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Il  existait  en  France  deux  volumineux  ouvrages  dans  lesquels  les  matières  de  la  'sainte 
Bible  étaient  classées  par  ordre  alphabétique.  Le  premier  avait  pour  auteur  Richard  Si- 
mon (1),  originaire  du  Dauphiné,  et  curé  de  Saint-Uze  [ancien  diocèse  de  Vienne'' 
et  pour  titre  :  Le  grand  Dictionnaire  de  la  Bible,  ou  Explication  littérale  et  historique  de 
tous  les  mots  propres  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.  Cet  ouvrage  parui  en  1693  à 
Lijon  ;  il  fut  augmenté  et  réimprimé  en  1703,  2  vol.  in-folio  ;  enfin  il  eut  une  troisième  édition 
gui  fut  publiée  en  1717,  2  vol.  in-fol.,  avec  de  nouvelles  augmentations.  M.  Quérard  men- 
tionne ces  trois  éditions,  dont  les  deux  dernières  publiées  par  J.  Certe.  Mais,  ou  il  ii  a  eu 
une  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  ou  on  a  substittcé  à  la  troisième  un  titre  nouveau; 
car  on  trouve  des  exemplaires  datés  de  Lyon,  Pierre  Bruyset  Ponthus,  1738.  Le  titre  porte  : 
Nouvelle  et  dernière  édition,  mise  dans  un  état  de  plus  grande  perfection  par  un  nouveau 
travail,  et  en  profitant  des  lumières  et  avis  reçus. 

L'autre  ouvrage  est  le  Dictionnaire  universel  de  l'Ecriture  sainte,  par  Charles  Huré   2  vol. 
in-fol.;  il  parut  en  1715, ei  »i'a  point  été  réimprimé.  On  y  trouve  aussi,  comme  dans  le  précédent 
l'explication  de  tous  les  noms  propres  d'hommes,  de  lieux ,  etc.,  avec  moins  de  détails  histo- 
riques, il  est  vrai,  mais  avec  plus  d'exactitude,  et  il  offre  de  plus  les  différentes  significations 
de  chaque  mot  de  l'Ecriture. 

Le  grand  Dictionnaire  de  Simon  avait  été  bien  accueilli  du  public  ;  les  trois  éditions  qui  en 
furent  faites  l'attestent.  Cependant  il  renfermait  un  grand  nombre  de  fautes,  disaient  avec 
raison  les  habiles  gens  qui  l'avaient  examiné  :  c'est  pourquoi  on  soupçonna  que  «  l'abbé 
«  Simon,  dit  M.  Quérard  (2),  d'après  D.  Calmet  (3),  n'avait  ni  les  connaissances  nécessaires 
«  ni  les  ressources  de  toute  espèce  qu'il  lui  aurait  fallu  pour  remplir  d'une  manière  complète 
«  la  tâche  immense  qu'il  avait  embrassée.  »  Ces  faits,  constatés  avec  soin  par  le  docte  bénédictin 
lui  inspirèrent  la  pensée  de  mettre  en  forme  de  dictionnaire  une  partie  de  ses  travaux  sur  la 
Bible  ('V),  et  de  présenter  ce  nouvel  ouvrage  comme  plus  complet,  surtout  plus  exact  que  celui 
de  Simon.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre  et  il  put  dire  :  «  Nous  reconnaissons  que  l'ouvrage  de 
«  M.  Simon  nous  a  servi,  au  moins  en  ce  qu'il  nous  a  fourni  la  plupart  des  noms  tout  arran- 
«  gés  et  les  titres  des  matières  entièrement  distribués  ;  de  plus,  dans  les  endroits  mêmes  où  l'au~ 
«  teur  se  trompe,  il  ne  nous  apas  été  inutile,  puisqu'il  nous  a  averti  de  nous  tenir  sur  nos  gar- 
«  des  et  d'examiner  les  choses  de  plus  près.  Enfin,  le  goût  du  public  s'étant  si  fort  déclaré  pour 
«  un  dictionnaire  de  la  Bible,  et  tout  le  monde  ayant  témoigné  tant  d'empressement  pour  en 
«  avoir  un  bon,  nous  nous  sommes  déterminé  à  travailler  à  celui-ci,  dans  lequel  nous  avons 
«  tâché  d'éviter  les  défauts  que  l'on  reproche  aux  auteurs  qui  avaient  déjà  entamé  cette  ma- 
«  tière{?)).  »  Et  M.  Quérard,  qui  a  lu  ce  passage,  le  traduit  et  l'explique  en  ces  termes  :  «  Le 
«  dictionnaire  de  l'abbé  Simon,  dont  le  succès  se  soutint  tant  qu'il  n'y  en  eut  pas  de  meilleur 
«  a  été  relégué  parmi  les  livres  inutiles,  depuis  que  nous  avons  celui  de  dom  Calmet.  » 

Le  Dictionnaire  de  la  Bible  par  D.  Calmet  fut  publié,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  en. 
1722,  c'est-à-dire  cinq  ans  après  la  troisième  édition  de  celui  de  M.  l'abbé  Simon.  Il  était  alors 
en2  vol.  in-fol.;  et  l'auteur  y  ajouta  un  Supplément,  aussi  en  2  vol.  in-fol.,  Paris,  1728. 
Ces  quatre  volumes  étaient  ornés  de  gravures.  On  ne  tarda  pas  à  entreprendre  à  Genève  une 
contrefaçon  de  cet  ouvrage;  mais  l'aicteur  et  ses  éditeurs  s'entendirent  pour  en  publier  une 
édition  dans  laquelle  le  Supplétnent  serait  refondu,  et  qui  d'ailleurs  devait  être  notablement 
perfectionnée.  Cette  nouvelle  édition,  qui  est  la  seconde,  fut  annoncée  au  mois  de  juin  1729, 
et  publiée  en  1730,  avec  plus  de  trois  cents  grandes  planches,  4  vol.  in-fol.,  Paris,  Emery, 

(I)  11  ne  faiil'  pas  le  confondre  avec  le  fameux  Richard  Voyez  ci-après. 
Simon,  né  ii  Dieppe ,  prAlre  de  l'Oratoire  ,  curé  de  Bolle-  (i)  «  Le  pins  utile  des  ouvrages  de  D.  Calmet,  dit  l'abbé 

ville  ,  liébraisant  laborieux  et  critique  trop  hardi.  Sabalier  de  Castres  (Siècles  lUléraires),  est  le  Dictionnaire 

(î)  La  France  liuéraire,  t.  IX,  au  mot  Suion,  p.  161,  de  ta  Bible,  qui  n'est  ([u'une  répétition  de  son  Bislolre  et 

col.  2,  Pans,  Didol,  18.^8.  de  son  Commenluire .  » 

{^)  Préface  sur  la  nouvelle  édition  de  son  Dictionnsirr.  (ï)  Préface  déjîi  citée. 
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Saugrain  et  Pierre  Murlin.  Maintenant,  «  quoique  la  première  édition  contienne  les  premières 
«épreuves  des  gravures,  elle  est  moins  estimée  que  la  seconde,y>  dit  M.  Quérard  :  c'est  que,  gé- 
néralement, on  a  plus  besoin  du  texte  que  des  gravures. 

Sur  la  seconde  édition,  il  en  fut  publié  une  troisième  en  6  vol.  in-S" ,  Toulouse,  N. -Etienne 
Sens,  et  Nîmes,  Gaude,  père,  fils  et  compagnie,  1783,  sans  gravures.  On  a  dit  que,  donnée  par 
l'abbé  Rondet,  elle  avait  été  corrigée  cl,  augmenléc;  le  titre  porte  bien  ces  mots,  mais,  jus- 
■lu'à  ce  moment,  je  n'y  ai  rencontré  ni  correction  ni  augmentation.  Je  crois  que  cette  troi- 
sième édition  n'est  que  la  reproduction  servile  de  la  seconde  :  on  y  retrouve  les  mêmes  inexacti- 
tudes et  les  mêmes  défauts;  car  le  Dictionnaire  de  la  Bible  par  ï).  Calmet  n'en  est  guère  plus 
exempt  que  celui  de  Simon;  et  même,  si  on  l'examine,  on  y  remarque  des  défauts  plus  graves 
fie  plus  d'un  genre.  «  C'est  dommage,  dit  Feller,  en  parlant  de  cet  ouvrage,  qiie  l'érudition 
«  l'emporte  souvent  sur  l'exactitude,  sur  une  critique  exacte  et  sévère;  que  les  difficultés  g 
«  soient  quelquefois  proposées  ou  même  aggravées,  plutôt  que  véritablement  éclaircies,  et  qu'on 
«  y  trouve  la  plupart  des  défauts  ou  des  inconvénients  du  Commentaire.  » 

La  seconde  édition  fut  faite  avec  précipitation  :  l'auteur  et  les  éditeurs  désiraient  qu'elle 
parât  pour  arrêfir  la  contrefaçon  qu'on  faisait  de  la  première  à  Genève.  On  reconnaît  en  effet 
que  plusieurs  articles  traités  dans  l'ouvrage  primitif  et  dans  le  Supplément  n'ont  pas  été  re- 
fondus, et  que  l'auteur  s'est  borné  à  réunir  à  la  hâte  ces  espèces  de  fragments;  il  en  fut  de 
même  pour  d'autres  fragments  qui  ne  faisaient  point  partie  de  la  première  édition.  Voilà  la 
vraie  manière  d'expliquer  le  défaut  de  méthode  et  les  répétitions  qu'on  remarque  dans  la 
seconde. 

Malgré  ses  défauts,  cet  ouvrage,  annoncé,  publié  sous  le  nom  d'un  savant  qui  faisait  auto- 
rité, fut  préféré  à  celui  de  Simon.  Le  public  le  crut  bon,  et  aucun  auteur  français  n'a  entre 
pris  de  lui  ravir,  par  un  ouvrage  meilleur,  la  place  qu'il  occupe  dans  l'opinion. 

Le  style  de  l'auteur  a  été  l'objet  de  quelques  reproches  plus  ou  moins  fondés.  Dom  Calmet 
avait  plus  de  science  que  d'esprit,  et  ses  ouvrages  sur  l'Ecriture  sainte  sont  plus  utiles  qu^ 
tluirmunts;  on  a  cité  Voltaire,  mais  on  a  pillé  Calmet. 

Depuis  1730,  époque  où  parut  la  seconde  édition  du  Dictionnaire ,  on  n'a  fuit  à  cet  ouvrage 
aucune  amélioration  ;  cependant,  outre  que  toute  œuvre  humaine  est  susceptible  d'être  perfec- 
tionnée, les  sciences,  dont  il  embrasse,  pour  ainsi  dire,  l'universalité,  ont  fait  d'immenses  pro- 
grès, au  niveau  desquels  il  importe  de  l'élever.  Je  n'ai  pas  à  examiner  s'il  serait  plus  ù  propos, 
sous  divers  rapports,  de  faire  un  nouveau  Dictionnaire  de  la  Bible  ;  il  s'agit  de  reproduire 
celui  de  dom  Calmet,  savant  d'un  autre  âge,  à  l'autorité  duquel  il  ne  parait  pas  dans  le  nôtre 
qu'il  soil  possible  ou  permis  de  s'élever.  C'est  ce  qu'a  compris  l'éditeur  des  Cours  complets  ci 
de  rEncyclopédie  ecclésiastique.  Choisi  par  lui  pour  aclualiser  l'ouvrage  du  docte  bénédic- 
tin, pour  le  corriger  et  le  compléter,  je  m'acquitterai  de  cette  tâche  dans  toute  l'étendue  du 
cercle  qui  m'est  ouvert  et  dans  les  limites  qui  me  sont  tracées,  suivant  les  matériaux  qui  seront 
mis  à  ma  disposition.  Identifié  avec  le  dessein,  la  méthode  et  le  but  de  dom  Calmet ,  je  le  sui- 
vrai pas  à  pas  ;  mo7t  intention  est  de  faire  ce  qu'il  ferait  lui-même  s'il  était  à  ma  place. 

Je  crois  inutile  d'entrer  dans  les  détails  ;  j'ajouterai  seulement  que  la  loi  la  plus  sévère 
m'est  imposée  de  respecter  scrupuleusement  le  texte  de  l'auteur.  Mes  corrections  auront  pour 
objet  les  inexactitudes  relatives  aux  personnes  et  aux  choses,  les  autres  fautes  ou  erreurs  de 
divers  genres  que  je  pourrai  découvrir,  mais  non  point  les  fautes  purement  grammaticales  ou 
littéraires.  C'est  en  effet  l'ouvrage  de  Dom  Calmet,  et  non  pas  le  mien. 

A.  F.  JAMES, 
Novembre  1844.  Auteur  d'une  Ilistoire  de  l'Ancien  cl  du  Nouveau 

Testament,  et  d'un  Dictionnaire  de  l'Ecriture 
sainte. 


Les  perfectionnements  de  cette  quatrième  et  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  la  Bible 
viennent  de  deux  auteurs,  et  sont  de  plusieurs  sortes. 

M.  A.  Sionnet,  à  qui  fut  en  premier  lieu  confié  le  soin  d'actualiser  cet  excellent  ouvrage, 
l'a  enrichi  de  quelques  articles  nouveaux  et  de  phisieurs  notes. 
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M.  À.  F.  James,  qui  a  bien  voulu  s'en  charger  ensuile,  n  vu  qu'il  lui  restait  encore  uns 
vaste  carrière  A  parcourir,  et  il  n'est  presque  pas  d'article  où  il  n'ait  corrigé  quelque  erreur, 
ou  qu'il  n'ait  augmenté  de  faits  que  l'état  actuel  des  connaissances  humaines  lui  a  révélés.  Il  a 
de  plus,  ajouté  à  cette  édition  un  grand  nombre  d'articles  nouveaux. 

Suuin  euiqiie  :  c'est  pourquoi  je  préviens  le  lecteur  que  tout  ce  qui  est  de  M.  Sionnet  est 
signé  de  l'initiale  de  son  nom,  tandis  que  riein,  de  ce  qui  est  de  M.  James  n'est  signé,  bien  que 
cent  fois  plus  considérable. 

Les  articles  nouveaux,  soit  de  l'un  soit  de  l'autre  de  ces  savants,  sont  distingués  des  anciens 
par  un  astérisque  '  qui  les  précède. 

Les  augmentations  consistent  en  intercalations  et  en  additions  :  les  unes  et  les  aiétres  sont 
distinguées  du  texte  par  des  crochets  [ ],  au  commencement  et  à  la  fin. 

Enfin  les  notes  de  dom  Calmet  sont  indiquées  par  des  lettres,  et  celtes  de  MM.  James  et 
Sionnet  par  des  chiffres. 

Août  1845.  L'ÉDITEUR  des  Cours  complets,  etc. 
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SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION.  « 

Occasion  de  cet  ouvrage. — Voici  le  Dictionnaire  delà  Bible,  que  mes  libraires  ont  annoncé  sur 
la  fin  du  mois  de  juin  de  l'année  passée  (3).  On  sait  que  j'jii  lait  exprès  un  voyagea  Paris,  pour 
concerter  avec  eux  les  moyens  de  donner  cette  [secondel  édition  :  je  la  niéditaisdepuis  (luelque 
temps  et  j'y  ai  travaillé  depuis  que  le  Supplément  a  conimeucé  àparaître:  ilest  vrai  que  je  no 
l'ai  pas  assez  hâtée,  pour  prévenir  celle  de  Genève  (2)  ;  mais  aussi,  dcvais-jc  m'allcndreque 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  dussent  si  fort  la  précipiter,  pour  la  donner  si  informe  et 
pour  défigurer,  au  point  qu'ils  ont  fait,  celle  de  Paris,  que  j'avais  procurée  et  conduite  moi- 
même?  Je  ne  puis  donc  leur  savoir  aucun  gré  de  leur  travail.  S'ils  avaient  tant  d'envie  de 
le  conduire  à  sa  fin,  ils  devaient  au  moins,  ou  par  eux  ou  par  d'autres,  faire  ce  que  j'ai 
fait  moi-même,  ou  abandonner  leur  dessein.  J'avoue  que  l'alternative  était  délicate  et  em- 
barrassante pour  eux  ;  il  y  a  même  lieu  de  présumer  que  l'espoir  et  l'avidité  du  gain  ne 
leur  a  pas  permis  de  balancer  longtemps  entre  ces  deux  partis:  carils  se  sont  opiniâtres  àréim- 
primer  mon  Dictionnaire  avec  le  .Supplément  que  j'y  avais  fait,  sans  prendre  la  précaution  de 
refondre  auparavant  l'undans  l'aulre,  selon  quejel'avais  bien  recommandédans  ma  dernière 
préface,  et  sans  remanier  tous  les  articles,  afin  de  garder  l'ordre  des  temps  et  des  matières. 
11  faut  pourtant  avouer  que,  quelques  soins  qu'ils  se  fussent  donnés,  et  quelque  savants 
même  qu'ils  eussent  employés  ,  l'entreprise  était  assez  difficile  :  car  enfin,  outre  qu'il  est 
moralement  impossible  d'entrer  parfaitement  dans  les  vues  d'un  auteur,  de  bien  prendre  son 
génie,  son  style  et  son  plan;  il  n'est  proprement  que  lui-mè^ne  qui  soit  en  état  d'entreprendre 
les  changements,  les  additions  et  les  corrctions,  qu'il  est  à  propos  de  faire  dans  ses  ouvra- 
ges ,   et  qui  sache  bien  les  endroits  où  il  faut  les  placer  (5). 

Les  éditeurs  de  Genève  ont  bien  senti  ces  difficultés  :  aussi  pour  aller  au-devant  des 
inconvénients,  auxquels,  disent-ils  (a),  cela  est  sujet,  ils  se  sont  déterminés  à  insérer  chaque 
article  du  Supplément  dans  sa  place,  sans  g  faire  aucun  changement, et  aies  enfermer  tous  entre 
deux  crochets  [  ]  ;  afin  qu'on  puisse  les  distinguer  du  corps  de  l'ouvrage.  Mais  cette  précau- 
tion est  pire  que  les  inconvénients,  ((uils  disent  avoir  voulu  éviter  ■  cardans  quel  dégoût 
ne  jette  pas  un  lecteur  le  parti  qu'ils  ont  pris,  en  l'obligeant  à  chaque  instant  à  lire  plu- 
sieurs fois  sans  nécessité  et  sans  fruit  la  même  rhose,  elles  mêmes  faits  presque  toujours 
dans  un  ordre  renversé  ;  en  sorte  que  ce  qui  devrait  être  au  commencement  ou  à  la  fin, 
se  trouve  chez  eux  au  milieu,  ou  plus  haut  ou  plus  bas,  et  jamais  dans  sa  place?  Ne 
devaient-ils  pas  prévoir  que  cela  seul  était  capable  de  faire  tomber  leur  édition?  S'ils  avaient 
tant  en  vue,  comme  il.  leur  plaît  de  le  débiter,  de  ménager  l'argent  du  public,  ils  ne  pou- 
vaient pas  se  dispenser  de  retrancher  ces  redites  ;  puisque  ce  retranchement  diminuait  réel- 
lement et  les  frais  de  l'impression,  et  la  dépense  du  papier. 

Mais  à  quel  propos  invectiver,  comme  ils  font,  contre  les  gravures  dont  nous  avons  orné 
et  enrichi  ce  Dictionnaire  ?  notre  dessein  n'est  point  de  répondre  à  des  cris  si  peu  fondés  ; 
les  libraires  de  Paris  l'ont  déjà  fait  d'une  manière  solide,  et  qui  prouve  que  les  vrais  motifs 
de  ces  déclamations  usées  et  triviales  avaient  moins  pour  objet  l'inutilité  prétendue  des 
estampes,  que  le  dessein  de  couvrir  l'impuissance  où  ils  étaient  d'en  faire  les  avances,  e 
d'éblouir  le  public  par  l'appas  du  bon  marché,  proposé  par  souscription. 

(  I  )  De  (loin  Caluiel.  (."i)  Tout  cela  était  bon  à  (tire  coutce  des  contrefaeteur- 

(2)  La  socuiide  et  la  dernière  donnée  lar  l'autour.  peu  inlrlli^'ems  cl  trop  pressés.  I'>it. 

{^)  17-29.  ('()  A\erlissement,  p.  l,ï  de  l'édit.  de  Genève. 

(i)  Qui  était  une  contrefaçon. 
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Une  médiocre  allcntion  sur  le  rapport  cl  la  liaison  que  les  figures  ont  av,!e  les  endroits 
àii  Dictionnaire,  pour  lesquels  elles  sont  faites  leur  aurait  épargné  cette  confusion  S'ils 
ne  l'ont  point  encore  faite,  celte  allenlion,  rien  de  plus  facile  que  de  les  mettre  dans  la  ne- 
ressilé  de  la  faire,  et  dès  lors,  de  rétorquer  contre  eux  tout  ce  qu'ils  ont  dit  a  ce  sujet. 
One  veulent  dire,  par  exemple,  ces  paroles  de  l'article  Absalom  (a).  On  n'a  pas  tout  à  fait 
niivi  mes  idées  dans  l'ordre  et  la  disposition  des  deux  armées  ;  mais  cela  était  trop  difficile 
au  dessinateur,  etc.  ;  ces  autres  de  l'article  Jérusalem  {b)  :  On  trouvera  peut-être  à  redire  que 
le  dessinateur  ait  mis  l'armée  en  bataille,  à  la  tête  de  la  contrcvallalion  ;  mais  c'est  qu'il  a 
voulu  animer  son  dessin,  etc.  Que  veulent  donc  dire  ces  paroles  et  tant  d'autres  sembla- 
bles qui  se  lisent  en  plusieurs  endroits  ?  Vous  aurez  beau  les  tourner  de  toutes  les  façons  ; 
ains'i  dénuées  du  secours  des  figures,  elles  ne  serviront  qu'à  répandre  des  ténèbres  sur  le 
texte  de  l'Ecriture  et  sur  celui  du  Dictionnaire,  elles  ne  feront  qu'arrêter  le  lecteur,  le  jeter 
dans  l'embarras;  el  au  lieu  d'étendre  ses  lumières,  et  lui  servir,  pour  ainsi  dire,  de  flam- 
beau dans  l'étude  de  la  Bible,  elles  feront  naître  dans  son  esprit  une  infinité  de  difficultés  , 
qu'il  n'aurait  pas  d'ailleurs.  .  ,  ^      .-i         .        ,       p- 

1  Jl  doit  donc  demeurer  pour  constant  que  les  estampes  sont  tres-uliles,  et  quelquefois 
même  nécessaires  :  elles  épargnent  à  toutes  sortes  de  personnes  la  peine  el  le  temps  de 
«e  consumer  en  un  cercle  de  réflexions  qu'on  fait,  pour  trouver  l'état,  la  nature  et  la  dispo- 
sition des  choses  qu'on  lit,  et  la  manière  dont  les  faits  se  sont  passés  :  elles  donnent  même 
souvent  lieu  aux  esprits  qui  ont  de  la  pénétration,  de  faire  des  découvertes,  ou  de  rectifier 
celles  qu'on  a  déjà  faites.  Mais  en  posant  le  cas  qu'elles  ne  produisent  pas  toujours  ces 
grands  effets  ,  on  peut  toutefois  demander  aux  libraires  de  Genève,  où  ils  avaient  l'esprit 
d'imprimer  ces  paroles,  après  avoir  retranché  de  leur  édition  les  figures,  auxquelles  elles 
sont  nécessairement  liées;  puisque  la  suppression  des  figures  entraînait  aussi  celle  du  dis- 
cours, ou  au  contraire  dès  qu'on  laissait  ces  paroles,  on  coutraclail  une  étroite  obligation 
de  donner  au  moins  les  figures  qu'elles  expliquent.  Mais  les  éditeurs  n'ont  fait  ni  l'un  ni 
l'autre.  Ils  ont  voulu  se  hâter  et  prévenir  cette  édition:  par-là  ils  sont  tombés  dans  des 
fautes  qui  sautent  aux  yeux,  et  qui  choquent  la  raison. 

Il  n'y  a  qu'à  suivre  la  distribution  et  l'arrangement  qu'ils  ont  fait  des  différents  écrits 
que  nous  avons  joints  au  Dictionnaire,  pour  en  découvrir  d'autres  semblables;  ces  écrits 
ne  font  point  partie  du  Dictionnaire  môme,  mais  ils  en  sont   comme  des  appendices.  Il  y  a 


libraires  de  Genève  semblent  avoir  ignoré  tout  cela,  ils  n'ont  nullement  gardé  cet  ordre  ; 
ils  ont  fait  pis  encore  :  ils  ont  séparé  de  la  Bibliothèque  sacrée  le  catalogue  ou  la  table  des 
auteurs,  dont  les  ouvrages  composent  cette  Bibliothèque,  comme  si  c'étaient  deux  ouvrages 
différents.  Esl-ce  là  d'une  part  avoir  de  l'intelligence  el  du  goût,  et  de  l'autre  procurer  le 
soulagement  du  lecteur,  abréger  son  travail,  ménager  son  temps,  et  le  décharger  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  ? 

Pour  nous,  faisant  notre  capital  de  procéder  avec  uniformité,  avec  méthode  et  avec  pré- 
cision, nous  avons  refondu  tout  le  Supplément  dans  le  Dictionnaire  ,  1°  en  insérant  les  nou- 
veaux articles  chacun  dans  son  rang;  2°  en  remaniant  la  matière  des  anciens  articles  et 
des  additions,  afin  qu'ils  ne  fissent  qu'un  corps  dont  toutes  les  parties  fussent  dans  l'ordre 
et  le  rang  qu'elles  tiennent  dans  l'histoire;  3°  en  retranchant  toutes  les  répétitions  qui 
étaient  dans  le  Supplément  ;  i°  en  corrigeant  el  augmentant  de  plusieurs  faits  importants  la 
Table  chronologique  de  l'histoire  de  la  Bible;  5°  en  faisant  présent  au  public  d'une  nouvelle 
Bibliothèque  sacrée  ,  car  les  augmentations  que  nous  avons  faites  à  celles  que  nous  avions 
d'abord  donnée,  sont  en  si  grand  nombre  et  si  considérables,  el  le  plan  que  nous  avons 
suivi  est  si  différent,  que  nous  pouvons  assurer  que  cet  écrit  a  tout  à  fait  l'air  de  la  nou- 
veauté; 6°  enfin,  en  ajoutant  à  tout  cela  une  Dissertation  nouvelle  sur  les  monnaies  des  Hé- 
breux frappées  au  coin. 

Nous  ne  disons  rien  ici  des  cartes  géographiques,  ni  du  grand  nombre  de  figures  en  taille 
douce,  toutes  pièces  qui  viennent  de  bonne  main,  el  à  la  perfection  desquelles  les  ouvriers 
de  concert  avecles  libraires  de  Paris  n'ont  rien  épargné.  Les  figures  en  taille  douce  sont 
de  deux  sortes  :  les  unes  représentent  les  antiquités  des  Hébreux,  leurs  habillemenls,  leurs 
cérémonies,  leurs  temples,  leurs  synagogues,  leurs  tombeaux,  les  instruments  de  musique, 
les  plans  elles  élévations  des  villes  el  des  principaux  lieux  de  la  Terre-Sainte;  les  autres 
mettent  sous  les  yeux  les  marches  des  armées,  les  sièges,  les  camps  et  les  ordres  de  ba- 
taille dont  l'Ecriture  fait  en  plusieurs  endroits  des  descriptions  assez  circonstanciées,  pour 
en  pouvoir  solidement  raisonner;  nous  passons  donc  tout  cela  pour  entrer  dans  un  plus 
grand  détail  sur  la  nature  de  ce  Dictionnaire. 

Le  Commentaire  littéral  quenousavons  donnésur  tous  les  livres  de  l'Ancienet  duNouveau 
Testament,  fil  naître  la  pensée  à  plusieurs  savants,  de  nous  représenter  que  le  public 
n'avait  pas  lieu  d'être  content  de  tout  ce  qu'on  avait  publié  jusqu'alors  de  Dictionnaires  de 
la  Bible;  qu'il  était  expédient  d'en  composer  un  nouveau,  et  que  cet  ouvrage  nous  donne- 
rail  occasion  de  traiter  plusieurs  matières  nouvelles  dont  nous  n'avions  pu  parler  dans  le 

(n)  Tom.  1,  p.  41,  col.  I.  FMit.  d«  Genève.  (b)  Toni.  H,  p.  695,^col,  \.  Edit.,  ibiri. 
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corps  de  notre  Commentaire,  ni  dans  les  Disserlations  dont  il  est  accompagné;  que  par  ce 
moyen  nous  rendrions  un  service  important  au  public,  en  lui  procurant  dans  un  seul  corps, 
outre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  notre  Commentaire,  une  infinité  d'autres  choses 
intéressantes  pour  l'étude  de  l'Ecriture  sainte;  que  plusieurs  personnes  même  qui  n'avaient 
pas  ce  Commmenlaire.  seraient  bien  aises  de  consulter  un  ouvrage  qui  leur  en  offrirait 
comme  le  précis,  et  qui  leur  tiendrait  lieu  d'un  grand  nombre  d'autres  livres-,  «jucnfin  ci.'ux 
qui  avaient  fait  la  dépense  d'acheter  notre  Commentaire,  verraient  encore  avec  plaisir  un 
Dictionnaire  où  les  matières  seraient  traitées  avec  précision  et  accompagnées  do  preuves 
et  de  raisonnements  solides. 

Des  raisons  si  convaincantes,  jointes  à  l'autorité  de  ceux  qui  nous  les  proposnicnt,  nous 
déterminèrent  à  entrerjdans  cette  pénible  carrière,  et  malgré  les  dégoûts  qui  sont  inséparables 
d'un  aussi  long  et  aussi  ennuyeux  travail,  nous  avons  su  fort  bon  gréa  ceux  qui  nous  en 
ont  inspiré  le  dessein,  puisque  cette  entreprise  nous  a  mis  dans  la  nécessité  d'approfondir 
plusieurs  matières  nouvelles  que  nous  aurions  peut-être  entièrement  négligées  ;  de  plus, 
nous  avons  eu  occasion  de  revoir  quantité  d'endroits  du  Commentaire,  où  i\  s'était  glissé 
quelques  fautes  qui  nous  auraient  échappé,  si  nous  n'avions  fait  de  nouvelles  recherches 
et  de  nouvelles  réflexions  qui  naissaient  naturellement  du  fond  de  la  matière  que  nous  trai- 
tions. Enfin,  la  belle  et  riche  bibliollièque  de  l'abbaye  de  .Moyen-Monlicr  où  nous  avons 
composé  cet  ouvrage,  et  la  tranquillité  dont  nous  avons  joui  dans  cette  solitude,  nous  ont 
uiis  en  état  de  le  porter  à  un  degré  de  perfection  où  il  n'aurait  pu  parvenir  dans  un  lieu  plus 
exposé  et  moins  fourni  de  bons  livres. 

Xature  des  Dictionnaires.  —  En  nous  engageant  dans  celle  entreprise,  nous  avons  fait 
attention  à  deux  choses  :  la  première  regarde  le  devoir  général  d'un  homme  qui  travaille  à 
un  Dictionnaire;  et  la  seconde,  ce  qui  distingue  un  Dictionnaire  de  la  Bible  de  tous  les  au- 
tres ouvrages  de  même  nature.  L'objet  d'un  Dictionnaire  en  général  est  de  donner  dos  no- 
lions  claires  et  distinctes  des  termes  et  des  choses  dont  on  parle,  d'en  rapporter  les  étyrao- 
logies,  les  définitions,  les  descriptions,  les  divisions;  d'éviter  la  confusion,  la  trop  grande 
étendue  et  l'excessive  brièveté  ;  d'appuyer  ce  qu'on  avance  sur  de  bonnes  preuves,  mais 
succinctes;  et  parce  qu'il  ne  convient  pas  de  traiter  les  choses  dans  toute  leur  étendue,  on 
ne  peut  se  dispenser  d'indiquer  au  moins  les  sources  et  les  auteurs  qui  oiit  le  mieux  écrit 
sur  les  matières  dont  il  s'agit  ;  enfin,  quoique  l'on  y  ramasse  une  infinité  de  traits  et  de  faits 
fort  différents  les  uns  des  autres,  il  faut  toutefois  faire  régner  partout  le  même  système  de 
chronologie,  de  géographie,  de  théologie,  de  philosophie,  et  être  attentif  à  n'avancer  jamais 
comme  certain  ce  qui  n'est  que  pure  conjecture,  puisque  la  première  idée  qu'on  a  d'un 
Dictionnaire  est  qu'il  soit  une  règle  pour  le  langage  et  pour  les  notions  les  plus  vraies  et 
les  plus  communes. 

'  Fin  du  Dictionnaire  de  la  Bible.  —  A  l'égard  du  Dictionnaire  de  la  Bible,  comme  la  ma- 
tière en  est  d'une  étendue  presque  infinie,  on  peut  ou  l'embrasser  tout  entière ,  ou  se  bor- 
ner seulement  à  une  partie.  Les  Dictionnaires  hébreux  sont  des  Dictionnaires  de  la  Bible, 
puisqu'ils  expliquent  les  mots  hébreux  qui  se  rencontrent  dans  le  texte  original  de 
l'Ancien  Testament.  Le  Lcxicon  de  Pasor  produit  le  même  effet  pour  le  texte  grec  du 
nouveau. 

Les  différentes  Concordances  hébraïques,  grect/ues  et  latines,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  peuvent  être  rapportées  à  la  même  classe,  car  elles  renferment  par  ordre 
alphabétique  tous  les  mots  qui  se  trouvcnl  dans  ces  textes  (1). 


(1)  Ces  oucragcs  ne  sont  en  effet  que  des  dictionnaires, 
et  c'est  sans  raison  qu'on  leur  a  donné  le  litre  Je  Concor- 
dances. Ou\rei  cnWi  qui ,  inUtulé  Concordunùœ  Biblioruni, 
a  élé,  depuis  Hugues  de  Sainl-Cber  jusqu'à  M.  Dulriion, 
successivemenl.  |ierfecl'ionué;  feuillelez-ie  rapidement  ou 
étudiez-le  avec  attenlion,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  ait 
pu  autoriser  a  lui  donner  le  tilre  cité.  On  sail  l'origine  Je 
cet  ouvrage,  l'occasion  qui  le  lit  entreprendre.  Les  saints 
Pères,  les  autres  écrivains  ecclésiastiques  et  les  héréti- 
ques avaient  cité  ou  citaienl  souvent  des  teïtesde  la  Bible 
sans  indiquer  dans  quel  endroit  ils  se  trouvaient  ;  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  les  vérilier  sans  perdre  beaucoup  de 
temps  il  tes  chercher.  D'un  autre  côté,  on  se  rappelait 
iniparfailenient  des  textes  dont  on  voulait  faire  usage, 
mais  on  ne  savait  conimeul  s'y  prendre  pour  les  avoir 
promplement  tels  qu'ils  sont  écrits  ;  même  embarras  lors- 
qu'il fallait  en  constater  ou  eu  examiner  le  sens,  soit  pour 
démontrer  la  vérité,  soit  pour  réfuter  l'erreur  ;  de  liiune 
foule  d'inconvénients.  Pour  y  remédier,  on  imagina  de 
incllre  tous  les  mois  do  la  Vulgale  par  ordre  alphabéti- 
que. Le  cardinal  Hugues  de  Sainl-Cher  se  chargea,  dit-on, 
de  faire  exécuter  ce  travail  ;  alors  on  put  lacilement ,  par 
un  seul  mol  qu'on  avait  retenu  d'un  texte  quelconque  , 
recourir  k  l'endroit  où  était  ce  texte  dans  la  Bible.  C'est 
ce  travail,  très-ulde  aux  théologiens,  qui  a  servi  aux  édi- 
teurs pour  indiquer  les  endroils'de  la  Bible  où  se  trouvent 
les  textes  cités  dans  les  auteurs  orthodoxes,  hétérodoxes 
et  autres.  Voilà  pour  quelle  lin  cet  ou\rage  fui  f.ùl.  Bul- 
locus  voulut  le  refaire  pour  lui  donner  un  autre  genre 


d'utilité,  comme  D.  Calmet  va  le  dire  dans  un  momeiit  ; 
mais  lîullocus  a  manqué  complètement  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  en  décuplant  sou  ouvrage  par  d'ennuyeuses  ré  ■ 
pétitions  et  en  rendant  mauvaise  une  méthode  excellente. 
C'est  un  labyrinthe  oii  l'on  a  peur  d'entrer,  une  mine  pré- 
cieuse où  l'on  ne  trouve  quelque  chose  qu'avec  une  peine 
intinie. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  ce  que  doit  être  un  livre 
intitulé  Concordnnce;  il  n'est  personne  qui  ne  sache 
que  les  matières  qu'il  contient  doivent  concorder,  être 
mises  en  rapport ,  ou  par  le  simple  rapprochement  de  ces 
iu;itières  ou  par  leur  conférence  raisonuée.  Or,  rien  ue 
concorde  dans  les  Concordnnliœ  Biblioruni  :  les  textes, 
qu'il  a  fallu  tronquer,  sont  mis  a  la  suite  les  uns  des  autres, 
selon  l'ordre  alphabétique  des  mots  et  selon  l'ordre  dans 
lequel  les  livres  sont  (ilacés  dans  la  collection.  C'est  ainsi 
que  tous  les  textes  où  se  trouve  le  même  mot  sont  rap- 
lorlés  ,  depuis  la  Genèse  jusqu'à  l'Apocalypse,  sans  qu'on 
ait  eu  le  moindre  égard  aux  diverses  signilicalioiis  de  ce. 
même  mot.  Loin  donc  d'avoir  eu  le  dessein  de  faire  les 
concordances  des  textes  ,  on  n'a  pas  même  pensé  à  faire 
celles  des  mots  ,  quant  à  leurs  différenies  acceptions. 
Voici ,  par  exemple ,  le  verbe  abscondo,  qui  est  employé 
deux  cent  .inquanle  fois  environ  dans  noire  Vulgale;  on 
lui  reconnaît  une  douzaine  d'.icceplioiis  diOérentcs.  Outre 
son  sens  propre,  (^u'il  conserve  dans  près  de  quatre-vingls 
passages,  il  signiUe  niélaphoriquemenl  cela,  deUclor  idi- 
qiia  re,  (avère  desino,  ignolus  smn,  iiisirfioji-  disjiono,  libc 
tor  ou  protegor,  mcdis picnwr,  opprimo,  recondo  ou  yeser- 
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On  croit  que  le  rartiinal  Hugues  de  Saint-Gher,  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  qui  mou- 
rut en  1261  ou  1262,  est  le  premier  auteur  de  ces  sortes  de  Concordances  (al.  Il  composa 
la  sienne  de  tous  les  mois  déclinables  qui  se  trouvent  dans  la  Bible  ;  et  pour  réussir  dans  ce 
grand  et  pénible  ouvrage,  il  le  distribua,  dit-on,  à  cinq  cents  religieux  de  son  ordre,  i\u\, 
partagés  en  différentes  maisons,  travaillaient  chacun  à  ranger  par  ordre  ;ilphabétique,  un 
certain  nombre  de  mots  qui  leur  avaient  été  assignés  (1). 

Conrad  d'Albersladc,  aussi  Dominical!!,  y  ajouta  les  mots  indéclinables.  11  vivait  vers 
l'an  1290,  et  Trilhème  {b)  lui  attribue  même  l'invention  des  Concordances.  D'autres  la  dun- 
lU'ul  à  un  nomnié  Arlol,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  qui  florissail  en  1290. 


vo ,  elc.  Jl  y  a  peu  de  mots  qui  n'aient  de  nombreuses 
acceptions,  et  j'en  pourrais  citer  plusieurs  qui  en  ont  plus 
lie  vingt  :  Animntio  en  a  vuigt-et-une;  ciido  n'en  a  p;is 
moins;  le  substantif  cnj-o  en  a  près  de  trente.  On  conipreiid 
bien  que  les  mots  n'étant  [loint,  dans  lesouvriiges  dont  il 
s'ygil,  dassés  suivant  leurs  iliffirentes  acceptions,  ces  ou- 
vrages sont  très-faussement  appelés  Concorduiices.  Ils  ne 
sont  que  des  calalotjues,  plutôt  encore  que  des  dklioimui- 
res,  au  moyen  dcs|uels,  un  mni  étant  donné,  on  peut 
trouver  dans  quel  endroit  de  la  Bible  est  le  te\te  où  ce 
inol  est  employé. 

Des  savauls,  peusalisfaitsde  loulesces  pi  étendues  Con- 
cordances, entreprirent  de  classer  les  mois  de  la  Hible 
suivant  leurs  diverses  acceptions  :  leur  ouvrage,  qui  jia- 
rut  «;)Hrf  André  !•  Weclieli  hœredes ,  eu  1600,  forme  un 
v<ilnnie  in-lblio,  k  quatre  colouues  et  de  986  pages  ;  mais 
il  n'oHi'e  que  les  concordances  des  mois.  Pour  les  classer 
iU  ilurent  auparavant  les  interpréter;  or,  j'en  ai  remar.iue 
plusieurs  dont  l'inlerprélatiou  m'a  paru  blesseï'  l'orllio- 
doxie.  Ils  n'ont  pas  classé  Icsmotsdes  livres  de  Tobie,  de 
Jttdi:h  ,  de  la  Sagesse ,  ui  des  autres,  que  les  prolestanls 
rangent  parmi  les  apocryphes  :  d'où  je  conclus  (|ue,  bien 
(|u'iis  aient  travaillé  sur  noire 'Vulgale,  ils  sont  protestants. 
Au  reste,  leur  ouvrage,  fi'U-il  irrépréliensible  sous  le  rap- 
port de  l'orthodoxie,  il  ne  serait  que  d'une  fort  médiocre 
uiiliié,  surtout  si  l'on  a  besoin  de  textes.  Au  mol  coiisurgo, 
signiHant  assurgo,  ils  réunissent  les  quatre  textes  que 
voici. Levit.  xix,^±(:oramcaiiocapileconsurgi;;'fiiun.\\m, 
2t:  FojitdusHllemiiacunsHrgel^E-iji.  \u\,l -.Herjes  videlniiU 
el  co)isurgeiU;  rjan.vni,22  :  lièges  de  ijeitle  ejits  consurgeiit. 
Oncl  rapport  de  sens  y  a-l-ilentra  ces  textes?  évidem- 
ment aucun.  Il  en  est  de  même  dans  tout  l'ouvrage,  i« 
quelques  exceptions  jirès,  comme  au  mot  ubscoiido,  où, 
ind,'pendjniment  de  lu  \olonté  des  auteurs,  se  trouvent 
rapprochés  ces  deux  passages  ;  Gen.  ni,  9  :  Abscondil  se 
Adam,  parce  qu'ayant  offensé  Dieu,  il  craignait  de  paraître 
en  sa  présence;  et  iv,  14  :  A  jacie  tua  ubscondur,  dil  Caïu 
au  Seigneur,  parce  qu'il  se  reconnaissait  indigne  aussi  de 
rester  devant  sa  redoutable  majesté.  Mais,  innnédialemeul 
apiès,  vient  le  texte  du  niûnie  livre,  xxxi,  54,  où  U  est  dil 
que  Rachel  cacha  ses  idoles,  abscondit  idola  ;  puis  celui  de 
VErode,  ii,  2,  qui  dit  que  la  mère  de  Moïse  le  cacha  pen- 
dant trois  mois  ,  abscondit  tribus  mensibus,  et  une  foule 
d'autres  qui  n'ont  aucun  rapport  d'idée  entre  eux. 

Ainsi  tontes  ces  prétendues  Concordances  sout  absolu - 
nient  inutiles  pour  étudier  l'Ecriture,  pour  aider  h  la  so- 
lution des  nombreuses  difficultés  qu'on  y  rencontre,  et  pour 
trouver  les  textes  dont  on  désire  iaire  usage  dans  les  com- 
posilions  Ihéologiques,  depuis  les  traités  ex  pro/"csso  jus- 
qu'aux prônes. 

Il  n'existe  que  quelques  concordances  des  textes,  ou  , 
jiour  mieux  dire,  que  des  concordances  de  quelques  textes: 
les  premières  furent  notées  dans  une  Bible  puljliée  peu  de 
temps  après  l'inveiition  de  l'iniprinierie.  Depuis  ce  lenips- 
là  on  les  a  augmentées  peu  à  peu  ;  mais  on  s'est  arrêté,  et 
on  se  borne  ii  les  reproduire  ,  soit  a  la  marge  ,  soii  an  bas 
des  pages,  dans  les  éditions  de  la  Bible  (pi'c'm  l'ail  de  temps 
en  temps.  Vindex  qui  se  Irouie  a  la  fin,  et  qu'on  doil,  si 
je  ne  me  trompe,  an  cardinal  de  Richelieu,  est  aussi  une 
concordance  des  textes  ;  mais  cet  index  est  tort  incnniplei, 
de  même  que  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  laits  sur  le 
môme  plan. 

Les  concordances  marquées  dans  nos  éditions  de  la 
sainte  Bible  ont  donné  à  des  jurisconsultes  laborieux  l'idée 
de  faire  celles  des  codes  :  ils  ont  indiqué,  a  la  lin  de  cha- 
que article,  les  articles  qui  y  ont  rapport,  et  ce  travail  est 
reconnu  si  utile,  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  jurispru- 
dence ne  se  servent  que  des  exemplaires  des  codes  où  se 
trouvent  les  concordances  des  articles. 

Il  y  a  seiie  ans,  comme  j'étais  en  relation  avec  un  édi- 
teur des  Codes  ainsi  annotés  el  commentés ,  je  pus  appré- 
cier îi  loisir  ce  travail  des  jurisconsulles,  elje  regreltais 
que  les  théologiens  n'eussent  pas  achevé  celui  qui  avait 
été  commencé  sur  la  Bible.  Après  avoir  hésité  »  cnlri!- 
piendre  une  iiareille  lâche.  Si  difficile  et  si  longue  ,  j'osai 
ni  y  livrer  eulin,  cl  niaintsnanl  je  puis  espérer  que  dans 


peu  mon  travail  sera  en  étal  d'être  offert  au  public.  Je  l'ai 
fait  de  telle  manière  que ,  y  compris  le  texte  tout  entier 
des  livres  saints,  il  ne  formera  qu'un  volume  d'environ 
mille  [lages  du  même  format  que  les  Cours  complets  et  le 
Dictionnaire  de  la  Bible. 

'Voici,  pour  exemple,  msis  non  pour  sveeimen,  les  der- 
nic:rs  versets  sur  lesquels  je  viens  (I8ii)  de  terminer 
mes  recherches.  Saint  Matthieu,  VU, 

1  "  Nolitc  judicare,  ^  ut  non  judicemini. 

-C:ip.lî,2,7(Vide).Ea-/i.ll,2,7,9.i,MC.6,37.7oa»i.7,"2t. 
iîom.2,l.-U,3,i,t3.ICor.4,5.  ./ac.3,17.-4,11..13. 
k  Vers. -2. 

2«  !n  quo  cnim  judicio  judicaveritis,  judi- 
cabimini  :  et  in  qua  mensuramensi  fucrilis, 
reinctielur  vobis. 

«Vers  l.Jiid. 1,7. Psn/.I7,23..'2S.-49,21. -136,7.. 9.rs. S, 
ï0.-23,l.-t)6,3.  Jn.hl.n.  Ei.l6,n2.,56.  Ab.iS. 
JW(ir.l,2i(Vide).jlp.l8,6. 

3  Quid  autem  •^  vides  festucnm  in  oculo  fra- 
Iris  lui  ;  et  Irabem  in  oculo  luo  non  vides'? 

'lC.I2,lelc.-l,'>,lelc.2Ri>(/.11!,S..7.2P«r.28,l>..ir).  Ps, 
49,16  .21.  i»c.6, tl, 42.-18,9.. li.Jo,m.8,7. .11. 

k  Aut  ''  quomodo  dicis  fratri  tuo  :  Sine  eji- 
ciam  festucam  de  oculo  tuo  :  et  ccce  trabs 
in  oculo  tuo. 

«  C.  23,24.  Pr.  11,1. -20,10,25.  Jomi.  18,28,40.  liom.  2, 
17.9l.Ga/.6,l. 

5  '  Hypocrita,  "  ejice  primùm  trabem  de 
oculo  luo ,  et  tune  viiiebis  ejicere  festucam  de 
oculo  fralris  lui. 

«  Ecc/i.  1,.37,38(V). 

S  Ps. 49,17. .21.-50,4.. 15.  Z,»c.i,23.  Rom.2,1..3,21..23. 

6  ^  Nolite  dare  sanctum  canibus  ,  ■  neque 
mittatis  margaritas  vestras  ante  porcos ,  ne 
forte  conculcent  cas  pedibus  suis ,  et  conversi 
diruiiipant  vos. 

h  C.  10,.>;,ll,14,lb.-l.'),26.  Pr. 9,8,9.  23,9.  Ec./(.32,6. 

Mar.l.il.  4c(.13, 13,44. .47.  P/ii/.3,2,5.H*fr.6,4.. 

8.-10,26.. 51.2Pe(r.2,22. 
»  Pr.11,22. 

7  !>  Petite,  eldabitur  vobis;  '  quœrite,  et  in- 
veiiietis;  "'  pulsate,  et  aperielur  vobis. 

k  V.ll.C.20,21.3i{c</.3,S.  Ps.lO(heb.), 17. -49,13.-85, 
S.-U4,18,19.  Eccli.%  12  (V).  Is.  Sï,6,7.  Jer.  29, 
12.-35,5.  ./ot'i.  2,13.14.  Mm-.  11,24. /.ne.  11,9. .13, 
Jonii  4,10.-15,7,16.-10,-25,24.  .4fI.10,l,2.  Ep/l  6, 
17,18.  Co(.4,2.  lI'Aes.5,17,18. 

1  C.6,33  Ps.  10  5  -26,8.-68,32.-69,5.-104,3,4.-118,1. 
Pr.  8, 17.  Jer.  "29,13.  4m. 5,4.  flom. 2, 7.-3,11.2 
rim  1,3.  Heb.U,6. 

•■'  /?<-di.l8,22(V).ii(C.13,2i..27.  Heb.i.lO. 

8  Omnis  enim  "  qui  petit,  accipit  ;  °  el  <iui 
quaeril,  invenit;  p  et  pulsanli  aperielur. 

"C.  !5,2Ï.. 28.  2Pnr.  33,2,12,19.  Ps.  80,8.  fs.6S,24. 

Joii.2.2.-5,8.. 10.  tMC.U, 13.-23,42,43.  Joaii. 14, 13. 

»  De».4,7.-9,26.Jii.l0,10,l3.To(i.3,ll,13..15./i.S3,6. 

l'V.7.Ec<;(i.53,21,26. 

(l)  Cela  esl  évidemment  un  conte,  qui  me  parait  calqué 

sur  un  autre  conte  bien  plus  ancien,  puisqu'il  se  rattache 

à  l'origine  de  la  célèbre  traduction  des  Septante.  Cinq 

cents  religieux  occupés  au  travail  dont  il  s'agit  auraient 

pu  le  faire  dans  l'espace  de  quelques  heures. 

(a)  Antonin.  III  part»  sumnue  nislorial.,  l.  XIX,  c.  S, 
§  U.  Sixt.  Senens.  Bibliot.  sacr.  l.  III  et  IV. 

(b]  Tritlient.  Chronic.  Hirsaug.,  l.  ll,p.  6S. 
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I.o  rabliiii  GéJali.ih  assure  que  c'est  sur  !ei  Concordances  du  Père  Arlol  ,  que  le 
labbin  Nalhan  pril  le  dessein  de  ses  Concordances  hébraïques,  qu'il  composa  en  1438. 
M  iis  il  est  bien  plus  probable  que  le  plus  ancien  inventeur  de  ces  sortes  d'ouvrages 
est  le  cardinal  Hugues,  et  que  Conrad  d'Alberstade  et  Arlot  ne  flrent  que  les  perfec- 
tionner. 

Au  temps  du  coneile  de  Bâle,  en  14-30,  Jean  de  Ségovie  (a)  ajouta  aux  anciennes  Concor- 
dances, une  table  alphabétique  des  particules  indéclinables  (6),  qui  ont  été  souvent  impri- 
niéi  s  à  part  à  la  fin  des  Concordances  latines,  et  qu'on  a  enfin  mises  dans  leur  rang  alpha  • 
bclique,  et  rangées  avec  les  mots  déclinables  dans  le  corps  des  nouvelles  éditions  des  Con^ 
curdances. 

Depuis  ce  temps  on  a  beaucoup  perfectionné  ces  sortes  d'ouvrages.  Les  plus  excellents 
imprimeurs  se  sont  efforcés  à  l'euvi  de  les  rendre  plus  corrects,  plus  exacts  et  plus  aisés. 
Au  conmicncement,  ou  se  conteulait  d'indiquer  le  chapitre  où  le  mol  se  trouvait,  en  mar 
quant  par  a,  b,  c,  d,  le  couunencement,  le  milieu  ou  la  fin  du  chapitre.  Mais  depuis  1545, 
que  Robert  Etienne  distingua  la  Bible  par  versets,  on  commença  aussi  à  marquer  les  ver- 
sets et  à  supprimer  les  lettres  dans  les  éditions  des  Concordances;  ce  qui  s'est  exactement 
pratiqué  depuis  l'an  1555,  que  le  nicuie  impiiuieur  publia  sa  belle  Concordance  où  les  cha- 
pitres et  les  versets  sont  esaclement  marqués. 

George  Bullocus  fit  imprimer  à  Anvers,  chez  Plantin,  en  1572,  sa  Concordance,  intitulée  : 
OEconomia  methodica  Concordantiarum  Scripturœ  sacrœ ;  dans  laquelle  il  rapporte  sous 
certains  titres  en  faveur  des  prédicateurs,  tout  ce  que  l'on  peut  remarquer  sur  un  mot  ; 
jiar  exemple,  sous  Evangelium,  il  rassemble  non-seulement  les  endroits  où  ce  terme  se 
trouve  expressément,  mais  aussi  ceux  oxi  il  est  implicitement,  ou  équivalemmenl,  tant  dans 
l'Ancien  que  dans  le  Nouveau  Testament,  comme  :  verhum  Dei,  Veritas,  testimonium,  régula, 
juguin,  })acluni,  JHStilia,  etc.  Testamentum,  fœdtis,  testimonium,  jusjurandum,  lilus,  sotem- 
nilas,  régula,  Scriplura,  scriptam,  scriptor,  liber,  etc.  Ouvrage  très-ulile  pour  ceux  qui 
s.'adoniient  au  métier  de  la  chaire,  et  pour  ceux  qui  traitent  les  matières  de  morale  ;  quoi- 
que d'ailleurs  fort  incommode  par  sa  longueur  et  p;ir  sa  mélhode  trop  exacte  et  trop  scru- 
puleuse. 

Gaspard  de  Z.imora,  jésuite  espagnol,  qui  mourut  en  1621,  travailla  aussi  à  une  Con- 
eordance  qui  fut  publiée  à  Rome,  chez  Zannet,  en  1627,  sous  ce  titre  :  C'oncorrffmfjrt;  6(- 
bliorum  majores  cum  varralione  de  iisdem  Concordanliis  per  Gaspurem  de  Zamora.  Cette 
édition  est  estimée,  mais  elle  est  trop  ample  et  trop  embarrassée  par  ses  divisions  et  ses 
subdivisions. 

Je  ne  parle  point  ici  des  Concordances  qu'on  a  publiées  en  français,  en  allemand,  en 
flamand  et  eu  anglais,  on  eu  peut  voir  le  catalogue  et  les  éditions,  aussi  bien  que  des  Con- 
cordances lalines,  dans  la  bibliothèque  sacrée  du  père  Le  Long  de  l'Oratoire,  tom.  II,  depuis 
la  page  331  jusqu'à  341. 

L'exemple  des  Lalins  fit  naître  aux  Grecs  l'envie  de  composer  aussi  des  Concor- 
dances en  leur  langue.  Euthalius  de  Rhodes,  moine  grec  de  saint  Basile,  fil  une  Concor- 
dance grecque,  sur  toute  la  Bible  en  l'an  de  Jésus-Christ  1300,  mais  on  ne  la  jamais  vue 
iiiipriiiiée. 

Conrad  Kircher,  protestant  d'Augsbourg,  s'est  rendu  célèbre  en  1607,  par  une  Concor- 
dance grecque  du  Vieux  Testament,  imprimée  à  Francfort  en  deux  volumes  in-4°.  L'auteur 
y  a  mis  les  mois  hébreux  et  tout  de  suite  les  mots  grecs,  rangés  par  ordre  alphabétique 
suivnnt  l'interprétaliou  des  Septante  et  des  autres  interprèles  grecs.  A  la  fin  du  second  lome, 
il  a  donné  une  table  alphabétique  des  mots  grecs  qui  renvoient  aux  mots  hébreux  par  où 
commence  le  corps  de  sa  Concordance. 

On  a  réimprimé,  en  1718,  cet  ouvrage  en  Hollande  en  deux  volumes  in-fol.  Mais  Tro- 
niius  en  a  changé  la  mélhode  (  l  a  suivi  l'alphabet  grec,  au  lieu  de  l'alphabet  hébreu 
qu'avait  suivi  Kircher.  Tromius  a  aussi  corrigé  plusieurs  fautes,  et  suppléé  plusieurs  omis- 
sions ([ue  Kircher  avait  faites;  enfin,  il  avertit  que  dans  la  citation  des  passages  grecs,  il  a 
suivi  l'édition  des  Septante  faite  à  Francfort  par  Vechell,  in-fol.  an.  1597,  qui  est  la  mémo 
sur  laquelle  Kircher  avait  travaillé  ;  cl  ce  qu'il  esl  important  de  remarquer,  à  cause  de  la 
diiTérence  qui  se  rencontre  entre  les  deux  éditions  grecques  des  Sepl.inle.  pour  faciliter  la 
recherche  des  passages  de  ces  deux  différentes  éditions,  il  a  donné  à  la  Un  du  second  lome 
de  sa  Concordance,  un  parallèle  d^'s  chapitres  et  des  versets,  suivant  les  différences  de 
l'édition  de  Rome  et  de  celle  do  Fram  fort  jiar  Vechell. 

La  Concordance  grecque  du  Nouveau  Testament  a  pour  autenr  Xistus  Bethuleius,  luthérien, 
mort  en  1554.  Il  la  fil  imprimer  à  Bâle  en  1546,  mais  celte  édition  a  été  beaucoup  perfec- 
tionnée par  les  soins  de  Henry  Etienne,  et  imprimée  à  Genève;  en  1600,  et  ensuite  beaucoup 
augmentée  en  1624. 

L'  rabbin  Mardochée  Nathan ,  autrement  appelé  Isaac  Nalhan,  composa,  à  l'imitation 
(les  Concordances  lalines  ,  une  Concordance  hébraïque.  Il  la  commença  en  1438  et  la  finit  en 
1448;  ainsi  il  l'ut  dix  ans  entiers  à  l'achever,  encore  fallut-il  qu'il  employai  à  ce  travail  un 

(«)  lia  Joan.  Buxlorf.  Prœfal.  in  Concordmilias  suas  Ségovie  aclievèrent  l'ouvrage  îles  Concordances,  et  lo 

Hebr.  mirent,   (lit-il,   en  l'étal  où  nous  le  voyous  aujourd  liui. 

((■)  l'ritlième  dit  qu'an  leni|is  du  concile  de  BMe,  Jean  Cliron.  Uirsaufl-,  p.  6b. 
do  Haguse,  ensuite  GauliiT  l'Ecossais,  et  enfin  .tcan  de 


vni  PAEFAf  F., 

grand  notnbre  d'écrivains,  comme  il  le  dit  lui-même.  Ces  Concordances  ont  été  imprimées 
plusieurs  fois.  Premièrement,  à  Venise,  chez  Daniel  Bomberg,  en  1623,  sous  le  litre  (a)  de 
Metr  nctib,  c'est-à-dire  :  qui  éclaire  le  chemin.  On  les  réimprima  ensuite  à  Bâie  ,  chez 
Froben  ,  en  1581,  et  à  Cracovie  ,  en  l.'iS'i.  ;  mais  la  meilleure  édition  de  toutes  est  celle  de 
Homo,  qui  parut  en  1621,  en  quatre  volumes  in-fol.,  par  Marie  de  Calasio,  avec  la  traduc- 
tion latine  à  côté,  et  les  variantes  de  la  Vulgate  et  des  Septante  en  marge.  L'auteur  donne 
;iussi  à  la  tète  de  chaque  article  le  parallèle  des  autres  langues  orientales  comparées  à 
l'hébraïciue  (1). 

Antoine  Reuchlin  avait  fait  imprimer  en  1556,  à  Bàle,  chez  Henry  Pierre,  la  Concordance 
hébraïque  d'isaac  Nathan ,  avec  une  traduction  latine  de  sa  façon,  mais  très-fautive.  Marie 
lie  Calasio  a  toulelois  profilé  du  travail  de  Reuchlin  dans  l'interprétation  des  mots  hébreux. 
El,  quanta  la  traduction  latine  qui  est  vis-à-vis  le  texte  hébreu,  la  plus  grande  partie  est 
prise  de  la  version  de  Sautes  Pagnin. 

Jean  Buxlorf  fils  a  aussi  procuré  une  nouvelle  édition  de  la  Concordance  hébraïque,  chez 
Kénig,  à  BâIe ,  en  1632,  et  Christian  Crinesius  en  a  donné  une  autre  à  Vittemberg,  en 
1627,  in-4".  Enfin  l'abrégé  de  ces  Concordances,  en  forme  de  Lexicon  ,  a  été  imprimé  à 
Berlin,  en  1677,  par  les  soins  de  Clirislian  Ravius,  in-8",  et  à  Londres,  en  1680,  par  les 
soins  de  Guillaume  Roberlson  ,  in-i",  sous  ce  titre  :  Thésaurus  linyuœ  sanctœ ,  seu  Cbncor- 
daniiale  Lexicon  Ilebrœo-Laiinn-Biblicum  una  ctim  Concordantiis  Hebruicis,  etc.,  en  1680. 
Frideric  Lanckiscli  a  fait  imprimer  à  Leipsick  et  à  Francfort,  in-4-%  V Abrégé  des  Concor- 
dances grecques  et  hébraïques,  avec  la  traduction  allemande  de  Luther  placée  vis-à-vis. 

Le  dictionnaire  intitulé  Mammotrcplus ,  ou.  M  aminolrectus  ,  a  été  composé,  dit-on,  par 
un  franciscain  ,  en  faveur  des  pauvres  clercs  qui ,  en  lisant  la  Bible  ,  n'entendaient  pas  la 
force  des  mois  et,  en  préchant  la  parole  do  Dieu,  ne  faisaient  pas  sentir  comme  il  faut  la 
«inanlilé  des  syllabes  longues  ou  brèves.  Voici  comme  il  s'explique  dans  sa  préface  :  Impa- 
tiens propriœ  imper itiœ ,  ac  rudilali  compntiens  pauperum  clericorum,  qui  ad  prœdicationis 
officium  promovcntur,  decrevi  Bibliam  perlegendo  transcurrere,  necnon  et  alia  quœ  in  Ecclesia 
recitanlur,  si  vita  cornes  fuerit,  inspicere  diligenter,  et  pariium  difficiliam  significunlias,  et 
accentus ,  et  gênera  insinuare  lectori  pauperculo ,  secundum  quod  pro  captu  intélUgentiœ 
colligere potcro  ex  laboribus  aliorum,clc.  On  voitdanscesparolesquelleétait  l'ignorance  et  la 
barbarie  de  son  temijs ,  le  corps  du  livre  le  fait  bien  sentir  davantage.  L'auteur  coinmeuGe 
son  cxplicalion  par  î'épître  de  saint  Jérôme  à  Paulin,  puis  il  explique  le  prologue  de  saint 
Jérôme  sur  le  Pcntateuque ,  enfin  il  vient  à  la  Genèse  et  continue  en  expliquant  tout  de  suite 
les  autres  livres  de  l'Ecriture.  Enfin,  il  éclaircit  les  hymnes  et  les  antiennes,  les  légendes 
des  saints  et  les  sermons  des  Pères,  que  l'on  récite  dans  l'office  de  l'Eglise. 

Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  a  composé  un  Dictionnaire  géographique  de  l'Ecriture,  où 
il  place  par  ordre  alphabétique  les  noms  des  lieux  qui  se  trouvent  dans  les  livres  sacrés. 
Ouvrage  très-utile  et  Irès-estimé,  quoiqu'il  ne  soit  pas  entièrement  exempt  de  fautes;  mais 
c'est  moins  à  Eusèbe  qu'on  les  attribue,  qu'à  la  négligence  ou  à  la  présomption  de  ses 
copistes.  Saint  Jérôme  en  a  donné  la  traduction  dans  laquelle  il  a  fait  un  bon  nombre 
d'additions  considérables  qui  répandent  de  grandes  lumières  sur  les  lieux  dont  parle 
Eusèbe;  il  en  ajoute  même  plusieurs  dont  Eusèbe  ne  dit  rien. 

On  peut  voir  ce  que  nous  dirons  plus  bas  en  parlant  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
géographie  :  Andrichomius,  M.  Samson,  le  P.  Lubin,  Bonfrcrius,  M.  Reland ,  ont  traité  au 
long  cette  matière. 

Philon,  le  juif,  au  rapport  d'Origène  {b) ,  avait  composé  un  livre  des  noms  hébreux, 
donl  il  avait  donné  l'élymologie  et  la  signification  dans  une  colonne  placée  vis-à-vis  le  mot 
hébreu.  Origène  avait  aussi  composé  un  pareil  ouvrage,  que  l'on  a  encore  aujourd'hui 
en  grec  et  que  saint  Jérôme  avait  mis  en  latin.  Mais  comme  saint  Jérôme  savait  mieux 
I  hébreu  que  ni  Philon,  ni  Origène,  et  que,  d'ailleurs,  il  est  aisé  d'ajouter  à  ce  qui  est  déjà 
commence,  et  de  perfectionner  une  invention  déjà  trouvée,  ce  Père  poussa  cet  ouvrage  plus 
loin  que  l'un  et  l'autre  n'avaient  l'ait;  il  relut  avec  exactitude  tous  les  livres  de  l'Ecriture  et 
ou  tiru  tous  les  noms  hébreux,  dont  il  donna  ensuite  l'explicalion  latine.  On  peut  voir  sur 
cela  le  commencement  du  second  tome  de  l'édition  de  saint  Jérôme,  par  le  P.  Martianay, 
et  noire  préface  sur  l'Explication  française  des  noms  propres  hébreux,  chaldéens  et  grecs 
ou  on  lit  dans  la  Vulgate  et  que  nous  avons  fait  imprimer  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire  On 
j  trouvera  des  remarques  assez  singulières  sur  celte  matière  et  sur  les  noms  propres  des 
Hébreux. 

Plusieurs  auteurs  ont  publié  des  dictionnaires  moraux  ,  ou  des  répertoires  des  passages 
de  1  Ecriture  qui  regardent  les  mœurs.  Tels  sont  les  Lieux  cotnmuns,  du  Père  de  Balinghem  ; 
^ijlva  Allegonarum,  de  D.  Jérôme  Laurel  ;  les  Concordances  morales,  du  P.  Eulard.  M.  Huré 
a  embrassé  le  sens  grammatical,  moral  et  historique;  le  sens  grammatical  et  le  sens  moral 
paraissent  pourtant  avoir  été  sou  véritable  objet ,  puisqu'il  n'a  donné  que  très-peu  d'his- 

M  'c^''"*  S'^^Srapliic  ,  sans  chronologie  et  sans  critique. 

M.  Simon  ,  préire  et  docleur  en  théologie,  demeurant  à  Lyon,  et  ci-devant  curé  de  Saint- 
uze,  diocèse  de  Vienne  en  Daupbiné,  fort  différent  du  fameux  M.  Simon,  autrefois  prêtre 

«v[.Vd^'îlf,,l™eres  aSuonsIs')'^'^"'  '"  ^"«'^^«'"^^       ,/,*)  '''''«  «'^'o"-  P>-<^'f"i-  •"  i"lerprelalioneni  nomiimm 
(a)  a'nj  TNH  lliwimm'i  mm.  ""' 
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de  l'Oraloire  el  célèbre  par  ses  nouveaux  systèmes  sur  l'Ecriluri^  cl  par  son  Hisloire 
criliquc  des  Textes,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament  ;  M.  Simon,  dis-je,  docteur, 
en  théologie,  composa  et  fit  imprimer  à  Lyon,  en  1693,  un  nouveau  Dictionnaire  de  ta 
Bible,  en  un  volume  in-fol.,  dans  lequel  il  promet  de  donner  la  vie  et  les  actions  des 
principaux  personnages  dont  il  est  parlé  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament  et 
dans  l'histoire  des  Juifs  ;  l'explication  des  noms  des  animaux  purs  et  impurs  dont  l'Ecriture 
fait  mention  ;«des  pierres  précieuses  qui  étaient  au  ralional  et  sur  les  épaules  du  grand- 
prélrc;  les  noms  des  fêles  et  des  solennités  des  Hébreux,  avec  leurs  explications;  de  traiter 
des  provinces,  régions  ,  villes  et  bourgs,  montagnes  et  rivières  ,  dont  il  est  parlé  dans 
les  livres  saints  et  dans  Joseph  ;  d'expliquer  les  mesures,  les  monnaies  ,  etc.  Cet  ouvrage 
fut  si  bien  reçu  du  public  que  son  auteur  l'augmenta  d'un  volume  entier,  et  le  publia  de 
nouveau  à  Lyon  en  1703,  en  deux  tomes  in-folio. 

Si  le  débit  d'un  livre  était  une  preuve  assurée  de  sa  bonté,  il  y  en  aurait  peu  qui  dussent 
mériter  plus  d'approbation  que  celui  de  M.  Simon.  Mais  les  habiles  gens  qui  l'ont  examiné 
y  ont  remarqué  un  grand  nombre  de  fautes,  qui  ont  fait  soupçonner  l'auteur  de  n'avoir 
peut-être  pas  les  secours  nécessaires,  tant  du  côté  des  livres  que  de  la  connaissance  des 
langues,  sans  quoi  il  est  impossible  de  bien  remplir  un  dessein  de  cette  étendue  el  de  celte 
importance.  Mais  le  public  lui  est  toujours  fort  obligé  d'avoir  osé  entreprendre  un  ouvrage 
que  peu  de  personnes  auraient  eu  la  hardiesse  môme  de  tenter.  Nous  reconnaissons  qu'il 
nous  a  servi,  au  moins  en  ce  qu'il  nous  a  fourni  la  plupart  des  noms  tout  arrangés  et  les 
titres  des  matières  entièrement  distribués;  de  plus,  dans  les  endroits  même  où  l'auteur  se 
trompe  il  ne  nous  a  pas  clé  inutile,  puisqu'il  nous  a  averti  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  et 
d'examiner  les  choses  de  plus  près.  Enfin,  le  goût  du  public  s'étant  si  fort  déclaré  pour  un 
Dictionnaire  de  la  Bible  el  tout  le  monde  ayant  témoigné  tant  d'empressement  pour  en  voir 
un  bon  ,  nous  nous  sommes  déterminé  à  travailler  à  celui-ci,  dans  lequel  nous  avons  lâché 
d'éviter  les  défauts  que  l'on  reproche  aux  auteurs  qui  avaient  déjà  entamé  cette  matière. 

Méthode  de  ce  Dictionnaire. — Nous  nous  sommes  donc  propose  de  donner  ici  un  Diction- 
naire de  la  Bible  dans  le  goût  et  dans  le  dessein  de  notre  Commentaire  sur  l'Ecriture ,  c'est- 
à-dire,  que  nous  nous  attachons  principalement  à  la  lettre,  à  l'histoire,  à  la  critique;  nous 
expliquons  les  termes  difficiles ,  nous  comparons  le  texte  de  la  Vulgate  à  l'hébreu  ,  nous 
marquons  exactement  la  position  des  provinces,  des  villes  ,  des  bourgades,  des  montagnes, 
des  rivières  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture;  nous  fixons,  par  une  bonne  chronologie,  les 
événements  fameux,  et  nous  lâchons  d'éclaircir  les  difficultés  qu'il  y  a  sur  les  noms  des 
plantes,  des  pierres  précieuses,  des  animaux,  des  fruits;  nous  rapportons  ce  qu'on  sait  des 
coutumes,  des  fêtes,  des  cérémonies  des  Hébreux;  de  leurs  monnaies,  de  leurs  mesures, 
tant  longues  que  creuses.  En  sorte  que  ce  Dictionnaire  peut  être  considéré,  non-seulement 
comme  l'abrégé,  mais  même  comme  le  supplément  de  notre  Commentaire  et  tenir  lieu  de 
prolégomènes  et  d'introduction  à  l'Ecriture,  à  la  chronologie  ,  à  l'histoire  ,  à  la  géographie 
saintes,  et  des  livres  qui  traitent  de  la  police,  de  la  république  ,  des  loix  ,  des  mœurs  et 
des  cérémonies  des  juifs;  de  leurs  plantes,  de  leurs  pierreries,  de  leurs  animaux,  de  leurs 
maladies.  Sur  ce  pied  ,  cet  ouvrage  est  comme  une  bibliothèque  qui  tient  lieu  d'une  infinité 
de  livres  et  un  répertoire  Irès-uïile  pour  ceux  qui  veulent  lire  l'Ecriture  avec  fruit.  Les 
savants  y  trouveront,  comme  dans  un  point  de  vue,  ce  qu'ils  ont  lu  en  différents  auteurs  , 
et  ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  livres,  y  verront,  en  abrégé,  ce  qu'on  dit  ordinairement 
sur  chaque  sujet. 

En  ce  qui  concerne  l'histoire,  nous  donnons  la  vie  des  principaux  personnages  nommés 
dans  l'Ecriture  et  dans  Joseph;  même,  autant  qu'on  le  peut,  dans  les  propres  paroles  des 
auteurs  sacrés  et  originaux,  sans  omettre  aucune  circonstance  considérable.  L'expérience 
nous  a  appris  que  celle  voie  était,  et  la  plus  sûre  et  même  la  plus  courte.  C'est  en  suivant 
cette  route  que  loul  l'ouvrage  est  semé,  tantôt  de  traits  historiques  tirés  des  livres  orientaux , 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  cl  aux  antiquilés  sacrées  de  l'Ancien  Testament  ;  tanlôl  de 
traditions  des  anciens  arabes ,  descendus  d'Abraham  et  d'Ismaél,  qui  ont  conservé  des 
traces  de  la  vérité,  mais  altérée  et  déguisée  en  plusieurs  circonstances. 

La  plupart  des  auteurs  de  dictionnaires  se  contentent  de  marquer  en  gros,  à  la  fin  de 
l'article,  les  citations  el  les  caractères  chronologiques  des  faits  qu'ils  racontent ,  sans  se 
mettre  en  peine  d'attacher  ces  caractères  à  chaque  fait  particulier.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient nous  avons  cru  devoir  citer  en  marge,  à  mesure  que  nous  avançons,  les  auieurs 
dont  nous  tirons  ce  que  nous  rapportons  el  marquer  en  même  temps  ,  non-seulement 
l'année  du  monde,  mais  encore  les  années  qui  ont  précédé  Jésus-Christ  et  l'ère  vulgaire. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  de  dire  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  des  Patiiaiches, 
nous  avons  encore  rassemblé  ce  qui  se  trouve  d'eux  dans  les  auteurs  apocryphes,  n  oubliant 
pas  de  faire  connaître  les  ouvrages  ,  vrais  ou  faux,  qu'on  leur  attribue. 

En  parlant  de  la  Bible  en  général,  nous  avons  traité  des  textes  cl  des  versions  de  la  Uib  e 
et ,  dans  l'article  de  chaque  livre  de  l'Ecriture  en  particulier,  nous  avons  donné  le  précis  de 
ces  livres  saints,  nous  avons  parlé  de  leurs  auteurs,  de  leur  canonicilé,  des  difficultés  que 
l'on  forme  sur  le  temps  el  sur  les  autres  circonstances  de  l'ouvrage.  Nous  avons  explique 
dans  une  juste  élcndue  ce  qui  regarde  le  Texte  Hébreu,  les  l'olygloUes,  les  Seplanle,  la 
Vulgate,  les  Targums,  IcThaluuidj  el  nous  en  avons  dit  assez  pour  meltre  au  fait  de  ces 
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malièies  ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir  ou  les  moyens  de  les  étudier  dans  les  sources.  Nous 
avons  éié  exact  à  cilcr  toujours  nos  auteurs ,  a6n  que  Ton  puisse  justKier  ou  voir,  dans  une 
plus  grandi;  étendue,  les  choses  que  les  bornes  du  Dictionnaire  nous  ont  obligé  d'abréger. 
OujHid  quelque  trait  nous  a  paru  de  conséquence,  nous  avons  affecté  d'indiquer,  à  la  un  de 
l'article,  les  livres  et  les  auteurs  d'oii  il  est  tiré. 

Eu  traitant  des  fêles,  des  lois  cl  des  cérémonies  des  Juifs,  nous  ne  nous  sommes  pas  contentés 
d'exposer  ce  qui  s'en  trouve  dans  l'Ecriture;  nous  avons  aussi  rapporté  ce  qu'^n  ont  dit  les 
auteurs  juifs  et  chrétiens,  à  quoi  nous  avons  ajouté  les  usages  des  Juifs  d'aujourd'hui. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  précis  et  de  choisi  dans  un  gi'aud  nombre  de  dissertations  et  de  Irailés 
particuliers  esl  ici  dans  sa  place;  on  y  trouvera  aussi  les  listes  des  juges  d'Isracl ,  des  rois 
d'ISraéi  el  de  Juda  ,  des  princes  Asmonéens  ,  des  gouverneurs  de  la  Judée  sous  les  romains, 
des  rois  d'Egypte  et  de  Syrie  depuis  Alexandre  le  Grand,  des  grands-prêlies  des  Juifs  ,  la 
table  généalogique  des  desccndans  d'Hérode,  des  tables  des  monnaies  el  des  mesures  creuses 
cl  longues  des  Hébreux,  el  les  réduclions  de  toutes  ces  choses  à  nos  monnaies,  à  nos  poids 
et  à  nos  mesures. 

La  chronologie  que  nous  avons  suivie  esl  celle  d'Ussérius  ,  qui  a  passé  jusqu'ici  pour  la 
plus  exacte,  el  qui,  pour  celle  raison,  est  embrassée  par  la  plupart  des  nouveaux  écrivains. 
Nous  y  avons  toujours  joint  les  années  de  Jésus-Christ  et  celles  de  l'ère  vulgaire,  afin  que 
le  lecteur  vît  d'un  coup  d'oeil  le  rapport  de  l'une  à  l'aulre  époque.  Nous  avons  mis  à  la 
fin  de  l'ouvrage  un  calendrier  des  Uébreux  ,  où  nous  avons  marqué  les  principales  fêtes, 
jeûnes  el  solennités  qui  se  trouvent,  non-seulement  dans  les  calendriers  ordinaires,  mais 
aussi  dans  les  plus  anciens  qu'aient  les  Juifs.  On  |j0urra  voir  aussi  dans  le  corps  du  Dic- 
tionnaire ,  sous  les  articles  ,  Années,  Mois,  Jours ,  Jubilé,  plusieurs  traits  singuliers  qui 
regardent  la  chronologie.  Oalre  les  listes  des  rois,  prêtres  el  princes,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  se  rapportent  à  la  chronologie,  nous  avons  donné  à  la  tête  de  cet  ouvrage  une 
Table  chronologique  universelle ,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  ruine  de 
Jérusalem  par  les  Romains  ;  cl  celle  Table  suppléera  à  tous  les  endroits  où  les  dates  pour- 
raient être  oubliées. 

Un  de  nos  premiers  soins  dans  cet  ouvrage,  a  élé  d'illustrer  la  géographie  sacrée,  per- 
suadé que  celle  science  esl  d'une  nécessilé  indispensable  pour  faire  des  progrès  dans 
l'élude  de  l'Ecriture  saiule.  Mais,  comme  on  a  peu  de  lumières  à  cel  égard,  et  qu'il  vaut 
mieux  ignorer  que  d'être  dans  l'erreur,  nous  n'avons  marqué  que  ce  qui  se  sait  el  ce  qui  se 
peut  donner  pour  certain.  Les  caries  géographiques,  les  plans  et  les  descriptions  des  lieux, 
ijue  l'on  a  placés  ici,  sont  toujours  accompagnés  de  leurs  preuves  ,  que  l'on  trouvera  sous 
chaque  article  du  Dictionnaire.  Nous  avons  beaucoup  profité  du  travail  de  M.  Ileland,  qui  a 
composé  deux  volumes  in-quarlo  sur  la  géographie  de  la  Palestine.  Lorsque  les  lieux  sont 
fameux  et  considérables,  nous  avons  donné  une  espèce  d'hisloire  de  tout  ce  (lui  y  est  arrivé 
d'important,  et  de  toutes  les  révolutions  auxquelles  ils  ont  élé  sujets;  on  peut  voir  des 
exemples  de  tout  cela  dans  les  articles  :  Jérusalem,  Samarie,  Tyr,  etc.  Mais,  comme  ce  Dic- 
tionnaire n'est  proprement  destiné  qu'à  faciliter  l'intelligence  de  la  Bible  ,  nous  nous 
sommes,  pour  l'ordinaire  ,  bornés  à  marquer  l'élat  des  lieux  el  des  villes  ,  jusqu'au  temps 
de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains ,  el  jusqu'à  la  fin  du  premier  siècle  du  christia- 
nisme, et  non  au  delà. 

Ou  trouvera  ici  peu  de  morale.  Les  prédicateurs  ont  leurs  concordances  latines  ordinaires 
et  leurs  dictionnaires  moraux,  qui  leur  en  fourniront  abondamment.  Notre  principal  objet, 
ainsi  que  nous  l'avons  dil,  a  élé  la  lettre,  l'histoire,  la  critique.  11  y  a  peu  de  noms  de  lieux 
et  de  personnes  dont  on  n'ail  parlé;  el,  s'il  y  en  a  quelques-uns  d'omis,  c'est  qu'on  n'avait 
rien  du  tout  à  dire  sur  leur  sujel  ,  el  que  l'Ecriture  n'apprenait  précisément  que  leurs 
noms.  Rarement  nous  avons  eu  recours  aux  étymologics  cl  à  la  siguiûcalion  des  noms 
propres;  nous  avons  mieux  aimé  renvoyer  sur  cela  à  un  dictionnaire  particulier,  que  nous 
avons  mis  à  la  fin  de  celui-ci. 

Pour  rendre  cel  ouvrage  complet  nous  y  avons  ajouté  une  Bibliothèque  sacrée  ,  qui  est 
une  véritable  introduction  à  l'étude  de  l'Ecriture ,  soit  par  les  règles  dont  la  préface  est 
remplie  ,  soit  par  un  catalogue  fort  élendu  des  plus  célèbres  auteurs  et  des  meilleurs 
livres  que  l'on  peut  lire  sur  ce  sujel,  qui  forment  le  corps  de  celte  Bibliothèque.  Souvent 
ceux  qui  ont  le  plus  de  bonne  volonté  n'ont  pas  la  facilité  d'avoir  tous  les  livres  néces- 
saires; ceux  qui  les  ont  n'ont  pas  toujours  le  loisir  ni  le  courage  de  les  lire,  de  les  comparer 
1  un  avec  l'autre  pour  en  faire  le  choix  et  le  discernement  ;  enfin  ceux  qui  veulent  former 
une  bibliothèque  et  acheter  des  livres,  sont  bien  aises  de  savoir  qui  sont  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  sur  chaque  volume  de  l'Ecriture  ,  ou  sur  tous  ensemble  ,  et  quels  sont  les  traités 
les  plus  estimés  et  les  plus  exacts  sur  celle  importanle  matière.  Faute  de  celle  connais- 
sauce  ,  ou  se  donne  de  grands  soins  et  l'on  perd  bien  du  temps  sans  avancer  beaucoup, 
parce  qu'on  s'adresse  mal,  qu'on  suit  de  mauvais  guides ,  el  qu'on  choisit  des  maîtres  mal 
inslruils.  Nous  essayons  de  remédier  à  tous  ces  ineonvénienls  par  la  liste  des  livres  que 
nous  donnons  ici.  Nous  en  avons  marqué  un  grand  noaibre  ,  afin  que  d'un  côté  on  puisse 
choisir,  el  que  de  l'autre  on  soit  en  élit  de  lireloul  ce  qu'on  a  écrit  sur  une  même  ma- 
tière; nous  ne  prouieltons  pas  toutefois  de  détailler  tous  les  livres  et  tous  les  auteurs  qui 
ont  travaillé  sur  l'Ecriture.  Lu  matière  esl  trop  vaste  et  trop  éleudue  pour  entrer  tout  cn-^ 
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lière  dans  ce  Diclionnaire;  outre  que  le  R.  P.  Le  Long  de  l'Oratoire  a  parfaitement  exé- 
riilé  ce  dessein. 

Afin  que  ce  Dictionnaire  réunît  l'agréable  et  l'utile,  plusieurs  personnes  de  considération 
nous  ont  engagé  à  donner  les  antiquités  des  Hébreux  et  les  cérémonies  des  Juifs, 
[  représciilées  en  figures,  étant  certain  que,  quelque  explication  que  l'on  en  pût  donner, 
les  figures  rendraient  toujours  les  choses  plus  sensibles  et  plus  claires ,  soit  pour 
rintelligcnce  de  l'Ecriture  sainte,  soit  pour  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs. 

Nous  avons  donc  fait  dessiner  et  graver,  par  les  plus  habiles  maîtres,  les  principales 
antiquités  des  anciens  Hébreux  et  des  Juifs  modernes  :  comme  l'arche  de  Noé  ,  la  tour  de 
Babel,  le  tabernacle  et  ses  vases;  le  temple  de  Salomon  et  d'Ezéchiel,  le  même  rebâti  par 
Hérode  le  Grand;  la  maison  du  Liban,  bâtie  par  Salomon  pour  son  épouse;  les  tombeaux, 
les  babils,  les  principales  cérénionies ,  les  plans  et  les  vues  des  lieux  les  plus  célèbres  de  la 
Terre  sainte,  et  quantité  dautrcs  sujets  que  nous  avons  représentés,  suivant  les  descriptions 
que  l'Ecriture  ou  les  auteurs  juifs  nous  en  donnent. 

Pour  les  choses  dont  l'Ecriture  ne  parle  pas  assez  clairement ,  ou  dont  elle  ne  fait  nulle 
mention,  nous  les  avons  puisées  dans  les  anciens  historiens,  surtout  dans  Josèphe,  dans  les 
vojageurs  et  dans  les  commentateurs  ,  suppléant,  de  nous- même,  suivant  les  temps,  les 
pays,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  anciens;  ce  qui  nous  a  paru  être  plus  probable  et  plus 
conforu)e  à  la  vérité. 

Ainsi ,  nous  ne  donnons  pas  pour  absolument  certain  tout  ce  que  nous  avons  fait  graver; 
nous  nous  flattons  seulement  d'approcher  du  vrai  autant  qu'il  se  peut,  en  fait  de  temps  si 
obscurs  et  si  reciilés,  et  donner  quelques  éclaircissements  aux  antiquités  judaïques  ;  et 
quoique  tout  ce  que  nous  avons  fait  représenter  ne  soit  pas  nouveau,  le  public  doit  nous 
savoir  bon  grédavoir  rassemblé  dans  ce  Dictionnaire ,  outre  quantité  de  choses  nouvelles, 
presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ailleurs  sur  ce  sujet  (1). 

A  l'égard  des  estampes  qui  regardent  la  guerre,  elles  ne  sont  ni  de  mon  invention  ,  ni 
pro<urées  par  mes  soins;  c'est  M.  le  chevalier  de  Folard  ,  si  connu  dans  l'Europe,  par  sou 
expérience  et  safcapacilé  dans  la  lactique  des  anciens,  et  par  les  ouvrages  qu'il  a  donnés  au 
public  sur  cette  iinportanlo  matière  qui  en  a  fourni  les  desseins.  Cet  habile  officier  ayant 
jeté  les  yeux  sur  ma  Dissertation  sur  la  milice  des  Hébreux  ,  conçut  d'abord  une  idée  avan- 
tageuse de  la  valeur  et  de  la  science  des  anciens  Israélites  dans  l'art  de  la  guerre;  il 
voulut  ensuite  étudier  la  chose  dans  les  sources.  Pour  cet  effet,  il  lut  les  livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament  ;  il  examina  surtout  les  endroits  où  il  est  parlé  de  batailles,  de 
sièges  et  d'expéditions  militaires  sous  Moïse,  sous  Josué,  sous  les  Juges,  sous  les  Rois, 
sous  les  Macchabéesi  Celte  lecture  le  fortifia  de  plus  en  plus  dans  la  persuasion  où  il  avait 
toujours  été,  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  fait  qu'imiter  ce  qui  avait  été  mis  en 
pratique  si  longtemps  auparavant  par  les  Orientaux,  ies  Egyptiens  ,  les  Hébreux,  les 
Chaldéens,  les  Assyriens  et  les  Perses.  El  comme  il  a  dans  ce  genre  de  littérature  une 
admirable  sagacité  el  une  très-grande  habitude,  il  a  fait  dans  la  lecture  des  livres  saints 
des  découvertes  qui  m'avaient  échappé,  et  qui  auraient  peut-être  échappé  à  tout  autre 
qu'à  lui. 
!  Il  résolut  donc  de  faire  ses  observations  sur  les  principales  batailles  et  sur  les  plus 
fameux  sièges  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Les  libraires  qui 
étaient  sur  le  point  d'imprimer  le  Supplément  à  la  première  édition  de  mon  Dictionnaire 
de  la  Bible  ,  le  prièrent  de  vouloir  bien  leur  communiquer  ses  remarques  pour  les  y  in- 
sérer :  persuadés  que  le  public  verrait  avec  plaisir  une  matière  aussi  neuve  el  aussi  ie.ié- 
ressante,  traitée  par  un  homme  du  métier,  et  aussi  éclairé  (|ue  M.  le  chevalier  de  Folard. 
Il  se  rendit  à  leurs  instances,  et  eux  de  leur  part,  pour  donner  au  public  la  satisfaction 
tiiiit  entière,  onl  fait  graver  avec  beaucoup  de  propreté  et  à  grands  trais  un  grand  nombre 
de  planches  qui  représentent  les  ordres  de  batailles,  les  campements  el  les  sièges,  sur 
les(iuels  il  a  composé  des  espèces  de  dissertations.  On  les  a  distinguées  par  des  mains  que 
l'on  a  mises  à  la  tête  de  ces  articles.  L'auteur  y  rél'ut(!  quelquelois  mes  sentiments  sur 
(jnelques  points  de  la  milice  ancienne,  et  il  me  fait  plaisir,  n'étant  pas  extraordinaire 
qu'un  homme  de  ma  profession  ignore  bien  di's  choses  qui  concernent  la  milice,  les 
marches  des  armées,  l'ordre  des  batailles,  la  disposition  des  campements,  les  machines  de 
guerre,  etc. 

En  vain  l'éloignenient  des  temps  el  des  lieux,  et  le  slyle  concis  de  l'Ecriture,  concouru- 
rent à  répandre  des  ténèbres  dans  notre  esprit,  et  à  jeter  de  la  cunlusion  dans  nus  idées  ; 
la  pénéiration  de  M.  le  chevalier  de  Folard  supplée  à  tout,  corrige  tout,  réiablii  tout;  il 
transporte  le  lecteur  sur  les  lieux,  il  le  promène  dans  tous  les  endroits  où  les  scènes  les 
pins  mémorables  el  les  plus  intéressantes  de  la  religion  se  sont  passées,  il  les  lui  montre 
el  les  lui  fait  reconnaître,  il  lui  rend  tout  préseni,  el  iail  revivre  des  f.iits,  des  histoires  el 
dis  circonstances  qui  semblaient  être  condamnées  à  un  éternel  oubli.  Il  lait  plus  encore  , 
car  il  découvre,  quelquefois  chemin  faisant,  de  nouveaux  sens  dans  l'Ecriture,  inconnus 
aux  interprèles,  et  concilie  des  passages  qui  emportaient  contradiction,  soit  par  la  force 
fies  termes  reçus,  soit  par  le  sens  qu'on  y  avait  atlaché  jusqu'ici  i2;.  j 

(1)  Los  plus  ini|iorlaniesîde  ces  gravures  soiil  réunies       el  au  cours  complet  d'Eciilure  sauile.  Edit. 
avec  U'auiics  eu  uu  Allas  qui  est  commua  i.cel  ouvr.igi;  (-2)  Toucliuiil  les  OOscrvaikins  Ju  savaat  coiuuiemaicur 
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Mais  quelle  obligation  ne  lui  a  pas  Josèphe?  Cet  auteur  quoique  juif,  a  écrit  en  grec,  et 
ses  ouvrages  ont  toujours  fait  les  délices  des  personnes  de  bon  goût.  Pour  son  malheur 
peu  de  gens  sont  en  état  de  le  lire  dans  les  sources  :  dès  là,  ceux  qui  ne  sauraient  le 
faire,  sont  obligés  d'avoir  recours  aux  traductions,  c'est-à-dire,  à  des  livres  où  Josèplie  est 
défiguré,  et  n'est  pas  reconnaissable.  C'est  ce  qui  n'a  pas  échappé  aux  lumières  de  M.  de  Fo- 
lard,  et  qu'il  n'a  pu,  ni  se  déguiser  à  lui-même,  ni  déguiser  aux  autres.  Ses  dissertations 
sont  pleines  de  traits  qui  flxent  le  sens  du  texte,  relèvent  les  bévues  des  traducteurs,  font 
sentir  leurs  écarts,  découvrent  leur  ignorance,  corrigent  leurs  expressions  et  leur  four- 
nissent les  termes  de  l'art. 

Il  est  inutile  de  rien  dire  en  particulier  de  la  beauté  et  de  la  propreté  des  gravures,  il 
suffit  de  dire  que  les  mêmes  dessinateurs  et  les  mêmes  graveurs  qui  ont  travaillé  à  celles 
du  premier  Dictionnaire  et  du  Supplément,  ont  exécuté  celles-ci  avec  encore  plus  de  soin, 
de  délicatesse  et  d'exactitude  que  les  premières,  dont  le  public  a  paru  néanmoins  si  content. 

venl  en  opposition  avec  ce  qu'avait  dit  D.  Calniet;  or, 
D.  r.almet  dit  que  cet  auleur  réfute  quelquefois  ses  seiili- 
ments,  et  qu'en  cela  il  lui  fuil  plaisir  :  il  eu  dit  naïvement 
lu  raison.  Un  peu  plus  liaut  il  avait  déclaré  que  le  clieva- 
lier  de  Folard  avait  fait  dans  la  lecture  des  livres  -.aints 
ries  découvertes  qui  lui  nvtieiit  écliappé,  etc.  On  ajoute  que 
ces  écrits  ne  contiennent  que  des  conjectures.  Ce  jugement 
est  trop  aljsolu;  mais  ne  sait-on  pas  que  les  commenta- 
teurs de  la  Bible  sont  souvent  obligés  de  taire  des  con- 
jectures, même  quand  il  s'agit  de  sujets  bien  moins  diffi- 
ciles qu"  la  tactique?  Spécialenient,  quel  philologue, 
quel  clironoloRiste,  quel  historien,  quel  géographe,  elc, 
n'est  pas  réduit,  même  en  nos  jours,  après  toutes  les 
conjectures  qui  ont  été  faites,  subsliluées  l'une  a  l'autre, 
dans  le  cours  des  siècles  et  selon  le  progrès  des  sciences, 
h  la  nécessité  d'en  faire  de  nouvelles?  Ne  faut-il  pas, 
quand  il  fait  nuit,  s'éclairer  d'une  lumière  arliOcielle,  eu 
altendant  que  le  jour  soit  venu?  Au  reste,  les  conjectures 
du  chevalier  de  l'olard  ne  tirent  pas  à  conséquence  ;  tout 
au  conlr^dre,  si  l'on  s'en  rapporte  au  jugement  de  D.  f.al- 
met  lui-même ,  qui  déclare  aus^i  que  ces  écrits,  loin  de 
contredire  l'Kcriiure,  servent  merveilleusement  à  la  faire 
comprendre.  Enfin,  si  l'esprit  philosophique,  celte  mo- 
derne forme  du  prince  des  ténèbres,  se  montre  audacieux 
ou  déguisé  dans  ces  écrits,  ce  dont  nous  ne  sommes  pas 
convaincu,  outre  que  le  lecteur  s'en  trouve  averti  a  celte 
occasion,  nous  relèverons  ce  qui  nous  paraîtra  de  nature 
à  obscurcir  la  lumière  ou  susceptible  de  porter  atleinie  à 
la  vérité.  Le  Dictionnaire  de  la  Bible  sera  donc  reproduit 
tel  que  D.  Calmet  l'a  donné,  sans  en  rien  retrancher; 
nous  y  ajouterons  beaucoup,  au  contraire,  faisant  en  sorte 
que  les  puissances  de  l'enfer,  loin  de  prévaloir,  contribuent 
à  ce  que  cet  ouvrage  soit  un  ouvrage  catholique  axant  tout. 


de  Poljbe,  insérées  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  on 
nous  a  remis  unt^  note  conçue  dans  les  termes  qui  sui- 
vent ;  La  répitlalion  dont  jouissait  le  clteralier  Fuinrd  et 
des  influences  dont  nous  ne  pouvons  bien  connaître  la  nature, 
mais  qui  se  laissent  assez  pénétrer  par  ce  que  dit  D.  Calmet, 
avaient  déterminé  le  docte  bénédictin  à  insérer  dans  Sun 
Dictioimane  ces  articles  de  tactique  bien  souvent  en  oppo- 
sition avec  ce  qu'il  ava  t  dit  lui-même.  Ces  motifs  n'exis- 
tant plus,  il  faudrait  rclranclier  tous  ces  articles,  1°  parce 
qu'ils  ne  contiennent  que  des  conjectures;  2°  parce  qu'ils 
sont  presque  tous  en  contradiction  avec  l'Ecriture  ;  .î»  enfin, 
parce  l'auteur  y  laisse  percer  un  esprit  philosophique  qui 
ne  veut  être  accepté  dans  un  ouvrage  catholique  avant  tout. 

Comme  l'opinion  qu'exprime  cette  note  est  celle  d'un 
savant,  et  qu'elle  pourrait  s'accréditer  et  se  propager, 
nous  croyons  devoir,  nous,  qui  ne  la  part:igeons  pas,  la 
réfuter,  encore  bien  que  les  lecteurs,  d'après  tout  ce  que 
vient  de  dire  D.  Calmet,  et  d'après  son  caraclère  reli- 
gieux et  indépendant,  ne  dussent  pas  l'adopter  non  plus. 

La  réputation  du  chevalier  de  Folard  et  les  influences 
réelles  ou  supiiosées,  dont  on  parle  ,  n'étaient  point,  sui- 
vant nous,  les  niolifs,  ou  les  seuls  motifs  qui  déterminèrent 
D.  Calmet  à  insérer  dans  son  Dictionnaire  les  articles  dont 
il  s'agit.  Nous  ne  pouvons  admettre  que  le  docte  béné- 
dictin ait  cédé  à  de  pareils  motifs,  jusqu'à  faire  le  plus 
grand  éloge  de  ces  articles,  qu'il  eitt  été  forcé  d'accepter, 
malgré  le  mauvais  esprit  dont  on  les  trouve  empreints  ; 
nous  ne  saurions  nous  résoudre  à  croire  qu'un  religieux 
tel  que  D.  Calmet  ait  pu  consentir  ii  faire  passer  sous  son 
couvert  dans  le  public  des  travaux  qui  seraient  en  contra- 
diction avec  l'Ecriture  sainte,  et  dont  l'esprit  qu'on  y  voit 
percer  devait  alarmer  la  foi. 

On  dit  ([ue  ces  écrits  du  chevalier  de  l'olard  sont  sou- 
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Création  de  la  mïtière  ou  du  cahos  (*). 
I  jour  :  Création  de  la  lumière, 
il  jour  :  Création  du  firmament. 

III  jour  :  Création  de  la  mer,  des  eaux,  dej 

plantes  et  des  arbres.  2  .5999 

IV  jour  :  Création  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  3  3998 
astres.  129  3871 

V  jour  :  Création  des  poissons  et  des  oiseaux.  130  5870 
YI  jour  ;  Création  des  animaux  terrestres  et  S-^t  3763 

de  l'homme.  Dieu  fait  paraître  tous  les  ani-  32o  3675 

maux  devant  Adam.  Adam  leur  impose  les  39o  3603 

noms.  Dieu  crée  la  femme;  il  la  tire  ;du  -^60  3310 

côié  de  l'homme,  et  la  lui  donne  pour  lemme.  622  3378 

Il  les  introduit  dans  le  paradis  terrestre.  6H7  3313 

Vil  jour  ;  Dieu  se  repose  après  avoir  achevé  87i  3126 

l'ouvrage  de  la  création;  il  sanctifie  le  repos  930  5070 

du  sabbat.  987  3013 

X  jour  ;  Le  démon  tente  Eve  par  le  moyen  du  10i2  2938 

serpent.  Eve  désobéit  ii  Dieu  ,  et  engage  1036  29i4- 

lUO  2860 

(!)  La  première  colonne  renferme  les  annêe.s.du  monde  ;  1233  2763 

^t  la  deuxième  les  années  avant  Jésus-Christ  1290  2710 

Cl  An  du  monde  1  ;  delà  période  Julienne  710.— .\vant  1*22  2378 

'ébus-Chrisl  4000;  avant  lère  vulgaire  iOOL  1536  2461 


Adam  son  mari  dans  la  désobéissance.  Dieu 
les  chasse  du  paradis  peu  de  jours  après  leur 
création ,  et  peut-être  le  dixième  jour  du 
monde. 

Naissance  de  Caïn,  fils  d'Adam  et  d'Eve. 

Naissance  d'Abel. 

Caïn  lue  son  frère  Abel. 

Naissance  de  Scth,  fils  d'Adam  et  d'Eve. 

Naissance  d'Enos,  fils  de  Selh. 

Naissance  de  Cainan,  fils  d'Enos. 

Naissance  de  Malaléel,  fils  de  Cainan. 

Naissance  de  Jared,  fils  de  Mdaléel. 

Naissance  d'Enoch,  fils  de  Jired. 

Naissance  de  Mathusala,  fils  d'Enoch. 

Naissance  de  Lamech,  lils  de  Maihusala. 

Mort  d'Adam,  âgé  de  950  ans. 

Transiort  d'Enoch,  après  563  ans  de  vie. 

Monde  Selh,  fils  d'Adam,  âgé  de  912  ans. 

Naissance  de  Noé,  fils  de  Lamech. 

Mort  d'Enos,  âgé  de  903  ans. 

Mort  de  Caïuan,  âgé  de  910  ans. 

Mort  de  Malaléel,  ài;éde  893  ans. 

Mort  de  Jared,  âgé  de  962  ans. 

Pieu  avertit  Noé  du  déluge  futur,  et  renvoie 
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prêcher  aux  hominos  la  |iéiiilcnce  liO  ans 
avant  que  le  déluge  arrive,  l  Pétri  m,  20. 
II  Pelriw,  S.  Gènes,  vi,  5. 
lo36  2ii4  Naissance  de  Japliet,  lils  aine  de  Noé.  Geiies.  v, 

31,e(x,21. 
liiSS  2il2  Naissance  de  Sem,  second  fils  de  Noé. 
J6ol  2549  Mort  de  Lamecli,  père  de  Noé,  âgé  de  777  ans. 
1G56  2544  Mort  de  Malhusalé,  celui  de  Ions  les  hommes 
qui  a  le  plus  vécu.  Il  est  mort  âgé  de  969  ans 
(Gaies.  V,  27),  l'année  même  du  déluge. 
16S6  2344  Dieu  ordonne  a  Noé  de  se  disposer  i»  entrer 
dans  l'arche  le  dixième  jour  du  second  mois, 
qui  répond  i  novembre  et  décembre. 
Dix-seplième  jour  du  même  mois ,  Noé  entre 
dans  l'arche  avec  sa  femme,  ses  enlanls  et 
les  trois  femmes  de  ses  trois  fils. 
Il  pleut  sur  la  terre  40  jours  et  40'  nuits.  Les 

eaux  demeurèrent  sur  la  lerre  130  jours. 
Le  dix-seplième  jour  du  septième  mois,  l'ar- 
che 's'arrête  sur  la  montagne  d'Araral. 
Le  premier  jour  du  dixième  mois  ,  on  com- 
mença à  découvrir  les  sommets  des  monta- 
gnes. Gènes,  vm,  3,  4. 
Quarante  jours  après ,  Noé  fait  sortir  le  cor- 

bi'uu.  Geiies.  vui,  6,  7. 
Sept  jours  après,  Noé  fait  sortir  la  colombe. 
Elle  revient;  et,  après  sept  autres  jours,  il 
la  fait  encore  sortir.  Elle  revient  sur  le  soir, 
ayant  dans  sou  bec   une  branche  d'olivier. 
.4près  sept  autres  jours,  elle  sort  de  nouveau, 
et  ne  revient  plus.  Gènes,  vm,  8, 12. 
i6!17  2543  Noé  étant  âgé  de  601  ans,  le  premier  jour  du 
premier  mois,  découvre  le  toit  de  l'arche. 
Le  vingt-septième  jour  du  second  mois,  Noé 
sort  de  l'an  he.  Il  immole  à  Dieu  des  sacri- 
fices d'actions  de  grâces.  Dieu  permet  aux 
hommes  l'usage  de  la  viande,  il  domie  l'iris 
pour  gage  qu'il  n'enverra   plus  de  déluge 
universel,  Gènes,  vni,  9. 
1658  2342  Naissance  d'ArpUaxad,  hls  de  Sem. 
1663  2337  Environ  sept  ans  après  le  déluge,  Noé  ayant 
planté  la  vigne,  but  du  vin  avec  excès,  et 
s'endormit  découvert  d'une  manière  indé- 
cente ,  dans  sa  tente.  Cham  s'en  moqua,  et 
Noé,  h  son  réveil,  donna  sa  malédiction  à 
Chanaan,  fils  de  Cham,  qui  pouvait  avoir  alors 
six  ou  sept  ans. 
1693  2307  Naissance  de  Salé,  filsd'Arphaxad. 
1723  2277  Naissance  d'Heber,  lils  de  Salé. 
17S7  2243  Naissance  de  Phaleg,  lils  d'Heber. 

1770  2230  Ce  fut  vers  ce  temps-là  (lue  les  hommes  entre- 

prirent le  bâtiment  de  la  Tour  de  Babel, 
où  Dieu  confondit  leur  langue,  et  les  obligea 
de  se  partager  dans  les  différentes  parties  du 
monde. 

1771  2229  C'est  la  oii  l'on  peut  fixer  le  commencement  de 

la  monarchie  des  Assyriens  fondée  par  Neni- 
rod.  Gènes,  x,  9,  10.  Depuis  cette  année 
jusqu'il  la  prise  de  Babyione  par  Alexandre- 
!e-Grand,  on  com|ite  1905  ans,  qui  est  juste- 
ment le  nombre  d'années  que  Callisihène 
trouva  dans  les  supputations  astronomiques 
des  Chaldéens.  Fotyliyr.  apud  Sintplic.  L  n, 
de  Caio. 
].'empire  d'Egypte  commença  vers  le  même 
temps,  par  Cham,  pèredeHezraïm.Cetompire 
dura  1663  ans,  jusqu'il  la  prise  de  l'Egypte 
par  Canibyse.  Constantin.  Mannss.  in  Aiinalib. 

1787  2213  Naissance  de  Kehu,  lils  de  l'halcg. 

1819  2181  Naissance  de  SaruK,  fils  <le  Rehu. 

1819  2131  Naissance  de  Nachor,  fils  de  Sarug. 

1878  2122  Naissance  de  'l'haré,  fils  île  Nachor. 

I9i8  2032  Naissance  d'Aran,  Uls  de  Tharé. 

2000  1994  Mort  do  Noé,  âgé  de  930  ans. 

2008  1992  Naissance  d'Abram,  fils  de  Th:iré. 

21118  Naissance  de  Sarai,  épouse  d'Abram. 

2085  1917  Vocation  d'.4brani  d'Lir  de  Caldée.  11  va  dans  la 
ville  de  Charres,  ou  Haran  en  Méso|iiilanne. 
I  Son  père  Tharé  y  mourut  âgé  de  203  ans. 

Celles.  XXXI,  51,  32. 

20S3  1917  Secondevoration  d'Abram  de  la  ville  de  Ilaran. 
Il  vient  dans  la  terre  promise  avec  Saraï  sa 
femme,  et  l.olh  son  neveu,  et  il  demeure  il 
Sicliem. 

2084  1916  Abram  descend  eu  Egypte.  Pharaon  lui  enlève 
sa  femme,  puis  la  lui  rend.  Abram  sort  de 
l'Egypte,  et  se  sépare  de  Loth  son  ncTeu. 

2091  1909  Les  rois  de  Sodomc  et  de  Gomorrhe  se  révol- 


2093 
2094 
2107 
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lent  contre  Codorlahomor. 
2092  1908  Codorlahomor  avec  ses  alliés  vient  faire  la 

guerre  aux  rois  de  Sodoinc,  de  Gomorrhe 

et  les  autres  qui  s'étaient  soustraits  de  son 

obéissance.  Ceux-ci  sont  vaincus;  Sodome  est 

pillée,  Loth  est  emmené  par  les  ennemis; 

Alirani  les  poursuit,  les  dissipe,  reprend  le 

butin,  ramène  Loth.  Melchisedech  le  bénit. 
Le  Seigneur  fait  alliance  avec  Abram,  et  lui 

promet  une  nombreuse  postérité.  Geiies.  xv. 
1907  Sarai  donne  Agar  sa  servante  pour  femme  i 

Abram  son  mari. 
1906  Naissance  d'ismael,  fils  d'Abram   cl  d'Agar. 

Abram  avait  alors  86  ans.  Gènes,  xvi,  16. 
1893  Nouvelle  alliance  du  Seigneur  avec  Abram.  ' 

Dieu  lui  promet  une  nombreuse  postérité! 

Gènes,  xvu.  Dieu  change  sou  nom  d'Abiam 

eu  celui  d'Abraham,  el  celui  de  Sarai ,  eiî 

celui  de  Sara. 
Institution  de  la  Circoncision. 
Abraham  reçoit  trois  anges  sous  la  forme  de 

voyageurs  ;  ils  lui  promènent  la  naissance 

d'Isaac. 
Sodome  ,  Gomorrhe  ,  Adama  et  Seboïm  sont 

brûlées  par  le  feu  du  ciel.  Loth  est  préservé. 

Il  se  relire  à  Ségor.  11  tombe  dans  l'inceste 

avec  ses  filles. 
1892  Abraham  se  retire  de  la  vallée  de  Manihré,  et 

va  a  Dersabée. 
1883  Naissance  d'Isaac,  fils  d'Abraham  et  de  Sara. 

Gènes,  xvri. 
Sara  ayant  vu  Ismael  qui  jouait  avec  Isaac, 

oblige  Abraham  de  chasser  Agar  et  Ismael. 

Agar  fait  é|  ouser  h  Ismael  une  femme  égyp- 

lienne,  de  laquelle  d  eut  plusieurs  enfants. 
1867  Alliance  entre  Abraham,  et  Abimelec  ,  roi  de 

Gérare.  Gènes,  xxi. 
1833  Abraham  se  met  en  devoir  d'offrir  h  Dieu  en 

holocauste  sou  propre  Uls  Isaac.  Gènes,  xxii, 
Mort  de  Sara,  épouse  d'Abraham,   âgée  dé 

127  ans.  Gènes,  xxni,  1,  2. 

1832  Abraham  envoie  Eliozersonintendanl,  en  Méso- 
potamie, pour  demander  une  femme  a  snii 
fils  Isaac,  qui  était  a,sjé  de  40  ::ns.  Gènes. 
XXV,  20.  Eliezer  lui  amène  Rebecca.  Gènes. 
xxrv,  XXV. 

1830  Mariage  d'Abraham  et  de  Célhura,  dont  il  eut 

plusieurs  lils. 
1842  Mort  de  Sem,  fils  de  Noé,  300  ans  après  la 

naissance  d'Arphaxad. 

1833  Rebecca  étantdemeurée  stérile  pendant  lOans, 

Isaac  prie  pour  elle,  et  lui  obtient  la  grâce 
de  concevoir,  j 

2168  1832  Naissance  de  facob  et  d'Esau,  l'an  d'Isaac  60 
Gènes,  xxv,  24,  26. 

1817  Mort  d'Abraham,  âgé  de  173  ans. 

1813  Mort  d'Heber,  âgé  de  464  ans. 

1800  Isaac  va  à  Gérare.  Dieu  lui  réitère  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  à  son  père  .4braham. 
Isaac  fait  alliance  avec  Abimélech,  roi  de 
Gérare. 

1792  Mariage  d'Esau  avec  des  femmes  cananéennes. 

1792  Déluge  d'Ogygésdansl'Allique,  1020  ans  avant 
la  première  Olympiade  de  Corebe. 

1769  Mort  d'ismael ,  fils  aîné  d'.VIjraham.  Il  avait 
137  ans. 

1733  Isaac,  contre  sa  première"  intention,  donne  sa 
bénédiction  à  Jacob,  au  lieu  de  la  donner  i 
Esau. 

Jacob  se  relire  en  Mésopotamie,  auprès  de  son 
oncle  Laban.  Il  épouse  Lia,  puis  Rachel. 

1734  Naissance  de  lîuben,  lils  de  Jacob  et  de  Lia. 
17.33  Naissance  de  Siméou,  fils  de  Lia. 
1752  Naissance  de  Levi,  fils  de  Lia. 
1731  Naissance  de  Jnda,  fils  de  Lia. 
1741  Naissance  de  Joseph,  lils  de  Rachel   et  de 

J.icob.  Jacob  avait  90  ans. 

2263  1733  Jacob  prend  la  résolution  de  s'en  retourner 
auprès  de  ses  parents  dans  la  terre  do 
Chanaan.  Laban  le  poursuit  et  l'alteintsur 
les  montagnes  de  Galaad.  Esau  vient  au- 
devant  de  lui,  et  le  reçoit  avec  beaucoup  do 
tendresse.  Jacob  arrive  à  Sichein. 

2273  1727  Dina,  fille  de  Jacob,  ayant  eu  la  curiosité  d'aller 
voir  les  fêtes  des  Chananéens,  est  ravie  [i.ir 
Siehem ,  fils  d'Henior.  Les  frères  de  Dina 
vengent  cet  outrage  par  la  mort  des  Siche 
miles. 

ifa  17Î7  Naissance  de  Benjamin,  flls  de  Rachel. 
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2276  1724  Josepli,  Agé  Hi-  flix  si^pt  ons,  découvre  à  Jacob 
son  l'ère,  les  crimes  de  ses  Irères  :  ce  qui 
lUi  allira  une  lulle  haine  de  leur  pari,  qu'ils 
le  veiklireiil  U  des  élranyers,  qui  le  inenè- 
renl  en  Egypte,  où  il  l'ut  acheté  comme 
esclave  par  l'iitiphar. 

2i7t)  Vers  ce  tcmi5S-tâ,  Jnda  épouse  la  fille  de  Sué 

Cliauanéen,  dont  il  eul  lier,  Onan  el  Sela. 

5286  I7li  Joseph  est  sollicilé  au  crime  parla  femme  dfc 
son  uKiître  PuUpliar;  il  lui  résiste  el  est  mis 
en  prison. 

2.87  1713  11  explique  les  songes  de  deux  officiers  du  roi 
Ptiaraon. 

2288  1712  Mort  d'Isaac,  âgé  de  180  ans. 

2289  1711  Sonjjes  de  Pharaon  expli(iués  par  Joseph.   I 

est  mis  hors  de  prison,  el  établi  inteiidaiii 
de  toute  l'Egypte. 
Commencement  des  sept   années  de  fertilit.'' 
prédites  par  Joseph. 

2290  1710  Naissance  de  Manassé,  fils  de  Joseph. 

2291  1709  Naissance  d'Ephraim,  second  !ils  de  Jose|ih. 

2296  1704  Couuneucenieiit  des  sept  aiuiées  de  stérilité 

prédiles  par  Josci  h. 

2297  1703  I.es  dix  Irères  dp  Jose|ih  viennent  en  Egypte 

pour  acheter  dn  blé.  Joseph  arrête  Siméon, 
cl  ne  laisse  aller  ses  aulres  Irères  que  sons 
la  condition  ((u'ils  lui  aniènerool  son  jeune 
frère  Benjamin. 

2298  1702  Les  Irères  de  Joseph  reviennent  en  Egypte 

avec  leur  frère  Benjamin.  Joseph  se  iail 
connaître  h  eux  ,  et  bs  engage  de  venir  en 
Egypte  avec  leur  père.  Jacob  y  vient  âgé  de 
130  ans  avec  louie  sa  famille. 
2Ô00  1700  Joseph  ramasse  tout  l'argent  qui  était  on 
Egypte,  et  le  met  dans  le  trésor  du  roi. 

2301  1099  Josi'ph  acquiert  au  roi  d'Egypte  tout  le  bétail 

du  pays,  les  peuples  élâiit  obligés  de  le 
vendre  pour  avoir  de  quoi  se  nourrir. 

2302  1698  Les  Egyptiens  vendent  leurs  champs  et  leur 

liberlé  a  Pharaon,  pi'ur  avoir  de  quoi  vivre. 
2302  1698  Fin  des  sept  années  de  stérilité.  Joseph  rend 
aux  Egyptiens  bur  bétail  et  leurs  champs,  h 
condition   qu'ils  donneront   au    roi   le   cin- 
i|nicme  du  revenu  de  leur  Iravail. 
231.^  169'd  Di-riiière  maladie  de  Jacob.  Il  donne  s.i  béné- 
diclion  'a  Ephraim  et  à  Manassé,  prédit  ce 
qui  doit  arriver  a  chacun  de  ses  fils,  prie 
qu'on  l'"nsevelisse  avee.  ses  pèreà.  Il  meurt 
âgé  de  117  ans. 
2369  lli"il  Monde  Joseph,  âgé  de  110  ans.  11  prédit  la 
sortie  des  Israélites  de   l'Egypte  ,  et  prie 
qu'on   transporte  ses   os  dans  la   terre   de 
l.h  iii:iau. 
Ilii;;  Mort  de  Lcvi,  ftgé  de  157  ans. 
1375  Itoi  iHuivrau  en  Egypte,  qui  ne  connaissait  ni 
Joseph  ,  ni  les  services  «lu'il  avait  rendus  au 
pays  :  il  commence  ii  persécuter  b  s  Israé- 
lites. 
Vers  ce  temps-ci,  vivait  Job,  aussi  illustre  par 
sa  sagesse  et  par  sa  vertu  ,  que  par  son 
admirable  patience.  Il  était  descendu  d'Isaac 
par  Esau. 

IS.\AC. 
Jacob.  Esao. 

Joseph.  Kaguel. 

Kphrawi.  Zaba. 

Beiîia.  Job. 

1570  Naissance  d'Aaron,  fils  d'Amram  el  de  Jocabed. 
1S07  Naissance  de  Mo'isc,  frère  d'Aaron.  Il  est  ex- 
posé snr  le  Nil,  rt  trouvé  par  la  hlle  de 
Pharaon,  qui  le  donuc  ii  Jocabed  pour  l'éle- 
ver, et  qui  l'adopte  pour  son  lils. 
Ib27  Moïse  va  visiter  ses  frères;  lue  nn  Egypii-ii 
qui  maltraitait  un  Hébreu.  Mais,  ayiuU  su 
que  Pharaon  était  informé  de  ce  qu'il  avait 
fa't,  il  se  retire  au  pays  de  MaJian,  où  il 
épouse  Sépbora,  lillo  d.e  Jélro.  11  en  eut 
deux  fils,  Gersani  cl  Eliezer. 
U87  Le  Seigneur  apparaît  à  Moïse  dans  un  buisson 
ardent,  comme  il  pai.ssait  les  troupeaux  de 
son  beau-père  .  et  l'envoie  en  Egypte  pour 
tirer  les  Israélites  de  l'oppression  où  ils 
gémissaient. 
11  revient  en  Egypte.  Aarou  son  frère  vient 
an-devant  de  lui  jusqu'au  mont  Oreb.  Les 
deux  frères  se  présciitenl  devant  Pharaon, 
et  lui  exposent  les  ordr«si  du  Seigneur. 
Pharaon  refuse  de  mettre  les  Israélites  eu 
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liberté;  il  les  surcharge  de  nouveaux  Ira- 
vaux.  Moïse  l'ait  divers  miracles  en  sa  pré- 
sence. 

Première  plaie  d'Egypte.  L'eau  changée  en 
sang.  Vers  le  dix-huitième  jour  du  sixième 
mois. 

II  plaie.  Desgrenouilles couvrent  toute  la  terre, 
et  entrent  dans  loutes  les  maisons.  Vers  le 
vingt-cinquième  jour  du  même  mois. 

III.  lies  moucherons  ou  des  cousins,  ou  même 
des  poux.  Le  vingl-septiéme  du  même  mois. 

IV.  Des  mouches  de  toutes  sortes.  Vers  les 
28  et  29  du  même  sixième  mois. 

V.  La  peste  sur  les  hommes  el  sur  les  ani- 
maux. Vers  le  premier  jour  du  septième 
mois,  qui,  dans  la  suite,  lut  le  premier  mois 
de  l'année  sainte. 

VL  Les  ulcères.  Vers  le  troisième  du  même 

septième  mois. 
VIL- La  grêle,  le  tonnerre,  le  feu  du  ciel. 

Le  quatrième  jour  du  septième  mois. 

VIII.  Les  sauterelles  qui  ravagèrent  toule 
l'Egypte.  Le  septième  jour  du  même  mois. 

IX.  Les  ténèbres  palpables.  Le  dixième  jour 
du  même  mois.  Ce  même  jour  Moïse  or- 
donna que  ce  mois  serait  dans  la  suite  le 
premier  des  mois,  suivant  le  sacré  ;  .établit 
la  célébration  de  la  Pâquc,  el  fit  mettre  à 
part  l'agneau  Pascal,  qui  devait  être  immolé 
quatre  jours  après. 

X.  La  mort  des  premiers-nés,  la  nuit  du  qua- 
torze au  quinze  dn  mois  Abid.  Celte  même 
nuit,  les  Israélites  célébrèrent  la  première 
Pâque ,  et  Pharaon  les  obligea  de  sorlir  de 
l'Egypte. 

2513  1487  Ils  partirent  de  Ramessé.  De  là,  ils  allèrent  le 
premier  jour  ii  Socoth  ;  de  Socolh  à  Ethaui. 
D'Etbani  ils  retournèrent  vers  le  midi,  et 
allèrent  camper  il  Pi-hahiroth,  entre  Magdo- 
lum  et  la  mer,  vis-ii-vis  lîéel-seplion. 

Pharaon ,  s'étanl  repenti  de  les  avoir  laissé 
aller,  les  poursuivit  avec  son  armée,  el  les 
aiteignit  comme  ils  étaient  il  Pi-hahiroth. 
Dieu  donna  aux  Hébreux  une  colonne  de 
nuée  pour  les  conduire  et  pour  les  protéger. 
Moïse  ayant  frappé  la  mer  avec  la  verge 
miraculeuse.  Dieu  en  divisa  les  eaux,  cl  les 
Hébreux  la  passèrent  à  pied  sec.  Les  Egyp- 
tiens, ayant  voulu  y  entrer  après  eux,  furent 
tous  noyés,  le  vingt-un  du  premier  mois. 

Moïse,  étant  passé  an  delà  de  la  mer,  se  trouva 
dans  le  désert  d'Etham;  et,  ayant  inarcbé 
pendant  trois  jours  dans  ce  désert,  les  Israé- 
lites arrivèrent  il  Mara ,  où  Moïse  adoucit  les 
eaux,  en  y  jetant  un  certain  bois. 

De  Mara  ils  allèrent  à  Elim,  où  ils  trouvèrent 
douze  fontaines  el  soixante-dix  palmiers. 
D'Elim  ils  vinrent  sur  la  mer  Rouge,  puis 
dans  le  désert  de  Siu,  oii  Dieu  leur  einoy.l 
de  la  manne.  De  la  ils  furent  à  Daplica,  à 
Alus,  à  Raphidim,  oii  Moïse  leur  tira  de  l'eau 
d'un  rocher. 
2513  2187  Vers  ce  même  lieu,  les  Amalécites  vinrent 
aliaquer  les  Israélites,  et  Inèreul  inbnniai- 
nement  ceux  qui  n'avaient  pu  suivre  le 
gros  de  l'armée.  Moïse  envoya  contre  eux 
Josué,  pendant  que  hii-uiême  était  monté 
sur  la  montagne,  et  élevait  les  mains  eu 
haut. 

Le  troisième  jour  du  troisième  mois  après  la 
sortie  d'Egypte,  les  Israélites  arrivèrent  au 
pied  du  mont  Sinai,  où  ils  campèrent  pen- 
dant plus  d'un  an. 

Moïse  monte  sur  la  montagne,  el  Dieu  lui 
déclare  qu'il  est  prêt  à  faire  alliaiiee  avec 
Israël,  à  condition  que  ce  peuple  lui  sera 
lidèle  et  obéissant. 

Moïse  descend  de  la  montagne,  el  rapporle  an 
peuple  ce  que  le  Seigneur  lui  a  proposé.  Le 
peuple  répond  qu'il  est  tout  prêt  à  entrer 
dans  celle  alliance. 

Moise  remonte  sur  la  monlague  ,  et  rend 
compte  a  Dieu  des  dispositions  du  peuple. 
Dieu  lui  ordonne  de  descendre ,  et  de  dire 
au  peuple  de  se  préparer  pendant  deux  jours 
îi  recevoir  sa  loi ,  et  que  le  troisième  jour 
le  Seigneur  descendra  sur  la  montagne  ,  et 
leur  donnera  sa  loi.  11  ajouta  :  Que  personn» 
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n'approche  de  la  nionlagne  jusqu'au  iroisiènie 
jour;  si  quelqu'un  en  approche,  qu'il  soit 
rois  à  mort. 

Au  iroisiènie  jour,  la  majesté  de  Dieu  parut 
sur  la  montagne;  on  y  entendit  comme  le 
bruit  d'une  trompette  et  d'un  tonnerre. 
Moïse  amena  le  peuple  jusqu'au  pird  de 
Sinaï,  comme  pour  venir  par  lionneur  au- 
devant  de  Dieu.  11  monta  seul  sur  la  mon- 
tagne. Dieu  lui  dit  de  descendre  et  de  dé- 
fendre au  peuple  de  monter;  de  peur  qu'il 
ne  soit  mis  à  mort.  Moïse  oliéil,  et  déilara 
au  peuple  les  ordres  de  Dieu.  .\ussilôt  il 
remonta,  et  Dieu  lui  donna  le  décjloguc. 

Jl  descendit  dp  nouveau,  et  proposa  au  peuple 
ce  qu'il  avait  reçu  du  Seigneur.  Le  peuple 
consentit  a  faire  alliance  avec  le  Seigneur, 
sous  les  conditions  proposées. 

Moïse  remonte  sur  la  montagne,  et  Dieu  lui 
donne  divers  préceptes  judiciels  ,  qui  ne 
regardaient  proprement  que  la  police.  A  son 
retour.  Il  dresse  au  pied  de  la  moi.tagne 
douze  autels,  fait  immoler  des  victimes,  puur 
ratifier  l'rdli.nnce  et  arroser  avec  le  saug  des 
victimes  le  livre  qui  conten.iit  les  conditions 
de  l'alliance;  il  arrose  aussi  tout  le  peuple, 
qui  s'engageait  h  être  fidèle  au  Seigneur. 

Après  cela  ,  Moïse,  Aaron,  Xadad  et  Abiu,  et 
les  soixante-dix  anciens  dTsracl  montèrent 
sur  la  montagne  ,  et  virent  la  gloire  du  Sei- 
gneur. Ils  en  descendirent  le  même  jour  : 
mais  Moïse  et  Josné  sou  serviteur  y  demeu- 
rèrent encore  six  jours.  Le  septième  jour, 
le  Seigneur  appela  Moïse,  et  lui  exposa 
pendant  quarante  jours  tout  ce  qui  regardait 
son  tabernacle,  les  cérémonies  des  sacriOces, 
et  les  autres  choses  qu'il  ne  lui  avait  pas 
encore  proposées. 

Après  ces  quarante  jours,  Dieu  donna  à  Moïse 
le  Décalogne  écrit  sur  deux  tables  de  pierre, 
et  lui  dit  de  descendre  prompiement ,  parce 
que  les  enfants  d'Israël  avaient  fait  un  veau 
d'or,  et  l'avaieiil  adoré. 

Moïse  descendit,  et  ayant  vu  le  peuple  qui  dan- 
sait autour  de  ce  veau  d'or  ,  il  jctta  contre 
terre  les  tables  de  pierre,  et  les  brisa. 

Puis  étant  arrivé  au  camp  ,  il  prit  le  veau  ,  le 
mit  en  pièces  ,  et  fît  mourir  par  l'épée  des 
lévites,  vingt-trois  mille  Israélilesqui  avaient 
adoré  celle  idole. 

Le  lendemain  Moïse  remonte  sur  la  monlagne, 
et  obtient  de  Dieu  à  force  de  prières  ,  qu'il 
pardonne  à  son  peuple  le  crime  qu'il  venait 
de  commettre.  Dieu  lui  ordonne  de  préparer 
de  nouvelles  tables  de  la  Loi  ,  et  lui  prony  t 
de  ne  pas  abandonner  Israël. 
^13  U87  Moïse  descend  de  la  montagne  ,  et  prépare  de 
nouvelles  tables;  et  étant  remonté  le  lende- 
main, Dieu  lui  fait  voir  sa  gloire.  Il  demeura 
encore  quarante  jours  et  quarante  nuits  sur 
la  montagne  ,  et  Dieu  lui  écriiit  de  nouveau 
sa  Loi  sur  les  tables  de  pierre  qu'il  avait 
préparées. 

Après  quarante  jours  ,  il  descend  de  la  mon- 
tagne ,  ne  sachant  pas  qu'il  avait  le  visage 
tout  brillant  de  gloire.  11  mit  un  voile  sur  sa 
face,  parla  au  peuple,  et  leur  proposa  d'éri- 
ger un  tabernacle  au  Seigneur,  pour  lequel 
chacun  contribuerait  selon  son  pouvoir  et  sa 
dévotion.  Pour  exécuter  ce  dessein,  il  im- 
posa un  demi  sicle  par  lôte  a  chacun  des 
Israélites,  dont  il  fit  le  dénombrement,  qui 
se  trouva  monter  il  six  cent  trois  mille  cinq 
cent  cinquante  hommes.  Il  désigna  lieseléel 
et  Oholiab  pour  conduire  tout  l'ouvrage  du 
tabernacle. 
i3li  U86  treclion  du  tabernacle  et  de  toutes  ses  par- 
tirs  ,  le  premier  jour  du  premier  mois  de  la 
deuxième  anuée  après  la  sortie  d'Eg>ple. 

Second  dénombrement  du  peuple  ,  le  premier 
jour  du  second  mois. 

Consécration  du  tabernacle ,  des  autels  ,  des 
prêtres,  le  cinquième  du  second  mois. 

Dénombrement  des  lévites  a  part.  Ils  sont  tous 
consacrés  au  service  du  tabernacle  ,  en  la 
place  des  premiers  nés  d'Israël. 

Le  huitième  jour  aprèslaconsécratinndu  taber- 
nacle ,  ou  le  jour  de  l'octave  de  la  dédicace, 
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les  princes  di  s  tribus  ,  chacun  en  kur  jour, 
offrent  leurs'présenis  au  tabernacle. 

Jetro  vient  au  cauipd'lbraei.puu  de  jours  avant 
le  départ  des  enfants  d'Israël  du  camp  do 
Sinaï. 

Le  vingtième  jour  du  second  mois,  qui  répond 
aux  nioisrie  mai  ei  de  juin, les  Israélites  décam- 
pent de  Sinaï,  et  vont  ;<  labééra.,  ou  einbra- 
sitnenl;  de  là  à  Kibtrolli  Avach  ,  ou  aux 
sépulcres  de  concupiscence,  à  liois  journées 
de  chemin  du  niontSin;.i. 

Eldad  fci  Medad  propliétiseril  dans  le  camp. 
Niiin.  XI,  26,  27. 

Dieu  envoie  des.callles  à  SCO  peuple,  ^^um  xi 
51,32. 

Ils  arrivent  à  Aserolh,  oii  Aaron  et  Marie  mur- 
murent tunlre  .Moïse,  k  cause  de  Sépliora.sa 
femme.  Marie  demeure  sept  jours  audchors 
du  camp. 

De  là  ils  allèrent  à  Retbma  ,  dans  le  désert  de 
Pharan;  et  de  là  à  Cadés-barné  ,  U'oii  l'on 
envoja  douie  hommes  choisis,  un  de  chaipio 
tribu,. pour  examuierle  paysde  Ch^naan. 

(Juaraiite  jours  après,  ces  hommes  reviennent 
à  Cadés-barné,  et  soulèvent  le  peuple  conlre 
Moïse,  disant  que  ce  pays  dévorait  ses  habi- 
tants ,  et  qu'ils  u  eu  pourraitnl  l'aire  la  con- 
quête. Caleb  cl  Josué  leur  résistent;  niais  le 
peuple  s  ■  mutine ,  et  iJieu  jure  que  nul  des 
uiunuurateurs  ii'euti'era  dans  le  pays  de 
Cbanaan  ,  et  (lu'ds  deuieurcronl  quarante 
ans  dans  le  déicrl  jusipi'à  ce  que  celle  géné- 
ration soit  consuuiét;  Il  1.  ur  commaniJe  de 
s'en  retourner  vers  la  nier  liougc.  Le  peuple 
sopiuiàire  à  vouluir  euUer  daus  la  terre  de 
Chanaan;  mais  ils  sont  repoussés  par  lesAma- 
léclles  cl  les£h3BaLéens,qui  les  |  oursuiv.  nt 
jusqu'à  Honua. 
U8b  Le  peuple  demeura  assez  longtemps  à  Cadés- 
barné.  De  là  il  alla  veis  la  mc'  Ronge;  et 
voici  le  nom  des  stations  donl  .Mtise  a  parlé. 

1.  A  Itamessé.  Pre-    2(i.  A  fliaré. 
mière  station.  2 

2.  A  Socolh. 
ô.  A  Klham. 
i.  A  Beelsephon. 

5.  Dans  le  désert  d'E 
lam. 

6.  A  Mara. 

7.  A  Elini. 

8.  Sur  la  mer  Uouije. 

9.  Dan 
Sin. 

10.  A  Dtphca. 

11.  A  Alus. 

12.  A  liaphidiiu. 

15.  X  Sinaï. 
14.  X  Tahééra,  ou  cui- 

braseuienl. 
UKi  lo.  Aux  Sépulcres  de 
concupiscence. 

16.  A  Hazeroth. 

17.  X  Kethma. 

18.  A  Remnon-Phares. 

19.  A  Lebna. 

20.  ARessa. 

21.  ACéélatlia. 
'22.  Au  monl-Sepher. 

25.  A  Arada. 
2i.  A  Maccloth. 
25.  A  Tahaih. 


A  Melhca. 
fii.  A  Hesmon. 
29,  A  Moserolh. 
.jO.  A  Beiie-Jacau. 
.51.  AG:idga(l. 
52.  A  .Itlhibala. 
53-.  A  Hebroiia. 
54.  A  Asion-Gaber 
5a.  A  Mnzcroth. 
le  déserl  de  56.  A  Gadés  ,  ou  aux 
eaux  de  coiUiadiclioit. 
57.  Au  Mont-Hor. 

38.  ASeliuona. 

39.  A  Phiinnn. 

40.  AOIioih. 

41.  A  Jié-abariiii. 

42.  Au  torrent  de  Za- 
red. 

45.  A  B:)n:ot-Arnon. 

44.  Au  Puits. 

45.  X  Malhana. 

46.  ANahaliel. 

47.  A  Dilinn-^ad. 

48.  AHelmon-Débla- 
laïiii. 

49.  Au  Monl-Phasga. 
oO.  X  Kédemoth. 
oi.  ASelhim,ou.\bel- 

Salim  (1). 


C'est  apparemmeut  au  e.anipenu'nl  de  Cadés- 
barné  qu'arriva  la  sédition  de  Coré  ,  Dalhan, 
et  .\biron  contre  Moïse. 
2oo2  U48  Après  avoir  voyagé  pendant  irenic-sepi  ans 
dans  les  déserts  de  f  Arabie  Pé:rée  et  de 
l'Idumée,  ils  revinrent  à  Mozermli,  près  de 
Cadés-barné.  C'est  la  trenle-neuviènie  année 
de  leur  sortie  d'Egypte. 

Moïse  envoie  des  ambassadeurs  au  roi  d'Edoni, 
pour  lui  demander  passage  dans  ses  terres  ' 
ce  roi  le  refuse. 

Il)  r  ^  a  des  différences  entre  ce  catalogue  des  si  allons 
des  Israélites  dans  le  désert  et  celui  (|ue  donne  l'auteur 
au  mot  campements.  Je  me  propose  de  traiter  ce  sujet 
dans  un  article  spécial  ,  avec  les  dévloppemc nls  louriii.» 
par  des  recherches  récentes.  A'oyez  STATIn^s. 
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L.-s  Isra(5liies  arrivent  a  C.aJés,  où  Maria  mou- 
rut âiîtSft  de  cent  Ireiito  ans. 

Murmure  des  Israélites  <\a\  manquaient  d  eaii, 
Moïse  en  lire  d'un  roclier.  Mais  ayant  lenioi- 
cné  aussi  Ijien  qn'Aaron,  quelque  deliance. 
Dieu  les  condamne  à  mourir  sans  entrer  dans 
la  terre  promise.  . 

De  Cadés,  ils  allèrent  camper  au  Mont-Hor,  ou 
Aarou  mourut ,  âgé  de  cent  vingt-lrois  ans  , 
le  iiremier  jour  du  cinquième  mois. 

Le  roi  d'Arad  attaque  les  Israélites  ,  et  en  lait 
plusieurs  captifs.  ,  .  .1  -  „ 

Du  mont  Hor.ils  viennent  a  Sclmona.ou  Moïse 
érigea  un  serpent  d'airain  ,  pour  garantir  les 
Israéliles  contre  les  morsures  des  serpents 
ailés.   D'autres  croient  que   cela  arriva  a 

De  Selmoua  ,  ils  allèrent  a  Phunon,  de  Plui- 
non  a  Obolli ,  d'Oboth  h  Jié-aharim ,  puis  au 
torrent  de  Zared;  de  là  ;\  Maibana,  de  Ma- 
Ihana  à  Nabaliel,  de  Nahaliel  à  Bamot-Arnon  ; 
delii  h  Dibon-gad  au  delà  du  torrent  U  Ar- 
non,  de  Dibon-gad  à  HeVmon-Deblatliaun;  de 
là  au  Monl  Phalga ,  voisin  de  la  ville  de  Ke- 
demmotli.  -,  „  „ 

Ul"  Sehon,  roi  des  Amorrliéens,  refuse  le  passage 
aux  Hébreux  par  ses  terres.  Moise  lui  lait  la 
guerre    et  se  rend  mailre  de  son  pavs. 

Og,  roi  de  Basan,  vient  attaquer  les  Hébreux, 
e't  perd  la  bataille.  . 

Les  Israélites  campent  dans  les  campagnes  de 

Bala'c ,  loi  de  Moab,  fait  venir  lîalaam,  pour 
■maudire  les  Israélites.         ,     ,      .    ..         , 

Les  Israélites  tombent  dans  la  fornication  el 
dans  l'idolâtrie  de  Belpliegor. 

Guerre  contre  les  Madianites. 

Partage  du  pays  de  Sehon  et  d'Og  aux  tribus, 
de  Buben  el  de  Gad,  cl  à  la  demi-lribu  de 
Manassé.  „,       ,  ,    o  ■ 

1447  Moise  renouvelle  l'alliance  d  Israël  avec  le  Sei- 

Mo^r^de* Moïse,  âgé  de  120  ans.  Il  mourut  le 
douzième  mois  de  l'année  Sainle. 

.losué  lui  succède.  Il  envoie  des  espions  à  Jé- 
richo, au  premier  mois  qui  répond  à  mars  el 

Le  peuple  passe  le  Jourdain  le  dixième  du  pre- 
mier mois.  ,    ,     • 
Le  lendemain  Josué  rétablit  l'usage  de  la  cir- 
concision. 
La  manne  cesse  de  tomber. 
Première  Pâque  depuis  le  passage  du  Jour- 
dain, le  quinze  du  premier  mois. 
Prise  de  Jéricho. 

Les  Israélites  vont  au  mont  Hebal  ériger  un 
autel    conformément  à  l'orde  de  Moise.  .fo- 
sué\>»,  30,  33.  Deut.  xxv.i,  2,  12,  etc. 
Les  Gabaonites  font  alliance  avec  Josue. 
Guerre  des  cinq  rois  ligués  contre  les  Gabao- 
nites. .Tosué  les  défait,  el  à  sa  prière  Dieu 
tait  arrêter  le  soleil  et  la  lune. 
UI6  Guorre  de  Josué  contre  les  rois  de  Chanaan.  Il 

fiil  occupé  à  ces  guerres  pendant  six  ans. 
un  Josué  partage  le  pays  conquis  aux  tribus  de 
Juda ,  d'Ephraïm ,  el  h  la  demi  tnbu  de  Ma- 
nassé. ,     „  . 
11  donne  à  Caleb  le  partage  que  le  Seigneur 
lui  avait  promis,  et  lui  aide  à  en  faire  la  con- 
quête. 
UiO  L'arche  du  Seigneur  et  le  tabernacle  sont  pla- 
cés à  Silo,  dans  la  iribu  d'Ephraïm. 
Josué  partage  le  pavs  aux  tribus  de  Benjamin, 
de  Siniéon,  de  Zabulon,  d'Issachar,  d'Aser, 
de  iSephtali ,  el  de  Dan.  Ou  lui  donne  à  lui- 
même  son  partage  à  Thamnat-Sara  ,  sur  la 
montagne  de  Gaas.                     „    .     .   ,    , 
Retour  des  tribus  de  Buben,  de   t.ad  el  de  la 
demi-lribu  de  Manassé  au  delà  du  Jourdain. 
1 139  Josué  renouvelle  l'alliance  entre  le  Soigneur 
el  les  Israélites.  , 
.    Mort  de  Josué,  âgé  de  1 10  ans.  Apres  sa  mort, 
les  anciens  gouvernèrent  pendant  dix-huit  a 
vingx  ans ,  pendant  lesquels  arrivèrent  les 
guerres  de  la  tribu  de  Juda  contre  .\doiii- 
hesech. 
4361  1  I3f>  ^  cela  succéda  une  anarchie ,  pendant  laquelle 
quelques-uns  de  la  tribu  de  Dan'firenl  la  con- 
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quête  de  la  ville  de  Lais. 
Ce  lut  dans  cet  intervalle,  qu'arriva  l'hisloire 
de  Micha,  et  de  l'idolâtrie  dont  son  Ephod 
lut  l'occasion. 
Et  la  guerre  des  douze  tribus  contre  celle  de 
Benjamin ,  pour  venger  l'outrage  fait  a  la 
femme  d'un  lévite. 
Le  Seigneur  envoya^en  vain  des  prophètes  pour 
rappeler  les  Hébreux  de  leur  égaremenl.  U 
permit  qu'ils  tombassent  dans  la  servitude  et 
sous  la  dominalion  de  leurs  ennemis. 
2591  1401  Première  servitude  des  Israéliles  pendant  huit 
ans  sous  Chusan  Rasathaim ,  roi  de  Mésopo- 
tamie. 
2399  1339  Olhoniel  les  en  délivra;  il  vainquit  Chusan,  cl 

jugea  pendant  quarante  ans. 
2661  1321  I!   Servitude  sous  Eglon,  roi  de  Moab,  environ 
soixante-deux  ans  après  la  paix  procurée  aux 
Israélites  par  Olhoniel. 
0679  Aod  les  en  délivre  environ  quatre-vingts  ans 

après  la  paix  procurée  par  Otiioniel. 
Année     III.  Servitude  des  Israéliles  sous  les  Philistins. 
iiicerlaine.     Samgar  les  en  délivre. 
«719  1281  IV.  Servitude  sous  Jabin,  roi  d'Azor.  Debora  et 
Barach  les  en  délivrent,  après  vingt  ans.  Elle 
dura  depuis  2699  jusqu'en  2719. 
''752  1248  V.  Servitude  sous  les  Madiauites. 
2739  1211  Gedéon  est  suscité  de  Dieu  pour  les  en  dé- 
livrer. 
Il  gouverne  Israël  depuis  l'an  2739  jusqu  en 
2768,  pendant  neuf  ans. 
2768  1252  Abimelech  lils  de  Gedéon  se  fait  reconnaître 
pour  roi  à  Sichem. 

2771  1229  II  fut  tué  trois  ans  après. 

2772  1228  Thola  fut  Juge  d'Israël  après  Abimelech.   Il 
gouverna  vingt-trois  ans. 

2793  1203  Jaïr  lui  succéda  principalement  au  delà  du  Jour- 
dain. Il  gouverna  vingt-deux  ans. 
2799  1201  VI.  Servitude  sous  les  Philistins  el  les  Ammo- 
nites. 
2817  1185  Jephté  délivre  les  Israélites  de  delà  le  Jour- 
dain. 
2820  1180  Prise  de  la  ville  de  Troie  quatre  cent  huit  ans 

avant  la  première  Olympiade. 
2823  1177  Mort  de  Jephté.  Abesan  lui  succède. 
2830  1170  Mort  d'.\besan.  Elon  lui  succède. 
2840  1160  Mort  d'Elon.  Abdon  lui  succède. 
2848  1132  Mort  d'Abdon. 

Le  grand-prêtre  Heli  lui  succède  dans  la  di- 
gnité déjuge  d'Israël. 
Vl'l.  Servitude  sous  les  Pliilislins  pendant  qua- 
rante ans.  Judic.  xiii,  1. 
1151  Naissance  de  Samuel. 

Sous  sa  judicature'.  Dieu  suscita  Samsoii ,  cpu 
naiinit  l'an  du  monde  2819. 
1139  Dieu  commence  à  se  manifester  h  Samuel. 
1133  Samson  se  marie  àThamnata.  Il  prend  de  1.1 
occasion  d'exercer  son  office  de  défenseur 
d'Israël. 
1132  II  met  le  feu  aux  moissons  des  Philistins  par 
le  moyen  de  trois  cents  renards. 
2887  1113  II  est  livré  aux  Philistins  par  Dalila,  il  se  lue 
lui-même  .sous  les  ruines  du  temple  de  Da- 
gon,  cil  il  l'ail  périr  un  très-grand  nombre 
de  Philistins.  Il  fut  défenseur  d'Israël  pen- 
dant vingt  ans,  depuis  2867  jusqu'en  2887. 
''888  111°'  Guerre  enire  les  Philistins  el  les  Israélites. 
L'arche  du  Seigneur  est  prise  par  les  Philis- 
tins. Mort  du  grand-prêlre  HpIi.  H  avait  gou- 
verné Israël  pendant  quarante  ans. 
Les  Philistins  renvoient  l'arche  avec  des  pré- 
sents. Elle  esl  déposée  à  Cariat-ïarim. 
Samuel  est  reconnu  chef  et  juge  d'Isra;  1,  pen- 
dant trente-neuf  à  quarante  ans. 
28H8  1112  Victoires  des  Israéliles  contre  les  Philislins. 

2908  1092  Les  Israéliles  demandent  un  roi  à  Samuel. 

2909  1091  Saiil  est  désigné  roi,  par  le  sort,  el  sacré  dans 
l'assemblée  du  peuple' à  Maspha.  Il  règne 
quarante  ans.  Act.  xiu,  21. 

Il  délivre  Jabés  de  Galaad  assiégée  par  les  Am- 
monites. 

Saiil  chasse  les  Philistins  de  Machmas. 
"911   1089  Guerre  des  Philislins  conlre  Saiil.  L'armée 
d'Israël  s'assemble  à  Galgala.  Elle  s'cfliaie 
à  la  \ue  des  forces  des  Philist'ms. 

Saiil  n'ayant  pas  obéi  aux  ordres  de  Samuel,  csl 
rejeté  de  Dieu. 

Victoire  miraculeuse  renipoilée  par  Joiiathaj 
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sur  les  Philisliiis. 

2919  1081  Naissance  de  David,  Dlsd'Isaï. 

2930  1070  Guerre  de  Saûl  contre  If  s  Amalécites.  Il  dé- 
fait ses  ennemis;  mais  il  désobéit  aux  ordres 
du  Seigneur,  qui  le  réprouve. 

29il  10:;0  Samuel  est  envuyé  de  Dieu  à  Bethléem ,  pour 
y  oindre  Da\id,  roi  d'Israël. 

2912  1058  Guerre  des  Philisliiis  contre  les  Israélites.  Da- 

vid combat  (Onire  Goliath,  et  le  lue. 
29i3  1057  Saiil  [liiiué  de  jalousie  contre  David,  cherche  à 

le  faire  mourir. 
29li-  WX  David  se  sauve  chez  Achis  ,  roi  de  Geth.  Etant 
découvert,  il  se  relire  dans  le  pays  de  Moab. 
Mort  d'Achimélecli,  et  des  autres  prêtres  tués 

par  Saiil.  Abialliar  se  retire  vers  David. 
David  délivre  Ceîla,  assiégée  par  les  Philistins. 

2913  1033  II  se  sauve  dans  le  désert  de  Zipb.  .Saûl  l'y 

poursuit,  et  est  obligé  de  s'en  retourner,  sur 
la  nouvelle  d'une  irruption  des  Philistins. 

i'JiC  1031  David  se  retire  aux  environs  d'Kngaddi.  Il 
épargne  Saûl  qui  était  entré  seul  dans  la  ca- 
verne, où  David  et  ses  gens  étaient  cachés. 

2917  103Ô  Mort  de  Samuel,  âgé  de  98  ans.  Il  a\ait  jugé 
Israël  pendant  vnigl-un  ans,  avant  le  règne 
de  Saiil.  Il  vécut  encore  trente-huit  ans  de- 
puis. 
David  se  relire  dans  le  désert  de  Pharau.  His- 
toire de  Nabal.  David  épouse  Abigaïl.  Il  vient 
dans  le  désert  de  Zipb,  enlre  la  nuit  dans  la 
Unie  (le  Saiil ,  et  prend  sa  lance ,  et  le  vase 
d'eau  qui  y  était.  Enfin  il  se  retire  chez  Achis, 
roi  de  Gelb ,  qui  lui  donne  Siceleg  pour  sa 
demeure  et  celle  de  ses  gens  :  il  y  demeure 
un  au  et  quatre  mois. 

2919  1031  Guerre  des  Philistins  contre  Saiil.  Saûl  fait  évo- 
quer l'âme  de  Samuel.  Il  perd  la  bataille,  et 
se  tue. 
Les  Amalécites  pillent  Siceleg  en  l'absence  de 
David.  David  reprend  le  butin  et  les  captifs 
que  les  Anialéciti's  avaient  faits. 
Abner  lait  reconnaître  Isboseth  Dis  de  Saûl 
pour  roi.  Isboselh  règne  a  Mahanaïm  au  delà 
du  Jourdain. 
David  est  reconnu  roi  [lar  la   Iribu  de  Juda, 
et  sacré  pour  la  deuxième  fois.  11  règne  ii 
Ilebron;  son  règne  est  de  quarante   ans. 
Il  lieg.  V,  4. 

29S1  1050  Guerre  entre  la  maison  d'Isboselh  et  celle  de 
David.  Elle  dura  quatre  ou  cinq  ans. 

2956  1044  Abner  ([uitte  le  parti  d'Isboselh  et  va  trouver 

David.  11  est  lue  en  trahison  par  Joab. 
Lsboselh  est  assassiné  dans  son  lit. 
David  est  reconnu  roi  de  inut  Israël,  el  sacré 

pour  la  Irnisième  fois  à  Hebron. 

2957  1045  Prise  de  Jérusalem  sur  les  Jebuséens  par  Da- 

vid ;  il  y  établit  le  siège  de  sa  domination. 

2958  1042  Guerres  iles  Philistins  contre  David.  Il  les  bat 

a  Baal-Pharasim. 

2959  1041  David  veut  ramener  l'arche  de  Carial-ïsrim  à 

Jérusalmi.  Elle  est  d'abord  mise  en  dépôt 
chez  Abinadab.  Après  trois  mois,  David  l'a- 
mène dans  sou  palais. 
29G0  1040  David  conçoit  le  dessein  de  bâtir  un  temple  au 
Seigneur.  Il  en  est  détourné  par  le  prophète 
Nathan. 
Guerres  de  David  contre  les  Philistins,  contre 
Adarezer,  contre  Damas,  contre  l'idimiée  : 
elles  durèrent  environ  six  ans. 

2967  1033  Guerres  de  David  contre  le  roi  des  Ammonites, 

qui  avait  outragé  ses  ambassadeurs. 

2968  1032  Guerre  de  David  contre  les  Syriens,  qui  avaient 

donné  du  secours  aux  Ammonites  contre  lui. 

2969  10.31  JoabassiégeRabbath,  capitale  des  Ammonites. 

David  pèche  avec  Bothsabée,  et  fait  tuer 
Urie.  Prise  de  Rabbath. 

2970  1030  Après  la  naissance  du  fils  conçu  de  Padulière 

de  David  et  de  Bethsabée,  Nathan  reprend 
David  de  son  crime.  Pénitence  de  David. 

ROIS  DE  JUDA  PENDANT  388  ANS. 

971  Roboam  veut  faire  la  guerre  auxdix  tribHS,mais 
il  en  est  détourné  par  un  prophète.  Il  a  régné 
dix-sept  an».  UlReq.  xu,  21. 
3030  970  Les  prêlresetleslsraélitesqui  craignaient  Dieu, 
se  retirèrent  du  royaume  d'isiacl ,  et  vinrent 
daEis  celui  de  Juda. 

3032  968  Roboam  s'abandonnne  h  l'impiété. 

3033  967  Sesae  ,  roi  d'EgypK'  ,  vient  à  Jérusalem  ,  pil'.d 
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XVll 

2971  1029  Naissance  de  Salomon. 

2972  1028  Amnon,  flis de  David,  viole  Thamarsa  propre 

sœur  de  père. 
2974  1026  Absalon  tue  Amnon  son  frère,  pour  venger 

l'outrage  fait  à  sa  sceur  Thamar. 
2977  1023  Joab  obtient  le  retour  d'Absalon. 
2979  1021  Absalon  est  reçu  à  la  cour,  et  parait  devant 

David. 
2981  1019  liévolie  d'Absalon  contre  David  son  père 

Absalon  perd  la  baiaiUe,  et  est  lue  par  Joab. 
Sédition  de  Seba ,  fils  de  Bochri ,   apaisée  nar 

Joab.  ' 

2983  1017  On  met  en  celte  année  le  commencement  de  la 

famine  envoyée  de  Dieu  pour  venger  la  mon 

des  Gabaonites,  injustement  tués  par  Saûl 

Elle  finit  en  3087. 

2987  1015  David  entreprend  de  faire  le  dénombrement 

de  son  peuple.  Dieu  lui  donne  le  choix  de 
trois  fléaux  dont  il  doit  punir  son  ambitieuse 
curiosité. 

2988  1012  D?vid  prépare  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 

la  construction  du  temple  ,  que  Dieu  lui  ré- 
véla alors  qui  serait  bâti  sur  le  mont  Sien 
dans  l'aire  d'Oman.  ' 

Naissance  de  Roboam,  fils  de  Salomon. 

2989  1011  Ou  donne  Abisag  Sunamite  à  David  ,  pour  l'é- 

chauffer dans  sa  vieillesse. 
Adonias  affecte  la  royauté.  David  fait  reconnaî- 
tre son  fils  Salomon  pour  roi.  Adonias  se 
sauve  a  l'asile  de  l'aulel.  Salomon  est  re- 
connu roi  par  tout  Israël,  et  par  tous  les 
grands  du  royaume. 

2990  lOiO  Mort  de  David,  âgé  de  70  ans,  après  avoir  ré- 

gné sept  ans  et  demi  sur  Juda  à  Hebron,  et 
treute-lrois  ans  ii  Jérusalem  sur  tout  Israël. 

Salomon  règne  seul,  après  avoir  régné  environ 
six  mois  du  vivant  de  David  son  père-  il  lè- 
gue quarante  ans.  III  Rfg.  xi,  42 

Il  fait  mourir  Adonias,  qui  demandait  Abisa" 
pour  femme.  " 

Il  Ole  l'exercice  de  la  souveraine  sacrificalure 
à  Abiathar,  el  la  laisse  à  Sadoc,  qui  l'exerce 
seul  dans  la  suite. 

Joab  est  mis  à  mort,  dans  l'asile  même  du  tem- 
ple. 

2991  1009  Mariage  de  Salomon  avec  la  fille  du  roi  d'É- 

gy(jle. 

Salomon  va  ii  Gabaon  pour  y  offrir  des  sacrifices, 
et  y  faire  sa  prière.  Dieu  lui  accorde  la  sa- 
gesse qu'il  avail  demandée,  et  les  biens  de 
la  forlune  qu'il  n'avait  pas  demandés. 

Jugement  célèbre  qu'il  rend  entre  deux  fem. 
mes  qui  s'accusaient  muluellement  d'avoir 
fait  mourir  leur  enfant. 

2992  1008  Hirani ,  roi  de  Tyr,  ayant  envoyé  faire  compli- 

ment à  Salomon  sur  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, Salomon  lui  demande  des  bois  et  des 
ouvriers  pour  lui  aider  à  bâtir  un  temple  au 
Seigneur. 
Salomon  jelte  les  fondements  du  temple,  le  se- 
cond jour  du  second  mois,  qui  répond  â  mai 
et  à  juin. 

3000  1000  Le  temple  bail  par  Salomon  est  achevé;  on  fut 

sept  ans  et  demi  à  le  bâtir.  Il  fut  dédié  l'an- 
née suivante,  apparemment  à  cause  de  la  cé- 
lébrité de  l'année  du  jubilé  qui  s'y  rencon- 
trait. 

3001  999  Dédicace  du  temple  de  Jérusalem. 

3012    988  Salomon  achève  l'édifice  de  sou  palais  et  de 
celui  de  la  fille  de  Pharaon  son  épouse. 

3026 Révolte  de  Jéroboam  contre   Salomon.   H  se 

réluffie  en  Egypte. 

3029    971  Monde  Salomon. 

Roboam  lui  succède.  H  aliène  les  esprils  des 
Israélites,  et  occasionne  la  révolte  des  dix 
tribus.  Jéroboam ,  fils  de  Nabal,  est  reconnu 
roi  des  dix  tribus. 

ROIS  D'ISRAËL  PEND.4N1'  264  ANS. 


3030  970  Jéroboam  ,  fils  de  Nabal ,  roi  d'Israël ,  abroge 
le  culte  duSeigneur,  et  introduit  le  culte  de  - 
veaux  d'or;  il  règne  dix-neuf  ans 
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les  trésors  du  lemple  et  ceux  du  roi. 

5046  984  Mon  de  Roboam.  Abi3  lui  succède  pendant  Irois 

ans. 

5047  935  Victoire  d'Abia  contre  Jéroboam. 

3049  931  Mort  d'Abia.  Asa  lui  succède  ,  et  règne  qua- 
raule-uii  ans. 

3033  947  Asa  ruine  l'idolàlrie  qui  s'était  introduite  dans 
Juda. 

5053    94S  Naissance  de  Josapbat,  dis  d'Asa. 

5063  937  Victoire  d'Asa  contre  Zara  ,  roi  d'Etbiopie  ,  on 
du  pays  de  Chus  ,  voisin  de  rE!»yptp. 

3064  936  Asa, roi  de  Juda,  engage  Ben-idad/roi  de  Syrie, 
à  faire  irruption  dans  les  terres  du  royaume 
d'irael,  pour  obliger  Baza  ii  quilier  son  entre- 
prise de  Rama. 


3080 

3087 
S090 
3097 

3106 
5107 

3108 


920  Naissance  de  Jorani,  fils  de  Josapbat. 
Hésiode  fleurit. 


913  Asa  étant. incommodé  apparemment  de  la  goutte 
au  pied,  met  sa  confiance  aux  médecins  plutôt 
qu'au  .Seigneur. 
910  Mort  d'Asa  après  quarante-un  ans  de  règne. 
Josapbat  lui  succède   et  règne  vingt-cinq  ans. 
Il  bannit  tous  Icscultes  superstitieux  de  ses  états. 
903  Naissance  d'Ocbosias.fils  de  Joram  etd'Athalie, 
et  pelil-fils  de  Josapbat. 


3112 
51IS 

3116 

5117 

3118 
3119 

S120 


3126 

sut 

3164 


894  Josapbat  désigne  Joram ,  son  fils ,  pour  roi ,  et 
l'établit  vice-roi. 

893  Jobapbat  accomijagiie  Acbab  dans  la  guerre  con- 
tre Raniolh  de  Galaad,et  court  risque  d'y  être 
tué. 


892  Josapbat  entreprend  d'équiper  une  flotte  pour 
faire  le  voyage  d'Ophir.   Mais  Ochozias  ,   roi 
d'Israël,  étant  aussi  entré  dans  ce  dessein  , 
Dieu  [lermit  que  leur  flotte  Mt  brisée  par  les 
vents  et  par  la  tempête. 
Vers  ce  même  temps  ,  il  est  attaqué  par  les 
Ammonites  et  les  Moabites,  et  remporte  sur 
eux  une  victoire  miraculeuse. 
Klie  est  enlevé  en  l'air  dans  nn  chariot  de  feu. 
888  Josapbat  communique  à  Joram,  son  fils,  la  puis- 
sance royale. 
885  Mort  de  Josapbat. 
•lonnu  lui  snccède. 

Les  Iduméens  se  soulèvent  contre  Joram,  et  se 
mettent  en  liberté. 
884  Jorani ,  à  la  sollicitation  de  sa  femme  Athatie  , 
introduit  dans  Juda  le  culte  idolâtre  de  Baal. 
883  Jurani  est  frappé  de  Dieu  d'une  maladie  incu- 
rable dans  les  entrailles. 
882  II  établit  vice-roi  son  fils  Ocbozias. 
881  Mort  de  Joram. 

Ocbozias  lui  succède,  et  ne  règne  qu'un  an. 
Naissance  de  Joas. 
Homère  fleurit. 
880  Ocliozias  accompagne  Jorani ,  roi   d'Israël,  au 
siège  de  fiamolh  de  Galaad. 
Ocbozias  e^t  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Jebu. 
Atbalie  tait  périr  ce  qui  restait  de  la  lamille 
royale,  et  usurpe  le  royaume.  Le  jeune  prince 
JoiS  est  sauvé  et  gardé  secrètement  dans  le 
temple,  pendant  si.\  ans. 
874  Joiada  ,  graiid-prélre  ,  établit  Joas  sur  le  trône 
de  Juda,  et  fait  mourir  Albalie. 
Joas  règne  pendant  quarante  ans. 
8li0  Naissance  d'Aiiiias,  fils  de  Joas. 
833  Jo.is  entreprend  de  réparer  les  ruines  du  temple 

du  Seigneur. 
8o6  i.e  grand-prètre  Zacliaiie,  fils  de  Joiada,  est  tu6 


3047    9S!3  Jéroboam  est  vaincu  par  Abia ,  qui  lui  tue  eiuq 

cent  mille  hommes. 
5030    950  Mort  de  Jéroboam.  Nadab  lui  succède  et  règne 

deux  ans. 


5034    946  Mort  de  Nadab.Basa  lui  succède  et  règne  ^ngt 
ans. 

3064    936  Basa  bâtit  Rama,  pour  empêcher  que  les  Israé- 
lites n'aillent  "a  Jérusalem. 
Beuadad,  roi  de  Damas,  entre  sur  les  terres  de 
Basa,  roi  d'Israël. 

3074  925  Mort  de  Basa  ,  roi  d'Israël.  Ela  lui  succède  ,  et 

règne  deux  ans. 

3075  923  Zaniii  tue  Ela  et  usurpe  la  royauté;  il  n'en  jouit 

que  sept  jours. 
Amri  l'assiège  dans  Tbersa ,  et  l'oblige  de  se 

brûler  dans  sou  palais. 

Tbebni  conteste  la  royauté  à  Ainri;  mais  Amri 

l'emporta  enfin  sur  Tbebni;   il  commença  i 

régner  seul  l'an  31  d'Asa  ,  roi  de  Juda,  et  du 

3079    921      monde  5079. 

5080    920  Amri  bâtit  Samarie  et  y  établit  le  siège  de  sa 

domination. 
5086    914  Mort  d'Amri. 

Acbab  lui  succède,  et  règne  vingt-deux  ans. 


Pendant  cet  intervalle  ,  le  prophète  Elle  parait 
dans  le  royaume  d'Israël. 
3096    904  II  se  présente  devant  Acbab  ,  et  fait  tuer  les 
faux  prophètes  de  Baal. 
11  donne  l'onction  prophétique  <i  Elisée. 

3103  897  Beuadad  ,  roi  de  Syrie,  assiège  Samarie,  et  est 

obligé  de  se  retirer  avec  perte. 

3104  896  II  revient  l'année  suivante  ,  et  il  fut  battu  à 

Apbek. 
3103    803  Acbab  usurpe  la  vigne  de  Naboth. 

3106  894  Acbab  communique  à  Ochosias,  son  fils,  la  qua- 

lité et  la  .puissance  royale. 

3107  893  Ach.ib  fait  la  guerre  contre  Ramoth  de  Galaad  ; 

il  y  est  mis  à  mort ,  quoiqu'il  se  fût  déguisé, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  reconnu  par  les  ennemis. 

Ocbozias  lui  succède,  et  règne  deux  ans. 
3208    892  Ochozias  tombe  de  la  plate-forme  de  sa  maison 
dans  une  salle  qui  était  au-dessous ,  et  se 
blesse  dangereusement  ;  il  meurt. 

Joram, sou  fiere.lui  succède,elrègnedouzeans. 

Il  fait  la  guerre  aux  Moabites. 
3109    891  Elisée  promet  la  victoire  à  l'armée  d'Israël ,  et 
lui  procure  de  l'eau  en  abondance. 


5119  881  Siège  de  Samarie  par  Benadad,  roi  de  Syrie  ;  il 

est  saisi  lui  et  son  armée  d'une  terreur  pani- 
que, et  se  sauve  en  désordre  pendant  la  nuit. 

5120  880  Elisée  va  à  Damas  ,  prédit  la  mort  de  Benadad, 

et  le  règne  d'Hazaël. 
Joram  marche  avec  ()chozias  contre  Ramoth  de 

Galaad  ,  y  esldaiigereusen,ent  blessé;  se  fait 

porter  à  Jezraël. 
Révolte  de  Jebu  contre  Joram.  Jorani  est  tué 

[lar  Jebu. 
Jebu  règne  vingt-huit  ans.  IV  Heg.  x  ,  36. 


Mon  de  Jehu. 
3148    852  Joacbas,  sou  fils,  lui  succède,  et  règne  xvii  ans. 
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XIX 


dans  le  ;emple  par  ordre  de  Joas 
Guerre  d'Huzaël  coiilio  Joas.  IV  Reg.  xu  ,  17.    5164 
L'année  suivante,  Hazaêl  vint  contre  Joas,  et 

l'obligea  à  lui  donner  de  grosses  sommes.  II 

Par.  XXIV,  23  eiseq. 
Mort  de  Joas,  roi  île  Juda.  3168 

Amasiasliii  succèdf,  et  règne  viugt-neuf  ans. 
Guerre  d'Aniasias  contre  les  Iduméens. 
I!  décl.iie  la  guerre  à  Joas ,  roi  d'Israël ,  rt  en    3178 

est  vaincu. 

Naissance  dOzias,  ou  Âzarias,  fils  d'Amasias.        3181 
319i    806  Mort  d'Amasias. 


5164 
3165 


3177 

3178 


83S 


823 
822 


836  Guerre  d'Haïaël ,  roi  de  Syrie,  contre  Joas. 

Mort  de  Joachas,  Ois  de  Jehu. 

Joas  lui  succède,  et  règne  pendant  seize  ans, 

Elisée  meurt  vers  le  niônie  temps. 
83s!  Mon  d'ilaznël,  nii  de  Syrie. 

Benadad  lui  succèd  ■. 

Guerre  de  Joas  contre  Benadad. 
822  Joas  remporte  uni'  grande  \  icloire  contre  Ama- 

sias,  roi  de  Juda. 
819  Mort  de  Joas,  roi  d'Israël. 

Jéroboam  II  lui  succède, et  règne  quarante-un  ans. 


Ozias  ou  Azanas lui  succède,  etrègne  cinquante-    3222    778  Sons  sou  règne  iroiiiétisaient  les  proolièles 


deux  ans. 

Sous  son  règne  on  vit  dans  le  royaume  de  Juda 
les  proplielos  Isaïe  et  Amos, 
3221    779  Naissance  de  Joailiam,  fils  d'Ozias. 


3246    734  Mort  d'Ozias. 

3246    7o4  Joalliani  lui  succède,  et  règne  seize  ans. 
Isaïe  voit  la  gloire  du  Seigneur,  tsni.  vi. 
Sous  le  règne  de  Joatliam  ,   Isaïe  et  Osée  pro- 
pliénseul. 
3252    748  Naissance  d'Ezéchias ,  fils  de  Joatbam  ,  roi  de 
Juda. 


5261 
3262 


5263 
3264 


739  Rasin ,  roi  de  Syrie  ,  et  Pliacée  ,  roi  d'Israël , 
commencent  à  attaquer  le  royaume  de  Juda. 

738  Mort  de  Joatbam. 

Acliaz  lui  succède,  et  règne  seize  ans. 

Rasin  ,  roi  de  Syrie  ,  ni  Pliacée  ,  roi  d'Israël , 
continuent  leurs  hostilités  dans  le  royaume  de 
Juda. 

Isaïe  prédit U.\cliaz  la  naissance  du  Messie,  etsa 
prochaine  déliviance  des  di  ux  rois  ses  enne- 
mis. En  cHel ,  ils  ne  prirent  rien  contre  lui 
cotl'^  aunéc-là. 
737  Hais  l'année  s\iivante  ils  revinrent  et  saccagè- 
rent tout  sou  pays. 
736  Les  Iduméens  et  les  Philistins  se  jettent  aussi 
dans  le  pays  de  Juda. 

Achaz  fait  venir  à  son  secours  Teglatphalassar , 
roi  d'As«yrie,  et  se  soumet  à  lui  payer  tribut. 

Teglatphalassar. 


3277 
3278 
?i79 


Achaz  communique  i  autorité  royale  à  Ezéchias, 

sonlils. 
Mort  d'Achaz,  roi  de  Juda 


Jonas,  Osée,  Ainos.' 

3222  778  Mort  de  Jéroboam  IL  Zacharie,  son  fils,  lui  suc- 
cède et  règne  si.\  mois, ou  |  eul-êtie  dix  ans.  ' 
La  chronologie  est  eniliarra.ssée  on  cet  endroit. 
Le  (juatrième  des  Unis,  xv,8, 12,  met  la  mort 
de  Zacharie  en  l'an  ôSd'Ozias,  et  ne  lui  donne 
que  six  mois  de  règne,  et  toutefois  eu  suppu- 
tant ce  qui  reste  du  temps  jusqu'à  la  fin  du 
royaume  o'Israel ,  il  faut  ou  reconnaître  un 
interrègne  de  neuf  ou  onze  ans  entre  Jéro- 
boam II  et  Zacharie  ,  avec  Lsserins;  ou  dire 
que  Jéroboam  II  a  régné  cinquante-nu  ans  ;  ou 
enfiji  qu'il  n'a  commencé  qu'en  3191  et  n'a 
fini  qu'en  3232  ,  qui  est  l'année  de  la  mort  de 
Zacharie.  - 

5232  768  Zacharie  est  tué  par  Sellum,  après  six  mois  de 
règne. 

3233    767  Sellum  règne  un  mois. 

Il  est  tué  par  Manahcm,  qui  règne  dis  ans. 

3233  767  Pbnl,  roi  d'Assyrie,  vient  sur  les  terres  d'IsraeL 
Manahem  se  rend  tributaire  à  ce  prince. 

3243     7S7  Mon  de  Manahem. 
Pliaceîa  lui  succède. 

3245    7.^5  Mon  de  Phaceîa. 

Pliac  ée,  fils  de  Romélie,  l'assiissine  et  règne  eta 
sa  place  vingt-huit  ans.  Le  texte  ne  lui  donne 
que  vingt  ans  de  règne,  mais  il  faut  lire  vingt- 
huit  ans.  Syncelle  ,  page  202  et  203  ,  dit  que 
les  vingt-huit  ans  étaient  dans  un  exemplaire 
cité  par  saint  Basile,  lin  effet ,  le  règne  com- 
mence la  cinquante-deuxième  année  d'.4za- 
rias  {IV  Kej.  XV,  27),  et  finit  la  douzième 
d'Achaz  (  IV  Reg.  xvii,  I  ).  Or,  tout  le  monde 
con\ient  que  cet  es|>ace  est  de\ingt-huii  ans. 

3254  746  Arbacès,  satrape  de  Méilie,  et  Belesus,  Babylo- 
uien.coujurenl  contre  Sardanapale,roi  d'Assy- 
rie ;   ils  l'assiègent  dans  Ninive.  Après  trois 

3237  743'  ans  de  siège  ,  Sardauapale  se  brûle  dans  son 
palais  avec  toutes  ses  ricliesses.  ArbacèS  est 
reconnu  roi,  et  met  les  Mèdes  en  hberté. 
Belesus, autn  ment  Baladan.onNabunassar  fonde 
l'empire  de  Babylone.  C'est  là  l'époque  si 
fameuse  de  Nabomssar,  qui  tombe  en  743 
ans  avant  J.  C.  ,  ou  747  avant  notre  ère  vul- 
gaire. 
Niaus  le  jeune  ,  iionmié  dans  l'Ecriture  Teglat- 
phalassar ,  sncci'sseur  de  Sardauapale  ,  conti- 
nue l'empire  d'Assyrie  ,  mais  réiiuil  dans  des 
bornes  fort  étroites.  Il  règne  dix-neuf  ans,  ou 
selon  d'autres  trente  ans. 

3264  736  Teglatphalassar  attaque  et  fait  mourir  Rasin  , 

roi  de  Damas. 
Il  OLitre  dans  les  terres  d'Israël  ,  y  prend  plu- 
sieurs villes  ,  et  emmène  plusieurs  captifs, 
piincipalenienl  les  tribus  de  Ruben,  de  Gad, 
et  la  demi-tribu  de  Manassé.  C'est  là  la  pre- 
mière captivité  d'Israël. 

3265  735  Osée,  fils  d'Ela  ,  lait  mourir  Phacée,  fils  de  Ro- 
mélie, roi  d'Israël,  et  usurpe  le  royaume. 

3274  726  II  couiuience  à  régner  paisiblement  la  douzième 
année  d'Achaz  '(  IV  Reg.  xvii ,  1  )  ,  el  règne 
neuf  ans. 


723 

722  ËzéchTas  llii"su(~cèdë  ^éï  rétablit  dans  Juda  le    3276    T24  Sahnanassar  succèdeà  Teglatphalassar ,  roi  de 

721 


cutte  rin  Seigneur,qu'Achazyavait  presqu'en- 
lièrenient  abrogé. 
On  cnininence  U  ramasser  dans  le  temple  les 
prémices  et  lis  dîmes  pour  l'eutretieu  des 
prêtres  et  des  ministres. 


Ninive. 


3279 


721  Osée  ,  roi  d'Israël ,  fait  alliance  avec  Sué  ,  roi 
d'Kgypte,  et  se  soulève  contre  Saliiiauassar. 
3280    720  Salinanassar  assiège  Samarie  il  la  prend  après 
3283    717      trois  mois  de  siège  ,  et  tranSi'Orte  au  delà  de 
rKu|.liiate   les  tribus    que  Teglatphalassar 
n'avait  pas  encore  réduites  en  captivité  ,  la 
neuvième  année  d'Osén,  el  la  gixième  d'Ezfr. 
cillas. 
Fin  du  royuume  d'Israël,  après  «roir  subsisléibi  ans. 
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deNepUlbali.aNinive.   ^      ,       . 
710  Ezécliias  secoue  le  joug  des  Assyriens  et  se 
l^ue  avec  l'Egypte  et  avec  le  roi  de  Uus 
contre  Scnnachérib.  „  ,  , .       .  . 

709  Sennachérib  marche  contre  Ezéchiasel  prend 
plusieurs  villrs  de  JiiJa.  , 

Maladie  d'Ezéciiias.   Isaïe  lui  prédit  qu  il  gue- 
rira,  et  lui  donne  pour  signe  et  pour  gage  de 
sa  giiéri,on,  la  rétrogradation  de  l'ombre  du 
soleil  an  ca.lran  d'Achaz. 
Sennachérib  assiège  Lachis  ,„„:^n, 

Ezécliias  voyant  que  ses  allies  ne  songea  enl 
point  il  le  lecourir  ,  donne  de  l'argeul  a  Scu- 
nachérib;  mais  ce  prince  continue  k  lui  aire 
la  guerre.  U  envoie  Rahsacès  a  Jérusalem, 
et  marche  lui-même  contre  Taracha  ,  roi  de 
Chus  ou  d'Arabie.  Comme  il  retournait  en 
Judée  ,  range  du  Seigneur  lui  tue  18o  mille 
hommes  do  son  armée,  et  l'oblige  de  s  eu 
retourner  à  Ninive  ,  où  il  est  mis  a  mort  par 
ses  deux  fils. 
708  Assaradon  succède  à  Sennachérib. 

Ce  fui  apparemment  vers  ce  même  temps 
que  Baladan  ,  ou  Merodach-BaraJaii  ,  roi  de 
B  ibvloiie  ,  envova  faire  ses  compliments  a 
Ezéchias,  sur  le  recouvrement  de  sa  santé 
et  s'iutbrmer  du  prodige  qui  était  arrive  a 
cette  occasion.  ,  i  ;i, ■„„.,. 

Michée  de  Moraslhi  et  Nahum  propliôtisent 
sous  Ezéchias.  , 

707  Tartau  est  envoyé  par -assaradon   coiitie  les 

Philistins,  les  Iduméeus  el  les  Egyptiens. 
706  Assaradon  envoie  un  prêtre  israehle  aux  i.nu- 

téens  élablis  i  Sichem. 
'"'îî^sétsi:^cède.etr^gnednquante.cim, 

677  As'laradon  se  rend  maître  de  Babylone  et  réu- 
nit l'cninire  d'Assyrie  i»  celui  de  UialJLi,. 
661  M.iassé  e'st  pris  par  le.  ChaWéens  et  mené  a 

6S3  Giferrc  d'Holophernc  coiitrçdiiréronts  peuples. 

11  est  mis  b  mort  dans  la  Judée  par  Ju.lith. 
639  Mort  de  Manassé.  U  était  reveau  eu  Judée  assez 
longtemps  auparavant;  mais  on  n  en  sait  pa» 
l'année  précise.  „    . 

Amou  lui  succède  ,  et  règne  deux  ans.  U  ht  le 
mal  devant  le  Seigneur. 
637  Mort  d'Amon. 

Josias  lui  succède.  , 

Sophonie   prophétisait  au  commencement  do 

son  1' 6*^11 6 

650  Josias  travaille  à  réformer  les  abus  (inis'étaienl 
introduits  dans  son  royaume.  11  y  établit  :c 
culte  du  Seigneur. 
624  Jérémie  cummence  à  prophétiser  en  la  trei- 
zième année  de  Josias. 
620  Le  grand-prêtre  Helcias  trouve  le  l'vre  de  la 
loi  dans  le  trésor  du  lemile  ,   l'an  dix-jiuit 
de  Josias.  l\Reg   xxn,  3,  et  x^xm,  Jo,  et 
Il  Parali]).  xxxiv,  8,  el  xxxv   19. 
Ou  ramasse  de  l'argent  pour  les  réparations 

du  temple.  ,  ,, „ 

La  proiihétcsse  Holda  annonce  les  malheurs 
qui  doivent  fondre  sur  Juda. 
619  l'âipie  solennelle  célébrée  par  Josias  el  par 
tout  le  peuple. 
Joël  prophiiise  sous  Josias.  »,  .u„ 

606  Jo«ias  veut  s'opposer  a  l'expédition  de  Néchao, 
roi  d'Egyi'te,  contre  la  ville  de  Carchemise. 
Il  est  blessé  'a  mort,  et  meurt  a  Jérusalem. 
Jéré.iiic  compose  des  lamentations  sur  la 
mort  de  Josias.  Il  Par.  xxxv,  25. 
Joachaz  est  placé  sur  le  liône  par  le  peuple  de 
Juda.  Mais  Néchao,  a  son  retour  de  Carche- 
mise le  dépose  et  mel  en  sa  place  Eliacim 
ou  Joakim,  son  frère,  fils  de  Josias  :  il  règne 
onze  ans. 
60b  Abacuc  prophétise  sous  son  règne. 
602  Naliuchoiionosor  va  assiéger  Carchemise,  et  !a 
réduit  a  l'obéissance  des  Chaldéens.  De   à  il 
vient  dans  la  Palestine,  etassiége  Jérusalem, 
prend  la  ville,  et  n'y  laisse  Joakim  qu  a  con- 
tlitiou  qu'il  lui  paiera  un  gros  tribut.  Daniel 
el  ses  compagnons  sent  menés    captils  a 
Babylone.  IV  R-g.  xxm,  36;  U  Pat.  xxxv, 
5,  6;  Jér^il.  xsvi,  Ij  xMi,2. 
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601  Jérémie  commence  'a  rédiger  ses  prophétie» 
iiap  pcrit 

598  Songe  de  Nabuchodonosor  d'une  grande  statue, 
expliqué  par  Daniel. 

•196  Histoire  de  Susanne  il  Babylone. 

^^  Joakim  se  révolte  contre  N^l>"^'OJ°°f  "■„,„„ 
Nabuchodonosor  envoie  contre  lui  des  trou  rs 
de  Chaldée,  de  Syrie  et  de  Moab,  1"' i:'^»gÈ- 
niu  tout  le  pays,  el  emmeuèrenl  a  Bai.ylone 
3  023  Juifs,  la  septième  année  de  son  i;egi,e. 
roiiez  IV  Reg.  xxiv,  2;et  Jerém.i.»,  2b 

■m  Naissance  de  Cyrus,  Cls  de  Cambyse  et  de 

JoSsën-volte de  nouveau «^o'if^.î^.^^f ''": 
donosor.  11  est  pris,  mis  a  mort  et  jete  a  l.i 
voirie,  après  onze  ans  de  règne. 

394  Joachiu;  ou  Conias,  ou  Jécoiuas  lui  succède,  .1 
règne  trois  mois  dix  jours. 

594  Nabuchodonnsor  vient  l'attaquer  dins  Jéiu. 
sale.n  et  le  prend  après  trois  mois  dix  jours 
de  règne.  11  est  conduit  'a  Babylone  avec  nue 
partie  du  peuple,  Mardochée  est  du  nomure 

SédS'son  oncle,  est  laissé  à  Jérusalem  en 

SI  11  icp   et  rèijne  onze  ans. 

SWe^  a^.m,^3es  ambassadeurs  a  Baby  ?,'«■ 

Jérémie  écrit  aux  Juifs  q"'/'^'^''^^^,  ,1^'^^;  . 

591  Saraias  et  Baruch  sont  envoyés  par  Sedecia»  a 

Babvlone.  ,  ,  .        ,        ,.  pi,,.i 

590  Ezécliiel  commence  'a  prophétiser  dans  la  tiiai- 

589  11  Fédit  la  prise  de  Jérusalem,  el  la  dispersion 
des  Juils.Ejéc/i.  IV,  V.  v.ii,  ix,  ^^^■.  y';,  , 
589  Sédeclas  prend  des  "««ures  secrètes  avec  le 
roi  d'Egypte  pour  secouer  le  joug  des  Çhal- 

déG lis  V    I 

586  Sédeclas  se  révolte  ouvertement  contre  !Naou- 

Nabnchodouosor  marche  contre  Jérusalem.  Il 

l'assiège.  U  quitte  le  siége  pour  repousse^^  le 

roi  d'Egypte,  qui  venait  au  secouis  de  SCde- 

cias.  U  revienl  au  siège 

Jérémie  ne  cesse  de  prophétiser  pendant  tout 

le  siége,  qui  dura  près  de  trois  ans. 
Ezéchiel  désigne  aussi  le  même  siège  en  Chal- 
dée. Ezécli.  XI,  xu.  .       .        1        „ 
Ulfi    584  Prise  de  Jérusalem  le  neuvième  jour  du  qua- 
,416    o«4  rris.^^^^^  __^^.^^  ^^.  ■'',1"'"';[JÎ\:' 
août.  Cétait  la  onzièrae  année  de  Sedftcias. 
Sédecias,  s'étant  enfui  pendant  la  nuit,  es 
arrêté  et  conduit  à  Reblata,  où  elait  alor. 
Nabuchouodosor.  On  lui  creva  les  jeu \,  et 
on  le  porta  à  Babylone.  Ainsi  se  conci  lere. 
les 'ptopli 'lies,  dont  les  unes  disaient,  cpi  i 
ne  verrait  point  Babylone,  et  qu'il  y  nionrr..ij 
[Ezécll.  xu.  13),  el  les  antres    qu  d  v^-'";' 
de  ses  yeux  le  roi  de  Babylone,  et  qu  il 
entrerail  dans  cette  ville.  Jiréin.  xxxu,  4, 

Jérus^aïem 'et  le  temple  sont  brûlés  le  septième 
iour  du  quatrième  mois.  t    i  -  „ 

Les  Juifs  de  Jérusalem  el  de  toute  a  Judée 
'sont  emmenés  captifs  au  delà  de  l'^'iphra  e^ 

Ainsi   linil  le  royaume  de  Juda,  après  avoir 

*  subsisté  penda.tt468  ^\f- ''^.rfX^ZZ: 
eenieut  du  règne  de  David  el  oSti  ans  ae- 
puis  la  séparation  de  Juda,  el  des  dix  tribus 

Commencement  des  soixaule-dix  ans  de  la 
captivité  prédite  par  Jeremie,  xxv,  il,   ei 

Go'dohas  est  établi  pour  gouverner  le  reste  du 

3417     583  Jérém'l'e''psl  eiHralné  en  Egypte  par  les  Juifs 
aiirès  la  mort  de   Godolias.   U   prophétise 
en  Egypte.  Jéréin.  xuv. 
EzéchiA  eu  Chaldée  prophétise  contre  les  cap- 
tifs de  Juda.  EîCf/i.  xxxm. 
3419    581  Siége  de  Tyr  par  Nabuchodonosor.  Ce  siège 
dura  treize  ans.  Pendant  cet  uHervalle  Nabu- 
chodonosor fait  la  guerre  à  Ifimnée,  aux 
\mmonites,  aux  Moabites.  Josf/)/ie,  Aiilri- 
i.  X,  cil,  p.  345.         ,„,      . 
Abdias  prophétise  contre  rlduniee. 
3432    568  Prise  de  Tyr  par  Nabuchodonosor.  ^ 

Guerre  de  Nabuchodonosor  contre  1  tgyp  c.  _ 

3453    567  U  retourne  à  Babylone  après  avmr  achève 

toutes  ces  guerres.  .    , 

5454    566  Songe  d'un  grand   arbre  qui  fut   monirt.    a 

NabuchodoBosor 
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S6S  MèOmorphose  de  Nabnchodonosor  en  bœof. 

337  II  retient  à  son  premier  état. 

536.  Il  fait'  ériger  une  statue  d'or,  et  ordonne  de 
l'adorer. 
Les  trois  compagnons  de  Daniel  sont  jetés  dans 

la  fournaise  ardente, 
l^lort  de  Nabuchodonosor  ;  il  avait  régné  qua- 
rante-trois ansdepnis  laninrt  de  Nabonassar, 
son  père,  mort  en  3)99. 

536  Evilmt-rodach  son  lils  lui  succède.  Il  ne  règne 
qH"un  an, 

533  Balibasar  son  fils  lui  succède. 

Visions  de  Daniel,  des  quatre  animaux  mysté- 
rieux. Dan.  vu. 

534  Cyrus  se  soulève,  met  les  Perses  en  liberté, 

et  prend  le  titre  de  rci. 

3-32  Festin  sacti'ége  de  Balibasar,  sa  mort. 
Darius  le  Mède  succède  à  Balibasar. 

331  Prophétie  des  Septante  semaines  de  Daniel. 
Dcm.  i\,  X. 

530  Darius  fait  une  ordonnance  qui  défend  de 
s'adresser  à  aucune  autre  Di^iliilé  qu'à  lui 
-seul.  Daniel  est  jeté  dans  la  fosse  aux  lions. 

330  Cyrus  entreprend  de  ruiner  la  monarchie  des 
Mèdes  et  des  Chaldéf>ns.  Il  attaque  d'abord 
les  Mèdes  ,  et  ayant  vaincu  Asliages  son 
aïeul  maternel  roi  des  Mèdes,  il  lui  donne 
le  gouvernement  de  l'Hyrcanie. 

343  De  là  il  marche  contre  Darius  îe  Mède  son 

oncle;  mais  auparavant  il  fait  la  guerre  aux 
alliés  de  Darius,  et  en  particulier  a  Crésus, 
roi  de  Lydie. 

344  11  attaque  Babylone,  et  s'en  rend  maître. 

313  II  met  les  Juils  en  liberté,  et  leur  permet  de 
retourner  en  leur  pays  la  pn  mière  année  da 
son  règne  sur  tout  l'Orient. 

3i.T  Histoire  de  Bel  et  du  Dragon  tué  par  Daniel. 

o4i  Les  Juifs  de  retour  de  leur  captivité,  rétablis- 
sent les  sacrifices  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur. 

32-3  Mort  de  Cyrus,  âiié  de  soixante-dix  ans. 

Cambyse  lui  succède.  Les  Culbéens,  ou  Sama- 
ritains obtienuentde  lui  unedéfeuse  adressée 
aux  Juifs,  de  continuer  TédiBce  du  temple. 

.322  Cunibyse  va  faire  la  guerre  en  Egypte.  Cette 

321      guerre   dure  cinq  ans.  Il  fait  mourir  son 

oI8      frère  Smerdis,  l'an  du  monde  3480. 

517  Mort  de  Cambise. 

Les  sept  mages  s'emparent  de  l'empire.  Ar- 
taxata  l'un  d'eux  défend  aux  Juifs  de  conti- 
nuer le  bâtiment  du  temple. 
Sept  des  principaux  officiers  des  Perses  con- 
spirent contre  les  mages,  et  les  font  mourir. 
Darius  ,  lils  d'Hystaspe  ,  nommé  autrement 
Assuérus ,  est  "reconnu  roi  des  Perses.  Il 
épouse  Athosse,  fille  de  Cyrus. 

S16  Aggée  commence  a  prophétiser,  et  reprend 
les  Juifs  de  leur  négligence  i>  rebâtir  la  mai- 
son du  Seigneur. 

515  Les  Juifs  recommencentàlravailleraubâtiment 
du  temple. 
Vers  le  même  temps  Zacharie  commence  à 
prophétiser. 

515  Darius  permet  aux  Juifs,  par  une  ordonnance 
particulière,  de  rebâtir  le  temple. 
On  commence  à  travailler  au  temple. 

514  C'est  proprement  celle  année  que  finissent  les 
soixante-dix  années  de  captivité  prédites  par 
Jérémie,  et  commencées  l'an  du  monde 
3416. 

513  Festin  de  Darius,  ou  d' Assuérus,  dans  lequel 
il  répudie  Vasthi. 

312  Estlier  devient  son  épouse. 

311  Dédicace  du  temple  de  Jérusalem  bâti  par 
Zorobabel. 

305  Commencement  de  la  fortune  et  de  l'élévation 
d'.\nian. 
Il  jure  la  perte  des  Juifs,  et  obtient  d' Assuérus 
un  ordre  de  les  exterminer. 

304  Esther  obtient  la  n-vocalion  de  cet  édil. 

.Vnian  est  pendu  au  poteau  qu'il  avait  préparé 

il  Mardochée. 
Vengeance  que  les  Juifs  exercent  contre  leurs 
ennemis  à  Suscs  et  dans   tout  l'empire  des 
Perses. 

4SI  Mort  de  Darius   ou    d' Assuérus.  Xercès  lui 

succède. 
'iij9  Mon  de  Xercès. 

.Vrlaxercès  lui  succède. 
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465  II  renvoie  Esdras  à  Jérusalem,  avec  plusieurs 
prêtres  et  lévites  de  sa  nation  ;  c'était  la 
septième  année  d'Aitaxercès.  lEsdr.  vu, 
1,7,8. 
462  Esdras  réforme  les  abus  qin  s'étaient  introduits 
parmi  les  Juifs,  surtout  à  l'égard  des  femmes 
étrangères  qu'ils  avaient  épousées. 
430  Néhémio  obUent  d'Artaxercès  la ■  permission 
d'alk-r  à  Jérusalem,  et  d'en  rebâtir  les  porte» 
et  les  murs. 
Dédicace  des  murs  de  Jérusalem. 
Néhémie  engage  plusieurs  familles  de  la  cam- 
pagne a  établir  leur  demeure  dans  Jéru- 
salem. 
4*9  Les  Israélites  se  séparent  des  femmes  étran- 
gères qu'ils  avai.'nt  épousées. 
Néhémie  renouvelle  l'alliance  d'Israël  avec  le 
Seigneur. 
437  Retour  de  Néhémie  vers  le  roi  Artaxercès. 
433  Néhémie  revient  une  seconde  fois  en  Judée, 
et  y  réforhie  divers  abus. 
Zacharie  prophétise  sous  son  gouvernement, 
aussi  bien  que  Malachie,  que  plusieurs  ont 
confondu  avec  Eïdras. 
i20  Mon  de  Néhémie. 

Eliasib,  grand-prêtre  qui  avait  vécu  sous  Néhé- 
Avan  t     mie,  eut  pour  successeur  Joïada,  ou  Juda  ;  et 
Jnda  eut  pour  successeur  Jonathan,  qui  tut 
tué  dans  le  temple  par  Jésus,   sou  fière. 
Jonathan   eut   pour   successeur   Jaddus   ou 
Jeddoa.  On  ignore  les  années  précises  de  la 
mort  de  ces  souverains  pontifes.  Vmiez  la 
liste  des  grands-prêtres  ci-après. 
Ô46  Artaxercès  Ochus  envoie  plusieurs  Juifs,  qu'il 
av:iit   pris   en  Egypte ,    en  captivité   dans 
l'Hyrcanie. 
329  .\lexanJre  le  Grand  passe  en  Asie. 
328  II  fait  le  siège  de  Tyr,  et  demande  au  grand- 
prêlre  Jaddus  les  mêmes  secours  qu'il  avait 
accoutumé  de  fournir  au  roi  de  Perse.  Jaddus 
les  lui  refuse. 
328  Alexandre    vient  à  Jérusalem  ,  respecte  le 
grand-prêtre,  favorise  les  Juifs,  et  leur  ac- 
corde l'exemption  du   tribut  pour  chaque 
année  Sabbatique. 
Les  Samaritains    obtiennent  d'Alexandre    la 
permission  de  bâtir  un  temple  sur  le  mont 
Garizim. 
327  Alexandre  subjugue  l'Egypte.  A  son  retour 
dans  la  Phénicie,  il  chà;ie  les  Samaritains 
(|ui  avaient  tué  Andromaquc,  gouverneur  de 
la  province,  et  donne  aux  Juifs  une  partie  de 
leurs  terres. 
326  Mort  de  Darius  Codomanus,   dernier  roi  des 

Perses. 
319  Mort  d'Alexandre  le  Grand,  premier  monar 
que  des  Grecs  dans  l'Orient. 
La  Judée  fut  d'al)ord  dans  le  partage  des  rois 
de  .Syrie. 
316  Plûlémée  ,  Dis  de  Lagus,  en  fit  ensuite  la  con- 
quête; il  transporta  en  Egypte  un  très-grand 
nou.bre  de  Juils. 
310  .4nligone  reprend  la  Judée  sur  Ptolémée,  fils 

de'Lagus. 
308  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  ayant  vaincu  Démé- 
trius,  fils  d'Antigone ,  près  de  Gaze,  devient 
de  nouveau  maître  de  la  Judée. 
La  Judée  retourna  tusuite  aux  rois  de  Syrie, 
et  les  Juifs  leur  payèrent  tribut   pendant 
quelque  temps.  Ils  étaient  soumis  aux  rois 
d'Egypte  sous  le  règne  de  Plomélée  Phila- 
delphe ,  supposé  que  ce  que  nous  lisons  de 
la  version  des  Septante  ne  soit  pas  entière- 
ment fabuleux. 
Ou  met  celte  Version  vers  l'an  du  monde 
3727. 
!37  Antiochus  le  dieu ,  roi  de  Syrie ,  qui  commença 
i»   régner  l'an  du  monde  5743,   accorda  aus 
Juifs  le  droit  de  bourgeoisie  dans  ses  Etats, 
de  même  que  les  Grecs  ses  sujeu  en  jouis- 
saient, j   ,    o    ■ 
5758    242  Plomélée  Evergète  se  rend  maître  de  la  SjTio 

et  de  la  Judée. 

3682    318  Le   grand-prêtre  Jaddus  étant  mort  en  368Î 

3702    298      eut  pour  successeur  Onias  I,  auquel  succéda 

5711    289      Simon  le  Jusle,  en  3702.  Celui-ci  en  mourant 

(37  11)  laissa  Oui.is  II,  son  fils,  qui  n'éuiit  qu'un 

enfant;  on  chargea  Eléazar,  son  oncle  [later- 

"^  ncl,  de  faire  en  sa  place  les  fondions  du 
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sacerdoce.  Il  les  fit  pendant  environ  trente 
ans.  C'est  sous  le  sacerdoce  d'Eléazar  que 
l'oii  rapporlf  la  version  des  Seplaiile. 

5741    256  Après  la  mort  d'Eléazar,  en  5744,  on  revêtit      5831 
du  souverain  sacerdoi-e  Manassé,sïrand-oucle 
d'Onias,  et  frère  de  Jaddris. 

5771    229  Enlin,  a|,rès  la  mort  de  Manassé,  arrivée  en      3834 
5771,  Oiiias  II  entra  dans  la  jouissance  de  la 
digiiiié  de  grand-prêlre. 

Année  in-  Il  encourut  l'iiidiiinailon  du  roi  d'Egypte,  pour 
certaine.  n"avoir  pas  payé  viugt  laljiits  de  tribut  à  3834 
quoi  il  éiail  obligé.  Joseph  son  neveu,  ayant 
gagné  l'affrciion  du  roi  d'Egypte,  prend  k 
ferme  les  tributs  de  la  Célésyrie,  de  la  Pbé- 
nicie,  de  la  Samarie  et  de  la  Judée.  3834 

5783    217  Mort  de  Ptolémée  Evergète  ,   roi  d'Egypte, 
l'toléuiée  Pliilopalor  lui  succède. 

5783    213  Mort  du  grand-prêlre  Onias  11.  3834 

Siuion  II  lui  succède  dans  la  grande  sacrifica- 
ture. 

5786    214  Guerre  d'Anliochus  le  Grand  contre  Ptolémée 
Pliilopalor. 

3787  213  Victoire  de  PK.lémée  Philopator,  remportée 

sur  Aniiorhus  le  Grand,  à  Raphia,  en  Syrie. 
Polijb.  t.  V. 
Ptoléi'uée  Philopator  veut  entrer  de  force  dans 
le  temple  de  Jérusalem.  Il  en  est  empêché 
par  les  prêtres.  Il  retourne  en  Egypte,  et 
condamne  tous  les  Juils  de  ses  Etals  U  être 
écrasés  sous  les  pieds  des  éléphants,  à  moins 
qu'ils  ne  renoncent  à  leur  religion.  Dieu  dé- 
livre miraculeusement  son  peuple  OJèle. 
Voyez  le  troisième  livre  des  Machabécs.  3856 

3788  212  I,es   Egyptiens  se  révoltent  contre  leur  roi 

Ptolémée  Pliilopalor.  Les  Juifs  le  soutien- 
nent contre  les  rebelles. 
3800    200  Mort  de  Ptolémée  Pbilopalor.      , 

Ptolémée  Epiphaiie,  âgé  de  trois  on  quatre 
ans,  lui  succède. 
3802    198  Aniiocbus  le  Grand  fait  la  conquête  de  la  Phé-      3837 

iiicie  et  de  la  Judée. 
580S    193  Mort  du  graiid-prêtre  Simon  II. 
Onias  III  lui  succède. 

3806  194  Scopas,  général  de  l'armée  de  Ptolémée  Epi- 

pliaue,  reprend  la  Pbénicie  et  la  Judée  sur 
An'iochus. 

3807  193  Antiochus  le  Grand  défait  Scopas,  et  est  reçu 

par  les  Juifs  dans  Jérusalem.  PoUjb.  l.  xvi. 
Joscplt,  Ànliti.  t.  xu,  c.  5. 
Année     Arius,  roi  de  Lacédémone,  écrit  à  Onias  III,  et 

incerlaiiie.     reconnaii  la  p  ireuté  des  Juifs  cl  des  Lacédé- 

moiiiens.  Joseph,  Anliq.  l.  xn,  c.  5,  et  I  Macc.      .5838 
xii,  20.  C'est  plutôt  Onias  I,  auquel  Arée,  roi 
de  Lacédémone,  écrit.  Voyez  Onias  1. 

3812    188  Antiw-lius  le  Grand  donne  sa  fille  Cléoi-âtre  en 

mariage  à  Ptolémée  Epiphane,  roi  d'Egypte,      3839 
et  lui  cède  pour  sa  dot  la  Célésyrie,  la  Pbénicie, 
la  Judée  et  la  Samarie. 

3818  18S  Aniiocbus  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Ro- 
mains, est  vaincu  et  dépouillé  ii'une  grande 
partie  de  ses  Etats.  II  conserve  la  Syiie  et 
la  Judée. 

3817     183  II  meurt   et  laisse  pour  successeur  Sélencus      .3840 
Philopator,  Aniioclius  surnommé  depuis  E|ii- 
pliane,  son  autre  fils,  avait  été  envoyé  à 
Rome  pour  y  servir  d'otage. 

3828    172  Héliodore  est  envoyé  en  Judée,  par  ordre  de 
Séleucus,  pour  se  rendre  maître  des  trésors 
qui  étaient  dans  le  temple  île  Jéiusalciii.  Il      3840 
eu  est  empêché  par  un  ange,  qui  le  charge 
de  coups. 
Onias  111  est  obligé  d'aller  a  Antioche,  pour  se 
jusliber  des  calomnies  que  l'on  avait  répan- 
dues contre  lui. 
Séleucus  envoie  à  Home  son  fils  Démélrius  en 
la  place  de  .sou  frère  AiUiochus,  qui  y  était 
en  ôiage  depuis  quatorze  ans.  3gjj 

Pendant  qu'Aiitiochiis  était  en  chemin  pour  re- 
venir eu  Syrie,  Séleucus  fut  mis  à  mort  par 
les  embûches  u'Héliodtire,  qui  voulait  usur- 
per le  royaume. 
Aniiocbus  à  sou  retour  fut  reçu  par  les  Syriens 
comme  une  divinité  favorable,  ce  qui  lui  lit 
donner  le  nom  d'Epiplume, 

Ï8Î9  171  .Jason,  fils  du  grand-prêlre  Simon  II,  et  frère 
d'Onias  III,  qui  était  alors  grand  sacriflca- 
tenr,  achète  la  grande  sacrilicature  auprès 
d  Aniiocbus  Epipbane. 


Plusieurs  Juifs  renoncent  au  Judaïsme,  el  em- 
brassent la  religion  et  les  cérémonies  dos 
Grecs. 
169  Aniiocbus  Epiphane  veut  faire  la  guerre  à  Pto- 
lémée Philomélor,  roi  d'Egypte.  Il  vient  à 
Jérusalem,  et  y  est  ri  çu  avec  grand  honneur. 
166  Ménélaiis  offre  trois  cents  talents  d'argent  de 
la  souveraine  sacriQealure,  par-dessus  ce  que 
Jason  en  avait  donné,  el  il  l'obtient  d'Anlio- 
chus Epiphane. 
166  Ménélaiis  n'ayant  pas  satisfait  aux  sommes  qu'il 
s'élait  engagé  de  donner  au  roi,  est  dépouillé 
de  la  souveraine  sacrilicature,  el  Lysimaque 
son  frère  est  chargé  d'en  taire  les  fonctions. 
166  Méiiél  lus  ayant  gagné  .iudronic,  gouverneur 
d'Antioche,  en  l'absence  du  roi  Aiilincbus 
E|ii|phane,  fiiit  tuer  le  grand-prêlre  Onias  III. 
166  Lysiiiiaque  voulant  piller  les  trésors  du  temple 
de  Jérusalem,  est  mis  à  mort  dans  le  temple 
même. 
La  même  année,  Anlioclius  se  disposant  "a  faire 
la  guerre  en  Egyple,  on  vil  plusieurs  prodi- 
ges dans  l'air,  au-dessus  de  iérusniem. 
Le  bruit  s'élanl  répandu  qu'Antiochus  Epiphane 
était  mort  en  Egyple,  Jason  vient  se  présen- 
ter devant  Jérusalem ,  mais  il  en  est  repoussé 
avec  perle. 
Antiochus  ayant  appris  que  quelques  Juifs  s'é- 
taient réjouis  de  la  fausse  nouvelle  qui  s'était 
répandue  de  sa  mort,  vient  a  Jérusalem,  la 
pille,  el  y  fait  mourir  plus  de  quatre-vingt  mille 
bomines. 
164  Apollonius  est  envoyé  en  Judée  par  Antiochus 
Epiphane.  11  démolit  les  murs  de  Jérusalem, 
et  fail  main-basse  sur  le  peuple.  Il  bâtit  la 
citadelle  sur  la  montagne  oii  était  située  la 
cité  de  David,  près  le  temple. 
Judas  Machabée  se  retire  dans  le  désert  avec 
neuf  autres. 
163  Antiochus  Epiphane  donne  un  édit  pour  con- 
traindre t'>us  les  peuples  de  ses  Etats  à  sui- 
vre la  religion  des  Grecs. 
Les  sacrifices  sont  interrompus  dans  le  temple, 
et  la  statue  de  Jupiter  Olympien  est  placée 
sur  l'autel  des  holocaustes. 
Martyre  du  vieillard  Eléazar  el  des  sept  frères 

Machabées,  avec  leur  mère,  à  Antioche. 
Malbaiias  el  ses  sept  lils  se  retirent  dans  les 
montagnes.  Les  Assidéens  se  joignent  à  eux. 
Vers  ce  temps-là  fleurissait  Jésus,  fils  de  Si- 
rach,  auteur  de  rKcclésiasliqiie. 
162  Mort  de  Matbalias.  Judas  Machabée  lui  suc- 
cède. Judas  défait  l'armée  d'Apollonius.  Il 
bat  ensuite  Seron ,  gouverneur  de  la  Célé- 
syrie. 
161  Antiochus  Epiphane  manquant  d'argent  pour 
payer  les  Romains,  va  en  Perse.  Nioanor  et 
Gorgias,  et  ensuite  Ptolémée  ,  fils  de  Dory- 
nièiies,  viennent  eu  Judée  avec  des  troupes. 
Judas  Machabée  marche  contre  Nicanor  et  le 
met  en  fuite.  Gorgias  n'use  hasarder  la  ba- 
taille contre  Judas. 
IfiO  Lysias  élanl  venu  en  Judée  avec  une  armée, 
est  battu  el  obligé  de  s'en  retourner  à  An- 
tioche. 
Judas  purifie  le  temple  trois  ans  après  qu'il  eut 
été  souUlé  par  les  nations.  C'est  ce  que  l'E- 
vangile appelle  Encœnia.  Jouit,  x,  22. 
160  Timotliée  etBacchide,  généraux  de  l'armée  de 
S.yrii!,  sont  battus  par  Ju'las. 
Aniiocbus  Epiphane  nieurt  dans  la  Perse.  An- 
tiochus Eu'palor,  son  fils,  lui  succède  âgé  de 
neuf  ans,  sous  la  régence  de  Lysias.  • 

Judas  fait  la  guerre  aux  ennemis  de  sa  nation, 

dans  ridumée  et  au-delà  du  Jourdain. 
Timotliée  estvaincu  une  seconde  fois  |iar  Judas. 
139  Les  I  euplesde  delà  le  Jourdain,  el  ceux  de  la 
Galilée  conspirent  contre  les  Juifs.  Ils  sont 
réprimés  par  Judas  et  ses  frères. 
Lysias  étant  venu  en  Judée,  est  contraint  de 
faire  sa  paix  avec  Judas,  et  de  s'en  retour- 
ner à  Antioche. 
Lettre  du  roi  Antiochus  Eupalor  en  faveur  des 

Jnils. 
Les  légats  romains  écrivent  aux  Juifs,  et  leur 

promeltenl  d'appuyer  leurs  inlérêls  auprès 

du  roi  de  Syrie. 
Perfidie  de  ceux  de  Joppé  et  de  ceux  de  Sa- 
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marie  cnntro  les  Juifs,  cliâliée  p;ir  Judas. 

Judas  fait  la  «ueire  au  delà  du  Jourdain.  Il  dé- 
fait un  général  des  ironies  Sjripunes,  nommé 
TiuioLliée,  différeiii  d'un  autre  Tiinotnéc  qu'il 
avait  vaincu  auparavaiil 

Il  alla  ensuite  attaquer  Gorgias  dans  l'Idumée; 
et  l'a.vanl  vaincu,  il  tion.a  que  ceuN  des  Juifs 
qui  avaient  élé  tués  dans  le  conibal,  avaient 
caché  sous  leurs  habits  de  l'or  qu'ils  avaient  3854 
pris  I  ans  un  temple  d'uioles  il  Jamnia.  11  eut 
soin  de  laire  offrir  pour  eux  des  sacriDces  à 
Jérusalrni. 

Anlioclnis  Eupator  vieni  lui-même  avec  une  ar- 
mée dans  la  Judée.  Il  assiège  Bethsure,  et 
la  prend  après  diverses  escarmouches.  11 
vient  ensuile  assiéger  Jérusalem. 

pendant  ce  temps  l'Inlippe,  qui  avait  été  nom- 
mé par  Anliochus  Epi|jliane  pour  régent  du 
royaume,  éianl  venu  ;i  .\nlioche,  Lysias  en- 
gagea le  roi  à  taire  la  paix  avec  les  Juifs,  el 
à  s'en  rriourner  à  Antioche.  oSbl 

Mais  avant  sou  i  elour  étant  entre  dans  la  ville 
do  Jériis.il(  m,  il  lit  abailre  1(^  mur  que  Judas 
avait  fait  bâtir  pour  mettre  le  temple  à  cou- 
vert des  insultes  de  la  citadelle. 
58t2  138  Mon  du  grand-prêtre  MénélaDs.Alcime  lui  suc- 
cède par  intrusion. 

Onias  IV,  lils  d'Ouias  III,  (|ui  était  légitime  bé- 
rilier  de  la  di^nilé  de  grand-préire,  se  retire 
en  Egyiite,  où  d  bàlit  quelque  temps  après  le      3838 
temple  d'Onion,  .sur  le  modèle  de  celui  de  Jé- 
rusalem. 

Uémétrius,  fils  ne  Séleucus ,  qui  avait  été  en- 
voyé eu  otage  à  Rome,  se  sauve  de  celte  ville,      3839 
et  vient  en  Syrie,  où  il  meta  mort  Eupator 
son  neveu,  et  Lysias ,  régent  du  royaume,  et 
est  reconnu  pour  roi  de  Syrie. 

-Akimi'  d. mande  à  Déméirius  la  conflrmalion 
de  la  dignilé  de  grand-prêtre  qu'il  avait  re- 
çue d'Eu|ialor. 
3843     137  II  revient  en  Judée  avec  Baccliide,  el  entre 
dans  Jérusalem. 

n  en  est  chassé,  et  revient  à  Déniétriiis,  qui  lui 
donne  Nicannr  avec  des  troupes  pour  le  ra- 
mener en  Judée.  Kicanor  s'accommode  avec 
Judas,  et  vitpendani  quelque  temps  en  bonne 
intelligence  av-ec  lui. 

Alcime  accuse  Xlcanor  de  trahir  les  inlérêls 
du  roi.  Démélrius  donne  ordre  à  Nicanor  de      3860 
lui  amener  Judas. 

Judas  se  retire  el  se  met  à  la  tête  d'une  troupe, 
avec  laquelle  il  attaque  .\icanor,  et  lui  tue 
environ  cinq  mille  honunes. 

Mort  de  Rhazis,  célèbre  vieillard,  qui  se  donne 
la  mort  pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains 
de  Nicanor. 

Seconde  bataille  de  Judas  contre  Nicanor,  dans 
laquelle  ce  général  est  tué ,  et  Judas  rem- 
porte une  vicioire  complète. 

Bacchide  et  Alcime  sont  de  nouveau  envoyés      SSlTI 
dans  la  Judée. 

3843  157  Judas,  abandonné  de  la  plupart  des  siens,  livre 

la  bataille,  et  meurt  en  héros  au  milieu  d'un 
tas  d'ennemis  qu'il  avait  tués. 

JoiiathasMa«hal)ée  est  choisi  pour  chef  de  sa  na- 
tion, et  pour  grand-prêtre  en  la  place  de  Judas. 

Retour  des  envoyés  que  Judas  avait  déiutés  â 
Rome,  pour  faire  alliance  avec  les  Romains.       ."i862 

Bacchide  poursuit  Jonathas.  Celui-ci,  après  un 
léger  combat,  passe  le  Jourdain  à  la  nage,  il 
la  vue  de  l'ennemi. 

3844  156  Mortd'Alcuiie. 

5846  loi  Jonathas  et  Simon  Machabées  sont  assiégés 
dans  Belh-bessen  ou  Beth-agla,  Jonathas  sort 
de  la  place,  amasse  des  soldats,  et  défait  plu- 
sieurs troupes  des  ennemis.  38G4 

Simon,  son  frère,  lait  diverses  sorties  el  dé- 
concerte Bacchide. 

Jonathas  lui  fait  des  propositions  de  paix  ,  qui 
sont  acceptées. 

Jonathas  fixe  sa  demeure  à  Machnias,  et  y  juge      5805 
le  peuple. 
5851     149  Alexandre  Balles,  fils  naturel  d'Antiochus  Epi- 

phane,  vient  en  Syrie  pour  se  faire  rccon-       38G6 
naître  roi  de  ce  |iays. 
W32    148  Déinctrius  Soter,  roi  de  Syrie,  écrit  à  Jonathas 
pour  lui  demander  des  troupes  contre  .Alexan- 
dre Balles.  .Alexandre  Balles,  de  son  côté, 
écrit  ^  Jonathas  pour  lui  offrir  son  amitié,  et      3869 
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pour  lui  donner  la  dignilé  de  grand-prêtre. 

Jonathas  entre  dans  le  parti  d'Alexandre,  se  rc- 

,  Têt  de  pourpre ,  et  fait  pour  la  première  fois 
les  fonctions  de  grand-prêtre  dans  Jérusalem, 
où  II  lixe  sa  demeure  ordinaire,  l'an  des 
Grecs  160. 

Sec.'inde  lettre  de  Démélrius  Soler  à  Jonathas. 
Celui-ci  ne  s'y  Ue  point. 
146  Mort  de  Démélrius.  Soter,  Alexandre  Balles  est 
reconnu  pour  roi  de  Syrie. 

Onias  IV,  fils  d'Ouias  III,  bfttit  en  Egypte  le 
temple  d'Onion,  sur  le  modèle  de  celui  de 
Jérusalem 

Disputes  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains  d'A- 
lexandrie sur  le  sujet  de  leurs  temples.  Les 
Saniarilaiiis  sont  condamnés  par  le  roi  d'E- 
gypte, el  le  icniple  de  Jérusalem  est  préléré 
ij  celui  de  Gariziin. 

Arislobu le,  JuitPéripalélicien,  fleurit  en  Egypte 
sous  l'tolémée  l'IiiloiuePir. 
146  DémétriusNicanor,  fils  aine  de  Démélrius  Soter, 
vient  en  Cilicie  pour  recouvrer  le  royaume  de 
son  pèri'.  Apollonius,  à  qui  Alexandre  Balles 
avait  confié  la  conduite  des  affaires,  abaii- 
doiiiie  son  maître,  et  se  donne  k  Démélrius 
Nicanor. 

11  marche  contre  Jonathas  Machabée  ,  qui  de- 
meurait ail  iché  à  .\lexandre  Balles.  Apollo- 
nius ?.■>!  mis  en  fuite. 
14'2  Ptoléniée  l'hilometor,  roi  d'Egyple,  vient  en 
Syrie,  eu  apparence  au  secours  d'Alexandre 
Balles;  mais  en  effet  dans  le  dessein  de  le 
déliôuer. 
141  Alexandre  Balles  livre  la  bataille  :i  PlUhniu'tor 
el  à  Démélrius  Nicanor.  Il  la  perd  et  se  sauve 
(  n  Arabie,  au|irès  du  roi  Zabdiel  ..ui  lui  fait 
couji  r  la  tête. 

Mort  de  Ptolémée  Philonietor  en  Syrie.  Cléo- 
pâtre,  son  épouse,  donne  au  juif  Onias,  lils 
d'Ouias  III,  le  commandemenl  de  .ses  troupes. 

Onias  réprime  Ptolé.née  Pliyseon,  fils  de  Philo- 
nietor, qui  veut  exclure  sa  mère  du  gouver- 
nement. 

Jonaihas  profilant  de  la  faiblesse  de  Démélrius 
Nicanor,  roi  de  Syrie,  assiéj^'p  la  forteresse 
que  les  Syriens  tenaient  à  Jérusalem. 

Démélrius  vient  en  Palestine,  et  Jonathas  sait 
le  gagner  par  des  présents. 
140  Démélrius  Nicanor  est  attaqué  par  ceux  d'.-Vn- 
tioche,  qui  s'étaient  soulevés  coiiire  lui.  Jo- 
nathas lui  envoie  des  troupes  qui  le  déliMent. 

Tryphon  ramène  d'Arabie  le  jeune  Anliochus, 
lîls  d'Alexandre  Balles,  et  le  fait  reconnaître 
pour  roi  de  Syrie.  Jonathas  embrasse  son 
parti  contre  Déniélriiis  Nicanor. 

Jonathas  renouvelle  l'alliance  avec  les  Romains 
et  les  Lacédémonieus. 

11  est  pris  en  trahison  dansPtoléraaïde,  par  Try- 
phoii,  qui  quelque  temps  après  le  met  à  mort. 
139  Simon  Machabée  succède  à  Jonathas  dans  le 
gouvernement  du  peui'le. 

Tryphon  met  à  mort  le  j(  une  roi  Anliochus  le 
Dieu  ,  et  usur|ie  le  royaume  de  Syrie. 

Simon  reconnaît  Démélrius  Nicanor,  qui  avait 
élé  dépouillé  du  rovaume  de  Syrie,  el  ob- 
tient de  lui  rinimnnilé  et  l'enlier  affr.inchis- 
seiiieni  de  la  Judée  du  joug  des  Genlils. 
138  Leslrmipes  syriennes  qui  lenaien'.  la  citadelle 
de  Jérusalem  ,  sont  obligées  de  se  retirer  et 
de  se  rendre. 

DémétriusNicator  ouNicanor  va  en  Perse  avec 
une  armée  ,  et  est  pris  par  U:  roi  de  Perse. 

Simon  est  reconnu  pour  grand-prêlre  et  che( 
de  la  nation  des  Juifs  dans  une  grande  assem- 
blée tenue  à  Jérnsali'in. 
136  Anliochus  Sidétes,  frère  de  Démélrius  Nicator, 
devient  roi  de  Syrie  ,   el  accorde  a  Simon  le 
droit  de  battre  ïnonnaie  à  son  jiropre  coin  , 
et  confirme  tous  les  [jriviléges  accordés  aux 
Juds  par  les  rois  .ses  prédécesseurs. 
153  Retour  des  ambassadeurs  (|ue  Simon  avait  en- 
voyés ik  Rome  pour  renouveler    l'allianca 
avec  les  Romains 
134  Anliochus  Sidétes  se  brouille  avec  Simon  ,  et 
envoie  Ccndébée  dans  la  Palestine  pour  y  faire 
le  ravage. 

Cendébée  est  battu  par  Jean  et  Judas  ,  fils  de 
Simon. 
151  Simon  est  lue  en  Irahisonavecdeuxdeses  fils, 
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par  Ptolémec  ,  son  gendre  ,  Jans  le  château 
(luDodi.  , 

5870    130  llirc.iii  ,  autremenl  Jean  Hircan  ,   succède  a 
Simon. 
Ant.ioclms  Sidéles  assiège  Jean  Hircan  dans 

Jérusalem. 
Hircan  obtient  du  roi  une  trêve  de  huit  jours 
pour  célùlM'er  la  fcHe  des  Tabernacles.  H  fait 
la  paix  avec  Anlioclius. 

3870  150  Hircan  lire  de  l'aryent  du  tombeau  de  David  , 
ou  plutôt  des  trésors  cachés  des  roisde  Juda. 

5873  127  Anliochus  Sidéles  va  laire  la  guerre  aux  Per- 
ses. Hircan  l'accompagne  dans  cette  guerre, 
.inlioclius  est  vaincu  et  mis  à  mort. 

3874  12i)  Hircan  secoue  le  joug  des  rois  de  Syrie,  se  met 
en  parfaite  liberté  ,  et  prend  diverses  villes 
de  Syrie. 

.587b  125  H  atlai'iue  leslduméens  ,  elles  oblige  à  rece- 
voir la  circoncision. 

3877    125  II  envoie  des  anibassadeursaRome  pour  renou- 
veler l'alliance  avec  le  sénai . 
Pendant  que  les  deux  rois  de  Syrie  ,  nommés 
Idus  deux  Amiochus,  se  font  la  guerre,  Jean 
Hircan  se  fortifie  dans  sa  nouvelle  monarchie. 

3891  106  IlassiégeSaniarie.et  la  prendaprèsuneannée 
de  siège.  Joseph.,  Antiq-,  l.  xui,  c.  18. 

5893  10.5  Mon  de  Hircan  ,  après  un  règne  de  vingt-neuf 
ans. 

3898  102  Ou  met  sous  son  gouvernement  l'origine  des 

trois  principales  sectes  des  Hébreux,  savoir  : 
des  Pharisiens  ,  des  Esséniens,  et  des  Sadu- 
céens;  mais  on  n'eu  sait  pas  distinctement 
l'époque. 
Judas  ,  autrement  Aristobide  I  ,  ou  Phillenen, 
succède  a  Jean  Hircan.  Il  associe  au  gouver- 
nement Antigone  ,  son  frère  ,  et^  laisse  dans 
;.   .  les  liens  ses  autresfrèresetsa mère.  11  laisse 

;  mourir  de  faim  sa  mère  dans  la  prison  ,  et 

'  prend  le  diadème  et  le  titre  de  roi  ;  il  règne 

un  an. 
Il  déclare  la  guerre  aux  Ituréens.  Antigone, 
son  frère,  les  bai,  et  les  oblige  à  recevoir  la 
circoncision.  Joseph.,  Anlif].,  l.  xm,  c.  19. 
.\u  retour  de  celle  expédition  ,  Antigone  est 
misi  morlparTordrede  son  frère  Aristobule. 

3899  101  Mort  d'Aristobnle  après  un  an  de  règne. 

.\lexandre]annéo  ,  son  frère  ,  lui  succède  et 
règne  vingt-six  ans.  Il  attaque  Ptolémaide  ; 
mais  ayant  appris  que  Ptoléinée  Lalhure 
venait  au  secours  de  cette  ville  ,.  il  lève  le 
siège  et  fait  le  dégât  dans  le  pays. 

3900  100  Ptolémée  Lathure  gagne  une  grande  bataille 

contre  Alexandre,  roi  des  Juils. 

5901  99  Cléopàtre  ,  reine  d'Egypte  ,  craignant  que  La- 

thure ne  vint  l'attaquer  en  Egypte  ,  le  pré- 
vient et  envoie  contre  luiHelcias  etAnanias, 
Juifs  ,  avec  une  puissante  armée.  Elle  prend 
Ptolémaide. 

5902  98  Alexandre  Jannée  ,  roi  des  Juifs,  fait  alliance 

avecCléopâtre,  et  prend  quelques  placesdans 

la  Palestine. 
5906      91  II  attaque  ensuite  Gaze  ,  la  prend  et  la  ruine. 
590'7      93  Les  Juifs  se  soulèventcontre  lui;illesréprime. 
11  fait  diverses  guerres  au-dehors  avec  assez  de 

succès. 
Mais  Ses  sujets  la  lui  font  à  lui-même  pendant 

six  ans  ,   et  appellent  contre  lui  Démétrius 

Eucérus,  roi  de  Syrie. 
Alexandre  perd  la  bataille  ;  mais  la  vue  de  son 

malheur  change  les  cœurs  de  ses  sujets  en 

.sa  faveur,  et  les  lui  réconcilie. 
Démétrius  Eucérus  est  contraint  de  se  retirer 

en  Syrie.  Les  années  de  ces  événements  ne 

sont  pas  bien  connues. 

5919  91  Anliochus  Denis  ,  roi  de  Syrie  ,   fait  irruption 

dans  la  Judée  ,  attaque  les  Arabes  ,  les  bat; 
et  enfin  est  battu  et  mis  à  mort.  Aretas  ,  roi 
des  .\rabes  ,  vient  ensuite  attaquer  Alexan- 
dre ,  fit  l'ayant  vaincu  ,  traite  avec  lui  et  se 
relire. 

5920  80  .Vlexandre  Jannée  prend  les  villes  de  Dion,  de 

(jérase,  do  Gaulon,  de  Séleucie  et  diver.ses 
autres  places. 
3926  74  Mort  d'Alexandre  Jannée  ,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans.  Joseph.,  .iiitiq.,  l.  xni,  c.  23. 
Alexandra  ,  autrement  Satomô  ou  Snlina  ,  son 
éjiouse  ,  lui  succède  dans  le  gouvernement. 
Elle  gagne  les  Pharisiens  ,  en  leur  donnant 
beaucoup  d'aulorilé  dans  l'Elal.  Elle  régna 
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neuf  ans. 

5933  67  Aristobule  II,  fils  d'Alexandre  Jannée,  se  mel 
à  la  tête  des  anciens  soldats  de  son  pore  ,  cl 
témoigne  son  mécontentement  contre  le  gou- 
vernement de  sa  mère  et  des  Pharisiens. 

3934  66  II  s'euipare  ensuite  des  principales  places  do 
la  Judée,  pendant  la  maladie  de  sa  mère. 

5935      65  Mort  de  la  reine  Alexandra.   Hircan  ,  son  fils 
aîné,  et  frère  d'Aristobnle,  est  reconnu  pour 
roi  ,  il  règne  paisiblement  deux  ans. 
Bataille    entre   Hircan  et   Aristobule  ,   dans 
laquelle  Hircan  est  vaincu  ;i  Jéricho.  Hircan 
avait  élé  grand-ponlife  ,  sous  le  règne  de  sa 
mère, neufans, puis  il  fut  roi  et  pontifedeux 
ans, ensuite  simple  prêtre  quatre  ans,  et  après 
cela  Llhnarque  dix-neuf  ans.   Enfin  le  capiil 
et  le  jouet  d'Hérode  huit  ans.  Ainsi  d  a  sur- 
vécu quarante-huit  ans  à  sou  père  Alexandre 
Jannée. 
62  La  paix  est  conclue  enire  les  deux  frères ,  n 
condition  que  Hircan  se  contentera  de  vivre 
cuparticulierdansla  jouissance  de  ses  biens, 
etqu'Aristnbule  sera  reconnu  souverain  pon- 
tife  et   roi  des  Juifs.   Ainsi    Hircan   ayant 
régné  deux  ans  ,  cède  le  royaume  à  .Aristo- 
bule II,  qui  règne  trois  ans  et  trois  mois. 
61  Hircan  a  la  sollicitation  d',4ntipaler  se  relire 
auprès  du  roi  des  Arabes. 
.\rélas,  roi  des  Arabes,  entreprend  de  remel- 
•  tre  Hircan  sur  le  trône. 

Aristobule  est  vaincu  et  obligé  de  s'enfermer 
dans  le  temple  de  Jérusalem. 

3939  61  II  députe  premièrement  à  Gabinius  ,  puis  à 

Scaurus,  envoyés  par  Pompée  dans  la  Syrie, 
et  leur  oCfre  de  grandes  sommes  d'argent 
pour  les  engager  a  prendre  sa  défense  ,  el  à 
ordonner  i)  Arétas  de  lever  le  siège  du  tem- 
ple oii  il  était  assiégé. 

Scaurus  écrit  a  Arétas  ,.  cl  le  déclare  ennemi 
du  peuple  romain  ,  s'd  ne  se  retire. 

Arétas  se  retire.  Aristobule  le  poursuit  ,  lui 
livre  la  bataille  ,  et  remporte  la  victoire. 

3940  60  Pompée  étant  venu  A  Damas,  ordonne  à  Aristo- 

bule et  'a  Hircan  de  comparaître  devant  lui. 
Il  écoute  les  deux  frères,  el  leur  dit  de  vivre 
en  paix. 
5941  S9  Aristobule  se  retire  .^  Jérusalem,  et  soutient 
le  siège  de  la  ville  contre  Pompée.  La  ville 
et  le  temple  sont  emportés  de  force.  Aristo- 
bule est  pris  prisonnier,  Hircan  élabli  grande 
prêtre  et  prince  des  Juifs,  mais  avec  dé- 
fense de  porter  le  diadème;  et  la  Judée  res- 
serrée dans  ses  anciennes  bornes,  réduite  à 
payer  lril)ut  au\  Romains. 

Alexandre,  Uls  d'Arislobulc,  s'étant  sauvé  des 
mains  de  ceux  qui  le  conduisaient  à  Rome, 
vient  en  Judée,  et  y  amasse  des  troupes. 

Fin  du  royaume  de  Syrie 

Naissance  d'.\uguste. 

3947  ^3  Gabinius,  commandant  d'une  armée  de  Irou- 

pcs  romaines,  bat  Alexandre,  el  l'assiège 
dans  le  chîiteau  d'Alesandrion.  Alexandre  se 
rend  et  remet  toutes  ses  places  à  Gabinius. 

3948  52  Aristobule,  s'étant  échappé  de  Rome,  revient 

en  Judée,  et  tâche  de  rétablir  le  château 
d'Alexandrion.  Il  en  est  empêché  par  les 
Romains,  qui  l'altaquent,  et  mettent  en  fuite 
sa  petite  armée.  Il  se  sauve  à  Maquéroute, 
dans  le  dessein  de  le  fortifier;  mais  il  y  est 
au.ssitôt  assiégé;  après  quelque  résistance, 
il  est  pris  el  renvoyé  une  seconde  fois  pri- 
sonnier il  Rome. 

5949  51  Ptolémée  Aulétès,  roi  d'Egypte,  engage  à  force 
d'argent,  Gabinius  à  venir  le  rétablir  sur  lo 
trône  d'iîgypte.  Jean  Hircan  fournit  a  Gabi- 
nius des  vivres  pour  son  armée,  et  écrit  aux 
Juifs,  qui  tenaient  Peluze,  de  favoriser  l'en- 
trée des  Koniains. 
Pendant  que  Galiinius  est  occupé  à  la  guerre 
d'Egypte,  Alexandre,  fils  d'Aristobnle,  dé- 
sole la  Judée.  Gabinius  lui  livre  la  bataille 
au  pied  du  mont  Tliabor,  et  le  défait. 

39o0      .50  Cra.ssus  succède  il  Gabinius  dans  le  gouveroe- 
nient  de  la  Syrie. 
Crassus  étant  passé  en-  Syrie,  et  ayant  trouvé 
la  province  paisible,  prend  la  résolution  de 
faire  la  guerre  aux  Parihes. 

3931       19  II  vicntii  Jérusalem,  et  y  prend  de  grandes  ri- 
chesses dans  le  leuiplè. 
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Il  marche  coiilre  lesPanlies,  esl  vaincu  cl  mis 

h  mort,  par  Orodes. 
Cassius  ramène  les  dol)ris  de.  l'armée  romaine 
de  dessus  l'Euplirate,  prend  Tarichée,  el  en      ô96i 
emmène  plus  de  Irente  mdle  Juifs  caplifs. 
Il  réprime  Alexandre,  lils  du  roi  Aristobule,  et 

l'oblige  de  demeurer  en  paix. 
Guerre  civile  enlrc  César  el  Pompée. 
4b  Jules  César  s'étant  rendu  maître  de  Rome, 
mel  en  liberté  Aristobule,  et  l'envoie  avec 
deux  légions  en  Syrie. 
.Mais  les  partisans  de   Pompée   empoisonnent 

Aristobule,  et  le  font  mourir. 
Scipion  fait  trancher  la  lêle  au  jeune  Alexan- 
dre, fils  d'Aristobule. 
Bataille  de   Pharsale.  Autipaier,  gouverneur 

de  Judée. 
liibliotUèquo  d'Alexandrie  brûlée. 
4.Ï  Autipaier,  par  l'ordre  d'Hircan,  se  joint  à  Mi-      5965 
Iridate  qui  allait  en  Egjpte   mener  du   se- 
cours à   César,    et  lui  aider  à  réduire  les 
Egyptiens. 
César,  ayant  mis  fin  a  la  guerre  d'Egvfite,  vient 
en  Syrie,  el  cunlirme  Hircan  dansia  grande 
sacri'Qcature.  Viiruve  fleurit. 
Aniigone,  fils  d'Aristobule,  ayant  fait  des  re- 
montrances à  César  sur  la  mort  dr  son  père 
et  de  son  frère,  César  prévenu  par  Anlipater 
n'y  veut  avoir  aucun  égard. 
Anlipater,  profitant  de   l'indolence  d'Hircan, 
établit  Phazaël,  son  fils  aîné,  gouverneur  de 
Jérusalem  ;  el  Hérode,  un  autre  de  ses  fils,       5966 
gouverneur  de  la  Galilée. 
42  Hérode   esl  cité  à  Jérusalem  pour  y  rendre 

compte  de  saconduite.  Mais  se  voyant  sur  le      .ïQeT 
point  d'être  condamné,  il  se  relire  dans  son 
gouvernement. 
HUIel  et  Saméas,  fameux  rabbins,   vivaient  en 
ce  tenips-là.  Saméas  l'ut  maître  d'Hdlel.  Jo- 
nalhas,  fils  d'Uziel,  auteur  des  paraphrases 
Chaldaipies,  fut  disciple  d'Hillel-  Joseph  dit 
que  Pollion   fut  maître   de   Saméas.   Saint 
Jérôme  dit  qu'.Vkiba  succéda  'a  Saméas  et  à 
Hillel  dans  les  écoles  des  Hébreux. 
César  passe  en  Afrique.  Caton  se  tue  .i  Ulique.      ô^&i 
Réformalion  du  calendrier  romain,  l'an  708 
de  Rome.   Cette  année  fut  de  443  jours. 
Censorin.,  c.  xx. 
41  Hircan  envoie  des  ambassadeurs  à  Jules  César, 

pour  renouveler  l'alliance   avec  le  peuple      39G9 
romain.  L'alliance  fut  renouvelée  d'une  ma- 
nière très-avantageuse  aux  Juifs. 
40  Après  la  monde  Jules  César,  les  ambassadeurs      .ï9"0 
des  Juifs   sont  introduits  dans  le  séoal,  et 
obtiennent  tout  ce  qu'ils  demandent. 
Les  Juifs  d'Asie  sont  maintenus  dans  le  privi-     - 
lége  de  ne  pas  être  contraints  d'aller  à  la 
guerre. 
39  Cassius  demande  sept  cents  lalenlsà  la  Judée. 
Malichus  fait  empoisonner  Anlipater. 
Hérode  fait  tuer  Malichus  pour  venger  la  mort 
de  son  père.  5972 

38  Félix  ayant  attaqué  Phazaël,  est  réduit  dans 

une   tour,  d'où  Phazaël  ne  le  laisse  sortir      3973 
que  par  composition. 
Ere  d'Es|.agne,  l'Espagne  ayant  été  soumise  à      3974 
.4ugusle  par  DondtiusCalvinus. 
37  Hérode  et  Phazaël,  létrarques  de  Judée.  Jo- 
seph, l.  Mv,  c.  23. 
Antigène  second,   lils  d'Aristobule,  assemble 

des  troupes,  el  entre  en  Judée. 
Mais  Hérode  lui  livre  la  bataille  et  le  met  en 
déroute,  avanl  qu'il  puisse  s'avancer  dans  le 
pays. 
Marc  Antoine  étant  venu  en  lîilhynie,  quelquq^      397S 
Juifs  y  viennent  el  accusent  devant  lui  Hé- 
rode et  Phazaël;  mais  Hérode  y  élant  ar-      3676 
rivé,  gagne  l'alTection  d'Antoine,  el  décon- 
certe ses  accusateurs.  5978 
37  Marc  Antoine,  étant  à   Ephèse,  accorde  aux 

Juifs  la  liberté  de  ceux  de  leur  nation,  que       .3970 
Cassius  avait  emmenés  captils,  et  fait  rendre       5982 
les  terres  que   l'on  avait  injustement  ôlées 
aux  Juifs. 
Marc  Antoine,  étant  .arrivé  k  Anlioche,  les  prin-      3983 
cipaux  des  Juifs  viennent  accuser  devant  lui 
Hérode   et   Phazaël;    mais   au   lieu   de  li'S       3984 
écouter,  il  nomme  les  deux  frères  télrarcpies       3985 
des  Juifs. 


Les  Juifs  députent  ensuite  mille  hommes  des 
(lins  considérables  de  leur  nation  à  Antoine, 
qui  était  à  Tyr;  mais  ils  n'y  gagnent  rien. 
."J6  --intigone,  fils  d'Aristobule,  engage  les  Parihes 
à  le  placer  sur  le  trône  de'judée.  Les  Par- 
thés  arrêtent  Hircau  cl  Phazaël,  elles  livrenl 
à  .\nligone. 
Phazaël  se  casse  la  lêle,  e't  les  Parihes  em- 
mènent Hircan  an  del.")  de  l'Euphrale,  après 
qu'Antigone  lui  eut  fait  couper  les  oreilles 
Hérode  est  obligé  de  se  sauver  de  Jéru.salem, 
et  d'aller  à  Rome  implorer  le  secours  d'An- 
toine. Il  oblienl  du  sénat  le  royaume  de  Ju- 
dée, et  s'en  revient  avec  des  lettres  d'An- 
toine, qui  ordonne  aux  gouverneurs  de  Svrie 
de  se  joindre  h  lui  el  de  le  favoriser":  il 
règne  trente-sept  ans.  Joseph,  Antiq.,  l.  xiv 
c.  26.  1  >  . 

ûb  II  prend  d'abord  Joppé,  puis  va  à  Massada,  oii 
Joseph,   son  frère ,  était  assiégé  par  Anii- 
gone. 
11  fait  lever  le  siège,  et  marche  contre  Jérusa- 
lem; mais  la  saison  trop  avancée  l'empêche 
pour  lors  d'en  former  le  siège. 
11  prend  et  fait  périr  des  voleurs  qui  se  reli- 
raient dans  des  cavernes  de  la  Galilée. 
Mâchera,  capitaine  romain,  avec  Joseph,  frère 
d'Hérode,  font  ensemble  la  guerre  à'  Anii- 
gone, pendant  qu'Hérode  conduit  des  trou- 
pes k  Antoine,  qui  était  occupé  au  siège  de 
Samosate. 
34  Après  la  prise  de  Samosate,  Antoine  envoie 
Sosius  avec  Hérode  en  Judée,  pour  la  ré- 
duire sous  son  obéissance. 
33  Après  divers  combats,  Hérode  marche  contre 
Jérusalem.   La  ville  est  prise,  et  Aniigone 
se  rend  :t  Sosius  qui,  en  lui  insultant,  l'ap- 
pelle Anligoiia,  au  lieu  à' Aniigone. 
Aniigone  esl  mené  l'risonnier  a  Anlioche.  An- 
toine lui  fait  trancher  la  tête.  Fin  du  règne 
des  Asnionéens,  après  avoir  duré  cent  vingt- 
six  ans. 
Ananel,  grand  pontife,  pour  la  première  fois. 
Joseph,  Aiiliq.,  l.  xv,  c.  2. 
32  Hircan  esl  bien  traité  par  le  roi   des  Parihes. 
11  oblienl  permission  de  revenir  en  Judée. 
Comme  il  ne  pouvait  plus  exercer  les  fonctions 
de  la  grande   sacrilicalure,  Hérode  donne 
celle  dignité  il  Ananel. 
.■jl  Alexandra,  mère  de  Mariarme  et  d'Aristobule, 
obtient  d'Hérode   qu' Aristobule    soil    créé 
grjud-prêlre. 
30  Hérode  fait  noyer  le  jeune  Arislobule  ,  qui 
n'avait   exercé  la    souveraine    sacrificature 
qu'un  an. 
Ananel,  grand  pontife,  pour  la  deuxième  fois. 
Hérode  est  mandé  par  Antoine  pour  se  justi- 
fier de  la  mort  d'Aristobule,  qu'on  l'accusait 
d'avoir  fait  mourir. 
Guerre  entre  Auguste  et  Marc  Antoine  ;  Hé- 
rode prend  le  parti  d'Antoine. 
28  Guerres  d'Hérode  contre  les  Arabes. 

Grand  trembUm  ntde  terre  en  Judée. 
27  Bataille    d'Actium  où   Auguste    remporte    la 

victoire  contre  Marc  Antoine. 
26  Hérode  fail  arrêter  Hircan  qui  voulail  se  re- 
tirer chez  le  roi  des  Arabes  ,   el  le  fait 
mourir. 
Il  va  à  Rome  trouver  Auguste,  et  obtient  de  lui 

la  confirmation  du  royaume  de  Judée. 
Antoine  et  Cléopatre  se  tuent. 
Fin  des  rois  d'Alexandrie  deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  depuis  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand. 
25  Auguste  vient  en  Syrie,  passe  par  la  Palestine, 
où  il  est  reçu  magnifiquement  par  Hérode. 
24  Hérode   lait  mourir   Marianne,    son  épouse, 

fille  d'Alexandra. 
22  Salomé,   sœur  d'Hérode,  fait  divorce    avec 

Coslobarc. 
21  La  famine  el  la  peste  désolent  la  Judée. 
18  Hérode   entreprend   divers  bîlliinents,    con- 
traires h  la  religion  des  Juifs. 
H  b;Mil  Césarée  de  Palestine. 
17  Agri|>pa,amid'Auguslc,  vient  en  Asie  ;  Hérode 

va  le  visiter. 
16  Auguslc  donne  la  Trarhonile  "a  Hérode. 
15  Hérode  entreprend  de  rebâtir  le   Icmple  de 
Jérusalem  tout,  à  neuf. 
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3988  12  Hérode  fait  un  voyage  à  Rome  pour  taire  sa 

cour  à  Augiisle.  . 

3989  11  H  l'iarie  ses  deux  61s,  Alexandre  et  Aristo- 

hiile.  4025 

3990  10  Hérodfi  va  joindre  Agrippa  ,  el  l'engage  à  ve- 

nir à  .lérusalem. 
5991        9  Divisions  domestiques  de  la  maison  d'Hérode.      4031 
Salonié,  Pliéroras  et  Antipater  animés  contre 
Alexandre  et  Arislobule. 

3993  7  Hérode  va   à   Rome  ,    el   accuse  lui-même 

Alexandre  et  Arislobule,  ses  fils,  devant      4032 
Auguste. 

3994  6  Dédicace  solennelle  de   la  ville  de  Césarée,      4033 

qu'Hérode    avait    fait    bâlir   en    l'honneur 
d'Auguste. 
3993        S  Auguste  conserve  anxJuifs  d'Alexandrie  leurs 
anciens  droits  el  leurs  iriviléges. 
Hérode  fait,  riil-on,  ouvrir  le  tombeau  de  Da- 
vid pour  en  tirer  des  richesses. 
3996      4  Nouvelles  brouilleries  dans  la  maison  d'Hérode. 
Archelaiis ,   roi   de  Cappadoce ,  raccommode 

Alexandre,  son  gendre,  avec  Hérode. 
Archelaùs  va  à  Kome  avec  Hérode. 
5  Hérode  lait  la  guerre  eu  Arabie. 
2  On  accuse  Hérode  auprès  d'Auguste  d'avoir  tué 
plusieurs  Arabes. 
Apparition  de  l'apge  à  saint  Zacbarie.   Con- 
ception de  saint  Jean-Baptiste,  le  ving-quatre 
septembre. 
1  Annonciation  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu 
à  la  vierge  Marie,  le  vingt-cinq  mars. 
Hérode  fait  condamner  el  exécuter  à  mort  ses 

deux  (ils,  Alexandre  et  Arislobule. 
Antipater,  Bis  d'Hérode,  atfecte  la  royauté. 
Hérode  envoie  Antipater  à  Rome. 
4  On  découvre  les  mauvais  avtilices  et  les  four- 
beries d'Anlipaler.  [Avant  l'ère  vulgaire,  4). 
1  Naissance  de  saint  Jean-Bapliste,  six  mois 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  le  vingt- 
quatre  juin. 

4000  1  Naissance  de  Jésus-Christ,  le  vingt-cinq  dé- 

cembre, la  quatrième  année  avant  l'ère  vul- 
gaire (IJ. 

Circoncision  de  Jésus-Cbrist ,  le  premier  jan- 
vier. 

Antipaier  revient  de  Rome.  Il  est  accusé  et  con- 
vaincu d'avoir  voulu  empoisonner  Hérode. 

Les  Mages  viennent  adorer  Jésus-Christ. 

Purification  de  la  sainte  Vierge.  Jésus  est  pré- 
senté au  Temple  quarante  jours  après  sa      403S 
naissance,  le  second  de  février. 

Fuiie  en  Kgvpte. 

Massacre  des  Innocents  à  Bethléem. 

4001  Antipater  est  mis  à  mort  par  l'ordre  d'Hérode. 

(Avant  l'ère  vulgaire,  5). 

Mort  d'Hérode,  cinq  jours  après  Antipater.     . 

Archelaiis  est  nommé  roi  de  Judée  par  le  testa- 
ment d'Hérode. 

Retour  de  Jésus-Christ  de  l'Egypte.  H  va  de- 
meurer à  Nazareth. 

Archelaiis  va  à  Rome  pour  demander  à  Auguste 
la  confirmation  du  testament  d'Hérode  en 
sa  faveur. 

Révolte  des  Juifs  en  Judée.  Varus  les  ré- 
prime. 

Archelaiis  obtient  une  partie  des  Etats  de  son 
père,  avec  le  titre  de  tétrarque,  el  revient 
en  Judée. 

Un  imposteur  se  veut  faire  passer  pour  Alexan- 
dre, fils  d'Hérode  el  de  Marianne. 

4002  2  Archelaiis  Ole  la  grande  sacrificature  à  Joazar,      4036 

et  la  donne  à  Éléazar.  (  DeJ.C,  2  ;  avant 
1ère  vulgaire,  2). 
4004        1  De  l'ère  vulgaire,  la  quatrième  annéede  Jésus- 
Christ,  dont  la  première  n'a  que  huit  jours.       ^ 

4009  9  Archef.iisest  reléguéàViennedanslesGaules. 

(De  .1  .-C,  9  ;  de  l'ère  vulgaire,  6). 

4010  10  Dénomlircment  lait  enSyrie  par  Cirenius. C'est 

son  deuxième  dénombrement. 
Révolte  de  Judas  le  Gaulonite,  chef  des  Héro- 
diens. 

4012  12  Jésus-Christ,  igéde  douze  ans,  vaîu  Temple 

de  Jérusalem,  elyderaeurelruisjnursàriiisu 
de  ses  [lareuts.  [De  J  .-C,  12;  de  l'ère  vul- 
gaire, 9). 

4013  13  Mardis  .Vmbivius  et  gonverneur  de  Judée.  '' 
4017      17  Mortdel'empereur  Auguste,  après  avoir  régné 


ciBqnaDte-sept  ans  cinq  mois  quatre  jours. 
Tibère,  lui  succède,  et  règne  vingl-deux  ans, 
six  mois  vingl-hnit  jours 
25  Tibère  chasse  d'Italie  Ions  ceux   -ju'  faisaient 
profes'^ion  de  la  religion  Juive,  et  des  super- 
stitions Egyptiennes. 
31  Pilate  e.sl  envoyé  gouverneur  en  Judée. 

Il  veut  faire  entrer  dans  Jérusalem  les  dra- 
peaux et  les  enseignes  romaines.  Les  Juifs 
s'y  opposent. 

52  Cominencement  de  la  prédicaliou   de    saint 

Jean-Baptiste. 

53  Baiitêiiie  de    Jésus- Christ  par  saint    Jean- 

Bapiisle. 

Jésus  va  dans  le  désert. 

Au  bout  de  quarante  jours  il  revient  trouver 
saint  Jean.  Il api^elle  André,  Simon,  Philippe, 
et  Nathanaël. 

Il  va  :iux  noces  de  Cana ,  el  y  change  l'eau 
en  vin. 

Il  vient  il  Capharn:iiini  ,  et  de  là  :i  Jérusalem, 
où  il  fait  la  PKKMIÈRF.  PAQUIÎ  depuis  son 
baptême.  La  Paqiie  était  cette  année  le 
quinzième  d'avril. 

Nicodènie  vient  trouver  Jésus  pendant  la  nuit. 

Jésus  va  sur  le  Jourdain,  oii  il  baptise. 

Hérode  .Antipas  épouse  Hérediade,  femme  de 
son  Irère  Philipiie  encore  vivant. 

Jean  -  Baptiste  s'élève  rorleinent  contre  ce 
mariage.  11  e.■^l  arrêté  et  mis  en  prison. 

Jésus  se  relire  en  (lalilée.  Il  convertit  la  Sa- 
maritaine et  plusieurs  Samaritains  a  Si- 
chem. 

Il  prêche  à  Nazareth,  et  quitte  celle  ville  pour 
demeurer  à  Capharnaûm. 

Vocation  de  Simou,  d' .André,  de  Jacques  et  de 
Jean. 

Il  fait  divers  miracles. 

Vocation  de  saint  Matlliieu. 
34  SECONDE  PAQUEqne  Jésus-Christ  fit  depuis 
son  baptême  el  sa  prédication. 

Il  guérit  un  paralytique  le  jour  du  Sabbat. 

Les  Juifs  prennent  la  résolution  de  faire  mourir 
Jésus. 

Sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne,  qui 
comprend  le  précis  des  devoirs  du  Clirislia- 
nismo. 

Jean-Baptiste  en  prison  députe  vers  Jésus- 
Chrisl,  pour  lui  demander  s'il  est  le  Messie. 
.53  Mission  des  Apôtres  dans  les  divers  endroits 
de  la  Judée. 

Mort  de  Jean-Bapliste  par  les  ordres  d'Héro- 
de ,  a  la  sollicitation  d'Hérodiade ,  l'an  dix- 
sept  de  Tibère. 

Jésns-Chrisl  nourrit  cinq  mille   hommes  avec 
cinq  pains  et  deux  poissons.  Le  peuple  le 
veut  faire  roi  ;  il  se  relire. 
TROISIÈME  PAyUE  de  Jésus-f.lirisi  depuis 
son  baptême. 

Il  parcourt  la  Judée  et  la  Galilée,  enseigne 
partout,  et  fait  bcaïu'oup  de  miracles. 

Transfignriilion  de  Jésus-Chrisl. 

Mis.sion  des  soixaule-donze  Disciples. 

Jésus  va  pour  la  fêle  de  la  Pentecôte  à  Jé- 
rusalem. 

Ses  parents  lui  disent  d'aller  à  la  fête  des 
Tabernacles.  Il  leur  répond  que  s  ip.  heure 
n'est  p:is  encore  venue  :  toiilefois  il  y  va 
vers  le  milieu  de  la  Fête,  c'est-à-dire,  vers 
le  quiitrième  jour  de  l'octave. 
36  Xu  cuiiimencenienlde  l'an  ircnie-six  de  Jésus^ 
(hrisi,  Lazare  ami  de  Jésus  étant  tombé 
mdade ,  meurt.  Jésus  vient  de  delà  le 
Jourdain,  el  le  ressuscite. 

Il  se  retire  à  Epbrem  sur  le  Jourdain  |)Oiir 
é. iler  les  emhûches  et  la  mauvaise  volonté 
des  Juifs  de  Jérusalem.  , 

Il  vient  a  Jérusalem  pour   LA   DERNIÈRE 

P.4IJUE  qu'il  fit  sur  la  i.  rre. 
Le  dimanche,   vins.'t-neuf  mars,   el  neuf  de 
Nisan,  il  arrive  à  Béthame,  el  mange  chez 
Simon  le  LépreuN. 
Le  lendemain  lundi,  trente  mars,  il  fait  son 

entrée  triom,  hante  à  Jérusalem. 
Le  mardi  trente-un  mars,  il  vii  lit  de  nouveau 
à  Jérusalem  ,  el  donne   en  chemin  sa  ma- 
lédiction U  un   figuier  qui  n'avait  point  de 


(I)  A  partir  de  cet  endroit  le  nombre  de  la  secondo  colonne  désigne  l'an  de  Jésus-Christ.  Pour  avoir  l'année  de  l'ère 
vulgaire,  il  softtt  de  retrancher  5  de  ce  second  nombre.  Edit. 
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figues. 

Le  mercredi,  premier  avril,  les  prêtres  et  les 
Scribps  consultent  snr  les  moyens  de  se 
saibir  de  Jesns-Cln  isl. 

.Jésus  |i:isse  le  jemli,  deuxième  avril,  snr  la 

monl.isne  des  Oliviers,  el  il  dit  à  Pierre  el       4012 
àJeau  d'aller  il  hi  vdlc  pré|iarer  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  Pàque. 
4056      56  Le  jendi  au  soir  il  enire  dans  la  ville,  et  fait  le 
dernier  souper  avec  ses  apôlres  ;  institue 
l'Eucharisiie  ,  et  a|irès  la  Cène  il  va  avec 
eux  au  Jardin  des  Oliviers,  oii  Judas,  ac-       1043 
coni|iagné  des  troupes  qui  lui  avaient  été 
données  par  les  princes  des  prêtres,  vient  le 
prendre. 

Jésus  est  conduit  chez  Anne,  beau-père  du 
grand  prêire  Caï|ilie  ,  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain  vendredi,  trois  avril,  et  quatorze 
de  Nisan,  il  est  mené  il  Pilate,  accusé,  con- 
dannié,  et  crucifié  snr  le  Calvaire. 

Sur   le  snu'  .avant  que   li'  repos  du   Satibat      404i 
commençât,  on  le  déiaclie  de  la  croix  ,  on 
l'enibaimic  ,  et  on  le  met  dans  le  tombeau. 

Les  prêtres  y  mettent  des  gardes,  et  scellent 
l'entrée  du  sépulcre. 

Il  demeure  toute  la  nuit  du  vendredi ,  tout  le 
samedi  et  une  partie  de  la  nuit  du  samedi 
au  dimanclie  dans  le  tombeau. 

Il  ressuscite  le  dinianclie  an  matin. 

Les  anges  avertissent  les  saintes  femmes  qui 
étaiiMit  venues  au  tombeau,  qu'il  était  res- 
suscilé. 

Jésus  lui-même  apparaît  1».  à  Marie  Made- 
leine sons  la  forme  d'un  jardiLiior.  2°.  Il 
apparaît  aux  antres  saintes  femmes  qui  re- 
viennent du  sépulcre.  3°.  11  apparaît  à 
Pierre.  4°.  Aux  deux  disciples  qui  allaient  à 
Emmaiis.  S°.  A  tous  les  a|i6tres  assemblés  404S 
dans  une  chambre  a  Jérusalem,  a  l'excep- 
tion de  Tliomcis  qui  était  absent.  Tout  cela 
le  dimanche  auquel  il  était  ressuscité.  404G 

Huit  jours  après,  il  so  trouve  encore  au  milieu 
de  ses  disciples  au  même  endroit,  et  con- 
vainc TUomas  qui  était  présent,  que  c'était      4047 
lui-même. 

Après  cela  les  apôtres  s'en  retourneut  en 
Galilée  ,  où  Jésus  se  fait  voir  à  eux  dans 
plusieurs  occasions. 

Les  apôtres  ayant  passé  environ  vingt-huit 
jours  dans  la  Galilée,  reviennent  ïi  Jérusalem. 

JéSlis  leur  apparaît  connue  ils  étaient  à  table  à 
Jérusalem,  le  14  mai  de  cette  année,  et  les 
ayant  menés  hors  de  la  ville  sur  le  mont  des 
Oliviers,  il  monte  au  ciel,  en  leur  présence, 
le  quarantième  jour  après  sa  résurreciion. 

Dixjours  après,  qui  était  la  fêle  de  la  Pt-niecôte, 
irieur  envoie  le  Saint-Esprit ,  qui  descend 
sur  eux  eu  forme  de  langues  de  feu.  4048 

4037      37  Election  des  sept  diacres.  ' 

Martyre  de  saint  Etienne. 

Saul  ou  Paul  perséctUe  l'Eglise.  Sa  conversion. 

Pilate  écrit  à  Tibère  au  sujet  de  la  monde 
Jésus-Christ. 

4037  37  Saint  Jacques  le  Mineur  est  étal)li  évêque  à 

Jérusalem.  4049 

Le  diacre  .saint  Philippe  baptise  l'eunuque  de 

la  reine  Can^lace. 
Dis|)ersion  des  apôtres  fiar  toute  la  terre. 

4038  38  Le   jeune  Agrip[)a,  accablé  de  dettes  dans  la 

Judéi!,  prend  la  résolution  d'aller  h  Rome. 

4039  39  11  arrive  à  Uome  ,  il  s'attache  à  Caïiis  ,  qui  fut      4051 

depuis  empereur. 

4040  40  11  encourt  l'indignation  de  Tibère  ,   et  est  mis 

dans  les  liens. 
Pilate  est  rappelé  en'Iialie. 
Mort  de  Tibère.  Caïus  Caligida  lui  succède. 
Agrippa  est  luis  en  liberté  elconiblé  d'honneurs.      40.Ï2 
Apollonius  de  Thiaiie  parait  sur  la  fan  du  règne 

de  Tibère.  4034 

On  croit  que  c'est  vers  ce  même   temps  que 

saint  Pierre  vint  à  Antioche. 

4041  41  Saint  Paul  est  obligé  de  se  sauver  deDauuis, 

en  se  faisant  descendre  dans  une  lorlieille. 

Il  vient  à  Jéru.«alim  ,  et  Barnabe  le  fait  connaî- 
tre aux  apôtres  el  aux  disciples. 

I!  va  il  Tliarse  de  Cilicie,  sa  patrie. 

Caligula  ayant  donné  au  jeune,  .\grippa  la  Té- 
trarchie  de  Philippe ,  son  oncle  ,  Agrippa 
revient  en  Judée,  et  passant  par  Alexandrie, 
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il  est  tourné  en  ridicule  par  les  habitants  de 
cette  ville. 

Soulèvement  des  bourgeois  d'Alexandrie  con- 
tre les  Juifs,  à  l'instigation  de  Flaccus, 

Pilate  se  lue. 

42  Flaccus  est  arrêté,  et  mené  à  Rome,  et  ensuite 

envoyé  en  exil  par  l'ordre  de  Caligula. 
Hérqde  le  tétrarqiu-.   va  h  Romp  dans  le  des- 
sein d'obtenir  quelque  chose  de  l'empereur. 
Mais  Caligula,  prévenu  par  Agrippa,  le  re- 
. lègue  h  Lyon. 

43  Caligula  ordonne  à  Pétrone  de  mettre  sa  statue 

dans  le  temple  de  Jérusalem.  Les  Juifs  ob- 
tiennent de  Pétrone  quelque  délai. 

Agrippa  s'emploie  pour  détourner  l'empereur 
de  cette  pensée,  et  enfin  il  obtient,  comme 
une  grande  faveur,  que  cette  statue  n'y  sera 
pas  pl.icée. 

Pliilon  leJiiif  est  député  par  lesJnifsd'Alexan- 
drie  à  Caligula. 

44  Philon  obtient  audience  de  l'empereur,  et  court 

riscjue  de  sa  vie. 
Hisloire  desdeux  frères Asiuée  el  Aninée.Les 

Juifs  quittent  Babylone  ,   et   se  retirent  à 

Séleucie. 
C'est  vers  ce  temps-ci  qu'Hélène  ,  reine  des  ' 

Adiabéniens,  et  Izate,  son  fils,  embrassèrent 

le  judaïsme. 
Mort  de  Caïus  Caligula.   Claude  lui  suceède. 

Agrippa  l'exhorte'à  retenir  l'empire  que  les 

troupes  lui  avaient  déféré.  Claude  ajoute  au.x 

Etats  d'Agrippa  la  Judée  el  la  Saniarie. 
Agrippa  revient  en  Judée    et  ôte  la  grande 

sacrdicatureh  Théophile,  Glsd'Ananus,  pour 

la  donner  à  Simon  C.anlharas. 
Peu  de  temps  après,  il  Ole  cette  dignité  à  Can- 

Iharas,  pour  en  revêtir  Matthias. 
43  Saint  Pierre   vient  à  Rome  sous  l'empire  de 

Cl.iude.  L'année  précise  n'est  pas  bien  cer- 
taine. 

46  .4grippa  dépouille  du  sacerdoce  le  grand  prêtre 

Matthias  pour  en  revêtir  Elionée,  Dis  de  Ci- 
théus. 

47  II  fait  arrêter  sMntJacques  leMajeur,  et  le  fait 

déc'ipiler. 

Saint  Pierre  est  aussi  mis  en  prison  par  son 
ordre  ,  mais  il  en  esi  délivré  par  un  ange. 

Quelque  temps  après.  Agrippa  eiaut  allé  à  Cé- 
saree  ,  est  frappé  du  Seigneur  ,  pour  n'avoir 
pas  rejeté  les  louanges  fialteuses  qu'on  lui 
donnait;  il  meurt  dans  de  très-grandes  dou- 
leurs. 

Paul  et  Barnabe  portent  à  Jérusalem  les  aumô- 
nes des  fidèles  d'.\ntioche. 

Etant  de  retour  à  Antioche,  l'Eglise  les  destine 
à  aller  prêcher  aux  Gentils  partout  où  le 
Saint-Esprit  les  conduira. 

48  Cuspius  Fadus  est  envoyé  en  Judée  en  qualité 

de  gouverneur. 

Grande  f.imine  en  Judée. 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  passent  en  Cypre, 
etde  la  en  Pampliilie,eu  Pisidie.en  Lycaouie. 

Etant  à  Lystres  ,  ou  veut  leur  olfrir  des  sacri- 
fices comme  h  des  dieux. 

49  Ils  reviennent  b  Antioche. 
Première  épitre  de  saint  Pierre. 

Vers  ce   même   temps  saiat  Marc  écrit  son 

Evangile. 
Cuspius  Fadus  est  rappelé,  et  le  gouvernement 

de  la  Judée  est  donné  U  Tibère  Alexandre. 

51  Hérodf,   roi  de  Chalcide  ,    ôte  U:  pontifical  à 

Joseph,  fils  deCaniide,  et  le  donne  à  Aiianie, 
fils  de  Néhédée. 
Mort  ii'Hérode,  roi  de  Chalcide. 
Ventidins  Cunianus   est   tait  gouverneur   de 
Judée,  en  la  place  de  Tibère  Alexandre. 

52  Troubles  en  Judée  sous  le  gouvernement  de 

Cumamis. 
54  Qnelnueschréliensjudaïsants veulent  assujettir 
lesGentilsconvertisaux  cérémoniesde  la  loi. 

Concile  de  Jérusalem,  oii  il  fut  décidé  que  l'on 
n'obligerait  pas  1(!S  Cent il.s  convertis  à  l'ob- 
servation des  céréinonies'légales. 

Saint  Pierre  \ienl  à  Antioche,  et  est  repris  par 
saint  Paul. 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  se  séparent  à  cause 
de  Jean  Marc. 

Saint  Tiinuiliée  s'attache  à  saint  Paul,  et  re  ' 
çoit  la  circoncisiOQ» 
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Saint  Luc  éU.l  aussi  en  ce  même  temps  avec 

5,  L-:;i^rfSse  de  l-Asie  dans  la  Macédoine. 

De  là  il  vient  a  Allienes.  ^pg.j 

^''Ktlir^^n^â^Ss-^^ome  sons  .'empire 

Félu^st'en^osé  gouverneur  en  Judée ,  en  la 
place  de  Omianns.  Ti,„oc,ir, 

Première  épltre  de  saint  Paul  aux  ^^  '^?;^^o-_ 
niciens.  Seconde  lettre  du  mê'n^  a^^  1''^^ 
saloniciens,  quelques  n.o.s  ap™s  ap  m  ère. 
67.  Saint  Paul  <iûilte  Connllie  après  J  -'  "'t  '""  f 
de  séjour,  et  s'embarque  pour  aller  a  Jéru- 
salem. Il  passe  par  Epliese. 
Arrivée  d'Apollon  i»  Kpliese.  U  y  prècUe  .)e 

Sa'nt''pauraprès  avoir  satisfait  sa  dévotion  à 

DeîntS;ed'>siaG!^atieetdans!aPhry- 

gie,  et  revient  enfin  à  Epl.èse,  où  U  demeure 

Mort  de  l'empereur  Claude  ,  empoisonné  pa. 

Agrippine. 
Néron  lui  succède. 

58  Epilre  de  saint  Paul  aux  Ga'fcs  ,  . 

59  Première  épîlre  de  samt  l'a».l/"^-f^"^~'u 

60  Saint  Paul  est  obligé  de  sortir  db.pl.e»e  par  a 

sédition   que  Dèmètre    I  orfèvre  y  excue 

contre  lui. 
11  passe  en  Macédoine. 
Seconde  éplire  aux  CoruilUiens.  ^^^^ 

''l&a:;^^°Sestine  porter  les  aumônes 

Il  est  aiïêtédans  le  temple  de  Jérusalem. 
62  Queïquelemps  après  il  est  envoyé  pnsonn.er 

Isma#!msdeFabei,  est  fait  souverain  pon- 
tife, au  lieu  d'Aname.  rA-~rAp  et  les 

Brouilleries  entre  'esJmts  de  Cé^rée,  et 
niiirps  bourgeois  de  la  même  ville. 
65  PoTciu^Festuf  est  fait  gouverneur  de  Judée, 
en  la  place  de  Félix. 

Saint  Paul  en  a,.pelle  à  l'empereur.  U  est  em- 
barqué et  envoyé  à  R?»»'-,  , 
64  Naufrage  de  saint  Paul  a  Malllie. 

Il  arrivi  à  Rome ,  et  y  demeure  deux  ans  pri 

LeT Juils''élèvenl  un  mur  qui  empêche  Agrippa 

de  voir  au  dedans  du  temple. 
Ismaël,  grand  prêtre,  est  dépose. 
Josepli,  surnommé  Cabei    est  mis  en  sa  place. 

GS  Epître  île  saint  Paul  aux  Plidippiens. 

œ^^î^^tt^ques  le  Mineur,  évêqueoe      ^^^^ 

66  EptuëdcTaintPaul  aux  Hébreux  écrite  d'Ita- 

ie  aussitôt  après  sa  délivrance  de  prison. 

Albin,  sucoesspùr  de  Félix,  arrive  en  Judée  en 

qualité  de  gouverneur.  ,,.,,<.„ipni  „„ 

Division  entre  les  prêtres  de  Jérusalem  au 

LestévUesSes  obtiennent  la  permission 

^  de  porter  dans  le  temple  des  robes  de  lin ,      ^^^. 

comme  les  prêtres.  ,  , 

lésus,  fils  d'.Ananus,  commence  ^  c""  dans 

Jérusalem  :  Mallim- a  lavMe,  c^^m  el-  Ç°"- 

tinue  de  crier  pisqu'au  commencement  du 

siège  par  les  Romanis.  .„  „„„ 

67  Saint  Paul  vient  d'Italie  en  J"f>ee.  P  -t,;!^» 

nie  de  Crète  par  Eplièse,  par  la  Macédoine. 

On  c'oU  quec'ès't  de  l'a  MacWdoine  qu'il  écrivit 

sa  première  éiùtre  a  ■l'nnolUee. 
Eiiître  de  saint  Paul  UTile. 
\  rinpa  (Me  la  gia..do  sacr.ticaturea  Jésus,  lils 
cl"  Ganlaliel,  et  la  donne  i.  Matthias,  fils  de 

GeS'Klon.s  est  fait  gouverneur  de  Judée 

NéToif  f^!t  mcK  feu  à  la  ville  de  Rome,  et 

en  rejette  la  faute  sur  les  chrétiens,  dont 

nliisicurs  sont  martyrisés. 
68  SaïntpTerre  écrit  sa  seconde  épttre,  apparem- 

ment  de  Rome.  , ,        ,        ,  „„.^,  ,^ 

Divers  prodiges  arrivés  i»  Jérusalem  durant  14 

fêle  de  Pàque  de  cette  année. 
Saint  Paul  va  a  Rome  pour  la  dermère  fois ,  et 

y  est  mis  en  prison,  aussi  bien  que  saini 
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Pierre. 
Epîlre  de  saint  Paul  aux  Ephésiens. 
Seconde  Epître  de  saint  Paul  a  Timothée. 
ApoUone  de  Thyane  vient  U  Rome 
69  Martyre  de  saintPierre  et  de  samt  Paul  aRomc. 
Saint  Clément  succède  à  saint  Pierre,  mais  il 
'  ne  prit  le  gouvernement  de  l'Eglise  qu  après 

la  mort  de  saint  Lin. 
Saint  Marc  vient  de  nouveau  a  Alexaudiie  ,  et 

y  souffre  le  martyre. 
Cestius ,  gouverneur  de  Syrie  ,  vient  à  Jérusa- 
lem, et  fait  faire  le  dénombrement  des  Juils 
qui  s'y  trouvent  à  la  fêle  de  Pàque. 
Brouilleries  à  Césarée  et  à  Jérusalem. 
Florus  fait  mourir  plusieurs  Juifs. 
Soulèvement  des  Juifs  contre  lui.  Ils  tuent  la 

garnison  romaine  qui  était  à  Jérusalem. 
Massacre  des  Juifs  de  Césarée  eu  Palestine. 
Tous  les  Juifs  de  Scylhopolis  sont  égorgés  en 

une  même  nuit. 
Cestius,  gouverneur  de  Syrie,  vient  en  Judée. 
II  assiège  le  temple  de  Jérusalem.  Il  se  relire 

et  est  baltu  par  les  Juifs. 

Les  fidèles  de  Jérusalem,  voyant  que  la  guerre 

allait  commencer,  se  retirèrent  a  Pella  dans 

le  rovaume  d'Agrippa,  au-delà  du  Jourdain. 

Vespasien  est  nommé  par  Néron  pour  laire  la 

guerre  aux  Juifs.  „  ii  ^ 

Joseph  est  établi  gouverneur  de  la  Galilée 
Vespasien  envoie  son  fils  Tite  à  Alexandrie.  II 
vient  lui-même  à  Antioche,  et  forme  une 
armée  nombreuse.  _ 

70  Vespasien  entre  en  Judée  ,  et  soumet  la 
Galilée.  ,       t  .      . 

Joseph  est  assiégé  dans  Jotapate. 
La  ville  est  prise,  et  Joeeph  se  rend  a  Vcspa- 

TibIrVade  et  Taricbée,  qui  s'étaient  révoltées 
contre  Agrippa,  sont  réduites  à  I  obéissance 
par  Vespasien. 
Divisions  dans  Jcrnsalem. 
Les  zélateurs  se  saisissent  du  temple,  et  com- 
mettent mille  violences  dans  Jérusalem. 
Ils  déposent  Tliéophile,  et  établissent  en  sa 
place  pour  grand  prêtre  un  nomme  I  liannias. 
Les  zélateurs   font    venir   les   Idumuens    au 

secours  de  Jérusalem.  ^,    ,    „       , 

Ils  font  mourir  Ananus  et  Je^us,  fils  de  Gamala, 

et  Zacharie,  fils  de  Baruch. 
Les  Iduméens  se  retirent  de  Jérusalem. 
'71  Mort  de  l'empereur  Néron.  Galba  lui  succède. 
Vespasien  se  rend  matlrede  tous  les  postes  de 
la  Judée,  qui  étaient  aux  environs  de  Jeru- 

Simon,  fils  de  Gioras,  désole  la  Judée  et  l'Idu- 
niée  méridionale. 
72  Mort  de  Galba.  Otiion  est  déclaré  empereur. 

Mortd'Othou.  Vitellius  est  reconnu  empereur. 

Vespasien  est  déclaré  empereur  par  son  ar- 
mée. Il  est  reconnu  par  tout  l'Orient. 

Joseph  estmis  en  liberté. 

Jean  de  Giscala  se  met  à  la  tête  des  Zélateurs. 

Eléazar,  lils  de  Simon,  forme  un  troisième 
parti,  et  se  rend  maître  du  temple  intérieur, 
ou  dû  parvis  des  prêtres.  . 

73  Tite  marche  contre  Jérusalem  pour  en  faire  le 

U  arm  e  devant  Jérusalem  quelques  jours  avant 
la  fête  de  Pàque.  „  ,     ,       .     , 

Les  factieux  se  réunissent  d'abord  contre  les 
Romains ,  puis  se  divisent  de  nouveau  entre 
eux.  ,   ,  ., 

Les  Romains  se  rendent  maîtres  de  la  première 
enceinte  de  Jérusalem  ;  puis  de  la  seconde  ; 
ensuite  ils  font  un  mur  tout  autour  de  la 
ville,  qui  fut  bientôt  réduite  a  une  extrême 
famine ,  en  sorte  qu'une  mère  y  mangea  son 
enfant.  ,.       ,  ■/- 

Le  dix-septième  jour  de  juillet,  le  sacrifice 
perpétuel  cesse  dans  le  temple.  , 

Les  Romains  se  rendent  maîtres  du  parvis  du 
peuple,  et  mettent  le  feu  aux  galeries. 

Un  soldat  romain  met  le  feu  au  temple,  maigre 
la  défense  de  Tite.  ,    ,      u. 

Les  Romains,  s' étant  rendus  mattres.de  la  \  iiic 
et  du  temple,  offrent  h  leurs  dieux  des  sacri- 
fices d'actions  de  grâces. 

Prise  de  la  dernière  enceinte  de  la  ville. 

Jean  de  Giscala  et  Simon  fils  de  Gioras,  après 
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avoir  essayé  de  se  sauver,  se  cachent  dans 

des  égouls. 
407-i      1*  Tite  fait  démolir  le  temple  jusqu'aux  fonde- 

nienls. 
[1  fait  de  même  démolir  la  ville,  et  ne  réserve 

que  les  tours  d'Hippicos,  de  Phazael  et  de 

Marianne. 
Tite  retourne  a  Rome  et  triomphe  de  la  Judée, 

avec  Vespasien,  son  père. 
Bassus  est  envoyé  en  Judée  en  qualité  de 
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lieutenant. 
4073  75  Après  la  mort  de  Bassus,  Fulvius  Sylva  lui  suc- 
cède, et  se  rend  maître  de  quelques  forte- 
resses qui  tenaient  encore  dans  la  Judée. 

Le  temple  d'Oniou  en  Egypte  est  fermé  par  les 
Romains. 

Un  assassin  de  Judée  séduit  les  Juifs  de  Cyrène 
et  est  cause  de  leur  perte. 

Vespasien  faitrechercher  tous  ceux  qui  étaient 
de  la  race  de  David. 


ABREGE  DE  LA  CHRONOLOGIE 


DE 


L'ART  DE  VERIFIER  LES  DATES. 


Sans  disserter  sur  les  nombreux  systèmesde  chronologi  e , 
je  me  bornerai  à  dire  que  j'ai  adopté  celui  de  VAil  de 
vérifier  les  diUex  (I)  pour  mon  Uhioire  de  l'Ancien  Tesla- 
iHCHt,et  que  je  l'ai  quelquefois  trou\é  défectueux. Cependant 
t'est  encore  le  système  que  je  préfère. 

Suivant  Ussérius  et  D.  Calniet  ,  le.  nombre  des  années 
du  monde  avant  Jésus-Chrisl  est  de  4000.  Dr svignoles  (J) 
assure  qu'il  a  recueilli  plus  de  deux  cents  calculs  diffé- 
rents ,  dont  le  plus  court  ne  compte  que  3485  ,  et  le  plus 
long  en  suppose  6984.  L'Art  de  vérilier  les  dates  compte 
4965- ans,  et  divise  par  époques  cette  durée  du  monde  (3). 
Je  vais  les  passer  successivement  en  revue,  el  enextraire 
les  dates  les  plus  importantes. 

Nota.  La  première  colonne  renfi  rme  les  années  du 
monde,  ou  depuis  la  création;  la  seconde,  les  années  avant 
Jésus-Christ.  L'an  l  du  monde  et  l'.m  4963  avant  Jésus- 
Christ  répondent  à  l'an  7731  de  la  période  Julienne  anti- 
ci|jée.  Chaque  année  de  celte  période  s'augmente  d'une 
unité  jusqu'à  h  7980=  année  ,  qui  répond  à  la  2b0'  du 
monde  et  il  la  4714'  avant  Jésus-Chrisi.  Celte  année  7980 
est  la  dernière  de  la  période  Julienne  anticipée.  Ainsi,  la 
première  année  de  la  période  Julii-une  vraie  répond  à  l'an 
2.31*  du  monde  et  ii  l'an  4713  avant  Jésus-Christ.  Chaque 
année  suivante  de  cette  période  s'augmente  d'une  uniié  , 
de  sorte  que  la  4713"  répond  à  l'an  du  monde  4963  ,  et  à 
l'an  1  avant  Jésus-Christ  ,  ou  avant  l'ère  vulgaire  ;  car  , 
dans  celle  chronologie  ,  VArt  de  vérifier  les  dûtes  appelle 
années  avant  Jésus-Christ  les  années  avant  l'ère  vulgaire  ; 
chose  essentielle  à  remarquer.  Jésus-Christ  naquit  en  l'an 
6  avant  cette  ère  ,  le  2';  décembre  ,  et  cet  an  6  répond  à 
l'an  4708  de  la  période  Julienne,  et  îi  l'an  4938  du  monde. 
Cinq  ans  et  le  huitième  jour  après  cet  événenn  ni,  la  pre- 
mière année  de  l'ère  vulgaire  était  commencée;  cette 
première  année  répond  a  l'an  4714  de  la  période  Julienne 
et  k  l'an  4964  du  monde. 

PSEHIÈRE    ÉPOQUE. 

Depuis  la  création  jusqu'au  déluge  inclusivemeni . 
i  4963  La  création.  Adam. 

2  4962  Naissance  de  Caîn. 

3  4961  d'Abel. 
151  4883  Caîn  lue  Abel. 
931  4053  Mort  d'Adam. 

10.36  5908  Naissance  de  Noé. 
13.36  3408  de  Sera. 

1636  3308  Le  déluge. 

DEUXIÈME   ÉPOQUE. 

Depuis  lu  sortie  de  l'arche  jiisqu'à  la  vocation  d'Abraham. 

1637  3307  Noé  sort  de  l'arcne. 

1658  3306  Naissance  d'Arphaxad  ,  tils  de  Sem. 

1793  3171  Arphavad  engi'iidre  Salé  (et  non  pas  Caînan). 

1923  3041  Naissance  d'Héher,  dis  de  Salé. 

2006  2938  Mort  de  Noé. 

2037  2907  Naissance  de  Phalcg,  Uls  d'Héber. 

2i;iti  2S08  Mon  de  Sem. 

2187  2777  Phaleg  engendre  Réu  ou  Ragau. 

2296  2668  Mort  de  Phaleg. 

2319  2615  Réu  engendre  Sarug. 

2327  2657  Mort  d'Héber. 

2449  2313  Sarug  engendre  Nachor. 

2328  2436  Nachor  engendre  Tharé. 

(11  Edition  de  M.  de  Saint-Allais,  Paris,  1819. 

(2)  Chronologie  de  l'histoire  s:>,iTile,  préface. 

(3)  Voyez  dans  le  Dictionnaire  l'unicle  Aces  bu  momu:. 


2397  2367  Mort  de  Nachor. 

2598  2366  Tbaré  engendre  Abram,  depuis  Abraham. 

2668  2296  Abram  quitte  Ur,  sa  patrie,  el  vient  à  Harran. 

TBOISIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  lu  vocation  d'Abraham  jusqu'à  la  descente  de  Jacob 
en  Egypte. 

2673  2291  Tharé  meurt,  el  Abram  vient  s'établir  dans  le 

pays  de  Chanaan. 
2675  2289  Abr.ini  va  en  Egypte. 

2683  2281  Guerre  entre  Côdorlaliomor  et  les  rois  de  la 

Pentapole.  Melchisédech  bénit  Abram. 

2684  2280  Naissance  d'Ismael,  fils  d'Abram  et  d'Agar. 

2697  2267  Dieu  change  le  nom  d'Abram  en  celui  d'Abra- 

ham. 

2698  2266  Naissance  d'Isaac,  fils  d'Abraham  et  de  Sara. 
2723  2241  Abraham  se  prépare  i  immoler  Isaac. 
2758  2206  Naissance  de  Jacob  et  d'Esaù  ,  fils  d'Isaac. 
2773  2191  Mort  d'Abraham. 

2821  2143  Mort  d'Ismael. 

28332129  Jacob  reçoit  la  bénédiction  d'Isaac,  qui  croyait 

bénir  Êsaii,  el  se  rend  chez  Labau. 
2843  2119  Naissance  de  Ruben,  Bis  de  Jacob  et  de  Lia. 

2846  2118  de  Siméon,  id. 

2847  2117  deLévi,  id. 

2848  2116  de  Juda,  id. 

2848  2116  .  de  Dan,  fils  de  Jacob  et  de  Bala. 
2819  2113                   de  Nephlhali,  id. 

2849  2115  de  Cad  ,  fils  de  Jacob  el  de  Zeli.lia. 

2850  2114  d'Azer,  id. 

2830  2114  d'Issachar  ,  fils  de  Jacob  et  de  Lia. 
2850  2114-  deZabulon,  iJ. 

2831  2113  deDiaa,  id. 

2831  2115  de  Joseph,  Bis  de  Jacob  el  de  Racliel. 

28.55  2109  Jacob  quitte  Laban. 

2868  2096  Naissance  de  Benjamin ,  fils  de  Jacob  el  de 

Rachel. 

2869  2097  Joseph  ,  vendu  par  ses  frères,  est  emmené  en 

Egypte. 
2871  2093  Joseph  sollicité  par  la  femme  de  Puliphar. 
2874  2090  Joseph  établi  gouverneur  de  l'Egypte. 
2878  2086  Mort  d'Isaac. 
2881  2083  Commencement  des  sept  années  de  stérilité. 

(Jacob  envoie  deux  fois  ses  enfants  en  Egypte 

pour  y  acheter  du  blé.   Joseph  se  fait  enfin 

connaître  à  ses  frères.) 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte  jusqu'à  la  sortie. 

2888  2076  Jacob  arrive  enEgypte  avec  sa  famille.  Fin  des 

sept  années  de  stérilité. 
2905  2039  Mort  de  Jacob. 
2961  2005  Mort  de  Joseph. 
3236  1728  Naissance  d'Aaron. 
3239  1725  de  Moïse. 

3279  1G83  Mnise  tue  un  Egyptien  et  s'enfuit  h  Madinn. 
S318   1646  Dieu  charge  Muîse  de  délivrer  les   Israélites 

de  la  tyrannie  du  roi  d'Egypte. 
3519  1643  Plaies  de  l'Egyfite. 

CINQUIÈME  ÉPOQUE 

Depuis  la  sortie  d'hgypte  jusqu'à  l'élection  de  Saut. 

3319  1643  Les  Israélites  sortent  de  l'Egypte. 

3320  1644  Le  tabernacle  est  dressé  el  consacré.  Célébra» 

lion  de  la  PSiiue. 
3,339   1603  Miiïs,'  meurl.  Josué  lui  succède. 
3381  1380  MoUdeJosué.  Gouvcruemcul  des  Anciens. 


SECONDE  TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


3402  1562  Fin  du  gouvernement  des  Anciens,  après  avoir 

duré  dix-huil  ans.  Première  servitude  :  Cliu- 

san  Rasailuâm  (  Cette  première  servitude 

dura  buitaus). 

3410  13.">i  Gouveruenipnt  des  Juges,  OthonieldéfaitCiiu- 

sau,  et  tugc  Israël  quarante  ans. 
3130   IbU  Mort  d'ÔtIioniel.  Deuxième  servitude:  Eglon 

(18  ans). 
3468  une  Alio  1  lue  Eglon,  et  juge  Israël  80  ans. 
3348  1416  Sauigar  remplace  Ahod  et  meurt  la  môme 

année. 
5548  141G  Troisième  servitude:  Jabiu  (20 ans). 
3368  1396  Déliora  ,  propliélessa  ,  qui  exerçait  d'ofSoe  la 
judicalure ,  délivre  Israël  et  lui  procure  une 
paix  de  iO  années. 
Ô608  1536  Quatrième  servitude  :  les  Madianiies  (7  ans). 
5615  1349  Gédéon  délivre  et  juge  Israël  40  ans. 
3655  1309  Abimélecli,  fils  de  Gédéon,  massacre  ses  frè- 
res ,  et  usurpe  la  judicature  ,  qu'il  exerce  3 
ans. 
3658  1306  II  est  tué  par  une  femme ,  et  Thola  ,   qui  lui 

succède,  juge  Israël  23  ans. 
3681  1283  Jair  succède  à  Thola,  et  jng.!  Israël -22  ans. 
3703  1261  Cinquième  servitude:  les  Ammonites  (18  ans). 
3721   1245  Jephtlié  délivre  Israël  et  le  gouverne  6  ans. 
3727  1257  Abésau  succède  à  Jeplilbé,et!Ugel.siapI7  ans. 
5734  1230  Aliialon  succède  à  Abésan,  et  juge  10  ans. 
3741  1220  Alidon  lui  succède,  et  gouverné  8  ans. 
37.';2  1212  Sixième  servitude  :  les  Pliilistins  (40  ans). 
3775   1191   Naissance  de  Samson. 
3792  1172  II  juge  Israël,  et  commence  la  délivrance  à 

compter  de  cette  année. 
5812  1132  II  meurt,  et  Hé\i ,  grand-prêtre,  lui  succède. 
3832  1112  Héli ,  après  avoir  jugé  Israël  pendant  40  ans, 
tombe  à  la  renverse  et  meurt.   .icUitob  lui 
succède  d;ins  la  grande  sacriOcature. 
Interrègne  de  vingt  ans  dans  la  judicature. 
3872  1092  Samuel  commence  à  exercer  la  judicature  à 
Masplia  ,  et  rend  la  paix  aux  Israélites  ,  qui 
depuis  longtemps  étaient  souvent  inquiétés 
par  les  Philistins. 
Avancé  en  âge  ,   il  charge  ses  fils  d'exercer  la 
judicature;  mais  ces  nouveaux  juges  perver- 
tissent la  justice,  et  les  Israélites  demandent 
un  roi. 

SIXIÈME  ÉPOQUE. 

Peimis  l'élection  de  Suùl  jusqu'à  lu  deslruction  du  temple. 
3884  1080  S.aûl  est  sacré  roi  d'Israël  et  règne  40  ans. 

C'est  ici,  propremeut,  la  fiiidu  gouvernement 


des  Juges,  qui,  ayant  commencé  à  Othoniel, 

dura  474  ans;  ce  qui  est  conloruie  à  ce  que 

dits.  Paul  (icJ.XllI,  20) 
5915  1031  Samuel  ,  par  ordre  de  Dieu  ,  sacre  David  roi 

d'Israël. 
5914  1050  David  est  api.elé  auprès  de  Saiil  pour  jouer  de 

la  harpe;  Saiil  le  lait  son  écnyer. 
3916  1048  David  tue  Goliath.  Il  épouse  Miclioi  ,   fille  de 

Saûl. 
5917  1047  Poursuivi  par  Saiil,  il  se  rend  h  IVobé  ,  mange 

les  pains  de  proposition,  et  se  retire  chez  le 

roi  de  Gelh. 

3922  1042  Mort  de  Samuel,  h  l'âge  de  98  ans 

3923  1041  David  se  réfugie  de  nouveau  chez  le  roi  de 

Geth  ,  qui  lui  donue  la  ville  de  Sicélegoour 
sa  demeure. 

3924  1040  Bataille  deGelboé.  Mort  de  Saiil.  David  vient 

a  Hébron ,  où  il  est  sacré  roi  par  la  tribu  de 
Juda. 

3926  1038  Guerre  entre  les  maisons  de  David  et  de  Saûl. 
Asael ,  neveu  de  David  ,  est  tué  par  Abner  , 
général  d'Isboseth,  fils  de  Saûl. 

5931  1033  Isboseth  meurt  assassiné  par  deux  de  ses  offi- 
ciers. 

3931  1033  Six  mois  après,  les  anciens  d'Israël  viennent  à 

Hél)rou  et  reconnaissent  David  pour  leur 
roi.  D.iviJ  était  alors  âgé  de  37  ans  et  demi 
{iReg.y,i,o). 

3932  1032  David  prend  la  ville  haute  de  Jérusalem. 
3940  1024  Siège  de  Rabliath,  par  Joab,  général  de  David. 

Mort  d'Urie  ,  mari  de  B-jthsabée. 
3942  1022  David  se  rend  an  siège  de  Rabbalh,  et  emporte 
d'assaut  celte  ville  qui  résistait  depuis  deux 
ans. 
3947  1017  Naissince  de  Salomon ,  Bis  de  David  et  de 

Beihsabée. 
3954  1010  David  fuit  devant  son  fils   Absalon  révolté. 
Mort  d'Absalon. 
David  meurt  dans  la  71'  année  de  son  âge  , 
après  avoir  régné  sept  .ans  et  six  mois  k 
Hébron  et  trente-trois  ans  iucompletsà  Jéru- 
salem. 
3963  1001  Salomon  succède  a  David  ,  son  père  ,  dans  la 
17'  année  de  son  âge. 
998  Salomon  commence  la  construction  du  temple. 
991  Dédicace  du  temple. 

962  Mort  de  Salomon  ,  dans  la  40'  année  de  son 
règne,  et  la  56'  de  son  âge.  Roboam,  son  fils, 
lui  succède. 


3963  1001 


5966 
3973 
4002 


ROIS  DE  JUDA. 

4002    962  Roboam,  fds  de  Salomon  et  deNaama,com-      4002 
mence  à  régner  =ur  les  deux  tribus  de  Juda 
et  de  Benjamin.   Révolte  des   dix   autres 
iribus.  4021 

4006    938  Sésac  ,  roi  d'Egypte,  à  la  sollicitation  de  Jéro- 
boam, vient  faire  la  guerre  U  Roboam.  4022 
40IH    946  Mon  de  Roboam  ,   dans  la  trente-deuxième 
année  de  son  âge  et  la  dix-septième  de  sou 
règne.  404b 
4018    940  Abiain,  fils  de  Roboam  et  de  Maacha,  com- 
mence à  régner  sur  Juda.  4046 
4020    944  II  meuitdans  la  troisième  année  ilc  son  règne, 
et  Asa,  son  fils,  qu'il  avait  eu  d'Ana,  lui 
succède. 
4029    933  L'an  dixième  de  son  règne,  Asa.,  attaqué  par 
Zara,  roi  d'Ethiopie,  le  vainquit,  le  poursui- 
vit, il  revint  Iriouiph.uit  et  chargé  do  jiutin. 
4000    90 i  Asa  meurt  dans  la  quaraniiènie  année  de  son 

règne  et  la  (inaraute-sixiè.ne  de  son  âge.      4030 
Josaphal,  son  fils,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  lui 
surcède. 
4062    902  Jnsaphat  opère  des  réformes  selon  la  loi  de 

Moïse. 
4070    888  II  lait  alliance  avec  Achab. 

4084    880  Jos;i|ihal  meurt  après  un  règne  de  vingt-cinq       4037 
ans,  et  Joram,  son  lils,  qu'il  avait  associé  au 
trône  (juatre  ans  auparavant,  lui  s'iccède. 
4088    876  Joram  meurt  dans  la  quaranliènie  annéi'  de       4061 
son  âge,  et  la  septième  do  son  règne,  à 
compter  depuis  que  son  père  l'  ut  associé      4076 
an  ii6ne;  Ochosias,  dit  aussi  Joachaz,  lui 
succède,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
i088    876  Mortd'Ochi)si,is,  dans  la  première  ou  deuxième 

année  de  Sun  règne.  Athalie,  mère  d'Ocho-       4077 
sias,  t'ait  uiassacrer  les  enfants  de  ce  prince, 


ROIS  D'ISRAËL. 

962  Jéroboam,  éphraîmite,  reconnu  roi  par  les  dix 
tribus,  établit  son  siège  d'abord  àSichem, 
puis  a  'Thersa. 

943  Mort  de  Jéroboam,  dans  la  vingtième  année  de 
son  règne,  et  Nadab,  son  fils,  lui  succède. 

942  Baaza,  dans  la  troisième  année  de  Nadab,  s'é- 
lève contré  lui,  le  met  à  mort  et  s'empare  du 
trône. 

919  Baaza  meurt  dans  la  vingt-quatrième  année  de 
son  règne,  et  son  fils  Ela  lui  succède. 

918  Zamri  ou  Zimbri,  tue  Ela,  dans  la  deuxième 
année  de  son  règne,  et  s'empare  du  Irôae. 
Il  ne  jouit  de  son  usurpation  que  sept  jours  : 
Amri  ou  Homri,  étant  venu  â  Thersa  l'assié- 

fer,  il  s'enferme  dans  son  p:dais  ol  s'y  brûle, 
mri  est  reconnu  roi  par  la  moitié  des  Israé 

liies,  dont  l'autre  moitié  se  déclare  poui 
Thebni. 
914  Amri,  seul  roi  après  quatre  ans  de  guerre 

civile,  achète,  la  cinquième  année  de  son 

règne ,    une    montagne  qui  appartenait   à 

Somer  ;   il   commence  il  y  faire  bâtir  une 

ville,  qu'il  nomma  Samarie  et  dont  il  fil  .sa 

capitale. 
907  II  meurt  la  douzième  année  de  son  règne,  à 

compter  depuis  la  mort  de  Zamri.  Achab, 

son  lils,  lui  succède. 
903  Le   prophète  Elle,  Achab  et  les  prêtres  de 

Baal,  .sur  le  mont  Carmel. 
888  Achab,  blessé  a  mort  dans  un  combat  avec  les 

Syriens  près  de  Ramoth,  meurt  au  bout  de 

vingt  ans  de  règne  ;  et  Ochosias,  son  fils, 

lui  succède. 
887  Ochosias  meurt  la  deuxièniiannéede  sou  règne; 

Joram,  son  frère,  lui  succède. 
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et  s'empare  du  irône.Josabeth  ,  femme  du 
grand-prêtre  Joîada,  sauve  de  ce  carnage  le 
dernier  Gis  d'Ocliosias ,  Joas ,  qui  n'avait 
qu'un  an. 

Joas,  dans  la  septième  année  de  son  âge,  com- 
nieuce  à  régner.    ■ 

Joas  pst  assassiné  dans  son  lit  par  deux  de  ses 
officiers,  après  avoir  régné  quarante  ans  et 
en  avoir  vécu  (|uaranle-sepi.  Amasias,  son 
Bis,  ùgé  de  vingt-cinq  ans,  lui  succède. 

.4niasias,  la  quatorzième  année  de  son  règne, 
remporte  sur  les  Iduméens  une  victoire  écla- 
tante dans  la  Vallée-des-Salines. 

Amasias,  assassiné,  meurt  la  vingt-neuvième 
année  de  son  règne. 

Ozias  ou  Azarias,  son  fils,  âgé  de  seize  ans,  lut 
succède. 

Isaîe  commence  à  prophétiser  ladernière  année 
d'Ozias. 

Ozias  meurt  dans  la  soixante-huitième  année 
de  son  âge  et  la  cinquante-deuxième  de  son 
règne,  joathan,  son  fils,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  lui  succède. 

Celle  année  est  la  seconde  de  la  fondation  de 
Rome. 

Michée  de  Horasti  commence  à  prophétiser 
sous  le  règne  de  Joathan. 

Joathan  meurt  dans  la  seizième  année  de  son 
rèu'U?,  et  la  quaran'.e-uuième  de  sou  âge. 
Achaz,  son  fils,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  lui 
succède. 

Achaz  est  assiégé  dans  Jérusalem  parRasin, 
roi  de  Syrie,  et  Phacée,  roi  d'Israël. 

Ach:z ,  délivré  de  ses  (.'nuemis  par  la  bonté  de 
Dieu,  sendurcil ,  et  les  mêmes  ennemis 
revieuueut  contre  lui  avec  succès. 

Achaz  m  urt  à  l'âge  de  quarante  ans,  vers  la  fin 
de  la  quinzième  année  de  sou  règne,  et  Ezé- 
cliias,  sou  fils,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  lui 
saccède. 

Restauration  du  culte  par  Ezéchias-, 
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(Le  prophète  Elisée  succède  k  Elle). 

Jorani  et  Ochosias  réunissent  leurs  forces 
contre  les  Syriens  qni  occupent  toujours  Ra- 
mi'lh.  Un  disciple  d'Elisée  va  à  Ramolh  pour 
V  sacrer  Jéhu  roi  d'Israël.  Mort  de  Joram. 

Jéhu  meurt  après  vingt-huit  ans  accomplis  de 
son  règne  ;  Joachas,  sou  fils,  lui  succède. 

Joachas  meurt  dans  la  dix-septième  année  de 
son  règne,  et  Joas,  son  fils,  lui  succède. 

Joas  meurt  dans  la  seizième  aimée  de  son 
règne,  et  son  fils,  Jén-hoam  11,  lui  succède. 
(Jonas,  Amos,  Osée,  fils  de  liéeri,  et  AlxJias; 
prophétisent  sons  le  règne  de  Jéroboam.) 

Jéroboam  meurt  dans  la  quarante-unième  an- 
née de  son  règne,  et  Zacharie,  sou  fiis,  en- 
core fort  jeune,  lui  succède. 

Zacharie  est  tué  par  Sellura,  après  six  mois  de 
règne,  et  aveclui  finit  la  dynastie  de  Jéhn. 
Sellum  occupe  le  trône  pendant  un  mois ,  au 
bout  duquel  il  est  tué  par  Manahem,  qui  se 
fait  proclamer  roi. 

Manahem  meurt  dans  la  douzième  année  de 
son  règne,  et  Phacéia  ou  Pekaia,  son  fils, 
lui  succède. 

Phacée  ou  Pekak  le  tue  la  deuxième  année  de 
son  règne,  et  s'empare  du  trône. 

Phacée  est  tué  par  Osée  ou  Hosée,  fils  d'Ela, 
dans  la  vingt-huitième  année  de  son  règne  ; 
Osée  le  remplace  sur  le  trône. 

Salmanasar  marche  contre  Osée. 

Salmanasar  se  rend  maître  de  Samarie,  après 
trois  ans  de  siège,  et  envoie  Osée,  chargé 
de  chaînes,  prisonnier  en  Assyrie. 

Ainsi  finit  le  royaume  d'Israël  deux  cent  qm- 
ranle-quatre  ans  après  la  révolte  des  dix 
tribus  contre  le  petit-fils  de  David.  Lu  grand 
nombre  de  captifs  fut  emmené  en  Assyrie. 
Parmi  ces  captifs  était  le  prophète  Nahum 
et  le  saint  homme  Tobie. 


712  Ezéchias  résiste  aux  prétentions  de  Sennaché- 
rib,  qui  se  prépare  à  lui  faire  la  guerre. 
L'ombre  rétrograde  sur  lecadr.in  d'.4cliaz. 

707  Sennachérib,  revenant  triomphant  d'Egypte, 
met  le  siège  devant  Jérusalem.  Dieu  détruit 
son  armée. 

694  Ezéchias  meurt  après  vingt-neuf  ans  de  règne, 
â  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Manassès, 
son  lils,  âgé  de  douze  ans,  lui  succède. 

673  -Manassès,  battu  et  pris  par  Assarhaddon ,  est 
emmené  prisonnier  "a  Babylone. 
(Il  lut  remis  en  liberté  au  bout  d'un  an,  sui- 
vant les  uns,   ou  de  sept  ans,  suivant  les 
autres). 

638  Holopherne  assiège  Béthulie.  Judith. 

6iO  Manassès  meurt  dans  la  cinquantième  année 
de  son  règne,  et  la  soixante-septième  de 
son  âge  ;  Amon,  son  fils,  lui  succède  à  l'âge 
de  \ingt-deux  aus. 

639  Amon  est  assassiné  par  ses  officiers  dans  la 

vingt-quatrième  année  de  son  âge  et  la 
deuxième  de  son  règne.  Josias,  sou  fils,  âgé 
de  huit  ans,  lui  succède. 

632  Josias,  âgé  de  seize  ans,  prend  en  mains  les 
rêuf  s  du  gouvernement. 

628  lUconimenco,  la  douzièmeannéê  de  son  règne, 
à  restaurer  le  vrai  culte. 

627  Jérémie  commence  à  prophétiser. 

622  Le  grand-prêtre  Uelcias,  la  dix-huitième  an- 
née du  règne  de  Josias,  trouve  dans  le  tem- 
ple le  Penlaleuque,  écrit  de  la  main  de 
Uoise. 

609  Josias  livre  bataille  à  Necos  ou  Nechaô  ,  roi 
d'Egjple,  qui  veut  traverser  la  Judée  pour 
allei  combattre  les  Assyriens;  il  reçoit  une 
blessure,  dont  il  meurt  dans  la  trente-unième 
année  de  sou  règne.  Joachas,  appelé  aussi 
Sellum.  son  troisième  ÛU,  âgé  de  vingt-trois 
ans,  lui  succède. 
(La  mère  de  Joachas  se  nommait  Amital). 

609  Joachas,  après  trois  mois  de  règne,  est  pris  par 
Nechaô. 

608  Eliakim  ou   Joachim,  frère  aîné  de  Joachas, 
est  établi  roi  de  Judée  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  par  .Néchaô. 
(La  mère  d'Eliakims'appebitZebida). 


Le  prophète  Joël  paraît  vers  ce  temps-Iâ. 

4537  601  Nal)opokiSsar,  roi  de  Babylone,  envoie  snn  fils 

Kabuchodonosor,  qu'il  vient  d'associer  à  la 
royauté ,  faire  la  guerre  en  Syrie  et  en 
Egypte. 

4538  606  Kabuchodonosor,  revenant  de  l'Eg^i'le,  assiège 

Jérusalem  et  s'en  rend  maître.  Trois  mille 
vingt-trois  Juifs  sont  emmenés  captifs  a  Ba 
bylone.  Parmi  eux  sont  Daniel,  Ananias, 
Azarias  et  Misael.  C'est  de  là  qu'on  doit 
eompter  les  soixante-dix  années  de  la  capti- 
vité. 

4539  603  Le  roi  d'Egypte,  attaquant  "a  son  tour  N'abu- 

chodonosor,  est  battu  à  Charcamis,  sur  l'Eu- 
phraie.  Jérémie  fait  écrire  ses  proi  héiies 
par  Baruch,el  lui  ordonne  d'aller  les  lire  au 
peuple  assemblé  dans  le  temple.  Nabucho- 
donosor  succède  à  son  père,  mort  après  un 
règne  de  vingt-un  ans  commencés. 

4360  604  Daniel  el  ses  trois  compagnons  refusent  de 

manger  des  viandes  défendues  par  la  loi  de 
Moïse. 

4361  603  Histoire  de  Susanne. 

4561  605  Nabuchodont  sor,  la  quatrième  année  de  son 
règne  (à  comi'ter,  comme  faisaient  les  Juifs, 
de  l'époque  où  son  père  l'avait  associé  à 
l'empire),  .oit  en  songe  une  statue  composée 
de  quatre  métaux.  DfUi.  H. 

4563  COI  Joachim,  la  huitième  année  de  son  règne,  se 
révolte  contre  Nabuchodonosor  .  après  lui 
être  demeuré  assujetti  l'esiace  de  trois  ans. 
Nabuchodonosor  envoie  contre  lui  une  ar- 
mée. 

4566  398  Nabuchodonosor  vient  lui-même  en  Judée, 
entre  triomphant  dans  Jérusalem,  fait  mourir 
Joachim,  et  s'en  retourne. 

4566  398  Joachin ,  nomuié  aussi  Chouias  et  Jéchonias, 
fils  de  Joachim  et  de  Nohesla,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  est  placé  sur  le  Irôuo,  a,  rès  le  dé- 
part de  Nabuchodonosor.  Ce  prince,  ayant 
appris  cette  nouvelle,  envoie  .ses  lieutenants 
assiéger  Jérusalem  ;  il  se  rend  lui-même  au 
siège.  Joachim  se  rend  â  lui  a^ec  sa  maison 
el  ses  principaux  oQjciers.  Le  roi  de  Baby- 
lone les  fait  prisomiiers. 
(Nabuchodonosor  emmena  en  capltrilé  Joa- 
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chin  (dont  le  règoe  fui  de  trois  mois  et  dix 
jours),  sa  maison,  les  princes  de  Juda,  les 
plus  braves  de  l'armée,  au  nombre  de  dix 
raille,  les  ouvriers  eu  fer,  etc.  Parmi  ces 
capi  ifs  étaient  le  prophète  Ezéchiel  et  Mar- 
dochée). 
43G7  397  Maihanias,  quatrième  fils  de  Josias,  îi,;^é  de 
\ingl-ua  ans,  est  étalili  roideJuJée,  par 
Nabuchodunosor,  qui  change  son  nÔni  en 
celui  de  Sédécias. 

594  Le  faux  prophète  Ilananias  contredit  publi- 
quement Jérémie. 

393  F^zécliiel  commence  a  prophétiser  au  milieu 
des  ca|itit's. 

592  II  est  transporté  en  esprit  dans  le  temple,  oii 
il  voit  un  homme  qui  en  marque  d'autres  au 
front  d'un  Tau. 

S90  Sédécias,  la  huitième  année  de  son  règne,  fait 
alliance  avec  Ephréeou  Apriès,  roi  d'Egypte, 
et  se  révolte  contre  le  roi  de  lîabylone.  Les 
Aramonitesimitent  l'exempledes  Juifs. 

589  Nabuchodonosor  se  met  en  marche  pour  punir 
ces  révoltés.  11  consulte  le  sort,  qui  le  con- 
duit à  Jérusalem,  qu'il  assiège. 

588  Apriès  vient  pour  secourir  Sédécias;  Nabucho- 
donosor lève  le  siège  de  Jérusalem,  et  se 
porte  à  la  rencontre  du  Pharaon. 

f)87  Apriès  est  battu  et  s'en  relourne  ;  Nabuchodo- 
nosor revient,  ei  remet  le  siège  devant  Jé- 
rusalem, cinquante-deux  jour,sa|)rè3  la  levée 
du  précédent.  La  ville  est  prise;  Sédécias, 
qui  s'était  enfui,  est  pris  aussi. 
(Ce  nouveau  siège  de  Jérusalem  ne  dura  que 
quarante  jours;  le  neuvième  jour  du  qua- 
trième mois,  ou  de  thamuz,  la  ville,  vers 
miimit,  fut  emportée  par  les  assiégeants.  Un 
mois  afirès,  le  dixième  jour  du  cinquième 
mois,  Nabuzardan,  général  de  Nabuchodo- 
nosor, fit  mettte  le  feu  au  temple,  au  palais 
du  roi,  et  a  la  ville,  dont  il  renversa  les  mu- 
railles. Ainsi  Unit,  en  celte  année  587,  le 
royaume  de  Juda,  après  avoir  duré  trois  cent 
soixauie-quinze  ans,  depuis  le  commence- 
ment du  règne  deRoboani.Dans  ce  nombre 
sont  comprises  les  premières  années  de  la 
captivité  des  Juifs  à  Babylone  et  dans  les 
environs.  Voyez  ce  qui  est  dit  à  l'année 
606). 

SEPTIÈME     ÉPOQUE. 

Depuis  la  destniction  du  temple  jusqu'aii  retour  4e  la 
capliviié. 
586  L'année  d'après  la  ruine  de  Jérusalem  et  du 
temple,  Nabuchodonosor  fait  faire  une  sratue 
d'or  colossale,  et  ordonne  a  tous  ses  sujets 
de  l'adorer. 
570  II  voit  en  songe  un  grand  arbre  qui  est  abattu 

par  l'ordre  de  Dieu. 
|5G9  11  est  réduit  à  la  condition  des  bêtes. 
562  Après  sept  ans  passés  dans  cet  étal,  il  recouvre 
la  raison,  s'humilie  devant  Dieu,  et  est  ré- 
tabli dans  son  i-oyaume.  Il  meurt  au  bout 
d'un  an  h  peine  écoulé,  dans  la  quarante- 
troisième  année  de  son  règne. 

4403  561  Evilmérodach,  fils  de  Nabuchodonosor,  lui  suc- 
cède. 

4411  535  La  troisième  année  de  Dalthasar,  appelé  aussi 
Nabonid  et  Labinet,  Daniel  a  la  vision  du  bé- 
lier et  du  bouc. 

W28  556  L'ange  Gabriel  annonce  à  Daniel  que  la  capti- 
vité va  cesser  ;  il  lui  apprend  aussi  qu'à  comp- 
ter de  l'éJit  qui  sera  donné  pour  rebâtir  Jé- 
rusalem il  y  aura  soixante-dix  semaines  d'an- 
nées (  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  Voir 
ci-après,  sous  l'an  454  )  a|)rès  lesquelles  tou- 
tes les  prévarications  seront  abcdies,  l'ini- 
quité cessera,  la  Justice  éternelle  descendra 
sur  la  terre,  les  prophéties  auront  leur  ac- 
complissement, le  Christ  sera  mis  a  mort,  son 
peuple  sera  rejeté,  le  sanctuaire  détruit  et 
Jérusalem  réduite  à  un  état  de  désolation  qui 
ne  cessera  que  vers  la  lin  des  siècles.  Celte 
révélation  date  de  la  première  année  de  Cy- 
rus,  roi  des  Perses  et  des  Assyriens. 

.  BCITIÈME  ÉPOOCE. 

tS'^jI/'^/!'""'  "^^  '"  '^"P'ivi'é  jusqu'à  la  venue  du  Messie. 

4428  536  tyrus,  après  la  mort  de  Cyaxare  et  avoir  ras- 
semblé sur  sa  tête  les  trois  couronnes  de  Ba- 
bylone, de  Médie  et  de  Perse,  la  première 
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année  de  son  règne,  donne  un  édil  qui  per- 
met aux  Juifs  de  retourner  en  leur  pays  et 
de  rebâtir  le  temple.  Les  Juifs  partent  sous 
la  conduite  de  Zorobabel. 

Les  Juifs,  la  deuxième  année  de  leur  retour, 
posent  les  fondements  du  temple. 

La  conslruction  du  temple  ayant  été  abanduo- 
née,  les  prophètes  Aggée  cl  Zacharie ,  h 
deuxième  année  du  règne  d'Assuérus  ou  d  ■ 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  exhortent  lus  Juif^  à 
reprendre  ce  travail;  ils  le  reprennent  tu 
effet. 

Assuérus  répudie  la  reine  Vasthi,  sa  femme. 
(  Histoire  d'Eslher  et  de  Mardochée.  ) 

Le  temple  de  Jérusalem  étant  achevé,  les  Juif-, 
en  fout  la  dédicace,  la  sixième  année  du  ro- 
gne de  Darius. 

Assuérus,  quatre  ans  après  avoir  répudié  A'as 
Ihi ,  épouse  solennellement  Esther,  nièce  d" 
juif  Mardochée. 

Mardochée  refuse  de  rendre  "a  Aman,  ministre 
d'Assuérus,  un  honneur  idolàtrique. 

Esdras,  prêtre,  descendant  d"Eléazar,  fils  aine 
l'Auron,  obtient  d'Artaxerxès-Longuemain, 
des  pouvoirs  pour  venir  en  Judée  régler, 
comme  il  le  jugera  à  propos,  les  affaires  de 
la  religion  et  de  l'Etat. 

Néliémie,.échanson  d'Arlaxerxès,  et  de  la  race 
sacerdotale ,  obtient  de  ce  prince ,  la  ving- 
tième année  de  son  règne  ,  la  permission  de 
faire  un  voyage  en  Judée,  avec  un  édil,  daté 
de  Suse,  pour  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem. 
(  C'est  de  cet  édil,  et  non  de  celui  de  Cyriis 
pour  réédilier  le  temple,  qu'on  doit  dateà-  lo 
commencement  des  soixanle-dix  semaines  de 
Daniel,  ab  exilu  verbi  ut  ilerum  œdilicclw 
Jérusalem.  Ces  soixante-dix  semaines  d'an- 
nées, faisant  la  somme  de  490  ans,  nous  con- 
duisent il  l'au  trente-sixième  de  l'ère  vul- 
gaire chrétienne,  et  comme  la  pro|ihélie 
porte  que  le  Christ  sera  mis  à  mort  dans  le 
milieu  de  la  dernière  de  ces  semaines,  il  suit 
de  là  que  cet  événement  est  arrivé  l'an 
trente-trois  de  celle  même  ère.  C'est  effec- 
tivement le  temps  où  Jésus-Christ  est  mort.  ) 

Célébration  de  la  lète  des  trompettes.  Esdras 
venait  alors  de  mettre  la  dernière  main  a  son 
travail  sur  les  livres  saints. 

Néhémie  relourne  en  Perse  ,  après  avoir  gou- 
verné la  Judée  l'espace  de  douze  ans. 

(C'est  vers  ce  temps  qu'on  doit  placer  la 
prédication  de  Malachie,  que  l'on  compte 
pour  le  dernier  prophète.  ) 

Néhémie  revient  en  Judée,  et  y  trouve  plu- 
^sieurs  abus  à  rélormer. 

Les  Juifs  ayant  pris  part  à  la  révolte  de  la  Phé- 
nicie  contre  .Arfaxerxès-Ochus,  ce  prince, 
après  l'avoir  étouffé?,  passe  en  Judée,  oii  il 
se  rend  maître  de  Jéricho  et  d'autres  places 
voisines. 

Alexandre  le  Grand,  assiégeant  Tyr,  somme 
les  Samaritains  et  les  Juifs  de  se  soumettre  ii 
lui  ;  les  Juifs  refusent  d'abord.        $ 

Ce  conquérant  étant  mort,  la  Syrie,  la  Judée  et 
la  Pliéiiicie,  sont  adjugées  à  Laomédon;  les 
Juifs  se  font  un  point  de  religion  de  rester 
fidèles  à  ce  nouveau  maître. 

Plolémée  Soter,  fils  de  Lagns,  défait  Laomé- 
don, et  exige  l'obéissance  dos  peuples  sou- 
mis à  ce  prince;  les  Juifs  la  refusent. 

(Plolémée,  à  cause  de  ce  refus,  fit  h 
guerre  aux  Juifs,  prit  Jérusalem ,  même 
la  Judée ,  et  transporta  cent  mille  Juifs  eu 
Egypte.  Plus  lard  Plolémée  fut  cbligé  de  cé- 
der à  .Antigone  la  Judée  et  les  provinces  voi- 
sines. ) 

Mort  du  grand-prêtre  Simon-le-Juste,  qui  mil 
la  dernière  main  au  canon  des  livres  sacrés 
des  Juifs. 

Séleucus  Nicator  défait  Antigone,  devient  maî- 
tre de  la  Syrie,  et  permet  aux  Juifs  de  vivre 
suivaui  leurs  lois  et  de  n'être  gouvernés  que 
par  leurs  souverains  pontifes. 

Plolémée  Philadelphe,  succède  à  son  père  sur 
le  irAne  d'Egvple. 

Après  la  mort  de  Séleucus  Nicator,  la  Pales 
fine  passe  sous  la  domiaaiion  (hi  roi  d'iigyple 

Plolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  fait  ira  - 
luire  ea  grec  les  livres  de  Moïse ,  et  vrai 
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semblablement  d':nUres  livres  saiiils. 

[Celte  iniilnclinn  est  celle  qu'on  apppUô 
des  Septmile.  .l'ai  prouvé,  ilans  mon  flîsf.  de 
rAucieii  Test.  (liv.  IX,  cli.  iv,  n.  2,  t.  H,  p. 
110  et  siiiv.  ),  qu'elle  lut  faite  lorsque  Pto- 
léiuéo  Soter  vu  ait  encore  et  que  Ptoléinée 
Philadel|ilie  régnait  ii  sa  place,  c'est-à-dire 
dans  resjiace  de  temps  qui  s'écoula  depuis 
l'abdication  de  Soler,  qui  eut  lieu  au  mois  de 
janvier  4681  (  ou  283  ans  avant  notre  ère  jus- 
qu'à sa  mon,  (|ni  arriva  à  la  fin  de  4682  )  ou 
282  ans  avant  notre  ère. ] 

47 43  219  Aniiocbus-le-Grand,  roi  de  Syrie  ,  entreprend 
d'enlever  la  Palestine  et  la  Citlésyrie  à  Plo- 
lémée-Philopalor,  roi  d'Egypte. 

47  i7  217  Bataille  de  Raphia,  gagnée  par  Philopator  sur 
Antiochns. 

4761  203  Après  la  mort  de  Philopator,  Antiochns  se  rend 

maître  de  la  Coelésyrie  et  de  la  Palestine. 

4762  202  Scopas,  général  de  Ptolémée-Epiphanes,  roi 

d'Egypte,  reprend  la  Judé>',  et  met  une  gar- 
nison d.ms  la  forteresse  de  Jérusalem. 

47G3  201  Antioehus  ,  avec  le  secours  des  Juifs  ,  chasse 
Scopas  ,  se  remet  en  posse.ssion  de  la  Judée 
et  traite  favorablement  les  Juifs. 

i6C6  198  11  marie  sa  lille  Cléopàtre  à  Ptolémée-Epipha- 
nes ,  et  lui  donne  eu  dot  la  Coelésyrie  et  la 
Palesline.  Ainsi  la  Judée  rentre  sous  la  do- 
mination de  l'Egypte. 

4769  193  Mort  du  grand  prêtre  Simon  II.  Onias  III  lui 
succède. 

4778  186  Séleucus  IV,  surnommé  Philopator, successeur 
d'Antiochus-le-Grand,  sou  père  ,  reprend  la 
Cœiésyrie  et  la  Palestine  a  Piolémée-Philo- 
métor  ,  fils  et  successeur  de  Ptolémée-Epi- 
phanes. 

4788  176  Excité  par  un  Juif  nommé  Simon,  haineux  et 
vindicatif,  Séleucus  envoie  Héliodore  ,  son 
ministre  des  finances ,  piller  le  temple  de 
Jérusalem. 

4789  173  Antioehus  IV  ,  surnommé  Epiphanes ,  frère 
puîné  de  Séleucus,  lui  succède,  au  préjudice 
de  Démétrius  Soter,  fils  de  Séleucus. 

(Le  commerce  des  Grecs  corrompt  les  Juifs. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  proposent  de  faire 
alliance  avec  les  Gentils  ,  et  d'adopter  leurs 
exercices.  Ce  conseil  ayant  paru  bon  à  la 
multitude, on  fait  pour  cela  une  l'épulalion  à 
Antioehus,  à  la  tètede  laquelle  on  uietJoshua 
ou  Jésus,  frère  du  grand  prêtre,  lequel  avait 
changé  son  nom  en  celui  de  Jasoii  pour  plaire 
aux  Grecs.)  Il  achèlc  d' Antiochns  la  souve- 
raine sacrificature.  Onias  e,st  obligé  d'aller 
résider  à  Antioche.  Jasou  iuiroduil  à  Jéru- 
salem les  mœurs  et  les  coutumes  des  idolâ- 
tres. 

4790  174  Antioehus  célèbre  .à  Tyr  les  jeux  olympiques. 

Jason  envoie  plusieurs  de  ses  p.irtisans  à 
celte  fêle  avec  une  somme  pour  être  eni- 
l>loyée  aux  sacrifices  d'Hercule. 

4792  172  Ménélaus,envoyéparJ:ison  porter  le  tribut  annuel 

à  Aniiochusï  le  Irahit;  rt,  [lar  .-.essouplesses, 
ses  fiatteries  et  ses  offres  ,  obtient  du  roi  la  . 
souveraine  sacrificature.  Jason  est  oliligé  de 
s'enfuir  chez  les  Ammonites  ,   et  Ménéiaus 
débute  par  renoncer  à  la  loi  de  Moïse. 

4793  171  Le  souverain   sacrificateur  Onias  III   est  tué 

avec  perfidie  par  Andronic.—Lysimaquc,frère 
de  Mènélaus,  est  tué  dans  un  tuumlte  popu- 
laire.—  Des  prodiges  elfrayants  paraissent 
dans  l'air  au-dessus  de  Jérusalem  pendant 
quarante  jours. 
1704  170  -Antiochns  fait  la  conquête  de  l'Egypte;  un 
faux  bruit  se  répand  qu'il  a  été  lue  devant 
Alexandrie.  Jason  revient  à  Jérusalem , 
et  y  exerce  des  cruautés  inouïes;  mais, 
apprenant  qu' Antioehus  vient  contre  lui ,  il 
quilte  celle  ville,  se  rend  en  Egypte,  et  passe 
il  Lacédémone,  où  il  vécut  dans  un  tel  mépris 
qu'après  sa  mort  ou  ne  daigna  pas  lui  accor- 
der la  sépulture. — Anliochus  ,  voulant  punir 
les  Juifs  de  l.-i  joie  ipi'ils  avaient  témoignée 
à  la  nouvelle  de  sa  mort,  trouve  fermées  les 
portes  de  Jérusalem  ;  il  fail  le  siège  de  cette 
ville  ,  s'en  rend  maître  ,  y  fait  un  grand  car- 
nage .  la  livre  au  pilhige  dur.int  trois  jours  , 
enlre  dans  le  temple,  vole  li's  vases  .sacré-;  et 
profane  inéini'  le  bru  saint  en  taisant  immoler 

Dictionnaire  de  la  bible. 


.7o«    ,a<.  «.'l''.^  Pourceaux  sur  l'autel  des  holocaustes. 

4795    169  Ptolemee-Philomelor  étant  tombé  entre  les 
m;onsd'Anliochus  ,  les  Egvpliens  lui  substi- 
tuent Plolémée  Evergète  II  ,  OH   Physcon 
sou  b  ère.— Philométor  ,  rendu  à  la  liberté  '. 
s  unit  il  son  frère,  ' 


4796 


168  Antiochns  étant  repassé  en  Egypte  pour  sou- 
mettre de  nouveau  ce  royaume  ,  'est  arrêté 
par  les  ambassadeurs  romains  (  Pnpilius- 
Lenas,  etc.) ,  qui  ,  d-  la  pan  du  sénat  ,  la 
somment  de  renoncer  a  ce  dessein.  Outré  de 
cet  affront,  il  fait  tomber  tout  le  poids  de  su 
colère  sur  II  Judéi^ 

4797  167  Résolu  d'abobr  la  religion  des  Juifs,  il  fait 

publier  un  décret  ponant  ordre  à  tous  les 
peuples  soumis  à  sa  domination  d'abandonner 
leurs  dieux  et  d'adorer  ceux  du  roi.  —  Les 
Samaritains  se  conforment  à  celte  loi  ;  leur 
temple  du  mont  Garizim  est  dédié  à  Jupiter 
l'Hospitalier.— PhisieursJnifs  imilenl  l'apo.s- 
tasie  des  Samaritains.— Aihénéas  ,  nduisire 
d'Antioclius  ,  arrive  à  Jérusalem  et  dédie  le 
temple  h  Jupiter  Olytnpien,  dont  il  fait  pl.icer 
laslalue  sur  l'autel  des  holoraushs.  H  veut 
forcer  les  Juifs  a  pratiquer  ridolàlrie  et  fait 
massacrer  tous  ceux  qui  s'y  refusent. — .\ntio- 
chus  vient  en  Judée  ;  il  fail  subir  le  n>arivre 
au  vieillard  E!éazar,aux  sept  frères  dits  Mac- 
chabées et  à  leur  mère.— Mathathias,  prêlra 
de  la  faadlle  de  Joarib, arrière  petit-lilsd'Às. 
monée  ,  dont  la  faniille  prit  le  nom  d'asnio- 
néeime  ,  commence  à  donner  des  marques 
éclatantes  de  zèle  pour  sa  religion.  La  per- 
sécution l'avait  obligé  de  se  relirer,  avec  ses 
cinq  fils,  à  Modin,  sa  patrie;  là  il  s'était  mis 
à  la  léte  d'un  parti  opposé  h  Antioehus. 

4798  166  Mathathias  meurt  à  Modin,  oii  on  l'inhume  dans 

le  sépulcre  de  ses  pères.— Judas  ,  Iroisième 
fils  de  Malhalhias,  prend  la  place  de  son  père. 
Le  surnom  de  Macchabée,  qui  lui  fia  donné, 
et  dont  l'origine  n'est  pas  certaine  ,  devint 
commun  ,  non-senlenienl  à  ses  frères  et  à 
tous  ceux  qui  comballireut  sous  ses  éten- 
dards ,  mais  encore  à  tous  les  Juifs  qui  souf- 
frirenl  pour  la  cause  de  Dieu  ,  sons  les  rois 
de  Syrie  ou  d'Egypte.  —  Judas  forlifie  soa 
parti  ;  il  défait  Apollonius  ,  gouverneur  de 
Samarie  et  de  la  Judée;  et  Sêron  ,  gouver- 
neur de  la  Coelésyrie.  Lysias.  ministre  d'An- 
liochus ,  alors  parti  pour  la  Perse  ,  envoift 
contre  Judas  une  armée  sous  les  ordres  de 
Nicanor  et  de  Gorgias,  |iour  être  commandée 
en  chef  par  Plolémée  Macron  ,  gouverneur 
de  Pliénicie  et  de  Palestine  ;  Judas  la  taille 
en  pièces  et  la  met  en  fuite. 

4799  163  Tiniothée  elBacchide,aulresgénéraux  syriens, 

sont  égalemcnl  baltus  par  Judas. 

4800  164  Lysias  vient  lui-même   eu  Judée  avec    une 

armée  plus  forte  que  la  précédente;  Judas 
reste  maître  du  champ  de  bataille,  et  se  rend 
à  Jérusalem,  oit  il  se  hàle  de  restaurer  le 
temple,  et  le  2Sdu  neuvième  mois  (casieu;, 
il  en  fait  une  nouvelle  dédicace. — Il  hatdeux 
fois  les  troupes  de  Tunoi  liée. 
.Anliochus,  chassé  d'Elymaïs  ou  Persépolis  (sur 
rEulée),doiii  il  avait  voulu  piller  le  temple, 
revienlenSyriecouvertde  honte;  il  apprend, 
prèsd'Ecbalane,  les  victoires  remporlées  par 
les  Juifs  sur  ses  troupes.  Celte  nouvelle  met 
le  comi  lie  à  sa  fureur.  Il  jure  de  faire  de  Jéru- 
salem le  tombeau  de  tons  les  Juils.  Il  hûle 
sa  marche  pour  l'exécution  de  ce  grand  des- 
sein, 'l'ont  à  coup  la  main  de  Dieu  le  frappe 
d'une  plaie  invisible  :  une  douleur  cruelle  , 
d'atroces  tortures  déchirent  ses  enii  lilles.  Il 
s'obstine  pourtant  k  exécuter  son  serment 
contre  les  Juifs;  il  presse  ses  coursiers  ,  et 
tombe  de  son  cliar.  Forcé  de  s'arrêter  à 
Tabas,  petite  ville  de  la  Pérélarèue  .  sin'  les 
confins  de  la  Perse  et  de  la  lîabyUinie  ,  il 
reconnaît  enfin  ,  dans  l'excès  des  maux  qu'il 
endure,  que  la  vengeance  divine  a  éclalésur 
lui,  i;t  meurt  l'an  149de  l'ère  desSéleucidps. 
.Vnliochus  V,  son  fils,  surnommé  Eupalor,lni 
succède. 
}M|)|  163  Judas  marche  contre  Timolhée,  général  sy- 
rien ,  différeiil  di'  celui  qui  a  déjh  éiA 
s  n<tnimé,  cl  (pii  ravageait  le  pays  dcGalaad; 
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4802 


àS'j. 


irès-foilp  armée  conlre  les  Ju'ls-  -,'   9°" 

nérir  par  le  supplice  de  la  cendre,  ip  U  su- 
&U  B^érée,  a»^Mrd-bui  Alep       coufère  la 
souveraine  sacr,Rcau.re  a  •^^,^'"  ^- '.fj^j^^ 
race  d'Aaron  ,  mais  noa  de  '^  /■    '^^^^,^ 
grands  prêiros.   Oni:iS,   p.n.l-ril=>  'U  g.and 
nrêlre  Oniaslll.a  qui  api^arieua.lU    ouvc^ 
{•aine  sacrifualure     pa.se  «-■■}  .^^   "e. 
Cei>eudanl  Eupalor  s'avance  plem  de  lureur. 
coXeles  Juifs.  .Tndas  le  U.He  d'abord  et. 
nièces  puis  sonne  la  retraite.  

165  Arochus'  avant  sn,vi  ■""'.f /? J,^";^  l^iv 
attaque  les  lieux  san.ls  ;  il  fa  «-"Iw  l»,P^'^ 
Cl  la  viole  en  quittant  la  "  le-,  — ,  ""-"'L 
tri,,  Soter,  fils  de  Seleucus  IV  ■.^'«happe  dt 
Borne  où  il  était  retenu,  arrive  en  >5 r  e 
fait  tuer  Anliochus  Eupator  ^^  Lys  as   ei  re 

couvre  l...  trône.  -  ^^'^''t    -t  .^llZi  - 
coupables  du  f..us    gra,ia  prêtre  Akime 
Péi  uHrius  envoie  Mcjuior  entre  !>;?  J    '■•• 
p,-e,nier  avaulage  de  Judas  ço„l,  e  Mcanor. 
_  Mort  du  célèbre  vieillard  «-'Zias. 

161  Seconde  bataille  entre  ■>'"  ''fj', ^,"=';'f  j,'^„  "e 

lj,pi,.lie   ce  d  Tiiier   est  tue  et  .son  armée 

taillée  en  pièces.  Celle  victoire  de  JuJas 

re    oortée  le  13  du  mois  Adar,  un  i<.tir  de 

aS    estcUaC,écparune.ètea„,juelle 

nui  s'est  tonioni-s  observée  soas  le  nom  ue 
X,nldAvka»o,-.-  Judas  envoie  oes 

ambassadeurs  i.  Uome  !">"■; .''«""''•!'=^  ^  '  ; 
li.ncp  des  Romains.  -  ^enietr  us  po  ir 
venger  la  mort  de  Mcanor  envoie  BJ.'|'  ''« 
et  Alcinie  d.ms  la  JudJe  avec  la  ""^^'''^"''e 
nar^e  de  ses  irnupes.  Judas  accepte  lecmu- 
Lt  àBé  liel;  il  n'a  que  huit  cents  liouimes  11 
enfonce  l'aile  droite  des  ennemis  et  la  |  oi  - 
suit  insqu'à  Azot;  mais  enveloppe  V-'^  Kf"- 
ï  uc  le,  il  est  tué  après  avoir  vendu  cl  le- 
nientsà  vie.  -  Jonatlias  Madiabee ,  fiere 
de  Judas,  le  remplace  Bacd.ide  le  poursuit 
iusqn'au  Jourdain,  el  vienla  Jerusa  cm. 
100  Aicime  meurt  frappé  de  D.ru.  «f  .'  "''•^' ^>»"^ 

subjugué  la  Judée,  rclpi.rue  à  Aut  ocI.l. 
!b8  Jo.ialluis  s'est  fortifié.  L)"'""'"-'"^  ^Vi\,"°    :",': 
laiion  des  Juifs  apostats,  .'■,'^."^,'"-^^^'^':.'''î^ 
contre   Jonalhas  ,  qm  ,   ai.le  de  son  1  ère 
Simon,  met  son  armée  enderoute.  Bacc  ude 
f;iil   la  paix  avec  Jonalbas,  qui   e  ab  il  sa 
demeure  a  Machmas,  et  gouverne  la  Judée 
à  la  manière  des  anciens  Juçes  d  Israël. 
153  Alexandre  Bala  ,  se  dis.,:,l   hls   d  A"  '«'^^'"S 
Epipbanes.  dispute  a  Déu.einus  la  couronne 
de  Syrie.  Démétrius  écrit  a  Jouatbas  peur  le 
mettre  dans  ses  intérêts    Jonalhas  alors  va 
s'établir  il  Jérusalem ,  dont  'il   répare   les 
ruines  el  augmente  les  iorlificuUons. 
132  Alexandre  Bda,  jaloux  d'avoir  aussi  de  son 
côté  les  Juifs,  écrit  a  Jonathns,  qui   après 
cela  se  fait  reconnaître  grand  iirêtre  par  la 
nation.  Démétrius  et  B;il.  agissaient  avec 
Jonalhas  comme  s'ils  lui  faisaient  d"S  con- 
cessions el  des  faveurs.  Demétnus  lui  écrit 
une  nouvelle  lettre  et  lui  !aîl  de  nou>  lIIls 
offres  pour   l'attirer  dans  son  paru.   Jona- 
lhas préfère  celui  de  Bala  ,  el  lui  demeure 
oonsiauimenl  attaché.  La  défaite  el  la  mort 
de  Démétrius,  arrivées  peu  de  temps  aiire>, 
justifient  celle  préférence. 
4814    ISO  Jonalhas  parait  avec  éclal  aux  noces  de  Bala 
el  de  la  fille  de  Viulémée-Plulomelor    roi 
d'Egvpte,  célébrées  à  Ptoléaiaid^'.  —  Oni.is 
(Voyez  l'an  165)  obtient  de  Hiiilomeior    a 
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4819    143  Bala ,  dans  la  cinquième  année  '1^''»"  °f '^Pf; 
«oio     mj  .        __.  _;.!_„_,  n-ir  lin  roi  des  Araoes 


palion,  esl  mis  a  mort  par  un  roi  J'^-  Ar»!   s 
^hoz  lequel   d    s'étail  re  ug.e    --  Mor     de 


4821 


4804 
4806 


4811 


«812 


pêmission"d'e'b'àlir,  au  vrai  Dieu,  dans  la 
province   d'Héliopolis  ,    un    temple   sur   le 


4H16 


modèle  de  celui  de  Jérusalem.  Ce  leuipb  , 
oïl  Onias  IV  exerça  la  souveraine  sacriliça- 
ture  cl  autour  duquel  on  bJtU  une  ville 
qui  fut  appelée  Onion  ,  subsista  jusqii  au 
règne  de  Vespa^ien  qui  le  Cl  aélruire.  |.los. 
Belt.  vu,  30;  Anl.  xin,  6.) 
1  «?  Démétrius  Nicator  ,  fils  aîi'^^  de  Démétrius 
Soter,  vient  en  Cilicie  pour  recouvrer  le 
roraiime  de  sou  père;  il   y  parvient. 


Chez  lequel  ii  s  i-i.in  '^v.  -'  r  „  ii.^  il 
Ptolé.née-Pbilométor.Ptolemee-Evergèten 

ou  Phvscon.son  frère,  lui  succède.  J"  al  las 
assiège  la  forteresse  de  Jérusalem  qui  elail 
encore  occupée  par  les  Syriens^  I^émetruis^ 
Nicator  accorde  de  grands  privilèges  aux 

48-10    U4  DéinéUius-Nicalor  est  chassé  de  f"  J-^Jf  "^,f^ 
*  par   Anliochus  VI.  surnommé  le   Dieu       s 

d'ilevandre  Bala.  Jonalh;is  se  declac  pom 
Anliochus    11  renouvelle  l'aUiançe  avec  les 
Sus  et  les  Lacèiémonieus  II  est  pns  en 
trahison  dans  Ptolémaîde  par  Tryphon   gou- 
veriieur  d'Antiocbe,  qui  veul  s'emparer  de 
la  couronne  de  Syr'ie.  Les     "'f^  "°"™X 
Simon  Macliabée  leur  gênerai  a  la  place  de 
Joi^tbas,   son  frère,    tryphon  fait  égorger 
Jonalhas  el  ses  deux  fils  a  «»sa'"J- ,,  .„  ,„. 
m  Simon  répare  les  places  de  la  Judée,  relève  K  s 
murs  de  Jérusalem,  et  s'allie  avec  Deme- 
nus- Nicator  conlre   rryphon.   Les  Jud, 
délivrés  du  joug  d..s  Gentils ,  coramenç^nl  a 
meure  cette  inscripuon  sur  les  ^^W^"  ^^ 
dans  les  registres  publics   .  La   P'  "'  «'« 
mméé   sous  Simon,  grand  pontile,  cliet  et 
prince  des  Juifs.  ,    „„„,„ 

lR-15    142  Retour  des  ambassadeurs  envoyés  a   Borne. 
48,2  •*V,„i,„ee  conclue  entre  les  Romains  et  es 

Juifs  par  Judas  el  .lonathas  est  --enouve  éç 
Siuion'  chasse  les  Syriens  de  la  _^  'adel  e  le 
Jérusalem   II  donne  a  Jeau  Hyrcan,  sou  Uls, 
le  commandeiuenl  des  troupes  d  Israël. 
i«^-,    141  Assemblée  générale  des  Juifs  n  Jérusalem,  ou 
mo    111  A^^,c  >b.^,^g^  ,.^^,,^^^j, .  ,^„,,  ,.ai,,.  et  la  grande 

sacrilicature  héréditaires  dans  la  famille  de 

48n     I iO  Aitiochus-Sidétès,  frère  de  Déméu  ius^Nicator, 
disnulanl  à  Tryi.hou  la  couronne  de  byi a, 
•cri)  Simon  II  lui  fait  de  magmljqfies  pro- 
messes pour  le  mettre  dans  ses  '"If'-f  f- 
iWS     li9  Nouvelle  ambassade  envoyée  par  Simon  aux 
4823     lo9  ^"^l^^^.^^    Le  sénat  écrit  a  l""' '«  P""?,'^^^, 
d'Orienl,  alliés  de  la  république,  en  faveur 
des  Juifs  Anliochus-Sidélèsse  brouille  aveo 
ihuon  et  envoie  Cendebée,  gouvX^^Vef 
côtes  de  Paleslme,  ravager  la  J"dee.  Cen- 
debée est  battu  par  Judas  et  Jean,  fils  de 

48-»9     135  SimTêst  lue  en  trahison  =>,r<=.J"'^=rfl  "IribobV 
**^  Ihias,  ses  fils,  par  Plole.nee,  fils  d  A  obi, 

son  eendre.  Jean  Hyrcan  succède  a  Simon, 
on  fera,  dans  la  dignité  de  souvennn  ponute 
et  dans  l'auloriié  de  chet  ilu  peuple  de  Dieu. 
_  AnliocUu^Sidélès  vient  assiéger  Jérusa- 
lem Paix  conchie  entre  lui  el  Jeau  Hyrcan. 
lo^^     1V>  La  irenle-imitièine  année  (  il  compter  de  la 

de  Ptolémée-Pbvscon  roi  d  EgyP',<'..,t,'^f,",'j 
Hls  de  Sirach,  vient  de  •'éiusalem  >  .Habr 
ilans  ce  pays,  et  y  traduit  en  grec.  le  Ivre  de 
l'Ecclésiaslique,  que  Jésus,  son  aïeul,  avail 
composé  en  hébreu.  _, 

48ÔÔ    131  .inliochus-Sulélès  périt  dans  un  Çom  >' ;  De- 
^^'^       ■       métriu-Nicaior    remonte   sur  le     rône   de 

Syrie  Jean  Hyrcan  secoue  le  joug  di  s  rois 
de  ce  pays  et  fait  même  sur  eux  des  con- 

l--.q  Jeaf  Hyrcan  prend  Sichem  el  met  le  feu  an 

'-        i  "mple  de  Garizim.  Il  s"bi"Si>e  '«^^  Wuméen^ 

et  les  oblige  a  suivre  la  loi  de  Moi,e  et  a 

recevoir  la  circoncision.  .  „    »,  i.. 

128  II  envoie  des  ambassadeurs  a"^  «°™''  ^fa'.on 

iraité  d'alliance  conclu  entre  eux  el  binion 

4«-,7     i^7  n''e1i;ora,:e"nouyelle  ambassade  au  sénat 
qui  lail  un  nouveau  décret  pour  confirmer  le 
précédenl.  ,    ,      .  .    ,■ 

110  II  charge  deux  de  ses  fils,  .\rislobule  et  .4nti- 
gone,  d'aller  assiéger  Samarie. 

109  II  fait  rasr  Samarie,  qui  a  élé  obUgee  d^e  se 
ren  1  e  :  par  suite  de  ses  conquêtes  il  se  voa 
matue  de  toute  la  Judée,  de  la  Gali  ée  d-  la 
Samarie  el  de  plusieurs  |.laces  honiieres. 

107  Mon  de  Jean  Hyrcan  ;  son  Uls  aiué,  Anstobule. 
qui  lui  succède  dans  la  grande  sacriDcal ire 
et  dans  le  gouvernement  de  l'Etat ,  prend  U 
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titre  de  roi,  soumet  ITlurée,  donl  il  oblige 
les  babiianls  à  embrasser  la  loi  (ie  Moïse.  Il 
s'impule  la  mon  de  son  frère  Anliyone  et 
miMirt  au  bmit  il'im  an  ilo  règne. 
48MS  106  .\lexandre  Janiiée  ,  Irère  d'Aristobule ,  lui 
succède. 

Il  se  rond  maître  de  Gadara  et  d'Anialluis. 

Il  prend  Kaphia  et  Antbédon  et  bloque  Gaza. 

Il  assiège  Gaza  ;  crlli!  place  lui  est  livrée  ,  et 
il  en  l'ait  un  monceau  de  ruines. 
4870       94  11  fait  la  guerre  aux  Arabes,  qu'il  bat  en  diver- 
ses rencontres,  cl  rend  tributaires  les  Moa- 
biles  el  les  habitants  de  Galaad. 

Il  prind  et  fait  raser  la  forleresse  d'Amaihus. 

Il  fait  une  nouvelle  expédition  au  delà  du 
Jourdain,  ronire  Oliodas,  roi  des  Arabes. 
Gu  rre  civile  en  Judée. 

Al.'Xandre  Jaunie  reniporle,  àBéiliom,  une 
victoire  qui  met  li  i  il  la  guerre  civil 


4SGÏ 
480  i 
4W,6 


4871 
4872 


4877 
488S 


lût 

100 
98 


9.-5 
92 


87 

79  II  meurt  éimisé  de  fatigues  et  de  débauelies,       4919 


et  laissant  deux  lils.  Alexandra,  sa  lemme 

lui  succède. 
4886      78  Hyrcau,  fils  aîné  d'Alexandre  Jannée,  exerce 

la  souveraine  sacrilicalure. 
4895      71  Naissance  d'Hérodi-le-Grand,  dit  l'Ascalonile, 

du  nom  de  sa  patrie. 

4894  70  Mort  de  la  reine  Alexandra.  Hyrcau,   souve- 

rain poniH'e,  est  reconnu  roi  par  1rs  l'iiari- 
sieiis,  mai-,|e  peuple  se  déclare  pour  Arisio- 
bule,  son  frère. 

4895  69  Balailh^  entre  llyican  et  .\ristobule.  Hyrcau 

vaincu  est  obligé  de  céder  i»  son  Irère  le 
trône  el  le  sacerdoce. 

4899  63  Autipaler  011  Autipas,  Iduniérn,  père  d'ilérode 

et  ain:  d'Hvrcau,  entreprend  de  le  rétablir 
sur  le  trône  de  Judée.  Arétas,  roi  d'Arabie, 
entre  dans  le  parti  d'ilyrcan,  et  assiège  Aristo- 
biile  dans  Jérusalem.  Scaurns,  lieulenant  de 
Pompée,  soniuie  Arétas  de  lever  le  siège, 
."irislobule  et  Hyrcau  envoiciit  des  ambassa- 
deurs il  Pompée,  qui  ordonne  que  bs  deux 
Irèies  vieniJrool  s'ex|  liquer devaiii  lui. 

4900  6i  Arislobule   et   Hynan  vent  trouver  Pompée   à 

Damas.  Pompée  met  Arislobule  aux  1ers  et 
assiège  Jéiusalem. 

4901  63  Celte  place  est  emporléede  vive  force  le  9  du 

mois  Tamnms,  le  même  jour,  mais  non  le 
même  mois  qu'elle  l'avait  élé,  540  ans  au- 
paravant, par  Nabucbodouosor.  Pompée  re- 
met Hyrean  eu  possession  de  la  .souveraine 
sacrilicalure;  mais  il  lui  défend  de  prendre 
le  litre  de  roi.  Il  entre  dans  le  Samt  des 
saints,  et  n'eut  pbiS  ipie  des  malheurs,  dont 
le  dernier  lui  arriva  dans  les  plaines  de 
Pliarsale.  11  établit  Seaurus  gouverneur  de 
Syrie,  et  emmène  à  Home  Ai  istobule  et  ses 
deux  fils,  Alexamlre  et  Aniigone. 

4902  62  Hyrean  laisse  Aiilipaier  a  la  têle  des  affaires. 

Alexandre,  fils  d'Aristobule,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  s'échapper,  vieol  exciter  de  nou- 
veaux troubles  en  JuOée.  Gabiiiius,  gouver- 
neur de  Syrie,  dél'eiul  Hyrcau  contre  les  ea- 
Ireiiriscs  d'Alexandre. 

4907  37  Batulle  aux  envi.ons  de  Jérusalem,  entre 
Alexandre  d  .-intipaler,  assisté  de  Marc-.\n- 
loiie,  liéuhuant  de  Gabiiiiiis.  Le  général 
romain  conlirme  Hyrean  dans  la  souveraine 
sacrilicature;  mais  il  fait  de  grands  change- 
ments dans  le  Kouveruemeni  ci \  il,  car  d'aris- 
tocraii.iue  qu'il  était,  il  le  rendit  moiiar- 
cliiipie. 
AristoliulectAntigone,sauvésde  la  prison  où  ils 
étalent  retenus  "a  llome,  reparaissent  dans  la 
Judée  sur  la  lin  de  cette  année, el  s'y  voient 
bientflt  h  la  tète  d'une  année.  Gabiuins  les 
fait  poursuivre.  Balaille  à  la  suite  de  laquelle 
Arislobule  ci  Antigone  furent  pris,  et  ren- 
voyés îi  Uome  dans  liiir  pri  niière  prison. 
Alexandre ,  pendant  que  Gabiiiius  est  en 
Egypte,  repiend  les  armes,  et  atla(iue  les 
Uomains  avec  avantage.  Gabinius  revient, 
liaiaille  au  pied  du  Tliabor  ;  Alexandre  y  est 
défait  complètement.  I.e  général  romain 
donne  au  grand  prêtre  Hyrean  le  titre  d'eth- 
narqiie.  Crasses  succède  à  Gabinius  dans  le 
gouveniement  de  Syrie. 

4910       51  C.rassus  pille  le  temple  de  Jérusalem. 

491S      49  Jules   César,    maître  de,    llome,  tin"  de  |irison 
Arislobule  et  le  renvoie  en  Judée  avec  deux 
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légions,  pour  empêcher  la  Syrie  de  se  dé- 
clarer en  laveur  de  Pompée,  son  rival.  Mais 
les  amis  de  ce  dernier  le  font  empoisonner. 
Alexandre,  fils  aîné  d'Aristobule,  n'a  pas  un 
meilleur  sort  :  MételUis  Scipion  lui  faH  cou- 
per la  lôle.  Alexandra,  veuve  d'Aristobule, 
se  relire  avec  Aniigone,  son  dis  el  ses  deux 
filles,  a  .Ascalon.— Autipaler  amène  des  trou- 
pes â  César,  pour  l'aider  à  laire  la  conquête 
de  l'Egypte. 
4917  47  César  vient  en  Syrie,  et,  malgré  les  réclama 
tiens  d'.4ntigoiie,  il  ordonne  qu'llyrcan  gar- 
dera la  dignité  de  grand  prêtre  et  la  |  rinci- 
paulé_  de  la  Judée  pour  lui  et  sa  postérité  à 
perpétuité,  el  donne  à  Anlipaler  la  charge 
de  procurateur  de  la  Judée  ,  sous  lui.— Il 
vient  ensuite  <lans  la  Judée,  abolil  la  forme 
du  gouvernement  établi  par  Gabinius,  el  rc- 
inel  les  choses  sur  l'ancien  pied, 
ntipater  faît  réiablir  les  murs  de  Jérusalem, 
el  donner  le  gouvcrneaient  de  cette  ville  î 
Phazael,  son  lils  aîné,  el  celui  de  la  Galilée 
à  Hérode,  son  secomi  fils.  Ce  dernier  obtient 
bientôt,  de  Sexlus  César,  le  gouvernement 
•  de  la  Cirlé^yrie. 
4920  4i  .inibass:  de  d'Hyrcan  auprès  de  Jules  César, 
alors  dictateur  perpétuel,  pmir  renomeler 
l'alliance  avec  le  peu|  le  romain. César  meurt 
assassiné.  Cassins,  un  de  ses  menrtrierî, 
impose  bi  Judée  à  S  pt  cents  talents.  Mali- 
clius  fait  empoisiiuner  Anlipaler. 

43  Hérode,  p"ur  venger  la  mort  de  son  père,  fait 
assasainer  M.diiliiis. 

42  Haii.ige  arrêté  entre  Hérode  et  Mariamne, 
petite-fille  d'Hyrcan.  AnligoMe  parait  eu  Ju- 
déi'  à  la  tête  d'une  armée,  qu'Hérode  met 
en  iléioule. 

41  Marc-Antoine,  triumvir,  nomme  lélraïqnes 
Phazael  et  Hérode.  Les  Parlhes  soulieiiuent 
Autii-'Oiie  ;  Ba^.^a|lllernes,  général  parthe, 
met  »iux  fers  Hyrcau  et  Phazael.  Hérodu 
b'enluiten  Iduinée,  en  Arabie  el  en  E;j;yple. 

40  Antignne  est  placé  sur  le  trône  de  Jud'i^  par 
les  Parth  s,  qui   emuiènenl   Hyrcau  au  delà 
de  rtnpiirate.  Hérode  se  rend  a  Koiiie;  il 
est  déclaré  roi  de  Judée  par  le  sénat,  et  re 
vient  en  Judée. 

.38  II  fait  la  guerre  aux  bandits  qui  désolent  la 
Galilée,  et  à  Antigoii". 

37  11  met  le  siège  devant  Jérusalem  ;  pendant  les 
premières  opérations  de  cette  entreprise,  il 
se  rend  h  Samarie,  où  il  consomiue  son  ma- 
riage avec  Mariamne.— Jérusalem  est  prise 
le  9  du  troisième  mois  de  l'année  judaïque 
comnien'cée  a  Nisan,  jour  qui  étaii  le  même, 
dit  Josèphe,  que  celui  où  elle  bit  orise  vin,:;t- 
sepl  ans  au|  aravant  par  Pompée.  —  Anti- 
gone se  rend  à  Sosiiis,  général  romain,  (]ui 
l'envoie  chargé  de  chaînes  a  Marc-Antoine, 
qui  était  il  Anlioche.  Le  triumvir  le  con- 
damne a  mort,  et  deux  lictimrs  après  l'avoir 
•  battu  de  verges  lui-lranehent  la  tête,  .\iiisi 
finit  le  règne  d  s  Asniooéens,  après  avoir 
juré  cent  vingl-neuf  ans;  Josèphe  n'eu 
compte  que  cenl-vingt-siv  ,  parceqn'il  ne 
fait  conmiencer  la  souveraineté  de  ce.-  princes 
nu'après  que  celle  de  Judas  Macchaliée  eut 
été  coiilirmée  par  l.i  paix  qu'il  fil  avec  An- 
liochus-Eiipator  :  ce  qui  est  évident  par  le 
consulat  sous  lequel  il  place  la  mort  d'Anli- 
gone  ,  qui  est  celui  de  Marciis  Vi|.saniiis 
Agrippa  el  de  I.iicius  Caninius  Gallus,  l'an 
37  avant  l'ère  chrétienne. 
Règne  d'ilérode.  Il  fait  mourir  Ions  les  mem- 
bres du  grand  sanhédrin  ,  à  l'exception  île 
Saméas  et  de  Pollion.  —  Phraaie  rend  1 1  li- 
berlé  à  Hyrean.  —Hérode  donne  la  souve- 
raine sacrificature  à  Ananel,  prêtre  dune 
lamille  obscure.  —Hyrean  revient  en  Judée. 
—  Alexandra,  mère  de  Mariamne  et  d'Aris- 
tobule, cblieut  d'Hérode  qu'Arislobule  soit 
élevéii  la  souveraine  sacrilicature.  — Hérode 
faii  noyer  Arislobule,  et  la  souveraine  sacri- 
licature retourne  à  Ananel. 
4929      35  Hérode,  à  l'occasion  de  ce  fait,  est  cité  devoUt 

Marc- Antoine. 
4030      34  Cléopâlre  ,    reine  d'Egypte  ,   vient  i    Jéru- 
salem. 
4933     SI  Grand  tremblement  de  terre  eu  Judée.    — 
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Bataille  d'Actiuni.  où  Auguste  remporte  la 
victoire  contre  Jlarc-Aiiloiiie.  —  Hérode 
fait  mourir  Hyrcan,  âgé  île  plus  de  quatre- 
vingts  ans. 

49ôi  TpO  Hériuli-  va  trouver  Auguste  à  Rhodes.  Il  est 
coiilirmé  p;ir  le  sénat  dans  la  iicssessimi  du 
royaume  df  Judée. 

iOÔH  -20  11  éi.ililil  a  Jérusalem,  en  honneur  d'Augnsle  , 
des  joux  publics,  qui  devaii-nt  se  céléhrer 
tiriis  les  cirKi  :uis.  Les  Juifs  ne  le  ri  gardent 
pins  ipie  comme  un  idolâtre  et  un  ijran.  il 
r(dè\c  et  l'orlilie  Samarie,  dont  il  change  le 
nom  en  celui  de  Séhaste,  qui  est  le  nom 
d'Angnsie  en  Grec. 

4939  25  li  reliàOl  la  tour  de  Straton,  ou  plutôt  il  cons- 
truit une  villi-  qu'il  nomme  Cé.sarée;  c'est 
Lésarée  de  l'alesline. 

l'M  23  II  dépiise  le  grand  prêtre  Jésui,  fils  de  Phabi, 
ei  donne  h  souveraine  sacrilicalnre  à  Simon, 
fils  de  Boéihus. 

4947  17  11  comnii-nce  a  rebâtir  le  temple.  Cet  édifice, 
CM  ce  qu'il  avait  d"':ssiMiliel,  lut  acli(-vé  dans 
le  cours  de  neuf  Ms  et  ilemi,  au  Itoiil  des- 
quels ou  put  y  falPE  le  sTvire.  Mais,  à  le 
foiisidérei  avec  le-,  bâtiments  o.lérifurs  qui 
l'euvironuaient,  on  fin  quarante-six  ans  h  le 
construire;  ou  pour  mii'uv  dire,  après  qua- 
rante-six ans  de  irav.iil  il  n'était  pas  encore 
fini,  comme  le  témoigneni  ues  paroU'S  dus 
Ji.ils  au  Sauveur,  suivant  la  traduction  la 
plus  oxafle  :  //  y  n  que.  nnle-six  t lis  qu'on 
Ircvaillc  n  ce  leitiple,  et  vous  en  l:vii  jonis 
voui  te  rebâti  ej.'(Joan.  xi,  iOj. 

4935  9  Edit  de  l'empereur  Auguste,  |  orlant  ordre 
Mi\  gouverneurs  de  l'en  pire  romain  ,  de 
faire  le  déuondirement  de  tous  les  sujets 
con^pris  dans  leur  départemenl.  Ce  dénoni- 
brenient  qui  lut  le  premier  se  lil,  suivant 
salol  Luc,  sous  (.Juiriniiis,  président  an  gou- 
vernement lie  Syri.»  (I.HC.  II,  1,  2).  M.ds  à 
l'époque  dont  il  s'agit  ,  c'était  (Juinlilius 
\arns  qui  gouvernait  la  S\rie  et  non  IJuiii- 
uins,  qui  ne  fut  envoyé  d  ■  Rome  que  dix  ans 
après,  suivant  Taeife  [Hist.  lib.  v),  pour 
reuiplaeer  Varus.  Il  parait,  au  reste,  assez 
surprenant,  selon  la  reieariine  de  Tille- 
moiii,  qwti  les  historiens  profanes  n'aient 
l-iiiui  fait  mi  nlion  de  ce  dénomtiremeut,  qui 
BlTTh;  un  éiénenient  d'anlaut  pins  remar- 
quable, qu'il  est  unique  dans  l'ih-iinire  de 
l'enij  ire  romain.  Mais  il  la'dl  olis'rver  que 
nous  n'avons  que  Diou  qni  ail  lut  une  liis- 
loire  exacte  et  suivie  d'Auguste,  et  que 
nous  avons  perdu  les  dix  années  de  son 
liisloiio  où  ce  dénombrement  aurait  dû  èlru 
niorqné,  depuis,  l'an  748  de  Home  jusqu'à 
l'an  758.  Il  f'iui  bien,  cependant,  que  ce  fût 
une  cliose  célèbre,  puisque  s.iint  Justin  et 
.'fertnllien  renvoient  les  païens  et  les  hé- 
rétiques aux  rngi^ires  qui  s'en  conservaient 
encore.  Hais  pourquoi  eslil  dit  qije  ce  dé- 
iiombrement  se  fil  sous  la  présideucc  de 
■Varus,  ei  non  pas  sous  celle  de  Ouirinius'? 
C'est  qu'il  ne  fut  achevé  que  sous  la  dernière, 
parceque  la  Judée,  étant  alors  sous  la  déiien- 
oance  d'Hérode  ,  d'oii  elle  passa  ensuite 
sous  celle  d'.Arcliéb.ûs ,  on  ne  procéda  quR 
lentement  sous  ces  règnes,  au  dénombre- 
ment, attendu  que  ne  produisant  aucunn 
taille  réelle  pour  l'empire,  il  éfail  regardé 
comme  une  affaire  de  pure  curiosité.  Mais 
Archeliiis  avani  été  déposé  de  la  rovanté,  et 
ses  Klats  réduits  eu  province'^-omainc,  alors 
on  se  hâta  de  clore  le  dénombrement^afiu 
de  lixer  le  nombre  des  contribuables. 

4Cj3  6  Hérode  fait  prêter  serment  à  l'empereur 
Auguste  par  les  Juifs.  —  luette  année  est 
la  7S7'  de  la  fondation  de  Rome,  selon  Yar- 
ron  ;  la  40'  de  l'ère  julieime  ;  la  39'  d'Au- 
guste, depuis  la  mort  de  Jules  César  ;  ia  5.5« 
depuis  qn'Hérode  a  éé  déclaré  roi  de  Judée- 
la  1'  de  la  195'  olympiade,  et  la  470S«  de  lu 
période  jidienne.  —  En  cette  année,  le  23 
mafs  ,  c'esl-b-dire  cinq  ans  neuf  mois  et 
Sept  jours  avant  l'ère  vulgaire,  l'ange 
Gabriel  est  envoyé  du  ciel  à  Nazareth  en 
Gahlèp,  vers  Marie,  vierge  de  la  maison  de 
David,  mariie  deimis  peu  de  tcrai>s  à  Jo- 


seph de  la  même  maison  ,  pour  lui  annoncer 
qu'elle  concevra  dans  son  sein  ,  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  le  Verbe,  le  Fils  do 
Dieu. 
Neuf  mois  après,  c'est-à-dire  au  mois  de  dé- 
cembre, Marie  se  rend  avec  Joseph  a  11e- 
Ihléem,  pour  se  faire  inscrire  Inn  1 1  l'antre 
dans  le  dénombrement  général  ilessnj.  ts  de 
l'empire,  ordonné  trois  ans  au|  aravani,  mais 
qui  n'avait  pu  s'exécuter  dans  la  Judée  avant 
qu'elle  eût  prèié  à  l'empereur  serment  de 
fidélité.  Les  hôtelleries  de  Beihléem  se 
trouvant  remplies  par  la  multiiude  des 
étrangers  que  le  même  sujet  avait  obligés  à 
s'y  rendre,  Marie  et  sou  époux  ne  trouvent 
de  retraite  que  dans  une  caverne  qui  ser- 
vait d'élable.  Comme  l'heure  de  son  enfan- 
tement était  arrivée,  elle  y  met  au  monde, 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  Fils  de  DiCu. 
d'une  manière  aussi  miraculeuse  qu'elle 
l'avait  conçu.  Ce  jour,  mémorable  i>  j.iniais, 
fut  le  23  décembre,  suivant  une  tradition 
constante. 

4950  S  Huit  jours  après  .sa  naissance,  le  1'' janvier, 
le  fils  de  Mari  -  est  circoncis;  et  à  celle  cé- 
rémonie il  reçoit  le  nom  de  Jésus.  —  Marie, 
relevée  de  ses  couches  au  bout  de  tiuaranle 
jou'S,  porte  son  fils  au  tem|ile  le  2  février,  le 
présente  au  Seigneur,  et  offre  en  sacrifice,  à 
à  la  manière  des  pauvres,  deux  lourterelles 
l'une  en  action  de  grâces  (les riches  offrarerit 
un  agneau),  l'autre  pour  le  péché,  c'est-à- 
dire  pour  l'Impureté  légale  qu'elle  semblait 
avoir  coiilraitéf,  con  me  les  autres  lemiues, 
par  les  suites  de  rcnllinlemenl.  —  Joseph  et 
Marie  s'en  retournent  'a  Nazareth;  mais, 
au  bout  de  peu  de  temps,  ils  reviennent  à 
Eelliléem.  —  Arrivée  des  mages  Hénide 
donne  ordre  de  massacrer  tous  les  enf.inls 
de  deux  ans  et  au-dessous,  a  Betiiléem  et 
dans  1  s  environs,  afin  que  le  Messie  ne 
puisse  lui  écliap|ier.  MaisJuspli,  divine- 
mi-nt  averli  ,  emmène  l'Enfant  Jésus  en 
Egvpie  avec  sa  mère. 

49C0        i  Hérode  meurt  dans  la  soixante-dixième  année 
de   son    âge   et   la   trenle-sepliènie   rie  son 
règne.  .\rchelaùs,  son  fils,  qu'il  avait  eu  de 
sa  femme  Mallliacé,  lui  succède 
ÉltE  VULGAIRE. 

6  Archelaiis,  dans  la  dixième  année  de  son  règne,  est 

mandé,  sur  les  accusations  des  Juifs  et  des  Samari- 
tains, a  Rome,  par  Ajguste,  qui  l'envoie  eu  exil  à 
Vienne,  dans  les  Gaules,  et  qui  unit  la  Judée  au 
geuvernenienl  de  la  Syrie. 

7  Cyrénius  ou  t.>uirinius,  gouverneur  de  Syrie,  vient  en 

Palesiine  pour  y  faire  le  dénombrement  de  tous  les 
biens  des  particuliers,  aiipareminent  afin  d'y  établir 
la  taille  réelle  C'est  ce  dénombrement  dont  |jarle 
saint  Luc,  11,  2,  cl  qu'il  dit  avoir  été  fait  après  celui 
qu'.Augnste  y  avaii  ordonné  l'année  de  la  naissance 
de  notre  Sauveur,  (^luiriiiius  retourne  eu  Syrie,  lais- 
sant a  Coponius  l'administralion  de  la  Judée,  et  les 
Juifs  très-mécontents  des  nouvelles  taxes  qu'il  leur 
avait  imposées. — Judas  le  Gaulonite  et  le  pharisien 
Sadoc  excitent  les  Juifs  â  refuser  le  tribut  aux  Ro 
mains. — Jésus,  ayant  atteint  sa  douzième  année,  est 
amené  par  ses  parents  à  Jérusalem  pour  la  fêle  de 
Pâques. 

10  Coponius,  rappelé  à  Rome,  est  remplacé  dans  l'admi- 
nistralion delà  Judée  par  M.  .Ambivius. 

13  Annins  Hufus  est  nommé  à  la  place  d'.\mbivius.  H  était 
en  exercice  à  l'époque  de  la  mort  d'Auguste,  arrivée 
l'an  14  de  Jésns-Chrisl  ou  de  l'ère  vulgaire. — La 
disg.àce  d'Archelaiis  sr.ivaii  inllué  en  rien,  ni  sur 
Hérode-Aniii  as,  ni  sur  Philippe,  ses  frères.  Ils  gou- 
vernèrent tranquillement  leurs  téirarchiessous  l'em- 
pire d'Auguste  et  sous  celui  de  'Libère,  son  succes- 
seur. Antipasdi'nna  le  nom  de  Liviade  à  la  ville  de 
Belaramphla,  qu'il  fil  embellir  et  fortifier.  Il  en 
bâtit  une  nouvelle  sur  les  bords  du  lac  de  Géuésa- 
reth,  et  la  nomma  Tibériade,  Jorsque  ce  prince  fut 
parvenu  à  l'empire.— De  son  côté.  Philippe  augmen- 
ta Panéade,  près  des  sources  du  Jourdain,  et  lai 
donna  le  noinde  Césaiée.  Il  nomma  aussi  Juliaile, 
en  l'Iionucurde  Julie,  fille  d'Auguste,  le  bourg  de 
Rplhzaiile,  sur  le  bord  de  la  mer  de   Génésareth. 

15  Valérins  Graluscst  envoyé  par  Tibère  pour  adminis. 
irer  h  Judée  U  la  place  d'innius  Rufus. 
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Ponce  Pibte  remplace  Valérius  Gralus.  Pliilon  et 
Josèphe  le  représenleiil  coiwiie  un  lionime  iloinini 
par  r:]\aricc,  sacrifiant  a  ses  inlérêls  les  droits  lie  la 
justice,  iin|uiet,  entreprenant,  et  dur  jusqu'à  la 
crnanié.  Il  devint  l'olijet  de  l'aversion  piililnpie. 
C'était  peul-èlre  le  seul  point  sur  lei|Uel  fussent 
réunis  les  sentiments  des  Jnils.  Divisés  en  sectes  de 
Pharisiens,  de  Sadncùeu^,  d'Ilérodiens.d'Esséniens; 
partagés  entre  de  faux  Messies,  qui  s'élevaient  h  la 
iavenr  de  l'attente  universelle,  où  l'on  était  de 
l'avénemenl  procbain  d'un  libérateur;  déchirés  par 
des  facli<nis  qui  manquaient  souvent  d'olijet  :  telle 
élaii  leur  siiuatioii,  lorsque  Jésus-Clirist  ipntia  sa 
patrie  et  sortit  de  l'obscurilé  de  la  maison  p.ilcr- 
nelle  pour  se  manifester  aux  lioinnies. 

Jean,  relire  dès  son  enfance  dans  le  désert,  prêe'nait 
alers  la  pénitence,  fl  baptisait  a  lielliab;ira  (ei  non 
à  Béili:mir)snr  les  bords  du  Jourdain,  aux  euvuons 
de  Jéricho.  Il  avait  conniiencé  son  luniistère  la  quin- 
zième année  du  rèyne  de  Tibère. 

Le  6  lie  janiier  JÉSUS  se  [irésnnte  à  Jean  pour  être 
baptisé  par  lui.  Première  année  du  niinislere  public 
de  JÉsus-CuBiST.  Première  Pàque  depuis  son  bap- 
tême. 

Seconde  année  du  ministère  public  de  Jésos-Chbist. 
Seconde  l'ùque... 

Troisième  année...  Troisième  Pàque...  Mort  de  Jean- 
Baptiste. 

Qnatiènie  année...  Quatrième  ptderiiièrePà(|ue  depuis 
le  Ijaplème  de  JÉsus-t'unisT.  Il  la  célèbre  avec  ses 
di.«ciples  le  'oir  du  jeudi  2  a^  ril  .  14  de  Nisau  ,  vrai 
jour  des  .\zynies.  Le  lendemain,  vendredi  5  avril,  15 
de  Nisau  ,  i.  meurt  sur  la  croix  ;  c'était  alors  la  neu- 
vième heure  du   jour,  on   trois  Inures  après  nndi. 

Le  iroisiè.nc  jour  a;  rès,  e'es|-a  dire  le  3  avril ,  au  ma- 
lin, Jésus-Chrlsl  se  rrssnscile. 

Quarainc  jours  après  sa  résurreciiou,  c'est-à-dire  le  1i 
mai,  il  monte  au  ci.d  Les  apôires  et  ses  auires  dis- 
ciples, au  nomliie  de  cent-vniyt,  la  divine  Mère  de 
Jésus,  a  leur  lêle,  se  réunissent. 

Le  cinquanlièuie  jour  après  P,àque  ,  le  onzième  depuis 
que  Ions  les  disciples  s'étaient  rassemblés  ,  c'est-à- 
dire  le  2t  m?i  ,  au  m  tiii  ,  vers  la  troisième  heure 
(  la  nouvième  ,  selon  notre  usage  )  ,  le  Saim- 
E.spHiT  descend  sur  eux  et  les  remplii  de  ses  dons. — 
Persécution  contre  les  disciples  de  J  -C,  dont  le 
nombre  se  miiliiplie  chaque  jour. — Martyre  de  saint 
Elienne,  le  26  décembre. 

Saul  ,  muni  de  lettres  du  grand-prêlre  ,  se  rend  a 
Damas  pouryrecliercherles  lidèlesrt  les  lui  amener. 
Un,'  luiiàiôre  céleste  le  fra|ipe  et  le  terrasse  en 
l'éblouissant;  il  se  converlit ,  reçoit  le  liapléme,  et, 
de  persécuteur  des  ai  êtres  ,  devient  apôtre  persé- 
cuté. Il  se  rend  d'aburd  dans  l'Arabie  voisine  de 
Damas. 

Pierre  se  rend  de  Césarée  à  Anlioclie,  où  il  fonde  une 
église,  <loiil  il  remplit  le  siège. — Vitelliiis  dépose  le 
iJrand-iM'èlreCaî.ilie. — Mort  dePhilippe  lelélrarque, 
frère  d'Uérode-Anlipas.  Ses  états  sont  réunis  au 
gouvernement  de  Syrie. — Vilelliu~  ordonne  à  Pilale. 
de  se  rendre  à  Rome  pour  répoudre  aux  accusations 
portées  contre  lui  par  les  Saninrilains. 

Mort  de  Tibère,  le  IG  mars.  — Saul,  <|ni,  d.ins  la  suile, 
seiiomuii  Paul,  revenu  à  Damas,  excile  ia  fureur  (les 
Juifs  par  ses  prédications  évangéliques  ;  les  lidèles 
ayant  connaissance  d'un  complot  formé  contre  lui,  le 
descendent  dans  une  corbeille  ,  par  une  fenêtre  qui 
dunu:iit  sur  les  champs.  —  Il  vient  à  Jérusalem  pour 
voir  Pierre,  le  chef  de  l'apostolat,  et  conférer  avec 
lui  sur  l'Evangile.  .4ii  bout  de  quinze  jours  ,  sur  un 
ordre  divin,  il  qnitle.Tcrusalem  et  va  remplir  ailleurs 
sa  niission  a|  oslolique. 

Hérode-Agrippa  ,  qui  était  ;i  Rome  ,  et  que  saint  Luc 
nomme  siniplement  Héroile ,  lils  d'Aristobule  ,  avait 
été  déclaré  roi  de  la  létrarchie  de  Philippe  ,  et  de 
celle  de  Lysanias.par  Calisula,snrcesseurdeTibère. 
Hérodiade ,  sa  sœur  ,  jalouse  de  le  voir  décoré  de  la 
royauté,  engage  Hérode-Antipas,  son  époux,  d'aller 
solliciter  à  Home  le  même  litre.  Il  part  ,  m  ds 
Agrippa  écrit  à  l'empereur  une  lettre  dans  laquelle 
il  accuscAiiti|iasd'inlelligence  avec  les  Parlhesjsur 
quoi  l'empereur  relègue  Antipas  à  Lyon.  Hiinlôt 
après,  ennuyé  de  son  exil,  il  se  sauve  avec  sa  femme 
en  Espagne  ,  oii  ils  périrent  Ions  deux  misérable- 
ment. La  létrarchie  d'Hérnde-Anlipas  fut  donnée  au 
roi  Hérode-Agrippa. — Pilate.  à  qui  l'empereur  avait 
6té,  l'année  précédente,  l'ailniinislraticn  d  la  Judée, 
iiour  ses  malversations,  dévoré  de  cl'agrins,  se  donné 


Ini-Biême  la  moit  ,  la  troisième  année  de  la  204* 
olympiade  ,  suivant  Eusèbe  ,  ce  qui  revient  à  l'an  39 
ou  40  de  Jésus-Christ.  Adon  ,  évêqiie  de  Vienne  au 
neuvième  siècle,  dit  qu'il  mourut  eu  celle  ville  ,  où 
il  avait  éié  envoyé  en  exil. 

41  Mon  de  Cahgiila,  le  24  janvier.  Claude,  déclaré  empe- 

reur le  lendemain,  nouiine  Hérode-Agrippa,  roi 
de  Judée,  Cl  Hérode,  son  Irère,  roi  de  Chalcide.  Les 
disciples  de  J.-C.  commencenl  à  être  appelés  chré- 
tiens, à  Antioche. 

42  Hérode-Agrippa   excite   une  persécuiion  contre   les 

disciples  de  J.-C,  et  fait  irancher  la  tête  à  l'api'iiro 
Jacipies  le  M  jeur ,  lière  de  Jean  ré\ain;éliste. 
Pierre ,  mis  par  son  ordre  en  prison  ,  est  miraculeu- 
sement délivré;  il  se  rend  a  Rome,  où  il  fonde  sou 
siège.  — Ou  pHul  rapponer  à  celle  é|.oque  Ij  dis- 
pi'iîion  des  apôtres  dans  les  diflérentes  parties  de 
l'univ  rs. 

43  Agabus  prédit  une  grande  famine  qui  devait  se  faire 

senlin  n  Syrie  et  eu  P.ile^lille.  — Uérode-.4grlppa 
divinenienl  liai.pé  d'une  maladie,  meurt  rongé  des 
vers, dans  Li  tioqnànle-quali  lème  année  de  sou  âge, 
la  quatrième  de  son  règne  sur  tonte  la  Judée,  et  la 
sepiième  depuis  qu'il  av:.it  été  élevé  à  la  royauté 
par  Caligula  —Claude  nomme  Ci.spius  Fadus  pour 
adinimslrer  la  Judée. 

4b  Saul  et  Rarnabé,  évaugélisant  l'île  de  Chypre,  arrivent 
à  Paplios  Coinersion  du  proconsul  Sêrgius  Pauliis. 
Saul  change  sou  m  m  eu  celui  de  Paul. 

47  Tibère  Alexandre  succède  à  Cuspius  Eadus  dans  la 
prélV.i  une  de  la  Judée. 

4S  Cum:inns  remplace  Tibère  Alexandre. 

49  Les  .iiids  qui  liabilaient  Rome,  excitant  des  troubles 
dans  celle  ville,  à  l'occasion  surienl  de  ceux  d'cniru 
eux  qui  avaient  embrassé  le  cllrl.^lianisme ,  l'empe 
reur  Claude,  sans  discerner  les  uns  des  aulres, 
donne  un  édit  i  our  les  chasser  Ions  de  Rome.  Saint 
Pierre  alois  revient  eu  Judée.  —  Hérode-Agrippa 
le  Jeune,  par  la  faveur  de  l'empereur  Claude,  suc- 
cède dans  le  rnyumie  de  Chalcide,  à  sou  oncla 
Hérode  ,  mort  l'année  préiédnnte.  Il  est  investi  du 
pouvoir  de  choisir  les  grands-prèire^  jui's. 

oO  ConciledeJérusal.  m,  touchant  les  observances  légales, 
la  quatorzième  année  après  le  premier  voyage  de 
Paul  en  celle  ville,  depuis  sa  conversion. 

52  ACiimanus,  envoyé  en  exil,  Claude  snbslilue  Claude 
f  élix  dans  la  préfecture  de  l.i  Judée.  —  Céphas  est 
reiiris  i  ar  Paul.  —  B.irnabé  se  sépare  de  ce  dernier. 
Luc,  médecin  d'.Xiilioihe,  se  joiiil  à  Paul  — L'empe- 
reur Claude,  la  douzième  année  de  son  lègne  donne 
à  Ilérode-Agriipa  le  Jeune  la  léirari  Uie  de  Philippe, 
la  lîaïaiié-,  cl  l'Abylène,  qui  avait  appartenu  au 
lélrarque  Lysanias;  mais  il  lui  retire  la  Chalcide  dont 
il  jouissait  définis  quatre  ans. 

S8  ou  39  Paul,  venu  a  ..érusalem  pour  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte ,  est  arrêté  dans  le  temple.  —  Félix  est 
rappelé  à  Rome 

60  Portiiis  Festus  succède  à  Félix  dans  la  préfecture  de 

la  Judée.  —  Paul,  ayant  appelé  à  César,  part  pour 
home,  embarqué  avec  d'autres  prisonniers,  sur  un 
vaisseau  d'Adiamyte,  ville  de  Mysie,  el  non  pas 
d'Adrumèle  en  Afrique. 

61  Paul   arrive  à  Rome,  el  y  reste  prisonnier  pendant 

deux  ans. 

63  II  est  remis  en  liberté,  sans  qu'on  sache,  dit  Tille- 

monl,  eommeul  cela  arriva.  —  Il  écrit  son  épitro 
aux  Hébreux. 

64  II  retourne  en  Judée  et  parcourt  l'.Asie. 

63  H  revient  à  Rome,  on  il  trouve  Pierre.  Tous  1rs  deux 
annoncent  ipie  les  vengeances  du  Seigneur  vont 
éclater  sur  les  Juifs  incrédules.  —  Néron,  qui  avait 
ouvert  une  persécuiion  contre  lis  chrétiens,  con- 
damne à  mort  Pierre  et  Paul,  qui  furent  exéculés 
le  même  jour,  29  juin,  mais  non  par  le  même  sup- 
plice. 
Depuis  l'an  61,  la  Judée  est  dans  une  agitation  qui  ne 
fiit  que  s'accroître.  Eu  cette  année,  sepiième  de 
Néron,  le  grand-prèlre  .Aîianus  fait  condamner  à 
mort  par  le  sanhédrin,  Jacques  le  Mineur,  apôtre, 
el  évêque  de  Jérusab  m.  —  En  l'an  62,  Jésus,  li'i 
d'Aiianus,  venu  à  la  fêle  des  labernacles,  conimine,: 
à  crier  dans  Jérusalem  :  Malheur...  I  malheur...  !  Co 
qui  dura  jn.-,qu'à  ce  (]ue  la  ville  lut  assiégée.  —  En 
laii  03,  Uiveis  prodig.'S  éclaleni  h  Jérusalem  aux 
fêtes  de  Piques  et  de  la  l'iiitecôte,  l.squels  .sem- 
blent a'voiri  our  but  de  conlirmer  les  siiii%lr(  s  iiéilic- 
tioiis  du  lils  il'Auanus.  —  Les  procurateurs  romains, 
suiioul  Albin,  successeuf  de  Festus     l'an  61 ,  i| 
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Ges«us  Flonis,  successeur  d'Albin,  l'an  6i,  ont 
rendu  leur  jong  insupportable  aux  Juifs,  florus  les 
loiirmenip  de  plus  cli  plus  pour  les  obliger  à  se 
révolter,  et  (lour  trouvor  dans  leur  révolte  le  moyen 
de  juslifier  sa  vie  passée  et  l'occasion  de  les  tyran- 
niser eniore  plus  a  l'avenir. 

(ti  Floi'is,  pour  se  venger  de  qupli|ues  ouirages  qu'il  avait 
reçus  d'une  popuhice  imprudente,  ordoiiup  à  ses  sol- 
dais d'aller  piller  le  haut  marclié  de  Jérusalem,  et 
de  faire  maiii-basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontreront. 
Trois  mille  six  cents  per.soniies,  de  tout  âge  et  des 
deux  sexes  lurent  massacrées  dans  cette  journée, 
16  mai  rie  la  d'Mixième  année  de  l'admiiiisiralioii  de 
Florus,  la  douzième  de  l'empire  de  Néron  et  la  dix- 
seplième  du  règne  d'Agiippa;  ce  qui  revient  a  l'an 
66  lie  noire  ère  viilgaiie.  —  Giieire  civile  dans  Jé- 
rusalem, dans  loiUe  la  Jn.lée.  —  Ceslius  Galliis,  gou- 
verneur de  Syrie,  voyant  tons  les  Jnil's  en  armes, 
vient  d'.-iiitioilie  avecla  douzième  légion.  Il  lait  ir- 
rnpiiou  dans  Jérnsalein  et  allaque  le  leiiqile  :  il  se 
retire,  les  Juif;,  le  |.oiirsuivenl  el  lui  font  éprouver 
des  pertes  (8  novembre  ).  Xa  fimeiise  guerre  di's 
Juifs  avec  les  Itnmains  est  coinmi'ncét-*.  —  Ceslius 
Gallus  est  mort.  Florus  est  tué.  Néron  envoie  d'A- 
cliaïe  Ves|iasieii  pour  remplacer  le  premier,  el  con- 
Ikiner  la  (.'uerre. 

67  Tile,  lils  de  V'  spisien,  arrive,  pendant  l'hiver,  avec  ses 
légions  à  Pli.lémaiJe,  oii  sou  père  élail  venu  l'atten- 
dre. Vespasien.  il  la  lêiede  soivanleniillelioinines,  as- 
siège, le  4  mai.  Jota  pal,  oil  commandait  l'historien  Jn- 
.sèphe.  prend  la  place  d'assaut  au  bout  de  quarante 
jours,  la  livre  aux  llainmcs,  et  accorde  la  vie  au  com- 
mandanl,  qu'il  retient  néanmoins  prisonnier;  Tibé- 
riade  ouvre  ses  portes.  T.iricliée  eil  réduite  en  cen- 
dres Gantale  éprouve  le  même  siirt  h'  25  ociobre. — 
Les  Juifs,  divisés  plus  que  jamiis,  s'enireluent,  sur- 
tout dans  Jéiiisalem. — Les  clnéliens,  alors,  n'étaient 
plus  dans  celte  ville.  Vovaiit  approcher  sa  ruine, 
prédite  par  le  Siii,eiir,  ils  s'en  é'aieut  retirés. — 
Vespasieii  rommenee  le  siège  de  Jérusalem. 

6^  Mort  de  Néron,  le  9  juin:  Galba  esi  ri'eonnu  empereur. 

69  Gallja  est  tué  par  l>'s  sold.ils  le  Ki  janvier.  Vespasicn 

est  proclamé  empereur,  le  premier  juillet,  par  l'ar- 
mée d'Egypte ,  à  Alexandrie.  Obligé  de  se  rendre  i 
Home,  il  lusse  le  soin  de  la  guerre  de  Judée  à  Tite, 
avec  défense  de  faire  aueiine  grâce  aux  Joif<.  Mais, 
avant  de  partir,  il  remet  en  liberté  l'historien  Jo- 
sèphe,  en  reconnaissance  de  ce  (pi'il  lui  avait  prédit 
qu'il  (larvieudrait  à  l'empire. 

70  Tite,  après  avoir  euiplové  le  reste  de  l'année  précé- 

dente à  faire  les  iiréparatil's  du  siège  de  Jénis;ileiu, 
qui  avait  été  iiiterroin,>u ,  élablit  nu  camp,  dès  que 
la  saison  le  lui  permet,  ji  environ  une  liime  et  demie 
de  cette  ville.  —  La  léte  de  Pâques  qui  tombait  celte 


année  le  11  avril,  étant  proche,  une  infinité  de  Juile 
se  rendent,  de  toutes  parts,  à  .lérusalem,  pour  cette 
solennité.  C'est  alors  que  'l'Ile,  par  l'ordre,  non  du 
destin,  mais  de  la  sagesse  di\iiie,  fait  investir  la  ville, 
aQii  de  prendre  toute  la  nation  comme  dans  un  filet. 
—  Le  "28  du  mois  xantique  ou  d'avril,  il  entre  dans 
la  ville  par  une  brèche,  et  se  trouve  maître  de  toute 
la  partie  septentrionale,  jusqu'au  torrent  de  Cédron. 
Les  Romains  emiorteut  la  h^ar  Antonia ,  la  ruinent 
et  voul  jusqu'au  temple,  le  17  juillet,  jour  auquel  le 
Tniii»/ ou  sacrifice  perpéinel .  qui  n'avait  point  été 
iulerromi  u  depuis  que  Judas  Machabée  l'avait  réta- 
bli, cesse,  f  lute  de  ministres  pour  l'off'rir.  Le  sacer- 
doce cesse  dans  le  même  temps  par  la  mort  du  graud- 
prôlre  Mathias,  que  Simon,  fils  de  Gioras,  Bt  exécu- 
ter avec  ses  trois  fils  el  dix-sept  autres  personnes, 
sur  l'accii'^alion,  vraie  on  f.iiisse,  d'entretenir  des 
eorrespoîiilau -es  avec  les  Romains. 

Li  s  Juifs  factieux  refiis:int  d'écouter  les  propositions 
d'.imnisiie  que  Tite  leur  fit  plusieurs  fois  ,  le  siège 
du  t  mple  lut  résolu  De|inis  le  27  juillet  jusqu'au? 
aoùi  ,  les  Rciinairis  ifavancèrent  en  rien  ni  par  l'em- 
ploi des  béliers,  ni  par  l'escalade.  Le  8  août,  ils  met- 
tent le  t'en  aux  |  orles  du  temple;  le  9  ,  Tite  fixe  le 
jour  suivanl,  10  aoilt,  neuvième  du  mois  juda'ique  al», 
qui  tombait  c  Ile  année  un  vendredi,  pour  un  assaut 
généial.  Les  assiégés, qui  s'y  attendaient, le  iirévin- 
rent  par  ileux  sorties  qu'ils  firent  sur  les  Romains  , 
la  nuit  qui  précéda  ce  même  jour.  t'Iiaque  fois  les 
ass.égeants  les  repoussèrent.  Le  général  après  cela 
se  retira  dans  sa  lente.  Alors  un  soldat  romain  ,  de 
son  propre  mouvement ,  se  fait  soulever  par  un  de 
ses  camarades  ,  etleniutun  gros  tison  enOaninié  , 
il  le  jette  par  une  fenêtre,  dans  un  des  appartements 
qui  entouraient  le  sanctuaire.  Le  feu  prend  aussiiôl 
il  celle  pièce,  se  communique  raiiidement  aux  autres 
et  consume  le  tem|ile  entier.  Ce  désastre  arriva  au 
même  mois  et  au  même  jour  que  Nabuchodonusor 
avait  fait  brtiler  le  temple  de  Salomon.  Tile,  averti 
de  l'incendie,  accourt  pour  le  faire  éteindre;  mais  la 
confusion  est  si  grande  ,  qu'il  ne  peut  se  faire  obéir, 
ni  même  se  faire  entendre. 

Les  Juifs  se  défeudenl  encore  dans  la  ville  haute  ;  les 
Romains  saccagent  la  ville  basse  et  y  mettent  le  feu. 
La  ville  hante  se  reiidle7sepleuibre;les  vainqueurs 
y  font  un  carnage  affreux,  ce  jour  et  le  lendemain,  8 
septembre  ,  qui  fut  celui  de  l'entrée  de  Tite  dans 
cette  place.  Les  Romains  n'ayant  plus  il  piller  ni  à 
tuer,  Tile  les  occupa  a  démolir  ce  qui  restait  du 
temple  ,  jusque  dans  ses  fondements  ,  afin  d'accom- 
plir ,  quoiqu'il  n'y  pen.sîil  pas  ,  ce  que  Jésus-Christ 
avait  [irédit  ,  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre 
de  cet  édifice.  Cette  prédiction  n'eut  ce|iendaiit  son 
entier  accoraplissemeiit  que  .sous  l'empereur  Julien. 


CHRONOLOGIE 

DES  GRANDS  PRÊTRES  DES   HÉBREUX, 

D'APRÈS  L'ART  DE  VÉRIFIER  LES  DATES.  (1) 


Personne  n'ignore  que  le  sacerdoce,  parmi  les  Hé- 
breux, éiait  attaché  à  la  seule  famille  d'Aaron,  qu'il  y 
était  héréditaire,  et  que,  pour  en  exercer  les  fonctions  il 
sulfisail  d'être  né  dans  cette  famille  el  d'avoir  atteint  l'âge 
marqué  par  la  loi  de  Mois '.  De  lii,  l'extrême  a|iplioaiiou 
des  Aaroniles.  à  conserver  leurs  registres  généalogiques, 
et  à  rejeter  de  leur  corps  ceux  qui  auraient  voulu  s'y  in- 
troduire 'a  la  faveur  d'une  origine  inconnue  et  éloignée. 
De  là  aussi,  le  soin  qu'ils  ont  toujours  en  de  ne  se  point 
mésallier,  de  ne  prendre  jamais  de  femmes  dans  les  antres 
irilins,eide  ne  jias  même  épouser  de  femmes  qui  auraient 
été  .sons  le  joug  de  la  ca|ili.iié.  Ces  précautions  étaient 
enciire  plus.grandes  à  l'égard  dn  grand-prêtre,  le  chef  de 
1  ordre  sacerdotal  el  de  la  religion.  Elles  furent  telli's 
qu'an  rapport  de  Josèphe,  et  de  son  temps,  depuis  lieux 
iiiMe  (iiis,  on  Irnuvnil  parmi  les  Juifs  nue  succession  auivie 
el  non  mlerrompue  de  souveriiins  pimlifes  qui  étaient  dé- 
nommés de  père  en  fds.  Il  eût  été  à  souhaiter  qu'elle  nous 

(1)  Avant  Jésus-Chrisl,  lom.  II,  jiag.  179-18'J,  édil.  in- 
8°;  et  ai.rès  Jésus-Christ,  lom.  Il,  seconde  p.irtie,  n.  136- 
158,  même  édit.  '^      .  '  ' 


etil  été  transmise  en  son  entier  par  cet  historien,  avec  la 
durée  du  pontifical  de  chacun  des  grands-prêtres.  Il  au- 
rait épargné  par  là  bien  des  recherches  pénibles  et  sou- 
vent infructueuses  aux  savants.  Nous  allons  donner  ceite 
suite  d'après dom  Calmel  et  le  nouvel  éditeur  de  son  com- 
mentaire fondu  avec  celui  du  P.  Carrière  el  de  l'abbé  de 
Vence.  Maisanparavaul,  il  est  ;i  propos  de  faire  connaître, 
en  suivant  les  mêmes  auteurs,  les  prérogatives  attachées 
à  11  dignité  de  souverain  pontife. 

Le  grand-prêlre  était  chef  de  tout  le  clergé  des  Hé- 
breux, et  possédait,  coiiune  on  l'a  dit,  la  première  dignité 
de  hi  religion.  Il  avait  le  privilég<'  exclusif  d'entrer  dans 
le  sanctuaire,  el  il  ne  iiouvail  en  user  ipi  un  seul  jour  de 
l'année,  celui  de  l'expialion  solennelle.  Il  élail  le  prési- 
diuit  de  la  justice,  el  l'arbitre  di:  toutes  les  grandes  af- 
faires concernanl  la  religion.  Sa  naissance  devait  être 
l>ure  et  sou  corps  exempt  de  certains  déauts  exprimés 
d.ins  la  loi.  Le  deuil  pour  les  morts  lui  élail  interdit.  Dieu 
avait  attaché  à  .sa  personne,  par  une  prérogative  spéciale, 
l'oracle  de  la  vérité,  el  il  annonçait  l'avenir,  lorsqn'0  était 
revêtu  de  ses  ornements  pontificaux.  Dans  le  temple,  ses 
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^Ults  élatent  d'uae  magniBceDce  digne  de  l'élératioo  Je 
son  ranj;  el  de  la  majesté  de  son  minislère,  el  ses  reve- 
nus élaienl  proportionnés  à  sa  haute  «lualiié.  Les  Lévites 
t]ui  levaient  la  dimesur  tous  les  revenus  d'tsrael,  payaient 
aux  irêtres  la  dtme  de  cette  di/ue,  dont  la  principale  par- 
tie était  |.our  le  souviraiii  sjcnlicateur.  Tous  ces  avan- 
tages el  toutes  ces  prérogatives  lui  donnaient  dans  Tétat 
un  pouvoir  qui  n'ét;dl  pas  beaucoup  au-dessous  de  celui 
□lènie  du  souverain.  Un  a  vu  plus  d'une  fois  la  puissance 
sacrée  et  l.i  puissance  civile  réunies  dans  la  même  per- 
sonne. PUinéfs  el  Héli  furent  en  même  temps  cUefsde  la 
nation  et  souverains  prêtres  du  Sei.a;neur  Pendant  le 
règne  de  Joas.  le  gi-and-prêtre  Jirlida  juuissait  d'un  grand 
pouvoir  dans  l'état.  Eliacim,  l'un  de  ses  succejiseurs,  était 
à  la  têie  des  aCfaires  sous  le  roi  Manassé.  Depuis  le  retour 
de  lacaptiviié  jusi|u'a  la  persécutiuii  d'Aciliotlnis  Epipha- 
aes,  les  grands  irêtres  eurent  beaucoup  d'autorité  dans 
la  nation,  el  ap:  es  la  mort  de  ce  prince,  le  poiitilicat  étant 
entré  dans  la  famille  des  Asmonéens,  fui  presque  toujours 
uni  au  gou\ernenieul  et  à  la  souveraine  autorité.  Ce  fui 
Hérode  le  Grand  qui,  i  ar  un  trait  de  sa  politique,  6ta  la 
sacrilicature  à  celle  famille,  et  rendit  cette  dignité  éieciiv  e 
et  arbitraire  au  cboix  des  princes. 

Moïse  exerça  la  souveraine  sacrificature  dans  le  désert, 
en  consacrant  .laron  ol  ses  fils.  Mais  son  sacerdoce  finit  là, 
et  ses  descendants  ne  furent  que  les  miiiisires  des  prêtres, 
ainsi  que  toute  la  postérité  de  Lévi,  qui  u'étail  pas  de  la 
race  d'A;ii  on. 

I.  Aabok.  frère  de  Moïse,  issu  de  CaalU,  le  second  des 
trois  lils  de  Lévi,  dont  l'aîné  se  nommait  Gerson  el  le  Iroi- 
siènie  Mérari,  fut  choisi  de  Dieu  et  consacré  par  les  mains 
de  Moïse,  le  premier  mois  de  l'an  1644  avant  Jesus- 
Cbrisi,  pour  exercer  les  fondions  du  sacerdoce,  au  milieu 
du  peuple  d'Israël,  lui  et  sa  famille  avec  lui,  et  sa  poslé- 
rilé  a|.rèi  lui.  Il  reinplil  ce  ministère  pendant  tout  le 
temps  que  Dieu  fil  voyager  son  peuple  dans  le  désert. 
L'an  40,  depuis  la  sortie  d'iigypte,  liiOo  avant  Jésus- 
Christ,  étant  monté  n'ir  l'ordre  "du  Seigneur,  sur  la  mon- 
tagne de  Hnr,  il  y  mourut  le  premier  jour  du  cinquième 
mois,  âgé  de  cent  vingl-iro.s  ans.  Il  eut  quaire  fils,  Na- 
dab,  Abiu,  Eléazar  el  iibaiiiar,  qui  pariagèrenl  avec  lui 
les  fonctions  du  sacerdoce.  Mais  les  deux  |  reiniers  ayant 
offert  devant  le  Seigneur  un  feu  étranger,  turent  frapi^és 
de  mort  l'an  1644  a\ant  Jésus-Christ,  sans  laisser  de  pos- 
lériié.  Les  deux  autres,  dans  la  suite,  formèrent  deux 
brauihes  sacerdotales. 

II.  Eléazar,  i'alnédes  deux  fils  d'Aaron,  (juilui  survé- 
curent, succéda,  comme  Dieu  l'avait  ordonué,àson  père, 
qui  lui  remit  en  mourant  ses  babits  sacerdotaux,  dont 
Moï<e  le  revêtit  sur-le-champ.  La  dignité  de  grand-prètre 
resta  dans  la  famille  d'Eléazar,  jusqu'au  temps  d'Héli,  qui 
descendait  d'iihamar.  La  mort  d'Eiéjzar  arri\a  vers  le 
même  temps  que  celle  de  Josué. 

lit.  Puînées,  dis  d'Eléazar,  lui  succéda  dans  la  grande 
sacrificature.  D.eu  la  lui  avait  promise,  à  lui  et  ii  sa  posté- 
rité, pnur  récoin|>ense  du  zèle  qu'il  avait  montré,  lors- 
qu'ay.int  suivi  l'un  de»  Israélites  qui  était  entré  dans  la 
tente  d'une  Madianile,  il  les  perça  tous  dem  d'un  même 
coup  d:>  sa  lance.  On  trouve  Phinées  exerçant  les  lon- 
ciioiis  du  sacerdoce,  an  temps  de  la  guerre  des  onze  tri- 
bus contre  celle  de  Benjamin, c'est-à-dire  dans  l'intervalle 
du  gouvernement  de  Josué  et  de  celui  des  juges.  On  ne 
peut  niarqner  exactement  la  durée  de  son  pontifical.  Le 
même  inconénieul  se  rencontre  daus  la  liste  de  la  plu- 
part des  grands-irèlres  el  surtout dts  premiers. 

IV.  AtîivcÉ,  selon  Jo.sèphe,  fui  le  successeur  du  grand- 
prêtre  Phinées,  son  père. 

V.  Biicci,  fils  d'.\bisiié,  le  remplaça,  suivant  le  même 
anieur,  dans  le  souverain  sacerdoce. 

VI.  Ozi,  ou  Abiezeb,  d-vint  grand-prêlre,  après  son 
l-ère  Abisué.  Ces  trois  descendants  de  Phinées  sont  nom- 
més dans  les  Panlipomènes  et  dans  Esdras  ;  nuis  il  n'y  a 
que  Josèplie  qui  leur  donne  le  litre  de  grand-prélre. 

Vil.  HÉLi,  descendant  .l'itliamar,  parvint  à  la  grande 
sacrificature.  à  la  mort  d'Ozi.  Le  texte  hébreu  du  premier 
li>  re  des  Rois  et  la  version  de  la  Vulgale  lui  donnent  qua- 
rante ans  de  pouiificat.  Cette  leçon  esl  préférable  à  celle 
de  la  version  grecque,  suivant  l'édition  romaine,  <|ni  ne 
lui  en  donne  que  vingt  ;  autremciil  il  faudrait  supposer 
que  les  six  pontifes  (|iii  l'ont  iirécédé,  auraient  entre  eux 
rempli  en  cette  qualité  l'espace  de  plus  de  trois  siècles. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Ophui  et  Phinées,  ses  deux  fils,  se 
chargèreiil  des  principales  fonctions  du  sacerdoce.  .Mais 
Dieu,  irrité  par  leurs  indignes  profanations,  permit  que 
l'arche  fût  prise,  qu'eux-mêmes  fussent  mis  à  mort,  ei 
nn'Héli,  leur  père,  étanl  tombé  de  son  siège,  en  appre- 
nant ces  tristes  nouvelles,  mourût  de  sa  chute.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  son  successeur. 


VIII.  AcHiiOB,  fils  de  Phinées  el  petU-ÛLs  d'Héli,  suc- 
céda, suivant  la  plus  commune  opinion,  à  son  aïeul 

IX.  AcHiAS,  ou  AcHiM£L£ca,  oomiué  aussi  quelquefuis 
Abiathar,  fils  d'Achiiob,  devint  souverain  sacrificateur 
après  la  mort  de  son  père.  C'est  lui  que  Saûl  fit  mourir 
avec  quatre-vingt-cinq  prêtres,  pour  avoir  fourni  des 
vivres  et  des  armes  à  David  et  à  ses  gens. 

X.  Abiatbar,  fils  d'Achimelech,  s'élant  sanvé  auprès  de 
David,  après  la  mort  de  son  père,  fut  reconnu  pciur  grand 
prêtre  par  ce  prince  et  les  gens  de- son  parti.  Mais  Saûl 
transféra  cette  dignité  dans  la  lainiUe  d'Eléazar,  en  la  con- 
férant à  Sadi>c  (|ui  en  était,  soit  par  haine  pour  Acliime- 
lech.  Soit  que  dans  le  pays  de  Sun  obéissance  il  n'y  eût 
plus  personne  de  la  branche  d'Itliamar,  capable  d'exercer 
la  soaveraiue  sacrific;iture.  David,  devenu  roi  de  tout 
Israël,  conserva  ces  dnix  pontifes  qui  exercèrent  leurs 
fondions  daus  le  même  temps,  SaUoc  sur  raniel  de  Ga- 
baiiu.  et  Abiathar,  à  Jérusalem,  ilaas  le  tabernacle  dressé 
par  David. 

Abiathar  tomba  dans  la  disgrâce  sur  la  fin  du  règne  ae 
David,  pour  s'être  attaché  au  jeune  Adonnas  et  l'avoir 
sacré  roi,  au  pré;udice  de  Salomon,  son  frère.  Ce  der.der 
étiint  monté  sur  le  trône,  comme  Dieu  l'a  ait  ordimué, 
Abiathar  fut  destitué,  elSadoc  reconnu  seul  grand-pictre. 
Ainsi  furent  arcomplics  deux  pro,  h-ties,  dont  l'une  avait 
prédit  à  Héli  que  sa  famille  serait  dépouillée  de  la  souve- 
raine sacrificature,  el  l'antre  avait  promis  à  Phinées  la 
peri'étnité  de  celle  dignitédans  si  maismi. 

XI.  AcbimaaS,  fils  île  Sadoc,  lui  succéda,  suivant  l'his- 
torien Josèphe.  La  chronique  des  Juifs  dit  qu'il  exerça  ses 
ronclioiis  sons  le  règne  de  Kobuain. 

XII.  AzariasI,  lut  le  successeur  d'Achimaas,  son  père. 
La  chronique  des  Juifs  place  ce  poutiie  sous  le  règne 
d'.ibia.  Mais  ce  prince  n'ayant  occupé  le  trône  que  trois 
ans,  il  est  vraisemblable  qii'Azarias  coutiuua  ses  fouctious 
sous  Aza,  successeur  d'Abia. 

ïlll.  Joachaz  ,  fils  d'Azarias,  suivant  la  cJironique, 
exerça  la  grande  sacrificature  sous  les  rois  Aza  el  Josa- 
plial. 

XIV.  Joiabib,  nommé  Jobam  par  Josèphe,  esl  peul-êire 
le  même  qu'Amarias  dont  parle  l'Ecriture  sous  le  lègue 
de  Josaphat  (11  Paca/ip.  xix,  11),  il  succéda  au  grand- 
prêlre  Joachaz. 

XV.  Josaphat,  le  même,  suivant  louie  apparence,  que 
Josèjhe  nomme  Isscs,  enlra  en  fouclion  de  la  souveraine 
sacrificature  après  la  monde  Joiarib. 

XVI.  JoiADA  ou  JoHASAM,  que  Josèphe  nomme  Axiobau, 
entra  dans  le  souverain  ponlilicat  sous  le  roi  Ocliosias. 
.\pres  la  mort  de  ce  prince,  il  ca.lia  daus  sa  maison  le 
petit  Jnas,  que  Jocalied,  sa  femme,  avait  soustrait  au  mas- 
sacre des  enfauls  d'Ochosias,  le  plaça  sur  |e  trône,  et  eut 
beaucoup  de  part  au  gouvernement  de  l'Etal  sous  sou 
règne.  Élaiit  mort,  il  fut  inhumé  dans  le  sépulcre  des  rois 
de  Jérusalem. 

XVII.  Zacbarie,  que  la  chronique  des  Juifs  nomme 
Phadea  et  Josèphe  Pbideas,  succéda  à  Joiada,  son  père, 
dans  la  souveraine  sacrificature.  La  liberté  avec  laquelle  il 
reprit  les  désordres  où  Joas  élait  tombé  depuis  la  mort  de 
Joiadi,  irrita  ce  prince  qui  le  fit  tuer  entre  le  lemple  et 
l'autel. 

840.  XVIII.  SÉDÉcus,  nommé  Socdeas  par  Josèphe,', fut 
le  successeur  de  Zacbarie.  Ou  ignore  s'il  survécut  au  roi 
Joas. 

810.  XIX.  AzABiAS  II,  nommé  Auarias  dans  le  premier 
livre  desParaliponiènes  (vi.  11),  el  dans  Esdras  (vu,  ô),  est 
le  même,  suivant  D.  Calinet  el  son  abréviateur,  que  le 
grand-prêtre  Joël  de  la  chronique  des  Juifs,  no.nmé  Jules 
jar  Josèphe.  yuoi  qu'il  eu  soit,  Azarias  signala  son  ponti- 
ficat par  le  zèle  avec  lequel  il  s'opposa  au  roi  Ozias,  qui 
voulait  offrir  de  l'encens  à  Dieu  sur  son  autel. 

780.  XX.  JoTH.v>  ou  JoTHAU,  suciesseur  d'.4zariasoude 
Jules,  selon  Josèphe,  parait  être  le  même  qn'.icHiTOB,  fila 
d'Amarias,  dont  il  esl  fait  mention  dans  le  livre  d'Lsdr.as 
et  au  chapitre  ii  du  premier  livre  des  Paratipomèiies.  Il 
exerça  le  souverain  pontificat  sous  le  roi  Joaihan. 

TbO.  XXI.  Lbias,  qu'on  croit  être  le  même  que  Ma- 
RAïuTH,  jouissait  de  la  diguilé  de  grand-prêtre,  sous  le 
règne  d'Achaz. 

720.  XVII.  Nebias,  successeur  d'Urias  ou  Maraiolh, 
selon  Josèphe,  pourrait  être  le  même  qu'HEtcus,  pera 
d'Eliaciin,  grand-inaUre  de  la  maisondu  roi,  sous  le  règne 
d'Ezéchias. 

080.  XXllI.  Odeas,  que  Josèphe  met  à  la  suile  du  pon- 
tife Xerias,  esl  nommé  Hosaub  ilans  la  chroiiivini'  dej 
juils,  qui  met  son  pontificat  .sous  le  roi  Manassés.  On  con- 
jecture qu'il  esl  le  même  qu'EuACiii,  fils  d'Helcias,  qui, 
aiirès  avoir  été  graiiil-inatire  de  la  maison  d'Ezéchias,  de- 
vint souvcra:u  pontife  so.;s  Manassés,   et  eut,  pendant  cd 
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►^one  une  Kraiide.  jiarl  au  goiivernerneiil 
ioU  lîaï  n.rsloire  de  JudUli.  O.i  IMclenU  le  encore  avec 
K»noc  rire  <io  Sellum  on  Mosollam,  selon  les  texles 
d'S'as,  lie  Nrliémias  et  des  cli.  vi  el  ix  du  premier  livre 
des  PanilivO'itèites.  „, 

fi-lO  XXIV  Sellum,  aprelé  Sallum  par  Josèphe,  fils, 
siiivM.il  ï>-lras  el  le  cli.  vi  du  premier  livre  dea  Parai;)., 
1,.  Siiliir  le  même  (iu'Ulucim,  p:.raU  ne  poinldillerer  de 
Mo^i'iLLAM.  niiinmé  comme  lils  de  Sadoc,  dans  les  lexiesde 
N°liémias  et  du  (h.  iv  du  premier  livre  des  Paivi/ip  II 
éiuii  en  exercice  de  la  souveraine  sacrilicalure,  sous  le 
rÈ^Tied'Amon.  ,  .  ,  , 

G-,")  XXV  Uelcias,  fils  de  Sellum,  lui  succéda  au  sou- 
■  M-aiii  pouliHcal.  Ce  lui  lui  que  le  roi   Jnsias  ctiar^ea  de 

lU'e  iravailler  aux  ripaiations  du  lemple;  ce  lui  aussi  lui 
qui  irouva  dans  le  lieu  sainl  un  exemidaire  de  la  loi,  qu  il 
îil  présemer  à  ce  prince. 

CIO  XXVI  AzABiAs  111 ,  nomme  aussi  Sahaias  elJiu- 
rniM  narvinl  au  souverain  ponliflcal  après  la  morl  d  Hel- 
cias  '  son  père.  11  exerça  son  miuislère  sous  les  règnes  de 
.loat'liim  el  de  Sédécias,  et  lui  du  nombre  de  ceux  qui 
furent  emmenés  en  captivité  après  la  prise  de  Jeru- 

*^58s'  XXVII  JosEDECH,  fils  d'Azarias,  emmené  captil 
avec  son  père,  a  Bal.ylone,  lui  succéda  an  Jilre  de  grand- 
iirêlre.  11  ne  revint  pomt  dans  sa  pairie,  étant  mort  avant 
lallndes70  aniiéesdecajilivilé.  j     ,    „,    „„„ 

5^jO  XXVllI  Jém'sou  Josué.  iilsde  Josedech  et  son 
successeur  prolila  de  la  lilierlt  que  Cvrus  avail  rendue  a 
sa  nation,  pour  retourner  eu  Judée.  Il  ,v  exerça  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  son  miuislère  Ou  trouve 
son  nom  dans  Esdras  (m,  2,  et  aliluj,  dans  INeliémie  (xu, 
10,  et  ahl)i),  da:is  Aggée  (i,  1),  et  dans  Aggée  (u,  5). 

XXIX.  Joacim  fut  le  successeur  du  graiid-prelre  Jésus, 
son  [.ère.  11  est  p.u lé  de  lui  dans  Néhemie  (xu,  10),  el 
dans  les  Auliquiiés  de  Josèpbe  (xi.  S).  Il  mourut  1  an  402 
avant  Jésus  Christ.  •,„„  i„n 

XXX.  Kliamb  ou  Joasib,  succéda  au  grand-preire  Joa- 

*'"xxTl'  'joiaoaII  ou  Johanan,  fils  d'Eliasib,  parvint  après 
lui  au  souverain  pontifical.  C'est  lui  qu'Esdras  vint  trou- 
ver dans  sa  chambre  oii  il  s'enferma  pour  y  pleurer  avec 
lui  le  péché  des  Israélites  qui  avaient  épouse  des  lemiues 
élranKères,  et  concerter  ensemble  les  moyens  de  reparer 

ce  péché.  ,  .  ,    v  i 

XXXIl.  JONATUAN  ou  Jean,  comme  le  nomment  Josèplie 
et  Kusèbe,  exerça  la  souveraine  sacrlHcaluiea|irès  la  mort 
de  Joiada,  sou  père.  Vovez  ce  qui  est  dit  de  lui  et  de  Jésus, 
son  frère,  sous  l'an  597  a\anl  Jésus-Christ.  Jonathan  moii- 
riu  ranô.jO  avant  Jésus-Clirisl,  après  18  an»  de  pomi- 
fical.  ^      .  .      , 

XWIll.  Jaddus  ou  JeddOa,  grand-pretre  après  Jona- 
lliau,  son  père,  esl  célèbre  dans  l'histoire  des  Juils  par 
riiouueur  qu'il  eut  di  recevoir  Alexandre  le  l^randa  Jeru- 
saleui.  Il  eut  un  frère  nommé  Maiiassé,  si  l'on  en  croit 
Josèi^he,  Anl.  x,  S.  Jaddus  nimirui  l'an 324  avaiil  Jesns- 
Cliiisl,  airès  20  ans  de  ponlilical. 

XVXIV.  Onias  l.fils  de  Jaddus,  lui  succéda.  Il  inonriit 
l'ail  Tibo  avant  Jésiis-Clirisl,après2lans  de  pontificat,  lais- 
snul  lieux  lils,  Simon,  qui  suit,  el  Kléazar. 

XXXV.  SijioN,  dit  le  Juste,  piit  la  place  du  grand- 
prêtre  Onias,  son  père.  Il  moiirnl  l'an  ii12  avant  Jésus- 
(:iirisi,laiss:iiil  un  fils  enbas-Cige,  nommé  Onias. 

X.VXVI.  Eléazar,  frère  de  Simon,  fut  chargé  des  fon- 
cliiins  de  la  grande  sarrificature  ppndanl  la  minorilé 
«i'Ouias,  son  neveu,  fils  de  Simon  le  Juste.  Il  les  exerça 
peuilaui  pins  de  trente  ans.  (Voyez  ce  qui  est  dit  de  lui 
S"iis  l'ail  277). 

XVXVll.  Manassé,  fils  de  Jaddus,  supplanta  dans  le 
poniiliral,  Ouias  II,  à  qui  celte  diguiié  appartenait,  el  il 
eu  jiiiiii  jusqu'à  sa  morl,  arrivée  vers  l'an  2.'5ô  avant  Jésus- 
Clnist. 

2IS.  XXXVllI.  Onias  II  succéda  enfin  a  Manassé.  Son 
piiulilii:at  lut  d'environ  14  ans.  On  a  fait  son  portrait  d'a- 
prè.i  Josèphe,  sous  l'an  235. 

liKJ.  XXXIX.  Simon  H,  fils  d'Onias  11,  et  son  successeur, 
exerça  la  souveraine  sarrificature  l'espace  d'environ  vingt 
ans.  Ce  fut  lui  qui  résista  au  roi  Ptolémée  Pliilopalor,  qui 
voulait  entrer  dans  le  sanctuaire. 

XL.  Onias  III,  dont  l'Ecclésiastique  (ch.  i)  lait  un  si 
bel  éloge,  parvint  au  sacerdoce  après  la  mort  de  Simon  II, 
son  père. 

XLI.  Jason,  frère  d'Onias  III,  emiiivé  de  voir  la  dignité 
(In  sacerdoce  entre  les  mains  de  son  Irère,  prend  la  réso- 
lution de  l'en  dépouiller,  el  roblienl  d'Auliochus  lipiplia- 
iièii,  en  lui  offrant  une  grande  souime  dargeiil. 

XI. II.  Menklaus,  préfet  du  tem|. le,  el  frère  de  Simon, 
vyanléle  envoyé  par  Jason  au  roi  Auliochus,  lui  préseiil': 


une  pins  grande  somme  d'argent  que  n'avait  fait  Jason, 
pour  acheler  le  pontificat.  Ce  prince  avare,  fialté  de  celle 
offre,  le  lui  confère  après  en  avoir  dépouillé  Jason.  Mais 
le  nouveau  pontife  ne  se  mettant  pas  en  devoir  de  payer 
la  somme  qu'il  avait  promise,  est  appelé  à  Antioche,  pour 
V  rendre  compte  de  sa  conduite.  Durant  ce  temps-là, 
'  XLIII.  LÏ.-.1MA01IE,  frère  de  Jason,  qui  l'avait  laissé  à 
Jérusalem  pour  exercer  les  fonctions  pendant  son  absence, 
abuse  de  son  autorité,  en  tirant  du  temple  divers  vases 
précieux  qu'il  envoie  a  Menelaiis.  Celui-ci  en  donne  uue 
parlie  h  Andronic,  1 1  vend  le  reste.  Lysimaque  lut  mis  à 
mort  par  le  [leuple  lorsqu'il  fut  inslruilde  ce  sacrilège. 

Miuielaûs,  après  avoir  fait  tuer  Onias  III  dans  Antioche, 
par  ordre  d'AniIroiiic,  continua  de  jouir  du  souverain  pon- 
tificat pendanl  tout  le  reste  du  règne  d'AntiocIms  Epipfia- 
nes,  et  même  au  commencement  de  celui  d'Eiij.ator;  mais 
la  deuxième  année  du  règne  de  ce  prince,  il  est  précipité 
dans  une  tour  pleine  de  cendres. 

102.  XI, IV.  Judas  «.^chabée  entra  dans  I  exercice  de 
la  souveraine  sacrifiialure  après  la  mort  de  Menelaus;  Ni- 
canor,  général  d'Auliochus  Eupator,  le  reconnut  eu  celte 
qnaliié  (Il  Machah.  iv). 

102.  XI.V.  Alcime,  de  race  sacerdotale,  mais  non  pas 
d'une  famille  ijui  eût  possédé  le  souverain  pontificat,  fut 
revêtu  de  celle  dignité  par  Aiitiochns  Euiiator,  dans  le 
même  temps  ipie  Judas  Machabée  eu  prit  possession.  Ce- 
lui-ci tant  qu'il  vécut,  empêcha  son  rival  d'entrer  ^n 
fonction.  Mais  après  la  mort  de  ce  grand  homme,  arrivée 
l'an  101  avant  Jésns-Chrisl,  il  ne  trouva  plus  d'obstacle 
pour  jouir  de  son  usurpation.  Son  pontificat  néanmoins  fut 
assez  court,  cet  inirus  étant  mort  de  paralysie  trois  ou 
quatre  ans  après  l'avoir  obtenu. 

Après  la  mort  de  Judas  Machabée,  la  dignile  pontificale 
vaqua  près  de  neuf  ans. 

152.  XLVI.  JoNATHAS,  frère  de  Judas  Machabée,  se  re. 
vêtit  des  ornements  pontificaux  environ  neuf  ans.  après 
la  mort  de  son  frère.  11  mourut  l'an  143  avant  Jésus- 
Christ. 

115.  XLVII.  Simon  fut  le  successeur  de  Jonatlias,  sou 
frère,  dans  la  grande  sacrificature,  comme  dans  le  gouver- 
nement civil  de  la  Judée.  Il  jouit  de  l'une  et  l'autre  diguili 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  13a  avant  Jésus-Christ. 

135.  XLVIll.  JeanHïbcan  I,  lilS  de  Simon,  lui  succéda, 
Cl  mourut  l'an  107  avant  Jésus-Christ. 

107.  XLIX.  AniSTOBULE  I,  successeur  de  Jean  Hyrcan, 
son  père,  joignit  a  la  dignité  de  grand-prêtre  le  tilre  de 
roi.  Il  nioùrul  l'an  lOii  avant  Jésus-Christ. 

103.  L.  Alexandre  Jannée, frère  d'Aristobule,  lui  ayant 
succédé,  gouverna  vingt-sept  ans.  Se  voyant  près  de  mou- 
rir, il  laissa  la  régence  de  l'Etat  à  Salomé,  sa  leiume, 
avec  pouvoir  de  coniérer  la  souveraine  sacrificature  à  celui 
de  ses  deux  fils  qu'elle  voudrait. 

7S.  II.  HiRCAN  II  fut  celui  de  ses  deux  fils,  que  Salomo 
choisit  pour  exercer  la  souveraine  sacrificature. 

GO.  1,11.  Abistobule  II  obligea  son  frère  Hyrcan  "a  lui 
céder  la  couronne  et  le  poiitilicat;  mais  il  fut  contraint,  au 
bout  de  trois  ans,  de  lui  rendre  l'un  et  l'autre,  après  avoir 
été  pris  par  Pompée  et  conduit  à  Home. 

■iO.  LUI.  Antiqone,  fils  d'.\ristohiile,  ayant  fait  prison- 
nier Hyrcan,  dans  la  guerre  qu'il  lui  lit  avec  le  secours  des 
r.irtiie's,  le  mit  hors  d'étal  d'exercer  les  foncliuns  sacer- 
dotales, en  lui  fai.sant  couper  les  oreilles.  Alors  il  se  ren- 
dit maître  de  la  Judée;  mais  trois  ans  et  quelques  mois 
a(irès,  il  fut  décapité  par  l'ordre  de  Marc-Amoiue  Le  roi 
Hérode  alors  s'empara  des  ornements  du  grand-prêlre, 
qu'il  garda  dans  la  tour  Antoina,  et  se  mit  en  possession 
d'établir  eldedéposer  les  souverains  pontifes. 

ô.-i.  LIV.  Hananel,  de  la  race  des  grands-prêtres,  mais 
d'une  famille  obscure,  fut  élevé,  par  Hérode  le  Grand,  au 
souverain  pontificat.  Ce  prince  le  déposa  ensuite  pour 
mettre  à  sa  place 

LV.  Aristobule  m,  neveu  d'Anligone.  Mais  ayant  liiit 
périr  ensuite  Aristobule,  il  rétablit  Hananel. 

50.  LVI.  Jésus,  fils  de  Pliabi,  homme  peu  considérable, 
parvint  au  souverain  sacerdoce  par  la  démission  volontaire, 
ou  forcée,  d'Hananel.  On  ignore  s'il  était  de  la  race 
d'Aaron;  car  depuis  la  morl  d' Aristobule  III,  on  n'eut 
égard,  pour  la  dignité  de  grand-prêtre,  ni  au  mérite  des 
personnes,  ni  i  leur  naissance.  Les  princes  et  les  gouver- 
neurs de  province  en  disposaient  il  leur  gré,  sans  se  mel- 
Ire  en  peine  si  ceux  qu'ils  y  nommaient  étalent  delà  race 
d'Aaron. 

23.  LVII.  Simon,  fils  de  Boëlhus,fut  substitué  au  grand- 
prêlre  Jésus  par  le  roi  Hérode,  afin  de  pouvoir  épouser, 
avec  |ilus  de  bienséance,  sa  fille  M.ariarane.  Ayanl  été  en- 
Mille  siiu|içoiiué  d'avoir  trempé  dans  la  conjuraiion  d'Aii- 
lipaler  et  de  IMiéroras  contre  ce  prince,  il  fut  dépouillé  du 
sacerdoce. 
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5.  LVIII.  Mathus,  lilsdû  Théopliile,  fut  nommé  grand- 
[irélre  par  Hérode  Ir,  Grand,  à  la  iilacp  de  Simon  lîoplhe, 
(|u'il  avait  déposé.  Il  ne  garda  celte  place  qu'environ  l'es- 
pace d'un  an.  Hérode,  dans  sa  dernière  maladie,  le  déposa 
pour  ne  s'être  point  opposé  à  IVnirepnse  des  Juifs,  qui 
:]vaient  abattu  l'aigle  d'or  qu'il  avait  placé  sur  le  portail 
du  temple. 

i.  LI.K.  JoAZAR,  (ils  du  grand-piètre  Simon  Bnethe,  fui 
mlistitiié  i»  Malliias,  par  le  roi  Hérode,  son  beau-frère. 
L'an  G  ou  environ  de  notre  ère  vulgaire,  le  roi  .4.rchélaQs 
le  déposa. 

DE   l'ère    vulgaire. 

G.  LX.  Eléazar,  frère  de  Jo.izar,  lui  fut  donné  pour  suc- 
fi'ssrnr  par  Archélaiis,  qui  le  destitua  très-peu  de  temps 
liprès. 

L.VI.  Jésds,  fils  de  Sié,  donné  pour  successeur  au  grand- 
prélre   Eléaz.ir,  jouit  à  peine   un  mois  de   cette  dignité. 

•loAZAH  rei-aralt  ensuite  dans  l'histoire,  fusant  les  fonc- 
tions de  souverain  pontits,  sans  qu'elle  parle  de  son  réla- 
lilissement.  I.e  gouverneur  Onirinns  le  déposa  l'année 
suivante,  quoiqu'il  eût  porté  les  Juifs  à  soullrir  l'estima- 
tion que  ce  m.igistrat  avait  faite  de  leurs  biens. 

7.  LXII.  Anands  ou  An>e  (le  même  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile),  Bis  de  Selh,  fut  mis  par  Onirinns  à  la 
place  de  Joazar.  Josèphe  {Antiq.  liv.  20,  rhap.  8.) ,  le 
donne  pour  un  homme  singulièrement  heureux,  en  ce 
qu'après  avoir  exercé  longtemps  le  ponlilicii,  il  avait  vu 
cinq  de  ses  entants  revêtus  de  cette  dignité,  savoir  : 
Eléazar,  Jonalhas,  rhéophilc,  Mathias  et  Anaiins.  (On  y 
doit  joindre  Caïphe,  son  gendre).  H  fut  déposé  l'an  16  dé 
notre  ère,  suivant  M.  de  'Tilleniont  ;  l'an  25,  suivant  l'abbé 
de  Longuerue. 

2.5.  LXIII.  IsMAEL,  fils  de  Pliœbi,  succéda  au  grand- 
prêtre  Ananns,  el  ne  resta  en  fonctions  qu'environ  l'es- 
pace d'un  an. 

2i.  LXIV.  Eléazar,  (ils  d'Anne  et  successeur  d'Ismael  , 
ne  resta  pas  plus  longtemps  en  place  que  lui. 

25.  L.XV.  Simon,  fils  de  Caniide  ,  fut  revêtu  du  souve- 
rain poniificat  par  le  préfet  Gratus,  après  Eléazar,  et  des- 
titué l'année  suivante  an  plus  tard. 

26.  L.XVI.  Joseph  Caïphe  ,  ou  C.ûaphe  ,  gendre  du 
grand-prêtre  Anne,  et  successeur  de  Simon,  fut  déposé 
l'an  56  par  L.  ViliUius,  gouverneur  de  Syrie,  aus  fêtes 
de  Pâques,  ei  se  lua,  dit-on,  de  désespoir. 

36.  L.XVII.  .loNATHAS  ou  Jos.\THA>-,  lils  aîné  du  grand- 
prêtre  Aime,  fut  substitué  dans  cette  dignité  a  Caïphe,  son 
beau-frère,  par  Vitillins,  qui  le  déposa  l'année  suivante. 

37.  LXVIU.  Théophile,  tïère  de  Jonalhas,  fut  nom''.ié 
par  Vitellius,  pour  lui  succéder.  11  garda  le  ponlilical  jus-  " 
qu'en  l'an  41,  que  le  roi  Agrippa,  étant  venuà  Jérusalem 
vers  le»  fêtes  de  Pâques,  l'en  dépouilla. 

41.  LXI.X.  SiMOM  Canthare,  dont  le  père.  Simon 
Boethe,  el  le  frère,  Joazar,  avaieni  esercé  la  souveraine 
sacrilicature,  fut  pourvu  par  .Agrippa  de  la  même  dignité, 
après  la  déposition  de  Théopliile.  Le  même  roi  la  lui 
ayant  ôtée  presque  aiissUôt,  voulut  la  rendre  à  Jonalhas, 
lilsd'Ananus  Mais  celui-ci  s'excusa  de  la  recevoir,  disant 
qu'il  lui  snlTisail  d'avoir  joui  déjà  de  cet  honneur,  dont  il 
ne  se  sentait  pas  aussi  digne  qu'on  le  pensait  ;  niais  qu'il 


avait  un  frère,  qu'il  en  jugeait  |i1bs  capable,  exempt  de 
fautes  envers  Dieu  el  envers  le  prince.  Agrippa  loua  sa 
modestie,  et  donna  le  pontifical  k  son  frère. 

42.  LXX.  Mathias,  fils  d'Ananus  ;  son  pontifical  ne  dura 
pas  plus  d'un  an. 

42.  LXXl.  Llionée,  fils  de  Céthé,  quitta  le  pontificat , 
de  gré  ou  de  force,  presque  aussi'ôt  qu'il  y  fut  placé. 

43.  Si.MON    Camh.vre  remonla  sur  le  siège  pontiUcd 
après  Elionée,  et  l'occupa  encore  l'espace  de  deux  ans. 

i3.  LXXIII.  Joseph,  fils  de  Camide,  jouit  environ  trois 
ans  du  pontificat. 

48.  LXXIII.  Anamas,  fils  de  Zébédée,  fut  élevé  au 
poiuifical  par  Hérode,  roi  de  Clialcide,  après  que  ce 
prince  en  cul  laii  descendre  Joseph.  Mais  comme  il  (-tait 
Sadncéeii,  on  lui  donna  pour  collègue  Jonalhas,  qui  avait 
déjà  exercé  la  grande  sacrificature  onze  ans  auparavant  ; 
le  préfet  Claude  Félix,  las  des  remontrances  que  Jona- 
lhas lui  faisail  sur  les  désordres  qu'il  tolérait,  le  fil  luer, 
vers  r.in  3.5  de  Jésus-Christ.  .Ananias  n'eut  pas  un.'  fin 
moins  hineste;  deslilné  après  dix  ans  de  pontificat,  il  fut 
mis  il  mort  par  les  Zélateurs,  le  7  septembre  de  l'an  66. 

S8.  LXXIV.  IsuAEL  ,  fils  de  Phœbi ,  différent  du  pontife 
de  inènie  nom,  qui  était  en  charge  trente-tiuatre  ans  au- 
paravant, oblinl,  api  es  Ananias,  la  même  dignilé.  L'a  i  61, 
les  Juifs  le  niirent  il  la  tête  de  la  députation  ipi'ils  firent 
à  Néron,  pour  empêcher  le  roi  Agrippa  H  de  (fémolir  le 
mur  qu'ils  avaient  élevé  entre  le  palais  de  ce  prince  et  la 
temple,  alin  uii'il  ne  pût  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'inté- 
rieur de  ce  lieu  saint.  Agrippa  le  punit  à  son  retour,  en 
ie  déposant.  Il  fut  décapité,  quelques  temps  après,  à 
Cyrène.  (M.  de  Tilleniont). 

61.  L.V.W.  Joseph  Cabi  fut  substitué  au  grand-prêtre 
Ismael,  et  déposé  la  même  année. 

61.  LXXVI.  Anakias  le  jeune,  ou  Anands,  le  cin- 
quième des  fils  du  grand  prêtre  Anne  ,  semblable  a 
son  père  par  la  férocité  de  son  caractère,  fut  jioiirvu  do 
cette  dignité  par  Agrippa,  sur  la  fin  de  janvier.  Ce  fut  lui 
qui  fit  mourir  saint  Jacques,  évêque  de  Jérusalem,  et 
(luelquos  autres,  à  la  fête  de  Pâques.  Celle  action,  ayant 
déplu  a  tout  le  monde,  fut  cause  de  sa  déposition,  qu'A- 
grlppia  crut  devoir  à  la  haine  publique. 

62.  LX.VVII.  JÉSUS,  fils  de  Damnée,  fut  mis  à  la  place 
du  grand-prêtre  Ananias,  par  Agrippa. 

65.  I..X.XVIII.  Jésus,  fils  de  Gamaliel  ou  de  Gamala, 
remplaça  le  fils  de  Damnée  dans  le  pontificat.  Ce  dernier 
vonlnl  se  maintenir  par  la  force.  Les  deux  rivaux  assem- 
blèrent, chacun  de  leur  côté,  des  gens  sans  crainte  et 
sans  honneur,  qui  des  injures  souvent  en  vinrent  aux 
mains  les  uns  avec  les  autres.  Le  préfet  Albi  i  les  mit 
d'accord,  en  déposant  le  nouveau  pontife.  L'an  G8,  il  fut 
tué  par  les  Muinéens,  en  voulant  les  détourner  de  se 
joindre  aux  zélateurs  de  Jérusalem,  qui  les  avaient  appe- 
lés il  leur  secours. 

64.  LX.VI.V.  Mathias,  substitué  à  Jésus,  fils  de  Ctama- 
lir>l,  l'ut  ilécapilé  au  mois  de  juin  de  l'an  70,  par  ordre  de 
Simon,  fils  de  Gioras,  qu'il  avait  fait  recevoir  dans  Jérusa- 
lem. En  lui  fi, lit  1p  sacerdoce  des  Juifs.  Les  zélalenrs,  a  la 
véiiié,  lui  subsliluèrenl  un  paysan,  nommé  Phannias.  Mais 
outre  qu'on  doute  s'il  était  de  la  race  d'Aaron,  il  est  cerlain 
qu'il  ne  fit  aucune  fonction  de  la   grande  sacrificature. 


AUTRE  CHRONOLOGIE. 

DES  GRANDS  PRÊTRES   HÉBREUX, 

N0.\L\1ÉS  DANS  LE  TEXTE  SACRÉ,  DANS  lES  LIVRES  DE  L'HISTORIEN  JOSÈPIIE,  ET  DANS 
LA  CHROMUUE  DES  JUIFS,  D'APRÈS  LA  bIRLE  DE  VENCE  (1). 


PRE.MIÈRE  PARTIE. —  DEPUIS  AARON  JUSQU'A  JÉSUS,  FiLS  DE  JOSÉDECfl 

Avant  PO.NTIFES 

1.  Vul    fi)  .NOMMÉS  DANS  LE  TEXTE  SACRÉ. 


liOl"     1  Aaron.  E.rorf.  VI,  20.  ietii.  V11I,  2  el  se(j(.  .Vhhi. 

xxvi,  o9.  I  Par.  vi,  3. 
U"0'    2  Eléazar.  Exotl.  vi,  25.  Num.  xxvi,  60.  I  Par. 

VI,  3. 
1 100     ô  Phinéès.  Judic.  xx,  28.  I  Par.  vi,  4,  SO.  hs(:-. 

vu,  o. 
1340      4  Abisué.  1  Par.  m,  4,  SO.  Esdr.  vu,  S. 
1280      ;;  Bocci.  I  Pur.  vi,  5,  SI.  Esdr.  vu,  4. 
1223     G  azi.  1  Par.  vi,  5,  ol.  Esdr.  vu,  4. 


PONTIFES 

NOJIMÉS  DANS  LES  Ll\  RES  DE 

JOSÈPHE. 

1  .Aaroii.  Aiil.  v. 


PONTIFES 

NOMMÉS  DANS  LA  CHRON'ODE  DBS 

juirs. 
1  Aaroii. 


2  Eléazar.  Anl.  v.  2  Eléazar. 

3  Phinéès.  Anl.  v.  .5  Ph  nées. 

i  Abiezer.  Aiil.  v,  12. 

5  Hocci.  Anl.  v.  12. 

6  Ozi,  011  Joseph.  Anl.  v, 
12;  vin,  1. 

7  Héli.  Ant.  V,  12;  vni,  1.        7  Héli. 


1170-    7  Héli.  I  Heçi.i.ô. 

(1)  Tom.  VI,  pag.  226-228,  S'  édition.  —  (2]  (;elle  première  colonne  indique  le  temps  vers  .lequel  .es  grands  prê. 
Ires  ont  vécu  avant  l'ère  vulgaire.  Les  étoiles  servent  tt  distinguer  les  années  dont  la  détermination  est  plus  jsMirée. 


kLVI 

1150* 
1003 

10S0- 

1060' 

1000 

970 
940 
920 
900 
8U0 

«oO 

8i0 
810 

780 

750 

720 

680 

CSO 
633 
610 
591 
588' 


CHRONOLOGIE  DES  GKANUS  FUETUES. 


8  Achilob.  I  Reg.  x\v,  3. 

9  Achias.   I  Reg.  xiv,  3,  ou  AcUiniGlech.  I  Reg. 

XXI,  1  el  scqq.  xxii,  9  el  seqq. 
10  Al)i:ilhar,  ou  Arbiinelech.  IReg.  xxii,  "20.  II 

Reg.  viii.  7.  1  Pur.w,  U;  xviir,  16;  xxiv,  3. 
il  Sadoc.  Il  ilej.  Mil,  17.  IPar.  vi,  8,  55;  xviii, 

16. 
1-2  Afliimaas.  l\Reg.  xv,  27,  36;  xm,  17;  x\iii, 

19.  IPar.  VI,  8,  53. 
13  Azarjas.  IPar.  v[,  9. 

13  Aiiiarias.  Il  Par.  xix,  11. 


Acliias,  AnI.  vi. 
Adiinielecli.  AnI.  vi. 


9 

10  Abiatbar.  Ant.  v 
11 
12 
13  Azarias.  Aiil.  x,  U 


Sadoc.   AiU.  Ml,  6,  viu, 

l,x,  U. 
Acliiiiiaas.  Aiit.  x,  U. 


17  Joïailii,  ou   Johaii:iii.   IV  Hcg.   xi,  4  c/  seiiq. 

I  Pm-.  VI,  9:  Ili^ui.  xxM,  il. 

18  Zacli.iiij»,  ou  Azarias.  IPur.  m,  10.  Il  Pi»-. 

XXIV,  20.  iijrfr.  vil,  3. 


15 
16 
17 


Jiiraiii.  AiU.  X,  1 1. 
bus.  Aiii.  X,  11. 
.\xioiam.  AM.  x,  U. 


18  Phidéas.  Ant.  x,  11. 


20  Azirias,    ou  Aiiiaria.s.  IPai.   vi,  U.   IlPnr. 

XXVI,  17.  Esdr.  vu.  3. 

21  Achiiol).  IP«)-.  VI,  il;  ix,   il.  Esdr.   vu.  2. 

iVeft.  XI,  11. 

22  MaraïoUi,  oh  trias.  IViitg.  xmi,  10  el  segq. 

IPur.  i\,  11.  Neh.  xi,  il. 

23  Hel -las.  IVHeg.  xvni,  18,  26,  57.  Isai,  xxi, 

20;  xxxvi,  3,  11,  2i;  \x\Mi,  2. 
2i  Sadoc,  OH  Eliacim  ,  oh  Joacliiin.  I  Pflr.  vi,  12, 

IX,  1 1.  Esdr.  vil.  2.  Neli.  xi,  W.JudUlt.  iv, 

5;  XV,  9.  Isui.  xxii,  20  e(  reqq. 
23  Selluin.OK  Salom,  on  iMusollaiii.  I  P«i-.  \i,  12; 
IX,  II.  E«/)-.  Ml,  2.  Xeli.  XI,  il.  Biinich.  i,  7. 

26  Hekias.  IV  Reg.  xxu,  4  el  segq.  I  Par.  vi,  13; 

IX,  l[.Esdr.  vii.l.JVe/i.  xi,  II. 

27  Azarias,  ou  Saraîas,  OK  Joacliim   I  Par.  vi,  13; 

IX,  11.  Esdr.  VI.  1.  iVi'/i  XI,  11.  Baïuclt.  i.  7. 

28  .Saraïa-i.  IV  Reg.  xxv,  18  el  seqq.  I  Pur.  ■■..  14. 

Esdr.  VII,  I. 

29  Josédech.  I  Par.  vi,  14.  Esdr.  m,  2. 


19 
20 

21 

22 
23 
24 


Siidéas.  Ant.  r,  11. 
Jiil.".  AnI.  X,  il. 

Jolliam.  AnI.  x,  U. 

Urias.  Ant.  x,  il. 

Nérias.  Anl.  x,  11. 

Odéas.  Anl.  xi,  H. 


23  Saldum.  Anl.  x,  11. 
26  Helcias.  Ant.  x,  U. 

28  Saréas.  Ant.  x,  U. 


8  Acbitob. 

10  Abiatbar,  sous  David. 

1 1  Sadoc,  sous  Salomon. 

12  Achima,  sous  Roboain. 

13  Azarias,  sous  Abia. 

14  Jnacbaz,  sous  Josapbat. 

15  Juîarib,  sous  Joram. 

16  Josaplial,  sous  Ochoslas. 

17  Joîada,  sous  Joas. 

18  Pbadéa,  sous  Joas. 

19  .Sédécias,  sous  Auiasias. 

20  Joei,  sous  Ozias. 

21  Jutliau,  sous  Joalbaii. 

22  lirias,  sous  Achaz. 

25  Néiia,  sous  Ezécliias. 
24  Uosaîab,  sous  Mauas&é. 

23  Sellum,  sous  AniOD. 

26  Helcias,  sous  Jusia.s. 

27  Azarias,  sous  Joacbiin,  et 

.sous  Sédécias. 


530 

SIO 

163 

120 

580 

S  43 

522 
501 

292 
2.=)0 
233 
'219 
19 

i7;i 

I7i! 
170 
162 
IG2 

1.52 
113 
133 
106 
103 
78 
66 


2.  Neh. 


ÔO  Jésus,  OH  Jo^ué.  Esdr.  m 
Agg.  1,  1.  Zdcli.  111,  1,. 

DKliXIÈ.ME  PARTIE.  — DEPUIS  JÉSUS,  FI 

31  Joatiin,  liis  cl  successeur  de  Jésus,   lils  de  José- 

derli.  iVf/i.  XII,  10.  Jos.  Anl.  xi,  3. 
52  liliasib  ou  Joasib,  Qls  de  Joaciin.  Neh.  xu,    10. 

./O.S.  Anl.  XI,  3. 

33  Joiada  on  Johanau,  ou  Juda,  lils  d'Eliasib.  Esdr. 
x,6.Ncth   Ml,  il.  Jos.  .4n(.  XI,  7. 

34  Jona;liaii  ou  Jean  ,  fils  de  Juiada.  Neli.  xii.  11. 
Jos.  Anl.  XI,  7. 

33  Jeddua  ou  Jaddus,  fils  de  Jonallian.  Neh.  xu.  11. 

./(S.  ,4ii(.  XI.  7. 
36  Onia.s  I,  fils  de  Jaddus.  Jos.  Ant.  xi,  8. 
57  Simon  I,  siiriioinmé  le  Juste,   fils  d'Onias  I.  Jos. 

Anl    XII.  2. 

35  F.lé.izir,  frère  do  Simnn  I.  Jos.  Ant.  xu,  2. 
39  Manissé,  oiir.le  d'Eléazir.  Jos.  .lui.  xii,  ô. 
10  Oiiias  11,  fils  de  Simon  1.  .los.  Ant.  xu,  3. 
il  Simon   11,  lilsd'(.)niasll    Jo..  Aj/(.  x,i,  4. 
4^  Oui  :s  III,  lils  de  Simon  11.  Jos.  Ant.  xu,  1. 

13  Jé5ii>  ou  J.isun  usinpe  le  s.n-erdiice  sur  son  frère 
Oiii'S   II  Mach.  IV,  7  el  .seqq    Jos.  Aid.  xu,  6. 

14  Ménélaiis  su;.plante  Jasoii.  Il  Macli.  iv,24,  el  Jos. 
Anl.  xu,  6. 

43  l.ysiiniii|ue  lice-séraiilpour  Ménélaus.   Il   Macli. 

IV,  2J  el  seqq. 
10  Aleinii-  110  -..mi  à  la  place  de  Méiiélaûs  par  Anlio- 

cliiis  Eujialor.  Jos.  Anl.  xu,  17;  xs,  8. 

47  Judas  Macb.iiiée  eiilred.nis  l'exercice  de  la  souve- 
raine sacrilicalure  après  la  mort  de  MéuéU.iis. 
Jos  Ant.  xu,  n,  19. 

48  Jon:iili,is  siiiréde  a  Judas  sou  frère.  I  Mach.  x, 
21.  Jos.  Anl.  xm,  5. 

49  Simon  snccèd  •  à  Jiinalb.is  son  frère.  I  Mncft.  xui,  1 
et  segq.  Jos.  Anl.  xi  i,  il. 

30  Jean   llircan  1  succèle   a  Simon  son  père.  Jos. 

Anl.  XII,  13. 
31.  Arisobub-  I  suecèdi^a  Jean  Hircan,  son  père,  et 

prend  le  lilre  de  roi.  Joi.  Anl.  xiii,  19. 

52  Alexandre  J.mné.-  su  cède  a  Arisiobule,  son  frère. 
Jos.  Anl   xiiî,  20. 

53  Hircin  11  ^ucl■ède  ij  Alexandre  Janiiée,  son  père. 
Jos.  Ail/.  \M,2i. 

54  Ari.slobule  11  olilige  Hircaii  son  frère  à  lui  céder  la 

couronne  cl  la  sacnlicaliiri<,ol  esl  ensuile  forcé 
de  lui  rendre  l'une  el  l'autre  Jos.  Ant.  xiv,  1. 


29  Josédech.  Anl.  x,  11. 
10.     30  Jésus,  ou  Josué  4ii(.  XI,  4 


LS  DE 

40  3" 


29  Josédech,  après  la  prise  de 

Jérusalem. 
50  Jésus,  fils  de  Josédecb, ^prèï 

la  caplivilé. 

JESEDECi;  ,  JUSQU'A  PIIANMAS 

Anligone,  fils  d' Arisiobule,   enlève  à  Hircan    le 
pontifical  et  la  loyanlé.  Jos.  Ant.  xiv,  24. 
55  56  Aristoiiiile  Ul  ,  neveu  d'Aiitigoiie,  possède  la  sa- 
crificaliire  après  la  mort  de  son  oiivle.   Il  lut 
le  dernier  ponlife  de  la  race  des  Asmoncens  ; 
el  ai  rès  lui,  la  sacrificauire  cessa  d'être  héré- 
ditaire. Jos.  Anl.  XV,  2,  5. 
54  57   Hanauel  a  qui  Hérode  avait  donné  la  sacrificalure 
après  la   mon   d' Anligone,   el  a  qui  11  l'avait 
ensuite  ôlée  pour  la  donner   à  Ai  islobiile,  y 
fut  rétabli  |iar  ce  prince  après  la  mort  d'Aris- 
tobule.  Jos.  Anl.  xv,  2  el  3. 
30  38  Jésus,  fils  de  l'habi    Jo.i.  Ant.  \v,  12. 
23  59  Simon,  lils  de  Bdéihiis.  Jns.  Ant.  xv,  12. 
3  60  Mallhi.is.  lils  de  Tliéophile.  Jos.  Anl.  xv;i,  G. 
5  61  Joseph,  fils  d'KIleni,  uni  n'exerça  (p'"iiii  jour  sons 
le  poiilifieal  de  llallhias   Jos.  Ant.  xmi,  6. 
Ce  fut  sous  le  ponlilioat  de  Mallliias  que  iiaipiil 

JÉsUS-  Chkist. 
DEPUIS  L'ÈKE  CllUETIKN.NE  VULG. 

1   62  Joazir,  fils  de  Simon.  Jos.  Ant.  xviii,  6. 

3  63  ICIéazir.  Irôre  de  Joazar.  Jos.  Anl.  xvu,  13. 

3  04  Jésus,  fils  de  Siah.  Jos.  Ant.  xvu,  13. 

9  63  Ananiis  on  .4iine,(ils  deSelh.  Jcs  Anl.  xviii,  1,3 

23  66  Isiiiacl,  fils  de  Pliabi.  Jos.  Anl.  xviii,3. 

24  67  liléazar,  fils  d'Aiiaiius.  Jos.  ibid. 
23  68  Simi.ui,  lils  de  Camitli   Jos.  tbid. 

26  69  .lose|ili,  surnommé  Oïphe.  Jos.  ibid. 
3t  70  Jonalhas,  fils  d'Aiianus.  .los.  ibid.  c.  6. 

37  71  'l'héophile,  fils  d'.inanus   Jos.  ibid.  c.  7. 

41  72  Simon  CanUiiras.  Jos.  Anl.  xix,  c.  5. 

42  73  Matlhias,  fils  d'Au,inns.  Jos.  ibid.  c.  6. 

43  74  Alionéiis,  fils  de  Citbéus.  Jos.  ibid   c.  ult. 
43  73  Joseph,  lils  de  Cauéi.  Jos.  .inl.  xx,  c.  1. 
47  7(i  Auaiiie,  lils  de  Zébédée.  Jos.  ibid.  c.  5. 

38  77  Isiiiae.1,  lilsde  l'hab'e.  Jos.  ibid. 

62  78  Joseph,  lils  de  Simon.  Jos.  ibid  c.  7. 
i  62  79  Aiianus,  fils  d'Anaiius.  Jos.  ibid.  c.  8. 

62  80  Jésus,  fils  de  Uammcus.  Jos.  tbid. 

63  81  Jésus,  fils  de  Gaiiialiel.  Jos.  ibid. 

63  82  Mallliias,  lils  de  Théophile.  Jos.  ibid. 
67  83  Phaunias,  lils  de  Samuel.  Jos.  ibid. 


i 


riES  GOUVERNEURS  DE  SYRIE. 
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CHRONOLOGIE. 

DES  GOUVERNEURS  DE  SYRIE, 

AVANT    ET    DEPUIS    JÉSUS-CHRIST, 

ET   DES   PRÉFETS   OU    PROCLRFXRS   (1)   DE  .ILDÉE   (NOMMÉS  AUSSI   QUELQUEFOIS  GOUVERNEURS) 
DEPUIS  JÉSUS-CHRIST,  D'APRÈS  L'ART  DE  VÉRIFIER  LES  DATES  (2). 


63(5}091  Pompée,  après  avoir  conquis  la  Syrie  etsubiiiKiié 
la  Juilèe,  cmiiièiie  à  Rome  le  roi  Ari»lol>iilel[, 
laissatil  la  souveraine  sacrilicaliiro  à  Hyrean, 
et  11'  gocivf  riieiiiciil  de  la  Syrie  aHproijuesleiir 
Marcls  j£m  i.id<  Scacbis. 

SîJ  69b  Locii's  Martius  I'hilippcs  ,  prêteur,  succéda  à 
Scau'us,  el  ne  jouit  qu'un  an  du  gouvenie- 
meril  de  la  Syrie. 

58  696  Cii.  CoBN.  Lestolus  Mabcellnus,  prêleur,  rem- 
plaça l'liili|ij,us,  el  fui  ra|)|.clc  l'aunée  suivante. 

37  697  Aums  GiBiN  us,  prdCunshl,  arriva  dans  la  Syn.>% 
l'an  697  de  Rome,  suivant  '  [)|.icii  dans  ses 
Syriaques,  pour  succéder  à  Gabinius  dans  le 
g-iuveruement  de  la  Syrie. 

54  700  Mahcds  LcciKiDS  r.BiSscs,  jiroconsul,  nommé  suc- 
cesseur de  Galuiiius.  l'an  700  de  Rome,  fut  lue 
l'année  suivante  jjar  les  Parllies. 

53  701  Caïds  Cassius  Longixcs  ,  proquesleur,  eut  le 
comiuandemenl  générai  de  la  Syrie,  après  la 
mort  de  Crassus. 

51  703  .Mabccs  Caipubsius  Bibulus,  proconsul,  prit  |  os- 
scssion  du  gouveriirmeut  de  Syrie,  au  coiu- 
mencement  de  l'automne  de  l'au  703  de  Hoiuo. 

50  7Ul  Veiesto,  de  la  famille  de  Fabricius,  lieutenaul  de 
Bibulus.  di-vinlsou  successeur  l'an'Oide  Rome. 

40  70j)  Q.  .Mëtellus  SciPinN.  procon'^ul,  eut  le  gouver- 
niineiit  de  Syrie,  après  Bibulus,  el  eu  jou  l 
jusqu'au  mois  d'aoCit  de  l'au  706  de  Rome.  Alors 
les  Syrii-ns,  après  l.i  baudlle  de  Pliarsale,  se 
dééla;  èrenl  pour  Jules  César. 

47    707  Seocs  tisAB,  questeur,  fut  établi  gouverneur" 
de  Syrie,  par   le  dictateur  Jules  César,  dont  il 
était  parent. 

46  708  Q.  C^ciLins  B.kssn.<,  partisan  de  Pompée,  ayant 
fait  tuer  Sexlus  César,  s'empara  du  guuverne- 
meni  de  Syrie. 

4S  709  C.1ICS  AsTisTiDS  Vetds,  questeur,  fut  établi  gou- 
verneur de  Syiie  par  le  dictateur  César,  et  Bt 
la  guerre  a  Bassus. 

44  710  L.  Statius  Mhbccs,  prétour,  et  Q.  Cbispds,  sou 
collègue.  Le  premier  céd.i,  celle  même  année, 
legouvernenieiit  à  Caius  Ca.ssius,  l'un  des  chefs 
de  ia  conspiration  contre  Jules  César,  et  qui 
avait  commandé  dans  cette  province,  après  la 
mort  de  Cr.issus.  Ce  même  Cassiiis  prit,  de  son 
autorité  privée,  le  titre  de  proconsul. 

43  711  Plblics  CoBNEL Ds  Uolabell.»,  proconsul,  envoyé 
par  Marc-Autoine  en  Syrie,  fut  reçu  par  les 
Laodicéens,  an  mois  de  mai;  mais  peu  après 
Laodicée  lut  surprise  par  Cissus,  el  Dolabclla 
péril  dans  la  mèjne  ville  avec  ses  oBiciers. 

42  712  MARc-ANTul^E,  triumvir,  après  la  bataille  de  l'hi- 
lippes,  en  MaccJoine,  gagnée  sur  Brnlus  et 
Cassius.  qui  y  périrent,  s'empara  de  toute  P.A- 
sie el  de  la  Syrie,  avant  la  fin  de  cette  année. 

41  713  Pl'blids  Decilius  Sa\a,  lieutenant  de  Marc-Au- 

toine,  fut  nommé  gouverneur  de  Syrie  |  ar  ce 
triumvir,  lorsqu'il  était  encore  sur  les  lii'ux. 
Les  Pailhes,  l'.innée  suivante,  ayant  délai 
Saia,  s'emparèrent  de  l.i  Syrie,  au  printemps 
de  la  niêiiie  année,  els'élanlavaucésjusqu'à  Jé- 
rusalem, qu'Anligone  assiégeait,  ils  si  rendent 
nialtresdi^cclte  ville  par  composition  (V./'flis(. 
(les  Juifs}. 

59  71o  PuBLiDs  Ventdios  Bas,ms,  après  avoir  chassé  les 

Parihos  de  la  ,•^yrie,  prend  possessio.i  du  goii- 
vtruemcnl  de  la  pro.iuce. 

38  710  Caics  Sosius  est  tait  gou.i'rnpur  de  Syrie,  après 

le  8  juin,  jour  ancpiel  Veiiiidius  gagna  sur  les 
l'artlns une  grandi' bataille, (  il  Pacorusful  lue. 

54  7i!0  Lccins  Mosatius  l•LA^cus  reiiii  laça  vers  le  iniliru 

de  celle  au.iéi:,  dans  h-  gouvernemeut  de 
■Syrie,  C.aius  Sosius,  lequel  ayant  éié  nomiiié 
proconsul,   riçtil,   ii   Rome,   lis   honneurs  du 
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Iriomfhe,  le  5  septembre  719  de  Rome,  sui- 
vant les  fastes  capilolins,  le  qui  revient  à  l'au 
720,  suivant  le  calcul  de  Varroii. 
LccDS  Calplrxus  BiBrus  fut  donné  pour  succes- 
seur a  L.  Munatius  Pl.incus,  dans  lé  gouverne- 
ment de  Syrie;  mais  on  ne  sait  pas  eu  quelle 
année.  Il  est  su'  que  Bibulus  mourut  eu  sa 
province,  sur  la  fin  de  l'an  722  ou  au  commen- 
iiient  de  l'an  725  de  Rome. 

723  Odintds   DiDics  élait  gouverneur  de  Syrie,  en 

723  de  Rome.  Il  prit  le  parti  d'Oclavien,  quel- 
que lemps  avant  la  mort  d'Antoine. 

724  M.vBcDS  Valer.ds  Messala  fui  substitué  dans  le 

gouvernement  de  Syrie  à  Q.  Didius  ,  peu  de 
temps  après  qu'Octavien  se  fut  rendu  malli  a 
d'Alexandrie,  c'est-à-dire  après  le  29  août  721 
de  Rome. 

72r)  Mabcps  Cicebo,  fils  de  l'orateur,  nommé  consul 
subrogé,  dans  l'automne  de  l'année  précédeule, 
fut  nouinié  gouverneur  de  Syrie,  à  !a  place  de 
Messala,  qui  passa  dans  les  Gaules,  oii  il  rem- 
porta des  victoires  qui  lui  merilèreut  les  hon- 
neurs du  triomphe  à  Rome,  en  727. 

728  Varbo."»  eut  le  gouvernement  d"  Syrie,  quelques 
années  avant  qu'Agrippa  eût  le  gouvernement 
général  de  l'Orient. 

751  AcBippA  fut  nommé  gouverneur  de  Syrie,  et 
chargé  de  radminislralion  de  loutes  les  pro- 
vinces de  l'Orient,  l'an  731  de  Rome  :  mais  il 
s'arrêia'a  Milylèue,  et  envoya  eu  Syrie  ses  lieu- 
tenanis,  dont  on  ne  sait  pas  les  noms,  pour  la 
gouverner. 

738  Ai;rippa  se  rendit  enfin  dans  son  gouvernement 
de  SvTie,  oti  il  demeura  jusqu'en  742. 

74-2  .\grippa  étant  appelé  ,  Sektius  Saturh-nus  et 
TiTCs  ViLCMNins  lui  succédèrent  dans  le  gou- 
verne ment  de  Syrie. 
5  748  Augiisle  les  désigne  pour  juger  les  fils  d'Hércde, 
Alexandre  et  Arislobule,  accusés  nar  leur  père. 
3  749  QdintiliusVards  remplace  SeiiliusSaiuriiinus.il 
condauiue  à  mort  Antipaler,  lils  aine  d  Hérode, 
aussi  accusé  par  son  père.  Il  éijit  encore  gou- 
verneur de  Syrie  eu  l'an  3  de  noire  ère  vul- 
gaire. Hélait  eulré  pauvre  danscetle  province; 
il  en  sortit,  riche  de  spoliations,  pour  aller 
prendre  le  gouvernement  de  Germanie,  oii, 
s'étant  laissé  surprendre  avec  son  armée,  l'an 
9,  par  Aruiiiiius,  il  lut  tolalemeiit  délait.  Ce 
revers,  auquel  il  crut  ne  pouvoir  survivre,  lut 
cause  qu'il  se  donna  la  neirt.  On  ne  cou-alt 
point  le  successeur  imméilial  de  Vuius  eu  Syrie. 

DE    l'ère    VDLGAIRE. 

3  VoLCSTios  Satdbmncs  était  gouverneur  de  Syrie 
dans  la  ireiite-cinquiènie  année  de  l'empire  u'.-iu- 
giiste  ,  la  cinquième  de  notre  ère  vulgaire  ,  comme 
le  piome  l'ablié  de  Looguerue  par  les  médailles. 

6  PCBL.  SULPIT.  Of  IRINCS  ,  OU  CxRE.s  Ds ,  est  fait  guu- 
ver.ieur  de  Syrie  après  Saturniuus.  La  Judée  avint 
été  réduite  celle  niême  année  ,  eu  province  ,  après 
l'exil  d'.irihélaiis ,  Copomus  ,  chevalier  romain  ,  lut 
envoyé  pour  la  gouverner  en  qualiié  de  procureur 
impérial.  Il  fut  rappelé  l'an  10  du  Jésus-Christ. 

10  J/iri»s4iHbiii!isfut  donné  iiour  successeur  à Copo- 
iiim  '  n  Judée. 

11  Q.  Cecilics  .Metellus  CRETia's  SiLA>os  fui  pourvu 
du  goiiveinemeul  de  Syrie  par  Tibère. 

13  Âwiitts  Ruftts  succéda  il  Covoiiiits  dans  la  prél'ec- 
lure  d  •  Judée  (Josèplie,  lili.  .VVIll,  c.  su.). 

l'i  Valerics  Gratus  fut  envoyé  par  libère  pour  rein. 
I  lacer  Amiitts  Riifus,  en  Juùée. 

17  (!n.  Calpubmus  l'iso  lut  iioiimié  gouverneur  de 
Syrie  par  Tibère, il  la  place  de  Silaims  qu'il  rappela, 
pal  ce  qu'il  le  croyait  ami  de  César  Germauiciis  ,  qui 
allait  comiuander  les  armées  eu  Orient.  Pison  ei 


(1)  Ou  plutôt  procmalems.  —  (2)  Avant  Jésus-Christ,  lom.  Il,  p.ag.  193-196;  cl  après  Jésus-Christ,  lom.  11,2'  parU, 
pag.  153-150.  —  (3)  La  première  colonne  marque  les  années  avant  Jésus  Christ  ;  la  seconde ,  les  amiécs  depuis  la  loa. 
«laiioDde  Rome. 
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HIaiiciiie.  sa  femme,  servin^nl  a  souhait  la  haine  que 
Tibèpe  porlait  à  Geraianirus  et  il  sa  femme  Agrip- 
pine.  Leur  insolence, a  l'éi^aril  de  l'un-PldR  l'autre, 
obligea  Oermaniins,  l'an  IV)  de  notre  ère  ,  à  desti- 
tuer Pison  et  à  lui  ordonner  de  quitter  son  gouver- 
nement, l'ison  obéit;  mais  en  partant  il  lit  donner 
secrètement  au  prince  un  poison  lent  qui  le  condui- 
sit au  lonibeau.  Germnnicus  en  mourant  exhorta  sa 
femme  elsesamis'a  vcugersaniort. Agrippine,lidèle 
aux  dernières  volontés  de  son  époux,  vint  à  Kome  et 
forma  son  accusation  devant  le  sénat  contre  Pison  , 
qui  prévint  son  jugement  eu  se  donnant  la  mort. 

Cn.  Sentios  Satdbni>us,  élu  par  les  magistrats  ro- 
mains ,  à  Antioche  ,  aijrès  le  départ  de  Fison  ,  pour 
pour  gouverner  la  Syrie  ,  exerça  trois  ans  cet  em- 
ploi ,  parce  qn'.ELios  Lamia  ,  que  Tibère  y  avait 
nommé  ,  ne  sorlit  point  de  Kome;  ainsi  il  n-  doit 
point  être  mis  au  nombre  des  gouverneurs  de  Syrie. 
PoMPONios  Flaccus  ful  cuvoyé  par  Tibère  |r0ur 
gouverner  la  Syrie,  après  b'  rappel  da  Saturnin.»  Ces 
»  gouverneurs  ,  ilil  l'ablié  de  Longuerue  ,  envoyés 
»  par  Tibère,  ne  lirent  plus  niarqm  r  sur  les  médail- 
»  les  ,  a  .4ntioche,  les  années  de  la  monarchie  d'Au- 
»  gusle.maisl'époque  vulgaired"  la  villed'.'Vntioche  : 
»  ce  qui  se  \oit  par  une  médaille  de  Flaccus,  baltue 
»  l'an  l'e  (82).  Car  cette  époque  ne  peut  convenir  a 
»  la  miinarihie  d'Auguste  ,  puiscpie  Flaccus  mourut 
»  dans  sa  province  ,  l'an  de  Rome  786,  selon  Tacite, 
»  c'est-à-dire  l'an  ii'2  ou  O.î  de  la  monarchie  d'Au- 
»  guste  (de  Jésus-Cliiist,5.ï).  »T'ilière, après  la  mort 
de  Flaccus,  laissa  vaquer  deux  ans  le  gouvernement 
de  Syrie. 

26  Ponce  Pilale  succède  a  Gratus  dans  la  charge  de 
procureur  de  la  Judée. 

55  Lccics  ViiELLius  .  nommé  gouverneur  de  Syrie  , 
arriva  dans  celte  province  ,  l'an  56  de  Jésus-CI'.rist. 
Sur  les  plaintes  qui  lui  furent  portées  contre  l'iljle, 
il  le  déposa  l'an  38,  et  l'envoya  a  Rome  |  our  répon- 
dre aux  accusations  des  Juifs  ,  qui  le  firent  condam- 
ner a  l'exil. 

38  Mcircelliis  fut  donné  pour  successeur  b  Pilate  pa- 
Vitcllius,cpqui  fut  confirmé  par  renipereurCaligula. 

.39      PuBL'.us  Petronius  TcRPiLUNus  ,   nommé  gouver- 


neur de  Syrie  'i  la  place  de  Vitettius  ,  se  comporta 
dans  cette  province  avec  beaucoup  de   prudence. 

42  ViBius  Marsus  fut  le  sncce.sseur  de  Pétroiiius  dans 
le  go\ivernement  de  Syrie.  Il  eut  de  fréquentes  cou-  , 
testalions  avec  Agrippa  ,  roi  de  Judée,  qui  obiint  de 
l'empereur  .sa  révocation, l'annéeménie  qu'il  mourut. 

44  Cîi.spiH.s  Fiidtts  fut  nommé  ^'Ouvernenr  ou  préfet  de 
Judée  par  Claude  ,  après  la  mort  du  roi  Agrippa. 

43  Caius  Cawius  LoNGisus  fut  pourvu  du  gouverne- 
ment de  Syrie,  après  le  rappel  de  Mursun. 

46  Tibère  Alexandre  remplaça  Fadus  dans  la  préfec- 
ture de  Jndéi'. 

48      Fcnfiriràs  Cumawis  succède  à  Tibère  Alexandre. 

52  Caius  Nomid  ds  Udadratcs  succède  il  Cassius  dans 
le  gonvernéMienl  Je  Syrie,  qu'il  tient  l'espace  de 
deux  ans.  L'ime  de  ses  premières  opéralions  fut  de 
déposer  Cwiuinus.  Cliiuae  Félix,  irère  de  l'affranclii 
Pailas  ,  et  déiii  procureur  de  l.i  Samarie  et  de  la  Ga- 
lilée ,  réunit  la  charge  de  Cumnnus  à  la  sienne.  Ce 
ful  pour  lout  ruiner.  Les  assas>ius  et  les  imposteurs 
firent  sous  lui  c'e  granilsmaux  an  peuple. 

60  DoMiTics  CoBBULO  ,  qui  conunandait  les  armées  ro- 
maines en  Orient  ,  est  chargé  du  gouvernement  de 
Syrie  après  la  mort  de  Quudrulus. 

Porlius  Fcstiis  remjilace  ,  la  même  année  ,  Claude 
Félix  dans  la  préfecture  de  Judée,  il  y  mourut  l'an- 
née suivante. 

61  yl/Wn,  successeur  de  Festus  en  Judée,  ne  Roiiverna 
pas  avec  plus  déqmté  que  lui.  L'an  64  ,  apprenant 
qu'il  était  rappelé,  il  ouvrit  toutes  les  prisons,  ce  qui 
remplit  de  voleurs  la  Judée. 

63  Gessiiis  F/oi'z/s, substitué  ou  préfet  Albin,  fit  oublier 
aux  Juits  ,  par  l'atrocité  de  sa  conduite  ,  tout  le  mal 
que  ses  prédécesseurs  leur  avaient  lait. 

63  LcciDS  Cest.cs  Gallus  eut  le  gouvernement  de 
Syrie,  après  le  rappel  de  Corbulon.  Ayant  été  battu, 
le  8  novembre  de  l'an  66  ,  par  les  Juils,  il  envoya  la 
relation  de  cette  aCfaire  à  Néron  ,  qui  élait  alors  en 
Achaie  ,  rejelant  la  faute  sur  Florus;  et  mourut  peu 
de  temps  après. 

67  Liciisius  McciANUs  fut  envoyé  par  Néron  pour  suc- 
céder à  Gallus.  Flavius Vespasie»  fut  en  même  temps 
chargé  de  la  guerre  contre  les  Juifs. 
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L'année  des  Hébreux  est  composée  de  douze  mois 
lunaires,  dont  le  premier  a  trente  jours,  et  le  second 
vingt-neuf;  et  ainsi  des  autres  de  sniie  a  l'aliernalive. 
Cette  année  commence  eu  aulonine  pour  le  civil,  <  l  au 
|irinl.'nips  pour  le  sacré.  Les  Juifs  avaient  anciennemi.'nt 
desralendriersoiiélaicnt  marqués  toutes  les  (êtes,  Ions  les 
jeûnes  et  tons  les  jours  oii  l'on  célébrait  la  mémoire  des 
grands  événements  arrivés  à  la  nation  (n)  Ces  anciens 
calendriers  sont  quelipiefois  cités  dans  le  T:diiind  (h)  ; 
mais  les  Uabbins  reconnaissent  (pi'ils  ne  subsistent  plus 
(c).  Ceux  que  nous  avons,  tant  imprimés,  que  manus- 
crits, ne  sont  pas  fort  anciens  (</).  Ci  lui  qui  passe  pour 
le  pins  xieiix  est  celui  cpii  a  pour  titre  MeijUmh  Tlian- 
nilli,  le  volume  d' ul]\iciion ,  qui  comprend  les  jours  île 
têl^s  el  de  jetlnes  q\ii  étaient  aulrcfois  en  usage  parmi  les 
Juifs,  mais  qui  ne  s'observent  plus  aujourd'hui,  et  ne  se 
Ironvent  plus  dans  les  calendriers  communs.  Nous  mar- 
querons ici  les  I  rinci|)aux  éiéiiemenls  hisloriquts  lires 
tant  de  ce  volume  TliriainlU,  que  des  aulres  calendriers; 
et  pour  abréger,  nous  omettrons  les  articles  qui  ne  re- 
gardent que  les  lectures  qu'on  fait  dans  les  Synagogues. 
TIZRI. 

PREMIER  MOIS  DE    l'aSNÉE  CIVILE,  ET  LE  SEPTIÈME    PE  l'aNKÉE 
SACBÉE. 

Il  il  treille  jours,  et  ré])ond  à  la  lune  de  septembre. 

Premier  jour.  Néoniciiie.  Commencement  de  l'année 
civil-^. 

Lu  fêle  des  Trompettes.  Levit.  xxiii,  34,  el  Num.  xxix, 
1,  2. 

(a)  Voyez  Zach.  viu,  19.  Estli.  viii,  6,  m  Grœco. 

(b)  Misna,  tract.  Tltaaiiith.  u.  8. 

(cl  Vide  Maimom.  el  Barteiwra,  i»  fiim  lociim. 

(ri)  Vide  Oenebrar.  Bibliot.  Habbiitic,  319.  Baxlorf. 
leiit.  TalmuUic.  p.  1016.  Bartûti.cci  Bibl.  Riibbimc.  t.  2, 
p.  5.50.  Laniy,  Inlrndnrl.  a  l'Kcriture,  et  Plantavi!  iitis  Isa- 
gog.  Rabbiiiic,  ad  jiiiem. 

\\\.  Jeûne  pour  la  mort  de  Godolias.W  Reg.  xxv,  2.5, 
Jerem.  xu,  i. 

Le  même  jour,  abolition  des  conirats  par  écrit.  Les  rois 


impies  ayant  fait  défense  aux  Israélites  de  prononcer  le 
nom  de  Dieu,  lorsqu'on  se  ful  remis  en  liberté,  les  As- 
monéens  ou  Machabées  ordonnèrent  qu'on  écrirait  le 
nom  de  Dieu,  dans  les  conirats  ,  de  celte  sorte  :  Une  telle 
mince  du  (/rund  prêtre  N.  qui  est  ministre  du  Di,'u  Trh- 
Jlnui,  elc,  el  les  juges  ii  qui  l'on  présentait  de  ces  sortes 
d'écrits,  ovilonnaieut  qu'on  y  satisfit,  en  disant  par  exem- 
ple :  Demain  ou  un  antre  jour,  un  lel  débiteur  paiera 
trile  somme  porlée  dans  sa  promesse  ;  après  quoi  on  dé- 
chirera l.i  céJule.  Mais  on  trouvait  que  le  nom  de  Dieu 
était  ôté  de  cet  écrit,  et  ainsi  le  tout  devenait  inutile  et 
sans  furce  ;  c'est  pourquoi  ils  aboliront  tous  ces  contrats 
par  écrii,  et  ils  étalilirenl  un  jour  de  fête  en  mémoire  de 
cela.  Meiiill.  Tuaiiitfi,  c.  7. 

V.  Mort  de  vingt  Isriiclites.  Le  Rabbin  Akiba,  fils  de  Jo 
si'ph  ineurl  en  prison. 

Vil.  Jiûne  ordonné  à  cause  de  l'adoration  du  Veau  d'or, 
et  de  la  sentence  que  Dieu  prononça  contre  les  Israélites 
ensuite  de  ce  crime.  Exod.  xxxu,  6,  7,  8,  34. 

.\.  Jeiine  de  l'expiation.  Levit.  xxni,  19,  et  seq. 

XV.  Fêle  des  Tabernacles ,  avec  Octave.  Levit.  xxni- 
34,  3.5. 

.\.\l.  Ilosaiina  Riibba.  Septième  jour  de  la  fête  des  Ta- 
bernacles, ou  l'èie  des  Hameaux. 

XXII.  Octave  de  la  lète  des  Tabernacles. 

XXIII  Ln  réjunissonce  de  la  toi,  ou  solennité  instituée 
en  mémoire  de  l'alliance  que  le  Seigneur  lit  avec  les  Hé- 
breux, en  leur  donnant  la  loi  par  la  médiation  de  Moïse. 
Ce  même  jour,  la  dédicace  du  temple  de  Salomon  fut 
ache\ée   111  /(.'(/.  vin,  6),  66. 

XXX.  Première  .Véomcnie  du  mois  Marschevan.  Car  les 
Juifs,  de  peur  de  s'y  méprendre,  font  toujours  deux  jours 
de  Néoménie. 

MARSCHEVAN. 


SECOND    MOIS   DE    L  ANNEE    CIVILE, 
SAINTE. 


ET    HUITIEME     DE     L  ANNEE 


//  H'n  que  vingt-neuf  jours,  et  répond  à  la  lune  d'octobre. 
Premier  jour.  Seconde  Néoménie,  ou  premier  jour  do 


CALENDRIER  DKS  JlIFS. 


VI.  Jeûne  à  cause  que  Xaljucliodonosor  fit  crever  les 
yeux  à  SéJécias,  après  avoir  lait  mourir  ses  enfants  en  sa 
présence.  IV  Reff.  xxv,  7  el  Jcrem.  lm,  10. 

-XIX.  Jeûne  les  jours  de  lundi  et  de  jeudi  el  le  Iniidi 
suivant,  pour  exoier  les  taules  commises  k  l'occasion  de  la 
fête  desTabernacl  es.  (  Vide  CnfcHrfi/)-.  a  B'ir/o/occ;oe(/i(!mi.) 

X.MII.  Fête,  ou  mémoire  des  pierres  de  l'àulel  prof.iné 
par  les  Grecs,  qu'on  cacha  ,  en  allendant  qu'il  parût  un 
prophète,  qui  déclarât  ce  qu'on  en  devait  faire.  I  Ilacli.  iv, 
46;  MegÙliit.  c.  \iii. 

XXV.  Fête  en  mémoire  de  quelques  lieux  occupés  par 
les  Chuléens,  et  dont  les  Israélites,  de  retour  de  la  capti- 
vité, se  remirent  en  possession. 

X.XVI.  Dispute  du  rabbin  Jochanan,  filsdeZ  icbaî.  contre 
les  Salucéens,  qui  prétendaient  qu'on  ne  devait  pas  offrir 
sur  l'aulel  les  pains  des  prémices  (marqués  Levil.  xxin, 
17,  18),  mais  qu'il  fallait  les  manger  tout  chauds.  Megil- 
lat.  c.  IX. 

XS.IK.  Première  Kéoménie  du  mois  Casleu. 
C.\SLEU. 

tBOlSIÈME    MOIS    DE  I'aXSÉE  CIVILE  ,    ET  >-EUVIÈ5IE    DE  L  iSyiE 
SAINTE  OU  ECCLÉSIASTlQrE. 

//  a  trente  jours,  el  répond  à  la  lune  de  novembre. 
Prcmipr  jour.  Seconde  Néornénie,  ou  I'' jour  du  mois. 

II.  Prières  pour  la  pluie.  Calendar.  Barlolocci. 

III.  Fêle  insliuiée  ■  ii  mémoire  des  idoles  que  les  As- 
mohéens  jelèreni  hors  du  parvis,  oiiles  Gentils  les  avaient 
mises.  Meqill.  Taimitli. 

VI.  Jeûne  en  mémoire  du  volume  de  Jérémie  que  le 
roi  Joakim  déchira  et  brûla.  Jcrem.  xxxvi,  23. 

VII  Fêle  en  mémoire  de  la  mort  d'Hérode  le  Grand, 
fils  d'Anlipaler,  qui  lui  toujours  ennemi  des  Sages,  ilegil- 
lat.  0.  xj. 

XXI.  fête  du  mont  Garizhn.  Les  Juifs  racontent  que 
leur  grand-prêtre  Simon  avec  toul  son  clergé  étant  allé 
an-devaiil  d'Alexandre  le  Grand,  les  Chuléens  ou  S,ima- 
ritaiiis  y   allèrent   aussi,   el   demandèrent   à   ce   prince 
qu'il  leur  abaiidunnâl  le  temfile  de  Jérusalem  el  (|u'il 
îeur  vendu  une   j  artie  du  mont  Moria.   .\lexandre  leur 
accorda  leur  demande.  Mais  le  graiid-prêlre  des  Juifs  s'é- 
tant  ensuite  présenlé,  et  le  roi  lui  avant  demandé  ce  qu'il 
désirait,    Simon   le   pria  de  ne  |as    permettre  (lue    les 
Sam  irilains  détruisissent  le  leniple  de  Jérusalem.  Le  roi 
loi  répondit  qu'il  lui  ab.indonnait  ce  peuple,  et  ipi'il  pou- 
vait lui  faire  quel  Iraitement  il  voudrait,  .\lors  le  gran  J- 
prèlre  et  les  autres  hahilants  de  Jérusalem  prirt- ni  les 
Samaritains,  leur  pen  èrent  b^  talon,  les  allachéreiit   à 
la   queue    de    leurs    chevaux  el  les  iraînèrcnl  jus.^u'au 
MonlGarizim,  qu'ils  labourèrent,  el  qu'ils  semèrent  de 
vesce,  ainsi  que  les  Samaritains  avaient  dessein  de  fjire 
aa  temple  de  Jérusalem.  Ci-sl  en  mémoire  de  cet  èvs- 
nemeni  qu'ils  insiilnèreni  cette  fête. 
X.XV.  Dédicace  .  on  renouvellement  du  temple,  profané 
ar  l'ordre  d'.\nliocbus  Epiplianes,  et  pniifié  par  Judas 
lachabée.  I  Mucli.  iv,  52,  et  H  Macli.  u,  16.  Joan.  x,  22. 
[Cette  fête  se  célèbre  avec  octave  Joseph  dit  que  de  son 
lenips  on  l'apiielail  la  fêle  des  Lumières;  peul-èlre,  dit-il, 
à  cause  que  ce  bonheur  du  rétablissement  du  teiiqile  pa- 
rut aux  Juifs  comme  un  nouveau  jour.  Autiii-  l.  xii,  c.  Il, 
|P.  416,  a.  Mais  les  auteurs  juifs  donnent  une  aulri'.  cause 
de  ce  nom  des  lumières.  Ils  enseignent  que  lorsqu'on  tra- 
vailla à  nettoyer  le  temple  profané  par  les  Grecs,  on  n'y 
trouva  qu'une   petite  fiole  d'huile   scellée  par  le  grand- 
iprêtre,  el  qui  suffisait  il  peine  pour  entretenir  les  lampes 
pendant   une  seule  nuit;    mais  que  Dieu  permit  qu'elle 
iiufni  pendant  plusieurs  jours,  el  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût 
'ait  de  nouvelle  :  en  ménu'ire  de  quoi  les  Juifs  ont  accou- 
umé  d'allumer  plusieurs  lampes  dans  la  Synagogue,  el  'a 
a  porte  de  leurs  maisons  Vi.yez  Selden,  de  Syned.  lib.  m, 
".  13.  D'antres,  comme  IH'istoire  Scola^til|ue,  saint  Tlio- 
uas   et   le  cardinal   Hugues   {in  I   ilacll.  iv,  32j  vi-n!ent 
;iie  ce  nom  de    fête  des   Ltwiicres  vienne  de    ce  (|ue 
e  feu  du  cip|  alluma  le  bois  qui  était  sur  l'auli'l  des  liolo- 
•ausles,  ainsi  qu'il  est  raconié,  11  Mucli.  i,  22.  —  Quel- 
iies-uns  veulent  que  cette  léle  de  la   Dédicace   ail  été 
jsliluce  en  mémoire  île  Judith  (n).  Mais  on  doute  si  l'on 
ciil  l'eulenrire  de   Judith,  hlle  de  Merari,  ipii  tua  llolo- 
lieriic,  ou  d'une  autre  .liidilli,  lille  d^'  M  uhaibias,  l't  so;ur 
e  Judas  Machabéc,  qui  tna  ,  dit-on,  Nicanor  (b).  Celte 
iernière   Judilli  n'est  connue  que   dans  les  écrits  des 
labbins,  et  il  n'en  est  fait  aucune  inenlion  dans  h  s  livres 
les  Machabées.ni  dans  Josèphe.  Maisil  y  u  biaucmip  il'ap- 
larence    que   les  Juili»  ont   travesii   ieitre   hi>loire  de 
udilli,  pour  la  placer  au  temps  de  Judas  Machabéc. 

(m)  Vide  .Si/;o)i.  (.  m,  c.  IS,  de  Repnbl.  Uebr. 
(b)  Vide  Ciint  Zemach  David.  Millemir.  4.  an.  622,  el 
ipiid  Selden.   de  Siinedriis.  l.  m,  c.  15,  n.  lî. 
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Prière  pour  la  pluie.  Alors  commençaient  les  semailles 
dans  l:i  Judée. 
XXX.  Première  Néoménie  du  mois  Thebet. 
Tlll  RKT. 

c'est    le    (3U.4TRIÈME   DE    l'aSNÉE    CIVILE,     ET    LE    DIXIÈME    Dg 

l'axnke  ecclé^iastioce. 

//  a  vinql-nenf  jours  el  répond  à  la  lune  de  décembre. 

Premier  jour.  La  Xéoménie. 

VIII.  Jeûne  à  cause  de  la  traduction  de  la  loi  d'hébreu 
en  grec.  Ce  jour  elles  trois  jours  suivants  furent  obsciircia 
par  des  tenèlfes  épaisses. 

Jeûne  du  divième  mois.  Calend.  Harlolocci 

I\.  Jfune  dont  les  rabb.ns  ne  donnent  pas  la  raison 

-V.  Jeûne  en  mémoire  du  siège  de  Jérusalem  par  Na- 
buchorlonosnr.  IV /îe^.,  XXV,  1. 

X.VVIII.  Fêle  iusliiuée  en  mémoire  de  l'exclusion  des 
Sadi/ceens  qui  furent  chassés  du  Sanhédrin,  où  ils  étaient 
les  plus  forts  du  temps  du  roi  Alexandre  Jannée.  Le 
rabi,i;,s,n,e„n,hlsde  Shatach,  trouva  ninven  de  les  eu 
lane  sortir  l'un  après  l'anire,  en  leur  subsUtuant  des 
Pharisiens.  Megillat  Taamlli. 

.XXLX.  Première  Néoménie  du  mois  Scbeveth 
SEB.ATH,  ou  SCIIEVETH. 

C1NQ11È51E    MOIS    DE   L'jXMiE    CIVILE,    ET  ONZIÈME    DE  l'a.MWB 

ecclé-iastiql-e. 
Il  a  trente  jours  et  répond  à  la  lune  de  janvier. 

Premier  jour,  in  Néoménie,  ou  pn-mier  jour  du  mois. 

II.  Réjouissance  pour  la  mon  du  roi  .Alexandre  Jannée 
grand  ennemi  des  Pharisiens,  ilegill.  ' 

IV,  ou  V.  Jeûne  en  mémo  re  de  la  mort  des  .anciens 
qui  succédèrent  à  Josiié.  Judic.  li,  10.  ' 

XV  Commencement  de  l'année  des  arbres.  C'est-h-dire 
qu'on  commençait  alors  à  compter  les  quatre  ans,  pendant 
lesquels  les  arbres  étaient  censés  impurs,  depuis  qu'ils 
étaient  plantés.  Levit.  x\ix,  23,  24,  25.  Quelques-uns 
mènent  le  commencemenl  de  ces  quatre  ans  au  premier 
jour  du  mois. 

XXII.  Fête  en  mémoire  de  la  mort  d'un  nommé  Siiha- 
lenus  ,  qui  avait  ordonné  que  l'on  mit  dans  le  temple  des 
images  ou  des  figures  défendues  par  .a  loi.  Mais  il  mou- 
rut ,  el  ses  ordonnances  n'eurent  point  d'exécution.  Les 
Juifs  mènent  ceci  sons  le  grand-prêtre  Simon  le  Juste. 
On  ne  sait  qui  était  ce  Niskalenus.  ileqill.  c.  4i. 

XXIII  Jeûne  pour  la  guerre  que  les  dix  tribus  firent  k 
celle  de  Bfirjamiii,  à  cause  de  l'insulte  faite  à  la  femme  du 
lévite.  Judic.  XX.  On  fait  aussi  mémoire  de  l'idole  de  Mi- 
cha.  Judic.  xxviii. 

XXIX  Mémoire  de  la  mort  d'Antiochus  Epiphanes,  en- 
nemi des  Jnils.  1  .l/«c/i.  VI,  1.  Megillat. 

X.VX.  Première  Néoménie  du  mois  Adar. 
ADAR. 

SIXIÈME  MOIS  DE  l'année  ClULE,  ET  DOUZIÈME  DE  l'aNNÉE 

ecclésiastique. 
Il  n'a  que  vingt-neuf  joun ,  j7  répond  à  la  lune  de  février. 

Premier  jour.  Néoménie. 

VU.  Jeûne  à  cause  de  la  mort  de  Moïse.  Deut.  xxxiv,  o. 

VIII,  IX.  On  sonnait  de  la  trompette  en  actions  de  grâces 
de  la  pluie  accordép  dans  ce  mois,  el  pour  la  demander 
pour  l'avenir.  Megillat  Taanith. 

l.X.  Jeûne  en  mémoire  de  la  division  qui  sépara  les  éco- 
les de  Schammaî  et  de  Hillel. 

XIÎ.  Fête  en  mémoire  de  la  mort  de  deux  prosélytes, 
Ildilianus  el  PIpus  son  fière,  qu'un  certain  Tyrinus  ou  Tn- 
rianus  \oulul  forcer  à  violer  la  loi  dans  la  ville  de  Laodi- 
cée,  et  qui  aimèreiu  mieux  mourir  que  de  rien  faire  cor- 
tre  la  loi.  Selden.  l.  m,  c.  xiii  de  Sgnedr.  ex  Megill.  Taanith. 

.X'III.  Jeûne  d'KslIier.  apparemment  eu  mémoire  de  ce- 
lui d'Ksther.  Fstli.  iv,  16.  Geneb.,  Barlolocci. 

Fêle  en  mémoire  de  la  mort  de  Nicanor,  ennemi  des 
Juifs.  I  Mach.  vu,  4i,  el  II  Mach.  xv.  30  el  seqq.  Quelques 
Hébreux  veiibnt  que  Nicanor  ait  été  tué  par  Judith,  sœur 
de  Judas  M.ichabée  (1). 

XIV.  Premier  Purun,  ou  petite  fête  des  Sorts.  Estli.  ix, 
21.  Les  Juifs  des  provinces  cessèrent  de  tuer  leurs  enne- 
mis le  14  lie  Nisaii,  el  lirenl  ce  jiur-l'a  de  grandes  réjouis- 
sances. Mais  ceux  de  Susan  tuèrent  encore  pendant  le  li, 
et  ne  cessèrent  de  tuer  que  le  IH  Ainsi,  Mardochée  éta- 
blit la  fête  des  Soils  pour  le  14  el  le  15  de  ce  mois. 

XV.  La  grande  fête  de  Purim ,  nu  des  Sorts,  ou  second 
l'urim.  ("es  trois  jours,  le  13,  h'  14  cl  b'  15,  sont  ordinai- 
renienl  nommés  les  jottrs  de  Mardochée ,  quoique  la  fête 
pour  la  mort  rie  Mcanor  n'ait  aucun  rapport  avec  Fsther, 
ni  avec  Mardochée.  —  Les  receveurs  du  deuii-sicle  quo 
chaque  Israélite  payait  par  tête  au  Seigneur  (  Eiod.  ux. 


(I^A'oy.  ci-dessus,  au  mois  Casleu^  ixv. 
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i?)  ),  en  f:iis.iient  la  rpcelte  le  1b  'lu  mois  Adar,  dans  Ifs 
villi's  ;  fl  le  2S,  daiislp  le'!i|ile.  Tlinlir.ud,  Tract.  Schekalim. 

Wll  La  délivrance  rd's  saqes  d'Israël  qui,  l'nyant  la  per- 
séi'ulioi]  d'Alexandre  Jiinnée ,  nii  des  Juils,  s'éUiieiil  re- 
tirés dans  la  ville-do  Koilik  en  Arabie;  mais  voyant  (|ue 
les  Gentils,  liabilnnisdu  liiin,  voulaient  les  égorger,  ils  se 
sanvèieiii  pendanl  la  nuil.  C'est  en  inérnoire  de  ci.'tte  re- 
traile  (pi'ds  établirent  cette  lêle.  Megiliai  Taaiiilll. 

X\.  Fête  en  njéinoire  de  la  iluir  (|'.'un  certain  Onias 
hamiimgcl  obtint  de  Dieu  pendant  une  i^r.indi^  sécheresse 
du  leraps  d'Alexandre  Jaiinée.  MeqUIalTaaniih. 

XXIII.  Dédicace  du  IciUfHe  de  Zorobiibel.  Esdr.  vt ,  16. 
On  n'en  sait  pas  t.ien  le  jour.  Qnelipu-s-uns  la  mettent  au 
16  et  le  calendrier  de  Sigonius  au  iô. 

XXVIII.  Fête  en  mémoire  de  la  révocation  de  l'édit,  pnr 
lequel  lesroisde  Grèce  avaientdélenduanx  Juifs  de  circon- 
cire leurs  enfants,  d'observer  le  sabl)3t.  et  d'éviter  le  culte 
étranger.  Megillal  Timnilli,  el  Gemnr.  ud  lit.  Tainilh.  c.  i. 

X.Vl.V.  Première  Néoménie  du  mois  de  Nisan. 

Lor.sque  r.tnriée  est  de  treize  mois  limaires,  on  met  ici 
par  inlercal.iliou  un  second  mois  d'Adar. 

NISAN  (111  AI5IB.  Exod.   xtii,  /*. 

SEPTIÈME  MOIS  DE  l'tNMÉE  CIVILE,    ET  PHEMIER  DE  I.' ANNÉE 
SAINTE. 

Il  a  trente  jours ,  et  répond  à  la  lune  de  mars- 
Premier  ]onr.  Néoménie. 

Jeûne  à  cause  de  la  mort  des  enfants  d'Aaroii.  Lei'it.  s, 
1,2. 

X.  Jeûne  à  cause  de  la  mort  de  Marie  ,  snuir  de  Moïse 
(  Num.  XX,  1  ),  el  en  mémoire  de  ce  qu'après  sa  mort  l'eau 
niai^ua  aux  Isriiélites  dans  le  désert  de  Cadès.  Xum.  xx  , 
a,  etc.  Ce  jour-la  chacun  se  pourvoyait  d'un  agneau  ou 
d'un  chevreau,  pour  la  l'iqiie  snivanle. 

XIV.  Sur  le  soir  du  I  i  on  iininolail  l'agneau  Pascal ,  on 
eonnnençait  à  user  de  pain  sans  leiain,  el  on  observait  le 
repos  de  toute  œuvre  servile. 

XV.  ia  solennité  de  la  Pàque,  avec  octave  ;  premier  jour 
des  .Azjm.'S,  jour  de  repos.  On  ne  mange  (|ne  du  (lain  sans 
levain  pendant  huit  jours.  Après  le  coeeher  du  soleil,  on 
cueillait  une  gerbe  d'orge  que  l'on  ap|,ortait  an  temple. 
coll.  Menucliol.  vi,  5. 

XVI.  Le  second  jour  de  la  lêle,  on  nffrail  l'orge  qu'on 
avait  cueillie  la  veille, comme  le.s  prémices  de  la  moisson, 
cl  dès  lors  il  était  permis  de  mettre  la  faucille  dans  les 
grains.  —  Commencement  de  lu  inuisson.  —  C'est  de  ce 
jour-là  qu'on  commence  a  compter  les  cinquante  jours  jus- 
qu'il la  Penlecôie. 

XXI  Octave  de  la  fête  de  Pàque.  Fin  des  Azymes.  Ce 
jour  est  plus  sileimel  que  les  autres  de  l'octave;  on  n'y 
garde  pas  toutefois  le  repos  des  œuvres  manuelles. 

X.X\  I.  Jeûne  pour  la  mort  de  Josné.  Josue,  xsiv,  29. 

-XXl.ï.  On  demandail  la  pluie  du  pniilem|js.  Genebr. 

XXX.  Première  Kéoniénie  du  mois  Jiar.  —  Le  livre  in- 
titulé :  Meqillat  Taanilh ,  ne  fournit  aucune  lête  particu- 
lière pour  le  mois  de  Nisan. 

JIAR. 

HUITIÈME  MOIS  DE  l' ANNÉE  CIVILE,  ET  SECOND  DE  l'ANNÉB 
ECCLÉSIASTIQUE. 

//  ii'fi  que  vingt-neuf  jours ,  et  répond  à  la  lune  d'avril. 
Premier  jour.  Néoménie. 

VI.  Ou  jeûne  trois  jours  pour  les  excès  commis  durant 
la  fêle  de  Pàiiue;  savoir  :  le  lundi,  le  jeudi  el  le  lundi  sui- 
Taiil.  CnlenUar.  Bartolocci. 

VII.  Dédicace  de  Jérusideni,  lorsque  les  Asmonéens  la 
rétalilirenl  après  les  perséculiuns  des  Grecs.  Megill.  Taa- 
nith,  c  2. 

X.  Jeûne  pour  la  mort  du  grand-prêtre  Héli,  et  pour  la 
prise  lie  l'ar.lie. 

XIV  Seconde  Pàque,  en  faveur  de  ceux  qui  n'avaient  pu 
célébrer  la  iiremière  an  14-  de  Nisan. 

X.MII.  Fête  pour  la  prise  de  la  ville  de  Gaza,  par  Sinion 
Machabée  {CaleiiUar.  Scaligeri  Videl  Mnc/i.  xiii,  43,4iJ; 
ou  pour  la  piise  et  la  purilication  de  la  citadelle  de  Jéru- 
salem par  il  s  Machibées,  selon  le  cal"nilrier de  Sigonius. 
I  Miich.  XIII,  4y.  .b.3;  XIV,  7,  .50.  —  Fêle  pour  rex|iulsion 
des  (jir.iîies  hors  de  Jérusalem,  par  les  Asmonéens  nu 
Macliahées.  Megill.  Taamtli. 

X.WII.  Féie  pour  l'e.tpulsion  des  Céliléens ,  ou  des 
Courontiés,  nai  affeclaienl  de  ineilre  des  couronnes  sur  les 
portes  de  leurs  temples  el  de  leurs  maisons,  el  même 
sur  la  tète  de  leurs  bœufs  el  de  leurs  ânes,  el  de  chanter 
dés  hymnes  en  l'honneur  de  leurs  faux  dieux.  Les  Maclia- 
lides,  les  ayant  chassés  de  Juda  el  de  Jérusalem  ,  établi- 
rem  celle  lêle  pour  perpétuer  la  mémoire  de  leur  expul- 
sion. Meryi/i,  Taanith. 

XXVIII.  Jeûne  )iour  la  mort  du  prophète  Samuel. 
I  lieg.  wv,  I. 


XXIX.  Première  Néoménie  du  mois  Sivan. 
SIVAN. 

NEUVIÈME   MOIS    DE  L' ANNÉE  CIVILE ,   ET  TROISIÈME   DE  L'iURlàB 

ECCLÉSIASTIQUE. 

[l  a  trente  jours,  el  répond  à  la  tune  ae  nur 

Premier  jour.  Néoménie. 

VI.  Lit  Pentecôte,  le  cinquantième  joui"  après  Pàque.  On 
l'appelle  aussi  la  fêle  des  Semaines ,  parce  qu'elle  arrive 
sept  semaines  après  Pàque.  On  ne  trouve  point  qu'elle  ai* 
eu  Hiié  octave. 

XV,  XVI.  Fêle  pour  célébrer  la  \icloire  des  Machabées 
contre  c>  ux  de  Bethsan    I  Mucti.  v,  52;  xii,  40,  41.  Voyev 
Memllat  Tnmnth.  '     ' 

X\  II.  l'èie  pour  la  prise  de  Césarée  par  les  Asmonéens, 
qui  en  cliassèreiit  les  païens,  el  y  établirent  des  Juifs. 
Meii'Ilut.  Tuanitli. 

X.MII.  Jeùiie  en  mémoire  delà  défense  faite  par  Jéro- 
bo.iin,  lils  d(  Nabat,  à  ses  sujets,  de  porter  leurs  prémice.s 
à  Jérusalem  III  Reg.  xii,  27. 

XXV.  Jeûneen  mémoire  de  la  morldes.rabbins  Siniéon, 
his  de  Gamaliel,  Isniael,  fils  d'Elisée,  el  Chaiiina,  vice- 
géraul  du  grand-prêtre.  —  Fête  en  mémoire  du  jugement 
solennel  rendu  en  faveur  des  Juifs  par  Alexandre  le  tirand, 
contre  les  Ismaéliles,  qui  prélendaienl  eu  vertu  du  droit 
d'aînesse  de  leur  père,  entrer  en  possession  de  la  terre  de 
Chanaan,  contre  lesChananéons  (pii  la  répétaient,  comme 
en  ayant  été  les  premiers  possesseurs,  el  contre  les  Eg.vp- 
lieiis,  qui  deinandaienl  la  reitiuiiioii  des  \ases  que  les 
Hélirenx  avaient  empriiiilésd'eux,  en  sortant  de  l'Esyple. 
Voyez  Megdint  Ttmnitli.  Mais  la  Gémarre  de  Babylone 
(tii.  Sandédrin,  c.  xi)  fixe  le  jour  de  ce  jugement  au  14  de 
Nisan. 

XXVII.  Jeûne  îi  cause  que  le  rabbin  Chanina,  fils  de 
Thiidion,  fut  brûlé  avec  le  livre  de  la  loi. 

\X\.  Première  Néoménie  du  mois  'Ihamuz. 

TliAMlZ  ou  TAM.MIS. 

DIMÈME    MOIS    DE    L'aNNÉE    CIVILE,  ET   QUATR  ÈME  DE    L'AIOéE 

SAINTE. 

//  n'a  que  vingt-neuf  jours,  el  répond  à  la  lune  de  jm». 

Premier  jour.  Néoménie. 

.XIV.  Kêie  pour  l'abolition  d'un  livre  pernicieux  des 
Saducéens  et  des  Bélhusiens,  dans  leciuel  ils  préieiidaient 
ruiner  la  loi  orale  el  lotîtes  les  traditions.  Megillal 
Taimitli. 

XVII.  Jeûne  en  mémoire  des  tables  de  la  loi  brisées 
par  Moïse  Exod.  xxxii,  19.  —  Le  même  jour  la  ville  de 
Jérusalem  lut  pris".  Le  sacrifice  perpétuel  du  soir  el  du 
malin  fut  interrompu  iieiidant  le  siège  de  Jérusalem  par 
'lit  '.  E|iislémon  déchira  le  livre  de  la  loi,  et  plaça  une 
idole  dans  le  temple.  On  ne  nous  dii  pas  si  ceci  arriva  sous 
Nabuciiodonosor,  sous  Anliochus  Epiphanes,  ou  suus  les 
Romains. 

XXIX.  Première  Néoménie  du  mois  Ab. 

AB. 

ONZIÈME    MOIS    DE    L' ANNÉE  CI'  ILE  ,     ET    CINQUIÈME   DE    L'aMHÉI 
ECCLÉSIASTIQUE. 

Il  a  trente  jours,  et  il  répond  à  la  lune  de  jitillel. 

Premier  jour.  Néoménie. 

Jeûne,  à  cause  de  l.i  mort  du  grand-prêtre  Aaron. 

V.  .Mémoire  des  enfants  de  Jéiiiuel  de.  la  race  de  Juda, 
qui,  api  es  le  relmir  de  la  captiviié,  fournirent  les  bois  au 
lemijle.  .Megillal  Tiumillt. 

I.V.  Jeûne  du  cini|uièine  mois,  en  mémoire  de  ci  que 
Dieu  déchira  ce  jour-lii  à  Moïse,  qu'aucun  des  Hébreux 
murinurateiirs  n'entrerait  dans  la  lerre  promise.  Nmn.  xiv, 
29.  31.  —  Le  même  jour  le  temple  lui  |iris  el  brûlé,  pre- 
niièrement  par  1  s  Chaldéens,  ei  ensuite  par  les  lloiiiaiiis. 

X\  III  Jeûne,  à  cau.se  que  du  temps  d'Achaz,  la  lampe 
du  soir  s'éteignit. 

XXI.  Ji;/o()/iorie,  fêle  dans  laquelle  on  porlailau  lemplc 
la  provision  de  bois  nécessaire.  Selden.  Voyez  Joseph,  de 
heito  ,  lib.  Il ,  c.  17  ,  p.  811.  Si'aliger  inel  celte  fêle  au 
22  du  mois  suivant. 

-XXIV.  Fêle  en  mémoire  de  ce  que  les  Asmonéens,  on 
Machabées,  abolirent  la  loi  que  les  Sadméens  avaient 
introduite  dans  les  jugements,  suivant  laquelle  les  garçons 
el  les  lilles  hérilaieiit  également  des  biens  de  leur  père. 
Meqsll.  Taanilh. 

\\\.  Première  Néoménie  du  mois  Elul. 

ELL'L. 

DOUZIÈME    MOIS    DE    l'aNNÉE    CIMLE,     ET    .SIXIÈME    DE    l'aNNÉï 
ECCLÉS'ASIIQUE. 

//  n'a  que  vingt-neuf  jours,  il  répond  à  la  lune  d'août. 
Premier  jour.  Néoménie.  iil 
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VII.  Dédicace  des  murs  de  Jérusnlem  par  Nélicmie.  XXI.  Xiilovhorie,  fête  dans  laquelle   on  apporlnii  au 

Neli.   XII,   27.  —  On  lit  dans  Néliémip  (m,  In)  que  ces  temple  li  pinvisicin  du  bois  nécessaire  pour  enlreienir  le 

muis  furent  aciievés  le  23  du  mois  Elul.  Mais  comme  il  y  feu  de  l'auiel  des  holocaustes.  Le  calendrier  de  Scaliger 

avait  encore  beaucoup  de  cboses  à  faire  pour  donner  la  met  celle  fête  au  22  de  cl;  mois.  Voyez  le  21  dn  mois 

dernière  perfection  h  cet  ouvrage,  on  put  en  différer  la  dé-  préiédent. 

dicaie  jusqu'au  7  d'Elul  de  l'année  suivante.  MegiU   Seld.  XXII.  Fête  en  mémoire  delà  punition  exercée  envers  de 

XVII.  Jeune,   à   cause  de  la   mort  des  Envoyés,    qui  mauvais   Israélites ,  doni  on  ne  put  aulrement  réprimer 

firent   un   rap|iurt  désavantageux   de   la  Terri'   promise.  l'iiisulence,  qu'en  les  punissant  de  mort,  parce  qu'alurs  la 

Num.  xiv,  OU,  37.  —  Féie  en  mémoire  de  l'expulsion  des  Judée  était  occupée  pur  lesGeniils.  On  donna  doue  Irms 

Romains  (ou  plulôt  des  Grecs)  qui  voulaient  empêcher  les  jours  à  ces  méchanis   Israélites  ponr  rentrer  en   eiix- 

HiJbreux   de  se  marier,   et  qui  déshonoraient  les  filles  mêmes;  mais,  comme  on  vil  qu'ils  ne  donnaient  aucun 

d'Israël,   ("onime  ils  voulurent  user  de  violence  envers  signe  de  repeutance,  on  les  condamna  à  mort.  Megilliil 

Judith,  lille  unique  de  Malathias,   celui-ci,  aidé  de  ses  T'uimuli. 

Hls,  leur  résista  et  se  délivra  de  leur  joug  ,  en  mémoire  XXIX.  Première  Néoraénie  du  mois  Tizri. 
de  quoi  on  établit  celte  fête. 

DISSERTATION  SUR   LA  TACTIQUE  DES   HEBREUX, 

PAI\  M.  LE  CHEVALIER  DE  FOLARD.  (i) 


1.  Occasion  de  cet  ouvraçie.  —  II.  Les  Hébreux  entendaient  la  guerre.  —  III.  Ils  avaient  différents  officiers  su- 
bnllernrs. —  IV.  Ils  u'eure}it  d'abord  que  de  l'infanlerie. —  \'.  Leurs  armées  étaient  partagées  en  différents  corpt 
qui  avaient  chacun  leur  ch.ef.  Li>s  rois  faisaient  la  guerre  en  personne. —  VI.  Armes  des  Hébreux. —  VIL  //  «'«f 
point  fui!  mention  de  la  pi  juc  dans  CEcriiure.  —  VIII.  Armes  offensives  et  défensives.  —  IX.  Le  bouclier. 
—  X,  Manière  de  combattre  des  archers  et  des  frondeurs. —  XL  Armes  de  jet.  Adresse  des  frondeur.'!.  —  XII. 
Cliariots  de  guerre.  —  Xlll.  Cnnimenl  on  les  rangeait.  Moyens  de  les  rendre  inutiles.  Nombre  incroyable  de 
chariots  dans  les  armées.  —  XIV.  .\ncnaux  ou  places  d'armes.  Les  soldats  hébreux  se  [ournissaienl  d'armes  et 
de  vivres.  Leurs  récompenses.  Troupes  simdoyées.  liarelé  inconcevable  d'armes.  —  XV.  Phalange  ;  son  origine 
incertaine.  Ce  que  c'était  que  la  Phalangi',  et  comment  on  la  rangeait.  —  XVI.  Soldats  armés  à  la  légère. 
Leur  adresse,  t'.ommeni,  on  rangeait  les  pesamment  chargés.  Petits  espaces  ménagés  entre  les  tribus.  Caraleric 
sur  les  ailes,  ati  centre,  rangée  par  gros  escadrons. — Xvll.  Les  Machabées  changèrent  souvent,  suivant  les  cas, 
ta  manière  de  cumlmlire.  Manière  de  combattre  par  corps  séparés.  Victoire  de  Joab  surprenante.  Victoire  de 
Jonath  is  irès-remarguabte.  —  XVIII.  Harangues  militaires  avant  la  bataille.  Publication  singulière  à  la  tète 
des  bataillons.  Le  signal  pour  camper,  décamper  ou  combattre  se  donnait  au  son  des  trompettes.  Cors  différeiits 
des  trompettes.  —  Xi.X.  ICtoge  des  Machabées.  Leurs  actio)is  sont  d'une  très-grande  instruction  pour  les  gens  de 
guerre.  Il  est  surprenant  que  Polybene  fasse  aucune  mention  des  Machabées.  Pourquoi  il  est  si  peu  fait  mention 
des  Juifs  dans  les  histoires  grecques.  —  XX.   Conclusion.  Les  Juifs  avaient  une  tactique  réglée  et  méthodique. 

I. —  La  disscrlation  tlii  R.  P.  don»  Calinet  sur  la  milice  des  anciens  Hébreux  est  un 
ouvrage  adinirahlo  et  rempli  d'une  érudilion  non-seulement  profonde,  mais  encore  agréa- 
ble et  très-inslruclive.  L'auteur  s'étend  beaucoup  sur  la  discipline  militaire  de  ces  p'ii- 
plcs.sur  leurs  armes  de  loule  espèce,  sur  leurs  campements,  leurs  marches,  leurs  sièges, 
et  sur  1,1  défense  des  places  :  il  y  traite  tout  avec  tant  d'exactitude,  de  recherches  et  de  lu- 
mière, qu'on  ne  peut  guère  y  ajouter.  Mais  à  l'égard  de  leur  lactique,  c'est-à-dire,  de  leur 
manière  de  se  ranger,  de  combattre  et  de  faire  tous  les  différents  mouvements  qui  dépen- 
dent de  Cl  lie  science,  il  passe  trop  rapidement  sur  un  article  si  intéressant,  et  a  Irop  mau- 
vaise oiiinion  des  Hébreux  :  ce  qui  nous  engage  à  donner  ici  nos  observations  sur  celte 
importante  matière. 

IL— Ce  savant  commentateur  fait  passer  les  Israélites  pour  un  peupie  un  peu  baroare, 
en  parlant  de  leur  ordre  de  bataille:  «  Ce  qui  esl  certain,  dit-il  dans  sa  dissertation,  c'est 
■»  que  les  anciens  orientaux  taisaient  la  guerre  avec  assez  peu  d'ordre.  Tout  consistait 
»>  plulôt  dans  l'impétuosité,  l'ardeur,  le  courage,  l'intrépidité  des  soldats,  que  dans  une 
»  discipline  exacte  et  méthodique,  et  à  n'agir  que  par  les  ordres  et  les  mouvemenls  du  gé- 
»  néral.  Ou  a  vu  parmi  eux  des  effets  étonnants  de  force  et  do  valeur,  mais  souvent  con- 
»  duits  d'une  manière  peu  conforme  aux  bonnes  règles  de  la  guerre.»  Si  l'auteur  eût  élé 
homme  de  guerre,  il  eût  senli  la  force  des  expressions  de  l'EcrituFe  qu'il  cite  lui-même 
un  peu  plus  haul,  et  eût  sans  doute  pensé  tout  aulrement,  et  par  conséquent  chjnge  de 
langage.  Il  est  vrai,  qu'entre  ces  expressions,  quelques-unes  semblent  favoriser  son  seiiii- 
ment,  mais  la  plup  irl  lui  sont  contraires,  et  prouvent  manilestemeut  que  les  Hebi  eux  com- 
battaient avec  ordre  et  avec  méthode. 

III.—  Voici  ces  expressions  qns  l'Ecrilure  emploie  très-souvent  (a)  :  Ranger  en  bataille; 
ilisposer  les  ùalnill'nis  ;  terrible  coiiiinc  une  année  ninijee  en  bataille.  Ne  démontrent- elles  pas 
que  les  Hébreux  f.iisaient  la  guerre  non  en  barb.ires,  mais  avec  ordre,  et  suivant  les  rè- 
gles d'une  laciique  exacte  et  mélho.liiiue'?  Nous  opposera-l-on  ce  qui  est  dit  dans  le  texte 
original  des  Paralipomènes  [b),  qu'il  vint  à  David  dans  le  temps  de  sa  fuite  sous  saul, 
nombre  de  br.ives  quisavaienl  rantjer  les  troupes  comme  des  troupeaux?  Ces  termes  ne  mar- 
quent pas  que  les  Israélites  combattisseni  sans  ordre,  en  foule  et  en  confusion;  ils  veulent 
dire  au  contraire  que  ces  braves  étaient  de  bons  rangeurs  de  bataille.  Les  Hébreux  avaient 
différents  officiers  subalternes  chargés  de  conduire  et  de  ranger  les  soldats,  et  destines  à 

(1)  Cette  Dissertation  présente  le  résumé  de  ce  que  peu  connu,  c'est-a-dire  de  la  Poliorcélique  des  Anciens 

rameur  a  écrit  de  mieux  sur  ce  .sujet  dans  ses  Observations  \r.n-  le  savant  M.  Dureau  de  la  Malle,  membre  de  I  insiitul 

insérées  dans  le  Dictionnaire  de  la  Uibte.\tiycz  la  iirétace.  (n)  Cènes,  xiv,  8;  Judic.  xx,  îi;  I  Heg.  iv,  5,  «1  xTii,  il 

Nous  la  ferons  suijre  d'une.  Dissertation  sur  le  même  su-  ('')  1  Parai,  xii,  58. 
jet,  que  nous  avons  tirée  d'un  ouvrage  plein  d'ermliiion  cl 
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faire  loulcs  les  fondions  qui  faisaient  partie  de  celle  science  que  les  Grecs  appelaient  Tac- 
tique; ces  ofGciers  répondaient  à  nos  maréchaux  généraux  des  logis,  et  les  soldais  leur 
obéissaient,  comme  les  troupeaux  obéissen!  à  leurs  pasteurs. 

Voilà  la  véritable  explicalion  de  ces  paroles  et  de  toutes  les  autres  semblables  qui  se 
rencontrent  dans  l'Ecriture  :  ainsi  quand  il  est  dit  (n),  que  Saûl  assembla  tout  son  peuple, 
el  qu'il  en  fit  la  revue  comme  d'un  troupeau  de  moulons,  c'esl-â-dire  que  Saùl  fit  défiler  de- 
vant lui  tous  les  soldats  de  son  armée,  ou  bien  qu'il  les  assembla  comme  un  berger  assem- 
ble son  troupeau  pour  le  conduire  au  pâturage.  De  même  quand  l'Ecriture  dit  (6)  que  les 
Israélites  ne  paraissaient  que  comme  deux  petits  troupeaux  de  chèvres  ,  auprès  des  Syriens 
qui  couvraient  toute  la  terre  ,  on  doit  entendre  que  l'armée  des  hraéliles  s'était  partagée 
en  deux  petits  corps  pour  soutenir  les  valets  de  pied  des  princes  d'Israël,  qui  formaieni 
un  autre  petit  avant-corps,  et  pour  tomber  ensuite  sur  les  ailes  de  l'armée  des  Syriens, 
qui  prirent  la  fuite.  On  peut  voir  la  disposition  de  cette  bataille  sous  l'article  de  Samarie. 
Enfin,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de  se  convaincre  et  de  conclure  que 
bien  loin  que  les  Hébreux  combattissent  sans  ordre  et  en  confusion,  ils  observaient  au  con- 
traire un  grand  art  dans  leur  manière  de  faire  la  guerre,  et  de  combattre  en  bataille  rangée. 

IV. —  Les  Hébreux  n'avaient  dans  les  commencements  que  de  l'infanterie;  on  voit  même 
qu'elle  a  fait  de  tout  temps  la  force  de  leurs  armées  :  elle  était  intrépide,  et  ne  faisait  ja- 
mais difficulté  d'attaquer  partout  la  cavalerie  dont  elle  faisait  peu  de  cas;  et  ce  qui  est  sur- 
prenant, c'est  qu'elle  ne  se  démentit  jamais  depuis  Moïse  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem. 
Les  rois  voulurent  enfin  avoir  de  la  cavalerie;  mais  elle  ne  put  jamais  aller  de  pair  avec 
l'infanterie  :  au  contraire,  ces  troupes  étaient  si  faibles,  qu'on  ne  trouve  que  fort  peu  d'oc- 
casions où  elles  se  soient  signalées.  Les  Romains  imilèront  longtemps  les  Hébreux  ,  ils  n'eu- 
rent d'abord  que  de  l'infanterie;  ils  en  connaissaient  si  bien  la  force,  qu'ils  s'étaient  fait  une 
loi  de  combattre  toujours  à  pied;  personne  n'en  était  exempt  ;  il  n'était  pas  même  permis 
au  général  d'aller  à  cheval;  on  y  dérogea  cependant  en  faveur  de  Fabius  Maximus  (c). 
«  Dom  Calmet  fait  remarquer  que  David  avait  si  peu  d'envie  de  se  servir  de  chevaux  et  de 
»  chariots  à  la  guerre,  qu'il  coupa  les  jarrets  aux  chevaux  qu'il  avait  pris  sur  les  Syriens, 
»  et  qu'il  fit  brûler  leurs  chariots.» 

V. —  Les  armées  des  Hébreux  étaient  composées  de  douze  tribus;  chaque  tribu  formait 
plusieurs  corps  ou  régiments;  chaque  régiment  était  de  mille  hommes;  ces  mille  hommes 
étaient  partagés  en  compagnies  de  cent  hommes;  ces  compagnies  en  deux  cinquantaines; 
ces  cinquantaines  en  escouades  de  dix  hommes,  et  ces  escouades  en  troupes  de  trois  seu- 
lement, dont  l'un  commandait  les  deux  autres.  Tous  ces  différents  corps  avaient  leurs 
chefs;  les  Tribuns  étaient  à  la  tête  des  régiments,  les  Centurions  à  la  tète  des  compagnies, 
les  Décurions  à  la  tête  des  escouades,  en  enfin  les  Tierciers  ou  Schulicliims  (d)  à  la  tète  de 
deux  soldats.  Tous  ces  officiers  sont  clairement  marqués  dans  les  livres  de  Moï«e  et  dans  les 
Machabées;  il  parait  même  qu'outre  le  général,  il  y  avait  encore  plusieurs  officiers  géné- 
raux sous  ses  ordres.  Ceux  que  l'Ecriture  appelle  Ecrivains  des  armées,  étaient  non-seule- 
ment préposés  pour  tenir  les  registres  des  troupes,  comme  nos  commissaires  des  guerres, 
ou  nos  inspecteurs  ;  mais  leur  emploi  s'étendait  encore  sur  la  discipline  militaire,  car  ils 
faisaient  faire  l'exercice  aux  soldats.  Les  rois  faisaient  la  guerre  en  personne,  rarement 
la  faisaient-ils  par  leurs  lieutenants;  ordinairement  ils  commandaient  l'armée,  et  combat- 
taient à  pied  du  moins  dans  les  premiers  temps;  nous  voyons  cependant  sous  David  un 
exemple  du  contraire.  Absalon  dans  la  déroute  de  son  armée,  s'enfuit  sur  son  mulet  (e). 

VI.  —  Avant  que  d'en  venir  à  la  tactique  des  Hébreux,  nous  ferons  encore  quelques 
observations  sur  leurs  armes  offensives  et  défensives,  quoique  dom  Calmet  se  soit  si  fort 
étendu  là-dessus,  qu'il  semble  avoir  épuisé  la  matière.  Les  armes  dont  les  Israélites  se  ser- 
vaient, ne  différaient  guère  de  celles  dont  les  Romains  se  servirent  dans  la  suite;  ou  ne 
voit  pas  qu'ils  aient  d'abord  employé  la  pique  ;  cette  arme  pourtant  était  en  usage  chez  les 
Egyptiens  :  témoin  la  bataille  que  Crésus  soutint  contre  Cyrus,  où  six  vingt  mille  Egyptiens 
qui  avaient  marché  au  secours  du  premier,  étaient  piquiers  au  rapport  de  Xénophon  (f), 
car  ils  portaient  de  grands  boucliers  avec  leurs  piques  el  de  petits  coutelas. 

VII.  —  11  est  surprenant  que  Moïse  et  Josué  ne  se  soient  pas  servis  de  celle  sorte  d'arme, 
du  moins  l'Ecriture  n'en  fait  pas  mention;  elle  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  été  en  usage 
chez  les  Asiatiques;  on  ne  la  trouve  ni  dans  l'armée  de  Crésus,  ni  dans  celle  de  Cyrus,  aux 
troupes  auxiliaires  des  Egyptiens  près  dont  nous  venons  de  parler.  Celle  circonstance  me 
ferait  croire  que  Moïse  sortit  désarmé  de  l'Egypte,  el  qu'il  ne  s'arma  que  des  dépouilles  des 
peuples  qu'il  vainquit  après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  puisque  vraisemblablement  il  ne 
put  profiler  des  armes  des  soldats  de  Pharaon,  qui  se  trouvèrent  tous  ensevelis  dans  les  eaux. 

VIII.  —  «  On  voit  sous  les  Juges  ,  dit  dom  Calmet,  et  plus  encore  sous  les  rois,  que  les 
«  Hébreux  employaient  dans  la  guerre  les  mêmes  armes  que  leurs  voisins.  Ils  étaient  armés 
«  d'épées,  de  dards,  de  lances,  de  javelots,  d'arcs,  de  llèrhcs,  de  frondes  ;  »  voilà  les  armes  of- 
fensives. Les  défensives  étaient  le  casque,  la  cuirasse,  le  bouclier  et  les  cuissards,  qui  furent 
dans  la  suite,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  armes  des  Romains.  Le  casque  était  ordinaire- 
ment d'airain,  comme  chez  la  plupart  des  autres  peuples,  Quant  à  la  cuirasse,  il  yen  avait  de 


a]  I  Req.  xv,  i.  (.<!)  i:.iO(l.  xiv,  7.  Hcbr 

b)  l!I  Retj.  XX,  27.  [cj  11  ii«/.  xviii,  9. 
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ùifferentes  espèces  ;  on  peut  voir  la  description  que  le  savant  commeiilaleur  en  donne.  H 
est  certain  que  presque  tous  les  peuples  du  monde,  Egyptiens,  Perses,  Grecs ,  Romains  et 
autres ,  avaient  ces  sortes  d'armes  défensives  :  Hérodote  (a)  est  garant  de  cette  vérité  à  l'é- 
gard des  peuples  de  rOrient;  l'endroit  est  des  plus  curieux  ;  l'auteur  y  fait  la  description 
des  armes  oITensivcs  et  défensives  de  tant  de  dilïerents  peuples,  qui  composaient  l'artnée 
innombrable  de  Xersès;  l'historien  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  l'Ecriture  tou- 
illant les  armes  des  Hébreux.  On  y  remarque  surtout  qu'elles  étaient  les  mêmes  que  celles 
des  Perses,  mais  il  n'est  fait  aucune  mention  de  piquiers  parmi  toute  celle  multitude  de 
nations,  ce  qui  est  surprenant  ;  car,  sur  ce  pied,  les  Grecs,  qui  usaient  de  piques  dès  ce  temps- 
là,  durent  avoir  un  grand  avantage  à  la  bataille  de  Platée  sur  les  Perses,  qui  ne  pouvaient 
guère  opposer  que  des  armes  de  jet,  ou  d'autres  moins  longues  que  des  piques  dont  l'abord 
est  difficile  et  se  fait  craindre  de  loin;  outre  que  le  mélange  des  armes  longues  avec  les 
courtes,  si  nécessaire  dans  une  action  pour  produire  un  plus  grand  effet,  manquait  dans 
l'armée  de  Xersès. 

Les  armes  des  Grecs  pesamment  armés  étaient  la  pique,  le  bouclier,  le  casque  et  la 
cuirasse.  Leurs  piques  étaient  de  seize  coudées,  mais  on  ignore  la  mesure  juste  de  la  cou- 
dée. Les  piques,  pour  être  avantageuses  et  faciles  à  manier,  ne  pouvaient  guère  avoir  plus 
de  dix-huit  pieds  de  longueur,  du  moins  à  en  juger  sur  la  forte  des  hommes  et  sur  la  ion- 
naissance  des  armes  :  de  plus,  il  est  incertain  si  elles  étaient  plus  ou  moins  longues  au  pre- 
mier qu'au  second  rang.  Quant  au  bouclier  des  Phalangistes,  il  ne  pouvait  être  fort  "rand 
sa'us  incommoder,  quoi  qu'en  dise  Xénophon  de  ceux  que  portaient  les  piquiers  égyptiens 
à  la  bataille  de  Tymbraïa. 

Toute  la  différence  que  je  trouve  entre  les  Grecs  et  les  Hébreux  touchant  les  armes  des 
pesamment  armés,  c'est  que  ces  derniers  ne  se  servaient  pas  communément  de  pique;  à  l'é- 
gard de  la  lance,  je  n'oserais  dire  la  même  chose  ;  ce  terme  se  trouve  dans  les  versions  de 
l'Ecriture,  je  souhaiterais  tort  de  savoir  si  le  terme  hébreu,  que  l'on  traduit  ainsi,  signifie 
proprement  une  lance;  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader. 

IX.  —  De  toutes  les  armes  défensives,  le  bouclier  était  la  plus  avantageuse  et  la  moins 
embarrassante.  Il  y  a  apparence  que  c'était  une  honte  à  un  Israélite,  comme  à  un  Grec  et  à 
un  Romain,  d'abandonner  son  bouclier  dans  le  combat.  Dom  C'ilmet  dit  que  «  les  Hébreux 
ont  jusqu'à  quatre  termes  diiïérents  pour  désigner  cette  arme,  et  qu'il  est  incontestable  que 
ces  termes  ne  signifiant  pas  tous  absolument  la  même  chose,  il  y  avait  entre  les  divers  bou- 
cliers quelque  différence,  ou  dans  la  matière,  ou  dans  la  forme:  >>  l'Ecriture  ne  nous  ap- 
prend pas,  ou  du  moins  sur  les  termes  originaux  nous  ne  comprenons  pas  en  quoi  consis- 
tait cette  différence  :  après  tout,  peu  nous  importe  de  le  savoir.  Ce  qu'il  y  a  «le  certain,  c'est 
que  le  bouclier  était  de  bois  ou  d'osier  couvert  de  cuir  :  Levez-vous,  disait  Isaïe  (6)  aux 
peuples  qui  devaient  ruiner  Baliylone,  levez-vous,  graissez  vos  buucliers.  Ce  qui  naturelle- 
ment ne  peut  s'entendre  que  des  boucliers  couverts  de  cuir,  que  l'on  graissait  pour  les  tenir 
propres,  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  desséchassent  trop.  L'histoire  sacrée  lait  mention  de 
boucliers  d'airain  d'or  et  d'autre  métal  :  Goliath  (c)  couvrait  ses  épaules  d'un  bouclier  d'ai- 
rain; mais  à  dire  vrai,  il  fallait  que  cet  airain  ne  consistât  qu'en  des  lames  attachées  sur  le 
bois,  telles  qu'étaient  celles  des  boucliers  que  Salomon  fit  enrichir  de  lames  d'or,  qu'il  dé- 
posa dans  le  temple  (rf),et  qui  furent  enlevés  par  Sesac,  roi  d'Egypte,,en  la  place  desquels 
le  roi  Roboam  fit  faire  d'autres  boucliers  d'airain  [e;;  mais  certaiiiement  cet  airain  n'était 
que  des  lames  appliquées  sur  le  bois;  ce  qui  nous  suffit  pour  porter  un  jugement  solide 
sur  celui  de  Goliath,  et  décider  qu'il  n'était  pas  tout  de  ce  métal  ;  car  s'il  en  eût  été,  en  le 
proportionnant  à  la  grandeur  de  son  corps,  je  doute  que  ce  géant,  et  encore  moins  son 
écuyer,  en  eût  pu  soutenir  le  poids. 

X.  —  Les  Hébreux  excellaient  particulièrement  dans  les  armes  de  jet.  L'adresse  de  leurs 
frondeurs  et  de  leurs  archers  était  aussi  surprenante  (lu'admirable;  ces  sortes  de  gens  fai- 
saient la  principale  force  de  leurs  armées  ;  ils  combattaient  comme  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains,  c'est-à-dire  de  loin,  et  sans  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi  ;  en  sorte  que 
leurs  combats  étaient  proprement  des  escarmouches,  qui  ne  décidaient  guère,  mais  qui 
étaient  d'une  grande  ressource,  lorsque  ceux  qui  combattaient  ainsi  étaient  placés  entre 
les  escadrons.  Les  Romains  ne  suivirent  cette  méthode  que  vers  le  milieu  de  la  seconde 
guerre  Punique  au  siège  de  Capoue,  quoiqu'ils  l'eussent  dû  apprendre  dès  le  temps  de  la 
première,  et  qu'Annibal  s'en  fût  servi  à  la  bataille  de  Trébie;  car  les  Carthaginois  retinrent 
liiujoursla  manière  de  combattre  des  Phéniciens  et  des  Hébreux,  tant  par  rapport  à  la  dis- 
|)osition  et  à  l'ordre,  que  par  rapport  aux  armes  avec  lesquelles  ils  combattaient. 

XI.  —  L'arc,  les  flèches,  le  carquois,  la  fronde  étaient  les  armes  ordinaires  des  troupes 
armées  à  la  légère,  l'Ecriture  en  fait  partout  mention.  Les  peuples  de  l'.Vsic  avaient  tou- 
jours un  grand  nombre  d'archers,  mais  les  Hébreux  avaient  eneore  un  plus  graml  nom- 
bre de  frondeurs;  ils  étaient  en  grande  estime,  et  si  habiles,  ([u'au  siège  de  Gabaa,  il  s'en 
trouva  dans  la  ville  sept  cents  {[},  qui  auraient  pu  même  frapper  un  cheveu,  sans  oue  la 
pierre  se  détournât  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  plus   merveilleux, 

•  la)  Herodol.  I.  vu.  {d)  lit  Rij.  x,  IG,  17. 

(6J  Isai  XXI,  S.  ie)  lit  ftv/.  xiv,  26,  27. 
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c'est  qu'ils  étnicnl  tous  anit)iclfxlrcs  et  Ions  également  habiles  à  Inncer  des  pierres  avec  la 
froiuie.  On  n'ignore  pas  l'ailresse  et  le  succès  do  David,  lorsqu'il  terrassa  d'un  coup  de 
pierre  le  géant  Goliath  {a).  Enfin  rien  n'était  plus  surprenant  que  l'adresse  de  ces  troupes 
années  à  la  légère;  escarmouches,  sièges,  batailles,  elles  faisaient  partout  des  merveilles. 
Doin  Calniet,  où  je  renvoie  le  lecteur,  s'étend  beaucoup  sur  celle  matière.  '\'oilà  en  peu  do 
mots  tout  ce  ([ui  regarde  les  armes,  proprement  dilcs,  des  Hébreux  et  des  nations  voisines 
avec  lesquelles  ils  furent  presque  toujours  en  guerre.  Ils  en  avaient  bien  d'autres,  mais 
(Iles  n'avaient  aucun  rapport  avec  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Tels  étaient,  par 
cxeinplc,  les  chariots  de  guerre  qu'on  doit  en  ellet  mettre  au  nombre  des  machines. 

XII.  • —  On  ne  sait  point  l'origine  des  cbariols  de  guerre  ;  les  plus  anciens,  dont  on  ait 
connaissance,  sont  ceux  (|ue  Pharaon  mena  contre  les  Israélites,  après  leur  sortie  d'Egypte, 
et  qui  fuient  submergés  dans  la  mer  Uougc.  Il  n'y  avait  guère  que  les  peuples  de  l'Asie  qui 
s'en  servissent;  les  Grecs  et  les  Romains  n'en  avaient  point,  par  le  peu  de  cas  qu'ils  eu 
faisaii'ut.  Le  savant  commentateur  dit  «  que  les  chariots  do  fer,  ou  armés  de  faux,  étaient 
une  des  plus  terribles  choses  que  ranliquilé  ait  employées  dans  la  guerre.  «J'avoue  que  ces 
sortes  de  machines  étaient  terribles,  du  moins  à  la  vue;  mais  je  ne  vois  pas  qu'elles  fussent 
d'un  grand  eiïet.  Il  y  avait  de  deux  sortes  de  chariots,  les  uns  pour  une  seule  personne  et 
le  cocher;  les  princes  et  les  généraux  s'en  servaient  quelquefois;  les  autres  étaient  armés 
de  faux  aux  doux  extrémités  de  l'axe,  ou  au  moyeu  des  roues. 

Diodore  de  Sicile  (b),  que  Dom  Calmet  a  cité,  les  représente  parfaitement  bien  :  «  Le 
joug,  dit-il,  de  chacun  des  deux  chevaux  qui  tiraient  le  chariot,  était  armé  de  deux  pointas 
longues  de  trois  coudées,  qui  s'avançaient  eu  devant  contre  le  visage  des  ennemie.  A  l'essieu, 
étaient  attachées  doux  autres  broches  tournées  du  même  côté  que  les  premières,  mais  plus 
longues,  et  armées  de  faux  à  leurs  extrémités.  Ces  chariots  étaient  susceptibles  du  plu- 
sieurs formes,  et  Stewechius,  dans  ses  notes  sur  Vegèce,  a  fait  graver  toutes  colles  dont 
il  a  eu  connaissance.  Les  chariots  que  Gyrus  avait  disposés  sur  le  front  do  sou  armée,  à  la 
bataille  de  Tymbra'ia,  étaient  armés  comme  ceux  dont  Diodore  fait  la  description  ;  mais 
ceux  qui  couvraient  le  derrière  do  la  ligue  étaient  réellement  des  tours  ou  des  redoutes 
ambulantes,  tirées  par  seize  paires  de  bœufs. 

XIII.  —  On  plaçait  ordinairement  les  chariots  armés  de  faux  sur  tout  le  front  de  l'in- 
fanlorie,  rangés  sur  une  ligne  droite,  parallèle  quelquefois  à  la  cavalerie.  De  ces  chariots  , 
les  uns  étaient  à  quatre,  et  Us  autres  seulement  à  deux  roues  ;  on  les  poussait  contre  l'en- 
nemi ;  ils  ne  manquaient  pas  de  le  mettre  en  désordre,  lorsque  la  ligne  les  suivait  de  près. 
Il  y  avait  doux  moyens  de  les  rendre  inutiles  :  le  prcn)ier,  do  leur  ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers les  bataillons  ;  le  second,  do  tuer  les  chevaux  avant  qu'ils  fussent  trop  avancés  ;  car 
alors,  loin  d'élre  d'aucun  secours  à  ceux  qui  les  employaient,  ils  leur  deienaienl  très- 
nuisibles  ,  parce  que  nou-soulement  ils  les  embarrassaient  ,  mais  encore  ils  rompaient 
l'union  de  la  ligne,  et  arrêtaient  toute  la  force  du  choc. 

Les  Chananéens  ,  que  Josué  combattit  aux  eaux  de  Méron,  avaient,  dit  l'Ecriture  (c),  un 
nombre  infini  de  chc\a\i\  ei  lie  ch:n'\o\s  :  Egui  et  cicrrus  imniensœ  muldluilinis.  La  tribu 
de  Juda  ne  put  s'emparer  des  villes  des  Chananéens  qui  étaient  dans  la  plaine,  parce  qu'ils 
avaient  une  grande  quantité  de  chariots  armés  de  faux  (d)  :  Quia  falcnlis  cunibus  abunda- 
hanl.  Jabin  avait  neuf  cents  chariots  armés  de  faux  dans  son  armée  (e)  ;  mais  ce  qui  me 
surprend  le  plus,  c'est  le  nombre  incroyable  de  ces  chariots  que  les  Philistins  avaient  sous 
Saùl ,  et  que  l'on  fait  monter  jusqu'à  trente  mille  {f).  Il  me  sera  permis  d'en  douter  ,  car 
les  Philistins  ne  formaient  qu'un  petit  peuple  et  n'occupaient  qu'un  pays  fort  étroit  ;  com- 
ment donc  auraient-ils  pu  seuls  mettre  en  campagne  un  si  grand  nombre  de  chariots,  que  l'Asie 
entière  n'aurait  peut-être  pu  fournir,  puisqu'à  ne  donner  que  deux  hommes  et  doux  che- 
vaux à  chaque  chariot,  le  nombre  des  uns  et  des  autres  aurait  monté  à  soixante  mille  ?  Est- 
il  donc  vraisemblable  que  les  forces  des  Philistins  aient  été  si  grandes? 

XIV.  —  Nous  ne  voyons  point,  dans  l'Ecriture,  que  les  Israélites  aient  eu  des  arsenaux 
ou  places  d'armes  avant  le  règne  de  Saul  et  même  de  David.  Les  Hébreux  étaient  alors  tous 
soldats,  braves,  aguerris  et  prêts  à  marcher.  Ainsi,  quand  il  y  avait  guerre,  chaque  ville, 
chaque  village  fournissait  un  certain  nombre  d'honmics,  qui  quittaient  volontiers  leurs 
maisons,  leurs  champs,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour  soutenir  les  intérêts  do  la  na- 
tion. Chacun  se  pourvoyait  d'armes  et  de  vivres;  ainsi  les  armées  les  plus  nombreusos  se 
formaient  en  un  instant,  toutes  composées  de  gens  do  canir,  qui,  ayant  toujours  devant  les 
yeux  les  prodiges  que  Dieu  avait  opérés  et  opérait  souvent  en  leur  faveur,  étaient  aussi 
animés  par  l'espérance  de  vaincre  ,  que  par  l'aversion  naturelle  (lu'ils  avaient  pour  les  en- 
nemis de  leur  créance  et  de  leur  religion.  Il  fallait,  au  reste,  qu'ils  fussent  tous  bien  forti- 
fiés dans  ces  sentiments  ,  puisque,  selon  le  savant  commentateur,  «  ils  n'avaient  point 
«  d'autre  récompense  à  attendre  que  les  dépouilles  qu'on  pouvait  prendre  sur  ronuemi  ; 
«  hors  quelques  cas  extraordinaires,  par  exemple,  quand  Saiil  promit  à  celui  qui  vaincrait 
«  Goliath  {g)  de  le  combler  de  richesses,  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  et  d'affranchir  do 

(a)  I  Reij.  XVII,  49.  (c)  Ibid.  iv,  5. 

ib)  Diod.  Sicul.  l.  XVII  (ni  Reg.  xm,  S. 

(c)  Joiue  II,  41.  (g)  1  ney.  xvii,  23. 
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«  lont  trihut  la  maison  de  son  père  ;  ce  qu'il  exécuta  pourtant  fort  mal  à  l'égard  do  David, 
(  qui  remporta  une  victoire  signalée  sur  ce  gcanl.  » 

«  Celte  discipline  ,  coiilinue-l~il ,  ne  s'observa  pas  seulement  sous  Mo'ise,  sous  Josué  et 
sous  les  juges,  on  la  vit  encore  sous  les  rois,  et,  depuis  la  caplivilé,  sous  les  Marhabées, 
jns(iu'au  gouvernement  de  Simon,  qui  fut  prince  et  grand  prêtre  de  sa  nation ,  et  qui 
cul  (les  troupes  soudoyées  et  enlreteiuies  (a).  Il  est  vrai  que  David  ,  longtemps  auparavant, 
en  avait  eu  à  sa  solde  ;  mais  le  nombre  en  est  presque  incroyable ,  puisqu'on  le  fait  monter 
à  deux  cent  qualrr-vingl  mille  lioiiunes  de  lrou|ies  réglées,  sans  les  Cérétbicns  et  les  Phélé- 
ti.'n>i,  ((ui  étaient  des  troupes  étrangères,  n  II  avait  chaque  mois,  dit  l'EcriUirc  (b) ,  vingt- 
qualre  mi. le  hommes  pour  sa  garde.  Salomon,  qui  lui  succéda,  conserva  toutes  ces  troupes, 
et  avait ,  outre  cela,  quarante  mille  ccurics  pour  les  chevaux  de  ses  cluiriu(s,  et  douze  mille 
chevaux  de  selle  (c).  Ailleurs,  il  est  dit  (d)  qu'(7  avait  quatorze  cents  chariots  de  guerre  et 
douze  mille  cavaliers.  Les  Paralipomènes  {e)  font  monter  jusqu'à  liouze  mille  le  nombre  de 
ces  chariots  de  guerre.  A  dire  v^i  ,  tout  cela  est  incompréhensible,  et  ces  différences,  dans 
les  auteurs  sacrés,  font  voir  qu'iTy  a  erreur  dans  les  nombres. 

Voici  un  passage  des  Rois  qui  n'est  guère  moins  incroyable  [f]  :  Lorsque  le  jour  du  combat 
(des  Isr/iéliles  contre  les  Philistins)  fut  venu,  hors  Saiil  et  Jonalhas,  son  ftls,  il  ne  se  trouva 
personne  de  tous  ceux  qui  les  avaient  suivis  qui  et'tt  une  lance  ou  une  épée.  Est- il  possible  que 
les  armes  aient  pu,  en  aucun  temps,  être  si  rares  parmi  une  nation  courageuse,  intrépide 
et  toute  guerrière"?  Je  conçois  aisément  (juc  les  Juifs  particuliers  aient  été  obligés  de  se 
pourvoir  et  de  se  fournir  d'aroics  et  de  vivres  :  il  n'y  a  là  rien  que  la  raison  cl  l'histoire 
n'autorisent;  d'ailleurs,  les  gu  rres  étaient  courtes  et  se  passaient  pour  la  plupart  dans  le, 
voisinage;  ainsi  les  frais  qu'il  fallait  faire  n'étaient  pas  au-dessus  de  leurs  forces.  Mais  que 
tous  les  Israélites  aient  été  dépourvus  d'armes  en  un  jour  de  b^itaille,  c'est  ce  qu'il  est  diffi- 
cile de  pouvoir  se  persuader;  car  on  ne  voit  pas,  dans  les  auteurs  sacrés,  que  les  avantages 
des  Philistins  sur  eux  aient  été  jus(]u'à  avoir  pu  désarmer  toute  la  nation.  Au  contraire  , 
on  trouve  que  ,  peu  avant  le  temps  où  l'on  dit  que  les  Israélites  n'avaient  ni  lance  ni  épée, 
trois  cent  mille  hommes  des  enfants  d'Israël,  et  trente  mille  de  la  tribu  dejuda  [ij),  entrèrent 
dès  la  pointe  du  jour  dans  le  camp  des  Ammonites,  et  ne  cessèrent  de  les  tailler  en  pièces  jus- 
qu'à ce  que  le  soleil  fût  dans  sa  plus  grande  chaleur  (h).  Postérieurement  encore,  S.iiil  chassa 
les  Piiilislins  de  .Machmas,  et  Jonathas  ,  avec  mille  hommes,  battit  leur  garnison  qui  était  à 
Gaban  [i).  il  est  constant  que  tous  ces  grands  coups,  et  plusieurs  autres,  n'ont  pu  se  faire 
sans  le  secours  des  armes.  Tout  cela  s'est  passé  dans  l'espace  de  deux  ans  ,  c'est-à-dire 
depuis  l'inauguration  de  Saiil  jusqu'à  la  guerre  des  Philistins,  à  la  vue  desquels  l'Ecriture 
observe  (jue  les  Hébreux  avaient  pris  l'épouvante  ,  et  s'étaient  caches  dans  des  cavernes  [j), 
tant  à  cause  des  forces  des  ennemis,  que  parce  qu'ils  se  trouvaient  eux-mêmes  sans  armes, 
excepté  Saûl  et  Jonalhas.  Qu'étaient  donc  devenues  les  armes  avec  lesejuilles  les  Israélites 
avaient  fait ,  pendant  deux  ans,  les  grandes  expéditions  que  je  viens  de  citer?  avaient-elles 
disparu  tout  d'un  coup? 

Mais  ,  dira-t-on  ,  les  auteurs  sacrés  nous  apprennent  (/■)  qti'il  ne  se  trouvait  plus  de  for- 
gerons dans  toutes  les  terres  d'Israël,  car  les  Philistins  avaient  pris  cette  précaution  pour  em- 
pêcher que  les  Hébreux  ne  forgeassent  ni  épèes,  ni  lances  ;  en  sorte  qu'ils  étaient  obligés  d'aller 
chéries  Philistins  pour  faire  aiguiser  le  soc  de  leurs  charrues,  leurs  boyaux,  leurs  cognées  et 
leurs  faux. 

Il  est  vrai,  cela  est  formel  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  cela  durât  après  les  avantages  que 
Saùl  remporta  sur  les  Philistins  dès  le  c  immenceinent  de  son  règne.  D'ailleurs,  l'Ecriture 
ne  souffre  point  de  contradiction  ;  elle  donne  à  Saùl,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  mois 
après  son  élection,  une  armée  de  trois  cent  trente  mille  hommes,  lous  munis  de  bonnes  armes, 
et  qui  taillent  en  pièces  les  Ammonites,  qui  leur  avaient  jusque-là  toujours  été  supérieurs. 
Toutes  ces  armes  ne  leur  avaient  pas  été  enlevées,  par  coi.séquent  ils  ne  devaient  pas  être 
là-dessus  dans  une  aussi  grande  dis(-ttc  qu'on  voudrait  le  faire  accroire.  Je  crois  bien  qu'ils 
n'étaient  pas  autant  pourvus  qu'il  eût  été  à  souhaiter,  et  c'est,  ce  me  semble  ,  tout  ce  que 
l'Ecriture  a  voulu  marquer. 

J  accorde  au  savant  commentateur  que  «la  précaution  des  Philistins  d'ôler  l'usage  des 
armes  aux  Hébreux,  et  d'empêcher  qu'ils  n'eussent  des  forgerons  dans  leur  pays,  n'i'st  pas 
si  extraordinaire.  »  Non,  sans  doute;  pourvu  (jue,  par  forgerons,  on  entende  des  ouvriers 
destinés  à  forger  seulement  des  armes  ;  mais  entendre  des  gens  qui  préparent  et  qui  façon- 
nent les  instruments  et  les  outils  propres  à  la  culture  des  terres  et  aux  besoins  ordinaires 
de  la  vie,  c'est  forcer  le  sens  de  l'Ecriture  et  produire  un  exemple  d'une  servitude  inouïe 
dans  lous  les  siècles  ;  servitude  qui  révolte  et  qui  aurait  été  contraire  aux  intérêts  des 
vainqueurs;  car  enfin  il  fallait  que  les  vaincus  vécussent  el  qu'ils  cultivassent  leurs  terres, 
pour  pouvoir  payer  aux  vainqueurs  les  tributs  qu'ils  leur  avaient  imposés.  Toute  la  res- 
source des  Israélites,   pour  pouvoir  subsister  el  payer  ces  tributs,  était  de  cultiver  leur» 

la}  I  U<icc.  XIV,  32.  («)  I  ;ie(/.  xi,  8. 

(A)  I  l'iiial.  xxvn.  \h)  Ibid.  ii. 


)  111  Reii-  IV,  26.  !i)  Ibid.  m,  2,  3. 

III  néq.  x,  2(5.  (;)  Jbid.  xiv,  11. 

11  forul.  IX,  23.  (k)  1  Reg.  xm,  19,  20. 
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terres;  et  comment  les  ciilliver  s.ins  les  instruments  et  les  oulils  nécessaires?  Les  Philis- 
tins ,  dira-t-on  ,  s'étaient  chargés  de  les  leur  fournir  et  même  de  les  raccommoder,  qnand 
lisseraient  mauvais,  usés  ou  cassés.  L'objection  est  fondée  sur  l'Ecriture  ;  mais  les  Piii- 
lisliiis  n'étaient  point  partout,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  soumissent  les  Israélites  , 
qui  étaient  éloignés  de  plusieurs  journées  de  chemin  de  leurs  villes,  à  s'y  rendre  pour 
jichcter,  ou  simplement  faire  raccommoder  leurs  instruments  et  leurs  outils.  Il  est  encore 
moins  vraisemblable  que  tous  les  Israélites  fussent  stupides  au  point  de  ne  pas  savoir  cux- 
inénirs  aiguiser  et  raccommoder  une  faux,  un  soc  de  charrue  et  autres  pareils  outils.  Je 
n'en  dirai  pas  d.ivanlage  sur  cet  article,  crainte  d'être  trop  prolixe  ;  on  peut  voir  le  com- 
mentaire de  D.  Calmet  sur  le  preuùer  livre  des  Rois,  chapitre  Xlll.  Venons  à  présent  à  la 
manière  de  se  ranger  et  de  combattre. 

XV.  —  La  plus  ancienne,  la  plus  simple  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les  manières  de 
se  ranger  et  de  combattre  était  de  former  les  troupes  en  phalange.  Quoi  qu'en  disent  les 
auteurs,  il  n'y  a  rien  d'assuré  sur  son  origine,  elle  nous  esl^inconnue  comme  celle  de  bien 
des  choses  de  pratique,  qui  viennent  nalurellemcnt  à  l'esprit,  et  qui  sont  fondées  sur  les 
règles  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Ïite-Live  attribue  l'invention  de  la  phalange  aux  Ma- 
réiioniens,  et  dit  qu'elle  leur  était  particulière  :  il  l'appelle  un  bataillon  carré,  il  devait 
dire  un  bataillon  carré-long,  d'une  grande  étendue,  comme  le  sont  nos  corps  de  troupes 
lorsqu'ils  sont  rangés  ;  mais  il  n'y  a  aucun  fond  à  faire  sur  Tite-Live,  ni  sur  ce  que  disent 
les  anciens  et  les  modernes,  ils  ne  sauraient  fixer  l'origine  de  la  phalange;  car,  pour 
parler  franchement,  cet  ordre  était  connu  longtemps  avant  les  Grecs  elles  Macédoniens. 

Quoiqu'on  ne  convienne  pas  que  ces  peuples  en  soient  les  inventeurs,  on  avoue  pour- 
tant qu'ils  l'ont  beaucoup  perfectionné,  principalement  sous  le  règne  de  Philippe,  père 
d'Alexandre  :  il  est  vrai  qu'à  bien  examiner  l'histoire,  toute  celle  perfection  ne  consistait 
que  dans  une  observation  plus  exacte  de  la  discipline,  dans  l'ordre  qu'on  établissait  parmi 
les  troupes  et  dans  l'enlretènement  des  soldats  el  de  leurs  armes. 

La  phalange  était  proprement  un  corps  d'infanterie  pesamment  armée,  rangée  sur  une 
seule  ligne  et  sur  une  très-grande  profondeur.  Les  Grecs  la  formaient  ordinairement  sur 
seize  de  file,  quelquefois  sur  moins,  selon  les  cas  ;  car  dans  les  pays  étroits  ils  la  dou- 
blaient et  combattaient  alors  sur  des  rangs  si  serrés,  (]ue  les  soldats  semblaient  joints  et 
coljés  les  uns  aux  autres.  Les  sentiments  sont  partagée  sur  le  nombre  de  soldats  qui  com- 
posaient la  phalange;  les  uns  le  font  monter  à  seize  mille  hommes,  les  autres  à  moins  : 
dans  le  fond,  le  noinbre  ne  fait  rien  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Grecs  appelaient  pha- 
lange tout  corps  d'oplites  oa  de  gens  pesamment  armés,  (]ui  n'était  pas  au-dessous  de  trois 
ou  quatre  mille  hommes.  C'est  ainsi  qu'.\rrien  divise  l'infaiilerie  d'Alex:indre  le  Grand  en 
huit  phalanges  de  quatre  mille  hommes  chacune,  qui  faisaient  trente-deux  mille  en  tout. 
'Thucydide  et  Polybe  ne  donnent  aussi  à  la  phalange  que  trois  ou  quatre  mille  hommes  ; 
c'est  donc  une  erreur  de  croire  qu'elle  était  de  seize  mille,  ce  corps  étant  plus  ou  moins 
fort,  selon  la  puissance  des  princi.'s  et  des  Etats. 

Ni  les  peuples  de  l'Asie,  ni  les  anciens  Hébreux,  ne  connaissaient  le  nom  de  phalange, 
néanmoins,  ils  rangeaient  toujours  leurs  troupes  comme  les  Grecs,  c'est-à-dire  en  pha- 
lange, qui  était  partagée  en  bataillons,  tantôt  plus,  tantôt  moins  forts.  Nous  avons  dit  ci- 
devant  que  ces  bataillons  étaient  divisés  eu  compagnies  de  cent,  de  cinquante  hommes,  et 
subdivisés  en  escouades,  demi-escouades,  etc.,  qui  .ivaient  toutes  leur  chef. 

La  discipline  militaire  des  anciens  Hébreux,  aussi  bien  que  leur  tactique,  était  donc  la 
même  que  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Asie  :  il  ne  paraît  pas  que  les  Egyptiens  en  aient 
suivi  d'autre,  du  moins  dans  la  façon  de  se  ranger  el  de  combattre  par  grands  corps  et  sur 
une  çxtrême  profondeur.  L'armée  de  Cyrus  ,  à  la  bataille  de  Tymbraïa,  était  rangée  de 
cette  sorte,  et  les  Egyptiens  qu'elle  avait  en  tête  formaient  plusieurs  carrés  pleins  de  dix 
mille  hommes  chacun.  Les  livres  de  Moïse  et  de  Josué  n'entrent  dans  aucun  détail  circon- 
stancié de  bataille,  ainsi  ils  ne  nous  fournissent  aucune  lumière  sur  la  lactique  observée 
en  ces  temps-là;  niais,  sous  les  juges,  elle  commence  à  se  développer. 

Xyi. —  Les  soldats  légèrement  armés  des  Hébreux  étaient  d'abord  placés  sur  tout  le  front 
de  l'infanterie;  et,  lorsque  les  armées  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  ces  légère 
ment  armés  passaient  entre  les  files,  ou  petits  intervalles  ménagés  enlre  les  différents  coi'ps 
que  les  tribus  forniaienl,  et  allaient  se  ranger  derrière,  d'où,  par-dessus  la  tête  des  leurs, 
ils  lançaient  et  fyisaienl  pleuvoir  sur  leurs  enneniis  une  grêle  de  traits  el  de  pierres.  Je 
trouve  sur  ce  sujet  dans  l'Ecriture  quelque  chose  de  surprenant  :  (a)  Qu'il  vint  à  David 
des  Iwmnuc  trés-jforts  et  très-braves  dans  la  guerre,  qui  tiraient  de  l'arc,  et  qui  se  servaient 
également  des  deux  mains  pour  jeter  des  pierres  avec  ta  fronde,  ou  pour  tirer  des  pêches.  Elle 
ajoute  {b)  qu'il  lui  en  vint  encore  qui  étaient  très-habiles  à  manier  le  bouclier  et  la  lance  ;  ils 
avaient  un  visage  de  lion,  et  ils  égalaient  à  la  course  les  chevreuils  des  montagnes,  n  Les  an- 
ciens, dit  dom  Culiiiet,  louaient  iair  farouehe  el  le  visage  terrible  dans  un  soldat;  ils  le- 
naienl  pour  maxime  que  les  yeux  sont  les  premiers  vaincus  dans  une  bataille  :  (c)  /^;i»it 
in  omnibus  prœliis  oculi  vincuntur.  La  vitesse  à  la  course  était  encore  une  qualité  dont  on 
faisait  une  grande  estime.  « 

A  l'égard  des  pesamment  armés,  il  faut  distinguer  les  temps,  car  ils  sont  bien  plus  diffé- 

(û)  I  Pm-nl.  \ii,  1 ,  2,  (e]  Tacit.  de  Monhm  Germmwt'um. 

{b)  Ibid.  8. 
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renls  sous  les  Rois  qu'ils  n'étaieiit  sous  Moïse  et  sous  Josué  :  on  ignore  certainement  si  du 
temps  (le  Moïse  et  de  Josué  chaque  tribu  était  partagée  en  plusieurs  corps  distribués  en  ré- 
giments et  en  compagnies,  ou  si  eUe  ne  formait  qu'un  seul  corps  d'infanterie.  Si  l'on  en 
croit  les  rabbins,  les  généraux  plaçaient  derrière  les  rangs  les  plus  vaillants  officiers  su- 
balicrnes,  armés  de  faux  et  de  haches  pour  tailler  en  pièces  les  premiers  qui  feraient 
mine  de  vouloir  fuir;  mais  cela  est  bien  douteux.  Ce  que  l'on  peut  assurer,  c'est  (jue  les 
Israélites  se  rangeaient  alors  sur  une  siule  ligne  et  sur  une  très-grande  profonJour,  sui- 
vant la  méthode  des  Asiatiques,  surtout  des  Egyptiens,  qui  combattaient  sur  trente,  et 
peut-être  plus,  de  file,  en  carrés  pleins,  sur  autant  de  hauteur  que  do  front ,  les  r/avs  les 
files  et  les  boucliers  si  serrés,  que  les  soldats  ne  laissaient  entre  eux  ciu'aulant  d'espace 
qu'il  en  fallait  pour  pouvoir  se  servir  de  leurs  armes.  Cependant,  ils  laissaient  de  petits 
passages  entre  chaque  tribu,  pour  ceux  qui  portaient  les  ordres  du  général,  et  pour  l'eeou- 
lement  des  armés  à  la  légère  et  des  blessés.  Celle  masse  énorme  d'infanterie  était  si  bien 
dressée,  qu'on  aurait  dit  que  ce  n'était  qu'un  corps,  qui  ne  faisait  qu'un  même  mouvement 
pour  marcher  à  l'ennemi. 

Toutes  les  forces  des  Hébreux,  dans  ces  premiers  temps,  consistaient  donc  en  infanterie, 
qui  attaquait  courageusement  la  cavalerie  des  ennemis,  et  dont  elle  faisait  peu  de  compte. 
Mais  enfin  le  temps  vint  sous  les  rois  qu'ils  eurent  de  la  cavalerie,  et  suivant  la  méthode, 
que  je  crois  aussi  ancienne  que  son  origine,  ils  la  jetèrent  sur  les  ailes.  On  trouve  pour- 
tant dans  l'Ecriture  qu'ils  n'ont  pas  toujours  observé  cette  maxime.  Jean,  fils  de  Simon, 
dans  la  bataille  qu'il  livra  à  Cendebée,  {a}  plaça  sa  cavalerie  au  centre,  et  jeta  son  infan- 
terie sur  les  ailes,  ruse  qui  lui  réussit  autant  par  la  nouveauté  de  l'ordre  de  bataille  que 
par  ce  trait  de  prudence;  car  les  ailes  d'une  armée  étant  ordinairement  les  premières  atta- 
quées, pariculièrement  dans  une  plaine,  il  est  toujours  à  propos  de  les  couvrir  par  ce  que 
l'on  a  de  plus  vigoureux  et  do  plus  redoutable,  et  d'appuyer  le  plus  faible  par  le  plus  fort. 
Il  est  certain  que  la  nouveauté  de  cet  ordre  de  bataille  étonna  l'infanterie  ennemie,  et  dé- 
concerta Cendebée,  voyant  qu'il  avait  en  tète  toute  la  cavalerie  de  Jean  qui  lui  passait  sur 
le  corps,  pendant  que  l'infanterie  enfonçait  et  mettait  en  fuite  sa  cavalerie;  cai',  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  l'infanterie  juive  ne  s'étonnait  point  d'avoir  à  combattre  la  cavalerie,  il  lui 
suffisait  de  l'enfoncer  pour  se  promettre  la  victoire  :  tant  l'audace  et  la  valeur,  conduites 
avec  art,  ont  de  force  et  d'avantage.  Ainsi,  il  n'y  a  point  de  disproportion  de  force  partout 
où  il  y  a  de  l'habileté,  et  le  petit  nombre,  bien  rangé  et  bieu  conduit,  l'emporte  toujours 
sur  le  plus  grand,  quand  l'ordonnance  de  celui-ci  est  moins  habile  et  moins  rusée. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  ce  na  ete  que  sous  les  Rois  que  les  Israélites  commencèrent 
à  avoir  de  la  cavalerie  :  je  ne  trouve  rien  dans  l'Ecriture  qui  nous  apprenne  la  manière 
dont  elle  combattait;  mais,  comme  nous  avons  des  preuves  qu'ils  suivaient  la  mérae 
lactique  que  les  Asiatiques,  et  que  celle  des  Egyptiens,  qui  étaient  leurs  voisins,  était  la 
même,  je  suis  persuadé  qu'ils  rangeaient  leur  cavalerie  par  gros  escadrons  de  six  ou  de 
huit  cents  chevaux,  sur  presque  autant  de  hauteur  que  de  front,  avec  de  petits  intervalles 
entre  eux. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  l'habileté  et  de  la  valeur  des  généraux  hébreux,  je  renvoie  le  lec- 
teur aux  observations  que  j'ai  laites  sur  les  batailles  qu'ils  ont  souvent  gagnées  et  rare- 
ment perdues  ;  on  les  peut  voir  sous  leurs  différents  articles  dans  le  Dictionnaire.  J'avouerai 
pourtant  que  si  l'on  trouve  de  grands  hommes  sous  les  rois,  les  temps  des  Machabées  sont 
encore  plus  féconds  en  héros  et  en  événements  surprenants  et  mémorables. 

XVII. —  C'est,  en  général,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  lactique  des  Hébreux  :  cependant, 
quoique  nous  ayons  dit  qu'ils  observaient  la  même  méthode  que  les  Asiatiques  et  leurs  voi- 
sins, contre  lesquels  ils  étaient  souvent  en  guerre,  cela  n'empêche  pas  qu  ils  ne  s'en  soient 
quehiuefois  éloignés.  En  effet,  les  Machabées,  qui  se  sont  toujours  signalés,  ont  fait  de 
grands  changements  dans  la  méthode  qu'ils  avaient  trouvée  établie  avant  eux.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  d'un  Judas,  d'un  Eléazar,  d'un  Jonathas,  d'un  Simon, 
tous  hommes  illustres,  dont  le  nom  seul  fait  naître  à  l'esprit  l'idée  d'un  excellent  capi- 
taine :  il  n'y  a,  dis-je,  qu'à  lire,  pour  se  convaincre  qu'ils  changèrent  souvent  et  à  propos, 
suivant  les  occasions,  la  manière  de  combattre  de  leurs  ancêtres.  C'était  la  faiblesse  et  le 
petit  nombre  de  leurs  troupes  qui  les  força  d'en  venir  à  ces  changements,  car  souvent  ils 
n'avaient  qu'une  poignée  de  gens  pour  op|ius(;r  à  des  ennemis,  très-puissants  et  à  des  ar- 
mées aussi  terribles  qu'innombiables.  De  quel  secours  eût  été  alors  pour  eux  la  phalange? 
Ils  l'abandonnèrent  donc  pour  combattre  par  corps  séparés  sur  une  extrême  profondeur  et 
sur  très-peu  de  front,  ce  qui  formait  une  colonne  parfaite.  Ils  se  rangeaient  de  la  sorte 
quand  leur  faiblesse  ne  leur  permettait  pas  d'opposer  un  front  égal  à  leurs  ennemis  ;  c'était 
pour  percer  la  ligne  en  difl'ercnts  endroits  ;  ce  qui  leur  réussissait  toujours,  à  cause  du 
poids  et  de  l'extrême  profondeur  des  files,  dont  à  peine  on  voyait  le  lond. 

La  maxime  de  combattre  par  corps  séparés,  ou  sur  plusieurs  grandes  colonnes,  ne  vient 
pas  absolument  des  Machabées,  elle  avait  été  pratiquée  plusieurs  siècles  avant  eux.  Sous 
les  juges,  les  Hébreux  avaient  combattu  ainsi  contre  des  années  nombreuses;  témoin  les 
deux  combats d' A bimelech  contre  les  Sichemites(6j  :  et,  sous  les  rois, l'attaque  que  Sa ul  donna 
devant  Jabès  de  Galaad  au  camp  des  Ammonites  par  trois  différents  endroits  (c}. 
(n)  I  ,u<iWi.  XVI,  7.  le)  1  ikj/.  XI,  11. 

[b)  Jiiilic.  IX-,  50  cl  iC(j. 


Lvin  DISSERTATION  SUR  L\  TACTIQUE  DES  HEBREUX. 

On  ne  voit  pas  dans  l'hisloiro  qu'avant  Cyrus  aucun  peuple  ail  fait  la  guerre  avec  plus 
il'arl  et  (l'iidcllisence  que  les  Hébreux  :  on  y  remarque  des  mouvements  et  des  manœuvres 
admiiMhlrs.  Plusieurs  de  leurs  généraux  avaient  des  façons  particulières  de  se  ranger  el  de 
(omlviltre,  compnrables  à  tout  ce  que  les  plus  grands  capitaines  grecs  et  romains  ont  l'ait 
(  t  exécuté  dans  ci'  genre. 

La  victoire  île  Médaba,  (|ue  Joab  remporta  sur  les  deux  armées  liguées  des  Ammonites  et 
des  Syriens,  {a)  me  jelle  dans  l'admiration.  Peut-on  en  effet  imaginer  rien  de  plus  h.irili, 
de  plus  profond  el  de  mieux  conduit?  J'ai  donné  le  détail  di'  cette  grande  action  sous  son 
article  dans  ce  dictionnaire,  et  dans  le  troisième  iomc  de  mou  Cunimentaire  sur  Polybe,  où 
je  la  mets  en  parallèle  avec  celle  de  Té'amon,  qui  se  passa  entre  les  Romains  et  les  G.iu- 
lois.  Ces  derniers  se  trouvant  eng:igés  entre  deux  armées  romaines,  et  par  consc(iui'nt 
obligés  de  comballrc  sur  deux  frouls,  partagèrent  leur  armée  en  deux,  pour  Hiire  tèle  des 
deux  côlés;  mais  ce  fut  le  h:isard  s>^ul  (]ni  les  réduisit  à  celle  extrémité,  car  ils  n'eurent 
jamais  inleniion  de  s'enfermer.  Jonb  au  contraire,  ayant  formé  le  dessein  de  batlre  en  mémo 
temps  les  Ammonites  et  les  Syriens,  el  di;  remporter  deux  victoires  à  la  fois,  s'enferma  lui- 
même,  lanl  il  comptait  sur  la  valeur  de  ses  troupes  et  sur  sa  propre  expérience.  Je  ne  crois 
pas  que  l'histoire  fournisse  une  action  pareille  :  elle  est  unique  dans  son  espèce,  et  au 
dessus  de  fous  les  éloges. 

La  victoire  d'Azot  i|ue  Jonathas  remporta  sur  Apollonius  (6)  est  encore  incomparable, 
et  fait  coiinaîlrc  jusqu'uù  pouvait  aller  la  force  de  l'infanlerie.  Jonathas  se  trouvant  enve 
loppé  d  une  armée  nombreuse  de  cavalerie  et  d'infanterie,  forma  ses  troupes  en  carré-long 
d'une  prolondeur  exlraordinaire,  iai'ianl  face  de  tous  côlés;  et  pendant  que  la  cavalerie 
dA[:ollonius  entremêlée  de  gens  armés  à  la  légère,  l'enlourail,  il  tomba  avec  tant  de  vi- 
gueur el  lie  force  sur  l'infanterie  enneuiie,  qu'il  l'ouvrit  et  la  tailla  en  pièces. 

Voilà  une  grande  action  et  un  ordre  de  bataille  tout  cà  fait  singulier;  ce  bataillon  carré- 
long  était  Irès-diflicileà  rompre  à  cause  de  la  grande  profonileur  de  ses  files,  mais  en  même 
temps  il  était  très-propre  à  enfoncer  l'enncini  à  cause  de  son  poids  et  de  la  violence  du  choc. 
La  manœuvre  de  ce.  général  n'était  pas  ordinaire  dans  ce  temps-là,  du  moins  elle  est  uni- 
que dans  l'Ecriture,  et  elle  nous  donne  une  aussi  grand  •  idée  du  courage  el  de  l'iiabi- 
lelé  de  relui  qui  eu  était  l'auteur,  que  de  la  bonne  discipline  des  troupes  qu'il  co]iimandait. 

XVIII.  —  Les  Israélites  avaient  encore  une  mélliole,  qui  leur  ét.iit  commune  avec  tous 
les  peuples  du  mon  le,  et  dont  l'origine  était,  je  croi-i,  aussi  ancienne  que  le  métier  de  la 
guerre.  C'est  l'usiige  des  harangues  que  le  général  faisait  sur  le  point  de  livrer  le  combat  : 
ces  harangues  avalent  grande  part  aux  succès  des  armes  Pf  contribuaient  souvent  au  gain 
de  la  bataille.  Les  hisioiiens  grecs  et  romains  sont  remplis  de  ces  sortes  de  pièces,  mais 
elles  sont  trop  longues  et  trop  étudiées  pour  se  persuader  qu'elles  soient  originales.  11  n'est 
que  celles  qui  sont  rapportées  dans  l'Ecriture  (|ui  p:iraisssent  naturelles;  les  termes  dans 
lesquels  elles  sont  conçues,  ont  un  caraclère  de  vérité  qui  touche  et  qui  saisit;  elles  sont 
courtes,  m;iis  vives,  touclianles  et  pleines  de  seiiiiinenls  de  religion.  La  coutume  de  haran- 
guer les  troupes  a  duré  jusqu'aux  derniers  siècles.  La  dernière  harangue  militaire  est  du 
roi  de  Suède,  Charles  Xlt.  Ce  fut  à  la  bataille  de  Nerva  qu'il  la  Cl,  el  le  temps  de  cette  ba- 
taille est  si  près,  qu'il  louche  presque  jusqu'à  nous. 

Outre  les  hfirangues  dont  je  viens  de  parler,  les  Hébreux  faisaient  à  la  tête  de  chaque 
bataillon  une  publication  d'un  genre  singulier,  pour  engager  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
sujet  particulier  de  craindre  à  se  retirer.  On  la  peut  voir  dans  les  Nombres,  chapitre  XX, 
t.  5  el  suivants.  Après  quoi  on  rangeait  en  bataille  ceux  qui  restaient  à  l'armée.  On  voit 
la  pratique  de  tout  cela  dans  les  Machabées. 

Lu  signal  pour  camper,  pour  décamper  et  pour  combattre,  se  donnait  par  les  différents 
sons  des  trompettes  ;  c'était  la  fonction  des  prêtres,  d'où  il  suit  qu'ils  devaient  être  tous 
Irompeltes  :  Les  piélres,  enfants  d'Aaron,  sonneront  di:s  trompettes,  dit  Mo'ise  (c),  et  ce  sera 
MHP  loi  pour  toute  la  suite  dans  vos  (jénéralions.  Lorsque  vous  irez  à  la  guerre  contre  vos  en- 
nemis, vous  sonnerez  des  trompettes,  et  le  Seigneur  votre  Dieu  se  souviendra  de  vous,  pour 
vous  délivrer  des  mains  de  vos  ennemis. 

11  n'y  a  jamais  eu  que  les  Hébreux  qui  aient  employé  leurs  prêtres  à  sonner  la  charge; 
quand  il  l'allail  combattre  ils  s'assemblaient  en  grand  nombre,  et  formaient  un  rang  der- 
rière laligne.  Cette  pratique  prit  fin  dans  la  suite,  surtout  après  les  Machabées,  que  l'on  s'ac- 
coutuuia  insensiblement  à  n'iippeler  plus  les  prêtres  à  l'armée  pour  y  sonner  de  la  trom- 
pette. Tous  les  peuples  se  servaienl  de  cet  instrument  à  la  guerre,  si  l'on  on  excepte  les 
Laiédémoniens  qui  avaient  des  flûtes,  au  son  desquelles  ils  marchaient  el  combattaient. 
«  Ou  ne  doit  point  confondre,  dit  Dom  Calmet,  les  trompettes  dont  on  vient  de  parler,  et 
dont  les  prélres  seuls  avaient  droit  de  sonner,  avec  le  cor  dont  les  généraux  se  servaienl 
pour  assembler  leurs  troupes,  et  pour  donner  le  signal  de  la  retraite.  » 

XIX.  Avant  de  finir,  disons  quelque  chose  des  Alachabées  en  parliculicr.  Depuis  le  rè- 
gne de  David  jusqu'à  eux,  les  Hébreux  eurent  des  guerres  considérables  à  soutenir.  On 
trouve  bien  de  la  valeur  dans  les  soldats,  mais  on  ne  voit  point  de  généraux  qui  soient 
comparables  à  ces  héros  du  peuple  de  Dieu.  L'Ecriture  est  claire  et  formelle  dans  le  récit 

(a)  11  Jleq.  x,  7  et  seq.  (c)  Num.  x ,  8. 

(p)  I  ilacli.  X,  77  Cl  seq. 
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de  leurs  aclions,  et  de  leur  manière  de  se  ranger  el  de  combattre  :  marches,  batailles,  re- 
traites, passages  de  rivières,  attaques  de  camps,  retranchements,  surprises  d'armées,  guer- 
res dans  les  montagnes,  stratagèmes  dans  l'art  d'altaqucret  de  se  défendre,  sièges*  insultes 
de  villes,  enfin  tout  ce  que  la  science  des  armes  a  de  plus  grand  et  de  plus  sublime  se  trouvi; 
ici  rassemblé,  et  nous  offre  en  eux  des  raoïlèles  pour  toutes  les  diiïérenles  parties  de  la 
guerre.  En  vain  ils  ont  en  tête  des  troupes  aguerries  et  formidaldes,  en  vain,  ils  ont  affaire 
à  des  généraux  habiles  et  très-expérimentés;  en  vain  leurs  forces  sont  infiniment  inlë- 
rieures  à  celles  de  leurs  ennemis,  et  ne  sauraient  se  mesurer  avec  elles ,  rien  ne  les  ar- 
rêle  et  ne  les  déconcerte,  ils  sont  toujours  victorieux;  tant  la  valeur,  l'audace  et  la  bonne, 
conduite  l'emportent  toujours  sur  le  plus  grand  nombre  :  ils  combattaient,  il  est  vrai, 
pour  la  cause  du  Seigneur,  et  rontre  les  ennemis  de  leur  créance;  c'est  pourquoi  ils  met- 
taient toute  leur  confiince  en  Dieu  ([ui  les  favorisait,  et  qui  inspirait  aux  soldats  un  cou- 
rage intrépide. 

Les  actions  de  ces  grands  hommes  sont  en  nombre  dans  l'Ecriture,  el  toutes  remplies 
d'une  instruilion  profonde  et  admirable  :  les  gens  de  guerre  devraient  en  faire  leur  étude, 
car  il  y  a  beaucoup  à  profiler.  De  leur  temps,  la  science  des  armes  fleurissait  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde.  Les  Grecs  n'avaient  point  encore  dégénéré  de  leurs  an- 
cêtres, ils  avaient  de  grands  capitaines  aus^i  bien  que  les  Romains,  et  l'Asie  n'en  manquait 
pas  ;  mais  une  chose  qui  me  surprend  furt,  c'est  que  Polj  be,  auteur  conlL-mporain,  ne  fasse 
aucune  mention  des  guerres  des  Machabées  surtout  contre  Anliochus  le  Griuul,  vu  qu'il 
entre  dans  un  long  détail  des  afl'aires  de  l'Asie.  Ma  surprise  est  d'autant  plus  grande,  qu'il  y  a 
(les  actions  mémorables  el  des  délaites  surprenantes  dont  il  ne  dil  pas  un  mot  :  par  exem- 
ple, comment  se  peut-il  faire  que  la  balalle  de  Belh-Zachara  (a)  entre  Antiochus  Eupalor 
lui  soil  échappée,  puisqu'il  rapporte  1rs  guerres  des  trois  Antiochus?  Celle  d'Enmiaùs  par 
le  nièrne  Judas  contre  NIcanur  (6j  est-elle  d'un  moindre  éclat? On  peut  dii'e  la  même  chose 
d'un  grand  nombre  d'autres.  Po)yb(!  passe  par-dessus  tout  cela  et  ne  fait  non  plus  mcnlioa 
des  Machabées,  que  s'ils  n'avaient  jaruiiis  existé. 

Les  Grecs  ont  pourtant  parlé  des  Juifs,  mais  les  Grecs  postérieurs  à  Polybe  ;  il  paraît  par 
leurs  écrits  qu'ils  connaissaient  telle  nation  :  cela  n'est  pas  extraordinaire,  puisqu'ils  n'en 
étaient  pas  fort  éloignés-,  quoi  qu'il  en  soit  pourtant,  il  est  toujours  certain  que  la  cou- 
naissance  qu'ils  en  avaient  élail  très-imparfaite.  On  en  demande  la  raison  :  on  répond  que 
les  Hébreux  n'avaient  pas  grand  commerce  avec  les  peuples  d'Occident;  qu'ils  ignoraient 
d'ailleurs  presijue  tout  ce  qu'on  appelle  négoce,  foire,  marchés;  joint  que  leur  religion 
leur  défendait  d'avoir  de  grandes  liaisons  avec  les  étranger*,  sous  peine  de  contracter  des 
impuretés  légales  :  ainsi  ils  ne  mangeaient  el  ne  communiquaient  qu'avec  dis  gens  de 
leur  créance.  Ces  réponses  ne  satisfont  pourtant  point;  car  quand  il  serait  vrai  que  les 
Juifs  n'avaient  que  peu  ou  point  de  commerce  avec  les  autres  nations,  il  n'en  était  pas  do 
même  de  leurs  voisins ,  surtout  des  peuples  avec  lesquels  ils  étaient  si  souvent  en  guerre. 
Ces  peuples  étaient  certainement  fort  connus  des  Grecs  ;  aussi  leurs  historiens  Hérodote, 
Thucydide,  Polybe,  el  plusieurs  autres  en  parlent  souvent  et  traitent  de  leurs  intérêts  :  c'est 
pourtant  ce  qu'il  semble  qu'ils  n'ont  pu  faire,  sans  faire  mention  expresse  des  Juifs.  D'où 
vient  donc  qu'ils  ne  l'ont  point  fait,  en  particulier  Polybe  qui  était  pleinement  instruit 
de  toutes  les  différentes  guerres  des  Antiochus?  C'est  un  problème  que  je  donne  à  ré- 
soudre. 

XX.  —Nous  bornons  ici  nos  remarques,  en  faisant  observer  au  lecteur  que  si  nous 
avons  omis  bien  des  choses,  ou  passé  légèrement  sur  d'autres,  c'est  que  nous  les  avons  as- 
sez amplement  expliquées  dans  les  observations  qui  sont  répandues  dans  ce  dictionnaire 
de  la  Bible  ;  et  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  ici,  n'est  que  pour  servir  de  supplément  à  la 
savante  dissertation  de  Dom  Calmet  sur  la  milice  des  anciens  Hébreux.  Au  reste  notre 
principali!  vue  a  été  de  convaincre  ceux  qui  étaient  prévenus  contre  cette  nation,  qu'elle 
savait  très-bien  l'art  de  la  guerre,  qu'elle  avait  une  tactique  réglée  et  méthodique,  et 
qu'elle  l'a  observée  contre  ses  ennemis  dans  toutes  les  occasions  où  elle  a  pu  la  mettre  en 
pratique. 

(«)  I  Mach.  VI  el  seq.  (b)  I  Macli.  iv,  5  el  seq. 
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LX 


DISSERTATION  SLR  LA  POLIORCETIQUE  DES  HEBREUX. 


tirée  celle  espèce  de  ilisserlation  ou  de  comple-rendu.  —  11.  Ce  qu'est  In  poliorcélique.  On  ne  se  forme  point 
parmi  nous  une  idée  nelle  des  moyens  employés  pur  les  Hébreux  pour  faire  la  conijuêle  du  pags  de  Channan. — 

III.  Le^  livres  saints ,  nolummenl  ceux  de  Moïse,  sont  nos  plus  précieuses  et  Jios   ;;/ms  antiques  nrchivres.  — 

IV.  Importance  des  livres  saints  pour  l'histoire  d'Egypte.  Les  livres  saints  et  les  monuments  Egyptiens  l'ex- 
plignent  mutuellement.  Les  prophètes  hébreux  sont  souvent  historiens  ;  poésie  hébraïque,  historique.  Les  lirres 
historiiines  de  la  Bible,  abrégés  d'histoires  plus  étendues,  écrites  par  des  poêles  ou  des  prophètes. —  V.  Méllwde 
utile  pour  l'interprétation  de  It  Bible.  — .VI,  Nécessité  des  scioices  naturelles  pour  expliquer  un  grand  noi.bre 
de  faits  bibliques.  -  VII.  Oc  tous  les  monuments  historiques  les  livres  saints  sont  les  plus  dignes  de  foi.  — 
VIII.  Synchionisme  des  traductions  éuypticnnes  et  bibliiiues,  à  partir  de  l'origine  ;  leur  parfait  accord.  —  IX. 
Epoque  de  Sésorlris  fixée  par  la  conférence  de  témoignages  fournis  par  les  historiens  sucrés  et  profanes.  — 
X.  Les  Hébreux  se  sirvirent  de  la  tortue  dans  le  siéqe  des  places  fortes  de  la  Palestine.  —  XI.  Origine  de  la 
Biibylone  d'Egypte.  Siège  d'Azot.  Nécos  ou  Néchuo  en  Judée  ;  il  prend  Mayilole  ou  Mageddo.  Après  prend 
Sidon.  Canibyte  fait  ta  conquête  de  l'Egypte. 

I.  Lorsque  je  travaillais  à  mon  Ilisloire  de  l'.incien  Testament ,  j'eus  souvent  besoin  de 
recourir  aux  ouvrages  qui,  sous  le  rapport  des  sciences  humaines,  pouvaient  ni'aiderdans 
la  lâche  que  j'avais  entreprise.  La  Poliorcélique  des  anciens  (1)  par  le  savant  M.  Dureau  de 
la  Malle  m'offrit  des  ressources  telles  pour  un  grand  nombre  de  passages  des  livres  histo- 
riques de  la  Bible,  qu'au  lieu  de  multiplier  les  citations,  je  préférai  analyser  cet  ouvrage 
sous  la  forme  d'une  dissertation  ,  que  mon  dessein  était  de  placer  dans  le  supplément  à 
celle  histoire.  C'est  celle  dissertation  ,  encore  manuscrite,  que  je  donne  ici ,  après  l'avoir 
revue  cl  en  partie  retravaillée  sur  l'ouvrage qui-me  l'a  fournie.  Ce  n'est ,  il  est  vrai  ,  qu'une 
analyse,  telle  que  le  serait  un  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Dureau  de  la  Malle  dans 
une  /{et)!(e  consacrée  aux  éludes  bibliques;  et  elle  offre,  en  conséquence,  le  recueil  des 
passages  qui,  dans  les  deux  premières  parties  de  la  Poliorcétique  des  Anciens,  se  rapportent 
au  livre  sacré,  et  l'abrégé  de  la  troisième  qui  est  spécialement  consacrée  à  la  Poliorcélique 
des  Hébreux;  ainsi  toute  la  valeur  de  celte  dissertation  vient  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  et 
tout  le  mérite  qu'elle  suppose  ou  révèle  appartient  à  co  savant,  l'un  des  plus  distingués  de 
notre  époque. 

11. — Le  volume  de  M.  Dureau  de  la  Malle  commence  par  un  discours  préliminaire,  dans 
lequel  Tauleur  donne  d'abord  raison  du  litre  qu'il  a  donné  à  son  ouvrage.  «J'ai  choisi  ce 
nom,  dit-il,  composé  de  wo),iî  et  û'ip/.o;  et  déjà  appliqué  par  Juste  Lipse  à  un  ouvrage 
semblable,  parce  que  ce  nom  est  précis  ,  et  qu'il  dispense  d'une  longue  périphrase.  Démé- 
trius  Poliorcète,  si  connu  dans  l'histoire,  nous  a  familiarisés  avec  le  nom  de  "la  poliorcé- 
/iV/ue.  D'ailleurs  les  noms  de  géorgiques ,  de  dynamique,  d'hydraulique,  de  stalique  ,  et 
même  de  poétique,  transportés  en  français  depuis  longtemps,  semblent  lui  donner  des  lellres 
de  naturalisation,  et  se  l'associer  pour  l'introduire  dans  notre  langue.  Je  désigne  donc  par 
ce  mol  de  poliorcétique ,  l'art  d'atlaquer  et  de  défendre  les  places  ,  comme  on  a  désigné  par 
celui  de  poétique  l'art  de  créer,  de  disposer  et  d'exécuter  un  sujet.  »  L'auleur  expose  en- 
suite l'importance,  l'étendue  et  la  circonscription  de  la  poliorcélique.  Si  l'on  pense  qu'il 
s'agit  de  rechercher  et  d'apprécier  les  moyens  qu'employèrent  les  plus  anciens  peuples 
pour  attaquer  et  défendre  les  places,  on  comprend  que  cette  élude  est  hérissée  de  difficultés. 
L'auteur,  heureusement,  n'en  a  pas  été  effrayé  jusqu'à  n'oser  s'y  livrer  ou  à  l'abandonner. 
La  modestie ,  vertu  des  vrais  savants  ,  lui  montrait  une  lâche  au-dessus  de  ses  forces  ;  et  de 
nobles  motifs  ont  soutenu  son  courage.  «Ce  sujet  de  la  poliorcélique,  dit-il  (2)  est  étendu  el 
compliqué;  il  demande  des  connaissances  variées,  il  exige  i'cmploi  de  plusieurs  années, 
des  recherches  ,  de  l'activité  ,  de  la  constance.  Il  y  a  peul-êlre  pour  moi  de  la  témérité  à 
l'avoir  entrepris.  —  Cependant  quel  est  le  savant,  parmi  nous,  qui  se  forme  une  idée  nette 
des  moyens  qu'employèrent  les  Hébreu.s.  pour  emporter  en  si  peu  de  temps  toutes  les  places 
fortes  de  la  Palestine?»  M.  Dureau  de  la  Malle  ne  révoque  pas  en  doute  le  succès  si  rapide 
dus  conquêtes  de  Josué;  il  admet  ce  lait,  peu  importe  par  quels  moyens  il  s'accomplit;  il 
fera  la  recherche  de  ces  moyens, et  s'il  ne  les  trouve  pas, le  fait,  pour  lui,  n'en  existera  pas 
moins. 

'  JU.  ■ —  Je  suivrai  l'auteur  pas  à  pas,  sans  m'astreindre  à  un  ordre  systématique,  recueil- 
lant ce  qu'il  dit  touchant  lus  livres  saints  et  les  faits  qu'ils  rapportent.  Ayant  pour  but  de 
donner  une  bisloire  de  la  poliorcétique,  «je  devais,  ce  me  semble,  dit-il  (3),  commencer  par 
les  peuples  dont  il  nous  reste  les  plus  anciens  monuments.  Les  écrits  de  Moïse  et  de 
ses  successeurs,  les  temples,  les  palais  fortifiés,  sculptés  et  peints  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  sont  nos  plus  précieuses  el  nos  plus  antiques  archives;  celaient  aussi  les  plus  obs- 
i:urcs.  N'ai-je  pas  dû  m'occuper  de  les  mettre  en  ordre  el  de  les  débrouiller?»  Dès  avant 
Abraham,  père  des  Hébreux,  l'Egypte  offrait  le  spectacle  d'un  peuple  régi  par  des  inslilu- 
lions  étudiées  el  coordonnées.  Aussi  l'auteur  a-t-il  commencé  ses  recherches  par  lis 
Egyptiens,  sans  s"occuper  de  l'antériorité  que  revendiquent  d'autres  peuples  orientaux: 
«car,  dil-il  [k],  l'I^gyple  et  la  vallée  du  Nil  sont,  à  cou|)  sûr,  le  pays  qui  offre  les  monu- 
ments les  plus  anciens,  les  plus  nombreux  ,  les  jdus  riches  et  les  mieux  conservés  de  tous 
ceux  que  nous  connaisbons  aujourd'hui.  L'histoire  de  la  poliorcélique  égypti(  une  était 

(I)  Voliorcétigue  des  anciens  ,  ou  De  l'attague  et  de  la  de  XL — i82  pages.  Paris,  F.  Diilol.  1819. 
•iéfense  des  places  uvant  l'invention  delà  pundre;  par  M.  (2)  Dise,  préliin.,  pag.  xi. 

lJiiri;ui  lie  ];i  M:illo,  iiirniliio  ili-  riiisllliil  rnyïil  lio  i'iauci!  (,1)  Ibid.  pag.  xiv. 

^Acatléiiiie  lies  liiscn|  liuiis  et  Délies- lotli  c^).  Uii  vol  I11-8"  (ij  Ibid.  pag.  xvii. 
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ilonc  le  pioli'gomène  indispensable  Je  la  poliorcélique  des  autres  peuples  ,  même  de  celle 
les  Hébreux,  puisque  l'existence  des  pnlais,  des  temples  de  la  Haute-Egypte,  el  surtout  de 
Tlièbes  ,  est  "certainement  antérieure  à  Moïse  et  à  la  publication  du  Penlatcuque.»  —  Con- 
liiiuant  d'exposer  la  mélbode  qu'il  a  suivie  dans  ses  recbercbes,  M.  Dureau  de  la  Malle 
émet  son  opinion  sur  les  auteurs  qui  l'ont  précédé  dans  cette  carrière,  notamment  sur  Juste- 
Lipse,  Sauiiiaise  et  Folard;  il  leur  fait,  surtout  au  premier,  quelques  reproches  assez 
graves  el  mérités;  mais,  au  reste,  il  reconnaît  le  mérite  el  les  talents  de  ces  auteurs  . 
«Folard  ,  dit-il,  connaissait  la  matière;»  el  il  termine  sa  critique  par  la  déclaration  sui- 
vante qui  annonce  un  esprit  vraiment  éclairé  par  la  science  et  par  la  conscience  :  «Si  (1), 
comme  l'a  dit  un  rhéteur  célèbre,  c'est  déjà  ^inc  partie  du  savoir  que  de  savoir  ignorer  (2), 
j'aurai  du  moins  ce  faible  mérite,  et  plutôt  que  de  bâtir  un  système,  el  de  donner,  comme 
l'ont  fait  souvent  Folard,  Guischard  et  Maiseroy  ,  mes  conjectures  pour  des  preuves,  j'a- 
vouerai franchement  mon  ignorance  sur  les  choses  que  je  n'aurai  pu  comprendre.* 

IV^.  —  Ecoulons-le  sur  l'utilité  historique  de  la  Bible  et  sur  les  secours  que  les  livres 
saints  et  les  monuments  de  l'Egypte  se  prélent  mutuellement  :«  Les  écrivains  sacrés, 
dit-il  (3),  el  surtout  les  prophètes,  n'avaient  pas,  j'ose  le  dire,  été  examinés  attentivement 
sous  le  rapport  des  notions  propres  à  expliquer  l'art  de  la  guerre  el  surtout  l'art  d'attaquer 
el  de  défendre  les  places.  Je  ne  dissimulerai  pas  mon  ignorance  dans  les  langues  orientales. 
Je  n'ai  pu  prendre  pour  base  de  mes  recherches  que  les  traductions  grecques  el  latines,  et 
les  nombreux  commentaires  de  la  Bible  dans  les  langues  modernes  de  l'Europe.  Mais  peu 
d'ouvrages  ont  été  plus  lra> aillés  que  les  livres  saints  sur  lesquels  reposent  la  morale,  la 
civilisation  el  la  religion  de  l'Europe  entière. 

«  Dans  le  dernier  siècle,  les  efforts  des  Michaélis,  des  Rosen-MuUer,  des  Dathe,  des  Vi- 
Iringa,  pour  épurer  les  textes,  ceux  d'Usser,  de  Pezron ,  d'Havercamp ,  de  Frérel  et  de 
Larcher  pour  débrouiller  la  chronologie  et  l'histoire  ,  ont  cclairci  beaucoup  de  ténèbres  et 
laissent  peu  de  chose  à  désirer  pour  l'inteiligonce  de  ces  antiques  et  précieuses  annales. 
D'ailleurs,  les  passages  des  livres  sacrés  relatifs  à  l'attaque  des  places,  sont,  dans  les  livres 
historiques  ,  généralement  clairs ,  quant  au  texte  ;  la  matière  présentait  seulement  quelque 
vague  et  quelque  obscurité  que  le  rapprochement  el  la  comparaison  des  bas-reliefs  égyp- 
tiens doivent  facilement  dissiper. 

«  On  peut,  en  effet,  considérer  les  bas-reliefs  peints  de  l'Egypte  ,  comme  des  scènes 
historiques,  des  tableaux  el  des  gravures  dont  les  livres  sacrés  sont  le  texte,  l'explication, 
le  commentaire;  el  l'on  doit  se  servir  de  ce  commentaire  avec  d'autant  plus  de  confiance 
qu'il  est  presque  contemporain  des  monuments;  et  de  même  que,  pour  l'intelligence  des 
auteurs  grecs  el  latins  ,  les  scoiiastes  les  plus  anciens  sont  les  plus  utiles  ,  ainsi  les  écriis 
de  Mo'ise ,  élevé  en  Egypte ,  nourri  dans  la  science  des  Egyptiens ,  les  livres  des  Juges, 
des  Rois  et  des  Prophètes,  écrits  par  des  hommes  dont  les  ancêtres  avaient  habité  long- 
temps l'Egypte,  par  des  hommes  de  génie  qui  avaient  de  continuelles  relations  avec  e!le  , 
seront  les  scoiiastes  de  son  histoire  peinte  et  sculptée  ,  et  serviront  souvent  à  résoudre  les 
problèmes  ,  à  éilaircir  les  difficultés  qui  se  présenteront  dans  l'explication  de  ces  antiques 
tableaux.  Enfin,  les  monuments  écrits  mamiuenl  chez  les  Egyptiens  ,  les  monuments  bâtis 
cl  siulplés  manquent  chez  les  Hébreux;  il  y  a  donc  nécessité  de  les  rapprocher,  de  les 
combiner  pour  leur  explication  mutuelle. 

«  Il  y  a  peu  de  connaissances  qui,  si  étrangères  qu'elles  paraissent  à  un  sujet  donné,  y 
soient  tout  à  fait  inutiles,  el  dont  un  esprit  observateur  ne  puisse  trouver  une  heureuse 
application.  Ainsi  l'amusement  futile  de  la  paume  et  l'examen  de  la  fabrication  des  raquettes 
dont  ïétançon,  qui  en  est  le  bouclier,  est  formé  d'un  bois  léger  qu'on  f-iit  bouillir  dans  un 
gluten  formé  de  nerfs  de  bœuf,  el  qu'on  revêt  ensuite  de  parchemin,  m'a  expliqué  cl  ré- 
vélé, en  quelque  sorte,  la  fabrication  des  scutum  romains,  formés,  nous  dit  Polybe,  de 
deux  planches  rendues  compactes  par  le  gluten  du  bœuf  et  du  lin,  el  couvertes  ensuite  do 
cuir,  scu/a  ferro  nervove  firmata  de  Tacite,  dont  Jusle-Lipse,  Saumaise  ,  Ernesli.etles 
nombreux  commentateurs  des  tactiques  romaines  n'avaient  pu  se  rendre  raison.  El,  pour 
revenir  au  sujet  que  je  traite  ,  l'étude  el  la  pratique  de  la  poésie  semblent  bien  étrangères 
aux  travaux  de  l'érudition,  et  l'art  de  la  versification  bien  inutile  à  l'art  do  la  policircétKjue. 
Cependant,  comme  les  prophètes  hébreux  sont  des  poètes,  que  leurs  poésies  forment  une 
partie  de  l'histoire  sacrée,  que  leurs  hymnes,  que  leurs  odes  renferment  de  nombreuses 
descriptions  de  sièges;  de  machines ,  d'armures  ;  que  ces  descriptions  ,  ces  détails  sont 
souvent  déguisés  par  des  périphrases  ,  enveloppés  sous  dos  circonlocutions  ,  sous  des  for- 
mes inhérentes  à  la  poésie  ,  et  surtout  à  la  poésie  lyrique,  plus  concise,  plus  hardie  ,  plus 
élevée,  plus  métaphorique  et,  par  là  même,  plus  obscure  que  toutes  les  nulres ,  l'an  ,  qui 
avait  occupé  mes  loisirs  ,  est  venu  à  mon  secours  ;  l'objet  d  un  délassement  agréible  a 
trouvé  une  utilité  directe  et  positive.  J'ai  pu  saisir  des  rapports  inaperçus  ,  dérouvrir  quel- 
ques faits  enveloppés  jusqu'alors  sous  le  voile  de  l'expression  lyrique  ,  rapprocher  les  for- 
mes,  les  images,  les  locutions  de  la  poésie  hébraïque  de  celles  des  autres  poésies  qui  m'é- 
taient familières ,  el  enfin  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  je  me  suis  servi  d'un  arl  étranger, 
d'un  procédé  inusité  jusqu'alors  pour  l'explication  de  l'attaque  cl  de  la  défense  des  places. 

;i)  fag.  XIX.  (r>)  Pag.  XX— \xii:. 

12)  l'ois  est  giunwmticœ  scieiitia;  ciitœduiii  itjnonire  ^ 
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«  Los  livres  liisloriqtios  même  do  la  Bible  porleni  encore  le  cachet  (îe  la  poésie  dans  la 
sec  abié;;6  qui  nou^  en  i-osle.  Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  passages  (jui  l'allcs- 
leiit  cl  il  n'y  a  pas  lieu  de  s"on  cloiiner  si  l'on  se  rappelle  «lue  les  livres  des  Rois  et  des  Pa- 
r.ilipi':iiè:ies  nous  apprennent  cui-nièiues  qu'ils  ne  sont  que  les  extraits  d'histoires  plus 
cti-mlupâ,  écriti^-i  par  des  pi)ëtos  lyriques  animés  de  lont  l'enthousiasme  dos  uiuses  saintes, 
et  imlir.isés  du  feu  do  l'esprit  prophélique.  11  nie  sufûl  de  ciler  les  noms  de  Saaiuel,  des 
propiiètes  N  ithin ,  Ahias  et  Ad  io,  ceux.  d'Ainos  et  d'isaïe  ,  qui  avaient  composé  les  annales 
des  .Iii;;es,  des  roi;  d'Israël  et  de  Juda,  dont  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes  no 
sont,  di--J!',  que  l'abrégé,  pour  qu'on  me  dispense  de  développer  les  preuves  de  celte  asser- 


devrait  être  très-souvent  celle  des  interprètes  de  l'Ecriture  et  des  historiens  :  «  Je  mets 
toujours  en  parallèle,  dit-il  (l),les  peuples  voisins,  les  nations  rivales  qui  ont  des  rapports 
dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  dans  les  habitudes,  et  dont  les  arts,  les  inventions,  les  pro- 
cédés peuvent  s'expliquer,  s'éclairer  les  uns  par  les  autres.  Cette  disposition  qui  me  senible 
heureuse,  et  qui  peut  être  utile,  ne  m'apparlicnt  pas  (eu  tout  il  faut  rendre  honneur  à  nos 
maîtres),  je  l'ai  empruntée  à  Plutarque:et  de  même  que  le  génie  d'Alexandre  explique  et 
révèle  le  génie  de  César,  de  même  que  les  lois  de  Numa  sont  le  meilleur  commenlai  c  dos 
lois  de  Solon  ,  et  que  la  sagesse  du  législateur  d'Athènes  met  en  lumière  ,  par  un  heureux 
contraste,  l'habileté  ot  la  prévoyance  du  fondateur  des  institutions  romaines,  de  même,  eu 
me  renfermant  dans  mon  sujoi,  la  civilisation,  les  arts  et  les  mœurs  égyplicnnes  seront 

mis  en  parallèle  avec  les  mœurs,   les  arts  et  la  civilisation  hébraùiues »  Un  peu  plus 

loin,  l'auteur  annonce  le  dessein  de  «poursuivre  l'histoire  de  la  polionélique  égyptionne 
jusqu'à  l'époque  deCambyse,  et  l'histoire  de  l'art  des  sièges  chez  les  Hébreux  jusqu'à 
l'ère  de  la  captivité.  » 


ère  uc  i«i  ^.ujjii  *  ni-.  " 

VI.  —  Parmi  les  sciences  nécessaires  pour  traiter  de  la  poliorcétique,  il  compte  la  plsysi- 
»,ue  et  l'histoire  naturelle.  De  ce  qu'il  dit  de  ces  sciences  ,  je  ne  citerai  que  ce  qui  se  rap- 
porte au  but  que  je  me  suis  proposé.  Quant  à  la  physique,  ;(  on  sent,  par  exemple, 
dit-il  (2),  combien,  pour  creuser  ei  pour  éventer  une  mine,  les  lois  de  la  propagation  du  son 
dans  les  différents  milieux  deviennent  des  connaissances  indispensables  :  ces  connaissances 
le  sont  aussi  pour  l'intelligence  et  l'explication  de  plusieurs  faits  de  celte  nature  dont  les 
sièges  des  anciens  nous  otïrenl  le  lécit,  nous  peignent  les  effets  sans  nous  en  indiquer  li 
cause.  C'est  cette  science  qui  a  déjà  rendu  à  notre  incrédulité  une  certaine  quanti. é  de 
prodiges,  ou  plutôt  qui  les  a  rangés  dans  la  classe  des  faits  avérés  cl  soumis  à  dos  lois 
naturelles,  qui  a  vengé  plusieurs  l'ois  les  livres  sacrés  et  profanes  de  l'accusation  banale 
d'incrédibililé  ou  d'imposture.  Ainsi,  l'eau  amère  el  corrompue  changée  en  eau  potable  , 
la  neige  rouge,  les  pluies  de  sang,  de  pierres,  sont  maintenant  des  faits  constates,  et  dont 
on  connaît  assez  bien  les  causes.  »  El ,  quant  à  Ihistoire  naturelle,  M.  de  la  Malle  ,  d'ac- 
cord avec  d'autres  savants,  reconnaît  qu'elle  «  a  retrouvé  l'origine  de  la  tradition  des 
géants  dans  ces  races  gigantesques  d'animaux  perdus,  dont  les  débris  peuplent  les  diverses 
couches  de  la  terre  ;  el  l'absence  des  ossements  fossiles  de  l'homme  dans  ces  lits  ,  dans  ces 
bancs  ,  dans  ces  couches,  s'accorde  avec  le  récit  de  la  Genèse  pour  nous  faire  croire  que 
l'homme  est  une  des  dernières  créaùons.  » 

Vil,  —  Le  volume  de  M.  de  la  Malle  renferme  trois  parties  :  les  deux  premières  offrent 
l'histoire  de  la  poliorcétique  des  Egyptiens ,  et  la  troisième  l'histoire  du  même  art  chez  les 
Hébreux.  Presque  au  début  de  son  travail,  notre  savant  examine  quel  degré  de  croyance 
on  doit  attribuer  aux  auteurs  qui  nous  ont  trarismis  l'histoire  du  premier  de  ces  deux 
célèbres  peuples,  el  il  dil  (3)  :  «  Je  mettrai  au  premier  rang  les  livres  saints;  car  il  me 
semble  que,  pour  obtenir  les  données  les  plus  probables  sur  l'histoire  des  ancions  lîgy  p- 
tiens ,  il  faut  recourir  aux  plus  anciens  monuments  écrits.  Or,  ce  sont  inconleslabicment 
les  livres  sacrés  jusqu'au  règne  de  Salomon  ,  puisque  la  langue  égyptienne  nous  étant 
inconnue  ,  les  faits  contenus  dans  leurs  inscriptions  ,  dans  leurs  manuscrits,  sont  jusqu'ici 
presque  entièrement  perdus  pour  nous,  n  ImméJiatement  après  ,  il  place  les  inscnplions 
égyptiennes  traduites  en  grec  et  eu  latin,  lorsque  la  langue  sacrée  était  cncoie  connue  ; 
il  y  ajouterait  aujourd'hui  celles  que  M.  Champollion  el  d'autres  savants  ont  récemment 
interprétées.  —  Il  mentionne  ensuiie  Hérodote,  quelques  autres,  enlin  Uioilore  de  Sicile. 
Larcher  avait  attaqué  l'auloriié  de  ce  dernier,  M.  do  la  Malle  le  réfute  et  invoque  {'*}  les 
livres  saints  contre  l'oiiinion  du  savant  traducteur  d'Hérodote. 

Vlll.  —  Cherchant  à  déterminer  l'ancienneté  de  ia  civiiisalion  en  Egypte,  M.  Dureau  de 
la  Malle  admet  (5)  comme  certain  qu'on  voit  en  ce  pays  «  l'état  social  déjà  parvenu  à  une 

(1)  Pag.  XXIII.  (i)  IWrf.,  ib.,  (lag.  10. 

(2)  l'âge  xxxvm.  (S)  Ibiil.,  cli.  lu,  [lag.  11. 
'3J  Poliorcétique  deslAnctiis,  (première  pari.  cli.  ii,  |>.  '. 
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»rande  perfeclion,  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  »  Ensuite,  d'après 
Biodore  et  la  Bible  ,  il  établit  (1)  quelques  points  d'un  «  synchronisme  de  civilisation  chez 
les  plus  ancier.nes  nations  du  giolie.  Nous  y  voyons,  dil-il,  l'art  de  l'éducation  des  animaux 
Uoinestiqucs  et  de  la  culture  dos  céréales,  remonter  presque  au  berceau  du  monde  et  com- 
mencer la  série  des  tratliiions.  » 

a  Chez  les  Egyptiens  (2)  Isis  et  Osiris  découvrent  l'importance  dos  céréales  ,  inventent 
es  méthodes  de  leur  culture  (3).  —  Chez  les  Hébreux  (4).  C;iïn  est  laboureur,  Abçl  pas- 
cur,  et  tous  deux  offrent  à  Dieu  en  sacrifice  les  prémices  de  leurs  récoltes  et  de  leurs 
rou peaux. 

«  Cette  grande  découverte  (5),  qui  n'a  précédé  que  de  peu  de  temps  l'art  de  bâtir  et  de 
"ortifier  les  villes;  ce  pas  immense  ,  qui  transportait  tout  à  coup  les  hommes  de  l'étal  sau- 
vage (0)  à  celui  de  peuple  nomade  ou  agricole,  et  que  n'ont  point  fait  encore  plusieurs  na- 
ions  barbares  des  deux  continents  ,  aura  été  conservé  par  la  mémoire  ,  ensuite  par  la 
iïculpture  ,  la  peinture  et  l'écriture  ,  comme  une  des  époques  les  plus  remarquables  dans 
'bistoiri-  de  l'espèco  humaine.  — Maintenant,  on  s'expliquera  facilement  pour(|Uoi  la 
ivilisation  reste  stalionnaire  chez  les  descendants  de  Seth  (7),  dernier  fils  d'Adam,  et 
ipour.iiioi  elle  fait  dis  progrès  si  rapides  chez  les  fils  de  Gain  ,  chez  les  fils  d'Osiris.  Seth 
|sl  pasieur;  comme  Abel,  il  vit  sous  la  tente,  il  demeure  attaché  à  la  vie  oisive  des  nomades. 
3aïn  est  laboureur,  il  endurcit  son  corps  aux  travaux  ,  et  bientôt  il  bâtit  une  cité  (8).  Ses 
lescenilanls   inventent  le   chant,   les    instruments  de  musique,  tous   les  outils  de   fer  et 

I l'airain  qui  servent  aux  professions  mécaniques  (9).  J'ajouterai  que  la  chronologie  des 
septante  qui  compte  deux  mille  deux  cent  soixante-deux  ans  depuis  la  création  du  monde 
usqu'au  déluge  ,  donne  le  temps  nécessaire  et  probable  pour  les  diverses  inventions  qui 
nt  rempli  l'intervalle  de  l'étal  sauvage  à  la  civilisation. 

«  Chez  les  Egyptiens,  après  l'invention  du  labourage,  les  progrès  sont  encore  plus 
rapides.  Isis  leur  donne  îles  lois.  Ce  fait  nous  peint  exactement  la  marche  de  la  civilisation, 
sitôt  qu'un  peuple  a  connu  la  propriété  ,  il  a  fallu  des  lois  pour  fixer  la  transmission  des 
lérilages  ,  et  pour  garantir  les  fruils  du  travail  de  l'agriculleur  conue  les  violences  ou  les 
jsurpations  de  ses  voisins  (10).  —  Les  sujets  d'Osiris  bâtirent  ensuite  dans  la  Théba'ide 
l'Egypte  une  ville  à  ceni  portes,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  sa  mère  (11)  ;  mais 
jue  leurs  descendants  ont  appelée  Dios  polis  (12)  (ville  de  Jupiter),  et  quelqus-unsTlièbes  (13). 
^e  fait  nous  semblerait  incroyable  à  une  époque  aussi  reculée;  et  M.  Larcher  l'a  omis  dans 
son  canon  chronologique  ,  si  on  n'avait  pour  l'appuyer  un  témoignage  correspondant  dans 
es  livres  sacrés.  Les  Hébreux  et  les  Egyptiens,  presque  en  même  temps  ,  trouvent  le  blé, 
ravaillent  la  terre,  inventent  l'agriculture  ,  et  aussitôt  les  premiers  bâtissent  la  vilb^  d'Hé- 
loch  ;  les  seconds  celle  de  Tlièbes  (14).  Quand  la  terre  a  été  cultivée,  quand  elle  a  produit 
les  richesses  ,  il  est  devenu  nécessaire  de  mettre  ces  tré^ors  à  l'abri.  A'oilà  pourquoi  la  fon- 
laliou  des  villes  suit  immédiatement  l'invention  (15)  du  labourage  et  de  la  eu  lure  des 
éréales.  C'est  aussi  ce  qui  m'a  engagé  à  citer  et  à  rapprocher,  chez  les  Egyplieiis  et  chez 
es  Hébreux,  cetle  première  invention  de  l'agriculture,  qui  ne  précède  que  de  peu  de  temps 
;hez  tous  les  peuples  l'art  de  bâlir  et  ensuite  d'entourer  et  de  fortifier  les  cités  (16).  » 

M.  Dureau  de  la  Malle,  continuant  le  synchronisme  de  la  Bible  cl  des  traditions  égyp- 
lennes  ,  constate  qu'in  Egypte  les  sciences  comme  les  arls  faisaient  des  progrès  rapides  : 
;  Les  miracles  de  jonglerie,  dit-il  (17),  faits  par  les  prêtres  égyptiens  devantiMoïse(18),iudi- 

,i|ipril  à  conimeUi-c  loiiU'S  borles  île  criiiK-s  pt  d'impiétés. 
Il  cliaiigiM  celto  iunoceiile  manière  de  vivre  (jiruii  prali- 
(puiil  ail  cummeiiceiiioul ,  iiivenla  les  poids  eL  mesures,  (  t 
lil  succéder  l'arlilice  et  la  tromperie  à  v'elte  suicérilé  et  ù 


(1)  Potiorcélique  des  Anciens,  pag.  12-to. 

(2)  Diod.  Sic.  lib.  1,  cap.  xiv,  pag.  17,  lin.  47,  edil.  Wes- 
eling. 

(5)  [Voyez  l'article  Blé  dans  le  Dictionnaire  } 
4)  Gen.  IV,  2-4. 

(b)  [Découverte  1  Voyiz  la  Genèse,  quelipies  lignes.-ivant 
iciles  que  l'auleui'  vient  de  citer,  c'est-a-dire  ii,  ta;  m, 
7-19.] 

(G)  [C'est  une  opinion  répandue  que  le  genre  linmain  a 
onimencé  par  l'état  sauvage;  mais  je  la  crois  irès-l'ausse. 
l'Ile  n'est  tuiidée  que  sur  un  l'ail  actuel,  (pie  Ion  voit,  et 

après  lequel  on  juge  de  ce  <pii  était  a  l'origine.  Suivant 

oi,  s'il  m'est  permis  d'avoir  une  o|)iuion,  je  crois  que 
élat  sauvage,  loin  d'èire  l'élat  piimiul,  originel,  du 
enre  humain,  n'est  qu'une  proloiide  dégradation  tlo  cet 
tai.] 

(7)  [Si,  comme  on  n'en  peut  douter, d'après  la  Genèse  ii, 
a,  et  III,  17-19,  riionime  a  vécu  d'aliord  de  la  vie  agri- 
ok-,  il  s'ensuit  qu'Abel  el  Seili,  suivant  la  vie  pastorale, 
iisaienl  rétro^rad.;r  ce  qu'on  appelle  l.i  civilisiilon  dans 

langage  des  économistes.  Voyez  Acuicultliie  ] 

(8)  [Voy.'z  Feu.] 

(9)  Geii.iv,  %  12,  16,  17,21,22. 

(10)  [Ces  rétlc.vions  s'ajii  lupient  ualurellement  et  avant 
pM  à  l'Ii  stoire  de  Caïn,  nu  peu  moins  concise  dans  l'Iiis- 
orien  Jnsèplie  que  dans  Moïse  :  «  Tant  s'en  f.int  ipie  C:iï  i 
evlnt  meilleur  par  suile  du  cliàliment  que  Dieu  lui  iiilli- 
ea,  (pi'au  contraire,  il  en  devint  encore  |  ire;  il  s'aljan- 
oiinaa  toutes  sortes  di^  voluptés  elusi  même  de  violence; 
I  ravit  pour  i'enricliir  le  bien  d'aulrui,  rassembla  desnié- 
hanls  el  des  scélérats  dont  il  se  rendit  le  chel,  et  leur 


cetle  franchise  qui  élaient  d'autant  pins  louables  qu'elles 
élaient  |ilus  simples.  Il  fui  le  premier  iini  mil  des  bornes 
pour  dislinguer  les  liéntages,  el  qui  bàlil  une  ville.»  Jo- 
sÊi'HE,  Anliq.  Jud.,  liv.  I,  cli.  n] 

(11)  C'est-a-dire  le  nom  de  Itliéa.  Voyez  Diod.  Sic  lib.  1, 
c.  .\v. 

(12)  Diospolis  est  le  Noammon  de  la  Hible,  qui  signiûo 
aussi  mUed'Ammon  ou  de  Jupitir.  Voyez  Bocharl,  liéogr. 
sac,  p.  ■*'.  l. — Noie  de  l'auteur. 

(I.j)  Dioil.  Sic.,  lib.  t,  cap.  xv,  pag.  18.— Voyez  Tuèbes. 

(Il)  H.  Dureau  de  la  Malle  conloii  I  ordinairement  les 
llébienx  avec  les  hommes  <|ui  vécurent  au  premier  âge  du 
monde  ;  il  sait  pourtant  Irès-bieu  que  lis  Hébreuv  sont 
sortis  d'.\braliam;  nuis  il  entend  sans  iloule  par  ce  mut 
ceux  dont  parlent  les  livres  des  Hébreux. 

(l.'i)  Voyez  la  note  o. 

(Iti)  fMaisesl-re  que  'sw^  les  ]>eupies.  pour  oiler  ces 
mois,  li'e  virnnenl  pas  du  Semia;ir,  du  lieu  reconnn  pour 
élre  le  berceau  du  genre  Ininiaiii?] 

(17)  Jdii/.,  i('.,  pag.  18. 

(18)  [Il  uc|iaratl  pas  que  les  pvé;res  égy|iti-iis  aient  jneé 
ce  I  oie  dans  ces  circon»taiu-es  :  l'Kcriture  (Exode  vu,  II) 
iiarle  senlemeul  des  sages,  des  magiciens  et  d'une  auin: 


espèce  de  jongleurs;  les  premiers  élaii  nt  les  conseiller* 
du  l'haraon.  lilaienl-ils.prètrcs?  Quoi  qu'il  en  soil,  ils  uii 
lirent  pas  de  presligcs.] 


LXiv  DISSERTATION  SUR  L\  PULIORCfi TIQUE  DES  HEBREUX. 

quent  des  connaissances  en  cliimie,  en  physique,  Irès-étonnantes  à  cette  époque,  pI  V Exode 
qui  les  file  est  nn  témoignage  très-ancien.  »  Et  à  propos  de  l'opinion  qu'avaient  les  Egyp- 
tiens lourh.iiit  l'antiquité  de  leur  nation  ,  sur  laquelle  régnèrent  au  commencement  des 
dieux  et  dos  demi-dieux,  l'auteur  trouve  un  autre  rapprochement.  «  La  durée  de  la  vie  de 
leurs  premiers  et  de  leurs  derniers  dieux  ,  dit-il  (1) ,  oiTre  de  plus  un  rapport  frappant  avec 
celle  de  l'existence  des  patriarches  consignée  dans  la  Genèse,  et  établit  encore  la  conformité 
que  j'ai  fait  remarquer  entre  l'histoire  elles  traditions  des  deux  peuples.  » 

Plus  loin  f'i)  il  rappelle  tout  cela  en  ces  termes  :  «  J'ai  rapproché  du  récit  dos  écrivains 
sacrés  les  événements  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  Grecs  puisant  encore  aux  sources 
des  annales  égyptiennes  ;...  et  j'ai  montré  que .  sur  les  points  importants,  le  récit  des  au- 
teurs anciens  ,  sacrés  et  profanes,  les  calculs  de  la  science,  et  l'observalion  des  monuments 
offraient  un  accord  assez  remarquable.  —  Serait-il  donc  trop  hardi,  conlinue-t-il ,  de  sup- 
poser que,  si  deux  mille  deux  cent  quatre  (3),  et  même  deux  mille  huit  cent  dis  ans  avant 
l'ère  chrétienne  ('i-)  les  hommes  savent  déjà  bâtir  des  villes  dans  le  Sennaar,  où  la  nature 
refuse  les  matériaux  propres  à  la  construction ,  connaissent  déjà  l'art  de  pétrir  des  briques, 
de  les  cuire  avec  le  feu ,  de  les  lier  avec  le  bitume  (5) ,  les  Egyptiens,  placés  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  aient  élevé,  à  la  même  époque,  quelques-uns  des  ces 
grands  monuments  »  qui  couvrent  le  sol  de  l'Egypte,  tels  ,  par  exemple,  que  les  colosses  du 
palais  de  Karnack  à  Thèbes ,  ce  palais  lui-même,  etc. 

«  Ajoutez,  dit  l'auleur  (6),  que  le  tombeau  d'Osymandyas  est,  après  le  vaste  palais  de 
Karnack,  et  le  Memnonium  de  Strabon,  un  des  plus  grands  édiQces  de  Thèbos,  que  les 
murs  du  Pylône  du  palais  de  Karnack  ont  près  de  quinze  mètres  ou  quarante  six  pieds 
d'épaisseur.  —  Or,  nous  savons  par  l'histoire  des  Hébreux  ,  qui  ont  d'ailleurs  lanl  de  rap- 
ports avec  les  Egyptiens  ,  que  ces  temples  si  vastes  servaient  de  citadelles  (7).  Ils  avaient 
plusieurs  enceintes.  Leurs  murs  étaient  hauts,  crénelés,  leurs  portes  étroites  et  solides. 
On  ne  peut  donc  disconvenir  que  les  Egyptiens  n'eussent  déjà  porté  très-loin  l'an  de  con- 
struire les  places  de  guerre  ,  etc.  » 

IX.  —  Je  passe  plusieurs  chapitres  où  je  ne  trouve  rien  qui  se  rapporte  au  but  que  je  me 
suis  proposé.  Dans  le  cinquième  ,  l'auteur  cherche  à  fixer  l'époque  du  célèbre  Pharaon 
Sésosiris,  et  la  Bible  lui  vient  encore  en  aide.  Il  cite  plusieurs  historiens  ,  enfin  un  poète  ; 
mais  laissons-le  parler  (b)  :  «Apollonius  de  Rhodes,  poète  Irès-érudit,  et  qui,  vivant  à 
Alexandrie,  sous  les  Ptolémées,  pouvait  puiser  aux  sources  de  l'histoire  des  Egyptiens, 
ajoute  des  détails  précieux  qui  nous  permettent  de  fixer,  avec  quelque  probabilité,  l'épo- 
que de  Sésosiris.  Je  cite  le  passage  entier  ;  c'est  un  Argonaute  qui  fait  ce  récit.  On  ne  par- 
lait point  encore  de  la  race  sacrée  de  Danaiis  ,  les  Arcadiens-Apiduniens  existaient  seuls,  et  la 
contrée  des  Pélasges  n'était  pas  encore  soumise  aux  illustres  fils  de  Deucuiion,  quand  lu  noire 
^fJUP'^  j  fertile  en  blé  et  mère  des  premiers  hommes,  était  déjà  célèbre.  On  dit  que  de  cette 
contrée  il  sortit  un  homme  qui  parcourut  toute  r Europe  et  toute  l'Asie,  se  fiant  à  la  force,  à 
la  puissance  et  au  courage  de  ses  troupes.  Il  subjugua  dans  sa  marche  un  grand  nombre  de 
villes  ,  dont  les  unes  sont  encore  habitées  et  dont  les  autres  ne  le  sont  plus.  Car  il  s'est 
écoulé  bien  des  siècles  depuis  ce  temps.  JEa  subsiste  encore  actuellement ,  ainsi  que  les  petits-  j 
fils  de  ces  guerriers  qu'il  y  établit  pour  l'habiter.  Ceux-ci  conservent  depuis  cette  époque  des 
caries  de  leurs  ancêtres  ,  sur  lesquelles  sont  tracées  toutes  les  roules  et  toutes  les  formes  de  la 
terre  et  de  la  mer,  pour  ceux  qui  veulent  voyager  dans  quelque  pays  que  ce  soit. 

«  Aristote  (9)  dit  que  Sésosiris  est  fort  antérieur  au  règne  de  Minos.  D'après  ce  passage 
d'Apollonius  ,  Sésostris  serait  antérieur  aux  colonies  de  Danaùs  ,  à  l'établissement  de  Deu- 
calion  en  Thessalie,  mais  les  Arcadiens-Apidaniens  ,  ainsi  nommés  d'Apis,  fils  de  Phoro- 
née,  existaient  déjà  en  corps  de  nation,  ce  qui  me  porte  à  fixer  avec  le  savant  Fréret  (lOj, 
l'époque  de  Sésostris  vers  l'an  I570avant  notreère.GarM.Raoul-Rochette(ll),avec  qui  jeme 
félicite  d'être  entièrementd'accord  sur  ce  point,  a, dans  son  ouvrage,  plein  de  recherches  cu- 
rieuses, sur  les  colonies  grecques,  fixé  l'arrivée  de  Danaiis  à  1572,  et  la  colonie  de  Deucalion 
depuis  l'an  1541  jusqu'à  l'an  1520  avant  Jésus-Christ. 

«  J'ajouterai  une  preuve  tirée  d'un  aulre  ordre  de  faits  pour  appuyer  cette  époque  de 
Sésostris  que  M.  Lanher,  dans  sa  chronologie,  a  rejetée  à  l'an  1356  avant  notre  ère.  Apol- 
lonius nous  dit  que  les  Colchidiens  consirvaicnt ,  depuis  l'expédition  de  Sésostris  et  la 
p•'l"i■^'/''?o^  '^^  ''^"*"  *^*''°"'c  il'^a,  des  caries  géographiques.  Or,  nous  trouvons  dans  la' 
Bible  (12j  et  dans  Joséphe  (I3j  que  Josué  fit  dresser  dos  caries  pour  le  partage  de  la  terre  de 
Llianaan  entre  les  tribus  d'Israël.  Sésostris  avait  déjà  fait  cadastrer  toute  l'Egypte  (14.),  opé- 
ration qui   ne  peut  s'exécuter  sans  le  secours  des  caries  et  des  plans,  cl  l'usage  des  cartes 

I  >\  lit'  I    '  '■'î°'  ~^'  onlourés  de  murs,  garnis  Uo  créneaux,  munis  de  porles 

/-{  ""'■>f'^"'"ènic  parlip,  c.\i.  i,  pag,  34.  .solides,  élaienl  en  un  mol  de  vérilables  cili^delles.  Les 

(o)  belon  la  supput.mon  de  la  Vulyale,  labiés  clirou  de       livres  sncrés  el  l(  s  monumenls  OgjiJliens  nous  en  oirronl  à 

Langlet  du  I^resnoy,  dise,  i.réliiii.,  p.  S.  chaque  instant  la  pren 


,ive.  » 


(*)  Selon  la  clirdnologie  des  Septanle,  Taijlos  cliron.  de  (8)  fjeus'jènie  parlie,  cli.  y,  pag.  9j-9b. 

'■"/lij'H^  '•'.'  ^'''^^"^y;  '''sc.  prélim.,  pag.  S.  (9)  Ve  Uqmblka,  M,.  VU,  cap.  x,  lom.  II,  pag.  456,  éd. 

^>JJ  oenesG  xi^  ,6-4.  0iivul 

}?    Piti'iT ^,P^^-  \\     „  Cb)'  nél'enso  de  la  Cbronologie,  pag.  214  el  suiv 

(7;  1  lus  liau)  (page  16),   l'auteur,   parlant  du  progrès  (ll)Tom   I   pag.  121   202  °    "   ° 

h  ^"  *;F5'I''^''>  et  des  édifices  élevés  etdécorésà  (12)  Josué,  cap.  xvnii,  vers  4,9. 

donneur  des  dieus,  avait  déjii  dit  :  «Rappelons-nous  (ou-  (13)  ilulin.  Jud.,  lil>,  V,  cap.  x\-   xxi   pas   273,276 

ours  ciue  ces  temples  étaient,  comme  celui  de  Salomon,  (u]  Hélollote,  llb.  II,  cap.  cix.         '  '^  ° 
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suppose  aussi  le  besoin  de  diriger  sa  marciie  dans  des  puerres  loinlaines  et  dos  pays  incon- 
nus. Les  Hébreux,  sortis  du  pav^  des  Egvplious,  on  «ipporlaient  les  connaissances  familières 
à  co  peuple,  et  ainsi  les  passiijos  du  livre  de  Josué,  qui  remonte  à  14i3  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  d'Hérodote,  de  Josèphe  ol  d'Api)llonius,  s'appuient  et  se  fortifient  mutuellenienl.» 

X.  —  Dans  le  sixième  chapitre,  M.  do  la  Malle  s'occupe  des  armes  et  des  machines  em- 
ployées au  siège  des  places  parles  anciens  Egyptiens.  L'étude  d'un  bas-relief,  dessiné  d'a- 
près les  sculptures  tic  la  salle  hypostyle.du  tombeau  d'Osymandyas,  lui  a  révélé  l'emploi  de 
inachinos  qui  ont  de  l'idenliié  avec  les  tortues  :  «  Voici,  (lil-il  (l),un  exemple  d'une  espèce 
parliculière,  et  même  de  la  tortue  double  des  Romains,...  qui  s'offre  à  nos  yeux  d'une  ma- 
nière irrécusable,  sur  un  monument  égyptien  de  la  plus  haute  antiquité.  »  Et  il  ajoute  ; 
«  N'cst-il  pas  probable  que  les  Hébreux,  quoique  l'abrégé  du  livre  de  Josué  et  des  Rois  ne 
nous  en  parle  pas,  aient  employé  celte  machine  et  cette  lactique  égyptienne  dans  l'attaque 
des  villes  fortes  de  la  terre  de  Chaiiaan?  N'ai-je  pas  eu  raison  de  reconnaître  dans  ces  trois 
mots  d'Isaïe  :  Parictem  nudaiit  ch/peus  (2),  prœvcniet  enm  (urbem)  clijpeus  (3),  l'indication 
de  la  tortue  de  boucliers  ?  car  les  Hébreux  avaient  apporté  en  Palestine  les  arts  et  la  disci- 
pline des  Egyptiens,  leurs  maîties,  et  ces  tortues  ou  mantelets  figurés  sur  le  bas-relief  ne 
sont  autre  chose  que  de  vastes  boucliers  ou  plutôt  dos  cuirasses  mobiles  portées  par  des 
hommes,  et  sur  lesquelles  d'autres  soldats  montent  pour  atteindre  le  niveau  des  créneaux 
de  la  ville  assiégée,  et  de  là  combattent  leurs  ennemis  comme  s'ils  étaient  de  pied  ferme  sur 
un  terrain  solide.  » 

Xî.  —  M.  Bureau  de  la  Malle  consacre  ensuite  plusieurs  chapitres  à  décrire  et  à  expli- 
jquer  dos  batailles  et  d'autres  faits  qui  sont  Ogurés  sur  plusieurs  monuments  égyptiens; 
dans  le  vingt-unième,  il  parle  de  la  poliorcctique  du  fameux  Sésostris,  et  je  vais  à  cette 
occasion  lui  eaiprunter  quelques  lignes,  dont  les  unes  font  connaître  l'origine  de  la  Babylone 
d'Egypte,  et  les  autres  se  rapportent  à  l'Histoire  sainte.  «  Deux  passages,  dit-il  (k),  de 
Diodore  (5)  et  de  Slrabou  (6)  nous  indiquent  qu'à  celte  époque  l'art  de  la  construction  cl 
do  la  défense  des  places  était  poussé  très-loin.  Diodore  rapporte  qu'u/i  certain  nombre  de 
\prisonniers  de  guerre  que  Sésoslris  avait  ramenés  de  la  Bnbijlonie,  ne  pouvant  endurer  les  fa- 
tigues des  travaux  dont  on  les  accablait,  se  révoltèrent  contre  le  roi,  et  que  s  étant  emparés  d'un 
lieu  fort  le  long  du  Nil,  Ti^zpi  toj  r.rjTv.'j-vj  yuoivi  y.xprzpô-j,  ils  faisaient  In  guerre  aux  Egyptiens 
et  ravageaient  les  contrées  voisines  ;  on  traita  avec  eux  et  on  leur  permit  d'habiter  cette  place 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Babi/lone.  »  —  Straboii  confirme  le  rérit  de  Diodore,  et  il 
appelle  un  château  fortifié  ou  une  forteresse,  yfo-jfiov  ip-JiJM-j,  cotte  place  située  dans  le  nôme 
d'Héliopolis,  près  du  canal  Buhastitiue;  il  dit  aussi  qu'elle  fut  bâtie  par  les  Baliylonions 
qui  s'étaient  révoltés  contre  Sésostris...  Depuis  cette  époque,  la  puissance  militaire  des 
Egyptiens  déclina  sensiblement,  et  jusqu'au  règne  do  Psamtnétichus.  six  cent  cinquante-six 
ans  avant  notre  ère;  l'histoire  ne  nous  offre  aucun  détail  do  sièges  entrepris  ou  soutenus  par 
eus.  Ce  prince,  dit  Hérodote  (7),  « /j/î<  à  son  service  des  troupes  auxiliaires  d'Ioniens  et  de  Ca- 
riens;  il  fil  le  siège  d'Azot,  ville  considérable  de  Sgrie,  et  le  continua  vingl-neuf  ans  jusqu'à 
ce  qu'elle  fut  prise  :  de  toutes  les  villes  que  nous  connaissons,  c'est  la  seule  qui  ait  soutenu  un 
si  long  siège.  Hérodote,  ni  aucun  auteur  (luo  nous  connaissions,  n'ajoute  aucune  circon- 
stance sur  les  opérations  de  ce  siège,  qui  ne  fut  probablement  qu'un  blocus  pendant  lequel 
la  ville  fut  souvent  secourue  et  ravitaillée. 

«  Nécos,  son  fils  (8),  entra  en  Judée  six  cent  onze  ans  avant  noire  ère,  livra  bataille  à 
Josias,  roi  de  Juda,  près  de  Magdole  ou  Mageddo,  et  après  avoir  romporlé  la  victoire,  prit 
(Jadytis,  \ille  considérable  de  Syrie.  11  entreprit  ensuite  le  siège  de  Carohemis  ou  Charmis, 
fui  battu  devant  cotte  place  par  Nabucliodouosor  qui  entra  en  Egypte  la  quatrième  année 
de  Joakim,  roi  de  Juda,  six  cent  sept  ans  avant  Jésus-Christ,  en  fil  la  conquête  ol  imposa 
un  tribut  à  Nécos  et  à  ses  successeurs  (9). 

«Apriès,  petit-fils  de  Nécos,  vers  l'an  390  avant  l'ère  chrétienne,  fil  une  expédition  en 
Chypre  et  en  Phénicie  avec  une  flotte  et  une  armée  puissantes;  il  prit  Sidou  à  torco  ou- 
verte, et  soumit  parla  terreur  les  autres  villes  de  Phénicie  (10).  —  Amasis  subjugua  quel- 
ques villes  de  Chypre  et  laissa  son  trône  à  Psamminite,  qui  fui  bientôt  détrôné  par  Cam- 
byse,  cinq  cent  vingt-cinq  ans  avant  notre  ère.  —  Voilà  les.§euls  faits  relatifs  à  l'attaque 
ou  à  la  défense  des  places  que  l'histoire  nous  fournisse  dans  le  long  espace  de  temps  écoulé 
depuis  Sésostris  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse;  les  détails  manquent  en- 
tièrement. »  M.  Duroau  de  la  Malle  s'arrête  à  celte  époque,  et  fait  ensuite  l'histoire  de  la 
poliorcélique  des  Hébreux. 

(1)  Pag.  tt9,  120.  (6)  Tom.  II,  pas-  HGO,  éd.  Almclov. 

(2)  Cap.  xxii,  6,  (7)  Lib.  Il,  cap.  ctji,  clmi. 
(5)  (:up.^xxvll,  35.  (S)  IV  Reg.  \x"',  2a.  Horodot.,  lit).  II,  cap.  clix. 
(i)  Cil.  XXI,  pag.  517.  (9)  Jerem.  xlvi,  2.  „^   „       ,„, 
(b)  Lib.  I.cap,  Lvi.  (lU)  E>ioJ-  ^it»l-.  'i''-  '.''■  C**;  Hérodol.,  lib.  Il,  c.  Ibl 

DEUXIEME  PARTIE.  — lOLlORCETIQUE  DES  IIEBKEUX. 

I,  Préface.  liéfutalion  d'une  conjecture  sur  la  condition  primitive  des  hommes.  Il  n'y  eut  d'abord  qu'une  seult 
société  humaine  ;  les  hommes  r;ui  la  composaient  vivaient  assemblés  dans  le  même,  lieu  Li'  l'cntnlcuquc  est  le 
plus  ancien  iiiuiiuinetil  écrit.  Conalruclioii  de  la  première  eJlle,  des  premières  forlificaliovs.  Briques  cuites, 
bitume  ,  llabct  ;  accord  des  Iraditiuvs  sucrées  cl  profanes,  l' uiiduliuii  de  Niiiivc  ;  iiUcs  (oites  dans  le  pays  de 
Chamian.  —  II.  Hiége  de  Sodome.  Récit  de  la  Ueiièse  confirmé  par  des  monuments  Lijypliens.    Arbée  ou  lié- 
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bron,  plus  ancienne  que  Tanis.  Hoba  el  Damas  bàiies.  Avaris  fortifiée.  Elat  militaire  de  l'Egypte.  Monumenl$ 
biblifiHi's,  égyptiens,  comparés  ;  se  confirment  mutuellement.  Première  mention  de  t'usntje  de  In  sape,  faits 
par  l'imteur  de  Ut  Genèse  et  confirmée  par  un  biis-relief  dU'.gypW.  Commi'nl  s'exjilique,  suiinnt  M.  de  lu  Malle, 
la  conquête  des  villes  fortes  de  Chanuan  par  Josiié,  — III.  Forts  de  Madian,  etc.,  pris  par  Moïse.  Etat  delà 
poliorcéivjue  à  celle  époque  ;  blocus,  circouvallution  ,  palissades.  Règles  pour  les  sièges,  données  nu  peuple 
hébreu  dans  te  Deuléroiioint'.  Intirprélniion  d'un  passage  de  ce  livre,  donnée  par  M.  de  la  M.  Ile  ;  observa- 
tions sur  cette  interprétation.  Sabu  ou  Méroé,  capitale  de  l'Ethiopie,  couverte  pur  trois  fleuves,  prise  pnr  Moïse 
„  aiant  la  sortie  d'Egypte.  —  IV.  Jéricho  tombe  pur  un  miracle  nu  pouvoir  de  Josué  Josiié  prend  les  villes 
fortfs  de  Chunaon  ;  attaque  en  Cdurnnne  01/  bru  que  ;  par  escalade  ;  force  des  vill  s  chananéfnncs  ;  chars  armés 
de  faux.  —  V.  Tour  de  Phumiel  prise  par  Gédéon ,  et  de  Sichcm  pir  Abimélech  ;  moyens  d'atiaqui'  probables. 

—  VI.  Machines,  mines,  ouvrages  exiériiurs,au  temps  de  San!.  Snid  fait  la  conquête  delà  l'alesttne  occidentale, 
au  rapport  de  Josèplie.  Cnmps  des  Philistins,  retranchés,  palissades.  Force  des  villes  d'Israël.  —  VII.  Prise  de 
Jérusiilem  par  David;  siège  de  la  ville  basse  prise  de  vive  force;  escalade  de  la  citadelle.  —  Mil.  Siège  de 
liabbaih,  capitale  des  Ammonites,  couverte  par  des  inoiidalions.  Le  bèl'.er  est-il  désigné?  mention  des  mines  e'  des 
machines. Siège  d'jibéla.  ligne  de  circonvallation  ;  /';igger,  lu  sape  ;  Follard  réfuté  ;  remarque  à  ce  sujet.  Discussion 
lur  ce  siège.  Calmet  réfuté,  en  pnrtie  justifié.  —  IX.  Murs  entourés  de  cordes;  corbeuux  démolis\cnrs.  Erreurs 
de  Calmet.  —  X.  Progrès  de  l'art  des  sièges  sous  David  et  Salomon.  Le  bélier,  ta  tortue  étaient- ils  en  usage? 

—  XI.  Travaux  et  précautions  de  liuboam  pour  la  déjense  des  places.  La  siromuste,  quelle  arme  ?  >  ésac  prend  les 
villes  fortifiées  par  Roboam.  —  XU.  Villes  d'Israël  prises  de  vive  force.  Plusietirs  'lutres  sièges.  Attaque  brus^iue 
ou  en  couronne.  Sièges  de  Samnne  par  les  ro'.s  de  Syrie  ;  moyens  d'attaque  et  de  défense.  Prise  de  Jérusa- 
lem par  Joas,  roi  d'Israël.  Travaux  poiior reliques  d'Asa  et  de  Josaptiut,  rois  de  Juda.  —  XIII.  Ozins  ,  roi  île 
Juda,  perfectionne  l'art  des  sièges,  et  invente  de  nouveaux  moyens  d'attaque  et  de  défense.  Ses  coni\uêies.  He 
ouvrages  de  fortification  à  Jérusalem.  Mention  des  batistes  et  des  catapultes-  Follard  réfuté.  Système  des  redans 
connu  en  Judée  et  suivi  depuis  Ozias  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus;  suivi  aussi  en  Mésopotamie. 
Calnict  et  Rau  réfutés  ;  machines  de  jet  ;  probabilités  tirées  de-^  mo>iumenls  de  l'Egypte.  Sièges  de  Samarie  pur 
Salmanasar,  des  villes  fortes  de  Juda  jiar  Sennaehérib  ;  le  bélier  y  fut-il  employé?  .SiV'j;'  de  Peliise  par  Sen- 
twclièrib;  ternisses.  Texte  des  l'ariJipomcnes  que  l'on  suppose  indiquer  l'emploi  des  machines  défensives  contre 
Sennaehérib.  Mur  extérieur  à  Jérusalem.  Tortue  de  boucliers,  indiijuèe  par  Isaïe  et  Ezéchiel,  en  usage  chez  les 
Juifs  et  chez  les  Gaulois,  double  chez  les  Romains  el  chez  les  anciens  Egyptiens,  sculptée  sur  un  monument  de 
l'Egypte.  Nouvelle  mention  pnr  L'iule  de  l'emploi  de  la  tortue  de  boucliers.  La  poliorcélique  continue  à  faire  des 
progrès.  — XIV.  Deux  Sièges  de  Jérusalem,  par  Xubuchodonosor  ;  opinion  de  Condillac,  .'.uspccle,  peu  fondée. 
Sens  du  mot  clusor  employé  par  la  Vulgate  ;  blocus,  circonvallation  ,  famine,  bièche.  Récit  de  Joièphc, 
pinsieu's  aggers  ;  moyens  de  défense  improvisés,  pour  empêcher  l'effet  des  machines  d'attaque.  Discussion  de  ce 
récit  ;  Rible  et  Josèphe  comparés  ;  tours  en  terre  expliquées.  Usage  du  bélier  ;  de  plusieurs  machines.  —  XV. 
Jéréinie,  incarcéré,  rendu  à  la  liberté.  Incendie  du  temple  el  destruclion  de  Jérusalem.  Ilisioricns,  ne  nomment 
pas  les  machines  ;  induction  Cl  tirer  de  leur  silence.  Proplicles,  désignent  lis  niachines  ;  bélier,  nommé  pour 
la  première  fois.  Ville  broyée  comme  la  paille  sous  le  chariot  ;  allusion  à  ta  manière  de  battre  le  grain  ;  erreur 
de  quelques  traducteurs  de  la  Bible.  Bélier,  nommé  de  nouieiiu  ;  probabilité  de  t'anciennelé  de  sou  mage.  Jéré- 
tnie,  ne  décrit  ni  le  bélier  ni  aucune  machine,  mais  peint  les  effets  du  bélier  et  l'usage  des  machines  de  cordes, 
Ezéchiel,  nomme  et  décrit  le  bélier  ;  erreur  des  commentateurs.  Récit  de  Jéréinie  et  discussion  de  ce  récit; 
agger  ;  circonvaltations  ;  forcede  la  place  ;  machines  ;  bélier.  —  XVI.  l'rophélies  de  iSaliuin  sur  le  siège  et  la 
prise  de  iSinive  ;  machines  pour  se  couvrir  ;  Ninive  menacée  de  subir  le  sort  de  No  ou  Ou,  ancien  iioui  d'Ilé- 
liopolis.  Progrès  de  la  puliorcétique.  —  W'U.  Prise  de  Bahylone  par  Cyrus.  Discussion  sur  te  récit  de  cet 
événement  fait  par  les  écrivains  sacrés  et  profanes.  Encore  Ezéchiel  el  le  bélier.  Calmet  cité.  Erreurs  corrigées. 
Remarque  sur  lenom  de  bélier.  —  XVIII.  Siège  de  Tyr,  prophétisé  par  Ezéchiel  ;  mantclets,  béliers,  terrasses, 
tortue  de  boucliers,  etc.  Conclusion. 

I. — Celle  deuxième  partie  comprendra  l'abrégé  dnla  Iroisième  de  la  Poliorcélique  des  an- 
ciens, ou  du  XXII'  chapitre,  le  plus  long  de  cet  ouvrage,  puisqu'il  a  83  pages,  depuis  la 
822°  jusqu'à  la  405*.  Ce  chapitre  est  presque  tout  entier  composé  de  citations  des  livres 
sacrés  el  profanes,  et  renferme  presque  autant  de  notes  que  de  texte;  l'auteur  cx[)lique 
souvent  des  passages  des  livres  saints,  soit  par  ses  idées  sur  la  poliorcélique,  soit  par  la 
philologie,  soil  par  la  conférence  de  ces  mêmes  passages  avec  les  passages  des  historiens 
profanes  qui  parlent  des  mêmes  faits.  J'aurais  voulu  n'avoir  qu'à  analyser  cl  à  citer,  sur- 
tout à  louer;. mais  on  a  déjà  remarqué  que  j'ai  dû  relever  quelques  propositions,  ou  qui 
n'exprimaient  que  des  conjectures  fâcheuses,  ou  qui  même  blessaient  la  vérité  historique. 
C'est  encore  avec  regret  que,  au  commencement  de  ^on  travail  spécial  sur  la  poliorcélique 
des  Hébreux,  je  vois  M.  Dureau  de  la  Malle  reproduire  une  erreur  enfantée  par  le  philoso- 
phisme :  «  Du  moment,  dit-il,,  que  les  hommes  se  sont  réunis  en  sociétés  nombreuses  et 
qu'ils  ont  connu  l'art  de  construire  des  édifices,  ils  ont  senli  la  nécessité  de  rapprocher  leurs 
habitations...  »  Ces  lignes  ne  supposent-elles  pas  que  les  hommes,  avant  qu'ils  se  réunis- 
sent en  sociétés  nombreuses,  étaient  disséminés  sur  une  vaste  étendue  de  pays?  Moïse  (1) 
nous  apprend,  au  contraire,  qu'ils  vivaient  tous  ensemble  entre  les  montagnes  de  l'Armé- 
nie et  dans  les  plaines  du  Sennaar,  qu'ils  ne  parlaient  qu'une  langue,  et  qu'ils  furent  dis- 
persés à  l'occasion  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel.  M.  de  lu  Malle  ne  l'ignore  pas, 
et  tout  à  l'heure  il  va  citer,  pour  la  même  époque,  le  même  historien,  dont  il  ne  conteste 
jamais  le  récit,  sur  lequel  il  s'appuie  toujours;  il  va  citer  le  passage  même  qui  réfute  les! 
lignes  que  j'ai  rapportées.  Je  ne  puis  comprendre  comment  il  a  pu  les  écrire  ;  j'aime  mieux 
celles  qui  suivent  :  «  Dès  la  plus  haute  antiquité,  dil-il,  on  voit  les  houunes  former  des  en- 
ceintes, élever  des  murs  el  des  fortifications  autour  de  leurs  villes.  Les  livres  de  Moï»e,  le 
plus  ancien  monument  écrit  qui  nous  reste,  nous  en  offrent  plusieurs  exemples  :  deux  niilie- 
deux  cent  quatre  ans  (2)  avant  Jésus-Christ,  ils  bâtissent  une  ville  dans  le  Sennaar,  et  sa- 

(1)  Gen.  XI,  1 ,  2,  8,  9.  l'Art  de  vérifier  les  d(Uc$.} 

(21  [ht  même  deux  mille  neuf  cent  sept  ans,  suivant 
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venl  déjà  (1)  pélrir  <lcs  briques,  les  cuire  avec  le  fou  et  les  lier  avec  le  biliime  (2).  »  11  s'agit 
df  la  ciinstruction  do  la  tour  de  Babel,  fait  iiiiporlaiil  que  constatent  plusieurs  bistoriens 
profanes  d'une  manière  conforme  au  récit  de  la  Genèse.  M.  de  la  Malle  nomme  Alexandre 
Polvliislor  et  Abydèiie,  d'après  Georges  le  Syiicellc  (3],  qui  recueillii  leur  (cmoigna-'e, 
ainsi  qu'Eusèbe  ('i-)  ;  il  cite  la  sib3lle,  d'après  Josèplie  (3),  auquel  Eusèbe  (6)  avait  au'ssî 
emprunlé  le  tcmoignige  de  celte  sihjlle,  (jue  «  .Moïse  de  Chorène  appelle  :  ma  obère  et  vé- 
ridi(|ue  sibylle  bérosienne  (7)  ;  »  il  cite  enlln  Josèplie  et  le  Syncclle,  en  fondant  leurs  récits 
conformes  à  ceux  des  autres  bistoriens,  et  ajoute  (8)  :  «  Uu  autre  écrit,  trouvé  par  le  Syrien* 
Mar-I-Ba>-  dans  la  bibliothèque  d'.ArsIiak,  quatre-vingts  ans  après  Alexandre,  cl  cité  par 
Moïse  de  Cborène  (9),  confirme  ces  différents  récits  et  celui  de  la  Genèse.  —  Le  Syncelle 
suit  le  récit  de  l'auteur  sacré,  et  indique  peut-être,  comme  Josèphc,  que  Babylone  existait 
quand  Nemrod  fit  construire  la  tour  de  Babel  (10).  — Ainsi  bs  traditions  assyriennes,  cbal- 
déennes,  mèdes  et  arméniennes  s'accordent,  à  peu  de  chose  près,  sur  ce  fait  important  de 
la  première  construction  militaire.  »  Ensuite  il  mentionne  la  construction  de  Ninive  (11), 
l'existence,  au  temps  d'Abraham,  c'est-à-dire  lorsqu'il  vint  dans  la  terre  de  Cbanaan  de' 
plusieurs  villes  bâties  sur  les  bords  du  Jourdain  (12)  :  «  Ces  villes,  et  entre  autres  Sodome 
dit  l'auteur  (13),  étaient  profj  lulement  fermées;  elles  avaient  des  portes,  une  place  du- 
blique  (14).  »  ■-  '  f  i 

II.  —  En  l'an  1897,  selon  la  chronologie  suivie  par  M.  de  la  Malle,  ou  2281  avant  Jésus- 
Christ,  selon  VArt  de  vérifier  les  dates,  eut  lieu  le  siège  de  Sodome  par  les  Assyriens,  dont 
la  Genèse  et  Josèphe  font  le  récit  (15).  «  Les  nombreuses  armées,  les  grandes  conquêtes  des 
Egyptiens,  leurs  progrès  dans  les  arts,  la  civilisation  avancée  des  peuples  de  l'Orient  aux- 
quels ils  font  la  guerre,  dont  les  monuments  de  Tbèbes  nous  offrent  tant  de  témoignages, 
deux  mille  et  même  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  notre  ère,  confirment  et  expliquent 
les  récits  abrégés  de  la  Genèse  et  de  Josèpbe.  » 

L'auteur  continue  à  constater  l'existence  des  cités.  «  1839  ans  avant  Jésus-Christ,  la 
Genèse  (16)  parle  des  portes  d'Arbée.  nommée  depuis  Hébron.  — Hoba  et  Damas  étaient 
déjà  bâties.  »  Cette  année  1839,  date  delà  mort  de  Sara,  répond  à  l'an  2229  de  la  chronolo- 
gie de  l'.-lr^  de  vérifier  les  dates.  La  (jcnèse  parle  d'.\rbéc  ou  d'Hébron  ,  soixante  ans  avant 
cette  époque,  c'est-à-iiirc  en  2289,  lorsque  Abraham  revenu  de  l'Egypte  avec  Sara  fut 
séparé  de  Loih  son  neveu.  /li;v//;((m,dit  la  Genèse  (17),  vint  demeurer\dans  lavallée  de  Mambré, 
près  d'Hébron.  Josèphe  (18)  ajoute  ici  que  cette  ri'//e  d'Hébron  est  plus  ancienne  de  sept  ans 
(jue  celle  deTanis  en  Egypte.  La  Bihlone  parle  de  cette  antiquité  qu'au  livre  des  Nombres  XIII 
23,  Je  ne  vois  pas,  que  M.  de  la  .Malle,  ait  i'iit  attention  à  ces  choses;  il  rappelle,  d'après 
Josèphe  (19),  les  fortifications  que  le  Pharaon  Salalis  Ht  exécuter  à  Avaris ,  et,  d'après  la 
Genèse  et  le  même  historien  que,  en  l'an  1728(20)  avant  noire  ère,  l'Egypte  présentait,  «une 
civili-alion  avancée,  un  roi  iitiissani,  des  troupes  réglées,  des  chars,  de  la  cavalerie,  un 
général  de  l'armée,  des  prisons  et  des  villes  fortifiées  (21).  »  Il  ajoute  (22)  :  «  Les  antiques 
monuments  de  l'Egypte  (jui  nous  sont  si  bien  connus  maintenant,  leurs  sculptures  peintes, 
les  arts  et  la  civilisation  qu'ils  supposent,  sont  le  meilleur  commentaire  de  ces  passades 
de  la  Genèse;  je  crois  en  avoir  donné  des  preuves  suffisantes  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.» 

Il  rappelle  cette  accusation  portée  par  Joseph  contre  ses  frères:  Vous  êtes  des  espions; 
vous  êtes  venus  pour  observer  les  endroits  faibles  de  ce  pays,  infirmiora  terrse,  pour  remarquer 
les  lieux  qui  ne  sont  pas  fortifies,  immunita  hujus  terrte  [Gen.  XLII,  9,  12);  cl  il  faii  en 
noie  cette  remarque:  «  Terra  signifie  souvent  aussi  une  place,  une  ville  forte  dans  lo 
style  de  la  Vnlga!e:II  lieg.  V,  G;  W  Reg.  XXV,  3;  I  Par.  XI,  4.— J'en  pourrais  citer  vingt 
autres  exemples.  —  Quanl  à  r.iucienne  civilisation  de  rb'gypte,  la  digue  du  Nil  construite 
par  Mènes,  son  premier  roi  (Hérodot.,  lib.II,c.  99);  les  macbmesemployées  à  la  construction 
de  la  pyramide  Chéops  (  ib.  124);  les  villes  entourées  de  digues  et  de  chaussées  par  Sésos- 
tris  (ib.  137),  en  sont  des  témoignages  positifs  qui  sont  confirmés  à  leur  tour  par  celui  de 
la  Genèse.  » 

Il  rappelle  encore  ces  paroles  du  testament  de  Jacob  :  Siméon  et  Lévi,  avides  de  combats,... 
ont  tué  l'homme  dans  leur  fureur,  et,  pour  assouvir  leurs  désirs  ils  ont  sapé  les  murailles, 

(I)  [Je  pense  qu'ils  savaient  plus  de  choses  qu'on  ne  le  if,;  puTiisi»  t-,'."»  BaôjXav. 

croil.]  (Il)  Joseph,  ubi  supra,  cap.  vi. 

(-2)  Gen.  XI,  2,  3,  i,   5,  8.  Flav.  Joseph.  .4nliii.  Jud  ,  (12)  Gen.  xni,  11,  12. 

Iih.  I,  cap.  IV.  (15)  Pag.  3-2b. 

(-|)  Cliionograp.,  p.-g.  ii,  c.  (U)  Gen.  xix,  I,  2. 

.'.(  V"".P-  V^"S;'.'''V  '^  ''■■'''•  ''"■  (l'î)  l?eii-  x'v-  Anliq.  JuJ.,  lib.  I,  cap.  n. 

(cl  vZX'l^^^lv'^-.  '■•  •  ■  m^or^^rn  clvhatis.  Gen.  xxm,  10,  .8. 

(/)  Dil  M.  Dniuau  (le  la  Maliis,  <|ni  ajoute  que  «  Rérnse  (10x"'''8. 

en   :iv:iil    tiré   beaucoup  de   f.iils  pour   son   histoire  des  (18)  Anliq.,  lib.  1,  cap.  vni. 

thaldéons.  1)  (19)  Conlre  Appion,  liv.  II,  chap.  v. 

iii'       (8)  Poliorcctique  des  anciens,   3'   partie,   cha|i.   xxii,  {10}  WSô,  sc\oii  l'Arl  de  vérifier  les  dates. 

S»    pag.  ,'524.  (ai)  (ien,  xx.mx,  1,  20,  21;  l,  9.  Exod.  ïiv,  ^7,.  Joseph. 

(0)  Lib.  III,  rap.  vm.  Antiq.,  lib.  II,  cap.  iv,  v,  vi,  xï. 

(10)  i^LKîSépojv,  Katdpxo>^5î  ««k  Pa«:).i'JovTïn  aJtOv  NinSfiiiî  oi  ^  4pX*l  (2^)  Pag.  527 
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Buffoderunt  murum  {Gen.  XLIX,  5,  6).  «  C'est,  je  crois,  ilil  M.  de  la  Malle  (1),  la  plus 
ancienne  indicalion  de  celle  manière  ri'altaiiuer  les  villes;  et,  en  effet,  elle  a  dû  être  la  pre- 
mière qui  se  soit  offerte  à  l'esprit  de  l'homme,  après  qu'il  eut  connu  l'art  de  bâtir  des  cités 
et  de  les  entourer  de  remparts.  —  Celle  explicalion  des  mois  suffoderunl  murum  estappujée 
par  un  bas-relief  du  Meninonium  dont  on  porte  la  construction  à  deux  mille  ans  au  moins 
avant  noire  ère  (2);  on  y  voit  les  Egyptiens  s'avancer  à  l'atlaque  d'une  forteresse,  couverts 
par  une  espèce  de  tortue  ou  de  mnntelet  que  les  Grecs  ont  nommé  Arété  ou  Spationes  ,  et  à 
l'abri  duquel  on  sapait  les  murailles.  —  Ce  passage,  auquel  on  n'a  peut-être  pas  assez  fait 
atiention,  explique  comment  les  Hébreux,  venus  dans  la  terre  de  Chanaan  (3),  purent  s'em- 
parer en  six  ans  de  tant  de  villes  fortes.  »  • 
•  III.  —  M.  delà  Malle  (k)  recueille  dans  l'histoire  sacrée  et  profane,  que  les  Madianites 
avaient  aussi  des  cités,  des  bourgs  et  des  châteaux-forts  [Nurn.  XXXI,  10);  que  les  Amor- 
rhéens  habitaient  de  grandes  villes  fortifiées  (  Dent.  I,  28.  Joseph.  IV,  5);  que  Og  ,  roi  de 
Basan,  possédait  soixante  villes  enceintes  de  murs  très-élevés,  avec  des  portes  et  des  bar- 
res ou  des  verroux,  sans  compter  un  grand  nombre  de  villes  ouvertes  [Deut.  III,  3,  5; 
Joseph.  IV,  b);  que  Moïse  les  prit  toutes  (  Ibid.  );  que  tous  les  peuples  de  cette  contrée 
élaient  d'une  haute  stature  et  habiles  à  la  guerre  {Joseph.  III,  11);  et  que  les  villes  des  Clia- 
nanéens  étaient  défendues  par  de  très-hautes  murailles  [Deut.  IX,  i;  Joseph.  III,  14).  «  Il 
est  vrai,  ajoute-l-il  (5), que  du  temps  de  Moïse,  l'art  de  la  guerre  avait  fait  des  progrès.  On 
voit  déjà  les  lignes  decirconvallation  et  les  macliines  employées  pour  réduire  les  villes.  »  Et 
pour  preuve,  il  ajoute  :  «  Moïse  dit  expressément  dans  le  Deuléronome:  Lorsque  vous  met- 
liez  le  siège  devant  une  ville...  (6),  et  que  vous  l'aurez  entourée  de  fortifications  pour  la 
prendre,  vous  ne  couperez  point  les  arbres  dont  on  peut  se  nourrir.  S'il  y  a  des  arbres  sauvages 
qui  ne  produisent  point  de  fruits  mangeables  cl  qui  soient  propres  à  d'autres  emplois,  coupez- 
les  et  fabriquez-en  des  machines  jusqti'à  ce  que  vous  ayez  pris  la  ville  qui  combat  contre  vous.» 
M.  de  la  Malle,  dans  une  note  renvoyée  à  la  (in  de  son  ouvrage,  explique  le  sens,  suivant  lui, 
de  ces  mots:  et  instrue  machinas,  elc,  qui  se  Usent  dans  la  Vuigatc  et  auxquels  répondent 
ceux-ci  de  Josèphe  (7)  ■Koimi-j  (iri/aviîuàTMv.  «  Quelques  interprètes  de  la  Bible,  dit-il  (8), 
ont  traduit  ici  le  mot  hébreu  machinas  (9)  par  celui  de  propugnaculum  ou  munitioncm. 
Us  se  sont  autorisés  sur  la  version  des  Septanle,  mais  il  suffit  de  lire  avec  attention  le 
passage  pour  sentir  qu'ils  ont  dû  se  tromper.   Je  cite  la  version  grecque,  vers.  10  :  'e«v  ôs 

Tzpocrù-Briç    npoç    Tzokiv  h.tzokni:n(jai    c/.x/zriii  ,     xv.i   iv./.ukiari    «ÙTOJf    fin:'  dorivn;.    Si   qunndo  aCCeSSeris    ad 

expugnandam  civilatem ,  offeres  ei  primum  pacem.  Telle  est  la  traduction  de  laVulgale, 
el  ici  le  verbe  expugnare  rend  très-bien  Èx7yo"/=f/«?r«i  ,  et  désigne  une  attaque  de  vive 
force,  et  non  un  simple  blocus  ,  obsessio  {  Vid.  Just.  Lips.,  lom.  III,  p.  265  ).  »  L'auteur  cite 
ensuite  les  versets  19  el  20,  selon  la  traduclion  des  Septante  et  selon  celle  de  Sacy  ,  et 
ajoute  :  «  Moïse  trace  dans  ces  passages  du  Deuléronome  les  règles  de  conduite  d'une  armée 
lorsqu'elle  assiège  une  ville,  pour  la   prendre   de  vive  force,    expugnare.  'ekv  wf oo-sMi;?  tt/so; 

Tzoliv  'EKnOAEMHSAloiJTijv. 

«  Il  parle  d'abord  du  blocus  et  de  la  circonvallation  qui  se  faisait  avec  des  palissades  (Voy. 
Thucydide,  siège  de  Platée,  liv.  Il,  ch.  lxxv),  une  enceinte  de  murailles,  de  tours,  enfin 
on  construisait,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  ville  autour  de  la  première.  C'était  après 
ces  travaux,  quando  munitionibus  circutndederis  ut  cxpugnes  eam,  que  l'on  faisait  agir  les 
machines  d'attaque,  le  bélier  surtout,  succide  ligna  agrcstia,  el  instrue  machinas,  donec  ca- 
pias  civilatem.  Le  texte  de  la  Vulgate  est  bien  lié,  bien  suivi,  bien  raisonnable;  au  lieu  que 
dans  les  Septanle,  c'est  après  avoir  longtemps  assiégé  la  ville,  Eàv  r.îoiy.a.'i'i.s-n;  riifi  iroin  [jàu-d 
riu.épxç  ?r),£iov«f,  qu'on  devrait  seulement  couper  des  arbres  et  en  bâtir  une  palissade, 
une  fortification  :  'ezzo'^ïiç,  y.».i  oh.oôofjiriuuç  /apazwTiv  è-jii  Tr,v  7ri).tv.  La  gamison  eût  alors 
désolé,  par  ses  sorties,  l'armée  assiégeante  exposée  sans  défense.  Ce  serait  vouloir  prendre 
aujourd'hui  une  place  forte  sans  tranchées,  ctsans  se  couvrir  par  aucuns  travaux  contre  le  j 
feu  de  l'ennemi. 

«  Flavien  Josèphe  (Aniiq.  Jud.  lib.  IV,  cap.  viii)  traduit  comme  la  Vulgate  :  no)(o//zojvTaf  Se  j 

zat  Çù),r.)v  ànopo\i[ié-jov;  zii  ■Koincrfj  [i.nya'jri!j.i.Trj}v,  fii)  xsipttv  Tïiv  yô-j,  r,u.ipa.  oivSpa  yoTTTOTTKç,  cl  nOUS  forCe  àl 

reporter  jusqu'au  siècle  de  Moïse  l'invention  ou  l'usage  des  machines  de  guerre  (10).  »       ] 

Cette  inlerprétalion  paraît  assez  bien  motivée,  cl  justifie  l'opinion  de  M.    de   la   Malle; 

toutefois  je  ferai  remarquer  que  le  mot  hébreu,  malsor,  rendu  dans  la  Vulgate  \>i\v  machinas ,\ 

a  une  signification  différente;  il  marque  proprement  le  retranchement,  c'est-à-dire  tous  les] 

(I)  Pag.  .îSS.  (9)  [Le  mot  hébreu  est  malsor.  L'auteur  a  snns  Jouiej 

(2)[L'acliondeSiméonetLévi(Ge)i.  xxxixjeutlieul'an  ^''"l"  dire  :  Le  mol  liébreu  rendu  par  macliiims  dans  lai 

nu  ou  1730  avant  notri:  ère  selon  la  clironulcjgie  suivie  Vul^jate.]  1 

|iarM.delaMalle;ou  r3n2097,  suivanir.lr(dew'n/ji?i(<;s  (lOj  Juste  I.ipse  (loc.  cit.)  pense  aussi  que  Moïse  a] 

dates.]  désigné  les  machines  de  guerre.  «  Velnsii'^sima  meniioj 

(5)  [L'an  160o  avant  noire  ère,  suivant /'ir(  rfei)én/ici-  nwclunarnni  qunm  reperio,  est  in  libris  sacris,  et  ipse 
les  dates,  c'est-a-dire  692  ans  après  l'action  des  frères  Moyses  iii  DetUer.  iiominat  :  El  iuslrue  machimis  donec 
Siméon  et  iLévi.]  fHfJî'ns  r/i'ito/wi,  olc,  eisi  alii  reccnliores  liic  promulgua-, 

(4)  Pag.  5^9.  citlum  am  muniiionem.  non  machinas  venant.  »  —  Uathe,  / 

(3)  l'ag.  330.  liiisen-Muller,  Micliaclis,  les   plus  hal)iles  orientalistes,  ( 

(6)  La  Vulgate  dit  miiUo  /cmpore,  que  M.  de  la  Malle  ont  rendu  uussl  le  mut  hébreu  par  celui  de  machines. 
Iiniel.  —  Jacob  LyJius  (loc.  cil.)  est  du  même  sentiment,  nu'il  | 

(7)  Auliq.  Jud.,  lib  IV  cap  vni.  me  semble  qu'on  peut  adapter  sans  liésiler. 
(8J  Pag.  437-439. 
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Iraraax  qui  devaient  protéger  le  siège  ou  favoriser  ialtnque,  les  fossés,  les  murs,  les  pa- 
lissades, les  (errasses.  D'où  il  suit  que  les  Septante  ont  liltéralement  rendu  l'hébreu  matsor 
Cour  matsor  qui  se  trouve  deux  fois  dans  les  paroles  de  Moïse  ,  ils  ont  x«,=«zz  ci  yypùy.iirn.,'. 
Voici  le  passage  littéralement  traduit  de  IHébreu,  vers.  19  :  Lorsque  tu  assiégeras 'une  ville 
pendant  plusieurs  jours  pour  combattre  contre  elle  et  t'en  emparer,  n'en  détruis  point  tout  ar- 
Ijre  en  y  portant  la  cognée;  quand  tu  en  peux  manger  ne  les  coupe  point  (car  c'est  à  l'kotnmt 
l'arbre  des  champs)  pour  les  placer  devant  toi  comme  xin  retranchement  (niatsor  ;  Sept.  /KC7./.a). 
Vers.  20  :  Mais  un  arbre,  si  tu  sais  que  c'est  un  arbre  dont  on  ne  manqe  point  (le  (rûit)  tu 
peux  le  détruire  et  le  couper;  et  tu  bâtiras  un  retranchement  (malsor  ;  Sept.  xapày.oGi-A  contre 
ta  ville,  jusqu'à  ce  quelle  soit  subjuguée. 

Je  ne  prétends  élever  par  là  aucune  contestation  contre  Topinion  de  .M.  de  la  Malle  qui 
d'ailleurs,  l'appuie  (1)  sur  un  passage  important  de  Josèphc  ;  c'est  lorsqu'il  parle  d'une 
guerre  des  Egyptiens  contre  les  Ethiopiens.  Moïse,  dit  l'historien  (2j,  appelé  par  le  roi 
d'Egypte  àla  léle  de  ses  Iroupcs,  fait  un  grand  carnage  des  Ethiopiens,  emporte  et  détruit 
leurs  villes,  enfin  il  les  repousse  dans  leur  capitale,  Saba,  depuis  appelée  Méroc.  Cette  ville 
entourée  de  tous  côtés  par  le  Nil.  l'Aslapus,  et  l'Aslaboras,  fleuves  très-difficiles  à  traverser, 
était  presque  inexpugnable.  Lu  ville  située  dans  l'inlérieur  de  l'île ,  était  enceinte  d'une  forte 
muraille.  Les  fleuves  lui  servaient  d'ouvrages  avancés  contre  l'ennemi;  et  de  plus,  en  avant 
des  murs  on  avait  élevé  de  grandes  chaussées  pour  la  garantir  des  inondations  des  flmves. 
Telles  étaient  les  difficultés  qu'on  avait  à  surmonter  pour  prendre  cette  place,  même  après  le 
passage  des  fleuves  effectué.  «  La  Bible,  dit  à  celte  occasion  M.  de  la  Malle,  ne  nous  parle 
pas  dece  siège  fameux  qui  n'était  qu'un  épisode  dans  1  histoire  du  peuple  juif.  Est-ce  une 
raison  pour  le  révoiiuer  tout  à  fait  en  doute?  N'cst-il  pas  possible  que  Moïse  v  ail  servi ,  et 
s'y  soit  distingué  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  auxiliaires  de  sa  nation,  qui  s'était  extrê- 
mement multipliée  depuis  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte'?  » 

IV.  —  M.  Dureau  de  la  Malle  ne  mentionne  que  pour  mémoire  la  prise  de  Jéricho  (l'an 
144-1,  ou,  selon  l'Art  de  vérifier  les  aalcs,  IGOo  avant  J.  C),  parce  qu'elle  eut  lieu  par  un  mi- 
racle,dH-il;  mais  il  en  prend  occasion  de  constater  que,  louchant  ce  fait,  «  l'auleur  des  Aiili- 
quités  judaïques  s'accorde  avec  la  Bible.  »  Il  ajoute  :  «  Cependant  le  siège  de  Jéricho,  d;ins 
Flavien  Josèphe  (.3),  nous  fournit  un  exemple  de  l'usage  des  machines  de  guerre  à  celle  épo- 
que ;  car  il  dit  que  «  les  murs  de  celle  ville  tombèrent  le  septième  jour  s.uis  que  les  Hé- 
breux en  eussent  approché  les  machines,  ni  aucun  autre  moyen  d'attaque.  » 

Les  autres  places,  Lebna,  Lachis,  Eglon.  Dabir,  Asor,  défendues  par  la  nature  et  pnr  l'art, 
et  cent  autres  villes  fermées  du  pays  de  Ghnnaan  lurent  successivement  investies  et  empor- 
tées de  vive  force  par  les  Hébreux.  La  prise  de  Lachis  a  usé  l'attenlion  de  .M.  de  la  .Malle. 
Voici  en  quels  termes  la  Vulgate  la  raconte  (kj  :  De  Lebna   Josué  passa  à  Lachis  avec  tout 

Israël,  et  ayant  fait  prendre  poste  à  son  armée  autour  de  la  ville ,  il  en  commença  le  siège 

et  il  la  prit  le  second  jour,  et  exercilu  pergyrum  disposito  oppusnnbat  eam,...'.  etcipitcanî 
die  altero,  et  fit  passer  au  fil  de  l'cpée,  etc.  :<  La  Bible,  dit  l'auteur  (3j,  désigne  ici  une  attaque 
brusque,  une  escalade  générale,  ce  que  les  Latins  appelaient  corona  capere  ou  expuqnure. 
L'armée  se  rangeait  sur  trois  lignes,  autour  de  la  ville,  en  un  cercle  qui  se  resserrait  à  me- 
sure qu'elle  s'en  approchait  davantage.  Les  armes  à  la  légère  faisaient  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  et  balayaient  les  remparts.  Une  partie  des  hoplites  descendait  lians  le  fossé, 
s'avançait  au  pied  des  murailles  où  ils  appliquaient  les  échelles.  Les  autres  formaient  la 
tortue,  ou  poussaient  les  claies,  les  rideaux,  les  nuintelets  pour  saper  les  murs.  »  Il  remar- 
que que  «  le  style  serré  et  concis  des  écrivains  sacrés  ne  donne  point  assez  de  détails  sur 
les  moyens  employés  pour  réduire  ces  places;  mais,  ajoule-t-il,  le  passage  du  Deutéroiiome 
que  j'ai  cité  prouve  assez  qu'on  se  servit  de  machines  de  guerre;  et  dans  celle  invention 
les  Hébreux  ont  devancé  de  dix  siècles  (Cj  les  Grecs,  qui  employèrent  ces  machines  pour  la 
première  fois  au  siège  de  Samos,  où  commandait  Périclès,  quatre  cent  quarante-un  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Josèphe  donne  plus  de  détails  sur  la  force  des  villes  du  pays  de  Cha- 
naan  (7).  »  L'Ecriture  nous  apprend  qu'à  l'époque  de  la  conquête  de  leur  pays,  les  Chana- 
néens  avaient  déjà  des  chars  armés  de  faux  (8;;  et  .M.  de  la  .Malle  remarque  (9)  queXénophon 
en  recule  l'invention  jusqu'à  Cyrus,  qui  ne  vivait  que  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.  C. 

V.  —  Le  livre  des  Juges  mentionne  la  prise  de  la  tour  de  Plianuel ,  par  Gédéon  (10),  et 
celle  de  la  ville  de  Sichem,  par  .\bimélech  (11].  «  Il  n'est  point  parlé  de  machines  dans  ces 
deux  attaques  ,  dit  .M.  Dureau  de  la  Malle  (12)  ;  mais  on  voit  que  les  villes  avaient  des  en- 
ceinles  murées  ,  munies  de  tours  avec  des  créneaux,  de  portes  solidement  fermées  par  des 
verroux  et  des  serrures  (13),  et  dans  l'intérieurun  temple  Irès-forlifié  qui  servait  de  citadellrt 
à  la  ville.  Ces  défenses  n'ont  pu  être  emportées  que  par  la  sape,  la  mine,  l'escalade,  ou  les 
machines  de  guerre.  —  La  Bible,  comme  je  l'ai  déjà  dii ,  se  tait  sur  les  moyens  d'attaque. 
Mais  le  passage  cité  du  Deutéronomc  :  Quando  obsedcris  civitatent  ,  slccidk  ligna  aguestia 


(t)  Pag.  331.  (8)  Josiié  xvii,  16,  18. 

(2)  Aiuiq.  jud.,  lib.  II,  cap.  v.  (9)  P.is-  33f. 

(3)  Lib.  V.  cap.  1.  (Kl)  L'an  128:),  selon  la  clironolosjie  suivie  par  M.  de  la 

(4)  Josué  X,  31,  32.  Malli".  l'an  l'iy,  selon  /'.lr(  de  vérilier  les  dates, 
{h)  r'ag.  33-2.  (Il)  L'an  lijô  ou  1509. 

(6)  De  [plus  de  orne  siècles  el  demi,  suivant  la  chrono-  (12)  l'ag.  503. 

Ioj?ie  de  l'Art  de  vérifier  les  dates.  (15)  Juges,  vni,  17;  ix,  i3-4ii,  50,  Si;  xvi,  2-3.  Josèphe 

(7)  Voyez  les  Antiq.  jud.,  liv.  V,  rliap.  i.  y,  7. 
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V 


l^XK  DISSERTATION  SIJK  LA  POLIOKCETIQUE  DES  HEBREUX. 

ET  iNSTRCE  MACHINAS  iloïiec  capias  cam ,  me  fait  pencher  pour  l'emploi  du  bélier  ,  des  tor- 
tues des  crossa ,  ou  de  toute  autre  machine  de  guerre  analogue  ,  et  m'engage  à  reporter 
l'usage  de  ces  instruments  de  destruction  beaucoup  plus  loin  quejie  l'ont  pensé  Calmet  (1) 
et  les  autres  commentateurs  delà  Bible.  » 

yi_ Suivant  le.récit  de  Josèphe  ,   mille  soixante-quatorze  ans  ,   selon   la  chronologie 

suivie  par  M.  D.  de  la  Malle,  mais  mille  cinquante-deux  ans  avant  Jésus-Christ,  d'après 
yylrt  (le  vérifier  les  dates,  «  Saiil ,  dit  l'historien  juif  (2),  entre  sur  les  terres  des  Amalccitcs, 
les  ravage  et  ensuite  attaque  leurs  villes ,  les  unes  avec  des  machines ,  les  autres  avec  des 
hoiiaiix  de  mines  et  des  ouvrages  extérieurs  dirigés  contre  leurs  murs;  d'autres,  par  la  faim 
cl  la  soif ,  en  assiège  d'autres  par  des  moyens  différents ,  ou  les  prend  à  force  ouverte  ,  et  il 
extermine  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants.  Saiil  soumit  ainsi  toute  la  contrée  qui  s'étend 
do  Peluse  en  Egypte  jusqu'à  la  mer  Rouge.  »  —  La  Bible  ne  donne  pas  le  détail  qu'on 
vient  de  lire.  M.  de  la  Malle  conjecture  que  Josèphe  a  extrait  des  histoires  hébraïques  qui 
ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  «  ce  passage  curieux,  qui  ,  dit-il  (3)  ,  renferme  presque 
tous  les  procédés  employés  pour  l'attaque  des  places,  du  temps  où  la  poliorcélique  romaine 
était  le  plus  perfectionnée.  On  y  voit  figurer  les  machines,  ii.-nx«-'mi>-'-t<yf-,  les  mines,  of^yiiacn 
inomMtç  ;  les  circonvallations,  rti/jatv  i%oihsv  mTo>y.o()au.-ntj.é-^oiç ;  \e  blocus,  )(,uw,z«t  Si^u;  l'attaque 
de  vive  force,  zcTà  X/3KT0?  ;  et  Josèphe  indique  encore,  d'une  manière  générale,  d'autres 
moyens  d'attaque  :  txç  5'  «W.o»?  rpÙTiriiç  èy.TKjlwpy.-ndxç.  La  Bible ,  selon  son  usage ,  ne 
donne  aucun  détail,  et  indique  en  un  mot  le  résultat  :  Va  (dit  le  Seigneur  à  Saiil), 
frappe  Amalec  ,  et  démolis  toutes  ses  villes.  Saiil  ,  à  la  tête  de  deux  cent  dix  mille  hommes  , 
exécuta  l'ordre  de  Dieu  ;  percussilquc  Saiil  Amalec,  ub  Uevilu,  donec  venias  ad  Sur ,  c/uœ 
est  e  regione  /Egypti  (4-).  »  M.  de  la  Malle  remarque  ensuite  ,  d'après  Josèphe  (5)  que  le 
camp  des  Philistins,  (TT^aTOTreSa ,  dont  Saiil  s'empara  ,  était  muni  de  retranchements  palis- 
sades /_6<pazMy.«!rt ,  et  que  l'abrégé  des  histoires  hébraïques  ,  qui  nous  reste  sous  le  titre 
de  Livres  des  Rois  ,  dit  seulement  que  les  Hébreux  s'emparèrent  du  camp  philistin  (6). 
Enfin  ,  après  avoir  fait  mention  de  l'entreprise  de  Saiil  contre  Ceïla  où  David  s'était  réfu- 
gié (7),  et  de  la  prise  de  Siceieg  par  les  Amalécilcs  (8)  ;  et  avoir  constaté  qu'après  la  mort 
de  Saùi  il  y  avait ,  en  Judée,  des  villes  assez  fortes  pour  résister  à  l'attaque  d'une  armée 
victorieuse  (9) ,  il  arrive  à  la  prise  de  Jérusalem  par  David. 

VII. L'an  1048,  époque  indiquée  par  l'auteur  ,  ou   1032  avant   Jésus-Christ,  époque 

fixée  par  l'Art  de  vérifier  les  dates  ,  David  prend  Jérusalem.  A  l'occasion  de  ce  fait  ,  M.  de 
la  Malle  compare  le  récit  du  2°  livre  des  Rois  et  celui  de  Josèphe  (10),  et  trouve  ce  dernier 
plus  précis.  «  H  distingue,  dit-il  (U),  le  siège  et  la  prise  de  la  ville  basse,  de  l'escalade  do 
la  citadelle.  Les  Jébuséens  lui  ayant  fermé  leurs  portes,  et  l'ayant  traité  avec  mépris  ,  à 
cause  de  la  force  de  leurs  remparts,  David  se  mit  à  assiéger  Jérusalem,  ■no\r.opy.ù-j  Âjoçkto  t« 
■jejioaoXvfic.,  et  prit  de  vive  force  la  ville  basse  ,  latifA-i^i  xarà:  xpàrai  -rriv  z«tm  muv.  Comme  la  cita- 
delle résistait  encore  ,  é'ti  Se  tô;  v.y.pa.ç  y.znzoiièvoç ,  pour  exciter  le  courage  de  ses  guerriers  ,  il 
promit  le  commandement  de  l'armée  à  celui  qui  ,  par  les  précipices  qui  l'entouraient,  es- 
caladerait la  citadelle  ,  tw  Stà  zôj-j  ^nay.îiiiha-j  fv.pûyya-j  i-n'i  tw  ay.pm  «v«ê«vTt.  Joab  y  monta  le  pre- 
mier, etfut  nommé  général  del'arniée-  »  Ainsi  parle  Josèphe. Ilest  vraique  l'auleurdusecond 
li  vre  des /}o!5  ne  faitpasla  distinct  ion  que  M.  de  la  Malle  a  remarquée  dans  l'auteur  des /Ijf/içf/îï^j 
judaïques  ;  et  c'est  ce  quia  fait  que  des  commentateurs  ont  pensé  qu'à  cet  te  époque  la  vil  le  basse 
était  au  pou  voir  des  Hébreux,  et  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à  se  rendre  maîtres  de  la  citadelle  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  supposition  qui  tombe  devant  le  récit  de  Josèphe.  Le  second  livre  des 
ifoîs  ne  ))arle  pas  de  l'escalade  ;  mais  le  premier  des  Paralipomcnes ,  qui  raconte  le  même 
.siège  (12) ,  mentionne  ce  fait  (13),  comme,  au  reste,  le  remarque  aussi  M.  de  la  Malle. 
Toutelois  ,  si  on  conférait  et  réunissait  les  deux  passages  des  historiens  sacrés  ,  pour  les 
compléter  l'un  par  l'autre  ,  on  n'obtiendrait  pas  encore  un  récit  aussi  détaillé  que  l'est 
celui  de  l'auteur  des  Antiquités  judaïques.  «  Vous  voyez  dans  le  récit  de  Josèphe  ,  dit  M.  de 
la  Malle  ,  que  David  assiégea  d'abord  Jérusalem  dans  les  formes ,  et  s'empara  d'abord  de 
la  ville  basse  à  force  ouverte,  probablement  avec  la  mine  ou  la  sape,  les  tortues,  les 
béliers  ou  d'autres  machines  de  guerre  analogues ,  et  qu'ensuite  il  se  rendit  maître  de  la 
citadelle  par  surprise  et  par  escalade,  en  l'attaquant  du  côté  le  plus  fort,  et  où  elle  était 
défendue  par  des  précipices  naturels.  » 

VIII. —  Les  sièges  de  Rabbalh  et  d'Abéla,  par  Joab,  fournissent  à  notre  auteur  (14)  l'oc- 
casion de  se  livrer  à  l'interprétation  de  plusieurs  textes  de  l'Ecriture.  Sur  2  liais  XI ,  IG,  où 
il  est  dit  que  Joab  ,  continuant  le  siège  de  la  ville  [Rabbath]  ,  mit  Uric  vis-à-vis  du  lieu  où 
il  savait  qu'étaient  les  plus  vaillants  hommes,  il  remarque  que  Josèphe  ajoute  (15)  :  Pour 

{\)  (I  Du  temps  de  Moïse,  la  manière  d'assiéger  était  k  chap.  xi. 

peu  près  la  même  que  celle  qui  a  été  en  usage  plusieurs  (6)  I  Reg.  xvii,  53. 

siècles  après.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  qu'il  n'y  (7)  Joseph.  VI,  xiu.  I  I<eg.  xxiii,  7. 

avait  point  encore  de  machines,  comme  on  en  vil  depuis.»  (8)  1  Reg.  xxx,  1.  Joseph.  VI,  xiv. 

<;alinet.  Dissert,  sur  la  milice  des  anciens  Hébreux,  toni.  I,  (9)  Joseph.  VI,  xiv. 

pag.  "23*5,  édii.  iu-i%  1720.  (10)  Il  Reg.  v,  6-9.  Joseph,  lih.  V](,  chap.  lî. 

(-2)  Antiq.  jud.  VI,  vu.  (Il)  Pag.  359. 

(51  l'ag.  536.  fl2)  I  l'aral.  xi,  4-6. 

(4)  I  Reg-  >■'■',  3,  4,  7.  (13)  Ibid.,  vers.  6. 

(b)  «  Saùl,  étant  revenu  dans  leur  camp,  détruisit  leurs  (14)  Pag.  3i0.  • 

retranchements  et  y  mit  le  feu.  »  Antiq.  jud.,  liv.  VI,  (15)  Llv.  VII,  chap.  \n,  7,  §2. 


DISSERTATION  SUR  LA  POLIORCETIQUI':  DES  HEBREUX.  iwi, 

lâcher  de  pénélrer  clans  la  ville  en  faisant  brèche  aux  murs  :  Et  S\i-/nB-.tfj  icM^ùi^ti.j-:iç  n  toO  tsî- 

Sur  le  chapilre  Xll  ,26,  27,  où  !a  Vulgate  dit  :  Igiiur  pufjnabat  Joab  contra  Eabbalh  fi- 
Uorum  Ammon  ,  et  cxptignibat  iirbcm  regiam.  Misitc/ue  Joab  nuntios  ad  David  dicens  :  Di- 
mitavi  adversum  Rnbbalh  ,  et  capienda  est  urbs  aquarnm.  Nunc  igiiur,  i'(c.,  M.  de  la 
Malle  fait  trois  remarques  ,  la  première  sur  le  mot  pugnabut  :  «  Sacy  est  bien  plus  posilif , 
(litil,  et  désigne  évidemment  \c  bélier;  car  il  dit  dans  sa  traduction  :  Joab  conlinuà  à  battre 
Rabbuth  ,  ville  des  Ammonites  ,  it  étant  près  de  prendre  cette  ville  royale,  il  envoya  des 
courriers  ù  David  avec  ordre  de  lui  dire  :  J'ai  baUn  jusqu'ici  Rabbalh  ,  et  celte  ville  envi- 
ronnée d'eaux  va  être  prise.  »  Mais  ni  la  Viilgato,  ni  l'Hébreu  ,  ni  les  Seplanto  ,  ni  Josèphe  , 
ne  disent  que  Joab  «  continua  à  battre  Rabbalb  :  d'où  il  suit  que  le  bélier  n'est  point  dé- 
signé dans  ce  texte.  L'Hébreu  dit  :  Joab  avait  combattu  contre  Rabbalh  et  pris  ta  ville 
royale.  Il  envoya  des  courriers  à  David  pour  lui  dire  ;  J'ai  combattu  contre  Uabbath  ,  et  prit 
la  ville  des  eaux.  —  La  deuxième  remarque  porte  sur  les  mots  expugnabal  urbem  regiam  : 
«  Josèphe,  dit-il,  désigne  ici  en  deux  endroits  (1)  les  mines  et  les  machines;  »  et  il  cite  ces 
deux  endroits.  »  —  Voici  la  troisième  remarque  :  «  Ces  mots,  urbs  aquarum,  que  Sacy  rend 
ainsi  :  Celte  ville  environnée  d'eaux,  désignent  probablement  que  Rabbalh  ,  située  sur  le  Ja- 
bock  ,  était ,  comme  Memphis  et  Méroe  ,  défendue  par  des  maïuis  ,  des  inondalions,  ou  des 
fossés  remplis  d'eau.  Et  c'est  sans  doute  une  des  circonstances  qui  contribua  à  prolonger 
le  siège  de  cette  ville,  car  on  voit  dans  Josèphe  (2)  que  Joab  ne  s'en  empare  qu'en  lui  cou- 
pant   les    eaux   :  tôjv  ts  ù3àT«v  a-j-w;  à.-n-.fj-JVJ.-.-jrj;. 

Quant  au  siège  d'Abéla  (3),  Joab  et  ses  gens  circumdederunt  munilionibus  civitatem,  dit 
la  Vulgate.  Sacy  rend  ces  mois  par  :  Ils  élevèrent  des  terrasses  autour  de  la  ville,  et  l'inves- 
tirent. M.  de  la  Malle  reprend  cctic  traduction  :  «  Elle  n'est  pas  exacte,  dit-il,  circnmdura 
munilio)iibus  est  la  circonvallalion,  l'w'zoJotci'v  des  Grecs,  celte  enceinte  de  murs,  de  tours,  do 
palissades,  dont  on  entourait  la  ville  assiégée.  Il  est  vrai,  dit-il  encore,  qu'ici  les  Septante 

désignent  une  attaque  de  vive  force  :  içi/jt/.-j  77ootT/cay.a.Tzpo;-:r,-j  -roU-j, ■/(,.;.  s'arn  è-j  r-^)  raoTtr/j^ua-zt. ■/.».>. 

Tzâ.i  0 /'/oçou£T!i  i'j«Ç  ivooiiTav  v.ax'jAù.).ii'i  -J,  -zii/jj;.  »  Voici  Ic  récit  de  la  Vulgate,  tel  que  l'a  cité.  .M.  delà 
Malle  :  Omties  viri  elecli  congregati  fuerant  ad  eum  [Joab].  Venerunt  ilar/ue  et  oppugnabant 
(Seba)  in  Abela,  et  circumdederunt  munilionibus  civitatem  (4),  et  obsessa  esl  urbs:  omnisau- 
tein  lurba  quœ  eral  cum  Joab,  nioliebatur  destruere  mmos.  Exclamavit  mulier  sapiens  de 
civilatc  :  Tu  guœris  subverlere  civitatem,  et  evnrlere  maircm  in  Israël?  Quare  prœcipilas 
hwreditalem  Domini?  Respondens  Joab:—  Absit,  absit  hoc  a  me.  Non  prœcipito,  neque 
demolior.  Tradite  illum  solum  (Seba),  et  rccedemus  a  civilatc.  M.  do  la  Malle  ajoute  :  «  Saint 
Jérôme,  Episl.  ad  Principium,  voit  ici  le  bélier  :  Joabmuros  ariele  qualerel.» 

«  La  version  des  Septante  indique  ici  (vers.  13),  trois  moyens  principaux  d'attaque  :  la 
conlrevallation,  ■rziJ'i-zzi'/jTiiK  ;  la  terrasse  ou  Vagger,  è^r/jc.-j  7:p6<7yjj)ii.a7Tpf,ç  TVJT7r,la,  et  enfin  la 
sape,  zizi  Tzâ;  h  'j.v.oç  èmoxiaav  y.c.tc/fjcMh  ro  Tst/o,-.  J'ajouterai  (]ue  tousces  travaux  devaient  être  né- 
cessaires pour  prendre  une  ville  forte  que  Josèphe  (o)  nous  peint  comme  une  grande  ville, 
\a  mélropole  des  Israélites,  fj.nipàr.'jlfj'iuç.r/.au-û'j  (6),  et  (|ui  nécessitait  un  siège  en  règle.  — 
Folard,qui  ne  consulte  presque  jamais  les  textes,  continue  l'auteur,  et  qui  a  travaillé 
trop  souvent  sur  des  traductions  peu  fidèles,  diminue  beaucoup  ces  travaux  :  Ils  tirèrent, 
dit-il,  un  fossé  ou  un  épaulement  tout  autour  et  travaillèrent  à  saper  le  mtir  (7).  »  11  mo 
semble  que  ce  n'est  pas  là  le  sens  qu'on  peut  donner  aux  textes  des  Septante  et  lie  la  Aul- 
gate.  »  11  serait  difficile  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  celle  critique  contre  Folanl  ;  car 
il  semble  que  le  teste  original  no  dislingue  pas  les  trois  moyens  d'allaque,  comme  M.  de  la 
Malle  les  trouve  dans  les  Septanle.  Voici  ce  que  dit  l'Hébreu  lilléralemenl  :  El  ils  vinrent  et 
Us  l'assiégèrent  (Séba)  à  Abel-Beth-Maacha,  et  ilsjelèrent  un  terrassement:  et  ce  terrassement 
i'éleva  contre  les  fortifications,  et  tout  le  peuple  qui  était  avec  Joab  se  mit  à  détruire  la  mu- 
raille pour  la  faire  tomber;  mais  ce  terrassement  ou  ce  rempart  élevé  contre  les  forti(ic;ilions 
do  la  ville,  permet  probablement  de  supposer  la  circonvallalion.  (}uant  au  Iroisième  moyen, 
la  sape,  il  n'est  pas  exprimé  non  plus;  mais  je  pense  que  les  moyens  de  desiruclion  les 
plus  actifs  alors  en  usage,  les  plus  propres  à  renverser  promptement  les  murailles,  furent 
employés  dans  ce  siège,  (jui  inspira  de  vives  craintes  aux  habitants  d'une  ville  aussi  bien 
fortifiée  que  l'était  Abéla. 

M.  de  la  Malle  trouvant  que  l'historien  sacré  n'a  fail  aucune  mention  posilivo  de  l'cmidoi 
des  machines  proprement  dites  à  ce  siège,  il  s'appuie  sur  le  Deutéronome,  XX,  19,  20,  no-« 
tammenl  sur  ces  paroles  de  la  Vulgate  :  Jnstruc  machinas,  dunec  copias  civitatem  (Voyez 
ci-dessus,  §  111),  et  sur  ce  qu'on  employa  les  mines,  les  terrasses  et  les  machines  an  siège 
de  Rabbath  ,  et  est  porté  «  à  croire,  dit- il  (8),  que  c'était  aussi  avec  des  béliers, 
des  tortues  ou  d'autres  instruments  analogues  ,  que  l'armée  de  Joab  démolissait  et 
faisait  crouler  les  remparts  d'Abéla  ;  l'auiorilé  de  Josèphe  semble  confirmer  cette  opinion. 
On  observera  même  la  plus  exacte  ressemblance  entre  le  siège  d'Abéla  et  celui  de  Plalée  (9) 

(1)  /(>«(/.  §3.  (fi)  L'it^lireu,  vers.  W,  liil  que  c'éwil  une  viHe,  niire 

(i)  Ibiit.  §  b.  en  Israël. 

(7i)  Il  lleg.  XX,  U  el  sniv.  ('')  îi'ui-  II,  pag.  !73.  —  [  Voyir  .lusji  dans  le  Diction- 

(ij  Josè[)lii',  lib.  VIT,  cap.  xi,  §  7  :  Tj  atfotw  tiîfiw»;»»?  tv  "aire  lie  l:i  Bil)l(;  l'ai'licle  Séba.] 

nf.»^»a.i  li  iii,i,x«i  x.xaSiXXiiï  ci1t4.  (9)  1  hucydid.  lib.  II,  cap.  Lïw,  Lvxvi,  lïxviii;  lib.  IIL 

(.S)/iiid.,§6-  c.  XXI. 
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ou  l'armée  péloponésienne  entoure  la  ville  de  murs,  de  tours  et  d'un  douMo  fossé,  é'cvc 
des  terrasses,  irpoc-j^ojua,  et  s'efforce  de  renverser  les  murailles  avec  des  marliincs;  il  est 
de  pins  assez' remarquable  que  Thucydide  n"a  pas  nommé  le  bélier,  qu'il  est  ceppndanl  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  dans  la  descript  ion  de  ses  mouvements  et  des  effets  qu 'il  prod  11  il.» 
«  Je  suis  forcé,  dit  encore  M.  de  la  Malle,  de  relever  ici  une  petite  erreur  de  D.  C;ilmet  qui 
dit  (1)  avec  trop  d'assurance  :  Joab  assiégea  dans  les  formes  Abéla  el  Rabhath...;  on  y  parle 
(le  fossés,  de  lignes  de  circonvallation,  de  sape,  inais  pas  un  mot  de  machines  de  guerre.  »  On 
ne  peut  pas  révoquer  en  doute  l'emploi  de  la  circonvallation  et  de  la  sape  ;  mais  celui  des 
fossés  n'est  point  exprimé  dans  le  texte  que  j'ai  cité  tout  entier,  et  je  le  répète  encore,  les 
tortues  figurées  sur  le  Memnonium,  les  passages  du  Deutéronome  et  de  Josèphe  me  parais- 
sent donner  un  certain  degré  de  probabilité  à  l'opinion  que  j'ai  émise.  »  —  Je  hasarderai  un 
mol  en  faveur  de  D.  Calmet  :  le  texte,  il  est  vrai,  ne  parle  point  de  fossés,  mais  comme  il 
mentionne  la  circouvallation  et  la  terrasse,  n'indique-l-il  pas  en  même  temps  les  fossés  ? 
Quant  aux  machines,  dont  le  texte  ne  parle  pas  plus  que  des  fossés,  il  est  vraisemblable 
qu'elles  furent  employées. 

IX.  —  Dans  le  conseil  assemblé  et  tenu  par  Absalon  contre  son  père  qui  était  en  fuite, 
Chusaï,  loin  d'adopter  le  projet  d'Achitophel,  en  proposa  un  autre;  el  dans  l'exposition 
qu'il  en  fit,  il  dit  :  Si  David  se  retire  dans  quelque  ville,  tout  Israël  en  environnera  les  mu- 
railles de  cordes,  et  nous  la  tramerons  dans  un  torrent,  sans  qu'il  en  reste  seulement  une  petite 
pierre  (2).  On  ne  trouve  pas  ailleurs  dans  la  Bible  celte  manière  d'attaquer  les  places. 
D.  Calinel  voit  dans  ces  murailles  de  cordes  les  corbeaux  démolisseurs.  Il  rappelle  certaines 
machines,  auxquelles,  suivant  lui,  ce  texte  semble  faire  allusion.  C'étaient  ces  machines 
«  nommées  corbeaux  ou  mains  de  fer,  dit-il,  que  l'on  jetait  sur  le  haut  des  murs  avec  des 
cordes,  el  par  le  moyen  desquelles  on  arrachait  les  créneaux,  on  démolissait  les  murailles, 
et  on  accrochait  les  soldats  qui  les  défendaient  (3)  ;  »  el  il  cite  Diodore  de  Sicile  (4)  ;  sur 
quoi  M.  de  la  Malle  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  crois  avec  D.  Calmet  que  la  Bible  désigne 
ici  les  corbeaux  ou  mains  de  fer;....  mais  je  remarquerai  en  passant  l'inexactitude  de  (Cal- 
met qui  prête  à  Achilophel  le  conseil  de  Chusaï,  el  qui  disserte  sur  les  machines  de  cordes 
des  versets  8  et  9,  chap.  XXVI  d'Ezéchiel,  où  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  » 

X. —  M,  de  la  Malle  fait,  d'après  l'Ecriture  et  Josèphe,  l'exposé  des  travaux  de  fortifiration 
et  autres  exécutés  par  David  el  Salomon  à  Jérusalem  el  dans  quelques  autres  places  (!(■  leur 
royaume.  «  Du  temps  de  Salomon,  dil-il  (o).  la  puissance  et  les  richesses  de  la  Palestine 
étaient  parvenues  au  plus  haut  degré....  Salomon,  sans  être  guerrier,  avait  une  armée 
formidable.  ^  Je  vais  indiquer  seulement  et  dans  l'ordre  qu'il  les  a  cités,  les  textes  qui  lui 
ont  fourni  les  détails  qu'il  a  analysés  el  réunis  sous  le  même  coup  d'oeil.  Ce  sont  Psal.  L, 
20;CV1,  16;  I  Par.,  XXII,  2-16.  —  11  Par.,  I,  i/^;IX,25;  Ul  Reg.,  IV.  26;  III,  1  ,  el  Prov., 
IX,  3.  Josèphe,  lib.  IX,  c.Xl,  §2.  111  Reg.,  VI,2,  3,4,  7,  10;  II /'ar.,  3,  III,  seqq.— III  Reg., 
V,  13,  17,  et  Josèphe,  VIII,  cap.  II,  §  9.Canl.,Ul,  3,7,  el  I  Par.,  XXVI,  1,  32;  Josèphe, 
VIII,c.lI,  §1;  etc.  VI,  1;  et  VII,  c.  VI,  §  1.  Ml  Reg.,  IX,  13-19,  et  X,  26./'in/.  CXLVII,  1,2; 
el  Cant.  VII,  'i-,  el  VIII,  9,  el  I  Par.,  Vlll,  k  0.  Josèphe,  VIII,  c.  II,  §  3,  et  c.  VI,  §  1. 

Il  pose  ensuite  une  question  el  y  répond:  «  Est-il  probable,  dil-il  (6),  quand  Moïse  ne 
nous  attesterait  pas  le  contraire,  qu'on  eût  autant  multiplié  les  moyens  de  défense,  s'il 
n'avait  existé  alors  que  des  moyens  û'atla(jue  aussi  faibles  que  la  sape  et  l'escalade?  J'en 
appelle  à  dom  Calmet  lui-même,  qui  dit .  dans  sa  Dissertation  sur  les  demeures  des  Hé- 
breux :  Les  Hébreux  n'eurent  point  d'autres  villes  que  celles  dont  ils  s'emparèrent  sur  les 
Chananéens  en  entrant  dans  leur  pays.  Les  villes  des  Chananéens  étaient  fort  bien  fortifiées, 
atjant  des  murailles  extrêmement  hautes  :  les  principales  places  étaient  sur  des  hauteurs,  et 
souvent  il  y  avait  une  double  et  même  une  triple  enceinte  de  murailles;  le  mur  principal  était 
fortifié  d'espace  en  espace  par  de  hautes  tours,  et  au  devant  par  un  fossé  au  devantf/it^ue/  était 
l'avant-mur  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  Cet  avant-mur  était  moins  élevé  el 
moins  fort  que  le  mur,  n'ayant  que  des  terrasses  et  des  redoutes  pour  le  défendre.  Pour  moi , 
il  me  semble  que  les  anciens  Hébreux  ont  dû  connaîlre  au  moins  les  tortues,  dont  se  ser- 
vaient les  Egyptiens,  et  le  bélier,  qui  de  toutes  les  machines  de  guerre,  est  la  plus  puis- 
sante et  en  même  temps  la  plus  simple,  et  par  conséquent  la  première  qui  ait  dû  s'offrir  à 
l'esprit  des  hommes,  lorsqu'une  fois  ils  se  sont  réunis  en  armées  pour  attaquer  les  villes  : 
malheureusement  les  livres  des  Juges,  des  Rois  et  les  Paralipomènes  qui  ue  sont  que  l'abrégé 
d'histoires  plus  étendues,  ne  présentent  que  les  principaux  faits,  et  renvoient  pour  les  dé- 
tails à  ces  ouvrages  dont  on  ne  peut  Irop  déplorer  la  perte.  » 

XI.  —  Iloboam  fil  aussi  exécuter  des  travaux  poliorcétiques  importants.  Quinze  villes  , 
par  ses  soins,  furent  entourées  de  tous  les  moyens  de  défense  (7).  L'historien  sacré  en  ter- 
mine l'énuméralion  par  les  lignes  qui  suivent  :  Lorsqu'il  les  eut  fermées  de  murailles,  il  y 
mit  des  gouverneurs  et  des  magasins  de  vivres,  d'huile  et  d'olives;  et  dans  chaque  ville,  des 
boucliers  et  des   lances.  On   voit  ,  dit  M.  de  la  Malle  (8) ,  que  ces  approvisionnements  en 

(1)  Disseif.  sur  lu  milice  des  Hébunix  ,  §  43,  à  la  lin  des  (5)  Pag.  346. 

l'vres  des  Rois  clans  la  Bible  de  Vence.  (6)  Pag.  549. 

(-2)  H  Ueg.  xvM,  13.  (7)  II  Parai,  m,  Îi-t2.  Joseph.  lib.  VIII,  câp.  x,  S  1. 

(3)  Calmet,  UDi  supra,  S  48.  (8  Pag.  331. 
(4)Lib.  XVn.c.  XLiv. 
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armes  el  en  iminilions  étaieiil  immenst's.  Josèplie  a  suivi  ce  sons  :  euesoùç  x«i  cupciuàaTx;  ei{ 
no),>«j-fiLipi«o«i.  La  stVo?/irts^e  était  une  espèce  de  lance,  t'3fj;  ).oyj^vî,-,  selon  Hesychius.  Mais  ni  lui,  ni 
H.  Elionnc,  ni  Juste  Lipse,  ne  nous  apprennent  sa  forme,  s;i  grandeur  et  sou  usage  dans  les 
sièges  et  les  combats.  Ducange  (G/os5. ,  merf.  gra'c.)nous  prouve  que  sa  f^rrae  était  ci'lle  d'une 
broche  avec  un  manche  de  bois,  seinbl.ible  aux  sondes  dont  se  servent  les  coiiimis  de 
barrières.  »  L'historien  ajoute  que  Roiioani  furlifta  cunsidérablcment  ces  villes,  qui ,  cepen- 
dant, furent  peut-élre  touies  prises  p;ir  Sésac,  roi  d'EgyiUe,  en  peu  de  temps  (l).  M.  de  la 
Malle  limite  ce  temps  à  deux  ans  au  plus.  Je  crois  que  c'est  beaucoup  trop  ;  je  ne  vois  dans 
la  guerre  de  Sésac,  qu'une  campagne  commencée  et  Dnic  la  même  année.  «  Pourrait-on 
supposer,  demande  notre  auteur,  que  le  roi  d'Egyplc  emporla  toutes  ces  \illes  sans  ma- 
chines de  guerre?  Josèphe  l'assure  (2],  et  dit  qu'il  les  prit  sans  combat,  à  a»;/ «ri,  même  Jéru- 
salem (jue  Koboam  effrayé  lui  livra.  »  L'historien  sacré  et  Josèphe  donnent  la  raison  des 
rapides  succès  de  Sésac  dans  cette  campagne.  M.  de  la  !\Lille  met  cet  événement  à  l'an  971 
avant  J.-C.  ;  suivant  ïAi'l  de  vérifier  les  dates,  il  eut  lieu  l'an  938. 

Xn.  —  Il  mentionne  pour  mémoire  plusieurs  sièges  sur  lesquels  l'histoire  ne  fournit  pas 
de  détails.  Abia,  roi  de  Juda,  prit  sur  Jéroboam,  roi  d'Israël,  plusieurs  villes  (3);  ces 
villes,  suivant  Josèphe  (4-),  furent  prises  de  vive  force  ,  zaTà  /saroî  et  elles  étaient  les  plus 
fortifiées.  ^  Amri ,  général  de  l'armée  d'Israël,  mit  le  blocus  devant  Gébelh,  et  assiégea 
Thersa  (3).  — ■  Asa,  roi  de  Juda,  poursuivant  les  Ethiopiens,  rav/igea  toutes  les  villes  qui 
étaient  aus  alentours  de  Gérare  (6);  mais  je  crois  que  ces  villes  n'étaient  ni  grandes  ni 
fort  fiées. — Ben-Hadab,  roide  Syrie,  envoya  contre  Baasa,  roi  d'Israël,  une  armée  qui  battit 
Ahion,  Dan,  Abel-M;iïm  (c'est-à-ilire  Abel-des-Euus,  la  même  qu'Abéla  ou  Abel-Belh- 
Maacha  ;  voyez  ci-dessus,  §  VllI)  et  toutes  les  villes  de  Nephthali  ,  dans  lesquelles  étaient 
les  magasins  (7).  —  Joram,  roi  d'Israël ,  assisté  de  Josaphal,  roi  de  Juda  et  du  roi  d'Edom, 
fit  la  guerre  aux  îMoabiles,  dont  toutes  les  villes  fortes  et  les  villes  principales  iurcnl  dé- 
truiles  en  quelques  mois.  Les  Israélites  allèrent  jusqu'à  ne  laisser  que  les  pierres  à  la 
capitale,  nouiiuée  Kir-Hareselh,  que  ceux  d'entre  eus  qui  tiraient  la  fronde  environnèrent 
et  battirent  (8).  M.  de  la  Malle  dislingue  ici  l'attaque  brusque  en  couronne.  Comme  le  roi 
deMoab  voyait  que  sa  ville  allait  être  prise  de  vive  force,  àv«t/)s6«v!<t -/«tk  x/skto,- ,  dit  Josèphe,  il 
tenta  de  forcer  les  quartiers  du  roi  d'Edom,  mais  il  ne  le  put  (9). 

L'Ecriture  ne  donne  pas  plus  de  détails  poliorcétiqnes  sur  deux  sièges  de  Samarie  par  les 
rois  de  Syrie;  l'un,  sous  le  règne  d'Acliab,  l'autre  sous  celui  de  Joram,  roi  d'Israël  (10). 
Samarie  était  si  bien  fortifiée,  dit  Josèphe,  qu'elle  passait  pour  inexpugnable  :  Teix»  yàp  «ûtu 
ïix-j  h/ypà  TZîpiiSiSlmo,  v.ai  Ta  K/Aa  SuaàXcjro;  iooy.tt-  «  Au  premier  siège,  Josèphe  donne  les  détails 
d'attaque,  ainsi  que  le  remarque  M.  de  la  Malle.  Adab  (le  Ben-Hadab,  de  la  Bible),  ordonne 
à  son  armée  d'entourer  la  ville  de  circonvallalions,  d'élever  des  terrasses,  et  de  ne  négliger 

aucun   des  moyens  de  la    Poliorcétique  :  'oSè  exiBéroçrovzonooaé^a^t,  y.ai  Titrjiy^apay.oyj'j  T-n-iiTràln,  y.cii 

Xwf/aTa  /5a>,),i(7e«i,  z«t  fj.wivx  zp6-o-j  àroU-Kû-i  itoli'xpxi'Aç.  —  Au  deuxième,....  Jôsèphe  indique  les 
machines  d'attaque  et  les  moyens  de  défense.  La  force  de  Samarie  détermine   .\dab  au 

blocus.  Joram  évéy^eiav  «Ùtov  etf  Trjv  Sau.ipEtav,  Bapfâv  iri  Twv  T£i/wv  oyypoznTt.  ASkSoç  SÈ,  Xoyttrafxîvof 
«îpWEiv  Tifiv  TToXiv,  £t  zat  (i>i  Toiî  ij.yi/_'jivnuLaTi.,  ).tu.ôi  aivTOi  ■7r«p«i7Tri(7«a'9at  toù;  S«/x«/>£i? ,  7rpo<roa).wv  i-KOMOpy.ti 

TVV  ■KOUV.     » 

L'histoire  ne  donne  pas  non  plus  de  détails  sur  la  prise  de  Jérusalem  par  Joas,  roi 
d'Israël,  sur  Amasias,  roi  de  JuJa;  elle  dit  seulement  que  Joas  fit  à  la  muraille  de  Jéru- 
salem une  brèche  de  quatre  cents  coudées  de  long,  depuis  la  porte  d'Ephra'im,  jusqu'à  la 
porte  de  l'Angle  (11). 

Enfin,  elle  ne  fait  qu'indiquer  les  travaux  poliorcéliques  d'Asa,  roi  de  Juda,  dans  les 
villes  de  son  royaume  et  dans  sa  capitale  (12),  et  ceux  du  pieux  Josaphat,  son  fils  et  son 
successeur  (13), 

XllI.— «  Cependant,  dit  M.  de  la  Malle  (14),  l'abrégé  des  Paralipomènes  nous  a  conservé 
quelques  détails  précieux  sur  les  forces  militaires  du  roi  Ozias,  qui  vivait  huit  cent  dix 
ans  avant  notre  ère.  Les  machines  de  guerre  y  sont  comprises,  et  il  paraît  que  ce  roi,  ou  les 
a  perfectionnées  ou  en  a  inventé  de  nouvelles  ;  car  il  me  semble  trop  improbable  d'admettre, 
avec  D.  Calmet  (15),  que  jusqu'alors  on  n'en  eût  connu  d'aucune  espèce.  Les  monuments 
d'Egypie,  le  Deutéronome,  les  passages  des  Septante  et  de  Josèphe,  que  j'ai  cités  ,  rélutent 
victorieusement  cette  opinion.  >>  Ecoutons  le  récit  de  l'historien  sacré  : 

Ozias  bâtit  Elath  (ville  d'IJumée)  ,  cl  la  fit  revenir  sous  l'empire  de  Juda,  après  que  le 
roi  (Amasias  ,  son  père)  se  fût  endormi  avec  ses  pères...  Enfin  il  se  mil  en  campagne,  com- 
battit contre  les  Pliilislins  ,  détruisit  les  murailles  de  Geth,  de  labnia  et  d'A:ol,et  liâlit  des 
filles  drins  (la  satrapie  d')  Àzot,  et  dans  (d'autres  pays)  des  Philistins.  Dieu  l'aida  contre 
les  Philistins  et  contre  les  Arabes  qui  demeuraient  dans  Gur^Bual  ,  et  contre  les   Méoniens 

(1)  Il  Par.  \ii,  i  pt  suiv.  (9)  Il)id.  2G.  Josepli.  IX,  cap.  iii,  §  2. 

(2)  Lit).  VllI,  c.  x,§2,3.  (10)111  U,g.  xx,  letMiiv.,  el  IV  lieg   vi ,  îi  >.'lsuiv. 
(5)  II  t';ir.  xm,  10.  ■  (Il  )  IV  Kcg.  xiv,  13.  II  Par.  xxv,  23.  JosepU. ,  llb.  IX, 
(i)I.ib.  Vlll,c;,p.  XI.  S3                                                          cap.  IX,  §5. 

(SI  III  Kl'-.  xM,i;;,  17.  (12)  Il  P:ir.MV,  (i,  7.  .losepli.  VIII,  cap.  xii,  §4. 

(tl)  M  l'uL-.  Mv,  11.  Jos.,il-.,§4.  (13)  il  Par.  xvii,  2,  12,13,  19.  Jos.  i&.,  c.  xv,  §2. 

(7)  Ibid.  s VI,  4.  ■      .  ')  (U)Pan.  .3-51. 

(8J  IV  Rey.  m,  25.  (la)  Ubi  siip:  a. 


LXKiv  DISSERTATION  SUR  LA  POLIORCETIOUE  DES  HEBREUX. 

(Iduméens  (1).  Les  Ammonites  (c'est-à-dire  les  Arabes  et  les  Môonicns,  ou  du  moins  ces 
derniers)  donnèrent  un  présent  â  Ozius  (lui  payèrent  un  tribut)  ;  et  sa  réputation  (acquise 
par  ses  victoires)  s'étendit  jusqu'aux  frontières  d'Egypte ,  à  cause  de  sa  liaule  puissance.  H 
bâtit  aussi  des  tours  à  Jérusalem  (2)  ,  sur  la  porte  de  l'Angle,  sur  la  porte  de  lu  Vallée  et  sur 
l'angle  (des  murs  oîrélaient  percées  ces  deux  portes) ,  et  il  les  fortifia...  Le  nombre  des  chefs 
de  famille,  des  braves,  était  de  deux  mille  six  cents,  et  sous  eux  était  une  armée  de 
trois  cent  sept  mille  cinq  cents  hommes...  Ozias  prépara  pour  eupc  et  pour  toute  l'armée  des 
boucliers,  des  lances,  des  casques,  des  cuirasses,  des  arcs  et  des  frondes,  pour  lancer  des 
pierres.  Il  fit  dans  Jérusalem  des  machines  et  des  travaux  d'art ,  qu'il  fit  placer  dans  les  tours 
et  dans  les  angles,  pour  tirer  des  flèches  et  lancer  de  grandes  pierres.  La  A'uigale  dit  :  El  fecit 
in  Jérusalem  diversi  generis  machinas,  quas  in  turribus  collocavil,  et  in  angulis  murorum 
ut  mitlerent  sagittas  et  saxa  grandia  (3).  «  La  version  des  Septante,  dit  M.  de  la  Malle  (4)  , 
désigne  encore,  avec  plus  de  précision  ,  les  balistes  et  les  catapultes,  qu'(dle  nomme  des 
machines  ingénieusement  calculées,  pour  lancer  de  grands  javelots  et  de  grosses  pierres  ; 

Kai  iTzoirirjzv  h  XiùOMa'/lriu.  ^m/o-'iài  iJ.in-/iy^(/.i)£vu.é-jc/.s  ),07HTT0Ù ,  toù  eIvki  iiri  twv  TtiJ/sywv  xa.i  éizi  twv  ywviwv, 
/3«W.£iv  ^ù.tat  xai  XéJoiç  ij.iyai.oi:  (5). 

«  Ce  passage,  très-curieus  pour  la  poliorcélique,  réfute  complètement  Folard  (6)  ,  qui 
dit  dans  son  traité  sur  l'attaque  des  places  :  Je  ne  vois  pas  que  les  Hébreux  ajoutassent  des 
tours  à  leurs  rctrunchements ,  pour  avoir  des  flancs ,  et  qui  ajoute  (7)  ,  en  cilant  ce  passage 
formel  de  Végècc  (8)  :  .Sinuosis  anfraclibus  (veiercs)  cluusere  urbes  :  Il  parait ,  par  ce  pas- 
sage,  que  ces  sortes  de  fortifications  ,  dont  je  /(((.s  grand  cas  ,  n'étaient  pas  en  usage  de  son 
temps.  Je  coticlus  de  là  qu'elles  ne  l'étaient  pas  non  plus  chez  les  anciens  ;  car  nous  ne  voyons 
aucun  auteur  qui  parle  de  celte  sorte  de  structure.  Ou  voit ,  au  contraire  ,  (]ue  les  Hébreux 
savaient  donner  des  flancs  à  leurs  enceintes  ,  non-seulement  par  la  saillie  des  tours  sur  la 
coiirline  ,  mais  encore  par  la  construction  de  celte  même  courtine  sur  une  ligne  d'angles 
saillanls  et  rentrants.  Vous  trouverez  souvent,  dans  la  Bible,  ce  principe  de  construction, 
indiqué  par  Végèce  ;  vous  l'observerez  à  des  époques  Irès-reeulées.  Sous  Amasias  ,  827  ans 
avant  notre  ère,  on  vous  cite  les  murs  de  Jérusalem,  qui  s'étendaient  depuis  la  porie  d'E- 
phraïm  jusqu'à  la  porte  de  l'Angle  ou  des  Angles,  io>ç  rr,?  ■nvlriç  râ-j  ycmSa  (0).  Végècc 
nous  dit  que  les  anciens  multipliaient  les  tours  dans  les  angles,  et  vous  voyez  Ozias  suivre 
ce  procédé  ingénieux  de  lorlitication ,  bâtir  des  tours  sur  la  porte  de  l'Angle  ,  sur  la  porte 
de  la  Vallée  escarpée,  el  sur  les  angles  ou  rentrants  des  courtines  (10).  Ezéchias,  à  l'approche 
do  Sennachérib,  releva  les  murs  d'enceitite ,  et  y  ajouta  une  enceinte  extérieure  (11).  Zoro- 
babel  et  Néhémie,  au  retour  de  la  captivité,  rele\èrcut  les  murailles  détruites  du  temple  et 
de  la  ville,  el  les  rebâtirent  sur  le  même  plan  (12)  ;  enfin,  au  premier  siècle  de  noire  ère, 
vous  retrouvez  encore  cette  même  Jérusalem  ,  fortifiée  suivant  le  système  des  redaus  qu'elle 
avait  pratiqué  neuf  siècles  avant  Jésus-Christ.  C'est  Tacite  qui  nous  apprend  ce  fait  curieux 
pour  l'histoire  de  l'art  du  génie  chez  les  peuples  anciens  :  «  Jérusalem,  dit-il  (13),  dans  une 
assiette  très-forte ,  était  encore  munie  par  des  ouvrages  el  des  travaux  qui ,  dans  un  terrain 
plat,  auraient  suf/i  à  la  défendre  ;  elle  était  située  sur  deux  collines  d'une  hauteur  extraordi- 
naire ,  entourées  de  murs  formés  avec  beaucoup  d'art,  d'angles  saillants  et  rentrants,  afin 
que  les  flancs  des  assiégeants  fussent  à  découvert.  L'extrémité  de  la  roche  était  à  pic  ;  les 
tours  avaient  soixante  pieds  de  hauteur  sur  les  points  les  plus  élevés,  et  jusqu'à  ce.nt  vingt,  là 
où  le  terrain  s'abaissait.»  Un  passage  d'Ammien  (H)  m'apprend  encore  que  celle  fortification 
en  angles  saillants  et  rentrants  était  usitée  anciennement  chez  les  peuples  de  la  Mésopo- 
tamie. Constance  assiège  Virla,  prépare  les  terrasses,  approche  les  machines  de  siège,  el 

(!)  Nommés  Ammoniles  dans  la  Vulgale  ,  II  P.ir.  xwi  , 
7,  8;  el  dans  l'Hèbrtiii  ,  au  vers.  8. — ^•  Ainos  ,  cuiilempo- 
r^iud'Ozias,  parle  aussi  de  la  prisi'  des  villes  de  .Moab,  de 
Cariolli  (cap.  XI,  I,  2),  de  Damas  (I,  .'î),  de  Gaza,  d'.^zot , 
d'Ascalofi ,  d'Accai-on,  et  de  Tyr;  de  Theniau  elde  Bosra, 
villes  des  Iduméens,  et  de  Rablialb,  ville  des  Animouites. 
Tpules  ces  villes  sont  prises  de  forée.  Le  poëte  sacré  ue 
«'arrête  à  aucuns  délails.  Anios,  i,  (î-lb.  » 

{i}  i(  Ces  leurs  ,  suivant  Josèplie  (lib.  IX  ,  cap.  x  ,  §  ô) , 
avaient  cent  ciuquaute  coudées  de  hauteur  :  nj!>i7»«oS6ixT,(it  Si 
««i^itipYouî n'Aioi;  ncvtïiz'-./T»  TiTi/iû.  xai  UaTiv.  Cet  éciivaitt  ajoute 
qU'Oîias  lit  reconstruire  toutes  les  |,ojlions  de  l'enceiule 
des  nuirs  qui  élaient  tombés  par  veluslé  ,  ou  par  défaut 
d'enlrelien,  et  tout  ce  qui  avait  été  abattu  par  le  roi 
d'/siael,  lorsqu'il  entra  dans  Jérusalem,  et  enfin  qu'il  for- 
li.lia  plusieurs  stations  dans  le  désert,  auxquelles  il  fournit 
de  l'eau  par  des  conduits  souterrains.  Voy.  11  Parai,  xxvi, 
10.»    _  3  ' 

(•5)  ÉTt  xal  «f  J;  TOÛTOi;  [A/,/_avTJjtota  îto^^à  itfoî  «oïiopxiaî  xaieaxrja- 
•(   Tti^oSôXa    xî   xctk    Sn^vSQka ,   xat    ifZa.fa^,    Kni  osa    toûtoiî    Spioia. 


Le  iectour  va  bientôt  trouver  ,  dans  une  cilalion  de  D. 
Caluiei,  une  autre  traduction  de  ce  texte, qui  diffère  aussi 
de  la  traduction  qu'eu  offre  la  Vulgate. 

(G)  Tom.  II,  pag.  !7b. 

l7)  Tom.  III,  pag.  4. 

(8)  .\[ubilum  nuiri  direclum  vetercsduci  noiueruut,  ne 
ad  ictus  arietuni  esset  dispositus  ,  sed  sinuosis  anfraclibus 
jadis  fundauienlis  clausere  urbes;  crebrioresque  turres  m 
ipsis  augidis  edidcrunt  propterea  :  quia  signis  ,  etc.  De  Ue 
milil.  lib.  IV,  cap.  n. 


(9)  IV  Reg.  XIV,  15,  Sept 
(1 


Joseph.,  lib.  IX,  cap.  x,  S  .5.  if-^^^^, liarpaqoiies,  Irad.  lat., 
Iiarpons  pour  saisir  le  bélier. 

(4)  l'ag.  3S7. 

(3)  11  Parai,  xxvi,  2-9.  12-15.  La  Vulgate  termine  ce 
dernier  verset  en  disant  que  «  le  nom  d'Ozias  se  répandit 
fort  loin  ,  parce  que  le  Seigneur  était  son  secours  el  sa 
force...  1»  L'Hébreu  dit  :  «  Cur  on  le  lelébrn  parloul  jusqu'au 
moment  oùil  [ut  deiunu  imiasmil.  «De  même  les  Septante. 


(10)  Les  Septante,  il  est  vrai,  disent  sur  les  imijles  :  lnuc 
•fuïiûv  (Il  Par.  XXVI,  9)  ;mais  l'Hébreu  ditsiir  l'iinijle  ;  c'est 
ainsi  (pi'iiii  l'a. vu  tiad.dt  ci-dessus,  et  j'ai  pensé  qu'il  s'agit 
tle  l'angle  formé  par  la  jonction  des  deux  murs.  Toutefoi» 
je  n'oserais  pas  me  irononcer  furuiellenieni  contre  l'opi- 
nion de  M.  de  la  .Malle.  Quand  Oiias  était  déjii  célébré  par 
touU's  les  lionrlies  pour  avoir  exécuté  les  liavauji  polior- 
céiiiiues  qui  le  rendirent  extrêmement  puissant  ,  Romo 
n'exlslait  [las  encore,  el  près  de  six  ceuls  ans  se  passèrcn! 
avant  que  lesRoniains  eojmussent  les  mac  lunes  de  guerre. 
Voyez  muu  Histoire  de  l'Ancien  Testament ,  tome  I ,  pag. 
364,  cnl.  2. 

(UJIIParal.  xxsii.  .5. 

(12)  Ksdr.i,  2,  3,  ..i,  6-12.  iv,  ?i,  i,  12,  13.  ,v  2,  3,  elC 
Néh.  Il,  17  et  suiv.  111  !:sili-.  vi,  4. 

(1.5;Hist.v,  II. 

(Li)  XX,  vu,  17 


DISSERTATION  SUR  LA  POLIORCETIQUE  DES  HEBREUX.  lxs^ 

ne  peut  prendre  celle  ville.  Munimenlum  valde  vetustim,  in  extremo  quidem  Mesopolamije 
silum,  sed  murts  velut  siniiosis  circumdutum  et  cornutis,  instruclioneque  varia  inacccssum. 
«  \oici  mainlenant.coninienl  D.  Calmel  (1)  commente  ce  texte  :  «  Ozias...  avait  amassé 
«  îinns  ses  arsenaux  des  boucliers ,  des  lances,  des  casques,  des  cuirasses,  des  arcs  et  des 
«  troïKles  pour  jeter  des  pierres  ;il  fit  de  plus,  dans  Jérusalem,  des  machines  d'une  invention 
«  particulière  pour  être  sur  les  tours  et  sur  les  angles  des  murs,  pour  lancer  Ac  gros  javelots 
((  et  (le  grosses  pierres,  et  sou  nom  devint  célèbre  dans  les  pays  éloignés,  parce  qu'il  se 
'<  rendit  admirable  par  ces  manières  de  fortifier.»  Telle  est  la  traduction  du  texte  sacre,  sou- 
ligne dans  I  ouvrage  de  Calmel.  Joséphc  dit  seulement  qu'Ozias  construisit,  laliriqu.i 
ces  macbines,  x«r£s-z;ù«T;.  Galmet  ajoute  ensuite  :  «  Toutes  ces  expressions  niiisi- 
nnenl-elles  pas  que  ce  prince  lut  l'inventeur  de  toutes  ces  machines,  et  qu'avant  lui,  ou 
n  avait  rien  vu  de  pareil?  «  Rau  (2)  altribue  aussi  à  Ozias  l'invention  des  balisles  et  dos 
scorpions. 

«  On  pourrait  peut-être  opposer  à  D.  Calmot  et  à  Rau  lautorilé  de  Juste  Lipse  qui  (3). 
en  rapporlant  le  passage  formel  du  Deuléronome,  ne  balance  pas  à  se  ranger  de  lavis 
0  luipoleme  et  d  liusebe,  qui  attribuent  à  Mo-fse  l'invention  de  beaucoup  d'armes  et  de  ma- 
tniiies,  et  qui  posent  en  principe  que  les  arts  sont  sortis  de  l'Orient  pour  se  répandre  sur  lo 
leste  du  globe.  '^  ' 

«  Jacob  Lydius  (1)  est  du  même  avis,  excepté  qu'il  attribue  à  Moïse  l'invention  des  ba- 
iisits,  ae.s  calapulles  et  autres  machines  de  trait,  et  qu'il  lui  refuse  celle  du  bélier  qu'il 
prelcnd  n  avoir  pas  ele  connu  à  cette  époque. 

«  Mais,  sans  même  atlribuer  à  Moïse  l'invention  des  machines  de  trait  dont  la  Bible  nous 
parie  sous  le  règne  d  Ozias,  ne  peut-on  pas  supposer  avec  assez  de  vraisemblance  que  quel- 
2w^"""ri  .'^i'^  "'«chines,  surtout  le  bélier,  étaient  connues  en  Egypte,  où  Moïse  avait  été 
Jésus-ChrisT      '  ^"'^^^^  """*  montre  la  civilisation  fort  avancée  dix-sept  cents  ans  avant 

.^.1?'°"^'''^°"^L.°'^^^.^"'"  ^^^  monuments  égyptiens  antérieurs  à  Moïse  des  gabions,  des 
toi  tues,  des  machines  d  escalade  fort  ingénieuses. 

rnmn^c"'',''"  v*^  r*^*  monumculs  égyptiens,  leur  solidité,  la  grandeur  des  pierres  qui  les 
niQ?  ot  '«  î  "  i."diqncnl-ellcs  pas  qu  à  celte  époque  la  mécanique  avait  déjà  fait  quelques 
pas:  Cl  celles  il  y  aurait  un  grand  scepticisme  à  vouloir  refuser  l'invention  d'une  machine 
aussi  simple  que  le  bélier  a  des  peuples  qui  élevaient  de  si  grands  monuments,  qui  calcu- 
laieni  avec  précision  la  marche  des  aslres,  et  qui  avaient  fixé  l'année  solaire  à  trois  cent 
soixanie-cinq  jours  et  un  quart  (5).  Les  sciences  sont  sœurs,  elles  se  donnent  la  main,  et 
Il  esi  presque  impossible  que  l'aslronomie  soit  portée  à  un  certain  degré,  sans  que  la  mé- 
canique ne  se  perfectionne  à  son  tour.  »  o     >  ^ 

Dans  le  récit  du  siège  de  Samarie  par  Salmanasar  (6)  et  de  la  prise  des  villes  fortes  de 
Juda  par  Sennacherib  (7).  sous  Ezéchias,  il  n'est  parlé  ni  du  bélier  ni  des  machines.  «  Est- 
ce  une  raison  sulfisante,  dit  M.  de  la  Malle  (8),  parce  que  'l'abrégé  chronologique  du  livre 
ues  nais  n  indique  point  que  ces  princes  employèrent  contre  ces  places  les  béliers  et  les 
macnines,  pour  affirmer  qu'ils  en  ignoraient  l'usage,  puisque  la  Bible  nous  apprend  qu'elles 
e  dieni  connues  en  Judée  quatre-vingts  ans  auparavant?  -  Josèphe  (9)  parle  des  terrasses 
eie\  ees  au  siège  de  Pelusc  par  Sennachérib.  Peluse  était  une  place  très-forte,  la  clef  de 
li!^?J  I    ■  "  r  ^^'''"''   convient  qu'Isaïe,  contemporain  de  Sennachérib,  et  dans  le 

livre  tiuqucl  nous  avons  une  relation  de  la  campagne  de  ce  prince  en  Juda  (10),  ne  nommo 
pas  les  Deliers  et  les  machines;  «mais,  dit-il,  irait-on  chercher  des  détails  de  la  tactique 
l.prh  '.f  '  l"""3ire  des  Grecs,  des  Romains  ou  des  Français  dans  Pindare,  Horace  ou  M;il- 
iierncs.  »  11  soupçonne  qu'un  texte  du  deuxième  livre  dés  Paraiipomcnes,  XXXII,  5,  indi- 
que i  emploi  des  machines  défensives  par  Ezéchias.  Voici  ce  texte  :«  Ezéchias  répara  la 
lorieresse  de  Mello...  et  fabriqua  des  boucliers  et  des  armes  de  toutes  sortes,  »  imiversi  gène- 
rts  armaturam,  comme  s'exprime  la  Vulgate;  «  cest-à-dire,  comme  l'ctplique  D.  Calmel,  il 
y  mu  inverses  machines  propres  à  soutenir  des  sièges.  »  M.  de  la  Malle  adopte  cette  inter- 
preiation,  car  «  1  exemple  donné  auparavant  par  Ozias  dut  être  imité  dans  un  danger  si 
pressant.  »  Quant  a  moi,  je  n'oserais  affirmer  que  l'interprétation  de  D.  Calmel  soit  juste. 
y  nenreu  dil  :  //  fabriqua  beaucoup  de  projectiles  et  de  boucliers;  et  les  Septante  :  Il  fabriqua 
beaucoup  d  armes  défensives.  Le  texte  original  me  paraît  plus  complet  et  clair  :  le  mot  hè- 

( -'1  Di«or'.'  Hp"  /rn^vH"  i'^Jf^l"'e"X;  ,.  del ,  sûcpa ,   imperia  ,  artes  ,  ah  oriente  fere  in  reliquum 

siio^  „n„,i  n,.„.„5  ^'^"'•'^'='-  "e"!'-.  Pag  2-  tjzias  qui  mililes  orbem  et  in  occasuni  paulatini  defluxisse.   IIa;c   ita  noliis 

Dinmn       ,?  in       1'  ''?■",'"'''  '"""•"^''  •  »'•  Ijalisiarum  scor-  visa  :  aliis  alaer,  el.  Gneci,  vaiia  s«pe  gens,  iribuunl  sibi! 

?5)  Ve lus  kim.     "'  ■■    ,       ;  l'oUorcelicon.  lib.  I,  ion..  111 ,  pag.  263  An  ve,pi;c.  1757, 

cai.  vv   Si  m,.'.  *"-,'P'^',f*'"i-^''s  "1  Ueuieionoinio  nominal ,  (i)  Sviitagma  sacrum  de  Ile  niiliiari  in  Ugolin.  Thesaur. 

^ia'pfin  pU'1„"""  ''-""  "*"'  '^""^  l"'m.rera  ,  sed  agre-  Auti.i.  Jacr."  pag.  2Ï8. 

don,^'  ,",nH.  .î^vi?^,    "'^"^  '  *"^"^'''>î.  ^^  i'isliue  macliinas,  (;j)  Dii.d.  Sienl.  lib.  I  ,  §  SO.   Kudoxe  el  Plalon  ,  apnd 

ppcp  isim- '!rL                                       '•''  'l'i'i'';»'-;   <-lsi   alii  suai).,  lib.  xvM,  D.  Tliron  malliein.,sub  iiiitiiim  coininen- 

rhi,,.'.  v-,'h,„.V    l;'"l"'î-'»"-"l'if"  aut  [iiuiiilionpoi  ,  non  ma-  Uiil  In  l'loli-rn;ei  pi  ininin  caiiona. 

en-  "■>'  '•  ,.       'w  ''"""  "^^^  t^'='~-'  ^'^  i"in;liims  m  eadcni  («)  IV  Hog.  x>n, ,"  (î.  Vid.  Abiliam,  i,  1! . 

fct.ML  r.Ualip  H,  cap.  xxvi,  de  Ozia  rege.sed  inlizwliiele  (7)  IVHeg.  xvni,  13.  11  l'aral.  xx.\ii,  1.  Isa.  xixvi. 

atque  alibunonuo  :  «1  m;„i  «mWgam  cnmEupulenioapud  S)  Pag.  3ti5. 

tusebuim  absererc,  a  Moise  plcraque  arnioruui  rcp,;na  et  ('.))  Lib.  X,  cap.  i,  S  t. 

macbmaruni.  Sane  illud  saijax  el  curiosa  inens  deprelien-  (U()  Ubi  supra,  nxxxvii 
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breu  rentlu  p<ir/;>y;>f/(7M  signifie liltéralemenl les  armes  qu'on  lance  contre  les  assiégeanls 

M.  de  la  Malle  croil  encore  qu'lsaïe,  dans  un  aulre  passage  (1),  indique  lu  turlue  formée 
par  les  boucliers  élevés  sur  la  tête.  Il  cite  loul  ce  passage  en  ialin,  el  en  français  liUérale- 
iiient  traduit  sur  la  Vulgate;  mais  je  n'en  vais  rapporter  que  le  texte  sur  lequel  est  fondée 
son  opinion.  Verset  6  :  Et  JElam  sumpsit  plniretram,  currum  hominis  eqailis,  et  parietem 
NUDAVIT  CLYPEUS...  JEUim  a  pris  son  carquois,  le  cavalier  a  monté  sur  son  char,  el  le  'bov- 
CLiuB.  a  déçjarni  le  mur  de  ses  défenseurs...  «  Un  passage  de  César  (2)  offre,  dit-il  (3),  une 
grandi!  ressemblance  avec  celui  d'Isaïe,  et  m'engagerait  à  lui  altrii)uer  ce  sens  :  Gailorum 
earleiii  atque  Bcigarum  oppugnalio  est  hœc  :  hi  ubi  circumjeclu  muUitudine  hominum  totis 
viœoibus,  undi  jue  in  muriun  lapides  jaci  cœpli  sunt,  murusque  defensokibus  nudatus  est, 
TESTiTUDiNE  KACTA  poRTis  siJCCEDUNT.  Lc  murus  defcnsoribus  nudatus,  tesliludine  facta  de 
riii'.ionen  niilil  lire  ne  semble-l-il  pas  le  commentaire  du  parictim  nudavit  clypeus  du  poëte 
lyrique?  —  Tile-Live  (i)  nous  apprend  en  outre  qu'une  seconde  tortue  s'élevait  quelquefois 
sur  la  premièie.  De  cette  manière  on  pi)uvail  apinochcr  du  faîte  des  murailles,  et  ainsi  le 
bouclier,  ou  le  soldat  couvert  de  boucliers,  dégarnissait  le  mur  de  ses  défenseurs,  fonction 
()ui  était  attribuée  oïdinairement  aux  gens  de'  trait,  armés  à  la  légère  et  sans  bouclier. 

«  Un  autre  passage  d'isaïe  (XXXVIl,  33),  coiifirme  celte  explication  :  Non  inlrabil  ciit- 
talem  liane,  el  non  jaciet  ibi  sagittam,  et  nuji  occuPAitiT  eam  cevpeus,  et  non  mitlit  in  circuitu 
ejus  ar/yerent.  Occupabit  ou  prœveniet  eam  clypeus,  est,  je  crois,  s'emparer  de  la  ville  avec 
la  tortue  de  boucliers.  —  Vous  avez  encore  dans  Ezécbiel  (XXVI,  8)  celte  expression  :  Ele- 
vnbil  contra  le  clijpeum,  qui  signifie  la  mcmi!  cbose  et  explique  très-clairement  le  passage 
d'isaïe.  Vous  voyez  de  plus,  sur  un  bas-relief  du  Memnonîum  (5)  dune  très-haute  aiUiqiiilé, 
la  manœuvre  de  la  tortue  double  ou  surmontée,  employée  par  les  Egyptiens  à  l'attaque 
d'une  jilace  forte. 

«  Si  l'on  admet  cette  explication  du  texte  sacré,  qui,  appuyée  sur  un  monument,  acquiert 
un  grand  degré  de  certitude,  on  aura  la  plus  ancienne  indication  de  cette  manière  de  com- 
battre, qui  a  dû  pourtant  venir  dans  la  pensée  de  tous  les  hommes  armés  de  boucliers,  et 
exposés  à  une  grêle  de  traits,  lorsqu'ils  attaquaient  une  ville.  Je  suis  étonné  iiue  Juste  Lipse 
ne  l'ait  point  rapportée  dans  son  chapitre  de  Tesliludine  militari,  page  257,  tome  III.  » 
Voyez  ci-dessus,  première  partie,  §  X. 

L'auteur  elle  encore  Isaïe  (XXXVIl,  26,  33),  lorsque  le  Seigneur,  parlant  de  Sennaché- 
rib,  dit  :  Dès  les  temps  anciens  je  l'ai  formé,  et  maintenant  je  l'ai  amené.  Il  a  été  créé  pour 
déraciner  les  collines  combattantes  et  les  villes  fortifiées  (c'est-à-dire,  suivant  M.  de  la 
Malle  (6),  pour  emporter  les  positions  el  les  places  fortes);  —  mais  il  n'entrera  pas  dans 
Jérusalem,  il  n'y  jettera  pas  de  flèches,  etc.  Et  il  ajoute  :  «  Les  principaux  moyens  d'atta- 
quer les  places,  les  gens  de  trait  employés  pour  dégarnir  les  murs,  la  tortue  de  boucliers 
pour  s'en  emparer,  les  terrasses  élevées  "autour  des  remparts  pour  favoriser  l'approche  du 
Délier,  se  trouvent  donc  connus  du  temps  d'isaïe,  sept  cent  treize  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
ce  sont  presque  les  seuls  dont  César  ait  fait  usage,  tant  l'art  de  la  guerre  était  avancé  chez 
les  nations  puissantes  et  civilisées  de  l'Orient.  Il  se  trouve  dans  Josèphc  (7)  un  exposé  court, 
mais  précis,  des  moyens  de  défense  des  places  :  Manassh,  pour  assurer  sa  capitale,  fit  répa- 
rer avec  le  plus  grand  soin  les  anciens  murs,  construisit  im  deuxième  mur  d'enceinte,  bâtit 
des  tours  très-hautes,  et  munit  les  forts  qui  étaient  en  avant  de  la  ville  de  toutes  sortes  de 
vivres  et  de  moyens  de  défense. 

^ÎV.— -M.  de  la  Malle  expose  ensuite  le  récit  que  fait  l'auteur  du  4'?  livre  des  Rois 
(Cap.  XXIV,  10,  11,  14-17),  d'un  siège  de  Jérusalem,  sous  le  règne  de  Joachin  ou  Jécho- 
nias,  par  Nabuchodonosor,  l'an  599  avant  J.-C.  Il  cite  le  latin  de  la  Vulgate  qu'il  traduit 
ou  analyse  en  français,  el  s'arrête  sur  un  mot,  clusor,  qui  se  trouve  aux  versets  14  et  16. 
La  Vulgate  dit  :  Transtulit  (Nabuchodonosor)...  omnem  artificem  et  ctusorem;...  artifices  et 
clusores  mille,  omnes  virus  fortes  et  bellatores.  Nos  traductions  françaises  rendent  le  mot 
clusor  par  lapidaire;  quelques  interprètes  croient  qu'il  s'agit  des  maçons;  d'autres  des 
gardiens  des  portes.  Ce  sont  des  serruriers,  suivant  M.  Cahen,  parce  que  le  mot  hébreu 
vient  d'un  antre  qui  signifie  fermer.  M.  de  la  Malle  avait  donné  une  interprétation  analogue 
il  celte  dernière;  les  clusores,  suivant  lui,  étaient  des  mécaniciens.  «  C'est  le  sons,  dit-il (8), 
que  je  donne  au  mot  clusor,  «v  (7uyz).£iovT« ,  dans  ce  passage;  proprement  les  mécaniciens 
et  ceux  qui  étaient  chargés  de  fermer  la  ville  de  murailles.  Forcellini  et  Gessner  l'expliquent, 
qui  cludit  seu  includit  :  clusarius  qui  en  est  dérivé,  ad  claudendum  aptus.  On  ne  peut,  je 
crois,  y  voir  des  orlèvres,  comme  le  prétend  le  Novitius,  puisque  la  Bible  ajoute  qu'ils  étaient 
tous  braves  et  belliqueux,  et  qu'on  voit  que  le  conquérant  songe  surtout  à  dépouiller  Jéru- 
salem de  ses  moyens  d'altaque  et  de  défense.  Voy.  R.  Etienne,  Bâle,  1740,  au  mot  Clusu- 
riœ    custodiœ  limitum.  La  version  des  Septante  confirme  encore  cette  interprétation.  » 

Sedécias,  successeur  de  Joachin,  viole  le  traité  qui  existait  entre  lui  et  Nabuchodonosor, 
et  se  révolte.  Ici  [M.  de  la,  Malle  cite  et  traduit  encore  la  narration  de  la  Vulgate  '9).  Le 

^iD.  V^W'  r'\}'  ,-u  ..  *'"">  "g-  1  ^^  l'ouvrage  de  l'Egyple. 

,   S'     il."J'-'  '■''•  I''  *=="?■  "•  ((•)  Pag.  ri68. 

ri   P'h  ■-??>«  {7)Lil).  X,  cap.  iii,§2. 

i U.b.  XLIV   cap.  a.  (8)  Pag.  369. 

(3J  Voy.  mon  Allas  (dil  l'auteur),  pi.  iv  et  A.  vol.  If,  pi.  (9)  IV  Ri^g.  .\xv,  1-8. 
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dixième  jour  du  dixième  mois  de  la  neuvième  année  du  règne  de  Sédécias,  l'an  589  avant 
IJésus-Christ,  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  et  toute  son  armée  vinrent  à  Jérusa- 
lem (1),  l'entourèrent,  et  bâtirent  autour  de  son  enceinte  leurs  l'ortificalions  :  et  circiim- 
dederunt  eam,  et  extruxerunt  in  circuitu  ejus  muniliones  (2).  Sur  quoi  notre  savant  auteur 
fait  celte  remarque  :  «  C'était  l'usage,  comme  on  sait,  de  bâtir  en  quelque  sorte  une  nou- 
velle ville  autour  de  celle  qu'on  voulait  assiéger  :  les  Grecs  et  les  Romains  dans  les  temps 
postérieurs  nous  en  offrent  plusieurs  exemples.  »  La  ville  fut  enfermée  et  entourée  de  li- 
gnes de  circonvallalion  jusqu'au  neuvième  jour  du  quatrième  (3)  mois  de  la  onzième  année 
du  règne  de  Sédécias.  La  famine  se  déclara  dans  la  ville,  et  il  n'y  avait  plus  de  pain  pour 
les  habitants;  les  murailles  de  la  ville  furent  brisées,  et  tous  les  combattants  s'enfuireni  la 
nuit,  etc.  FC  clausa  est  civitas  atque  vallnla  usqiie  ad  undecimum  annum  régis  Sedeciœ,  noua 
die  mensis;  prœvaluitqne  fumes  in  civitnte,  nec  erat  panis  populo  terrœ ;  et  interrupta  est  ci- 
vitas ()■«;  ipfiàyn  ri  t^o'/.i;  )  ;  et  omnes  viri  bellatores  nocte  fugeritnt,  etc.  (4). 

Le  récit  de  Josèphe  (5)  sur  la  prise  de  .lérusilem  par  Nabuchodonosor,  dilM.  de  la  Malle  (6  , 
est  tellement  circonstancié,  que  je  dois  le  traduire  en  entier  ;  c'est  d'ailleurs  le  meilleur  com- 
mentaire du  texte  laiiii.  Cependant  le  roi  de  Babylone  pressait  avec  constance  et  avec  ardeur 
le  siège  de  Jérusalem;  ayant  construit  de  grandes  tours  en  terre  TrOf/ou,-  ixtyiùuiv  ^wfàTMv  ,  il 
empêcha  les  défenseurs  de  se  tenir  sur  les  remparts;  il  éleva  ensuite  autour  de  l'enceinte  de  la 
ville  plusieurs  terrasses  égales  aux  murs  pour  la  hauteur  :  xai  ko'ùù  ■Ktfi  to-j  m-Ao-j  ôi.ov  riyitpi 
XwfKTK  ,  Toïf  T£i/_sat  To  ûi^of  "(70..  Les  ossicgés  sc  défendaient  vigoureusement  ;  ils  ne  se 
laissaient  abattre  ni  pur  la  faim  ni  par  les  maladies;  7nais  leur  courage  résistait  à  tous  les 
maux,  et  persistait  à  soutenir  la  guerre.  Sans  être  effrayés  des  entreprises  et  des  machines 
de  l'ennemi,  ils  inventaient  des  machines,  ou  exécutaient  des  travaux  propres  à  en  détourner 
l'effet  ;  de  manière  qu'il  y  avait  entre  les  Hébreux  et  les  Babyloniens  une  lutte  perpétuelle  et 
d'adresse  et  de  science  (7),  ceux-là  croyant  qu'ils  ne  pourraient  prendre  la  ville  qu'en  étant 
supérieurs  dans  l'art  de  l'attaque,  ceux-ci,  qu'ils  n'avaient  de  snlut  à  espérer  qu'en  persistant, 
en  continuant  sans  relâche  à  inventer  de  nouveaux  moyens  de  défense  qui  rendissent  inutiles 
les  machines  des  ennemis.  Et  ils  résistèrent  pendant  dix-huit  mois,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
presque  tous  péri,  soit  par  la  faim,  soit  par  les  trcdts  que  les  ennemis  lançaient  du  haut  de 
leurs  tours. 

«  Ce  récit  de  Josèphe  explique  plusieurs  circonstances  qui  ne  sont  qu'indiquées  dans  la 
Bible,  et  il  les  explique,  ce  me  semble,  de  la  manière  la  plus  conforme  à  la  raison.  Cir- 
cumdederunt  eam,  et  extruxerunt  in  circuitu  ejus  muniliones,  et  clausa  est  civitas  atque  val- 
iH<a  :  telle  est  la  traduction  littérale  du  texte  sacré.  Les  lignes  de  circonvallation  y  sont 
désignées  avec  précision  ;  Josèphe  nous  apprend  que  ces  muniliones  étaient  de  hautes  tours 
d'où  l'on  tirait  sur  les  défenseurs  de  la  ville,  et  que  ces  tours  étaient  construites  en  terre, 
(ieyà/Mv  yjjuxTu-j.  H  est  évident  qu'on  dut  se  servir  de  ces  matériaux  dans  un  pays  nu  et 
dépourvu  de  bois  comme  la  Judée  ;  probablement  on  les  revêtit  de  fascines,  de  gazon  ,  de 
pierre  ou  de  briques  :  c'est  ainsi  que  furent  construites  les  tours  d'attaque  au  siège  de 
Marseille,  par  César;  et  la  Provence,  eu  effet,  est  presque  aussi  dénuée  de  bois  de  cons- 
truction que  les  environs  de  Jérusalem. 

«  Nabuchodonosor,  dit  Josèphe,  éleva  ensuite  autour  de  la  ville  plusieurs  terrasses  qu'il 
poussa  jusqu'à  la  hauteur  des  murs  de  Jérusalem.  Ces  terrasses  étaient  destinées  à  recevoir 
les  béliers  qu'elles  protégeaient  par  leur  hauteur  :  de  là  on  tirait  sur  les  défenseurs,  on  les 
empêchait  de  se  tenir  sur  les  remparts.  Les  soldats  chargés  de  faire  agir  le  bélier,  battaient 
la  muraille,  y  faisaient  brèche  ,  et  enfin  exécutaient  le  comblement  et  le  passage  du 
fossé.  L'abrégé  du  livre  des  Rois  ne  nous  donne  que  le  résultat,  ai  iftààynriizAii,  les 
murs  de  la  ville  furent  brisés  ;  mais  Ezéchiel  (8)  nomme  deux  fois  le  bélier,  et  désigne  po- 
sitivement rem|)loi  de  cette  machine  dans  ce  même  siège  de  Jérusalem.  Josèphe  le  com- 
firend,  sans  doute,  au  nombre  des  machines  des  Assyriens  ,  arj^avrinara  et  les  àvTtftrîxavo^cTa, 
es  contre-batteries  des  Hébreux  sont  probablement  les  lacets,  les  balles  de  laine,  les  faux, 
les  harpons  destinés  à  amortir,   à  détourner,  ou   empêcher  l'effet  du  bélier. 

«  Enfin,  quand  il  nous  dit  que  de  part  et  d'autre  on  employa  tout  l'art  de  la  poliorcéti- 

(1  )  [  .l'ai  recueilli  dans  mon  Hisloire  de  l'Ancien  Testa-  dill.ic  n'esl  pas  fondée.  ] 

meut  (  liv.  Vit,  rh.  m,  §  ii,  inni.  II.  pag.  71  )  un  Irall  que  (2)  L'Hébreu  porle  :  (Nabuchodonosor)  se  cmnpa  contre 

je  vais  rapp.jrter  pour  y  ajouter  une  réflexion  de  Condil-  la  ville,  et  {  ses  soldais)  bàlirenl  des  forts  uutour. 

lac,  qui  pnnl  ici  u'élre  pas  sans  inlérêl.  Le  roi  de  Baby-  (3)  Le  mois  n'est  pas  marqué  dans  le  livre  des  Bois,  mais 

lone  ,  arrivé  à  la  tète  d'un  chemin  qui  se  partageait  en  il  l'est  dans  le  texte  parallèle  de  Jéréniie,  ui ,  6.  L'est  je 

deux,  (  i  iloiit  l'un  conduisait  ii  Habbalh,  capitale  des  Am-  quulrième,  et  non  le  cinquième,  comme  l'a  écrit  M.  de  la 

moniies  fqne  ce  prince  avait  le  dessein  de  châtier  comme  Malle. 

les  Juils  ).  et  l'autre  a  .lérusalem,  il  hésite  lequel  des  Jeux  (4)  L'Hébreu  ;  La  ville  fut  asuégve  jusqu'à  la  unzieine 
il  prendra,  er  s'en  rapporte  au  sort.  Il  écrit  sur  une  flèche  année  du  roi  Sédécias;  le  neul  du  (i|Ualrièuie,)  mois,  la  ta- 
ie nom  de  Jérus:ilei[i ,  et  sur  une  autre  celui  de  Habbalh,  mine  dediU  forte  dans  lu  ville ,  et  il  n'y  eut  plus  de  jmiii 
les  remet  dans  .son  carquois,  et  la  première  qu'il  tire  en-  pour  le  peuple  du  ;wi/s.  Une  bre^lie  fui  Ifiile  a  la  viile ,  e» 
suite  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Jérusalem.  En  consé-  tous  les  coinbdllaiits  {  s'eiifuireiit  pendant  )  la  nuU. 
queuce.  il  dirige  sa  route  sur  celle  ville,  lizécliiel,  x\i,  (h)  Lib.  .\.  cap.  viii,  §  1. 
19-23,  avait  prédit  les  diverses  circonstances  de  ce  fait,  (|ni  (K)  t'ag.  371. 

fail  voir,  suivant  Condillac,  qu'un  monarque,  en  ce  temps-  (7)  m-n.  r.}i;  Ti;  Uivoia;  tc™  i^Sfûy  ««•:  t*  i»ri;(av,;n«T«  ««amr.Ti*. 

li),  commençait  sou\  luil.  une  campagne  sans  plan,  sans  |.ro-  juvoi.  iU'  i,-.ini.'''Vif"'  "?«;  '^'•t»  "«?'  '«'•;"»  àntwvoojvtn'  «.;  ùv«> 

iet ,  sans  sa\()ir  où  il  [jorterait  ses  armes.  L'examen  des  t&v  siiov  i^ù-*a  «i  tant  OiÇjXwvt-.i; ,  K«i  toi;  upaBoXyul^ai;  tîiç  i^ittr^ni 

guerres  de  Nabuchodonosor  el  notamnieiit  de  celle  dont  il  x«i  oj.t»iu;. 

s'agit  ici  mis  semble  prouver  que  celle  remarque  de  Cou-  (8)  it,  2,  xm,  iî. 


uxviii  DISSERTATION  SLK  L.\  POLIORCKTIQL'E  DES  HEBRECX. 

que,  on  peut  croire  que  dans  ce  siège  qui  dura  seize  mois  (I),  on  mit  en  usage  les  cata- 
pultes, les  baiisles,  les  mines,  les  contre-mines,  l'escalade,  la  sape,  et  les  lortuos  que  nous 
avons  déjà  vues  usitées  chez  ces  peuples  plusieurs  siècles  auparavant.   « 

XV. —  Le  prophète  Jércmie,  pour  avoir  fait  do  l'opposition  à  la  politique  de  Sédécias, 
avait  été  mis  en  prison.  Le  7'  jour  du  5°  mois,  c'est-à-dire  28  jours  après  la  prise  de  Jéru- 
salem, Nahuchodonosor  fait  partir,  de  Réblatha  pour  Jérusalem,  Nabuzardan,  capitaine 
de  ses  gardes,  chargé  d'en  finir  avec  cette  ville,  mais  de  commencer  par  délivrer  le 
prophète,  de  le  traiter  avec  dis(i;ic(ion  et  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  lui  demandera. 
Le  10*  Jour,  Jérémie  était  libre,  et  peu  de  jours  après  le  temple  était  en  cendres  et  Jé- 
rusalem en  ruines.  M.  de  la  M.ilie  rite  un  fragment  du  4°  liv.  des  Rois,  XXV,  8-21,  relatif 
à  ces  désastres,  el  quelques  autres  d'Osée,  VllI,  14^;  X,  14,  et  indique  Miellée,  V,  5,  6,  10, 
11,  13.  Enfin,  comprenant  avec  ces  passages  ceux  qu'il  avait  cités  auparavant,  il  dit: 
«  Je  les  ai  rapportés  en  entier,  parce  que,  renfermant  le  siège  el  la  prise  de  Jérusalem,  la 
destruction  du  royaume  de  Juda,  et  la  captivité  dos  Juifs  à  Babylone,  événement  d'une  si 
grande  importance  dans  l'histoire  du  peuple  hébreu,  ils  ne  contiennent  précisément 
aucune  description  de  machines  el  de  moyens  d'attaque  de  vive  force  contre  Jérusalem. 
Serait-ce  une  raison  pour  révoquer  on  doute  leur  emploi  ,  si  l'on  n'avait  pas  de 
renseignements  plus  précis  ?  Non  certes,  car  il  doit  y  avoir  eu  des  causes  où  l'on  voit  des 
effets  :  les  murs  sont  rompus,  intcrrupta  est  civitas  ;  avec  quels  instrumenls  ?  l'abrégé 
chronologique  des  Rois  ne  nous  donne  aucuns  détails  à  ce  sujet,  pas  plus  que  le  livre  de 
Josué  sur  la  prise  des  villes  fortes  di;  Chanaan,  que  les  livres  des  Rois  et  des  ParatipumÀ- 
nes  sur  la  prise  d(!  Rabbalh  et  d'Abéla,  des  villes  d'Israël  el  de  Juda  sous  Abia  et  sous  Asa, 
sur  le  siège  de  Samarie  par  Benadab,  sur  la  prise  des  villes  ruoabites  par  Josaphal,  et  sur 
celle  de  Jérusalem  sous  Amasias. 

«  Les  Paralipomènes  (2)  offrent  un  abrégé  encore  plus  sec  des  deuic  sièges  de  Sion  par 
Nabuchodonosor. 

«  Heureusement  dos  poêles  lyriques  (  car  tel  est,  je  crois,  le  caractère  du  style  dos  pro' 
phètes  )  viennent  à  notre  secours,  et  nous  parlent  des  machines  de  guerre  employées  à  ce 
siège.  Enfin,  pour  la  première  fois,  le  bélier  (  car  ,  en  hébreu,  d'où  les  Grecs  ont  probable- 
ment fait  leur  mot  z/^io;)  est  nommé  dans  la  Bible,  et  encore  vous  ne  le  trouvez  appelé 
par  son  nom  propre  que  dans  la  vision  d'Ezéchiel  (3)  et  dans  une  autre  propliélie  (4). 
Croira-l-on  qu'Is.i'ie  ne  le  connût  pas,  que  Jérémie  en  ignorât  l'usage,  quand  ils  parlaient  des 
mêmes  événoments,  du  mémo  siège  qu'Ezcchiel  ?  ce  scepticisme,  que  je  suis,  loin  de  désap- 
prouver en  beaucoup  d'occasions,  doit  tomber  ici,  ce  me  semble,  sous  la  masse  el  l'évi- 
dence des  faits. 

«  J'ai  déjà  dit  qu'Isa'ie  p.iraissait  avoir  indiqué  l'usage  de  la  tortue  de  boucliers  ;  je  n'ad- 
mcls  pas  néanmoins  l'opinion  de  l'un  des  interprètes  de  la  Bible  qui  veut  reconnaître  une 
indication  poétique  du  béliei'.dansun  passage  d'/snïe,  XXV,  1-12.»  L'auteur  traduit  ce  passage 
en  français,  et  rapporte  en  note  le  latin  de  la  Vulgate.  Deux  lestes  fixent  son  altenlion, 
le  premier,  verset  4....  «  Le  courage  des  forls  ressemble  au  tourbillon  qui  renverse  ta 
muraille  (5)  ;  »  et  le  second,  verset  10  :...  «  Mo.ib  sera  broyé  sous  lui,  comme  la  paille  sous 
le  chariot  (G).  »  Et,  outre  la  note  que  je  viens  de  transcrire,  il  ajoute  dans  son  texte  (7)  : 
«  Je  ne  pense  pas,  je  le  répète,  que  le  turbo  impellcns  purielem  désigne  ici  le  bélier  ;  mais 
le  même  prophète  ajoute  dans  un  autre  chapitre  (  XXX,  13,  14  )  :  Votre  iniquité  sera  pour 
vous   comme  l'écroulement   du  niur  d'un  rempart  élevé,  dont  lu  ruine  arrive  quand  on  l'at- 


'-.  ^  'i.t  "  f^ut  Jistinguer  deux  sièges,  séparés  par  le  temps 
('lue  Nabucliodoiiosoi'  euiploya  coiUre  Aprics,  roi  d'Kgyple. 
1.P  roi  de  Bjhyloue  coinu]Cii(;ci  le  siège  de  Jérusaleiu  le 
10'  jour  du  10'  mois  de  h  9'  année  du  règne  de  SéJéclas 
I  an  ."iSO  avanl  J.-C,  selon  la  chronologie  de  l'^lil  de  véri- 
l'icr  les  dates).  Pendanl  cju'il  lenait  celle  ville  enfermée 
il:\ns  la  ligne  de  circonvallalioii,  l'année  suivante  ,  588,  il 
ilélacliait  de  son  armée  des  troupes  qui  prenaient  les  au- 
tres villes  du  royaume;  le  6'  jour  du  11'  mois  de  celle 
nième  année ,  qui  était  la  10'  du  règne  de  Sédécias,  Na- 
bucliodonosor  lève  le  siège  de  Jérusalem,  pour  marcher 
conlre  Apriès,  roi  d'Egypte  ,  qui  venait  au  secours  du  roi 
de  Juda.  I,e  7'  jour  du  1"  mois  de  la  11'  année  du  règne 
de  Sédécias,  c'est-à-dire  sur  la  lin  du  mois  de  mars  ,S87, 
l'armée  de  Nabuchodonosor  taille  en  pièces  celle  d' Apriès, 
et  le  29'  jour  du  2'  mois,  cinquaule-diux  jours  aprè>  la  le- 
vée du  siège  de  Jérusaleui,  Nabuchodonosor  reparaît  avec 
son  armée  sous  les  murs  de  cetti'  ville.  Ce  iiou.eau  siège 
traînait  eu  longueur;  Nabuchodonosor  n'y  cijmnianiiait  pas 
en  personne,  linlin  ses  généraux,  le  9'  jiiur  du  i'  mois 
(  ThamuE,  qui  réiwnd  à  juin  el  il  juillet),  envuon  ndnuil, 
prennent  d'assaut  Jérusalem.  On  voit  combien  il  s'écoula 
de  temps  depuis  le  commencement  du  premier  siège  jus- 
qu'à la  lin  du  second,  et  combien  chacun  d'eux  dura.  Le 
sccoud  dura  quarante  jours,  espace  de  lemps  figuré  par  ce- 
lui (pi'tiéchiel  resta  couché  sur  le  cô.lé  droit.  Voyez  mon 
Uinlaire  de  l'Ancien  Testumenl ,  liv.  VJ! ,  cli.  ui ,  §  22,  33, 
loin.  II,  pag.  74  et  suiv.] 
[i)  Adduxil  super  eos  {  Domiuiis  )  regem  CImUiKormi. 


Incendenml  hostes  doinum  Dei,  destriixermilque  iiiiirtiin 
Jerusnlcm,  universiis  iwres  combusxerwtt ,  el  quidqiiid 
prelinsnm  fiierui,  demoliti  sunt.  I.ib.  II,  cap.  xxxvi,  vers. 
17,  19.  Voilà  tous  les  déiails  que  vous  y  trouvei  d'un 
siège  qui  dura  deux  ans,  el  de  la  prise  de  la  capilalo  d'un 
royaume  florissant. 

'(3)  Cap.  IV,  vers  2. 

\i)  Cap.  XM,  vers.  22. 

(b)  Spiiiius  eiiim  robuslorum  quasi  luibo  iiupellens 
par'ieleni. 

(6)  Il  Moab  sera  foulé  aux  pieds  comme  on  foule  la 
pajlle  pour  en  faire  du  fumier.»  Ainsi  traduisent  Sacy  et 
la  Ilible  de  Genève.  Je  crois  qu'ils  se  trompent,  et 
ipj'lsaïe  fait  ici  allusion  à  la  manière  de  ballre  le  i^rain 
Usitée  en  Judée,  et  que  j'ai  \u  moi-même  employer  dans 
l'Etal  Romain  el  le  royaume  de  Naples.  On  élead  les  blés 
sur  une  aire,  au  soleil,  et  en  l'ait  passer  dessus  au  grand 
Irol,  un  char  atlcléde  deux  el  souvent  de  ipiaire  chevaux 
qui,  par  le  poids  de  leurs  corps  et  le  balteiiieut  de  leurs 
pieds,  fonlsorlir  le  grain  de  sa  balle.  On  se  sert  encore, 
en  Egyiite,  d'une  machine  traînée  |iar  deux  bœufs  i|U!,  eu 
passant  sur  les  grrbes,  Cmi  sortir  le  grain.  Voyez  Tiavets 
in  /•-'f/.W,  aiul  yabiu,  bij  Nonien.  vul.  1,  pag.  KO,  SI,  el 
desciipliim  oj  tlie  etiil  by  l'ocolic,  vul.  I,  lag.  208.  Voyeï 
dans  \  Iliiude,  xx,  VJ.j,  la  coniparaibOii  qui  peint  des  che- 
vaux foulant  des  épis  pour  en  tirer  le  grain,  el  mud. 
Dacier,  irad.,  Uim.  111,  pag.  550. 

(7)  l'âge  Ô80. 
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tend  le  moins,  et  qui  sera  broyé'  comme  une  crv.che  par  un  choc  violent  :  Gommiuucîur  sictit 
^nteritur  ingeiia  figuli,  contrilione  pervalida,  sans  qu'on  en  puisse  trouver  aucun  fra/jiUfUt 
dans  ses  débris  capable  de  porter  vn  peu  de  feu  ou  de  puiser  un  peu  d'eau  ;  et  alors  ne  recon- 
naissez-vous pas,  dans  ce  siylo  figuré,  l'indicalion  des  effets  redoutables  du  bélier,  qui 
brise  ies  murailles,  comme  une  poterie  de  terre  est  brisée  par  un  choc  violent,  ou  bien, 
p'cst-ce  qu'une  simple  comparaison  avec  l'écroulement  naturel  d'une  vieille  muraille  mi-- 
née  dans  ses  fondements  "? 

«  Cependant,  quelle  autre  machine  que  le  bélier  aurait  pu  renverser  ces  doubles  -encein- 
tes de  murs  (1)  bâtis  de  briques  cuites  (2;  et  de  grosses  pierres  de  taille  (3)  dont  la  Bible 
nous  parle  sans  cesse  (ij.  Ajoutons  qii'lsiïe  a  romnicncé  à  écrire  la  vingt-cinquièrneannéti 
du  règne  d'Ozius,  qui  iuientaou  plutôt  fabriqu;i,  huit  cents  ans  avant  Jesus-Christ,  des 
batistes  et  des  catiipultes  (3:;  qu'il  nous  parle  lui-même  di's  circonvallations,  des  lerrasses 
et  des  tour»  pour  attaquer  les  places  (G)  :  dans  sa  poésie  brûlante,  il  ne  s'amuse  pas, 
comme  Homère,  à  orner  des  détails,  il  peint  le  résultat  en  un  trait.  La  ville  fortifiée  scradé- 
Suléc,  la  ville  superbe  sera  abanilonnce  et  délaissée  comme  le  désert  (7). 

«  Dumas  cessera  d'être  une  ville,  et  sera  comme  un  monceau  de  pierres  en  ruine  (8). 
,    «  Hurlez,  vaisseaux  de  la  mer,  votre  asile  est  ravagé  ;  malheur  à  Tijr  et  àSidon!  l'Assyrien 
a   emmené  en   captivité   tous  ses  guerriers,  il  aminé   ses  nuiisons ,  et  ia   mise  en  ruine  (9). 

«  Je  prendrai  Cyrus  par  la  main;  je  marcherai  devant  lui.  j'humilierai  les  puissants  de  la  terre, 
je  briserai  les  portes  d'airain  et  les  verrous  de  fer  (10). 

«x  Jérémie  qui  écrivit  depuis  l'an  629  jusqu'en  l'an  o8V  avant  Jésus-Christ,  parle  de  la 
prise  de  Jérusalcai  et  de  toutes  les  places  fortes  de  Juda  (Uj  par  les  Chaldéens,  et  ne  fait, 
dans  sa  poésie  Ijriquc,  aucune  description  de  machines,  il  ne  peint  que  les  effets,  et  passe 
rapidement  sur  les  causes.  Dieu  a  anéanti  sans  pitié  toutes  les  beautés  de  Jacob,  il  a  détruit 
4ans  su  fureur  les  fortifications  de  Juda,  et  les  a  couchées  sur  la  terre.  Dieu  est  devenu  comme 
un  ennemi  terrible,  il  a  précipité  Israël  et  toutes  sa  murailles  ;  il  a  brisé  et  dissipé  ses  forti- 
fications ;  il  a  livré  dans  la  main  de  l'ennemi  les  murs  de  ses  tours;  il  a  voulu  mettre  en  pou- 
dre les  murs  de  sa  fille  Sion.  Il  a  tendu  ses  cordes,  ut  n'a  pas  détourné  sa  m.iin  qu'il  ne  l'ait 
peiduc  :  l'avaiU-inur  a  géii.i,  ■<  t  le  mur  intérieur  a  été  également  mis  en  poudre  :  Teteîidit 
FUNICDLLM  SLfM,  et  HOK  avertit  manum  suam  a  perditione,  luxitque  unie  murale,  et  muras 
pariler  dissipntus  est.  Dtfixœ  sunt  in  terra  porlœ  rjus.^erdidit  et  contrivit  vecles  ejus  (12  . 

«  Qui  trouverait  dans  ce  passage  des  Lamentations,  si  on  le  lisait  rapidement,  et  si  on 
n'avait  pas  les  dcus  versets  positifs  dÉzéchiel  poui  respli(]ucr,  une  indication  du  bélier 
suspendu  sur  des  Cûides  ,  et  pousse  sans  relâche  sur  les  murs  pour  les  détruire? 
l'obscurité,  le  vague  et  la  coucisicn  du  style  Ijrique  des  prophètes  permettent  à  peine 
de  l'entrevoir. 

(  Heureu>ement  Ézécliiei  (13],  conte. iiporain  de  Jérémie,  en  parlant  du  même  événement, 
la  prise  de  Sion  par  Nabu'.liod.>H3sor,  nomme  positivement  le  bélier,  et  piirle  des  machines  de 
corde.  La  poésie  ne  veut  rien  préciser  ;elle  :>iet  toujours  io  fer  pour  les  armes,  l'airain  pour 
la  trompette  ou  le  canon  ,  le  nit.c  pour  la  pouJre  ,  et  ici  la  corde  pour  la  machine,  munie 
de  cordages.  Elle  cherche  !e  vague  et  l'iuùécis  qui  laisse  plus  de  champ  à  l'imaginaliou  avec 
autant  de  soin  que  l'histoire  ,  la  science  ou  l'érulition  recherchent  la  précision  et  l'esacli- 
lude.  .\insi  Jérémie  a  dit  :  11  a  teraiu  ses  cordes  et  le  mur  a  croulé  :  Tetcndtt  funiculum 
suum,  et  murus  dissipât  us  f  s/,  quand  1  historien  eût  écrit:  11  a  fait  avancer  ses  béliers  suspendus 
êur  des  câbles,  a  frappé  le  mur  sans  relâche  et  j  a  fait  brèche.  Est-il  donc  étonnant  que 
des  commeiilateurs  peu  habitués  à  ces  formes  inhérentes  à  la  poésie,  et  surtout  à  la  poésie 
lyrique  orientale,  plus  hardie  ,  plu»  figurée,  plus  vague  encore  que  toutes  les  autres,  aient 
négligé  toutes  ces  indications  fugitives,  et  reculé  par  là  l'invention  du  bélier  jusqu  à  Ezé- 
chiel  ,  cinq  cent  quatre-vingt  quinze  ans  avant  J.-C,  di;ux.  siècles  après  ceii«  des  balisles, 
des  catapulies  cl  des  autres  machines  de  guerre  beaucoup  plus  compliquées'.' 

«Cependant  Jérémie  décrit  des  olïcls  qui  n'ont  pu  exister  sans  ces  causes:  je  donne  la 
traduction  littérale.  J'amènerai  sur  toi  un  peuple  lointain,  peuple  fort,  ptuple  «ntu/iM 
dont  lu  n'entendras  pas  le  lungarje.  Son  carquois  est  comme  un  sépulcre  ouvert  ;  tous  sont 
braves.  Il  brisera  avec  le  <jlaive    les   rilles  fortifiées  dans  lesquelles  tu  mets  la  confiance  {l*), 

I Assyriens),  coupez  set-  forêts  (d.-  Sion)  et  versez  vos  terrasses  autour  de  Jérusalem  (lay.  Jie- 
reux,  ne  sortez  pas  dans  les  champs,  car  le  glaive  ennemi  promène  lu  terreur  autour  de  to» 
mirailles  :  ils  environnent  {6ioa)  comme  ceux  qui  gardent  un  champ.  Ils  ont  bdit  autour  de 
mes  murs  pour  m'empéclicr  de  sortir.  Us  ont  fermé  les  routes  par  des  murs  du  pierres  de  taille, 

(9)  xsiu,  1,  4,  13. 

(I0)SLV,1,2.  .      . 

(  1 1  )  Ego  coiivocabo  omaes  cognanones  regoorum  Aqui- 
lonis,  ait  Dominiis,  el  vcnieiil,  cl  poiienl  uiius<iuisque 
solium  siium  in  iulroilii  |iiirl,nriiiii  Jerui^iUm,  cl  super 
orriies  muros  ejus  in  circuilu,  el  super  uniiersas  urties 
Juila.  Jerenii:is,  caji.  t,  vers.  la.  .    ..  „        ... 

(12)  Lameiit.ii,  2  ,  o,  8,  9  —  M.  de  l;i  MaUe  previeiil 
nu  il  s'est  abstenu  de  citer  la  traducliciii  de  Saey  ;  elle 
est,  dit-il,  faillie  et  inexucle  ;  j'ajoute  qu'elle  iiiôrile  CM 
iluuble  reiiRulie  presque  a  lUique  page. 

(13)  IV,  1,  i.;  XXI,  -2Î:  Wïi,  S,  9 
(Uj  V,  li,  Iti,  17. 
llîijvi.  0. 


(1)  Isa.,  \xvi,  2. 

\-î)  Isa.,  XVI,  7. 

(?)  Keg.,  lil).  111,  IV,  el  passiiii.;  i'ar.,iip.,  Jib  11, 
eap.  Il,  vers   18,  cle. 

(i)  Babvloiie,  selnii  Bérose,  ciié  dans  Ju>è|ilie,  I.  S., 
c  XI,  §  I,  fut  eulourée  par  Xabuclioduiiosor  11,  de  sis  en- 
ceintes de  murs  l>&  isdtiliriquescuiles.  n^;  «  s".»*-'-  4vv»»i«i 

(b)Vid.  supia,  !5  xn. 

(6)  XXIX,  l.i,  3. 

(7)  xxMi,  10. 

(8)  XVII  1. 
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ils  ont  (Itilnul  mes  sentiers  (1).  J'ai  regardé  ,  et  soudain  le  Carmel  était  un  désert,  et  toutes  seï 
villes  (lélrtiiles  (2). 

Cepeiidant  le  nièinc  prophèle  (3)  décrit  les  richesses ,  la  puissance  de  Jérusalem,  ses  for- 
liûiaiions,  ses  doubles  enceintes  de  murailles,  celles  du  temple,  qui  en  était  la  citadelle; 
celait  alors  la  ville  la  plus  forte  :  Civitatem  munitissiinain  (k);  il  fallait  donc  des  machines 
pour  la  prendra.  Jcrémie  ne  les  nomme  p  is.  Il  indique,  comme  on  le  voit,  tous  les  travaux 
d'un  siégp,  les  palissades  pour  entourer  la  ville,  \ci  lignes  de  circonvailation,  les  terrasses 
pour  couvrir  les  travailleurs  et  favoriser  l'approche  du  bélier,  enQn  l'altaque  de  vive  force 
et  la  prise  da  la  ville  (5).  ' 

En  induira-t-on,  je  le  répète,  qu'il  n'en  connaissait  pas  l'usage?  non,  à  coup  swr.  J'ai  dé' 
montré  le  coniraire.  Mais  ces  détails  n'étaient  pas  poétiques,  n'étaient  pas  propres  surtout 
à  1.1  poésie  lyrique  qui  ne  saisit  que  les  grands  traits  ;  voilà  pourquoi  il  les  a  négligés.  » 

XVI. —  M.  de  la  Malle  invoque  ensuitele  témoignage  du  prophèteNahunî,  qui  écrivitl'his— 
toiredc  la  prisL'  de  Ninive  près  d'un  siècle  avant  l'événement.  «  Nahuin  ,  dit-il  (6),  contem- 
porain d'Ezéchias  (qui  monta  sur  le.  trône  de  Juda  en  723  avant  Jésus-Christ),  décrit  la  prise 
de  Ninive  sous  Nabopolassar,  six  cent  vingt-six  ans  avant  Jésus-Christ,  et  indique  les  gale- 
ries ou  mantelets  que  nomme  Ezéchiol.  Mais  un  poêle  juge  que  d'après  le  tour  du  morceau, 
il  devait  éviter  les  mots  techniques,  et  les  remplacer  par  une  image  ou  un  équivali'ul.  Voici 
celui  qui  doit  vous  détruire  :  ....  le.  bouclier  de  ses  hraies  lance  des  feux  ;  ses  guerriers  brillent 
de  pourpre;  les  rênes  de  ses  chars  sont  enflammées  lorsqu'ils  se  préparent  au  combat,  leurs  con- 
ducteurs furieux  comme  des  gens  ivres.  Les  chemins  sont  pleins  de  trouble,  les  chars  se  heurtant 
dans  les  places.  Le  visage  des  guerriers  ressemble  à  des  torches  ardentes  ,  à  des  éclairs  qui 
sillonnent  la  nue.  Il  se  servira  de  ses  braves  ,  ils  se  précipiteront  au  combat,  se  hâteront  de 
monter  par  la  muraille  et  prépareront  leurs  machines  pour  se  couvrir.  Les  portes  des  fleuves 
sont  ouvertes,  le  temple  est  détruit  jusqu'aux  fondements..,.  Ninive  est  brisée,  déchirée  .  dé~ 
truite  (7). 

«  Nahum  revient  encore  à  cette  prise  de  Ninivp,  et  décrit  toutes  les  circonstances  d'une 
atlaqu»  de  vive  force.  11  la  compare  à  la  ville  de  No  ou  d'On,  dont  il  peint  l'assiette,  la  force 
et  Ihcui-etise  situation,  et  qui  fut  emportée  par  Sonnachérib  dans  sa  guerre  contre  Séthos, 
sept  cent  douze  ans  avant  Jésus-Ch<-ist.  »  M.  de  !a  Malle  rapporte  en  eniier  le  troisième 
chapitre  de  Nahum;  il  s'arrête  au  verset  8,  où  la  Vulgate,  qu'il  traduit ,  nomme  Alexandrie 
(ou  plutôt  Uéliopolis,  comme  il  le  remarqu  •  entre  parenthèses);  sur  quoi  il  ajoute  en  note  : 
«Cette  ville,  nommée  No-Am-f)n  dans  l'Hébreu, 'Af/.,awj  dans  les  Septante,  ne  peut  être 
Alexandrie  qui  n  était  pas  encore  bâtie.  Cette  erreur  aura  échappé  au  traducteur  de  la  Vul- 
gate. J'ai  pensé  que  ce  poin  ail  être  Héliopolis,  dont  le  nom  égyptien  est  On,  plus  rapproché 
de  No-Aui-On,  ville  ou  lieu  d'Ox  ,  et  de  1  "Afitirjv  des  Septante.  Jéçémie,  XLIII,  13,  semble 
1  indiquer  par  ces  mots  :  Et  conterel  statuas  domus  sons  quœ  sunt  in  terra  jEggpti,  cl  ici  les 
Septante  nomment  Héliopolis  On.  »  Le  verset  12  est  conçu  en  ces  termes  :  Tous  tes  remparts 
seront  comme  les  premières  figues  qui,  sitôt  qu'on  les  secoue,  tombent  dans  la  bouche  de  celui 
qui  veut  les  manger.  Il  serait  diflicile  de  voir  dans  ces  paroles  autre  chose  que  l'annonce 
d'une  attaque  de  vive  force. 

L'auteur  passe  sous  silence  la  prise  de  plusieurs  villes  d'Egypte  et  de  Palestine  «  toutes 
fortifiées,  dit-il.  p.ir  l'art  et  par  la  nature,  et  que  Nabuchodouosor  emporta  en  peu  de  temps. 
L'exposé  seul  des  faits  indique  que  les  moyens  d'attaque  devaient  être  très-pcrfeclionnés  (8), 
et  pour  le  moins  égaux  aux  moyens  de  défense.  » 

XVll.  —  Un  fait  accompli  loin  du  pays  des  Hébreux,  et  auquel  les  Hébreux  n'ont  point 
concouru,  est  prophétiquement  décrit  par  plusieurs  de  leurs  prophètes.  C'est  la  prise  de  Ba- 
bylonc  parCyrus,  cinq  cent  quatre  vingt-quinze  ans  (9)  avant  Jésus-Christ,  suivant  la  chro- 
nologie suivie  par  M.  de  la  Malle,  ou  cinq  cent  trente-huit  ans,  selon  VArt  de  vérifier  les 
dates.  «  Selon  l'Ecriture  sainte,  dit-il  (10),  Babylone  fut  prise  de  vive  force  ,  probablement 
avec  les  machines  elles  béliers  dont  Cyrus,  selon  Xénophon  (11),  avait  eusoin  de  se  pourvoir 
pour  ce  siège.  Je  ne  sais  pas  comment  Uoliin  et  Larcher  (12),  conlinue-l-il,  trouvent  une  con- 
jormilé  si  grande  entre  l'histoire  sacrée  et  profane,  dans  le  récit  de  cet  événement.  Ecoulons 
le  prophèle  hébreu  (13)  -.Babylone  est  prise,  Bel  est  confondu,  Mérodachest  vaincu....  Formez 
vos  préparatifs  autour  de  l'enceinte  de  Babylone,  vous  tous  qui  savez  tendre  l'arc  ;  combattez- 
la,  n'épargnez  pas  les  traits.  Elle  a  péché  contre  le  Seigneur,  poussez  contre  elle  le  cri  de 

(1)  Noliie  exire  aJ  agros,  el  in  via  ne  aiiibulelis,  ipio-  (6)  Page  3S7. 

niam  gladms  inimici  pavor  iii  cirtuiiu.  Caii.  vi,  ver».  23.  (7)  Naliuiii,  ii,  1,  5-7,  10. 

Quasi  custorles  agroriim  facli  .sunl  super  eaiii  in  gyro.  (8|  Jerem.  xliii,  9-15;  xlvi,  19-26. 

Cap.  IV,  vers.   17.  Circiiinaedilicavil  adversum  nie  m  non  (9)  [Celle  dale  qui  se  irouve  aux  pajîes  391  el  ô93  de 

egrediar.  Lamenl.,  cap.  m,  vers.  7.  Conclusit   vias   ineas  l'oiivragedeM.  de  la  Halle  est  faulive.l'auleurl'a  corrigée 

lapidibus  quadris.lbid.,  vers.  9.  à  la  dernière  page,  dans  un  Eriala  placé  h  la  fin  de  son 

(^)Jer.,  IV,  2(j.  livre,  en  averlissanl  qu'il  tant   lire  six  cent  hitit  ;   mais 

(.1;  XVII,  23.  XXXIX,  i,  8.  ui,  7.  celle  correclion  esl  encore  plus  faulive.  Voyez  plus  loin 

(i)  Ezécliiel,  XXI,  20.  parmi  les  noies  qui  suivent.] 

(SJ  Maintenant  la  ville  esl  toule  environnée  des  Ira-  (10)  Page  391. 

vaux  (|iii  ont  été  élevés  contre,  elle  pour  la  prendre,  elle  (11)  Mrijiavà;  ««  «pio»;.  Cyrop.,lib.  vu,  cap.  iv,  §  1,  pag.  146, 

a  été  livrée  entre  les  mainsdesClialdéensqui  raltaqueiil,  loni.  I,  édil.  Weiske. 

secondés  dn  glaive,  de  la  famine  el  de  la  peste,    el  les  (\i)  Hisl.  ancienne,  lom.  I,  pag.  444.  el  suiv. 

Cbaldéens   entreront   en  combattant  dans  celle  lille,  y  (13)  Jerem.  l,  2,  14,  13;  li  ,  8,   12,24,2b,  30,   37, 

meuronl  le  feu,  ella  réduiront  en  cendres.  C.xxxn ,  24, 29.  44,  5S. 
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guerre.  Le  brus  de  ses  guerriers  languit  sans  force,  ses  fondements  sont  ruinés,  ses  murs  sont 
abattus  {i).  Il  est  venu,  le  jour  de  la  vengeance  divine.  Vengez- vous  d'elle  et  failes.-lui  ce 
qu'elle  a  fait  aux  autres....  Jiabi/ione  est  tombée  et  s'est  brisée  en  un  moment....  L^i-ez  l'éten- 
dard sur  (2)  les  7nurs  de  Bnbylone,  augmentez  la  garnison,  posez  des  sentinelles,  préparez  des 
embuscades.  Dieu  va  exécuter  tout  ce  qu'il  avait  résolu,  tout  ce  qu'il  avait  prédit  contre  les 
habitants  de  Babylone....  Je  rendrai,  dit  le  Seigneur,  à  Babylone  et  à  tous  les  habitants  de  la 
Chaldée,  tous  les  maux  iju'ils  ont  faits  à  Sion  sous  vos  yeux....  On  ne  tirera  pas  de  tes  débris 
de  pierre  pour  l'angle  de  l'édifice,  ni  de  pierre  pour  les  fondements,  mais  tu  seras  détruite 
jfour  l'éternité....  Les  braves  de  Babi/lone  ont  quille  le  combat,....  leurs  maisons  ont  été  con- 
sumées et  leurs  verroux  brisés....  Babglone  ne  sera  plus  qu'un  monceau  de  pierres....  Les  peu- 
ples n'iront  plus  en  foule  adorer  Bel  à  Babylone,  car  tous  les  murs  de  Babylone  croule- 
ront.... Ces  épaisses  et  larqes  murailles  de  Babylone  seront  sapées  par  leurs  fondements  (3i,  set 
vastes  portes  seront  brûlées;  les  travaux  de  tant  de  peuples  et  de  nations  seront  anéantis 
seront  consumés  par  les  flammes  et  périront....  Le  Seigneur  (4)  l'a  renversée  comme  Sodome  et 
Gomorrhe....    S)  L'homme  ne  l'habitera  plus. 

«  Maintenant,  quel  est  le  résumé  du  rccll  de  cet  événement  dans  Hérodote  (6)  et  dans 
jXénophon  (")?  Ces  deux  auteurs  s'accordent  à  vous  dire  que  Cyrus,  pour  augmenter  l'or- 
gueilleuse conQance  des  Babyloniens,  qui  étaient  défendus  par  des  murailles  très-fortes, 
et  qui  avaient  amassé  des  vivres  pour  \ingtans,  se  contenta  de  se  couvrir  d'un  sim- 
ple fossé,  et  après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  détourna  le  cours  de  i'Euphrale.  qui 
coupait  la  ville  par  la  moitié  ,  et  s'empara  de  la  ville  en  y  pénétrant  par  le  lit  du  fleuve. 
Le  seul  passage  de  Jérémie  (8)  qui  coïm-ide  avec  le  récit  des  historiens  grecs  est  celui-ci  : 

t  vada  prœoccupata  snnl  :  On  s'empara  des  gués  du  fleuve. 

Les  Grecs  vous  attestent  au  contraire  (9)  que  Babylone,  où  ,  selon  le  prophète,  il  ne 
resta  pas  pierre  sur  pierre  (10),  fut  conservée  intacte,  que  Cyrus  en  fit  le  siège  de  son  em- 
pire ,  et  que  les  murs  de  Babylone  subsistaient  encore  dans  leur  entier  sous  Darius ,  fils 
4'Hystaspe,  qui  les  fit  abattre  après  avoir  pris  cette  ville  par  le  courage  el  l'adresse  de  Zo- 
pyre.  Quelle  est  donc,  je  le  demande  ,  celte  conformité  si  grande  entre  l'histoire  sacrée  et 
■'histoire  profane,  sur  le  récit  de  cet  événement  (11)?  Josèphe  (12)  nous  dit  seulement  que  la 
vide  l'ut  prise  et  le  roi  emmené  prisonnier  par  Cyrus.  Bérose,tité  par  Josèphe  (13],  s'accorde 
avec  Jérémie  et  les  écrivains  sacrés  sur  la  destruction  des  murs  de  Babylone  par  Cyrus.  Il  en 
donne  le  motif,  et  il  me  semble  que  les  deux  témoignages  des  auteurs  contemporains  doivent 
l'emporter  sur  ceux  d'Herodole  et  de  Xénophon,  qui   tendraient  à  nous  faire  croire  que  les 

urs  furent  conservés.  Je  crois  plutôt  qu'ils  furent  détruits  par  Cyrus  et  relevés  dam;  la 

jrioile  qui  s'écoula  depuis  ce  roi  jusqu'à  Darius,  fils  d'Hystaspes  (14).  L'auteur  sacré,  con- 


|Lc 

\Et 


(I)  Cecidenml  (uudamenta  ejus,  deslrucli  simt  mûri  ejiis. 
,(2)  Des  iiilorprèlos,çiiivisp;irM.  de  la  Malle,  croient  que 
«la  s'adresse  aux  assié;;és  ;  d'uulrcs  peiisenl  (pie  c'est 
lUx  assiégeants,  et  disent  coiilrc  les  niurs.  etc.  L'Iiébreu 
signifie  ou  sur,  ou  contre.  Le  contexte  semble  décider  eu 

Iliaveur  des  premiers. 
1    (3)  ilurus  Babtjlonis  corruet. 

H)Mnrui  Bubyloiiis  ille lalissimus suffossione  suffodielur. 
(5)  Irid.  L,  40. 

.(6)  Lib.  1,  cap.  cxc,  cxci.  Larclier,  Irad.  d'Hérodot., 
om.  I.  pag.  152  et  suiv. 

(7)(iyrop.,   lib.  Vit,  cap.  v,  sect.  ci,  en,  cm,  lom.  II, 
pa,i;.  151,  sqq.,  éd.  Weisli. 
"(8)  Cap.  Li,  vers.  ô2. 

(9J  Xénonliou,  ifcid.,  sect.  civ,  ci\.  Hérodot,  lib.  III, 
cap.  139,  l.'lll,  p.  127,  irad.  de  Larclier. 

(10)  [Ce  trait  de  la  prnpliéiie  de  Jérémie  ne  concerne 
las  l'événement  auquel  M.  de  la  Malle  l'appliqne.] 

(II)  [.Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  dans  la  prophélie 
le'jéréniie  d'un  S'  ul  événement,  c'est-à-dire  de  la  seule 
wise  de  Babvlone  par  Cvrus.] 

(12j  Lib.  .iî,cap.  M,§  i,  Ant.jud. 

(13)  Conlr.  Ap.  1,20.  Kv?o;5i  BaSvÀûvaxaTaxaSôiAcvo?,  «atwjrtà;»; 

ruiT4i.u-:-.vî»vf,.«iT;.-.  tÂ:^  x.  -..  V  [Héiodolc,  .Xénophon, Bérose, 
losèphe,  écrivant  les  événements  accomplis  sur  Babvlone 
â  punie,  s'accordent  en  divers  |  oi.'ils  avec  les  propbèies 
écrivant  les  é'.énenienls  prédits  conice  Babylone  la  su- 
>erbe.  II  n'est  pas  possible  d'en  présenter  ici  la  concor- 
I  ince  ;  je  ne  puis  que  nie  borner  11  quelques  remarques 
lurle  texte  de  M.  de  la  .Malle.  Ce  savant  laitdire  àJosèplie 
lue  le  roi  de  Babylone,  iSaboiiidou  Baltassar  fut  emmené 
risoiinier;  mais  Josèphe  dit  seulement  que  ce  roi  lut  pris 
>t  sa  ville  aussi,  t-i-.i;  :■,  'ùi^^r,  «ai  irSi.-.;.  Il  invoque  le  lé- 
noignage  de  Béri'^e  pour  établir  que  la  prédiction  de 
léréinie  touchant  la  destruction  des  murs  de  Babylone 
ut  accomplie  par  Cyrus,  et  il  cite  de  cet  historien  un 
lassage  dont  il  renferme  la  Ou  dans  un  cl  cœlera.  Ce  qu'il 
ite  de  ce  passage  ne  me  paraît  pas,  aussi  bien  qu'à  lui  , 
l'accorder  avec  la  prédiction  i|u'il  applique  au  fait  parli- 
ulierdont  il  s'agit.  Voici,  en  entier  sur  ce  point,  le  pas- 
age  de  Bérose  :  «  C^fnis  investit  Babylone,  et  en  fit  ren- 
verser les  murs  exterieirs  ;  mais  voyant  que  la  ville  était 


très-aguerrie  et  qu'il  lui  serait  difficile  de  s'en  emparer, 
il  leva  le  siège,  el  se  dirigea  sur  Bonippe  pour  y  assiéger 
Nabunid,  <r.i;tv;i.  It:-.  Bi-^i-r.'.,  t<r-,v.-.f.i7iv  xae-;.-,T,i.,v.  Mais 
iSabonid,  sans  attendre  l'attaque  eut  recours  aux  suppli- 
cations |se  rendit).  Cyrus,  usant  de  générosité  à  son  égard 
lui  assigna  la  Caramanie  pour  habitation  ,  et  le  chassa  de 
Babylone.  -\abonid  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  ce 
pays  et  y  mourut.  »  Voilii  ce  que  dit  Bérose  à  l'endroit 
indiqué  par  .M.  de  la  Malle  ;  je  n'y  vois  rien  de  conforme 
à  la  pi édiciion  de  Jérémie,  par  rapport  à  la  destruction 
des  murs  de  Babylone,  effet  poliorcélique  que  M.  de  la 
Malle  suppose  avoir  rendu  Cyrus  maître  de  celte  ville. 
Cette  expression,  «  murs  extérieurs, ^  n'annonce-t-clle 
pas  d'autres  murs  ?'.\bjdène,  cité  par  Eusèbe  (Pr(B;j. 
lil).  lA',  cap.  Li),  el  Bérose,  cité  par  Josèphe  (Anliq. 
lib.  X,  cap.  m),  disent  qu'il  y  avait  une  triple  enceiule  de 
murs.  Il  fallait  bien,  eu  effet,  (ju'il  y  en  eût  d'autres,  ft 
plus  difficiles  à  détruire,  puisque  les  premiers  étant  ren- 
versés, Ir  ville,  loin  d'être  prise,  fut  délivrée  du  siège,  et 
ne  se  trouva  au  pouvoir  de  Cyrus  qu'après  qu'il  fut  revenu 
de  Borsip[ie.  Je  parle  li'aiirès  Bérose  dont  M.  de  la  .Malle 
a  invoqué  l'autorité.  Il  faut  encore  remarquer  que  ces 
murs  extérieurs  ne  peuvent  être  ceux  dont  Jérémie  avait 
prédit  la  destruction,  et  c'e.>t  par  celte  distinction  de 
murs  extérieurs,  que  Bérose  peut  s'accorder  avec  le  pro- 
phète. .Mais  ce  qu'il  ajoute  touchant  le  sort  de  Xabonid 
n'est  point  conforme  à  ce  que  rapporte  le  prophète 
Daniel,  qui  dit  que  la  même  nuit  (de  la  prise  de  Babylone 
selon  les  Grecs),  Baltassar  fut  lue  : eadem  mcte  inlerfeclus 
est  Baltassar  rex  Chaldœus  (Daniel,  v,  .50).] 

(1 4j  [Mais  le  prophète  iiui  |>réJil  la  destruction  de  Baby- 
lone, prédit  aussi  que  celte  ville  ,  détruite  pour  l'éicrnité, 
devenue  un  monceau  de  pierres  ,  ne  sera  plus  liabitée.  Il 
n'annonce  pas  seulement  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus  , 
mais  encore  une  suite  d'événements  qui  seront  terminés 
par  la  destruction  la  plus  complète  et  la  plus  l.iinenlable 
de  cette  ville  superbe.  M.  de  la  Malle  n'a  pas  reconnu  que 
c'était  un  long  sommaire  d'une  longue  histoire  ;  il  en  a 
choisi  quelques  passages  et  les  a  groupés  comme  s'ils  se 
rapportaient  à  un  seul  fait ,  il  celui  de  la  prise  île  Babylone 
par  CvriH  ,  quaiiil  ils  se  rapporteul ,  pour  la  plupart,  à  des 
faits  dont  le  dernier,  la  destruction  liiiale  dos  murs  de  celte 
ville,  s'accomplit  longtemps  après  re  prince.  Je  ferat 
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tfmnorain  ot  témoin  (1)  de  ces  faits,  nous  peint  (2)  les  épaisses  et  hantes  mur;iilles  de  Baby- 
nnc  croulant  sous  l'clTort  des  Perses  et  des  Mèdes  (3).  Xénophoii  donne  à  Cyrus,  pour  ce 
siéco  des  machines  et  des  béliers.  Ezéchiel,  contemporain  de  Jérémie ,  attribue  déjà  à  N-i- 
buchodonosor  l'emploi  de  cet  instrumenl  de  guerre.  II  me  semble  donc  probable  ,  quoiqu* 
Jérémie  n'entre  pas  dans  ces  détails ,  qu'il  put  servir  à  abattre  les  murs  de  Babylone,  cou- 


siego 
1] 

iointemcnt  avec  la  mine  et  la  sape,  que  Jérémie  indique  positivement  (4).  , 

«  Mais  voici  l'emploi  du  bélier  et  des  machines  cxprmié   posilivemenl  595  ans  (5)  avaivt  , 
Jésus-Christ  :  Ezéchiel  (6),  après  avoir  peint  sous  un  emblème  mystique  la  marche  de  l'ar-  , 
méc  des  Chaldéens  vers  la  Palestine,  décrit  le  siégo  de  Jérusalem  par  cette  armée  (1).  C'est  ,' 
Dieu  même  qui  lui  parle  (8)  :  Fils  de  l'homme,  prends  de  l'argile,  mets-la  devant  loi,  et  figure  , 
de  cette  argile  la  ville  de  Jérusalem;  représente  aussi  le  siège  formé  contre  elle,  la  circonralla-  ' 
lion  achevée:  le  camp  ennemi  qui  l'environne,   et  les  béliers,  arleies,  disposés  autour  de  ses 
murt   »  M.  de  la  Malle,  au  sujet  du  mot  grec  qui,  dans  les  Septante,   correspond   au    mot 
arietês  de  la  Vulgate,  fait  une  remarque  intéressante  :  «  La  version  des  Septante,  dil-il  (9), 
se  sert  ici  du  terme  générique  de  batteries,  pù.o'j-k-mç,  et  qui  comprend  les  batteries  de  bé- 
liers   de  catapultes  et  de  batistes.  Le  sens  de  ce  mol  est  déterminé  par  un  autre  passage  des 
SepLinte    (Ezec.   XXVI,  8),    relatif  au   siège  de  Tyr  :  Kaî  reptîroiviffîi  m  «ré  ziizî.w  y^i^iv.y.y.  r.ai 

BEA.0ÏTASE1S  "onADî?,  et    par    un    passage    de    DioiloïC    (10)    :  'ETréu-nurav  lîsWTàaeif  ot/=iaj  toï;  iri- 

z'StaOai  iïi'O.w^'-  zc.t«7tD,t«ç.  II  est  question  dans  les  Septante,  de  batteries  pour  toutes  les  armes  , 
les  machines  en  général  qui  servent  à  battre  les  murailles  ;  dans  Diudore,  de  ballcries 
destinées  à  recevoir  des  catapultes.  Henri  Etienne,  ni  les  lexicographes,  n'avaient  pas,  ce 
me  semble,  bien  fixé  le  sens  de  ce  mot  technique.» 

M.  de  la  Malle,  ajoute  :  «  Ezéchiel  revient  encore  sur  ce  siège  ;  il  y  nomme  doux  fois  le 
bélier.  »  Suit  une  longue  citation  du  prophète  (XXI,  19--24-),  dont  voici  seulement  la  fin  : 
Le  sort  est  tombé  sur  Jérusalem,  et  a  fait  prendre  à  Nabucho'doriosor  la  droite ,  pottr  y  pla- 
cer ses  béliers  ,  arietes  ,  pour  ouvrir  la  bouche  au  carnage  ,  pour  exciter  les  cris  et  les  hurle 
vients  ,  pour  disposer  ses  béliers  ,  arietes,  contre  les  portes  de  la  vifle  ,  pour  %j  élever  ses  ter- 
rasses'et  pour  y  bâtir  ses  fortes  circonvallations.  Cette  consultation  des  oracles  vous  paraîtra 
■  un  vain  jeu  [ô  pis  de  Sion)  ;  mais  vous  serez  pris  de  vive  force.  —  «  D.  Calmet,  dit  ensuite 
notre  auteur  (11),  D.  Calmet,  qui  se  refuse  à  admettre  l'invention  et  l'usage  des  machines 
chez  les  Hébreux  avant  le  roi  Ozias,  est  ici  convaincu.  »  Il  rapporte,  en  effet,  un  long 
passage  de  la  dissertation  du  docte  bénédictin  sur  la  milice  des  Hébreux ,  et  dès  le  début , 
il  trouve  erreur  à  relever.  D.  Calmet  dit  que  les  machines  de  guerre  furent  employées  par 

Nubuchodonosor  au  siège  de  Jérusalem  soixante-dix  ans  après M.  de  la  Malle  remarque 

avec  raison  qu'il  faut  lire  Cent  soixante-dix  ans.  Dans  la  même  dissertation,  retouchée  pour 
la  Bible  de  Vence  ,  celte  erreur  ayant  été  corrigée,  on  lit  aussi  cent  soixante-dix  ans  (12), 
mais  le  calcul  est  assis  sur  une  fausse  base.  D.  Calmel  énonce  ici  l'an  du  monde  3416,  qui 
est  la  date  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  onzième  année  du  règne  de  Sédé- 
cias.etqui,  dans  la  chronolo^'ie  qu'il  suit,  répond  à  l'an  584  avant  Jésus-Christ.  Or, 
170  ans  auparavant,  c'était  l'an  754  avant  Jésus-Christ,  année  où  la  même  chronologie 
marque  la  mort  d'Ozias.  Ainsi  D.  Calmel  compte  ses  170  ans  à  partir  de  cette  date  ou 
do  cette  mort;  mais  il  ne  devait  point  faire  son  calcul  à  compter  de  celle  époque,  car  évi- 
demment, ce  ne  fut  pas  l'année  même  de  sa  mort  qu'Ozias  perfectionna  et  inventa  des  ma- 
chines de  guerre.  Ce  monarque  régna  32  ans,  et  ce  fut  dans  les  premières  années  de  son  règne 
qu'il  s'occupa  de  ces  travaux  poliorcéliques.  Je  crois  qu'on  aurait  pouf  point  de  départ 
une  date  très-approximative"  si,  partageant  en  deux  parties  égales  le  rè^ne  d'Ozias ,  on 
fixait  l'année  où  se  termine  la  première  moitié,  c'est-à-dire,  l'an  780.  D'un  autre  côie, 
D.  Calmet  confond  l'année  où  Ezéchiel  prophétisa  l'usage  du  bélier  contre  Jérusalem  avec 
l'année  où  cette  ville  fut  prise.  H  devait  tenir  compte  de  l'année  (589  avant  Jésus-Christ,  selon 

ol>çerver  aussi  (\ae  Jérémie  n'esl  pas  le  seul  prophète  qui  commença  à  propliéliser  o(i  à  écrire.  Si  ,  à  celte  époque  , 

ail  écrit  par  avance  Thisloire  de  la  décadence  gradueile  -Jérémie   était  âgé  de  quinze  ans,  comme  le  !dil  saint 

cl  de  la  ruine  lolale  el  irréparable  de  Eabylone.   Celle  Jérôme  ,  il  aurait  eu  cent  quatre  ans  lorsqne  Cyrus  prit 

ville    aux  premiers  siècles  du  christianisme  ,   avait  cessé  Kubylone.   Il  n'y  a  donc  nulle  vraisenitilance  que  Jéré.nie 

d'élrè  habitée  par  les  hommes.]  ail  élé  contempùrnin  et  lémoin  de  ces  fiils.] 

(1)  Jérémie  commença  à  écrire  la  treizième  année  du  (2)  [Loniï-temps  d'avance,  remarquez  bien.] 

rè^ue  de  Josias  ,   ti28  ans  avant  Jésus-Christ  [627  ,  selon  (5)  [Les  observations  que  je  viens  de  fjlre  me  dispen- 

]'iil  lie  vérifier  les  iloles].  La  prise  de  Babylone  par  Cyrus  sent  d'en  faire  ici.] 

est  de  ranS93  [L'auteur  corrige  ceVle  date  eu  disant,  dans  (4)  [Aucune  de  mes  observations   n'infirme  l'opinion  de 

rkrrrdfl  de  son  ouvrage  ,  qu'il  faut  lire  008.]   Jérémie  dit  M.  de  la  Malle  sur  l'emploi  du  bélier.] 

lui-même  (cap.  i,  vers.  2)  qu'il  n'élail  qu'un  enl'anl  quand  (-i)  [Cinq  cent  quatre-vingt-treize  ans  ,  suivant  \Ait  de 

Dieu  l'appela  il  iirophéliser.  Si  l'é|iOi|ue  de  sa  mort  est  vérifier  les  Unies.] 

inconnue    on  peut  supposer  sans  invraisemblance  qu'il  a  (6J  i,  4-28. 

vécu  jusqu'à  la  prise  de  liidjylone.  —  [J'ai  déjii  dit  (lue  la  [1 ,  Ce  siège  fut  commencé  la  cinquième  année  après  , 

date  de  608, substituée  en  toutes  lellres  a  celle  de  59o  est  en  389] 

encore  plus  fautive.  Certes  ,  Jérémie  n'étant  qu'un  enfant  (8)  Ez.  iv,  1,  2. 

en  6'28    aurait  pu  vivre  en  608  ,  c'est -a-dire  vingt  ans  (9j  Pag.  596. 

après  Mais  ce  grand  prophète  vivait  encore  en  cinq  cent  (Ht)  xx,  87,  in  6ne.                                                         , 

quatre-vingt-sepl;caT,ainsiqu'ila  étédifci-dessus  (§  .XV),  (II)  Pag.  598. 

mis  en  prison  par  ordre  de  Sédécias  ,   il  fut  ,  le  septième  [ii)  Tom.  VI,  pag.  627.  Maisla Bible  de  Vence  présenle 


jour  du  Cinquième  mois  de  celle  année,  rendu  l<  la  liberlé  en  cet  endroit  la  même  une  autre  faute  sur  l'époque  du 

par  Nabiizardan  ,  général  de  l'armée  assyrienne.  Ce  n'est  sîége  de  Tyr  pur  Nabuchodonosur.  Il  eut  lieu  ,   dit-elle, 

pas  eu  608  que  fut  prise  Babylone  ,  maif  en  558  ,  c'est-»-  cinq  ans  après  ce'      '-  " '  " 

dire  quatre-vingt  neuf  ans  après  l'époque  où  Jérémie  de  cinq  «s  m'aiil. 
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fa  chronologie  qifilsuil)  où  le  prophète  parla  du  bélier,  et  non  pas  de  celle  (58i)  où  lesChal- 
décns  employèrent  cet  instinii:cnt  contre  Jérusalem.  Cela  étant,  nous  trouverons  une  dif 
fércncc  de  21  ans  à  ajouter  aux  170  ans  de  Calmet,  c'est-à-dire,  un  espace  de  191  ans  enire 
l'époque  approximative  de  l'invention  de  plusieurs  machines  de  guerre  par  Ozias    et  l'é- 
poque où  Ezéchicl  prophétisa  l'emploi  du  !ié!ier  par  les  Chaldéens.  ' 

Mais  D.  Calmet  reconnaît  que  le  bélier  fut  employé  dans  le  siège  de  Jérusalem  par  Nabu- 
chodoiiosor,  cl  M.  de  la  .Malle  recueille  avec  complaisance  ce  tardif  aveu  sur  l'usage  (qu'il 
croit  beaucoup  plus  ancien)  de  cet  instrument  dans  les  sièges.  " 

Sur  le  nom  de  bélier  donné  à  cet  instrument,  le  docte  bénédictin  fait  une  remarque  qui 
n'a  point  échappé  à  M.  de  la  Malle  :  «  Le  terme  hébreu  -3  (qu'on  prononce  rar^  dont 
1  se  sert  Ezéchiel,  dit  Calmet,  de  même  que  ceux  (de  -«lo?,  aries,  hélipr)  dont  >ie  servent  les 
Grecs,  les  Latins  et  les  Français,  signitio  un  vrai  bélier;  et  il  est  clair  qu'en  cet  endroit 
on  ne  peut  l'entendre  a  la  lettre.  Du  mot  hébreu  vient  carcamusc,  qui  signifiait  autrefois 
unbéliir  en  français  :  Cc/rcdwrKsns,  arktcs  vulgo  resonatos,  dit  Abbo,  dans  l'histoire  du 
siège  de  Paris.» 

XVIII.  —  M.  de  la  Malle  cite  un  autre  passage  d'Ezcchiel,  où  le  prophète  décrit  le  châti- 
ment que  la  justice  divine  devait,  au  bout  de  plusieurs  années  ,  exercer  sur  la  ville  de  Tvr 
parNabuchodonosor.  «Ce  passage,  dit  ce  docte  auteur  (1),  est  encore  plus  positif  ;  il  nommé 
encore  les  mantelels  ou  galeries  avec  1rs  béliers,  les  terrasses,  la  tortue  de  boucliers  ei 
les  autres  moyens  d'attaque  déjà  indiqués  par  les  autres  écrivains  hébreux.  »  Il  renfermu 
les  douze  premiers  versets  du  XXVL  chapitre.  M.  de  la  Malle  y  ajoute  un  passage  d'Haba- 
cuc,  L  6-11,  et  comme  celte  citation  est  la  dernière  de  ses  recherches  sur  la  poliorcétiquc 
des  Hébreux,  il  termine  par  la  déclaration  snivanle  (2)  :  «  Il  n'existe  pas  dans  la  Bible,  je 
puis  l'affirmer,  d'autre  passage  relatif  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places,  avant  que  lo 
peuple  juif  ait  eu  des  relations  avec  les  Grecs.  Voilà  pourquoi,  m'étanl  astreint  à  un  ordre 
chronologique  rigoureux,  pour  ne  pas  prêter  à  un  siècle  les  connaissances  d'un  autre,  je  ne 
discuterai  cju'au  rhapitre  des  Grecs,  les  sièges  soutenus  parles  Machahées.  Leur  histoire 
ne  date  que  du  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  nous  avons  dès  le  cinquième  et  même 
dès  le  sixième,  des  détails  nombreux  sur  celte  partie  de  l'art  militaire  dans  les  historiens 
grecs  et  latins.  » 

J'ignore  si  le  savant  auteur  a  terminé  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  sur  la  poliorcétiquo 

es  anciens  peuples;  il  a  pu  en  lire  des  parties  plus  ou  moins  étendues  à  l'iiislilul;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  publié  sur  ce  sujet  un  volume  autre  que  celui  dont  je  viens  d'analyser 
les  pages  sur  le»  textes  de  la  Bible  ([ui  en  ont  fourni  le  fond  et  la  matière.  Les  études  de 
M.  de  la  Malle  sur  l'histoire  des  Machahées  nous  auraient  fait  dignement  apprécier  les 
hautes  qualités  de  ces  héros  incompnrables  qui  mouraient  avec  joie  pour  leur  patrie,  ou 
plutôt  pour  leur  religion  ,  qui  était  la  seule  vraie;  car  c'était  par  la  religion  qu'ils  avaient 
une  patrie,  et ,  c'était  à  cause  d'elle  qu'ils  élaicnt  haïs  et  persécutés.  Privés  de  cette  impor- 
tante partie  du  travail  de -M.  de  la  Malle,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rapporter  le  résumé 
Jcs  principaux  faits  établis  dans  celle  que  nous  possédons. 

«  Il  me  semble,  dit-il,  qu'on  peut  admelire  : 

1»  Que  la  civilisation  et  les  arts  ont  i>ris  naissance  en  Orient  ;  que  plus  de  vingt  siècles 
ïvant  Jésus-Christ,  des  villes  fermées  étaient  bâties  en  Chaldée ,  en  Egypte  (3>  et  en 
rudéc  (4)  ; 

2"  Qu'au  temps  de  Jacob,  la  mine  ou  la  sape  étaient  employées; 

3"  Que  du  temps  de  Moïse,  l'usage  des  circonvallalions.  des  machines  d'attaoue  était 
ionnu  (5)  ; 

!>■'■  Que  sous  Abimélech  ,  treize  siècles  (6)  avant  l'ère  chrétienne,  les  villes  étalent  mu* 
nies  de  tours,  de  créneaux  ,  de  portes  solides,  et  de  plus,  avaient  déjà  des  citadelles; 

5'  Que  sous  David,  onze  siècles  avant  Jésus-Christ  (7),  on  connaissait  l'art  d'emporter 
de  force  des  places  défendues  par  de  nombreux  ouvrages  et  de  braves  garnisons; 

6"  Que  sous  Ozias,  huit  cent  dix  ans  avant  notre  ère  (8),  les  machines  de  traits  ,  ba- 
istes,  catapultes,  sont  décrites  positivement,  quoique  l'invention  en  soit  probablement 
plus  ancienne; 

7"  Enfin  que  six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  prestjue  tous  les  moyens  d'attaquer  et 
ic  défendre  les  places  avant  l'invention  de  la  poudre  étaient  connus;  les  doubles  enceintes 
le  murs  construits  de  manière  à  donner  des  lianes,  garnis  de  tours,  do  créneaux,  de 
portes  solides  ,  les  citadelles  ,  les  forts  défendus  par  l'art  et  parla  nature,  ne  pouvaient 
;ilus  résister  aux  tours  mobiles ,  aux  terrasses,  aux  galeries,  au  bélier  et  aux  machines.  — 
\lors,  l'escalade,  la  sape,  la  mine,  la  tortue  de  boucliers  s'unissaient  encore,  pour  détruire  ci 

(1)  Pag.  599.  (5)  [Moïse   iiaquil   l'an   dix-sept  cent  ïiiiyl-rini|,   el 

(î)  l'ag.  403.  mourut  en  seize  eciil  cinc]  avant  Ji'Sus-Clinal,  ioujourg 

(ï)  [Suivant  ('Art  de  vérifier  les  dates,  le  déluge  eut  smvatd  l'Art  de  vérifier  IC'i  ilalcs.] 

'\en  tiuis  mille  trois  cent  huit  ans  avant  Jé?Ms-C.lirist  ;  (6)  [Quatorze  siècles,  .Miimélecli  s'empnra  ri»  pou  o:r 

Vl)rali:iiii     naquit   eu    Clialdée  l'an   ileiK    mil  trois  cent  en  treize  cnt  ni'uf,  et  fut  tué  en  treize  cent  six.] 

ioi\anle-si\  ;   Jacob  arriva   en  Kgypte  auprès  de  son  lils  (7)[l)."vid  fut  sacré  roi  à  Hélnou  en  mille  quarante    et 

fos'pli,  I'. m  lieux  mille  soixante-seize.]  mnuinl  en  mille  un.] 

(i)  [Osl-iidiie  en  Clianaan,  paysniiidovinl  le  royaume  (S)  [Ozias  moula  sur  le  trône  l'an  huit  cent  trois    et 

J'Israel.  Duis.  en  narlie,  celui  de  Judée.]  niourtn  eu  se(itceut  ci»(|uanlc-detiX.] 


^^y.y^^^  DISSERTATION  SUR  LES  MONNAIES  DLS  HEBREUX. 

emporter  les  fortifications,  aux  macliincs  cl  aux  béliers  dont  il  faut  attribuer  l'inven- 
tion aux  peuples  de  l'Orient,  quoique  les  Grecs,  dont  la  vanité  voulut  tout  s'approprier,  ne 
citent  le  premier  emploi  de  ces  machines,  le  bélier,  y.pio?,  et  la  tortue,  yjUi-jn ,  qu'au 
siège  de  Parcs  par  Périclès  ,  quatre  cent  quarante-un  ans  avant  Jésus-Christ.  On  voit  que 
les  Hébreux  et  les  Chaldéens  les  avaient  bien  devancés  dans  l'art  difûcile  de  fortifier,  de 
ilélendre  et  d'attaquer  les  places.» 


DISSERTATION 
SUR  LES  MONNAIES 

DES  HEBREUX,   FRAPPEES  AU  COIN. 


I 


Nous  avons  parlé  ailleurs  («j)  de  l'antiquité  de  la  monnaie  frappée  au  coin,  et  nous  avons 
tâché  de  montrer  que  l'usage  d'en  faire  sous  une  certaine  forme,  d'un  certain  aloi,  et  d'une 
certaine  valeur  déterminée,  n'est  pas  aussi  ancien  que  le  croient  la  plupart  du  monde; 
qu'on  n'en  a  frappé  qu'assez  tard  chez  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains  ;  qu'il  ne  parait 
pas  que  les  anciens  Egyptiens  avant  les  Ptolemée  aient  eu  de  l'or  ou  de  l'argent  monnayé, 
que  plusieurs  peuples  n'en  ont  point  encore  aujourd'hui,  que  les  Hébreux  probablement 
n'en  avaient  jamais  eu  avant  le  gouvernement  de  Simon  IVIachabée. 

Nous  nous  proposons  ici  de  traiter  des  monnaies  et  médailles  des  Hébreux,  qui  sont  frap- 
pées au  coin,  qui  se  conservent  en  divers  cabinets,  et  sur  lesquelles  on  a  formé  tant  de  di- 
vers jugements;  nous  les  examinerons  ici  et  nous  nous  déterminerons  au  sentiment  qui 
nous  paraîtra  le  plus  probable.  ,A, 

Les  médailles  hébraïques  sont  de  deux  sortes;  les  unes  portent  des  inscriptions  en  ca-^> 
ractères  samaritains,  et  les  autres   en  lettres  hébraïques  ou  assyriennes  dont  les  Juifs  se" 
servent  communément  aujourd'hui  ;  et  comme  les  savants  sont  partagés  sur  l'antiquité  de 
ces  deux  sortes  de  caractères,  il  importe  avant  que  d'entrer  en  matière  de  dire  un  mot  sur 
cette  célèbre  question  qui  a  déjà  été  traitée  une  infinité  de  fois. 

Plusieurs  Juifs,  et  quelques  critiques  chrétiens  (b),  prétendent  que  les  lettres  hébraïques 
que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  nos  Bibles,  ont  de  tout  temps,  du  moins  depuis  Moïse, 
clé  en  usage  parmi  les  Juifs,  qu'ils  n'ont  jamais  varié  sur  cet  article.  Pour  le  prouver,  on 
dit  qu'il  n'est  pas  croyable  que  cette  nation  opiniâtrement  attachée  à  ses  pratiques,  eut  ja- 
niais  consenti  à  abandonner  ses  anciennes  lettres,  ni  à  faire  le  moindre  changement  dans 
les  livres  saints;  que  la  chose  paraîtra  encore  plus  impossible,  si  l'on  considère  que  ce 
peuple  était  répandu  par  tout  le  monde,  dans  le  temps  auquel  on  prétend  qu'Esdras  fil  ce 
changement;  que  les  Samaritains,  à  qui  l'on  attribue  l'honneur  d'avoir  conservé  les  pic- 
niiers  caractères  hébreux,  usités  depuis  Moïse,  n'étaient  qu'une  poignée  de  gens  comparés 
aux  Hébreux  infiniment  plus  nombreux  et  plus  dispersés;  d'ailleurs  fort  opposés  aux  Juifs 
qu'ils  haïssaient,  et  avec  qui  ils  ne  voulaient  avoir  aucun  commerce.  On  ajoute  que  l'on 
montre  des  monnaies  d'Abraham,  de  Moïse,  de  Josué,  et  on  cite  d'anciennes  inscriptions 
qui  se  voient  sur  les  sépulcres  des  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  qui  sont  en  ca- 
ractères hébieux  d'aujourd'hui;  que  dans  les  tables  de  la  loi  gravées  du  doigt  de  Dieu  et 
données  à  Moïse,  les  lettres  étaient  percées  à  jour,  de  telle  sorte  que  le  Mem  final  □  et  le 
Samech  D  ne  tenaient  à  rien  et  demeuraient  suspendus  miraculeusement  sans  toucher  à  la 
pierre  par  aucun  endroit.  D'oîi  l'on  conclut  que  les  caractères  hébreux  dont  se  servent  les 
juifs,  sont  aussi  anciens  que  leur  nation. 

Quant  aux  monnaies  et  aux  médailles  hébraïques,  dont  les  inscriptions  sont  en  carac~ 
tères  carrés  comme  ceux  de  nos  Bibles,  on  dit  pour  en  soutenir  la  vérité  qu'elles  ont  été 
frappées  dans  les  temps  les  plus  florissants  de  la  monarchie  des  Juifs,  qu'on  ne  peut  les 
attaquer  que  par  des  raisonnements  peu  solides,  et  en  supposant  ce  qui  est  en  question, 
savoir,  que  les  caractères  hébreux  d'à  présent  (c)  ne  sont  en  usage  que  depuis  le  retour  de 
la  captivité, et  que  ces  monnaies  dont  nous  parlons  sont  modernes;  et  c'est  justement  ce 
qu'ils  nient  et  ce  qu'il  faut  solidement  prouver. 

Ils  attaquent  à  leur  tour  les  monnaies  qui  portent  des  inscriptions  en  caractères  saina- 
ritains,  que  l'on  prétend  être  les  caractères  hébreux  anciens;  ces  monnaies,  diseul-ils, 
n'ont  pu  être  frappées  depuis  le  retour  de  la  captivité,  puisque  alors,  de  l'aveu  de  leurs  ad- 
versaires, le  caractère  prétendu  hébreu  ancien,  ou  le  samaritain  n'était  plus  en  usage  parmi 
les  Juifs.  Elles  n'ont  pas  été  frappées  non  plus  avant  la  captivité  ;  l'inscription  qu'on  y  lit, 
en  est  une  preuve  certaine;  on  y  voit  d'un  côté  ces  paroles  :  Jérusalem   lu   Sainte,  et  de 

(a)  Voyez  la  disserlalion  sur  l'antiiinité  de  ta  maniwie      Scitikkardus  Liglfool,  elc. 
frappée  au  coin,  a  la  tôle  du  eoiiimpiUaire,  sur  la  Genèse.  (c)  Talmud.  Babylon.  tract.  Megit-,  e.  i,  t(  de  Siibbnlli. 

ih^  Joimnet  Biatorf  ulcrqne  paler  et  filius,  Hotliiiger,       fol.  \0i,  col.  [. 
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**aulro,  Sicle  d'Israël.  Or,  on  n'a  commencé  de  parler  d" Israël,  comme  dislingué  de  Jin.'n 
que  depuis  le  schisme  de  Jérohoam,  et  alors  Jérusalem  n'élail  plus  la  ville  sainte  dans  !u' 
style  du  royaume  d'Israël,  ou  des  dix  Iribtis,  puisciue  les  Israélites  sujets  dis  rois  d'huaêl 
n'y  allaii'ut  plus  rendre  leur  culle  au  Seijîueur.  Ces  monnaies  donc  doivent  être  considérées 
(■omm<-  fausses,  ou  du  moins  comme  Irès-suspeetes  de  fausseté.  C'est  ainsi  que  parlent  eeu:c 
qui  tiennent  que  les  lettres  hébraïques  anciennes  étaient  les  mêmes  que  celles 
jourd'hui. 

Ceux  qui  veulent,  au  contraire,  que  les  lettres  samaritaines  d'aujourd'hui  soient  les  an- 
ciens caractères  hébreux  et  phéniciens,  et  que  les  monnaies  qui  porleiit  des  inscriptions 
en  ce  caracière  soient  les  seules  vraies  monnaies  hébraïques,  se  Icmdent  sur  ces  raisons  • 
Origène  (n),  saint  Jérôme  (b),  Eusèbe  de  Césaree  (c),  Bède  le  Vénérable  ((/) ,  de  même  que 
la  plupart  de  nos  plus  habiles  critiques,  enseignent  que  ce  fut  Esdras  qui,  au  retour  de  la 
captivité,  introduisit  l'usage  des  lettres  chaldéennes  ou  assyriennes,  dont  les.luifs  se  servent 
a  |irésenl,  en  la  place  des  anciennes  lettres  samaritaines,  ou  phéniciennes  dont  ils  se  ser- 
vaient auparavant.  Origène  (e)  remarque  même  que  de  son  temps  les  plus  anciens  exem- 
plaires hébreux  lisaient  encore  le  nom  ineffable  de  Dieu,  Jehuvali,  en  anciennes  lettres 
samaritaines,  et  non  en  lellres  hébraïques,  conwnunes  ;  apparemment  à  cause  du  souve- 
rain respect  que  les  copistes  Juifs  avaient  pour  ce  nom  adorable,  qu'ils  se  faisaient  scru- 
pule de  prononcer  et  qu'ils  n'osaient  transcrire  en  d'autres  lettres  ,  que  celles  dans  les- 
qurllfs  il  avait  originairenienl  éié  écrit  par  Moïse.  Saint  Jérôme,  dans  sa  préface  sur  les 
livres  des  Rois,  enseigne  que  les  Samaritains  conservent  le  Pi'uialeuque  de  Mi.ïse  éeril  eu 
hébreu,  en  autant  de  lettres  que  les  Juifs,  mais  en  d'autres  caraclèics  ;  car  il  est  certain, 
ajoule-t-il,  qu'Esdras,  fameux  scribe  et  docteur  de  la  loi,  après  le  retour  de  la  capliviié  et 
le  réiablissement  du  temple,  inventa  et  mit  en  usage  les  lellres  hébraï(|ues  dont  nous  nous 
servons,  au  lieu  que,  jusqu'alors,  les  lettres  hél)raïqu<  s  et  samaritaines  étaient  les  mêmes. 
Samurilani  l'enlateuclnim  Musis  lotidem  lilleris  scriplitanl,  /iijuris  tuntum  et  apicibus  dis- 
crepaitles.  Cerlumque  est  Esdram....  alias  liiteras  reperisse  ([utbus  nunc  ulimur  :  cum  ad  il- 
lud  usque  teinpus,  lidem  Sainarilonorttin  el  Ilcbrœoruin  caractères  fuerini .  Li's  mêmes,  Ori- 
gène (/')  el  sailli  Jérôme  (y)  écrivant  sur  cet  endroit  d'Ezéihiel,  où  il  est  dit  que  l'an"(i 
marqua  un  Tau  aur  le  friml  de  ceux  qui  devaient  être  garantis  de  l'ange  extenninaleur,  rc- 
mar(|Uintque  du  temps  d'Ezéchiel  etavant  la  caplivitéde  Babylone,  le  Jaitdes  Hébreux  avait 
la  forme  d'une  croix,  el  c'est  en  efl'el  ce  qui  paraîl  dans  les  médailles  samaritaines  et  dans 
l'alphabet  samaritain  ancien. 

Quelques-uns  lâchent  de  concilier  les  deux  sentiments  dont  nous  avons  parlé  (h);  ils 
veulent  que  la  loi  ait  été  donnée  à  Moïse  en  caracièies  assyriens,  ou  hébreu  carré.  Que 
dans  la  suite  ce  caractère  fut  change,  pour  punir  leur  pêche,  en  écriture  chanaaéenne  ou 
phénicienne,  qui  est  celle  des  Samaritains  d'aujourd'hui;  et  qu'enfin  Esdras  rétablit  le 
premier  caractère.  Ces  changements  prétemlus  n'ont  aucun  fondement  dans  l'hisloiie; 
mais  il  est  probable  que  ce  qui  a  engagé  ces  savants  dans  celte  créance  ,  c'est  qu'ils  ont  elé 
persuadés  que  les  médailles  que  nous  voyons  avec  des  inscriptions  en  caraeières  sama- 
ritains, avaient  été  frappées  du  temps  des  rois  de  Juda  el  d'Israël,  son*.  Ies(|uels  ces  let- 
tres étaient  en  usage.  Eu  effet,  si  l'on  en  croit  Couringius  jusqu'en  1073  qu'il  écrivait  ses 
paradoxes  sur  les  monnaies  des  Hébreux,  le  (-ommun  des  savants  prenait  ces  pièci-s  pour 
des  monnaies  frappées  sous  Samuel,  sous  David  et  sous  Salunon;  Vilialpand  et  Kirker  y 
lisaient  Samuel,  au  lieu  de  Simon,  le  rabbin  B.ulenora  (  (),  qui  veut  que  les  Israélites  se 
soient  servis  de  caractères  samaritains  dans  les  choses  profanes  et  dan^  les  monnaies,  en- 
seigne que  ces  pièces  sont  du  temps  des  rois  d'Israël;  et  le  rabbin  Azarias  (y)  qui  avait  vu 
quelques-unes  de  ces  pièces  de  monuaies,  dit  qu'il  y  avait  remarqué  en  abrégé  :  Sicle  de 
David  vi  Jérusalem  la  Sainte.  D'où  il  était  naturel  de  conclure  que  ces  sicles  ou  demi-si- 
cles  avaient  été  frappés  sous  David. 

Mais  nos  plus  habiles  anliciuaires  croient  avec  raison  que  les  lettres  Schinel  Daleth,  que 
les  docteurs  Juifs  ont  prises  pour  les  premières  du  sicle  de  David,  marquent  la  quatrième 
année  de  la  délivrance  des  Israélites  du  joug  des  nations  :  en  effet,  on  en  trouve  plusieurs 
de  la  même  sorte,  dont  les  unes  portent  en  abrégé  j>remiè/V!  ou  seconde,  ou  (pialrième  Année 
de  la  délivrance  d'Israël,  ce  qui  revient  parfaitement  à  l'époque  de  l'alTranchissemenl  des 
Juifs  de  la  servitude  des  Grecs,  arrivé  l'an  170  des  Séleucidcs,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après. 

(fl)  Origen.  m  Ezech.  ix. 

Ib)  IlMonym.  in  Eiccli.  xi,  prœ(.  in  Lib.  Reij.  Vide  in 
Gatat.  m,  10. 

(c)  Euseb.  in  Chronic.  ad  au.  ii.  Olym.  800. 

(d)  Bcda  lu  i  Esdr.  vu,  x,  (i  ;  Fcrunl  quoque  llebrœi , 
neque  in)i:d  cos  de  linc  re  nlla  esi  dubiluliu,  quoit  iileiii 
Eadids  tevioies  Litlerus  excoqiidvciit  sud  iiomiiiibus  curum 
qiias  e'ileiais  liubttetaiil...  (in'ori's  (iiilem  Liilcrœ  rcmniisc- 
rmit  ajind  Suinurilaiios  qtiibus  illi  qviiKiue  libros  Muijii, 
quos sulo.-,de suiicla  Scriplura recipermil,  scribeie  solcb'uiil. 

{e)  Origen.  l'rayinenl.  upud  V.  Bernard,  de  Monlfimcon. 
Puliiogruph.  (ira  c.  lib.  ii,  puy.  I  l'J,  uonicn  Jeliova.  èv  toIî 

tJtf '.Çi<Ti   lûv  'ivTLYpàçttW  É^gaioi;    àçx*^°W   ^fàtiluxiTi  f  tYpoiîi»! ,    iW  oùyl 
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(/■)    Ol  iyen.  in  Ezecll.  IX.  t»  àfialsi  (noijtcia  iliiifl;  tKiiy  tJ  laj 

((/)  HIcroiiMii.  in  Piimd.  liz'^cli.  ix  ;  Aniiquis  Ilebrœorum 
lillerii  quib  usiitte  hod  e  uluiilur  Simmiiumi  (-u/re/Hn  Ta» 
Huent  Crucis hidht  r^inuliiudiiiem. 

(/()  Bu.ilorf.  Dissert,  de  Un.  Hebr.  §  It.  Drns.  in  d'.ffic. 
Lvca  in  E.rvd.  lvii.  Morin.  in   Penlut.  Sam.  e.xercil.  n, 

c.   Il,  III,   IV,  cil'. 

( i  )  Bmlen.  Iract.  Judaint,  c.  iv. 
(;■)  Rab.  Àzarius  apud  D.  Bern.  de  IHontfauc.  Pidœogr 
Grœca.  l.  ii,  c.  2. 
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D'aulres  savants,  comme  Gcnebraid  dans  sa  Chroiiique  (o)  et  Vaserus  (t),  après  le  rabbin 
Moïse  de  Gironne,  licnnenl  que  le  changemenl  arrivé  aux  lettres  hébraïques  est  beaucoup 
plus  ancien  qu'Esdras,  et  que  dès  le  commencement  du  schisme  des  dix  tribus,  soos  Jéro- 
boam, les  Hébreux  de  la  tribu  de  Juda  et  de  Benjamin,  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  la 
famille  de  David,  avaient  exprès  changé  la  forme  des  anciens  caractères  et  adopté  ceux  dont 
ils  se  servent  encore  aujourd'hui ,  pour  n'avoir  aucun  commerce  avec,  les  Israélites  ries 
dix  tribus. 

Eusèbe  (c),  dans  sa  Chronique  de  l'édition  de  Pontac,  attribue  le  même  motif  à  Esdras 
lorsqu'il  changea  les  caractères  de  sa  nation.  Mais,  outre  que  cette  particularité  ne  se  lit 
pas  dans  le  grec  d'Eusèbe,  ni  dans  plusieurs  manuscrits  latins,  cette  raison  ne  devait  pas 
plus  toucher  Esdras  au  retour  de  la  captivité,  qu'elle  n'avait  fait  auparavant  les  derniers 
rois  de  Juda.  D'ailleurs,  la  langue  et  le  caractère  chananéen  étant  les  mêmes  originairer 
ment  que  ceux  des  Hébreux  et  des  Samaritains,  Moïse  et  les  patriarches,  les  juges  et  les 
rois  du  peuple  de  Dieu  auraient  donc  dû  dès  le  commencement  renoncer  à  leur  langue  et  à 
leurs  lettres,  pour  éviter  d'avoir  aucun  commerce  avec  eux,  ce  qui  est  absurde  et  impos- 
sible et  ce  qui,  d'ailleurs,  emporterait  d'autres  plus  grands  inconvénients  que  ne  sont  ceux 
qu'on  voudrait  éviter  par  là. 

Enfin  il  y  a  sur  cette  matière  une  quatrième  opinion  inventée  aussi  pour  concilier  les 
deux  sentiments  que  nous  avons  proposés  [d).  Ceux  qui  la  soutiennent  croient  que  parmi 
les  Juifs  il  y  a  eu  toujours  deux  sortes  de  caractères,  l'un  sacré,  l'autre  profane  ou  civil. 
Le  premier  n'était  en  usage  que  pour  les  livres  saints  ,  et  c'étaient  les  lettres  hébraïques 
d'aujourd'hui.  Le  profane  était  celui  qui  servait  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  et 
dans  tout  ce  qui  n'avait  point  un  rapport  direct  à  la  religion;  c'était  l'écriture  samaritaine, 
ou  phénicienne. 

Cette  prétention  prise  dans  l'étendue  qu'on  lui  donne  esi  insoutenable.  On  ne  peut  mon- 
trer par  aucun  endroit  de  l'Ecriture,  ni  de  l'histoire  des  Juifs,  ce  double  usage  de  caractè- 
res, l'un  sacré,  l'autre  profane;  l'un  pour  les  choses  de  la  religion,  l'autre  pour  celles  de 
la  police  ou  pour  le  civil.  Mais  il  est  très-probable  que  depuis  la  captivité  et  depuis  le 
changement  arrivé  dans  l'écriture  des  Juifs  par  le  moyen  d'Esdras,  il  y  eut  parmi  les  Juifs 
de  la  Palestine  deux  sortes  de  caractères  usités;  l'un  resserré  dans  la  nation  et  dans  l'é- 
criture des  livres  saints,  c'était  le  caractère  assyrien ,  l'hébreu  carré  ,  dont  ils  se  servent 
généralement  aujourd'hui  ;  l'autre  qu'on  peut  appeler  la  lettre  de  commerce  usitée  d.ins  la 
Judée,  dans  la  Phénicie  et  dans  la  Samarie;  c'était  le  caractère  hébreu  ancien,  le  phéni- 
cien ou  chananéen  et  samaritain,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  monnaies  des  Tyriens, 
dans  celles  des  Juifs  et  dans  les  livres  sacrés  des  Samaritains.  Les  Tyriens  mettaient  la 
langue  grecque  et  la  phénicienne  sur  leurs  monnaies;  les  Juifs  n'y  mirent  au  commence- 
ment que  le  caractère  phénicien  ou  samaritain  ;  dans  la  suite  et  sous  les  Hérodes,  ils  y 
gravèrent  les  caractères  grecs.  Dans  leurs  livres  sacrés,  ils  n'employèrent  que  les  lettres 
hébra'iques  ou  assyriennes. 

Le  sentiment  le  plus  universel  et  le  plus  suivi  aujourd'hui  (e)  est  que  le  caractère  sama- 
ritain est  l'ancien  caractère  hébreu  usité  parmi  les  Juifs  depuis  Moïse,  et  que  ce  caractère 
n'a  cessé  d'être  dans  l'usage  commun  de  la  nation  juive  que  depuis  Esdr.is;  que  les  mé- 
dailles hébraïques,  gravées  avec  des  lettres  telles  que  les  Juifs  d'aujourd'hui  les  emploient 
dans  leurs  Bibles,  sont  fausses,  et  que  celles  qui  portent  des  inscriptions  eu  c;iraetère,s  sa- 
maritains, ont  été  frappées  du  temps  de  Simon  Machabée;et  que  certaines  lettres  qui  y 
sont  marquées  comme  Scliin  cl  Aleph,  Schin  et  Bcth,  Schin  et  Daleth,  désignent  les  années 
première,  seconde  et  quatrième  de  la  délivrance  de  l'assujettissement  où  ils  étaient  sous  les 
rois  de  Syrie,  c'est  ce  que  nous  allons  expliquer  avec  un  peu  plus  d'étendue. 

Les  médailles  qui  portent  des  inscriptions  en  lettres  hébraïques  d'aujourd'hui  représen- 
tent d'un  côté  les  têtes  d'Abraham  ou  de  Moïse,  de  Josué,  de  David,  de  Salomon,  d'Esther, 
de  Mardûchéo  el  même  de  Jésus-Christ.  Abraham  y  est  dépeint  comme  un  vieillard  véné- 
rable, et  sur  le  revers  un  veau  ;  Moïse  y  est  gravé  avec  des  cornes  à  peu  près  comme  les 
Grecs  représentent  Alexandre  le  Grand;  les  médailles  de  Josué  ont  d'un  côlé  un  t;iureau, 
et  de  l'autre  un  monocéros  ;  David  y  parait  avec  sa  gibecière,  et  sur  le  revers  on  voit  une 
tour;  dans  celles  de  Mardochée  on  voit  d'un  côté  le  sac  et  l.a  cendre,  et  de  l'autre  une 
couronne;  on  en  voit  d'autres  où  il  y  a  d'un  côlé  un  encensoir  fumant,  avec  ces  mots  : 
Schekel  Israël,  et  de  l'autre  une  branche  d'amandier  ou  de  quelque  autre  arbre,  et  ces 
mots  :  Jérusalem  Hakkadoscha  :  Jérusalem  la  sainte.  Les  inscriptions  des  autres  médailles 
portent  le  nom  des  patriarches  ou  quelque  passage  de  l'Ecriture;  par  exemple,  au  revers  de 
celle  de  Moïse,  on  lit  ces  mots  en  hébreu  :  Vous  n'aurez  point  de  dieux  étrangers  en  ma 
présence. 

(a)  Genebr.  ad  an.  dituvii,  1S17.  Liller.  Bxxtorf.  disserl.  de  tilley.  lubraic,  §  43,  46.  Con- 

(b)  raser,  denntig.  numis.  hebrœ.  l.  ii,  c.  3.  ringius  Pmad.  de  nimism.  Iiebr.,  c.  i.  Syambut.  Arcli.  K. 

T    t  \   C  \    ttc 

(c)  Euseb.  Chrome,  edil  Ppnlac,,  pag.  121,  «".  2.  le)  àabbvi.Muiimnid.Sadiyer,  nolis  in  EiisHKCIirouic. 
olymp.  h\x%   voyez  le.  P.  Souciet.  duserl.  sur  Us  Médatl.      ^,  '^'^  ^„^„,;    ,^,„,,^  <    ^„  ^  ^,  ,,'5  ,„  ;„^    ^j^^,-;    j;^.„,; 

liébr.,  pag.  bi.  Ludovic.    Capell.   Morin.    Bibliuiid.    Brerevord.   Miisius 

(d)  Rub.  Âaiiids  Mcur.  enaïin.,  c.  xxxviu.  R.  Abdi.  VMulpuiid.  r(dlm.  Arias  Mon.  ruser,  ross.  Bochart  ;  et 
de   Burlen.    Tiacl.   Oi-n,  c.  iv.    Lost.   de  Pliœniciim       vyez  lu  Dtss  du  R.  P.  Soutiet.  sur  les  Médaili  liébr.,  i:\c. 
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Mais  les  plus  habiles  connaisseurs  dans  ce  genre  de  llUcrature,  soutiennent  qu'indépen- 
damment mêaiedu  carctèreeidel'inscription.ces  monnaiesoumédailles  portent  un  caractère 
évident  de  nouveauté,  par  leur  goût,  leur  métal,  leur  forme,  chose  connue  aux  antiquaires, 
et  qui  dépend  d'une  longue  expérience,  qui  ne  s'acquiert  que  par  le  fréquent  maniement  de 
ces  sortes  de  pièces.  De  plus,  les  anciens  Hébreux  ne  marquaient  aucune  figure  d'hommes 
ni  d'animaux  dans  leurs  monnaies  ni  dans  leurs  médailles;  on  assure  qu'il  n'y  a  pas  deux 
renis  ans  que  l'on  a  commencé  à  voir  de  ces  monnaies,  et  on  dit  que  la  plupart  ont  élé 
f;ibriquées  dans  le  Holstcin;  en  un  mol,  il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  convienne 
qu'elles  sont  toutes  fausses.  Ainsi  nous  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à  en  montrer 
la  supposition. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  portent  des  inscriptions  en  caractère  samaritain  • 
elles  sont  indubitablement  aniiques,  cl  elles  en  ont  toutes  les  marques.  Tous  les  savants', 
à  l'exception  de  Sperlingius  (a),  jurisconsulte  danois  ,  en  reconnaissent  la  vérité  et  l'au- 
thenlicilé,  et  pour  peu  qu'on  ait  dégoût  pour  ces  sortes  de  monuments,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  voir  un  certain  air  de  vérité  et  d'antiquité  qui  ne  se  peut  contrefaire.  Le 
R.  P.  Souciel,  jésuite,  dans  sa  dissertation  sur  les  médailles  hébra'i'ques  (b),  en  a  vu  une 
de  surfrappée,  comme  il  parle,  du  coin  de  l'empereur  Trajan,  par  conséquent,  plus  an- 
cienne que  cet  empereur.  On  en  trouve  fréquemment  dans  les  ruines  de  Jérusalem  et 
dans  d'autres  lieux  de  la  Palestine,  et  le  nombre  en  est  assez  grand  aujourd'hui  dans 
l'Europe. 

Les  lettres  qui  se  voient  sur  ces  uiédaillcs,  ne  sont  pas  tout  à  fait  le  caractère  samaritain 
d'aujourd'hui,  mais  une  lettre  plus  ancienne,  plus  carrée  et  inoins  courante  que  celle  quo 
l'on  remarque  dans  les  manuscrits  et  dans  les  imprimés  ei:  langue  samaritaine,  les  Sama- 
tains,  de  même  que  tous  les  autres  peuples,  ayant  peu  à  peu  arrondi  leurs  caractères  pour 
rendre  l'écriture  plus  aisée;  mais  malgré  celte  différence,  on  ne  laisse  pas  de  s'apercevoir 
que  c'est  originairement  la  même  écriture.  H  y  a  (jualre  lettres  que  l'on  ne  trouve  pas  sur 
ces  médailles,  savoir  :  le  Zaîn,  le  Thellt,  le  Samcch  et  le  Hé.  On  en  voit  quelques-unes  de 
cuivre,  la  plupart  sont  d'argent.  Il  y  en  a  qui  pèsent  un  sicle,  d'autres  seulement  un  derai- 
sicle,  un  tiers  de  sicie,  ou  un  quart  de  sicle. 

Les  inscriplions  varient;  les  unes  portent  :  Siinéon  prince  d'Israël,  l'anne'e  première  pour 
la  rédempliuii,  ou  l'alTranchissenienl  d'Israël;  d'autres  :  Simon,  pour  la  délivrance  de  Jéru- 
salem; d'autres  :  pour  la  délivrance  d'Israël,  année  i  ;  d'autres  :  pour  la  délivrance  de  Jérusa- 
lem, année  ii.  Dans  quelques-unes  on  lit  tout  au  long  :  l'année  première  ou  troisième  pour 
la  délivrance  de  Jérusalem  ou  d'Israël  ;  dans  d'autres  on  ne  lit  que  la  première  lettre  Scliunah 
année,  et  une  de  ces  trois  lettres,  Aleph,  Belh,  Dalelh,  qui  sont  les  première,  secouile  et 
quatrième  lettres  de  l'alphabet  hébreu.  On  assure  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  avec  le  Gimel 
seulement  (c),  qui  signifie  3,  mais  il  y  en  a  où  est  écrit  tout  au  long  ta  troisième  année. 
On  doute  même  qu'il  y  en  ait  avec  le  Daleth  seul  qui  signiBe  4,  et  on  soupçonne  que  l'on  a 
pris  le  B  samaritain  pour  un  Dalelh.  Ces  lettres  désignent  les  années  où  ces  monnaies  ont 
clé  frappées. 

(Quelques  savants,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  avaient  d'abord  lu  Samuel  au  lieu  ili,' 
Simon,  maison  ne  doute  plus  aujourd'liui  que  la  vraie  leçon  ne  soit  Si/non;  d'aulres  pre- 
naient h'Schin  pour  Salomun,  et  le  Dalethpour  David; ainsi  ils  expliquaient  Schin  Daleth  p.ii' 
Siclus  David,  et  Schin  Aleph  par  Salomon  princeps. 

Mais  l'on  est  encore  bien  revenu  de  cette  erreur,  et  l'on  ne  doute  pius  que  ces  lettres  ne 
marquent  les  époques  de  la  délivrance  des  Juifs  du  joug  dos  Syriens.  Elles  sont  frappées 
sur  le  modèle  des  médailles  grec(iues  des  rois  de  Syrie  d'alors,  qui  marquaient  ordinaire- 
ment dans  le  chanip  de  leurs  monnaies  l'année  du  règne  des  Seleucides. 

Reste  à  savoir  à  quelle  année  il  faut  fixer  l'époque  de  ces  sides;  les  uns  la  fixent  à  l'an 
cent  soixante  et  onze  des  Seleucides,  auquel  Simon  ayant  chassé  les  Grecs  qui  occupaient 
ila  citadelle  de  Sion,  el  s'en  étant  rendu  maître,  rétablit  la  paix  et  la  liberté  parlaile  dans 
|jérusalem  (d).  D'autres  soutiennent  que  dès  l'année  précédente,  310  des  Seleucides.  28G1  (Ij 
du  monde,  ik2  avant  J.-C,  le  juwj  des  Grecs  fut  6té  de  dessus  Israël,  et  le  peuple 
commença  d'écrire  dans  les  inscriptions  et  dans  les  actes  publics  l'année  première  sous  Si- 
mon, grand  prêtre,  grand  chef  et  prince  des  Juifs.  Dès  lors  Simon  resserra  de  plus  près  les 
(irccs  qui  étaient  dans  la  citadelle  de  Jérusalem,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  plus  ni  entrer  ni 
sortir,  ni  vendre  ni  acheter,  ce  qui  les  réduisit  à  une  extrême  famine.  Plusieurs  moururent 
de  faim;  ils  crièrent  vers  Simon,  et  le  prièrent  de  les  recevoir  à  composition  ;  il  le  fit,  et  les 
(il  sortir  de  la  ciliulelle,  et  les  Juifs  y  entrèrent  le  vingt-troisième  jour  du  second  mois,  l'an  171 
des  Seleucides,  (|ui  revient  à  l'an  du  mon.li'  3862,  avant  i.-C  141. 

C'est  donc  apparemment  à  cette  année  170  des  Seleucides,  qu'il  faut  fixer  le  commence- 
ment des  monnaies  dont  nous  venons  de  parler.  La  première  année  de  la  délivrance  de  Jé- 
rusalem, 00  d'Israël,  sera  la  3861  du  monde  et  ainsi  des  autres. 

Je  ne  vois  dans  ce  sentiment  qu'une  dllticulté,  qui  est  que  Simon  ne  reçut  la  permission 

l'a)  Oltiun  Sperling.  de  NumUm.  non  eus.,  c.  xxvi  ei  (c)  \oyei  S.  Souciet.  pag.  21,22. 

xxMi.  M.  Sl'Mili.  de  prœstant.  et  mit  iminhinat.  ».  4,  y  [d)  1  Macti.  xi  i,  il,  49. 

\oinl  U.  Patin.  J.Cliriiloph.   Vayenseil.  aimulat.  ad  lit).  (l)  foules  Irès-visIbles,  et  que  cependant  n'uni  |„,.. 


*/ts».  Se(n().  375.  vues  ceux  qui  oui  iliri^jé  l'édition  il<- 'l'iuilousc.  J.i- 

0)  Soui-iet.  Dits,  sur  les  Médailtet  liébr.,  pag.  15.  L'aimée  viécédeiitf,  170  des  Seleucides,  5861  du  m::.H  . 
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do  frapper  de  la  monnaie  à  son  coin  q.ue  deux  années  après,  sous  le  règne  d'Anliochus 
Sidèlés  {a)  :  Permiltiinus  libi  fncere  percussnram  proprii  numismutis  in  regione  tua.  C'esl-à- 
diie  la  173«  année  des  Scleucides,  du  monde  3863,  avant  J.-C.  138. 

Mais  on  doit  bien  distinguer  les  monnaies  de  Simon  Machabée,  de  relies  du  peuple 
d'Israël.  Il  est  vrai  quo  Simon  ne  coiimiença  à  frapper  ses  monnaies  qu'en  l'an  172  di'S  Sé- 
kufides,  du  monde  386i,  mais  ie  peuple  ddcrusalem  en  fra[)pait  deux  ans  auparavant.  Les 
monnaies  de  Simon  sont  marquées  de  son  nom,  celles  du  peuple  lisent  seulement  sic/es 
d'Israël. 

11  y  en  a  toutefois  qui  croient  que  toufes  ces  monnaies  sont  du  grand-prétre  Simon  ,  et 
que  les  Juifs  ne  co  nmcncèrent  à  frapper  de  la  monnaie  que  depuis  la  permission  que  Sidètes 
en  accorda  à  Simon;  qua  ce  peuple  considéra  ce  privilège  comme  la  véritable  époque  de 
son  affranchissement  du  joug  des  nalions,  (]ue  c'est  df.  là  que  Simon  compta  les  années  de 
la  parfaite  liberté  de  Sion,  de  Jérusalem  et  d'Israël.  Mais  il  vaut  mieux  la  Dxer  à  l'an  170 
des  Séleuoides,  comme  on  l'a  dit. 

Quelques-uns  de  ces  anciens  sii  les  portent  d'un  côté  un  calice,  une  coupe,  ou ,  selon  quel- 
ques savants,  le  vase  dans  lequel  on  garda  la  manne,  quoique  assurément  ce  vase  n'ait 
pas  été  conservé  dans  le  second  temple;  cl  sur  le  revers  un  arbrisseau  qui  peut  marquer 
:)ii  l'amandier  qui  lleurit  dans  la  verge  d'Aaron,  ou  plutôt  l'arbrisseau  qui  produisait  le 
baume  qui  était  propre  ci  la  Juiice.  Dans  d'autres,  on  a  représenté  d'un  côté  une  façade  de 
quelques  bâtiments  avec  des  colonnes,  comme  un  temjde  on  un  miusolée,  et  de  l'autre  une 
gerbe  liée  avec  quelque  chose,  comme  de  gros  épis  de  blé  qui  en  sortent  en  bouquet,  et  à 
côté  une  grosse  grappe  de  raisin  avec  sa  feuille;  dans  d'autres  est  figuré  un  palmier,  et  sur 
le  revers  une  feuille  de  vigne.  Il  y  en  a  oii  l'on  voit  une  feuille  de  vigne  ou  un  raisin  entre 
deux  gerbes,  et  sur  le  revers  un  palmier  entre  deux  autels,  ou  selon  d'autres,  entre  deux 
mesures  pleines  de  grain  ;  quelques-unes  n'ont  sur  le  revers  que  quelques  lettres,  et  sur  le 
côlé  un  vase  comme  une  aiguière. 

Dans  d'autres  on  voit  une  cithare  antique,  et  sur  le  revers  un  raisin.  Dans  celles-ci  est 
représenté  un  bonnet  avec  une  espèce  de  plumage  ou  d'aigrette,  ou  le  lis  de  Perse,  ou  l'im- 
périale, selon  le  Père  Souciet,  et  au  revers  un  raisin;  dans  celles-là  deux  colonnes,  et  sur 
le  revers  un  raisin  ;  ailleurs,  un  parasol,  ou  pavillon  soutenu  d'un  bâion,  et  au  revers  trois 
épis  sortant  d'un  vase.  Ici  c'est  une  gerbe  de  blé  entre  deux  dattes ,  là  c'est  une  pomme  de 
pin  entre  deux  gerbes  de  blé,  ou  un  lis,  etc.'  Toutes  ces  choses  ont  rapport  à  la  Judée,  à 
sa  fertilité,  à  ses  avantages,  aux  fruits  qui  y  étaient  les  plus  communs  elles  plus  estimés, 
aux  vases  qui  étaient  employés  dans  le  temple,  au  Icm^ile  même  ou  aux  édifices  publics  entre- 
pris par  les  Machabées,  aux  prémices  de  gerbes  offertes  au  temple,  aux  coupes  dont  on  s'y 
servait  dans  le  sacré  ministère. 

Quoique  depuis  un  certain  temps  ou  soit  assez  d'accord  à  rapporter  ces  médailles  au 
temps  de  Simon  Machabée,  tant  parce  que  quelques-unes  portent  le  nom  de  Simon,  que 
parc('  qu'elles  parlent  distinctement  de  la  délivrance  de  Sion,  de  Jérusalen  cl  d'Israël,  el 
qu'elles  en  marquent  les  années,  toutefois  il  y  a  encore  lieu  de  douter  si  celles  qui  n'ont 
aiicun  de  ces  caractères  particuliers,  mais  qui  portent  simplement  celte  inscription  :  sicle 
d'Israël,  ou  Jérus(dein  la  sainte,  n'ont  pas  été  frappées  avant  la  captivité  de  Babylone,  sous 
les  rois  de  Juda  (6). 

Il  y  a  deux  choses  qui  m'empêchent  d'embrasser  ce  dernier  sentiment  :  la  première  qu'il 
ne  me  paraît  pas  par  l'écriture  que  les  rois  hébreux  d'avant  la  captivité  aient  jamais 
frappé  de  la  monnaie.  On  ne  voit  janiais  le  nom  d'aucun  d'eux  sur  celles  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  on  n'y  remarque  aucun  caractère  de  l'autorité  royale,  mais 
seulement  ues  figures  qui  ont  un  rapport  sensible  à  la  religion,  au  temple  et  à  ses  céré- 
monies. 

La  deuxième  raison  est  que  dans  les  monnaies  mêmes  qui  ne  portent  pas  le  nom  de  Si- 
mon, ni  l'inscription  de  la  délivrance  d'Israël  ou  de  Sion,  on  ne  laisse  pas  de  remarquer 
(|uelqurs  lettres  de  l'alphabet  hébreu  ancien  ,  qui  ont  rapport  à  la  délivrance  d'Israël,  qui 
est  marquée  plus  au  long  dans  les  autres.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'elles  sont  toutes  généra- 
lement du  temps  de  Simon  Machabée. 

L'objection  qui  se  tire  du  caractère  même  de  ces  inscriptions,  paraît  plus  solide  et 
plus  embarrassante.  Nous  l'avons  déjà  louchée  au  commencement  de  cette  disserta- 
tion. Si  ces  monnaies  ont  été  frappées  par  le  commandement  de  Simon  Machabée, 
comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  d'où  vient  qu'elles  sont  en  caractère  samaritain  el  non 
en  lettres  hébraïques,  puisque  ces  dernières  ont  été  usitées  parmi  les  Juifs  depuis  le 
temps  d'Eidras,  c'est-à-dire  environ  quatre  cents  ans  avant  la  170'  année  de  l'ère  des  Séleu- 
cides. 

On  répond  à  cela  de  doux  manières  :  premièrement,  en  disant  que  ces  pièces  ont  été  frap- 
pées ,  non  par  les  Juifs,  naais  par  les  Simaritains,  et  dans  queliiues-unes  de  leurs  villes, 
par  les  ordres  de  Simon  et  à  l'insu  des  Juifs  qui  n'auraient  pas  souffert  que  ce  grand-préire 
fil  graver  sur  ces  monnaies  aucune  figure,  ni  qu'il  violât  ainsi  la  loi  de  .Moïse,  qui  défend 
toutes  sortes  de  représentations  de  ce  qui  est  au  ciel  ou  en  la  terre.  Secondement,  qu'en- 
ta) I  Much.  XV.  iHie  de  Mvimuies  des  Juifs.  Kon.] 
Voyci  ci-après  les  principales  médailles  (|iie  irmis  (/;)  Masiiis  in  ./osiievii,  21.  Villalpanil.Kirker,  lllorvh 
tvons  fait  graver.  ~  [On  les  trouvera  dans  VAllan  sous  le         Vas^r,  I.  n,  f .  .j 
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core  que  les  Juifs  eussent  pris  le  enractèro  chaldéen  ou  assyrien,  et  qu'ils  s'en  servissent 
communément  pour  écrire  leurs  livres  saints,  ils  n'avaient  pis  entièrement  abandonné 
leur  ancien  caractère  ,  ils  en  usaient  encore  quelquefois  dans  les  choses  civiles,  ils  le  con- 
servaient même  dans  leurs  Bibles  en  écrivant  le  tiom  iiieff.ible  de  Jchovah,  comme  le  re- 
marque Origènc.  Enfin,  dit  le  U.  P.  Souciet  (n),  ils  suivaient  Cmcien  usage  des  rois  hé- 
breux qui  avaient  frappé  leurs  monnaies  avec  re  car^iclère  avant  la  caplivité  :  au  retour 
de  Bdbtjlone,  dit-il,  on  garda  pour  les  monnaies  nouvelles  qu'on  fabrii/ua,  la  même  forme  ;  et 
pour  les  inscriptions,  la  même  langue  et  le  même  caractère  dont  on  s  était  servi  sur  les  mon- 
naies avant  la  captivité;  un  n'en  inventapoint  de  nouvelles,  on  ne  fit  que  rétablir  les  ancienne! 
espèces. 

Le  même  Père  réfute  fort  bien  ceux  qui  tiennent  que  les  monnaies  ont  élé  fabriquées 
par  les  S  miaritains  {b),  et  dans  quelques-unes  de  leurs  villes  qui  ohcissiicnt  à  Simon 
Maehabée.  En  effet,  est-il  croyable  (pie  Simon  pour  éicrni^cr  la  mémoiie  de  l'affranebis 
sèment  d'Israël  du  joug  des  nations,  et  pour  se  faire  honneur  d'un  événement  si  glorieux 
et  si  méniorable,  si-  fût  adressé  aux  Samaritains,  peuple  odieux,  méprisé,  prof.ine,  impie, 
I  toujours  ennemi  des  Juifs,  pour  exécuter  ces  desseiiis?  Aurait-il  choisi  pour  cela  uni'  lan- 
gue et  un  caractère  inconnus  et  inusités  dans  sa  propre  nation  et  dans  les  nations  voisines 
les  plus  puissantes  et  les  plus  célèbres;  c'aurait  été  agir  contre  ses  propres  desseins  et  s'é-- 
loigner  de  rusa;,'e  de  tous  les  autres  peuples  du  momie,  qui  ne  metienl  sur  leurs  monnaies 
que  des  lettres  cl  des  inscriptions  connues  et  usiléi'S  parmi  leurs  sujets,  !e:us  voisins  et 
leurs  compatriotes.  Les  Phénici'  ns,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Arabes,  font  inscrire  leurs 
monnaies  de  leurs  propres  earaclères,  et  lorsque  les  Phéniciens  ont  frappé  des  monnaies  eu 
l'honneur  des  jirinees  grecs  qui  régnaient  en  Syrie,  ils  oui  mis  le  nom  du  prince  en  grec, 
et  l'inscription  en  phénicien. 

La  raison  qu'im  apporte  de  celle  prétendue  conduite  de  Simon,  fondée  sur  le  scrupule 
qu'il  avait  de  violer  la  loi  ou  de  la  faire  violer  aux  Juifs,  en  faisant  frapper  des  figures  sen- 
sibles, d'arbres,  de  fruits  ou  d'autres  choses  dans  ses  monijaics,  ou  sur  la  crainte  qu'il 
avait  que  les  Juifs  ses  compatriotes  ou  ses  sujets  ne  s'y  opposassent  et  ne  l'accusassent 
de  prévarication,  ce  qui  le  i)orla  à  choisir  p!u!ôt  une  ville  des  Samaritains  pour  frapper 
les  monnaies  qu'une  ville  de  Judée,  ces  raisons  no  sont  pas  solides  :  1°  Simon  n'a  rien  re- 
présenté dans  ses  monnaies  qui  soit  contraire  à  la  loi  (c)  qui  ne  défend  les  repiésentalions 
des  choses  naturelles  et  sensibles,  que  p')ur  éviter  qu'on  ne  leur  rende  un  culte  impie,  et 
qui  condamne  principalement  l'iulenlion  (h;  ceux  qui  les  font  dans  ce  dessein.  Or,  dans  tout 
ce  que  Simon  a  fait  graver  dans  ses  médailles,  il  n'y  a  certainement  rien  qui  ressente  l'idolâ- 
trie, ni  qui  porte  à  ce  dérèglement,  rien  qu'on  puisse  soupçonner  d'avoir  élé  fait  dans  celte 
mauvaise  vue,  point  d'animaux,  point  de  tète  d'hommes, puint  d'astres, aucun  terme  quiinst- 
nueunculle  étranger;ony  voit  quelcjnes  fruits,  quelquesgerbes,  choses  qu'on  offrait  en  pré- 
mices et  en  offrandes  dans  le  temple,  quelques  vases  destinés  au  sacré  ministère,  objets  plus 
propres  à  inspirer  la  piété  et  la  religion  qu'à  en  délourner. 

2°  Ce  grand-|irêtre  aurait  élé  également  coupable  d'idolâtrie,  soit  qu'il  frappât  ces  mon- 
naies dans  Jérusalem  ou  hors  de  la  Judée;  l'idcdàlrie  esl  défendue  en  tous  lieux,  en  tous 
temps  et  en  toutes  circonstances;  3"  il  n'aurait  pas  évité  de  scandaliser  les  Juifs  qui  au- 
raient vu  ces  monnaies,  et  qui  n'auraient  pu  ignorer  qu'il  en  fût  l'auteur;  k°  si  les  Sama- 
ritains observaient  la  loi  de  Moïse,  comme  on  le  croit  avec  beaucoup  de  probalwlité,  c'au- 
rait été  les  eng.iger  de  gaieté  de  cœur  dans  le  crime,  supposé  qu'il  y  en  eût  à  frapper  de 
telles  monnaies;  5°  les  Samaritains  n'ont  pu  faire  des  monnaies  de  leur  propre  mouvement. 
ils  ne  prenaient  aucun  intérêt  à  la  délivrance  de  Jérusalem,  ils  en  auraient  bien  plutôt  pris 
à  sa  ruine  enlèie,  ils  n'avalent  garde  de  nommer  Jérusalem  la  ville  sainte,  ni  de  contri- 
buer à  la  gloire  de  Simon  et  des  Juifs  ((ui  ne  les  ménageaient  nullement;  6°  enfin  les  Sa- 
maritains n'ont  jamais  eu  chez  eux  une  fabrique  de  monnaie  établie.  Entre  tant  de  mon- 
naies, grecques,  latines,  phéniciennes,  hébraïques,  égyptiennes  que  l'on  trouve,  il  n'en 
paraît  aucune  de  frappée  par  les  Samaritains  au  nom  de  leur  chef,  de  leur  nation,  de  leurs 
villes;  serait-il  possible  qu'ils  ne  se  fussent  employés  iju'à  illustrer  les  Juifs  leurs  plus 
grands  ennemis;  ou  ne  peut  donc  attribuer  ces  monnaies  qu'aux  Juifs,  aussi  les  lrou\e-t- 
on  communément  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Jérusalem  el  des  autres  villes  de  ce  pays 
qui  étaient  peuplées  par  les  Juifs. 

Mais  d'où  vient  que  l'on  ne  trouve  de  médailles  hébraïques,  que  des  années  première, 
deuxième,  troisième  et  quatrième  de  la  délivrance  d'Israël,  sous  le  grand  prêtre  Simon? 
C'est,  disent  ceux  qui  veulent  que  ces  médailles  aient  élé  frappées  par  les  S  imarilains, 
que  les  Juifs  s'élant  aperçus  que  le  grand-prêtre  tombait  dans  le  violement  de  la  loi  par  la 
représentation  de  ces  figures  sur  leurs  monnaies,  lui  en  firent  des  plaintes,  el  l'obligèrent 
à  cesser  la  quatrième  année  depuis  la  170'  année  des  Séleuiidis,  en  sortie  qu'il  n'en  fil  plus 
frapper  tout  le  reste  de  sa  vie  qui  fui  encore  de  deux  ans.  Mais  en  prenant  l'époque  de  ces 
monnaies  à  la  173*  année  des  Séleucides,  celte  quatrième  année  est  précisément  la  dernière 

(a)  Souckt.  Dissert.  sur  les  Médailles  IMr.,  pag.  41.  llalic.  abod.  Znrn,  c.  vi.  Mosis  MilMzi  Italie,  abod.  Zara 

(/>)  filorin.  E.rercil.  2.  in  PenUiteiic.  Sumar.   i,  x.  Bi-  lliirlen.  et  Silden.  de  Jure   !f.  el  G.,  t.  n,  c.  7,  «(il.  aimd 

Hioiliec.  Cl  iliq.,  l.  ii,  c.  "27,  pag.  toi,  iO  i.  Sonciet.  Inc.  citato,  pag.  7-2,  73,  elc 
'o)  iiod.    XX,  4.   Voyez  Ùaimonid.  in  Jad.  Cliaxac. 
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(le  Simon,  ainsi  il  n'est  pas  étrange  qu'il  ne  se  trouve  plus  de  mounarc  à  sou  coin  ilepuia  co 
li'tnps. 

Les  défenseurs  du  sentiment  qui  attribue  les  monnaies  en  question  aux  Juifs  mêmes,  ré- 
pondent que  l'on  n'a  aucune  preuve  de  ces  prétendues  plaintes  des  Juifs,  non  plus  qui;  de 
lit  défense  laite  aux  Samaritains  par  Simon,  de  continuer.  De  t'ius,  M.  Spanheim  (a)  cite  de 
CCS  monnaies  de  l'année  sixième  de  Simun,  ee  qui  revient  toujours  à  ce  que  nous  avons  dit 
que  Simon  mourut  six  ans  après  l'aTinéc  170  des  Séîeucitlcs,  et  quatre  ans  après  la  permis- 
sion qu'il  recul  d'Antiochus  Sidètes  de  frapper  monnaie. 

Ou  a  vu  des  monnaies  de  Jean  Hiican,  successeur  de  Simon  ;  il  y  eu  a  d'autres  encore  des 
successeurs  de  Jean,  ainsi  il  n'y  a  nulle  rai  on  de  dire  que  l'on  ail  défendu  de  frapper  de 
ces  monnaies,  ni  qu'on  en  ait  diseonlinué  l'usage  dans  Israël.  S'il  y  a  eu  quelque  inter- 
ruption, comme  il  est  assez  probable,  depuis  que  le  roi  Anîiocliiis  Everg;ètes,  étant  remonté 
sur  le  trône  de  ses  pères,  révoqua  tous  li's  privile|5<'s  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  avaient 
accordés  aux  Juifs,  alors  ceux-ci  jugèrent  à  propos  do  céder  au  temps,  et  de  suspendre 
penilant  quelques  années  l'exercice  de  frapper  de  la  monnaie  à  leur  coin.  Ceci  arriva  pré- 
cisément la  quatrième  année  des  Séleucides  [b]  qui  était  aussi  la  quatrième  de  la  délivrance 
de  Sion  ,  qui  est  le  vrai  temps  où  l'on  s'aperçoit  d'une  interruption  dans  le  frappement 
des  monnaies  des  Juifs. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  (c)  le  plus  grand  nombre  de  monnaies  hébra'iques  n'ont 
point  été  faites  pour  Simon,  ni  en  sou  honneur,  elles  ne  portent  point  son  non),  et  on  n'y 
trouve  pas  un  mot,  pas  une  figure  qui  puisse  faire  penser  à  lui  en  particulier.  Il  paraît 
qu'elles  ont  été  frappées  pour  toute  la  nation  en  général;  on  y  lit,  pour  la  délivrance 
d'Israël,  pour  la  délivrance  de  Sion,  ou  de  Jérusalem.  Jérusalem  la  Sainte,  sicle  d'Israël, 
demi-sicle,  tiers  de  sicle,  etc.  C'étaient  donc  des  monnaies  des  Juifs,  frappées  à  Jérusalem, 
dans  cette  ville  sainte,  par  les  chefs  de  la  nation.  La  délivrance  de  Sion  et  d'Israël,  dont 
l'époque  est  gravée  sur  les  monnaies,  est  antérieure  de  deux  ans  au  temps  auquel  Simon 
recul  du  roi  Anliochus  Sidètes  la  permission  de  frapper  de  la  monnaie  à  son  propre  coin  : 
Facere  percussuram  proprii  numismalis  in  rerjione  tua.  Le  peuple  en  frappait  deux  ans  au- 
paravant indépendamment  de  la  pi-rmission  du  roi  de  Syrie.  Car  dans  la  plupart  des  grands 
privilèges  que  ce  prince  semble  accorder  aux  Juifs,  il  confirme  seulement  ce  dont  ils  jouis- 
saienl  déjà,  ce  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  leur  ôter;  mais  les  Juifs  regardaient  tou- 
jours comme  quelque  chose  de  recevoir  ces  sortes  de  conûrmalious  qui  leur  en  assuraient 
la  jouissance,  et  les  autorisaient  à  s'y  maintenir. 

De  savoir  à  présent  ce  qui  les  détermina  à  mettre  sur  ces  monnaies  un  caractère  dont  ils 
ne  se  servaient  plus  depuis  longtemps,  c'est  ce  qui  embarrasse  le  plus  dans  celte  matière. 
Dire  que  dès  avant  la  captivité,  ils  avaient  déjà  l'usage  d'iinprimer  certaines  figures  sur 
leurs  monnaies  (d)  et  de  se  servir  de  certaines  lettres,  qu'après  la  captivité  on  rétablit  au- 
tant qu'on  put  les  choses  sur  le  même  pied,  les  monnaies  comme  le  reste;  qu'on  garda  les 
mêmes  Hgur'es,  la  même  langue,  les  ivémes  caractères,  que  probablement  les  médailles 
hébraïques,  où  l'on  ne  voit  aucune  date,  ni  aucune  mention  de  Simon,  ni  de  la  délivrance 
de  Jérusalem,  sont  de  ces  anciennes  monnaies  usitées  sous  les  rois  de  Juda;  c'est  ce  que 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  persuader,  et  toutes  les  preuves  qu'on  étale  pour 
prouver  l'utilité,  l'antiquité,  la  réalité,  la  nécessité  de  cet  usage,  ne  me  frappent  que 
peu. 

Je  trouve  même  parmi  ces  preuves  des  choses  (jui  me  confirment  dans  mon  sentiment. 
Par  exemple,  il  esl  dit  dans  les  Paralipomênes  (e)  que  l'on  fondit  l'argent  qui  avait  été  of- 
fert par  le  peuple  ponr  les  réparations  du  temple;  on  le  fondit,  dit-on,  pour  le  monnayer. 
Pourquoi  le  fondre  s'il  était  déjà  monnayé,  conim  •  il  devait  l'être,  supposé  que  l'argent  de 
celte  sorte  fùl  dès  lors  commun  dans  Israël?  le  terme  hébreu  manali  ((ui  signifie  compter, 
ne  prouve  nullement  que  la  monnaie  fût  frappée  ;  on  comptait  les  onces,  les  livres,  les  si- 
cles,  les  tiemi-sicles  de  poids.  Si  les  rois  de  Juda  ont  frappé  do  la  monnaie,  et  y  ont  mis  to 
nom  de  Jérusalem  la  Sainte,  pourquoi  n'y  ont-i! .  pas  mis  leur  nom,  comme  a  fait  Simon 
Machabée?  pourquoi  les  rois  d'Israël  n'en  ont-ils  jamais  frappé?  est-il  concevable  que  d'un 
si  grand  nombre  de  monarques  de  Juda  et  d'Israël,  il  n'y  en  ait  pas  un  seul  dont  les  mon- 
naies sûres  cl  indubitables,  s'ils  en  ont  frappé,  soient  parvenues  jusqu'à  nous  ? 

L'argument  que  l'on  lire  de  la  forme  des  lettres  tant  soit  peu  arrondies  que  l'on  remar- 
que dans  certaines  de  ces  médailles,  plutôt  que  dans  d'autres,  ne  [laraîl  p  is  convaincant  [fj. 
Celte  différence  est  peu  sensible,  et  paraît  plutôt  l'effet  du  hasard  que  de  l'étude.  L'usage 
de  tant  de  nations  qui  ont  vécu  et  (jui  vivent  encore  sans  argent  monnayé,  quoiqu'elles  ne 
bannisseut  pas  l'argent  de  leur  commerce,  prouve  évidemment  que  l'on  peut  se  passer  (h- 
marque  et  d'inscription  dans  ces  sortes  de  choses.  Les  Phéuicicns  portaient  ordinairement 
un  Irébuchel  à  leurs  mains  pour  peser  la  monnaie  (g). 

Les  prophètes  (/*)  reprochent  aux  Juifs  leur  fraude  dans  le  poids  des  monnaies;  Moïse  (i) 
défend  d'avoir  dans  le  même  sac  deux  sortes  de  poids,  ou  deux  sortes  de  pierre  :  tout  cela 

(a)  Smntteim  de  prœslttnl.  el  ttsu  immismal.,  pag.  68  (fl  Souciet,  pag.  118,  116. 

M  1  Mach.  XV,  10.  (g)  Osée  xii,  7.'  Confer.  Deiii.  xxin   13 

:)  Souciel,  paq.  95.  9i,  etc.  (/*)  Àmos.  yiii,  H. 

!)  Souciel,  pag.  los  (i)  Deut.  lïv,  15. 
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montre  é\  ideinmeiil  que  l'on  pesait  l'or  et  l'argent  dans  le  commerce,  et  que  l'aulorité 
royale  nj  avait  p;is  encore  donné  la  valinir,  n'en  avait  pas  encore  6xé  le  poids,  le  titre  ou 
l'aloi. 

Mais  encore  d'où  vient  donc  que  les  Juifs  prirent  le  caractère  samaritain  pour  le  mettre 
sur  leurs  monnaies?  Cesl,  à  mon  sens,  que  ce  caractère  était  celui  des  Phéniciens,  des 
Tyriens,  des  Sidoniens,  du  nombre  desquels  Simon  et  les  Juifs  prirent  leurs  monétaires  et 
Icuis  graveurs.  Gfux-ci  accoutumés  à  ce  caractère  et  l'employant  souvent  sur  leurs. propres 
méd.iilles,  le  mirent  aussi  sur  celles  qu'ils  gravèrent  pour  les  Juifs,  et  les  Juifs  virent  avec 
plaisir  sur  leurs  monnaies  les  anciennes  lettres  dont  leurs  pères  s'étaient  servis  avant  la 
ciplivilé,  dont  les  Pliéiiiciens  1  "urs  voisins,  et  les  Samaritains  se  servaient  encore,  et  dont 
l'usage  n'était  pas  entièrement  aboli  longtemps  après  ,  même  dans  leur  nation,  comme 
nous  l'avons  montré  par  Origène. 

Ce  que  j'ai  dit  que  les  lettres  phéniciennes  élaieiil  semblables  à  celles  des  anciens  Hé- 
breux ,  est  reconnu  par  tous  les  savants  (o).  La  langue  chananécnne,  ou  phénicienne,  et 
1.1  lai;gue  hébraïque  étaient  les  mêmes,  ainsi  que  les  lettres  chananéennes  et  les  lettres  hé- 
braïques anciennes,  haïe  {i)  dit  que  le  temps  viendra  qu'enverra  dans  l'Egypte,  cinq  villes 
qui  parleront  la  langue  de  Chanaan,  ou  la  langue  hébraïque,  et  qui  jureront  par  le  nom  du 
Seigneur  des  armées.  Les  Juifs  ne  cultivaient  ni  l'art  de  peindre,  ni  celui  de  graver  et  de 
Iraiailler  en  sculfiture,  parce  que  la  loi  de  Dieu  leur  défendant  si  expressément  lidolâlrie, 
ils  s'interdisaient  même  les  aris  et  les  métiers,  qui  avaient  quelque  rapport  à  la  fabrication 
des  figures  qui  faisaient  l'objet  du  culte  des  idolâtres.  Il  est  donc  très-probable  que  pour 
faire  leurs  monnaies  ils  employèrent  les  Phéniciens,  qui  étaient  constamment  dans  l'usage 
du  caractère  phénicien,  et  de  graver  des  coins  pour  les  monnaies.  Les  médailles  que  les 
Tyriens  ont  fait  frapper  en  l'honneur  des  rois  de  Syrie,  sont  pour  l'ordinaire  accompagnées 
de  caractères  phéniciens,  comme  on  le  voit  dans  M.  Vaillant,  p.  197,  200,  273,  de  son  his- 
toire métallique  des  rois  de  Syrie.  Les  Sidoniens  en  ont  usé  de  même  comme  il  parait  par 
leurs  monnaies. 

Ils  y  joignent  le  caractère  grec  pour  écrire  les  noms  des  rois  de  Syrie  qui  étaient  Grecs, 
do  même  que  parmi  les  médailles  hébraïques,  on  en  voit  qui  d'un  côté  portent  des  inscrip- 
tions en  lettres  giecques,  et  de  l'autre  en  lettres  phénicienues  ou  samaritaines. 

Pour  conclure  celte  dissertation,  on  peut  dire  premièrement,  que  toutes  les  médailles  hé- 
braïques où  l'on  voit  des  inseriplioiii  en  caractères  hébreux  d'aujourd'hui,  sont  modernes 
et  fausses  ;  2°  que  celles  qui  sont  inscrites  en  lettres  samaritaines,  sont  vraies  et  antiques; 
3"  que  ces  lettres  samaritaines  sont  l'ancien  caractère  hébreu,  phénicien,  ou  chananéen, 
ilonl  .Moïse  et  les  Hébreux  se  sont  servis  jusqu'après  la  captivité  de  Babylone;  4°  que  le 
cuaclère  hébreu  moderne  vient  d'Assyrie  ou  de  Chaldée,  et  n'a  été  iiiis  en  usage  parmi  les 
Juifs,  que  depuis  Esdras  ;  5°  que  très-probablement  toutes  les  vraies  monnaies  des  Juifs 
CjU.'  nous  avons,  n'ont  été  frappées  que  depuis  les  Machabées,  et  depuis  l'an  170  des  Sé- 
leu(  ides,  qui  est  l'époque  de  la  délivraiic  ■  de  Jérusalem  du  joug  des  étrangers;  6'  que  ces 
monnaies  n'ont  pas  été  frappées  par  les  Samaritains  ni  dans  des  villes  samaritaines  à  l'insu 
des  Juils,  par  les  ordres  de  Simon;  mai>  apparemment  par  des  monnayeurs  tyriens,  que 
Simon  et  les  Juifs  employèrent  pour  cela;  '7°  que  le  caractère  tyrien  et  samaritain  qu'on  y 
voit,  était  le  caractère  le  plus  cummuii  pour  le  commerce  dans  la  Judée,  dans  la  Samarie, 
dans  11  Phénieie  ;  8°  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plainte  de  la  part  des  Juifs,  au  sujet  des  em- 
preintes de  ces  monnaies,  tomme  induisant  à  l'idolâtrie;  et  que  s'il  y  a  eu  quelque  inter- 
ruption dans  le  frappement  qu'on  en  a  fait,  il  est  venu  de  la  part  des  rois  de  Syrie,  ou  de 
la  mort  de  Simon;  9°  qu'il  n'y  a  guère  d'apparence  que  les  rois  de  Juda  et  d'Israël  avant 
la  captivité  aient  jamais  frappe  de  monnaies  ;  10"  (]u'il  est  assez  probable  que  sous  les  Ma- 
chabées, les  Juifs  en  fiappèrenl  d'abord  en  leur  nom,  puis  Antioehus  Sidèles  ayant  accordé 
à  Simon  le  privilège  d'en  frapper  à  son  coin,  il  frappa  celles  qui  portent  son  nom,  et  que  ses 
successeurs  continuèrent  d'en  user  de  même,  iusau'aux  Hérodes,  où  l'on  commença  à  y 
mettre  le  caractère  grec. 

(«)  Bocliarl.  Clianmn,  l.  ii.  Petit,  Miscellan.,  l.v;c.  i,       Euseb.,  1618,  etc. 
(jrvl.  volis.  VI  lib.  i  de  Feril.  Relig.  Christ.  Sculig.  ud  un.  (i>)  Isai.  xix,  18. 


EXPLICATION    DE   QUELQUES    3I0NNAIES 

ET  MÉDAILLES  DES  JUIFS,  TIRÉE  DES  MEILLEURS  AUTEURS  (1;. 

I.  — Sicle  d'argent  du  poids  de  quatre  dragmes  attiques,  ayanld'un  côté  une  coupe  ou  me- 
sure, nommée  gomor  pour  représenter  celle  qui  était  conservée  pleine  de  manne  dans  le 
tabernacle,  et  au-dessus  un  aleph,  pour  marquer  la  première  anné  •  de  la  délivrance  de  Jé- 
rusalem ou  de  Sion,  et  pour  légende  en  Samarilain,  schekel  Israël,  sicle  d'Jsrael.  De  l'au- 
tre côté  du  sicle  est  une  branche  d'amandier  fleuri,  en  mémoire  de  celle  d'Aaron,  avec  cette 
légende  :  Jérusalem  Kadosvha,  Jérusalem  la  Sainte. 

IL  —  Autres  sicle  d'argent  du  même  |)oids,  ayant  la  même  empreinte,  comme  la  plupart  des 
autres  ;  mais  difTérenI,  en  ce  qu'au  lieu  de  l'aleph  qui  est  au-dessus  de  la  coupe,  il  y  a  un  schin 

l\)  V'ijiz-les  dans  VAtlus  Edit. 
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et  un  hellt  .  pour  marquer  la  seconde  année  de  la  délivrance  d'Isracl,  et  pour  légende,  d'un 
(•6!é,  firle  d'Israël,  et  de  l'nuîre  Jérusalem  la  sainte. 

IlIcllV.— Autrcssiclos  d'argent  ayant  d'un  côlè  un  encensoir  fumant;  appnreinment  pour 
irpréseiitor  celui  que  le  grand-préire  posait  tous  les  jours  sur  l'autel  des  parfums  dans  le 
t.ibiTnacle;  et  pour  légende,  sicle  cV Israël.  De  l'autre  côté,  la  verge  d'Aaron,  ou  un  r;imeau 
(i'olivi^-r,  avec  colle  légende,  Jérusalem  la  sainte.  Ces  deux  niéd.iilles  sont  fausses  et  fabri- 
quées par  les  Juifs  moilerne-;  ;  le  carai^lère  est  aus>i  d'hébreu  moderne. 

V.  —  Autre  sicle  de  cuivre,  ayant  d'un  côté  une  façade  de  bâtiment,  avec  un  rang  de  co- 
lonnes; pour  légi-nd',  Siméon.  De  l'autre  côté,  une  gerbe  liée,  et  une  forme  d'épi,  ou  feuille 
qui  en  sort  ;  à  <ôté.  une  grappe  de  raisin,  ou  feuille  de  vigne,  la  pointe  tournée  en  haut  ;  et 
pour  légende,  pour  la  délivrance  de  Jérusalem,  Cette  pièce  est  de  Siméon  ,  frère  de  Judas 
M.'icliabee  ;  le  bâlimenl  rrpré'^ente  le  sépulcre  magnifiiiuc  (|u'il  Ql  faire  en  la  ville  de  Mo- 
(liti,  «'Il  l'honneur  di^  son  père  el  de  s"s  l'ières;  la  légenJe  qui  est  de  l'autre  côlé,  montre  la 
délivrance  qu'il  avait  procurée  à  Jérusalem,  la  tirant  de  la  main  des  Grecs  ou  des  Sy- 
riens. 

VI  et  VII.  —  Sicles  de  cuivre  du  même  Siméon,  ayant  d'un  côlé  un  palmier  avec  son 
fru't,  nommé  spadix,  el  pour  légende  sur  la  première  [iièce,  Siméon;  sur  la  seconde  man- 
quent les  deux  dernières  lettres.  De  l'autre  (  ôlé,  une  feuille  de  vigne  ;  el  pour  légende  sur 
!a  preniière  pièce,  Jérusalem  ;  le  reste  est  effacé.  Sur  la  seconde  se  lisent  des  leitres  qui  si- 
giiifuMil  :  La  seconde  année  pour  la  délivrance  d'Israël. 

VIII.  —  Dcmi-.side  du  iioiils  de  deux  dragmes,  ayant  la  même  empreinte  que  le  premier 
sicle,  qui  est  gravé  ci-dessus  ;  il  est  de  la  première  année  de  la  délivrame  de  Jérusalem,  et 
porte  pour  légende  d'un  côlé,  Jérusalem  la  sainte  ,  et  de  l'autre  C/(a;î  Haschekel,  c'esl-à- 
dire ,  dcmi-sicle. 

IX.  —  Autre  demi-sicle  semblable  au  premier,  excepté  que  la  légende  dont  ii  y  a  quel- 
ques lettres  effacées,  signifie  la  première  année,  Jérusalem  la  sainte,  et  sur  le  revers  demi~ 
sicle. 

X.  —  Autre  demi-side  aussi  semblable  au  premier,  hors  qu'il  y  a  sur  la  coupe  un  be(h, 
au  lieu  d'un  aleph  ;  la  deuxième  année  pour  la  délivrance  de  Jérusalem,  Jérusalem  la 
sainte. 

XI.  —  Autre  demi-sicle  de  cuivre,  qui  a  d'un  côté  deux  gerbes  debout  avec  un  épi  qui 
surjiasse,  et  entre  deux  une  feuille  de  vigne,  ou  une  grappe  de  raisin;  et  pour  légende, 
demi-sicle;  le  second  mot  est  presque  effacé.  De  l'autre  côté  est  un  palmier  avec  son  fruit  ; 
à  côlé  deiix  mesures  pleines  de  grains,  ou  deux  tours  avec  leurs  créneaux,  et  pour  lé^ 
genile  :  Pour  délivrer  ;  le  reste  n'est  pas  lisible. 

Les  gerbes  et  les  épis  peuvent  éire  des  marques  de  la  fertilité  de  la  Judée,  la  grappe  peut 
signifier  les  raisins  de  la  Terre  promise.  Le  palmier  qui  est  de  l'autre  côlé,  est  lesymbolc  do 
la  Judée. 

Xli.  —  Tiers  de  sicle,  c'est  la  taxe  que  Néhémie  imposa  aux  Israélites,  II  Esd.  x,  32.  Il 
porte  d'un  côté  le  gimel  ([ui  signifie  la  troisième  année,  et  ces  mots,  pour  la  délivrance  de 
Jérusalem,  el  sur  le  revers,  Jérusalem  la  sainte. 

XllI.  —  Quart  de  sicle,  dont  il  est  l'ait  mention,  Isa'i.  ix,  8.  Il  a  aussi  pour  empreinte  d'un 
côlé  une  coupe  surmontée  d'un  dalelh,  qui  signifie  la  quatrième  année,  et  ces  mots  :  Pour 
la  délivrance  de  Jérusalem,  et  sur  le  revers,  Jérusalem  la  sainte. 


XIV. 

une  palme 


Autre  quart  de  sicle  de  bronze,  ayant  d'un  côlé  un  vase,  ou  cruche  antique,  et 
;  pour  légende,  pour  la  délivrance  de  Jérusakm.  De  l'autre  côlé  nne  couronna 
de  lauriers  lenouée  et   jointe  par  le  haut  avec  un  cerCiC  de  perles,  et  au  milieu  pour  lé- 
gende, Siméon;  mais  la  dernière  syllabe  mal  marquée. 

Pour  bien  expliquer  cette  pièce,  il  faut  lire  les  chapitres  xiii  et  xv  du  premier  livre  des 
jMachabées  ;  dans  lexv,  il  est  rapporté  que  Démétrius  fils  d'Antioclius  écrivit  à  Siméon 
frère  de  Judas  Machabée,  qui  était  alors  grand-prêtre,  et  prince  des  Juifs,  et  qu  il  lui  donna 
permission  de  faire  battre  de  la  monnaie  à  son  coin  dans  son  pays  :  Permitto  tibi  facere 
percussuram  proprii  numismaiis  in  reyione  tua.  Et  au  chapitre  xiii,  verset  36,  il  le  remercie 
de  lui  avoir  envoyé  la  couronne  d'or  et  la  branche  de  palmier  aussi  d'or,  qui  était  un  tri- 
l)ul  ordinaire.  Le  présent  de  Siméon  gagna  si  fort  le  cœur  de  Démétrius,  qu'il  fit  la  paix 
avec  les  Juifs,  et  les  exempta  à  l'avenir,  tant  de  la  couronne  d'or  qu'on  lui  donnait  tous  les 
ans,  que  de  tout  autre  tribut;  c'est  pourquoi  Siméon  qui  était  grand-prétre,  chef  et  prince 
des  Juifs,  fil  fabriquer  ces  pièces  avec  son  nom  entouré  d'une  couronne,  et  de  l'autre  côté 
la  palme  el  un  vase,  qui  était  alors  l'empreinte  ordinaire  du  sicle  et  le  symbole  de  la  pré- 
irise. 

XV.  —  Autre  quart  de  sicle  de  cuivre,  ayant  d'un  côté  un  vase,  et  pour  légende,  la  se- 
conde année;  de  l'autre  côté  une  feuille  de  vigne,  et  pour  légende,  de  la  délivrance  de  Sion. 

XVI.  —  Autre,  ayant  d'un  côlé  une  gerbe  debout,  et  deux  grappes  de  raisin;  pour  lé- 
gende,/'an»^e  quatrième.  De  l'autre  côlé  une  coupe;  pour  légende,  de  la  rédemption  de 
Sion. 

XVII.  —  Autre  quart  du  sicle  d'argent,  ayant  d'un  côté  une  harpe,  et  pour  légende, 
■portr  la  délivrance  de  Jérusalem.  De  l'autre  côlé  une  grappe  de  raisin,  et  pour  légende,  là 
première  et  les  deux  dernières  lettres  du  nom  de  Siméon;  la  deuxième  el  la  troisième  étant 
vffacées. 
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Celte  pièce  est  encore  de  Siméon  ;  le  sujet  en  est  décrit  au  premier  livre  des  Machabées, 
chap.  XIII,  51,  où  il  est  dit  qu'ayant  pris  la  forteresse  qui  était  proche  du  temple,  il  en 
nhassa  l'ennemi,  et  y  onira  ayant  des  branches  do  paimitT  à  la  ninin,  au  son  des  harpes, 
des  tymbales,  des  lyres,  cic.  La  grappe  du  revers  peut  représenter  les  grappes  pendante» 
des  vignes  d'or  qui  servaient  d'oriicmenl  à  la  pinte  du  temple;  ou  si  l'on  veut,  celle  que 
Josuc  et  Calib  apportèrent  de  la  terre  [)romisc,  et  qui  était  gravée  sur  plusieurs  monnaies 
des  Juifs,  irest  peut-être  pour  ce  sujet  que  les  païens,  qui  ignoraient  les  mystères'et  l'his- 
toiic  des  Juifs,  les  arcusaient  d'adorer  Bacthus. 

XVIII.  —  Autre  quart  de  sicle  d'argent  du  même  Siméon,  ayant  d'un  côté  deux  colon-' 
nés,  et  pour  légende,  pour  la  délivrance  du  Jérusalem.  De  l'autre  côté,  la  grappe,  et  autour, 
les  trois  dernières  lettres  du  nnni  de  Siméon. 

Ces  deu\  colonnes  peuvent  maïquer  celles  qui  furent  dressées  sur  la  montagne  de  Sion 
par  loule  rassemblée  d'isr.iel,  où  lurent  gravées  sur  des  tables  d'airain,  les  principales 
oblig.iiions  ((ue  ce  peuple  avait,  tant  à  Simcon  ([u'à  son  [)ère  et  à  ses  frères,  en  reconnais- 
sance de  quoi  ils  choisissaient  pour  pontife  et  pour  prince  de  leur  nation,  lui  et  ses  succes- 
seurs pour  toujours  :  ConsenserunC  eum  esse  ducem  et  summum  sacerdotem  in  œterniim, 
donec  .-lurgnt  propheta  fîdelis  (1  Mac.  xiv.  4-1). 

XIX.  —  Pièce  de  cuivre,  ayant  d'un  <ôlé  un  casque  avec  les  panaches  de  crin  de  cheval 
à  l'antique,  et  pour  légende,  e0\ap  8.  De  l'autre  côié  une  grappe  de  raisin  attachée  à  son 
cep  avec  une  feuille,  et  pour  légende,  iiPû:iOï.  Celte  pièce  est  d'Héroile  Ascalonite ,  ou  d'Hé- 
rode  son  fils,  surnommé  Aolip.is.  Il  est  croyable  que  pour  adoucir  l'esprit  des  Juifs,  il  ne 
voulut  p.is  prendre  la  qualité  de  roi,  mais  sculemeni  d  >  prince  de  la  nation,  (|ui  a  quelque 
chose  de  plus  populaire,  qui  était  une  qiialilé  plus  agréable  aux  Juifs,  et  qu'ils  avaient  déjà 
donnée  à  Siméon,  comme  il  a  été  remar(|ué  ci-des^us. 

XX.  —  Autre  pièce  de  cuivre,  ayant  d'un  côté  une  forme  de  tente,  ou  de  pavillon,  et 
pour  légende,  basiaeûc  ArpiPA  De  l'autre  côté,  trois  branches  d'arbres  ayant  leurs  feuilles 
ou  trois  é|)is,  avec  un  l  et  un  s. 

Cette  pièce  est  d'Agrippa,  le  pavillon  a  rapport  A  la  fête  des  Tabernacles,  si  célèbre  chez  les 
Juifs;  les  trois  branches  avec  leurs  feuilles  qui  sont  au  revers,  conflrment  la  chose.  Je  cnu's 
néanmoins  (]ue  ce  sont  trois  épis,  pour  maniuer  la  fête  de  Pâque,  où  l'on  offrait  au  Sei- 
gneur des  épis  et  les  prémices  des  frufis  de  la  terre. 

XXI.  —  Autre,  ayant  un  casque  avec  ses  panaches  do  crin  de  cheval  à  l'antique,  avec  un 
A  et  un  s.  De  l'autre  côté,  une  forme  de  trépied  ou  un  ehiffre  de  lettres  au  milieu  d'un  écu. 
Le  cas(|tie  pourrait  encore  la  faire  donner  à  Agrippi,  les  lettres  signifieraieul  ArpiiiiiA  seras- 
Tor,  Agrippa  Auguste.  Mais  je  crois  qu'on  pourrait  plutôt  l'attribuer  à  Aniiochus  suthp.  Et 
en  ce  cas,  la  marque  de  l'écu  serait  plulôl  un  trépied  que  toute  autre  cho-e. 

XXII.  —  Pièce  d'argent  que  l'on  prétend  être  de  celles  qui  furent  données  à  Judas  pour 
le  pris  de  Notro-Seigueur.  La  lêle  du  so\r\\  ou  du  colosse  de  Rhoiles  tjue  l'on  voit  d'un  côté, 
et  la  rose  qui  est  de  l'autre  avec  cette  légende,  poaion  fait  voir  que  c'est  une  ancienne 
monnaie  des  Rhodiens,  qui  pouvait  avoir  cours  chez  les  Romains.  Voyez  lo  Dictionnaire  à 
l'arlicle  Rhodium. 

XXIII.  XXIV,  XXV.  —  Ces  méd  lilles  ont  été  frappées  après  la  prise  de  la  Judée  par  les 
Romains,  corarge  on  le  peut  voir  parleur  inscription  :  Judœa  capta.  Judœa  dévida. 
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REDUCTION  DES  MONNAIES 

DIS  HÉBREUX  ET  DES  JUIFS 

AU  POIDS  DE  MARC,  ET  DE  LEURS  MESURES  LONGUES  ET  CREUSES, 


COMPARÉES   A  CELLES   DE   PARIS. 


PRÉFACE. 

Lorsque  j'ai  commencé  à  travailler  sur  la  Bible,  j'ai  compris  la  nécessité  de  fixer  l'esprit 
dos  lecteurs  sur  la  valeur  et  le  poids  des  monnaies,  et  sur  la  grandeur  et  la  rapacité  dos 
mesures  des  Hébreux  ;  mais  quand  il  a  fallu  me  déterminer  sur  le  choix  d  un  sentiment  je 
me  suis  trouvé  fort  embarrassé,  à  cause  de  roxtrome  variéle  que  j'ai  remarquée  .nlre  les 
juileurs  qui  ont  traité  cette  matière.  Vouloir  les  conrilier,  c'aurait  été  entreprendre  I  impos- 
sible; vouloir  me  tracer  une  route  nouvelle,  c'aurait  élé  m'engager  dans  un  travail  inlini 
dont  je  ne  me  sentais  pas  capable.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  suivre  un  guide,  et  de  le  suivre 
n;irl()ut  autant  qu'il  me  ser.iit  possible.  .■,.,, 

M  Le  Pelletier  (de  Rouen),  ([ue  j'avais  connu,  me  parut  lo  plus  original  et  lo  plus  ex.icl. 
Je  lui  lis  demander  le  précis  d'un  grand  ouvrage  qu'il  avait  fait  sur  les  poids,  les  monnaies 
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i:t  des  juifs. 

et    quoique   son   grand 
ai  fait  imprimer  à   la 


et  les  mesures,  la;il  longues  que  creuses,  des  Héi)reux;  et  quoique  son  grand  ou- 
vrage n'eût  point  encore  paru,  il  m'en  envoya  le  précis.  Je  l'ai  fait  imprimer  à  la  tête 
de  la  Genèse,  et  je  l'ai  suivi,  à  quelque  petite  chose  près,  dans  presque  tout  mon  Commen- 
taire. 

Quand  il  a  été  question  de  donner  mon  nouveau  Dictionnaire  de  la  Bible,  i'ai  évalué  les 
ancif^nnes  monnaies  des  Hébreux  par  livres,  sous  et  deniers,  m'imaginanl  rendre  par  là  un 
grand  service  à  ceux  qui,  n'étant  pas  dans  l'usage  de  l'arilhmétique,  sont  bien  aises  de  sa- 
voir tout  d'un  coup  la  valeur  dune  certaine  quantité  de  sicles  ou  de  talents  qu'ils  rencon- 
trent dans  le  teste  de  l'Ecriture. 

M.iis  ayant  appris  que  la  manière  de  compter  par  livres,  sous  et  deniers  a  élé  inventée 
sous  Phili|i|ji'-k'-Bel,  roi  de  France  ;  qu'avant  son  règiie  on  ne  faisait  commerce  en  France 
et  partout  ailleurs  (ju'en  marcs  d'or  et  d'argent;  (|ue  les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
trafiqué,  donné  et  reçu  au  poids,  et  que  les  termes  de  livres,  de  sous  et  de  deniers  étant  équi- 
voques par  rapport  aux  changements  qui  arrivent  souvent  à  nos  espères,  ne  donnent  au- 
cune idée  distincte  de  leur  valeur,  j'ai  trouvé  à  propos  de  joindre  à  ces  évaluations,  des  ta- 
bles de  I  éduction  de  leur  poids  à  celle  de  notre  marc,  qui  jusqu'à  présent  n'a  point  encore 
varié. 


*  AVERTISSEMENT. 


Nous  supposons  exacts  Ions  les  calctth  de  réduction  ou  plutôt  de  conversion  donnés  par 
D.  Calmet  dans  les  tables  suivantes.  Comme  il  s'agir  de  reproduire  intégralement  cet  auteur, 
nous  ne  devons  pas  .substituer  à  ses  tables,  qu'il  a  faites  d'après  le  système  de  poids  et  tnesures 
usité  à  Paris  en  son  temps,  d'autres  tables  calculées  suivant  le  système  décimal  qui  est  aujour- 
d'hui en  usage;  noiis  ne  le  devons  pas,  parce  qu'elles  ont  élé  souvent  citées,  et  que  1rs  lecteurs 
peuvent  avoir  souvent  besoin  d'y  recourir.  —  Nous  avons  pensé  à  joindre  les  nombres  déci- 
maux à  ceux  marqaés  par  l'auteur;  mais  les  tables  auraient  élé  trop  chargées  de  chiffres,  et 
dans  un  état  de  confusion  dont  on  aurait  eu  raison  de  nous  faire  un  reproche.  Il  restait  le 
parti  d'ajouter  aux  tables  de  I).  Calmet  dis  tables  faites  d'après  le  système  décimal  ;  on  con- 
viendra que  cela  n'était  pas  utile  :  car  aujourd'hui  ceux  qui  peuvent  lire  un  -ouvrage  tel  que 
celui-ci  sont  dans  l'usage  de  l'ariihméliiiue,  et  sauront  au  besoin  convertir  facilement  les 
poids,  les  mesures  et  les  monnaies  de  l'ancien  système  en  ceux  du  nouveau.  Toutefois  nous 
allons  fournir  les  moyens  défaire  toutes  les  conversions  des  poids,  des  mesures  et  des  mon- 
naies que  demandent  les  tables  de  l'auteur. 


MES0RES  DE  PESANTEUR  ET  ADTBES,    MONNAIES. 

I.  D'nisions  de  la  livre  poids  de  marc. 

La  (iDi«  poids  Je  marc  sp  divisait  en  2  marcs,  le  ttwrc  ea 
8  oiaus,  Vonce  eii  8  gros,  le  gios  eu  5  scrupules  ou  de- 
niers, le  sciupule  m  2i  yr-nn.  —  Ainsi  la  livre,  [usant 
deux  marcs  ou  16  onics,  conleuaii  0216  grains;  le  marc, 
4,608;  T'iuie,  SKi,  el  li'  gros,  72  Le  plus  ordinairement, 
comme  l'a  fait  notre  auleui,  ou  n'eniployait  que  les  divi- 
SKi.is  que  voici  :  lu  livre,  l'unce,  le  gros  el  le  grain. 

n.  Unilé  'ICi  pésànlenrs  spécifiques  dais  le  système 
décimal. 

Dans  l'ancien  système,  l'uniié  des  pesanteurs  spécifiques 
élail  le  poids  d'un  pied  cube  d'eau!  Dius  le  nouveau,  c'est 
le.  pnids  d'un  décirnèlre  cube  de  ce  liquide  :  ce  poids  est 
égal  à  18827  grains  13  tenlièiues,  ou  à  deux  livres  5  gros 
5.5  iîrains  1.5  ceiilièines,  poids  de  marc  :  c'est  la  pesanteur 
«lu  kiloyramine .  Tous  les  poils  omI  pour  élément  la  1000* 
partie  'In  kilograuiine,ou  le  gr»m;»e, qui  répond  à  18  grains 
l't  82713  cent  millièmes  (ou,  saiis  rigueur  malliéuialique 
îi  83  centièmes  )  de  grain. 

III.  Valeur  des  divisions  du  gramme  en  poids  de  marc. 

Le  défigrcimme ,  ou  10'  partie  du  gramme,  répond  à 
1  grain  9  dixièmes,  à  peu  [irès.  —  Le  centigramme ,  à  19 
cenlièiues  de  grain.  —  Le  milligramme, ':à  19  luillièiues  de 
grain. 

IV.  Valeur  des  principaux  poids  décimaux  en  poids 

de  marc. 
Nota.  Les  décimales  sont  des  centièmes  de  grain. 


Poids  décimaux. 


Gbahmb  

Double  gramme.  .  .  . 
Deini-décagramnie  .  . 

D^AGRAMSIE 

Double  décagramme.. 
Ueiui-tieclogramme.  . 


grammes. 
1 
2 
5 
10 
20 
SO 


Poids  de  marc. 
liv.  onc.gros.  grains. 
»      18.85 
»     r>7.ii5 

1  22U 

2  it.27 
S      16.SI 


» 

5 

2 

10.71 

» 

6 

4 

21.15 

1 

» 

2 

53.37 

2 

» 

.S 

.^.M.3 

4 

1 

2 

70  30 

10 

3 

5 

51.73 

20 

6 

6 

65  50 

40 

1.5 

5 

55  00 

02 

2 

2 

29.50 

Hectogramme 100 

Douille  hectogramme.  200 

Demi-kilograniuie.  .   .  500 

Kilogramme 1,000 

Double  kilogramme.  .  2,000 

5  kilogrammes.   .  .  .  5,000 

10  kilo-ramines.    .  .   .  10,000 

20  kilogiainmes.  .  .  .  20,000 

50  kilogrammes ....  50,000 

Quant  aux  énoncialions  des  pesée<5  on  peut  dire  indiffé- 
remment, par  exemple,  ou  55  lipclogrammes,  ou  3  kilo^ 
grammes ."  beclogr.  Une  pesée  de  3.58  décagr.  est  la  même 
chose  que  ."3  hiclogr.  8  décagr.,  ou  que  3  kilogr.  5  hec- 
tof;r.  8  décagr.  Il  vaut  mieux  i-xprimer  l'uniié  qu'on  aura 
choisie,  et,  dire,  sans  énoncer  les  divisious  inférieures  : 
3  liilog.  58. 

V.  Moyen  de  convertir  les  poids  de  marc  en  poids 
décimaux. 

On  a  vu  (  II  )  que  le  kilogramme  est  à  peu  près  le  double 
de  la  livre  poids  de  marc.  Ainsi,  pour  connaître  ajiproxi- 
maliveniout  le  nombre  de  kilogrammes  •■•nquel  répond  une 
quantité  donnée  de  livres,  il  sulllt  d'eu  prendr»  la  moitié  : 
4'J6  livres  Ibnl  ainsi,  par  approximalion 2i8  Ai/. 

La  livre  n'étant  pas  exactement  la  moitié  du 
kilogramme,  on  obtient  un  rapport  plus  rapproché 
eu  retranchant  2  centièmes,  ci 4.  96 

Reste 

Kiifin,  le  rapport  est  presque  exact,  en  retran- 
chant encore  le  1000' de  ce  dernier  nombre,  ci. 


■245.  04 
0.213 


Valeur  presque  exacte 242.797 

La  valeur  véritable  est  de ]   242'793 

La  table  suivante  abrège  beaucoup  les  opérations  de 
conversion,  et  les  donne  d'ailleurs  avec  plus  d'exaclilnde. 
Chacune  des  anciennes  sous-di\isious  de  la  li\re  p  ,ids  de 
niaïc  y  est  comparée  avec  cello  des  poids  déciinuu  qui  eo 
approche  1,^  plus.  Il  sera  iiéameoins  facile,  en  reculant  nu 
avançant  le  point  décimal,  de  convertir  un  nombre  donné 
d'ancieniie^i  livres.  Onces  et  gros,  en  tel  poiiis  décimal 
qu  ou  préerera,  ainsi,  51  livres,  qui,  suivant  la  table,  Cqui- 


nEDllCIIO.N  DES  MONNAIES  DES  Hl.liUKUX  ET.  DES  JLIFS.  «v 

vilect  à    '  l.i   g.  9648,  se  coiiviTliroul  égalenieiu  eu  i49  nés,  et  évalii.iiiuii  de  la  pesanteur  et  de  .'a  valeur  des 

heclog.  648,  en  li'àè  décug  48,  elc.  rnoiinaios  luliraïques. 

1.  Seizième,  de  Vanckn  grain ,  en  ce,Uigra.,mes.  ,   "  «-l /""fie  >i"  ra,;peler  ici  ce  q,ù  a  été  dil  c.-dessus 

3        >               j  touchah' la  pesanleur  des  poids  anciens  et  nouveaux,  niius 

Les  décimales  sont  des  millièmes.  n'avons  qu'à  extraire  ce  qne  nous  trouvons  dans  la  Bible- 

6- de  g.     centig.    IG'deg.     cenljg.     16'deg.    cenlig.  de  Fe';c«,  au  lieu  déjà  indiqué. 

1  0.352           6           1.991            11          5.6S1  (iLesanciennesmounaiesajantété  ri'foiidues.lespoidsde 

2  0.664            7            2..'524            12          3.983  cesniunnaiesunlsubi  quel(iui'chani»c'meiit.Onnes'esldonc 

3  0.993            8            2.656            13          4.313  piiint  attaché  à  iraJuir.^  les  pcids  indiqués,  luaiS  ou  a  donné 

4  1.328            9            2!988            14          4-647  ceux  des  pièces  ((ui  sont  encore  eu  cireulatiou.  Ou  a  au.ssi 

5  1.660           10            3.319            13          4.979  en  é.i;anl  a  la  variation  de  \aieur  qu'oui  éprouvée  l'or  et 
_',     .             .           ,',  .  l'argent  lieiuis  les  I  valuations  rapportées  dans  le  texte. 
2.  anciens  grains  en  décigmmmes.  «L'unité  monétaire  est  le  franc  qui  se  di\  i»e  en  10  dé- 

Les  décimales  sont  des  milligrammes.  cinies,  le  décime  en  10  centinies. 

grains,     décigr.    grains,    docigr.      grains,     décigr.  »  Les  pièces  de  40  fr.  pèseiit  12  grammes  90.5  milligr.; 

1  0.33           7           3  72           30          13  93  celles  de  20  fr.  pèsent  6  gr.  4ol  ;  celles  de  o  Ir.  pèsent 

2  1.06            8            i.r,            56          19.12  23  gr.                                                      .„„,    p      ,       ,. 

3  159           9           4  7(j           40         21.2.3  »  Le  titre  de  lor  et  de  1  argent  est  a  0,9  de  nn,  la  tole- 

4  2J2          10           Soi            30         26!36  rance  sur  le  poids  et  !e  titre  de  0.003  en  plus  ou  eu  moins. 
b           266          13           7  97           60         31.87  »  Sous  le  même  poils,  la  valeur  de  l'or  est  environ  15  lois 

6  3.'l9         20         10.62           70          37.18  et  demie  celle  de  l'argent.               ,„,  ,    ,     .,       ,.,^ 
72  grains  faisaient  uii  gros.  »  Le  double  louis  d  or  pèse  i^ë'-p'i  .e  '«"'^  7  gr.  b^S; 

,    .     ■  l'ecu  de  6  livres,  29  gr.  488;  celui  de  3  livres,  14  gr.  744. 

3.  Anciens  gros  en  grammes.  ^  ^^  ^1^,^  d'argent  pesait  14  gr.  177,  et  valait  1  fr.  47  c. 

Les  décimales  sont  des  iiulligrauiiiies,  isolément,  le  1*'  »  Le  demi-sicle        7        088,      —        0      73 

tiiffre  représente  des  déci^raïuiiies;  le  2',  des  cenligrara-  »  Le  tiers  de  sicle  4        723',      —        0      49 

lies;   le  5',  des  milligrainiues.  Tour  convertir  en  déca-  ,.  [^^  r^uéra               —        0        709,      —        0      07 

grammes,  il  l'aul  avancer  le  point  d'un  clutlre.  »  Le  keschila           —        0           0,      —      11      33 

gros.      grammes,    gros,      gr.inimes.      gros.       gramm.  »  Le  sici"  d'or         —        7        08.8,      —      10      51 

1  3.824           4           13.297            7          2Ô.770  »  La  mine  d'argent  —    830        662,      —      88      29 

2  7  649            3            19.121             8          30.391  »  La  mine  d'or         —    423        331,      —    630      GO 
5          11.473            6            22.946           12          43.891  »  Litalrntd'argent— 42335        100,       —  4414      30 

8  gros  faisaient  une  once.  »  Le  talent  d'or       —42333        100,      —  6306      00  » 

i.  Anciennes  onces  en  décagruiimies.  g»  Moyen  de  convertir  la  valeur  des  anciennes  moDDaies 

Les  décimales  sont  des  milligraiiiim-s;  i<i  lément,  le  1"  en  celle  des  monnaies  décimales, 

cliiûre  représente  des  grauinirs;  I  ■  2',  de.-,  dé.iijr.iiiiuie.,;  La  livre  tournois  se  composait  de  20  sous;  et  le  sou,  de 

le  ô*,  des  ceiiligranuiies;  le  4'",  des  milhgrjinrurs.  Pour  12diuiers. 

convertir   en  liectogrammes  ,   on  avance  li'   punit  d'un  "il  a  été  dit  ci-dessus  que  le  franc  se  divise  en  10  déci- 

Cliiffre.  iiins^  „(j,^  c'est-iî-dire  en  100  parties  ou  ceulimes. 

Ouces.     décagr.    onces,      décagr.       onces.      décagr.  La  livre  ne  vaut  pas  tout  a  fait  99  centimes;  5  francs  va- 

1  3.0394          6          18.3.)63          11          33  6333  leni  3  livres  I  sou  3  deniers. 

2  6.1188          7          21.4139          12          .Î6.71i9  81  livres  valent  KO  francs;  100  fr.  valent  101  liv.  3 sous: 
5          9.1782          8          24.47.33          13          39.7721  de  ces  deux  é(|iialioiis  se  déduit  le  moyen  très-facile  de 
•4        12.237t)          9          27.3347          U          42  8.jl8  convertir  les  livres  eu  fiancs,  et  les  francs  eu  livres.  .Mais 
S        13.2971         10         30.3341          15         43.8912  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  conversion  des  liv^e^  eu  francs. 
16  onces  faisaient  une  livre.  Pour  ctte  opération,  il  laut  retranrlierdes  livres  un  SI'; 

„    ,     •           ,              ...  cette  fraction  s'obtient  en  divisant  2  fois  par  9.  Exemple  : 

5.  Anciennes  livres  en  ki  oqrammes.  ,    n H  «.  c                        ,,=,  i   la  o  a  ^i  .  .  „i,r  i..  r., 

3        •  g„H  ^  ciiuvertir  eu  francs,  372  1.  18  s.  6  d.  ;  pour  la  ta- 

Les  livres  sont  comparers  nuv  kilogrammes  pour  les  oilité  du  calcul  ou  réduit  les  sous  et  deniers  en  décimales, 

convertir  en  heciogramnies,  il  sullil  de  reculer  le  point  pj                                     572.92o 

d'un  diilfre  :  4U  livres  vaieiil  193 /liv.ogr.  802.  Er  divisant' par  9,' le  quotient  est 41.43C 

L^s  décimales  sont  des  decigrauiur's;  isolément,  le  1"  Divivaut  ce  qupiieut  par  9,  le  deuxième  quo- 

cliillre  repre.-,iaic  ,les  lieciogranuui  s;   le  2%  des  déca-  lient  est      . *-604 

grammes;  le  5',  des  grammes';  le  4',  des  décigrammes.  p„  ,.,  irancliant  ce  dernier  quotient  de  la  pre 

livres,      kilogr.       livres        kilogr.       livres.        kilot;r.  niiére  somme ,  il  reste .368..321 

1  0  4893          8           3.9rb0         60          29.5704  on  368  fr.  32  c,  en  supj.rimaut  la  dernière  décimale. 

2  0.9790          9            4.4036          70          31.2634  Si  on  veut  convertir  des  sous  en  centimes,  il  ne  faut 

5  1.4683         10            4  8931           80          59.1603  niraioiiler  nu  zéro  au  nombre  des  sous  et  prendre  la  moi- 
4          1.93^0        20            9.7901          90          410.333  né   ihi'il  s'agisse,  par  exemple,  de  convertir  16  sous  en 

3  2  4473        .îO        .  14.6S32        100          4S  9306  centimes   on  prend  la  moitié  de  160,  qui  est  80  centime?. 

6  2.9570        40          19.3802        130          73.4239  Voici  inainlenanl  les  tables  de  réducliou  ou  de  conver- 

7  .5.4263        50          24.4735        200.       97.9012  sioii  données  par  D.  Calniel. 

\l.  Anciennes  maures  de  capacité  ou  de  conieiimice  pour  tvRIKS   DF   Rf"DUCTION  DES   MONNMES 

les  liquides  ei  Us  matières  sèches.  i  adi.i^o   ulj    i\x^ 

L'auteur  les  nouiin  •  pins  luin;  nous  do  ineron-,  au  n.êiue  "^-^  "'^'^«^"''  "  °^^  ""^'  *"  ^"""  "^  "*•"=■ 

eiidioit  le  moyen  de  les  convertir  cm  mesures  décimales.  OR. 

VII.  Memres  de  longueur  anciennes  et  nouvelles.  ÉVALUATION  DES  DRACHMES  D'OH 

\iHis  allons  donner  ce  que  nous  trouvons  dans  la  Bible  llébrai  pies,  Grecques  et  Hoinaines,  par  le  j  nids  de  marc, 

deVcnceH)  touclianl  les  mesures  de  longueur   desHJ-  n  leur  valeur  sur  le  pied  de  392  liv.  le  marc  d  or  liu. 

breiix  et  leur  conversion  en  mesures  décimales.  La  ilracliine  Hébraïque,  la  Grecque  et  la  Hoiuaiue,  sont 

«  L'unité  décimale  de  longueur  est  le  mètre,  ipii  se  di-  cruii  même  poids, 

vise  eu  1(1  décimèires,  le  décimètre  en  10  cenliinèlres,  le  c^.  „ue  pèsent  lesdiles  dracit-     Valeur    desdiles   drarlimcf 

ceiiliinètie.  en  10  inillimètres.  „;,,s  '    ,.  y„,,,,orl  iiu  poids        sur   le  pied  (/e  392 /ic  le 

A  La  loise  vaut  1  mètre  919  millimètres,  le  pied  0°'324,  dem'irc                                   marc  d'or  fin. 

"■iTîr  Sf2j;;(^'f^J^«:«?^H98  mètres.  Oraclim.     '    gr.  d.-g.  g.  t..ute        livr.  sous.  den.  tiers 

»  LacoM(/«!e  liébraiqne\aiil0"'333;  leK;rc(,0™277;  le  '"""'■                    ,-      r        a 

<op/irtc,0  "092;  l'e.sftw/i,  0"»02.j.  — 2000  coudées  bcbrui-  1  pèse            0       1       30     -ti        [      o      !•_>      6        2 

ques  valent  1109  ""06.  2                     1       1       23     17        k    11         '1         1 

»  Le  s(ade  hébraïque  vaut  221  "  09.  »  5                     2120       8„ll7        0      8        0 

vu.    ,                •  i        '            3      1       14     34    7/   22       14      2        2 

y Ul.  Les  monnaies.  Z                    4      19    23    "  \  28        7      9        1 

1'' Pesanteur  de  nos  monnaies,  soit  nouv-elles,  soit  ancien-      fi  5      1        4    16   ^  J  34       1      4       0 

7  6      0      35      7        f    39       U     10        2 

(1)  5»  édition,  tom.  I.  p.  693,  Paris,  1827.  8  ou  l'once  r.  7      0      29    33       [45        8      3        1 


Xfvi  REDUCTION  DES  MONNAIES 

ONCES   nOMAlNES 

Ce  que  pèsent  les  onces  Rom.  Valeur  des  onces  Rom.  sur 
par  rapport  au  poids  de  le  pied  de  392  tiv.  le  marc 
mure.  d'or  fm. 

enc  rom.    mar.on.g.  dem.gr.  trente-  livr.  sou.  den.  lie. 
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ÉVALUATION   DES  LIVRES   ROMAINES 

par  le  poids  de  marc,  et  leur  valeur  sur  le  pied  de  392  liv. 

le  marc  d'or  lin. 

Livres  Romaines  de  douze  onces,  ou  de  96  draclimes. 

Ce  que  pèsent  tes  livres  Ro-  râleur  des  Unis  Romaines 
m  .ines  par  rapport  au  sur  le  pied  de  392  lie.  le 
poids  de  marc.  mure  d'or  fm, 

OR. 


ÉVALUATION  DU  KESCHITA. 
Le  kescliil.i  psl  une  pièce  de  moiin.'ie  d'nr  holiraïque  qui 
pèsp,  siiiviini  l'o|iiniiinde  M.  Leoelletior,  cent  quarante- 
quatre  grains  poids  demarc. 

Ce  que  pèsent  les  keschitas  Valeur  des  keschilas  sur  le 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  392  liv.  le  marc 
marc.  d'or  fia 

OR. 
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EVALUATION  DU  SIP.LE  D'OH  HEBRAÏQUE. 
Lesicle  d'or  Hébraïque,  les  dariques,  et  lesdarcnionims, 
o\i  adarcmonims,  sont  d'mi  mi^me  poids;  c'est  ponrouoi 
d  sijflilde  donner  l'év:i!n:ii  ion  du  -.iile  d'or.  C' s  espèces 
sont  du  poids  de  deux  drachmes  romaines,  et  pèsent  un 
groseldeini,vingl-cinq<;rains,dix-sept  trente-cinquièmes 
degramspoidsdn  marc,  et valentlasommedeonzelivres 
sept  sous,  un  denier,  un  tiersde  denier,  sur  le  iiied  de 
392  livres  le  marc  d'or  fin. 

Ce  que  pèsent  les  sicles  d'or    Valeur  des  sicles  d'or  sur 
par  rapport  an  poids  de       le  pied  de  392  liv.  le  marc 
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EVALUATION  DE  LA  MINE  D'OR  HEBRAÏQUE 
par  le  poids  de  marc. 

La  mine  d'nr  hébraïque  est  un  composé  de  soisanle 
sicles  d'or,  qui  pèsent  un  marc  ,  cinq  onces,  seiitgros  , 
dix-sept  grains,  un  septième  de  grain,  et  valent  681  livres 
six  sous  Uuil  deniers,  sur  le  pied  de  392  livres  le  niarc 
d'or  lin. 

Ce  que  pèsent  les  mines  d'or  Valeur  des  mines  d'or  hébr. 
hébraïques  par  rapport  au  sur  le  pied  de  .392  liv.  k 
poids  de  marc.  marc  d'or  [in. 
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REDUCTION  DES  MONNAIES  DES  HEDUEUX  ET  DES  JUltS. 
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EVALUATION  DU  TALENT  D'OR  HKBRAIQUE 
par  le  [loids  Je  mare. 
Le  talent  d'or  liéliraïqiie  est  un  composé  de  cent  mines 
d'or,  011  de  six  mille!  sifles  d'or, qui  pèsent  cent  soixante- 
treiie  nurcs  ,  six  ontes.lrois  groset demi.vin^a-deux 
grains,  deux  septièmes  de  ^rai.i  ,  efv.ileiit,  sur  le  pied 
de  392  livres  {•■  marc  d'or  lin ,  la  somme  de  08153  livres 
six  sous  liuil  déni -rs. 

Ce  que  pèsent  /«^  talents  d'or    Valeur  des  Idients  d'or  liéb 
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EVALUATION  DU  PETIT  TALENT  D'Oll  ATTIQUE. 

Le  petit  Kili'iitd'or  :itliqiie  est  nn  composé  de  soixante 
minesd'or  atliques,  ou  de  six  mille  diachmPS.qui  pèsent 
quatre  \iiiyl-six  marcs  ,  sept  onces  ,  un  gros  et  demi, 
vingt-neuf  grains,  un  septième  de  grain. 

Ce  que  i>C!icin  lesdils  l(deiils  Valeur  desdils  tuleiits  sur  le 
pur  rapport  au  poids  de  pied  de  592  liv.  le  mare 
marc.  d'or  (in. 
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ÉVALUATION  DU  GRAND  TALENT  D'OR  ATTIQUE. 
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EVALUATION  DE  LA  MINE  DOR  .\TTiyUE. 
La  mine  d'or  Atlique  est  un  composé  de  cent  drachmes,  <iui 
pèsent  un  mure  ,  trois  onces  ,  quatre  gros  et  demi,  qua- 
torze grains,  dix  treule-ciiiquiùmes  de  grain. 

Ce  que  pèsent  les  mines  d'or  Valeur  des  mines  d'or  ait. 
attiques  par  rapport  au  sur  te  pied  de  392  lie.  le 
poids  de  tnare.  marc  d'or  fin. 


lièmesde  grain.  Comme  les  talents  d'Egypte  et  d'Eubée 
sont  de  même  poids,  on  ne  fera  qu'une  seule  évaluation 
pour  ces  trois  sortes  de  talents. 

Ce  que  pèsent  lesdils  talents  Valeur  desdits  talents  d'or 
d'or  attiques  pur  rapport  atl.  sur  le  pied  de  392  liv, 
au  poids  de  nrnrc.  le  marc  d'or  fin. 
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REDUCTION  DES  MONNAIES  DES  HEBREUX  ET  DES  JUIFS. 
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p:VALU.4TI0X  du  TALKNT  D'Oll  DE  SYRIE. 
Le  lalenl  U'or  de  Syrie  est  un  composé  de  quinze  cents 
dractiœes,  ipil  pèsent  vingt  un.  marcs  ,  cinq  onces  ,  six 
gros,  trenle-qualre  grains,  denx  scplièmes  de  grain. 


ÉVALUATION  DU  TALENT  D'OR  D'EGINE. 

Le  talent  d'or  d'Égine  est  un  composé  de  dix  mille  drach- 
mes, qui  pèsent  cent  quarante-quatre  marcs,  six  onces, 
cinq  gros  et  demi,  vingt-quatre  grains,  quatre  septièmes 
de  grain. 

Ce  que  phenl  Icsdils  lalenls  Valeur  desdils  talents  sur  le 
pur  rapport  nu  poids  de  p>ed  de  392  /il',  le  nuire 
marc.  d'or  fin. 
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EVALU-ATION  DES 

DRACHMES  D'ARGENT 

EVALUATION  DU  TALENT  D'OR  BABYLONIEN. 

Le  talent  d'or  baliybuien  esl  un  composé  de  sept  mille 
drachmes, qui  pèsint  cent  un  marcs,  trois  onces,  demi- 
gros,  vingl-huit  griiins. 

Ce  que  pèsent  lesdilu  talents  Valeur  desdits  talents  sur  le 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  392  liv.  le  marc 
marc.  d'or  lin. 


hébraïques,  grecques  et  romaines  par  notre  poids  de 
marc  ,  et  leur  valeur  sur  le  [lied  de  28  livres  le  marc 
d'argent  fin. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  drachme  hébraï  ine.  la  grecque 
et  la  romaine  ,  sont  d'un  ii  énie  poids. 

Ce  que  pèsent  lesdiles  dracli-    Valeur  desdilesdraclnnes^ur 


mes  par  rapport  au  poids 
de  marc. 
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ONCES  ROMAINES. 

Ce  que  pèsent  tes  onces  ro-  Valeur  des  onces  rom.  sur 
maines  par  rapport  au  le  pied  de  vingl-huil  liv.  le 
poids  de  marc.  marc  d'arqenl  fin. 


Onces 

m. 

onc 

g.dem.  g 

.trente- 

livres,  s. 

den.  1. 

romaines. 

gros. 

cinq". 

ded 

1  pèse 

0 

0 

7  0    29 

35  et  vaut  5      4 

10    2 

2 

0 

1 

6  1    23 

31 

6      9 

9     1 

3 

0 

2 

6  0    17 

29 

9     14 

8    0 

4 

0 

3 

5  1     U 

27 

12     19 

6    2 

5 

0 

4 

3  0      5 

23 

16      4 

5     1 

6 

0 

3 

4  0    55 

23 

19      9 

4    .0 

I 


REDUCTION  DES  MONNAH-S  DES  illiBREUX  ET  DES  JUIFS,  xcix 

EVALUATION  DU  DEMI-SICLE  D'ARGENT 

HEBRAigUE  OU  BEKA. 

Le  (lemi-sicle  d'argent  liélir.wiue  ou  beka  pèse  un  gros  et 
(it-nii,  viiigt-(.ini|  Ki-aiiis  ,  (lix-sp|)t  trenie-cinquièmes  de 
grain  ,  et  vaut  seize  sols  ,  J  u.\  deniers,  deux  tiers  de 
lieiiier.sur  le  pied  de  vingt-liiiit  livres  le  marc  d'argenl 
lin. 
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EVALUATION   DES   LIVRES   ROMALNES 

l'ar  le  poids  de  marc,  et  leur  valeur  sur  le  pied  de  28  liv. 

le  marc  d'ai^jent  fin. 

Livres  romaines  de  douze  onces,  ou  de  96  drachmes. 
Ce  que  phenl  les  liv.  romiii-     Valeur  des  liv.  roiniime-,  sur 
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EVALU.VriON   DU   SICLE  D'ARGENT  HEliKAIOUE. 

Le  sicle  d'argenl  liél)iaîi|ne  pèse  quatre  dracbines  romaines, 
qui  font  deux  ceiR  soixante-six  grains  ,  Ireiile-qnaire 
trenle-cinqiiièines  de  grain  poids  de  mare,  el  vaut,  sur 
le  pied  de  viiigl-liuiilivres  le  iiiarciraigciit  lin,  la  somme 
de  trente-deux  sols,  cinq  deniers,  un  tiers  de  denier. 

Ce  que  pèseiU  le^dils  sicles  Valeur  desdits  sicles  d'ar- 
d'iirqi'iH  par  rapport  au  ijeiil  sur  If  pied  de  28  liv. 
pends  de  marc.  le  marc  d'argent  jin. 

ARGEiNT. 
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EVALUATION  DU  TIEKS  DU   SICLE  D'ARGENT 
HEBRAÏQUE. 

Le  licrs  de  sicle  d'argent  liéliraïpie  pèse  un  gros,  sciii; 
grains,  cent  (pialre  cent  cimiiiièmes  de  grain,  etiani 
dix  sols,  nenl  deniers,  SP|it  neuvièmes  de  ilenier,  sur  la 
pied  de  vingi-huil  livres  le  marc  d'argent  lin. 

Ce  (jue  pèseut  lesdiis  tiers  rie  Valeur  desdils  tiers  de  sida 
sirle  par  rapport  au  poids  sur  le  pied  de  2S  (.  l6 
de  marc.  marc  d'arqeut  fin. 
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EVALUATION   DU  GHERAH  OU  OBOLE  EVALUAIION  DU  TALENT  D'ARGENT  HEBRAloLE. 

Le  taiPiit  d'argent  liébraïque  est  \m  composé  Je  cinquante 
mines  d'argenl  hébraïques,  ou  de  trois  mille  sicles,  qui 
pèsent  cent  soixanle-lreize  marcs,  si\  onces,  trois  gros 
elden.i,  vingl-ileux  grains,  deux  septièmes  de  gr.iin, 
et  valent ,  sur  le  pii-d  de  vingt-liuit  livres  le  marc 
d'argent  fln,  quaire  mille  huit  cent  soixaale-six  livres 
treize  sous  quatre  deniers. 


HÉBRAÏQUE. 

t  p  Kherah  ou  obole  hébraïque  pèse  la  vingtième  partie 
dn  sicle  d'argent  hél)raïque  ,  C-st-àdire ,  lrei7,e  grauis 
soixante- el-un  cent  soixante  quinzième  rie  grani,  et 
vaut  un  sou.  se|.t  deniers,  sept  qnmzièmesde  demer, 
sur  le  pied  de  vingt-huit  livres  le  marc  d  argent  lin. 


Ce  que  pèseiil  lesdits  glie- 
rn/is  par  rapport  (in  poids 
de  marc. 


Ynleiir  desdits  i\lm-nlis  snr 
le  pied  de  28  (.  ie  marc 
d'argent  jin. 

ARGENT 


Ce  que  pèsent  lesdits  talents 
pur  rapport  au  poids  de 
marc. 


Gher. 

m.o.g.d.   g. 

cent  soi  xant. 

liv.  s.  d. 

luinz' 

liébr. 

g- 

luinzième. 

ded. 

i' 

0  0  0  0  13 

61  et 

aul 

0    1     7 

7 

0  0  0  0  26 

122 

0    3    2 

14 

5 

0  0  0  14 

's 

0    4  10 

6 

i 

0  0  0  1   17 

69 

0    6    5 

13 

5 

0  0  0  1  ôO 

150 

0    8    1 

5 

11 

0  0   1  0     8 

16 

0    9    8 

12 

7 

0  0  1  0  21 

77 

0  11     4 

4 

8 

0  0  1  0  Ô4 

138 

0  12  U 

11 

tiers 

9 

0  0  1    l   12 

24 

n  14    7 

3 

ded. 

10 

G  0  l   1  23 

83  ou 

17  55' 

0  16     2 

10  ou 

2 

20 

0  0  5  1  14 

34 

t   W     5 

ï 

50 

0  0  5  1     4 

■16 

2     8    8 

(1 

40 

0  0  7  0  29 

53 

5    4  10 

2 

SO 

0  110  19 

IS 

4     1     1 

ï 

60 

0  13  0    8 

52 

4  17     4 

0 

70 

0  1  4  1  54 

U 

5  15    0 

2 

80 

0  16  1   25 

51 

6    9    9 

ï 

90 

0  2  0  1   15 

13 

7    6    0 

0 

100 

0  2  2  1     2 

30  ou  6  7 

'822 

* 

2 

200 

0  4  5  0     5 

5 

16    4    5 

1 

500 

0  6  7  18 

4 

21    6    8 

0 

400 

112  0  11 

3 

32    8  10 

2 

500 

1  5  4  1  14 

2 

1(1  U     1 

1 

600 

1   5  7  0  17 

1 

48  13     4 

0 

700 

2  0  1   1  20 

0 

56  15    6 

2 

800 

2  2  4  0  22 

6 

Cf.  17     !» 

1 

900 

2  4  6  1  25 

5 

75    0    0 

0 

lOOO 

2  7  1  0  28 

4 

81    2    2 

2 

ÉVALUATION  DE  LA  MINE  D'ARGENT  HÉBRAÏQUE. 

La  mine  d'argent  hébraïque  est  un  composé  de  suivante 
sicles  d'argent ,  qui  pèsent  trois  marcs ,  trois  onces,  six 
gros,  Irenle-quatre  grains,  deux  seplièmcs  de  grain,  el 
valent  97  livres  six  sols  Imit  deniers,  suc  le  pied  de 
vingl-liuil  livres  le  marc  d'argent  lin. 

Ce  nue  pèsent  lesdites  mines  Valeur  desdites  mines  sur  le 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  28  livres  le  marc 
marc.  d'argent  lin. 
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Valeur  desdils  talents  sur  le 
pied  de  28  livres  le  mare 
d'argent  fin. 
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EVALUATION  DES  MINES  D'ARGENT  ATTIQUES. 

La  mine  d'.irgput  atiiqne  est  un  composé  de  cent  draclini 
qui  |;èsenl  un  marc,  Iroîs  mices,  quatre  gros  et  demil 
quatorze  grains,  deux  scplièines  de  grain. 

Ce  qtw  pèsent  lesdites  mines  Valeur  desdites  mines  sui 
par  rapport  au  poids  de  le  pied  de  28  l.  le  mare 
marc.  d'argent  fin. 
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EVALUATION  DU  TALJÎNT  D'ARC.tNT  D'ATHENES;, 

011  Alli,]ue. 

Le  talent  d'argent  d'Athènes  ou  Attique,  autrement  dit  le 
[:etit  talent  Attique,  est  un  composé  de  soixante  mines 
Altiquos,  ou  de  si^  mille  dragmes,  qui  pèsent  quatre- 
vingt-six  marcs,  sept  onces,  un  gros  cl  demi,  vingt-neuf 
grains,  un  septième  de  grain. 

Ce  que  pèsent  lesdils  talcnls  Valeur  desdits  talents  sur  le 
par  rapport  au  poids  de       pied  de  28  liv.  te  marc 
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qcMjiii. 
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ÉVALUATION  DU  GR.AND  TALENT  D'ARGENT 
Attique  ,  dEgypte  e:  d'Eubée. 
Le  grand  ta'entd'argent  Attique  estun  composédequatre- 
vingts  mines  atliques  ,  qui  pèsent  cent  quinze  marcs  , 
six  "onces  ,  sept  gros  et  demi,  vingt-six  grains ,  six 
septièmes  de  grain.  Comme  'es  talents  d'Egypte  et 
d'I-^tibée  sont  du  même  poids  ,  on  ne  fera  qu'une  seule 
évaltjatjon  pour  ces  trois  sortes  de  talents. 

Ce  que  pèsent  lesdils  latents    Valeur  desdils  talents  sur  le 
par  rapport  an  poids  de       pied  de  28  liv.  le  marc- 
marc,  d'argent  fin. 
ARGENT. 
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ÉVALUATION    DU    TALENT   D'ARGENT    D'ÉGINE. 

Le  tslenl  d'argent  d'Egine  est  tm  composé  de  dix  mille 
dragmes  ,  qui  pèsent  cent  quarante-quatre  marcs  ,  six 
onces  ,  cinq  gros  et  demi ,  vingt-tiuatre  grains ,  quatre 
septièmes  de  grain. 

Ce  que  pèsent  lesdils  talents  Valeur  desdits  talents  sur 
par  rapport  au  poids  de  le  pied  de  28  iiv.  le  marc 
marc.  d^argent  fin. 
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EV.ALU.ATION  DU  TALENT  D'ARGENT  DE  SYRIE. 

Le  talent  d'argent  de  Syrie  est  un  composé  de  quin^e  cents 
drafjmes,  qui  pèsent  vingt-un  marcs,  cinq  onces,  six 
gros,  trente-quatre  grains ,  deux  septièmes  de  grain. 

Ce  que  pèsent  lesdils  talents  Valeur  desdits  talents  sur  te 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  28  livres  le  nmro 
nuire.  d'argent  fin. 
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REDUCTION  DES  MONNAIES  DES  HEBREUX  ET  DES  JUIFS. 


til 

EVALUATION  DU  TALENT  D'ARGENT  BABYLONIEN. 

I  P  laleiil  d'argent  babylonien  esl  un  composé  de  sept 
milVedragmes.qui  pèsenL  cent  un  marcs,  Irois  onces, 
demi-gros,  vingl-lmil  grains. 

ri>  nue  visent  lesdits  talents  Taleur  desdits  talents  sur  le 
nar  rapport  au  poids  de       pied  lie  28  livres  le  marc 
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EVALUATION  DU  DENIER  ROMAIN. 


Le  denier  Romain,  fabriqué  de  huit  k  l'once,  c'est-a-dire, 
du  poids  d'une  dr.igme  ,  ou  de  soixante-six  grains, 
vino-l-six  trenle-cinquièmes  de  grain  poids  de  man-, 
vaut  huit  sols,  un  denier,  un  tiers  de  denier,  sur  le 
pied  de  vingt-hnii  livres  li'  marc  d  argent  fin.—  [Voyez 
Denier  dans  le  Dictionnaire.] 


Ce  que  pèsent  lesdits  deniers 
par  rapport  au  poids  de 
marc. 
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EVALUATION  DU  PETIT  SESTERCE. 

Le  petit  sesterce  était  nue  monnaie  d'argent  des  Romains, 

qui  pesait  et  valait  le  quart  du  denier  Romain. 

Ce  que  pèsent  lesdits  sesler-  Valeur  desdits  sesterces  sur 
ces  par  rapport  au  poids  tepiedde_iS  l.  le  marc 
de  mure. 
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EVALUATION  DU  GRAND  SESTERCE. 

Le  grand  sesterce  valait  chez  lis  Romains  mille  peli's  ses. 
leices  ,  ou  deux  cent  cinquante  deniers  romains  ,  qui 
pèsent  trois  marcs  ,  quatre  onces  ,  sept  gros  el  demi  , 
di.\-se|it  grains  ,  cinq  septièmes  dp  grains",  et  vaut  cenl 
une  li\res, sept  sols,  neufdenier>  un  licrsde  denier, sur 
le  pied  de  viiiyl-huit  livres  le  marc  d'argent  lin. 

Ce  que  pèsent  lesdits  sester-  Valeur  desdils  sesterces  sur 
ces  par  rapport  au  poids  le  pied  de  28  liv.  le  marc 
de  marc.  d'argent  fin. 
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nEDUCilON  DES  MESURES  LONGUES  DES  JUIFS 
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RÉDUCTION 

DES  MESURES  LONGUES  DES  JDIFS 

A    CELLES    DE    FRANCE. 


La  coudée  juive  valant  vingt 
pouces  et  six  lignes. 


Le  stade  valant  cent  vinqt- 
cinq  pas  géométriques^ ou 
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LE  MILLE  VALANT  HUIT  STADES, 
ou  mille  pas  géométriques.  Le  pas  géométrique  a  cinq  pieds 

de  roi. 
Milles.  Stades.    Pas  géom.     Lieues  d'une    Pieds 
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LA    PARASANGE    CONTENAIT 

ou  trois  mille  sept  cent  cinquante  pas  ^'éomélriques  ! 

La  lieue  conunune  de  Franc!  conlierjt  deux  mille  cinq 
pas  géométriques,  et  la  lieue  d'une  lieurc  de  chemin 
en  a  trois  mille. 
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Mesures  creuses 
pour  les  liqueurs. 


RÉDUCTION 

DES  MESURES  CREUSES  DES  HÉBREUX , 

COMPARÉES    A  CELLES  DE  PARIS. 

Pour  expliquer  la  capacité  des  mesures  creuses  di^sHé- 
breux  ,  je  les  compare  il  celles  de  Paris.  Ceux  qui  vou- 
dront évaluer  les  mêmes  mesures  des  Hébreux  il  celles 
de  leur  pays,  pourront  aisément  le  faire,  eu  les  compa- 
rant de  môme  à  celles  de  Paris. 

LeMuid  de  Paris  contient  huit  jiieds 

cubes. 
Le  Tonneau  contient  24  pieds  cubes. 
Le  Pied  cube  contient  1728  pouces, 

ou  36  pintes. 
La  Pinte  contient  48  pouces  cubes. 
La  Chopine  24  pouces  cubes. 
Le  Demi-sptier  12  pouces  cubes. 
Le  Poisson  6  iiouces  cubes. 
Le  Muid  de  vin  de  Paris  288  pintes. 
Le  Tonneau  contient  861  pintes. 

Le  Muid  de  grains  contient  48  pieds 
cubes,  ou  12  setiers. 

Le  Sotier  contient  4  pieds  cubes,  ou 
2  mines. 

La  Mine  contient2  minots,  ou  2pieds 
cubes. 

LcMinol  I  piedcubo,  ouSboisseaux. 
Le  boisseau  contient  16  litrons, 
ou  576  pouces  cubes. 

Le  Litron  contient  36  pouces  cubes. 

'  APPENDICE 

OFFRANT  LES  MOYENS  DE  CGN'VERïm  LES  ANCIENNES  ME- 
SURES CI-DESSUS  NOMMÉES  EN  MESURES  DÉCIMALES. 

I.  Mesures  de  capacité  pour  les  liquides. 

La  ;««(<;  de  Paris  était  l'unité  des  anciennes  mesures; 
le  litre  est  l'unité  des  nouvelles. 

La  pinte  se  divisait  en  2  ehoiiines,  la  chopine  en  2  demi- 
Beliers  ,  le  demi-selier  en  2  possons  ,  vulgairement  pois- 
sons, etc.  ;  le  litre  se  divise  en  10  décilitres  ,  le  décilitre 
en  10  centilitres  ,  le  centilitre  en  10  miljililres. — Los  mul- 
tiples du  litre  sont  le  décalitre,  Vlicctolitre  et  le  hilolitre  , 
mesures  de  dix,  de  cent  cl  mille  litres. 


Mesures  creuses 
pour  les  grains. 


Le  posso)i  vaut  un  litre 
Le  demi-selier, 
La  chopine, 
La  pitue. 


CREUSES  DES  HÉBREUX. 

L'auteur  dit  que  la  pinte  contient  48  pouces  cubes.  Ou 
attribuait  en  effet  une  telle  valeur  a  cette  mesure  ;  mais 
on  a  reconnu  que  la  pinte  ne  contenait  que  46  pouces  Jj 
centièmes.  C'est  d'après  cette  lixaliou  qu'ont  ete  calculûos 
les  tables  de  conversion  qui  suivent.— Comme  U.  Caluiei , 
pour  évaluer  les  mesures  de  capacité  des  Hébreux  ,  a  uns 
ces  mesures  en  rapiiort  avec  les  mesures  de  solidile,  nnus 
allons  de  même  comparer  nos  mesures  décimales  de  capa- 
cité avec  nos  mesure.s  décimales  de  solidité.  Ainsi  : 
Le  Millilitre  est  égal  il  1  cenUmet.  cube. 

Le  Centilitre,  10      idem. 

Le  Déduire,  »00      idem. 

Le  Litre  '  1  decwnet.   cube. 

Le  Décalitre.  10      '"«"• 

V  Hectolitre,  100      ulem. 

Le  KiLOLiTRE,  1  mètre  cube. 

Au  moyen  de  celle  comparaison  ,  il  sera  facile  ,  lorsqu'il 
s'agira  ,1e  convenir  une  ancienne  mesure  en  une  iiiiu- 
veile,  de  tenir  compte  de  la  différence  qui  se  trouve  dans 
la  valeur  qu'on  donnait  à  la  pinte  et  celle  qu'elle  a  reelb;- 
luent.— Il  faut  ajouter  que  le  pied  cube  vaut  54,277  deci- 
nièlres  cubes;  cl  le  pouce  cube,  0,019836  décimètres  cubes. 

Voici  des  tables  de  conversion  des  anciennes  mesures 
en  mesures  décimales.  .„.,.. 

0,116  millièmes  ou  millilitres. 

0,233       id. 
0,466       id. 
0,931        id. 
Dans  ia  table  suivante  ,  les  pintes  sont  converties  en 
litres.  Si  on  voulait  qu'elles  le  fussent  en  décalitres  ou  en 
hectolitres,  on  n'aurait  qu'à  avancer  le  point  d'un  ou  deux 
chifti-es:  car,  par  exemple  ,  150  pintes  s'énoncent  uulille- 
remuient  dans  le  svstéme  décimal,  soit  qu'on  dise  139 iHres 
698,  ou  13  dcaU.  9098,  ou  1  tieclol.  39698. 

Nota.  Les  décimales  sont ,  comme  ci-dessus,  des  mil- 
lièmes ou  mdlililres. 

litres.      pintes,      litres.      pintes.       litres. 
0,951  70         65,192        210        195,577 

1863  80  74,505        220        20i,890 

2,794  90  83,819         230        214,203 

5,723         100  93,132         240        223,516 

4,657         110        102,443         230        252,830 
5,588         120        111,7.38         260        24-2,143 
6.519         130         121,071         270        251,436 
7,451         140        130,583         280        260,769 
8,382         144        134,110        288        268,220 
9,313         150        139,698         290        270,082 
18,626         160        149,011         300        279,393 
27,940        170        138,324         400        372,527 
57,233         180        167,637        500        465,659 
46,566         190        176,931         600        538,791 
53,879        200        186,261      1000        931,518 
Dans  la  table  qui  suit  on  convertit  le  muid  de  Paris  en 
heclolitres.Ce  muid  se  divisait  en  2  reuillettes,la  feuillette 
en  2  quartauls,  le  quartaul  en  9  setiers  ou  vclles  ,  le  setier 
en  8  pintes  :  total  288  pintes  ,  comme  le  dit  notre  auteur  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  la  pinte  était  d'une  valeur  un 
peu  moindre  que  celle  qu'il  a  marquée. 
Nota.  Les  décimales  sont  des  litres. 


I 


pintes 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
20 
30 
40 
30 
60 


muids. 

hectol. 

muids. 

hectol. 

muids. 

hectol. 

1 

2,68 

7 

18,78 

40 

107,29 

2 

5,36 

8 

21,46 

50 

1.34,11 

3 

8,03 

9 

24,14 

60 

160,93 

4 

10,73 

10 

26,82 

70 

187,73 

5 

13,41 

20 

53,64 

80 

214,58 

6 

16,09 

30 

80,47 

100 

268,22 

II.  Mesures  de  capacité  pour  les  matières  sèches. 

La  mesure  du  boisseau  de  Paris  variait  beaucoup.  Sa 
contenance  moyenne  étftit  de  631  pouces  cubes  735  mil 
Mêmes.  Notre  auleur  lui  donne  576  pouces  cubes  ;  maison 
ado|ile  généralement ,  pour  le  con\  erlir  en  mesure  déci 
maie,  l'évaluation  qu'eu  avaient  faite  les  instructions  olli 
cielles,  et  qui  est  de  633  pouces  cuues  78 centièmes.  C'est 
d'après  celte  évaluation  qu'ont  été  calculées  les  tables 
suivantes. 

La  première  a  pour  objet  la  conversion  des  litrons  de 
Paris  en  lilres.  Il  y  avait  au  boisseau  16  litrons  qui  font  15 
litres  moins  803  millièmes  de  litre. 

Nota.  Les  décimales  sont  des  millièmes. 

litres,    litrons, 
4,878        11 


litron?. 
1 
2 


lilres. 
0,815 
1,6?6 
2,439 
3.2.32 
4,065 


litrons. 

6 

7 

8 

9 
10 


5,691 
6,501 
7,317 
8,130 


12 
13 
14 
13 


litres, 
8,945 
9,756 

10.509 

ii,.-8r 

12,11 


REDUCTION  DES  MESURES  CRLUSES  DES  HEBREUX. 


la  seconde  table  convei  lit  les  boisseaux  de  Paris  en 
litres.Si  on  désirait  que  cciu>  coiuersioii  lût  eudécalilres, 
il  suUirail  d'avancer  d'un  cliiffrc  le  point  décimal.  Le  bois- 
seau équivaut  il  13  litres  plus  un  conliènie  de  litre  ;  ces 
tables  ont  été  calculées  sur  le  rapport  ONact.qui  est  comme 
1  à  1,500829. 

Xola.  Les  décimales  sont  des  centièmes  ou  centilitres. 


boiss. 

litres. 

boiss. 

litres. 

boiss. 

litres. 

1 

15,01 

14 

182,12 

27 

3.51,22 

2 

26,02 

13 

19.5,12 

28 

56i,23 

3 

39,02 

16 

208,13 

29 

577,24 

i 

32,03 

17 

221, U 

50 

390,28 

5 

6o,04 

18 

2U,lo 

40 

520..50 

6 

78,03 

19 

247,16 

30 

630,43 

7 

91,06 

20 

260,17 

60 

780,31 

8 

lOi.OT 

21 

275,17 

70 

91U,o3 

9 

117,07 

22 

286,18 

80 

1040,66 

10 

130,08 

25 

299. 19 

90 

1170,73 

11 

U5,09 

2t 

512,20 

100 

1500,83 

12 

1.56,10 

2o 

325,21 

200 

2601,66 

13 

169, U 

26 

338,22 

300 

3902,49 

La  troisième  table  traduit  les  setiers  de  Paris  en  lierlo- 
lllres.  La  contenance  de  cette  mesure  variait  selon  qu'il 
s'agissait  de  grains,  de  sel,  etc.;  mais  il  esKiueslion  du  se- 
ller de  grains. 

Nolu.  Les  décimales  sont  des  litres. 


setiers. 

heclolit. 

setiers. 

beclolit 

1 

1,36 

7 

10,95 

2 

3,12 

8 

12,49 

3 

4,68 

9 

14,03 

4 

6,24 

10 

13,61 

3 

7,81 

11 

17,17 

6 

9,37 

12 

18,73 

Enfin  la  quatrième  établit  le  rapport  de",  niuids  de  Paris 
avec  les  hectolitres.  Comme  le  setier  ,  le  niuid  avait  plu- 
sieurs contenances  différentes.  Il  s'agit  ici  du  muid  de 
grains  qui  contenait  12  setiers. 

Sola.  Les  décimales  sout  des  litres. 


nuids 

bectniit. 

muids. 

hectolit 

1 

18,75 

20 

574,64 

2 

37,46 

50 

561,96 

5 

36,20 

40 

749,28 

4 

74,93 

50 

936,60 

3 

93,66 

60 

1125,92 

fi 

112.59 

70 

1311,24 

7 

151,12 

80 

1498,36 

8 

149,86 

90 

1083,88 

9 

168,3) 

100 

1873,19 

10 

187,52 

Nous  croyons  inutile  de  donner  des  tables  pour  la  conver- 
sion de  la  mine  et  du  miuot ,  qui  étaient  la  moitié  et  le 
quart  du  sttier. 

Voici  maintenant  l'évaluation  en  mesures  décimales  des 
mesures  de  capacité  usitées  chez  les  Hébreux  ,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  la  Bible  de  Vence,  3'  édition  ,  Paris  ,  1827 , 
lom.  1,  p.  675  et  674. 

Le  pied  cube  vaut  5  4,277  décimètres  cubes  ;  le  po::ce  cube 
0,019856  décimètres  cubes. 

Le  )»(«(/ à  i'm  de  Paris  vaut  2681,214,1a  pinle  0 ',931,  la 
eliopine  0 1,463,  le  demi-selier  0  ',232 ,  le  poisson  0 1,116. 

Le  iHMirf  fl  grain  de  Paris  vaut  18751.513,  le  selier 
1361,096,  la  mme  78',048,  le  mmot  391,024,  le  fcoisseau 
131,008,  le /(ro/i  01,813. 

Le  balh  on  éplia  vaut  28 1.459,  le  coriis  ou  chômer 
28li,.')87,  le  létecli  1421,203.  le  Sf'(r/i91.486,  le  gomor  ou 
assaron  2',846,  le  cab  1 1,381,  le  quart  de  cob  ou  robali  , 
ou  lûfj,  ou  sextaire  rabbin  0  1 595,  le  nébci  83  '  ,577 ,  le  liiii  ou 
Iwcabiisiijiô,  lprft"iii-/iHi  21, .37 1,1e  Hors  dcliin  t  1,381, 
le  quart  de  lun  1 1,186,  le  sixième  de  hiii  0 1,790,  le  heiza 
01,066,  le  cos  ou  coupe  pascale  0  1,099,  le  iHi/.i(e379  1,44. 

-MESURES  CREUSES  DES  HÉBREUX, 

CO.MPARÉES   4  CELLES   DE  PARIS. 

Le  Balli ,  ou  Eplia.  ou  iletrcle,  coiUieiit  29  pintes,  elio- 
pine, demi-setier ,  un  poisson,  et  celte  fractiou  de 
pouce  ',J|i||. 

Le  Core  ou  CItomer  contenait  dix  llullis,  et  par  consé- 
quent 14340  pouces  cubes,  et  celte  fraction  flvrH'  O" 
298  pintes,  chopine,  demi-selier,  el  fj-j—^  de  pouce 
cube. 

Le  Lelliecli  était  la  moitié  du  chômer,  el  par  consé- 
quent de  7170   pouces  cubes,   el  de  cette  fraction  de 
P""ce    f^^ïT?,  ou  do  149  pintes,  dcmi-setier,  un  pois 
sou,  4  1  ouces,  el  cette  fraciiou  de  pouce  |°{^^-°. 


cv 

Le  Seali  ou  Snluin  était  le  tiers  au  Batli,  et  par  consé- 
quent de  la  capacité  de  478  pouces  cubes  i|liL»-,  ou 
neuf  pintes,  chopine,  demi-selier,  un  poisson  "quatre 
pouces  et  celte  fraction  de  pouce  '"-^.If 

Le  t.omor  ou  Assaron  élait  la  dixième  partie  de  l'Epha, 
et  par  conséquent  coalenail  143  pouces  cubes  '-liiLU.' 
ou  trois  pintes  moins  cette  fraction  de  pouce  jinu  s 

Le  Cab  était  la  sixi^ème  partie  du  Sealt  ou  SaiimTm  la 
d.x-hu,t,eme  parue  deVEplm;  par  conséquent  il  conte- 
nait ,9  pouces  cubes,  et  celte  fraciion  de  ponce  ?"'"' 
ou  une  pinte,  chopine,  un  poisson,  un  pouce  c'iîbe'°êî 
cette  fraciion  de  pouce  ^~i?'.  ' 

Le  Xoj  ou  Rebali  est  lé  qu'art  du  Cab,  el  par  conséquent 
d  un  demi-seiier,  un  poisson  ,  uu  pouce  cube,  et  celte 
fraciion  de  pouce  cube  S-SJ-?'  ' 

'  70»96S- 

Le  Aebdcontenail  trois  Ballis,  et  par  conséquent  87 
pintes,  cho,.iue,  demi-setier,  2  pouces  cubes,  el  celte 
bacliou  de  pouce  .  !  ?  " <• 

^  7  0^969" 

Le  nia  élait  le  demi-seo/i  ou  salum  des  Hébreux  ■  il 
contenait  la  sixième  partie  du  Batli,  et  par  conséquent  4 
puiles,  cliopine  ,  demi-setier,  uu  poissun  ,  o  pouces 
cubes,  et  ,11111  de  pouce. 

Le  demi-Hin  était  de  2  pimes  ,  demi-selier,  1  poisson  , 
3  pouces  cubes,  et  ^^%\lll  de  pouce  cube. 

Le  Beluûi,  ou  œufs  dont  les  Rabbins  se  servent  quel- 
quefois dans  leurs  mesures ,  était  la  sixième  partie  du  log, 
el  par  conséquent  éiait  rie  lroispoucescubes,el  cette  fractiou 
de  pouce  jffll^'. 

'  Autres  mesures  dont  l'auteur  ne  parle  pas  ici. 

Le  tiers  de  liin  était  la  même  mesure  que  le  cab. 

Le  qtwrl  de  liin  était  de  39  pouces  cubes  7^7^,  ou 
d'une  pinte,  1  poisson,  3  pouces  fj^fy. 

Le  suiéme  de  hin,  ou  le  sextaire  de  liin  était  de  la  ca- 
pacité de  59  pouces  cubes,  el  cette  fraction  -,*»a69»°"  de 
1  chopine,  1  demi-selier,  3  pouces  cubes,  et  cette  fractioa 
rlïTTi-  Voyez  £îec/i.  IV,  U. 

Le  pondioii,  ou  dipo)irfio«  rabbin,  était  une  petite  me- 
sure dont  U  est  fait  mention  dans  la  Visna;  elle  conte- 
nait 2  logs,  el  par  conséquent  elle  était  égale  au  sixième 
de  hin. 

Le  cos,  ou  coupe  pascale,  élait  le  vase  de  bénédictioo 
pour  rendre  grâces  après  le  repas;  il  contenait  4  pouces 
cubes  liii^ 

I.UUC3    7oi9b9» 

Le  rebulh,  ou  quart  de  log,  était  la  même  capacité  que 
la  coupe  pascale. 

Le  mikué  était  uu  vase  qui  servait  à  laver  un  homme 
tout  entier,  lors,  par  exemple,  que  les  Juifs  se  baignaient 
au  relour  du  marché  {Marc,  vu,  4).  11  était  de  la  capacité 
de  40  seahs;  c'est  un  peu  moins  de  400  pinies. 

Partout  où  il  est  parlé  dansles  Septante  ou  dans  la  Vul- 
gate  de  mélréte,  de  cadus,  de  céramiwn.da  cous,  ou  chus, 
ou  congé,  en  seus  de  mesures,  on  doit  entendre  le  bath  ou 
l'épha. 
Le  Balh,  ou  Epha,  ouMétrète,  contient  vingt-neuf  pinies, 

chopine,  demi-setier,  un  poisson  ,  et  celle  fraction  du 

pouce  IHItI- 
Baths.  Muids.  Pintes.  Ctiop.  D.-setiers.  Poissons.  Poucei 


1 

2 

3 

4 

3 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

30 

40 

50 

60 

70 

80 

90 

100 

200 

^300 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

1 

2 

3 

4 

3 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

51 


29 

o9 

89 

119 

149 

179 

209 

239 

268 

10 

21 

52 

43 

53 

64 

73 

86 

96 

107 

213 

5i 


1 
1 
0 
0 
1 
l 
0 
0 

1 
1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

(I 

0 
0 


1 

0 

1 

0 

l 

0 

1 
u 
1 

0 
0 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
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0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

Le  C6ré  ou  Chômer  contenait  dix  Batbs,  et  par  conséquent 
U5i0  pouces  cubes ,   et  cette  fraction   ^-jxfll  >  °" 
298  pintes,  ciiopine,  demi-setier,  et  'JÎJIî  de  pouce 
cube. 
Côré.  Muids.  Pintes.  Chop.  D.-setiers.  Poissons.  Pouces. 


m 

il 

U2 

0 

0 

500 

51 

2i9 

1 

0 

600 

62 

69 

0 

0 

700 

72 

176 

1 

0 

800 

82 

8i 

0 

0 

900 

95 

103 

1 

0 

1000 

105 

211 

0 

0 

2000 

207 

134 

0 

0 

3000 

511 

37 

0 

0 

s 

6 
7 
8 
9 

10      10 

20 


50 
40 


31 

41 


SO  31 

60  62 

70  72 

80  82 

90  93 

100  lOô 

200  207 

500  311 

400  414 

SOO  S18 

600  622 

700  726 

800  829 

900  935 

1000  1037 


10 

21 

32 

43 

33 

64 

73 

86 

96 

107 

213 

34 

142 

249 

69 

176 

284 

103 

211 

154 

57 

268 

191 

114 

37 

218 

171 

94 


1 
0 
1 
0 
1 
0 

1 

0 

I 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


0 


0 


I.e  Leihech  était  la  moitié  du  Chômer,  et  par  conséquent 
de  7170  pouces  culjes,  et  de  cetta  fraction  de  pouce 
i^^f|4,  ou  de  149  [/intes,  demi-setier,  un  poisson, 
quatre  pouces,  et  cette  fraction  de  pouce  ^Tvfll'- 

Lelhechs.  Muids.  Pluies.  Chop.  D.-setiers.  Poiss.  Pouces. 


1 

2 

5 

i 

3 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

30 

40 

30 

60 

70 

80 

90 

100 

200 

300 

400 

300 

600 

700 

800 

900 

ICOO 


1 
1 

2 

2 

3 

3 

4 

4 

S 

10 

15 

20 

25 

'31 

36 

41 

46 

5-2 

103 

133 

207 

239 

311 

365 

414 

466 

318 


149 

10 

160 

21 

170 

32 

181 

43 

192 

33 

107 

161 

213 

268 

34 

88 

142 

193 

2W 

2U 

172 

134 

93 

57 

18 

208 

229 

191 


0 
1 
0 
1 
1 
0 
1 
0 
0 

1 
1 

0 
0 

1 
1 

0 
0 

1 
1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

l 

0 


1 
1 

0 
0 

1 

1 

0 
0 

1 
1 

0 

1 

0 
0 

1 
1 

0 

1 
1 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 

1 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


0 


Le  Seah  ou  Satom  était  le  tiers  du  Balb,et  p:ir  conséquent 
de  la  capacité  de  478  pouces  cubes  ^^xlfs'  ""  '^^ 
neuf  pintes,  cbopine,  demi-seiier,  un  poisson,  quatre 
pouces,  et  cette  tVaction  de  pouce  ^^|^.?^' . 

Seah.  Muids.  Pintes.  Chop.  D.-seliers.  Poissons.  Pouces. 
10  9        1  1  1  i 

2         0         19        1  1  1  2 


Seah. 

Muids. 

Pintes. 

Cki 

5 

0 

29 

4 

0 

39 

5 

0 

49 

6 

0 

.39 

7 

0 

69 

8 

0 

79 

9 

0 

89 

10 

0 

99 

20 

0 

199 

30 

1 

10 

40 

1 

110 

30 

1 

209 

60 

2 

22 

70 

2 

121 

80 

2 

220 

90 

5 

32 

100 

3 

151 

200 

6 

263 

300 

10 

107 

400 

13 

239 

0 

SOO 

17 

85 

0 

600 

20 

213 

0 

7(10 

24 

58 

0 

800 

27 

190 

1 

900 

51 

34 

1 

1000 

34 

166 

0 

Chop.  D.-setiers.  Poissons.  Pouces. 


0 
4 

2 
0 

4 
3 
0 
4 

2 
0 
i 

2 
0 
i 

2 
0 
4 

2 
0 

i 
2 
0 
4 
2 
0 
4 


Le  Gomor  ou  Assaron  était  la  dixième  partie  de  l'Epba,  et 
par  conséquent  contenait  145  pouces  cubes  j'^^g^;, 
ou  5  pintes  moins  cette  fraction  de  pouce  33^^^^^. 

Goinor.Muids.  Pintes.  Chop.  D.-seliers.Poissans.  Pouces. 


1 

0 

2 

1 

3 

2 

0 

5 

1 

4 

3 

0 

8 

1 

3 

4 

0 

11 

1 

2 

3 

0 

14 

1 

1 

6 

0 

17 

1 

0 

7 

0 

20 

1 

0 

3 

8 

0 

23 

1 

0 

4 

9 

0 

26 

1 

0 

3 

10 

0 

29 

1 

0 

2 

20 

0 

39 

0 

0 

4 

ÔO 

0 

89 

1 

1 

0 

40 

0 

119 

0 

1 

2 

50 

0 

148 

1 

1 

4 

60 

0 

178 

1 

0 

0 

70 

0 

208 

0 

0 

2 

80 

0 

238 

1 

0 

4 

90 

0 

268 

0 

1 

0 

100 

1 

9 

1 

1 

2 

200 

2 

19 

1 

0 

4 

300 

5 

29 

1 

0 

0 

400 

4 

39 

0 

1 

2 

300 

3 

49 

0 

0 

4 

600 

6 

39 

0 

0 

0 

700 

7 

69 

0 

1 

1 

2 

800 

8 

79 

0 

1 

0 

4 

900 

9 

89 

0 

1 

0 

0 

1000 

10 

99 

0 

0 

1 

2 

Le  Cab  était  la  sixième  partie  du  Seah  ou  Salum,  ou  la 
dix-huitième  partie  de  l'Kpha;  par  conséquent  il  cnnle- 
nail79  pouces  cubes, etcetle  frjctionde  pouce  fjllil» 
ou  une  pinte,  ciiopine,  un  poisson,  un  pouce  cube,  et 
cette  fraction  de  pouce  ^^"^g. 

Cab.  Muids.  Pintes.  Chop.  D.-setiers.  Poissons.  Pouces. 


1 


3 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

30 

40 

30 

60 

70 


1 

3 

4 

6 

8 

9 

11 

15 

14 

16 

32 

49 

63 

82 

98 

113 


REDUCTION  DES  MESURES  CREUSES  DES  HEBREUX. 


cvil 


-seiiers.  Poissons.  Pouces. 


"ab.  Mtiids.  Pintes.  Chop.  D 
80        0        131        1 
lis        0 
164 
41 
20b 
82 
246 
123 
0 
164 
41 
205 
11'  Log  ou  Rebah  est  le  quart 
d'un  demi-setier,  un  poisson 
porlion  de  pouce  cube  ^°^^-|. 
iug.  Muids.  Pintes.  Chop.  D.-seliers.  Poissons.    Pouces. 


90 

100 
200 
500 
iOO 
riOO 
0(10 
700 
SOO 
900 
JOOO 


2 
0 
4 

2 
0 
4 
2 
G 
4 
2 
0 
4 


du  Cab,  et  par  conséquent 
un  pouce  cube  ,  et  cette 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

30 

40 

ëO 

60 

70 

80 

90 

lOO 

200 

500 

400 

500 

600 

700 

800 

900 

1000 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
G 
0 

1 


3 

3 

3 

7 

11 

1b 

19 

25 

27 

31 

3b 

39 

79 

118 

158 

197 

257 

277 

28 

68 

107 


0 
1 
0 
1 

1 

0 

1 

0 

1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 

0 

1 

0 

1 
1 

G 
1 

0 

I 


I 

1 

0 
0 

1 
1 
1 

G 
G 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
0 
0 
0 
0 
0 

1 
1 
1 

0 
0 
G 
1 
1 


1 
G 
1 
0 

J 

1 

0 

1 

0 

1 
1 
1 

0 
0 
G 
1 
1 
1 
G 
1 
0 
0 
0 
G 
0 
1 
0 
0 


3 

4 
b 
0 
1 
2 
5 
4 
2 
0 
4 
2 
0 
4 
2 
0 
4 
2 
0 
4 
2 
G 
4 
2 
0 
4 


Hin.  Muids.  Pintes.  Chop-  D.-setiers.    Poissons.  Pouces: 


Le  nebel  contenait  3  baths  ,  et  par  conséquent  87  pintes , 
chopine  ,  demi-setier  ,  denx  pouces  cubes  ,  et  cette 
fraction 

Nebel. 
1 


3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

30 

40 

50 

60 

70 

80 

90 

100 

200 

ôOO 

400 

500 

600 

700 

800 

900 

1000 


1  -l  II  3  6 

Muids, 
0 
G 
G 
1 
1 
1 
2 
2 


6 
9 

12 
15 

18 
22 
2i 
27 
30 
60 
91 
121 
152 
182 
213 
243 
271 
384 


Pintes. 

87 

175 

263 

63 

130 

238 

.38 

126 

214 

13 

27 

41 

35 

69 

90 

97 

111 

125 

159 

278 

129 

268 

119 

259 

110 

249 

100 

209 


Ckop. 
1 
1 
G 
0 
1 
1 
1 
G 
G 
1 
1 
1 
1 
1 
0 
0 
0 
G 
G 
0 
1 
1 
l 
0 
0 
0 

1 

1 


.-set. 
1 
G 
1 
G 
1 
1 
0 
1 
G 
1 
1 
1 
G 
0 
G 
1 
1 
1 
0 
1 
G 
0 
1 
0 
G 
1 
G 
0 


Poiss. 
0 
G 
1 
1 
1 
0 
0 
0 

1 
1 

0 
0 

1 

0 
0 

1 

G 
G 
1 
G 
0 
1 
G 
G 
1 
0 
0 
1 


Pouces. 
2 
4 
0 
2 
4 
0 
2 
4 
0 
2 
4 
0 
2 
4 
0 
2 
4 
0 
2 
4 
0 
2 
4 
0 
2 
4 
G 
2 


I.e  hin  était  le  àemi-seah  ou  satnm  des  Hébreux  ;  il  con- 
tenait la  sixième  partie  du  balli ,  et  par  conséquent 
quatre  pintes,  chopine  ,  dorai-seticr,  un  poisson,  cinq 
pouces  cubes,  et  celte  fraction  de  pouce  ,^°^||. 

Htn.    Muids.  Pintes.    Chop.    D.-set.  Poiss.  Pouces. 

1  G  4  1  1  1  5 

2  0  9  1114 


3 

0 

4 

0 

« 

0 

6 

0 

7 

0 

8 

0 

9 

0 

10 

0 

20 

0 

3G 

0 

40 

0 

30 

0 

60 

70 

80 

90 

100 

200 

3 

500 

5 

400 

6 

bOQ 

8 

fiOO 

10 

700 

12 

800 

13 

900 

15 

1000      17 


14 
19 
24 

29 

3i 

39 

44 

49 

99 

149 

199 

248 

10 

61 

UG 

160 

209 

151 

53 

263 

185 

107 

29 

239 

161 

83 


1 

3 

1 

2 

1 

1 

1 

0 

0 

S 

0 

4 

G 

5 

0 

2 

G 

4 

1 

0 

1 

2 

1 

4 

0 

0 

0 

2 

G 

4 

1 

0 

1 

2 

0 

4 

0 

0 

1 

2 

G 

4 

G 

0 

1 

2 

G 

4 

0 

G 

1 

2 

Le  demi-Iiin  était  de  denx  pintes  ,  demi-setier ,  un  pois- 
son, cinq  pouces  cubes,  et  cette  fraction  de  pouce  cube 

3  9  ■>  n  B  , 


Demi-Hm.Mmds.  Pintes.    Chop.    D.-set.  Poiss.  Pouces. 
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2 
3 
4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

30 

40 

bO 

60 

70 

80 

90 

100 

200 

500 

400 

300 
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700 

800 

900 

1000 


4 

7 

9 

12 

14 

17 

19 

22 

24 

49 

74 

99 

122 

148 

173 

198 

223 

247 

207 

167 

127 

87 

47 

7 

255 

213 

173 


0 
1 
0 
1 
0 
1 
0 
1 
0 
1 
1 
0 
0 

1 
1 
1 

0 
0 

1 
1 
1 
1 
1 
1 

0 
0 
0 
0 


1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 

0 

1 

0 

1 
1 

0 

1 

G 

1 
1 
1 

0 
0 
G 
1 
G 
1 
G 


Le  betzah  ou  œuf,  dont  les  rabbins  se  servaient  quelque 
fois  dans  leurs  mesures,  était  la  sixième  partie  du  log,  e 
par  conséquent  de  trois  pouces  cubes  ,  el  celle  fractior: 
de  nouce  «UiliM 


tzah.  à 

luids. 

Pintes. 

Chop. 

D.set. 

Poiss. 

Pouce 

1 

G 

0 

0 

0 

0 

3 

2 

G 

0 

0 

0 

i 

0 

4 

G 

0 

0 

1 

0 

0 

6 
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0 

0 

1 

1 

0 

8 

0 

0 

1 

0 

0 

0 

10 
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G 

1 

0 

1 

0 

20 

0 

1 

0 

1 

0 

0 

30 

G 

1 

1 

1 

1 

0 

40 

0 

2 

1 

0 

0 

0 

bO 

G 

3 

0 

0 

0 

0 

60 

0 

3 

1 

1 

0 

0 

70 

0 

4 

0 

1 

1 

0 

80 

0 

5 

G 

0 

G 

0 

90 

G 

5 

1 

0 

1 

0 

100 

0 

6 

0 

1 

0 

0 

200 

0 

2 

1 

0 

0 

0 
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TABLEAUX  RIXATIFS  A  LA  PALESTINE  OU  A  LA  SYRIE. 


TABLEAUX 

RELATIFS  A  LA  PALESTINE 

ET   A    LA    SmiE, 

f/uta.  Ces  tableaux  sont  tirés  de  la  Géographie  de 
Malle-Brun,  5*  édit.,  donnée  par  M.  Huot,  en  18i2, 
tom.  IV,  p.  496  et  suiv. 

Tableau  comparatif  des  divisions  de  la  Pales- 
tine ou  du  Chanaan ,  d'après  les  douze 
Tribus. 


ANCIENNES    D'.VISIONS 
DES    CH*NAAN1TES. 

Sidonkm  et  Cham-\ 
néens. 


Chananéens. 

Pliàrêsites  ou  Phêré- 
séeiis. 

Idem 


Uévites  ou  Hévéeiis. 


Idem  et  Phércséeiis. 


Jébuséeus. 

Hélhites  ou  Bélliécns, 
Ainnrites  ou  Amor- 
rliéens. 

PliUistiiis.  (Pcnlapo- 
lis.s.l'alacstina  pro- 
pria.) 

Moabiles. 


Ammoniies,  Gulaad. 


Basun  (royaume  de). 


DIVISIONS  JUDAÏQUES. 

I  Tribu     d'Ascher    ou 
'     jlser{dansleLiban). 
(  Tribu  de  Nepltlali  ou  ' 
1      Ifaplituli  (au  nord-j 
I     ouest  du  lac  de  Gé-' 
^      nézareth). 

i  Tribu   de  Sébulon  ou 
/a/ii(/oH(arouesldu , 
même  lac). 
iTriliu   iVIsasclinr    an, 
Issuchar.    (  Valléi 
d'Ezdrelon  ,     mont 
Tliabor,  Jfziael). 
Demi-Tribu  de  Maims-  ' 
se.  Mêlée  avec  la 
suivantes. 
(Dora  et  Ciesarea). 

i  Tribu  lïEiiliriiiin  (  Si- 
cbem,  Snniaria ,  [.■ 
canton  Sarouas). 
Tribu    de    Benjamin 
(entre  Ephraim  et 
Juda.  Jéricho ,  Jé- 
rusalem). 
!  Tribu  de  .luda  (Hé- 
bron,  la  Judée  pro- 
pre). 
Tribu  de  Siméon  (su] 
sud-oiiesl  de  Juda). 
)  Tribu  de  Dan  (  Jop- 
'      pé,  tic.) 

f  Tribu  de  Ruben  (La 
Pérée  pro|ire,  mé- 
ridionale.Hesébon). 
Tribu  de  Gad  (La  Pé- 
rée septentrionale, 
el  une  partie  dt  la 
Décapolis  et  de 
l'Ammonitis). 
Demi-Tribu  de  Ma-  ' 
nasse  (  Gaulonitis , 
Balanœa). 


DIVISIONS 
nOMAlNtS. 


.Haute- Ga- 
ntée. 


Basse -Ga 

lilée. 


Saniaric 


Jiidœa. 


Verœa. 


JV.  B.  Les.  tribus  dos  Chanaauites  et  celles  des  Israélites 
ayant  longleniiis  vécu  en  nomades,  les  limites  de  leurs  pos- 
sessions sont  trés-vagues.  Mkliaêlis  n'a  pas  pu  achever 
les  recherches  commencées  parHe/and  eid'Anville;  per- 
sonne ne  pourra  les  achever. 

Les  tribus  de  Siméon  et  de  Dan  paraissent  n'avoir  ja- 
mais occupé  en  entier  leur  héritage  :  les  Philislins  les  lin- 
reut  en  respect.  La  Iribu  d'Ascher  fut  repoussée  de  la  mer 
p.ir  les  Tvriens.  Les  trois  tribus  de  Ruben,  de  Gad  et  de 
Munassé  oricnlid  paraissent  n'avoir  pas  pu  soumettre  tous 
les  Ammonites  el  Moabites. 

Tableau  des  divisions  de  la  Syrie,  sous  les  Ro- 
mains, dans  les  trois  premiers  siècles. 
GRANDES 

DIVISIONS.  SOI'S-BIVISIONS.         VILLES   PlilSCIPALES. 


SvniÀ  supe- 
rior(HaM(e- 
Syrie). 


Comaqena. 
Ciirrlieslica 

I  Pierin. 

1  .feleucis. 
AtUiocliène. 

I  Cassiotis. 

\Anamena. 

I  Chulcitis. 
Chalibonitii  " 
Palmyrena. 


Samosala. 

Cvrrhus  ,         lleraîa 
(Alep),  Hiérapolis. 
Alexandria. 
Seleucia. 
Antiochia. 
Laodicea,  ad  mare. 
Apamia,  Emesa. 
r.halcis. 
{:halybou,Tliai>bacus. 

l'almyra. 


CoELE- Stria. 

Aucune. 

Damascus. 

Phcenice. 

Aucune. 

Aradus,  Tnpolis,  Be- 

IPliénicie). 

IGalUma. 
Galilsea  superior. 

rytus,Sidon,Tyrus, 
Ptoléniaîs. 

Cœsarea  Philippi,  vcl 

Paneas. 

—     inferior. 

Tibérias,  Nazareth. 

Samarid. 

Samaria,  Neopolis,  v. 
Sichem,  Cssarea. 

Judirn. 

Jud»a  propria. 

Hierosolyma,  V.  Jéru- 
sal.,  Jéricho.  Joppé. 

Pentapolis,  s.Palœs- 

lina  propria. 

Gaza,Asdod,v.Azolus. 

PAL.ESTINA.       ( 

Idumaîa. 

\  Perœa. 

Hébron. 

Trachonitis. 

;îînos. 

Gaulonitis. 

Gauloii. 

BatanraouDatania. 

Batania. 

Auranilis. 

Dostra. 

iturcta. 

1 

Décapolis. 

Gerasa,  Gadara,  Hip 

pos,Adraa,Canalha. 
Persea  piopria.  Pella,  .\malhus. 

Ammonitis.  Philadelpbia. 

iMoabilis.  Aréoijolis. 

'  Plusieurs  savants  regardent  la  Clialybonitis  comme  une 
petite  .sous-division  de  la  Cyrrhesliiiue.  Cliatiibon,  disent- 
ils,  est  notre  Alep,  Uideb  ou  Cliatep,  noniiiiée  aussi  Ber- 
rhœa;  mais  Ptoléinée  distingue  BerrliKa  de  Chalybon. 

Tableau  des  divisions  du  Diocèse  d'Orient, 
établies  par  C nnstantin-lc-Grand  et  ses 
successeurs,  el  en  partie  par  Trajan. 


PROVINCES. 

Arabia  '. 
Palœstina  prima. 


—  secunda. 

—  lerliu  ou 
Salutaris. 

PItœnicia  prima. 

Phœnicia      liba- 

nica. 
Syria. 

Suria  Eupliralesia. 


VILLES 

PRINCIPALES. 

Bostra. 

Cœsarea  (ad  ma- 
re ^ 
■  Jérusalem 

Sciilliopotis. 
*  Bethsan. 


Petra. 

Plolémdis. 

'  Tyrus. 
Uéliopolis. 

'  Damascus. 
Antiocliia. 

'  Apamca. 

Samosaln. 
'  Hiérapolis. 


Syria  sntutarts.        Palnujra. 


DIVISIONS 

COBRESPONrAMTES. 

Batania, Auranilis. 

Samaria  ,  Jud;ea 
propria,  Penta- 
|iolisoi(  pays  des 
Philistins." 

Calilaea ,  Gauloni- 
tis, Décapolis. 

lduma;a  ,     Arabia 

Pelrsa. 
La  côte  maritime. 

Cœle-Syria  ou  Sy- 
rie creuse. 

Seleucis,  Pieria, 
Cassiotis  Apa- 
mène,  etc. 

Comagena  ,  Cyr- 
rheslica ,  Clial- 
citis.   ■ 

Palmyreda,  Clialy- 
bonitis. 


Osroene.  Mesopo- 

lamia. 
CUicia  prima  ctse- 

cmula.   Cijprus. 

liauria. 

'  Lc'i  monnaies  trou  ées  par  M.  Soetzen  "a  Géraïi,  etc., 
étant  du  règne  des  Anlonins,  il  est  probable  que  la  divi- 
sion Araina  remonte  à  Trajan  ou  aux  Antonins.  —  'En 
voyant  Césaiée  préférée  ii  Jérusalem  |iour  capii.de,  on  est 
tenté  lie  croire  ipie  ces  divisions  de  la  Palestine  remon- 
tent, sinon  à  Titus,  du  moins  à  Adrien. 

laùlcau  des  divisions  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, dans  le  douzième  siècle,  d'après  l'abbé 
Gticnce. 

DIVISIONS    FÉODALES. 

(  Jérusalem  et  son  district. 
Naplouse,  idem. 
Acre,  idem. 
Tyr,  idem. 
Comté  de  Jaiïa. 
—    à'Ascalon. 
Seigneurie  de  Wmui. 

—  de  Mirabcl. 

—  d' Ybelin. 


I.  Domaines  propres  du  ^ 
roi.  i 


IL  Première  grande  Ba- 
ronnie. 


m.    Deuxième 
Baronnie. 


grande  [principauté de  Galilée. 


l' 


V.    Troisième 
Bsronnie. 


TABLEAUX  HF-LATIFS  A  LA 

grande  P'^^'i''' 


h'neuiie  de  Shinii. 
de  César ée. 
de  Bellisan. 


(Seigneurie  de  Krak  (Petral. 
—        a'Hébroii. 
—        de  Monlrédl. 

iPrincipaulé  dépendante,  mais 
distinguée  du  royaume  de 
Jérusalem. 


DIVISIONS     ECCLÉSIASTIQUES. 


.  Patriarcal  de  Jénisa 
km. 

II.  ArcUevêcbé  de  Kruk. 


I  Evêcf 


:  Evêché  de  Belhléhem. 
de  Luddc. 
û'Iléurvu. 
Evôclié  du  MoiU-Sinuï. 


"  ««r'^ée!''*''^"'^  "^^  '^^'  I  ^^^^'"^  '^'  ^'^"""  (Sara^ifia). 


IV.  Arolievêché  de  Na- 
iaielli. 


V.  ArcUc\éclié  de  Ttjr. 


\  Evêdié  de  Tibéiiacle. 
I  Prieuré  de  Moiit-Tlinbor. 

Évêclié  de  Périjle. 

—  de  Siduit. 

—  de  Fanéus. 

—  de  l'IotéiMiis 


Tableau  des  grandes  divisions  modernes 
de  la  Syrie. 


DIVISIONS. 


Pachalik  <i'A- 
iep. 


Pachalili  de 
Tripoli. 

Paclialil<  de 
Suide  {  ou 
d'Acre, 


Pacbahk 
Damus. 


de 


VILLES. 


.llep,  Aïulab,  Bir- 
Manibedj.Anlakiéli, 
Scanderoun. 


Tarabolos  (Tripoli), 
Lat;iliiéli,Djel)aiL 

'  Suide.  Acre,  iJair-el-  ' 
I    JfO'iiac(dansle|iays 
)   des  Druzes)  ,  Sa- 
pbad.  ] 


I  Fauiiéli  (  Hamah  ), 
Tadnior,Damns,  Jé- 
rusalem ,  Gaza , 
Beiblébem. 


DIVISIONS 

CORllESPONDANTES. 

jConiagène,  Cyrrhes- 
lique,  C.halcidique, 
Sélencie,.inliocbè- 
ue  (de  la  Haute- 
Syrie). 

Cassiolis  (de  la  Hait- 
le-Stjrie}.  Le  nord 
de  la  Pbénicie. 

Phénicie.  Cœlé-Sii- 
rie,  dans  le  sens  le 
plus  étroit.  Galilée. 

'  Apauiéne  et  Palmy- 
rèue  (de  la  llmile- 
Si/rie),  Cœlii-Syrie 
onenlale,  Palesti- 
ne à  l'exception  de 
la  Galilée. 


rALLSTI.NE  OU  A  L\  SYRIE.  eu 

Tableau  des  divisions  modernes  de  l'ancicnnt 
Palestine,  d'après  Busching,  Volneij,  etc. 

I  Jérusalem  on  El-Kods  ,   J.ri- 

I.  El-Kods.  )     cho,  elc,  le  nord-ouest  de  la 

;     Judée. 

II.  El-Kliatil.  Hébron  et  le  midi  de  la  Judée. 

III.  Gaza  ou  le  Faleslin.    La  côte  avec  Jaffa,  Gara,  etc. 

IV.  Loudd.  Le  canton  de  la  vdie  de  Loudd. 

V.  Nabolos  ou  Naplouse.  \  ^^  V""^  '^^  ';6."T  't'''"^  '^"- 

'  I     cienne  contrée  de  Samarie. 


VI.  Areta. 

VII.  Sapltad. 

Mil.  BelàdScheliyf. 

IX.  El-Gaur  oriental. 

X.  El-Scliarrat. 


!Le  m 


nie  de  la  plaine  d'Ezdre. 


L'ancienne  Galilée  ,  nommée 
aussi  Belâd-el-bouschra,c'nii. 
à-dire  Pays  de  l'Evarjijde. 

L'ancienne  Traclionitis ,  avec 
le  Belàd-Uauran  l'Auraiii- 
lis,  elc. 

(  L'ancienne   Péréc.  L"n   c^ilon 
i      est  nommé  Es-Szalllt. 

ÎAu  sud-est  et  au  sud  de  la  mer 
Morte,  avec  El-Dgebuil,  l'an- 
cienne Gébalène. 


Tableau  des  divisions  les  plus  récentes 
de  la  Syrie, 


FYALETS 

ou 

PACHALIKS. 


CHEFS-LIEUX. 


D  EI.ILETS   ou    PACHA- 
LIKS. 


DE  LIVAUS  OU  DC 
SAMDJAKS. 


Alep.    .  .  . 
TnipûLi.  .  . 


Alep. 


Acre. 


Damas. 


[  Aîntab. 

I  Scanderoun. 
Anlakiéb. 

i  Cbogr. 
Tripo/i I.atakiéli. 

'  Bairout. 

)  CaîlTa. 

Acre (  Saïde. 

laliariéli 

1  Nazaretli. 

iHaniali. 
Naplous. 
Gaza. 
Jérusalem, 
Tadijjor. 


Tableau  des  longitudes  et  des  latitudes  des  principaux  lieux  de  la  Syrie,  d'après 

les  meilleures  observations. 


NOMS  DES  LIEUX. 


lATITUDES  N. 


deg.  min.  sec. 

Caprmuir 56  17  50 

Ulaliiéli 33  32  30 

Tripoli 3i  26  26 

Cap  Blanc 55  11  50 

Alep ûG  11  50 

Idem •....-.  36  11  .33 

Jiilfa 32  3  2.3 

Cazu  on  Gazza 31  28  0 

Acre 52  .'54  3a 

Suide. 33  3i  2,t 

Soiir  ou  Ti/r .33  17  0 

Damas.    .     .          33  0  0 

TudDior  ou  Pahmjre '.     .  3i  23  0 

Hunmli 31  ^  0 

/é)usa/em(couvenlde  rerid-SHnc/n).    .  ôl  47  46 

31  48  0 


LONGITUDE  E. 
DE    PARIS. 

deg.   min.   sec. 


53 
53 
55 
32 
54 


32 
32 
32 
53 
32 
34 
36 
54 
35 
33 


20 
24 
24 

47 

m 


23 
50 
46 

3 
54 
33 
40 
42 
21 

9 


53 
0 
3 

2a 

20 
0 
0 
0 

10 
0 


AUTORITÉS. 

V.  Galiano 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Simon,  calculé  par  Moiniier ,  et  Tries. 

itecker  ;  voy.  la  correspond,  de  Zich 
\iebulir . 
Gaultier. 
Aiilpurs. 
Gaultier. 
Idem. 
Idem. 
Auteur;'. 
Idem. 
Idem. 
Seelzen. 
Paultre,  Carte  de  Syrie. 


TABLE  j 

DES  f 

PIÈCES  PRÉLIMINAIRES. 


Nota.  L'astérisque  indique  tes  Pièces  qui  ont  été  ajoutéesà  cette  quatrième  édition  du  Dictionnaire  de  la  Bibl(. 


XLvn 

\LV1II 


Ibid. 

LXV 


*  Avenissemenls  de  M.  l'abbé  A.  F.  James,  et  de 

l'Editeur. 

*  Préface  de  dom  Calmel. 

*  Note  inléressaiile  sur  les  Concordances  de  la 
Bible,  par  M.  l'abbé  A.  F.  James. 

Table  Chroiiologiiiue  générale  de  l'Iiistoire  de 
la  Bible. 

*  Abrégé  de  la  Chronologie  de  VÀrl  de  vérifier 
les  dutes- 

'  Chronologie  des  grands-prêtres  des  Hébreux 
d'après  Y  Art  de  vérifier  les  dates- 

*  Autre  Chriinolofe'iedes  grands-prêtres  hébreux, 

nouiiiiés  dans  le  texte  sacré,  dans  les  livres  de 
l'historien  Josèphe  et  dans  la  Chronique  des 
Juifs,  d'après  la  Bible  de  Vence. 

*  Chronologie  des  gouverneurs  de  Syrie,  avant 

et  depuis  .lésus  Christ,  et  des  préfets  ou  pro- 
cureurs (ou  plutôt  procurateurs)  de  Judée, 
nommés  aussi  quelquetois  gouverneurs,  depuis 
Jésus-Christ,  d'après  Y  Art  de  vérifier  les  dates. 

Calendrier  des  Juifs. 

Dissertation  sur  la  lactique  des  Hébreux,  par 
le  chevalier  de  Folard. 

*  Dissertation  sur  la  Poliorcétiaue  des  Hébreux, 

ou  De  l'attaque  et  de  la  défense  des  places 
chez  le  peuple  de  Dieu,  tirée  de  la  Poliorcé- 
tique  des  Anciens,  de  M.  Dureau  de  la  Malle, 
par  M.  A.  F.  James. 

!"•  partie.  Poliorcétique  des  Egyptiens  servant 
de  Prolégomènes  à  celle  des  Hébreux. 

2'  partie.  Poliorcétique  des  Hébreux. 

Dissertation  sur  les  monnaies  des  Hébreux,  frap- 
pées au  coin.  lxxxiv 

Explication  de  quelques  monnaies  et  médailles 
des  Juifs,  tirée  des  meilleurs  auteurs.  xci 

Réduction  des  monnaies  des  Hébreux  et  des  Juifs 
au  poids  de  marc,  et  de  leurs  mesures  longues 
et  creuses,  comparées  il  celles  de  Paris.  Pré- 
face, xci" 

■  Avertissement.  Moyens  de  convenir  les  poids, 
les  mesures  et  les  monnaies  de  l'ancien  sys- 
tème en  ceux  du  nouveau.  '^c'" 

*  Mesures  de  pesanteur  et  autres.  Monnaies.  — 

I.  Divisions  df  la  livre  |  oids  de  marc.  —  H. 
Unité  des  pesanteurs  spécifiques  dans  le  sys- 
tème décimal.  —III.  Valeur  des  divisions  du 
gramme  en  poiils  de  marc.  —  IV.  Valeur  des 
principaux  poids  décimaux  en  "poids  de  marc. 
—  V.  Moyeu  de  convertir  les  poids  de  marc  en 
poids  décimaux.  —  VI.  Anciennes  mesures  de 
capacité.— Vil.  Mi\suresde  longueurauciennes 
et  nouvelles. — VlU.  Les  monnaies  :  1°  Pesan- 
teur de  nos  monnaies,  soit  nouvelles ,  soit  an- 
ciennes, et  évaluatioii  de  la  pesanteur  et  de  la 
valeur  des  monnaies  hébraïques;  —  â"  Moyen 
de  convertir  la  valeur  des  anciennes  monnaies 
en  celle  des  monnaies  décimales.  xciv,  xcv 

Tables  de  réduction  des  monnaies  des  Hébreux 
et  des  Juifs  au  poids  de  marc.  OK.  Evaluation 
desdrachmesd'or.  xcv 

Onces  romaines  —Evaluation  des  livres  romaines 
(or)  par  le  poids  de  marc;  —  dusicle  d'or  hé- 
braïque; —dn  Keschita;  —de  la  mine  d'or  hé- 
braïque, "cvi 


—  Du  talent  d'or  hébr.  ;  — de  la  mine  d'or  alti- 
que  ;  —  du  petit  talent  d'or  attique  ;— du  grand 

talent  d'or  attique.  xcvn 

—  Du  talent  d'or  de  Syrie  ;  du  talent  d'or  baby- 
lonien. —  du  talent  d'or  d'Egiue. —  ARGEN'l'. 
Evaluation  du  drachme  d'argent;  —  onces  ro- 
maines, xcviu 

—  Evaluation  des  livres  romaines  (argent)  ;  —  du 
sicle  d'argent  hébraïque;  —  du  demi-sicle 
d'argent  hebr.,  oH  Béka;  —  dutiersdu  sicle 

d'arg.  hébr.  xcix 

—  Du  gherahou  de  l'obole  hébr.  ;  —  de  la  mine 
d'arg.  hébr.  ;  —  du  talent  d'arg.  hébr.  ;  —  des 

mines  d'arg.  attiques.  c 

—  Dn  talent  d'arg.  attique;  —  du  grand  talent 
d'argent  attique.  d'Egypte  et  d'Rubée;  — du 

talent  d'argent  d'Egiue;  —  de  Syrie.  ci 

—  Du  talent  d'argent  babylonien;  — du  denier 
romain  ;  —  du  petit  sesterce  ;  —  du  grand  ses- 
terce. O'I 

Tables  de  réduction  des  mesures  longues  des 
Juifs  à  celles  de  Frînce  :  —  La  coudée  ;  — 
le  stade  ;  —  le  mille  ;  —  la  parasange.  ctii 

Réduction  des  mesures  creuses  des  Hébreux 
comparées  il  celles  de  Paris.  Explications  pré- 
liminaires. Capacité  des  anciennes  mesures  de 
Paris  pour  les  liquides  et  pour  les  grains.  civ 

'  Appendice  offrant  les  moyens  de  convertir  les 
anciennes  mesures  creuses  de  Paris  en  me- 
sures décimales. — I.  Mesures  de  capacité  pour 
les  liquides.  —  II.  Mesures  de  capacité  pour 
les  matières  sèches.  Ibid, 

Mesures  creuses  des  Hébreux  comparées  à  celles 
de  Paris.  cv 

*  Autres  mesures  dont  dom  Calmet  n'avait  pas 

parlé.  Ibid. 

Tables  de  conversion  :  Lebath,  l'épha  ou  la  mé- 
trète.  Ibid. 

—  Le  corê  Ou  chômer,  le  léthech,  le  séah  ou 
satum,  le  goniorou  assaron,  le  cab.  ovi 

—  Le  log  ou  rebah,  le  nebel,  le  hin,  le  demi- 

hin,  le  belzah  ou  oeuf.  cvii 

'  Tableaux  relatifs  à  la  P;)lesline  et  à  la  Syrie.  cvih 

'  Tal)leau  comparatif  des  divisions  de  la  Palestine 

ou  du  Chanaan,  d'après  les  douze  tribus.  Ibid, 

*  Tabliau  des  divisions  de  la  Syrie  sous  les  Bo- 

mains  ,  dans  les  trois  premiers  siècles.  Ibid, 

'  Tableau  des  divisions  dn  diocèse  d'Orient  éta- 
blies par  Consianlin-le-Grand  et  ses  succes- 
seurs, et  eu  partie  par  Trajan.  Ibid. 
'  Tableau  des  divisions  du  royaume  deJésusalera, 
d.insie  douzième  siècle,  d'après l'abljéGuénée. 
Divisions  féodales  et  divisions  ecclésiastiques.  Ibid. 
'  Tableau  des  grandes  divisions  modernes  de  la 
Syrie.  cix 

*  Tableau  des  divisions  modernes  de  l'ancienne 
Palestine.  '  Ibid. 

*  Tableau  des  divisions  les  plus  récentes  de  la 

Syrie.  Ibid. 

'  Tableau  des  longitudes  et  des  latitudes  des 
(irincipaux  lieux  de  la  Turquie  d'Asie,  d'après 
les  meilleures  observations.  Ibid. 
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A 


•A.  Les  prépositions  a  et  ab  reviennent 
très-souvent  dans  la  Vulgale  ,  où  elles  ont 
toutes  les  significations  qu'on  leur  reconnaît 
dans  les  auteurs  latins;  mais  comme  dans  la 
langue  hébraïque  il  y  a  pou  de  prépositions, 
chacune  a  un  plus  grand  nombre  de  significa- 
tions différentes  :  ainsi  les  prépositions  a  et 
ab,  par  iesquelle?  on  rend  le  7nin  des  Hébreux, 
ont ,  dans  notre  Vulgate,  diverses  significa- 
tions étrangères  à  la  langue  latine.  Ce  sont 
des  hébraïsmes  ,  et  je  vais  les  indiquer  en 
partie.  On  trouve  a  ou  ab  pour  propter,  pour 
prœ  ,  pour  prœter,  absque;  pour  inler,  e  nu- 
méro; pour  prœter,ul  Ira ,  seorsim;  pouv apud, 
pour  contra,  pour  ad,  versus  ;  pour  ante  , 
pour  post ,  etc.,  etc. 

A,  A,  A,  cela  se  trouve  en  cinq  endroits 
de  l'Ecriture  ,  savoir  :  Jer.  i ,  6,  et  xiv  ,  1-3  ; 
Ezech.  IV,  14,  et  xx,  W,  et  Joël  i,  15.  Dans 
tous  ces  passages  A  ,  a,  a  ,  se  doivent  pren- 
dre dans  le  sens  d'une  exclam.ilioii ,  comme 
s'il  y  avait,  Hélas,  hélas  ,  hélas!  Dans  Jéré- 
mie  I ,  G  :  El  dixi  :  A  ,  a  ,  a  ,  Domine  Deus  , 
ecce  nescio  loqui ,  quia  puer  ego  sum  ;  il 
semblerait  que  ce  serait  le  bégaiement  d'un 
enfant  qui  ne  saurait  parler.  Mais  l'Hébreu 
lil  seulement  ahah  (1),  ou  heu,  une  seule 
fois,  et  de  la  même  manière  ,  au  chap.  xiv  , 
13,  ainsi  que  dans  les  endroits  cités  d'Ezé- 
chiel  et  de  Joël  ;  en  sorte  que  dans  tous  ces 
passages  il  faudrait  traduire  simplement  hé- 
las l —  [Et  pourquoi  traduire?  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  mettre  dans  la  traduction  ahah  I 
tel  qu'il  est  dans  l'original?  ce  sérail  encore 
plus  simple  et  plus  naturel.  Celte  exclama- 
lion  ,  qui  exprime  un  sentiment  vif,  doit 
être  articulée  rapidement  ahah  I  La  dou- 
bler, ahl  ha  1  ce  serait  déjà  lui  ôter  de  son 
énergie  ;  d'où  il  me  semble  qu'hélas!  convient 
encore  moins.] 

A.  L'Evangile  apocryphe  de  l'enfance  de 
Jésus-Christ  (a)  dit  que  le  maître  qui  avait 
prié  qu'on  le  lui  envoyât  à  l'école,  voulut 
lui  montrer  l'alphabet  ;  mais  que  Jésus  le 
lui  récita  tout  entier,  avant  que  de  l'avoir 
appris  de  lui ,  et  commença  même  à  lui  ex- 
pliquer les  prophètes  :  un'  autre  exemplaire 

la)  Apocryph.  N.  T.  a  Fabricio  edit.  pp.  166  et  207. 

^M  ipoe.i,  8;xxi,  6;  XXII,  15. 

(c)  Exod.  VI,  20. 

id)  1570  avant  Jésus-Christ,  et  Vïïi  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire, qui  n'est  que  l  ans  après  la  vériiaiilu  année  dp  }a 
naissance  de  Jésus-Chrisl.  Ceile  rcnianine  servira  pour 
toute  la  suite  de  cet  ouvrage. 


du  même  Evangile  porte  que  le  maître 
lui  ayant  montré  la  lettre  a  ou  aleph  ,  et 
ensuite  la  lettre  6e<A,  Jésus  lui  demanda  ce 
que  voulait  dire  la  lettre  aleph,  c'est-à-di- 
re, lui  en  demanda  la  signification  mysté- 
rieuse ;  et  comme  le  maître  voulait  user  de 
menaces,  Jésus  lui  parla  sur  les  lettres,  leurs 
Ogures,  leur  valeur,  leur  signiQcation  ,  d'une 
manière  qui  l'étonna  si  fort ,  qu'il  le  ren- 
voya à  ses  parents. 

A.  et  û.  Alpha  et  oméga ,  la  première  et 
la  dernière  lettre  de  l'alphabet  grec (2).  Dans 
l'Apoi-alypse  (6),  Jésus-Christ  dit  qu'il  est 
l'a  et  r»,  le  commencement  et  la  fin  ;  celui 
qui  dimne  l'être  à  toutes  choses  ,  et  à  qui 
tout  doit  se  rapporter  (3). — [Ces  paroles,  Fyo 
sum,  «  et  <•>,  expriment  une  caractéristique 
qui  a  la  même  valeur  que  celle  qui  se  trouve 
dans  ces  autres  paroles  :  Ego  sum  primus 
et  novissimus ,  que  Dieu  dit  de  lui  dans 
Isa'ie  ,  et  que  Jésus-Christ  dit  de  lui  aussi 
dans  l'Apocalypse.  Voyez  Premier  (le)  et  le 
dernier.] 

AARON  ,  fils  d'Amram  et  de  Jocabed  ,  de 
la  tribu  de  Lévi  (c)  ,  naquit  l'an  du  monde 
2430  (r/).  Il  était  plus  âgé  de  trois  ans  que 
Moïse  (e)  ,  étant  né  l'année  de  ledit  de 
Pharaon  ,  qui  ordonnait  ans  Hébreux  de 
noyer  tous  les  enfants  mâles  qui  leur  naî- 
traient (/■).  Dieu  s'élant  manifesté  à  Moïse 
dans  le  buisson  ardent,  et  lui  ayant  déclaré 
la  résolution  qu'il  avait  prise  de  tirer  par 
son  moyen  les  Israélites  de  l'oppression  des 
Egyptiens  ,  Moïse  s'excusa  sur  la  difficulté 
de  celte  entreprise  et  sur  une  difficulté  na- 
turelle qu'il  avait  do  parler  (g)  :  mais  Dieu 
lui  dit  qu'Aaron  ,  son  frère,  serait  son  pro- 
phète ,  son  interprète  ;  qu'il  porterait  la 
parole ,  et  parlerait  à  Pharaon  (4).  En  mê- 
me temps  le  Seigneur  inspira  à  Aaron  de 

(e)  Exod.  vu,  7. 

(/■)  Exod.  I,  22. 

((/)  Exod.  IV,  10,  11,  lï. 

(I)  IJe  là  vient,  peul-êlre,  notre  vieux  mol  alialiner, 
que  les  savants,  qui  ne  l'ont  poinl  remplacé,  simblent  dé- 
daigner; mais  que,  dans  quelques  provinces,  le  peuple 
conserve.  Ainsi  le  peuple  a  au  moins  un  mot  pour  expri- 
mer les  maux  qu'il  souffre  dans  ses  travaux  durs  et  peni- 
liles:  e'  ce  mol  est.  une  belle  onomatopée. 

(2j  niles  signifient,  cliez  les  Grecs,  le  premier  et  le 
deriiierj  proverbialement,  comme  chez  les  Latins,  prora 
et  pvDins. 

(31  Itûm.  Il,  53. 

(4)  L'Ecriture  ne  dit  rien  de  la  vie  i' Aaron  jusqu'à  celte 
épo(|ne  ou  Dieu  l'associe  à  la  mission  de  Moïse.  Alors  il 
était  âgé  de  quaire-vingl-trois  ans. 
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*enir  au-devant  de  Moïse  ,  qui  quiUait  1  A- 
rabie  ou  le  pays  de  Madian  ,  pour  revenir 
en  l'>'vpte.  Aaron  s'avança  jusqu'à  la  mon- 
tagne sainte  (a).  Moïse  lui  raconta  (oui  ce 
que  le  Seigneur  lui  avait  dit ,  et  ils  revinrent 
ensemble  en  Egypte. 

Alors  ils  assemblèrent  les  anciens  des  en- 
fants d'Israël,   et  leur  firent  savoir    que  le 
Seigneur  voulait  les  tirer  de  l'esclavage  ou 
ils  gémissaient.  En  même  temps  ils  allèrent 
se  présenter  devant    Pharaon  ,  lui  exposè- 
rent les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  du  Sei- 
gneur, cl  firent  en  sa  présence  les  prodiges 
que  Dieu  leur  avait  ordonné  de   faire  (w). 
Mais  ce  prince   endurcit  son  cœur  ,  les   fit 
sortir  de  sa  présence  ,  et  ordonna  a  ses  olli- 
ciers  (c)  de  ne  plus  fournir  la  paille  aux  Hé- 
breux qui  travaillaient  aux  briques.  Ce  qui 
ayant  jeté  les  Hébreux  dans  une  espèce  de 
désespoir,  ils   s'en    plaignirent   amèrement 
à  Moïse  et  à  Aaron.  Mais  Dieu  les  rassura  , 
et  leur  promit  qu'il  surmonterait  la  résis- 
tance des  Egyptiens  et  l'cndurcissemenl   de 
Pharaon  par  tant  de  fléaux  et  de  prodiges  , 
nu'enOn    ils    seraient    contraints    de    ren- 
voyer les  Hébreux.  C'est  ce  qui  arriva  en 
effet,  comme  on  le  verra  dans  1  article  de 
Moïse. 

Pendant  le  voyage  du  désert ,  Aaron  fut 
désigné  de  Dieu  pour  exercer  son  sacerdoce 
dans  le  tabernacle  [d) ,  lui  et  ses  Gis ,  a  per- 
pétuité. 11  fut  toujours  regardé  dans  1  armée 
(l'Israël  comme  le  second  après  Moïse. 
Lorsque  les  Amalécites  attaquèrent  les  Is- 
raélites ,  Moïse  monta  sur  une  montagne 
avec  Aaron  et  Hur  ;  et  pendant  que  Josue 
combattait  dans  la  plaine  ,  et  que  Moïse 
élevait  ses  mains  en  haut  sur  la  colline , 
Aaron  et  Hur  lui  soutenaient  les  bras  ,  afin 
qu'il  ne  se  lassât  point  (e). 

Moïse  étant  monté  sur  la  montagne  pour 
recevoir  la  loi  du  Seigneur ,  après  la  rati- 
fication de  l'alliance  qu'il  venait  de  faire 
avec  Israël  (f)  ,  Aaron  et  ses  fils,  et  les 
soixante- dix  anciens  disrael  y  montè- 
rent aussi  ,  mais  non  pas  jusqu'au  sommet , 
et  ils  virent  le  lieu  où  était  le  Seigneur, 
sans  qu'il  leur  en  arrivât  aucun  mal.  Mais 
pendant  les  quarante  jours  que  Moïse  y 
demeura  ,  le  peuple  ennuyé  d'une  si  longue 
absence  ,  s'adressa  en  tumulte  à  Aaron  ,  et 
lui  dit  {fj)  :  Faites-nous  des  dieux  qui  mar- 
chent devant  nous  ;  car  pour  ce  Moïse  qui 
nous  a  lires  de  l'Egypte ,  nous  ne  savons  ce 
qui  lui  est  arrivé.  Aaron,  trouble  apparem- 
ment par  la  résolution  de  ce  peuple  ,  leur 
dit  de  lui  apporter  leurs  pendants  d'oreilles, 
et  ceux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ; 
et  lorsqu'on  les  lui  eut  apportés  ,  il  les  jeta 
en  fonte  ,  et  en  forma  un  veau  d'or,  à  l'imi- 

(nl  Exod.  IV,  27.  An  du  monde  2ot5,  avanl  Jésiis-Clirisl 
liST,  avanl  l'ère  vulgaire  iWt. 


tation  du  bœuf  Apis  ,  que  les  Egyptiens 
adoraient,  et  que  la  plupart  des  Hébreux 
avaient  aussi  adoré  dans  l'Egyple.  Us  le 
placèrent  sur  un  piédestal ,  lui  offrirent  des 
sacrifices  ,  et  se  mirent  à  danser  et  a  se  ré- 
jouir autour  de  cette  idole  ,  en  disant  :  Js- 
rael ,  voilà   vos  dieux  qui  vous  ont  tire  ai 

'  l^e^SiglIeur  avertit   Moïse  [h]  du  crime 
qu'avaient  commis  les  Israélites.  Moïse  des- 
cendit ayant  dans  ses  mains  les  tables  de 
la  loi  gravées  de  la  main  de  Dieu  même  ;  et 
approchant  du  camp  ,   lorsqu'il   vit  ce  qui 
s'y  passait .  il  jeta  les  tables  par  terre  ,  les 
brisa  ,  reprocha  au  peuple  sa  prévarication  , 
et  à  \aron  sa  faiblesse.  Aaron  s  excusa  le 
mieux  qu'il  put ,  shumilia  de  sa  faute  ;  et 
Dieu  lui  conserva  le  sacerdoce  (2).  Après 
l'érection    du    tabernacle  ,    il   fut    consacre 
par  les  mains  de  Moïse  [g)  ,  avec   1  onction 
sainte ,  et  il  fut  revêtu  des  ornements  sacres 
de   sa  dignité.  Moïse   lui   mit   d  abord   une 
espèce  de  petit  caleçon  d  un  lin  tissu  fort 
épais  [Voyez  Caleçon],  et  par-dessus  une 
tinique  de  fin  lin  double  ,  et  solide  ;  sur  la 
tunique  ,  une  longue  robe  couleur  de  bleu 
céleste,  au  bas  de  laquelle  était  une  bor- 
dure ornée  de  sonnettes  d'or  et  de  pommes 
de  grenade  de  fils  de  différentes  couleurs  , 
placées  à  raiternalive,  une  sonnette,  et  puis 
une  grenade   [Voyez  Clochettes].  11   por- 
tail  par-dessus  cette  robe  une  ceinture  de 
différentes  couleurs  ,   travaillée   avec   1  art 


((.j"  Exod.  lï,  29,  30,  51  ;  V,  1,  2,  etc. 


,t;  txod.  v,G,7. 

\d)  Exod.  XXIX,  9.  v'xde  et  Exod.  xix,  22,  24. 
(e)  Exod.wn,  10,11  elseq. 
if)   Exod.  x.viv,  1. 
(y)  Eiod.wxu,  I  el  seq.  An  du  monde  2al3,  avanl  Je- 
lUS-Uirist  1487,  avant  l'ère  Vulgaire  1491. 


(Il)  E.vod.  xwu,  7. 

IJ  cf "'paroles  nou"' paraissent  ressembler  fort  à  nue 
i,o\ie  _  «Le  veau  d'or  n'a  été  ,iu'un  souvenir  de  1  E- 
Zle'dilM  Coquerel.r.m  des  pasteurs  de  1  eghsc  ré- 
gnée de  Paris?  et  ce  te  idolâtrie  fut  suscitée  san.  doute 
rceuxdLlsraéUtes  qui  regrettaient  la  ma,^^^^^^^^ 
•itu,le,  et  qui  n'avaient  osé  y  rester  ,J» '^f /"  ^f^ej  ^'^ 
concitôvens.  C'est  une  g'-^'l^-'e '^'^■''^^"  j,'^"'' "  fa  fve  du 
à  la  f„iè  nationale  el  r'^l'g''l"=''^',".''«  ,'^'° '.''ArL^'vX  « 
inriii'-izvDiieii  pour  porter  Israël  a  re\enir  en  t.j,>pit  ci 
roerlre  tôS  'a  fait  sa  nationalité,  en  conservant  1  appa- 

eCde  so^'cuUe  el  le   nom  de  son  D.eu    Le  peu  de 
irmps  <|ue  l'on  mit  a  fondre  et  peut-être  a  '-'^^l^'^'^^^^^^ 

s-esplique  par  ses  dimensions;  le  P*'.''!'''^,  .^^uU  a  ro  e 
des  dieu,  qn-d  pût  transporter,  el  rien  ""blgeacro  e 
iiiip  umtes  les  lamUus  sans  exception  Muieiu  remeure 
"u'-rs'atealu .  L'érection  du  labernade  prouve  d  a  enrs 
que  les  Hébreux  dans  le  désert  «^'^'''"^^  'X''/'^^ 
avec  eux  Si  de  l'idole  nous  passons  a  1  idoJtrie  même, 
lllt-é Uit  de  la  pire  es,  èce  en'ce  que  '^e^'.e^^  :;    ;;! 

^lïs^^^M^ni^rMiï^»'-^» 

^ÛTfS  SnS  'Â:.^  '^^^Srs  riSre 
sail'l  onfob  ect'é  qu'après  ''adoration  du  veau  dor.   e 

peuidefutpum,  el  qu' Aaron,  le  P'»^ '=.''" '^^'^^.'T 's  ° 
e  fut  point:  que  la  naliou  porta  la  peiue  du  "ime  de  son 
ronlifr  tes  reproches  sont  injustes  ;  Aaron  ne  u  po  t 
•a  eu  de  la  prévarication  du  peuple  ;  seulement  il  céd.. 
par  raiblesse.'  aux  cr,s  importuns  J'»'"-,'""'^;  "''^„  «1^,, 
ieuse  On  peut  croire  même  <pi'en  proposant  aux  t^-i  "»^ 
e,^a..x  lîïlès^'lsrael  de  fournir  leurs  pendants  ^^or^d  e,  .. 
espérait  éluder  la  demande  du  peuple.  H  se  Uaitail  que 
kur  répu-nance  à  se  i^river  de  ces  ornements  triomphe- 
rai de  iasuperltilion.' Sans  doute  il  eût  ""';"';.;-'•;  "v;^^ 

céder  à  la  crainte  et  s'exposer  a  la  •»«"  P  °^,1"|iVe 
prêter  aux  désirs  criminels  d'une  muln  ude  l3''fl"l"^- 
Lis  le  repentir  suivit  de  près.la  tante  iB'oarap^iW^o^l'o^ 
lique).  -  lin  jeûne  fut  institué  a  cause  de  '/"dora  on  du 
veau  d'or  et  de  la  punition  dont  ce  crime  f"l  f"  \'^  "? 
l'observait  le  7  du  mois  de  Tizri,  comme  d  est  marque 
dans  le  calendrier  des  Juils. 
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(lu  brodeur.  C'est  ce  que  l'Ecriture  appelle 
Epliod  (a). 

Cet  Ephod  ou  cette  ceinture  consistait  en 
deux  rubans  d'un  ouvrage  exquis ,  qui  , 
descendant  de  dessus  les  épaules ,  venaient 
se  croiser  sur  l'estomac  ,  et  faisaient  en- 
suite le  tour  du  corps ,  et  servaient  de  cein- 
ture à  la  robe  du  grand-prétre.  A  l'endroit 
où  les  rubans  de  l'Ephod  se  réunissaient 
sur  la  poitrine,  on  voyait  ce  que  l'Ecrilure 
appelle  le  Hational  ou  le  Pectoral.  C'était  une 
pièce  carrée,  large  de  dis  pouces,  d'un  ou- 
vrage de  broderie  assez  épais  cl  assez  solide, 
dans  lequel  étaient  enchâssées  douze  pierres 
précieuses ,  sur  chacune  desquelles  était 
gravé  le  nom  d'une  des  tribus  d'Israël  (1). 

Au-dessus  des  deux  épaules  du  grand- 
prétre  ,  étaient  deux  pierres  précieuses,  sur 
chacune  desquelles  était  gravé  le  nom  de 
six  tribus  d'Israël  (6).  Le  bonnet  du  grand- 
prêtre  était  une  espèce  de  mitre  ,  liée  par  le 
bas  sur  le  front  du  prêtre  par  une  couronne, 
dont  la  partie  de  devant  était  composée 
d'une  lame  d'or,  où  étaient  écrits  ces  mots  : 
La  sainteté  est  au  Seigneur  ;  et  elle  se  nouait 
par  derrière  avec  un  ruban.  11  portail  aussi 
sur  sa  poitrine  Vurim  et  ihnmmim  ,  qui 
étaient  ou  les  pierres  mêmes  du  rutional , 
ou  quelques  figures  hiéroglyphiques  ,  ou 
quelques  autres  ornements  attachés  au  ra- 
tional ,  et  par  le  moyen  des(iuels  le  Seigneur 
avait  promis  au  grand-prêtre  de  lui  décou- 
vrir ses  volontés. 

Aaron  et  Marie,  sa  sœur,  ayant  un  jour 
murmuré  contre  Moïse  (c) ,  à  l'occasion  de 
Séphora,  femme  de  Moïse,  qui  était  Chusite, 
ou  plutôt  Madinnite  et  native  du  pays  de  Chus 
dans  l'Arabie  Pélrée,  sur  la  mer  Rouge  ;  Ma- 
rie fut  aussitôt  frappée  de  lèpre.  Ce  châti- 
ment ayant  fait  ouvrir  les  yeux  à  Aaron,  il 
reconnut  sa  faute  cl  demanda  pardon  à 
Moïse  pour  lui  et  pour  sa  sœur.  Quelque 
temps  après,  Coré,  Dathan  et  Abiron  se  sou- 
levèrent contre  Moïse  et  Aaron  (rf).  Coré 
prétendait  que  le  sacerdoce  ne  lui  apparte- 
nait pas  moins  qu'à  Aaron,  puisqu'il  était 
comme  lui  de  la  tribu  de  Lévi  ;  et  Dalhan  et 
Abiron  étant  de  celle  de  Ruben ,  voulaient 
partager  avec  Moïse  la  souveraine  autorité 
et  le  gouvernement  du  peuple.  Dieu  fit  écla- 
ter sa  colère  contre  ces  rebelles;  et  la  terre 
s'élant  ouverte,  les  engloutit  avec  ceux  de 
leur  faction.  Aussitôt  un  feu  sortit  du  taber- 
nacle, consuma  230  Lévites  complices  de 
Coré,  qui  avaient  eu  la  hardiesse  de  vou- 
loir oflrir,  de  leur  chef,  l'encens  au  Seigneur. 
Moïse  ordonna  que  l'on  ramassât  les  250  en- 
censoirs de  ces  conjurés  et  qu'on  les  rédui- 
sît en  lames,  que  1  on  attacha  à  l'autel  des 
holocaustes  pour  servir  de  monument  de  ce 
qui  était  arrivé. 

Le  lendemain  le  peuple  s'étant  mis  à  mur- 
murer contre  Moïse  et  Aaron,  ie  Seigneur  fit 


(a)  Exod.  XIV,  7. 

(/i)  Exod.  xwiii,  9  el  seq. 

(c)  \imi.  su.  lelspc|.,  vers  l'an  du  monde  231 1,  avant 
Jésus  Christ  U8G,  :iv:inl  l'ère  viiltjaire  I  H)0. 

(d)  Nuiii.  XVI  .  M"'s  l'un  du  niiindi."  ijl.'i  ,  avaiil  Jésus- 
CUiisl  1185,  avant  llùe  vulf.  1  MJ. 
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sortir  un  feu  de  la  (erre  qui  prit  au  camp  et 
consuma  une  partie  du  peuple  (e).  Mais 
Aaron,  étant  accouru  avec  son  encensoir, 
se  mit  entre  les  vivants  et  les  morts  el  ar- 
rêta l'incendie.  Dieu  fit  encore  un  nouveau 
miracle  pour  lui  assurer  le  sacerdoce  (/")  ; 
car,  Moïse  ayant  pris  douze  verges  des  chefs 
des  douze  Iribus  disracl  et  la  verged'Aaroii 
séparément,  il  les  mit  dans  le  tabernacle  d'al- 
liance, ayant  fait  écrire  sur  chacune  d'elles 
le  nom  de  la  tribu  à  qui  elle  appartenait,  el 
sur  celle  d'Aaron  le  nom  de  ce  grand-prêtre. 
Le  lendemain  lorsqu'on  tira  toutes  les  ver- 
ges, on  trouva  celle  d'Aaron  qui  était  de  bois 
d'amandier  fleurie  el  chargée  de  feuilles,  et 
toutes  les  autres  dans  le  même  état  que  le 
jour  précédent.  Cette  verge  fut  mise  au  do- 
dans  ou  à  côté  de  l'arche,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  prodige.  Depuis  ce  temps, 
Aaron   exerça  paisiblement  son  sacerdoce. 

Il  avaitépouséElisabolh, fille  d'Aminadnh  , 
de  la  tribu  de  Juda  ((/),dont  il  eut  quatre  fils, 
Nadab,  Abiu,  Eléazar  el  llhamar.  Les  deux 
premiers  furent  tués  par  une  flamme  en- 
voyée du  Seigneur  (/(),  pour  avoir  voulu  of- 
frir l'encens  avec  un  feu  étranger,  dont  ils 
avaient  rempli  leurs  encensoirs.  Les  deux 
autres  continuèrent  la  race  des  grands-prê- 
tns  dans  Israël.  Aaron  el  Moïse  n'ayant  pas 
lémoigné  assez  de  confiance  au  Seigneur  (i), 
lorsqu'il  leur  dit  de  frapper  le  rocher  à  Ca- 
dès  Dieu  dans  sa  colère  leur  dit  qu'ils  n'en- 
treraionl  point  dans  la  terre  promise;  et  eu 
efl'ct  peu  de  temps  après,  le  Seigneur  ordonna 
à  Aaron  de  monter  sur  la  montagne  de  Hor 
(j),  au  pied  de  laquelle  les  Hébreux  étaient 
campés,  el  de  s'y  réunir  à  ses  pères.  Lors- 
qu'il y  fut  monté,  il  s'y  dépouilla  a  la  vue  de 
loul  le  peuple,  de  ses  ornements  pontificaux, 
et  en  revêtit  Eléazar,  son  fils  aîné,  et  son 
successeur  dans  le  pontifical.  Après  cela  il 
mourut  (/.),  âgé  de  cent  vingt-trois  ans,  et 
fut  enterré  par  Moïse  el  par  ses  fils  dans  une 
caverne  de  cette  montagne.  Tout  Israël  le 
pleura  pendant  trente  jours  (2). 

le)  Num.  xvi,a4t. 

If)  Xnm.  XMi. 

((/)  Exod.  VI,  23. 

(/()  Levit.  N,  1,2. 

(i)  Num.  x\,  8,  12. 

(/I  iViim.  XX,  2^),  26.  „..,,,, 

(k)  L'an  du  monde  2ao2,  avant  Jesus-IJinsl  1448,  avant 
l'ère  vulg.  Urj2. 

M)  Vov'^z  plus  bas  dans  l'addilion  à  col  article. 

(2)  «  Moïse,  dit  un  israélilo  ralioualisle,  M.  Salvadw 
lliisl.  de  Muhc,  liv.  VIII,  loui.  in,  p;ig.  0,  7  eL  noie  ô), 
ainn)ni;a  aux  Hébreux  que  Coré  el  ses  adliérenls  allaient 
subir  un  genre  dc>  mon  jusciu'a  ce  inoiuent  inconnu.  l.i> 
ellet  une  explosion  semblable  il  celle  (l'une  mine  ouvrit 
la  terre  el  les  engloulil.  —  Je  me  borne  à  rapproili<;r  ce 
l'ait  de  la  science  que  les  anciens  a\aienl,  dil-on,  dans 
l'emploi  du  feu.  «—Lesnioilernes  n'ont  pas  cette  science, 
d'cniplover  a  leur  volonté  les  agents  de  la  nature,  et  de 
manière  a  produire  des  faits  naturels  qui  |)assem  umyer- 
sellemeiil  [lour  des  miracles,  Oui  n'admnerail  1  mcrei lu- 
lilé?  Vous  l'entendez  dans  M.  Salvador  ;  auparavant  elle 
avait  dit  par  la  bouche  de  Voltaire  (jue  la  labncalion  du 
veau  d'or  supposait  une  science  que  les  anciens  n  avaient 
cas  I  Après  celle  découverte,  M.  Salvador  ajoute  :  «  Je  ne 
m'arrête  (aiirès  avoir  dit  (/i(-iin  sur  ce  lait  miraculeux, 
que  pouvail-il  .lire  ,  on  eflel  ,  sur  ceux  qui  le  sni- 
venf'liii  a  la  plaie  épidémiqne  (pu  trappa  plusieurs 
mille  lioninies,el  ipii  fui  signalée  comme  une  punition 
du  ciel-   ni  aux  nenrs  qui  germèrent    préferableuioiU 


J 


DlCTIOiNNAlRE  DE  LA  BIBLE. 


L'auteur  de  l'Ecclésiastique  (a)  fait  en  tes 
lermes  l'éloge  d'Aaroii  :  «  Le  Seigneur  a 
élevé  A<iron  frère  de  Moïse,  et  a  fait  avec  lui 
une  alliance  éternelle.  Il  lui  a  donné  le  sacer- 
doce de  son  peuple  et  l'a  comblé  de  bonheur  et 
de  gloire:  il  l'a  ceint  d'une  ceinture  d'hon- 
neur; il  l'a  revêtu  d'une  robe  de  gloire  et  l'a 
couronné  d'un  appareil  plein  de  majesté.  Il 
lui  a  donné  la  robe  traînante,  les  culottes  et 
l'Ephod  ;  il  a  mis  autour  de  sa  robe  tin  grand 
nombre  de  sonnettes  d'or,  afin  qu'en  marchant 
il  fit  du  bruit,  qui  fût  un  avertissement  pour 
les  enfants  de  son  peuple.  Il  lui  a  donné  un 
vêtement  suint,  tissu  d'or,  d'hyacinthe  et  de 
pourpre,  où  étaient  enchâssées  douze  pierres 
gravées  par  un  excellent  lapidaire,  pour  lui 
remettre  en  mémoire  tes  douze  tribus  d'Israël. 
Il  avait  sur  sa  tête  H?ie  couronne  d'or,  ou 
était  gravé  le  nom  de  la  sainteté.  Il  n'y  eut 
jamais  avant  lui  de  vêtement  si  magnifique,  et 
nul  étranger  ne  s'en  est  revêtu;  mais  seule- 
ment ses  fils  et  les  enfants  de  ses  fils,  dans  la 
suite  de  tous  les  âges.  Ses  sacrifices  étaient 
consumés  par  le  feu  deux  fois  chaque  jour. 

Moïse  le  consacra,  lui  remplit  les  mains  et 
lui  donna  l'onction  sainte  qui  fut  comme  un 
gage  de  l'alliance  que  Dieu  fit  avec  lui  et  avec 
sa  race.  Il  le  choisit  entre  tous  les  vivants, 
afin  qu'il  lui  oflrit  les  sacrifices,  l'encens  et  la 
bonne  odeur.  Jl  lui  donna  l'autorité  pour 
faire  observer  ses  préceptes ,  ses  volontés  et 
son  alliance,  pour  enseigner  ci  Jacob  ses  or- 
donnances, et  pour  donner  à  Israël  l'intelli- 
gence de  la  loi.  Les  étrangers  se  sont  souleiiés 
contre  lui;  les  partisans  de  Dathan  et  d'Abi- 
ron,  et  la  faction  furieuse  deCoré,  sont  venus 
fondre  sur  lui  par  un  mouvement  d'envie.  Le 
Seigneur  votre  Dieu  les  vit,  et  ce  dessein  »ie 
lui  plut  pas.  Ils  furent  consumés  par  l'impé- 
tuosité de  sa  colère;  il  les  punit  d'une  ma- 
nière inouie,  et  la  flamme  du  feu  les  dévora. 
Il  augmenta  encore  sa  gloire,  en  lui  donnant 
pour  héritage  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre,  et  les  sacrifices  qui  s'offrent  au  Sei- 
gneur. Mais  Une  doit  point  hériter  de  la  terre 
des  nations ,  parce  que  le  Seigneur  est  lui- 
même  sa  part  et  son  héritage  (1).  » 

Saint  Paul  dans  l'Epître  aux  Hébreux, 
chap.  V  àx,  fait  la  comparaison  du  sacer- 

(a)  Eccli.  XLV,  7,  etc. 
sur  la  verge  d'amandier  offerte  par  Aaron.  Une  chose 
plus  imporlante  sous  le  rapport  politique  est  la  dispan- 
lion  de  ce  dernier  après  une  révolte.  Moïse  fit  quitter 
à  Aaron  ses  vêtements  sncerdotaux,  et  en  revêtit  Kléazar. 
A  dater  de  ce  moment ,  le  grand-pontife  fut  com|iié  pour 
mort...  Aaron  mournt-il  soudain,  ou  bien  ne  fit-il  que  dis- 
para!tre?J'adople  cette  dernière 0|iinion,  parce  qu'elle  est 
plu4  naturelle  ,  et  que  la  même  chose  arriva  pour  Muîse, 
qui  ne  mourut  pas  immédiatement  après  avoir  quitté  les 
Hébreux.  »  Un  autre  Israélite  ,  antérieur  à  M.  Salvador  , 
avait  donné  sur  la  mort  d'Aaron  des  détails  dont  l'origijie 
lie  m'est  pas  connue  ;  les  voici  :  «  Moïse  dit  à  .4aron  :  Eutre 
dans  la  caverne  (le  sépulcre).  Il  y  entra  ,  et  vit  un  lit  pré- 
paré et  une  lampe  allumée.  Il  lui  dit:  Monte  sur  le  lit ,  il 
y  monta;  étends  la  main,  il  l'étcndil;  alougc  la  bouche, 
il  l'alofigea;  ferme  les  yeux  ,  il  les  ferma.  »  Tout  cela, 
tant  de  la  part  de  Jarchi  que  de  celle  de  Salvador,  est  pas- 
sablement ridicule.  Que  dit  l'Ecriture?  Elle  dit  qu'Aaron 
mourut ,  et  que  toute  la  multitude  voiianl  qu'il  était  niorl , 
le  pleura,  etc.  (Ex.  xx,28,  29).  Je  crois  que  de  bous  Israé- 
lites devraient  respecler  le  silence  qu'elle  garde  sur  les 
questions  que  l'imagination  suggère. 


doce  d'Aaron  avec  celui  de  Jésus-Christ  et 
delà  loi  nouvelle, et  failvoirlasupérioritédu 
sacerdoce  nouveau  au-dessus  del'ancien  (2). 
Nous  donnerons  la  liste  des  grands-prêtres 
successeurs  d'Aaron,  et  nous  parlerons  des 
droits,  des  prérogatives  et  des  devoirs  des 
prêtres  hébreux,  sous  le  mot  Prêtre.  Vour 
la  vie  d'A;iron,  on  peut  voir  l'Exode,  le  Lé- 
vilique  et  le  livre  des  Nombres,  jusqu'au 
chap.  XX,  2'i.  de  ce  dernier  livre,  où  sa  mort 
est  racontée. 

Les  Hébreux  marquent  le  jour  de  la  mort 
d'Aaron,  et  le  jeûne  qu'ils  observent  à  ce  su- 
jet, au  premier  jour  de  leur  cinquième  mois, 
qu'ils  nomment  j46  ,  et  qui  revient  à  peu 
près  <i  notre  mois  de  juillet ,  en  commençant 
l'année  à  Pâque  A  leur  imitation  l'Eglise 
chrétienne  a  fixé  la  fête  de  ce  patriarche  au 
premier  de  juillet;  persuadée  que  par  sa  pé- 
nitence il  a  expié  la  faule  qu'il  fit,  en  per- 
mettant aux  Israélites  d'adorer  le  veau  d'or, 
et  la  déBance  qu'il  témoigna  aux  eaux  de 
conirailiclion.  Go  culte  n'est  pas  nouveau, 
puiS(iu'on  trouve  son  décès  sur  le  mont  Hor 
marqué  dans  les  premiers  martyrologes  du 
nom  do  saint  Jérôme,  e!  dans  ceux  d'Adon, 
d'Usuard,  et  les  plus  modernes. 

Le  sépulcre  d'Aaron  est  demeuré  jus- 
qu'ici inconnu  aux  hommes.  L'Ecrilure  (6) 
dit  en  un  endroit  qu'Aaron  mourut  à  Mosera  ; 
et  ailleurs  (c)  qu'il  mourut  sur  le  mont 
Hor  :  c'est  qu'apparemment  le  mont  Hor 
était   voisin   du   campement  de  Mosera,  où 

ib)  Deut.  X  ,  6.  Filii  Israël  moeeruiil  castra  ex  Berotli 
filiorwn  Jucaii ,  in  Mosera  ,  ubi  Aaron  mortuus  et  seputlus 
est. 

(c)  Num.  xxxiu,  38,  et  Veut,  xxxii,  bO. 

(l)  «  Jaiiiais,  peut-être,  deux  frères,  dit  M.  Coquerel, 
n'ont  eu  des  caractères  aussi  différents ,  n'ont  été  moins 
égaux  en  génie  et  eu  gloire  qu'Aaron  et  Moïse.  Le  pre- 
mier était  un  homme  siinple  ,  sincère  et  bon,  mais  faible 
et  timide;  l'humble  docilité  avec  laquell  •  il  attend  tou- 
jours avant  d'agir  les  ordres  et  les  conseils  de  son  frère, 
moins  âgé  que  lui,  montre  qu'il  reconnaissait  son  iufério- 
riié;  son  coeur  est  resté  fermé  à  l'envie;  c'est  là  peut- 
être  son  plus  granil  éloge.  Mais  abandonné  à  lui-même, 
il  s'égare;  so:i  manque  de  fermeté  l'a  seul  entraîné  à 
devenir  pour  un  jour  le  prêtre  d'une  idole,  sans  vouloir 
cesser  d'être  celui  de  l'Iiternel;  il  a  été  jaloux,  comme  il  a 
été  idolâtre,  à  l'instigation  d'aulrui  et  pour  un  moment. 
Cet  homme  si  faillie  est  admirable  à  la  mort  de  ses  fils, 
parce  que  c'est  un  malheur  domestique  à  supporter,  et 
non  un  devoir  public  à  remplir;  son  silence  alirs  est  su- 
blime; c'est  le  comble  de  la  résignation,  sans  orgueil  et 
sans  désespoir;  les  esprits  laibles  sOiil  liiieu.x  insiruits  par 
les  épreuves  que  par  les  trioiiii  hc.':,  et  la  visioil  Sur  la 
mont  Sinaï  a  moins  sauilifié  le  coeur  d'Aaron  que  la  perte 
de  ses  deux  enfants.  Digne  d'occuper  la  seconde  place,  il 
était  incapable  de  rempilir  la  première;  et  si  Moïse  n'avait 
été  législateur,  jamais  Aaron  n'aurait  été  pontife.  Son  nom 
accompagne  partout  dans  l'Ecriture  les  mentions  de  la  race 
sacerdotale,  et  souvent  celles  de  la  tribu  de  Lévi;  il  serait 
inutile  de  charger  la  page  de  ces  citations  sans  intérêt.  Jo- 
sué  et  Samuel  (Jos.  xxiv,  o;  I  Sani.  xii,  3),  dans  leurs  der- 
niers discours  au  peuple,  ont  joint  sou  souvenir  à  celui  de 
Moïse;  les  Psaumes  le  rappellent,  en  parlant  des  prodiges 
et  des  bienfaits  Je  la  sortie  d'Egypte,  ou  des  institutions 
du  culte  (Ps.  Lxxvi,  21;  xcvii,6;cin,  26;  cxxxi,  2).  Il  n'est 
noiuiné  qu'une  fois  dans  les  Prophètes  {Midi,  vi,  4)  et 
une  fois  dins  les  Actes  (  Act.  vu,  40  );  S.  Paul  rend  té- 
moignage à  sa  vocalion,  établit  la  différence  de  la  sacri- 
ficature  du  Christ  et  de  b  sienne,  et  cite  le  prodige  du  ra- 
meau fleuri  conservé  dans  le  lieu  très-saint  (  Ueb.  v,  4; 
vil,  11;  IX,  4).  » 

(2j  Par  ce  parallèle  ,  l'Apôtre  nous  fait  voir  qu'Aaron 
représentait  Jésus-Christ ,  qui ,  dit-il,  a  été  uppeUconmic 
Aaron. 
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était  le  peuple  lorsque  Dieu  appela  à  lui  le 
grand-prêlrc  Aaron  :  il  mourut  entre  les 
liras  de  Moïse  son  frère,  et  d'Eléazar  son  fils 
el  son  snccessenr  dans  la  grande  sacrifica- 
ture.  lis  lui  donnèrent  la  sépulture  dans 
quelque  caverne  de  celle  montagne,  et  tin- 
rent caché  aux  Israélites  le  lieu  oiî  ils  l'a- 
vaient mis,  peut-être  de  peur  qu'ils  ne  lui 
rendissent  à  l'avenir  quelque  culte  supersti- 
tieux, ou  que  les  Arabes,  au  milieu  desquels 
ils  étaient,  ne  violassent  dans  la  suite  la 
sainteté  de  son  tombeau. 

[Dieu  avait  choisi  le  sommet  du  mont  Hor, 
pour  qu'Aaron  mourût  en  vue  de  tout  le 
peuple  (Ex.  xx,  29);  ce  fait,  accompli  dans 
des  circonstances  solennelles,  dut  rester  dans 
la  mémoire  des  Hébreux  et  s'étendre  chez 
les  Arabes.  Ces  derniers,  en  effet,  nomment 
sépulcre  d' Aaron  un  monument  qui  existe 
sur  le  mont  Ilor.  Les  voyageurs  en  font 
mention.  M.  Léon  Delaborde,  se  rendant  de 
Pétra  au  Sinaï,  a  fait  les  remarques  suivan- 
tes, qui  concordent  avec  les  faits  raconlés 
par  l'historien  sacré  :  «  Sur  la  gauche,  dit-il, 
en  remontant  vers  le  milieu ,  s'étend  la 
Onadi-Araba  ,  longue  plaine  de  sable  qui 
descend  de  la  mer  Morte  à  la  mer  Rouge, 
dans  une  direction  régulière  et  continue.  On 
doit  reconnaître  dans  celte  disposition  le  lit 
d'toii  fleuve  et  celui  du  Jourdain  avant  l'é- 
ruption volcanique  qui  forma  le  bassin  ac- 
tuel de  la  mer  Morte.  Sur  la  rive  droite,  à 
l'ouest,  s'y  io'\nl\;\  Ouadi-Gebb,  y aWée  par 
laquelle  les  Fellahs  de  Pétra  se  rendent  à 
Gaza.  En  appuyant  à  l'Est,  on  remarque,  au 
milieu  d'une  petite  plaine,  le  rocher  isolé, 
appelé  El  Aase,  surmonté  d'un  tombeau.  Plus 
à  droite  ,  un  rocher  élevé,  formant  comme  le 
premier  rempart  aux  abords  de  Pétra,  ^'è- 
lève  en  forme  de  tour  :  un  autre  le  domine. 
En  suivant  la  même  direction,  on  rencontre 
le  mont  Hor,  le  plus  haut  rocher  de  la  con- 
trée, au  sommet  duquel  est  construit  le  tom- 
beau d'Aaron....  Les  Arabes,  si  fidèles  dans 
leurs  traditions ,  vénèrent  encore  aujour- 
d'hui ,  en  haut  de  cette  montagne,  le  tombe.iu 
du  prophète  Haroiin.  Burchardt  prit  le  pré- 
texte d'un  vœu  qu'il  avait  fait  de  sacrifier 
une  chèvre  à  ce  santon  pour  entreprendre 
le  voyage  de  Ouadi-Mousa;  mais  son  conduc- 
teur refusa  de  le  conduire  plus  loin  que  cette 
plaine  ,  et  force  lui  fut  de  consommer  sou 
sacrifice  en  bas  de  la  montage.  —  Un  vieil 
Arabe  qui  sert  de  gardien  à  ce  lieu  vénéré, 
habite  au  haut  du  rocher,  et  reçoit  les  visites 
des  habitants  de  Gaza  et  des  Fellahs  de 
Ouadi-Mousa,  qui  s'y  rendent  quelquefois 
dans  un  but  religieux,  mais  le  plus  sou.vent 
pour  cultiver  quelques  portions  de  terre  vé- 
gétale, ((ue  les  terrasses  du  rocher  offrent 
à  l'industrie  des  hommes  dans  une  contrée 
aussi  aride  (1).  »  Voyez  Hor.] 

Ceux  qui  ont  recherché  avec  plus  de  soin 
les  rapporisde ressemblance  que  l'histoire  sa- 
crée fournit,  comparée  avec  la  fable,  remar- 
quent plusieurs  trailsde  conl'ormité  entre  Aa- 
ron et  Mercure.  Ce  faux  dieu  était,  dit-on  (</), 

(aj  Clem.  Alex.  1. 1.  Slrom. 


Egyptien,  enfant  du  Nil,  pasteur,  dieu  des 
pasteurs,  des  voyageurs  et  des  marchands, 
messager  et  interprète  des  dieux  :  on  le  dé- 
peint avec  une  verge  miraculeuse,  envelop- 
pée de  serpents  ;  on  lui  attribue  une  science 
extraordinaire  ;  le  don  de  prédire  l'ave- 
nir et  d'interpréter  les  songes  :  oii  l'adore 
comme  le  dieu  des  chemins,  des  maisons, 
des  voleurs,  des  joueurs  d'instruments  :  on 
lui  attribue  l'invention  de  la  lyre. 

Aaron  était  né  en  Egypte,  avait  fait  comme 
ses  pères  le  métier  de  pasteur,  était  avec 
Moïse,  son  frère,  à  la  tête  du  peuple  d'Israël, 
qui  était  une  nation  de  voyageurs  dans  le 
désert.  11  fut  établi  de  Dieu  même  pour  être 
la  langue  et  l'interprète  de  Moïse,  et  le  mes- 
sager de  Dieu  envers  Pharaon  el  les  Egyp- 
tiens [b).  Le  caducée  de  Mercure,  environné 
de  serpents,  désigne  la  verge  miraculeuse 
qu'Aaron  jeta  devant  Pharaon  et  qui  fut 
changée  en  serpent.  Le  caducée  (c),  miracu- 
leux instrument  de  mille  merveilles,  ne  re- 
présente qu'imparfaitement  le  nombre  des 
miracles  opérés  dans  l'Egypte  el  dans  le  dé- 
sert par  le  moyen  de  la  verge  de  Moïse,  que 
ce  législateur  mit  entre  les  mains  de  son 
frère.  Les  dons  de  science  el  de  prophétie 
attribués  à  Mercure  ,  sont  le  symbole  des 
faveurs  que  Dieu  avait  laites  à  Aaron,  et 
qu'il  communiqua  même  à  ses  successeurs 
dans  le  souverain  pontificat,  à  qui  il  accorda 
le  privilège  de  porter  VUrim  et  Thummim, 
qui  était  comme  un  oracle  toujours  présent 
dans  Israël.  La  lyre,  la  flûte,  les  instruments 
de  musique,  les  trompettes  sacrées  élaienl  le 
partage  des  prêtres  ei  des  lévites  Israélites. 
Il  était  réservé  à  eus  seuls  de  s'en  servir 
dans  le  temple  et  dans  les  assemblées  de  re- 
ligion. Le  vol  prétendu  que  les  Hébreux, 
prêts  à  se  mettre  en  voyage,  firent  aux  Egyp- 
tiens de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  a 
pu  contribuer  à  faire  confondre  Aaron  avec 
Mercure,  le  dieu  des  chemins  eldes  voleurs. 
Mercure  conduit  les  morts  en  enfer  el  les 
en  tire  quand  il  plaît  aux  dieux  :  Aaron  et 
Moïse  conduisirent  les  Hébreux  dans  le  lit 
de  la  mer  Rouge  et  les  eu  tirèrent  miraculeu- 
sement comme  du  tombeau.  Coré,  Dathan  et 
Abiron  engloutis  dans  la  terre  avec  toute 
leur  faction  à  l'occasion  de  leur  révolte  con- 
tre Aaron,  peuvent  encore  avoir  occasionné 
ce  qu'on  dit  de  Mercure.  Enfin  Mercure,  dieu 
de  l'éloquence,  est  figuré  par  Aaron,  dont  il 
est  dit  ((/)  :  Je  sais  qu' Aaron,  votre  frère,  est 
homme  éloquent,  il  viendra  au  devant  devoxis, 
parlez-lui  et  mêliez  mes  paroles  dans  sa  bou- 
che :  Je  serai  dans  votre  bouche  et  dans  la 
sienne;  il  parlera  pour  vous  au  peuple  el  il 
sera  votre  bouche,  ou  votre  interprète. 

[Il  paraît  que  les  poètes  ne  se  sont  pas 
bornés  à  copier  leur  Mercure  sur  le  frère  de 
Mo'ïse.  Delort  de  Lavaur  (1)  s'est  attaché  à 
montrer  que,  sur  l'histoire  d'Aaron  ,  ils  ont 
aussi  calqué  la  fable  dePliaélon.  Après  avoir 

(d)  Exod.  VII.  1,2. 

(c)  li)icl.  v',9,  10.  Tulii  Aaron  virgmii coram  Plwraone, 
:iiiœ  ver.sa  esl  in  coluhrwn. 
{il)  Exod.  IV,  U,  IS,  16. 

(I)  l.('!i>[i  (le  Laliorde,  Voijage  de  l'Arabie  Pétri,',  iii-l». 
^i)  CuiiTéreuce  de  la  Fable  avec  l'Hisloire  saiulc.  xxu. 
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rappelé  qu'ils  font  communément  Phaéton 
fils  du  Soleil,  il  ajoute  :  «  Quelques  auteurs, 
comme  Hésiode  ,  dans  sa  Généalogie  des 
dieux,  après  lui  Pausanias,  dans  ses  Alti- 
ques,  et  Hygin  dans  ses  Fables ,  le  font  fils 
de  l'Aurore  et  petit-fils  du  Soleil.»  Il  lait  re- 
niarquer  ensuite  que  le  nom  de  Phiiélon  est 
aussi  un  nom  ou  une  épiliièle  du  soleil  mémo, 
et  continue  en  ces  termes  : 

«  Quand  on  lit  dans  celte  fable  célèbre 
que  Phaéton  ,  pour  avoir  voulu  conduire  le 
char  du  Soleil  son  père  ou  sou  aïeul,  fut 
brûlé  d'un  coup  de  foudre  par  Jupiter,  et 
qu'au  milieu  d'un  grand  embrasement  qu'il 
causa  ,  il  fut  précipité  dans  l'Eridan,  on  con- 
çoit aisément  que  les  poêles  ont  voulu  en- 
seigner par  cet  exemple  combien  les  projets 
téméraires  de  l'ambition  sont  dangereux  et 
pernicieux  à  ceux  qui  s'y  abandonnent,  et 
souvent  à  bien  d'autres  que  ceux-ci  entraî- 
nent et  enveloppent  dans  leur  ruine.  On  le 
voit,  pour  insinuer  celte  morale,  dans  les 
emblèmes  d'Alcial  (n°  56).  Mais  on  ne  sau- 
rait comprendre  qu'une  fiction  si  extrava- 
gante eût  pu  tomber  dans  l'imagination  de 
ceux  qui  ont  voulu  donner  celte  leçon,  pour 
laquelle  ils  pouvaient  employer  ou  compo- 
ser assez  d'aventures  naturelles  et  vraisem- 
blables ;  ni  que  celle-là  eût  été  suivie  et 
adoptée  si  généralement  qu'elle  l'a  été  ,  si 
elle  n'avait  eu  quelque  fondement  dans  des 
traditions  et  des  histoires  véritables,  altérées 
à  l'ordinaire  par  le  temps  et  par  la  diversité 
des  peuples  et  des  auteurs.  Lucien  a  fait  sur 
ce  sujet  un  dialogue  entre  Jupiter  et  le  So- 
leil, pour  faire  voir,  suivant  son  génie,  le 
ridicule  et  de  la  Fable  et  des  dieux.  Diodore 
de  Sicile  (1)  la  rapporte  pour  la  réfuter; 
et,  après  lui,  Strabon  (2)  fait  aussi  voir  que 
dans  les  lieux  dont  elle  a  fait  la  scène  de 
cette  catastrophe  et  de  ses  suites,  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  lui  servir  de  fondement.  Les 
premières  traditions  ont  bien  pu  être  ainsi 
altérées  et  défigurées,  mais  non  pas  être  en- 
tièrement effacées  jusque  dans  leur  fond,  par 
les  ornements  et  le  merveilleux  que  la  li- 
berté et  la  magnificence  poétiques  ont  tâché 
d'y  répandre.  »  Afin  d'en  démêler  l'origine 
dans  l'Histoire  sainte,  il  rappelle  que  les 
descendants  delà  tribu  de  Lévi  furent  des- 
tinés au  service  du  temple  et  du  taberna- 
cle (3)  sous  Aaron  et  ses  enfants  préposés  à 
la  tête  des  autres  lévites,  et  que  par-dessus 
tous  Aaron  fut  établi  grand  sacrificateur  et 
souverain  prêtre.  Après  quoi  il  parle  comme 
il  suit  de  la  partie  intérieure  du  Tabernacle, 
appelée  le  Saint  des  Saints  : 

«  Les  colonnes,  les  tables,  les  vases,  le 
chandelier,  les  lampes  et  les  chérubins  d'or, 
d'un  ouvrage  au-^l^ssus  du  prix  de  la  ma- 
tière, ornaient  ce  saiwt  lieu;  les  voiles  et 
les  tapisseries,  dont  il  était  couvert,  y  bril- 
laient des  plus  belles  couleurs  de  pourpre  , 
d'hyacinthe  et  d'écarlate ,  travaillées  avec 
l'art  le  plus  exquis  ;  elles  le  rendaient  si 
éclatant ,  que  les  poètes  n'ont  su  rien  dé- 

II)  Bibliollièque,  liv.  IV. 

(2)  Géographie,  liv.  V. 

(3J  Nombres,  m,  el  Lévilique,  viu.  ' 


peindre  de  plus  brillant  quand  ils  ont  épuisé 
leur  imagination  pour  les  descriptions  du 
palais  du  Soleil  et  des  charmes  de  l'Aurore. 
Cet  endroit  auguste,  qui  était  dans  le  milieu 
du  Tabernarvie,  représentait  le  ciel  où  Dieu 
habite,  d'où  effectivement  il  parlait  et  ren- 
dait ses  oracles,  et  qui  était  souvent  éclatant 
et  couvert  de  sa  gloire  :  Lorsqu'on  décou- 
vrait le  tabernacle,  ceux  qui  le  voyaient  de 
loin  croyaient  voir  le  ciel ,  dit  Josèpho  (4.). 
Les  autres  parties  ,  conlinue-l-il,  qui  étaient . 
ouvertes  ,  représentaient  le  ciel  el  la  terre  avec 
leurs  ornements.  Les  dotize  mois  de  l'année, 
les  douze  signes  du  zodiaque  ,  les  sept  pla- 
nètes, les  quatre  éléments  y  étaient  figurés  ; 
les  éclairs  et  les  tonnerres  y  étaient  aussi  re- 
présentés, tout  en  or,  ou  en  argent,  ou  en 
pierreries. 

«  Les  habits  du  grand-prétre  surpassaient 
encore  en  richesse,  en  [lierreries,  et  par 
1  art  dont  tout  était  mis  en  œuvre,  toute  la 
somptuosité  de  ce  saint  lieu.  L'éphod  el  le 
rational ,  qui  faisaient  un  Iroisièine  bête- 
ment que  le  grand  sacrificateur  portait  sur 
sa  poitrine,  attachés  par  une  grosse  pierre 
précieuse  sur  chaque  épaule  ,  étaient  garnis 
de  douze  pierres  inestimables,  émeraudes  , 
diamants,  escarboucles  el  autres,  qui  parais- 
saient jeter  du  fou,  et  répandaient  une  lu- 
mière dont  l'éclat  éblouissait.  Toute  la  na- 
ture, dit  encore  Josèphe,  y  était  aussi  figu- 
rée :  la  terre,  la  mer,  le  soleil  et  la  lune  ,  les 
douze  mois,  la  lumière,  le  ciel  et  ta  majesté 
de  Dieu.  C'est  ce  qu'on  voit  décrit  dans 
l'Exode  (5),  el  dans  Josèphe  (6)  qui  en  était 
bien  instruit,  étant  lui-même  de  la  race  des 
sacrificateurs,  et  qui  en  donne  précisément 
toutes  les  explications  que  nous  venons  de 
rapporter. 

«  Cela  donne  si  naturellement  l'idée  du 
palais  et  du  chardu  Soleil,  qu'il  n'est  pas  dif- 
ficile de  l'y  prendre  ;  aussi  Irouve-t-on  les 
mêmes  images  employées  dans  la  descrip- 
tion pompeuse  qu'Ovide  eu  fait.  Ayant  ra- 
massé tout  ce  qu'on  en  avait  pu  dire,  il 
n'ajoute  rien  de  considérable  à  ce  que  nous 
venons  de  voir,  soit  qu'il  ait  puisé  ces  idées 
dans  Moïse  même  ,  soit  qu'il  les  ait  prises 
ou  reçues  d'ailleurs.  Ce  palais,  dhcc  poêle  (7), 
élevé  sur  de  hautes  colonnes ,  est  brillant 
d'or,  d'argent  el  de  pierreries  qui  semblent 
jeter  du  feu.  L'ouvrage  néanmoins  en  est  plus 
précieux  que  la  matière.  On  y  voit  gravées 
la  terre  et  la  mer,  avec  ce  qu'elles  contiennent, 
et  le  ciel  au-dessus  orné  de  ses  signes.  Les  jours, 
les  mois,  les  années  avec  les  heures  y  sont  repré- 
sentés en  pierres  précieuses;  on  y  a  aussi 
gravé  les  quatre  saisons  :  tout  y  est  or,  ou 
argent,  ou,  pierreries,  qui  augmentent  la  lu- 
mière qu'elles  reçoivent.  Il  n'y  a  pas  non  plus 
oublié  les  charmantes  couleurs  de  l'Aurore. 

«  L'élévation  si  distinguée  d'Aaron  el  de  sa 
famille  ,  leur  attira  la  jalousie  des  autres 
membres  de  la  même  tribu,  et  même  des  au- 

(4)  Histoire  des  Juifs,  liv.  Itl,  cli.  v  et  vin. 

(b)    Cil.  XNV,   XXVI,  \XXV1-XXXV111. 

(6)  Histoire  des  Juifs,  liv.  III,  ih.  v-viii. 

(7)  Itetjia  Solh  eral  sublimibiis  alla  colmmiis, 

Vluia  iiiicaiite  auiollmiwmstiue imitante  piiropo,e\jB. 
Ovid.  Melamoruli.  lib.  II ,  v.  1 ,  el  seq. 
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très  tribus.  Ceux  qui  n'osaient  pas  se  mettre 
à  la  lêtc  d'un  soulèvement,  piquèrent  ceux 
qui  leur  paraissaient  les  plus  ambitieux  et 
les  plus  hardis.  Coré  (1),  dont  le  père  Isaar 
était  frèred'Amram  père  dAaron(run  et  l'au- 
tre petits-fils  de  Lévi),  et  Dathan  et  Abiron, 
frères,  fils  d'Eliab,  qui  descendait  de  lUiben, 
frère  aîné  de  Lévi.  Faites  voir,  disait-on  au 
premier,  si  vous  voulez  qu'on  le  croie  ,  que 
vous  êtes  de  la  race  de  Lévi  ;  et  vous,  disait- 
on  aux  deux  autres,  que  vous  descendez  du 
frère  .^îné  de  Lévi.  Ces  jeunes  hommes  , 
comme  il  est  rapporté  au  livre  des  Nombres 
(XVI),  sensibles  à  des  reproches  qui  pi- 
quaient si  vivement  leur  orgueil ,  s'aban- 
donnèrent à  la  présomption  de  s'élever  aussi 
haut  qu'Aaron ,  et  d'entreprendre  les  fonc- 
lions  permises  à  lui  seul ,  en  offrant  égale- 
ment les  encensements  au  Seigneur.  Ils  le 
demandèrent  avec  hauteur  et  s'y  disposèrent 
ouvertement ,  sans  que  Moïse  pût  les  en  dé- 
tourner, quoiqu'il  leur  représentât  de  toute 
sa  force  les  ordres  de  Dieu  ,  qui  ne  permet- 
taient ces  fonctions  qu'au  seul  grand-prètrc 
((u'il  y  avait  établi,  et  menaçaient  de  perdre 
ceux  qui  voudraient  les  usurper. 

«  Ils  n'eurent  pas  mis  tous  trois  le  feu  et 
l'encens  dans  les  encensoirs,  que  la  terre 
s'ouvrit  sous  leurs  pieds  et  les  engloutit  dans 
un  profond  abîme  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  d'où  ils  furent  précipités  vivants 
dans  l'enfer  qui  s'ouvrit  pour  les  recevoir. 
Il  en  sortit  en  même  temps  une  grande 
flamme,  allumée  par  le  Seigneur,  qui,  se 
répandant  aux  environs  ,  consuma  de  plus 
deux  cent  cinquante  hommes  qui  s'étaient 
joints  à  ces  trois  premiers.  L'embrasement 
s'étendit  ensuite  si  fort,  que  quatorze  mille 
sept  cents  de  ce  peuple  y  furent  enveloppés 
et  y  périrent  ;  le  surplus  en  fut  sauvé  par 
les  prières  de  Moïse  et  d'Aaron,  et  parles 
encensements  que  celui-ci  fit  au  milieu  de 
toute  la  multitude  :  on  vit  aussitôt  s'éteindre 
ce  grand  embrasement  qui  paraissait  devoir 
tout  consumer.  Voilà  l'exposition  de  l'His- 
toire sainte. 

«  Quelque  temps  auparavant ,  les  enfants 
môme  d'Aaron  ,  Nadab  et  Abiu,  pour  avoir 
mis,  à  l'insu  de  leur  père,  dans  leurs  encen- 
soirs ,  du  feu  qui  n"avait  pas  été  pris  sur 
l'autel,  et  avoir  offert  au  Seigneur  de  l'en- 
cens jeté  sur  ce  fou  ,  contre  les  défenses  qui 
leur  étaient  faites,  furent  sur-le-champ  con- 
sumés par  un  feu  du  ciel.  Ce  sont  là  les 
textes  de  l'Ecrilure,  qui  ont  servi  et  suffi  aux 
poètes  pour  en  composer,  avec  les  autres  se- 
cours de  leurimaginalion,lafabledePhaélon. 

«  Ce  qui  peut  encore  avoir  contribué  à 
donner  cette  idée,  et  qui  mai-que  même 
qu'on  l'a  prise  de  l'Histoire  s;iinte,  c'est  que 
lu  nom  A'Eliab  (2),  père  de  Dallian  et  d'Abi- 
ron.  qui,  eu  Hébreu,  signifie  Dieu  mon  père, 
signifie  en  grec  le  soleil,  ce  qui  a  fait  allri- 
buer  cette  aventure  au  fils  du  soleil  qui  vou- 
lut faire  voir  que  ce  Dieu  était  son  père  ;  et 

(1)  Exod.  VI. 

(-2)  Elios,  eii  s^ree,  le  Soleil 

3)  Apia,  Grœca  linqua  ,  Epuphin  est.  Ht-roilote  ,  liv.  II. 
(■l)  iJaiis'la  seconde  panic  de  la  lecuiredcs  l'oetes,  liv.  I, 
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le  nom  grec  de  Phaétnn  ,  qui  veut  dire  placé 
flans  un  lieu  élevé,  est  de  même  sens  que  ce- 
lui d' Abiron,  qui,  en  Hébreu,  veut  dire  Père 
d'élévation. 

«  Ce  malheureux  imprudent ,  victime  de 
son  ambition  ,  est  placé  par  les  poêles  dans 
la  Grèce,  où  ils  ont  transporté  toutes  les 
fables  ;  ils  le  font  cependant  presser  et  pous- 
ser à  cette  funeste  entreprise  par  la  querelle 
et  par  les  reproches  d'Epaphus  qui  régnait 
en  Egypte,  et  qu'Hérodote  assure  être,  en 
langage  grec,  le  même  qu'Apis  (3) ,  qui  était 
le  bœuf  adoré  à  Memphis,  aussi  appelé  Sé- 
rapis,  sous  la  figure  et  le  symbole  duquel  on 
adorait  véritablement  Joseph  ,  comme  le 
prouve  après  d'autres  le  savant  père  Tho- 
massin  [k).  L'idée  de  l'adorer  sous  celte 
figure  venait  de  ce  que  les  Egyptiens  avaient 
mis  sur  son  tombeau  la  figure  d'un  bœuf, 
pour  marquer  en  leur  manière,  par  ce  mo- 
nument hiéroglyphique,  qu'il  avait  garanti 
l'Egypte  de  la  famine,  l'avait  nourrie  etavait 
interprété  le  songe  mysîérieux  des  vaches 
que  Dieu  avait  envoyé  au  roi  Pharaon  ,  et 
dont  il  avait  donné  l'intelligence  à  Joseph. 
Ainsi  l'on  a  conservé  la  fahlu  dans  ce  peuple 
établi  en  Egypte  par  Joseph,  et  dont  les 
descendants  passèrent  pour  Egyptiens  ,  par- 
ce qu"ilsvinrentderEgypte,aprèsy  avoirde- 
meuré  trois  siècles. Tous  les  déguisements  de  la 
fable  n'ont  pu  effacer  ces  traits  de  son  origine. 

«  C'est  à  ce  fond  et  à  ces  idées  qu'on  a 
ajusté  la  fable  de  Phaéton,  représentée  avec 
tant  d'étendue  et  tant  d'éclat  par  Ovide  ,  qui 
a  étalé  avec  tous  les  ornements  de  la  poésie 
tout  ce  qu'il  en  a  trou  védans  les  auteurs  précé- 
dentsetdanslesdifl'érenlestraditions;la  voici  : 

'<  Epaphus  (5),  prince  égyptien,  (d'origine 
hébraïque,  comme  nous  l'avons  appris  d'Hé- 
rodote), pour  piquer  Phaélon,  orgueilleux 
d'avoir  le  soleil  pour  père,  lui  conicste  celte 
naissance  qui  le  rendait  fier;  le  poète  feint 
que  Phaéton  en  porte  sa  plainte  à  sa  mère, 
el  lui  demande  de  lui  justifier  la  qualité 
qu'elle  lui  a  fait  prendre.  Elle  entre  dans  sa 
douleur  et  dans  une  querelle  qui  leur  était 
commune,  et  après  lui  en  avoir  donné  toutes 
les  assurances  qu'elle  pouvait ,  elle  le  ren- 
voie à  son  père  pour  s'en  faire  avouer.  Phaé  - 
ton  y  court.  Cela  est  suivi  de  la  brillante 
description  du  palais  et  du  char  du  Soleil, 
qui  reconnaît  Phaéton  pour  son  fils. 

«Cette  peinture  est,  comme  nous  l'avons 
vu,  prise  de  celle  du  tabernacle,  au  service 
duquel  les  Lévites  étaient  appliqués,  et  par- 
ticulièrement de  sa  partie  intérieure  appelée 
leSaintdesSaints,dont  l'entrée  n'était  confiée 
qu'à  Aaron ,  grand  sacrificateur.  Les  poêles 
ont  suivi  dans  le  détail  toutes  les  parties. 

«Après  que  le  soleil  eut  reconnu  Pliaélon 
pour  son  fils  ,  et  qu'il  lui  en  eul  promis,  par 
un  serment  que  les  dieux  ne  pouvaient  vio- 
ler, telle  preuve  qu'il  plairait  à  son  fils  de 
souhaiter,  celui-ci  lui  demande  de  remjilir 
pour  un  jour  ses  fonctions,  de  monter  sur 

cil.  V.  [D.Calniel  n'ailmel  poiiilccUe opinion,  Voiji'z  Apis] 
(Tj)  Mélamoiplioses  ,  liv.  1  ,  à  latin;  et  \\\ .  Il ,  .lU  coin- 
nioncenH'iil. 
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DICTIONNAIRE 
1  " 

i.nr  rt  de  le  fondutrc  dans  la  course 
^° '11''  t  po2r  flairer  Vunivers  Voilà  les 
fictions  ingénieuses  dont  le  poète  orne  hi 
fable  et  défigure  l'histoire. 

«  I  e  ocre  emploie  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner son  fils  de  cette  entreprise  téme- 
•lire  ^1  qui  en  renversant  un  ordre  im- 
muable, le  conduit  à  une  perte  certaine.  C  est 
„  beau  champ  à  la  poésie  pour  de.rii-c  la 
coui-c  du  Soleil,  son  étendue,  sa  rapidité, 
ses  difficultés  et  ses  dangers,  avec  la  teu- 
,l,.ps'!e  et  la  douleur  d'un  père  qui  ne  peut 
détourner  son  fils  de  se  perdre  lui-memc. 
Miis  ces  remontrances  sont  vaines  et  ne 
uciivenl  arrêter  la  fougue  de  ce  jeune  am- 
bitieux. Il  prétend,  puisque  le  sang  qui  coule 
dans  ses  veines  est  celui  du  dieu  qui  donne 
le  jour  au  monde  ,  que  la  même  prérogative 
ne  lui  peut  être  refusée,  et  que  ce  que  son 
Dère  fait  toos  les  jours  ne  peut  avoir  de 
Snnger  pour  lui;  il  veut  en  counr  le  risque 


Son"nèie  ne  pouvant  l'en  dissuader,  loini 
d'uni  liqueur  capable  de  '^  garantir  d  être 
brûlé  par  les  feux  de  son  char  (2).  Ce  qui 
paraît  bien  une  idée  prise  de  l'onction  d  Aa- 
ron  et  de  ses  enfants. 

«  Pbaéton  monte  sur  le  char;  il  prend  les 
rênes  en  main;  mais  il  n'est  pas  plutôt  entre 
dans  la  carrière,  que  les  chevaux  s  écartent  ; 
ils  renversent  le  char  et  le  malheureux  con- 
ducteur; l'air  et  la  terre  sont  enOammes  du 
feu  du  ciel.  Le  poëte  peint  ici  au   longcî  a 
son  aise  les  désordres  de  l'uniyers  qui  s  em- 
brase.. Les  campagnes  et  les  villes  sont  brû- 
lées ,  les  hommes  même  y  per.sscnl.  Lnhn  la 
terre  s'enir'ouvre  jusqu'aux  enfers  (3  ,  pour 
demander  la  vengeance  et  le  secours  du  ciel, 
auquel  elle  adresse  d'éloquentes  plaintes  de 
l'invention   du   poêle  (!^).  Jupiter  touche  «e 
sa  prière,  après  avoir  foudroyé  et  picciinle 
dans  un  abîme  le  téméraire  Phaélon,  arrête 
et  éteint  l'incendie  qui  semblait  menacer  de 
consumer  l'univers.  Ainsi,  dans  l'histoire, 
l'incendie  sorti  de  l'abîme  de  la  terre  en-- 
tr'ouverte,où  Abironet  ses  complices  avaient 
été  précipités,   fut  arrêté  et  éteint  par  les 
prières  de  Moïse  et  d'Aaron. 

«  La  Fable  fait  précipiter  Phaéton  de  ce 
coup  de  foudre  dans  VEridan,  (\u  on  veut 
sans  nulle  raison  être  le  Pô;  mais  Strabon  (5) 
cité  ci-dessus  ,  assure  qu'il  n'y  a  dans  1  uni- 
vers aucun  fleuve  de  ce  nom,  qui,  en  Grec, 
veut  dire,  apprenez,  considérez.  Les  autres 
auteurs,  (comme  nous  l'avons  remarqué),  ne 
le  trouvent  point  non  plus  ,  et  traitent  cette 
fable  de  ridicule,  aussi  bien  que  le  change- 
ment que  les  poètes  ont  feini  des  sœurs  de 
Phaéton  en  arbres,  dont  ils  font  découler 
une  gomme  qu'ils  appellent  de  l'ambre,  et 
qu'ils  disent  être  les  larmes  de  ces  sœurs. 
C'est  pour  donner  à  la  fable  une  fin  de  leur 

(l)  Maqnapetis,  Phaelon,  et  qmv  urc  vUihiis  istis 
Ccinemunt,  elc.  Mélamorph.  Iib.  11,  5i. 

i2)  Tum  valer  ont  sui  sacro  medmimme  imii 

Cuuligii,  etrapidœ  (ecH  vdlieiMi  Ihniwiœ.^    ^^^^ 

(3)  .    ...  Penetratque  in  Taiima  rimis. 

Lumen  ,  el  iufernum  leriel  nm  coiijiujc  rcqem. 

Ibid.,  2b0. 
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façon,  et  pour  ne  pas  dire  naturellement , 
comme  l'histoire,  que  la  famille  de  celui  qui 
avait   voulu   témérairement  s'élever   à   des 
fonctions  qui  lui  étaient  défendues  par  la  loi 
de  Dieu,  avait  été  enveloppée  dans  sa  ruine. 
«L'Eridan,  qui  n'a  jamais  été  dans  aucun 
pays,  n'est  qu'une  manière  hiéroglyphique 
de  désigner   l'enter  (où   les  enfants  d'Eliab 
dans  l'original,  et  dans  la  copie  Phaélon, 
furent  précipilés);  c'est  un  endroit  dont  la 
vue  crie  à  ceux  que  l'ambition  peut  tenter 
de  s'élever  an-dessus  de  leur  état  et  de  leurs 
forces  :  Apprenez  el  instruisez-vous  par  cet 
exemple;  comme  Virgile  fait  sortir  la  même 
leçon  de  ce  lieu  de  tourments  (6).  Aussi   les 
poètes  ont-ils  mis  sur  le  tombeau  de  Phaéton 
celle  épitaphe:  C"c.<«  la  grande  ambition  de 
Phaélon  qui,  pour  l'avoir  voulu  trop  élrver, 
Va  fait   descendre  ici-bas.  C'est   celle  leçon 
qui  a  fait  donner  le  nom   d'Eridan  au  lieu 
dans  lequel  il  fol  abîmé. 

«Quelque  point  d'histoire  éclatant  qu  on 
mette  entre  les  mains  des  poêles  pour  l'ac- 
commoder à  leur  art,  ils  le  refondront,  ils 
l'orneront  de  fables  de  leur  invention; 
ils  y  ajouteront,  ils  y  changeront  pour  le 
moins  autant  que  cette  fable  de  Phaélon  a 


change  au  fond  véritable  de  l'histoire. 

11   ne  suffisait  pas  que  les  poiites  défigu- 
rassent l'histoire  d'Aaron  ou  divers  événe- 
meiils   qui    s'y    rattachent.  «    De   prétendus 
magiciens  ont    invoqué   le    frère  de    Mo'ise 
comme  leur  patron.  Plusieurs  hérésiarques 
dans  les  premiers  temps  de  l'Egli.-e  ont  voulu 
se  faire  passer  pour  Moïse  et  Aaron.  Un  cer- 
tain  ISTôctus    (l'an   239   après   Jésus-Chrisl) 
prétendait  qu'il  était  Moïse,  et  que  son  frère 
était  Aaron;  mais  celle  secte  n'a  eu  qu'une 
durée  éphémère.  Dans  le  XVI'  siècle,  le  docte 
François  Junius  a  mis  Aaron,  à  cause  de  la 
const'rnciion  du  veau  d'or,  à  la  tête  de  son 
catalogue  des  anciens  sculpteurs,  peintres, 
statuatres.  Aaron  méritait  telle  place  par  le 
droit  d'auliquiié,  quand  le.ême  l'ordre  alpha- 
bétique ne  le  lui  eût  pas  donné  (7).  »] 

'AAKONITES,  sont  ainsinommés  les  des- 
cendants d'Aaron  (l  Par.  XXVII,  17). 

•  AASBAI,  fils  de  Machali,  ne  doit  proba- 
blement l'honneur  d'être  nommé  (II  Reg. 
XXXIII,  11)  qu'à  son  fils  Eliphelet,  qui  était 
un  des  trente  braves  de  David. 

AB,  onzième  mois  de  l'année  civile  des 
Hébreux,  et  le  cinquième  selon  l'ordre  de 
l'année  Ecclésiastique,  qui  commence  à 
Nisan.  Le  mois  Ab  répond  à  la  lune  de  juil- 
let. Il  a  trente  jours.  Les  Juifs  jeûnent  le 
premier  jour  de  ce  mois,  à  cause  de  la  mort 
d'Aaron;  elle  neuvième,  àcause  que  ce  jour- 
là  le  temple  de  Salomon  fut  brûlé  par  les 
Chaldéens,  et  ensuite  le  second  temple  bâti 
depuis  la  captivité  fut  brûlé  par  les  Romains. 
Les  Juifs  croient  que   ce  fut  le   même  jour 

(4)  Si  frela,  si  lerrœ  pereuni,  si  reijia  cœli ; 

In  cfians  aiUiquum  confumlimiir  ;  ciipe  flanmiis. 
Si  quid  adimc  superest;  et  rerumconside siimwœ. 

Ibid.,  298.  , 

(5)  Géographie,  liv.  V. 

(6)  .idmonet,  et  magna  teslalur  voce  per  umbras  : 
Discite  justiliam  momii.  yEiieid.,  lib.  VI^aSB. 

(7)  Biogr.  nath.,  tom.  I,  pag.  94. 
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que  Ips  envoyés  qui  avnicnt  parcouru  la 
toire  (le  f.hanaan,  étant  revenus  nu  eamp  , 
eii^ag^èrent  le  peuple  dans  la  révolte.  Ils 
ji  ûiient  aussi  ce  jour-là  en  mémoire  de  la 
défense  qui  leur  fut  faite  par  l'empereur 
Ailrien  de  demeurer  dans  la  Judée,  et  de 
regarder  même  de  loin  Jérusalem,  pour  en 
déplorer  la  ruine.  Le  dix-huitième  jour  du 
même  mois,  ils  jeûnent,  à  cause  que  la 
lampe  qui  était  dans  le  Sanctuaire  se 
trouva  éteinte  celte  nuit-là,  du  temps  d'A- 
cliaz. 

ABACUC.  Voyez  Habacuc. 

ABAGARE  [ou,  plus  communément,  Ab- 
Gare],  roi  d"Edesse,  étant  travaillé  d'une 
maladie  fort  fâcheuse  et  incurable  (1),  apprit 
les  guérisons  miraculeuses  que  Jésus-Christ 
faisait  dans  la  Judée.  Il  lui  envoya  un  Cou- 
rier, nonmié  Ananie,  avec  une  lettre  conçue 
en  ces  termes  :  Ahgare,  loparque  d' Edesse,  à 
Jésus  sauveur  plein  de  bonté,  qui  a  pnru  dans 
le  pays  de  Jérusalem,  Salut.  J'ai  appris  les 
prorlifjes  et  les  guérisons  que  votis  faites,  satis 
employer  ni  herbes  ni  médicaments ,  mais  par 
voire  seule  parole.  On  dit  que  vous  donnez  la 
vue  aux  aveugles  ,  que  vous  faites  v.archer 
droit  tesboiteur,que  vouspurifiez  leslépreux, 
que  vous  chassez  tes  esprits  malins  et  les  dé- 
mons, que  vous  guérissez  ceux  qui  sont  affli- 
gés de  longues  maladies  et  que  votis  rendez  In 
vie  aux  morts.  Etant  instruit  de  ces  inerreil- 
les,  je  crois  sans  difficulté  l'une  de  ces  deux 
choses  :  ou  vous  ftes  Dieu  même  descendu  du 
ciel  pour  opérer  de  tels  prodiges  ,  ou  vous 
êtes  Fils  de  Dieu,  qui  les  faites.  Cest  pour- 
quoi j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  cette 
lettre,  pour  vous  supplier  de  me  venir  voir,  et 
de  me  guérir  d'uneincommodité  que  j'ai.  J'ap- 
prends que  les  Juifs  vrunnurent  contre  vous 
et  qu'ils  cherchent  votre  perte  ;  ma  ville,  quoi- 
que petite,  est  belle  et  agréable,  elle  suffira 
pour  nous  deux  (2). 

Jésus-Christ  lui  fit  réponse  en  ces  termes  : 
Vous  êtes  heureux,  ô  Abgare,  d'avoir  cru  en 
moi,  sans  m'avoir  vu;  car  il  est  écrit  de  moi, 
que  ceux  qui  m'auront  vu  ne  croiront  point 
en  moi ,  et  que  ceux  qui  ne  m'auront  point  vu 
croiront  et  seront  sauvés.  A  l'égard  de  ce 
que  vous  désirez  que  je  vous  aille  vair,  je  dois 
accomplir  dans  te  pays  où  je  suis  loules  tes 
cltoscs  pour  lesquelles  je  suis  venu;  après  quoi 
je  retournerai  vers  celui  qui  m'a  envoyé.  Et 
quand  je  serai  parti  d'ici,  je  vous  enverrai 
un  de  mes  disciples,  afin  qu'il  vous  guérisse 
de  votre  maladie  et  qu'il  vous  donne  la  vie,  à 
vous  et  à  ceux  qui  sont  avec  vous.  Eusèbe  {a) 
dit   qu'il   a  tiré  ces  lettres  des  archives  de 

(a)  Eusrb.  l.  I,  Ilisl.  F.ccles.  c.  xiii,  p.  ".2,  35. 

h)  Voyez  le  P.  Alexantire,  M.  DuPin.M.  de  Tillemont.. 

îc)  D'HL'ii)elol,Hibl.  Oiieiit.  Kk/iw. 

(t)  De  la  gouUi- ,  suivanl  l'rocoiie  ,  de  Bello  Peisico. 
Cé'lrèiip,  |>ag.  14.5,  y  -.lioulp  la  lèpre  noire. 

(2)  Nous  avons  r'etomhé  la  trariuclion  que  D.  Calniet 
avail  donnée  do  la  Icltrc  iTAfagareà  Jésos-Clirisl,  et  ,  dans 
deux  ou  Irois  endroits,  la  réponse  qu'y  fit  le  Sauveur. 

(7))  Ouïs  une  puliiicaiion  volumineuse  et  réccnle  ,  oii 
l'on  a  cru  ne  devoir  censurer  que  seize  peliles  lignes  et 
demie  a  Ahiiare,  ou  rappelle  qu'Eusèbe  regarde  ces  lettres 
cniinne  iiullieitlUlues  ;  et ,  après  avoir  ajouté  (pie  l'Effliie 
romaine  k'S  "  (léctarées  iipocryji/ips  ,  on  ajoute  assez  jilai- 
sa.Miiieat  :  C'i'>(  i>eiit-èlrc  ce  inolif  qi'i  n  pwlé  plusieurs 
{liéotoqiens  iirolisuwts  à'sosuenir  le  coiilraire  ,  et  à  préten- 
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la  ville  d'Edesse,  et  il  ajoute  que  saint  Tho- 
mas ,  après  la  résurrection  du  Sauveur,  en- 
voya saint  Thadée,nndes  septante  disciples, 
fort  différent  de  l'apôtre  saint  Thadée,  pour 
y  annoncer  Jé^us-Christ,  et  pour  guérir  le 
roi  Ahngare.  Thadée  y  alla,  convertit  le  roi 
cl  tout  son  peuple,  fit  une  infinité  de  mer- 
veilles au  milieu  deux  et  rendit  la  tanléau 
roi.  Il  y  en  a  qui  croient  que  le  Sauveur  lui 
envoya,  outre  la  lettre  dont  nous  venons  de 
parler,  son  portrait  imprimé  sur  un  suaire: 
mais  la  plupart  des  criiiqucs  (b)  rejeltcnt 
toute  celle  histoire,  et  regardent  les  deux 
lettres  que  nous  avons  rapportées,  comine 
des  pièces  sans  autorité.  Voyez  ;\I.  de  Tille- 
mont  dans  l'article  de  saint  Thomas,  I.  I, 
p.400,401,4.02,etnolcs  5,6,7,  p.  6o7,elsuiv. 

Abagare,  ou  Abgar,  fut  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  boiteux  (c);  ainsi  on  ne  doit  pas 
l'appeler  Agbar,  comme  s'il  dérivait  de  l'A- 
rabe Ahbar ,  qui  signifie  grand.  La  ville 
d'Edesse  où  il  régn;!it  est  communément 
nommée  Orfa;  la  tradition  commune  de  tous 
les  orientaux,  tant  chrétiens  que  musul- 
mans, est  que  ce  prince  éirivit  une  lettre  à 
Notrc-Seigiieur.et  qu'il  en  reçut  une  réponse, 
avec  un  mouchoir  otj  sa  divine  face  était  em- 
preinte. C'est  c:'  que  dit  M.  d'Hcrbelot  dans 
sa  Bibliothèque  orientale.  Cila  ne  détruit 
pas  ce  que  nous  avons  dit  d'Abgare,  (t  ne 
suffit  pas  pour  établir  ratilhenticilé  et  la 
vérité  delà  prétendue  lettre  d'Abgare  à  Jé- 
sus-Christ, et  la  réponse  de  Jésus-Clirist  à 
Abgare  (3).  Les  Orientaux  pour  l'ordinaire 
sont  fort  [leu  exacts  !'n  fait  d'histoire,  et 
leurs  traditions  ne  sont  pas  toujours  sûres. 
Eiiesse  que  quelques-uns  ont  mise  sur  l'Eu- 
jihrate,  en  était  éloignée  d'une  journée.  La 
rivière  sur  latiuclle  elle  est  assise  est  la 
Scyrtns  ,  dont  les  débordements  sont  fié- 
quenls  et  dangereux.  Sous  Justin  cette  ville 
fut  renversée  par  les  eaux:  et  l'empereur 
l'ayant  fait  rétablir,  lui  donna  le  nom  de 
Jtislinopolis.  Elle  a  pris  depuis  le  nomd'Orfa. 
Elle  commença  à  avoir  des  rois  avant  le 
règne  d'Auguste.  Ces  rois  portèrent  d'ordi- 
naiie  le  nom  d'Abgare;  et  M.  Vaillant  a 
donné  une  suite  de  ces  rois  qui  furent  tous 
chrétiens  depuis  le  premier  siècle. 

Il  est  étonnant  qu'on  leur  ait  conservé  à 
tous  le  nom  d'Abgare,  qtii  signifie  boiteux, 
comme  le  dit  M.  (i'Herbelot.  11  est  bien  i)lus 
croyable  qu'ils  prirent  le  nom  û' Agbar,  q\ù 
signifie  grand,  et  qu'on  donna  à  celui  qui 
écrivit  à  Jcsus-Christ  le  nom  iVAbgare,  par 
une  espèce  de  sobriquet,  au  lieu  d'.tc/6nr,  à 
cause  de  son  incomiuodité;  si  tant  est  toute- 
rire  qiCon  ne  devait  pas  tes  rejeter.  L'auteur  ne  savait  penl- 
êlre  pas  en  quoi  consiste  la  déclaration  de  l'Eglise  tourlj;uit 
c»3leltres.  Il  eu  sera  parlé  plus  loin.  Les  protestants  les 
ont  rejptées  comme  l'Eglise  ,  c'est-i>-dire  uc  les  ont  pas 
admises  dans  le  canon  des  Ecritures;  et  ,  avant  qu'il  y  eût 
des  protestauls,  des  calholiciues  pensaient  que  ces  moiiu- 
menls  pouvaient  être  aullientiqnrs.  Le  mot  apocriiplies  a 
plusieurs  accei  11  lus  chez  les  écrivains  ecclésiastiques  , 
d'oii  il  suit  c|u'il  y  a  plusieurs  classes  de /iiircsopocri/p/iirs. 
Les  critiques  ne  sont  point  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  dans  quelle  cKisse  il  faut  ranger  ces  fameuses  let- 
tres ,-  non  plus  que  l'I^pitre  de  saint  l^irnabé  ,  les  Canons 
(lesapôlrcs,  les  Conslitutions  apostoliques,  le  livre  d'HP4'- 
mas  ou  du  Pasteur,  etc.,  etc. 


59 


DICTIONNAIRE  DE  L\  BIRLE 


20 


fois  qiir  Ii's  Oii(Miliiiix  ne  nous  en  imposent 
point  [inr  leur  tradition. 

Les  difficultés  qu'on  entasse  («)  pour  dé- 
truire le  récit  d'Eusèbc  et  la  vérilé  des  let- 
tres du  Sauveur  à  Abgare,  et  d'Abp:are  au 
Sauveur,  sont  sans  doute  très-solides;  mais 
doivent-elles  nous  obliger  à  rejeter  absolu- 
ment et  celte  histoire, et  les  lettres  dont  nous 
parlons?  Nesuffirait-il  pas  d'en  conclure  que 
la  vérité  du  fait  a  été  altérée,  et  que  les  let- 
tres ont  été  corrompues?  Qu'un  roi  d'Edcsse 
ait  été  converti  dès  les  premières  années  du 
christianisme  par  uu  des  70  disciples  ,  qu'à 
son  exemple  toute'  la  ville  ait  embrassé  la 
foi;  c'est  ce  qui  me  paraît  indubitable.  Pour 
les  autres  circonstances, qu'ouneles  regarde, 
si  l'on  veut,  que  comme  des  embellissements 
et  des  traditions  populaires  et  mal  assorties; 
que  les  lettres  en  l'élat  où  elles  sont,  son  (apo- 
cryphes etsansaulorilé:s'ensuit-ilqu'il  n'y  en 
a  jamais  eu  de  vraies  et  d'anllienliques,  et 
quetoutceci  n'est  ([u'une  fable  laite  àplaisir? 

On  raconte  {b)  qu'Abgare,  roi  d'iîdcsso, 
qui  avait  contribué  à  la  défaite  de  Crassus, 
lut  obligé  de  se  soumettre  à  Auguste,  qui 
lui  ôta  le  titre  de  roi ,  ne  lui  laissa  que 
celui  de  Toparqu'',  ou  de  conmiandant  du 
lieu  ,  et  l'emmena  à  Rome  pour  s'assu- 
rer de  sa  fidélité.  Abgare,  s'ennuyant  du 
séjour  de  cette  grande  ville,  s'avisa  d'une 
petite  ruse  pour  engager  Auguste  ci  lui  accor- 
der la  permission  de  s'en  retourner  à  Edcssc. 
Il  prit  à  la  chasse  quelques  bêles  farouches 
toutes  vivantes,  et  ayant  fait  ramasser  de  la 
terre  des  lanières  où  chacune  avait  été 
prise,  la  fil  répandre  séparémenten  différents 
endroits  de  l'amphitéâtre.  On  y  lâcha  ces 
animaux,  et  chacun  d'eux  se  porta  inconti- 
nent vers  la  terre  de  sa  lanière.  L'empereur 
comprit  aisément  ce  que  voulait  dire  Abgare, 
et  le  renvoya  dans  son  petit  royaume. 
Abgare  en  partant  demanda  et  obtint  [ler- 
niission  de  bâtir  uu  cirque  àEdesse;  il  mou- 
rut ((uelques  an  nées  après  s  on  retour,  laissant 
un  lils  peu  digne  de  lui  ;cefils  ayant  mallrailé 
ses  sujets,  et  craignant  d'en  être  puni  par  les 
Romains,  se  jetla  dans  le  parti  des  Perses.i, 

C'est  ce  que  raconte  Procope,  qui  veut  ijuc 
le  premier  Abgare  soil  le  même  qui  écrivit  à 
Jésus-Christ,  et  que  le  second  soit  s«)n  fils, 
chrétien  comme  lui;  mais  cela  est  insoute- 
nable. Jésus-Christ  ne  commença  à  prêcher 
que  l'an  H  de  Tibère,  30  de  l'ère;  vulgaire, 
plus  de  80  ans  après  la  défaite  de  -Crassus; 
Abgare  n'a  pu  croire  en  Jésus-Christ  que 
depuis  la  prédication ,  et  même  depuis  la 
mort  du  Sauveur,  et  Jésus-Christ  n'est  mort 
que  la  dix-septième  année  de  Tibère.  De 
plus  nous  avons  quelques  médailles  frap- 
pées à  Edesse  sous  le  règne  de  Tibère  (c),  où 
cet  empereur  est  nommé  dieu  des  Edessc- 
niens.  Ils  n'étaient  donc  pas  alors  convertis 
au  christianisme  (1). 

(a)  Voyez  Basnage,  Conlinii;U.  du  l'Iiisl.de  .Ioseiili,tom. 
I,  liv.  I,  c.  M,  |iag.  158. 

(b)  Frocojh  de  Ih-Uo  Persico,  t.  Il,  f.  xn. 
(r)  Biisnacje.  loeu  cil.,  piuf.  Itiô. 

l'iBEPIOl  KAliAP  itBMTOÎ. 
lEBASIOÎ  een:  EiESSKlIN- 
(a)    EUieb.     Voies.    ".    ^.     Énfi/S-l     i^'j™    T««pax5(n$    Hl 


Selon  le  récit  de  Procope,  il  semblerait 
que  le  prince  qui  traita  si  mal  ses  sujets, 
([u'il  fut  obligé  de  se  sauver  chez  les  Perses, 
était  celui  qui  crut  en  Jésus-Christ  et  qui 
amena  tout  son  peuple  à  la  foi.  Eusèbc  (</) 
met  celle  conversion  en  l'an  trois  cent  qua- 
rante, ce  qui  revient  à  l'ère  29  do  Jésus- 
Chrisl,  en  suivant  l'ère  des  Edesséniens,  qui 
est  la  même  que  celle  des  Sôleucides,  qui  la 
commençaient  à  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand.  Mais  en  l'an  29  du  Sauveur,  Abgare 
ne  pouvait  encore  avoir  aucune  connaissance 
de  Jésus-Christ ,  qui  ne  commença  à  prê- 
cher que  l'année  suivante.  Il  vaut  donc 
mieux  lire,  avec  Rufin,  l'an  3V3,  qui  revient 
à  l'année  de  la  mort  de  Jésus -Christ  (e), 
suivant  l'ère  vulgaire. 

[A  l'occasion  d'un  livre  intitulé  :  Recher- 
cherclics  Instoriques  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  par  M.  Pcignot  (de  Dijon),  qui  rap- 
porte la  lettre  d'Abgare  cl  la  réponse  du 
divin  Sauveur,  JVI.  Bonnetly  examine  la  foi 
qu'elles  méritent  :  «  L'auteur  qui  nous  les  a 
conservées,  dit-il,  est  Eusèbe,  évêque  de 
Césarée  en  Palestine,  vivant  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle,  l'un  des  hommes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  érudits  de  son  temps  ; 
il  annonce  les  avoir  tirées  des  archives  pu- 
bliques de  la  ville  d'Edcsse,  où  elles  se  trou- 
vent en  syriaque.  Saint  Eplirem,  le  Syrien, 
diacre  de  cette  même  ville  d'Edessc  vers  l'an 
379,  homme  distingué  par  son  esprit  et  par 
sa  vertu,  parle  de  celte  histoire  comme  d'une 
chose  reçue  de  son  temps  de  tout  le  monde 
et  sans  aucune  difficulté. 

«  En  effet,  plusieurs  auteurs  ecclésiasti- 
ques de  celte  époque  en  font  également  men- 
lion.  On  peut  citer  entre  autres  le  comte  Da- 
rius, dans  une  lettre  à  saint  Augustin,  Pro- 
cope, Evagrc.  saint  Jean  Dainascèue,  saint 
Théodore  le  Lecteur,  et  beaucoup  d'autres 
anciens  auteurs  qui  ne  font  aucune  difficulté 
de  reconnaître  ces  lettres  pour  aulbenliques. 

«  W'rs  ces  derniers  temps ,  plus  d'une 
controverse  s'est  élevée  à  l'occasion  de  ces 
lellres;  le  P.  Noël  Alexandre,  le  critique 
Du  Pin  et  plusieurs  autres  auteurs  catboli- 
ques  les  ont  regardées  comme  non  authen- 
tiques. L*  Nain  de  Tillemont,  critique  non 
moins  célèbre,  croit  cette  correspondance 
véritable  ;  c'est  aussi  le  sentiment  de  l'abbé 
Bergier.  On  ne  fonde  sur  ce  monument,  dit  ce 
théologien  ,  aucun  fait,  aitcun  dogme,  aucun 
point  de  morale;  et  c'est  pour  cela  me'me  qu'il 
ne  parait  pas  probable  que  l'on  ail  fait  une 
supercherie  sans  motifs  (2}. 

«  Il  faut  en  elTet  convenir,  dit  un  auteur 
cRstingué  (3),  que  si  cette  lettre  a  été  fabri- 
quée, le  faussaire  n'a  pas  été  maladroit,  car 
il  n'y  a  aucune  expression  qui  ne  convienne 
parfaitement  au  caractère,  à  l'esprit  et  à  la 
position  du  Sauveur;  bien  plus,  il  est  prouvé 

(el  liasnage,  lococU.p.  173. 
^1  )  Celle  coMClusion  ne  «ous  parait  pas  rigoureuse, 
(2)  Bergier,  Dicl.  lie  Tliéol.,   an  nv>l  Abgare. 
(ôj  M.  l'eignol  iui-nieme,  ilonl  M.  Boiinèliy  cile  ici  les 
paroles. 
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que  la  promesse  faite  par  Jésus  à  Abofaie  a 
reçu  son  accomplissouienl.  Lorsciii'il  fut 
moulé  au  ciel,  saint  Tliomas,  l'un  dos  ap(")- 
Ircs,  envoya  par  son  ordre,  à  Edesse,  Tha- 
dée.l'un  des  soixante-douze  disciples  ;  cilui- 
ci  y  guérit  le  roi,  y  opéra  un  grand  nombre 
de  miracles,  et  y  établit  si  bien  l'Evangile, 
qu'Edesse,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire 
ecclésiastique,  se  distingua  plusieurs  siècles 
do  suite  par  la  foi  et  par  la  piété  de  ses  prin- 
ces et  de  ses  habitants.  ., 

«  A  ces  lettres  d'Abgare  et  de  Jésus-Christ 
se  rattache  l'histoire  d'un  portrait  dit  Vlmaye 
miraculeuse  d'Edesse  ou  portrait  de  Jésus- 
Christ  peint  par  lui-même.  On  dit,  en  effet, 
qu'Abgare,  affligé  que  le  Sauveur  n'eût  pu 
venir  le  voir,  envoya  à  Jérusalem  un  peintn; 
chargé  de  faire  son  portrait.  Mais  ce  peintre 
n'ayant  pu  venir  à  bout  de  son  dessein, 
empêché  qu'il  était  par  l'éclat  brillant  qui 
sortait  du  visage  de  Jésus,  le  Sauveur  prit 
la  toile  sur  la(]uelle  le  peintre  travaillait,  la 
trempa  dans  l'eau,  et  l'ayant  aiipliquéc  sur 
sa  flgure,  les  traits  de  son  visage  y  furent 
miraculeusement  empreints.  Ce  portrait, 
transporté  à  Edesse,  y  aurait,  d'après  Eva- 
gre,  historien  du  V"^  siècle,  sauvé  la  ville 
assiégée  par  Cosroës,  roi  des  Perses,  et  y  au- 
rait été  conservé  jusqu'en  l'année  94i  de 
J.-C,  époque  où  l'émir  d'Edesse  le  céda  à 
l'empereur  romain  Lécapène,  qui  le  fit  ve- 
nir à  Constantinople,  où  il  arriva  le  16  août 
9i4.  Nous  ne  raconterons  pas  au  long  l'his- 
toire de  cette  image,  parce  que  la  plupart 
des  auteurs  conviennent  que  plusieurs  cir- 
constances au  moins  sont  falsifiées.  Ceux 
qui  voudront  de  plus  grands  détails  les 
trouveront  dans  \q&  Recherches  historiques  sur 
la  personne  de  Jésus-Christ,  pag.  4-9,  et  dans 
Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  LV"  (1).  » 

Le  célèbre  Addison,  dans  sou  excellent 
ouvrage  sur  la  religion  chrétienne,  n'a  pas 
craint  d'invoquer  le  témoignage  de  ces  let- 
tres, car,  quoi  qu'en  dise  son  traducteur,  il 
eu  admet  l'authenticilé  :  «  L'histoire  d'Ab- 
gare, dit-il,  touchant  la  lettre  que  ce  prince 
écrivit  à  Notre-Seigneur,  est  un  récit  d'un 
très-grand  poids.  Quoique  je  ne  veuille  pas 
beaucoup  y  insister,  je  hasarderai  cependant 
de  dire  (jue  si  certains  faits  de  l'histoire  pro- 
fane étaient  appuyés  de  preuves  aussi  for- 
tes, la  raison  ne  permettrait  presque  pas  de 
les  révoquer  en  doute.  Je  me  persuade  que 
vous  serez  de  cet  avis,  si  vous  vous  donnez 
la  peine  de  lire,  outre  les  auteurs  qui  ont 
défendu  l'authenticité  de  ces  lettres  ,  les 
nouveaux  arguments  dont  s'est  servi  feu  le 
docteur  Grabe  dans  le  second  volume  de 
son  Spicilegium.  »  Ce  langage  annonce  un 
homme  convaincu,  mais  qui  ne  vent  impo- 
ser sa  conviction  à  personne  (2). 

La  correspondance  dont  il  s'agit  cl  la  gué- 
rison  qui  en  fut  la  suite  sont  des  faits  cons- 
tamment reconnus  pour  certains  dans  l'Ar- 
ménie. Moïse  de  Chorène,  historien  de  cette 

(1)  Boniietly,  Annal,  de  pliHos.  chrét.  lum.  VIII,  riag. 
,"68ô"G 

(2)  l.e  iraducleur  de  l'ouvrage  d'AtUb'oii  x  f;iU,  à  l'occa- 
siuii  (Ju  passajfe  que  j'ai  cilé  ,  une  csiièce  de  di.sserlation 
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nation  qui  était  la  sienne,  et  dont  Edesse  était 
la  capitale  au  temps  de  Noire-Seigneur, 
rapporte  cette  correspondance  qui  ne  pré- 
sente que  de  légères  différences  avec  lu  copie 
donnée  par  Eusèbe  ;  toutefois  ces  diffén.'nces 
pourraient  peut-èlre  contribuer  à  élablir 
l'autheiilicité  d.s  lettres.  Nous  allons  les  re- 
produire, traduites  de  l'hislorien-  arménien 
par  M.  Eugène  Bore,  savant  orientaliste, 
avantageusement  connu  par  ses  voyages  en 
Asie  et  par  ses  écrits.  Mais  il  faut  auparavant 
faire  connaître  Abgare,  et  nous  ne  pouvons 
(jue  copier  M.  Bore  :  «  Nous  eniprunlons 
aux  historiens  de  l'Orient,  dit-il,  et  principa- 
lement aux  Arméniens,  les  documents  rela- 
tifs à  la  vie  et  aux  actes  de  ce  roi  justement 
célèbre.  Si  l'on  ne  s'était  constamment  borné 
à  ne  consulterque  les  auteurs  gr^cs  et  latins, 
fort  mal  instruits  généralement  des  choses 
de  l'Asie,  dont  ils  ignoraient  et  les  idiomes 
et  les  mœurs,  on  n'aurait  pas  été  jus(iu'à 
nier  niéme  l'existence  de  ce  puissant  roi 
d'Edesse,  qui  pacifia  le  vaste  empire  de  la 
Perse  et  le  royaume  d'Arménie.  —  Abgare, 
fils  d'Arsham,  lequel,  après  avoir  pris  la 
place  de  son  frère  Tigrane,  s'était  fait  con- 
firmer par  l'empereur  Auguste  dans  le  gou- 
vernement de  l'Arménie,  naquit  peu  d'an- 
nées avant  le  Rédempteur  du  monde  ;  sa  sa- 
gesse, sa  bonté  et  ses  autres  vertus  lui  firent 
donner  le  nom  d'Avakair,  (]ni  signifie  en  ar- 
ménien Vhomme  par  excellence,  \.\i.rc  glorieux 
que  les  Grecs  ont  étrangement  défiguré  sous 
le  nom  d'Abkaïr  ou  Abgare.  Les  anciennes 
traditions  du  pays  célèbrent  sa  beauté,  sa 
taille  héroïque  et  les  prodiges  de  valeur  qui 
l'illustrèrent  dès  sa  première  jeunesse.  Il 
était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  père 
Arsham,  qui  le  laissa  maître  de  la  Mésopo- 
tamie et  des  quatre  Arménies.  Ses  premiers 
faits  l'armes  sont  la  vigoureuse  défense  qu'il 
opposa  aux  troupes  d'Hérode,  qui  voulait  le 
contraindre  à  placer  sa  statue  dans  les  tem- 
ples de  son  royaume,  près  de  celles  d'Au- 
guste. La  défaite  du  roi  des  Juifs  attira  sur 
lui  les  regards  de  l'empereur  romain,  qui 
crut  découvrir  dans  cette  opposition  une 
tentative  de  révolte  et  un  premier  elîort  pour 
se  soustraire  à  sa  dépendance.  Abgare,  iiui 
craignait  d'avoir  bientôt  sur  les  bras  d'au- 
tres légions  romaines,  comprit  qu'il  devait 
aller  lui-nièuie  rendre  raison  ù  l'empereur 
de  sa  conduite,  et  il  partit  pour  Rome,  où  il 
séjourna  trois  ans.  Alors  il  renouvela  les 
traités  d'alliance  qui  l'unissaient  à  l'empire 
et  revint  dans  ses  Etats  comblé  de  nouveaux 
témoignages-  d'honneur  et  d'estime.  A  son 
arrivée  à  Nisibe,  il  entreprit  d'utiles  travaux, 
éleva  de  somptueux  édifices  et  bâtit  dans  la 
Mésopotamie  une  ville  du  nom  d'Abgarshal. 
Il  transféra  ensuite  le  siège  de  son  royaume 
à  Edesse  qu'il  rebâtit  et  fortifia.  —  La  mort 
d'Arshavir,  roi  de  Perse,  jeta  la  discorde 
parmi  ses  trois  fils,  qui  prétendaient  égale- 
ment à  sa  succession.  Abgaru  (ut  choisi  poui* 

sur  ces  fameuses  lettres,  qu'il  considère,  lui,  comme  s!i|. 
posées.  Voyez  la  colleclioii  des  Dénioitstrulioiix  cviwiiHi 
qiics,  dont  le  lisre  d'.'VddIsuii  r.iitpai'lle,  loi».  I.\,  cul.9U» 
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Hibitre,  et  il  se  liéclara  en  faveur  d'Artaces 
r.Tfné.  Son  jugonienl  fui  accepté  par  les  di- 
vers partis,  et  ia  (raiiquilliié  fut  rétablie  dans 
la  Perse.  Des  courtisans  envieux  calomniè- 
rent sa  conduite  près  de  l'empereur  Tibère, 
qui  venait  de  succéder  à  Auguste,  el  lui  re- 
présentèrent le  monarque  d'Edesse  comme 
un  prince  remuant  et  ambitieux,  qui  fomen- 
tait à  dessein  des  divisions  dans  la  Perse,  afin 
do  la  détacher  du  parti  des  Romains.  Hérode 
Antipater  fit  peser  sur  lui  une  autre  accu- 
sation également  injuste  ;  et  c'était  pour  se 
disculper  près  du  général  .Marinus,  qui  com- 
mandait alors  en  Palestine,  qii'Abgare  en- 
voya son  fiilèle  secrétaire  Anancy.  A  sou 
retour  à  Jérusalem,  An.incy  lui  raconta  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  du  Messie,  qui  par- 
courait alors  la  Judée  en  faisant  le  bien.  Le 
récit  de  ses  miracles  étonna  le  roi,  qui  crut 
aiissilôl  reconnaître  le  Fils  de  Dieu.C'es  pro- 
diges, disait-il,  ne  sont  point  ceux  d'un 
homme;  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts 
n'appartient  qu'à  la  Diiinilé.  —  Or,  le  roi 
était  travaillé  eu  ce  moment  d'une  maladie 
cruelle.  Tous  les  médecins  avaient  en  vain 
épuisé  les  secrets  de  leur  art,  ils  n'avaient 
obtenu  aucun  heureux  résultat.  Abgare  es- 
péra que  le  Messie  pourrait  le  guérir  de  son 
mal;  en  conséquence, il  lui  écrivit  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  Alt/are,  fils  d'Ars- 
iham,  prince  d'iùlesse,  à  Jcsus,  sauveur  et 
bienfaiteur  nouvellement  apparu  au  pays  de 
Jérusalem,  salut.  Nous  avons  entendu  parler 
de  vous  et  des  guérisons  opérées  par  vos 
mains  sans  aucun  remède;  car,  comme  on  le 
dit,  vous  donnez  l'ouïe  aux  sourds,  la  vtte 
aux  aveugles,  vous  faites  marcher  les  boiteux, 
vous  purifiez  tes  lépreux,  vous  chassez  les 
esprits  impxirs,  vous  rendez  la  santé  à  ceux 
(ju'affi.t(/e  une  longue  maladie,  el  vous  ressus- 
citez les  morts.  En  apprenant  ceci,  j'ai  fait 
cette  double  supposition  :  que  vous  êtes  ou 
Dieu  même  descmdu  du  ad,  ou  le  Fils  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  je  vous  ai  écrit  de  pren- 
dre la  peine  de  venir  chez  moi  et  de  me  guérir 
de  la  maladie  que  fui  depuis  longtemps.  J'ai 
aussi  appris  que  les  Juifs  murmurent  contre 
vous  et  qu'ils  veulent  vous  persécuter.  Ma 
ville,  quoique  petite,  est  assez  agréable,  et  elle 
suffirait  pour  nous  deux.  —  Les  porteurs  de 
la  lettre  trouvèrent  Nolre-Seigncur  à  Jéru- 
salem, et  c'est  Cl'  qu'indiquent  les  Evangilrs 
par  ce  passage  que  quelques  idolâtres  étaient 
venus  le  trouver.  Jésus  reçut  cette  lettre,  mais 
il  n'alla  pnjnl  à  Edesse;  il  fil  à  Abgare'la 
réponse  sui\anle  :  Heureux  celui  qui  croit 
en  moi  sans  m'avoir  vu,  car  c'est  de  moi  qu'il 
est  écrit  que  ceux  qui  me  voient  ne  croient  pas 
en  moi,  cl  que  ceux  qui  ne  me  voient  pas 
croient  et  reçoivent  la  vie.  Vous  m'écrivez 
d'aller  vous  trouver;  mais  il  faut  que  j'ac- 
complisse toutes  les  choses  pour  lesquelles  j'ai 
été  envoyé.  Après  leur  accomplissement,  je 
m'élèverai  vers  celui  qui  m'a  envoyé,  et  ja 
vous  enverrai  un  de  mes  disciples  pour  gué- 

(1)  Extrait  rt  traduiule  Moïse  rie  Cliorèiie.parSi  Pore, 
pour  un  article  sur  Aljgare  inséré  dans  la  lUviinwliie 
cmiuilique,  tom.  II,  p.  214 

(2)  Mat.  XV,  22-2«;Marc.  vu,  25-30. 


rir  voire  maladie,  vous  donner  la  vie  et  à  tous 
ceux  qui  sont  avec  vous.  —  Abgare  reçut  celle 
lettre  d'Ananey  qui  lui  remit  en  même  temps 
l'image  du  Sauveur,  que  l'on  conserve  jus- 
qu'à ce  jour  dans  l'église  d'Edesse  (1).  » 
Ceux  qui  rejettent  ces  pièces  comme  sup- 
posées disent,  entre  autres  raisons,  qu'elles 
sont  empreintes  di^  petitesse.  Des  incrédules 
ont  avancé  ia  même  chose  pour  attaquer 
l'Evangile;  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  que 
les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les  pensées  des 
hommes,  de  ceux  qui  suivent  ou  Bélial  ou 
Mammon.  Jésus-Christ  est  venu  pour  les  pe- 
tits, pour  ceux  qui  croient,  qui  cherchent  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  M.  Eugène 
BoVé,  savant  orientaliste,  auquel  nous  em- 
pruntons les  détails  fournis  par  Moïse  de 
Chorène,  dil  au  sujet  de  la  correspondance 
el  de  la  guérison  d'Abgare  :  «  Comme  sa  de- 
mande était  faite  dans  icn  esprit  de  foi  et 
d'humilité,  le  Sauveur  l'exauça.  >  Concluons 
que  le  reproche  de  petitesse  est  absurde. 
Dira-t-on  :  Pourquoi  Jésus  a-t-il  écrit  à  Ab- 
gaie?  pourquoi  ne  le  guérit-il  pas  de  suite 
par  l'effet  de  sa  puissance  divine'?  pourquoi 
a-t-il  laissé  souffrir  ce  malheureux  roi,  dont 
la  fui  se  montre  pouitanl  manifeste?  pour- 
quoi a-l-il  mis  entre  lui  el  le  malade  un  de 
ses  disciples,  inutile  instrument  d'un  mira- 
cle qu'il  pouvait  opérer  d'un  acte  de  sa  vo- 
lonté? 

Tes  pourquoi,  dil  le  dieu,  ne  finiraient  jamais. 

Les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  non  plus  [es 
voies  des  hommes.  Plusieurs  traits  de  la  vie 
du  Sauveur  présentent  de  l'analogie  avec  la 
conduite  qu'il  aurait  tenue  envers  Abgare; 
ainsi,  entre  autres,  dans  la  guérison  de  lu 
fille  d'une  Chananéenne  (2),  et  dans  celle 
d'un  enfant  possédé  (3). 

Continuons  de  citer  Moïse  do  Chorène, 
d'après  M.  Bore  (4)  :  «  Après  l'ascension  de 
Jésus,  Thomas,  l'un  des  douze  apôtres,  dit 
l'historien  arménien,  envoya  Tadilée,  l'un 
des  soixante-douze  disciples,  dans  la  ville 
d'Edesse  pour  guérir  Abgare  cl  l'évangéliser. 
11  descendit  dans  la  maison  de  Tobie,  prima 
juif,  que  l'on  dit  être  de  la  famille  des  Pa- 
gradites,  et  qui,  n'ayant  pas  aband<inné  lu 
judaïsme  au  milieu  des  gentils,  se  converlit 
ensuite  au  christianisme.  La  nouvelle  s'en 
répandit  aussitôt  dans  la  ville,  el  dès  qu'Ali- 
gare  l'eut  apprise,  il  dit  :  C'est  celui  au  sujet 
duquel  Jésus  a  écrit.  11  le  manda  près  de  lui, 
et  lorsque  Taddée  entra  dans  la  salle,  sou 
visage  parut  resplendissant  à  Abgare,  qui, 
se  levant  de  son  trône,  se  prosterna  cl  lui 
dit  :  Si  lu  es  par  hasard  le  disciple  du  bien- 
heureux Jésus,  qu'il  m'a  dit  envoyer  ici,  ne 
peux-tu  pas  guérir  mon  mal?  Taddée  lui  ré- 
pondit :  Si  tu  crois  en  Jésus,  le  Fils  de  Dieu, 
la  demande  sera  exaucée.  Abgare  lui  dit  :  Je 
crois  en  lui  et  en  son  l'ère,  et  c'est  pour  cela 
que  je  voulais  aller  à  la  tête  de  mes  troupei 
exterminer  la  nation  juive  qui   l'a  crucifié. 

(5)  Marc,  ix,  18-26. 

(4)  l/bîS«pi"fl,  et  Précis  de  l'hisloire  d'Arménie,  pag.  57 
38,  dans  l'Univers  PiUoresque  ,  colieclion  publiée  par  F 
Didol. 
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Alors  Thaddée  l'évangélisa,  lui  et  toute  la 
ville;  puis,  lui  imposant  les  mains,  il  le  gué- 
rit ainsi  quAbdia,  l'un  des  grands  de  sa 
cour.  Abgare  et  toute  sa  ville  reçurent  le 
baptême;  on  ferma  les  portos  des  temples, 
et  les  statues  furent  ci'uvertcs  de  roï^eaux. 
Personne  n'était  amené  violeninient  à  la  foi, 
et  cependant  chaque  jour  le  nombre  des 
fidèles  augmentait.  » 

M.  Bore  répèle  que  «  ces  documents  sont 
tirés  de  Moïse  de  Chorèni\  le  plus  ancien  des 
historiens  de  lArméni.'.  »  Il  ajoute   que  ci  t 
historien   rapporte  encore  une  autre  lellre 
écrite  par  Abgare  à  Tibère  ;  la  voici  :  Ab- 
(jare,  roi  des  Arméniens,  à  monseigneitr  Ti- 
bère, empereur  des  Itomains,   salai.  Quoique 
coniaincu  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre 
empire  n'est  point  cache'  à   V.  M.,  je  vcus 
aierlis  cependant  par  cette  lettre,  comme  vo- 
ire fidèle  ami.  que  les  Juifs  de  Palestine  ont 
crucifié   le   Christ,  qui   n'était-  aucunement 
coupable,  à  cause  de  ses  grandes  et  bonnes^ 
œuvres,  de  ses  prodiges  et  de  ses  miracles  qui 
atluient  jusqu'à  ressusciter  les  morts.  Sachez 
que  cettepitissance  n'est  pas  celle  d'un  homme, 
mais  bien  celle  d'un  Dieu.  Aussi,  au  moment 
où  ils  le  crucifièrent,  le  ciel  s'obscurcit  et  la 
terre  trembla.  Après  trois  jouis  il  ressuscla, 
et  présentement   il   accomplit   dans    tous  les 
lieux  des  choses  adinirables  par  la  main  de 
ses  dixiptes.  Votre  Majesté  sait  ce  qu'il  con- 
vient d'ordonner  louchant  les  Juifs  qui   vnl 
aqi  de  la  sorte.  Il  faut  ordonner  qu'en   tous 
lieux  on  adore  le  Christ  comme  le  vrai  Dicu. 
—  Uéponse  :  «  Tibère,  empereur  îles  Romains, 
à  Abgare,  roi  des  Arméniens  ,  salut.  On  a  lu 
deiunt  moi  ht  lettre  dictée  par  votre  amitié 
et  pour  laquelle  je  vous  rends   des  actions  de 
grâces.  Pilule  nous  a  donné  des  détails  sw  les 
miracles    dont    nuus   avions    entendu  parler 
précédemment,  et  il  nous  a  dit  comment,  après 
sa  résurrection,  il   avait   été  reconnu  comme 
Dicu  par  beaucoup   de  gens.  C'est  pourauoi 
j'ai  pensé  à  faire  ce  que  vous  me  conseillez. 
Mais  comme   la  coutume  des  Romains  veut 
qu'une  divinité  ne  soit  reconnue  que  pur  or- 
dre du  sénat,  j'ai  consulté  sur  ce  point  celte 
assemblée  qui  a  rejeté  ma  proposition.  Toute- 
fois nous  avons  permis  à  quiconque  le  voudra 
de  reconnaître  Jésus  pour  Dicu,  en  menaçant 
■  de  la  mort  ceux  qui  le  calomnieront.  Quant 
aux  Juifs  qui  ont  osé  le  crucifier,  bien  qu'il 
méritât  des  honneurs  et  des   récompenses  au 
lieu  de  la  croie  et  de  la  mort,  lorsfiue  j'aurai 
réduit  les   Espagnols  révoltés,  je  leur  infli- 
gerai le  chdtimen!  qu'ils  méritent  (1).  >' 

Après  avoir  dit  que  l'authenticité  de  ces 
lellres  a  beaucoup  exerce  la  sagacité  des 
critiques,  M.  Bore  ajoute  :  «  Tillemonl,  Pagi 
et  d'autres  ont  réfulé  longuement  ceux' qui 
la  révoquent  en  doute.  U'.iulres, comme  Jean 
Daniascène,(/ei'"('(/e()î//«yt/„  liv.IV,  chap.  17; 
Saint  Ephrem,  sur  le  Tesl  inient;  Nicéphore, 
liv.  il,  ch.T;  Procope.  île  Bell o  Persico,  liv. 

(1)  LamorU'eaipêcbademcaireson  piojel  à  exéculion. 
Oit  M.  Bore. 

(2)  Inséré  dans  ri/iiii'ersi(('  ralliolique. 

(3)  Kecueil  indiqué,  lim).  111,  |).  ^75.  ^ 
W  Suiiposiùon  <iO!il  nous  ignorons  couipléleoieul  1  iiii- 


11,  ch.  18,  se  sont  contentés  de  respecler  l'an- 
liquité  de  ces  lettres  et  de  croire  à  la  possi- 
bilité de  la  correspondane.e,  sans  prélendr.; 
que  les  lettres  soient  exactement  les  mêmes.     . 
Dans    un  concile  tenu  sous  le  pape  Gélasc, 
l'an   49i,  on  rançea    celte   correspondance 
parmi  les  apocry^phes.  Mais  la  sentence  de 
l'Eglise  ne  détruit  en  rien  l'aulorilé  du  té- 
moignage des  historiens  de  l'Arménie  ou  de 
la  Syrie,  et  n'érige  point  en  article  de  foi  leur 
falsification, comme  qui  Iques-uns  pourraient 
l'imaginer.  Le  jugement  que  des  écrits  n'ont 
pas  é\é  transmis  directement  par  les  apôtres 
et   n'ont   point   le  degré   d'authenticité  des 
Evangiles,  n'implique  point  en  soi   la  faus- 
seté de  ces  mêmes  documents.  Celte  décision 
les  classe  seulement  dans  la  catégorie  des 
autres  sources  historiques  de  l'antiquité.  — 
TouSe  l'Eglise  d'Arménie  a  continuellement 
honoré  de   son   respect  celte  tradition  qui 
nous  fait   connaître  un  acte   nouveau  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  du  Sauveur,  cl  les 
Grecs   conservèrent   religieusement  dans  la 
bibliothèque  de   Conslantinople,  jusqu  a  la 
prise  de  cette  ville  parles  Turcs,  un  manus- 
crit syriaque  qu'ils  croyaient  être  l'autogra- 
phe de  ces  lettres.  » 

M.  Cyprien  Robert,  dans  un  Cours  d  his- 
toire monumentale  des  premiers  chrétiens  (2), 
fait  en  abrégé  le  tableau  des  événements  qui. 
à  l'entrée  du  quatrième  siècle,  ont  amené  la 
dissolution  du   paganisnie,   et  ce    sujet   lui 
rappelle  les  rois  d'Edesse  :  «  De  grands  per- 
sonnages  et   même   des   princes,  dit-il  (.1), 
avaient   déjà  reçu   le  chrislianisme   quand 
Constantin  vint  lé  proclamer  comme  religion 
du  monde.  Tels  étaient  les  Abgares  ou  dynas- 
tie royale  d'Edesse, dont  les  monnaies  offrent 
le  premier   exemple   historiquement  connu 
de  la  croix  employée  sur  le;  monuments  pu- 
blics depuis   Jesus-Christ.  Ce  précieux  de- 
bris,  le  plus  ancien   témoin  de  1  art  dans  le 
christianisme,   consiste  en  deux  médailles, 
cunîiervées  à  Vienne,   au   cabinet  impérial 
des  monnaies. L'A bgare  qui  fit  frapper  1  une 
paraît  avoir  élé  contemporain  de  Commode, 
car  elle  porte  la  tête  de  cet  empereur  sur  son 
revers  ;  l'autre  est  du  temps  de  Sévère,  mais 
s(m   inscription   est  illisible.   Au    reste,  ces 
Abgares  auraient  pu,  à  l'origine,  comme  ht 
d'abord  Constantin,  ne  mettre  la  crois  sur 
leurs  casques  et  ceux  de  leurs  soldats  que 
comme  un  talisman  de  guerre,  sans  être,  a 
proprement  parler,  chrétiens  (i).  Le  dernier 
d'entre  eux.  dépossédé  do  son  trône  par  Sep- 
time  Sévère,  pour   avoir  combattu   contre 
Niger,    son   antagoniste,  fit   un    voyage    à 
Rome  pour  se  réconcilier  avec  l'empereur, 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  pompe;  et, 
par  tlalte'rie  pour  son   nouveau  maître,  le 
roitelet  prit  le  nom  de  Septimicus.  Mais  Ca- 
racalla  marchant  contre  les  Perse.><,  s'empara 
d'Edesse,  fit  le  roi  prisonnier  cl  réduisit  son 
Etat  en  province  de  l'empire.  Eusebe  nomme 
cet  Abgare  un  saint  houuue  [hoo-j  avSp«);  Le- 


norlance,  U  moins  qu'elle  ne  se  rapporte  au  témoignage  da 
Cédrenus  dont  l'auleui'  va  taire  inenUoii,  mais  qui  prouvK 
au  muins  quel'Abgarequi  relomfcndaos  le  paganisme  avait 
élé  clii'étieu. 
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drénus,  au  coiUiaiie,  dit  qu'il  retomba  dans 
le  p.if^anisme.  La  confrontation  dos  légendes 
relatives  à  ce  prince  se  trouve  dans  l'énorme 
compilation  de  VOiiens  chrislianus  et  au 
tome  premier  de  la  Bibliothèque  orientale.  » 
(Voyez  lÎDESSE.)] 

ABANA,  fleuve  de  Damas,  dont  parlait 
Najiman,  général  du  roi  de  Syrie,  en  ces  ter- 
mes (n)  :  Les  fleuves  d'Abatia  et  de  Pliai  phur, 
qui  roulent  à  Damas,  ne  valent-ils  pas  mieux 
(/ne  foules  les  eaux  d'Israël?  Nous  croyons 
(]ue  ce  fleuve  est  le  même  que  le  Barrudy  ou 
Chnjsorroas ,  <iui  prend  sa  source  au  pieti  et 
à  l'orient  du  Liban,  et  qui  coule  autour  et 
au  deiiiins  de  Damas ,  cl  va  perdre  ses  eaux 
dans  le  désert,  à  quatre  ou  cinq  lieues  au 
midi  de  cette  ville  (b). 

I  Les  fleuves  qui  coulent  à  Damas  n'ont  rien 
perdu,  à  ce  qu'il  paraît,  de  leur  valeur.  Ecou- 
lons JM.  Poujoulat  qui  les  a  vus  et  qui  en 
écrivait,  un  jour  du  mois  de  mai  1831  ,  à 
M.  Michaud,  qui,  lui,  visitait  l'EgypIe.  «  Ce 
qui  donne  tant  de  fraîcheur  et  d'éclat  aux 
jardins  de  Damas,  ce  sont  les  eaux  abon- 
danles  que  le  Barrady  ou  Barrada  leur  en- 
voie. Le  voyageur  est  frappé  de  la  manière 
admirable  dont  les  eaux  du  fleuve  sont  par- 
tagées et  distribuées  dans  les  quartiers  de  la 
ville  et  dans  tous  les  lieux  voisins...  Le  Bar- 
rady prend  sa  source  au  nord-ouest  de  Da- 
mas, à  dix  lieues  de  distance.  Le  Barrada  ne 
peut  être  que  le  Pfiarphar  de  l'Ecriture  ;  la 
dénomination  moderne  est  une  dérivation 
corrompue  du  ;ioni  primitif.  Les  Grecs  et  les 
Romains  appelaient  cette  rivière  Cltrysur- 
rlioas.  L'eau  de  ce  fleuve  n'est  bonne  à  boire 
qu'après  sa  jonction  avec  la  rivière  nommée 
Fifji',  dont  la  source  est  à  cinq  heures  au 
nord  de  Damas;  arrivées  au  village  de  3Iak- 
snn,  à  deux  heures  de  la  ville,  les  deux  ri- 
vières qui  n'en  forment  plus  qu'une  seule 
sous  le  nom  de  Barrady,  se  divisent  en  sept 
branches.  La  gorge  montagneuse  où  le  fleuve 
se  divise  offre  un  de  ces  beaux  aspects  ro- 
mantiques comme  vous  avez  pu  en  rencon- 
trer dans  les  montagnes  de  la  Suisse  ou  du 
Tyrol.  Aux  temps  antiques,  le  fleuve  ne  se 
partageait  qu'en  deux  branches  ;  c'étaient 
le  Pharphar  et  l'Abana;  on  a  creusé  au  fleuve 
cinq  nouveaux  canaux  pour  que  tout  le  pays 
soit  largement  abreuvé.  La  première  bran- 
che, nommée  Djazzié  ,  arrose  Salahhié ,  sé- 
jour délicieux  couvert  de  maisons  de  plai- 
sance ,  situé  à  une  demi-heure  de  chemin  de 
Damas,  au  nord-ouest  ;  le  Djazzié  passe  ainsi 
sur  des  hauteurs  qui,  d'après  l'eslimaliou 
de  Pokocke  ,  dominent  en  quelques  endroits 
le  Barrada  de  plus  de  soixante  pieds  ;  la  se- 
■onde  branche  ,  nommée  Tara  ou  Toura  , 
roule  une  plus  grande  quantité  deau  que 
toutes  les  autres  ,  et  baigne  des  lieux  élevés 
situés  au  nord  de  la  ville  ;  la  troisième,  nom- 
mée Banias,  abreuve  le  quartier  du  ser;'i! , 

(«)  IV  Rey.  V,  12. 

(b)  Voyagi!  de  MaiimJrel  li'Ali'pà  .Irrii-^alc:!!. 

(c)  lUiscb.  in  Ifnho. 

l'il)  Iclc.in  in  voce  Uethphoqor.  ' 

(e)   Dfiili'i-   x\x.i,  10-  \x\iv    1  1  :   • 

U)  Il  .W«f/i.  :i,  4,       '     ■       '    ■  ,s 
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qui  est  le  plus  beau  quartier  de  Damas  ;  la 
quatrième,  qui  conserve  le  nom  de  Barrada, 
coule  au  pied  des  murailles  de  Damas ,  du 
côté  du  nord  ;  la  cinquième,  nommée  Carna- 
vat  ou  Kenoval,  fournit  de  l'eau  à  la  ma- 
jeure partie  de  la  cité ,  à  l'aide  d'un  grand 
nombre  de  petits  conduits  qui  vont  aboutir 
aux  fontaines  publiques  ,  aux  bains  ,  aux 
khans  et  aux  mosquées;  la  sixième,  nommée 
Akrabard  ou  rivière  des  scorpions,  traverse 
la  partie  méridionale  de  Damas  et  abreuve 
aussi  une  moitié  du  grand  faubourg  de  Mei- 
dan  ;  VAIcrabani  pourrait  bien  être  VAbana 
de  l'Ecriture;  Benjamin  de  Tudèle  dit  que 
l'Abana  traverse  la  ville  ;  la  septième  enfin, 
nommée  Derary  ou  Deramy,  coule  au  sud  de 
l'Akrabani  et  donne  de  l'eau  à  l'autre  moilié 
du  faubourg  de  Meidan.  Toutes  ces  rivières, 
après  avoir  ainsi  abreuvé  la  population  et  le 
pays  dans  tous  les  sens  ,  rejoignent  un  peu 
au  delà  de  Damas  le  Barrada  qui  leur  a 
donné  naissance,  et  les  sept  canaux  réunis 
eu  grand  fleuve  vont  se  perdre  obscurément 
dans  un  abîme ,  à  sept  heures ,  à  l'est  de 
Damas,  appelé  par  les  Arabes  Bahr-el-Mere; 
(la  mer  du  Pré).  Le  Bahr-el-Merg,  dont  la 
circonférence  est  d'environ  huit  lieues  ,  ne 
s'élève  et  ne  s'abaisse  dans  aucun  temps  ; 
dans  toutes  les  saisons  ,  son  niveau  se  nioii- 
tre  perpétuellement  le  même.  J/œil  cherche 
en  vain  l'issue  par  où  puissent  s'écouler  les 
eaux  du  lac  ;  on  ne  saurait  lui  assignei-  ijne 
des  voies  souterraines.  Ainsi ,  les  eaux  du 
Barrada  ont  le  môme  sort  que  les  e.iux  du 
Jourdain  ;  les  deux  fleuves  promènent  leurs 
flots  glorieux  dans  de  belles  et  riches  vallées, 
et  tous  deux  se  perdent  dans  un  abîme  en- 
touré de  silence  et  de  mystère  (1).  » 

ABARIM.  montagnes  au  delà  [à  I  Orient  de 
la  mer  Mone  et]  du  Jourdain.  Elles  s'éten- 
daient dans  la  tribu  de  Ruben  et  dans  le  pays 
des  Moabites,au  deçà  et  au  delà  de  l'Arnon, 
et  étaient  composées  de  plusieurs  coteaux 
qui  avaient  diflcrenls  noms.  11  est  impossi- 
ble d'en  marquer  au  juste  l'étendue  (2)  Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme  en  parlent  en  plus  d'un 
endroit.  Eusèbe  (c)  les  place  à  six  mille 
d'Hesebou  vers  l'Occident ,  et  à  sept  mille  de 
Liviade  vers  l'Orient  [d).  Les  monts  Nébo , 
Phasga  et  Phogor  faisaient  partie  des  monts 
Abarim.  C'est  sur  le  Nébo  que  Moïse  mou- 
rut (e)  ;  et  c'est  dans  les  mêmes  montagnes 
que  Jérémie  cacha  l'arche  d'alliance,  lorsque 
les  Chaldéens  prirent  Jérusalem  (f).  Abarim 
en  Hébreu  signifle  les  passants  ou  les  pas- 
sages. 

[Le  torrent  d'Arnon  séparait  cette  chaîne 
de  montagnes  en  deux  parties,  dit  Barbier  du 
Bocage  :  celle  du  Nord  et  celle  du  Sud.  11 
ajoute  qu'à  «  la  première  appartenait  le 
mont  Nébo  dont  le  sommet  se  nomme  Plias- 
<ja.  »  Mais  écoutons  M,  Léon  Delaborde  , 
qui   nous  offre  sur   les   monts   Abarim  des 

(1)  Coirespomlmice  (i'OrieiU,  I.ettr.  CXLVIII,  tom.  Vf, 
pag.  203-203. 

(2)  M.  Léon  Delaborde  la  fait  connaUredans  un  passade 
ilf  son  CommeiiKiire  sur  l'Exode  el  les  Nombres  (xxxiii, 
ii),  iiag.  lli.  On  Irouvcra  ce  passage  dans  noire  adJj. 
lion  a  CCI  arlK'ie. 
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renseignements  plus  exacts,  et  qui  fait ,  à 
l'occasion  de  ces  montagnes,  une  observation 
que  nous  ne  devons  pas  omettre  de  recueil- 
lir. Voici  ce  qu'il  dit  et  nous  apprend  :  «  Il 
fxisle  dans  les  noms  des  montagnes  cités 
dans  TAncien  Testament,  une  certaine  con- 
fusion qui,  vu  la  précision  ordinaire  de 
l'Ecriture  sainte,  ne  s'expliquerait  pas,  si 
l'on  ne  savait  que  celle  confusion  apparente 
existe  même  aujourd'hui  dans  les  renseigne- 
ments qu'on  se  procure  chez  les  habitants 
eux-mêmes...  Je  prendrai  pour  exemple  les 
noms  de  Nébo,  Pisga,  Abarim.  Quelle  dil- 
Gculté  pour  concilier  ensemble  les  diffé- 
rents pass.iges  où  ces  montagnes  jouent  un 
rôle!  Cependant  en  distinguant  les  pics  iso- 
lés des  chaînes  de  montagnes  ,  la  difficulté 
,ne  tarde  pas  à  disparaître,  et  le  nuage  s'é- 
Iclaircit.  —  Les  monts  Abarim  s'étendaient 
depuis  le  pays  d'Edom,  frontière  des  Moabi- 
tes ,  jusqu'aux  plaines  du  Jourdain,  près 
de  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  la  mer 
Morte.  Les  Israélites  campèrent  au  pied  de 
la  limite  méridionale  de  ces  montagnes,  au 
sud  du  torrent  de  Zared  ,  qu'ils  passèrent 
après  ce  campement.  Au  nord  ,  cette  chaîne 
poussait  ses  derniers  rameaux,  les  monts 
Pisga,  jusqu'aux  plaines  du  Jourdain ,  domi- 
nant, d'un  côlé,  la  mer  Morte,  de  l'autre,  le 
désert;  et  là  s'élève  un  pic  ,  le  mont  Nébo, 
au-dessus  de  cette  vaste  contrée,  que  le  Sei- 
gneur affaissa,  en  détruisant  les  villes  cou- 
pables. C'est  pourquoi  Moïse  reçut  l'ordre 
de  monter  sur  les  tnuntaijnes  d'Aharim  et  sur 
le  pic  de  Nébo  (1)  qui  dominait  les  monts 
Pisga;  ces  derniers  étaut  les  prolongements 
au  nord  de  la  chaîne  des  montagnes  Abarim  ; 
et,  c'est  près  de  là  que  les  Israélites  station- 
nèrent dans  les  monts  Abarim  contre  le  pic 
Nébo  (2).  »  ] 

ABARON  est  le  surnom  d'Elèazar,  qua- 
trième frère  de  Judas  Machabée  f3).  Le  nom 
A'Abaron,  en  hébreu,  peut  signilier  colère  , 
emporté  ou  passant.  Josèphe  le  nomme  .4it- 
ran  ou  Avran  ;  et  le  premier  livre  des  Ma- 
chabées  [h),  fils  de  Saura  (5).  Saura  signifie 
une  lézarde  ,  une  salamandre  ;  les  surnoms 
des  fils  de  .Malhatias  sont  d'ordinaire  des 
noms  d'animaux.  Il  s'est  reildu  illustre  par 
sa  mort,  ayant  été  écrasé  sous  un  éléphant 
qu'il  perça  de  son  épée,  comme  nous  le  mar- 
querons sous  Eleazar.  Voy.  1  Macli.,  Vl,  i3. 
Josèphe,  Andq.  liv.  XII,  cliap.  li. 

ABB.A  (a) ,  en  Syriaque  ,  signifie  père.  Ab 
a  la  même  signification  en  hébreu.  Saint 
Paul  (b)  dit  que  nous  avons  reçu  do  Dieu 
l'esprit  d'adoptiou  des  enfants  qui  nous  fait 
crier  :  Abba  ou  tnon  père.  Jesus-Chrisl  dans 
sa  prière  au  Jardin  des  Oliviers  ,  dit  à  son 
père  (c)  :  Abba,  mon  Père,  tout  vous  est  pos- 
sible. 

•  ABDA,  père  d'Adoniram  (III  Rerj.lV,  G], 
lui  doit  que  son  nom  soit  venu  jus(iu'à  nous. 

(o)  X2X  Abba,  S2  ab.  paler 

(b)  Rom.  Mil.  l.S.  Cal.  n,  fi  < 
{c)  Mure.  Mv,  36. 

[d)  Jenm.  wxviii,  6,  eic.  .' 

(c)  .leiem.  \x\ix,  1o,  16 
U)Dhh.  I,  7. 


•  ABDA,  lévite  et  l'un  des  premiers  chan- 
tres ,  descendant  du  célèbre  Idithun.  Il  est 
nommé  parmi  ceux  qui  revinrent  de  la  capti- 
vité avec  Zorobabcl.  Néh.,  XI ,  17. 

*  ABDÉEL,  père  de  Sélémias  ,  doit  une 
place  dans  l'histoire  à  l'ordre  lyrannique  que 
Joakim  ,  roi  de  Juda  ,  donna  à  son  fils  d'ar- 
rêter Jérémie  et  Baruch.  Jc'r.,  XXXVI  ,  26. 

ABDE.MELECH,  eunuque  ou  serviteur  du 
roi  Sédécias  ^éthiopien  ,  et  sans  doute  pro-- 
sélyte],  ayant  appris  que  Jérémie  avait  élé 
mis  en  prison  dans  un  lieu  plein  de  boue  et 
d'infection  ,  par  l'ordre  des  principaux  de 
Jérusalem,  en  avertit  le  roi;  et  lui  dit 
qu'on  voulait  faire  mourir  de  faim  ce  pro- 
phète, parce  que  le  pain  commençait  à  man- 
quer dans  la  ville.  Sédécias  ordonna  donc  à 
Abdemelech  de  prendre  avec  lui  Irenle  hom- 
mes ,  et  de  tirer  le  prophète  du  lieu  où  il 
était.  Cet  officier  alla  prendre  de  vieux  lin- 
ges, les  descendit  avec  des  cordes  à  Jérémie, 
qui  les  mit  sous  ses  aisselles,  afin  que  les 
cordes  ne  le  blessassent  pas  ;  et  Abdeme- 
lech le  tira  ainsi  de  ce  cachot  [d).  Mais  le 
prophète  ne  fut  pas  remis  en  parfaite  liber- 
té. On  le  laissa  enfermé  dans  le  vestibule  de 
la  prison.  Dieu  ne  laissa  pas  cotte  action  de 
charité  sans  récompense.  Jérémie  étant  en- 
core enfermé  dans  le  parvis  de  la  prison, 
dit  un  jour  à  Abdemelech  (e)  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Je  vais  exécuter  tout  ce  que 
j'ai  dit  contre  cette  vilk  pour  son  malheur,  et 
non  pour  son  bonheur.  Vous  en  serez  témoin 
vous-même  en  ce  jour-là.  Alors  je  vous  déli- 
vrerai,  dit  le  Seigneur,  et  je  vous  garantirai 
de  Vépée  de  vos  ennemis  que  vous  craignez  , 
parce  que  vous  avez  eu  confiance  en  moi.  En 
effet,  après  la  prise  de  li  \ille  par  Nabuzar- 
dan,  Abdemelech  fut  garanti  (An  du  monde 
3'd6,  avant  Jésus-Christ  58i  ,  avant  l'ère 
vulgaire  588;. 

[  La  conduite  d' Abdemelech  révèle  un  noble 
caractère.  Il  est  beau  de  voir  cet  étranger 
entreprendre  d'arracher  le  prophète  à  la  vn- 
geance  d'une  faction  de  Juifs  aveugles  et 
redoutables  qui  voulaient  sa  mort ,  et  \  par- 
venir avec  autant  de  courage  que  de  simpli- 
cité dans  les  précautions  ,  et  de  promptitude 
dans  l'exécution.  Sédécias  ,  en  abandonnant 
Jérémie,  se  prive  d'une  part  dans  les  éloges 
qui  sont  dus  à  son  serviteur,  et  mériterait 
pour  cela  seul  le  reproche  de  faiblesse  qu  il 
mérite  déjà  trop  d'ailleurs.  ] 

ABDENAGO  est  le  nom  Chaldecn  que  l'offi 
cier  du  roi  de  Babylone  donna  à  Azarias  , 
compacnon  de  Daniel  {[).  Ce  nom  signifie 
serviteur  de  Xaqo  ou  Négo ,  qui  est  le  soleil 
ou  l'étoile  du  matin,  ainsi  nommée  à  cause 
de  son  éclat.  Abdénago  fut  jeté  dans  la  four- 
naise ardente  à  Babylone  avec  Sidrach  [Ana- 
nia^l  et  .Misach  [Misaell.  ses  deux  compa- 


gnons ,   pour  n  avoir   pa^ 


voulu   ailorer   la 


statue  que  Nabuchodonosor  avait  l'ail  éri- 

(1)  Deul.  XXXII,  49.  Nonib.  iwiii,  12;  \xui,  3. 
{■>)  Noinb.  xx\ui,47. 
(5)  I  Macli.  11, 3. 
(4-)  Ibid.  VI,  43. 

( rî)  Le  Grec  ne  dil  pas  qu'Eléa/jr  lui  ^k  ilc  Sccira,  miis 
cju^l  était  sitriiommé  Savara. 
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ger  {(i).  D.inii'l  était  apparemment  alors  ab- 
sent (lo  B.ibjldiio,  puisqu'il  n'eut  pas  le 
inêiiie  sort  (|ue  ses  trois  roinpag:nons.  Dieu 
tira  sa  gloire  de  la  condamnalion'dc  Sidrach, 
Misach  et  Alidénago,  puisqu'il  ne  permit  pas 
qn'ilsfiissenl  endommagés  par  les  flammes, 
et  qu'il  envoya  son  ange  au  milieu  d'eux 
pour  les  garantir  de  la  fournaise.  ^Voyez 
Ananias.] 

*  ABDl  ,  trois  personnages  de  ce  nom  : 
1°  un  lévite  de  la  famille  de  Méraii,  il  est 
nommé,  parce  ([u'il  était  aïeul  dElhan  ou 
d'idilhun,  célèbre  chaolre  ;  il  était  père  de 
Cusi  ou  Casaïa  (I  Par.,  VI,  44;  XV, 7;  XXV,  1); 
2°  un  autre  lévite  de  la  même  famille  ;  il  fut 
père  de  Cis,  qui  est  nommé  parmi  ceux  qui 
répondirent  à  l'appel  du  pieux  roi  Ezéehias 
pour  purifier  le  temple  profané  et  rétablir 
le  culte  (H /*«,-.,  XXIX,  12);  3°  un  l.iïque  qui, 
dans  la  captivité,  avait  épousé  une  étran- 
gère ,  mais  qui  la  renvoya  pour  satisfaire  à 
la  loi ,  dont  fisdras  ex'igeait  l'observation 
{lisd.  X,  23). 

ABDIAS,  intendant  de  la  maison  d'Achab, 
roi  d'Israël  du  temps  du  prophète  Elle.  Pen- 
dant la  sécheresse  et  la  famine  qui  désolaient 
la  Judée  et  la  Samarie,  et  qui  avaient  été 
prédites  par  Elisée,  Achab  dit  à  Abdias  d'al- 
ler par  la  campagne  pour  voir  s'il  ne  trou- 
verait pas  quelque  endroit  arrose,  d'où  l'on 
pût  tirer  du  secours  pour  les  hommes  et  pour 
les  bêtes  qui  mouraient  de  faim  et  de  soif  (6). 
Abdias  obéit;  et  comme  il  était  au  milieu  des 
champs,  il  eut  à  sa  rencontre  le  prophète 
Elle.  Aussitôt  il  se  prosterna  le  visage  contre 
terre  et  lui  dit  :  Est-ce  donc  vous  ,  mon  sei- 
gneur Elle?  Le  prophète  lui  dit  :  Allez,  dites 
à  votre  maître  que  voilà  Elie.  Abdias  répon- 
dit -.Mon  seigneur,  quel  est  mon  péché  1 
qu'ai-je  fait  pour  que  [vous  me  chargiez  d'un 
si  dangereux  message  et  que]  vous  m'en- 
voyiez à  Achab,  afin  qu'il  me  tue?  Vive  le  Sei- 
gneur votre  Dieu;  il  n'y  a  ni  province  ni  • 
royaume  où  mon  seignjetir  n'ait  envoyé  pour 
avoir  de  vos  nouvelles;  et  tout  le  monde  lui  a 
dit  :  Il  n'est  point  ici.  Et  maintenant  vus 
vie  dites  :  Allez  dire  à  Achab  qu'Elie  est  ici  ; 
et  pendant  que  j'irai  trouver  le  roi,  l'Esprit  de 
Ifieu  vous  saisira  et  vous  emportera  en  quel- 
que lieu  que  je  ne  sais  point  ;  et  lorsque  Achab 
ne  vous  trouvera  point,  il  me  fera  mourir. 
Au  reste,  votre  serviteur  craint  Dieu  dès  son 
enfance.  N'a-l-on  pas  raconté  à  mon  seigneur 
ce  que  j'ai  fait,  lorsque  Jézabel  faisait  mourir 
les  prophètes  du  Seigneur ,  que  j'en  cachai  cent 
dans  des  cavernes  ,  et  que  je  les  nourris  pen- 
dant tout  ce  temps?  Dispensez-moi  donc  ,  je 
vous  prie,  d'aller  annoncer  à  Achab  voire  ve- 
nue, et  ne  m'exposez  point  à  un  danger  de 
mort  si  évident.  Elie  lui  réjiondit  :  Vive  le 
Seigneur  des  armées  que  je  sers  ;  je  me  présen- 

(n)  Diiii.  II'. 

(/>)  III  acji.  xviii,  5  et  seq.  An  du  iiicmile  3096;  avaiil 
Josus-C.lirw  'M)i  ;  av^iiil  l'ère  vuli-'iire  0(18. 

(c)  Ville  Hieiviiini.  in  Abdiinn.  Ikt  Hcbnvi  pleriqne. 

(d)  Dormli.  P^eiuiu-Einvli.  ulii  idures. 

(e)  IV  R«;   1,  U.  !.•;. 
(M  Uieronifm.  £>.  17. 

(Ij  11  f:iinJi-aii  (lire  aussi  qu'à  la  cour  d'A(iliab  ,  qui  pcr- 
seculaii  les  |iruiilièlps,  il  y  avail  un  proplièlp;  ce  qui  e,st 
«nailiuiîSible.  (Ju'eût  l'ail  un  proiilièle  dans  une  cour  oii  il 
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ter  ai  aujourd'hui  devant  Achab.  .ibdias  allai 
donc,  et  dit  au  roi  qu'Elie  était  arrivé. 

[Voilà  tout  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend 
de  ce  fidèle  Israélite  qui  eut  le  mérite  rare  de 
conserver  sa  foi  intacte  dans  une  cour  qui 
était  le  foyer  de  l'idolâtrie  et  de  la  cornin- 
liou.  La  prudence  d'Abdias  égalait  sa  foi  et 
son  dévouement  ;  sans  elle,  il  eût  saiis  doule 
expié  par  une  mort  affreuse  le  courage  avec 
lequel  il  ravit  aux  fureurs  de  la  femme  d'A- 
chab les  cent  prophètes  qu'il  cacha  et  nour- 
rit dans  deux  cavernes.  Ce  qui  relève  encore 
la  générosité  d'Abdias,  c'est  que  la  famine 
exerçait  les  plus  grands  ravages.  Un  tel 
homme  ne  pouvait  être  faible  :  il  représente 
a  Elie  qu'il  ne  peut  remplir  sans  éviter  d'être 
mis  à  mort  la  commission  dont  il  le  charge; 
il  connaissait  Achab,  et  avait  trop  de  raison 
de  croire  ([ue  la  menace  du  prophète  exci- 
terait plutôt  sa  haine  si  vive  et  si  cruauté  si 
proiupte;  il  craint  une  mort  cruelle  et  inu- 
tile; car  il  craint,  non  pas  qu'Elie  ne  le 
suiv^  point  d'assez  près,  mais  qu'il  ne  vienne 
pas  du  tout.  Mais  quand  le  prophète  lui  a 
fait  serment  qu'il  se  présentera  le  jour  même 
devant  le  roi,  alors  Abdias,  sans  doule  et 
sans  peur,  ne  balance  plus;  il  court  annon- 
cer l'arrivée  d'Elie.] 

Quelques-uns  (c)  ont  cru  que  cet  Abdias 
était  le  même  dont  nous  avons  les  écrits  dans 
les  petits  prophètes;  et  que  s'etant  rendu 
disciple  d'Elie,  Dieu  lui  communiqua  le  don 
de  prophétie.  D'antres  (d)  ajoutent  qu'il  était 
l'époux  de  la  femme  de  Sunam  chez  qui  lo- 
geait le  prophète  Elisée;  et  que  c'est  lui  qui 
fut  ce  troisième  centenier  envoyé  par  le  roi 
Ochosias  pour  se  saisir  d'Elie,  et  que  le  feu 
du  ciel  épargna  (e).  Mais  l'Ecriture  ne  dit 
pas  le  nom  de  ce  dernier  officier,  et  l'on  n'a 
aucune  preuve  qu'Abdias,  dont  nous  par- 
lons ici  ,  ait  été  prophète  ni  qu'il  soit  lo 
même  que  le  quatrième  des  douze  petits  pro-  T" 
phèles.  Voyez  dans  l'article  suivant  ce  que  ij 
nous  en  allons  dire.  Saint  Jérôme  (/"),  dans  Ç 
lépilaphe  de  sainte  Paule  ,  dit  que  celt^T' 
sainte  femme  étant  sortie  de  Samaiio,  alk 
voir  la  montagne  et  les  cavernes  où  Ab<liai 
avait  caché  cent  prophètes ,  et  que  de  là  elle 
vint  à  Nazareth.  Ce  (\\n  f.iit  croire  que  celle 
montagne  était  au  nord  de  Samarie. 

ABDIAS  ,    le  quatrième  des  douze   petits! 
prophètes,  a  érrit  un  seul  chapitre  conir 
les  Iduméens.  Nous  venons  de  voir  que  plu 
sieurs  le  confondent  avec   l'intendant  il'A 
cbab.  Si  cela  était,  il  faudrait  dire  qu'il  es 
le  premier  de  tous  les  prophètes  dont  nous' 
ayons   les  écrits   (1).   Nous  avons   tâché  de 
montrer  dans    la   préface   sur  ce    prophète, 
qu'il   vivait  pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone  (2)  et  en  même  temps  que  Jérémie.  Il 

n'aurait  |iu  remplir  son  ministère,  laul  la  corruption  et 
l'impiété  >•  étaient  générales?  On  ne  <loil  pas  supposer 
qu'il  l'exerçait  en  secret, a  l'éganiiie  quelques  fidèles  qui 
pouvaient  s'y  trouver,  coiniue  l'intendant  dont  s'occupe 
l'article  précédent.  I.e  ministère  pi'0|iliélKiue,.éialili  poui 
riiiiliié  publique,  se  reniiilissait  publiquement  et  au  p;Ti 
de  11  vie. 

{i)  C'est  aussi  le  senlimenl  de  CF.  Schnurrer,  Vissert 
jMlolofi.  cijlic,  pag.  383  et  seq.,  de  lioseninullcr,  Il 
Abadiùm  Proœimiim,  et  de  Jahn,  Inlrod.,  §  123. 


l'Ut 


33 


ABD 


ABD 


31 


menace  les  Iiluméens  d'une  perle  totale  en 
punition  do  l'inhumanilé  qu'ils  ont  exercée 
contre  leurs  propres  frères.  Le  prophète  leur 
reproche  de  s'élre  joiiils  aux  eniieuiis  de 
Juda,  lorsqu'ils  jetaient  le  sort  sur  Jérusa- 
lem ,  et  de  s'élre  mis  sur  les  avenui'S  jiour 
tuer  ceux  qui  cherchaient  à  se  sauver.  Il  dit 
que  Jérusalem  sera  rétahlie,  que  la  maison 
d'Israël  se  rendra  maîtresse  de  ceux  qui  l'ont 
dominée  .  (ju'elle  sera  comme  un  l'eu  ,  cl  !a 
maison  d'iîsaii  comme  la  paille.  11  prédit  tort 
clairement  le  retour  lic  la  captivilé  de  Juda. 
Il  imite  en  quehjues  endroits  le  slyle  de  Jé- 
rémie,  et  copie  jusqu'à  ses  paroles.  Nous 
croyons  que  les  menaces  qu'Aliilias  pro- 
nonça contre  Edom  s'exéculèrent  en  partie 
par  le  roi  Nabuchodonosor,  qui,  en  la  cin- 
quième année  après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem (o) ,  porta  ses  armes  contre  les  nations 
voisines  des  Juifs  (6)  ;  et  que  le  reste  s'ac- 
complit du  temps  des  Machabées.  Saint  Jé- 
rôme parle  du  tombeau  de  ce  prophète  que 
sainte  Paule  vit  à  Samarie  (c). 

Abdias  prédit  le  retour  de  la  captivilé  en 
ces  termes,  selon  la  Vulg.ae  {d)  :  L'année  des 
enfants  d'Israël,  qui  avait  été  transférée  hors 
de  son  pays,  possédera  toutes  les  terres  des 
Cfiananéens  jusqu'à  Sarepta,  et  les  villes  du 
mtdi  obéiront  à  ceux  qui  avaient  été  emme- 
nés de  Jérusalem  jusqu'au  Bosphore.  L'Hé^ 
breu  lit  (e)  :  La  captivilé  de  cette  armée  des 
enfants  d'Israël  possédera  les  Chananéens  jus- 
qu'à Zarphat;  et  la  captivité  de  Jérusalem, 
jui  est  à  Sapharad,  possédera  les  villes  du 
midi.  Quelques  Hébreux  ,  sous  le  nom  (ie 
Cfiananéens,  entendent  rAIIemagne;  sous  le 
nom  de  Zarphad,  la  France;  et  sous  celui  de 
Sapharad,  l'Espagne.  Le  Juif  qui  Uionlrait 
l'hébreu  à  saint  Jérôme  entcdait  le  Bos- 
phore sous  le  nom  de  Sapharad,  qu'il  joi- 
gnait à  la  préposition  be,  qui  signifie  dedans, 
31  n'en  faisait  qu'un  mol;  mais  il  vaut  mieux, 
uivre  les  70.  Les  Israélites  (/")  de  retour  de 
:a  captivité  po^sèrfiTon^ /a  terre  des  Cltana- 
'técns,oii  des  Phéniciens,  jn.siyn'i),  la  ville  de 
Sarepta,  qui  était  voisine  de  ïyr  et  de  Sidon, 
japitale  de  Phénicie;  et  les  captifs  qui  seront 
"e  retour  de  Jérusalem  posséderont  le  pays 
ui  s'étend  depuis  Ephrala  jusque  vers  le 
nidi  de  la  terre  promise. 
1  ABDIAS,  père  de  Jesma'ïas,  du  temps  do 
)avid.  I  Par.  XXVII,  19. 

ABDIAS,  lévite  de  la  famille  de  Mérari,  fut 
imployé  sous  Josias  à  la  réparation  du  tem- 
de  de  Jérusalem.  II  Par.  WXIV,  12. 

ABDIAS,  de  Babylone,  fameux  imposteur, 
[ui  a  écrit  la  vie  des  apôtres,  et  qui  a  voulu 
e  faire  passer  pour  un  homme  (jui  avait  vu 
ésus-Clirist,  et  qui  avait  été  ordonné  par 
es  apôtres  mêmes  évèque  de  Babylone. 
Test  ce  qu'il  dit  de  lui-même  dans  sa  préfa- 

(rt)  An  (lu  inoiirie  3i2l;   avant  Jûsus-Clirist  579;  av;uil; 
en:  vulj.'airc  585. 
{h)  .Jmeph.  Anliq.  l.  \,  c.  xr,  p.  ôlo. 
(c)  llicrnmiin.  Ep.  «7,  se»  Epitaph.  Paidœ. 
(il)  AlHliiii  i'i'c.s.ao. 

{(■)  Tj  D'-VJ3  ^u.^  hn-wi  lizh  nm  Snn  nSai 
\2z  lys  nx  li'T  T-iSDS  -!©.•<  D'Sa'T-;''  nS;i  :  nsns 


ce.  Il  a  voulu  faire  croire  qu  ayant  éeril  en 
hébreu,  son  ouvrage  a  élé  traduit  en  grec 
par  un  nommé  Eulro|)e,  son  disciple;  et  de 
grec  en  latin  par  Jub's  Africain.  Mais  on 
convient  que  cel  Abdias  est  un  auteur  sup- 
posé, et  que  son  ouvrage  ne  méiile  aucune 
créance  (q). 

ABDIEL,de  la  tribu  de  Gad.chefde  sa  1 1- 
mille.  I  Par.  V,  15.  —  [Il  était  fils  de  Guni.] 

ABDON,  lils  d'illel,  de  la  tribu  d  (iphraïm, 
dixième  juge  d'israe!  (h).  Il  succéda  à  Aliia- 
lon,  l'an  du  monde  28i0,  avant  Jésus-Clu  ist 
1160,  avant  l'ère  vulgaire  1164.  Il  jugea  Is- 
raël pendant  huit  ans,  et  fut  enterré  à  Pha- 
raton,  dans  le  lot  d'E|jhraïm  11  laissa  qua- 
rante fils  et  trente  pelit-fils,  qui  allaient 
montés  sur  soixante-dix  ânes,  «lui  étaient 
alirs  la  monture  ordinaire  des  personnes  de 
condition  dans  la  Judée.  11  mourut  en  2856, 
avanl  J.-C.  ilkk,  avant  l'ère  vulg.  1148. 

ABDON,  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  fils  de 
Jéhiel.  [11  était  fiis  aîné  de  Jéhiel-Abigabaon, 
dont  la  femme  se  nouîmail  ALiaeha.  1  Par. 
VIII,  29,  80;  et  1X,35,  36.J 

ABDON,  fils  d'Abigabaon  et  de  Maacha  {(). 
[C'est  le  même  que  ie  précédent,  avec  lequel 
D.  Calmet  l'a  confondu  à  tort. 

ABDON,  fils  de  Micha,  fut  envoyé  par  le 
roi  Josias  à  la  propbétesse  Holda,  pour  lui 
demander  son  avis  sur  le  livre  de  la  loi  qui 
avait  élé  trouvé  dans"  le  temple.  11  Par. 
XXXIV,  20. —[Comme  le  prou  vêle  lexle  paral- 
lèle (IV  Iteg.Wll,l^2).  cet  Abdon  est  le  n)ême 
(ju'Acbobor,  auquel  D.  Calmet  a  consacré 
quelques  lignes  semblables  ,  et  duquel  il 
paraît ,  par  conséquent ,  le  distinguer.  La 
qualité  ii'Abdon  ou  iVAchobor  n'est  point 
énoncée  dans  l'Ecriture,  mais  il  est  certain 
qu'il  était  un  dt^s  premiers  dignitaires  de  la 
cour  de  Josias.  La  mission  pour  laquelle 
l'appela  ce  pieux  monarque  le  fait  assez 
voir,  puisqu'elle  était  d'une  haute  impor- 
tance et  confiée  à  quatre  personnages,  dont 
le  premier  nommé  était  Helcias,  souverain, 
pontife.  Sa  peliîe-fille  Nohesla  devint  l'é- 
pouse d'Eliakim  ou  Joachim,  second  fils  de 
Josias,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  vivait 
encore  lorsqu'elle  partageait  le  trône  (1). 
Mais  celte  gloire,  loin  de  le  réjouir,  le  plon- 
gea sans  doule  dans  la  désolation.  Il  avait 
aidé  à  restaurer  la  religion  et  la  liberté  na- 
tionales, cl  il  voyait  Joachim  marcher  dans 
la  voie  des  tyrans  et  rétablir  le  culte  des 
idoles.  11  avait  recueilli  avec  respect  les  dé- 
clarations projdieiiques,  et  il  voyait  Elna- 
Ihan,  son  |)ropre  fils,  trop  prom[it  à  obéir  à 
un  ordic  de  l'insensé  monartiue,  concourir 
à  la  mort  d'un  prophète  innocent,  ou  coupa- 
ble, en  remplissant  son  ministère  divin,  d'ê- 
tre plus  palriole  que  ne  l'élaienl  ses  bour- 
reaux (2).  Il  est  encore  probable  qa'Acliobui 

((/)  Vide  Sixi.  seii  llibl.  sacr.  l.  u;  Clmid.  lîspencie 
(.  V ,  c.  V,  de  ConnihM'm,  JidUmn.  l.  ii,  de  bonis  Operi 
bus,  c.  \iv  ;  llaroii.  ud  un.  4i ;  ilelcli.  Cm.  Pusietiii.  Nalid., 
Alex.  Un  l'iii  ;  (dm. 

{Il)  .liitlic.  XII,  15,  etc. 

(il  I,  Pur.  VIII,  29. 

(t)  IV  Uc-.  xxu,  8. 

(-2)  Jér.  XXVI,  20-25. 


DlCTIO^iNAIRE  DE  LA  BIBl.K. 


eut  la  (louieur  de  voir  les  conséquences  so- 
ci/ilcs  de  riiicnédulitc,  les  maux  de  sa  patrie, 
et  d'aller  se  creuser  un  sépulcre  dans  la 
captivité. 1 

■  ABDON,benjamite,filsdeSésac.  quirétait 
de  Baria.  1  Par.  Vill ,  13.  14,  16,  23. 

ABDON,  ville  de  la  tribu  d'Aser  (o).EIle  fut 
cédée  aux  lévites  de  la  famille  de  Gerson  {h). 

ABED,  fils  de  Jonathan,  de  la  famille  d'A- 
dan  (c),  revint  de  la  captivité  avec  cinquante 
hominos. 

ABEILLES,  mouches  à  miel.  Voyez  Miel. 
L'abeille  était  déclarée  immonde  par  la  loi. 
Uvit.  XI,  20.  [Voi/ez  Blé,  n»  VIII.] 

ABEL,  second  fils  d'Adam  et  d'Eve,  naquit 
l'an  du  monde  2,  avant  Jésus-Christ  3998. 
Il  y  en  a  qui  croient  qu'il  était  frère  jumeau 
lie  Gain  (d);  d'autres  croient  qu'il  était  son 
cadet ,  étant  né  la  seconde  année  du  monde; 
d'autres  ne  le  font  naître  que  quinze  ans 
après  Gaïn;  d'autres  mettent  trente  ans  d'in- 
tervalle entre  la  naissance  des  deux  frères. 
Les  Orientaux  donnent  pour  sœur  jumelle  à- 
Abcl  Aurina.  D'autres  l'appellent  Dciboru; 
d'autres  [c],  Decla  ou  Edocla.  Ca'in  et  Abel, 
instruits  par  Adam  leur  père  de  leur  devoir 
envers  le  Gréateur,  lui  offrirent  chacun  les 
prémices  de  leurs  travaux.  Gain  était  labou- 
reur, et  Abel  pasteur  de  troupeaux.  Ga'in  lui 
offrit  les  prémices  de  ses  fruits,  et  Abel  la 
graisse  ou  le  lait  do' ses  troupeaux.  Dieu  té- 
moigna qu'il  avait  pour  agréables  les  offran- 
des d'Abel  et  qu'il  méprisait  celles  de  Ca'i'n. 
On  ne  sait  pas  distinctement  comment  le 
Seigneur  donna  ces  marques  de  préférence 
à  Abel,  si  c'est  par  un  feu  envoyé  du  ciel  (/"), 
qui  consuma  son  offrande,  oupar  quelque 
autre  voie;  mais  on  sait  que  Ca'in,  s'en  étant 
aperçu,  tomba  dans  une  profonde  tristesse 
ig),  et  se  livrant  au  mouvement  de  sa  jalou- 
sie, il  forma  le  dessein  de  tuer  Abel. 

Les  commentateurs  conviennent  que  la 
vraie  cause  de  la  haine  de  Gain  était  l'ap- 
probation que  Dieu  avait  donnée  aux  sacri- 
fices de  son  frère,  et  qu'il  avait  refusée  aux 
siens  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  pré- 
texte dont  il  se  servit  pour  ôter  la  vie  à 
Abel  :  si  ce  fut  à  l'occasion  d'une  femme 
qu'Adam  voulait  qu'il  épousât  (/)),  ou  s'il 
chercha  une  mauvaise  querelle  {i)  à  Abcl, 
en  proférant  devant  lui  des  blasphèmes.  On 
peut  voir  sur  cela  les  interprètes.  Ge  qui  est 
certain,  c'est  que  Ga'in  ayant  invité  Abel  à 
sortir  à  la  campagne,  il  le  tua  ats  milieu  des 
champs  (j).  L'Ecriture  ne  spécifie  ni  la  ma- 
nière, ni  l'instrument  de  ce  meurtre,  et  les 
interprèles  se  sont  partagés  sur  cela.  Les 
uns    arment    Ca'i'n    d'une   mâchoire   d'âne; 

(a)  Jo-tié,  XXI,  50. 
4)1  Par.  VI,  7i. 

(c)  Esdr.  un,  6. 

((/)  lia  Joseph.   Aiiliii.   I.    I,   c.   m;   et   Ilcbrœi .   et 
Ciilvi» . 

{e)  Àiirlor  Operis  imiicifei-li  iii  Maltli.  Iwin'd.  i. 

(/)    TlieoUoiioii   iit   Gencs.;   Hicroiiijm.    Qu.    Iiebr.   in 
Geiics- 

(ç'i  Ccnes.  IV,  5,  6. 

(/()  Kiilycli.  Ale.vimii.  Aimiil.  Arab.  lai.  p.  16. 

(!)  Tiirgum  llieiosol.  in  Utiles,  iv,  5 

(7)  Gènes,  iv,  8,  9. 

(ft)  lienœ.i  \,  c.  lxxvii. 


d'autres,  d'une  faux  (/.)  ;  d'autres,  d'une  ser- 
pe (/);  d'autres,  d'un  couteau  ou  d'une  épée 
{m),  ou  d'une  pierre,  ou  d'une  fourche.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sang  de  cet  innocent  criant 
vers  le  ciel,  le  Seigneur  demanda  à  G.i'in  ce 
qu'était  devenu  Abel.  Il  répondit  :  Suis-je  le 
gardirn  de  mon  frère?  Nous  verrons  ailleurs 
de  quelle  sorte  Dieu  punit  Caïn. 

Josèphe  ()i)  croit  ([ue  Ca'ïn  enterra  Abcl, 
afin  qu'on  ne  pût  découvrir  son  meurtre  ;  et 
on  montre  aux  voyageurs  (o),  à  seize  milles 
de  Damas,  un  tombeau,  que  l'on  dit  être  ce- 
lui d'Abel,  qui  est  long  de  cent  soixante  pau- 
mes, qui  font  (juatre-vingts  coudées.  Saint 
Jérôme  (p)  assure  que  la  tradition  constante 
des  Hébreux  est  qu'Abel  a  été  tué  dans  la 
campagne  de  Damas;  mais  rien  n'est  plus 
douteux  que  cela.  Quelques  Pères  (q)  ont 
cru  qu'.\bel  était  toujours  demeuré  vieige. 
La  Chronique  d'Alexandrie  marque  assez 
clairement  (|u'il  était  mort  avant  son  maria- 
ge ;  mais  d'autres  (r)  soutiennent  qu'il  était 
marié,  quoique  peut-être  il  n'eût  point 
d'enfants,  puisqu'il  n'est  point  fait  nionlioa 
de  sa  postérité  dans  Mo'ise.  Saint  Chrjso- 
slome  (s)  est  exprès  pour  son  mariage,  puis- 
qu'il l'excuse  sur  la  nécessité  d'avoir  épousé 
sa  propre  sœur.  Ceux  qui  expliquent  le  sang 
d'Abel  qui  criait  à  Dieu  de  la  terre,  de  la 
postérité  de  ce  justç  qui  demandait  ven- 
geance de  son  sang  répandu,  sont  dans  le 
même  sentiment. 

Sous  les  empereurs  Arcade  et  Honoré,  il 
s'éleva  dans  l'Afrique  certains  hérétiques  (1) 
nommés  Abélites  ou  Ahélonites,  du  nom  d'A- 
bel, qui  condamnaient  les  noces,  non  qu'ils 
les  crussent  mauvaises,  puisqu'ils  se  ma- 
riaient eux-mêmes  ;  mais  ils  condamnaient 
l'usage  du  mariage,  et  s'abstenaient  du  com- 
merce permis  avec  leurs  femmes.  Ils  di- 
saient qu'ils  ne  voulaient  pas  mettre  au 
monde  des  créatures  malheureuses  et  souil-i^ 
lées  du  péché  originel.  Ils  regardaient  le» 
mélange  des  deux  sexes  comme  une  action 
détestable;  et  de  peur  que  leur  secte  ne  pé- 
rît, ils  adoptaient  les  fils  et  les  filles  de  leurs 
voisins,  et  les  faisaient  héritiers  de  leurs 
biens,  à  condition  que  les  enfants  qui  en  naî 
Iraient  seraient  à  eux.  Cette  secte  n'eut  pa 
de  longues  suites  :  on  eut  bientôt  détrompi 
ces  pauvres  abusés  [t). 

Outre  les  traditions  des  anciens  que  nous 
avons  touchées,  les  Musulmans,  de  même 
que  les  RabbinsetlesGhrétiens  orientaux  (a), 
en  ont  encore  d'autres  qu'il  est  bon  de  rap- 
porter eu  cet  endroit,  quand  ce  ne  serait  (|ue: 
pour  entendre  leurs  histoires.  Les  Musul 
mans    disent    qu'E\e    accoucha    en 

(i)  Prudent.  Hamarliiicii. 

(m)  €/ic;;.sos(oiH.  in  Gènes,  linniil.  \i\. 

(Il)  Joseph  Antiq.  t.  I,  c.  m. 

(oi  Ciiiiijoii,  Voilage  de  la  Terre  sainte. 

(p)  Hieron.  inÉieeh.  xxvn. 

('/)  Basil.  Anibros.  uiii  (ipud  Cornet,  i 
de  Mirobitib.  S.  Serip.  l.  I,  c.  m. 

(i-)  Vide  Saliaii.  .innnl.  1. 1,  p.  91. 

(s)  Cliriisost.  (il  XI ail.  honni,  i. 

(()  Viiyez  S.  Aug.  hares.  S7. 

{ui  D'HerbelulBibl.  Oijenl.  Cabil. 

(ij  l':ijsans  <iu  diocèse  il'lilppoiio.  Siiinl  Aiiguslin 
leva  contre  leur  coniiueiice  lual  eniendue. 
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iiinps  de  Gain  et  d'Aelima  ou  Aclimia,  sa 
lurnelle,  et  ensuite  d'Aljel  et  de  sa  jumelle, 
i|i|ielée  Lebuda.  Les  cliréliens  orientaux  ap- 
pellent ces  deux  jumelles  Azruii  cl  Oraïn,  cl 
ne  diffèrent  des  Musulmans  en  celte  hisloire 
i]ue  pour  les  noms. 

Les  deux  fières  étant  parvenus  à  1  âge  de 

puberté,  Adam  \oulut  les  marier,  cl  donner 

I  l'.iïn  la  juniellc  d'Abel,  et  à  Abel  celle  de 

ciin  pour  l'enime.  Ce  choix  ne  plut  pas  à 

i:  lïii,  parce  que  sa  sœur  Aclinia  était  beau- 

icoup  plus  belle  que  Lebuda.  Il  disait  qu'il 
était  juste  qu'ayant  été  créés  ensemble  daiis 
le  même  sein,  ils  vécussent  aussi  ensemble 
dans  le  même  lit.  Adam  lui  répondit  que 
Dieu  en  avait  autrement  ordonné  et  que  la 
chose  ne  dépendait  pas  de  lui.  Caïii  repli- 
ijua  :  Vous  voulez  donner  la  plus  belle  l'ein- 
uie  à  mon  frère,  parce  que  vous  l'aimez  plus 
[|ue  moi.  Adam  répartit  :  Si  vous  \oulez 
vous  éclaircir  mieux  de  la  volonté  de  Dieu, 
que  chacun  de  vous  lui  offre  un  sacriûce,  cl 
celui  dont  Dieu  agréera  le  sacrifice  aura 
Àclima  pour  femme. 

Abel  y  consentit,  et  résolut,  au  cas  que 
Dieu  ne  lui  donnât  pas  des  marques  qu'il 
approuvât  son  sacrifice,  de  prendre  Lebuda, 
m  jumelle,  pour  femme.  Gain,  au  contraire, 
feignit  d'acquiescer  à  la  proposition  d'Adam, 
bien  résolu,  quoi  qu'il  arrivât  de  son  sacri- 
fice, de  ne  point  céder  sa  sœur  à  son  frère. 
Abel,  qui  était  berger,  choisit  le  mouton 
jle  plus  gras  qu'il  eût  dans  sou  troupeau,  et 
l'immola  à  Dieu  sur  la  croupe  dunemonla- 

ne.  Ca'in.qui  élait  laboureur,  prit  uiîc  gerbe 

e  sa  moisson,  la  plus  légère  de  grains  qu'il 
put  trouver,  et  l'offrit  de  son  côté  à  Dieu  sur 
la  cime  d'une  montagne  voisine.  Les  olfran- 

es  des  deux  frères  ne  furent  |ias  plutôt  en 
état,  qu'une  flamme  très-claire  et  sans  fumée 
"escendit  du  ciel  et  consuma  le  sacrifice 
Id'Abel,  sans  toucher  à  celui  de  Ga'in. 

La  colère,  le  dépit,  l'envie,  s'emparèrent 
du  cœur  de  Gain  :  il  résolut  de  se  défaire  de 
son  frère,  l'outragea  de  paroles,  et  le  menaça 

c  le  tuer.  Abel  lui  répondit  :  Dieu  ne  reçoit 
les  saeri/ices  que  de  ceux  qui  le  craifjnent,  et 
qui  les  lui  ojj'renl  avec  une  inlenlion  pure  et 
sincère;  si  vous  parle:  ta  main  sur  moi,  je  ne 
ve  défendrai  point  en  vous  ùtanl  lu  vie;  mais 
U  Sei(jneur  de  toutes  créatures,  que  je  crains 
et  que  j'adore,  sera  )non  vrnrjeur.  Gain  n'é- 
coutant que  sa  passion,  se  fortifia  dans  le 
dessein  de  faire  périr  son  fièrc;  mais  ne  sa- 

liant  comment  s'y  prendre  ,  le  démon  se 
présentadevant  lui  sous  la  figure  d'un  homme 
qui  tenait  en  main  un  oiseau,  elaviinl  mis 
cet  oiseau  sur  un  rocher,  il  prit  une  pi(.'rre 
et  lui  en  écrasa  la  tète.  Gain  instruit  par  cet 
exemple,  résolut  de  faire  la  même  chose  à 
BOn  frère.  H  attendit  qu'.\bel  fût  endormi, 
et  s'étant  armé  d'une  grosse  pierre,  il  la  laissa 
tomber  de  loul  sou  poids  sur  sa  (été,  et  lui 
ftla  la  vie.  En  même  temps  Dieu  lui  fit  en- 
tendre une  voix  du  ciel  qui  lui  cria  :  Tu  pos- 
teras le  reste  de  ta  vie  dans  une  frayeur  conii- 


ABE 


38 


(a)  Bebr.  xi,  4. 
b)  Hebr.  xii,  2i. 

Malt.  XXIII,  5.'5,  el  Luc.  \i,  51 
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miellé.  En  effet  dès  ce  moment  il  se  trouva 
dms  un  terrible  embarras;  car  il  craignait 
que  son  crime  ne  vînt  à  la  connaissance  du 
son  père,  et  ne  sachant  que  faire  du  corps 
de  son  frère,  il  l'enferma  dans  une  pc.iu, 
(Iii'il  porla  pendant  quaranle  jours  partout 
où  il  allait.   Mais  comme  la  puanteur  de  ce 

cadavre  l'incommodait,  il  était  obiiïc  de  temps 
en  temps  de  s'en  décharger,  et  alors  les  oi- 
seaux carnassiers  et  les  bétes  farouches  s'en 
approchaient  ,  et  en  emporlaienl  toujours 
quelques  pièces. 

Il  aperçu!  un  jour  doux  corbeaux  qui  se 
battaient  en  l'air,  dont  l'un  étant  tombe  mort, 
l'.iutre  fit  une  fosse  avec  son  bec  et  avec  «es 
ongles  pour  l'enterrer.  Ca'in  crut  qu'il  en  de- 
vait faire  autant,  el  à  l'exemple  du  corbeau 
il  enterra  son  frère.  Alors  la  frayeur  et  le 
remords  le  saisirent;  il  commença  à  courir 
vagabond  çà  et  là  par  le  monde,  craignant 
qu'un  jour  quelqu'un  ne  lui  fil  le  même  lr;ii- 
tement  qu'il  avait  fait  à  son  frère,  el  n'osant 
se  montrer  devant  ses  parents  après  avoir 
commis  un  si  grand  crime.  Son  repentir  ne 
changea  point  son  mauvais  cœur,  et  il  ne 
chercha  point  à  expier  sa  faute  aux  yeux 
de  Dieu.  Il  fut  tué  malheureusement  par  un 
do  ses  petits-fils,  qui  n'ayant  pas  la  \  ue  as- 
sez bonne,  le  prit  pour  une  hèle  sauvage. 
^otJez  ci-après  l'article  de  Gaï.v.  Le  livre 
hébreu  intitule  Cozri  enseigne  que  le  sujet 
de  la  querelle  de  Ciin  el  d'Abel,  venait  de  ce 
que  Gain  voulait  avoir  pour  lui  la  Pales- 
tine à  l'exclusion  d'Abel  son  frère. 

Saint  Paul  [a]  fait  l'éloge  d'Abel  en  disant, 
que  par  la  foi  il  offrit  à  Dieu  une  hostie 
plus  excellenlo  que  celle  de  Gain,  el  qu'il  a 
élé  déclaré  juste,  Dieu  ayant  lui-même  rendu 
témoignage  qu'il  avait  accepté  ses  dons,  et 
(lue  c'est  à  cause  de  sa  foi  que  sou  sang 
parle  encore  après  sa  mort.  Le  même  apô- 
tre [b]  compare  la  voix  du  sang  d'Alcl,  à 
celle  du  sang  de  Jésus-Christ,  cl  le  Sau\ nu- 
dans  l'Evangile  le  met  à  la  lêle  des  sainls 
persécutes  pour  ,1a  justice  [c],  et  le  (lualifie 
du  nom  de  juste.  Saint  Ambrois;:  a  relevé 
avec  beaucoup  d'éloquence  le  mérite  el  la 
sainteté  d'Abel.  dans  les  deux  livres  qu'il  a 
composés  sur  son  sujet.  On  peut  à  bon  droit 
le  compter  pour  le  premier  des  martyrs  de 
la  vérité  et  de  la  justice.  Son  sacrifice  est 
allégué  dans  le  canon  de  la  messe,  avec  ceux 
d'Abraham  el  de  Mekhisédech,  cl  on  l'in- 
voque depuis  très-longtemps  dans  les  lila- 
nies  pour  la  recommandalion  de  l'âme  des 
mourants.  Son  culte  ne  paraît  pas  fort  an- 
cien dans  l'Eglise,  (  l  son  noiî;  ne  se  trouve 
dans  aucun  des  martyrologes  des  Latins  avant 
le  dixième  siècle  (</).  Quelques  martyrologes 
le  placent  au  25  do  mars,  au  même  jour  (|uc 
|ilusienrs  ont  fixé  la  mort  de  Jésus-Christ; 
d'autres  au  second  jour  de  janvier;  d'autres 
au  3o  de  juillet.  On  dit  qu'il  est  honore  le  28 
de  décembre  chez  les  Ethiopiens. 

[Ces  paroles  :  Cain  élait  agriculteur,  et  Abtl 

((/)  Hiiillpt ,  Vie  dosSS.  do  l'ancien  Tfslament.  x\i. 
Juillfl. 
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,     ,.  rh.  irnunmux.  qn'o»  lit  dans  la  Ge- 
Î:?;;  "ÏV    2    oKl  uùc  preuve,  inaperçue 
"      '••.  rP  V.ur    ac  riiispiralion   divine  de 
{■Ec^Hlire  e    du  commerîe  immédiat  entre 
Di^'ù  e   la  premièro  famille  humaine.  La  vie 
pCrale  esl  la  plus  simple;  la  raison,  pln- 
£  h  quemenl    appliquée    à    la   recl.erche 
d"s  origines  sociales,  déclare  hardiment  que 
la  société  naissante  'i  Commence  pa.    ;    ve 
naslorale.  On  comprendrait  en  etTul  qu  il  in 
dùl  être  ainsi.  Cependant,  contrairement  a 
a  marche  des  choses,  à  la  '''-ne    «a    s 
l'on  veut,  à   la  loi  du  progrès,  Moïse  nous 
aî  rend  que  Caïn,  qui  était  l'aî-é-^eta.   agri- 
culteur, tandis  quAbel,  venu  après  1   ',  no- 
tait que  berger;  cest-a-dire  '1-"' }■'    '^^^^S^;, 
rôle    qui  esl  l'exercice  d  nu   art  et  prouve 
IVxiUence  de  certains  autres  arts,  a  précède 
vie  pastorale,  qui  n'est  point  un  art  et  n  a 
t  •sôin'^J'aucun  art.  Si  Moïse  n'eût  ele  qu  un 
énTvain  comme  nous,  il  aurait  sans  doute 
arrangé  autrement  les  faits;  mais  ->  ccnva.t 
ulcmenl.  un  autre  dictait;  il  constata.^  ^ 
nui  avait  eu  lieu,  il  ne  raisonnai    i,as.  Vo.  a 
rourquoi,  sur  les  temps   primitifs,  nous  sa- 
vons la  vérité  sans  mélange  de  taux. 

La  raison,  petite  chose  et  grand  mot  dont 
on  abuse  avec  tant  de  déraison,  ne  peut 
prescrire,  quoi  qu'elle  fasse,  contre  h  - 
loire.  Elle  peut  créer  des  mondes  fantast i- 
oùe'  mais  elle  ne  peut  détruire  un  seu  fait 
toucha  l  l'origine  du  monde  réel.  Si  elle  en 
Ue  quelqu'un  aujourd'hui,  une  decouver  e 
Inattendue  viendra  demain  en  confinne  la 
certitude.  Quelle  attaque  contre  le  letit  mo- 
saïque n'a  été  victorieusement  repo.issee? 
quelle  théorie  sur  l'origine  de  la  société  liu- 
maine  a  été  .niso  en  lumière,  sans  tomber 
aussitôt  dans  le  ténébreux  abîme  ou  s  entas- 
sent les  produits  de  toute  intelligence  deux 
fois  déchue? 

La   société   humaine,    disons-le   d'après 
Moïse,  a  commencé  dans  ses  deux  ela  s  par 
la  vie  agricole.  Dieu  prit  IJionme   dû-i},  et 
le  mit  cfans  le  paradis  de  délices,  afin  qu  ,1  le 
cultivât  {\).  lit  quand  l'homme  eut  viole  Ja 
loi  dont  la  facile  observation  lui  garanlissait 
à  jamais  la  possession  de  ce  séjour.  Dieu  lui 
dit  •     .  La  terre  sera  maudite...,  tu  nen  lire- 
ras' de  quoi  te  nourrir  tous  les  jours  de  ta  vie 
au  à  force  de  travail...;  et  comme  tout.'  sen- 
tence veut  être  exécutée,  il  chassa  l  homme 
du  jardin  délicieux,  afin  qu'il  allât  cultiver 
la  terre  (2).   L'homme,  créé  pour  cultiver 
avec  plaisir  l'Eden,  dont  tous  les  peuples  ont 
conservé  la  mémoire,  et  condamné  a  ciilliver 
avec  beaucoup  de   peine  la  terre  que  nous 
voyons  encore  frappée  de  la  divine  malédic- 
tion   ne  DUt  se  livrer  à  ces  travaux  agréa- 
ble"'Su  maître   et   si  pénibles  de   l'esc  ave 
sans  avoir  les  insirumenis  "eçessaires.  D  ou 
lui  vinrent  ces  instruments    Question  a  la- 
quelle s'en  rattachent  d'autres,   qui  toutes 
auraient,  comme  elle,  pour  solution  ces  pa- 
roles :  Donc   la   révélation   primitive  esl  un 
fait  évident,  incontestable.  Je  ne  crois  pas 

(1)  Ceii.  H,  U>. 

t2J  Gen.  lu,  n,  23. 


nue  l'homme  ait  pu  inventer  quoi  que  ce 
soit    sans   avoir  reçu  auparavant  des  con- 
naissances en  rapport  avec  les  objets  inven- 
tés. Je  ne  crois  pas,  en   particulier,   que 
l'homme  ait  pu  deviner  qu'il  fallait  déchirer 
la   terre   pour  la  faire  produire;  car  il  me 
semble  qu'il  n'aurait  pu  élre  conduit  a  ima- 
giner ce  moyen  de  subsistance  que  par  le 
besoin  de  nourriture  :  or,  ce  besoin,  il   ne 
pouvait   le  sentir,  il   n'y   était  pas  expose, 
puisqu'il  était  environné  de  substances  ali- 
mentaires, herbes  et  fruits  qu'il  n'avait  qu  a 
cueillir,  sans  parler  du  lait  des  animaux  qui 
venaient  le  lui  offrir.  Il  faut  donc  admettre 
que  l'homme  vivant  de  la   vie  agricole  sans 
avoir  passé  par  la  vie  pastorale,  fut  instruit 
par  Dieu  de  tout  ce  que  ce  genre  de  vie  com- 
norle,  et  que  Dieu  l'établit  dans  ce  genre  de 
vie    parce  qu'il  est  un  milieu  social  dans  Ic- 
nuèl  son  intelligence  pouvait  se  développer. 
Caïn,  élevé  dans  la  vie  agricole,  la  conUnua 
quelque  temps;  et,  peu  soucieux  de  la  chute 
et  de  ses  conséquences,  grossière  copie  de 
l'orgueil  qui   venait  d'es-^ayer  de  se  rendi-o  . 
semblable  à  Dieu,  il  fut  seulement  1  orgueil 
qui  ne  put  porter  envie  qu'à  un  homme  et 
tua  son  frère.  Abel,  simple  berger,  annonce 
un  caractère  paciûquc,  des  goûts  modestes 
et  purs;  par  celte  vocation  il  laisait  rétro- 
grader la  vie  sociale.  Mais  Caïn,  homme  de 
progrès,  cherchant  dans  son  génie  quelque 
moyen  d'endormir  ses  remords,  fonda  la  vie 
industrielle.  [Voyez  Gain.) 

On  a  fait  des  conjectures  sur  la  cause  de 
la  préférence  que  Dieu  manifesta  en  faveur 
d'Abcl.  Je  ferai  observer  à  celle  occasion 
qu'au  lieu  de  chercher  dans  l'imagination 
la  raison  des  faits  bibliques,  il  faut  avant 
tout  la  chercher  dans  la  Bible  elle-même. 
Ainsi  saint  Paul  déclare  (3)  que  c'est  par  la 
foi  qu'Abel  offrit  à  Dieu  une  hostie  plus  ex~ 
cellente  que  celle  de  Caïn,  et  nous  apprend  en 
même  temps  la  véritable  cause  pour  laquelle 
Dieu  agréa  l'une  et  rejeta  l'autre.  On  voit 
qu'elle  n'est  pas  dans  la  qualité  ou  le  prix 
des  choses  offertes,  mais  dans  la  foi  avec  la- 
quelle on  les  lui  oITrit. 

On  a  encore  supposé  que  Caïn  passa  de  la 
jalousie  et  de  la  haine  au  meurtre  en  se  per- 
suadant que  le  mépris  avec  lequel  Dieu  avait 
accueilli  son  offrande,  lui  f.iisait  perdre  le 
droit  d'aînesse  ou  le  privilège  de  voir  naître 
de  sa  race  le  Uéparateur  promis.  J  avoue 
que  je  ne  puis  concilier  la  croyance  au  Ré- 
parateur et  la  pensée  du  crime  commis. 
Quant  au  droit  d'aînesse,  on  l'a  imagine 
comme  le  reste.  . 

Le  paganisme  des  anciens  Ijrccs  et  celui 
de  quelques  peuplades  barbares  du  Nou- 
veau-Monde ont  retenu,  quoique  en  la  défi- 
gurant, l'histoire  d'Abel  et  de  Caïn.  [Voyez 
Gain.)  Le  jeune  homme  que  Cybèle  aimuU 
ju'iqu'à  la  jalousie  n'est  au  fond  qu'Abel.  Si 
en  effet  on  dépouille  Atys  de  ce  que  l'imagi- 
nation des  poètes  a  ajouté  à  l'histoire  ti'Abel, 
on  n'y  voit  plus  que  ce  fils  du  premier  cou- 
'  pie  humain.  Comme  Abcl,  Atys  était  berger; 


13)  Hebf.  XI,  i. 
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il  lut  tué  dans  les  champs  par  jalousie,  et 
iiioiirul  sans  postérité.  Le  nom  d'Alys  parait 
,  ;i^si  n"élre  qae  la  traduction  en  grec  {'j~n, 
u7,/r,;)  du  nom  d'Abel,  qui,  lu  en  héhreu 
I  une  certaine  manière,  signifie  deuil,  afflic- 
I  'H,  inforlune.  La  mort  A'Atys  fui  un  sujet 
lit  deuil  pour  Gybèle,  comme  on  comprend 
(|ue  csWe  d'Abel  en  fut  un  pour  ses  parents. 
lii  s  savants  ont  remar(]ué  qu'il  y  avait  entre 
Xiié  et  le  Fo-Hi  des  Chinois  plusieurs  traits 
il.'  ressemblance.  M.  de  Paravey,  qui  illus- 
iii'  la  science  en  nos  jours  et  dont  l'autorité 
I  naît  devoir  l'emporter  sur  celle  de  ses  de- 
N  iiiciers,  est  d'un  avis  différent  et  croit  que 
-//('  n'est  autre  qu'.-1/jf/.  «  Les  ressem- 
ncrs  qu'on  a  cru  trouver,  dit-il  ;'l),  entre 
/  '-///  et  Noé  sont  illusoires.  Ce  n'est  pas 
'  us  Fo-Hi  que  le  Chou-King  place  ce  grand 
déluge  dont  les  désastres  sont  réparés  sous 
le  règne  A'Yao.  Si  Fo-Hi  offre  un  sacrifice 
comme  le  fait  Noé,  on  doit  se  rappeler  qu'A- 
bel.  longtemps  avant  Noé,  avait  offert  un  sa- 
crifice irès-célèbre  ;  et  en  effet,  Fo-Hi  est 
Abel.  On  en  a  la  preuve  dans  sou  nom  mê- 
me, (]ui  signifie  précisément  ce  que  la  Bib'c 
nous  dit  de  sa  vie  et  de  ses  qualités  :  Fo  e>t 
formé  du  caractère  homme  et  de  celui  de 
chien  ,  et  signifie  soumission.  Hr  offre  le 
symbole  d'agneaux  et  de  houlelte,  par  con- 
séquent de  pasteur,  comme  le  dit  la  Bible 
d'Abel.  Dans  celte  seconde  partie  entre  en- 
core le  caractère  t,  qui  signifie  pur,  conve- 
iiaOle  et  juste,  nom  que  la  Bible  donne  en- 
core à  Abel.  Et  si  toutes  ces  preuves  n'étaient 
(las  trouvées  couvaincanles,  que  dira-t-on 
quand  on  verra  que  le  nom  hébreu  d'Abel, 
'n~  signifie  aussi  vent  et  souffle?  Voir  celte 
j.reuve  d'analogie  (2)  dans  notre  Essai  sur  l'o- 
riyine  unique  des  chiffres  et  des  lettres,  Inlro- 
ducliou,  p.  30.  » 

L'art  chrétien  s'empara  de  bonne  heure 
du  premier  acte  de  culte  connu  et  en  fil  une 
allégorie  qu'il  proposa  aux  méditations  des 
fidèles.  Parmi  les  symboles  historiques  rela- 
tifs à  l'immolalion  "du  \'erbe,  brièvement  dé- 
crits par  M.  Cyprien  Robert,  nous  trouvons 
celui  dont  nous  voulons  faire  mention. 
«  Abel  et  Gain,  offrant  leurs  sacrifices  sur 
les  sarcophages  d-^s  martyrs,  furent  l'ancien 
monde  et  le  nouveau,  l'un  puiss.inl  et  rejeté 
avec  ses  hécatombes  impies;  l'autre  humble, 
agréé  el  béni,  mais  payant  de  son  sang  les 
faveurs  divines.  Suivaul  saint  Ambroise , 
C-iin  représente  la  synagogue  deicido;  Aliel, 
la  jeune  Eglise  du  Christ,  el  leurs  deux  sa- 
crifices signifient,  d'apréi  saint  Jérôme,  l'un, 
celui  delà  religion  matérielle,  offranlles  fruits 
de  là  terre;  l'autre, celui  delà  religion  céleste, 

(a)  Luc.  m,  I.  —  Voy.  Abila  ou  Àbilène. 
(ftj  II  Reg.  XX,  U,  13. 
(f)  Eiiseu.  in  Locis. 
(rf)  Jvdie.  XI,  05. 

(1)  Dans  les  Annales  de  philos,  clirét-,  tom.  .>5ii,  p.  l.î.î. 

(2)  Je  n'ai  pas  vu  ceUe  preuve  qu'i  l'aule.ur  donne  (ti; 
la  signiticaiion  du  nom  ri'Abel ,  el  à  laquelle  il  renvoie  ; 
mais  que  le  nom  tWibel  veuille  dire  veut  et  souffle,  cela 
me  parall  hors  de  doute,  puisque  suivant  les  interprèles 
il  signilie  iwtilé,  et  qu'au  Coud  tous  ces  mois  nous  uioa- 
treut  h  même  idée. 

(5|  Cyprien  Koberl,  Cours  d'Iiiéroitttjphique  chréltenne. 
è' après  les  moimmciils  orimitift  du  desiin  dans  \'fJmver5ilé 


qui  donne  à  Dieu  sa  vie  et  sa  volonté  (3).  u] 

ABEL,. \  BÊLA,  Abila,  HoB.\L  ou  HoBA(i),  ou 
ABELBETH-MAACA(aj.ou  Abel-Maim  (6J,  ville 
située  à  la  gauche ,  c'est-à-dire  au  nord  de 
Damas,  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban.  C'est 
la  métne  qu'.46//a  de  Lysanias,  dont  il  est 
parlé  dans  saint  Luc  in).  Joab  l'assiégea 
(I  ins  la  révolte  de  Séba,  fils  deBochri  (b).  Éu- 
sébe  (f)  met  cette  ville  entre  Paiiéas  et  Da- 
mas. On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  une 
n:ème  ville  désignée  sous  tant  de  différents 
noms  ;  on  en  verra  plusieurs  autres  exem- 
ples d;ins  le  cours  de  cet  ou\  rage.  L'iliné- 
r.iire  d'Antonin  la  place  entre  Damas  el  Hé- 
liopolis. Josè[he  et  quelques  autres  l'appel- 
lenl  ((iielquefois  .ihetla    dans   le    Liban. 

[  Danville,  la  met  à  l'ouest  de  la  mer  de 
Galilée,  et  au  nord-est  du  Jhahor.  Elle  paraît 
avoir  été  située,  dit  Barbie  du  Buca^e,  an 
nord  de  la  terre  d'Israël,  tribu  de  j\ephlhali, 
peut-être  à  l'ouest  du  lac  Samochonites. 
Cette  ville  avait  plus  d'une  sorte  de  célé- 
brité. Elle  était  défendue  par  de  forles  mu- 
railles, quand  Séba  s'y  réfugia  avec  ses  par- 
tisans ("j.  Elle  est  nomméedans  l'Ecriture  (8j, 
mère  de  beaucoup  d'autres.  Ses  habitants 
avaient  une  telle  réputation  de  sagesse  et 
d'intégrité,  que  l'on  disait  :  «  Que  ceux  qui 
demandent  conseil,  le  demandent  à  Abelal  et 
ils  terminaient  ainsi  leurs  affaires  (9j.  «  Dans 
le  temps  des  guerres  de  Baasa,  roi  d'Israël, 
contre  Asa,  roi  de  .Fuda,  ce  dernier  invoqua 
le  secours  de  Benadad,  roi  de  Syrie;  Bena- 
dad  envoya  en  Israël  une  arniée  qui  prit 
toutes  les  villes  fortifiées  de  la  Iribu  de  Neph- 
lhali,nonimémenl  .\bel-Ma'iiii  (10).  Plus  lard, 
celle  ville  fut  prise  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres de  la  même  tribu  par  Théglalhphalasar, 
roi  d'Assyrie,  qui  en  transféra  les  habitants 
dans  son  royaume  (11).  Voyez  Abilè.ve.] 

ABEL,  ou  Abela,  ville  do  la  Perée  ou  de 
la  Balanée,  ou  du  pays  de  Basan,  au  delà  du 
Jourdain,  dans  la  demi-lribu  de  Manassé 
{d),  à  douze  raille  ou  quatre  lieues  de  Ga- 
tlare,  vers  l'Orient.  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
remarquent  qu'elle  élait  célèbre  par  ses  bons 
vins.  Joab  l'assiégea  et  l'inve-ilit.  On  peut 
voir  le  sujet  de  celle  guerre  sous  l'article  de 
Séba,  où  nous  avons  fait  quelques  observa- 
lions  sur  ce  siège.  —  [D.  Calmel  confond 
celte  ville  a\ec  celle  qui  fait  le  sujet  de  l'ar- 
ticle précédent,  où  il  a  déjà  parlé  du  siège 
d'.\bcl-belli-.Maacha  par  Joab.  poursuivant 
Seba  ;  la  vilh"  dont  il  s'agit  Ici,  nommée  en 
hébreu  Abel-Kcramin  ,  c'est-à-dire  .ibel-des- 
Vignes,  parce  qu'elle  était  Située  dans  une 
Contrée  de  tout  leiiips  fertile  eu  vignobles, 
fut  ravagée  par  Jephté  -12;;  alors  elle  faisait 

caltiolique,  tom.  VII,  p.  199. 

(4)  Geii.  XIV,  15. 

(3)  m  Req.  xv,  20,  el  IV  Reg.  xv,  29.  Àbel-lielh-ilaa- 
chu  >  eul  dire  Abel-ii.uisoii-de-Maaclia. 

(6)  Il  l'ur.  XVI  ,  l.  Abel-Muim,  c'est-'adire  Âbel-den- 
Eaux. 

(7)  De  la  tribu  de  Nepiitliali. 

(5)  11  Reg.  XX,  14,  13. 
(i))  Ibid.'ld. 

(10;  Iliid.  18. 
(III  II  l'iir.  \vi,  4. 
(1-2)  IV  Reg.  IV,  29. 
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nartic  do  l'Elnl  des  Ammonites,  et  était  peu 
éloi-niH>  (1(>  leur  cnpitale  ,  comme  on  le  voit 
(laiiriailiflcsuivanl.  Saint  Jérôme  la  nomme 
Ahéla,  et  Snmson  Abclla.  ] 

ABKL-DES-VIGNIÎS,  était,  selon  Eusèbe, 
à  six  milles  de  Philadelphie,  autrement  Rab- 
halh,  capitale  des  Ammonites.  C'est  appa- 
remment la  même  i\nAbéla,  entre  Jabès  el 
Gadara,  el  près  de  Pella.  Eusèbe  fait  men- 
tion d'une  ville  A' Arbéla  de  la  dépendance  de 
Pella,  e,ui  pourrait  bien  être  la  même  qu'^- 
yi„,  _  [Volkz  l'article  précédent.] 

*  ABÉLIRNS,  ou  Abélites  et  Abéldnites. 

Voliez   Abei.. 

AIîEL-LA-GRANDE,  ou  plutôt  Abel-le- 
Gr4ND  ou  leGuA^DABEL,  Abehnagnus.  C'est 
un  "ros  rocher  qui  se  trouva  dans  la  cam- 
pagne (les  Bclhsamiles,  et  sur  lequel  on  plaça 
l'arche  d'alliance,  lorsqu'elle  l'ut  renvoyée 
par  les  Philistins  (a).  Elle  porta  ce  nom  qui 
si'^nific  le  grand  deinl,  apparemment  à  cause 
du  srand  ijombrc  de  Bethsaniitos  qui  furent 
frappés  de  Dieu  dans  cette  occasion  ;  car  l'E- 
criture dit  qu'il  en  mourut  cinquante  mille 
soixante-dix  hommes. —  [Foî/esABEN-EzER]. 

ABEL-MAIM.  Voyez  Abel,  de  la  tribu  de 

Ncphthali. 

ABEL-MEHULA  ,  ou  Abel-Méa.  C  est  la 
patrie  d'Elisée  (6).  Elle  ne  devait  pas  être 
éloignée  de  la  ville  de  Scylhopolis  (c).  Eu- 
sèbe la  met  dans  le  Grand-Champ,  à  seize 
mille  de  Scylhopolis,  vers  le  midi.  Ce  n'est 
pas  loindfi  làqueGédéonremporla  la  victoire 
contre  les  Madianites(fO.— libelle  villeappar- 
tenait  à  la  tribu  d'Ephraïm  ou  à  lademl-lnbu 
de  Manassé,  en  deçà  du  Jourdain,  et  était  si- 
tuée dans  une  contrée  nommée  Tebbalh]. 

ABEL-MIZRAIM,ou  [cdeuil  des  Egypliens  ; 
autrement  nommée  I'Aire  d'Athad.  Saint  Jé- 
rôme et  quelques  autres  après  lui,  croient 
que  c'est  le  même  endroit  qui  fut  dans  la 
suite  nommé  Bctfi-Agla,  à  quelque  distance 
de  Jéricho  el  du  Jourdain,  à  l'occident  de  ce 
fleuve.  — [Fo?/e2  Aire  d'Athad.  J 

ABEL-SATIM,  ou  Abel-Scthim,  était 
dans  les  plaines  de  Moab,  au  delà  du  Jour- 
dain,vis-à-visJéricho.  J<isèphe  (e)  ditqu'Abel- 
Sethim,  ou  Abéla,  comme  il  l'appelle,  était  à 
soixante  stades  du  Jourdain,  c'est-à-dire  à 
sept  mille  cinq  cents  pas  de  ce  fleuve.  Eu- 
sèbe (/■)  dit  qu'elle  est  au  voisinage  du  mont 
Phogor.  Moïse  campa  à  Abel-Selhim  quel- 
que temps  avant  que  l'armée  d'Israël  passât 
le  Jourdain,  sous  la  conduite  de  Josué  (g). 
C'est  là  que  les"  Hébreux  tombèrent  dans 
l'idolâtrie  de  Phégor,  et  que  Dieu  les  punit 
si  sévèrement  par  la  main  des  lévites  {h}. 
Cette  ville  est  assez  souvent  appelée  simple- 
ment Sélhim.  —  [  «  Abel  Salim,  dernier  lieu 
de  campement  des  Israélites  avant  le  pas- 

{a)  Reg.  vi,  18,  19.  An  du  Monde  2?88,  avant  Jésus- 
f.hrisl  1112,  avant' l'ère  vulg.  1116. 

(/))  m  Req.  xn,  16. 

((■)  lll/!<;g.  IV,  l"i.: 

(d)  Judic.  vil,  23.  „     ,    , 

[C]  Josepk.Anliq.  l.  iv,c.7,  et  v,  t,eldc  Bello.  l.\,c.^. 

(f)  Euseb.  1)1  ^dyiiv. 

|(;)iVam.  xxxii!,  W;  xx»  1;  Josus.  xi,  1. 

(Il)  Num.  XXV.  1,  2,  etc.  —  [fi.  Calinet,  dans  son  com- 
ment. s»r  levers,  i  do  ce  ch;ip.  dns  Ni imlni. s, considérant 


sage  du  Jourdain,  s'étendait  jusqu'à  Beth- 
Simoth,  vis-à-vis  de  Jéricho,  dans  les  parties 
les  plus  plates  du  pays  des  Moabiles.  Une 
ville  du  nom  ûe  Settim  était  tout  proche  de 
ce  lieu.  Quelques  auteurs  ont  confondu  l'une 
avec  l'autre.  Ceux  qui  les  ont  considérées 
comme  distinctes,  ont  pensé  que  le  moi  Abel, 
signifiant  en  hébreu,  d^uî'/,  (//'/7/c/îon,  etayant 
élé  ajouté  à  celui  de  Satim  ou  Settim,  indi- 
quait la  plaine  et  la  vallée  près  de  Settim ,  où 
2i, 000  hommes,  tant  Israélites  que  Moabiles 
périrent  en  punition  du  crime  de  fornication 
qu'ils  avaient  commis  ,  et  qu'il  servait  à 
consacrer  le  souvenir  de  cet  événement  dé- 
plorable (1).  »  ] 

ABEN-BOHEN ,  c'est-à-dire  la  Pierre  du 
pouce.  Elle  fait  la  séparation  entre  les  tri- 
bus de  Juda  et  de  Benjamin  du  côté  de  l'O- 
rient (i),  dans  la  vallée  qui  conduit  à  ^dow- 
mim.  Elle  tirait  son  nom  de  Bohen,  un  des 
fils  ou  des  descendants  de  Ruben.  —  [C'est 
pourquoi  il  vaut  mieux  dire  la  Pierre  de 
Boen  avec  la  Vulgate  ,  que  la  Pierre  du 
pouce,  qui  ne  signifie  rien.  C'était  un  rocher 
énorme,  dit  Barbier  du  Bocage,  qui  suppose 
qu'il  était  peut-être  situé  dans  le  Jourdain, 
au  sud  de  Belh-Agla.  ] 

ABEN-EZER,  [ou  Eben-Eser,  c'est-à-dire] 
la  Pierre  du  secours  (2),  dans  la  (r'bu  de 
Dan,  dans  la  campagne  de  Bethcar  (3).  C'est 
là  où  les  Israélites  furent  battus  par  les  Phi- 
listins, el  où  l'arche  du  Seigneur  fut  prise 
(j),  l'an  du  monde  2888,  avant  J.-C.  1112, 
avant  l'ère  vulg.  1116. 

[D.  Calraet  fait  ici  plusieurs  erreurs;  la 
moindre  est  qu'il  indique  1  Reg.  IV,  5,  7,  où  , 
l'écrivain  sacré  constate  la  joie  des  Israéli- 
tes et  la  terreur  des  Philistins,  à  cause  de  \ 
l'arrivée  de  l'arche.  Il  est  parlé  de  Belh-Kar 
dans  un  seul  endroit,  c'est  un  peu  plus  bas, 
VII,  11  ;  et  là,  bien  loin  qu'il  s'agisse  d'une 
victoire  des  Philistins,  il  est  dit  que,  défaits 
par  Israël,  ils  furent  poursuivis  et  taillés  en 
pièces  jusqu'au-dessous  de  Beth-Kar.  En- 
suite, comme  il  a  confondu  les  faits,  il  con- 
fond les  temps  :  l'événement  où  se  trouve 
mêlé  ce  nom  de  Beth-Kar  se  passa  près  de 
vingt-et-un  ans  (VI,  1  et  VU,  2)  après  celui 
qui  mit  l'arche  aux  mains  des  Philistins. 

Je  crois  que  les  objets  el  les  lieux  nommés 
Aben-Escr  et  le  Grand-Abel  sont  les  mêmes. 
Examinons  les  circonstances  des  événements 
à  l'occasion  desquels  il  en  est  parlé.  Les 
Philistins  déclarent  la  guerre  à  Israël;  et 
Israël,  allant  à  leur  rencontre,  campe  près 
d'Aben-Eser  (I  Reg.  IV,  1),  c'est-à-dire  près 
de  la  Pierre  de  secours,  pierre  ainsi  nommée 
ici  par  anticipation,  parce  qu'elle  le  fut  plus 
tard  dans  une  circonstance  heureuse  et  que 
nous  rappellerons  ci-après.  On  en  vient  aux 

(i)  Josué.  xvni,  18. 

U)lReg.  IV,  5,  7. 
que  l'Hébreu  y1()e/-So(irH  veut  dire  le  deuil  de  Salim,  pense 
que  c'està  cause  dece  crimeque  ce  lieu  fui  ainsi  nommé,] 

(1)  Barbie  du  Bocage. 

(2|  I  Rey.  IV,  1;vn,  12, 

(3)  Ailleurs  U.  Calmct  place  la  Pierre  du  secours  dans 
la  tribu  de  Juda  ,  el  la  confond  avec  Aphec  et  Aphéca 
Voyez  Aphec. 
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mains,  Israël  est  défait,  et  l'arche,  venue  de 
Silo,  est  prise  {Ibid..  IV.  11,  12).  Les  Philis- 
tins l'emmènent  à  Azot  (Ibid.  V,  1)  ;  frappés 
de  maladie,  ils  la  transfèrent  successivement 
à  Geth  et  à  Âccaron,  où  la  plaie  continue  de 
sévir  avec  violence  (Ib.  Vlll,  10).  Les  Acca- 
ronites  demandent  aux  princes  philistins  que 
l'arche  retourne  en  son  lieu  (Ib.  II,  et  VI,  2). 
En  quel  lieu  si  ce  n'est  en  celui  où  elle  avait 
été  prise  et  qui  était  à  la  frontière?  Les 
princes,  sept  mois  après  que  l'arche  fut  chez 
eux,  consentent  à  ce  qu'elle  soit  renvoyée; 
leurs  prêtres  disent  :  Si  elle  va  par  le  che- 
min vers  sa  limite,  vers  Belh -Semés,  c'est 
(une  preuve  que  c'est)  elle  qui  nous  a  fait 
ces  grands  maux  (VI,  1,  9).  Les  vaches  atte- 
lées au  chariot  où  était  l'arche  prennent  le 
chemin  de  Bith-Semès;  arrivées  là,  elles 
vont  dans  le  champ  de  Jo.sué  (XII,  14.),  où  il 
y  avait  une  grande  pierre ,  aben-fjuedola  (14-), 
la  même  sans  doute  que  celle  auprès  de  la- 
quelle Israël  avait  campé.  Enfln  sur  cette 
grande  pierre,  aben  haguedolah  (15),  les  Is- 
raélites de  Beth-Samès  posent  l'arche.  Il  me 
parait  évident  que  la  pierre,  aben,  dont  il 
est  parlé  dans  ces  textes  est  la  même. 

Au  verset  18,  où  il  s'agit  des  mêmes  faits 
que  dans  les  précédents,  on  voit  marijuée 
l'étendue  de  l'Etat  philistin  jusqu'à  .46e/  ha- 
guedolah, c'est-à-dire,  liltéralement  dans 
l'Hébreu  actuel,  jusqu'au  Grand  deuil.  Mais 
les  Septante  ont  lu  en  cet  endroit  dans  l'Hé- 
breu aben,  comme  aux  versets  14  et  15,  et 
non  pas  a6e/;  en  conséquence,  ils  ont  traduit: 
Jusqu'à  la  Grande  pierre.  La  Vulgate,  au 
contraire,  lisant  une  copie  plus  moderne  que 
celle  dont  se  servaient  les  Septante,  traduit 
le  lexle  tel  que  nous  l'avons  :  Usque  ad  Abel 
il/ajnwjn,  jusqu'au  Grand  Abel,  ou  littérale- 
ment au  Grand  deuil.  Quelle  leçon  faut-il 
adopter?  S'il  est  vraisemblable,  comme  je  le 
suppose,  que  Yaben  de  l'Hébreu  lu  par  les 
Septante  -oit,  sous  la  main  des  copistes,  de- 
venu l'a&et  (le  l'Hébreu  plus  moderne  lu  par 
la  Vulgate ,  est-il  probable  aussi  ,  comme 
font  supposé  les  commentateurs,  que  Vaben 
soit  devenu  \'abel  à  cause  du  malheureux 
événement  dont  parle  le  verset  19?  Tout  bien 
considéré,  ce  me  semble,  cette  hypothèse  des 
commentateurs  doit  êlre  rejelée,  à  moins 
qu'on  en  fasse  une  autre  en  disant  que  c'est, 
au  contraire,  Vabel  du  texte  dont  s'est  ser- 
vie la  Vulgate  qui  était  devenu  \aben  qu'ont 
lu  les  Septante,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
l'Hébreu  traduit  par  les  Septante  était  moins 
pur  que  l'Hébreu  actuel.  On  ne  peut  faire 
une  pareille  supposiiion,  et  je  ne  pense  pas 
qu'entre  la  leçon  de  l'Hébreu  et  de  la  Vul- 
gate qui  dit  :  Jusqu'au  Grand  deuil  sur  lequel 
on  posa  l'arche,  et  celle  des  Septante  qui 
porte  :  Jusqu'à  la  grande  pierre  sur  laquelle 
on  posa  l'arche,  il  y  ail  à  balancer.  Remar- 
quons encore  que  Beth-Semès  était  à  la  li- 
mite du  pays  des  Hébreux,  du  côté  des  Phi- 
listins, et  qu'on  ne  peut  placer  ailleurs  que 
dans  son  territoire  la  pierre  près  de  laquelle 
Israël  établit  son  camp  cl  où  était  l'arche 
quand  elle  fut  prise.  J'adopte  donc  la  leçon 
des  Septante,  et  je  suis  fondé  à  dire  que  la 
Dictionnaire  de  m  bible.   I. 


grande  pierre  nommée  Eser  ou  du  secours, 
et  par  l'altération  d'une  lettre,  abel,  est  la 
même  pierre  et  le  même  lieu. 

Mais  il  est  question  de  la  pierre  Eserdàna 
un  autre  endroit  qu'il  faut  aussi  examiner. 
Faisons  observer  d'abord  que  cette  grande 
pierre  (et  non  pas  l'arche,  comme  le  dit  la 
Vulgate  (vers.  18j,  puisque  ce  monument 
divin,  fort  peu  de  jours  après  son  retour,  fut 
transféré(vers.21,etVIIl,l)  à  Cariathiarim, 
se  voyait  encore  dans  le  champ  de  Josué  le 
Bethsamite,  lorsque  Samuel  rédigeait  l'his- 
toire des  guerres  philislines,  ou  plutôt  lors- 
que, beaucoup  plus  lard,  Esdras  revisait  les 
livres  saints. 

Vingt  ans  après  le  retour  de  l'arche,  les 
Israélites  s'assemblent  à  Masphalh  ;  les  Phi- 
listins, croyant  sans  doute  qu'ils  voulaient 
leur  faire  la  guerre,  s'avancent  contre  eux, 
et,  mis  en  déroute,  ils  sont  poursuivis  et  bat- 
tus jusqu'au-dessous  de  Belli-Kar  (I  Reg.  VII, 
2-11).  Où  était  Belh-Kar?  Je  crois  que  Beth- 
Kar  et  Beth-Semès  sont  la  même  ville.  — 
Nous  lisons  au  verset  suivant  :  «  Samuel 
prit  une  pierre  qu'il  mit  entre  Masphalh  et 
Sen  et  appela  ce  lieu  la  Pierre  du  secours,  en 
disant  :  Le  Seigneur  est  venu  à  notre  secours 
jusqu'ici.  »  L'Hébreu  dit  :  .<  Samuel  prit  une 
pierre  qu'il  mit  entre  Masphalh  et  Sen  et 
l'appela  Eben-Eser,  en  disant,  etc.  »  D'après 
la  Vulgate,  trois  lieux  sont  nommés  dans 
ce  verset  :  Masphalh,  Sen  et  celui  qui  fui 
appelé  la  Pierre  du  secours,  tandis  que  dans 
l'Hébreu  deux  seulement,  Masphalh  et  Sen, 
sont  mentionnés.  D'après  la  Vulgate,  le  nom 
A'Aben-Eser  ou  de  Pierre  de  secours  fut 
donné  au  lieu  où  Samuel  mit  sa  pierre,  tan- 
dis que,  suivant  l'Hébreu,  il  le  donna  à  la 
pierre  même.  —  Où  était  situé  Sen?  Sen 
était-il,  comme  Masphalh,  un  lieu  habité? 
Sen  est-il  autre  chose  qu'un  mot?  Je  ne  le 
pense  pas.  Si  on  ne  veut  s'écarter  ici  des 
textes  de  la  Vulgate  et  de  l'Hébreu,  on  se 
trouve  vis-à-vis  d'une  difficulté  fort  grave  : 
qu'on  place  Sen  où  l'on  voudra,  le  lieu  où 
Samuel  mit  sa  pierre  ne  pourra  être  celui 
jusqu'auquel  les  Israélites,  divinement  se- 
courus, poursuivirent  et  battirent  les  Phi- 
listins. Ce  lieu,  situé  entre  Masphalh  et  Sen, 
se  trouvera  nécessairement  moins  éloigné; 
comment  alors  expliquera-l-on  ces  paroles 
de  Samuel  :  Le  Seigneur  est  venu  à  notre  se- 
cours jusqu'ici,  puisqu'il  est  certain  qu'il  les 
secourut  encore  plus  \oin,  jusqu'au-dessous 
de  Belh-Kar  ? 

Je  crois  qu'il  y  a  du  désordre  dans  le  ver- 
set 12,  et  comme  Sen  n'est  qu'un  mot  dans 
lequel  je  ne  vois  qu'un  fragment  de  pierre, 
je  comprends  que  Samuel,  voyant  la  pierre 
déjà  célèbre  qui  était  dans  le  champ  de  Jo- 
sué le  Bethsamite,  la  nomma  Aben-Eser  ou 
la  Pierre  du  secours,  parce  que  Dieu  secou- 
rut Israël  jusque-là,  et  qu'il  prit  un  quartier 
de  celte  pierre  qu'il  apporta  à  Masphalh 
comme  monument  de  la  victoire.  —  Celte  in- 
terprétation nie  donne  la  raison  pour  la- 
quelle la  grande  pierre  près  de  laquelle 
avaient  autrefois  campé  les  Israélites,  où 
l'arche  fut  prise,  et  où,  indiscrètement  re- 
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èfirdée  par  lesBethsamites,  celle  action  leur 
allira  un  châtiment  terrible.  Autrement  cette 
raison  écliappeà  mes  recherches,  et  le  verset 
fS  (lu  chap.  VII  qui  rapporte  un  t'ait  où  il  n'y 
(fi  point  dn  mvstèn^,  me  paraît  inexplicable.] 
~  ABER  LE  CINÉEN,  époux  de  Jahel,  celle 
femme  généreuse,  qui  donna  la  mort  àSisara, 
général  des  armées  de  Jabin,  roi  des  Chana- 
néens  (a).  Aber  avait  ses  tentes  et  ses  trou- 
peaux assez  près  de  la  ville  d'Azor.  Sisara 
après  sa  défaite,  passant  près  la  lente  d'A- 
ber,  y  entra,  et  demanda  de  l'eau  pour  se 
rafraîchir.  Jahel  au  lieu  d'eau  lui  donna  du 
lait;  et  Sisara  s'étant  endormi,  ellelui  perça  les 
tempes  avec  un  de  ces  grands  clous  auxquels 
on  attache  les  cordages  d'une  lente. 

ABÈS.  ville  de  la  tribu  d'Issachar  (  Jusuë, 
XIX,  20). 

ABÉSALOM,  ambassadeur  de  Judas  Ma- 
chabée,  vers  Lysias,  général  de  l'armée  d'An- 
tiochus  Eupator'  (II  Macc,  XI,  17). 

ABESAN,  ou  Ibsan,  de  la  tribu  de  Juda, 
huitième  juge  d'Israël.  Il  était  de  la  ville  de 
Belhsan,ouScythopolis,  etsuccédaà  Jephié, 
l'an  du  monde  2823.  Il  mourut  à  Belhléhem, 
et  y  fui  enterré  après  sept  ans  de  gouverne- 
ment {b).  Il  était  père  de  trente  fils  et  de 
trente  filles,  qu'il  avait  eus  de  diverses  fem- 
mes qu'il  avait  épousées.  Il  maria  tous  ses 
enfants,  et  se  vit  beau-père  de  trente  belles- 
filles  et  d'autant  de  gendres.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Ahialon,  l'an  du  monde  2830  ;  avant 
J.-C.  1170;  avant  l'ère  vulgaire  1174. 

[L'Ecriture  [Jos.  XII,  8,  10)  dit  qu'Abcsan 
était  de  Belhléhem,  et  qu'il  mourut  et  fui  en- 
terréàBothléhem.DequelleBelhléhem  s'agit- 
il  ?  car  il  y  en  avait  deux;  une  dans  la  tribu 
de  Zabulon  et  l'autre  dans  celle  de  Juda. 
M.  Coqnerel  croit  que  c'est  probablement  la 
Belhléhem  de  Zabulon;  mais  Josèphe  {Antiq. 
V,  9)  dit  que  c'est  celle  de  Juda  ,  ce  qui 
me  paraît  plus  vraisemblable.  J'ignore  où 
D.  Calmet  a  pris  qu'Abesan  éiail  originaire 
de  Bethsan;  cette  opinion  contrarie  le  lexte.] 
ABE^SALOM,  père  de  Maacha,  qui  fut 
grand'mère  d'Abia,  roi  de  Juda. 

[Il  est  ainsi  nommé III  Reg.,  XV,  2;  ailleurs 
il  est  nommé  Absalom,  H  Par.,  XI,  20,  21. 
On  a  pensé  qu'il  était  le  même  qu'Uriel  do 
Gabaa  {Ibid.  XIII,  2);  je  crois  qu'il  était 
son  fils.  Maacha,  sa  fille,  épousée  par  le  roi 
Roboam,  se  nommait  aussi  Michaia  [Ib.].] 
ABGARE.  Voyez  Abagare. 
"ABGATHA,  un  des  sept  eunuques  ordi- 
naires d'Assuérus.  Est:  I,  10. 

ABI  ou  Abia,  fille  de  Zacharie  [souverain 
pontife  1  ,  et  mère  d'Ezéchias,  roi  de  Juda. 
IV  «cj^.XVllI,  II,  [et  H  Par.  XXIX,  1|.  Foy. 
Abu. 

(n)  Jiidic.  IV,  17,  et  seq.  An  du  Monde  2719;  avant 
Jésus-Clirist  1281  ;  avant  l'ère  vulgaire  1283. 

(b)  Judic.  xn,  10. 

(c)  T  Rcg.  vni;  ii  et  I  Par.  vi,  28. 

(d)  m  Reg.  7.IV,  10,  etc. 

{e)  Comparpz  II  Par.  xi,  20,  et  II  Par.  xiii,  2  [Voy. 
Abess*ldm  et  Maach*]. 

(f)  UI  Reg.  XV  ;  et  11  Par.  xni,  1,  2,  3,  4,  etc.  Il  y  a 
pliiMFurs  iMss.  et  plusieurs  Bibles  imprimûes  qui  ne  liseut 
util)  iU  mille,  et  80  mille  au  lieu  de  .lOO  mille,   el  de  SCO 


ABIA,  second  fils  de  Samuel,  et  frère  de 
Joël.  Samuel  leur  ayant  confié  le  soin  de 
rendre  la  justice,  et  ayant  partagé  avec  eux 
le  gouvernement  du  peuple,  ils  s'en  acquit- 
tèrent si  mal,  qu'ils  obligèrent  le  peuple  de 
demander  un  roi  à  Samuel  (c).  L'an  du 
monde  2909  ;  avant  J.-G.  1191  ;  avant  l'ère 
vulgaire  1195. 

ABIA  [ou  Abiah],  fils  de  Jéroboam 
premier  roi  des  dix  tiibus.  Ce  jeune  prince 
fut  frappé  d'une  dangereuse  maladie,  et  sa 
mère  [  Voyez  Anne  ou  Anno],  s'étant  déguisée 
pour  aller  demander  au  prophète  Ahias  s'il 
relèverait  de  sa  maladie,  Ahias  lui  répondit 
qu'il  mourrait  et  qu'il  serait  le  seul  de  sa 
famille  qui  recevrait  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture et  qui  serait  pleuré  de  tout  Israël 
(rf)  ;  mais  que  tous  les  autres  descendants  de 
Jéroboam  seraient,  ou  mangés  des  chiens , 
ou  dévorés  des  oiseaux  en  punition  de  l'im- 
piété et  de  l'ingralilude  de  Jéroboam  (1). 
Abia  ,  au  retour  de  sa  mère,  mourut  l'an  du 
monde  30W;  avant  J.-G.  954;  avant  l'ère 
vulg.  958. 

ABIA  [ou  Abiam],  roi  de  Juda,  succes- 
seur lie  Roboam. Sa  mère  se  nommait Mnac/in 
ou  Michaïe,  fille  d'Dricl,  autrement  Abes- 
salom  (e).  Roboam  avait  dix-huit  femmes  et 
soixante  concubines  ;  mais  Maacha  fut  celle 
pour  qui  il  eut  plus  d'affection  ,  et  il  éleva 
son  fils  Abia  au-dessus  de  tous  les  fils  qu'il 
avait  eus  de  ce  grand  nombre  de  femmes. 
Abia  succéda  à  son  père  l'an  du  monde  3046; 
avant  J.-C.  954;  avant  l'ère  vulg.  958.  Il 
régna  trois  ans  et  imita  la  mauvaise  conduile 
et  l'impiété  de  son  père.  Il  mourut  l'an  du 
monde  3049;  avant  J.-C.  951;  avant  l'ère 
vulg.  955.  Il  y  eut  guerre  entre  Abia,  roi  de 
Juda,  et  Jéroboam  I,  roi  d'Israël  {f).  Abia 
ayant  assemblé  une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes  de  Juda  et  de  Benjamin  ,  alla 
se  camper  sur  la  montagne  de  Soméron,  où 
l'on  bâtit  depuis  Samarie  (2).  Jéroboam  mar- 
cha contre  lui  à  la  léle  de  huit  cent  mille 
hommes  assemblés  de  tous  ses  Etals.  Abia 
voulut  haranguer  l'armée  ennemie  pour  es- 
sayer de  la  faire  rentrer  sous  l'obéissance  de 
la  maison  de  David  et  la  faire  revenir  au 
culledii  Seigneur,  mais  pendant  qu'il  parlait, 
Jéroboam  faisait  défiler  une  partie  de  ses 
troupes,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  par  der- 
rière la  montagne  ,  pour  envelopper  l'armée 
d'Abia  qui  était  beaucoup  inférieure  en  forces. 
Abia  el  ses  gens  s'en  aperçurent ,  ils  com- 
mencèrent à  crier  au  Seigneur  et  à  implorer 
son  assistance.  Les  prêtres  sonnèrent  des 
Irompetles  saintes.  Dieu  jelta  la  frayeur  dans 
le  cœur  des  ennemis.  L'armée  de  Juda  les 
attaqua  avec  tant  de  furie  qu'elle   tua   sur 

mille  hommes  que  nous  lisons  dans  la  Vnl.  Mais  l'Héi).  et 
les  LXX,  Josèphe  el  les  meilleures  Bibles  latines  manu- 
scrites et  imprimées,  sont  toutes  conformes  à  la  Vulf;aie  en 
cet  emlroil.  —  [Le  nis.  180  de  Kennicot  poile  14,000.  (S).] 

(1)  Voyez  mon  Histoire  de  l'Aïuiea  Teitainenl,  liv.  V, 
c.  11,  n.  2,  in-i»,  lom.  I,  p.  321-325. 

(2)  Conjecture  donnée  pour  un  t'ait  certain,  fondée  seu- 
Jenieiil  sur  une  fausse  analogie  de  nom,  mais  détruite  pat 
une  rMion  fournie  par  les  faits,  comme  on  peut  le  \uit 
dans  mon  Hixtoire  de  t'Àiuien  TcstmiKiit,  liv.  V,  cli.  i, 
n.  1,  \nn.  I,  ujfK  p.  .^"ÎO,  col   2,  iiolo  1. 
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la  place  cinq  cent  mille  hommes.  Abia ,  pour- 
suivant sa  victoire,  prit  plusieurs  villes  sur 
Jéroboam,  entre  autres,  Béthel ,  Jésana  et 
Ephron,  et  Israël  fut  tellement  humilié  sous 
la  main  de  Juda  qu'il  n'osa  plus  rien  entre- 
prendre contre  lui.  Les  rabbins  accusent 
Abia  de  n'avoir  pas  ruiné  l'autel  profane  que 
Jéroboam  avait  érigé  à  Béthel  et  de  n'y  avoir 
pas  aboli  le  culte  des  veaux  d'or  (1).  11  avait 
épousé  quatorze  femmes  dont  il  eut  vingt- 
deux  fils  et  seize  filles.  Il  eut  pour  succes- 
seur Asa  ,  l'an  du  monde  304-9;  avant  J.-C. 
931  ;  avant  l'ère  vulg.  955. 

[Bien  que  le  roi  Roboam  eût  pour  Maacha 
plus  d'affection  que  pour  ses  autres  femmes 
(  II  Par.  XI ,  21  ) ,  ce  ne  fut  pas  celle  raison  , 
comme  D.  Cairnct  le  laisse  entendre,  qui 
l'engagea  à  choisir  Abia  pour  son  succes- 
seur. Cependant  il  ne  serait  pas  fort  extraor- 
dinaire qu'elle  eût  (ontribué  à  ce  choix; 
mais  l'Ecriture  nous  fait  en  tendre,  elle,  que,  de 
tous  les  enfants  de  Roboam  ,  Abia  était  le 
seul  qui  paraissait  né  pour  porter  la  cou- 
ronne de  David.  Elle  dit  que  son  père  le  choi- 
sit pour  lui  siiccédcv,  parcecju'ilélait  plus  sage 
et  plus  puissant  que  tous  ses  autres  enfants 
(Ibid.,  23  ).  Il  faut  dire  toutefois,  d'après  le 
verset  22,  que  celte  sagesse  et  celte  puis- 
sance étaient,  en  partie,  l'ouvrage  du  père; 
mais,  si  Roboam  s'appliqua  particulièrement 
à  faire  du  fils  de  Maacha  un  homme  supé- 
rieur, c'est  qu'il  avait  remarqué  en  lui  des 
dispositions  que  n'avaient  pas  les  enfants  de 
ses  autres  femmes  :  Roboam  dut  donc  le  pré- 
parer au  trône  préférablement  à  celui  de  ses 
frères  auquel  on  pourrait  dire  que  le  trône 
appartenait  de  droit.  Dans  le  triste  état  où 
se  trouvait  le  royaume  de  Juda,  il  tallait  à 
la  tête  des  affaires  un  homme  doué  de  qua- 
lités dont  les  aines  sont  quelquefois  privés. 
Roboam,  les  ayant  aperçues  en  germe  dans 
Abia  ,  se  fit  un  devoir  de  les  développer  et 
de  les  agrandir.  Supposant  que  ce  monarque 
se  laissait  entraîner  p.ir  une  prévention  née 
de  sa  grande  affection  pour  Maacha,  ou  doit 
l'accuser  d'injustice  quand  on  le  voitéloigner 
de  sa  cour  tous  ses  autres  fils,  les  dispersant 
dans  son  petit  royaume;  mais  le  bien  de  l'E- 
tat coramaiulail  celte  mesure,  on  le  comprend 
assez  pour  qu'il  me  suffise  d'en  faire  la  re- 
marque. On  voit  aussi  que  Roboam  n'était 
pas  toujours  au-dessous  de  la  politique  d'un 
roi  sage  et  habile. 

Dieu  avait  défendu  à  Roboam  de  faire  la 
guerre  à  Jéroboam  (II  Par.  XI,  1-4),  mais 
cet  ordre  fut  levé  à  cause  des  prévarications 
du  roi  d  Israël  (IV  Reg.,  XIV,  7-16).  Entre 
les  malédictions  prononcées  conlr(!  Jéroboam 
et  sa  maison,  se  trouve  celle-ci  :  Le  Seigneur 
s'est  établi  sur  Israël  un  roi  qui  ruinera  la 
maison  de  Jéroboam,  et  cela  en  ce  même  temps 
(où  nous  vivons).  Abia,  qui  moulait  alors 


(njll  Par.  xxiv,21 
■    I  Par.  XI 
Luc.  I,  S 


(b)  I  Par.  XXIV,  10. 

(c)  Luc.  I,  S. 
{d)  Josèplie,  Antiq.l.  x\,  c.2. 


(e)  UReii.  \\m,  3t. 

(1)  .r:ii  pu  suiiposer  ailleurs  qu'Aliia  détruisit  l'aulel 
de  Bi^lhel  ;  mais  il  pestait  celui  de;  Dai»,  i|n'il  devait  idlcr 
Irenverscr  en  roi:oim;iissancc  de  l.c  •.ii.-tMre   "lii'.Mnve,  11'" 


sur  le  trône,  put  s'appliquer  ce  qu'il  voyait 
de  favorable  dans  celle  parole  prophétique; 
mais  si  elle  ne  le  regardait  pas,  elle  dut  ex- 
citer sa  foi  et  son  courage  dans  sa  guerre 
avec  Jéroboam.  Le  roi  que  Dieu  devait  s'é- 
tablir sur  Israël  était  Baasa  [IbicL,  XV,  27. 
29).  V         ..         .      . 

On  cite  la  harangue  d'Abia  pour  ses 
beautés  littéraires.  Elle  offre  encore  des 
beautés  d'un  autre  ordre  :  on  y  découvre  une 
habileté  qui  honore  son  cœur  et  son  esprit, 
et  que  ne  savent  pas  montrer,  en  nos  jours, 
plusieurs  politiques ,  qui  se  glorifient  du  rôle 
qu'ils  jouent  et  qui  prétendent  à  la  célébrité. 
Deux  questions  embrassent  le  discours  d'A- 
bia :  l'une  politique  ,  l'autre  religieuse.  Je 
me  suis  un  peu  étendu  ,  dans  mon  Histoire 
déjà  citée,  sur  ce  remarquable  morceau  d'é- 
loquence. Voyez,  dans  ce  même  ouvrage,  à 
propos  d'Abia,  diverses  questions  d'apolo- 
gétique ,  de  critique  historique,  etc.,  réso- 
lues.] 

ABIA ,  femme  d'Achaz  et  mère  d'Ezé- 
chias  ,  rois  de  Juda.  On  croit  qu'elle  était 
fille  de  Zacharie  [souverain  pontife],  qui  fut 
tué  par  le  commandement  de  Joas  entre  le 
temple  et  l'aulel  (o).— [Elle  s'appelait  aussi 
Abi.  Voyez  ce  nom]. 

ABIA,  un  des  descendants  d'Eléazar  fils 
d'Aaron,  se  trouva  chef  d'une  des  vingt-qua- 
tre bandes  des  prêtres,  lorsque  David  en  fit 
la  distribution  en  vingt-quatre  classes  {b). 
Zacharie,  père  de  Jean-Baptiste,  était  de  la 
classe  d'Abia  (c),  qui  était  la  huitième  entre 
les  vingt-quatre.— [Le  nom  d'^ômesl  hono- 
rablement rappelé  ^ar  Néhemie  ,  XXII,  17]. 

ABIA,  roi  des  Parthes,  qui  fit  la  guirre 
à  Izate,  roi  des  Adiabéniens,  à  la  sollicita- 
tion des  grands  du  royaume d'Izate,  qui  s'é- 
taient soulevés  contre  lui,  parce  qu'il  avait 
embrassé  le  judaïsme.  Abia  fut  vaincu  et 
contraint  de  s'enfermer  dans  un  château  où 
il  se  vit  serré  de  si  près  qu'il  se  tua  de  dé- 
sespoir, de  peur  de  tomber  entre  les  mains 
de  son  ennemi  [d). 

*  ABIA,  fils  de  Béchor,  qui  l'élait  de  Ben- 
jamin ,  est  nommé  I  Par.  VII,  8. 

'  ABIA,  femme  d'Hesron,  de  laquelle  il  eut 
Ashnr  qui  fut  père  de  Thécua.  l  Par.  XI,  24. 

ABI-ALBON,  natif  d'Arbat,  un  des  braves 
del'arméedeDavid  (c).— [Il  estnommé  Abiel, 
I  Par.  XI ,  32]. 

ABI-ASAPÏI,  de  la  tribu  de  Lévi ,  était  fils 
d'Ebana  et  père  d'Asir.  I  Par.  VI,  23. 

[Je  soupçonne  qu'il  y  a  plus  d'une  erreur 
dans  ces  deux  lignes.  Abi-Asapb  est  nommé 
trois  fois,  1°  dans  VExode,  VI,  24,  où  i^Ioi'sc 
dit:  Les  enfants  de  Coré  (fils  d'Aminadab, 
qui  l'était  de  Caatli)  furent  Aser  (ou  Asir), 
Elcuna  et  Abi-Asaph;  2°  dans  le  2*  des  Pq~ 
ralip.,   VI,  37,   où  l'auteur   nomme  aussi 

mérite  le  reproclie  de  n'y  avoir  pas  été.  L'E<'riture.l*-ai;cuse 
aussi  d'avoir  marché  dans  l'iniquité  de  Unboam,  bi-ii  père 
(Ill/lt'q.xv,  5),  cl  Icscommentalcurs  ne  trouvent  pas  dans 
la  durée  de  son  règne,  assez  courte,  il  est  vrai,  nu  csfiace 
de  temps  passé  dans  la  lidélilé.  J'ai  montré  ,  dans  inoij 
Histoire  de  t'.incien  Testament  (Loc.  cit.  n.  2,  p.ig.  5i3, 
col.  l)  q-u'il  y  a  dans  le  règne  d'AMa  dom  éiniques 
ini.'  d  ■  lidélité  cl  uue  de  prévarication. 
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Abi-Aiaph,  fils  de  Curé;  3*  enfin,  dans  le 
texte  indiqué  par  CaLuiet,  c'esl-à-dire  au 
verset  23  du  môme  chapitre  de  ce  dernier 
livre.  Mais  le  passage  où  est  ce  texte  a  souf- 
fert, yraisemblablement  de  la  part  des  co- 
pistes, une  altération  qui  jelte  delà  confusion 
dan»  les  généalogies  et  le  rend  inintelligible. 
Conféré  avec  les  deux  endroits  que  je  viens 
de  citer,  il  devient  parfaitement  clair.  L'au- 
teur donne  la  généalogie  des  descendants  de 
Caath,  et  on  lit  (Vers.  22)  :  Les  fils  de  Caath 
(furent)  :  Aminadab, fils  de  Caath;Coré,  fils  d'A- 
minadab;Asir,fi(sdeCoré  (vers. 23);  Elcana, 
fils  d'Asir;  Abi-Asaph, fils  d' Elcana  (vers. 24); 
Thatath  ,  fils  d'Asir,  etc.  (25).  Les  fils  d'El- 
eana,  etc.  Le  texte  original  devait  être  cons- 
truit de  cette  manière  :  Les  fils  de  Caath  (fu- 
rent )  :  Aminadab ,  fils  de  Caath  ;  Coré ,  fils 
d' Aminadab;  Asir,  Elcana  et  Abi-Asaph,  fils 
de  Coré.  Les  fils  d'Asir  (furent)  :  Thatath ,  fils 
d'Asir,  etc.  Les  fils  d' Elcana,  etc.  Ainsi,  au 
moyen  de  la  conférence  des  textes,  se  trouve 
restauré,  tel  qu'il  était,  sans  doute,  primi- 
tivement, le  passage  dont  il  s'agit.  Ainsi 
encore ,  Abi-Asaph  n'est  point  fils  d'EI- 
cana,mais  le  troisième  et  dernier  fils  de 
Coré;  ni  père  d'Asir,  mais  frère  d'Asir  et 
d'Elcana]. 

ABIATHAR  ,  fils  d'Achimélech  ,  dixième 
grand-prêtre  des  Juifs.  11  est  quelquefois 
nommé  Achitnélech,  ou  Abimélech  (a).  Lors- 
que Saiil  eut  envoyé  à  Nobé  pour  mettre  à 
mort  tous  les  prêtres  du  Seigneur,  Abiathar, 
qui  était  encore  jeune,  se  sauva  du  carnage 
et  se  relira  auprès  de  David  dans  le  désert 
(6).  11  y  demeura  en  qualité  de  grand-prêtre 
pendant  que  Suùl ,  en  haine  d'Achimélech, 
qu'il  croyait  avoir  trahi  ses  intérêts,  trans- 
porta la  dignité  de  grand-prêtre  de  la  fa- 
mille d'Ilhamar  dans  celle  d'Eléazar,  en 
donnant  la  souveraine  sacrificature  à  Sadoc 
(c).  Ainsi,  il  y  eut  à  la  fois  deux  souverains 
pontifes  dans  Israël  :  Abialhar  dans  le  parti 
de  David,  et  Sadoc  dans  celui  de  Saiil  Ce 
qui  subsista  depuis  la  mort  d'Achimélech 
jusqu'au  rèçne  de  Salomon.  Alors  Achimé- 
lech  [c'esl-a-dire  Abiathar],  s'étant  attaché 
au  parti  d'Adonias,  fut  privé  du  sacerdoce 
par  Salomon  [qui  le  bannit  de  Jérusalem  et 
l'exila  à  Analhot],  et  la  race  de  Sadoc  seule 
exerça  les  fondions  sacerdotales  sous  Salo- 
mon ,  à  l'exclusion  de  la  race  d'Ilhamar, 
suivant  la  prédiction  qui  en  avait  été  faite 
au  grand  prêtre  Héli  {d). 

ABIATHAR.  Ce  nom  se  donne  quelquefois 
à  Achimélech  ,  père  d'Abialhar,  dont  on 
vient  de  parler.  Voyez  Afarc.,XI,26.— [C'est 
là  seulement  qu'Achimélech  est  nommé 
Abiathar]. 

ABIB.  C'est  le  nom  que  les  Hébreux  (e) 
donnaient  au  premier  mois  de  leur  année 
sainte.  Dans  la  suite  ce  mois  fut  nommé  Ni- 

(a)  H  Keg.  viii,  17,  et  I  Par.  xvui,  16. 
(*)  1  Hej.  xiii,  11  et  seq. 
(c)  I  Par.  VI,  83. 

rf)  I  Heg.  XI,  50,  51,  et  seq.  et  lit,  11,  12,  etc. 

e)  Ixod.  XIII,  4.  313N  AOib. 

,/)  Num.  vil,  60-63. 


san.  Il  répond  à  notre  mois  de  mars.  Ahib 
signifie  des  épis  verts.  Saint  Jérôme  le  tra- 
duit par  :  Des  fruits  nouveaux  :  Mense  no- 
varum  frugum.  Exod.,  XIII,  4. 

•  AfiIDA,fils  de  Madian,qui  l'était  d'Abra- 
hametdeCéthura.Ge«.,XXV,4,etI/'or.I,33. 

ABlDAN,fils  d'un  nommé  Gédéon  (I),de  la 
tribu  de  Benjamin,  se  trouva  chef  de  sa  tribu 
au  temps  de  la  sortie  d'Egypte  (2)  et  de  l'érec- 
tion du  tabernacle.  Il  offrit,  comme  les  autres 
princes  d'Israël,  un  bassin  d'argent  du  poids 
de  cent  trente  sicles  {[],  un  plat  d'argent  de 
cent  soixante  et  dix  sicles,  un  vase  d'or  dedix 
sicles  pesant,  rempli  d'encens;  un  bœuf,  un 
mouton, un  agneau  d'un  an,  pour  être  offerts 
en  holocauste  ;  deux  bœufs  ,  cinq  moutons, 
cinq  chevreaux,  cinq  agneaux  pour  le  sacri- 
fice pacifique,  et  un  bouc  pour  Je  péché. 

ABIEL  ou  JÉHiEL,  père  de  Cis  et  de  Ner,  et 
aïeul  de  Saùl,  premier  roi  des  Juifs  (j). — 
[Abiel  n'était  pas  le  même  que  Jéhiel ,  il  était 
son  fils  (Fo!/.  Abi-Gabao>);  mais  il  était  le 
même  que  le  premier  Ner,  père  de  Cis  ,  qui 
le  fut  de  Saiil  et  du  second  Ner,  qui  le  fut 
d'Abner(I  Reg.,  ly^,  1,  et  XIV,  51).  Cesl 
ainsi  qu'il  était  aïeul  de  Saiil.] 

'ABIEL.  Fo»/ca  Abi-Albon. 

ABIKZER,  de  la  tribu  de  Benjamin,  de  la 
ville  d'Analhot,  était  un  des  trente  braves  de 
l'armée  de  David  (3). 

•  ABIÉZER,  fils  de  Galaad,  qui  l'était  de 
Machir,  est  le  même  que  Jeser  (k).  Ses  des- 
cendants se  levèrent  les  premiers  lorsque  l'un 
d'eux,  Gédéon,  sonna  de  la  trompette  pour 
secouer  le  joug  des  Madianites.  Abiézer  est 
encore  nommé  ./Md.,Vlll,  2  et  1  Par.,Vll,18. 

"ABIÉZER,  grand-prêtre.  Foyeï  Abisué. 

ABI-GABAON,  autrement  Ner,  père d'Ab- 
don,  de  Gis,  etc.,  un  des  aïeux  de  Saiil  et  des 
principaux  habitants  de  Gabaon. — {Abi-Ga- 
baon  était  le  surnom  de  Jéhiel  (5)  qui  n'était 
pas  le  même  que  Ner,  mais  qui  était  son 
père  ;  Abi-Gabaon ,  ou  Jéhiel  était ,  dis-je,  le 
père  du  premier  Ner  (6) ,  nommé  aussi  Abiel 
(Voy.  ce  nom).  Il  était,  par  conséquent, 
bisaïeul  du  roi  Saiil.  Ce  Jéhiel,  surnommé 
Abi-Gabaon ,  élàil  le  même  que  Seror,  fils 
de  Béchorath,  fils  d'Aphia  ,  fils  d'un  homme 
de  la  race  de  Benjamin  (7).] 

ABIGAIL,  fut  premièrementfemmedeNabal 
du  Carmel,  ensuite,  après  la  mort  de  Nabal,  elle 
épousa  David. Voici  commelachosearriva. Da- 
vid, fuyant  les  poursuites  de  Saul,  demeura 
avec  ses  gensassez  longtemps  dans  lesmonla- 
gnes  où  Nabal  avait  ses  troupeaux,  au  midi 
de  laPalesline,  vers  le  Carmel  de  la  tribu  de 
Juda, fort  différent  d'un  autre  Carmel  de  la  tri  bu 
d'issachar,  situé  sur  la  Méditerranée.  Non- 
seulement  les  gens  de  David  ne  firent  aucun 
tort  ni  aux  gens, ni  aux  troupeaux  de  Nabal, 
ils  leur  furent  même  d'un  grand  secours  et 

(1)  fftim.  I,  ii;x,  24. 

(2)  Il  avait  eu  celle  qualité  trente-cinq  mille  comliai- 
anls  sous  ses  ordres.  Nuin.  n,2"2. 

(3)  11  Ihq.  xxiii,  27. 1  Par.  xi,  28,  et  xxvii,  12. 

Si)  Nu}}i.  XXVI,  30.  Jos.  XVII,  2. 
5)  Coiif.  1  par.  viii,  29  et  ix,  35. 


(6)  1  Par.  VIII,  30  (Sept.)  et  ix,  5a,  36. 

(.1)1  ■■ 
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ils  leur  servirpnt  comme  de  remparts  contre 
les  voleurs;  en  sorte  que,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  furent  là,  il  ne  s"y  perdit  aucun 
bélaii  (a).  Un  jour  que  Nabal  était  venu  au 
Carmel  pour  tondre  ses  brebis  ,  David  lui 
envoya  de  ses  gens  pour  le  prier  de  lui  faire 
quelques  présents  de  ses  biens  en  considé- 
ration de  l'heureuse  circonstance  :  car  les 
tondailles  étaient  comme  un  temps  de  fête  et 
de  réjouissance,  et  en  récompense  des  ser- 
vices que  lui  et  ses  gens  avaient  rendus  à  ses 
pasteurs.  Nabal  non-seulement  ne  donna  rien 
à  David,  mais  il  le  traita  de  serviteur,  de  fu- 
gitif et  de  rebelle  à  son  prince  et  renvoya 
ainsi  ses  soldats  ,  ce  qui  lui  ayant  été  rap- 
porté, le  mil  dans  une  telle  colère,  qu'il  jura 
la  perte  de  Nabal  et  de  toute  sa  maison.  Abi- 
ga'il  ayant  été  informée  de  la  manière  dont 
Son  mari  avait  répondu  aux  envoyés  de  Da- 
vid, se  hâta  de  réparer  cette  faute,  flt  char- 
ger quelques  ânes  de  provisions,  alla  elle- 
même,  accompagnée  de  quelques-uns  de  ses 
domestiques,  au-devant  de  lui,  lui  offrit  ses 
présents  et  sut  si  bien  le  gagner  par  ses  dis- 
cours pleins  de  sngesse  que  David  conçut 
pour  elle  beaucoup  d'estime,  reçut  ses  pré- 
sents et  s'en  retourna  sur  ses  pas.  Nabal 
ayant  appris  le  danger  qu'il  avait  couru, 
tomba  m^jladc  et  mourut  dix  jours  après. 
David  l'ayant  su  envoya  demander  Abiga'il 
pour  femme.  Abigaïl  reçut  cet  honneur  avec 
beaucoup  de  reconnaissance  et  après  que  les 
jours  de  deuil  de  son  mari  furent  passés,  elle 
se  rendit  au  camp  de  David  et  elle  l'épousa. 
De  ce  mariage  sorlirent  deux  flls  :  Chéléab  et 
Daniel  [b).  L'histoire  de  Nabal  et  d'Abigaïl 
arriva  l'année  de  la  mort  de  Samuel  ;  du 
monde  29i7;  avant  J.-C.  1053;  avant  l'ère 
vulgaire  1057. 

[Nabal  descendait  do  Caleb;  mais  loin  de 
posséder  les  qualités  de  cet  homme  vertueux 
et  célèbre,  il  avait  un  grand  orgueil  et  de 
grands  défauts,  avec  de  grandes  richesses; 
il  était  dur,  brutal,  mcchaul.  AbiQuil  était 
très-prudente,  et,  de  plus,  fort  belle  (1).  Heu- 
reusement pour  son  mari,  dont  le  nom  si- 
gnifie/'ou  et  marque  sa  folie  (2),  qu'elle 
avait  beaucoup  de  raison  ;  elle  le  sauva  d'une 
vengeance  que  ses  outrages  justifiaient  d'a- 
vance ,  et  de  tous  les  désastres  qui  devaient 
en  résulter.  Le  rôle  quelle  joue  en  cette  af- 
faire montre  que  la  condition  sociale  de  la 
femme  en  Israël  était  élevée.  Abiga'il  agit 
sans  consulter  son  mari,  avec  une  au- 
torité égale  à  la  sienne.  Voyez  ce  que  vous 
avez  à  faire,  lui  avait  dit  un  serviteur,  en 
l'avertissant  dii  danger  que  faisait  prévoir  la 
conduite  de  Nabal  envers  David;  aussitôt, 
prenant  d'elle-même  son  parti,  elle  fait  char- 
ger d'abondantes  provisions  sur  des  ânes  , 
appelle  ses  gens,  et,  précédée  de  ce  corlége, 
elle  court  à  la  rencontre  de  David  et  conjur 
l'orage.  Elle  ne  dit  rien  de  tout  cela  à  son 
mari  (3),  que  quand  tout  fut  fait,  après  son 

(fl)  I  Req.  ixv,  13,  16,  21. 

(6)  Il  Re<i.  m,  Z.  ei  I  Par.  m,  i.  Peul-èlre  que  Clié- 
lédb  et  Daniel  ne  sunl  nirune  iiiênic  personne;  car  le  2' 
des  Koisqui  parlede  Chéléab  nedil  rien  de  Dnm'ei,  ei  le  1". 
des  l'ara)  nui  nomme  Dunid,  ne  parle  pas  de  Clutéab. 


retour  (i).  On  voit  heureusement  alliés 
dans  Abiga'il,  deux  mérites  que  bien  dei 
hommes  n'ont  pas  :  celui  de  la  prudence,  du 
conseil  et  celui  de  la  promptitude  d'exécu- 
tion. La  prudence  d'Abiga'il  parait  encore 
dans  le  silence  quelle  garde  d'abord  envers 
son  mari ,  qu'à  son  retour  elle  trouva  plongé 
dans  l'ivresse;  elle  attend  ,  pour  l'informer 
de  ce  qu'elle  a  fait,  que  sa  raison  soit  reve- 
nue. Cette  vertu  se  montre  dans  toute  sa 
conduite  :  lorsqu'elle  va  réparer  l'injure 
faite  par  son  mari,  elle  ne  marche  point  à  la 
tête  du  convoi  qui  s'achemine  vers  David; 
elle  le  suit,  se  faisant  précéder  par  des  pré- 
sents qui  doivent  commencer  à  lui  concilier 
la  faveur  de  ce  prince  (5).  Arrivée  devant 
lui,  elle  descend  de  son  âne,  prend  une  at- 
titude profondément  humiliée  et  lui  adresse 
la  parole.  Il  n'est  pas  une  seule  circonstance, 
pas  un  mot  qui  ne  porte  dans  cet  admirable 
discours.  David  était  en  chemin  pour  se 
venger  de  l'ingratitude  et  des  outrages  de 
Kabal;  il  venait  de  répéter  le  serment  :  que, 
le  lendemain  matin,  il  n'y  aurait  plus  riea 
en  vie  de  ce  qui  appartenait  à  l'orgueilleux 
habitant  du  Carmel,  ni  hommes,  ni  bêtes  (6). 
C'est  alors  que  parurent  à  ses  veux  d'abord 
le  convoi,  qui  dut  commencera  désarmer  sa 
colère,  et  ensuite  Abiga'il.  La  vue  de  celle 
femme,  prosternée  la  face  contre  terre,  au- 
rait brisé  le  cœur  le  plus  dur.  Elle  ouvre  la 
bouche,  ce  n'est  point  pour  demander  grâce; 
elle  avoue  les  torts  si  graves  de  Nabal  et  veut 
porter  seule  le  poids  de  la  juste  vengeance 
de  David.  Comment  punir  une  femme  bien- 
faisante, innocente,  remplie  de  tous  les  char, 
mes  de  son  sexe?  Le  jeune  et  sensible  Da- 
vid ne  le  pourra  pas;  mais  Abiga'il  semble 
ne  point  s'en  douter,  elle  a  recours  à  l'élo- 
quence la  plus  touchante,  elle  emploie  l'a^ 
dresse  la  plus  propre  à  la  seconder.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  que  de  confesser  par  crainte 
les  torts  de  son  mari  et  d'en  appeler  sur  elle 
les  conséquences  :  elle  condamne  hautement 
Nabal  et  déclare  en  même  temps  qu'il  est  in- 
sensé, comme  son  nom  le  témoigne.  C'était 
dire  à  David  :  Nabal  est  indigne  de  votre  ven- 
geance; maisc'étaitaussi  servir  Nabal. Toutle 
reste  du  discours  d'.\biga'il  répond  à  ce  que 
nous  venons  de  voir;  on  ne  peut  le  méditer 
sans  fruit.  Saùl  vivait  encore;  Abigaïl  s'em- 
pare de  la  politique,  se  montre  du  parti  de 
David  et  fait  des  vœux  pour  sa  cause.  Parmi 
ses  bénédictions  se  lisent  les  paroles  suivan- 
tes :  Que  votre  âme  soit  enveloppée  dant  l» 
faisceau  de  la  rie  auprès  de  l'Eternel ,  et  qus 
l'Eternel  lance  l'âme  de  vos  ennemis  dans  Is 
creux  de  la  fronde.  Ce  passage  est  très-re- 
marquable, pareequ'il  renferme  une  allusion 
au  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
dans  une  autre  vie.  M.  .Muiik,  Israélite,  s'est 
servi  de  ce  texte  ,  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres, pour  établir  que  lacroyancg  au  dogme 
des  rétributions    futures  existait   chez  les 

(l)\Reg.x\\,i,^ 

(2)  nid.  ±5. 

(3)  Ibid.  19. 
U)  /ti(/.  56,37. 
(ri)  Ibid.  19. 
(6j  Ibid.  13.  22 
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anciens  Hébreux.  Voyez  mon  Histoire  ae 
l'Ancien  Tesiament ,  liv.  IV,  ch.  1,  n.  13, 
tom.  1.  p.  210.  Abigaïl  devenue  éponse  de 
David  (1),  plus  digne  d'elle  que  N.ibal,  par- 
tagea ses  perséculions  et  ses  triomphes.  Nous 
la  voyons  avec  lui  chez  le  roi  de  Geth  ,  au- 
près duquel  il  avait  trouvé  un  refuge  (2); 
bientôt  après,  emmenée  captive  par  les 
Amalécites,  elle  est  délivrée  presque  aussi- 
tôt par  David  (3).  Elle  était  avec  lui  à  Hébron 
lorsqu'il  fut  sacré  roi  d'Israël  [h] ,  et  ne  lui 
donna  qu'un  fils,  Chéléab,  nommé  aussi  Da- 
niel.] 

'  ABIGAIL  ,  fille  d'Isa'f  ou  Naas  ,  sœur 
de  David,  épouse  de  Jéther  et  mère  d'A- 
masa  (5). 

•  ABIHAIEL,  père  de  Suriel,  qui  était  le 
chef  dns  deux  familles  issues    de  Merari  (6). 

ABIHAIL,  fils  deHuri  et  père  de  Michel, 
de  Mossolam  et  de  quelques  autres  ia). 

ABIHAIL,  père  de  Turie!,  de  la  famille 
de  Mérari.  Num.  III,  35. — {Voij.  Abihaiel]. 

ABIHAIL,  père  de  la  reine  Esther  et 
frère  de  M.irdochée.  JB'5//i..  XI,I5,  et  IX  29. 

ABIHAIL,  fille  d'Eliab  frère  de  David  et 
épouse  de  Roboam,  roi  de  Juda.  Elle  fut 
mère  de  Jéhus,  de  Somoriam  et  de  Zoom  [b]. 

"ABIHAIL,  femme  d'Abisur,  de  laquelle 
il  eut  Ahobban  et  Molid.  I  Par. XI,  29. 

ABILA.  La  même  (\\\.'Ahéla,  capitale  de 
l'Abilène.  Voyez  Abéla. 

ABILENE  (7),  petite  province  dans  la  Ccelé- 
S.vrie,  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban,  dont 
Lysanias  futlemaître  assez  longtemps.  Abéla 
ou  Abila ,  capitale  de  l'Abilène,  était  au  nord 
de  Damas  et  de  Panéade,  et  au  midi  d'Hélio- 
polis.  Voyez  la  carte  et  ci-devant  Abel. 

[  Il  y  a  certainement  de  la  confusion  dans 
tout  ce  qui  est  dit  sur  les  villes  AWbel , 
Abéla,  Abila,  etc.  D.  Calmet  a  donné  la  pre- 
mière comme  capitale  de  l'Abilène;  ses  di- 
vers noms,  que  cet  auteur  a  marqués,  ont 
dû  me  la  faire  regarder  comme  celle  à  la- 
quelle M.  Barbie  du  Bocage  donne  les  mêmes 
noms,  et  dont  il  dit,  comme  je  l'ai  rapporté, 
qu''7/e  paraît  avoir  été  située  au  nord  de  la 
terre  d'Israël,  tribu  de  Nephthali...  Duns  son 
article  Abila  ou  Abilène ,  voici  comment  il 
débute  :  «  Abila  ou  Abilène,  partie  de  la 
Cœ!é-Syrie  ou  Syrie-Creuse,  située  au  N.  de 
Damas,  et  ainsi  nommée  de  sa  capitale  Abila. 
Quelques  auteurs  l'ont  comprise  dans  la  tribu 
de  Nephlhali  ;  quoiqu'elle  ne  paraisse  pas  lui 
avoir  Jamais  appartenu.  »  Je  ne  puis  que  me 
borner  à  signaler  cette  confusion.  Barbie  du 
BoC!ige  ajoute  :  «  Maundrell  rapporte  que  le 
lendemain  du  jour  où  il  eut  quitté  Damas, 
cour  revenir  à  Tripoli ,  il  vit  dans  un    petit 

(a)  I  Par.  V,  12,  14. 

{b)  II  Par.  XI,  18,  19. 

((■)  Luc.  Mil,  31,  Ilmn.  x,  7.  Apec.  t\,  1.  xi,  7,  etc. 

(d)  Gènes,  vu,  11.  Exod.  xv,  H,  et  alibi  passim. 
:     (e)  Pxalm.  xxxm,  2,  c.  xxxv,  6. 
/      if)  -Job.  XXV,  5. 

(y)  Proeerb.  ii ,  18;  ix,  18  ;  xxi,  16.  Psatni.  lwwii, 
'  11  ;  Lxx,  20.  Isni.  XXVI,  14. 

(/<)  Isui.  XIV,  9.  Ezecli.  xxviii,  10  •  xxxi.  18  ;  .\xxn,  19 

(i)  Apoc.  IX,  1,  2,  11. 

(j)  Apoc.  Il,  7. 

ll()Apoc.  XX,  1,5, 


village  nommé  Sénie  une  vieille  construc- 
tion élevée  sur  le  sommet  dune  haute  mon- 
tagne, et  que  l'on  supposait  être  le  tombeau 
d'Abel  ,  lequel  aurait  toutefois  donné  son 
nom  à  l'Abilène.  La  longueur  de  ce  monu- 
ment est  de  quatre-vingt-dix  pieds,  et  l'on 
croit  encore  aujourd'hui  qu'il  était  dans  ses 
dimensions  en  rapport  avec  la  taille  du  per- 
sonnage qu'il  renfermait.  Celte  partie  de  la 
Cœlé-Syrie  fut ,  sous  Tibère,  érigée  en  té^ 
trarrhie.  »  ] 

ABIMAEL,  fils  de  Jectan,  demeura,  selon 
quel(|ues  auteurs,  dans  l'Arabie;  selon  d'au- 
tres, dans  l'Arménie  ou  dans  les  pays  voisins. 
Voyez  le  Commentaire  sur  la  Genèse,  X ,  2.5. 

ABIME  (8),  se  dit,  dans  l'Ecriture,  de 
l'enfer  (c)  et  des  lieux  les  plus  profonds  de 
la  mer  (d),  et  du  chaos  qui  était  couvert  de 
ténèbres,  au  commenrement  du  monde,  et 
sur  lequel  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  [Gen., 
I,  2).  Les  anciens  Hébreux,  de  même  que  la 
plupart  des  Oricniaux  ,  encore  à  présent, 
croyaient  que  Vabime,  la  mer,  les  eaux,  en- 
vironnaient toute  la  terre  ;  que  la  terre  était 
comme  plongée  et  flottante  sur  \'ab%me,  à 
peu  près ,  disent-ils  ,  comme  un  melon  d'eau 
nage  sur  l'eau  et  dans  l'eau  qui  le  couvre 
dans  toute  sa  moitié;  ils  croyaient  de  plus 
que  la  terre  était  fondée  sur  les  eaux  [e]  ou 
du  moins  qu'elle  avait  sou  fondement  dans 
Vabime.  C'est  sous  ces  eaux  et  au  fond  de  cet 
abîme  que  l'Ecriture  nous  représente  les 
géants  ,  qui  gémissent  et  qui  souffrent  la 
peine  de  leur  crime  (/")  ;  c'est  là  où  sont  re- 
légués les  Réphaïm ,  ces  anciens  géants 
qui  ,  de  leur  vivant,  faisaient  trembler  les 
peuples  {g).  Enfin,  c'est  dans  ces  sombres 
cachots  que  les  prophètes  {h.)  nous  font  voir 
1rs  rois  (le  Tyr,  de  Babylone  et  d'Egypte, 
qui  y  sont  couchés  et  ensevelis,  mais  toute- 
fois vivant  et  expiant  leur  orgueil  et  leur 
cruauté.  Ces  abîmes  sont  la  demeure  des 
dénions  et  des  impies  :  Je  vis ,  dit  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  (i)  ,  une  étoile  qui  tomba 
du  rict .  et  à  qui  l'on  donna  In  clef  du  ptnts 
de  Vabime.  Elle  ouvrit  le  puits  de  l'abîme ,  et 
il  en  sortit  une  fumée  comme  d'une  grande 
fournaise,  qui  obscurcit  le  soleil  et  l'air;  et 
de  relie  fumée,  sortirent  des  sauterelles  qui 

se  répandirent  sur  toute  la   terre L'iles 

avalent  pour  roi,  à  leur  tête  ,  l'ange  de  /'a- 
bîme,  qui  est  nommé  exterminateur.  Et  ail- 
leurs (/) ,  on  nous  représente  la  bête  qui 
sort  de  ['abîme,  et  qui  fait  la  guerre  aux 
deux  témoins  de  la  divinité.  Enfin,  l'ange 
du  Seigneur  descend  du  ciel  (A),  ayant  en  sa 
main  la  clef  de  r«6tmp,  et  tenant  une  grande 
chaîne;  il  saisit  le  dragon,  l'ancien  serpent, 

(1)  Ibid.  39-4-2. 

(2)  Ibid.  xxvii,  3. 

(3)  Ibid.  XXX,  S,  18,  IS. 

(4)  117(67.11,2. 

(5)  I  Par.  II,  16,  17,  et  I!  Heg.  xvii,  âri. 
(6j  NnfH.  m,  35,  5fi, 

p)  Luc  m,  1. 

(8)  Ce  mot  a  diverses  significations  djns  l'Eeritu're  ;  il 
désigne  1°  la  mer,  Gen.  vu,  7  ;  Ps.  cm,  G.  —  2°  Les  va- 
peins  et  roséesde la  terre, Gen. xlix,2.j.  —  3°  De  grandes 
et  Icrrililes  calamités,  Ps.  xli,  8.  — 4°  De  grandes  ri- 
chesses, Am.  vii,  4.  —  5°  Enfin  tout  ce  qui  esl  profond  et 
d'une  étendue  incommeusursblo,  (H)i 
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qui  est  le  dialjle  et  Salan,  le  lia  et  le  jeta 
dans  Vabime,  pour  y  demeurer  pendant  mille 
ans,  et  ferma  sur  lui  le  puits  de  ïabime,  et 
le  scella,  afin  qu'il  n'en  pût  sortir  de  mille 
ans,  etc.  Les  fontaines  et  les  fleuves,  au  sen- 
timent des  Hébreux  ,  avaient  toutes  leur 
source  dans  ïabime  ou  dans  la  mer  (a)  ;  elles 
en  sortent  par  des  canauv.  invisibles,  et  s'y 
rendent  par  les  lits  qu'elles  se  sont  formés 
sur  la  terre.  Au  temps  du  déluge,  les  abhnes 
d'eu  bas,  ou  les  eaux  de  la  mer,  rompirent 
leur  digue ,  les  fontaines  forcèrent  leurs 
sources  (b),  et  se  répandirent  sur  la  terre, 
dans  le  même  temps  que  les  cataractes  du 
ciel  s'ouvrirent  et  inondèrent  tout  le  monde. 
'L'abîme  qui  couvrait  la  terre  au  commence- 
ment du  monde,  et  qui  était  agité  par  l'Es- 
prit de  Dieu  ou  par  un  vent  impétueux  (c)  ; 
j  cet  abvne  est  ainsi  nommé  par  anticipation, 
parce  qu'il  composa  dans  la  suite  la  mer,  et 
que  les  eaux  de  Vabime  en  sortirent  et  se 
formèrent  de  son  écoulement,  ou,  si  l'on 
veut  ,  la  terre  sortit  du  milieu  de  cet  abime, 
comme  une  île  qui  s'élève  au  milieu  de  la 
mer,  et  qui  paraît  tout  d'un  coup  à  nos  yeux, 
après  avoir  été  longtemps  cachée  sous  les 
eaux. 

ABIMÉLECH  (1)  ,  roi  de  Gérare  (2), 
ayant  été  frappé  de  la  beauté  do  Sara,  épouse 
d'Abraham,  l'enleva  et  la  prit  pour  femme; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  la  touchât. 
11  lui  apparut  pendant  la  nuit ,  et  le  menaça 
de  le  faire  mourir,  s'il  ne  la  rendait  à  son 
époux ,  qui  était  Abrahaiii.  Abimélech  ex- 
cusa son  action  sur  son  ignorance  ,  disant 
qu'il  ne  l'avait  prise  que  parce  qu'Abraham 
l'avait  assuré  qu'elle  était  sa  sœur.  Le  len- 
demain donc  il  la  lui  rendit,  et  se  plaignit  à 
lui  de  ce  qu'il  l'avait  trompé,  en  lui  disant 
qu'elle  était  sa  sœur.  Abraham  lui  avoua 
qu'elle  était  sa  femme;  mais  il  lui  dit  qu'elle 
était  aussi  sa  sœur,  née  du  même  père,  mais 
d'une  autre  mère.  Abimélech  lui  Gt  de  grands 
présents,  et  donna  à  Sara  mille  pièces  d'ar- 
gent pour  en  acheter  un  voile,  afin  de  cou- 
vrir son  visage.  Il  lui  dit  de  prendre  garde 
de  ne  plui  s'exposer  à  un  pareil  inconvé- 
nient. 11  offrit  à  Abraham  de  pouvoir  de- 
meurer où  il  voudrait  dans  ses  Etats,  et  le 
pria  de  demander  à  Dieu  la  guérison  des 
plaies  dont  il  avait  frappé  sa  famille,  à  cause 
de  Sara.  Abraham  le  fit,  et  Dieu  rendit  la 
féiondité  aux  femmes  de  ce  prince,  ou  il 
leur  rendit  la  faculté  de  concevoir.  11  sem- 
ble, par  le  f.  17  du  chap.  XX  de  la  Genèse, 
qn'AbimélecIt  lui-même  avait  été  frappé  de 
quelque  incommodité  qui  le  rendit  impuis- 
sant ('/).  Voyez  aussi  le  y.  6  du  même  cha- 
pitre :  Xon  dimisi  ut  tangeres  eam.  On  peut 


(a)  Ecd.  I,  7. 
ib)  Genei.  viii,  11. 
(c)  Genei.  i,  2. 

(A)  Gènes  xx,  17.  Oianle  autein  Abranam  sanmil  Deus 
Àbiineiecli ,  et  uiorem  ancHlaaque  ejus,  el  pepereriml. 

(e)  Quelques  interprèles  croient  que  c'est  le  même 
Aliiinélecli,  et  la  chose  n'est  [us  absolument  impossible  : 
mais  il  est  plus  probable  que  c'est  son  Qls. 

[f]  Gènes,  xxvi,  1,2,  etc.  An  du  Monde  2200,  avant 
Jésus-Clinst  1803.  avîn  l'ère  TUlg.  1807. 

iy]lR''g.xxi,  1  :T«QnM.— "x  ;  kt^xtt. 


voir  les  commentateurs  sur  le  jugement  qu<" 
l'on  doit  faire  de  la  bonté  ou  de  la  malice 
morale  de  celte  action  d'Abraham.  Tout  cela 
arriva  l'an  du  monde  2107,  avant  J.  C.  1893, 
avant  l'ère  Tulgaiie  1897. — [Tout  cela  aussi 
a  été  l'objet  des  attaques  et  des  railleries 
de  quelques  incréikih  s.  Il  en  est  fait  justice 
dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament , 
liv.  I,  ch.  XVI!,  tom.  1,  in-4.°,  pas.  k2-hk. 

ABl.MÉLECH,  loi  de  GerarJ,  el  Qls  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler  [e).  Un 
jour,  ayant  vu  Isaac  qui  se  jouait  avec  Re- 
becea,  sa  femme,  qu'il  disait  n'être  que  sa 
sœur,  il  le  Ct  appeler,  et  lui  dit  :  Il  est  visible 
que  celle  femme  est  votre  époxi-e  ;  pourquoi 
dites-twus  quelle  est  vilre  sœ»»"  (3)  ?  Isaac 
répondit  ;  J'ai  eu  peur  que  l'on  ne  me  luât, 
à  cause  d'elle  (/").  Abimélech  donc  fit  celle 
ordonnance  à  tout  son  peuple  :  Quiconque 
touchera  la  femme  de  cet  homme  sera  puni  de 
mort.  Or,  comme  Isaac  s'enrichissait,  ct  qu'il 
devenait  extrêmement  puissant,  sa  prospé- 
rité excita  la  jalousie  des  Philistins  ,  et  Abi- 
mélech lui  dit  :  Retirez-cous  du  milieu  de 
nous ,  parce  que  vous  ctis  plus  puissant  que 
nous.  Isaac  se  relira  d'abord  dans  la  vallée 
de  Gérare,  et  ensuite  à  Béersabée,  oii  Abi- 
mélech le  vint  trouver  quelque  temps  après, 
pour  faire  alliance  avec  lui ,  étant  accom- 
pagné d'Ochozat ,  son  favori ,  et  de  Phicol , 
chef  de  son  armée.  Isaac  leur  dit  :  Qu'éles- 
vous  venus  faire  ici,  pour  voir  ««  homme  que 
vous  haïssez,  et  que  vous  avez  citasse  de  votre 
pays?  Abimélech  lui  répondit  qu'ayant  re- 
marqué que  le  Seigneur  le  favorisait,  ils 
étaient  venus  pour  faire  alliance  avec  lui. 
Isaac  leur  Ct  donc  un  festin  ,  et ,  le  lende- 
main ,  il  fit  alliance  avec  eux,  el  ils  s'en 
retournèrenl  en  paix  dans  leur  maison.  Ceci 
arriva  vers  l'an  2200,  avant  J.-C.  1800, 
avant  l'ère  vulgaire  180i. 

ABIMÉLECH  ,  prêtre  du  S:  igueur,  qui 
donna  l'épée  de  Goliath  à  David,  lorsque 
David  fuyait  les  poursuites  de  Saiil.  Plu- 
sieurs exemplaires  latins  lisent  Abimé- 
lech {g).  Les  Septante  lisent  de  même  ;  mais 
l'Hébreu  lit  Achimélech ,  et  c'est  la  vraie 
leçon.  Vcyez  ci-après  Achimélech.  Il  est 
nommé  Abiaihar,  dans  l'Evangile  de  saint 
Marc,  II,  2G. 

ABl.MÉLECH  ,  fils  de  Gédéon  ,  né  d'une 
concubine  qu'il  avait  dans  la  ville  de  Si- 
chem  ,  s'empara  du  gouvernement ,  après  la 
mort  de  son  père  ,  et  se  fit  reconnaître  pour 
roi  {/ij  ou  juge  d'Israël ,  premièrement  par 
ceux  de  Sicliem ,  où  la  famille  de  sa  mère 
a\ail  du  crédit,  et  ensuite  par  une  grande 
partie  des  autres  Israélites  (i).  Ceux  de  Si- 
chem  lui  ayant  donné  soixante -dix  sicles 

(ft)  Judic.  IX,  G.  Au  du  Monde  2768,  avant  J.-G.1252. 

(i)  Jtulic.  lï,  i3. 

il)  Ce  mol,  qui  signifie  père-roi,  était  commun  i  ton» 
les  rois  de  Gérare,  ct  ii  ceux  de  Gelh.  Voyez  Abublbob, 
roi  philistin. 

(2)DanslaPUilistle. 

(5)  tlle  était  sa  cousine  en  même  temps  que  sa  femme, 
et  on  nommait  frères  et  sœurs  les  cmsins  et  cousines. 
En  disant  .[ue  Rebecca  était  sa  sœur  ou  st  cousine,  il  oa 
faisait  qu'une  équivoque,  et  ne  commellait  pas  un  man' 
songe. 
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d'argent  ,  il  leva  ,  avec  cet  argent  ,  une 
troupe  de  gens  yagabonds  qui  le  suivirent. 
Etant  venu  dans  la  maison  de  Gédéon  ,  son 
père ,  à  Ephra  ,  il  lua  sur  une  même  pierre 
les  soixante  et  dix  Gis  qu'il  avait  laissés  ;  en 
sorte  qu'il  ne  resta  que  Joalham,  le  plus 
jeune  de  tous ,  que  l'on  cacha  et  que  l'on 
déroba  à  sa  cruauté.  Alors  tous  les  habitants 
de  Sichem  ,  avec  ceux  de  la  ville  de  Mello , 
s'élant  assemblés  près  le  Chêne  de  Sichem  , 
pour  y  établir  roi  Abimélech  ,  fils  de  Gédéon, 
Joalham,  en  étant  inronné,  alla  au  haut  de 
la  montagne  de  Gariziin,  et,  élevant  sa  voix, 
il  parla  au  peuple  assemblé,  en  ces  termes  : 
Les  arbres  s'assemblèrent  un  jour  pour  se 
donner  un  roi ,  et  Us  dirent  à  l'olivier  :  Ré- 
gnez sur  nous.  Mais  l'olivier  répondit  :  Puis- 
je  abandonner  mon  suc  et  mon  huile,  dont 
les  dieux  et  les  hommes  se  servent,  pour  venir 
régner  sur  les  arbres?  Les  arbres  dirent  en- 
suite au  figuier  :  Venez  régner  sur  nous;  mais 
le  figuier  répondit  :  Puis -je  abandonner  la 
douceur  de  mon  suc  et  l'excellence  de  mon 
fruit,  pour  me  venir  établir  au-dessus  des 
arbres  ?  Les  arbres  s'adressèrent  encore  à  la 
vigne  ;  mais  elle  leur  dit  :  Puis-je  abandon- 
ner mon  vin ,  qui  est  la  joie  de  Dieu  et  des 
hommes,  pour  venir  me  charger  de  l'empire 
des  arbres?  Enfin  tous  les  arbres  déférèrent 
la  royauté  au  buisson,  qui  leur  dit  :  Si  vous 
m'établissez  véritablement  pour  être  votre  roi, 
venez  vous  reposer  sous  mon  ombre,  ou,  si 
vous  ne  le  voulez  pas ,  que  le  feu  sorte  du 
buisson  et  qu'il  dévore  les  cèdres  du  Liban  (1). 
Considérez  donc  maintenant ,  ajouta  Joa- 
lham ,  SI  vous  avez  eu  raison  de  choisir  Abi- 
mélech pour  votre  roi,  lui  qui  était  le  dernier 
de  ta  maison  de  Gédéon,  et  si  vous  avez  re- 
connu ,  comme  vous  deviez ,  les  services  que 
mon  père  vous  avait  rendus ,  lui  qui  vous 
a  délivrés  du  joug  des  Madianites ,  et  qui  a 
exposé  sa  vie  pour  vous  procurer  la  liberté , 
lorsque  vous  avez  choisi  pour  roi  un  homme 
qui  a  fait  mourir  sur  une  même  pierre  les 
soixante  et  dix  fils  de  mon  père ,  montrant 
par  là  que  vous  approuvez  cette  action,  et 
vous  en  rendant  les  complices.  Vous  avez 
choisi  pour  votre  prince  Abimélech  ,  fils  de 
la  servante  de  mon  père.  Si  votre  conduite  a 
été  juste ,  ÇM'Abimélech  soit  votre  bonheur, 
et  puissiez-vous  aussi  être  le  bonheur  d'Abi- 
mélech  ;  mais  si  vous  avez  agi  contre  toute 
justice,  que  le  feu  sorte  rf'Abimélech  ,  et  qu'il 
dévore  les  habitants  de  Sichem  et  de  Melto  , 
et  réciproquement  que  le  feu  sorte  de  Sichem 
et  de  Mello  ,  et  qu'il  consume  Abimélech. 
Ayant  dit  ces  paroles ,  il  s'enfuit  et  se  relira 
à  Béra ,  oxi  il  demeura ,  craignant  la  vio- 
lence A' Abimélech. 

(1)  L'apologue  de  Joalbam  est  le  plus  ancien  monument 
de  ce  genre  de  litléralure.  «  Il  est  remarquable,  dil  un 
écrivain,  non  seulement  par  l'élégance  de  l'exiression  et 
le  naturel  des  images  que  l'auteur  emploie,  mais  encore 
par  l'adresse  admirable  avec  laquelle  il  coordonne  les 
diverses  parties  de  son  petit  poëme,  et  les  fait  cadrer 
avec  le  but  général  qu'il  se  propose.  Le  rôle  de  chaque 
acteur  est  si  clair  et  si  bien  marqué,  qu'on  découvre 
sans  effort  la  vérité  cachée  sous  la  fiction.  »  —  L"hisloire 
à'Abiniéleeh  n'est  que  celle  de  Nemrod  en  petit;  Abimé- 
lech comme  Nemrod  fut  usurpateur  et  tyran.  Leur  usur- 
Datiou  l'ut  amenée  par  les  mêmes  causes,  soutenue  par 


Le  Seigneur  permit  que  la  division  oe  mit 
bientôt  parmi  les  habitants  de  Sichem,  et 
que,  commençantàréfléchirsurl'injuslice  de 
leur  conduite,  ils  détestèrent  la  cruauté  d'A- 
bimélech,  qui  avait  faitmassacrerles  soixante- 
dix  fils  de  Gédéon,  son  père.  Ils  se  révoltè- 
rent donc  contre  lui,  pendant  qu'il  était 
absent,  et  mirent  du  monde  en  embuscade 
dans  les  montagnes,  pour  le  tuer  lorsqu'il 
voudrait  venir  à  Sichem.  Abimélech  en  fut 
averti  par  Zébul,  qu'il  avait  laissé  pour 
gouverneur  à  Sichem.  Ceux  delà  ville  avaient 
fait  venirà  leur  secours  un  nommé  Gaal,  avec 
lequel  ils  commencèrent  dans  un  grand  fes- 
tin, à  faire  mille  imprécations  contre  Abimé- 
lech. Cependant ,  Abimélech  assembla  du 
monde  et  marcha  toute  la  nuit  contre  Si- 
chem. Le  lendemain  au  matin  on  aperçut  du 
monde  qui  descendait  de  la  hauteur,  et  on 
reconnut  bientôt  que  c'était  Abimélech  avec 
ses  troupes.  Gaal  sortit  de  Sichem  avec  ce 
qu'il  avait  de  gens  armés,  et  livra  bataille  à 
Abimélech  i  mais  il  la  perdit,  et  ayant  voulu 
rentrer  dans  Sichem  ,  Zébul  l'en  chassa  ,  et 
l'obligea  de  se  retirer. 

(j::^  Observations  sur  le  combat  donné  près 
de  Sicliem,  entre  Gaal  et  Abimélech  (2).  —  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'avoir  recours  aux 
conjectures,  pour  donner  une  explication 
juste  et  vraie  de  ce  combat.  L'Ecriture  m; 
nous  laisse  rien  à  désirer  dans  l'ordre  et 
la  disposition  des  deux  armées,  rien  de  plus 
clair  et  de  plus  précis. 

Sur  l'avis  qa'Abimélech  reçut  de  Zébul  , 
qui  commandait  dans  Sichem,  que  Gaal  s'en 
était  rendu  maître,  et  qu'il  avait  des  troupes 
en  assez  grand  nombre  pour  sortir  de  la 
ville  et  tenter  la  fortune  du  combat,  il  se  réso- 
lut de  marcher  à  lui  à  la  faveur  d'une  nuit 
obscure,  et  de  l'atlaquer  dans  la  plaine,  de 
peur  de  s'engager  dans  un  siège,  et  pour  ne 
pas  lui  donner  ife  temps  de  se  reconnaître  et 
de  prendre  les  avantages  que  la  surprise 
nous  dérobe  toujours.  S'il  faut  s'en  tenir  à 
la  version  française,  ce  que  Zébul  mande  à 
Abimélech,  ferait  croire  que  celui-ci  était 
supérieur  à  son  ennemi  par  le  nombre  de 
ses  troupes.  Ce  passage  le  prouverait  :  Gaal 
sortira  contre  vous  avec  ses  gens,  et  alors 
usez  de  vos  forces.  Ces  mots,  usez  de  vos 
forces   marqueraient  qa'Abimélech  était  le 

Jilus  fort  en  nombre;  mais  11  me  parait  que 
e  texteLatin  semble  dire  tout  le  contraire  : 
Fuc  ei  quod  polueris;  faites  ce  qu'il  vous 
sera  possible  de  faire  contre  un  lel  ennemi. 
L'Hébreu,  à  la  lettre  :  Faites-lui  selon  que 
votre  main  trouvera  ;  je  penche  fort  du  côté 
de  l'infériorité,  ou  du  moins  à  croire  que  les 

les  mêmes  moyens  ,  et  suivie  des  mêmes  conséquences 
générales.  On  retrouve  dans  tous  les  usurpateurs  des 
droits  de  Dieu  chez  les  Israélites  et  des  droits  de  l'Eglise 
(  qui  sont  encore  ceux  de  Dieu  )  parmi  les  Chrétiens  ,  la 
même  impiété  plus  ou  moins  prononcée  ,  la  même  tyran- 
nie, les  mêmes  sources  des  malheurs  et  des  misères  des 
peuples.  Sous  le  rapport  politique,  l'histoire  de  Nemrod  et 
d'Abiniélech  mériterait  donc  d'être  étudiée;  c'est  ce  que 
j'ai  déji  fait  d'une  manière  sommaire  dans  mon  Histoire  de 
l'Ancien  Testament .  liv.  I,  ch.  xi,  xn,  et  liv.  111,  cb.  lY, 
lom.  1,  pag.  -23,  27,  28, 172-174. 
(2J  Jiig.  IX,  30  et  suiv.  Voyez  la  préface,  pag.  XI. 
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forces  étaient  à  peu  près  égales  des  deax 
côtés.  Si  Abimélech  eut  été  plus  fort,  il  eût 
tenté  quelque  entreprise  sur  la  ville,  ou 
Gaal  ne  fût  pas  sorti  ;  mais  il  attend  le  jour 
derrière  les  montagnes  qui  étaient  auprès 
de  Sichem,  pour  n'être  pas  découvert  de 
ceux  de  la  ville ,  qui  fussent  sortis,  qui 
eussent  eu  tout  le  temps  de  se  ranger  et 
de  choisir  le  poste  le  plus  avantageux  pour 
combattre. 

L'auteur  se  sert  du  terme  de  insidia,  qui 
dans  ce  cas-ci  ne  me  parait  pas  signifier  une 
embuscade  tendue  à  Gaal,  puisque  le  mot 
d'embuscade  veut  dire  un  endroit  caché  et 
couvert,  où  l'on  attend  l'ennemi  pour  le 
surprendre  et  l'envelopper  de  toutes  parts; 
au  lieu  que  le  dessein  d'Abimélech,  était  de 
quitter  ce  poste  et  daller  à  l'ennemi  pour  le 
combattre  dans  la  plaine  et  hors  de  la  ville  : 
quoi  qu'il  en  soit ,  Abimélech  après  avoir 
donné  quelque  repos  à  ses  troupes,  dans  un 
endroit  qui  n'était  rien  moins  qu'une  em- 
buscade ,  descend  des  montagnes  vers  la 
pointe  du  jour,  ou  fait  paraître  une  tête  sur 
les  hauteurs,  pour  laisser  le  temps  à  son 
ennemi  de  sortir  de  la  ville  avec  toutes  ses 
troupes,  et  pour  tomber  sur  lui  avec  toutes 
les  siennes,  sans  lui  donner  le  temps  de  le- 
venir  de  la  surprise  où  il  s'attendait  de  le 
trouver.  Il  paraît  que  Gaal  était  averti  que 
l'ennemi  s'avançait  contre  lui ,  il  était  avan- 
tageux à  ^fci»ne7ec/i  qu'il  sortît;  aussi,  pa- 
rait-il que  Zébul .  duquel  il  ne  se  défiait 
pas,  l'avait  certainement  averti  de  la  mar- 
che de  l'ennemi  ;  ces  sortes  de  trahisons 
sont  difficiles  à  découvrir,  et  les  traîtres  qui 
s'en  mêlent  passent  toujours  pour  fidèles 
auprès  d'un  général  étourdi  et  mal  habile. 
Gaal  fait  voir  à  Zébul,  que  les  ennemis  pa- 
raissent sur  les  hauteurs,  proche  de  la  ville, 
il  feint  d'en  douter  :  Ce  sont  les  ombres  des 
montagnes  qxte  vous  voyez,  lui  répond  Zébul, 
qui  vous  paraissent  des  létes  d'hommes,  et  c'est 
là  ce  qui  vous  trompe.  Gaal  lui  fait  voir  enfin 
que  ce  sont  les  ennemis  :  le  traître  le  voyant 
alors  incertain  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre, et  craignant  qu'il  n'en  prît  un  tout  con- 
traireà  celui  que  Gaal  avait  résolude  prendre 
lom  de  l'ennemi,  c'est-à-dire,  le  moins  sage 
et  le  moins  prudent;  il  tâche  de  l'y  engager 
par  une  raillerie  assez  piiiuanle.  Otl  est 
maintenant  cette  audace  ,  lui  dit-il,  avec  la- 
quelle vous  disiez  :  Qui  est  Abimélech  ,  pour 
nous  tenir  assujettis  à  lui?  Ne  sont-ce  pas  là 
les  gens  que  vous  méprisiez?  Sortez  donc,  et 
combattez  contre  fua;.  Il  sortit  donc  sans  doute 
à  la  hâte,  dont  Abimélech  profila.  On  peut 
Toir  par  l'Ecriture  que  colui-ci  se  rangea  en 
quatre  corps.  Il  est  apparent  que  les  trou- 
pes de  Gaal  se  présentèrent  dans  le  mémo 
ordre,  et  qu'elles  furent  enfoncées  comme 
des  gens  surpris  dès  le  premier  choc. 

Le  lendemain  de  la  déroute  de  Gaal,  le 
peuple  de  Sichem  sortit  en  armes  contre 
Abimélech;  mais  celui-ci  ayant  été  aupara- 
vant informé  de  leur  dessein,  avait  par'.agé 
son  armée  en  trois  corps,  et  l'avait  mise  en 
embuscade  en  différents  endroits.  Dès  que 
les  Sichémites  parurent ,    il  se  leva  de  son 


embuscade,  et  les  chargea  si  brusquement, 
qu'il  les  rompit  et  les  l'nit  en  fuite.  Alors, 
ses  gens,  qui  jusqu'alors  étaient  demeurés 
cachés,  se  levèrent  aussi  de  leur  embus- 
cade, et  se  mirent  à  poursuivre  les  fuyards 
à  travers  les  champs.  Abimélech  alla  droit  à 
la  ville,  et  l'ayant  battue  pendant  tout  le 
jour,  il  s'en  rendit  maître,  la  saccagea  et  la 
ruina  de  telle  sorte,  qu'il  sema  du  sel  au  lieu 
où  elle  avait  été.  Ceux  de  Sichem  qui  purent 
échapper,  se  sauvèrent  dans  une  tour  qui 
était  extrêmement  forte.  Abimélech  résolut 
de  les  y  faire  tous  périr.  Il  alla  avec  ses 
gens  à  la  montagne  de  Selmon,  et  ayant 
coupé  beaucoup  de  bois,  il  vint  mettre  le 
feu  à  la  tour;  et  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vèrent, furent  consumés  par  la  flamme,  ou 
étouffés  par  la  fumée.  Voyez  ci-après,  Tour 
DE  Sichem. 

,^:^  Observations  sur  lecombat  d'Abimélech 
contre  les  Sichémites  (1).  — Abimélech  avait 
battu  Gaal  auprès  de  Sichem,  celui-ci  vou- 
lut avoir  sa  revanche;  il  parait  par  celte 
résolution  que  la  victoire  A'Abimélech  fut 
un  peu  douteuse,  ou  que  ce  ne  fut  qu'une 
déroute;  et  une  déroute  à  deux  pas  d'une 
ville  forte,  n'est  pas  meurtrière.  Sans  doute 
que  Zébul  avertit  Abimélech  de  cette  entre- 
prise, et  qu'il  ne  fut  pas  moins  consulté  de 
Gaal  que  le  jour  d'auparavant.  On  doit 
croire  que  ce  terme  d'einbuscade,  dont  l'E- 
criture se  sert  partout,  avait  différentes  si- 
gnifications ;  il  n'en  faut  nullement  douter 
pour  peu  d'attention  que  l'on  donne  aux 
actions  différentes  où  ce  terme  est  employé, 
il  ne  signifie  que  rarement  une  embuscade 
au  sens  littéral ,  pas  même  un  stratagème  ou 
ruse  de  guerre.  Qu'on  remarque  bien  ceci , 
car  il  n'est  pas  dit  que  ceux  de  Sichem  tom- 
bèrent dans  un  piège  tendu  par  Abimélech; 
il  s'était  peut-être  campé  derrière  les  hau- 
teurs auprèsdelaville,oùil  attenditque  Gaal 
sortît  de  la  ville  pour  le  combattre  dans  la 
plaine.  Abitnélech  prit  son  arm^e, dit  l'auteur 
sacré  ,  et  la  divisa  en  trois  bandes,  et  leur 
dressa  des  embuscades  dans  les  champs  ; 
lorsqu'il  vit  que  les  habitants  sortaient  de  la 
vilk,  il  se  leva  de  l'embuscade.  Dans  cette 
affaire-ci, yl6i)ne7ec/i  se  rangea  en  trois  corps: 
In  très  turmas  :  l'Hébreu  à  la  lettre  ,  in  tria 
capita;  en  trois  chefs,  en  trois  bandes  :  le 
mot  latin  turma  signifie  un  escadron;  mais  il 
est  certain  que  les  deux  armées  n'étaient 
composées  que  d'infanterie.  Végèce  se  sert 
souvent  de  co/(ors  pour  dire  une  aile;  aussi  ce 
motnesignifie  pas  toujours  un  corps  de  cinq 
à  six  cents  hommes  d'infanterie.  Lesturmes 
chez  les  peuples  de  l'Asie  étaient  très-gros- 
ses, souvent  de  mille  chevaux  sur  autant 
de  front  que  de  hauteur,  comme  cela  se  voit 
en  plusieurs  endroits  de  Polybe,  et  dans  Xé- 
no\)\\o\\, Retraite  des  dix  mille;  il  se  pourrait 
bien  que  les  Juifs  appelassent  égalenit'nt 
turma  un  grand  corps  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanterie. Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cela  n'ein- 
pêilie  pas  i\u'Abimétech  n'eût  rangé  son 
armée  en  trois  corps ,  qu'il  ne  campât 
de  même,  et  qu'il  ne  sortit  sur  l'ennemi, 
^1)  Jiig.ix.  Fûi/ci la  préface,  pag.  XI. 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


U 


qui  s'était  peut-être  rangé  dans  le  même 
ordre.  Je  reviens  toujours  au  mot  d'embus- 
cade qui  me  fait  de  la  peine  dans  l'Ecriture, 
où  il  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  très-souvent 
employé  ;  je  crois  qu'on  se  servait  encore  de 
ce  mot  pour  dire  sortir  de  son  poste  et  mar- 
cher à  1  ennemi.  Voyez  ce  que  dit  D.  Calmet 
sous  le  mot  Embûches.  Je  ne  dirai  rien  de  ce 
qui  arriva  au  sujet  de  la  défaite  de  Gaal,  je 
renvoie  le  lecteur  au  savant  commentaire  de 
l'auteur,  qui  est  admirable  et  tout  rempli 
d'une  érudition  rare  et  curieuse. 

De  Sichem,  Abiinélech  marcha  vers  la  ville 
deThèbes,qui  était  environ  àtroislieues  de  là 
vers  l'orient ,  et  qui  s'était  aussi  soulevée 
contre  lui.  Tous  ceux  de  Thèbes  s'étaient 
retirés  dans  une  forte  tour  qui  était  au  mi- 
lieu de  la  ville,  et  s'y  étaient  fortifiés.  Abimé- 
Icclt  s'approcha,  et  voulut  mettre  le  feu  à  la 
porte;  mais  une  femme  jetant  du  haut  de  la 
tour  un  morceau  d'une  meule  de  moulin, 
lui  cassa  la  tête,  et  en  fit  sortir  la  cervelle. 
Aussitôt  ^6îm^/ec/t  appela  son  écuyer,  et  lui 
d\l:  Tirez  votre  épée,  et  tuez-moi,  de  peur 
qu'on  nedise  que  j'ai  été  tué  par  une  femme  (1  ). 
L'écuyer  fit  ce  qu'il  avait  commandé,  et  le 
tua.  Lorsqu'on  le  vit  mort,  tous  ceux  qui 
l'avaient  suivi ,  s'en  retournèrent  dans  leurs 
maisons.  Cela  arriva  l'an  du  monde  2769, 
avant  J.  C,  1231;  avant  l'ère  vulgaire,  1235. 
Tholalui  succéda  dans  la  judicature  d'Israël. 

ABIMÉLECH,  roi  philistin  ,  nommé  ainsi 
en  hébreu  de  son  titre,  dans  le  Psaume 
XXXill,  1,  où  la  Vulgale  écrit  Achimélech. 
En  cet  endroit  il  s'agit  d'Achis,  roi  de  Geth, 
en  Philistie  {l  Reg.  XXI,  12-13).  Ce  qui 
prouve  que  le  mo{ Achiméleckqu\  signifie  père- 
roi,  était  un  titre  commun  aux  rois  philistins. 

ABINADAB,  frère  de  David ,  et  second 
filstl'lsaï(l  Reg.  XVI,  8,  XVII,  l3,et  I  Par. 
II ,  13. 

ABINADAB,    ûls   de   Saiil.    Voyez    Ami- 

NADAB. 

ABINADAB,  lévite  de  Cariathiarim.  Votj. 
Aminadab. 

ABINOA,  ou  Abinoem,  père  de  Barac.  (/«- 
die.  IV,  6,12,  et  V,  1,12). 

ABIRAM,  fils  aîné  d'Hiel  deBéthel.  Josué 
ayant  détruit  la  ville  de  Jéricho,  prononça 
celte  malédiction  (o)  :  Maudit  soit  celui  qui 
rétablira  Jéricho;  qu'il  puisse  perdre  son  fils 
aîné,  lorsqu'il  en  jettera  les  fondements,  et  son 
dernier  fils,  lorsqu'il  en  pendra  les  portes.  La 
chose  arriva  comme  il  l'avait  prédite.  Jliel 
deBéthel  ayant  entrepris  environ  cinq  cent 
trente-sept  ans  après  cette  imprécation,  de 
rebâtir  Jéricho,  il  perdit  Abiram  son  pre- 
mier-né, lorsqu'il  en  jeta  les  fondements, 
et  Ségub,  le  dernier  de  ses  enfants  ,  lorsqu'il 
en  pendit  les  portes  (6). 

(a)  Josné  vi,  26.  An  du  monde  2553,  avant  Jésus-Christ 
1447,  avanU'ère  vulgaire  1431. 

(b)  V.l  Reg.  XVI,  54.  Vers  l'an  du  monde  3090,  avant 
Jésus-Christ  910,  avant  l'ère  vulg.  9t4. 

(cj  Num.  XVI. 

(d)  III  Reg.  I,  3.  An  du  monde  2989,  avant  Jésus-Christ 
j.  1011,  avant  l'ère  vulg.  lOlo. 

{e)\ll  Reg.  ir,  17.  Au  du  monde  Ï99I,  avant  Jésus- 
Chrir,l  1009,  uvanl  l'ère  vwlg,  lOI.I. 


ABIRON,  l'un  des  conjurés  avec  Coré  et 
ï)alhan,  contre  Aaron  et  Mo'ise  dans  le  dé- 
sert (c).  Abiron  était  fils  d'Eliab,  et  petit-fils 
de  Phallu,  de  la  tribu  de  Ruben.  On  sait  la 
punition  terrible  que  Dieu  exerça  contre  ces 
rebelles,  en  les  abîmant  tout  vivants  dans  la 
terre  qui  s'ouvrit  pour  les  engloutir.  —  [Les 
poètes  se  sont  emparés  de  ce  malheurcu.t 
événement  pour  servir  à  la  composition  de 
leur  fable  de  Phaéton.  Voyez  Aabon,  dans 
l'addition  à  cet  article,  où  l'on  trouvera 
aussi  une  signification  du  nom  d'Abiron.  Le 
nom,  le  crime  et  le  châtiment  d'Abiron  sont 
rappelés  iVîW).  XXVI,  8-11;  Deut.  XI,  6; 
Psal.  CV,  17,  18  et  Eccli.  XLV,  22-24]. 

AB!S.\(j,  fille  native  de  Sunam,  en  la  tri- 
bu d'Issachar.  David  âgéd'environ  soixante- 
dix  ans ,  et  ne  pouvant  plus  s'échauffer  au 
lit ,  les  médecins  ordonnèrent  qu'on  lui  cher- 
chât une  jeune  personne  qui  pût  servir  à  le 
réchauffer,  on  lui  donna  pour  cet  effet  Abi- 
sag,  qui  était  une  des  plus  belles  filles  de 
tout  Israël  (d)  ;  le  roi  la  prit  pour  femme, 
mais  il  ne  ta  connut  point  pendant  un  an 
qu'elle  demeura  auprès  de  lui.  Après  sa 
mort,  Adonias  l'ayantdemandéepourépouse, 
Salomon  crut  avec  raison  (2)  qu'il  voulait 
affecter  la  royauté,  en  épousant  une  des 
femmes  du  feu  roi  ,  et  il  le  fit  mourir  {e). 

[Ce  furent  les  médecins  qui  décidèrent  que  le 
contact  d'une  jeune  fille  était  nécessaire  pour 
ranimer  la  chaleur  vitale  du  vieux  roi  ma- 
lade et  languissant.  «  Ce  trait  de  l'Ecriture, 
ai-je  dit  dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Tei- 
tament ,  in-i",  tom.  I ,  p.  238  col.  2,  note  ,  a 
fourni  à  Voltaire  le  sujet  de  quelques  plates 
bouffonneries.  L'élève  d'une  courtisane , 
l'auteur  effronté  de  tant  d'ouvrages  scanda- 
leux ,  celui  qui  traîna  dans  la  boue  l'héroïne 
de  la  France,  la  noble  vierge  de  Vaucou- 
leurs,  ne  devait  pas  épargner  David  et  Abi- 
sag.  Il  nous  suffit  de  faire  observer  que 
rien,  dans  la  conduite  du  roi  et  de  la  jeune 
Sunamite  qui  devint  son  épouse,  ne  peu* 
donner  matière  à  l'indécent  bavardage  du 
prétendu  philosophe.  Pour  s'égayer  arec 
Voltaire  aux  dépens  de  la  Bible,  a  dit  Benja 
min  Constant ,  il  faut  réunir  deux  choses  qui 
rendent  cette  gaieté  assez  triste  :  la  plus  pro- 
fonde ignorance  et  la  frivolité  la  plus  déplo- 
rable. »  Dans  nos  temps  modernes,  il  y  a  des 
médecins  fort  savants  qui  prétendent  que  le 
remède  conseillé  par  leurs  anciens  confrères 
d'Israël  est  efficace;  d'autres  écrivains  di- 
sent que  c'est  un  préjugé.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'exposer  et  d'examiner  les  pièces  de 
ce  procès.] 

ABISAI ,  fils  de  Zuri  et  de  Sarvia  (3),  sœur 
de  David,  était  un  des  plus  vaillants  hommes 
de  son  temps ,  et  un  des  premiers  généraux 

(1)  On  l'a  dit  cependant  (Il  Reg.  xi,  21),  et  on  le  dira 
toujours. 

(2)  Voyez  ma  noie  au  mot  Adonias.  (S). 

(5)  J'ignore  oiidom  Calmet  a  trouve  que  le  père  d'Abi- 
stti  s'appelait  Zuri.  Ce  nom  n'est  pas  dans  PEcriture,  qui, 
à  l'occasion  li'Abisui,  de  Joal)  et  d'Azael,  ne  nomme  que 
Sarvia  leur  mère.  Il  Reg.  ii,  18;  1  Par.  ii,  10,  et  ailleurs. 
Simon  avait  dit  avant  dom  Calmet  que  le  mari  de  Sarvia  se 
nominail  Sur  ;  mais  je  n'ai  encore  rien  trouvé  qui  me  faisi 
liennher  ti  rrnire  qui}  cela  8oll  «ûr.  ; 
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es  armées  de  David.  Abisaï  vainquit  Jésbi- 
Icnob,  géant  de  la  race  des  Réphaïm,  qui 
orlait  une  lance  dont  lo  fer  pesai!  huit  li- 
res et  quelques  onces.  Ce  géant  était  près 
e  luer  David,  si  Abisaï  ne  l'eût  prévenu  en 
:ii  donnant  la  mort  («).  Le  même  ^6tsat  étant 

n  jour  entré  avec  David  dans  latente  de 
,'iui ,  qui  liormait ,  voulait  percer  ce  prince  , 
lais  David  l'en  empêcha,  et  se  conlenla  de 
rendre  la  lance  du  roi ,  pour  montrer  qu'il 
nr  lit  pu  le  tuer  s'il  eût  voulu  (b).  Lorsque 
ia\  id,  l'iiyant  Absalon,  fut  obligé  de  se  sau- 
lerdc  .Iciusiilem  ,  Abisaï  voulut  luer  Séméï, 
ui  outrageait  le  roi  p.ir  des  paroles  inju- 
ieuscs,  mais  David  réprima  son  zèle  en  lui 
lisant  que  le  Seigneur  permettait  que  cela 
îrrivât  pour  l'humilier,  et  qu'il  espérait 
ue  Dieu  aurait  égard  à  sa  patience  et  à  son 
umilité  (c).  Abisaï  commandait  la  troisième 
artie  de  l'armée  de  David  contre  Absalon 
i).  11  commandait  aussi  une  partie  de  l'ar- 
lée,  lorsque  Joab,  son  frère,  livra  la  bataille 
ux  Ammonites  (e).  L'Ecriture  dit  qu'il  le- 
a  sa  lance  contre  trois  cents  liommcs,  et 
u'il  les  tua  tous  (f) ,  mais  on  ne  sait  pas 
ans  quelle  occasion  cela  arriva.  On  ignore 
î  temps  et  le  genre  de  sa  mort. 

[  L'ordre  chronologique  n'est  pas  observé 
ans  cet  article,  qui  d'ailleurs  est  incomplet, 
.'histoire  d'un  homme  tel  qu'Abisaï  ,  neveu 

0  David,  et  aussi  fidèle  que  vaillant,  devait 
tre  mieux  traitée.  Je  ne  puis  ici  que  remé- 
ierà  quelques-uns  des  défauts  que  j'y  ai  re- 
iarqués,etsi  jemeborne  àindiquerles  faits, 
i  tâcherai  de  les  caractériser.  Saiil ,  à  la 
ête  de  trois  mille  hommes,  était  venu  pour 
urpreiidre  David,  réfugié  dans  le  désert  de 
iipii.  Instruit  de  ce  dessein,  David,  accom- 
agnéd'Achimélech  et  d'Abisaï,  se  rend  sans 

;ruit  près  du  camp  de  Saiil,  il  en  observe 
JBS  dispositions,  il  remarque  la  lente  du  roi; 
|a  nuit  arrive,  le  silence  règne  dans  le  camp, 

(fl)  II  Req.  XXI,  16. 

(b)  I  Req.  XXVI,  7. 
!  le)  IHReg.  xm,9,  12. 

(d)  Il  lieg.  xviii,  2. 
'  (ej  II  Rey.  x,  10. 
i  if)  llflfff.  xxiii.lR. 

'  (1)1  «Pi;.  XXVI,  1-11 
{•i)UReii.  M,  18,  24. 
(5)  IbiU.  III,  ÔO. 

(4)  Ibiit.  29. 

(5)  liid.  viii,  IS,  14;  I  Prtr.  xviii,  12,1.'5;  et  Josèplie, 
73.  Il  y  a  ilaii.s  l,i  Vulgale  (Il  Rcg.  viii,  13)  :  Fecil  quoque 
Un  Diii'id  iiomeit,  cum  reverleieliir  capla  Sijvxa  hwallc 
'aliniinwi,  cœsis  decem  eloclo  iiiillilnis.  Ce  texte  esl  clair; 
lais  \c.  |)6re  do  Carrières  l'a  ton  embrouillé  en  vnnlaiit 
expliquer  ;  voici  sa  traduction  et  sa  paraplirase  :  «  David 
e  fil  aussi  un  grand  nom  dans  la  vallée  des  Salines,  oii  il 
lilla  en  |ii{;ces dis-huit  niillo  lioninns,  lorsqiCil  revint  de 
Idumée  dont  il  fit  la  conquête,  après  avoir  soumis  la 
yrie.  »   On  lit  ciite  même  traduction  paraphrasée  dans 

1  b"  édition  de  la  Kihie  de  Vence.  —  Je  lire  cette  note  de 
jiou  Histoire  de  l'Ancien  Teslainenl,  tom.  I,  p.  229  ;  et  il 
elle  occasion  j'ai  ici  lout  d':il]Ord  une  observation  à  faire. 
omme  je  me  servais  d'une  édiiion  moderne  corrigi'e  de  la 
ible  de  Carrières ,  il  se  peut  que  cet  auleur  soil  innocent 
u  lait  dont  je  l'accusai.  C'est  ce  que  je  ne  puis  vérifier, 
"ayant  pas  sons  la  main  son  vrai  travail,  qu'on  a  eu  le 
.)ride  prétendre  améliorer,  lorsqu'on  n'en  était  pas  capa- 
ile.  Il  est  certain  luulelois  qu-  ce  travail  était  tort  iinpar- 
liit  et  (|u'il  exigeait  do  nombreuses  et  importantes 
iorreclions,  sans  parler  de  qucl.iues  autres  sortes  d'amé- 
iorations.  L'adresse  des  libraires  availmisen  vogue  hUible 

e  Caniiies,  et  un  voulut  la  l'aire  entrer,  toujours  cOtrio^e, 


Saûl  et  son  armée  sont  livrés  sans  défiance 
au  sommeil.  David  conçoit  un  projet  auda- 
cieux :  Qui  veut  venir  avec  moi ,  dit-il ,  dans 
le  camp  de  SaiU  ?  Moi,  répond  aussitôt  Abisaï", 
j'irai  avec  vous.  Ils  vont,  et  trouvent  Saiil 
couché  et  dormant  dans  sa  tente;  à  son  che- 
vet était  sa  lance  Ochée  en  terre,  et  autour 
de  lui  dormaient  Abner,  général  de  son  ar- 
mée, et  ses  officiers.  Abisaï  dit  à  son  oncle 
que  c'était  une  belle  occasion  de  se  délivrer 
d'un  si  cruel  ennemi,  et  qu'il  ne  la  fallait 
point  manquer.  Il  lui  propose  de  le  luer  avec 
sa  lance:  un  seul  coup  suffira,  dit-il;  cet  ar- 
dent jeune  honmie  croyait  servir  en  ce  tas 
son  oncle  et  sa  patrie;  il  ne  savait  pas  en- 
core que  l'honneur  militaire,  comme  la  con- 
science, exige  l'examen  des  moyens  et  des 
circonstances,  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  allait 
commettre  une  lâcheté.  Son  oncle  le  lui  ap- 
prit (1). —Saiil  était  mort,  mais  son  parti 
vivait  encore  à  la  faveur  de  son  fils  Isboseth, 
grâce  aux  intrigues  d'Abner.  Après  deux  ans 
de  paix,  Abner  recommença  la  guerre  civile, 
et  Abisaï  contribua  avecAsael,  son  frère, 
sous  les  ordres  de  Joab,  son  frère  aussi,  à 
la  ruine  du  parti  d'Isboselh  (2).  Il  est  dit 
qu'il  contribua  aussi  avec  Joab  à  la  mort 
d'Abner  qui,  témérairement  poursuivi  par 
Asael,  l'avait  tué  dans  l'affaire  de  Gabaon 
(3)  ;  mais  sa  participation  au  crime  de  Joab 
n'était  sans  doute  que  passive,  ce  qui 
explique  pourquoi  il  n'est  point  com- 
pris dans  les  malédictions  dont  David  char- 
gea Joab  (4-).  Après  avoir  coopéré  aux 
conquêtes  de  David  dans  la  Syrie  ,  Abisat 
fut  envoyé  à  la  tête  d'une  armée  contre  les 
Iduméens,  qu'il  vainquit  dans  la  vallée  des 
Salines:  il  leur  tailla  en  pièce  dix-huil 
mille  hommes,  fixa  des  garnisons  dans  les 
villes  del'ldumée,  força  les  habitants  à  lui 
payer  une  capitation,et  leur  imposa  l'obliga- 
tion d'un  tribut  annuel  (5).  11  fut  chargé  par 

dans  la  5'  édition  de  la  Bible  de  Vence.  Je  ne  sais  si  M. 
Glaire,  qui  dès  lors  jouissait  aussi  de  beaucoup  de  réputa- 
lion,  et  qui  eut  une  grande  part  à  celle  édition,  est  pour 
quelque  chose  dans  les  perfedionnemenls  faits  au  travail 
du  père  de  Carrières  :  loul  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  la 
traduction  et  la  paraphrase  du  verset  rapportées  ci-dessus 
se  trouvent  mot  à  mol  dans  une  Bible  de  M.  Gltiire,  l.  II, 
pag.  98,  col.  2,  Paris,  Saintin,  185'j.  Quand  j'écrivais  l'his- 
loive  de  David,  je  conférais  chaque  texte  des  livres  des 
Hois  avec  chaque  texte  parallèle  des  Pundipomènes;  et  je 
trouvaisque  cela  valait  mieuxqu'un  commentaire  ;  c'est  ce 
qui  me  révéla  les  bévues  iritroduites  dans  le  verset  dont  il 
s'agit.  La  4'  édition  de  la  Bible  de  'Vence  dont  un  exem- 
plaire se  liouve  aujourd'hui  à  ma  disposition,  rend  et  in- 
terprète bien  ce  même  verset ,  en  (lisant  ;  «  David  se  ht 
un  grand  nom  lorsqu'il  revint  après  .-.voir  soumis  la  Syrie 
de  D/ima^  et  de  Svbn,  jusqu'à  l'Eiifihrnte.  Alors  Abisnï  , 
fils  de  Sarviii  ,  hnltit  les  Idwnéens  dans  la  vallée  des 
Salines,  etc.  »  Il  lallail  n'y  rien  changer.  —  M.  Glaire, 
dans  une  note  sur  I  P«r.  xvni,  12,  prétend  (lu'.Vbisaî  ac- 
compagnait David  dans  cette  guerre  contre  les  Iduméciis; 
que  ces  derniers  perdirent  d'abord  six  mille  hommes,  et 
que  Joab,  venant  il  son  tour,  leur  en  Uia  encore  douze 
mille  :  ce  qui,  ajoule-l-il,  fait  en  tout  dix-bnit  mille.  Il  est 
très-vrai  que  six  mille  et  douze  mille  font  en  tout  dix-huit 
mille,  mais  il  n'est  pas  exact  que  les  choses  se  soient  jms- 
sées  comme  l'imagine  M.  Glaire.  Ce  savant  n'a  vu  qu'une 
guerre  contre  les  Iduméens  dans  la  vallée  des  Salines  :  il 
y  en  eut  deux,  comme  je  l'ai  ét.ibli  dans  mon  Histoire  de 
i'.\ncien  Testament  (tom  I,  pag.  2i«,23l  et2.'i2|.  S'il  n'y 
avait  eu  qu'une  guerre,  il  y  aurait  une  rontradiclion  entra 
I  Par.  xvui,  ta,  et  le  litre  du  Pu.  ux;  M.  Glaire  y  voit  eQ 
effet  une  conlradlcllon,  mah  II  dit  qu'cila  n'eut  qu'appa- 
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loab  du  commandement  d'un  corps  d'armée 
contre  les  Ammonites,  qui  Iprirent  la  fuite  (1). 
Lorsque  David  était  sur  le  point  de  quitter 
Jérusalem  ,  pour  se  soustraire  aux  périls 
dont  la  révolte  d'Absalom  le  menaçait,  Abi- 
saï  fut  un  des  fidèles  qui  lui  répondirent  : 
A  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  choisir,  6  roi 
notre  seigneur  (la  fuite  ou  le  combat), 
noMs  sommes  prêts  (2).  La  fuite  parut  à  David 
le  parti  le  plus  sage;  Séméi,  parent  de  Saiil, 
le  rencontre  et  lui  jette  des  pierres  et  des  im- 
précations. Abisaï  veut  aller  couper  la  tête 
à  ce  furieux,  et  David  ne  retient  qu'à  peine 
la  juste  indignation  de  son  neveu  (3).  Investi 
par  le  roi  du  commandement  d'un  corps 
d'armée,  il  contribue  à  la  défaite  du  rebelle 
Absalom  (4);  bientôt  après  il  trouve,  dans 
une  démarche  de  Séméi  ,  l'occasion  de 
demander  à  David  la  punition  de  ce  miséra- 
ble, et  David  lui  répond  qu'il  est  roi  et  a  le 
droit  de  faire  grâce  (5).  La  paix  ne  se  réta- 
blissait pas,  une  nouvelle  révolte,  celle  de 
Séba,  continuait  de  la  troubler;  Abisaï  est 
envoyé  contre  ce  factieux  (6).  Dans  une 
des  guerres  philistines,  il  a  le  bonheur  de 
sauver  la  vie  au  roi,  qui  allait  périr  sous  les 
coups  du  géant  Jesbi-Bénob  (7).  Abisaï  était 
le  quatrième  des  trente  braves  de  David  ou 
le  premier  des  trois  seconds;  il  mérita  ce  litre 
et  ce  rang  lorsque,  armé  de  sa  lance,  il  com- 
battit seul  et  tua  trois  cents  ennemis  dans 
une  affaire  dont  nous  ignorons  les  circons- 
tances et  dont  les  historiens  sacrés  ne  men- 
tionnent que  cet  exploit  (8).  Disons  en 
terminant  que,  plus  heureux  qne  Joab,  il 
laissa  une  gloire  sans  tache.] 

ABISUÉ,  fils  de  Phinées  (9),  quatrième 
grand  pontife  des  Hébreux.  11  eut  pour'  suc- 
cesseur Boeci  (10).  On  ne  sait  ni  la  durée  de 
son  pontificat ,  ni  aucune  particularité  de  sa 
vie.  La  Chronique  d'Alexandrie  met  Abisué 
sous  Aod  ,  juge  d'Israël.  Il  est  nommé  Abié- 
zer  dans  Josèphe,  Antiq.  l.  5,  c.ultimo. 

ABISUÉ ,  quatrième  fils  de  Balé,  qui 
était  le  fils  aîné  de  Benjamin  (I  Par.  VIII, 
1,3,4). 

ABISUR,  second  fils  de  Séméi,  épousa 
Anihail  (I  /'ar.  II,  28,  29). 

ABITAL ,  sixième   femme  de    David,  et 

renie.  Suivant  moi,  elle  serait  tres-réelle;  j'ajoute  que, 
supposé  (pi'elle  ne  soit  qu'apparente,  l'explication  qu'il 
donne  pour  la  faire  disparaître  ,  la  laisse  subsister  ,  parce 
qu'elle  ne  repose  sur  rien.  —  On  a  vu  une  dillicullù  de  ce 
genre  entre  II  Reg.  vui  ,  lô  et  I  Par.  xvni  ,  12  :  ici  c'est 
Abisai  qui  bat  les  Iduniéens  .  là  c'est  David  ,  et  on  a  pro- 
posé d. verses  explications.  M.  Glaire  suppose  que  David 
en  personne  et  Abisaï  attaquèrent  ces  ennemis  toujours 
inquiets  et  remuants.  f.Ptlpsupposition  est  repoussée  par  le 
texte  pnsitil, entierel très-clair  desPnra/ip., elM.  Glairela 
Jelruit  lui-même  par  une  rédoxion  qui  termine  sa  note  • 
On  voit,  dit-il,  que  l'nuleur  îles  Paraiipoménes  a mieu.v  ob'- 
•serve  l'ordre  clironoloqiqiic  des  érénemenis  de  cette  guerre 
que  celui  du  i'  liv.  des  Kois,  et  qu'il  est  entré  dans  plus  de 
déliiils  que  ce  dernier.  PuiS(|u'on  le  volt,  [loiirquoi  alors  agir 
comme  si  vous  seul  ne  le  voyiez  pas?  Pourquoi  dire  à  ceux 
qui  voient  qu' Abisaï  seul  attaqua  les  Iduniéens,  qu'il  ne  fit 
qu  accompagner  David  et  suivre  ses  ordres?  Pourquoi,  par 
une  supposition  que  rien  ne  demande,  que  rien  ne  justilie, 
Im  faire  jouer  dans  celte  guerre  un  rôle  secondaire,  quand 
1  liistorien  sacré  lui  donne  tout  l'honneur  de  la  victoire?  — 
^e  13  du  II  Rois  vin  ne  présente  point  de  diUiculté,  si  nn 
«explique  par  I  Par.  xvm,  12,  son  parallèle  :  «  David. 


mère  de  Saphatias  (II  Reg.lU,k;  I  Par. 
111,3). 

*  ABITOB  ,  fils  de  Saharaïm  et  de  Husim 
ouMehusim,  l'une  de  ses  femmes.  Confér. 
IPar.  VIII,  Sel  11. 

ABID,  fils  du  grand-prêtre  Aaron  et  d'Eli- 
zabelh  ,  fut  consumé  avec  son  frère  Nadab, 
par  un  feu  sorti  de  devant  le  Seigneur  (a), 
parce  qu'il  avait  offert  l'encens  avec  un  feu 
étranger,  au  lieu  d'en  prendre  sur  l'autel 
des  holocaustes  (6).  Ce  malheur  arriva  pen- 
dant l'octave  de  la  consécration  d'Aaron  et 
de  ses  fils,  et  do  la  dédicace  du  Tabernacle, 
l'an  du  monde  2514;  avant  J.-C.  1486;  avant 
l'ère  vulg.  1490.  Plusieurs  commentateurs 
(c)  croient  que  Nadab  elAbiu  s'étaient  lais- 
sés prendre  de  vin  ,  et  que  c'est  ce  qui  leur 
fit  oublier  de  prendre  du  feu  sacré  dans  leurs 
encensoirs.  On  fonde  cette  conjecture  sur  la 
défense  que  Dieu  fait  aux  prêtres,  immédia- 
tement après,  de  boire  du  vin  toul  le  temps 
qu'ils  seront  occupés  au  service  du  temple 
(d).  Quelques  interprèles  {e)  enseignent  que 
ces  deux  frères,  qui  furent  si  sévèrement 
punis  de  Dieu  pour  celle  faute  ,  ne  commi- 
rent pas  en  cela  un  péché  mortel  ;  mais  que 
Dieu  leur  fit  porter  en  ce  monde  toute  la 
peine  de  leur  négligence,  pour  leur  procurer 
en  l'antre  le  salut  éternel,  et  pour  donner 
aux  hommes,  dans  leurs  personnes,  un 
exemple  de  la  fidélité  et  de  l'exactitude  avec 
lesquelles  Dieu  veut  être  servi  par  ses  mi- 
nistres. 

[  Cet  événement,  défiguré  par  les  Grecs, 
est  entré  dans  la  fable  de  Phaélon,  oii  on  le 
reconnaît  néanmoins.  M.  Coquerel,  fait  sur 
ce  même  événement,  dont  il  pense  que  la 
date  ne  peut-être  précisée,  des  remarques  et 
des  réflexions  que  je  crois  utile  au  lecteur 
de  rapporter  ici.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  La  loi 
[Lev.  VI,  12.  13)  ordonnait  d'entretenir  con- 
tinuellement le  feu  de  l'autel,  auquel  s'était 
mêlé  le  feu  céleste  {Lev.  IX,  24),  descendu 
sur  les  premières  victimes  d'Aaron;  il  devait 
servir  à  consumer  les  holocaustes,  à  brû- 
ler les  parfums,  et  la  défense  positive  (  Ex. 
XXX,  9)  d'offrir  un  encens  étranger  em- 
portait celle  d'allumer  un  feu  étranger.  Il 
est  vrai  que  l'on  ne  trouve  point  cette  dé- 
fense formellement  exprimée  avant  la  mort 

lorsqu'il  eut  soumis  la  Syrie  et  qu'il  fut  de  retour,  se  ru  un 
nom,  en  envoyant  contre  tes  Iduniéens  Abisaï  qui  /"s  battit 
dans  la  vallée  des  Salines  et  leur  ma  rii\-huil  mille  linm- 
mes.  »  Et  pendant  qu'Abisaï  marchait  à  la  victoire ,  D.uid, 
restant  à  Jérusalem ,  consacrait  au  Seigneur,  disent  au  ' 
même  endroit  les  deux  récits  (  II  Reg.  vin,  1 1 ,  12  et  I  Par. 
xvm,  i  1  ),  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  pris  à  divers  peuples 
de  la  Syrie. 

{a)  Les  uns  croient  quece  feu  sortit  de  l'autel  des  holo- 
caustes, et  les  autres  qu'il  sortit  de  l'autel  des  par- 
fums. 

(6)  iei'i(.x,2.    [c]  Rnbini,  I.iiran.  Cajet.  alii. 

(c)  Levit.\,'i.    {e)  Tostat.ctCornel.aLapideinLevit.%. 

(1)  II  Reg.  X,  10,  14;  II  "or.  xix,  11,  [5. 

(2)  Il  Reg.  xv,  U,  IS. 

(3)  Ibid.'wi,  9-12. 
(i)  Ibid.  XVIII,  1-8. 
(3)  Ibid.  XIX,  22-23. 

(6)  Ibid.  XX,  6. 

(7)  Ibid.  XXI,  16,  17. 

(S)  Ibid.  xxiii,  18,  19,  et  I  Par.  xi,  20,  21. 

(9)  I  Par.  VI,  i,  50.  Esdr.  vu,  ."i. 

tlOJ  Qui  était  son  fils.  1  Par.  vi.  5,  SI.  Esdr.  mi,  t,  5. 
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funeste  des  deux  frères  ;  mais  ce  jugement 
même  la  suppose;  le  terme  adouci  dont  se 
sert  Moïse,  quand  il  semble  borner  le  blâme 
qu'il  prononce  à  ces  mots  :  Ce  que  l'Eternel 
n'avait  point  commandé  {Lev.  X,  Ij,  indique 
une  prohitiilion  déjà  promulguée,  et  pour 
presser  celte  objection,  il  faudrait  connaître 
jusqu'aux  jours  mêmes  où  ces  rites  ont  été 
fondées,  où  ces  lois  ont  été  rendues.  Il  est 
certain,  au  moins,  que  dans  les  statuts  con- 
cernant la  grande  fête  des  expiations,  lorsque 
le  souverain  sacrificateur  entrait  une  fois 
r.'irinéedans  le  lieu  très-saint,  se  trouve  l'or- 
Jrf  positif  {Lev.  XVI,  12,  13)  de  brûler  le 
parfum  sur  le  feu  de  l'autel.  Ce  rite  de  celte 
institution,  renouvelé  peut-être  avec  plus  de 
force  après  la  fin  déplorable  des  deux  fils 
|i'.\aron,  conduit  naturellement  à  penser 
'que  la  même  obligation  était  imposée  aux 
[simples  sacrificateurs  {Ex.  XXX,  7,  8.  Luc. 
1,  9)  pour  le  parfum  de  tous  les  jours. 
Ce  point  éclairci,  le  reste  du  sacrilège,  com- 
mis dans  le  lieu  saint,  et  non  dans  le  lieu 
irès-saint,  est  facile  à  comprendre  :  Nadab 
et  Abihu,  fiers  de  leur  haute  dignité,  empres- 
sés de  jouir  de  leurs  nouveaux  droits,  sans 
attendre  le  moment  rigoureusement  fixé  des 
offrandes  journalières,  et,  comme  on  peut  le 
conclure  de  la  suite  du  récit  (Lev.  X,  9,  10), 
sorlaut  dans  un  état  d'ivresse  du  repas  qui 
avait  suivi  les  derniers  sacrifices  ,  courent 
au  tabernacle  célébrer  par  plaisir  et  par  or- 
gueil une  des  cérémonies  saintes  qui  ve- 
naient de  leur  être  confiées.  Sans  aggraver 
le  crime  à  l'aide  des  circonstances  peu  fon- 
dées que  divers  inierprètes  y  ajoutent,  on 
voit  que,  pour  justifier  la  condamnation  di- 
vine, il  ne  manque  pas  ici  d'impiélé.  Le  mo- 
ment de  ce  scandale,  le  danger  de  cet  exem- 
ple rendaient  la  punition  aussi  nécessaire 
qu'elle  était  juste.  Le  culte  lévitique  com- 
mençait; son  sacerdoce  venait  d'être  ins- 
talle; ses  premières  victimes  fumaient  en- 
core ,  et  le  feu  du  ciel  avait  sanctifié  ses 
insiilutions;  était-il  possible  de  laisser  im- 
punie, au  milieu  de  tout  cela,  une  profana- 
tion publique?  La  religion  de  Moïse  devait- 
elle  s'ouvrir  par  une  impiété?  Quel  coup 
porté  à  ce  culte  naissant  1  Quelle  tache  im- 
primée sur  ce  sacerdoce  d'un  jour  I  Si  tels 
étaient  les  prêtres,  qu'auraient  été  les  sim- 
iples  fidèles?  Combien  cette  profanation  au- 
rait-elle fait  de  profanateurs,  et  dans  le  sys- 
tème des  institutions  de  Moïse,  où  tout  est 

(a)  Depuis  l'an  du  inonde  29i9  jusqu'en  2936. 

(l)  Trompé  par  D.  Calmel  qui  dit  ailleurs,  il  est  vrai, 
qu  Aimer  élail  couiiii  yerinain  de  Siiûl,  mais  qui  ne  recou- 
nail  qu'un  personnage  du  «om  de  Ner,  qu'd  appelle  aussi 
Abi-Gabaon  (Voyezce  mot)  et  qu'il  dit  fils  û'Abiel  (au  mot 
Xcr),  et  par  l'auteur  d'une  note  de  la  Bible  de  Veuce  {*' 
édii.  sur  I  Par.  viu,  29)  qui  insinue  que  Jéhiel  ou  Abi- 
\Gabaon  est  le  même  qu'Jbiei,  j'ai  prétendu  contre  eux, 
dans  mon  Uiit.  de  VAnc.  Tesl.  (loin.  1,  p.  216,  col.  2,  n.  2j 
mi'Abner  était ,  non  le  cousin  germain  de  Saûl ,  mais  son 
oncle,  me  fonianl  sur  une  partie  de  leurs  données,  perdues 
dans  une  confusion  qui  aurait  dû  me  les  faire  rejeter  tou- 
tes. Mais  depuis  j'ai  examiné  sans  leur  secours  ce  point  de 


Saiil,  et  du  secoud  Ser  qui  l'est  A'Abner,  û'oii  il  suit  que 
ce  dernier  u'esl  vraiment  que  le  cousin  germain  de  Saiil. 


lié,  où  tout  cet  appareil  de  cérémonies  de- 
mandait une  altenlion  constante,  et  servait 
comme  d'entourage  et  de  défense  au  dogme 
de  l'unilé  de  Dieu,  que  serait-il  resté  d'utile 
et  de  bon,  si  une  ivresse  avait  excusé  une 
impiété,  si,  dès  le  premier  jour,  un  prodige 
n'eût  vengé  un  sacrilège  commis  dans  l'exer- 
cice même  d'un  pontifical?  L'erreur  presque 
involontaire  et  trop  commune  dans  laquelle 
on  tombe,  en  jugeant  des  faits  pareils,  est  de 
les  isoler;  Israël  ne  pouvait  être  Israël,  sans 
culte  et  sans  sacerdoce;  donc  chaque  rite 
devait  être  défendu,  chaque  prêtre  devait 
être  surveillé  par  Dieu  même,  et  la  morl  de 
Nadab,  du  temps  de  .Moïse,  a  eu  la  même 
ulilitê  que  celle  d'Huza  sous  le  règne  de  Da- 
vid. Ce  feu  qui  sort  de  devant  l'Elernel  a  élé, 
selon  les  uns,  un  coup  de  foudre  parti  de  la 
nuée  sainte,  selon  les  autres  un  jet  de  flam- 
me élancé  de  l'autel  des  parfums;  il  importe 
peu;c'élait  toujours  punir  les  deux  frères 
par  où  ils  avaient  péché.  Leur  mort  a  eu 
lieu  par  un  élouffement  subit ,  puisque  les 
vêtements  n'ont  pas  élé  atteints  (Lei.,  X,  o), 
et  que  les  corps  onl  elé  ensevelis  par  .Misnel; 
cet  exemple  fit  introduire  parmi  les  Juifs  la 
coutume  d'étouffer  ceux  que  la  loi  condam- 
nait au   supplice  du  feu. 

Du  caractère  de  Nadab  et  d'.\bihu,  l'on  ne 
peut  rien  dire;  mais  deux  frères  que  ce  lien 
du  sang  conduit  à  commettre  ensemble  un 
sacrilège, sont untriste  exemplequerinlimilé 
la  plus  chère  peut  amener  une  ressemblance 
de  transgressions  aussi  bien  que  de  vertus.] 

*  ABIUD,  troisième  fils  de  Balé,et  pelil-ûls 
de  Benjamin  (I  Par.  VIII,  1,  3). 

ABIUD,  ,  fils  de  Zorobabel ,  un  des  aïeux 
de  Jésus-Christ  selon  la  chair.  Voyez  MuCth. 
1,  13.  Grotius  croit  que  c'est  à  lui  que  Zoro- 
babel adresse  les  paroles  du  chap.  XII  de 
l'Ecclésiaste. 

.\BNER  ,  fils  de  Ner,  général  des  armées 
de  Saùl  (1),  conserva  la  couronne  à  Isboselh, 
ûls  de  ce  prince,  et  le  maintint  à  Mahanaïm 
au  delà  du  Jourdain,  pendant  sept  ans,  con- 
tre les  forces  de  David  ,  qui  régnait  alors  à 
Hébron  ,  dans  la  tribu  de  Juda  (a).  Il  y  eut 
de  temps  en  temps  quelques  guerres  entre 
les  deux  partis  de  David  et  d'Isboseth  ,  dans 
lesquelles  Da>id  avait  toujours  l'avanlage 
(II  Reg.,  III,  Ij.  Un  jour,  Joab,  général  des 
troupes  de  David  ,  elAbner,  gênerai  de  celles 
d'Isboseth  ,  s'étant  trouvés  sur  la  piscine 
de  Gabaon   (II   Reg.,   II,   12  et  suivants) 

Je  sais  maintenant,  à  n'en  pas  douter,  comment  il  n'est  que 
cela,  et  voici  en  un  peUt  tableau  le  résumé  des  recherches 
qui  m'ont  fait  reve'nir  de  mon  erreur. 

JÉBiEL  ou  Seror, 

surnommé  Abi-Gabaon,  a  pour  fils  (I  Par.  vin,  30  (  Grsec.  ) 

et  IX,  36]  : 

Abdon,  Sur,  Gs,  Baal,  Neh  ou  Abiel  '  et  Nadab. 

Os.  nen. 

I  Par.  vni,  33;  IX,  39.  I  Beg.  xiv,  bU 

Sacl.  .\bneii. 

1  Par.  vui,  33;  IX,  39.  1  fl«g.  ïiv,  51, 

(■)  I  Beg.  u,  1  ;  Jiiv,  bl. 
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avec  leurs  armées ,  Abner  dit  à  Joab  :  Que 

quelques  jeunes  gens  se  lèvent ,  et  qu'ils  jouent 
(1)  devant  nous.  Joab  répondit  :  ()"'''*  ««  '<^- 
tcnr,- aussitôt,  douze  hommes  de  Benjamin, 
du  côlé  d'Isboselh ,  se  présentèrent,  et  douze 
:  autres  du  côté  dé  David,  et  chacun  d'eux 
ayant  pris  parla  tête  celui  qui  se  présenta 
devant  lui,  ils  se  passèrent  l'épée  au  travers 
du  corps,  et  tombèrent  morts  tous  ensemble. 
Il  se  donna  ce  jour-là  un  combat  assez  rude 
entre  les  deux  armées,  et  Abner  fut  mis  en 
fuite  par  les  gens  de  David.  —  Les  trois  fils 
de  Sarvia  ,  sœur  de  David,  étaient  à  la  ba- 
taille ,  savoir  :  Joab,  A.bisai|'  et  Asael;  or, 
Asael  était  extrêmement  vif,  il  égalait  à  la 
course  les  chevreuils  des  montagnes.  Il  se 
mit  donc  à  poursuivre  Abner,  sans  vouloir 
se  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  Abner 
fil  ce  qu'il  put  pour  l'obliger  à  s'attacher  à 
quelque  autre  ,  mais  voyant  qu'il  continuait 
à  le  poursuivre ,  il  lui  porta  un  coup  de  l'ar- 
rière-main  avec  sa  lance  ,  qui  le  perça  et  le 
tua  sur  la  place.  Joab  et  Abisaï  continuèrent 
à  poursuivre  .46ner  jusqu'au  coucher  du  so- 
.  leil  ;  alors,  toute  l'armée  d' Abner  s'élanl  ras- 
:  semblée  autour  de  lui  sur  une  éminence,  il 
commença  à  crier  à  Joab  :  Votre  épée  ne  se 
rassasiera-t-elle  donc  pas  de  sang  et  de  meur- 
tres? Ignorez-vous  qu'il  est  dangereux  de 
ielcr  son  ennemi  dans  le  désespoir?  Joab  ré- 
pondit :  Vive  le  Seigneur  !  si  vous  eussiez  par- 
lé plutôt ,  il  y  a  longtemps  que  le  peuple  se 
serait  retiré.  En  même  temps  il  sonnadu  cor, 
et  toute  l'armée  cessa  de  poursuivre  Abner. — 
Quelque  temps  après ,  Abner  se  brouilla  avec 
fshoseth  ,  au  sujet  d'une  concubine  de  Saùl, 
dont  Isboseth  accusa  Abner  d'avoir  abusé 
(a).  Abner,  étrangement  irrité  de  ce  reproche, 
lui  répondit  :  Suis-je  un  homme  à  être  traité 
comme  un  chien  aujourd'hui ,  moi  qui  me  suis 
déclaré  contre  Juda,  et  qui  ai  soutenu  dans  sa 
chute  la  maison  de  Saiil,  votre  père,  et  après 
cela  vous  venez  aujourd'hui  me  chercher  que- 
relle pour  une  femme?  Que  Dieu  me  traite 
dans  toute  sa  sévérité  ,  si  je  ne  procure  à 
David  ce  que  le  Seigneur  lui  a  promis  avec 
serment,  et  si  je  ne  le  fais  reconnaître  pour 
roi  par  tout  Israël,  depuis  Bersabée  jusqu'à 
Dan.  Isboseth  n'osa  lui  rien  répondre,  parce 
qu'il  le  craignait.  —  Alors  Abner  envoya 
à  David,  pour  lui  dire  de  sa  pari  :  A  qui 
appartient  tout  ce  pays,  sinon  à  vous  ?  Si 
vous  voulez  me  donner  part  à  votre  amitié,  je 
vous  offre  mon  service  et  je  vous  rendrai  maî- 
tre de  tout  Israël.  David  y  consentit  et  lui  fil 
dire  qu'il  ne  lui  demandait  qu'une  chose, 
'c'est  qu'il  lui  ramenât  Michol,  fille  de  Saiil, 
qui  avait  été  sa  femme,  et  que  Saiil  avait 
donnée  à  Phaltiel.  Abner  lui  renvoya  donc 
Michol,  et  commença  à  parler  aux  anciens 
d'Israël  en  faveur  de  David,  et  après  avoir 
ainsi  disposé  les  esprits,  il  le  vint  trouver 
àHébron,  pour  lui  découvrir  leurs  bonnes 

',    (a)  II  Reg.  m,  7,  8  et  seq.  Vers  l'an  du  monde  2936, 
avant  Jésus-f  lirist  1044,  avant  l'ère  vulg.  1048. 
j    (/')  Gènes,  xlvi,  34. 

(<■)  Exod  Yiii,  26. 
,  1(1)  Dmi.   .X,  27. 

(c,  II  Mac.  VI,  2,  et  I  Mac.  ti,  7. 

tn  MMll.  XXIV,  15. 


dispositions.  David  lui  fit  un  festin,  et  la 
combla  de  caresses,  et  lui  dit  d'aller  Iravail-j 
1er  à  lui  ramener  tout  Israël,  ainsi  qu'il  l'a-l 
vait  promis.  A  peine  était-il  sorti  d'Hébron  ,j 
que  Joab  et  ses  gens  arrivèrent  delà  campa-l 
gne;  on  leur  dit  qu'Abner  était  venu  voir 
David  et  avait  fait  alliance  avec  lui.  —  Aus* 
sitôt  Joab  alla  trouver  le  roi,  et  Ini  dit  : 
Qu'avez-vous  fait?  Pourquoi  avez-vous  laissé 
aller  Abner  ?  Ne  savez-vous  pas  quel  homme 
c'est,  et  qu'il  n'est  venu  ici  que  pour  voua 
tromper,  et  pour  observer  vos  démarches? 
En  même  temps,  il  sortit  et  envoya,  à  l'insu 
du  roi ,  après  Abner,  et  lui  fit  dire  de  reve- 
nir; .4?*ner  étant  entré  à  Hébron ,  Joab  le 
tira  à  part  au  milieu  de  la  porte  comme  pour 
lui  parler  en  secret,  et  lui  enfonça  son  épée 
dans  l'aine,  pour  venger  la  mortd'Asael,  son 
frère.  David  ayant  su  ce  qui  s'était  passé,  en 
témoigna  publiquement  son  chagrin ,  fit  faire 
des  funérailles  solennelles  à  Abner,  voulut 
lui-même  assister  à  son  convoi ,  composa 
en  son  honneur  un  cantique  lugubre,  et 
après  cela,  jura  qu'il  ne  mangerait  point 
jusqu'au  soir.  Ainsi  mourut  Abner,  l'an  du 
monde  2936;  avant  J.-C.  1044  ;  avant  l'ère 
vulg.  1048.  ' 

ABOBl,  père  de  Ptolémée,  qui  fit  assassi-  ' 
ner  Simon  Machabée,  son  beau-père,  dans 
le  château  de  Doch  {IMaeh.,  XVI,  11,  etc.), 
l'an  du  monde  3869,  avant  J.-C.  131,  avant 
l'ère  vulg.  135. 

ABOMINATION.  Les  pasteurs  de  brebis 
étaient  en  abomination  aux  Egyptiens  [b], 
les  Hébreux  devaient  immoler  au  Seigneur 
dans  le  désert  les  abominations  des  Egyptiens 
(c),  c'est-à-dire  leurs  animaux  sacrés,  leurs 
bœufs,  leurs  boucs,  les  agneaux  et  les  bé- 
liers, dont  les  Egyptiens  regardaient  les  sa- 
crifices comme  des  abominations  et  des  cho- 
ses illicites.  L'Ecriture  donne  d'ordinaire  le 
nom  d'abomination  à  l'idolâtrie  et  aux  ido- 
les, tant  à  cause  que  le  culte  des  idoles  en 
lui-même  est  une  chose  abominable,  que 
parce  queles  cérémonies  des  idolâtres  étaient 
presque  toujours  accompagnées  de  dissolu- 
tions et  d'actions  honteuses  et  abominables. 
Moïse  donne  aussi  le  nom  d'abominable  aux 
animaux  donlilinlerditl'usage  aux  Hébreux. 

L'Abomination  de  désolation  prédite  par 
Daniel  (rf)marque,  selon  les  meilleurs  interprè- 
tes, l'idole  de  Jupiter  Olympien,  qu'Anliochus 
Epiphane  fit  placer  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem (e) ,  et  la  même  abomination  de  dé- 
solation qu'on  vit  à  Jérusalem  pendant  le 
dernier  siège  de  cette  ville  par  les  Romains 
sous  Tite  if);  ce  sont  les  enseignes  de  l'ar- 
mée romaine,  chargées  de  figures  de  leurs 
dieux  et  de  leurs  empereurs  ,  qui  furent 
placées  dans  le  temple,  après  la  prise  de  la 
ville  et  du  temple  (2). 

[Le  mot  abominalio  ,  peu  usité  chez  les 
Latins,  signifie  dans  l'Écriture  :  1°  tout  pé- 

(1)  QiCils  s'escarmuuclient.  Abner,  à  ce  qu'il  semble, 
proposa  cette  sorte  de  combat,  oonim?  si  son  dessein  était 
qu'on  n'en  vtnt  pas  à  une  bataille  générale;  mais  il  esl 
probable  qu'il  ne  voulait  que  gagner  du  temps. 

(2)  Au  mol  Aigte,  D.  Calmet  entend  celle  léomhmlim 
des  profanations  faites  an  temple  par  les  Juifs  séilii'eux 
c,-)nnu5  tous  le  nom  de  Zélateurs.  (S), 
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clic ,  toule  action  criminelle  en  général . 
Anoc,  XXI,  27.  Lev.,  XVIII.  22, 28,  29.  Isa., 
XLI,  21;  LXVI,  3.  Jer.,  VI,  15;  VII,  10. 
Ezech.,  y,  9,  11,  el  ailleurs  dans  ce  prophè- 
te. Mal.,  II,  11.  1  Mac,  I,  51.  —2°  Le  péché 
d'idolâtrie  en  particulier,  la  proslitulion  au 
cuite  des  idoles  et  les  cérémonies  pratiquées 
par  rapport  à  ce  culte  :  II  Par..  XXXIII,  2. 
.4poc.,XVII,  h,  o.  Deut.,\^\\.  31.-3°  Idole, 
fausse  divinité,  ou  chose  servant  à  son  culte  : 
1  Mac,  VI,  7.  h  Reg.,  XXIII,  13.  Ez.  VIII, 
28.  Eccli.  ,  XLIX  ,  3.  Zac.  ,  IX  ,  7.  Deul.  , 
XXIX,  17.  Ez.,  VII,  20  ;  XI,  18  ;  XXI ,  20. 
En  plusieurs  endroits  où  le  Grec  porte  êSé- 
AuyfiK,  abominalio,  l'interprèle  latin  l'a  rendu 
par  cleus  ou  dea,  idolum  :  III  Reg.,  XI,  5,  7  et 
ailleurs.  —  4°  Profanation  de  quelque  chose 
sainte  :  Mat.,  XXIV,  15.  Dan.,  IX,  25  ;  XI, 
31  ;  XH,  11.  Marc,  XIII,  14.  D'autres  enten- 
dent par  le  mol  d'abomination,  dans  lous  ces 
endroits  que  nous  venons  de  citer,  l'idole 
même,  ou  la  statue  de  Jupiter  Olympien  :  1 
Mac,  1,57;  VI,  7.— 5°  Choseabominable,  ob- 
jet d'horreur  et  d'aversion  :  Psal.,  LXXXVII, 
9.  Luc,  XVI,  15.  Eecii.,  XLI,  8.  Deut.,  VII, 
25,26;  XVII,  1  ;  XXllI,  18;  XXVII ,  lo. 
Prov.,  III,  32.  Ce  mot  n'a  point  d'autre  sens 
dans  lous  les  endroits  des  Prov.  où  il  se 
trouve.  Eccli.  ,  XIII  ,  24.  Isa.,  I,  13  ;  XLI , 
24;  LXVI,  17.  —  6°  Douleur,  indignation  , 
désespoir  :  Job,  XI,  20  (1).  ] 
'.  ABR  A.  Ce  terme  est  générique,  pour  si- 
gnifier une  fille  d'honneur,  une  demoiselle 
i  suivante,  la  servante  d'une  femme  de  con- 
dition. L'Ecriture  donne  ce  nom  aux  filles  de 
la  suite  de  Rebecca  (a),  à  celles  de  la  fille  de 
l'iiaraon,  roi  d'Egypte  [h),  à  celles  de  la 
irine  Esther  (c)  ;  et  enfin  à  la  servante  de 
Judith  (d).  On  dit  qu'^lôra  signifie  propre- 
ment une  coiffeuse,  une  paresseuse  (e), 

[Quelques-uns  ont  fait  de  ce  mot  un  nom 
propre  el  avancé  que  c'était  celui  de  la  de- 

{(i)  Gènes,  xxiv,  81,  in  Grœce. 
Ib)  Exod.  Il,  S. 
'        le)  Esllt.  H,  9;  IV,  4,  13. 
Id)  Judith,  yiu,  52. 

le)  Vide  Eutycli.  Alex.  Arab.  Lai.  p.  504. 
(  f)  Vide  InUrpp.  ad  Josue  xxiv,  2,  et.  II  Esdr.  ix,  7,  et 
tsui.  XLiii,  27,  et  Gènes,  xi,  ôl. 
{(I)  Vide  llieronyiu  tradit.  Hebr.  in  Gènes. 

(1)  Nous  avoDS  lire  ceue  addition  d'un  long  article  sur 
Ir  ir.ot  abominiilio ,  par  Huré  dans  son  Dicliunnaire  de 
Ibcriiure  Saime.  1£dit. 

(2)  D.  Calmel  n'ayant  rien  dit  de  la  diDBcuUé  ctironolo- 
t.h|ue  que  soulève  le  discours  de  saint  Etieune  \Àcl.\>i,i) 
|i.',r  rapport  <i  ce  patriarche,  nous  croyons  devoir  l'indiquer 
eu  peu  de  mois  en  donnant  la  réponse  qui  nous  a  semblé 
la  plus  solide.  On  voit  par  la  Genèse ,  xu  ,  4  ,  qu'Abraham 
liiriii  de  Cli3rr;in  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Il  était 
né  la  soixante-dixième  année  de  Xharé,  son  père  (  Gen. 
M,  26),  d'où  il  suit  que  son  départ  doit  être  fixé  à  l'an  145 
Of  son  père,  qui  vécut  deux  cent  cinq  ans  (vers.  32).  Or  , 
suivant  Vinterprélalion  de  plusieurs  interprètes,  saint 
llieime  dit  qu'Abraham  ne  quitta  la  Mésopotamie  qu'après 
la  mort  de  Tliaré,  son  père.  —  La  contradiction  que  cette 
iiiierprélatiou  fait  naître  entre  saint  Etienne  et  Moïse 
iriiuve  bien  qu'elle  est  fausse  ;  et  en  effet,  en  considérant 
If  tpxle  des  Acles  avec  attention  ,  on  voit  qu'il  ne  s'agit 
pns  d«  l'envoi  d'Abraham  dans  la  Palestine  ,  mais  de  sa 
liaiisplantalion  délinilive  dans  h  Jvdi'e,  où  habitaient  les 
Juifs  de  Jérusalem  auxquels  parlait  saint  Etienne.  Or  cette 
transplanLition  n'eut  lieu  qu'après  la  mort  de  Tharé.  En 
voici  la  |irPuvo.  Pnrii  de  Cbarran  !i  soixante-quinze  ans . 
Aliraliaiii  vint  à  Sicliem,  puis  à  Belhel,  |  uis  eu  Egypte.  Il 
revintj  lus  tard  j  Hétliel ,  el  lut  habiter  jie:.dauv  quelque 
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tnoiselle  qui  accompagna  Judith  dans  le  camp 
des  Assyriens  ;  et  M.  Simon  ,  qui  dit  avec  rai- 
son qu'ils  se  trompent,  prétend  que  cette  de- 
moiselle était  fille  ou  femme  de  qualité ,  de 
même  âge  à  peu  près  que  sa  maîtresse  et  d'une 
égale  vertu.  Elles  rivaient  toutes  deux,  ajoute- 
t-il,  dans  les  eaercices  d'une  piété  solide,  et 
Judith  ne  la  regardait  pas  comme  sa  servante 
ou  son  inférieure,  mais  comme  son  égale  et  sa 
compagne,  la  voulant  à  sa  table,  et  quelle  man- 
geât du  même  pain;  celte  demoiselle  prenait 
soin  des  affaires  de  Judith,  et  était  comme  la 
gouvernanie  de  sa  maison.  M.  Simon  ne  dit 
pas  où  il  a  pris  ces  curieux  détails;  mais  que 
ce  soit  dans  sa  télé  ou  dans  un  livre,  l'au- 
teur de  l'histoire  de  Judith  nous  donne  le 
moyen  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur. 
Le  terme  d'abrase  trouve  cinq  fois  dans  celle 
histoire  (VllI,  32,  X,  2,  5,  10.  XVI,  28)  mais 
ony  trouve  aussi  des  textes  qui  en  fournissent 
l'iiiterprétalion,  tant  il  esl  vrai  que  le  meil- 
leur commentaire  de  l'Ecriture  c'est  l'Ecri- 
ture elle-même.  Nous  voyons  d'abord  (VIII, 
7)  que  le  mari  de  Judith  avait  laissé  en  mou- 
rant des  serviteurs  et  des  servantes,  izamç  w.l 
TTUiimtxç,  pueros  et  puellulas.  el  que  celle  ver- 
tueuse veuve  s'était  retirée  avec  ses  servan- 
tes, dit  le  texte  de  la  Vulgale  {ibid.6),  cum 
puellis  suis,  dans  un  appartement  au  haut  de 
sa  maison.  Enfin,  il  est  écrit  qu'elle  donua 
la  liberté  à  sa  servante  (XV,  128),  dimisil 
abram  [ou  ancillam)  suam  liberam. 

Ainsi,  abra  n'est  qu'un  mot  qui  exprime 
l'état  d'une  femme  qui  en  sert  une  aulre  et 
lui  esl  assujellie,  non,  il  esl  vrai ,  comme 
une  esclave,  mais  comme  une  servante  chez 
les  peuples  libres.  (Voy.XII,  19;  XllI,  5,  JI].] 

ABRAM  (2),  nommé  ensuite  Abraham,  fils 
[aîné  (3)]  de  Tharé,  naquit  à  Ur,  ville  de 
Chaldee,  l'an  du  monde  2008,  avant  J.-G. 
1992,  avant  l'ère  vulg.  1996  (4).  Il  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  dans  la  maison 

temps  la  plaine  de  Mambré ,  mais  non  d'une  manière  sta- 
ble :  car  après  la  ruine  de  Sodome  ,  il  fut  à  Gérare  ,  dans 
le  pays  des  Philislins,  où  naquit  Isaac,  el  il  demeura  dans 
ce  pays  un  grand  nombre  d'années  (  xxi ,  34  ).  Eutin  il  se 
relira  à  Hébron  ,  où  mourut  Sara.  Abraham  achela  alors 
dans  le  territoire  de  Mambré  le  champ  où  il  enlerra  son 
épouse,  el  se  fixanldéfinilivemenldauscelieu  il  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort.  Or  cette  fixation  eut  lieu  un  an  après  la 
mort  de  Tharé,  car  Sara  avait  au  moment  de  sa  mort  cent 
vingt-sept  ans  (xxiii,  1);  et  comme  .\brahani  était  de  neuf 
ans  plus  âgé  que  son  épouse  (  xwi ,  17  ,  24  )  ,  cette  mort 
arriva  la  cent  treule-si\iènie  anuéede  souàge.Or.de  156, 
retranché  75,  l'âge  d'Abraham  au  moment  de  son  départ, 
il  reslc  soixante  et  un  anS;  c'fsl-à-dire  un  an  de  plUb  que 
ne  vécut  Tliaré  après  le  départ  d'Abraham.  Donc  saint 
Elienne  a  eu  raison  de  dire  qu'Abraham  n'a  été  définiti- 
vement établi  dans  la  Judée  qu'après  la  mort  de  son  père 
Tharé.  (S). 

(5)  Voyi  ï  Aum. 

(4)  Quelle  que  soit  la  chronologie  qu'on  adopte,  on  doit 
recounaîire  (\a'Abraham  put  être  parlaitement  instruit 
des  iradilions  adamiques.  Selon  celle  d'Ussérius,  que  suit 
notre  auteur, 

2«Spmnéen 1bS8|,        .        .  .     „„ 

elMathusalamorten  16.56  r"''ent contemporains 98 ans. 

3»  jVbram  né  en  .  .  .  2008  f  <-        .       ,  .     .  „. 

etSemmorten.  .  aigs  j  furent  contemporains  150  ans. 

Ainsi  Abraham  lient  à  .4dam  comme  dans  une  famille 
l'arrière  petil-lils  lient  au  bisaïeul.  Les  traditions  se  con- 
sir\enl  certaines  durant  un   temps  beaucoup  plus  long 
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de  son  père,  où  l'on  adorait  les  idoles.  Plu- 
sieurs (a)  croient  qu'au  commencement  lui- 
même  fut  engagé  dans  ce  faux  culle,  mais 
que  Dieu  l'ayant  éclairé,  il  renonça  et  souf- 
frit  même  une  rude  persécution   pour  la 
bonne  cause,  ayant  été  jeté  par  les  Chal- 
déens  dans  une  fournaise    ardente  ;    mais 
Dieu  l'en  tira  miraculeusement  (6).  Le  texte 
de  la  Vulgale  (II  Esdr.,  IX,  7)  marque  ex- 
pressément qu'il  fut  garanti  du  feu  des  Chal- 
déens;  et  les  Juifs  l'enseignent  ainsi  commu- 
nément. Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  ce  sentiment  n'est  fondé  que  sur  l'équi- 
voque du  nom  Ur,  qui  signifie  du  feu,  et  la 
ville  A'Ur  (1),  d'oii  Dieu  tira  Abraham,  pour 
le  faire  venir  dans  la  Terre  promise.  Il  fit 
donc  apparemment  connaître  à  son  père  la 
vanité  de  l'idolâtrie,  puisqu'il  l'engagea  à 
quitter  la  ville  A'Ur,  hà  il  était  établi,  pour 
aller  au  lieu  où  le  Seigneur  appelait  Abram. 
Ils  vinrent  d'abord  à  la  ville  de  Charres,  ou 
Jîaran  en  Mésopolamie,  où  Tharé,  père  d'^l- 
6rn/tam, mourut (Gen. XI,  31  s.). Delà  A6ra/(am 
passa  dans  la  Palestine,  qui  était  occupée  par 
les  Chananéens  (2).  Dieu  lui  promit  de  lui 
donner  la  propriété  de  ce  pays,  e(  de  le  combler 
de  bénédictions  (XII,  1  ss).  Cependan  le  pa- 
triarche n'y  acquit  pas  un  pouce  de  terre,  et 
i.  y  vécut  toujours  comme  étranger  (3). —Quel- 
que temps   après  qu'il  fut  arrivé  dans   ce 
pays  (4),  il  y  survint  une  grande  famine  qui 
l'obligea  d'aller  en  Egypte  (c)  pour  y  trou- 
ver  de   la    nourriture.   Prévoyant   que   les 
Egyptiens,  frappés  de  la  beauté  de  Sara,  son 
épouse,  pourraient  la  lui  ravir  et  lui  ôler  la 
vie,  s'ils  savaient  qu'elle  fût  sa  femme,  Il  la 
pria  de  trouver  bon  qu'il  dît  qu'elle  élait  sa 
sœur.  Sara  y  consentit;  et  lorsqu'elle  fut  en 
Egypte,  on  parla  de  sa  beauté  extraordinaire 
à  Pharaon,  qui  l'enleva  et  la  voulut  prendre 
pour  femme;  mais  Dieu  le  frappa  de  si  gran- 
des plaies,  qu'il  l'obligea  à  la  rendre.  Après 

que  ne  Tesl  celui  qui  s'écoule  entre  le  bisaïeul  et  l'arrière- 
peliMils. 

(a)  Vide  Interpp.,  ad  Josue,  xxiv,  2,  et  2  Esdr.,  ix,  7, 
el  Isai.  xuii,  27,  et  Gcn.  xi,  31. 

{Il)  Vide  Hieronym.  Irtidil  Hehr.  in  Gen: 

(c)  Geiies.  xn  ,  10  el  seq.  An  du  monJe  2408  ,  av.int  Jé- 
sus Christ  1916,  avant  l'Ere  vulg.  1910. 

(d)  L'an  du  monde  2092,  avant  Jésus-Christ  1908,  avant 
riire  vulg.  1912. 

(e)  Gènes,  xiv,  1  etc.  « 
if)  Gènes,  xv,  1  et  seq. 
(g)  Gènes,  xvi,  1,2  etc. 

.)  11  est  plus  probable,  pensons-nous,  qu'Abram  fut 
élevé  dans  la  superstition  de  son  père.  Voici  ce  qu'à  cet 
égard  j'ai  déjà  dit  dans  mon  Hisl.  de  l'Ane.  Test.  (loni.  I , 
pag.  29,  col.  1,  note)  :  o  Cette  opinion  est  fondée  sur  plu- 
sieurs tpxles.  Voyez— JosHé  ,  XXIV,  2  ,  sfclunla  Vulgate; 
mais  l'Hébreu  a  un  autre  sens. — Isate  ,  xlui,  27  ;  mais  ce 
verset  t>st  susceptible  d'une  autre  inlerprétaiion. — Judith, 
V,  S  ;  mais  ce  verset  est  d'une  généralité  qui  pourrait  souf- 
frir une  exception.  Au  reste  ,  dans  sou  jeune  âge  Abram 
put  pratiquer  l'idolâtrie  ;  mais  Dieu  le  conserva  irrépré- 
hensible à  ses  yeux.  Sap.  x,  5.  »  Celle  opinion  était  celle 
de  saint  Jean  Chrysoslome  .  Voyez  la  Préface  sur  le  livre 
de  la  Sagesse  dans  la  Bible  de  Vence,  §  9. 

(2)  A  la  manière  dont  l'auteur  raconte  les  fails.on  croi- 
rait (fn'Abiciham  savait  que  la  Palestine  élait  le  pays  où 
Dieu  voulait  le  faire  venir  et  accomplir  les  promesses  qu'il 
lui  avait  faites.  Dieu,  lorsque  Abraham  élait  a  Ur,  lui  dit  : 
Quittez  votre  patrie  et  venez  au  pays  que  je  vous  montre- 
rai (Ce».  lu,  1  ;  Act.  vu,  2,  3);  Abraham,  plein  de  foi  en 


la  famine,  Abraham  sortit  de  l'Egypte  et  re- 
vint dans  la  terre  de  Channan,  où  il  tendit 
ses  tentes  entre  Bélhel  et  Ha'i,  où  il  avait  bâti 
un  autel  quelque  temps  auparavant  {Gen., 
XIII,  1  ss).  Comme  Abraham  et  Loth,  son  ne- 
veu, avaientdegrands  troupeaux, et  qu'ils  ne 
pouvaient,  pour  celle  raison,  demeurer  en- 
semble, ils  se  séparèrent.  Loth  se  retira  à 
Sodome,  et  Abraham  dans  la  vallée  de  Mam- 
bré,  près  iïHébron,    en   2084;  avant  J.-G. 
1916;  avant  l'ère  vulg.  1920.  —  Quelques 
années  après  (d),  Lolh  ayant  été  pris  dans  la 
guerre  que  Codorlahomor,  avec  ses  alliés,  fit 
aux  rois  de  Sodome  et  de  Gomorre,  d'Ada- 
ma,  de  Sébo'ïm  et  de  Ségor,  Abraham,  avec 
ses  gens,  poursuivit  les  rois  victorieux,  et 
les  ayant  atteints  à  Dan,  près  les  sources  du 
Jourdain,  il  les  dissipa,  reprit  tout  le  butin, 
avec  Loth,  son  neveu,  et  les  ramena  à  So- 
dome. {Voyez  ci-après  l'article  Codorlaho- 
mor). À  son  retour,  comme  il  passait  près  de 
Salem  ou  Jérusalem,  Melchisédech,   roi  de 
cette  ville  (5),  et  prêtre  du  Très-Haut,  vint 
au-devant  de  lui,  le  combla  de  bénédictions, 
lui  présenta  du  pain  et  du  vin  pour  lui  et 
pour  son  armée  (e);  ou  bien  il  offrit  au  Sei- 
gneur du  pain  et  du  vin  en  sacrifice  d'actions 
de  grâces.  Après  cela,  le  Seigneur  renouvela 
à  Abraham  toutes   les   promesses   qu'il   lui 
avait  faites  (/'},    lui  promit  de  nouveau  la 
possession  de  la  terre  de  Chanaan  et  une  pos- 
térité aussi   nombreuse  que  les  étoiles  do 
ciel  (6).  Comme  il  n'avait  point  d'enfants,  et 
qu'il  ne  comptait  plus  d'en  avoir,  à  cause  de 
son  âge  fort  avancé  et  de  la  stérilité  de  Sara, 
il  consentit  à  la  sollicitation  de  son  épouse 
(7),  qui  le  pria  de  prendre  pour  femme  Agar, 
sa  servante  {g),  s'imaginant  que  par  les  en- 
fants qu'il  en  aurait,  Dieu  pourrait  exécuter 
les  promesses  qu'il   lui  avait  faites  d'une 
nombreuse  postérité.  —  Il  épousa  donc  Agar 
l'an  du  monde  2093,  avant  J.-C.  1907,  avant 

la  parole  divine,  par  lit  sans  savoir  oit  il  allait  (Hebr.  xi,8). 
Dieu  avait  ajoulé  :  Je  ferai  sortir  de  vous  un  grandpeuple, 
je  vous  bénirai,  je  rendrai  votre  nom  célèbre .. .  Tous  les 
peuples  de  la  terre  seront  bénis  en  vous,  in  te,  c'est-k-dire 
m  SEMiNE  Tuo  (Gen.  xxu  ,  18)  ,  dans  l'un  de  votre  race,qui 
est,  dit  saint  Paul,  Jésos-Christ  {Gai.  m,  8,  16).  Tenez  au 
pays  (jue  je  vous  montrerai  :  c'est  la  ce  qu'on  appelle  la 
vocation  d'Abraliam  ;  elle  eut  lieu,  non  à  Harran  ,  mais  ' 
Ur.  Par  cette  parole  (de  Dieu)  ,  du  Bossiiel ,  Abraham  est 
fait  le  père  de  tous  les  croyants  ,  et  sa  postérité  est  clioisie 
pour  être  la  source  d'où,  la  bénédiction  doit  s'étendre  par 
toute  la  terre.  En  cette  promesse  était  renfermée  la  venue  du 
Jl/ess!>,  tant  de  fois  prédit  à  nos  pères  ,  mais  toujours  pré- 
dit conmie  cetui  qui  devait  être  le  sauveur  de  Ions  les  gentil» 
et  de  tous  les  peuples  du  monde.  Ainsi  ce  germe  béni,  promis 
à  Eve,  devint  aussi  le  germe  et  le  rejeton  d'Abraham. 

{5)  Act.  \n,  5. 

(4)  Après  avoir  traversé  la  plaine  de  Sichem,  il  séjourna 
d'abord  dans  celle  de  More  ,  et  ensuite  en  un  lieu  silué 
entre  Bélliel  el  Haï.  C'est  dans  ce  dernier  séjour  que  lii 
lamine  vint  le  trouver. 

(a)  Dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  j'ai  adopté 
l'opinion  commune  qui  veut  que  cette  Sidem  soit  la  même 
que  Jérusalem,  mais  je  suis  maintenant  plus  porté  à  croire 
qu'elle  en  est  différente.  C'est,  au  reste,  encore  une  ques- 
tion pour  moi,  et  je  me  propose  de  l'examinera  fond 
au  mot  Jérusalem  ou  Salem. 

(6)  D.  Calmet  néglige  souvent  de  rapporter  des  faila 
essentiels;  ici  c'est  l'annonce  que  Dieu  fait  à  Abraham  dtf 
séjour  de  ses  descendants  en  Egypte,  de  leur  servitude  r! 
de  leur  délivrance.  Gen.  xv ,  15-16.  Act.  vu,  6,  7. 

(7)  Abraham  cédiut  aSara  rappelle  Adam  cédant  a  i:< 
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l'ère  Tulg.  1911.  Mais  celle-ci  voyant  qu'elle 
nvait  conçu,  commença  à  mépriser  Sara,  sa 
maitressi".  Sara  s'en  plaignit  à  Abraham;  et 
Abrahatn  dit  à  Sara  qu'elle  pouvait  faire  de 
sa  servante  ce  qu'elle  voudrait.  Sara  ayant 
donc  maltraité  Agar  ,  elle  s'enfuit.  Mais 
l'ange  du  Seigneur  lui  étant  apparu  dans  le 
désert,  lui  dit  de  s'en  retournera  la  maison 
de  son  maître,  et  d'être  plus  soumise  à  sa 
maîtresse.  Elle  y  retourna,  et  quelque  temps 
iiprès,  elle  enfanla  Ismael,  l'an  du  monde 
209i,  avant  J.-C.  1906,  avant  l'ère  vulg. 
1910.  —  Treize  ans  après  («),  et  l'an  du 
monde  2107,  avant  J.-C.  1893,  avant  l'ère 
lulg.  189",  le  S.igneur  renouvela  avec 
'Ahruhum  sou  alliance  et  les  promesses  qu'il 
lui  avait  fuites  (1).  Il  changea  le  nom  d'^- 
bram,  c'est-à-dire i'f're  élevé,  qu'il  avait  porté 
jusqu'alors,  en  celui  à' Abraham,  c'est-à-dire 
l'ère  d'une  grande  multitude  [b];  et  celui  de 
Sara,  c'est-à-dire  priHCfs^e,  en  celui  de  Sa- 
rai,  c'est-à-dire  ma  princesse  (2).  Pour  gage 
et  pour  marque  de  l'alliance  qu'il  faisait  avec 
lui,  il  lui  ordonna  de  prendre  hi  circoncision, 
et  de  la  donner  à  tous  les  mâles  de  sa  mai- 
son, et  lui  promit  expressément  qu'il  aurait 
un  fils  de  Sara,  sou  épouse,  et  cela  dans  un 
;in.  —  Peu  de  temps  après  (c),  les  crimes  de 
Sodome,  de  Gomorre  et  des  villes  voisines 
étant  moulés  à  leur  comble,  Dieu  envoya 
trois  anges  pour  les  faire  périr.  Ils  vinrent 
d'abord  dans  la  vallée  de  Mambré  (</),  où 
Abraham  avait  ses  tentes.  Dès  qu'il  les  eut 
aperçus,  il  courut  à  eus.  les  invila  à  man- 
ger, leur  lava  les  pieds,  et  se  hâta  de  leur 
faire  cuire  de  la  viande.  Sara  leur  fit  des 
pains  cuits  sous  ia  cendre;  et,  exprès  qu'ils 
eurent  mangé,  ils  deni;indèrent  à  Abraham  : 
Où  est  Sara, votre  femme?  Abraham  répondit: 
Elle  est  dans  sa  lente.  Alors  l'un  d'eux  lui 
dit  :  Dans  un  an,  en  celte  même  saison,  je 
vous  visiterai,  et  Sara  aura  un  fils.  Sara,  qui 
était  derrière  la  porte,  ayant  ouï  cela,  se 
mil  à  rire.  Mais  l'ange  dit  à  Abraham  :  Pour- 
quoi Sara  a-t-elle  ri?  Y  a-t-il  rien  de  difficile 
à  Dieu?  Je  reviendrai  dans  un  an,  comme  je 
vous  l'ai  promis,  et  Sara  aura  un  fils  {'-i). 
—  Lorsqu'ils  voulurent  partir^  Abraham  les 
accompagna  par  honneur,  et  ils  prirent  leur 
rouie  vers  Sodon)e.  Alors  deux  de  ces  anges 
ayant  pris  le  devant,  et  savançant  vers  le 
pays  de  Sodoine,  le  troisième,  qui  était  de- 
meuré avec  Abraham,  lui  dit  :  Le  cri  de  Su- 
dome  s'élève  de  plus  en  plus,  et  leurs  crimes 
sont  montés  à  leur  comble.  Je  descendrai  donc 
pour  voir  si  le  cri  (jui  est  monté  jusqu'à  moi, 
est  véritable.  Abraham,  craignant  que  Loth, 

(a)  Gènes,  xvii. 

((>)  cnax  Ab-ram,  Pater  excelsus.  Cm~2N  Comme 
B'il  y  avait  pCH  -"l  -*<  i'a<fr  magiiœ  mulliludinis. 

(c)  Ail  du  monde  2107,  avaul  Jésus-Clirist  1»93,  avaol 
Pèrp  vulg.  1897. 

id)  Gènes,  xïiu. 
e)  Gènes,  xix. 
f)  Gènes,  w. 

[g)  Gènes.  x\i.  An  du  monde  2108,  avant  Jésus-Christ 
1892,  :nani  l'ère  vulg.  1896. 
(ft)  Gènes.  XXI,  2-2  (?I  seq. 

(1)  Voyez  Alliance. 

(2)  Ce  cbang.'meul  de  nom  était  une  marque  de  la  sou- 
rerainetéde  Uitu  sur  -Ibru/iam  et  sa  postérité;  la  cir- 
toncision  eu  était  uue  autre.  Voyez  mou  Hisl.  de  /"lue. 
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son  neveu,  ne  fût  enveloppé  dans  le  malheur 
de  celte  ville,  dit  au  Seigneur  :  Voudricz- 
vuus  perdre  le  juste  avec  l'impie?  S'il  se 
trouve  cinquante  justes  dans  cette  tille,  les 
ferez-vous  périr  avec  les  autres;  et  ne  pnrdon- 
nercz-vous  pas  à  cette  ville  pour  cinquante 
justes?  —  Je  hti  pardonnerai  à  cause  d'eux, 
dit  le  Seigneur.  Abraham  ajouta  :  S'il  ne  s'y 
trouvait  que  quarante-cinq  justes,  feriez-vous 
périr  toute  la  ville,  sans  avoir  égard  à  ce 
nombre  de  justes?  —  Non,  dit  le  Seigneur. 
Abraham,  continuant  à  parler,  vint  par  de- 
grés, en  diminuant,  jusqu'à  dix  justes;  et 
Dieu  lui  promit  qu'il  ne  ferait  pas  périr  cette 
ville,  s'il  y  trouvait  seulement  dix  justes. 
.Mais  il  ne  s'y  en  trouva  qu'un  seul,  qui  fut 
Loth,  neveu  d'Abraham  [e]  ;  et  encore  Dieu 
le  préserva  du  malheur  de  Sodome,  comme 
nous  le  dirons  ailleurs. 

Cependant  Sara  conçut  ,  selon  la  pro- 
messe du  Seign.ur;  et  Abraham  ayant  quitté 
la  vallée  de  Mambré,  s'avança  vers  le  midi  , 
et  demeura  comme  étranger'  à  Gérare  (f) , 
où  régnait  Abiméiech  ,  dont  nous  svoiis 
par'é  ci-devant.  Abraham  qui  craignait 
qu'on  ne  lui  enlevât  Sara,  el  qu'on  ne  le  fit 
mourir  ,  dit  ,  comme  il  avait  déjà  fait  en 
Egypte,  qu'elle  était  sa  sœur.  Aussitôt  Abi- 
méiech en  devint  amoureux  ,  et  la  prit  dans 
sa  maison  ,  dans  le  dessein  de  l'épouser. 
Mais  Dieu  lui  ayant  apparu  en  songe,  et 
lui  ayant  appris  qu'elle  élait  épouse  d'Abra- 
ham .  il  la  lui  rendit  avec  de  grands  présents. 
La  même  année  ,  Sara  enfanta  Isaac  (g^-  et 
Abraham  le  circoncit,  suivant  Tordre  q'u'it 
en  avait  reçu  du  Seigneur.  L'enfanl  crût", 
et  Abraham  fit  un  grand  festin  à  ses  amis 
lorsqu'on  le  sevra.  Un  jour  Sara  ayant  vu 
IsuKiel  ,  fils  d'Agar,  qui  jouait  aveu  Isaac 
son  fils,  elle  dit  à  Abraham  :  Chassez  cette 
femme  avec  son  fils  ;  car  Ismael  n'héritera 
point^  avec.  L'^aac.  Quelque  répugnance 
qu'eût  Abraham  à  chasser  ainsi  Agar  et 
Ism.iel  ,  il  le  fit,  lorsque  Dnu  lui  eut  fait 
connaître  que  c'était  sa  volonté. 

Vers  le  même  temps  ,  Abiméiech  ,  roi  de 
Gérare  [h],  vint  avec  Phicol ,  chef  de  son 
armée  ,  trouver  Abraham  ,  pour  faire  al- 
liance avi'C  lui.  Abraham  lui  fit  présent  de 
sept  jeunes  brebis  de  son  troupeau  ,  pour 
servir  de  monumen'  que  le  pulls  que  ses 
gens  avaient  en  usé,  était  à  lui.  Ils  jurè- 
rent alliance  ensemble  ,  et  on  donna  à  ce 
lieu  le  nom  de  Béer-Sabé ,  ou  du  Puits  du 
jurement  ,  à  cause  de  l'alliance  qu'ils  y 
avaient  jurée.  Abraham  y  planta  un  bois , 

Tesl.,  lom.  I,  p.  -53,  col.  1  el  suiv. 

(3)  «Nediraiton  pas  que  la  Mythologie  apuisédans  nue 
source  voisine  l'histoire  du  bonhomme  Hyriée  ,  cpii  , 
voyant  arriver  trois  étrangers  ,  leur  nffrii,  qiiuiqnp  irèv 
pauvre,  l'hospitulilé  ,  el  lua  pour  onx  le  seul  bo'uf  qu'il 
possédait?  Ces  voyageurs  ,  qui  u'étaifut  pas  moins  que 
Jupili  r  ,  Neptune  et  Mercure  ,  furent  si  cuarmésde  >ou 
accueil ,  qu'ils  lui  laissèrent  le  clmix  d'une  réc<>ni|ieiise. 
Hyriée  souliaila  un  lils,  sans  être  obligé  de  recourir  à  unn 
femme  ;  les  triris  dieux  6renl  3p(  nrier  la  peau  du  ba'iii 
immolé  en  leur  li'iiui'ur,  la  treui|ièreuldans  l'eau  ,  et  lui 
racommandèreiit  de  la  conserver  avec  soin  ,  car  d  en  sor 
lirait  un  enfant, ipii  fut  Orion,  devenu  célèbre  parla  cons 
tellation  a  laquelle  son  nom  a  éié  diinné.  »  Salvador , 
Instil.  de  Mdise,  liv.  III,  ch.  m,  tom.  111,  pag  303. 
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bâlit  un  autel,  et  y  demeura  quelque  temps. 

Après  cela ,  Dieu  dit  à  Abraham  («)  de  lui 
immoler  son  fils  Isaac ,  sur  une  des  monta- 
gnes qu'il  lui  montrerait.  Abraham  prit 
donc  son  fils  avec  quelques  domestiques  ,  et 
le  mena  vers  la  montagne  de  More ,  ou  de 
Vision.  Comme  ils  marchaient  ensemble , 
Isaac  dit  à  son  père  :  Voilà  le  feu  et  le  bois  ; 
où  est  la  victime  pour  l'holocauste  ?  Abra- 
ham répondit  :  Dieu  y  pourvoira  ,  mon  fils. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  vue  de  la 
montagne  ,  Abraham  laissa  ses  serviteurs , 
et  y  monta  seul  avec  Isaac  ;  et  l'ayant  lié  , 
il  se  mit  en  devoir  de  l'immoler.  Mais  com- 
me il  était  près  de  lui  donner  le  coup  ,  un 
ange  du  ciel  lui  cria  :  N'étendez  point  la 
main  pour  frapper  l'enfant  ;  je  connais  main- 
tenant que  vous  craignez  le  Seigneur,  puis- 
que pour  lui  obéir  vous  n'avez  point  épargné 
votre  fils  unique.  En  même  temps,  Abraham 
ayant  aperçu  un  bélier  qui  était  embarrassé 
par  les  cornes  dans  un  buisson  ,  il  le  prit , 
et  l'offrit  en  holocauste  en  la  place  de  son 
fils  ;  et  il  donna  à  ce  lieu  le  nom  du  Sei- 
gneur qui  voit.  Cela  arriva  l'an  du  monde 
2133,  Isaac  élant  âgé  d'environ  vingt-cinq 
ans. 

Douze  ans  après ,  c'est-à-dire ,  l'an  du 
monde  2145 ,  avant  Jésus-Christ  1855,  avant 
l'ère  vulgaire  1859 ,  Sara  ,  épouse  d'Abra- 
ham ,  mourut  dans  la  ville  d'Hébron ,  au- 
trement Arbée  [b).  Abraham  était  apparem- 
ment à  Bersabée,  lorsqu'elle  mourut.  Mais 
ayant  appris  sa  mort ,  il  vint  à  Hébron  , 
pour  la  pleurer  ,  et  pour  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Il  se  présenta  à  la  porte  de 
la  ville  devant  l'assemblée  du  peuple  ,  pour 
les  supplier  de  lui  accorder  le  droit  de  sé- 
pulture pour  sa  femme  parmi  eux  ;  car , 
étant  étranger  dans  le  pays ,  et  ny  ayant 
aucun  fonds  en  propre  ,  il  ne  pouvait  pré- 
tendre au  droit  d'une  sépulture  honorable 
dans  les  sépulcres  du  pays ,  sans  l'agré- 
ment des  propriétaires.  Il  pria  donc  Ephron , 
un  des  habitants ,  de  lui  vendre  un  champ 
nommé  Macphéla  ,  avec  la  caverne  et  le 
sépulcre  qui  y  étaient.  L'achat  s'en  fit  en 
présence  de  tout  le  peuple  d'Hébron ,  moyen- 
nant le  poids  de  quatre  cents  sicles  d'ar- 
gent ,  qui  valent  six  cent  quarante-huit 
livres  ,  six  sols,  huit  deniers  de  notre  mon- 
naie ;  et  Abraham  enterra  Sara  ,  après  en 
avoir  fait  ledeuil  suivant  la  manière  du  pays. 

Abraham  se  sentant  vieux  ,  songea  à  ma- 
rier son  fils  Isaac  (c).  Il  envoya  Eliézer , 
intendant  de  sa  maison  ,  en  Mésopotamie  , 
avec  ordre  d'amener  une  femme  de  sa  na- 
tion ,  pour  la  faire  épouser  à  Isaac.  EliéziT 
exécuta  cette  commission  avec  toute  la  sa- 
gesse qu'on  pouvait  souhaiter  ,  et  amena 
Uébecca  ,  fille  de  Bathuel  ,  petite-fille  'le 
Nachor,  et  par  conséquent  nièce  d'Abraham. 
Isaac  l'épousa  ,  et  la  logea  dans  la  tente  de 
Sara  sa  mère  (d).  Abraham  ,  après  la  mort 

(a)  Gènes,  xni.  An  du  monde  2133,  avant  Jésus-Cbrist 
1867,  avant  l'ère  vulg.  1871. 
((»)  Gènes,  xxin. 
(c)  Gènes,  xxiv. 
^d^  L'an  du  uiouJe  2U8,  avant  Jésus-Chrisl  1852,  avant 


de  Sara,  épousa  Céthura,dont  il  eut  six  fils: 
Zamram  ,  Jecsan  ,  Madan  ,  Madian  ,  Jesboc 
et  Sué .  qui  furenl  tous  chefs  de  différent» 
peuples,  donl  la  demeure  fut  dans  l'Arabie, 
et  aux  environs  de  la  Palestine.  Enfin ,  après 
avoir  vécu  cent  soixante -quinze  ans,  il 
mourut  (e)  accablé  de  vieillesse ,  et  fut  en- 
terré ,  avec  Sara  sa  femme  ,  dans  le  champ 
et  dans  la  caverne  de  Macphéla  ,  qu'il  avait 
achetés  d'Ephron. 

Les  Orientaux ,  tant  chrétiens  que  mu- 
sulmans ,  même  les  Indiens  et  les  infidèles  , 
connaissent  le  patriarche  Abraham  et  en  font 
de  grands  éloges.  Voici  ce  que  les  Arabes  , 
qui  sont  descendus  des  patriarches  ,  nous 
en  apprennent  (f).  Abraham  était  fils  d'A- 
zar,  et  petit-fils  de  Tharé  ;  c'est  ainsi  que 
le  racontent  tous  les  historiens  arabes.  11 
faut  donc  que  Tharé  ,  que  l'Ecriture  donne 
pour  père  à  Abraham  ,  ail  aussi  porté  le 
nom  d'Azar,  chose  qui  n'est  pas  extraordi- 
naire dans  l'Orient ,  où  plusieurs  personnes 
ont  deux  noms  ,  et  nous  en  avons  divers 
exemples  dans  l'Ecriture.  Si  nos  chronolo- 
gistes ,  selon  la  remarque  de  M.  d'Hcrbclot , 
avaient  eu  connaissance  de  cette  généalo- 
gie arabique ,  ils  n'auraient  pas  été  obligés 
de  recourir  à  une  seconde  transmigration 
d'Abraham  ,  dont  l'Ecriture  ne  parle  point, 
pour  accorder  l'époque  de  sa  sortie  de  la 
ville  dUr,  avec  les  années  de  son  âge  ;  ils 
seraient  sortis  aisément  de  toutes  ces  dilfi- 
culics  en  admettant  deux  Tharé  ;  l'un  sur- 
nommé Azar  et  père  d'Abraham  ,  et  l'autre, 
Tharé  aïeul  de  ce  patriarche  ;  ce  qui  n'est 
nullement  contraire  au  texte  sacré. 

On  peut  faire  une  histoire  suivie  de  la 
vie  d'Abraham  ,  tirée  de  la  tradition  des 
Orientaux.  En  voici  un  échantillon  (g). 
Nemrod ,  le  fameux  Nemrod  ,  fils  de  Cha- 
naan  ,  et  grand  chasseur  ,  que  l'on  croit 
avoir  été  le  premier  roi  après  le  déluge , 
tenait  son  siège  dans  Babylone  qu'il  avait 
bâtie.  Ce  prince  vit  en  songe  pendant  la  nuit 
une  étoile  qui  se  levait  sur  l'horizon  ,  et 
donl  la  lumière  effaçait  celle  du  soleil.  Les 
devins  consultés  sur  ce  songe,  lui  prédirent 
qu'il  devait  naître  dans  Babylone  un  enfant 
qui  deviendrait  en  peu  de  temps  un  grand 
prince  ,  qu'il  avait  tout  à  craindre  de  cet 
enfant ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  conçu. 
Nemrod  ,  effrayé  de  cette  réponse  ,  ordonna 
dans  le  moment  que  les  hommes  fussent  sé- 
parés de  leurs  femmes ,  et  il  ordonna  un 
officier  de  dix  en  dix  maisons ,  pour  les  em- 
pêcher de  se  voir.  Azar,  guide  de  Nemrod  , 
trompa  ses  gardes  ,  et  coucha  une  nuit  avec 
sa  femme  nommée  Adna.  Le  lendemain  ,  les 
mages  qui  observaient  tous  les  moments  de 
ce  temps-là  ,  vinrent  avertir  Nemrod  que 
l'enfant  dont  il  était  menacé  avait  été  conçu 
cette  même  nuit;  ce  qui  obligea  ce  prince  à 
ordonner  que  l'on  gardât  soigneusement  tou- 
tes les  femmes  grosses  ,  et  que  l'on  mît  à 

l'ère  vulg.  18S6. 

(e)  L'an  du  monde  2183,  avant  Jésus-Christ  1817,  avaul 
l'ère  vulg.  1820. 

U)  Tank  monlehheb.  D'Herbelot  Bibl.  Orient,  p.  12 

(g)  Idem  ji.  I.î  ex  lib.  Maallem. 
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mort  tous  les  enfants  qui  en  naîtraient. 
Adna  qui  ne  donnait  aucune  marque  de 
grossesse  ,  ne  fut  point  gardée.  Elle  alla 
faire  ses  couches  à  la  campagne  ,  dans  une 
grotte,  dont  elle  ferma  exactement  l'entrée; 
et  à  son  retour  ,  elle  dit  à  son  mari  qu'elle 
avait  accouché  d'un  Qls,  qui  était  mort  aus- 
sitôt après  sa  naissance. 

Adna  cependant  allait  souvent  à  la  grotte, 
pour  visiter  son  enfant  et  pour  lui  donner 
du  lait  ;  mais  elle  le  trouvait  toujours  su- 
çant le  bout  de  ses  doigts  ,  "dont  l'un  lui 
fournissait  du  lait,  et  l'autre  du  miel.  Ce 
miracle  la  surprit  ,  mais  il  la  tranquillisa 
sur  le  soin  de  la  nourriture  de  cet  enfant  ; 
et  voyant  que  la  Providence  s'en  chargeait , 
elle  se  contenta  d"y  aller  de  temps  en  temps 
pour  le  visiter.  Bientôt  elle  s'aperçut  qu'il 
croissait  en  trois  jours  autant  que  les  autres 
enfants  le  font  en  un  mois,  de^sorte  qu'à  peine 
quinze  lunes  furent  écoulées  ,  qu'il  parut 
aussi  grand  qu\in  enfant  de  quinze  ans. 
Alors  Adna  déclara  à  Azar  que  le  fils  dont 
elle  était  accouchée  ,  et  qu'elle  lui  avait  dit 
être  mort  ,  était  plein  de  vie  ,  et  que  Dieu 
avait  pourvu  miraculeusement  à  sa  subsis- 
tance. 

Azar  accourut  aussitôt  à  la  grotte  ,  y 
trouva  son  fils ,  et  dit  à  la  mère  de  l'amener 
à  la  ville,  parce  qu'il  voulait  le  présenter 
à  Nemiod  ,  et  le  placer  à  la  cour.  Sur  le 
soir  Adna  le  fit  sortir  de  son  antre ,  et  le  fit 
passer  par  une  priiirie  ,  où  pnissaienl  des 
troupeaux  de  toutes  sortes  d'animaux  do- 
mestiques. C'était  pour  le  jeune  Abraham 
un  spectacle  tout  nouveau  :  il  demandait  le 
nom  de  chacun  à  sa  mère  ,  qui  l'instruisait 
des  noms  ,  des  qualités  et  des  usages  de 
tous  les  animaux.  Abraham  coniinua  à  lui 
demander  qui  était  celui  qui  avait  produit 
toutes  ces  choses.  Adna  lui  dit  que  toutes 
les  choses  de  ce  monde  avaient  leur  créa- 
teur et  leur  seigneur  :  Et  qui  est  donc  celui 
qui  m'a  mis  au  monde  ,  répliqua-t-il?  Adna 
lui  dit  :  C'est  moi  :  Et  qui  est  votre  seigneur 
reprit  Abraham  ?  6"e«i  Azar,  lui  répondit- 
elle.  Comme  il  continuait  à  lui  demander  qui 
était  le  seigneur  d'Azar ,  elle  lui  dit  que 
c'était  Nemrod.  Il  voulait  pousser  plus  loin 
sa  gradation,  mais  elle  l'arrêta  en  lui  disant 
quil  ne  fallait  pas  pousser  plus  loin  ses  re- 
cherches de  peur  de  danger. 

Il  arriva  à  la  ville ,  qu'il  vil  plongée  dans 
toutes  sortes  de  superstitions  et  d'idolâtries  ; 
puis  s'en  retourna  à  sa  grotte  ,  toujours  oc- 
cupé de  l'envie  de  connaître  son  créateur. 
Il  vil  un  jour,  en  revenant  à  Babylone , 
les  étoiles  qui  brittaicnt  dans  le  ciel ,  et  en- 
tre autres  celle  de  Vénus,  que  plusieurs  ado- 
raienl  ;  il  dit  en  lui-même  :  Voilà  peut-être 
le  Dieu  et  le  Créateur  du  monde.  Mais  quel- 
que temps  après ,  ayant  aperçu  que  celte 
étoile  se  couchait  ,  il  dit  :  Certainement  ce 
ne  peut  être  ici  le  maître  de  l'univers  :  car  il 
ne  peut  être  sujet  à  ce  changement.  Il  consi- 
déra peu  après  la  lune  dans  son  plein  ,  et 
il  lui  vint  en  pensée  que  ce  pourrait  bien 
être  l'auteur  de  toutes  choses  qu'il  cher- 
clyyl  ;  niais  l'ayant  vue  passer  sur  l'horizon 


comme  les  autres  astres  ,  il  en  porta  le  mê- 
me jugement  qu'il  avait  fait  de  l'étoile  de 
Vénus.  Enfin ,  comme  il  approchait  de  la 
ville  ,  il  vit  une  infinité  de  gens  qui  ado- 
raient le  soleil  à  son  lever,  il  fut  tenté  d'eu 
faire  de  même  ;  mais  ayant  vu  que  cet  astre 
déclinait  et  prenait  sa  roule  vers  l'occident 
comme  les  autres ,  il  en  conclut  qu'il  n'é- 
tait ni  son  Créateur ,  ni  son  Seigneur,  ai 
son  Dieu. 

Azar  le  présenta  à  Nemrod,  qui  était  assis 
sur  un  trône  élevé,  ayant  autour  de  lui  un 
grand  nombre  d'esclaves  des  mieux  faits  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Abraham  demanda  à 
son  père  qui  était  ce  personnage  si  élevé  au- 
dessus  des  autres.  Azar  lui  répondit  que  c'é- 
tait le  roi  Nemrod  que  tous  ces  gens -là  re- 
connaissaient pour  leur  dieu.  Il  ne  peut  être 
leur  Dieu,  répliqua  Abraham,  puisqu'il  eft 
moins  beau,  et  par  conséquent  moins  parfait 
que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  autour  de 
lui.  Abraham  prit  de  là  occasion  de  parler  é 
son  père  de  l'unité  de  Dieu,  ce  qui  lui  attire 
dans  la  suite  de  grands  démêlés  avec  lui  et 
avec  les  principaux  de  la  cour  de  Nemrod, 
qui  ne  voulaient  pas  acquiescer  aux  vérités 
qu'il  leur  disait.  Nemrod  en  ayant  été  informé, 
le  fit  jeter  dans  une  fournaise  ardente,  d'où 
il  sortit  néanmoins  sain  et  sauf. 

Pendant  une  grande  peste,  ayant  distribué 
aux  pauvres  tout  ce  qu'il  y  avait  de  provi- 
sion dans  ses  greniers,  il  envoya  vers  un  de 
ses  amis  en  Egypte,  pour  le  prier  de  lui  don- 
ner du  grain.  Cet  ami  ayant  appris  des  gens- 
à' Abraham  le  sujet  de  leur  voyage,  leur  dit  : 
Nous  craignons  aussi  la  famine  en  ce  pays-ci; 
je  sais  d'ailleurs  qu'Abraham  ne  manque  point 
des  provisions  nécessaires  pour  sa  famille,  et 
que  le  grain  qu'il  me  demande  n'est  pas  pour 
lui,  mais  seulement  pour  les  pauvres  :  ainsi  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  juste  de  lui  envoyer  ce 
dont  nous  pourrons  avoir  besoin  pour  la  sub- 
sistance des  nôti'es. 

Ce  refus,  quoique  assaisonné  de  belles  pa- 
roles, affligea  extrêmement  les  gens  A'Abra- 
ham,  et  quand  ils  furent  près  de  la  demeure 
de  leur  maître,  craignant  les  moqueries  des 
gens  du  pays  ,  qui  les  verraient  revenir  en 
cet  état  et  qui  peut-être  en  prendraient  sujet 
de  mépriser  Aoraham,  résolurent,  pour  dé- 
guiser leur  honte,  de  remplir  leurs  sacs  d'un 
sable  très-blanc  et  très-fin  qu'ils  trouvèrent 
dans  leur  chemin.  Etant  arrivés  à  la  maison, 
le  principal  de  la  troupe  raconta  à  son  maî- 
tre tout  ce  qui  leur  était  arrivé  et  ce  qu'ils 
avaient  fait.  Abraham,  sans  s'en  alarmer, 
entra  dans  son  oratoire  pour  s'en  consoler 
avec  Dieu. 

Cependant  Sara,  son  épouse,  qui  ne  sa- 
vait rien  de  tout  cela,  ayant  vu  des  chameaux 
arriver, prit  aussi  tôt  un  sac  qu'elle  trou  va  plein 
dexcellente.farine,  dont  elle  fil  du  pain  pour  les 
pauvres.  Abraham,  après  avoir  fini  sa  prière, 
sortit  de  son  oratoire,  et  sentant  l'odeur  du 
pain  nouvellement  cuit,  il  demanda  à  Sara 
de  quelle  farine  elle  l'avait  fait  :  De  celle  de 
votre  ami  d'Egypte,  répondit-elle,  que  vos 
chameaux  viennent  d'apporter.  Dites  plutôt, 
répliqua  Abraham  ,  du  véritable  ami,  qui  e^t 
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Bieu  gui  ne  nous  abandonne  jamais  au  be- 
soin.'Depuis  ce  iemps,  Abraham  fui  qualifié 
VAmi  de  Dieu,  nom  qui  lui  est  donné  par  les 
prophètes  (a),  et  que  les  Musulmans  lui  don- 
nent cominunémeni  ,  d'où  vient  qu'ils  don- 
nent à  Hébron  où  il  est  enterré,  le  nom  de  la 
ville  de  VAmi  de  Dieu  :  toutefois  ils  le  met- 
tent beaucoup  au-dessous  de  leur  faux  pro- 
phète Mahomet  :  Abraham,  dit  l'un  d'eux, 
n'était  quun  officier  de  son  armée,  et  le  Mes- 
sie n'est  que  le  Maître  des  cérémonies  de  sa 
cour. 

Ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
anges  qui  furent  reçus  dans  la  tente  d'Abra- 
ham. Démiathi  en  reconnaît  trois,  savoir  : 
Gabriel,  Arraphcl  et  Michel;  le  premier 
avait  la  commission  d'exterminer  Sodome, 
Je  second,  celle  d'annoncer  à  Abraham  la 
naissance  d'Isaac;  et  le  troisième,  celle  de 
délivrer  Loth  de  la  ruine  de  Sodome.  Abra- 
ham les  ayant  reçus  dans  sa  tente,  leur  servit 
un  veau  rôti,  dit  Mahomet  dans  son  Aleoran, 
mais  voyant  qu'ils  ne  mangeaient  point,  il  fut 
saisi  de  frayeur,  craignant  que  ce  ne  fussent  des 
ennemis;  car,  suivant  les  coulumes  dO- 
rient.  il  n'y  a  point  de  plus  grande  marque 
d'inimitié  que  le  refus  de  manger  et  de  boire 
avec  celui  qui  nous  invite  à  sa  table.  Les  an- 
ges le  rassurèrent  donc,  en  lui  disant  :  Ne 
craignez  point,  car  nous  sommes  envoyés  de 
la  part  de  Dieu  vers  le  peuple  de  Luth.  Sara , 
qui  était  présente,  se  mit  à  rire,  continue 
Mahomet,  qui  ignore  la  vraie  histoire  d'A- 
braham et  qui  la  raconte  à  sa  manière.  Ses 
interprètes  disent  que  la  cause  des  ris  de 
Sara,  était  ou  la  joie  de  voir  Abraham  déli- 
vré de  sa  frayeur,  ou  le  désir  de  voir  la  pu- 
nition de  ceux  de  Sodome,  ou  l'admiration 
de  voir  des  anges  revêtus  de  la  forme  hu- 
maine. 

Les  anges  donc  l'ayant  vue  rire,  lui  don- 
nèrent la  bonne  nouvelle  qu'elle  aurait  un 
fils  nommé  Isaac,  et  qu'Isaac  deviendrait 
père  de  Jacob.  A  cela  Sara  répondit  :  Que 
serait-ce  de  moi,  si,  en  l'âge  où  je  suis,  et  mon 
mari  étant  aussi  vieux  qu'il  est ,  j'accouchais 
d'un  fils?  La  chose  seraitassurément  merveil- 
leuse. Mais  les  anges  lui  répondirent:  Pour- 
quoi vous  étonnez-vous  de  l'ouvrage  de  Dieu? 
La  bénédiction  est  sur  Abraham  et  sur  vous, 
car  vous  êtes  choisis  pour  être  chefs  d'une 
grande  famille.  Après  cela,  les  anges  s'avan- 
cèrent vers  Sodome,  et  Abraham  contesta 
longtemps  avec  Dieu  pour  là<her  de  le  dé- 
tourner de  détruire  le  peuple  de  Loth,  disant 
aux  anges  :  Vous  allez  ruiner  des  villes  où  il 
y  a  peut-être  cent  personnes  de  fidèles  dans 
chacune.  C'est  ainsi  qu'on  lit  cette  histoire 
dans  l'Alcoran. 

Celle  d'Agar  et  dismael  y  est  encore  un 
peu  altérée  ;  on  y  lit  cette  prière  d'Abraham  : 
Seigneur,  j'ai  placé  un  de  mes  enfants  dans 
une  vallée  stérile,  auprès  de  votre  maison  sa- 
crée :  sur  quoi  les  interprèles  racontent  que 
Sara,  ne  pouvant  souflrir  dans  la  Palestine 
Agar,  ni  son  fils  Ismael,  pria  Abraham  de  les 

a)  Isaie  xli,  8.  Dan.  m,  ôS. 
(i)  Herodot.  t.  III,  c.  viii. 
c)  Slrabon.  l.  XVI. 


envoyer  dans  un  pays  désert  et  sans  eau. 
Cette  demande  troubla  Abraham;  mais  l'ange 
Gabriel  lui  ayant  fait  connaître  qu'il  devait 
acquiescer  aux  volontés  de  Sara  ,  il  obéit 
aussitôt,  et  ayant  pris  la  mère  et  l'enfant,  il 
les  transporta  au  territoire  de  la  Mecque,  qui 
était  alors  stérile  et  sans  eau.  Mais  l'ange  y 
fit  sourdre  une  fontaine  sous  les  pieds  d'Is- 
mael  :  c'est  le  puits  de  Zemzcm,  si  fameux 
parmi  les  Turcs  et  le  seul  qui  soit  dans  ces 
cantons-là.  En  même  temps.  Dieu  versa  sa 
bénédiction  sUr  le  pays,  et  il  devint  si  fertile 
qu'on  y  voit  en  même  temps  des  fruits  des 
quatre  saisons  de  l'année  et  en  grande  abon- 
dance. 

Jl  n'y  avait  point  encore  de  lemple  bâti  à 
la  Mecque,  mais  seulement  un  grand  édifice 
nommé  Sorah,  construit,  disent-ils,  par  le 
patriarche  Selh  dès  le  temps  d'Adam  en 
forme  de  temple.  Cette  antiquité  le  rendait 
respectable,  et  tous  ceux  du  pays  le  visi- 
taient par  dévotion.  Dans  la  suite,  Abraham 
et  Ismael  y  rebâtirent  ce  temple  qui  avait  été 
ruiné  par  le  déluge.  Les  Musulmans  le  nom- 
ment Cabah,  ou  la  Maison  carrée,  et  ils  le 
visitent  au  moins  une  fois  en  leur  vie  par  dé- 
votion, et  se  tournent  vers  lui,  lorsqu'ils 
prient,  en  quelque  endroit  du  monde  qu'ils 
se  rencontrent. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  anciens 
Arabes  et  les  Ismaélites  rendaient  dans  ce 
temple  un  culte  d'iiiolâlrie  à  Bacchus  et  à  Ura- 
nie  ou  Vénus  la  Céleste.  Hérodote  [b]  assure 
qu'ils  n'adorent  que  ces  deux  seules  divinités 
qu'ils  appellent  Bacchus  Urotalt  et  Uranie 
Alilat.  Slrabon  dit  (c)  qu'ils  n'ont  point  d'au- 
tres dieux  nae  Jupiter  el  Bacchus;  Ammlon 
leur  donne  pour  dieux  le  Ciel  et  Bacchus. 
PhiloslorgedansPholius  dit  qu'ilssacrifiaient 
au  soleil,  à  la  lune  et  aux  dénions.  Nile, 
dans  l'histoire  du  massacre  des  moines  du 
mont  Sina  ,  assure  qu'ils  sacrifient  au  so- 
leil et  à  l'étoile  du  matin.  Maxime  de  Tyr 
parle  d'une  grande  pierre  carrée  à  laquelle 
ils  rendaient  des  honneur*  divins,  et  quand 
les  Sarrazins  se  convertissaient  au  christia- 
nisme, on  les  obligeait  d'analliémaliser  celte 
pierre  qui  était  auparavant  l'objet  de  leur 
culte. 

On  raconte  (rf)  que  la  tribu  des  Ai;ai)es 
nommée  Giorani,  ayant  été  obligée  de  céder 
la  Mt'cque  et  son  temple  aux  Ismaélites  qui 
étaient  devenus  les  plus  forts,  le  chef  des 
Gioramides  jeta  la  pierre  noire  et  deux  ga- 
zelles d'or  dans  le  puits  Zemzem,  dont  on  a 
parlé,  el  ferma  si  bien  l'orifice  de  ce  puits, 
qu'on  ne  le  put  découvrir  de  longtemps. 

Abdalmolleb,  aïeul  de  Mahomet,  lira  la 
pierre  noire  de  ce  puits  et  la  remit  au  même 
lieu  du  temple  d'où  «lie  avait  été  détachée  (e). 
Elle  est  encore  aujourd'hui  attachée  à  une 
des  colonnes  du  portique  du  temple  de  la 
Mecque,  el  les  pèlerins  turcs  ne  croiraient 
pas  avoir  bien  fait  leur  pèlerinage,  s'ils  n'a- 
vaient baisé  plusieurs  fois  celte  pierre  à  la- 
quelle ils  attribuent  mille  qualités  préten- 

(d)  D'Herbelol  Bibl.  Orienlal.  ().  219.  Cabah. 

(e)  Idem,  voco  Hariiar  atassorad. 
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daes  miraculeuses.  Ce  n'est  pas  seulement 
oetle  pierre  noire  à  qui  les  Arabes  ont  rendu 
un  culte  superstitieux.  Les  anciens  Ismaé- 
lites (a)  qui  fréquentaient  le  temple  bâti  par 
Abraham  à  \a  Mecque,  en  déUichaienl  des 
pierres  qu'ils  portaient  avec  eux  et  qu'ils 
plaçaient  sous  unf  tente  vers  laquelle  ils  se 
tournaient  pour  prier.  Comme  le  culte  du 
temple  de  la  Mecque  consistait  en  divers  tour- 
noiements, ils  appe  èrent  ces  pierres  dasuar, 
qui  signiGe  la  même  chose,  et  faisaient  au- 
tour d'elles  les  mêmes  cérémonies  que  l'on 
faisait  autour  du  temple.  C'est  ainsi  qu'un 
respect  outré  pour  la  mémoire  A' Abraham,  a 
jeté  ces  misérables  peuples  dans  la  supersti- 
tion et  dans  l'impiété.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  tout  ce  qu'ils  disent  du  temple 
bâti  à  la  Mecque  par  Abraham,  n'est  autre 
chose  qu'une  fiction  ajoutée  au  récit  que  fait 
Moïse  de  l'autel  (6)  érigé  par  ce  patriarche  à 
Bersabée  et  du  bois  planté  autour  de  cet 
autel. 

Ils  racontent  de  plus  (c)  qa'Abraham  fil  un 
jour  cette  prière  à  Dieu  :  Seigneur,  faites- 
moi  voir  comment  vous  ressuscite:  tes  morts. 
Le  Seigneur  lui  répondit  :  N'avez-vous  pas 
la  foi?  Oui,  Seigneur,  mais  je  vous  fais  seu- 
lement cette  demande  pour  contenter  mon 
cœur.  Eu  ce  même  temps,  le  démon  considé- 
rant (rf)  le  cadavre  d'un  homme  que  la  mer 
avait  jeté  sur  le  rivage,  et  dont  les  bétes  fa- 
rouches, les  oiseaux  et  les  poissons  avaient 
chacun  dévoré  une  partie,  crut  que  c'était 
une  belle  occasion  de  tendre  un  piège  aux 
honmies  sur  la  créance  de  la  résurrection. 
Alors  Abraham  se  rendit  par  l'ordre  de  Dieu 
sur  le  rivage,  et  le  démon  l'ayant  aussitôt 
abordé  sous  la  forme  d'un  houmie  étonné, 
lui  demanda  comment  il  se  pourrait  faire 
que  les  membres  de  ce  cadavre  dispersés 
dans  le  ventre  de  tant  d'animaux  divers, 
pourraient  se  rejoindre  au  jour  de  la  résur- 
rection générale.  Abraham  lui  répondit  : 
Celui  qui  a  pu  tirer  toutes  les  parties  du  corps 
du  fond  du  néant,  saura  bien  tes  retrouver 
dans  les  divers  endroits  de  ta  nature  où  elles 
sont  dispersées.  Le  potier  met  en  pièces  un 
vase  de  terre,  et  le  refait  de  la  même  terre, 
quand  il  lui  plaît. 

Ensuite  Dieu  dit  à  Abraham  :  [e)  :  Prenez 
quatre  oiseaux,  mettez-les  en  pièces,  et  portez- 
en  les  parties  divisées  sur  quatre  montagnes 
séparées;  après  cela,  appetez-les,  et  vous  ver- 
rez que  ces  oiseaux  viendront  tous  quatre 
aussitôt  à  vous.  Ceci  est  imité  de  ce  qui  est 
dit  dans  la  Genèse  (/")  du  sacrifice  d'une 
vache  de  trois  ans, d'une  chèvre  de  trois  ans, 
d'un  bélier  de  trois  ans,  d'une  tourterelle  et 
d'une  colombe  qu'Abraham  partagea  en  deux 
parties  et  qu'il  mit  sur  des  autels  séparés; 
mais  les  Turcs  y  ont  ajouté  diverses  circon- 
stances. Ils  disent  que   les  quatre  oiseaux 

(«)  lUein,  p.  Ib,  el  CUarilin,  Voyage  de  Perse,  l.  U, 
p.  -liit. 

(b)  Gènes,  xxi,  .53. 

(c)  Àlcovaii,  c.  11. 

i^rl)  D'Hi-rhelol,  Bibl.  Orient.,  p.  1-5. 

(e)  Alcoraii,  lue.  cit. 

ifj  Gènes,  xv,  0,  10,  11. 

((/)  iJ'Herlielot,  Bibl.  Orienl.,  p.  383. 

(/j)  Idem,  p.  16 


dont  parle  Mahomet,  étaient  le  coq ,  le  cor- 
beau, la  colombe  el  le  paon;  qu  Abraham, 
après  les  avoir  mis  en  pièces,  en  fit  une  ana- 
lomic  exacte,  qu'il  les  mêla  tous  ensemble; 
quelques-uns  ajoulent  qu'il  les  pila  dans  un 
mortier  et  n'en  com|)osa  qu'une  masse  de  la- 
quelle il  fil  quatre  portions  qu'il  porta  sur 
la  cime  de  quatre  montagnes  différentes; 
après  quoi,  tenant  leurs  têtes  qu'il  avait  ré- 
servées, il  les  appela  séparément  par  leur 
nom  ,  el  chacun  d'eux  revint  aussitôt  se  re- 
joindre à  sa  tête  et  s'envola.  C'est  ainsi  que 
Dieu  convainquit  Abraham  de  la  résurrection 
future 

Une  des  plus  grandes  prérogatives  d'Abra- 
ham, selon  les  Musulmans  {g)  est  la  tige  d'où 
est  sortie  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  son 
Fils  dont  ils  reconnaissent  la  conception  et 
la  naissance  miraculeuse  d'une  Mère  Vierge 
et  exempte  de  la  corruptiim  originelle. 

Les  ma;/es  ou  adorateurs  du  feu  ,  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui  dans  la  Perse , 
n'ont  pas  moins  de  respect  pour  Abraham 
qu'en  ont  les  sectateurs  de  Mahomet  {h). 
Ils  croient  que  Z oroastre,  leur  grand  maî- 
tre, est  le  même  qa  Abraham,  et  qu'il  fut 
surnommé  Zerdoust  ou  Zoroastre,  c'est-à- 
dire  V Ami  du  feu,  parce  qu'ayant  été  jeté 
par  Xemrod  dans  une  fournaise  ardente,  il 
en  sortit  sain  et  sauf,  le  feu  l'ayant,  pour 
ainsi  dire,  caressé  et  traité  en  ami  au  lieu  de 
lui  nuire.  Nous  avons  parlé  ci-devant  des  li- 
vres qu'ils  lui  attribuent. 

On  trouve  (i)  un  livre  de  saint  Ephrem  le 
Syrien,  traduit  du  syriaque  en  arabe,  sur  le 
voyage  qu'Abraham  fit  en  Egypte  :  il  est  dans 
la  bibliothèque  du  roi,  n°  792,  et  dans  le 
même  volume  on  lit  un  discours  de  saint 
Athanase  ,  patriarche  d'Alexandrie,  sur  la 
mort  d'Abraham,  prononcé  le  28  du  mois  de 
mars,  auquel  jour  les  chrétiens  cophtes  ou 
égyptiens  célèbrent  sa  fête.  On  dit  (J)  qu'en 
l'an  de  Jésus-Christ  1119,  on  découvrit  près 
d'Hébron  le  tombeau  d'Abraham,  dans  lequel 
étaient  aussi  enterrés  Jacob  et  Isaac.  Les 
corps  de  ces  patriarches  étaient  encore  très- 
entiers,  et  on  trouva  dans  leurs  sépulcres 
plusieurs  lampes  d'or  et  d'argent,  ce  qui  fut 
vu  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Les 
Musulmans  ont  un  si  grand  respect  pour  ce 
tombeau  qu'ils  en  font  leur  quatrième  pèle- 
rinage, les  trois  premiers  étant  ceux  lie  la 
Mecque  de  Médine  et  de  Jérusalem.  Les  chré- 
tiens bâtirent  une  église  sur  la  caverne  de 
Macphela  {k) ,  où  le  saint  patriarche  fut  en- 
terré et  dans  la  suite  les  Turcs  la  changè- 
rent en  une  mosquée. 

Le  lieu  où  Abraham  reçut  les  trois  anges, 
c'est-à-dire  le  chêne  deMambré,  fut  aussi 
honoré  par  les  Chrétiens,  et  même  par  les 
Juifs  et  les  Païens  (l).  Voyez  ci-après  les  ar- 
ticles de  TÉRÉBiNTHE  el  de  Mambré.  Enfin  ou 

(i)  Itlem,  1).  Irî,  col.  2. 

(j)  Ben.  Sclwlniach..  ibid. 

(fc)  {Juuiesm.  Ebnid.,  t.  II,  p-  773. 

(1  Les  I^aiens  n'auraicnl-ils  rien  emprunté  h  1  histoire 
à'ibraliam  ?  «  Uo.liard  (  C/iim  liv.  Il,  cli.  2)  dit  Delort  de 
l.avaur  (  Conférence  de  ta  FiMe  avec  l'Hisloire  Sainte,  ch. 
M,  secoiidi'  édition,  pag.  ."ili  ),  nous  apprend  (pie  Saturne, 
cliez  les  l'iiéuiciiiis,  était  appi'lé  l>rael,  el  (|u'il  ai  ail  eu 
.  de  la  nymphe  Aiwliret  un  Uls  uniciue  noiinné  Jeud  que  soo 
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a  bâti  une  chnpclle  sur  le  mont  Moriah,  qui 
fait  partie  de  celui  de  Sion  ou  du  Calvaire, 
dans  la  supposition  que  c'était  ce  lieu  où 
.46rrtAam  avait  voulu  sacrifier  son  fils  Isaac  (a). 
Le  Sauveur  nous  assure  dans  l'Evangile  (6) 
i]u'Abrahain  avait  désiré  avec  ardeur  de  voir 
le  jour  de  son  avènement,  qu'il  l'avait  vu  et 
s'en  était  réjoui;  il  nous  dit  ailleurs  (c)  que 
le  bonheur  des  justes  en  l'autre  vie  est  d'être 
placés  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  dans  le 
royaume  du  ciel  et  d'être  reçus  dans  le  sein 
ci  Abraham  [d]  comme  dans  un  lieu  de  repos 
opposé  au  malheur  de  l'enfer.  L'empereur 
Alexandre  Sévère  (e)  qui  ne  connaissait 
Abraham  que  par  les  merveilles  qu'en  racon- 
taient les  Juifs  et  les  chrétiens,  en  avait 
conçu  une  si  haute  idée,  qu'il  le  mettait  avec 
Jésiis-Christ  au  nombre  de  ses  divinités. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  comblé  d'éloges 
ce  grand  patriarche;  les  saints  de  l'Ancien 
Testament  et  les  prophètes  l'ont  proposé 
comme  le  modèle  d'une  foi  et  d'une  obéis- 
sance parfaite  aux  ordres  du  Seigneur.  De- 
puis très-longtemps,  on  fait  mention  de  son 
sacrifice  dans  le  canon  de  la  messe,  et  on  l'in- 
voque dans  les  prières  pour  les  agonisants. 
On  l'a  placé  dans  les  mmtyrologes  dès  le  neu- 
vième siècle.  Il  se  trouve  dans  ceux  d'Adon, 
d'Usuard  et  dans  l'ancien  Romain  au  neu- 
vième d'octobre.  On  lui  rend  un  culte  parti- 
culier dans  l'ordre  de  Funtcvrault  et  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  en  France,  où  l'on 
fait  un  office  particulier  en  son  honneur. 

On  a  débité  bien  des  fables  sur  la  personne 
d'Abraham,  et  on  a  embelli  son  histoire  par 
un  grand  nombre  de  fictions.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  régné  à  Damas  (/"),  qu'il  avait  de- 
meuré longtemps  en  Egypte  {g),  et  qu'il  y 
avait  enseigné  aux  Egyptiens  l'astronomie 
et  même  l'arithmétique  {h).  Ou  veut  qu'il  ait 
inventé  les  lettres  et  la  langue  hébraïques  [i], 
ou  les  caractères  des  Syriens  et  des  Chal- 
déens  [j].  On  lui  attribue  divers  ouvrages  ; 
enire  autres,  le  livre  fameux  intitulé  Jézira, 
ou  delà  Création.  Il  en  est  fait  mention  dans 
le  Talmud,  et  de  célèbres  rabbins  en  ont  fait 
grand  cas.  Mais  ceux  qui  l'ont  examiné  sans 
prévention  en  parlent  avec  beaucoup  de  mé- 
pris. Aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
les  héréliques  séthiens  débitèrent  un  Apoca- 
lypse d'Abrahatn  [k).  Saint  Athanase  dans  sa 
Synopse,  parle  de  VAssotnplion  d'Abraham. 
Origène  (/)  fait  mention  d'un  ouvrage  apo- 

père  sacrifia.  Israël  est  sans  doute  Abraham,  à  qui  on  a 
donné  le  nom  de  son  pelil-Hls  et  du  peujjle  qui  est  sorli  de 
lui.  De  ce  qu'il  est  appelé  Prince  de  Dieu  :  Priiicepu  Dei 
(  Gen.  xxni,  6),  les  poètes  l'ont  appelé  Prince  des  dieii.r  : 
Principem  deorwn  (Macrob.  Sulurn.,t:h.  vu).  Le  nom 
ù'Anohret  sa  femme,  qui  \  eut  dire  mimil  conçu  par  lu  grâce, 
ne  convient  qu'à  Sara,  lennuc  d'Abraliam.  — Le  lilsuiuque 
sacrifié,  couliiiue  Delort  de  Lavaur,  est  la  copie  du  saçn- 
Ifice  d'Isaac  ;  mais  bien  que  Dieu  se  lilt  contenté  de  1  obeis- 
Isance  d'Abraham ,  et  n'eût  pas  permis  qu  d  immulSt  son 
ifirs,  le  démon  persuada  à  ses  idolâtres  le  sacrilice  entier 
du  ttls  par  le  père,  sous  le  nom  de  Saturne,  comme  nous 
l'apprennent  Denys  d'Halicarnasse  {Anliq.  "v-  1],  Dio- 
■  doredeSicile  (Bibltot.  liv.  11)  et  Maciobe  (.cli.  vu  ),  qui  rap- 
jportent  cet  usage  aux  Carthaginois  descendus  des  Plicni- 
iciBiis.  » 

,     (a)  Quaresm.  Elmid.,  t.  II,  p.  767,  768. 
(fc)  Jotm.  VIII,  36. 
(cj  Muult.  vm,  11. 
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cryphe  d'Abraham,  où  deux  anges,  l'un  de 
justice,  et  l'autre  d'iniquité,  se  disputent  sur  la 
perte  ou  le  salut  d'Abraham.  Des  Juifs  (m)  lui 
attribuent  aussi  les  prières  du  matin  et  le 
Psaume  LXXXIX  :  Misericordias  Domini  in 
œternum  cantabo;  et  un  Traité  de  l'idolâtrie  (n) 
et  quelques  autres  ouvrages.  Les  mages  ou 
adorateurs  du  feu  qui  font  profession  de  la 
religion  des  deux  principes,  croient  que  Zo~ 
roastre,  qui  est  leur  grand  prophète,  est  le 
même  i\u' Abraham.  Ils  lui  attribuent  les  li- 
vres qu'ils  nomment  Zeud,Pazeud  et  Vostha, 
d;ins  lesquels  sont  compris  tous  les  points  de 
leur  religion  (o).  Mais  c'est  assez  parler  de 
ces  ouvrages  supposés. 

[Cet  article  est,  tout  à  la  fois,  déjà  trop 
long  et  encore  trop  court.  Je  me  propose, 
sans  m'asireindre  à  plus  d'ordre  qu'on  y  en 
voit,  pour  ne  pas  trop  le  déparer,  d'y  ajouter, 
en  indiquant  des  documents  qu'on  ne  trou- 
vera pas  complètement  inutiles  et  en  rap- 
portant des  jugements,  des  appréciations  et 
des  faits  dont  on  me  saura  peut-être  quelque 
gré.  De  ce  qui  va  suivre  on  trouverait  peu 
de  choses  dans  mon  Histoire  de  l'Ancien 
Testament,  où  l'histoire  d'Abraham  est  traitée 
avec  étendue,  mais  elle  en  offre  d'autres, 
non  moins  importantes,  qui  ne  peuvent  avoir 
place  ici.Eusèbe  (1)  a  recueilli  sur  Abraham 
des  témoignages  fournis  par  Bérose,  Héca- 
tée  (2),  Nicolas  de  Damas,  Eupolème,  Arta- 
pane,  Melon  et  Philon  l'ancien,  cités,  les  uns 
par  Alexandre  Polyhistor,  qui  vivait  près 
d'un  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  par  Josè- 
phe,  descendant  d'Abraham,  qui  écrivit  I  his- 
toire de  sa  nation  quand  sa  nation  ne  fut 
plus.  Ces  témoignages  confirment  le  récit  de 
Moïse,  et  même  y  ajoutent  des  faits  ou  des 
traditions  qu'il  faut  discuter  avec  critique 
avant  de  les  admettre  comme  certains  et  de 
les  joindre  à  ceux  que  l'historien  sacré 
nous  a  transmis.  Josèphe  lAnliq.  Jud.  liv.  I, 
ch.  vu)  qui  se  borne  à  considérer  Abraham 
sous  des  rapports  purement  humains,  parle 
de  lui  en  ces  termes  :  C'é tait, d\l-i\,  un  homme 
Irès-sage  ,  très-prudent ,  de  très-grand  esprit 
et  si  éloquent,  qu'il  pouvait  persuader  tout 
ce  qu'il  voulait.  Comme  nul  autre  ne  l'égalait 
en  capacité  et  en  vertu,  il  donna  aux  hommes 
une  connaissance  de  la  grandeur  de  Dieu 
beaucoup  plus  parfaite  qu'ils  ne  l'avaient  au- 
paravant ;  car  il  fut  le  premier  qui  usa  dire 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  que  l'univers  est  l'ou- 

{d)  Luc.  XVI,  22. 

te]  Lamprid.  in  Severo. 

(/)  Nicot.  Vammc.  apud  Joseph,  t.  \ ,  c.  vii.  Jusl. 
l.  XX.ÏVI. 

(3)  Arlapan.  et  Eupolem.,  iipud  Eiiseb.,  Prcepur.  l.  I.V, 
c.  XVII,  18. 

(/()  Joseph.  Antiq.  l.  l,  c.  viii. 

(i    Suidas  in  Abraham. 

(i)  Is'ulor.  Hispal.  l.  I,  c.  m.  Origin. 

(h)  Epipham.  Hœres.  39,  c.  v. 

(/)  Oriqen.  in  Luc.  homil.  33. 

hn)  R(ib.  Salom.  in  Bava  Batlira,  c.  i. 

(H)  ride  Genmr.  Codic.  Talmud.  Aboda  Zarach.,  c,  i. 

(0)  D'Hcrbelot,  Bibl.  Orient.,  p.  16. 

(1)  Prœp.  évung.,  liv.  IX,  ch.  xvi-xx. 

(t)  Hécatée  avait  écrit  une  Vie  d'Abraham.  (Juotqu  i. 
n'en  soit  venu  rien  jusqu'à  nous,  son  auteur  a  iiianmoini 
droit  d'être  mentionné  parmi  ceux  dont  nous  avons  de» 
fragments  biographiques  sur  le  Père  des  Croijan(s. 
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liage  de  ses  mains,  et  que  c'est  à  sa  seule 
bonté,  et  non  pas  à  nos  propres  forces,  que 
nuics  devons  attribuer  coût  notre  bonheur. 
Ce  qui  le  portait  à  parler  de  la  sorte,  c'était 
qu'après  avoir  attentivement  considéré  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre,  sur  la  mer,  le  coitrs  du 
soleil,  de  In  lune  et  des  étoiles,  il  avait  aisé- 
ment jugé  qu'il  y  a  quelque  puissance  supérieure 
qui  règle  leurs  mouvements,  et  sans  laquelle 
toutes  choses  tomberaient  dans  la  confusion 
el  dans  le  désordre;  qu'elles  n'ont  par  elles- 
mêmes  aucun  pouvoir  de  noxis  procurer  les 
avantages  que  nous  en  lirons;  mais  qu'elles  le 
reçoivent  de  cette  puissance  supérieure  à  qui 
elles  sont  absolument  soumises  :  qui  est  ce  qui 
nous  oblige  à  l'honorer  seul,  et  à  reconnaître 
ce  que  nous  lui  devons  par  de  continuelles  ac- 
tions de  grâces. 

«C'est  en  vain  que  Voltaire  et  d'autres 
incrédules  ,  est-il  dit  dans  l'article  Abraham 
de  la  Biographie  catholique  signé  C.  D.R.  (1), 
ont  voulu  jeter  des  doutes  sur  l'histoire  d'.4- 
braham;  en  vain  l'ont-ils  comparé  à  Thaut 
chez  les  Egyptiens,  à  Zoroastre  chez  les 
Perses  ,  pour  l'assimiler  à  des  hommes  plus 
connus  par  une  célébrité  vague  que  par  une 
histoire  bien  avérée.  Rien  de  plus  suivi,  de 
plus  détaillé,  de  plus  satisfaisant  que  l'his- 
toire d'Abraham  telle  qu'elle  est  écrite  par 
Moïse,  dont  le  bisaïeul  avait  vécu  plus  de 
130  ans  avec  Jncob,  petit-fllsde  ce  patriarche. 
Aussi  exact  qu'impartial ,  l'écrivain  sacré 
nous  apprend  l'origine  et  la  patrie  de  ce 
grand  homme,  ses  voyages,  ses  vertus  et  ses 
fautes  (s'il  est  permis  de  juger  humainement 
ses  réticences  à  l'égard  de  Sara).  Il  marque 
tous  les  lieux  qu'avait  habités  ce  patriarche, 
les  autels  qu'il  avait  élevés,  les  puits  qu'il 
avait  creusés,  les  terrains  qu'il  avait  acquis, 
les  rois  avec  lesquels  il  avait  eu  des  démêlés 
ou  contracté  des  alliances.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  parle  d'un  personnage  fabuleux.  Est- 
ce  avec  celte  précision  qu'on  a  bâti  les  tra- 
ditions qui  concernent  Isis,Osiris,  Thaut  ou 
même  Zoroas/re?  Pour  preuve  de  leur  descen- 
dance de  ce  patriarche,  les  Juifs  produisent  des 
généalogies  authentiques,  et  sur  lesquelles 
étaient  fondés  non-seulement  leurs  espé- 
rances et  le  droit  commun  de  leur  nation  à 
la  possession  de  la  terre  de  Chanaan,  niais 
encore  les  droits  respectifs  de  chaque  tribu, 
et  de  chaque  particulier  dans  chaque  tribu  : 
les  Juifs  n'étaient  pas  les  seuls  qui  se  van- 
tassent de  descendre  d'Abraham.  Les  Ismaé- 
lites s'en  glorifiaient  aussi;  et  ces  deux  na- 
tions toujours  ennemies  l'une  de  l'autre,  loin 
(le  se  disputer  mutuellement  cette  commune 
origine,  se  réunissaient  pour  l'allesler  à  toute 
la  terre.  Les  Arabes  mahométans  descendus 
des  Ismaélites  reconnaissent  si  bien  Abraham 
pour  leur  père,  qu'ils  lui  attribuent  la  fon- 
dation de  la  Mecque;  tradition  fausse  ,  mais 
qui  néanmoins  confirme  l'eïistence  de  ce 
patriarche.» 

Continuons  de  citer.  Il  y  a  quelques  pages 
de  M.  Coquerel,  dans  sa  Biographie  sacrée, 
sur  .Abraham  que  je   voudrais  rapporter,  à 

(I)  VraisymblaDlemenl  M.  Cliurles  du  Roioir,  piofes- 
«eur  à  la  facutlé  des  leltres,  qui  pourtant  n'est  pas  tout 
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la  condition  de  ne  point  laisser  passer  quel- 
ques endroits  sans  observations;  mais  ce 
serait  peut-être  abuser  d'une  permission 
qu'on  a  coutume  de  présumer,  et  je  vais  me 
borner  à  deux  ou  trois  fragments.  «  Le  nom 
d'Abraham,  dit  donc  M.  Coquerel,  est  sans 
contredit  celui  qui  s'est  le  plus  généralement 
conservé  dans  la  mémoire  des  hommes.  Il 
ouvre  les  traditions,  les  cultes,  les  annales 
d'une  foule  de  peuples  différents;  l'Asie  est 
encore  pleine  de  sa  gloire;  le  Juif,  le  Chré- 
tien, le  Musulman  remontent  d'un  commun 
accord  jusqu'à  lui.  Aussi  des  fables  sans 
nombre  se  sont  mêlées  à  son  histoire;  les 
rêveries  des  rabbins,  les  imaginations  des 
poètes,  les  inexacliluiles  des  narrateurs,  les 
attaques  des  incrédules  l'ont  de  siècle  en 
siècle  défigurée.  On  a  voulu  reconnaître 
Abraham  parmi  les  dieux  et  les  héros  des 
divers  paganismes;  on  l'a  considéré  comme 
un  personnage  allégorique  ,  un  être  imagi- 
naire, le  génie  d'un  astre,  le  chef  d'une  école 
d'astrologues  et  de  mages.  Tant  de  souvenirs 
et  de  fabli's  supposent  nécessairement  un 
grand  fonds  de  vérité;  comment  la  mémoire 
d'Abraham  ne  se  serait-elle  pas  perdue,  s'il 
n'avait  été  célèbre  durant  sa  vie  que  comme 
possesseur  de  riches  troupeaux,  errant  avec 
sa  famille  de  contrée  en  contrée?  Il  faut  plus 
que  cela  pour  remplir  trois  continents  de  sa 
renommée;  combien  de  ses  contemporains, 
dont  les  noms  sont  oubliés,  seraient  devenus 
à  ce  prix  illustres  comme  luil  Tant  de  gloire 
ne  peut  être  on  hasard.»  —  M.  Coquerel 
examine  successivement  les  principaux  faits  ; 
arrivé  à  la  naissance  d'Isaac,  il  passe  bientôt 
à  l'événement  du  mont  Moriah,  le  plus  cé- 
lèbre de  toute  cette  histoire.  «  La  naissance 
d'Isaac,  dit-il,  sort  du  cours  ordinaire  de  la 
nature;  c'est  en  vain  que  l'on  cite,  pour  la 
rendre  probable,  quelques  rares  exemples 
tirés  de  diverses  époques;  elle  ne  cesse  d'é- 
tonner que  lorsqu'on  se  rappelle  les  pro- 
messes divines.  Elles  ont  paru  un  moment 
être  rétroactées,  lorsque  le  patriarche  a  reçu 
l'ordre  de  sacrifier  son  fils,  et  celte  épreuve 
semble  en  contradiction  avec  l'horreur  si 
fortement  exprimée  dans  l'Ecriture  pour  les 
sacrifices  humains.  Ecartons  ici  les  compa- 
raisons absurdes  et  téméraires  que  fourni- 
rait le  paganisme,  et,  pour  justifier  cette 
dernière  épreuve  que  Dieu  fit  subir  à  Abra- 
ham, prêtons  ioroille  à  la  voix  la  plus  sainte 
que  nous  puissions  écouter;  le  Christ  a  dit 
{Mat.,  X,  37)  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa 
mère,  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi.  Voilà  l'explication  la  plus 
juste  el  la  plus  simple  de  l'ordre  donné  au 
patriarche;  sans  doute  l'homme  doit  à  sa 
loi  le  sacrifice  de  ses  affections  les  plus  chè- 
res; car  sa  foi  vaut  mieux.  Celte  du  père  des 
croyants,  modèle  de  toutes,  devait  être  éprou- 
vée jusqu'à  la  mort,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
sur  la  terre  de  plus  fort  que  la.mort.  Accou- 
tumé depuis  longtemps  à  des  révélations,  il 
ne  pouvait  se  méprendre  sur  un  commande- 
ment divin;  Isaac  était  le  fils  de  la  promesse 
à  fait  pur  lie  vollairianisme. 
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et  Dieu  le  lui  redemande,  et  sans  murmure 
il  le  rend,  pleinement  persuadé  {Rom.,  IVy 
21)  que  felui  qui  avait  promis,  était  puissant 
pour  accomplir.  Quel  autre  sacrifice  aurait 
rempli  c<'  but  admirable?  que  pouvait  perdre 
Abraham?  Rien,  tant  qu'/saac  lui  restait.  Sa 
famille,  il  en  ffl;iit  éloigné  ;  son  épouse,  c'eût 
élé  un  deuil  ofdiu.iire;  sa  patrie,  il  en  élait 
sorti;  si'S  richesses,  un  coup  si  léger  aurait 
à  peini'  efn('uré  un  cœur  tel  que  le  sien; 
qu'avait-il  atcoplé  de<  dépouilles  de  cinq  rois 
vaincu^?  sa  gloire,  il  «;avail  qu'elle  n'appar- 
tenait qu'à  Dieu,  et  de  ses  autres  fils  il  s'était 
volonlairement  séparé.  Toutes  ces  épreuves 
auraient  fait  un  Ji>b,  et  non  xxn  Abraham.  Le 
sacrifice  iVJsaac,  d.'  l'héritier  bien  moins  de 
ses  trésors  périssables  que  des  promesses 
divines,  pouvait  si'ul  mettre  le  comble  à  sa 
foi.  D'ailleurs,  l'expérience  a  prouvé  de  tout 
temps  et  inéme  de  nos  jours  combien  le  fa- 
natisme est  enclin  à  séparer  la  foi  et  les  œu- 
vres; il  fallait  donc,  comme  saint  Jacques  l'a 
remarqué  (11,  21),  que  la  foi  destinée  à  servir 
de  modèle  à  tout  croyant,  fût  agissante;  et 
certes,  c'était  bien  une  œuvre  que  ce  sacri- 
fice, ce  départ,  ce  voyage  de  trois  jours,  ces 
terribles  apprêts.  Plus  on  y  réfléchit,  plus  on 
se  persuade  que  cette  épreuve  s 'ule  pouvait 
achever  la  sanctificalion  d'Abraham,  et  com- 
pléter son  exemple.  Convenous-en  donc  avec 
franchise,  cet  événeiueiit  nous  étonm»,  parce 
que,  malgré  nous  peut-être,  nous  le  trans- 
portons à  nos  jours;  chaque  père  se  meta  la 
place  ^' Abraham;  et  que  ferait  un  père  au- 
jourd'hui,  si  Diiu  lui  demandait  un  fils  en 
sacrifice?  La  réponse  est  aussi  facile  que 
rassurante;  les  temps  sont  changés  du  tout 
au  tout;  Dieu  ne  le  demandera  pas;  mais 
l'exemple  n'en  reste  pas  moins.  La  vie  en- 
tière iT Abraham  est  une  longue  épreuve  de 
sa  foi;  ce  mot  seul  l'explique,  et  ce  sacrifice 
seul  la  résume;  ce  n'est  donc  pas  tant  la  ré- 
signation sublime  d'un  père  immolant  son 
fils  qu'il  faut  voir  ici,  mais  la  foi  du  gardit-n 
des  vérités  divines  immolant  l'unique  héri- 
tier qui  les  doit  recueillir  et  conserver  après 
lui.  Ce  point  de  vue  montre  assez  que  cette 
grande  épreuve  a  été  et  sera  unique  entre 
toutes  celles  de  l'humanité;  aucun  mortel  ne 
s'est  trouvé  et  ne  se  trouvera  jamais  dans  la 
position  d'Abraham;  il  y  a  contradiction  à 
croire  qu'un  pareil  sacrifice  puisse  être  deux 
fois  demandé.  L'alliance  de  Dieu  avec  une 
seule  race  d'hommes  ne  recommencera  pas. 
Le  nom  d'Abraham,  dit  plus  loin  et  en  ter- 
minant M.  Coquerel,  son  exemple,  son  al- 
liance, les  promesses  qu'il  a  reçues  {Ex.  Il, 
24;  IV  Rois  Xlll,  23),  les  épreuves  qu'il  a 
subies,  remplissent  l'Ecriture.  Les  ministres 
et  les  historiens  des  deux  économies,  en  re- 
traçant au  peuple  élu  ses  destinées,  en  rap- 
pelant les  voies  qui  ont  préparé  la  rédemp- 
tion, remontent  presque  toujours  jusqu'à  lui. 
L'Eternel  daigna  porter  le  nom  de  Dieu  d'A- 
braham {Ex.,  m,  6,  etc.  IV,  5) ,  et  le  Christ 

(1)  Voilà  encore  un  passage  qui  s'accorde  avec  la  doc-- 
IriEe  caïUoli'^ue  sur  l'insuffisance  de  la  toi  pl  la  nrce'fsilé 
des  reuvrrs.  Le  lecteur  eu  a  déjà  remarqué  un  ou  deux 
plus  haut.  :Vaimp  aussi  à  remarquer  tout  cela;  mais  ces 


a  pris  dans  ce  titrie  l'une  des  preuves  qu'il 
donne  de  notre  immortalilé  {Mat.,  XXII,  32; 
Marc,  XII,  26;  iwc,  XX,  37).  La  voix  de  1-a 
nuée  rappelle  plusieurs  fois  à  Mo'iseffx.  VI, 
3;  XXXIII,  1;  XXXII,  13)  que  Dieu  s'est 
manifesté  à  Abraham;  le  législateur  {Lev., 
XXVI,  42),  dans  une  de  ses  intercessions, 
s'appuie  du  souvenir  des  serments  divins,  et 
dans  ses  discours  au  peuple  il  cite  à  ch  ique 
instant  le  nom  du  patriarche  {Nom.  XXXII, 
11  ;  Deat,  I,  8;VI,  10;  IX,  5  elc.;XXIX,  13; 
XXX,  -20  ;  XXXIV,  4).  Josué  dans  ses  adieux 
{Jos.  XXIV,  3),  Elle  lors  de  son  sacrifice 
{in  Rois,  XVIU,  36)  ,  David  dans  ses  psau- 
mes et  sa  dernière  prière  (I,  Chr.,  XVI,  16; 
Ps..  CV,  6,  etc.;  I  Chr.  XXIX,  18;  Ps., 
XLVII,  9),  Josaphat  lors  du  jeûne  qu'il  a 
célébré  {UChr.  XX,  7),  Ezéchias  dans  sa  ré- 
formalion  (II  Chr.,  XXX,  6),  et  Néhémie  à 
la  fête  du  rétablissement  {Neh.,  IX,  7) ,  ont 
rendu  témoignage  à  son  alliance.  L'Evangile 
n'est  pas  moins  plein  de  sa  mémoire,  à  com- 
mencer par  les  cantiques  de  Marie  et  de  Za- 
charie  {Luc,  I,  55,  etc.);  le  titre  de  fils  d'A- 
braham élait  encore  si  saint  aux  yeux  des 
Juifs,  comme  l'indiquent  une  foule  de  passa- 
ges, qu'ils  se  croyaient  assez  sanctifiés  par 
le  droit  de  le  prendre  {Mat.,  III,  9;  Luc,  III, 
8);  le  Christ  l'a  donné  {Luc,  XIII,  16)  à  une 
infirme  qu'il  a  guérie  et  à  Zachée  qu'il  a  con- 
verti {Luc,  XIX,  9),  et  à  qui  il  fut  obligé  de 
montrer  qu'en  ne  faisant  pas  les  œuvres 
d'Abraham  {Jean,  VIII,  33,  etc.)  on  perdait 
tout  droit  aux  privilèges  de  sa  race  (1)  ;  idée 
que  saint  Paul  a  reproduite  {Act.,  Xlll,  26; 
Jlom.  IX,  7).  C'est  dans  ce  discours  queJélm 
a  rendu  au  patriarche  le  témoignage  qu'il  a 
tressailli  de  joie  à  la  vue  de  la  journée  du 
salut.  Etre  avec  Abraham,  être  à  table  avec 
lui  dans  le  royaume  des  cieux,  être  dans  le 
sein  d'Abraham  {Mat.,  VIII,  11;  Luc,  XIII, 
28;  XVI,  22,  etc.) ,  sont  des  expressions  fi- 
gurées qui  désignent  la  félicité  à  venir  ,  et 
c'est  comme  père  des  croyants,  qu'il  est  in- 
troduit dans  la  pai aboie  du  mauvais  riche. 
Saint  Pierre  et  Etienne  {Act.  111, 13,  etc.;  VII, 
2,  etc.)  l'ont  nommé  dans  leurs  apologies; 
saint  Paul  s'appuyait  {Rom.,  XI,  1;  II  C'or., 
XI,  22)  dans  sou  ministère  du  nom  de  fils 
d'Abraham;  il  explique  sous  un  rapport  allé- 
gorique la  naissance  de  ses  deux  fils  {Gai., 
IV,  22),  montre  pourquoi  le  Messie  devait 
naître  de  sa  race  {Heb.,  Il,  16) ,  et  rappelle 
ses  relations  avec  Melchisédech  {Heb.,  VII, 
1,  etc.),  en  appliquant  au  Christ  les  idées 
que  les  Juifs  y  attachaient.  Sa  foi  a  surtout 
occupé  les  auteurs  sacrés;  saint  Paul  y  est 
revenu  à  plusieurs  reprises  {Rom.,  IV,  1,  etc. 
Ga;.,lII,  6,  etc.;  Heb.,  XI,  8,  elc),  et  saint 
Jacques  en  achève  le  développemeni,  lors- 
qu'il fait  voir  comment  elle  s'accordait  avec 
ses  œuvres  {Jac,  II,  21,  etc.).» 

La  situation  d'Ur,  patrie  d'Abraham,  a 
toujours  été  une  question  parmi  les  géogra- 
phes; suivant  M.  Buckingham  (2)  ,  qui  a 

rapproclipmeuls  sont-ils  volontaires?  Peuvent-ils   lair» 
espérer  le  retour  à  l'unité  ? 

(2)  Voijuges,  dont  tes  Annales  de  philos,  chrét.,  lom.  IV 
pag.  359,  donneut  des  extraits. 
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longtemps  séjourné  en  Asie,  la  tradition  cite 
la  nioilerne  Orfa,  l'Edesse  des  Grecs,  comme 
élani  la  ville  où  fut  le  berceau  d'Abraham. — 
Josèphe  (1)  dit  qu'Abraham  enseigna  aux 
Egyptiens  l'arithmétique  et  l'astronomie,  qui 
leui  étaient  inconnues,  el  nous  avons  vuci-des- 
sus  que  D.  Calmet  assimile  celle  assertion 
aux  fables  et  aux  ficiions  dont  on  a  embelli 
riiistoire  du  patriarche.  L'historien  juif  n'est 
pas  le  seul  qui  rapporte  un  fait  de  ce  genre, 
qui  a  dû  provoquer  le  sourire  de  ceux  qui 
ont  pour  les  Egyptiens  une  admiration  ex- 
clusive. Bérose,  historien  chaldéen  ,  beau- 
coup plus  ancien  que  lui  ,  avait  écrit  qu'A- 
hraham  était  fort  versé  dans  la  science  des 
astres.  Dira-t-on  que  c'est  Josèphe  (2j  qui  le 
cite,  et  qu'ici  son  témoignage  peut  paraîlre 
suspect?  on  ne  le  devrait  pas  Mais  voici  Ni- 
colas de  Damas  (3)  qui  dit  qa'Abraham  se  fit 
un  plaisir  d'ensei/jner  aux  savants  E(/yptiens 
l'arithmétique  et  l'astronomie  ,  sciences  qui 
leur  étaient  complètement  inconnues.  Voici 
eniîore  Eupolème,  dont  Alexandre  Polyhislor 
a  cité  des  fragments  recueillis  par  Eusèbe  (4)  : 
Abraham,  dit-il ,  avait  à  Héliopolis  des  rap- 
ports habituels  avec  les  prêtres  éijyptiens.  Il 
les  initia  à  la  connaissance  de  l'astrologie  et 
leur  enseigna  encore  d'autres  sciences.  Et  Ar- 
tapane,  aulre  historien,  cité  aussi  par  Poly- 
histor  et  Eiisèbe  (5),  dit  qii  Abraham ,  s'élant 
rendu  "n  Egypte  auprès  du  roi  Pharilhun,  lui 
apprit  l'astronomie.  Il  paraît,  d'après  le  ré- 
cil  d'Arlap.ine,  que  le  patriarche,  lorsqu'il 
arriva  en  Egypte,  venait  de  la  Syrie;  si  ce- 
pendant ,  ajoute-l-il ,  nous  devons  nous  en 
rapporter  à  certains  livres  dont  les  auteurs 
sont  ignorés...,  Abraham,  très-versé  dans  l'as- 
tronomie ,  passa  d'abord  chez  les  Phéniciens 
et  leur  enseigna  cette  science.  Plus  tard  il  se 
rendit  en  Egypte.  Celte  dernière  tradition 
porte  aussi  qu'Abraham  venait  de  la  Baby- 
lonie,  c'est-à-dire  de  la  Chaidée  ou  de  la  Mé- 
sopotamie ,  quand  il  arriva  chez  les  Phéni- 
ciens. Josèphe  (6)  dit  encore  c[a'Abraham  est 
celui  par  lequel  les  sciences  dont  il  s'agit, 
l'arithmétique  et  l'astronomie,  furent  portées 
en  Egypte,  d'où  elles  passèrent  dans  la  suite 
chez  les  Grecs.  Nicolas  de  Damas  (7)  l'avait 
déjà  dit  près  d'un  siècle  avant  !ui.  Ba- 
nier  (8)  ,  qui  accuse  les  Bochart ,  les  Huet, 
les  Delort  de  Lavaur  et  autres  savanis  ,  d'a- 
voir (rouvé  un  trop  grand  nombre  do  res- 
semblances entre  les  fables  païennes  ou  les 
Celions  poétiques  el  l'Histoire  sainte,  ne  fait 
nulle  difQculté  de  reconnaître  ,  sur  la  foi  de 
Bérose  et  d'Eupolème,  qu'Abraham  était  fort 
versé  dans  la  connaissance  des  astres;  et,  à 
cette  occasion ,  il  ajoute  (9)  :  De  la  Chaidée 
l'astronomie  passa  en  Egypte...,  el  de  l'E- 
çyple  dans  la  Grèce  :  c'est  le  chemin  ordi- 
naire des  sciences,  des  arts  et  des  fables.  Il  est 
certain  qu'on  ne  peut  citer  aucun  monument 

Îl)  Aniiq.jud.,  liv.  I,  ch.  vui. 
2)  Ibid.,  ch.  vu. 
3)  Cité  par  Eusèbe,  Prépar.  évatif;.,  liv.  IX,  ch.  xvi. 

(4)  Ibid.,  cil'.  xvH. 

(5)  Ibid.f  cil.  XVIII. 

(6)  Liv.  iii(lii|iié,  cil.  viii. 

(7)  Eusèbe,  l'répai'.  tSvaiig.,  liv.  IX,  cU.  xvi. 


qui  autorise  à  dire  que  les  Egyptiens  avaient 
quelques  connaissances  astronomiques  a  vaut 
le  séjour  A'Abraham  parmi  eux.  «  Nous 
trouvons  chez  les  peuples  primitifs  ,  dit  le 
Père  Olivieri  (lOj,  une  tradition  universelle, 
soit  de  la  semaine  ,  soit  de  l'aiiiiée  de  douze 
mois  ,  et  dès  lors  des  mulliples  el  des  sous- 
multiples  de  douzedans  la  division  du  temps. 
Il  y  en  a  <|ui  prétendent  que  ce  sont  des  dé- 
couvertes faites  par  les  Egypiiens  depuis  un 
nombre  de  plusieurs  milliers  d'années;  ce- 
pendant, quoique  les  ingénieurs  de  ces  peu- 
ples aient  su  placer  les  qualie  faces  des  py- 
ramides du  côlé  des  quatre  points  cardinaux, 
on  peut  dire  que  les  Egyptiens  avaient  en- 
core assi  z  tard  une  année  imparfaite  et  sans 
rapport  fixe  avec  les  saisons;  comme  aussi 
la  véritable  astronomie  ne  commença  à 
Alexandrie,  sous  les  rois  grecs,  que  deux 
ou  trois  siècles  avant  Jésus-Christ  ;  Hippar- 
que  en  fut  le  principal  fondateur.  De  même, 
si  l'on  cherche  des  observations  exactes  anté- 
rieures à  celte  époque  ,  ces  astronomes  n'en 
trouvent  aucune  dans  leur  Egypte;  ils  n'en 
purent  obtenir  de  la  Chaidée  que  trois  sur  la 
lune,  de  720  ans  avant  notre  ère.  Il  est  mani- 
feste que  l'Egypte  des  Pharaons,  quelque  ad- 
miration qu'on  ait  pour  elle,  ne  put  jamais 
faire  de  progrès  daiis  la  véritable  astronomie  ; 
ai7isi,  l'on  peut  trouver  queli/ue  vraisemblance 
au  récit  de  Josèphe,  lorsqu'il  dit  qu'Abraham , 
chaldéen  d'origine  ,  apporta  aux  Eyyp^ 
tiens  les  connaissances  astronomiques  de  son 
pays,  » 

Si  l'on  en  croit  Nicolas  de  Damas,  Abraham 
rendit  aux  Egyptiens  un  plus  grand  service; 
le  monothéisme  n'avait  point  cessé  d'exister 
parmi  eux  ,  mais  une  vaine  et  dangereuse 
philosophie  menaçait  de  le  détruire.  11  y  avait 
des  discussions  dont  le  bruit  retentissait  au 
loin. —  «  ^?;ra/ia/?i,  dit  Nicolas  (11),  pressé 
par  la  famine  qui  désolait  le  pays  de  Cha- 
naan,  résolut  de  se  rendre  en  Egypte,  où  ré- 
gnait l'aboiidanie,  tant  pour  partager  le  sort 
des  habitants  que  pour  apprendre  des  prê- 
tres égyptiens  ce  qu'ils  pensaient  de  la  divi- 
nité ;  disposé  d'ailleurs  à  suivre  leurs  opi- 
nions, s'il  les  trouvait  préférables,  el  à  leur 
faire  adopter  les  siennes,  si  elles  étaient  plus 
conformes  à  la  sagesse....  Il  fréquenta  les 
savants  les  plus  illustres  parmi  eux  ,  el 
donna  ainsi  plus  de  lustre  à  sa  vertu  et  à  sa 
renommée.  En  effet,  les  Egyptiens,  divisés 
dans  leurs  mœurs  ,  méprisaient  réciproque- 
ment les  inslilulions  qu'ils  n'observaient  pas, 
et  se  portaient  une  haine  mutuelle;  le  sage 
Abraham  ,  discutant  avec  chacun  d'eux  sépa- 
rément, réfutait  toutes  leurs  doctrines  et  leur 
en  faisait  voir  le  vide  et  la  fausseté.  Aussi  fut- 
il  admiré  dans  leurs  assemblées  comme  un 
philosophe  d'une  profonde  sagesse ,  non 
moins  recommandable  par  la  pénétration  de 

(8)  La  Miilhologie  et  les  Fables  explinuées  pur  l'hisloire, 
3  vol.  iu-i";  Paris,  1738;  loui.  1,  liv.  IV,  eli.  viii,  pag.iO^. 

(9)  l'ai,'.  405. 

(lU)  Dans  un  Mûmoire  lu  en  1854  à  VAcadémie  delà 
religion  caOwliqUi'  à  Homo,  ir.iduil  en  français  el  inséré 
dans  les  Annale}.  tU  philus.  clirél.,  loin.  IX,  pag.  93-103. 
■*  (11)  ApuU  Huseb.,  locojam  cuato- 


95 


MCTIONNMRE  DE  LA  niBLE. 


96 


son  esprit,  que  par  son  éloquence  persua- 
sive. »  Faut-il  coiitlure  de  là  que  ces  con- 
férences d'Abraham  firent  revenir  les  savants 
égyptiens  aux  saims  idées  que  le  philoso- 
phisme s'efforçait  d'anéantir?  Nous  voyons 
bion  que  le  Pharaon  qui  régnait  au  temps  de 
Joseph  parle  comme  s'il  ne  croyait  qu'un  seul 
Dieu  (1)  ;  mais  ce  Pharaon  n'était  pas  Egyp- 
tien, il  appartenait  à  la  dynastie  des  Pasteurs. 
On  a  recherché  quel  Pharaon  régnait  en 
Egypte,  lorsque  Abi'aham  y  séjourna.  Ceux 
qui  ont  fait  ces  recherches  sont  partis  de 
données  différentes,  et  sont  arrivés  à  des 
résultats  différents  :  la  question  est  mainte- 
nant plus  difficile  à  résoudre.  Cet  événement, 
dit  M.  Champollion-Figeac  (2),  le  plus  ancien 
de  ceux  que  la  Bible  mentionne  à  l'égard  de 
l'Efjypte,  se  passa,  d'après  les  époques  con- 
nues de  l'Histoire  sainte,  pendant  le  rêç/ne 
d'un  des  rois  de  la  XVI*  dynastie  (3).  Mais 
ce  savant  paraît  admettre  (4)  que  les  rois 
égyptiens,  les  princes,  comme  les  prêtres, 
étaient  monogames,  et  d'après  la  Bible(5),  il 
semble  que  le  Pharaon  ravisseur  de  Sara 
était  polygame.  Cette  circonstance  viendrait 
à  l'appui  du  système  de  ceux  qui  fixent  le 
même  événement  au  temps  d'un  des  rois 
pasteurs,  présumés  polygames,  qui  forment 
une  des  listes  de  la  XVII'=  dynastie;  mais 
d'après  quelle  donnée  atlribuerail-on  la  po- 
lygamie aux  rois  pasteurs?  J'aimerais  mieux, 
enm'autorisani  toutefois  du  lémoignagedeNi- 
colas  de  Damas,  rapporlcrcomme  M.  Cham- 
pollion-Figeac, \G>ié]t)urii'  Abraham  en  Egypte 
à  l'époque  d'un  roi  Pharaon  de  la  XVI''  dy- 
nastie ;  parce  qu'il  est  très-vraisemblable 
que  les  mauvaises  doctrines  philosophiques 
avaient  corrompu  les  mœurs,  porté  les  Egyp- 
tiens au  mépris  de  leurs  bonnes  institutions 
et  appelé  partni  eux  la  polygamie,  ou  un 
désordre  à  peu  près  pareil.  Le  monothéisnie, 
qui  avait  été  le  principe  religieux  exclusif 
des  Egyptiens,  était  aussi  fortement  ébranlé. 
De|iuis  l'arrivée  li'Abraliam  en  Egypte,  en 
l'an  2173  avant  Jésus-Christ,  date  qui  ap- 
partient à  la  XVI'  dynastie  (6)  jusqu'il  l'in- 
vasion des  pasteurs,  en  l'an  :'082,  il  s'écoula 
un  assez  grand  nombre  d'années  (91)  pour 
qu'on  puisse  supposer  que  si  les  Egyp- 
tiens profitèrent  des  leçons  A'Abraham  et 
mirent  sa  doctrine  en  prati(iiie,  à  la  fin  le 
phiiosophisme  reparut,  jeta  de  nouveau  la 
confusion  dans  les  esprits,  la  corruption 
dans  les  cœurs,  peut-être  le  polythéisme 
dans  la  Religion,  sûrement  l'anarchie  dans 
l'Etal,  et  ouvrit  ainsi  les  portes  à  l'invasion. 
Je  ne  puis  trouver  d'autre  cause  au  succès 
de  l'entreprise  des  pasteurs  contre  l'Egypte. 
Manéthon  (7)  considère  cet  événement  si 
plein  de  calamités,  comme  un  cbâiimcnt  de 


Dieu  irrité  contre  les  Egyptiens;  il  est  vrai 
qu'il  dit  ne  savoir  pas  pourquoi  Dieu  était 
irrité  :  ce  n'était  pas,  à  coup  sûr,  parce 
qu'ils  faisaient  le  bien.  Si  je  n'ai  fait  que 
supposer  une  cause,  Nicolas  de  Damas  ne 
permet  guère  de  douter  qu'elle  ne  soit  la 
vraie.  Malgré  ces  données  accordées  tant 
bien  que  mal  avec  le  système  de  chronologifc 
de  M.  Champollion-Figeac,  je  n'adopte  pas 
plus  ce  système  qu'aucun  de  ceux  dont  il 
diffère.  Je  crois  qu'ils  sont  tous  défectueux, 
et  je  crois  aussi  que  les  mêmes  données  s'ac- 
corderaient avec  tous  les  systèmes  de  chro- 
nologie, tant  ceux  qui  ont  déjcàété  imaginés, 
que  ceux  qui  le  seront  dans  la  suite. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  une  re- 
marque et  de  la  soumettre  aux  critiques. 
Abraham,  près  d'entrer  en  Egypte,  dit  à  Sa- 
ra sa  femme  :  Voiis  êtes  belle;  et  les  Egyp- 
tiens vous  ayant  vite,  diront  :  C'est  la  femme 
de  cet  homme-là.  Alors  ils  me  tueront  et  vous 
conserveront  pour  eux. C'est  pourquoi  je  voiis 
prie  de  dire  que  vous  êtes  ma  sœur  (8).  Sara 
passa  donc  parmi  les  grands  de  l'Egypte  ou 
les  courtisons  du  Phnvixon, principes Pharao- 
nis{9)  pour  la  sœur  d'/16ra/(fim.0r,eilefutra- 
vi(>  précisément,  parce  qu'elle  passait  pour 
n'avoir  quecetle  qualité:  Qw^;  ne  m'avez-vous 
instruit,  dit  le  Pharaon  à  Abraham,  qu'elle  était 
votre  femme?  pourquoi  avez-vous  dit  qu'elle 
était  votre  sœur, pour  que  je  crusse  qu'il  m'é- 
tait permis  de  la  prendre  pour  ma  femme  (10)î 

On  a  prouvé  de  différentes  manières 
qu'Abraham  ne  fit  point  un  mensonge  en 
faisant  passer  Sara  pour  sa  sœur.  Cela  n'em- 
pêche pas  M.  du  Rozoir  de  tenir  ,  dans  l'ar- 
ticle déjà  indiqué,  le  langage  suivant  :  «  Ex- 
cuserons-nous, dit-il, avec  les  commentateurs 
sacrés  le  mensonge  d'Abraham,  et  dirons-nous 
avec  eux  qu'il  usa  d'une  sagesse  innocente, 
en  dissimulant  qu'elle  était  sa  femme  aussi 
bien  que  sa  sœur?  Sans  penser  qu'il  soit 
utile  (l'invoquer  ici,  comme  eux,  la  profon- 
deur des  desseins  de  Dieu,  nous  dirons  hu- 
mainement parlant  ,  que  la  barbarie  des 
mœurs  en  Orient,  motivait  et  justifiait  celte 
ruse.  Un  étranger  arrivant  dans  un  pays 
avec  une  belle  épouse,  élait  exposé  à  mille 
dangers;  venant  avec  sa  sœur,  il  n'avait 
rien  à  craindre.  »  M.  du  Rozoir  ne  nie  pas 
(jueSara  fût  la  sœur  d'Abraham  ;  elle  était  ou 
sa  sœur  (II)  ou  sa  nièce  (12),  plutôt  sa  nièce 
«lue  sa  sœur,  suivant  plusieurs  interprètes 
juifs  et  chrétiens.  Personne,  un  écrivain 
surtout,  ne  doit  ignorer  quechez  les  Hébreux 
on  appelait  sœurs  les  proches  parentes , 
nièces  et  cousines.  Sara,  sœur  ou  nièce  d'A- 
brabani  devient  sa  femme,  et  dans  deux  cir- 
constances, chez  des  étrangers,  il  dit  :  c'est 
ma  sœur,  où  est  le  mensonge?  N'esl-elle  pas 


(1)  Gen.  xLi,  38  3i 

(2j  Dans  son  ouvrage  sur  l'Egfiple,  qui  Tait  parlie  de 
Vuiiers  pitloresque  ,  cotleclion  pul)liét!  par  F.  DiJot , 
p^K.  203,  col.  2. 

(3)  Ce  même  égyplologue ,  dans  la  p.nrlie  de  son 
ouvrage  intitulée  Précis  historique  des  dynasiies  égyp- 
liennps,  nous  dit  (pag.  293,  C'il.  2),  tors(|u'il  parle  de  la 
XVI',  qu'à  celte  époque  le  peuple  hébreu  n'hiibilait  pas  loin 
(le  l'Egyple.  Voilà  une  étrange  distraction.  l.orsi|u'Al>ra- 
li:uii  alla  en  Egypte,  le  peuple  Ijébreu  n'existait  pas  :  tout 


le  monde  sait  qu'il  est  le  père  de  ce  peuple. 

(4)  /()iV/.,pag.  42,  col.  2. 

(5)  f.eii.xti. 

(6)  M.  Clianipolliou-Figeac,  ibiU..  pag.  299,  col.  2. 

(7)  Cilé  par  Josèpbe  ,  dans  sa  Révoitse  à  Appion,  cli.  ' 
(S)  GCH.  xn,  It-lô. 

(9)  [bid.  .\v. 

(10)  Ibid.  xvm,  19 

(11)  Ibid.  XX,  12. 

(12)  Ibid.  XI,  31. 
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•ia  soeur?  Il  déclal-e  une  paniê  de  la  véri(é 
et  dissimule  l'autre  :  or,  dissimuler  une  chose, 
et  une  chose  que  rien  n'obligea  dire,  qu'on 
a  des  motifs  de  laisser  ignorer,  est-ce  donc 
mentir?  qui  oserait  le  soutenir  ?  M.  du  Ro- 
zoir  qui  appelle  mensonge  une  dissimulation 
légitime  ,  dit  que  les  commentaleurs  sacrés 
ont  invoqué,  pour  excuser  le  mensonge  d'A- 
braham, la  profondeur  des  desseins  de  Dieu; 
comment  appeller;iit-il  celle  calomnie?  Ce 
qu'il  ajoute  n'explique  rien  :  le  récit  de  la  Ge- 
nèse fait  clairementvoir  que  l'élat  des  mœurs 
égyptiennes  ?no(îi'ni<  et  justifiait  cette  ruse,  et 
qu'Abraham  arrivant  dans  ce  pays  avec  sa 
belle  épouse,  eïai'f  exposé  ù  des  dangers, iandis 
qu'en  la  faisant  passerpour  sa  sœur,  j/)i'«Lait 
rien  à  craindre.  Il  répète  seulement  ce  récit 
qu'il  avait  la  prétention  d'expliquer.  Il  ne 
manque  pas  de  savants  de  cette  force-là. 

Abraham,  dit  la  Genèse,  poursuivit  les  rois 
ligués  et  vainqueurs  de  la  Pentapole  jus- 
qu'à Dan, où  il  les  surprit  de  nuit  (l).M.Gil- 
lot  de  Kerhardène  dans  une  de  ses  lettres  à 
M.  Poujoulal  (2)  reconnaît  la  position  de  cet 
endroit  dans  «la  belle  presqu'île  que  tra- 
cent le  petit  Jourdain ,  le  lac  de  Houle 
ou  les  eaux  de  Méron,  et  le  ruisseau  de  Jor 
Il  m,  s'étant  grossi  d'un  petit  ruisseau  au-des- 
SDUs  de  Banias  (ou  Panéas),  porte  le  nom  lie 

grand  Jourdain C'est  dansceite presqu'île, 

au  haut  de  la  vallée.  qu'Abraham  surprit  de 
nuit,  dans  leur  camp,  les  quatre  rois  ;  c'est  là 
auprès  du  pont  que  campa,  pendant  l'été  de 
1113,  l'armée  persane  de  Monduc,  Soudan  de 
Mosul....  »  L'historien  sacré  ajoute  qu'Abra- 
ham,après  cette  surprise, continua  de  pour- 
suivre les  ennemis  jusqu'à  Hoba,  qui  est  à  la 
gauche  de  Damas  (3).  On  a  conjecturé  qu'Hoba 
pourrait  être  la  même  qu'Abila;  je  n'exa- 
mine pas  si  on  a  rencontré  juste.  J'aime 
mieux  rapporter  quelques  lignes  de  M.  Pou- 
joulat  qui  a  demeuré  un  peu  de  temps  à 
Damas,  et  a  visité  en  observateur  éclairé  et 
attentif  les  environs  de  cette  ville.  «  Plus  de 
trente  villages,  dit-il,  sont  répandus  autour 
de  Damas;  la  plupart  de  ces  villages  se  trou- 
vent au.  nord  ou  à  l'est  de  la  cité.  A  une 
heure  de  Damas,  à  l'est,  les  Israélites  vont 
visiter  au  village  de  Jobar,  le  tombeau  d'E- 
lisée renfermé  dans  une  synagogue...  Le  vil- 
lage de  Uezé,  à  une  demi-heure  au  nord  de 
Jabar,  indique  la  place  où  Abraham  atteignit 
les  quatre  rois  qui  retenaient  Loth  prison- 
nier; c'est,  dit-on,  sur  la  montagne  de  Bezc 
que  les  quatre  rois  reçurent  la  sépulture 
(4)."  Ainsi  voilà  le  récit  de  là  Genèse  con- 
firmé par  l'inspection  des  lieux  où  s'accom- 
plirent deux  événements  de  la  guerre  de 
Chodorlahomor.  L'Ecriture  ne  dit  pas  que 
les  quatre  rois  furent  ensevelis  dans  le  lieu 
où  ils  furent  vaincus;  mais  cette  tradition 
prouve  qu'on  y  conserve  encore  le  souvenir 

fl)  Ibid.  XIV,  14,  Jo. 

(2)  Insérée  daus  la  Cor\espond<Vice  d'Orienl ,  loin,  vu, 
pag.  392,  393. 
(5)  Gen.,  Ibid.  15. 

(il  Correspondance  d'Orient,  toui.  VI,  pag,  -207,  208. 
(S)  Atmal.  de  ptiilos.  chrél.,  loin.  III,  pag.  k'ii. 
G)  Orhjine  jaiiomiise  des  iîuysciis,  clc,  dans  les  mêmes 


du    fait    rapporté    par    l'historien    sacré. 

On  a  même,  à  ce  qu'il  paraît,  retrouvé  le  sou- 
venir du  sacrifice  d'Abrahatn  chez  divers  peu- 
ples. Les  nègres  appelés  Wolofes,au  rapport 
de  M.  Dard  qui  a  longtemps  vécu  parmi  eux, 
honorent  cet  événement  par  une  fête  com- 
mémoratoire  appelée  Tabaski  (3).  «Le  sacri- 
fice d'Abraham  ,  dit  M.  de  Paravey  (6)  ,  se 
solcnnise  avec  pompe  jusque  chez  les  musul- 
mans (le  Hami,  dans  la  petite  Boucharie  et 
en  Chine,  aussi  bien  qu'a  la  Mecque.»  D'a- 
près ce  que  D.  Calmet  a  rapporté  ci-dessus 
des  croyances  mahométanes,  il  ne  faut  p.is 
s'étonner  que  ce  fait,  le  plus  frappant  de  la 
vie  A'Abraham  ait  donné  lieu  à  des  solenni- 
tés dans  le  mahomélisme  :  car,  dit  un  des 
plus  célèbres  orateurs  de  notre  temps  (7), 
«  l'Islam  n'est  au  fond  qu'un  théisme  tradi- 
tionnel, ayant  pour  type  plus  ou  moins  exact 
les  croyances  et  les  mœurs  de  l'époque  pa- 
triarcale. Le  nom  d'Abraham  remplit  le  Co- 
ran tout  entier;  il  est  la  vie  de  l'Islam.  C'est 
Abraham  que  Mahomet  a  \oulu  subsliluer 
à  Jésus-Christ  ;  c'est  par  Abraham  qu'il  a 
voulu  renverser  à  la  fois  le  christianisme  et 
l'idolâtrie;  Abraham  a  été  pour  lui  ce  que 
les  premiers  siècles  chrétiens  ont  été  depuis 
pour  Luther.»  Le  lecteur  se  rappelle  que 
c'est  aussi  à  cause  de  son  sacrifice  qu'^&ra- 
ham  est  nommé  dans  le  canon  de  la  messe. 

Chez  les  chrétiens,  les  trois  anges  qui  ap- 
parurent à  Abraham  sont  regardés  comme 
une  image,  une  révélation  de  la  Trinité  di- 
vine. «  Une  foule  de  coupes,  dit  M.  Cyprien 
Rtibcrl  (8),  tirées  des  catacombes, avec  pein- 
tures sur  émail  représentant  trois  hommes 
assis  à  un  banquet,  ne  feraient-elles  pas 
allusion  au  repas  donné  par  le  père  du  ju- 
daïsme aux  trois  célestes  envoyés?  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  symbole  abandonné  peu  à 
peu  dans  l'Eglise  dOcciilent,  a  conservédans 
i'Eglised'Orleiit  toute  son  importance  primi- 
tive; on  peut  même  dire  que  c'est  en  Russie  la 
manière  la  plusordinairede  figurer  laTrinité. 
Les  églises  et  salons  de  .Moscou  offrent  une 
foule  de  peintures  anciennes  et  modernes, 
où  trois  jeunes  anges  exactement  pareils 
sont  assis  à  une  talde  ronde,  sous  la  tente 
d'Abrahatn,  tandis  que  des  deux  côtés,  le  pa- 
triarche et  sa  femme  apportent  des  plal.s 
aux  mystérieux  convives.  »] 

■  ABRAHAMITES  ,  secte  de  déistes  qui  se 
déclara  parmi  les  campagnards  ignorants  du 
Pardubilz,  dans  la  Bohême,  lorsque  l'empe- 
reur philosophe.  Joseph  II  ,eut  donncson  édit 
de  tolérance.  Ils  sortirent  de  leur  obscurité 
en  1782,  et  firent  profession  publique  de  la 
foi  (ju'avait  Abraham  avant  l'inslilulion  de 
la  circoncision.  Ils  ne  prenaient  de  la  Bible 
que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  et  la  prière 
que  Jésus-Christ  a  enseignée.  Le  loléran- 
tisme  a  ses  restrictions,  et  se  change  en  ab- 

Amiules,  lom.  X,  pag.  104. 

(7)  Lacôrdairo,  Conféiences  de  Notre-Dame ,  dimincha 
2-2  décembre  1844. 

(8)  Cours  d'Iiiéroglyphique  chrétienne  d'après  les  monu- 
meiiis  primiiils  du  dessevi,  ddui  i' Université  catliolique , 
loin.  VI,  iiag.  431. 
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solutisme.  L'empereur  voulut  que  ces  Déis- 
tes-Bohèmes s'altachassenl  à  une  religion 
r.Tonnuo;  ils  s'y  refusèrent,  et  Joseph  les 
fi!  diasserde  leurs  possessions.  Conduits  mi- 
litiirpiiieiit  par  compagnies  de  deux,  trois 
ON  quatre  hommes  dans  diverses  places  fron- 
tières, ils  furent  incorporés  aux  bataillons 
chargés  de  la  garde  de  ces  places.  Un  certain 
nomhre  se  convertirent  avec  leurs  femmes 
au  catholicisme  ,  plusieurs  moururent  dans 
leur  erreur.  (Voyez  VHisloire  des  Déistes- 
Jioliémes.  Leipsiq,  1785). 

ABSALO.M,  fils  de  David  ,  né  à  Hébron,  de 
Maacha.  fille  delholniaï, roi  de Gessur,  était, 
selon  l'Ecriture  (n),  le  plus  bel  homme  de  tout 
Israël,  et  qui  avait  la  plus  belle  chevelure. 
Lorsqu'il  fiiisail  couper  ses  cheveux,  ce  qu'il 
faisait  une  fois  tous  les  ans,  parce  que  leur 
poids  l'incommodail,  ils  pesaient  deux  cents 
sicles,  selon  le  poids  du  roi,  c'est-à-dire  selon 
le  sit'le  babylonien  ,  qui  pesait  huit  oboles. 
Ainsi  les  deux  cents  sitles  reviennent  envi- 
ron à  trente  et  une  onces  ,  ce  qui  est  assez 
extraordinaire  ,  mais  nullement  incroya- 
ble, puis(iu'au  rapport  des  perruquiers,  il  y 
a  des  femmes  qui  portent  plus  de  Irente-deux 
once'i  de  cheveux  à  la  tète  (h).  —  Absalom 
avait  une  sœur  nommée  TItamar,  qui  était 
aussi  extrêmement  belle.  Amnon,  fils  de  Da- 
vid ,  mais  né  d'une  autre  mère  que  Thamar, 
conçut  pour  sa  sœur  une  si  violente  passion, 
qu'elle  le  rendit  tout  languissant.  11  obtint 
du  roi  que  Thamar  vînt  dans  sa  chambre,  et 
lui  préparât  quelque  chose  à  manger.  Lors- 
qu'elle y  fut,  il  la  viola  et  la  renvoya  hon- 
leusemenl  (c). 

Absalom  la  reçut  dans  sa  maison  et  résolut 
de  tirer  vengeance  de  cet  outrage  fait  à  sa 
sœur.  Il  n'en  dit  rien  à  Amnon,  attendant 
peut-être  que  le  roi,  son  père,  vengeât  cet 
attentat.  Deux  ans  après,  Absalom  voulant 
aller  tondre  ses  brebis  à  Baal-Hazor  (1),  près 
d'Ephraïm,  invita  le  roi  d'y  venir  avec  toute 
la  famille  royale.  David  s'en  excusa,  mais 
pressé  par  les  instances  d' Absalom,  il  con- 
sentit qu'Amnon  y  allât  avec  ses  frères. 
Lorsqu'on  fut  dans  la  chaleur  du  vin,  Absa- 
Ivm  fit  massacrer  Amnon  (d),  et  aussitôt  les 
enfants  du  roi  s'enfuirent  vers  Jérusalem. 

(n)  II  Reg.,  xiv,  23. 

(6)  Voyez  la  Disserl.  île  M.  )e  Pelletier  de  Rouen  sur 
le  poidsdesclieveusU'Absalora.  Journal  de  Trévoux,  1702, 
|>.  176.  — [  l'iusieurs  iuterpièles  (lensenl  qu'il  s'agit,  non 
du  |ioiilsdes  cbeveux  d'Absalûn,mais  de  leur  valeur  com- 
iiierciale;  ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Nous  sommes 
de  ce  sentiment.  (S)-] 

(c)  II  Reg.  xni.  An  du  monde  2972,  avant  J.-C.  1028, 
avant  l'ère  vulg.  10'i2. 

{(I)  An  du  monde  2974,  avant  Jésus-Christ  1020,  avant 
l'ère  vulg.  1050. 

le)  II  Reg.  xiv.  An  du  monde  2977,  avant  Jésus-Christ 
1025,  avant  l'Ere  vulg.  1027. 

(fi  An  du  monda  2979,  avant  Jésus-Clirisl  1021,  avant 
TKru  viil^'.  1023. 

(g)  II  Reg.  xv.  ,  ,    v  , 

{II)  Le  texte litiO ans. Maisplusieursmss. latins,  Josèplie 
eilUcwlorelnelisentquei  ans.  —  [Dans  le  ms. hébreu 
qui  r  orte  le  n»  345  dans  la  collation  de  de  Rossi  le  mol 
qmiaiHe  est  omis.  Les  mss.  70,  96  de  Kennicot  portent 
ijiiaittiile   juins.   Une  note  marginale  du  ms  580  de^de 
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lî'isil  lii;Â|irèsla(ji«ncfln(ièiHf aim^erf»  règne  (leSuùl.{S).] 
iiioii    Sixtine   de   la   Vulgate   lit   quatrième   année. 


—  [  D.  Calmet,  dans  son  eomnnjuiaire,  av»il  rendu  le  mot 


Absalom  de  son  côté,  se  retira  dans  le  pays 
de  Gessur,  auprès  du  roi  Tholma'i ,  père  de 
sa  mère.  Il  y  demeura  trois  ans,  sans  que 
David  se  mît  en  peine  de  le  poursuivre  ;  mais 
Joab,  oncle  d'Absaloin,  ayant  remarqué  que 
le  cœur  du  roi  se  rapprochait  d'Absalom, 
trouva  moyen,  par  l'entremise  d'une  femme 
de  Thécué,  qui  parla  au  roi,  de  le  faire  con- 
sentir au  retour  de  son  fils  (e). 

Absalom  revint  donc  à  Jérusalem,  mais 
David  ne  voulut  pas  qu'il  parût  en  sa  pré- 
sence. Il  demeura  deux  ans  dans  cette  espèce 
de  disgrâce  {f);  ensuite  il  manda  Joab,  pour 
reiivo5er  parler  au  roi.  Mais  Joab  n'ayant 
pas  voulu  venir,  Absalom  dit  à  ses  servi- 
teurs d'aller  mettre  le  feu  à  un  champ  d'orge 
qui  appartenait  à  Joab.  Celui-ci  en  étant  in- 
formé ,  vint  trouver  Absalom  pour  lui  eu 
faire  des  plaintes.  Absalom  lui  avoua  que 
c'était  par  ses  ordres  que  le  champ  avait  é(é 
brûlé,  et  qu'il  ne  l'avait  fait  qu'âfin  qu'il  eût 
l'occasion  de  le  prier  d'aller  demander  au  roi 
sa  grâce  entière,  et  qu'il  pût  paraître  en  sa 
présence,  Joab  alla  raconter  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  David,  qui  fit  aussitôt  venir  Ab- 
salom, l'embrassa  et  le  reçut  dans  ses  bon- 
nes grâces,  comme  auparavant. 

Après  cela,  Absalom  se  donna  un  équipage 
magnifique,  se  regardant  comme  l'hérilier 
présomptif  du  royaume  {(/).  Tous  les  matins 
il  venait  à  la  porte  du  palais  (2),  et  appelant 
tous  ceux  qui  avaient  des  affaires  et  qui  ve- 
naient demander  justice  au  roi,  il  leur  di- 
sait :  D'oiï  étes-vons?  Et  lorsqu'ils  lui  avaient 
raconté  leur  affaire  et  le  sujet  de  leur  voya- 
ge, il  disait  :  Votre  a/foire  me  parait  bonne 
et  bien  juste,  mais  le  roi  n'a  commis  personne 
pour  vous  entendre.  Oh!  qui  m'établirait  juge 
sur  ce  pays,  afin  que  tous  ceux  qui  ont  des 
affaires  viennent  à  moi,  et  que  je  les  juge  se- 
lon la  justicel  Et  lorsque  quelqu'un  venait 
lui  faire  la  révérence,  il  lui  tendait  la  main, 
le  prenait  et  le  baisait.  Il  fut  ainsi  pendant 
quatre  ans  (/()  à  disposer  les  esprits  du  peu- 
ple et  à  les  gagner  petit  à  petit;  et  lorsqu'il 
crut  qu'il  pouvait  se  déclarer,  il  demanda  au 
roi  la  permission  d'aller  à  Hébron,  sous  pré- 
texte d'y  acquitter  un  vœu  qu'il  avait  fait 
lorsqu'il  était  à  Gessur. 

qiindraginla  par  qmrimte,  bien  qu'il  supposât  qu'un  copiste 
du  texte  hébreu  avait  écrit  qiuirunle  au  lieu  de  quiilie. 
Beaucoup  de  cbronologistes,  même  Ussérius,  (pie  suit 
D.  Calmet,  adoptent  le  nombre  quavaiile,  et  chacun  d'eux 
fixe  arbitrairement  l'époque  où  commencèrent  ces  qua- 
rante ans.  J'ai  montré  le  désaccord  et  la  fausseté  de  leurs 
conjectures,  et  prouvé  qu'il  tillait  lire  (;ua(re  ans,  passés  de- 
puis qii'.Kisntom  était  revenu  de  Gessur,  dont  deux  jusqu'il 
ce  qu'il  lui  fût  permis  de  paraître  devant  son  père  et  deux 
jusqu'à  son  départ  pour  Hébron.  Voyez  mnn  Hhloiie  l'.i 
l'Ancien  Teslnmenl,  lom.  I,  pag.  240,  col   2  et24I,  col.  1.] 

(1)  Si  on  s'étonne  de  voir  les  princes  d'Israël  s'occuper 
de  la  tunic  des  troupeaux,  j'indiquerai  mon  Histoire  de 
l'Ancien  Teslument,  lom.  1,  pag.  239. 

{2)  Vulgate,  1  Ilois  ,  xv,  2  ;  Inlroitnm  portœ.  Tous  les 
traducteurs  français  disent  :  .1  l'entrée  lie  la  porte  du  palnis, 
ce  qui  s'entend  du  palais  du  roi.  C'est  une  erreur.  La 
justice  se  rendait  près  de  la  porte  de  la  ville.  Se  rendre  à 
la  porte,  c'était  aller  au  lieu  où  l'on  jugeait  les  diCféreuds 
des  particuliers.  Le  texte  hébreu,  rendu  dans  la  Vulgaio 
par  introitnm  portœ,  signifie  :  prés  du  chemin  de  la  voile 
(i)ii  se  reudjit  la  justice).  Note  de  mon  Histoire  de  l'Auc 
Tesl.,  pag.  240,  col.  1. 
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Il  alla  donc  à  Hébron  ,  accompagné  de 
jdeux  cents  hommes,  qui  le  suivirent  dans  la 
isimplicité  de  leur  cœur,  sans  avoir  aucune 
connaissance  de  son  mauvais  dessein.  En 
même  temps  il  envoya  dans  toutes  les  tribus 
d'Israël  des  gens  qu'il  avait  gagnés,  avec  or- 
dre de  sonner  de  la  trompette  et  de  publier 
qu'Absalom  régnait  à  Hébron.  Bientôt  le 
concours  du  peuple  fut  très-grand,  et  Absa- 
lom  fut  reconnu  par  la  plus  grande  partie 
d'Israël.  Alors  on  vint  dire  à  David  qu'Ab- 
salom s'était  révolté  contre  lui,  et  que  tout 
I Israël  le  suivait  de  tout  son  cœur.  David  et 
tous  ses  ofQciers  s'enfuirent  de  Jérusalem, 
ne  laissant  que  les  femmes  du  roi  pour  gar- 
der le  palais  (n).  Absalom,  sans  perdre  de 
temtis,  vint  à  Jérusalem,  où  il  fut  reçu  sans 
aucune  résistance.  Acbitophel  lui  conseilla 
d'abuser  publiquement  des  concubines  de 
son  père,  aGn  que  tout  le  peuple  comprît 
que  sa  rupture  était  sans  espérance  de  ré- 
conciliation ,  et  qu'il  s'attachât  à  lui  sans 
retour. 

En  même  temps  Achitopliel  proposa  à  Ab- 
salom (6)  d'envoyer  du  momie  à  la  poursuite 
de  David,  afin  de  l'opprimer  avant  qu'il  eût 
le  loisir  de  se  reconnaître  et  de  rassembler 
des  troupes;  mais  Cbusaï,  ami  de  David,  qui 
feignait  d'être  dans  le  parti  d'Absalom,  dé- 
tourna ce  conseil  et  en  donna  secrètement 
avis  à  David,  lui  conseillant  de  passer  le 
Jourdain  en  toute  diligence  et  de  se  mettre 
]  dans  quelque  bonne  place  pour  s'y  défendre. 
David  se  retira  donc  à  Mahanaïm,  qui  était 
auparavant  la  demeure  d'Isbosetb,  fils  de 
Saiil,  et  y  reçut  divers  renforts  de  ceux  qui 
lui  étaient  demeurés  fidèles. 

Absalom,  dès  le  lendemain,  marcha  contre 
David  avec  toutes  ses  forces;  et  ayant  passé 
le  Jourdain,  se  disposa  à  attaquer  le  roi,  son 
père.  David,  de  son  côté,  fit  sortir  ses  trou- 
pes sous  le  commandement  de  J'iab;  et  le 
combat  s'étanl  donné,  l'armée  d'Absalom  fut 
battue  et  taillée  en  pièces.  11  en  demeura 
vingt  mille  sur  la  place  (c),  et  le  reste  prit 
la  fuite.  Absalom  était  monté  sur  un  mulet; 
et  comme  il  fuyait  dans  la  forél  d'Ephraim, 
en  passant  sous  un  grand  chêne  fort  touffu, 
sa  tête  (1)  s'embarrassa  dans  les  branches  du 
chêne;  et  son  mulet  passant  outre  avec  ra- 
pidité, il  demeura  suspendu  entre  le  ciel  et 
la  terre. 

Un  soldat  l'ayant  vu  en  cet  é!at,  en  donna 
avis  à  Joal).  Celui-ci  dit  au  soldat  pourquoi 
il  ne  l'avait  pas  tué;  mais  il  répondit  :  Quand 
vous  me.  donneriez  tout  à  l'heure  mille  pièces 
d'argent,  je  me  garderais  bien  de  porter  la 
main  sur  la  personne  du  fils  du  roi;  car  nous 
avons  tous  oui  l'ordre  qu'il  vous  a  donné,  à 
Abisuï  et  à  vous,  en  disant  •  Conservez-moi 
mon  pu  Absalom.  Joab  lui  dit  :  Je  ne  m'en 
rapporterai  pas  à  toi;  mais  je  le  frapperai 

(a)  II  Ueg.  xvi. 

(b)  H  lieg.  xvii. 
(i  )  Il  neg.  XVIII. 
Ul)  Il  Req.  xviii,  18. 
(e)  Il  Reg.  xviii,  17. 

/")  I  Reg.  XV,  12. 
Ul)  E.wd.  XVII,  IC). 
i/i)  Josei'h.  .4H(i(/.  /.  VII,  c.  9. 


moi-même  en  ta  présence.  11  prit  donc  en  sa 
main  trois  dards,  dont  il  perça  le  cœur  d'Ab- 
salom; et  lorsqu'il  respirait  encore,  toujours 
pendu  à  l'arbre,  dix  jeunes  écuyers  de  Jo.ib 
accoururent,  le  percèrent  de  coups  et  l'ache- 
vèrent. 

Or,  Absalom,  pendant  qu'il  vivait  encore, 
s'était  f;iit  dresser  une  colonne  dans  la  val- 
lée du  Roi  (rf),  disant  :  Je  n'ai  point  de  fils,  et 
ce  sera  là  tin  monument  qui  fera  vivre  mon 
nom.  Il  donna  donc  son  nom  à  cette  colonne, 
et  on  l'appelle  encore  aujourd'hui  :  La  main 
d'Absalom.  C'est  ainsi  que  parle  l'auteur  des 
livres  des  Rois.  On  montre  encore  à  présent 
à  l'orient  de  Jérusalem,  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  un  monument  que  l'on  dit  être  ce- 
lui d'Absalom. 

Après  la  mort  d'Absalom  ,  l'Ecriture  dit 
(e)  :  On  l'emporta  et  on  le jeladnns  une  gran- 
de fosse  qui  était  dans  la  forêt  (d'Ëpbraïm, 
où  s'était  livré  le  combat),  et  un  jeta  sur  lui 
»(/i  grand  monceau  de  pierres,  ete.  On  pour- 
rait dire  de  là  qu'il  sérail  demeuré  enseveli 
sons  ces  pierres;  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable de  croire  que  David,  qui  le  pleura 
avec  une  douleur  si  excessive,  l'en  fil  enle- 
ver pour  le  mettre  dans  le  sépulcre  des  roisj 
ou  peut-être  vers  l'endroit  où  depuis  l'on  a 
taillé  dans  le  roc  le  monument  que  l'on 
monlre  encore  aujourd'hui  aux   voyageurs. 

C'est  un  cabinet  creusé  au  ciseau,  dans 
une  roche  d'une  seule  pièce,  tout  isolée  et 
détachée  de  la  montagne,  de  huit  pas  en 
carré,  hors  d'œuvre.  Le  dedans  du  cabinet 
est  tout  uni,  mais  le  dehors  est  orné  de 
quelques  pilastres  de  la  même  pierre  ;  le 
haut  ou  la  couverture  est  faite  en  forme  de 
pyramide  conique,  assez  haute  et  large, 
avec  une  manière  de  pot  à  fleurs  :  le  tout  a 
bien  quatre  ou  cinq  toises  de  hauteur.  Cette 
pyramide  est  composée  de  plusieurs  pierres; 
mais  le  monument  est  carré  et  d'un  seul  bloc 
de  toche. 

Tout  cela  peut  fort  bien  s'appeler  la  co- 
lonne ou  la  main  d'Absalom;  car  les  Hébreux 
donnent  le  nom  de  colonne  à  tout  ce  qui  est 
dressé  et  élevé  pour  servir  de  monument,  et 
le  nom  de  main  à  tout  ce  qui  sert  à  montrer 
et  à  conserver  la  mémoire  d'une  chose  :  par 
exemple,  elle  appelle  main  ce  que  Saùl  éri- 
gea sur  le  Carmel  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  sa  victoire  contre  Amalec  {fj;  et  Moï- 
se, dans  V Exode  {g'},  semble  faire  allusion  à 
quelque  chose  de  pareil,  lorsque  après  la  ba- 
taille contre  les  Amaléciles,  il  dit  que  la 
main  est  sur  le  trône  du  Seigneur,  comme  un 
monument  de  leur  malice  et  de  la  vengeance 
que  le  Seigneur  en  doit  tirer.  Josèphe  (/;), 
parlant  du  monument  d'Absalom  ,  dit  que 
c'était  une  colonne  de  marbre,  distante  de 
deux  stades  ou  trois  cents  p:is  de  Jérusalem. 
Les  vovageurs  assurent  que  tous  ceux  qui 

(1)  Sa  lêle  el  non  pas  sa  chevelure,  tomme  l'ont  cru  des 
peintres  et  des  écruains;  erreur  accréditée  que  je  m'ac- 
cuse d'avoir  reproduite  par  une  inadvertance  dont  je  ne 
me  rends  pas  coinpte.  Il  y  a  liicn  la  lêle  dans  le  tuxte  et 
j'ai  lu  la  clievelure.  L'anleur  de  VEpilomc  liisloriœ  siicrœ, 

firemier  livre  latin  (jui  me  lui  mis  entre  les  mains,  avait 
u  el  écrit  comme  moi  et  avant  moi.  Ilem  Siniou,  Uem 
lluré,  Uem  bien  d'autrrs. 
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passent  auprès  de  la  colonne  d'Absalom  y 
jettent  une  pierre,  comme  pour  marquer 
leur  horreur  de  l'action  do  ce  fils  rebelle  à 
son  père.  Il  y  a  auprès  un  si  grand  amas  de 
pierres,  qu'il  cache  presque  tout  le  bas  de  ce 
monument. 

L'Ecriture  (a)  semble  insinuer  que  lors- 
que ce  prince  l'érigea,  il  n'avait  point  d'en- 
fants. Cependant  il  est  dit,  quatre  chapitres 
auparavant  (6),  qu'il  ayait  Irois  fi^ls  et  une 
fille  nommée  Thamar,  qui  était  d'un  singu- 
lière beauté.  Mais  il  y  a  quelque  apparence 
que  ces  enfants,  au  moins  les  fils,  ne  vécu- 
rent pas;  car  il  y  en  a  qui  croient  (c)  que 
Thamar,  sa  fille,  épousa  Roboam,  son  on- 
cle, roi  de  Juda  (1).  La  mort  d'Absalom  ar- 
riva l'an  du  monde  2980,  avant  J. -G.  1020, 
avant  lère  vulg.  1024. 

[  Voltaire  a  su  trouver,  dans  l'histoire 
a'Absalom,  le  moyen  de  décharger  son  fiel 
sur  les  récils  sacrés.  Je  crois  avoir  fait  jus- 
tice, dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment, de  ses  commentaires,  où  la  mauvaise 
foi  et  le  cynisme  se  montrent  tour  à  tour,  si 
ce  n'est  en  même  temps.  M.  Coquerel  n'a  pu 
voir  qu'une  seule  difficulté  dans  l'histoire 
d'Absalom  :  c'est  à  propos  de  sa  chevelu- 
re (2);  et  encore  cette  difficulté  est  fort  lé- 
gère et  disparaît  bientôt  complètement.  Mais 
pourquoi  supposer  que  les  cheveux  de  ce 
prince  étaient  pesés  avant  que  d'ôlre  cou- 
pés? 11  trouvait  que  sa  chevelure  lui  était 
trop  lourde  :  il  la  faisait  couper,  et  alors  on 
là  pesait.  Il  la  faisait  couper  une  fois  cha- 
que année,  dit  le  teste.  Co»!meî»i,  demande 
M.  Coquerel,  pouvait-elle  croître  si  rapide- 
ment, pour  peser  deux  cents  sicles?  Cela  im- 
porte peu  :  on  la  coupait  chaque  année,  on 
la  pesait,  et  on  voyait  qu'elle  pesait  deux 
cents  sicles,  selon  le  poids  public,  dit  la  Vul- 
gate,  ou  selon  le  poids  du  roi,  comme  porte 
l'Hébreu.  Ai-je  repris  M.  Coquerel?  J'aime 
mieux  le  copier  avec  reconnaissance,  quand 
il  s'exprime  comme  on  va  le  voir  dans  les 
lignes  suivantes  sur- Absalom  :  «  Ce  prince, 
dit-il,  est  un  terrible  exemple  de  l'empire 
des  passions  :  il  ne  les  dompte  pendant  un 
temps  que  pour  mieux  les  satisfaire;  rien  ne 
lui  coûte  pour  les  assouvir  :  ni  sang,  ni  im- 
pureté, ni  bassesse,  ni  tromperie,  ni  patien- 
ce; impétueux  ou  calme,  selon  le  besoin, 
tantôt  il  cède  à  ses  transports  de  haine  ou  de 
colère,  tantôt  il  mûrit  en  silence  une  ven- 
geance ou  un  crime.  11  punit  un  frère  inces- 
tueux, et  finit  par  le  devenir  lui-même,  froi- 
dement, par  calcul  et  non  par  amour.  Il  se 
sert  de  tout  pour  réussir  dans  ses  forfaits, 

(f()  II  Reg.  xvm,  18. 

(b)  II  Reg   xiv,  27. 

(c)  Ville  II  Par.,  xi,  26  et  Comment,  ad  I  Reg.  xiv,  27. 
(!)  «  Selon  loule  apparence,  dit  M.  Coquerel  {Biogr. 

sacr-,  au  mol  Àbsatom),  elle  épousa  un  Benjamile  nommé 
L'iiel  (\lCliron.  xni,  2),  et  devint  mère  de  Maaclia 
(III  Reg.  \v,  2),  l'épouse  d'Abijam,  dont  Absutom.  par  une 
transposition  assez  lréiiuente,est  nommé  le  père  (Il  Clir. 
XI,  20)   »  Voyez  Thamar. 

(2)  Il  Rig.  XIV,  26. 

{.■^i  II  Reg.  xvm,  21-33. 

(4)  Rousseau  a  vanté  le  patriotisme  d'une  femme  Spar- 
tiate nui,  ayant  entendu  de  la  bouche  d'un  ilote  ces  paro- 
les :  Voi  cinq  fili  oui  élé  lues,  lui  répondit  :  Vil  esclave, 
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même  du  pardon  de  son  père.  C'est  un  des 
hommes  avec  qui  toute  indulgence  est  fu- 
neste. Qu'attendre  d'un  furieux  qui  cherche 
dans  un  incendie  le  moyen  de  demander  un 
service?  Nul  en  Israël  n'était  plus  beau  que 
lui,  et  ce  frivole  avantage  l'enivrait  de  lui- 
même.  Il  ignorait  donc  ce  que  la  voix  divine 
avait  dit  de  son  oncle  Eliab  :  Ne  prends 
point  garde  à  la  hauteur  de  sa  taille  ni  à  la 
beauté  de  son  visage,  car  je  l'ai  rejeté  1  L'or- 
gueil souvent  commence  par  la  vanité;  et  si 
la  main  d'Absalom  n'avait  pas  été  si  soi- 
gneuse de  ses  longs  cheveux,  dont  il  aimait 
à  savoir  le  poids,  peut-être  n'aurait-il  pas 
fini  par  la  lever  contre  son  père.  » 

Dom  Calmet  n'a  point  fait  menlion  des  re- 
grets que  David  exprima  d'une  manière  si 
touchante  sur  la  mort  d'Absalom  :  car  David 
eut  des  regrets,  des  regrets  vifs,  des  regrets 
qui  n'eurent  pas  de  fin.  S'y  serait-on  atten- 
du? Ecoulons  le  récit  sacré,  qui  nous  révèle 
celte  douleur  profonde  et  nous  donne  en 
même  temps  une  grande  leçon.  David,  lors 
du  combat,  élait  à  Mahanaïm;  c'est  là  qu'A- 
chimaas  et  Chusi  courent  séparément  lui  en 
faire  connaître  l'issue  (3).  La  sentinelle , 
apercevant  les  deux  émissaires,  les  annonce 
au  roi  :  Le  plus  avancé,  lui  dit-elle  ,  me 
semble  être  Acliimaas.  —  C'est  un  homme 
de  bien,  qui  ne  peut  être  charge'  que  d'un  bon 
message,  répond  David.  —  i'ata!  /  s'écria  Achi- 
maas  en  paraissant  devant  David;  béni  soit 
le  Seigneur  votre  Dieu  l  il  a  livré  ceux  qui  ont 
levé  leurs  mains  contre  le  roi  mon  seigneur  l 
—  David  voulait  savoir  autre  chose  :  Mon 
cher  fils  Absalom  a-t-il  échappi  à  tout  dan- 
ger, lui  demande-t-il  avec  une  affection  in- 
quiète?—  J'ai  vu  un  grand  tumulte,  répond 
Âchimaas;  voilà  tout  ce  que  je  sais.  Réponse 
évasive,  qui  préparait  David  à  la  nouvelle 
qu'il  paraissait  redouter.  Chusi  arrive  :  0 
roi!  s'écrie-t-il,  je  vous  apporte  une  bonne 
tiouvelle  :  Dieu  vient  de  vous  faire  justice  de 
tous  ceux  qui  se  sont  révoltés  contre  vous.  — 
Mon  bien-aimé  Absalom  est-il  sain  et  sauf,  lui 
demande  le  roi  (4)?  On  le  voit,  la  tendresse 
paternelle  est  admirablement  peinte  dans  ce 
récit;  on  sent  tout  ce  qu'il  y  a  d'amour  ca- 
ché dans  la  courte  question  qu'adresse  ce 
père  infortuné  à  chacun  des  deux  envoyés  : 
Mon  bien-aimé  fils  Absalom  est-il  sain  et  sauf, 
surtout  quand  on  se  place  dans  la  circons- 
tance où  était  David.  —  Chusi  lui  répond  : 
Que  les  ennemis  du  roi  mon  seigneur,  et  tous 
ceux  qui  se  sont  soulevés  contre  vous  pour 
vous  perdre,  soient  traités  comme  il  l'a  été!  A 
ces  paroles,  pleines  de  sages  ménagements 

je  ne  te  demande  pas  cela  !  Ce  Irait  est  beau,  oui,  mais 
comme  une  monslruosilé;  c'est  une  excentricité  horrible, 
mais  belle,  comme  il  y  a  de  belles  dépravations.  L'amour 
de  la  patrie  avait  éteint  chez  celte  femme  l'amour  mater- 
nel ;  j'oserais  dire  que  cbez-elle  un  préjugé  avait  étouQ'é 
la  nature.  N'allez  pas  à  Sparte  pour  y  trouver  une  mère, 
il  n'y  a  que  des  ciloyennes  absiirdemeiit  fanatiques.  Rous- 
seau devait  les  louer;  seul  il  en  élait  capable,  seul  il  a  pu 
les  proposer  pour  modèles.  Faut-il  s'en  étonner?  Ce  grand 
citoyen  qui  a  niis  ses  enfants  à  l'hôpilal  à  mesure  qu'ils 
venaient  au  monde,  ne  s'esl-il  pas  vanté  d'être  le  meilleur 
et  le  modèle  des  pères?  Ou'auraii-il  dit,  le  sophiste,  s'il 
lui  avait  fullu  s'expjiquer  sur  la  tendresse  de  IJavid  pour 
son  tils  Absalom? 
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cl  pourtant  accablantes,  David  sentant  que 
!-,i  douleur  va  faire  explosion,  et  craignant 
iiu'elle  ne  fît  sur  ses  soldats  fidèles  une  im- 
|iressiou  fâcheuse,  se  dérobe  à  tous  les  re- 
(.Mrds.  Retiré  seul  dans  sa  chambre,  il  donne 
un  libre  cours  à  ses  gémissements  et  à  ses 
larmes;  ne  pouvant  demeurer  assis,  il  allait 
et  venait,  cl  s'écriait  :  Mon  fils  Àbsalom! 
inun  fils!  mon  fils  Absalom!  que  ne  suis-je 
mort  à  ta  place,  Absalom!  mon  fils,  mon  fils! 
Ainsi  David  pleurait  l,i  perte  d'un  malheu- 
reux pour  lequel  personne  n'avait  pas  un 
regret...  Il  élait  son  père;  et  si  Absalom  n'é- 
tait pas  digne  d'être  l'objet  d'une  telle  ten- 
dresse, d'une  telle  douleur,  David  élait  digne, 
lui,  de  les  éprouver.  {Voyez  mon  Histoire  de 
l'Ancien  Testament,  tom.  1,  pag.  246,  col.  1). 
Je  vais  terminer  celle  longue  addition  par 
le  tombeau  d'Absalom  :  tout  ce  qui  est  de 
cette  vie  aboutit  au  sépulcre.  Il  existe  donc 
dans  la  Vallée  de  Josaphat,  sans  doute  la  mê- 
me que  la  Vallée  du  Roi,  un  monument  ap- 
pelé le  Tombeau  d'Absalom  :  c'est  ou  ce  n'est 
pas,  je  l'ignore,  celui  que  se  fit  préparer 
Absalom.  Le  compagnon  de  voyage  de 
M.  Michaud  l'a  vu,  et  il  nous  a  fait  part  des 
pensées  que  ce  spectacle  lui  a  inspirées. 
«  Les  tombeaux  du  roi  Josaphat,  dont  le 
nom  a  été  donné  à  la  vallée,  dil  M.  Poujou- 
lat  (1),  d'Absalom,...  du  prophète  Zacharie,... 
n'ont  plus  besoin  de  descriptions...  Ces  mo- 
numents sont  d'ordre  ionique.  Rien  ne  m'a 
paru  étrange  comme  de  voir  l'ordre  ionique 
dans  la  vallée  de  Josaphat  :  il  me  semblait 
que  le  génie  des  arts  et  les  images  de  la 
Grèce  n'avaient  jamais  dii  passer  par  cette 
vallée  de  mort  et  d'épouvante.  Il  faut  dire 
aussi  que  l'inspiration  grecque  n'est  venue 
ici  que  pour  y  laisser  trois  tombeaux.  Je 
n'ai  point  de  fils,  avait  dit  un  jour  Absalom, 
l'e  veux  m'élever  un  monument  funèbre  qui 
fii.<se  vivre  ma  mémoire.  Et  le  prince  fit  cons- 
Iruire  le  monument  qui  porte  encore  son 
nom;  mais  Absalom  rebelle  n'eut  pour  der- 
nière demeure  qu'une  fosse  recouverte  d'un 
monceau  de  pierres,  dans  une  forêt  au  delà 
du  Jourdain  :  l'usurpateur  passager  du  trône 
[laternel,  pour  première  punition  de  son  cri- 
me, ne  put  jouir  de  son  sépulcre.  »  —  M.  de 
Lamartine  a  vu  aussi  ce  monument,  deux 
ans  environ  après  M.  Poujoulat.  «  En  re- 
montant, dit-il  (2),  la  vallée  de  Josaphat,  je 
ji.isse  auprès  du  sépulcre  d'Absalom.  C'est 
un  bloc  de  rocher  taillé  dans  le  bloc  même 
ili'  la  montagne  de  Silhoa,  et  qui  n'est  pas 
dt-lachè  du  roc  primitif  qui  lui  sert  de  base. 
Il  a  environ  trente  pieds  d'élévation,  et  vingt 
de  large  sur  toutes  ses  faces.  Je  le  dis  au  ha- 
sard, car  je  ne  mesure  rien  :  la  toise  ne  sert 
([u'à  l'architecte.  La  forme  est  une  base  car- 
rée, avec  une  porte  grecque  au  milieu;  cor- 
niehe  corinthienne  ;  portant  pyramide  au 
>(immet;  nul  caractère  romain  ni  grec;  ap- 
parence grave  ,  bizarre  ,  monumentale  et 
neuve,  comme  les  monuments  égyptiens.  Les 


Juifs  n'eurent  pas  d'architecture  propre;  ils 
empruntèrent  à  l'Egypte,  à  la  Grèce,  mais, 
je  crois,  surtout  aux  Indes  :  la  clef  de  tout 
est  aux  Indes...  »  —  On  dirait  que  les  deux 
célèbres  voyageurs  dont  on  vient  de  lire  les 
paroles  croient  que  ce  monument  est  vrai- 
ment celui  que  fit  construire  Absalom.  Cette 
opinion  paraît  plus  explicite  dans  le  récit  de 
M.  Poujoulat;  mais,  deux  pages  plus  loin, 
M.  de  Lamartine,  parlant  des  sépulcres  des 
rois,  dit  :  «  La  fri^e  magnifiquement  srulplée 
et  du  plus  beau  travail  grec,  qui  règne  sur 
le  rocher  exlérieur,  assigne  à  cette  décora- 
tion des  monuments  l'époque  la  plus  floris- 
sante des  arts  dans  la  Grèce;  cependant  elle 
date  peut-être  de  Salomon  :  car  qui  peut  sa- 
voir ce  que  ce  grand  prince  avait  emprunté 
au  génie  des  Indes  ou  de  l'Egypte?  »  Il  se 
peut,  en  effet,  que  le  tombeau  d'Absalom 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  vallée 
de  Josaphat  soit  celui  que  ce  prince  fil  cons- 
truire. —  D'après  VEcho  du  monde  savant,  le 
nommé  Ben-ha-Barjona,  élève  chaldéen  à  la 
Propaganda  fide,  à  Rome,  qui  retournait  en 
qualité  de  missionnaire  dans  son  pays,  et 
qui,  arrivé  à  Jérusalem,  au  commencement 
du  mois  de  novembre  1843,  visitait  les  envi- 
rons de  cette  ville,  a  trouvé  dans  une  cham- 
bre sépulcrale  ,  au-dessous  du  tombeau 
d'Absalom,  des  rouleaux  de  parchemin  qui 
renfermaient  deux  exemplaires  des  cinq  li- 
vres de  Moïse  écrits  en  langue  hébraïque,  et 
sans  ponctuation;  ils  renfermaient  encore 
d'autres  livres  :  de  sorte  que,  au  dire  du 
missionnaire  chaldéen  ,  ils  formaient  un 
exemplaire  de  l'Ancien  'te-tament.  Les  rou- 
leaux qui  formaient  cet  exemplaire  furent 
remis  parce  missionnaire  au  révérendissime 
abbé  du  couvent  latin,  pour  être  envoyés  do 
sa  part  au  Saint-Père.  J'ai  négligé  les  dé- 
tails :  on  peut  les  lire  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  (3),  qui  ont  emprunté 
celle  nouvelle  au  journal  précité.  ] 

(i;^"  Observations  sur  la  défaite  d'Absalom, 
par  l'armée  de  David  ,  dans  la  forêt  d'E- 
phraïm  (4).  —  On  n'a  pas  tout  à  fait  suivi 
mes  idées  dans  l'ordre  et  la  disposition  des 
deux  armées;  mais  cela  était  trop  difficile  au 
dessinateur.  Cette  aciion  se  passa  dans  une 
foiêl,  où  l'on  se  rangea,  non  selon  l'ordre 
ordinaire  de  ce  lemps-là,  mais  selon  la  na- 
ture du  terrain,  qui  dut  servir  de  règle  aux 
combattants.  Ici  l'on  croirait  que  la  bataille 
s'est  donnée  dans  une  plaine.  L'armée  mar- 
cha en  bataille  contre  Israël,  dil  l'Ecriture, 
et  la  bataille  fut  donnée  dans  la  forêt  d'E- 
phra'im  :  ce  qui  prouve  que  les  arbres  élaii  ni 
clairsemés  en  cet  endroit-là,  où  il  s'élail  déjà 
donné  autrefois  une  bataille  que  Gédéoa 
avait  gagnée  sur  Zeb  et  Zebée.  A'oici  un  pas- 
sage qui  mérile  une  observation  :  Conside- 
ralu  David  populo  suo,  constiluit  super  cos 
tribunos  et  centuriones  :  Da^id,  ayani  fait  la 
revue  de  son  peuple,  établit  des  tribuns  cl 
des  centurions.  Cela  n'était  pas  nouveau  : 


(1)  Conesp.   d'Oii<;H( ,  lettre  CV,  ton).  IV,  pag.  3i)2, 
datée  du  mois  de  mars  1831. 

(2)  Voyage  en  Orient,  tom    II  (VII'  des  œuvres,  Paris, 


1842),  pag.  28 


(5)  Tom.  XXVII,  paq. 


(i)  II  Rcg.  xviii.lVoycz  la  Fiéface.  h: 
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les  armées  des  Juifs,  comme  celles  de  tous 
les  autres  peuples  de  l'Asie,  étaient  divisées 
par  régiments,  et  ceux-ci  par  compagnies, 
ol  ces  compagnies  subdivisées  par  escoua- 
des. David  n'est  pas  le  premier  qui  ait  intro- 
duit cette  discipline  et  ces  subdivisions  dans 
SCS  troupes,  les  capitaines  de  cent,  et  les 
chefs  de  mille,  que  la  Vuigate  appelle  tribu- 
nos  et  centuriones.  Cela  me  ferait  croire  que 
David  avait  été  déserté  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  et  de  ses  principaux 
officiers,  qui  s'étaient  rangés  du  parti  d'Ab- 
salom.  De  sorte  que  ce  prince  fut  obligé  de 
lever  une  nouvelle  armée,  de  la  distribuer 
par  régiments  de  mille,  qu'il  partagea  par 
compagnies  de  cent  hommes  chacune  :  ce 
qui  prouve  que  son  armée  était  beaucoup 
plus  nombreuse  que  ne  le  dit  Jo^èplie  (a),  qui 
ne  lui  donne  que  quatre  mille  hommes.  Dom 
Calmet  est  du  sentiment  de  Grolius,  qui  est 
opposé  cl  celui  de  Josèphe.  Il  n  aurait  pas 
sans  doute  hasardé  la  bataille,  dit-il,  s'il  eiil 
vu  son  armée  si  inférieure  à  celle  des  ennemis. 
Cela  ne  prouve  pourtant  pas  qu'il  ne  l'eût 
pas  hasardé;-,  puisqu'on  voit  tous  les  jours 
de  petites  armées  battre  les  grandes,  lors- 
qu'elles sont  commandées  par  îles  généraux 
habiles  :  et  Joab,  qui  était  un  très-grand  ca- 
pitaine, hasardait  peu  contre  des  généraux 
beaucoup  moins  expérimentés  et  moins  ca- 
pables de  commander.  Je  suis  très-persuadé 
que  l'armée  de  David  était  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  des  rebelles.  L'Ecriture  ne  dit 
rien  de  la  disposition  des  deux  armées  dans 
la  forêt,  elle  dit  seulement  que  celle  de  Da- 
vid marcha  en  bataille  contre  Israël.  La  forêt 
et  la  nature  du  pays  ne  durent  guère  per- 
mettre de  se  ranger  sur  une  ligne  parallèle  : 
je  crois  que  l'on  combattit  par  corps  et  par 
pelotons.  Et  comme  l'armée  de  David  était 
inférieure  à  l'autre  sans  doute  de  la  moitié, 
il  dut  laisser  de  grands  intervalles  entre  les 
corps,  parce  qu'ils  combattaient  indépen- 
damment les  uns  des  autres,  à  cause  de  la 
hauteur  extraordinaire  des  files,  surtout 
lorsqu'ils  étaient  surpassés  à  leurs  ailes,  sans 
s'embarrasser  d'être  débordés,  quelques  in- 
tervalles qu'ils  laissassent  entre  eux.  Ahsa- 
lom  fut  défait  et  son  armée  taillée  en  pièces, 
et  vingt  mille  hommes  demeurèrent  sur  la 
place.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  quatre 
mille  hommes,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à 
Josèphe,  fussent  victorieux  d'une  grande  ar- 
mée; mais  j'aurais  beaucoup  de  peine  à  com- 
prendre comment  un  si  petit  nombre  en  au- 
rait pu  tuer  vingt  mille. 

ABSALOM,  de  Jérusalem,  porta  Manahem, 
fils  de  Judas  le  Galiléen,  à  vouloir  se  luire 
roi  des  Juifs  (b),  la  douzième  année  de  Néron, 
soixante-sixième  de  l'ère  vulgaire. 

ABSALOM,  oncle  et  beau-père  d'Aristo- 
bule.  roi  des  Juifs.  Il  fut  fait  prisonnier  par 

ia)  Joseph.  Anliq..  t.  VII,  c  ix. 
((')  Josepli.  de  Belto.,  t.  II,  c.  xsxi-i. 

(c)  Joseph.  AiUiq.,  l.  XIV,  c.  vni. 

(d)  Geiies.  ix,  "20. 

(e)  Cènes,  ii,  16;  m,  17,  18,  19. 
(fi  Gènes,  vi.  11,  12. 

la)  Levit.  X,  9. 


Pompée  au  siège  de  Jérusalem  (c),  l'an  du 
inonde  39il,  avant  J.C.  59,  avant  l'ère 
vulg.  63. 

■  ABSALOM.  Voyez  Abessalom. 

•  ABSALOM,  père  d'un  Mathathias  et  d'un 
Jonathas,  dont  il  est  parlé  1  Mac.  XI,  70  et 
Xlil,  11. 

'ABSINTHE, plantenommée  plusieurs  fois  j 
dans  l'Ecriture,  et  qui,  à  cause  de  sa  qua- 
lité amère,  a  fourni  des  métaphores  aux  au- 
teurs sacrés.  La  conversation  avec  une 
femme  sans  mœurs  paraît  d'abord  agréable, 
mais  elle  a  une  fin  amère  comme  ("oôsîn- 
the  (1),  elle  cause  des  regrets  amers,  doulou- 
reux. —  Je  vais,  dit  le  Seigneur,  (2)  nourrir 
d'absinthe  ce  peuple  qui  m'a  laissé  pour  sui- 
vre Baal;  je  vais  changer  en  amertume 
parmi  les  nations  les  plaisirs  défendus  qu'il 
s'est  promis  de  goûter  dans  la  patrie  ;  je  le 
disperserai  chez  des  peuples  qu'il  ne  con- 
naît pas,  et  le  poursuivrai  avec  l'épée.  — Le' 
Seigneur  m'a  rassasié  d'amertume ,  s'écrie 
l'homme  des  Lamentations  (3);  il  m'a  enivré 
d'absinthe  :  ']!'  lui  ai  dit  :  Seigneur,  souvenez- 
vous  de  la  misère  où  je  me  trouve,  de  l'amer' 
tume  dont  vous  m'avez  rassasié,  de  l  absin- 
the dont  vous  m'avez  enivré,  des  châtiments 
si  durs  dont  vous  m'avez  puni.  —  Dieu  re- 
proche aux  juges  iniques  de  changer  en  ab- 
sinthe pour  le  pauvre  les  jugements  qu'il 
avait  droit  et  raison  d'attendre  de  la  jus- 
tire  (h).  —  Le  prophète  de  l'Apocalypse  parle 
d'une  grande  étoile  qui  tomba  du  ciel  sur  la 
troisième  partie  des  eaux  des  fleuves.  Cette 
étoile,  dit-il,  (5),  s'iwpelait  Absinthe;  la  troi- 
sième partie  des  eaux  fut  changée  en  absin- 
the, et  plusieurs  hommes  en  burent;  ils  burent 
la  désolation,  parce  qu'elles  étaient  nmères. 

ABSTINENCE.  Plusieurs  croient  que  les 
premiers  hommes  avant  le  déluge  s'abste- 
naient de  vin  et  de  viandes,  parce  que  l'E- 
criture marque  expressément  que  Noé,  après 
le  déluge,  commença  à  planter  la  vigne  {d), 
et  que  Dieu  lui  permit  d'user  de  viandes,  au 
lieu  qu'il  n'avait  donne  à  Adam  pour  nour- 
riture que  les  fruits  et  les  herbes  de  la 
terre  (e).  Mais  le  sentiment  contraire  est 
soutenu  par  quantité  d'habiles  interprèles, 
qui  croient  que  les  hommes  d'avant  le  dé- 
luge ne  se  refusaient  aucuns  plaisirs,  ni  de  la 
bonne  chère  ni  du  vin,  et  l  Ecriture  en  dit 
assez  en  deux  mots,  pour  nous  faire  connaî- 
tre à  quel  excès  leur  corruption  était  mon- 
tée, lorsqu'elle  dit  [f]  que  toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie  ;  et  que,  quand  Dieu  n'au- 
rait permis  à  Adam  l'usage  ni  de  la  chair  ni 
du  vin,  ils  se  seraient  peu  mis  en  peine  de 
ses  défenses. 

La  loi  ordonnait  aux  prêtres  de  s'abstenir 
de  vin  pendant  tout  le  temps  qu'ils  étaient 
occupés  au  service  du  temple  (g).  La  même 
défense  était  faite  aux  Nazaréens  pour  tout  le 
temps  de  leur  nazaréat  [h).  Les  Juifs  s'abs- 


(ft)  Num.  VI,  3. 

1)  Prov.'\,  3,  4. 

2)  .!ér.  IX,  Ib;  xxiii,  IS 

3)  Lam.  m,  IS,  19. 
(4)  Amos.  V,  7;  vi,  là 
(b)  Apoc.  viii,  11. 
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tiennent  de  plusieurs  sortes  d'animaux,  dont 
nous  avons  parlé  sous  le  litre  général  (l'ani- 
maux.  Saint  Paul  dit  (a)  que  les  athlètes 
s'abstiennent  de  toutes  choses  pour  obtenir 
Une  (  ouronne  corruptible  ;  c'ost-à-dire  qu'ils 
s'abstiennent  de  tout  ce  qui  peut  les  affai- 
blir: et,  en  écrivant  à  Tinu)thée,il  blâme  cer- 
tains hérétiques  [b]  qui  condamnaient  le  ma- 
riage et  l'usnge  des  viandes  que  ieu  a 
créées.  Entre  les  premiers  chrétiens,  les  uns 
observaient  l'abstinence  des  viandes  défen- 
dues par  la  loi  et  des  chairs  immolées  aux 
idoles;  d'autres  méprisaient  ces  observan- 
ces comme  inutiles,  ei  usaient  de  la  liberté 
que  Jésus-Christ  a  procurée  à  ses  Gdèles. 
Saint  Paul  a  donné  sur  cela  des  règles  tres- 
sages, qui  sont  rapportées  dans  les  Epîlres 
aux  Corinthiens  et  aux  Romains  (c). 

Le  concile  de  Jérusalem  ,  tenu  par  les 
apôtres,  ordonne  aux  fidèles  convertis  du 
paganisme  de  s'abstenir  du  sang  des  viandes 
suffoquées,  de  la  fornication  et  de  l'idolâ- 
trie (d). 

Saint  Paul  veut  que  les  fidèles  s'abstien- 
nent de  tout  ce  qui  a  même  l'apparence  du 
mal  (e)  :  Ab  omni  specie  mata  abslinele  vos, 
et,  à  plus  forte  raison,  de  tout  ce  qui  est 
réellement  n)auvais  et  contraire  à  la  reli- 
gion et  à  la  piété. 

ABUAIA,  ville  de  Juda,  d'où  était  native  la 
mère  du  roi  Joakim  (f).  Mais,  dans  le  qua- 
trième livre  des  Uoisiy],  cette  ville  est  nom- 
mée Ruma. 

•  ABYSSINIE.  Voyez  Ethiopie. 
ACABARES.ou  Chabares.  C'était  un  châ- 
teau, ou  une  ville  située  sur  un  rocher  (1), 
que  Josèplie  fortifia  pendant  la  guerre  îles 
Juifs  contre  les  Romains  {h). 

'  ACACIA,  arbre  dont  le  bois  est  très-dur 
et  ne  peut  pas  être  altéré  par  l'air  ni  par 
l'eau.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou  roses  et  en 
grappes.  Il  est  désigné  par  le  schitta  (  .TCa;), 
qui  a  un  nom  semblable  en  arabe.  Il 
abonde  en  Arabie  et  en  Egypte.  Plusieurs 
interprèles  entendent  de  Vacacia  le  mot  sclii- 
lim  ou  séliin  dans  cette  expression  bois  de 
svlim  [Exod.  XXV,  5,  et  souvent  dans  ce 
chapitre  et  les  suivants  de  ce  livre).  D'au- 
tres pensent  qu'il  s'agit  de  quelque  autre 
arbre,  comme  du  chêne.  La  version  syria- 
que a  rendu  cette  expression  par  bois  d'é- 
bène  :  celle  des  Septante  par  bois  qui  ne  pour- 
rissent pas.  11  faudrait  rechercher  combien 
de  longueur  devait  avoir  le  bois  de  sélim 
pour  servir  à  la  construction  de  l'arche,  et 
à  quelle  hauteur  parvient  cet  arbre  dans  la 
presqu'île  sinaïque ,  ou  en  Egypte.  Je  lis 
dans  un  auteur  que  l'acacia  n'est  qu'un  ar- 
buste, et  dans  un  autre  que  c'est  un  arbre 
qui  s'élève  à  quarante  pieds  et  même  au- 
dessus.  Voyez  Sétim. 


(«) 
(b) 
(e) 
\d) 
U) 
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I  Cor.  IX,  23. 

I  Tiiii.  IV,  3. 

1  Cor.  VIII,  7,  10,  et  nom.  xiv,  1,  2,  3. 

Ad  XV,  20. 

I  Tliessul.  V,  21. 

Jo^eplt.  Aiiliq.,  l.  l ,  c.  6. 

I  Reg.  xxiii,  K. 

Lib.  II  lie  Beilo,  c.  -nui.  Vide  et  in  ejui  vila,  p.  1013. 
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ACADEMIES  des  Juifs.  Voyez  ci-aorès. 
Ecoles  des  Juifs. 

ACCAIN,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (Josué 
XV,  57),  dont  on  ne  sait  pas  la  situation. — 
[Barbie  du  Bocage  la  place  près  du  désert  de 
Thécua.] 

*  ACAN.  troi,vièmefilsd'Eser(Cen.  XXXVI, 
27,  qui  élail  le  sixième  fils  de  Séir,  horréeii 
(yi.,20,  21). 

*  ACAR,  troisième  fils  de  Ram,  qui  était 
l'aîné  de  Jérameel.  (I  Par.  II,  27). 

ACCARON  (2),  ville  et  Sairapie  des  Phi- 
listins (3).  Elle  échut  à  la  tribu  de  Juda, 
dans  le  premier  partage  que  fit  Josué  (i); 
mais  ensuite  elle  fut  cédée  à  la  tribu  de 
Dan  (/).  Elle  est  située  assez  près  de  la  Mé- 
diterranée, entre  Azoth  etJamnia.  Aecaron 
était  une  ville  puissante  ;  et  il  ne  paraît  pas 
par  l'histoire  que  les  Juifs  eu  aient  jamais  été 
seuls  paisibles  possesseurs.  Les  Accaronites 
furent  des  premiers  qui  dirent  qu'il  fallait 
renvoyer  l'arche  du  Dieu  d'Israël ,  pour  se 
délivrer  des  maux  que  sa  présence  causait 
dans  leur  pays  {k).  L'idole  du  dieu  Mouche, 
ou  Béelsébub,  était  principalement  aduiée  à 
Aecaron  [l].  Quelques-uns  ont  prétendu  mal 
à  propos  confondre  Aecaron  avec  la  tour  de 
Straton,  où  Hérode  le  Grand  bâtit  dans  la 
suite  la  ville  de  Césarée  de  Pales  ine.  Césa- 
rée  était  beaucoup  plus  septentrionale  qu'Ac- 
caron. 

[Suivant  Barbie  du  Bocage,  Aecaron  était 
située  à  deux  lieues  de  la  mer,  sur  la  limite 
méridionale  de  la  tribu  de  Dan.  Je  ne  ga- 
rantis pas  que  cela  soit  entièrement  vrai. 
J'hésite  aussi  à  croire,  avec  doin  Calmet, 
que  celte  ville,  échue  d'abord  à  Juda  [Jos.  , 
XV,  11,  45,  46),  ait  été  ensuite  cédée  à 
Dan  (XIX,  43).  Je  trouve  bien  un  village 
mentionné  aussi  deux  fois,  comme  Aecaron  , 
dans  les  mêmes  circonstances;  c'est  Thamna 
ou  Thamnata  :  la  première  lois  (XV,  57)  ; 
lorsqu'il  s'agit  du  partage  de  Juda  ;  la  se- 
conde (XIX,  43),  lorsqu'il  est  question 
de  celui  d(^  Dan.  Quand  même  Aecaron  et 
ïhamna  auraient  été  situés  sur  la  limite  des 
deux  tribus,  ce  que  je  n'admets  ni  ne  rejette, 
il  resterait  toujours  à  résoudre  la  question 
de  savoir  pourquoi  ils  sont  attribués  en 
même  temps,  pour  ainsi  dire,  et  à  Juda  et 
à  Dan.  Thamnata  est-il  bien  le  même  que 
Thamna?  et  n'y  aurait-il  pas  eu  deux  Aeca- 
ron ou  Ekron,  l'une  ville,  l'autre  faubourg 
ou  village,  tenant  à  la  ville  ou  en  étant 
séparé?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  persuadé 
que  la  ville  d'Accaron  ne  fut  point  cédée  à  la 
tribu  de  Dan,  puisque,  après  le  partage, 
c'est  la  tribu  de  Juda,  et  non  celle  de  Dan," 
qui  prit  Aecaron  avec  son  territoire  {Juy.  , 
1 ,  18).  —  Les  Philistins,  profitant  du  désordre 
qui  régna  chez  les  Israélites  ,  reprirent  sans 

(i)  Jûiuc  XV,  43. 

\j)  Josue  XIX. 

h)  1  Reg.  v,  10. 

(()  IV  Heg.  I,  2,3,6,  16. 

(1)  Acubaron  élail  située  dans  la  Haute-Galilée,  du  Jo- 
sèjilie,  d'après  lequel  il  semble  que  soa  vrai  nom  élali 
Pélra. 

(2)  Ou  Acron.  On  lil  aussi  Ekron. 

(3)  Jos,  xui,  5. 1  Reg.  vi,  16,  18. 
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doute  cette  ville.  Nous  la  voyons  plus  l:ir(l 
en  leur  pouvoir  ([  Reg.  V,  10  ;  V! ,  16-18); 
puis  ils  sont  forces  de  la  rendre  aux  Israé- 
lites (VII,  14).  Il  est  donc  inexact  de  dire, 
avec  Barbie  du  Bocage  cl  d'autres,  qu'elle 
dépendit  constamment  des  Philistins,  ou  que 
les  Israélites  ne  la  possédèrent  jamais.  S'ils 
ne  riiahilèrent  pas,  elle  fut  au  u.oins,  et  à 
deux  ou  trois  époques  différentes,  leur  tri- 
butaire. Goliath  ayant  été  tué  ,  l'armée  de 
David  poursuivit  les  Philistins  jusqu'à  Acca- 
ron  (XVII,  52),  ce  qui  semble  montrer  qu'à 
celte  époque  ,  Acraron  était  retournée  à  ces 
éternels  ennemis  du  peuple  de  Uieu.  Déjà 
objet  des  vengeances  divines  (Je'»'.,  XXW 
20),  elle  en  est  encore  menacée  (Am.  ,1,8, 
Soph.  ,  II ,  h;  Zac.  ,  IX  ,  5  ,  7  ).  Le  roi 
Alexandre  Bala  ,  pour  reconnaître  lis  ser- 
vices qu'il  avait  reçus  de  Jonallias,  l'illustre 
frère  de  l'illustre  Judas  IMachabéc,  lui  donna 
en  propriété  Accaron  avec  tout  son  terri- 
toire (  I  Mac. .  X  ,  89).  Accaron  a  été  di\  i- 
nenieul  punie,  comme  toute  les  villi's  phi- 
listines.  Il  est  fort  difficile  aujourd'hui  de 
reconnaître  les  lieux  où  était  assise  celle 
ville,  jadis  riche  et  puissante.  Parti  d'Ibna, 
«  après  une  heure  de  marche,  toujours  vei's 
le  midi,  j'ai  vu,  dit  M.  Poujoulat  (1),  à 
droite  du  chemin,  sur  un  terrain  élevé,  des 
ruines  ;  je  me  suis  un  inslanl  détourné  de  ma 
roule,  pour  visiter  ces  débris  qui  ne  sont 
rien  de  plus  que  des  pans  de  murs  et  des 
citernes  :  un  aqueduc,  qui  s'étend  du  chemin 
à  ces  ruines,  est  la  seule  chose  digne  d'un 
regard  du  voyageur.  Je  ne  trouve  dans  nos 
vieilles  chroni(iues  aucun  château  dont  la 
posiiion  corresponde  à  la  position  de  ces  dé- 
Ijris,  et  je  ne  sais  quel  nom  leur  donner. 
Ces  vieux  restes  correspondent  assez  à  la 
position  de  l'ancienne  cité  A'Ekron.  Une 
demi-heure  plus  loin,  j'ai  passé  le  torrent 
de  Sorrec.  »  —  Barbie  du  Bocage  dil  qu'on 
donnait  le  nom  d' Accaron  à  la  vallée  qui  l'a- 
vûisinait.  La  Vulgale,  il  est  vrai,  traduit 
I  Beg. ,  XVII ,  52,  en  ces  termes  :  Les  Israé- 
lites... poursuivirent  les  Philistins  jusqu'à  la 
vallée  et  aux  portes  d'Accaron  (2);  mais  l'Hé- 
breu dit  :  jusqu'à  la  vnlU'e  de  Gai  et  jusqu'aux 
portes  d'Ekron.  Y  avait-il  une  vedlée  d'Acca- 
ron ou  d'Ekron  ?] 

ACCEPTION  DE  PERSONNE.  Dieu  or- 
donne que  les  juges  portent  leurs  jugements 
sansacceplioude  personne  (((),qu'ilsneconsi- 
dèreut  ni  le  pauvre,  ni  le  riche,  ni  le  faible,  ni  le 

(a)  leml.  xis,  IS.  Dutei .  xvi,  1,  17,  t9 

16)  Veul.  X,  17;  el  II  Var.  xix,  7. 

(c)  MMl.  XXII,  16. 
'   (d)  Juit.  16. 

\e)  Is.  xxiu,  2 

(/)  Jidic.  I,  51.  Vide  el  Josue  xn,  23,  in  Grœeo. 

((?)  .luiiic.  1,  31. 

Il)  Corresp.  d'Orient,  lettre  oxxx,  lom.  V,  p.  ."578. 

(i)  Usque  dum  venireiu  in  vatlein,  el  usque  ud  parlas 
.i  ce  won. 

(3)  C'est  à  tous  que  Dieu ,  qui  ne  fait  acception  de  per- 
sonne, déiend  de  faire  acception  de  persouue,  d'avoir  pour 
celui-ci  une  déférence  qu'on  u'anrait  pas  pour  celui-lii, 
d'avoir  é-anl  à  la  qualilé,  au  mérite  de  l'nii  au  mépris  du 
droit  ou  ilii  besoin  de  l'autre  ;  Lév.  xix,  la.  Denl.  i,  17; 
X  ,  17.  I  Ruia  vvi,  7.  Prov.  xviii,  5;  xxviii,  21.  Eecli.  xx, 
24;  xxïv,  16;  xui,  1.  liuie  xi,  5;  xlii  ,  2.  Job.  xxxii,  21  ; 
XHiv,  19.  Uulacli.  u,  9.  Uatlt.  xiii,  6.  Cal.  ii,  6.  Eplies. 


puissant;  qu'ils  ne  fassent  attention  qu'à  la 
justice  et  à  la  vérité.  Dieu  ne  fait  point  ac- 
ceplion  des  personnes  (6) ,  Deus personamnon 
accipit,  nec  mimera  {3);  el  les  Juifs  disaient 
au  Sauveur  qu'il  disait  la  vérité  sans  accep- 
tion de  personne  et  sans  crainte  (c)  :  Non 
enim  respicis  personam  liominum.  Saint  Judo, 
au  lieu  de  faire  acception  de  personne,  se 
sert  de  celle  expression  :  Admirer  les  person- 
nes (d)  •  Mirantes  personas  quœstus  causa. 
Isaïe  donne  pour  un  caractère  du  Messie,  de 
ne  pas  faire  acception  de  personne  (e). 

ACCÈS,  un  des  plus  braves  officiers  de 
l'armée  de  David.  —  [  U  y  a  ici  une  er- 
reur. D.  Calmet  indique  II  iJefir.  XXIII,  26; 
mais  en  cet  endroit  on  voit  qu'Accès  élail  le 
père  d'Hira,  lequel  Hiia  est  complé  le  cin- 
quième des  trente  braves  de  David.  Accè?  est 
encore  nommé  deux  fois,  tuais  seulement 
comme  père  d'Hira  (I  Par.  XI,  28,  et  XXVII, 
9),  et  originaire  ou  habitant  de  Thécua.] 

ACCO,  ou  Accho  el  Acho,  et  Acé,  ou  Aclié, 
nommée  depuis  Ptoléma'ule,  au  nord  du  mont 
Cariiiel,  avec  un  port  de  mer  (4).  Elle  élail 
du  lot  de  la  tribu  d'Aser  \f).  Les  croisés  l'ap- 
pelèrent Acre.  Le  fleuve  Bélus,  ou  Béléus, 
tombe  dans  la  Méditerranée,  au  pied  el  au 
nord  de  la  ville  d'Acco.  Les  Israélites 
ne  voulurent  pas  exlerminer  les  habitants 
d'.4cco(^);  et  cette  ville  demeura  aux  Cha- 
nanéens  ou  aux  Phéniciens.  Il  en  est  sou- 
vent parlé  sous  le  nom  de  Ptolémaïde,  dans 
les  livres  des  Macbabées.  Voyez  l'article  de 
Ptolémaïde. 

*  ACCOS  ,  descendant  d'Aaron  ,  chef  de 
famille  sacerdotale,  à  qui  échut  le  septième 
sort,  lorsque  David  régla  l'ordre  et  les  fonc- 
tions des  prêtres  {\  Far.  XXIV,  10).  Les 
descendanis  d'Accos  furent  de  ceux  qui  re- 
vinrent de  Babylone  eu  Judée  avec  Zoro- 
babel  ;  miis  comme  ils  ne  purent  trouver 
l'écrit  où  était  leur  généalogie,  ou  justifier 
qu'ils  descendaient  vraiment  d'Accos  ,  ils 
furent  n jetés  du  sacerdoce,  ainsi  que  les 
descendanis  d'Hobia  et  de  Berzella'i  ,  qu.' 
étaient  dans  le  même  cas  (  Esd.  H ,  61 ,  62; 
Neh.  Vil,  63,  64).  On  a  dil  que  l'Accos, 
mentionné  par  Esdras  el  Néhémie ,  élail 
différent  de  celui  dont  parle  l'auleur  des  Pa- 
ralipomènes;  mais  je  crois  qu'il  est  le  même, 
et  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  ou  exi- 
gea la  preuve  généalogique. 

•  ACCOUCHÉES  (femmes  nouvellement). 
TouU;  femme  qui  inet  un  enfant  au  monde 

VI,  9.  Rom.  XI,  M,  Col.  m,  73,  Luc.  xx,  21.  Jacq.  u,  1,  9, 
I  Pier.  1,  17.  —  Il  faut  donner  sans  acc<'[)Uon  de  personnes, 
mais  principalement  aux  lidèles  :  Eccli.  iv,  36;  vu,  56. 
Matlt.  V,  42.  Luc  \i,  30,  58.  Rom.  xii,  13.  Gui.  vi,  10. 

(4)  On  convient  (jue  c'est  la  même  nm-  les  anciens  géo- 
grajDQPS  nomment  Acé,  et  qui  fut  dc|  uis  nommée  Plolé- 
matde  (SlCfilt.  Plin.)  iV.  Sansoii  suppose  que  c'est  la  même 
qu'.aa'n;)/i ,  nommée  dans  le  dénomlirenienl  des  villes  de 
la  tribu  d'Aser.  Jos.  xix,2o.  D.  Calmet  observe  qu'au  lieu 
CCAxuvIi,  quelques  manuscrits  grecs  ont  lu  Acmn,  qui  en 
pffi-t  iiourrail  être  la  même  qu'^cco.  Axaph  est  nommée 
ailleurs  Achsapli  dans  la  Yulgato.  Jos.  xi,  1,  el  xii,  20.  Mais 
il  y  a  cependant  bien  de  la  différence  dins  l'Hébreu  entre 
^WZV  Axiipli  ou  Aciisapli,  et  "3?  Acclw.  D.  Oalniel  |,ense 
que  ce  n'est  pas  la  même  ville.  (Note  tirée  do  la  Céoqra- 
pliie  Sucrée  de  la  Bible  de  Vence,4'  édil.)  Voyez  AtusAPB. 
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devient  natuiellcmenl  insalubre;  son  état 
lie  santé  d'ailleurs  exige  des  méiiageinenls, 
dont  l'oubii  peut  compromeltre  sa  vie.  Dieu, 
après  la  créalion  ,  se  reposa  ,  et  nous  voyons 
la  nature  ,  mot  sous  lequel  on  a  coutume  de 
personnifier  l'ensemble  de  ses  œuvres  et 
l'action  de  sa  providence,  se  reposer  aussi , 
chaque  année,  après  la  reproduction  des 
êtres.  Les  animaux  ,  lorsqu'ils  ont  instincti- 
vement accompli  l'acte  par  lequel  ils  se  per- 
pétuent, rentrent  instinctivement  dans  le 
repos.  Tout ,  dnns  la  nature  ,  enseigne  à 
l'homme  la  nécessité  du  repos,  tout  lui  en 
donne  l'exemple.  Sans  doute,  il  sera  docile! 
Non.  Maître,  en  plus  d'un  sens,  de  la  na- 
ture, il  faut  qu'une  autre  voix  l'enseigne. 
Aussi ,  enti'e  les  lois  que  Dieu  donna  à  son 
peuple,  il  en  est  une  {Lev.  XII)  qui,  dé- 
chirant impure  la  nouvelle  accouchée,  lui 
détend  ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
limité,  l'usage  du  mariage,  c'est-à-dire 
pendant  sept  jours  ,  si  elle  a  donné  nais- 
sance à  un  fils  ;  et  pendant  deux  semaines  , 
si  c'est  à  une  fille.  Comme  au  bout  de  l'une 
ou  de  l'autre  limitation  ,  elle  n'était  point 
délivrée  de  ces  accidents  ,  qu'on  nomme 
suite  de  couches  ,  celte  même  loi  lui  ordon- 
nait de  passer  encore ,  dans  le  premier 
cas,  trente-trois  jours,  et  dans  le  second, 
soixante- six  jours,  |iour  se  purifier  entiè- 
rement. Alors,  au  bout  de  quarante  ou  de 
quatre-vingts  jours,  elle  commençait  à  re- 
tourner au  temple,  en  faisant  l'obiation  pre- 
scrite. 

'  ACCOUCHEUSES.  Voyez  Sages-femmes. 

•  ACCOUPLEMENT  d'animaux  d'espèces 
différentes  :  il  était  défendu  ILév.  XIX,  19). 
La  Vulgale  porte  :  Jumenlum  tuitm  non  fa- 
ciès cotre  cum  alterius  generis  animantibus  : 
Tu  n'accoupleras  point  «ne  bêle  domeitique 
avec  (les  animaux  d'une  autre  espèce  ;  elle 
p^r.iphrase  l'Hébreu,  qui  a  :  Tu  n'accoupleras 
pas  ton  bétail  kileajim.  Tous  les  interprètes 
que  j'ai  consultés  sur  ce  dernier  mot,  dont  la 
signification  est  d'autant  plus  difficile  à  dé- 
terminer, qu'il  ne  se  trouve  pas  ailleurs, 
conviennent  cependant  (ju'il  renferme  l'idée 
de  mélange  ;  mais  comme  ce  Uiélange  ne 
peut  être  que  celui  d'espècos  différentes,  il 
s'ensuit  que  la  paraphrase  du  la  \'uig<ite  ne 
s'écarte  pas  du  sens.  11  me  semble  qu'il  y  a 
une  différence  assez  notable  entre  le  juinin- 
ium  de  la  Vulgate  et  le  mol  bébicu  (]ui  si- 
gfiifie  le  bétail;  car,  suivant  IHebrru ,  la 
prohiliilion  est  restreinte  aux  animaux  qu'on 
distingue  parle  mot  de  6e/ai7  ,  tandis  ([ue, 
d'après  la  Vulgate,  elle  s'étendrait  aussi  aux 
bêtes  de  somme.  Si  cette  différence  existe 
réellement  ,  chose  qu'il  faudrait  examiner, 
il  serait  alors  facile  de  comprendre  conmient 
il  se  faisait  que  David  et  ses  fils  avaient 
des  mulets  en  assez  grand  nonubre.  Voyez 
Mulets. 

*  ACCROISSEMENT    de     la    population 

DES    ISRAÉLITES  EN  EGYPTE.  11  CSt  écrlt  :  «  LeS 

enfants  d'Israël   frucliiièrenl  (1),   se  muUi- 

(11  Psal.  i.\xi,  IG,  Hel)r.  llicioiijiii. 

(2)  E.xo(i.  wx,  li. 

isrioii].  I,  i.ag.lOtt. 

(4 11  est  iolilulé  :  foUorcéliguc  des  anciens ,  in-8° 


plièrent,  s'augmentèrent,  se  fortifièrent  ex- 
trêmement (dansle  paysdeGessen,Gen.XLV, 
11,  le  meilleur  de  l'Egypte,  iôirf.XLVlI, 6, 11) 
et  le  pays  en  fut  rempli.»  jEa^orf.  1,7.— «  Les 
enfants  d'brael  partirent  (du  pays  de)  Ra- 
messès(oude  Gessen,6?en.  XLVIl,  11)..  étant 
environ  six  cent  mille  hommes  de'  pied,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants.  »  Exod. 
XXII,  37.  Voyez  encore  chap.  XX  V  Vlll,  23. 

Voltaire  a  exercé  son  incrédulité  sur  ce 
chiffre  de  six  cent  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  ou  âgés  de  vingt  ans  (2j,  et 
dans  lequel  ne  sont  point  comprises  les  au- 
tres parties  de  la  population.  A  ces  écarts 
d'un  esprit  hostile  et  sans  bonne  toi,  nous 
ayons  opposé  dans  notre  Histoire  de  l'An- 
cien Testament  (3),  un  calcul  fondé  sur  le 
cours  de  la  nature  et  que  nous  avons  trouvé 
dans  un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  fait  pour 
réfuter  les  incrédules,  puisqu'il  Iraite  de  l'at- 
laqueeldela  défensedes  places  deguerre  (4.). 

Alalgré  la  preuve  mathématique  produite 
par  le  célèbre  auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Du- 
reau  de  la  Malle,  il  s'est  trouvé,  en  France 
et  en  Allemagne,  des  auteurs  qui  ont  ré|jété, 
sur  ce  'point  et  sur  d'autres,  les  objections 
de  Voltaire,  comme  si  elles  étaient  quelque 
chose  de  nouveau.  Il  est  vrai  que,  parmi 
eux,  il  en  est  qui  y  ont  mis  un  vernis  de 
science,  et  d'autres  une  certaine  réserve,  qui 
peut  s'appeler  pusillaniniité  ou  hypocrisie. 
Pour  l'honneur  de  ces  écrivains,  nous  ai- 
mons à  croire  qu'ils  n'ont  point  eu  connais- 
sance du  calcul  l'ail  par  l'auteur  de  la  Po- 
liorcétique  des  anciens.  Si ,  par  exemple , 
M.  Wiener  eût  connu  celte  refulalioii  sans 
réplique,  il  ne  se  serait  pas  hasardé  à  écrire 
a  que  la  foi  la  plus  robuste  ne  saurait  ad- 
«  mettre  comme  historique  le  chitfre  exces- 
«  sivement  élevé,  auquel  en  fait  mouler  la 
«  population  juive...  qui  sortit  de  Rames- 
«  ses,  »  et  que  ce  chiffre  «  ne  peut  guère 
«  être  disculpé  du  reproche  d'exagération.  » 
Il  dit  qu'ici,  comme  dans  quclqu's  aulre^  en- 
droits, «l'exagération  est  évidente,»  puis  il 
ajoute  :  «  Elle  ne  vienl  pas  immédiatemeiU 
«  du  narrateur,  mais  de  la  tradition  histuri- 
c  que  :  on  en  trouve  de  semblables  dans 
«  les  origines  de  l'histoire  romaine  (5  et 
«  de  nos  jours  encore  chez  les  peuples  de 
«  l'Orient  (6.»  Je  vois  dans  ces  [laroles  deux 
suppositions,  l'une  pour  prouver  l'autre:  la 
première,  c'est  que  le  nombre  dont  il  s'agit 
esl  exagéré;  la  seconde,  c'est  (|ue  la  tradi- 
tion la  exagéré.  Est-ce  là  de  \i\  critique?  de 
la  logique?  est-ce  raisonnable?  Quant  aux 
exagérations  ré  lies  qu'on  trouve  dans  l'his- 
toire romaine  et  ailleurs,  elles  ne  prouvent 
point  celle  que  .M.  Wiener  impute  ici  gra- 
tuitement à  la  tradition  hébraïque. 

L'accroissemcnl  de  la  population  des  Is- 
raélites en  Egypte  n'a  rien  qui  répugne  ;  et 
loul  hoinine  \raiinent  éclairé  n'hésile  point 
à  admettre  ce  fait  déjà  si  loin  de  nous;  il 
trouve  même  et  constate  des  faits  periiKS- 
nents    qui    en    prouvent  la  certitude.  Ainsi 

Paris,  1819. 

(3j  Mcliulirriim.  Gcscli.  ii,  78  el  suiv. 
^C)  lliii\Ulinr.li,  V,  11,878. 
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M.  Léon  de  Laborde,  sur  ce  sujet  même,  s'ex- 
prime dans  les  termes  suivants  :  «  Les  no- 
mades (lu  désert  ne  inulliplient  pas  beau- 
coup, parce  que  leur  existence  est  trop  pé- 
nible, leur  vie  trop  dure,  leur  nourriture 
trop  ehétive;  mais  les  tribus  arabes  établies 
et  fixées  sur  la  lisière  des  pays  cultivés, 
comme  en  Esçypte  et  en  Syrie,  s'aca-oissent 
extraurdinaireineat  et  deviendraient  un  sujet 
d'inquiétude  pour  les  gouvernements  (1  ,  si 
leur  prospérité  n'était  pas  entravée,  et  pour 
ainsi  dire,  régulièrement  arrêtée  par  les 
guerres  que  leur  suscitent  les  tribus  voisi- 
nes qui  convoitent  leur  position  favorable. 
Les  Hébreux  n'ayant  point  un  pareil  obsta- 
cle devaient  remplir  la  terre  :  —  Impleverunt 
terram.  Ils  partitipaieiit  avec  les  Égyptiens 
aux  bienfaits  d'un  climat  aussi  pur  que  celui 
des  bords  du  Nil.  Or  la  fécondité  des  femmes 
égyptiennes  fut  proverbiale.  On  l'a  attribuée 
à  la  qualité  de  l'eau.  Aristote  (2j  cite  une 
égyptienne  qui  accoucha  quatre  fois  de  suite 
de  cinq  enfants.  Les  dévastations  occasion- 
nées par  les  maladies,  les  tyrannies,  lès 
guerres  n'ont  jamais  pu  dépeupler  ce  pays 
que  dix  années  de  paix  et  de  bonne  admi- 
nistration rempliraient  de  nouveau.  Toute- 
fois les  étrangers  ,  comme  les  Turcs  et  les 
Mamelouks ,  se  reproduisent  difficilement 
sur  ce  sol;  mais  celle  exception  ne  peut  s'é- 
tendre aux  Israélites  qui  ne  participaient 
point  aux  excès  auxquels  se  livrent  ces  con- 
quérants, dès  leur  arrivée  dans  le  pays,  et 
qui  d'ailleurs  étaient  venus  en  Egypte  avec 
leurs  femmes  et  s'étaient  multipliés  dans 
leur  race,  tandis  que  ces  étrangers  arrivent 
seuls,  achètent  des  esclaves  et  disparaissent 
sans  enfants,  au  milieu  des  épuisements  de 
la  polygamie  et  de  la  pédérastie  (3j.w 

M.  de  Laborde  revient  sur  le  même  sujet, 
à  l'occasion  d'un  texte  parallèle  du  même 
livre  XII,  37.  «  Il  est  impossible  en  Orient, 
quant  à  la  population,  dit-il,  de  faire  repo- 
ser un  calcul  sur  les  règles  de  statistique 
qui  sont  reçues  en  Europe.  La  fécondité  des 
fenmies  n'a  pas  de  bornes  en  Egypte,  et  l'on 
conçoit  quelle  différence  doit  établir,  dans 
Mn  calcul,  des  faits  pareils  à  ceux  que  ci- 
leni  Aristote  (4),  Strabon  (5),  Pline  (6;,  Au- 
lugelle  (7);  faits  qui  se  présentent  encore 
maintenant  tous  les  jours,  malgré  l'état  de 
misère  et  d'oppression  dans  lequel  vivent 
les  Egyptiens. 

«  Je  n'émets  donc  ici  aucun  doute  sur  la 
possibilité  de  l'accroissement  des  Hébreux, 
tel  que  l'indique  le  texte,  d'abord,  parce  que 
le  texte  le  dit,  ensuite  parce  que  la  protec- 
tion de  Dieu  couvrait  le  peuple  dans  sa  ser- 
vitude; enfin,  parce  que  dans  les  probabi- 
lités du  développement  de  toute  autre  po- 
pulation, cet  accroissement  pouvait  avoir 
lieu. 

«  Je  donnerai  place  ici  à  une  table  de  pro- 
portion établie  d'après  les  bases  ordinaires 

(1)  Cnmparez  Exod.  1,  9. 
(i)  Hisl.  nal.  vu,  i. 

(3)  Léon  de  Liiborde  ,  Comment,  (jéoqrapli.  sur  l'Exode, 
in-fol.  Pans,  1841,  pag.  2. 
H)  Uist,  animal,  vu,  5. 
tSj  XV. 


de  l'accroissement  de  la  population;  on  la 
trouve  dans  le  Litterarischen  Anzeiger  du  h 
octobre  1796. 

«  Le  nombre  de  603,550  hommes  capables 
de  porter  les  armes,  fait  monter  nécessaire- 
ment le  chiffre  total  de  la  population  â 
2,400,000  âmes.  En  supposant  que  ,  des  70 
personnes  qui  arrivèrent  en  Egypte,  il  n'en 
resta,  après  vingt  ans,  que  quarante  encore 
vivantes,  ayant  chacune  deux  fils;  qu'après 
chaque  période  de  vingt  années  écoulées,  il 
soit  mort  un  quart  de  la  population  existant 
dans  la  période  précédente,  on  obtient  lu  pro- 
gression géométrique  suivante  : 

((Après  les20 premières  années,  les  quarante 
restant  ayant  deux  fils     =    80 

80— -^=60;    60/2^120 

120— ui=   90;    907  2=180 

180  —  i|^  =  135  ;  135  /  2  =  270 
«  En  continuant  la  progression  on  obtient  : 

or"  —  a 

b  —  l 
«■Ou  bien  : 

80X(|)^'-80     80X6109—80 
■ -^^ = =977,280. 

i  ^  ■  a 

«  Neuf  cent  soixante  et  dix-sept  mille 
deux  cent  quatre-vingts  hommes,  âgés  de 
vingt  ans  et  capables  de  porter  les  armes, 
forment  une  réunion  supérieure,  d'un  grand 
tiers ,  au  chiffre  dont  on  a  besoin;  mais 
comme  le  nombre  d'années  adopté  est  plus 
fort  que  celui  qui  s'écoula  réellement  entre 
l'arrivée  en  Egypte  et  la  sortie,  la  compen- 
sation pourrait  s'y  trouver  (8).»] 

*  ACCUB,  le  quatrième  fils  d'Elioénaï,  de 
la  famille  de  David.  1  Par.  111,  2i. 

*  ACCUB,  lévite,  un  des  chefs  des  portiers 
(I  Par.  IX  ,  17,  26j  ,  établis  dans  celte  fonc- 
tion par  Samuel  et  par  Da<id  (22  .  Ses  des- 
cendants revinrenl  de  la  cnpliviié  avec  Zoro- 
bahe]  (Esd.  II.  h2;Néh.  VU,  46).  Parmi  eux, 
il  y  en  avait  un  du  nom  i\'Accuh,  qui  lisait  et 
expliquait  l'Ecriture  {Néh.  VIII,  7,  8  ,  9  ,  et 
qui  était  chef  des  portiers  (XI,  19).  Toutes 
ces  listes  sont  fort  difficiles  à  débrouiller. 

ACCUB,  un  des  chefs  des  Nalhinéens, 
dont  les  descendants  revinrent  de  la  capti- 
vité avec  Zorobabel  [Esdr.  11,  45);  il  n'est 
point  nommé  dans  le  texte  parallèle  (Néh. 
Vil,  48;. 

■  ACCUS,  père  d'Urie,  nommé  (Néh.  111, 
3)  à  cause  de  Marimulh  ,  son  petit-fils  ,  qui 
travailla  au  rétablissement  des  murs  de  Jé- 
rusalem après  le  retour  de  la  captivité. 

*  ACCUSATEUR,  ACCUSATION,  ACCUSÉ. 
Il  est  fort  difficile  de  savoir  quelles  places 
occupaient,  dans  les  tribunaux  des  Hébreux, 
l'acccisateur  et  l'accusé.  Jésus-Christ  dit  (9)  : 
Toutes  les  nations  seront  assemblées  devant  le 
Fils  de  l'homme  pour  être  jugées;  il  séparera 
les  hommes  les  uns  d'avec  les  autres,  comme 

(6)  vil,  3. 

(7)  X,  2. 

(8)  l.éon  de  Lahotde,  Comment,  géogr.  sur  l'E.xoile,  pa;^. 
63,  col.  2. 

(9)  Mat.  XXV,  32  el  suiv. 
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it:i  berger  se'pare  les  brebis  d'avec  les  boucs  : 
il  mellrn  les  brebis  à  sd  droite  et  les  boites  à 
saf/auclie.  Alors,  lui  qui  i  si  roi.  dira  à  ceux 
qui  seront  à  sa  droite  :  Venez,  bénis  de  mon 
père...;  et  à  ceux  qui  seront  à  sn  gauche  :  Re- 
tirez-vous de  moi,  maudits...  Il  i-sl  piobiible 
qu'il  y  a  dans  ces  paroles  uiiu  allusion  à  la 
place  qu'occupaient,  rcspcctivemeut  aux  ju- 
ges, l'accusateur  el  l'accusé.  Les  justes  se- 
ront accusa  te  urs  au  jugement  diTiiicr:  compa- 
rczie  passage  citéavecf  s»/.  LVII,  11;  LX\  II, 

2,  3,  23,  24.;  Sap.  V,  1;  Apec.  VI,  10.  Peut- 
on  en  conclure  que  l'accusateur  était  ;i  la 
droite  et  l'accusé  à  la  gauche  des  juges  ?  J'ai 
lu  quelque  part,  non  dans  l'Ecriture,  qu'ils 
étaient  placés  devant  les  juges.  On  entendait 
l'accusateur  qui  se  bornait  à  énoncer  le  dé- 
lit ouïe  crime;  puis,  séparément,  lesté- 
moins,  qui  ,  par  leurs  déclarations  étaient 
les  seuls  avocats  de  l'accusation  et  de  la  dé- 
fense. Il  est  vraisemblable  que  l'accusateur 
el  l'accusé  discutaient  ensuite  ces  lémoigna- 
gcs  ;  et  c'était  à  cela  que  se  bornaient  les 
débats  des  affaires  mêmes  capitales.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  avec  des  témoins  et  des 
juges  qui  avaient  de  la  conscience. 

Exemples  de  personnes  faussement  accu- 
sées :  Joseph  :  Genèse  XL,  4.. — Abimélcch  :  I 
liais  XXII,  9.  —  Méphiboseth  :  II  Rois  XVi, 

3,  cl  XXIX.  26.— Naboth  :  III  i{y)s  XXI ,  6; 
Amos  Vil,  10.— Jésus-Christ,  Math.  XXVI, 
61.— Marc  XIV,  58,  et  XV,  3.— Luc  XXlIl, 
2.  —  Élicnne,  premier  martyr,  .le^es  VI ,  2. 
—  Faul  et  Silas,  Actes  XVI,  20  —  Jason,  Ac- 
tes XVII,  7. 

Exemples  de  peines  encourues  par  suite 
de  fausses  accusations  :  Aman  :  Eslher,  VII, 
10,  el  Vlll  ,  7.  —  Les  deux  vieillards:  Da- 
niel XIII,  36.— Les  accusateurs  de  Daniel  VI, 
23,  el  XIV,  hi.  — Alcime  avec  ses  salel- 
lilcs,  I  Machab.  VII,  5  el  6.— Simon,  11  Ma- 
chab,  IV,  5  et  6. 

ACEL-DAMA.  Voyez  Hacel-Dama. 

.\CHAB,  roi  d'Israël,  fils  cl  successeur 
d'Amri  [a).  Il  régna  vingt-deux  ans  (/;),  de- 
puis l'an  du  monde  3086,  jusqu'en  3107.  Il 
fil  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  surpassa  en 
impiété  tous  ceux  qui  avaient  élé  avant  lui. 
Il  épousa  Jézabel,  fille  d'Etbaal,  roi  des  Si- 
doniens  ,  laquelle  inliodnisit  dans  Israël  les 
idoles  de  Baal  cl  d'Astarlé,  et  engagea  Acliab 
ilans  le  culte  de  ces  fausses  divinités.  Dieu, 
irrité  de  ses  crimes,  lui  envoya  le  prophète 
Élie,  qui  lui  annonça  une  stérilité  qui  de- 
vait durer  trois  ans  ;  après  quoi  il  se  retira, 
de  peur  que  le  roi  Achab  ou  la  reine  Jé- 
zabel ne  le  fil  mourir.  La  famine  ayant 
duré  trois  ans,  .\chab  envoya  Abdias  [Voyez 
s(in  article),  intendant  de  sa  maison,  pour 
chercher  qnebjucs  pâlurages  dans  le  pays, 
afin  que  tout  le  bélail  ne  pérît  pas  (c). 
Comme  il  allait,  il  rencontra  Elle,  qui  lui 
commanda  d'aller  dire  à  Achab  qu'Elie  était 
là.  Achab  vint  aussitôt,  cl  dit  au  prophète  : 
N'est-ce  pas  vous  qui  troublez  tout  Israël? 
Elic  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
troublé  Israël;   mais  c'est  vous-même  et   la 

(a)  m  flcfl.  XVI,  2':). 
(/i)  tu  Rè(J.  svn. 


maison  de  votre  père,  lorsque  vous  avez  aban- 
donné les  commandements  du  Seigneur  et  que 
vous  avez  suivi  Baal.  —  Il  lui  dit  ensuite  de 
faire  assembler  tout  le  peuple  sur  le  mont 
Carmel,  avec  les  prophètes  de  Baal.  Lorsque 
tout  Israël  el  les  faux  pro|)hètes  furent  as- 
semblés, Elie  fit  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
son  sacrifice,  ainsi  que  nous  le  verrons  sur 
l'article  d'ELiE;  après  quoi  il  oblint  de  Dieu 
que  la  pluie  tombât  el  que  la  terre  recou- 
vrât sa  première  fcrtililé.  Cela  arriva  l'an 
du  monde  .3096,  avant  J.-C.  904,  avant  l'ère 
vulgaire  908. 

Six  ans  après,  c'esl-à-dire  l'an  du  monde 
.1103,  Benadad  ,  roi  de  Syrie,  vint  assiéger 
Samarie  ((/).  Il  envoya  des  ambassadeurs 
dans  la  ville  à  Achab,  pour  lui  dire  :  Votre 
argent  et  votre  or  sont  à  moi;  vos  femmes  et 
ros  enfants  les  plus  chers  sont  à  moi.  Le  roi 
d'Israël  répondit  :  0  roi!  mon  Seigneur,  je 
suis  à  vous,  comme  vous  le  dites  ,  et  tout  ce 
que  j'ai  est  à  vous.  Benadad  lui  envoya  de 
nouveau  des  ambassadeurs  pour  lui  dire  : 
T'o!(.<!  me  donnerez  donc  votre  or,  votre  ar- 
gent, vos  femmes  et  vos  enfants;  et  demain,  à 
cette  heure,  j'enverrai  mes  serviteurs  vers 
vous;  ils  visiteront  votre  maison  et  les  mai- 
sons de  vos  serviteurs,  el  ils  prendront  tout  ce 
qui  leur  plaira,  et  ils  l'emporteront.  Alors 
Achab  fil  venir  les  anciens  de  son  peuple, 
cl  leur  dit  :  Considérez  el  voyez  qu'il  noits 
tend  un  piège.  Je  lui  ai  accordé  tout  ce  qu'il 
m'a  demandé  d'abord',  et  il  ne  se  contente  pas 
de  ce  qui  est  à  moi,  il  veut  encore  ce  qui  est  à 
mes  sujets.  Tous  les  anciens  et  tout  le  peu- 
ple lui  répondirent:  Ne  l'écoutcz  point,  et  ne 
vous  rendez  point  à  ce  qu'il  désire.  Les  am- 
bassadeurs de  Benadad,  s'en  étant  retour- 
nés .  lui  rapportèrent  la  résolution  de  ceux 
de  Samarie.  Alors  il  fit  dire  à  Achab  :  Que  les 
dieux  me  traitent  dans  toute  leur  sévérité, 
si  toute  la  poussière  de  Samarie  suffira  pour 
remplir  seulement  le  creux  de  lamain  de  tousmes 
soldats.  Achiib  répondit  :Qi<e  nulne  se  glorifie, 
ni  celui  qui  est  armé,  ni  celui  qui  esldésarmé. 

Benadad  buvait  à  l'ombre  avec  les  autres 
rois  qui  l'accompagnaient  ,  lorsqu'il  reçut 
cette  réponse  d'Achab  ;  et  il  dit  aussilôt  à  ses 
gens  :  Qu'on  enferme  la  ville;  el  ils  l'enfer- 
nièrenl.  En  même  temps  ,  un  prophète  vint 
trouver  Achab,  roi  d'Israël,  et  lui  dit  :  Vous 
avez  vu  cette  multitude  innombrable  ;  je  vous 
déclare  que  je  vous  les  livrerai  aujourd'hui 
entre  les  mains,  afin  que  vous  sachiez  que 
c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur.  Achab  lui  de- 
manda :  Par  qui  les  livrerez-vous?  Il  lui  ré- 
pondit :  Ce  sera  par  les  vatcls  de  pied  des 
princes  des  provinces.  Achab  ajouta  :  Qui 
commencera  le  combat?  Ce  sera  vous,  A'iilc 
prophète.  Achab  fit  donc  la  revue  des  prin- 
ces des  provinces,  et  il  en  trouva  deux  cents 
trente-deux.  Il  fit  ensuite  la  revue  du  peu- 
ple d'Israël  qui  était  dans  Samarie,  et  il  en 
trouva  sept  mille.  Il  firent  une  sortie  sur  le 
midi.  Benadad  était  dans  sa  lente,  qui  bu- 
vait el  qui  était  ivre;  el  les  trente-deux  rois, 

(c)  m  Reg.  xviif. 
^  (rf)  Illfleg.  XX. 
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qui  l'avaient  suivi  ,  étaient  aussi  avec  lui. 
Les  vali'ls  de  pied  des  princes  des  provinces 
d'Israël  marchaient  à  la  lêle  de  la  petite  ar- 
mée d'Acliab.  On  vint  avertir  Benadad  que 
les  gens  d'Actiab  avaient  fait  une  sortie.  II 
-lit  :  Soil  qu'ils  viennent  pour  parler  de  paix 
ûii  pour  combattre,  prenez -les  tout  vifs.  Ce- 
pendant les  valets  de  pied  ,  suivis  de  la  pe- 
tite armée  d'Israël,  s'avancèrent,  et  tuèrent 
tous  eux  qui  se  trouvèrent  devant  eux. 
Alors  une  terreur  panique  saisit  l'armée  de 
Syrie  ,  et  ils  commencèi'ent  tous  à  prendre 
la  fuite.  Benadad,  lui-même  ,  monta  à  che- 
val et  s'enfuit  avec  sa  cavalerie.  Achab, 
ayant  vu  cela  ,  se  mit  à  poursuivre  les 
fuyards,  en  tua  un  grand  nombre,  et  fit  un 
fort  grand  butin. 

Alors  un  piophèle  du  Seigneur  vint  trou- 
ver Achab  (n),  pour  lui  relever  le  courage 
et  pour  lui  dire  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
parce  que  Benadad  devait  revenir  contre  lui 
l'année  suivante.  Kn  effet,  il  revint  au  bout 
d'un  an  (6),  et  se  campa  à  Apliec  pour  com- 
battre les  Israélites.  Le  roi  d'Israël  marcha 
contre  lui  avec  une  aimée  beaucoup  infé- 
rieure en  nombre  et  en  force.  Mais  un  pro- 
phète vint  de  la  part  de  Dieu  l'assurer  de  la 
victoire.  Les  deux  années  se  rangèrent  en 
bataille  sept  jours  de  suite.  Enfin,  le  septiè- 
me jour,  le  combat  s'étant  donné,  les  Israé 
lites  tuèrent  cent  mille  hommes  de  l'armée 
de  Syrie,  et  ie  reste  se  sauva  dans  Aphec. 
Mais,  comme  ils  se  pressaient  pour  rentrer 
dans  la  viile,  la  muraille  d'Aphec  tomba  sur 
eux  (1)  et  on  tua  encore  vingt-sept  mille. 
Benadad  ayant  eu  recours  à  la  clémence 
d'Achab  ,  ce  prince  le  fit  monter  dans  son 
chariot,  fit  alliance  avec  lui  et  le  laissa  al- 
ler ,  sous  la  condition  qu'Achab  pourrait 
faire  des  places  publiques  ou  des  rues  dans 
Damas,  comme  It!  père  de  Benadad  en  avait 
eu  dans  Samarie.  [Voyez  Benadad.] 

Cette  clémence,  exercée  si  à  contre-temps, 
irrita  le  Seigneur.  Un  prophète  dit  à  un  de 
ses  compagnons  :  Frappez-moi  ;  et,  comme 
il  refusait  de  le  frapper,  il  lui  dit  :  Puisque 
vous  n'avez  pas  voulu  me  frapper,  aussitôt 
que  vous  m'aurez  quitte  un  lion  vous  tuera. 
Lorsqu'il  fut  un  peu  éloigné  de  lui,  un  lion 
l'attaqua  et  ic  tua.  Il  dil  ensuite  à  un  autre 
homme  :  Frappez-moi.  Cet  homme  le  frappa 
elle  blessa.  Le  prophète  se  mit  de  la  pous- 
sière sur  le  visage  afin  de  se  rendre  mécon- 
naissable; et  étant  allé  au-devant  du  roi,  il 
lui  cria  :  Votre  serviteur  étant  dans  la  ba- 
taille, on  lui  a  confié  un  prisonnier,  ft  on  lui 
a  dit  :  Vous  répondrez  de  cet  homme-là  sur 
votre  vie,  ou  voies  paierez  un  talent  d'argent. 
Dans  l'embarras  et  le  trouble  otl  j'étais , 
comme  je  me  tournais  de  côté  et  d'autre,  cet 
homme  a  disparu  tout  à  coup.  Achab  lui 
répondit  :  Vous  avez  vous-même  prononcé 
votre  sentence.  Aussitôt  ,  essuyant  la  pous- 

Sa)  111  neg.  \x,  22  et  sei/. 
/))  An  du  monde  3104,  avant  J.-C.  896  avant  l'ère  vulg. 
i. 
ic)  m  Heg  XXI. 

(1)  Voyez  mon  Hist.  de  l'Ane.  Test-,  tom.  I,  pag.  337, 
toi.  1. 

(2)  Comme  quand  il  s'agit  de  juger  une  cause,  impor- 


sièrc  qui  était  sur  son  visage,  il  dit  au  roi  : 

Parce  que  vous  avez  laissé  échapper  de  vos 
mains  un  homme  diqne  de  mort,  votre  vie  ré- 
pondra pour  la  sienne;  et  votre  peuple,  pour 
son  peuple.  Achab  rentra  dans  Samarie,  fort 
en  colère,  sans  se  mettre  néanmoins  beau- 
coup en  peine  de  la  prédiction  du  prophète. 
Cela  arriva  l'an  du  monde  3104  ;  avant 
Jésus  -  Christ ,  896  ;  avant  l'ère  vulgaire, 
900. 

L'année  suivante,  du  monde  3105,  Achab, 
voulant  faire  un  jardin  potagerauprès  de  son 
palais  (c),  demanda  à  un  bourgeois  de  Jezra- 
hel,  nommé  Naboth,  qu'il  lui  vendît  sa  vigne, 
parce  qu'elle  était  à  sa  bienséance;  et  il  lui 
dit  qu'il  lui  en  donnerait  une  meilleure,  ou 
qu'il  la  lui  payerait  ce  qu'elle  vaudrait.  Na- 
both lui  répondit  :  Dieu  me  garde  de  vous 
donner  l'héritage  de  mes  pères.  Achab  revint 
donc  dans  sa  maison,  lout  en  colère  ;  et ,  se 
jetant  sur  son  lit,  il  se  tourna  du  côlé  de  la 
muraille  ,  et  ne  mangea  point.  Jézabel,  sa 
femme,  l'étant  venue  trouver,  lui  demanda 
la  cause  de  sa  tiislesse,  et ,  l'ayant  apprise, 
elle  lui  dil  ;  Vraiment,  pour  un  roi  d'Israël, 
votre  autorité  est  bien  grande,  à  ce  que  je  vois. 
Levez-vous,  mangez,  et  ayez  l'esprit  en  re- 
pos ;  cl  je  me  charge  de  vous  livrer  la  vigne  de 
Naboth  de  Jezrahel.  Aussitôt  elle  écrivit  des 
lettres  au  nom  d'Aehab,  qu'elle  cacheta  du 
sceau  du  roi,  et  les  envoya  aux  anciens  de 
Jezrahel,  Ces  lettres  étaient  conçues  en  ces 
termes  :  Publiez  un  jeûne  (2),  el  faites  asseoir 
Naboth  de  Jezrahel  au  milieu  de  vous ,  et  ga- 
gnez contre  lui  deux  enfants  de  Bélial,  qui 
déposent  que  Naboth  a  blasphémé  contre 
Dieu  (3]  et  contre  le  roi  ;  et  qu'après  cela  on 
le  mène  hors  de  la  ville  ,  et  qu'il  soit  lapidé  et 
mis  à  mort.  Ces  ordres  ne  furent  que  trop 
exactement  exécutés;  et  Achab,  ayant  appris 
la  mort  (le  N.ibolh,  alla  assitôt  se  mettre  en 
possession  de  sa  vigne. 

Comme  il  retournait  de  Jezrahel  à  Sama- 
rie ,  le  prophète  Elie  ,  par  l'ordre  de  Dieu, 
alla  au-devant  de  lui  et  lui  dil  :  Vous  avez 
donc  tué  Naboth,  et  vous  vous  êtes  mis  en 
possession  de  sa  vigne?  Or,  voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  :  En  ce  même  lieu  où  tes  chiens 
ont  léché  le  sang  de  Naboth  ,  ils  lécheront 
aussi  le  vôtre.  Achab  lui  répondit  :  Jin  quoi 
7n'avcz-vous  trouvé  votre  ennemi?  Elie  lui 
(lit  :  En  ce  que  vous  êtes  vendu  pour  faire  le 
mal  devant  le  Seigneur.  Je  vas  faire  fondre, 
sur  vous  el  sur  votre  maison,  toutes  sortes  de 
maux.  Si  Achab  (4)  meurt  dans  la  ville  ,  il 
sera  mangé  des  chiens;  et  s'il_  meurt  dans  les 
champs,  il  sera  mangé  des  oiseaux  du  ciel.  Et, 
à  l'égard  de  Jézabel ,  voici  ce  que  dil  le  Sei- 
gnnir  :  Les  chiens  mangeront  Jézabel  dans  la 
campagne  de  Jezrahel.  Achab,  ayant  entendu 
ces  paroles  ,  déchira  ses  vêlements,  couvrit 
sa  chair  d'un  cilice,  jeûna,  dormit  sur  le  sac, 
et  marcha   ayant  la  tête  couverte,  comme 

lanle. 

(3)  Voilii  un  des  traits  du  caractère  des  Ijrans.  —  Jeïabel 
blaspème  Dieu  elle-même. 

(4)  OeUe  partie  de  l'oracle  d'Elie  ne  concerne  pas  Achab, 
niais  ses  enfanls.  Le  le.\le  original  dil  :  Celui  qui  (des  en- 
tants ou  de  lo  maison)  d'Achab  mourra  dans  la  vule ,  elc. 
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dans  le  deuil.  Alors  le  Seigneur  dit  an  pro- 
phèfc  Elie  :  Navez-vous  pas  vu  Achab  humilié 
devant  moi?  Puis  donc  qu'il  s'est  humilié,  je 
ne  ferai  point  tomber  sur  lui,  tandis  qu'il  li- 
vra, les  rnaux  dont  je  l'ai  menacé  ;  mais,  sous 
le  règne  de  son  (ils,  je  les  ferai  tomber  sur  sa 
maison.  Toulelois  ,  la  pénilencc  d'Achub 
n'ayant  pas  été  sincère  ni  pcrsévéïaiile , 
Dieu  nclaissa  pas  de  le  punir  dans  sa  por- 
sunne;majs  il  n'exlermina  sa  maison  que 
sous  le  règne  d'Ochosias,  son  fils,  comme 
on  le  verra  ailleurs. 

Ocux  ans  ans  après  (a),  Josaphat ,  roi  de 
Juda,  étant  venu  voir  .\chab  à  Samari'^  (6), 
lorsque  celui-ci  était  près  d'aller  allaquer 
Ramolh  de  Galaad,  que  Beiiadad,  roi  de  Sy- 
rie, lui  retenait  injuslemeiit;  le  roi  d'Israël 
l'invita  de  venir  avec  lui  à  cette  guerre.  Jo- 
saphat y  consentit;  mais  il  souhaita  que  l'on 
consultât  sur  cela  un  prophète  du  Seigneur. 
Achab  assembla  donc  tous  les  prophètes  de 
Baal,  qui  se  trouvèrent  au  nombre  d'envi- 
ron quatre  cents  ;  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne 
lui  dit  :  Allez,  marchez  contre  Ramolh  ,  et  le 
Seigneur  vous  livrera  la  ville  entre  les  mains. 
Josaphat  lui  dit  :  A'y  a-t-il  pas  ici  quelque 
prophète  du  Seigneur, a  fin  que  nous  le  consul- 
tions? Achab  répondit  :  Il  y  en  a  un  ,  mais 
je  ne  le  puis  souffrir,  parce  qu'il  ne  me  pro- 
phétise jamais  que  dit  mal.  C'est  Michée,  fils 
de  Jemla.  Josaphat  répondit  :  0  roi!  ne  par- 
lez point  ainsi.  On  Gt  donc  appeler  Michée. 
Cependant  les  deux  rois  étaient  dans  la  pla- 
ce, près  la  porte  de  Samarie,  assis  chacun 
sur  son  trône,  avec  des  habits  d'une  magni- 
ficence royale.  Tous  les  prophètes  de  Ba.il 
étaient  autour  d'eux  contrefaisant  les  in- 
spirés; et  un  d'entre  eux,  nommé  Sédécias, 
fils  de  Chanaana  ,  s'étant  fait  des  cornes  de 
fer,  dit  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous 
battrez  et  vous  disperserez  les  Syriens,  comme 
je  dissipe  la  poussière  avec  ces  cornes.  Tous 
les  autres  prophètes,  de  même,  chacun  en  sa 
manière ,  exhortaient  les  rois  à  marcher 
hardiment  contre  Ramoth  de  Galaad. 

L'officier  d' Achab  qui  était  allé  quérir  Mi- 
chée, lui  dit  :  Tous  les  prophètes  ne  prédisent 
aux  rois  quetoutes  sortesde prospérités,  yl^n^i, 
faites  en  sorte  que  vos  prédictions  se  rappor- 
tent aux  leurs.  Michée  répondit  :  Vive  le  Sei- 
gneur; je  ne  dirai  que  ce  que  le  Seigneur  me 
mettra  dans  la  bouche.  Il  se  présenta  donc 
devant  Achab  ;  et  ce  prince  lui  demanda  s'il 
devait  marcher  contre  Ramolh  de  Galaad. 
Allez,  dit  Miellée,  marchez  hardiment,  le  Sei- 
gneur vous  livrera  la  ville  entre  les  mains.  Le 
roi  ajouta:  Je  vous  conjure,  au  nom  duSeigneur 
de  ne  me  parler  que  selon  la  vérité.  Alors 
Michée,  prenant  un  air  plus  sérieux,  lui  dit  : 
J'ai  vu  tout  Israël  dispersé  dans  les  montagnes 
comme  un  troupeau  qui  n'a  point  de  pasteur; 
et  le  Seigneur  a  dit  :  Ils  n'ont  point  de  chf; 
qu'ils  s'en  retournent  chacitn  dans  sa  maison. 
Aussitôt  Achab  dit  à  Josaphat  :  Ne  vous  avais- 
je  pas  bien  dit  que  cet  homme  ne  me  prophétise 
jamais  rien  de  bon,  mais  qu'il  me  prédit  tou- 
jours du  mal.  Michée  ajouta  :  Écoutez  la  pu- 
la]  L'an  du  monde  3107,  avant  J.-C.  893,  avant  l'ère 
»o1g.  897. 


rôle  du  Seigneur  :  J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur 
son  trône,  et  toute  l'armée  du  ciel  autour  de 
lui  à  droite  et  à  gauche  ;  et  In  Seigneur  a  dit  : 
Qui  séduira  Achab  ,  roi  d'Israël  ,  afin  qu'il 
marche  contre  Ramoth  et  qu'il  y  périsse?  Et 
l'un  a  dit  une  chose,  et  l'aut''e  une  autre.  Alors 
le  malin  esprit  s'est  présenté,  et  a  dit  :  Ce  sera 
moi  qui  séduirai  Achab.  Le  Seigneur  lui  dit  : 
Et  comment?  Il  répondit  :  J'irai,  et  je  serai 
un  esprit  de  mensonge  dans  lu  bouche  de  tous 
ses  prophètes.  Le  Seigneur  lui  dit  :  Allez,  et 
faites  comme  vous  le  dites.  C'est  ce  mauvais 
esprit  qui  anime  tous  ces  prophètes  qui  vous 
parlent,  et  qui  ne  tendent  qu'à  vous  engager 
dans  votre  malheur. 

En  même  te-nps  Sédécias,  fils  de  Chanaana, 
donna  un  soufflet  sur  la  joue  à  Michée,  et  lui 
dit  :  L'esprit  du  Seigneur  m'a-t-il  donc  quitté 
pour  aller  à  toi?  .Miihée  lui  répondit  ;  Tu  le 
verras  lorsque  lu  passeras  de  chambre  en 
chambre  pour  te  cacher.  Alors  Achab  dit  à  ses 
gtiii  :  Qu'on  prenne  Michée.  et  qu'on  le  mène 
chez  Amon  ,  gouverneur  de  la  ville,  et  chez 
Jvas.  fils  d'Amalecli;  et  dites-leur  de  ma  part  : 
Renfermez  cet  homme  dans  la  prison,  et  qu'on 
le  nourrisse  de  pain  de  douleur  et  d'eau  d'af- 
fliction jusqu'à  ce  que  je  revienne  en  paix. 

Michée  lui  dit  :  Si  tous  revenez  en  paix,  le 
Seigneur  ne  m'a  point  parlé.  Peuples,  tous  tant 
que  vous  êtes,  soyez-en  témoins.  Achab  et  Josa- 
phat marchèr<'nt  donc  contre  Ramoth  de  Ga- 
laad ;  et  le  roi  li'Israel  dit  à  Josaphat  :  Prenez 
vos  armes  et  vos  habils  ordinaires,  et  combat- 
tez contre  les  Syriens.  Pour  moi,  je  me  dégui- 
serai pour  n'être  pas  reconnu  ,  car  il  savait 
que  le  roi  de  Syrie  avait  donné  cet  ordre  aux 
trenlc-iiiux  capitaines  de  ses  chariots  :  Ne 
vous  attachez  qu'au  seul  roi  d'Isri:el  ,  et  ne 
combattez  que  contre  lui.  Ces  capitaines, 
ayant  donc  remarqué  le  roi  Josaphat  avei-  un 
appareil  royal,  crurent  ([ue  c'était  le  roi 
d'Israël  ,  et  ils  fondirent  tous  sur  lui  avec 
impétuo-ité,  en  sorte  que  ce  prince,  se  voyant 
pressé,  jetia  un  grand  cri  qui  le  fit  recon- 
naître, et  qui  lut  cause  que  les  officiers  du 
roi  de  Syrie  ne  le  poursuivirent  pas  davan- 
tage. 

Mais  Dieu  permit,  pour  l'accomplissement 
de  sa  parole  ,  qu'un  homme  de  l'armée  des 
Syriens  ayant  tiré  sa  flèche  au  hasard,  elle 
vint  percer  le  cœur  du  roi  Achab  entre  le 
cœur  et  l'estomac.  Il  dit  aussitôt  à  son  co- 
cher :  Tourne  bride  ,  et  retire-moi  du  milieu 
des  troupes,  parce  que  je  suis  fort  blessé.  Le 
combat  dura  tout  le  jour,  et  Achab  demeura 
dans  son  chariot ,  tournant  face  <  outre  les 
Syriens.  Cependant  le  sang  coulait  de  sa  plaie 
surson  chariot,  et  il  mourut  sur  le  soir.  Alors 
un  héraut  sonna  de  la  trompette  dans  toute 
l'armée,  et  dit  :  Que  chacun  s'en  retourne  dam 
sa  ville  et  dans  son  pays.  Le  roi  d'Israël  étant 
donc  mort,  il  fut  porté  à  Samarie,  où  il  fut 
enseveli  ;  et  on  lava  son  chariot  et  les  rênes 
de  ses  chevaux  dans  la  piscine  de  Samarie  : 
et  les  chiens  léchèrent  sou  sang,  ainsi  que  le 
Seigneur  l'avait  prédit.  Telle  lut  la  fin  dA 
chah,  l'an  du  monde  3107,  avant  Jébus-Chrifit 

(b)  IV  Reg.  ixii. 
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893,  avant  l'ère  vulgaire  897.  Ochozias,  son 
fils,  lui  succéda. 

[L'Histoire  sainte  est  féconde  en  ensei- 
gnements sociaux,  et  cependant  ce  n'est  pas 
là  qu'on  va  les  chercher.  Les  pubîicistes  n'y 
trouveraient  pas  la  gloire  à  laquelle  ils  pré- 
tendent, et  au  lieu  d'ouvrir  l.i  Bible,  ils 
aiment  mieux  se  creuser  le  cerveau  ;  mais  à 
la  fin  du  jour  il  ne  reste  rien  de  leurs  élu- 
cubrations  du  matin.  En  particulier,  les 
événements  des  règnes  d'Achab  et  de  Josa- 
phat,  ai-je  dit  dans  mon  Histoire  de  l'An- 
cien Testament  (1).  sont  dignes  d'une  étude 
plus  sérieuse  cl  plus  approfondie  que  celle 
dont  ils  ont  été  l'objet.  «  Le  règne  d'Achab, 
a  dit  depuis  un  écrivain,  est  l'un  des  plus 
longs  et  des  plus  remplis  de  tous  ceux  dont 
la  série  compose  la  lameiilablo  histoire  des 
successeurs  de  Jéroboam.  C'est  l'époque  ca- 
ractéristique du  royaume  d'Israël.  Tous  les 
éléments  de  bien  et  de  mal,  de  force  et  de 
dissolution  qui  reposaient  au  sein  de  cet 
Etat  dissident  se  révélèrent  alors  :  l'indomp- 
table sentiment  de  la  nationalité  et  l'invinci- 
ble penchant  à  l'idolâtrie,  l'énergie  militaire 
et  l'atonie  morale,  l'orgueil  du  nom  juif 
et  la  servilité  de  l'esclave  païen  ;  de  grandes 
victoires  au  dehors  et  une  effroyalile  tjian- 
nic  an  dedans,  toute  la  grandeur  d'un  beau 
caractère  de  peuple  et  toute  l'iiifirmilé  d'une 
nation  dont  la  constitution  primordiale  est 
viciée.  Achab  lui-même,  mêle  aux  plus  belles 
qualités  les  vices  les  plus  hideux  ;  il  main- 
tient l'indépendance  politique  do  sa  nation, 
et  en  corrompt  la  religion  par  l'importation 
des  cultes  étrangers  ;  il  repousse  les  Syriens 
et  i!  lue  Naboih.  Roi  par  l'usurpation  de 
son  père,  il  l;iisse  deux  fils  qui  sont  à  leur 
tour  victimes  de  l'usurp.ition.  »  t^es  apréeia- 
tions  sont  justes  ;  il  les  faudrait  développer. 
11  serait  nécessaire  de  remonter  au  règne 
d'Ela,  dans  mon  Histoire  de  rAncicn  Testa- 
ment (2),  et  même  à  l'établissement  du 
royaume  d'irael  (3).  Je  vais  encore  l'aire  la 
citation  suivante  que  j'emprunte  à  un  livre 
imprimé  récemment  :  «  Amri  ou  Honiri  , 
père  d'Achab,  pendant  les  douze  ans  (4)  qu'il 
avait  gouverné  le  royaume,  avait  ralïermi 
le  pouvoir  ébranlé  par  la  mort  d'Ela,  et 
rendu  à  l'Etat  la  paix,  la  confiance  et  une 
sorte  de  sécurité.  Achab  prit  donc  le  gou- 
vernement dans  une  situation  prospère. 
L'un  de  ses  premiers  actes,  le  plus  significa- 
tif, fut  son  mariage  avec  Jezabel...;  une  pen- 
sée politique  avait  présidé  à  cette  alliance. 
En  s'unissanl  aux  Phéniciens,  Achnb  avait 
essayé  de  former  avec  eux  une  ligue  défen- 
sive contre  un  ennemi  qui  les  menaç;iit  les 
uns  et  les  autres,  et  qui  grandissait  chaque 
jour  ;  c'était  le  royaume  syrien  de  Damas. 
La  Syrie,  autrefois  soumise  par  David,  avait 

(1)  Tom.  1,  p.  533,  col.  2;  p.3il,  col.  1. 

(2)  Ihid.,  pag.  330. 

(3)  IbUi.,  pjg.  2110 

(4)  Il  mourut  dans  la  douzième  année  de  son  règne,  à 
complpr  depuis  !a  mort  de  Zamri  et  la  sixième  depuis 
que  Thfbui,  (pji  lui  disputait  le  Irône,  étant  mort,  il  vint 
deiiieurpr  a  Samarie  qu'il  fit  bSlir.  Voyez  mon  ouvrage 
cité,  pag.  530. 

(5)  Ibkt.,  pag  290,  col.  2. 

(6)  )!en-.\dad  II  ou  Hadad  VI,!*irf.,  pag.  5.Ï6,  col.  1. 


secoué  le  joug  aans  les  dernières  années  de 
Salomon  (5).  Un  esclave,  Réson,  avait  clé  en 
partie  l'auteur  de  ce  mouvement,  y  avait 
fondé  un  empire  nouveau  qui  s'était  rapi- 
dement étendu  et  qui  donnait  alors  de  vives 
inquiétudes  aux  nations  voisines.  Ben-Ha- 
dad  1  (G),  à  la  tête  de  mille  petits  rois  (7) 
qu'il  avait  faits  ses  tributaires,  s'annonç;iil 
comme  l'arbitre  de  toute  l'Asie  antérieure. 
Si  Achab  eût  eu  plus  d(!  foi  dans  les  paroles 
de  Dieu,  s'il  eût  compte  davantage  sur  les 
promesses  faites  au  peuple  juif,  s'il  n'eût  pas 
été  animé  d'une  jalousie  mortelle  contre  la 
branche  de  Juda,  ce  qu'il  eût  eu  de  mieux 
à  faire  dans  ce  pressant  danger  eût  été  de 
prier  le  Seigneur,  d'encourager  son  peuple 
par  les  cérémonies  saintes,  par  la  proclama- 
tion solennelle  des  promesses,  parles  prédi- 
cations toutes  puissantes  des  prophètes,  par 
une  association  intime  entre  les  deux  Etals 
divisés  des  Juif-(8),  qui,  réunis  dans  une  com- 
mune foi  etdccommunes  espérances,  eussent 
peu  craint  les  attaques  de  Damas.  Mais  cette 
alliance  de  Juda  et  d'Israël  fut  toujours  l'ef- 
froi des  princes  de  ce  dernier  royaume  ; 
toujours  ils  redoutèrent  le  retour  de  leurs 
sujets  à  l'unité,  et  c'est  même  pour  le  rendre 
à  jamais  impossible  qu'ils  se  hâtèrent  de  les 
compromettre  en  fjivorisant  leur  apostasie 
religieuse  (9),  en  la  consacrant  par  des  fêles, 
des  solennités  populaires,  des  monuments 
nationaux.»  Jézahel,  bien  digne  d'ériger  en 
système  cette  politique  funeste,  mais  qui  l'a- 
vait été  par  Jéroboham,  eut  au  moins  le  triste 
mérite  de  le  pousser  à  ses  extrêmes  consé- 
quences et  de  l'appliquer  avec  une  tyrannie 
dont  Israël  n'avait  pas  encore  eu  d'excople. 
«  A  son  arrivée,  celte  étrangère,  qui  avait 
amené  à  sa  suite  Baal,  principale  divinité  de 
la  théogonie  phénicienne,  et  ses  prêtres, 
accomplit  avec  pompe  ses  rites  païens. 
Achab,  soit  conviction,  soit  calcul,  accueillit 
avec  empressement  ce  cuite  nouveau,  fit 
élever  à  iîaal  un  temple  dans  la  ville  de  Sama- 
rie, planta  un  bois  en  son  honneur,  et  s'en- 
toura de  ses  prêtres.  Cependant  il  n'oubliait 
p.is  SCS  projets  de  défense  ;  il  exerçait  ses 
armées  et  bâtissait  des  forteresses.  » 

Malgré  ses  prévarications.  Dieu,  qui  l'a- 
vait menacé,  le  protégeacependant  contre  les 
Syriens.  Il  est  possible  que,  tout  d  abord,  on 
s'en  étonne;  mais  il  ne  faut  pas  s'im.iginer 
qu'il  y  a  contradiction  dans  celte  conduite 
de  Dieu  envers  ce  prince  impie,  qu'il  menace 
dans  une  circonstance  et  qu'il  protège  dans 
une  autre.  Dieu  ne  veut  pas  la  mort,  mais  la 
conversion  du  pécheur,  et  il  le  rappelle  tan- 
tôt par  des  menaces,  lantôt  par  des  bieiïfiils. 
Achab  méprisa  tout,  et  une  fois  sous  les 
coups  de  la  justice  de  Dieu,  il  n'eut  aucun 
reproche  à  faire  à  sa  bonté.  On   peut  faire 

("}  L'histoire  en  a  déterminé  le  nombre  ;  il  y  en  avail 
Iri-nie-deux. 

(8)  .isa,  prince  pieux,  régn.iit  alors  en  .luda,  depuis  da 
longues  années  ;  et  Achab  le  concilierait  sans  doute 
comme  un  ejineuii  aussi  redoutable  oue  le  roi  do  Syrie. 

|9)  Ou  plutôt  en  la  provoquant.  Ce  fut  la  grande  fauta 
do  Jéroboam;  ce  fut  aussi  celle  de  ses  successeurs  qui 
suivirent  sa  politique  féconde  en  malheurs  et  en  désas- 
Ires. 
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une  autre  considération  :  Achnb  et  Bcn-H.i- 
dad  étaient  en  présence;  le  roi  d'Israël  ét.iit 
bien  coupable,  sans  doute;  mais  devant  Dieu 
qui  sonde  les  cœurs,  le  roi  Syrien  Télail 
beaucoup  plus.  Le  récit  montre  dans  Achab 
une  espèce  de  retour  vers  le  Dieu  qui  donne 
la  victoire  :  Que  relui  qui  prend  ses  armes 
(qui  va  combattre  ),  ne  se  vanle  pas  comme 
celui  qui  les  quitte  (  qui  a  vaincu  ).  Pourquoi 
ce  mol,  s'il  n'y  a  au  fond  une  confiance  ana- 
logue à  celle  (]ni  faisait  dire  à  Jonalhns  : 
Peut-être  le  Seigneur  comballra-t-il  pour 
nous,  car  rien  ne  l'empéclie  de  vaincre  avec 
beaucoup  ou  peu  de  monde  (1)?  Et  un  pro- 
phète ne  vient-il  pas  ensuite  trouver  Achab 
et  lui  annoncer  la  victoire?  Enfin  une  autre 
raison  se  présente,  c!  c'est  peut-être  la  meil- 
leure ;  il  y  avait  en  Israël  un  certain  nom- 
bre de  fiilèles  ;  que  seraient-ils  devenus  si 
Dieu  n'eût  favorisé  les  armes  d'Achab  ?  Ils 
auraient  subi  le  sort  que  leur  réser\ait  le 
conquérant  Syrien  :  la  mort  ou  l'esclavage 
avec  le  danger  de  perdre  leur  foi.  Dieu  vou- 
lut les  sauver,  et  c'est  à  cause  d'eux  surtout 
qu'il  protégea  leur  indigne  roi. 

Ben-Hadad  eut  honte  de  sa  défaite,  dont 
il  ignorait  la  cause.  Ses  olficiers  la  lui  dirent 
et  lui  donnèrent  des  conseils  pour  une  nou- 
velle campagne  qu'ils  voyaient  déjà  suivie 
d'un  éclatant  triomphe  (2).  Il  revint  donc, 
l'année  suivante,  avec  une  armée  fort  nom- 
breuse et  bien  organisée.  «  Les  dieux  des 
Israélites,  lui  avaient  dit  ses  officiers  ,  sont 
lesdicux  des  montagncs,et  c'est  pour  cela  qu'ils 
nous  ont  vaincus  :  il  faut  que  nous  combat- 
tions contre  eux  en  plaine,  et  nous  les  vain- 
crons. Mais  Dieu,  comme  un  prophète  l'était 
venu  (lire  à  .\chab,  prouva  qu'il  n'était  pas 
moins  puissant  en  plaine  que  dans  les  mon- 
tagnes. 

«  L'alliance  contractée  à  Aphec  avec  Be- 
nadail,  ne  craignons  pas  d'en  convenir,  dit 
M.  Coquerel,  serait  aujourd'liui  généreuse  ; 
alors  elle  était  criminelle,  et  cette  contra- 
diction apparente  se  lève  aisément.  Benadad 
était  voué  à  l'interdit,  en  d'autres  termes  , 
condamné  par  Dieu  mèm<'.  Incontestable- 
ment Achab  en  était  instruit  ;  sans  quoi  il  se 
serait  justifié  de  n'avoir  pas  exécuté  la  sen- 
tence, en  assurant  qu'il  l'ignorait,  et  l'on  a 
'vu  qu'il  s'irrite,  au  lieu  de  s'excuser.  La 
question  se  réduit  donc  ,  en  cet  exemple 
comme  en  mille  autres,  à  savoir  si  Dieu  a 
le  droit  de  rond  imncr  les  princes,  les  armées, 
les  peuples,  et  si  Achab  envers  Benadad, 
comme  Saùl  envers  .\gag,  devait  négliger  de 
remplir  une  sentence  divine.  Une  fausse  po- 
litique, une  fausse  magnanimité  l'a  dirige;  il 
a  pensé  qu'il  gagnerait  davantage  à  la  vie  de 
Benadad  ((u'à  sa  mort  ;  la  guerre  contre 
Ramolh  lui  a  prouvé  le  contraire,  et  si  celte 
explication  n'est  pas  juste,  que  signifie  son 
entrevue  avec  le  prophète  ?  Quel  intérêt  un 
proplièle  obscur,  qui  n'est  pas  même  nom- 
mé, avait-il  à  reprocher  au  roi  sa  généro- 
sité ?  convenons-en  :  il  y   a   absurdité  dans 

(1)  I  neg.  tiv,  6. 

(2)  III  Reg.  XX,  25-26. 
13)  lit  Heq.  xxi,  19. 
U)  Ibid.  XXII,  3:j. 


le  récit,  s'il  n'y  a  pas  faute  dans  Achab.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  à  la  prophéti- 
que   sentence    prononcée    par    Elle  coniro 
Achab.  Ce  dernier  n'était  pas  coupable  seu- 
lement d'avoir  usurpé  la  vigne  de  Naboili  , 
mais  surtout  d'avoir  consenti  au  meurtre  du 
citoyen  de  Jezrael,  de  s'être,   en  s'associant 
à  ce  crime  ,   rendu  complice  de  sa  femme  ; 
faussement  accusé  de  blasphènie  contre  Dien 
et  le  roi,  Nabolh  est  condamné  à  être  lapidé; 
l'exécution   a  lieu    hors   de   la  ville,   et  les 
chiens  viennent  lécher  le  sang  injustement 
répandu.  Il  n'y  avait  pas  de  loi  qui  ordon- 
nât la    confiscation  ;    cependant   .\chab    va 
prendre  possession  du  champ  de  la  victime. 
Elle  arrive  et  lui  dit  selon  l'hébreu  :   Tu  as 
donc  assassiné  (  Nabolh  )  et  pris  possession 
(  de  sa  vigne  )  I  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ; 
Au  lieu  où  les  chiens  ont  léché  le  sang  de  Na- 
bolh, les  chiens  lécheront  aussi   ton  sang  (3). 
L'historien,  lorsiju'il  fait  le  récit   de  la  l)a- 
taille  de   Uamoth  où  Achab  fut    mortelle- 
ment blessé,  dit  que  son  sang  coulait  dans  le 
fond  du  chariot  {\),  et  qu'étant  mort,  il  fut 
porté  à  Samarie  où  on  l'ensevelil.   11  ajoute  : 
On  lava  son  chariot    {  et  ses  armes   ou  les 
rênes  de  son  chariot  )  dans  la  piscine  de  Sa- 
marie, etles chiens  léchèrent  son  sang,...  selon 
la  parole  que  le  Seigneur  avait  prononcée  (5). 
On  a  vu  une  dilfieullé  entre  l'oracle   et  son 
accomplissement  ;  d'après  le  récit,  a-t-on  ilit, 
c'est  dans  le  champ  même  de  Nabolh  que   les 
chiens  devaient  lécher  le  sang  d'Achab.    Il 
est  vrai  que  la  version  vulgate  favorise  cette 
interprétation;  car  elle  dit  :  In  loco  hoc,  dans 
ce  lieu,  c'est-à-dire  dans  le  (  hamp   de  Na- 
bolh  où  étaient  Elle   et  Achab,  lorsque  le 
prophète  signifia   au   monarque  celte  sen- 
tence divine"  .Mais  le  texte  original  n'a  point 
réi]uivalent  du  pronom  hoc.  D'ailleurs,  les 
chiens  ne  léchèrent  pas  le  sang  de  Naboth 
dans  son  champ,   mais  dans  l'endioit  où  ce 
sang  fut  répandu,  ou  se  faisaient  les  exécu- 
tions, hors  de  la   ville  (G).  Ainsi  celte  diffi- 
culté n'existe  pas  dans  l'Hébreu.  Mais  on  y 
en  trouve  une  autre  :  c'est  que  les  chi  -ns  ne 
léchèrent  point  le  sang  d'.\chab  au  lieu  où 
ils  avaient  léché   celui"  de   Nabolh,  puisque 
son  chariot,  au  fond  duquel  il  avait  coulé, 
fut  lavé  dans  le  bassin  de  Samarie.  Valable, 
après  quelques  autres,  traduit  l'hébreu   par 
Jn  loco  in  quo,  cl  l'entend,  non  en  particulier 
du  lieu  où  Nabolh  fut  assassiné,  mais  du  pays 
en  général  ;  ponitur  locus  pro   regione,  dit- 
il  (7).  Je  n'admets  pas    celte  interpi  élation, 
que  rien  ne  justifie.  Cornélius-à-Lapide,  qui 
l'adopte,  ajoulequ'ou  pentdire  aussi,  comnie 
l'insinue  le  vers.  29,  que  Dieu,  en  considé- 
ration de  la  pénitence  d'Achab  (  vers.  27  )  , 
avait  révoqué  sa  sentence  contre  ce  prince  ; 
mais  ce  savant  commentateur  n'a  pas    fait 
attention  que  le   verset  29'  ne  se  rapporte 
qu'aux  versets  21'  et  22%  lesquels  énoncent 
des  menaces  terribles  qui  devaient  s'accom- 
blir  durant  la  vie  d'Achab,   mais  qui,   parce 
qu'il  fit  pénitence,  n'eurent  leur   effet  qu'a- 

<5)  Ibid.  38. 

'(6)  Ibid.  XM,  15. 

(7)  Valab.  in  vxi,  l'J,  et  xxii,  38. 
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près  sa  mort,  dé  méhilè  que  i'oraclc  qui  con- 
cernail  pprsonncllpmcnt  Jé<nb:'l  (vors.  23). 
Au  roslc,  Ieversel3  8'(iu  cliap.  XXII'  prouve 
évidemmcnl  que  Dieu  ne  révoqui  pas  sou 
arrêt  coiilro  Achab.  Grolius  donne  une  in- 
terprélation  qui  me  semble  juste;  sur  le  (este 
IN  Loco  HOC,  il  dit  :  Melius,  locd   ejus  quod 

LINXEnUNT  CANES  SINGUINEM  NABOTH,  i(l   CSt  , 

PROPTEREA  QOOD.  Cdtisa  eniiii  judicii  inilica- 
Inr,  i}on   Incus  (1).   Si  cette   interprétation, 
accompagnée  d'une  raison  solide,  n'est  pas 
très-décisive,  elle  est  certainement  salisfei- 
sanle,  et  dès  lors  la  première  partie  de  la 
difficulté  n'existe  plus.  J'ai  dit   la  première 
partie  ;  car  si  le  sang  d'Achab  coula  au  fond 
de  son  chariot,  et  si  son  chariot  fut  lavé 
dans  le  réservoir  de  Samario.  les  chiens   ne 
l'ont  donc   pas   léché.   Valable  dit  (2)   que 
les  chiens  lapaient  ce  sang,  qui  était  mêlé 
avec  l'eau,  lorsqu'ils  étanchaionl  If^ur  soif  à 
ce  bassin.  Je  suis  tcnlé  di'dirc  qu'uqe  telle 
explication  de  la   part  d'un    toi  homme  cs-t 
une     puérilité.    En    Palestine ,    comme    en 
Egypte  ot  généralement  dans  lOrionl,  autre- 
fois comme  au[ourd'hui,  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  chiens,  qui  n'ayant  point  de  maî- 
Ires,  rôdaient  d.ins  les  rues  elles  places  pour 
y  chereher  leur  pâture,  ot  qui,  trop  pressés 
par  la  faim,  at!aqi)aient  même  dos   hommes 
qu'ils  renconlraient  (3).  11  y  a  lieu  de  croire 
que  des  chiens,  attirés  par  l'odeur  du  sang, 
suivaient  le  chariot  d'Achab:   qu'il  on  tom- 
bait du  sang  par  quelque  ouverture  ,  et  que 
les  fhiens  le  mangeaient  avec  la  terre;  enfin, 
qu'arrivés  à  la  piscine  do  Samarie,  excités 
et  enhardis,  ils  ouvahirenl  le  chariot,  et  lé- 
cheront à  leur  aise  le  sang  du    lyran.    Le 
texie  est  court,  et  la  curiosité  regrett;  qu'il 
ne  donne  pas  des  détails  insignifianls.  Il  ilil: 
Les  chiens  lécheront  le  sang  d'Achab,  voilà 
Poracle  ;  et  :  Les  chiens  ont  léché  le  sang  d'A- 
chab,  voilà  l'accomplissement   de    l'oracle. 
Qu'importe  le  reste  ?  ] 

ACHAB,  fils  de  Cholias,  est  l'un  dos  doux 
faux  prophètes  qui  séduisaient  les  Israélites 
à  Babylone  {a).  Le  Seigneur  les  menace,  par 
Jérémle,de  les  livrera  Nabuchodonosor,  roi 
de  Babylone,  qui  les  fera  mourir  aux  yeux  de 
ceux  qu'ils  ont  séduits.  Et  tous  ceux  de  Juila 
qui  seront  à  Babylone,  se  serviront  de  leur 
nom  lorsqu'ils  voudront  maudire  quelqu'un, 
on  disant  :  Que  le  Seigneur  vous  Iraile  comme 
il  traita  Achab  et  Se'décins,  que  le  roi  de  Baby- 
lone fil  frire  dons  une  poêle  ardente.  —  Los 
rabbins ,  suivis  de  plusieurs  interprètes , 
croient  que  ce  sont  les  mêmes  anciens  de 
Juda  qui  essayèrent  de  corrompre  la  chaste 
Suzanne,  et  ([Ui,  l'ayant  accusée  injustement, 
la  6rent  condamner  à  mort.  Mais  Daniel  (6), 
suscité  de  Dieu,  découvrit  au  peuple  leur 
méchanceté  et  les  Ot  lapider.  Celte  dernière 

(fl)  Jerem.  \\i\,  21,  25. 

(b)  Dan.  xiii,  1,  elc. 

(c)  Dan.  XIII,  61,  62.  Le  lexle  ne  dit  p-is  à  la  leltre 
qu'on  les  l.ipiJa  ;  m;iis  seulemcnl  qu'on  les  iraila  comme 
ils  avaient  voulu  traiter  leur  prochain  ;  ri  qu'on  les  mil  S 
mort,  siUrant  la  loi  de  Moïse.  Or  la  loi  condamne  les  adul- 
tères à  4lre  lapidés,  et  c'est  là  le  supplice  qu'ils  voulaient 
faire  souffrir  kSu2aane;  on  leur  fit  souffrir  la  peine  du  lalion. 

(d)  Ciliés.  X,  10. 
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circonstance,  qui  est  marquée  expressément 
dans  Daniel  (c),  détruit  l'opinion  des  rabbins, 
qui  confondent  ces  deux  vieillards  avec  Achab 
cl  Sédécias.  Ceux-ci  furent  brûlés  dans  une 
poêle  ardente,  et  les  autres  furent  lapidés. 

ACHAD,  ville  bâtie  par  Nemrod  (d).  On  n'en 
sait  pas  bien  la  situation.  Les  Septante  lisent 
Archad,  ce  qui  fait  conjecturer  qu'elle  était 
située  sur  le  fleuve  Argade  dans  la  Sitacène. 
[«Achad,  dit  Barbie  du  Bocage,  était  située 
dans  la  terre  de  Sennaar.  Sa  dénomination  se 
sera   probablement   conservée  ,  dit   M.  Ed. 
Wols    {An  historical  Geography  of  the  Old 
and  New  Testament),  dans  celle  de  la  rivière 
Argades.  citée  par  Ctésias  comme  étant  voi- 
sine de  Sittace,  ville  bàlic  elle-même  près  du 
Tigre,  et  la  capitale  du  pays.  On  l'a  même 
prise  pour  Sittaee.  S.  Jérôme  la  reconnais- 
sait dans  la  ville  de  iVisifte.»  J'aime  mieux  les 
paroles  suivantes ,  prononcées  par  M.Kaoul- 
Rochette,  dans  son  cours  d'archéologie,  pre- 
mière leçon  de  sa  description  des  ruines  de 
Babylone.  «Quand,  dit-il,  on  sort  de  Bagdad, 
ville  construite  successivement,  comme  l'on 
sait,  dans  trois  localiîés  difTérentes,  et  qu'on 
se  dirigeant  vers   le   sud  on  s'avance  dans 
l'espace  compris  entre  l'Euphrale  ot  le  Tigre, 
le  tcrriloire  que   l'on  parcourt ,  et  qui  fait 
partie  do    la   province    appelée    maintenant 
Irah-Arabi ,    est   l'ancienne   Babylonie  ,    la 
plaine  de  Sennaar ,  d'où  est   partie,  suivant 
la  Bible,  la  dispersion  du  genre  humain  (i) , 
L'on  rencontre  d'abord,  dans  un  lieu  appelé 
Ahar-Couf,  un  monticule  artificiel  semblable 
à  ceux  sur  lesquels  sont  bâtis  tous  les  mo- 
nuiiients  attribués  à  Séiuiramis.  Ce  monti- 
cule, surmonté  d'un  amas  informe  de  briques 
cuites  au  soleil,  et  haut  de  125  à  130  pieds, 
est,  selon  toute  vraisemblance,  la  base  d'un 
temple  et  d'un  observatoire  qui  no  formaient 
qu'un  seul  et  même  édifice,  puisque,  dans  le 
sabéisme,  les  prêtres  étaient  aussi  les  astro- 
nomes.  L'aspect  gigantesque  de  ces  débris 
ont  fait  penser  à  quelques  voyageurs  que  ce 
temple  avait  été  fondé  par  Nemrod;  et  cette 
conjecture  se  trouve  justifiée  par  la  ressem- 
blance des  noms.   Dans  la  Genèse  ,  la  troi- 
sième ville  de  Nemrod  est  appelée  Achad  ou 
Accad,  mot  qui  présente  une  analogie  frap- 
pante avec  Aknr-Couf.  Voici  la  traduction  de 
ce  verset  de  la  Genèse,  x,  10,  d'après  l'Hé- 
breu :  «  Il  établit  d'abord  son  empire  à  Babel, 
à  Erek,  à  Akkad  et  à  Rainé,  dans  la  terre  de 
Sennaar.  »   Il  est  à  remarquer  aussi  que  le 
père    de  Nemrod  s'appelait  Kousch.  »  Ainsi 
Achad  serait  Akar-Couf.] 

ACHAIE,  province  de  Grèce  dont  la  capi- 
tale était  Corinthe  (5).  Saint  Paul  prêcha  à 
Corinthe  et  dans  l'Acha'ie  (G).  Les  Actes  de 
saint  André  portent  qu'il  souffrit  le  martyre 
dans  la  même  province. 

(1)  In  XXI,  19. 
luxxu,  38. 
Psal.  XXI,  17;  Lvm  ,  7,  tîS,  16;  Jer.  xv  ,  5  ,  et 


(2) lu  XX 
(3)  Psal 
alibi. 


(41  Voyez  une  note  de  M.  de  Paravey,  dans  mon  addi- 
tion an  mot  Babel. 
(o)  II  Cor.  1,  I. 
(6)  Acl.  xvni. 
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[  «  T.'Achaïe  était  l'une  des  deux  grandes  di- 
visions de  la   Grèce.    Lorsque  les  Romains 
furent  devenus  les  maîlres  de  la  Grèce  ,  ils  y 
comprirent,  indépendamment  des  pays  qui 
composaient  la  Grèce  proprement  dite,  l'an- 
cien royaume  de  Macédoine,  et  ils  en  formè- 
rent deux  provinces.:  1°  la  Macédoine,  ren- 
fermant la  Macédoine,  l'Illyrie,  l'Epire  cl  la 
Thrssalie  ;  2"  l'.4f/((i/e,  comprenant  la  Grèce 
prof)remcnt  dite  et  le  Péloponèse  ;  chacune  do 
ces  deux  provinces  était  gouvernée  par  nu 
proconsul.   Corinlhe  était   la  capitale  et    le 
siège  du  proconsul  d'Achaïe  (1).  »  Ce  siège 
l'.roconsulaire  était  occupé  |)ar  Gallion  lors- 
que les  Juifs  de  Corinlhe  iléiërèrcnt  saint  Paul 
à  son  tribunal  (2).  Apollo,  juif  coiiverli,  pai-- 
coiirul    l'Achaïe  en   apôlre  (.3).    Saint  P.ui! 
visita  encore  celle   partie  de  la   Grèce  (k). 
Sléplianas,  ForUinal  et  Achaïiine,  qui  étaient 
de  l'Achaïe  ,   furent  li's  primiers  Giecs  qui 
embrassèrent  le  (  liristianisme  (3).  Bieii'ôl  les 
fidèles  de  l'Achaïe  furent  loués  de  leur  cha- 
rité par  saint  Paul  (6).  Tous  lémoignaient  du 
désintéressement  di-  ce  généreux  apôlre,  et 
célébraient  sa  gloire  (7).  Ils  s'étaient  conver- 
tis au  christianisme  après    les   Tlicssaloni- 
ciens,  dont  les  exemples  avaient  fait  sur  eux 
une  impres-^ion  profonde  (8). 

ACHAIQUE,  disciple  di-  saint  Paul ,  que  cet 
apôtre  recommande  très  -  particulièrement 
aux  l^orinlhicns  («).  On  ne  sait  rien  de  par- 
ticulier de  la  vie  il'Aeh  ri(|i!e.  Il  porla  la  pre- 
mière Epttiede  saint  P.ui'.  a  uxCorinIhiens  avec 
Slé;iliaiie  et  Fortunat,  l'an  36  de  Jésus-Chrisl. 

ACHAN  ou  AcHAR  (Hacan  ou  Hacar),  fils 
de  Cliarini  ou  Carmi,  de  la  Irihu  de  Juda  (9), 
ayant  vu  un  manteau  d'écarlale,  un  lingoi 
d'or  cl  deux  cenis  sieles  en  argent  parmi  les 
dépouilles  de  Jéricho,  les  prit,  et  les  alla  ca- 
cher dans  sa  tente  contre  la  défense  expresse 
du  Seigneur,  qui  avait  ordonné  (]ue  l'on  dé- 
vouât à  l'analhème  la  ville  de  Jériilio  sans 
en  réserver  la  moindre  chose  (^).  Quelques 
jours  après,  Josué  envoya  trois  mille  hommes 
pour  prendre  la  ville  de  Haï  (c) ,  qui  était  à 
trois  ou  (|ualre  lieues,  de  Jéricho;  ni  ;is  ils 
furent  charges  [)ar  ceux  de  Haï,  el  obligés  de 
prendre  la  fuite.  Toutefois,  la  p<'rle  ne  lut  pas 
grande ,  puisque  les  Isracliics  ne  [lerdirent 
que  trente-six  hommes.  Mais  cette  perte  ik; 
laissa  pas  de  les  décourager.  Jo^ué  el  les  an- 
ciens ilu  peuple  déchirèrent  leurs  vêlements 
et  se  mirent  de  la  poussière  sur  la  lêle,  crian: 
au  Seigneur  el  le  conjurant  de  ne  pas  aban- 
donner son  peuple  au  milieu  de  ses  enneaiis. 
Alors  le  Seigneur  dit  à  Josué  :  Lcvez-vuus. 
Pourquoi  demeurez-vous  cnuclié  par  terre  ? 
Israël  a  péché  et  a  violé  mon  nlliwnce  en  pre- 
nant de  l'anatluhne  et  en  cachant  leur  vol  parmi 
leur  bagage.  Je  ne  serai  plus  avec  vous  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  exterminé  celui  qui  est  cou- 

in)  I  Cor.  XVI,  15.  17. 
(Il)  Josué  ïi,  17,  el  suiv. 

(r)  Josué  vil,  An   ctu   mondi;  2")o5 ,  .ivaiit  Jésus-Clirisl 
U47,  avant  l'ère  vulg,  USI. 
|1)  Buriné  ilu  Bocage. 
{"2)  Acl.  Miii,  11-17. 

(:))f(i!i(.,-27. 
4)  XIX,  21   nom.  XV,  26. 
3j  I  Cor.  XVI,  13. 
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pable  de  ce  crime.  Levez-vous,  et  sanctifiez  le 
peuple  pour  demain.  Le  sort  vous  découvrira 
celui  qui  est  coupable  de  ce  crime  ,  et  il  sera 
brûlé  avec  tout  ce  qui  lui  appartient.   —  Le 
lendemain  Josué  fil  assembler  toutes  les  tri- 
bus d'I-rael;    cl  ayant  jeté  le  sort,  il  (omba 
sur  la  tribu  de  Juda  ,  ensuite  il  lomha  sur  la 
famille  de  Zaré,  puis  sur  la  maison  de  Zabdi, 
et  enfin  sur  la  personne  û'Achan.  Alors  Josué 
dit  à  Achan  :  Mon  fils,  rendez  gloire  au  Sei- 
gneur le  Dieu  d'Israël;  confessez  >olre  faute, 
et  déclarez-moi  ce  que  vous  avez  fait,  sans  en 
rien  cacher.  Achan  lui  répondit  :  Il  est  vrai 
que  j'ai  péché  contre  le  Seigneur  ,   et  voici  ce 
que  j'ai  fait  :  ayant  vu  parmi  les  dépouilles  un 
manteau   d'écarlate  et  deux  cents  sieles  d'ar- 
gent avec  un  lingot  d'or  du  poids  de  cinquante 
sieles,  je  les  ai  pris  et  les  ai  cachés  dans  une 
fosse  que  j'ai  faite  dans  ma  tente.  Josué  envoya 
aussilôl  du  monde  dans  la  lente  d'Achan,  el 
on  y  trouva  toul  ce  qu'il  avait  dit;  et  ayant 
apporté  ces  choses  en  présence   du   peuple, 
ils  losjelèreiit  devant  le  Seigneur.  Josué  cl 
toul  le  peuple  ayant  pris  Achan  avec  ce  qu'on 
avait  trouvé  dans  si  tente,  l'or,  l'argeni,  les 
meubles,  ses  fils  et  s -s  filles,  ses  bœufs  et  sej 
ânes,  sa  lente  même  et  tout  ce  qui  était  à  lui, 
les  menèrent  à  la  vallée  d  A(  hor;  et  Josué  lui 
dit  :  Puisque  vous  nous  avez  troublés,  le  Sei- 
gneur  vous   troublera   en  ce   jour-ci.  Alors 
(vers.  25)  tout  le  peuple  le  fapida  avec  ceux 
de  sa  famille  que  l'en  présuma  avoir  élé  com- 
plices do  son  crime;  et  toul  ce  qui  avait  été  à 
lui  fut  consumé  par  le  feu.  Ils  amassèrent  sur 
lui  un  grand  monceau  de  pierres  qui  y  est  de- 
meuré jusqu'aujourd'hui.  Ainsi    p,Mle  l'au- 
teur du  livre  de  Josué.  Celte  histoire  arriva 
l'an  du  monde  253.3,  avant  Jésus-Chrisl  1447, 
avant  l'ère  vulgaire  1451.  Le  lieu  où  Aclian 
fut  lapidé  s'appela  dans  la  suite  la  vallée  rf'.l- 
c/ior  (ou  c/MÎ'roitWe),  au  septentrion  de  Jéricho. 
[  L'histoir(;  d'Achan  a  oflert  quelques  diffi- 
cultés aux  interprètes  et  quebiues  objecious 
aux  incrédules.  (Voyez  mon  Histoire  de  l'An- 
cien Testanimt,    liv.    ni,    numéros   8    el  9, 
lom.  I,  p.  147,  148).  Une  de  ces  diflicuilés  el 
de  ces  objeclions  vient  de  ce  ijue,  d'après  In 
verset  25,  il  est  vraisemblable  (|ue  les  fils  el 
les  filles  d'Achan  subirent  la  même  peine  que 
lui.  Des  interprèles  ont  adopté  celle  opinion, 
et  je  l'ai  admise  pour  la  même  raison  qu'eux, 
savoir,  que   le  coupable  ne   put    creuser  II 
terre  dans  sa  tente,  et  y  cacher  son  vol  sans 
avoir  sa  famille  pour  complice.  iM.  Coquerel 
repousse  celle  inlerprélation  ;  «  Quoiiine   le 
texte,   dit-il,    présente    quelque    obscurité, 
nous  ne  croyons  pas   (ju'on   doive  envelop- 
per les  proches  d'Achan  dans  son  crime  el  sa 
perle;  le  soupçon  de  complicité  est  gratuit  ; 
la  loi  dérendait  (Deut.,  XX.1V,  16)  en  termes 
exprès  de  punir  les  enfants  avec  le  père,  cl 

It!)  H  for.  IX,  2. 

(7j  XI,  10. 

CS)  t  rliess.  1,  7,  8. 

(;i)  Aciiim  (Jos.  vu,  1, 17,  elc.)  est  nommé  Achar  {\Piir. 
Il ,  7),  i-'isi-ii-iliie  Trouble,  [umr  la  raison  qu'on  va  voir. 
Il  csl,  (litlil.sur  Zaré  (.los.  vu,  2t;  xxii,  2(1)  parce  .lue 
Zari';  était  le  rlirt  de  l.i  t'aniillc  il  laquelli!  il  apparleiiail 
(vil,  17,  18;  1  i'rtr.  ii,  6,7).  Cliarmi.  père  d'Acliai:  ilait 
(ils  lie  Ziibili  nommé  aussi  Zamrl. 
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ce  qui  acliève  de  nous  convaincre,  c'est  que 
l'oracle  n'avait  ordonné  {Jos.  ,  VU,  15)  de 
livrer  aux  (lammes  que  le  coupable  et  ses 
biens.  Josné  aurait-il  laissé  donner  aux  pa- 
roles divines  une  extension  si  terrible?  D'a- 
près ces  explications,  le  sens  du  verset  qui 
nous  arrête  sera  seulement  que  la  famille 
d'Achan  fut  témoin  de  son  supplice  (Jos.,  VII, 
24).  »  —  Ces  explications  ne  nous  paraissent 
pas  assez  fortes  pour  détruire  le  soupçon  de 
complicité.  La  loi  citée  ne  dit  point  que  les 
enfants  ne  seront  pas  mis  à  mort  avec  les 
pères;  car,  pourquoi,  s'ils  étaient  coupables 
oreceux,  ne  seraient-ils  pas  punis  nueceux? 
Elle  dit  (]u'ils  «  ne  seront  p.is  mis  à  mort 
pour  les  pères,  »  ce  qui  est  bien  différent,  et 
veut  dire  que  les  enfants  innocents  ne  seront 
pas  punis  pour  les  pères  coupables;  pour- 
([uoi?  parce  qu'il  est  juste  que  les  uns  et  les 
autres  soient  mis  ù  mort,  ajoute- t-elle,  cha- 
cun pour  S071  péché,  et  qu'il  ne  le  serait  pas 
si  on  punissait  l'innocent  à  la  place  du  cou- 
pable. On  voit  que  l'auteur  n'a  pu  invoquer 
ce  texte  sans  être  obligé  d'y  cbanger  un  mol, 
et  que  malgré  ce  changement  il  ne  prouve 
absolument  rien  contre  l'inlerprétalion  qu'il 
combat.  —  L'oracle  avait  dit  :  Quiconque  sera 
trouvé  coupable  de  ce  crime....  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  n'y  avait  qu'un  coupable;  s'il 
y  en  avait  eu  quelque  autre  étranger  à  la 
maison  d'Achan,  l'oracle  se  serait  exprimé 
de  même  ;  celui  qui  ou  quiconque  marque  ici 
un  nombre  indéfini,  deux,  quatre,  dix,  aussi 
bien  qu'un.  Un  texte  était  plus  favorable  à 
l'opinion  de  M.  Coquercl;  l'hisloricn  dit 
(vers.  18)  :  Le  sort  alleiçinit  Achan  (seul),  et 
c'est  lui  seul  que  Josué  interroge.  Mais  il  né- 
glige les  détails,  il  montre  l'auteur  du  crime 
qui  a  f.iit  venir  le  trouble  ou  le  malheur  en 
Israël  dans  une  circonstance  critique,  il  re- 
late en  abrégé  le  procès,  et  passe  à  l'exécu- 
tion du  coupable  :  Tout  Israël,  dit-il,  l'as- 
somma à  coups  de  pierres.  Il  ajoute  :  On  les 
brûla  au  feu,  on  les  accabla  de  pierres,  (ou 
bien  :  On  les  brûla  après  les  avoir  lapides);  on 
plaça  sur  lui  m(i  grand  monceau  de  pierres. 
L'extrême  concision  du  récit  f  lit  l'obscurité 
de  ce  texte,  on  n'y  trouve  rien  qui  explique 
la  pluralité  des  suppliciés;  maison  ne  sau- 
rait la  nier;  il  est  évident  qu'.\chan  n'est  pas 
puni  seul,  (juc  d'autres  le  sont  avec  lui.  Qui, 
si  ce  n'est  sa  famille?  pourquoi,  si  elle  ne 
s'est  rendue  complice  de  son  crime? Trente- 
six  hommes  avaient  été  tués,  suivant  M.  Co- 
querel,  le  soupçon  de  complicité  est  gratuit  ; 
je  le  crois  trop  fondé,  malheureusement; 
1"  on  ne  peut  admettre  qu'Athan  lil,  pour 
cacher  son  vol,  une  fosse  dans  si  tenle  à 
l'insu  de  sa  famille;  sa  famille  eut  donc  con- 
naissance de  ce  vol,  et  le  texte  ne  dit  pas 
qu'elle  ait  fait  à  ce  sujet  quelque  représenta- 
tion à  son  chef.  2°  )1  est  plus  vraisemblable 
qu'elle  consentit  à  cette  aciion  coupable,  et 
qu'elle  aida  à  en  faire  disparaître  les  traces. 
3°  Le  texte  fait  entendre  qu'il  y  eut  plusieurs 
suppliciés,  bien  qu'il  n'en  nomme  qu'un  ;  ces 
malheureux  compagnons  du  malheureux 
Achan  ne  peuvent  être  que  les  membres  de 
sa  famille;  si  donc  ils  lurent  punis,  c'est 


DE  L.\  BIBLE.  loi 

qu'ils  étaient  coupables.  4°  Le  supplice  d'A- 
chan et  de  sa  famille  fut  rappelé  peu  de 
temps  après,  ainsi  que  son  crime  ei  le 
malheur  qu'il  avait  attiré  sur  Israël  {Jos., 
XXII,20).,lf/(fi)!  n'a-t-ilpas  violé  le comman~ 
dément  touchant  les  (objets)  interdits  ,  et  la 
colère  (divine)  n'esl-rlle'  pas  tombée  sur  tout  le 
peuple  d'Israël?  —  Quant  à  lui,  seul  homme 
(qui  eût  commis  cette  violation),  il  ne  périt 
pas  (seul)  par  son  crime.  Je  sais  bien  que 
dans  cette  dernière  partie  du  verset,  plu- 
sieurs voient  les  trenle-six  Israélites  qui 
furent  tués  dans  l'entreprise  contre  Ha'i  avant 
la  découverle  du  crime  d'Achan  ;  mais  je 
crois  qu'il  le  faut  voir  plutôt  dans  la  seconde, 
car  ce  verset  rappelle  trois  faits  distincts,  et 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  arrivés. 
5'  Il  est  donc  malheureusement  trop  vrai 
que  les  fils  et  les  filles  d'Achan  partagèrent 
son  crime  et  sa  perle;  ce  qui  h;  prouve  en- 
core, c'est  que  sa  branche  généalogique  qui 
est  la  première  de  la  famille  de  Zaré,  s'arrête 
à  lui  (1  Par.,  H,  C,  7),  quoiqu'il  eiit  des 
fils. 

Que  M.  Coquerel  nous  pardonne  celte  ré- 
futation, et  nous  permette  de  rapporter  ses 
réflexions  sur  le  supplice  d'Achan,  que  nous 
n'avons  pas  le  dessein  de  combattre.  «  Tout 
cet  événement,  dit-il,  est  un  de  ceux  qui 
expliquent  et  attestent  le  mieux  la  théocratie 
judaïque,  et,  sans  l'y  reconnaître,  le  fait 
d'après  toutes  les  règles  de  la  critique  his- 
torique est  inexpliquable.  Surtout  ,  on  ne 
comprend  pas  les  aveux  d'Achan;  lorsqu'il 
n'avait  contre  lui  qu'un  oracle,  pourquoi  ne 
l'a-t-il  pas  accusé  de  mensonge,  au  lieu  de 
dcjnander  lui-même  qu'on  aille  creuser  la 
terre  de  sa  tente?  En  admettant  la  théocratie, 
tout  est  clair  ;  Israël,  peuple  élu  ,  est  res- 
ponsable en  corps  des  transgressions  de  ses 
meiiil)res;  Dieu  est  le  chef  de  ses  armées,  le 
juge  de  ses  coupables  ,  et  les  punitions  des 
infracteurs  sont  ordonnées  par  des  oracles 
ou  infligées  par  des  prodiges.  Nous  sommes 
tentés  aujourd'hui  d'excuser  Achan;  la  loi 
de  l'interdit  est  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de 
l'esprit  du  christianisme,  et  dans  l'illusion 
de  nos  idées  modernes,  nous  considérons  ce 
crime  comme  le  délit  d'un  soldat  contre  la 
discipline,  et  non  comme  le  sacrilège  d'un 
fidèle.  Une  grande  réflexion  domine  loulc 
cette  matière  ;  Dieu  en  dépossédant  par  Josué 
les  nations  chananéennes  pour  donner  une 
patrie  à  son  peuple,  devait  réserver  pour 
lui-même,  c'est-à-dire,  faire  servir  à  son 
culte  toutes  les  dépouilles  des  vaincus;  s'il 
avait  cédé  aux  Hébreux  cet  immense  bulin, 
la  soif  des  richesses,  les  querelles  et  les  im- 
puretés qu'elle  entraîne,  auraient  perverti  le 
peuple,  au  point  que  jamais  il  ne  se  serait 
établi  dans  la  lerie  promise;  tous  les  monu- 
ments de  l'idolâtrie  auraient  été  conservés  ; 
l'idolâtrie  se  serait  conservée  avec  eux.  C'é- 
tait donc  une  sage  dispensation  que  de  préle- 
ver et  de  sanctifier  d'avance  toutes  ces  dé- 
pouilles; mais  une  loi  pareille  ne  souffrait 
ni  exception,  ni  indulgence.  Ces  réflexions 
s'accordent  avec  les  formes  du  jugement;  lo 
coupable  fut  découvert  (comme  Jonathanj  et 
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condamné  par  les  sorts,  c'est-à-dire  VUrim 
et  WThummim;  on  croit  que  ces  sorts  étaient 
composés  de  trois  pierres  précieuses,  l'une 
portant  le  mot  oui,  l'autre   le  mot  non,  la 
3'  s;ins  inscription.  Le  graiid-prêlre  les  roii- 
sirvail  d;ins    une    bourse   très-riclie   (Ex., 
X\^'I1I,  30)  suspendue  sur  le  pectoral.  Les 
i|i.eslions  étaient  toujours  posées  de  manière 
à  ce  qu'une  afinmation  ou  une  négation  pût 
servir  de  réponse,  et  lorsque  le  pontife  aiue- 
iiail  la  pierre  sans  inscription,  l'oracle  refu- 
sait de  répondre  (1  Sam.,  XXVIII,  6). 
'  ACHAR.  Voyez  Achan. 
•ACHAR,lroisièmefilsdeRam(lPar., 11,27). 
ACHARIS.  C'est  un  mot  grec  [a]  ijui  signifie 
en  général  un  homme  ingrat,  incivil,  incom- 
mode, malpropre.  JE'cc/.,XX,2i  :  Homoaclia- 
ri's  quasi  fabula  vana  in  ore  indisciplinalorum 
assidua  eril.  L'homme  impoli,  importun  ,  in- 
commode est  aussi  ennujeux  que  les  fades 
bouffonneries  qui  sont  dans   la  bouche  des 
ignorants  et  de  la  menue  populace. 
'  ACHAT.  Foj/ez  Acquisition,  Vendre. 
ACHAZ,  roi  de  Juda,  fils  de  Joathan,  est 
célèbre    par  ses  impiétés  et  par  ses  crimes; 
il  y  a  quelques  difficultés  sur  l'âgequ'il  avait 
lorsqu'il   commença  à   régner  (6).   Le  texte 
porte  qu'il  avait  vingt  ans  (cl  ;  mais  comment 
accorder  cela  avec  ce  qui  est  au  même  en- 
droit, qu'il  ne  régna  que  seize  ans,  d'où  l'on 
conclut  nécessairement  qu'il  ne  vécut  que 
trente-six  ans.  Cependant,  on   saitqu'E- 
zéchias  son  fils,  avait  vingt-cinq    ans   lors- 
qu'il commença  à   régner;  il  faut  donc  dire 
qu'Achaz   son  père  l'engendra  n'ayant  en- 
core que  onze  ans  ,  et  c'est  en  effet  ce  que 
prétendent    plusieurs   bons  commentateurs 
((/i.  Ceux  qui  ne  peuvent  embrasser  ce  sen- 
tiim'iit,  cherchent,  différentes   manières  de  se 
lirirde  cet  embarras.  On  peutlesvoirdansles 
commentaires  sur  le  quatrième  Livre  des  Rois. 
Achaz  marcha    dans    les   voies   des   rois 
d'Israël   ou    de  Samnrie,   c'est-à-dire  ,  qu'il 
se   livra  aux   désordns  et  à    l'idolâtrie;  il 
consacra  un  de  ses  fils,  en  le  faisant  passer 
el  consumer  par  le  feu  ,  en  l'honneur  du  faux 
dieu  Moloch,  suivant  l'idolâtrie  des  nations 
que    le  Seigneur  avait  détruites  à   l'entrée 
des  enfants  d'Israël  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  (e).  Il    immolait  des  victimes  el  offrait 
de  l'encens  sur  les  hauts  lieux,  sur  les  col- 
lines et  sous  les  arbres  chargés  de  feuillages. 
Sur  la  fin  du  règne  de  Joathan,  roi  de  Juda, 
i  le  Seigneur  avait  commencé  d'envoyer  con- 
I  tre  Juda  Razin  ,  roi  de  Syrie,  et  Phacéc,  roi 
:  d'Israël  (/");  mais  ce  fut  principalement  sous 
Achaz  que   ces    deux    rois  vinrent  dans    le 
pays,  et  y   ayant  commis  mille  hostilités, 
liallircnl  les  troupes  d'Achaz  {tj)  et  assiégè- 
rent   Jérusalem;    n'ayant    pu    s'eTi    rendre 
maîtres   ih),  Razin    et  Phacée    partagèrent 
leur  armée  et  commencèrent  à  piller  partout, 

(a)  Â/«fK.  Minime  griuiosus. 

(b)  Voyez  le  coinmeuiaire  sur  tV  Reg.  xvi,  2. 
c)  l.'Au  (lu  monde  3262,  avaiil  Jésus-Clirist  718,  avant 
l'ère  VilK.  lii. 

(a)  vicie  Hieroiiym.  Ejiist.  ad  Vilitlem;  et  Samuel.  Bo- 
thurl.  Visserl.inl\ .  Reg  ,%\i,p.'ô'i[>,alil.  LeulHiai. 

S)  IV  lieg.,  XXI,  1,  -2,  3,  clc. 
)  lY  Reg.,  xv,  ult. 


et  à  faire  des  prisonniers.  Celle  de  Razin  em- 
porta à  Damas  tout  le   butin    qu'elle  avait 
fait,  mais  celle  de  Phacée  ayant  tué  dans  une 
seule  bataille  cent  vingt  mille  hommes   des 
troupes  d'Achaz ,  prit  outre  cela  dans  le  pays 
deux    cent   mille    personnes ,  tant   hommes 
que  femmes  et  enfants.  Comme  ils  menaient 
tous  ces  captifs  à  Samarie  ,  le  prophèle  Oded, 
avec  les  principaux  de  la  ville,   vinrent  au- 
devant  d'eux  et  les  portèrent  par  leurs  re- 
montrances à  relâcher  ces  prisonniers.  On 
les    mil  donc  en   liberté,    ou  leur  donna  à 
manger,  on  rendit  le  butin  qui  avait  été  pris 
et  on    conduisit  sur    des  montures  jusquà 
Jéricho, ceux  qui  nepouvaientpasmarcher  (t). 
Vers  le  même  temps,    les  Philistins  et  les 
Iduméens  (j)  se  répandirent  dans  les  (erres 
d'Achaz,   y   commirent  mille    désordres,    y 
tuèrent  bien  du  inonde  et  emportèrent  beau- 
coup de  dépouilles.   Ce  fut  dans  ces  tristes 
circonstances  el  avant  le  siège  de  Jérusalem, 
que  le  prophète  Isaie  (A)  fut  trouver  Achaz, 
et  lui  prédit  la  délivrance  de  son  pays  et  la 
perte  de   ses   ennemis  ;  pour   preuve   de  sa 
prédiction,  il  lui  donna  le  choix  de  tel  pro- 
dige qu'il   voudrait,   Achaz  le  refusa   et   dit 
qu'il    ne  tenterait   point    le  Seigneur;  alors 
Isa'ielui  dit:  Ecoutez  donc,  maison  de  David; 
ne    vous    suf/il-il  pas   d'élre  à   charge  aux 
hommes ,   sans  vous  rendre  encore  odieux  à 
Dieu?  Voici  le  signe  que  le  Seigneur  veut  vous 
donner . -Une  vierge  [la  Vierge]  concevra  et  en- 
fanteruunfils,  dont  le  nom  sera  Emmanuel. 6'e^ 
enfant  mangera   le  beurre  et  le  miel,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  dans  l'âge  où  les  enfants  discer- 
nent le  bien  et  le  mal.  En  même   temps  Isaie 
lui  donna  pour  preuve  de  la  ruine  prochaine 
de  Razin   et  de  Phacée  ,    Chash-Bas  [l]  son 
fils,  el    il  l'assura  qu'avant  que   cet  enfant 
sût  nommer  son  père  et   sa  mère,  les  deux 
rois  ligués  contre  Juda  seraient  mis  à  mort. 
Mais  comme  Achaz  ne  changea  point  de 
vie  ,  Dieu  permit  que  les  ennemis  revinrent 
de  nouveau  l'année  suivante,  du  monde  3263, 
et  désolèrent  tout  le  royaume  de  Juda.  Alors, 
Achaz  ne  voyant  plus  de  remède  à   ses  af- 
faires, envoya  des  ambassadeurs  à  Tcglat- 
phalasar  (>«),   roi    des  Assyriens ,   pour   lui 
dire  de    sa   part  :  Je  suis  votre  serviteur  et 
votre  (ils;  venez  me  sauver  des  mains  du  roi 
de  Syrie  et  du  roi  d'Israël,  qui  se  sont  ligués 
contre  moi.  Et  ayant  amassé  tout  l'or  el  l'ar- 
gent qui^était  dans  le  temple  du  Seigneur,  et 
dans  le  palais  ,  il  l'envoya  nu  roi  d'Assyrie. 
Téglatphalasar  marcha    aussitôt  au  secours 
d'Achaz,  attaqua  Razin,  le  tua,  prit  Damas, 
sa  capitale,  la  ruina,  el  en  transporta  les 
habitans  à  Cyrène,  ou   plutôt  dans  l'Ibérie, 
où   coule   le   fleuve   Cyrus.  Achaz   alla   au- 
devant    du    roi    d'Assyrie   jusqu'à    Damas, 
et  ayant  vu  l'autel  profane  qui    y  était,   il 
en  envoya  le  modèle  au  grand-prctre  Urie, 

{g]  IV  Rcy.  XVI,  o,  cl  II  Par.  .\xviu,  5,  el  seii- 
(il)  Isui  vu,  1. 

(i)  Au  ilu  inonde  3235,  avant  Jésus-Chrisl  737,  avant 
l'ère  vul;,'.74t. 

(j)  II  Pur.  xxvui,  17,  18. 
(fc;  Isiii.,  VI,  I,  1,  %.  el  seq. 
(/)  Isui.  viii. 
(m)  IV  Reg.  xvi,  7 
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afin  qu'il  en  fil  un  semblable  dans  le  temple 
de  Jérusalem  ,  el  loisiiuo  Achaz  fut  revenu  à 
Jérusalem  ,  il  plaça  cet  aulel  dans  le  temple 
du  Seigneur  et  en  ôta  celui  qui  y  était.  11 
offrit  di'S  sacrifices  sur  ce  nouvi'i  autel,  el 
ordonna  au  grand-prêlre  Uric  de  n'en  offrir 
désormais  que  sur  celui-là  (Ij.  Il  fit  aussi 
ôler  les  socles  ornés  di?  gravures,  et  les 
cuves  d'airain  qui  élaieiit  dessus,  de  même 
(juc  la  mer  d'airain,  qui  était  porté(!  sur  des 
bœufs  de  même  métal ,  et  les  fit  mettre  à  bas 
sur  le  pavé  du  temple. 

Les  disgrâces  auxquelles  il  s'était  vu  ex- 
posé, ne  le  rendirent  pas  meilleur  (a).  Dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  affliction,  il  fit 
paraître  un  plus  grand  mépris  envers  le 
Seigneur;  il  immola  aux  dieux  des  Syriens, 
qu'il  regardait  conune  les  auteurs  de  son 
malheur,  et  prétendit  se  les  rendre  favo- 
rables en  les  honoi-ant;  il  brisa  les  vases  de 
la  maison  de  Dieu,  fil  fermer  les  portes  du 
temple,  et  fit  dresser  des  autels  dans  toutes 
les  places  de  Jérusalem.  Il  éleva  aussi  des 
autels  dans  toutes  les  villes  de  Juda  ,  pour  y 
offrir  de  l'encens  ;  enfin  ,  il  s'endormit  avec 
ses  pères  ,  et  il  fut  ense\eli  dans  Jérusalem, 
mais  non  pas  dans  les  sépulcres  des  rois  de 
Juda,  ses  piédécessours  ;  ou  le  priva  de  cet 
honneur  à  cause  <le  ses  iniquités.  Ezéchias  , 
son  fils,  régna  en  sa  place  l'an  du  nioiidi; 
3278,  avant  J.-C.  722,  avant  l'ère  vulgaire 
726. — [Au  temps  d'Acbaz  ,  li  lampe  du  soir 
s'éteignit,  et  à  cause  d'  cela,  un  jeûne  fut 
ordonné  et  marqué  au  18  du  mois  ab]. 

AGHAZIB.  Jwlic.  1,  31.  Voij.  Acsib. 

*  ACHIA,  judaïle,  cimiuième  fils  de  Jé- 
raméel,  qui  était  l'ainé  d'Hesron  ,  (  1 /'nr. 
11,25;. 

'ACHIA,  benjamite,  second  fils  d'Abod. 
jugedisrael,  el  frère  puinédeNaaman  (1  Par. 
VI11,6,  7). 

■  ACHIA.  Voy.  Achias. 

ACHIAB ,  neveu  du  grand  Hérode ,  et  gou- 
verneur d'une  des  forteresses  de  Jérusalem. 
Hérode  étant  tombé  fort  malade  à  Sainarie, 
Achiab  empêcha  qu'Alexanilra,  n)ère  de  Ma- 
liamne,  ne  se  sfiisU  des  forteresses  de  Jé- 
rusalem (b).  Dans  une  autre  occasion,  il 
empêcha  qu'Hérode  son  oncle  ne  se  donnât 
la  mort  avec  un  couteau  qu'il  tenait  en 
main,  el  donl  il  voulait  se  frapper  dans 
l'excès  de  sa  douleur  (c)  ;  il  rendit  aussi  inu- 
tiles les  effi>rts  de  deux  mille  hommes,  qui 
tenaient  la  canipagne  et  nui  tâchaient  de 
l'attaquer  (rf). 

ACHIAS,  fils  du  grand -prêtre  Açhitob  (ej, 
el  soa  successeur  dans  le  souverain  ponti- 


(«)  H  Par.  xxviii,  22,  23,  etc. 

(b)  Joseph.  Anliq.  t.  XV,  c  i\,  p.  b31. 


ic)  ÂiUiq.  l.  XVIl,  c.  IX,  p.  ti99. 

(d)  Anliq.  (•  XVll,  c  xii,  p.  607. 

le)  l  Reg.  xiv,  3,  8. 

if)  1  Req.  xxu,  11,  elc.  ,      „_. 

(g)  II  Req.  xv  27  cl  seq.  xvii,  17.  An  du  monde  2981, 
avant  Jésus-CUnsl  1019,  avunt  l'ère  vnlg.  1025. 

(1)  «  Ainsi  Adiaz  s'est  conslilué  aibilre  souverain  du 
culte  ;  non  content  d'èln'  roi  el  ciicf  de  l'Etat,  il  s'est  fait 
pontife  el  chef  de  la  Religion.  El  Urie  ne  s'opiiose.pas  a 
cette  usnriialion  sacrilège  !  Il  ne  fait  niêrm^  aucune  re- 
montrance il  ce  monarque  impie!  Loin  de  là,  il  obéit  lâ- 
cheueDt  ài  ses  ordres!  Il  se  soumet  seivili  n.'  t  '  ses 


ficat.  Il  laissa  en  mourant  celte  dignité  à 
son  frère  Aehimélech  ,  qui  fut  mis  à  mort  par 
l'ordre  de  Saiil  if). 

At^HlAS,  garde  des  trésors  du  temple, sous 
David  (1  Par.  XXVI,  20).— [H  est  probable 
que  dans  le  texte  indiqué,  le  mot  hébreu  n'n;-} 
Achia,  n'est  pas  un  nom  propre.  Cependant, 
la  Vulgatc,  Pagniii,  Cahen  et  généralement 
tous  les  autres  en  fonl  un  nom  propre 
d'homme.  La  Vulgatc  0!!ieltant  le  mol /et'!7œ 
qui  est  dans  le  toxteoriginal ,  traduit  :  Porro 
Achias  erat  super  ihesauros...  Pagnin,  lillé- 
ralement  ;  Et  levilœ  Acliiiak  super  Ihesau- 
ros...  Cabcn  :  Et  des  lévites,  Ahia  était  pré- 
posé aux  trésors...  Les  Se|)lanle,  au  con- 
traire, Irailuisent  :  Et  les  lévites  leurs  frères 
élaienl  préposés  aux  trésors...  Ils  ont  lu 
nn'nx.  leurs  frères,  au  lieu  de  nViN,  Acliin, 
que  porte  aujourd'liui  l'original.  Voyez  la 
Bible  de  Vence  sur  ce  texte]. 

ACHIAS,  fils  d'Esrom,  de  la  tribu  de  Juda 
(  l  Par. Il, 'i&). — [11  y  a  ici  erreur.  Voy.  AcaiA, 
judaite], 

ACHIAS,  fils  de  Naaman  ,  de  la  tribu  de 
Benjamin  (I  Par.  VIII,  7).  —  [Il  y  a  encore 
erreur  ici.  l'o;/.  Acuu ,  benjamite]. 

ACHIBA.  Voy.  Ariba. 

ACHLM,  fils  de  Sadoc ,  pèred'Eliud,  de  la 
tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de  David.  Achim 
est  dénommé  dans  la  généalogie  du  Sauveur 
[Matth.  r,  14). 

ACHIMAAS,  fils  du  grand-préirc  Sadoc. 
Il  succéda  à  son  père  vers  l'an  du  monde 
300i>,  sous  le  règne  de  Salomon  ;  il  rendit  un 
service  important  à  David  durant  la  guerre 
d'Absalom  (r/),  car  pendant  que  son  pèie 
Sadoc  était  dftns  Jérusalem  avec  Chusai, 
ami  de  David,  Acbiuiaas  et  Jonalhas  de- 
meurèrent au  dehors ,  cachés  près  la  fon- 
taine de  Rogol.  Une  servante  étant  venue 
leur  dire  la  résolulionqui  avait  été  prise  dans 
le  conseil  d'Absalom,  ils  partirent  inconti- 
nent pour  en  porter  la  nouvelle  au  roi 
David  ,  mais  ayant  élé  aperçus  par  un  gar- 
çon, qui  en  donna  avis  à  Absalom,  il  fit 
courir  après  eux.  Achimaas  et  Jonathas 
craignant  d'être  pris,  se  retirèrent  chez  un 
homme  de  Bahurim,  qui  avait  un  puits  à 
l'entrée  de  sa  maison  ,  dans  lequel  ils  des- 
cendirent, et  la  femme  de  cet  homme  éten- 
dit une  couverture  sur  la  bouche  de  ce 
puits ,  comme  si  elle  ei^t  fait  sécher  des 
grains  piles.  Les  gens  d'Absalom  élanl  ve- 
nus dans  celle  maison  ,  dirent  à  la  fen^me  : 
Où  sont  Achimaas  et  Jona(has  ?  Elle  répon- 
dit :  Us  ont  pris  tm  peu  d'eau,  et  s'en  sont 
allés  bien  vite  (2'.  Ainsi  ceux  qui  les  cher- 
caprices!  Personne,  pas  un  prêtre,  pas  un  citoyen  n'élève 
la  voix  pour  prolebler  contre  ces  abominations  I  Quelle 
diOéreiice  entre  ce  làclie  |.onllle  cl  le  fidèle  Azanas,  un 
de  ses  prédécesseurs,  qui  avait  résislé  au  roi  Ozias  ,  ci 
qui,  par  son  zèle  intrépide,  avait  niêrilé  que  Dieu  vint 
lui-même  à  sou  secours  en  frappant  sous  ses  yeux,  d'une 
pluie  houleuse,  l'audacieux  usurpateur  des  fendions  sa- 
cerdotales !  Cependanl  le  sacriléfie  d'Acli;iz  ne  resia  pas 
impuni  »  Uou  H istuire  de  l'Ancien  Testant.,  iiv.  V,  cli. 
M,  n.  7,  tom.  l,  p.  57S,  col.  2. 

(2)  Il  latil  «  plaindre,  dit  un  aulenr,  ceux  <|ui  condam 
neriila  conduite  de  la  femme  de  Balmrim,  OU  qui  en  pa 
reil  cas  ne  suivraienl  pas  son  exemple.  » 
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chaionl,  ne  les  ajaiil  pas  trouvés,  revinrent 
à  Jérusalem.  Alors,  Achimaas  et  Jonathas 
sortant  du  puits,  conlinuèrcul  leur  clieiiiin 
et  vinrent  dire  à  David  qu'il  n'avait  point 
(le  temps  à  perdre,  et  qu'il  fallait  qu'il  pas- 
v,"!l  le  Jourdain  le  plus  promptement  qu'il 
pourrait.  —  Après  la  bataille  que  Joab  et 
Ahisa'i,  généraux  de  l'armée  de  David,  li- 
vrèrent il  Absalom,  et  dans  laquelle  ce 
prince  fut  vaincu  et  mis  à  mort ,  Achimaas 
demanda  permission  à  Joab  d'en  aller  perler 
la  nouvelle  à  David  (a);  mais  Joab  lui  dit  : 
Vous  porterez  les  nouvelles  une  autre  fois, 
mais  non  aujourd'hui;  ,e  ne  veux  pas  que  ce 
soit  vous  présentement ,  car  le  fils  du  roi  est 
mort.  Joab  dit  donc  à  Gliusi  :  Allez  annon- 
cer au  roi  ce  que  vous  avez  vu;  Ciiusi  se  mit 
à  courir.  Peu  de  temps  après  Achimaas  dit 
encore  à  Joab:  Mais  si  je  courais  encore  après 
Chusi?  Mon  fds,  dit  Joab,  pourquoi  voulez- 
vous  aller  ?  Vous  serez  porteur  d'une  mauvaise 
nouvelle. —  Maisj:nfin  si  je  courais,  répliqua 
Achimaas?  — Allez,  dit  Joab.  Il  couru!  par 
un  chemin  plus  court,  et  passa  Chui^i.  La 
sentinelle  qui  était  au  haut  de  la  po;le, 
voyant  venir  un  homme  seul,  en  donna  aus- 
sitôt avis  au  roi,  et  le  roi  dil  :  S'il  est  seul,  il 
porte  une  bonne  nouvelle,  Kn  effet,  si  c'eût 
été  une  dérouie,  le  peuple  serait  revenu  en 
foule. 

Comme  ce  premier  avançait  en  grande 
hâte,  la  seniinelle  en  vit  un  secor-d  qui  cou- 
rait aussi;  et  ayant  crié  d'en  haut,  le  roi  dit: 
Jl  porte  encore  une  bonne  nouvelle.  La  senti- 
nelle ajouta  :  A  voir  courir  te  premier  il  me 
semble  que  c'est  Achimaas  fils  de  Sadoe,  Le 
roi  dit  ;  C'est  un  homme  de  bien;  il  nous  ap- 
porte une  bonne  nouvelle.  Achimaas  s'appro- 
chant,  cria  :  Seigneur,  que  Dieu  vous  conserve; 
et  se  prosternant  jusqu'à  terre  ildit:£^ni 
soit  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  a  vengé 
de  vos  ennemis.  Le  roi  ajouta  :  Mon  fils  Absa- 
lom est-il  en  viel  Achimaas  par  prudence  ne 
voulut  pas  lui  annoncer  sa  mort;  il  lui  dit 
seulement  :  Lorsque  Joab  votre  serviteur  m'a 
envoyé  vers  vous,  j'ai  vu  s'élever  un  grand 
twmilte.  C'est  tout  ce  que  je  sais.  Passez,  lui 
dit  le  roi  ,  et  tenez-vous  là.  Voilà  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  d'Achimnas.  11  eut 
pour  successeur  dans  la  grande  sacrificature 
'  Azarias  (6).  La  guerre  d'Absalom  contre 
David,  dont  nous  venons  de  parler,  arriva 
l'an  du  monde 2981,  avant  J.-(].  1019,  avant 
l'ère  vulgaire  1023. 

■  ACHIMAAS,  père  d'Achinoam,  épouse  de 
Saul.  I  Reg.,  XIV,  50. 

ACHIMAAS,  époux  de  Bisémalh  ,  fille 
de  Saloiuon,fut  intendant  de  ce  roi  dans  la 
tribu  deNeplilhali.  111  Reg..lV,  15. 

ACHIMAM,  géant  de  la  r.ice  d'Knach,  de- 
meurait à  Hébron  [avec  ses  frères  Sesa'i  et 
riiolma'i],  lorsque  les  envoyés  du  camp 
il  Israël  firent  la  visite  du  pays  de  Chanaaii 
(r).  [C'est  lemênif-qu'Abimam.  Fou. ce  nom]. 

ACHIMÉLEGH,  fils  d'Achilob  ,   et   frère 

{a)  II  Reg.,  xviii,  18,  10,  20.  An  du  iiiodUo  âOSI,  avant 
Jésiis-Cliribi  1019,  avant  l'ère  vulgaire  1023. 
(())  I  fttr.  VI,  H 
ic)  I  Aum.,  \>u,  23. 
(d)  Marc.  i\,  ai 


d'Achia,  auquel  il  succéda  dans  la  grande 
sacrificature.  11  est  nomme  Abiathar  dans 
saint  Marc  (</).  Le  Tabernacle  était  alors  à 
Nobé,  et  Achimélech  y  avait  sa  demeure  avec 
les  autres  prêtres.  David  ayant  été  averti 
par  Jonathas,  son  ami  (e),  que  Saiil  était 
résolu  de  le  perdre,  jugea  à  propos  de  se 
retirer  pour  toujours.  H  alla  donc  à  Nobé 
vers  le  grand-prèlre  Achimélech  (/').  Le 
grand--prétre  fut  surpris  de  le  voir,  et  lui 
dit  :  D'oi'i  vient  que  vous  êtes  seul,  et  qu'il  n'y 
a  personne  avec  vous?  Da\id  lui  répondu: 
Le  roi  rua  donné  un  ordre  qui  presse,  et  m'a 
défendu  d'en  rien  témoigner  à  personne.  J'ai 
même  donné  rendez-vous  à  mes  gens  en  tel  et 
tel  lieu.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  manger, 
quand  cène  serait  que  cinq  pains,  uu  quoi  que 
ce  soit,  donnez-le  moi.  Le  grand-prétre  ré- 
pondit :  Je  n'ai  point  de  pains  communs;mais 
seulement  des  pains  sanctifiés  vourvu  que  vos 
gens  soient  purs,  particulièrement  à  l'égard 
des  femmes.  David  répondil  :  A  l'égard  des 
femmes,  mes  gens  ne  s'en  sont  point  appro- 
chés depuis  trois  jours;  et  s'il  leur  était  arrivé 
quelque  souillure,  j'aurai  soin  qu'ils  s'en  pu- 
rifient, avant  que  d'user  de  ces  pains. 

David  ajouta:  iV'nrcj-i'OKA-  point  ici  une 
lance  ou  une  épée?  Car  je  n'ai  point  apporté 
avec  moi  mon  épée ,  ni  mes  armes;  parce  que 
l'ordre  du  roi  pressait  fort.  Achimélech  ré- 
pondit: Voici  t'épée  de  Goliath  le  Philistin, 
que  vous  avez  tué  dans  ta  vallée  du  Térébin- 
the.  Elle  est  enveloppée  dans  une  tapisserie 
derrière  Véphod.Si  vous  lu  voulez,  prenez-la; 
car  ici  il  n'y  en  a  point  d'autre.  David  lui  dit: 
//  n'y  en  a  point  qui  la  vaille;  donnez-la-moi. 
David  se  retira  donc  i ers  Achis,  roi  de  Geth. 
Or,  Doëg  Iduméen  élait  à  Nobé,  lorsque 
David  y  vint.  Un  jour  dune  que  Saiil  se  plai- 
gnait devant  ses  olficiers  que  personne 
n'était  touché  de  son  malheur,  et  ne  l'aver- 
tissait de  ce  qu'on  faisait  contre  lui  {y),  Doëg 
lui  raconta  ce  qui  élait  arrivé  lorsque  David 
vint  trouver  le  grand-prétre  Achimélech. 
Aussitôt  Saùl  l'envoya  quérir  avec  tous  les 
autres  prêtres;  et  il  Jil  à  Aihimélech  :  Pour- 
quoi uvez-vous  conspiré  contre  moi,  vous  et 
le  fils  d'Isa'i?  Pourquoi  lui  avez-vous  donné 
des  pains  et  une  épée,  et  pourquoi  uvez-vous 
consulté  Dieu  pour  lui?  Achimélech  répon- 
dit au  roi:  Y  n-t-il  quelqu'un  entre  vos  ser- 
viteurs qui  vous  soit  aussi  fidèle  que  David, 
lui  qui  est  le  gendre  du  roi,  l'exécuteur  de  vos 
ordres,  et  quia  tant  de  pouvoir  dans  votre 
maison?  Est-ce  d'aujourd'hui  que  j'ai  com- 
mencé à  consulter  le  Seigneur  pour  lui? 

Saùl  sans  avoir  égard  aux  raisons  d'Achi- 
mélecli,  lui  dil:  Vous  mourrez  présentement, 
Achimélech,  vous  et  toute  la  maison  de  voire 
père.  Il  dit  ensuite  aux  gardes  qui  l'environ- 
naient :  Tournez  vos  armes  contre  les  prêtres 
du  Seigneur;  car  ils  sont  d'intelligence  avec 
David.  Mais  les  olficiers  du  roi  ne  voulurent 
point  porter  leurs  main^   sur  les  prêtres  du 


e)  l  Reg.  xx,  33,36,  eU:. 

[f)   1   Reg.  \xi,  I,  2,  elc.  An  du  luond 

,us-l,lii  isi  tO-ifi,  avunt  l'ère  vulg.  1060. 
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1^)  I  Reg.  x\u,  (>,  ei  seq. 
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Spiciieur.  Alors  Saul  commanda  à  Doëg  de 
tuer  lous  les  prêtres.  Docg  obéil  ;  el  il  mou- 
rnl  en  ce  iour-là  qualre-vingl-cinq  hom- 
mes quT  porlaieniréphod  de  lin.  11  alla 
ensililo  à  Nobé,  et  fil  passerai!  fil  de  1  epée 
les  honimis,  les  femmes,  les  enf.iuls  et  tous 
les  animaux  qu'il  y  trouva.  L  un  des  lils 
(i'\cliiinélecli,  nommé  Abialhar,  s  enluil  du 
ca'rna-e,  cl  se  relira  vers  David.  Cela  arriva 
l'an  du  monde  29U,  avant  J.-C.  1036,  avant 
l'ère  vulgaire  1060. 

l((Achimélech,  autant  qu'on  en  peut  juger 
par  sa   courte  histoire,  dit  un  auteur,   elail 
un  homme  grave,  droit,  simple,  occupé  seu- 
lement de  ses   fondions  saintes.  Sa  réponse 
aux  accusations  de  Saûl  est  calme  et  pleine 
de   dignité,  et   si    rien    n'est  omis    dans   le 
récit  de  sa  fin  déplorable,  il  est  mort  comme 
il  devait  mourir,  en  protestant  par  son   si- 
lence contre  l'injustice    de   sa    condamna- 
tion. »  «  Saùl.ditun  autre  écrivain,  croyait 
sans  doute    avoir  à  jamais  éleinl  la  race 
sacerdotale;  ses  mesures  avaient  paru  si  bien 
prises,  qu'il  ne  pouvait  supposer  qu  aucun 
eût  échappé:  cependant  le  ciel,  en  abandon- 
nant ses  élus  ou  glaive  de  l'impie,  en  avait 
réservé  un  seul   pour  perpétuer  son  sacer- 
doce :  Abialhar  parvint  à  s'échapper,   et  se 
réfugia  auprès  de  David,  portant    encore  a 
la   main  l'éphod  qu'il  avail   pu  sauver  du 
pillage.  Ainsi  fut  trompée  la  cruelle  et  sacri- 
lège espérance  du  monarque  ,  qui  n  avait 
sans  doute    pas  voulu  se  rappeler  que  la 
Providence  sait  se  jouer  des  conseils  iniques 
de  l'impiété,  et  que  de  sa  main   loule-puis- 
sante  elle  soutienl  à   sou  gre  1  edihce  que 
celle-ci  veut  abattre,  el  rend  inutiles  lous  ses 

^  "  ACHIMÉLECH,  Abialhar,  fils  d'Achimé- 
lech,  dont  il  vient  d'être  parlé,  a  aussi  porte 
ce  nom.  Fo)/.  Abiathar. 

•ACHIMÉLECH,  hélhéen,  mais  prosélyte, 
sans  doute,  était  officier  de  David.  C'est  a 
lui  el  à  Abisai  que  ce  prince  proposa  ne 
pénétrer  avec  lui  dans  le  camp  de  bau 
(1  Rea.,  XXVI,  6).  Abisaï  {Voyez  ce  nom  ) 
s'écria  aussitôt  qu'il  le  voulait  bien  ;  mais 
comme  il  n'est  plus  question  d  Achimelech 
dans  le  récit,  on  peut  croire  qu'il  n  osa  par- 
tager les  périls  évidents  de  celte  expédition. 
D'ailleurs  un  homme  tout  seul  ne  sulfisait 
peut-être  pas  pour  l'entreprendre;  mais  trois 
étaient  de  irop. 

•  ACHIMÉLIÎCH  ou  Achis,  roi  de  Gelh. 
Voyez  Abiméi.ech  el  Achis. 

ACHlMOTH.filsd'Helcana.  (IPar.,Vl,25.) 

ACHINOAM,  fille  d'Achimaas  et  temme 
deSaùl.(17?e3.,XlV  50^)  .    ^     . .      , 

ACHINOAM,  seconde  femme  de  David,  el 
mère  d'Amnon.  Elle  était  native  de  Jezrael. 
Avant  été  prise  par  les  Amalécites  au  pillage 
deSiceleg,  David  la  tirade  leurs  mains, 
avec  le  reste  du  butin  (a). 

f  Dom  Calmel  dit  qu'Achinoam  était  a 
seconde  femme  de  David;  je  crois  quelle 
était  la  première,  et  c'est  en  effet  ce  que 
l'historien  sacréfail  assez  entendre,  rquand, 

(a)ineg.  sxx.belseq. 
(b]  Tob.  XI,  20. 
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parlant  du  mariage  de  David  avec  Abigaïl,  il 
dit,  non  pas  q-ue  ce  prince  épousa  aussi 
Achinoam,  comme  traduit  la  'Vulgate,  mais 
qu'il  l'uvuit  aussi  épousée,  comme  s'exprime 
le  Ic'xle  original  (i  Reg.  XXV,  't3);  2°quand, 
pariant  de  ces  deux  épouses  de  David,  il 
nomme  toujours  Achinoam  la  première.  Elle 
suivit  David  chez  Athis,  roi  de  Gelh,  lors- 
qu'il crut  prudent  de  se  soustraire  aux 
recherches  haineuses  de  Siiiil  (  XXVII,  3); 
depuis,  elle  demeura  avec  lui  à  Siceleg,  où 
elle  fut  faite  captive  par  les  Amalécites 
(XXX,  5).  Bientôt  délivrée  par  son  mari, 
elle  le  suivit  à  Hébron  cl  le  vit  sacrer  roi 
(Il  Recj.  Il,  2  et  suiv.).  C'est  à  Hébron  qu'elle 
enfanta  Amnon  (III,  2,  e(  IPor.lII,  1)]. 

ACHIOR,  ami  el  parent  de  Tobie.  Il  était 
comme  lui  de  la  ville  et  de  la  tnbu  de 
Ncphthali,  el  fut  conduit  par  Salmanasar 
à  Ninive  ,  où  il  fut  toujours  forl  lié  avec 
Tobie  (b). 

ACHIOR,généraldes  Ammonites,  qui  amena 
des  troupes  auxiliaires  de  son  pays  à  l'ar- 
méed'Holopherne,  lorsqu'il  allait  en  Egypte. 
Les  habitants  de  Béthulie  ayant    ferme  les 
portes  à  Holopherne,  el    n'ayant  point  vou- 
lu exécuter  ses  ordres,  il  fit  venir  les  princes 
deMoab,  et  les  chefs  des  Ammonites,  et  leur 
demanda  en  colère,  qui  étaient  ces  gens  qui 
voulaient   s'opposer  à   leur  passage;  car  il 
présumait  que  les  Ammoniles  et  les  Moabi- 
tes  étant  voisins  des  Hébreux,  sauraient  lui 
en  dire  la  vérité  mieux  que  personne.   Alors 
Achior,  chef  des  enfanls  d  Amnon,  lui  répon- 
dit :  Seigneur,  ces  peuples  sont  originaires  de 
Chaldéc.  Leurs  pères  habitèrent  d'abord  dans 
la  Mésopotamie;  et  parce  qu'ils  ne  voulurent 
pas  adorer  les  dieux  des  Chaldéens,  ils  furent 
obligés  d'abandonner  ce  pays  el  de  venir  dans 
lu  terre  qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Il  conti- 
nua à  parler  de    la    descente    de    Jacob  en 
Egypte,  des  miracles  opérés  par  Muï>e,  pour 
en  tirer  les  Israélites;  de  la  conquête  qu'ils 
firent  delà  terre  deChanaan.  Enfin  il  dit  que 
ce  peuple    avait    toujours  été  invincible  cl 
visiblement  protégé    deDieu,loul  le  temps 
qu'il  était  demeuré  fi.lèle  à  son    Seigneur; 
mais  qu'aussitôt  qu'il  était  tombé  dans  quel- 
que infidélité  ,    Dieu    n'avait    pas    maiii|ué 
d'en  tirer  vengeance.  Maintew-mt  donc.  Sei- 
gneur,  ajoula-t-il,  informez-vous  si  ce  peu- 
ple a  commis  quelque  faute  contre  son  Dieu,  et 
si  cela  est,  allons  les  attaquer;  parce  que   le 
Seigneur    nous  les    livrera  entre  les  mains: 
sinon,  nous  ne  pourrons  leur  résister;  parce 
que  Dieu  prendra    leur  défense,   et  nous  cou- 
vrira de  confusion  (c). 

A  ces  paroles ,  les  grands  de  l'armée 
d'Holopherne  émus  de  colère,  voulaient  se 
jeter  sur  lui,  pour  le  tuer;  el  Holopherne 
transporté  de  fureur,  dit  à  Achior:  Puisque 
vous  avez  fait  le  prophète,  en  nous  disant  que 
leDieud' Israël  sera  le  défenseur  de  son  peuple, 
pour  vous  faire  voir  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  Nabuchodonosor,  mon  maître,  lors- 
que nous  aurons  fait  passer  tout   ce  peupiî 

(c)  Judith,  V,  1,  etc. 
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\i(ir  le  fil  de  l'e'pée,  nous  vous  ferons  périr  avec 
eux;  et  vous  apprendrez  que  Nabuchodonosor 
•'<!  le  Seigneur  de  toute  la  terre.  Et  afin  que 
vous  éprouviez  vous-même  ta  vanité  de  voln 
prophétie,  je  vais  vous  faire  conduire  à  Bélhu- 
lie,  où  vous  courrez  les  mêmes  risques  que  ce 
peuple,  que  vous  croyez  invincible.  En  même 
temps  il  commanda  à  ses  gens  de  se  saisir 
d'Achior,  cl  de  le  mener  à  Bélhulie.  Ils  le 
conduisirent  donc  le  long  de  la  montagne, 
jusqu'assez  près  de  la  ville,  et  ils  l'attachè- 
rent les  mains  derrière  le  dos  à  un  arbre, 
afin  que  ceux  de  Bélhulie  qui  étaient  sortis 
contre  eux,  le  prissent  et  le  menassent  dans 
la  ville.  Lorsqu'il  fut  au  milieu  des  anciens 
et  de  l'assemblée  du  peuple,  il  leur  exposa 
ce  qu'il  avait  dit,  et  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Alors  tout  le  peuple  de  Bélhulie  se  prosterna 
le  visage  contre  terré;  et  criant  au  Seigneur, 
ils  lui  demandèrent  son  assistance,  et  le 
prièrentde  venger  l'honneur  de  son  nom,  et 
d'humilier  l'orgueil  de  leurs  ennemis.  Après 
cela  ils  prirent  Achior,  et  le  consolèrent. 
Ozias  chef  du  peuple,  le  reçut  dans  sa  mai- 
son, et  lui  fit  un  grand  festin. 

Achior  demeura  dans  Bélhulie  pendant 
tout  le  temps  du  siège;  et  lorsque  Dieu  eut 
livré  Holopherne  entre  les  mains  de  Judith, 
etqu'elle  fut  de  retour  dans  la  ville,  portant 
la  tête  de  ce  général,  on  fit  venir  Achior  (a); 
et  Judith  lui  dit  -.Le  Dieu  d'Israël,  à  qui  vous 
avez  rendu  témoignage  ,  a  coupé  lui-même 
cette  nuit  par  ma  main  la  tête  du  chef  de 
tous  ces  infidèles;  et  incontinent  elle  tira  la 
tête  d'Holopherne  ,  et  la  lui  montra  ,  en 
disant  iFoicj  la  tête  de  celui  qui  insultait  au 
Dieu  d'Israël,  et  qui  se  vantait  de  vous  faire 
passer  avec  nous  par  le  tranchant  de  son  épée. 
Achior  voyant  la  télé  d'Holopherne,  fut  saisi 
d'unesi  grande  frayeur,  qu'il  tomba  le  visage 
contre  terre,  et  s'évanouit.  Etant  ensuite 
revenu  à  lui,ildit  à  Judith:  Vous  êtes  bénie 
de  votre  Dieu  dans  toute  la  maison  de  Jacob, 
parce  que  le  Dieu  d'Israël  sera  pour  jamais 
glorifié  en  vous  parmi  tous  les  peuples  qui 
entendront  parler  de  votre  nom.  Après  cela 
Achior  abandonna  les  superstitions  païen- 
nes, crut  en  Dieu,  se  fit  circoncire  ,  et  fut 
reçu  au  nombre  du  peuple  d'Israël  (6). 

La  guerre  d'Holopherne  est  placée,  selon 
les  uns  ,  au  temps  de  Manassé,  roi  de  Juda, 
l'an  du  monde  33i8  ,  avant  Jésus-Christ 
•i5'i  ,  avant  lère  vulgaire  656;  selon  d'au- 
tres ,  elle  arriva  après  le  retour  de  la  capli- 
\itc  de  Babylone.  On  peut  voir  sur  cela  les 
commentateurs  et  notre  préface  sur  le  livre 
de  Judith. 

ACHIKAM.ou  ÀHiRAM,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin ,  était  chef  d'une  des  grandes  familles 
de  cette  tribu  (c),  au  temps  de  la  sortie  d'E- 

nypte. 

ACHIS  ouAkis,  roi  de  Geth  (1).  David 
ayant   pris  la   résolution   de  s'éloigner  de 

(a)  Judith,  XIII,  27,  etc. 

(b)  .luditlt,  XIV,  6. 
le)  Niim.  XXVI,  38. 
id)  I  Reg.  XXI,  10. 

(«)  An  ilii  mipnde  2917,  avant  Jésus-Clirist  lOuS,  avant 
rère  vulg.  lO.'ïï. 


Saiil ,  qui  cherchait  à  lui  ôler  la  vie  ,  se  re- 
tira dans  le  pays  des  Philistins  et  dans  li 
ville  de  Gelh,  où  régnait  Achis  (rf).  Les  offi- 
ciers d'Achis  ayant  vu  David,  dirent  au  roi: 
N'est-ce  pas  là  ce  David  qui  est  regardé  comme 
le  roi  de  son  pays?  n'est-ce  pas  lui  dont  on  a 
dit  dans  les  danses  publiques  :  Saiil  en  a  tué 
mille  et  David  dix  mille  ?  David  ayant  en- 
tendu ces  discours ,  commença  à  craindre 
pour  sa  vie  ;  c'est  pourquoi  ilconlrefll  l'in- 
sensé devant  les  Philistins,  il  se  laissait 
tomber  entre  leurs  mains,  il  se  heurtait 
contre  les  portes,  et  la  salive  découlait  sur 
sa  barbe.  Achis  dit  donc  à  ses  officiers  : 
Vous  voyez  bien  que  cet  homme  était  fou, 
pourquoi  me  l'avez-vous  amené?  est-ve  que 
nous  n'avons  pus  ici  assez  de  fous,  sans  nous 
amener  encore  celui-ci?  David  sortit  donc 
ainsi  de  Gelh,  et  échappa  de  ce  danger.  Cela 
arriva  l'an  du  monde  29ii,  avant  Jésus- 
Christ  1056,  avant  l'ère  vulgaire  1060. 

Trois  ou  quatre  ans  après  (c),  David  ayant 
apparemment  fait  pressentir  Achis  ,  en- 
voya lui  offrir  ses  services ,  et  le  pria  de  le 
recevoir  dans  sa  ville  ou  dans  ses  Etats. 
Achis  qui  connaissait  la  valeur  de  David  ,  et 
qui  savait  les  sujets  de  mécontentement  qu'il 
avait  de  la  part  do  Saiil  ,  le  reçut  dans 
Geth  (/■)  avec  six  cents  hommes  qui'l'accom- 
pagnaient,  et  leurs  femmes  et  leurs  enfanls. 
Ils  y  demeurèrent  quelque  temps,  après  quoi 
David  dit  à  Achis  :  Si  j'ai  troin-é  grâce  à 
vos  yeux,  donnez-moi  un  lieu  de  retraite  dans 
quelqu'une  de  vos  villes,  car  pourquoi  votre 
serviteur  demeure-t-il  avec  vous  dans  la  ville 
royale?  Achis  lui  donna  donc  en  propre  Si- 
céleg  ,  et  David  s'y  établit.  Or,  pendant  les 
quatre  mois  qu'il  fut  dans  la  ville  de  Geth  , 
il  faisait  des  courses  avec  ses  gens,  et  pillait 
les  peuples  des  environs,  tuant  tout  autant 
d'hommes  qu'il  en  trouvait,  afin  que  nul  ne 
pût  découvrir  le  lieu  où  il  faisait  la  guerre. 
Cependant  il  faisait  accroire  à  Achis  qu'il 
faisait  ses  courses  sur  les  terres  de  Juda,  et 
que  c'était  de  là  que  venait  tout  le  butin 
qu'il  prenait,  et  dont  il  ne  manquait  pas  de 
lui  faire  part.  Achis  se  fiait  donc  tout  à  fait 
à  David  ,  disant  :  //  a  fait  tant  de  maux  à  son 
peuple,  qu'il  ne  peut  plus  songer  à  retourner 
dans  son  pays.  Ainsi,  il  demeurera  toujours 
attaché  à  mon  service. 

Environ  deux  ans  après  (g),  les  Philistins 
se  mirent  en  campagne  pour  combattre  les 
Israélites  ,  et  Achis  dit  à  David  de  se  prépa- 
rer pour  marcher  à  la  guerre  avec  lui.  David 
lui  répondit  :  Vous  verrez  maintenant  ce  que 
votre  serviteur  fera.  Et  Achis  lui  dit .-  Je  vous 
confierai  pour  toujours  la  garde  de  ma  per- 
sonne {h).  Les  Philistins  élant  donc  allés  à 
Aphec,  ville  située  dans  le  Grand-Ch.mipou 
dans  la  Vallée  de  Jezrael  (i),  David  s'y  trouva 
avec  ses  gens  à  l'arrière-gardc,  avec  .\clii>. 
Alors  les  princes  des  Philistins  dirent  à 
Achis  :  Que  font  là  ces  Hébreux?  Il  répon- 
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(f)  I  Reg.  xxMi,  I,  2,  etc. 

(g)  An  du  monde  3949,  avant  Jésus-Christ  tOoi ,  avant 
l'ère  Tulg.  1053. 

(Il)  I  liey.  xxviu,  1,  2,  3,  etc. 

(i)  I  Rtg.  XXIX. 

(n  Dmis  la  fhilislie. 
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dit  :  Est-ce  que  vous  ne  connaissez  pas  David  ? 
Il  y  a  env  jron  deux  ans  qu'il  est  avec  moi,  et 
je  n'ai  rien  trouvé  à  redire  en  lui.  Mais  les 
princes  des  Philistins  se  mirent  en  colère 
contre  lui,  et  lui  dirent  :  Que  cet  homme-là 
s'en  retourne,  et  qu'il  ne  se  trouve  point  avec 
nous  à  la  bataille,  de  peur  qu'il  ne  se  tourne 
contre  nous  au  milieu  du  combat,  et  qu'il  ne 
cherche  à  se  réconcilier  à  Saiil  par  notre  sang. 
Achis  dit  donc  à  David  :  Vive  le  Seigneur  : 
je  ne  trouve  en  vous  que  sincérité  et  fidélité , 
j'approuve  toute  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  ;  vous  ne  tn'avez  donné  aucun  sujet  de 
plainte,  mais  vous  n'agréez  pas  aux  satrapes. 
Retournez-vous-en  donc,  afin  que  vous  ne 
blessiez  pas  les  yeux  des  Philistins.  David  ré- 
pondit :  Qu'ai-je  donc  fait  ,  et  quavez-vous 
trouvé  en  moi  depuis  le  temps  que  j'ai  paru 
devant  vous  jusqu'aujourd'hui ,  pour  ne  me 
permettre  pas  de  combattre  avec  vous  contre 
les  ennemis  de  mon  seigneur  et  de  mon  roi? 
Achis  lui  répondit  :  Pour  ce  qui  est  de  moi , 
je  vous  regarde  comme  un  ange  de  Dieu; 
mais  les  princes  des  Philistins  ont  résolu 
que  vous  ne  vous  trouveriez  point  avec  eux 
dans  le  combat.  David  s'en  retourna  donc 
dès  le  lendemain  à  Sicéleg,  qui  avait  été 
pillée  pendant  son  absence  par  les  Ama- 
lécites.  David  ne  demeura  que  très-peu  de 
temps  chez  ce  prince  ,  après  la  bataille  de 
Gelboé,  oîi  Saiil  et  ses  flls  furent  tués.  Il  vint 
de  Sicéleg  à  Hébron  ,  dans  la  tribu  de  Ju- 
da  [a],  et  depuis  ce  temps  l'Ecriture  ne  nous 
dit  plus  rien  du  roi  Achis. 

[Suivant  la  chronologie  de  l'Art  de  vérifier 
les  dates,  il  s'est  écoulé  plus  de  temps  entre 
le  premier  et  le  second  voyage  de  David  à 
Gelh,  que  n'en  marque  D.  Calmet;  la  diffé- 
rence, toutefois,  n'est  que  de  deux  ou  trois 
ans.  —  Sans  avoir  égard  au  temps  plus  ou 
moins  long  qui  s'est  passé  entre  ces  deux 
voyages  ,  il  me  paraît  qu'il  faut  distinguer 
ici  deux  rois  de  fteth,  ou  que  celui  dont  il  va 
être  fait  mention  ,  d'après  I  Reg,,  XXVII,  1 
et  suivants,  n'est  pas  le  même  que  cet  autre, 
dont  Calmet  vient  de  parler  d'après  le  même 
livre,  XXI,  10  et  suivants.  Ce  qui  fait  naître 
en  moi  cette  idée,  c'est  qu'il  me  semble  que 
l'historien  sacré  les  dislingue  lui-même,  en 
disant  que  celui  que  je  crois  être  le  second 
était  fils  de  Maoch  (XXVII,  a).  Je  trouve  , 
quarante-deux  ans  plus  tard,  un  troisième 
Achis,  roi  de  Geth,  dont  Calmet  ne  parle  pas 
ici ,  et  que  d'autres  confondent  avec  le  seul 
que  reconnaît  le  docte  bénédictin  :  c'est  ce- 
lui auquel  Séméi  alla  redemander  ses  servi- 
teurs fugitifs;  il  était filsdeMaacha  [lll Rcg.  Il, 
39).  —  Le  premier  Achis  est  appelé  ailleurs 
{Psal.  XXXIII,  1)  Achimélech,  selon  la  Vul- 
gate.ou  plutôt  Abimélech  (Foî/cz  ce  nom), se- 
lon l'Hébreu;  mais  ce  nom  était  plutôt  son  titre, 

(a)  11  Reg.  n,  1,  2,  elc. 

(*)  Exod.  XXXI,  6;  xxxv,  34;  xxxvui,  23. 

MlBeg.  iv,  11. 

td)  I  Par.  VI,  8,  55. 

le)  Aiiclor  libri  Tradit.  Hebr.  in  libb.  Reg.  et  Parulip. 
n  itù  interp.  pleiique. 

(f)  I  Par.  III,  5,  collatum  tmn  11  Reg.  xi,  4. 

(3)  Cornet,  n  Lapide,  Tiriit.  cic. —  [M.  Coquerel,  comme 
«u  va  le  voir,  a  uiloiili  cette  opinioiij  qui  est  assuréuieiil 


et  ce  titre  était  commun  aux  rois  Philistins, 
que  nous  en  voyons  décorés  au  temps  d'.\-> 
braham.  Il  est  probable  que  le  nom  d'Achis 
était  commun  aussi  à  ces  mêmes  princes]. 

ACHISAMECH ,  père  d'Ooliab,  ce  fameux 
ouvrier  qui  fut  employé  par  Moïse  à  la  con- 
struction du  Tabernacle  dans  le  désert  {b), 
l'an  du  monde  2514,  avant  Jésus -Christ 
1486,  avant  l'ère  vulgaire  1490;  il  était  de 
la  tribu  de  Dan. 

ACHITOB  I,  fils  de  Phinée  II  (1)  et  petit-fils 
du  grand-prêlre  Héli  1(2);  son  père  Phinée 
ayant  été  tué  à  la  malheureuse  journée  où 
l'arche  du  Seigneur  fut  prise  parles  Philistins 
(c),il  succéda  à  Héli  son  aïeul,  l'an  du  monde 
2888.  Il  eut  pour  successeurAchia  son  fils,  vers 
l'an  du  monde  2911,  avant  Jésus-Christ 
1089,  avant  l'ère  vulgaire  1093. 

ACHITOB  II,  fils  d'Amarias  (3)  et  père  du 
grand-prêtre  Sadoc  ((/).  On  n'est  pas  bien 
certain  si  cet  Achitob  exerça  la  grande  sa- 
crificalure,  mais  on  sait  qu'il  tut  p-ère  du 
grand-prêtre  Sadoc  (4)  ,  qui  jouit  de  cette 
'lignite  sous  David  et  sous  Salomon. 

"ACHITOB  111,  fils  d'un  autre  Amarias,qui 
l'était  d'Azarias,  aussi  de  la  famille  d'Eléa- 
zar,  remplit  les  fonctions  de  la  grande  sa- 
crificature  à  une  époque  qu'il  est  dilûcile 
d'indiquer.  Comme  celui  qui  précède,  il  pa- 
raît qu'il  donna  le  jour  à  un  grand-prèlrc 
nommé  Sadoc  (I  Par.,  VI,  11,  12)  ;  suivant 
un  autre  texte  (IX,  il),  ce  Sadoc  n'était  que 
son  petit-fils.  Voyez  encore  Esdr.,  VII,  2, 
et  Néh.,  XI,  11. 

■  ACHITOB,  fils  de  Melchia  et  père  de  Ra^ 
phaïm,  énumérés  tous  parmi  les  ancêtres  do 
Judith  (Vin,  1). 

ACHITOPHEL  ,  était  natif  de  Gilo.  Les 
Juifs  (e)  le  font  aïeul  de  Bethsabée  ,  femme 
d'Urie,  et  ensuite  de  David,  par  Animiel  son 
fils  (/'),père  de  Bethsabée.  Si  cela  est ,  il  faut 
qu'Athitophel  ait  été  fort  âgé,  au  temps  de 
la  guerre  d'Absalom,  puisque  Bethsabée,  sa 
petite-fille,  était  déjà  femme  d'Urie  depuis 
quelque  temps,  avant  qu'elle  épousât  David. 
Il  y  en  a  [g]  qui  conjecturent  que  ce  fut  pour 
venger  l'affront  qur  David  avait  fait  à  Beth- 
sabée, qu'Athilophol  embrassa  avec  tant  de 
chaleur  le  parti  d'Absalom.  Quoi  qu'il  en 
soit, aussitôt  qu'Absalom fut  reconnu  roi  par 
la  plus  grande  partie  des  Israélites,  il  fit  ve- 
nir de  la  ville  de  Gilo  Achitophel,  conseiller 
de  David,  pour  se  servir  de  ses  avis  dans  la 
conjoncture  de  ses  affaires  (/()  ;  car  en  ce 
temps-là  les  conseils  d'Achitophel  étaient 
regardés  comme  des  oracles  de  Dieu  même(!). 
Bien  ne  donna  plus  d'inquiétude  à  Da- 
vid ,  que  lorsqu'il  apprit  que  cet  habile 
homme  était  dans  le  parti  d'Absalom.  [Sei- 
gneur ,  s'écriait-il  dans  l'angoisse  de  son 
âme,  renversez  les  conseils  d'Achitophel  (6)\; 

la  uliis  vraisembbble.l 

(A)  II  Reg.  xv,  12. 

(/)  Il  Reg.  XVI,  25. 

(1)  De  la  laïuille  d'Ilhamar. 

(21 1  Reg.  XIV,  3. 

(3)  De  la  laiiiille  il'Eléazar.  Cet  Amarias  était  fils  de  Mi 
raiolli,  I  Par.  vi,  7. 

(1)  Il  Reg.  VIII,  17. 

(3J  IlUeg.  XV,  31. 


1  r  ACH 

(I  lorsque  Chusaï,  son  ami,  vint  se  présen- 
iii-  pour  le  suivre  dans  sa  fuite,  il  le  pria  de 
~  1  n  relouiner  à  Jérusalem,  daller  faire  sem- 

iiil  d'offrir  ses  services  à  Absalora,  et  de 
liilicr  de  détruire  les  conseils  que  lui  don- 
I  piuit  Achilophel. 
1  Lorsqu'Absalom  fut  arrivée  Jérusalem,  il 
dit  à  Achilophel  do  délibérer  avec  ses  au- 
tres conseillers  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  (a).  Achitophel  lui  conseilla  d'abord 
d'abuser  des  concubines  de  son  père,  afln 
que,  quand  tout  Israël  saurait  qu'il  avait 
ainsi  déshonoré  son  père,  ils  s'attachassent 
plus  fortement  à  lui.  On  fit  donc  dresser  une 
lenie  sur  la  terrasse  du  palais  du  roi  ,  et 
Absalom  entra  devant  tout  Israël  dans  le 
lieu  où  étaient  les  concubines  de  David. 
Achitophel  dit  encore  à  .Vbsalom  (b)  :  Si  vous 
l'agréez  ,  je  m'en  rais  prendre  douze  iniUe 
hommes  choisis  ,  et  j'irai  poursuivre  David 
celte  même  nuit ,  et  fondant  sur  lui  pendant 
qu'il  est  las  et  hors  de  défense  ,  je  le  battrai 
sans  peine,  je  dissiperai  ceux  qui  sont  avec  lui, 
et  lorsqu'il  sera  abandonné  de  ses  yens,  je  le 
ferai  mourir;  après  cela  je  vous  ramènerai 
l'armée,  et  tout  sera  en  paix.  Cet  avis  plut  à 
Absalom  et  à  tous  les  anciens  d'Israël.  Néan- 
moins Absalom  dit  :  Faites  venir  Chusa'i,  afin 
que  nous  sachions  aussi  son  avis. 

Chusaï  étant  venu  et  ayant  entendu  ce 
qu'avait  conseillé .\chitophel,  il  dit  :  Le  con- 
seil qu'a  donné  Achitophel  ne  me  paraît  pas 
bon  pour  cette  fois  ;  mais  voici,  à  mon  avis  , 
ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux  pour  le 
présent  ;  faites  assembler  tout  Israël ,  depuis 
Dan  jusqu'à  Bersabée,  comme  le  sable  de  la 
mer  qui  est  innombrable,  et  mettez-vous  au 
milieu  d'eux  ;  et  en  qxielque  lieu  que  David 
pitissc  être,  nous  irons  nous  jeter  sur  lui,  et 
nous  l'accablei-ons  par  notre  grand  nombre  , 
comme  quand  la  rosée  tombe  sur  la  terre.  Cet 
avis  fut  goûté  par  Absalom  et  par  tous  les 
anciens  d'Israël  ,  et  le  Seigneur  permit  que 
celui  d'.\chilopl)el,  qui  était  le  meilleur,  ne 
fût  point  suivi  ,  afin  de  précipiter  .\bsalom 
dans  sa  ruine.  Or,  .achitophel  voyant  que 
l'on  n'avait  point  suivi  le  conseil  qu'il  avait 
donné,  fil  seller  son  âne,  s'en  alla  à  sa  mai- 
son,  qu'il  avait  dans  la  ville  de  Gilo,  où, 
ayant  mis  ordre  à  ses  affaires,  il  se  pen- 
dit, et  fut  enseveli  dans  le  sépulcre  de  ses 
pères.  Il  prévoyait  sans  doute  tout  ce 
qui  devait  arriver  à  Absalom  ,  et  il  vou- 
lut prévenir  la  mort  qu'il  avait  méritée,  et 
que  David,  en  remontant  sur  le  trône, 
n'aurait  pas  manque  de  lui  faire  souffrir. 
Tout  ceci  arriva  l'an  du  monde  2981 ,  avant 
Jésus- Christ  1019,  avant  l'ère  vulgaire 
1023. 

[  "On  a  demandé,  dit  M.  Coquerel,  quel  inté- 
rêt put  faire  entrer  .\chitophel  dans  la  conspi- 
ration d'Absalom.Que  pouvaitdésirerdeplus 
un  conseiller  de  David, enlouréd'une  réputa- 
tion si  éclatante?  L'orgueil  de  renverser  un 
trônedont  il  était  le  soutien, et  l'espoir  de  ré- 
gnerlui-mcmesousle  nom  d'.Vbsalom.espli- 

(«)  Il  Reg.  XV,  51,  5-2,  35. 

[b)  Il  Reg.  xw,  i,  -2 

(cj  II  néy.  xxu,  ti. 
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queraient  peut-être  le  complot  qu'il  dirige, 
mais  non  l'inceste  <]u'il  conseille,  .\chilopliei 
élailpèred'Elil)amouHainmicl,pèrede  Baisé- 
bah  MSam.  XXIU.  3i;  XI,  .3,  l;C/(r.III,  5), 
et  tout  nous  fait  croire  qu'il  a  voulu  venger 
sa  petite-fille;  surtout  l'infâme  avis  qu'il  a 
donné,  l'ardeur  qu'il  montre  de  poursuivre 
David,  le  désir  qu'il  exprime  de  le  frapper 
lui  seul.  Ses  conseils  sont  à  la  fois  des  preu- 
ves de  la  prudence  la  plus  profonde  ,  et  des 
raffinements  de  vengeance.  Sa  mort  est  ré- 
fléchie, comme  sa  haine  ;  elle  semble  celle 
d'un  sto'icien  de  l'antiquité  profane.  Achito- 
phel est  un  de  ces  hommes  ,  aussi  utiles 
amis  qu'ennemis  dangereux,  également  ha- 
biles dans  le  bien  et  le  mal,  qui  mettent 
leurs  talents  au  service  de  leurs  passions  , 
ne  font  rien  à  moitié,  et  sont  des  modèles  de 
crime  ou  de  vertu;  car  le  génie  sert  à  l'un 
et  à  l'autre.] 

ACHOBOR,  fils  de  Balanan,  roi  d'idumée 
(Gènes.,  XXXVI,  38).  —  [  Il  était  le  père  de 
Balanan,  et  non  pas  son  fils  ,  comme  l'alles- 
lent  et  l'endroit  indiqué  et  I  Par.,  I,  i9  J. 

ACHOBOR,  officier  du  loi  Josias,  lequel 
fut  envoyé  par  ce  prince  pour  consulter  la 
prophélesse  Holda  au  sujet  du  livre  de  la 
Loi,  trouvé  par  le  grand-prêtre  Helcias  (c), 
l'an  du  monde  3380,  avant  Jésus -Christ 
C-20,  avant  l'ère  vulgaire624.—  [Cet  Achobor 
est  le  iiième  qu'Abdon.  Voyez  cet  article.] 

ACHOBOR  ,  père  d'Elnalhan  ,  dont  il 
est  parlé  dans  Jerémic,  XX\I,  22.  On  par- 
lera d'EInathan  sous  sa  lettre.  —  [D.  Cal- 
mct  distingue  deux  Achobor  où  il  n'y  en  a 
qu'un  :  le  père  d'Elnalhan  est  le  ii.éme  que 
l'officier  du  roi  Josias,  qui  précède.] 

ACHOR,  vallée  dans  le  territoire  de  Jéri- 
cho, dans  la  tribu  de  Benjamin ,  où  Achan, 
ses  fils  et  ses  filles  furent  lapidés  et  brûlés  [d], 
l'an  du  monde  2bo3,  avant  Jésus-Christ  1447, 
avant  l'ère  vulgaire  1451.  —  (Voyez  Achan). 

•  ACHSA.  Voyez  Axa. 

■  ACHSAPH  ,  ville  chananéenne  «  dans  la 
Galilée  supérieure,  sur  la  frontière,»  dit 
Barbie  du  Bocage  ,  avait  un  roi  particulier 
lorsque  les  Israélites  entrèrent  dans  le  pays 
de  Chanaan.  Ce  roi  ou  cet  émir  ,  ligué  avec 
Jabin  ,  roi  d'Azor,  fut  défait,  ainsi  que  ce 
dernier  et  vingt-neuf  autres  ,  par  les  Israé- 
lites [Jos. ,  XI ,  1  ;  XII ,  20).  Elle  fait  partie 
de  la  tribu  d'Aser  (XIX,  25);  ici  elle  est 
nommée  Axaph,  par  la  'N'ulgate  :  cela  vient 
de  ce  que  les  deux  articulations  CS  des  Hé- 
breux foraient  ensemble  articulation  X  des 
Latins  ;  aussi  D.  Calmet  la  mentionne  au 
mot  AcsAPH  {Voyez  ce  mot).  Au  premier  en- 
droit (XI,  1  ) ,  M.  Cahen  lit  Achshof;  au  SC' 
cond  (XII,  20),  Achsaph  ;  et  au  troisième 
(XIX,  25) ,  Achschaf  ;  c'est  que  le  texte  pré- 
sente quelque  légère  différence  dans  la 
ponctuation  massorélique.  Samson  et  Huré 
supposent  que  cette  ville  est  la  même  qu'.lcco 
{Voyez  ce  mol);  dom  Calmet  la  croit  diffé- 
rente, mais  il  la  confond  à  tort  avec  Acsib 
ou  Ecdippe  {Voyez  Achzib). 

'  ACHZIB ,   ville  mentionnée  entre  Céila 

trf)  Josue  vu,  24. 

(I)  II  Riq.  TV,  31. 
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cl  Marcsa  ,  dans  lo  partage  échu  à  la  tribu 
■ié^Juda  (./os.,XV,  U). 

■  ACHZIB,  nommée  Achziba  dans  la  Vul- 
gate  (Jos. ,  XIX  ,  29) ,  et  Achzib  de  Helba  , 
ou,  suivant  la  Vulgalc  ,  Achazib  {Juçj.,  I, 
31),  ville  phénicienne  ,  l'une  de  celles  qui 
échurent  à  !a  tribu  d'Aser.  N.  Samson  , 
comme  D.  Ca!mct;( Fojye:  Acsib), croit  qu'elle 
est  la  même  mi'Hcdippe,  dont  parlent  Jo- 
sèphe  ,  Pline  et  Ptoléméc.  Barbie  du  Bocage 
adopte  celle  opinion  ,  et  ajoule  :  "  Elle  était 
déjà  importante  à  l'époque  où  les  Israélites 
s'en  emparèrent  :  aussi  se  donnèrent-ils 
bien  de  garde  d'en  détruire  la  populalion. 
Aujourd'hui  elle  se  nomme  Zib.  » 

•  ACONTIAS.  Comme  le  mot  qippôz  (rsp) 
approche  beaucoup  de  qippôd  (lisp),  les 
Septante  cl  saint  Jérôme  l'ont  pris  pour 
\ehénsson  (/sn.,  XXXIV,  15). Mais  il  paraît 
que  c'est  le  serpent  connu  chez  les  anciens 
sous  le  nom  de  acontias  ou  jacuiuf  ,  parce 
qu'il  s'élance  comme  un  trait  sur  ceux  qu'il 
attaque.  Le  nom  de  ce  serpent  ,  qui  en 
arabe  est  qiphphâzah,  et  les  verbes  qaph- 
phéts  (ïsp),  en  f haldéen  ,  et  qaphaz,  en 
arabe,  qui  signifient  sauter,  semblent  mê- 
me ne  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet.  Shaw 
parle  d'un  serpent  qui,  chez  les  Arabes,  a  un 
nom  différent  ,  et  qu'il  croit  pourtant  être 
le  même  :  «  Le  zuricik  ,  dit  ce  voyageur  , 
autre  serpent  du  Sahara,  est  ordinairement 
environ  de  quinze  pouces.  Son  corps  est 
mince  ,  il  est  remarquable  en  ce  que  .  com- 
me son  nom  semble  l'insinuer  (il  vienl  de 
l'arabe  darder,  lancer),  il  s'élance  avec  une 
vitesse  surprenante  ;  peut-être  est-ce  le  ja- 
iiihis  des  anciens.  (Shaw  ,  tom.  I,  pag.  325). 
Cette  remarque  de  Shaw  prouve  que  ce  ser- 
pent avait  deux  noms  qui  revenaient  à  peu 
près  au  même  ,  ou  qu'il  y  a  chez  les  Ara- 
bes deux  espèces  de  serpents  qui  onl  la  pro- 
priété de  s'élancer  de  celte  manière  (1). 

*  ACQUISITION.  Un  des  buts  que  se  pro- 
posa le'législaleur  des  Hébreux  était  de  po- 
ser des  bornes  à  l'inégalité  ,  car  il  craignait 
qu'il  se  formât  en  Israël  des  castes  sembla- 
bles à  celles  de  l'Egypte.  C'est  pourquoi  il 
détermina  la  manière  d'acquérir,  et  les  con- 
ditions des  acquisitions  pour  les  propriétés 
foncières.  Nous  copions  ici  M.  Salvador  (2). 
«  Que  voulait  Moïse,  dit-il  ?  des  limites  à 
l'inégalité;  que  craignait-il?  la  formation 
des  castes  semblables  à  celles  de  l'Egypte , 
qui  commenceraient  à  acquérir  d'une  manière 
légale  les  propriétés  des  plus  petits  ci- 
toyens qui  s'en  empareraient  ensuite  ,  soit 
par  force,  soit  par  adresse,  et  se  rendraient 
les  maîtres  de  tout  le  pays.  On  prévoit  dès 
lors  ce  qu'il  fil  ;  il  permit  la  circulation  des 
terres  ,  mais  en  la  souniellant  à  des  règles 
par  lesquelles  les  aggloméralions  devien- 
draient impossibles  ;  et  il  reconnut  que  si 
le   citoyen  était   libre   do    disposer  durant 

(1)  Cet  arlicle  esl  emprunté  à  riilile  com|)ilalion  inti- 
miez ;  Introdiiclion...  aux  tivves  (If  l'Ane,  cl  Uu  Nouv. 
lesl.,  par  M.  Glaire,  loni.  Il,  pag.  IIG,  117. 

(2)  Imtitut.  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu,  liv.  111, cli.  ii, 
loni.  1,  pag.  2i5olsuiv. 

("))  Les  mêmes  vues  liretil  proposer  à  Rome  la  loi 
ticinia   d'an  ôGfi  avaiil  noire  ère),  en  \erlu  de  laquelle 


toute  sa  vie  ,  et  même  pour  quelque  temps 
après,  du  patrimoine  (jue  ses  aïeux  avaient 
reçu  dç  la  nation  ,  il  ne  pouvait  pas  s'en 
défaire  d'une  manière  absolue  et  empiéter 
.xur  les  droits  deses  descendants. —  Lorsqu'un 
liomme  voulait  aliéner  sa  propriéié  ,  le  plus 
proche  parent  jouissait  de  la  facullé  de  s'en 
charger  préférablement  à  toute  autre  per- 
sonne ,  aux  mêmes  condilions.  Kefusail-il? 
on  vendait  à  autrui,  en  se  réservant  le  droit 
de  rachat  pendant  une  ou  plusieurs  années, 
ou  bien  en  y  renonçant  pour  tout  le  temps 
que  l'effet  de  l'aliénation  pouvait  légale- 
ment durer  (L^tî7.,  XXV,  26-28)  —Dans 
tous  les  cas  ,  le  contrat  se  passait  en  public 
et  devant  les  magistrats.  Le  plus  proche 
parent  renonçait  hautement  à  son  droit ,  et 
l'acquéreur  prenait  à  témoin  les  anciens  et 
le  peuple  (Voyez  Ruih ,  IV,  9-11  ).  —  Plus 
lard  ,  on  écrivit  l'acte  en  double;  les  témoins 
apposaient  publiquement  leur  seing;  l'une 
des  copies  était  roulée  et  cachetée ,  l'autre 
restait  ouverte.  Ainsi  en  usa  Jérémie  lors- 
qu'il acquit  le  champ  de  son  cousin-ger- 
main ,  qui  l'avait  prié  d'user  du  droit  de 
proche  parent  (Voyez  Jér.,  XXXU,  9-1't). — 
Mais,  excepté  pour  les  maisons  sises  dans 
les  villes  closes  ,  toute  vente  était  dissoute 
de  droit  en  l'année  jubilaire  ,  ainsi  nommée 
soil  du  mot  iobcl ,  ijui  indique  la  corne  de 
bélier  dont  on  se  servait  en  façon  de  Irom- 
pelle  ,  pour  en  faire  la  publication  ,  soit  du 
mot  iaba! ,  qui  veut  dire,  //  a  apporté  ;  parce 
qu'elle  apportait  à  chaque  citoyen  la  joie  de 
rentrer  dans  son  héritage  ,  et  à  chaque  ser- 
viteur sa  liberté.  Dès  que  la  cinquantième 
année  sera  arrivée  ,  dit  la  loi  ,  on  publiera 
que  tout  homme  reprenne  sa  possession  et  re- 
tourne dans  sa  famille En  conséquence  , 

lorsque  vous  ferez  quelque  vente  on  quelque 
achat  de  biens- fonds  ,  vous  fixerez  le  prix  en 
raison  du  nombre  d'années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  la  dernière  année  jubilaire  (Lév.  , 
XXV,  10-li).  A  des  époques  périodiques, 
l'équilibre  sera  donc  rétabli  parmi  les  ci- 
toyens (3)  :  cet  équilibre  auquel  le  prophète 
Isaïe  ajoutait  une  si  grande  iu)porlance  , 
que  ,  voyant  éluder  la  loi ,  il  s'écriait  :  Mal- 
heur à  vous  qui  joignez  }naison  à  maison , 
et  qui  approchez  un  champ  de  l'autre  ,  de 
manière  à  absorber  tout  le  terrain  et  à  vous 
rendre  seuls  possesseurs  du  pays  !  Jéhovah 
dit  :  Vos  maisons  vastes  seront  désolées  ,  vos 
palais  resteront  sans  habitants  {Isa.,  v,8, 
9).  —  Aux  yeux  du  législateur  ,  celle  dispo- 
sition jubilaire  avait  l'avantage  de  prévenir 
quelques-unes  des  conséquences  du  l'ait..., 
d'après  lequel  les  enfants  ont  toujours  à 
soutTrir  des  désordres  de  leurs  pères  :  une 
partie  de  la  propriété  leur  revenait  inévi- 
tablement. Les  pauvres ,  loin  d'avoir  de  la 
propension  à  troubler  l'Etat ,  soutiendront 
une  loi  pleine  de  sollicitude  pour  eux,  et  qui 

aucun  particulier  ne  pourrait  posséder  plus  de  tiOO  acres  de 
terre  (sept  cent  cinquanlc  arpens  envirou).  Mais  tout 
l'ensemble  de  la  législation  s'opposait  k  ce  qu'elle  fût  ad- 
mise ;  et  malgré  les  efforts  des  Gracques,  elle  ne  reçut 
jamais  exécution,  'l'eus  les  légistateurs  do  la  Grèce  ima- 
ginèrent des  lois  analogues.  Celle  note  est  de  M.  Sal- 
vador. . 
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(luit  lus  ramener  au  bout  d'un  ciTtain  nom- 
iirc  d'années  au  niveau  de  leurs  frères.  L"é- 
ronomie  agricole  sera  forcée  de  se  livrer  à 
cl  uliles  calculs,  pour  établir  dans  les  contrats 
des  proportions  variées  ,  selon  le  nombre 
d'années  qui  restent  à  s'écouler  jusqu'au  ju- 
bilé. EnGn,  soit  qu'on  garde  sa  propriété,  soit 
qu'on  la  transmette  à  un  autre,  il  n  y  aura  ja- 
mais ,  dans  le  pays  d'Israël ,  des  propriétai- 
res oisifs  ,  ni  des  terrains  incultes  ,  ni  la  mi- 
sère héréditaire  auprès  de  l'opulence  ,  ni  un 
vain  luxe  des  domaines  ,  ni  le  faux  éclat  de 
Babylone  ;  le  plus  riche  et  le  plus  pauvre, 
l'homme  en  réputation  et  l'homme  obscur, 
le  citadin  et  l'habitant  des  campagnes  au- 
ront également  à  cœur  de  fertiliser  leurs 
champs,  de  ne  pas  laisser  dépérir  l'héritage 
de  leurs  pères.  >> 

ACRA.  Ce  nom  est  grec,  et  signifie  en  gé- 
néral une  citadelle.  Les  Syriens  et  les  Chal- 
déens  ne  laissent  pas  aussi  de  s'en  servir 
dans  le  même  sens  (a).  Le  roi  Antiochus 
Epiphanos  fil  bâtir  une  citadelle,  au  nord  du 
temple,  sur  une  hauteur  qui  dominait  sur 
ce  saint  lieu;  [b)  ce  qui  fit  donner  le  nom 
d'Acra  à  cette  montagne.  Joséphe  dit  (c)  que 
cette  hauteur  était  en  demi-cercle,  et  que 
Simon  Machabée  ayant  chassé  les  Syriens 
qui  occupaient  la  citadelle  d'.\cra,  la  démo- 
lit et  employa  trois  ans  à  aplanir  la  hau- 
teur sur  laquelle  elle  était  bâtie.  11  en  fit 
jeter  les  démolitions  dans  la  vallée  qui  était 
au  pied,  afin  que  le  temple  n'eût  plus  rien 
qui  le  commandât.  On  bâtit  dans  la  suite  sur 
la  montagne  d'Acra  le  palais  d'Hélène,  reine 
des  Adiabéniens  (d),  le  palais  d'Agrippa  (e), 
les  archives  publiques  et  le  conseil,  ou  le 
lieu  où  s'assemblaient  les  magistrats  de  Jé- 
rusalem (/■). 

ACRABATENE,  canton  de  la  Judée,  qui 
s'étendait  entre  Naplouse  ou  Sichem,  et  Jé- 
richo, ((/)  tirant  vers  l'orient.  Il  avait  environ 
douze  milles ,  ou  (juatre  lieues  de  long. 
L'Acrabatène  tirait  son  nom  d'un  lieu  nommé 
Akrabim,  situé  à  neuf  milles,  ou  trois  lieues 
de  Sichem,  vers  l'orient  {h).  Joséphe  parle  de 
cette  Acrabatène  en  plus  d'un  endroit. 

ACRABATENE,  autre  canton  de  la  Judée, 
sur  la  frontière  de  l'idumée,  vers  l'extrémité 
méridionale  de  la  mer  Morte.  Ce  canton  tire 
son  nom  d' Akrabim,  qui  est  traduit  dans  la 
Vulgate  par  la  Montée  des  Scorpions  (i).  Il 
est  parlé  de  cette  dernière  Acrabatène  dans 
le  premier  livre  des  Machabées  (/). 

[Hurédit  que,  suivant  Pline  (V,  14),  l'.l- 
crabatène  dont  il  s'agit  était  la  troisième  des 
dix  toparchies  de  la  Judée.  On  vient  de  voir 
que  D.  Calmet  en  fait  un  canton,  terme 
très-vague,  qu'il  applicjue  aussi  au  pays  de 
Gessen.  Ce  n'était  qu'une  ville,  dit  Simon, 
d'après    Adrichomius  ,    à   ce   qu'il    semble. 

(a)  Grtec.  Âxf».  Sijr.  Cliiild.  NIpH- 

(b)  Josepli.  l.  XII.  Aiitifi.  c.  vu  et  xiv. 
(ij  ./osfjj/i.  AiilUi.  l.  Xill,  c.  XI,  p.  440,  447. 

d)  .loiepli.  de  ISello,  t.  VII,  c.  xm. 

e]  Joseph.  Aniiq.  L  X,\,  c.  vu,  p.  964. 
)  Josepli.  de  liello  l.  \1I,  c.  \iii.  Afyiov xaUi >m)ii«,(fioï, 

etc. 
'  iji)  Ëuseb.  in  roce  iK?«Sii».  lltm  in  iSMi^ia.  Vide  et  Joseph, 
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r/él:iit  une  partie  de  l'idumée,  dit  M.  Cahcn 
sur  iS'oinli.,  X\X1V,  k.  Tons  entendent  que 
\'.ici<ihrii('iie  est  le  pays  auquel  la  Montée 
(F Alirabnn.  ou  des  Scorpions  (Ibid.  et  Jos., 
W ,  3,  et  Jnrj.,  1,  .30)  paraît  avoir  donné  son 
nom,  iKirce  que  les  scorpions  y  abondent  ; 
mais  Ijarbié  du  Bocage  dit  que  l'Acrabalèue 
est  un  lieu  situé  vers  la  Montée  des  Scor- 
pions, nojj  loin  des  frontières  de  l'idumée; 
un  autre  en  parle  connue  d'un  défila,  et 
Burkhard  pense  que  c'est  le  même  endroit 
nommé  aujourd'hui  Akaba,  au  nord  du  golfe 
Elanilique.  »  Saura-l-on  jamais  ce  qu'était 
l'Acrabatène'?  Ce  pays  ou  ce  lieu  apparte- 
nait primitivement  aux  Iduméens;  (kpuis 
l'arrivée  des  Israélites,  ou  les  conquêtes  de 
Josué,  je  crois  qu'il  a  appartenu  alternati- 
vement aux  uns  et  aux  autres,  mais  plus 
aux  enfants  d'Esaù  qu'à  ceux  de  Jacob,  et  il 
est  très-vraisemblable  que  si  c'est  un  pays 
un  peu  étendu,  il  n'a  jamais  été  en  entier  à 
ces  derniers.] 

■  ACRE  ,  ou  Saint-Jean-d'ACRE  ,  nom 
donné  par  les  Croisés  à  la  ville  de  Ptolé- 
maide,  l'ancienne  Acco  des  Hébreux.  Voyez 
ces  articles. 

ACRON,  ou  Akron,  ou  Erron.  C'est  la 
même  qu'AccARON  ,  dont  on  a  parlé  ci- 
devant. 

ACROSTICHES.  Ouvrages  acrostiches. 
—  Voyez  l'article  Lettres. 

ACSAPH,  ville  de  la  tribu  d'Aser.  Le  roi 
d'Acsaph  lut  vaincu  par  Josué  (k).  —  Quel- 
ques-uns croient  qu'AcsapIi  est  la  même 
qu'Ecdippe,  ville  célèbre  sur  la  Méditerra- 
née, entre  Tyr  et  Ptolémaïde.  D'autres  veu- 
lent qu'Ecdippe  soit  marquée  dans  Josué 
sous  le  nom  d'Acsib  (/)  (Josué,  XIX,  29). 
Les  Arabes  appellent  aujourd'hui  Sib  un  lieu 
à  trois  heures  de  Ptolémaïde,  vers  le  nord, 
qui  est  la  place  de  l'ancienne  Ecdippe.  11  y 
a  assez  d'apparence  qu'Acsaph  et  Acsib  ne 
marquent  que  la  même  ville  d'Ecdippe,  sur 
la  côte  de  Phénicie.  —  [Voyez  Achsaph  et 
Achzib]. 

ACSIB.  C'est  la  ville  d'Ecdippe,  sur  la  Mé- 
diterranée ,  entre  Tyr  et  Ptoléma'ide.  — 
[Foj/es  Achsaph  et  Achzib].  ' 

ACTES  DES  APOTRES,  livre  canonique 
du  Nouveau  Tislament,  qui  contient  une 
grande  partie  de  la  vie  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  à  commencer  à  l'ascension  du 
Sauveur  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Paul  à 
Rome,  après  qu'il  eut  appelé  à  César;  c'est- 
à-dire  que  ce  livre  renrerine  une  histoire  de 
vingt-huit  ou  trente  ans.  Saint  Luc  a  tou- 
jours passé  pour  auteur  des  Actes.  Après 
qu'il  eut  décrit  dans  son  Evangile  les  actions 
de  Jésus-Christ,  il  voulut  aussi  laisser  à 
l'Eglise  la  vie  et  les  actions  des  preaueri 
apôtres,  et  la  manière  pleine  de  merveilles 
dont  le  Saint-Esprit  avait  formé   l'Eglise 

de  Bello,  l.  Il,  c.  xi. 

(ft)  Vide  Euseb.  i/i  Alirabim. 

(i)  JV«»i.  xxxiv,  4. 

(;)  I  Mac.  V,  3. 

(fc)  Josue  xiu,  20.  Akiaph.  ^'VJzii 

(()  Ï'WK  Alisit!. 


151 


DICTlONiNAlUE  W.  LA  BIBLE. 


152 


que  Jésus-Christ  avait  iMche(éc  de  son  sang. 
OEcuiiiénitis  (o)  appclln  les  Actes  V livan- 
giledu  Saint-Esprit,  et  saint  Chrysostome(6) 
VEvanijile  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
ou  l'Evangile  de  Jésus-Christ  ressuscité. 
Nous  y  voyons  dans  la  vie  et  dans  la  prédi- 
cation des  apôtres,  la  plus  grande  merveille 
de  la  puissance  du  Saint-Esprit,  et  dans  les 
premiers  fidèles  le  plus  excellent  modèle  de 
la  vie  chrétienne  :  en  sorle  que  dans  cet  ou- 
vrage, quoique  saint  Luc  paraisse  ne  nous 
raconter  qu'une  simple  histoire  ,  ce  divin 
médecin  nous  offre  autant  de  remèdes  pro- 
pres à  guérir  les  maladies  de  notre  âme, 
qu'il  nous  dit  de  paroles,  selon  la  pensée  de 
saint  Jérôme  (c). 

On  croit  que  le  principal  dessein  de  saint 
Luc,  dans  la  composition  des  Actes,  était 
d'opposer  une  véritable  histoire  des  apôtres 
et  de  la  fondation  de  l'Eglise  chrétienne,  aux 
faux  Actes  et  aux  fausses  histoires  que  l'on 
commençait  à  en  répandre  dans  le  monde. 
L'Eglise  a  fait  un  si  grand  cas  de  la  ûdélilé 
et  des  lumières  de  ce  saint  évangélisle  , 
qu'elle  a  méprisé  tous  les  autres  Actes  des 
apôtres  que  l'on  a  vus  et  avant  et  après  lui , 
pour  n'adopter  que  ceux  qu'il  avait  com- 
posés. Nous  donnerons  ci-après  une  liste 
des  faux  Actes  dont  les  noms  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  car  il  y  en  a  peu  qui  se  soient 
conservés  entiers. 

On  ignore  le  temps  précis  auquel  saint 
Luc  a  composé  le  livre  des  Actes.  On  con- 
vient qu'il  l'écrivit  après  son  Evangile,  et 
qu'il  ne  l'a  pu  écrire  qu'après  les  deux  ans 
de  séjour  que  saint  Paul  fit  à  Rome  dans  son 
premier  voyage  ,  c'est-à-dire  vers  l'an  62  ou 
63  de  l'ère  vulgaire,  puisque  saint  Luc  y 
parle  de  ce  voyage  et  de  ce  séjour.  11  put 
l'écrire  à  Rome  même,  étant  auprès  de  saint 
Paul  pendant  le  temps  de  sa  prison,  car  saint 
Luc  demeura  auprès  de  lui  pendant  les  deux 
ans  qu'il  fut  à  Rome,  jusqu'à  sa  délivrance. 
[Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  saint 
Luc  avait  écvillvs  Actes  des  Apôlres  à  Alexan- 
drie. Ecoulons  sur  cette  question  un  docte 
critique,  à  l'opinion  duquel  il  est  ici  difCcile 
et  même  inipossilile  de  ne  pas  adhérer;  je 
veux  parler  de  Michaëlis,  qui,  dans  son  In- 
troduction au  Nouveau  Testament  (tom.  III, 
p.  407),  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il  est 
impossible  actuellement,  dit-il,  de  décider  si 
l'intervalle  écoulé  entre  la  composition  de 
l'Evangile  de  saint  Luc  et  des  Actes  des  .\pô- 
tres  a  été  considérable  ou  non  (1);  nous  ne 
jKJUvons  pas  mieux  dire  si  ces  deux  ou- 
vrages ont  élé  écrits  dans  le  même  lieu  ou 
dans  des  endroits  différents,  et  même,  bien 
que  tous  les  deux  soient  dédiés  à  Théophile, 
nous  ne  pouvon-;  affirmer  qu'ils  aient  élé 
écrits  dans  le  lieu  où  résidait  Théophile.  H 
est  moins  probable  encore  que  les  Actes  des 

(a)  OEcumi'iiius  in  Acla,  p.  20. 

(fc)  Clirijs.  in  Acla  homil.  i. 

(c)  Uieronym.  Ep.  10.">,  p.  9. 

(ri)  Epipluin.  lunes.  30,  c.  m  et  vi. 

\e)  Hieromjm.  de  Scriplorib.  Eccles. 

{fi  M.  GraijlteJansson  SpiciU''ge  dos  Pères,  a  donné  une 
MsloiriHli'  sainloTliècIe.  qu'il  croit  raiicieiiiic  liisloiM- dont 
l'aile  S.  Jérôme.  Mais  k-  {.ni  du  lion  liaplibé  ne  s'v  Iroùvu 


Apôtres  aient  été  composés  à  Alexandrie, 
qu'il  ne  l'est  que  l'Evangile  y  ait  été  écrit; 
si  l'on  pouvait  hasarder  une  conjecture  là 
où  manquent  les  preuves  historiques  ,  je 
supposerais  plutôt  que  les  Actes  ont  été 
écrits  à  Rome,  où  saint  Luc  dit  être  arrivé 
avec  saint  Paul  peu  avant  la  fin  de  son  livre, 
XXVIll,  16], 

Saint  Luc  écrivit  cet  ouvrage  en  grec,  et 
son  grec  est  d'ordinaire  plus  pur  et  plus  clé- 
gant  que  celui  des  autres  auteurs  du  Nou- 
veau Testament.  Saint  Epiphane  [d)  dit  que 
ce  livre  fut  traduit  par  les  Ebionites  de  grec 
en  hébreu ,  c'est-à-dire  en  syriaque,  i\\x\ 
était  la  langue  commune  des  Juifs  de  la  Pa- 
lestine. Mais  ces  héréliques  les  rorrompi- 
ronl,  en  y  mêlant  plusieurs  faussetés  et  plu- 
sieurs impiétés  injurieuses  à  la  mémoire  des 
apôlres.  Saint  Jérôme  (e)  assure  qu'un  cer- 
tain prêtre  d'Asie  ajouta  aux  vrais  Actes  les 
voyages  de  saint  Payl,  de  sainte  Thècle  {f}, 
et  l'histoire  d'un  prétendu  baptême  donné  à 
un  lion.  Tertullien  racontait  que  saint  Jean 
l'évangélisle  ayant  convaincu  ce  prêtre 
d'avoir  altéré  la  vérité  dans  ce  récit,  il  s'en 
excusait,  disant  qu'il  l'avait  fait  pour  l'a- 
mour qu'il  portait  à  saint  Paul  (g). 

Le  livredes  Actosa  toujours  passé  pour  ca- 
nonique dans  l'Eglise.  Les  Marcionites,(/i)  les 
Ma  nichéens(i)  et  quelques  autres  hérétiques  le 
rejelaicnt,  parce  qu'ils  y  trouvaient  leurs  er- 
reurs Irop  dislinctcraent  condamnées.  Saint 
Augustin  (y)dil  que  l'Eglise  reçoit  avec  édifica- 
tion cet  ouvrage,  et  qu'elle  le  lit  tous  les  ans 
dans  l'assemblée  des  fidèles. Sain  tChrj  SOS  tome 
se  plaint  que  de  son  temps  ce  livre  était 
trop  peu  connu,  et  qu'on  en  négligeait  trop 
la  lecture.  Pour  lui,  il  en  relève  fort  les 
avantages,  et  il  prétend  avec  raison  qu'il 
n'est  pas  moins  utile  que  l'Evangile. 

.\C'rES  DES  APÔTRES  APOCRYPHES  ,  attri- 
bués à  Abdias,  prétendu  évêque  de  Ba- 
bylone.  L'imposteur  qui  a  composé  ces 
Actes,  se  donne  pour  un  évêque  ordonné  à 
Babylone  par  les  apôtres  mêmes,  lorsqu'ils 
allaient  en  Perse.  L'ouvrage  n'est  ni  ancien 
ni  authentique  ;  il  n'a  élé  connu  ni  d'Eusèbe, 
ni  de  saint  Jérôme,  ni  des  autres  Pères  qui 
ont  vécu  avant  eux.  L'auteur  dit  qu'il  a 
écrit  en  grec,  et  que  son  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  latin  par  Jules  Africain,  qui  est  lui- 
même  un  auteur  grec.  Il  cite  Hégésippe,  qui 
a  vécu  au  deuxième  siècle  de  l'Eglise.  Enfin, 
les  vies  des  apôtres  qu'il  nous  donne  sont  si 
pleines  de  fables,  que  l'on  ne  peut  guère 
les  regarder  que  comme  un  roman  mal  as- 
sorti. 

ACTES  DE  SAIHT  Pierre,  nommés  autre- 
ment les  Courses  de  saint  Pierre,  Periodi 
Pétri,  que  nous  avons  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Récognitions  de  saint  Clé- 
ment,  sont  beaucoup  plus  longs  qu'ils  n'é- 

pas. 

(fl)  Tcrlul.  de  Baplisinç,  c.  xvn. 

(i'i)  Terlidt.  l.  V,  conlra  Murcion.  c.  i,  i. 

(i)  Aiig.  de  Vlilitale  ciedetuli,  c.  ni,  et  Ep.  ulini.  2,'S3, 
mille  2S7,  II.  i. 

U)  Ami.  Ef).  515,  iiov.  edil.,  n.  1. 

(1)  Il  y  a  lieu  de  présumer  el  de  croire  que  cet  inter 
vatle  a  élé  assez  long. 
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(aient  aulrcfois.  C'est  un  ouvrage  rempli  de 
fables  et  de  rêveries  ,  qui  viennent  originai- 
rement de  l'école  des  Ebionites  (o). 

ACTES  DE  SAINT  Pall,  furent  composés 
après  la  morl  de  cet  apôtre,  pour  suppléer 
à  ce  que  s  liiil  Luc  n'avait  pas  rapporté  de 
ce  qu'il  avait  fait  depuis  la  seconde  année 
de  son  premier  voyage  à  Rome  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Ce  livre,  qui  est  entièrement 
perdu,  devait  être  deux  fois  plus  long  que 
le  livre  canonique  des  Actes  des  Apôtres, 
puisque,  dans  un  manuscrit  cité  par  M.  Co- 
telier  (b),  il  contenait  quakre  mille  cinq 
cent  soixante  lignes  ou  versets  ,  au  lieu 
que,  dans  le  même  manuscrit,  le  vrai  livre 
dos  Actes,  composé  par  saint  Luc.  n'en  a 
que  deux  mille  cinq  cents.  Eusèbc  (c)  qui 
vait  vu  cet  ouvrage,  en  parle  comme  d'une 
pièce  supposée  et  sans  autorité. 

ACTES  DE  SAINT  Jean  l'évangéliste  , 
connus  dans  saint  Epiphane  (rf)  et  dans 
saint  Augustin  (e)  ,  contenaient  des  his- 
toires incroyables  de  ce  saint  apôtre.  Les 
encralites,  les  manichéens  et  les  priscillia- 
nistes  s'en  servaient.  Il  y  a  apparence  que 
l'auteur  de  la  Synopse  attribuée  à  saint 
Athanase  les  cite  sous  le  nom  de  Voyage 
de  saint  Jean.  On  croit  que  ce  sont  ceux  que 
nous  avons  dans  le  faux  Abdias. 

ACTES  DE  SAINT  André  ,  connus  dans 
saint  Augustin,  et  reçus  par  les  manichéens, 
étaient  différents  de  ceux  que  nous  avons 
aujourd'hui  sous  le  nom  des  prêtres  d'A- 
cha'ie.  Les  manichéens  (f),  les  encralites  {g), 
les  apolactiques,  se  servaient  des  Actes  apo- 
cryphes de  saint  André.  Voyez  saint  Epi- 
phane, Hérésie  61  et  63. 

ACTES  DE  SAINT  Thomas.  Saint  Augus- 
tin en  cite  (juelque  chose  {h).  H  dit  que 
les  manichéens  s'en  servaient  (larliculière- 
menl.  On  en  trouve  une  partie  dans  la  vie 
Je  saint  Thomas  écrite  par  le  faux  Abdias. 
M.  Simon  croit  avoir  trouvé  ces  anciens 
Actes  de  suint  Thomas  sous  le  nom  de  Voyages, 
Periodi  sancti  apostoli  Thomœ,  dans  un  ma- 
nuscrit grec  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France,  numéro  1832,  Il  en  donne  quelques 
fragments  dans  ses  observations  sur  le  texte 
ît  les  versions  du  Nouveau  Testament. 
ACTES  DE  saint  Philippe.  C'était  un  ou- 
age  dont  se  servaient  les  gnostiques.  Le 
)ape  Gélasn  les  mit  au  rang  des  apocryphes. 
Vnastase  Sinaïte  nous  en  a  conservé  un 
ragnienl  dans  son  ouvrage  des  trois  carêmes, 
)ublié  par  M.  Cotelier,  dans  ses  Monuments 
le  l'église  grecque,  lome  III,  p.  428. 

ACTES  DE  SAINT  Matthias  (i).  On  a  pré- 
endu  que  les  Juifs  avaient  tenu  pendant 
ongtemps  cachés  les  actes  originaux  de  la 
ie  et  de  la  mort  de  saint  Matthias,  écrits  en 

(«0  On  peut  voir  c.r  que  dil  M.  f.olelier  sur  ces  Hécog- 
lilioiis  riaiis  les  P6res  du  premier  siècle.  Voy.  ï  .aussi 
|l.  Faljriciiis,  Apocrvpli.  N.T  ,  p.  7o9  et  suiv. 

I*)  ColeUi .  ml.  in  Epist.  Ilanuib. 
c)  Kiiseb.  hiu.  Eccl.  l.  III,  c  xxv. 
rf)  Epi])h(in.  hœrea.  17. 
e)   lug.  de  Fide,  c.  iv  et  lx,  et  contra  adversur.  Legise! 
tropliel.  l.  I,  c.  XX. 
1  (/)  -^"a-  de  Fide  coniru  Munich.,  c.  xxxviu  el  alibi. 
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hébreu  ,  vl  qu'un  religieux  de  l'abbaye  do 
saint  Malthias  de  Trêves,  les  ayant  tirés  de 
leurs  mains,  les  fit  traduire  en  lalin  et  les 
publia.  Mais  les  critiques  (j)  ne  les  tiennent 
pas  pour  vrais  ni  pour  authentiques.  Il  y  a 
apparence  que  les  Juifs  abusèrent  de  la 
bonne  foi  et  de  la  sinipliciié  de  celui  à  qui 
ils  les  communiquèrent. 

'   AD  et  Aditis.  Voi/'z  Amalec. 

ADA,fcmmede  Lanicch  Icbigame,  futmèrc 
de  Jabel  etde  Jubal  (A).  On  nesnit  pas  Icnom 
de  ses  autres  enfants ,  car  on  présume  qu'elle 
en  eut  un  plus  grand  nombre.  Un  jour,  ou 
ne  sait  à  propos  de  quoi,  Lamerh  dit  à  ses 
deux  femmes,  Ada  et  Se'la  (/)  :  Ecoulez  moi, 
femmes  de  Lamech  ;  faites  attention  à  mes 
discotirs  :  parce  que  j'ai  tué  un  homme  pour 
ma  blessure,  et  nn  jeune  homme  pour  ma 
meurtrissure,  (vous  craignez  pour  ma  vie  ; 
mais  rassurez-vous)  ,  Dieu  punira  sept  fois 
le  meurtrier  deCdin  ;  mais  le  mewtrier  de  La- 
mech sera  châtié  septante  fois  sept  fois.  On 
peut  voir  sur  cela  les  conjectures  des  com- 
mentateurs. 

ADA,  fille  d'Hélon  le  Hélhéen,  et  épouse 
d'Esaù.  Elle  futmère  d'Eliphaz(m).  —[Ada  est 
nommée  Basémath  auchap.  XXVI,  34.  Ooli- 
bama,  fille  d'Ana  et  autre  femme  d'Esaù, 
(XXWI,  2),  est  nommée  Judith,  fille  de 
Bééri,  au  même  endroit,  c'est-à-dire,  XXVI, 
34.  Basémath  est  nommée  Mahélelh  au  chap. 
XXVIII,  9.  Rien  n'est  plus  commun  dans 
l'Ecriture  que  de  voir  une  même  personne 
porter  dilTérents  noms,  et  les  copistes  ont  pu 
s'y  méprendre  ;  Basémath  est  i(i  (XXXVI, 
2)  nommée  Mahéleth  dans  le  Samaritain , 
qui  la  nomme  encore  de  même  aux  versets 
4,  10,  13,  17.  Il  est  dit  aussi,  au  verset  2  de 
ce  même  chapitre,  qu'Oolibama  descendait 
de  Sébéon  Hévéen  ,  au  lieu  qu'il  est  dit 
(XXVI,  34)  que  Judith  était  fille  de  Bééri 
Hélhéen.  Le  changement  de  demeure  peut 
avoir  donné  lieu  à  ces  différentes  dénomina- 
tions :  elles  pourraient  venir  aussi  de  quel- 
que méprise  de  copiste.  Au  chap.  XXVI,  34, 
les  exemplaires  grecs  des  Septante  varient 
sur  la  patrie  d'Elon  ;  les  uns  le  disent  Hé- 
lhéen ,  les  autres  Hévéen  ;  en  grec  la  diffé- 
rence est  assez  grande,  mais  elle  est  beau- 
coup moindre  en  hébreu  :  HKTI,  Hcthœi  ; 
HKVI,  Hevœi.  Au  chap.  XXVII,  46,  on  voit 
que  ces  deux  femmes  étaient  Héthéennes. 
Selon  la  Vulgate  (XXXVI,  2),  Oolibama 
était  fille  d'Aiia,  qui  était  fille  de  Sébéon, 
filiam  Anw  filiœ  Sebeon  ;  selon  le  Samaritain 
<t  selon  la  version  des  Septante,  elle  était 
fille  d'Ana  ,  fils  de  Sébéon,  filiam  Ana  ,  filii 
Sebeon.  Quelques-uns  croient  qu'Oolibama, 
fille  d'Ana  et  petite-Glle  de  Sébéon  (verset  2), 
pourrait  être  la   même  qu'Oolibama  ,    fille 


((/)  Eptplim.  Iiœres.  42. 

{/()  Auq.  lib.  coniru  Adtmant.  c.  xvu  et  lib.  AXU, 
Fuu>,t  c.'lsmv,  <7  (.  I,  de  Senn.  Domim  m  monte, 

(i)  {BoU(md.,U  Febnmr.) 

[j)  Voyez  M.  de  Tilleuionl,  lom.  I,  liisl.  Lee 
1 186.  et  M.  Kaliricius,  Apocrypb.  N.  T.  p  783. 

(.'.I  (ienes.  iv,  19. 

(()  Ibid.,  23,  U. 

(m)  Oencs.  xxxm,  2,4,  10,  1(5. 
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j     I    ;i   r>ct   nn-lp  au   vorset  25,   en 

fo^rcTS  Tôil    le' nfé.nc    qu'Ana ,    fis    de 
S    "on,    dont    il    csl    parlé    »"  .-rsc     24. 
Mais    il    pnraît  qu'Ana,   perc    d  Ooliba.nd , 
r,n    verse?  25,    touvail   être   Ana     fils    de 
8eir.  donl   il   est  parle  au  verset  20.  Dail- 
U-urs,  Scbéon,  père  d'Ana,  du  verset  2^,  n  e- 
nil  n   Hévéen.  i.iHélhcen.  niais  Horrecn  (1). 
'ne  fut  p.s  confondre  Ana  ou  Baséii.a.h, 
P.ulElon   avec  Basémath. fille  d-Ismael.qu 
M  ni.s.i   femme  d'Esoii.   Yoijez  Bazemath.] 
\nAI)  [ou  HadadI,  fils  de  Badad  (a),  suc- 
resseur  de  Husan,  dans  le  royaume  d  Idumee 
|ou  pliUot  de  Séir.  Voyez  EliphazI.  "  g'«gna 
L,c 'bataille  sur  lesMadianitcs   Jan?'e    ter- 
res de  Moab.  Le  nom  de  la  vil  e  ou  il  régna 
est  AvHh,  dont  on  ipnore  la  situation,  bemla 
de  Maressa,  ou  de  Marésa,  lui  succéda. 

ADAD  lou  HadalI,  roi  de  Syrie,  régnait 
à  Damas     lorsque  David  attaqua  Adadezer 
ou  kdar-Kzer,  i;'«r.,XVlll,31,aulreroi  de 
Svrie  [h].  Nicolas  de  Damas  .r)  raconte  que 
Mad  ayant  su  que  David  f^i^ail  la  guerre  a 
son  allié,  mena  du  secours  a  Adadeze     sur 
lEuphrate,  où  était  alors   David.   Ma  s,  et 
Adad  et  Adadezer    furent    battus  par  David 
L'Ecriture  (d)  dit  aussi  que  le  roi  de  Damas 
avant  mené  du  secours  à  Adadezer  ,  roi  de 
Soba,  David  lui  tua  vingt-deux  '"'''Ç  hom- 
mes :  mais  elle  ne  dit  pas  le  nom  du  roi  de 
Damas  (2).  C'est  Nicolas  de  Damas  qui  nous 
l'apprend,  et  qui  ajoute  que  ses  su;cesseurs 
rois  de  celte  ville,  prirent  comme  >"'  '«    o" 
d'Adad  ;  et  qu'un  de  ses  descendants  voulant 
effacer  la  bonté  que  celui-ci  avait  soulier  e 
par  sa  défaite  sous  David,  attaqua  le  ro.    e 
Samarie,  et  désola  tout  son  pays.  Ce  lut  Ben- 
adad  qui  fit  la  guerre  à  Achab,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  l'article  A" Achab. 

\DAn,  fils  du  roi  de  l'Idumée  orientale, 
fut  porté  en  Egypte  par  les  ««^i^^^'-^j" J);; 
s.ui  père,  dans  le  temps  que  ^o^b  '  gen'.ral 
des  troupes  de  David,   extermina  t  tous  Us 
mâles  de   l'idinnée    (e).   Adad  »  ^taU  i'°rs 
.,„'„„  petit  enfant.  On  le  porta  d  abord  dans 
le  pays  de  Mariian,  cl  ensuite  dans  celui  de 
Phànm,  et  enfin  dans  l'Egypte,     1   fut     «^; 
senté  au  roi   d'Egypte,  qui  lu.  donna   une 
maison  ,  des  terres  et  tout  ce  qui  était  ne- 
,  essaire  à  son  entrelien.  U  gagna  ni«;."f„  •vi- 
lement  l'alîeelion  de  ce  prince,  quil   uiiu 
épouser  la  propre  sœur  de  la  l'one  raphnes 
sa  b'mmc.  De  celte  sœur  de  la  reine,  Adad 
eut  un  lils  nommé  Génubath  .   que  la  reine 
Taphnès  nourrit  dans  la  maison  Je  Pharaon 
avec  les  enfants  du  roi.   Après  cela,  Adad^ 
ayant  appris  que  David  était  mort,  e    que 
Joab  avait  été  tué  par  Tordre  de  ^alo    o, 
témoigna  à   Tbaraon   qu  il  souhaitait   s  en 

(a)  Gencs.  xxxvi.sri. 

ib)  H  «f(/.  vil,  ô,  4.  ,      ,  ,  .      I    vtr 

(c\Nicol.  Dumasce>i.   apnd  Joseph,   i"!"/. ,   '■   Vil, 

'SSK;.""'u.n,elsen.Versranau,.on,.e29«5, 
avinlj/sis  Clirisl  ml,  avi.nl  l'ère  v.,1^'.  UUl. 
\[\  ctué  uddiUon  esl  UrOe  ae  U  U.t.le  Uc  Yence,  noie 


retourner  dans  son  pays.  Pharaon  fit  ce  qu  il 
put  pour  le  retenir  ;  mais   Adad  le  pressa 
avec  tant  d'instance,  qu'il  lui  permit  de  s  en 
retourner  en  Idumée.  Lorsqu'il  y  fut,  il  com- 
mença à  y  brouiller  contre  Salomon  :  mais 
l'Ecriture  ne  nous  apprend  aucun  détail  de 
ce   qu'il  y   fil.  -  Josèphe  (f)   dit   l"   qu  il 
ne  revint  en    Idumée   qu'assez    longtemps 
après  la  mort  de  David,  et  lorsque  f  allai- 
res  de  Salomon  commençaient  a  déchoir  , 
à  cause  de  ses  impiétés,  et  parce  que  Dieu 
s'était  éloigné  de  lui  ;  2°  qu'étant  arrivé 
dans  ridumée,'et  n'ayant  pu  engager  les 
Iduméens  à  la  révolte,  parce  quils  étaient 
retenus  dans  le  devoir  par  de  lortes  garni- 
sons que   Salomon    entretenait   dans    leur 
pays  ,  il  prit  avec  lui  ce  qu'il  put  ramasser 
de  gens  qui  voulurent  entrer  dans  ses  des- 
seins, et  les  mena  à  Razon,  qui  s  était  révolte 
contre  Adarézer,  son  maître,  roi  de  byric. 
Bazon  reçut  Adad  avec  plaisir,  et  lui  aida  a 
faire  la  conquête  d'une  partie  de  la  Syrie, 
où  il  réL'na  et  d'où  il  fit  des  courses  sur  es 
terres  de  Salomon.  C'est  ce  que  dit  Josèphe. 
ïostat,  Salien  et  quelques  autres  veulent 
que  Pharaon  ,  roi  d'Egypte  ,  ait  fait  a  paix 
entre  Adad  et  Salomon,  et  qu  il  ait  obtenu  de 
ce  dernier  qu'Adad  régnerait  sur  1  Idumée, 
sous  la  condition  toutefois  de  lui  payer  un 
tribut  :  qu'Adad  demeura  pendant  quelques 
;,nnées  soumis  et  tributaire    a  Salomon  ; 
mais  que  sur  la  fin  du  règne  de  ce  prince, 
il  se  lassa  de  cette  soumission  et  commença 
à  se  soulever  contre  lui. 

fje  préfère  le  récit  de  Josèphe.  Bésom,  roi  de 
Damas ,  est  nommé  Adad  II,  par  Nicolas  de 
Dàmas,allié  d'Adar-Ezeri3),Résom futdelait 
parDavid, et  se  renditlributairedu  vainqueur 

Ik).  «  Fidèle  à  Salomon,  comme  il  f  avait  èlé 
à  David,  tant  que  Salomon  fut  fidèle  a  Dieu, 
Uésom  passa  la  qualrc-vinglième  année  de 
son  âge,  sans  oser  penser  a  délivrer  ses  su- 
jets du  tribut  qu'il  devait  payer  au  monar- 
que hébreu  ;  mais  quand  Salomon  fut  inli- 
dèlc  à  Dieu,  le  roi  de  Damas,  qu  Adad  était 
venu  instruire  de  ses  désordres  et  de  sa  ne- 
"li^ence,    se  déclara   roi    indépendant  (à), 
îeva  une  armée  de  gens  déterminés,  agran- 
dit con  royaume  et  se  rendit  redoutable  aux 
Israélites.  Tout  porte  à  croire  qu  il   avai 
donné  le  commandement  de  ses  troupes  a 
Adad -,11  est  certain  qu'après  S;'»""^'' 1"' "*; 
tarda  pas  à  arriver,  le  prince  Idumeen  légn. 
sur  la  Syrie.  Nous  pensons  que  ce  prince,  qui 
avait  environ  vingt  ans  de  ™o'"«,[}"^ '"'l, .;! 
suivit  au   tombeau   après  un  petit   nomi  i( 
d'années    et  que  Nicolas  de  Damas  les  coii- 
îond  sous  le  nom  d'Adad  11.  11  eut  peur  suc- 
cesseur ,  on  ne  sait  à  quel  titre  ,  Hezion  ou 
Adad  III,  suivant  Nicolas  de  Damas.  Hez.on 

sur  Gcn.  xxxvi,  2  el  3. 
m  n  f  almel  ne  dit  pas  tout  ce  qm  airiva  dans  celle 

urne  de  l'Ancien  Temmciil,  lom,  I,  p.  iJ■^  "-l  smv. 

"3)  Vo>4  mon  llist.  de  i'A„c.  Test.,  lom.  1,  pag-^î^ 
228. 

(l)  [(,«.,  elpag.  290,  col.  2. 

(.5)  m  JtfS.  XI,  25 a  23.  Josèphe,  34--. 
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parait  avoir  vécu  en  bonne  intelligence  avec 
les  rois  d'Israël  cl  de  Juda  (1).  »] 

ADAD  [ouAdar,  Gen.  XXXVI,  301  fils 
[non  pas  fils  mais  successeur]  de  Balanan,  roi 
d'Idumée.  Il  régna  dans  la  ville  de  Phaii  (a). 
Après  sa  mort ,  l'Idumée  fut  gouvernée  par 
des  chefs  ou  des  princes  dont  on  trouve  le 
dénombrement,  Gen.  XXXVI  ,  10-43,  et  I 
Par.  I,  51-54.—  [Voyez  Adar.^ 

ADAD.  Josèphe  appelle  de  ce  nom  les  rois 
de  Syrie  qui  sont  nommés  dans  lEcriture 
Benadad,  et  dont  nous  parlerons  sous  le  nom 
de  Benadad.  —  [Voyez  l'article  suivant.] 

ADAD,  dieu  des  peuples  de  Syrie.  Macrobe 
(b)  assure  que  c'était  le  soleil.  Adad  signifie 
un  ou  seul.  Plusieurs  rois  de  Syrie  ont  été 
appelés  ^darf.  [Josèphe  (2)  en  nomme  un  qui 
a  été  divinisé.]  Nicolas  de  Damas  (c)  assure 
que  ce  nom  leur  a  été  commun  pendant  un 
long  temps ,  comme  aux  rois  d'Egypte  ,  le 
nom  de  Ptoléraée.  —  [Macrobe  pourrait  bien 
avoir  raison  :  il  est  certain  que  le  soleil  était 
sous  divers  noms  le  dieu  des  Orientaux.  Il 
était  le  dieu  des  Ethiopiens,  et  leurs  rois 
se  vantaient  d'en  descendre  ;  il  était  le 
dieu  des  Egyptiens  sortis  des  Ethiopiens,  et 
leurs  rois  prenaient  le  titre  de  fils  du  soleil  ; 
«Sémiramis,  ditl'abbéBanier  (3),  porte  aussi 
cette  qualité  sur  quelques  monuments,  dont 
les  anciens  ont  parlé.  Adad el Benadad,  noms 
dont  le  premier  signifie  le  soleil,  et  le  second 
fils  du  soleil,  étaient  des  noms  communs  aux 
rois  de  Syrie  ,  ainsi  que  le  remarque  Mar- 
sham.  Les  rois  de  Perse  prenaient  de  sem- 
blables litres,  ainsi  que  plusieurs  autres  prin- 
ces de  l'Orient.  »  Voyez  Adod.] 

ADADA,  ville  dans  la  partie  méridionale  de 
Juda  (d),  [sur  la  limite  de  l'Idumée.  B.  du  B.] 

■  ADADEZER.    Voyez  parmi  les  Adad   et 

A.DARÉZER. 

ADAD-REMMON  ,  ville  dans  la  vallée  de 
Jezrahel.  [  M.  Barbie  du  Bocage  précise 
mieux  :  «  Ville  de  la  Samarie,  dit-il,  si- 
tuée dans  la  plaine  de  Mageddo,  demi-tribu 
O.  de  Manassé.  »]  C'est  là  où  se  donna  la  fa- 
tale bataille  dans  laquelle  Josias,  roi  de  Juda, 
fut  mis  à  mort  [k]  par  l'armée  de  Néchao, 
roi  d'Egypte  (e).  On  donna  dans  la  suite  à 
Adad-remmon,  le  nom  deMajimianopoUs  [f), 
en  l'honneur  de  l'empereur  Maximinien. 
Elle  est  à  dis-sept  milles  de  Césaréc  de  Pa- 
lestine, el  à  dix  milles  de  Jezrahel  {(j). 

ADAIA  ,  de  la  tribu  do  Lévi,  fils  d'Elhaii 
et  père  de  Zara.  I  Pur.  VI,  41. — [Il  est  aussi 

(a)  I  Par.  i,  50. 

(b)  Maciob.  Saltirmil.  1. 1,  f.  xxiii.  "n  ~nx  Uiius. 

(c)  Nicol.  Damii.'.c.  apiid  Joscj/li.  AnlUi.  l.  Vil,  c.  m. 
((/)  Josue,  XV,  2i.  ' 

(e)  Voyez  \ii,  1 1 ,  comiJ.ini  ii  1  Req.  xxm,  29.  .  t 

(I  )  Hifron.  ad  Zacli.  xii.  Vide  cl  ad  Osée  I.  •; 

(«)  I liiimir .  J erûsoltii» .  «iKii/.  ,. 

(/i)  Eslher.n,  S.      ' .  "; 

(i)  Jusepli.  AiUiq.  1. 1,  r.  i.  □7S,  ni>f-,;,  Riifus.  /j 

(il  Gènes,  i,  20,  t'ixi,".  , 

(/t)  Gènes,  w.  H.  I.j.  " 

(/)  Celles.  Il,  10,  17. 
{ni)  Gcncs.  ii,  19. 

(1  )  Extrjilde  mon  ;/is(.  f/clMiic.  Tesf. ,liv.  IV,  cU.  m,  n.lO. 
(2)  .inliq.  l.  IX,  cap.  ii. 

[7>)  la  MiitltoUifjie  et  les  fables  c.ïpii(iuées  pur  l'histoire, 
liv.  m,  cIj.  m,  liiiii    1,  |iag.  177. 
(4)  Ju^ias  iiv  lut  ^)■M  iiiii  à  mort  ;  il  ne  inourul  même 
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nommé  Addo.  Ibid.  21 .] 

ADAIA  ,  de  la  tribu  de  Benjamin  ,  fils  de 
Sémei.  I  Par.  VIII,  21. 

ADAIA,  de  la  race  des  sacrificateurs,  élail 
fils  de  Jéroham  et  père  de  Maasias.  I  Par. 
IX,  12.  —  [D.  Calmel  confond  ici  deux  Adaia 
en  un  seul.  Le  texte  qu'il  indique  et  un  au- 
tre qui  lui  est-parallèle  [Néh.  XI ,  12)  ,  ne 
disculpas  qu'jlrfaïa,  fils  de  Jéroham,  soit  père 
de  Maasias.  Il  y  a  bien  un  Adam  père  de  Maa- 
sias (IPar.XXIII,  limais  il  n'est  pas  dit  qu'il 
soit  fils  de  Jéroham.  D'ailleurs  il  n'était  point 
de  la  race  sacerdotale.  Voyez  l'art,  qui  suit.] 

■  ADAIA,  père  de  Maasias,  qui  fut  un  des 
chefs  militaires,  choisis  par  Joïada  lorsqu'il 
voulut  faire  reconnaître  Joas  pour  roi.  I  Par. 
XXIII,  1. 

*  ADAIA  ,  un  des  descendants  de  Bani  , 
épousa  une  femme  étrangère  dans  le  temps 
de  la  captivité.  Esd.  X  ,  29.  Au  verset  39 
on  retrouve  ce  nom.  Comment  cela  se  fait-il  ? 

ADALI.  père  d'Ainasa  ,  de  la  tribu  d'E- 
phraïm.  II  Par.  XXVIII,  12. 

ADALIA  ,  cinquième  fils  d'Aman,  qui  fut 
attaché  à  la  potence  avec  ses  frères  par  l'or- 
dre d'Assuérus  (h). 

ADAM,  fui  le  premier  homme  créé  de  Dieu. 
Il  reçut,  dit-on  ,  le  nom  A' Adam  à  cause  de 
la  couleur  roussâtre  de  la  terre  dont  il  avait 
été  tiré  ;  car  Adam  en  hébreu  signifie  roux 
ou  rouge  (0.  Ce  nom  désigne  aussi  tout 
homme  en  général  (5).  Dieu  ayant  tiré  Adam 
du  limon  de  la  terre,  lui  inspira  le  souffle 
de  vie,  et  lui  donna  l'empire  sur  tous  les  ani- 
maux de  la  terre  (j).  11  le  créa  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance  ,  et  lui  donna  sa  béné- 
diction. Il  le  plaça  dans  un  jardin  de  délices, 
{k)  afin  qu'il  le  cultivât  agréablement  et  qu'il 
se  nourrît  des  fruits  qui  y  étaient  :  mais  il 
lui  fit  ce  commandement  (/)  :  Mangez  de 
tous  les  fruits  du  paradis  ;  mais  ne  touchez 
point  au  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal ,  car  au  même  temps  que  vous  en 
aurez  mangé ,  cous  motirrez  très-certaine- 
ment (Gj. 

Peu  de  temps  après,  Dieu  amena  à  Adam 
tous  les  animaux  de  la  terre  et  tous  les 
oiseaux  du  ciel  (m)  ,  afin  qu'il  vit  comment  il 
les  appellerait  ;  el  le  nom  qu'Adam  donna  à 
chacun  d'eux  ,  est  son  véritable  nom,  le  nom 
qui  leur  convient  et  qui  marque  leurs  princi- 
pales propriétés.  Or,  tous  les  autres  animaux 
ayant  été  créés  par  couples,  mâles  et  femel- 

pas  a  Mageddo.  Le  texte  indiqué  par  D.  Calraet  dil  bien 
qu'il  y  fut  lue,  etoccims  est  in  Mageddo;  mais  ce  récit  est 
encore  plus  abrégé  que  ne  l'est  celui  des  Pin'alipomènei 
«lui  dit  qu'il  y  fut  blessé,  ibiqite  vnlnerulus,  elful'lraiisiKirté 
il  Jérusalem,  où  ilmourul  et  fut  enseveli  dans  le  tombeaude 
ses  pères,  itsporiavenmt  in  .Jcrusatem,  moitiiiisque  est  el  se- 
puUiis  in  numsoleo  palriim  suorimi.  11  Parai.  \xx\,  25,  21. 

(.'))  C'est-à-dire  le  ;;eiire  humain,  l'Iiuinanilé,  l;i  iLMuinc. 
eoniuie  l'Iionime  ;  Creavil  L'eus  honiincni;...  mnsctitwit  et 
feininam  crcaril  eos,  el...  vncavit  uoinen  fourni  Auah,  Gen. 
\,  t,  2.  Adam,  c'est  l'èire  humain,  comme  litmio  en  latin 
et  homme  en  français,  sans  distinction  de  sexe.  Merveil- 
leuse uiiilé  ii  laquelle  ou  lie  fait  lias  attention;  fait  divio 
devant  lequel  tombent  des  préjugés  sociaux  el  des  erreurs 
philosophiques.  Voyez  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment, loin.  I,  p.  6,  note,  cl  mou  Repertorium  biblicuni , 
aux  mois  Adam,  S;  ii,  el  U.vor,  ^  i.J 

(0)  Voyez  Alliance 
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les,  il  n'y  av.iil  que  l'homme  qui  n'eût  point 
son  semblable.  C'est  pourquoi  Dieu  dit  :  // 
n'est  pas  bon  que  Vhommc  soit  seul,  faisons- 
lui  une  aide  semblable  à  lui.  Le  Seigneur  lui 
envoya  donc  un  profond  sommeil  ;  et  pen- 
dant qu'il  était  endormi  ,  il  lira  une  de  ses 
côtes  ,  et  mit  de  la  chair  à  la  place  ;  et  il 
forma  de  la  côte  qu'il  avait  tirée  d'Adam,  une 
IVmme  qu'il  lui  présenta  à  soii  réveil.  Alors 
Adam  dit  :  Voilà  maintenant  l'os  de  mes  os  et 
la  chair  de  ma  chair  :  celle-ci  s'appellera  d'un 
nom  qui  est  dérivé  de  l'homme  (a),  parce 
qu'elle  est  tirée  de  l'homme.  C'est  pourquoi 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  ,  et  s'atta- 
chera àsa  femme  ;  cl  ilsseront  deuxen  uneméme 
chair.  Or,  Adam  el  sa  Icmme  étaient  nus, 
et  ils  n'en  rougissaient  point.  Adam  donna 
aussi  à  sa  Icmme  le  nom  d'Eve  ou  Ileva  [h)  ; 
comme  qui  dirait,  celle  qui  donne  la  vie 
et  qui  est  la  mère  des  vivants. 

Un  jour  le  serpent,  qui  est  le  plus  rusé 
des  animaux  de  la  terre,  vint  se  présen- 
ter devant  Eve  et  lui  dit  (c)  :  Pourquoi 
Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  permis  de  man- 
ger indifféremment  de  tous  les  fruits  du 
paradis  ?  La  femme  répondit  que  Dieu 
leur  avait  permis  de  manger  du  fruit  de  tous 
ces  arbres,  à  l'exception  d'un  seul,  auquel 
il  leur  avait  défendu  de  loucher  ,  de  peur 
qu'ils  ne  mourussent.  Le  serpent  lui  dit  : 
Certainement  vous  ne  mourrez  point  ;  mais 
Dieu  sait  qu'aussitôt  que  vous'  aurez  manqé 
de  ce  fruit ,  vos  yeux  seront  ouverts  et  vous 
serez  comme  des  dieux  ,  par  la  connaissance 
que  vous  aurez  du  bien  et  du  mal.  La  femnie 
donc  voyant  que  le  fruit  de  cet  arbre  était 
bon  à  manger  et  agréable  à  la  vue,  en  prit, 
en  mangea  et  en  donna  à  son  mari,  qui  en 
mangea  comme  elle.  En  même  temps  leurs 
yeux  furent  ouverts  ,  et  ils  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  nus  ;  et ,  ayant  cousu  ensem- 
ble des  feuilles  de  figuier  ,  ils  s'en  firent  de 
larges  ceintures  pour  couvrir  leur  nudité  ; 
et  ayant  ouï  le  Seigneur  qui  marchait  dans 
le  paradis  vers  le  temps  du  coucher  du  so- 
leil ,  ils  se  cachèrent  devant  sa  face  dans  le 
plus  épais  des  arbres  du  paradis.  Alors  le 
Seigneur  appela  Adam,  et  lui  dit  :  Où  ûtes- 
vous  ?  Adam  répondit  :  J'ai  oui  votre  voix  ; 
et  comme  j'étais  nu,  j'ai  eu  honte  de  paraître 
devant  vos  yeux,  et  je  me  suis  caché.  Dieu  lui 
dit  :  Et  d'où  avez-vous  appris  que  vous  étiez 
nu,  sinon  parce  que  vousavez  manqé de  l'arbre 
dont  je  vous  avais  ordonné  de  ne  pas  manijer  ? 

Adam  lui  répondit  :  La  femme  que  vous 
tu'uvez  donnée  pour  compai/ne  m'a  présenté 
de  ce  fruit  et  j'en  ai  manqé.  Et  le  Seigneur  dit 
à  la  femme  :  Pourquoi  avez-vous  fait  cela  1 
Elle  répondit  :  Le  serpent  m'a  trompée  et  j'ai 
manqé  de  ce  fruit.  Alors  le  Seigneur  dit  au 
serpent  :  Puisque  lu  as  fait  cela,  tu  es  maudit 
entre  tous  les  animaux  ;  tu  ramperas  sur  ton 
ventre,  et  tu  mangeras  la  terre  tous  les  jours  de 

(tt)  "iT'N  Iscli,  riiomme;  nïJ't*  Isclia,  la  femme. 

(b)  m",  CItevali,  Vivifica,  ou  vivens. 

(c)  Geiies.  iir. 

(d)  X  \j  \p\iro,  des  timiqiies  de  peaux,  ou  des  Ivniques 
pour  cnimrir  leur  ftcdii,  k-iir  iinililé  n~V  miriD  Timicas 
pellk.  Cludd   :  Ve.^iimciiUi  /ioiioiis.  70:  kitû.o;  Stfi.aii-t.uv 
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ta  vie  ;  je  mettrai  une  inimitié  éternelle  entre 
loi  et  la  femme,  entre  sa  postérité  et  la  tienne; 
elle  t'écrasera  la  télé  et  tu  tâcheras  de  ta 
mordre  au  talon  (1).  11  dit  aussi  à  la  femme  : 
Je  mullipiierai  vos  peines  et  vos  qrossesses  ; 
vous  mettrez  vos  enfants  nu  monde  dans  la 
douleur  ;  vous  *serez  sous  la  puissance  de 
l'homme,  et  il  vous  dominera.  Quanta  .\dam, 
il  lui  dit  :  Puisque  vous  avez  écouté  la  voix  de 
votre  femme  et  que  vous  avez  manqé  du  fruit 
dont  je  vous  avais  défendu  de  manger,  la  terre 
sera  maudite  à  cause  de  vous,  et  elle  ne  vous 
fournira  votre  nourriture  qu'à  force  de  tra- 
vail; elle  vous  produira  des  ronces  el  des 
épines,  et  vous  aurez  pour  aliments  les  herbes 
de  la  terre.  Vous  mangerez  votre  pain  à  la 
sueur  de  voire  visage  jusqu'à  ce  que  vous  re- 
tourniez en  la  terre  dont  vous  avez  été  formé  : 
car  vous  êtes  poudre,  et  vous  retournerez  en 
poudre. 

Alors  le  Seigneur  fit  à  Adam  et  à  Eve  des 
tuniques  pour  couvrir  leur  nudité  (d)  et  il  les 
en  revêtit,  et  il  dit  :  Voilà  Adam  qui  est  devenu 
comme  l'un  de  nous ,  connaissant  le  bien  el  le 
mal.  Mais  à  présent,  de  peur  qu'il  ne  porte  su 
main  et  qu'il  ne  prenne  du  fruit  de  l'arbre  de 
vie,  qu'il  n'en  mange  el  qu'il  ne  vive  Éternelle- 
ment, il  faut  l'éloigner  de  ce  lieu.  C'est  pour- 
quoi il  le  mit  hors  du  jardin  de  délices  ,  afin 
qu'il  travaillât  à  la  terre  dont  il  avait  été 
tiré  (2j.  Et  après  qu'il  l'eut  chassé  du  jardin, 
il  mit  devant  ce  lieu  de  délices  un  chérubin 
avec  un  glaive  étincelant .  pour  garder  l'en- 
trée de  l'arbre  de  vie.  On  ne  sait  combien 
de  temps  Adam  et  Eve  demeurèrent  dans  le 
paradis.  Les  interprètes  sont  fort  partagés 
sur  cela  (e).  Les  uns  les  y  laissent  plusieurs 
années;  les  autres,  plusieurs  jours;  les 
autres,  quelques  heures.  Nous  croyons  qu'ils 
y  purent  denieurer  dix  ou  douze  jours,  et 
(lii'ils  sortirent  vierges  de  ce  lieu  de  délices. 

l'eu  de  temps  après  Eve  conçut  et  enfanta 
Caïn  (/■),  disant:  J'oi  possédé  un  homme  par  la 
fureur  (le  Dieu.  On  croit  qu'en  même  temps 
elli^  eut  aussi  une  fille  et  que  d'ordinaire  elle 
avail  deux  jumeaux.  L'Ecriture  ne  marque 
(jue  Irois  fils  d'Adam  ,  Caïn  ,  Abel  et  Seth  ,  et 
ne  lui  donne  aucune  fille;  mais  Moïse  ne 
nous  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  eu  plu- 
sieurs enfants,  lorsqu'il  dil  qu'il  engendra 
des  lils  et  des  filles.  Il  mourut  âgé  de  neuf- 
ccnt-trente  ans  [g),  avant  Jésus-Christ  3070, 
avant  l'ère  vulgaire  3074.  Voilà  tout  ce  que 
Moïse  nous  apprend  de  ce  premier  père. 
Mais  les  interprètes  n'en  sont  pas  demeurés 
là  ,  ils  ont  formé  mille  questions  sur  son  su- 
jet. 11  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  histoire  qui 
fournisse  un  plus  beau  champ  aux  questions 
sérieuses  el  intéressantes,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d'en  examiner  ici  quel- 
ques-unes. 

On  convient  que  le  serpent  oui  tenta  Eve, 
n'est  autre   que  le  démon  (/(),   ce  serpent 

Gcnes.  m,  cl  altos. 

if)  Gènes,  iv,  I,  2,  etc. 

(Il)  Gencs.  v,  3. 

(H)  Le  démon  est  appelé  le  Serpent,  on  l'ancien  Ser 
peiil,  {Joan.  viii,  4i;  Il  (or.  \i,  .j;  Apoc.  xii,  9.) 

(1)  Voyez  Ai,LiA>CE. 

(2)  A'ojez  Vicui  orisinel. 
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infernal  qui  ,  jaloux  des  prérogatives  de 
l'homme  innocent,  le  tenta  et  lui  fit  perdre 
tous  les  avantages  qu'il  avait  reçus  de  Dieu 
.dans  sa  création.  Mais  il  prit  pour  le  tenter 
la  forme  d'un  serpent  ;  et  do  quel  serpent'? 
Les  uns  croient  [a]  qu'alors  le  serpent  avait 
l'usage  de  la  parole  et  qu'il  s'entretint  fami- 
lièrement avec  la  fenmie ,  sans  qu'elle  en 
conçût  aucune  défiance  ;  et  que  Dieu,  en  pu- 
nition de  la  malice  avec  laquelle  il  avait 
abusé  de  la  simplicité  d'Eve,  le  priva  de 
l'usage  de  la  parole.  D'autres  b)  croient  que 
le  démon  se  transforma  en  serpent  et  parla  à 
K\e  sous  la  figure  de  cet  animal.  D'aulres  (r) 
soutiennent  qu'un  serpent  réel  et  ordinai- 
re ayant  mangé  du  fruit  défendu,  Eve  con- 
clut de  là  qu'elle  en  pouvait  aussi  manger 
sans  péril  ;  qu'en  effet  elle  en  mangea  et  en- 
courut l'indignation  du  Soigneur  à  cause  do 
sa  désobéissance.  C'est,  disent  ces  auteurs, 
cette  action  si  simple  que  Moïse  a  voulu 
raconter  sous  l'enveloppe  de  l'allégorie  du 
sorpenl  qui  parle  à  Eve  (Voyez  Serpent). 

Cajétan,  dans  tout  le  récit  de  Mo'iso,  ne  re- 
connaît qu'une  espèce  de  figure,  qui  feint  un 
dialogue  entre  la  femme  et  le  serpent ,  pour 
marquer  les  suggestions  intérieures  du  dé- 
mon et  la  faible  résistance  que  la  femme  y 
apporta.  D'autres  veulent  que  la  parole  du 
serpent  ne  fut  autre  que  son  sifflement  ;  et 
qu'Eve  entendant  la  vois  de  tous  les  ani- 
maux, comprit  par  le  bruit  que  fit  celui-ci, 
ce  qu'il  voulait  lui  faire  entendre.  Lyranus 
rapporte  l'opinion  de  quelques  -  uns  qui 
croyaient  que  le  serpent  avait  pris  le  visage 
d'une  belle  fille  pour  tenter  Eve.  On  assure 
((/  que  les  hérétiques  Ophiles  ou  Serpentins 
croyaient  que  le  serpent  tentateur  élait  Jésus- 
Christ.  C'est  pourquoi  ils  nourrissaient  un 
serpent  qui  ,  à  la  parole  de  leurs  prêtres  ,  se 
coulait  sur  leurs  autels  et  léchait  leurs  obla- 
tions ,  puis  se  relirait  dans  son  trou.  Alors 
ils  s'approchaient  de  l'autel  et  participaient 
au  sacrement ,  persuadés  que  Jésus-Clirist 
lui-même  sous  la  forme  de  ce  serpent,  l'avait 
sanctifié.  Tertullien  (ej  et  saint  Epiphanc 
enseignent  que  les  mêmes  hérétiques  (/') 
croyaient  que  le  serpent  tentateur  était  une 
vertu  que  Saldabaoth  produisit  sous  la  forme 
d'un  serpent,  en  dépit  de  ce  que  le  dieu  Je - 
hovah  avait  fait  marcher  l'homme  qui  aupa- 
ravant n'était  qu'un  ver.  Quelques  rabbins 
croient  que  le  démon  Sammael,  prince  des 
diables,  vint  tenter  Eve,  monté  sur  un  ser- 
pent de  la  grandeur  d'un  chameau. 

(û)  Joseph.  Aiuiq.  t.  1,  c.  ii.  Basil,  homil   de  Paradis. 
Epitrem  apiut  Barceplta  de  Pwadiso. 
(b\  Ojriil.  t.  m,  conlruJulian. 
(c)  Abaibaii.  iiiGenes.  m. 
(rf)  Aug.  de  Hcrres.  c.  xvii. 

(e)  Terlull.  de  Frœscripl.  c.  xlvii. 

(f)  Epiphait.  de  liœres.  \xsmi. 

in)  Sanliediin.  fol.  70.  Bemidbar  Rabba  fol.  170  et 
238. 

(Il)  Rabb.  Samuel,  Abaibanel,Maiuisse  Ben-Isnul.  Vide 
Lciilegqer  hister.  Putriarch.,  elc. 

(i)  Eugttbin.  iii  Cosmopœia. 

U\  Idem  ibidem.  Sutian.  Aiiwd  I.  I,  p.  lOC. 

tk]  Pl^ilo  de  mwidi  opificio.  Joan.  Lncidus. 

(l)  Vide  lib.  Sanhédrin,  et  Bartolocci,  loin.  I  ,  pag. 
Bri,  W. 

(I)  «Bajle,  dil  quelqu'un,  s'est  Jiverli,  dans  l'article 


On  demande  quelle  était  la  nature  du  fruit 
défendu  et  quel  était  l'arbre  qui  le  portait. 
Quelques  rabbins  i'g]  croient  que  c'était  la  vi- 
gne; d'aulres,  que c'ètaitle froment. Théodore 
cité  dans  Théodore!,  saint  Isidore  de  Péluse  et- 
Procopo  enseignent  que  c'était  le  fîguier, 
fondés  sur  ce  qu'Adam  et  Eve,  aussitôt  après 
leur  péché,  prirent  des  feuilles  de  figuier 
pour  se  couvrir.  D'autres  croient  que  c'était 
le  cerisier.  La  plupart  des  Lalins  veulent 
que  c'ait  été  le  pommier.  Mais  avouons 
qu'on  n'a  rien  de  certain  sur  cela  ,  puisque 
Moïse  ne  s'explique  point  sur  la  nature  de 
l'arbre  dont  il  s'agit. 

Plusieurs  auteurs  Juifs  {hj  onl  prétendu 
que  l'homme  et  la  femme  avaient  été  créés 
ensemble  et  collés  par  les  épaules,  ayant 
quatre  pieds,  quatre  mains  et  deux  têtes, 
semblables  en  tout  hors  le  sexe  ;  et  que  Dieu 
leur  ayant  envoyé  un  profond  sommeil,  les 
sépara  et  en  forma  deux  personnes.  Eugubin 
(i)  veut  qu'ils  aient  été  unis  non  par  le  dos, 
mais  par  les  côtés  ;  en  sorte  que  Dieu  ,  selon 
l'Ecriture,  tira  la  femme  du  côté  d'Adam;  mais 
Moïse  ne  dit  pas  que  Dieu  ait  tiré  ta  femme 
du  côté  d'Adam,  mais  qu'il  tira  une  côte 
d'Adam,  dont  il  forma  la  femme. 

On  a  débité  bien  des  fables  sur  la  taille  et 
sur  la  beaulé  d'Adam.  On  a  prétendu  {j  qu'il 
élait  le  plus  bel  homme  qui  ait  jamais  été,  et 
que  Dieu,  pour  le  former,  se  revêtit  d'un 
corps  humain  parfaitement  beau,  sur  le  mo- 
dèle duquel  il  forma  Adam.  Ainsi  il  fut  vrai 
au  pied  de  la  lettre  ,  qu'Adam  fut  créé  à 
l'image  et  ressemblance  de  Dieu.  D'aulres  [k] 
ont  dit  qu'il  élait  le  plus  grand  géant  qui 
eût  jamais  été.  On  a  prétendu  prouver 
cette  opinion  par  ces  paroles  de  la  Vuigate  , 
Josué^lX,  ult.  :  Adam  maximus  inter  Ena- 
chiin,  ibi  [Hebrone)  silus  est.  Les  rabbins  (/) 
enseignent  que  ce  premier  homme  était 
d'une  taille  si  prodigieuse  ,  qu'il  s'étendait 
depuis  un  bout  du  monde  jusqu'à  l'autre  ; 
mais  que  depuis  son  péché,  Dieu  appesantit 
sa  main  sur  lui  et  le  réduisit  à  la  mesure  de 
cent  aunes.  D'autres  lui  laissent  la  hauteur 
de  neuf  cents  coudées  et  prétendent  que  ce 
fut  à  la  requête  des  anges  effrayés  de  sa  pre- 
mière hauteur,  que  Dieu  le  réduisit  à  cette 
mesure  (1). 

On  a  fort  disputé  dans  l'Eglise  sur  le  salut 
d'Adam.  Tatien  et  les  Encratites  soutenaient 
qu'il  élait  damné  ;  mais  l'Eglise  a  condamné 
le  sentiment  de  ces  hérétiques.  L'auteur  du 

Adam  de  son  Dictionnaire  histor.  et  crit.,  a  rassembler 
tous  les  contes  ridicules  ou  [arbitraires  que  l'on  débite  ou 
(lue  l'on  a  inventés  de  la  taille  gigantesque  du  premier 
homme  et  de  la  vriste  étendue  de  ses  lumières  iiiluses. 
Les  niêuies  choses  se  trouvent  aussi  dans  le  Codex 
pseudepigraphus  V.  T.  de  Fabricius,  et  dans  Vllisloria 
V.  T.  aniediliiviana  de  J.  R.  C.  Ce  dernier  inJii|ue  quel- 
ques savants  qui  ont  combattu  sérieusement  ces  chimères. 
Mais  le  bon  sens  seul  suûSt  pour  se  convaincre  que  ni 
celte  taille  prodigieuse,  ni  ce  savoir  immense  n'entrent 
nullement  dans  les  idées  de  la  nature  humaine,  sortant 
des  mains  de  Dieu  dans  un  état  de  perfection,  convenable 
b  son  esjièce  et  n  sa  destination.  Il  suflisait  pour  cela  que 
!e  corps  c  ût  tous  ses  membres,  toutes  ses  facultés  et  tou- 
tes ses  forces,  et  que  l'àme  eût  toute  la  capacité  néces- 
saire pour  faire  ses  opérations  iDlellectuelles.  > 
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livre  de  la  Sagesse  (n)  dit  que  Dieu  le  lira  de 
son  péché  :  Cuslodivit  et  eduxit  illum  a  de- 
licto  suo.  El  les  Pères  enseignent  qu'il  fil 
une  solide  pénitence.  Les  rabbins  le  croient 
do  même.  Il  y  en  a  qui  enseignent  qu'Adam 
cl  Eve  demeurèrent  dans  la  continence  pen- 
dant cent  ans  après  leur  péché.  D'aulres  ne 
mettent  que  trente  ans  ;  et  d'aulres  seule- 
ment quinze.  On  ignore  le  lieu  de  la  sépul- 
ture de  nos  premiers  pères. Quelques  anciens 
ib)  ont  cru  qu'ils  étaient  enterrés  à  Hébron, 
fondés  sur  CCS  paroles  (c)  du  livre  de  Josuéque 
nous  avons  déjà  citées  :  Nomen  Hcbron  ante 
vocahatur  Canalh-Arbe.  Adam  maximus  ibi 
inter  Enachim  situs  est.  Mais  on  explique  le 
texte  hébreu  de  ce  passage  autrement  :  Le 
nom  ancien  d'Hébron  était  Cariath-Arbé.  Cet 
homme  (Arbé)  était  le  plus  grand  ou  le  père 
des  Enachim.  D'autres  en  plus  grand  nom- 
bre (dj  soutiennent  qu'Adam  fut  enterré  sur 
le  Calvaire  ,  et  ce  sentiment  s'est  soulenu 
jusqu'aujourd'hui  (1).  On  voit  sur  le  Calvaire 
une  chapelle  dédiée  à  l'honneur  d'Adam  (e:. 
Mais  saint  Jérôme  {[)  reconnaît  que  celle 
opinion,  qui  est  assez  propre  à  flatter  les 
oreilles  des  peuples  ,  n'en  est  pas  plus  cer- 
taine pour  cela  :  Favorabilis  opinio,  et  mul- 
cens  aurem  populi,  nec  lamen  vera. 

On  a  attribué  quelques  ouvrages  à  Adam. 
On  a  prétendu  qu'il  était  rempli  d'une 
science  très-profonde  et  très-étendue.  Le 
nom  qu'il  a  donné  aux  animaux  prouve 
non-seulenient  son  domaine,  mais  aussi  sa 
vaste  connaissance  de  toutes  leurs  proprié- 
tés. Dieu  l'ayant  créé  parfait,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  lui  ail  donné  un  esprit  vaste 
et  éclairé  :  mais  cette  science  spéculative  et 
ce  génie  supérieur  ne  sont  pas  incompa- 
tibles avec  l'ignorance  expérimental*  dos 
choses,  qui  ne  s'apprennent  que  par  l'usage 
et  par  la  réflexion.  L'on  a  cru  qu'il  avait  in- 
venté les  lettres  hébraïques.  Les  Juifs  lui 
attribuent  le  xci  Psaume,  qui  commence  par  : 
Bonum  est  confiteri  Domino.  Ils  croient  qu'il 
le  composa  aussitôt  après  sa  création.  Les 
Gnostiques  avaient  aussi  un  livre  intitulé: 
L'Apocalypse  d'Adam,  qui  a  élé  rais  par  le 
pape  Gélase  au  rang  des  apocryphes.  Le 
même  pape  fait  aussi  mention  du  livre  de 
La  Pénitence  d'Adam.  Masius  g)  parle  d'un 
livre  de  la  Création,  que  l'on  disait  avoir  élé 
composé  par  Adam.  Les  Arabes  (/i)  ensei- 
gnent qu'Adam  avait  reçu  une  vingtaine  de 
livres  tombés  du  ciel,  qui  contenaient  plu- 
sieurs lois,  plusieurs  promesses  et  plusieurs 
prédictions.  —  [Voyez  Ecriture.] 

Les  anciens  Perses  racontent  la  création 
d'Adam  et  des  premiers  hommes  d'une  ma- 
nière qui  mérite  altenlion  (<).  Ils  disent  qu'il 
y  avait  un  Dieu  avant  toutes  choses,  et  que 
c'est  lui  qui  en  est  auteur  ;  qu'ayant  résolu 
de  se  faire  connaître  par  ses  œuvres,  il  créa 

(fl)  Suji.x,  ± 

(b)  Hietoiiyin.  in  qwBsl.  Hebr.  cl  in  Epilapli.  Pnulir. 

(c)  Josue  XIV,  uU. 

(d)  Origen.  Irucl.  xxxv,  in  Maltli  ;  Epiplum.  lucres.  IC; 
Ambros.t.  \,  in  Luc;  Hieronijin.in  Mullh.  xxvii. 

{e)  Quaresme,  t.  Il,  (.  v,  p.  481,  482,  elc 
CfJ  Uieroiiyni.  inMaltli.  xxvii. 


l'univers  et  le  partagea  en  six  parties.  Pre- 
mièrement il  fit  les  cieux  et  leurs  sphères, 
qu'il  orna  de  grands  et  petits  luminaires, 
qui  sont  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Il 
créa  aussi  les  anges,  dont  les  uns  sont  pla- 
cés au-dessus  des  autres,  selon  leur  rang  et 
dignité,  et  le  ciel  fut  destiné  pour  être  la  de- 
meure de  ceux  qui  garderaient  les  comman- 
dements de  Dieu,  et  vivraient  saintement  en 
celte  vie.  Après  qu'il  eut  achevé  ce  grand 
ouvrage,  il  se  reposa  pendant  cinq  jours, 
pour  apprendre  qu'il  faut  du  temps  et  delà 
méditation  pour  exécuter  les  grands  des- 
seins. 

Après  cela  il  fit  l'enfer,  qu'il  plaça  dans 
la  plus  basse  région  du  monde,  d'ori  il  ban- 
nit toute  sorte  de  lumière  et  de  consola- 
tion ,  afin  que  ce  lieu  fût  un  lieu  d'hor- 
reur et  de  châliment  pour  les  violateurs  de 
ses  lois.  Dans  ce  lieu,  aussi  bien  que  dans  le 
ciel,  il  fil  des  demeures  différentes,  dans 
lesquelles  les  méchants  devaient  être  tour- 
mentés selon  la  mesure  et  la  qualité  de  leurs 
crimes.  En  ce  temps-là  Lucifer,  chef  des 
anges,  et  quelques-uns  de  son  ordre,  ayant 
conspiré  contre  Dieu,  afin  de  s'emparer  de 
sa  souveraine  puissance,  Dieu  les  précipita 
dans  l'enfer,  et  changea  leur  figure  en  une 
forme  noire,  hideuse  et  terrible,  et  les  en- 
ferma ainsi  dans  l'enfer,  où  ils  doivent  de- 
meurer jusqu'à  la  fin  du  monde;  alors  les 
pécheurs  recevront  le  châtiment  et  subiront  J 
la  sentence  de  leur  condamnation.  Après  f 
cela  Dieu  se  reposa  et  cessa  de  travailler 
encore  pendant  cinq  jours. 

Le  troisième  ouvrage  de  la  création  fui  la 
terre  ou  le  globe  lerraqué,  qui  renferme  les 
eaux  et  l'élément  aride,  en  sorte  que  les 
eaux  rendent  la  terre  féconde,  et  que  la  terre 
contient  l'eau  dans  ses  justes  bornes.  Après 
ce  grand  ouvrage  Dieu  demeura  cinq  jours 
sans  rien  produire  au  dehors. 

Le  quatrième  ouvrage  fut  celui  de  la  créa- 
tion des  arbres,  des  plantes  et  des  herbages, 
afin  que  la  terre  produisît  les  fruits  et  tout  ce 
qui  peut  servir  à  la  nourriture  de  l'homme 
et  des  animaux.  Après  quoi  Dieu  se  reposa 
de  ses  travaux  comme  auparavant. 

Le  cinquième  ouvrage  fut  celui  des  ani- 
maux, des  oiseaux  et  des  poissons,  qui  de- 
vaient habiter  la  terre  et  se  nourrir  de  re 
qu'elle  produit.  Le  monde  étant  ainsi  orné 
et  fourni  de  toutes  sortes  de  créatures.  Dieu 
cessa  de  travailler  encore  cinq  jours. 

Enfin  il  entreprit  son  sixième  ouvrage,  et 
fit  l'homme  et  la  femme,  Adamah  et  Evnh, 
pour  l'usage  desquels  toutes  choses  avaient 
élé  faites.  Pour  peupler  plus  promptement 
le  monde.  Dieu  voulut  qu'Eve  accouchât 
tous  les  jours  de  deux  jumeaux,  et  que  pen- 
dant mille  ans  la  mort  ne  diminuât  point  le 
nombre   des  hommes. 

Lucifer  (jui  avait  élé  précipité  dans  l'enfer. 


(y) 


'i)  Aiiud  Sdlian.  lom.  1  Annal,  p.  2.jO. 
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s'oludiait  à  nuire  à  l'homme,  ot  à  le  tenler 
pour  le  faire  tomber  dans  le  crime,  et  pour 
l(^  priver  de  tous  ses  biens.  Dieu  pour  pré- 
\cnir  les  mauvais  effets  de  sa  malice,  ordon- 
na certains  surveillants  sur  ses  créatures, 
pour  les  conserver  en  l'élat  auquel  il  les 
avait  créées.  Il  donna  le  soin  des  cieux  à  un 
certain  Hamul,  le  soin  des  anges  à  Acrob;  le 
soin  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles  fut 
donné  à /o(/e/-,  celui  de  la  terre  à  Soreh, 
celui  de  l'eau  à  Josah,  celui  des  animaux  à 
Sumbolu,  celui  des  poissons  à  Baloo,  celui 
des  arbres  à  Rocan,  celui  de  l'homme  et  de 
1,1  femme  à  6'tio3;  enfin  il  donna  Scrtnn  et 
Asud  à  Lucifer  et  à  ses  complices,  pour  les 
tiiipêcher  de  faire  du  mal  à  ses  créatures. 

Cela  n'empêcha  pas  que  Lucifer  ne  tentât 
li's  hommes,  et  ne  les  engageât  dans  plu- 
Mcurs  désordres,  qui  obligèrent  Dieu  à  les 
cxlerminer  par  un  déluge,  qui  couvrit  toute 
la  terrre,  et  n'épargna  qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  d'où  sont  venus  tous  ceux  qui 
habitent  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Les  Banians  (a)  qui  sont  des  peuples  ha- 
biiant  dans  les  Indes  Orientales,  et  répan- 
dus dans  le  royaume  de  Cambaje,  enseignent 
que  Dieu,  voulant  faire  éclater  sa  toute- 
puissance  ,  créa  l'univers,  c'est-à-dire,  la 
terre,  l'air,  le  feu  et  l'eau,  qui  sont  comme 
la  base  de  toutes  créatures  sensibles.  Ces 
quatre  choses  étaient  d'abord  mêlées  et  con- 
fondues ensemble;  Dieu  les  sépara  en  souf- 
llaiit  sur  les  eaux  avec  une  espèce  de  grande 
saibatane;  elles  s'enflèrent  aussitôt,  et  de- 
vinrent comme  une  grande  ampoule  ronde 
de  la  figure  d'un  œuf,  laquelle  s'élendant 
petit-à-pelit,  fit  le  firmament  lumineux  et 
transparent,  tel  que  nous  le  voyons,  et  qui 
environne  tout  le  monde. 

Après  cela  il  créa  un  soleil  et  une  lune 
(ju'il  mit  dans  le  firmament,  pour  la  diffé- 
rence des  saisons;  par  ce  moyeu  les  quatre 
éléments  furent  débrouillés,  chacun  fut  placé 
dans  le  lieu  qui  lui  était  propre,  et  firent 
chacun  leur  fonction;  l'air  remplit  tout  ce 
(|ui  était  vide  :  le  feu  donna  la  vie  et  l'action 
à  toutes  choses  par  sa  chaleur;  la  terre  pro- 
duisit ses  créatures,  et  la  mer  les  siennes. 
Dieu  donna  à  chacune  les  vertus  séminales 
pour  se  produire;  ainsi  fut  achevé  ce  grand 
monde,  lequel  fut  partagé  en  quatre  par'ies, 
comme  il  avait  été  formé  des  quatre  éléments; 
et  ces  quatre  parties  sont  l'orient,  l'occident, 
le  septentrion  et  le  midi. 

Ce  monde  devait  durer  quatre  âges,  et  être 
peuplé  par  quatre  sortes  d'hommes,  mariés 
à  quatre  femmes  faites  exprès  pour  eux. 
Dieu  travailla  donc  à  créer  l'homme,  après 
qu'il  eut  formé  l'univers.  Il  ordonna  à  la 
terre  de  faire  sortir  de  ses  entrailles  celte 
excellente  créature.  La  terre  obéit,  et  l'on 
vit  aussitôt  paraître  la  tête  de  l'homme,  puis 
successivement  les  autres  parties  de  son 
corps,  dans  lequel  Dieu  inspira  la  vie  el  le 
mouvement;  ses  yeux  s'ouvrirent,  et  l'homme 
employa  les  premières  opérations  di'  sou  es- 
prit à  reconnaître  el  à  adorer  son  Créateur. 
Kn  même  twnps  Dieu  donna  àlhomme  pour 

(n\  Bislôire  de  Ja  relijsion  des  Uaiiians ,  traduite  de  l'an 


compagne  une  femme  semblable  à  lui. 
L'homme  fut  nommé  Pourous,  et  la  femme 
Parcontve.  Ils  vécurent  ensemble  et  eurent 
quatre  fils;  le  premier  fut  nommé  Bramon, 
le  second  Cutlery,  le  troisième  Schuddery, 
et  le  quatrième  Urise. 

Chacun  de  ces  quatre  hommes  avait  son 
tempérament  particulier,  selon  l'élément  qui 
dominait  principalement  en  lui.  Bramon  te- 
nait de  la  terre,  et  était  par  conséquent  d'une 
humeur  mélancolique  ;  Cultenj  était  d'un 
tempéramenlde  feu,etavait  l'esprit  martial 
et  guerrier;  5c/(M(Wer(/ était  flegmatique,  et 
avait  l'esprit  doux  et  paisible;  Urise  était 
d'un  tempérament  aérien  et  d'un  esprit  in- 
ventif. 

Dieu  donna  à  Bramon,  comme  au  plus  sé- 
rieux et  au  plus  posé,  un  livre  dans  lequel 
étaient  écrites  les  lois  et  la  religion.  Il  donna 
à  Cullcry,  comme  au  plus  vaillant,  un  scep- 
tre et  une  épée  pour  commander  et  gouverner 
les  hommes,  el  les  contenir  dans  le  devoir. 
Schuddenj,  qui  était  d'un  esprit  doux  et  aisé, 
reçut  de  Dieu  des  balances  et  un  sac  rempli 
de  toutes  sortes  de  poids,  pendu  à  sa  cein- 
ture, pour  exercer  la  marchandise  et  ensei- 
gner le  commerce  aux  hommes.  Enfin  Dieu 
donna  à  Urise,  qui  se  trouvait  d'un  esprit 
subtil  et  aérien,  le  don  de  l'invention  des 
mécaniques  et  des  aris,  avec  un  sac  rempli 
de  toutes  sortes  d'instruments  de  mécanique. 

Dieu  ne  donna  point  de  filles  à  Pourous  et 
à  Parcontée,  de  peur  que  leurs  frères  vi- 
vantavcc elles,  ne  se  souillassentdequelque 
inceste;  mais  il  créa  quatre  femmes  pour  les 
quatre  fils  dont  on  vient  de  parler,  et  les 
plaça  dans  des  lieux  éloignés  de  la  demeure 
des  premiers  hommes  ;  l'une  à  l'orient  , 
l'autre  à  l'occident,  la  troisième  au  septen- 
trion, et  la  quatrième  au  midi  ;  afin  que  les 
quatre  fils  de  Pourous  les  allant  chercher 
dans  ces  lieux,  la  propagation  du  genre  hu- 
main se  fît  plus  aisément  et  plus  prompte- 
ment  par  toute  la  terre. 

Dieu  ayant  résolu  de  peupler  le  monde, 
envoya  Bramon  vers  l'orient,  tenant  en  sa 
main  le  livre  des  lois  divines.  Il  rencontra  la 
femme  que  Dieu  lui  avait  destinée  ,  et  qui 
était  d'une  taille  et  d'un  tempérament  pareils 
aux  siens.  Il  la  prit  pour  femme  et  fut  le  père 
du  peuple  d'orient.  Celte  fenmie  s'appelait 
Savanée. 

Cutlery,  second  fils  de  Pourous,  prit  sa 
route  vers  l'occident  et  rencontra  de  même 
la  femme  qui  lui  était  destinée  ;  elle  s'appe- 
lait Todicuslrée;  elle  ne  se  rendit  pas  sans 
combattre.  Elle  avait  autant  de  courage  que 
son  mari,  et  était  armée  aussi  bien  que  lui. 
Ils  se  ballirent  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; 
enfin  Todicastrce  fut  prise  et  devint  la  femme 
de  Cutlery.  Ils  peuplèrent  ensemble  l'occi- 
dent. 

Schuddery,  qui  était  destiné  à  la  marchan- 
dise et  au.  trafic,  partit  vers  le  nord,  avec  sa 
balance  ei  ses  poids  ,  et  ayant  rencontré  des 
perles  ei  des  diamants  ,  ii  en  prit  en  abon- 
dance. Ensuite,  il  trouva  la  femme  qui  lui 
élail  préparée  ;  clic  s'appelait  Visagundah. 
glais  de  Henri  l.ord.  A  Paris,  1667,  iii-J2. 
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U  l'épousa  cl  fut   père  d»s  peuples  scplcn- 
trionaus. 

Urise,  quatrième  fils  de  Potirous ,  dont  le 
talent  étnii  l'invention,  l'industrie,  la  méca- 
nique, pjîrtil  avec  ses  instruments,  et  prit  sa 
route  vers  le  midi.  Il  traversa  sept  mers,  et 
les  passa  par  le  moyen  d'un  vaisseau  de  son 
invention.  Etant  arrivé  en  un  pays  nommé 
Dcrpe,  il  y  bâtit  une  fort  belle  maison  sur  le 
liord  de  la  mer.  Quelque  temps  après  ,  la 
femme  que  Dieu  avait  créée  pour  lui,  se  pro- 
menant près  de  là,  s'approcha  de  sa  maison 
pour  la  considérer;  Urise  descendit  pour  la 
voir,  et  lui  témoigna  son  admiration  el  son 
affection  ;  mais  Jejunogunduk  ,  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  cette  femme,  s'étant  retirée  , 
Urise  la  rechercha  les  jours  suivants  ;  et 
enfin  elle  se  rendit  à  ses  désirs,  devint  son 
épouse,  et  par  leur  moyen  fut  peuplée  toute 
la  partie  méridionale  de  la  terre. 

Les  quatre  frères,  après  avoir  ainsi  peuplé 
le  monde,  se  trouvèrent  portés  d'inclination 
à  retourner  au  lieu  de  leur  première  origine; 
ils  s'y  rendirent  des  quatre  parties  du  monde; 
mais  s'étant  brouillés  ensemble  ,  et  leurs  en- 
fants étant  tombés  dans  de  très-grands  dé- 
sordres ,  Dieu  les  extermina  par  le  déliujc. 
Ainsi  finit  le  premier  âge  du  monde. 

Les  Mahométans  racontent  aussi  à  leur 
manière  la  création  d'Adam  et  d'Eve,  leur 
(hulc  el  celle  des  anges  (a),  el  y  ajoutent 
plusieurs  particularités  qui  ne  se  lisent  point 
dans  Mo'ise.  Dieu  prépara  par  une  longue 
pluie  le  limon  de  la  terre,  dont  il  devait  for- 
mer le  corps  d'Adam;  après  cela,  il  envoya 
l'ange  Gabriel  et  lui  ordonna  de  prendre  une 
poignée  de  chacun  des  sept  étages  de  terre. 
Gabriel  obéit ,  déclara  à  la  terre  les  ordres 
de  Dieu,  et  lui  dit  que  le  Seigneur  voulait 
tirer  de  ses  entrailles  de  quoi  former  l'hom- 
me, qui  en  devait  être  le  monarque  et  le 
lieutenant  de  Dieu.  La  terre,  étonnée  de  cette 
proposition  ,  pria  Gabriel  de  représenter  à 
Dieu  qu'elle  craignait  que  cette  créature  , 
qu'il  voulait  tirer  de  son  sein,  ne  se  révoltât 
un  jour  contre  lui  et  n'attirât  sur  elle  sa  ma- 
lédiction. Gabriel  revint  et  fil  à  Dieu  les  re- 
montrances de  la  terre^  mais  Dieu,  voulant 
exécuter  son  dessein,  donna  la  même  com- 
mission à  Michel,  el  ensuite  à  Asraphel.  Ces 
deux  anges  revinrent  de  même  rapporter  les 
excuses  cl  le  refus  que  faisait  la  terre  de 
contribuer  à  cet  ouvrage.  Enfin,  le  Seigneur 
y  députa  Azrael,  qui ,  sans  parler  à  la  terre 
et  sans  lui  faire  aucune  demande,  saisit  brus- 
quement et  enleva  de  force  sept  poignées  de 
sept  différents  lits  ou  étages  de  sa  masse  , 
qu'il  porta  en  Arabie  dans  un  lieu  qui  est 
entre  la  Mecque  el  Taïef.  Azrael,  en  récom- 
pense de  celle  action,  reçut  de  Dieu  la  com- 
mission de  séparer  les  âmes  des  corps  ;  c'est 
pourquoi  on  l'appelle  l'ange  de  mort. 

11  n'est  guère  croyable  que  les  musul- 
mans croient  à  la  lettre  cette  manière  de 
création  ;  mais  on  la  lit  dans  leurs  auteurs 
comme  une  tradition.  Mahomet  dit  simple- 
ment que  Dieu  a  créé  et  formé  l'homme  en 
parlie  de  terre  sablaneusc  et  en  ]}/'riie  de  limon 
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puant  ;  mais  que  poitr  les  ge'nies,  il  les  avait 
déjà  formés  d'un  feu  très-ardent.  A  l'égard  de 
cette  différence  de  terre  employée  à  la  for- 
mation d'Adam  ,  elle  leur  sert  à  expliquer 
les  différentes  couleurs  cl  qualités  des  hom- 
mes qui  en  sont  descendus,  dont  les  uns  sont 
blancs  ou  noirs,  les  autres  basanés,  jaunes, 
olivâtres  cl  rouges;  les  uns  d'une  humeur, 
d  une  inclination  et  d'une  complexion,  el  les 
autres  d'une  autre  toute  différente. 

Les  anges,  ayant  donc  pélri  de  leurs  m;iins 
cette  terre  apportée  par  Azrael ,  Dieu  en 
forma  de  sa  propre  main  une  statue  hu- 
maine, laquelle  étant  demeurée  pour  sécher 
au  méuie  endroit  assez  longtemps,  les  anges 
cirent  le  loisir  de  l'examiner,  et  Edlis  on 
Lucifer,  le  premier  d'entre  eux,  l'ayant  con- 
sidérée de  tous  côtés  et  lui  ayant  frappé  sur 
le  ventre  et  sur  la  poitrine  ,  il  .s'aperçut 
qu'elle  retentissait;  il  en  conclut  qu'étant 
vide  en  dedans,  elle  serait  sujette  pour  se 
remplir  à  plusieurs  besoins  et  à  plusieurs 
tentations;  puis  se  tournant  vers  ses  com- 
pagnons ,  il  leur  dit  :  Si  Dieu  voulait  vous 
assujettir  à  reconnaître  ce  monarque  qu'il 
veut  établir  sur  la  terre,  que  feriez-vous  ?  Us 
répondirent  :  Il  faudrait  bien  obéir  à  Dieu. 
Eblis  en  dit  autant ,  mais  fort  résolu  inlé- 
rieurenient  de  n'en  rien  faire. 

Quelque  temp-.  après  Dieu  communiqua 
à  celle  statue  son  esprit  ou  son  souffle  vivi- 
fiant ,  lui  donna  la  vie  et  l'intelligence,  el  la 
revèiit  d'habits  merveilleux  el  proportion- 
nés à  sa  dignité.  En  même  temps  il  ordonna 
aux  anges  de  se  prosterner  devant  elle  pour 
marque  d'honneur  el  de  respect.  Les  anges 
(«béirent;  il  n'y  eut  qu'Eblis  qui  refusa  de 
se  soumettre  cl  qui  fut  chassé  du  paradis. 
Adam  fut  mis  en  sa  place,  et  bientôt  après 
Dieu  tira  de  son  côté  gauche,  pendant  qu'il 
dormait,  la  femme  qu'il  lui  donna  pour  com- 
pagne. Adam  reçut  bientôt  après  la  défense 
de  manger  d'un  certain  fruilsous  peine  d'en- 
courir la  malédiction  de  Dieu. 

Ce  fut  alors  qu'Eblis  résolut  de  se  venger 
d'.\dam.  U  s'associa  avec  le  paon  et  le  ser- 
pent, et  s'approchant  d'Adam  et  d'Eve,  il  eut 
avec  eux  un  long  entretien  dans  lequel  il 
leur  persuada  de  manger  du  fruit  défendu.  A 
peine  en  eurent-ils  goûté  ,  que  les  habits 
d'honneur  donl  ils  étaient  vêtus  ,  tombèrent  ' 
à  leurs  pieds  :  ils  se  trouvèrent  nus,  et  ayant 
honte  de  leur  nudité  ,  ils  coururent  vers  un 
figuier  pour  se  couvrir  de  ses  feuilles.  Us 
entendirent  bientôt  après  une  voix  fou- 
droyante qui  leur  criait  :  Descendez  et  sortez 
de  ce  lieu;  vous  deviendrez  ennemis  les  uns 
des  autres,  el  vous  aurez  sur  terre  votre  habi- 
tation et  voire  subsistance  pour  un  temps. 

Adam  fut  donc  précipité  du  ciel  en  terre 
el  il  tomba,  selon  la  plus  communt;  opinion, 
dans  l'île  de  Ceyian,  sur  la  montagne  de  Se- 
randib;  Eve  tomba  à  Gidda,  port  de  la  mer 
Rouge,  assez  près  de  la  Mecque  :  Eblis  tomba 
à  Missan  près  de  Bassora;  le  paon  dans  l'Ia- 
dostan  ,  et  le  serpent  à  Nisibe  ou  Ispaham  , 
c'est-à-dire  dans  les  lieux  où  ces  villes  fu- 
rent bâties  dans  la  suite, 
riuiit.  p.  Si  et  sniv 
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On  mon(re  encore  aujourd'hui  dans  l'Ile 
(le  Ceylan  ou  Zeilan,  qui  est  la  même  que 
Scrandib,  ou  Zeran-Bir,  presqu'au  milieu 
(le  l'île  ,  une  monlagne  fort  élevée  que  les 
Arabes  nomuienl  Rahoun,  et  les  Portugais  cl 
pico  d'Adam, oa  la  uionlague  d'Adam,  sur  la- 
(juelle  il  y  a  l'impression  ou  le  vestige  du 
pied  d'un  homme  qu'on  dit  être  d'Adam.  Ce 
vestige  est,  dit-on,  de  soixante-dix  coudées 
de  long,  et  on  assure  qu'alors  Adam  avait 
l'autre  pied  dans  la  mer.  Mais  Robert  Knox, 
i\aiglais  ,  qui  a  demeuré  pendant  vingt  ans 
dans  celte  île,  dans  sa  relation  de  l'an  1681, 
ne  donne  à  cette  trace  du  pied  d'Adam  qu'en- 
viron deux  pieds  de  long  (a).  D'autres  [O] 
disent  que  la  tradition  non-seulement  des 
Indes  ,  mais  encore  de  tout  l'orient  ,  est 
qu'Adam  y  a  été  enterré.  Mais  on  verra  ci- 
après  d'autres  opinions  sur  le  lieu  de  sa 
mort  et  de  sa  sépulture. 

Adam  donc  se  trouvant  seul  dans  celte  île 
el  dépourvu  de  toutes  sortes  de  consolations, 
rentra  en  lui-même,  et  touché  de  repentir, 
leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  pour  im- 
plorer la  clémence  de  son  Créateur.  Dieu, 
touché  de  sa  pénitence,  ût  descendre  du  ciel 
par  la  main  des  anges  une  espèce  de  tente  ou 
de  pavillon,  qui  fut,  dit-on,  placé  au  lieu  où 
Abraham  a  depuis  bâti  le  temple  de  la  Mec- 
que. Gabriel  lui  montra  toutes  les  cérémo- 
nies qu'il  devait  pratiquer  dans  ce  sanc- 
tuaire pour  obtenir  le  pardon  de  son  péché. 
Adam  se  rendit  en  cet  endroit  et  y  pratiqua 
tout  ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  Bientôt 
après,  il  fut  conduit  par  le  même  ange  à  la 
montagne  d'Arafat,  oii  Adam  et  Eve  se  trou- 
fa)  Voyez  les  noies  de  M.  l'abbé  Renaudot  sur  le  Voyage 
de  la  Chine  de  deux  Arabes,  p.  134. 
(b)  D'Hrrbe'Iol,  Bibliotli.  Orient,  p.  806. 
(V)  D'Heibelol,  Bibliollt.  Orienl.  p.  56,  col.  2. 
(1)  Jurieu,  dans  son  Uisl.  cril.  des  dogmes  el  des  cultes, 
pag.  94,  a  recueilli  des  traditions  el  des  fables  sur  le  li(^u 
de  la  sépulture  d'Adam  ;  je  crois  à  propos  de  les  rapporter 
avec  ses  propres  réûe.xions.  Il  range  ces  tradilions  en  deus 
classes,  dont  la  preniicre  renferme  celles  qui  viennent  des 
Hébreux,  el  la  seconde  celles  qu'y  ont  .njoutéss  les  Chré- 
tiens. «  Pour  faire  hoimeur  à  leur  temple,  dit-il,  les  Juifs 
prétendent  qu'Adam  fit  sou  [iremier  sacrifice  sur  la  mou- 
lague  de  Morija,oii  le  lemplc  deSalomou  et  celuid'Hérode 
furent  bâtis  :  c'Kl,  diseul-ils  (Ma(mo.n.  Mischuelhorab.lib. 
VIII ,  de  Templo  ,  cap.  ii ,  §  2),  une  ancienne  tradition  qui 
nous  est  venue  par  la  main  de  tous  nos  maitres,  que  la  place 
de  l'aire  il'Arcuna,  dans  laquelle  David  bâtit  un  autel,  el  oit 
peu  de  temps  nprèa  Sidumon  bàli'  son  temple,  était  lit  même 
place  oit  Abraham  bâtit  un  aulel  pour  sacrifier  son  fils  ;  qiie 
ce  l'ut  la  ylace  oit  Noé  avait  biili  ttn  autel  pour  y  sucri- 
fier  a/ncs  être  sorti  de  l'arche  ;  que  dans  ce  même  lieu  Caïn 
el  Abel  avaient  offert  leitrs  sacrijiccs  ;  que  dans  la  même 
place  Adam  le  premier  homme  avait  offert  sa  première 
Oblation,  après  avoir  été  créé.  Nos  sages  et  nos  maitres  nous 
ont  dit  qu'Adam  a  été  créé  .  et  de  la  place  et  du  lieu  oit  a 
été  faite  la  propitialion  de  son  péclié.  .\lnsi,  selon  cette  ira- 
dltioii ,  Adam  a  été  créé  de  la  U-rre  de  la  nioniague  de 
Morija  eu  Jérusalem  ou  en  Salem  (ici  rauie(n'  cite  eu 
marge  Virikei  Rabl)i  Eliezer,cap.  xu),  qui  élail  le  lien  de 
lademeure  deMelchisédecli(Koyei  ce  nom  cLIérusalein). 
Il  a  sacrifié  sur  celle  niê(uc  moulagne,  les  premiers  hom- 
mes en  oui  fail  le  lieu  de  leur  service  ,  el  l'on  ;ijuule 
qu'Adam  y  a  élé  enseveli.  La  différence  euire  la  fable  des 
Juifs  el  ccdie  de  Balricide,  c'esl  que  les  Juifs  foui  deni.ni- 
rcr  Adam  dans  la  lerre  de  Chanaau  ,  puisque  lui  el  ses 
descendants  sacrifient  sur  l'une  des  monlagnes  du  pays. 
Mais  les  Chréliens  oui  voulu  que  leurs  fictions  fussent 
moins  opposées  à  l'histoire  el  a  la  géographie.  L'histoire 
pose  qu'.idam  fut  créé  dans  le  paradis  terrestre  ,  ou  tout 
an  moins  près  de  là;  et  la  géographie  met  le  paradis  ler- 
resirc  sur  le  rivage  de  l'Kuphrale  (Voyez  Kden,  I'ahadis 


vèrent  après  une  séparation  de  plus  de  deux 
cents  ans. 

De  là  ils  se  retirèrent  dans  l'île  de  Seran- 
dib  ou  de  Ceylan,  oii  ils  s'occupèrent  à  culti- 
ver la  terre  et  à  mulliplier  leur  famillf.  Eve 
accoucha  vingt  fois,  et  à  chaque  fois  elle  e;it 
deux  jumeaux,  dont  l'un  était  mâle  et  l'aiilre 
femelle.  Adam  vécut  neuf  cent  soixante  .uis, 
dont  il  ne  passa,  selon  les  musulmans,  qu'un 
demi-jour  dans  le  paradis;  mais  ils  expli- 
quent ce  jour  d'un  jour  de  l'autre  monde  ou 
du  paradis  ,  qui  vaut  mille  années  des  nô- 
tres, de  sorte  que  ce  demi-jour  vaut  autant 
que  cinq  cents  ans.  Pendant  toute  sa  vie 
les  hommes  n'eurent  qu'une  religion,  et  fu- 
rent souvent  visités  par  les  anges,  qui  les 
secouraient  et  les  instruisaient.  Le  nombre 
des  hommes  était  de  quarante  mille  lors  de 
l'enlèvement  d'Enoch. 

Ils  tiennent  qu'Adam  fut  enterré  près  de 
la  Mecque,  sur  le  mont  .Vboucaïs.  D'autres 
croient  que  Noé,  au  temps  du  déluge,  mit 
son  corps  dans  l'arche  ,  et  le  fit  porter,  après 
le  déluge  ,  à  Jérusalem  ,  par  Melchisédech  , 
fils  de  Sem  ,  son  petit-fils.  Les  chréliens 
orientaux  et  plusieurs  Pères  ont  suivi  celle 
tradition,  et  ont  cru  qu'il  avait  été  enterré 
sur  le  mont  de  Calvaire  .  au  même  endroit 
où  Jésus-Christ  fut  crucifié.  On  montre  en- 
core aujourd'hui  à  Naplouse,  ou  Samarie, 
dans  la  Palestine,  une  chapelle  sous  le  nom 
d'Adam,  que  les  Turcs  révèrent  au  même 
endroit  («)  ;  mais  les  anciens  Perses  estiment 
qu'il  fut  enterré  à  Sérandib  ,  et  que  son  sé- 
pulcre était  gardé  par  des  lions  ,  au  temps 
que  les  géants  se  faisaient  la  guerre  (1). 

TEaRESTRE),bien  loin  de  la  terreoùderaeure  Melchisédech. 
C'est  pourquoi  ils  feignent  que  le  corps  d'Adam  fui  irans- 
porlé  dans  le  pays  de  Chanaan  longtemps  après  sa 
mort. 

«  Les  Chrétiens  qui  ont  autant  de  zèle  pour  la  gloire  du 
Calvaire  ,  sur  leq\iel  le  Seigneur  a  élé  crucifié  ,  que  les 
Juifs  en  onl  pour  le  sommet  de  Murija ,  sur  Icqui-I  le 
temple  avait  élé  bàli ,  ont  fail  faire  aux  reliques  d'Adam 
un  pelil  Irajel  de  Morija  au  Calvaire.  C'esl  un  petit  trajet, 
car  ce  sont  deux  sommets  d'une  même  montagne  :  Morija 
élail  enfermé  dans  les  murailles  de  Jérusalem  ,  et  le  Cal  • 
vaire  élail  hors  des  murailles,  mais  fort  pièsdo  la  ville. 
Les  anciens  avaient  sans  doute  ouï  parler  de  celle  tradi- 
tion des  Juifs:  Adam  a  élé  créé  de  la  même  terre  et  a  été 
enseveli  dans  la  même  lerre  sur  laquelle  a  élé  faite  la  pro- 
pitialion de  son  péché;  ils  ne  se  sont  pas  mis  en  peine  de 
chercher  quel  él?il  le  sens  des  Juifs.  Us  n'ont  pas  voulu 
prendre  connaissance  que  par  lii  on  enlendail  qu'Adam 
avait  fan  son  premier  sacrifice  de  propiiialion  sur  la  mou- 
lagne dans  laquelle  il  avait  été  créé.  Ils  ont  regardé  ces 
|>aroles  avec  admiration  comme  une  pro|  liélie  ,  et  ont 
trouvé  raisonnable  de  les  appli(iuer  dans  un  sens  un  |u'ii 
dillérenl  de  celui  des  Juifs  ,  en  disant  qn'.Adam  avait  élé 
enseveli  s(n'  la  montagne  du  Cal\airc,oii  le  Seigneur  avait 
fail  la  propiiialion  du  péché  d'.idam  et  de  tous  les  autres, 
l'om-  embellir  l'histoire  on  a  ajoulé  (pie  le  somniel  de  l.i 
montagne  avait  élé  appelé  le  Calvaire  on  le  Tel  ,  pareil 
qu'on  y  avait  trouvé  le  crâuc  d'.\dam  (Voyez  Cal\.um.). 
Knsuiteonaimaginéd'admirables  mystères  djus  cette  ren- 
contre, que  le  crSne  et  les  cendres  de  celui  qui  a  introduit 
le  péché  au  monde  aienl  élé  arrosés  du  sang  de  Celui  cpii 
est  venu  |iOin-  expier  le  péché.  Il  est  clair  cpie  cela  signi- 
lierail  évidennnenl  que  le  second  Adam  est  le  iédi'in[>teiir 
du  premier ,  qu3  son  sang  lave  les  souillures  du  pieinier 
hounne,  qui!  ce  sang  a  jeté  dans  ses  cendres  (me  semence 
de  résurrection  elde  vie.  Bien  que  je  ne  nie  fasse  pas  un 
91  ru|iule  de  révoquer  en  doulc  cette  Iraditiun  ,  j'avoue 
pourtant  que  je  ne  saurais  m'empêcber  d'avoir  du  respect 
pour  elle:  je  la  regarde  comme  ces  belles  antiquités  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre  dos  anciens  scHl|ileurs;  peul-étra 
que  CCS  copies  n'avaicnl  pas  d'originaux  ,  el  que  ces  sla- 
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Les    musulmans   croient  qu'Adam    a  ele 
inspiré  de  Dieu,  et  qu'un  rayon  de  la  D.vi- 

16  a  passé  successiven,enl  de  lu.  aux  au- 

U-cs  prophètes  (1).  Us  lui  atlnbucnt  d.x  vo- 

ùmes  qu'il  a  écrits  ;  car  c'est  ce  qu  on  doit 

cn"cnd?c  quand  ils  disent  que  Dieu  les  lui 

envoya  du  ciel. 

Ouelques  rabbins  et  quelques  auteurs 
oiièntaus.  (fl)  enseignent  qu'Adam,  pendant 
le  temps  qu'il  fut  sépare  de  sa  femme,  après  . 
son  péché,  selon  les  uns,  ou  après  la  mort 
il'\bel  selon  les  autres,  engendra  les  génies 
ou  esprits  follets  ,  auxquels  les  anciens  ont 
attribué  des  corps  ,  et  leur  ont  applique  ce 
nui  est  dit  dans  l'Ecriture  ib)  :  Que  ksenfanls 
de  Dieu  ayant  ru  les  (illes  des  hommes  enprt- 
rent  pou/femmes  celles  qui  leur  plurent.  D  au- 
tres {€)  soutiennent  que  ces  génies,  ou  ginns 
ou  dir,  comme  les  nomment  les  Arabes,  ont 
des  créatures  plus  anciennes  qu  Adam  les- 
quelles s'élant  souvent  soulevées  contre  Dieu, 

Dieu  résolut  de  donner  le  monde  a  gouver- 
ner à  une  autre  espèce  de  créature.  U  créa  , 
pour  cet  effet,  Adam,  et  commanda  aux  gmns 
Su  dir,  de  lui  obéir.  Ceux  qu.  refusèrent  de 
se  soumettre  à  lui,  ayant  a  leur  tel"  Eb  s  ou 
Lucifer,  sont  ce  que  nous  appelons  »cs  mau- 
vais anges  ;  les  autres,  qu.  demeurèrent  dans 
le  devoir,  sont  les  bons  anges,  ou  les  enfants 
de  Dieu  :  les  uns  et  les  autres  corporels  et 
même  sujets  à  la  mort. 

Nous  aurons  encore  lieu  de  parler  d'Adam 
dans  les  articles  du  Paradis  terrestre  et  de 
la  Lanrjue  dAdam,  ou  de  la  première  langue. 
Outre  les  trois  ûls  d'Adam  ,  dont  Moïse 
nous  a  donné  les  noms,  qui  sont  Cam,  Abel 
et  Seth,  les  Orientaux  ((/)  nous  ont  conserve 
les  noms  de  deux  autres,  savoir  Abdal-Harth 
et  Rocad.  Ce  dernier  était,  disent-ils.  le  frère 
puîné  du  patriarche  Seth,  et  possédait  les 
sciences  les  plus  élevées  et  les  plus  cachées. 
Son  esprit  était  si  vif  et  si  penclran  ,  qu  il 
paraissait  tenir  plus  de  l'ange  que  de  1  hom- 
me. SurAra^c,  qui  était  un  pu.ssa.ildfrou 
géant,  qui  vivait  en  ce  temps  la,   pria  helh 
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de  lui  envoyer  Rocail ,  so»  frère,  pour  lui 
aider  à  gouverner  ses  Etats.  Seth  l'envoya  , 
et  Rocail  devint  le  premier  ministre  de  ce 
prince,  auquel  il  bâtit  un  palais  et  un  sépul- 
cre d'une  struclure  si  magnifique,  et  avec 
tant  d'art ,  qu'il  y  avait  plusieurs  statues  de 
différents  métaux,  faites  par  art  talismani- 
que  ,  qui  agissaient  et  remuaient  comme  si 
elles  avaient  été  animées. 

On  voit  dans  tout  ceci  le  caractère  d  esprit 
des  Orientaux  ,  amateurs  des  fictions ,  des 
merveilles  cl  du  mystérieux  ;  car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  tout  ce  qu'.ls  racontent 
d'Adam  et  des  autres  patriarches  doive  tou- 
jours être  pris  à  la  lettre  ;  souvent  ce  ne  sont 
que  des  allégories  ou  des  moralités  enfer- 
mées sous  certaines  espèces  de  paraboles. 

Les  cabalistes,  qui  sont  une  espèce  de  doc- 
teurs juifs,  qui  enveloppent  sous  des  expres- 
sions mystérieuses  et  cachées,  des  ventes  de 
morale,  de  physique  et  de  théologie  ,  nous 
parlent  du  premier  Adam,  Adam  hadmon(e}, 
qui  est  la  première  et  la  plus  parfaite  éma- 
nation qui   soit  sortie  de  l'essence  de  Dieu, 
et  le  premier  de  tout  ce  qui  a  été  créé  au  com- 
mencement. On  le  représente  comme  un  hom- 
me qui  a  un  crâne,  un  cerveau  ,  des  yeux  , 
des  pieds  et  des  mains  ;  mais  chacune  de  ces 
parties  renferme  des  mystères  profonds.  Son 
crâne  est  la  sagesse;  son  oreille  droite   est 
l'intelligence;   la  prudence   fait  son    oreille 
gauche,  et  ainsi  du  reste.  Quelques  chrétiens 
ont  cru  qu'ils  désignaient  par  là  Jcsus-Christ, 
la  seconde  personne  de  la  Trinité.  11  est  vrai 
que   les  cabalistes  croient  que  c'est  par  le 
premier  Adam,  par  l'Adam  céleste,  que  Dieu 
créa  le  monde,  ne  voulant  pas  le  créer  par 
lui-même  immédiatement ,  et   afin  de  faire 
éclater  sou  pouvoir  d'une  manière  plus  par- 
faite. Mais  ils  reconnaissent  un  commence- 
mont  et   des  imperfections  dans    ce  premier 
Adam  :  cela  ne  peut  donc  être  le  Fils  de  Diea 
que  nous  adorons.  r-   ■  -   j 

Les  thalmudisles  débitent  une  inhn.te  de 
fables  sur  le  chapitre  d'Adam  et  de  sa  créa- 
tion (/"l.  Ils  disent  qu'à  la  première  heure  du 


uies  n'ont  jamais  ressemblé  à  personne  ,  mais  au  moins 
c'éta  lut  de  belles  imaginations.  .le  ne  m'elonne  donc  pas 
m.è  les  anciens  qui  ont  élé  si  crédnles ,  aient  reçu  celte 

sîoire  de  l'inné  foi.  Si  elle  n'est  véritable  ,  .1  serait  a 
S  ter  quelle  le  fût;  et  je  ne  vondrais  pas  la  décrier 
comme  un"  fausseté  évidente  ,  U  canse  du  respect  que 
nous  devons  avoir  pour  les  grands  hommes  qu-.  l'out  crue 
et  nul  nous  ront  donnée  ,  entre  lesquels  son,  Kp.pbane 
tUwr  xx\vi),Origène  L.Tract.  xsxvi  i»  .Vfl/),  saint  Basile 

"^ap  V  £  .  int  Jean  Cl.r.vsostome  ^Homl.  lxxxiv  m 
j"/«  )  etl-er  ùllien  ((ih.IÎ  adv.  Marcwn.)  Avant  conx-la 
Terluliien  nous  l'a  exprimée  en  des  vers  qn.  méritent 

*"  *  GoWolli'a'locus  est  capilis,  Calvaria  quondam, 
Lin'ua  paterna  prior  sicillum  nomme  dixit. 
Hic  médium  lerrse  est,  bic  est  victona  signnm  ; 
Os  raaïnnm  bic  veteres  nnslri  docuere  reperlum. 
Hic  hominem  primnm  susco,,imus  esse  sepu  lum 
H  c  pal'Uir  Clirislus,  pio  sanguine  terra  nn,  esc.  , 
Pulvis  4da;  ut  possit  veteris  cum  sangn.ue  Liinsli 
CommiUus  .  stillanlis  aqiue  virlule  levan.  » 
(a)  DH.rbeloi,  BibhoUi.  Onent.,  p.  21.3. 

(O  D'Herbelot.  hMiûih.OneiU.  p.  S-il. 
(d)  Idem  ex  Tll^llwu)aiU■^llmell 

VoKzBasn.-e,  l'A,nluui3l.  del'Hislone.l^fcS  Juil»i.  .VI,  c.». 
in  MiririisTelliltm.  Psal.  vcn.n./e  Basuayc  ibid.  Mv, 
1).  18t). 


(  1  )    Adam,  suivant  Jurieu  (Histoire  des  Dogmes  et  des 
Cultes  pa".  2i),  était  propbète,  et  en  lui  résidait  I  auto- . 
rite  :  «Puisque,  dit-il,  ÏEglise  de  son  tempsdevait  avoir 
un  "uide  et  un  docteur  de  la  vérité,  il   fallait  que  ce  fût 
Adani,  qui  était  la  source  et  la  tige  du  genre  humain. 
Ouire  cela,  il  était  plus  propre  qu'aucun  autre  a  enseigner 
les'bommcs,  i.uisquils  étaient  ses  enfants,  et  que  de  plus 
il  avait  été  témoin  oculaire  de  la  création.  Ses  enfanls 
n'avaient  pu  être  instruits  que  par  lui,  et  il  n  y  avait  pas 
d'apparence  que  Dieu   eût  tiré  l'esprit  de  prophétie  de 
dessus  le  père  et  le  maître,  pour  le  donner  aux  enfants  et 
aux  disciples.  »   Voilà  ce  que  dit  Jurieu,  et  voici  ce  que 
ie  remarque.  De  même  qu'Adam  eUnl  la  source  el  lu  llM 
du  genre    hwmin    créé  ,    de  même  Pierre  ,    mis  a  la 
place  de  Jésus-Christ  par  Jésus-Çl.risl  lui-même,  elmtla 
source  el  la  lige  du  genre  Iwmmn  racheté  :  Tu  es  PeUus 
el  suoer  lumc  petram  wdific(tbu  Ecclestmn  tueam.   Otez 
Pierre  oii  est  l'Eglise  nouvelle?  Comme  otez  Adam,  ou 
est  l'Kglise  primitive?  En  second  lieu,  il  n'y  a  pas  d  appa- 
rence que  Dieu  ail  tiré  les  clefs  des  mains  de  Pierre, 
père  et  chef  unique  de  VEglise   (Pasce  iigiws  meos... 
pusceovei  meas),  pour  les  donner  aux  enfanls  et  aux  dis- 
ciples. Luther  el  Calvin  ont  paru  après  tant  d  autres;  mai 
Dieu  avait  dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prevaudraien^: 
point   contre  l'Eglise  fondée   sur  Pierre   «^ /}ff^^ 
nsié  r»Hi(;i(e  guide  el  rwitque  docteur  de  la  ténli.  tW| 
fuinu  fralrei  luos. 


173 


ÀDA 


ADA 


171 


jour  Dieu  assembla  la  poussière  dont  il  le 
devait  composer,  cl  la  disposa  à  recevoir  la 
forme  qu'il  lui  devait  donner  ;  à  la  seconde 
Adam  se  tint  sur  ses  pieds;  à  la  quatrième 
il  donna  les  noms  aux  animaux  ;  la  septième 
fut  employée  au  mariage  d'Eve  et  d'Adam. 
Le  Scifincur,  comme  un  paranymphe  ,  l'a- 
mena à  son  nouvel  époux  ,  parée  et  frisée. 
A  dix  heures,  Adam  a  péché;  il  fut  jugé 
aussitôt  après:  et  à  la  douzième  heure,  il 
sentait  déjà  la  peine  de  son  péché  ,  et  les  ef- 
fets de  la  sentence  prononcée  contre  lui.  Se- 
lon les  rabbins  («),  Adam  avait  été  créé  d'une 
grandeur  si  énorme,  qu'il  touchait  le  ciel  ; 
mais  depuis  qu'il  eut  péché,  Dieu  lui  mit  la 
main  sur  la  tète  et  le  réduisit  à  une  gran- 
deur moins  excessive.  Ils  veulent  appuyer 
ces  rêveries  par  ce  passage  du  Deulcronome 
(iV,  32)  :  Dieu  créa  l'homme  sur  la  terre,  ile- 
puisune  extrémité  du  ciel  jusqu'à  l'autre.  Ils 
fondent  sa  diminution  sur  cet  autre  passage, 
Ps.  CWXVIII,  5  :  y'ous  7n'avez  formé ,  et 
vousavezmis  votre  mainsxirmoi.  La  matièrede 
son  corps  fut  prise  de  différentes  provinces  : 
la  tête,  de  la  Palestine;  le  tronc,  de  la  Baby- 
lonie;  les  autres  parties  d'autres  provinces. 
Les  anges  ayant  vu  celle  créature  si  dé- 
mesurée, en  murmurèrent,  comme  si  le  Sei- 
gneur avait  voulu  faire  un  second  Dieu  en 
personne;  mais  il  arrêta  leurs  murmures  en 
appuyant  sa  main  sur  la  têted'  Adam,  et  le 
réduisant  à  une  stature  de  mille  coudées. 
Ceux  qui  ont  voulu  expliquer  ces  expres- 
sions ont  dit  que  Dieu  l'avait  créé  rempli 
d'une  très-vaste  connaissance  de  toutes  les 
sciences  de  la  nature,  mais  qu'après  son  pé- 
ché. Dieu  lui  ôta  beaucoup  de  ses  préroga- 
tives. 

Ils  ajoutent  qu'il  était  d'une  nature  si  éle- 
vée, que  la  matière  de  son  corps  était  si  sub- 
tile, si  fine  et  si  déliée,  qu'il  approchait  de 
la  nature  des  anges  ;  qu'il  avait  une  connais- 
sance de  Dieu  et  de  ses  attributs  aussi  par- 
faite qu'une  créature  l.i  peut  avoir.  11  n'igno- 
rait pas  même  le  nom  incommunicable  de  Dieu, 
le  nom  de  Jéliovah  ;  car  Adam  ayant  imposé 
le  nom  à  tousles  animaux.  Dieu  lui  demanda: 
Quel  est  mon  nom  ?  Adam  répondit  :  Jéhovah, 
celui  qui  est.  C'est,  disent-ils,  ce  qu'a  voulu 
marquer  Isaïe  par  ces  mots  (b)  :  Je  suis  Jé- 
hovah, c'est  là  mon  nom;  c'esl-à-dire  le  nom 
qu'Adam  me  donna  au  commencement. 

Comme  la  circoncision  est,  selon  les  Juifs, 
le  sceau  de  l'alliance  de  l'honime  lidèlc  avec 
Dieu,  ils  ont  imaginé  qu'Adam  avait  été  créé 
circoncis,  et  qu'ayant  violé  l'alliance  du  Sei- 
gneur, par  son  péché,  il  effaça,  autant  qu'il 
put,  la  marque  de  sa  circoncision.  Ils  fon- 
dent cette  vision  sur  un  passage  d'Osée,  qui 
porte  (c)  :  Ils  ont  transgressé  l'alliance  comme 
Adam,  tis  ont  prévariqué  contre  moi. 

(Quelques- uns  se  sont  imaginé  qu'Kîve 
était  le  fruit  défendu  ,  auquel   il  ne  pouvait 

(a)  Oemmr.  Sanhédrin,  fol.  38,  2 

(/))  Uni.  xiii,  8. 

{c)  O.si'c.  VI,  7. 

(ri)  Gènes,  m,  17, 18;  Sap.  \,  1 

ie)  Aiiq.  ep.  105,  tiou.  edit.  p.  1)75.  F.t  de  itlo  quidcm 
primo  Iwinine  qnod  enm  inde  (ex  inferno]  .■.olreril,  F.cciniu 
1ère  loin  consenlil,  qnod  enm  non  inaniter  credidiste  ere- 
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toucher  sans  crime;  que  le  serpent  en  ayant 
mangé  le  premier,  avait  produit  Gain,  qui 
n'était  pas,  par  conséquent,  le  fils  d'Adam  : 
que  ce  premier  homme  fut  si  affligé  de  la 
mortd'Abel,  qu'il  demeura  cent  trente  ans 
sans  s'approcher  de  son  épouse,  après  quoi 
il  commença  seulement  à  avoir  des  enfants  ti 
son  image  et  ressemblance.  On  a  vu  ci-de- 
vant que  quelques-uns  croient  que  pendant 
cet  intervalle  il  engendra  les  génies  ou  bs 
esprits;  d'autres  croient  qu'ils  sont  nés  d'A- 
dam et  de  sa  première  femme  nommée  Lililh. 
Voyez  son  article. 

Encore  que  la  pénitence  d'Adam  soit  si  bien 
marquée  dans  l'Ecriture  (rf),  et  que  saint  Au- 
gustin (e)  ait  parlé  de  son  salut  comme  d'uu 
sentiment  commun  de  presque  toute  l'Eglise, 
et  que  le  Fils  de  Dieu,  à  sa  résurrection,  le 
lira  des  enfers  avec  les  autres  justes  qui  y 
attendaient  sa  venue  ,  toutefois  l'Eglise  n'a 
pas  cru  devoir  consacrer  publiquement  su 
mémoire,  ni  le  ranger  au  rang  des  saints  ; 
mais  aussi  n'a-t-elle  pas  cru  devoir  empêcher 
que  divers  particuliers  ne  lui  rendissent 
un  culte  religieux.  On  lui  a  bâti  une  cha- 
pelle sur  le  mont  de  Calvaire  (f)  ,  dans  la 
présomption  qu'il  y  avait  élé  enterré.  Celle 
chapelle  est  desservie  par  les  Grecs  ;  mais 
elle  ne  reçoit  point  d'encensement  ni  de  vé- 
nération particulière  comme  les  autres  cha- 
pelles ou  autels  ,  dans  les  processions  pu- 
bliques. Les  Grecs  ont  mis  Adam  et  Eve  avec 
tous  les  jusies  de  l'Ancien  Testament,  pour 
les  honorer  le  19  de  décembre  (cy) ,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  le  dimanche  qui  précède  iuimé- 
diatement  la  fête  de  Noël.  Ils  célèbrent  en- 
core, par  un  deuil  religieux  et  par  des  priè- 
res lugubres,  leur  bannissement  du  paradis 
terrestre,  le  qnalriènie  jour  de  février  ,  ou 
le  premier  jour  de  leur  carême.  Quel<[ues 
martyrolog<'s  latins  font  mémoire  d'Adam,  le 
2'i.  d'avril;  un  calendrier  Julien  l'a  marquée 
au  24  de  décembre  ,  et  quelques  martyrolo- 
ges ont  fait  mémoire  de  la  création  et  de  la 
mort  d'Adam  le  25  de  mars,  comme  pour 
rapprocher  le  premier  et  l'ancien  Adam  du 
nouveau,  qui  fut  conçu  et  mourut  le  mémo 
jour,  selon  plusieurs  anciens. 

Nous  parlerons,  sous  l'article  (\es  Préada- 
mites,  des  hommes  que  l'on  prétend,  fausse- 
ment, avoir  vécu  avant  Adam. 

[Les  traditions  païennes  nous  montrent 
l'histoire  d'Adam  plus  ou  moins  défigurée  ; 
(.n  en  a  déjà  vu  ci-dessus  des  exemples.  L(? 
Syncelle  (1)  rapporte  un  fragment  de  Bérose 
qui  regarde  la  théogonie  des  Chaldéens. 
Bérose  mentionne  un  Oannès  qui  avait  laissé, 
sur  les  Origines,  un  livre  qui  disait  qu'un 
temps  avait  élé  où  tout  n'était  que  ténèbres 
et  eau  ;  que  ces  ténèbres  et  cette  eau  renfer- 
maient des  êtres  monstrueux,  et  ([ue  parmi 
ces  êlres  se  trouvaient  des  hommes  dont 
chacun  avait  deux  ou  quatre  ailes  et  deux 

dendum  est,  widecinnqne  Iwc  traditumsil,  pXc.Vide  et  d<\ 
peccatoium  Mcritis  ,  et  de  Nul.  et  Grat.  contra  .Jntinn, 
I.  VI,  v.U:. 

if)  Qwnesm.  t.  Il,  /.  V,  p.  481  et  48,'. 

(<;)   Ilolland.  die  iv  Fchr.  p.   UO,  (.  III,   April.  p.  2ti0 

i.  ili.  Mnri.p.  r;ii. 

(1)  l'agesiS  el20. 
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lêlcs,  l'une  dliommo  et  rnnlrc  de  femme, 
el  dans  chacun  desquels  les  deux  sexes 
étaient  réunis.  Deux  traits  de  ce  récit  ap- 
partiennent au  récit  de  Moïse,  l'état  de  la 
matière  avant  la  création  de  la  lumière  et  la 
séparation  des  eaux  [Gen.l,  "2,6),  et  la  créa- 
tion (le  riiomme,  que  l'historien  raconte  en 
ces  termes  :  Dieu  créa  l'homme....,  il  le  créa 
mâhct  femeUc{\\M.,'il).  De  là,  évidemment, 
1,1  tradition  chaldéenne  et  la  fable  des  an- 
drogynes  de  Platon,  dans  son  dialogue  inti- 
tulé/c  Banquet.  L'interlocuteur  Aristophane, 
(|ui  raconte  cette  fable,  dit  que  Jupiter,  dans 
une  circonstance  qui  se  lie  à  un  autre  fafl, 
sépara  en  deux  les  androgynes.  On  ne  sau- 
rait douter  que  ce  trait  ne  soit  copié  sur  ce 
que  Moïse  raconte  de  la  formation  du  corps 
de  la  femme,  tiré  d'une  des  côtes  d'Adam,  et 
os  de  ses  os  el  chair  de  sa  chair  [Gen.  il, 
21-23).  On  pourrait  sur  ce  point  pousser  plus 
loin  les  comparaisons  entre  cts  traditions  et 
le  récit  de  Moïse. 

Adam  est  quelquefois  confondu  avec  Noé 
dans  la  mythologie  grecque;  cela  vient,  sui- 
vant Delort  de  Lavaur(l),de  ce  que  «  la  fable 
ne  distingue  pas  la  création  du  monde  du 
temps  d'Adam,  d'avec  son  renouvellement, 
lorsqu'il  sembla  sortir  une  seconde  fois  du 
chaos,  Après  le  déluge  sous  Noé.  »  —  «  Le 
portrait  de  Janus,  dit-il  (2),  tenait  une  clef 
dans  une  main,  et  par  la  disposition  des 
doigts  de  l'autre  main  on  représentait  les 
365  jours  qui  composent  l'année  (3),  parce 
qu'on  le  regardait  comme  l'auteur  et  le  dieu 
des  années  el  du  temps  que  l'on  mesure  par 
le  mouvement  des  astres,  qu'il  semblait  avoir 
ramenés.  Tout  cela  appartient  à  Adam  et  à 
Noé,  premier  et  second  chefs  du  genre  hu- 
main, que  la  fable  a  confondus,  comme  elle 
confond  Janus  avec  Saturne,  dont  le  nom 
grec  Chronos  signifie  \cTemps.Le  temps,  qui 
commença  avec  Adam,  paraît  recommencer 
avec  Noé,  pour  qui  Dieu  renouvela  sa  loi  et 
sa  promesse  pour  l'ordre  des  temps,  des  an- 
nées, du  jour,  de  la  nuit  et  des  saisons  (4).  » 
—  «L'Italie,  dit  encore  plus  loin  Delort  de 
Lavaur,  fut  appelée  Lrt<iMM((5), dans  les  fables, 
parce  que  Saturne  dont  elle  prit  le  nom,  s'y 
était  caché  pour  se  sauver  de  la  colère  de  Ju- 
piter. Ce  qui  vient  des  originaux  sur  lesquels 
Saturne  a  été  copié,  soit  d'Adam  qui  se  ca- 
cha après  son  péché,  soit  plus  vraisernbla- 
blemenl  de  Noé  caché  et  réfugié  dans  l'arelio 
où  il  lut  sauvé  du  fléau  de  Dieu.  » 

Saturne   est   une  monstruosité   mytholo- 

(1)  Coiiféi'.  tle  la  fable  avec  l'iiisloire,  IV. 

(2)  Ibid.,  VI. 

(3)  «  Il  est  vrai,  ilit  en  noie  l'eslitnable  auteur  ijue  nous 
ciLons,  que  l'année  civile  ne  lui  lisée  a  Rome  5  365  jours 
que  sous  Jules  César,  mais  cela  peut  l'aire  croirequc  l'idée 
de  la  statue  ou  peul-ôire  !a  statue  même  venait  d'Egypie 
ou  de  la  Grèce  :  rar  c'est  d'oii  César  prit  ce  règlement 
par  les  âvis  d'un  astronome  qu'il  fit  venir  d'.ilevandrie. 
Les  prêtres  égyptiens,  ou  ,  suivant  quelques  auteurs, 
Tlialès  Milésien',  plusieurs  siècles  avant  César,  ayant  me- 
suré l'année  par  le  cours  du  soleil,  l'avaient  réglée  a  ce 
nombre  de  303  jours.  Hérodote,  liv.  I,  ch.  mv,  .Mexander 
Ab  Alex.,  Gen.  dier.,  cU.  xxiv,  Blondel,  en  son  calen- 
drier, pan.  1,  liv.  II,  ch.  2.  » 

[i]  Cunclis  diebiis  teirœ  senienlis  cl  niessis,  frjgtis  cl 
œsdis,  «stas  el  kienvs,  el  iiox  el  dies,  non  rcqmescenl,  dit 
Dieu  il  Noé.  Gen.  vni,  22. 


gique  composée  de  plusieurs  personnages 
historiques.  Je  crois  qu'on  y  retrouverait 
Adam  tout  entier,  si  on  se  donnait  la  peine 
de  l'y  chercher.  Que  dit,  de  Saturne,  la  my 
thologie?  qu'il  était  le  premier  homme  el  le; 
premier  père  ou  le  premier  roi,  comniei 
Adam  ;  —  qu'il  tirait  son  origine  de  la  ten 
et  du  ciel,  comme  Adam;  — (juc  dans  ses! 
premiers  jours  était  l'âge  d'or  ou  le  bonheuij 
comme  était  l'innocence  ou  le  bonheur  aux 
premiers  jours  d'Adam;  —  qu'il  se  livrait] 
alors  aux  amusements  de  l'horticulturcj 
comme  Adam  lorsqu'il  était  dans  le  paradis 
terrestre;  —  que  Jupiter  {Jovis,  nom  peu 
défiguré  de  Jeova)  le  chassa,  comme  Jeovaj 
chassa  Adam; —  que  les  maux  succédèrent  a 
bonheurde  l'âge  d'or, comme  ils  succédèrenti 
au  bonheur  du  paradis  terreslre.  Ces  trailsl 
me  sonl  venus  sans  les  chercher  ;  ou  trou 
vera  les  autres  quand  on  voudra. 

Adam,  sous  le  nom  de  Saturne,  se  trouve] 
ainsi  à  la  téie  de  la  mythologie  ;  c'est  qu'il 
se  trouve  auparavant  à  la  tète  de  toutes  les 
histoires.  I).  Calmct  a  colligé  que  les  an 
ciens  Pcrs.'^s,  les  Banians  et  les  Mahomélans' 
le  reconnaissent  à  la  léte  du  genre  humain; 
j'ai  rapporté  qu'il  en  est  de  même  chez  les 
Chaldéens. 

Suivant  le  Père  Pianciani,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  et  professeur  de  chimie  au  collège 
Romain,  Adam  figure  dans  la  dynastie  divine 
de  Manéthon,  sous  le  nom  à'Osiiis.  «  Ces 
dieux  ou  génies,  dit-il,  qui  ont  tant  de  res- 
semblance avec  les  mortels,  qui  sont  mOrlels 
eux-mêmes  ,  qui  apparaissent  lorsque  la 
terre  est  préparée  pour  recevoir  l'homme, 
quels  peuvent-ils  donc  être,  si  ce  n'e.st  le 
premier  homme  et  la  première  femme?  Si 
Osiris,  dans  l'inscription  des  colonnes  de 
Nisus,  est  appelé  plante  gui  ne  doit  pas  son 
origine  à  la  semence,  comme  quelques-uns 
lisent  dans  Diodorc  de  Sicile  (6),  il  semble 
qu'il  ne  diffère  pas  do  cel  homme  qui  ne  reçut 
pas  la  naissance  (7),  ce  premier  parent ,  à  (jui 
le  grand  poëte  disait  : 

0  porno  ctie  maluro 
Solo  fosii  prodotto,  o  padre  antico 
A  cni  ciascuna  sposa  e  liglia  è  nuro  (S). 

.(  Isis  avait  pour  surnom  Moue  [Moutli],  ce' 
qui,  selon  Plutarquc,  signifie  mère  (9)  ;  son 
nom,  au  dire  de  Diodore  de  Sicile,  s'explique 
par  antique.  Or,  à  qui  mieux  qu'à  la  pre-; 
mière  femme,  à  la  mère  de  tous  Icsrivanls,  à,' 
la  mère  antique,  dont  chaque  homme  est  le, 
fils,  conviennent  de  semblables  noms  {10)î 
Ainsi,  Isis  et  Osiris  étaient  honorés  en  Egypte 

(fi) Latiumque  vocari 

Maluil,  liis  <iuoiiiain  latuisset  tutus  in  oris.  Mneid.  \m. 
{G)Bm.  I.I. 

(7)  Danle,  Parnd.,  cli.  vu  ,  v.  30. 

(8)  0  fruit  qui  seul  fus  produit  mûr,  ô  père  antique, 
dont  cha(|ue  épouse  est  la  lille  et  la  bru  !  Parad.  cli.  nxvi, 
V,  91. 

(9)  Gérard  Vossius,  dans  le  passage  oii  il  irnile  dei 
dieu'i  de  rKgypte,  est  porté  à  croire  qu'Osiris  est  ilii/j- 
raïm,  fils  de  Cliam  {De  Idololalriu,  I.  I,  c.  xxxmu)  ;  mais 
plus  loin,  en  parlant  des  dieu.x  des  Germains,  il  cOM\ient 
qu'il  n'c^sl  pas  impossible  qu'Osiris  et  Isis  soient  Adam  et 
Jive  (ch.  xxvviii).  ' 

(10)  Le  nom  de  mère  est  un  dos  plus  fréquents  d'Isis  :< 
il  est  cxprinié  par  I  symbole  de  la  mère.  Lepsius,  Aiin,' 
ilell.  Istil.  ili  ciiscisp.  Aixhi  ol.,  lom.  ix,  1837,  j).  Gj. 
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(  inmio  Ic^isl.iloiirs  du  ciillo  roligioii'î,  in- 
\  !  iileurs  (les  nrts  el  des  choses  les  plus  né- 
(  '.saircs  :  on  nltribiiail  à  l'un  el  à  l'anlro 
Il  ilécouvertc  du  froini'nl  cl  do  l'orge.  Osiris 
avait  enseigne  aux  hommes  à  se  noui  rir  de 
fruils,....  fait  connaître  l'agriculture  et,  à  ce 
qu'il  paraît,  aussi  la  vie  pastorale  (1). 

Pi-imus  araira  numi  solerli  fecit  Osiris , 
t^l  leneram  ferro  sollicllavit  huinum. 

friiims  iiiex|iertie  comniisil  seniina  terrœ, 
l^nmaque  non  nous  legil  ab  arborihiis  (7). 

«  ...D'Isis  elOsirls  nous  voyons  naître  Ho- 
rus,  le  premier  qui,  dans  Manélhon,  est  en- 
gendré humainement.  »  Et  plus  loin  :  «  A  la 
tète  des  demi-dieux,  nous  trouvons  Horiis, 
le  premier,  dans  Manéthon,  qui  ail  une 
mère,  et  avant  lui  Osiris,  le  premier  dieu  ou 
génie  qui  ail  une  femme,  et  dont  on  raconte 
assez  de  choses  fort  humaines.  L'Osiris  el 
l'Horus  de  cette  chronique,  que  pouvent-ils 
être  sinon  le  premier  hommeel  sonfiis  (3)?» 

.M.  Dard,  qui  a  vécu  longtemps  avec  les 
I  Nègres  d'Afrique,  a  souvenlallesiéà  M. Fois- 
sel  ((  qu'ils  croient  descendre,  coinnie  nous, 
lïAdamo  cl  d'Atca,  el  que  le  nom  de  la  pre- 
mière femme  est,  encore  aujourd'hui,  celui 
de  heaucoup  de  Négresses  (4).  »  —  Les  In- 
diens disent  que  du  côté  droit  de  Braiuna 
sortit  le  premier  homme,  cl  de  sou  côté 
gauche  la  première  femme.  Ce  premier 
homme  s'appelait  Kardnm,  c'est-à-dire  ^crrc 
grasse,  argile,  boue  (5).  Il  reçut  de  Dieu 
l'ordre  de  multiplier  son  espèce,  cl  il  eut  de 
sa  femme  deux  flis  cl  trois  filles.  Une  autre 
tradition  hindoue  dit  qii'Adima,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  était  le  premier  homme,  et  qui 
renfermait  en  lui  les  germes  de  tout  le  genre 
humain,   «  se  trouvant  seul  ,    ne    ressentait 

aucune  joie H  souhaita  l'existence  d'un 

autre  que  lui,  et  aussitôt  il  se  trouva  comme 
un  homme  el  une  femme  unis  l'un  à  l'autre; 
il  fil  que  son  propre  être  se  divisa  <'n  deux, 
cl  ainsi  il  devint  homme  el  femme.  Ce  corps, 
ainsi  partagé,  n'était  plus  que  comme  une 
moitié  imparfaite  de  lui-même;  il  se  rap- 
procha d'elle,  el  par  celle  union  furent  en- 
gendrés les  hommes....  (6).  » 

Les  traditions  chinoises  montrent  le  pre- 
mier homme  formé  de  terre  jaune  ou  rourje;  le 
premier  empereur  de  la  Chine  ou  du  monde, 
c'esl  Adam,  nonmié  //oanf/-^(y,  c'est-à-dire  ly 
le  seigneUr,  le  maître, et  Hoang,  rouge  ;  elles 
ont  aussi  le  paradis  arrosé  par  quatre  lleu- 
vcs,  el  dans  ce  paradis  l'arbre  de  vie  ;  l'âge 
d'or  ou  d'innocence  n'y  manque  pas  non 
plus;  puis  elles  nous  montrent  la  chute  el  ses 
conséquences.  Adamah,  nom  d'Adam  chez 
)cs  anciens  Perses,  comme  ou  l'a  vu,  est  un 
mot  purement  hébreu,  addma ,  signifiant 
terre  rouge.  —  Chez  les  Tuïliens,  dans  l'O- 
it) Diod.  lil).  I,  c.  11.  Plularque ,  De  Iside.  —  Voijez 
Blé. 

("2)  Tibull.l.  I,  Eleg.T. 

(5)  r.ssai  sur  la  Cosmoqonie  éfiyplienne,  liad.  de  l'itat. 
en  franc,  par  M.  Trébulien. 

(!)  Annal,  di-  Pliilos.  clirûl.  loin.  III,  pag.  152. 

(5)  \n\c7,  Aiicienl  llislortj  of  Ilimiostan,  par  Xli.  Mau- 
rice, t.  I,"  paj,'.  107,  loni.  11,  p.  41)0. 

(6)  OummislKU,  Irad.  par  Colebrooli.  Asial.  fCiem'clh's, 
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céanie,  existe  une  tradition  que  cite  Ellis,  el 
qui  ^e  rapproche  des  traditions  mosaïques,  (\it 
M.  Dumont  li'Urville.  Voici  en  quels  ter.nies 
s'exprime  notre  célèbre  et  infortuné  voya- 
geur à  cet  égard  :  «  Taaora,  après  avoir  fait 
le  monde,  forma  l'homme   avec  de   la  teiTe 

rouge   (araea) Un    jour   Taaora  plongea 

l'homme  dans  un  profond  sommeil,  et  tira 
un  os,  ou  ivi,  dont  il  fil  la  femme.  Ces  deux 
êtres  furent  les  chefs  de  la  famille  hu- 
maine (7).  » 

Les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité, 
disent  les  théologiens  chrétiens,  coopérèrent 
distinctement  à  la  création  de  l'homme;  car 
il  est  écrit  dans  la  Genèse  (I,  28)  :  Dieu  dit  : 
Faisons  l'homme,  etc.  Chez  les  Scandinaves, 
trois  de  leurs  dieux  créèrent  l'homme.  'Voici 
ce  qu'on  lil  dans  leur  Edda  :  «Asie  et  Emhla 
{Adam  et  ii'ie)  furent  jetés  sur  la  terre  par 
LUI  (l'Eternel),  sans  forme  distincte  et  sans 
vie.  Odin  leur  conmiuniiiua  le  souffle  vital  ; 
Lader  leur  donna  le  sang  el  la  beauté;  //œ- 
«er  l'intelligence.  De  là  naquit  la  race  hu- 
Qiainc  (8).  »  De  même,  il  paraît  qu'il  existe 
chez  les  Nouveaux-Zélandais,  dont  le  pays  fut 
découvert  parTasman,eu  1642, une  tradition 
qui  annonce  que  trois  dieux  travaillèrent  à 
la  création  de  l'homme.  Je  vais  rapporter  les 
termes  dans  lesquels  s'exprime  là-dessus 
1'  célèbre  voyageur  que  j'ai  cité  tout  à 
l'heure  :  «  Serail-il  vrai,  dii-il,  que  les  Zé- 
landais  croient  que  le  premier  homme  fut 
créé  par  le  concours  des  trois  Mawi;  que  le 
premier  eut  la  plus  grande  part  à  celle  œu- 
vre, el  (lu'enOu  la  première  femme  fut  for- 
mée d'une  des  côtes  de  l'homme?  Ce  serait 
un  rap[)rochement  bien  singulier  avec  les 
traditions  de  la  Genèse.  Ce  qui  rendrait  celle 
analogie  plus  remarquable  encore,  serait  le 
nom  d'/t'/,  que  ces  insulaires  donnent  aux 
os  en  général,  et  qui  pourrait  bien  n'être 
qu'une  corruption  du  nom  de  la  mère  du 
genrehumain,stilvaiitlesécritsdeMo'iso(9].» 

Je  pourrais  rapporter  beaucoup  d'autres 
traditions  semblables,  conformes  au  récit  de 
Mo'ise  touchant  Adam  considéré  comme  le 
premier  homme,  le  père  du  genre  humain  ; 
mais  il  faut  se  borner.  Je  n'ai  point  cité 
celles  qui  concernent  Adam  séduit,  violant 
la  loi  de  son  Créateur,  et  perdant  avec  soi- 
même  sa  postérité  tout  entière.  Elles  seront 
mieux  placées  à  l'article  Péché  originel. 
J'ai  déjà  indiqué  quelques  autres  renvois  ; 
voyez  en  outre  Agricdltcre,  Eve,  etc.]. 

■  ADAM,  ou  Adame  (Jos.  III,  16),  ville 
uomméeylrfomdans  laVulgate.  Voyez  Adom, 

AD.\MA,  une  des  cinq  villes  criminelles 
qui  furent  brûlées  du  feu  du  ciel,  et  enseve- 
lies sous  les  eaux  de  la  mer  Morte  («).   Elle 

(il)  Gènes,  xix,  2i. 

(7)  Dumont  d'IIrville,  Voyage  pillor.  aulmir  du  monde.. 
Il  ilil  encore  :  «  Toul  en  citant  ce  récit,  lïilis  exprime  des' 
soupçons  sur  SOI)  autlienljciié;  Il  ajoute  que  l'analogie  mo- 
saiiinu  pourrait  bien  ne  résulter  que  d'une  éi|uivoque  sur 
le  mot  ii^i,  (jui  signifie  ;i  l.i  lois  os,  veuve  el  victime  Uiée  à 
la  çiuerre.  »  Opendant  Ellis  ,  comme  Dumont  D'Urville, 
trouve  assez  juste  le  rapprochcmcnl  de  la  tradition  lai> 
lieinip.  et  de  la  tradition  mosaîipie. 

m)  ncvue  Bii((iiiii/iic ;  I85J. 

\d)  Dnmonl  D'Urville,  Voyageawour  du  Monde. 
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était  la  plus  orientale  tic  celles  qui  furent 
submergées  ;  et  il  y  a  apparence  ou  qu'elle 
ne  fut  pas  entièrement  abîmée  sous  les  eaux, 
ou  que  les  habitants  du  pays  rétablirent 
une  nouvelle  ville  de  même  nom  sur  le  bord 
oriental  de  la  mer  Morte  ,  car  Isnïe,  selon 
les  Septante,  dit  (u)  que  Dieu  détruira  les 
Moabiies,  la  ville  d'Aret  les  restes  d'Adama. 

[  Il  ne  m'est  pas  facile  de  comprendre  com- 
ment la  ville  d'Adama,  l'une  de  celles  qui 
furent  ensevelies  sous  les  eaux  de  la  mer 
Morte,  ne  fut  pas  entièrement  abîmée  sous  les 
eaux.  Moïse  nous  apprend  que  ces  villes 
furent  détruites  par  le  feu  du  ciel  [Gen.  XIX, 
24.  ;  Deut.  XXIX,  23),  fait  qui  est  rappelé 
dans  deux  autreslivres,  Sap.,  X,et  Os.  XI,  8; 
mais  ni  Moïse,  ni  aucun  écrivain  sacré  ne  dit 
qu'elles  furent  ensevelies  sous  les  eaux  de  la 
mer  Morte.  Celte  opinion  dont  j'ignore  l'au- 
teur, a  été  adoptée  sans  examen  et  tenue  pour 
certaine;  je  crois  qu'elle  est  fausse,  et  voici 
pourquoi  :  La  destruction  de  ces  villes  eut 
lieu  l'an  2267  avant  J.  G.,  suivant  VArt 
de  vérifier  les  dates  ;  or,  plus  de  six  siècles 
après,  lorsque  Moïse  écrivait  la  Genèse  et 
qu'il  exposait  retendue  qu'avait,  à  cette  épo- 
que même,  le  pays  de  Chanaan,  il  mention- 
nait Sodome,  Gomorrhe,  Adama,  etc., comme 
existantes  (Gen.,  X,  19).  Je  donnerai  d'au- 
tres raisons  au  mot  Pentapole]. 

ADAMA,  ville  de  la  tribu  de  Nephthali 
(Josue  XIX,  3(3).  Les  70  l'appellent  Armath; 
et  la  Vulgate,  Edéma. 

ADAMl  [  ou  Adami-Nekeb]  ,  ville  siluée 
dans  la  tribu  de  Nephthali  (Josue  XIX,  33), 
[  près  des  eaux  de  Mérom,  ou  du  lac  Sa- 
mochonites.  B.  du  B.  ] 

ADAMlTIiS  (h),  sorte  d'hérétiques  du 
second  siècle.  Ils  avaient  pour  auteur  un 
nommé  Prodicus,  disciple  de  Carpocrate.  Ils 
avaient  pris  le  nom  d'Adamiles ,  prétendant 
avoir  1  innocence  d'Adam,  dont  ils  imitaient 
la  nudité  dans  leur  église  qu'ils  appelaient 
le  Paradis.  Une  des  principales  de  leurs 
maximes  était  la  communauté  des  femmes. 
Ils  vivaient,  ou  faisaient  semblant  de  vivre 
dans  la  continence  et  dans  la  solitude,  con- 
damnant le  mariage;  et  quand  quelques-uns 
d'eux  étaient  tombés  dans  certains  crimes  , 
ils  disaient  que  c'était  Adam  qui  avait  mangé 
du  fruit  défendu  et  ils  le  chassaient  du  Para- 
dis, en  le  chassant  de  leur  assemblée.  Cette 
hérésie  a  été  renouvelée  dans  ces  derniers 
siècles  par  un  nommé  Picard  (c),  natif  de 
Flandres,  qui  se  relira  en  Bohême,  où  il 
introduisit  celte  secte.  Elle  a  trouvé  des  sec- 
tateurs en  Pologne  et  en  Angleterre,  et  les 
nouveaux  Adamites  foiil, dit-on,  leursasscm- 
bléesde  nui t  et  observent  exactement  ces  paro- 
les :  Jure,  parjure,  et  ne  révèle  point  le  secret. 
Quelques  Anabaptistes  sont  accusés  d'avoir 
donné  dans  les  rêveries  des  Adamites. 

*  ADAN  ou  Adin,  chef  de  famille  nommé 

(n)  Isùi.  XV,  uU.  Àpû  TÔ  fflïfcpnoMuàS,  xal  ÀpiU,  liai  TÔ  xaTa^oiiïàv 

(())  Vide  Epiplian.  Iiœres.  52.  Thcodorct.  luiiretic.  Fab. 
1. 1,  c.  VI.  .li«/,  de  liœres.  Voyez  M.  Il.iylp,  Diclioun:iire, 
sous  le  110111  ^i''ÀUumiles. 

(c)  Il  vivait  au  quinzième  siècle 
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parmi  ceux  dont  les  descendants  revinrent 
de  la  captivité  dans  leur  patrie  (  Esdras,  H, 
15,  et  VIII,  6). 

ADAR,  fils  et  successeur  d'Achobor,  roi 
d'Idumée.  Il  régna  dans  la  ville  de  Pliau 
[Gènes.,  XXXVl,  39).  —  [  Il  n'était  ni  fils  ni 
successeur  d'Achobor;  il  su' céda  à  Bala- 
nan,  qui  vraisemblablement  n'était  pas  soa 
père  ;  car  la  monarchie  de  Séir  était  élective. 
Je  dis  de  Séir  et  non  pas  d'Idumée  (  Vqyes 
Ei.iPHAZ  ).  Adar  se  nommait  aussi  Adad. 
Voyez  ce  nom  ]. 

ÀDAll,  douzième  mois  de  l'année  sainte 
des  Hébreux,  et  sixième  de  l'année  civile.  Il 
n'a  que  vingt-neuf  jours,  et  répond  à  février; 
et  quelquefois  il  entre  dans  le  mois  de  mais, 
selon  le  cours  de  la  lune.  Voyez  ci-après 
l'article  Mois. —  Le  troisième  jour  d'Adar, 
le  temple  fut  achevé  de  bâtir,  par  les  solli- 
citations d'Aggée  et  de  Zacharie,  et  on  en 
lit  la  dédicace  (d).  —  Le  septième  jour,  les 
Juifs  célèbrent  un  jeûne  à  cause  de  la  mort 
de  Moïse.  —  Le  treizième  jour,  ils  célèlirenl 
le  jeûne  qu'ils  nomment  d'Esther,  à  cause  de 
celui  de  Mardochée,  d'Esther  et  des  Juifs  de 
Suses,  pour  détourner  les  malheurs  dont  ils 
étaient  menacés  par  Aman.  —  Le  quator- 
zième, ils  célèbrent  la  fête  do  Purim,  ou 
des  Sorts  ,  à  cause  de  leur  délivrance  de 
la  cruauté  d'Aman  (  Esth.,  IX,  17  ).  —  Le 
vingt  cinquième,  ils  font  mémoire  de  Jécho- 
nias,  roi  de  Juda,  élevé  par  Evilmérodach 
au-dessus  des  aulres  rois  qui  étaient  dans 
sa  cour  [Jérém.,\A\,  31,  32). —  Comme 
l'année  lunaire  que  les  Juifs  ont  accoutumé 
de  suivre  dans  leur  calcul  est  plus  courte 
que  l'année  solaire  de  onze  jours  ,  L-squels 
au  bout  de  trois  ans,  font  un  mois,  ils  in- 
tercalent alors  un  treizièu'ie  mois,  qu'ils  ap- 
pellent Véadar,  ou  le  second  Adar,  qui  a 
vingt-neuf  jours. 

ADAB,  [ou  Hazer-Adar],  village  marqué 
dans  les  N  ombres  yWWX,  !*, — [etdansJosué 
XV,  3.  Barbie  du  B.  dit  que  c'était  une  ville; 
il  la  place  (  d'après  Moïse,  loc.  cit.  )  sur  la 
limite  du  pays  de  Chanaan,  au  sud,  non  loin 
du  désert  de  Cadès-Barné.  Calmet  distin- 
gue ,4(/or,  village,  et  Addur,  ville  (Voyez 
Addar  J  ;  nous  pensons  que  c'est  à  tort , 
comme  c'est  encore  à  tort  qu'il  confond  Adar 
avec  Arad ,  et  Arad  avec  Arada.] 

ADARCONIM  (e),  sorte  de  monnaie  dont 
il  est  parlé  I  Par.  XXIX,  7,  et  I  Esdr.  VIII, 
27,  et  qui  est  rendue  dans  la  Vulgate  par 
des  sols  d'or  ,  et  dans  les  Septante  par  dei 
pièces  d'or.  Nous  ne  doutons  pas  que  les 
Adarconim  ne  soient  des  Dariques,  sorte  de 
monnaie  d'or,  que  les  uns  (f)  évaluent  à  vingt 
drachmes  d'argent,  et  les  autres  (g)  à  onze  li- 
vres, onze  sols,  neuf  deniers  et  un  quart  de 
notre  monnaie.  Voyez  ci-après  Darcmonim, 
qui  est  la  même  chose.  Hérodote  (h)  fixe  le 
commencement   des   Dariques    frappées  an 

(d)  I  Esdr. ,  VI,   l.ï.  An  du  munde  5189  ,  avanl  .Jésus- 
ClirisUiU,  .ivanl  l'ère  vulg.515. 
(e\  0';33nN  Admconim. 
(f)  Gnmov.  de  priioiin  it/it.  /.  111,  c.  vu 
(à)  M,  le  l'ellelier  lir  Kimi-ii 
(k)  llerodnl   I   IV,  c.  ctxvi,  l 
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coin,  au  règne  de  Darius,  lils  d'Hyslaspe,  qui 
a  >écu  longtemps  après  l'auteur  des  Paruli- 
pomènes  et  ii'Ësdrns.  Mais  leScoliaste  d'Aris- 
topliane  (a)  attribue  les  Dariques  à  un  autre 
Darius,  qui  vivait  longtemps  avant  Darius, 
fils  d'Hystaspc. 

ADAUEZER  [  ou  Adadézer  (1)  ] ,  roi  de  la 
Sjriede  Soba  (2),  qui  s'étendait  depuis  le 
JJban  jusqu'à  lOronle  ,  du  midi  au  septen- 
trion (h).  Lorsque  David  alla  pour  étendre 
sa  domination  jusque  sur  l'Euphrate,  il  dé- 
fii  Adarézer,  et  il  lui  prit  dix-sept  cents 
chevaux  et  vingt  mille  hommes  de  pied  , 
coupa  les  nerfs  des  jambes  à  tous  les  che- 
vaux des  chariots  d'Adarézer,  et  n'en  réserva 
que  pour  cent  chariots  de  guerre.  Adad,  roi 
(le  Damas,  étant  venu  au  secours  d'Adarézer, 
David  le  déOt  aussi,  et  lui  tua  vingt-deux 
mille  hommes.  David  prit  les  armes  des  sol- 
dats d'Adarézer,  et  les  porta  à  Jérusalem.  Il 
enleva  une  prodigieuse  quantité  d'airain  des 
villes  de  Bété  et  de  Béroth,  qui  obéissaient 
à  Adarézer.  Ces  victoires  de  David  sur  Ada- 
rézer lui  procurèrent  une  visite  de  la  part 
(le  Thoû,  roi  d'Emath  ,  qui  était  en  guerre 
avec  Adarézer,  et  qui  envoya  de  grands 
piésenls  à  David,  pour  l'avoir  délivré  de  cet 
ennemi  ;  ceci  arriva  l'an  du  monde  2960  , 
avant  J.-C.  lOiO,  avant  l'ère  vulgaire  104i. 

Sept  ans  après  (c),  le  roi  des  Ammonites 
étant  mort  (</),  David  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Hanun,  son  fils  pour  lui  faire  des 
compliments  de  condoléance  sur  la  mort  de 
son  père.  Ce  jeune  prince,  au  lieu  de  recon- 
naître la  civilité  de  David,  outragea  ses  am- 
bassadeurs, et  l'obligea  par  ses  insultes  à 
lui  déclarer  la  guerre.  Haiion  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  lui  résister,  appela  à 
son  secours  les  princes  voisins,  et  en  parti- 
culier Adarézer  ;  celui-ci  n'osant  se  déclarer 
ouvertement  contre  David,  qui  l'avait  hu- 
milié et  rendu  tributaire  sept  ans  aupara- 
vant, envoya  secrètement  en  Mésopotamie  , 
y  acheta  des  troupes  du  roi  de  ce  pays  et  les 
donna  au  roi  des  Ammonites  (e).  Ces  troupes 
auxiliaires  n'arrivèrent  pas  apparemment 
assez  tôt  pour  comballre  contre  Joab  et 
Abizaï,  généraux  de  l'armée  de  David  ;  elles 
ne  vinrent  qu'après  la  bataille  que  Joab 
avait  gagnée. 

Comme  le  secours  était  considérable,  Da- 
vid jugea  à  propos  d'aller  en  personne  avec 
un  gros  renfort  puur  le  combattre  ;  la  ba- 
taille s'étant  donnée  au  delà  du  Jourdain  , 
Sobac  général  des  troupes  d'Adarézer,  (]ui 
commandait  les  troupes  de  la  Mésopotamie  , 
fut  entièrement  défait,  et  les  rois  qui  avaient 

f«)  Scotiast.  in  Arislopkati.  v.  598. 

U>\  11  RiQ.  VIII,  3,  elc. 

(c)  Au  (Tu  mon  Je  2967,  avant  Jésus-Clirisl  1033,  avant 
l'cre  vulj,'.  1037. 

((/)  11  Itefj.  X,  16.  ride  et  F  Par.  xix,  1,  2,  elc. 

(c)  Voyez  le  Comiin'iu.  sui'  1  Par.  xix,  6,  16,  cl  11 /{t'y. 
X,  16.  —  [Voyez  aussi  sur  les  guerres  de  Da\iil  dans  la 
Syrie,  mon  Ilist.  de  l'Atiçjen  Teslmnent.] 
"(/■)  Joxi't)li.  Aniiq.  l.  Xll,c.  xmi. 

{(/)  lîiiseb.  iii  Adma. 

(h)  I  Miirh.  vu,  iS. 

(i)   Joscplt.  Anliq.  l.  XII,  c.  xvii,  el  de  Betlo,  l.  I,  c.  i. 

(i)  Joseph,  de  liello,  i.  I,  c.  i,  ji.  710,  b. 

(ij  Voyez  AuAD.  I.c  nom  U'.lidid  elail  [iroiire  aux  Sjf- 


pris  le  parti  d'Adarézer  s'enfuirent  et  ne  se 
iiasardèrent  plus  de  donner  du  secours  aux 
Ammonites.  Ils  se  soumirent  même  à  David 
et  lui  demeurèrent  tributaires.  David  consa- 
cra dans  le  tabernacle  du  Seigneur  les  mé- 
taux et  les  plus  riches  dépouilles  qu'il  avait 
pris  sur  Adarézer;  le  texte  hébreu  du  se- 
cond livre  des  Uois,  Vlil,  3,  le  nomme  Ada- 
dézer (3)  ;  et  il  y  a  apparence  que  c'était  son 
véritable  nom.  Cependant  comme  il  est  plus 
souvent  appelé  Adarézer,  nous  le  laissons 
ici  sous  ce  nom-là. 

ADARSA,  ou,  comme  elleest  nommée  dans 
le  grec  (  I  Mach.,  VII,  W  ),  Adasa,  ville  ('i-) 
de  la  tribu  d'Ephraïm,  à  quatre  milles  de 
Bethoron  [f),  pas  loin  de  Gophna  {g].  Nous 
îa  plaçons  entre  Bethoron  la  haute  et  Dios- 
polis,  parce  qu'il  est  dit  dans  les  Machabées, 
(/()  que  l'armée  victorieuse  de  Judas  pour- 
suivit les  Syriens  depuis  Adasa  jusqu'à  Ga- 
dara  ou  Gazara,  qui  est  à  la  longueur  d'une 
journée  de  chemin.  La  même  ville  A'Adarsa 
est  aussi  nommée  Adazer  (I  Mach.,  Vil,  45) 
et  Adaco  ou  Acedosa  dans  Josèphe  [i]  ;  c'est 
là  où  Nicanor  fut  vaincu,  el  où  son  armée 
fut  mise  en  fuite  par  Judas  Machabée;  quoi- 
que celui-ci  n'eût  que  trois  mille  hommes  , 
contreNicanor  quien  avait  trente-cinq  mille. 
Josèphe  dit  que  ce  fut  au  même  endroit  que 
Judas  fut  tué  dans  une  autre  guerre  (/).  — 
Yoy.  Adazer  qui  suit. 

■  ADAZER,  lieu  confondu,  avec  assez  de 
vraisemblance,  par  quelques  auteurs,  avec 
Adarsa,  quoique  le  texte  sacré  cite  l'un  et 
l'autre  dans  lemême  chapitre  (I  Mac/t., VII ,40, 
45).  Barbie  du  B.  Le  Grec  ne  distingue  pas. 

ADBEEL,  troisième  fils  d'Ismael,  et  chef 
d'une  des  tribus  des  Ismaélites ,  (  Gènes., 
XXV,  13). 

ADDAR,  fils  de  Balé,  fils  de  Benjamin  (I 
Pur.,  VIII.  3). —  [Il  se  nommait  aussi  Héred. 
iVomi.,XXVI,  401. 

ADDAR,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (  Josué, 
XV,  3  ).  Eusèbe  met  une  autre  ville  A'Addar 
aux  environs  de  Lidda  ou  Diospolis,  dans  lo 
canton  de  Thamna.  —  Voyez  Adar. 

■  ADDAR.  Voyez  Ataroth-Addar. 

'  ADDERETH,  nom  hébreu  d'une  espèce 
de  manteau  chez  les  Hébreux  et  les  Orien- 
taux. Les  manteaux  de  ce  nom  étaient  faits 
ou  de  peaux  ou  de  riches  tissus.  Ceux  de 
peaux  étaient  à  l'usage  des  pauvres  et  des 
prophètes  ;  les  autres,  brodés  et  ornés  de 
figures,  décoraient  les  épaules  des  grands. 
(Gen.,  XXV,  25;  Jos.,  Vil,  21;  W  Reg-,  II. 
8;  Jon.,  III,  6;  Zac,  XIII,  4  ). 

ADDI,  fils  de  Cosan ,  et  père  de  Melchi.  Il 

riens  ;  on  le  trouve  dans  Benudad  ou  Ben-Adad.  Ou  écrit 
indifféremmera  Adar  ou  Uadiir,  Adad  on  Uadad. 

(2)  .lo  èphe  le  nou.me  Adrazar;  il  élait  lils  de  Hnliob, 
premier  roi  connu  de  Soba,  cl  il  lui  succéda.  Nicolas  de 
Damas  dit  qu'il  réunit  sous  ses  lois  toute  la  Syrie,  de|iiiis 
riùinlirate  jusqu'aux  frontières  de  la  Plienicie  ;  mais  I  h- 
crimre  nous  apprend  quA  faut  en  excepter  le  royaume 
d'Emath,  où  réi;nait  Thoû,  et  le  royaume  de  Damas,  0() 
régnait  un  Adad.  avec  qui  il  lit  alliance. 

(5)  Un  irl's-grand  nombre  de  "iss.  liébrenx.cilés  par 
de  Uossi,  au  tiim.  II  de  ses  Variœ  Lecliunes,  lisent  .idar- 
lieter,  connue  la  Vnlii.ile.  (S). 

(l)  Ou  iiltilôl  /(Vil,  loiume  ilit  U.  du  1!. 
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est  mis  p.ir  saint  Luc  uu  nombre  dos  aïeux 
.  de  Jésus-Christ  selon  la  chair  {Luc,  111,28). 

ADDO,  fils  de  Lévi.  — [Il  n'était  pas  fils  de 
Lévi,  mais  un  lie  ses  descendants,  par  Gm'- 
som.llétait  lemèmequ'jlrfriîH.Voypzce  nom]. 

ADDO,  Gis  d'Amiuabad,  à  qui  Salomon 
donna  l'inlendance  du  canton  de  M.ihaniiïm, 
iui  delà  du  Jourdain  (III,  Reg.,  ÎV,  14). — 
I  I!  y  a  trois  erreurs  dans  cot  article.  Addo 
élail  père  d'Ahinadab,  et  c'est  lui  qui  fut  in- 
liMidant.  Voyez  Ahinadab  ], 

ADDO,  prophète  du  royaume  de  Juda,  qui 
écrivit  les  actions  des  règnes  de  Roboam  (a) 
<t  d'Aliia  (b).  Il  paraît  par  II  Parai.  XIII, 
22  ,  qu'il  avait  intitulé  soi!  ouvrage  Mi- 
drascli,  ou  Recherches;  on  ne  sait  aucune 
particularité  de  la  vie  de  ce  prophète.  Il  y  a 
apparence  qu'il  av.iit  aussi  écrit  quelques 
prophéties  contre  Jéroboam,  fils  de  Nabat  (c), 
dans  lesquelles  on  trouvait  une  partie  de 
la  vie  de  Salomon.  Josèphe  (rf)  et  plu- 
sieurs autres  après  lui  croient  que  c'est  Addo 
qui  fut  envoyé  à  Jéroboam,  lorsqu'il  était  à 
Bétliel,  et  qu'il  y  dédiait  un  autel  au.\  veaux 
d'tir;  et  que  c'est  lui  qui  fut  lue  [lar  un  lion. 
A  ovez  111,  Reg.,  XllI;  Joseph.  Anliq.,l.  VIII, 
r.  3. 

ADDO,  père  de  Barachie  et  aïeul  du  pni- 
phéle  Zacharie.  Zach.  \  ,  1.  Dans  Esdras  , 
Zacliarie  est  nommé  simplement  fils  d'Aildo. 
I  Esdr.  V,  I  ;  VI ,  14. 

'ADDO,  un  des  princi-paus  il'entre  les 
prêlres  qui  revinrent  de  la  captivité  avec 
Zorobabel.  Néh.  Xil ,  4. 

ADDON,  C/icru&  et  Emer,  n'ayant  pu  trou- 
ver d'où  ils  liraient  leur  origine,  au  retour 
(le  Cabyione,  lurent  exclus  du  nombre  des 
vrais  Israélites.  I  Esdr.  H,  59. 

[  Je  crains  fort  que  D.  Calmet  n'ait  pris  des 
noms  de  villes  pour  des  noms  dlionunes.  .Ad- 
duii, C'/(e/«6et£'»(e,'"sont ,àcequ'il  me  semble 
p;!r  la  suite  du  récit  {Esdr.  11,  o9-6i  ,  et  Neli. 
VII,  61-64],  des  villes,  ainsi  que  Thehnata  cl 
T/ielliarsa,  qui  les  précèdent.  D.  Caluiel,  qui 
a  fait  une  critique  fort  sévère  du  livre  connu 
sous  le  litre  de  troisième  d'Esdras,  paraît  y 
avoir  puisé  son  opinion  ^ur  ce  point;  car  ce 
livre,  V,  66,  ne  nomme  guc  Thi^lmala  et 
Thclharsa.  Mais,  parce  qu'il  ne  rapporte 
point  les  autres  noms,  f  ;ul-il  en  conclure 
<iue  ce  sont  des  noms  d'hommes?  Le  récit 
d'Esdras,  repioduit  par  Néhémic,  ne  donne 
pis  lieu,  suivant  nous,  à  une  .mcprisi'  ^ja- 
J'eille  à  celle  que  nous  relevons.  Et  ceux  qui 
étaient  venus  de  Thelmala,  Thellwrsa,  Cliérub, 
Addon,  Emer  (1),  et  ne  purent  faire,  connaître 
la  maison  de  leurs  pères,  ni  s'ils  étaient  d'Is- 
raël (sont,  suivant  ce  qu'ils  diseni,  ou  sim- 
ples ciloyens  ou  enfants  des  prêtres.  Les 
simples  citoyens  sont  :  )  Les  enfants  de  Da- 
la'ia,  les  enfants  de  Tobie,  les  enfants  de  Ne'co- 
da,  (tous  au  nombre  de)  six  cent  cinquante- 

[a]  WPar.  xii,  lo. 
(6)  It  Pav.  xiii,  2-2. 

(c)  II  Pur.  IX,  29.— [Ici  l'Héhreu  lit  IeiUti.\ 

(d)  JosepU.  Anliq..  t.    vui,  c.  ô.   An  riii  monde  3Ù30, 
avant  Jésus-Cbrist  970,  avant  l'ère  wxU.  974. 

(e)  I  jl/fic/i.  XIII,  1,). 


deux.  Et  des  enfants  des  prêtres  :  les  enfant-: 
de  Ilobia,  les  enfants  d\4ccos,  les  enfants  de 
Berzellai,  etc.  Ceux-ci  (1rs  enfanis  des  prê- 
tres) cherchèrent  les  écrits  qui  constataient 
leurs  fiéiiéidor/ies,  et  ne  les  ayant  point  trou- 
vés, ils  furent  exclus  dit  sacerdoce.  Si  .\ddun, 
Chérub  et  Emer  étaient  des  hommes,  à  (itn'l!' 
classe  apparlenaient-ils  ?  esl-ce  à  celle  du 
peuple  ou  à  celle  des  prêtres?  Pour  M.  Bar- 
bie du  Bocage  ,  Addon  ,  Gliéiub  et  Eiinr 
étaient  des  villes.  D'autres,  avant  lui.  avaient 
aussi  pris  ces  nom-;  pour  des  noms  de  villis. 
Le  lexle  ne  permet  point  de  n'adopicr  jas 
leur  opinion.  ] 

ADDUS,  ville  de  Juda,  où  Simon  Maclia- 
bée  se  campa,  pour  disputer  l'entré;'  du 
pays  à  Tryphon,  qui  avait  arrêté  en  trahi- 
son, à  Plôléma'ïde,  Jonathas  Machahée,  son 
frère  (e).  Nous  croyons  que  c'est  la  même 
c[u'Adiada.  l  Mach.  XII,  38.  —  [Barbie  du 
Bocage  les  dislingue.  Voici  en  quels  termes  : 
«  Adtlus,  forteresse  sHuéc  dans  la  tribu  de 
Dan,  au  S  -E.  de  Lydda,  et  considérée  comme 
imprenable.  On  suppose  que  c'était  1 1  même 
que  YAdida  de  Josèplie.  On  la  confond 
quelquefois  aussi  avec  Adiada,  ville  fortifié", 
()ue  Simon  Machabée  construisit  dans  la 
plaine  de  Séphela ,  tribu  de  Dan,  d'.iprès 
i'ordie  des  anciens  du  peuple,  pour  servir  de 
rcfnpart  contre  les  attaques  du  roi  deSyrie.»  ] 

Ai)EODATUS,/î/i((S  sallus,  polymilurius  de 
Jielltletm;  c'est-à-dire  Dieudonné  ,  fils  du 
bois,  tisserand  de  Bethléem;  ou,  pour  parler 
plus  correctement  suivant  l'Hebieu  '/"i,  El- 
cUanan,fils  des  Jarim,  tisserands  de  Bethléem; 
ou,  selon  le  texte  des  Paralipoinènes ,  qui 
paraît  plus  pur  {g],  Elchanan,  fils  de  Jaïr,  de 
Bethléem,  tua  le  frère  de  Goliath.  C'est  appa- 
reainienl  le  même  Elchanan  dont  il  est  parlé 
H  lieg.  XXIII,  24,  qui  élait  fils  de  l'oncle  mn- 
lerucl  de  Joab;  c'est-à-dire  0!s  d'un  des  fiè- 
res  de  David,  el  (jui  était  natif  de  Bolhlécm, 
et  très-distingué  par  sa  valeur.  Par  ■celle 
restitution  du  passage  des  Rois,  on  résout 
aisément  Li  difficullé  que  l'on  avait  faite  sur 
Aduodalus  filins  sallus,  que  plusieurs  inter- 
prètes (/()  avaient  voulu  confondre  avec  Da- 
vid. Elchanan  n'avait  pas  tué  Goliath,  mais 
le  frère  de  Goliath  ,  soit  que  l'on  enlemic 
sous  ce  nom  de  frèi'e  son  frère  charnel,  ou 
simplement  son  semblabre. 

ADEU.  Lu  tour  d'Ader.  Saint  Jérôme  (<) 
remariiue  (|ue  l'on  donnait  ce  nom  au  lieu 
où  l'ange  annonça  aux  pasteurs  la  nais- 
sance de  Jésus-Çhrisi.  Luc.  Il,  8,9.  On  dit 
(]ue  runpératrite  Hélène  bâtit  au  même  en- 
droit une  église  dont  on  voit  encore  les  res- 
tes. Aboyez  Midi.  IV,  8,  Turris  greyis. 

ADIABENE,  contrée  d'Assyrie,  où  coule  le 
fleuve  Lycus,  qui  se  décharge  dans  le  Tigre 
Lo  nom  d'Adiabène  ne  se  lit  pas  dans  notre 
Vulgate  ;  mais  Josèphe  (j    parle  beaucou  i 

(g)  I  Par.  XX ,  S.  :  'Sa  t<h  'QnS  riNii  y»  p.  ]sthi<  -■; 
{ Je  Us  )  piS;  MN  ™  ivSra  n'y. 

(Il)  Cluûd.  Rnbb.  uiiperl.  Rubuii.  ulii  recenliores. 

(i)  Uierowjm.  Ep.ll. 

(7)  Josevli-  Anliq.  L  XX,  c.  ii. 

(1)  La  Vulgaie  tla  ;  El  Adun,  el  Emer  ;  mais  l'Hébroii 

n'a  |ruiiil  la  cuiijoiiclioii. 


18S 


ADM 


ADM 


ISA 


d'Hélène,  reine  des  Adiabénicns,  cl  d'Izale, 
son  fils,  qui  se  convertirenl  au  judaïsme,  du 
lemps  de  l'empereur  Cl.ujdo,  vers  l'an  kl  de 
J.-C.  Il  y  a  des  auteurs  (a)  (lui  croient  que 
celte  reine  el  son  fils  embrassèrent  le  cliris- 
tianismc,  et  que  Josèplie  a  voulu  faire  hon- 
neur à  sa  nation  d'une  conversion  qui  ap- 
pai-lenail  à  l'Eglise  chrétienne;  mais  je  ne 
vois,  dans  Hélène  et  dans  Iza.te,  que  des  ca- 
r.iclèrcs  de  judaïsme.  Je  pense  que  VAdia- 
bène  est  la  province  t\'Ava,  où  coule  le  fleuve 
Ahava  ou  Adiava.  Voyez  ci-après  Ahava. 

,  Suivant  M.  Eugène  Bore,  leTigre  est  «  en- 
core nommé,  par  les  Chaldéens,  Zaba,  »  et 
«  c'est  du  nom  de  Zaba  ou  Daba  qu'a  été 
appelée  Adiabène,  par  les  anciens  (1),  toute 
cette  contrée  ,  qu'ils  étendaient  tellement 
vers  le  sud,  qu'on  l'a  confondue  avec  l'Assy- 
rie elle-même  (2j.  »  Voyez  Tigre.  ] 

ADIADA.  Voyez  ci-devant  Addus  ,  el  le 
Conunentairo  sur  I  Mach.  XH,  38. 

ADIAS  ou  ÂDAÏAS,.luif  [un  des  descen- 
dants dt!  Bani  ]  qui  revint  de  Babylonc  el  qui 
fut  un  de  ceux  qui  répudièrent  leurs  femmes, 
qu'ils  avaient  prises  ,  contre  la  loi  ,  d'entre 
les  nations.  I  Esdr.  X,  39.  —  [  Voyez  Adaïa.j 

ADIEL,  fils  d'Adiel,  de  la  tribu  de  Juila. 
I  Par.  IV,  36.  —  [  Il  y  a  ici  deux  erreurs.  Le 
texte  ne  Oit  pas  le  nom  du  père  d'Adiel,  mais 
il  dit  qu'Adiel  était  de  la  tribu  de  Siméun,  et 
princ(^  de  famille  (vers.  38).  D'autres  ont  dit 
qu'il  était  filsd'Asiel  :  c'est  aussi  une  erreur.] 

■  ADIEL,  prêtre,  fils  de  Jesra,  et  père  de 
Maasai.  I  fur.  IX,  1"2.  Il  est  appelé  Azréel, 
fils  d'Ahasi  et  père  d'Amasaï,  dans  le  livre  de 
Néhémie  XI,  13. 

■  ADIEL,  père  d'Asmoth  ,  qui  fut  un  des  di- 
gnitaires de  lacourdeDavid.l/'ar.XXVII,25. 

*  ADIN,chcfde  famille,  donliSi  ou  G55  des- 
cendants revinrent  de  la  captivité  avec  Zoro- 
!)abel.L,'sf/r.II,15,etiYe7i.V,lI,-20.Ilestencore 
nommé,  X,  16,  parmi  les  chefs  du  peuple. 

■  ADINA,  un  des  plus  braves  de  David.  Il 
était  rubénite,  fils  de  Siza,  et  chef  de  sa  tri- 
bu, de  laquelle  il  avait  avec  lui  trente  hom- 
mes, braves  aussi. 

ADITHA,  ou  Adallia,  ou  Adia,  ou  Adi- 
t/iaùn,  viliedelalriliu  de  Juda [près  de  celle  de 
Dan,  dilB.  du  B.lJoiuc,  XV,  36.  Eusèbe  recon- 
naît deux  villes  ^i'Adatlm  îVwnn  vers  Gaza, 
el  l'autre  vers  Lidda,  à  l'orient  de  celte  ville. 

ADLl,  [  père  de  Saphat,  qui  était]  inten- 
dant des  troupeaux  de  bœufs  du  roi  David. 
l/'f».  XXVII,  29. 

ADMATHA,  un  des  sept  principaux  offi- 
ciers de  la  cour  d'Assuérus  (h). 

ADMIUEIl,  admiration,  admirable.  Outre 
la  signification  ordinaire  de  ces  termes,  (jui 

(il)  Orosius,  I.  vil,  c.  G. 

((')  listher,  I,  14. 

(c)  l'siU.  IV,  4. 

((/)  Pmt.  XVI,  7. 

{e)  lixoil.  viii,  22,  et  ix,  4. 

i/j  Gi'iies.  xviii,  14. 
(h)  l'sdlin.  oxxxvui,  G. 
(i  j  l's{:lm  cxx\,  l. 
())  liccli.  XXX  X,  iU. 
{kj  .lotin.  IX,  .30. 


est  connue  de  tout  le  monde,  les  Hébreux 
les  emploient  souvent  pour  signifier  la  con- 
duite de  Dieu,  tant  envers  les  siens  qu'en- 
vers les  pécheurs,  lorsqu'il  éprouve  ou  qu'il 
récompense  les  uns,  el  qu'il  châtie  les  autres 
en  ce  monde  ou  en  l'autre.  Le  Seigneur  a 
fait  éclater  ses  merveilles  envers  son  saint 
(c)  :  Mirificamt  Bominus  sanctum  suiim.  Fai- 
tes-moi sentir  l'effet  de  vos  miséricordes  (d)  : 
JMirificu  misericordias  Ittas,  etc.  Je  vais  ren- 
dre la  terre  de  Gessen  admirable  fc'  :  Fa- 
ciam  mirabilem  terram  Gessen.  C'cst-a-dire  : 
Je  la  distinguerai  d'une  manière  a  iiiirable 
de  la  lerre  d'Egypte;  ou  simplement  :  Je  la 
séparerai,  je  la  distinguerai  du  reste  de  l'E- 
gypte. Les  plus  savanis  inlerprèles  con'vien- 
nent  que  l'hébreu  paie  ou  pelé  (/"),  qu'on  tra- 
duit d'ordinaire  par  admirable,  signifie  pro- 
prement distinf/ucr,  séparer.  Voyez  aussi 
Exod.  IX,  h  :  Faciet  Dominus  mirabile  inter 
possessiones  Israël,  el  possessiones  /Egyplio- 
rum.  En  ce  sens,  tout  ce  qui  s'éloigne  du 
cours  ordinaire  de  la  vie  ou  de  la  nature, 
tout  ce  qui  se  distingue  par  quelque  endroit, 
est  admirable. 

AoMUtABLE  se  met  souvent  pour  difficile, 
ou  même  pour  Vimpossible.  Sara  ayant  ri 
lorsque  l'ange  lui  promit  do  la  rendre  mère 
d'un  fils,  il  répondit  (</)  :  Cela  sera-t-il  admi- 
rable à  Dieu? 

Il  se  prend  aussi  pour  ce  qui  est  au-dessus 
de  notre  portée  ou  de  notre  condition.  Votre 
science  est  admirable  au-dessus  de  moi; -je 
n'y  puis  alleindre  (h)  :  Mirabilis  facta  est 
scientia  tua  ex  me,  ou  pro  me.  El  ailleurs  (i)  : 
Je  n'ai  pas  marché  dans  la  grandeur  au- 
dessus  de  ma  portée  :  Non  ambulavi  in  ma- 
(jnis  ,  neque  in  mirabilibus  super  me.  Rien 
n'est  admirable  aux  yeux  de  Dieu,  dit  Jésus 
fils  de  Sirach  (j'j;  rien  ne  lui  est  caché.  Et 
l'aveugle-né  guéri  par  Jésus-Christ  (A)  :  // 
est  admirable  que  vous  ne  sachiez  d'où  il  vient, 
et  que  cependant  il  m'ait  ouvert  les  yeux.  Il 
est  dit  en  quelque  endroit  que  Jésus-Christ 
a  admiré  :  par  exemple,  quand  il  admira  la 
foi  du  centurion  (/)  et  celle  de  la  Cananéen- 
ne (m).  C'est-à-dire,  il  s'exprima  comme  s'il 
ladmirail;  car  l'admiration  étant  l'effet  de 
l'ignorance,  il  était  impossible  qu'il  admir<1t 
quelque  chose.  Pourquoi  demandez-vous  iuon 
nom,  qui  est  admirable  (n)?  qui  est  au-dessus 
de  votre  portée,  qu'il  vous  esl  inutile  de  sa- 
voir. L'amour  que  je  vous  portais,  ô  Jona- 
tli.is  (o)!  est  plus  admirable,  plus  grand,  plus 
ardent  que  celui  d'un  amant  pour  une  per- 
sonne pour  ijui  il  esl  passionné.  La  pierre 
([u'ils  ont  rejelée  esl  devenue  angulaire  [p'j, 
cl  la  chose  nous  a  paru  admirable.  C'est  un 
elîel  de  la  puissance  de  Dieu. 

(/)  Malt,  un,  tO.  Luc.  vil,  9. 
[m)  Mutl.  XV,  28. 
(h)  .luclic.  xiii,  18. 

(0)  11  lley.  I,  2G. 

(p)  l'sdim.  cxvii,  23. 

(1)  l'Un.  iib.  V,  caj).  12.  Amiii.  Marcel.,  xxiii,  20.  Sirab. 
XVI,  1.  Géogr.  aiicieii.  de  l'Arménie,  (lag.  140.  Asseiii., 
U'Ad.  Orient.,  loin,  lll,  p.  11 ,  p.  711.  l-cs  .iiileiirs  arabes 
el  persans  clianyent  ce  nom  en  celui  d'ilaza.  Foy.  .\sseiii. 
loin.  Il,  p.  113  el  -420. 

(2|  i>Hrespoiiilance  el  Mémoires  d'un  voyageur  en  Orieiil 
loin,  11,  p.  172. 


!<{?  DICTIONNAIRIÎ 

ADNA  élait  la  mère  d'Abraham,  selon  les 
Orientaux  (a). 

"  ADOD,  roi  des  dieux,  dit  Sanchoniaton, 
elle  par  Eusèbe  [Prœp.  evang.  I.  1 ,  cap.  10)  ; 
sans  (loiilc  roi  des  diuux  Ac  la  Phénicie  et 
de  la  Syrie.  Il  était,  sans  doute  aussi,  le  mê- 
me que  Adad  ou  Iladad,  connu  pour  le  dieu 
des  Syriens.  Voyez  Adad. 

•  ADOLESCENCE,  ADOLESCENT.  Le  pre- 
mier de  ces  termes  marque  1°  le  jeune  âge, 
la  jeunesse,  comme  dans  les  textes  siiivaiits  : 
Adolescenlia  et  vuluplas  vanasunl  (Eicli.  XI, 
10]  ;  Icetare  cum  mulicre  udolexccnliœ  tuœ 
(Prov.V,  18);  u.rorein  adolesceittiœ  tuœ  noii 
ilespicfre  [Mal.  Il  ,i^)  .De  même  :  (ini.  XLVIil, 
l.ï;  I  Rro'.  XII,  2;.XV]1,33;  Eccli.  XLIl,  9; 
1J(W.  IV.  12,  et  ailleurs; 

2"  L'enfance,  l'àg.c  el  l'élat  do  l'enfance. 
<r«n.  Vni,21; 

3°  Les  premiers  temps  de  rétablissement 
d'un  Etat  politique  ,  parce  que  l'Ecriture 
compare  souvent  un  peuple  à  une  personne; 
—  le  peuple  juif  :  Coiifusionis  adulescenliœ 
tuœ  obiivisceiis  (Isa  LIV,  4):  /«  oublieras  les 
premiers  désoi-di es ,  ce  qui  s'entend  des  pé- 
chés pour  lesquels  les  Juifs  furent  emmenés 
captifs  en  Egypte:  J^r.  IL2;  XXll, 21;  XXXI, 
19;  Ezech.  XXII1,3,  8.—  Babylone  :  Isa. 
XLVII,12,15.-LesMoabites:Jpr.XLVlll,ll,- 

4°  La  prospérité,  la  santé,  parc('  que  ordi- 
nairement la  jeunesse  est  dans  la  joie  et 
dans  la  vigueur  .  Job.  XIX,  k;  XXXIII,  25. 

Le  mot  adolcsccns  est  souvent  confondu, 
dans  l'Ecriture,  avec  puer, /Mi'enis  :  confer. 
Ad.  XX.  9el  12.  —  Il  signifie  aussi,  au  con- 
traire, 1°  un  jeune  garçon,  un  jeune  homme 
de  douze  à  vingt-cinq  ans,  âge  où  l'on  cesse 
de  croître.  Prov.l,  k  :  Ut  detur  parvulii  as- 
tuliu,  adolescenli  scientia  et  inlellectus  :  Pour 
donner  de  la  discrétion  aux  simples ,  la 
science  et  l'intelligence  aux  jeunes  hommes. 
XXII,  26  :  Adolescens  jiixtaviam  suam,  eliam 
cum  senuerit,  non  recedel  ab  ea  :  Le  jeune 
homme  suit  sa  première  voie,  dans  sa  vieil- 
lesse même  il  ne  la  quittera  point.  Il  semble 
«uie  l'interprète  de  la  Vulgate  ait  pris  adoles- 
cens pour  un  participe,  is  qui  adolescit;  mais 
le  Cirec  porte  ii«iôtov,  puer.  Gen.  XXXIV,  19; 
XXXIX,  iO.lReg.XWfi,  etc.  Ainsi  Jérémie, 
XV,  8:  Induxi  eis  super  matrem  adolescentis, 
vastatorem  meridie  :  J'ai  fait  venir,  pour  les 
perdre,  un  ennemi  qui  a  tué  en  plein  midi 
les  jeunes  gens  entre  les  bras  de  leurs  mè- 
res. Le  singulier  adolescentis  se  prend  ici 
pour  le  pluriel.  Eccli.  IV,  15  :  Vidi  cunctos 
viventes,  qui  ambulant  sub  sole,  cum  adoles- 
cente secundo  :  J'ai  vu  tous  les  hommes  vi- 
vants, qui  marchent  sous  le  soleil,  avec  le 
second  jeune  homme.  C'est-à-dire  que  les 
peuples  aiment  plutôt  un  jeune  prince  qui 
doit  succéder  à  la  couronne. 

2"  Jeune  homme  au-dessus  de  vingt  cinq 
ans.  Act.  Vil,  57  :  Testes  depusucrunl  vesti- 
menta  sua  secus  pedes  adolcscenlis  :  Les  té- 
moins   mirent    leurs    vèleujenis    aux    pieds 

(«)  D'Herbelol,  Bilil.  Orient  ,  p.  13. 
(I>)  Celltiriits  Geoiini]).  anliq.,  I.  ui,  e.  13. 
10  Joiue  m,  lu, 
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d'un  jeune  homme,  nommé  Saul.  On  croit 
que  Saul  avait  alors  plus  de  trente  ans.  Ill 
Reg.  XII,  8  :  Adhibuit  adolescentes  :  Roboam 
prit  conseil  des  jeunes  gens  qui  avaient  été 
avec  lui.  Ce  prince  avait  bien  quarante  ans 
quand  il  commença  à  régner;  mais  ceux-ci 
sont  appelés  jeunes,  en  les  comparant  aux 
vieillards  qu'il  avait  consultés.  Judic.  XIX, 
9.  IReg.  X\X,17,  et  ailleurs.  Ce  mot  se  prend 
de  même,  dans  Cicéron  et  ailleurs,  pour  un 
homme  de  trente  à  quarante  ans.  —  Cet  ar- 
ticle est  tiré  des  mots  Adolescens  et  Adoles- 
cenlia,  du  Dictionnaire  deHuré.        Edit. 

ADOLLAM  ou  Adullam.   Voyez  Odollam. 

ADOM  en  .\dam  ,  ville  sur  le  rivage  du 
Jourdain.  Quel(iues-uns  (6)  la  placent  sur 
la  mer  Morte,  nu-dessous  du  lieu  où  les  Is- 
raélites passèrent  le  Jourdain;  d'autres  la 
meltcnt  beaucoup  au-dessus,  vers  Scythopo- 
lis  el  Sarthan  (c),  et  c'est  sa  vraie  situation. 

ADOMMIM  ,  ville  et  montagne  dans  la 
tribu  de  Benjamin  (d).  Les  uns  la  mettent  au 
midi  et  les  autres  au  septentrion  de  Jéricho. 
S'il  est  vrai  qu'on  ail  passé  par  Adominini 
pour  venir  de  Jérusalem  à  Jéricho,  comme 
on  le  croit  ordinairement,  il  faut  qu'Adom- 
mim  ait  été  au  couchant  de  Jéricho.  On  veut 
que  le  voyageur  dont  parle  Jésus- Christ 
dans  saint  Luc  (e),  qui  tomba  entre  les  mains 
des  voleurs,  en  venant  de  Jérusalem  à  Jéri- 
cho, ait  été  attaqué  à  Adommim,  entre  ces 
deux  villes  (/"). 

[  Adommim  s'écrit  indifféremment  Adnu- 
mim,  Adumim  et  autrement  encore.  C'est  le 
pluriel  du  mot  Adom.  qui  est  le  même  que 
Adam,  cl  qui  comme  lui  signifie  rouge  (terre 
rouge).  Adom  ou  Adam  est  identique  à  dom 
ou  dam,  qui  signifie  sang,  parce  que  le  sang 
est  rouge.  D.  Calmet  dit  (ju'Adommim  élait  1 
une  ville.  Rien  n'indique  que  ce  fût  autre 
chose  que  des  montagnes  où  il  y  avait  un 
chemin,  et  où  étaient  arrivés  des  accidents 
qui  leur  ont  fait  donner  un  nom  de  sang. 
Barbie  du  Bocage  dit  (jne  c'était  un  «  passage 
dans  les  montagnes .  entre  Jéricho  el  Jérusa- 
lem, vis-à-vis  de  Galgala.  »  Il  ajoute  :  «  Il 
paraîtrait ,  d'après  le  lémoignage  de  saint 
Luc,  que  ce  lieu  était,  de  son  temps,  un  re- 
paire de  voleurs  el  de  brigands.  On  y  trouve 
aujourd'hui  un  karavansérail.  »  Non  pas  en 
ce  lieu  même,  ajoutons-nous,  mais  à  quelque 
distance.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
encore  aujourd'hui  le  théâtre  de  briganda- 
ges. M.  Poujoulal,  qui  l'a  visité  récemment, 
nous  raconte  son  élal  actuel.  11  se  rendait  de 
Jérusalem  à  Jéricho.  Ecoutons-le.  «  Trois 
quarts  d'heure  après  (avoir  passé  Béthanie), 
on  s'arrête,  dit-il  (1),  pour  boire  à  la  fontaine 
des  Apôtres,  et  puis  vous  ne  trouvez  plus  ni 
source,  ni  cabane,  ni  village,  jusquà  Jéricho. 
Le  seul  homme  que  nous  ayons  rencontré 
ci-t  un  pâtre  de  Béthanie,  portant  un  fusil  au 
lieu  d'une  houlette;  il  m'a  offert  de  me  ven- 
dre une  perdrix  rouge  qu'il  venait  de  tuer. 
Combien  voulez-vous  de  votre  perdrij?  —  Dix  ■  i 

(d)  Josue  XV,  7  ;  xviii,  18. 

(e)  Luc.  X,  30,  el  seq. 

If)  Vide  Hieronym.  in  Mail,  xx,  el  Ep.  xxvii. 
(1)  Coriesp.  it'OneiU,  leltrc  106,  lora.  iv,  pag.  3G8. 
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linlles  de  plomb.  Voilà  de  ces  réponses,  de  ces 
"Dois  qui  car.iclcrisenl  à  eux  seuls  la  plijsio- 
iioniie  d'un  pnys.  Pour  aller  de  Jérusalem  à 
Jéricho,  il  l'aul  marcher  sept  heures  à  travers 
les  pierres  et  les  rochers,  montant  et  descen- 
dant sans  cesse  au  milieu  de  collines  incul- 
tes et  grisâtres.  A  partir  de  Béthanie,  la  ver- 
dure cesse  et  le  désert  commence  :  ce  sont 
des  vallons  arides,  des  gorges  profondes  qui 
forment  comme  des  abîmes.  C'est  surtout  en 
approchant  de  Jéricho  que  le  voyageur  re- 
marque partout  les  traces  du  feu  et  de  la 
destruction;  le  regard  s'arrête  quelquefois 
avec  horreur  sur  ces  grandes  roches  aux 
flancs  noirs  qui  sont  là  comme  des  géants 
foudroyés.  On  m'a  monlré  un  khan  appelée 
khan  du  Samaritain,  et  près  de  làla  place  où 
fut  Adoi7iin  (lieu  de  sang),  dont  le  nom  seul 
épouvante  encore  le  pauvre  pèlerin.  Que  de 
meurtres  ont  été  commis  dans  ces  défilés  so- 
litaires! combien  de  fois  ont  été  teintes  de 
sang  les  pierres  de  ces  étroits  sentiers  I  On 
m'a  fait  remarquer  aussi  des  morceaux  de 
pierres  qui  marquent  la  place  où  sont  ense- 
velis des  cadavres  inconnus,  trouvés  dans 
ces  vallons.  A  une  heure  au  delà  du  khan  du 
Samaritain,  j'ai  reconnu  sur  une  hauteur  les 
restes  duu  château  franc  du  moyen-âge;  ce 
château  servait  sans  doute  à  protéger  les  pè- 
lerins qui  allaient  au  Jourdain  pour  y  renou- 
veler leur  baptême.  »  Revenant  de  Jéricho  à 
Jérusalem  ,  «  avant  d'entrer  dans  la  pre- 
mière gorge  des  montagnes,  sur  un  beau  et 
large  plateau  qui  domine  la  plaine  ,  nous 
voyons,  dit  M.  de  LamarliPiC  (1),  des  traces 
évidentes  d'antiques  constructions,  et  nous 
supposons  que  c'est  là  le  ■véritable  emplace- 
ment de  l'ancienne  Jéricho...  C'est  dans  celle 
gorge  que  la  parabole  touchante  du  Samari- 
tain place  la  scène  du  meurtre  et  de  la  cha- 
rité. Il  piraît  que,  dès  le  temps  de  l'Evan- 
gile, ces  vallées  étaient  en  mauvaise  renom- 
mée, ï  ] 

ADON,  un  des  Juifs  qui  revinrent  de  delà 
l'Kuphrale  à  Jérusalem.  I  Esdr.  11,  59.  [Adon 
étail  une  ville  de  Cbaldée.  Voyez  Addon.] 

ADO.VAI.  C'est  un  des  noms  de  Dieu  (a). 
Ce  terme  signifie  proprement  mes  seiijnenrs, 
en  nombre  pluriel  ;  comme  Adoni  signifie 
mon  seii/neur,  en  nombre  singulier  (2).  Les 
Juifs,  qui  par  respect  ou  par  superstition  ne 
prononcrnt  p;is  le  nom  de  Jehovah,  lisent  en 
sa  place  Adonaï,  lorsqu'ils  rencontrent  Jeho- 
vah dans  le  texte  hébreu.  Mais  les  anciens 
Juifs  n'avaient  pas  cette  délicatesse.  II  n'y  a 
aucune  loi  qui  leur  défende  de  prononcer  le 
nom  de  Dieu.  — [Moïse  employa  le  mol  Ado- 
naï lorsqu'il  pria  Dieu  de  ne  pas  le  charger 
d'une  mission  difficile  auprès  du  roi  d'E- 
gypte [Exod.  IV,  10).  Les  Septante  rendent 
ce  mot  par  kj^w,-,  et  l'auteur  de  la  Vulgale 
par  /Etcrnus  et  par  Dominus.  Cependant  on 
le  trouxe  deux  fois  dans  la  Vulgale,  Exod. 
^'I,  3,  où  il  y  a  Jeova  dans  l'Hébreu  ;  et  Ju- 
dith, XVI,  1G.  ] 

ADONIAS,  quatrième    fils    de    David    et 

(//)  ';"X  Adonm,  Dominus.  Gr.  Kipio;.  ,^^,^?  .leliuvnli. 

{h)  ti  lieg.  m,  t. 

Ù'J  lit  Heu.  1,  'J,  a  el  seq.  An  ilu  momie  ilWS,  a\mit  J.-C. 


d'Haggilh  ,  naquit  à  Hébron  (b) ,  dans  le 
temps  que  son  père  y  était  reconnu  pour  roi 
d'une  partie  d'Israël,  pendant  que  la  plupart 
obéissaient  encore  à  Isboseth,  fils  de  Saùl. 
Adonias  voyant  qu'Amnon  et  Absalom,  ses 
frères  aînés, étaient  morts,  ne  douta  pas  que 
la  couronne  de  Juda  ne  lui  appartînt  par  le 
privilège  de  sa  naissance.  Et  comme  David, 
son  père,  était  tombé,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  vaquer  aux  affaires  du  gouver- 
nement, il  ciut  qu'avant  sa  mort  il  devait 
tâcher  de  se  faire  reconnaître  pour  roi.  Il  se 
donna  donc  un  équipage  niagnifique,  il  se  fit 
faire  des  chariots  (c),  il  prit  des  cavaliers  et 
des  coureurs  qui  l'accompagnaient  partout. 
David  ne  le  trouva  nullement  mauvais  el  ne 
l'en  reprit  point.  Adonias  était  alors  l'.iîné  de 
la  famille  royale,  très-bien  fait  de  sa  per- 
sonne, aimé  du  roi,  et  ayant  un  puissant 
parti  dans  la  cour. 

Il  s'élail  lié  principalement  avec  Joali,  gé- 
néral des  armées  de  David,  et  avec  le  grand 
prêtre  Abiathar.  C'étaient,  après  le  roi,  les 
deux  plus  puissantes  personnes  de  l'Etat. 
Mais  ni  le  grand-prêtre  Sadoc  (car  alors  il  y 
avait  deux  grands-prêtres  dans  le  royaume)  ; 
ni  Banaï^is,  fils  de  Joaïda,  capitaine  des  gar- 
des du  roi  ;  ni  le  prophète  Nathan,  ni  le  gros 
de  l'armée  de  David,  n'étaient  point  dans 
son  parti.  Un  jour  donc,  Adonias  ayant  fait 
un  grand  festin  à  tous  ses  adhérents,  auprès 
de  la  fontaine  de  llogel,  à  l'orient  de  la  ville 
et  aux  pieds  des  murs  de  Jérusalem,  il  y  in- 
vita tous  les  fils  du  roi ,  à  l'exception  de  Sa- 
lomon,  et  les  principaux  de  Juda,  exceplé 
Nathan,  Sadoc  et  Banaïas.  Son  dessein  était 
de  s"y  faire  proclamer  roi  du  pays,  et  de  se 
mettre  en  possession  du  gouvernement  avint 
la  mort  de  David;  mais  la  chose  tourna  tout 
autrement. 

Nathan  ayant  appris  ce  qui  se  passait  , 
alla  trouver  Bethsabée,  mère  de  Salomon,  et 
lui  dit  :  Savez-vous  qiC Adonias  veal  se  faire 
reconnaître  pour  roi?  et  voyez-vous  le  dan- 
ger auquel  vous  et  votre  fils  Salomon  allez 
être  exposés,  s'il  réussit  dans  son  dessein  ? 
Suivez  donc  mon  conseil,  et  allez  trouver  le 
roi,  pour  lui  dire  ce  qui  se  passe ,  et  pour  le 
faire  souvenir  de  la  parole  qu'il  vous  a  don- 
née, que  Salomon  votre  fils  régnerait  après 
lui;  et  pendant  que  vous  parlerez  au  roi,  je 
surviendrai  et  [appuierai  ce  que  vous  aurez 
dit.  Bethsabée  alla  donc  trouver  le  roi  ;  et 
pendant  qu'elle  parlait,  on  annonça  au  roi 
que  le  prophète  Nathan  était  là.  David  le  lit 
entrer;  et  Nathan  lui  dit  :  0  roi,  mon  sei- 
gneur! est-ce  par  vos  ordres  qu'Adonias  se 
fait  reconnaître  pour  roi  et  pour  successeur 
de  Votre  Majesté?  car  il  a  fait  aujourd'hui  un 
grand  festin  aux  généraux  de  l'armée  et  aux 
grands  de  la  cow;  et  après  le  repas,  ils  l'ont 
tous  salué,  en  criant  :  Vive  le  roi  Adonias  1 
Mais  ni  le  grand-prètrc  Sador,  ni  Jlanaias, 
ni  Salomon,  ni  moi,  n'y  avons  pas  clé  in- 
vités. 


1012,  avant  l'ère  viil-.  1016. 
(t)  Vvtiage  en  Oiienl,  loin.  Il,  pjg 
{■2)  .losepli.  Ànliij.  Iib.  V,  c.  ii. 
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Alors,  David  ayant  fail  rentrer  Belhsabée, 
lui  jura  qu'il  exécuterait  sa  promesse  eu 
laveur  de  Salonion  ;  et  ayant  sur  le  champ 
envoyé  quérir  Sadoc,  Nathan  cl  Banaias,  il 
leur  dit  :  Prenez  avec  vous  mes  gardes,  et 
faites  monter  Salonion  sur  ma  mule;  menez-le 
à  la  fontaine  de  Gihon,  qui  est  au  couchant 
de  la  ville  ;  et  que  Sadoc  et  Nathan  le  sacrent 
en  ce  lieu-là  ,  et  le  fassent  reconnaître  ])our 
roi  d'Israël  au  son  des  trompettes ,  et  en 
criant:  Vive  le  roi  Salomon  !  Après  quoi 
vous  le  ramènerez  ici,  et  vous  le  ferez  asseoir 
sur  mon  trône.  Il  régnera  en  ma  place,  et  je 
lui  remettrai  le  gouvernement  d'Israël  et'  de 
Juda.  Tout  cela  lut  exécuté  aussitôt  ;  et  tout 
le  peuple  étant  accouru,  on  entendit  retentir 
de  louies  parts  le  son  des  instruments  et 
les  acclamations  du  peuple  qui  criait  :  Yive 
le  roi  Salomon  1  Aussilôl  Jonathas,  fils  du 
grand-préire  Abialhar,  vint  en  donner  avis 
à  Adonias,à  Joabel  à  tous  ceux  d<!  son  parti, 
quiélaienlencoredans  la  lente  où  ils  avaient 
mangé. 

Alors  ils  se  levèrent  de  table  loul  saisis 
•le  frayeur,  et  se  retirèrent  chacun  chrz  soi. 
Adonias  sortit  avec  les  autres  ;  et  craignant 
que  Salomon  ne  le  fît  tuer,  ri  se  relira  au  ta- 
bernacle, et  se  saisit  de  la  corne  de  l'au- 
tel des  holocaustes.  Ce  qui  ayant  élé  rap- 
porte à  Salomon,  il  dit  :  S'il  se  conduit  en 
homme  de  bien,  il  ne  tombera  pas  en  terre  un 
seul  cheveu  de  sa  tête;  mais  s'il  se  trouve  dans 
quelque  mauvaise  action,  il  mourra.  Le  roi 
Salomon  envoya  donc  vers  Adonias,  et  le  fit 
tirer  de  l'autel.  Et  Adonias  étant  venu  se 
présenter  devant  lui,  il  l'adora  penché  jus- 
qu'à terre;  et  Salomon  lui  dit  :  Allez-vous-en 
dans  votre  maison.  Ceci  arriva  l'an  du  monde 
2989,  avani;j.-C.  1011,  avant  l'ère  vul.  1015. 

Quelque    temps   après    (a),    David    étant 
mort,  Adonias    vint  trouver  Belhsabée  (^) , 
mère  de  Salomon.    Belhsabée   lui    dit  :  Ve- 
nez-vous ici  avec  un  esprit  de  paix?   Ado- 
nia.s   lui    dit   qu'il    venait    dans    un    esprit 
pacifique, 'et  qu'il  avait  une  grâre  à  lui  de- 
mander. Vous  savez,    ajouta- t- il,  que    le 
royaume  m'appartenait, ]et  que  tout  Israël  m'a- 
vait choisi  pour  être  son  roi;  mais  k  royaume 
est  passé  à  mon  frère,  parce  que  le  Seigneur 
le  lui  a   donné.   Maintenant  donc,  je   n'ai 
qu'une  prière  à  vous  faire.  Comme  Salomon 
no  vous  peut  rien  re/^user,  }e  vous  prie  de  lui 
demander  pour  moi  Abisag  de  Sunam,  afin 
que  je  la  prenne  pour  femme.  Bethsabée  lui 
promu  d'en  parler  au  roi;  el  en  cITcl  elle  lui 
en    parla,  et   lui  dit  qu'Adonias   souhaitait 
«lu  il  lui  accordât  pour  femme  Abisag,  (lui 
avait  été  donnée   à  David   pour   l'échanlTer 
durant  sa  vieillesse.  Salomon   lui  répondit  : 
Pourquoi  me  faites-vous  celle  demande?  De- 
mandez  donc  aussi  le  royaume  pour  Ado- 
nias (1)  ;  car   il  est  mon  frère  aîné,   et  il  a 
déjà  pour  lui  le  grand-prêtre  Abiathar,  et 


(«)  Ali  du  monde  2990,  av,iiilJ.-C. 
lOU. 

(b)  II  Hen.  »,  13. 

(c)  Euscb.  in  locis  in  biÇu. 
((/)  Vicie  Judic.  i,  4-7. 

(1)  C'esl  que  dans  les  luccuii  de 


1010,  .i\ai.li'èro  villa 


l'Oiiciil  les  reuimcs  du 


Joab  général  des  troupes.  Salomon  jura  donc 
par  le  Seigneur,  el  dit  :  Que  le  Seigneur  me 
traite  dans  toute  sa  rigueur,  si  par  cette  de- 
mande Adonias  n'a  parlé  contre  sa  propre 
vie.  Je  jure  par  le  Seigneur  qu' Adonias  sera 
mis  à  nwrl  aujourd'hui.  El  Banaïas,  fils  do 
Joïada,  ayant  été  envoyé  pour  exécuter  cet 
ordre,  il  perça  Adonias,  el  le  tua,  l'an  du 
monde  2990,  avant  J.-C.  1010,  avant  l'ère 
vulgaire  1014. 

[Onlrouveradans  mon  Histoire  de  l'Ancien 
Teslamenl,  iiv.  IV,  c.  Il,  §  15,  el  c.  III,  §  1, 
lom.  1,  pag.  258  el  268,  etc.  ,  des  cimsidéra- 
lions  sur  les  faits  poliliiiues  de  l'histoire 
d'Adonias,  et  la  réfnlalion  des  objections 
auxquelles  ils  ont  servi  de  prétexte.  Ici,  je 
vais  rapporter  les  termes  dans  lesquels 
un  écrivain  a  jugé  Adonias.  «  Ce  prince  , 
méprisable  imitateur  d'Absalom  ,  dit  M.  Co- 
querel,  s'est  montré  moins  adroit  cons[)ira- 
leur  que  lui.  Fils  dénaturé  autant  que  sujet 
rebelle,  il  fait  descendre  avec  douleur  au  sé- 
pulcre les  cheveux  blancs  de  son  père,  et 
réveille  dans  le  cœur  du  vieillard  l'un  des 
plus  tristes  souvenirs  de  sa  vie.  Il  n'a  point 
senti  de  remords  ,  puisque  après  avoir 
échappé  au  supplice,  il  voulut  donner  pour 
la  vie  une  ombre  de  légitimité  à  ses  préten- 
tions par  la  voie  la  plus  honteuse.  Le  dis- 
cours qu'il  tient  à  Balsébah  (Belhsabée), 
laisse  percer  cette  intention;  il  lui  rappela 
que  par  la  mort  d'Amnon,  d'Absalom,  sans 
doute  aussi  de  Kiléab  (Ghéléab),  dont  il  n'est 
fait  aucune  mention,  il  est  resté  fils  aîné  de 
David.  Cette  lenlalive  odieuse  et  folb'  le 
perdit,  cl  s'il  n'entrait  dans  le  projet  de  celle 
union  aucune  arrière-pensée,  Adonija  (Ado- 
nias) était  insensé  de  ne  pas  voira  (jnel 
soupçon  il  s'exposait.  Sans  doute  il  est  utile 
en  ce  niojule  que  les  méchants  et  les  rebelli's 
soient  quelquefois  impruiients.  »  ] 

ADONIAS,  nu  des  lévites  que  Josaplial, 
roi  de  Juda,  chargea  d'enseigner  la  reli- 
gion à  son  peuple.  Il  Par.,\VU,  8,  9.  Voi/et 
Ben-Uaïl. 

■  ADONIAS,  ui!  des  chefs  du  i)cuple  qui  , 
au  temps  de  Nébémie ,  signèrent  le  reiioii- 
vcllement  de  l'alliance.  Nrh. ,X,iG. 

ADONIBESECH,  roi  de  la  ville  de  U,-- 
secb  (2)  dans  la  terre  de  Clianaan,  a  dix- 
sept  milles  de  Naplouse,  vers  l'orient  (c). 
Adonibésech  était  un  prince  puissant  el 
cruel,  qui  avait  pris  soixante-dix  rois,  el 
qui  leur  ayant  fait  couper  l'extrémilé  des 
pieds  et  des  mains  {d} ,  leur  faisait  manger 
sous  sa  table  les  restes  de  ce  qu'on  lui  ser- 
vait. Après  la  mort  de  Josué,  les  Hébreux  se 
trouvant  resserrés  par  les  Ghananéens,  qui 
(àcbaienl  de  se  maintenir  dans  le  pgys,  eon- 
sultèrenl  le  Seigneur,  pour  savoir  qui  les 
conduirait  à  la  guerre  contre  b-urs  ennemis. 
Le  Seigneur  répondit  que  ce  serait  la  tribu 
de  Juda.  Celte  tribu  engagea  celle  de  Siméoii 
à  s'unir  àjelle,  pour  réduire  les  Ghananéens 

roi  défiiiil  |iassaiei)t  de  droit  à  son  successeur.  C'esl  pour 
celaqu'Absaloin,  lors  de  sa  lévolLe  et  pour  prendre  solen- 
iiellemenl  possession  ilii  Irfliie,  épouse  puliliqueineiil  les 
lennnes  de  David.  Foi/w  le  mol  Ams.\r.. 

(2)  Ailoiii-Uésech,  liiiéial.,  seigneur  de  liésccli.  C'était 
ce  qu'un  appelle  aujourd'hui  uu  émir. 
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qui  occupaiciil  difléiciils  li(iix  de  son  par- 
tage ,  avec  promesse  de  lui  aider  récipro- 
queinent  à  faire  la  conquête  de  ce  qui  était 
encore  entre  les  rnains  des  Ciiauanéens 
Jans  le  partage  de  Siinéon.  Les  deux  tribus 
iiarclièreiit  donc  contre  Adonibésich  ,  qui 
était  à  la  tète  d'une  armée  de  Clian  .néens 
l  de  Phérézéens.  Ils  le  battirent,  lui  tuer,  nt 

I'dix  mille  liummes;  et  l'ayant  pris  vivant, 
lui  coupèient  les  eslrémite's  des  pic.ls  el  des 
mains.  Alors,  Adonibésech  reconnut  la  jus- 
lice  de  ce  châtiaient,  et  dit  (jue  Dieu  le  trai- 
tait comme  il  avait  traité  les  autres,  en  cou- 
pant les  extrémités  des  mains  et  des  pieds  à 
soisantc-dix.  rois  qui  étaient  tombés  en  sa 
puissance.  Ensuite  les  Hébreux  l'aisienèrent 
à  Jérusalem,  dont  ils  allaient  faire  le  siège  , 
et  il  y  niiiurut  l'an  du  monde  2585,  avant 
J.-C.  1413,  avant  l'ère  vulgaire  lil9. 

[Les  soixante-dix  rois  soumis  par  Adoni- 
Bescili,  nélaienl  conmie  lui  que  des  chefs 
de  V  illes,  des  éiims.  Le  droit  de  la  guerre  en 
te  temps-là.  et  en  ce  pays,  n'était  pas  ce 
quil  est  aujourd'hui  chez  nous.  Les  chi-k 
par  lui  \aincus  étaient  prisonniers,  son  but 
en  leur  faisant  couperles  pouces  des  mains, 
était  de  les  rendre  inhabiles  à  manier  les 
armes.  Il  fut  puni  de  cette  barb<ire  précau- 
tion par  une  juste  rcprésaillc.  D'autres  his- 
toires, qui  ne  sont  pas  orii'ulaies,  nous  ra- 
content des  faits  semblables.  Ainsi,  Eiien  [lib. 
I.I,c.  9)  dit  que  Icî  Athéniens  firent  couper 
les  pouces  aux  habitants  de  l'île  d'I'Igin.e;  et 
Valère  Maxime  {de  Srrvil.,  VI,  3) ,  que  le 
sénat  romain  infligea  un  pareil  supplice.] 

ADO.NICAM  revint  de.  Babylone  avec  six 
cents  hommes  de  sa  famille.  —  [Ce  n'est  pas 
Adonicam  qui  re>inl  de  la  captivité;  ce  fu- 
reiit  les  descendants  de  ce  chef  de  famille 
qui  revinrent  dans  leur  patrie  au  nombre 
de  six  cent-soixante-sis  ou  sept.  £'srfr.,  Jl, 
13;.Yf/K,  VU,  18.] 

ADONIKAM,  intendant  des  tribus  de  Sa- 
lomon  et  chef  des  trente  mille  hommes  que 
ce  prince  envoyait  au  Liban  pour  couper 
les  bois  qui  devaient  servir  à  ses  bâti- 
ments (II).  Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  le  même 
i\u' Aduram  ,  qui  avait  le  même  emploi  au 
commencement  du  règne  de  Koboam  (6). 
Voyez  Aut  RA.u. 

ADONIS.  Le  texte  de  la  Vulgate  danis 
Ezéchiel,  VIII,  li,  porte  que  ce  prophète 
vil  dans  le  temple  des  femmes  assises  qui 
pleuraient  ^^f/onis;  mais  le  texte  hébreu 
lit  (c)  qu'elles  pleuraient  7'/inj«mi(j ,  ou  le 
Cdilie.  Chez  les  Egyptiens  ,  Adonis  était 
adoré  sous  le  nom  d  Osiris  ,  époux  d'Isis. 
-Mais  on  lui  donnait  aussi  quelquefois  le 
nonid'^mmi(s  ^*/;,  ou  TJtiuntmiz ,  le  Caché, 
a[)pareniment  pour  désigner  sa  uiorl  ou  sa 
se|.ulture.  L  s  Hébreux  par  dérision  lai)- 
pelleut  quelquefois  le  Mort,  ^e)  parce  qu'on 
l<.'  pkurait  et  qu'on  le  reprèseniait  connue 
un  mort  dans  un  cercueil;  et  quelqucfuis  ils 

(a)  \]lReg.\,  H. 

(b)  lit  Reg.  XII,  18.  et  II  Par.  x,  18;  xi,  9. 

(c)  Ezech.  vm,  ti.  tiïjnn  Du  niac 

((/)  yirte  Plulurclt.  -De  ttefeclii  oiiiail. 
(e)  l'iiil.  cv,  is,  Uvil   xrs,  27,  ÎS. 


le  nomment  l'idole  de  jalousie  f/";,  parce  qu'il 
était  l'objet  de  la  jalousie  du  dieu  Mars.  Les 
Syriens,  les  Phéniciens,  les  peuples  de  l'île 
de  Cypre  le  nommaient  Adouis;  et  nous 
croyons  que  les  Ammoniles  et  les  Moabites 
lui  donnaient  le  norn  de  Béel-Phéyor  [(j). 

^'oici  la  manière  dont  on  réiébrait  les 
fêles  de  celle  fausse  divinité.  On  le  représen- 
tait comme  un  mort  dans  un  cercueil,  on  le 
pleurait,  on  se  lamentait,  on  le  cherchait 
avec  inquiétude  el  avec  empressement  : 
après  cela,  on  feignait  qu'il  était  retrouvé 
il  qu'il  était  vivant.  Alors,  on  en  témoignait 
une  allégresse  extraordinaire,  et  on  com- 
mettait mille  dissolutions  pour  témoigner  à 
Vénus  la  part  que  Ion  prenait  à  sa  joie,  pour 
le  retour  et  le  recouvrement  de  son  époux, 
comme  on  avait  pris  part  à  sa  douleur,  à 
cause  de  sa  perte  et  de  sa  mort.  Les  femmes 
des  Hébreux  donl  parle  Ezéchiel  célébraient 
doncdans  Jérusalem  les  fêles  du  TItammuz  ou 
à' Adonis;  el  Dieu  fit  voir  au  prophète  ces 
femmes  qui  faisaient  jusque  dans  son  temple 
le  deuil  de  ce  dieu  infâine. 

Les  rabbins  (/()  enseignent  que  TItammuz 
était  un  prophète  idolâtre,  qui  ayant  été  mis 
à  morl  par  le  roi  de  Babylone,  toutes  les 
idoles  du  pays  vinrent  s'assembler  autour 
d'une  statue  du  soleil  ,  que  ce  orophèle  ma- 
gicien avait  suspendue  entre  le  ciel  el  la 
terre.  Là,  elles  commencèrent  toutes  ensem- 
ble à  déplorer  la  mort  du  prophète.  D'où 
vient  qu'on  établit  une  fêle  tous  les  ans, 
pour  renouveler  la  mémoire  de  celle  céré- 
niunie,  au  commencement  du  mois  Tham- 
muz  qui  répond  à  peu  près  à  noire  mois  de 
juin.  On  dressait  dans  ce  temple  une  statue 
qui  représentait  au  naturel  la  figure  du 
Tammuz.  La  statue  était  creuse  el  avait  des 
yeux  de  plomb.  On  allumait  par-dessous  un 
feu  lent,  qui  échauffait  insensiblement  la 
statue,  faisait  fondre  le  plomb,  el  donnait 
lieu  de  croire  que  l'idole  pleurait.  Pendant 
ce  temps  ,  les  femmes  babyloniennes  (|ui 
élaienl  dans  le  temple,  jetaient  des  cris  el 
f;iisaienl  d'étranges  lamentations.  Voilà  ce 
que  l'on  dit  ;  mais  je  voudrais  des  preuves. 

Quant  à  Adonis,  voici  ce  ([ue  la  fable  nous 
en  apprend.  Adonis  était  fils  <le  Cyniras,  roi 
de  Cypre,  et  de  Myirlia  ,  fille  de  ce  roi.  .\insi. 
Adonis  étail  tout  ensemble  frère  el  fils  de 
Myirha.  Il  étiit  d'une  si  grande  beauté,  ciuc 
Vénus  l'enieva  et  vécut  avec  lui  au  milieu 
des  bols,  où  Adonis  s'exerçait  à  la  chasse. 
Un  sanglier  ayant  malheureusement  lue  Ado- 
nis, Vénus  le  pleura  d'une  manière  inconso- 
lable. La  plnpait  des  peuples  de  l'Orient,  à 
riniitaliun  de  ce  deuil,  établirent  des  fêtes 
pour  pleurer  .Adonis.  Les  poêles  racontent 
que  \'ênus  obtint  d-;  Proscrpine  qu'Adonis  ; 
ressusciterait  et  passerait  six  mois  sur  la  ! 
terre,  el  six  mois  dans  les  enfers.  C'est  sur 
cela  qn'étaienl  fondées  les  réjouissances  (pii 
suivaient  le  deuil  de  la   mort  d'.\donis.  On 

(/")  Eiecll.  vm,  3,  ij. 

(91  ^"J''  znolicDJSîCi talion  surBécl-Plifejjor,  àl:il£le<li| 
livre  (les  Nombres.  —  [  Ou  du  mniiis  l'ariicte  Béel-1'uégob 
ci-.npré.s.  ] 

(/()  Kiinclii,  Maimuii.,  iilii  ileOr.Vide  et  S(iiite)ii  Ptigitin 
iii  Iliesmiro.i 


ne  convient  p.'is  du  lien  oii  Adonis  fut  mis 
à  mort.  Les  uns  le  niellent  dans  la  Syne; 
les  autres,  dans  l'île  de  Cyprc;  elles  au- 
lies  dins  l'Egypte.  On  prul  voir  les  aulcuis 
(lui  ont  traite  de  la  fable,  et  en  parliculirr 
M.  le  Clerc,  Bibliothèque  universelle,  t.  IIJ, 
septembre  1686,  Explication  hislorique  de  la 
fiihle  d'Adonis. 

Ce  que  la  fable  dit  de  la  naissance  d'Ado- 
nis ,  revient  assez  à  ce  que  l'histoire  sainte 
nous  apprend  de  l'inccslc  de  Lolh  avec  ses 
filles.  Myrrha,  fille  de  Cynire  ,  roi  de  Cypre, 
conçut  une  passion  infâme  pour  son  propre 
père;  elle  en  lut  engrossée  sans  qu'il  le  sût, 
cl  elle  enfanta  Adonis.  Cliamos  était  le  dieu 
des  Moabites.  Moab  étail  né  d'un  inteste, 
comme  Adonis.  Chamos  a  assez  de  rapport 
a  Ammuz,  ou  Tliaainuiz,  (|ue  nous  croyons 
être  le  même  qu'.\donis.  Adonis  était  le  so- 
leil ,  selon  Macrobe  ;  Chamos  représentait 
aussi  cet  astre,  et  était  adoré  par  les  Moa- 
biles  sous  cette  idée. 

On  croyait  (a)  que  l'histoire  d'Adonis 
élait  arrivée  à  Biblos  en  Phénicie,  el  que  ce 
prétendu  dieu  avait  été  tué  par  un  sanglier 
dans  les  montagnes  du  Liban,  d'où  descend 
le  fleuve  Adonis.  Ce  fleuve  ,  une  fois  l'an- 
née ,  changeait  la  couleur  de  ses  eaux  ,  et 
paraissait  rouge  comme  du  sang.  C'était  le 
signal  pour  célébrer  leurs  Adonies,  ou  fêles 
d'Adonis.  Il  n'était  pas  loisible  de  s'en  dis- 
penser; on  faisait,  par  toute  la  ville  el  à  la 
campagne,  de  grandes  lamentations  ;  on  je- 
tait des  cris,  on  se  fouettait,  on  imitait  tou- 
tes les  cérémonies  du  deuil  le  plus  sérieux 
pour  un  mort.  Après  la  fin  du  deuil  on  lui 
faisait  des  funérailles  comme  à  un  défunt. 
Le  jour  suivant  on  disait  qu'il  était  vivant 
et  monté  dans  les  airs. 

On  faisait  accroire  aux  peuples  que  les 
Egyptiens,  dans  les  fêles  d'Adonis,  en- 
voyaient par  mer  une  boîte  faite  du  jonc  ou 
papier  d'Egypte  ,  façonnée  en  forme  de 
tête  [b]  ,  dans  laquelle  on  enfermait  une 
lettre  qui  donnait  avis  à  ceux  de  Biblos, 
ville  éloignée  de  la  côte  d'Egypte  de  plus  de 
sept  journées  de  chemin,  que  leur  dieu 
Adonis  ,  qu'on  croyait  perdu  ,  avait  été  dé- 
couvert. Le  vaisseau  ((ui  apportait  cette 
ktire  arrivait  toujours  à  bon  port  à  Biblos, 
au  bout  de  sept  jours.  Lucien  dit  qu'il  a  été 
témoin  de  cet  événement.  Procope,  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie  (c)  et  quelques  savants 
croient  qu'lsaïc  ((/)  fait  allusion  à  cette  su- 
perstitieuse coutume,  lorsqu'il  dit  :  Malheur 
au  pays  qui  fuit  retentir  les  ailes  de  ses  cym- 
bales, qui  est  au  delà  des  fleuves  d' EtIUopie , 
et  qui  envoie  ses  ambassadeurs  sur  la  mer,  et 
les  fait  courir  dans  des  vaisseaux  de  jonc. 
Quelques-uns  traduisent  :  qui  envoie  des  fi- 
ilures,ou  des  idoles,  dans  la  mer  yc).  Mais 
l'hébreu  signifie  proprement  des  ambassa- 
deurs qu'on  y  députait  par  mer,  pour  por- 

((()  Lucian.  de  Dca  S;ira. 
(b)  IJcin  ibidem  BuSii.,i/  «sça^v. 
((■)  Prococoii.  cl  Cijrill.  Alex,  in  Uià-  xvi".  Vide  et 
Bochail:  Phideij.  i.  iv,  c.  ii. 
{d)  Isai.   \\u\,  2.  Oi-ili'  anmcn.  'ÏO  :  ÀmoTitto.  i. 
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DICllONNAlKK  l)K  LA  MULE.  '    ' 

1er  la  nonvellc  de  la  résurrection  d'Adonis, 
Nous  avons  donné  à  ce  passage  un  aulru 
sens,  qui  n'a  nul  rapport  à  Adonis,  dans  no- 
tre Commentaire  sur  Isnïe. 

Les  païens,  à  qui  l'on  reprochait  l'imper- 
lincncu  de  ces  fêtes  d'Adonis,  el  le  sujet  pué- 
ril cl  honteux  qui  y  avait  donné  occasion, 
l'expliquaient  en  disant  qu'Adonis,  mort  el 
ressuscité  ,  rrprésentait  le  soleil  ,  qui  tons 
les  ans  s'éloigne  de  nous  pendant  l'hiver,, 
et  s'en  approche  au  printemps,  ou  les  se- 
mences que  l'on  jette  en  terre,  et  qui  y 
meurent  avant  (jue  d'y  germer  et  de  paraître 
sur  la  terre.  Mais  ces  explications  ne  sont 
venues  qu'après  coup.  C'est  même  beaucoup 
dire  que  d'avouer  que  les  femmes  israélitcs 
qui  adoraient  Adonis  avaient  pour  objet  de 
rendre  leur  culte  au  soleil.  U  n'est  que  trop 
croyable  qu'elles  bornaient  leurs  adorations 
à  Adonis,  époux  de  Vénus;  on,  si  l'on  veut, 
à  Osiris  ,  époux  d'isis  :  car  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  du  lemps  d'Ezéchiel  on  ne 
connaissait  pas  encore  en  Judée  les  divini- 
tés ni  la  théologie  des  Grecs  (1). 

ADONISEDECH  ,  roi  de  Sédeck  ou  de  Jé- 
rusalem; car  on  croil  que  celle  ville  a  eu 
jusqu'à  quatre  noms  ;  savoir  :  Salem,  Jéru- 
salem, Jébus  et  Sédcch.  On  voit  encore  la 
preuve  de  ce  dernier  nom  dans  Melchisédecli, 
c'est-à-dire  rui  de  Sédcch  ,  ou  de  Salem. 
Adonisédech  donc  ,  roi  de  Jérusalem  ,  ayant 
appris  que  ceux  de  Gabaon  avaient  fait  leur 
composition  avec  les  Hébreux,  et  que  ceux- 
ci  avaient  emporté  les  villes  de  Jéricho  el  de 
Haï,  il  fut  saisi  de  frayeur,  cl  songea  aux 
moyens  d'arrêter  le  progrès  des  conquêtes 
des  Israélites  (/).  Il  envoya  vers  Oham  ,  roi 
d'Hébron  ;  vers  Pharam  ,  roi  de  Jériinoth; 
vers  Japhia  ,  roi  de  Lachis  ;  vers  Dabir,  loi 
d'Eglon,  el  les  invita  à  se  joindre  à  lui,  afin 
d'aller  prendre  Gabaon  ,  et  châtier  les  Ga- 
baoniles  qui  s'étaient  rangés  du  côté  des 
Israélites.  Ces  cinq  rois  marchèrent  donc 
contre  Gabaon,  cl  assiégcrenl  la  place. 

Alors  les  Gabaonites  envoyèrent  en  dili- 
gence demander  du  secours  à  Josué  ,  qui 
était  encore  à  Galgal.  Josué  prit  les  plus 
vaillants  hommes  de  son  armée,  et  marchant 
toute  la  nuit,  vint  fondre  sur  les  ennemis 
dès  le  point  du  jour.  Le  Seigneur  répandit 
l'eiTroi  dans  leur  armée  ,  el  Josué  en  fil  un 
très-grand  carnage.  U  les  poursuivit  vers 
Bélhoron,el  les  tailla  en  pièces  jusquaAzeca 
cl  Macéda.  Ce  (ut  dans  cette  journée  (ino  le 
Seigneur  fil  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de 
pierres,  et  qu'il  arrêta  le  soleil  el  la  lune  a 
la  prière  de  Josué. 

Or,  les  cinq  rois  s'éiant  sauvés  par  la  fui- 
te, allèrent  se  cacher  dans  une  caverne,  près 
la  ville  de  Macéda.  Ce  qui  ayant  été  rappor- 
té à  Josué  ,  il  fil  fermer  l'entrée  de  la  ca- 
verne avec  de  grandes  pierres,  el  laissa  îles 
hommes  pour   la   garder.  Cependanl  les  Ls- 
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if)  Josuc.  X,  1,2,  el  seq.  An  du  monde  2o5j,  avant 
Jésus-Clirisl  1447,  aviinllère  vulg.  U51.      . 

(1)  Voyez  sur  Adonis,  Bauicr,  l^aMylliologieH  les  fidUci 
cxiiliquces  par  l'/iisfoire. ,  liv.  VU, 
et  suiv. 


cil.  Il,  i    I,    1'^ 


Lltli 


{'^ 


Ano 


A  PO 


jns 


raélili's  coiiliiiuèrenl  à  poursuiMe  ies  enne- 
mis jusqu'au  soir;  el  lorsqu'ils  furent 
retournés  dans  le  camp  ,  près  de  Macéda. 
Josué  fil  ouvrir  l'entrée  de  la  caverne  ;  cl 
ayant  fait  venir  les  cinq  rois  devant  toute 
l'armée  d'Israël,  il  dit  aux  principaux  offi- 
ciers :  Meltez-leur  le  pied  sur  la  gorge,  ne 
craignez  point,  armez-vous  de  courage  ;  car 
c'est  ainsLque  te  Seigneur  traitera  tous  les 
ennemis  que  vous  avez  à  combattre.  Après 
fêla,  Josué  frappa  ces  rois  et  les  tua.  Il  les 
fit  ensuite  attacher  à  cinq  potences,  où  ils 
demeurèrent  pendus  jusqu'au  soir  ;  et  lors- 
que le  soleil  se  couchait,  il  commanda 
qu'on  les  détachât  de  la  potence,  qu'on  les 
jetât  dans  la  caverne  où  ils  s'était  nt  cachés, 
cl  qu'on  les  y  cfermât  avec  de  grosses 
pierres  ,  ce  qui  fut  exécuté. 

ADOPTION.  L'adoption  est  une  action 
par  laquelle  on  prend  un  étranger  pour  le 
mettre  en  sa  famille,  le  reconnaître  pour 
son  fils  ,  et  le  destiner  à  sa  succession.  Par- 
mi les  Hébreux,  je  ne  vois  pas  que  l'adop- 
lion  ,  proprement  dite  ,  ait  été  en  usa;;e. 
.Mo'ise  n'en  dit  rien  dans  ses  lois;  et  l'.idop- 
lion  que  Jacob  Ql  de  ses  deux  petits  lils, 
E|ihraïm  et  Manassé  (a!,  n'est  [las  pro,  re- 
ment une  adoption  ,  mais  une  espèce  de 
subslitiitioii  ,  par  laquelle  il  veut  que  les 
deux  fils  de  Joseph  aient  chacun  leur  lot 
dans  Israël,  comme  s'ils  étaient  ses  propres 
fils  :  Vos  deux  fils,  dit -il  ,  seront  à  moi: 
Ephraim  et  Manassé  seront  réputés  comme 
Ruhen  et  Siméon.  Mais  comme  il  ne  dunne 
pointdc  partage  à  Joseph,  leur  père,  toute  la 
glace  qu'il  lui  fait ,  c'est  qu'au  lieu  d'une 
part  qu'il  aurait  eue  à  partager  entre 
Ephraïm  et  Manassé  ,  il  lui  en  donne  deux  ; 
l'effet  de  celle  adoption  ne  tombait  que  sur 
l'accroissement  de  biens  el  de  partage  en- 
Ire  les  enfants  de  Joseph. 

Une  autre  espèce  d'adoplion,  usitée  dans 
Israël,  consistait  en  ce  que  le  frère  [b]  était 
obligé  d'épouser  la  veuve  de  son  frère  dé- 
cédé sans  enfants;  en  sorte  que  les  enfants 
qui  naissaient  de  ce  mariage  étaient  censés 
apparlenirau  frère  dél'unl,  et  portaient  son 
nom  1;  pratique  qui  était  en  usage  avant 
le  voit  dans  l'histoire  de 
ce  n'était  pas  encore  la 
connue  parmi  les  Grecs 


la  loi,  ainsi  qu  on 
Thamar  iC'.  Mais 
manière  d'adopter 
et  les  Romains. 

La  fille  de  Pharaon  adopta  le  jeune  Moï- 
se ((7j,  cl  Mardochée  adopta  Eslher  pour  sa 
fille  (e).  On  ignore  les  cérémonies  qui  se 
pratiquaient  dans  ces  occasions,  et  jusqu'où 
s'étendaient  les  droits  de  l'adoption  ;  mais  il 
est  à  présumer  qu'ils  étaient  les  mêmes  (|ue 
ceux  que  nous  voyons  dans  les  lois  romai- 

((()  Gènes,  xlvui,  3. 

(0)  Deul.  XXV,  8;  Uiillt.  iv,  Mnllli.  xxii,  2i. 

(c)  Ge«es.  xxvui,  8. 

(ri|  Exorl.  il,  lu. 

(e)  E5//ier.  ii ,  7,  lo.  —  [«  Je  ne  vois  qu'un  f;ilt  sailhnl 
rclslivement.  à  radoplion,  celui  de  la  jeune  Esllirr  ou 
Edissa  devenue  la  fille  ado|itive  de  Mardochée  son  onele,) 
dil  M.  .Salvador, /nslilulions  de  iloise,  liv.Vll.cli.  iv,  t.  Il, 
p.  408.  Il  ajoute  en  noie  ;  «  In  ne  [joile  pas  ici  de  i';iclop- 
tion,  antérieure  ^  la  loi  de  Moïs",  que  lit  Jaoïl)  des  i  Mlaiils 
de  Joseph,  tl  j  eut  alors  uei»''  u  iIjus  au  lieu  de  douze.  • 


nés  ,  c'est-à-dire  que  les  enfants  adoplifs 
partageaient  et  succédaient  avec  les  enfants 
naturels  ;  qu'ils  prenaient  le  nom  de  celui 
qui  les  adoptait  ,  et  passaient  sous  Ki  puis- 
sance paternelle  de  celui  qui  les  recevait 
dans  sa  famille. 

[D.  Calmet  vient  de  passer  en  revue  di- 
vers textes,  à  propos  de  l'adoption  civile.  Il 
y  en  a  quelques  autres  sur  lesquels  il  me 
semble  qu'il  eût  dû  s'arrêter;  je  vais  seule- 
ment les  indiquer,  ce  sont  :  Gen.,  XVI,  2,  el 
XXX,  .3,6,8-13.  L'Ecriture  parle  d'une 
adoption  divine  ou  spirituelle;  celle  par  la- 
quelle Dieu  a  choisi  les  Israélites  pour  son 
peuple  ,  préférablemenl  à  tous  les  autres 
hommes,  Rom.,  IX,  i;  el  il  appelle  ce  peu- 
ple, son  fils  aîné,  F\od.,  IV,  22;  conférez 
i\y i:c  Matth.,\y,  2G.  Mais  cette  aduplion 
n'elaii  que  la  figure  de  celle  que  Dieu  vou- 
lait faire  de  tous  hommes  qui ,  régénérés 
en  Jésus-Christ ,  étaient  devenus  les  vrais 
Israélites  ,  et  de  laquelle  va  parler  notre 
auteur.] 

Par  la  passion  du  Sauveur  et  par  la  com- 
munication des  mérites  de  sa  mort,  qui  nous 
sont  appliqués  par  le  baptême  ,  nous  deve- 
nons les  enfants  adoptifs  de  Dieu  .  et  nous 
avons  part  à  l'héritage  céleste.  C'est  ce  que 
saint  Paul  nous  enseigne  en  plusieurs  en- 
droits (f).  ]'ous  n'avez  pas  reçu  l'esprit  de 
servitude  dans  la  crainte;  mais  vous  avez  re- 
çu l'esprit  d'adoption  des  enfants  ,  par  lequel 
vous  criez  :  Mon  Père!  mon  Père!  El  (g)  • 
Nous  attendons  l'adoption  des  enfants  de 
Dieu.  Et  encore  h)  :  Dieu  nous  a  envoyé  son 
Fils  pour  racheter  ceux  qui  étaient  sous  In 
loi.  afin  que  nous  recevions  l'adoption  des 
enfants. 

Parmi  les  .Musulmans  (î)  la  cérémonie  de 
l'adoi)tion  se  fait  en  faisant  passer  celui  qui 
e>l  adopié  par  dedans  la  chemise  de  celui 
qui  l'adiiple.  C'est  pourquoi  pour  dire 
ado|)ter,  en  turc,  l'on  dil  :  Faire  passer  quel- 
qu'un par  sa  chemise;  et  parmi  eux  un  en- 
fant adoptif  esl  ap()elé  Akiet-oyli,  fils  de  l'an 
Ire  vie  ,  parce  qu'il  n'a  pas  élé  engendré  en 
celle-ci.  Je  remarque  parmi  les  Hébreux 
quelque  chose  d'approchant  :  Elie  adopte  le 
prophète  Kli-ce  j),  et  lui  communiiiue  le 
don  de  prophétie  en  le  revêlant  de  son  man- 
teau :  Elias  misit  pallium  suum  super  iltum  ; 
et  quand  Elie  fut  enlevé  dans  un  chariot  de 
feu,  il  laissa  tomber  son  inaniean  (A),  qui 
fut  relevé  par  Elisée,  son  disciple,  son  fils 
spirituel  et  son  successeur  dans  la  fonction 
de  prophète. 

.Moïse  revêt  Eléazar  des  habits  sacrés 
d'Aaron  (/) ,  lorsiiue  ce  grand-prêlre  est 
près  de  se  réunir  à  ses  pères,  pour  monirer 
qu'Eléazar  lui    succédait    dans  ies  foiutions 

Et  là-dessus   il  ciie  Selden,  de  Successioiiilms  iip.  Ue- 
'ira'os,  cap.  ix,  d'après  le  l'idminl.] 

(/l  Rom.  viii,  l.ii. 

(9)  fftid.  V.  25. 

(/i)  Giitat.  IV,  i,  o. 

(i)  D'Herbelot.  Bild.  Ori.Mit.  p.  47. 

(;•)  111  tteq.  XIX,  l'J. 

(/•)  I.V  Rtv;.  II,  l.'i. 

(/)  Xiiin.W,  iij. 

(l)  Voyez  l.Évin.»T, 
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du  sacerdoce,  cl  qu'il  l'aiioplait  en  quelque 
sorle  pour  l'cxorcite  de  celle  dignilé.  Le 
Seigneur  dit  à  Sobna,  c.ipil.iine  du  temple, 
du'îl  le  dépouillera  de  sa  dignilé  et  en  revê- 
tira Elincim,  fils  dHelcias  («)•  Je  le  revêtirai 
(le  voire  tunique,  dit  le  Seigneur,  e«  je /e  cein- 
drai de  votre  ceinture,  et  je  mettrai  votre 
nitifsance  danx  sn  main.  Saint  Paul  en  plu- 
sieurs endroits  (6)  dit  que  les  chrétiens  5e 
*-o»!(  rer(<(i(s  de  Jésus-Chrisl,  qu'Us  se  sont 
revêtus  de  l'homme  nouveau,  pour  marquer 
l'adoption  des  enfants  de  Dieu  ,  dont  ils  sont 
revêtus  dans  Ic.liaplcme. 

ADOR  (1  Mac.  XIII,  20)  est  apparemment 
la  même  qu'AnouA  ,  qui  suit. 

ADORA  (c),  on  Adoraim  [cl),  qui  est  quel^ 
quofoisuonunce  idor  ou  Dura  (la  Vulgale  (c) 
lit  Aduram),  ville  de  la  tribu  de  Juila,  ne  de- 
vait pas  êlre  loin  de  Marésa,  ou  Marissa, 
près  d'Eleuthcropolis,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Juda  et  sur  les  confins  de  l'Idu- 
mée. 

ADORAM,  ou  Aduram,  fils  de  Jectan,  fils 
d'Hébor.  Gènes.  X,  27,  el  1  Par.  1,  21.  —[Il 
s'établit  aux  extrémités  de  l'Arabie,  près  du 
détroit  d'Ormus  et  du  golfe  Persique,  dit 
Bocharl,  liv.  U,  chap.  20.  ] 

ADORAM,  fils  de  Thoii,  roi  d'Emalh,  qui 
vient  féliciter  David  de  la  part  de  son  père, 
pour  la  victoire  que  ce  prince  avait  rempor- 
tée sur  Adarézer  roi  de  Syrie.  1  Par,  XVIII, 
10.  Dans  le  II  des  Rois,  VIII,  10,  Adoram  est 
nommé  Jorfim. 

ADORER.  Ce  terme,  pris  selon  sa  signifi- 
cation littérale  et  étymologique  tirée  du  la- 
tin, signifie  proprement  porter  à  sa  bnuche, 
baiser  sa  main,  ou  baiser  quelque  chose  : 
mais  dans  un  sentiment  de  vénération  el  de 
culle  (/■)  :  Sii'oi  vu  le  soleil  dans  son  éclat 
et  la  lune  dans  sa  clarté,  et  si  j'ai  baisé  ma 
main,  ce  qui  est  un  très-grand  péché  ;  c'csl-à- 
dire,si  je  les  ai  adorés, en  baisant  ma  main 
à  leur  aspect.  Et  dans  les  livres  des  Rois  (y)  : 
Je  me  réserverai  sept  mille  hommes  qui  n'ont 
pas  fléchi  le  genou  devant  Baal,  et  toutes  les 
bouches  qui  n'ont  pas  baisé  leurs piains  pour 
l'adorer.  Minutius  Félix  [h]  dit  que  Cécilius, 
passant  devant  la  statue  de  Sérapis,  baisa  la 
main,  comme  c'est  la  coutume  du  peuple  su- 
perslilieux.  Ceux  qui  adorent ,  dit  saint  Jé- 
rôme, ont  accoutumé  de  baiser  la  main  î) 
el  de  baisser  la  lête;  elles  Hébreux,  suivant 
la  propriété  de  leur  langue,  meltenl  le  bai- 
ser pour  l'adoration  ;  d'où  vient  qu'il  est 
dit  (j)  :  Baisez  le  fils,  de  peur  qu'il  nes'irrile, 
rt  que  vous  ne  périssiez  de  la  voie  de  justice  ; 
c'esl-à-dire,  adorez-le  et  soumeltez-voiis  à 
son  empire.  Et  Pharaon  parlant  à  Joseph  (k)  : 

(«)  Isni.  xMi,  21 . 

{h)  Rom.  xiu,  1  i.  Gdldl.  Il,  27  .Cp/ifS.  iv,  24.  Cûloss.  ,1  ii,  10. 

If)  .losej/li  Aiitiq.  t.  Xlll,  c   xvii. 

((/)  Il  P«r.  11,9. 

(e)  [  Mac.  xiii,  20.  —  [  H  faul  lire,  ;  Oui  esl  qi!cl(|iu'.fnis 
iioiniiiLe.  Ador  (I  Mac.  xiii,  20),  ou  Doin  (Josep.  AiiU(i. 
hl).  Xlll.  cnp.  II).  Il  y  a  une  aiilr,' ville  Je  Dor.i,  iil^iee 
foilo,  près  duCannel  (1  M.ir.  w,  11,  15,  2.j.  .Tosepii.)!!/*/  , 
cap.  xu  ;  conU-.  Ap.  lih.  11,  dp.  iv,  cl  s:i  Vie,  pcn  iiprès 
le  comiiioncenionl)  ,  cl  qui  se  nouiiiiiiit  .nissi  t)or  (.Uisiié , 
XI, 2;  \n,  25  ;  xvii,  1 1,  cl  ailleurs),  l'oyei  Adukam,  Ocn  ] 

(/)  Jol>.  XXXI,  2ti,  27. 


Tout  mon  peuple  baisera  la  main  à  votre  com- 
mandement :  Il  lecevra  vos  ordres  comme 
ceux  de  Dieu  ou  du  roi.  Dans  l'Ecriltire  le 
terme  û'udorer  se  prend  non-seulement  pour 
l'adoration  et  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seul,  mais  aussi  pour  les  marques  de  respect 
extérieur  que  l'on  rend  aux  rois,  aux  grands, 
aux  personnes  supérieures.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre  sorle  d'adoration  on  s'inclinait 
prolondément,  el  souvent  on  se  prosternait 
jus(iu'en  terre  pour  marquer  son  respect. 
Abraham  adore  prosterné  jusqu'en  terre 
les  trois  anges  qui  lui  apparaissent  sous  une 
forme  humaine  à  Mambré  (/).  Lolh  les  adore 
de  même  à  leur  arrivée  à  Sodome  (m).  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  l'un  et  l'autre  ne 
les  prit  d'abord  que  pour  des  hommes.  Abra- 
ham adore  le  peuple  d'Hébrou  :  Adoravit 
populum  terrœ  [n).  11  se  prosterna  en  sa  pré- 
sence pour  lui  demander  qu'il  lui  lit  vendre 
un  sépulcre  pour  enterrer  Sara.  Les  Israéli- 
tes ayant  appris  que  Mo'ise  était  envoyé  de 
Dieu  pour  les  délivrer  de  la  servitude  des 
Egyptiens,  se  prosternèrent  et  adorèrent  le 
Seigneur  (o).  11  est  inulile  d'enlasser  des 
exemples  de  ces  manières  de  parler  :  ils  se 
trouvent  à  chaque  pas  dans  l'Ecriture. 

ADRA,  ou  Hadrach  (p),  yilie  connue  dans 
le  prophète  Zacharie  qui  prononça  contre 
elle  des  menaces  et  des  prophéties  fâcheuses. 
Ploléidée  marque  dans  la  Célé-Syric  une 
ville  d'if/'d,  au  68  degré  l  de  latitude,  et  au 
32 ,i  de  longitude.  Le  pays  d'Hadrach  ne  de  - 
vait  pas  êlre  éloigné  do  Damas,  puisque  Za- 
charie dit  que  Damas  élait  le  boulevart,  la 
défense  et  la  confiance  d'Hadrach. 

ADRAA,  dans  la  Balanée,  à  vingt  cinq 
milles  de  Bosires  {q).  C'est  la  même  qu'/i'- 
drai.  Voyez  ci-après  Edrai. 

■  ADRAMITTE  ou  Adramytte.  Voyez 
Adramette. 

ADRA.MELECH,  une  des  divinités  qu'ado- 
raient ceux  deSépharvaïm  qui  étaient  venus 
s'établir  dans  le  pays  de  Samarie  en  la  place 
des  Israélites  transportés  au  delà  de  l'Eu- 
phrale.  Ces  Sépharvaïms  faisaient  passer 
leurs  enl'anls  par  le  feu ,  en  l'honneur  de 
celle  fausse  divinité  (r  )  et  d'une  autre  appe- 
lée Anamélech.  Les  rabbins  disent  qu'on  re- 
présentait Adraniélech  sous  la  forme  d'un 
millet  ;  ce  qui  n'a  aucune  probabilité.  U  y  a 
beaucoup  plus  d'apparence  (\»'Adramélech 
était  le  soleil,  et  Anamélech  la  lune.  Le  pre- 
mier signifie  le  roi  magnifique  ;  et  le  second, 
le  roi  bcnin.  Plusieurs  peuples  orientaux 
adoraient  la  lune  sous  le  nom  cl  la  forme 
d'un  dieu,  cl  non  d'une  déesse. 

[  «  Si  Adramélech  et  Anamélech  n'étaient 
pas   d'anciens   rois   du   pays  ,  comme   leurs 

(frt  m  neg.  xix,  is. 

()()  Mvmtins  ht  Oclaviu. 

(i)  Ilieroiujin.  coiurn  Unlin.  I.  1. 

ij  )  l'salm.  Il,  12. 

(k)  tien,  xu,  40. 

(/)  licites,  xvni,  2. 

0»)  Cciies.  XIX,  1 

(h)  tieiics.  XXI I,  7. 

((>)  E.rod.  IV.  .ïl. 

(;»)  Zcicit  IX,  I. 

(<l\  Ch.sc/>.  IH  .Ls/nroi/l. 

(rj  IV  Uoij.  XVII,  31. 
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noms  me  portent  à  le  croii-e,  puisque  celui 
(lu  premier  signifie  un  roi  puissant,  cl 
celui  du  second  un  roi  maynipi/uc,  je  croiriiis 
volontiers  que  c'était  le  soleil  et  la  lune  ; 
car  je  ne  saurais  être  du  sentiment  de  ceux 
qui  pensent  qu'Adraniélech  était  Junon,  fon- 
dés sur  ce  que  ce  dieu  était  représenté  sous 
la  figure  d'un  paon,  oiseau  consacré  à  l'é- 
pouse de  Jupiter  :  car,  encore  un  coup,  les 
Syriens  n'ont  reçu  que  fort  tard  les  divinilés 
(l('S  peuples  d'Occiileiil,  et  longtemps  après 
que  ces  derniers  avaient  adopté  celles  de 
l'Orient.  »  Ainsi  parle  l'abbé  Ranier,  dans 
la  Mijlholodic  et  les  fables  expliquées  par 
riiisloirc,  liv.  VII,  eh.,  vi  toni.  I,  p.  o9G. 
Le  cnllc  abominable  qu'on  rendait  à  ces 
deux  divinités  était  le  même  que  celui  qu'on 
rendait  à  Saturne  et  à  Molocb  Ce  sont  peut- 
être  le  mêinc  dieu  sous  des  noms  diiTérenls. 
Voyez  Anamelech  et  Ava.] 

ADRAMELECH,  fils  de  Sennachérib  roi 
d'Assyrie  (n).  Ce  roi  étant  de  retour  à  Ninive, 
après  la  malheureuse  expédition  qu'il  avait 
l'aile  en  Judée  contre  le  roi  Ezéchias,  fut 
mis  à  mort  comme  il  priait  dans  le  temple 
de  Nesroch,  par  ses  deux  fils  Adramélcch  el 
Sarasar.  On  ne  sait  ce  qui  porta  ces  deux 
princes  à  commetlre  ce  parricide.  Il  y  en  a 
((iii  conjecturent  que  ce  fut  à  cause  que  Sen- 
nachérib avait,  dit-on,  voué  de  les  immoler 
à  ses  dieux  :  mais  on  ne  donne  aucune  preuve 
de  cette  conjecture.  Ce  que  l'on  sait  cerlaine- 
nicnl,  c'est  (jue  ces  deux  princes,  après  avoir 
tué  leur  père,  se  sauvèrent  dans  les  monta- 
gnes d'Arménie,  et  qu'Assaraddon  leur  l'i  ère 
succéda  au  royaume.  On  place  la  mort  de 
Sennachérib  en  l'an  du  monde  3293,  avant 
Jésus-Christ  703,  avant  l'ère  vulg.  709. 

Adramélech  el  Sarasar,  fils  de  Sennaché- 
rib, sont  nonwnés  dans  Sa'i'd  fils  de  Batrick, 
Anzar-Mclach  cl  Sirassera.  Ce  dernier  nom 
approche  beaucoup  de  celui  de  Siasserncra, 
que  les  Arabes  donnent  au  roi  Sennachérib. 

ADIIIA,  ville  d'Italie  sur  le  Tarlaro,  dans 
les  Etats  de  Venise.  Elle  donne  son  nom  à  la 
mer  Adriatique  qui  est  quelquefois  nommée 
simplement  Adria.  El  quoique  ce  nom  ne 
convienne  dans  la  rigueur  (ju'à  la  mer  qui 
est  enfermée  dans  le  golfe  Adriatique  ,  toute- 
fois dans  les  Actesdes  Apôtres  [b),  en  parlant 
de  la  navigalion  de  saint  Paul,  l'aul<;ur  sa- 
cré le  prend  aussi  pour  la  mer  de  Sicile  et 
la  mer  Ionienne. 

ADRIEN.  Le  nom  de.  l'empereur  Adrien 
ne  se  lit  pas  dans  la  Bible,  mais  nous  croyons 
qu'il  est  désigne  dans  l'Apocalypse  (c)  eu 
l'endroit  où  il  est  dit  que  le  troisième  ange 
ayant  sonné  de  la  tr^mpeltc,  il  loiiiba  une 
étoile  du  ciel  qui  causa  la  mort  à  une  infi- 
uilé  de  personnes.  Voici  le  texte  :  Le  troi- 
sième anijc  sonna  de  lairompellt,  el  une  grande 
étoile  ardente  co>nme  tin  /lambeau  tomba  du 
ciel  sur  la  troisième  partie  des  /louves  et  sur 
les  sources  des  eaux.  Cette  étoile  s'appelait 
absynthe  :  et   la   troisième  partie    des   eaux 

(a)  Isni.  xxxvii,  33;  IV  Rcg.  xix,  ull. 

[b]  Act.  xxvii,  27  :  Niwiganliljusnolrisin  Adria. 
(i-j  .Ipofrt!.  viii,  10,  11. 

(<;}  liiiltU'm.  p.  262  Vio.  Cass. 


ayant  été  changée  en  absynthe,  un  yrand 
nombre  d'hommes  mourut  pour  en  avoir  Jiu. 
Celle  étoile  marque  Barchochebas ,  fameux 
imposteur  juif,  qui  porta  son  peuple  à  la 
révolte.  L'empereur  Adrien  envoya  conlie 
eux  Tinnius  Rufus  et  Jules  Sévère,  <ini  leur 
firent  une  guerre  sanglante.  On  peut  voir 
ci-après  l'article  de  Barcuocukbas. 

L'empereur  Adrien,  qui  n'aimait  pas  les 
Juifs,  à  caus(>  qu'il  avait  élé  témoin  des  trou- 
bles qu'ils  avaient  causés  sous  TrajaT» ,  ré- 
solut pour  les  moriiîîcr  el  pour  les  tenir  eu 
bride  ,  d'envoyer  uul-  colonie  à  Jérusalem  et 
d'y  bâtir  un  leinplc  à  Jupiter.  Jérusalem  était 
alors  assez  peu  considérable,  et  depuis  sa 
ruine  et  sa  destruction  par  Titus,  elle  n'avait 
pu  se  rétablir  que  très-imparfailrmcnt.  Les 
Juifs  ne  pouvant  souffrir  que  celle  colonie 
d'étiangi  rs  vînt  habiter  dans  leur  ville  et  y 
apportai  une  religion  étrangère,  rommencè- 
renl  à  se  muliner,{(f),  vers  Pan  13i.  (c)  Bar- 
chochebas, qui  parut  vers.le  même  temps,  et 
qui  entreprit  de  se  faire  reconnaître  pour 
Messie,  les  anima  el  les  encouragea  dans 
leur  révolte.  La  présence  d'Adrien,  qui  était 
alors  en  Egypte  el  en  Syrie,  les  tint  quelque 
temps  dans  le  respect.  Mais  comme  ils  étaient 
les  ennemis  des  Romains,  ils  leur  forgèrent 
de  mauvaises  armes  \f),  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent s'en  servir  contre  eux  ;  ils  élevèrent 
ensuite  de  petits  loris  avec  des  murailles 
dans  les  lieux  qui  leur-  parurent  les  plus 
avanlageux,  et  lircnl  des  canaux  souler- 
rains,  pour  se  communiquer  parce  moyen 
el  se  dérober  à  la  poursuite  de  leurs  enne- 
mis; vains  efforts  que  les  Romains  méprisè- 
rent au  conmiencement. 

Mais  lorsqu'on  vit  que  le  nombre  des  mu- 
tins s'augniealail  ;  qu'ils  se  baltaienl  eu  dé- 
sespérés; que  tous  les  voleurs  des  provinces 
voisines  se  joignaient  à  eux  dans  l'espérance 
du  butin,  et  que  leur  révolte  influait  sur  les 
provinces  voisines  et  même  ébr.inlait  tout 
l'univers,  selon  l'expression  d'un  historien, 
on  fut  obligé  de  cha  ger  de  mesure.  Tinnius 
Rufus,  qui  avait  élé  quelque  temps  aupara- 
vant lieutenant  de  l'empereur  dans  la  Syrie, 
l'était  alors  dans  la  Judée;  il  allaqua  les 
Juifs  el  en  fil  mourir  un  grand  nombre;  mais 
il  perdit  aussi  beaucoup  de  momie  de  sou 
côté.  L'eujpereur  Adrien  lui  envoya  du  ren- 
fort, ce  qni  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  ballu 
en  plusieurs  rencontres.  Eniin  Adrien  lit 
venir  d'Angleterre  Jules  Sévère,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle,  pour  Irur 
tenir  Icle.  Sévère  n'osa  livrer  la  bataille  aux 
Juifs  trop  nombreux.  Il  les  attaqua  par  pe- 
lotons, leur  coupa  tes  livres  et  alla  enliu 
mettre  le  siège  devant  Bilther  ou  Bélhoroii 
qui  leur  servait  de  retraite. 

La  ville  se  défendît  avec  beaucoup  d'opi- 
niâtreté. Barchochebas,  qui  s'y  était  enfer- 
mé, encourageait  les  Juifs  par  de  vaines 
promesses  de  secours.  La  ville  l'ut  prise  (y), 
el  les  Romains  y  firent  un  carnage  horrible. 

((?)  ISasiiage,  liist.  des  Juifs,  c.  ii,  I.  IV,  c.  viii,  p.  Mi. 

(/  )  \i\Mlin.  locoril. 

((/)  Le  10  a.jûi  l'an  18  d'Adrien,  do  Jûsiis-CliiiSl  135 
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Les  Juifs  disent  qu'il  y  périt  plus  de  mon- 
Ac  qu'il  n'en  était  sorti  d'Euypte;  et  ils 
ont  inséré  dans  leur  liturgie  une  liymne(n) 
pour  le  18  du  mois  Ab  (qui  répond  aux  mois 
de  juillet  et  d'août),  d.ins  laquelle  ils  appel- 
lent Adrien  un  second  Nabucliodonosor,  et 
prient  Dieu  de  se  souvenir  de  ce  prince  cruel 
qui  a  détruit  quatre  cent  quatre-vingts  syna- 
gogues ;  on  coiripta  cinq  cent  quatre-vingt 
mille  Juifs  tués,  tant  dans  les  batailles  que 
dans  les  rencontres.  Les  Juifs  disent  qu'on 
vit  sur  une  seule  pierre  à  Bitler  les  crânes 
de  trois  cents  enfants,  et  que  les  ruisseaux 
de  sang  étaient  si  gros,  qu'ils  entraînaient 
des  pierres  de  quatre  livres  jusque  dans  la 
mer, [qui  en  est  éloignée  de  quatre  milles;  en- 
fin les  habitants  de  ces  lieux  ne  fumèrent 
point  pendant  sept  ans  leurs  terres,  suffisam- 
ment engraissées  par  les  cadavres. 
1  Le  nombre  des  soldats  romains  et  des  trou- 
pes auxiliaires  qui  périrent  dans  le  cours 
de  celle  guerre,  qui  dura  trois  ans  et  demi, 
selon  les  rabbins  et  saint  Jérôme  (6),  ou  seu- 
lement deux  ans  selon  d'autres  (c),  l'ut  très- 
grand;  et  Dion  ((/)  remarque  que  l'empereur 
Adrien  écrivant  au  sénat  le  succès ',de  cette 
guerre,  n'osa  mettre  à  la  léle  de  ses  lettres 
celte  formule  ordinaire:  Si  vous  et  vos  en- 
fants aies  en  bonne  santé,  je  ni  en  réjouis; 
moi  et  l'armée  sommes  en  bon  étal,  à  cause 
des  grandes  pertes  qu'il  avait  faites  dans 
celte  guerre. 

Après  cela  Adrien  fit  achever  de  bâtir  la 
villede  Jérusalem, dont  il  changea  le  nom  en 
celui  A'JEUa  qui  était  celui  de  sa  famille  ;il  en 
chassa  les  Juifs  ,  leur  défendit  sévèrement 
d'y  entrer  (e),  en  fit  mener  un  très-grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers durant  la  guerre,  à  la  foire  qui  se  te- 
nait près  le  Térébinihc,  où  l'on  croyait 
qu'Abraham  avait  recules  trois  anges.  On 
les  y  vendit  au  prix  des  chevaux,  et  ce  qui 
n'y  put  être  vendu,  fut  transporté  à  une  au- 
tre foirequi  se  tenait  à  Gaz;'.  Le  reste  lut 
mené  en  Egypte  (/).  Saint  Jérôme  [(j)  appli- 
quait à  ce  malheur  des  Juifs  ces  paroles  de 
Zacharie  :  Je  paîtrai  un  troupeau  destiné  à 
/amort.  Et  les  docteurs  hébreux  expli(iuaient 
de  la  même  guerre  ces  mots  de  Jérémie  {h)  : 
Un  cri  a  été  ottï  en  Ramah,  Rachel  pleurant 
ses  enfants,  etc.  Les  Juifs  achetaient  a  prix 
d'argent  la  liberté,  non  d'entrer  à  Jérusalem, 
mais  seulement  de  la  voir  de  loin,  et  de  ve- 
nir pleurer  sa  chute  et  sa  désolation. 
'  On  assure  que  dans  cette  occasion  Tinnius 
Rufus,  ou,  comme  l'appellent  les  rabbins, 
Turannus  ou  ïurnus  Rufus  ,  fit  passer  la 
charrue  sur  le  lieu  où  avait  autrefois  été  le 
temple  de  Jérusalem.  On  montre  encore  au- 

(fl)  Basuage,  Hist.  des  Juifs,  tom.  II,  pag.  138. 

(b)  Hiervnym.  in  Daniel,  ix. 

(4  Basuage,  Hist.  des  Juils,  lom.  II,  pag.  153. 

(d)  Dio.,  t.  LXix  ,  pag.  791. 

(e)  Eiti,eb.  iiisl.  ticcl'.,  l.  IV, r.  vi. 

(f)  Hieromjm.  Ciironic.  an.  157. 
Iq)  Uiiroiiym.  in  Zacli  ix,  7. 
(h)  .lerem.  xxxi,  15 

(i)  Tristan.  Ccrimunliir .  Iiislor.  .Ulriaiii,  jxicy.  305. 
ij)  Vieher.  de  Nmwsm.  Cemus,  mq.  3618. 
(k)  L'ail  (le  Jésus-Clirisl  <iu  de  l'ère  iiilp.  61. 
(0  JoMie\n,  iri;  xv,  33. 


jourd'hui  quelques  médailles'  d'Adrien  frap- 
pées à  celte  occasion,  sur  le  revers  desquel- 
les la  Judée  est  représentée  comme  une 
femme,  tenant  auprès  d'elle  deux  enfants 
nus,  et  qui  sacrifie  sur  un  autel  (t);  apparem- 
ment pour  marquer  que  l'empereur  avait 
soumis  la  Judée  et  l'avait  contrainte  à  sacri- 
fier aux  faux  dieux.  Dans  une  autre  mé- 
daille on  voit  la  Judée  à  genoux,  qui  donne 
la  main  à  l'empereur,  et  trois  enfants  qui  de- 
mandent grâce  ij).  Depuis  ce  temps  ,  comme 
on  ne  souffrait  plusdeJuifsdansJérusalem.on 
commença  à  y  voir  des  évêques  tirés  de  la 
circoncision  ou  des  gentils  convertis  au 
christianisme. 

ADRIS,  ou  Edris  ,  le  même  qu'Enoch. 
Voyez  Enoch. 

ADRUMETTE,  ville  d'Afrique  dans  la  Ly- 
bic,  capitale  de  la  province  Bizacène.  On  lit 
dans  les  Actes  des  Apôtres  (1),  que  saint  Paul 
allant  en  Italie  pour  la  première  fois  (A). 
montait  un  vaisseau  qui  allait  à  Adrumetle; 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  faut 
lire  ^rframt/ie  dans  le  lexle  (2),  puisqu'on 
sait  que  saint  Paul  devait  aller  en  Asie, 
comme  le  témoigne  saint  Luc,  et  qu'Adra- 
milte  était  une  ville  maritime  de  Mysie,dans  •' 
l'Asie  mineure,  vis-à-vis  l'île  de  Lesbos. 

ADULLAM  ,  ou  Adoliam  ,  ouOdollam, 
ville  de  la  tribu  de  Juda  (/).  Eusèbe  {m)  dit 
que  de  son  temps  c'était  un  grand  bourg,  à 
dix  milles  d'Eleulhéropolis  ,  vers  l'Orient. 
Voyez  Odollam.  Roboam  fit  rétablir  cette 
place  et  la  munit  de  bonnes  fortifications  (h). 
Judas  Macchabée  campa  dans  la  plaine  d'O- 
dollam  et  y  passa  le  jour  du  sabbat  (o). 

ADULTERE.  La  loi  de  Moïse  punit  l'adul- 
tère de  la  peine  de  mort,  dans  celui  et  celle 
qui  tombent  dans  ce  crime  (/)).  Il  semble 
qu'avant  la  loi  il  était  puni  de  la  peine  du 
feu  ,  puisque  Judas  ayant  appris  que  Tha- 
mar  sa  bru  était  tombée  dans  ce  désordre,' 
dit  ((/):  Quo7i  la  fasse  venir,  et  qu'on  la  brûle. 
Les  lois  des  empereurs  Conslant  et  Constance 
punissent  de  mort  l'adultère.  Les  lois  des 
douze  Tables  accordaient  l'impunité  au  mari 
qui  tuait  un  adultère  surpris  en  flagrant  dé- 
lit ;  et  Solon  permetlait  au  mari  de  le  punir 
à  sa  volonté.  Justinien  avait  autorisé  la  mê- 
me chose  par  une  loi  qui  a  eu  cours  parmi 
les  chrétiens.  Chez  les  anciens  Egyptiens  on 
punissait  ce  crime  dans  l'homme  par  mille 
coups  de  fouet,  etdans  la  femme^en  lui  coupant 
le  nez  (r).  On  lit  une  loi  dans  le  Code  Théo- 
dosien  ,  qui  veut  qu'on  enferme  l'adultère 
dans  un  sac  de  cuir,  comme  on  le  pratiquait 
envers  les  parricides.  Capitolindil  que  l'em- 
pereur Macrin  faisait  brûler  tout  vivants  les 

{m)  Euseb.  in  tocis  m  Âdullam.  S.  Jérôme  la  niel  à  o"ii 
millfs  d'Elenléropolis. 
in)  11  P«r.  XI,  7. 

(0)  11  Mach.  xii,  38. 
(p)  Lei'ii.  XX,  10. 

(q)  Gènes,  xxxviii,  24. 
(r)  Diodor.,  l.  1  Bildiot. 

(1)  Aci.   xxvii,  2  :  Ascendenles  novem  Aarunuiiniim, 

àSpniiUTTKJvû . 

(2)  Cela  est  même  tout  à  fait  certain  ,  comme  il  coieiK 
par  les  raisons  qu'il  donne,  et  par  le  Grec  qni  dit  Adia- 
muite. 
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.Tiiultères.  Constantin  ordonna  la  même 
(liose  conlre  un  esclave  dont  sa  maitrcsse 
abusait  en  spcret.  Animicn  Marcellin  raconte 
(]ue  sous  Valentinien  et  Valens  Ton  exécuta 
par  l'épée  quelques  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  convaincues  d'aduUère. 

Job  fait  voir  l'horreur  qu'il  avait  de  ce  dé- 
sordre, lorsqu'il  dit  («)  :  Si  mon  cœur  s'est 
laissé  surprendre  par  l'amour  dérér/lé  d'une 
femme,  et  si  j'ai  dressé  des  embûches  à  la  porte 
de  vion  ami.  que  ma  femme  suit  déshonorée 
par  un  autre,  et  qu'elle  soit  exposée  à  une 
proslitulion  honteuse  ;  car  l'adultère  est  un 
crime  énorme  et  tine  très-grande  iniquité  : 
c'est  un  feu  qui  dévore  jtisqu'à  une  perte  en- 
tière et  qui  extermine  jusqu'aux  moindres  re- 
jetons. L'Eglise  chrétienne  a  toujours  mis 
l'adultère  au  rang  des  trois  grands  crimes 
qu'elle  soumettait  aux  plus  rigoureuses 
épreuves  de  la  pénitence,  et  auxquels  elle 
n'accordait  le  pardon  que  dans  la  dernière 
extrémité;  elle  le  mettait  au  niveau  de  l'ho- 
miciile  et  de  l'idolâtrie.  Dans  l'Ecriture  l'i- 
dolâtrie et  l'apostasie  sont  ordinairement 
désignées  sous  les  noms  d'adultère  et  de 
prostitution  spirituelle.  Se  prostituer  aux 
idoles  des  Chananéens,  tomber  dans  l'adul- 
tère de  l'infidéliié,  sont  des  expressions  com- 
munes, surtout  dans  les  Prophètes.  Moï^e, 
dans  le  Lévitique.  met  l'adultère  au  rang  des 
incestes  et  des  autres  crimes  de  même  es- 
pèce, qu'il  condamne  par  la  peine  du  retran- 
chement (b),  et  qui  ont  mérité  que  Dieu  ex- 
terminât les  Chananéens,  et  que  leur  terre 
les  ait  rejelés  et  vomis  avec  horreur. 

La  peine  ordinaire  de  ce  crime  était  la  la- 
pidation, comme  il  paraît  par  saint  Jean  (c)  : 
Hiec  muliermodo  deprehensa  est  inadulterio; 
in  lege  autem  Moyses  mandaiit  nobis  liujus- 
modi  tapidare.  Nous  ne  voyons  pourtant  pas 
d.insM'iisequ'ilait  exprimé  cette  peine,  mais 
l'usage  l'avait  fixée.  Au  reste  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  chacun  eût  la  liberté  de  f.iire 
mourir  sans  forme  de  procès  ceux  ou  celles 
qui  étaient  coupables  de  ce  crime.  Car  en- 
core que  Philun  (rf)  avance  que  parmi  les 
Hébreux  la  simple  fornication  même  est  pu- 
nie du  dernier  supplice,  et  que  pour  l'adul- 
tère, selon  lui ,  tous  les  hommes  conspirent 
à  reconnaître  qu'il  est  digne  de  dix  mille 
morts,  et  à  permettre  à  quiconque  surprend 
un  homme  dans  ce  crime,  de  le  mettre  à 
mort  sans  forme  de  procès,  toutefois  nous 
voyons  le  contraire  dans  la  pratique  des 
Hébreux.  On  procéda  contre  Suzanne  dans 
lis  formes,  on  entendit  ies  témoins,  on  les 
confronta,  on  retourna  au  jugement  sur  l'a- 
vis de  Daniel  (f);  et  ceux  qui  présentèrent  à 
Jésus-Christ  une  femme  >urprise  en  adul- 
tère (f)  n'osèrent  la  lapider  sur-le-champ  ; 
ils  voulurent  engager  le  Sauveur  à  la  con- 
ilamner  et  à  les  autoriser  dans  cette  exécu- 

{(i)Job.  x\xi,  9,  10,11,  12. 

(b)  /.ei'i'f.  xTiu,  20,  2ï,  28,  29. 

l'c)  Joan.  vni,  i,o.  Philo  de  Legib.  spécial,  ûç  Ujui  oly"..l 

(d)  i'/ii/o  de  Jotep/i.,  p"(/.   o53.  nap'  ituo  Ji  Mi  itai{t:« 

UtOTiv   ÔAi.i  Ka-à  Tïi;  t-a-.po-jjT,;  û^-.ffra:  5ùoî  OavàTov...  itôv&v  Toâro  ôfto^— 

Uî  ^ovTH  Tov;  a>ôvTo;  "soi;  -t;o^5»t. 
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fion.  Les  Hébreux  veulent  qu'il  y  ait  au 
moins  deux  témoins  qui  déposent  conlre 
une  femme  adultère  ,  pour  pouvoir  la  con- 
damner à  mort.  Si  le  mari  manque  de  té- 
moins, et  que  d'ailleurs  il  ait  des  preuves 
con\aincantes  de  l'infidélité  de  son  épouse, 
il  est  obligé  de  la  répudier  f 7),  *elon  celte  pa- 
role des  Proverbes  (h)  :  Celui  qui  relient  une 
femme  adultère  esl  icn  fou  et  un  insensé.  Ils 
prétendent  que  quand  il  n'y  aurait  qu'un 
témoin  qui  déposerait  contre  là  fidélité  d'une 
feiiime,  le  mari  devrait  la  renvoyer  et  la  ré- 
pudier. 

Lorsqu'un  homme,  poussé  par  l'esprit  de 
jalousie,  soupçonnait  sa  femme  d'avoir 
commis  un  adultère  \i),  il  l'amenait  I°devant 
les  juges  ,  et  leur  exposait  qu'ayant  déjà 
plusieurs  fois  averti  sa  femme  de  ne  se  trouver 
pas  en  secret  avec  une  certaine  personne, 
elle  n'en  avait  tenu  compte;  mais  quecomme 
elle  soutenait  son  innocence  et  ne  voulait 
pas  avouer  sa  faute,  il  demandait  qu'elle  fût 
condamnée  à  boire  les  eaux  d'amertume, 
afin  que  Dieu  découvrît  par  ce  moyen  ce 
qu'elle  voulait  cacher.  L'homme  faisait  en- 
tendre ses  témoins;  et  ensuite  l'homme 
et  la  femme  étaient  conduits  à  Jérusalem 
devant  le  sanhédrin,  qui  était  le  seul  juse 
de  CCS  sortes  de  causes.  C'est  ce  qu'ensei- 
gnent les  rabbins,  car  toutes  ces  particulari- 
tés ne  sont  pas  dans  Mo'i'se. 

Les  juges  du  sanhédrin  essayaient  d'abord 
par  leurs  menaces  de  déconcerter  la  femme 
et  de  lui  faire  avouer  son  critue.  Si  elle  per- 
sistait à  le  nier,  on  la  faisait  fatiguer  à  force 
de  marcher,  pour  voir  si  elle  confesserait 
quelque  chose.  Enfin,  si  elle  n'avouait  rien, 
on  la  menait  à  la  porte  orientale  du  parvis 
d'Israël,  el,  après  lui  avoir  ôté  ses  habits  or- 
dinaires et  l'avoir  revêtue  de  noir  en  pré- 
sence d'une  multitude  de  personnes  de  son 
sexe,  un  prêtre  lui  disait  que  si  elle  se  sen- 
tait innocente  de  ce  dont  elle  était  accusée, 
elle  n'avait  rien  à  appréhender;  mais  que  si  elle 
élait  coupable,  elle  devait  s'attendre  à  souf- 
frir tout  ce  dont  la  loi  la  menaçait,  et  que 
nous  verrons  ci-après.  A  quoi  elle' répondait: 
.imen,  amen. 

Le  prêtre  écrivait  sur  un  vélin,  avec  una 
encre  faite  exprès  sans  vitriol,  afin  qu'elle 
s'effaçât  plus  aisément ,  les  termes  de  la 
loi  (1  ,  qui  sont  :  5/  un  homme  étranger  ne 
s'est  point  approché  de  vous,  et  si  vous  ne 
vous  êtes  point  souillée,  en  quittant  le  lit  de 
votre  mari,  ces  eaux  Irès-amères  que  j'ai  char- 
gées de  malédictions  ne  vous  nuiront  point; 
mais  si  vous  vous  êtes  éloignée  df  votre  mari 
et  que  vous  vous  soyez  souillée  en  vous  appro- 
chant d'un  autre  homme...,  que  le  Seigneur 
vous  rende  un  objet  de  nialédirtion  et  que  vous 
deveniez  un  exemple  pour  tout  son  peuple,  que 
votre  cuisse  se  pourrisse,  et  que  votre  ventre 

(e)  Dan.  xixi,  29  «J  seq. 
{f)  Joan.  VIII. 

(g)  Lioii  de Mociène, Cérémonies  dcsjiilfs, 4'parlit',c.G. 
(/!)  Prov.  xviii,  23. 

(i)  Voy  z  Levil.  v,  11,  12  «(  seq.,  el  le  Comment,  sur  cet 
endroii.  Kl  Pliilon,  d""  specialih.  Leg. 
(I)  .Vonif')-.  V,  l'J -22. 
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s'enfle  et  qu'il  crève;  que  ces  eniix  de  malédic- 
tions cnirenl  dans  votre  ventre,  et  i/ae'tant 
devenue  tout  enflée,  votre  cuisse  se  pourrisse. 

Après  cela  le  préire  prenait,  une  crucho  de 
lierre  neuve,  la  reniplis-.ait  d'eau  du  b.issin 
d'airain  qui  élait  près  l'autel  des  hiiiocans- 
tes,  y  jetait  de  la  poussière  du  pavé  du  tem- 
ple, y  mêlait  quelque  chose  d'amer,  comme 
de  l'absinthe  ou  quelque  autre  drogue;  et, 
après  avoir  lu  à  la  femme  les  malédictions 
portées  ci-dessus,  à  quoi  elle  répondait  : 
Amen,  il  les  ratissait  dans  l'eau  de  la  cruche. 
Pendant  ce  temps-là,  un  autre  prêtre  déciu- 
rail  les  habits  de  celte  femme  jusqu'à  la  poi- 
trine, lui  découvrait  la  tête  à  nu,  déliait  ies 
tresses  de  ses  cheveux,  lui  li.iit  avec  une 
ceinlure  ses  habits  déchirés  au-dessous  des 
mamelles,  lui  présentait  la  dixième  partie 
d'un  éphi,  ou  environ  irois  pintes  de  farine 
d'orge,  qui  était  dans  une  poêle  sans  huile  et 
sans  encens. 

L'autre  prêtre  qui  avait  préparé  les  eaux 
de  jalousie  ou  d'amerlume,  les  donnait  alors 
à  boire  à  l'accusée,  et  aussitôt  qu'elle  les 
avait  bues,  il  lui  mettait  eu  main  la  poêle  oii 
était  la  farine.  On  l'.igitait  en  pré-ence  du 
Seignei-w,  et  oa  en  jetait  une  partiesur  le  feu 
de  l'autel.  Si  la  femme  était  innocente,  elle 
s'en  retournait  avec  son  mari,  et  les  eaux, 
au  lieu  de  l'incommoder,  augmentaient  sa 
santé  et  lui  donnaient  une  nouvelle  fécon- 
dité; que  si,  au  contraire,  elleélail  coupable, 
aussitôt  on  la  voyait  pâlir,  les  yeux  lui  sor- 
taient de  la  télé,  et  de  peur  qu'elle  ne  souillât 
le  temple  par  sa  mort,  on  la  faisait  promp- 
tement  sortir,  et  elle  mourait  incontinent 
avec  les  honteuses  circonstances  marquées 
dans  les  malédictions  ;  et  ces  malédictions 
avaient,  dii-on,  leur  effet  même  sur  celui 
avec  qui  celle  femme  avait  péché,  quoii]u'il 
fût  absent  et  éloigne.  Que  si  son  [uari  était 
lui-même  tombé  dans  l'adultère  ,  les  eaux 
amères  n'avaient  aucun  mauvais  effet  sur 
elle. 

[Ce  qu'on  vient  de  lire  touchant  l'épreuve 
des  femmes  soupçonnées  d'aduilôre  est  (iré 
en  grande  partie  du  livre  des  Nombres,  V, 
11  et  suiv.  Un  écrivain  a  fait  là-dessus  les 
rcmaïques  suivantes  :  «  Moïse,  dit-il,  de- 
vait être  bien  sûr  do  son  inspiration,  pour 
oser  porter  cette  loi;  car,  si  elle  n'eût  pro- 
duit son  effet,  elle  fût  bientôt  tombée  dans 
un  discrédit  et  dans  un  mépris  qui  auraient 
infailliblement  rejailli  sur  toute  la  législa- 
tion mosaïque.  Or,  l'inteulion  do  Moïse  sem- 
ble avoir  été  de  snbsiitiier  cette  cérémonie, 
que  ses  détails  singuliers  rendaient  ef- 
frayante, à  d'autres  riies  plus  anciens  et  plus 
cruels,  et  d'em|iéclicr  les  Juifs,  qui  vraisem- 
blablemrnl  avaient  été  témoins  de  ces  rites 
chez  les  Egypli  ns  d'attenter  à  la  vie  de 
leurs  femmes  quand  ils  les  soupçonnaient. 
On  sait  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  peuples  de  l'Orient  avaient  recours  à  des 
épreuves  extraordinaires ,  (elles  que  celles 
du  fer  rouge  et  de  l'eau  bouillante,  pour  dé- 
couvrir les  crimes  qui  échappaient  à  loiile 
autre  recherche.  Ces  épreuves  sont  encore 

ta)  Lion  de  llodène.  Coutumes  îles  Juifs,  partie  i,  c.  6. 


en  usage  chez  les  Chinois,  et  ont  été  en  vo- 
gue en  Europ(^  dans  les  siècles  d'ignorance. 
Or,  le  serment  ordonné  par  la  loi  de  Moïse 
était  un  excellent  moyen,  soit  pour  dissiper 
la  jalousie  du  mari,  soit  pour  prévenir  les 
adultères  clandestins,  soit  pour  diminuer  le 
nombre  des  divorces,  soit  enfin  pour  décou- 
vrir les  adultères  cachés.  Il  était  accompa- 
gné, en  effet,  de  tant  de  circonstances  faites 
pour  imprimer  la  terreur,  qu'il  fallait  que 
l'accusée,  à  moins  d'une  imperturbable  ef- 
fronterie, avouât  son  crime,  plutôt  que  de  se 
résoudre  à  le  prêter.  Toutefois  il  ne  paraît 
pas  que  ce  serment,  si  fâcheux  pour  les  ma- 
ris et  pour  les  femmes  même  innocentes,  ait 
été  exigé  très-fréquemment.  »  Introduct.  aux 
livres  de  l'Ane,  et  du  Nouv.  Test.,  tom.  II, 
p.  352.J 

Les  rabbins  enseignent  que  depuis  le  re- 
tour de  la  captivité  on  supprima  l'épreuve 
des  femmes  soupçonnées  d'adultère,  et  cela 
pour  deux  raisons.  La  première,  parce  que 
les  adultères  étaient  devenus  trop  fréquents; 
et  l'aulrc,  pour  ne  pas  exposer  le  nom  de 
Dieu  à  être  liop  souvent  effacé  dans  les  eaux 
d'amertume.  Lors  donc  qu'un  mari  avait 
conçu  de  jusles  soupçons  contre  la  fidélité 
de  sa  femme,  et  qu'il  avait  des  témoins  qui 
déposaient  qu'ils  1  avaient  vue  en  secret  avec 
des  personnes  suspectes,  contre  la  défense 
de  son  mari,  elle  était  répudiée  sur-le-champ 
et  privée  de  sa  dot.  Léon  de  Modène  (a)  as- 
sure que  dans  ce  cas  le  mari  est  obligé  de 
répudier  sa  femme,  quand  mênie  il  ne  le 
voudrait  pas,  et  de  s'en  séparer  pour  tou- 
jours. 11  est  libre  après  cela  à  cette  fcmmu 
de  se  remarier,  non  pas  toutefois  avant  qua- 
tre mois,  afin  que  l'on  puisse  distinguer  si 
elle  est  enceinte  du  fait  de  son  mari,  avant 
qu'elle  en  épouse  un  autre.  [Voyez  Eaux  de 
jalousie]. 

Les  Juifs  ayant  un  jour  surpris  une  femme 
en  adultère,  l'amenèrent  à  Jésus-Christ  (b) 
et  lui  demandèrent  ce  qu'ils  en  devaient 
faire,  Moïse  leur  ayant  ordonné  de  lapider 
ces  sortes  de  personnes.  Or,  ils  demandaient 
ceia  en  le  tentant,  pour  avoir  de  quoi  l'ac- 
cuser. Mais  Jésus,  se  baissant,  écrivait  avec 
son  doigt  sur  la  terre;  puis  il  se  releva  et 
leur  dit  :  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sajis 
péché  lui  jette  la  première  pierre.  Et  se  bais- 
sant de  nouveau,  il  continua  d'écrire  sur  la 
terre.  Ses  accusateurs,  l'ayant  entendu  par- 
ler de  la  sorte,  se  relircreut  les  uns  après  les 
autres,  les  plus  vieux  se  retirant  les  pre- 
miers. Alors  Jésus  se  relevant,  et  se  voyant 
seul  avec  la  fe.ume,  lui  dit  :  Femme,  où  sont 
vos  accusateurs?  personne  ne  vous  a-til 
condamnée?  Elle  lui  dit  :  Non,  Seigneur. 
Jésus  lui  répondit  :  Je  ne  vous  condaauierai 
pas  non  plus.  Allez-vous-en,  et  ne  péchez  plus 
à  l'avenir. 

On  présume  avec  grande  raison  1"  que  les 
accusateurs  de  cette  femme  étaient  eux-mê- 
mes coupables  du  crime  dont  ils  l'accusaient, 
de  même  à  peu  près  que  les  accusateurs  de 
la  chaste  Suzanne.  Or,  il  est  injuste  de  rece- 
voir pour  accusateurs  ceux  qui  sont  coupa- 
(/')  .lomi.  MU.  i 
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blés  ilu  mal  qu'ils  rppronnrnt  dans  un  mi- 
tre {(i)  :  Non  modo  accusalor,  sed  ne  objtir- 
galur  r/uidein  focndus  est  ('.«,  r/ui  quod  in  alio 
repreliendil,  in  eo  ipse  reprehendilur.  2°  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  1 1  femme  dont  il  s'ngit 
ici  avilit  soufferl  quelque  violence,  et  que 
son  crime  était  fort  diminué  par  les  circon- 
stances. Seidrn  {b  et  Fagins  (c)  croient 
qu'elle  était  dans  le  cas  qui  est  marqué  par 
Moïse  en  ces  termes  [d]  :  Si  une  fille  finneée 
est  trouvée,  dans  la  ville  par  un  lioinine  qui  lui 
ravisse  son  honneur,  vous  ferez  sortir  de  la 
ville  l'homme  et  la  fille  adullères,  et  ils  seront 
tapiiiés;  la  fille,  parce  qu'elle  na  pas  crié, 
quoiqu'elle  fût  dans  la  ville;  et  l'homme,  parce 
qu'il  a  humilié  la  femme  de  son  prochain. 

Adultère  (Hisioire  de  la  feiiune).  |11  s'a- 
s:il  de  celte  femme  dont  il  a  été  parlé  à  la  fin 
de  l'ariicle  précèdent,  et]  qui  lui  présenlé.> 
à  Jésiis-Clirist.  [Son  histoire],  q\.'i  e><l  ra- 
con'éc  dans  l'Evangile  de  saint  Jean  (e),  ne 
se  lit  pas  dans  un  bon  noœlire  d'exemplai- 
res grecs  de  cet  cvangcHste.  [«  Les  manu- 
scrits les  plus  anciens,  tels  que  celui  du  Va- 
tican, l'Alexandrin,  le  Codex  Ephremi,  le 
Robert  Esticniie,  et  plusieurs  autres  plus 
modernes,  ne  la  contiennent  pas  (1)  »]  Saint 
Jérôme  [f)  remarque  que  dès  son  temps  elle 
n'était  pas  dans  plusieurs  livres,  tant  greis 
que  latins.  La  plupart  des  ancien'*  Pères 
grecs  ne  l'ont  pas  lue.  Des  vingt-trois  com- 
menlaletirs  qui  sont  dans  In  Cliaîne  grecque 
sur  saint  Jean,  aucun  ne  l'a  expliquée  :  ce 
qui  lait  croire  qu'elle  n'élail  pas  dans  leurs 
livres.  Maldonat  assure  que  de  tous  les  exeiu- 
plair<  s  grecs  qu'il  a  consullés,  il  n'en  a  trou- 
vé qu'un  où  elle  l'ûi,  qui  est  celui  ((ui  con- 
tient les  coniuientaire-i  de  Léontius  sur  saint 
Jean;  et  encore  Léontius  n'en  di!-il  pas  un 
mot  dans  son  commentaire,  et  le  lexte  giec 
qui  lui  est  joint  marque  celle  histoire  avec" 
des  obèles  ou  brochas,  pour  montrer  ({u'elle 
est  ajoutée  au  texte.  M.  Mill  cite  plusieurs 
autres  manuscrits  grecs  où  elle  ne  se  trouve 
point.  Origène,  saint  Clirysoslome ,  Tiie  i- 
pliyliclo,  ni  Nonnus  dans  sa  Paraphrase  sur 
saint  Jean  ,  ne  la  coimaissent  point.  Lu- 
sèlie  {g)  ne  la  lisait  pas  non  plus,  puisqu'il 
remarque  qu'on  la  trouvait  dans  l'exem- 
plaire hébreu  de  saint  Matthieu,  dont  se  ser- 
vaient les  Nazaréens.  Il  est  vrai  qu'on  prc- 
lend  ([u'Eusèbe  a  reconnu  cclli'  histoire  dans 
ses  Canons,  ou  dans  son  H.irmonie  évamjé- 
lique;  mais  dauires  [h)  soulieEuicnt  ((u'Eu- 
sèbe  a  fait  alleniion,  non  à  l'hi^ioire  de  la 
femme  adultère,  mais  aux  versets  qui  la  pré- 
cèdent. 

On  ajoute  à  tout  cela  que  les  Arméniens 
l'ont  retranchée  de  leur  Bib'e,  que  le  Syria- 
que imprimé  dans  les  polyglottes  de  Paris  et 
de  Lonilres,  ni  l'ancienne  version  golhii|ue 
il'Ulphilas  ne  la  lisent  point  (2).  Les  manu- 
fa)  Ciccro  in  Verrem,  oral.  o. 

ib)  Selilen.  Uxor  llebr  ,  l.  lit,  c.  11. 

{(■)  t'iiqius  ait  Oeuler.  xxii,  22. 

(d)  Délit,  xxii,  23. 

{e)  Juan,  vm,  5. 

il)  llieronym..  t.  Il,  conlrn  Pelag.,  c.  6. 
a)  Euseb.,  t.  111,  liist.  t'cc/e.s.,  c.  ô'J. 
'h)  Simon,  hisl.  critique  du  iN.  T.,  pag.  150. 


scrits  où  on  la  trouve  varient  extrêmement 
entre  eux;  quelques-uns  la  niellent  seule 
rneni  à  la  fin  de  l'Evangile  de  saint  Jean, 
d'autres  à  la  fin  du  chapiire  XXI  de  saint 
Luc,  d'autres  à  la  marge  du  chapiire  VIII  de 
saint  Jean,  d'autres  la  marquent  avec  des 
obèles,  pour  désigner  qu'elle  est  douteuse. 
Euihyme,  qui  la  rapporte  dans  son  commen- 
laire,  avoue  qu'elle  n'est  poml  dans  les  meil- 
leurs manusciits.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'on 
dit  de  plus  fort  contre  celle  hisioire. 

lit  voici  ce  qu'on  jiroduil  en  sa  faveur. 
Tous  les  exemplaires  dont  s'est  servi  Robert 
Etienne,  et  (]ui  sont  au  nombre  de  seize,  et 
ceux  que  Théodore  de  Bèze  a  consultés,  au 
nombre  de  dix-sept,  lisent  cette  histoire,  à 
l'exception  d'un  seul  manuscrit  cité  par 
Bèze.  Li  plupart  de  ceux  de  M.  Mill  la  re- 
connaissent aus-^i.  Tatien,  qui  vivait  dès  l'an 
160  de  J.-C,  et  Ammonius,  qui  vivait  en  220, 
l'ont  reconnue  pour  canonique  et  l'ont  ran-_ 
gée  dans  leur  Harmonie  évangélique.  L'au- 
ti  ur  des  Consiitntions  apostoliques  («),  la 
Synopse  attribuée  à  saint  Athanase,  la  re- 
connaissent; saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
saint  Ambroise  et  les  antres  Pères  latins 
n'iint  fait  aucune  difficulté  de  la  recevoir, 
quoiqu'ils  n'ignorassent  pas  les  dilïérences 
des  exemplaires  grecs.  Saint  Augustin  (j) 
conjecture  que  quelques  fidèles  trop  peu 
éclairés,  ou  même  des  ennemis  de  la  vraie 
foi,  ont  retranché  cette  histoire  des  exem- 
plaires de  saint  Jean,  de  peur  qu'il  ne  parût 
qu<'  le  Siuveur  autorisait  le  désordre  par  la 
facilite  du  pardon.  Plusieurs  anciens  manu- 
scrits syriaques  l'ont  lue;  on  la  trouve  dans 
tous  les  iiiipriniés  tant  gr»  es  que  latins;  ainsi 
on  ne  doit  faire  nulle  difficulté  de  la  rece- 
voir. On  peut  voir  les  commentateurs  sur 
s  lint  Jean,  chap.  Vill  ;  les  notes  de  M.  Àlill 
sur  le  Nouveau  TeslamenI;  M.  Fabricius, 
Apocryiihes  du  Noaveau  Testament,  toni.  I, 
p  ge  335  et  suivantes,  et  les  auteurs  qu'il 
cite. 

[Cette  réponse  aux  objections  élevées  con- 
tre l'authculieité  de  l'histoire  de  la  femme 
adultère  ne  nous  par:jît  pas  suffisante.  En 
Voici  une  que  nous  tirons  de  l'Introduction 
aux  livres  de  r.incien  et  du  Nouveau  Testa~ 
ment,  publiée  sous  le  nom  de  AL  Glaire.  Après 
avoir  exposé  les  objections,  l'auteur  dit  : 
«  Ces  raisons,  quelque  spét  ieiises  qu'elles 
soient,  ne  nous  p.  raisseiit  point  assez  fortes 
pour  nous  faire  abandonn  r  raulhenticilè  de 
cette  his'.oire.  D'abord  elle  se  lit  dans  six  an- 
ciens manuscrits,  dont  un  est  celui  de  Cam- 
bridge ;  saint  Jéiôme  nous  assure  que  de 
son  temps  elle  se  trouvait  dans  plusieurs 
exemplaires  grecs  et  latins.  Ajoutons  que 
des  scholies  mises  aux  manuscrits  actuels 
témoignent  qu'elle  se  trouvait  dans  des  m.i- 
nuscrils  anciens.  Elle  se  lil  d'ailleurs  dans  la 

(i)  Comtilnl.  ,\post.  t.  II,  c.  2i. 

(j)  Auq.  d:'  conjnq.  AfliiUer.  l.  II,  c.  7. 

(1)  Ksi-il  dit  ii:iiis  17)1/1  ()(/.  «uj;  livres  de  l'Ane,  et  du 
Nonv.  Test.,  Um.  V,  v.iig.  2J0 

(2)  Eu  d'auii-fs  lernies  :  «  Elle  manque  flans  b  version 
syria(|ue  rescliilo,  dans  \f'.s  deux  coplt-s  m>ni[iliilii|ue  ij 
suidique  ;  dans  la  version  golliique  et  dans  plusieurs 
maauscrils  de  l'annéoienne.  i  Itnd 
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plupart  des  manuscrits  actuftls.  En  second 
lieu,  plusieurs  anciennes  versions  la  con- 
tiennent; nous  pouvons  nommer  l'ancienne 
Ii;ili(lii(',  la  Vulgatode  saint  Jéiônie,  la  ver- 
sion syriaque  de  Jérusalem,  l'clliiDpienne  et 
la  slavonno.  Quant  à  la  version  arménienne, 
elle  la  portait  aussi  primitivement,  et  ce 
n'est  que  plus  lard  qu'on  l'en  a  retranchée, 
'rrciisièmcment,  on  la  trouve  citée  dans  les 
Constitutions  apostoliques,  dans  saint  Am- 
iiroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint 
Léon,  saint  Pierre  Chrysotogue,  Cassiodore, 
dans  les  deux  Harmonies  qui  sont  nllribiiées 
à  Tatien  et  à  Ammonius.  Quatrièmement, 
les  caractères  intrinsèques  prouvent  qu'elle 
est  réellement  l'ouvrage  do  saint  Jean;  car  le 
style  est  tout  à  fait  celui  de  cet  évangélisle, 
et  d'un  antre  côté  les  interprèles  ont  démon- 
tré que  les  difficultés  qu'elle  préseule  n'é- 
taient nullemenl  insolubles.  Mais  la  liaison 
mémt-  du  discours  prouve  l'aulhentii-ilé  de 
celle  histoire.  En  effet,  le  verset  i2  du  chapi- 
tre VllI  dont  elle  fait  partie ,  commence 
ainsi  :  «  Jésus  parlant  de  nouveau  au  peu- 
ple, etc.  »  Or,  l'expression  de  iiouveait  an- 
nonce que  déjà  un  instant  auparavant  le 
Sauveur  s'était  adressé  au  peuple  et  eu  par- 
ticulier aux  pharisiens,  et  elle  serait  tout  à 
fait  déplacée  si  l'on  retranchait  l'histoire 
dont  il  s'agit.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les 
mots  de  nouveau  se  rapportent  au  chapitre 
précédent,  car  il  est  terminé  par  une  assez 
longue  discussion  des  Juifs  entre  eux,  dis- 
cussion qui  Qnil  elle-ruênie  par  :  t'I  chacun 
s'en  retourna  en  sa  maison.  Enfin,  si  l'on 
consulie  les  lois  de  la  critique,  on  reconnaî- 
tra aisément  qu'il  n'y  a  aucun  motif  qui  ait 
pu  déterminer  à  insérer  ce  fragment  dans 
l'Evangile  de  saint  Jean  ,  à  supposer  qu'il 
soit  l'ouvrage  d'une  plume  étrangère,  tandis 
qu'il  y  a  plusieurs  ca\ises  qui  expliquent  son 
omission  d'une  manière  assez  naturelle.  Car, 
outre  qu'elle  se  trouvait  dans  l'Evangile  se- 
lon les  Hébreux,  ce  qui  devait  la  fair(î  regar- 
der comme  suspecte,  et  quelle  offre  plusieurs 
difficultés  historiques,  en  même  temps  qu'elle 
semble  bouleverser  l'ordre  de  la  narration  de 
saint  Jean,  elle  peut  paraître  favoriser  l'adul- 
tère. «Voici  quelle  a  été  la  cause  de  la  discor- 
«  dance  des  anciens  manuscrits  à  cet  égard, 
a  dit  judicieusement  Jansscns  :  les  chrétiens 
«  grecs,  par  une  délicatesse  excessive,  cru- 
tt  reni,  comme  le  remarque  saint  Augustin 
a  (Deconjuij.  Adulter.,  l.  Il,  c.  8)  ,  qu'on  ne 
«  devait  pas  lire  dans  les  églises  l'histoire 
«  de  la  femme  adultère,  de  peur  que  le  sexe 
«  n'y  vît  une  autorisation  à  pécher  ou  au 
«  moins  une  excuse;  d'autres  craignaient  de 
«  fournir  un  prétexte  aux  gentils  pour  acru- 
«  ser  les  chrétiens  de  légitimer  un  si  grand 
«  péché.  U'où  il  est  arrivé  naturellement 
«  qu'après  s'élre  borné  dins  les  commence- 
«  menis  à  marciuer  cette  histoire  d'un  signe 
«  particulier,  on  a  fini  par  ne  plus  l'insérer 
«  dans   les  copies  qui  devaient  servir  aux 

(a)  III  Bi-g.  xii,  li,  15,  18.  Dm  Sv  Itt'K  SI"*!,  et  II 
Par.  X.  18. 
(MIII  Heg.  IV,  b;v,  li. 
{c)Genei.\,  26. 


«  lectures  publiques  ;  et  cette  omission  aura 
>>  ensuite  servi  de  règle  pour  quelques  au- 
»  très  manuscrits  (1).  »  Ainsi,  en  résume,  il 
y  a  plus  de  raisons  d'admettre  que  de  rejeter 
cette  histoire,  puisque,  1°  elle  compte  en 
somme  plus  de  manuscrits  même  anciens  en 
sa  faveur,  V Alexandrin  et  le  Codex  Ephremi 
qu'on  objecte  se  trouvant  mutilés  sur  cette 
paitie  ;  2°  elle  oppose  six  versions  aux  deux 
qu'on  allègue  contre  son  authenticité  ;  3°  la 
plupart  des  Pères  cités  comme  lui  étant  défa- 
vorables ne  la  rejettent  pas  positivement  ;  ils 
n'en  parlent  pas,  tandis  que  ceux  que  nous 
produisons  en  sa  faveur  l'admettent  de  la 
manière  la  plus  expresse  ;  circonstance  d'au- 
tant plus  importante  que  des  témoins  positifs 
l'emportent  toujours  sur  des  témoins  pure- 
ment négatifs,  et  que  celle  règle  doit  avoir 
d'autant  plus  de  poids  et  d'autorité  dans  la 
question  actuelle,  que  toutes  les  églises  chré- 
tiennes ont  reçu  cette  histoire  depuis  un 
temps  immémorial,  et  qu'elles  la  lisent  au- 
jourd'hui dans  l'office  public;  h°  les  preuves 
intrinsè(iues  qui  militent  en  sa  faveur  sont 
tirées  du  style  même  et  de  sa  connexion  la 
plus  étroite  avec  les  antécédents  et  les  con- 
séquents, tandis  que  les  arguments  internes 
qu'on  oppose  s'appuient  sur  des  difficultés 
telles  qu'il  s'en  trouve  dans  les  pièces  les 
plus  incontestablement  anihcntiques  ;  5°  en- 
fin il  y  a  plusieurs  raisons  qui  peuvent  ex- 
pliquer son  omission  dans  quelques  versions, 
manuscrits, etc.,  au  lieu  qu'il  n'y  ena  pas  une 
seule  qui  puisse  justifier  son  insertion.  »] 

ADURAiM,  inlendanl  des  financ<'S  de  Ro- 
boam.  Ce  prince  ayant  irrité  les  dix  tribus 
par  ses  réponses  trop  hautes  et  trop  impru- 
dentes, et  leur  ayant  donné  occ  ision  de  faire 
schisme  et  de  se  séparer  de  la  maison  de 
David  (a),  crut  pouvoir  les  apaiser  en  leur 
envoyant  Aduram,  intendant  des  tributs,  ou 
des  travaux  et  des  corvées  ;  soit  qu'il  voulût 
ramener  le  peuple  par  la  douceur  ou  par  la 
force,  soit  qu'il  eût  dessein  de  donner  quel- 
que chose  au  premier  emportement  du  peu- 
ple en  lui  livrant  Aduram  ,  qui  avait  été  le 
ministre  des  vexations  exercées  sous  le  rè- 
gne précédent;  car  plusieurs  croient  qu'A- 
duram  est  le  méuicqu'/ldon/ram,  qui  avait  été 
l'intendant  des  tributs  sous  Salomon  (6).  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  peuple  irrité  se  jeta  su;'  Adu- 
ram, le  lapida  et  le  mit  à  mort.  Alors  Roboam 
moula  promptementsurson  chariot  et  s'en  re- 
tourna à  Jérusalem.  Ceci  arriva  l'an  du  monde 
3029,  avant  J.-C.  971,  avant  l'ère  vulgaire973. 

ADUllAM,  fils  de  Jectan  {c}.  Voyez  ci-de- 
vant Adoram. 

ADURAM,  intendant  des  tributs  sous  le 
règne  de  David  (rf).  Ce  pouvait  être  le  père 
A  Aduram ,  qui  avait  le  même  emploi  sous 
Salomon  et  sous  Roboam.  Voyez  ci-devant 
Aduram  et  Adoniram. 

ADURAMou  Adoraïm,  ou  Adura,  ville  for- 
tifiée par  Roboam  [e]  ;  peut-être  la  niéma 
qu'^rfar  ou   Hazer-Adar,  ou  Addar,  ville  de 


d)  WReg.  XX,  24. 
\e\\lPural.\t^- 
1)  Janssens,  Uermcn.  suer, 


§  cxci,  n.  440. 
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Jiida.  Voyez  ci-devanl  ce  qu'on  a  dit  de  cette 
ville  sous  le  nom  d'AnoRA  ,  el  Reland  Pn- 
lœstin.,  t.  II,  p.  5i7. 

iELAM,  fils  de  Sem  [a],  eut  son  partage  à 
loi  ieiit  du  Tigre  cl  de  l'Assyrie,  au  nord  et 
A  l'orient  des  Mèdes.  La  capitale  de  ce  pays 
él:iH  Ehjmuïcle.  L'Ecriture  joint  Elam,  Assur 
cl  les  Alè'ies,  comme  peuples  voisins.  Il  pa- 
riiîl  par  haïe  {b)  et  par  Jérémie  (c),  que  l'arc 
et  les  tlèches  étaient  les  principales  armes 
di's  Elamilcs.  Dès  le  temps  d'Abraham,  nous 
viiynns  Codorlaliomor,  roi  des  Elamites.dans 
l'armée  des  rois  ligués  contre  Sodome  et 
contre  les  villes  vorsines  (rf).  Isaïe  (e)  par- 
lant dune  manière  prophéiique  du  siège  de 
Bahylone,  y  mol  le  Mède  ri  l'Elamite  comme 
assiégeants.  Cyrus  était  Perse  ou  Elamile, 
Darius  était  iMède;  leur  armée  était  compo- 
sée de  Mèdes  et  de  Perses.  Jérémie  {[)  fait 
de  terribles  menaces  contre  Elam,  et  nous 
croyons  qu'elles  eurent  leur  exécution  lors- 
que Nabuchodonosor  assujettit  ce  roy.iume. 
Josèptie  [g)  croit  avec  raison  que  les  Perses 
sont  les  mêmes  que  les  anciens  Elamilcs,  ou 
dumoins  qu'ilsen  sont  une  branche.  —  Woyez 
Elymaïs]. 

yELAM.  Voijez  Elam. 
.ELATH.  Voii-z  Elath. 
^LIE   CAP1T0L1NE  ,  ^lia   Capitolina   : 
c'est  le  nom  qu'on  donna  à  Jérusalem,  lors- 
que l'empereur  Adrien,  vers  fan  184  de  Jé- 
sus-Christ, y  établit  une  colonie  romaine,  et 
en  chassa  enlièremenl  les  Juifs,  leur  défendant 
même  sous  peine  de  la  vie  d'y  demeurer(/(). 
11  y  en  a  même  qui  prétendent  qu'on  leur  dé- 
fendit de  donner  la  circoncision  à  leurs  en- 
fants. Saint  Jérôme  [i]  dit  que  de  son  temps 
le<  Juifs  venaient    acheter   des    soldais    ro- 
mains la  liberté  de  voir  Jérusalem,  et  de  ré- 
pandre des   larmes   sur   sa   disgrâce.    Ainsi 
ceux  qui  avaient  acheté  Jésus-Christ  à  pris 
d'argent  étaient obligésd'achelerjus(iu'à  leurs 
propres  larmes  :  ou  voyait    les  fenmies,  des 
-vieillards  chargés  de  haillons  et  d  années,  et 
fondant  en  larmes,  se  rendre  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  et  de  là  déplorer  la  ruine  du 
temple.  On  leur  faisait  acheter  fort  cher  la 
vue  de  ce  lieu  et  la  liberté  de   répandre  des 
parfums  sur  une  pierre  qui  était  là.  Le  nom 
i'^lia  devint  si  commun  ,   que  l'on  oublia 
presque  celui  de  Jérusalem.  Ce  dernier  nom 
ne  se  conserva  que  parmi  les  Jnils.etceux 
des  chrétiens  qui  étaient  plus  instruits  :  elle 
porta  ce  nom  jusqu'au  temps  de  l'empereur 
Constantin,  qu'elle   reprit  celui  de  Jérusa- 
lem. 

Le  nom  d'.Elia  ne  fut  pas  aboli,  on  le  lui 
donna  encore  longten\ps  depuis,  comme  on 
le  voit  dans  les  auteurs  grecs,  latins  et  nia- 
houiétaus.  Ce  nom  lui   lut  donné  à  cause 

(aj  Gènes,  x,  22. 
ib)  hdi.  xsii,  fi. 
\e)  Jerem.  \u\,  33. 
(rf)  Geites.  XIV,  1,9. 
■(«)  /«ni  xxi,  2. 
(/■)  Jerem.  sli\,  31,  etseq. 
Ta)  Aniiii.t^.  I,  c.  7,  p.  li,  f.  g. 
(Il]  Sfiarimn.  'm  vila  .■\ilriiini. 
(i)  Uieronym.  in  Soiilwit.  i. 
H)  Pimlm.  udSeier.  Episl.  xi. 
(k)  Hieroiwm.  ad  Paulin.  Ep.  lï. 


qu'.'t'/(i<s  était  le  nom  de  la  famille  d'Adrien  , 
et  celui  de  Capitolina,  à  cause  de  Jupiter 
Capiloiin,  auquel  la  ville  fiitcousacrée.Onlui 
bâtit  un  temple  au  lieu  de  la  résurrection  de 
Jcsus-Chi  ist;  on  mit  Une  Vénus  de  marbre 
au  Calvaire,  sur  la  roche  de  la  croix  (jj,  on 
plaça  un  pourceau  de  marbre  sur  la  porte 
ijui  regard  lit  Belhléem,  et  à  Bclhléein  ou 
planta  un  bois  en  riionneurdcThamiizoud'A- 
doiiis  (A  ,et  on  lui  dédia  la  caverne  où  Jésus- 
Christ  était  né.  Tout  cela  ne  put  empêcher 
que  CCS  lieux  consacrés  par  la  naissance, 
par  la  mort  et  par  la  résurrection  de  Jésus- 
Cbrisl,  ne  fussent  honorés  par  lis  chré!i(  lis, 
et  ne  demeurassent  célèbres  même  parmi  les 
païens.  L'ordre  d'Adrien  qui  défendait  aux 
Juifs  d'enirer  à  Jèrusabm,  n'en  excluait  pas 
les  chrétiens. -ilsy  demeurèrent  et  y  eurent  des 
évêques.  Jusque-là  celle  Eglise  n'avait  guère 
été  compciée  que  de  Juifs  convertis,  qui  gar- 
daient les  observances  légales  avec  la  liberté 
de  l'Evangile  (/)  ;  mais  alors  il  n'y  eut  plus  que 
des  gentils  convertis,  qui  y  abolirent  les  restes 
d'(ib>ervances  judaïques.  On  assure  (m)  que 
l'impcreur  Adrien  se  servit  pour  rét.iblir 
Jérusalem  d  un  nommé  Aquila,  natif  de  Si- 
nope,  dans  le  Pont,  qui  embrassa  d'abord  le 
christianisme;  puis,  ayant  été  chassé  de  l'E- 
glise, reçut  la  circoncision,  se  fil  juif  et  de- 
vint célèbre  par  la  traduction  qu'il  fil  en 
grec  des  livres  de  r.\ncien  Testament.  \'oijcz 
ci-devant  l'article  d'AoRiE.N,  et  ci-après  celui 

d'AQCILA. 

AEN,  autrement  Aïn.  Ce  terme  signifie 
une  fontaine  et  se  trouve  dans  plusieurs 
noms  de  ville.  Voyez  Aïn  il). Celle  dont  nous 
parlons  ici  lut  d  abord  donnée  à  la  tribu  de 
Juda  [n],  ensuite  elle  fut  cédée  à  celle  de  Si- 
méou  \o].  Euïèhe  dit  que  c'est  Belh-an'n,  à 
quaire  milles  d'Hébrou,  et  à  deux  milles  du 
Tébcrinllie. — [.4m  était  une  ville  sacerdotale 
(Jos.,  XXI,  l(j,.  On  a  supposé  que  le  prêlre 
Zacbarie  et  Elisabeth,  père  el  mère  di/  Jean- 
B.iptiste,  deineiiraieul  à  Hebron  ,  d'autres 
ont  cru  (jne  c'était  plutôt  à  .-ièn.  V^oyez  les 
commenlalc'urs  sur  Luc,  I,  -39,  el  les  Voijarjes 
de  Jésus-Christ,  Paris,  1831.  Le  ge<igraplie 
de  la  Bible  de  Venci'  croit  qu'Aëii  était  la 
même  ville  qu'yls«/f.  Voyez  ce  mot.] 

AEN-GANNLM,  ville  de  la  tribu  de  Juda 
{Jos.  XV,  3ij. 

AENNON  ou  Ennon.  C'est  le  lieu  où  saint 
Jean  baptisait  sur  le  Jourdain.  Il  élail  près 
de  Salim  {pj.  Ennon  élail  à  huit  milles  de 
Scyihopolis^  vers  le  midi,  selon  Eusèbe. 

yEllE,  époque,  terme  usité  dans  la  chrono- 
10"!^  pour  marquer  le  commencement  d'une 
certaine  suite  d'années.  Voyez  ci-après  sous 
le  nom  Ere. 

(n  Sever.  Siilpit.  Imt.  (.11.  ^^ 

(m)  Epiiiltmi.  de  Ponderib.  el  Mensur.,  c.  xiv,  15. 

(h)  Ju.vie   \v.  32. 

(0)  Jos.  XIX,  7;  IPur.  iv,  52. 

(H)  Joun.  m,  23.  .     .  , 

(1 1  D  (jlima  renvoie  a  un  arlide  qui  n  existe  pas  dans 

soii  Uicuouiiuue.  La  Vuli,'ale  ulfie  Jeux  lois  (Jus.  xv,  52. 

el  1  Par.  iv,  3i)  le  mot  .iéii,  et  Jeux  lois  {Jus.  xix,  7,  et 

xxi,  10;  1h  mol  Am.  L'Héljrtu  aparto'it  .lii'i;  mais  qh  a 

pu  lire  .lén. 
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DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


Si  6 


AETHAiN  ou  jEtham,  entre  Jérusalem  el 

Bellilf'cin.  Voyez  Ethax. 

AFFINITÉ.  Il  y  avait  parmi  Ips  Hébreux 
plusieurs  degrés  d'aflinité  qui  enipécluiient 
qu'on  ne  se  pûl  marier  (oj.  Par  exemple  : 
1°  le  lils  ne  pouvait  épouser  sa  u.èie  ni  la 
seconde  femme  de  son  père  ;  2°  le  frère  ne 
pouvait  épouser  sa  sœur,  soit  du  père  seul 
ou  de  la  mèrr  seule,  beaucoup  moins  de  (ous 
les  deux;  3°  l'iiTiu!  ne  pouvait  épuuser  sa 
pelilc-fille,  soit  du  côté  de  sou  fils  ou  du  tôle 
de  sa  fille;  4°  nul  ne  pouvail  épouser  la  fiilc 
de  la  femme  de  sou  père;  5"  ni  la  sœur  ou 
de  son  père  ou  de  sa  mère;  6°  ni  l'oncie  sa 
propre  nièie,  ni  la  lanle  son  neveu  ;  T  ni  la 
leuune  de  son  oncle  pa(ernel;  8°  ni  le  beau- 
père  ne  pouvait  épouser  sa  belle-fille;  9°  ni 
le  frère  la  femme  de  son  frère  encore  vivant, 
ni  même  après  la  mort  du  frère  si  celui -ci 
laissait  des  enfants;  que  s'il  n'avait  point 
laissé  (l'etifants,  le  frère  vivant  devait  siisci- 
ler  des  enfants  à  son  irère  m  >rt  en  épousant 
sa  veuve  (voyez  LéuratI;  10"  il  élaii  défendu 
d'épouser  la  mère  el  la  fille  ensemble,  ni  la 
fille  du  fils  de  la  mère,  ni  la  fille  de  sa  fille, 
ni  deux  sœurs  ensemble. 

Si  les  patriarches,  qui  vivaient  avant  la 
Loi,  ont  quel(iuefois  épousé  leurs  sœurs, 
coninie  Abraham  épousa  Sara,  fi:le  de  son 
père,  mais  d'une  autre  mère  (6)  ;  Ou  les 
deux  sœurs  ensemble,  comme  Jacob  épousa 
Uachcl  et  Lia;  ou  leurs  propres  sœurs  de 
pèie  el  de  mère,  comme  Ab,  1  el  Caïn;  ces 
cas  lU'  sont  pointa  proposer  pour  exemple  , 
parce  qui'  dans  les  uns,  ils  sont  autorisés  par 
la  nécessité,  et  dans  les  autres  par  l'usasie, 
et  qu'alors  la  Loi  ne  subsistait  pas  encore.  Si 
l'on  trouve  quelques  autres  exemples  avant 
la  Loi  ou  depuis  la  Loi,  l'Ecriture  les  <lésap- 
pr<)U\e  expressément,  comme  l'inceste  de 
Ruben  aMc  Bala,  concubine  de  son  père,  et 
rai'tiou  d'Amnon  avec  Th;im.ir,  sa  sœnr,  el 
celle  d'Hérode  Aulipas  qui  épousa  Héroilias, 
sa  tielle-sœur,  femme  de  son  frère  Philippe 
qui  était  encore  vivant. 

AFFRANCHI,  en  latin  libertinun.  Ce  terme 
signifie  pio|irenient  un  esclave  mis  en  liberté. 
Dans  les  Actes  des  Apôtres  (c),  il  est  parlé 
de  la  st/naqoi'ue  dest  (iffirtnchis ,  qui  s'éle^è- 
rent  contre  saint  Etienne,  qui  disputèrent 
contre  lui  ,  et  qui  témoignèrent  beaucoup 
de  (lialeur  à  le  f.iire  mourir.  Les  inlerprèles 
sont  fort  partagés  sur  ces  [ibertini  ou  alTran- 
chis.  Les  uns  (/)  croient  que  le  texte  grec 
qui  porte  libertini  est  fautif  et  qu'il  faut  lire 
Libyslini, \eii  Juifs  de  la  Lyliie  voisine  de  l'E- 
gypte. Le  nom  de  libertini  n'est  pas  grec,  et 
les  noms  auxquels  il  est  joint  dans  les  Actes 
font  juger  que  saint  Luc  a  voulu  désigner  des 
peuples  voisins  des  Cijréne'ens  et  des  Alexan- 
drins. Mais   celle  conjeclure  n'est  appuyée 

ta)  Voyez  Levit.  xviii,  7,  et  seq. 

(b)  Gènes  w,  12. 

(c)  Alt,   VI.  9   :  È« -H);  ffvvŒfiBl'ïlî    rn;  Xt-C^V-ivr^^  ^iStÇTlvuv. 

(i/)  .loim  Dnts   Cornet,  a  Liipule.  Mitl. 

(e)  Oeatiiicit   ti/r.  lluqo.   Glois.  Giignœ.  alii. 

if)  T.icil.l.  H,'Anniit: 

(())  (/«.-es.  ï,6.  lô,  li. 

(Il)  Fiocop.  de  Ilello  Vnndnlko,  l.  II,  c.x.  Gemar.  atii. 

ii)  Pvcoli.  in  Speciinine  Itisl.  Arnb.,  p.  173. 

(1)  Philonà^assa  Légation  vers  Caliguta,  parle  de  Jciifi 


sur  aucun  manuscrit,  ni  sur  aucune  version, 
que  l'ou  sache. 

D'autres  (e)  croient  que  les  affranchis 
dont  parlent  les  Actes  (1)  étaient  des  Juifs 
que  Pompée  (!t  Sosius  avaient  emmenés  cap- 
tifs de  la  Palestine  en  Italie,  lesquels,  ayant 
oblenii  la  liberté,  s'établirent  à  Rome  et  y 
demeurèrent  jusqu'au  temps  de  Tibère  qui  les 
en  chassa,  sous  prétexte  des  superstitions 
é.'rangètes  qu'il  vou'ait  b  mnir  de  Rome  et 
de  l'Italie  (f).Ces  affranchis  purent  se  retirer 
en  assez  gr.aul  nombre  dans  la  Judée  et  avoir 
une  synagogue  à  Jérusalem,  où  ils  étaient 
lnrs((Me  saint  Etienne  fut  lapiilé.  Les  rabbins 
enseignent  qu'il  y  avait  dans  Jérusalem  jus- 
qu'à quatre  cent  quatre-vingts  synagogues, 
sans  compter  le  temple. 

AFRI(;)[JE  (2  ,  une  des  quatre  parties  du 
monde  [ancienne  division].  Elle  fut  principa- 
lemenl  peuplée  par  Ch.im  et  par  ses  descen- 
dants (3,.  Mizrdim  peupla  l'Egyide.  Les  Phé- 
Irusim,  les  Nephluim,  les  Casluiin,  les  Lu- 
(lim  peuplèrent  d'autres  parties  de  ce  pays, 
dont  on  ne  sait  pas  aujourd'hui  distincle- 
ment  les  limites.  Nous  mettons  Laabim  dans 
la  Libye  et  Pliut  entre  la  Numidie  el  la  Libye 
le  long  de  la  Méditerranée.  On  croit  (/()  que 
plusieurs  des  Chananéens  chassés  de  leur 
pays  par  Josué,  se  retirèrent  en  Afrique.  Les 
Mahométans  croient  aussi  que  les  Amalé- 
cites,qui  habitaient  anciennement  aux  envi- 
rons de  1.1  Mecque,  en  furent  chassés  par  les 
rois  descendus  de  Ziorain  i).  On  peut  voir 
cette  matière  tiaitée  avec  étendue  dans  notre 
Dissertation  sur  le  pays  oij  les  Chananéens  se 
retirèrent,  imprimée  à  la  tête  du  livre  de  Josué. 
[  «  L'Afri(|ue  est  située  au  S.  de  l'Europe, 
dont  elle  est  sé(iarée  par  la  mer  Méditerra- 
née, et  se  rattache  à  l'Asie,  au  N.-E.,  par 
l'isthme  de  Suez;  du  reste,  elle  est  partout 
entourée  par  les  eaux  de  la  mer.  Sa  forme 
est  lePe  d'un  grand  triangle,  dont  la  base 
est  formée  par  la  Méditerranée,  el  le  sommet 
par  l'extémité  sud,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Maigre  la  désignation  de  cette  con- 
trée, l'aile  par  l'  tradncicur  de  la  Bible  dans 
le  pass;ige  oii  le  prophèie  Isaïc  (LXVI ,  19) 
piéJit  la  conversion  future  des  gentils,  il  ne 
faut  pas  lui  attribuer  un  sens  |)lus  éiendu 
que  le  prophète  n'en  donne  au  terme  qu'il 
emploie;  il  ne  pouvait  avoir  sur  l'Afrique 
les  mêmes  idées  t|ue  les  modernes.  Les  con- 
naissances des  Hébreux  n'étaient  point  en 
effet  à  beaucoup  près  aussi  avancées,  elles 
se  bornaient  aux  pai-ties  septentrionales  et 
orient.iies  de  cette  grande  contrée,  et  encore 
étaient-elles  à  beaucoup  d'égards  Irès-va- 
gu 'S.  Quant  à  la  dénomination  Afrique,  ap- 
pli(|tiée  par  les  Uoiuains  à  tout  ce  qu'ils  en 
connaissaient,  elle  a  été  adoptée  p,ir  les  mo- 
dernes, mais  elle  n'appartenait  primitive- 
nombreux  qui  avaient  été  aDranchis  par  les  nonialos , 
.ly.iiit  d'ailleurs  conservé  les  rils  nii'ionimx.  Ce  .sont.  |iio- 
baljlemeiil  de  ces  attrancbis  qu'il  esl  question  au  livre  des 
Actes.  (S). 

(2)  Mot  formé  de  a.  priv.ilif  et  de  ççl»,,  1 1  qui  sigii  fia 
sine  friyore.  (parce  que  celle  larhe  du  monde  esi  au 
nmli.  L'Afrluue  se  l'onieose.  de  l'E^yiitc,  des  Kials  Bar- 
baresques,  de  la  Numidie,  de  !a  Ld)ye,  des  diverses  Nigri- 
lies,  de  l'Abyssinie  ou  Klliiopie,  etc. 
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ment  qu'à  cette  partie  de  l'Afrique  qui  est 
située  à  l'opposé  de  l'Italie,  et  qui  forma 
autrefois  le  territoire  de  la  république  de 
Carihago.  Ce  nom  reçut  d'eux  la  même  ex- 
tension que  celle  que  les  Grecs  avaient  don- 
née auparuviinl  ;!u  rr.oi  Libye,  et  les  auteurs 
sacrés  au  mol  Ethiopie  (1).  »] 

AGABA.  forl('res>ip  près  de  Jérusalem,  que 
Galesl(',qni  en  était  gouverneur,  remit  à 
Arisl()bu'e,fi's  d'Alexandre  J.iniiéo.  Josèphe, 
Aniiq.,  1.  Xlil.r.  2i.  Af/nbn  ou  llaqjnbdh, 
en  liébreu,  signifie  une  hiiuleur,  une  énii- 
uence. 

AGABtlS,  prophète  et  un  des  se|jlaiile  dis- 
cipli's  du  S.inveur,  selon  les  Grecs,  prédit 
qn  il  y  aur.iit  une  grande  f.iminc  par  toute 
la  lerre'frt),rt  saint  Luc,  dans  les  Actes,  nous 
avertit  ((u'elle  arriva  en  effet  sons  l'empe- 
reur Claude,  la  quatrième  année  de  son  rè- 
gne et  la  quaran:e-qualrième  de  J.-C.  Les 
historiens  profanes  font  mention  de  cette  fa- 
n)ine,  et  Suétone  [h)  dit  que  l'empereur  lui- 
même  fut  insulté  à  cette  occasion  et  attaciné 
par  le  fieuple  au  milieu  du  marché  et  tibligé 
de  se  retirer  dans  son  palais.  Comme  celte 
famine  aflligeait  principalement  la  Judée,  les 
fidèles  d'Aniioche,  Informés  de  la  disetle  où 
étaient  réduits  les  fidèles  de  Jéru-alem,  ré- 
solurent de  leur  envoyer  des  aumônes  ponr 
les  soulager.  Saint  Paul  et  saini  Bjrnabé  fu- 
rent chargés  de  ces  charités  et  les  portèrent 
à  Jérusalem  (c). 

Dis  ans  apt-ès, c'est-à-dire  l'an  58  de  J.-C, 
comme  saint  Paul  allait  à  Jérusalem  et  é'ait 
déjà  abordé  à  Césarée  on  P.ilestine  d)  le 
même  prophète  Agabus  y  arriva,  et  étant 
venu  voir  saint  Paul  et  ceux  de  sa  compa- 
gnie, il  f)ril  la  ceinture  de  sainl  Paul  et  s'en 
liant  les  pieds  et  les  mains,  il  dit  :  Voici  ce 
que  (lit  le  Sninl-Espril  :  L'homme  à  qui  tip- 
partient  criic  ceinture,  sera  lié  de  celte  sorte 
par  tes  Juifs  de  Jcrusnlem  et  ils  le  livreront 
entre  les  mains  des  gentils.  Ayant  entendu 
cette  parole,  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
prièrent  sainl  Paul  do  n'aller  pas  plus  avant. 
Mais  il  leur  répondit  qu'il  éliit  tout  prêt  de 
souffrir  non  seulement  la'prison,  mais  la  mort 
même  pour  le  nom  du  Sauveur  Jésus.  Ou 
ne  sait  point  d'autres  particularités  de  la  vie 
d'Agabus.  Les  Grecs  disent  qu'il  fut  rtiarly- 
risé  à  Antioche,  et  ils  font  sa  fête  le  8  mars; 
les  Latins,  dès  le  neuvième  siècle,  la  fai- 
saient le  9  février, 

AGAG.  Dans  un  des  chants  prophétiques 
de  Balaam  en  faveur  d'Israël,  nous  lisons 
ce  passage  {Nomb.,  XXIV,  7)  :  Son  roi  (d'Is- 
raël) sera  rejeté  à  cause  d'Agag,  et  le  myaume 
lui  sera  ôté ;  c'est  la  traduction  de  la  Vulgale 
qui  porte  :  Toltetur  propter  Agag  rcx  ejus, 
et  auferctur  regnnm  illius;  el  dans  ce  roi  on  a 
vu  Saiil,  premier  roi  d'Isracd,  qui  fut  1-ejeté  du 
trône  pour  n'avoir  pas  exécuté  la  loi  de  l'inler- 
dilsurAgag,  roi  des  Amaléciies(ro)/ei  l'ai  ticle 
suivant).   On  chercherait  en   vaiu   dans  ce 


(n)  Àct.  XI,  t8.  An  de  Jêsus-Clirist  45. 

(b]r  -     ■ 

e.  11. 


I  Siteton.  m  Clamlio,  c.  xvm.  Joseplt.  Aiuiq.  l.  xx. 


le)  Act.  XI,  29,  30.  Au  Je  Jésus-Clirisl  H. 
(d)  Act.  ixi,  10. 


trait  le  caractère  de  la  prophétie  de  Balaam  ; 
il  est  comme  une  parenthèse  dans  le  dis- 
cours du  prophète  annonçant  à  Israël  les 
prospérités  qui  lui  sont  réservées,  et  n'a  au- 
cun rapport  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce 
qui  suit.  On  peut  lire  l'hébreu  autrement 
que  ne  l'a  lu  l'auteur  de  la  Vulgale,  les  Sep- 
tante   l'ont    renUi     ainsi    :   Kaï  iJyM9iio-£Tî<i  ij 

Tm'/     Çixaùtîa  ,     xaî     a-j|i)5ï)a;Tc.i     ^'/sù.îiu.    aOroû. 

Et  le  royaume  de  Gog  sera  élevé,  et  son 
rognume  sera  augmenté,  du  moins  c'est  ainsi 
que  Ce  passage  est  écrit  dans  les  exemplaires 
des  Septante  que  j'ai  smis  les  yeux.  Je  pré- 
fère la  traduction  de  Symma(|ue,  qui  dit  : 
vsroOrf^trat  \ntîp  Twy  (Sc^i/sOj  aùroû  elc.  Son  roi 
(d'Israël)  sera  élevé  au-dessus  de  Gog  ,  etc. 
D.  Calmet,  ci-après  au  mot  Balaam.  ,  dit, 
non  d'après  l'original,  et  je  ne  sais  d'après 
quelle  version  :  Son  rutjnnne  sera  élevé  an- 
dessus  de  Gog,  et  sa  monarchie  sera  aug- 
mentée. Mais  le  tex((>  original  ne  permet  pas 
de  lire  Gog,  il  dit  Agag;  le  voici  en  son  en- 
tier :  Son  roi  (d'Israid)  sera  élevé  nu-dessus 
d'Agai/,  et  son  royaume  sera  exulté  ou  s'élè- 
vera de  plus  en  plus  ;  le  Samarilain  s'énonce 
de  même  et  c'est  la  vraie  leçon.  Ainsi  c'  trait 
prophélique  s'accorde  avec  l'ensemble  du 
chinl  de  Balaam,  et  ne  dimne  lieu  à  aucune 
difliculté;  les  difficultés,  ici  comme  souvent 
ailleurs,  viennent,  non  pas  du  texte,  mais 
des  inlerprèles  et  d-s  copistes.  Je  suis  per- 
suadé que  les  Septanti-  avaient  autrefois 
ri'k-/à'/,  au-dessus  d'Agag,  au  lieu  deiirùy 
qu'ils  lonl  lire  aujourd'hui,  ce  qui  rendait 
exactt-menl  l'hébreu. 

Il  y  a  pourtant  une  difficulté,  mais  elle 
est  d'un  autre  genre  ;  elle  vienl,  non  du  texte, 
mais  de  la  curiosité  des  coinmenlatenrs.  Il 
se  pourrait  faire  que  le  prophète  eûi  désigné 
le  roi  amalécile  que  vaincpiil  et  épargna 
Saiil;  c'est  l'opinion  de  ceux  i|ui  s'en  tien- 
nent à  la  leçon  de  la  Vulgale;  ce  serait  aussi, 
mais  par  d'antres  raisons,  le  senli'iicnt  de 
ceux  qui  préfèrent  le  texte  origin.il.  Siiil, 
roi  d'Israël ,  vaiiuiueiir  d'Agag,  n'esl-il  pas 
au-dessus  de  lui?  El  le  royaume  d'Israël  n'a- 
t-il  pas  marché  de  prospérité  en  prospérité 
durant  les  règnes  deSaùl.de  David  et  deSalo- 
nion? 

AGAG,  roi  des  Amilécites.  Les  Amalécites 
ayant  inhumaineoienl  attaqué  les  Israélites 
dans  le  désert,  après  leur  sortie  d'Egypte, 
lorsqu'ils  étaient  tout  accablés- de  fatign  ,  et 
ayant  massacré  ceux  qui  n'avaient  pu  suivre 
le  gros  de  l'armée  (e) ,  le  Seigneur  ne  se 
contenta  pas  de  la  viC;loire  que  Josué  rem- 
porta sur  eux  dans  le  même  déserl,  il  pro- 
testa avec  serment  <]u'il  détruirait  la  mémoire 
d'Amalec  de  dessous  le  ciel,  el  (ju'il  lui  ferait 
une  guerre  éternelle  el  sans  miséricorde  [f). 
Cela  arriva  l'an  du  monde  2.t1.S,  avant  J.-C. 
l'^87,  avant  l'ère  vulgaire  1491.  Le  Seigneur 
environ  quatre  ccnis  ans  ajirès  (^/),  se  sou- 
vint de  la  malice  qu'avait  aulrelois  exerccii 

te)  Exod.  xvn,  U,  el  Deiit.  \xv,  17, 
(/■)  lî.vod.  XVII,  14,  Iti. 

(g)  Vers  l'an  du  iiiniide  2900,  avaiil  JesDsCurlst  i070 
ellO'i,  avaiil.  l'èie  vulg. 
(1)  Barbie  du  IJoi  âge. 
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Amalec  contr»  son  peuple  [a),  et  il  ordonna 
à  Samuel  de  venir  dire  à  Saùl  de  marcher 
contre  Amalec  ,  de  le  tailler  en  pièces  et  de 
riélruire  tout  ce  qui  était  à  lui.  Ne  lui  pardon- 
nez point,  lui  (lit  Simucl,  ne  désirez  rien  de 
ce  qui  lui  apparlienl,  faites  passer  au  fil  de 
l'i'pée  tout  ce  qui  a  vie  :  hommes,  femmes,  en- 
fants et  les  animaux  même  de  loule  espèce. 
S  lui  donna  donc  ses  ordres  au  peuple,  cl  les 
aj.int  assemblés,  il  s'en  trouva  dans  la  revue 
qu'il  en  fit,  deux  cent  mille  horatnes  de  pii^d, 
sans  compter  <iix  mille  hommes  de  la  tribu 
de  Juda  qui  faisaient  un  corps  à  part. 

Etant  donc  eiilré  dans  le  pays  il'Amalec,  il 
tailla  en  pièces  tout  ce  qu'il  trouva  d'Amalé- 
ciles.depuisHévila  jusqu'à  Sur, qui  est  vis-à- 
vis  l'Egypte.  Il  prit  vifAgae:,roi  des  Amaléci- 
les,  cl  le  conserva  avec  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  les  troupeaux  de  brebis,  de 
bœufs  et  de  béliers,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  beau  et  de  plus  précieux  dans  les  dé- 
pouilles. Alors  le  Seigneur  adressa  sa  parole 
a  Samuel  et  lui  dit  :  Je  me  repens  d'avoir  fait 
SaiU  roi ,  parce  qu'il  m'a  abandonné  et  n'a 
point  exécuté  mes  ordres.  Samuel  en  fut  at- 
tristé et  cria  au  Seigneur  touie  la  nuit.  Dès 
le  liiidcmain  donc  il  alla  trouver  Saùl,  qui 
était  de  retour  avec  son  armée  à  Galgal,  oii 
il  offrait  au  Seigneur  des  holocaustes  du  bu- 
tin qu'il  avait  fait  sur  Amalec. 

Lorsque  Samuel  fut  près  de  Saùl,  ce  prince 
le  salua  et  lui  dît  :  J'ai  accompli  luparole  du 
Seigneur.  Samuel    lui   répondit  :  D'oîi  vient 
donc  ce  bruit  des  troupeaux  de  brebis  et  de 
bœufs  que  j'entends  ici  et  qui  retentit  à  mes 
oreilles  ?  S.iul  .ui  dit  :  On  les  a  amenés  d'À~ 
inalec,  car  le  peuple  a  épargné  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  les  troupeaux  de  brebis  et  de 
bœufs,  pour  en  offrir  des  holocaustes  au  Sei- 
gneur notre   Dieu,  et  nous  avons  tué  tout  le 
reste.  S  imuel  dit  à  Siiùl  :  Permettez-moi  de 
vous  dire  ce  que  le  Seigneur  m'a  ordonné  de 
vous  annoncer.  Dites,  répondit  Saùl.  Alors 
Samuel  lui  signifia  la  résolution  que  le  Sei- 
gneur avait  prise  de  le   rejeter  et  de  donuer 
la  royauté  à  un  aulie.  Saùl  voulut  s'excuser, 
mais  Samuel  lui  dit  que  Dieu  ne  lui  deman- 
dait ni  hosties  ,   ni  holocaustes  ,  mais  qu'il 
voulait  une  parfaite  obéissance,  et  que   lui 
résister    et    lui    désobéir    était    comme    le 
crime  de  magie  et  d'idolâtrie.  Après  cela,  il 
dit  :  Qu'on  m'amène  Agug ,  roi  d' Amalec;  el 
apiès  (ju'on  le  lui  eut  présenté  dans  les  liens 
et  tout  tremblant  (6), Agagdit:  Fau<-i7  çit'une 
mort   amère   me  sépare  de  toutes  choses!  Et 
Samuel  lui  dit  :  Comme  votre  épée  a  raci  les 
enfants   à   tant  de    mères  ,   ainsi  votre  tnère 
parmi  les  femmes  sera  sa7is  enfants  ;  et  il  le 
tailla  en  pièces  devant  le  Seigneur  à  Galgal. 
Ain^i  finit  sa   vie   Âgag,  roi    d'.^malec,  vers 
l'an  du  monde  2930,  avant  J.-G.  1070,  avant 
l'ère  vulgaire  1074. 

(il)  I  Heq.  XV,  1,2,  3. 

(b)  1  Reij.  XV,  32.  Le  tfxte  ne  dit  pas  qu'il  ail  été  tout 
ireinbhint  Mais  les  Septante  et  la  Viilgale  le  marquent 
•niiisi.  1,1!  texte  liébreu,  que  nous  avons  renJu  par  ctniis 
les  liens,  se  peut  traduire  parrfans  les  délices. 

(c)  .losepli.  Aiiliq.  t.  11,  c.  % 
td)  Isiii.  XV,  8.  I  Reg.  xxv,  44. 
i.e)  Eiiseb.  in  Agnllim. 


AGALLA  (c)  ou  Mgalla,  ou  Gallim,  ou  jE- 
gallim  {d),  ville  de  delà  le  Jourdain,  à  l'orient 
de  la  mer  Morte,  dans  la  terre  de  Moab.  Eu- 
sèbe  {e)  la  met  à  huit  mille  d'^lr,  ou  Areopo- 
lis   vers  le  midi. 

AGAPE.  Ce  nom  est  grec  et  signifie  pro- 
prement l'aiiiiiié.  On  l'a  donné  aux  repas  de 
charité  qui  étaient  en  usage  parmi  les  chré- 
tiens dans  la  primitive  Eglise,  et  qui  se  célé- 
braient en  mémoire  du  dernier  souper  que 
Jésus-Christ  fit  avec  ses  apôtres,  lorsqu'il 
institua  la  sainte  Eucharistie.  Ces  festins  se 
faisaient  dans  l'église  et  sur  le   soir,  après 
avoir  entendu  la  parole  de  salut  et  fait  les 
prières   communes.    Alors   les  fidèles   man- 
geaient ensemble,  dans  la  simplicité  et  dans 
l'union,   ce  que  chacun  apportait;  en  sorte 
que  le  riche  et  le  pauvre  n'y   étaient  nulle- 
ment distingués.  Après  un  souper  frugal  et 
modeste,  ils  participaient  au  corps  et  au  sang 
du   Seigneur  et  se  donnaient   le   baiser  de 
paix.  Cet  usage,  si  louable  et  si  beau  dans 
son  origine,  dégénéra  bientôt  en  abus.  Saint 
Paul,  dans  sa  première  épître  aux   Corin- 
thiens (/" ,  se   plaint  que  déjà  de  son   temps 
les  riches  méprisaient  les  pauvres  dans  ces 
assemblées  et  ne  daignaient  pas  manger  avec 
eux.  Lorsque  vous  vous  assemblez,  dit-il ,  ce 
n'est  plus  pour  manger  la  cène  du  Seigneur  ; 
car  chacun  y  mange  son  souper  particulier 
sans  attendre  les  autres,  et  ainsi  les  uns  n'ont 
rien  à  manger  pendant   que  les  autres  font 
bonne    chère.   N'avez-vous  pas   vos    maisons 
pour  y  boire  et  pour  y  manger  ?  Ou  méprisez- 
vous  l'Eglise   de  Dieu?  Et  voulez-vous  faire 
honte  à  ceux  qui  sont  pauvres?  Que  pous  di- 
rai-je'sur  cela?  vous  en   louerai-jel  Non, 
certes ,  je  ne  vous  en  loue  point. 

Les  juifs  avaient  certains  repas  de  dévo- 
tion qui  avaient  assez  de  rapport  aux  agapes 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  les  jours 
de  grande  tête  (g),  ils  faisaient  des  festins  à 
leur  famille,  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis  , 
auxquels  ils  invitaient  les  lévites,  les  pau- 
vres, les  orphelins,  et  leur  envoyaient  des 
parts  de  leurs  victimes  {h).  Ces  repas  se  fai- 
saient dans  le  temple  et  devant  le  Seigneur, 
et  il  y  avait  certaines  victimes  et  certaines 
prémices  ordonnées  par  la  loi  que  l'on  devait 
mettre  à  part  pour  cela. 

AGAR,  égyptienne  de  nation  et  servante 
de  Sara,  femme  d'Abraham.  Sara  voyant 
qu'elle  était  âgée  et  stérile  et  connaissant 
que  Dieu  avait  promis  à  Abraham  une  pos- 
térité nombreuse,  crut  que,  pour  contribuer 
à  l'accomplissement  des  promesses  du  Sei- 
gneur, elle  devait  donner  sa  scivante  pour 
femme  à  Abraham  ,  afin  que  ,  par  elle,  il  pût 
avoir  des  enfants  qui  fussent  les  héritiers 
des  promesses  de  Dieu.  Abraham  prit  donc 
Agir  pour  femme  (î),  à  la  sollicitation  de 
Sara  (j).  Mais  Agar   voyant  qu'elle  avait 


(Ht  Cor.  XI,  21. 

(g)  Deul.  XIV,  -2i,  23,  24,  23,  26,  27,28,29;  et  xty':  10, 

'(II)  il  Esdr.  vin,  12.  Es(/i.ix,  19. 
(I  )  An  du  monde  2093,  avant  Jésus-Cbiisl  1907.   «vaut 
l'ère  vulg.  1911. 
(  j)  Geoes.  XVI,  1, 2,  3  et  seq 
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conçu  ,  commença  à  avoir  du  mépris  pour 
Sara  sa  maîtresse.  Alors  Sura  dil  à  Abraham  : 
Vous  me  traitez  d'une  manière  injuste.  Je  vous 
ni  donné  mn  servante  pour  être  votre  femme, 
et ,  depuis  qu'elle  est  enceinte,  elle  me  me'prise. 
Que  le  Seigneur  soit  juge  entre  vous  et  moi. 
Abraham  lui  répondil  :  Voilà  votre  servante, 
elle  est  entre  vos  mains,  usez-en  comme  il  vous 
plaira. 

Sara  l'ayant  donc  maltrailée,  Agar  sVn- 
fuit,  el  l'ange  du  Seigneur  l'ayant  trouvée 
dans  le  désert,  près  la  fontaine  ou  le  puits 
qui  est  sur  le  chemin  de  Sur,  dans  la  solitude, 
lui  dit  de  retourner  vers  sa  maîtresse  et  de 
s'huniiliersoussa  main. Il  ajouta:  Jem»// ip/i'e- 
rai  votre  race  et  jelarendrai  si  nombreuse  qu'on 
ne  pourra  la  compter.  Vous  avez  conçu  un  fils 
que  vous  nommerez  Jsmael,  parce  que  le  Sei- 
gneur vous  a  écoutée  dans  voire  affliction.  Ce 
sera  un  homme  fi/r  et  farouche ,  dont  la  main 
sera  levée  contre  tous,  et  contre  qui  tout  le 
monde  aura  la  main  levée;  il  dressera  $es  ten- 
tes vis-à-vis  tous  ses  frères.  Agar  ayant  re- 
connu que  c'était  un  ange  qui  lui  parlait , 
dit  :  Puis-j'e  encore  vivre  après  avoir  vu  le 
Seigneur?  Et  elle  appela  ce  puits  :  le  puits 
de  celui  qui  est  vivant  et  qui  m'a  vue.  Elle  re- 
vint ensuite  à  la  maison  d'Abraham  el  se 
soumit  à  Sara,  et  quelque  temps  après  elle 
enfanta  un  fils  qu'elle  nomma  Ismael.  Abra- 
ham avaitalors quatre-vingt-six  ans,  et  c'é- 
tait l'an  du  monde  209i,  avant  J.-C.  1906, 
avant  l'ère  vulgaire  1910. 

Quatorze  ans  après  (a),  le  Seigneur  visita 
Sara  et  elle  enfanta  Isaac  (b).  Abraham  avait 
alors  cent  ans.  L'enfant  étant  sevré,  le  jeune 
Ismael,  qui  avait  déjà  dix-sept  ans,  voulut 
jouer  avec  Isaac  d'une  façon  trop  familière 
et  qui  approrhail  peut-être  de  la  railerie  , 
ou  de  l'insulle,  ou  même  du  mauvais  traite- 
ment {cj,  de  sorte  que  Sara  dit  à  Abraham 
de  chasser  Agar  et  son  fils,  parce  qu'ils  ne 
devaient  point  hériter  avec  Isaac.  Abraham 
fut  affligé  de  ce  discours,  et  il  eut  quelque 
peine  à  se  résoudre  à  les  chasser  de  sa  mai- 
son ;  mais  le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit 
de  faire  ce  que  Sara  lui  avait  dit,  parce  que 
d'Isaac  sortirai!  la  race  qui  devait  porter  son 
nom.  Et  quant  au  fils  de  la  servante ,  ajoula- 
t-il,7'e  le  rendrai  aussi  père  d'un  grand  peu- 
ple,  parce  qu'il  est  sorti  de  vous.  Abraham 
s'élanl  donc  levé  le  malin  ,  prit  du  pain  et 
une  outre  pleine  d'eau,  la  mit  sur  l'épaule 
d'Agar,  lui  donna  son  fils  et  la  renvoya. 
Agar  voulant  s'en  retourner  en  Egypte  ,  qui 
était  sou  pays,  s'égara,  et  allait  errant  dans 
le  désert  de  Beersabée.  L'eau  qu'elle  portait 
lui  ayant  manqué,  elle  laissa  son  fils  sous 
un  des  arbres  qui  étaient  là,  ets'éloignaiit  de 
lui  à  la  dislance  d'un  trait  d'arc,  elle  s'assit 
en  disant  :  Je  ne  le  verrai  point  mourir,  et 
élevant  sa  voix ,  elle  se  mit  à  pleurer. 
Or,  Dieu  écouta  la  voix  d'Ismael;  et  l'ange 

(a)  An  du  monde  2108,  avant  Jésus-Christ  1092,  avai.c 
l'ère  viilg.  1096. 

(6)  Gènes.  \\i,  1,2,3,  efc. 

(f  )  Galdl.  IV,  29.  Quamoclo  lune  is  qui  secunduÊH  caniem 
nalus  luenil,  persequelmUir  enm  qui  secuudmn  spiritum. 


du  Seigneur  ayant  appelé  Agar,  la  rassura , 
lui  dit  que  Dieu  avait  écouté  la  voix  de  son 
fils ,  lui  ordonna  de  l'aller  lever  et  de  le  con- 
duire à  un  puits  qu'il  lui  découvrit ,  pour  le 
rafraîchir.  Elle  prit  donc  Ismael,  lui  donna 
à  boire  ,  et  ayant  rempli  son  outre  d'eau  , 
elle  se  retira  dans  le  désert  de  Pliaran,  où 
l'enfant  criit  el  demeura.  Il  devint  liabiie  à 
tirer  de  l'arc,  et  sa  mère  lui  fit  épouser  une 
femme  d'Egypte.  Ismael  fut  père  de  douze 
fils  ,d  ,  (lui  lurent  chefs  de  douze  tribus  dans 
l'Arabie  où  ih  s'établirent,  et  possédèrent  le 
pays  qui  s'étend  depuis  Hévila,  vers  la  jonc- 
tion de  i'Eu|ihrale  et  du  Tigre  ,  jusqu'à  Sur, 
ville  voisine  de  l'Egypte. 

On  ne  sait  quand  Agar  mourut.  Les  rab- 
bins ('■)  croient  qu'elle  était  fille  de  Pharaon, 
mais  saint  Chrysosl()mc(/"i  veutqu'elle  ail  elé 
l'une  des  esclaves  que  Pharaon  donna  à  Abja- 
ham,(/e;ie>-.,  XII,  16.  Les  paraphrasles  Chal- 
déens  et  plusieurs  Juifs  {g]  croient  qu'Agar 
était  la  même  que  Célhura  ,  donl  le  mariage 
avec  Abraham  est  raconté  Gènes.,  XXV. 
Mais  ce  dernier  sentimenl  n'est  pas  croya- 
ble. Les  caractèies  que  l'Ecriture  donne  à 
Célhura  sont  Irop  dilïérenls  de  ceux  qu'elle 
attribue  à  Agar.  Pliilon  (/()  croit  qu'Agar 
avait  embrassé  la  religion  d'Abraham  ;  ce  qui 
est  assez  vraisemblable. 

Les  Musulmans,  qui  descendent  d'Ismael , 
fils  d'Agar,  donnent  de  grands  éloges  à  cette 
femme  et  racontent  son  histoire  fort  diffé- 
remment de  Moïse.  Ils  lui  donnent  le  nom 
de  jMère  Agar  par  excellence  ij  et  soutien- 
nent qu'elle  était,  non  simple  concubine, 
mais  femme  légitime  d'Abraham  ;  qu'elle  fut 
mère  d'hmael ,  fils  aîné  de  ce  patriarche  et 
qui,  en  celle  qualité,  posséda  l'Arabie,  qui 
surp.isse  de  beaucoup  en  étendue  el  en  ri- 
chesses la  terre  de  Chanaau,  qui  fut  donnée 
à  Isaac  son  cadel. 

Ils  disent  de  plus  qu'Agar  prit  naissance 
en  Egypie  dans  la  ville  ou  aux  environs  de 
Farma,qui  était,  disenl-ils,  capitale  d'Egypte 
et  le  siège  royal  de  Pharaon.  Celte  ville  dans 
la  suite  fut  tellement  ruinée  qu'il  n'y  en  res- 
tait aucun  vestige;  on  montrait  seulement 
le  lieu  de  sa  situation  sur  une  hauteur  en 
venant  du  Caire  en  Syrie,  en  passant  par  le 
milieu  des  sablons  de  Gostir.  Les  Fatimiies, 
c'est-à-dire,  les  descendants  d'Ali  et  de  Fa- 
tima ,  fille  de  Mahomet,  la  rélablirent ,  mais 
elle  fut  ruinée  par  Baudouin  ,  roi  de  Jéru- 
salem. 

Ils  prélendent  qu'Agar  mourut  à  la  Mec- 
que et  qu'elle  fut  entert-ée  dans  l'enceinte 
extérieure  du  temple  qui  y  est  et  qu'ils  nom- 
ment la  Maison  carrée.  On  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant  en  parlant  d'Abra- 
ham. 

Agar,  selon  saint  Paul  (j) ,  est  la  figure 
de  la  Synagogue,  qui  n'enlanle  que  des  es- 
claves. Eile  est  chassée  de  la  maison  de  son 
mari  et  de  son  maître,  chargée  de  son  (ils  , 

(e)  lia  Chatd.  Riibb.  Josite,  el  Saloin.  Jarclii. 
(()  Clirqsoil.  Iiomil.  58,  in  Gènes. 
1(1)  Jmclù.  lUi.'zer. 
(Iij  l'Iiilv  lie  AOr.iluvn: 

(Ji  U'IlerLielul.  Bil)l.  Client.,  \>.  iiO.  Uimar. 
W»)  Ontnt.  IV.  24  pr  sniv. 
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nan,  qu'on  prétend  avoir  été  ajouté  dans  le 
texte  par  les  Septante,  sous  l'article  de  Caïnan. 
On  peut  consulter  sur  les  différences  de  l'Hé- 
breu et  des  Septante  dans  les  années  des  pa- 
triarches, Isaac  Vossius  :  De  Mlale  Mxmdi 
et  de  LXX  Jnterprelibus  ;  vl  le  P.  Pezron, 
dans  l'Antiquité  des  temps  rétablie. 

Voici  un  détail  des  âges  du  momie,  sui- 
vant le  texte  grec,  avec  les  preuves  abrégées 
d'aprèslesysièinedeM.  Boi vin  l'ainé, qui  a  tra- 
vaillé pendant  plus  deSOannées  avecapplica- 
tion  àdébrouiller  cetteancienne  chronologie. 
1"  Age.  Depuis  la  création  jusqu'au  déluge, 

a  duré  2262  ans. 

II'  Age.  Depuis  le  déluge    jusqu'aux    lan- 
gues, 738 
III*  Age.  Depuis  les  langues  jusqu'à  la  vo- 
cation d'Abraham,                       400 

(  De  là  jusqu'à  l'entrée  de  Jacob  en 
1     Egypte,  215 

iDe  là  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte, 
(  430 

V*  Age.  De  là  jusqu'à  Saiil,       774 
VI*  Age.  Depuis  Saiil  jusqu'à  Cyius, 

583 
VII*  Age.  Depuis   Cyrus  jusqu'à  l'ère  vul- 
gaire des  chrétiens,  538 
Total  6000 
Premier  Age,  2262  ans. 
Depuis  la  création  d'Adam  jusqu'à  la   nais- 
sance de  Selh,  230  ans. 
Bible  Grecque,  Genèse,  chap.Y,  vers.  3.  Ce- 
drenus,    p.  6. 


IV*  Age. 


De  là  à   la    naissance  d'Enos  IGen. 

gr.  V, 

6.j                                             205 

De  là  à  la  naiss.  de  Ca'inan  I.  [Gen. 

gr.  V, 

9.)                                              190 

De  là  à  la  naiss.   de  Malaleel  {Gfti 

gr.y. 

12.)                                            170 

De  là  à  la  naiss,  de  Jared  IGen.  qr. 

V,  15.) 

165 

De  là  à  la  naiss.   d'Enoch  f  Gen.  gr. 

\,18.) 

162 

De  là  à  la  naiss.  de  Malhusala  (  Gni. 

gr.Y, 

21.)  165 

De  là  à  la  naiss.  de  Lamech  [Gen.  Yulq.  V, 

25.)  187 

De  là  à  la  naiss.  de  Noé  [Gen.  ur.  V,  28.) 

188 
Delà  au  déluge  inclusivement  [Gen.  VII,  VI, 

11.)  600 

Total,  suivant  la  bonne  leçon 

des  70. 

2262 

Ces  2262  ans  sont  attestés  parJule  Afri- 
cain, dans  Syncelle,  pag.  20,53,83  ;  par  saint 
Epiphane,  aux  Hérésies,  p.  5;pars;)int  Au- 
gustin, Cité  de  Dieu,  l.XV,  c.  13,  et  ch.20,  et 
sur  la  Gènes,  q.  2.  C'est  suivant  cinq  exem- 
plaires, savoir  :  trois  grecs,  un  laiin,  et  un 
syriaque.  Par  le  Paschalion  ou  Chronique 
d'Alexandrie  :  par  Golfroi  de  Vilcrbe,  par 
Honoré  d'Aulun,  par  tous  les  recueils  des 
diverses  leçons  sur  les  70. 

Nota.  Les  167  ans  de  Mathusala  pour  la 
naissance  de  Lamech,  au  lieu  de  187,  sont 
une  faute  de  copiste  dans  les  bibles  grec- 
ques ordinaires.   Celte  faute  ne  se  trouve 


point  dans  les  éditions  grecques  de  Bâle  et 
de  Strasbourg.  D'ailleurs  elle  est  corrigée 
par  l'Hébreu,  par  la  Vulgate,  par  Josèphe. 
Suivant  celle  mauvaise  leçon  le  déluge  se- 
rait arrivé  l'an  du  monde  2242.  Ainsi  Ma- 
thusala, qui  a  vécu  selon  toutes  les  Biblrs  et 
Josèphe  969  ans,  serait  mort  14  ans  après  le 
déluge;  au  lieu  que,  suivant  la  bonne  leçon, 
il  est  moit  6  ans  avant  le  dcliign.  Saint  Au- 
gustin, Cité  de  Dieu  15, 13,  à  la  fin. 

II''  Age,  738  ans. 
Depuis   le  déluge  exclusivement  jusqu'à  la 

n.iissance  d'Arphaxad,  12  ans 

Josèphe  1,7,   non   2  ans.    Arphaxad   est  le 

troisième  fils  de  Sem. 
De   là  à  la  naiss.   de  Ca'inan  II.   [Gènes,  au 

grec,  XI,  12.)  135 


De  là  à  la  naiss.  de  Salé 
De  là  à  la  naiss 


De  là  à 

16.) 
De  là  a  la  naiss 


[Gen.  gr.  XI,  13 
130 
d'Héber  (Gen.  gr. 
130 
naiss.  de  Phalcg.  {Gen, 


134 


XI,14.) 
gr.  XI, 
XI,  18.) 


ilaf 
5 

î 

■Be 

Ti. 
■  I( 


de  Reu.  [Gen.  gr. 
130 
De   là  à  la   confusion  des  langues,  qui  est 
l'an   du  monde  3000,  .selon  tous  les  an- 
ciens. 67 


Total  738 
III"  Age,  460  ans. 
Delà  à  la  naissance  de  Sarug  [Gen.  gr.  XI, 

20.)  l'an  142  de  lieu,  65  ans 

De  là  à  la  naiss.  de  Nachor  (Gen.  qr.  XI,  22.) 

130 
De  là  à  la  naiss.  de  Tharé  {Joseph.  I,  7.) 

120 

Les  Bibles  disent  28,  29,  79,  179,  mais  ces 
nombres  ne  font   point  cadrer    Abraham 
avec  Amraphel  [Gen.,  XIV,  1). 
De  là  à   la  naiss.  d'Abraham   [Gen.  XI,  26. 

Joseph.  I,  7.)  70 

De  là  a  la  vocation  d'Abraham  [Gen.  XII ,  4.) 

75 

Total  460 
Nota.  Abraham  fut  appelé  l'an  de  la  mort 
de  Thaié.  Tharé  n'a  donc  vécu  que  145  ans, 
comme  le  porte  le  texte  samaritain,  qui  est 
l'hébreu  mosa'ique.  Ainsi  les  |205  des  autres 
textes  sont  une  faute  de  copiste,  qui  met  la 
Bible  en  contradiction.  Car  Abraham,  nélati 
70  de  Tharé,  aurait  eu  135  ans  à  la  mort  de 
son  père,  et  non  pas  75,  comme  le  disent 
tous  les  textes. 

IV'  Age,  645  ans. 
Depuis    la    vocation  d'Abraham  jusqu'à  la 
naissance  d  Isaac  [Gen.  XXI,  5.  17.) 

25  ans. 
Delà  à  la  naiss.  de  Jacob   [Gen.   XXV,  24, 

26.)  60 

De  là  au  voyage  de  Jacob  en   Mésopotamie 

[Gen.  XXXI,  XXXVIII,  41.)     71 
De  là  à  son  retour  en  Chanaan  [Gen.  XXX, 
25;  et  XXXI,  XXXVIII,  41.) 

20 
De  là  à  son  entrée  en  Egypte  à   l'âge  de  i'ào 
ans.  fGen.  XLV,  VI,  11;  et  XLVII,  VII,  9.) 

39 

Total  215 


29 


AGE 


AGE 


230 


téjour  en  Egypte,  340  ans  (Exod.,  XII ,  40; 

Judith,  V,  9). 

Pas  leurs  à  Gcsscn. 

acob   I'impI    à  Gessen    en    Egypie  (  Gen., 

XXVII,  28).  17 

oscph  Psonlomphanech,  âgé  de56;ins,  règne 
àGi'Ssen,  54 


Total     71 
Les  descendants  de  Joseph. 
Hicsos ,  ou   rois   pjisleurs  siloii   Manélhon 

dans  Josèphe.  Apologie,  1 ,  5. 
Ephraïmou  Siilalis,  19 

Beria  ou  Béon,  44 

lapha  ou  Apachnas,  3G  a.7  m. 

[leseph  ou  Apophis  ,  61 

rhalé  ou  Jauias,  30  a.  1  m. 

Thaan  ou  Assis,  49  a.  2  m. 


Total         259a.l0m. 
Hicsos ,  ou  captifs  pasteurs. 
Laadan,  40 

Ammiud,  40 

Elisaraa  jusqu  a  la  80'  année    de   Moïse , 
quand  11  sortit  d'Egyplc,  19  a.  2  m. 


Total      99  a.  2  m. 
(215  ans. 
71 

Voyez  6'en.,  XV,  13.   259,  10  mois. 
{   99,  2  mois. 

Total      645     ans  pour   les   4 

parties  du  quatrième  âge. 

V°  Age ,  Tik  ans. 
Depuis  l'an  80  de  Moïse  jusqu'à  sa  mort ,  ou 

àJosué,  40  ans. 

Josué,  27 

Aristocratie  des  vieillards,   puis  Anarchie, 

I"  Iddlâtrie,  18 

I"  Servitude  [Jug.,  III,  8,  10).        8 
Othoniel  (J»Y/.,  111,11).  40 

II*  Idolâtrie  et  Anarchie,  30 

II*  Servitude  (/«^.,lli,  14)  sous  Eglon,  moa- 

bite,  18 

Aod  [Jug.,  III,  30)  80 

III'  Servitude  [Jug.,  IV,  3)  sous  Jabin,  cha- 

nanéen,  20 

Débora  et  Barac  [Jug.,  V.  32)      40 
A.  du  m.       av.  N.-S.  l  Ere   atlique  par  le 

4418.  1582.     I       marbre  parien. 

IV*  Servitude  [Jug-,  VI,  Ij  sous  les  Madiani- 

tes,  Amalécilcs,  Ismaélites,  7 

Gédéan  .lérobaal  [Jug.,  VI,  8, 11,  21,  25,  32 

etVllI,  28.)  40 

Abimélcch, tyran  {7«r/.,IX,22).       3 
Thola  [Jug.,  X,  2).  '  23 

Badan  (I  Rois,  XII,  2  et  Cl.  Alex. ,  p.  238), 

1  A, 
Boléas  [Cl.  Alex. ,  p.  238).  23 

Jaïr  (J(((/.,  X,  3).  22 

V*  Servitude  [Jug.,  X,  8)  sous  les  Ammoni- 
tes. 18 
Jephlé(J«g'.,XII,7).  6 
Abesan  (Jwg'.,  Xll,  9).  7 
Ebrom  (Cl.  Alex.,  p.  324).  40 
Ahialon  [Jug.,  XII,  11).                10 

[a]  Ail  (lu  niontle  ôl,S7,  avant  .Icsus-Christ  545,  »vaiit 
rèrevulg.  5i7. 


Abdon  f/H7.,XII,  14).  8 

Vr  Servitude  [Jug.,  XIII,  1)  sous  les  Philis- 
tins. 40 
Samson  (7M,ry.,XV,20etXVI,31).    20 
Annrchic  sous  les  pontifes  [S.  Théoph.  d'An- 
tioche.  l.  m,  p.  134).  40 
Africain  dans  Syncelle,  pag.  174  et  176. 
Tradition    hébraïque  dans   Cedrcn  ,  p.  69 
ou  84.  L'an  du   m.  4725,  l'an  av.  N.-S. 
1275.  Les  Argonautes. 
Samera,  Semeï,  Sernergar,  Simmichar,   Sa- 
mané  (S.  Théoph.  d'Ant.,  l.  III,  p.  13). 

1 
Anarchie   sous  Joseph,  pontife,  Eléazaride 
[Josèphe,  VIII,  1  ;  Jule  Africain  dans  Syn- 
celle, p.  \Vi-;Juk  Uilnr.,Cedr.).  30 
Hcii   I   souverain   pontife   Ilhamaride  ,    est 
juge  (I   Rois,  IV.   18;  Cedr.,  p.  49). 

40 
L'an  du  M.  4791,  av.  N.-S.  1209. 
Sac  de  Troie. 
VII' Servitude   sous   les   Philistins,  Achitob 

étant  souverain  ponlil'e.  21 

Samuel,  juge  et  prophète.  40 

Total.       ~774 

VI'  âge,  sotis  les  rois,  583  ans. 
Sous  S.iùl  (kc<.,  XIII,  21).  40     ans. 

David  (II  Rois,  III,  4)  40 

Du  coinmencenicnt  du  règne  de  Salomon  à  la 

fond,  du  temple,  3 

De  là  à   la  destruction  du  temple,  suivant  le 

détail  des  règnes  de  Juda,        430 
Captivité  en  B.ibylonie  [Jerem.,WV,  12  et 

XXIX,  10  ;  et  Daniel,  IX,  2).     70 


Total  583 

VW  âge,  538  ans,  suivant  le  canon  mathé- 
matique. 
Depuis  Cyrus  à  Babylone  jusqu'à  Alexandre 
le  Grand  à  Babylone,  206     ans. 

J)e    là    jusqu'à    Ptolémée     flls  de   Lagus 

27 
De  là  à  Auguste,  275 

De  là  à  noire  ère  vulgaire  l'an  de  Rome  754. 

30 


Total  538 
AGGÉE  ,  le  dixième  des  petits  prophètes  , 
naquit  apparemment  à  Babylone  et  revint 
de  ce  pays  avec  Zorobabel  (a).  Los  captifs 
commencèrent,  aussitôt  après  leur  retour,  à 
travailler  avec  ardeur  à  rétablir  le  leinplo  et 
à  le  mettre  en  tel  état  que  Ion  pût  y  offrir 
des  sacrifices  (6).  Mais,  par  la  jalousie  des 
ennemis  des  Juifs  et  par  les  mauvais  offices 
des  courtisans,  Cyrus,  dès  la  seconde  année 
de  son  règne  ,  révoqua  la  permission  qu'il 
avait  accordée  aux  Juifs  de  réialilir  leur 
temple.  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  étant  monté 
sur  le  trône,  renouvela  la  même  défense.  De 
sorte  que  le  temple  demeura  pendant  qua- 
torze ans  au  mè.ne  état  où  les  Juifs  l'avaient 
mis  d'abord  après  leur  retour,  c'est-à-dire 
n'ayant  découvert  que  le  temple  proprement 
dilou  le  saint  eilesancluaire,  et  peut-être  quel- 
ques portiques  autour  du  parvis  des  piètres. 
((»|  I  lisdr.  m,  3  el  se<|. 
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Mnis  nprès  11  mort  de  Can)Iiyso,  Darius, 
lils  (I  HysUispe,  élanl  parvenu  à  leiiipire  (rt), 
Affilée  lut  suscité  de  Dieu  (b)  pour  eshorlcr 
Ziirobabel ,  prince  de  Juda  ,  et  le  grand-prê- 
tre Jésus,  flis  de  Josédfch,  à  reprendre  l'ou- 
vrage du  temple  ,  qui  avait  été  si  longtemps 
interrompu.  Le  prophète  leur  reproche  leur 
indolence  (l),el  leur  dllqu'ils  ont  grand  soin 
de  se  loger  commodément  pendjjnl  que  la 
maison  du  Seigni'ur  demeure  déserte  et  en- 
sevelie sous  ses  propres  ruines.  Il  leur  dit 
que  les  maux  dont  Dieu  les  a  affligés  depuis 
leur  retour,  par  la  sécheresse  et  par  la  la- 
mine, sont  des  châtiments  de  leur  négligence 
à  travailler  à  réparer  son  temple.  Les  re- 
montrances d'Aggée  eurent  toul  leur  cfl't:  et 
la  seconde  année  de  Darius,  du  monde  3484, 
qui  était  la  seizième  depuis  le  retour  de  Ba- 
bjlone,  on  recommença  a  travailler  au  tem- 
ple (r).  Ou  n'eut  pas  plutôt  mis  la  main  à 
l'ouvrage,  que  le  Seigneur  ordonna  à  Aggée 
de  dire  au  peuple  ((/)  que  si  quelqu'un  d  en- 
tre eux  avait  vu  le  premier  leniple  bâti  par 
Salomon,  et  qu'il  ne  trouvât  pas  la  structure 
de  celui-ci  aussi  belle  et  aussi  magnifique 
que  celle-là,  il  ne  devait  point  se  décourager 
ni  avoir  moins  de  respect  pour  celui-ci  ;  que 
Dieu  voulait  rendre  ce  second  temple  encore 
plus  auguste  et  plus  vénérable  que  ne  l'avait 
été  le  premier,  non  par  l'abondance  de  l'or 
et  de  l'argent,  mais  par  la  présence  du  iMes- 
sie,  qui  était  le  Désiré  de  toutes  les  nations  . 
et  par  la  prospérité  dont  il  le  devait  com- 
bler. 

On  ne  sait  rien  de  la  mort  d'Aggée.  Saint 
Epiphane  veut  qu'il  ail  été  enterré  à  Jérusa- 
lem parmi  hs  prêtres,  ce  qui  pourrait  iaire 
croire  qu'il  el.iit  de  la  raced'Aaron;  mais 
Aggée  ne  dit  rien  de  lui-même  qui  l'avorise 
celle  opinion.  Les  Grecs  marquent  sa  lète 
le  1()  déceuibre,  et  les  Latins  le  4  de  juillet. 

AGGl.dela  tribu  deGad,  (  lief  de  la  lamille 
des  Aggiles.  iVam.  XXVI,  15.  —  [11  était  le' 
second  fils  de  Gad  cl  pelii-lils  de  Jacob.] 

AGGITH,  cinquième  femme  de  David  et 
inèri'  d'Adonias.  11  lie  \.  111,  4. 

AGlOGRAPHIi.  rof/es  Hagiographe. 

AGNEAU.  Sous  le  noui  d'iyncdw,  dans 
1  Ecriture,  on  comprend  aussi  quelquefois  le 
thevre;iu.  Par  exemple,  dans  le  choix  de  la 
viclime  pascale,  on  pouvait  prendre  indilïe- 
remmcul  l'un  ou  l'autre  (e);  en  général  llie- 
breu  Seh  s'explique  du  petil  de  la  chèvre  ou 
de  la  brebis.  Aijnui  aniuculas.  qu'où  traduit 
un  agneau  d'un  an,  peut  aussi  signifier  un 
agneau  de  l'année,  né  dans  l'année,  mais 
qui  ne  lelle  plus  ;  car  il  était  défendu  d'im- 
moler l'agneau  pascal  peudanl  qu'il  tétait 
encore  ([}  et  de  le  cuire  dans  le  lait  de 
sa  mère  {(j).  Dans  toute  autre  occasion  la  loi 

(u)  L'an  (lu  monde  5483,  avant  Jésus-Christ  517,  avant 
l'ère  vugl.Sil. 

ib]  1  Esdr.  V,  t,  2,  etc.  Vide  et  Aqg.  L 

Ah  lin  monde  Ô4S4,  avant  Jésus-Clirist  516,  avant  1  ère 
vulfe'  520.1 

{c)  Aug.  I,  U,  et  11,1. 

((/)Xtfg.  u,2,  3,  i,  5, 10. 

(e)  Exod.  xu,  3.  "ISÏ?  pecus  parva,  aeu  agnus,  seu, 
ladus. 

if)  Exod.  \u,  S. 


voulait  qu'on  laissât  au  moins  huit  jours  le 
petit  avec  sa  mère  avant  que  de  l'offrir  en 
sacrifice  (/(). 

Les  prophètes  nous  représentent  le  Messie 
comme  un  agneau  plein  de  douceur .  qu'on 
tond  et  qu  on  porte  à  l'autel  sans  qu'il  se 
plaigne  («').  Saint  Jean-Bapiisie  désigne  le 
Sauveur  sous  le  nom  i\'Ayneaii  de  Dieu  (jj,et 
dans  l'Apocalypse  (k)  il  est  représenté  en 
plusieurs  lieux  sous  l'idée  d'un  agneau  im- 
molé. Dans  Isa'ie  ,  XI ,  6  ,  il  est  dit  qu'au 
temps  du  Messie,  l'agneau  et  le  loup  paîtront 
paisiblement  ensemble  ;  et  dans  l'Evangile, 
au  jour  du  jugement,  les  méchants  son^ 
comparés  aux  boucs  et  les  justes  aux 
agneaux.  Le  Seigneur  envoie  ses  disciples 
annoircer  l'Evangile  aux  nations,  comme 
des  agneaux  au  milieu  des  loups.  Luc.  X,  3. 

AGNEAU  DE  DIEU.  C'est  le  nom  qu-  saint 
Jean-Baptiste  donna  à  Jésus-Christ  lorsqu'il 
le  vit  venir  à  lui  (l),  pour  marquer  l'inno- 
cence de  ce  divin  Sauveur,  et  sa  qualité  de 
viclime  ,  qui  devait  être  immolée  pour  les 
péchés  du  monde.  Enfin  il  pouvait  faire  allu- 
sion à  ces  paroles  du  Prophète  {mj  :  Il  a  été 
immolé  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  n'a  point 
ouvert  la  bouche.  Il  sera  conduit  à  lu  mort, 
comme  une  brebis  à  la  boucherie,  et  il  demeu- 
rera dans  le  silence  comme  un  agneau  devant 
celui  qui  lui  ôle  sa  toison. 

[Dans  la  Vulgate,  le  mol  agneau  est  em- 
ployé comme  valeur  au  moyen  de  laquelle 
on  fait  un  paiement  :  Abraham,  dit-eile, 
paya  cent  agneaux  une  partie  du  champ  qui 
lui  fut  vendue  par  les  enlants  d'Hémor  (Gen., 
XXXUI,  19).  On  a  disputé  sur  ce  texte. 
S'agii-il  du  jeune  animal  né  de  la  brebis  , 
ou  d'un  poids  nommé  agneau ,  ou  d'une 
pièce  d'argent  qui  aurait  porté  ce  même 
nom?  Cette  dispute  était  oiseuse,  car  IHé- 
breu  porte  cent  kesitah.  Que  veut  dire  ce  mot 
kcsitah?  C'est  sur  ((uoi  il  fallait  d'abord  s'en- 
tendre. Voyez  Gen.,  XXlll,  16  ;  Jos.,  XXIV, 
32;  Job,  XLIl,  11,  et  Act.  Vil,  16.] 

AGNEAU  PASCAL,  victime  de  la  pâque. 
Voijcz  Paque. 

'  AGUICULTUUE.  —  I.  Ce  mol,  agricul- 
tura,  se  trouve  trois  fois  dans  la  Vuljjaie, 
mais  deux  fois  seuleuK  ni  pour  signifi-r  l'art  ■ 
de  cultiver  la  terre  :  11  Par.  XVI,  10,  et  II 
JI/hc.  XII ,  1.  Le  mot  agricola  ,  signifiant 
l'homme  (jui  exerce  cet  art,  y  est  employé 
au  moins  vingt-cinq  fois,  mais  presque  aussi 
souvent  dans  le  sens  métaphoriiiue  que  dans 
le  sens  propre.  C'est  seulement  .orsqu'il  est 
question  de  Gain  que  ce  mol  paraît  pour  la 
première  fois,  Gen.  IV,  2  :  Fin'/...  Cnn  agri- 
cola  :  Ca'in  lut  agriculteur.  On  le  trouve 
deux  autres  fois  dans  la  Genèse  :  IX,  20,  et 
XXV,  27. 

(g)  Exod.  xxni,  19. 

[Il)  Exod.  xxu,  50;  Levil.  xxii,  27. 

U)  Isai.  LUI,  l;Jeiem.  xi,  19. 

(j)  Joui:,  i,  29,  56. 

(k)  Apoc.  V,  B,  8.  12,  15  ;  VI,  1  ;  vu,  9  ;  xii,  11,  etc. 

()  Joun.  I,  29, 36. 

(m)  /s«(.  Li!i,  7. 

(1)  Les  leijroches  du  proiiUète  ne  s'acjves'e'it  pas  il. 
Zoinbaliet  et  à  Jésus,  tils  de  josédecb,  personneilenieut, 
mais  aux  Juifs, 
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«  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  nous 
apprennent  que  Gain  l'iil  occu|ié  de  la  cul- 
ture des  terres,  qu'il  les  féconda  par  ses 
travaux,  et  qu'il  fui  le  père  du  labourage. 
Ainsi,  dès  les  premiers  jours  du  monde  le 
laiiourage  fut  regardé  comme  le  seul  moyen 
d'obtenir  de  la  terre  les  richesses  qu'elle 
produisait  auparavant  d'elle-même  et  sans 
eu  ture  [Gcn.  IV,  2).  »  C'est  M.  Glaire  qui 
s'exprime  en  ces  termes,  dans  un  ouvrage 
destiné  surtout  aux  élèves  du  sanctuaire,  et 
dans  lequel  se  trouvent  maliieureusemeut 
beaucoup  d'erreurs  (1).  Le  passage  que  nous 
venons  de  citer  en  renferme  au  moins  deux 
qu'il  importe  de  relever.  L'auteur  sacré  ne 
dit  pas  queCaïn  fut  le  père  du  labuurai/e;  l'a- 
gi icuUure  ne  fut  pas  inventée  comme  le  fut  la 
musique  [i),  et  Adam,  qui  cultivait  la  terre 
avant  Cuïn  (3),  n'est  pas  non  plus  appelé  le 
père  ou  l'inventeuv  de  l'agriculture,  parce 
que  sans  doute  il  ne  l'inventa  pas  {k}.  La 
Genèse  ne  dit  pas  non  plus  que  la  terre, 
même  avant  U  ciiule,  |iroduisît  d'elle-aiême 
et  sans  culture;  elle  dit  même  expressé- 
ment le  contraire  :  Dieu  mit  l'homme  dans 
l'Eden  ou  le  jardin  de  délices  afin  qu'il  le 
culliidt  (5).  11  est  inexact  de  dire  qu'aux 
premiers  jours  du  monde  ,  que  l'hoanue 
passa  dans  l'innoceiu-e.  le  labourage  était 
le  seul  moyen  d'obtenir  de  la  terre  les  ri- 
chesses nécessaires  à  sa  subsistance;  car 
on  fait  par  là  disparaître  la  différence  qui 
existe  entre  la  loi  de  cultuer  l'Eden  et  celle 
de  cultiver  la  terre  maudite;  et  c'est  après 
la  chute  que  le  labourage  devint  le  seul 
inojen  d'obtenir  de  la  terre  les  richesses 
qu'elle  produisait  auparavant  pir  une  cul- 
ture récréative.  Enfin,  dire  (lue  dès  les  pre- 
miers jours  du  monde,  le  labourage  était  ii 
nécessaire  et  si  pénible,  et  en  même  temps 
que  la  terre  produisait  auparavant  d'elle- 
même  et  sans  culture,  c'est  commettre  une 
contradiction  dans  les  termes. 

IL  En  général,  les  économistes  disent  que 
la  barbarie  est  l'état  des  pcupl  ides  qui  vi- 
vent de  chasse  et  de  pêche;  que  le  premier 
degré  de  la  civilisation  est  marqué  par  la 
vie  pastorale,  le  deuxième  par  la  vie  agri- 
cole, et  le  troisième  pai-  la  vie  industrielle. 
Parmi  ces  savants  observateurs,  qui  sont 
parfois  grands  amateurs  do  théories,  on  en 
compte  nu  assez  bon  nombre  qui  prétendent 
que  la  barbarie  ou  l'état  sauvnge  fut  le  pre- 
mier état  social  de  l'homme.  Rien  d'un  peu 
spécieux  ne  se  nmntre  à  l'appui  d'une  pa- 
reille idée; je  ne  comprends  inême  pas  coui- 
ment  on  a  osé  la  jeter  au  milieu  d'une  so- 
ciété civilisée.  L'histoire  fait  voir  des  peuples 
dégénérés,  tombés  du  haut  en  bas  de  l'éch;  lie 
sociale  ,  mais  elle  n'er.  mentionne  aucun  qui 
de  lui-iiiême  soit  sorti  de  la  vie  sauvage, 
aucun  même  qui  ait  parcouru  successive- 
ment les  premiers  degrés  de  la  civilisation 
sans  secours  étranger. 

(1)  Introduction....  aux  uvres  de  f  Ancien  et  du  Nvu- 
veau  Teslamenl,  toiu.  H,  pag.  141 
{i)(:eii.  IV,  -2\. 
(ô)  Ibid.,  m,  i3,  du,  I. 
H)  Ibiil  ,11,  Itjiii,  17. 
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Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'état  sauvage 
n'a  point  été  l'état  primitif  de  l'humanité. 
J'ajoute  que  la  première  famille  humaine, 
après  la  chute  (car  j'admets  la  chute,  ne  se- 
rait-ce que  pour  comprendre  quelque  chose 
à  l'histoire  de  l'homme),  se  trouvait  dans 
uu  milieu  de  civilisation,  dont  sortit  la  se- 
conde pour  entrer  dans  un  état  social  plus 
avancé.  Et  pour  cela  j'ai  des  preuves  contre 
lesquelles  il  n'y  a  plus  d'objections  possi- 
bles ,  attendu  que  toutes  les  objections 
n'ont  abouti  qu'à  les  rendre  plus  convain- 
cantes. 

Toutefois,  la  loi  du  progiôs  nous  montre 
trois  états  de  société  dans  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation, le  pastoral,  l'agricole  et  l'indus- 
triel. J'admets  la  succession  de  ces  états 
dans  les  sociétés  dégénérées  qui,  enfin,  se 
trouvent  peu  à  peu  refaites  par  le  con- 
tact et  le  commerce  qu'elles  ont  avec  les  so- 
cié;és  plus  civilisées;  mais  je  ne  la  distingue 
pas  ,  celle  succession  ,  dans  l'histoire  des 
premières  familles  humaines.  J'y  vois,  au 
contraire,  tout  ce  dont  sont  privées  les  so- 
ciétés tombées  au-dessous  de  l'état  pastoral. 

La  vie  a^ri'co/e  est  donc  le  second  degré 
de  la  civilisation;  que  ce  soit  une  déduction 
de  la  théorie  du  progrès  ou  un  fait  histori- 
que, peu  importe  ici;  c'est  une  assertion  des 
économistes,  et  j'en  prends  acte. 

Recherchons  maintenant  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  touehanll'élat  de  l'bommeal'o- 
rigine.  Interrogoens  la  Bible,  oui,  la  Bible,  car 
c'est  le  monument  hi^lorique  le  plus  ancien, 
celui  qui  explique  et  confirme  les  autres. 
Nulle  autorité,  en  f lit  d'histoire,  n'est  aussi 
imposante  ni  aussi  vénérable  que  celle  de 
la  Bible;  et  on  ne  saurait  citer  un  témoi- 
gnage qui  vaille  celui  de  ce  livre,  considéré, 
si  l'on  veut.commeœuvrepurementhumaine. 

Ses  premières  pages  nous  apprennent  que 
Dii  u,  après  avoir  créé  Adam,  c'est-à-dire 
l'homme  ou  l'humanité  (car  il  s'agit  tout  à 
la  fois  et  du  genre  et  de  l'individu),  le  mit 
dans  l'Eden,  afin  qu'il  le  cultivât  (6).  Voilà 
donc  l'homme  créé  dans  le  second  degré  de 
la  civilisation,  le  voilà  vivant  de  la  vie  agri- 
cote.  Cet  élal  social  fut  sans  doute  altéré  par 
la  chute,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  celui  de 
l'hoiume  déchu,  qui  dut  alors  Iravailier  avec 
beaucoup  de  peine  la  terre  maudite  et  deve- 
nue stérile  (7).  Si  Abel,  en  s'adonnanl  à  la 
vie  pastorale,  faisait  descendre  la  civilisa- 
lion  d'un  degi'é,  Ca'ia  fuaintinl  l'état  origi- 
nel tant  qu'il  vécut  dans  le  voisinage  de  son 
père,  et  le  lit  avancer  dans  la  suite  en  créant 
la  vie  indiislrielle.  [Voyez  mon  addition  à 
l'article  d'ABEL).  Il  bâtit  une  ville  (8),  et  lo- 
sèphe  nous  le  dépeint  comme  le  type  d'une 
civilisali<m  pres<iue  aussi  avancée  que  la  nô- 
tre (Voyez  Ca'in).  H  n'y  avait  sans  doute  pas 
d'académies,  mais  on  y  voyait,  grâces  à  ce 
meurtiier  du  premier  /«s/e,  des  philosophes 
et  des  scélérats,  comme  uoua  ei;i  voyons  dans 

{S)Ibid.,n,  13. 
(R)  r,en.  n,  13. 
(7)  Ibid.,  m,  17.  19. 
(8) /fa.,  IV,  17. 
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nos  sociétés  actuelles,  qu'on  dit  beaucoup 
plus  élevées  que  les  anciennes.  Parmi  ses 
descendants,  Jabel  introduisit  la  vie  pasto- 
rale (1),  effrayé  peut-être  des  excès  qui  sui- 
vaient le  progrès  sociul.  Jabol  appartenait 
à  la  septième  génération  de(iuis  Adam;  c'é- 
tait, si  on  en  juge  par  l'étui  auquel  il  s'est 
voué  et  les  circonstances  ,  un  homme  de 
mœurs  douces,  d'un  cœur  droit  et  d'un  es- 
prit juste  :  il  n'était  pas  fait  pour  le  vice  ni 
les  vaines  spéculations;  il  se  Ot  berger, 
comme  l'avait  été  Abel,  et  fut  le  fondateur 
de  la  vie  pastorale,  qui  est  celle  de  l'iioiiime 
libre  qui  vout  vivre  tranquille  ici-bas.  Ju- 
bal,  son  frère,  paraît  avoir  inventé  la  musi- 
que; et  Tubal-Cain,  né  du  même  père,  mais 
non  de  la  même  mère,  fut,  dans  l'art  de  tra- 
vailler avec  le  marteau,  plus  habile  en  tou- 
tes sortes  d'ouvrages  d'airain  ou  de  Ht  que 
ceux  qui  l'avaient  cultivé  avant  lui  (2).  J'ai 
dit  plus  habile,  parce  que  l'Ecriture  m'y  au- 
torise :  elle  ne  dit  pas  qu'il  fui  le  père  de 
ceux  qui  travaillent  les  métaux,  comme  elle 
dit  de  Jubal  qu'il  le  fut  de  ceux  qui  cullivent 
la  musique  {Voyez  Fer'.  Ainsi,  de  ce  que, 
d'après  Ihisloire,  Vagricullure  a  été  le  pre- 
mier étal  de  l'homme  dès  son  apparition  sur 
la  terre,  il  s'ensuit  :  1"  que  l'honmie  a  rom- 
mencé  par  vivre  de  la  ^ie  civilisée;  et  2°  que 
les  économistes,  quand  ils  conjecturent  qu'il 
vécut  d'abord  de  la  vie  sauvage,  sont  en  con- 
tradiction avec  l'histoire. 

m.  M.  Dureau  de  la  Malle,  un  de  ces  éco- 
nomistes qui  prétendent  que  l'état  sauvage 
fut  l'état  primitif  de  l'homme,  et  pour  qui 
cependant  la  Bible  est  souvent  la  plus  impu- 
sante  des  autorités,  dit  que,  suivant  la  Ge- 
nèse i'31  les  céréales  furent  découvi-rtes  dans 
la  Palestine,  et  que  là  aussi  coujuiença  l'a- 
griculture. La  Genèse  ne  parle  point  <le  la  dé- 
couverte des  céréales.  M.  de  la  Malle  croit 
que  Ca'in  le*  cultiva,  et  que  ce  sont  des  fruits 
de  cette  espèce  qu'il  offrit  à  Dieu;  mais  la 
Genèse  dit  que  Gain  cultiva  la  terre  et  offrit 
à  Dieu  des  [ruils  de  ta  terre.  J'admets  cepen- 
dant que  ces  fruits  étaiint  des  céréales  ,  mais 
j'en  nie  la  découverte,  supposée,  en  disant 
que  Ca'in  avait  appris  de  son  père  à  les  se- 
mer et  à  les  récoller,  assertion  autorisée  par 
la  Genèse  qui  constate  qu'Adam  cultivait  la 
terre  avant  la  naissance  de  son  fils.  La  Ge- 
nèse ne  dit  pas  non  plus  que  \'a jriculture  ait 
commencé  dans  la  Palestine  :  elle  dit  que  ce 
fut  dans  V Eden,  et  hors  de  l'Eden  quand  le 
premier  homme  en  eul  été  chassé;  mais  où 
était  situé  l'Eden?  élait-ce  en  Palestine? 
?J.  de  la  Malle  confond  ordinairement,  soit 
par  distraction,  soit  par  sjsièmeî  le  monde 
post-diluvien  avec  le  monde  anté-diluvien. 
La  patrie  des  céréales  a  pu,  après  le  déluge, 
être  ailleurs  qu'auparavant;  cette  réflexion 
était  bien  de  nature  à  engager  M.  de  la  Malle 
à  chercher  un  témoignage  qui  n'appartint 
pas   à  un  monde  séparé  du  nôtre  par  une 

(l)Gen.,  iï20. 

(2)  Ib.  17-22. 

(5)  lï,  2,  5. 

(i)  Tiii,4.  Hébr.,  etix,20. 

(a)  Conter.  Gen.  vm,  4,  el  si,  2. 

ibi  Zfiirf.,  15,21,22,  elx,  15-19 
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catastrophe  telle  que  celle  du  déluge.  Il  en 
aurait  trouvé  un  ,  mais  qui,  d'un  côté,  sem- 
ble encore  moins  favorable  à  son  hypothèse 
sur  la  découverte  des  céréales,  et  qui,  d'un 
autre  côté,  aurait  un  peu  mieux  appuyé 
celle  qu'il  exprime  sur  le  pays  où,  suivant 
lui,  commença  l'agriculture.  Noé,  quand  il 
entra  dans  l'arche,  connaissait  l'art  de  culti- 
ver la  lerre  ;  il  connaissait  sans  doute  aussi 
les  céréales,  puisque  plus  de  seize  cents 
ans  avant  lui.  Gain,  de  l'aveu  de  M.  de  la 
Malle,  les  cultivait.  Or,  la  Genèse  (4)  dit  de 
Noé  que,  sorti  de  l'arche  qui  s'était  arrêtée 
sur  le  mont  Ararat,  il  s'appliquait  à  cultiver 
la  terre.  Voilà  le  texte  que  l'auteur  devait 
citer;  mais  ce  tcxie  ne  lui  permettait  pas 
d'énoncer  son  hypothèse  sur  la  découverte 
des  céréales,  et  comme  il  y  tenait,  et  qu'il 
lui  semblait  trop  dur  de  priver  le  monde 
pendant  seize  grands  siècles  de  celte  nour- 
riture, il  a  pensé  qu'attribuant  celle  décou- 
veite  imnglnaireà  Ga'i'n  plutôt  qu'à  Noé,  son 
hypothèse  aurait  beaucoup  plus  de  chances 
d'être  accueillie.  Quant  au  lieu  où  Noé  s'ap- 
pliquait à  cultiver  la  terre,  la  Genèse  ne  le 
désigne  pas  expressément;  il  semble  qu'il 
la  cultiva  d'abord  non  loin  du  mont  Ara- 
rat  (3),  que  l'opinion  commune  place  dans 
l'Arménie,  el  ensuite  dans  le  pays  de  Cha- 
naan  (6),  ainsi  nommé  du  nom  d'un  de  ses 
petits-fiis,  et  qui  fait  partie  de  la  Pales- 
tine. 

IV.  «  L'agriculture  est  la  nourrice  du 
genre  humain  ;  elle  a  des  principes,  une  ex- 
périence, des  théories  qui  l'étèvent  au  rang 
d'une  science  des  plus  étendues.  Que  pense- 
rons-nous donc  des  peuples  anciens  qui 
l'ont  regardée  comme  une  profession  ser- 
vile,  el  chez  lesquels  le  citoyen  n'osait  se 
déclarer  agriculteur  ;  des  philosophes  grecs 
qui  soutenaient  qu'une  bonne  république  ne 
donnerait  jamais  aux  artisans  le  droit  de 
cité,  el  qui  livraient  à  des  esclaves  la  cul- 
ture des  terres  (7)?  —  Moïse  au  contraire 
dirigeales  citoyens  vers  Vagricullure, d'ahiiri 
parce  que  rien  ne  lui  paraissait  plus  utile, 
ensuite  parce  qu'il  existe,  pour  les  peuples 
comme  pour  les  familles,  dos  circonstances 
particulières  où  il  leur  convient  de  se  satis- 
faire à  eux-mêmes,  et  de  vivre  autant  que 

possible  dans   leur  intérieur Le  premier 

moyen  de  faire  fleurir  Vagriculture  esl  de 
l'honorer.  N'avait-clle  pas  cet  avantage  chez 
les  Hébreux,  où  les  mêmes  hommes  pas- 
saient des  soins  de  la  campagne  aux  plus 
haules  fondions  publi(]ues  (8)?» 

On  croil  assez  généralement  qu'Abraham 
et  ses  descendants,  jusqu'à  leur  établisse- 
ment dans  le  pays  de  Chanaan,  ne  s'appli- 
quèrent nullement  à  l'agriculture;  il  semble, 
eu  effet,  qu'ils  ne  vécurent  qrie  de  la  vie  no- 
made. Nous  voyons  Abraham,  Isaac  et  Jacob 
changer  de  pays  plusieurs  fois,  et  il  esl  sou- 
vent parlé  de  leurs  troupeaux  ;  mais  il  est 

(7)  Une  parlip  des  Grecs,  surtout  les  Spanialps.  Platon, 
Arisioie.  Voyez  Plularque,  Viede  Lycurgue  ;MoDlesq.  Es- 
prit deilois.  liv.  IV,  ih.  vu. 

(8i  Salvador,  IiisliUUions  de  .Voise,  llv.  III,  ch.  .v,  t.  I 
p.  266,  269. 
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vrai  aussi  que  ces  patriarches  exerçaient 
Vagriculliire.  Entre  plusieurs  textes  que  je 
pourrais  citer,  je  nie  borne  au  suivant  : 
Isaac  quitta  sa  p.itrie,  où  était  survenue  une 
famine,  et  alla  à  Gérare;  il  sema  en  ce  pays, 
el  recueillit  l'année  même  le  centuple  d'orge, 
dans  uiie  partie  des  terrains  que  son  père 
avait  possédés  avant  lui,  et  sou  bien  s'aug- 
menta beaucoup  (1).  Ce  passage  en  explique 
quelques-uns  qui  regardent  Abraham,  no- 
tamment celui  où  Abimélech,  roi  de  Gérare, 
félieilant  le  patriarche,  lui  dit  :  Dieu  est  avec 
vous  dans  tout  ce  que  vous  faites  (2)  ,  c'rsl- 
à-dire  ,  sans  doute,  il  lait  exlraordinaire- 
rjient  produire  les  terres  que  je  vous  ai  don- 
nées (3,1  ,  et  que  vous  cultivez  [k].  L'état 
nomade,  proprement  dit  et  exclusif,  ne 
s'allie  pas  avec  l'état  agricole,  qui  attache 
l'homme  au  sol  ,  mais  entre  ces  deux  états, 
on  peut  reconnaître  un  milieu  ,  l'état  pasto- 
ral,  qui  s'exerce  aussi  dans  une  résidence 
fixe,  et  s'unit  à  l'état  agricole.  Les  déplace- 
ments d'Abraham  ,  d'isaac  et  de  Jacob  n'ont 
pas  été  nombreux.  Ces  patriarches  ont  de- 
meuré de  longues  années  dans  les  inènies 
endroits,  et,  personniges  puissants  dont 
les  princes  recherchaient  l'alliance  (3)  ,  ils 
ont  vécu  de  la  vie  pastorale  et  agricole  plu- 
tôt que  de  la  vie  nomade. 

J^orsquc  les  fils  de  Jacob  furent  présentés 
au  roi  d'Egypte  par  leur  frère,  qui  était  son 
premier  ministre,  ils  lui  dirent  :  Vos  servi- 
teurs sont  pasteurs  de  brebis,  comme  l'ont  été 
nos  pères  [ii).  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne 
fassent  pas  en  même  temps  agriculteurs. 
Suivant  le  conseil  que  Joseph  leur  avait 
dunné  (7) ,  ils  se  déclarèrent  seulement  pas- 
leurs  ,  parce  que  c'était  le  moyen  d'être  plus 
favorablement  reçus  du  Pharaon  (  qui  lui- 
même  était  pasteur,  le  chef  de  ceux  (|ui 
avaient  vaincu  les  Egyptiens  ,  et  détrôné  la 
dynastie  nationale; ,  et  de  lui  faire  juger  ((ue 
]a  contrée  de  Gessen  ,  beaucoup  moins  peu- 
plée probablement  que  les  autres  parties 
de  l'Egypte,  et  située  dans  un  coin  de  ce 
royaume  el  dans  le  voisinage  de  l'Arabie, 
était  celle  qu'il  convenait  de  leur  donner 
pour  s'établir,  afin  qu'ils  y  vécussent  tran- 
quilles et  comme  séparés  des  Egyptiens 
qui  avaient  en  abomination  ,  dit  le  texte, 
lous  les  pasteurs  de  brebis.  Devenus  habi- 
tants de  cette  contrée,  encore  vaste  pour  le 
nombre  qu'ils  étaient  alors  ,  les  Israé- 
lites continuèrent  le  même  genre  de  vie 
qu'avaient  suivi  leurs  pères,  et  qui  était  tout 
à  la  fois  pastoral  et  agricole.  Dans  la  suite, 
comme  leur  population  s'accroissait,  il  y  en 
eut,  peut-être  eh  assez  grand  nombre,  qui 
allèrent  s'établir  dans  d'autres  parties  de 
l'Egypte. 

Malgré  ces  témoignages  fournis  par  l'Iiis- 
loire,  M.  Glaire  avance  que  les  Hébreux  ap- 

(a)  VidtJosepli.  Anliq.  t.  XVI,  c.  ii. 

(b)  Aul.  Gell.  Nocl.  AUic.  l.  XV,  c.  xvi,  el  Ptin.  t.  VII, 

C.  Vill. 

(c)  Ville  Joseph.  Anliii.  lib.  XVIII,  c.  vu,  viii  etseq., 
elile  Bellol.  Il,  c.  xv. 

iliGc».  xxvi.l,  12-18. 
('■2)/bid.,xxi,  22. 
(3)  im.,  XX,  13. 
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prirent  l'agriculture  en  Egypte  (8).  Comment 
croire  qu'ils  n'apprirent  pas  de  leurs  pères 
l'art  de  travailler  les  terres  où  ils  habitaient, 
pour  leur  faire  produire  les  céréales  néces- 
saires à  leur  subsistance?  M.  Salvador  dit 
que  les  Hébreux,  revenus  dans  leur  pairie, 
et  formant  un  peuple  indépendant-,  usèrent 
de  «  méthodes  agricoles,  en  partie  exportées 
d'Egypte,  en  partie  imiiées  des  Phéniciens,  en 
pariie  le  fruit  de  leur  propre  expérience  (9j.  » 
Celte  assertion  ne  pourrait  probablement  pas 
être  entièrement  appuyée  par  les  historiens 
sacrés;  mais  du  moins  elle  ne  contredit  pas 
les  textes  que  j'ai  cités. 

Les  bornes  qui  me  sont  prescrites  par  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas 
de  faire  ici  l'histoire  de  l'agriculture  chez 
les  Hébreux.  J'ai  suivi  rapidement  cet  art, 
depuis  l'origine  de  l'homme  jusqu'à  la  sor- 
tie d  Egypte,  et  relevé  des  erreurs  trop  ac- 
créditées el  trop  répandues  ;  j'ai  fait  ce  qui 
n'était  pas  fait,  le  reste  n'est  qu'à  refaire. 

AGRIPPA.  Marc  Agrippa,  favori  de  l'em- 
pereur Auguste.  Son  nom  ne  se  trouve  pas 
dans  les  livres  canoniques  du  Vieux  ni  dans 
ceux  du  Nouveau  Testament;  mais  comme 
il  en  est  parlé  dans  Josèphe  et  dans  Philon, 
et  qu'il  entre  dans  l'histoire  des  Juifs,  nous 
en  dirons  ici  quelque  chose.  Auguste  lui  fit 
épouser  sa  fille  Julie,  el  lui  donna  le  gou- 
vernement de  toute  l'Asie.  Hérode  le  Grand, 
qui  lui  avait  les  dernières  obligations,  alla 
lui  rendre  ses  respects  à  Milylèiie.  De  là  il 
l'amena  à  Jérusalem  (a),  où  il  fut  reçu  avec 
des  honneurs  extraordinaires.  Agrippa  n'eu 
parlait  jamais  qu'avec  complaisance.  Il  vit 
avec  respect  le  bel  ordre  qui  s'observait  dans 
le  Temple;  il  y  offrit  une  hécatombe, donna  un 
festin  à  ceux  de  Jérusalem,  et  accorda  à 
Hérodiî  el  au  peuple  tout  ce  qu'ils  lui  de- 
mandèrent. Dans  ce  voyage,  il  visita  Sé- 
baste  et  Césarée  qu'Hérode  avait  bâties  en 
l'honneur  d'Auguste,  et  fut  charmé  de  la 
magnificence  du  roi  des  Juifs  et  de  la  somp- 
tnosilé  de  ces  deux  villes.  Ce  voyage  d'A- 
grippa  à  Jérusalem  arriva  l'an  du  monde 
3990  ,  avant  J.-C.  10.  On  dit  ,b)  que  le  nom 
d'Agrippa  vient  du  latin  œger  pariiis,  à  cause 
que  ceux  qui  naissent  les  pieds  les  premiers 
viennent  plus  difficilement ,  sont  ordinaire- 
ment plus  malheureux  ,  et  sont  sujets  aux 
maux  des  pieds. 

AGRIPPA,  surnommé  Hérode.  fils  d'Aris- 
lobule  et  de  Mariamne,  etpelit-fils  d'Herode 
le  Grand,  naquit  l'an  du  monde  3997,  trois 
ans  avant  J.-C,  sept  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire. Après  la  mort  d'Aristobule,  son  père, 
Hérode  le  Grand,  son  aïeul,  prit  soin  de  son 
éducation,  et  l'envoya  à  Rome  pour  faire  sa 
cour  à  Tibère  (c).  Cet  empereur  pril  Agrippa 
en  afl'ection,  et  le  mit  auprès  de  son  fils 
Drusus.   Agrippa   gagna  bientôt  les  bonnes 

(4)  Voyez  encore  xxi,  3-5  ;  xxiii,  (j,  17,  18. 
5)  XIV,  13;  XXI ,  22,  il;  xxvi,  26-31. 

(6)  XLVii,  3. 

(7)  XLVi,  31. 

(8)  littioilKciion....  aux  tifrcs  de  l'Ane,  el  du  Sotia 
Tesl.,1..  11,1'.  142. 

(S))  L'l)i  snirj,  |>.  270. 
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grâces  de  Drusus  ft  de  l'impératrice  Anto- 
nia.  Mais  Drusus  ayant  été  enlevé  par  une 
mort  prématurée  (a),  et  Tibère  ayant  or- 
donné à  tous  (^eux  qui  avaient  approché  de 
son  fils  de  se  retirer  de  Borne,  afin  que  leur 
vue  et  leur  présence  no  renouvelassent  pas 
sa  douleur;  Agrippa,  qui  avait  suivi  son  pen- 
chant à  la  libéralité,  fui  obligé  de  se  retirer 
en  Judée,  accablé  de  dettes  et  dans  une  fort 
grande  pauvreté.  11  n'osa  aller  à  Jérusalem, 
parce  qu'il  n'était  pas  en  état  d'y  faire  la 
figure  qui  convenait  à  sa  naissance;  il  fut 
obligé  de  se  retirer  au  château  de  Massada, 
où  il  vivait  plutôt  e^i  particulier  qu'en 
prince.  Hérode  le  Télrarque  son  oncle  ,  qui 
avait  épousé  Hérodir.de  sa  sœur,  l'assista 
pendant  quelque  temps  avec  assez  de  géné- 
rosité. Hérode  lui  donna  la  principale  ma- 
gistrature de  Tibériade ,  avec  une  assez 
grande  somme  d'argent.  Mais  tout  cela  ne 
suffisait  pas  aux  dépenses  excessives  et  aux 
prodigalités  d'Agrippa  ;  en  sorte  qu'Hérode 
se  lassant  de  lui  faire  du  bien,  et  lui  ayant 
même  f^iit  un  jour  quelques  reproches  sur 
son  peu  d'économie  ,  Agrippa  en  fut  si  lou- 
ché qu'il  prit  la  résolution  de  quitter  la  Ju- 
dée et  de  s'en  retourner  à  Rome  {0). 

Mais  comme  il  manquait  d'argent,  Mar- 
syas,  son  affranchi,  s'adressa  pour  cela  à  un 
des  affranchis  de  Bérénice ,  appelé  Protus. 
Protus  consentit  de  prêter  la  somme  de  vingt 
mille  drachmes  (c),  sous  le  cautionnement 
de  Marsyas,  et  à  condition  qu'Agrippa,  qui 
lui  devait  déjà  ,  lui  ferait  une  obligation  de 
vingt  mille  drachmes,  quoiqu'il  n'en  reçût 
que  dix-sept  mille  cinq  cents.  Il  emprunta 
de  plus  deux  cent  mille  drachmes  auprès 
d'Alexandre,  alabarque  ou  chef  des  Juifs 
d'Alexandrie,  à  condition  queCyiiros,  femme 
d'Agrippa,  en  répondrait;  et  encore  Alexan- 
dre ne  voulut-il  lui  donner  qu'une  partie  de 
celte  somme  à  Alexandrie;  il  lui  fit  remettre 
le  surplus  en  Italie  lorsqu'il   y   fut  arrivé. 

L'empereur  Tibère  tenait  alors  sa  cour  à 
Caprée,  et  Agrippa,  avant  que  d'aller  plus 
avant,  lui  fit  savoir  son  arrivée,  et  lui  de- 
manda s'il  aurait  pour  agréable  qu'il  lui  fît 
la  révérence  (d).  Tibère,  à  qui  le  temps  avait 
fait  oublier  la  mort  de  Drusus,  lui  fil  témoi- 
gner qu'il  était  bien  aise  de  son  retour,  et 
qu'il  le  verrait  volontiersàCaprée.  11  y  alla, 
et  l'empereur,  pour  marque  de  distinction  , 
lui  donna  un  appartement  dans  son  palais 
et  le  combla  de  caresses. 

Dès  le  lendemain,  l'empereur  reçut  des 
lettres  d'Hérennius,  intendant  de  ses  affaires 
en,  Judée,  par  lesquelles  il  lui  donnait  avis 
qu'Agrippa  ayant  emprunté  trois  cent  mille 
pièces  d'argent  du  trésor  de  Sa  Majesté  ,  il 
s'était  enfui  de  Judée  sans  les  payer.  Cette 
nouvelle  fâcha  Tibère  ,  et  l'aigrit  de  telle 
sorte  contre  Agrippa,  qu'il  lui  commanda  de 
sortir  du  palais  et  de  payer  ce  qu'il  devait. 
Agrippa  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce 
contre-temps  ;   il   s'adressa  à  l'impératrice 

(a)  Vm  25  de  Jésus-Cbrist. 

(b)  L'an  35  de  Jésus-Christ. 

(c)  La  drachme  Allique  vaut  8  s.  1  d.,  et  par  coDSé- 
queûl  les  vinal  mille  drachmes  font  8082  livres. 


Antonia,  et  la  pria  de  lui  prêter  cette  somme. 
Antonia  qui  aimait  Agrippa  à  cause  de  Bé- 
rénice sa  mère,  ne  put  lui  refuser  celte  fa- 
veur,  et,  par  ce  moyen ,  Agrippa  sortit  de 
ce  fâcheux  embarras.  Tibère  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces,  et  lui  commanda  de  suivre 
Tibère-Néron,  fils  de  Drusus.  Agrippa  se 
sentant  plus  d'inclination  pour  Caïus  Cali- 
gula  ,  fils  de  Germanicus  ,  et  petit-fils  d'An- 
lonia  ,  s'attacha  à  lui  préférablement  à  Ti- 
bèi'e-Néroii  ,  comme  s'il  eût  eu  un  pressen- 
timent (le  la  future  élévation  de  Caïus  ,  qui 
était  alors  aimé  de  tout  le  monde.  Les  assi- 
duités et  les  belles  manières  d'Agrippa  ga- 
gnèrent tellement  Caïus  ,  qu'il  ne  pouvait 
vivre  sans  lui. 

Un  jour  qu'ils  étaient  ensemble  dans  une 
litière  je),  Agrippa  dit  à  Caïus  :  Quand  ver~ 
rai-je  le  jour  que  ce  vieillard  (il  parlait  de 
l'empereur)  ira  en  l'autre  monde,  et  vous 
laissera  maître  de  celui-ci,  sans  que  son  petit- 
ftls  Tibère-Néron  puisse  vous  y  faire  obsta- 
cle !  Que  la  terre  serait  heureuse,  et  que  je 
verrais  volontiers  ce  moment  1  Ce  discours 
fut  entendu  parEutyche,  affranchi  d'Agrippa, 
qui  n'en  dit  rien  sur  l'heure  ;  mais  quelque 
temps  après,  croyant  avoir  sujet  d'être  mé- 
content d'Agrippa,  il  demanda  à  parler  à 
l'empereur,  et  dit  qu'il  avait  des  choses  de  la 
dernière  conséquence  à  lui  communiquer 
louchant  Agrippa. 

Tibère,  qui  était  fort  lent  dans  tout  ce  qu'il 
faisait,  se  contenta  pour  lors  d'ordonner  que 
l'on  gardai  Eulyche.  Cependant  Agrippa  qui 
ne  savait  pas  ce  que  cet  affranchi  pourrait 
dire,  et  se  croyant  entièrement  innocent, 
pressait  Tibère  d'écouter  Eulyche  et  de  ter- 
miner cette  affaire.  L'empereur,  qui  aimait 
Agrippa,  ne  se  hâtait  pas  d'approfondir  cette 
accusation.  Enfin  Agrippa  employa  l'impé- 
ratrice, et  força,  pour  ainsi  dire  ,  l'empe- 
reur de  faire  venir  Eulyche  ,  et  d'écouler 
ce  qu'il  avait  à  dire  contre  son  maître. 

Aussitôt  Agrippa  fut  chargé  de  chaînes  et 
mis  sous  la  garde  d'un  officier,  qui  le  garda 
assez  étroitement ,  mais  qui  ne  laissait  pas 
d'avoir  des  égards  pour  lui,  en  considéi'atiun 
d'Antoniaqui  le  lui  avait  fait  recommander. 
Tibère  étant  mort  quelque  temps  après ,  et 
Caïus  Caligula  étant  monté  sur  le  trône  , 
combla  Agrippa  de  biens  et  de  faveurs,  chan- 
gea sa  chaîne  de  fer  en  une  chaîne  d'or, .lui 
mit  le  diadème  royal  sur  la  télé,  et  lui  donna 
la  Tétrarchie  que  Philippe  ,  fils  du  grand 
Hérode,  avait  possédée,  c'est-à-dire  la  Bata- 
née  et  la  Trachonite  ;  il  y  ajouta  celle  de 
Lysanias,  et  bientôt  Agrippa  revint  en  Judée 
pour  prendre  possession  de  son  nouveau 
royaume  (f). 

La  vue  de  sa  bonne  fortune  ayant  excité 
la  jalousie  d'Hérodias,  sa  sœur,  femme  d'Hé- 
rode  le  Télrarque  ,  elle  engagea  le  roi  son 
mari  à  aller  à  Rome,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir aussi  de  Caïus  le  litre  de  roi.  Mais  à 
peine  était-il  arrivé  en  Italie,  que  Fortunat , 

Id]  L'an  36  de  Jésus-Chrisl. 

(e)  L'an  56  de  Jésus-Chiist.  Joseph.  Anliq.  l.  XVIH,  e. 
vin,  el  de.  Beiio  (.11,  c.  xv. 
(/■)  Au  de  Jésus-tbrist  39 
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affranchi  d'Agrippa,  y  arriva  aussi  avec  des 
lellres  de  son  maître  ,  par  lesquelles  il  ac- 
cusait Hérode  son  oncle  d'avoir  eu  des  intel- 
ligences  avec  Séjan,  et  d'en  avoir  encore 
avec  Arlabane,  roi  dos  Partlies  ;  et  pour 
preuve  de  cela,  il  assurait  qu'on  trouverait 
dans   ses  arsenaux  de  quoi  armer  soixanle 
et  dix  mille  hommes.  Comme  Hérode  parlait 
encore  à  Caïus,  Fortunat  arriva  et  présenta 
les  lettres  d'Agrippa  à  l'empereur.  Il  les  ou- 
vrit aussitôt,  et  les  ayant  lues,  il  demanda  à 
Hérode  s'il  était  vrai  qu'il  eût  une  si  grande 
([uaiitilé  d'armes.  Hérode  ne  l'ayant  pu  nier, 
l'ut  aussitôt  relégué  dans  les  Gaules,  et  sa  Te- 
tra rchie  fut  donuéeà  Agrippa,  l'an  de  J.-C.40. 
L'empereur  Ca'ius  ayant  entrepris  de  se 
faire  adorer,  et  voulant  passer  pour  un  dieu, 
voulut  faire  mettre  sa  statue  dans  le  ton)ple 
de  Jérusalem  (a).  Mais   les  Juifs  s'y  oppo- 
sèrent avec  tant  de  constance,  que  Pétrone 
n'osa  passer  outre  ;  il   prit  même  la  liberté 
d'écrire  à  l'empereur  la  résistance  qu'il  y 
trouvait  de  la  part  des  Juifs.    Agrippa,  qui 
était  alors  à  Rome,  étant  entré  chez  l'empe- 
reur dans  le  temps  qu'il   venait  de  lire  la 
lettre  de  Pétrone,  Ca'ius  lui  dit  que  les  Juifs 
étaient  les  seuls  d'entre  tous  les  hommes  (lui 
ne  voulaient   pas  le   reconnaître    pour  un 
dieu  ;   qu  ils  s'étaient   soulevés  contre   lui, 
pour  s'opposer  à  sa  résolution.  A  ces  mots. 
Agrippa   tomba  comme  évanoui  ;  on  l'em- 
porti  chez  lui  ,  et  il  demeura  sans  sentiment 
et  sans  connaissance  jusqu'au  soir  du  len- 
demain.  Dès  qu'il  tut  un  peu  revenu  à  lui  , 
il  écrivit  à  Caïus  une  longue  letlrc  pour  es- 
sayer de  le  fléchir.  Ses    raisons   firent    im- 
pression   sur  l'esprit  de   l'empereur,   et  il 
quitta ,  au  moins  pour  un  temps  et  en  appa- 
rence, la  résolution  de  placer  sa  statue  dans 
le  temple  de  Jérusalem. 

Caïus  ayant  été  mis  à  mort  au  commen- 
(  einent  de  l'année  suivante  [b),  Agrippa,  qui 
SI'  iroLivait  à  Rome,  contribua  beaucoup  p;ir 
Ses  conseils  à  maintenir  Claude  dans  l'em- 
ime  qui  lui  avait  été  diféié  par  les  soldats. 
.M. lis  Agrippa,  dans  celte  alïaire,  joua  un 
n'ile  où  il  fil  paraître  plus  dliabilete  etd'a- 
iliesse  que  de  sincérité  et  de  bonne  foi.  Pen- 
dant qu'il  faisait  semblant  d'être  dans  les 
intérêts  du  sénat,  il  disait  secrètement  à 
Claude  de  tenir  feiine  et  de  ne  pas  abandon- 
iii  r  sa  bonne  fortune.  L'empereur,  en  recon- 
ii.iissance  de  ses  bons  offices,  lui  donna  toute 
1.1  Jiiiléc  et  le  royaume  de  Calcide,  (jui  avait 
eli'  jiossédé  par  Hérode,  son  frère.  De  sorte 
qu'Agriiipu  se  vit  tout  d'un  coup  un  des 
plus  [iiiissanls  princes  d'Orient,  et  possédant 
aniant  ou  plus  que  n'avait  possédé  le  grand 
Hi'ioile,  son  aïeul.  Il  revint  en  Judée,  et  la 
i;iiiiM'iiiaaugrand  cou  lentement  des  Juifs  (cl. 
>'  lis  l'envie  de  leur  plaire  et  le  laus  zèle 
ipi  il  eut  pour  leur  religion,  le  portèrent  à 
1.11  '  action  d'injustice  ((/y  dont  l'Ecriture  nous 
,1  iiiiiservé  la  méuioire  ;ej. 

Vers  la  fétode  Pâques  de  l'an  kl*  de  Jésus» 

(«1  Ail  (le  .IcMis-Clirisl  10. 

(h)  I.i!  24  jiiiivier  île  l'an.  Il  île  Jésus-Chrisl. 

(?)  Johcpli.  AiUiii.  l.  XIX,  <•,  IV. 

(à)  An  lie  Jésus-Lliribl  W, 


Christ,  il  6t  arrêter  saint  Jacques  le  Majeur, 
fils  de  Zébédée  et  frère  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste,  et  l'ayant  fait  mourir  par   l'épée,  il 
arrêta  aussi   saint  Pierre  et  le  fil  mettre  en 
prison,  attendant  que  la  fêle  de  Pâques  fût 
passée  pour  le  faire  mourir.  Mais  Dieu  ayant 
tiré  saint  Pierre  de  sa  prison  par  un  miracle, 
la   mauvaise  volonté  d'Agrippa  n'eut  point 
d'effet  à  cet  égard.  Après  la  fêle,  Agrippa 
alla  de  Jérusalem  à  Césarée,  et  y   fit  repré- 
senter des  jeux  en  l'honneur  de  Claude  (f). 
Ceux  de  Tyr  et  de  Sidon  y  vinrent  pour  lui 
demander  la  paix.  Ce  prince  s'élanl  rendu 
au  théâtre  de  grand  malin  pour  leur  parler, 
il    s'assit   sur  son    trône,    velu   d'une    robe 
toute  tissue  d'argent  et  d'un  travail  admi- 
rable. Le  soleil  à  son  lever  la  frappa  de  ses 
rayons  el  lui  donna   un   éclat  que  les  yeux 
pouvaient  à  peine  supporter.  Lors  donc  que 
le  roi  pariait  aux  Tyriens  et  aux  Sidoniens, 
le   peuple   et  les  flatteurs  commencèrent  à 
crier  que  c'était  la  voix  d'un  dieu  el  non  d'un 
homme. 

Au  lieu  de  rejeter  ces  flatteries  impies 
Agrippa  les  reçut  avec  complaisance;  en 
même  temps  il  vil  au-dessus  de  lui  un  hibou 
sur  une  corde.  11  avait  déjà  vu  aulrefois  le 
même  oiseau,  lorsqu'il  était  dans  les  liens, 
sous  Tibère,  el  il  lui  fut  dit  alors  que  bientôt 
il  serait  mis  eu  liberté;  mais  que  lors(|u'il 
veri'ait  la  même  chose  une  seconde  fois,  il 
n'aurait  plus  que  cinq  jours  à  vivre.  Il  fut 
donc  saisi  d'une  extrême  frayeur,  el  en  même 
temps  i'Ange  du  Seigneur  le  frappa,  parce 
qu'il  n'avait  pas  rendu  gloire  à  Dieu.  Il  fal- 
lut le  reporter  dans  son  palais,  où  il  mourut 
au  bout  de  cinq  jours,  consumé  par  les 
cruelles  douleurs  qu'il  sentait  dans  le  ventre, 
cl  rongé  de  vers.  Telle  fut  la  mort  d'Hérode 
Agrippa,  après  sept  ans  de  règne,  l'an  Mt 
de  Jésus-Christ.  Il  laissa  un  fils  âgé  de 
dix-sept  ans,  nommé  Agrippa  comme  lui.  et 
trois  filles;  savoir  :  Bérénice,  mariée  à  Hé- 
rode, son  oncle,  frère  de  son  père  ;  Martamne , 
fiancée  à  Jules  Archélaiis,  fils  de  Chelcias; 
et  Drusillf,  promise  à  Epiphane,  fils  d'Ar- 
chélaùs,  roi  de  Comagène. 

AGRIPPA  le  jeune,  fils  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  était  à  Rome  auprès  de 
l'empereur  Claude,  lorsqu'Agrippa,  son  père, 
mourut  (gi.  L'empereur  voulait  lui  donner 
lous  les  Étals  de  son  père,  mais  ceux  qui 
étaient  auprès  de  l'empereur  l'en  dissuadè- 
rent. H  retint  Agrippa  encore  quatre  ans 
auprès  de  lui,  el  envoya  en  Judée  Cuspius 
Fadus  pour  la  gouverner,  en  attendant  que 
ce  jeune  prince,  qui  n'avait  alors  que  dix- 
sept  ans,  fût  en  état  de  régner.  L'année  sui- 
vante, 45  de  Jésus-Christ,  le  gouverneur  do 
Syrie  étant  venu  à  Jérusalem,  voulut  obli- 
ger les  Juifs  à  remellre  entre  les  mains  do 
Fadus  les  ornements  du  grand-prêtre,  pour 
être  gardés  dans  la  lour  Antonia,  ainsi  (|u'ils 
l'étaient  avant  que  Vilellius  eu  eût  remis  Iq 
garde  aux  Juifs.  Mais  ceux-ci,  en  donnani 

(«)  Acl.  xii,  1 ,  2,  3,  etc. 
(/)  Anliq.  l.  XIX,  c.  vu,  et  Act.  xii,  19,  etc. 
((/)  Joseph.  Aiili(i.  t.  XIX,  c.  vu;  et  l.  XX,  c.  i  et  seii. 
ell.  il  de  ileUo,c.  xxi.xxu,  xxm.  A»  de  .Jésus  Clirisl  iJ. 
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«les  otages,  obtinrent  permission  d'envoyer 
à  Rome  des  députés,  qui,  par  le  crédit  cl  les 
bons  services  du  jeune  Agrippa,  furent  main- 
tenus dans  la  possession  où  ils  étaient  de 
conserver  les  ornements  pontificaux. 

L'an  'i8  de  Jésus-Clirist,  Hérode,  roi  de 
Calcide,  oncle  du  jeune  Agrippa,  étant  mort, 
l'empereur  donna  ses  Etats  à  ce  jeune  prince. 
Cependant  Agrippa  n'alla  en  Judée  que  quatre 
ans  après,  c'est-à-dire  en  l'an  de  Jésus- 
Christ  53,  lorsque  Claude,  lui  ayant  ôté  le 
royaume  de  Calcide,  lui  donna  la  Gaulanile, 
laTrachonite,  la  Batanéc,  Panéade  et  l'A- 
bylène,  laquelle  avait  été  possédée  autrefois 
par  Lysanias. 

Après  la  mort  de  Claude,  son  successeur 
Néron,  qui  alîectionnait  Agrippa,  lui  donna 
encore  Juliade  dans  la  Pérée,  et  cette  partie 
de  ia  Galilée  où  étaient  Tarichéc  et  Tibé- 
riade.  Feslus,  gouverneur  de  Judée,  étant 
arrivé  dans  son  gouvernement,  l'an  CO  de 
Jésus-Christ,  le  roi  Agrippa  et  Bérénice,  sa 
sœur,  vinrent  à  Césaréc  pour  le  saluer;  et 
comme  ils  y  demeurèrent  assez  longtemps, 
Festus  parla  au  roi  de  l'affaire  de  saint  Paul 
qui  avait  été  arrêlé  dans  le  temple  environ 
deux  ans  auparavant,  et  qui,  depuis  peu  de 
jours,  avait  appelé  à  l'empereur. 

Agrippa  dit  à  Feslus  (o)  :  Il  y  a  bien  (la 
temps  que  foi  envie  d'entendre  parler  cet 
homme.  —  Vous  l'entendrez  demain,  répondit 
Feslus.  Le  lendemain  donc  Agrippa  cl  Béré- 
nice vinrent  avec  grande  pompe,  et  étant 
entrés  dans  la  salle  des  audiences,  Paul  y  fut 
amené,  et  Feslus  dit  à  Agrippa  :  0  roi 
Agrippa,  et  vous  tous  qui  êtes  ici  présents 
avec  nous,  vous  voyez  cet  homme  contre  le- 
quel tout  le  peuple  Juif  m'est  venu  trouver 
dans  Jérusalem ,  me  représentant  avec  de 
grandes  instances  et  de  grands  cris  qu'il  n'é- 
tait pas  juste  de  le  laisser  vivre  plus  long- 
temps. Cependant  j'ai  trouvé  en  l'examinant 
qu'il  n'avait  rien  fait  qui  fût  digne  de  mort  ; 
et  comme  lui-même  a  appelé  à  l'empereur,  je 
SUIS  résolu  de  le  lui  envoyer;  mais  comme  Je 
n'ai  rien  de  certain  à  lui  en  écrire,  je  l'ai  fait 
venir  devant  celte  assemblée,  et  principale- 
ment devant  vous,  o  roi  Agrippa,  afin  qu'a- 
près avoir  examiné  son  affaire,  je  sache  ce 
que  j'en  dois  écrire;  car  il  me  semble  qu'il  n'y 
a  point  d'apparence  d':nvoyer  un  prisonnier 
sans  marquer  en  même  temps  quels  sont  les 
crimes  dont  on  l'accuse. 

Alors  Agrippa  dit  à  Paul  [b)  :  On  vous  per- 
met de  parler  pour  votre  défense.  Paul  aussi- 
tôt ayant  étendu  la  main,  commença  à  dire  : 
Je  m'estime  heureux,  o  roi  Agrippa,  de  pou- 
voir aujourd'hui  me  justifier  devant  vous  de 
toutes  les  choses  dont  les  Juifs  m'accusent, 
parce  que  vous  êtes  pleinement  informe  de 
toutes  les  coutumes  des  Juifs  et  de  toutes  les 
questions  qui  sont  entre  eux.  C'est  pourquoi 
ie  votis  prie  de  m' écouter  avec  patience.  Après 
cela  il  déclara  qu'il  n'était  dans  les  chaînes 
que  pour  avoir  soutenu  l'espérance  d'Israël, 
c'est-à-dire  la  résurrection  des  morts.  Puis, 


sadressant  à  Agrippa,  il  lui  dit  :  Vous 
semble-t-il  donc  incroyable  que  Dieu  ressuscite 
les  morts  ? 

Il  raconta  après  cela  les  persécutions  qu'il 
avait  fait  souffrir  aux  chrétiens,  cl  la  ma- 
nière miraculeuse  dont  Dieu  l'av  ail  converti 
en  allant  à  Damas  pour  les  rechercher  et  les 
mettre  en  prison.  Comme  il  parlait  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  et  de  i'ajjpa- 
rition  qu'il  avait  eue  en  allant  à  Damas,. 
Festus  s'écria  :  Vous  êtes  insensé,  Paul,  votre 
grand  savoir  vous  met  hors  de  sens.  Paul  lui 
répondit  :  Je  ne  suis  point  insensé,  très- 
excellent  Festus;  mais  les  paroles  que  je  viens 
de  dire  sont  des  paroles  de  vérité  et  de  bon 
sens;  car  le  roi  Agrippa  est  bien  informé  de 
tout  ceci,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  choses 
qui  se  soient  passées  en  secret.  0  roi  Agrippa, 
ne  croyez-vous  pas  aux  prophètes?  Je  sais  que 
vous  y  croyez.  El  Agrippa  dit  à  Paul  :  Jl  ne 
s'en  faut  guère  que  vous  ne  me  persuadiez 
d'être  chrétien.  Paul  lui  répondit  :  Plût  à 
Dieu  que  non-seulement  il  ne  s'en  fallût  guère, 
mais  qu'il  ne  s'en  fallût  rien  du  tout  que  vous 
et  tous  ceux  qui  m'écoulent  présentement  ne 
devinssent  tels  que  je  suis,  à  la  réserve  de  ces 
liens!  Alors  le  roi  et  tous  les  assistants  s'é- 
tant  levés.  Agrippa  dit  à  Feslus  :  Cet  homme 
pouvait  être  renvoyé  absous,  s'il  n'eût  point 
appelé  à  César. 

Agrippa  ôla  le  pontificat  à  Josepii  Cabéi 
pour  le  donner  à  Ananus  c)  l'an  62  de  J.-C. 
Ce  fui  cet  Ananus  qui  fit  mourir  saint  Jacques 
Je  Mineur  à  Jérusalem  ,  vers  la  fête  de 
Pâques  (rfi.  Mais  cette  action  déplul  tellement 
à  tout  le  monde,  qu'Agrippa  lui  ôla  le  pon- 
tifical, qu'il  n'avait  tenu  que  trois  mois,  et 
le  donna  à  Jésus,  fils  de  Damnée.  Quelque 
temps  après,  il  accorda  aux  Lévites  destinés 
à  chanter  dans  le  temple,  l'usage  de  la  robe 
de  lin,  qui  jusqu'alors  avait  été  réservée  aux 
seuls  prêtres.  Et  comme  il  n'y  avait  qu'une 
partie  des  Lévites  employés  à  chanter,  et 
que  les  autres  étaient  occupés  à  d'autres' 
fonctions  dans  le  temple,  il  permit  à  ceux-ci 
d'apprendre  aussi  à  chanter,  pour  pouvoir 
avoir  part  au  privilège  qu'il  venait  d'ac- 
corder aux  autres. 

Pendant  que  tout  se  disposait  à  la  révolte 
dans  la  Judée,  Agrippa  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  calmer  les  esprits,  et  pour  les  porter  à 
la  paix.  Mais  ses  efforts  n'eurent  que  très- 
peu  de  succès.  Il  suspendit  pendant  quelque 
temps,  mais  il  n'arrêta  pas  entièrement  l'é- 
molion  des  Juifs  aigris  et  poussés  à  bout 
par  l'insolence  et  la  cruauté  de  leurs  gou- 
verneurs. Ils  se  déclarèrent  hautement  contre 
les  Romains  en  l'an  de  J.-C.  66,  cl  Agrippa 
se  vit  forcé  de  joindre  ses  forces  à  celles  des 
Romains,  pour  réduire  ses  compatriotes  cl 
pour  aidera  prendre  Jérusalem.  Après  la 
ruine  de  cette  ville,  il  se  retira  à  Rome  avec 
sa  sœur  Bérénice,  avec  qui  il  avait  toujours 
vécu  d'une  manière  peu  circonspecte  ;  co 
qui  avait  donné  occasion  à  beaucoup  do 
discours  peu  Hvantageux  à  l'un  et  à  l'autre. 
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lly  mourut  âgé  d'environ  soixante  et  dix  ans, 
vers  l'an  90  de  J.-C.  («). 

AGRIPPIADE.  Hérode  le  Grand  pour  ho- 
norer son  ami  Agrippa,  fiivori  d'Auguslc  , 
donna  ce  nom  à  la  ville  d'Anthédon  (6),  si- 
tuée sur  la  Méditerranée,  entre  Raphia  et 
Gaza.  Voyez  Antuédon. 

AGUU.On  lit  dans  le  livre  des  Proverbes  (c) 
UD  chapitre  avec  ce  litre  :  Parûtes  d'Ayur  fils 
de  Jnlié,  que  l'on  peut  traduire  ainsi,  selon  la 
force  des  termes  :  Paroles  de  celui  qui  assem- 
ble, fils  de  celui  qui  vo7nil.  Ou  selon  Louis  de 
Dieu  :  Paroles  de  celui  qui  est  recueilli,  fils 
de  l'obéissance.  La  plupart  des  Pères  et  des 
commenlaleurs  (</)  veulent  que  Salomon  se 
désigne  lui-même  sous  ce  nom  t\'Agur  fils  de 
Jaké  [Vj.  D'autres  conjecturent  qu'.4^i(r,  de 
niêmt  que  iami(e/,auchap.  XXXI,  1,  étaient 
des  sages  qui  vivaient  du  temps  de  Salumon, 
cl  qui  lurent  ses  interlocuteurs,  dans  le  livre 
dos  Proverbes.  Sentiment  qui  n"a  pas  la 
moindre  probabilité.  Ce  livre  n'est  rien  moins 
qu'un  dialogue.  Il  y  a  assez  d'apparence 
qu'^l^itr  est  un  auteur  inspiré,  dilïérent  de 
Salomon,  dont  on  jugea  à  propos  de  joindre 
les  sentences  à  celles  de  ce  prince,  à  cause 
de  la  conformité  de  la  matière.  Qu'est-ce  qui 
aurait  pu  obliger  Salomon  à  déguiser  sou 
nom  en  cet  endroit?  Pourquoi  changer  même 
son  style  et  sa  manière  d'écrire  dans  ce  seul 
chapitre?  car  il  est  certain  que  le  chap.  XXX 
des  Proverbes  est  d'un  goût  assez  différent 
du  reste  du  livre.  De  plus  ,  convenait-il  à 
Salomon  de  dire,  comme  l'ail  cet  auteur,  au 
verset  2  :  Je  suis  le  plus  itiscnsé  des  hommes  ; 
et  de  pai'ler  ainsi  à  Dieu:  Seigneur,  ne  me 
donnez  7ii  la  mendicité,  ni  les  richesses?  Ces 
paroles  certainement  ne  sont  pas  de  la  di- 
gnité d'un  roi  comme  Salomon.  Mais  qui  était 
donc  Aqur?  d'où  était-il?  quand  vivail-il? 
C'est  ce  que  personne  n'a  encore  pu  nous 
apprendre  (2). 

AHALAB  ou  Achalab,    ville  de  la   tribu 

(n)  M.  de  'l'itlemont,  Ruine  des  Juifs,  art.  8",  p.  389  el 
not.  41. 

(6)  Josepli.  Àiniq.  l.  Xllf,  c.  21. 

(c)  Prov.  \\\,  I. 

(rf)  l!a  Piidi's,  Beila,  Lyra,  Hugo,  Dionijs.  Carlhus.  Ar- 
borewi.  Mil.  SiUiJiii.  Cornet.  Tir.  alii. 

(e)  I  Esdr.  VIII,  1.5. 

(/■)  IV  Reg.  XVII,  21;  x\iii,  31;  cl  xis,  1.5. 

{(I)  IV  Reij.  XVII,  .ïl. 

(A)  l  Esdr.  vin,  17. 

(î)  Joseph.  Àntiq.  t.  XX,  c.  ii. 

(1)  «  Le  plus  gr.md  nombre  des  Pères  et  des  commen- 
laleurs catbullques  peiiseiil  que  tes  muls  Aqur  et  Jalié  sont 
des  noms  .ippellalifs,  dont  le  premier  sigiiili.inl  qui  iissein- 
ble  [congregans  ),  convient  parriilemeiit  ii  Salomon,  qui, 
dans  le  iure  de  l'Kcclésiastf,  s'appelle  lui-niêiue  Koliéleih 
ou  KccléiiaMe,  c'esl-à  dire  le  nudlrc  de  l'ussemlilée  ou  ce- 
lui qui  V  préside  eKiiii  liarangue;  et  le  second,  quiré))and 
les  verués  (vomeits),  désigne  D.ivid,  qui  a  élé  remi:litle 
l'Ksfirit  de  Dieu  et  a  ié|ian  iu  de  su  Ijouclie  un  grand  nom- 
bre de  cantiques  sacrés. —  Au  lieu  d'.lr/»|-  ou  lit  dans  l'Hé- 
lireu  ligoiir  {"lUX  ) ,  que  Louis  de  Dieu  a  rendu  par  recol- 
teclm,  et  que  Gesenius  (Lex.  llebr.,  pag.  M)  dit  pouvoir 
signilier  coiiqreqdlus ,  sociui  cougregulionis  (  sciineiuitin  ), 
dans  le  cas  où  on  lo  prendrait  pour  iiu  nom  symliollque. 
comme  Kalielelli,  c'est-à-dire  t.cclésitisle.  Pour  nous  (c'ist 
M.  Glaire  (pli  parle),  nous  croyons  (pie  dans  ce  cas  il  se- 
rait niieiiN  de  traduire  àgour  par  congregans,  comme  l'a 
fait  l'auteur  do  la  Vidgate,  sans  ipie  sa  foniic  de  participe 
passif  put  s'y  opposer,  ti!S  grammairiens  el  Gesenius  lui- 
même  (  Leitrgeb.  S.  ôO'J,  510,  el  Uebr.  Gram.  Seit ,  li8. 


d'Aser ,  dont  on  ne  sait  pas  la  situation.  Ju- 
dic.  1,31. 

AHAKA,  troisième  fils  de  Benjamin,  I  Par. 
VIll.  1. — [Il  est  nommé  Ahiram  dans  les 
Nombres  XXVI  ,  38,  et  Echi  dans  la  Genèse 
XLVI,  21;  mais  dans  ce  dernier  endroit  il 
n'est  pas  au  rang  qu'il  doit  occuper  comme 
troisiènve  fils  de  Benjamin.  Voyez  encore  I 
Par.  VIL  6.] 

AHAREHEL,  fils  d'Arum,  1  Par.  IV,  8. 

AHASTARI,  fils  d'Assur  et  de  Naara,  I 
Par.  IV,  5,  6.  —  [Dans  les  Bibles  de  Sacy,  de 
Calmet,  de  Carrières,  de  Venre,  do  Glaire,  la 
traduction  dti  6*  verset  est  ainsi  qu'il  suit  : 
De  Naara,  il  (Assur)  eut  Oozam  et  Ilepher,  et 
les  Themaniens  ,  et  Ahaslariens,  qui  sont  tous 
descendus  de  Naara.  L'Hébreu  et  la  Vulgale 
disent  :  iJe  Naara  il  eut  Oozam,  et  Hepher, 
cl  Temani ,  et  Ahastari  ;  ce  sont  là  les  fils  de 
Naara.] 

AHAVA,  fleuve  [et  loralitéj  de  la  Babylo- 
nie  (e),  ou  plutôt  de  l'Assyrie,  où  Esdras  ras- 
sembla les  captifs  qu'il  ramenait  en  Judée. 
Nous  croyons  que  le  fleuve  d'Ahava  est  celui 
qui  coulait  dans  VAdiabène ,  où  l'on  connaît 
le  fleuve  Diava  ou  Adiava,  sur  lequel  Ptolé- 
niée  met  la  ville  d'Abane  ou  Aavane.  C'est 
apparemment  ce  pays  qui  est  nommé  dans 
les  livres  des  Rois  (/")  Hava,  d'où  les  rois 
d'Assyrie  avaient  transporté  les  peuples 
nommés  Hevœi  {g),  dans  la  Palestine,  et  où 
ils  avaient  mis  en  leur  place  des  Israélites 
captifs.  Esdras  dans  le  dessein  de  ramasser 
autant  d'Israélites  qu'il  pourrait,  pour  les 
ramener  en  Judée,  s'arrêta  dans  le  pays 
d'Hava  ou  d'Ahava,  d'où  il  envoya  dans  les 
monts  Caspies,  pour  inviter  les  Juifs  qui  s'y 
trouvaient  ,  à  se  joindre  à  lui  {h).  L'histoire 
d'Izate,  roi  des  Adiabéniens,  et  d'Hélène  sa 
mère(îj,  qui  se  convertirent  au  judaïsme 
quelques  annéi  s  après  la  mort  de  Jésus- 
(ihrist,  fait  juger  qu'il  y  avait  encore  alors 
beaucoup  de  Juifs  dans  ce  pays-là. 

[Le  mol  Ahava  se  trouve  trois  fois  dans 

Anm.  2.  Aclile  Auflage),  enseignant  que  le  participe  passif 
prend  assez  souveni  une  siginlicalion  active  dans  les  ver 
bes  intramitifs  ou  neutres,  et  qu'H  a  cette  même  signdica- 
lion,  quui(|ue  plus  rarement  à  la  vérité,  quand  il  appartient 
à  des  verbes  iransilifs.  —  yuaut  au  mot  jaké  ou  iâqé 
(np')  rendu  dans  ta  Vulgale  |  ar  iwnfi'id's ,  il  peut  déri- 
ver de  la  racine  ijùqà,  synonyme  de  qo  (  xip  )  vomere,  re- 
jiccre.  Plusieurs  élymologistes  le  rapproclinnt  de  l'analo- 
gue arabe  ,t;i  vaqa,  ou  craindre  l>ieu,  el  lui  donnent  le 
Sens  de  pieux,  tout  en  te  considérant  comuie  un  nom  pro- 
pre. Mais  nous  ne  goûtons  pas  celle  étyniologie.  »  Glaire, 
Introduction...  uu.x.  livres  de  l'Ane,  el  du  Nouv.  Test., 
toin.  V,  pag.  53. 

(2)  «  La  plupart  des  nouveaux  critiques  qui  coiiteslent 
à  Salomon  les  deux  derniers  uU.ipilres  du  livre  des  Pro- 
verbes se  tondent  sur  ce  que  le  style  est  différent  de  celui 
des  ctiapilres  précédents.  Mais  celle  diff'érince  de  slyla 
n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'eu  bonne  critique  on 
soit  autorisé  à  refuser  à  Salomon  la  coni|.osilion  de  ces 
deux  chapitres,  surtout  quand  loiite  l'aiiliipiilé ,  bien  plus 
propre  qu(;  les  exégètcs  modernes  à  prononcer  sur  une 
(|Uestioii  de  celle  nature,  a  élé  d'un  sentimenl  contraire 
—  Les  ciiliqnes  catlioliques  qui  relusenl  ;i  Salomon  les 
deux  di>rniers  chapitres  sont  Diipiu  (  Disserl.  préliin.  sur 
la  BiLilo,  1.  I,  ch.  m,  !5  12),  Jahn  (  Inlrud.  §  182  1 ,  Jans- 
seiis  (  llermen.  Suer.  S  o\iv,  n.  2ll(j  ).  Bossuet  lui-même 
semble  [lartager  celle  opinion,  lorsqu'il  dit  :  Capite  vero 
xx\  mcniorunlur  alii  scnlenliarmn  uuclores,  quas  qiadcni, 
ni  ah  ipso  .Saluiiione  iiinluidus .  cerle  eodeni  apirllu  scriplas 
Satoii:onicis  addidcrunl  (  l'i-i-fal.  in  Proverbia,  §  iv  ).  » 
GtAiRE,  Inlroducli,  o/iulc,  pag.  .'51. 
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)a  Bible;  c'est  an  livre  iVEsdras  VIII,  15,  21, 
31.  D.  Caimet  Mq\i'Ahava  est  un  fleuve,  cl 
infiiqiie  le  versel  15;  mais  en  cet  endroit 
railleur  sacré  ne  parle  pas  d'Ahava  comme 
étanl  un  fleuve.  Son  récit  dislingue  au  con- 
traire, Ahava,  lieu  ou  ville,  d'un  fleuve  qu'il 
ne  noniiiie  pas  :  Com/ref/avi  eos ,  dit  Esdras, 
ad  fluviuin  qui  decurrit  ad  Ahava.  Mais  aux 
vcrsels  21  et  31,  il  constate  positivement 
l'exislence  d'un  fleuve  nommé  Ahava.  Ce 
fleuve  Ahava  différe-1-il  de  celui  qui  coule 
vers  la  localité  appelée  du  même  nom  au 
verset  15?  Je  ne  vois  aucune  raison  de  croire 
qu'il  n'est  pas  le  même.  Cependant  on  a  pré- 
tendu que  dans  ce  verset  même,  il  s'agissait 
de  deux  fleuves,  et  voici  en  quels  termes  le 
passage  que  j'en  ai  cité  est  traduit  dans  la 
i?ible  de  M.  Glaire  :7e  les  assemblai  près  du 
fliive  qui  coule  vers  celui  d'Ahava.  M.  Glaire 
croit  donc  aussi  que  le  te^te  parle  ici  de  deux 
fleuves,  et  si  bien  qu'il  ne  différencie  môme 
pas  les  mots  ajoutés  au  texte  et  qui  expri- 
ment celte  opinion  erronée ,  injuslifiablc. 
«  Ahava,  Ava  ou  Avah,  dit  Baibié  du  Boeage, 
esl  un  lieu  où  Esdras  réunit  les  familles  jui- 
ves qui  reviiirenl  de  Babylone  à  Jérusalem 
avec  lui  après  la  captivité.  On  a  supposé  que 
ce  nom  devait  s'appliquer  exclusivement  à 
une  rivière  de  l'Assyrie  ou  à  un  canal  qui 
aurait  uni  le  Tigre  à  l'Euphrale:  sans  doute 
l'auteur  sacré,  Esdras,  au  cbap.  VIII.  21,  31, 
donne  celte  dénomination  à  une  rivière  qui 
se-jetait  dans  le  Tigre  ,  mais  au  verset  15  du 
même  chap.,  il  l'atlribue  aussi  à  une  localité, 
soit  ville  ,  soit  contrée,  située  sur  la  rivière 
ou  le  fleuve  du  même  nom.  L'existence  de  ce 
lieu  se  trouve  confirmée  au  cliap.  XVII, 
verset  24,  du  liv.  IV  des  Rois,  par  la  mention 
du  nom  iVAvah  parmi  ceux  des  villes  d'où 
furent  tirés  les  habitants  que  Salmanasar 
transféra  en  Samarie  à  la  place  des  Israéli- 
tes, car  Avahel  Ahaia  paraissent  identiques. 
La  position  d'Ahava  est  au  rcsle  difficile  à 
fixer;  cependant  ce  lieu,  ville  ou  contrée, 
devait  se  trouver  en  Assyrie.  On  l'a  reculé 
jusque  dans  la  Bactriane,  où  Plolémée  cite 
un  peuple  qu'il  nonmie  Avadilœ.»] 

AHAZ,  [bcnjamiti',  fils  de  Micha  et  père 
de  Joada  [ou  Jara],  1  Par.  VIII ,  35  ,  36  ,  et 
IX,  42. 

AHER,  de  la  tribu  de  Benjamin,  fut  père, 
de  Hasim,  I  Par.  VII,  12. 

AHI ,  fils  de  Somer  de  la  tribu  de  Benja- 
min, I  Par.  VII,  34. 

(il)  .htriic.  XII,  11-15. 
(bj  lit  Req.  M,  11. 

(c)  111  Re'g.  M,  6. 

(d)  H  far.  ix.  29. 

(e)  Eijiphan.  in  lib.  de  vila  H  morte  l'ropitel.  in  Ahia. 
(Pi  lit  Reg   w,  19. 

(1)  Un  lies  auteurs  de  la  Biographie  callwtiquc,  publiée 
sous  ta  ciirrcuoii  de  M.  l'abljù  de  Geiioude,  s'exprime  on 
ces  termes  :  «  Oueli\ues  interprètes  prétendent  que  ce  tut 
ce  proptiète  qui  aunoiiça  h  Sulomon  lu  future  dissolulion  de 
son  rogaume;  mais  l'Écriture  ne  parie  pus  de  celte  circou- 
slunce,  ou  plutôt  elle  dit  le  coiilruire.  »  L'auteur  n'uidique 
pas  l'endroit,  et  je  pense  que  vainement  je  leclierclierajs. 
D'abord  il  esl  certain  que  l'Écriture  parle  de  lu  circnn- 
slnnce  dont  il  b'agit,  c'est-à-dire  de  la  prophétie  qui  an- 
nouça  à  Satomon  la  future  dissolution  de  son  rogamne ,  et 
elle  en  pjrle  eu  termes  fort  clairs  (  Vuyez  III  Req.  .'si ,  9- 
13  )  ;  elle  atteste  aussi  que  Dieu  suscita  des  ennemis  a  Sa- 
lomoi  (  Ibid.  14  et  alibi  ).  linsuile  elle  dit  (|n'Aliias  vécut 


AHIA  [ou  phitôl  Ahiam,  fils  de  Sarar,  fut], 
un  des  braves  de  l'armée  de  Dayid,  I  Reg., 
XXI!I,33;  \ Par.  VU,  34. 

'AHIA  le  Phélonile ,  un  des  trenle-sepl 
braves  de  David,  I  Par.  XI,  36. 

"AHIA,  fils  lie  Si<a,  étiiit  le  dernier  des 
trois  priiicip.iux  officiers  de  Salomon  ijui 
avaient  le  litre  de  secrétaires;  le  premier 
était  Azarias  ,  fils  du  grand-prêtre  Sadoc,  et 
le  second  Elihoreph,  frère  d'Ahia,lIlflef/.lV, 
2  3 

'aHIALON,  de  la  tribu  de  Zabulon,  fut 
juge  d'Israël  (a  ,  et  succéda  kAbésan.  Il  eut 
pour  successeur  Abdon.  11  jugea  Israël  pen- 
dant dix  ans  ,  depuis  l'an  du  monde  2830 
jusqu'en  l'an  2840,  ayant  Jésus-Christ  1160, 
avant  l'ère  vulgaire  1164.  —  [11  fut  tiuseveli 
à  Aïalon,  ville  située  dans  sa  tribu.  Yoyez 
l'Hébreu  à  l'endroit  cité,  ou  ci-après  le  mal 

.\ïâL0\.] 

"AHIALON,  ville.  Voy.  Aïalon. 

'AHIAM.  Voyez  Ahia. 

AHIAS,  prophète  do  Seigneur,  demeurant 
à  Silo.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui  parla  deux 
fois  à  Salomon  de  la  part  de  Dieu.  La  pre- 
mière fois  [b],  lorsqu'il  lui  promit  sa  protec- 
tion, dans  le  temps  qu'il  bâlissait  le  temple. 
La  seconde  (c),  lorsqu'il  lui  fit  des  reproches 
et  des  menaces ,  après  qu'il  l'ut  tombé  dans 
le  dérégk'tnrnt.  .\hias  fui  un  de  ceux  qui 
écrivirent  l'histoire  ou  le  journal  de  l;i  vie 
de  ce  prince  (d).  On  lit  dans  saint  Epiphane 
fc) ,  qu'il  avait  prédit  à  Salomon  que  les 
femmes  le  pervertiraient  un  jour  et  que  Dieu 
lui  susciterait  des  adversaires  (1) ,  et  que  le 
même  prophète  avait  annoncé  à  Jéroboam 
qu'il  usurperait  te  royaume  par  artifice  (2), 
et  que  deux  génisses  l'éloigneraienl  du  Sei- 
gneur. Il  parlait  des  deux  veaux  d'or  que 
Jéroboam  érigea,  l'un  à  Dan,  et  l'aulre  à 
Bélhel. 

Nous  lisons  dans  le  troisième  livre  des 
Rois  {/■),  qu'un  jour  Jéroboam  étanl  sorti  de 
Jérusalem ,  fut  rencontré  par  le  prophète 
Ahias  de  Silo.  Comme  ils  étaient  eux  deux 
seuls  dans  les  champs,  le  prophète  s'ôta  de 
dessus  les  épaules  un  manteau  neuf  qu  il 
portail;  et  l'ayant  coupé  en  douze  pièces,  il 
dit  à  Jéroboam  :  Prenez  dix  pièces  de  ce  man- 
leau  pour  vous;  car  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur, le  Dieu  d'Israël  :  Je  divi'<erai  et  j'arra- 
cherai le  royaume  des  mains  de  Salomon  et  je 
vous  en  donnerai  dix  tribus.  Il  lui  en  demeu- 
rera une  tribu,  à  cause  de  David,  mon  servi- 

longlemps  sous  le  règne  de  ce  prince  (  xiv,  4  ),  qu'il  en 
écrivit  l'histoire  (  Il  Par.  i\ ,  29  J,  et  qu'i/  vmonça  à  Jé- 
roboam lu  future  dissolution  du  rogaimic  de  Salomon,  fait 
qui  eut  lieu  dans  le  même  temps  que  la  révélation  qui  en 
lut  laite  il  Salomon  lui-même ,  et  que  l'Éi'riture  raconte 
dans  le  même  chapitre  (  111  Reg.  xi,  29  et  suiv.)  Enfin, 
s'il  f st  dit  (  Ibid.  ii  )  que  ce  tnt  le  Seigneur  qui  parla  à 
Uulomon,  d  est  dit  aussi  (  Ibid.  xii,  15)  qu'il  parla  à  Jé- 
roboam; d'ailleurs  personne  n'ignore  que  quand  il  n'est 
pas  dit  que  le  Seigneur  a  parlé  b  tel  personnage  par  un 
prophète,  cela  est  sous-entendu,  comme  le  lirouventbcau- 
cou|i  de  textes  qu'il  est  inutile  de  citer.  Mais  ciuel  pro- 
phète porta  à  Salomon  les  paroles  du  Seigneur?  On  voit 
assez  que  ce  l'ut  Ahias,  le  même  qui  les  poria  à  Jéroboam, 
et  je  ne  connais  pas  lUi-  seul  commentateur  qui  fasse 
reniplir  cette  mission  par  un  autre  qu' Ahias. 

(2)  L'Écriture  ne  iirésenle  pas  Jéroboam  comme  un 
usurpLitew. 
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leur  et  de  la  ville  (le  Jérusalem,  que  j'ai  choisie 
entre  toutes  les  villes  des  tribus  d'Israël;  et 
cela  parce  que  Salomon  m'a  abandonné  et 
qu'il  a  adore'  Asturté,  déesse  des  Sidoniens, 
Cfiamos  dieu  de  Moab  ,  et  Moloch  dieu  des 
Ariunonites ,  et  qu'il  n'a  point  marché  dans 
mes  voies,  pour  accomplir  mes  volontés,  comme 
a  fait  David  son  père.  Je  ne  retirerai  pas 
néanmoins  le  royaume  de  ses  mains  ;  je  le  lui 
laisserai  gouverner  le  reste  de  ses  jours;  mais 
j'ôterai  le  royaume  d'entre  les  mains  de  son 
f>Js,  et  je  vous  en  donnerai  dix  tribus.  J'en 
laisserai  une  tribu  à  son  fils,  afin  qu'il  de- 
meure à  David  mon  serviteur  ?«ne  lampe  qui 
luise  devant  moi  â  Jérusalem.  Mais  pour  vous, 
ie  vous  prendrai  et  vous  régnerez  sur  tout  ce 
quf  votre  âme  désire,  et  vous  serez  roi  dans 
Israël.  Si  vous  obéissez  à  tna  voix,  et  si  vous 
gardez  mes  ordonnances  et  mes  préceptes  , 
comme  a  fait  David  mon  serviteur,  je  serai 
avec  vous,  et  je  vous  ferai  une  maison  qui  sera 
stable  et  permanente,  comme  j'en  ai  fait  une 
à  mon  serviteur  David,  je  vous  mettrai  en 
po'tsession  du  royaume  d'Israël  et  j'affligerai 
en  ce  point  la  race  de  David,  mais  non  pas 
pour  toujours. Cec'\  arriva  vers  l'an  du  monde 
3020,  avant  Jésus-Clirist  980,  avant  lère 
vulgaire  984. 

C''lle  prophétie  ne  put  être  si  secrète,  que 
Salomun  n'en  eût  avis;  et  peut-être  que  Jé- 
roboam eut  l'imprudence  de  s'en  vanter  et  de 
se  déclarer  trop  ouvertement  contre  son  roi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Jérobo'im  fut  obligé  de  se 
sauver  en  Egypte  auprès  du  roi  Sésac,  oii  il 
demeura  jusqu'cà  la  mort  deSalomun,  arrivée 
l'an  du  monde  3029.  Alors  Jéroboam  monta 
sur  le  trône  d'Israël  ou  des  dix  tribus  , 
comme  nous  le  dirons  sous  son  arlicle.  li 
oublia  bieniôt  ce  qu'Ahias  lui  avait  si  fort 
recommandé,  d'être  Adèle  au  Seigneur.  11  dé- 
fendit à  ses  sujets  d'aller  adorer  Dieu  à  Jé- 
rusalem ,  et  leur  proposa  pour  objet  de  leur 
culte,  deus  veaux  d'ur,  dont  il  plaça  l'un  à 
Béthel,  et  l'autre  à  Dan.  Il  érigea  un  autel 
profane  à  Béthel,  et  y  immola  lui-même  des 
victimes  (a);  mais  un  homme  de  Dieu  envoyé 
de  Juda  (&  ,  lui  prédit  le  renversement  de 
son  autel,  et  !a  naissance  du  roi  Josias,  qui 
devait  immoler  sur  cet  autel  les  prêtres  des 
hauts  lieux.  Quelques-uns  croient  que  ce 
prophète  de  Juda  était  Ahias,  dont  nous  par- 
ions ici;  mais  Ahias  demeurait  à  Silo,  dans 
la  tribu  d'Kphraïm;  et  de  plus  il  survécut  à 
l'érection  de  l'autel  de  Béthel;  au  li.  u  que 
le  prophète  dont  il  s'agit  ici,  fut  mis  à  mort 
par  un  lion,  le  même  jour  qu'il  avait  parlé  à 
Jéroboam. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Jéroboam,  c'est-à- 
dire,  vers  l'an  du  monde  3046,  Abia  fils  de 
Jéroboam  tomba  malaJe  (c);  et  Jéroboam  dit 
à  s  \  (^mme  -.Changez  d'habits,  et  cléquitcz- 
vous,  afin  que  l'on  ne  vous  reconnaisse  pas,  et 
allez  à  Silo,  où  demeure  le  prophète  Allias, 
qui  m'a  promis  que  je  régnerais  sur  ce  peuple. 
Prenez  avec  vous  dix  pains,  \in  tourteau,  un 
vase  plein  de  miel,  et  allez  te  consulter  sur  la 

(«)  III  /îcg.  xr,28,  29  e(  seq. 
(t)  lit  Reg.  \m,  1,  2,  etc. 
{c}  III  Reg.  XIV,  1,  2,  5  et  seq. 
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maladie  de  mon  fils.  La  reine  alla  donc  à  Silo 
en  la  maison  d'Ahias.  Or,  Ahias  ne  voyait 
plu»  clair,  parce  que  ses  yeux  s'étaient  obs- 
curcis à  cause  de  son  grand  âge.  Le  Seigneur 
lui  dit  :  Voici  la  femme  de  Jéroboam,  qui  vient 
vous  consulter  sur  la  maladie  de  son  fils  ; 
vous  lui  direz  telle  et  telle  chose. 

Comme  la  femme  de  Jéroboam  entrait  dé- 
guisée et  dissimulant  qm  elle  était,  Ahias 
entendit  le  bruit  qu'elle  faisait  en  marchant, 
et  lui  cria  :  Entrez,  femme  de  Jéroboam  ; 
pourquoi  feignez-vous  d'être  autre  que  voïis 
n'êtes?  Dieu  m'ordonne  de  vous  annoncer  une 
triste  nouvelle.  Allez,  et  dites  à  Jéroboam  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël; 
je  vous  ai  élevé  du  milieu  de  mon  peuple,  et 
je  vous  ai  établi  chef  et  roi  des  Israélites  ;  j'ai 
divisé  le  royaume  de  la  maison  de  David,  et  je 
vous  l'ai  donné;  mais  vous  n'avez  point  imité 
David  mon  serviteur,  qui-  m'a  servi  de  tout 
son  cœur,  et  qui  a  gardé  mes  commandements. 
Vous  avez  fait  plus  de  mal  que  tous  ceux  qui 
nnl  été  avant  vous;  vous  vous  êtes  forgé  des 
dieux  étrangers  et  jetés  en  fonte,  pour  irriter 
ma  colère,  et  vous  m'avez  rejeté  derrière  vous. 
C'est  pourquoi  je  vais  faire  fondre  toutes 
sortes  de  maux  sur  la  maison  de  Jéroboam. 
Je  ferai  mourir  toics  les  mâles  de  sa  maison  ; 
et  je  les  exterminerai  jusqu'au  dernier  dans 
Israël  ;  je  nettoierai  tous  les  restes  de  la  mai- 
son de  Jéroboam,  comme  on  a  accoutumé  de 
nettoyer  le  fumier,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste 
quoi  que  ce  soit.  Ceux  de  la  maison  de  Jéro- 
boam qui  mourront  dans  la  cille,  seront  ron- 
gés par  les  chiens;  et  ceux  qui  mourront  à  la 
campagne,  seront  mangés  par  les  oiseaux  du 
ciel  :  car  c'est  le  Seigneur  qui  a  parlé. 

Allez-vous-en  donc  et  retournez  dans  votre 
maison;  et.  en  même  temps  que  vous  mettrez 
le  pied  dans  la  ville,  l'enfant  mourra,  et  tout 
Israël  le  pleurera  et  fera  ses  obsèques.  C'est 
le  seul  de  la  maison  de  Jéroboam  qui  sera 
mis  dans  le  tombeau,  parce  que  le  Seigneur, 
le  Dieu  d'Israël,  l'a  regardé  d'un  œil  favoror- 
ble.  Mais  Dieu  s'est  choisi  dans  Israël  un 
autre  roi,  qui  fera  périr  la  maison  de  Jéro- 
boam en  ce  jour,  en  ce  temps  même  où  nous 
vivons.  Ce  prince  est  déjà  désigné,  et  bientôt 
l'arrêt  du  Seigneur  contre  Jéroboam  sera 
exécuté.  Le  Seigneur  frappera  Israël,  et  le 
rendra  comme  le  roseau  qui  est  agité  dans  les 
eaux;  et  il  arrachera  Israël  de  celle  terre  si 
excellente  qu'il  a  donnée  A  leurs  pères,  et  il 
les  dispersera  au  delà  de  l' iùtphraie,  parce 
qu'ils  ont  consacré  à  leur  impiété  des  grands 
bois  pour  irriter  le  Seigneur;  et  le  Seigneur 
livrera  en  proie  Israël,  à  cause  des  péchés  de 
Jéroboam,  qui  a  péché  et  qui  a  fait  pécher 
Israël. 

La  femme  de  Jéroboam  s'en  retourna  donc 
et  vint  àThersa;  et  lorsqu'elle  mettait  le  pied 
sur  le  pas  de  la  porte  de  sa  maison,  Abia, 
son  fils,  mourut.  U  fut  enseveli  honorable- 
ment, et  tout  Israël  le  pleura,  ainsi  que  le 
Seigneur  l'avait  prédit  par  Ahias,  son  ser- 
^itcur.  Ahias  ne  survécut  pas  apparemment 
beaucoup  à  ces  prédictions  ;  mais  on  ignore 
le  temps  et  la  manière  de  sa  mort. 

AHIAS,  père  de  Baasa.  roi  d'Israël.  Baasa 


2«l 


DICTIONNAIRE  DE  Là  BIDLE. 


233 


tua  Nadab,  lils  de  Jéroboam  (a),  dont  nous 
.venons  de  parler,  et  usurpa  son  royaume, 
en  exécution  des  menaces  du  prophète  Ahias 
de  Silo. 

AHICAM,  fils  de  Saphan  et  père  de  Godo- 
lias.  Il  fut  envoyé  par  Josias,  roi  de  Juda,  à 
la  prophétesse  Holda,  pour  la  consulter  sur 
le  livre  de  la  loi,  qui  avait  été  trouvé  dans 
le  temple  Ib),  l'an  du  monde  3380,  avant 
J.-C.  620,  avant  l'ère  vulgaire  624-.  —  [Ahi- 
cani  sauva  la  vie  à  Jérémie  d.ms  une  circon- 
stance politique.  Jcr.  W\\,  24.] 

AHIEZER,  fils  d'Aiiiniisad;ri  et  chef  de  la 
tribu  de  Dan  (c),  qui  sortit  de  l'Egypte  à  la 
télé  de  soixanle-deux  mille  sept  cents  hom- 
mes de  sa  (ribu.  Il  offrit  au  tabernacle  du 
Seigneur  [d]  un  bassin  d'argent  pesant  cent 
Irente  sicles ,  un  vase  d'argi'nl  pesant 
soixante-dix  sicles  ;  l'un  et  l'aulre  pleins  de 
pure  farine  pétrie  à  l'huile,  pour  les  sacrifi- 
ces; un  plat  d'or  plein  d'encens,  pesant  dix 
sicles;  un  bœuf,  un  mouton,  un  agneau, 
pour  l'holocauste;  un  bouc  pour  le  péché  ; 
deux  bœufs,  ciiu|  moulons,  cinq  boucs  et 
cinq  agneaux  de  l'année  pour  le  sacrifice  pa- 
cifique. 

•  AHIÉSER,  fils  de  Samaa  de  Gabaalh,  fut 
le  premier  des  hommes  Irès-forts  et  très- 
braves  qui  se  joignirent  à  David  pendant  la 
persécution  de  S<iùl.  Son  frère  Joas  fut  le 
second.  1  Par.  XH,  3. 

AHILUD,  père  de  Josaphat  et  de  Bana.  II 
Rei).  VIII,  16  ;  XX,  24;  III  Reg.  IV,  3,  12. 

AHIMAM  [ou  plutôt  Ahiman],  géant  de  la 
race  d'Enach.  Il  fut  chassé  d'Hébron  avec  ses 
frères  Sésaï  et  Tholmaï,  lorsque  Galeb  eut 
pris  cette  ville  (e).  l'an  du  monde  2559,  avant 
J.-C.  1441,  avant  l'ère  vulgaire  1445. 

*  AHIMAM,  suivantla  Vulgale,  ou  plutôt 
Ahiman,  comme  porte  l'Hébreu,  était  un  des 
chefs  (les  portiers  du  temple  (I  Par.  IX,  17). 

AHIMELECH,  fils  d'Abialhar  (/").  C'est  le 
même  qu'Achimélech  dont  on  a  parlé  ci-de- 
Tant. 

AHIN,  fils  de  Sémida  (I  Par.  VII,  19). 

ÀHINADAD,  fils  d'Addo.  Il  était  intendant 
du  canton  de  Mahanaïm,  au  dekà  du  Jour- 
dain, sous  le  règne  de  Salomon  (III  Reg.  IV, 
14.  —  [Ce  n'est  pas  lui  qui  fut  intendant, 
c'est  son  fils.] 

^  AHIO,  avec  son  frère  Oza,  furent  chargés 
de  conduire  l'arche  du  Seigneur,  lorsque 
David  la  retira  de  la  maison  d'Abinadab  pour 
la  placer  dans  le  tabernacle  qu'il  avait  dressé 
à  Jérusalem.  Ce  fut  dans  cette  rencontre 
qu'Oza  fut  frappé  du  Seigneur,  pour  avoir 
osé  loucher  l'arche  qui  chancelait  sur  son 
char  {g).  Voyez  Oza. 

AHIO.  fils  d'Abi-Gabaon  et  de  Maacha  (I 
Par.  Vlll,  31;  IX,  37. 

-AH!0,benjamite,filsdeBaria.IPor.VIII,14. 

AHION,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm  [non 
d'Ephraïm,  mais  de  Nephthali],  que  Bena- 

(nl  m  Rig.  XV,  27. 

(6)  IV  neq.  xx!i,  12,  14;  xv,  22,  et  alibi. 

(c)  JVimi.'i,'58;  ii,  25;  x,  25. 

(d)  IVmif.  vu,  66-71.  An  du  monde  2ol4,  avant  Jésus- 
Christ  li8(i,  avant  l'ère  Nulg.  1490. 

(e)  Josnc  XV,  14;  .Jniiic.  i,  10. 

(/■)  I  Pur.  xvMi,  10  ;  xMv,  ô,  6,  31 


dad,  fils  de  Tabrémon,  roi  de  Syrie,  prii  sur 
Baasa,  roi  d'Israël,  à  la  prière  d'Asa,  roi  de 
Juda  (/*),  qui  voulait  par  celle  diversion  faire 
cesser  les  ouvrages  que  Baasa  faisait  fairo 
à  la  ville  de  Kama.  —  [Voyez  Aion.] 

AHIRA,  fils  d'Enan,  chef  de  la  tribu  de 
Nephihali  («).  Il  sortit  d'Egypte  à  la  lêle  do 
sa  Iribu,  composée  de  cinquante-trois  mille 
quatre  cents  hommes,  tous  au-dessus  de 
vingt  ans  ,  et  capables  de  porter  les  armes  ; 
sans  compter  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni 
les  vieillards.  11  fut  le  douzième  à  faire  soo 
offrande  lorsque  le  tabernacle  fui  érigé  dans 
le  désert  [j],  e(  il  offrit  un  bassin  d'argent 
pesant  cent  trente  sicles  et  un  vase  d'argent 
de  soixante-dix  livres  pesant,  l'un  et  l'aulre 
pleins  de  fine  farine  pélrie  h  l'huile  pour  le 
sacrifice;  un  pelit  bassin  d'or  plein  d'encens, 
du  poids  de  dix  sicles;  un  bœuf,  un  mouton, 
un  agneau  de  l'année  pour  l'holocausle  ;  un 
bouc  pour  le  péché;  deux  bœufs,  cinq  mou- 
lons, cinq  boucs  et  cinq  agneaux  pour  les 
sacrifices  pacifiques. 

•  AHIRAM.  Voy.  Ahara. 
AHISAHAR,  fils  de  Balan,  de  la  tribu  de 

Benjamin  (I  Par.  VII,  10). 

AHISAR,  intendant  de  la  maison  de  Salo- 
mon (III  Reg.  IV,  6). 

AHIUD,  fils  de  Salomi,  de  la  tribu  d'Aser.  Il 
fut  désigné  par  Moïse  pour  travaillerai!  par- 
tage de  la  terre  de  Chanaan  {Num.  XXXIV, 
27). 

AHIUD,  fils  de  Naaman  et  frère  d'Oza,  de 
la  Iribu  de  Benjamin  (I  Par.  VIII ,  8). 

AHOBBAN,  fils  d'Abisur  et  d'Abiha-il  (I 
Par.  II,  29). 

AHOD,  troisième  fils  de  Siméon,  fut  un  de 
ceux  qui  descendirent  en  Egypte  avec  Jacob, 
son  aïeul,  et  Siméon,  son  père  (/i),  l'an  du 
monde  2298.  avant  J.-C.  1702,  avant  l'ère 
vulgaire  1706. 

•  AHOD,  benjamile  (I  Par.  VIII,  6).  Est-il 
le  même  qu'Aotl,  juge  d'Israël,  qui  descendait 
de  Géra,  benjamile  aussi  {Judic.  111,15; 
Gen.  XLVI,21  et  alibi]!  ouïe  nièmequ'Abiuil 
(I  Par.  VIII,  3)?  ou  le  même  (ju'Ahoé  [Ibid. 
k)  ?  ou...?  car  il  y  a  encore  d'autres  opinions 
la-dessus. 

■  AHOH,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  dit 
Adrichomius,  située  non  loin  de  Bethléhem, 
dit  Barbie  du  Bocage,  qui  croit  que  ce  n'é- 
tait qu'un  lieu,  mais  qui,  comme  l'Ecriture, 
appelle  Ahohite  l'habitant  d'.-1/io/i.  Quoiqu'il 
en  soit.  Aboli  était  une  Localité  habitée,  la 
patrie  d'Eléazar,  qui  était  le  second  des  trois 
plus  vaillants  capitaines  de  David  (Il  Reg. 
XXIII,  9;  1  Par.  XI,  12;  ;  de  Selmon  ou  Haï, 
un  de  ses  (rente  braves  (II  Rey.  XXIII,  28;  I 
Pur.  XI,  29),  et  de  Dudia  ou  Dod;iï,  chcl  de 
ses  gardes  du  corps  qui  faisaient  le  service 
au  second  mois  (1  Par.  XXVII, 4).  Dans  tous 
ces  textes,  le  [lersonnage  (lui  y  est  nommé 
est  désigné  dans  la  Vulgale  par  le  mot  Aho- 

(g)  II  Req.  vi,  ô,  4,  Pic. 
(Il)  lit  Reg.  XV,  20,  et  II  Par.  xvi,  4. 
(!)  Num.  I,  1.5,  42;  II,  29,  x,  27. 
(/)  Num.  vu,  78.  An  du  monde  2S14,  avant  Jésus- 
Christ  1486,  avant  l'ère  vulg.  1490. 
(fc*  Gènes,  xlvi,  10. 
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lûtes,  qui  signifie  habitant  d'Ahoh  ou  origi- 
naire de  celle  localité.  D.  Calinet,  qui  ne  la 
mentionne  pas,  donne  à  ce  mot  un  autre 
sens  ;  il  désigne,  suivant  lui,  les  descendants 
û'Ahohé  [Voyez  ce  motj  :  c'est  une  erreur, 
comme  le  prouve  clairement  l'Ecriture  qui, 
nommant  les  plus  célèbres  capitaines  de  Da- 
vid, nomme  aussi  la  pairie  de  chacun  d'eus. 
L'examen  des  textes  indiqués  découvre  une 
différence  entre  l'Hébreu  ei  la  Vulgalc  ,  au 
sujet  d'Eléazar,  dans  11  Be(/.  XXIll,  9,  et  I 
Par.  \1.  12  qui  sont  parallèles;  et  une  autre 
dans  l'Hébreu,  entre  ces  mêmes  textes.  La 
'\''ulgale  dit  dans  les  deux  endroits  :  Eleazar, 
filius  pntrui  ejus  Ahnhites;  mais  dans  le  pre- 
mier l'Hébreu  dit:  Ele'azar,  fils  de  Dodo,  fils 
d'Ahohi,  et  dans  le  second  :  Ele'azar,  fils  de 
Dodo,  l'aholdte.  Les  Septante  disent  dans  le 
premier  :  Eleanan,  fils  de  son  oncle,  fils  de 
Doudi  ;  et  dans  le  second  qui,  comme  je 
viens  de  le  dire,  lui  est  parallèle  :  Eléazar, 
fils  de  Dodai,  et  natif  d'Achochi.  Ces  différen- 
ces viennent  surtout  de  la  manière  de  lire  et 
d'interpréier  SMns  avoir  auparavant  comiiaré 
les  textes.  Il  est  évident,  par  exemple,  que 
la  lecture  des  Septante  a  introduit  deux  lois 
la  lettre  c  dans  le  mot  Ahohi  dont  ils  oui  fait 
Achoclii.  Comme  eux,  la  Vulgate  a  lu  :  Filius 
patrtii  ejus  au  lieu  de  fils  de  Dodo.  Ue  la 
conférence  de  ces  deux  textes  et  de  leurs  iu- 
terprétalions,  il  résulte  qu'il  y  avait  une 
ville  nommée  Aftoh  ou  Ahohi.  —  Une  autre 
remarque,  c'est  que  l'Hébreu,  au  premier  de 
ces  textes,  porte  :  Dodo,  fils  ou  descendant) 
d'Ahohi.  Cet  Ahohi  ne  serait- il  pas  le  même 
quAhoha  ou  Ahohé,  petit-lils  de  Benjamin, 
dont  Calmct  dit  que  les  Ahohiles  sont  les 
descendants?  J'ajoute  qu'.4/(o/(a  ou  Ahohé 
a  pu  s'établir  dans  la  localité  dont  il  s'agit 
et  lui  donner  son  nom  ;  mais  il  était  de  la 
Iribu  de  Benjamin,  et  les  géographes  cités 
au  commencement  de  cet  article  placent 
Ahoh  ou  Ahohi  dans  celle  de  Juda.  Au  reste, 
ces  conjectures,  lors  même  que  D.  (Jalmet 
les  aurait  faites,  ne  diminueraient  rien  de 
son  erreur,  parce  que  les  Ahohitcs  sont  ainsi 
distingués,  non  par  le  nom  de  leur  famille, 
mais  par  celui  de  leur  pairie.  Yotjez  le  dé- 
nombrement des  [dus  vaillanis  capitaines  de 
David  II  fte(/.XXIII,8-39,etI /*«/•.  XI,  104G. 

AHOHÉ,  troisième  fils  de  Balé  et  petil-lils 
de  Benjamin  (I  Par.  VIII,  3,  k].  Ses  descen- 
dants sont  nommés  Ahohiles  ;a).  —  [Ahohé 
ou  Ahoé  n'était  pas  le  troisième  fils  de  Balé, 
mais-  le  sixième;  voyez  l'endroit  indiqué. 
Quant  aux  Ahohiles,  foycz  Aiioh. 

AH0H1.MAN,  fils  de  Lulhan  il  Par.  I,  39). 
—  [Cen'est  pas  Ahohiman,  mais  Homam;  ni 
Lolhan,  mais  Lo/an.j 

AHUMAI,  fils  de  Jaad,  de  la  tribu  de  Juda 
(I  Par.  IV,  2).  —  [Ce  n'est  pas  Jaad,  mais 
Jahath.] 

AI  ou  Haï,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Voyez  Haï. 

(a)  Il  Reij.  xxiii,  9, 28. 1  Par.  xi,  12,  29;  xxvii,  i. 
ib)  II  /{«<;.  XXI,  8  el  suiv. 

(c)  Levii.  XI,  14.  n'.^  J^iah. 

(d)  Josue.  XIX.  42 
\e)  Josuc  \\i,  24. 


AlA  251 

AIA,  fille  [non  pas  fille,  mais  fils]  de  Se-, 
béon,  de  la  race  d'Esaù  {Genès.  XXXVI,  24  ; 
1  Par.  I,VO). 

AIA,  mère  [non  pas  mère,  mais  père]  de 
Bespha  1  .  Celte  Bcspha  fut  concubine  de 
Saul,  et  David  livra  ses  erxfants  aux  Gabao- 
nites  pour  être  crucifiés  devant  le  Sei- 
gneur  6). 

AIA,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  [Il  Esdr. 
XI,  31).  C'est  la  même  que  liai.  —  [Le  texte 
indiqué  nomme  Haï;  je  ne  vois  pas  de  ville 
du  nom  d'Aia.] 

.VIA.  Ce  terme  est  hébreu  (c),  et  il  est 
traduit  dans  saint  Jérôme  par  le  vautour; 
Bochart  croit  que  c'est  l'émerillon;  le  Syria- 
que met  le  corbeau,  et  l'Arabe  le  hibou. 

AI.\LON,  autrement  Ahialon,  ville  de  la 
tribu  de  Dan  id  .  Elle  fut  assignée  aux  lévi- 
tes de  la  famille  de  Caalh  (e).  On  la  trouve 
quelquefois  sous  le  nom  d'Elom  ou  û'Ailom. 
Eusèbe  dit  (jue  de  son  temps  on  montrait  un 
lieu  nommé  Aialon,  à  trois  milles  de  Bélhel, 
vers  l'orienl;  mais  ce  ne  peut  être  la  fa- 
meuse Aïalon  dont  il  est  parlé  dans  Jo- 
sué  (/■  ,  lorsqu'il  dit  à  la  lune  de  s'arrêter 
sur  la  vallée  d'Aialon.  Ce  n'est  pas  elle  non 
plus  qui  était  à  la  tribu  de  Dan.  Bélhel  était 
trop  éloignée  de  cette  tribu.  Il  faut  cncoro 
reconnaître  un  auire  Aialon  dont  parle  saint 
Jérôme  y),  et  qui  élait  à  deux  milles  de  Si- 
chem  eu  s'avançant  vers  Jérusalem.  Ailleurs 
[h)  il  dit  que  sainte  Paule,  allant  de  Sichem 
à  Bélhorou,  voyait  à  sa  gauche  Aïalou  et 
Gabaon.  Dans  les  Paralipomènes  II  Par. 
XXVIII,  18  ,  on  met  Aialon  entre  Bcthsamês 
et  Thamna.  Enfin  il  y  avait  encore  une  ville 
d'Aïalon  dans  la  tribu  de  Zabulon  (Judic. 
XII,  12  . 

Ainsi  il  faut  reconnaître  quatre  villes  de 
ce  nom  :  la  première  dans  la  tribu  de  Dan, 
entre  Thammath  et  Bclhsamès  ii].  C'est  appa- 
remment celle  dont  parlait  Josué  en  disant  à 
la  lune  :  Lune,  arrête-toi  sur  la  vallée  d'Aia- 
lon. 

La  seconde ^vlïa/o«,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin, à  trois  milles  de  Bélhel,  vers  l'orient. 
Voyez  II  Par.  XI,  10. 

La  troisième,  Aialon  dans  la  tribu  d'E- 
phraïm,  à  deux  milles  de  Sichem,  en  tirant 
vers  Jérusalem,  et  à  l'orient  de  Bélhoron. 

La  quatrième,  dans  la  tribu  de  Zabulon, 
et  dont  on  ne  sait  pas  au  juste  la  situation. 
[Au  lieu  de  quatre  villes  d'Aialon,  \^Géo- 
yraphie  sacrée  de  la  Bible  de  Vence  n'en  re- 
connaît qu'une,  et  elle  l'indique  seulement 
Jos.  XIX,  i2;  XXI,  2'*;  /u(/(c.  I,  3o  et  I  Par. 
VI,  G9.  Elle  la  reconnaît  dans  la  tribu  de  Dan, 
ella  place  presque  à  l'extrémité  méridionale. 
Simon  et  Barbie  du  Bocage  désignent  deux 
villes  de  ce  nom,  l'une  dans  la  tribu  de  Dan, 
l'autre  dans  celle  de  Benjamin  ;  Huré  eu 
trouve  une  troisième  qu'il  place  dans  \i 
tribu  de  Juda.  .Mais,  suivant  Simon  et  Hure, 
l'Aïalon  nommée  par  Josué  disant  :    Lune 

{/")  Josue.  s,  12. 

(f, )  Hii'iomim.  inlocis. 

(Il)  In  r.i>ii(ii>liio  Pdulœ 

(i)  Voyez  II  l'ar.  xxviii,  18,  elc. 

(1)  Il  «ta.  m,  7. 
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n'avance  point  sur  la  vallée  d'Atalon,  était 
celle  de  Dan  ;  tandis  que,  suivant  Barbie  du 
Bocage,  c'était  celle  de  Benjamin  :  ce  dernier 
auteur  place  celle  de  Dan  sur  la  montagne 
A'Harès  (Judic.  1,  35),  près  A'Adollam  ou 
Adultam-Sovho,  qui  était  en  Juda,  et  celle 
de  Benjamin  à  l'ouest  de  Gabaon  ;  et  il  dit  : 
Si  le  soleil  s'arrêta  sur  Gabaon,  la  lune  ne 
dut  point  s'avancer  sur  la  vallée  d'Atalon. 
Tous  les  trois  se  rencontrent  en  ce  point, 
que  l'Aïalon  de  Benjamin  est  celle  qui  fut 
prise  par  les  Philistins,  au  temps  d'Achaz 
(II  Par.  XXVIII,  18).  C'est  à  Aïalonde  la  tribu 
de  Dan, que,  suivant  Simon  et  Huré.Jonathas, 
Gis  de  Saùl,  vainquit  les  Philistins  (I  Reg. 
XIV,  31)  ;  ils  disent  aussi  que  c'est  celle  do 
Benjamin  que  Roboam  rebâtit  (II  Par.  XI, 
10).  L'Ecriture  nous  apprend  que  l'Aïalon 
de  la  tribu  de  Dan  fut  donnée  aux  léviles  de 
la  famille  de  Caath  {Jos.  XXI,  24)  ;  Huré  le 
rapporte  bien  aussi,  mais  il  indiiiue  deux 
textes  (7os.  X,i2  et  XIX,  4.2), et  il  réserve  un 
de  ceux  où  il  en  est  parlé  pour  créer  sa  troi- 
sième ville  d'Aïalon,  ville  de  refuge,  d'd-W, 
donnée  aux  léviles,  appelée  Hélon  (I  Par.  VI, 
69;,  et  située  dans  la  tribu  de  Juda,  ajoute- 
t-il  au  mot  Hélon. 

On  peut  comparer  cet  exposé  avec  ce  que 
dit  D.  Calmet  :  pour  avoir  une  solution,  il 
faut  maintenant  examiner  les  passages  oîi 
se  trouve  le  mot  Aialon.  La  Vulgate  en 
offre  huit  ou  neuf;  mais  il  y  en  a  dix  dans 
l'Hébreu.  La  Géographie  sacrée  de  la  Bible 
(le  Vence  n'en  indique  que  quatre,  et  D. 
Calmet  cinq.  Huré  cite  les  neuf  de  la  Vulgale 
en  y  comprenant  celui  où  elle  écrit  Hélon 
pour  Aïalon,  c'est-à-dire  I  Par.  VI,  69,  ou 
54  dans  l'Hébreu. 

Il  y  a  plusieurs  villes  d'Aïalon  mention- 
nées dans  l'Ecriture;  mais  les  savants  ne 
sont  d'accord  ni  sur  leur  nombre,  ni  sur  leur 
position.  Quand  vous  lisez  ou  que  vous  en- 
tendez prononcer  le  nom  d'Aïalon  ,  vous 
vous  rappelez  celte  vallée  que  Josué  a  rendue 
si  fameuse,  et  que  les  commentateurs  et  les 
géographes  placent  dans  leurs  livres  et  sur 
leurs  cartes  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
tribu  de  Dan.  Oublions-la  pour  un  mo- 
ment. 

La,Vulgate  dit  [Judic.  XII,  11, 12  qu'Ahia- 
lon  le  Zabulonite  succéda  à  Abézan,  qu'il 
jugea  Israël  pendant  dix  ans,  et  qu'éianl 
rnorl  il  fut  enseveli  dans  Zabulon:  l'Hébren 
dit  qu'il  fut  enseveli  à  Aialon  dans  la  iribu  de 
Zabulon.  Voilà  donc  une  ville  A' Aialon,  et 
c'est  une  des  quatre  reconnues  par  D.  Calmet. 
Il  est  probable  qu'elle  avait  été  appelée  au- 
trement et  qu'elle  était  la  patrie  ou  la  rési- 
dence du  juge  Ahialott,  dont  le  nom  lui  fut 
donné. 

L'Ecriture  nomme  une  autre  ville  A' Aialon 
parmi  celles  qui  échurent  en  partage  à  la 
tribu  de  Dan  [Jos.  XIX,  42),  et  dit  qu'elle  ap- 
partenait aux  Amorrhéens  qui  continuèrent 
de  l'habiter;  mais  que  les  descendants  de 
Joseph,  c'est-à-dire  la  tribu  d'Ephraïm,  et, 
si  l'on  fei:l,  la  demi-tribu  occidentale  de 
Manassé,  ayant  pris  de  la  force,  se  rendit  les 
Amorrhéens  tributaires  {Judic.  I,  35).  Il  est 


Tisible,  d'après  ceia,  que  cette  Aïalon  devail 
être  située  non  loin  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  nord  de  la  tribu 
de  Dan.  Il  est  vrai  que  cette  même  ville  est 
nommée,  dans  les  deux  textes  indiqués,  avec 
d'autres  villes  que  l'on  place  dans  la  partie 
méridionale;  mais  ces  villes  sont-elles  bien 
placées,  et  faut-il  faire  parcourir  aux  des- 
cendants de  Joseph  la  tribu  de  Dan,  du  nord 
au  midi,  ponr  obliger  les  Amorrhéens  à  leur 
payer  tribut?  Voilà  donc  une  deuxième 
ville  A' Aialon  dont  l'existence  dans  la  tribu 
de  Dan,  au  nord,  est,  sinon  certaine,  du 
moins  vraisemblable;  j'ai  d'autres  raisons  à 
produire. 

Quatre  villes  de  la  tribu  de  Dan  furent 
données  aux  lévites  de  la  famille  de  Caath; 
ce  son!  :  Elthéco  et  Gabalhon,  voisines,  que 
l'on  place  au  milieu  de  cette  tribu,  et  Aïalon 
et  Gethremmon  [Jos.  XXI,  24)  ;  ces  deux  der- 
nières seulement  sont  mentionnées  dans  le 
texte  parallèle  de  i  Par.  VI,  69,  déjà  cité. 
Gethremmon  était  située  dans  le  nord  de  la 
tribu  de  Dan,  et  si  ce  n'est  pas  une  raison 
qui  prouve  qu'Aïalon  était  aussi  dans  celte 
partie,  ce  n'en  est  pas  du  tout  une  qui  au- 
torise à  la  placer  dans  la  partie  méridio- 
nale. 

Un  jour,  sous  le  règne  de  Saùl,  les  Hébreux 
battirent  les  Philistins  et  les  poursuivirent 
depuis  Machmas  jusqu'à  Aïalon  (I  Regr-  XIV, 
31).  Machmas  était  dans  la  tribu  d'Ephraïm 
(Ibid.  XIIL  16,  17,  et  XIV,  22,  31).  Où  était 
située  celte  ville  d'Aïalon?  On  ne  peut  la 
placer  au  midi  de  la  tribu  de  Dan  sans  croire 
que  les  Philistins  aimèrent  à  se  faire  pour- 
suivre plus  longtemps  par  leurs  ennemis.  Il 
faut  donc  admettre  l'existence  d'une  ville 
A'Aialon  dans  le  nord  de  cette  Iribu. 

Les  Benjan)ites  issus  de  Baria  et  de  Saina 
s'établirent  à  Aïalon,  dit  le  texte  (l  Par.  VIII,i 
13).  11  est  évident  qu'il  ne  peut  être  question! 
ici  de  l'Aïalon  placée  arbitrairement  dans  la 
partie  méridionale  de  Dan,  parce  que  celte 
ville  n'aurait  pas  été  dans  une  situation 
géographique  qui  pût  l'aire  naître  dans  l'es-i 
prit  des  Benjamites  la  pensée  d'aller  s'y  éta-j 
blir.  Mais  il  y  a  plus,  le  lexle  ajoute  que  lesj 
Benjamites  établis  à  Aïalon  chassèrent  les' 
habitants  de  Geth;  or,  Geth  était  la  capitale 
de  la  plus  septentrionale  des  satrapies  phi- 
listines,  et  Gelhrenimon,  ville  iévitique  avec 
laquelle  Aïalon  est  nommée  deux  fois,  et  si- 
tuée dans  la  partie  septentrionale  de  Djh, 
était  à  l'orient  et  peu  éloignée  de  Geth.  Si 
l'on  parvenait  à  prouver  que  les  Benjamites 
allèrent  s'établir  dans  l'Aïalon  supposée  au 
midi  de  Dan,  il  resterait  encore  à  expiiciuer 
l'intérêt  qu'avaient  ces  Benjamites  pour  al- 
ler de  si  loin  chasser  les  habitants  de  Geth. 
La  même  question  reviendrait  pour  expli- 
quer l'entreprise  des  descendants  de  ïoseph 
contre  les  Amorrhéens  habitants  d'Aïakni  ; 
et  elle  serait  encore  plus  difficile  à  résou- 
dre. 

De  ces  textes  et  de  ces  considérations,  il 
résulte  qu'il  y  avait  certainement  une  ville 
A'Aialon  dans  le  nord  de  la  tri!)  1  tie  Dan, 
non  loin  de  Gethremmon.  Et  cette  .Vialon,  I4 
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seconde  qae  l'on  doit  rcconnaitre,  est  celle 
que  menlionno  rEcritiire  dans  les  passades 
suivants  :  Judic.  I,  35;  Jos.  XIX,  42;  XXI, 
24;  1  Reg.  XIV,  31  ;  1  Pur.  VI,  09;  VIII,  13. 

Il  y  a  une  troisième  ville  d'Aifilon,  nommée 
entre  les  villes  fortifiées  par  Uoboam  et  si- 
luées  en  Juda  et  en  Benjamin  (II  P<ir.  xi,  lOj, 
et  entre  les  villes  priSL's  au  midi  de  Juda  par 
les  Philistins,  au  temps  d'Achaz  (XXVIII,  18). 
Je  laisse  à  un  autre  le  soin  de  déterminer  au 
juste  sa  situation. 

Mais  on  veut  savoir  laquelle  de  ces  trois 
villes  d'Aïalon,  mentionnées  par  rEcriture, 
est  celle  dont  portait  le  nom  la  vallée  que 
cita  Josué  dans  la  célèbre  circonstance  qui 
rappelle  le  nom  même  d'Aïalon.  Ouvrons 
l'hisloire  :  Adoni-Tsédec,  roi  de  Jérusalem, 
aidé  de  ses  alliés,  assiégeait  Gabaon  (tribu 
de  Benjamin);  Josué  vient  de  lîalg'ila,  pen- 
dant la  nuit,  au  secours  de  celte  ville,  et 
tombe  tout  à  coup  sur  les  assiégeants  ;  il  les 
bat,  les  met  en  fuite  et  les  poiirsuit  par  le 
chemin  qui  monte  ve^•s  Béthoion  ^la  Basse, 
qui  fut  donnée  à  la  tribu  d'Ephraïm).  Parve- 
nus à  la  descente  de  Bélhoron,  les  fuyards 
s'aperçoivent  qu'ils  s'éloignent  de  leur  pays 
ri  prennent  le  chemin  qu\  doit  les  y  rame- 
ner ;4alor  s  une  grêle  de  pierres  tombe  du  ciel 
sur  eux  jusqu'à  .\zéea  (qui  entra  dans  le 
p'irlage  de  Juda).  Il  y  a  loin  de  Galgala  à 
Gabaon,  et  les  Hébreux,  avant  d'attaquer  les 
.\morrhéens,  prirent  sans  doute  de  la  nour- 
riture et  du  repos  ;  il  faut  encore  compter 
duteinps  pour  le  comb.it  et  pour  la  pour- 
suile  des  ennemis  depuis  le  champ  de  ba- 
taille, près  de  Gabaon,  jusqu'à  la  descente 
de  Béthoron.  De  quoi  il  suit  que  le  jour  était 
eTvancé  lorsque  Josué  poursuivait  les  Amor- 
rhéens  dans  le  trajet  de  Béthoron  à  Azéca. 
Le  soleil  allait  lerminer  sa  course,  et  la  lune 
avait  commencé  la  sienne;  le  nuage  qui  ver- 
sait la  grêle  de  pierres  sur  les  fuyards  ne 
couvrait  pas  ces  astres.  Josué,  secondé  par 
ce  secours  inattendu,  regrette,  dans  la  joie 
du  triomphe, que  le  jour  ne  soit  pas  plus  long 
pour  qu'il  puisse  frapper  du  glaive  ceux  que 
protège  la  fuite  ou  que  n'atteint  pas  la  grêle  ; 
il.se.lrouve  dans  un  lieu  d'où  il  voit  Gabaon 
éclairée  par  les  rayons  du  soleil  couchant, 
et  la  lune  qui  était  comme  sur  Aïalon  :  So- 
leil, s'écrie-[-\\, arréte-toi  sur  Gabaon;  el  toi, 
lune,  n'avance  pas  sur  la  vallée  d'Aialon  [Jos. 
X.  12i.  Il  venait  vers  le  midi,  et  avait  der- 
rière lui  l'Aialon  de  la  tribu  de  Zabulou  ;  à 
sa  droite  était  celle  que  j'ai  trouvée  dans  le 
voisinage  de  Gethremmon,  et  en  face  de  lui 
celle  qui  est  mentionnée  parmi  les  villes  du 
midi  de  Juda.  On  peut  choisir  laquelle 
de  ces  deux  dernières  est  celle  qu'il  a  nom- 
mée.] 

AlÂTH.  Suivant  l'opinion  adoptée  par 
Adrichomius,  Simon,  Calmet,  Vence,  c'était 
une  ville  et  la  même  que  Haï,  briilée  par 
Josué;  c'était  un  pays  autour  d'Haï,  suivant 
Huré.  Barbie  du  Bocage  dit  que  c'était  pro- 
bablement une  ville,  et  qu'il  n'en  est  f.iil  au- 
cune   mention   assez   détaillée    pour   qu'on 

(i!)  Leoit.xi,  \3.Deut.\i\,  i.-Vi  Sesclier.  ^r/ui/c:  A«-i;. 
{ù}  Hab.  Saatlias. 


puisse  lui  assigner  une  position.  Ce  nom,  en 
effet,  ne  paraît  qu'une  fois  dans  les  livres 
saints  ;  mais  c'est  dans  un  endroit  qui,  à  iwtn 
sens,  ne  permet  pas  de  la  prendre  pour  un 
pays  autour  d'Hai,  ni  de  la  confondre  avec 
Haï  même.  Salmanasar  avait  détruit  Saïuario 
et  s'était  rendu  maître  du  royaume  d'Israël  ; 
sis  ans  après,  Sennachérib,  son  successeur, 
somme  Ezéchias,  roi  de  Juda,  de  lui  payer 
le  tribut  qui  avait  été  imposé  à  Achaz,  son 
père,  par  Théglatphalasar.  Ezéchias,  délié  de 
l'obligation  de  payer  ce  tribut,  accueille  les 
sommations  de  Sennachérib  comme  il  avait 
accueilli  celles  de  Salmanasar,  c'cst-à-diro 
par  un  refus.  De  là  une  guerre  ;  el  Isaïe  (X, 
28-32;  avait  prophétiquement  décrit  la  mar- 
che de  l'armée  depuis  Aïath  jusqu'à  Nobé, 
voisine  de  Jérusalem.  On  ne  peut  admettre 
que  Sennachérib  ait  amené  son  armée  par  l'o- 
rient d'Haï,  d'où  il  suit  qu'il  faut  chercher' 
Aïalh  ailleurs.  Il  lui  eût  fallu,  en  effet,  s'ou- 
vrir un  chemin  par  ses  armes,  et  passer  le 
Jourdain  ,  tandis  que  depuis  la  conquête  du 
royaume  d'Israël,  il  avait  un  chemin  trop 
connu  de  son  armée  et  libre  de  tout  obstacle. 
Il  vint  donc  par  le  nord  de  la  Palestine,  et 
conséquemment  Aïath  ,  la  première  ville 
nomoiée  par  Isaïe,  était  dans  le  nord,  comme 
qui  dirait  sur  le  chemin  de  Sichem  à  Mach- 
mas,  nommée  aussi  par  Isaïe. 

AIGLE,  oiseau  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  l'Ecriture.  L'aigle  est  déclaré  impur 
dans  le  Lévilique(a),  avec  tous  les  oiseaux  de 
sou  espèce,  c'est-à-dire  avec  toutes  les  sortes 
d'aigles,  comme  l'aigle  marin  nommé  eu  la- 
lin  haliœtos,  l'aigle  nonuné  ossifratja,  parce 
qu'il  casse  les  os  pour  en  tirer  la  moelle.  Il 
y  a  aussi  un  aigle  noir  nommé  valeria  ou 
mclanœetus.  Le  milan  et  le  vautour  peuvent 
être  rapportés  aux  différentes  sortes  d'ai- 
gles. Tous  ces  oiseaux  sont  défendus  par  la 
loi  de  .Moïse. 

Dans  le  Psaume  CU,  5,  il  est  dit  que  le 
Seigneur  renouvelle  la  jeunesse  du  juste, 
comm:'  celle  de  l'aigle: y{eHoro?;((i(r  ut  aquitœ 
juventus  liia.  Les  interprètes  ont  débité  bien 
des  conjectures  sur  le  rajeunissement  de 
l'aigle.  Les  uns  (6)  ont  dit  que  de  dix  ans  en 
dix  ans,  l'aigle  s'élève  jusqu'à  la  région  du 
feu,  et  que  de  là  il  se  plonge  dans  la  mer,  où 
il  se  rajeunit  en  quittant  ses  anciennes  plu- 
mes, et  en  en  prenantde  nouvelles.  Saint  .\u- 
gustin  (c;,  et  saint  Epiphane  d]  disent  que 
quand  cet  oiseau  est  vieux,  son  bec  devient 
telleftient  crochu,  qu'il  ne  peut  plus  man- 
ger; mais  qu'à  force  de  le  frapper  contre  uu 
rocher,  il  casse  ce  qui  était  trop  crochu,  et 
se  rajeunit  en  prenant  une  nouvelle  nourri- 
ture. D'autres  supposent  de  même  (lue  le 
bec  de  l'aigle  deveaanl  trop  croclui  lorsqii'il 
est  vieux,  il  ne  peut  plus  manger,  el  qu'il  se 
nourrit  en  buvant;  d'où  vient  le  proverbe: 
Aquilw  senectus  :  mais  ce  sentiment  est  dé^ 
menti  par  d'autres  philosophes,  qui  soutien- 
nent que  l'aigle  ne  boit  point,  non  plus  qua 
les  autres  oiseaux  qui  ont  des  serres,   '.".nlin 

(r)  Aug.  in  Psa'in.  eu,  o. 
(d)  Epiplwn.  Pliysiolog. 
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d'autres  (a)  croient  que  l'aigle  ne  se  rajeu- 
nit pas  autrement  que  les  autres  oiseaux, 
«mi  qu'il*-'"'  '°"*  '•'^  ^"*  ^^^^^  plumes  pen- 
j.inl  la  mue,  el  qui  en  reprennent  d'autres; 
et  celle  explication  est  la  plus  simple  et  la 
meilleure.  On  peut  aussi  donner  ce  sens  à 
l'Hébreu  :  Vous  vous  renouvellerez,  et  votre 
jeimesse  se7-a  comme  celle  de  l'aigle.  Vous  re- 
couvrerez vos  forces,  et  ,vous  serez  comme 
l'aigle  dans  sa  jeunesse. 

Moïse  dit  que  le  Seigneur  a  tiré  son  peu- 
ple de  l'Egypte,  et  qu'i/  Va  porté  sur  les  ailes 
des  aiiiles  {b}  ;  el  ailleurs  [c],  que  le  Seigneur 
s'est  chargé  de  son  peuple,  cl  l'a  porle  sur 
ses  épaules,  comme  l'aigle  se  charge  de  ses 
aiglons;  qu'il  les  a  lires  de  l'Egypte,  et  les 
a  mis  en  liberté,  comme  l'aigle  attire  ses 
petits,  pour  les  apprendre  à  voler,  en  volti- 
geant doucement  autour  d'eux.  On  dit  en 
effet,  que  quand  l'aigle  voit  ses  aiglons 
assez  grands  pour  entreprendre  de  voler,  il 
s'élève  sur  leur  nid  en  ballant  des  ailes,  et 
les  excite  à  l'imiter  et  à  prendre  leur  essor; 
et  lorsqu'il  les  voit  las  ou  effrayés,  il  les 
prend  sur  son  dos,  et  les  porte  :  en  sorte  que 
les  chasseurs  ne  peuvent  percer  les  petits 
qu'à  travers  le  corps  de  l'aigle. 

Salonion  dans  les  Proverbes  (d),  dit  qu'il 
y  a  quatre  choses  qui  lui  sont  entièrement 
inconnues:  La  trace  de  l'aifjle  dans  l'air,  la 
trace  du  serpent  sur  le  rocher,  la  trace  du 
navire  dans  la  mer,  et  la  voie  de  l'homme  dans 
sa  jeunesse.  Ce  passage  n'a  rien  de  difGcilc  a 
l'égard  de  l'aigle,  du  serpent  et  du  navire  ; 
on  sait  qu'ils  ne  laissent  après  eux  aucune 
trace  dans  l'air,  sur  le  rocher,  ni  sur  la 
mer.  Et  à  l'égard  de  la  voie  de  l'homme  dans 
sa  jeunesse,  elle  n'est  difCcile  que  dans  la 
Vulgate.  L'Hébreu  indique  simplement  que 
les  marques  de  la  virginité  dans  une  fille, 
sont  fort  équivoques  el  fort  difficiles  à  dis- 
cerner. 

Michée,  I,  16,  semble  dire  que  l'aigle  se 
dépouille  de  ses  plumes  dans  le  deuil  :  Di- 
lata calvitium  ut  aqicila  ;mni'\s  cela  marque 
simplement,  que  ceux  à  qui  le  prophète 
adresse  sa  parole,  se  couperont  les  cheveux 
dans  le  deuil ,  et  seront  nus  et  dépouillés 
comme  un  aigle  qui  mue.  On  dit  que  dans 
ce  temps  l'aigle  quitte  presque  toutes  ses 
plumes,  et  tombe  dans  une  langueur  qui  fait 
qu'il  ne  peut  ni  chasser  à  son  ordinaire,  ni 
se  faire  craindre  des  autres  oiseaux  (e). 

Le  Sauveur  dans  l'Evangile  (/) ,  répèle  en 
plus  d'un  endroit,  une  sentence  de  Job  ((/), 
qui  dit  que  partout  où  il  y  aura  un  corps, 
les  aigles  s'y  assembleronl  :  Ubicumquc  fne- 
rit  corpus,  illic  congrefjabuntar  et  ar/uilce. 
Les  aigles  ordinaires  ne  mangent  point  de 
carnages;  mais  il  y  en  a  d'une  certaine  es- 
pèce qui  en  mangent  {h),  et  il  n'y  en  a  au- 

(a)  Vide  Bock,  de  animal,  suer,  parle  II, /.  Il,  ci, 
fiiol.  Menoch. 
ib)  Exod.  XIX,  4. 
{c)  Veul.  xxxii,  11. 
(d)  ITOV.  XXX,  1!) 
!/•)  Theodmel  in  Midi,  i,  16. 
(/■)  Mattli.  XXIV,  28.  Luc  xvii,  57. 
iy)  Job.  xxxix,  30. 
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cunc  qui  ne  mange  de  la  chair  crlie  :  elle 
n'en  mange  pas  toutefois  de  toute  sorte  in- 
différemment-, ni  de  morte  d'elle-même; 
mais  seulement  de  celle  qui  est  fraîchement 
tuée.  C'est  ce  que  Job  veut  marquer  à  la 
lettre  dans  ce  qu'il  dit  de  l'aigle  :  mais  Jésus- 
Christ  tourne  la  chose  en  allégorie  ,  et  dit 
que  partout  où  il  y  aura  des  Juifs  prévarica- 
teurs, il  y  aura  aussi  des  Romains  exécu- 
teurs de  la  vengeance  de  Dieu  sur  eux. 
Voyez  le  commentaire  sur  saint  Matth. 
XXIV,  28. 

[  .(  H  faul  bien  remarquer  (1)  que  sous  le 
nom  de  Nescher ,  ~V2 ,  aigle,  l'Ecriture  com- 
prend quelquefois  les  vautours.  Ainsi  quand 
il  est  représenté  comme  chauve  el  comme 
dévorant  les  cadavres  IMich.  \,  16;  Job. 
XXXIX,  27)  Prov.  XXX,  17;  Mallh. 
XXIV),  on  doit  l'entendre  des  vautours  qui 
appartiennent  à  l'ordre  des  nudicoles,  c'est 
à-dire  des  espèces  qui  ont  la  tète  el  une  par- 
tie du  cou  presque  à  nu  ou  couverte  d'un 
duvet  très-fin  semblable  à  des  poils.  Mais, 
comme  par  une  sorte  de  compensation,  ils 
ont  le  bas  du  cou  garni  de  longues  plumes, 
disposées  comme  une  cravate,  au  milieu  de 
laquelle  ils  peuvent  retirer  leur  tête.  Ces 
animaux  sont  voraces  el  courageux;  ils 
se  nourrissent  principalement  de  cada- 
vres (2).  »1  , 

Je  ne  parle  pas  des  autres  qualités  que 
l'on  attribue  à  l'aigle,  parce  qu'elles  sont  ou 
fausses,  trop  communes,  ou  qu'elles  n  ont 
aucun  rapport  à  ce  qui  est  dit  de  l'aigle 
dans  l'Ecriture,  cl  à  quoi  ce  dictionnaire 
est  destiné. 

On  parle  aussi  d'une  pierre  d'aigle,  que 
l'on  trouve,  dil-on,  à  l'entrée  des  trous  ou 
CCS  oiseaux  font  leurs  aires.  On  prétend  que 
ces  pierres  ont  la  vertu  d'empêcher  que  les 
nids  de  l'aigle  ne  soient  frappés  de  la  fou- 
dre. Les  ptus  estimées  de  ces  pierres  sont, 
dit-on,  plates,  noirâtres,  chagrinées  et 
sonnantes,  si  on  les  approche  de  l'oreille,  el 
qu'on  les  branle;  parce  qu'au  dedans  de  la 
grande,  il  y  a  une  petite  pierre  que  la  nature 
y  a  formée.  On  l'appelle  o-rf/M  en  latin,  et 
pietra  d'aquila  en  italien.  Mais  il  y  a  bien 
des  choses  fabuleuses  dans  ce  qu'on  en  dit 
et  dans  les  verlus  qu'on  lui  attribue. 

On  sait  que  les  Romains  portaient  l'aigle 
dans  leurs  étendards,  et  qu'ils  lui  rendaient 
les  honneurs  divins  ,  de  même  qu'à  leurs 
autres  enseignes  («')  :  Religio  liomanorum 
loin  caslrcnsis  signa  veneralar,  signa  jurât, 
sifjna  omnibus  d'us  prwponit,  dit  Tertullien. 
Plusieurs  Pères  et  plusieurs  interprèies  ont 
cru  que  l'abomination  de  la  désolation  mar- 
quée dans  l'Evangile  par  ces  mois  (j)  :  Quand 
vous  verrez  l'abomination  de  la  désolation 
qui  a  été  prédite  par  Daniel,  dans  le  lieu 
saint,  etc.,  n'était  autre  que   les  aigles  ro- 

{li).Iob.  IX,  26;  PiOD.  xxx,  17 

(  t  )  Tcnuli.  ride  et  Tacil.:  Fulfienlihiis  aquilis,  signisqiii 
et  simulaciis  dcorwn.  in  modum  Templi. 

iij  Mallh.  XXIV,  15.  ,.         _,    „ ,     . 

(1)  Est-il  dit  (l:ms  Vlnlroduclinn...  aux  livrei  de  l  Ancien 
el  du  Nouveau  Testament,  tom.  Il,  |i.  lOi. 

("21  Duméiil,  Elcm.  des  Sciences  Natnr.  tom.  II,  p. 26"2, 
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mainci,  et  les  autres  enseignes  militaires 
qui  furent  placées  dans  le  lieu  saint  ;  c'est-à- 
(liro,  dans  la  leric  sainte,  aulour  de  Jérusa- 
lem, loisiiue  rariiiéedeTite  y  vint  camper  (a  . 
.Mii-  nous  croyons  que  cette  abomination  de 
de^olalion  marquée  dans  Daniel  et  dans 
rF.\angilc,  désigne  les  jirufanaliuns  causées 
dans  le  temple  par  les  Juifs  séditieux  qui  se 
donnaient  le  nom  de  Zélateurs.  Ces  impies  y 
cniiMiiirenlioutes  les  abominations,  les  sacri- 
lèges, les  meurtres  qui  nous  sont  décrits  par 
Josèplie  dans  l"bistoire  de  la  guerre  des  Juifs. 
'  AIGUILLON,  instrument  qui  sertàpiquer 
les  bœufs.  Celui  qui  était  en  usage  chez  les 
Hébreux,  au  temps  de  Samgar,  était  vrai- 
semblablement à  peu  près  le  même  que  celui 
qui  l'est  encore  de  notre  temps  eu  Pales- 
tine. Voyez  Samgar. 

'  AIL,  est  certainement  désigné  par  le  mot 
schoum  rTw,  car  aujourd'hui  même  dans 
une  grande  partie  de  l'Orient  cette  plante  ne 
porte  pas  d'autre  nom.  Forskâl  range  les 
aulx  parmi  les  végétaux  qui  viennent  en 
Egypte  sans  culture.  Quant  aux  anci-ns 
Egyptiens,  outre  le  livre  dos  \ombres  (XI,  5;, 
unpassage  d'Hérodote  {Euterpe.  pag.  106, 
édit.  Steph.),  prouve  que  le  peuple  du  moins 
faisait  une  grande  consommation  d'ail  ^IJ. 

AILA  ou  jElath.  Voyez  Elath. 

AILE,  ala  Les  Hébreux  sous  le  nom  d'aile 
entendent  non-seulomenl  les  ailes  des  oi- 
seaux, mais  aussi  le  pan  des  habits,  l'exlré- 
iiiité  d'un  pays,  les  ailes  d'une  armée:  et 
•  dans  le  sens  figuré  et  métaphorique,  la  pro- 
tection, la  défense.  Dieu  dit  qu'il  a  porlé 
son  peuple  sur  les  ailes  des  aigles  {b)  ;  c'est-à- 
dire,  qu'il  les  a  tirés  de  l'Egypte,  comme  un 
aiiïle  porte  ses  petits  sous  se>  ailes.  Le  Pro- 
phète prie  Dieu  de  le  protéger  sous  ses 
ailes  ;'c)  •  il  dit  que  les  enfants  des  hommes 
espèrent  dans  la  protection  de  ses  aile>  ((/  : 
Jn   tefjmine  alarum   tuaram  sperabuut.  Ruili 

Erie  Booz  d'étendre  sur  elle  l'aile  de  son 
abil  (e  :  Expande  pallium  tiium  (Hébreu  : 
alam  (uain  super  famulam  tuam.  Jérémie,  H, 
34  :  Le  sany  s'est  trouvé  dans  vos  ailes,  dans 
le  pan  de  vos  habits.  Isa'i'e  parlant  à  Vannée 
du  roi  d'Israël  et  de  Syrie,  qui  devait  venir 
sur  les  terres  de  Juda,  dit  f]  :  L'étendue  de 
ses  ailes  remplira  loule  votre  terre,  ô  Emma- 
nuel. Le  même  prophète  nouime  les  sistres 
des  Egyptiens  cymbalum  alarum  {y],  appa- 
remment à  cause  des  baguettes  qui  jouaient 
dans  les  trous  du  sistre, 
î  Ailleurs  il  nomme  l'aile  de  la  terre,  Vcx- 
Irémité  du  pays  {Isaie  XIV,  16;.  Nous  avons 
ou'i  les  louanges  du  Juste  de  l'extrémité  de 
la  terre  :  A  finibus  terrœ,  (l'Hébreu  ab  alis 
terrœ.  Voyez  aussi  Job  XXVIll,  13.  Tenuisti 
exlrema  terrœ  ,^Malach.  IV,  2).  On  donne  aux 

(rt)  ride  Origen.  CItnjsosl.,  Maldonat.,  Grot., Seuil., 
Bammon.,  Lect'erc.  Lud.  de  Dieu,  elc,  in  Multli.  xxiv. 

(*)  Exod.  XIX,  4.  Voyez  aussi  Peut,  xxxii,  11, 

(cj  rsdim.  \vi,  0. 
s       (d)  Psalm.  XXXV,  8 
j       je)  fl«(/i.  111,  9. 
;       if)  liai,  vin,  8. 

lé)  liai,  xviii,  I. 

(h]  IV  Rcg.  XV,  59. 

(ij  m  Reg.  xv   20. 


rayons  du  soleil  le  nomd'ailes  :  Orietur  vobis 
Sol  juslitiœ,  et  sanitas  in  pennis  ejus;  ou 
plutôt,  on  nous  représente  le  soleil  comme 
ayant  des  ailes,  à  cause  de  l'extrême  rapidité 
de  sa  course.  Les  profanes  donnent  quel- 
quefois des  ailes  aux  animaux  qui  traînent 
le  char  d'Apollon  :  ils  en  donnent  aussi  à 
Milhras,  qui  est  le  soleil.  Osée  IV,  19,  par- 
lant du  vent,  nous  le  représente  avec  des 
ailes  ;  Lijavil  eum  spiritus  in  alis  suis. 

'  AIN.  Voyez  Ae\. 

AINESSE,  droil  d'aine.^se.  Voyez  ci-après 
Premiers->"ès,  droits  des  premiers-nés. 

AlON  7i),  ou  Ahion  (î),  peut-être  ^m  ou 
Enun,  frontière  de  Damas  <j).  On  trouve 
Inna  dans  la  Cœlé-Syrie,  au  soixante-hui- 
tième degré  de  latitude,  et  au  trente-troi- 
sième degré  de  longitude,  selon  Plolémée. 

[  D.  Calmet  reconnaît  ici  que  Aion,  Ahion 
et  Enan,  sont  la  même  localité,  et  il  a  rai- 
son. Ailleurs,  il  distingue  Aliion  voyez  ce 
mot),  qu'il  place  dans  la  tribu  dEphraïm; 
c'est  une  double  erreur.  Pour  Simon,  Ahion 
el  Awn  étaient  aussi  la  même  ville;  mais, 
contrairement  au  texte,  il  l'avait  placée  avant 
Calmet  dans  Eplira'îm.  PourHuré,  Ahion  est 
une  ville  d'Epliraïm,  et  A'ion ,  une  ville 
d'Aser.  Si  ou  consulte  les  textes,  on  sera 
convaincu  qu'Ahion,  Aion  et  Enan  sont  la 
même  ville,  et  on  verra  qu'ils  disent  qu'elle 
était  siluée  dans  la  tribu  de  Neplithali.  Ce 
sont  111  Reg.  XV.  20;  IV  Reg.  xv,29;  II  Par. 
XVI,  i;  Ezech.  XLVIIj,  1,  et  même  le  ehap. 
précédent,  vers.  17,  où  vous  trouverez  Enon 
pour  Enan.  Elle  éiait  la  plus  septentrionale 
de  cette  tribu,  sur  la  frontière  de  Damas, 
comme  dit  Calmet,  et  devait  être  une  place 
forte  ruinée  quand  écrivait  Ezéchiel.  ] 

AIR.  L'air  est  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  ciel  ;  ainsi,  les  oiseaux  du  ciel  pour 
les  oiseaux  de  l'air.  Dieu  fit  pleuvoir  du 
ciel  Ik)  sur  Sodome  le  soufre  et  le  feu  ;  c'est- 
à-dire,  il  fit  pleuvoir  de  l'air.  Que  le  feu 
descende  du  ciel,  c'est-à-dire  de  l'air  (/). 
Moïse  menace  les  Israélites  des  effets  de  la 
colère  de  Dieu,  de  les  faire  périr  par  uu  air 
corrompu  (m)  :  Perculiat  te  Dominus  uere 
corruplo,  ou  peut-être  par  un  vent  brûlant 
qui  cause  des  maladies  mortelles,  ou  par 
une  sécheresse  qui  fait  périr  les  moissons. 

Battre  l'air  (n),  parler  en  l'air  (o\  sont  des 
manières  de  parler  usitées  même  en  notre 
langue,  pour  dire,  parler  sans  jugement, 
sans  intelligence ,  se  fatiguer  en  vain.  Les 
puissances  de  l'air  Ephes.  II,  2  sont  les 
démons  qui  exercent  principalement  leur 
puissance  dans  l'air,  en  y  excitant  des  tem- 
pêtes, des  vents,  des  orages. 

AIRE,  où  l'on  bat  le  froment.  II  en  est  très- 
souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  C'étaient  des 
lieux  à  la  campagne  exposés  à  l'air,  dans 

(i)  Ezecli.  xLviii,  i. 

(k)  Gènes,  xix,  2k 

(iJ  IV  Reg.  I,  11» 

i(m  Veul.  xxit,  22.  i'ff.?/».  1'ï"W. '0:  À.i^<,=9«.,,.  ridi 
iil  Jte{l   vui,  37. 

(h)  i  Cor.  IX,  20. 

(0)  I  Cor.  XIV,  9. 

(1|  Iniroduci.  wix  livres  de  F  Ane.  et  du  Houe.  Tesu 
loiii    II,  |>   lf)2. 
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lesquels  on  batlail  le  grain,  ou  par  le  moyen 
des  ts-aiiionux.  ou  avec  des  bâtons,  ou  sous 
les  pieds  des  thovaux  ou  des  bœufs,  que  l'on 
faisait  courir  en  rond  sur  les  gerbes  dres- 
sées les  unes  auprès  des  autres,  l'épi  en 
liaut.  Les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  de 
l'agriculture,  nous  marquent  exactement  la 
manière  dont  on  faisait  ces  aires.  On  mêlait 
de  la  lie  d'huile  avec  de  la  terre  grasse,  et 
quand  cette  terre  en  était  bien  imbibée,  on 
la  battait  et  on  l'aplanissait.  Lorsqu'elle 
était  sèche,  ni  les  rats,  ni  les  fourmis  ne 
pouvaient  la  pénétrer;  l'herbe  n'y  crois- 
sait point,  l'eau  ny  entrait  point  et  n'y  fai- 
sait point  de  boue.  Quand  le  grain  élail 
battu  et  mêlé  avec  la  paille  brisée  et  broyée, 
on  attendait  le  lever  du  vent  du  soir,  et 
alors  on  jetait  le  tout  en  l'air  avec  des  pelles. 
Le  bon  grain  retombait  dans  l'aire,  et  la 
paille  se  dissipait,  et  était  emportée  par  le 
vent.  Il  est  bon  d'avoir  une  idée  de  ces  sortes 
de  choses  qui  sont  assez  différentes  de  ce 
qui  se  pratique  dans  nos  contrées,  pour  en- 
tendre les  allusions  que  l'Ecriture  y  fait  en 
plus  d'un  endroit. 

AIKE  D'AIIEUNA  (a),  ou,  comme  elle  est 
appelée  dans  les  Paralipomènes  {b),VAire 
d'Oman,  était  située  sur  le  mont  de  Siun,  où 
dans  la  suite  on  bâtit  le  temple  de  Jérusa- 
lem. Celte  aire  appartenait  à  Aréùna ,  ou 
Oman  Jébuséen.  David  y  ayant  vu  l'ange  du 
Seigneur  prêta  frapper  la  ville  de  Jérusalem, 
et  ayant  appris  que  c'était  le  lieu  que  le 
Seigneur  avait  choisi  pour  y  établir  son 
culte,  acheta  celte  aire  pour  le  prix  de  cin- 
quante sicics  d'argent,  ou  même  de  six  cents 
sicles  d'or,  comme  portent  les  Paralipo- 
mènes (c)  ;  et  il  y  offrit  au  Seigneur  un  ho- 
locauste des  bœufs  qu'il  acheta  d'Oman,  et 
il  le  consuma  sur  le  feu  qu'il  fit  avec  le  bois 
des  chariots  et  des  jougs  des  bœufs.  — [Voyez 
Abeuna. 

AIUE  D'ATHAD  (rf).  C'est  le  lieu  où  les  fils 
de  Jacob  et  les  Egyptiens  qui  les  accompa- 
gnaient, firent  le  deuil  de  ce  patriarche,  et 
qu'on  appela  depuis  Abd-Mizraim  (1),  le 
deuil  des  Egyptiens.  Il  y  en  a  qui  le  mettent 
au  delà  du  Jourdain  :  mais  d'autres  croient 
qu'il  était  en  décade  ce  fleuve.  Saint  Jérôme 
(e)  le  place  entre  le  Jourdain  et  Jéricho,  à 
deux  milles  du  fleuve,  et  à  trois  milles  de 
Jéricho,  au  lieu  où  l'on  bâtit  depuis  Beth- 
agla.  Procope  de  Gaze  le  place  de  même  {fj. 
Ceux  qui  le  mettent  au  delà  et  à  l'orient  du 
Jourdain,  paraissent  avoir  été  trompés  par 
les  paroles  de  saint  Jérôme,  qui  dil  qu'Abel- 
Mizraim,  ou  le  deuil  des  Egyptiens,  ou  VAiie 
d'AlItad,  est  au  delà  du  Jourdain  :  mais  il 
prenait  ces  mots  au  delà  du  Jourdain,  par 
rapport  à  ceux  qui  venaient  do  l'Egypte,  à 
l'égard  desquels  VAire  d'Alliad  était  au  delà 

(«)'II  Reg.  XXIV,  16,  18.  n^TNn  pj 

{l>)  I  Par.  XXI,  18,  et  seq.  II  Par.  m,  1.  WIN  713  Area 
Oniwi.  ' 

(c)  IPar.  XXI,  25. 

(d)  Gènes.  \,  ll-iiav  pa. 

(e)  Uieromjm.  in  Locis  Hebr.  in  Area  Atad. 

(f)  Procop.  Gaz.  ad  Gènes.  1 
(y)  Il  Reg.  ïi,  6. 


de  ce  fleuve,  supposé  qu'ils  prissent  le  même 
chemin  que  les  Israélites  prirent  depuis  , 
pour  entrer  dans  la  terre  de  Chanaan.  Ce  qui 
n'est  nullement  certain. 

AIRE  DE  NACHON.  C'est  l'endroit  où  Oz  i 
fut  frappé  de  Dieu  (r/)j^  ayant  imprudemmeni 
voulu  mettre  la  main  à  l'arche,  pour  l'em- 
pêcher de  tomber  du  chariot  où  elle  était. 
On  ne  sait  pas  exactement  la  situation  de 
VAire  de  Nachon.  Les  uns  croient  que  Na- 
chon  est  le  nom  d'un  homme  à  qui  cette  aire 
appartenait.  D'autres  traduisent  (/()  VAire 
préparée;  le  lieu  destiné  pour  y  placer  l'ar- 
che. Et  en  effet,  l'arche  fut  placée  fort  près 
de  là,  dans  la  maison  û'Obed-édom,  qui  de- 
meurait ou  dans  Jérusalem,  ou  fort  près  de 
la  ville.  Mais  il  est  toujours  certain  que  sa 
mai.son  ne  peut  être  appelée  VAire  préparée , 
puisque  la  première  intention  du  l'oi  David 
n'était  pas  de  la  mettre  en  cet  endroit.  Dans 
les  Paralipomènes  (j),  au  p;issage  parallèle 
à  celui-ci,  on  lit,  VAire  de  Chidon  [ou  de  Ki- 
(/on,l  au  lieu  de  VAire  de  Nachon.  Or,  l'aire 
de  Chidon  est  aussi  inconnue  que  l'aire  de 
Nachon. 

AITHAM,  ou  AiTHAN.  Voyez  Etham. 

AKIBA ,  rabbin  fameux  qui  vivait  vers 
l'an  de  Jésus-Christ  130,  et  qui  fut  comme 
le  précurseur  et  le  prophète  du  célèbre  im- 
posteur Barcochebas.  Les  Juifs  qui  relèvent 
beaucoup  son  mérite  (/  ),  nous  enseignent 
qu'Akiba  descendait  de  Sisara,  général  do 
l'armée  de  Jabin,  roi  de  Chanaan  {k),  cl  qu'il 
était  né  d'une  mère  juive.  Il  passa  quarante 
ans  à  la  campagne,  occupé  à  garder  les 
troupeaux  d'un  riche  bourgeois  de  Jérusa- 
lem nommé  Calba  Cuva.  La  fille  d'e  son 
maître  lui  proposa  de  l'épouser  s'il  voulait 
quitter  son  métier  de  berger,  et  s'appliquer 
à  l'étude.  Akiba  le  promit,  ils  firent  un  ma- 
riage clandestin,  et  Akiba  étant  allé  à  l'a- 
cadémie, y  passa  douze  ans  avec  une  telle 
réputation,  qu'il  en  ramena  douze  mille  éco- 
liers. Sa  femme  lui  conseilla  d'y  retourner; 
il  y  demeura  encore  douze  ans,  et  sa  répu- 
tation croissant  toujours,  il  en  ramena  vingl- 
quatre  mille  disciples.  On  voit  bien  que  ce 
prodigieux  nombre  d'écoliers  est  une  hyper- 
bole rabbinique.  Ils  enchérissent  encore,  en 
disant  que  tous  ces  écoliers  moururent  en- 
tre Pâques  et  la  Pentecôte,  pour  ne  s'être 
pas  porté  l'un  à  l'autre  le  respect  convena- 
ble. Us  furent  tous  enterrés  au  pied  d'une 
colline  près  de  Tibériade. 

Akiba  continua  d'enseigner,  et  composa 
deux  ouvrages,  l'un  nommé  Mechilta  (/) ,  ou 
Mechillin,  et  l'autre  nommé  Jetzira  (m), 
fort  dift'érent  d'un  autre  ouvrage  de  même 
lilre  attribué  au  patriarche  Abraham,  et  im- 
primé par  Riltangèbe.  Les  Juifs  disent  qu'A- 
kiba était  si  savant,  qu'il   pouvait   rendre 

(ft)  II  Reg.  VI,  6.  pj  p3  ly  Area  Nachon.^  70  :  a^Nn»; 

ou  No^ùv. 

(î)  1  Par.  xiu,  9.  TlTaf-ij  .àreo  Chidon.  70  x.>te.. 
f;)Basnage,Hist.desJiii|s,  t.ll,  I.  IV, c.  viii,  p.  126,127 
(k)  Judic.  IV. 

(/)  nnS'DQ  Mechilta. 

(m)  m"ï^  -  ïur  Sepher  Jezira. 

(  I  )  D.  Calniet  eu  a  déjà  jjarlc  sous  ce  tilre. 
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rjiison  de  la  plus  pelilc  IcUre  de  la  loi;  et 
<iuc  Dieu  lui  avail  révélé  ce  qu'il  avait  caché 
à  Moïse.  On  Irouve  dans  la  Mime  mille  sen- 
timents qu'on  lui  allribuc,  et  qu'on  regarde 
comme  autant  de  maximes  et  de  décisions. 

11  jouissait  de  toule  sa  réputation,  et  était 
chef  du  Sanhédrin  ,  lorsque  Barcochébas, 
ou  le  Ois  de  Cochebas  parut.  On  dit  (a)  que 
le  nom  de  cet  imposteur  était  Coseb  ou  Bar- 
Cosebas,  le  menteur,  ou  le  fils  du  menteur, 
et  qu'Akiba  l'ayant  aperçu,  s'écria:  Voici 
l'étoile  qui  doit  sortir  de  Jacob,  faisant  allu- 
sion à  ces  paroles  des  Nombres  (b)  :  Il  sor- 
tira une  étoile  de  Jacob ,  et  il  s  élèvera  une 
verge  d'Jsrad  qui  fera  mourir  les  chefs  de 
Muab  ,  etc.  Il  est  certain  qu'Akiba  s'attacha 
à  Barcochébas,  et  qu'il  lui  .servit  d'écuyer 
ou  de  précurseur,  à  peu  près  comme  saint 
Jean-Baptiste  eu  avait  servi  à  Jésus-Christ. 
Mais  ces  deux  hommes  étaient  animés  d'un 
esprit  bien  dilîérent  de  celui  qui  animait  le 
Sauveur  et  saint  Jean.  Ils  allumèrent  la 
guerre  dans  la  Judée,  inspirèrent  l'esprit  de 
révolte  aux  Juifs,  commirent  une  infinité  de 
désordres  dans  la  Judée  et  dans  la  Syrie, 
firent  mourir  des  milliers  de  chrétiens  et  de 
Romains,  et  causèrent  la  ruiue  entière  de 
leur  patrie.  On  peut  voir  les  articles  d'Adrien 
et  de  Barcochébas. 

Après  la  prise  de  Bitther,  où  Barcochébas 
s'était  enfermé,  comme  dans  son  fort,  avec 
ses  meilleures  troupes,  Akiba  fut  fait  prison- 
nier, et  demeura  quelque  temps  dans  les 
liens,  témoignant  un  si  grand  attachement 
aux  cérémonies  de  ses  pères,  qu'il  aimait 
mieux  se  passer  de  boire,  et  employer  à  se 
laver  l'eau  qu'on  lui  donnait,  que  d'omet- 
tre cette  pratique-  L'empereur  Adrien  châtia 
sévèrement  son  imposture,  et  le  fit,  dit-on, 
éc'orcher  avec  un  peigne  de  fer;  et  avec  lui 
s'évunoiiil  l'honneur  de  la  loi,  disent  les 
rabbins  (c).  Us  ajoutent  que  Judas  le  Saint, 
autre  célèbre  docteur,  vint  au  monde  le  jour 
qu'Akiba  mourut,  c'est-à-dire,  en  l'an  135; 
car  Bitther  fut  prise  le  10  d'août  de  cette 
année. 

AKRABATENE,   et   Akrabim.    Voyez  le-> 

deux  ACRABATÈNE. 

ALABARQDE.  Ce  terme  ne  se  trouve  pas 
dans  le  texte  de  l'Ecriture  ;  mais  Josèphe 
l'emploie  en  plus  d'un  endroit  (d),  pour 
marquer  le  chef  des  Juifs  d'Alexandrie. 
Philon  (e)  appelle  ce  magistrat  Génarque ,  et 
Josèphe  (/)  en  quelques  endroits,  E thnarque . 
Ces  deux  derniers  termes  signifient  chef 
d'une  nation.  Mais  on  dispute  sur  la  signifi- 
cation d'Alabarque.  Il  y  en  a  [g)  qui  croient 
«lue ce  nom  fut  donné  par  raillerie  au  prc- 
inier  magistrat  ou  au  chef  des  Juifs  d'AlexcU- 
drie,  par  les  Gentils  de  la   même   ville,  qui 

(il)  Rabh.  apud.  Sculign-. 

(/i|  Nnm.  XXIV,  17. 

(c)  Misna  in  Sota  blS. 

((/)  Joseph.  Antiq.   l.  XVIII,  c.  viii  et  xx,  et   I.   XX, 

c.  111.  AXaSap^iii. 

(ê)  Philo  lit  Flncc.  p.  y7,ï.  d.  ri„^nv. 
(f)  Joseph.  Aiiliq.  t.  XtX,  c.  iv,  p.  074.  A.  B. 
h)  raies,  not.  in  Euseb.  l.  II,  c.  v.  lia  et  Tmneh.  l. 
XXVII.  c.  XXV. 
(h)  Cujac.  l.  VIII.  Observai,  c.  xxwii. 


haïssaient  et  méprisaient  les  Juifs.  D'autres 
dérivent  Alabarclies  d'Alaba  ,  qui  signifie 
de  l'encre  à  écrire  (/i  ;  en  soi{e(\\i' Alabarclies 
signifierait  proprement  le  chef  de  l'écriture, 
des  péages,  des  impôts  que  l'on  lirait  sur  les 
animaux  qui  sortaient  du  pays. 

Fullérus  (()  le  dérive  de  l'hébreu  ou  du 
syriaque  halap  et  arcin  {j] ,  comme  qui 
dirait  Vinlendanl,  ou  le  délégué  du  souve- 
rain :  car  dans  les  lieux  où  les  Juifs  étaient 
en  grand  nombre,  ils  avaient  sur  eux  un 
chef  de  leur  nation,  ou  un  autre,  auquel  ils 
s'adressaient  particulièrement  dans  leurs 
affaires,  sans  aucune  dépendance  du  prési- 
dent ou  du  gouverneur  envoyé  du  souve- 
rain, pour  gouverner  les  autres  sujets.  Mais 
cette  ilernièie  ctymologie  ne  me  contente 
pas  plus  que  les  autres  que  l'on  a  rappor- 
tées. Il  est  certain  que  la  dignité  A'Alabar- 
que  était  commune  dans  l'Egypte,  comme  on 
le  voit  par  Juvénal  (k]\  et  que  les  empereurs 
Valens,  Gralien  et  Théodose,  parlent  de  la 
douane  ou  des  impôts  nommés  Alabarchia[l) 
dans  l'Egypte.  Il  y  a  apparence  qu'ori- 
ginairement le  nom  d'Alabarqtie  signifiait 
celui  qui  avait  la  douane  du  sel,  et  qu'en- 
suite on  le  donna  par  unecsjièce  de  mépris, 
au  chef  ou  au  gouvenieiudesJuifs  d'Alexan- 
drie. Alexandre,  frère  de  Philon,  fut  Alabar- 
que  des  Juifs  de  cette  ville.  En  ce  sens  l'cly- 
mologie  A'Alabarque  viendra  du  Grec  û'ats 
alos;  le  sel,  et  archôn,  'iy/jj^v,  le  chef. 

ALAM  fut  un  de  ceux  dont  les  enfants 
retournèrent  de  la  captivité  de  Babylone 
avecZorobabel  \Esdr.  VIII,  7).  —  \AUmx  est 
le  même  (\\x  Elum.  Il  y  eut  douze  cent  cin- 
quante-quatre de  ses  descendants  qui  revin- 
rent avecZorobabel  (£'s(/c.  II,  31),  et  soixante- 
dix  avec  Esdras,  sans  y  comprendre  Isaï, 
filsd'Alhalias  (VIII,  7).] 

ALAMATH,  fils  de  Jaada  [  ou  Jara],  de  la 
tribu  de  Benjamin.  1.  l>ar.  VllI,  36;  IX,  42. 

•  ALBAR  ou  Albarie.  Voij.  Apamée. 

ALBATRE.IIesldit  dans  l'Evangile  (m)que 
Jésus-Christ  étant  à  table  à  Béthaniedans 
la  maison  de  Simon  le  lépreux,  Marie,  sœur 
de  Marthe  et  de  Lazare,  y  vint,  et  répanlil 
sur  les  pieds  du  Sauveur  un  vase  d'albâtre 
plein  d'un  nard  d'épi  très-précieux.  Ce  vase 
d'albâtre  était  d'une  sorte  de  marbre  blanc, 
dans  lequel  on  conservait  les  liqueurs  pré- 
cieuses. Pline  (n)  dit  que  l'on  trouvait  celle 
espèce  de  pierre  ou  de  marbre  dans  des  car- 
rières aux  environs  de  Thèbes  d'Egypte,  et 
de  Damas  de  Syrie.  On  les  façonnait  au  tour 
avec  assez  de  lacililé,  parce  que  celle  pierre 
n'était  pas  dure  ni  forl  cassante.  On 
.  Il  ,.  a  aussi  le  nom  d  'albâtre  en  général  à 
il  11  es  vases  à  mettre  desliqueurs,de  qucl- 
i:    .1  atière  qu'ils  fussent  composés.  Il  y  a 

(ij  Fuller.  l.  IV.  Mtscell.  Théologie,  c.  xvi.  nac  Mar- 
iinn-Lexicon. 

(;j  rrjn  loco  ,  via.  ]'31N  ou  Archàn  N31N. 

(k)  Juvemil  Salir,  i,  v.  1-29.  liiler  qiios  ausus  liabere. 
Nescio  i;i(os  tiliilos  .Himpiiiis  mil  akibarclios. 

(l\  L.  IX,  c.  (le  recliij.  et  Commiss  isurpalioiiemlolitisli. 
lenliœsiimiiiovcmuscircai-cclifia'.alal'arMœ  per  .tuyplum. 

(m)  MuUh.  XXVI,  (J,  7. 

1,1)  l'iin.l.xxxyi.c.m. 
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niéme  quelques  auteurs  (o)  qui  croient  que 
celui  dont  il  est  ici  question  était  de  verre; 
el  ils  conflrment  ce  senliinenl  parce  que 
saint  Marc  (6)  dit  que  la  femme  qui  répan- 
dit le  parfum  sur  le  Sauveur,  brisa  le  vase 
d'albàire.  On  avait  donné  au  graml  Constan- 
tin (c)  un  vase  de  verre,  qu'on  disait  être 
celui  dans  lequel  avait  élé  la  liqut'ur  qui 
fut  répandue  sur  la  télé  d(>  Jésus-Christ. 
Mais  Théodose  le  fil  ôtcr  do  la  place  publi- 
que de  Constanlinople,  et  le  fil  mettre  dans 
un  lieu  plus  suret  plus  convenable.  On  pré- 
tend que  le  nom  d'albâtre,  marque  plutôt  la 
forme  que  la  matière  de  ce  vase.  Alabns- 
trum  peut  signifier  un  vase  qui  n'a  point 
d'anse.  Il  est  certain  que  ce  lerme  se  met 
en  général  pour  un  vase  à  mettre  du  par- 
fum. 

ALCIME,ou  Jacime,  ou  Joachim,  grand- 
prêtre  des  Juifs,  établi  en  38i2,  mort  en 
38ii,  avant  J.-C.  156,  avant  l'ère  vulgaire 
160.  Il  était  de  race  sacerdotale,  mais  non 
pas  d'une  famille  du  premier  rang,  ni  de 
celles  donl  les  ancêtres  eussent  possédé  la 
grande  s;icrificalure  (</).  D'ailleurs  il  s'étnlt 
souillé  par  des  actes  d'idolâtrie  au  commen- 
cement de  la  persécution  d'Antiochus  Epi- 
phancs  (  II  Mach.  XIV,  3).  Il  entra  dans  celle 
souveraine  dignité  par  des  voies  tout  à  fait 
irrégulièies.  Ce  fut  le  roi  Anliocbus  Eupalor 
qui  l'y  établit,  après  la  mort  de  Ménélaiis; 
mais  Alcime  n'en  fit  les  fondions  qu'après  la 
mort  de  Judas  Machabée.  Voyant  donc  qu'il 
ne  pouvait  entrer  dans  l'exercice  de  sa 
dignité  de  grand-prêtre,  il  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  Déméirius,  fils  d'Antiochus  Epi- 
phanes  sélait  échappé  de  Rome  ,  et  était 
arrivé  en  Syrie,  qu'il  le  vint  trouver  (f),  et 
s'étant  mis  à  la  lête  des  Juifs  apostats  qui 
étaient  à  AiUioche,  il  vint  se  jeter  aux  pieds 
de  ce  nouveau  roi,  cl  le  supplier  de  les  dé- 
fendre contre  les  violences  de  Judas  Macha- 
bée, qu'il  accusai!  d'opprimer  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  au  parti  du  roi,  et  de  les 
avoir  dispersés  et  chassés  hors  de  leur  pays. 
Il  le  pria  en  même  temps  d'envoyer  quel- 
qu'un en  Judée,  pour  y  voir  les  désordres  et 
les  maux  que  Judas  Machabée  y  avait  cau- 
sés, et  pour  châtier  son  insolence. 

Démélrius  y  envoya  aussitôt  Bacchides 
à  la  tête  d'une  armée  (f),  et,  confirmant 
Alcime  dans  la  charge  de  grand  sacrifica- 
teur, il  lui  ordonna  d'accompagner  Bacchi- 
des, et  les  chargea  tous  deux  du  soin  de 
celle  guerre.  Elanl  arrivés  en  Judée  ,  ils 
essayèrent  d'abord  de  surprendre  Judas  et 
ses  frères,  et  sous  prétexte  de  traiter  avec 
eux,  ils  crurent  les  attirer  par  de  belles  paro- 
les à  une  entrevue,  où  ils  devaient  se  saisir 
de  leurs  personnes.  Mais  Judas  et  ses  frères 
découvrirent  ou  soupçonnèrent  le  piège 
qu'on  leur  tendait,  et  ré\ itèrent.  D'autres 
qui  ne  furent  pas  si  prudents  y  tombèrent 

{a)  Epiphan.  l.  de  Hensvr. 

(b)  Marc,  xiv,  5. 

(c)  Suidas  in  jo>5;. 

((i)  Joseph.  Anliq.  l.  XX,  c  viii. 
ie)  I  Mach.  VII,  1,  2,  20.  Au  3842. 
{(]  An  du  monde  3S43. 
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et  y  périrent,  entre  autres  soixante  Assi- 
déens,  et  plusieurs  scribes  ou  docteurs  de  la 
loi, qui,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'un  prêtre 
de  la  race  d'Aarou  fût  capable  de  les  trom- 
per, se  conlenlèrent  du  serment  de  paix  qu'il 
leur  donna,  et  le  vinrent  trouver;  mais  il  ne 
les  eut  pas  plutôt  entre  ses  mains,  qu'il  les 
fil  tous  égorger.  Après,  cette  perfidie,  per- 
sonne ne  voulut  plus  se  fier  à  lui. 

Bacchides  ayant  ainsi  établi  Alcime  par 
force  dans  la  Judée ,  sortit  de  Jérusalem 
avec  son  armée  (y),  et  vint  camper  à  Belhzé- 
cha,  dans  le  dessein  de  s'en  retourner  en 
Syrie.  De  là  il  envoya  prendre  jjlusieurs  de 
ceux  qui  avaient  quitté  son  parti,  et  quel- 
ques-uns du  peuple, et  les  ayant  mis  à  mort, 
illesfitjeler  dans  un  grand  puils.  Après 
cela  ayant  remis  toute  la  province  enlre  les 
mains  d'Akime,  et  lui  ayant  laissé  des  trou- 
pes pour  le  soutenir,  il  s'en  retourna  vers  le 
roi  Démétrius.  Alcime  se  soilint  quelque 
temps  avec  assez  de  bonheur;  il  lui  venait 
beaucoup  de  déserteurs,  avec  lesquels  il  fit 
de  grands  ravages  dans  le  pays.  Mais  Judas 
reprit  bientôt  le  dessus,  et  empêcha  Alcime 
et  ses  gens  de  faire  des  courses  dans  le  pays. 
Celui-ci  ne  pouvant  plus  résister  à  Judas, 
s'en  retourna  à  la  cour,  porta  au  roi  une 
couronne  d'or  (/<),  une  palme  et  des  bran- 
ches d'or,  qu'il  avait  apparemment  enlevées 
du  Temple,  et  ayant  pris  son  temps,  renou- 
vela ses  plaintes  contre  Judas  (î),  et  fit 
entendre  au  roi,  que  pendant  que  cet 
homme  vivrait,  jamais  son  autorité  ne  serait 
bien  établie  dans  la  Judée.  Tous  ceux  qui 
avaient  l'oreille  du  roi  lui  insinuaient  conti- 
nuellement la  même  chose:  enfin  on  l'anima 
de  telle  sorte,  qu'il  envoya  contre  lui  une 
nouvelle  armée  sous  le  commandement  de 
Nicanor,  son  ancien  ennemi,  avec  ordre  de 
se  défaire  de  Judas,  de  disperser  son  parli, 
et  d'établir  Alcime  dans  la  pleine  possession 
de  sa  dignité. 

Nicanor  [j),  qui  connaissait  la  valeur  de 
Judas,  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'attaquer 
par  la  voie  des  armes:  il  lui  proposa  un 
traité,  et  on  convint  des  articles  (k);  mais 
Alcime  qui  ne  trouvait  pas  qu'on  ménageât 
assez  ses  intérêts  dans  ces  conférences,  alla 
trouver  le  roi,  elle  prévint  si  fort  contre  le 
traité,  qu'il  ne  le  voulut  pas  ratifier,  et 
envoya  à  Nicanor  des  ordres  positifs  de  con- 
tinuer la  guerre  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué 
Judas,  pu  qu'il  l'eût  pris  et  envoyé  prison- 
nier à  Anlioche.  Nicanor  fui  donc  obligé 
malgré  lui  de  recommencer  les  hostilités 
contre  Judas  et  ses  frères. 

Nicanor  essaya  de  s'assurer  de  la  personne 
de  Judas  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
lui  à  Jérusalem  (/);  mais  Judas  sélanl  aper- 
çu de  la  trahison,  se  retira  et  recommença 
la  guerre.  Nicanor  fut  battu  à  Capharsâ- 
lama  ,   et  dans   une   seconde  bataille  qu'il 

ig]  I  Mac.  vn,  19,  20. 

(/()  Il  Mue.  XIV,  3,  i. 

(i)  Il  Mac.  vu,  25,  26,  etc. 

(;■)  Au  du  monde  ô8i3. 

(A)  1  Mue.  vu,  2G,  etc.  II  Mac.  xiv,  i0,29. 

(()  Il  Mac.  vil,  27,52, 
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livra  à  Juaas,  il  fut  m\s  à  iiiori,  el  sun 
armée  mise  en  déroule.  Démétrius,  en  étant 
informé,  renvoya  Bacchides  et  Aicime  en 
Judée  (a)  avec  une  puissante  armée,  qui 
était  l'élite  de  ses  troupes.  Judas  n'avait  que 
trois  mille  hommes.  La  terreur  s'étant  mise 
dans  sa  petite  armée,  elle  se  débanda,  et  il 
ne  lui  en  resta  que  huit  cents.  Avec  ce 
petit  nombre  de  gens  il  osa  attaquer  l'enne- 
mi, lui  tua  bien  du  monde,  et  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur,  il  mourut  acca- 
blé par  le  nombre  (6). 

Par  sa  mort,  Aicime  et  son  parti  se  trou- 
vèrent délivrés  d'un  ennemi  redoutable.  Les 
apostats  et  les  mécontents  commencèrent  à 
lever  la  (êle,  el  devinrent  les  plus  forls.  Ils 
se  rendirent  les  maîtres  dans  tout  le  pays. 
Aicime  commença  alors  à  exercer  les  fonc- 
tions sacrilèges  de  la  sacrificature ,  qu'il 
avait  achetée  à  prix  d'argent.  Mais  ayant 
entrepris  d'abattre  le  mur  du  parvis  intérieur 
bâti  par  les  prophètes  (c),  apparemment  le 
mur  qui  séparait  l'autel  des  holocaustes  du 
parvis  des  prêlres.  Dieu  l'en  punit  en  le 
frappant  de  paralysie,  dont  il  mourut  après 
trois  ou  quatre  ans  de  pontificat,  l'an  du 
monde  ISi't.  Voyez  notre  Dissertation  sur 
les  grands-prêtres  des  Hébreux,  à  la  tête  de 
notre  commentaire  sur  le  livre  de  Judith. 

*  ALEP,  nom  moderne  d'une  ville  de  Syrie, 
à  laquelle  les  Arabes  conservent  encore  au- 
jourd'hui son  ancien  nom,  Haleb,  que  lui 
donnaient  les  Syriens.  Il  serait  utile  do  sa- 
voir à  quelle  épo(iue  remonte  celte  dernière 
appellation  ;  je  la  crois  plus  moderne  que 
celle  de  Berroé,  donnée  à  la  même  ville  par 
les  Grecs.  «  Tous  les  auteurs  orientaux,  dit 
M.  Malivoir  (1),  s'accordent  sur  la  haute  an- 
tiquité de  la  ville  d'Alep.  >>  H  est  fâcheux 
que  M.  Malivoir  n'ait  pas  donné  la  plus  an- 
cienne date  constatée  par  les  auteurs  dont  il 
parle.  Je  ne  vois  rien  qui  empêche  de  re- 
connaître Berroé  dans  Béroth  ou  Bérothaï, 
que  David,  roi  d'Israël,  prit  sur  Hadadézer, 
roi  de  Syrie  (2),  mille  vingt-huit  ans  avant 
Jésus-Christ  (3).  Dans  le  texte  parallèle  des 
Paralipomènes,  XVIII,  8  ,  au  lieu  de  Béroth 
ou  Bérothaï,  on  lit  Chiin,  par  suite  d'une  al- 
tération de  copiste.  «  La  ville  d'Alep,  dit 
encore  M.  Malivoir  (4-),  après  avoir  été  long- 
temps un  sujet  de  guerres  entre  les  empe- 
reurs grecs  et  les  rois  de  Perse  qui  s'en  dis- 
putaient la  possession,  tomba  au  pouvoir  des 
khalifs.  Elle  fut  conquise  successivement 
par  divers  peuples,  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  qu'elle  tomba  au  pouvoir  de  Tamer- 
lan.  Après  avoir  subi  tant  de  révolutions, 
cette  ville  fut  conquise  par  les  Ottomans, 
sous  le  règne  de  Sélim  I"',  en  1517,  qui  en 
sont  restés  les  maîtres  jusqu'à  présent.  »  La 
ville  d'Alep  était  autrefois  très-commer- 
çante ;  mais  elle  a  beaucoup  perdu  depuis 

(a)  I  Mach.  u,  1,  22. 
(>)  An  du  monde  3843. 

[c]  II  Mach.  vu,  9;  IX ,  54.  Joseph.  Anliq.  l.  XII,  c.  xvii. 

(d)  nnSty  pociji'^a,  felix  i)a5«vSfos,  peut  signifier  celui 
qui  aide  les  liomnies,  ou  celui  qui  les  proléye  contre  la 
violence  des  autres  hommes. 

(1)  Consul  de  France  à  Alep,  dans  sa  réponse  îi  M.  t'ou- 
!oulat,  que  ce  dernier  reproduit  dans  sa  lettre  de  juin 
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un  dernier  Iremblement  de  terre.  Elle  ren- 
ferme environ  deux  mille  catholiques  ,  sans 
compter  ceux  répandus  dans  les  campagnes 
des  environs. 

ALEPH.  C'est  le  nom  de  la  première  lettre 
de  l'alphabet  hébreu,  d'où  l'on  a  formé 
Valpha  des  Syriens  et  des  Grecs.  Ce  nom  si- 
gnifie chef,  prince  ou  mille.  On  trouve  quel- 
ques psaumes  et  quelques  autres  ouvrages 
dans  l'Ecriture  qui  commencent  [kw  alepli, 
et  dont  les  autres  versets  continuent  par  les 
lettres  suivantes  de  l'alphabet.  Il  n'y  a  dans 
cela  aucun  mystère;  mais  ces  pièces  s'ap- 
pellent acrostiches,  parce  que  tous  les  vers 
qui  les  composent  commencent  par  une  lettre 
de  l'alphabet,  selon  l'ordre  et  l'arrangement 
qu'elles  tiennent  entre  elles  dans  l'ordre 
grammatical.  Ainsi,  dans  le  psaume  Beati 
immaciilati  in  via,  les  huit  premiers  vers 
conmiencent  par  alepli,  les  huit  suivants  par 
bet/t,  et  ainsi  des  autres.  Dans  le  psaume  CX, 
Confilebor  tibi.  Domine,  in  toto  corde  tneo, 
ce  vers  commence  par  aleph;  ce  (jui  suit,  in 
concilia  justorum  et  cungregatione ,  com- 
mence par  beth,  et  ainsi  de  suite.  Dans  les 
Lamentations  de  Jérémie,  il  y  a  deux  cha- 
pitres dont  la  première  strophe  seulement 
commence  par  aleph,  la  seconde  par  belli,  et 
ainsi  des  autres.  Le  troisième  chapitre  a 
trois  versets  de  suite  qui  commencent  par 
.  aleph,  puis  trois  autres  qui  commencent  par 
beth;  et  les  Hébreux  ne  connaissent  point 
d'autres  vers  acrostiches  que  C"ux-là. 

Les  Juifs  se  servent  aujourd'hui  de  leurs 
lettres  pour  marquer  les  chiffres.  Aleph  vaut 
un,  beth  deux,  gimel  trois,  et  ainsi  des  au- 
tres; mais  je  ne  vois  pas  qu'anciennement 
ils  aient  eu  le  même  usage.  Pour  le  reste,  ou 
peut  consulter  les  grammaires  hébraïi|ues. 
On  en  a  depuis  peu  imprimé  une  en  français 
à  Paris,  chez  Colombat,  on  faveur  de  ceux 
qui  n'entendent  pas  le  latin;  pour  les  la- 
tines, elles  sont  très-communes.  On  peut 
consulter  aussi  ce  que  nous  dirons  ci-après 
sous  les  articles  de  Langue  hébraiqce,  do 
Grammaire,  de  Points- voyelles,  de  Let- 
tres, etc. 

ALEXANDRA,  autrement  Salomé.  [Salomé 
en  hébreu  ((/)  signifie  à  peu  près  la  même 
chose  (\\i' Aleucandra  en  grec;  et  Alexandra 
est  en  grec  le  même  que  Salomé  en  hé- 
breu (5].  Dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique des  Hébreux,  presque  tous  les 
Juifs  avaient  deux  noms,  l'un  grec  et  l'autre 
hébreu  ou  syriaque  (6).)  Alexandra  fut  pre- 
mièrement femme  d'Aristobule,  surnommé 
Philellen,  ou  ami  des  Grecs,  duquel  elle 
n'eut  point  d'enfants.  Elle  épousa  ensuite 
Alexandre  J.mnée,  frère  d'Aristobule,  sou 
premier  mari,  et  dont  on  pariera  au  long 
ci-après  sous  l'article  A' Alexandre  Jannée. 
Elle  fut  vingt-sept  ans  avec  ce  second  mari  ; 

1851,  qui  est  la  clxxiu'  do  !a  Correspondance  d'Orient, 
tom.  VII,  pag.  176. 

(2)  II  Heg.  \m,  8. 

(5)  Suivant  {'Ail  de  vérifier  les  dates. 
(4)  Dans  la  pièce  déjà  citée,  pag.  177. 

(3)  Il  me  semble  que  c'est  dire  deux  fois  la  même 
chose. 

(0)  Toute  celte  parenthèse  est  de  Dom  Calmei. 
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Pt  lorsqu'elle  le  vit  près  d'expirer  devant  le 
cliâteau  dcRagaba,  qu'il  assiégeait  elle  lui 
représenta  le  triste  état  ou  il  la  laissait, 
elle  et  ses  enfants,  parce  que  tous  les  Juifs 
lui  avaient  toujours  été  très-opposés  la). 

Alexandre  lui  répondit  qu'elle  celât  pre- 
mièrement sa  mort  aux  soldats  jusqu  après 
la  prise  de  Ragaba  ;  secondement,  que  quand 
elle  serait  arrivée  à  Jérusalem,  elle  fit  venir 
les  principaux  des  Pharisiens  dont  le  pou- 
voir était  très-grand  parmi  les  Juifs,  soit 
pour  rendre  odieux  ceux  qu'ils  haïssaient 
ou  pour  leur  concilier  l'eslirae  et  l'amitié 
des  peuples.  Lors  donc  qu'Us  seront  venus, 
]m  à'a-\\,monlrez-leur  mon  corps,  et  dites- 
leur  que  vous  les  en  laissez  les  maîtres,  qu  ils 
peuvent  ou  le  jeter  à  la  voirie  sans  sépulture, 
ou  même  l'outrager  en  toute  manière,  en  haine 
du  peu  de  considération  que  j'ai  eu  pour  eux. 
Vous  ajouterez  que  vous  ne  voulez  rien  faire 
que  de  leur  aveu  et  par  leur  conseil  dans  le 
qouvernement  du  royaume.  Si  vous  en  usez 
de  cette  sorte,  assurez-vous  qu'ils  me  feront 
rendre   les  honneurs   de    la    sépulture  plus 
somptueusement    que   vous   ne   feriez    vous- 
même    et  que,  contents  de   la   déférence  que 
vous  leur  témoignerez,  ils  vous  laisseront  do- 
miner en  paix  (6). 

Alexandra  suivit  le  conseil  de  son  mari  (c), 
et  les  Pharisiens,  gagnés  par  ces  marques 
de  déférence  que  la  reine  leur  donna,  com- 
mencèrent à  louer  publiquement  le  roi 
comme  un  prince  qui  avait  gouverné  dans 
la  justice,  et  qui  méritait  que  tout  le  peuple 
s'intéressât  à  l'honorer  ot  à  lui  faire  des  fu- 
nérailles magnifiques.  Le  peuple  entra  aisé- 
ment dans  la  pensée  des  Pharisiens,  et  ja- 
mais roi  ne  fut  enterré  plus  somptueuse- 
ment que  le  roi  Alexandre  Jannee  (1)-  Le 
prince  en  mourant  avait  laisse  deux  tils, 
Hircan  et  Aristobule,  et  avait  donne  a  la 
reine  Alexandra  la  régence  du  royaume. 
Ainsi,  elle  gouverna  paisiblement  il  heu- 
reusement, parce  qu'elle  avait  toujours  paru 
désapprouver  les  choses  que  le  roi  son  mari 
avait  laites  contre  le  peuple.  Du  reste,  elle 
n'avait  proprement  que  le  nom  de  reine,  et 
ies  Pharisiens  gouvernaient  vérilableiiaent 
ious  son  nom.  Elle  ne  laissait  pas  de  faire 
certaines  choses  importantes  de  son  chet,  et 
elle  entretenait  un  grand  nombre  de  soldais 
à  sa  solde;  en  sorte  qu'elle  était  leiloulable 
à  tous  ses  voisins,  et  qu'elle  se  faisait  don- 
ner des  otages  de  leur  part. 

Sous  son  gouvernement ,  tout  le  pays  était 
en  paix;  nul  ennemi  de  dehors  ne  troublait 
la  tranquillité  du  peuple.  Les  Pharisiens  fu- 
rent les  seuls  qui  y  causèrent  du  trouble,  en 
demandant  à  la  reine  qu'elle  vengeât  la 
mort  des  huit  cents  hommes  que  le  roi 
Alexandre  Jannée  avait  cruciGés,  et  qu'elle 
leur  livrât  ceux  qui  l'avaient  porté  à  cette 
action  d'inhumanité.  Us  Qrent  d'abord  égor- 


lal  iniû).  l.  XIIl,  Ç.^jxiu. 


^.,  Au  du  monde  3826,  avant  Jésus-Chrisl  74,  avant 
rère'vulg.  78. 

(c)  Antiq.  l.  xiu,  c.  xxiv.  ,        . 

d)  Au  du  moufle  5935,  avant  lésas-Clinsl  67,  avant 
'ti  e  ïulfi.  71. 


ger  un  nommé  Diogène,  et  après  celui-là  un 
autre;  en  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  d'assu- 
rance pour  la  vie  d'aucun  des   amis  d'A- 
lexandre. Enfin,  un  jour,  les  premiers  de  la 
cour,  et  ceux  qui  avaient  servi  dans  les  ar- 
mées' sous   le   feu   roi,  vinrent  au   palais, 
ayant  à  leur  têle  Aristobule,  et  témoignant 
assez  par  leur  air  que  ce  qui  se  passait  ne 
leur  plaisait  nullement  [d).  Ils  demandèrent 
a  la  reine  que  si  on  ne  voulait  point  avoir 
de  considération  pour   leurs    anciens    ser- 
vices, qu'au  moins  on  leur  permit  de  se  re- 
tirer, et  de  mettre  leur  vie  à  couvert  des 
vexations    des    Pharisiens.    Aristobule,  fils 
d'Alexandra,  fit  éclater  sur  tous  les  autres 
son   mécontentement,  et  parla  à  sa  mère 
avec  beaucoup  de  véhémence.  La  reine  ne 
sachant  quel  autre  parti  prendre,  distribua 
ces  anciens  omciers  dans  différentes  lorle- 
resses  du  pays;  mais   elle   n'en   mit   point 
dans  les  châteaux  d'Hircanion,  d'Alexan- 
drion  et  de  Maqueronte,  où  elle  avait  retiré 
ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux. 

Quelque  temps  après  (e)  Alexandra  envoya 
Aristobule,  son  fils,  du  côté  de  Damas ,  avec 
des  troupes  contre  Ptolémée  Mennaîus,  qui 
incommodait  fort  celte  ville-là;  mais  Aristo- 
bule revint  sans  avoir  rien  fait  de  mémo- 
rable. Après  cela  [f],  Tigrane  étant  venu 
assiéger  Ptolémaide,  Alexandra  lui  envoya 
des  ambassadeurs  avec  de  grands  présents, 
pour  le  prier  de  ne  rien  entreprendre  contre 
ses  États.  Tigrane  reçut  fort  bien  ces  am- 
bassadeurs, promit  d'avoir  égard  aux  prières 
de  la  reine,  et  bientôt  après  il  fut  obligé  de 
s'en  retourner  en  Arménie,  pour  s'opposer 
à  LucuUe,  qui  la  ravageait. 

Enfin,  la  reine  Alexandra  étant  tombée 
dangereusement  malade,  Aristobule,  son 
fils,  crut  qu'il  ne  devait  pas  différer  à  exé- 
cuter le  projet  qu'il  avait  formé  depuis  long- 
temps. Il  sortit  la  nuit  accompagné  d'un 
seul  serviteur,  et  alla  dans  tous  les  châteaux 
où  commandaient  les  amis  de  sdn  père,  pour 
s'en  rendre  maître,  et  prévenir  les  Phari- 
siens, de  peur  qu'ils  ne  voulussent  se  saisir 
du  gouvernement.  Le  lendemain  ,  dès  qu'il 
fut  jour,  et  que  l'on  sut  quAristobiile  était 
absent,  la  reine  se  douta  qu'il  était  allé  pour 
fiiire  quelque  entreprise,  et  elle  fut  confir- 
mée dans  son  sentiment,  lorsqu'il  vint  cour- 
rier sur  courrier,  qui  lui  dirent  que  la  plu- 
part des  forteresses  s'étaient  rendues  les 
unes  après  les  autres  à  Aristobule. 

Ces  nouvelles  la  jetèrent  dans  une  grande 
conslernation;  on  commença  donc  à  se  sali 
sir  de  la  femme  et  des  enfints  d'Aristobule, 
qu'il  avait  laissés  à  Jérusalem,  el  on  les 
garda  dans  la  forteresse  qui  était  joignant  le 
temple.  Cependant  Aristobule  se  rendit 
maître  en  très-peu  de  temps  de  vingt-deux 
forteresses,  et  il  se  vil  bientôt  à  la  tête  d'un 
grand  nombre  de  troupes,  qui  s'étaient  vo- 
lontairement rangées  auprès  de  lui.  Hircan, 

(e)  An  du  monde  593i,  avant  Jésus-Christ  66,  avaii.! 

l^ère  vulg.  70. 

(A  La  même  année  ,     .  •      , 

(1)  Voyez,  à  la  tèie  de  cet  ouvrage,  le  Calendrier  aeî 

Juift,  au  mois  Sèbuth,  u' jour 
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son  frère,  et  les  premiers  de  la  nalion,  vin- 
rent Irouver  la  reine,  pour  la  prier  de  meltre 
quelque  ordre  aux  affaires;  mais  la  dél'ail- 
lance  où  elle  se  trouvait  ne  lui  pertneltail 
plus  de  penser  à  la  guerre.  Elle  mourut  peu 
de  temps  après  ,  âgée  de  soixante  treize 
ans,  après  neuf  ans  de  régence,  l'an  du 
monde  393o,  avant  J.-C.  65,  avant  l'ère  vul- 
gaire 69. 

ALEXANDRA, fille  d'Aristobule,  et  lemme 
de  Philippion  (a),  fils  de  Ptolémée  Mennœus, 

£  rince  de  Chalcide,  province  située  entre  le 
iban  et  l'Antiliban.  Ptolémée  étant  lui- 
même  devenu  amoureux  d'Alexandra,  tua 
Philippion,  et  épousa  sa  veuve. 

ALEXANDRA,  Olle  d'Hircan,  grand  sacri- 
ficateur, et  femme  d'Alexandre.  Ois  d'Aristo- 
bule, lequel  Arislobule  était  frère  dti  grand 
sacrificateur  Hircan  ,  et  fils  d'Alexandre 
Jannée,  roi  des  Juifs.  Alexandra,  dont  nous 
parlons,  fut  mère  de  Mariamne,  femme 
du  i^rand  Hérode,  et  d'Aristobule,  qui  fut 
revêtu  de  la  souveraine  sacrificature,  mais 
qui  n'en  jouit  qu'un  an,  Hérode  l'ayant  fait 
nover  dans  un  b;iiu  à  Jéricho  (b). 

HtJi'ode  ayant  fait  mourir  le  grand-prêtre 
Hiican  ,  fit  vi  nir  de  Babylone  un  prêtre 
nommé  Ananel,  à  qui  il  donna  la  grande 
sacrificature.  Alex.indra  en  fut  si  outrée, 
qu'elle  écrivit  à  Cléopâlre,  fi'mme  ou  maî- 
tresse de  .\I,irc-Antoine,  qu'rlle  la  priait  de 
dem.iiider  à  Antoine  le  pontificat  pour  son 
fils  Arislobuic,  (rère  de  Mariamne,  et  pelit- 
fils  d'Hircan  (c)»  Antoine  ayant  ouï  parler 
de  l'rxtréme  beauté  de  Mariamne  et  d'Aris- 
tobule ,  écrivit  à  Hérode  de  lui  envoyer 
Arislobule.  Hérode  s'en  excusa,  et,  vaincu 
par  les  sollicitations  de  si  fmme  Mariamne, 
il  donna  la  souveraine  sacrificature  à  Aris- 
lobule, son  beau-frère,  mais  il  sut  bientôt 
s'en  délaire,  comme  nous  l'avons  dit;  ce- 
pendant il  se  plaignit  fort  d'Alexandra,  qui 
s'était  adressée  à  Antoine  pour  cela.  Il  lui 
commanda  de  demeurer  dans  le  palais,  et  de 
ne  se  mêler  d'aucune  affaire  (d).  Le  roi  la 
fit  observer  de  si  près,  qu'elle  ne  pouvait  ni 
rien  faire,  ni  rien  dire,  qui  ne  lui  fût  aussi- 
tôt rappoilé. 

Alex.indra,  indignée  de  se  voir  ainsi  ré- 
duite à  une  espèce  de  captivité,  écrivit  à 
Cléopâtre  pour  s'en  plaindre  (e).  Cléopâtre 
lui  fil  dire  qu'elle  tâchât  par  tout  moyen  de 
se  reiirer  en  Egypte  avec  son  fils  Arislobule, 
et  qu'elle  les  y  recevrait  liés- volontiers. 
Alexandra  fit  donc  préparer  deux  bières  ou 
deux  cercueils,  un  pour  elle,  et  l'autre  pour 
son  fils;  elle  donna  ordre  à  ses  gens  de 
porter  ces  deux  cercueils  dans  un  vaisseau 
qui  les  aUendail  en  mer.  Mais  un  esclave 
d'Alexandra  découvrit  cette  intrigue  à  Hé- 
rode, et  Hérode  la  fil  arrêter  avec  son  fils 
dans  le  moment  qu'on  les  portait  dans  ces 

{a)  AnHq.  l  XIV,  c.  xiû 

(b)  Aiili(i.  t  XV,  c.  111. 

]f  i   AiUiq.  l.  XV,  c.  11. 

^(l)  An  (lu  monde  3968,  avant  Jésus-Christ  32,  avant 
l'èpi-  viilg.  ÔO. 

(e)  Anliq.  L  XV,  c.  iii.  An  du  niondp  3969,  avant  Jijsus- 
Cfirisl  31,  avant  l'ère  vulg.  5S. 


ALE  27-4 

deux  cer.  ueils.  Il  ne  lui  fit  toutefois  souf- 
frir aucun  mauvais  traitement,  craignant 
que  Cléopâtre  ne  s'en  ressentît,  et  ne  lui 
rendît  quelque  mauvais  office  auprès  de 
Marc-Antoine. 

Après  qu'Hérode  eut  fait  périr  Arislobule, 
fils  d'Alexandra  {f) ,  cette  princesse  feignit 
de  croire  que  sa  mort  était  l'effet  du  hasard, 
allendant  que  l'occasion  se  présentât  d'en 
tirer  vengeance  ((j).  Elle  écrivit  à  Cléopâtre 
ce  qui  s'était  passé,  et  le  danger  où  elle 
était  tous  les  jours  de  perdre  la  vie.  Cléo- 
pâtre en  fut  touchée,  et  elle  ne  cessa  de  sol- 
liciter Antoine  à  venger  la  mort  de  ce  jeune 
prince,  qu'tlle  ne  l'eût  engagé  à  mander 
Hérode  pour  venir  devant  lui  se  justifier  du 
crime  dont  on  l'accusait.  Hérode  y  alla,  mais 
il  sut  tellement  gagner  Antoine  par  ses  pré- 
sents, qu'il  n'écouta  plus  Cléopâtre,  et  qu'il 
déclara  qu'Hérode  étant  roi  des  Juifs,  n'avait 
à  rendre  compte  à  personne  de  ses  actions. 

Cependant  le  bruit  s'étant  répandu  qu'An- 
toine avait  fait  mourir  Hérode,  \lexandra 
sollicita  Joseph,  oncle  d'Hérode,  qui  gou- 
vernait en  l'absence  de  ce  prince,  de  les 
mener  elle  et  Mariamne  auprès  des  ensei- 
gnes romaines,  afin  que  s'il  arrivait  quel- 
que trouble  dans  la  ville,  elles  y  demeuras- 
sent en  sûreté.  Mais  ce  projet  n'eut  point 
de  suite,  parce  que  dans  le  même  temps  on 
reçut  des  lettres  d'Hérode  toutes  contraires 
au  bruit  qui  avait  couru.  Et  lorsque  ce 
prince  fut  de  retour  à  Jérusalem,  ayant  été 
informé  par  sa  sœur  Salomé  de  tout  ce  qui 
s'étail  passé,  il  fit  resserrer  Alexandra,  et  la 
mit  dans  les  liens. 

Hérode  ayant  fait  mourir  Mariamne  {h) 
pour  les  raisons  qu'on  dira  ailleurs,  Alexan- 
dra, sa  mère,  craignit  un  pareil  sort  (ij,  et 
feignit  de  blâmer  la  conduite  de  Mariamne 
et  d'approuver  sa  mort.  Lorsqu'on  la  con- 
duisait au  supplice,  Alexandra  la  chargea 
d'injures,  et  voulut  même  se  jeter  à  ses 
cheveux  :  ce  que  tous  les  assistants  regar- 
dèreitt  comme  une  lâcheté  et  une  faible.*so 
digne  de  mépris.  La  douleur  qu'Hérode  con- 
çut de  la  mort  de  Mariamne  le  fit  tombei 
dans  une  maladie  dont  il  faillit  mourir. 
Alexandra,  le  croyant  k  l'extrémilc,  sollicita 
les  gouverneurs  des  dius  forteresses  qui 
étaient  dans  Jérusalem  de  les  lui  remeitre, 
et  aux  enfants  qu'Hérode  avait  eus  de  .Ma- 
riamne, lie  peur  que  si  le  roi  venait  à  mou- 
rir, d'autres  ne  s'en  saisissenl.  Ces  gouver- 
neurs, qui  n'aimaient  pas  .\lexandra,  don- 
nèrent aussitôt  avis  à  Hérode  de  ce  qui  s'était 
passé,  et  ce  prince  récrivit  sur-le-champ 
qu'on  la  fît  mourir  :  ce  qui  fui  exécuté  l'an 
du  monde  3976,  avant  J.-C  24,  avant  l'ère 
vulgaire  28. 

ALEXANDRA,  fille  de  Phazael,  frère  d'Hé- 
rode le  Grand.  Elle  épousa  ïimias,  un  des 

(f)  An  dn  monde  5970,  avant  Jésus-Cbrist  30,  avant 
l'ère  vul;,'.  31. 

((/)  Aniiq.  I.  XV,  c.  iv. 

(/i)  An  du  nioiule  3976,  avant  Jésus-CSirtel  î*,  avaul  . 
l'ère  vulg.  28. 

(i)  Aiiliq.  l.  XV,  c.  xi. 
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plus  puissants  de  l'île  de  Chypre,  et  mourut 
Sîiiis  enfants  (a). 

ALEXANDRE  LE  GRAND ,  fils  et  succes- 
-,eur  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  est  dési- 
jjné  dans  les  prophéties  de  Daniel  (b)  sous 
l'idée  d'un  léopard  qui  a  quatre  ailes,  à  cause 
(lo  sa  force  et  de  la  rapidité  de  si;s  con- 
<]uétes,  et  sous  la  Dgure  d'un  bouc  (c)  qui 
parcourt  tout  le  monde  avec  tant  de  promp- 
litude  qu'il  ne  louche  point  la  terre,  et  qui 
attaque  un  bélier  ayant  des  cornes,  le  ren- 
verse et  le  foule  aux  pieds,  sans  que  per- 
sonne le  puisse  délivrer  de  sa  puissance.  Le 
bouc  est  Alexandre,  et  le  bélier  est  Darius 
Condonianus,  dernier  empereur  des  Perses, 
successeur  de  Cyrus.  Dans  la  statue  qui  fut 
représentée  en  songe  à  Nabuchodonosor  [d], 
Alexandre  est  figuré  par  le  ventre  d'airain, 
et  ses  successeurs  par  les  cuisses  de  fer.  Il 
était  destiné  de  Dieu  pour  renverser  la  mo- 
narchie des  Perses  dans  l'Orient,  et  pour  y 
établir  celle  dt's  Grecs. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
son  père  Philippe  {e},  il  fut  choisi  par  les 
Grecs  pour  général  des  troupes  qu'ils  de- 
vaient envoyer  contre  les  Perses.  Il  passa  en 
.Asie  à  la  tête  de  trente-quatre  mille  hommes, 
l'an  du  monde  3670,  avant  J.-G.  330,  avant 
rère  vulg.  33i.  Il  combattit  contre  les  géné- 
raux de  Darius,  et  les  vainquit  dans  les 
campagnes  d'Adaste.  11  assujettit  presque 
toute  l'Asie-Mineure  dans  une  seule  cam- 
pagne. Il  vainquit  ensuite  Orobate,  un  des 
généraux  de  Darius.  Enfin,  Darius  lui-même 
étant  venu  avec  une  armée  do  quatre  cents 
raille  hommes  de  pied  et  de  cent  mille  che- 
vaux, il  le  défit  (/■)  dans  les  défilés  qui  con- 
duisent de  la  Syrie  dans  la  Cilicie.  Darius  se 
sauva  par  la  fuite,  mais  il  abandonna  son 
camp,  son  bagage,  ses  enfants ,  sa  femme  et 
sa  mère. 

Après  avoirassujettitoulelaSyrie,  Alexan- 
dre vint  à  Tyr,  et  les  Tyriens  lui  ayant  re- 
fusé l'entrée  de  leur  ville,  il  en  forma  le 
siège.  Il  écrivit  en  même  temps  à  Jaddus, 
grand  sacrificateur  des  Juifs,  qu'il  eût  à  le 
reconnaître,  et  à  lui  rendre  les  mêmes  obéis- 
sances qu'il  avait  jusque-là  rendues  au  roi 
de  Perse  (g)  :  mais  Jaddus  l'ayant  refusé, 
sous  prétexte  qu'il  avait  juré  fidélité  à  Da- 
rius, Alexandre  résolut  de  marcher  contre 
Jérusalem  dès  qu'il  aurait  réduit  la  ville  de 
Tyr.  Ce  siège  dura  longtemps,  et  coûta 
beaucoup  de  travaux  à  Alexandre  :  mais 
enfin  la  ville  fut  prise  et  saccagée,  et  aussi- 
tôt il  entra  dans  la  Palestine,  et  la  soumit  à 
son  obéissance.  Comme  il  s'avancail  contre 
Jérusalem  pour  punir  le  grand-prétre  du 
refus  qu'il  avait  fait  de  lui  obéir,  Jaddus, 
craignant  le  ressentiment  d'Alexandre,  eut 
recours  à  Dieu  par  des  prières  et  des  sacri- 
fices ;  et  le  Seigneur  lui  ordonna  en  songe 
d'ouvrir  les  portes  au  conquérant,  d'aller 
au-devant  de  lui  à  la  tête  de  tout  son  peuple 
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(i)  Josepli.  Antiq.  l.  XVIII,  c.  m. 

b)  Txin.  vil,  6. 

c)  Dan.  viii,  -i,  5,  6,  7. 

d)  Dan.  ii,  39. 
(f)  Ail  du  uionJc  3668, 


avant  Jésus-Clirisl  332,  avant 


tête,  et  accompagné  des  prêtres  avec  leurs 
habits  de  cérémonies;  de  se  revêtir  lui- 
même  de  ses  ornements  pontificaux,  et  de 
marcher  en  ordre  comme  pour  recevoir 
Alexandre  en  triomphe. 

Jaddus  obéit;  et  Alexandre  ayant  vu  de 
loin  venir  à  lui  toute  cette  troupe,  il  fut  tou- 
ché de  respect,  et,  s'approchanl  du  grand- 
prêtre,  il  le  salua  le  premier,  adora  Dieu, 
dont  le  grand-prêtre  portait  le  nom  gravé 
sur  une  lame  d'or  qui  pendait  sur  son  front. 
En  même  temps  tout  le  peuple  environna 
Alexandre  et  le  salua  par  de  grandes  accla- 
mations. Les  rois  de  Syrie  et  tous  les  offi- 
ciers qui  se  trouvèrent  autour  du  roi  ne 
pouvaient  assez  admirer  la  conduite  d'A- 
lexandre; ils  avaient  peine  à  comprendre 
qu'il  fût  dans  son  bon  sens  :  il  n'y  eut  que 
Parménion  qui  osa  prendre  la  liberté  de  lui 
demander  familièrement  pourquoi  lui,  à  qui 
tous  les  peuples  rendaient  des  soumissions 
en  se  prosternant  devant  lui,  s'était  ainsi 
prosterné  devant  lo  grand-prétre  des  Juifs. 
Mais  Alexandre  lui  répondit  que  ce  n'était 
point  au  souverain  pontife  des  Juifs,  mai^  à 
Dieu  même,  qu'il  avait  rendu  ces  respects  : 
Car,  ajouta-t-il,  comme  j'étais  encore  en  Ma- 
cédoine, je  vis  le  Dieu  des  Juifs,  qui,  s'e'tant 
apparu  à  moi  sous  la  même  forme  et  dans  le 
même  habit  où  j'ai  vu  ce  grand-prétre,  m'en- 
couragea, et  me  dit  de  ne  rien  craindre  et  de 
faire  promptement  passer  mon  armée  en  Asie, 
me  promettant  toutes  sortes  d'heureux  succès, 
et  de  me  rendre  maître  sotis  sa  conduite  de 
l'empire  des  Perses.  C'est  pourquoi,  aussitôt 
que  j'ai  aperçu  cet  habit,  je  me  suis  souvenu 
de  la  vision  que  j'eus  alors,  et  j'ai  compris 
que  mes  entreprises  étaient  favorisées  de  Dieu, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  que  je  ne  dusse  me  pro- 
mettre sous  ses  auspices.  Ainsi,  j'espère  de  me 
voir  bientôt  maître  de  l'empire  des  Perses,  et 
de  venir  heureusement  à  bout  de  tous  mes 
projets. 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  embrassa 
Jaddus,  et  fut  conduit  par  les  prêtres  dans 
la  ville.  Il  monta  au  temple,  où  il  oflrit  des 
sacrifices  au  Seigneur,  se  conformant  en 
toutes  choses  à  ce  qui  lui  était  montré  par 
les  prêtres,  et  laissant  au  pontife  l'honneur 
et  les  fonctions  qui  étaient  réservées  à  sa 
dignité.  On  lui  fit  voir  les  prophéties  de 
Daniel,  où  il  était  dit  qu'un  prince  grec  de- 
vait détruire  l'empire  des  Perses.  11  prit  pour 
lui  ce  qui  était  marqué  dans  ce  prophète,  et . 
se  confirma  de  plus  en  plus  dans  la  pensée 
que  Dieu  l'avait  choisi  pour  exécuter  co 
grand  ouvrage. 

Après  cela  il  renvoya  la  multitude  ;  et  lo 
lendemain  les  ayant  assemblés,  il  leur  dit  de 
lui  demander  tout  ce  qu'ils  voudraient.  Le 
grand-prêtre  ne  lui  demanda  que  la  liberté 
de  vivre  selon  leurs  lois  sous  son  empire,  et 
l'exemption  du  tribut  toutes  les  septièmes 

l'ère  vulg.  536. 

(/■)  L'an  du  monde  3672,  avantJésus-Ctirisl  328,  avcirii 
l'ère  vulg.  532. 

(y)  An  du  monde  5672.  Joseph.  Antiq.  I.  XI,  c.  ullimo. 
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innées,  parce  que  celle  année  les  Juifs  ne 
cultivent  point  leurs  terres,  et  ne  moisson- 
nent point.  Alexandre  leur  accorda  volon- 
tiers leur  demande.  Et  comme  ils  le  suppliè- 
rent d'accorder  la  même  grâce  aux  Juifs 
qui  demeuraient  au  delà  de  l'Euphrale,  dans 
la  Babylonie  et  dans  la  Médie,  il  leur  pron.it 
de  leur  donner  les  mêmes  privilèges  ,  dès 
qu'il  aurait  fait  la  conquête  de  ces  provinces. 
Ensuite  leur  ayant  fait  entendre  que  si  quel- 
ques-uns d'eux  voulaient  entrer  dans  ses 
troupes,  il  les  y  recevrait,  plusieurs  Juifs 
s'enrôlèrent  et  le  suivirent. 

11  sortit  ainsi  de  Jérusalem,  et  alla  visiter 
les  autres  villes  de  la  province  :  et  comme  on 
le  recevait  partout  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  soumission  et  d'amitié,  les  Sama- 
ritains qui  demeuraient  à  Sichem,  au  pied 
du  mont  Garizim,  et  qui  étaient  des  apostats 
de  la  religion  juive,  voyant  qu'Alexandre 
avait  traité  les  Juifs  avec  tant  de  bonté,  ré- 
solurcni  de  se  dire  aussi  juifs  de  religion. 
Car  telle  était  leur  conduite  ordinaire  :  lors- 
qu'ils voyaient  les  affaires  des  Juifs  en  bon 
état,  ils  se  vantaient  d'être  de  leur  nation  , 
et  de  descendre  de  Manassé  et  d'Ephraïm  : 
Dfiais  lorsqu'ils  croyaient  qu'il  était  de  leur 
intérêt  de  dire  le  contraire,  ils  ne  manquaient 
pas  de  soutenir,  même  avec  serment ,  qu'ils 
n'avaient  aucun  rapport  avec  la  nation  des 
Juifs. 

Ils  vinrent  donc  avec  empressement  et 
avec  de  grandes  démonstrations  do  joie,  au 
devant  d'Alexandre  presque  jusqu'au  terri- 
toire de  Jérusalem.  Alexandre  loua  leur  zèle  ; 
et  les  Sichémites  le  prièrent  de  visiter  aussi 
leur  temple,  et  d'honorer  leur  ville  de  sa 
présence.  Il, promit  qu'il  le  ferait  au  retour: 
et  comme  ils  lui  demandaient  qu'il  leur  ac- 
cordât l'exemption  du  tribut  pour  la  septième 
année,  parce  qu'ils  ne  trjivaillaient  et  ne 
nioissoiinaieat  point  celte  année-là  non  plus 
que  les  Juifs,  Alexandre  leur  demanda  s'ils 
étaient  Juifs.  Ils  dirent  qu'ils  étaient  hébreux, 
et  que  les  Phéniciens  les  appelaient  Siché- 
mites. Alexandre  répondit  qu'il  n'avait  ac- 
cordé celle  faveur  qu'aux  Juifs;  mais  qu'au 
retour  il  s'informerait  plus  exactement  de 
cette  affaire,  et  (ju'il  leur  rendrait  toute  jus- 
tice. 

Ce  prince  ayant  fait  la  conquête  de  l'E- 
gypte, et  y  ayant  réglé  toutes  choses,  et 
donné  ses  ordrrs  pour  la  continuation  de  sa 
nouvelle  ville  d'Alexandrie,  (a)  il  partit  de 
•  e  pays  vers  le  printemps  [b],  pour  aller  en 
•liligence  en  Orient  chercher  Darius.  En 
passant  par  la  Palestine  ,  il  apprit  que  les 
Siimarilains  dans  une  émotion  publique 
avaient  fait  mourir  Andromaque,  gouver- 
ni'ur  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  Ce  gou- 
\irneur  étant  venu  à  Samarie  régler  quid- 
qiies  affaires,  les  Samaritains  mirent  le    feu 

(u)  An  ilu  nioiiile  3673. 

(h)  Q.  Cnrt.  t.  IV,  c.  viii.  Euseb.  Chroiiic.  Cedreii. 

(c)  Juseiili.  i.  coiitia  Appion.  p.  11)65. 

(rf)  .losrph.  ±.  coiiUn  Appiun. 

(e)  1  Macit.  i,.5. 

(/■)  Jitu'm.  l.  xir. 

;'/j  Diodoi-.  I.  \\,  p.  ~~i.  Quint.  Car»,  l.  X. 

(/ij  1  ilaih.  1,  7. 


à  la  maison  où  était  ce  gouverneur  ,  et  IV? 
brûlèrent.  Cette  action  déplut  infiniment  à 
Alexandre  qui  aimait  Andromaque  :  il  fit 
mourir  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  cet 
attentat,  chassa  tout  le  resle  de  la  ville  de 
Samarie.  et  mit  en  leur  place  une  colonie  de 
Macédoniens  :  il  donna  le  reste  des  terres 
aux  Juifs,  et  exempta  ces  terres  du  tribut  (c). 

Ceux  qui  échappèrent  de  cette  calamité, 
se  retirèrent  à  Sichem  au  pied  du  mont  Ga- 
rizim [cl],  qui  devint  par  là  la  capitale  des 
Samaritains,  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui; et  de  peur  que  les  huit  mille  hommes 
de  cette  nation  qu'il  avait  dans  son  armée, 
et  qui  l'avaient  toujours  accompagné  depuis 
le  siège  de  Tyr.  s'il  les  eût  renvoyés  dans 
leur  pays,  n'eussent  renouvelé  cet  esprit  de 
révolte  de  leurs  compatriotes,  il  les  envoya 
dans  la  Théba'ide,  la  province  d'Egyple  la 
plus  éloignée,  et  leur  y  assigna  des  terres. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  à  faire  le 
récit  des  conquêtes  d'.Mexandre;  elles  sont 
étrangèi-es  à  notre  sujet:  nous  dirons  seu- 
lement qu'après  avoir  assujetti  toute  l'Asie 
et  les  Indes  avec  une  rapidité  et  un  bonheur 
incroyables,  il  revint  à  Babylone,  où  il  se 
plongea  dans  tous  les  excès  de  la  bonne 
chère.  Les  historiens  racontent  qu'ayant  bu 
avec  excès,  il  tomba  malade  et  mourut, 
après  avoir  réduit  toute  la  terre  au  silence  en 
sa  présence  [e).  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il 
appela  les  grands  de  sa  cour,  et  leur  déclara 
qu'il  donnait  l'empire  au  plus  digne  de  lou/i 
(/■).  Selon  d'autres  historiens  g),  il  avait  fait 
un  testament,  dans  lequel  il  avait  réglé  tout 
ce  qui  pouvait  concerner  la  succession  de  ses 
Etats.  L'auteur  du  premier  livre  des  Macha- 
bées  (/()  dit  qu'il  partagea  son  royaume  à  ses 
généraux  pendant  qu'il  vivait  encore.  11  est 
certain  que  l'empire  d'Alexandre  fut  partagé 
entre  les  principaux  chefs  d(!  ses  armées,  et 
que  l'empire  qu'il  avait-fondé  dans  l'Asie  , 
subsista  plusieurs  siècles  après  lui.  Il  mou- 
rut l'an  du  monde  3681,  avant  Jésus-Christ 
319,  avant  l'ère  vulgaire  323,  âgé  de  trente- 
trois  ans,  ayant  régné  en  tout  douze  ans; 
savoir,  six  ans  comme  roi  de  .Macédoine,  et 
six  ans  monarque  de  l'Asie  (1  . 

Le  faux  Joseph,  ou  Joseph  Ben-Gorion  {i), 
raconte  qu'Alexandre  étant  entré  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  ainsi  que  nous  l'avons 
raconté,  le  grand-prêtre  lui  fit  voir  les  par- 
vis, les  trésors  et  toutes  les  beautés  de  ce 
saint  lieu,  et  même  le  saint  des  saints,  qui 
était  la  partie  la  plus  sacrée  et  la  plus  inté- 
rieure du  temple;  qu'Alexandre  ayant  ad- 
miré toutes  ces  choses,  et  en  ayant  béni  le 
Seigneur,  dit  au  grand-prêlre  :  Je  veux  lais- 
ser ici  un  monument  île  ma  dévotion  et  de 
mon  respect  envers  Ij  Dieu  que  vous  adorez: 
Je  vais  donner  à  des  ouvriers  une  grande 
quantité   d'or,   afin  qu'ils  fassent  ma  figure 

(i)  LU)  U.c.  vu. 

(1)  L'auteur  (lu  premier  livre  des  il/dc/iobdes  a  fait  en 
nui't  iiics  lif;nes  Umte  l'Iiisloire  d' Alexandre  le  Grand. 
Lisez  les  liiiit  premiers  versets  du  premier  chapitre,  et 
vous  reconnaître/,  (ju'aucun  liistori.Mi  (irnfaiie,  ancien  ou 
nioiierne,  n'a  rien  écrit  de  pareil.  Ce  style  est  élevé  com- 
me K;  vainipieur  du  monde,  et  rapide  eomnie  ses  cou- 
quêtes. 
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(le  grandeur  naturelle ,  et  qu'on  la  place 
onlre  l'autel  des  holocaustes  et  le  lieu  saint. 
Mais  le  grand-prêtre  lui  répartit  qu'il  pou- 
vait faire  un  meilleur  usage  de  la  somme 
qu'il  venait  de  vouer  au  Seigneur,  en  la 
donnant  aux  prêtres  du  temple  pour  leur 
entretien,  et  aux  peuples  du  Seigneur  qui 
venaient  pour  l'adorer  dans  son  lieu  saint  ; 
cl  qu'à  l'égard  du  monument  dont  il  avait 
parlé,  il  voulait  en  ériger  un  plus  excellent 
en  son  honneur.  Et  quel  est  donc  ce  monu- 
ment, répliqua  Alexancjre?  C'est,  dit  .laildus, 
que  tous  les  enfants  des  prêtres  qui  naîtront 
celle  année,  tant  dans  Jérusalem,  que  dans 
toute  la  Judée,  porteront  le  nom  d'Alexandre. 
Ce  seront  autant  de  monuments  vivants, 
qui  viendront  tous  les  jours  rappeler  la  mé- 
moire de  votre  nom  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur. 

Les  Juifs  (a)  disent  que  les  Egyptiens  in- 
lenlèrent  un  jour  un  procès  aux  Hébreux 
devant  Alexandre  li;  Grand,  pour  les  faire 
cond.imner  à  rendre  les  vases  d'or  el  d'ar- 
gent que  leurs  ancêlres  avaient  autrefois 
empruntés  des  Egyptiens  ,  au  moment  de 
leur  sortie  d'Egypte  :b).  La  cause  fut  plaidée 
devant  Alexandre;  et  les  Egyptiens  Qrenl 
valoir  leur  droit  autant  qu'ils  purent:  mais 
lorsqu'ils  eurent  entendu  les  plaintes  et  les 
préteniions  des  Hébreux,  quand  ils  ouïrent 
que  ceux-ci  leur  redemandaient  le  prix  de 
leur  liberté,  opprimée  injustement  pendant 
plusieurs  années  ;  le  salaire  de  leurs  tra- 
vaux, continués  pendant  si  longtemps  ;  la 
satisfaction  pour  les  mauvais  traitements 
qu'ils  avaient  soufferts  de  la  part  des  Kgyj)- 
tiens,  la  vengeance  du  sang  de  leurs  enfants 
mis  à  mort,  et  noyés  ou  exposés;  alors  les 
Egyptiens  se  retirèrent  confus,  et  se  désis- 
tèrent de  leurs  demandes  (c).  Mais  je  ne 
donne  ce  procès  que  comme  une  pièce  de 
l'invention  des  rabbins  (1). 

Quelques-uns  (d)  ont  cru  que  celui  qui 
dit  à  Alexandre  le  Grand  que  les  dieux  qui 
étaient  adorés  par  Ses  païens,  n'étaient  que 
des  hommes  divinisés,  était  le  grand-piêlre 
Jaddus:  maisce  sentiment  n'estqu'uneconjec- 
ture  sans  fondement.  Les  anciens  (e)  qui  nous 
ont  appris  celte  particularité  d'Alexandre, 
tirée  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  sa  mère, 
n'ont  jamais  dit  que  ce  prince  l'eût  apprise 
de  Jaddus,  mais  d'un  grand- prêtre  des 
mystères  d'Egypte  nomme  Léon. 

Le  nom  de  ce  conquérant  n'est  pas  moins 
«;élèbre  dans  les  écrits  des  Orientaux,  ((ue 
dans  ceux  des  Grecs  et  des  Romains.  Mais 
les  Orientaux  sont  fort  différent-,  de  ce  que 
nos  historiens  en  racontent,  lis  nomment 
d'ordinaire  Alexandre  Escanclen  Dnlkarniin 
{fj,  Alexandre  aux  deux  cornes,  à  cause 
d  s  deux  COI  nés  du  monde,  l'orient  et  l'occi- 
dent, comme  les  appellent  les  Orientaux,  que 

(h)  Abralmm  Zacculh  in  Seplier  Jitcliasiin.  el  Gemar. 
BlUiiIoii.  ud  lit  Smilieil.  c.  xi. 

(6)  Exofl.  11!,  22. 

(cj  Vide  si  pliicel ,  Tertutl.  l.  IL  contra  Murcion. 
e.  XX. 

(d)  Voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Simon,  sous  le  lilre 
il'Alex:ii)ilre. 


ce  conquérant  a  subjugués.  Daniel  {g)  le 
représente  sous  l'idée  d'un  bouc  qui  aune 
grande  corne,  avec  laquelle  il  attaque  et 
renverse  un  bélier  qui  a  deux  cornes  d'une 
grandeur  inégale,  et  dont  l'une  est  beaucoup 
plus  grande  que  l'autre.  Ce  bélier  est  Darius 
roi  de  Perse,  vaincu  par  Alexandre.  Celui- 
ci  ayant  renversé  et  foulé  aux  pieds  sou 
adversaire,  devint  extrêmement  puissant , 
et  sa  corne  s'éleva  prodigieusement,  de  ma- 
nière qu'elle  se  partagea  en  quatre  cornes  , 
qui  s'étendirent  vers  les  quatre' parties  du 
monde.  Ce  sont  les  quatre  monarchies  qui 
se  formèrent  de  l'empire  d'Alexandre,  savoir 
la  Syrie,  l'Egypte,  la  Babylonie  et  la  Grèce. 
Les  Orientaux' ne  sont  pas  d'accord  entre 
eux  sur  les  père  et  mère  d'Alexandre.  Les 
musulmans,  pour  l'ordinaire,  racontent  ainsi 
son  origine  (/*)  :  Darab  ,  roi  de  Perse  ,  fit  la 
guerre  à  Philippe,  roi  de  Macédoine;  el,  après 
l'avoir  défait,  l'obligea  de  se  retirer  dans  une 
place  où  il  le  serra  de  si  près  ,  qu'il  le  con- 
traignit de  lui  demander  la  paix,  de  lui  ac- 
corder sa  fille  en  mariage  ,  et  de  lui  payer 
mille  beizats  ou  œufs  d'or  ,  pesant  chacun 
quarante  drachmes,  de  tribut  par  an.  Darab  , 
ayant  épousé  la  princesse  ,  s'aperçut ,  dès  la 
première  nuit  de  ses  noces,  qu'elle  avait  l'ha- 
leine mauvaise  ,  el  résolut  de  la  renvoyer  à 
son  père  quoiqu'elle  fût  déjà  enceinte.  Phi- 
lippe la  reçut,  et  nomma  le  fils  qui  en  naquit 
comme  s'il  eût  été  son  propre  fils,  el  lui 
donna  le  nom  d'Alexandre. 

Darab  ,  et  inl  mort ,  laissa  son  royaume  à 
son  fils,  nommé  Dara  ou  Darab,  comme  lui  : 
c'est  le  Darius  Condomanus  des  Grecs  ;  et 
Dara,  en  langue  pcrsiénne,  signifie  le  souve- 
rain. Ce  prince  étendit  au  loin  les  limites  de 
ses  Etals  ,  y  rétablit  les  postes  pour  savoir 
plus  promptcmenl  ce  qui  s'y  passait,  et  régna 
quelques  années  avec  beaucoup  de  bonheur; 
mais  ,  comme  il  gouvernait  avec  beaucoup 
de  hauteur  et  de  sévérité,  il  s'attira  la  haine 
des  grands  et  des  peuples,  qui  se  soulevèrent 
contre  lui.  Les  grands  écrivirent  à  Alexandre 
pour  l'inviter  à  venir  faire  la  conquête  de  la 
Perse,  qui  lui  appartenait  comme  fils  et  hé- 
ritier du  premier  Darab.  Alexandre,  voulant 
profiler  de  ces  dispositions  des  grands,  coin- 
mença  par  refuser  de  payer  le  tribut  ordi- 
naire de  mille  beizats  ou  œufs  d'or;  el,  le 
roi  de  Perse  les  lui  ayant  fait  demander  par 
son  ambassadeur,  Alexandre  répondit  :  L'oi- 
seau qui  pondait  ces  œufs  s'est  envolé  en  l'au- 
tre monde. 

Ce  refus,  joint  à  la  raillerie,  fit  que  Darius 
assembla  une  puissante  armée  pour  réduire 
Alexandre  à  l'obéissance.  Alexandre,  de  sou 
côté  ,  amassa  des  troupes  el  marcha  contre 
Darius.  Le  choc  des  deux  armées  lut  terri- 
ble; mais ,  après  un  sanglant  combat ,  toul 
l'avantage  demeura   à   Alexandre.    Darius, 

(e)  Teitidl.  de  Paliio,  c.  m.  Minnlius  Félix  in  Octavio. 
Cijjtrian.  de  Vimiuue  idoloiùm,  c.  i.  Aiigusl-  de  Civil.  Vei, 
l.  VIII.  c  V,  el  de  Comemu  Evangel.  1. 1,  c.  xxui. 

(/■)  Bibliol.  Orient.  Ëscandec,  p.  317.  '''' 

(fl)  Daniel,  vm,  5,  4,5,  6. 

(Il)  D'Herbelot,  Bibliulh.  Orient,  p.  28S,  286  et  317. 

(I)  Voyez,  a  la  tête  de  ce  Dictionnaire,  le  Cn/cndrjer 
des.hiils',  mois  de  Sjiwi,  sxv  jour. 
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«'étant  relire  de  la  mêlée  ,  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  dans  sa  tente  que  deux  de  ses  princi- 
paux officiers  lui  passèrent  leur  épée  au  tra- 
vers du  corps  et  s'enfuirent  dans  le  camp 
d'Alexandre.  Celui-ci  accourut,  prit  la  lêle 
de  Darius  mourant,  la  mit  sur  ses  fçenoux , 
lui  protesta  qu'il  n'avait  aucune  part  à  sa 
•  mort.  Darius,  ouvrant  les  yeux,  lui  recom- 
manda la  vengeance  de  sa  mort,  lui  donna 
sa  filh'  Roxane  en  mariage,  el  le  pria  de  lais- 
ser le  gouvernement  des  provinces  de  Perse 
entre  les  mains  des  naturels  du  pays.  Telle 
fui,  selon  les  Orientaux,  la  On  de  Darius  Con- 
domanus. 

AhulfarageetSa'i'd,  fils  deBatrik,  et  Joseph 
Ben-Gorion  ,  croient  que  le  père  d'Alexan- 
dre était  Neetanète  ,  roi  d'Egypte,  lequel, 
ayant  été  chassé  de  son  pays  par  Artaxerxès 
Oihus,  se  déguisa  en  astrologue,  vint  en  Ma- 
cédoine ,  el ,  ayant  couché  avec  Olympias, 
épouse  de  Philippe,  engendra  Alexandre  le 
Grand.  Le  même  Abulfarage  dit  qu'Alexan- 
dre déOt  en  bataille  trente  rois  el  bâtit  douze 
villes,  à  quatre  desquelles  il  donna  son  nom. 
On  dit  qu'il  fit  détruire  un  pont,  d'une  struc- 
ture admirul)lc  ,  bâii  par  un  ancien  roi  de 
Perse,  sur  le  Tigre.  On  fit  ensuite  un  pont 
de  bateaux,  au  même  endroit,  qui  y  subsista 
-pendant  longtemps. 

On  lit  daiis  le  premier  livre  des  Machabées 
(a),  qu'Alexandre,  se  sentant  près  de  la  mort, 
Gt  venir  en  sa  présence  ses  principaux  ca- 
pitaines ,  qui  avaient  été  nourris  avec  lui 
dès  sa  jeunesse,  et  qu'il  leur  partagea  son 
empire  de  son  vivant.  L'on  a  assez  de  peine 
à  concilier  ce  récit  avec  les  historiens  grecs 
et  latins  (Ij  qui  ont  parlé  des  circonslanccs 
de  la  mort  d'Alexandre  et  de  la  manière  dont 
il  disposa  de  ses  Etats.  Mais  les  historiens 
orientaux  sont  en  cela  fort  d'accord  avec 
riiistorien  sacré  :  ils  disent  qu'il  mourut  dans 
la  ville  de  Schéhérézour,  en  Assyrie  (6),  ou, 
selon  d'autres  ,  dans  le  Curdistan  (c),  après 
avoir  partagé  ses  Etats  à  quatre-vingt-dix 
de  ses  principaux  capitaines,  dont  le  princi- 
pal était  Ptoloniéc  ,  fils  de  Lagus.  Eskendé- 
rons,  autrement  Aridseus,  son  fils,  ou  plutôt 
son  frère,  selon  les  auteurs  grecs,  n'eut  point 
de  part  à  cette  succession,  s'élant  entièrement 
attaché  à  l'étude  de  la  philosophie  ,  sous  la 
discipline  d'Aristote,  qui  avait  été  précepteur 
d'Alexandre. 

Une  autre  histoire  (rf)  dit  que  ce  prince,  un 
peu  avant  sa  mort,  partagea  les  provinces  de 
Perse  entre  les  enfants  des  princes  qu'il  avait 
subjugués  et  dépouillés  ,  el  qu'il  les  leur 
donna  à  foi  et  hommage,  à  condition  de  lui 
entretenir  un  tel  nombre  de  troupes.  Mais, 
ces  princes',  après  la  mort  d'Alexandre  ,  de 
tributaires  ou   feudataires  qu'ils  étaient ,  se 

(a)  I  liacli.  I,  6,  7  :  Yocnvit  pueros  snos  nobiles  qui  se- 
cnm  ernnt  milrhi  a  jui-entul^,  el  divisil  illis  reqimm  suuin 
itwn  lulltiic  viveret. 

{b}  D'HcibcIol,  Biblioih   Orient,  p.  518. 

(c)  (^eUe  \ille  est  sons  le  82'  ile^ré  "iù  minulos  de  lon- 
gifuile.i't  .54  degrés  30  minutes  de  latilude  sejilentrionole 
au  tr(iisi(:ini'.  climat. 

(rf)   TuriUi  MoiHekIteb. 

(e)  Koi/M Basiiage,  Hist.  des  Jnils,  t.  VII,  |>.  63  et  suiv. 
I.  X,  c.  vu. 
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rendirent  absolus  et  souverains,  et  sont  con- 
nus ,  dans  les  histoires  arabes  et  persanes, 
sous  le  nom  de  rois  des  nations,  lesquels  font 
une  dynastie  particulière  dans  la  suite  des 
rois  de  Perse. 

Joseph  ,  fils  de  Gorion  ,  dont  Sébastien 
Munster  publia  l'histoire  en  Allemagne  au 
seizième  siècle  ,  et  que  l'on  a  imprimée  de- 
puis, beaucoup  plus  correcte  ,  en  hébreu  ,  à 
Constanlinople  ,  a  rapporté  l'histoire  d'Ale- 
xandre le  Grand  ,  qu'il  dit  avoir  apprise  des 
mages  d'Egypte  ;  mais  il  l'a  défigurée  d'uue 
si  étrange  manière,  el  y  a  mêlé  tant  de  fables 
et  d'ignorances  grossières  ,  que  je  croirais 
abuser  de  mon  loisir  et  de  la  patience  du 
lecteur  de  les  rapporter  ici.  M.  Gagiiier  l'a 
traduite  en  latin,  et  y  a  joint  un  autre  auteur 
latin  dont  on  a  doterré  depuis  peu  le  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  de  Bodiey,  en  An- 
gleterre. Il  a  travaillé  sur  le  même  plan  que 
le  fils  de  Gorion  ;  mais  il  y  a  dispute  entre 
les  savants  ,  lequel  des  deux  est  le  plus  an- 
cien (e).  L'un  el  l'autre  sont  farcis  de  puéri- 
lités et  de  fables  ,  et  se  vantent  d'avoir  lire 
leur  histoire  des  mages  d'Egypte. 

Les  orientaux  conviennent  qu'Alexandre 
le  Grand  bâtit  une  grande  cl  forte  muraille 
qui  tenait  d'une  montagne  à  une  autre,  dans 
les  monts  Caspiens  ,  pour  em;  écher  que  les 
peuples  du  Nord  ,  qu'ils  appellent  Gog  et 
Mngog,  ne  pénétrassent  dans  la  Perse  et  dans 
les  autres  provinces  qui  sont  à  l'orient  el  au 
midi  de  cette  muraille,  connue,  dans  les  an- 
ciens ,  sous  le  nom  de  Portes  Gaspiennes. 
Voyez  Gaspiennes. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Babylone,  au 
milieu  des  plaisirs  et  de  la  débauche,  il  réso- 
lut de  rebâtir  et  d'augmenter  le  temple  de 
Bélus  if)  que  Xerxès  avait  démoli  à  son  re- 
four de  la  Grèce.  Il  commença  par  faire  net- 
toyer la  place;  et,  voyant  que  les  mages  à 
qui  il  avait  commis  le  soin  de  cet  ouvrage  s'y 
portaient  avec  trop  de  lenteur,  il  y  employa 
dix  mille  hommes  de  ses  troupes.  Ils  y  tra- 
vaillèrent pendant  les  deux  mois  qui  précé- 
dèrent sa  mort ,  el  avec  tout  cela  l'ouvrage 
demeura  imparfait,  tant  l'entreprise  était 
grande.  On  voulut  y  faire  travailler  comme 
les  autres  les  Juifs  qui  étaient  dans  l'armée 
(^j;  mais,  quand  leur  tour  fut  venu,  ils  re- 
présentèrent que  leur  religion  leur  défen- 
dant l'idolâtrie,  il  ne  leur  éiait  pas  permis  de 
prétir  leurs  mains  à  la  structure  d  un  édi- 
fice destiné  à  un  culte  idolâtre.  On  voulut  les 
presser,  et  on  employa  les  violences  el  les 
châtiments  pour  les  y  forcer;  mais  ils  de- 
meurèrent inllexibles.  Alexandre  admira  leur 
constance,  les  congédia  et  les  renvoya  chez 
eux.  , 

ALEXANDRE    BALÈS  ou  Balas  ,    ains^ 

m  Dioitor.  SictU.  I.  XVll.  Aiian.  (Vil. 

(û)  Josctili.  coiilra  Appioii.  l.  Il,  plUU- , 
1  Le  lanuge  que  ...enlionue  l'écrivaiQ  sacré  élail 
c„m,u  de  Qniul%  Curre  (  Vcjez  livre  X.  cl.  x)  el  d.e  IT.O, 
dure  de-  Sicile  (livre  .V.V),  qui  nous  apjireiid  que  le  lesta- 
ment  iiar  lequel  Alexandre  aviit  ordonné  le  partage  (le 
ses  FAMS  (Vouez  la  Chronique  d'Alexandrie),  lut  dei)osé  a 
RlKKi.-s.  Voyez  Jom  C:dniel  Ini-même  ci-dessus  d:.us  CM 
artUilc  à  l'aïuiôj  quicouiineiice  par  ces  mois  ;»  wous  ^19 
cous  étemlrons  pas.  •  (S) 
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nommé  A  Cluse  de  Bala,  sa  mère,  fils  nalu- 
lol  (lAnliochus  Epiphanes,  est  surnommé, 
dans  les  médailles ,  Théopator  Evergèles. 
Quelques  historiens  lui  contestent  la  qualité 
de  fils  même  naturel  d'Anliochus  Epiphanes. 
Florus  [a]  l'appelle  homme  inconnu  et  d'une 
origine  incertaine.  Justin  {h)  dit  que  les  en- 
nemis de  Démétrius,  roi  de  Syrie,  subornè- 
rent un  jeune  homme  de  la  lie  du  peuple, 
qui  se  iléclara  fils  et  héritier  d'Anliochus, 
lequel,  ayant  heureusement  fait  la  guerre  au 
roi  de  Syrie,  s'empara  de  son  royaume.  Ap- 
pien  (f)  dit  nettement  qu'il  s'ingéra  sans  titre 
dans  la  famille  des  Séleucides;  et  Athénée 
{d)  avance  qu'il  était  fils  supposé  d'Antiochus 
Epiphanes.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  sénat 
romain  et  les  Juifs,  aussi  bien  que  les  Egyp- 
tiens et  les  Syriens,  le  reconnurent  pour  fils 
et  héritier  de  ce  prince. 

Héraclide  de  Byzance  fut  celui  qui  entre- 
prit (le  placer  Alexandre  Balès  sur  le  trône 
de  Syrie  et  d'en  faire  descendre  Démétrius, 
qui  était  son  ennemi  particulier.  Il  mena  à 
Rome  Alexandre,  dont  nous  parlons,  et  Lao- 
dicée,  fille  d'Anliochus  Epiphanes.  11  euï  l'a- 
dresse de  gagner  plusieurs  sénateurs  par  ses 
présents,  et  de  leur  persuader  qu'Alexandre 
était  fils  naturel  d'Antiochus.  Quand  il  crut 
que  tout  était  assez  bien  disposé  ,  il  amena 
dans  l'assemblée  du  sénat  le  jeune  Alexandre 
et  sa  prétendue  sœur  Laodicée.  Ils  deman- 
dèrent au  sénat  son  assistance  pour  pouvoir 
rentrer  dans  l'héritage  de  leur  père  et  dans 
le  royaume  de  Syrie  que  Démétrius  avait 
usurpé.  Héraclide  appuya  leur  demande  par 
un  long  discours  ;  et ,  encore  que  les  plus 
sensés  regardassent  tout  cela  comme  un  jeu 
fait  à  plaisir,  les  sénateurs  qui  étaient  ga- 
gnés par  Héraclide  et  qui  se  trouvèrent  ics 
plus  forts  par  le  nombre,  l'emportèrent  ;  et  il 
fut  résolu  sur-le-champ  qu'Alexandre  et 
Laodicée  pourraient  rentrer  dans  les  Etats 
de  leur  père,  et  que  le  sénal  et  le  peuple  ro- 
main les  appuieraient  et  leur  fournir/lient 
du  secours  pour  cet  effet  (e).  Aussitôt  Héra- 
clide se  mit  à  lever  des  troupes;  et,  ayant 
conduit  Alexandre  et  Laodicée  à  Eplièse,  il 
se  prépara  lout  de  bon  à  faire  la  guerre  à 
Démétrius. 

Alexandre  Balès  passa  en  Syrie;  et,  d'a- 
bord ,  Ptoléina'ide  ,  qui  était  gardée  par  des 
troupes  mécontentes  de  Démétrius,  lui  ouvrit 
les  portes.  Alors  il  écrivit  à  Jonathas  Ma- 
chabée  pour  l'engager  à  entrer  dans  son 
parti  (/■]  :  Le  roi  Alexandre,  à  son  frère  Jo- 
nathas; salut.  Nous  avons  appris  que  vous 
êtes  un  homme  puissant  et  digne  de  devenir 
notre  ami  ;  c'est  pourquoi  noxis  vous  établis. 
sons  aujourd'Imi  grand-prêtre  de  votre  na- 
tion :nous  voulons  que  vous  portiez  la  qua- 
lité d'ami  du  roi,  et  que  vous  soyez  toujours 
attaché  à  nos  intérêts,  et  que  vous  conserviez 

(a)  Flor.  Epilome  Livii.  l.  LU. 
(*)  Justin,  t.  LV. 
(c)  Appian.  Syriac.  p.  31. 
td)  Athen.  l.  V,  c.\. 

(c)  An  du  monde  38SI,  avant  Jésus-Christ  149,  avant 
•  ère  \  ulg.  1.53. 

(n  I  Mncli.  X,  18.  An  du  monde  3851,  avant  Jésus-Clirist 
ï*9.  avant  l'ère  vulg.  155. 


une  parfaite  union  avec  nous.  Il  lui  envoya 
en  même  temps  une  robe  de  pourpre  et  une 
couronne  d'or.  Jonathas  embrassa  donc  le 
parti  d'Alexandre  malgré  les  efforts  et  les 
pressantes  sollicitations  de  Démétrius  ,  roi 
de  Syrie  {g).  Alors  Alexandre  ne  songea  plus 
qu'à  aller  attaquer  Démétrius  (h).  Les  dous 
rois  donnèrent  la  bataille  l'an  du  monde 
3853.  L'aile  gauche  de  Démétrius  força  et 
mit  en  fuile  l'aile  droite  d'Alexandre,  qui  lui 
était  opposée;  mais  l'aile  droite,  où  Démé- 
trius commandait  en  personne  ,  fut  obligée 
de  reculer.  Démétrius  ,  abandonné  de  ses 
gens,  résista  seul,  et  fit  des  prodiges  de  va- 
Teur.  Enfin ,  s'étant  jeté  malheureusement 
dans  un  bourbier,  il  tomba  de  cheval,  et  fut 
percé  de  flèches  ,  combattant  vaillamment 
jusqu'au  dernier  soupir. 

Ainsi  Alexandre  Balès  entra  en  pleine  pos- 
session du  royaume  de  Syrie  {ij.  Alors  il 
songea  à  se  fortifier  par  l'alliance  du  roi 
d'Egypte  :  il  lui  demanda  sa  fille  en  mariage. 
Ptolémée  Philomctor  la  lui  accorda.  Les 
deux  rois  se  trouvèrent  à  Ptolémai'de,  où  le 
mariage  se  conclut  (/).  Jonathas  Machabée  y 
fut  in»ité  par  le  roi  Alexandre.  Il  s'y  rendit, 
et  y  parut  avec  grand  éclat  ;  il  apporta  de 
grands  présents  à  Alexandre,  et  y  fui  très- 
bien  reçu  des  deux  princes.  Le  roi  de  Syrie 
le  combla  d'honneurs,  le  fil  revêtir  de  pour- 
pre, le  mit  au  nombre  de  ses  principaux  amis, 
et  le  Cl  grand  écuyer. 

Il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  ans  qu'Ale- 
xandre Balès  était  sur  le  trône  de  Syrie  [k) 
lorsque  Démétrius  Nicalor,  fils  aîné  de  Dé- 
métrius Soter  ,  se  mit  à  la  tête  de  quelques 
troupes  qu'il  avait  reçues  de  Lastènes  Cretois, 
et  passa  en  Cilicie.  Alexandre  était  alors  en 
Phénicie.  Dès  qu'il  en  eut  reçu  la  nouvelle, 
il  se  hâta  de  revenir  à  Anlioche  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires  avant  l'arrivée  de  Démé- 
trius. 

Cependant  Démétrius  ayant  donné  à  Apol- 
lonius le  commandement  général  de  ses 
troupes  (/),  celui-ci  vint  défier  Jonathas  Ma- 
chabée au  combat  avec  des  paroles  pleines 
de  hauteur.  Jonathas  et  Simon  ,  son  frère, 
marchèrent  contre  lui  et  se  rendirent  près  de 
Joppé.  La  cavalerie  ennemie  ,  après  s'être 
fort  fatiguée  pendant  lout  le  jour,  fut  enfin 
mise  en  fuite  par  l'infanterie  de  Simon,  frère 
de  Jonathas.  Les  deux  frères  prirent  ensuite 
Azoth  et  Ascalon,  et  s'en  retournèrent  à  Jé- 
rusalem chargés  de  butin.  Le  roi  .\lexandre, 
ayant  appris  ces  heureux  succès ,  éleva  Jo- 
nathas à  de  nouveaux  honneurs,  el  lui  en- 
voya l'agrafe  d'or,  que  l'on  ne  donnait  d'or- 
dinaire qu'aux  parents  du  roi.  Il  lui  donna, 
déplus,  Accaron  et  son  territoire,  pour  en 
jouir  en  propre. 

Cependant  Ptolémée  Philométor,  beau-père 
d'Alexandre  Balès  ,   songeait   à  joindre  le 

(g)  I  Mach.  X,  22,  23  et  seq. 

(h)  Mach.  X,  48,  49. 

(I)  An  du  monde  5854,  avant  Jésus-Christ  146,  avant 
t'ère  vulf;.  150. 

(/)  1  Mucli.  X,  51  otseq. 

(li)  An  du  monde  3836,  avant  Jésus-Clirist  144,  avant 
l'ère  vulg.  148. 

(0  1  ilach.  x,69  et  seq. 
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royaume  de  Syrie  à  celui  d'Egypte  et  pre- 
nait dos  mesures  secrètes  pour  ruiner  et  Dé- 
métrius  Nicator  et  Alexandre  Balès,  afin  de 
se  rendre  maître  du  royaume  qu'ils  se  dispu- 
taient l'un  à  l'autre  («).  Il  leva  donc  une 
puissante  armée  ;  et,  feignant  d'aller  au  se- 
cours de  son  gendre,  il  entra  en  Syrie,  fut 
reçu  comme  ami  dans  toutes  les  villes  du 
pays;  puis,  s'en  étant  saisi  {h),  il  publia  que 
Balès  lui  avait  dressé  des  embûches  dans 
Ptolémaïde  et  l'avait  voulu  surprendre.  Jo- 
nalhas  Machabée  le  vint  joindre  près  de 
Juppé;  et,  quoique  les  habitants  du  pays 
fissent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  le  rendre 
odieux  à  Ptôlémée  en  lui  monfrant  les  tas  de 
corps  morts  que  Jonathas  avait  lues  dans  la 
guerre  précédente  ,  le  temple  de  Dagon  qu'il 
avait  brûlé  et  la  ville  d'Azolh  qu'il  avait  dé- 
truite, toutefois  le  rni  le  reçut  avec  beaucoup 
de  marques  de  distinction  ;  et  Jonathas 
l'ayant  accompagné  jusqu'au  fleuve  Eleu- 
thère,  au  delà  de  la  Phénicie,  il  s'en  revint  à 
Jérusalem  (C. 

Ptôlémée  s'avança  ainsi  jusqu'à  Antioche 
sans  trouver  aucune  résistance,  monta  sur  le 
trône  de  Syrie,  cl  mit  sur  sa  tête  les  deux  dia- 
dèmes d'Egypte  et  de  Syrie. 

Balès  ,  qui  s'était  retiré  dans  la  Cilicie  ,  y 
amassa  une  nombreuse  armée,  marcha  contre 
Ptôlémée  et  contre  Démétrius  Nicator ,  qui 
s'étaient  lignés  contre  lui,  leur  livra  la  ba- 
taille sur  le  fleuve  OEiiœparas,  fut  vaincu  et 
obligé  de  se  sauver  en  Arabie  avec  cinq  cents 
chevaux.  Mais  Zabdiel,  princedes  Arabes,  lui 
fit  couper  la  tête  et  l'envoya  à  Ptôlémée.  C'est 
co  que  dit  l'auteur  du  premier  livre  des  Ma- 
chabées  (d).  Mais  les  autres  historiens  (e)  ra- 
content que  les  généraux  d'Alexandre,  pen- 
sant à  leurs  intérêts  et  à  leur  sûreté,  traitè- 
rent en  particulier  avec  Démétrius,  tuèrent 
ert  trahison  leur  maître,  et  envoyèrent  sa  tête 
à  Ptôlémée  dans  Anlioche.  Cela  arriva  l'an 
du  monde  3859,  avant  Jésus-Christ  141,  avant 
l'ère  vulgaire  li5.  Alexandre  Balès  laissa  un 
fils  fort  jeune  nommé  Antioclitts  le  Dieu,  que 
Tryphon  éleva  sur  le  trône  de  Syrie  [f],  ainsi 
qu'on  le  verra  sous  le  titre  d'Anliochus. 

ALEXANDRE  JANNÉE ,  troisième  fils  de 
Jean  Hircan.  Jean  Hircan  avait  laissé  trois 
filles,  selon  le  quatrième  livre  des  IMachabées 
(g),  ou  même  cinq,  selon  Josèphe  (/(!.  Il  avait 
une  affection  particulière  pour  Antigone  et 
Aristobule  ;  mais  il  ne  pouvait  souiïrir  Ale- 
xandre, son  troisième  (ils,  parce  qu'il  avait 
eu  un  songe  qu'Alexandre  régnerait  après 
lui,  ce  qui  l'affligea  fort,  d'autant  que,  selon 
l'ordre  naturel,  il  ne  pouvait  régner  qu'après 
la  mort  de  ses  deux  frères.  L'événement  jus- 
lilia  la  vérité  du  sbnge.  Antigone  ne  régna 
jamais,  et  Aristobule  ne  régna  que  fort  peu 
de  temps  (i) ,  de  sorte  qu'après  sa  morl,  Sa- 

(a)  An  du  monde  Ô8!S8,   avanl  Jésus-Clirist  142,  avanl 
l'ère  vulg.  UG. 

{b}  \  Macli.  XI,  I,  2  et  soq.  Vide  el  Joseph.  Anliq.  l. 
Mil,  c.  V.  Oioctor.  l.  XXXll.  Justin  t.  XXXV,  etc. 

(f)  I  Macli.  NI,  i,  5,  U,  7. 
•    ((/)  I  M  (tell.  XI,  17. 

(e)  l'oltih.  cxceipiis  Vulea.  p    l'Ji.  Oiodor.  l.   XXXll 
in  liiMioL  l'Itulii. 

U)  1  Macli.  XI,  ôy. 


lomé  ou  Alexandra  sa  veuve  mit  en  liberté 
Alexandre  qu'Aristobule  avait  tenu  en  pri- 
son depuis  la  mort  de  leur  père  (y),  et  l'éta- 
blit roi  on  sa  place,  en  389!) ,  avant  Jésus- 
Christ  101  ,  avant  l'ère  vulgaire  103.  Dès 
qu'Alexandre  fut  monté  sur  le  trône  ,  il  fit 
mourir  un  de  ses  frères  qui  voulait  attenter 
à  sa  vie  ,  et  combla  d'honneurs  un  autre  de 
ses  frères  ,  nommé  Absalom  ,  qui  ,  content 
d'une  condition  privée,  vécut  dans  la  pais  et 
dans  l'éloigncment  des  affaires. 

Alexandre  était  belliqueux  et  entreprenant. 
Aussitôt  qu'il  eut  réglé  les  affaires  de  ses  Etats, 
il  marcha  avec  une  armée  contre  Ptolé- 
maïde. Ceux  de  la  ville  lui  livrèrent  bataille; 
mais  il  les  repoussa  et  les  contraignit  de  se 
renfermer  dans  la  place.  Alexandre  les  y  as- 
siégea. Les  assiégés,  se  voyant  pressés  ,  eu- 
rent recours  à  Ploiémée  Lathure,  qui,  ayant 
été  chassé  du  royaume  d'Egypte  par  sa  mère 
Cléopâtre,  demeurait  en  l'île  de  Chypre, 
Lathure  promit  d'aller  à  leur  secours  ,  et 
équipa  pour  cela  une  grande  flotle.  Pendant 
ce  temps-là  Démsenétus  ,  qui  avait  un  très- 
grand  crédit  dans  Ptolémaïde,  fit  entendre  aux 
bourgeois  qu'il  leur  était  bien  plus  avanta- 
geux de  soutenir  la  guerre  contre  les  Juifs 
et  d'en  courir  tous  les  risques  que  de  rece- 
voir Ptôlémée  et  de  se  jeter  par  là  dans  une 
servitude  certaine  et  inévitable.  Les  habitants 
de  Ptolémaïde  se  rendirent  à  ses  raisons  et 
firent  dire  à  Ptôlémée  qu'ils  le  remerciaient 
de  son  secours. 

Ptoléaiée  Lathure  était  déjà  en  mer  lors- 
qu'il reçut  cette  nouvelle.  Il  ne  laissa  pas  de 
s'avancer  jusqu'à  Sicaminum  ,  ville  située 
vis  à  vis  Ptolémaïde  ,  où  il  mit  à  terre  son 
armée,  composée  d'environ  trente  mille  hom- 
mes tant  de  cavalerie  que  d'infanterie.  Ceux 
de  Ptolémaïde  persistèrent  à  ne  vouloir  pas 
le  recevoir  dans  leur  ville.  Mais,  pendant  ce 
temps,  il  lui  vint  des  députés  de  Gaze  et  de  la 
part  de  Zo'ïle,  tyran  de  Dora,  et  de  la  Tour  de 
Straton  ,  (lui  le  priaient  de  venir  à  leur  se- 
cours contre  Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs, 
qui  désolait  leurs  campagnes. 

Ptôlémée  fut  ravi  d'avoir  celte  occasion  de 
faire  une  retraite  honorable  de  devant  Ptolé- 
maïde. Cependant  Alexandre,  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  hasarder  un  combat  contre  Ptô- 
lémée ,  fit  retirer  ses  troupes  dans  leurs 
qiiarliers,  et  sollicita,  sous  main,  Cléopâtre, 
mère  de  Plulémée,  d'entrer  dans  son  parti, 
feignant  au  dehors  de  vouloir  bien  vivre  avec 
Ptôlémée  ,  et  lui  ayant  même  ofl'erl  quatre 
cents  talents  afin  qu'il  le  délivrât  de  Zoïle  et 
qu'il  lui  abandonnât  les  champs  que  Zoïle 
possédait  dans  le  pays.  Ptolemée  ne  fut  pas 
longtemps  sans  s'apercevoir  qu'Alexandre  le 
jouait  ;  c'est  pourquoi  il  recommença  la 
guerre  contre  lui  plus  fort  qu'auparavant  (k). 

(il)  IV  Muiii.  VII. 

(/i)  Joseph,  (le  BcUo.  L  I,  c.  w. 

(i)  Il  avait  loinmencé  à  régntîr  en  5898, qui  est  l'année 
de  la  iiioil  d'Hiican,  et  il  mounit  en  3899,  avant  Jé'ius- 
Ctirisl  loi,  avant  l'ère  vulg.  lOii. 

(/)  Joseph.  Aiitiq.  l.  XIU,  c.  \\. 

(li)  Andii  iimii'le  "jDOO,  avant  Jésns-Clirist  100,  avanl 
l'ère  vntg.  10 1. 
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Il  attaqua  et  prit  quelques  places  dans  la 
Galilée.  Alexandre  marcha  contre  lui,  lui 
livra  la  bataille  assez  près  d'Asophus  ,  qui 
n'élait  pas  loin  du  Jourdain  (a).  Mais  Ptolé- 
nice  lui  tua  (rente  mille  hommes,  ou  même 
cinquante  mille,  si  l'on  en  croit  Timagènes, 
cilé  dans  Josèphe.  Après  celle  victoire,  Plo- 
léniée  ne  trouva  plus  de  résistance  dans  le 
yiays.  Il  fil  le  dégât  partout  ,  et  répandit  la 
(erreur  de  son  nom  dans  toute  la  province. 
Afirès  cela,  sa  mère  Cléopâlre,  craignant  que 
tant  de  succès  ne  le  rendissent  trop  puissant, 
équipa  une  grande  flotte  (6),  et  envoya  son 
fils  en  Phénicie,  où  il  fut  l'orl  bien  reçu  des 
peuples  de  ce  pays,  qui  quittèrent  le  parti  de 
Ptoléinée.  Mais  s'étant  présenté  devant  Plo- 
lémaïde,  il  fut  obligé  d'en  faire  le  siège;  et 
Cléopâlre  vint  à  son  secours  pour  presser  la 
prise  de  la  ville  (c). 

Alexandre  Jannée  dans  l'état  où  étaient 
ses  affaires,  ne  crut  pas  pouvoir  chercher  du 
secours  ailleurs  qu'auprès  de  Cléopâlre.  Jl 
se  rendit  avec  de  grands  présents  à  son 
camp  devant  Plolèmaïde  ,  et  il  y  fut  reçu 
comme  un  prince  m;ilheureu\,  ennemi  de 
Ptolémée,  et  qui  n'avait  point  d'autre  res- 
source que  la  protection  de  la  reine.  Quel- 
ques-uns desaniis  deCléopâtre  avaient  voulu 
lui  persuader  de  se  saisir  de  la  Judée,  mais 
Ananie,  un  de  ses  généraux,  et  qui  était  juif 
de  naissance,  l'en  dissuada,  en  lui  remon- 
trant non-seulement  l'injustice  et  l'indignité 
de  ce  procédé,  de  dépouiller  ainsi  un  prince 
allié  qui  était  venu  se  jeter  entre  ses  bras, 
mais  aussi  qu'elle  se  rendrait  odieuse  à  tous 
les  Juifs  du  monde  qui  détesteraient  une  telle 
perfidie. 

Cléopâlre  touchée  de  ces  raisons,  fit  al- 
liance avec  Alexandre  Jannée  dans  la  ville 
de  Scythopolis,  et  aussitôt  Alexandre  mar- 
cha avec  des  troupes  dans  la  Cœlé-Syrie  où 
il  prit  la  ville  de  Gadare  ,  après  un  siège  de 
dix  mois  ;  et  ensuite  Amathus,  qui  était  une 
des  meilleures  forteresses  du  pays,  dans  la- 
quelle Théodore,  fils  de  Zenon  ,  avait  réfugié 
tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Ce  Théo- 
dore étant  venu  à  l'improvisle  fondre  sur 
l'armée  d'Alexandre,  lui  tua  dix  mille  hom- 
mes et  pilla  tout  son  bagage  (d). 

Celte  disgrâce  ne  fut  pas  capable  d'ébran- 
ler le  courage  de  ce  prince.  Il  assiégea  Ra- 
phia et  Anliiédon,  villes  situées  sur  la  Mé- 
diterranée, et  s'en  rendit  maître.  De  là  il 
marcha  contre  Gaze  (e) ,  l'attaqua  et  ravagea 
le  pays  d'alentour.  Mais  Apollodote, qui  com- 
mandait dans  la  ville.-ayant  fait  une  sortie 
pendant  la  nuit,  vint  fondre  sur  le  camp  d'A- 
lexandre, mit  les  Juifs  en  désordre,  et  eut 
tout  l'avantage  tandis  que  la  nuit  dura;  mais 
dès  qu'il  fut  jour,  les  Juifs  s'étant  reconnus, 
car  ils  croyaient  d'abord  que  c'était  Ptolémée 
Lalhure  qui  était  venu  au  secours  de  Gaze, 
ils  reprirent  courage,  et  tuèrent  près  de  mille 


[a)  Joseph.  Aniiq.  l.  XIII,  c.  xx,  xxt. 


.  j  An  flu  inoude  5901  ,  avant  Jésiis-Cbrist  99  ,  avant 
l'ère  viilg.  105. 

(c)  Ail  du  monde  5902  ,  -ivant  Jésus-Chrisl  98 ,  avant 
l'ère  vulg,  102. 

(rf)  Ail  du  inonde  3903  ,  avant  Jésus-Christ  97  ,  avant 
l  ère  vulg.  101 


hommes  des  ennemis.  Cependant  ceux-ci  ne 
rendirent  point  la  place,  et  ils  aimèrent  mieux 
s'exposer  aux  dernières  extrémités,  que  de 
se  soumettre  au  joug  des  Hébreux.  Jlais 
après  une  assez  longue  résistance,  ayant 
perdu  leur  chef  Apollodote,  la  ville  fut  prise 
et  saccagée  ,  non  pas  loulefois  sans  une 
grande  perte  du  côté  des  Juifs;  car  ceux  de 
Gnzc  voyant  qu'ils  n'avaient  aucun  quartier 
à  espérer,  leur  vendirent  bien  chèrement 
leur  vie.  Alexandre  revint  à  Jérusalem  un 
an  après  qu'il  eut  commencé  le  siège  de 
Gaze  (/). 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Jérusalem,  il  n'y 
trouva  pas  la  paix  qu'il  avait  lieu  d'espérer. 
Les  Juifs  se  révoltèrent  contre  lui  ((/)  ;  et  la 
fête  des  tabernacles  étant  venue,  con)me  il 
voulut  sacrifier  en  qualité  de  grand -prêtre, 
suivant  la  coutume, le  peuple  assemblé  dans 
le  temple,  eut  l'insolence  de  lui  jeter  des  ci- 
trons; car  c'est  la  coutume  des  Juifs  durant 
cette  fête,  de  porter  dans  leurs  mains  en  si- 
gne de  réjouissance,  des  branches  de  pal- 
miers et  de  citronniers  chargées  de  leurs 
fruits.  11  joignirent  les  reproches  aux  insul- 
tes, et  lui  dirent  qu'ayant  élé  captif,  il  était 
indigne  de  monter  au  saint  autel  et  d'offrir 
les  sacrifices  solennels.  Alexandre  outré  de 
ces  insultes,  fit  main  basse  sur  les  séditieux, 
et  en  lua  environ  six  mille.  Il  fit  ensuite  bâ- 
tir autour  de  l'autel  et  du  temple  intérieur 
une  séparation  de  bois,  afin  d'empêcher  que 
le  peuple  ne  pût  parvenir  jusqu'à  l'autel  où 
les  prêtres  faisaient  leurs  fonctions.  De  plus, 
pour  se  prémunir  contre  de  pareilles  entre- 
prises de  la  part  des  Juifs ,  il  prit  à  sa  solde 
des  gardes  de  Pisidie  et  deCilicie  ;car,  comme 
il  n'aimait  pas  les  Syriens,  il  n'en  voulait 
point  à  son  service. 

Il  porta  ensuite  {h)  la  guerre  contre  les 
Moabites  et  les  Ammonites,  et  les  ayant  vain- 
cus, il  les  obligea  de  lui  payer  tribut.  Il  atta- 
qua après  cela  Amathus,  celle  même  forte- 
resse de  delà  le  Jourdain  dont  on  a  parié 
plus  haut  et  la  rasa,  sans  que  Théodore,  fils 
de  Zenon  ,  osât  en  venir  aux  mains  avec  lui. 
Dans  une  autre  occasion,  faisant  la  guerre 
à  Obéda  roi  des  Arabes,  il  donna  imiirudem- 
rtient  dans  une  embuscade  qii'on  lui  dressa 
près  de  Gadare  au  delà  du  Jourdain  ;  el  s'é- 
tant laissé  enfermer  par  une  troupe  de  cha- 
meaux dans  des  endroits  escarpés  ,  il  eut 
toutes  les  peines  du  monde  d'en  sortir  seul 
et  de  regagner  Jérusalem. 

11  y  trouva  les  Juifs  plus  animés  que  ja- 
mais contre  lui,  et  il  fut  obligé  pendant  six 
ans  de  leur  faire  la  guerre  et  d'en  tuer  plus 
do  cinquante  mille.  Les  efforts  qu'il  fil  pour 
se  bien  remettre  avec  eux,  ne  servirent  qu'à 
les  irriter  encore  davantage;  en  sorte  que 
leur  ayant  un  jour  demandé  ce  qu'ils  vou- 
laient donc  qu'il  fît  pour  bien  vivre  avec 
eux  et  pour  acquérir  leur  bienveillance,  ils 

(e)  An  du  monde  3906  ,  avant  Jésus-Clirisl  94  ,  avant 
l'ère  vulg.  98. 

(f)  An  du  monde  3907  avant  Jésus-Clirist  93  ,  avant 
l'ère  vulg.  97. 

((/)  Josepli.  Àntiq.  L  îlll,  c.  xxi. 
(h)  ()ii  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  cejî  guerres.  £l.es 
arri\cienl  depuis  l'an  5908,  jusque   vers  l'au  3911 
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lui  répondirent  tout  d'une  voix  qu'il  n'avait 
qu'à  se  faire  mourir,  et  en  même  temps  ils 
députèrent  vers  Démétrius  Eukérus ,  roi  de 
S^rie,  pour  lui  demander  du  secours  contre 
leur  roi  (n). 

Etikérus  étant  venu  en  Judée  (&),  flt  la 
jonction  de  son  armée  avec  les  sujets  rebelles 
d'Aloxnndre,  et  vint  se  camper  à  Siihem. 
Alexandre  marcha  contre  lui  à  la  tète  d'une 
armée  de  six  mille  deux  cents  liommes  de 
troupes  étrangères  et  de  vingt  mille  Juifs 
qui  lui  étaient  demeurés  fuiôles.  L'armée 
d'Eukérus  était  de  trois  mille  chevaux  et  de 
quarante  mille  hommes  d'infanterie.  Les 
deux  rois  Grent  ce  qu'ils  purent  pour  s'affai- 
blir mutuellement;  Eukérus  en  débauchant 
les  troupes  étrangères  qu'Alexandre  avait  à 
sa  solde,  et  Alexandre  en  détachant  du  parli 
d'Eukérus  les  Juifs  qui  s'étaient  joints  à  son 
armée.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  pu 
réussir  dans  leur  dessein,  ils  furent  obliges 
d'en  venir  à  une  bataille  où  Eukérus  eut  tout 
l'avantage,  toutes  les  troupes  étrangères  d'A- 
lexandre ayant  été  tellemeni  défaites,  qu'il 
n'en  resta  pas  un  seul,  et  ce  prince  ayant 
élé  obligé  de  se  sauver  dans  les  montagnes. 

Cotte  disgrâce,  qui  semblait  devoir  entière- 
ment ruiner  les  affaires  d'Alexandre  Jannée, 
fut  ce  qui  rontribua  le  plus  à  les  rétablir. 
Six  milli'  Juifs  touchés  du  malheur  de  leur 
roi,  vinrent  se  joindre  à  lui  ;  et  Démétrius 
content  du  premier  avantage  qu'il  venait  de 
reniporler,  se  retira  en  Syrie,  et  laissa  les 
rebelles  faire  la  guerre  à  leur  roi  par  leurs 
propres  forces.  Alexandre  les  baltilen  toutes 
rencontres;  et  enfin  ayant  renfermé  les  plus 
animés  d'entre  eux  dans  un  lieu  nommé  Bé- 
thom,  il  les  y  força,  les  piit  et  les  mena  à 
Jérusalem  où  il  en  fil  crucifier  huit  cents  à 
ses  yeux,  pendinl  un  grand  festin  qu'il  fai- 
sait à  ses  amis;  et  avant  que  ces  malheureux 
fussent  morts,  il  ordonna  qu'on  égorgeât  en 
leur  présence  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Cruauté  inouie  et  excessive  qui  lui  fit  donner 
par  les  siens  le  nom  de  7'/ir«cî(/e, c'est-à-dire, 
aussi  cruel  qu'un  Thrace.  Un  corps  de  huit 
mille  séditieux  qui  tenaient  encore  là  eani- 
pagne,  effrayé  de  celle  exécution,  se  sauva 
dans  des  lieux  forts  (|'assietle,  et  laissa  le 
roi  en  paix  dans  ses  Etats  (1). 

Antiochus  surnommé  Dionysius  (fj,s"étant 
rendu  maître  de  Damas,  résolut  de  faire  ir- 
ruption dans  !a  Judée.  Alexandre  Jannée  en 
étant  informé,  et  ne  voulant  pas  risquer  un 
combat,  fit  faire  de  bons  retranchements  de- 
puis Antipalride  jusqu'à  Joppé,  qui  était  le 
seul  endroit  par  où  l'on  pouvait  pénétrer 
dans  son  pays;  et  ayant  accoiii|'agiié  ces  tra- 
vaux d'un  mur  avec  des  tours  de  bois  d'es- 
pace en   espace  dans  l'étendue  de  cent  cin- 

Démélrius  Eukérus  fui  établi  roi  de  Damas  en  .Ï9I2. 
ce  HP  fui  que  depuis  celle  aunée  qu'il  vint  en  JudtV. 
Joseph  Amiq.  t.  XIII,  c.  x\ii. 
Aiitia  l.  Xlll,  c.  xxui.   Vtrs  l'an  5917  ou  3918. 
An  du  moudc3918  ,  avant  Jésus-Christ '8^1',  avant 

avant  Jésus-Cbrisl  80 ,  avant 


Ainsi 
(fc) 
(c) 
(d) 

!'•  Te 

('■) 
l'ère 

{0 


vnlg.  85. 

An  du  monde  3920  , 
vuls.81. 
Ptin.  l.  V,  c.  xvii. 
An  du  monde  3921  , 


avant  Jésus-Christ .  79  .  avau» 


ALE  0 

quante  stades,  il  arrêta  par  là  Antiochus, 
et  fit  échouer  son  entreprise.  Et  ce  prince 
ayant  seulement  brûlé  les  tours  de  bois,  ju- 
gea à  propos  de  s'en  retourner,  et  de  poiler 
ses  armes  contre  le  roi  des  Arabes  où  il  fut 
tué  dans  un  combat. 

Après  sa  mort,  ceux  de  Damas  déférèrent 
la  royauté  à  Arétas  qui  vint  en  Judée,  atta- 
qua Alexandre,  et  le  vainquit  près  dAdida, 
dans  la  canip.igne  nommée  Séplialn,  à  l'o- 
rient de  Gaze  et  d'AnIhédon.  Après  cela,  les 
deux  rois  firent  la  paix  sous  certaines  con- 
ditions. ((/)  Arétas  s'en  retourna  à  Damas, 
et  Alexandre  alla  assiéger  Dia  (c)],  ou  Dium 
dans  l'Arabie,  près  de  Pella,  dan^  la  Déea- 
pole(/);  et  l'ayant  prise,  il  mena  son  armée 
à  Essa  où  Zenon  avait  mis  tout  ce  (ju'il  avait 
de  plus  précieux.  Il  enveloppa  la  place  d'un 
triple  mur,  et  l'ayant  prise,  il  marcha  con- 
tre Gaulan  et  Séléucie  {g  .  Il  s'en  rendit  maî- 
tre aussi  bien  que  de  la  vallée  d'Anliochus 
et  de  la  forteresse  de  Gamala.  Il  accusa  de 
plusieurs  crimes  Démétrius  qui  occupait 
tous  ces  quartieis-là;  et  s'en  étant  mis  en 
possession,  il  revint  triomphant  en  Judée, 
après  trois  ans  d'absence  qu'il  avait  em- 
ployés à  ces  expéditions  (/(). 

Les  Juifs  le  reçurent  avec  joie,  à  cause  de 
tant  d'heureux  succès;  et  sous  son  règne, 
la  domination  des  Hébreux  s'étendit  sur 
plusieurs  villes  dont  il  fil  la  conquête.  Après 
cela  Alexandre  tomba  malade  d'un  excès  dé 
vin  qu'il  avait  fait;  el  ayant  élé  pendant 
trois  ans  entiers  travaillé  par  une  fièvre 
quarte,  sans  que  cela  l'empêchât  de  vaquer 
aux  exercices  militaires, il  mourut  f)  épuisé 
de  force  dans  le  pays  de  Gérasa,  assiégeant 
le  château  de  Ragaba,  situé  au  delà  du  .lour- 
dain.  Ragaba  est  apparemment  la  même 
qu'Argob  de  Basan  dont  il  est  parlé  dans 
Moïse  (/;. 

La  reine  Alexandra,  son  épouse,  le  voyant 
près  de  sa  fin,  et  prévoyant  tout  ce  qu'elle 
avait  à  craindre  après  sa  mort  de  la  [lart 
d'un  peuple  mutin  et  difficile  à  gouverner, 
ses  enfants  n'étant  pas  encore  en  âge  de 
prendre  la  conduite  des  affaires,  Alexandre 
lui  dit  que,  si  elle  voulait  régner  en  paix, 
elle  cachât  premièrement  sa  mort  aux  sol- 
dats, jusqu'après  la  prise  de  Ragaba;  en- 
suite, quand  elle  serait  de  retour  à  Jéiusa- 
lem,  qu'elle  donnât  aux  pharisiens  quelque 
autorité  dans  l'Etat  et  (luelque  part  dans  le 
gouvernement;  qu'elle  lit  venir  les  princi- 
paux d'entre  eux,  qu'elle  leur  montrât  son 
corps  mort,  et  qu'elle  leur  dît  qu'ils  pou- 
vaient en  user  comme  ils  voudraient  et  le 
traiter  avec  toutes  sortes  d'indignités,  en 
vengeance  de  la  manière  dont  lui-même  en 
avait  usé  envers  eux  ;  qu'au   reste  elle    ne 

l'ère  vulg.  83. 

(A)  An  du  monde  3923  ,  avant  Jésus-Clirlst  77  ,  avant 
l'ère  vulg.  81.  ■ 

(i)  Au  du  monde  3926  ,  avant  Jésus-Clirist  74  ,  av.int 
l'ère  vulg.  78i  •  l        ^■-       ■^■^-  -'-''<■■ 

(/)  Deul.  ui,  4, 13,  14. 

(Ij  Vovez  le  Calendrier  des  Jhî/"», mois  .•Irfnr,  xvn'jour. 
C'e,>l  peiitèire  à  celle  circousiancc  que  se  r.i|)porte  ce 
qui  y  est  dit. 


i'ii 


DICTIONNAIRE  DE  LA  IIIHLR. 


29^ 


voulait  rien  faire  ci-après  dans  le  gouverne- 
nienl  que  par  leur  conseil.  Il  ajouta  :  Si  vous 
en  usez  de  cette  sorte,  vous  pouvez  vous  as- 
surer qu'ils  me  feront  des  funérailles  très-ho- 
tiorables,  et  que  vous  régnerez  en  paix,  ap- 
puyée du  crédit  et  de  l'autorité  qu'ils  ont 
acquise  parmi  le  peuple.  Ayant  dit  ces  mots, 
il  expira,  âgé  de  quarante-huit  ans,  après 
vingt-sept  ans  de  règne,  l'an  du  inonde3926, 
avant  J.-C.  1h,  avant  l'ère  vulg,  78.  Voyez 
Alexandra.  Il  laissa  deux  Ois,  Hinan  et 
Aristobule,  qui  disputèrent  le  royaume  et 
la  souveraine  sacriticature  jusqu'au  temps 
d'Hérode  le  Grand,  et  qui,  par  leur  division, 
furent  cause  de  la  perte  entière  de  leur  fa- 
mille et  de  l'élévation  d'Hérode. 

ALEXANDRE,  Gis  d'Aristobule  et  d'A- 
lexandra,  el  petit-fils  d'Alexandre  Jannée 
dont  on  vient  de  parler.  Après  que  Pompée 
eut  pris  Jérusalem  sur  Aristobule,  ce  prince, 
avec  Alexandre  et  Aniigone,  ses  fils,  et  deux 
de  ses  filles,  furent  menés  à  Rome  en  cap- 
tivité. Le  jeune  Alexandre  trouva  moyen  de 
se  sauver  en  chemin;  et  étant  de  retour  en 
Judée  la) ,  il  assembla  une  armée  de  dix 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents 
chevaux  [b],  avec  lesquels  il  t^t  plusieurs 
actions  de  valeur  et  se  saisit  des  forteresses 
d'Alexandrion  et  de  Machéronte,  où  il  vou- 
lait se  fortifier.  Mais  Gabinius,  général  des 
troupes  romaines  qui  étaient  dans  le  pays, 
ne  lui  en  donna  pas  le  loisir  :  il  le  chassa  des 
montagnes,  le  battit  près  de  Jérusalem,  lui 
tua  trois  mille  hommes,  et  fit  grand  nombre 
de  prisonniers.  Après  cela  Gabinius  vint  as- 
siéger la  forteresse  d'Alexandrion,  où  Aie  xan- 
dra,  mère  d'Alexandre,  était  en  personne. 
Elle  sortit  de  ce  château,  et  fit  l'accommo- 
dement d'Alexandre,  son  fils,  avec  Gabinius, 
à  condition  qu'Alexandre  rendrait  les  châ- 
teaux d'Alexandrion  ,  d'HIrcanium  et  de 
Machéronte,  que  Gabinius  démolit,  l'an  du 
monde  39i7. 

Alexandre,  voyant  Gabinius  occupé  dans 
l'EgypIe,  pendant  que  Sisenna,  que  ce  gou- 
verneur avait  laissé  en  Judée  en  son  absence 
pour  y  commander,  ne  pouvait  tenir  tête 
aux  brigands  qui  ravageaient  la  province, 
Alexandre,  dis-je.  profitant  de  l'occasion  (c), 
excita  de  nouveaux  troubles  dans  le  pays, 
reprit  les  armes,  et  trouva  moyen  de  former 
une  armée  assez  considérable  pour  battre 
toute  la  campagne.  Partout  où  il  trouvait 
des  Romains,  il  les  sacrifiait  à  son  ressenti- 
ment. Ceux  qui  lui  échappèrent  se  fortifiè- 
rent sur  le  mont  Garisim,  où  il  alla  les  as- 
siéger. Ce  fut  là  que  Gabinius  le  trouva 
à  son  retour  d'Egypte. 

Gabinius ,  craignant  d'en  venir  aux  mains 
avec  le  grand  nombre  de  troupes  qu'avait 
Alexandre,  lui  envoya  Antipater  pour  leur 
offrir  une  amnistie,  à  condition  qu'ils  met- 
traient bas  les  armes.  Ce  moyen  lui  réus- 

(«)  An  du  monde  5947  .  avant  Jésus-Christ  53  ,  avant 
l'èf  e  vulg.  57. 
(/')  Aniiq.  l.  XIV,  c.  x. 

(c)  Joseph.  Antiq.  l.  XIV,  c.  xi.  An  du  monde  3949. 

(d)  An  du  ni'inde  395i. 

[c)  .lo!ic))ii  de  bello  .Uni.  /.  |,  c   vi,  ii.  7^3. 
''1  An  ilu  inunile  3{)S5. 


sil  :  plusieurs  d'entre  eux  abandonnèrent 
Alexandre  et  se  retirèrent  dans  leurs  mai- 
sons. Mais  il  restait  encore  trente  mille 
hommes  à  Alexandre,  avec  lesquels  il  réso- 
lut de  livrer  la  bataille  à  Gabinius.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  au  pied  du  mont 
Thabor,  où,  après  une  action  fort  opiniâtre, 
Alexandre  fut  vaincu  avec  perte  de  dix  mille 
hommes;  le  reste   fut  dispersé  par  la  fuite. 

Alexandre  commença  de  nouveau  à  brouil- 
ler sous  le  gouvernement  de  Crassus  (d)  ; 
mais  Cassius,  après  la  malheureuse  expédi- 
tion contre  les  Parihes,  l'obligea  sous  cer- 
taines conditions  à  demeurer  en  repos  (e),  et 
alla  sur  l'Euphrate,  pour  s'opposer  au  pas- 
sage des  Parthes. 

Pendant  les  brouilleries  de  César  et  de 
Pompée  /),  Alexandre  et  Aristobule,  son 
père,  prirent  le  parti  de  César.  Celui-ci  ren- 
voya Aristobule  en  Judée  avec  deux  légions, 
pour  y  soutenir  ses  intérêts  [q]  ;  mais  ceux 
du  parti  de  Pompée  trouvèrent  le  moyen  de 
l'empoisonneren  chemin.  CepcndanlAlexan- 
dre,  son  fils,  levait  des  troupes  pour  les 
joindre  à  celles  d'Aristobule  :  Pompée  en 
eut  avis,  et  envoya  ordre  à  Scipion,  qui  était 
en  Syrie,  de  le  faire  mourir.  Alexandre  fut 
donc  arrêté  et  mené  à  Antioche.  On  lui  fit 
son  procès  dans  les  formes,  et  il  y  eut  la  télé 
tranchée,  l'an  du  monde  3935,  avant  J.-G.65, 
avant  l'ère  vulgaire  69. 

ALEXANDRE,  fils  de  Jason,  fut  envoyé  à 
Rome  pour  renouveler  l'alliance  et  l'amitié 
entre  les  Romains  et  les  Juifs.  Il  est  dé- 
nommé dans  le  décret  du  sénat  adressé  aux 
Juifs,  sous  l'an  neuvième  du  pontifical  d'Hir- 
can  (/i),  du  monde  3935,  avant  J.-C.  65, 
avant  l'ère  vulgaire  69. 

ALEXANDRE,  fils  de  Théodore,  fui  en- 
voyé à  Rome  par  Hircan,  pour  renouveler 
l'alliance  avec  le  sénat  (ij.  Son  nom  se 
trouve  dans  le  décret  du  sénat  adressé  aux 
magistrats  d'Ephèse,  donné  sous  le  consulat 
de  bolabella,  par  lequel  il  est  déclaré  que 
l'on  ne  forcera  point  les  Juifs  à  aller  à  la 
guerre,  à  cause  qu'ils  ne  peuvent  porter  les 
armes  le  jour  du  sabbat,  et  qu'à  la  suite  des 
armées,  ils  ne  peuvent  pas  toujours  avoir 
la  nourriture  qui  leur  est  permise  par 
leur  loi. 

ALEXANDRE,  fils  d'Hérode  le  Grand  et 
de  Mariamne.  On  ne  peut  guère  séparer  son 
histoire  de  celle  d'Aristobule,  son  frère  et  le 
compagnon  de  toutes  ses  disgrâces.  Ces 
deux  princes  étaient  les  mieux  faits  de  leur 
temps.  Après  la  mort  funeste  de  leur  mère 
Mariamne,  Hérode  les  envoya  à  Rome,  pour 
y  être  élevés  auprès  d'Auguste  dans  toos  les 
exercices  convenables  à  leur  qualité  (/;. 
Auguste  leur  fit  l'honneur  de  leur  accorder 
un  appartement  dans  son  palais,  voulant 
donner  à  Hérode,  leur  père,  celte  marque  de 
son  eslime  et  de  sa  considération  {k).  Quel- 

(g)  Joseph.  Antiq.  L  X,  c.  xiu,  el  de  belt.  Jud.  1. 1,  c.  7. 
(&)  Auliq.  L  XIV,  c.  XVI. 
(i)  Antiq.  (.XIV,  c.  xvu. 

(;■)  An  ou  monde  3982  ,   avant  .Tésus-Clirisl  18  ,  avanl 
l'ère  vulg,  2:2. 
(k\  Joseph.  Aiiliq  l.  XV,  c.  X'ii. 
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jiio  temps  après, (a)  llérode  lit  un  voyage  à 
r.ome,  pour  faire  sa  cour  à  Auguste  (6),  et 
pour  ramener  sis  deux  fils  Alexandre  el 
Aristobuie,  qui  étaient  assez  instruits  de 
tout  ce  qui  convenait  à  leur  condition.  Les 
peuples  les  reçurent  dans  la  Judée  avec  une 
joie  el  une  faveur  tout  extraordinaires, 
t.iiit  à  cause  de  leur  extrême  beiiuté,  qu'en 
I  Misidération  du  sang  des  Asmonéens,  dont 
(S  princes  étaient  sortis  par  leur  mère. 
Mais  Saiomé,  sœur  d'Hérode,  qui  avait  été  la 
[iiincipale  cause  de  la  mort  de  Mariarane, 
craignant  que,  si  jamais  ils  avaient  l'auto- 
rile  en  main,  ils  ne  lui  fissent  ressentir  les 
eiïeis  de  leur  ressentiment,  résolut  de  les 
perdre,  par  ses  calomnies,  dans  l'esprit 
d  Hérode. 

Hlle  s'y  prit  avec  adresse,  de  peur  d'être 
icconnue  ;  et  d'abord  elle  ne  fit  rien  connai- 
irc   de    sa   mauvaise   volonté.    Hérode.    les 

I  yant  en  âge,  leur  donna  des  femmes  ic  : 
il  Alexandre,  Glaphyre,  fille  d'Arcliélaiis,  roi 
de  Capjiadoce;  et  à  Aristobuie,  Bérénice, 
lille  de  Saiomé.  Phéroras,  frère  du  roi.  et 
S  ilomé,  ayant  comploté  la  perte  de  ces  deux 
j 'Unes  princes,  observaient  tous  leurs  dis- 
tours, et  leur  fournissaient  souvent  eux- 
mêmes  l'occasion  de  s'expliquer  avec  viva- 
l'ilé  sur  la  manière  dont  Hérode  avait  fait 
mourir  leur  mère  Mariamne  (rf).  Tout  ce 
(]u'ils  disaient  était  d'abord  rapporté  au  roi 
dans  des  termes  odieux  et  envenimés.  Hé- 
rciJe,  qui  ne  pouvait  se  défier  de  son  frère  et 
(Ir  sa  soMir,  et  qui  connaissait  l'humeur  de 
srs  fils,  ajouta  aisément  foi  à  ce  qu'on  lui 
rapportait,  qu'Alexandre  et  Aristobuie  di- 
raient tout  haut  qu'ils  vengeraient  un  jour 

II  mort  de  leur  mère.  Pour  réprimer  leur 
hauteur,  il  fit  venir  à  la  cour  Antipater,  son 
llls  aîné,  qu'il  avait  eu  d'une  nommée  Do- 
ris,  et  qu'il  faisait  élever  éloigné  de  Jérusa- 
iem,  parce  que  la  condition  de  sa  mère  était 
fort  inférieure  à  celle  de  .Mariamne.  H  crut 
qu'en  faisant  sentir  à  Aristobuie  et  à 
.'v'exandre  qu'il  pouvait  mettre  un  de  leurs 
Il  ères  au-dessus  d'eux,  il  les  rendrait  plus 
iraitables  et  plus  circonspects;  mais  il  en 
iiiriva  tout  le  contraire:  la  présence  d'Anti- 
pater  ne  fit  qu'aigrir  les  deux  jeunes  princes. 

Hérode  ayant  donné  sa  confiance  à  Anti- 
pater, ne  se  défiait  point  de  ce  qu'il  lui  di- 
sait contre  ses  ileux  frères,  parce  qu'il  sa- 
vait si  bien  déguiser  ses  sentiments,  qu'il 
semblait  les  ekicuser  et  les  plaindre,  lorS- 
(lu'il  formait  contre  eux  les  plus  atroces  ac- 
(  iisalions.  Enfin  Hérode  s'aliéna  de  ses  deux 
fils  à  un  point,  qu'il  les  mena  à  Rome  (e), 
jiour  les  y  accuser  devant  Auguste  {fi  d'a- 
\oir  voulu  attenter  à  sa  vie.  Les  jeunes 
]iiinces  se  défendirent  si  bien,  et  to'ichèrent 
leliement  tous  les  assistants  par  leurs  lar- 
liies,  qu'Auguste  les  réconcilia  avec  leur 
1  ère  et  les  renvoya  en  Judée,  parfaitement 
unis   en  apparence  avec  Antipater,  qui  re- 

a)  An  ilu  moade  5988  ,  avaut  Jésus-ClirUl  12,   avant 
ère  viilg.  IG. 
(b)  AtUiq.  l.  XVI,  c.  1. 
(i)  Anliq.  l.  XII,  c.  11. 
(d)  AiiUq.  I.  XVi,  C.  VI.  An  du  monde  3976,  avant  Jésus- 


vint  avec  eux,  et  qui  témoigna  être  fort 
content  de  les  voir  rentrés  dans  les  bonnes 
grâces  d'Hérode.  Lorsque  ce  prince  fut  de 
retour  en  Judée,  il  assembla  le  peuple  dans 
le  temple,  et  déclara  publiquement  que  ses 
fils  régneraient  après  lui;  premièrement 
Antipater,  et  ensuite  Alexandre  et  Aristo- 
buie. 

Cette  déclaration  irrita  de  plus  en  plus  les 
deux  frères  ;  ils  éclatèrent  en  plaintes  et  en 
murmures.  Leurs  discours  furent  aussitôt 
rapportés  à  Hérode  ;  et  Phéroras,  Saiomé  et 
Antipater  ne  négligeaient  rien  pour  l'aigrir 
contre  ses  fils.  Phéroras  vint  un  jour  dire  à 
Alexandre  qu'il  avait  appris  de  Saiomé  ,  sa 
sœur,  que  le  roi  Hérode  briilait  d'une  ar- 
dente passion  pour  Glaphyre  ,  son  épouse. 
Alexandre  ne  put  se  contenir  (g),  et  alla  dé- 
clarer à  Hérode  même  ce  que  Phéroras  lui 
avait  dit.  Hérode  en  fut  étrangement  irrité 
contre  Phéroras,  ellui  fit  de  grands  reproches 
d'une  accusation  si  noire.  Phéroras  rejeta 
ce  crime  sur  Saiomé.  Saiomé,  qui  était  pré- 
sente, s'en  défendit  avec  véhémence,  et  cria 
bien  haut  à  l'imposture.  Enfin  le  roi,  las  de 
leurs  criailleries,  les  fit  sortir  de  sa  présence, 
et  loua  fort  la  modération  de  son  fils  de  lui 
avoir  découvert  une  chose  qui  devait  lui  être 
si  sensible. 

Hérode  avait  trois  eunuques  auxquels  il 
se  fiait  beaucoup,  et  qu'il  employait  même 
à  des  affaires  sérieuses  et  importantes.  On 
les  accusade  s'êtrelaissé  gagner  par  Alexan- 
dre, pour  une  grande  somme  d'argent.  Le 
roi  les  fit  applicjner  à  la  question,  et  la  force 
des  tourmentslesforçad'avouerqu'ils  aiaient 
élé  sou\ent  sollicités  par  Alexandre  et  Aris- 
tobuie d'abandonner  Hérode,  comme  un  hom- 
me qui  était  désormais  inutile,  et  qui  cher- 
chait en  vain  à  déguiser  son  âge  par  artifice, 
en  se  faisant  peindre  la  barbe  et  les  cheveux  ; 
qu'ils  feraient  bien  mieux  de  s'attacher  à 
eux,  puisqu'ils  devaient  bientôt  monter  sur 
le  trône,  même  malgré  leur  père,  et  se  trou- 
ver en  état  de  leur  procurer  les  premières 
charges  de  l'Etat.  Que  tout  était  disposé  en 
leur  faveur;  que  leurs  amis  et  ceux  de  leur 
parti  étaient  prêts  à  tout  entreprendre  pour 
défendre  le  droit  incontestable  qu'ils  avaient 
à  la  couronne.  H  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  jeter  Hérode  dans  d'étranges  inquiétu- 
des, et  pour  lui  rendre  suspectes  toutes  les 
personnes  de  sa  cour.  Il  fit  arrêter  et  mettre 
à  la  question  tous  ceux  qu'on  savait  être 
amis  particuliers  d'Alexandre.  La  plupart 
mouraient  dans  les  tourments  sans  rien 
déclarer,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  à  dire. 
Toutefois  il  y  en  eut  un  qui,  vaincu  par  la 
douleur,  avoua  qu'il  avait  souvent  ouï  dire  à 
Alexandre,  lorsqu'on  le  louait  de  la  grandeui 
de  sa  taille,  ou  de  son  habileté  à  tirer  de 
l'arc,  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  dêlre 
d'une  taille  moins  riche  et  d'avoir  moins  d  a- 
dresse  à  la  chasse  ,  puisque  le  roi  son  pèro 


Clirist  24,  avant  l'ère  vulg.  28. 

(e)  An  du  monde  5995,  avant  Jésus-Clirisl  ' 
vulg.  1 1 . 

(/)  Antig.  l.  XVI,  c.  vii,  viii. 

{g}  Aiiliq.  l.  XVI,  c.  XI. 
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refrardait  lans  lui  ces  qualités  avec  jalousie, 
et  qu'à  la  promenafle  il  était  obligé  de  »"ac- 
courcir  exprès  auprès  de  lui, pour  ne  pas  paraî- 
tre plus  grand  ;  et  qu'à  la  chasse,  il  n'osait  ti- 
rer droit  de  p^ur  que  le  roi  ne  se  formalisât 
si  en  sa  présence  on  louait  son  fils  de  son 
adresse  à  tirer.  Pendant  le  relâche  que  l'on 
donna  au  patient  dans  sa  torture,  il  ajouta 
(lue  les  deux  frères  avaient  conspiré  de  dres- 
ser des  pièges  à  leur  père,  à  la  chasse ,  et 
étaient  résolus,  s'il  venait  à  mourir,  d'aller 
à  Rome  en  toute  diligence  ,  pour  demander 
le  royaume  à  Auguste.  On  produisit  aussi 
des  lettres  d'Alexandre  à  Aristobuie ,  dans 
lesquelles  il  se  pi  lignait  qu'Hérodeetît  donné 
à  Anlipalerdcs  charapsqui  rapporlaientdeux 
cents  talents,  ou  quatre  cent  quatre-vingt 
mille  livres  de  noire  monnaie  par  an. 

Hérode  crut  que  cela  suffisait  pour  faire 
arrêter  Alexandre  ,  et  pour  faire  donner  la 
question  à  ses  principaux  amis.  Plusieurs 
moururent  dans  les  lourmenis  ,  sans  rien 
dire,  et  toute  sa  cour  était  pleine  de  trou- 
bles, de  terreurs  et  d'inquiétudes.  Un  de  ceux 
qu'on  tourmentait  dit  qu'Alexandre  avait 
écrit  à  sesamis.afin  qu'ils  disposassent  l'em- 
pereur à  le  mander  à  Rome  ,  et  qu'il  avait 
des  avis  importants  à  lui  donner  contre  son 
père,  qui  avait  préféré  l'amitié  de  Mithridate, 
roi  des  Parthes,  à  l'alliance  des  Romains.  11 
ajouta  que  ce  jeune  prince  avait  du  poison 
tout  prêt  à  Ascalon,  pour  s'en  servir  contre 
son  père.  On  fil  inutilement  chercher  ce  poi- 
son, on  n'en  put  jamais  trouver. 

Alexandre  ne  se  laissa  point  abattre  par 
cette  tempête.  Non-seulement  il  ne  nia  point 
ce  qu'on  avait  extorqué  de  ses  amis  par  la 
force  des  tourments,  mais  il  l'avoua  sans  dif- 
ficulté ,  soit  qu'il  vouliil  confondre  la  crédu- 
lité et  les  défiances  de  son  père,  ou  jeter 
toute  la  cour  dans  des  embarras  d'où  elle  ne 
pourrait  se  tirer.  Il  fît  présenter  au  roi  qua- 
tre écrits  ,  dans  lesquels  il  disait  qu'il  était 
inutile  de  tourmenter  tant  de  gens  à  son  oc- 
casion ;  qu'il  était  vrai  qu'il  lui  avait  dressé 
des  embûches,  et  que  les  premiers  de  la 
cour  étaient  ses  complices.  Il  nomma  en  par- 
ticulier Phéroras  et  ses  plus  intimes  amis. 
11  ajouta  que  Sulomé  l'était  venue  trouver 
secrètement  la  nuit,  et  s'était  couchée  malgré 
lui  dans  son  lit.  Que  toute  la  co-ir  ne  respi- 
rait qu'après  le  moment  de  se  voir  délivrée 
de  la  gène  où  il  les  tenait  par  ses  cruautés 
et  ses  inquiétudes  continuelles. 

Cependant  Archélaus  .  roi  de  Cappadore  , 
beau-père  d'Alexandre  (o),  étant  informé  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour  d'Hérode  , 
vint  à  Jérusalem,  pour  tâcher  de  réconcilier 
son  gendre  avec  Hérode  (6).  Il  feignit  d'a- 
bord d'entrer  en  colère  contre  Alexandre  ; 
il  blâma  fort  sa  conduite,  et  donna  de  gran- 
des louanges  à  celle  du  roi.  Il  dit  qu'il  était 
prêt  à  rompre  le  mariage  d'Alexandre  avec 
(àlaplijre,  sa  fille,  s'il  pouvait  découvrir 
qu'elli-  eût  eu  part  aux  mauvais  desseins  de 
son  mari.  Hérode  voyant  Archélaus  entrer 

(u)  Antia.  l.  XVI,  c   xii. 

[b]  Aa  du  moade  599t>,  avaol  Jésus-Uirisl  4,  «Taat  Père 
\ulg.  8. 


si  vivement  dans  sa  passion,  commença  à  se 
radoucir,  et  à  reprendre  des  i^entiincn'.s  de 
père  envers  son  fils;  en  sorte  qu'il  fut  le  |)re- 
mier  à  excuser  son  Uls,  et  à  prier  Archélaiis 
de  ne  pas  porter  les  choses  à  l'extrémité,  et 
de  ne  pas  rompre  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Alexandre. 

Alors  Archélaus  commença  à  disculper  le 
jeune  prince,  et  à  rejeter  la  faute  de  tout 
cela  sur  d'autres,  et  principalementsur  Phé- 
roras, frère  du  roi  Hérode,  qui  fut  contraint 
de  lui  avouer  qu'il  était  la  cause  de  tout  le 
mal.  Ainsi  Alexandre  rentra  dans  les  bon- 
nes grâces  du  roi  son  père,  par  un  trait  de 
la  prudence  d'Archélius.  Le  même  Archélaus 
réconcilia  ensuite  Phérroras  avec  Hérode  , 
et  rétablit  ainsi  la  paix  dans  toute  la  cour. 

Ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un 
certain  Euryclès  ,  lacédénionien,  s'étaiil  in- 
sinué dans  les  bonnes  grâces  d'Hérode  (c), 
gagnaaussilaconfianced' Alexandre  ;  en  sorte 
que  cejeune  prince  luiouvrait  librement  son 
cœur  sur  les  mécontentements  qu'il  préten- 
dait avoir  de  son  père  (d).  Euryclès  rappor- 
tait tout  au  roi,  qui  commença  de  nouveau 
à  concevoir  de  violents  soupçons  contre  les 
princes  ses  fils  ,  à  les  observer,  à  écouter 
tout  ce  que  l'on  disait  contre  eux.  Alexan- 
dre ayant  reçu  parmi  ses  gardes  deux  hom- 
mes qu'Hérode  avait  chassés  de  son  service, 
le  roi  en  prit  défiance  et  leur  fit  donner  la 
question.  Ils  confesseront  qu'Alexandre  les 
avait  sollicités  à  tuer  le  roi  à  la  chasse,  en 
faisant  semblant  de  tirer  une  bête,  et  qu'on 
leur  avait  dit  qu'on  saurait  les  mettre  à  cou- 
vert en  disant  que  le  roi  s'était  percé  de  ses 
propres  armes,  étant  tombé  de  cheval.  Ils 
déclarèrent  aussi  qu'il  y  avait  de  l'or  caché 
dans  l'écurie  d'Alexandre. 

On  arrêta  après  cela  le  gouverneur  du 
château  d'Alexandrion.  On  l'accusa  d'avoir 
promis  à  Alexandre  et  à  Aristobuie  de  les 
recevoir  dans  sa  forteresse,  et  de  leur  livrer 
l'argent  du  trésor  royal  qui  y  était.  Le  gou- 
verneur souffrit  fortement  la  question,  el 
soutint  que  rien  n'était  plus  faux  que  celte 
accusation.  Mais  son  fils,  s'avançanl,  avoua 
tout  ce  qu'on  voulut;  il  produisit  même  des 
lettres  d'Alexandre  ,  qui  portaient  :  Aussitôt 
que  nous  aurons  exécuté  ce  que  nous  avons 
résolu,  nous  h'ons  chez  vous;  ainsi  songez  à 
nous  recevoir  dans  voire  forteresse  ,  comme 
vous  notis  l'avez  promis.  Hérode  ayant  vu  ces 
lettres,  ne  douta  plus  que  ses  fils  ne  lui  eus- 
sent dressé  des  embûches.  Alexandre  soute- 
nait qu'il  n'avait  jamais  écrit  ces  lettres  , 
mais  que  c'était  Diophante  qui  avait  contre- 
fait son  caractère.  Hérode  était  alors  à  Jéri- 
cho, et  ayant  produit  devant  l'assemblée  du 
peuple  ceux  que  la  violence  des  tourments 
avait  forcés  d'accuser  ses  fils ,  le  peuple  les 
lapida,  et  en  aurait  fait  autant  à  Alexandre 
et  à  Aristobuie,  si  le  roi  ne  les  en  eût  fait 
empêcher  par  Phéroras  elpar  Ptolémée. 

Hérode  ayant  mis  les  deux  princes  dans 
deux  prisons  différentes ,  leur  commanda  do 

(c)  An  du  moade  3998,  avant  Jésus-Ciirist  2,  avant  l'ôrc 
tulg.  6. 
Crf)  Joseph  Aniiq.  I. 
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n^eltre  on  écrit  loule  leur  conspiration  contre 
lui.  Alexandre  et  Aristobuie  écrivirent  qu'à 
la  vérité  ils  avaient  eu  envie  de  se  retirer 
auprès  du  roi  de  Cappadoce,  mais  qu'ils  n'a- 
vaient en  aucune  manière  conspiré  contre  sa 
vie  (a).  Qu'ils  auraient  fort  désiré  que  l'on 
e^jaminât  de  plus  près  Tyrannus  ,  l'un  de 
leurs  accusateurs,  que  le  peuple  de  Jéricho, 
lumssé  par   les  émissaires  d'Anlipaler,  avait 

I  i;iidé.  Le  roi  Qt  conduire  Alexandre,  lié 
c  imme  il  était,  à  la  princesse  Glaphyre,  son 
éiiouso,  pour  savoir  d'elle  si  elle  n'était  pas 
rumplice  des  mauvais  desseins  de  son  flls. 
l.a  vue  de  son  mari  dans  un  étal  si  triste  , 
lui  fit  jeter  des  cris  amers  et  verser  un  lor- 
ri'iU  de  larmes;  elle  prolesla  qu'elle  n'était 
coupable  de  rien,  mais  qu'il  était  vrai  que, 
pour  se  délivrer  des  peines  qu'on  leur  fai- 
-   il,  elle  avait  résolu  de  se  reiirer,  avec  son 

I  luari,  auprès  du  roi  son  père,  en  Cappadoce, 
et  de  là  de  s'en  aller  à  Rome.  Hérode  écrivit 
à  Archéiaiis  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  fût 
entré  dans  le  complot  de  ses  fils  eans  l'en 
avertir;  et  en  même  temps  il  écrivit  aussi 
à  Auguste,  pour  accuser  ses  fils  d'avoir  con- 
spiré contre  sa  vie,  et  d'avoir  voulu  s'en- 
tuir  dé  ses  Etats. 

Auguste  répondit  que  si  ses  fils  étaient 
convaincus  d'avoir  atlenié  à  sa  vie  ,  il  pou- 
vait les  punir  comme  parricides;  mais  s'ils 
ne  se  trouvaient  coupables  que  d'avoir  voulu 
se  retirer  ,  de  les  Irailer  plus  doucement; 
qu'ainsi,  il  était  d'avis  qu'il  assemblât  à  Bé- 
rylhe,  en  Plicuicie  ,  un  conseil  composé  de 
s<'S  amis  et  d'Archélaiis,  roi  de  Cappadoce  , 
afin  de  délibérer  avec  eux  sur  ce  qu'il  aurait 
à  faire  à  l'égard  de  Si'S  fils.  Hérode  convo- 
qua donc  à  Bérythe  lous  ceux  de  ses  amis 
qu'il  jugea  à  propos  (i);  mais  il  n'y  voulut 
pas  faire  venir  Archéiaiis,  ni  les  deux  prin- 
ces Alexandre  et  Aristobuie.  Il  les  laissa  à 
Platane,  village  des  Sidouiens,  près  Bérythe, 
afin  qu'ils  fussent  à  portée,  s'il  était  néces- 
saire, de  les  faire  comparoir. 

Hérode  vint  dans  l'assemblée,  qui  était  de 
cent  cinquante  personnes  ,  et  commença  à 
accuser  lui  -  même  ses  fils  d'une  manière 
pleine  d'emportement  et  de  véhémence  ;  et 
après  avoir  parlé  dans  des  termes  (jui  con- 
ve'naient  peu  à  un  père,  il  dit  que  non-seule- 
ment Auguste  l'avait  rendu  maître  de  la  des- 
tinée de  ses  fils  ,  mais  que  les  lois  mêmes  des 
Juifs  voulaient  que  si  un  fils  élail  accusé  par 
ses  parents  et  que  ceux-ci  lui  missent  la 
iriain  sur  la  tête,  tous  les  assistants  devaient 
l'accabler  de   pierres  et  le  faire  mourir  (c). 

II  ajouta  que  quoiqu'il  pût  Irailer  ainsi  ses 
fils,  après  les  crimes  dont  ils  étaient  con- 
vaincus, il  voulait  bien  toutefois  prendre 
leur  avis,  et  qu'il  s'attendait  qu'ils  se  join- 
draient à  lui  ,  pour  donner  à  la  postérité  tin 
exemple  de  la  juste  sévérité  que  l'on  doit 
exercer  envers  des  enfants  inhumains  et  dé- 
naturés. 

Saturnin,  homme  consulaire,  qiii  était  à  la 

(u)  An  du  monde  399S,  'ivanl  Jésus-Christ,  2,  avaul 
Tère  vulg.  6. 
(6)  Aiitiq.  l.  XVI,  c.  xvu. 


tête  de  l'assemblée,  fut  d'avis  qu'il  fallait  pu- 
nir Alexandre  et  Aristobuie,  mais  non  pas 
du  dernier  supplice.  Ses  trois  fils,  qui  étaient 
présents  ,  furent  de  même  seulimenl  ;  mais 
Voluninius  prononça  qu'ils  étaient  dignes  de 
mort,  et  le  plus  grand  nombre  des  assistants 
suivit  son  avis  ;de  minière  que  leur  mort  fut 
conclue  à  la  pluralité  des  suffrages.  Hérode 
amena  donc  ses  fils  à  Tyr  ;  et  Nicolas  de 
Damas  y  étant  arrivé  de  Rome,  le  roi  lui  de- 
manda ce  que  ses  amis  pensaient  de  ses  fils. 
Nicolas  lui  répondit  que  la  plupart  étaient  de 
sentiment  qu'il  fill.iit  les  im-itre  en  prison, 
en  attendant  qu'il  pût  prendre  plus  à  loisir 
une  dernière  résolution.  Hérod.'  fut  long- 
temps pensif,  et  se  résolut  enfin  de  mener  ses 
fils  à  Césarée. 

Toute  la  ville  était  dans  l'attente  du  parti 
que  le  roi  prendrait.  Chacun  plaignait  les 
deux  princes  ;  mais  personne  n'osait  s'en 
expliquer,  de  peur  d'encourir  la  colère  du 
roi.  Un  ancien  soldat  d'Héiode,  qui  avait  un 
fils  nommé  Tyron.  de  même  âge  (lu'Alexan- 
dre,  ayant  osé  prendre  la  liberté  de  faire  là- 
dessus  au  roi  quelques  remontrances  un  j.eu 
fortes,  et  lui  ayant  dit  que  les  officiers  et  les 
soldats,  et  le  peuple  même,  étaient  émus  de 
compassion 'pour  ces  jeunes  princes  et  plai- 
gnaient leur  triste  sort,  le  roi  perdant  pa- 
tience ,  fit  arrêter  et  le  soldat  et  son  fils  ,  et 
tous  les  autres  qu'il  lui  avait  nommés,  et 
ayant  fait  donner  la  question  à  cet  ancien 
soldat  et  à  son  fils,  celui-ci  déclara  qu'il  avait 
formé  la  résolution  de  tuer  le  roi  et  de  s'ex- 
poser, pour  l'amour  d'Alexandre  ,  à  toutes 
sortes  de  supplices.  Alors  le  roi  ne  pensa  plus 
qu'à  exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
faire  mourir  ses  (ils.  Il  les  envoya  à  Sébaste, 
autrement  Samarie  ,  et  les  y  fit  étrangler. 
Leurs  corps  furent  portés  au  château  d'A- 
lexandrion,  où  la  plupart  de  leurs  an(  êtres-, 
du  côté  de  leur  mère,  avaient  eu  leur  sépul- 
ture. Ainsi  moururent  Alexandre  et  .\risto- 
bule,  fils  d'Hérode  le  Grand  et  de  Mariainne, 
l'an  du  monde3999,  un  an  avant  la  naissance 
de  J.-G.  et  quatre  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

Josèphe  raconte  que  Glaphyre ,  femme 
d'Alexandre,  ayant  été  renvoyée  par  Hérode 
à  Archéiaiis  son  père,  épousa  en  secondes 
noces  Juba,  roi  de  Mauritanie,  et  (ju'cnsuitQ 
elle  épousa  Archéiaiis ,  frère  d'Alexamire  , 
son  premier  mari.  Celui-ci  apparut  une  nuit 
à  Glaphyre,  et  lui  reprocha  le  peu  d'amour 
qu'elle  avait  pour  lui  ,  et  de  ce  que  ne  s'é- 
tant  pas  rontimtée  d'un  second  mariage,  elle 
en  avait  contracté  un  troisième,  en  épousant 
Archéiaiis,  son  frère.  C'est  pourquoi,  ajoula- 
t-il,  /e  veux  vous  montrer  que  mon  affection 
est  plus  constante  que  la  vôtre,  et  pour  preuve 
que  je  ne  vous  ai  point  oubliée,  dans  cinq 
jours  Je  vous  retirerai  à  moi,  et  je  vous  cU'li- 
vrera'i  de  l'infamie  où  vous  rives.  En  effet 
Glaphyre  mourut  au  bout  de  cinq  jours  (d). 

ALliXANDRE  ,  imposteur  juif  de  la  ville 
deSidon,  qui  ressemblait  tellement  à  Alexan- 

(c)  Voyez  Deiit.  xxi;  18,  19,  20. 
{d)  Jçsevh.  AiUiq.  i  XV Jl  c.  xv. 
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l're  ,  fils  (le  Mariamne  et  d'Hérodc  ,  dont  on 
vient  de  parler,  que  tous  ceux  qui  l'av^enl 
roniui  étaient  persuadés  que  c'était  lui-mê- 
me (a).  Il  publiait  que  son  frère  Aristobule 
et  lui  avaient  été  soustraits  à  la  mort  par  le 
bienfait  d'un  ami,  qui  en  avait  supposé  d'au- 
tres à  leur  place,  lorsqu'on  voulut  leur  ôter 
la  vie.  H  vint  dans  l'île  de  Crète,  où  tous  les 
Juifs  le  reconnurent  pour  le  fils  d'Hérode , 
et  lui  fournirent  même  de  l'argent,  pour  se 
mettre  en  équipage  et  pour  faire  le  voyage 
de  Home.  11  arriva  à  Pouzzoles,  où  les  Juifs 
le  reçurent  avec  honneur.  Les  amis  d'Hé- 
rode,'et  ceux  qui  avaient  connu  Alexandre 
le  plus  particulièrement,  se  laissèrent  pren- 
dre à  la  grande  ressemblance  qu'il  avait  avec 
lui:  en  sorte  que  les  Juifs  mêmes  de  Rome  ve- 
naient en  foule  au-devant  de  lui.  11  entra 
dans  la  ville  avec  un  train  de  roi. 

Auguste  fut  le  seul  qui  ne  s'y  méprit  pas. 
Il  reconnut  à  l'air  de  cet  homme  et  à  ses 
mains  endurcies  au  travail,  que  c'était  un 
imposteur.  11  lui  demanda  d'abord  ce  qu'é- 
tait devenu  Aristobule,  son  frère,  el  pour- 
quoi il  n'était  pas  venu  à  Rome,  pour  parla- 
ger  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune.  11  lui 
répondit  qu'il  était  dans  lile  de  Cypre,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  voulu  tous  deux  s'expo- 
ser aux  dangers  de  la  mer,  et  afin  que  s'il 
arrivait  un  malheur  à  l'un  d'eux,  au  moins- 
l'autre  fût  conservé.  Auguste  prenant  un  air 
plus  sérieux,  tira  à  part  ce  jeune  homme  et 
lui  dit  :  Si  vous  voulez  me  déclarer  la  vérité, 
je  vous  promets  de  vous  renvoyer  sans  vous 
ôter  la  vie.  Dites-moi  qui  vous  êtes  et  qui  vous 
a  cnqafjé  à  feindre  cela  ;  car  vous  n'êtes  pns 
d'un  âge  ù  former  de  vous-même  une  telle  in- 
trigue. Le  jeune  homme  ne  pouvant  plus 
soutenir  le  mensonge  devant  rempercur,  lui 
avoua  toute  l;i  fourbe  ;  et  Auguste,  pour  te- 
nir la  parole  qu'il  lui  avait  donnée,  l'envoya 
aux  galères  ,  parce  qu'il  était  corpulent  el 
robuste,  et  fit  mourir  celui  qui  l'avait  engagé 
dans  cette  feinte.  Ceci  arriva  quelque  temps 
après  la  mort  d'Hérode,  !'an  du  monde  4-001, 
de  J.-C.  1,  trois  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

ALEXANDRE,  fils  de  Phazael  et  de  Sa- 
lampso,  sœur  d'Hérode.  Joseph.  Antiq.,  l. 
XVH,  c.  VII,  p.  628  a. 

ALEXANDRE  ,  fils  d'Alexandre,  fils  d'Hé- 
rode, et  de  Glaphyre,  fille,  du  roi  de  Cappa- 
doce.  Joseph.  Antiq.,  l.  XVII,  c.  xmi,  p. 6:^8/1, 

ALEXANDRE,  fils  de  Tigranc  et  pelit-fils 
d'Alexandre ,  mis  à  mort  par  Hérode.  Il 
épousa  Jotapé,  fille  d'Antiochus,  roi  de  Co- 
niagène.  Joseph.  Antiq.,  l.  XVH  .  c.  vu. 

ALEXANDRE,  Juif  de  Cyrène,  fut  accusé 
par  les  sicaires  ou  assassins,  par-devant  Ca- 
tule,  gouverneur  de  cette  province,  qui  le 
fil  mourir  [h],  vers  l'an  de  J.-C.  73. 

ALEXANDRE  ,  fils  de  Simon  le  Cyrénéen 

(a\ Antiq.  lib.  XVII,  c.  xiv. 

ib)  Josepli.  deBello,  ./VU,  c.  Jtxxviii. 

le)  Act.  IV,  6.  An  de  .Tésus-Chrisi  34. 

(d)  Joseplt.  Anliq.  t.  XX,  c.  lu. 

(e)  Antiii.  t.  XIX,  c.  iv 

(f)  Ad.  XIX,  33.  An  de  Jésus-Cbiisl  o7. 
(y)  I  Tiimt.  1, 19,  20. 

(Il)  Airian.  l.  III.  Strnbo.  t.  XVII.  Pmisan.  in  Eliucis 
W  Nalmm.   m  ,  8.   Jerem.  \lv,  2j.  F.zccIi.  xxx     14. 


et  frère  de  Rufus,  qui  aida  notre  Sauveur  à 
porter  sa  croix,  en  allant  au  Calvaire.  Marc, 
XV,  21. 

ALEXANDRE  LYSIMAQUE  ,  alabarqae 
d'Alexandrie,  frère  de  Phiion  le  Juif. On  croit 
que  ce  fut  lui  qui  se  trouva  avec  les  prêtres, 
lorsque  les  apôtres  furent  amenés  devant  le 
sénat,  pour  rendre  compte  de  leur  doctrine 
et  de  leur  conduite  (c).  Cet  Alexandre  était  . 
le  plus  riche  des  Juifs  de  son  temps.  H  fit  de 
riches  présents  au  temple,  et  fut  père  de  Ti- 
bère Alexandre  ,  qui  quitta  la  religion  des 
Juifs,  pour  se  faire  païen  (d).  Alexandre  Ly- 
simaque  avait  eu  le  maniement  des  affaires 
de  l'impératrice  Antonia.  Caligula  le  fit  met- 
tre en  prison,  d'oii  il  ne  sortit  que  sous  l'em- 
pire de  Claude,  successeur  de  Caligula  (e). 

ALEXANDRE,  juif  d'Ephèse,  qui  se  pré- 
senta àla  populacemulinée  contre  saint  Paul, 
pour  essayer  de  l'apaiser  (f).  Mais  lorsqu'il 
parut  dans  l'assemblée,  et  qu'on  eut  reconnu 
(]u'il  était  Juif,  les  Ephésiens  commencèrent 
à  crier  encore  plus  fort  :  Vive  la  grande 
Diane  d'Ephèse!  On  ne  sait  si  cet  Alexandre 
était  pour  ou  contre  saint  Paul  ;  s'il  était 
simple  juif,  ou  juif  converti  au  christianisme. 

ALEXANDRE  ,  ouvrier  en  cuivre  ,  dont 
parle  saint  Paul  à  Timothée  (g).  Le  saint 
apôtre  l'excommunia  avec  Hyménée  ,  parce 
qu'ils  avaient  blasphémé  contre  la  vérité. 

ALEXANDRIE,  ville  célèbre  d'Egyple,  bâ- 
tie par  Alexandre  le  Grand,  l'an  du  monde 
3(i73,  avant  J.-C.  327,  ou  331  avant  l'ère 
vulgaire.  Elle  est  située  entre  la  mer  Médi- 
terranée et  le  lac  Mœris  (h).  Il  y  avait  déjà 
auparavant  un  village  nommé  Rachotis,  à 
l'endroit  le  plus  voisin  du  port.  Ce  futDino- 
crates,  célèbre  architecte,  qui  en  fit  le  plan 
et  en  donna  les  dimensions.  La  ville  d'A- 
lexandrie se  trouve  assez  souvent  dans  le 
texte  latin  des  livres  de  l'ancien  Testament, 
écrits  avant  le  règne  d'Alexandre  {{)  ;  mais 
ce  nom  n'est  point  dans  l'original  hébreu  ; 
on  y  lit  No-Ammon,  qui  est  apparemment  la 
ville  de  Diospolis  dans  le  Delta,  entre  Busi- 
ris  au  midi ,  et  Mendèse  au  nord  (1). 

Les  Arabes  enseignent  qu'elle  portait  le  nom 
de  Caissoun,  avant  qu'Alexandre  le  Grand  la 
fît  rebâtir  (j)  ou  augmenter.  Dinocratcs,  qui  eu 
dressa  le  plan,  était  le  même  architecte  qui 
avait  rebâti  le  temple  de  Diane  à  Ephèse , 
brûlé  par  Erostrate.  Il  eut  la  direction  dé 
l'ouvrage  de  celte  nouvelle  ville  ;  mais  pour 
l'avancer  avec  plus  de  diligence  ,  Alexandre 
nomma Cléomènes,  unde  ses  capitaines,  pour 
y  veiller  [k).  Cléomènes  était  de  Naucratis  en 
Egypte  :  Justin  l'appelle  fondateur  d'Alexan- 
drie, comme  ayant  beaucoup  contribué  à  son 
augmentation  (/).  Aridée,  frèie  d'Alexandre, 
fut  chargé  du  soin  d'amener  le  corps  de  ce 
prince  de  Babylone  à  Alexandrie.  Il  employa 

IS,  16. 

(;")  D'Herbelpl  Biblioth.  Orient,  p.  320 

(k)  Arrian.  Q.  Curl.,  etc. 

[l]  Justin,  t.  XIII,  c.  IV. 

(1)  A  l'arlicle  Ammon,  D.  Calmel  reconnaît  que  la  .sy- 
nonymie de  Diospolis  n'est  pas  certaine.  Il  renvoie  au  niul 
'i'ijèlies  pour  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  iitlti 
ville  (S.). 
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deux  ans  à  faire  les  préparatifs  du  trans- 
port :  Diûdorc  de  Sicile  nous  en  décrit  la 
txnnpe.  Il  avait  couru  une  prophétie,  que  le 
lieu  où  serait  enterré  Alexandre  serait  heu- 
reux et  florissant  :  les  gouverneurs  des  villes 
et  des  provinces  se  disputaient  l'honneur  et 
l'avantage  do  le  posséder  :  on  proposa  de  le 
porter  a  Aigui  eu  Macédoine,  lieu  ordinaire 
delà  sépulture  de  ses  rois;  l'Egypte  l'em- 
porta. 11  fut  d'abord  déposé  à  Meuiphis,  puis 
on  l'apporta  à  Alexandrie.  On  dit  [u:  que  son 
corps  était  dans  u:i  cercueil  d'or,  embaumé 
dans  du  miel. 

Alexandrie  a  appartenu  successivement 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  puis  de  rechef 
aux  Grecs,  jusqu'à  ce  qu'elle  tomba  sous  la 
domination  des  Arabes,  sous  le  califat  d'O- 
mar m,  successeur  de  Mahomet.  L'heureuse 
situation  de  cette  ville,  entre  la  Méditerra- 
née et  la  mer  Rouge,  et  sur  le  Nil,  lui  attira 
le  commerce  de  l'Orient  et  du  Couchant,  et 
la  rendit  en  fort  peu  de  temps  une  des  plus 
florissantes  villes  du  monde.  Lorsqueles  Ara- 
bes la  prirent,  elle  (6)  avait  encore  quatre 
mille  palais,  quatre  mille  bains,  quarante 
mille  Juifs  payant  tribut,  quatre  cents  places 
et  douze  mille  vendeurs  d'herbes  et  de  fruits. 
Cette  ville  ,  autrefois  si  riche  et  si  puissante, 
n'est  plus  qu'un  village,  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable que  ses  ruines  et  les  vestiges  de 
sa  grandeur  passée  (c).  Les  Egyptiens  ou 
Cophtes  l'appellent  communément  Ruchol , 
du  nom  de  l'ancien  village  en  la  place  duquel 
elle  a  été  bâtie.  Voyez  ci-après  les  titres  de 
Ammon,  de  No-Ammon  et  de  Thèbes. 

Les  chrétiens  révèrent  encore  aujourd'hui 
â  Alexandrie  les  églises  de  saint  Marc  et  de 
sainte  Catherine  :  l'une  est  célèbre  par  le 
tombeau  de  cet  évangéliste,  dont  les  Vénitiens 
ont  enlevé  le  corps  :  on  y  voit  un  tableau  , 
qui,  suivant  la  tradition  des  Cophtes  ,  pos- 
sesseurs de  cette  église,  est  peint  par  saint 
Luc  :  il  représente  l'archange  saint  Michel , 
un  peu  plus  qu'à  demi-corps,  ayant  une  épée 
en  la  main.  L'autre  église  est  fameuse  par  le 
martyre  de  sainte  Catherine,  qu'elle  souffrit 
pour  Jésus-Christ, sous  l'empire  de  Maximien. 

On  y  considère  aussi  les  ruines  du  magni- 
fique palais  de  Cléopâtre,  et  l'on  admire  hors 
de  la  ville  la  colonne  de  Pompée,  dont  le  lût 
est  haut  de  six  toises  tout  d'une  pièce  et  d'un 
granit  [d]  admirable  :  c'est  la  plus  belle  co- 
lonne que  l'on  puisse  voir. 

Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  Pto- 
léméc  surnommé  Soter,  qui  avaïl  été  capi- 
taine des  gardes  de  cet  empereur,  fit  rappor- 
ter ses  os  à  Alexandrie,  et  fit  de  cette  ville  la 
capitale  de  son  royaume.  Les  Ptolemées,  ses 
successeurs,  y  régnèrent  pendant  deux  cent 

(a)  Said.  SU.  Balrik. 

(b)  lilljliolli.  Orient,  p.  320. 

(c)  Tliéveiiol,|>rcr.iièreparlie,l.ll,c.  i,  ii.— [Voyez Coi - 
resp.  d'Orient,  leur,  clxwi  et  clxxvii  (de  M.  Micliaiiii), 
t.  VII,  ip.  230i;lsuiv.] 

(d)  Le  granit  est  une  pierre  que  l'on  prelcciU  que  lus 
anciens  avaient  le  secrelde  fondre. 

{e)  Àuiiii.  lib.  XIII,  c.  xxiv;  xiv,  0,  et  10;  xvi,  2. 

(/)  Voyiz  Jusepli.  l.  V,  de  Bello.  c.  iv  ;  et  AiidV/.  lib. 

XIV,  CM. 

(1)  «  C'est  l'évanKéliste  saint  Marc  qui  est  considéré 
connue  l'uiiolre  de  l'éiîlise  d'Alexandrie,  que  saint  Pierre 

Dictionnaire  di;  la  bihle.  1. 


quatre-vingt-treize  ans  [ou  deux  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze ans  trois  mois  ,  suivant 
M.  Champollion-Figcac,  Annales  des  Lagi- 
des].  La  république  des  Juifs  a  eu  beaucoup 
do  liaison  avec  les  rois  d'Egypte,  successeurs 
d'Alexandre  ,  qui  régnèrent  à  Alexandrie. 
Voici  la  liste  de  ces  princes.  —  [Voyez  La- 

GIDES.] 

Alexandre  le  Grand  mourut  l'an  du  monde 
3681,  avant  J.-C.  319,  avant  l'ère  vulgaire 
323. 

Ptolémée,  Bis  de  Lagus,  surnommé  Soter, 
régna  trente-neuf  ans.  Mort  en  3720. 

Ptolémée  Philadelphe  régna  trente -neul 
ans.  Mort  en  3758. 

Ptolémée  Evergète  régna  vingt -cinq  ans. 
Mort  en  3783. 

Ptolémée  Philopator  régna  dix-sept  ans. 
Mort  en  3800. 

Ptolémée  Epiphane  régna  vingt -quatre 
ans.  Mort  en  3824-. 

Ptolémée  Philométor  régna  trente-sept  ans. 
Mort  en  3861. 

Ptolémée  Evergète  ,  ou  Physcon  ,  régna 
cinquante-trois  ans,  partie  avec  Philométor, 
son  frère,  et  partie  seul.  Mort  en  3888. 

Ptolémée  Lathure  régna  trente-six  ans  six 
mois.  Mort  en  3923. 

Cléopâtre,  fille  de  Lathure,  et  femme  d'A- 
lexandre 1",  régna  six. mois. 

Alexandre  1",  neveu  de  Lathure,  établi  en 
3921.,  mort  en  39i3.  Voyez  Ussérius  sur  l'an- 
née 3924. 

Alexandre  H  ,  Ois  d'Alexandre  1",  est 
chassé  par  les  Alexandrins  ru  3939. 

Ptolémée  Nothus,  ou  Aulèthes,  fils  de  La- 
thure, régna  treize  ans.  Mort  en  3953. 

Ptolémée,  surnommé  Denys  ,  ou  Bacchus, 
régna  trois  ans  huit  mois.  Mort  en  3957. 

Cléopâtre  régna  depuis  3957.  Elle  se  fait 
mourir  en  3974. 

Depuis  Jésus-Christ ,  la  ville  d'Alexandrie 
reçut  la  lumière  de  l'Evangile  par  saint 
Marc  (1;  ,  disciple  de  saint  Pierre  ,  vers  l'an 
de  J.-C.  59  ou  60.  11  y  fut  martyrisé  vers 
l'an  68  (2),  et  eut  pour  successeur  Anian  (3), 
qu'il  avait  converti  dans  le  premier  voyage 
qu'il  fit  dans  celte  ville.  ■ —  [Anian  eut  pour 
successeurs  :  Abilius,  Cerdon,  Primus,  Juste, 
Eumène  ou  Hyméiiée,  Marc  ou  Marcien,  Cé- 
ladion,  etc.] 

ALEXANDRION,  château  bâti  par  Alexan- 
dre Jannée  ,  roi  des  Juifs ,  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  près  de  Coréa  {e).  On  ne 
sait  pas  distinctement  où  était  Curéa  ,  mais 
on  sait  qu'elle  élait  la  première  ville  du  la 
Judée,  du  côté  de  la  Samarie,  sur  le  chemin 
de  Jéricho,  vers  les  frontières  d'Ephraïm  cl 
de  Benjamin  (fj.  Gabiuius  démolit  le  château 

aurait  désigné  à  cet  effet,  et  qui  y  serait  mort  vers  le 
temps  de  Néron.  Cette  première  époque  du  christianisme 
en  ÈgVfite  fut  sans  influence  sur  les  anciennes  inslilutions 
naliunales;  le  temps  seul  pou. ail  les  oblitérer  insensible- 
ment; et  nous  trouvons,  en  effet,  jusqu'en  l'an  211,  les 
monuments  publics  ornés  des  tableaux  et  de  l'écriture  de 
l'ancienne  religion.  »  Cliauipollion-I'igeae,  Hist.  d'Egypte, 
p.  227.  col.  2.  Voyez  aussi  |i.iges  4GO  et  474. 
(2)  D'après  le  témoi|;iiage  de  tous  les  anciens,  prin>  à 
emenl  d'Eusèbe,   Ilist.  n,  16,  21  ;  ClirvH.  ann.  43,  62 
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(^3)  Kusèbe,  Uist.  n,  U.  Cliron.  ami.  8^1- 
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d'Alexandrion  ;  a),  mais  Héiode  le  rétablit  (6). 
La  plupart  des  priuces  de  la  maison  d'A- 
lesauJrc  Jannée  y  étaient  enterrés  ;  et  Hé- 
rode  y  fit  porter  les  corps  d'Alexandre  et  d'A- 
rislobule,  ses  fils  ,  qu'il  avait  fait  mourir  à 
Sébnsle,  autrement  nommée  Samarie  (c). 

ALEXAS,  troisième  m;iri  de  Salomé.  sœur 
du  grand  Hérode.  C'est  à  Alexas  et  à  Salomé 
que  le  grand  Hérode  avait  commandé  de  faire 
mourir  Ips  principaux  d'entre  les  Juifs,  qu'il 
avait  enfermés  dans  l'hippodrome  de  Jéricho, 
aussitôt  qu'il  aurait  rendu  l'espril,  afin  que 
toute  li}  Judée,  affligée  de  la  mort  de  tant  de 
personnes  de  considération,  parût  au  moins 
faire  le  deuil  de  son  roi.  Mais  Alexas,  au  lieu 
d'obéir  à  des  ordres  si  cruels,  mit  en  liberté 
tous  ceux  qui  étaient  dans  l'hippodrome,  dès 
que  le  roi  eut  les  yeux  fermés  :  ce  qui  lui 
attira  l'estime  et  l'amitié  de  tous  les  Juifs  (dj. 
An  du  niond  •  4000,  de  J.-C.  1,  avant  l'ère 
vulgaire,  5. 

ALIAN  ,  premier  fils  de  Sobal,  flls  de  Séir. 
I  Par.,  I,  VO.  —[Il  est  le  même  qu'Alvan. 
Gen.,  XXXVI,  23.] 

ALICARNASSE.  Vayez  Halicarnasse. 

'ALIMENTS. Lorsque  Dieu  eut  créé  l'hom- 
me, il  lui  apprit  par  quel  moyen  il  pouvait 
perpétuer  sa  vie  corporelle  :  Je  vous  ai  don- 
né ,  lui  dit-il,  toutes  les  herbes  qui  portent 
graine...  et  tous  les  arbres  qui  produisent  des 

fruits,...  pour  votre  nourriture  {Gen.,  I,  29). 
1  ne  paraît  pas  que  le  monde  antédiluvien 
ait  fait  usage  d'aliments  autre>  que  les  plan- 
tes et  les  fruits.  Après  le  déluge,  Dieu  donna 
de  plus  à  l'homme  pour  se  nourrir  tous  les 
êtres  ayant  vie  et  mouvement,  soit  dans  la 
mer,  soit  sur  la  terre  :  Omnrs  pisces  maris 
manui  vestrœ  traditi  sunt  ;  et  omne  quod  mo- 
vetur  et  vivit,  erit  vobis  in  cibum  (IX,  2,  3j.  Il 
excepta  seulement  la  chair  avec  le  sang, 
c'est-à-dire  la  chair  vivante.  Parla  Dieu  or- 
donnait que  les  animaux  destinés  à  l'alimen- 
tation seraient  saignés  et  cuits.  Au  temps 
d'Abraham,  comme  l'a  remarqué  Goguet  (I], 
on  ne  laissait  point  mortifier  la  viande  avant 
de  la  faire  cuire.  «  Abraham,  dit  cet  auteur, 
pour  régaler  les  anges,  court  à  son  troupeau, 
choisit  un  veau,  le  donne  à  un  esclave  pour 
le  tuer  et  le  faire  cuire  sur-le-champ  [Gen., 
X'VIII.  1).  Isaac  voulant  manger  du  gibier, 
dit  à  Esaû  de  prendre  son  arc  et  ses  flèches, 
et  de  lui  apprêter  à  son  retour  un  mets  de  ce 
qu'il  aurapurapporter(XXVII,3,  k].  Rebec- 
ca ,  pour  le  tromper,  lue  inconliiient  deux 
chevreaux  qu'elle  lui  fait  manger  (vers.  9),  » 
Ce  dernier  fait  prouve  qu'on  assaisonnait 
alors  les  viandes  de  différentes  manières. 
Isaac  voulait  manger  du  gibier  apprêté 
comme  il  l'aimait  (vers.  4) ,  et  Rebecca  lui 
apprêta  du  chevreau  comme  il  aimait  la  ye- 
naison.  Toutefois  l'Ecriture  ne  nous  révèle 
rien  touchant  l'usage  des  épiceries.  Voyez 
Assaisonnement. 

ALIMES,  ville  dans  le  pays  de  Galaad 
[tribu  de  Gad],  au  delà  du  Jourdain  (I  Mac, 
V,  26, .  Isa'ie  (XV,8)parled'£/im  dans  le  pays 

ta)  Anliq.  l.  XIV,  c.  x. 
(b)  Anliq.  i.  \\\,  c   xxtu. 
Icj  J.)i(i«. /.  XVI.C.  ui/. 


de  Moab.  On  connaît  Helmon-Dehlaluïm,  ou 
Almon-Debtataim,  dans  le  même  pays.  C'est 
peut-être  la  même  chose  qu'Alimes  des  Mâ- 
cha bée  s. 

•  ALLAITEMENT.  Il  est  certain  que  la 
nature  prescrit  aux  mères  le  devoir  d'allaiter 
leurs  enfants  :  les  femelles  des  animaux  le 
remplissent  avec  joie,  et  beaucoup  de  femmes 
s'en  dispensent,  sans  motifs  réels  ou  raison- 
nables. Toute  mère  qui  peut  allaiter,  c'est- 
à-dire  qui  est  saine,  se  porte  bien  et  a  du 
lait,  et  (|ui  n'allaite  pas,  n'est  point  une  vé- 
ritable mère.  Dans  l'origine  ,  c'étaient  les 
mères  elles-mêmes  qui  allaitaient  leurs  en- 
fants. Il  en  a  toujours  été  ainsi  chez  les  peu- 
ples qui  avaient  des  mœurs;  mais  il  en  a 
été  autrement,  lorsque  la  corruption  s'y  est 
introduite. 

Sara  ,  femme  d'Abraham  {Gen. ,  XXI,  7), 
Anne,  femme  d'Elcana  (I.  Reg.  I,  23),  la 
mère  des  Machabécs  (  Il  Mac.  ,  'VU  ,  27) , 
étaient  de  saintes  femmes  ;  elles  allaitèrent 
leurs  enfants. 

Les  livres  sacrés  nous  parlent  de  quelques 
nourrices  :  1°  de  celle  de  Rebecca  ,  qui  se' 
nommai!  Débora  (Gen.  XXIV,  59  ,  et  XXXV,  ' 
8  )  ;  2°  de  celle  de  Miphiboselh  ,  fils  de  Jona- 
thas,  et  petit-fils  du  roi  Saûl  (Il  Reg.lV,  47], 
et  3°  de  celle  de  Joas ,  fiis  du  roi  Othosias 
(IV  lieg.  XI ,  2  ,  et  II  Par.  XXII ,  11  ).  Or, 
par  ces  nourrices,  il  faut  entendre,  non  pas, 
comme  on  l'a  cru  ,  des  fenunes  allaitant  des 
enfants  nés  d'autres  femmes  ,  mais  ce  que 
nous  appelons  des  bonnes  ;  les  mères  allai- 
taient elles-mêmes  leurs  enfants,  les  nour- 
rices leur  donnaient  les  autres  soins,  et, 
toujours  nommées  nourrices,  devenaient  ce 
que  nous  appelons  gouvernantes.  Miphibo- 
selh avait  cinq  ans,  lorsque  arriva  la  cir- 
constance où  sa  nourrice  s'enfuit,  le  portant 
dans  ses  bras;  Rebecca  quittait  sa  famille, 
pour  venir  épouser  Isaac,  et  sa  nourrice 
l'accompagna.  Ces  nourrices  faisaient  l'édu- 
cation des  enfants  confiés  à  leurs  soins,  et 
étaient  regardées  comme  de  secondes  mères. 
Lorsque  Débora  fut  morte,  on  l'enterra  sous 
un  chêne,  près  de  Béthel,  dans  un  lieu  qui 
fut  nommé  le  Chêne  des  Larmes  ,  tant  celte 
mort  causa  de  regrets  et  de  douleurs  à  la 
famille.  Ce  qui  prouve  que  ces  nourrices 
n'allaitaient  pas ,  c'est  ce  qui  est  dit  de 
Noémi  :  Ruth  ,  épouse  de  Bouz ,  enfanta  un 
fils  ,  Noémi  prit  cet  enfant ,  le  mil  dans  son 
sein ,  et  fut  sa  nourrice  :  Susceplumque 
Noemi  puerum  posuit  in  sinu  sun,  et  nutricis 
ac  gerulœ  fungebatur  officia  {Ruth,  IV,  16). 
Si  on  considère  ce  texte  isolément,  Noémi, 
dira-t-on  ,  allaitait  et  enfanl.  On  se  trom- 
perait ;  car  il  est  dit  aussi  que  Noémi  était 
dans  un  âge  où  les  femmes  sont  incapables 
de  remplir  cette  fonction  de  la  maternité. 
Voici  ce  qu'elle  dit  elle-même  :  Jam  enim  se- 
nectute  confeeta  sum,  nec  opta  vinculo  con- 
jugali  [Ruth,  I,  12.  Voyez  aussi  IV,  15). 

Si  on  veut  à  toute  force  que  le  mot  nutrix, 
employé  dans  olusieurs  des  textes  cités ,  si- 

(d)AiUiq.tib.XVa,c.x. 

(1)  Origine  des  lois,  liv.  VI,  cb.  i,  tom.  H,  p.  S12. 
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gnifie  une  nourrice  qui  allaite,  que  dira-t-on 
du  mot  nutritius?  Mardochée,  qui  clait  le 
nulritius  de  sa  nièce,  orptieiinc  et  toute  pe- 
tite ,  l'allailait-il  {Esiher,  II ,  7,  20i  ?  Les  nu- 
trilii  des  fils  d'Àchab  ,  roi  dlsrael  ,  leur 
donnaient-ils  donc  un  autre  lait  que  celui  de 
;   l'éducation  et  de  la  science  (IV  Reg.  X,  1-3)? 

Quant  au  temps  que  durait  raliaileiiieiit 
chez  les  Hébreux  ,  il  était  de  trois  ans, 
comme  le  témoignent  ces  paroles  de  la  mère 
des  Machabées  au  plus  jeune  de  ses  fils  :  Je 
Vai  porlé  neuf  mois  dans  mon  sein,  et  nourri 
(le  mon  lait  pendant  trois  ans  (Il  Mac.  ,  VII, 
27).  Il  se  pourrait  cependant,  comme  l'ont 
pensé  des  auteurs,  qu'un  excès  de  tendresse 
eût  porté  celte  admirable  mère  à  prolonger 
le  temps  ordinaire  de  l'allaiteinent  ;  mais 
aucun  fait  n'est  produit  pour  justifier  cette 
opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  entants  de- 
vaient téter  longtemps,  parce  que  leur  es- 
tomac n'était  pas  capable,  av.int  l'âge  de 
deux  ans  au  moins ,  dt'.  supporter  les  ali- 
ments qu'on  pouvait  leur  donncT.  Voici,  au 
reste,  un  pjissage  de  Pareau  {Anliq.  kebr., 
p.  k,  c.  6,  §  11 ,  n.  20) ,  sur  cette  question  : 
0  Quaiis  mos  infantes  diu  lactandi  ohtinuit 
conslanter  in  Oriente,  ut  Mohammedes  duos 
annos  inteyros  defiiiiendos  judicaret ,  Coran. 
11 ,  234,  coll.  XLVI ,  15,  lalem  apud  Hebrœos 
omni  tempore  oblinuissn,  nemo  dubitet  :  ac 
videntur  elium  maires  haud  raro  suavissimum 
hoc  officium  ,  idlra  Irium  annorum  spalium 
produxisse,  coll.  i  Sam.  I,  24;  Ps.  VIII,  3; 
Joël.  11  ,  16.  Trium  certe  annorum  perspicua 
mendo  fit  II  M;ichab.  VII,  27.  » 

Lorsqu'oi\  sèvre  les  enfants,  c'est  qu'ils 
sont  capables  de  prendre  une  nourriture 
plus  solide.  Alors  les  enfants  exigent  moins 
de  soins,  les  familles  ont  moins  d'inquiétude 
et  plus  d'espérance.  L(!  sevrage  était  pour 
elles  un  motif  de  réjouissances.  Quand  Isaac 
fut  sevré,  Abraham  fit  un  grand  festin  [Gen- 
XXI,  8.  Voyez  aussi  I  Reg.  I,  24). 

ALLEGORIE,  est  une  figure  de  discours 
dans  laquelle  on  se  sert  de  termes  et  de  dis- 
cours propres  à  une  chose,  pour  en  signifier 
une  autre;  c'est  une  métaphore  suivie  et 
continuée.  Par  exemple,  lorsque  les  prophè- 
tes représentent  le  peuple  juif  sous  l'allégo- 
rie d'une  vigne  plantée,  cultivée,  arrosée  de 
la  main  de  Dieu,  cl  qui ,  au  lieu  de  lui  ren- 
dre de  bons  fruits,  ne  lui  donne  que  du  vér- 
ins, ou  des  grappes  amères  ;  et  ainsi  des 
autres. 

Les  allégories  sont  très-fréquentes  dans 
l'Ecriture  ,  aussi  bien  que  les  métaphores,  les 
paraboles,  les  similitudes  elles  comparaisons. 

(a)  lUeronym.  in  MuHlt.  xviu. 
Ib)  Philo  de  Vila  conlemplaliva,  p.  901. 
le)  Sup.  xviii,  2i,  et  alibi  sœpius, 
('/)  Jmepli.  Pioœinio  in  lib.  Anliquit.ad  finem. 
(ejPhotius  Cod.  105. 
{f)r\^-'i))riHallelu-iali. 

(g)  Voyez  saini  Jc.iôine,  ou  l'auteur  imprimé  sous  son 
DOni,  sur  le  Psaume  cv. 
(h)  Tob.  xm,  12. 
{i]Apoc.  XIX,  1,  5,  4,  6. 
ij)  Hieionijin.  tu  obiln  Fnbiotce. 
{li)  Idem  iit  F.pilaphio  Paidœ. 
(ij  Idtl  est  un  (li'S  dix  noms  de  Dieu,  dit  saint  .Iér6»ie  , 


Les  Juifs,  et  en  général  les  peuples  de  Syrie  et 
de  Palestine  aimaient  cette  manière  de  dis- 
cours figuré,  dit  saint  Jérôme  (a),  et  ils  l'em- 
ployaient dans  presque  tout  ce  qu'ils  disaient. 
Un  desprincipauxdevoirs  d'une ommentateur 
est  de  distinguer  le  sens  allégorique  du  sens 
littéral,  et  de  rappeler  au  lilléralle  sens  allé- 
gorique. Les  anciens  Juifs,  comme  les  Théra- 
peutes (b),  l'auteur  du  livre  île  la  Sagesse  (c), 
Josèphe  (d)  etPhilon  (e),  et  après  eux  la  plu- 
part des  anciens  Pères,  tournaient  en  allé- 
gorie même  les  endroits  historiques  de  l'E- 
criture ,  et  où  le  sens  litiéral  est  le  pins 
sensible.  Mais  ces  explications  allégoriques 
en  elles-mêmes  ne  sont  guère  propres  qu'à 
édifier.  Elles  ne  peuvent  régulièrement  être 
mises  en  preuve,  sinon  lorsque  Jésus-Christ 
ou  les  Apôtres  les  y  ont  employées.  Voyez 
ci-après  le  litre.  Sens  de  l'Ecriture. 

[Les  païens  ont  ailégorisé  les  traditions 
primitives  et  d'autres  faits  appartenant  à 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu;  lelle  est  l'ori- 
gine de  leurs  cosmogonies  el  de  leurs  légen- 
des mythologiques.  Voyez  M(jÏse,  Traditions 
PRIMITIVES,  et  les  noms  des  dieux  de  la 
fable.  ] 

ALLELDIA ,  ou  Hallelu-iah  (f),  c'est-à- 
dire,  louez  le  Seigneur  (1).  Ce  mot  se  trouve 
à  la  tête  ou  à  la  fin  de  quelques  Psaumes  (g). 
On  chantait  alléluia  dans  les  jours  de  so- 
lennité et  d'allégresse.  Per  vicos  ejits  (Jé- 
rusalem) alléluia  cantabitur,  dit  Tobie  Ih),  en 
parlant  du  rétablissement  de  Jérusalein.  Saint 
Jean,  dans  l'Apocalypse  (i),  dit  qu'il  ouït  dans 
le  ciel  plusieurs  trompeites  qui  chantaient 
alléluia.  Les  vingt-quatre  vieillards  et  les 
quatre  animaux  qui  étaient  devant  le  trône 
du  Tout-Puissant  se  prosternèrent,  et  chan- 
tèrent alléluia. 

Ce  chant  de  joie  et  de  louanges  passa  de  la 
Synagogue  à  l'Eglise.  Aux  funérailles  de 
sainte  Fabiole,  on  chanta  divers  Psaumes  , 
et  on  entonna  aUeluia\,  dit  saint  Jérôme  []). 
Les  moines  de  la  Palestine-  s'éviillaient  aux 
veilles  de  la  nuit,  au  chant  de  Vallelma  [k). 
On  a  remarqué  tant  d'énergie  dans  ce  terme, 
que  l'on  a  cru  devoir  le  conserver,  sans  le 
traduire  ni  en  grec  ni  tn  latin,  de  peur  d'en 
diminuer  le  goût  et  la  douceur.  Depuis  plu- 
sieurs siècles,  l'Eglise  s'en  e>t  interdit  l'usage 
dans  les  temps  de  pénitence  et  dans  les  cé- 
rémonies de  deuil.  On  ne  le  récite  pas  dans 
le  carême,  ni  dans  les  obsèques  des  morts. 
Toutefois  dans  la  messe  des  morts,  selon  le 
rite  Mosarabe  ,  on  chante  à  linlroïl  :  Tu  es 
portio  mia.  Domine,  alléluia;  in  terra  viven- 
tium,  allcluia,  alléluia.  On  raconte  dans  la 

dans  ses  Lellrescritlqucs;  et  lesliébraisantsclassnuf  c  mnt 
parmi  les  racines  liéjjraïqucs;  mais  «  lali,  dit  M.  Bnniieliv 
signifie  prO|iremoiit  Éleniel  ,  n  paraît  ôire  un  abrégé  di! 
nom  de  leovah,  que  Dieu  se  donna  Ini-mênie,  lorsiin'il 
apparut  à  Muïse  dans  te  buisson  ardont.  Le  nom  de  luli 
est  donné  a  Dieu  |)ar  Moïse,  dans  son  hean  canliipio  ijprès 
la  sortie  de  la  mcT  Rouge.  »Annul.  de  l'Iiilos.  chrfl.  t.  Vil, 
p.  .420.  Ce  canlii|ue  comminri?  ainsi  dans  la  Vulgate  ' 
lixnd.  XV,  1,  2  :  Canlemus  Uo.mino...  forlitudo  meael  laiii 
mea  Dominos  ;  mais  dans  l'Héhreu  :  .le  chante  à  Ieovaii.  ... 
Mu  force,  mon  cJiaiU,  c'est  Iab.  Je  crois  avec  M.  Bonuotlj 
que  le  non-  loh  nest  que  l'.ibrégé  du  nom  Icomh  pro- 
balilaiient  nar  ce  que  nous  ap|)eliins  une  licence  uué- 
llijue. 
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vie  de  sainte  Radegonde,  qu'à  ses  obsèques  , 
au  lieu  d'alleiuia,  on  n'entendait  que  des  gé- 
missements ,  ce  qui  insinue  que  Vulleluia  élait 
quelquefois  d'usage  dans  ces  rencontres  , 
comme  on  l'a  vu  ci-devant  dans  les  funérail- 
les de  sainte  Fabiole.  Mais  dans  ces  maliè- 
.  res,  qui  sont  d'usage  et  de  discipline,  les 
1  cérémonies  n'ont  jamais  élé  ni  universelles , 
ni  uniformes. 

ALLIANCE.  Dans  les  saintes  Ecritures  on 
emploie  souvent  le  nom  de  Teslatnenlum,  et 
en  grec  Diathéké  (a) ,  pour  exprimer  la  va- 
leur du  mot  hébreu  Beritit ,  qui  signifie  Al- 
liance ;  d'où  viennent  les  noms  A' Ancien  et 
de  Nouveau  Testament ,  pour  marquer  lan- 
cienne  et  la  nouvelle  alliance.  La  première 
alliance  de  Dieu  avec  les  hommes  ,  est  celle 
qu'il  fit  avec  Adam  au  moment  de  sa  créa- 
tion ,  et  lorsqu'il  lui  défendit  l'usage  du  fruit 
défendu  (6).  Le  Seigneur  mit  l'homme  dans 
le  paradis  terrestre  ,  et  lui  fil  ce  commande- 
ment :  Vous  mangerez  de  tous  les  fruits  du 
paradis,  ou  du  jardin  ;  mais  ne  mangez  point 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  , 
car  aussitôt  que  vous  en  aurez  mangé ,  vous 
mourrez  ,  ou  vous  deviendrez  mortels.  C'est 
là  ,  dit  saint  Augustin  (c  ,  la  première  al- 
liance de  Dieu  avec  l'homme.  Testamcntum 
autem  primum  quod  factum  est  ad  hominem 
primum,  profectu  illud  est  :  Qua  die  cde- 
ritis,  morte  moriemini  ;  d'où  vient  qu'il  est 
écrit  (d)  :  Teslamentum  a  sœculo  :  morte  mo- 
rieris. 

(a)  ri'"i3,  BciUli,Fœdus.  Grœc.  4t«9r;«/,  Testametmmt. 

(Il)  Gènes,  ii,  1G. 

(c)  Auçi.  de  Civil.  Dei.  l.  XYI,  c.  xwii,  p.  440. 

((/)  Eccli.  XIV,  18,  selon  le  Grec. 

\_e)  I  Cor.  XV,  22. 

If)  Rom.  V,  12...  19. 

(a)  Gènes,  m,  1-5. 

(//)  Hcbr.  Il,  14. 

(1)  Arrèlons-iiousuiipeuàcelte  seconde  allionce.  Nous 
ouvrons  un  livre  od  ce  qui  la  concerne  esl  résumé  et  clai- 
rement expliqué  en  peu  lie  lignes.  On  y  nionlro  1»  (jne 
c'esl  une  alliance  de  Ri-âce  relalive  a  la  promesse  d'un 
Kédempteur,  et  scellée  par  l'instilulion  des  sacrifices  ; 
2»  les  raisons  de  celle  alliance  de  Dieu  avec  l'iiomme,  et 
3°  la  coiidilion  dp  celle  alliance  pour  l'homme. 

L'auleur,  après  avoir  développé  le  texte  de  la  promesse, 
«  n'élail-ce  pas,  dil-il,  annoncer  clairement  à  nos  pre- 
miers parenls  la  mauifestalion  d'un  Sauveur  et  le  jour  de 
leur  délivrance?  n'élait-ce  pas  luéine  leur  dire,  avec 
aulaul  (le  clarté  que  cela  se  pouvait  encore,  que  ce  grand 
Liliérateur  serait  \in  liomiiie  sorti  d'une  Vierge,  et  que 
celte  merveilleuse  délivrance  serait  opérée  pour  la  rémis- 
sion des  pécliés,  et  par  conséquent  pour  une  parlaite  ré  ■ 
conciliation  de  l'homme  pécheur  avec  Dieu? 

«  .ittiance  de  grâce,  velaiwe  U  cette  promesse  et  scellée 
par  L'iiislittilioii  des  sacrifices.  —  Fondés  lii-dessus,  nous 
osons  même  penser  qu'iunuédialement  a|irès  cette  pro- 
messe, Dieu  conlracta  dans  les  lormes,  avec  nos  premiers 
parenls,  une  alliunce  île  (jràce,  sous  les  conditions  expres- 
ses de  la  foi  et  du  repemir.  Moisc  ne  le  dit  pas  en  autanl 
de  mots,  je  l'avoue;  mais  il  l'uisinue  ass;z  clairemeiil, 
lorsqu'il  introduil  Dieu,  qui  dil  à  Nod  {Geii.  ix,  9)  :  J'éta- 
blis mon  alliance  avec  mus.  Ce  terme,  mon  alliance,  ne 
désigiie-t-il  pas  une  alliance  qui  avait  été  déjà  contractée 
avec  les  ancêtres  de  ce  patriarche?  el  quand  l'avail-elle 
été  si  ce  ne  fut  pas  avec  Adam  '.'  D'ailleurs  l'inslilulion 
des'  sacrilices  en  esl  une  indication  qui  me  paraii  sans 
réplique.  L'usage  qu'en  firent  Caïn  eXÀbel  en  marque  une 
origine  antérieure  à  leur  temps.  Ces  sacrifices  lirent  donc 
partie  de  la  religion  d'Adam  depuis  sa  chule  ,  ei  comme 
il  n'est  nullement  vraisemblable  que  l'miroduclinn  en  ait 
été  arbitraire,  il  faut  que  ce  soit  Dieu  lui  môme  (pii  l'ait 
faite;  car  autremeul,  et  si  Dieu  lui-même  n'ai  ait  pas 
ioslitué  ce  culte  par  une  révélalion  directe ,  conimeul  les 


La  seconde  alliance  est  celle  que  Dieu 
fit  avec  l'homme  après  son  péché  ,  en  lui 
promettant  non-seulement  le  pardon,  pourvu 
qu'il  fît  pénitence,  mais  aussi  la  venue 
du  Messie,  qui  le  rachèterait,  et  toute  sa 
race  ,  de  la  mort  du  péché  el  de  la  seconde 
morl  qui  esl  celle  de  l'éternilé.  Suint  Paul, 
en  plusieurs  endroits  ,  nous  parle  de  ce 
pacte  ,  par  lequel  le  second  Adam  a  racheté 
et  délivré  de  la  mort  ceux  que  le  premier 
Adam  avait  fait  condamner  à  mourir  (c)  : 
Sic  ut  in  Adam  ornnes  moriuntur ,  ita  in 
Cliristo  omnes  vivificabuntur.  Et  ailleurs  {[}  : 
Sicut  per  unum  hominem  peccatum  in  hune 
mundum  introivit ,  et  per  peccatum  mors.... 
sicut  per  inobedientiam  unius  hominis  pecca- 
tores  constituti  sunt  multi ,  ita  et  per  tinius 
obedilionan  justi  constituentur  midli.  El  le 
Seigneur,  parlant  au  serpent,  dit  [g)  :  Ini- 
micilias  ponam  inter  le  et  muliercm  ,  el  se- 
men  tuum  et  semen  illius  ,  ipsa  (  Hebr.  et 
Sept,  legunt  ipse)  conleret  caput  tuum,  et  lu 
insidiaberis  calcaneo  ejus  :  Je  mettrai  une 
inimitié  entre  toi  et  la  femme ,  entre  ta  race 
et  la  sienne;  elle  [la  race  de  la  femme]  te  bri- 
sera la  tête,  et  lu  l'attaqueras  en  secret  [par 
ruse]  par  le  talon.  La  postérité  de  la  femme 
qui  doit  briser  la  lêle  du  serpent  ,  est  le 
Messie  qui ,  par  sa  morl ,  a  fuit  périr  le  dia- 
ble ,  qui  avait  l'empire  de  la  mort  [h]  :  Ut 
per  mortem  deslrueret  eum  qui  habebat  mor- 
tis  imperium,  id  esl  diabotum  (1). 

hommes  auraient-ils  pu  savoir  qu'il  lui  était  agréable ,  ou 
plutôt,  comment  Dieu  l'aurail-il  accepté? 

«  Raisons  de  l'alliance  de  Dieu  avec  l'homme. —  Mais  en 
atlribuaul,  comme  nous  le  faisons,  l'origme  de  cet  établis- 
sement à  l'ordre  exprès  de  l'Etre  suprême,  on  en  voit  sans 
peine  les  lins  et  le  fruit.  La  mort  des  viclimes  présentait 
"a  l'homme  une  vive  image  de  la  sienne,  non  sans  lui  en 
rappeler  la  cause  et  la  source.  Ces  viclimes,  qui  laissaient 
subsister  la  grande  promesse  d'un  llédempteur  dans  la 
semence  de  la  femme,  marquaient  suffisamment  qu'elles 
n'élaient  elles-mêmes  que  de?  types  el  des  figures  de 
celle  donl  le  sang  pouvait  seul  tlï'jcer  les  pécliés,  el  le 
ferai  à  quelque  heure.  Jilles  servaient  par  cela  même  à 
entretenir  le  genre  humain, dans  le  souvenir  de  cette 
gran  le  [iromesse  et  dans  l'allenle  de  celte  précieuse 
victime,  qui  ne  devait  être  immolée  qu'après  une  longue 
succession  des  siècles  encore  à  venir. 

«  Condition  de  cette  alliance  pour  l'iiomme  :  la  foi  et 
l'obéissance,  comme  cela  parait  pur  les  différents  sacrifices 
de  Caiii  el  d'Abcl.  —  Ces  sacrilices  ne  furenl  donc  insti- 
tués que  pour  être  des  sceaux  d'une  alliance  de  grâce,  que 
Dieu  voulut  bien  contracter  avec  nus  |irc:nicrs  parenls,  et 
ce  fui  effectivement  la  même  méthode  qu'il  suivit  en 
d'autres  rencontres  (Gen.  vin,  20,  21;  w,  8-18;  Exod. 
XXIV,  4-11,  etc.),  n'ayant  point  traité  d'alliance  avec  les 
hommes,  sans  la  sceller  de  même  par  le  sang  des  victimes. 
Par  ce  moyen  il  s'engageait  avec  les  hommes,  et  les 
hommes  ■s'engageaient  avec  lui.  Ici  l'engagement  qu'il 
prenait  avec  eux  étail  de  leur  donner  un  jour  la  semence  de 
!a  femme  qui  briserait  la  lêle  du  serpent,  et  ceux  qu'il  pre- 
nait avec  lui  étaient  la  foi  de  celle  promesse  et  Voliéissance 
à  ses  lois.  —  Ce  dernier  point  nous  paraît  inconleslable, 
si  l'on  fait  quelque  attention  sur  les  premiers  sacrilices 
dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  sacrée.  Je  veux  parler  de 
Caiu  et  d'Abcl,  qui  en  présentèrent  tous  deux  également 
par  devoir.  Ce|)endant  Dieu  accepta  l'un,  et  n'accepta 
fjoint  l'auire.  (Juelle  en  fut  la  raison?  Dieu  l'a  dil  lui- 
même  à  l'ainé  des  frères.  Si  tu  fais  bien,  lui  dit-il,  ne 
sera-l-il  pas  reçu  '.'  mais  si  lu  ne  fuis  pus  bien,  le  péché  est 
à  la  porte  {Gen.  iv,  7).  N'était-ce  pas  lui  reprocher  qu'il 
mampiait  à  ses  dispositions  ce  qui  aurait  pu  rendre  son 
sacrifice  agréable;  et  qu'est-ce  donc  qui  y  manquait? 
Saint  Paul  nous  l'apprend  ,  lorsqu'il  dit  que  {Hébr.  xi,  4) 
ce  fut  par  la  foi  qu'.ibel  offrit  un  sacrifice  plus  excellent, 
et  lorsqu'il  ajoute  {Hébr.  xi,  1)  que  par  celle  même  foi 
Noé  fui  fait  héritier  de  ta  justice.  La  foi  et  la  justice  inaii- 
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Une  troisième  alliance  est  celle  que  le  Sei- 
gneur flt  avec  Noé,  lorsqu'il  lui  dit  de  bâtir 
une  arche  (a),  ou  un  grand  vaisseau,  pour 
y  sauver  tous  les  animaux  de  la  terre  ,  et 
pour  y  retirer  avec  lui  un  certain  nombre 
d'hommes  ,  afin  que  par  leur  moyen  il  pût 
repeupler  un  monde  nouveau  après  le  déluge. 

Celte  alliance  fut  renouvelée  cent  vingt- 
un  ans  après ,  lorsque  ,  les  eaux  du  déluge 
s'étant  retirées,  et  Noé  étant  sorti  de  l'arche 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  Dieu  lui  dit 
(b)  :  Je  vais  faire  alliance  avec  vous  et  avec 
vos  enfants  après  vous,  et  avec  tous  les  ani- 
maux qui  sont  sortis  de  Farche,  en  sorte  que 
je  ne  ferai  plus  périr  toute  chair  par  les  eaux 
du  déluge;  et  l'arc-cn-ciel  que  je  mettrai  dans 
les  nues,  sera  le  gage  de  l'alliance  que  je  fais 
aujourd'hui  avec  vous  (1  j. 

Toutes  ces  alliances  ont  été  générales 
entre  Adam  et  Noé  ,  et  toute  leur  postérité. 
Mais  celle  que  Dieu  fit  dans  la  suite  avec 
Abraham  ,  fut  plus  limitée  :  elle  ne  regar- 
dait que  ce  Patriarche  et  sa  race  ,  qui  de- 
vait naître  de  lui  par  Isaac  (c).  Les  autres 
descendants  d'Abraham  par  Ismacl  et  par 
les  enfants  deCélhura,  n'y  devaient  point 
avoir  de  part.  La  marque  ou  le  sceau  de 
celte  alliance  fut  la  circoncision  que  tous 
les  mâles  de  la  famille  d'Abraham  devaient 
recevoir  le  Iruitième  jour  après  leur  nais- 
sance (d)  ;  les  effets  et  les  suites  de  ce  pacte 
sont  sensibles  dans  toute  l'histoire  de  l'An- 
cien Testament  ;  la  venue  du  Messie  en  est 
la  consommation  et  la  fin  2).  L'alliance  de 
Dieu  avec  Adam  forme  ce  que  nous  appe- 
lons Vélat  de  nature  ;  l'alliance  avec  Abra- 
ham ,  expliquée  dans  la  loi  de  Moïse,  forme 
la  loi  de  rigueur;  l'alliance  de  Dieu  avec 
tous  les  hommes,  par  la  médiation  de  Jésus- 
Christ  ,  fait  la  loi  de  grâce. 

Dans  le  discours  ordinaire,  nous  ne  par- 
lons guère  que  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ;  de  l'alliance  du  Seigneur  avec 
la  race  d'Abraham  ,  et  de  celle  qu'il  a  faite 
avec  tous  les  hommes,  par  Jésus-Christ, 
parce  que  ces  deux  alliances  contiennent 

(a)  Gènes,  vi,  18.  Ponam  fœdus  meutn  lecwn. 
(b)Genes.n,S,9,  10,  It. 

(c)  Gènes,  xii,  1,  -2.  5,  etc.;  13,  4,  3,  18. 

(d)  Gènes,  xvn,  10,  11,12. 

(e)  Exod  II,  24  ;  vi,  4,  7.  * 
Ifj  Exod.  MX,  o,  6,  etseq.  xx,  1,  2,  3,  etc. 
(fl)  Deut.  XXIX. 
(Il)  Josiic.  xxiii-xxiT,  23. 
li>  IV  Reg.  xxiii,  1,  2,  3.  II  Par.  xxxiv,  26. 
(;■)  lEsdr.  x,3. 
(/.•)  HEsdr.  IX.  38. 

Huèrenl  donc  h  Cain,  et  par  conséquent  ces 'deux  condi- 
tliiMs  firent  pailie  de  r;illi;ince  de  grâce  que  Dieu  (il  avec 
Adam  et  sa  |>ost(  rite  iinmédialemenl  après  la  chute,  » 

(1)  L'auteur  qui  nous  a  fourni  la  note  précédente  fail, 
à  propos  de  l'alliance  de  Dieu  .ivec  Noé,  les  rcnianiues 
suivantes:  «  Noé,  seul,  avec  sa  famille,  fut  miraculeuse- 
ment [réservé  dans  cette  désolation  générale  (du  déluge). 
La  dislincLion  fut  accordée  ;i  sa  foi  el  à  sa  vertu  {Ocii.  vi, 
8,  0).  Elle  était  d'ailleurs  nécessaire  pour  roin|.lir  l'at- 
tente de  la  semence  promise  :i  la  lemme ,  dans  une  bran- 
che de  ses  descendants  (Gen.  vi,  71,  18).  Aussi  Dieu  ne 
manqua-t-il  point  d'apprendre  i  ce  patriarche  {Gen.  ix,  !)) 
qu'il  renouvelait  avi'c  lui  son  alliance,  et  hieutôt  après 
on  apprit  duqinl  des  enlanls  df  .Vol'  devait  sortir  le  grand 
llédeni|iteiir  (GcH.  ix,  22-2(5).  Clium  s'étaiil  auiré  l'iii- 
diguaiiun  de  sou  père,  par  une  action  que  ipiclques  rabbins 


éminemment  toutes  les  antres,  qui  en  sont 
(les  suites  ,  des  émanations  et  des  explica- 
tions ;  par  exemple  ,  lorsque  Dieu  renou- 
velle SOS  promesses  à  Isaac  et  à  Jacob  (e)  , 
et  qu'il  fait  alliance  à  Sina'i  avec  les  Israé- 
lites /) ,  et  leur  donne  sa  loi  (.3)':  lorsque 
Moïse,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  renou- 
velle l'alliance  que  le  Seigneur  a  faite  avec 
son  peuple  (g) ,  et  qu'il  rappelle  devant  leurs 
yeux  tous  les  prodiges  qu'il  a  faits  en  leur 
faveur  ;  lorsque  Josué  se  sentant  près  de 
sa  fin  (/(),  jure  avec  les  anciens  du  peuple 
une  fidélité  inviolable  au  Dieu  de  leurs  pè- 
res ;  tout  cela  n'est  qu'une  suite  de  la  pre- 
mière alliance  faite  avec  Abraham.  Josias(îi, 
Esdras  (/),  Néhémie  (k) ,  renouvelèrent  de 
même  en  différents  temps  leurs  engage- 
ments et  leur  alliance  avec  le  Seigneur; 
mais  ce  n'est  qu'un  renouvellement  de  fer- 
veur, et  une  promesse  d'une  fidélité  nouvelle 
à  observer  les  lois  données  à   leurs  pères. 

La  plus  grande,  la  plus  solennelle,  la 
plus  excellente  et  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  alliances  de  Dieu  avec  les  hommes  est 
celle  qu'il  fail  avec  nous  par  la  médiation 
de  Jésus-Christ  :  alliance  éternelle  qui  doit 
subsister  jusiju'à  la  fin  des  siècles  ,  dont  le 
Fils  de  Dieu  est  le  garant ,  qui  est  cimentée 
et  affermie  par  son  sang  ,  qui  a  pour  fin  et 
pour  objet  la  vie  éternelle  ,  dont  le  sacer- 
doce ,  le  sacrifice  et  les  lois  sont  infiniment 
plus  relevées  que  celles  de  l'Ancien  Testa- 
ment.Voyez  saint  Paul  dans  les  Epitres  aux 
Galatcs  et  aux  Hébreux. 

•  ALLIANCE  I  Livre  de  l' ).  Il  est  parlé 
dansr£'j-0(/e(X\lV,~  d'unlivredel'AUiance, 
Volumcn  fœderis.  Quel  était  ce  livre?  Comme 
il  ne  nous  en  est  pas  venu  sous  ce  titre,  on  a 
dit  qu'il  est  perdu.  Si  on  lit  avec  attention 
les  chapitres  XIX  et  suivants  de  VExode, 
jusqu'à  l'endroit  où  il  est  parlé  du  livre  de 
ralliante  ,  on  n'aura  peut-être  pas  trop  de 
peine  à  r(;connaître  que  sous  ce  litre  Moïse 
désigne  le  Décalogue  ,  qui  renferme  ,  en  ef- 
fet ,1cs  conditions  de  l'alliance.  Les  lois  et 
ordonnances  qu'on  trouve  ensuite  n'en  sont 

conjecturent  avoir  eu  pour  principe  le  mépris  de  la  grande 
promesse,  ce  père  irrité  le  déclara  déchu  de  tout  droit  à 
celte  espérance,  en  disant  qu'il  serait  maudit,  et  le  ser- 
viteur des  serviteurs  de  ses  frères.  Il  lixa  luème  l'incerti- 
lude  qui  restait  encore  entre  Sein  flJaptiet,  en  révélant 
()ue  l'héritage  de  la  semence  de  la  femme  était  restreint 
au  premier  :  Béni  soit,  dit-il,  t'Elcrnd,  le  Dieu  de  Sem. 
Car  ici  l'Eternel  ne  peut  être  le  Dieu  de  Sem  qu'au  même 
sens  {Gen.  xxvi,  24,  etc.)  qu'il  le  fut  dans  la  suite  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob.  » 

(2)  L'alliance  de  Dieu  avec  Noé  ne  fut  que  le  renouvel- 
lement de  celle  qu'il  avait  fuite  avec  nos  premiers  parents 
après  la  chute  ;  l'alUauct;  qu'il  lit  dans  la  suite  avec  Abra- 
ham n'en  était  aussi  que  le  reuouvellcmenl,  comme  aussi 
celle  qu'il  lit  encore  après  avec  David.  M  ni,  remarquez 
la  limitation  successive  de  celte  alliance  :  avec  Adam  elle 
estloulà-fait  générale  ;  avec  Noé,  générale  d'abord,  elle 
est  bientôt  particulière  à  Sem,  un  di'  ses  lits;  avec  Abra- 
ham descendant  de  Sem,  elle  est  limilée  :»  sa  race  ;  |ilus 
lard,  dans  la  race  d'Abraham,  à  Juda  (Gen.  XLix,  10)  père 
de  la  tribu  de  ce  nom;  i)liis  tard,  i  David  cl  à  ses  descen- 
dants sur  le  trftno  de  Juda  ;  plus  tard,  ;i  Marie  i)  la  \  inge 
(fsniii;,  VII,  U),  de  la  lamille  de  David,  mariée  à  Joseiili, 
de  la  même  tamillc,  et  de  laquelle  naquit  le  Messie  objet 
de  la  piomesse. 

(ô)  Le  25  du  moisTizii,  les  Israélites  célébraient  uns 
solennité  en  mémoire  de  celte  alliance. 
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que    le    développement ,    l'explicalion  ,    le 
commentaire. 

*  ALLIANCES  des  Hébreux,  avec  les  peu- 
ples. Dieu  leur  avait  détendu  sévèrement  de 
faire  alliance  ,  soit  politique,  soit  matrimo- 
niale avec  les  peuples  cliaiiunéens  qu'il  vou- 
lait tout  à  l'ail  détruire  à  cause  de  leurs  alio- 
minalions  {E^od.  XXIII, 32  ;  X XXIV,  15,16; 
Ueut.  Vil,  2  el  suiv.,  et  ailleurs).  Mais  il  ne 
leur  défendit  pas  de  s'allier  avec  les  autres 
nations.  Longtemps  auparavant ,  Abraham 
et  Isaac  avaient  consenti  à  s'allier  avec  les 
rois  de  Gérare.  «  Mo'ïse  a  donné  lui-même 
l'exemple  des  conventions  avec  les  .nations 
étrangères  ,  et  de  l'equilé  rigoureuse  qui 
devait  y  présider  (Ij.  »  Il  y  eut  alliance  en- 
tre David  it  Hiram,  roi  de  Tyr  (11  Rey.  V, 
llj  ;  celle  alliance  fut  renouvelée  à  l'avene- 
ment  de  Salumon  ^111  Itey.  V,  1).  Déjà,  lors- 
qu'il était  persécuté  par  Saùl ,  il  s'était  ré- 
fugié chez  Acliis  ,  le  roi  de  Gelh  ,  qui  lui 
avait  doiHié  la  ville  tie  Sicileg  pour  séjour 
{Voyez  AcHisj.  11  reçut  aussi  Ta  proposition 
d'alliance  que  lui  lii  Tlioii ,  roi  d'Hcmath 
(11  Par.  XVIU,  lOj.  11  était  encore  allié  avec 
Tholniii'i,  rui  de  Gessur,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  (1  Pur.  111,  2).  Les  Hébreux  ,  depuis 
David  ,  contractèrent  aussi  des  alliances 
avec  diverses  nations;  mais  plusieurs  du  ces 
alliances  eurent  de  iunestes  résultais  pour 
eux. 

*  ALLUSION  ,  figure  de  rhétorique  ;  c'est 
une  espèce  d'allégorie  tirée  des  faits  passés 
ou  d'autres  choses  :  elle  était  fort  en  usage 
chez  les  Hébreux,  et  on  ia  rencontre  fré- 
quemment dans  les  livres  saints. 

ALLUN  ,  de  la  tribu  de  Simeon  ,  fils  d'I- 
da'ia,  et  père  de  Séjjha'i  (a). 

ALLOPHYLl  {b).  C'est  un  terme  grec,  qui 
signifie  proprement  les  étrangers.  Mais  il  se 
prend  ordinairement,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment ,  pour  signifier  les  Philistins.  Voyez  le 
titre  du  Psaume  LV,  et  ailleurs. 

ALMA  ou  Aluah  (c).  Ce  terme  hébreu 
signifie  proprement  une  vierge,  une  jeune 
personne  cachée  et  ineo'nnue  aux  hommes  , 
qui  n'est  point  mariée.  Oa  le  trouve  en  ce 
sens  dans  le  fameux  passage  d'isa'ie  (ci) ,  qui 
porte  :  Ecce  Yiryo  concipiet ,  et  pariet  fi- 
liutn  (2).  Les  Hébreux  n'ont  aucun  terme 
qui  signifie  une  vierge  plus  proprement 
qu'ulmak;  mais  il  faut  avouer,  sans  donner 
atteinte  à  la  eeriilude  de  la  prophétie  d  1- 
saïe,  que  quelqu<  l'ois  ,  p.ir  abus  ,  on  donne 
le  nom  A'almali  à  une  jeune  personne,  sans 
faire  attention  à  sa  virginité  (e)  ;  de  même 
qu'en  latin  on  donne   quelquefois    le   nom 

[a)  I  Pur.  IV,  37. 

[b)  iuo.0i.i  D"nu?'b3;p/j)i!s(iii)j. 

[c)  noby  Ualma. 
Uti  Isai.  Vil,  li. 

le)  Voyez  Prov.  xxx,  19.  Viamviri  in  adolesceiUula. 
U  ebr. 

(n  Hieroiiym.  in  Imi.:  Ergo  aima  non  solum  puelta,  scd 
Sum  iiiTcUii  vtigû  abscuiidita  dicilur  el  <>ecrela,  quœ  num- 
^luim  l'iioruin  ixiliteiii  aapeclihus. 

(<j)  ride  Pliilon.  l.  conira  FUic.  el  de  specialib.  legib. 

(i)  In  Geinarr. 


de  virgo ,  à  une  jeune  femme  qui  n'a  pas 
sa  virginité.  Voyez  notre  Dissertation  sur 
le  passage  d'Isaïe ,  VII ,  14- ,  à  la'léte  d'/- 

saie  (3j. 

Saint  Jérôme ,  écrivant  sur  ce  passage 
d'Isa'ie  oîi  se  trouve  le  nom  d  aima  ,  remar- 
que que  le  prophète  n'a  pas  voulu  se  servir 
du  mol  bethula  ,  qui  signifie  une  jeune 
fille ,  ou  une  jeune  personne  ;  mais  qu'il  a 
employé  le  terme  aima  ,  qui  marque  une 
vierge  qui  n'a  jamais  paru  aux  yeux  des 
hommes.  C'est  la  propre  signification  d'al- 
ma  {fj.  11  vient  d'une  racine  qui  signifie  ca- 
cher. On  sait  que  dans  l'Orient  les  filles  ne 
paraissent  point  en  public  ,  et  demeurent 
enfermées  dans  leurs  maisons  et  dans  l'ap- 
partement de  leurs  mères,  comme  des  reli- 
gieuses [g).  Le  paraphraste  Chaldéen  et  les 
Septante  (/«} ,  traduisent  aima  pur  une  vierge 
[kj.  Akiba  [i],  fameux  rabbin,  grand  ennemi 
de  Jésus-Christ  et  des  chrétiens,  qui  vivait 
au  second  siècle  ,  l'entend  de  même.  Les 
Apôlres  el  les  Evangélisles ,  et  les  Juifs  du 
temps  de  notre  Sauveur,  l'expliquaient  dans 
le  même  sens,  et  attendaient  un  Messie  né 
d'une  Vierge.  Mahomet  et  tous  les  musul- 
mans reconnaissaient  la  virginité  de  cette 
sainte  Mère  de  Dieu.  Voyez  Halua. 

ALMATH  ,  neuvième  ûls  de  Béchor,  fils  de 
Benjamin ,  I  Par.  VII ,  S. 

ALMATH,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Elle  est  jointe  à  Anathoth  (/).  Toutes  deux 
étaient  villes  de  retuge  dans  Benjamin.  — 
[Voyez  Almon,  qui  suit.] 

ALMON ,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin 
(Josue,  XXI,  18),  apparemment  la  même 
qa'Almath,  dont  on  vient  de  parler.  Elle  fut 
donnée  aux  prêtres  de  la  famille  d'Aaron 
(1  Par.  VI,  COj.  — [Barbie  du  Bocage  la  place 
au  nord-est  d'Anathoth.J 

A-LMUGIM ,  certain  bois  dont  il  est  parlé 
dans  le  troisième  livre  des  Rois  ,  chap.  X, 
11 ,  et  qui  est  traduit  dans  la  Vulgale  (k)  par 
ligna  Uiyina  ,  el  dans  les  Septante  ,  par  des 
bois  travaillés.  Les  rabbins  le  rendent  d'ordi- 
naire par  dit  corail  ;  d'autres  ,  par  de  l'é- 
bène  ,  ou  dâ  brésil ,  ou  du  pin.  11  est  certain 
que  ce  n'est  point  le  corail  ,  puisque  le  co- 
rail n'est  point  propre  à  faire  des  instru- 
ments de  musique  ,  ni  à  mettre  dans  la 
structure  d'une  balustrade  ou  d'une  mon- 
tée ,  à  quoi  l'Ecriture  nous  dit  qu'on  em- 
ploya le  bois  d'almugim.  Le  pin  est  un  bois 
trop  commun  dans  la  Judée  el  dans  les  pays 
voisins  ,  pour  en  aller  chercher  à  Ophir.  Le 
bois  Ikyinum  est  le  bois  de  cilre,  connu  des 
anciens,  el  fort  estimé  par  sa  bonne  odeur 

(;■)  I  Par.  vi,  60  ;  vu,  8. 

\k)  QUoSn  Àlmiujim.  II  Par.  ii,  8.-  OmiSx  algu- 
miin.  70  :  Eo>i»  ^lû-uyi,  Ligna  dolata.  III  Reg.  x,  ii  e»«  «.ù.iva 
70,  et  Vtdg.  Ligna  pmeu. 

(1)  Salvador,  Instil.  de  Moïse  ,  liv.  V,  cli.  u  ,  lom.  II, 
p;ig.  120. 

(2)  Ce  qui  doit  se  traduire  :  Voici,  la  vierge  (et  non  pas 
wie  Vierge)  concevra,  etc. 

(3)  Uaiis  s3.Troisième Lettre  d'un  rabbin  converti, M. Vrach 
prouve  que  les  Juifs  des  anciens  leiups  expli'iu^uent  uui- 
quemenl d'une  vierge  la  célèbre  pro.pliélie  d'Isaïe  (SI. 

(4)  Non  pas  par  une  vierge,  mais  par  la  Vierge,  ^  wf  sivo». 


S'il 


Slï 


ALO 


ALP 


ÔU 


et  par  sa  grande  beauté  (a).  Il  Tenait  de  la 
Maurilanie. 

Nous  croyons  que  sons  le  nom  de  bois 
almugim ,  ou  algumim  ,  ou  simplement  gu- 
mim  ,  en  prenant  n/  pour  une  espèce  il'ar- 
(icle,  on  peut  entendre  des  bois  gras  et  gom- 
meux  ,  et  en  particulier  l'arbre  qui  produit 
la  gomme  d'Arménie  ,  ou  celle  d'Arabie.  On 
dit  que  la  gomme  d'Arménie  vient  d'un  ar- 
bre ressemblant  à  celui  qui  porte  la  myr- 
rhe ,  et  que  la  gomme  d'Arabie  vient  de  l'a- 
racif  noire,  que  nous  croyons  être  la  même 
que  le  bois  de  sethiin ,  dont  il  est  si  souvent 
parlé  dans  Mn'isc  On  peut  voir  notre  com- 
mentaire sur  111  Reg.  X,  11.  Si  cela  était,  le 
bois  tilmui/imdi'  Salomon  serait  le  même  que 
celui  de  sethim  de  Moïse.  Voyez  ci-après  Sb- 
THiM. — [M.  C;ilien  rapporte  les  diverses  ma- 
nières dont  on  a  rendu  le  mot  almouguime , 
et  ajoute  :  «  Selon  d'autres,  algoumime ,  ou 
almouguime  est  pour  agul  goumime,  la  goutte 
des  gommes;  enfin,  selon  Gésénius  ,  c'est 
un  bois  rouge,  du  bois  de  sandal,  et  n/ c'est 
l'article  arabe.  Dans  cette  incertitude  de  la 
signification  du  mot  ,  nous  l'avons  laissé 
sans  traduction.] 

■  ALOÈS.    Voyez  Alohé. 

ALOHÉ,  père  de  Sellum  (II  Esdr.,  III, 
12).  On  trouve  encore  un  autre  Israélite  de 
ce  nom  [WEsdr.  X,2i). 

ALOHÉ  sorte  d'arbre  qui  vient  aux  In- 
des, de  huit  ou  dix  pieds  de  haut  (Ij  ;  son 
tronc  est  gros  comme  la  cuisse;  à  sa  tête  il 
fait  un  grand  amas  de  feuilles  dentelées  et 
épaisses,  larges  par  en  bas,  et  s'élrécissant 
vers  la  pointe';  elles  sont  de  quatre  pieds 
de  long;  sa  fleur  est  d'un  rouge  entremêlé 
de  jaune,  et  double  comme  l'œillet;  de  cette 
fleur  vient  un  fruit  rond  comme  un  gros 
pois,  blanc  et  rouge.  On  lire  le  suc  de  ces 
feuilles,  en  les  fendant  avec  un  couteau,  et 
en  recevant  ce  suc  dans  des  calebasses. 

Les  géographes  orientaux  disent  tous  que 
le  bois  d'tj/oe,  dont  l'odeur  est  exquise,  ne 
se  trouve  que  dans  les  provinces  des  Indes 
comprises  dans  le  premier  climat;  que  le 
plus  excellent  de  tous  est  celui  qui  se  trouve 
dans  l'île  de  Senf,  située  dans  la  mer  In- 
dienne, en  tirant  vers  la  Chine  (b).  D'autres 
croient  que  le  bois  A'aloé  qui  vient  dans 
l'île  de  Comar,  ou  au  cap  de  Comorin,  est  le 
meilleur  de  tous,  et  que  c'est  de  celui-ci  dont 
un  roi  des  Indes  fit  présent  à  Nouschiran, 
jusqu'au  poids  de  dix  quintaux,  qui  se  fon- 
dait et  brûlait  au  feu  comme  de  la  cire.  Il 
vient  aussi  beaucoup  de  ce  bois,  des  îles  de 
Sumatra  et  de  Ceylan.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde le  bois  d'a/oe. 

Ily  a  quelqiies  interprètes  qui  croient  que 
l'hébreu  (c)  uhalim  rm'<  "ïu  z:'Snx:.  signifie 
Values.  La  Vulgate  dit  :  Ut  tabernacula  quœ 
ftrit  Dominus,  comme  des  tentes  que  le  Sei- 
gneur a  dressées;  mais  on  peut  traduire 
l'hébreu  ;  Comme  des  ahalim  que  le  Seigneur 
a  plantés.  Les  Septante  et  saint  Jérôme  tra- 

(a)P(in.  ^  XTtl.c.  13,  16. 

(b)  llibliotli.  Oiiem.  p.  913. 

(c)  Nuin.  XXIV,  6. 
((/)  Jom.  XIX,  59. 
le)  Piov.  vu,  17. 


dnisent  quelquefois  ahalim  par  stacten,  ou 
aloen.  Mais  comme  Valoé,  pris  dans  le  sens 
d'un  arbre  n'est  pas  commun  ni  dans  l'Ara- 
bie, ni  dans  les  pays  voisins,  d'autres  tra- 
duisent ahalim  par  le  sanlal;  mais  le  santal 
a  été  inco'nnu  aux  anciens,  et  les  modernes 
qui  en  parlent,  !e  font  venir  des  Indes.  On 
connaît  un  aloé  de  Syrie,  de  Rhodes  et  de 
Candie,  nommé  aspalate,  qui  est  un  arbris- 
seau hérissé  d'épines,  dont  les  parfumeurs 
emploient  le  bois, après  lui  avoirôté  l'écorce, 
pour  donner  du  corps  aux  parfums  qui,  sans 
cela,  seraient  trop  liquides.  Voyez  Proverb. 
VII,  17,  elCant.  IV,  li',  pour  la  signification 
û'ahalim.  —  Voyez  encore  l'article  qui  suit. 

ALOHÉ  ou  Aloé  ,  dans  le  sens  de  plante 
ou  d'herbe,  est  une  plante  dont  les  feuilles 
sont  de  l'épaisseur  de  deux  pouces,  piquan- 
tes et  cannelées.  Du  milieu  sort  une  lige  qui 
renferme  une  graine  blanche  extrêmement 
légère  et  presque  ronde.  Il  se  trouve  à  pré- 
sent de  Valoès  en  plusieurs  endroits  de  la 
France.  On  en  tire  un  suc  très-amer  qui 
préserve  les  corps  morts  de  la  pourriture. 
On  dit,  mais  c'est  une  fuble,  que  Valoès  ne 
fleurit  qu'une  fois  en  cent  ans,  et  que  sa 
fleur  en  s'épaiiouissani,  fait  un  grand  bruit; 
on  en  a  vu  de  fleuris  assez  souvent  au  Jar- 
din royal  à  Paris,  et  sans  aucun  bruit  sen- 
sible. Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette 
plante  est  le  seul  véritable  aloé,  car  ce  que 
l'on  dit  du  bois  d'aloé,  passe  pour  fabuleux 
dans  l'esprit  de  plusieurs  savants. 

C'est  de  celte  plante  queTon  tire  la  drogue 
nommée  aloé,  qui  est  une  liqueur  très- 
amère,  qui  entrait  dans  les  embaumements 
pour  garantir  les  corps  de  la  pourriture. 
Nicodème  acheta  environ  cent  livres  de 
myrrhe  et  d'aloé,  pour  embaumer  le  corps  de 
Jésus-Christ  (d).  Dans  les  Proverbes  (e),  la 
femme  débauchée  dil  qu'elle  a  parfume  son 
lit  de  myrrhe,  A'aloé  et  de  cynname  ;  et  l'E- 
pouse du  Cantique  dit  que  la  myrrhe,  Valoé 
et  tous  les  parfums  se  trouvent  dans  le  jar- 
din de  son  Epoux  {f).  Le  texte  hébreu  dans 
ces  endroits,  lit  ahalim,  que  les  rabbins  en- 
tendeut  du  santal  qui  e^tun  bois  aromatique. 
Mais  la  plupart  l'entendent  de  Valoé  Aowi  on 
vient  de  parler,  ou  d'un  autre  aloé  de  Syrie, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  Arabes  appellent  saôr  (g),  ra/o^,»|uand 
il  se  prend  pour  une  plante.  Ils  croient  que 
de  toutes  les  espèces  A'aloé,  celui  qui  croît 
dans  l'île  Ae  Socolorah,  est  le  plus  excellent, 
qu'Alexandre  le  Grand  transporta  en  Arabie 
et  en  Ethiopie  les  anciens  habitants  de  cette 
île,  et  mit  en  leur  place  des  Macédoniens 
pour  cultiver  Valoé;  et  les  habitants  de  So- 
colorah cueillent  les  feuilles  de  celte  pl.inte 
au  mois  de  juillet,  les  font  bouillir  dans  de 
grandes  chaudières  pour  en  tirer  le  suc;  ils 
mettent- ensuite  ce  suc  dans  des  outres  pour 
les  exposer  au  soleil  pendant  les  jours  ca- 
niculaires. 

ALPHA.  C'est  la  première-lettre  de  l'alpha- 

{f)  Caiil.  IV,  U. 

(fl)  IlihliotU.  Oiieiit.  p.  427.  Sabr. 

(1)  U  règne  une  giande  iiicerlitude  sur  les  diverses 
espècesdii  bois  d'aloès,  el  sur  les  arbres  qui  les  produi. 
sent.  (V.  Guibouri,  Histoire  des  Drogues  siinplu.)  l'Mit. 
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bct  des  Grecs,  de  même  qu'aleph  est  la  pre- 
mière de  l'aiphabel  hébreu.  Dans  l'alphabet 
grec,  alplia  vaut  un  ou  le  premier.  D'où 
vient  que  Dieu,  dans  l'Apocalypse  («) ,  se 
qualiOe  Valplia  et  Voméga,  le  commence- 
ment et  la  fin.   Voyez  A  et  a. 

ALPflABETH  HÉBRFU.  Voyez  ci-après 
Lettres  hébraïques. 

ALPHÉE,père  de  saint  Jacques  le  Mi- 
neur (6),  premier  évêque  de  Jérusalem. 
Alphée  était  époux  de  Marie,  que  l'on  croit 
avoir  été  sœur  de  la  sainte  Vierge  (c);  d'où 
vient  que  saint  Jacques  est  appelé  frère  du 
Seigneur.  Plusieurs  croient  que  c'est  le 
même  que  Cléopltus,  dont  il  est  parlé  dans 
saint  Luc  (rf).  Ainsi  Alphée  serait  son  nom 
grec,  et  Cléophns  son  nom  hébreu  ou  sy- 
riaque, suivant  l'usage  de  cette  province,  où 
la  plupart  des  hommes  avaient  deux  noms. 

ALPHÉE  ,  père  de  Lévi  (c),  ou  do  saint 
Matthieu,  que  le  Fils  de  Dieu  tira  de  son  bu- 
reau pour  en  faire  un  apôtre  et  un  évangé- 
listc.  On  ne  sait  rien  de  particulier  d'AlpIiée, 
père  de  saint  Matthieu. 

*  ALTÉRATION.  La  Bible  est  pure  d'al- 
tération fondamentale,  mais  la  négligence 
des  copistes  y  a  introduit  un  certain  nombre 
d'altérations  secondaires  dans  les  noms  pro- 
pres, dans  les  nombres,  et  même  dans  cer- 
taines locutions.  Delà  les  variantes  si  nom- 
breuses du  texte  hébreu  que  les  règles  de 
la  critique  sacrée  apprennent  à  apprécier. 
Voyez  la  Synopse  d'herméneutique  par  de 
Rossi,  les  Variantes  du  texte  hébreu  de  ce 
même  auteur  et  son  Introduction  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte  (S). 

ALVA  ou  At.vAN,  premier  fils  de  Sobal,  de 
la  race  d'Esau.  11  fut  le  second  chef  d'idumée, 
etsuccéda  àThamna.  Ge«.  XXXVI. 23. 

|D.  Calmet  confond  Alva  ,  descend.int  d'E- 
saii  et  chef  d'une  tribu  iduméenne  (vers.  40), 
avec  Alvan,  fils  aîné  do  Sobal  (23),  qui  était 
le  deuxième  fils  de  Séir  horréen  (20).  Al- 
van vivait  plusieurs  siècles  avant  Alva,  que 
j'ai  quelque  raison  de  croire  à  pou  près  con- 
temporain de  Moïse,  tandis  qu'Alvan  n'exis- 
tait pins  quand  Abraham  n'était  pas  encore 
né  [Voyez  mon  article  Ana,  et  ma  note  sur 
celui  qui  le  suit).  Je  ne  crois  pas  qu'Alva 
ait  succédé  à  Th;imna  (verset  40)  ;  car  il  me 
paraît  plus  vraisemblable  que  Thamna,  Alva 
et  les  neuf  autres  chefs  descendants  d'Esaû, 
gouvernèrent  en  même  temps,  chacun  d.ins 
son  territoire,  le  pays  d'idumée,  après  qu'ils 
eurent  détruit  la  monarchie  élective  des  Hor- 
réens.  Voyez  Eliphaz.] 

ALVAH.  (Z'est  le  nom  du  bois  que  Dieu 
montra  à  Moïse  pour  adoucir  I(!S  eaux  de 
Mara  {[).  L'Ecriture  ne  nous  a  pas  conservé 
le  nom  de  ce  bois  ;  mais  les  mahomélans  le 
nomment  Alva,  et  tiennent  que  Moïse  en 

(n)  Apoc.  I,  8. 

(b)  Mallli.  X,  3.  Luc.  vi,  Va. 

(c)  Voypz  Botland.  ix.  April.  p.  81t. 

(d)  Luc.  XXIV,  18. 

(e)  Marc,  ii,  14. 
if)  Exod.  XV,  23. 

(9)  Biblioili.  Oiiad.  p.  103,  cot.  I,  et  10:22, fo(.  1. 
(Il)  Aiun.  xxxiii,  13. 
(i)  Judith.  I,  9,  (Il  Grœco. 


gardait  un  morceau  qu'il  avait  reçu  pnr  suc- 
cession des  patriarches  depuis  Noéqui  l'avait 
gardé  dans  l'arche  (g).  Moïse,  selon  eux,  le 
mit  .ensuite  dans  l'arche  d'alliance  avec  la 
manne  et  les  tables  de  la  loi.  Le  mot  nha  a 
assez  de  rapport  à  aloé,  qui  est  un  bois  d'une 
très-grande  amertume,  et  quelques  inter-' 
prêtes  croient  que  Moïse  prit  exprès  un  bois 
Irès-araer,  pour  faire  remarquer  davantage 
la  |)uissance  de  Dieu  en  adoucissant  ces 
eaux.  Josèphe  dit  que  ce  législateur  prit  un 
bois  qui  se  trouva  par  hasard  à  ses  pieds. 
ALVAN,  horréen.  Foye^  Alva. 

ALUS  ou  Allus.  Les  Israélites  étant  dans 
le  désert  de  Sur,  partirent  de  />ap/ica  pour 
venir  à  Ahis  {h).  De  là  ils  allèrent  à  Ra- 
pliidim.  Dans  le  Livre  de  Judith  (i)  on  met 
Cliélus  ou  Chalus ,  et  Codés  comme  deux 
lieux  assez  voisins.  Eusèbc  et  saint  Jérôme 
mettent  Allus  dans  l'idumée,  vers  la  daba- 
lène,  c'est-à-dire  aux  environs  de  Pétra,  ca- 
pitale de  l'Arabie  déserte,  car  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  placent  la  Gabalène  auprès  de  Pé- 
tra (j).  On  donne  aussi  à  Allus  le  nom  à'E- 
luza  ou  Chnluza.  Elle  est  placée  par  les  no- 
tices, dans  la  troisième  Palestine,  et  par. 
Ptolémée,  entre  les  villes  d'idumée.  Le  Tar- 
gum  de  Jérusalem  sur  la  Genèse,  XXV,  18, 
et  sur  l'Exode,  XVI,  22,  traduit  le  désert  de 
Sur  p^r  Allus. 

AMAAD,  ville  de  la  tribu  d'Aser.  Josué, 
XIX,  26. 

AMADATHl,  père  d'Aman,  de  la  race  des 
Amalécites.  Est.,  III,  1,  10,  etc. 

AMAL,  benjamite,  quatrième  fils  d'Hélcm. 
I  Par.  VII,  35. 

AMALEG  (1),  fils  d'Eliphas  et  de  Thamna, 
sa  concubine,  et  petit-fils  d'Esau.  11  succéda 
à  Gatham  dans  le  gouvernement  de  l'idu- 
mée (/i)  qui  est  au  milieu  de  la  tribu  de  Juda. 
Amaloc  fut  père  des  Amalécites,  peuple  puis- 
sant qui  demeura  dans  l'Arabie  déserte,  entre 
la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge,  ou  entre  Hé- 
vila  et  Sur  (1  Reg.,  XV,  7),  tantôt  dans  un 
canton  et  tantôt  dans  un  autre;  car  on  ne 
peut  pas  assigner  l'endroit  précis  de  leur 
demeure  ;  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  eu 
beaucoup  de  villes,  et  peut-être  n'en  avaient- 
ils  qu'une,  dont  il  est  parlé  dans  le  premier 
livre  des  Roïs  (XV,  5).  Du  reste  ils  demeu- 
raient dans  des  hameaux,  dans  des  cavernes 
ou  sous  des  tentes. 

Les  Israélites  étaient  à  peine  sortis  de  la 
mor  Rouge  que  les  Amalécites  vinrent  les 
attaquer  dans  le  désert  de  Raphidim,  et  qu'ils 
mirent  cruellement  à  mort  ceux  que  la  fati- 
gue et  la  faiblesse  avaient  obligés  de  demeu- 
rer derrière  (/).  Dieu  ordonna  à  Moïse  de 
faire  attaquer  Amalec  pnr  Josué,  et  d'écrire 
en  un  livre  que  l'action  d'inhumanité,  qu'ils 
avaient  commise,  serait  toujours  devant  ses 

(  j)  Enseb.  et  ïïieroiujm.  in  onomastico,  voce  Idumœa,'et 
in  Miisaris,  et  in  Allud,  vclAltus. 

{k)  Gènes,  xxxvi,  12,  16.  IPar.  i,  56. 

(/  )  E.tod.  xvii,  8. 

(I)  D.  Calmet  écrivait  inwfec/i,  comme  Simon  le  lexi- 
cojîraplic  el  quelques  antres  ;  mais  c'était  abusivement  : 
l'Héljrcn,  les  Septante,  et  la  Yulgate,  etc.,  écrivent  4m«- 
lec  ou  Amiilek. 
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yeux,  el  qu'il  en  tircr.iit  une  vc«igoance  cchi- 
tanlc.  Josué  alt;u(ua  les  Aiinléciti's,  el  les 
battit,  durant  que  Moïse  monté  sur  la  mon- 
tagne, et  accompagné  d'Aaron  et  de  Hur, 
élevait  ses  mains  au  ciel.  Ceci  arriva  l'an 
du  monde  2513,  avant  Jésus-Christ  1487, 
avant  l'ère  vulgaire  1491. 

Observations  (l)  sur  la  bataille  de  Raphidim 
entre  Israël  et  les  Amalécites  [Exod.  ehap. 
XVII).  Celle  bataille  est  célèbre  dans  lEcri- 
lure,  elle  fut  des  plus  obstinées  des  deux 
côtés,  et  la  victoire  incertaine  el  longlemps 
balancée;  elle  se  donna  près  du  mont  Ho- 
reb,  au  pied  d^une  colline  qui  s'élevait  au 
pied  du  mon),  sur  la  pente  de  laquelle  les 
Hébreux  avaient  apparemment  leur  camp. 
Je  trouve  l'écrivain  sacré  si  abrégé  dans  la 
description  de  celle  journée,  qu'on  me  par- 
donnera le  commentaire  et  les  conjectures, 
ce  qui  vaut  beaucoup  plus  que  les  imagina- 
tions folles  et  confuses  qu'on  trouve  dans 
les  figures  des  batailles  de  l'Ecriture  que 
nos  peintres  ont  données  ,  bien  plutôt  pour 
nous  amuser  et  faire  part  de  leurs  fantaisies, 
que  pour  nous  instruire  de  la  milice  des 
Juifs  el  nous  en  fournir  quelque  idée.  La 
méthode  des  peuples  de  l'Asie,  et  par  consé- 
quent des  Hébreux,  était  de  comballre  en 
phalange  lorsqu'ils  étaient  en  force  égale, 
m.Ms  non  pas  unie  et  serrée  sur  tout  son 
front  comme  celle  des  Grecs  ;  elle  était  cou- 
pée en. plusieurs  corps  avec  de  Irès-pelits  in- 
tervalles entre  eux,  pour  donner  des  retraites 
à  leurs  chars  et  à  leurs  troupes  armées  lé- 
gèrement, c'est-à-dire  ,  leurs  frondeurs  et 
leurs  archers;  ils  se  rangeaient  quelquefois 
par  grands  corps  carrés  à  une  distance 
raisonnable  les  uns  des  autres,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  s'égaler  au  front  de  l'ennemi. 
Celte  méthode  de  combattre  par  grands  corps 
carrés  était  commune  aux  Asiatiques  et 
aux  Hébreux,  qui  l'avaient  pcut-èlre  tirée 
des  Egyptiens.  Si  on  me  demande  des  garants 
de  celle  opinion,  rien  de  plus  aisé  que  d'y 
satisfaire  ;  car  si  ce  peuple  n'avait  rien  chan- 
gé dans  sa  façon  de  comballre  depuis  .Moïse 
jusqu'à  la  baiaille  de  Crésus  contre  Cyrus, 
comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  on 
verra  que  qua'rante  mille  piquiers  égyptiens 
venus  au  secours  du  premier  ,  formèrent 
quatre  gramls  corps  carrés,  contre  lesquels 
Cyrus  reboucha  plusieurs  fois,  encore  capi- 
tulèrent-ils; car  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
fut  rompu.  C'est  Xénophon  qui  m'apprend 
cela  dans  sa  Cyropédie,  et  même  dans  sa  re- 
traite des  dix  mille  à  la  bataille  de  Cunaxa. 
Mais  quand  cette  autorité  ne  serait  pas  re- 
cevable,  l'Ecriture  me  fournirait  une  infinité 
d'exemples,  etPolybe  lui-même,  où  je  ren- 
voie le  lecteur.  Ceux  qui  n'entendent  pas  le 
grec  auront  recours  au  commentaire  de  Po- 
lybe,  où  ils  trouveront  celte  manière  de  com- 
battre dans  la  guerre,  d'Anliochus  contre 
Ptolémée  Philopator.  Non  -  seulement  ils 
combattaient  par  grands  corps  à  leur  infan- 
terie, mais  encore  à  leur  cavalerie,  laissant 


peu  d'intervalle  entre  les  escadrons  ,  et  l'on 
verra  celte  manière  de  combattre  connue 
chez  les  Hébreux  ;  car  je  ne  doute  nullement 
que  Moïse  n'eût  imité  les  Egyptiens  à  l'é- 
gard de  la  guerre. 

Sur  celle  connaissance  j'ai  rangé  les  Is- 
raélites sur  plusieurs  corps  par  tribus, 
avec  des  retraites  ou  divisions  qui  n'é- 
taient pas  peu  nécessaires.  Amalec  fil  le 
coup  d'un  capitaine  sensé  qui  n'attend 
pas  l'ennemi  dans  son  pays,  mais  qui  va  au- 
devant  pour  le  combattre  et  lui  ôler  l'envie 
d'y  entrer.  Le  commentateur  bénédictin 
cite  Philon  qui  dit  :  Que  le  roi  des  Amalécites, 
craignant  que  les  Israélites  ne  fissent  le  ra- 
vage dans  ses  campagnes,  résolut  de  les  pré- 
venir, et  que  s'élant  mis  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  il  vint  pour  s'opposer  à  leur  passage, 
dans  le  dessein,  s'ils  voulaient  lui  résister,  de 
les  attaquer  avec  toutes  ses  forces.  J'aurais 
été  fort  satisfait  qu'en  cet  endroit  l'auteur 
sacré  nous  eût  appris  quel  était  le  nombre 
et  la  nature  des  forces  d'Amalec.  Le  livre 
de  Judith  [a]  nous  l'apprend  en  peu  de  mots, 
et  nous  dépeint  colle  armée  des  Amalécites 
comme  une  armée  formidable,  composée  de 
beaucoup  de  cavalerie  et  d'un  grand  nombre 
de  chariots,  dont  les  soldats  étaient  munis  de 
bonnes  armes  et  pleins  de  confiance  en  leurs 
propres  forces.  Sviv  ce  pied-là,  nous  rangeons 
les  Amalécites  dans  le  même  ordre  que 
les  Hébreux  ;  la  cavalerie  sur  les  ailes,  et 
les  chariots  sur  tout  le  front  de  la  ligne  et 
entre  les  dislances  des  corps. 

De  la  façon  dont  l'Ecriture  s'exprime, 
Moïse  eut  besoin  de  toute  la  vertu  de  sa 
verge  miraculeuse  el  de  ses  prières  les  plus 
efficaces  pour  venir  à  bout  d'un  ennemi  si 
redoutable  ;  si  Dieu  ne  s'en  fût  pas  mêlé  et 
qu'il  ne  se  fût  point  tourné  du  côté  de  son 
peuple,  aux  instantes  prières  de  son  servi- 
teur, la  bataille  eût  éié  perdue  ;  le  nombre, 
la  valeur  et  l'avantage  des  armes  d'Amalec 
eussent  fait  pencher  la  balance  de  son 
côté. 

La  victoire  que  Dieu  ôte  et  donne  selon 
son  bon  plaisir,  fut  toute  pour  Israël  ;  elle 
n'eût  pas  manqué  de  s'envoler  du  côté  des 
Amalécites,  si  Aaron  et  Hur,  qui  étaient  sur 
la  montagne  loin  du  danger  avec  Moïse, 
n'eussent  soutenu  les  bras  et  les  mains  éten- 
dus de  ce  grand  législateur;  c'est  un  mys- 
tère que  jelaisse  en  propre  aux  commenta- 
teurs, car  dans  ces  mains  et  ces  bras  éten- 
dus en  croix  gisait  le  salut  ou  la  perte  du 
peuple  de  Dieu.  Ce  qui  lui  fit  gagner  la  ba- 
taille, qui  fut  telle,  qu'Amalec  fut  entière- 
ment défait  et  taillé  en  pièces.  Cependant 
victoire  ne  fut  jamais  plus  contestée  ;  elle 
dura  toute  la  journée  jusqu'à  l'entrée  delà 
nuil,  puisque  l'Ecriture  (6)  dit,  que  les  mains 
de  Moise  dcmeu,rèrent  étendues  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  Comme  le  succès  de  celte 
journée  est  le  pur  ouvrage  de  Dieu  ,  il  dit  à 
Moïse  :  Ecrivez  cette  action  dans  wn  livre, 
afin  que  la  postérité  s'eti  souvienne. 


(«)  Judil.  IV,  13,  14. 
(6)  Exod.  xvii,  12. 


(1)   On  sait  que  ces   Observations  sont  du  cticvalief 
Folard. 
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Sous  Ifis  Jugos(l)  nous  voyons  les  Araalé- 
ciles  joinis  aux  Madianites  (a)  et  aux  Moa- 
bites  (6)  pour  opprimer  Israël  ;  mais  Aod  dé- 
livra Israël  d'Eglon  et  des  Amaiéciles,  et 
Gédéon  les  délivra  de  Madian  et  d'Ama- 
lec. 

Plusieurs  années  après  (c)  le  Seigneur  dit 
à  Samuel  (d)  :  Allez  dire  â  Saiil  :  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  J'ai  rappelé 
en  ma  mémoire  ce  qu'a  fait  Amalec  contre  Is- 
raël, et  de  quelle  sorte  il  l'attaqua  dans  son 
chemin,  lorsqu'il  sortait  de  l'Egypte.  C'est 
pourquoi  marchez  contre  Amalec,  taillez-le 
en  pièces  ,  soumettez  à  ianathème  et  dévouez 
à  une  perte  entière  tout  ce  qui  est  à  lui.  Ne  lui 
pardonnez  point,  et  ne  désirez  rien  de  ce  qui 
lui  appartient;  mais  tuez  tout  depuis  l'homme 
jusqu'à  la  femme;  n'épargnez  pas  même  les 
enfants  qui  sont  à  la  mamelle  ,  ni  les  bœufs, 
ni  les  ânes,  ni  aucun  de  leurs  animaux  de 
service. 

Saûl  marcha  donc  contre  les  Anialécites, 
s'avança  vers  leur  capitale ,  les  lailla  en 
pièces  ,  depuis  Hévila,  vers  Tembouchure 
de  l'Euphrale  ,  jusqu'à  Sur,  vers  la  mer 
Rouge.  Il  prit  vif  Agag,  roi  des  Amaiéciles, 
et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  tout  son  peuple. 
Il  épargna  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  les  animaux  et  dans  les  meubles,  et 
viola  ainsi  l'ordre  du  Seigneur.  Cette  déso- 
béissance de  Saiil  fut  la  cause  de  sa  répro- 
bation et  de  son  malheur,  comme  nous  l'a- 
vons vu  sur  l'article  d'Ayag,  et  comme  nous 
le  verrons  encore  sur  celui  de  Saiil. 

Depuis  cette  guerre,  les  Amaiéciles  ne  pa- 
raissaient presque  plus  dans  l'histoire.  Quel- 
ques années  après  cet  événement  (e)  ,  une 
troupe  d'Amalécites  vint  piller  la  ville  deSi- 
céleg,qui  appartenait  à  David,  et  oii  il  avait 
ses  femmes  et  ses  biens  ;  mais  David  étant 
deretourd'un  voyage  'qu'il  avait  fait  avec 
ie  roi  Achis,  dans  la  vallée  de  Jezrael,  les 
poursuivit,  les  atteignit,  les  dissipa  cl  reprit 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé  de    Sicé- 

Les  Arabes  tiennent  qu'Amalec  était  fils 
de  Cham  et  pelit-ûls  de  Noé,  et  qu'il  fut  père 
d'Ad  et  aïeul  do  Schedad.  Ce  senlimenl  n'est 
pas  à  rejeter.  Il  est  mal  aisé  qu'Amalec, 
fils  d'Eliphaz  et  petit-fils  d'Esaii,  pût  être 
père  d'un  peuple  aussi  puissant  et  aussi 
nombreux  que  l'étaient  les  Amaiéciles  au 
temps  de  la  sortie  d'Egyple.  Moïse,  dans  la 
Genèse,  XIV, 7,  raconte  quedu tempsd'Abra- 
ham  et  longtemps  avant  la  naissance  d'A- 
nialec,  fils  d'Eliphaz,  les  cinq  rois  ligués  por- 
tèrent la  guerre  dans  le  pays  d'Amalec  aux 
environs  de  Cadès,  et  dans  celui  des  Amor- 
rhéens  qui  habitaient  à  Asasonlhamar  (2). 

Le  même  Moïse  raconte  (g)  que  le  devin 

(a)  Judic.  VI,  3. 
(6)  .ludic.  m,  15. 

{c\  L'an  (lu  inonde  2930,  avanl  Jésus-Cbrist  t070. 
(cl)  IReg  XV,  2,5,  etc. 

(e)  An  du  monde  29i9,  avanl  Jésus-Chrisl  lOSl. 
if)\Reg.  XXX,  1,2,  etc. 
(g)  Num.  xxiv,  20. 
(/()  Biltlioth.  Orient.  \>.  bl.  Ad. 

(1)  Il  i^araU  qu'ici  c'est  D.  Calinet  qui  parle.  11  reprend 
1  liistoire  des  Amalécites. 


Balaam  ayant  remarqué  deloin  le  pays  d'A- 
malec, dit  dans  son  style  prophétique  :  Ama- 
lec est  le  commencement ,  le  chef,  l'origine  des 
nations,  et  sa  fin  sera  exterminée.  Cet  éloge 
de  chef  ou  de  commencement  des  nations  ne 
peul  cerlainemeiit  pas  convenir  aux  Amaié- 
ciles qui  étaient  si  modernes,  puisque  depuis 
Amalec  ce  n'était  alors  que  la  troisième  gé- 
nération qui  vivait,  savoir  : 

Esaii  Jacob 

Eliphaz        Lévi 

Amalec        Caalh 
Amram 
Aaron. 

Moïse  ne  reproche  jamais  aux  Amaiéciles 
d'avoir  attaqué  les  Israélites  leurs  frères; 
circonstance  aggravante  qu'il  n'aurail  pas 
omise,  s'ils  eussent  été  dcscendanls  li'Esaû 
el  en  ce  sens  frères  des  Israéliles.  Enfin 
dans  l'Ecriture  on  voit  presque  toujours  les 
Amaiéciles  joints  aux  Chananéens  et  aux 
Philistins,  et  jamais  aux  Iduméens;  el  lors- 
que Saùl  fit  la  guerre  à  Amalec  et  qu'il  l'ex- 
termina, les  Iduméens  ne  se  donnèrent  pas 
le  moindre  mouvement  pour  les  secourir  ni 
pour  les  venger.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  les  Amaiéciles,  dont  il  est  si  souvent 
parlé  dans  l'Ecriture,  étaient  un  peuple  des- 
cendu de  Chanaan  et  dévoué  à  l'anathème, 
de  même  que  les  autres  Amorrhéens,  elfort 
différents  des  descendants  d'Amalec,  petit- 
fils  (t'Esaù. 

Voici  donc  ce  que  les  Arabes  content  d'A- 
malec détruit  par  Saiil.  Il  fui  père  d'une  an- 
cienne tribu  d'Arabie  qui  fut  exterminée  du 
temps  de  Saiil.  Elle  ne  contenait  que  des 
Arabes  qu'ils  appellent  purs,  el  dont  les  res- 
tes se  sont  mêlés  avec  la  postérité  de  Joc- 
lan  et  d'Adnan  ,  et  sont  devenus  ainsi  Mo- 
sarabes,  ou  Mostaarabes,  c'est-à-dire,  Arabes 
mêlés  avec  des  nations  étrangères.  De  plus 
ils  croient  que  Goliath  vaineu  par  David 
était  roi  des  Amaiéciles,  el  que  les  géants 
qui  habitaient  la  Palestine  au  temps  de  Jo- 
sué  étaient  de  la  même  race  ;  qu'enfin  une 
partie  des  Amaiéciles  se  retira  dans  l'Afri- 
que au  temps  do  Josué  et  s'établit  sur  les 
côtes  de  Barbarie,  le  long  de  la  mer  Médi- 
terranée. 

Le  fils  d'Amalec  [h)  fut  Ad ,  prince  célèbre 
parmi  les  Arabes.  11  commença  des  bâliinents 
superbes  el  une  ville  admirable,  qui  servit 
à  sa  demeure  cl  à  celle  dos  géants  de  son  temps. 
Quelques-uns  le  font  fils  û'Uus  et  petit-fils 
d'Aram,  fils  de  Sem.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Musulmans  disent  qu'Ad  fui  père  d'une  tribu 
d'Arabes  nommés  Adites ,  lesquels  furent, 
disent-ils,  exterminés,  puur  n'avoir  pas 
voulu  écouler  le  patriarche  Heber,  qui  leur 
prêchait  l'unité  d'un  Dieu.  Ad  eut  deux  fils, 

(-2)  «  Quoiqu'il  soit  dit,  cil.  xiv,  7,  de  la  Genèse,  que  le 
roi  des  Elamiles  ra\a!,'pa  It!  pays  des  Anialécites,  il  faut 
entendie  le  pays  qui  fut  depuis  connu  sous  le  nom  des  Ama- 
iéciles, car  ce  peuple  descendant  d'Esaû,  il  est  bien  impos- 
sible qu'il  ait  existé  au  temps  d'Abiaiiam,  dont  le  roi 
Chodorlahomor  était  le  contemporain.  »  Ce  que  je  viens 
de  citer  est  de  Uarl)ié  du  Bocage  ;  mais  je  n'adopte  pas 
l'inler|irélation  qu'il  a  adojilée  lui-même,  el  qui  ne  détruit 
rien,  ni  de  la  tradition  des  Arabes  ,  ni  des  observations 
que  va  faire  D.  Calinel.  Voyez  mon  addition  à  cet  article. 
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savoir  :  Schedad  et  Schedid.  C'est  ce  que  di- 
sent les  Arabes  sur  les  Amaiéciles. 

[Après  tout  ce  qu'on  vient  du  lire,  l'his- 
toire des  Amaléfilt'S  reste  à  éclaircir.  Exa- 
minons ce  qu'en  dit  la  Bible.  Et  d'abord  la 
Genèse,  XIV,  5,  7,  nous  a|)prend  que  Cho- 
dorlahonior  et  ses  alliés,  venus  par  le  nord 
du  pays  de  Chanuan,  battirent  les  Choréens 
ou  Horréi  ns  dans  leurs  montagnes  de  Séir, 
jusqu'à  la  vallée  de  Pharan  i/ui  est  dans  le  dé- 
sert. Or,  le  ])ays  de  Séir  était  au  miJi  de 
Chanaan.  L'hislorien,  poursuivant  son  récil  : 
Puis,  dit-il ,  retournés  sur  leurs  pas,  ils  vin- 
rent à  la  fontaine  de  Misphat ,  qtd  est  Cadès, 
et  ravagèrent  tout  le  pays  des  Anuilécites.  ainsi 
que  celui  du  peuple  Amorrhéen  qui  habitait 
Asason-Tliumar  ou  Engaddi.  Ces  faits  se  pas- 
saient l'an  2279  avant  J.  -C. ,  selon  la  chio- 
nologic  de  VArt  de  vérifier  les  dates.  Les 
commentateurs  supposent  que  ces  Amaléci- 
tcs  étaient  issu<  d'Amalei-,  fils  d'Eli|)haz  et 
petit-fils  d'Esaù  Gen.,  XXXVl,  12  ;  dAma- 
Icc,  dis-je,  né  environ  laO  ans  aprè?  l'in- 
vasion de  Chodorlahonior,  et  ils  interprètent 
le  leste  comme  s'il  portail  :  Tout  le  pays  qui 
est  maintenant  celui  des  Amaiéciles.  Mais 
cette  interprétation  ne  me  paraît  pas  admis- 
sible; le  même  chapitre  fournil  deux  motifs 
de  la  rejeter  :  le  premier,  c'est  que  l'hislo- 
rien,  partout  où  il  mantionne  le  noni  que 
portait  une  localité  ,  halle,  ^  ille  ou  p:ijs  , 
quand  s'accomplissait  l'événement  donl  il 
parle,  il  y  ajoute  le  nom  qu'on  lui  cionnait 
au  temps  où  il  écrivait.  Ainsi,  verset  2  :  Le 
roi  deBulaquiest  (maintenant  Serjor;  vers.  3 : 
La  vallée  de  Siddim  (ou  des  Bois  )  qui  est 
(maintenant;  la  mer  salée.  Les  versets7  et  17 
fournissent  deux  autres  exemples  sembla- 
bles. De  même  qu'existaient  Bala  etCa.lès.  cl 
les  vallées  de  Siddim  et  de  Savé  au  temps  de 
Chodorlahomor,  il  existait  donc  aussi  un 
pays  habité  alors  par  les  Amalécites.  Le  se- 
cond motif,  c'est  que  les  Amorrhéens  élîiient 
certainement  alors  un  peuple,  et  puisque 
l'historien  parle  des  Amalécites  comme  des 
Amorrhéens  ,  il  s'ensuit  qu'ils  existaient 
aussi  comme  eux.  Il  suit  encore  de  sou  ré- 
cit que  le  terriloire  occupé  alors  par  les 
Amalécites  était  situé  entre  la  fontaine  de 
Misphat  et  le  canton  occupé  par  les  Amor- 
rhéens qui  posséJaient  la  ville  d'Asason- 
Thamar,  c'est-à-dire  vers  le  midi  [Num., 
XIII,  30)  du  Chanaan  ,  suivaut  le  rapport 
que  firent  à  Moïse,  alors  dans  le  désert  de 
Pharan  ,  les  espions  qu'il  avait  envoyés  ex- 
plorer la  terre  promise.  Voilà  donc  les 
Amalécites  habitant  le  même  territoire  à  près 
de  sept  siècles  d'intervalle. 

Entre  ces  deux  époques  ,  dans  une  cir- 
constance voisine  de  la  dernière,  il  est  parlé 
des  Amalécites.  Les  Hébreux  sortirent  d'K- 
gypte  l'an  1645  avant  J.-C,  63i  ans  après 
l'invasion  de  Chodorlahomor;  comme  ils 
étaient  à  Kapbidim,  leur  onzième  station , 
ou  plutôt  comme  ils  allaient  y  arriver,  fati- 
gués de  la  marche  qu'ils  avaient  faite  (peut., 
XXV,  18)  ,  les  Amalécites  vinrent  [Exod., 
XVII ,  8  cl  les  altaquèrenl  par  les  derrières 
{_Deut.,  XXV,  18j.  Alors  les  Amalécites  ha^ 


bitaient  vers  la  mer  Bouse.  Pendant  que  les 
Israélites  étaient  à  Raphidim  ,  Moïse  reçut 
la  visite  deJélhro,  son  beau-père,  appelé 
le  Cincen  {Jug.,  I,  16),  parce  qu'il  appar- 
tenait à  la  peuplade  des  Cinéecs.  D'où  il  suit 
que  les  Cinéens  et  les  Amaléjilcs  étaient  voi- 
sins. Ce  dernier  fait  va  être  confirmé. 

Plus  tard  ,  Moïse  envoya  douze  espions 
pour  explorer  le  pays  do  Chanaan  ;  ils  re- 
^inrent  lorsque  les  Hébreux  étaient  campés 
à  Cadès,  que  plusieurs  confondent  à  tort 
avec  Cadès-Barné,  el  qui  était  pins  près  que 
celle  dernière  du  pays  de  Chanaan.  Or,  les 
explorateurs,  f.isant  leur  rapport,  dirent 
{.\omb.,  XII! .  29,  30)  :  Les  habitants  de  ce 
pays  sont  puissants....  et  les  Amalécites  habi- 
tent vers  le  midi.  Ces  mêmes  émissaires,  à 
l'exception  de  Caleb  et  de  Josué ,  cxagéièrent 
les  dangers  qu'il  pouvait  y  avoir,  humaine- 
ment parlant  ,  à  tenter  la  conquête  de  la 
terre  promise.  Le  plus  grand  nombre  des  Is- 
raélites, pris  de  peur,  se  révoltent  :  Etablis- 
sons-nous un  chef ,  s'entre-disenl-ils ,  et  re- 
tournons en  Egypte.  Dieu,  pour  les  punir, 
décrèle  qu'ils  mourront  tous  dans  le  désert, 
excepté  Caleb  et  Josué,  et  il  dit  [Jbid.,  XIV, 
25)  :  Les  Amalécites  e't  les  Channnéens  ,  dont 
vous  avez  si  peur,  habitent  dans  les  vallées; 
décampez  demain  et  retournez  dans  le  désert 
par  le  chemin  de  la  mer  Rouge.  L'arrêt  qui  les 
condamnait  à  mourir  en  fait  passer  un  grand 
nombre  à  un  autre  excès  :  ils  veulent  aller 
combattre  ces  ennemis  qui  sont  de  l'autre 
côté  de  la  montagne  ;  ils  y  vont  malgré  les 
représcntalions  de  Aloïse,  qui  leur  déclare 
que  Dieu  n'est  pas  avec  eux  ,  et  {Ibid.,  15) 
les  Amalécites  et  les  Chananéens  les  battent  et 
les  poursuivent  JHsqu  à  Horma.  Voilà  donc 
les  Amalécites  joints  aux  Chananéens  et  ha- 
bitant la  même  localité  que  celle  où  ils  fu- 
rent attaqués  autrefois  par  Chodorlahonior. 

Nous  allons  les  relrouver  où  iU  étaient 
lorsqu'ils  altaquèrenl  les  Isr^-élilcs  à  Raphi- 
dim. Balaani ,  dans  l'année  1G06  avant  J.-C, 
39  ans  (?)  après  la  sortie  d'Egyple  ,  se  ren- 
dant aux  prières  dcBalac,  roi  de  Moab,  vint 
le  trouver,  et  fut  par  lui  coiuluit  sur  la 
montagne  de  Phogor  {Ibid.,  XXIII ,  28), 
d'où  l'on  voyait  tout  le  peuple  d'Israël  XXIV, 
2,  o),  qui  était  alors  dans  les  plaines  de 
Moab  XXII,  1  .  El  prophclisanl  les  gran- 
deurs de  ce  peuple,  it  dit,  entre  autres  cho- 
ses merveilleuses  :  Son  roi  sera  plus  élevé 
qu'Agag  XXIV,  7) ,  c'esl-à-dire  que  le  roi 
des  Amalécites  ,  qui  l'avaient  attaqué  lors- 
qu'il sortait  de  la  maison  de  servitude  ,  lui  , 
qui  n'a  plus  maintenant  (juc  quelques  pas  à 
faire  pour  être  dans  la  terre  de  la  liberlé. 
Une  étoile  sortira  de  Jacob,  un  rejeton  s'élè-. 
vera  d'Israël,  il  frappera  les  chefs  de  Moab....; 

il  possédera  ridumée,  héritage  de  Scir Le 

dominateur  soi-tira  de  Jacob  (versi'ls  17-19  ■• 
B  ilaam  promenait  sa  vue  du  camp  d'Israël 
aux  plaines  de  l'Idumcc  ;  il  la  .porte  plus 
loin  ;  il  voit  lus  montagnes  des  Amalécites  : 
Amalec  ,  dit-il ,  est  le  premier  des  peuples,  par 
sa  position  el  sa  puissance;  n'habitc-l-il  pas 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  et  n'a-t-il  pas 
^faitla  guerre  à  Israël,  qui  venait  de  la  Ira- 


52: 


niCTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


52} 


verser  miraculeusement?  Amalec,  ri  la  fin 
périra  enlirrement.  Et  voyant  les  montagnes 
(les  Cinéens,  peuplade  voisine  des  Amaléci- 
les  :  Ta  demeure  est  forte,  ditBalaain  (vers. 
21  ) ,  ton  nid  est  placé  sur  la  pierre,  mais,  etc. 

Plus  de  cent  ans  après  le  passage  ilu  Jour- 
dain, c'est-à-dire,  l'an  1514.  avant  J.-C,  les 
Arnalécites  paraissent  dans  le  voisinage  des 
Moabiles;  alliés  à  Eglon ,  roi  de  Moab,  au- 
quel étaient  aussi  alliés  les  Anmionitos,  ils 
l'aident  à  mettre  les  Israélites  sous  son  joug 
[Jiiq.  III,  13,  14]. 

Plus  d'un  siècle  et  demi  s'écoule,  et  les 
Amalécllcs  sont  nommés  dans  le  passage 
que  voici  :  Apres  que  les  Israélites  avaient 
semé,  les  Mttdianitcs ,  les  Arnalécites  et  les  au- 
tres peuples  de  l'Orient  venaient  sur  leurs  ter- 
res et  ij  rampaient  ;  ils  ravageaient  les  produits 
de  la  terre  jusque  vers  Gaza  {s\luèc  sur  la 
Méditerranée  ) ,  et  ne  laissaient  point  de  sub- 
sistance en  Israël  (VI,  3,  4).  On  pourrait 
croire ,  à  la  rigueur,  que  les  Amaléciles  en- 
vahissaient le  pays  d'Israël  par  le  midi,  tan- 
dis que  les  Madianiles  et  les  autres  s'y  in- 
troduisaient par  l'Orient;  mais  je  vais  rap- 
peler un  lexle  qui  ne  le  permet  pas,  et  va 
expliquer  ce  que  le  précédent  a  d'obscur. 
Le  [brigandage  de  ces  peuplades  dura  sept 
ans  consécutifs;  elles  allaient  le  recommen- 
cer pour  la  liuilième  fois,  quand  Dieu  eut 
pitié  de  son  peuple  ,  toujours  inGdèlc  dans 
la  prospérité  et  toujours  recourant  à  lui  dans 
l'infortune.  L'an  1349  avant  J.-C, /fs  71/n- 
dianites ,  les  Amaléciles  et  les  Orientaux  se 
{oignircnl  ensemble,  dit  l'historien  sacré 
(verset  33)  •,puis  ayant  passé  le  Jourdain  ,  ils 
allèrent  établir  leur  camp  dans  la  vallée  de 
Jezrael,  située  dans  la  tribu  d'Issachar.  La 
réunion  de  ces  peuplades  était  plus  néces- 
saire au  commencement  de  leurs  invasions 
que  dans  la  suite.  Il  semblerait  que  les  Ama- 
léciles, à  cette  époque,  demeuraient  à  l'o- 
rient, dans  le  voisinage  des  Madianiles;  mais 
il  est  plus  vraisemblable  que  chaque  année 
ils  partaient  des  bords  de  la  mer  Rouge,  ve- 
naient se  réunir  aux  Madianites  et  aux 
Orientaux,  el  rentraient  dans  leur  pays  après 
avoir  traversé  du  nord  au  midi  la  terre  d'Is- 
raël. On  comprend  alors  comment  ces  peu- 
plades, ainsi  réunies,  fortes  (VII,  12),  par 
conséquent,  ravageaient  tout  le  pays  d  Is- 
raël, depuis  le  Jourdain  jusqu'à  la  Philistic 
et  à  la  Méditerranée.  Gédéon  délivra  sa  pa- 
trie de  tous  ces  brigands  ,  l'an  1349,  cl  il 
n'est  plus  question  des  Amaléciles  avanl  la 
fin  du  règne  de  SaiLl. 

Les  Arnalécites  étaient  un  peuple  puissant  et 
redoutable,  plusieurs  (exies  de  l'Ecrilure  en 
témoignent  (iVMW!.,XXIV,7, 20  et  alibi).  Saul 
fit  la  guerre  aux  ennemis  d'alentour  :  Moabi- 
tes,  Ammonites, Iduméens,Syriens,Philislins, 
tous  lui  avaient  abandonné  les  champs  de  la 
victoire.  Restaient,  à  ce  qu'il  paraît,  les 
Amaléciles.  Saiil  assembla  son  armée  et  les 
batiil  fl  mg.,wy,  48).  Israël  alors  fui  dé- 
livré ,  ajoute  l'historien ,  de  ceux  qui  le  pil- 
laient. Cela  se  passa  l'an  1053  avanl  Jésus- 
Christ,  296  ans  après  la  victoire  de  Gédéon 
dans  la  vallée  de  Jezrael.   L'historien  sacré 


ne  dit  pas  dans  quel  endroit  eut  lieu  le  com- 
bat de  Saiil  contre  les  Arnalécites  ;  mais 
il  semble,  par  la  suite  du  récit  ,  que  ce  fut 
ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 

Celte  victoire  de  Saùl  n'était  que  le  prélude 
d'une  victoire  plus  grande.  Samuel  vient 
trouver  ce  monarque  :  Voici,  lui  dit-il  (XV, 
2,  etc.),  ce  qii  ordonne  le  Seigneur  des  armées  : 
Je  me  souviens  de  ce  qu'Amalec  fit  à  Israël... 
dans  le  chemin,  lorsqu'il  montait  de  V Egypte; 
maintenanl  donc,  va,  ci  frappe  Amalec,  etc. 
Saiil ,  l'an  1052  avanl  J.-C,  assemble  à  Té- 
laïm  ou  Télem  une  armée  de  deux  cent  dix 
mille  hommes ,  marche  jusqu'à  la  ville  d' Ama- 
lec et  met  des  embuscades  dans  la  vallée.  II 
dit  aux  Cinéens  :  Retirez-vous ,  séparez-vous 
des  Arnalécites ,  de  peur  que  je  ne  vous  enve- 
loppe avec  eux:  car  vous  avez  usé  de  bonté 
envers  totts  les  Israélites,  lorsqu'ils  montaient 
de  l'Egypte.  Les  Cinéens  se  retirèrent  donc 
du  milieu  des  Arnalécites.  Et  Saiil  battit  Ama- 
lec depuis  Hévila  jusqu'à  Sur,  qui  est  vis-à- 
vis  de  l'Egypte.  Samuel,  dans  ce  passage, 
nous  montre  les  Amaléciles  occupant  le 
même  territoire  que  celui  oii  ils  étaient  cinq 
cent  quatre-vingt-treize  ans  auparavant , 
lorsqu'ils  attaquèrent  les  Israélites  àRaphi- 
dlm.  De  Télaïm,  Saiil  s'avance  jusqu'à  la 
ville  d'Amalec  ,  c'esl-à-dire  jusqu'au  lieu 
alors  habité  par  le  roi  des  Amaléciles.  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  ville  forte,  devant  laquelle 
Saùl  mit  le  siège  ,  mais  seulement,  peut-être, 
de  l'endroit  où  leur  roi,  nommé  Agag,  avait 
dressé  ses  tentes  (  Foj/.  Amalec,  ville),  et 
situé  près  de  la  vallée  dans  laquelle  il  suffit 
à  Saiil  de  mettre  des  embuscades.  Hévila  , 
où  il  paraît  que  se  donna  la  bataille,  n'était 
peut-être  aussi  qu'un  lieu,  comme  Sur  n'é- 
tait qu'un  désert.  D.  Calmel  croit  que  par 
cet  Hévila,  il  faut  entendre  je  ne  sais  quoi 
situé  vers  l'embouchure  de  l'Euphrate  ;  mais 
comment  comprendre  que  Saiil,  après  avoir 
assemblé  son  armée  à  Téla'im ,  non  loin  de 
l'ancienne  Gérare,  el  l'avoir  conduite  jus- 
qu'à la  ville  d'Amalec,  dans  le  voisinage  des 
Cinéens,  ail  été  chercher  les  Arnalécites  sur 
l'Euphrate  ? 

Dans  cette  guerre  de  Saiil ,  tout  Amalécite 
pris  fut  jSassé  par  les  armes,  à  l'excepllon 
du  roi  Agag,  qui  fut  emmené  prisonnier  eu 
Israël  et  ne  devait  pas  être  épargné.  Onze 
ans  après,  David  persécuté  par  Saiil  elà  qui 
le  roi  de  Gelh  avait  donné  Slcéleg ,  allait 
avec  ses  gens  faire  des  excursions  contre  les 
Gessurltes,  les  Gersiles  et  les  Amaléciles , 
peuplades  qui,  depuis  un  temps  immémorial, 
dit  le  lexle  {IRey.,  XVllI,  8),  habitaient  le 
pays  jusque  vers  Sur  et  l'Egypte.  L'année 
suivante  ,  c'est-à-dire  l'an  mil  quarante  , 
pendant  que  David  était  à  la  guerre  d'un 
autre  côté  avec  le  roi  de  Geth ,  les  Amaléci- 
les viennent  piller  et  brûler  Slcéleg;  Ils  font 
dans  celle  irruption  un  grand  butin  sur  les 
Philistins  et  sur  la  tribu  de  Juda.  David  ar- 
rive, traverse  le  torrent  de  Besor,  sitné  au 
midi  de  la  Phillslie  et  de  la  tribu  de  Siméon, 
et  rejoint  les  Arnalécites,  qu'il  taille  en  piè 
ces  pendant  vingt-quatre  heures.  Tous  fu- 
rent tués,  à  l'exceplion  de  quatre  cents  jeu- 
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nés  hommes  qui  montèrent  sur  des  chameaux 
Ri  s'enfuirent  (XXX,  1,  9,  17).  L'histoire 
ne  parle  plus  des  Amaléciles,  et  ainsi  fut 
accomplie  ,  par  Saiil  et  par  l»avid ,  la  pro- 
phétie prononcée  coulreeux  plusieurs  siècles 
auparavant. 

Pour  conclure.  L'existence  des  Amaléciles 
est  conslaléc  au  temps  de  Chodoriahomor. 
Ce  peuple  ,  le  plus  nomade  du  ceux  qui  en- 
vironnaient le  pays  de  Chanaan,  passait  l'hi- 
ver dans  un  territoire  près  de  la  mer  Rouge, 
et  dont  les  limites  sont  difticiles  à  fixer;  mis 
en  mouvement  par  le  printemps  ,  il  s'éten- 
dait à  l'est  et  montait  vers  le  nord  ;  sous  les 
Juges,  durant  les  sept  années  qui  ont  pré- 
cédé l'affaire  de  Jezrael ,  et  après  ,  mais 
longtemps  après  (I  Rerj.,  XIX,  47,  48),  il  se 
réunit  aux  Madianites  et  aux  peuples  de 
l'Orient  pour  aller  s'emparer  des  récolles 
d'Israël;  chargés  de  butin  recueilli  depuis 
le  nord  jusqu'au  midi,  les  Amalécites  tra- 
versaient le  torrent  de  Besor  et  arrivaient 
bientôt  dans  leur  territoire. 

Mais  dans  tout  cela  il  i»'est  pas  parlé  des 
Amalécites  sortis  d'Amalec,  fils  d'Eliphaz. 
L'Ecriture  ne  dit  pas  que  cet  Amalec  ait 
fondé  le  peuple  Amalécite  dont  il  vient  d'ê- 
tre question;  et  loin  d'autoriser  la  supposi- 
tion que  ce  peuple  est  issu  du  fils  d'Eliphaz , 
elle  déclare  qu'il  existait  longtemps  avant 
que  fût  né  ce  personnage.  D'ailleurs,  il  est 
certain  que  le  territoire  des  Amalécites  était 
sur  les  bords  de  la  mer  Uouge;  nous  venons 
de  le  prouver.  Et,  en  second  lieu,  il  est  cer- 
tain que  les  descendants  d'Eliphaz  ,  sans  en 
excepter  ceux  d'Amalec',,  son  dernier  fils 
nommé,  ont  tous  habité  l'Idumée  ,  l'ancien 
pays  de  Séir,  auquel  Esaii,  père  d'Eliphaz, 
donna  son  nom.  Voy.  Eliphaz]. 

*  AMALEC,  ville  capitale  des  Amalécites, 
disent  Adrichomius  ,  Simon,  Calmet,  Bar- 
bie du  Bocage  et  tous  ceux  qui  en  parlent. 
Adrichomius  la  place  dans  le  désert  de  Pha- 
ran ,  plusieurs  l'y  laissent,  d'autres  la  met- 
tent ailleurs  ,  ici ,  là  ,  où  ils  peuvent.  Elle 
était  peu  éloignée  sans  doute  de  la  frontière 
des  Israélites ,  dit  Barbie  du  Bocage  ,  qui  ne 
pouvait  s'exprimer  plus  vaguement  et  qui, 
dans  un  autre  article ,  dit  que  le  peuple  des 
Amalécites  était  établi  dans  VArabie-Pélrée , 
vers  l'Egypte,  au  sud  des  terres  d'isracl  et  sur 
lu  cùle.  Pour  moi,  je  nie  l'existence  d'Ama- 
lec, ville  capitale  des  Amalécites.  Il  est  vrai 
que  l'Ecriture  (I  Reg.,  XV,  5)  donne  à  Ama- 
lec le  titre  de  ville,  et  même,  par  induction, 
de  ville  capitale,  en  supposant  que  le  roi 
Agag  y  faisait  sa  résidence  et  que  ce  fut  la 
raison  pour  laquelle  Saiil  y  conduisit  son 
armée  qu'il  avait  rassemblée  à  Télaïm,  sans 
s'arrêter  à  une  autre  localité  quelconque. 
Mais  rapportons  le  texte  :  Saiil  vint  jusqu'à 
lu  ville  d'Amalec  et  mit  des  embuscades  dans 
la  vallée.  L'art  d'assiéger  les  villes  était  bien 
connu  du  peuple  Israélite  ;  il  l'avait  pratiqué 
assez  souvent  depuis  qu'il  était  peuple.  (Ce- 
pendant Saiil  ne  mit  pas  le  siège  devant 
Amalec;  pourquoi?  c'est  qu'Amalec  n'était 

(a)  Voyez  le  Conimenl.  sur  lisllier.  m,  1,  2. 
,  (W  £s(/i.  m.  2.  3. 


pas  une  ville.  Mais  si  ce  n'était  qu'un  lieu, 
pourquoi  est-il  appelé  ville?  c'est  qu'en  ce 
lieu  étaient  assemblés  les  Amalécites  en 
grand  nombre,  comme  dans  une  ville,  et 
que,  située  sur  une  colline,  où  leur  roi  avait 
fait  dresser  ses  tentes,  il  était  environné  de 
rochers  où  ils  avaient  des  habitations.  Saùl 
se  présenta  et,  en  allendant  le  jour  de  la 
bataille,  il  mit  des  enibuscades  dans  la  vallée 
située  au  pied  delà  colline  {Voy.  mon  addi- 
tion à  l'article  précédent).  Amalec,  comme 
localité  habitée,  n'est  nommée  qu'une  fois, 
et  on  ne  connaît  aucune  ville,  proprement 
dite,  qui  appartînt  aux  Amalécites. 

AMALEC,  montagne  dans  le  pays  d'E- 
phraïm,  sur  laquelle  était  située  la  ville  de 
Pliaraton  ,  où  Abdon  ,  fils  d'Hillel ,  juge  d'Is- 
raël ,  fut  enterré  Judic,  XII ,  14, 15,  en  l'an 
du  monde  2848,  avant  J.-C.  1152,  avant 
l'ère  vulgaire  1156.— [11  est  fait  allusion  à 
cette  montagne  d'Amalec  dans  le  canli(iue 
deDebbora  (/6(rf..  V,  14;  Confer.,  IV,  5). 
Voyez  l'Hébreu  et  les  Septante  de  V,  14]. 

AMAM,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josué , 
XV,  26. 

AMAN,  fils  d'Amadati,  Amalécite  et  de  ia 
race  d'Agag;  ou,  selon  d'autres  exemplaires, 
fils  A'Amaduth  Bugéen  [a],  ou  Gogéen,  c'est- 
à-dire  ,  de  la  race  de  Gog.  Enfin  on  peut  lire  : 
Aman,  fils  d'Amadath,  lequel  Aman  était  Bago 
ou  Bagoas ,  c'est-à-dire  eunuque  ou  serviteur 
du  roi  de  Perse  ,  nommé  Assuérus  dans  le 
texte  d'Esther  et  qui  est  apparemment  le 
même  que  Darius,  fils  d'Hystaspe. 

On  n'a  point  d'autre  preuve  qu'Aman  ait 
été  Amalécite  ,  sinon  ce  qui  est  dit  dans  le 
chap.  III,  1 ,  du  livre  d'Esther,  qu'il  était  de 
la  race  d'Agag  ;  et  cependant  dans  le  grec  du 
chap.  IX,  24.  du  même  livre,  et  dans  le  latin 
du  chap.  XVI,  6,  il  est  appelé  Macédonien 
de  cœur  et  de  nation  :  Anima  et  gente  Macedo; 
ce  qui  fait  douter  qu'il  soit  de  la  race  Ama- 
lécite. Quoiqu'il  en  soit,  le  roi  Assuérus 
l'ayant  pris  en  affection ,  lui  donna  dans  sa 
cour  un  rang  au-dessus  de  tous  les  princes 
qui  y  étaient  (6)  ,  et  tous  les  serviteurs  du 
roi  qui  étaient  à  la  porte  du  palais,  fléchis- 
saient le  genou  devant  Aman  et  l'adoraient, 
parce  que  le  roi  l'avait  ainsi  commandé. 

Mardochée,  oncle  de  la  reine  Esther,  mais 
qui  ne  s'était  point  encore  fait  connaître  en 
cette  qualité,  était  le  seul  qui  no  voulait  pas 
l'adorer.  Aman  en  fut  averti,  et,  sachant  qu'il 
était  juif,  il  voulut  voir  s'il  persisterait  dans 
sa  résolution.  Voyant  que  Mardochée  de- 
meurait ferme  à  ne  vouloir  pas  lui  rendre 
les  honneurs  que  lui  rendait  toute  ta  cour, 
il  résolut  de  s'en  venger,  non-seulement  sur 
sa  personne,  mais  aussi  sur  toute  la  nation 
des  Juifs  qui  étaient  dans  le  royaume  d'As- 
suérus. 

En  suivant  la  superstition  des  Perses,  il 
voulut  premièrement  tirer  au  sort  pour  sa- 
voir en  (juel  jour  il  les  ferait  tous  périr. 
Ainsi,  le  premier  mois  de  l'année  (c)  ,  sui- 
vant l'ordre  des  fêtes,  qui  était  le  septième 
de  l'année  civile,  cl  qui   répondait  à  la  lune 

(c)  An  (lu  monde  3i93,  avaiil  Jésus-Clirist  503,  avant 
l'fcre  vulg.  îiOy. 
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de  mars,  Aman  commença  à  jeter  le  sort, 
pour  savoir  en  quel  mois  et  en  quel  jour  du 
mois  il  eomiiieucerail  son  enireprise  pour  la 
perle  (les  Juifs  Dieu  qui  gouverne  les  sorts 
et  (lui  se  joue  des  vains  projets  des  hnmnies, 
permit  que  le  sort  lui  désignât  le  treizième 
du  mois  Adar,  qui  élait  le  dernier  de  l'année 
sainte  ,  eesl-à-dire  ,  que  le  sort  voulu!  qu'il 
différât  d'un  an  entier  l'exécution  de  son  per- 
nicieux dessein. 

Aman  ne  laissa  pas  d'en  parler  au  roi.  11 
lui  dit  :  Scigneio',  il  y  a  un  peuple  dispersé 
dans  (ouïes  ros  provinces  ;  ce  sont  des  Juifs, 
gens  qui  vivent  dans  l'éloignement  des  autres 
peuples,  qui  ont  des  lois  et  des  cérémonies 
étrangères  et  gui  méprisent  vos  ordonnances. 
Or,  vous  savez.  Seigneur,  combien  il  importe 
à  la  tranquillité  de  votre  royaume  de  ne  pas 
souffrir  que  la  licence  les  rende  encore  plus  in- 
solents. Ordonnez  donc  que  ce  peuple  périsse, 
et ,  pour  dédommager  le  roi  de  la  perle  qu'il 
pourra  souffrir,  je  paierai  du  mien  à  son 
épargne  dix  mille  talens  (a).  Celte  somme  est 
prodigieuse  pour  un  particulier,  mais  Aman 
comptait  apparemment  que  le  roi  lui  accor- 
derait la  confiscation  des  biens  des  Hébreux, 
ou  qu'il  n'agréerait  pas  l'offre  qu'il  lui  fai- 
sait. 

Alors  le  roi  lira  de  son  doigt  l'anneau  dont 
il  avait  accoutumé  de  se  .'•ervir,  le  donna  à 
Aman  et  lui  dit  :  Gardez  pour  vous  votre  ar- 
gent, et  quant  à  ce  peuple,  faites-en  ce  que 
vous  voudrez.  Ainsi,  dès  le  treizième  de  Ni- 
san.  Aman  fit  venir  les  secrétaires  du  roi  et 
fit  expédier  l'ordre  qui  commaiulait  d'exter- 
miner les  Juifs  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  de  Perse,  pour  le  treizième  du  mois 
d'Adar  suivant,  c'e~l-à-dire  dans  un  an  delà 
date  de  l'édit.  L'ordre  fut  envoyé  dans  toutes 
les  provinces  par  les  courriers  du  roi,  et  on 
permit  aux  peuples  de  leur  courir  sus  ,  de 
les  exterminer  et  de  piller  leurs  biens.  L'édit 
fut  affiché  dans  Suse,  où  Assuérus  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Aman  était  dans  la 
joie  do  son  cœur,  et  les  Juifs  étaient  plongés 
dans  la  dernière  consternation. 

Mardochée  qui  avait  été  l'occasion  de  cette 
terrible  tempête,  déchira  ses  vêlements  (6) , 
se  revêtit  d'un  sac,  et,  jetant  de  la  cendre 
sur  sa  têlc,  s'en  vint  en  criant  à  la 
porte  du  palais.  Mais  il  n'était  p.is  permis  d'y 
entrer  dnns  l'état  lugubre  où  il  élait.  Deux 
eunuques  en  allèrent  aussitôt  donner  avis  à 
Eslher,  elle  envoya  un  habita  Marduchée, 
mais  il  le  refusa.  Elle  lui  députa  l'eunuque 
qui  la  servait,  pour  savoir  le  sujet  de  sa 
douleur;  Mardochée  lui  raconta  ce  qu'Aman 
avait  fait  contre  les  Juifs,  lui  envoya  la  copie 
de  l'édit  du  roi,  el  le  pria  d'aller  trouver  le 
roi  et  d'intercéder  pour  sa  nation. 

Eslher  répondit  qu'il  ne  lui  élait  pas  per- 
mis d'aller  voir  le  roi,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  appelée.  Mais  Mardochée  insista,  disant 
que  Dieu  ne  l'avait  apparemment  élevée  que 
pour  être  en  état  d'agir  dans  une  occasion 

{a)  Les  dix  mille  talents,  a  4867  liv.  3  s.  9  rt.  l'uu,  font 
48671875  1.  10  s.  de  noUe  iiioiiii:iie.  V.\  si  «ii  l'enlentl  dii 
laleiii  H.ibjlonien  qui  \alail  70  iimies  d'IiulM'-e,  selon  Hé- 
redole,  e'fSl-à-dire,  se|;l  ceiils  (î'Cns  dp  France,  sclnii  Uii- 


comme  celle-là.  Eslher  lui  envoya  donc  dire 
qu'il  passât  trois  jours  et  trois  nuits  eu 
jeûne  et  en  prières  avec  le  peuple  dans  la 
synagogue;  qu'elle-même  avec  ses  suivantes 
en  feraient  autant,  et.qu'aprèj  cela  ,  elle 
irait  trouver  le  roi ,  au  péril  de  sa  propre  vie. 
Après  les  trois  jours  de  jeûne  (c) ,  Eslher  se 
para  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  beau  et  se 
présenta  devant  le  roi.  Assuérus  avança  son 
sceptre  pour  marquer  qu'il  avait  pour  agréa- 
ble qu'Esther  parût  devant  lui;  il  lui  dit 
qu'elle  pouvait  lui  demander  tout  ce  qu'elle 
voudrait,  et  qu'il  le  lui  accorderait.  Eslher 
répondit  qu'elle  ne  demandait  au  roi  qu'une 
grâce,  qui  était  qu'il  lui  plût  de  venir  avec 
Aman  au  festin  qu'elle  lui  avait  préparé. 

Le  roi  y  vint,  el  ,  après  avoir  fait  bonne 
chère,  il  ditde  nouveau  à  Eslher  delui  deman- 
der tout  ce  qu'elle  voudrait.  Eslher  répondit 
qu'elle  suppliait  Sa  Majesté  de  venir  encore 
le  lendemain  avec  Aman  à  son  festin,  et 
qu'elle  lui  déclarerait  alors  tout  ce  qu'elle 
désirait  de  lui.  Aman  sortit  donc  du  palais 
comblé  de  joie  ,  cl  ayant  vu  Mardochée  qui 
ne  se  levait  point  en  sa  présence,  il  en  con- 
çut un  grand  dépit.  Il  vint  dans  sa  maison  , 
raconta  à  sa  feamie  et  à  ses  amis  la  faveur 
que  la  reine  Esther  lui  avait  faite  de  l'inviter 
seul  avec  le  roi  à  son  festin.  Alais,  ajoula-l- 
i\,je  compterai  tout  cela  pour  rien,  tandis 
que  je  verrai  le  juif  Mardochée  assis  à  la  porte 
du  palais  du  roi,  sans  vouloir  se  lever  devant 
moi.  Alors  Zaré  sa  femme  et  tous  ses  amis 
lui  répondirent  :  Faites  dresser  une  potence 
de  cinquante  coudées  de  haut,  et  demandez  au 
roi  demain  au  matin  que  l'on  y  fasse  pendre 
Mardochée.  Ce  conseil  lui  plut  et  il  commanda 
sur-le-champ  que  l'on  préparai  la  potence. 

Le  lendemain  de  grand  malin  (rfj.  Aman 
se  trouva  dans  l'anti-chambre  du  roi  pour 
lui  demander  la  mort  de  Mardochée.  Assué- 
rus le  fit  entrer  et  lui  dit  :  Que  peut-on  faire 
pour  unhomme  que  te  roi  désire  combler  d'hon- 
neur? Aman  croyant  que  c'était  lui  dont  il 
voulait  parler,  lui  dil  :  Il  faut  que  cet  homme 
soit  revêtu  des  habits  royaux,  qu'il  soit  monté 
sur  le  cheval  que  le  roi  a  coutume  de  monter, 
qu'il  ait  sur  la  télé  le  diadème  royal,  el  qur  le 
premier  des  grands  de  la  cour  le  conduise  par 
toutes  les  places  de  la' ville  et  crie  devant  lui  : 
C'est  ainsi  que  sera  honoré  celui  que  le  roi 
voudra  honorer. 

Assuérus  lui  répondit  :  Allez  ,  fuites  ce  que 
vous  venez  de  dire  envers  le  juif  Mardochée  , 
qui  a  découvert  une  conspiration  contre  ma 
personne  et  qui  n'en  a  point  reçu  de  récom- 
pense. Anian  exécuta  cet  ordre  avec  toute  la 
répugnance  que  l'on  peut  s'imaginer,  et  étant 
de  retour  à  sa  maison  ,  il  raconta  à  Zaré,  sa 
femme,  el  à  ses  amis,  ce  qui  venailde  lui  ar-^ 
river.  Us  lui  répondirent,  tirant  de  là  un 
présage  heureux  pour  les  Juifs  :  Si  Mardo- 
chée, devant  qui  vous  venez  de  succomber, 
est  Juif,  vous  ne  pourrez  lui  résister,  mais 
vous  lui  serez  assujelli. 

dée,  les  dix  mille  Latents  feront  vingl-un  milliODs  de  livres 
(*)  Eslh.  IV,  1,  elo,. 
le)  Eslh.  V,  l,  etc. 
(d)  Eslli.  M,  l,etc. 
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Comme  ils  parlaient  enrori»  on  vint  appe- 
ler Aman  pour  venir  au  fi  slin  que  la  reine 
avait  préparé.  Lorsque  Assuérus  futdcbonne 
humeur  et  qu'il  eut  fait  botme  ciière  (a)  ,  il 
dit  à  la  reine  de  lui  demander  tout  ce  qu'elle 
souhaiterait.  La  reine  lui  répondit  :  0  roi, 
si  j'ai  trouvé  grâce  à  vos  yeux,  je  vous  con- 
jure de  m'accorder  ma  propre  vie  et  celle  de 
mon  peuple,  pour  lequel  j'implore  votre  clé- 
mence. Assuérus  lui  demanda  :  Qui  est  donc 
celui  qui  est  assez  hardi  pour  attenter  à  votre 
vie? 

Esther  répondit  •  C'est  cet  Aman  que  vous 
voyez  ,  qui  est  notre,  mortel  ennemi.  Auian  de- 
meura interdit ,  ne  pouvant  supporter  les  re- 
gards du  roi  ni  de  h.\  reine.  En  même  temps 
Assuérus  ,  tout  en  colère,  étant  sorti  dans  un 
jardin  qui  était  joignant  la  salle  où  il  avait 
mangé,  Aman  se  jeta  aux  pieds  de  la  reine 
qui  était  couchée  sur  un  lit  de  table,  à  la 
mode  de  ce  pays;  alors  le  roi  rentrant  et 
voyant  Aman  sur  le  lit  uù  était  la  reine,  s'é- 
cria :  Comment  1  il  veut  encore  faire  violence 
à  la  reine  en  ma  présence  et  dans  ma  maison! 
A  peine  cette  parole  fut-elle  sortie  de  la  bou- 
che du  roi,  que  l'on  saisit  Aman  et  qu'on  lui 
couvrit  le  visage  comme  à  un  homme  qu'on 
va  mener  au  supplice. 

Alors  Herbona  ,  l'un  des  eunuques  du 
roi,  dit  :  J'ai  vu  dans  la  niaison  de  cet  homme 
une  potence  de  cinquante  coudées  de  haut, 
qu'il  avilit  préparée  pour  Mardochée.  Le  roi 
dit  :  Qu'Amnny  soit  pendu.  Il  fut  donc  f)endu 
le  même  jour  à  celte  potence  ;  et  le  rui  donna 
à  la  reine  la  maison  d'Aman,  et  à  Mardochée 
les  emplois  et  la  dignité  que  ce  favori  pos- 
sédait. On  fit  aussi  mourir  les  dix  en- 
fants d'Aman  (6)  ;  et  le  roi  donna  un 
édit  en  faveur  des  Juifs,  qui  révoquait  le 
premier,  et  qui  leur  permettait  de  tirer  ven- 
geance de  leurs  ennemis.  Ceci  arriva  l'an 
du  monde  3496;  avant  J.-C.  504,  avant  l'ère 
vulgaire  508.  On  peut  voir  ks  articles  d'As- 
SDÉRBs,  d'EsTHER  et  de  Mardochée. 

AMANA,  montagne  dont  il  est  parlé  dans 
le  Cantique  des  Cantiques  (  c).  Il  y  en 
a  qui  croient  que  c'est  le  mont  Ama- 
nus  dans  la  Cilicie.  Saint  Jérôme  {d'j , 
et  les  rabbins  (  e  ]  font  aller  la  terre 
d'Israël  jusqu'à  cette  montagne  du  côté 
du  nord  ;  et  du  temps  de  Salomon  ,'  la 
domination  des  Hébreux  s'élendait  jusque- 
là.  Le  mont  Amanus  sépare  la  Syrie  de  la  Ci- 
licie, et  s'étend  depuis  la  mer  Méditerranée 
jusqu'à  l'Euphrate. 

[Voici  le  passage  du  Cantique  des  Canti- 
ques, IV,  8,  où  il  est  parlé  de  l'Amana; 

c'est  l'Epoux  qui  parle  :  Venez  du  Liban, 
mon  Epouse ,  venez  du  Liban;  venez,  vous 
serez  couronnée;  venez  du  haut  de  IWmann, 
du  sommet  du  Sanir  et  de  l'Hermon;  sortez 

la)  FMli.  vil,  1,  etc. 

(b)  Esih.  IX,  6. 

(c)  CaïU.  IV,  8. 

(d)  Uieiunym.  Bw«,  ad  Dardaniim,  et  ad  Ezech.  vu. 
Item  iid  Ezech.  xx. 

le]  [il  Gemar.  Ifterosûlym.  Scheviisli. 

(f)  ICiiyèiie  Roger,  l'eiTe  siiiile.  I.  I,  c.  xx. 

(y)  tpai  Àmygdiilus. 


de  ces  lieux  où  sont  les  cavernes  des  lions; 
descendez  de  ces  montagnes  qui  servent  de 
retraite  aux  léopards.  «  De  VAmana,  bran- 
che de  l'Anli-Liban,  dit  Barbie  du  Bocage, 
descendent  les  cours  d'eau  qui  arrosent  le 
territoire  de  Damas,  et  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  i'Abana.  Il  paraît  que  du 
temps  de  Salomon  celte  partie  de  monta- 
gnes, de  !i)ême  que  les  monts  Sannir  et  Her- 
mon,  était  remplie  de  lions  et  de  léopards, 
animaux  que  l'on  n'y  rencontre  plus  à  pré- 
sent. »  ] 

AMANA,  montagne  au  delà  du  Jourdain, 
dans  la  tribu  deManassé  (/").  Elle  est  à  trois 
lieues  du  lac  Moron,  et  a  trois  lieues  decir- 
cuil  par  le  pied,  où  l'on  voit  un  beau  vi- 
gnoble. Mais  le  haut  est  toujours  couvert  de 
neige,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Ara- 
bes le  nom  de  Gebel  Chnïque,  c'est-à-dire 
Mont  Vieillard,  à  cause  de  la  blancheur  de 
son  sommet.  Quelques-uns  croient  que  c'est 
là  le  mont  Amana,  dont  parle  l'Epouse  du 
Canlique.  Je  ne  remarque  pas  que  ni  Josèphe, 
ni  saint  Jérôme,  ni  Eusèbe,  aient  connu 
cette  montagne;  du  moins  ils  n'en  parlent 
pas  sous  le  nom  A'Amana. 

AMANDIER  ,  sorte  d'arbre  dont  il  est 
parlé  assez  souvent  dans  l'Ecriture.  Les 
Hébreux  l'appellent  schalied  { g  )  ,  d'une 
racine  qui  signifie  veiller  ,  parce  que 
l'amandier  esl  un  des  premiers  arbres  qui 
fleurissent  au  printemps  (1).  Le  Seigneur 
voulant  montrer  à  Jéréniie  qu'il  était  lout 
prêt  à  faire  éclater  sa  colère  contre  son  peu- 
ple, lui  fit  voir  une  branche  d'amandier  [h). 
Quid  tu  vides,  Jeremia  ?  virijam  vigilantem 
ego  video.  Au  lieu  de  virgain  vigilantem,  une 
verge  qui  veille,  l'Hébreu  lit  :  Une  verge  d'a- 
mandier. 

La  vergé  d'Aàron  qui  poussa  des  fleurs 
et  des  fruits  dans  le  désert  [i  )  ,  élait 
aussi  de  bois  d'amandier.  L  auteur  de 
l'Ecclésiaste  {jj,  marquant  d'une  manière 
énigmatique  que  les  cheveux  du  vieillard 
blanchiront,  dit  que  l'amandier  fleurira.  Cet 
arbre  fleurit  blanc  et  de  fort  bonne  heure. 
Il  est  dit  dans  la  Genèse  {k'j  que  Jacob tueltait 
des  branches  d'amandier  devant  les  canaux 
où  ses  brebis  venaient  boire.  Mais  l'Hé- 
breu, au  lieu  d'amandier,  porte  des  noise- 
tiers, luz. 

■  AMARIA,  prêtre  qui  revint  de  la  capti- 
vité avec  Zorobabel  {Neh.,  XII,  2).  Il  était 
père  de  Johanan  (vers.  13.  Voy.  Amoc). 

AMARIAS ,  premier  fils  de  Mérajolh,  et 
père  du  grand-prêtre  Achilob.  Ainarias  fut 
grand-prèlre  du  lemps  des  Juges.  On  ne  peut 
pas  fixer  les  années  de  son  pontifical.  Son 
nom  se trouvedansles  Paralipomènes  (1  Par., 
VI,  7,  11  ).  Et  s'il  a  exercé  la  grande  sacri- 
ficature,  il  semble  qu'on  le  doit  mettre  avant 
Héli,  auquel  succéda  Achitob,  que  les  Para- 

(/i)  Jcrein  i,  11. 

(i)  !^iim.  XVII,  8., 

1/)  Lccle.  XII,  H.  , 

(k)  Gènes,  xxx,  57.  T1T  Lut 

(I)  Le.  nom  Sclwlied  vient  du  verbe  SclittKad,  qui  signi- 
fip  se  liiter,  se  presser,  s'éveiller  île  i)Oiine  heure,  el  ce 
nom  convient  d'autant  mieux  à  l'auiaiidier,  que  cet  arlire 
fleurit  avaul  tous  les  autres 
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lipomènes  mettent  immédiatement  après 
Avarias  (1  Par.,  VI,  7).  —  [D.  Calmet  le 
confond  à  tort  avec  le  suivant]. 

"AMARIAS,  souverain  pontife  ,  fils  d'A- 
zaïias,  et  père  d'Achilob  (1  Par.,  VI,  11; 
Esdr.,  VII,  3).  Quelques-uns  croioiU,  et  non 
sans  raison,  qu'il  était  le  même  qu'Azarias, 
qui  s'opposa  au  roi  Ozias  empiélant  sur  le 
sacerdoce  (Il  Par.,  XXVI,  17-19;  Josèphe, 
Anliq.,  IX,  Il  ). 

AMARIAS ,  fils  d'Esron ,  lévite  (I  Par. .  VII , 
19).— [Je  n'ai  pas  trouve  cet  Amarias  (S)  ;  ni 
moi  non  plus  ]. 

AMARIAS,  dont  il  est  parlé  {lEsdr.,  X, 
42)  parmi  ceux  qui  se  séparèrent  de  leurs 
femmes,  qu'ils  avaient  prises  contre  la  loi. 

AMARIAS,  aïeul  du  prophète  Soplionie (a), 
et  père  de  Godolia. 

*  AMARIAS,  souverain  pontife  sous  le  rè- 
gne de  Josaphat  (  Il  Par.,  XIX,  11  ). 

*  AMARIAS,  lévite,  second  fils  d'Hébron 
(I  Par..  XXlll,  19),  qui  s'appelait  aussi 
Jaalh  f/6irf.,XXIV,  23),  et  qui  était  le  troi- 
sième fils  de  Caath  (  1  Par.,  XXill,  12). 

■  AMARIAS,  lévite  préposé  avec  quelques 
autres  à  la  distribution  dos  dons  entre  les  lé- 
vites, au  temps  du  roi  Ezéchias  (II  Par., 
XXXI,  15). 

"AMARIAS,  un  des  prêtres  qui,  après  la 
captivité,  signèrent  le  renouvellement  de 
l'alliance  avec  Dieu  au  nom  du  peuple 
[Neh.,  X.  3). 

*  AMARIAS,  judaïle  (  Neh.,  XI,  k  ). 
AMASA  ,    fils     de    Jéther    et     d'Abigail, 

sœur  de  David  [b).  Absalom,  durant  sa  ré- 
volte contre  David,  mit  Amasa,  son  oncle, 
à  la  tête  de  ses  troupes.  Ce  fut  Amasa  qui 
livra  la  bataille  à  Joab,  général  de  l'armée 
de  David,  et  qui  la  perdit  l'an  du  monde  2981. 
Après  la  défaite  du  parti  d'Absalom,  David 
offrit  à  Amasa  le  pardon  de  sa  faute  (c),  en 
hainedeJoab,  quiavailtuéAbsalom,etlui  pro- 
mit même  de  lui  donner  le  commandement  gé- 
néral de  son  armée,  en  la  place  de  Joab,  qui 
lui  était  devenu  insupportable  par  son  inso- 
lence. Après  la  révolte  de  Séb;j,  fils  de  Bo- 
chri  (d),  David  dit  à  Amasa  de  rassembler 
tout  Juda,  et  de  marcher  à  leur  tête  contre 
Séba. 

Amasa  partit  donc,  mais  n'ayant  pu  former 
son  armée  dans  le  temps  prescrit,  et  David 
ne  le  voyant  pas,  dit  à  Abisaï  de  poursuivre 

(a)  Soplion.  I,  1. 

(b)  II  Req.  xvii,  23. 

(c)  II  Reg.  XIX,  13,  et  seq. 

(d)  Il  lleg.  XX.  1,2,  etc. 
(f)  Il  Par.  xxviii,  12. 
(/■)  I  l'ur.  XII,  18. 

(1)  Cel -Vinasjï  n'éuit  |>niiil  lévit«,  du  moins  rien  ne 
l'iiiiliiiue.  C'était  un  ciloyun  irès-brave,  le  |ireniicr  de 
Ireiite  autres  noa  moins  dévoués  à  David  (1  Par.  xii,  18). 
Il  n'était  pas  non  plus  le  même  ipie  le  lils  d'Elcana, 
nommé  1  Piii'.vi,  2)  ;  il  s'en  fallait  même  de  huit  ou  nfuf 
générations  qu'ils  ne  fussent  contenipurains.  Amasii,  lils 
d'Elcana,  est  a  la  cinquièuie  génération  depuis  I.évi,  par 
Caath,  qui  forme  la  firennère,  viennent 'ensuite:  Amina- 
tlab,  nommé  encore  Isaar  et  Jesaar  pour  la  seconde  {Exod, 
n,  18,  21;iVKm.  m,  19;  xv,  I;  I  Par.  vi,2,  18,22,  58; 
x\ni,  12);  Coré,  lilsd'Aminadab,  pour  la  troisième  {Exod. 
11,  21  ;  Nuin.  XVI,  1  ;  I  Par.  vi,  22,  37);  Kh-aiia.  second  lils 
rie  Coré,  pour  la  quatrième  {l'.iod.  vi,  24;  I  Pur.  vi ,  22, 
S5 ,  5,'i-5'7);  Amasaî,  lils  d'Elcana,  pour  la  cinquième 
(I  Pur.  VI,  23,  53).  C'est  avec  cet  Aiuasai  que  D.  CalmeC 


Séba  avec  ce  qu'il  y  avait  alors  de  soldats 
auprès  de  sa  personne.  Joab  avec  ses  gens 
l'accompagna;  ces  troupes  n'étaient  encore 
qu'auprès  de  l'étang  de  Gabaon  ,  lorsque 
Amasa  les  vint  joindre  avec  les  siennes. 
Alors  Joab  dit  à  Amasa  :  Bonjour,  mon 
frère;  en  même  temps  il  lui  prit  le  menton, 
comme  pour  le  baiser  ;  et,  comme  Amasa  ne 
prenait  pas  garde  à  Tépée  de  Joab,  celui-ci 
l'en  frappa  dans  le  côté,  et  aussitôt  les  en- 
trailles lui  sortirent  du  corps,  et  il  tomba  à 
ses  pieds.  Telle  fut  la  fin  d'Amasa,  neveu  de 
David.  Il  mourut  l'an  du  monde  2981,  avant 
J.-C.  1019,  avant  l'ère  vulg.  1023. 

AM.VSA  ,  tils  d'Adali .  fut  un  de  ceux  qui 
s'opposèrent  à  ce  que  l'on  fît  entrer  dans  Sa- 
marie  les  captifs  pris  dans  le  royaume  de 
Juda  sous  le  règne  d'Achaz  (e). —  [  Voy.  Aza- 
BiAs,  fils  de  Johanan]. 

AMASAI,  fils  d'Helcana  (  I  Par. ,  VI,  25  ), 
[qui  était  le  second  fils  de  Coré.  Il  était  lévite 
de  la  branche  de  Caath.  Voy.  ma  note  sur 
l'article  suivant]. 

AMASAI,  peut-être  le  même  qui  est  mar- 
qué (I  Par.,  VI,  25)  était  un  lévite  (1)  qui 
se  sentit  transporté  par  l'Esprit  de  Dieu, 
pour  aller  trouvi.'r  David  (/")  avec  trente 
autres  braves.  Ils  le  vinrent  joindre  lors- 
qu'il était  dans  le  désert  fuyant  Saiil. 
David  vint  au-devant  d'eux,  et  leur  dit  :  Si 
vous  venez  dans  la  droiture  pour  me  secou- 
rir, soyez  les  bienvenus,  et  que  mon  cœur  se 
joigne  au  vôtre;  mais  si  vous  venez  pour  me 
surprendre  et  pour  favoriser  mes  ennemis, 
que  Dieu  soit  juge  entre  vous  et  moi,  puisque 
mes  mains  sont  innocentes.  Alors  Amasaî 
prenant  la  parole,  lui  dit  :  Nous  sommes  à 
vous,  ô  David,  et  nous  demeurons  avec  vous, 
ô  fils  d'Isaï.  Que  la  paix  soit  avec  vous  et 
avec  ceux  qui  sont  dans  vos  intérêts,  car  le 
Seigneur  vous  favorise.  David  les  reçut  donc 
et  leur  donna  le  commandement  de  quelques 
troupes. 

*  AMASAI,  lévite  de  la  branche  de  Mérari  ; 
il  était  fils  de  Boni  et  père  d'Helcias  (  I  Par., 
VI,  45.  46). 

*  AMASAI,  prêtre  et  musicien  au  temps 
de  David  (I  Par.,  XV,  24). 

*  AMASAI,  lévite  de  la  branche  de  Caath  ; 
il  était  père  de  Maalh,  qui  exerçait  ses  fonc- 
tions sous  le  règne  d'Ezéchias. 

AM.\SIAS  ,    huitième  roi  de  Juda  ,  était 

confond  le  premier  des  trente  braves  de  David.  Conti- 
nuons la  suite  des  générations  jusqu'au  temps  de  ce  roi  : 
la  sixième  est  marquée  par  Soph  ou  Sophaï,  iilsd'un  autre 
Elcana,  qui  était  frère  d'Amasaï  (l  Pur.  vi,  26,  3o)  ;  la 
seplième  par  Nahath  ou  Thohu,  fils  de  Soph  (I  Par.  vi, 
26,  34  ;  1  Reg.  iv.  1,  I)  ;  la  huitième  par  Eliab,  nommé 
encore  Eliel  et  Eliu  lils  de  Nahath  (I  Par.  vi,  27,. 3t; 
I  Rt'g.  I,  1);  la  neuvième  par  Jéroham,  lils  d'Eliab  (ihici)  ; 
la  dixième,  par  Elcana  troisième  du  nom,  fils  de  Jéroham 
{Ibid.  vers.  27,  53  ;  ibid.);  la  onzième  par  Samuel,  lils  île 
ce  troisième  Elcana  (I  Reg.  i,  1,  20  el  seq  ;  I  Par.  vi.  28, 
33)  ;  la  douzième  par  Joël,  lils  de  Samuel  (1  Par.,  ibid.); 
la  treizième  par  Hémion,  lils  de  Joël  (I  Par.,  ibiil.j. 
C'est  ce  Samuel  qui  sacra  David  roi;  alors  II  était  fort  âgé 
(89  ans),  et  David,  encore  jeune  (2U  ans).  Heman,  son. 
petit-hls,  était  contemporain  de  David,  et  lut  nommé  par 
ce  prince  chef  des  musiciens  dans  le  temple  (I  Pur.  vi,  51, 
33).  Ainsi,  confondre  un  capilaiiie  qui  vivait  au  tempscJe 
David  avec  un  prêtre  qui  existait  huit  géiiéralioiiSJiio"- 
lavant,  c'est  commettre  une  double  erreur  passablemenl 
élraniie. 
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fils  de  Joas  (a)  ,  et  lui  succéda  l'an  du 
monde  3165.  avant  J.-C.  835,  avant 
l'ère  vuli;,  839.  Il  avait  vingt-cinq  ans  lors- 
qu'il commonça  à  régner,  rt  il  en  régna 
vingt-neuf  à  Jérusalem.  Il  flt  le  bien  en  la 
présence  du  Seigneur,  mais  non  pas  d'un 
cœur  parfait.  Lorsqu'il  bu  vit  alïermi  dans 
le  royiiunie,  il  lit  mourir  les  meurtriers  de 
sou  père,  mais  non  pas  leurs  enfants;  parce 
qu'ileslccrit  danslaloi(6)  :  y^ousne  ferez  point 
mourir  les  enfanls  pour  les  pères,  ni  les  pères 
pour  les  enfanls;  mais  chacun  souffrira  la 
peine  de  son  propre  pèche'. 

Dans  le  dénombrement  qu'il  flt  de  son 
peuple,  il  trouva  trois  cent  mille  hommes  ca- 
pables déporter  les  armes.  11  en  acheta  encore 
cent  mille  du  royaume  d'Israël,  pour  les- 
quels il  donna  au  roi  d  Israël  cent  talents, 
qui  font  quatre  ct'nt  quatre-vingt  six  mille 
sept  cent  dix-huit  livres  quinze  sols.  11  vou- 
lait employer  ces  troupes  contre  les  Idu- 
mcens,  ((ui  s'étaient  soustraits  à  l'obéissance 
des  rois  de  Juda,  sous  le  règne  de  Joram  (cj, 
environ  cin(iuantL'  ans  auparavant. 

Alors  un  prophète  du  Seigneur  [d)  vint 
lui  dire  :  O  roi,  ne  souffrez  point  que  l'ar- 
mée d'Israël  marche  avec  vous;  car  Dieun'est 
point  ave  Israël.  Que  si  vous  vous  imaginez 
que  le  succès  de  la  yuerre  dépende  de  la  force 
de  l'armée.  Dieu  vous  livrera  entre  les  mains 
de  vos  ennemis;  car  c'est  lui  qui  donne  la  vic- 
toire ou  qui  met  en  fuite.  Amasias  répondit  à 
l'homme  de  Dieu  :  Que  deviendront  donc  les 
cent  talents  que  j'ai  donnés  pour  les  soldats 
d'Israël?  Le  proplièle  réjdiqua  :  Dieu  est  as- 
sez riche  pour  vous  en  rendre  beaucoup  da- 
vantage. Ainsi  Amasias  scp;jra  l'armée  qui 
lui  était  venue  d'Ephraïm,  et  la  renvoya  en 
son  pays.  Ces  troujies  s'en  relournèrenlchez 
elles,  étrangement  irritées  cuntre  Amasias. 
Elles  se  répandirent  dans  toutes  les  viiiesde 
Juda,  depuis  Bélhoron  jusqu'à  Samarie,  tuè- 
rent trois  mille  honiuies,  cl  (irent  un  grand 
butin,  pour  se  dédommager  de  celui  qu'elles 
se  promettaient  dans  la  guerre  contre  l'Idu- 
mée. 

Amasias  marcha  donc  avec  ses  seules  for- 
ce>  contre  Edom.  Il  livra  la  b;ilaille  dans  la 
vallée  des  Salines  [e],  tua  di-c  luillu  Idu- 
méens  sur  la  place,  cl  en  prit  encore  dix 
mille  autres  qui  s'élaient  apparemment  sau- 
vés sur  un  rucher.  On  les  y  força,  et  on  les 
précipita  du  haut  en  bas,  en  sorte  qu'ils 
furent  tous  froissés  if..  Or,  Amasias  ayant 
a  ins  i  lail  lé  en  pièces  les  Iduméens,  et  ayant  pris 
leui's  dieux,  les  adora,  leur  offrit  de  l'encens 
e(  les  reconnut  pour  ses  dieux.  Ci'tlc  action 
irrita  le  Seigneur,  qui  lui  envoya  un  pro- 
phète, pour  lui  dire  :  Pourquoi  avez-vous 
adoré  des  dieux  qui  n'ont  pu  garantir  leurs 
adorateurs  de  tomber  entre  vos  mainsï  Ama- 

(n)  II  Par.  xxiv,  27,  el  xxv,  1,  2,  5,  elc,  nie.  IV  Mg. 
\n. 

(b)  Dent,  xxiv,  16. 

((■)  IV  Rerj.  Mil,  10.  Au  du  monde  5175,  .u,  iilJésus- 
Clinsi  827,  avniil  l'i>revulg.  831. 

{d))l  P«r.  x\v,  7. 

(e]  On  iiicl  oïdiiKiiremciil  celle  nmIL'h;  au  niiili  de  la  mer 
Morle,  mais  nous  cioyons  (ilutôl  qu'elle  élail  dans  l'Idu- 
mée   orieiilale,   entre  la  ville  de  l'aliiijre,   cl   celle  de 
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sias  lui  répondit  :  Est-ce  à  vous  â  donner  des 
conseils  au  roi?  Taisez-vous,  de  peur  qu'il  ne _ 
voxis  en  coûte  la  vie.  Alors  le  prophète  se  re-' 
tira,  et  lui  dit  :  Je  sais  que  bien  a  résolu  de 
vous  ôter  la  vie,  pour  avoir  commis  une  telle 
idolélrie,  et  pour  n'avoir  pas  déférée  ses  or- 
dres, que  je  vous  ai  signifiés  (g).    . 

Dieu  permit  donc  qu'Amasias  s'aveuglât 
de  telle  sorte,  que,  se  croyant  invincible,  il 
envoya  défier  le  roi  d'Israël,  en  lui  disant  : 
Venez,  et  voyons-nous  l'un  l'autre  [h).  Le 
motif  do  celle  guerre  était  apparemment 
pour  obliger  Joas,  roi  d'Israël,  a  réparer  les 
ravages  qu'avaient  fails  ses  gens,  en  s'en 
retournant  dans  le  pays  de  Samarie  ,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut.  Joas  répondità  Amasias: 
Le  chardon  qui  est  sur  le  mont  Liban  en- 
voya vers  le  cèdre ,  pour  lui  dire  :  Donnez 
votre  fille  en  mariage  à  mon  fils  ;  et  voilà  que 
les  bêles  qui  étaient  dans  la  forêt  du  Liban 
passèrent  et  foulèrent  aux  pieds  le  chardon. 
Vous  avez  dit  :  J'ai  vaincu  Edom,  et  votre 
cœur  s'est  enflé  d'orgueil  ;  demeurez  chez  vous 
en  paix  ;  pourquoi  cherchez-vous  votre  perte 
et  celle  de  votre  peuple? 

Amasias  fut  sourd  à  ces  raisons,  parce 
que  Dieu  l'avait  livré  à  son  mauvais  sens. 
il  s'avança  à  Bethsamès  avec  son  armée,  et 
Joas,  roi  d'Israël,  lui  livra  la  bataille.  Ama- 
sias plia  ,  son  armée  prit  la  fuite,  lui-même 
tomba  entre  les  mains  de  son  ennemi  ;  Joas 
força  le  camp  de  Belhsamès  el  mena  Ama- 
sias dans  Jéru-alem.  Il  y  fit  abattre  quatre 
cents  coudées  de  murailles  de  la  ville  ,  de- 
puis la  porie  d'Eplira'im,  jusqu'à  la  porte  de 
l'Angle.  Il  emporta  à  Samarie  tout  l'or,  et 
l'argenl,  et  tous  les  vases  précieux  qu'il 
trouva  dans  la  maison  de  Dieu  et  dans  les 
trésors  du  palais  royal,  et  ramena  à  Sama- 
rie les  fils  de  ceux  des  siens  qui  étaient  en 
otage  à  Jérusalem. 

Après  cela,  Amasias  régna  encore  quinze 
ou  seize  ans  à  Jérusalem;  il  ne  relourna 
pas  au  Seigneur  de  tout  son  cœur,  et  Dieu  , 
pour  le  punir,  permit  qu'il  se  lîl  une  con- 
juration contre  lui  à  Jérusalem.  Il  voulut 
s'enfuir  à  Liicliis ,  mais  les  conjurés  y  en- 
voyèrent et  l'y  firent  assassiner;  on  le  rap- 
porta sur  des  chevaux,  et  on  l'enterra  avec 
ses  ancêlres  dans  la  ville  de  David.  Il  mou- 
rut l'an  du  monde  SIDi,  avant  J.-C.  806, 
avant  l'ère  vulgaire  810.  Ozias  ou  Azarias, 
son  fils,  lui  succéda,  n'ayant  encore  que 
seize  ans. 

I  «  Amasias  est  un  de  ces  princes  dont  le 
règne  a  deux  époques  distinctes  :  l'une  de 
gloire,  l'autre  de  honte;  et  ce  triste  partage 
expli(|ue  les  éloges  et  les  reprocbes  qui  ac- 
compagnent son  nom;  il  commence  son  rè- 
gne par  la  justice,  la  piété,  la  confiance  et 
le  plus  noble  désintéressement;  il  Unit  par 

liosra.  Voyez  le  Voyage  de  M.  le  Brun. 

(/■)  IV  Rei/.  XIV,  7.  Il  est  dit  ((u'Amasias  prit  Pélra,  cl 
qu'il  lui  duiiiia  te  nom  de  Jcctutt.  Quelques-uns  croient 
(|u'il  prit  la  ville  de  Pélra,  e aiiiute  de  r.-VraWie  t'énée  ; 
mai,  d'autres  préleiideut  qu'il  pril  seuleiiienl  le  Rocher, 
où  dix  mille  Iduméens  s'étaient  sauvés. 

Iq)  H  Pur.  XXV,  li. 

(/i)  II  Par.  XXV,  17  ;  IV  Reg.  viv,  8. 
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spivir  une  idole,  persécuter  un  prophète  et 
coDiir  à  sa  perte.  Une  victoire  sépare  ces 
(iiMix  époques  :  il  est  des  cœurs  qui  ne  peu^ 
\(-nl  rcsistor  .1  renivreinent  d'un  triomphe. 
Aucun  exemple  d'idolâtrie  n'est  plus  triste 
que  celui  de  ce  prince;  Achaz  adore  les  dieux 
de  Syrie  qui  l'avaient  battu;  Amasias  ceux 
de  Séhir  qu'il  trouve  parmi  le  butin.  Nous 
ne  connaissons  pas  assez  le  cœur  humain 
pour  comprendrcunaveuglcment  si  étrange; 
il  faut  qu'il  renferme  des  replis  où  Dieu 
seul  ppul  lire  (1). 

«  Quelque  étrange  que  suit  la  conduite 
d'Ainasias,  nous  n'en  serions  pas  étonnés, 
si  nous  avions  le  courage  de  nous  appli(iuer 
à  mieux  connaître  notre  nature  iléchue; 
m;(is  re  courage  est  un  don  que  Dieu  ac- 
corde à  la  foi ,  et  il  est  impossible  de  péné- 
trer dans  les  abîmes  du  cœur  humain  sans 
le  flambeau  de  la  religion.  Le  caractère  de 
plusieurs  personnages  qui  figurent  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  ne  paraît  inex- 
plic;il»le  qu'à  (eux  qui  s'iguoient  eux- 
niénu's.  L'histoire  profane  n'est  pas  sans 
leur  offrir  des  exemples  d'un  renversement 
d'esprit  pareil  à  celui  d'Amasias.  Alexandre 
ne  passe-t-il  point  tout  à  coup  de  la  vie  sor 
bre,  modeste  et  laborieuse  dos  Macédoniens, 
à 'a  vie  voluptueuse,  dissolue  et  fastueuse 
des  Perses  ?  Les  Romains  n'adorent-ils  pas 
les  dieux  des  peuples  qu'ils  ont  vaincus?  lit 
parmi  nous,  qui  sommes  chrétiens  ,  les  in- 
crédules n'ont-ils  pas  sans  raison  et  subite- 
ment quitté  la  véril^  pour  l'erreur,  Dieu 
pourBial?  Ils  sont  les  seuls  qui  ne  com- 
prennent rien  à  leur  propre  conduite  (2).  »] 

AMASIAS,  prétredesveauxdor  qui  et  lient 
à  Béthel.  Un  jour  le  prophète  Amos  («)  ayant 
dit  que  les  hauts  lieux  consacrés  à  l'idolo 
seraient  détruits,  et  que  ces  lieux  qu'Israël 
tenait  pour  saints  seraient  renversés,  et 
que  la  maison  de  Jéroboam  serait  extermi- 
née par  l'épée  ,  Amasias  ,  prêtre  de  Béthel, 
envoya  dire  à  Jéroboam  (3)  roi  d'Israël  : 
Amus  s'est  révolté  contre  vous  au  milieu  de 
votre  fîltat;  les  discovrs  qu'il  sème  partout  ne 
se  peuvent  plus  souffrir  ,  car  voici  ce  que  dit 
Amos  :  Jéroboam  mourra  par  l'épée^  et  Israël 
sera  emmené  captif  hors  de  son  pays.  Ama- 
sias dit  ensuite  à  Amos  :  Sortez  d'ici,  homme 
de  vi>!ions  ;  fuyes  au  pays  de  Juda  ,  où  vous 
trouverez  de  quai  vivre,  et  prophétisez  là 
tant  qu'il  vous  plaira;  înais  qu'il  ne  vous  ar- 
riva plus  de  prophétiser  dans  Béthel ,  parce 
que  c'e^t  le  iie\i  où  le  roi  exerce  sa  religiot^, 
c'est  le  siège  de  son  royaume  (b). 

Amos  répondit  à  Amasias  :  Je  ne  suis  ni 
prophète,  ni  fils  de  prophète  ;  mais  Je  suis  pa- 
steur de  profession,  et  je  fais  métier  de  piquer 
des  figues  sauvages  pour  les  faire  imlrir  (c). 

(a)  Amos  vu,  10. 

(())  Amos  propliévisait  sous  Jéroboam  II,  et  alors  les 
rois  d'Israël  avaient  leur  cour  a  Sauiarie.  Mais  ils  avaient 
aussi  aiiparemnieiit  uu  |ialais  à  Bélhel. 

(c)  Amos  VII,  li.  Vetlicans  sycomoros. 
Tlieoilol.  x»ea«(iv  (juxoiiopou?.  l'Un  t.  XIII,  c.  vu.  Sycoo{onis 
scclpciido  tanlum  feneis  uiumibus,  aliter  non  inaturescil  : 
ici  cv.ni  faclum  esl ,  quarto  die  clemelihtr. 

\il)  CijrUl.  Prrefal.  exposilione  in  Amos. 

{Cj  EpipItan.dtVilael  Morte  Prophel.,  cap.\\\.  Isidor. 


Le  Seigneur  m'a  pris  lorsque  je  paissais 
mes  bêtes,  et  il  m'a  dit  :  Ailes  et  parlez 
comme  mon  prophète  à  tnon  peuple  d' Israël. 
Ecoutez  donc  maintenant  la  parole  du  Sei- 
gneur :  Vous  me  dites  ;  Ne  vous  mêlez  point 
de  prophétiser  dans  Israël,  ni  de  prédire  des 
malheurs  à  la  maison  de  l'idole  ;  tnais  voici  ce 
que  le  Seigneur  vous  annonce  :  Votre  femme 
se  prostituera  dans  la  ville;  vos  fils  et  vo'i 
filles  périront  par  l'épée;  l'ennenu  partagera 
vos  terres  au  cordeau  ;  vous  mourrez  dans 
une  terre  impure ,  et  Israël  sera  emmené  capr 
tif  hors  de  son  pays. 

Saint  Cyrille  d'.Vlexandrie  (d)  dit  qu'Ama- 
sias,  irrité  du  discours  du  prophète,  Itii  fit 
rompre  les  dents  pour  l'obliger  à  se  t.iire; 
d'autres  (e)  disent  que  le  mémo  Amasias  lui 
fil  souffrir  divers  supplices,  et  que  sou  fils 
Osias  lui  déchargea  sur  les  tempes  un  cmip 
de  pieu,  qui  le  renversa  par  terre.  L;'  pro- 
phète, à  demi  mort,  fut  reporté  à  Thécué,  sa 
patrie,  où  il  mourut,  et  fut  enterré  avec  ses 
pères;  mais  ces  traditions  ne  sont  pas  bien 
certaines.  Il  parait  par  les  écrits  d'Amas  , 
qu'il  se  relira  dans  les  terres  de  Juda,  et 
qu'il  y  prophétisa  encore  assez  longtemps 
après  ce  qui  est  raconté  d'Amasias.  .\mos 
a  vécu  sous  Jéroboam  II,  vers  l'an  du 
monde  3215,  avant  J.-C.  785,  avant  l'ère 
vulgaire  789. 

*  AMASIAS,  fils  de  Zéchri,  était  le  troi- 
sième des  plus  grands  capitaines  sous  le 
règne  de  Josaphat.  Il  était  à  la  léle  d(;  deux 
cent  mille  hommes  fort  braves  (II  Par., 
XVII.   16). 

*  AMASIAS,  siméonite,  père  de  Josa,  qui 
(ut  uu  puissant  chef  de  tamille  dans  sa  tribu 
(I  Par.,  IV.  3i,  38). 

'  AMASIAS ,  lévite  de  la  branche  de  Méra- 
ri  ;  il  était  fils  d'Helcias  et  père  de  Hasabias,. 
{l  Par..\l,h6). 

AM.\S1S,  roi  d'Egypte.  Quoique  son  non» 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  de  l'Ecriture  , 
il  ne  laisse  pas  d'être  célèbre  dans  l'Histoire 
sainte.  L'Ecriture  If)  parle  de  Néchos  ou  Né- 
chao  (4),  qui  tua  Josias,  roi  de  Juda,  dans 
la  bataille  de  Mageddo.  A  Néchao  succéda 
Psammis  (5);  à  Psammis ,  Apriès ,  nommé 
dans  Jéréniie  (g)  Ephrée  (6);  et  à  Ephrée  , 
Amasis,  qui  vivait  en  Egypte  dans  le  même 
temps  que  Cyrus  àBabylonc.  Il  régna  qua- 
rante-quatre ans,  toujours  aimé  el  respecté 
de  ses  sujets,  et  favorisé  de  la  fortune,  de- 
puis l'an  du  monde  3435,  jusqu'en  3472.  Il 
mourut  du  temps  de  Cainbyse,  avant  J.-C. 
521 ,  avant  l'ère  vulgaire  525. 

■•  AM.\SSAI,  fils  d'Azréel,  est  compté  parmi 
les  princes  des  familles  après  la  captivité 
{Neh.  XI,  13). 

AMAT-DOR,  ou  Eibath,  ou  Hammot-dor, 

de  Vint  et  Morte  SS.  c.  xlui  ;  Dorolli.  in  Synops.,  etc. 

if)  tV  Rey.  xxui,  29;  Jerem.  xlvi,  2. 

{(Il  .Icrem.  xliv,  30. 

ni  M.  A.  Coquerel,  Bioyraphie  sacrée- 

(2)  Mou  Histoire  de  t'Ancien  Testament,  liv.  V,  ch.  wu, 
n.3,  tom.  I,  |jag  2i52,  col.  2. 

iô)  Jérolioani  II. 
*)  Nécliao  II. 
5)  Psammélichus  II. 
(6)  Vaphris, ou  Yaiiluès,  )>ar  Mïiiétduik 
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ville  des  Lévites ,  dans  la  Iribu  de  Nephiali. 
Elle  fut  cédée  à  la  fa;iiille  de  Gersoii;  Elle 
s'éirit  aussi  llammoth-dor.  Voy.  Josué  XIX, 
35  ,  XXI,  32.  —  [J'ignore  dans  ciuel  endroit 
colle  ville  est  nomiiséo  Amat-Dor;  Josué, 
XIX,  33,  la  nomme  Amalh  ou  Emalh,  et 
XXI,  32,  Hammolh-Dor.  Elle  est  nommée 
Hamon  dans  le  premier  livre  des  Para!.. 
VI,  761. 

AMATH,  ou  Ëmath,  ville  de  Syrie.  C'est 
la  même  (\\x' Ëmèsc  sur  l'Oronle.  Voy.  Emath. 

—  [Fo//.  Apamée]. 

AMATHA,  bourg  proche  deGadare,  où  il 
y  avait  (les  haiiis  d'eaux  chaudes  (a).  Gabi- 
nius  établit  un  des  cinq  sièges  de  la  justice 
à  Amatha  {h).  Le  nom  à'HunuU  (c)  en  hé- 
breu,  signifle  des  eaux  chaudes.  D'où  vien- 
nent dans  la  Palestine  lanl  de  villes  à'Amat, 
ou  Amatlniss,  ou  Emmails. 

AMAl'HÉENS,  descendants  d'Amath ,  un 
des  fils  de  Chanaan  (1).  Nous  croyons  qu'ils 
demeurèrent  dans  la  ville  A' Emath ,  ou  Amuth, 
ou  Emèse,  dan?  la  Svrii',  sur  le  fleuve  Oionle. 

—  [Nous  lisons  dans  l'Introduction  aux  livres 
saints,  par  M.  Glaire  (lom.  11,  pag.  16),  que 
les  Am.ilhéens  occupaient ,  de  plus,  les  villes 
de  Séuiéron,  de  Cédés  et  d'Azur  ;  mais  cet  au- 
teur nedonne  à  cel  égard  aucune  indication]. 

A.MATHI,  père  du  prophète  Jouas  [Jonœ, 
1,  1;  cl  IV.  Re(j.  XIV,  25j. 

AMiVTHUS,  \ille  située  au  delà  du  Jour- 
dain. Eusèbe  (d)  la  place  à  vingt-un  milles 
de  Ptlla,  vers  le  midi.  Alexandre  Jannée 
prit  et  ruina  cette  place  (e).  Il  y  en  a  qui 
croient  que  c'esL  dans  cette  ville  que  Gabi- 
nius  mil  un  des  ciiui  sièges  delà  justice  {(); 
d'autres  veulent  que  ce  soit  à  Amulha,  au 
deçà  du  Jourdain.  M.  Reland  conje(  ture 
<\\i' Antaihus  est  la  même  ({aaRamotU  de  Ga- 
laad. 

•AMBASSADES,  AMBASSADEURS.  L'His- 
toire sainte  [larle  de  plusieurs  ambassades, 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  intéres- 
santes et  de  fort  insiructives.  J'indiquerai 
celle  deJepluhè  au  roi  des  Aiimioi!iles(yur/., 
XI J;  celle  de  David  à  Hanon,  tils  de  Naas, 
autre  roi  des  Ammonites  (II  Rey.,  X)  ;  celle 
de  Bcii-Hadad,  roi  de  Syrie,  à  Ach.ib,  roi 
d'Israël  (111  Reg.,  XX);  celle  d'Ezéchias,  roi 
deJuda,  à  Sennaclièrib,  roi  d'Assyrie,  et 
de  Sennaclièrib  à  Ezèchias(lV  Rcg.,  XVIlIj; 
celle  de  Béruda<  li-Baladan  ,  roi  de  Babylone, 
au  même  roi  Ezècbias  (  ihid.  XX)  ;  celle  de 
Judas  Machabieaux  Romains  (1  Mac,  \Ul, 
17  et  suiv.j  ;  etc. 

AMBIVIUS  {Marcus]  succéda  à  Coponius 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée  (g).  Il  eut 
pour  successeur  Anniiis  Rufus  ,  l'an  13  de 
J.-C. 

AME.  Le   nom   d'âme  est  forl  équivoque 

(a)  Euseb.  Oiwnmsl.  in  ÀiHàn. 

(b)  Joicpli.  de  Beilo,  l.  I,  c.  vi,  |).722,  (/. 

(c)  ncn  cUdintitlt ,  calor  ou  culidiim. 
(<f)  Euseb.  Ouoiiioit.  iii  Àitai^. 

(e)  Amiq.l.  Mil,  c.  21. 

If)  Aiiliq.  i.  XIV,  c.  10 ,  et  de  BeLlo  l,  i,  c.  6. 

(g)  Antui.  l.  xviii,  c.  5. 

(Il)  Gencs.  xiv,  'il. 

(!)  Gencs.  XII,  S. 

(/)  (;i,'He5.  xxxii.ùO. 

{k\  Genea.  xxxvn,  22< 


dans  le  style  des  Hébreux.  II  se  prend  pour 
l'âme  qui  anime  l'homme  ,  pour  ce  qui  ani- 
me les  bètes,  pour  une  personne  vivante: 
Donnez-moi  les  âmes  (h),  dit  le  roi  de  So- 
dome  à  Abraham,  e[  je  inus  abandonne  lotit 
le  reste  ;  et  ailleurs  (î)  :  Abraham  et  Loth  pri- 
rent toutes  les  âmes  qu'ils  avaient  faites  à  Ua- 
run,  et  vinrent  au  pays  de  Chanaan;  c'est-à- 
dire  ,  les  esclaves  qu  ils  avaient  achetés  ,  ou 
les  enfants  qui  leur  étaient  nés. 

Ame  se  prend  aussi  pour  la  vie  [j)  :  Mon 
âme  a  été  sauvée.  Et  (k),  ne  tuez  point  son 
âme ,  ne  le  faites  point  mourir.  Mon  âme  vi- 
vra, vous  me  conserverez  la  vie,  etc.  Ceitx 
qui  cherchaient  mon  âme,  qui  en  voulaient 
à  ma  vie.  Ne  prendre  pas  son  âme  en  vain,  ne 
pas  jurer  faussement  par  sa  vie. 

Elle  se  prend  quelquefois  pour  la  niort(/). 
Celui  (lui  se  sera  souillé  sur  l'âme  d'un  homme. 
Et  (m)  :  Lk  corps  mort  d'une  âme  humaine. 

On  la  met  aussi  souvent  pour  le  désir,  l'a- 
mour, l'incliualion  -.S'il  plaît  à  votre  âme{n). 
El  (o)  ;  Notre  âme  est  aride  et  desséchée ,  dé- 
goûtée de  ne  voir  que  de  la  manne  (/j  .  Voire 
âme  séchera  de  douleur,  en  voyant  lolre 
émule  dans  le  temple  eu  votre  pl.ice.  Mon 
âme  s'est  endormie  de  dégoût ,  lie  douleur.  Et  : 
J'enivrerai  l'âme  ies  prêtres  fii:  toutes  sortes 
de  biens,  etc. 

Enlin,  Vâme  se  prend  pour  la  vie  de  la 
bêle  {il).  Prenez  garde  de  ne  pas  manger  le 
sang  des  animaux  ;  car  leur  sang  est  leur  âme, 
ou,  leur  sang  leur  tient  lieu  d'âme  (/).  Je  fe- 
rai idliance  avec  vous  et  avec  taule  votre  pos- 
térité ,  et  avec  toute  âme  vivante  qui  est  avec 
vous  ,  tant  les  oiseaux  que  les  autres  animaux 
qui  sont  sortis  de  l'arche.  Et  :  Le  juste  con- 
naît l'âme  des  bêtes  (s);  il  compatit  à  leurs 
travaux  ,  il  les  soulage  ;  mais  les  entrailles 
du  méchant  sont  cruelles. 

On  trouvera  ci-après  un  article  particu- 
lier sur  les  bêles,  où  l'on  parlera  du  senti- 
ment que  les  Hébreux  elles  autres  Orientaux 
avaieul  de  leurs  âmes. 

On  peut  former  un  grand  nombre  de  ques- 
tions sur  rame  de  l'homme  ,  sur  sa  nature, 
ou  son  essence  et  sa  création  :  si  toutes 
les  âmes  ont  été  créées  au  commencement 
du  monde  ,  ou  si  Dieu  les  crée  chaque  jour  ; 
si  l'âme  est  immoi  telle,  si  elle  passe  d'un 
corps  d.ins  uii  aulre  par  la  métempsycose, 
si  toutes  les  âmes  sont  également  éclairées 
et  parfaites.  Il  faui  dire  un  mot  sur  chacune 
de  ces  questions.  Nous  avons  déjà  traité 
cette  matière  plus  au  long  dans  une  disser- 
tation particulière  que  l'on  jieut  consulter 
dans  le  nouveau  recueil  de  nos  Dissertations 
en  trois  volumes,  loin.  I,  p.  4-60elsuiv. 

Lorsque  Dieu  eut  formé  le  corps  de  l'homme 
de  la  poussière  ,  ou  du  limon  de  la  terre  (t), 

(()  Num.  IX,  6. 
\m)  Num.  XIX,  30 
(H)  Gencs.  xxm,  H. 
(o)  iVm».  XI,  ti. 
\p)  1  Hi'fl.  Il,  33. 
^q)  Deiii.  XII,  23 

ij  Gencs.  xiv,  10. 
[s)  Froverb.  xu,  10. 

()  Gènes,  ii,  7. 

1)  (icn.  \,  18. 
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il  inapira  sur  '«  face  un  souffle  de  vis  ,  et  il 
devint  une  âme  vivante ,  ou  un  hoinine  vi- 
vant. Ce  soiiflle  (le  vie  a  élé  considéré  par  les 
uns  («)  comme  le  principe  de  la  vie  animale 
dd'-homine,  qui  en  cela,  selon  eux,  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  bêle.  Dieu  donne  à  l'homme 
cl  à  la  bête  un  soufde  de  vie,  ou  un  esprit 
vivifiant  (6)  :  Omnem  carnem  in  qua  est  spiri- 
liisvitœ;  c'est-à-dire,  tous  les  animaux  qui 
devaient  être  consumés  et  mis  à  mort  par  les 
eaux  du  déluge.  C'est  cet  esprit  de  vie  que. 
Dieu  retire  quand  il  lui  plaît,  et  qui  fait 
périr  toute  chair  (c)  :  Si  sinrititm  illius  et 
tialum  ad  se  trahat ,  deficiet  vmnis  caro 
si.mul,  dilJob;ct  le  Psalmiste  pariant  des 
animaux,  à  qui  Dieu  donne  la  substance,  dit 
(d)  :  Yoiis  rclirei-ez  d'eux  voire  ef^prit,  et  ils 
mourront,  et  ils  rentreront  dans  la  poussière 
d'où  ils  sont  tires.  Et  Salomon  (e)  ;  Souve- 
nez-vous du  Seif/neur  aux  jours  de  votre  jeu- 
nesse, et  avant  que  le  temps  vienne  ,  auquel  la 
poussière  retourne  dans  la  terre  dont  elle  est 
sortie,  et  que  l'esprit  retourne  nu  Seigneur  qui 
/'a  rfoiine.  Et  saint  Paul  pailant  aux  philo- 
sophes d'Athènes  (fj  :  Dieu  ne  demande  pas 
un  culte  corporel  comme  ayant  besoin  de 
quelque  chose,  puisque  c'est  Itii  qui  donne  à 
tous  la  vie  ,  l'inspiration  et  toutes  c/kose.^-. 

Mais  outre  cet  esprit,  ce  souille,  qui  est 
en  nous  le  principe  de  la  vie  animale,  qui 
est  commun  à  l'homme  et  aux  animaux  et 
qui  se  dissipe  après  la  mort,  on  doit  recon- 
naître dans  l'homme  une  substance  spiri- 
tuelle, une  âme  raisonnable  et  imraorlelle, 
source  de  nos  pensées,  de  nos  désirs,  de  nos 
raisonnements  ;  qui  nous  dislingue  des  bê- 
tes, et  en  quoi  consiste  principalement  notre 
ressemblance  avec  Dieu  {g)  :  Faciamus  homi- 
nem  ad  imaginem  et  similitudinem  nostrain. 
Cette  substance  est  spirituelle  ,  puisqu'elle 
oense;  elle  est  immortelle,  puisqu'elle  est 
spirituelle.  Quelques  philosophes  /*  ont  cru 
qu'elle  était  une  iiortion  de  la  Divinité  ((  : 
Oivinœ  particulam  aurœ.  jMais  comment  la 
Divinité  pourrall-ellc  élrc  sujette  aux  maux 
et  aux  faiblesses  de  notre  âme  ,  au  péché  ,  à 
l'envie,  à  la  douleur? 

L  Ecriture  ,  il  est  vrai ,  donne  à  lliomme 
et  à  la  bêle  l'âme,  l'esprit,  la  respiration,  la 
vie;  mais  elle  n'accorde  qu'à  l'homme  l'in- 
telligence, la  connaissance  de  Dieii,  la  sa- 
gesse, l'immortalité,  l'espérance  des  biens 
futurs  et  de  la  vie  éternelle;  elle  ne  menace 
que  l'homme  des  maux  de  l'autre  vie  et  des 
peines  de  l'enfer. 

Mais  les  âmes  sont-elles  purement  spiri- 
tuelles ,  sans  aucun  mélange  de  matière , 
même  la  plus  fine  et  la  plus  subtile  ?  C'est  le 
seii liment  des  philosophes  et  des  théologiens 
chrétiens.  Les  anciens  n'ont  pas  été  persua- 
das de  ce  principe.  L'ancien  censeur  du  livre 
d'Enoch  a  cru  les  anges  corporels,  et,   par 

(n)  Grol.  in  Gènes. 

ib]  Gènes,  vi,  17. 

\c]  Job.  xxxiv,  14. 

{cl)  Psalm.  c  11,  29. 

(e)  Eccle.  XII,  7. 

(()  .ici.  XVII,  2b. 

(n)  Gènes,  i,  2G. 

(h)  riatop.  "8,  80,  81,  9-5,  etc. 


conséquent,  les  âmes,  puisqu'il  suppose  que 
les  âmes  sont  de  même  nature  que  les  anges. 
Les  anciens  Pères  grecs  et  latins,  qui  lisaient 
dans  la  Genèse  ,  que  (  j)  les  anges  de  Dieu 
voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient 
befles  ,  prirent  pour  femmes  toutes  cilles 
d'entre  elles  qu'ils  trouvèrent  à  leur  gré,  cl 
en  engendrèrent  les  géants,  ne  doiuaicnt 
point  qu'ils  n'eussent  des  corps  et  qu'ils  ne 
fussent  sensibles  à  toutes  les  passions  qui 
sont  des  suites  de  la  nature  corporelle  et 
matérielle  qu'ils  leur  attribuaient. 

Mais,  comme  il  était  malaisé  de  concilier 
ce  sentiment  de  la  corporéité  de  l'âme  avec 
ses  autres  qualités,  qui  ne  peuvent  convenir 
qu'à  un  pur  esprit,  ils  se  persuadèrent  que 
l'âme  était  composée  de  deux  parties  :  l'une 
purement  spirituelle  ,  qui  est  la  substance 
|)ensante,  et  tenant  de  la  nature  de  Dieu;  et 
l'autre  subtile  ,  pénétrante,  et  tenant  de  la 
nature  d'un  air  délié.  L'auteur  du  livre  d'E- 
nocli,  dont  nous  avons  déjà  parlé, dit  que  les 
esprits  des  âmes  des  hommes  qui  sont  morts 
poussent  leurs  soupirs  jusqu'aux  cieuof.  L'es- 
prit ou  l'entendement  (-st  renfermé  dans 
l'âme  comme  dans  son  étui;  l'âme  séparée 
d'i  corps  ressemble  au  corps  qu'elle  a  animé, 
file  en  est  comino  l'image;  mais  l'esprit,  la 
partie  intellectuelle,  n'a  rien  de  sensible  ni 
d(!  corporel.  Lorsque  les  âmes  apparaissent 
aux  hommes  après  la  mort ,  c'est  l'âme  ,  et 
non  l'esprit  qui  revient.  L'âme  de  Palrocle 
apparaît  à  Achille  (ftj,  elle  ressemble  au  héros 
qu'elle  a  animé ,  elle  a  sa  taille,  ses  yeux ,  sa 
voix  et  jusqu'à  ses  habits.  Ulysse  étant  des- 
cendu aux  enfers  (/}  y  vit  le  divin  Hector  ; 
c'est-à-dire  son  image,  son  âme;  car  pour 
lui,  son  esprit,  il  est  avec  les  dieux  immor- 
tels et  assiste  àjeurs  festins. 

Les  rabbins  donnent  aussi  aux  âmes,  après 
la  séparation  du  corps  un  autre  corps,  subtil, 
qu'ils  appellent  le  vase  ou  le  fourreau  de 
l'âme.  Ils  tiennent  qu'aussitôt  après  la  mort, 
les  âmes  des  méchants  sont  revêtues  d'une 
espèce  d'habit  dans  lequel  elles  s'accoulu- 
ment  à  souffrir  ;  que  celles  des  saints  ,  au 
contraire,  sont  revêtues  d'un  habit  magni- 
fique et  d'un  corps  resplendissant  à  la  faveur 
duquel  elles  s'accoutument  à  l'éclat  et  à  la 
félicité  dont  on  jouit  dans  la  béatitude.  Les 
apôtres  ne  doutaient  point  de  l'apparilion 
des  esprits,  et  ils  croyaient  que  ces  esprits 
avaient  la  forme  et  l'apparence  ,  la  voix  et 
tout  l'extérieur  des  personnes  à  qui  ils  ap- 
partenaient. Les  anciens  géants  qui  gémis- 
sent sous  les  eaux  ;»i),  et  les  rois  des  nitions 
qui  sont  sous  la  terre  n),  nous  suut  repré- 
sentés comme  ayant  les  mêmes  marques 
d'hùiineur,  la  même  forme  qu  Ils  avaient 
sur  la  terre.  Lors(iue  Jésus-Christ  apparut 
à  ses  apôtres  après  sa  résurrection  ,  saint 
Thomas  craignant  que  ce  ne  fût  un  simple 

(i)  Horiil.  l.  Il,  Sat.  2. 

(;)  Gènes,  vi,  2,  kri'''-^..  ,00  bcvj.  Iiams.  Alex.  Joseph, 
Àinuj.  I.  I,  c.  4;  el  Pliilo  de  Giqamil!.,  p. 284. 
(A)  Homei-.  Iliad.  xxiii.  ■ 
(l)  Idnii,  Odyss.  A,  i).  60l).- 
(m)  Jo'.).  XXVI,  o;  Viov.  ix,  18 
(.vj  /.«!(.  XIV,  0;  f^iecli.  xxxi,  52. 
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fanlôme,  ou  un  espiil,  comme  il  en  apparaît 
qni'Ujuefois ,  selon  l'opinion  ilu  peuple,  sans 
qu'on  on  iini'-se  conclure  que  les  corps  seul 
rossuscilés  ;  le  Sauveur,  pour  le  rassurer  et 
pour  lever  Ions  ses  doutes,  lui  dit  de  le  lou- 
cher, et  (le  mettre  sa  main  dans  l'ouverture 
de  ses  plaies  (a),  pour  se.  persuader  (ju'il 
était  vraiment  ressuscilé.  Et,  lors(|ue  l(uit 
d'un  coup,  il  se  présenla  au  milieu  de  ses 
disciples,  il  leur  dit  [b]  :  Pourquoi  vaux  trou- 
hlez-vous  ,  et  pourquoi  des  pensées  s'élèvent- 
elles  dans  vos  cœurs  ?  Voyez  mes  mains  e!  mes 
pieds  ;  louchez  ,  et  voyez  qu'un  esprit  n'a  ni 
chair  ni  os,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai. 

On  dira,  si  l'on  veut,  que  ces  sentiments 
des  apôtres  sont  des  restes  de  préjugés  qu'ils 
avaient  pris  dans  le  judaïsme,  et  dont  ils  se 
défirent  après  la  descente  du  Saint-Esprit; 
on  pi-élendra  que  les  opinions  des  rabbins 
sont  des  erreurs  puisées  dans  la  philosophie 
des  païens,  qui,  n'étant  pas  éclairés  des  lu- 
mières de  la  foi  et  de  la  révélation  ,  se  sont 
formé  des  systèmes  plausibles  pour  expli- 
quer ce  qu'on  disait  des  âmes.  Je  ne  m'ar- 
rête ici  qu'à  expliiiuer  ce  que  les  anciens 
Juifs  ont  cru  sur  cet  article,  sans  même  me 
mettre  en  peine  de  le  réfuter. 

Nous  croyons  communément  qu^Dieu  crée 
les  âmes  à  mesure  que  les  corps  sont  engen- 
drés. Les  Juifs  (cj,  au  contraire,  croyaient 
que  Dieu  les  avait  toutes  créées  au  commen- 
cement, et  qu'elles  venaient  se  joindre  aux 
corps,  attirées  par  un  certain  allrait  auquel 
elles  ne  résistaient  que  difficilement.  Les 
anges,  les  démons  et  les  âmes  sont  des  sub- 
stances de  même  nature,  dit  Pliilon  (d),  elles 
ne  diffèrent  que  de  nom.  Comme  il  y  a  de 
bons  et  de  mauvais  anges,  il  y  a  aussi  de 
bonnes  et  de  mauvaises  âmes.  Les  anges  et 
les  âmes  demeurent  dans  la  plus  pure  et  la 
plus  haute  région  de  l'air  d'où  elles  descen- 
dent dans  les  corps  qu'elles  animent ,  et  y 
apportent  leurs  bonnes  ou  mauvaises  qua- 
lités. LcsEsséiiiens,  dit  Josèphe  (e), tiennent 
les  âmes  inunortelles  ,  et  qu'attirées  par  un 
certain  attrait  naturel,  elles  viennent  se  ren- 
fermer dans  les  corps  humains  comme  dans 
des  prisons;  qu'après  la  mort,  celles  qui  ont 
bien  vécu  se  retirent  dans  des  lieux  de  déli- 
ces au  delà  de  l'Océan;  et  que  celles  qui  ont 
mal  vécu  s'ont  reléguées  dans  des  lieux  téné- 
breux pour  y  souffrir  la  pein(!  de  leurs  cri- 
mes. El  en  parlant  des  pharisiens,  il  dit  (/') 
que  ceux  de  cette  secte  sont  persuadés  que 
les  âmes  <iui  ont  bien  vécu  retournent  après 
la  mort  au  lieu  d'où  elles  so^it  venues,  avec 
facullé  de  retourner  encore  dans  d'autres 
corps  ;  mais  que  les  âmes  des  méchants  sont 
condanmées  à  des  supplices  éternels. 

Les  apôtres,  voyant  un  aveugle  de  nais- 

(«)  Joan.  XX,  23,  20,  27. 

ib)  Luc   XXIV,  38,  59,  40. 

c\  Jo-ienh.  de  Vello  Jitd.  l.  II,  c.  xii,  p.  787.  Afmiasse- 
Scii-~Israel  Cuiicil.  in  Gènes.,  qu.  6,  p.  12,  et  de  Creutioiie 
prol/lem.  15,  p.  lit. 

((/)  Fliilu  deGigantib.,p.'2SCi,  et  alibi  sœphis. 

(e)  Joseph,  l.  Il  de  Bell.  Jnd.,c.  vu,  p.  787. 

(/■)  Idem.  l.  XVUI  .\nliq.,  c.  u,  ci  de  Uelt.  Jiid.  l.  U, 
V.  >;ii,  Ole 

{(/l  Joan.  IX,  2. 

(«j  Biir-Siiclfnwnn  Bcn'v/;,;.  Itid/b:i,c.  \)ni;T<diHiid. 


sancc  (g),  demandent  a  «esus-Christ  si  c'est 
par  la  taule  de  cet  homme  ou  par  celle  de  ses 
parents  qu'il  est  né  aveugh'.  Ils  croyaient 
donc  que  cet  homme  avant  sa  naissance  au- 
rait pu  méiiler  ce  châtiment  par  quelque 
péché  et  par  le  mauvais  usa!;e  (ju'il  avait  fait 
de  sa  liberté.  Le  Sauveur  leur  répondit  que 
ce  n'était  ni  pour  punir  ses  péchés,  ni  pour 
ceux  de  ses  parenls,  mais  que  Dieu  l'avait 
ainsi  permis  pour  manifester  ses  œuvres  en 
la  personne  de  ce  pauvre  aveugle  ;  répri- 
mant ainsi  leur  vaine  curiosité  et  leur  in- 
sinuant (pi'il  devait  lui  rendre  la  vue  pour 
la  gloire  de  son  Père  céleste. 

Les  rabbins  (h)  enseignent  que  les  âmes 
des  morts  qui  n'ont  pas  été  enterrés,  ne  peu- 
vent entrer  dans  le  lieu  où  sont  les  âmes  des 
trépassés;  n)ais  qu'elles  sont  errantes  jus- 
qu'à ce  que  leur  corps  soit  mis  dans  le  tom- 
beau. Ce  sentiment  se  remarque  dans  les 
anciens  Grecs  et  dans  les  Latins.  Homère  («') 
raconte  que  Palrocle  apparut  à  Achille  ,  et 
lui  dit  :  Enterrez-moi  promplerncnt ,  afin  que 
j'entre  dans  les  portes  du  royaume  de  Platon, 
parce  que  les  âmes,  ces  fuiUômes  des  tnorls, 
m'en  éloiqnent  et  ne  permellcnl  pas  que  je 
passe  le  fleuve;  mais  je  suis  crraiil  autour  des 
portes  du  vaste  palais  du  dieu  des  enfers.  Et 
Virgile  (/)  : 

Nec  ripas  ilatiir  tiorrendas  et  raiioa  llueula 
Trans[joi-Uirc  prius  cinani  seditius  ossa  tiuii^riul. 

Ils  croient  de  plus  que  les  âmes  de  la  plu- 
part des  Juifs  demeurent  un  an  dans  une 
espèce  de  purgatoire  et  dans  un  état  qui 
n'est  point  fixe  ;  que  pendant  ce  temps  elles 
visitent  souvent  le  corps  qu'elles  ont  animé, 
qu'elles  apparaissent  et  peuvent  recevoir  du 
.secours  des  prières  et  des  aumônes  que  l'on 
fait  pour  elles  ;  que  l'apparition  de  Samuel 
à  Saùl  se  fit  pendant  celte  année  qui  suivit 
son  décès;  mais  qu'après  cette  année  écou- 
lée, les  esprits  ou  démons  n'ont  plus  de  pou- 
voir sur  les  âmes  des  moris  (/c).  Saint  Justin 
le  martyr  (/)  et  Origène  (m)  ont  cru  (jue  les 
âmes,  même  des  justes,  étaient  ajjrès  la  mort 
sous  la  puissance  du  démon  qui  l(;s  faisait 
quelquefois  paraître  par  les  piières  et  évoca- 
tions des  magiciens.  Anastase  d'Anlioclie  (n) 
appuie  fortement  le  sentiment  dOiigène,  et 
soutient  que  les  âmes  des  justes  étaient  dans 
la  puissaiici!  du  démon  dans  l'enfir  avant 
que  Jésus-Christ  y  descendît  et  les  eu  tirât 
par  sa  puissance. 

Les  thalmudistes  (o)  croient  (jue  les  âmes 
séparées  des  corps  savent  tout  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre,  parce  qu'elles  sont  ordi- 
nairement un  au  entier  avant  que  d'entrer 
dans  le  ciel.  Pendant  tout  ce  temps,  elles 
vont  et  viennent  par  le  monde,  et  y  appren- 
nent tout  ce  qui  s'y  dit  et  tout  ce  qui  s'y  fait  ; 

trait.  Sanhédrin,  c.  iv 
(t)  lliad.  v,  V.  70  el  seq. 
()■)  Virai'.  Alneid.  vi. 
(A)  Voyez  M anassc- lien- Israël  de  llesurr.  mort.  l.  Il 

c.   VI. 

(il  Jniilin.  Dialofj.  cwnTniplione. 
(iii)  Uriytm.  upnd  i:a^liich.  Aniiodi.  (/t;  Engaslriimjlh.,  c 
in  lih  1  UiiJ. 
in)  .li/d.sl,  Anliûch.  in  Adefio  qit.  12. 
(ui   Vide  Un.itorf.  Sijnuij.  Jud.,  c.  xxw. 
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elles  n'enlroii!  .iti  rie!  qn'nprôs  (pio  le  riirps 
est  rédiiil  en  poussit^re,  selon  ceUe  pnrole  de 
Saiomon  (a)  :  Jusqu'à  ce  que  h  corps  retourne 
en  ht  poussière  d'où  il  est  tiré,  el  que  l'esprit 
■rtourne  ou  Seigneur  qui  l'a  donne.  On  îic- 
ciisa  les  Juifs,  dans  une  conférence  en  pré- 
sence du  pape,  en  1412  (/;),  d'alinnier  des 
cierges  an  pied  on  à  la  lête  dn  mort,  a(in 
d'éclairer  l'âme  (|ui  vient  rechercher  son 
(^Tdavre.  Il  est  certain  ([u'encoie  à  présent 
ils  alluniinl  une  lampe  au  chevet  du  lit  du 
mort,  apiès  que  le  corps  est  porié  au  cinic- 
lière,  et  qne  celi(^  lampe  y  brûle  pendant 
sept  jours  (c);  m.us  ils  ne  conviennent  pas 
que  ce  soit  pour  éclairer  l'âme  qui  y  revient. 
[On  ne  peut  assifjner  l'époque  de  l'intro- 
dnclion  de  la  croyance  â  l'inimortalité  de 
l'âme  cl  à  un  étal  fulur;  (''est  déjà  une  pré- 
sonjpiion  que  celte  crcjyance  est  antérieure 
aux  plus  anciens  monunienls  de  l'histoire. 
Si  elle  était  d'invention  humaine  ,  on  pour- 
rait dire  chez  quel  pi'U|)le  elle  a  été  imagi- 
née; il  fandrail  ensuite  expliquer  coinmenl 
elle  a  pu  être  reçue  partout  ce  peuple,  el 
comment  elle  a  passé  chez  tous  les  autres  el 
a  été  universellement  adoptée.  Mais  toutes 
les  recherches  faites  à  ce  sujet  ont  éié  inu- 
tiles; el  c'est  une  présomption  que  celle 
croyance  est  antérieure  à  l'origine  des  peu- 
ples.Toulannonce  qu'elle  remonte  àl'nrigine 
de  l'homme,  et  elle  fournil  une  preuve  de  l'u- 
nilé  de  l'espèce  humaine;  lous  les  peuples  ve- 
nantdc  la  même  source,  on  comprend,  en  effet, 
comment  il  se  fait  que  tous  aient  celle  croyan- 
ce, transmise  de  génération  en  génération  , 
tandis  que  si  on  admet  plusieurs  espèces 
d'hommes,  on  se  pose  en  face  d'une  question 
insoluble:  je  soutiens  que  s'il  y  avait  plusieurs 
espèces  d'hommes,  il  y  en  aurait  qui  ne  sau- 
raient rien  de  l'âme.  Comment  une  même 
croyance  se  trouverait-elle  chez  des  êtres,  chez 
des  peuplesenlrcles(]uelsil  n'auraitexislé  au- 
cune relation?  Le  dogme  de  l'immorlalilé  de 
l'âme  el  d'un  état  fulur  n'a  point  été  inventé 
par  les  hommes,  et  n'a  point  été  introduit 
parmi  eux,  Il  a  été  révélé  par  Dieu  au  premier 
hommeet  s'est  transmis  chez  ses  descendants. 

Que  celte  croyance  ait  existé  à  l'origine 
des  peuples,  c'est  un  fait  qui  n'est  point  con- 
testé par  des  philosophes  mêmes  qui,  d'ail- 
leurs, ne  paraissent  pas  for',  convaincus  de  la 
vérité  du  dogme  en  lui-même.  Le  lord  Bo- 
lingbroke  (1)  avoue  que  la  doctrine  de  l'ini- 
morinlité  de  l'âme  et  d'un  élut  futur  de  récom- 
penses et  de  châtiments  parait  se  perdre  dnns 
tes  ténèbres  de  l'antiquité  :  elle  précède  tout 
ce  que  nous  savons  de  certain.  I/ès  que  nous 
commençons  à  débrouiller  le  chaos  de  l'histoire 
ancienne,  nous  trouvons  cette  croyance  établie 
de  la  manière  la  plus  solide  dans  l'esprit  des 
premières  nations  que  nous  connaissions.  Kilo 
Se  trouve  également  chez  les  Barbares  elchez 
les  peuples  les  plus  policés.  Les  Scythes,  les 
Indiens,  les  Gaulois,  les  Germains  et  les 
Bretons,  aussi  bien  que  les  Grecs  el  les  Ro- 

(à)  Eccle.  xu,  7. 

(fcj  Sidumoii.  lSeu-Vir(jœ,  Scebel-Jiitla,  jj.  292. 

(c)  Léon  de  Modèiie,  Cérém.   des  Jmi/s,  8'  partie, 

1)  OEuvre»,  en  anglais,  Icm.V,  [.ng  2:)",  Cilil.  iii-*" 


mains,  croyaient  que  les  âmes  étaient  im- 
uiortcUes,  el  que  les  hommes  passaient  de 
cette  vie  à  une  autre,  quoique  leurs  idées  sur 
la  vie  future  fussent  bien  obscures  (2).  La 
doctrine  indienne,  connue  sous  le  nom  de 
vé'lanta,  enseigne  que  l'âme  possède  l'intelli- 
gence en  elle-même  ;  qu'elle  est  immuable, 
immortelle  ,  douée  d'une  indestructible  féli- 
cilé  (3)  ;  quand  elle  se  dégage  des  organes  , 
elle  retourne  à  l'Etre  suprême,  dans  le  sein 
duquel  elle  retrouve  le  repos  de  la  félicité. 
Les  Bouddhistes,  chez  qui ,  comme  chez  les 
Indiens,  se  retrouvent  les  croyances  primi- 
tives, tiennent  que  l'âme,  lorsqu'elle  iiuitte 
le  corps,  se  rend  dans  l'une  des  six  régions 
qui  lui  sont  ouvertes  pour  être  récompensée 
ou  punie  (4).  On  av.iil  surabondamment  éta- 
bli que  le.')  Egyptiens  croyaient  aussi  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  à  la  vie  future;  cepen- 
dant des  auteurs  ont  essayé  de  nier  ce  fait. 
Ils  ont  voulu  effacer  de  l'histoire  écrile  ce 
qui  ne  leur  plaisait  pas  ;  mais  voici  que  l'his- 
toire sculptée,  qu'ils  ne  savaient  pas  lire, 
vient  leur  donner  un  démenti  el  confirmer 
les  traditions  écrites,  .le  voudrais  rapporter 
ici  la  descriplion  que  Cliampollion  le  jeune 
a  faite  du  tombeau  de  Hliamsès  V,  pharaon 
qui  régnai't  dans  le  quinzième  siècle  avanl 
Jésus-Christ;  mais  C(^lte  descriplion  est  trop 
longue  et  ne  peut  être  placée  ici.  Je  ne  puis 
que  renvoyer  à  la  xiii*  des  Lettres  éciites 
d'Egypte,  ou  à  l'analyse  qui  en  a  été  donnée 
dans  les  Annales  de,  philos,  chrét.,  tom.  V, 
pag.  260  el  suiv.  Je  citerai  cependant  quel- 
ques lignes.  Dans  les  scènes  symboliques 
relatives  à  la  marche  du  dieu  l'Iiré  dans  les 
deux  hémisphères,  on  voit,  à  la  première 
heure  du  jour  (hémisphère  supérieur),  le 
dieu  Atmou,  assis  sur  son  tribunal,  pesant  à 
sa  balance  les  âmes  humaines,  qui  se  présentent 
successivement  ;  l'une  d'elles  vient  d'être  con- 
damnée; on  la  voit  ramenée  sur  terre  dans  une 
hari  (b;irque),  qui  s'avance  \)rrs  la  porte  gar- 
dée pur  Anubis,  et  conduite  à  grands  coups  de 
Verges  par  des  cynocéphides  ,  emblèmes  de  la 
justice  céleste.  Le  dieu  visite  ,  â  la  cinquième 
heure,  les  Champs-lili/sées  de  la  mythologie 
égyptienne, habit  es  par  lésâmes  bienheureuses 
se  reposant  des  peines  de  leurs  transmigrations 
sur  lu  terre;  elles  portent  sur  leur  tête  la 
plume  d'autruche  ,  emblème  de  leur  conduite 
juste  et  vertueuse.  On  les  voit  présenter  des  of- 
frandes aux  dieux;  ou  bien  ,  sous  l'inspection 
du  «  Seigneur  de  la  joie  du  coeur,  »  elles  cueil- 
lent les  fruits  des  arbres  célestes  de  ce  para- 
dis... Dans  l'hémisphère  iiilérienr,  celui  des 
ténèbres,  pendant  les  douze  heures  de  nuit..., 
le  dieu...,  parcourt  les  75  cercles  ou  zones 
auxquels  président  autant  de  personnages  di- 
vins de  toute  forme  et  armés  de  glaives.  Ces 
cercles  sont  habités  par  les  âmes  coupables, 
qui  subissent  divrrssupplices...  A  chaque  zone, 
et  auprès  des  suppliciés ,  on  lit  toujours  leur 
condamnation  et  la  peine  qu'ils  subissent.  «  ('rs 
«  âmes  ennemies,  y  est-il  dit,  ne  voient  point 

1-2)  Grolius,  de  rerUiile  relig.  Christ.,  1. 1,  §  22. 
(5)  Colebroolie,  sur  le  premier  livre  des  Soulras. 
(4)  Benjamin  Beigmann,  Sy.^lème  religieux  tbibét.iin- 
mongol. 
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«  noire  ilieu  lorsqu'il  lance  tes  rayonn  de  son 
«  disque;  elles  n'habilent  plus  dans  le  monde 
<(  terrestre,  ri  elles  n'entendent  point  la  voix 
«  du  Dieu  grand  lorsqu'il  traverse  leurs  zo- 
:<  nés.  »  Tandis  qu'on  lit,  au  contraire,  à  côté 
de  la  représentation  des  âmes  licureuses ,  sur 
les  parois  opposées  :  n  Elles  ont  trouvé  grâce 
«  aux  yeux  du  Dieu  grand:  elles  habitent  les 
«  demeures  de  gloire,  celles  où  l'on  vit  de  la 
«  vie  céleste;  les  corps  qu'elles  ont  abandonnés 
«  reposeront  à  toujours  dans  leurs  tombeaux, 
«  tandis  qu'elles  jouiront  de  la  présence  du 
<<  Dieu  suprême.  » 

Cette  double  sério  de  tableaux  (c'est  encore 
M.  Cli.iiii|iollii>n  (|iii  parle)  nous  donne  donc 
le  sjslènie  psjcliologiiiue  égyptien  dans  ses 
deux  points  les  plus  importants  et  les  plus 
moraux  :  les  récompenses  et  les  peines. 
Ainsi  se  trouve  complètement  démontré  tout  ce 
que  les  anciens  ont  dit  de  la  doctrine  égyp- 
tienne SUR  l'immortalité  de  l'ame  et  le  but 
positif  de  la  vie  humaine  (1). 

«  Il  est  certain,  dit  un  critique  (2),  que  la 
croyance  au  dogme  de  l'Immortalité  de 
l'âme,  base  néressaire  de  tout  système  reli- 
gieux, élait  commune  à  toutes  les  nations 
d'origine  ciltique  ou  germanique.  M.  Miche- 
lel  (([ui  si'mbli-  en  faire  une  doctrine  particu- 
lière aux  Druides,  un  système  à  pari  ,  une 
invention  qu'ils  apporlèrent  avec  eux  dans 
la  G;iiile)  (.3)  en  reconnaît  l'existence  chez 
les  Siièves,  les  Golhs,  les  Saxons  et  tous  les 
adorateurs  d'Odin  (4).  On  la  retrouve  chez 
les  Thraces  (5),  les  Ijèles  (6),  les  Germains, 
les  S.irmates,  les  Scythes,  les  Bretons  ,  les 
Ibères  (7),  les  Scandinaves  (8).  Cette  chaîne 
de  peuples  vient  rattachi-r  nos  vieux  ancê- 
tres ,  qui  ont  pu  sembler  isolés  aux  exlréiiii- 
tés  du  monde,  avec  les  races  orientales  dont 
la  civilis.ition  élait  plus  avancée.  Mille  autres 
relations,  plus  fiappantes  peut-élre  parleur 
spécialité,  se  font  remarquer  dans   le  lan- 

(1)  Uliuiiisès  V  est  le  second  roi  dp  la  xix*  dynastie. 
Son  lonib  'au  rsi  dans  la  vallée  de  Bil)an-el-Molouk,nécro- 
|io!e  royale,  où  sonl  ceux  de  tous  les  phara(jns  des  xviii', 
xix'  et  xx'  il\nasiies.  Ces  pLaraons  élaienl  orit,'inaires  de 
Thèbes,  c  i|iiiale  de  leur  royaume  ,  et  la  vallée  de  Bibau 
cl-MoliiiiU  élaii  une  dépendance  do  celle  ville. 

M  Miihaod  a  écrit  du  C  lire  une  Icllre  après  avoir  visita 
la  n.5cropolc  de  Sakara  ,  près  de  Mern;  fiis.  En  voici  un 
frayinenl  ;  «  l'aruii  les  munumiMils  ,  dil-il  ,  qui  nous  res- 
leiil  des  anciens  .  il  n'in  est  point  (pii  s'expriment  mieux 
et  pins  clairement  que  les  tombeaux;  pour  juger  quelle 
était  la  iivilisalio[i  cbez  une  nation  des  temps  primitifs,  il 
snllirail  peut-être  df  savoir  cammenl  cette  nation  traitait 
ses  morts,  et  qnrlle  idée  e.le  se  faisait  de  l'Iiomme  après 
la  vie.  Sans  doute  que  le  divin  Platon  avait  visité  celte 
plaine  de  Sakara  ,  et  c'est  la  rju'il  puisa  la  piril')SOpliie  du 
Phédon;  tous  ces  sépulcres aujonrd'liui  dévastés,  cespypa- 
mides  dégradées  ou  deb  lul ,  les  r:itacombes  qui  sonl  res- 
tées ini-onnues,  et  celles  qu'on  a  livrées  an  pilla;^.',  attrs- 
leront  tonjoins  aux  \oyageurs  que  l'àiiie  est  immorlelle  , 
el  que  la  doctrine  d'une  autre  vie  était  le  fond  des 
croyances  de  la  vieille  Egypte.  Pour  moi  ,  depuis  que  je 
vis  an  milieu  des  ruines  el  des  sépulcres  ,  j'ai  recueilli 
au  moins  celle  vérité  ,  qu'une  pensée  a  été  donnée  il 
riinmmepnur  spiritualiser  ses  facultés,  pourperlectionner 
son  être  moral  ,  el  celle  pensée,  ipi'il  porte  partout  avec 
lui  ,  est  le  sentiinenl  de  sa  lin  ;  les  êtres  vivants  cpii  ont 
élé  ji^tésavec  nous  surcoyiobe  ne  songent  point  au  lerine 
de  celle  vie;  l'image  de  la  mort  ne  les  frappe  ni|iOur  eux- 
mêmes,  ni  pour  leurs  semblables:  tandis  que  dis  liomnies 
vieinienl  de  tous  les  pays  du  monde  visiter  ces  lieux  oii 
les  générations  humaines  ont  élé  ensevelies,  des  millions 
d'oiseaux  ont  passé  sur  la  jiluine  de  Snkura  ,  sans  îonai'f 


gage  comme  dans  les  détails  du  culte  reli- 
gieux. Ils  avaient  conservé  l'anlitiue  horreur 
du  serpent  ,  le  feu  célesle,  l'arbre  au  fruit 
merveilleux,  la  consécration  de  la  virginité, 
l'expiation  par  le  sang,  l'attente  d'un  mé- 
diateur (9).  Le  christianisme,  ici  comme  ail- 
leurs ,  n'eut  qu'à  compléter,  développer, 
puriûer,  consacrer  les  croyances  universelles, 
qui  ne  sont,  dans  leur  principe  ,  que  la  reli- 
gion primitivement  révélée.  » 

Lorsque  les  voyageurs  européens  ont  dé- 
couvert l'Amérique,  à  peine  ont-ils  trouvé 
quelque  nation  qui  n'eût  pas  une  idée  d'un 
état  à  venir  (10). 

«  Les  Nouveatix-Zélandais  (qui  peuplent 
une  des  îles  de  l'Océanii')  ont  des  idées  bien 
plus  positives  louchant  l'immortalité  de  l'âme 
et  son  existence  future,  dit  M.  Dumont-d'Ur- 
ville  (11) ,  qu'on  ne  l'attendait  de  leur  état  de 
civilisation.  L'âme,  ou  esprit  qu'ils  nomment 
Waidoua,  est  un  soufjle  intérieur  parfaite- 
ment distinct  de  la  substance  ou  enveloppe 
matérielle  qui  forme  le  corps.  Au  moment  de 
la  mort ,  ces  deux  substances ,  jusqu'alors 
étroitement  unies,  se  séparent  par  un  déchire- 
ment violent;  le  Waidoua  reste  encore  trois 
jours  après  la  mort  à  planer  autour  du  corps, 
puis  il  se  rend  directement  vers  une  roiite  fic- 
tive qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  de  l'île 
Ika-Na-Mawi  et  qui  aboutit  au  rocher  Ueinga 
{départ) ,  vrai  Ténare  de  ces  peuples. — Là,  un 
Aloua  emporte  dans  les  régions  supérieures 
du  ciel  ou  le  séjour  de  la  gloire,  rangui ,  la 
partie  la  plus  pure  du  Waidoua,  tandis  que  la 
partie  impure  est  précipitée  dans  les  ténèbres, 
po-nou'i  ou  po-kiiio...  —  Dtc  reste,  les  Zé- 
tandais  n'ont  qu'une  idée  très-vague  du  genre 
de  bonheur  dont  ils  jouiront  dans  cette  exis- 
tence future.  Il  parait  cependant  qu'ils  le  font 
principalement  consister  dans  de  grands  fes- 
tins en  poissons  etenpalates,  etc.. — Les  Wai- 
douas  des  morts  peuvent  communiquer  acci- 
dentellement avec  les  vivants  :  le  plus  souvent 

qu'il  y  avait  là  une  multitude  d'animaux  de  leur  espèce  , 
qui  dorment  du  sommeil  de  la  mon.  Celle  seule  difTérence 
suffit  pour  assurer  la  supériorité  morale  de  1  homme  ,  et 
pour  l'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui  respire  ;  c'est  par 
là  que  nous  avons  compris  la  vie  future  ,  el  c'est  la  vie 
future  qui  nous  donne  l'idée  la  plus  certaine  de  la  justice 
divine;  ou  sait  combien  les  moralistes  de  tous  les  temps 
oui  protité  de  la  fragilité,  de  la  brièveté  de  cette  vie,  pour 
donner  à  leurs  préceptes  une  sanction  puissante  ;  personne 
n'est  pins  sage  que  la  mort,  nous  dit  le  livre  de  ,lob,  et  la 
mort  seule  connail  les  choses  futures,  c'est-à-dire  les  der- 
nières destinées  dn  l'homme.— 'l'onle  sagesse  nous  estvenue 
d'Orient;louieslesreligions  anciennes  et  modernes  nous 
sontaussivenuesde  là;  c'est  surtout  dansles  paysd'Oiienl 
quel'esprilde  l'homme  |iaratl  avoir  elfe  le  pins  préoccupé  de 
la  mort,  elqn'on  a  le  mieux  prolilé  de  ce  qu'elle  enseigne; 
on  rcconn.dl  celle  vérilé  !»  la  magnificence  des  tombeaux 
dont  nous  avons  partout  rencontré  b's  restes...  »  Coires- 
pond.  d'Orient,  lettre cvxvn,  loip.  'V,  pag.  ?;32,  5.'î3. 

(2)  Auteur  d'un  Examen  de  fUhlohe  de  France,  de 
M.  Miclielet,  dans  les  Annales  de  Philos,  clirél.,  tom.  IX, 
pag.  l,''!. 

(.•51  Michelel,  pag.  11. 

(i)  Idem,  pag.  163.  . 

(S    Pomponius  Mel.i,  De  SttU  orbis,  lib.  U. 

(fi)  Hérodote,  lib.  IV,  ch.  xcm. 

(7)  Pelloul.,  nist.  des  Celtes  et  aiilrespenples.Bmcke.T, 
Hint.  critic.  phihsopit- 

{H]   Edda  Idimd,  Iteinc!.,  3,  \'o,iS). 

(9)  Michelel,  l'ag.  Ilo,  et  autres. 

(10)  l.eland,  Oèmoiislralion,  part.  III,  ch.  11,  §  I. 

(1 1)  Vnfiaae  auloiir  du  Monde,  a  bord  de  VAhlrolnbe» 
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ils  le  font  sous  In  forme  d'ombres  légères,  clc.» 
On  Irouve  de  tnéme  chez  les  N  )uveaux- 
Zcljindais,  au  rapport  du  savant  voyageur 
qne  je  tiens  de  citer,  diverses  traditions  pri- 
iiiitives  que  la  Bib'e  nous  présente  comme 
aussi  anrjpnnes  que  l'homme. 

Leiand  (1),  après  avoir  cité  des'ténioiîjna- 
ges  qui  prouvent  que  la  croyance  à  l'imn;or- 
taliléde  l'âiiieet  à  la  vie  futiire,  où  chacun  sera 
puni  ou  récompensé,  était  universellement  ré- 
pandue l't  remontait  à  une  époque  qui  se  perd 
dans  la  nuitdes temps,  réfute  les  écrivainsqui 
prétendent  néanmoins  en  assigner  l'origine. 
il  conclut  que  cette  doctrine,  loin  d'avoir  été 
découverte  par  la  raison  ou  inventée  par  la 
politique,  a  été  révélée  par  Dieu  lui-même. 
Ensuite  ,  il  établit  qu'elle  était  connue  des 
Hélireux.  Voici  ses  paroles  : 

«  Je  ne  vois  point  de  conclusion  plus  légi- 
time à  tirer  de  la  grande  antiquité  de  cette 
doctrine,  que  celle-ci,  savoir  :  qu'elle  fais.iit 
partie  de  la  religion  primitive  communiquée, 
par  une  révél.ilion  expresse  de  Dieu,  aux 
premiers  pères  du  genre  humain  ,  aOn  qu'ils 
la  transmissent  à  leur  postérité.  C'est  la  pen- 
sée de  Grotius,  qui  dit  que  la  tradition  de 
l'immortalité  de  l'àme  passa  de  nos  premiers 
pères  aux  nations  les  plus  civilisées.  Qnœ 
antiquissima  traditio  a  primis  [unde  enim 
alioqui?)  parentibus  ad  populos  muraliores 
pêne  omnes  manavit  (2).  11  est  en  effet  diffi- 
cile de  concevoir  que  dans  ces  premiers  âges 
où  les  hommes,  grossiers  et  ignorants,  étalent 
incapables  de  faire  des  raisonnements  abs- 
traits et  subtils  ,  ils  fussent  parrenus  eux- 
mêmes  à  se  former  des  notions  de  la  nalure 
d'un  être  immatériel  qui  devait  survivre  à  la 
mort  du  corps  et  continuer  de  penser  après 
la  destruction  des  organes  corporels.  Com- 
ment purent-ils  alors  s'élever  aux  spécula- 
tions sublimes  et  pénibles  de  la  nalure  et  des 
qualilés  de  l'âme,  qui  ont  embarrassé  de- 
puis les  philosophes,  les  plus  grands  génies, 
dans  le  bel  âge  de  la  science  ?  Toutes  les  con- 
naissances des  hommes  se  bornaient  à  ce 
qu'ils  pouvaient  apprendre  par  l'observation 
et  l'expérience,  ou  par  la  voie  de  l'instruc- 
tion.  Ils  voyaient  leurs  semblables  mourir 
après  avoir  vécu  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Voilà  à  quoi  se  réduisait  l'expérience 
sur  la  fin  de  l'hom.me:  elle  n'était  guère  pro- 
pre à  leur  donner  l'idée  d'une  vie  future  où 
chacun  serait  puni  ou  lécompensé  selon 
qu'il  aurait  bien  ou  mal  vécu  dans  celle-ci. 
Ce  ne  fut  donc  ni  par  un  raisonnement 
scientifique,  dont  ils  n'étaient  pas  capables, 
ni  par  l'expérience  et  l'observation  ijui!  les 
hommes  parvinrent  à  la  connaissance  de 
l'immortalité  de  l'àme  et  d'un  état  futur.  Il 
ne  reste  plus  qu'un  moyen,  celui  de  l'ins- 
truction divine,  ou  de  la  révélation.  C  est  à 
la  révélation  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de 
celte  tradition  universelle.  Plusieurs  auteurs 

(!)  Loc.  cil. 

(2)  Gro  ius,  De  Verit.  relig.  christ.,  lib.  1,  cap.  2-2. 

(î)  Fondement  et  connex.  de  la  relig.  nal.  el  de  la  relig. 
révélée,  cliap.  xv. 

(4)  Voyez  le  chapitre  xi  de  l'Epiire  aux  Hébreux,  vers. 
9.  10.  15,  li,  13,  16. 


pa'iens  lui  donnent  une  origine  divine,  et  l'Ecri- 
ture sainte  ne  nous  permet  pas  d'en  douter.  » 
«  Cependant ,  dit  un  auteur  moilerne  (3) 
qui  ne  veut  pas  que  les  païens  doivent  au- 
cune de  leurs  connaissances  religieuses  à  la 
tr.idilion  des  Juifs,  il  ne  paraît  pas  que  ni 
Adam  ni  Noé  aient  reçu  de  Dieu  aucune  con- 
naissance touchant  Vimmortalité  de  l'âme  ,  ou 
un  état  de  récompenses  et  de  peines.  Si  Von 
assure  que  quelr/ues-unes  de  ces  idées  viennent 
de  Dieu,  il  doit  être  aisé  de  produire  un  ou 
plusieurs  passages  qui  contiennent  cette  révé- 
lation. Mais  puisque  l'on  ne  peut  alléguer  iiii- 
ciin  passage  ni  rien  qui  prouve  que  la  révéla- 
tion de  ces  notions  ait  clé  faite  ou  à  l'un  ou  à 
Vautre,  il  en  faut  conclure  qu'il  n'y  a  eu  au- 
cune révélation  pareille.  Ce  raisonnement 
n'est  pas  tout  à  fait  concluant  :  car  il  parait, 
par  l'Epiire  de  saint  Paul  aux  Hébreux, 
qu'Abraham  et  les  autres  palriarches,  qui 
vécurent  peu  de  temps  après  le  déluge,  at- 
tendaient une  autre  vie  après  ceUe-ri.  L'Apô 
trc  nous  les  représente,  eux  et  queiiiues  au 
très  de  ceux  qui  précédèreiit  le  déluge, 
comme  ayant  reçu  et  marché  dans  la  foi,  (jui 
est  la  ferme  attenie  des  choses  désirables,  et 
l'évidence  des  choses  invisibles.  Celle  foi  de- 
vait avoir  pourfondemeiit  une  révélation  ou 
promesse  de  la  part  de  Dieu.  Comme  d'ail- 
leurs il  est  évident  par  les  écrits  de  .Mo'ise 
que  Dieu  révéla  aux  premiers  pères  de  l'es- 
pèce humaine  plusieurs  points  de  religion 
et  de  morale,  il  esl  raisonnable  de  conclure 
que  l'immortalité  de  l'âme  et  la  vie  à  venir 
furent  de  ce  nombre.  Il  semble  que  la  pro- 
messe d'une  vie  immortelle  après  celle-ci 
dut  suivre  la  sentence  de  mort  prononcée 
contre  l'homme  pécheur  et  sa  coupable  pos- 
térité. La  mort  d'Abel,  qui  fut  probablement 
le  premier  homme  qui  mourut,  et  qui,  mal- 
gré son  innocence  ,  succoinba  sous  les  coups 
d'un  frère  barbare,  rendait  la  connaissance 
de  ce  dogme  nécessaire  pour  juslifi"r  la  pro- 
vidence divine.  L'enlèvement  d'Eiioih  ne 
fut-il  pas  une  preuve  éclatante  dune  vie 
future  destinée  à  ceus  <)ui  auraient  observé 
fidèlement  la  loi  du  Seigneur  dans  celle-ci"? 
Il  esl  à  croire  que  Noé  n'ignorait  pas  qu'il 
y  avait  une  vie  à  venir  :  et  il  eut  soin  sans 
doule  de  transmettre  à  ses  descendants  une 
connaissance  si  importante.  Ce  que  saint  P.iul 
fait  entendre  à  l'égard  des  patriarches  anté- 
diluviens, il  le  dit  d'une  manière  plus  claire 
et  plus  expresse  d'Abrahani  et  des  autres 
qui  vécurent  apiès  le  déluge  (4).  C'est  dans 
l'espérance  de  l'immorlalilé  et  d'une  au- 
tre vie  que  ces  patriarches  ont  reçu  les  pro 
messes  du  Seigneur.  Le  même  apôtre  dit 
encore  que  Dieu  avait  promis  la  xic  éter- 
nelle avant  les  anciens  temps,  c'est-à-dire  dès 
le  commencement  des  âges  (5),  ainsi  (lue 
l'expliquent  saint  JeanChrysostome  el  Thé  >- 
dorel  (Cj.  » 

(b)  Hfi  «fdvuv  aiuïuiv.  Epllce  lie  saint  Paul  a  Titi',  cliai'.  i- 
V.  ± 

(C)  iuSiv  iTT*  dfxf,;.  Voyez  le  ComiiiPiUaire  anglais  Jrt 
Whiihy  sur  l'tlpiire  U  Tile,  cliap.  i,  v.  2,  el  la  l'arapluîse 
lie  lîi^nsoii  avei-  les  noies  sur  cet  enilroii. 
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A  ces  observations  ,  Leland  a  joint,  fort  à 
propos,  les  réflexions  suivantes  de  D.  Cal- 
met  :1 

L'immortalité  de  l'âme  est  un  dogme  fon- 
damental de  la  religion  juive  et  chrétienne. 
Les  anciens  patriarches  ont  vécu  et  sont 
morts  dans  la  persuasion  de  cette  vérité. 
Moïse  l'a  marquée  en  disant  que  («)  Dieu 
avait  inspiré  sur  te  visnge  d'Adam  un  souffle 
de  vie;  qu'il  avait  (6)  créé  l'homme  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance.  Et  lorsque  Dieu  résolut 
de  faire  mourir  tous  les  hommes  par  les 
eaux  du  déluge  (c)  :  Mon  esprit  ne  résidera 
pas  plus  longtemps  dans  l'homme,  parce  qu'il 
est  chair.  C'est  dans  l'espérance  de  l'immor- 
talité et  d'une  autre  vie,  que  les  patriarches 
ont  reçu  les  promesses  du  Seigneur.  Car 
quelle  récompense  a  reçue  Abraham  en  cette 
vie  de  tant  d'actions  de  vertu  <iu'il  a  prati- 
quées, lui  qui  a  vécu  toute  sa  vie  comme 
étranger,  sans  posséder  un  pouce  de  terre 
dans  le  pays  qui  lui  était  promis'?  Quand  ce 
patriarche  meurt  et  ga'il  est  réuni  â  ses  pères, 
selon  le  langage  de  l'Ecriture  {(/),  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  est  mis  dans  le  même  tom- 
beau que  ses  pères.  On  sait  qu'il  était  origi- 
naire de  Chaldée,  que  ses  pères  y  avaient 
été  enterrés,  que,  pour  lui,  il  eut  sa  sépul- 
ture dans  la  terre  de  Chnnaan,  dans  un  sé- 
pulcre qu'il  y  avait  acheté.  C'est  donc  qu'il 
alla  trouver  ses  pères  dans  l'autre  vie.  J'en 
dis  de  même  d'Aaron  et  de  Moïse  qui  se  réu- 
nirent à  leurs  peuples  en  mourant,  c'est-à-dire 

(a)  Gènes,  ii,  7. 

(b)  lilein.i,  -26. 

(c)  /ri.  VI,  3. 

(d)  Jd.  x.xv,  8. 

lei  Nitm.  xxiii,  10. 

(/•)  I  Reg.  xxMii,  13,  14,15. 

{g)  Il  M(4cli.  XV,  14. 

{h)  Matth.  XIV,  26. 

(i)  Luc.  XXIV,  57. 

(;■)  Dent   xxviii,"18. 

(1)  La  qiipslioii  île  la  croyance  au  dogme  de  la  perma- 
nence del'àine.cliez  les  anciens  Hébreux,  eslsi  importante 
que  nous  ne  pouvons  omettre  d'en  donuei'  une  autre  dé- 
monstration, sans  en  retrancher  quelques  iijjues  qui  res- 
semblent à  une  répétition  de  ce  qui  a  déia  êlë  dit.  La 
voici  textuellement  lirée  d'un  ouvrage  excellent,  UKiis 
peu  connu,  jiililulé  Pliilosopliie  de  lu  religion  (Paris, 
1774),  par  l'abbé  Para  du  l'Iianjas,  savant  auteur,  et  ce- 
pendant oublié  par  Ions  les  bioyiaplies. 

«  La  moderne  incrédulité,  diL-il,  a  fait  tous  les  elTorls 

fiossibles  pour  l'aire  regarder  \es  anciens  llcbrciix,  depuis 
e  temps  d'Abraham  jusqu'au  tiunps  de  la  caplivilé  do  Ba- 
bylone,  commet  un  peuple  matérialiste,  qui  ni'  connaissait 
point  la  spiritualité  et  l'immorlalité  de  l'àme  ,  qui  ne 
croyait  point  à  une  vie  l'ulnre,  el  qui  ein|iruula  des  (Ihal- 
déeus  ledosiue  de  la  permanence  de  l'àine  après  la  mort 
de  l'homme.  Il  est  facile  de  détruire  cet  irréligieux  para- 
doxe. 

i>  1"  D'abord  est-il  probable  que  le  peuple  de  Dieu  ait 
ignoré  pendant  plus  de  mille  ans  le  dogme  lnniameiilal 
de  toute  reliyi'iii'?  que  son  patriarche  Âhrahaiii,  né  et 
élevé  dans  la  ("haldée.  oU  l'immorlalilc  de  l'àiue  étail  un 
dogme  regn,  ne  lui  ait  pas  enseigné  ce  dogme?  ijue  son 
légisialeur  Muise ,  instruit  de  toutes  les  sciences  ds 
riCgypte,  ail  méconnu  un  dogme  doiit  la  naiiuu  Kgypiienjie 
faisait  la  base  de  son  gouverurineiit  ?  que  la  nation  juive, 
"qui  se  croyait  seule  dépositaire  de  la  vraie  religion,  ait 
emprunlé  d'une  nation  idolâtre  un  point  foudameulal  de 
sa  créance'? 

»  '2"  Knsuite  ne  consle-t-il  pas  suflisamineul  par  nn 
assez  grand  nombre  de  textes  des  livres  saints,  éciits 
avant  la  cafilivilé  de  lîabjlone,  que  le  dogme  d  ■  l'imnia- 
térialilé  et  de  l'iinmortalilé  de  l'Ame  étail  reçu  cliez  les 
anciens  Hébreux,  comme  (liez  les  Juifs  modernes'/ 

»  Il  est  du  dans  le  ciremier  chapitre  de  la  Genèse,  qire 


qu'ils  entrèrent  dans  le  lieu  oîi  leurs  ancê- 
tres attendaient  la  rédemption  et  la  venut 
du  Messie. 

Quand  le  devin  Balaam  demande  à  Dieu 
que  sa  mort  soit  semblable  à  celles  des  justes 
ou  des  Israélites  (c),  que  prétend-il  par  là  , 
sinon  qu'il  meure,  comme  eux,  daiis  l'espé- 
rance de  la  béatitude  et  de  la  résurreclion  ; 
car,  pour  le  reste,  la  mort  des  Hébreux  ne 
diffère  point  de  celle  des  païens.  La  mort 
est  un  tribut  que  tous  les  hommes  doivent 
rendre  à  la  nature. 

Une  autre  preuve  décisive  qui  montre  que 
les  Israélites  croyaientriminortaliléderânie, 
c'est  la  créance  où  ils  élaienl  qu«  les  âmes 
des  morts  apparaissaient  quelquefois  après 
leur  décès.  Samuel  apparaît  à  la  Pytho- 
nisse  (f).  Jérémie  aiiparaît  à  Judas  Machar 
bée  ((/).  Les  apôtres  voyant  Jésus-Christ 
venir  à  eux  sur  la  mer,  crurent  que  c'était 
un  fantôme  (h);  et  lorsqu'il  leur  apparut 
après  la  résurreclion,  il  leur  dit  (()  :  Touchez- 
moi,  et  voyez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os, 
comme  vous  voyez  que  j'en  ai.  De  plus,  ils 
croyaient  la  résurreclion  future,  les  suppli- 
ces des  méchants,  une  autre  vie  au  sein 
d'Abraham  où  élaienl  les  justes  ;  ils  avaient 
dans  leur  histoire  des  exemples  de  moris 
ressuscites,  comme  reux  qui  furent  ressusci- 
tes par  Elie  et  par  Elisée;  Moïse  leur  avait 
défendu  de  consulter  les  morts  (/).  Tout  cela 
prouve  invinciblement  que  les  Juifs  croyaient 
l'âme  immortelle  (1). 

Dieu  fil  l'homme  àson  image  et  à  sa  ressemblance.  L'homme 
n'est  pas  semblable  .i  Dieu  par  son  corps  :  il  y  a  donc 
dans  l'homme  une  substance  distinguée  du  corps,  par  la. 
quelle  il  est  semblable  à  Dieu. 

»  Il  est  dit  dans  le  cinquième  chapitre  de  la  Genèse 
qa'Hénoc  mnrclia  arec  Dieu  el  ne  parut  pins  sur  la  terre, 
parce  que  Dieu  l'enleva.  Un'e.st-ce  que  ce  divin  enlève- 
ment d'Hénoc,  dans  le  sens  de  l'Ecriture,  sinon  un  mira- 
culeux passage  de  celte  vie  a  la  vie  fulnre  ? 

»  Dans  le  dix-huuième  chapitre  du  Deutéronome, 
Dieu,  par  la  bouche  de  Moise,  porte  une  loi  exiiresse  par 
lai|iielle  il  défend  iVinlerroger  les  morts,  pour  apprendre 
d'eux  la  vérilé.  LesHébreiix,  au  temps  de  Moïse,  croyaient 
donc  que  les  limes  existaient  a|irès  avoir  quitté  le  corps 
humain,  puisqu'il  fut  besoin  de  laire  une  loi  expresse 
pour  leur  défendre  de  les  interruger  et  de  les  consulter. 

»  Dans  le  \ingl-liuitième  chapitre  du  premier  liire  des 
Rois,  Saûl  évoque  t'ombre  ou  iànie  de  Smnuel.  Ou  croyait 
donc  alors  3  l'existence  des  àiiies,  ajirès  leur  sortie  du 
corps. 

»  Dans  le  dix-septième  chapitre  du  troisième  livre  des 
Rois,  le  prophète  Klie  demande  à  Dieu  la  résurreclion  du 
lils  de  la  veuve  de  Sarepla,  en  ces  termes  ;  Seigneur  mon 
Dieu,  faites,  je  vous  prie,  que  t'àme  de  cet  enfaul  rentre 
Uiins  son  corps  ;  et  le  Seigneur  e.-tauçii  la  voi.r  d'Elie  : 
t'iime  de  l'enfant  rentra  en  lui,  et  il  recouvra  li  vie.  I.e 
pniphète  Elie,  qui  nous  représenle  ici  la  persuasion  de  sa 
nalion,  croyait  d  me  que  les  Smes  sulisisleut  a|irès_  avoir 
quitté  le  corps  qu'elles  animaient. 

»  Dans  les  deux  derniers  versets  de  l'Ecclésiaste,  Sa- 
loinon  dii:  Craignez  Dieu,  et  observez  ses  coinmiindenients; 
c'c.sl  là  le  tout  de  l'homme  :  car  Dieu  fera  rendre  lomple  en  ' 
son  fujeinciil  de  lo-iles  la  o'um-es.  même  secrètes,  soit 
qu'elles  soient  h.Mies,  soit  qu'elles  soient  mauvuiscs.  On 
croyait  doue  ,  au  temps  de  Salomon  ,  chez  les  Hébreux, 
ainsi  (|u'anjourd'liiii  chez  leschréiiens,  à  un  iugeineul  de 
Dieu  après  la  mort,  el  par  conséquent  ii  une  vie  fulnre, 
puisque  dans  le  neuvième  chapitre  du  iiièrue  ouvrage,  ce 
iiMiiarque  inspiré  recoimait  que  Dieu  ne  niel  point  de  dif- 
férence, dans  les  évéïieniei.ls  de  la  vie,  eiilre  les  gens  de 
bien  et  les  impies;  qu.'  tout  arrive  égalenienl  au  bon  et 
an  niéchaiiL. 

'1  Dans  le  onzième  chapitre  du  même  Ecelésiasie,  Sa- 
lomoii  s'élève  coiilre  les  déréglemenls  des  passions,  eu 
semblaiii  d'abord   leur  tout  accorder.  fle;oi(isse;-vous , 
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[i(  Ainsi,  reprend  Leland.  nous  avons  le 
témoignage  de  l'Ecrilure  sainte  et  ceux  des 
plus  célèbres  auteurs  païens  en  faveur  de  la 
grande  aniiquilé  de  ia  doctrine  d'une  vie  à 
venir.  Mais  cette  ancienne  tradition  se  cor- 
rornpit  comme  toutes  les  autres  dans  la  suite 
des  âges  ;  et  lorsque  Jésus-Christ  se  montra 
sur  la  terre,  le  dogme  de  rimmortalité  de 
l'âme  était  êlrangemcnt  altéré  et  défiguré 
dans  les  contrées  les  plus  policées  et  les  plus 
savantes  du  paganisme.  Les  hommes  avaient 
donc  un  très-grand  besoin  d'une  révélation 
divine  qui  mît  celle  vérité  importante  dans 
le  plus  grand  jour,  en  leur  donnant  les  plus 
fortes  assurantes  d'un  état  futur  de  récom- 
penses et  de  peines.  C'est  ce  qu'a  l'ait  le 
christianisme,  et  l'on  peut  dire  avec  raison 
que  Notre-Si'igncur  Jésus -Christ  a  mis  la 
vie  et  rimmortalité  en  évidence  par  l'£- 
vangil*.  »  ] 

Si  les  Saducéens  qui  ont  nié  l'immortalité 
de  l'âme,  elles  rabbins  Miimouides  et  Kinuhi 
qui  ont  enseigné  son  anéantissement,  ont  été 
regardés  dans  leur  nation  comme  des  espèces 
d'hérétiques  et  de  novateurs,  ceux  dont  Sa- 

(a)  ncde.  m,  18. 
(6)  Idem,  xn,  7. 

jeune  homme ,  dii-  il ,  dims  volve  jeunesse  :  qne  votre  cœur 
soit  dans  l'allégresse,  pendant  votre  preiiiier  âge  ;  inm-cliez 
selon  les  voies  de  voire  cœur,  cl  selon  tes  régiuds  de  los 
yeux  ;  mais  sacliei  que,  pour  toutes  ces  choses,  Dieu  vous 
emmhieru  en  jugement,  c'esl-à-dne  qu'il  vous  en  fer.i  ren- 
dre compte.  Ce  jugement  n'a  nas  lieu  en  ceue  vie,  oii 
tout  csl  égal  pour  le  juste  et  pour  le  pécUeur,  comme 
vieul  de  l'observer  l'auleur  inspiré;  il  aura  doue  lieu  dans 
une  vie  future. 

»  Dans  le  vingt-unième  chapitre  du  qnalrième  livre  des 
Rois,  el  dans  te  troisième  cliapilrp  du  dixième  livre  des 
Anii(iuilés  Juives  de  Jubèplie,  nous  voyons  l'impie  Ma- 
nassès  répandre  des  ruisseaux  de  saui;  iuiinceul,  taire 
mourir  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  quelque  piété, 
déi-loyer  principalement  sa  rage  impie  cuiilre  les  pi'0|ibè- 
tes  qui  prêchaient  et  qui  soutenaient  la  religion  sainte, 
el  ne  laisser  passer  aucuu  jour,  sans  eu  faire  périr  quel- 
qu'un lyranniriuemeut.  ("es  justes,  ces  [.rupliéles,  ces  illus- 
tres victimes  de  la  relii,'iou,  coninieut  auraienl-ils  ainsi 
sacrifié  leur  fortune  el  leur  vie  à  la  ndigiou,  s'ils  n'eus- 
sent rien  espéré  après  leur  mort ,  s'ils  n'eussent  pas  cru 
à  une  vie  tuiure? 

»  En  générai,  dans  tous  les  livres  sacrés  des  Hébreux, 
règne  et  se  fait  sentir  partoul,  d'une  niaiiièro  pinson 
moins  explicite,  la  créance  en  une  providence  ipii  s'élcud 
au  delà  du  temps,  la  persuasion  d'une  vie  future  ;  et  vou- 
loir y  méconnaître  celte  éclatante  vérilé,  c'est  voiilnir 
s'avi'ugler  et  ne  poini  voir  au  milieu  de  la  plus  grande 
lumière. 

»  3°  La  plus  grande  raison  sur  laquelle  on  se  fonde  pour 
prouver  que  l'immortalité  de  l'âme  n'était  point  nu  dogme 
des  anciens  Hébreux-,  depuis  Moïse  jusqu'au  lemps  do  la 
captivité  de  liabjlone,  c'e.st  que  le  Pentateuquo  ne  fait 
pas  wne,  menliou  assez  formelle  de  cette  créance;  c'est 
qne  Moïse  senililene  faire  aux  Hébreuxquedes  menaces 
et  des  promesses  relatives  à  la  vie  présente.  Il  n'est  pas 
bien  dilhcile  de  faire  évanouir  cette  preuve  négative,  ipii 
est  plus  spécieuse  que  solide,  qui  peut  fundi'r  un  dniite 
momentané,  mais  qui  ne  peut  établir  une  opinion  rétlé- 
cliie  et  approfondie. 

11  Après  avoir  rappelé  au  peuple  hébreu  dans  le  Panta-- 
tenque  le  souvemrdu  grand  ouvrage  de  la  création,  a[irès 
lui  avoir  tracé  l'histoire  du  genre  humain  depuis  le  com- 
mencement des  temps  jusipi'à  son  siècle,  après  lui  avoir 
intimé  la  loi  céleste  qui  doit  cmislamment  le  régir  dans 
son  culte  et  dans  sa  morale,  chef  de  sa  nation  dans  l'ordre 
religieux  el  dans  l'ordre  politique,  Moisi- fait  à  celte  na- 
tion les  promesses  et  les  inenacis  qu'il  juge  les  plus  pro- 
pres à  faire  une  impression  profonde  et  durable  sur  des 
esprits  terrestres  et  charnels,  à  opérer  elllcacement  la 
manutention  d'une  législation  pellnquo  h  la  fnij  pl  rell" 


lomon  a  exprimé  les  sentiments  en  ces  ter- 
mes [a)  :  La  mort  de  l'homme  el  celle  de  la 
bête  sont  la  même  :  comme  l'homme  tyieurt, 
ainsi  meurent  les  animaux  ;  l'homme  n'a  rien 
au-dessus  de  la  bêle,  etc.,  ceux-là  sont  des 
impies  et  des  méchants  désapprouvés  et  con- 
damnés par  tous  les  bons  Israélites,  et  réfu- 
tés par  S.ilnmon  même,  qui  dit  [b)  :  Que  la 
poussière  dont  notre  corps  est  composé,  re- 
tourne dans  In  terre  dont  elle  est  tirée,  el  que 
l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné. 

Nous  parlerons  de  la  métempsycose  dans 
un  litre  particulier,  comme  aussi  du  purga- 
toire, des  peines  et  des  récompenses  de  l'au- 
tre vie,(l,ins  l'article  Vie  future.  Pour  l'âme 
des  hétis,  voy.  Bêtes.  On  peut  voir  la  Dis- 
sertation de  Louis  Capelle  touchant  l'élat 
des  âmes  aptes  ia  ugori,  et  notre Disscriation 
sur  la  nature  de  l'âme  et  sur  son  état  après 
la  mori,  suivant  les  anciens  Hébreux.  Nou- 
veau Recueil  des  Disserl.  en  3  vol.  \n~k°, 
tom.  1,  p.  460,  etc. 

AMELECH,  père  de  Joas.  Ce  fut  ce  Joas  à 
qui  le  roi  .\cliab  donna  ordre  de  garder 
le  prophète   Michée   jusqu'à  son    retour  de 

gieuse,3assurer  lastabilitéet  la  permanence  d'un  gouver- 
nement tliéoeraliaue,  c'est-à-dire  d'un  gouvernemenl  dans 
le<]nel  Dieu  dd;;ne  se  déclarer  lui-même  le  monarque 
temporel  el  le  chef  politique  de  la  nation  ;  gonvernenii'nt 
qui,  sans  ex  dure  les  promesses  el  les  menacesrelativcs  iila 
vie  iulure,  peut  tt  doit,  ainsi  que  tout  autre  gunvcrnemi'nt 
humain,  employer  des  promesses  etdes  menaci  s  rel  itives 
à  la  vie  présente.  Ces  promesses  et  ces  menaces  lenqio- 
relles  n'excluent  aucuneuient  les  pri>niess"s  et  les  me- 
naces d'un  ordre  supérieur,  qui  doivent  être,  dans  toule 
nation  et  dans  loni  gouvernement,  une  dépeiiilanre  né- 
cessaire du  dogme  de  la  iienuanence  de!  l'àme;  dogme 
sur  le(|uel  pouvait  s'ab-ileuir  d'insister  elde  s'appesaniir 
le  législalitur  hébreu,  parce  qu'il  le  voyait  sullisamment 
établi  et  inculqué  dans  l'esprit  de  sa  iialiou  ;  parce  qu'il 
le  jugeait  iuellaçable  et  indestructible,  dans  toute  luilion 
chez  tpii  il  a  été  une  fois  reçu  ;  parce  qu'il  pouvait  igno- 
rer que  dans  dans  trois  ou  quatre  milli'  ans  quelques 
sce|:iiques  mettraii'ut  en  problème  l'existence  de  ce 
dogme  dans  sa  nation. 

»  Moïse  était  chez  les  Hébreux  ce  que  sont  chez  les 
chrétiens  les  législateurs  séculiers  et  ecclésiastiques. 
Dans  leur  législation,  ceux-ci  font  souvent  abstraction  des 
dogiii'es  existinls  et  reçus;  et  on  aurait  mauvaise  grâce, 
dans  deux  on  Irnis  mille  ans,  de  dire  ipie  '1  héoilose  et 
Justinii'ii,  que  les  ddférents  rois  de  la  cliréiieiilé  ,  ipie 
les  conciles  généraux  et  parlicnliers,  ne  croyaient  pas  A 
la  p.Tinaueui'e  des  âuiPS  el  à  une  vie  futun-,  par  la  raison 
que  le  code  de  Jiislinieu  el  de  Tliéodus-,  qne  les  édils  et 
les  oidi:iina;ices  des  dillércnts  rois  chrétiens,  qne  les  sta- 
tuts et  les  règlements  de  la  plupart  d  s  conciles  n'infli- 
gent souvent  aux  inlracleurs  de  leurs  lois  que  des  peines 
temporelles,  sans  y  faire  une  mention  expresse  el  for- 
melle des  peiUL's  réservées  à  la  vie  Iulure. 

»  4°  Nous  venons  d'observer  el  de  fiirc  voir  qu'an 
tem|is  de  Moïse,  on  croyait  chez  les  Hébreux  a  la  perma- 
nence de  l'ànie  après  la  mort  de  l'Iionime,  et  qne  tout  ce 
qu'on  peut  opposer  à  la  vérité  de  ce  fait  liistoiiiiue  est 
vain  et  frivole.  On  pourrait  peut  être  ajouter  aux  preu- 
ves ipje  nous  en  avons  données  celles  qu'on  peut  tirer  du 
livre  de  Job,  livre  dont  un  grand  nomlne  de  savants  coni- 
nienlateurs  de  l'ICcriture  regardenl  Moïse  comme  l'auleur 
ou  comme  le  traducteur,  et  dans  lequel  est  tracée  de  la 
manière  la  plus  nette  el  la  plus  formelle,  la  créance  d'une 
vie  future,  la  créance  de  la  résurrection  future  des  cor|iS..li; 
crois  (dit  l'auteur  decel  ouvrage  ii'\\\n),gue  mon  Rédemp- 
teur est  l'ifuul,  el  gu'au  dernier  jour,  je  sorlnai  plein  de, 
vie  du  sein  de  la  terre.  La  même  peau  qui  m'enveloppe 
m'enveloppera  de  nouveau  ;  el  ce  sera  dans  la  mime  chair 
que  je  verrai  mon  Dieu.  Oui  je  le  verrai  ce  Dieu  :  j.-  le 
verrai  moi-même,  cl  sans  aucun  changement  qui  me  déna- 
ture (ICgo  ipse,  el  non  alius).  Je  le  verrai  avec  ces  mêmes 
yeux,  el  non  avec  d'autres  yeux.  Telle  est  lu  douce  espé- 
rance gui  repose  inamissiblenient  dans  mon  sein  (Job  xix).» 


É.. 


r.-.-.  AME 

1  I  çruerre  contre  les  Syriens  ((() ,  l'an  du 
iiiiuile  3107,  avant  J.-G.  893,  avant  l'ère 
vu!)ï.  897. 

AMELECH.pèredeJérémiel.J^r.  XXXVI, 
2(i. 

'  AMELECH. ,   père    de   Melchias.  Jércm. 
XXXVIII  ,  6. 

AMEN  [b),  en  hébreu,  signifie  vrai,  fidèle, 
corlairt.  Il  se  prend  aussi  pour  alfirmer;  et 
c'était  la  manière  ordinaire  dont  noire  Sau- 
veur affirmait  :  (c)  Amen,  amen  dico  vobis. 
liiilln  ilse  prend  dans  leseiis  d'un  souhait  (cl)  : 
Anicn,  ainsi  soit-il;  ou  d'une  affirmation: 
I  ncn,  oui,  je  le  crois  (e).  Comment  celui  (/ni 
I  is  écoute  répondra-l-il  :  Amen,  s'il  ne  vous 
cicnd  pas?  Les  Uéhrcux  finissent  les  cinq 
liwes  (les  Psaumes,  selon  leur  manière  de 
iliïlribuer  le  Psaulier,  par  les  muts  amen, 
'  "H,  qu(!  les  Seplanle  ont  traduit  par  ge- 
I!  ilo,  (jenoUo;  et  les  Latins  par  fiât,  fiât. 
1.  î  giisc  grecque  et  la  latine  ont  conservé  ce 
tel  lue  (i.ins  leurs  prières,  de  niênni  qu'aile- 
liiia  el  hosanna,  parce  qu'elles  y  ont  trouvé 
plus  d'énergie  que  dans  les  termes  de  leurs 
langues,  qu'ellas  auraient  pu  employer.  .\  la 
fil!  des  prières  publiques,  le  peuple  répon- 
d  lit  amei*  à  haute  vois;  et  saint  Jérôme  [[) 
dii  ([u'à  Rome,  quand  le  peuple  répondait 
aincn,  c'était  comme  le  bruit  d'un  tonnerre  : 
Jit  simiiiludtnem  cœleslis  tonitriii  amen  rc- 
bnal.  Les  Juifs  disent  que  les  portes  du  ciei 
s'ouvrent  à  celui  qui  repond  amen  de  toutes 
ses  forées. 

'  A.MENDES;  elles  étaient  réglées  parla 
loi,  par  des  arbitres,  ou  même  par  la  per- 
sonne qui  avait  été  lésée.  Ainsi,  l'indemnité 
iliie  pour  avoir  fait  éprouver  un  dommage 
soumis  au  droit  du  talion  était  déterminée 
]<.'!■  la  personne  lésée;  le  vengeur  du  sang 
{ijûél  hadddin;  c'éiail  le  plus  proche  parent 
(iu  mort)  réglait  lui-même  la  réparation  pé- 
cuniaire à  exiger  du  propriétaire  du  bœuf 
(jui  avait  donné  la  mort  à  un  homme  libre, 
pourvu  néanmoins  que  le  maître  de  l'animal 
(  ùi  été  averti  de  le  surveiller.  Si  c'était  un 
esclave  que  ce  bœuf  eût  tué,  l'amende  était 
de  trente  siclcs.  Frapper  ou  effrayer  une 
fi'muic  enceinte,  de  manière  à  la  faire  ac- 
coucher avant  sou  terme,  était  un  délit  puni 
|iar  une  amende  réglée  entre  le  mari  de  la 
temiiie  et  un  arbitre.  Introduction  aux  livres 
de  l'Ane,  et  du  N.  T.,  lom.  11,  p.  4-53. 

AMEll.  Amertume.  J'enverrai  contre  vous 
les  ChaUléens,  celte  nation  amcre  [g ;  ;  et  ail- 
leurs /(),  prenez  garde  de  vous  aitirer  des 
^:■lls  qui  ont  le  cœur  amer,  amuri  aiiimo  ; 
ou,  comme  porte  la  Vulgate,«ni»io  concilali; 
e!  encore  [i]  ■■  David  dans  sa  luile  était  ac- 
c(jmpagné    de    gens    remplis    d'amertume , 

(n)  1!  Req.  xxii,  20  ;  11  Par.  xviii,  23. 

(b)  ]nNAm(;H. 

(c)  Junn.  1,  til,  etpassiin. 
(U)  Num.  V,  22.  lUsfiomtebit  umcn  :  Amen,  Deul.  xxvii, 

15,  16,  i~i,  eic.  Dicet  mniiis  populus  mnen  :  Amen. 
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'le)  1  Cor.  XVI,  16. 

(/')  Uieionijm.  yrœfat.in  til'.  II  Ejiisl.  nd  Gnlai. 

(0)  Hiitinc.  I. 

i/i)  .Uuiic.  xviii,  23. 

(i  )  II  lieg.  XVII. 

(i)  \Req.  1,  10. 

{k)  IV  fl^».  IV,  27. 


comnae  une  ourse  à  qui  l'on  a  pris  ses  pe- 
tits. L'énergie  de  ces  expressions  se  sent 
assez.  Elle  marque  la  colère,  le  chagrin,  la 
fureur.  Quelquefois  l'amertume  de  l'àme  si- 
gnifie simplement  la  douleur.  Ainsi  Anne, 
mère  de  Samuel,  était  dans  l'amertume  (j), 
cnm  esset  amaro  anima.  L'hôtesse  d'Elisée 
dont  le  fils  était  mort  (k),  anima  ejusin  ama- 
ritudine  est.  Job  {/)  se  plaint  que  Dieu  écrit 
contre  lui  des  amertumes,  scribis  enim  con- 
tra »ie  amaritiidines,  des  sujets  de  tristesse, 
de  douleur  et  d'affliction. 

Les  eaux  de  jalousie  qu'on  faisait  boire  à 
la  femme  soupçonnée  d'adultère,  sont  nom- 
mées eaux  umères  (m)  à  cause  de  leur  effet; 
elles  causaient  de  grandes  douleurs  à  celles 
qui  étaient  coupables  (Vog.  Eaux  de  Jalou- 
sie). Le  zèle  amer,  ou  le  zèle  d'amrrlume, 
dit  saint  Jacques  (n),  marque  un  zèle,  une 
jalousie,  une  haine  mortelle,  permanente, 
et  dont  les  effets  sont  remplis  d'amertume 
pour  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  roi  Ezéchias, 
dans  son  Cantique  (o),  dit  qu'au  milieu  de  la 
pai\  dont  il  jouissait,  il  a  élé  attaqué  d'une 
très-grande  amertume  :  Ecce  in  pace  umari- 
tudo  mea  amarissima,  c'est-à-dire  d'une  très- 
dangereuse  maladie.  El  Jéréinie  (/;)  :  Appre- 
nez combien  il  est  dur  et  amer  d'avoir  aban- 
donné le  Sdgneur;  à  combien  de  maux  et  de 
disgrâces  cela  vous  expose. 

A.MEUUTHE,  bourg  de  la  haute  Galilée, 
que  Josèphe  fortifia  contre  les  Romains,  aiu;i 
qu'il  le  dit  dans  le  livre  de  sa  vie  (</).  Il  y  a 
assez  d'apparence  que  c'est  le  même  que 
Méroth,  qui  termine  la  baute  Galilée  du 
côté  de  l'Occident  (r).  C'est  peut-être  Mara 
desSydoniensiiDr.i  il  est  parlé.  Josue,  Xlll,  4. 
AMETHYSTE,  pierre  précieuse,  qui  était 
la  jieuvième  en  rang  dans  le  rational  du 
grand-prêtre.  Sa  couleur  approche  de  celle 
du  vin,  et  finit  en  couleur  violette  (1).  On  dit 
qu'elle  empêche  de  s'enivrer,  qu'elle  garan- 
tit des  effets  du  venin,  et  qu'elle  aide  à  la  con- 
ception (2).  Le  nom  hébreu  que  les  Septante 
et  la  Vulgate  traduisent  par  amelliyste  [s), 
est  «c/i(j/wia,  qui  peut  signifier  le  sommeil. 
Le  Chaldéen,  Oukéios  et  le  Syriaque  le  tra- 
duisent par  Èen-egla,  ou  œil  de  vau.  Le  nom 
d'issachar  était  gravé  sur  cette  pierre. 

[Fage  et  "V'atable,  sur  Kxod.  XXVUl,  19, 
s'expriment  en  ces  termes,  à  l'occasion  de 
Vamétiajste  :  Hœc  gemma  Hebraice  nains 
ahalamah  diciiur  a  z'hrt  balom  scilicet  . 
çworf  somnium  significat  ,  quod  videlicet  is 
qui  hune  lapidcm  gestat  ,  semper  sumnia  vi- 
deal.  Celte  inierpi'étation  paraît  empruntée 
à  Aben-Esra.  qui  dil  que  celui  gui  a  cette 
pierre  au  doigt  voit  des  rêves.  Fage  et  Va- 
table  ajoutent  :  Clialdaice  vocatur   iir.'j   ]">' 

(/)  Job.  xiii. 

Un]  iV«m.  XV. 

(H)  J(icul).  m. 

(u)  Ibiii.  XXXVIII. 

i^J  .lerein.  ii,  li). 

Iq)  Josepli.  de  Vilasm,  p.  1013. 

(r)  Àiitiq.  /.  m,  ci.  L  ,   ,     , 

(s)  Eiod.  xxv:ii,  10,  elxxxix,  12.  rOT-XAc/wdlw/j. 

LXX  AiAiûûoioç. 

llj  D.  Calirtcl  copie  Valable. 
{i)  D.  CiUiiel  copie  Simuo, 
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çwof/  scilicel  formam  et  similitudinem  ociili 
vitidini  prœ  se  fcrat,  nain  y-j  oculutn  et  ihi)! 

vitulum  signifient.  Menocliius  dit  que  celte 
pierre  est  appelée  amélhi/sie,  quod  ehrictnUm 
prohibere  credatur,  et  il  indique  Pline  (lih. 
XXVII.  cap.  9),r/(((  nlinm  cttjmoUiqiam  of- 
fert. «  Le  nom  ii'améllii/sie  ,  dit  Huré,  vient 
ilVi  privatif  et  de  psôuïzstv  ,  inebriari  l  i\'où 
c(u.ÉO\iaoa,  qui  chasse  l'ivresse),  parce  que 
celle  pierr<;  précieuse  empêche  de  s'enivrer; 
mais  Plutarque  dit  que  ce  nom  vient  plulAt 
de  ce  que  sa  couleur  ressemble  au  vin 
trempe  d'eau,  et  non  pas  à  cause  qu'elle 
empêche  de  s'enivrer,  CDmnio  plusieurs  l'ont 
cru  fort  légèrement.  »  Un  Israélite,  (lui  a 
récemment  Iraduil  la  Bible  d'hébreu  en  fran- 
çais ,  dit  :  «  La  couleur  de  celle  pierre  est 
celle  du  vin  mêlé  de  beaucoup  d'eau.  C'est 
ce  qu'on  lit  aussi  dans  \e  -\z~'C'2,n2rr.  Ncpittali 
a  pour  gemme  /'ahalama  ;  la  couleur  de  son 
étendard  ressemble  a  du  vin  clair,  dont  la  rou- 
geur n'est  pas  forte.  »] 

AMI  ,  chef  d'une  grande  famille  qui  revint 
de  Babvlone  du  temps  d'Ksdras.  I  lisdr.  , 
II,  57,  38. 

[Rien  naulorise  à  dire  que  la  famille  d'.4)«« 
était  grande;  il  y  a  même  raison  de  croire 
qu'elle  ne  l'était  pas.  D.  Calmet  parle  d'a- 
près Simon,  qu'il  copie  souvent  au  lieu  de 
le  corriger.  Simon  dit  que  les  enfants  d'Ami 
revinrent  au  nombre  de  trois  cent  quatre- 
vingt-douze  ,  et  firent  alliance  avec  les  Na- 
Ihinéens;  sur  quoi  il  indique  Esdras,  II,  58. 
Il  a  imaginé  celte  alliance,  et  il  se  !  rompe 
sur  le  nombre  des  descendants  (VAmi.  L'his- 
torien ne  l'énonce  pas  en  particulier  ;  il 
nomme  trcnte-gnatre  chefs  des  familles  na- 
Ihinéennes  ,  puis  once  Chananéens ,  servi- 
teurs de  Salomoii,  et  dit  que  le  nombre  total 
de  leurs  descendants  qui  revinrent  de  la 
caplivilé  était  de  trois  cent  quatre-vingt- 
douze  (versets  4-3-58).  On  sait  que  les  Na- 
thinétiis  venaient  des  anciens  Gabaonites, 
épargnés  par  .losué.  Ami  est  compté  le  der- 
nier des  Ijhanancens  (coulerez  Esdras  II, 
53,  58.  et  ni  Rcg.  IX,  20;,  21),  serviteurs  de 
Salomon  [Esdr.,  ibid..  33,  37  ;  Neh.  VII,  57, 
59)  ;  ses  des(-endants  ne  revinrent  point  de 
Babyione  du  temps  d' Esdras ,  cDmmi'  le  dit 
D.  Calmcl,  mais  avec  Zorobabel  [Esdr.,  ib., 
2;  Neli.  ,  ib. ,  7).  Ami  est  nommé  Atnon , 
dans  le  texte  parallèle  de  Néhémie,  VII,  59.] 

AMI.  Le  nom  d'fl»u' se  prend,  dans  l'Ecri- 
ture ,  pour  le  prochain  en  général  ,  celui 
avec  .jui  l'on  n'a  rien  à  démêler  (n).  Vous 
aimerez  votre  ami  comme  vous-même  ,  c'est- 
à-dire  votre  prochain,  votre  frère.  Et  ail- 
l.^urs  Ib)  :  Celui  qui  aura  tué  son  prochain 
sans  le  savoir,  et  sans  aroir  eu  aiiparuvinit 
aucune  inimitié  contre  lui,  mais  dont  le. fer 


{«)  Lev.  XIX,  18. 

[b]  D(?«l.  XIV,  i,  7. 

((•)   Idem,  xxiii,  "li,  i'ri. 

((/)  l  Rcq  \v,  57  ;  XM,  IG. 

■  e)  m  «l'i;.  IV,  ri. 

(f)  Gènes,  xxvi,  :2tj. 

Uli  Sup.  vil,  -21. 

(il)  Jucub.  M,  23;  11  Fur.  .\.\,  7;  JuUilli.  viii,  22. 


de  la  cognée  se  sera  échappé,  et  aura  tué 
son  ami .  etc.  Et  encore  (c)  :  Si  vous  entrez 
dans  la  vigne  de  votre  prochain,  vous  y  p.ou- 
vez  manger  du  raisin  autant  qu'il  vous 
plaira  ,  et  si  vous  entrez  dans  la  moisson 
de  votre  ami,  vous  y  romprez  des  épis  pour 
en  manger,  etc. ,  où  l'on  voit  que  l'ami  et  le 
prochain  sont  synonymes. 

L'ami  se  prend  aussi  pour  le  favori  d'un 
prince  (1).  Chusaï  était  l'ami,  le  favori  de 
Darid  [d];  Zabub  ,  fils  de  Nathan,  était  l'ami 
de  S.ilomon  ie)  ;  Ochoznlh  était  l'ami  parti- 
culier d'Abimelech  ,  roi  de  Gerare  'f).  Les 
saints  sont  nommés  les  amis  de  Dieu  (7!  ; 
mais  ce  non)  a  été  principalement  donné  à 
Abraham  (/«).  Les  musulmans  l'appellent 
communément  de  ce  nom;  ils  donnent  à  la 
ville  d'Hébron  ,  où  ils  croient  qu'est  son 
tombeau,  le  nom  de  ville  de  l'ami  de  Dieu. 
L'ami  de  l'époux  (i)  est  le  paranym[die,  celui 
qui  fait  l'honneur  de  la  noce,  et  qui  conduit 
l'épouse  de  son  ami  au  lit  nuptial.  Saint 
.Tean-Baptisle  était,  à  l'égard  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise,  l'ami  de  l'époux  h' ami  et 
Vamie  se  prennent  aussi ,  dans  un  bon  et 
un  n)auvais  sens,  pour  marquer  tantôt  un 
amant  et  une  amante  qui  s'aiment  d'un 
amour  permis  et  légitime,  et  tantôt  ceux  qui 
s'aiment  et  se  recherchent  d'une  manière 
impure  et  illégilime  :  Mulier  dilecta  amico  , 
un(;  courtisanue  {j). 

On  peut  voir  les  qualités  d'un  véritable 
ami  ,  Prov.  XVIII  ,  17  ■  L'ami  aime  en  tout 
temps,  et  le  frère  se  trouve  dans  le  besoin.  Et 
f.  2'i-  :  Et  un  bon  ami  vaut  mieux  qu'un  frère. 
Et  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique,  VI,  1, 
fi,  7  et  suiv.  :  Choisissez  bien  vos  amis  ;  car 
il  y  en  a  qui  ne  le  sont  que  pendant  la  pros- 
périté, d'autres  qui  ne  sont  que  des  amis  de 
table  ;  mais  un  bon  ami  est  un  trésor  ines- 
timable :  l'or  et  l'argent  et  tous  les  trésors 
ne  sont  rien  auprès  de  lui  ;  c'est  un  présent 
que  Dieu  fait  à  ceux  qui  le  craignent.  Et 
c.  IX,  14-  :  N'abandonnez  point  un  ancien 
ami  ;  car  un  ami  nouveau  n'en  approche  point. 
Un  ami  nouveau  est  comme  un  vin  'nouveau; 
laissez-le  vieillir,  si  vous  le  voulez  goûter  avec 
plaisir,  etc. 

[Huré  trouve  que  le  mot  amicus  a  onze  ac- 
ceptions dilTcrentes  dans  la  Vulgale  ;  le  mot 
arnica  quatre,  le  mot  amicitia  quatre  aussi, 
el  il  fail  nu  article  spécial  pour  amice,  \o- 
catif  d'(im(cits.  Voici  cet  article  : 

'.<  Amice,  mon  ami.  1°.  Ce  mot  au  vocalif, 
se  dit  sérieusement  et  par  amitié,  (juand  on 
s'adresse  à  des  amis  familiers.  Luc,  II,  3: 
Amice  ,  commoda  milii  très  panes  :  Mon  cher 
ami,  prêtez-moi  Irois  pains.  Luc,  XIV,  10  : 
Ainire  ,  asccnde  superius  :  Mon  anu,  montez 
plus  haut. 

/))  .lomi.  111,  29. 

(./)  Ojft  III,  1. 

(I)  (.0  UTino  tlL-signail  iiiip  dignité  chez  les  peuples  de 
l'OriLMil.  Voyez  I  des  Mai:li:iliéps,  cli.  111,  58,  ch.  vi,  14  ;  et 
l'(iii\r.i!,'i'ili_'  M.  Lelroiine,  iiiliuilé  :  Rcclierrhes  pour  ser 
vir  à  l'Histoire  d'Egypte  nous  ta  domination  des  Ro 
)iiains  (S). 
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«  2"  Quelquefois  on  s'en  sert  par  ironie, 
comme  pour  marquer  qu'on  est  indigne  du 
iKini  d'ami  [Mattli.,  XXVI  ,  30).  Amice ,  ad 
ijiiid  venisti?  Qu'êtes-vous  venu  faire  ici? 
S.iiiit  Luc  dit,  c.  XXII  ,  48  :  Juda,  osculo  fi- 
'/inm  liominis  tradis?  Vous  trahissez  le  fils  de 
l'homme  par  un  baiser? 

(I  3"  C'est  une  façon  de  parler  dont  on  se 
sert  presque  dans  toutes  les  langues,  en  s'a- 
dressant  à  des  personnes  qu'on  ne  connaît 
pas.  {Mal th.,  XX,  13  :  Amicc,  non  facio  tihi 
injuriam  :  Mon  ami,  je  ne  vous  f.iis  point  de 
torl  ;  c.  XXII,  12.  Amice  :  quomodu  luiv  in- 
trnsti  non  fiabens  vestcm  nuplialem?  Mon 
ami,  comment  ètes-vous  cniré  en  ce  liiu  , 
sans  avoir  la  robe  nuptiale?  »  Korr.  ] 

AMINADAB,  de  la  triliu  de  Juda  ,  fils 
d'.lram ,  et  père  de  Naasson  et  d'tillisabelh, 
femme  du  grand-prétre  Aaron.  Exod. ,  VI, 
23;  Num.  1,  7;  Rulh.,  IV,  19;  1  Par.  II, 
10;  Mat.,  1,4;  Luc,  111,33. 

AMINAUAB.  Il  esl  parlé,  dans  le  Cantique 
dc.<  Catiliiincs ,  des  chariots  d' Aminndab , 
comme  étant  d'une  légèreté  extraordi- 
naire [a)  :  Je  ne  sais  .-  mon  âme  m'a  rendue 
aussi  prompte  que  les  chariots  d'Aminadab. 
Cet-ail  apparemment  un  cocher  célèbre,  dont 
les  chevaux  étaient  d'une  promptitude  sin- 
gulière. 

AMINADAB,  fils  de  Gaalh  ,  et  frère  de 
Coré.   I  Par.  VI  ,  22. 

(Il  était  père  de  Coré.  Voyez  le  texte  in- 
diqué et  ses  parallèles.  Il  s'appelait  aussi 
Isaar  et  Jesaar.  Voyez  Abi-Asaph  et  Amasaï, 
noie.  ] 

AMiNADAB ,  ou  Abinadab  ,  fils  du  roi 
Saiil,  qui  fut  tué  avec  lui  dans  la  bataille  de 
Gclboé  {h),  l'an  du  monde  2949,  avant  Jé- 
sus-^Cbiist  1031. 

AMINADAB,  ou  Abinadab,  lévite,  habi- 
tant à  Carialh-larim ,  chez  lequel  on  déposa 
l'arche,  après  qu'elle  eut  été  ramenée  du 
pays  des  Philistins  (c)  ;  il  demeurait  à  Gabaa, 
c'est-à-dire  sur  là  hauteur  di;  la  ville  de 
Cariath-Iarim.  On  consacra  ou  l'on  destina 
Eleiizir,  fils  d'Antinadab,  pour  garder  l'aiche 
du  Seigneur.  Il  n'est  pas  même  certain  si 
Aminadab  vivait  encore.  L'arche  demeura  à 
Carialh-larim,  depuis  l'an  du  monde  2888 
jusqu'en  2939,  c'est-à-dire  pendant  soixante 
et  onze  ans.  Alors  David  la  fit  venir  de  Ca- 
rialh-larim à  Jérusalem  d)  ;  mais,  à  cause 
de  la  mort  d'Oza  ,  il  n'osa  l'introduire  dans 
sa  maison  ;  il  la  mit  en  dépôt  chez  Obédédom, 
où  elle  demeura  quelque  mois. 

AMITAL,  fille  d'un  nommé  Jérémie,  de  la 
ville  de  Lobna.  Amital  fut  Icmino  du  roi  Jo- 
sias,  et  mère  de  Joachas  et  de  Sédécias,  rois 
de  Juda  (e). 

AMIZADAB,  fils  de  Banaïas.  On  sait  que 


(al  Cmit.  VI,  19. 

(b)  1  lleg.  XXXI,  25;  1  Pur.  viii,  ."",;  ix,  50; 

(c)  1  Ileq.  VI!,  1;  Joscjilt.  Antiii.  l    VI,  c.  ii. 
U)  I  «('■(/.  VI,  1,  2,  5. 

(e)  IV  Rc(f.  xxii,  51. 
(/■)  I  Pm\  xxvii.  (1. 
Uj)  IMnc.  IX,  •;(). 
(h)  1  M(iC.  IV,  .5. 
(i)  1  Mue.  IX,  50. 
(jj  Luc.  xviv,  15 


Banaïas  était  an  des  capitaines  des  armées 
de  David.  Amizadab  ,  son  filS;  commandait 
une  troupe  sous  son  père  (f). 

■  AMMA,  ville  de  la  tribu  d'Aser  (/o5.  , 
XIX,  30),  à  l'est  de  Tyr,  dit  Barbie  du 
Bocage. 

AM.M.\N,  Ammanites.  Voyez  Amm.on  ,  Am- 
monites. La  capitale  des  Ammonites,  nom- 
mée, dans  VEcT\\.\xrc  ,  Rnbbnth-Amnion  ,  et, 
dans  les  profanes  ,  Philadelphie  ,  est  aussi 
quelquefois  appelée  Amman  ,  et  le  pays  des 
Ammanilcs  Ammanitis. — [Les  endroits  où  la 
Vulgale  éiril  Ammanilc  pour  Ammonite , 
sont  :  III  Beg.  ,XIV,  21,  31  ;  II  Par. ,  XII,  13; 
XXIV,  26;  Neh.  11,  10,  19;  IV,  3,  7.  Il  y  a 
des  éditions  modernes  où  cette  faute  est  cor- 
rigée.] 

AM.MAUS  ou  AiMMAUM  [(j)  ,  ou  Emmaus 
Judas  Machabée  battit  Nicanor,  près  d'Am- 
maùs  (/*  .  Bacrhides  fiirlifia  cette  ville,  et  y 
mit  une  garnison  qui  incommodait  fort  les 
Juifs  ((J.  On  l'entend  onlinaircmeiit  A'Eui- 
mails  ,  à  soixante  stades  ,  ou  sept  milles  de 
Jérusalem  ,  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Luc  [))  et  dans  Josèphe  [k].  Mais  M.  Réland  (/j 
fait  voir  que  celte  ville  A' Ammails  ,  dont  il 
est  parlé  dans  les  Jlachabées ,  était  fort  dif- 
férente du  village  A'Emmaus,  et  qu'elle  était 
bien  plus  éloignée  de  Jérusalem  (Voyez  l'ar- 
ticle suivant).  La  ville  A'Emmaiis  était  à 
vingt-deux  milles  de  Jérusakui  [m),  elle 
village  de  même  nom  n'en  était  éloigne  que 
de  soixante  stades.  La  première  était  située 
dans  la  campagne  (n  ,  (  t  au  commencement 
des  montagnes  de  Judée  (o).  C'est  celte  f  m- 
wnitsqui  fut  depuis  nommée  Nicopolis,  sous 
l'empire  d'.\le\andre.  fils  de  Mauimée,  ou 
sous  celui  de  Marc-Aurèle  Antonin,  selon 
saint  Jérôme.  Voyez  Reland.  ,  Palœstin.  , 
t.  II ,  /.  3 ,  ;;.  739.  —  (  Voyez  Emmaus.  ) 

a:M-MAUS,  ou  Emmaus,  à  soixante  sta- 
des (pi ,  ou  un  peu  |)lus  de  deux  lieues  de 
Jérusalem  ,  vers  le  nord  ;  c'est  là  où  Notre- 
Soigneur  se  manifesta  à  deux  de  ses  disciples 
qui  venaient  de  Jérusalem,  où  ils  avaient 
célébré  la  fête  di'  Pàque.  C'est  dans  ce  lieu 
A'Emntaiis  ,  distant  de  soixante  stades  de 
Jérusalem,  que  Vespasien  laissa  huit  cents 
de  ses  soldats,  à  qui  il  abandonna  ce  lieu, 
pour  leur  servir  de  demeure  [q).  Il  y  avait 
à  Emma'às  des  eaux  salutaires  contre  plu- 
sieurs sortes  de  maladies  (r)  ,  et  ces  eaux 
étaient  apparemment  des  eaux  chaudes  , 
comme  le  nom  d'Emmaiis  ou  Chamath  l'in- 
sinue. Julien  l'Apostat  en  fit  boucher  la 
source,  en  y  jetant  beaucoup  de  terre  [s], 
parce  que  les  peuples  reganlaient  ces  eaux 
comme  miraculeuses,  depuis  que  le  Sauveur 
les  avait  sanctifiées  par  sa  présence.  (  Voyei 
Emmaus.  ) 

(/()  Joseph,  de  Ilello,  l.  V|[,c.  xxvii. 
il)  Relmid.  Puirstin.  i.  II,  c.  vi,  j).  426,  427. 
fin)  lier  velus  Jerosultiiii. 

hi)  nieromjm  iii  .4hiii(r  i  ;  Joaeph.  AntUi.  l.  .VII.  c.  \i. 
(0)  Idem.  111  Dan.  xii. 
(;))  Lac.  XXIV,  1.". 

(ij)  .luseijli.  de  Ueilt),  l.  VII,  c  xwi,  p.  783,  d.  e. 
ir)  Sviomen.  l.  V,  c.  x\.  lier  Jeiosolijm.  sancli,  VillC' 
hiUdi. 
(,s}  Tlieuimaiies  in  CliroiuiUni'ui,  ]i.  il. 
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AMMAUS,  lieu  au  voisinage  dcTiliérinde, 
sur  la  mer  de  Gciiézarclh  ,  ou  le  l,ic  de  Ciné- 
ri'ih  ou  (le  Tibéri.iiie.  Il  y  avait  des  bains 
rl'eau  chaude  à  Amniaiis,  cnmnie  le  recon- 
naîl  Josèphe,  Anliq.  ,  I.  XXIII .  3. 

AM.MIEL,  Gis  de  Géni^il ,  de  la  tribu  de 
Dan,  fut  un  des  douze  dépulés  par  Moïse, 
pour  aller  faire  la  visite  du  pays  de  Cbanaan. 
Nam.,  XIII,  13. 

AMMIEL,  natif  de  Lodabar,  ville  située 
dans  la  tribu  do  Siniéon.  Amniiel  fui  père  de 
Machir  et  de  Betbsabée  (a)  laquelle  ,  de 
femme  d'Urie  qu'elle  était,  devint  épouse  de 
David  et  mère  de  Salomon. 

AM.MIEL,  fils  d'Obédédom  ,  lévite,  qui 
fut  établi  portier  du  Temple  [b)  ,  sous  le 
règne  de  David. 

AMMISADDAI ,  père  d'Ahiézer,  de  la  tribu 
de  Dan.  Niim. ,  1 ,  12  ;  II,  25;  VII ,  66,  71  ; 
X,2o. 

AMMIUD.  (ils  [ou  plutôt  ((cscendani  (I  Par. 
VII,  26);  d'Ephr;iïin,  et  pèn-  d'Elis;ima.  Aum. 
I,  10;  II,  18;  VU,  48,  53;X.22;  I  Par. 
VII ,  26. 

AMMIUD  ,  de  la  Iribu  de  Siraéon  et  père 
de  Samuel  ,  fort  différent  du  prophète  de 
mémi'  nom.  Num.  XXXIV,  20. 

AM.MIUD  ,  de  la  tribu  de  Nephtali ,  père  de 
Phazael  [lisez  Phadael  (S)  j.  Num.  XXXIV, 
28. 

A^IMIUD  ,  père  de  Tholmaï ,  roi  de  Ges- 
sur.  II.  «er/.  XIII,  37. 

•  \MMliJD,  judaïle,  père  d'Olhée.  I  Par. 
IX.  4. 

AMMON,  ou  No-Ammon  ,  ville  d'Egypte. 
Le  Ciialcléen  et  l'aulcur  de  la  Vulgate  tra- 
duisent ordinairement  ce  lerme  par  Alexan- 
drie. Us  n'ignoraient  pas  sans  doute  qu'A- 
lexandrie est  beamouj)  plus  récente  que 
Jérémie  (c)  ,  Ezéchie!  (il)  et  Nabum  (e)  , 
qui  parlent  de  So-Ammnn,  que  ces  inter- 
prètes ont  rendu  par  Alexundria  ;  mais  ils 
pouvaient  croire  que  celte  dernière  ville 
était  au  même  endroil  ,  ou  à  peu  près  au 
même  endroit  où  l'on  avait  depuis  bali 
Alexandrie,  ce  qui  toutefois  ne  paraît  nulle- 
ment par  l'hisloire  {f}  ;  car  il  n'y  avait  que 
le  bourg  de  Rachotis  sur  la  mer,  vc!S  le 
même  lieu  où  l'on  bàlit  depuis  la  ville  d'A- 
lexandrie. Voije:  Alexandrie. 

Les  caraclèrcs  que  les  prophètes  donmnt 
à  No-Ammon,  sont  qu'elle  est  bâtie  nu  milieu 
des  fleuves,  et  tout  environnée  d'eaux;  que 
la  mer  est  son  trésor,  et  ses  eaux  son  rempart 
et  sa  force.  Ce  qui  nous  fait  juger  que  No- 
Ammon  n'est  autre  que  Diospolis,  ou  la  ville 
de  Jupiter,  située  dans  le  Dt  lia  ,  sur  un  bras 
du  Nil,  entre  Busiris,  au  midi,  et  Meudèse, 
au  nord,  à  une  assez  pclitc  distance  de  îa 
nier  Méditerranée  ;-elle  avait  aulourde  soi 
des  lac  s  que  l'on  pouvait  appeler  des  mers, 
dans  le  style  des  Hébreux.  La  ruine  de  cette 
ville,  qui  est  prédite  et  marquée  si  distinc- 
tement par  les  prophètes,  aniva  sous  Assa- 
raddon  et  sous  Nabuchodonosor,  et  peut-être 

(a)  I  Va,,  m,  S,  etll  tleg.  nt,  4,  S;  xw,  27. 

(d)  1  Par.  XXVI,  o. 

(c)  Jerein.  xlix,  23. 

(dj  Ezeclt.  xxs,  It,  15,  16. 


sous  Sennachérib.  Voyez  notre  Conimonlair 
sur  les  prophètes  Ezéchiol,  X:\X,  14,  15 
16,  el  Nahnm,  III,  8.  Voyez  Dio- polis. 

Nonobstant  tout  ce  que  nous  avons  dit  ei 
faveur  de  Diospulis,  el  ce  que  nous  avoni 
rapporlé  dans  le  Commenl.iire  sur  Jévémie 
XLVI ,  "25 ;  Ezech. ,  XXX ,  14 .  15 ,  el  Nahum 
III  ,  8,   pour  appuyer  ce  senlimenl ,   nous' 
avouons  de   bonne   foi   que  la  chose   n'est 
nullement  certaine,  et  qu'on   peut  entrndre 
No-Ammon  de  Thèbes  ,  capitale  de  la  Haule 
Egyple.  On  peut  voir  ce  qui-  nous  disons^ 
en  faveur  de  cetle  opinion,  dans  l'arlicle  dé; 
Thèbes.     - 

AMMON  ,  ou  Hammon,  ou  Jupiter  Am 
MON,  célèbre  dieu  des  Egyptiens,  que  nous 
croyons  être  le  même  que  Cham  (  Voyez 
CuAM  ),  qui  peupla  l'Afrique,  et  qui  fut  père 
de  Mizraim,  auteur  des  Egyptiens.  Amman 
avail  un  temple  fameux  dans  l'Afrique  ,  où 
il  était  adoré  sous  la  figure  d'un  bélier.  Les 
Egyptiens  donnaient  ainsi  à  leurs  dieux  la 
forme  de  certains  animaux^  Le  temple  d'Am 
mon  était  situé  dans  un  lieu  délicieux  ,  tout 
environné  d'un  affreux  déscrl.  Il  y  avail  là 
un  fameux  oracle  ,  qu'Alexandre  le  Grand 
alla  consulter.  Cet  oracle  touiel'ois,  comme 
les  autres  ,  tomba  insensiblement  dans  le 
mépris.  Du  temps  do  Slrabon,  il  n'avait  déjà 
plus  tant  de  vogue,  et  du  temps  de  Plntar- 
que  on  n'en  faisait  presque  aucun  c;is.  Enfin 
on  n'en  parlait  plus  du  temps  de  Théodose, 
suivant  le  témoignage  de  Prudence.  L'Ecri- 
ture ne  dit  rien  de  cette  fausse  divinité  en 
particulier ,  mais  elle  parle  de  Cham  et  de  la 
ville  d'Ammon  ,  ou  de  No-Ammon,  qui  lui 
était  principalement  dévouée.  Le  dieu  Ham- 
mon des  Egyptiens  était  le  même  que  Jupi- 
ter des  Grecs  ;  d'où  vient  que  ceux-ci  appel 
lent  Diospolis,  ville  de  Jupiter,  la  ville  que 
les  Egyptiens' nommaient  No-Ammon,  la 
demeure  d'Ammon. 

AMMON,  fils  de  Loth,  né  de  ce  patriarche 
et  de  la  plus  jeune  de  ses  filles  {g\  l'an  dd 
momie  2107,  "avant  J.-C.  1393,  avant  l'ère 
vulg.  1897.  On  ne  sait  aucune  particularité 
de  la  vie  d'Ammon.  Il  demeura  à  l'orient  da 
la  mer  Morte  et  du  Jourdain,  dans  les  mon- 
tagnes de  Galaad,  et  fut  père  des  Ammo- 
nites, peuple  fameux,  qui  lut  toujours  en- 
nemi des  Israélites. 

*  AMMOM  ,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  , 
disent  Adrichomius  et  Sin\oi\,  située  sar  la 
limite  d'Ephraim,  à  l'ouest,  ajoute  Barbie  du 
Bocage.  Ce  dernier  dit  encore  que  c'était  la 
patrie  de  Selec,  un  des  plus  vaillants  hommes 
de  l'armée  de  David.  Us  se  fondent  sur  la 
Vulgale,  H  Reg.,  XXIII,  37,  où  on  lil  : 
Selec  de  Ammoni,  peut-être  sur  le  passage 
parallèle  de  I  Par.,  XI,  39,  qui  porte  :  Selec 
Ammonites,  et  sur  quelques  raisons  fournies 
par  le  contexte  et  par  la  qualité  de  Selec. 
D'autres,  au  contraire,  ne  reconnaissent  pas 
de  ville  û'Ammoni,  et  je  crois  qu'ils  ont  rai- 
son. L'Hébreu  dit,  dans  les  deux  endroits: 

(e)  Nahmn.  m,  8. 

U)  Sirabo  l.  XVII,  ]).  79i 

(g)  Coi.  s.  •  ix   5!,  38. 


361 


AMM 


A. M  M 


362 


' 


Selec  Ammonite;  mais  cela  peul  s'cnleiidre 
el  comme  si  Selec  était  un  Israélite,  natif  de 
la  ville  d'Ammoni,  et  comme  s'il  était  un 
étranger  originaire  de  la  nation  des  Ammo- 
nites. C'est  ce  qui  fait  que  des  auteurs  recon- 
naissent et  nient  tout  à  la  fois  l'existence 
d'Ammoni  ;  dans' leurs  traductions,  i.s  ren- 
dent les  textes  cités  comme  s'il  s'agissait 
d'une  ville  ,  et  ,  dans  leurs  taliies  géogra- 
phiques ,  ils  ne  la  mentionnent  pas.  Huré 
n'a  pas  le  mot  Ammoni  dans  son  Diction- 
naire ,  tandis  qu'à  l'article  de  Selec,  il  dit 
{]iie  ce  personnage  e'iait  d'Ammoni.  Calinet, 
<iui  n'a  pas  non  plus  ce  mot,  semble,  à  l'ar- 
ticle de  Selec,  prendre  ce  brave  pour  un 
Amnionile  de  nation.  Pour  Simon  ,  Seler  est 
aussi  Ammonite  de  nation,  quoiqu  il  eût  dit 
qu'Auimoni  était  une  ville  de  Benjamin  où  il 
avait  reçu  le  jour.  A  propos  de  cette  ville 
présumée,  il  copie  Adrichomius,  ([ui  en  avait 
copié  un  autre  ;  el  Barbie  du  Bocage,  adop- 
tant cette  opinion  sans  l'avoir  suffisamment 
discutée,  Çi\e  la  position  d'Ammoni  sur  la 
limite  d'Eplira'i'm,  aussi  arbitrairement  qu'A- 
ilrichomius  l'avait  placée  sur  la  limite  de 
luda.  Il  fallait  bien  qu'on  la  situât  linéique 
pari,  puisqu'on  en  admettait  l'existence.  Le 
sentiment  qui  ne  reconnaît  pas  de  ville 
d  Ammoni  est  le  plus  vraisemblable  :  on 
n'en  trouve  pas  de  ce  nom  dans  aucune 
des  listes  fournies  par  les  écrivains  sacrés. 
Je  ne  >ois  aucun  document  qui  autorise  à  la 
reconnailro  dans  la  tribu  de  B  .namin,  et  je 
crois  que  Selec  était  Ammonite  île  nation , 
comme  Urie,  autre  brave,  était  Hétlié.n  de 
naliiin  :  Urias  Hetliœus,ù\ienl  les  Iiisiorions 
s.iciés  ,  après  avoir  parlé  de  Selec,  Il  Reg., 
XXlll,  39.  el  1  Par..  XI,  4-1. 

A.MMONITKS,  peuple  descendu  d'Ammon, 
fils  de  Lolh.  On  les  appelle  quelquefois  Ain- 
maniles  {yoyez  Amman).  Ils  détruisirent  les 
géants  zomzomims  el  occupèrent  leur  p  sys 
(a).  Dieu  défendit  à  Mo'ise,  et  par  lui  aux 
Israélites,  d'attaquer  les  Ammonites  ,  parce 
qu'il  ne  vimlait  pas  livrer  leur  pays  aux 
Hébreux.  Avant  l'entrée  des  Israélites  dans 
la  terre  de  Chanaan,  les  Amorrhéons  avaient 
conquis  beaucoup  de  terrain  sur  les  Ammo- 
nites et  les  Moabites.  Mo'i'se  le  reprit  sur  les 
Ammorrhéens  ,  et  le  partagea  aux  tribus  de 
Ruben  et  deGad.  Du  temps  de  Jephté,  les  Am- 
monites déclarèrent  la  guerre  aux  Isiaélites 
{b},  sous  prétexte  que  ceux-ci  détenaient  une 
grande  partie  du  pays  qui  leur  avait  apparte- 
nu, avant  quelesAmorrhéens  le  possédassent. 
Jephté  prélendit  que  ce  pays  ayant  été  ac- 
quis parles  Israélites  en  bonne  guerre,  et 
ayant  été  pris  sur  les  Amorrhéens ,  qui  en 
jouissaient  depuis  longtemps  par  droit  de 
conquête ,  il  n'était  pas  obligé  de  le  leur 
restituer.  Les  Ammonites  ne  s'étant  pas  ren- 
dus à  cette  raison,  Jephté  leur  livra  la  ba- 
taille et  la  gagna. 

(a)  i>rt«(.i.  19,  ^,  2i. 
{b)  Judic.  XI,  t3, 
le)  Idem..  111, 13. 

(d)  Dcpui,  l'iin  il»  monde  2661  Jusciu'ca 3679. 

(e)  t  lieii.  XI,  1. 

(/)  Ifli'j.x,  l,i,  5,  elc.  An  du  ini)nJeôC67,a\aiii  Jc- 


Les  Ammonites  et  les  Moabites  sont  ordi- 
nairement unis  ensemble  ,  surtout  quand  il 
s'agit  d'attaquer  les  Israélites.  Après  la 
mort  d'Olhoniel  (c),  les  Anunonites  et  les 
Amaiccites  s'étaient  joints  à  Eglon  ,  roi  de 
JMoab,  pour  opprimer  le  peuple  du  Sci-- 
gnjur  (d  .  Quelques  années  aprè-î,  c'est-à- 
dire  l'an  du  mon  lie  2799,  les  Ammonites  op- 
prinièrenl  les  Israélites  di'  delà  le  Jourdain. 
Mais,  en  2817.  Jepliié  fut  susciléde  Dieu  pour 
les  délivrer  de  cet  assujellissement.  Au  com- 
mencement du  réuni'  de  Saiil  (c'est-à-dire  en 
l'an  du  monde  2909,  avant  J.-C.  1 191,  avant 
l'ère  vulgaire  1195i,  Naas,  l'oi  des  Ammo- 
nites, ayant  atlaiiué  la  ville  de  Jabès  de  tia- 
laad  (e  ,  l<i  réduisii  à  lui  demander  compo- 
sition. Naas  répondit  aux  habitants  ([u'il 
n'en  avait  point  d'autre  à  leur  accorder, 
sinon  qu'ils  se  rendissent  à  lui ,  qu'il  leur 
arracherait  à  tous  l'œil  droit ,  et  qu'il  les 
rendrait  par  là  un  opprobre  dans  Israël. 
Mais  Saiil  étant  accouru  au  secours  de  Ja- 
bès ,  délivra  la  ville  et  le  peuple  de  la 
cruauté  de  Naas.  Voyez  ci-après  l'article  de 
Jabès. 

David  avait  été  ami  du  roi  d'Ammon  ,  et , 
après  la  mort  de  ce  prince  ,  il  envoya  iaire 
des  complinRiits  de  cmuloléance  à  Hinon 
son  fils  et  son  successeur.  Mais  celui-ci  fit 
outrage  aux  ambassadeurs  de  David  (f) , 
s'imaginant  qu'ils  étaient  venus  pour  obser- 
ver ses  forces  et  l'état  de  son  pays.  David 
vengea  l'honneur  de  ses  ambassadeurs  ,  et 
assujettit  ks  Ammoniles,  les  Moabites  et 
les  Syriens  leurs  alliés.  Voyez  ci-après  l'ar- 
ticle de  Medala.  Amnion  et  Moab  demeu- 
rèrent sous  l'obéissance  du  roi  David  et  de 
Salomon  ,  et ,  après  la  séparation  des  dix 
tribus  .  ils  furent  .;ssujettis  aux  rois  d'Israël 
jusqu'à  la  mort  d'Achab  (g),  en  3107,  avant 
J.-C,  893,  avant  l'ère  vulg.  397. 

Joram,  fils  d'Achab  et  successeur  d'Ocho- 
sias,  battit  les  Moabites  [/*)  en  3109;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  sa  victoire  ait  été  assez 
complète  pour  les  réduire  à  son  obéissance. 
"Vers  le  même  temps,  les  Ammonites,  les 
Moabites  et  d'antres  peuples  firent  irrupiion 
dans  les  terres  de  Juda  {ij,  mais  ils  lurent 
repoussés  et  dissipés  par  Josaphat.  Isai'e  (/) 
menace  les  Moabites  d'un  malheur  qui  de- 
vait arriver  trois  ans  après  sa  prédic- 
tion ,  et  qui  regarde  apparemment  les  guer- 
res que  Salmanasar  fit  dans  leur  pays,  vers 
l'an  du  monde  3277,  avant  J.-C.  723,  avant 
l'ère  vulg.  727. 

Après  le  transport  des  tribus  de  Ruben  , 
de  Gad  et  de  la  demi-lribu  de  Manassé  par 
Téglalhphalasar  (en  3264.,  avant  J.-G.  736, 
avant  l'ère  vulg.  34-0),  les  Ammonites  et  les 
Moabites  se  mirent  en  possession  des  villes 
qui  avaient  appartenu  à  ces  tribus,  {k]  Jé- 
réniie  leur  en  lait  de  grands  reproches.  Les 
amlnissadcurs   des    Ammonites    étaient    du 

Siis-Chrisl  1033,  avaol  l'ère  vulg.  t037. 
{g)  IV  Reg.  i,  1. 
(/ij  tV  Uf^,  iir,  4,  'o  el  seq. 
[i]  Il  Pur.  XX,  1,2,  elc. 
(;')  Isui.  XV,  XVI. 
[k)  Jerem.  xlix,  1. 
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nombre  de  reux  à  qui  ce  même  prophète  fa) 
avait  présenté  la  coupe  de  la  roière  du  Sci- 
eiH'ur,  et  auxquels  il  avait  fait  présent  d'un 
jotis^  cl  d'une  chaîne,  les  exhortant  à  se  sou- 
mettre à  Nabuchoilonosor,  et  les  menaçant 
de  la  captivité  et  de  la  servitude  ,  s'ils  ne  le 
faisaient  pas  (6). 

Ezéchiel  (c  leur  dénonce  une  perte  en- 
tière, et  leur  dit  que  Dieu  les  livrera  aux 
peuples  orientaux,  qui  placeront  leurs  lentes 
dans  leurs  p;iys  ;  en  sorte  qu'il  ne  sera  plus 
fait  mention  des  Ammonites  parmi  les  peu- 
ples ,  et  tout  cela  en  punition  de  ce  (ju'ils 
avaient  insulté  au  malheur  des  Israélites  et 
à  la  destruction  de  leur  temple  par  les  Ghal  ■ 
déens.  Nous  croyons  que  ces  malheurs  leur 
arrivèrent  la  cinquième  année  après  lu  prise 
de  Jérusalem  [cl',  lors(iue  Nabuchodonosor 
fit  la  guerre  à  tous  les  peuples  des  environs 
de  la  Judée,  l'an  du  monde  3420  ou  21,  avant 
J.-C.  579,  avant  l'ère  vulg.  583. 

11  y  a  assez  d'apparence  (jue  Gyrus  ac- 
corda aux  Ammoniies  cl  aux  Moabites  la 
liberté  d;'  nvenir  dans  leurs  leries,  d'où  ils 
avaient  été  transportés  par  Nabuchodono- 
sor, puis{iu'on  les  voit  diiiis  leur  pays, 
comme  aupiravant,  exposés  aux  révolu- 
tions (Mniimines  des  piuiples  (i(!  la  Syrie  et 
de  la  Palestine  ,  et  soumis  tantôt  aux  rois 
d'Egypl'',  et  lanlôl  à  ceux  de  Syrie. 

AiiliixhuB  le  Grand  prit  llalibalh  ou  Phi- 
ladelphie, leur  capitale,  en  abattit  les  murs 
et  y  mit  garnison  (e),  en  3806  Pendant  les 
perséiuitious  d'Antiocbus  Epiphanes,  les  Am- 
monites exercèrenlleurhaiiie  et  leurcruauté 
contre  les  Juifs  lic  leurs  quartiers  {[).  Saint 
Justin  le  Martyr  dit  qu'il  y  avait  encore  de 
son  tenijis  grand  nombre  d'Ammonites  (r/)  ; 
mais  Origène  (/t  assure  que  lorsqu'il  vi\ait 
on  ne  les  connaissait  plus  que  sous  le  nom 
général  d'Arabes.  Ainsi  s'est  accomplie  la 
prédiction  d'Ezéchiel  ,  qui  dit  qu'Ammon 
sera  tellement  détruit  qu'on  n'en  parlera 
plus  parmi  les  nations  (i)  :  U',  non  sit  ultra 
memorin  fiUnrum  Ainmnn  in  i;Cnlibuf. 

AMMONIUS,  général  des  troupes  d'Alexan- 
dre Balès,  fol  accusé  parPtoléméePhilomélor 
de  l'avoir  voulu  empoisonner.  Mais  on  croit 
que  ce  n'était  (ju'un  prétexte  que  cherchait 
Ph  il  omet  or  pour  détrôner  son  gendre,  Alexan- 
dre Bulès,  et  pour  s'emparer  de  ses  Etats.  Il 
attaqua  donc  Balès  ,  le  défit,  lui  ôta  sa  fille 
Cléopatre  et  la  donna  à  Démétrius  Nicanor 
(  roï/e;Josèpl)C,yln/ï^.,/.XIlI.c/(fi;;.7,/;.436, 
437'.  Il  dit  qu'Alexandre  Baies  n'ayant  pas 
voulu  livrer  Ammonius  à  Philomélor,  celui- 
ci  jugea  que  Balès  était  complice  et  principal 
auteur  des  embûches  qu'Ammonius  lui  avait 
dressées;  de  sorte  que,  pour  s'en  venger,  il 
marcha  contre  Antioche  ,  dont  les  h:i|)ilanls 
étaient  fort  mécontents  d'Ammonius  à  cause 
de  ses  vexations.  Ammonius  voulut  se  sau- 

(h)  Jerem.  x\v,  It. 

{t>)  Idem,  xxvii,  2,  5,  i. 

(c)  Ëzccit.  x\v,  4,  10. 

{(I)  .losi'pli.  Auliq.  l.  X,c.  xi. 

(e)  l'olijb.  l  V. 

(f  )  I  Mncc.  V,  6,  4o.  Joseph.  Antiq.  t.  XII,  c.  \ii. 

((i\  Jiii.liii.  Uiidofi.  cmn  Tiijyhonc,  p.  -21i. 

(h)  Origen.  in  Job.  l.  I. 


ver  en  se  déguisant  en  femme  ,  mais  il  fut 
pris  et  mis  à  mort,  l'an  du  monde  3859,  avant 
J.-C.  141 ,  avant  l'ère  \  ulg.  145. 

AMNON,  fils  aîné  de  David  et  d'Achinoam 
sa  seconde  femme,  ayant  conçu  une  passion 
violente  pour  sa  sœur  Thamar,  qui  était  fille 
de  David  et  de  Maacha,  et  sœur  d'Absalom  , 
tomba  dans  une  grande  langueur  et  dans  un 
grand  dégoût  j).  Ce  qui,  ayant  été  remar- 
qué par  Jonadab,  fils  de  Semmaa,  frère  de 
David  et' grand  ami  d'Amnon  ,  il  lui  dit: 
Mon,  prince,  d'où  vient  que  vous  maigrisses 
ainsi  de  jour  enjour?  Amnon  lui  découvrit 
sa  passion,  et  l'impossibilité  où  il  se  voyait 
de  la  satisfaire.  Jonadab  lui  conseilla  de 
faire  le  malade,  et  lui  dit  :  Lorsque  le  roi 
votre  père  vous  viendra  visiter,  dites-lui: 
Que  ma  sœur  Thamar  vienne  ,  je  vous  prie, 
pour  m' apprêter  un  peu  à  maui/er,  afin  que 
j'en  manqe  de  sa  main.  Amnon  suivit  ce  con- 
seil, et  le  roi  lui  accorda  aisément  ce  qu'il 
désirait.  Lorsque  Thamar  fut  venue  à  l'ap- 
partement où  était  couché  son  frère  Amnon, 
elle  prit  de  la  farine  ,  la  pétrit,  la  délaya,  et 
fit  cuire  le  tout  devant  lui  ;  elle  le  mit  dans 
un  plat  et  le  lui  servit. 

Mais  Amnon  n'en  voulut  point  manger. 
11  fit  sortir  tout  le  monde,  et  ayant  fait  en- 
trer sa  sœur  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  la 
chambre  où  élait  le  lit,  il  se  saisit  délie  et 
voulut  lui  taire  violence.  Mais  Thamar  lui 
dit  :  Mon  frère  ,  ne  me  faites  point  cet  ou- 
trage et  ne  cominettez  point  cette  action,  qui 
est  un  crime  dans  Israël;  vous  me  chargeriez 
d'un  opprobre  éternel ,  et  vous  passeriez  dans 
Israël  pour  «n  insensé  ;  mais  demandez-moi 
plutôt  au  roi  en  mariage,  et  il  ne  vous  refu- 
sera point  cette  demande  (&;. 

Mais  Amnon  ,  n'écoutant  que  sa  passion, 
lui  fil  violence,  et  abusa  d'elle.  Après  quoi 
il  conçut  pour  elle  une  aversion  plus  exces- 
sive que  n'avait  été  l'arnour  qu'il  avait  eu. 
il  voulut  la  faire  sortir;  et  comme  elle  fai- 
sait quelque  résistance,  il  appela  un  de  ses 
gens,  et  lui  dit  :  Mellez-la  hors  d'ici,  cl  fer- 
mez la  porte  aprè.i  elle.  Absalom  ,  son  frère, 
l'ayant  recontrée  qui  jetait  de  grands  cris,  et 
qui  avait  la  tête  couverte  de  cendre,  la  con- 
sola, et  lui  dit  de  se  taire.  David  ayant  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé,  en  fut  fort  affligé; 
mais  comme  il  aimait  tendrement  Amnon, 
qui  était  son  fils  aîné,  il  ne  voulut  pas  l'at- 
trister. 

Absalom  conserva  dans  son  cœur  le  res- 
sentiment de  cet  affront  pendant  deux  ans, 
attendant  l'occasion  de  s'en  venger.  Un  jour 
il  invita  le  roi  son  père  ,  et  tous  ses  frères, 
à  venir  à  Baalhasur,  près  d'Ephra'im,  à  un 
festin  qu'il  faisait  pour  la  tondaille  de  ses 
brebis.  Le  roi  l'en  remercia.  Mais  Absalom 
le  pria  avec  tant  d'instance,  qu'il  lui  permit 
d'y  mener  les   princes  ,  ses  enfants  ,  et  en 

(i)  Ezecli.  XXV,  10. 

(  ;)  Il  Req.  xui,  I,  2,  3,  i,  etc.  An  du  monJe  2972,  avant 
.lésiis-Cliribl  1028,  avant  l'ère  vulf,'.  1052. 

(fe)  La  loi  Leoit.  xvin,  U,  défend  les  mariages  entre 
frères  et  sœurs  :  apparemment  Tliamar  n'éiail  pas  asseï 
instruite  de  cela,  ou  le  trouble  où  elle  se  trouva,  l'empft- 
clia  d'y  faire  réflexion 
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particulier  Amnon.  Absalom  donna  cet  or- 
dre à  ses  gens  :  Lorsque votis  venez  Amnon 
qui  commencera  à  être  troublé  par  le  vin  ,  et 
que  je  vous  ferai  signe  ,  frappez-le,  et  le  tuez. 
Ne  craignez  point  ;  car  c'est  moi  qui  vous  le 
commande.  Ces  officiers  exéculèienl  ce  que 
leur  maître  avait  dit  ;  et  ainsi  Aninon  fut 
tué,  au  milieu  de  la  bonne  chère,  chez  son 
frère  Absalom,  l'an  du  monde  2974;  avant 
J.-C,  1026;  avant  l'ère  vulgaire,  1030. 

[«  Rien  ne  manque  à  ce  court  tableau; 
c'est  l'histoire  entière  d'une  passion  crimi- 
nelle, depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  puni- 
tion; tout  s'y  trouve  :  abattement  qui  ne 
peut  se  cacher,  infâmes  conseils,  ruse  et 
mensonge,  mécompte,  haine,  violence, 
meurtre  enfin;  mais  le  trait  le  plus  frap- 
pant est  cette  aversion  subite  qui  s'empare 
du  cœur  d'Amnou.  D'où  peut  venir  un 
changement  si  rapide?  de  ce  que  l'atten- 
te des  passions  est  toujours  trompée ,  et 
que  l'on  déteste  les  malheureux  qu'on  a 
faits.  »] 

AMNON  ,  fils  de  Simon  (I  Par. ,  IV  ,  20), 
[de  la  tribu  de  Juda.] 

AMOC  ,  de  la  race  des  sacrificateurs  qui 
revinrent  de  Babylone  (II  Esdr.,  XII,  20). — 
[Amoc  est  nommé  deux  fois  ;  la  première 
[Ne'h.,  XII,  6),  parmi  les  principaux  prê- 
tres qui  revinrent  de  la  captivité  avec  Zoro- 
babel  et  le  grand-prêtre  Josué  (vers.  1  et  7); 
la  seconde  (au  vers.  20)  à  l'occasion  d'Héber, 
qui  sans  doute  était  son  fils,  et  qui  est  nom- 
mé parmi  les  principaux  prêtres  ou  chefs 
des  familles  sacerdotales,  qui  exerçaient  leur 
ministère  sous  le  pontificat  de  Joacim  (  vers. 
12),  fils  du  pontife  Josué  (vers.  10;.  ] 

AMON  ,  gouverneur  de  la  ville  de  Sa- 
marie,  retint  en  prison  le  prophète  Michée, 
par  l'ordre  du  roi  Achab  (a). 

AMON  ,  quatorzième  roi  de  Juda  ,  fils  de 
Manassès  et  de  Messaléraeth,  fille  de  Harus, 
de  la  ville  de  Jétaba.  Il  commença  à  régner 
l'an  du  monde  3363;  avant  J.-C,  637;  avant 
l'ère  vulgaire,  641;  âgé  de  vingt-deux  ans, 
et  il  ne  régna  que  deux  ans  à  Jérusalem.  Il 
fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  imita  les  im- 
piétés de  son  père  Manassès  (6).  Il  adora 
comme  lui  les  idoles ,  et  abandonna  le  Dieu 
de  ses  pères.  Ses  serviteurs  lui  dressèrent 
des  embûches,  et  le  tuèrent  dans  sa  maison. 
Mais  le  peuple  fit  mourir  tous  ceux  qui 
avaient  conspiré  contre  lui,  et  établit  Josias, 
son  fils,  pour  régner  en  sa  place.  Il  fut  en- 
seveli dans  son  sépulcre,  dans  le  jardin 
d'Oza.  On  ne  sait  point  d'autres  particula- 
rités de  sa  vie.  Sa  mort  arriva  l'an  du  monde 
3365;  avant  J.-C.,  635  ;  avant  l'ère  vulgai- 
re, 639. 

'  AMON,  chananéen,  serviteur  de  Salo- 
mon,  et  non  pas  nathinéen ,  comme  ledit 

(a)  m  Reg.  xxu,  26. 

(6)  IV  Ueg.  xxi,  19,20,21. 

(c)  Ezecli.  xxxix,  16.  naim '""""""m ,  miUtUudo. 

(d)  Vide  Josue  v,  1.  Num  xiii,  30  ;  xxi,  29.  JuUic.  xi, 
19,20,  21,  elc.  —  [Leurs  villes,  ilil  M.  Glaire  (/HIrorf., 
toni.  Il,  p.  irJ),  furent  Nabba,  Hési'bou,  Bosor  et  Kamolh 
ôeGalaad.J 
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Huré.    11    est   le  même    qiCAvu.    Voyez  ce 
mol. 

AMONA ,  ou  AîiMOKà ,  ville  où  Ezéchiel  (c) 
prédit  que  devait  être  la  sé|/ulture  de  Gog 
el  de  ses  gens.  On  ne  connaît  aucune  ville 
de  ce  nom  dans  la  Palestine.  Ammona  signi- 
fie la  multitude  ;  e(  le  prophète  a  seulement 
prétendu  marquer  que  le  carnage  des  gens 
de  Gog  sera  si  grand  ,  que  le  lieu  de  leur 
sépullure  pourra  être  appelé  multitude. 

AMORRHÉENS,  peuples  descendus  A'A- 
morrhœus,  quatrième  fils  de  Chanaan.  Ils 
peuplèrent  d'abord  les  montagnes  qui  sont 
au  couchant  de  la  mer  Morte.  Ils  avaient 
aussi  des  établissements  à  l'orient  de  la  même 
mer,  entre  les  torrents  de  Jabok  el  d'Arnon, 
d'où  ils  avaient  chassé  les  Ammonites  et  les 
Moabites  [d).  C'est  sur  leurs  rois  Séhonet  Og 
que  Moïse  fit  la  conquête  de  ce  pays  , 
l'an  du  monde  2553;  avant  J.-C,  1447; 
avant  l'ère  vulgaire,  1451.  Voyez  l'article  dé 
Séhon 

Amos  (e)  parle  de  leur  taille  gigantesque 
et  de  leur  valeur.  Il  compare  leur  grandeur 
à  celle  des  cèdres,  et  leur  force  à  celle  du 
chêne.  Souvent,  dans  l'Ecrilure  ,  le  nom 
d'Amorrhéen  se  prend  pour  tous  les  Chana- 
néens  en  général.  Les  terres  que  les  Amor- 
rhéens  avaient  possédées  en  deçà  du  Jour- 
dain furent  données  à  la  tribu  de  Juda;  et 
celles  qu'ils  avaient  au  delà  de  ce  Qeuve 
furent  distribuées  aux  tribus  de  Ruben  et 
de  Gad. 

Les  Arabes  dérivent  le  nom  des  Amor- 
rhéens  de  la  ville  de  Gomorrhe,  une  des  cinq 
qui  furent  condamnées  à  périr  par  le  feu  du 
ciel.  Mais  Gomorrhe,  ou  Hamorrhe  (f),  s'é- 
crit autrement  qu'^mo?-,  père  des  Amor-. 
rhéens.  Ainsi  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
ni  les  Amorrhéens  ou  Emor,  leur  père,  aient 
fondé  Gomorrhe  ,  et  lui  aient  donné  leur 
nom. 

[D.  Calmet  pense  que  les  Amorrhéens 
peuvent  êlre  ceux  que  S;illuste  [de  B.ello  Ju- 
gurth.)  met  à  la  suite  d'Hin-cule  de  Tyr,  sous 
le  nom  de  Maurusiens,  ou  Arméniens  (Ara- 
méens  ,  Syriens).  Voyez  Dissertât,  sur  la 
fuite  des  Chananéens,  elc,  dans  la  Bible  de 
Vence,  I.  IV,  p.  326.] 

A.MOS ,  le  quatrième  des  petits  pro- 
phètes (1),  était,  dit-on  ,  de  la  petite  ville  de 
Thécué  (2) ,  dans  la  tribu  de  Juda,  à  quatre 
lieues  de  Jérusalem,  vers  le  midi.  On  n'a 
toutefois  aucune  bonne  preuve  qu'il  ait  été 
nalif  de  cette  ville,  mais  seulement  qu'il  s'y 
retira  lorsqu'il  fut  chassé  de  Béthel,  qui  était 
dans  le  royaume  des  dix  tribus.  11  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  était  natif  des  ter- 
res d'Israël  ,  et  que  sa  mission  regardait 
principalement  c<!  royaume. 

Comme  il  prophétisait  dans  la  ville  de  Bé- 
Ihel,  où  étaient  les  veaux  d'or,  sous  le  règne 

(e)  Àmoi  II,  9. 

(/')  Gènes,  x,  19.  moy  Gomorra  'TION  Amorrliœus. 

{[)  Pourquoi  le  ((uatnèiiu''/  Lus  Bibles  bébraîques  et 
lauues  l'oat  placé  le  iroisièiuc,  et  la  version  des  Seplaiita 
le  second. 

(2)  Ou  Tliecua. 

19 
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de  Jéroboam  II  (vers  lan  du  monde  3"215; 
avant  la  naissance  de  J.-C.  ,  785;  avant 
l'ère  vulgaire,  789),  Amasias,  prêtre  de  Bé- 
lliel  (a),  l'accusa  auprès  du  roi  Jéroboam  II, 
et  lui  oit  :  Amos  s'est  révolté  contre  vous  au 
milieu  de  votre  royaume  ;  les  discours  qu'il 
sème  partout  ne  se  peuvent  plus  souffrir;  car 
voici  ce  que  dit  Amos:  Jéroboam  mourra  par 
l'épée,  et  Israël  sera  amené  captif  hors  de  son 
pays.  Amasias  dit  donc  à  Amos  :  Sortez 
d'ici,  homme  de  vision ,  fuyez  au  pays  de  Ju- 
da,  où  vous  trouverez  de  quoi  vivre,  et  pro- 
phétisez là  tant  qu'il  vous  plaira.  Mais  qu'il 
ne  vous  arrive  plus  de  prophétiser  dans  Dé- 
thcl ,  parce  que  c'est  là  qu'est  la  religion  du 
roi  et  le  siège  de  son  royaume  (1). 

Amos  répondit  à  Amasias  :  Je  ne  suis  ni 
prophète  ni  fils  de  prophète;  mais  je  mène 
paître  les  bœufs,  et  je  m'occupe  à  piquer  les 
fiques  sauvaijes  pour  les  faire  mûrir  {bj.  Le 
Seigneur  m'a  pris  lorsque  je  menais  paître 
mes  brebis,  et  il  m'a  dit  :  Allez,  parlez  comme 
mon  prophète  à  mon  peuple  d'Israël.  Ecoutez 
donc  maintenant  ,  ô  Amasias!  la  parole  du 
Seigneur;  i-ous  me  dites  :  i\e  vous  mêlez  point 
de  prophétiser  dans  Israël,  ni  de  prédire  des 
malheurs  à  la  maison  de  l'idole.  Mais  voici 
ce  que  te  Seigneur  vous  dit  :  Votre  femme  se 
prostituera  dans  la  ville  ,  vos  fils  et  vos  filles 
périront  par  l'épée,  l'ennemi  partagera  vos 
terres  ,  vous  mourrez  dans  une  terre  impure, 
et  Israël  sera  mené  captif  hors  de  son  pays. 
Après  cela  le  prophète  se  retira  dans  le 
royaume  de  Juda,  et  demeura  dans  la  ville 
de  Thécué,  où  il  continua  de  prophétiser.  Il 
se  plaint  en  plusieurs  endroits  (c)  de  la  vio- 
lence qu'on  lui  fait,  en  voulant  l'obliger  de 
se  taire;  et  il  invective  partout  contre  les 
désordres  d'Israël. 

11  commença  à  prophétiser  la  seconde 
année  ,  avant  le  tremblement  de  terre  qui 
arriva  sous  le  règne  du  roi  Ozias  (rf),  et  que 
Josèphe  (e),  suivi  de  la  plupart  des  anciens 
et  des  nouveaux  commentateurs,  a  rapporté 
à  l'entreprise  de  ce  prince  sur  le  ministère 
des  prêtres  (f),  lorsqu'il  voulut  offrir  l'en- 
cens au  Seigneur  (2)  {g}.  Les  premières  de 
ses  prophéties,  selon  l'ordre  du  temps,  sont 
celles  du  chap.VlII  il  prononça  les  autresdans 
la  ville  de  Thécué ,  où  il  s'était  relire.  Ses 
deux  premiers  chapitres  sont  contre  Damas, 
contre  les  Philistins,  contre  les  Tyriens,  les 
Iduméens ,  les  Ammonites,  les  Moabites,  le 
royaume  de  Juda  et  celui  des  dix  tribus.  Les 

[à]  Amos  VII,  10,  etc. 

(())  Le  sycomore  est  une  sorte  de  figuier  commun  ep 
Egypte  et  en  Palestine, dont  le  fruit  ne  mûrit  point,  qu'or 
ne  le  piquoUe  avec  des  ongles  de  fer.  H  mûrit  trois  jour- 
aprèsqu'on  l'a  ainsi  piqué.  VoyezPi»!.  /.  XIII,  <;.  vu.  Théo- 
plir.  cl  Vioscoiid.— Voyez  aussi  Tliéodoret  sur.4mos  vu. 

(c)  Ânws  11,  12  ;  m,  7,8. 

(d)  Amos  1,1.—  [Zacharie  xiv ,  5,  parle  aassi  de  et 
Irenibleraent  de  terre.] 

(e)  .Joseph.  Antiq.  l.  IX,  c.  ii,  p.  316,  320. 
(n  IV  Reg.  XV,  3. 

(çi)  Les  Kabbins  el  Procope  de  Gaze  croient  que  cel 
arriva  la  vingt-cinquième  année  d'Ozias,  et  par  consé 
quenll'an  du  monde  3219.  Mais  cela  ne  peut  être,  puis 
que.loalbam,  (ils  d'Ozias,  qui  naquit  en  3221,  était  en  àg 
d?,  gouverner,  et  par  conséquent  était  âgé  de  IS  ou  Ï-O 
ans,  lorsque  sou  père  entreprit  d'offrir  l'encens ,  et  fut 
tr.-ippe  do  lèpre.  Foyez  Ussérius  sur  l'an  du  ni;iiiiloô22l. 
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maux  dont  il  les  menace  ,  regardent  les 
temps  de  Salmanasar,  de  Téglathphalasar, 
de  Sennachérib  ,  et  de  Nabuchodonosor, 
qui  flrent  tant  de  maux  à  ces  provinces, 
et  qui  réduisirent  enfin  les  Israélites  en  cap 
tivilé. 

Il  prédit  les  malheurs  où  le  royaume  d'Is- 
raël devait  tomber  après  la  mort  de  Jéro- 
boam II,  qui  vivait  alors.  Il  annonce  la  mort 
du  roi  Zacharie,  la  venue  de  Phul  et  de  Té 
glalhphalasar,  rois  d'Assyrie  ,  sur  les  terres 
d'Israël.  Il  parle  de  la  captivité  des  dix  tri- 
bus et  de  leur  retour  dans  leur  pays.  Il  in- 
vective contre  les  crimes  d'Israël  ,  contre 
leur  mollesse,  leur  avarice,  leur  dureté  en- 
vers les  pauvres,  leur  somptuosité  dans  les 
bâtiments ,  et  leur  délicatesse  dans  le  man- 
ger. Il  reprend  le  peuple  d'Israël  d'aller  à 
Bélhel,  à  Dan  ,  à  Galgal ,  à  Béersabée,  qui 
étaient  plus  les  fameux  pèlerinages  du  pays; 
et  de  ce  qu'ils  juraient  par  les  dieux  de  ces 
endroits. 

On  ignore  le  temps  et  le  genre  de  la  mort 
d'Amos.  Quelques  auteurs  anciens  {h)  ra- 
content qu' Amasias,  prêtre  de  Béthel,  dont 
on  a  parlé,  irrité  des  discours  du  prophète, 
lui  fit  rompre  les  dents  pour  l'obliger  à  se 
taire.  D'autres  (i)  disent  qu'Osée  ,  ou  Osias, 
fils  d'Araasias ,  lui  déchargea  un  coup  de 
pieu  sur  les  tempes,  qui  le  renversa  à  demi- 
mort.  On  le  transporta  en  cet  état  à  Thécué, 
où  il  mourut,  et  fut  enterré  avec  ses  pères. 
Voilà  ce  que  disent  ces  auteurs.  Nous 
croyons  au  contraire  qu'il  prophétisa  assez 
longtemps  à  Thécué,  depuis  l'aventure  qu'il 
eut  avec  Amasias.  Et  le  prophète  ne  parlant 
point  des  mauvais  traitements  qu'il  aurait 
reçus  d'Ozias,  cela  fait  juger  qu'il  ne  souf- 
frit rien  de  sa  part. 

Saint  Jérôme  (j)  remarque  que  le  style 
d'.Amos  n'a  rien  de  grand  ni  d'élevé.  Il  lui 
applique  ces  paroles  de  saint  Paul  (ft)  :  Et- 
si  imperitus  sermone,  sed  non  scientia.  Il  dit 
ailleurs  (/)  que,  comme  chacun  aime  à  par- 
ler de  son  art,  Amos  se  sert  ordinairement 
de  comparaisons  tirées  de  la  vie  champêtre, 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé. 

[Plusieurs  interprèles  ont  cru  voir,  dans 
la  prophélie  d'Amos ,  cette  négligence,  et,  si 
on  l'ose  dire ,  celte  rusticité  de  style  que 
saint  Jérôme  y  avait  remarquées.  Mais  com- 
me le  style  même  de  saint  Paul  ne  manque 
pas  toutefois  d'éloquence,  de  même  saint 
Augustin,  qui  n'était  pas  moins  éclairé  que 

(Al  Cyrill.  Prœfat.  in  Amos 

\i)  Epiphan.  de  Vita  Prophet.  c.  x»  Isidor.  de  rila  et 
Merle  SS.  c.  xlui.  Vorolh.  Syiwps.  c.  ii.  Clironic.  Pascul. 
p.  U7. 

(;■)  Hieromim.  Prolog,  exposil.  in  Amos. 

(k)  II  Cor:  XI,  6. 

(/)  In  Amos  i,  2. 

h)  Le  royaume  d'tsrael  avait  ses  libertés  gallicanes  !  I  ! 
Si  M.  Dnpiu  le  savait!  IL.. 

(2)  «  On  place  ordinairement  ce  fait  vers  la  vingt-cin- 
quième année  du  règne  d'Ozias  ,  en  sorte  qu'Amos  aura 
commencé  de  prophétiser  vers  la  vingt-troisième  année 
de  ce  prince  ,  environ  trois  ans  avant  la  mort  de  Jéro- 
boam II.  Amos  paraît  donc  antérieur  au  propliète  Joël; 
mais  rien  n'rmpèche  qu'il  ne  puisse  être  postérieur  au 
prophète  Osée  :  ainsi  il  pourra  occuper  le  second  rang 
que  la  version  des  Septante  lui  donne  entre  les  douze  pe- 
tits nroijhèles.s  Préface  sur  Amos  dans  la  Bible  deVence. 
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«aint  Jérôme  dans  l'art  de  bien  dire,  et  qui 
u'ignorait  pas  le  sentiment  qu'on  avait  du 
style  d'Amos ,  l'a  choisi  exprès  pour  mon- 
trer (1)  qu'il  y  avait  dans  les  prophètes  une 
certaine  éloquence  naturelle,  conduite  par 
l'esprit  de  sagesse,  et  si  heureusement  pro- 
portionnée à  la  nature  des  choses,  que  ceux 
mêmes  qui  accusent  nos  écrivains  sacrés 
d'ignorance  en  matière  de  style,  ne  pour- 
raient pas  choisir  des  expressions  plus  pro- 
pres ni  plus  variées,  ni  un  style  plus  fleuri, 
s'ils  avaient  à  parler  aux  mêmes  personnes 
et  dans  les  mêmes  circonstances: /siiçwi'pro- 
phetas  nostros  tamquam  ineruditos,  el  eloculio- 
iiisignar  os, velutidoctidiser  tique  contemnunt, 
S)  aliquid  eis  taie,  vel  in  taies  dicendum  fuis- 
set,  aliter  se  vohiissent  dicere?  ...Quidenim  est 
quod  isto  eloquio  aures  sobriœ  plus  dcsidereiit? 
11  montre  au  long  que  dans  le  chapitre  VI 
d'Amos,  on  voit  la  pratique  des  préceptes  de 
la  plus  belle  éloquence;  non  pas  que  la  sa- 
gesse divine  ait  recherché  servilement  l'é- 
loquence, mais  parce  que  l'éloquence  a  sui- 
vi comme  naturellement  la  sagesse  divine  : 
Non  intenta  in  eloquenlia  sapientia,  sed  a  sa- 
pienlia  non  recedente  eloquentia.  Enfin  il 
conclut  que  les  écrivains  canoniques  ont  eu, 
non-seulement lasagesseetlos lumières,  mais 
aussi  rélo(iuence  même  qui  convenait  à  des 
personnes  de  leur  caraclère  :  Quapropler  et 
éloquentes  quidem,  non  tantum  sapientes  fa- 
teamur,  tali  eloquenlia  ,qualis  personis  ejus- 
modi  congruebat  (2). 

«  J'ai  vu  dans  le  vallon  de  Thécua,dit 
M.  Poujoulat,  un  pâtre  qui  gardait  des  chè- 
vres; il  m'a  rappelé  naturellement  ^mo«,  qui 
menait  paître  son  troupeau,  quand  le  Sei- 
gneur le  choisit  ponrêtre  son  prophète.  Quel 
temps  que  celui  où  un  pauvre  pâtre  quittait 
tout  à  coup  ses  bœufs  et  ses  montagnes  pour 
aller  annoncer  les  ordres  du  ciel  aux  peu- 
ples et  aux  rois  1  Ayant  prêché  dans  Béthel 
la  parole  du  Seigneur,  Amos  fut  traité  de 
visionnaire  ,  et  poursuivi  par  de  sérieuses 
menaces  ;  aux  accusations  qu'on  lui  adres- 
sait, il  ne  répondit  que  par  ces  paroles  :  Je 
ne  suis  ni  prophète  ni  fils  de  prophète;  je 
mène  paître  les  bœufs  ,  et  me  tiourris  du  fruit 
des  sycomores;  le  Seigneur  ni  a  pris  lorsque  je 
menais  mes  bêles  ,  el  nia  dit  :  Va  ,  et  parle 
comme  mon  prophète  au  peuple  d'Israël. 
Quelle  admirable  poésie  dans  cette  courte 
réponse  (3)1  »] 

4M0S,  père  du  prophète  Isaïc,  était,  dit- 
on,  lils  du  roi  Joas  et  Irôre  d'Amasias,  roi  de 
Juda.  Les  rabbins  (oj  prétendent  qu'Amos , 
père  d'Isaïc,  était  prophète  aussi  bien  que 
son  fils  ,  suivant  cette  règle  qui  est  reçue 
parmi  eux,  que  quand  le  père  d'un  prophète 
est  nommé  par  son  nom  dans  l'Ecriture, 
c'est  une  marque  qu'il  a  eu  le  don  de  pro- 
phétie. Saint  Augustin  [b]  a  soupçonné  que 

(s)  Hieronym.  ex  llebr.  Vide  in  Isai.  xxxvii,  2;xxxviii, 
1.  Cleiii.  Alex- 1.  I.  Siromal. 

[b)  Ami- 1.  Mil,  (le  Civil.  Dei,  c.jiwtt. 

(c)  yiny  Pèro  d'isaîo.  DIQX  1-e  proiilièle  Amos. 
(d)IIPur.  XXV,  7,8. 

le)  Luc.  m,  'ilj- 
{[iJosnc  xviii  ,  2G. 
\ij)  Joiue  XXI,  32. 


le  prophète  Amos,  qui  est  le  quatrième  dans 
le  nombre  des  petits  prophètes,  était  le  père  r 
d'Isaïe;  mais  les  noms  de  ces  deux  person-  \ 
nages s'écriventdiffércmment(f):  etd'ailleurs  ■ 
Amos,  père  d'Isaïe,  comme  Isaïe  lui-même  ,  ' 
était  de  Jérusalem    et  d'une   condition  fort 
élevée  au-dessus  de  celle  du  prophète  Amos, 
qui  n'était  qu'un  pasteur  de  gros  bétail.  Il  y  •. 
en  a  qui  croient  que  l'homme  de  Dieu  qui 
vint  parler  au  roi  Amasias  (d)  et  qui  l'obli- 
gea à  renvoyer  cent  mille  nommes  d'Israël 
qu'il  avait  achetés  pour  marcher  contre  l'I- 
dumée,  était  Amos  ,  père  d'Isaïe  et  frère  du 
roi  Amasias  ;  mais  ce  sentiment  n'est  soutenu 
d^aucune  preuve. 

AMOS,  fils  deNahum  (e)  et  père  de  Matha- 
thias,  se  trouve  dans  la  généalogie  de  noire 
Sauveur  selon  la  chair,  rapportée  par  saint 
Luc. 

AMOSA  ,  ville  de  la  tribu  de  Benja- 
min (/•). 

AMOTH-DOI\,  ouHamoth-dor  (g),  autre- 
ment Hammon,  (I  Par.,  VI,  76 J.  Elle  fut 
donnéeaux  Lévites  de  la  famillede  Gerson  (/*). 
Voyez  Amat-dor. 

AMPHIPOLIS,  ville  entre  la  Macédoine  et 
la  ïhrace,  mais  dépendante  du  royaume  de 
Macédoine.  Il  en  est  parlé  dans  les  Actes  des 
Apôtres  (f).  Saint  Paul  el  Silas  étant  délivrés 
de  prison,  sortirent  de  Philippes  ,  vinrent  à 
ïliessalonique  et  passèrent  par  Amphipolis. 
On  a  aussi  donné  à  celte  ville  le  nom  de 
Chrysopolis  ou  Chrislopotis. 

[Amphipolis  était  située  sur  le  Slryraou, 
dit  Barbie  du  Bocage,  qui  ajoute  :  «  Fondée 
parles  Athéniens,  cette  ville  était  .une  place 
foriifiée  ;  et  sous  Philippe,  père  d'Alexandre, 
ce  fut  un  des  boulevarts  de  son  empire.  Elle 
porta  aussi  le  nom  de  Novem-viœ ;  aujour- 
d'hui en  ruines  sous  le  nom  de  Jcni-Keuï. 
Son  port  était  jEîon,  actuellement  en  ruines 
comme  elle.  »] 

AMPHORA  se  prend  souvent  dans  uu  sens 
appcUatit  pour  une  cruche,  un  vase  à  mettre 
du  vin  ou  de  l'eau.  Par  exemple  {j)  :  Vous 
rencontrerez  un  homme  qui  portera  un  vase 
plein  d'eau  :  Amphoram  aquœ  portons; 
d'autres  fois ,  il  se  prend  pour  une  certaine 
mesure;  par  exemple  (k)  :  On  donnait  par 
jour  au  dieu  Bélus  six  amphores  de  vin  : 
Vini  amphorce  sex.  U amphore  n'est  pas  une 
mesure  hébraïque,  et  l'endroit  où  se  trouve 
ce  terme  ne  se  lit  pas  dans  l'original  hébreu. 
L'amphore  romaine  contenait  deux  urnes  ou 
quarante-huit  setiers  romains,  ou  quatre- 
vingt  livres,  à  douze  onces  l'une;  mais  l'am- 
phore attique  ou  athénienne  contenait  trois 
urnes  ou  cent  vingt  livres,  à  douze  onces 
l'une,  qui  n'en  font  que  quatre-vingt-dix,  à 
seize  onces  la  livre. 

AMPLIAT,ou  Ampuas,  dont  parle  saint 

(h)  I  Par.  VI,  76. 

(i)  Ad.  XVII,  1. 

(j)  Luc.  xxu,  10. 

h)  Dan.  XIV,  2. 

(1)  De.  Doclr.  Clitisl.  lil>  iV,  cap.  vii. 

{i}  I).  CaliKl  cl  la  BibU;  dr  Veiicc,  Piéf.  sur  Amo.<i. 

(.")  Cuiifxf).  d'Oiicnl,  Icllr.  C.X.VI,  loui.  V,  \<»g.  l'JB. 
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\  Paul  aux  Romains  (o)  et  qu'il  aimait  particu- 
'  llèremcnt.  On  ne  sait  pas  cerlainetûent  qui 
il  était  ni  ce  qu'il  a  fait;  mais  les  Grecs 
avancent  qu'il  fut  ordonné  évêqued'Odysso- 
pie  en  Mésie  par  saint  André.  Ils  lui  attri- 
buent la  qualité  d'apôtre,  ou  du  moins  de 
disciple  du  nombre  des  soixante  et  douze,  et 
l'honneur  du  martyre.  Ils  font  sa  lêle  le  31 
d'octobre. 

AMRAM ,  fils  [aîné]  de  Caalh,  de  la  tribu  de 
Lcvi  (1),  épousa  Jocabet,  de  laquelle  il  eut 
Aaron,  Marie  et  Moïse  (2).  11  mourut  en 
Egypte  ,  âgé  de  cent  treute-sept  ans  (b).  L'an 
du  monde  auquel  sa  mort  arriva  n'est  pas 
bien  connu. 

AMRAM,  fils  [cest-à-dire  descendant]  de 
Bani,  fut  un  de  ceux  qui ,  après  le  retour  de 
Babylone,  se  sépara  de  sa  femme  qu'il  avait 
prise  contre  la  disposition  de  la  loi  (c). 

AMRAPHEL,  roi  de  Sennaar  ou  de  la  Ba- 
bylonie,  se  ligua  avec  Codurlahomor,  roi  des 
Elamites,  et  deux  autres  rois  ,  pour  faire  la 
guerre  aux  rois  de  la  Pentapole,  c'est-à-dire 
deSodome,  de  Gomorrhe  et  des  trois  villes 
voisines.  Les  rois  ligués  avec  Amraphel  bat- 
tirent ceux  de  la  Pentapole,  pillèrent  leurs 
villes  et  enlevèrent  quantité  de  captifs,  cnlre 
lesquels  se  trouva  Loth,neveud'Abraham(f/), 
mais  Abraham  les  poursuivit,  reprit  Loth, 
et  recouvra  tout  le  butin,  l'an  du  monde 
2092,  avant  J.-C,  avant  l'ère  vulgaire  1912. 

AMRI  [  ou  HoMBi  ],  général  des  armées 
d'Ela,  roi  d'Israël,  ayant  appris  au  siège  de 
Gebbéthon,  qu'il  faisait  alors,  qu'EIa,  son 
maître,  avait  été  assassiné  parZambri,et  que 
ce  meurtrier  s'était  emparé  du  royaume,  leva 
incontinent  le  siège  de  Gebbéthon,  et  ayant 
été  élu  roi  par  son  armée  ,  marcha  contre 
Zambri,  l'attaqua  dans  Thersa  où  il  s'était 
retiré,  et  le  pressa  de  telle  sorte,  qu'il  l'obli- 
gea de  se  brûler  avec  toute  sa  famille  dans  le 
palais  où  il  s'était  enfermé  (e).  Zambri  ne 
régna  que  sept  jours  et  mourut  l'an  du 
monde  3075,  avant  J.-C.  925,  avant  l'ère  vul- 
gaire 929. 

Après  la  mort  de  Zambri,  tout  Israël  se  di- 
visa en  deux  partis.  La  moitié  du  peuple  re- 
connut Amri  pour  roi ,  et  l'autre  moitié  s'at- 
tacha à  Thebni,  fils  de  Gineth  (3).  Cette  di- 
vision dura  quatre  ans  ,  et  Thebni  étant 
mort,  tout  le  peuple  se  réunit  dans  la  per- 
sonne d'Amri,  qui  fut  reconnu  roi  de  tout 
Israël  (4)  et  qui  régna  douze  ans,  savoir  : 
six  ans  à  Thersa  et  six  ans  à  Samarie 

Thersa  avait  été  jusqu'alors  la  principale 

(a)  Rom.  xvi,  8. 
((i)£iod.  VI,  io. 
(<■)  I  Esrfr.  X,  54. 
(d)  Celles,  xiv,  1,  '2,  eit. 
(e)III  Reg.  xvi,  9,  10,  etseq. 

in  lIlBeg.  XVI,  24.  Vers  l'an  3080,  avaat  Jésus-Christ 
'J20,avanU'ère  vulg.  924. 
(a)  Gènes,  xxxi,  19. 
(n)  Geiies.  xxxv,  i. 

(1)  Exod.  VI,  18;  iVimi.  m,  19;  I  Par.  vi,  2,  18; 
XXIII,  12. 

(2)  Exod.  VI,  20. 1  Par.  vi,  3,  xxiii,  13. 

(3)  »  Amri,  proclamé  roi  par  le  peuple  qui  défenilait  la 
pairie,  élait-il  légitime?  Les  partisans  des  utopies  philo- 
sophiques ne  craindraient  pas  de  soutenir  l'affirmative. 
Mais  voici,  le  peuple  qui  cultive  le  sol  et  nourrit  ses  dé- 
fenseurs, refuse  de  reconnaître  le  roi  de  leur  cho.x    et 


demeure  des  rois  d'Israel<;  mais  Amri  ayant 
acheté  la  montagne  de  Soméron  [fj ,  pour  la 
somme  de  deux  talents  d'argent,  c'est-à-dire 
neuf  mille  sept  cent  trente-quatre  livres  sept 
sols  de  notre  monnaie,  il  y  bâtit  une  ville 
nouvelle  qu'il  nomma  Samarie,  du  nom  de 
son  premier  possesseur,  qui  s'appelait  5omer, 
et  y  fixa  le  siège  de  sa  monarchie.  Depuis  ce 
temps,  Samarie  fut  toujours  la  capitale  du 
royaume  des  dix  tribus. 

Amri  fit  le  mal  devant  le  Seigneur;  et  les 
crimes  qu'il  commit  surpassèrent  encore 
ceux  de  ses  prédécesseurs.  11  marcha  dans 
toutes  les  voies  de  Jéroboam  ,  fils  de  Nabalh^ 
Il  mourut  à  Samarie  l'an  du  monde  3086i 
avant  J.-C.  914,  avant  l'ère  vulg.  918.  11  eut 
pour  successeur  Achab,  qui  le  surpassa  en- 
core dans  toutes  sortes  de  dérèglements. 

AMRI,  fils  de  Béchor,  de  la  tribu  d'issa- 
char  [non  pas  d'Issachar,  mais  de  Benjamin], 
nommé  dans  le  premier  livre  des  Paralipo- 
mènes,  VII,  8. 

AMRI  ,  fils  d'Omraï ,  père  d'Ammiud  (  I 
Par.,  IX,  4),  —  [descendant  de  Juda]. 

AMRI,  fils  de  Michel,  de  la  tribu  d'Issa- 
char, 1  Par.,  XXVIl,  18.  Cet  Amri  était  chef 
de  sa  tribu  du  temps  de  David. 

AMRI ,  père  de  Zachur,  du  temps  d'Esdras 
(  11  Esdr.,  m  ,  2),  —  [sous  le  pontificat  d'E- 
liasib] 

AMSI,  fils  de  Zacharie,  père  de  Phélélia 
(  Il  Esdr.,  XI ,  12  ),  —  [  de  la  race  sacerdo- 
tale]. 

AMTHAR,  ville  de  la  tribu  de  Zabulon. 
Josue  ,  XIX,  13.  On  n'en  sait  pas  la  vraie 
situation.  —  [Barbie  du  Bocage  dit  qu'elle 
était  située  sur  la  frontière  dcNephthali.  Elle 
s'appelait  auparavant  Damna,  suivant  plu- 
sieurs. Nicolas  Samson  croit  que  Amtliar  est 
un  surnom  de  Remmon  ,  et  qu'il  faut  lire 
Remmon-Amt/iar,  au  lieu  de  iîemmon,  Amlhar; 
il  pourrait  bien  avoir  raison.  Voyez  Rem- 
mon]. 

AMULETTES,  ou  préservatifs.  Ce  sont 
certains  caractères  ,  certains  ligaments  ou 
certaines  pierres  ou  métaux  gravés  ou  con- 
stellés, auxquels  on  attribuait  la  vertu  de 
préserver  des  maux,  des  fasw/uations,  des 
maladies.  11  y  en  a  qui  croient  que  les  lé- 
raphim  de  Laban  {g)  que  Rachel  emporta, 
et  que  les  pendants  d'oreilles  que  Jacob  en- 
fouit sous  un  chêne  (h)  étaient  des  préserva- 
tifs ou  amulettes.  Voyez  ci-après  Anneaux, 
Talismans. 

proclame  Thebni  roi  d'Israël.  Cului-ci  sans  nul  doute  peut 
passer  pour  aussi  légitime  que  son  compétiteur.  Chacun 
soutient  ce  qu'il  appelle  son  droit,  le  droit  qu'il  prétend 
tenir  du  peuple;  c'est  la  guerre  civile  avec  toute  ses  hor-f" 
reurs,  c'est  le  peuple  se  divisant ,  et  s'égorgeant  pour 
deux  ambitieux  qu'il  a  voulu  se  donner  pour  chefs.  Mais, 
supposé  que  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple,  un 
peuple  qui  se  divise  n'est  phis  le  peuple  possédant  la  sou- 
veraineté, ou  il  faut  dire  que  chaque  fraction  du  peuple, 
et  même  chaque  individu,  la  possède  dans  sa  plénitude. 
On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  absurde  ni  de  plus  fu- 
neste. »  Mon  Hisloire  de  l'Ancien  leslameiU,  1.  V,  ch.  in, 
M.  11,  t.  I,  p.  330,  col.  1. 

(4)  La  moilié  du  peuple  qui  suivant  Amri  fut  plui 
forte,  dit  l'Ecriture,  que  la  moitié  du  peuple  qui  suivail 
'l'Iiebiii. 
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AMYGDALDS,  amandier.  Foî/e«  ci-devant 
Amandier. 

AN  ,  Année.  Rien  niest  plus  équivoque 
que  ce  terme  dans  les  anciens.  L'année  a  été 
et  est  encore  aujourd'hui  une  source  de  dis- 
putes, soit  qu'on  considère  sa  durée,  son 
commencement  ou  sa  fin.  Il  y  en  a  qui  croient 
que  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à la  cent  soixantième  année  d'Hénoch,  on 
ne  compta  que  pnr  semaines,  et  que  ce  fut 
l'ange  Uriel  qui  révéla  à  Enoch  ce  que  c'é- 
tait que  le  mois,  l'année  et  la  révolution  des 
astres  et  le  retour  des  saisons.  Quelques 
peuples  autrefois  ont  fait  leur  année  d'un 
mois,  d'autres  de  quatre,  d'autres  de  sis, 
d'autres  de  dix  et  d'autres  de  douze.  Les  uns 
ont  partagé  une  de  nos  années  en  deux  et 
ont  fait  un  an  de  l'hiver  et  un  autre  de  l'été. 
Le  commencement  de  l'année  a  été  fixé  tan- 
tôt en  automne,  tantôt  au  printemps,  et  tan- 
tôt an  milieu  de  l'hiver.  Quelques  peuples 
ont  eu  des  mois  lunaires,  et  d'autres  des  mois 
solaires.  Les  jours  mêmes  ont  commencé  di- 
versement; quelques  peuples  les  commen- 
çaient au  soir,  d'autres  au  matin  ,  d'autres 
à  midi,  et  d'autres  à  minuit.  Chez  les  uns, 
les  heures  étaient  égales  tant  l'hiver  que 
l'été;  ailleurs  elles  étaient  inégales, on  comp- 
tait douze  heures  le  jour  et  autant  la  nuit. 
L'été,  les  heures  du  jour  étaient  plus  gran- 
des que  celles  de  la  nuit;  l'hiver,  au  contraire, 
les  heures  de  la  nuit  étaient  plus  longues 
que  celles  du  jour.  Voyez  ci-après  l'article 
Heure. 

Les  Egyptiens  anciennement  ne  donnaient 
qu'un  mois  à  leur  année  (a,  puis  deux,  puis 
quatre  mois,  et  enfin  douze  mois  (6).  On  dit 
que  ce  fut  le  roi  Pison  qui  lui  donna  une 
forme  régulière  de  douze  mois  et  cinq  jours; 
mais  il  faut  que  ce  règlement  soit  fort  an- 
cien, puisque  Moïse,  qui  avait  été  nourri  et 
instruit  en  Egypte,  n'a  pas  connu  d'autre  an- 
née que  celle  de  douze  mois  (1).  Les  Egyp- 
tiens la  commençaient  à  la  canicule  (c)  ou 
au  commencement  de  l'automne  (d);car  il 
paraît  qu'ils  ont  varié  en  cela,  aussi  bien  que 
sur  le  commencement  de  leurs  mois,  les 
ayant  commencés  tantôt  au  soir,  tantôt  au 
matin. 

On  ignore  la  forme  de  l'ancienne  année 
chaldéenne,  parce  qu'on  ne  sait  pas  leur  an- 
cienne histoire  (e).  Ils  se  vantaient  autrefois 
d'une  antiquité  excessive  et  prétendaient 
avoir  des  observations  astronomiques  de  qua- 
tre cent  soixante-douze  mille  ans,  selon 
Diodore  de  Sicile  (fj  ,  ou  de  quatre  cent 
soixante-dix  mille,  selon  Ciccron  ((/),  ou  seu- 
lement de  sept  cent  vingt  mille,  selon  Epi- 
gènes    cité  dans  Pline  {h).  Calisthène,  étant 

(a)  Cenaorin.  l.  VH,  c.  lwui- 

(b|  Ceusorin.  de  Pietialali. 

(c).Puri>luir.  de  S'ijmrjha;  mtro. 

(d)PtM(irch.  deùide. 

\e)  Voy>z  iioiic-  di>serlalion  sur  la  chronologie  à  la  tête 
■Je  la  Genèse. 

(/■)  Diodor.  l.  II,  p.  Si. 

(y)  Cicero.  t.  II,  de  Uiviiiat. 

(Il)  Plin.  I.  vu,  c.  Lvi.  Les  imprimés  ne  lisent  que  720, 
œai-i  \->  suiie  du  iliscours  t'ait  voir  qnil  f.ml  lire'  sepl  cent 
vinal  mille 


à  Babyloiie,  cl  curieux  d'en  savoir  la  vérité, 
manda  à  Aristote  [i)  qu'il  n'en  avait  pu  trou- 
ver que  depuis  mille  neuf  cent  trois  ans  :  ce 
qui  irait  en  remontant  à  peu  prè'i  au  temps 
de  la  construction  de  Babylone.  On  assure 
qu'ils  commençaient  leur  jour  au  lever  du 
soleil,  qui  était  leur  principale  divinité. 

Les  Grecs,  dans  les  commencements,  n  a 
valent  point  d'années  fixes.  Plusieurs  peu- 
pies  de  la  Grèce  faisaient  leur  année  de 
quatre  mois  (y).  Ceux  d'Arcadie  l'ont  faite 
d'abord  d'un  seul  mois,  et  puis  de  trois  mois. 
Ceux  de  la  Carie  et  de  l'Acarnanie  la  firent 
quelquefois  d'un  mois,  et  quelquefois  de  six. 
Mais,  dès  le  temps  d'Homère,  il  paraît  qu'elle 
était  fixée  à  douze  mois.  L'année  ancienne 
des  Athéniens  était  fixée  à  trois  cent  soixante 
jours  (A);  on  la  fit  ensuite  de  trois  cent 
soixante-cinq.  Ils  la  commençaient  à  l'équi- 
noxe  (lu  printemps;  leurs  jours  se  comp- 
taient d'un  soir  à  l'autre  ,  et  l'année  était 
partngée  en  quatre  saisons,  le  printemps, 
l'été,  l'automne  et  l'hiver.  Du  temps  d'Ho- 
mère,  on  ne  connaissait  point  encore  les 
heures,  selon  notre  manière  de  parler  :  le 
nom  d'heure,  dans  le  poète,  signifie  les  sai- 
sons (/).  Ce  furent  Anaximène  et  Anaximan- 
dre  'm)  qui  reçurent  des  Babyloniens  la  cou- 
tume de  compter  par  heures. 

Chez  les  Latins,  ou  les  peuples  d'Italie, 
l'année  ne  fut  pas  plus  fixée,  dans  les  com- 
mencements ,  que  chez  les  autres  peuples 
dont  nous  venons  de  parler.  L'année  de  Ro- 
mulus  était  de  dix  mois  n),  aussi  bien  que 
celle  des  Albains  :  elle  était  de  trois  cents 
jours,  commençait  en  mars,  et  finissait  e  ; 
décembre.  On  dit  que  le  roi  Tarquin  y  ajouta 
les  deux  mois  de  janvier  et  de  février  (o). 
Pour  le  civil,  on  en  fixa  le  commencement 
en  janvier,  parce  qu'alors  le  soleil  se  rap- 
proche de  nous  (p);  mais,  pour  le  sacré,  on 
continua  de  le  commencer  en  mars. 

Les  peuples  de  Lavinium  faisaient  leur 
année  de  treize  mois,  ou  de  trois  cent  soixan- 
te-quatorze jnurs;  ceux  de  l'Umbrie  de  qua- 
torze mois.  Les  Albains  donnaient  trente- 
six  jours  au  mois  de  mars,  douze  à  celui  de 
mai,  vingt-huit  à  août,  seize  à  septembre; 
ceux  de  Tusculum  doiuiaienl  à  juillet  trente- 
six  jours,  et  trente-deux  à  octobre;  ceux 
d'Aricia  lui  en  donnaient  trente-neul.  Les 
Romains  ni  les  autres  peuples  d'Italie  ne 
comptaient  pas  par  semaines,  comme  fai- 
saient les  Orientaux,  mais  ils  avaient  trois 
termes  pour  compter  les  jours  de  chaque 
mois;  les  calendes  étaient  toujours  le  pre- 
mier jour  du  mois.  Dans  les  mois  de  mars, 
de  mai,  de  juillet  et  d'octobre,  les  six  pre- 
miers jours  appartenaient  aux  nones;  les 

(i)  Aptid  Simplidiun.  l.  III  de  Cœlo. 
'  ■)  Censorin.  de  Die  natali. 

)  Plin.  l.  X.VXIV.c.vi.  > 

/)  Censorin.  c.  xix. 
m)  Uiertius  ex  Phawrino. 
n)  Ovid.  Fast. 
0)  .1  iiniKs  apud  Censorin. 
Ip)  Orid.  :  Principium  capiunt  Phtebiis  el  mnus  idem. 
(  I  )  Voyez  saint  Augustin  ,  De  Civil.  Oei,  lil».  XV,  c.  xu 
I  ri-:i|irès  I.cinckvité. 
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autres  mois  de  Tannée  n'avaient  que  quatre 
jours  (levant  les  nones.  Depuis  les  nones 
jusqu'aux  ides  il  y  avait  toujours  huit  jours; 
co  qui  restait  après  les  ides  était  compté  sui- 
vant sa  distance  des  calendes  suivantes.  On 
peut  voir  sur  tout  cela  noire  dissertation  sur 
la  chronologie,  à  la  tête  du  commentaire  sur 
la  Genèse. 

Les  Hébreux  ont  toujours  compté  par  se- 
maines, en  mémoire  de  la  création  du  mon- 
de, qui  se  fit  en  sept  jours.  Ils  avaient  des 
semaines  de  sept  ans,  dont  l'année  sabbati- 
que était  le  terme;  des  semaines  de  sppt  fois 
sept  ans,  qui  étaient  terminées  par  l'année 
du  jubilé;  et  enfin  des  semaines  de  sept  jours. 

Les  jours  se  comptaient  parmi  eux  d'un 
soir  à  l'autre,  dans  le  sacré  comme  dans  le 
ciril  (a).  Moïse  ne  marque  aucune  distinc- 
tion à  cet  égard  entre  les  jours  de  l'êtes  et  les 
autres  jours.  Les  fêles  se  commençaient  in- 
ter  dicas  vesperas  (6),  c'est-à-dire  eiilre  le  dé- 
clin et  le  coucher  du  soleil.  Depuis  que  les 
Juifs  furent  assujettis  aux  Grecs  et  ensuite 
aux  Romains,  ils  furent  obligés  de  se  con- 
former à  leurs  usages,  pour  l'ordre  civil,  en 
commençant  le  jour  à  minuit  ou  au  matin, 
et  en  partageant  le  jour  en  douze  heures 
inégales,  et  la  nuit  de  même.  On  en  voit  l'u- 
sage bien  marqué  dans  saint  Matthieu  et 
dans  saint  Jean  (c). 

Les  Hébreux  ont  toujours  eu  des  années 
de  douze  mois  ;  mais ,  dans  les  commence- 
ments et  du  temps  de  Moïse,  c'étaient  des 
années  solaires  de  douze  mois,  à  trente  jours 
chaque  mois  ,  en  sorte  néanmoins  que  le 
douzième  mois  avait  trenle-cinq  jours.  O.n 
voit  par  le  calcul  que  Moïse  nous  donne  des 
jours  du  déluge  (rf),  que  l'année  hébraïque 
était  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  On 
présume  (e)  qu'ils  avaient  un  mois  interca- 
laire au  bout  de  cent  vingt  ans,  lorsque  le 
commencement  de  leur  année  était  dérangé 
de  trente  jours  entiers.  Mais  on  avoue  qu'il 
n'est  jamais  parlé  dans  l'Ecriture  de  trei- 
zième mois  ni  d'intercalation.  Il  est  à  croire 
que  Moïse  suivait  l'ordre  de  l'année  égyp- 
tienne, puisqu'il  sortait  de  l'Egypte,  qu'il  y 
était  né,  qu'il  y  avait  été  instruit  et  élevé,  et 
que  le  peuple  d'Israël,  dont  il  était  chef,  était 
accoutumé  depuis  longtemps  à  cette  sorte 
d'année.  Or,  l'année  égytienne  était  solaire 
et  de  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  de- 
puis très-longtemps,  comme  nous  l'avons 
montré  dans  la  dissertation  sur  la  chronolo- 
gie, imprimée  à  la  tête  du  Commentaire  sur 
la  Genèse. 

Depuis  Alexandre  le  Grand  et  le  règne  des 
Grecs  dans  l'Asie,  les  Juifs  comptèrent  par 
mois  lunaires,  principalement  en  ce  qui  re- 
garde le  sacré  et  l'ordre  des  fêtes.  Ltma 
oslensio  temporis  et  signum  œvi;  a  luna  si- 
gnum  dîei  festi.  Mensis  secundum  nomcn  ejus 
s  (liinœ ,  scil.).,  dit  l'auteur  de  l'Ecclésiasti- 
que [f).  Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse  {g), 

i        la)  Lh'il.  xxiii,'52. 

[       (h]  nxod.  xMx,  41.  DUiyn  ri"Vulg.  ad  oesperam. 

'■':    Hehr.  inler  duas  vesperus. 

(c)  Malth.  XX,  3,  l.  Jomi.  XI,  9. 

(o)  Geini.  vu. 


ne  donne  que  douze  cent  soixante  jours  .1 
trois  ans  et  demi,  et  par  conséquent  trente 
jours  justes  à  chaque  mois,  et  trois  cent 
soixante  jours  justes  à  chaque  année.  Mai- 
monides  dit  que  les  années  des  Juifs  étaient 
solaires  et  les  mois  lunaires,  et  Géminius 
fait  la  même  remarque  sur  les  années  des 
Grecs  (h)  :  Universi  Grceci  annos  j'uxta  solcm, 
nienses  vero  et  dies  juxta  Innam  ar/ebnnl.  De- 
puis la  clôture  du  Talmud,  ils  ont  usé  d'au-^ 
nées  purement  lunaires,  ayant  à  l'alterna- 
tive un  mois  plein  de  trente  jours,  puis  un 
mois  vide  de  vingt-neuf  jours;  et,  pour  ac- 
commoder cette  année  lunaire  au  cours  du 
soleil,  ils  intercalent  au  bout  de  trois  ans 
un  mois  entier  après  Adar,  et  ils  nommcn!  ce 
mois  intercalé  Ve-Adar,  ou  le  second  Adar 

L'année  civile  des  Hébreux  a  toujours 
commencé  en  automne,  au  mois  qu'ils  ap- 
pellent aujourd'hui  Tizri,<\M\  répond  à  notre 
mois  de  septembre,  et  qui  entre  quelquefois 
dans  octobre,  selon  les  lunaisons.  Mais  leurs 
années  saintes,  qu'on  suivait  selon  l'ordre 
des  fêtes  pour  les  assemblées  et  les  autres 
actes  de  religion ,  commençaient  au  prin- 
temps, au  mois  de  Nisan,  qui  répond  à  mars 
et  qui  occupe  quelquefois  une  partie  d'avril, 
selon  le  cours  de  la  lune.  Voici  'l'ordre  e'  le 
nom  des  mois  hébreux  d'aujourd'hui. 

1.  Tizri,  mois  plein,  avait  trente  jours  et 
répondait  à  septembre. 

2.  Marschevan,  mois  vide,  n'avait  que 
vingt-neuf  jours  et  répondait  à  octobre. 

3.  Casleu,  plein,  avait  trente  jours  et  ré- 
pondait à  novembre. 

4.  Thébet,  vide,  n'avait  que  vingt-neuf 
jours  et  répondait  à  décembre. 

3.  Sc'bat,  plein,  avait  trente  jours  et  répon- 
dait à  janvier. 

6.  Adar,  vide,  n'avait  que  vingt-neuf  jours 
et  répondait  à  février. 

7.  Nisan,  plein,  premier  de  l'année  sacrée, 
avait  trente  jours  et  répondait  à  mars. 

8.  Jiar,  vide,  n'avait  que  vingt-neuf  jours 
et  répondait  à  avril. 

9.  Sivan,  plein,  avait  trente  jours  et  ré- 
pondait à  mai. 

10.  Thammuz,  vide,  n'avait  que  vingt-neuf 
jours  et  répondait  à  juin. 

11.  Ab,  plein,  avait  trente  jours  et  répon- 
dait à  juillet. 

12.  Elul,  vide  n'avait  que  vingt-neuf  jours 
et  répondait  à  août. 

Voyez  ci-après  l'article  Mois,  et  à  la  tête 
de  ce  dictionnaire  le  calendrier  des  Hébreux. 

*  ANA;  il  y  a  trois  hommes  de  ce  nom 
mentionnés  dans  un  même  chapitre  de  la 
Genèse.  Le  premier,  le  plus  ancien,  dont  Si- 
mon et  Calmct  ne  parlent  pas,  était  le  qua- 
trième fils  de  Séir,  horrécn  [Gen.,  XXXV^I, 
20;  I  Par.,  I,  38),  fondateur  du  peuple  de  ce 
nom  (verset  21),  longtemps  avant  Abraham 
(XIV,  6).  C'est  cet  Ana  qui,  suivant  le  texie 
original  et  toutes  les  versions  que  j'ai  pu 

(e)  vide  Scaliger.  de  Einendal.  temporum.  l.  III. 

(t  Kcdl.  XLiii,  6. 

(q)  Apoc.  XI  2,  3;  xii,  6,  14;  xin,  5.,' 

(h)  Gemin.  Jsagoa.  c.  vi. 
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cousuller,  était  le  père  de  Dison  et  d'OoIiba- 
nia  (verset  25)  ;  notre  Vulgate  les  fait  enfants 
du  second  Ana  (verset  24]  :  c'est  évidemment 
une  erreur,  puisque  l'historien  sacré  pré- 
sente la  liste  des  fi!s  qu'eut  chacun  de?  sopt 
fils  de  Séir,  et  qu'il  ne  la  pousse  pas  plus 
loin.  Le  nom  du  même  Ana,  fils  de  Séir,  est 
répélé  avec  ceux  de  ses  frères  au  vers.  29. 

Le  deuxièmi',  que  Simon  et  D.  Calmct  con- 
fondent avec  les  deux  auires,  était  le  deuxiè- 
me fils  de  Sébéon  (vers.  24),  qui  élait  le  troi- 
sième fils  de  Séir;  il  était  horréen,  sans  nul 
doute,  comme  son  père  et  son  grand-pèri'  ; 
il  était  frère  puiné  d'Aia  et  neveu  du  premier 
Ana;  enfin,  c'est  lui  qui  (ibid.),  paissant  les 
ânes  de  son  père  dans  le  désert,  trouva  les 
yéinim,  ternie  sur  la  signification  duquel  on 
n'est  pas  fixé  (  Voyez  l'article  suivant  et 
Mt  let)  . 

Le  troisième  n'était  pas  horréen  ni  hé- 
véen,  à  moins  que  par  accident  (verset  2. 
Voy.  Ada),  mais  hélhéen,  et  s'a|)pelait  aussi 
Béeri  (XXVI,  34;  XXVII,  46.  Voyez  Ada); 
il  était  fils  d'un  autre  Sébéon,  bien  différent 
par  conséquent  du  fils  de  Séir,  et  la  peuplade 

Iliéthéenne  à  laquelle  il  appartenait  habitait 
le  pays  de  Chanaan  (XXXVI,  2);  il  fut  le 
père  dOolibama,  qui  devint  une  des  trois 
femmes  d'Esaù  {ibid.),  et  vivait  longtemps 
après  SCS  deux  homonymes,  fils  et  petit-fiis 
de  Séir. 

ANA,  fils  de  Sébéon,  hévéen,  père  d'Olioli- 
bama,  femme  d'Esaii,  paissant  des  ânes  dans 
le  désert  (1),  y  trouva  des  sources  d'eaux 
chaudes  (a).  C'est  ainsi  que  saint  Jérôme 
traduit  le  texte  hébreu/emim.  Les  Septante 
et  les  autres  traducteurs  hébreux  ont  con- 
servé le  terme  jamiin  ou  je'miin.  11  trouva 
iamim  ou  les  jamim.  D'autres  (6)  traduisent  : 
//  inventa  la  manière  de  faire  naître  des  mu- 
lets par  l'accouplement  d'un  âne  et  d'une 
jument,  ou  d'un  cheval  et  d'une  ânesse.  Mais 
l'Ecriture  ne  nomme  jamais  les  mulets  ja- 
mim, et  on  ne  trouve  des  mulets  dans  l'Ecri- 
ture que  depuis  David.  —  [Voyez  l'article 
précédent,  Bains  et  Mdlet.] 

D'autres  (c)  croient  qu'Ana  trouva,  atta- 
qua, surprit  des  peuples  nommés  Jamim  ou 
Jcmim,  dans  le  désert  où  il  paissait  des  trou- 
peaux d'ânes.  La  version  samaritaine  lit 
qu'Ana  trouva  les  Emécns,  sorte  de  peuple 
dont  parle  Moïse  Gènes.,  Il,  10  :  Emim  in 
Save  Cariulhaim;  et  Deuter.,  II,  10,  11  : 
Emim  primi  fuerunt  habilatores  ejus,  populus 
magnus,  et  validas,  et  tam  excelsus,  ut  de  Ena- 

(a)  Gènes,  xxxvi,  24.  Q'I'n  HN  Ni'a. 
(6)  [ta  Hebrœi.    Vide  Hieromjm.  Quœst.  Hebr.  in 
Gènes. 

(c)  Vide  Bocli.  de  Animal,  sacr.  parte,  i,  I.  II,  c.  i. 

(d)  EfAplim.  Epist  ad  Joan.  Hieiosol. 

(e)  av<1y1,u;«.  Cœlata. 
if)  jEiieid.  V,  vers  -267. 
io)  Plin.  t.  XXXIII,  c.  XI. 

(Il)  D'ïi'  mcsi  rnrm  D»a-i3  mv^pc 

(I)  D.  Calmet  confond  ici,  avec  M.  Simon,  les  temps, 
les  personnes  et  même  bs  sexes.  Il  s'aj;it  de  cet  Ana  qui 
(/aissait  les  àues  de  son  |.ièri;  dans  le  désert  ;  or  cet  Ana 
était  iils  de  Sébéon,  horréen  et  non  pas  hévéen  ;  il  n'était 

f)as  le  |ière  d'Oolibama,  mais  son  consiu-germain  (  Voyez 
'article  précédent).  Oolibania  était,  non  pas  fille  {Voyez 
OotiBAMv),  mais  Iils  d'Aiia,  oncle  de  celui  dont  il  est  ici 


cim  stirpe  giganles  crederentur.  Ces  Emim 
demeuraient  au  voisinage  du  pays  de  Séir, 
où  Ana  paissait  les  ânes.  Le  terme  hébreu 
maza,  qui  signifie  trouver,  se  prend  aussi 
assez  souvent  pour  attaquer,  surprendre 
l'ennemi.  Celle  explication  me  paraît  la  vé- 
ritable. 

Quelques-uns  ont  cru,  mais  sans  aucune 
preuve,  qu'Ana  avait  mérité  les  honneurs 
divins,  et  que  c'était  lui  qui  élait  nommé 
daris    le    quatrième   livre   des    Rois,    chap. 

XVIII,  3i,  oîi  il  est  dit  que  les  Sepharvaïm 
adoraient  Ana  et  Ava.  Voyez  aussi  IV  Reg., 

XIX,  12,  ci  Isai.,  XXXVli,  13. 

ANA  et  AVA.  Voyez  ci-après  Ava 

ANAB,  ville  dans  les  montagnes  de  Jada, 
Josue,  XI,  21,  XV,  50.  Saint  Jérôme  croit 
que  c'est  la  même  que  Bétannaba,  à  huit 
milles  de  Diospolis,  vers  l'orient.  Eusèbe 
met  Béihuannab  à  quatre  milles  de  la  même 
ville  de  Diospolis.  Saint  Epiphanc  (rf)  parle 
d'une  ville  ou  d'un  village  nommé  Acablata, 
dans  le  diocèse  de  Jérusalem,  vers  Béthel. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  ces  lieux 
soit  Anab  dont  parle  Josué,  et  qu'il  met  avec 
Hébron  et  Dabir,  beaucoup  plus  au  midi  de 
Juda.  —  [Huré  dit  qu'on  croit  quAnab  est 
Nobé  près  de  Lydda.  Barbie  du  Bocage  la 
place  non  loin  d'Hébron,  et  rappelle,  d'après 
l'historien  sacré  [loc.  cit.),  que  Josué  exter- 
mina ses  premiers  habitants,  qui  apparte- 
naient à  la  race  des  géants.] 

ANAGLYPHA.  Ce  terme  se  trouve  au  troi- 
sième livre  des  Rois,  chap.  VI,  32.  Scul- 
psit  in  eis  picturam  cherubim,  et  palmarum 
species  ,  et  anaglypha.  Ce  dernier  nom  est 
grec  (e),  et  signifie  toutes  sortes  de  figures  en 
relief,  ou  plutôt  toute  sorte  de  gravure  en  bosse 
ou  en  bas-relief.  Des  vases  chargés  de  figures 
en  relief,  aspera  signis,  comme  parle  Vir- 
gile (/■);  ou,  in  asperitatem  excisa, comme A\i 
Pline  {g),  sont  ce  qu'on  appelle  anaglypha. 

Mais  l'endroit  des  Rois  où  ce  terme  se 
trouve,  signifie  que  Salomon  fil  mettre  aux 
portes  du  sanctuaire  des  figures  do  palmiers, 
de  chérubins  et.de  lis  épanouis  en  bas-re- 
lief, de  même  qu'il  y  en  avait  au  dedans  du 
sanctuaire  tout  autour  du  mur.  L'Hébreu  (/() 
lit  simplement  :  Il  fit  tailler  des  figures  de 
chérubins  en  sculpture,  o\i  en  bas-relief,  et  des 
palmiers  et  des  fleurs  épanouies. 

ANAGOGIE.  C'est  un  des  quatre  sens  que 
l'on  peut  donner  à  l'Ecriture  :  le  littéral, 
l'allégorique,  l'anagogique  et  le  tropologi- 

queslion.  Quand  même  Oolibama  eût  été  une  fille,  elle 
n'aurait  pu  devenir  femme  d'Esaû,  parce  que,  lorsque  ce 
dernier  vint  au  monde,  il  y  aurait  eu  fort  longtemps 
qu'elle  n'y  eût  plus  été.  En  effet,  au  temps  d'Abraham, 
les  <lesceudants  de  Séir  formaient  une  peuplade  déjà 
nombreuse,  qui  fut  battue  par  le  conquérant  t'.hodurla- 
Uomor  et  ses  alliés  (Gen.  xiv,  6).  Ce  fait  eut  lieu  soixante- 
quinze  ans  avant  la  naissance  d'Esaû  cl  cent  quinze  ans 
av.int  sou  mariage  avec  deux  héihécnnes  de  Chanaan  et 
une  ismaélite,  les  seules  dont  il  soit  fait  mention  (Gen. 
xMxvi,  2,  3).  Or  Oolibama  n'était  qn'.^  la  deuxième  céné- 
ralion  depuis  Séir,  son  grand  père;  d'oil  il  suit  qu'i  l'épo- 
que même  de  la  mort  d'Oolibama  les  descendants  de 
Séir  n'étaient  encore  qu'une  peuplade  peu  nombreuse, 
et  que  cette  personne,  nomme  ou  femme,  n'existait  plus 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  lorsqu'eul  lieu  l'Inva- 
sion de  Cbodorlaliomor, 
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que.  Le  sens  analogique  est  lorsqu'on  ex- 
plique le  texte  sacré  par  rapport  à  la  fin  que 
les  chrétiens  doivent  se  proposer,  qui  est  la 
vie  éternelle.  Par  exemple,  le  repos  du  sab- 
Lat  dans  le  sens  anagogique,  signifie  le  re- 
pos de  la  béatitude  éternelle. 

ANAHARATH,  ville  de  la  tribu  d'Issa- 
char  (a),  —  [vers  la  source  du  Cison,  dit  B. 
du  Bocage.] 

*  ANAMA,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin, 
dit  Simon,  située  près  d'Anathotb,  ajoute 
Barbie  du  Bocage,  qui  dit  encore  que  les  en- 
fants de  Benjamin  s'y  rendirent  au  retour  de 
la  captivité.  Ils  n'indiquent  pas  leurs  auto- 
rités et  je  crois  qu'ils  veulent  parler  d'A- 
nania.  Voyez  Neh.  ,  XI,  32. 

ANAMELECH.  11  est  dit  au  quatrième  li- 
vre des  Rois  (6)  que  ceux  de  Sépharvaïm, 
qui  avaient  été  envoyés  de  delà  l'Euphrate 
dans  le  pays  de  Samarie,  y  brûlaient  leurs 
enfants  en  l'honneur  d'Anamélech  et  d'Adra- 
mélech.  Nous  croyons  qu'Adramétech  signifie 
le  soleil,  et  Anamélech  la  lune.  Adraméleck 
signifie  le  roi  magnifique,  et  Anamélech  le 
roi  bénin.  Les  Orientaux  adoraient  la  lune 
sous  le  nom  d'un  dieu.  On  offrait  au  soleil 
et  à  la  lune  des  victimes  humaines  (c).  Quel- 
ques rabbins  croient  qn' Anamélech  avait  la 
figure  d'un  mulet;  d'autres  lui  donnent  la 
forme  d'une  caille  ou  du  faisan;  mais  rien 
n'est  pluslncertain  que  cela. — f  T  oyez  Adra- 

MÉLECH  et  AVA.] 

*  ANAM  ou  Anamim.  Voyez  ce  mot. 
ANAMIM ,  second  fils  de  Mizraïm  (d).  Il 

peupla  la  Maréote,  si  l'on  en  croit  le  para- 
phraste  Jonathan,  fils  d'Dziel;  ou  la  Penla- 
pole  de  Cyrène,  selon  le  paraphraste  de  Jé- 
rusalem. Bochart  croit  que  les  Anamim 
sont  les  peuples  qui  habitent  aux  environs 
du  temple  de  Jupiter  Ammon,  et  dans  la  Na- 
samonite.  Nous  croyons  que  les  Amaniens 
et  les  Garamantes  sont  descendus  d' Anamim. 
L'hébreu  ger  ou  gar  signifie  un  passant, 
un  voyageur.  Le  nom  de  Gar-amanles  peut 
dériver  de  Ger-amanitn.  Leur  capitale  est  ap- 
pelée Garamania  dans  Solin. 

*  ANAN,  un  des  chefs  du  peuple  après  le 
retour  de  la  captivité.  Neh.,  X,  26. 

ANANEL,  ou  Hananel,  grand  sacrificateur 
des  Juifs,  était  bien  de  la  race  des  prêtres, 
ditJosèphe  (e),  mais  non  pas  des  familles  qui 
a  valent  accoutuméd'exercer  la  souveraine  sa- 
crificalure.  Hérode  le  Grand,  craignant  la 
trop  grande  autorité  des  grands-prêtres  qui 
étaientperpétuels,et  voulnnts'arrogor  la  pro- 
vision et  la  disposition  de  cette  dignité  en  y 
mettant  qui  il  voudrail,àrexclusiondelarace 
des  Asmonéens  qui  l'avaient  possédée  jus- 
qu'alors, fit  venir  de  Babylone  Ananel  pour 
lui  donner  le  sacerdoce.  Ananel  l'exerça  en- 
■viron  deux  ans  (f);  mais  Hérode,  pressé  par 
tes  sollicitations  d'Alexandra,  sa  belle-iuère, 
et  de  Mariamne,  sa  femme,  en  revêtit  Aristo- 

(a)  Josue  XIX  ,19. 

[b  )IV  Reg.  xvii,  31  "iSaiSI  "pn-lNS. 
(c)  Strabo  i.  XI,  et  Lucian.  de  Dea  Sura.  Voyez  noire 
Dissert,  sur  le  dieu  Molocli,  U  la  lêie  du  Lévilique,  p. 

XXX,  XXM. 

(tt)  Gènes,   x,  13.   C.p:V;  l 'P"»".  i,  11. 
(e)  Joseph.  Jlntiq.'l.  XV,  c.  n 


bule,  son  beau-frère,  frère  de  Marianine,  à  qui 
cette  dignité  appartenait  par  le  droit  de  sa 
naissance.  Arislobule  n'en  jouit  pas  plus 
d'un  an,  Hérode  le  fit  noyerà  Jéricho,  comme 
il  se  divertissait  à  nager,  et  rendit  le  sacer- 
doce à  Ananel  [g),  qui  ne  le  posséda  pas 
longtemps.  On  ignore  le  temps  auquel  il  en 
fut  dépouillé,  mais  on  sait  qu'il  eut  pour 
successeur  Jésus,  fils  de  Phabi. 

ANANEEL.  Voyez  Hananéel. 

ANANI,  septième  fils  d'Eliœnaï(/(),  —  [des- 
cendant de  David.] 

'ANANIA,  ville  de  Benjamin,  l'une  de 
celles  où  les  Juifs  de  cette  tribu  fixèrent 
leur  demeure,  lorsqu'ils  furent  revenus  de 
la  captivité.  Neh.,  XI,  32. 

ANANIAS.  Lorsque  l'ange  Raphaël  s'of- 
frit pour  accompagner  le  jeune  Tobie  allant 
à  Rages,  il  dit  qu'il  était  Azarias,  fils  du 
grand  Ananias  {i}.  Tobie  père  lui  répondit  ; 
Vous  éles  d'une  grande  naissance.  On  ne  sait 
rien  davantage  de  cet  Ananias. 

ANANIAS,  un  des  trois  [quatre  (1)]  jeunes 
hommes  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  race 
royale,  qui,  ayant  été  menés  captifs  à  Ba- 
bylone, furent  choisis  parmi  les  autres  pour 
être  instruits  de  toutes  les  sciences  des  Chal- 
défens,  et  pour  servir  dans  le  palais  de  Na- 
buchodonosor.  On  changea  le  nom  d'Ana- 
nias  en  celui  de  Sidrach  (_/),  et  on  l'éleva 
avec  Daniel  [et  les  deux  autres]  dans  la  cour 
du  prince.  [Daniel  est  le  premier  nommé  de 
ces  quatre  jeunes  hommes,  Ananias  le  se- 
cond, Misael  vient  en  troisième  lieu,  et  Azarias 
enfin.  Le  nom  de  Daniel  fut  changé  en  celui 
de  Ballassar,  Misael  fut  appelé  Misach,  et 
Azarias  Abdénago.  On  sait  que  le  change- 
ment de  nom  était  une  marque  du  domaine 
et  de  l'autorité  de  celui  qui  le  faisait  ou  l'or- 
donnait. Les  quatre  princes  juifs,  quoique 
à  la  cour  de  Nabuchodonosor,  purent  pra- 
tiquer la  loi  du  vrai  Dieu;  ne  voulant  pas 
manger  des  viandes  défendues  par  Moïse, 
ils  engagèrent  l'eunuque  chargé  de  les  nour- 
rir, à  ne  pas  les  gêner  sur  ce  point.  Dieu 
bénit  leur  fidélité  à  sa  loi.  Réduits  aux  sim- 
ples légumes,  ils  effacèrent  par  leur  embon- 
point les  antres  jeunes  gens  nourris  de  la 
table  du  roi.  La  sagesse  et  la  science  de  Da- 
niel parurent  avec  éclat  dans  deux  occa- 
sions, c'est-à-dire  dans  l'affaire  de  Suzanne 
{Dan.,  XIll),  et  dans  une  circonstance  où  le 
roi  avait  mis  les  savants  à  une  épreuve  im- 
possible; aussi  le  roi  l'éleva-l-il  au-dessus 
des  satrapes  de  l'empire  et  des  savants  de 
Babylone;  et  à  sa  recommandation,  Sidrac, 
Misach  et  Abdénago  furent  nommés  in- 
tendants des  affaires  ou  des  travaux  pu^ 
blics  dans  la  province  de  Babylone  (Dan.. 
II).  Quelque  temps  après,]  Nabuchodonosor 
ayant  fait  dresser  une  statue  d'or  dans  la 
campagne  de  Dura  (k),  près  de  Babylone,  et 

0  Depuis  3968  jusqu'à  3970 

L'an  du  monde  3971. 

I  Par.  m,  24. 
(i)  Tob.  V,  18. 
0')  Dan.  1,  7. 
(k)  Dan.  m,  1,  2,  elc. 
(1)  «an.  1,6. 
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ayant  ordonné  sons  peine  de  la  vie  à  tous 
sps  sujets  de  l'adorer,  Sidrach,  Misach  et 
Abdénagone  cruronl  pas  devoir  déférera  des 
ordres  si  injustes.  [Mais,  étrangers  élevés 
aux  premières  charges  de  TEtat ,  captifs 
commandant  aux  vainqueurs,  ils  excitaient 
l'envie  et  la  haine  ;  leurs  ennemis  les  dénon- 
cent «u  roi,  les  accusant  de  mépriser  ses 
ordres  exprimés  par  une  loi  formelle.  Nabu- 
chodonosor  les  fait  venir  en  sa  présence,  les 
interroge,  les  menace  de  les  faire  jeter  dans 
la  fournaise  ardente,  et  termine  par  une 
sorte  de  blasphème  :  Quel  est  le  dieu  qui 
puisse  vous  arracher  de  ma  main  ?  Les  trois 
Juifs  lui  répondent  par  cet  admirable  dis- 
cours :  //  n'est  pas  besoin,  6  roi,  que  7ious 
vous  répondions  sur  ce  sujet;  notre  Dieu,  le 
Dieu  que  nous  adorons,  peut  certainement 
nous  préserver  du  feu  de  la  fournaise  ;  il  nous 
délivrera  de  votre  puissance,  6  roi!  mais  qu'il 
nous  délivre  ou  nous  laisse  périr,  nous  ne 
servirons  point  vos  dieux  ,  nous  n'adorerons 
point  lastatue  d'or  que  vous  avez  élevée.]  C'est 
pourquoi  ils  furei  t  jetés  dans  la  fournaise 
ardente.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  la 
flamme  les  endommageât,  ils  en  sortirent 
aussi  sains  qu'ils  y  étaient  entrés.  L'ange 
du  Seigneur  descendit  avec  eux  dans  la  four- 
naise, et  snspendità  leur  égard  l'activité  de  la 
flamme.  [Il  en  fut  autrement  à  l'égard  des  exé- 
cuteurs de  la  tyrannie  de  Nabuchodonosor; 
comme  ils  excitaient  le  fou  de  la  fournaise 
en  y  jetant  du  naphte,  des  étoupes  et  d'au- 
tres matières  extrêmement  combustibles,  ils 
furent  brûlés  par  les  flammes  {Dan.,  111,22, 
^•6)  ;  des  spectateurs  qui  s'étaient  approchés 
trop  près  eurent  le  même  sort  (Vers.  k8).  Au 
contraire,  les  trois  Hébreux,  tranquilles  sous 
la  proleclion  de  Dieu,  marchaient  accompa- 
gnés d'un  ange  au  milieu  des  flammes  qui 
s'étaient  écartées  et  entre  lesquelles  s'était 
établi  un  courant  d'air  doux  et  frais  comme 
le  zéphyr  qui  sème  la  rosée  du  matin.  Qui 
pourrait  peindre  l'enthousiasme  divin  dont 
furent  alors  saisis  ces  amis  du  ciel,  ou  ex- 
primer leurs  brûlants  transports,  leurs  su- 
blimes élans  !  qui  répétera  dignement  les 
paroles  de  ce  magnifique  chant  de  louange 
qu'ils  entonnèrent  en  chœur!  Cieux,  terre, 
mers,  et  vous  tous,  êtres  innombrables  qui 
peuplez  les  espaces  immenses,  unissez  votre 
voix  à  celle  des  trois  Hébreux  de  la  four- 
naise ardente,  pour  glorifier  l'Eternel  et  cé- 
lébrer sa  grandeur  dans  les  siècles  des  siè- 
cles l...(Vrrs.  52-90).  Nabuchodonosor,  frap- 
pé d'élonnement  à  la  vue  de  ce  prodige,  se 
lève  lout  à  coup,  appelle  les  serviteurs  de 
Dieu,  qui  sortent  gaiement  de  la  fournaise 
comme,  d'un  lieu  de  rafraîchissement;  tous 
les  yeux  sont  fixes  sur  eux,  on  ne  peut  se 
lasser  de  les  reg.irder,  on  voit  que  pas  un 
cheveu  de  leur  tête  n'a  été  brûlé,  et  on 
s'assure  que  l'odeur  du  feu  n'est  pas  même 
passée  dans  leurs  vêtements.  Dans  le  trans- 
port de  son  admiration,  le  roi  rend  un  hom- 
mage solennel  au  vrai  Dieu,  et  appelle  les 
trois  Hébreux  à  des  postes  encore  plus  élevés 
que  ceux  qu'il  leur  avait  confiés  aupara- 
vant.] Cela  arriva  vers  l'an  du  monde  3H3, 


avant  ,1.-C.  557,  avant  l'ère  vulgaire  561;  et 
après  que  Nabuchodonosor  eut  été  métamor- 
phosé en  bœuf,  et  qu'ensuite  il  eut  été  réta- 
bli sur  le  trône,  il  raconta  lui-même  cette 
métamorphose  et  le  songe  qui  l'avait  précé- 
dée ,  dans  redit  qu'il  donna  à  l'occasion  du 
miracle  arrivé  en  faveur  des  trois  Hé- 
breux (a).  Il  y  avait  alors  environ  vingt-sept 
ans  qu'Ananias  et  Daniel  étaient  à  Babylone 
en  captivité.  Les  Juifs  attribuent  un  traité 
du  Jeûne,  à  Ananie,  Misael  et  Daniel.  Thal- 
mud  Tract,  de  Sabbatho,c.  1. 

[D  Calmet  croit  que  le  miracle  de  la  four- 
naise ardente  eut  lieu  après  le  rétablisse- 
ment de  Nabuchodonosor  sur  le  trône  ;  d'au- 
tres croient,  avec  plus  déraison,  qu'il  arriva 
avant  sa  métamorphose.  VArt  de  vérifier  les 
dates  en  fixe  la  date  à  l'année  d'après  la  des- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  c'est-à- 
dire  à  l'an  58G  avant  J.-C,  et  c'est  à 
cette  même  époque,  immédiatement  après 
le  miracle,  qu'il  rendit  l'édit  dont  il  fut 
l'occasion,  et  par  lequel  se  termine  le  ré- 
cit. 

Je  croirais  manquer  au  lecteur  si  j'omet- 
tais de  rapporter  ici  une  page  que  j'ai  em- 
pruntée à  un  auteur  sur  l'histoire  d'Ananias 
ou  Sidrac  et  de  ses  deux  amis.  «  H  y  a  dans 
ce  récit,  dit-il,  à  côlé  d'un  fait  évidemment 
miraculeux,  un  autre  qui  ne  l'est  pas,  la 
mort  des  ministres  de  celte  exécution  horri- 
ble. C'est  une  imprudence  humaine,  et  non 
une  punition  divine.  Sans  parler  de  la  haine 
qui  pouvait  animer  des  soldats  de  Nébucad- 
nelsar  contre  des  Juifs  ni  de  l'habitude  de 
cruauté  qui  forme  un  trait  constant  des 
mœurs  de  l'Asie,  on  remarque  quelquefois 
dans  les  bourreaux  un  emportement  de 
zèle,  un  élan  de  barbarie  qui  les  entraîne; 
ils  seeomplaisont  alors  en  leur  affreux  minis- 
tère, el  ils  y  courent  avec  joie  ;  c'est  à  leurs 
yeux  une  distinction,  non  une  ignominie; 
ceux-ci.  fiers  d'être  choisis  comme  les  hommes 
les  plus  forts  de  l'armée,  veulent  par  leur  em- 
pressement se  rendre  dignes  de  celte  gloire 
en  présence  du  roi  et  de  sa  cour.  Il  fallait 
d'ailleurs  s'approcher  de  très-près  des  bou- 
ches de  la  fournaise  pour  y  jeter  (les  hom- 
mes couveris  de  leurs  vêtements  et  chargés 
de  liens;  ces  fournaises  avaient  la  forme 
d'un  puits,  non  creusé  à  fieur  de  terre,  mais 
à  rebords  élevés:  le  feu  avait  été  redoublé,  et 
l'on  eonçoil  aisément  que  ces  bourreaux 
aient  péii,  non  consumés,  mais  suffo(iués 
par  la  fumée,  la  chaleur  et  les  flammes.  Kn- 
fin,  le  récit  dont  les  termes  exacts  confir- 
ment lotîtes  ces  idées  {Dan.,  III.  22),  ne 
dit  pas  (|ne  ces  malheureux  soient  morts  à 
rin!,laiil.  Tout  {onlribue  donc  à  nous  faire 
rcconnaitre  ici  un  accident  el  non  un  mi- 
racle. 

»  Avec  la  même  franchise,  nous  voyons 
un  prodige  dans  la  délivrance  des  trois  fi- 
dèles llélireiix;  le  récit,  nous  en  eonvi'uons. 
est  la  seule  preuve  du  récit;  mais  combien 
d'autres  faits  scripluraires  on  ré\oquerait 
endoule,  sous  urétexie  que  pour  élre  ra- 
contés, ils  ne  sont  pa.s  prouvés!  Le  soin  que 

(ji)  Dmi.  m,  ad  pnem,  el  iv,  1,  3,  el  3^,  33. 
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l'anteur  a  pris  d'expliquer  naturellement  la 
mort  des  bourreaux,  est  une  très-forte  pré- 
somption en  faveur  de  la  vérité  du  reste;  les 
détails  sont  trop  minutieux  pour  être  inven- 
tés à  plaisir;  la  scène  est  conforme  jusque 
dans  ses  moindres  circonstances  aux  mœurs 
et  au  génie  de  l'Orient;  Nébucadnetsar  y  res- 
pire tout  entier,  et  la  réponse  de  Sadrac  est 
un  de  ces  discours  sublimes  et  simples,  qui 
ne  peuvent  venir  sur  les  lèvres  qu'en  pré- 
sence des  dangers  mêmes  qui  les  inspirent. 
Aussi  cet  événement  est  un  de  ceux  par  les- 
quels le  Seigneur  voulut  se  déclarer,  jusque 
sur  les  rives  de  lEuphrate,  le  Dieu  d'Israël  ; 
il  fait  partie  du  plan  que  la  Providence  a 
rempli  par  le  ministère  de  Daniel;  c'est, 
comme  l'affreuse  maladie  de  Nébucadnetsar, 
un  des  secours,  une  des  consolations,  une 
des  garanties  accordées  en  dédommagement 
de  la  captivilé,  et  nous  avons  vu  que  pen- 
dant ces  soixante-dix  ans  il  fallait  qu'Israël 
en  reçût  pour  ne  pas  cesser  d'être  Israël. 
Dans  un  dessein  si  grand  et  si  beau,  est-il 
donc  déraisonnable  de  croire  que  la  main 
toute-puissante  qui  alluma  le  soleil  dans 
l'espace,  puisse  éteindre  un  moment  l'effet 
du  feu  sur  la  terre,  et  le  Dieu  qui  s'est  mon- 
tré dans  le  buisson  d'Horeb,  n'était-il  pas 
du  temps  de  Daniel  le  même  qu'au  siècle  de 
Moïse  1 

»  On  a  oemanae  comment  les  trois  amis, 
seuls  parmi  les  Juifs  de  Babylone,  sont  ac- 
cusés et  punis  ;  on  a  oublié  que  le  décret  du 
roi  ne  convoquait  à  celte  folle  apothéose  que 
les  grands  et  les  seigneurs  de  la  cour  {Dan., 
m,  2,3).  On  s'est  étonné  aussi  de  l'absence 
du  nom  de  Daniel  dans  cette  histoire,  c'est 
là  une  de  ces  objections  tout  à  fait  hypothé- 
tiques que  la  saine  critique  s'interdit;  les 
causes  les  plus  simples,  une  maladie,  une 
absence ,  expliquent  comment  Daniel  n'a 
point  partagé  le  danger  de  ses  amis,  et  l'o- 
mission de  son  nom  indique  que  le  récit  a 
été  rédigé  en  un  temps  assez  voisin  de  l'évé- 
nement, pour  que  personne  ne  s'étonnât  de 
ne  l'y  trouver  point. 

»  La  conduite  de  ces  trois  martyrs  de  l'an- 
cienne alliance,  dignes  de  ce  nom,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  souffert,  est  un  des  plus  admira- 
bles exemples  de  Gdélité  religieuse  que  la 
persécution  ait  produits.  Sans  parler  du  cou- 
rage avec  lequel  ils  bravent  la  mort  la  plus 
affreuse  que  la  rage  des  méchants  aient  ima- 
ginée, c'est  peu  de  croire  ;  leur  foi  offre  ce 
touchant  et  beau  caractère  d'espérer  la  déli- 
vranceetdesuivresondevoir,  que  Dieu  lare- 
fuse  ou  l'accorde  dans  ce  monde.  0  roi,  notre 
Dieupeut  nousdélivrer  de  tamain,  voilà  l'at- 
tente et  la  confiance  ;  sinon,  sache  que  nous  ne 
servirons  point  les  dieux,  voilàlarésignalion. 
Il  est  juste  et  doux  d'espérer,  mais  il  est  plus 
difficile  et  plus  nécessaire  de  se  soumettre; 
car  l'espérance  n'est  pas  toujours  possible 
et  la  résignation  est  toujours  indispensa- 
ble. ))J 
ANANIAS,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui, 

(a]  H  Esdr.  xi,  33 

(fc)  Joseph.  Autiq.  l.  XX,  e.  i, 

b)  Oros.l. Ml,  en. 


au  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  flt  bâ- 
tir une  partie  des  murs  de  Jérusalem  (a). 

ANANIAS,  marchand  juif,  qui  convertit 
au  judaïsme  Izale,  fils  de  Monobaze,  roi  des 
Adiabéniens  (&).  Orose  (c)  veut  qu'Ananias 
ait  été  chrétien,  et  qu'il  ait  converti  Isale  à 
notre  sainte  religion.  Voyez  ci-devant  Adu- 
BÈNE.  Cette  conversion  arriva  vers  l'an  41  île 
J.-C. 

ANANIAS,  fils  de  Nébédée,  souverain  pon- 
tife des  Juifs.  Il  succéda  à  Joseph,  fils  de  Ca- 
mith  (rf),  l'an  du  monde  4030,  et  il  eut  pour 
successeur  Ismael,  fils  de  Fabée,  l'an  du 
monde  4066,  et  66  de  J.-C,  63  de  l'ère  vul- 
gaire. Quadiatus,  gouverneur  de  Syrie,  étant 
venu  dans  la  Judée  à  l'occasion  des  bruits 
qui  étaient  entre  les  Samaritains  et  les  Juifs, 
envoya  à  Rome  le  grand-prêtre  Ananias  (e) 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite  à  l'empe- 
reur Claude.  Il  sut  si  bien  se  justifier  qu  il 
revint  absous. 

Saint  Paul  ayant  été  arrêté  à  Jérusalem 
par  le  tribun  des  troupes  romaines  qui  gar- 
daient le  temple  (f),  lui  déclara  qu'il  était 
citoyen  romain,  ce  qui  obligea  ce  tribun  à  le 
traiter  avec  quelque  distinction.  El  comme  il 
ne  savait  pas  de  quoi  il  était  accusé  par  les 
Juifs ,  il  fit  assembler  dès  le  lendemain 
les  prêtres,  et  mit  saint  Paul  au  milieu  d'eux 
pour  s'expliquer.  Saint  Paul  leur  dit  :  Mes 
frères,  j'ai  vécu  jtisqu'ici  devant  Dieu  dans 
une  bonne  conscience  ;  il  n'en  dit  pas  davan- 
tage. Et  le  grand-prêtre  Ananias  ordonna  à 
ceux  qui  étaient  près  de  lui  de  le  frapper  sur 
le  visage.  L'Apôtre  lui  répliqua  :  Dieu  vous 
frappera,  tnuraille  blanchie,  vous  êtes  assis 
comme  mon  juge  pour  me  juger  selon  la  loi, 
et  vous  me  faites  frapper  contre  la  loi. 
Ceux  qui  étaient  présents  lui  dirent  :  Vous 
outragez  de  paroles  le  grand-prêtre  de  Dieu. 
Il  répondit  :  Mes  frères,  je  ne  savais  pas  qu'il 
fût  grand-prêtre,  car  il  est  écrit  :  Vous  ne 
maudirez  point  le  prince  de  votre  peuple. 

Après  cela  saint  Paul  sachant  que  l'as- 
semblée était  composée  de  pharisiens  et  de 
saducéens,  se  mil  à  crier  :  Mes  frères,  je  suis 
pharisien  et  fils  de  pharisien,  et  je  ne  suis 
ici  appelé  en  jugement  que  pour  la  résurrec- 
tion des  morts.  A  ces  mots  l'assemblée  se  " 
partagea,  et  le  tribun  craignant  qu'ils  ne 
missent  Paul  en  pièces,  le  retira  du  milieu 
d'eux.  Le  lendemain  plus  de  quarante  hom- 
messedévouèrent,  elfirentvœude  nehoire  ni 
manger  qu'ils  n'eussent  tué  Paul.  Ils  aver- 
tirent les  prêtres  de  leur  résolution,  et  les 
prièrent  de  faire  naître  quelque  occasion, 
pour  engager  le  tribun  à  faire  de  nouveau 
paraître  Paul  devant  eux,  afin  qu'ils  le  mis- 
sent à  mort.  Mais  saint  Paul  ayant  fait  sa- 
voir ce  complot  au  tribun,  celui-ci  le  fit  me- 
ner à  Césarée,  afin  que  Félix,  gouverneur 
de  la  province,  prît  connaissance  de  son  af- 
faire. 

Lorsque  les  prêtres  surent  qu'il  était 
arrivé  à  Césarée,  le  grand-prêtre  Ananias  et 
quelques  autres   Juifs    s'y  rendirent  pour 

(d)  Aiiliq.  l.  XX,  c.  ïu. 

(e)  Anliq.  l.  XX,  c.  v. 

{()  Atl.  xmi,  83,  S4;  xxin,  1,  S,  3,  eW. 
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l'accuser  (a):  mais  l'affaire  fut  remise,  et 
saint  Paul  demeura  deux  ans  en  prison  n 
Césarée.  La  prédiction  qu'il  avait  faite  à 
Ananias,  que  Dieu  le  frapperait,  s'accomplit 
de  cette  sorte:  Albin,  gouverneur  de  Judée 
étant  venu  dans  le  pays,  Ananias  trouva 
moyen  de  le  gagner  par  ses  libéralités  (6j.  Il 
était  regardé  comme  le  premier  de  sa  na- 
tion, à  cause  de  ses  grands  biens  ,  de  ses 
amis  et  de  ses  grandes  richesses.  Mais  il 
avait  des  gens  fort  violents,  qui  prenaient 
de  force,  et  pillaient  à  la  campagne  les  dî- 
mes qui  appartenaient  aux  prêtres.  Ils  fai- 
saient tout  cela  impunément,  à  cause  du 
grand  crédit  que  ses  richesses  lui  avaient 
acquis  à  Jérusalem. 

Dans  ce  même  temps  plusieurs  troupes 
d'assassins  infestaient  la  Judée  ety  commet- 
taient mille  ravages;  dès  que  quelques-uns 
de  leurs  compagnons  étaient  tombés  entre 
les  mains  des  gouverneurs  de  la  province, 
et  qu'on  était  prêt  à  leur  faire  souffrir  le 
dernier  supplice,  ils  ne  manquaient  pas 
d'arrêter  quelques-uns  des  domestiques  ou 
des  parents  du  grand-prêtre  Ananias,  afin 
que  ce  pontife  s'employât  à  procurer  la  li- 
berté à  leurs  compagnons,  pour  tirer  de 
leurs  mains  ceux  qu'ils  détenaient.  Ainsi  ils 
prirent  un  jour  un  des  filsd'Ananias,  nommé 
Eléazar,  8t  ne  le  relâchèrent  qu'après  qu'on 
leur  eut  remis  dix  de  leurs  compagnons. 
Cette  licence  fut  cause  que  leur  nombre 
s'augmenta  considérablement,  et  que  le  pays 
se  vit  exposé  à  mille  ravages. 

Enfin  Eléazar,  son  fils,  s'étantmis  à  la  tête 
d'un  parti  de  mutins,  qui  s'était  rendu  maî- 
tre du  temple  (c),  et  qui  défendait  d'offrir  des 
sacrifices  pour  l'empereur,  et  les  assassins 
s'étant  joints  à  lui  il  abattit  la  maison  de 
son  père,  et  ce  souverain  sacrificateur  s'é- 
tant caché  avec  son  frère  dans  les  canaux 
du  palais  royal ,  et  ayant  été  découvert  par 
les  séditieux  ,  l'un  et  l'autre  furent  tués, 
sans  que  ceux  de  la  faction  eussent  égard 
qu'Ananie  était  père  de  ieurchef.  Ainsi  Dieu 
frappa  cette  muraille  blanchie  tout  au  com- 
mencement do  la  guerre  des  Juifs.  Il  faut 
bien  distinguer  ce  que  dit  Josèplie  d'Ananie 
souverain  pontife,  de  ce  qu'il  raconte  du 
même  Ananie  déposé  du  pontificat,  pour  ne 
pas  tomber  dans  la  faute  de  ceux  qui  en 
ont  fait  deux  personnes. 

ANANIA*,  surnommé  le  Saducéen  (cl) ,  fut 
un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  révolte 
des  Juifs  contre  les  Romains.  Il  fut  envoyé 
par  Eléazar,  chef  des  factieux,  à  Mélilius, 
capitaine  des  troupes  romaines,  qui  était 
enfermé  dans  le  palais  royal  de  Jérusalem, 
pour  lui  donner  parole  de  la  part  des  rebel- 
les, qu'on  lui  accorderait  la  vie,  à  lui  et  à 
ses  gens,  à  condition  qu'il  sortirait  de  la 
place,  et  qu'il  rendrait  les  armes.  Mais  Méti- 
lius  s'étant  rendu  à  ces  conditions,  les  fac- 

(n)  Acl.  XXIV. 

w)  Josiyli.  Auliq.  l.  XX,  e.  viii. 

je)  Joseph,  l.  Il  de  Bellu,  c.  wxviu,  p.  812. 

ici)  U^  lirllo,  t.  Il,  c.  xviii,  seu  3-2,  p.  812,  Sl.'J,  c.  i. 

le)  L'.nn  do  Jt'Siis-r,liri5l  Cii. 

(/■)  Joseph,  l.  IV  de  Bello,  c.  vi,  seu  xv  in  Gr.  p.  877 

(9)  Joseph,  de  Bello,  t.  VI.  r.  xv,  seu  )f ,  p.  938,  /. 


lieux  n'y  eurent  aucun  égard  :  ils  égorgè- 
rent tous  les  Romains,  à  l'exception  de  Mé- 
tilius,  qui  promit  de  se  faire  Juif  (e).  Ce  fut 
le  même  Ananias  qui  fut  député  par  Eléazar 
vers  les  Iduméens  (/"),  pour  les  inviter  à 
venir  à  Jérusalem  au  secours  des  rebelles, 
contre  Ananus  qu'ils  accusaient  dç  vouloir 
livrer  la  ville  aux  Romains.  Ceci  arriva  l'an 
deJ.-C.  67. 

ANANIAS,  fils  de  Masbal,  de  la  race  des 
prêtres,  et  originaire  d'Emmaùs,  fut  mis  à 
mort  par  Simon,  chef  d'un  parti  do  mécon- 
tents. Il  fut  tué  avec  quinze  autres  Juifs  des 
principaux  de  la  ville  (g),  pendant  le  dernier 
siège  de  Jérusalem  par  les  Romains. 

ANANIAS,  un  des  premiers  chrétiens  de 
Jérusalem  ,  qui  s'étant  converti  avec  sa 
femme  Saphire,  vendit  son  héritage,  et  mit 
à  part  une  partie  du  prix;  puis  vint  appor- 
ter le  reste  à  saint  Pierre,  disant  que  c'était 
tout  ce  qu'il  l'avait  vendu.  Mais  l'Apôtre  à 
qui  le  Saint-Esprit  avait  révélé  sa  trompe- 
rie, lui  en  fit  de  grands  reproches,  et  lui  dit 
que  c'était  au  Saint-Esprit  qu'il  avait  menti 
et  non  aux  hommes.  En  même  temps  Dieu 
frappa  Ananie,  et  il  tomba  mort  aux  pieds 
de  l'Apôtre  (/*) .  Peu  d'heures  après,  Saphire, 
sa  femme,  arriva,  et  saint  Pierre  lui  ayant 
fait  la  même  demande  qu'à  son  mari,  elle  fit 
aussi  un  mensonge,  et  ftlt  frappée  de  mort 
comme  lui.  Cela  arriva  l'an  33  ou  3i  de 
l'ère  vulgaire,  peu  de  temps  après  l'Ascen- 
sion du  Sauveur. 

On  demande  en  quoi  consistait  le  péché 
d'Ananie  et  de  Saphire,  et  si  leur  faute  fut 
punie  de  la  damnation  éternelle,  ou  simple- 
ment delà  mort  corporelle.  Quanta  la  pre- 
mière question,  plusieurs  anciens  (i)  ont 
cru  que  les  premiers  fidèles  embrassant  le 
christianisme,  et  prenant  la  résolution  de 
vendre  leurs  héritages,  cette  résolution  en- 
fermait une  espècede  voeu  ,  au  moins  impli- 
cite, de  ne  s'en  rien  réserver,  mais  de  mettre 
tout  en  commun;  et  qu'Ananie  et  Saphire 
ayant  violé  ce  vœu,  avaient  commis  une 
espèce  de  parjure  et  de  sacrilège,  en  se  réser- 
vant quelque  chose  de  ce  qu'ils  avaient 
vendu.  Ceux  qui  sont  dans  cette  opinion,  ne 
doutent  point  qu'Ananie  et  Saphire  n'aient 
commis  un  péché  mortel.  Si  vous  ajoutez  à 
cela  le  mensonge  qu'ils  firent  au  Saint- 
Esprit  ,  et  l'injure  qu'ils  firent  à  Dieu,  en  le 
tentant,  et  en  doutant  en  quelque  sorte  de 
son  pouvoir,  leur  faute  paraîtra  encore  plus 
grande. 

Mais  on  n'en  doit  pas  conclure  absolument 
qu'ils  aient  été  damnés,  puisque  Dieu  put 
leur  inspirer  une  vive  douleur  de  leur  faute, 
et  les  punir  d'une  mort  temporelle,  pour 
leur  épargner  des  supplices  éternels,  qu'ils 
auraient  mérités,  s'ils  étaient  morts  dans 
l'endurcissement  et  dans  l'impéuitence.  Ori- 

f 

f/i)  .-lc(.v,  1,2,3  et  seq. 

(i)  Hierowpn.  Epist.  8.  Basil. scrm.  1  deinslit.  ilonacli. 
Clirtjsost.  et  Oecwiien.  in  Acl.  v.  Cypriaii.  l.  III,  ad  Quirin.    > 
Aitq.  senn.  olim   10  de  Diversis,  mine  H>i,  ii.'i.  Greyor.  , 
May.  l.  I.  Registri  Ep.  oUni  51,  nunc  34.   Sanct,  Tirin. 
Cornel.  Grot.,  etc. 
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gj^ne  (a);  saint  Jérôme  (6),  saint  Augustin'  (c), 
Pierre  de  Damien  (rf),  et  quelques  mo- 
dernes {(■),  ont  suivi  cette  opinion,  qui  est 
favorable  au  salut  d'Ananie.  Mais  saint 
Clirysostome  (/"),  saint  Basile  (g)  et  quelques 
autres  sont  dans  un  sentiment  tout  contraire. 
On  ne  voit  dans  eus  aucune  marque  de  pé- 
nitence, et  il  n'y  a  aucune  dislance  entre 
leur  crime  et  leur  mort  (1).  l.e  plus  sûr  est 
de  laisser  à  Dieu  la  décision  de  ces  sortes  de 
questions,  qui  sont  plus  curieuses  que  né- 
cessaires. 

ANANIAS,  disciple  de  Jésus-Christ,  de- 
meurant à  Damas,  auquel  le  Seigneur  dit 
dans  une  vision  (/(),  d'aller  trouver  Paul 
nouvellement  converti,  et  arrivé  à  Damas. 
Ananie  répondit:  Seigneur,  j'ai  entendu  dire 
à  plusieit7-s  combien  cet  homme  a  fait  de  maux 
à  vos  saints  dans  Jérusalem ,  et  même  il,  a 
reçu  un  pouvoir  des  princes  des  prêtres  de 
cette  ville,  d'emmener  prisonniers  tous  ceux 
qui  invoquent  votre  nom.  Mais  le  Soigneur 
lui  dit:  Allez  le  trouver,  car  cet  homme  est  un 
instrument  que  j'ai  choisi  pour  porter  mon 
nom  devant  les  Gentils,  devant  les  rois,  et 
les  enfants  d'Israël;  et  je  lui  montrerai  com- 
bien il  aura  à  souffrir  pour  mon  nom.  Ana- 
nie alla  donc  dans  la  maison  où  Dieu  lui 
avait  dit  qu'était  Paul;  il  lui  imposa  les 
mains,  et  lui  dit:  Saul,  mon  frère,  le  Seigneur 
Jésus  ,  qui  vous  est  apparu  ilans  te  chemin, 
m'a  envoyé  pour  vous  rendre  la  vue,  et  pour 
vous  donner  le  Saint-Ksprit.  Aussitôt  il 
tomba  de  ses  yeux  comme  des  écailles, 
il  recouvra  la  vue  ,  et  s'étanl  levé,  il  fut 
baptisé. 

On  ne  sait  de  la  vie  de  saint  Ananie,  que 
la  seule  circonstance  que  nous  venons  de 
raconter.  Le  livre  des  Constitutions  apostoli- 
ques (î)  ne  le  croit  que  laïque;  Oecuménius 
(f),  et  quelques  nouveaux  croient  qu'il 
était  diacre;  s;iint  Augustin  (k)  veut  qu'il  ail 
été  prêtre,  puisqu'il  est  dit  que  saint  Paul 
lui  l'ut  renvoyé,  afin  qu'il  reçût  pur  sa  main 
le  sacrement  dont  Jésus-Christ  a  laissé  la 
dispensntion  au  sacerdoce  de  son  Eglise.  Les 
nouveaux  Grecs  soutiennent  qu'il  était  du 
nombre  des  soixante  et  dix  disciples,  et  qu'il 
fui  fait  évèque  di-  Damas;  et  qu'ayant  rem- 
porté 1.1  couronne  du  martyre,  il  fut  enterré 
dans  la  même  ville.  On  y  voit  une  fort  belle 
église  où  il  est  enlerré,  et  où  les  Turcs,  qui 
en  ont  fait  une  mosquée  ,  ne  laissent  pas 
de  conserver  heaucoup  de  respect  pour  son 
tombeau.  Les  Grecs  font  sa  fête  le  premier 
jour  d'octobre,  et  les  Lalins  le  25  de  janvier. 

.\NANIAS.  C'est  ainsi  que  quelques  an- 
ciens  (/J  appellent    saint   Anian,     premier 

(a)  Origen.  in  Mattli.  edil.  Hitel.  p.  583. 
(ft)  liieroinjm.  Epibt.ad  Demelridd. 
(c)  .tiii;.  serm.  U8,  et  l   III,  r.i,  coiitru  Partnen. 
((/)  Pi'ir.  Dainiuni  lib.  de  CoiUemplu  sivciUi,  c.  m. 
(e)  Sunct.  Salmcrun.  Carllius.  a  Lapide- 
if)  Clirysosl.  iii  .ici.  v. 
(g)  Basil,  serm.  1  de  Inslil.  Monuch. 
j/i)  Ad.  IX,  10. 

(i)  CoimiL  Apost.  l.  VIII,  c.  tdl. 
(j)  Oecumen.  m  Ad.  ix,  ex  Cuiione  supra  ciUUo. 
(kl  Aiig.qu.  l.  Il  c.  M 

'J)  t^iilydiii  .iniul  A'l'x.  Suphronius,  Siceplior.  in  end. 
W».  Cltronograpli.  upud  SelUcn.  not.  in  Eiilydt.  .innal. 
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évêque  d'Alexandrie   après  saint 
[  T'oî/ez  Anianus.] 

ANANIAS,  fils  du  parfumeur,  selon  la 
Vulgate;  des  parfumeurs,  selon  l'Hébreu;  de 
Rokeim,  disent  les  Septante;  peut-être  de 
Rokeia,  supposent  quelques  commentateurs. 
Néh.,  m,  8. 

ANANUS,  fils  de  Selh ,  grand-prêtre  des 
Juifs,  est  nommé  .-Innedans  l'Evangile  (m).  11 
posséda  la  grande  sacrificature  pendant  onze 
ans  (n)  ;  ayant  succédé  à  Joazar,  fils  de 
Simon,  il  eut  pour  successeur  Ismael,  fils  de 
Phabi.  Après  sa  déposition  de  la  grande 
sacrificature,  il  en  conserva  le  titre,  et  eut 
encore  beaucoup  de  part  aux  affaires.  Il  est 
dénommé  comme  grand-prêtre  avec  Ca'iphe, 
lorsque  saint  Jean  entra  dans  l'exercice  de 
sa  mission  (o),  quoiqu'alors  il  ne  fût  plus 
grand-prêtre  en  exercice.  Il  était  beau-père 
de  Ca'iphe,  et  Jésus-Christ  fut  d'abord  mené 
chez  Anne,  après  qu'il  eut  été  arrêté  au 
jardin  des  Oliviers  (p).  Josèphe(5)  remarque, 
qu'Ananus  fui  considéré  comme  un  des  plus 
heureux  hommes  de  sa  nation,  ayant  eu 
cinq  de  ses  fils  grands-prêtres,  et  ayant  lui- 
même  possédé  cette  grande  dignité  pendant 
plusieurs  années  :  bonheur  qui  n'élaitencore 
arrivé  à  personne. 

ANANUS,  fils  du  grand-prêtre  Ananus, 
dont  nous  venons  de  parler,  (?■)  fut  grand- 
prêtre  pendant  Irois  mois,  l'an  62  de  J.-C. 
Josèphe  le  dépeint  comme  un  homme  extrê- 
mement hardi  et  entreprenant,  de  la  scctedes 
Saducéens,  qui  ayant  cru  trouver  le  temps 
favorable  après  la  mort  de  Feslus,  gouver- 
neur de  Judée,  elavanl  l'arrivée  d'Albin,  son 
successeur,  assembla  le  Sanhédrin,  et  y  fit 
condamner  saint  Jacques,  frère  ou  parent 
de  Jésus-Christ  selon  la  chair,  évêque  de 
Jérusalem,  et  quelques  autres  comme  cou- 
pables d'impiété,  et  les  livra  pour  être  lapi- 
dés. Cette  entreprise  déplut  extrêmement 
à  tous  les  gens  de  bien  de  lérusalcm,  et  ils 
envoyèrent  secrètement  vers  Agrippa,  qui 
venait  d'Alexandrie  en  Judée,  pour  le  prier 
de  faire  défense  à  .\nanus  de  rien  entrepren- 
dre dans  la  suite  de  semblable.  Le  roi  pour 
punir  sa  hardiesse,  lui  ôta  le  pontifical, 
après  trois  mois,  et  le  donna  à  Jésus,  fils  de 
Damnaùs.  Presqu'en  même  temps  le  gouver- 
neur Albinus,  qui  était  en  chemin  pour 
venir  d'Alexandrie  à  Jérusalem,  ayant  aussi 
été  informé  du  procédé  d'Ananus,  lui  écri- 
vit des  letires  menaçantes,  et  lui  dit  qu'il 
réprimerait  sa  hardiesse  ,  dès  qu'il  serait 
arrivé  dans  la  ville. 

Il  y  a  assez  d'apparence  (s)  que  c'est  ce 
même  Ananus,  qui   en  l'an  66  de  J.-C.  fut 

p.  3,  4. 

(m)  Luc.  m,  2.  Joan.  xviu,  15, 2i. 

(h)  Depuis  l'an  du  monde  tOlii  jusqu'en  4037. 

(0)  Luc.  111,  t. 

(l>|  Joan.  xMii,  13. 

(q)  Joseph,  .inliq  l.XX,  c.  viii,  p.  967. 
tr)   iutiq.  t.  X\,  c.  vin,  p.  698. 

(s)  Voyez  M.  de  Tillemom,  note  23,  sur  l;i  ruine  des 
Juifs. 

(1)  .Suivant  Grolius,  le  péché  d'Anauie  et  de  sa  femiue 
est  le  péclié  contre  le  Saint-Esprit,  cniiime  ceus  de  Pha- 
raon l'tde  Coré.  Grotius  m  -liât. 
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nommé  par  le  conseil  des  Juifs  pour  gou- 
verneur de  Jérusalem.  Josèphe  (o)  loue 
extrêmement  la  prudence  de  c*  gouverneur 
et  en  parle  comme  d'un  homme  très-juste, 
aimant  extrêmement  la  paix,  zélé  pour  le 
bien  public ,  très-vigilant  et  très-attentif 
aux  intérêts  de  son  peuple,  qualités  qui 
sont  assez  différentes  de  celles  qu'il  lui  a 
attribuées  eu  parlant  de  la  mort  de  saint 
Jacques,  évêque  de  Jérusalem  (6). Mais  l'âge 
avait  pu  mûrir  ce  feu  et  cette  hardiesse 
excessive  qu'il  blâme  dans  sa  jeunesse. 

Les  Zélateurs  qui  étaient  maîtres  du  tem- 
ple, ayant  invité  1(  s  Iduméens  à  venir  défen- 
dre Jérusalem  (c)  contre  Ananus,  que  l'on 
voulait  rendre  suspect,  comme  étant  d'intel- 
ligence avec  les  Romains;  Ananus  leur  fit 
fermer  les  portes  ;  mais  les  Iduméens  étant 
entrés  la  nuit  pendant  un  grand  orage, 
commencèrent  à  chercher  Ananus,  et  l'ayant 
aisément  trouvé,  ils  le  massacrèrent  avec 
insulte  et  laissèrent  son  corps  exposé  aux 
bêles,  et  privé  de  l'honneur  de  la  sépulture. 
Josèphe  (d)  dit  que  la  mort  d'Ananus  fut  le 
commencement  de  la  ruine  de  Jérusalem  et 
que  ses  murailles  et  ses  plus  forts  remparts 
furent  en  quelque  sorte  renversés,  dès  que 
cette  homme  dans  la  sage  conduite  duquel 
consistait  toute  l'espérance  de  leur  salut,  fut 
si  indignement  sacrifié.  Cela  arriva  l'an  67 
de  J.-C. 

ANANUS,  natif  de  Lydda,  capitaine  des 
Juifs,  étant  accusé  devant  Quadratus  comme 
coupable  de  la  division  qui  était  arrivée  en- 
tre les  Juifs  et  les  Samaritains,  fut  envoyé  à 
Rome  avec  le  grand-prêtre  .\nanias,  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite  à  l'empereur 
Claude  (e). 

ANANUS,  flis  de  Jonalhas,  fil  ce  qu'il 
put  pour  empêcher  que  les  Juifs  ne  se 
révoltassent  contre  les  Romains.  Il  voulut 
même  avec  quelques  autres  ,  introduire 
Cestius  dans  la  ville;  mais  les  Romains  ayant 
été  découverts  par  les  factieux,  ils  furent 
chassés  à  coups  de  pierres  de  dessus  les 
murs,  et  obligés  de  se  sauver  dans  leurs 
maisons  (/"). 

ANANUS,  natif  d'Ammaùs,  fut  un  des  gar- 
des de  Simon,  chef  des  rebelles,  il  vint  se 
rendre  à  Tile  avec  un  nommé  Archélaiis, 
fils  de  Magadati  {g).  Tite  les  reçut  avec  sa 
clémence  ordinaire;  mais  comme  il  vit  que 
ce  n'était  que  la  pure  nécessité,  qui  les  obli- 
geait à  se  rendre ,  il  ne  les  traita  pas 
comme  il  avait  fait  les  autres  Juifs  qui 
avaient  eu  recours  à  lui;  il  se  contenta  de 
leur  donner  la  vie  et  de  les  laisser  aller.  11 
avait  d'abord  résolu  de  les  faire  mourir  , 
comme  des  méchants,  qui  abandonnaient  la 
défense  de  leur  patrie,  après  l'avoir  ruiso 
tout  en  feu. 

ANARCHIE,  ce  terme  est  grec  (/*),  et  signi- 

(à)  Joseph,  l.  II  de  Bello,  c.  xlii,  p.  822,  c,  elc. 

(b)  Idem  de  Bello,  l.  IV,  c.  xvii,  p.  881  ;  c.  xi,  p.  872; 
C.  ïviii,  p.  883. 

(c)  Joseph,  de  Bello,  l.  tV,  c.  xvu  et  xviii. 
\d)  De  Bello,  l.  IV,  c.  xviii,  p.  882. 

le)  Antiq.  l.  XX.  c.  v. 

if)  pe  Bello,  l.  II.  «f.  XI  seuc.  XXIV,  p.  819.  ^. 

lg\ De  Bello, l.  Vil,  p.  yb6,c.9,  «i?.  «j.  In  Lntmo,  c.  \n. 


ANA  390 

fie  proprement  un  interrègne,  ou  l'état  d'une 
ville, d'uncrépublique, d'un  état,  où  il  n'y  ani 
chef,  ni  roi,  ni  souverain.  Parexemple  ,  dans 
l'Ecriture  il  est  dit  en  quelques  endroits  :  (j) 
Eti  ce  temps-là  il  n'y  avait  pointée  rois  dans 
Israël  ;  mais  chacun  y  faisait  ce  qu'il  jugeait 
à  propos.  C'est  là  la  vraie  peinture  d'une 
anarchie.  La  première  anarchie  que  l'on 
connaisse  dans  la  république  des  Hébreux, 
est  celle  qui  suivit  la  mort  de  Josué.  Ce 
grand  homme  étant  mon  sans  désigner  de 
successeur,  elle  peuple  n'ayant  point  choisi 
de  chef  en  sa  place,  le  gouvernemenl  fut 
entre  les  mains  des  .Vnciens  des  tribus,  qui 
gouvernèrent  chacun  suivant  sou  esprit  {^j). 

Après  la  mort  de  ces  Anciens,  l'anarchie 
fut  encore  plus  grande  ;  et  on  croit  commu- 
nément que  ce  fut  durant  cet  intervalle 
qu'arrivèrent  les  histoires  racontées  à  la  fin 
du  livre  des  Juges  ;  savoir  :  l'histoire  de 
Michas  et  de  l'idole  qu'il  érigea  dans  sa  mai- 
son [Judic,  XVII  ),  celle  des  Danitcs,  qui 
quittèrent  leur  pays  pour  aller  s'établir  à 
Laïs  (  Judic,  XVIII  ),  et  enfin  l'histoire  du 
lévite,  dont  la  femme  fut  déshonorée  à  Ga- 
baa  ;  ce  qui  fut  suivi  de  la  guerre  des  douze 
.tribus  contre  celle  deBenjamiu  ^{Judic.,  XIX, 
XX,  XXI  ).  Nous  comptons  avec  Ussérius, 
environ  vingt-deux  ans  d'anarchie,  depuis 
la  mort  de  Josué  ,  l'an  du  monde  2361,  jus- 
qu'à la  première  servitude  des  Hébreux  sous 
Ghusan  Rasathaïm,  l'an  du  monde  2391. 
Nous  donnons  environ  quinze  ans  au  gou- 
vernement des  Anciens,  après  la  mort  de 
Josué,  et  sept  ans  d'anarchie  depuis  ce  temps 
jusqu'à  la  domination  de  Chusan  Rasathaïm, 
roi  de  Mésopotamie  [Judic,  III  ),  commen- 
cée en  2391  et  terminée  en  2399  par  la  va- 
leur d'Othoniel. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  rien  n'est 
plus  embarrassé  daus  la  chronologie,  que 
les  anarchies  qui  sont  arrivées  ,  surtout 
sous  les  Juges,  chacun  les  compte  à  sa  ma- 
nière. Nous  avons  suivi  Ussérius,  que  l'on 
peut  consulter,  aussi  bien  que  la  table  chro- 
nologique qui  esta  la  tête  de  ce  Diction- 
naire. Sous  les  Rois,  on  prétend  qu'il  y  a  un 
interrègne  de  onze  ou  douze  ans  entre  Jéro- 
boam II  et  Zachario  ;  mais  nous  croyons 
avoir  montré  le  contraire  dans  notre  supplé- 
ment. Quelques-uns  mettent  encore  une 
anarchie  après  le  règne  de  Phacée,  mais 
nous  n'en  voyous  pas  la  preuve.  La  capti- 
vité de  Babylone  n'est  pas  proprement  une 
anarchie  ;  c'est  une  dispersion  et  une  cap- 
tivité totale  de  toute  la  nation  Juive 

ANATH,  père  de  Samgar,  juge  d'Israël. 
Judic,  111,31. 

ANATHEME,  est  un  mot  grec  (A)  qui 
signifie  ce  qui  est  mis  à  part,  séparé,  dévoué. 
Il  se  prend  principalement  pour  marquer  le 
retranchement    et    la    perte    entière    d'un 


h)  k^ai,iia,  Aiiwcliia.  Ubi  iiuUusimperal. 

(i)  Judic.  XVII,  (i;  xvin,  1,  51;  xxi,  24. 

Ij)  Josiiô  mourut  (Mi  25(j|.  Lis  Auoicn.s  gouverui'ient 
environ  l'J  ans,  jusque  vers  l'an  du  monde  2376,  «H  l'aiiar- 
l'Iiic  lui  enlièrt' iii'udanl  environ  H  ans,  jusi|ue  viis  l'au 
2S91,  avaiil  Jésus-Cbrisl  1109,  avanl  rèru  vuly.  tlii 

[h)  Àvot^m»,  itb  àv«ti*,îm. 
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homme  séparé  de  la  communion  des  fidèles, 
ou  du  nombre  des  vivants,  ou  des  privilèges 
du  la  société  ;  ou  le  dévouement  d'un  homme, 
d'un  animal,  d'une  ville,  ou  d'autre  chose,  à 
être  exterminé,  détruit,  livré  aux  flammes 
et  en  quelque  sorte  anéanti. 

Le  mot  hébreu  cherem  (a),  signifie  pro- 
prement dans  la  langue  sainte,  perdre,  dé- 
truire, exterminer,  dévouer,  anathématiser. 
Moïse  veut  qu'on  dévoue  à  l'anathèrae  et 
qu'on  extermine  ceux  qui  sacrifient  aux  faux 
dieux  (b).  Dieu  ordonne  que  l'on  dévoue  à 
l'anathème  les  villes  des  Chananéens  qui  ne 
se  rendront  pas  aux  Israélites  (c).  Achan 
ayant  détourné  à  son  usage  quelque  chose 
du  butin  de  Jéricho  que  le  Seigneur  avait 
dévoué  à  l'anathème,  fut  exterminé  lui  et  sa 
famille,  ses  animaux,  ses  meubles,  sa  tente, 
et  tout  ce  qui  était  à  lui  (rf).  Il  fut  lapidé  et 
consumé  par  le  feu.  —  [  Voyez  Achan  ] 

Le  nom  de  cherem,  ou  û'anathema,  se  prend 
aussi  quelquefois  pour  une  chose  consacrée, 
vouée,  offerte  au  Seigneur,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  puisse  plus  l'employer  à  des  usa- 
ges communs  et  profanes  (e).  Tout  ce  qui  est 
dévoué  au  Seigneur,  soit  que  ce  soit  im  hom- 
me, ou  tme  bête,  ou  un  champ,  ne  se  vendra 
point,  et  ne  pourra  être  racheté.  Tout  ce  qui 
aura  ainsi  été  dévoué  au  Seigneur,  sera  d'une 
sainteté  inviolable.  Tout  ce  qui  aura  été  dé- 
voué par  un  homme,  si  c'est  un  animal,  «e  se 
rachètera  point;  mais  il  faudra  nécessairement 
qu'il  meure.  Il  y  en  a  même  qui  prétendent 
que  les  personnes  ainsi  dévouées  étaient 
mises  à  mort  ;  ce  dont  on  a  un  exemple  mé- 
morable dans  la  fille  de  Jcphté,  qui  fut  im- 
molée au  Seigneur  par  son  père  [Judic,  XI, 
29,  etc.  ).  Voyez  notre  Dissertation  sur  le 
vœu  de  Jephté  à  la  tête  du  livre  des  Juges. 
[Voyez  aussi  l'article  de  Jephthé,  ci-après]. 
Quelquefois  toute  la  nation  dévouait  quel- 
qu'un, ou  quelques  villes.  Par  exemple,  les 
Israélites  dévouèrentlepaysduroid'Arad  (/). 
Le  peuple  assemblé  à  Maspha  (g),  dévoua 
à  l'anathème  quiconque  ne  marcherait  pas 
contre  ceux  de  Benjamin,  pour  venger  l'ou- 
trage fait  à  la  femme  du  jeune  lévite  (h). 
Saiil  dévoua  à  l'anathème  quiconque  mange- 
rait quelque  chose  avant  le  coucher  du  soieil, 
dans  la  poursuite  des  Philistins  (i  )  Il  paraît 
par  l'exécution  de  tous  ces  dévouements, 
qu'il  s'agissait  de  faire  mourir  ceux  qui  s'y 
trouvaient  enveloppés. 

Quelquefois  des  personnes  se  dévouaient 
elles-mêmes,  si  elles  n'exécutaient  quelque 
chose.  Par  exemple,  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres (j),  plus  de  quarante  hommes  se  dé- 
vouèrent à  l'anathème,  qu'ils  ne  mange- 
raient ni  ne  boiraient  qu'ils  n'eussent  fait 
mourir  saint  Paul.  Les  Esséniens  {k)  s'en- 
gageaient par  les  plus  horribles  serments  à 
observer  les  statuts  de  leur  secte  ;  et  ceux 

(n)  mn  Cherem. 

(h)  Exud.  xxii,  19. 

(cj  DeMf.  vu,  iî,  26;  xx,  17. 

(d)  Joiue  VI,  17,  21  ;  v/i  1   2,  ele 

[e]  Levit.  xxvii,  28,23 
(/")  Num.  XXI,  2,  3. 

(S)  Jttdic.  XXI,  5 
(nj  JuUic.  XIX 


qui  tombaient  dans  quelque  faute  considéra- 
ble, étaient  chassés  de  leurs  assemblées, 
mouraient  d'ordinaire  misérablement  de 
faim,  et  étaient  obligés  de  brouter  l'herbe 
comme  les  bêles,  n'osant  pas  même  recevoir 
la  nourriture  qu'on  pouvait  leur  offrir; 
parce  que  les  vœux  qu'ils  avaient  faits,  les 
engageaient  à  n'en  pas  user. 

Moïse  (/)  et  saint  Paul  (m)  se  sont  en  quel- 
que sorte  anathématisés  eux-métnes,  ou  dû 
moins  ont  souhaité  d'être  anathèmes  pour 
leurs  frères  Moïse  dit  au  Seigneur  qu'il  le 
conjure  de  pardonne..'  aux  Israélites,  sinon 
qu'il  l'efface  de  son  livre,  du  livre  de  vie.  Et 
saint  Paul  dit  qu'il  aurait  désiré  d'être  lui- 
même  analhème  pour  ses  frères  les  Israéli- 
tes, plutôt  que  de  les  voir  exclus  de  l'alliance 
de  Jésus-Christ  par  leur  endurcissement  et 
leurmalice.  L'excommunication,  l'anal  hème, 
le  retranchement,  sont  la  plus  grande  peine 
qu'un  homme  puisse  soufl'rir  en  ce  monde, 
soit  qu'on  l'entende  d'une  mort  violente  et 
honteuse,  soit  qu'on  l'explique  de  l'excom- 
munication et  de  l'éloignement  de  la  société 
des  saints  et  de  la  participation  de  leurs 
prières  et  des  choses  saintes  ;  soit  enfin  qu'on 
l'entende  de  la  réprobation  au  malheur  éter- 
nel ;  car  les  interprèles  sont  partagés  sur 
ces  textes.  Mais  ils  conviennent  que  Moïse 
et  saint  Paul  ont  donné  dans  ces  occasions 
les  preuves  les  plus  sensibles  de  la  charité 
la  plus  grande  et  la  plus  parfaite,  et  qu'ils 
ont  exprimé  par  l'exagération  la  plus  har- 
die et  la  plus  forte,  l'ardent  désir  qu'ils 
avaient  de  procurer  le  bonheur  de  leurs  frè- 
res, et  de  les  garantir  du  souverain  mal- 
heur. 

L'excommunication  était  aussi  une  espèce 
d'anathème  chez  les  Hébreux  comme  chez 
les  Chrétiens.  Il  y  savait  divers  degrés  d'ex- 
communication dont  le  plus  grand  était  l'a- 
nathème,  par  lequel  l'excommunié  éiait 
privé,  non-seulement  de  la  communion  des 
prières  et  de  la  participation  des  choses  sain- 
tes, mais  aussi  de  l'entrée  de  l'église  et  de 
la  compagnie  des  fidèles. Parmi  les  Hébreux, 
ceux  qui  étaient  excommuniés  ne  pouvaient 
plus  faire  aucune  fonction  publique  de  leurs 
emplois  ;  ils  ne  pouvaient  être  ni  juges  ni 
témoins,  ni  faire  les  cérémonies  des  luné- 
railles,  ni  circoncire  leurs  propres  fils,  ni 
s'asseoir  dans  la  compagnie  des  autres  hom- 
mes plus  près  que  de  quatre  coudées.  On  ne 
leur  rendait  pas  les  devoirs  publics  des  fu- 
nérailles, et  s'ils  mouraient  dans  l'excom- 
munication, on  laissait  une  grosse  piene 
sur  leurs  tombeaux,  ou  même  on  lapidait 
leurs  sépulcres,  et  on  y  amassait  une  grande 
quantité  de  pierres,  comme  l'on  fit  sur  le 
corps  d'Achan  (n)  et  sur  celui  d'Absalom  (o). 
On  peut  voir  Seiden  de  Jure  nat.  et  gent.  I. 
IV  c.  1.  —  [Voyez  Excommunication.] 

(i)  I  Reg.  xiv,  2i. 

0)  ilc(.'xxi:i,  12,  15. 

(«)  Joseph,  de  Bello,  l.  II,  c.  xii,  ;).  786  o.  787  a. 

(l)  Exod.  xxxii,  31. 

(m)  Rom.  IX,  3. 

l'ij  .rosue  vil,  26.  ) 

(o)  II  Reg.  xvii,  27. 
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ANATHOTH,  ville  de  la  iribu  de  Benja- 
min (o),  éloignée  de  Jérusalem  de  trois  milles, 
selon  Eusèbe  {b)  et  saint  Jérôme  (c),  ou  de 
vingt  stades  selon  Josèphe  (d).  C'était  la  pa- 
trie du  prophète  Jérémie.  [Peut-être  était-elle 
aussi  celle  d'Abialhar  ou  Achimélech  que 
Salomon  destitua  de  la  souveraine  sacriG- 
cature;  du  moins  c'est  à  Analhoth  que  le  mo- 
narque (111  lleg.ll,  2G)  exila  le  pontife].  Elle 
avait  cle  donnée  aux  lévites  de  la  famille  de 
Caalh  pour  leur  demeure  et  pour  ô(re  une 
ville  de  refuge.  Cette  ville  [dont  on  voyait 
encore  la  tour  du  temps  de  saint  Jérôme,] 
est  entièrement  ruinée.  —  [Elle  n'était  plus, 
lors  de  la  première  croisade,  qu'un  village, 
«que  Guillaume  de  ïyr  appelle  mal  à  propos 
Emniaiis  (1).»  On  y  voit  encore,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XIX'  siècle,  «  la  nef  et  le  toit 
d'une  église  bâtie  au  temps  des  croisades. Cette 
église  était,  dans  le  XVIII'  siècle,  desservie 
par  les  pères  Latins  du  Saint-Sépulcre  ;  mais 
ceux-ci,  en  butte  à  la  barbarie  des  habitants, 
ont  été  forcés  de  l'abandonner.  Les  traditions 
nous  apprennent  que  dans  une  seule  nuit, 
quatorze  prêtres  furent  égorgés  (2).»  Ce  vil- 
lage s'appelle  au  ourd'hui  Jérémie  ou  Saint- 
Jérémie;  les  voyageurs  s'y  arrêtent  à  cause 
de  sa  fontaine.  «L'église,  maintenant  mos- 
quée, paraît  avoir  été  construite  avec  ma- 
gniticence  dans  le  temps  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, sous  les  Lusignan.  Le  village  est 
composé  de  quarante  à  cinquante  maisons 
assez  vastes,  suspendues  sur  le  penchant 
des  deux  coteaux  qui  embrassent  la  vallée. 
Quelques  figuiers  disséminés  et  quelques 
champs  de  vignes  annoncent  une  espèce  de 
culture;  nous  voyons  des  troupeaux  répan- 
dus autour  des  maisons  (3).  »  C'est  du  village 
de  Saint-Jérémie  que  Tancrède  partit  pour 
délivrer  Jérusalem  ,  «qui  n'en  est  qu'à  une 
dislance  de  six  milles  (4).»  Parlant  de  ce  vil- 
lage, après  une  heure  et  demie  de  marche  à 
travers  de  mauvais  chemins,  on  arrive  dans 
la  vallée  du  Térébinlhe,  d'où  il  y  a  encore 
trois  milles  pour  arriver  à  Jérusalem  (5). 
Conmient  la  ville  Anathoth  pouvait-elle  être 
au  N -E.  de  Jérusalem,  comme  le  disent  les 
cartes  et  Barbie  du  Bocage?] 

ANATHOTH,  huitième  fils  de  Béchor  (I. 
Par.  VII,  8),  qui  était  fils  de  Benjamin. 

ANCHIALE  ,  Anchialum.  Ce  terme  est  cé- 
lèbre parmi  les  critiques  qui  ont  travaillé 
sur  les  affaires  des  Juifs  ;  il  se  trouve  dans 
Maniai  (e)  ;  Jura,  Verpe,  per  Anchialum. 
Jure,  circoncis ,  per  Anchiale.  Qui  est  cet 
Anchiale?  Est-ce  le  nom  du  vrai  Dieu  ou 
d'un  faux  dieu?  Et  pourquoi  deniande-t-on 
aux  Juifs  qu'ils  aient  à  jurer  par  Anchiale  ? 


a)  Josue  XXI,  18. 

b)  Etiseb.  m  Anathoth. 

c)  Hierenym.  in  Jerem.  i,  et  in  Jerem.  xxxi. 

d)  Joseph.  Anti'i.  (.  X,  c.  x. 
<■)  MarliiU.  Ejnar.  l.  XI,  c.  xcv.  Ecce  uegas  jurasquo 

mihi  per  templa  roi?mitis.  Non  credo,  jura,  Verpe,  per 
Anchialum. 

if)  Judic.  vui,  19.  iluJft.  lu,  13. 1  Reg.  xiv,  45,  el  pas- 
tim. 

{g)  Nun.  XIV,  21.  Dent,  xxxii,  40.  Hebr.  vi,  13 

(i)  n'a  'H  "!* 


Ce  peuple  méprisé  et  haï  des  païens  au  mi- 
lieu desquels  il  vivait,  prenait  part  aux  af- 
faires et  entrait  dans  le  commerce;  mais  on 
se  défiait  beaucoup  de  leur  bonne  foi,  et 
comme  ils  avaient  une  créance  différente  de 
celle  des  païens ,  on  ne  se  contentait  pas 
qu'ils  fissent  les  serments  ordinaires,  on  les 
obligeait  de  jurer  par  leurs  propres  dieux, 
comme  aujourd'hui  parmi  nous  on  les  oblige 
dejurer  surleurs livressarrés,  quand  on  veut 
s'assurer  de  leurparole.  La  question  est  donc 
de  savoir  ce  que  c'est  (\u' Anchiale  ;  si  c'est 
un  nom  ou  une  épithète  de  Dieu. 

H  est  certain  que  le  jurement  le  plus  ordi- 
naire des  Juifs  est  Vive  le  Seiijneur!  Ce  ser- 
ment se  trouve  en  plusieurs  endroits  des  li- 
vres saints  (/■).  Le  Seigneur  lui  même  quand 
il  fait  un  serment  (g),  n'ayant  personne  plus 
grand  que  lui  par  qui  il  puisse  jurer,  jure 
par  sa  propre  vie  :  Vivo  ego,  dicit  Dominus. 
Or.en  hébreu,  ce  serment,  vive  le  Seigneur, 
peut  se  prononcer  ainsi  :  Hachai-Elion  (h), 
par  la  viedu  Très-Haut;  ou, Ina-C'/ii-^/oa  (i), 
Ah!  que  le  Seigneur  vive;  ou  simplement, 
Ha-Chi-El  (/),  parla  vie  de  Dieu;  la  termi- 
naison latine  um  qui  est  à  la  fin  A  Anchia- 
lum, ne  faisant  rien  à  la  chose,  non  plus  que 
la  lettre  n  que  le  poète  y  a  mise,  parce  que 
dans  la  prononciation,  en  disant  Hu-chi-el. 
ou  al,  il  semble  qu'on  prononce  Han-chi-al. 

Quelques-uns  ont  cru  que  l'on  faisait 
jurer  les  Juifs  par  une  statue  de  Sardana- 
pale,  érigée  à  Anchiale,  ville  de  Cilicie;  mais 
cela  est  tiré  de  trop  loin. 

D'autres  (/c)  tirent  Anchialon  du  grec  An~ 
chialos  ,  qui  signifie  celui  qui  est  près  du 
rivage  ;  comme  si  le  Juif  jurait  par  le  Dieu 
qu'on  adore  sur  le  rivage  ;  parce  qu'en  effet, 
les  Juifs  hors  de  Jérusalem  et  de  leur  pays, 
allaient  pour  l'ordinaire  faire  leurs  prières 
sur  le  bord  des  eaux.  Enfin  on  a  cru  qu'il 
faisait  son  SLM-ment  par  le  temple  du  Sei- 
gneur (/),  Beicaliah  :  on  sait  que  quelque- 
fois les  Juifs  juraient  par  le  temple  (m)  :  Qui- 
cumque  juraverit  in  templo  (ou  per  lemplum) 
jurai  in  illo,  et  in  eo  qui  habitat  in  ipso,  dit 
le  Sauveur.  Mais  je  trouve  ces  explications 
trop  subtiles  et  trop  peu  naturelles.  Un  an- 
cien exemplaire  manuscrit  qui  appartenait 
à  M.  de  Thou,  porte  :  Jura,  Verpe,  per  An- 
charium.  Jure,  Juif,  par  l'âne;  car  on  croyait, 
ou  l'on  feignait  de  croire  que  les  Juifs  ado- 
raient cet  animal  (n). 

.Juilseus  licel  elporcinum  numen  adoret, 
El  Cllii  suniinas  advocel  auriculas. 

*  ANCIEN  DES  JOURS  ,  Antiquus  dierum, 
l'Eternel  est  ainsi  nommé  par  Daniel  VII,  9, 
13,  22. 

(i)  Sx  inn 

(/OLc  Moine.  Varia  s(tcra  t.  Il,  ;).  58. 

{/)  n'  Sj'n  Templmn  Dei. 

(m)  Malth.  xxiii,  21. 

(n)  Petron.  fragment. 

(1)  Micliaud,  Hisi.  des  Croisades,  liv.  IV,  loin.  I,  pag. 

ii)  Iilcm,  Correspondance  d'Orient,  leUre  XCIII,  loin 
IV.pag.  18i. 
(5)  Laniariinc,  Voijage  en  Orient,  lom.  [,  pag.  405. 
(4j  MicliaïKl,  Uisl.'dès  Cr.,  ib. 
(5)  Idciu,  Corresp.,tbîd.p.  lai. 
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ANCIENS  D'ISRAËL.  On  entend  sous  ce 
nom  les  chefs  des  Iribus,  ou  plutôt  les  chefs 
des  grandes  familles  d'Israël,  qui,  dans  les 
rotniiiencenients,  et  avant  que  la  république 
(les  Hébreux  fût  formée,  avaient  une  espèce 
(lo  gouvernement  et  d'autorité  sur  leur  fa- 
mille et  sur  tout  le  peuple.  Par  exemple, 
lorsque  Moïse  fut  envoyé  en  Egypte  pour 
délivrer  Israël  (a),  il  assembla  les  Anciens 
d'Israël,  et  leur  dit  que  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob  lui  avait  apparu  dans  le 
désert,  et  lui  avait  ordonné  de  les  tirer  de 
l'Egypte.  C'est  toujours  avec  les  Anciens  d'Is- 
raël que  Mo'i'se  'el  Aaron  traitent,  comme 
avec  ceux  qui  représentaient  toute  la  na- 
tion. 

Lorsque  le  Seigneur  voulut  manifester  sa 
gloire  à  Israël  et  donner  la  loi  à  Moïse  ,  il 
lui  dit  (6)  :  Prenez  Aaron,  Nadab  et  Abiu,  ses 
(ils  ,  el  les  soixante-dix  Anciens  d'Israël ,  et 
montez  vers  le  Seigneur,  jusqu'au  pied  de  la 
montagne.  Ils  s'avancèrent  jusque-là,  ils 
virent  le  Dieu  d'Israël,  et  sous  ses  pieds 
comme  un  ouvrage  de  saphire  et  comme  un 
ciel  lorsqu'il  est  serein  ;  mais  ils  ne  montè- 
rent pas  sur  la  montagne.  Moïse  seul  y  monta 
avec  Josué,  et  en  parlant  il  leur  dit  :  At- 
tendez-nous ici  jusqu'à  ce  que  nous  retour- 
nions :  s'il  survient  quelques  difficultés,  vous 
avez  avec  vous  Aaron  et  liur,  voxis  la  leur 
rapporterez.  On  voit  toujours  dans  la  suite 
ce  nombre  de  soixante-dix  Anciens;  mais  il 
est  à  croire  que  comme  il  y  avait  douze  tri- 
bus, il  y  avait  aussi  soixante-douze  Anciens, 
six  de  chaque  tribu,  et  qu'on  a  mis  un  nom- 
bre rond  de  soixante-dix, au  lieu  de  soixante- 
douze;  ou  plutôt  que  Moïse  et  Aaron  fai- 
saient les  soixante-onzeet  douzième, et  qu'il 
n'y  avait  que  quatre  Anciens  de  la  Iribu  de 
Lévi,  eux  non  compris. 

Quelques-uns  (c)  ont  cru  que  ces  soixante- 
dix  Anciens  d'Israël  formaient  dans  l'Egypte 
une  espèce  de  sénat  pour  gouverner  et  juger 
le  peuple  sous  la  dépendance  du  roi  d'Egypte, 
et  que  de  là  est  venu  ce  fameux  Sanhédrin 
dont  il  est  tant  parlé  dans  les  écrils  des  Juifs. 
Mais  il  est  bien  plus  croyable  que  ces  An- 
ciens dans  les  commencements  n'exerçaient, 
chacun  sur  leur  triby  et  tous  ensemble  sur 
tout  le  peuple,  qu'une  juridiction  semblable 
à  celle  que  les  pères  de  famille  exercent  sur 
leurs  enfants;  une  autorité  d'amitié,  de  con- 
seil, de  persuasion,  fondée  sur  l'obéissance 
respectueuse  qui  est  due  aux  parents,  plutôt 
qu'une  autorité  de  contrainte  et  de  force. 
Les  commis  établis  sur  les  travaux  des  en- 
fants d'Israël  dans  l'Egypte,  ou  selon  l'Hé- 
breu (rf) ,  les  Sotherim  étaient,  selon  quel- 
ques-uns, les  mêmes  que  l'on  vient  de  nom- 
mer Anciens  d'Israël,  qui  jugeaient  et  qui 
commandaient  le  peuple.  Les  Septante  tra- 
duisent des  écrivains  ,  des  commissaires  qui 
tenaient  le  rôle  des  ouvriers,  qui  leur  par- 

(a)  Exod.  XII,  16;  iv,  29,  elc. 


(b)  Exod.  XXIV,  1,  9,  10,11. 

\c\  r.t ~- 


^  ,  firolliisi/i  Exod.w,  29.  Berlram  de  Rep.  Heb. 
(d)  Exod.  V,  14,  13.  D'-lUw;  LXX.  i  f»ti,.ax,ii ,  Scrihif. 
(f)  Exod.  xvM,  2t,  25,  etc. 
(0  Nwn.  XI,  24,  3S.  An  du  monde  2316. 


tageaient  leurs  ouvrages,  et  qui  avaient  soin 
de  les  faire  travailler. 

Depuis  l'arrivée  de  Jélhro  dans  le  camp 
d'Israel,Moïse  fit  un  changement  considérable 
dans  le  gouvernement  du  peuple.  Jusqu'alors 
Moïse  avait  seul  jugé  tout  le  peuple,  et  ce 
pénible  emploi  l'occupait  tellement ,  qu'à 
peine  avait-il  le  temps  de  respirer.  Sur  les 
remontrances  de  Jéthro,  son  beau-père  (e), 
il  établit  sur  tout  Israël  des  chefs  do  mille, 
de  cent,  de  cinquante  el  de  dix  hommes,  afin 
qu'ils  rendissent  la  justice  au  peuple  en  tout 
temps,  et  qu'ils  rapportassent  à  Moïse  tout  ce 
qui  se  rencontrerait  de  plus  difficile;  mais 
cela  ne  subsista  pas  longtemps  sans  change- 
ment; car  à  l'occasion  du  murmure  du  peu- 
ple arrivé  dans  le  campement  surnommé  les 
Sépulcres  de  concupiscence  (/"),  Moïse  établit 
soixante-dix  Anciens  d'Israël,  auxquels  Dieu 
communiqua  une  partie  de  l'esprit  de  Moïse; 
ils  commencèrent  à  prophétiser  et  ne  cessè- 
rent plus.  Et  c'est  la,  selon  la  plupart  des 
interprètes,  le  commencement  du  fameux 
Sanhédrin;  mais  pour  soutenirce  sentiment, 
il  faut  faire  bien  des  suppositions,  afin  de 
trouver  dans  Israël  ce  tribunal  toujours  sub- 
sistant. 

Nous  croyons  que  l'établissement  des 
septante  Anciens  fait  par  Moïse,  subsista 
non-seulement  pendant  la  vie  de  ce  législa- 
teur, mais  encore  sous  le  gouvernement  de 
Josué,  el  même  après  sa  mort,  sous  les  Juges. 
Les  Anciens  du  peuple  el  Josué  jurent  l'al- 
liance avec  les  Gabaonites  [g].  Le  même  Jo- 
sué, peu  avant  sa  mort,  renouvelle  t'alliance 
avec  le  Seigneur,  accompagné  des  Anciens, 
des  princes,  des  chefs  {h)  et  des  maîtres. 
Après  la  mort  de  Josué  et  des  Anciens  qui 
lui  survécurent  (i),  le  peuple  tomba  sous 
diverses  servitudes  (1),  d'où  le  Seigneur  les 
tira  par  le  moyen  des  Juges.  On  ne  voit  pas 
distinctement  quelle  autorité  avaient  les 
Anciens  pendant  tout  ce  temps,  et  encore 
moins  sous  les  rois  qui  leur  succédèrent 
Voyez  notre  Dissertation  sur  la  police  el  sur 
la  justice  des  Hébreux,  et  ci-après  l'article 
Sainhédhin. 

ANDRE ,  capitaine  des  gardes  de  Ptolé- 
méePhiladelphe,  roi  d'Egypte,  qui  inspira  à 
ce  prince  la  résolution  de  donner  la  liberté 
à  six-vingt  mille  Juifs  qui  demeuraient  dans 
ses  Etals.  Il  fut  appuyé  dans  sa  demande 
par  Aristée,  Zozibe  elTharenlin,  aussi  gar- 
des de  Philadelphe.  Tout  cela  n'est  fondé 
que  sur  le  récit  d'Aristée  dans  son  histoire 
des  Septante  interprèles  ,  qui  passe  dans 
l'espril  de  plusieurs  savants  pour  une  fable' 
faite  à  plaisir,  l'oyez  Akistée. 

ANDRE,  apôtre  de  Jésus-Christ,  était 
natif  de  Belhzaïde,  el  frère  de  saint  Pierre. 
Il  fut  d'abord  disciple  de  saint  Jean-Bapiisle, 
qu'il  quitta  pour  suivre  le  Sauveur,  après  le 
témoignage  que  saint  Jean  lui  rendit,  en  di- 

(a)  Josue  \x,io. 

(Il)  Josue  xxiii,  2;  xxiv,  1. 

(i)  Joiue  XXIV,  51. 

(1)  Un  jeune  fut  institué  en  méuioire  de  la  mort  des 
Anciens,  successeurs  de  Josué.  Ou  l'observait  le  4  ou  le  9 
dumoisSebatb. 
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sanl  :  Vous  êtes  l'Afineaii  de  Dieu  qui  ôtezles 
péchés  du  monde.  Il  suivit  le  Sauveur  avec 
un  autre  disciple  de  Jean,  el  alla  dans  la 
maison  oîi  lojieait  Jésus  (a).  Il  y  demeura 
ilepuis  environ  quatre  heures  du  soir,  jus- 
qu'à la  nuit.  C'est  le  premier  disciple  que 
Jésus  reçut  à  sa  suite.  André  lui  amena  son 
Irère  Simon,  ou  Pierre,  et  ils  passèrent  un 
[our  avec  lui  (6)  ;  après  quoi  ils  allèrent  aux 
noces  de  Cana  ,  et  cnlin  retournèrent  à  leur 
occupation  ordinaire.  Quelques  mois  après, 
Jésus  les  ayant  rencontrés  qui  péchaient  en- 
semble, les  appela  tous  <leux,  et  leur  promit 
de  les  faire  pêcheurs  d'hommes.  Ils  quittè- 
rent aussitôt  leurs  filets  pour  ne  se  séparer 
jamais  de  sa  personne  (c). 

L'année  suivante  Id),  Jésus-Christ  étant 
dans  le  désert  au  delà  de  la  mer  de  Galilée  , 
demanda  à  ses  disciples  comment  il  donne- 
rait à  manger  à  cinq  mille  hommes  qui  l'a- 
vaient suivi.  Saint  André  lui  dit  qu'il  y  avait 
là  deux  poissons  el  cinq  pains  d'orge  (e). 
Peu  do  jours  avant  la  Passion,  quelques 
gentils  ayant  désiré  voir  Jésus-Christ  ,  ils 
s'adressèrent  à  saint  Philippe,  qui  en  parla 
à  saint  André,  et  tous  deux  ensemble  le  di- 
lent  au  Sauveur  (/").  Deux  ou  trois  jours 
après,  saint  André  et  quelques  auties  apô- 
tres demandèrent  à  Jésus-Christ  quand  la 
ruine  du  temple  devait  arriver.  Voilà  ce 
ci.ue  l'Evangile  nous  apprend  de  ce  saint 
apôtre. 

[On  publia  sous  le  nom  de  saint  André  un 
Evangile  et  des  Aclcs,  que  le  concile  de 
Rome,  sous  le  pape  Gélasc,  rejeta  comme 
apocryphes.  J'ignore  s'il  reste  quelque  chose 
de  VÈvangile  de  saint  André;  quant  à  ses 
Actes  qui  étaient  reçus  par  les  Jlanichéens, 
saint  Augustin  dans  son  traité  de  la  Foi  con- 
tre ces  hérétiques  (1),  en  cite  deux  passages, 
qui  étaient  contraires  au  mariage.  L'Adver- 
saire de  la  loi  el  des  prophètes,  réfuté  par  le 
même  Père  (2),  les  avait  allégués  en  plus  d'un 
;  endroit.  M.  liujardin.  envoyé  en  Kgypte  par 
M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction 
publique,  a  trouvé,  entre  autres  manuscrits, 
une  copie  des  Actes  de  saint  André,  écrite  en 
dialecte  sa'i'dique.] 

Quelques  Anciens  croient  quesaint  André 
prêcha  dans  la  Scythie  {g).  D'autres  {h}  as- 
surent qu'il  prêcha  dans  la  Grèce;  mais  les 
uns  croient  que  ce  fut  dans  l'Epire,  les  au- 
tres dans  l'Achaïe,  d'autres  à  Argos.  Les 
nouveaux  Grecs  lui  attribuent  la  fondation 
de  l'Eglise  de  Byzance  ,  ou  Constantino- 
ple;  ce  qui  n'est  connu  par  aucun  Ancien. 
Les  actes  de  son  martyre,  qui  sont  assez  an- 
ciens, mais  que  les  critiques  ne  croient  point 
originaux,  portent  qu'il  fut  martyrisé  à  Pa- 
in) Jomi.  1,  39.  An  55  de  Jésus-Clirist,  30  de  l'ère 
Mjlgaiie. 

(d)  Joau.  I,  41. 
((■)  .);«((.  IV,  19 

((/)  L'an  33  de  Jésus-Christ,  31  de  l'ère  vulg. 

(e)  Jonii.  VI,  9. 

(f)  Jonn.  x,ll,22.L'an  de  .16sus-Chrisl36,et33del'ère 

Mil-. 

(q)  F.useh.  l.  III,  c.  I ,  |).  71 ,  Hist.  Ecoles,  ex  Origene. 
Eticlier.  qit.  iii  Acta.  OEcitmen.  lom.  I  ï'ioloq.  /).  13.  So~ 
phron.  de  Kiris  iilustr. 

{h)  Theridorrl.  in  Psalm.  c.\\\.  Nazianz.  Oral.  %>.  Jlxe- 
ion.  Ep.  lis. 
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tras  en  Achaïe,  ayant  été  condamné  à  mou- 
rir sur  lacroix,  par  Egée,  proconsul  de  cette 
province.  On  ne  sait  point  en  quel  temps  il 
a  été  martyrisé;  mais  tous  les  martyrolo- 
ges anciens  et  nouveaux  des  Grecs  et  des 
Latins  conviennent  à  mettre  sa  fêle  le 
30  de  novembre.  Son  corps  fut  enterré  à 
Patras,  où  il  avait  été  crucifié.  De  là  il  fut 
transporté  à  Constanlinople,  où  il  Ot  grand 
nombre  de  miracles  (/).  On  voit  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Saint-Victor,  de  Marseille, 
une  croix  que  l'on  croit  être  celle  où  saint 
André  fut  attaché.  Elle  est  de  la  figure  d'une 
croix  ordinaire;  elle  est  enfermée  dans  une 
châsse  d'agent.  On  ne  sait  pourquoi  les 
peintres  nous  représentent  la  croix  de  saint 
André  comme  un  \.  Saint  Pierre  Chrvsolo- 
gue  (j)  dit  qu'il  a  clé  crucifié  à  un  arbre. 
Le  faux  saint  Hippolyte  assure  qu'il  l'a  élé  à 
un  olivier  (A).  Toutefois  la  tradition  qui  le 
représente  attaché  à  une  croix  de  saint  An- 
dré est  assez  ancienne. 

ANDRONIQUE,  un  des  grands  de  la  cour 
d'Antiochus  Epiphane  (/),  fut  laissé  par  ce 
prince  pour  gouverner  en  son  absence  la 
ville  d'.Vntioche,  pendant  qu'il  allait  en  Cili- 
cie  pour  réduire  certaines  villes  qui  s'é- 
taient révoltées.  Ménélaùs,  faux  pontife  des 
Juifs,  crut  que  cette  circonstance  lui  était 
favorable  pour  se  défaire  du  grand-prêtre 
Onias,  qui  était  venu  à  Antioche  pour  l'ac- 
cuser auprès  du  prince.  Il  alla  donc  trouver 
Andronique,  el  lui  fit  de  riches  présents. 
Onias  en  étant  informé,  lui  en  fit  de  grands 
reproches,  se  tenant  toutefois  dans  l'asile 
de  Daphné,  de  peur  qu'on  ne  lui  fît  violence. 

Ménélaùs  sollicita  si  fortement  Androni- 
que de  faire  mourir  Onias,  qu'Andronique 
vint  lui-même  à  Daphné,  promit  avec  ser- 
ment à  Onias  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun 
mal,  et  lui  persuada  de  sortir  de  cet  asile  ; 
mais  aussitôt  qu'il  en  fut  sorti,  il  le  tua! 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  justice.  Le  roi 
Antiochus  Epiphane  étant  de  retour  de  son 
voyage,  et  ayant  appris  la  mort  d'Onias  ,  en 
fut  louché  de  douleur  jusqu'aux  lariiies  et 
commanda  que  l'on  dépouillât  Andronique 
de  la  pourpre  qu'il  portail,  qu'on  le  prome- 
nât honteusement  par  toute  la  ville,  el  qu'on 
le  tuât  au  même  lieu  où  il  avait  fait  mourir 
Onias.  Cela  arriva  l'an  du  iiionde383i, avant 
J.-C.  1C6,  avant  l'ère  vulgaire  170. 

ANE,  Anesse,  animal  domestique  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  C'était  la 
monture  ordinaire,  même  des  gens  de  con- 
dition dans  la  Palestine.  Débora  dans  son 
cantique  désigne  les  plus  puissants  d'Israël 
par  ces  mots  (m]  ;  Vous  qui  montez  des  ânes 
luisants  ou  peints  (3).  Jaïr  de   Galaad  avait 

{i)  Combefts.  Aucluar.  Bibt.  PP.  2',  p.  855.  Floieiiliii 
p.  U6,  c. 

(/)  Clinpolog.  serin.  133,  p.  466. 

(k)  .Uiclunr.  flihliul.  PP.  %p  832,  b. 

U)  II  M«c.  Il,  34. 

(m)  Judic.  V,  10. 

{1}  Vc  Fide,  coiUia  Manicli.  c.  xxxviii. 

{i)  lib.  i,c.  XX,  contra  Advcrs.  ley.  elpropli. 

(3)  Il  y  a  dans  rilébren  des  ihiesses  luisantes,  c'esl  à, 
(lire  blanches ,  ou  inlenx  d'une  lilancbeur  écblanla 
(Ezccli.  xxvii,18),  et  non  piapeintes.  Les  Septante  dIsOQl 
des  rtiicssw  du  midi,  c'esl-à-dire  de  l'Arabie. 
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Irente  fils  («)>  1"'  monlaient  autant  d'ânes  , 
il  nui   commandaient    dans    trente    villes  ; 


Abdon.juge  disrael ,  avait  quarante  fils  et 
trente  petits-fils  [b]  qui  montaient  soixante- 
dix  ânes. 

[Un  écrivain  célèbre,  qui  n'avait  que  de 
l'esprit,  a  voulu  s'amuser,  même  aux  dé- 
pens des  ânes  qui  servaient  de  monture  aux 
grands  d'Israël.  Suivant  lui,  le  pays  monta- 
gneux où  les  gens  de  condition  montaient  des 
ânes,  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années, 
et  non  pas  des  chevaux  comme  en  France 
au  XVlll*  siècle  ,  ne  pouvait  être  qu'un 
misérable  pays.  C'est  ainsi  que  raisonnait 
cet  auteur  au  milieu  d'un  peuple  qui  pour- 
tant le  couronna.  Les  âiics  étaient  plus  uti- 
les dans  la  Palestine  que  ne  l'eussent  été  les 
chevaux;  l'usage  de  ferrer  les  chevaux  ne 
remonte  peut-être  pas  au  delà  du  V*  siècle 
de  notre  ère;  et  comme  la  corne  des  ânes 
est  plus  dure  que  celle  des  chevaux,  ils 
étaient  plus  propres  à  rendre  beaucoup  de 
services.  Les  ânes  de  la  Palestine  étaient 
extrêmement  beaux  et  élégants  ;  ris  offraient 
une  monture  plus  douce  et  plus  sûre  que  les 
chevaux;  ils  étaient  plus  faciles  à  élever, 
à  nourrir,  à  manier,  plus  courageux,  et 
non  moins  rapides.  V'arron,  qui  vivait  dans 
le  P' siècle  avant  J.-C,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  où  l'amour  le  plus  effréné  du  luxe 
travaillait  la  société  romaine,  dit  combien 
grande  était  en  Grèce  la  réputation  des  ânes 
de  l'Arcadie,  et  en  Italie  celle  des  ânes  de 
Riéîi  :  «  A  ma  connaissance,  dit- il  (1) , 
un  âne  de  F.iéli  s'est  vendu  60,000  sester- 
ces (16,800  fr.) ,  et  un  attelage  d'ânes  du 
même  pays,  pour  un  quadrige  ,  a  coûté  à 
Rome  400,000  sesterces  fll-2,000  fr.).  »  Sur 
quoi  M.  Bureau  de  la  Malle  fait  les  observa- 
lions  suivantes  :  «  Ursini ,  dit-il  (2],  pense 
qu'il  faut  lire  ici,  pour  le  prix  du  quadrige, 
XII  H.  S.,  1,200,000  sesterces  (336,000  fr.  ), 
car  Varron  porte  ailleurs  (3)  la  valeur  d'un 
étalon  à  340,000  sesterces  (93,200  fr.).  Dans 
un  autre  endroit  (4),  Varron  nous  apprend 
que  le  sénateur  Q.  Axius  avait  acheté  un  âne 
40,000  sesterces  (11,200  fr.);  Pline  (5),  en 
citant  Varron,  rapporte  le  même  fait,  mais 
il  élève  le  prix  de  l'animal  à  400,000  H.  S., 
ou  112,000  francs,  ou  bien  99,000  francs  si 
Pline  a  converti  l'estimation  en  monnaies  de 
son  temps.  »  Si  les  ânes  de  Riéti  étaient  re- 
cherchés à  ces  prix  exorbitants  par  les  no- 
bles Romains,  faut-il  donc  s'étonner  que  les 
ânes  de  la  Palestine  aient  servi  de  inonture 
aux  grands  d'Israël?  Suivant  Chardin  (C),il  y 
a  en  Perse  des  ânes  de  deux  sortes  :  «  Les 
ânes  du  pays,  qui  sont  lents  et  pesants  , 
comme  les  ânes  de  nos  pays,  dont  ils  ne  se 
servent  qu'à  porter  des  fardeaux ,  et  une 
race  d'ânes  d'Arabie  qui  sont  de  fort  jolies 

(à)  Jiidic.  X,  4. 
(/))  Jiiciic.  xii,  14. 

(c)  Levit.  XI,  2t>. 

(d)  Deul.  XXII,  10 

(e)  JVhh!.  xxii,  el  II  Felr.  n,  6. 

(/)  Mallk.  Xïiii,  6.  Marc,  ix,  41,  elc. 
(al  Ap^ion,  apiid  Josepli.  t.  II  coiUra  Appicn, 
(n)  Suidas  in  Danwcrito. 
li)  De  Rc  rusticd,  II,  1,  U. 
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bêtes,  et  les  premiers  ânes  du  monde.  Ils' 
ont  le  poil  poli,  la   tête  haute,  les  pieds  léJ 
gers,  les   levant  avec   action  en   marchant 
L'on  ne  s'en  sert  que  pour  monture;  les  sel- 
les qu'on    leur   met   sont   comme   des   bâts 
ronds  et  plats  par-dessus,  faites  de  drap  ou 
de  tapisserie...  On  met  à  plusieurs  des  har- 
nais tout   argent,  tant  le  maître  est  content 
de  la  légèreté  et  de  la  douceur  de  leur  allure.» 
Dans  l'Hedjaz,  ou  Arabie  Pétrée,  il  y  a  aussi 
deux  sortes  d'ânes,  dit  Niébhur  (7)  :'  les  uns, 
petits,  paresseux,   peu   estimés;  les  autres, 
grands,  courageux,  plus  commodes  que  lesl 
chevaux   pour    voyager ,    et    qui   sont  fort] 
chers.  Il  dit  encore  (8)  :  «  Les  ânes  de  l'Ara 
bie  constituent  une  très-belle  race,  et  peut 
être  la  plus  belle,  c'est  la  monture  habituelle! 
des  gens  riches,  et  surtout  des   femmes  ap 
partenant  aux   classes   élevées.  »  Volncy  el 
Sait  disent  la  même  chose  dans  leurs  Voyages 
en  Syrie.    «  On  ne  connaît   pas  les  voiture; 
en  Egypte,  pas  plus  que  dans  tout  le  Levant, 
dit  Aucher-Eloy  (9)...  L'âne  surtout  est  um 
monture    habituelle    et     très  -  agréable. 
Alexandrie,    les    rues   sont   encombrées    di 
conducteurs    d'ânes  qui  vous   oITrent   leur 
servi('es...  Pour  faire  une  promenade,  j'en 
fourchai    un    âne   (jui   galopait  comme    u 
cheval.  »  Tout  cela  explique  pourquoi  l'an 
était  chez  les  Hébreux  un  animal  de  luxe  et! 
de  travail,  et  pourquoi  ils  le  préféraient  au 
cheval  pour  se  promener,  pour  voyager  e 
labourer.] 

L'âne  était  un  animal  déclaré  impur  par. 
la  loi ,  et  dont  il  n'était  pas  permis  de  goûte 
delà  chair,  parce  qu'il  ne  ruminait  point  (c) 
Il  était  défendu  d'atteler  ensemble  un  bœul 
et  un  âne,  pour  les  faire  labourer  ensem 
ble  ((/).  On  sait  l'histoire  de  l'ânessc  de  Ba 
laam  qui  lui  parla  (c).  Il  est  parlé  en  quel 
ques  endroits  de  l'Evangile,  d'une  meule] 
d'âne  (/).  mola  asinaria,  pour  dire  uneL 
grosse  meule,  telle  que  les  ânes  en  tour 
naient,  et  qui  étaient  plus  lourdes  el  plus 
grosses  que  celles  qui  étaient  tournées  par 
des  esclaves. 

Les  profanes  ont  accusé  les  Juifs  d'adorer 
la  tête  d'un  âne.  Appion  le  grammairien  pa 
raît  être  le  premier  auteur  de  cette  calom- 
nie ((j).  Il  disait  que  les  Juifs  avaient  une 
tête  dâne  dans  le  sanctuaire  de  leurlemplcj 
et  qu'on  l'y  avait  découverte,  lorsque  An<i 
liochus  Epiphane  prit  le  temple  de  Jérusa^ 
lem,  et  entra  dans  le  plus  secret  de  ce  saint 
lieu.I!  ajoutait  qu'un  certain  Zabidus  étant 
un  jour  entré  secrètement  dans  leur  (emple,en 
avait  enlevé  la  tête  d'âne,  et  l'avait  emportée 
à  Dora.  Suidas  (/()  dit  que  Damocritus  ,  ou 
Démocritus  l'historien,  disait  (|ue  les  Juifs 
adoraient  une  tête  d'âne  d'or,  et  lui  immo- 
laient un  homme,  qu'ils  hachaient  en  piè- 

(2)  Economie  polit,  des  Rom,  liv.  III,  c.  xm,  t.  Il,  p.  141 
(31  II,  vm,  3. 
(4)  III,  11,  7. 
oj  VIII.  68. 

(6)  Yoijaqes,  etc.,  tom.  III,  p.  368. 

(7)  Desciipt.  de  l'Arubie,  tom.  I,  p.  229,  in-4  . 

(8)  Iliid.,  pag.  65. 

(9)  Retalions  de  voyages  en  Orient,  de  1830  b  1838,  iota 
1, 1».  13. 
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cps,  tous  les  (rois  ans,  ou  tous  les  sept  ans, 
coinrnc  il  lit  ailleurs  (a), 

Plularque  {b)  et  Tacite  (c)  se  sont  l;iissc 
tromper  à  celle  calomnie.  Ils  croient  que  les 
Hébreux  adoraient  un  âne,  par  reconnais- 
sance de  ce  qu'après  leur  sortie  d'Egypte, 
un  âne  leur  avait  découvert  une  fontaine, 
comme  ils  étaient  accablés  de  soif  et  de  las- 
situde dans  le  désert  :  Ëfp(/iem  animalis,  quo 
monslrante,  errorem,  silimque  depulerant, 
pcneirali  sacravere,  dit  Tacite. 

Les  païens  voulurent  imputer  la  même 
imporlinence  aux  chrétiens:  Audio  Christia- 
nos,  dit  Cœcilius  [d  ,  turpissùnœ  pcciulis  asini 
caput  consecratum  inepin  nescio  qua  pcrsua- 
sione  vcncrari.  TertuUien  nous  apprend  la 
même  chose  (e)  :  Nam  et  quidam  somniasds  ca- 
put asininum  esse  Deumnostrum.  Il  dit  do  plus, 
que  de  son  temps,  quelques  ennemis  des 
chrétiens  avaient  exposé  en  public  un  ta- 
bleau où  était  représenté  un  personnage  te- 
nant un  livre  à  la  main,  et  vêtu  d'une  robe 
longue,  ayant  des  oreilles  d'âne  et  un  pied 
semblable  à  celui  d'un  âne,  avec  celte  ins- 
cription :  Le  Dieu  des  chrétiens  a  l'ongle 
d'âne.  Saint  Epiphane  ( /")  parlant  des  gnos- 
tiques,  dit  qu'ils  enseignaient  que  le  Dieu 
Sabaoth  avait  la  figure  d'un  âne,  et  que  d'au- 
tres lui  donnaient  la  figure  d'un  porc 

Les  savants  qui  ont  voulu  rechercher  la 
source  de  celle  calomnie,  se  sont  fort  parta- 
gés. La  raison  que  Plularque  et  Tacite  en 
apportent,  serait  la  plus  plausible,  si  le  fait 
sur  lequel  ils  la  fondent,  était  appuyé  sur  la 
vérité.  Mais  on  ne  voit  rien  dans  Ihistoire 
des  Juifs  qui  puisse  favoriser  cette  circons- 
tancedes  ânes,  que  l'on  prétend  avoir  montré 
une  source  d'eau  à  Moïse.  Tanegui  Le  Fèvre  a 
voulu  tirerceltc  accusation  du  temple  nommé 
Onion,  dans  l'EgypIe;  comme  si  ce  nom  lui 
était  venu  cVOnos ,  un  âne  :  conjecture  qui 
est  tout  à  fait  heureuse  ;  car  il  est  fort 
croyable  que  le  bruit  qui  accusait  les  Juifs 
d'adorer  un  âne,  est  venu  originairement  de 
l'Egypte;  et  l'on  sait  la  haine  que  portaient 
aux  Juifs  les  bourgeois  d'Alexandrie,  et  leur 
penchant  à  la  médisance  et  à  la  raillerie.  Mais 
ils  auraient  pu  apprendre  que  le  temple  d'O- 
nion  bâli  à  Héliopolis  lirait  son  nom  d'O- 
nias,  pontife  des  Juifs  (g),  qui  l'avait  bâti 
sous  le  règne  de  Ptoléraée  Philomélor  et  de 
Cléopâtre,  l'an  du  monde  .3854.  avant  J.-C. 
146,  avant  l'ère  vulgaire  150. 

D'autres  (/()  ont  cru  que  l'erreur  des 
païens  ne  venait  que  d'une  équivoque  et 
d'une  mauvaise  manière  de  lire.  Les  Grecs 
disaient  que  les  Hébreux  adoraient  le  ciel 
Ouianon  ;  au  lieu  d'Ouranon,  on  aura  écrit 

(il)  Si'iil'is,  in  Jiidii. 
(bj  PliUiircIt.  Siimjilioiicic.  l.  IV,  c.  v. 
■     (c)  Tuiit.  hisl.  ï.  V. 
((/)  Civcil.  apuU  MimU. 
(c)  TcilulL  Apolo(i.c   XM. 
(/")  Epiphmi.  (le  liivre^.  ili:  OnQstic. 
(g]   Vide  Josejili.  Aniiii.  l.  XIII,  c  vi,  el  l.  XIV,  c.  \iv, 
et  de  Bello  L  l,  c.  vu,  ci  L  VU,  c.  \xxvii. 
,  (h)  Auclor  lib.  cui  iHiUus.  Luus  aiiiii.    ■ 
(i)  Jiweiiul.  Sultir.  mv. 
(i)  l'oltus,  Onoiimsl.  l.  VU,  c.  xm. 
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par  aoreviation,  Ounon.  Les  ennemis  des 
Juifs  en  ont  conclu  qu'ils  adoraient  un  âne 
onon.  Ou  bien  eu  lisant  dans  les  Latins,' 
qu'ils  adoraient  le  ciel,  cœlum  [i]  : 
Nil  finetcr  nubes  et  coeli  mimen  adorant; 
au  lioudecce/Mm,  ils  ontluci//um,  un  âne(j'), 
et  ont  avancé  que  les  Juifs  adoraient  un  âne. 
M.  Bochart  [h]  croil  que  leur  erreur  est  ve- 
nue de  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  (7;,  que 
la  bouche  du  Seigneur  a  parle;  dans  l'Hé- 
breu, pi-Jehomh  ou  pi-ieo.  Or,  dans  le  lan- 
gage égyptien,  pieo  signifie  un  âne  (m;;  les 
Egyptiens  entendant  souvent  prononcer  aux 
Juifs  pieo,  ont  cru  qu'ils  invoquaient  leur 
dieu,  et  eu  ont  inféré  qu'ils  adoraient  un 
âne.  Ces  explications  sont  assez  ingénieuses, 
mais  elles  manquent  de  solidité.  !1  y  a  mcine 
beaucoup  d'apparence  que  l'on  ne  donnera 
jamais  de  bonne  raison  d'une  chose  aussi 
ridicule  que  l'est  cette  accusation.  M.  le 
Moine  semble  a\oir  mieux  rencontré  ,  lors- 
qu'il a  dit  qu'apparemment  on  avait  pris 
l'urne  d'or  qui  renfermait  la  manne,  et  quo 
l'on  conservait  dans  le  sanctuaire,  pour  une 
tète  dâne  ;  et  que  l'on  aura  confondu  le  go 
mor,  (le  manne  [n],  avec  l'hébreu  chamor  (o) 
qui  signifie  un  âne  (Ij.  —  [  Voyez,  sur  ce  qui 
a  pu  donner  lieu  de  dire  que  les  Juifs  ado- 
raient une  létc  d'âne,  la  Dissertation  sur  la 
manne,  dans  la  Bible  de  Venco  ,  tom.  H, 
pag.  kbi.  ] 

ANE  SAUVAGE.  Vot/.  Onagre. 

ANKM,   ville  de   la  "tribu   d'issachar   (p) 
Elle  est  aussi  appellée  Enyamin ,  —  [  el  fut 
donnée  aux  lévites  de  la  branche  de  Ger- 
som.  ] 

ANER,  ville  de  la  tribu  de  Menasse,  qui 
fut  donnée  en  partage  aux- lévites  de  la  fa- 
mille de  Caath  (I  Par.  \l,  70'. 

ANER  cl  ESCOL,  deuxChananéens  qui  joi- 
gnirent leurs  forces  à  celles  d'Abraham  dans 
la  poursuite  dos  rois  Codorlahomor,  Amra- 
phel  et  letirs  alliés  ,  qui  avaient  pillé  Sadonie 
et  enlevé  Lolh,  neveu  d'Abraham  [c/).  Ils 
n'imitèrent  pas  le  désintéressement  de  ce 
saint  patriarche.  Ils  retinrent  leur  part  du 
butin  qu'ils  avaient  pris  sur  les  rois  vaincus. 

ANESSE  DE  BALAAM.  Voy.  Balaam. 

*  ANETH,  petite  plante  dont  il  est  parlé 
dans  le  Nouveau  Testament  (Mat.  XXIII,  28). 
Voy.  CusîiN  ,  Menthe.  D.  Calmct  croit  que 
c'est  Vanis.  Voy.  ce  mot. 

ANGAKIER,  Angariare.  Les  Evangélistes 
se  servent  assez  souvent  de  ce  terme  pour 
signifier  contraindre,  prendre  de  force.  Le 
mol  angari ,  d'où  vient  angariare,  vient  ori- 
ginairement des  Perses,  qui  appelaient  an~ 
gares  les  postillons  qui  portaient  les  lettres 

(A)  Korh.  de  Anhiml.  sacr.  l.  lie,  xviii. 
(/)   Imi.  1,  20;  xl,  !>;  Lvm,  14. 
()»)  lia  Nomendulnr  Itmochabar,  p.  166 
;«)  "1^2"  Gomor.  ivl  (jomer. 

(0)  -|Qn  ou  TOn  A&inua.  i 
(;))  I  l'ar.  VI,  75;  .loiue  xix,  21  ;  xxi,  29. 

(r;l  Gen.  xiv,  13,  2i. 

(1)  Celte  iiUerprét.ition  .i  été  .ndoplôe  par  lo  savant  Pcrei 
zius  Bayer,  dans  son  ouvrage  Slip  le<!  nioniigies  saniarilaioes 
cl  elle  est  admise  assez  Bénénilemeni  de  nos  jours.  Cî), 
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elles  ordres  des  princes.  Comme  ils  contrai- 
gnaient les   peuples   qui  se  trouvaient  sur 
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leurs  routes,  de  leur  fournir  des  guides  ,  des 
cli''vaux  et  des  voilures,  on  se  servait  du 
verbe  angariare,  pour  marquer  ces  sortes  de 
contraintes.  11  paraît  que  les  Juifs  étaient 
encore  soumis  aux  anjarcs  sous  les  Romains, 
puisque  l'on  contraignit  Simon  le  Cyrénéen 
à  porter  la  croix  après  Jésus  nj  :  Angaria- 
venint  eum,  ut  tolleret  cnicem  ejus.  El  le 
Sauveur  dit  à  ses  disciples  Ib),  que  si  on  les 
anrjarie  à  marcher  mille  pas  ,  (|u'ils  en  mar- 
chent deux  mille.  On  croit  que  la  distance 
ordinaire  d'une  angarie,  ou  d'une  poste  à 
l'autre  ,  était  de  quatre  mille  pas.  Les  Alle- 
mands appellent  encore  angaries  les  jours 
desQuatre-Temps,  parce  que,  ces  jours,  les 
sujet?  paient  leurs  cens  et  leurs  redevances, 
et  funt  les  corvées  à  leurs  seigneurs. 

ANGE,  Angélus  (1).  Ce  nom  est  emprunté 
du  grec  cl  formé  d'Angelos,  qui  signifi(!  un 
HT'ssager,  et  qui  répond  à  l'hébreu  Malcac. 
Itien  n'est  plus  fréquent  dans  l'Erriture  que 
les  apparitions  cl  les  missions  des  anges, 
tant  bons  que  mauvais.  Dieu  les  envoie  pour 
annoncer  ses  volontés,  pour  corriger,  pour 
punir,  pour  enseigner,  pour  reprendre,  pour 
consoler.  Dieu  donna  la  loi  à  Moïse  [c],  et 
apparut  aux  anciens  patriarches  {d),  parle 
moyen  des  anges,  qni  le  représentaient  et 
qui  parlaient  en  son  nom    2  . 

Avant  la  captivité  de  Babylone,  les  Hé- 
breux ne  connaissaient  le  nom  d'aucun  ange: 
au  moins  on  n'en  trouve  aucun  de  nommé 
dans  les  livres  écrits  avant  cet  événement. 
Les  Talnuidistes  {c;  disent  qu'ils  rapportè- 
rent ces  noms  de  Babylone.  Il  est  vrai  que 
l'on  en  trouve  un  grand  nombre  appelés  par 
leurs  noms  dans  le  livre  d'Hénoch;  mais  on 
sait  que  cet  ouvrage  est  supposé,  cl  qu'il  est 
postérieur  à  la  c.iplivilé  dont  on  vient  de 
parler.  Tobie  est  le  premier  qui  ail  désigné 
\in  ange  par  son  nom  propre.  Il  nomme  Ita- 
phacl  (/),  relui  qui  conduisit  le  jeune  Tobie 
en  Médie.  On  croil  que  Tobie  vivait  à  Ninive 
quelque  temps  avant  la  captivité  de  Juda. 
Daniel,  qui  vivait  à  Babylone  quelque  temps 
après  Tobie,  nous  a  enseigné  les  noms  de 

(ft)  Mallli.  xxvu,  32. 

(()J  Mnllli.  V,  41. 

(ij  Act.  vil,  50,  ti'}.  Galal.  m,  19 

(d)  Hebr.  Mil,  'i. 

{et  TitlinuU.  Jcrusol.  lil>-  de  Principio  nmn. 

(0  Tob.  m,  2o;  m,  U. 

((/)  Van.  X,  21,  cl  viii,  16;  ix,21. 

(Il)  Entras.  IV,  3G,  el  C,  20. 

(i)  Exod.  XX,  11.21. 

(;■)  Lhc.i,  19,  2G. 

(/ij  Judœ.  V.  S,  et  A])oc.  xii,  7. 

(/)  Oriqcn.  honni.  1.  i.i  Gciies.  Beda. 

(m)  Anij.  l.  [,de  Geiiesi  nd  Lin.  c.  ix,  et  .  XI,  de  Civil, 
c.  IX,  (•(  liupert.  l.  I,  de  Triiiil.  c.  x. 

[Il]  Oriqeii.  Iiomil.  i ,  in  Gènes,  el  honiil.  x,  îh  Mallli.,  el 
Basil,  homil.  in  Hexaemer.  Naziwiz.  Oral.  38,  Ambros. 
in  Hexaaner,  alii  ijlures. 

(0)  Job.  xxxïiii,  7. 
(;))  Gènes,  i,  26. 
Iq)  Gènes,  vi,  2. 

(1)  Voyez  mon  Dictionnaire  de  l'Ecriture  sainte. 

(2)  C'esl  un  fait  souvent  constate  et  rappelé  dans  la 
Bililo  que  les  patriarches,  aneèlres  dii  peuple  hébreu, 
OUI  été  favorisés  par  des  apparitions  d'anges.  Cela  n'a  pas 
emrêclié  certains  incrédules ,   nleins  de  science  ei  dq 


Michel  et  de  Gabriel  {g^.  Le  quatrième  livre 
d'Esdras  (h)  parle  d'Ùriel  el  de  Jhémiel  ; 
mais  ce  livre  est  nouveau.  L'auleur  a  vécu 
apparemment  depuis   Jésus-Christ. 

Les  Juifs  cabalistes  donnent  pour  précep- 
teurs aux  patriarches,  certains  anges  qu'ils 
désignent  par  leurs  noms.  Par  exemple,  ils 
disent  que  le  précepteur  d'Adam  s'appelait 
Rnziel;  celui  de  Se  n,  Jépliiel ;  celui  d'Abra- 
ham, Zédekiel;  celui  dlsaac,  Raphaël;  celui 
de  Jacob,  Séliel;  celui  de  Joseph,  Gabriel: 
celui  de  .Moïse,  Mélatron  ou  Mélalor,  comme 
qui  dirait  celui  qui  marque  le  camp;  celui 
d'Elie,  Malushiel ;  et  celui  de  David,  Ceriiel. 
Ils  croient  aussi  qu'il  y  a  soixante  et  dix 
anges  qui  portent  dans  eux-mêmes  le  nom 
de  Dieu,  selon  cette  parole  de  l'Exode  ii)  : 
Est  nomen  meum  in  illu.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  nous  ne  remarquons  les  noms 
que  de  deux  anges,  Gabriel  (j)  et  Michel  (A). 

Ou  dispute  sur  le  temps  de  la  création  des 
saints  anges.  Les  uns  (/)  croient  qu'ils  jnl 
été  créés  en  même  temps  que  le  ciel,  et  que 
Moïse  les  a  compris  sous  le  nom  de  ciel,  en 
tlisinl.  .4.11  commencement  Dieu  créa  le  ciel. 
D'autres  (m)  ont  conjecturé  qu'il  avait  voulu 
les  exprimer  sous  le  nom  de  la  lumière  ,  que 
Dieu  créa  au  premier  jour.  D'autres  (n)  en- 
fin ont  prétendu  qu'ils  avaient  été  créés 
avant  le  monde  sensible;  el  Job  semble  favo- 
riser celte  cpinion,  en  disant  (o):  Où  éiiez- 
vous  quand  je  posais  les  fondements  de  la 
terre,....  el  que  tous  les  enfants  de  Dieu 
étaient  dans  des  transports  de  joie  ?  Les  Hé- 
breux croient  que  Dieu  les  créa  le  second 
jour  du  monde,  et  que  c'est  les  anges  qu'il 
consulta,  en  disant  (;>)  ;  Faisons  l  homme  à 
notre  image  et  ressemblance  (3  . 

Plusieurs  anciens  Pères,  trompés  par  l'au- 
torilé  du  livre  d'Hénoch  et  par  un  passage 
de  la  Genèse  qui  est  mal  traduit,  et  où  il  esl 
dit  (q)  ()ue  les  anges  voyant  les  filles  des  hom- 
mes gui  étaient  belles,  prirent  pour  fjmmes 
celles  d'entre  elles  qui  leur  plurent ,  se  sont 
imaginés  que  les  anges  étaient  corporels  et 
sensibles  aux  plaisirs  des  sens  et  aux  aitraits 
delà  volupté.  Il  esl  vrai  qu'ils  les  nomment 
esprits  et  spirituels;  mais  c'est  dans  le  même 

venu,  comme  on  sait,  de  dire  que  ce  peuple  n'a  eu  con- 
naissance des  anges  que  dans  sa  captivité  en  Clialdée. 
D'aulres  disent  que  le  do^nie  de  l'existence  des  anges  , 
prit  naissance  chez  les  ludous  et  passa  chez  les  Chaldéens. 
D'autres  ont  découven  que,  après  la  sortie  d'Egypte,  le 
peuple   hébreu  ,  encore  dans  le  déserl,  reiréscnla  les 
anges  comme  il  les  avait  vus  représeulés  chez  les  Egyp- 
tiens. Il  me  suhit  de  faire  observer  deux  choses  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'Abraham,  le  père  du  peuple  hébreu,  était 
né  -n  Clialdée  et  y  avait  vécu  soixante-quinze  ans,  à  Lr 
et  il  Charran  ;  que  Rebecca,  femme  de  son  fils  [saac,  étai' 
du  môme  pays,  et  que  Jacob,  hls  d'Isaac.  y  demeura  vingt  1 
ans.  Or,  les  anges  éuient  connus  en  Chaldée  avant  la  nais- 
sance d'Abraham  ;  donc  Abraham,  son  fils  et  son  petit  fils  1 
les  connurent;  il  en  est  assez  souvent  parlé  dans  leur' 
histoire;  donc  encore,  les  lils  de  Jacob  connurent  aussi 
l'existence  de's  anges  avant  qu'ils  n'allassent  en  Egypte, 
et  le  peuple  hébreu  avant  sa  captivité  à  Babylone.  iVa  se 
conde  observation  ,  c'est  que  le  dogme  de  l'existence  des 
anges  n'était  point  exclusif  aux  Indous,  et  n'a  point  élé 
inventé  :  on  !e  trouve  chez  tous  les  peuples,  et  il  remonte 
aii-delii  de  leurs  traililions. 

(.3)  Dans  la  seconde  lellred'im  rabbin  cotn'erli,  M.  Drack 
trouve  que  les  anciens  Hébreux  entendaient  ce  passage 
d'une  consuliation  enlre  elles  des  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinilé.  (S). 
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sens  que  l'on  nomme  le  vent  esprit,  et  cjue 
les  odeurs,  les  vapeurs,  etc.  sont  spirilueilcs. 
Mais  d'autres  Pères  en  grand  nombre  ont 
soutenu  que  les  anges  étaient  purement  spi- 
rituels, et  c'est  aujourd'hui  le  sentiiijent 
commun  de  nos  écoles.  On  peut  voir  noire 
Dissertation  sur  les  bons  et  les  mauvais 
anges,  à  la  (été  du  commentaire  sur  saint 
Luc. 

On  attribue  des  anges  aux  empires,  aux 
nations,  aux  provinces,  aux  villes  et  aux 
personnes  particulières.  Saint  Michel  est 
reconnu  pour  le  protecteur  du  peuple  dl- 
srael  :  Michael  princeps  vester  (n),  dit  l'iuige 
Gabriel,  en  parlant  au  prophète  Daniel.  Le 
même  ange  Gabriel  parle  aussi  de  l'ange 
prolecteur  de  la  Perse  (6),  selon  la  plupart 
des  inlerprèles,  lorsqu'il  dit  que  le  prince 
des  Perses  lui  a  résisté  vingt-un  jours.  Saint 
Luc  dans  les  Actes  (e)  dit  qu'un  homme  ma- 
cédonien apparut  à  saint  Paul  durant  la 
nuit,  et  lui  dit:  Passez  en  Macédoine,  el  ve- 
nez nous  aider;  ce  que  l'on  entend  commu- 
nément de  l'ange  de  la  Macédoine,  qui  l'in- 
vitait à  venir  prêcher  Jésus-Christ  dans  la 
province  qui  lui  était  confiée.  Knfin  les  Sep- 
tante dans  le  Deutéronome  (d)  disent  ((ue 
Dieu  a  fixé  les  limites  des  nations,  selon  le 
nombre  des  anges  de  Dieu.  Ce  qui  est  enleudu 
par  les  Pèreset  par  les  rabbins, dugouverne- 
ment  de  chaque  pays  el  de  chaque  nation 
que  Dieu  a  confié  à  ses  anges.  Saint  Jean  , 
dans  l'Apocalypse,  écrit  aux  anges  des  sept 
églises  chrétiennes  de  l'Asie  mineuie  (e)  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  seulement  s'entendre  des 
évéques  de  ces  églises,  mais  aussi  des  anges 
que  Dieu  leur  a  donnés  pour  les  proléger  , 
selon  plusieurs  Pères  (/"]. 

A  l'égard  des  anges  gardiens ,  ils  sont 
assez  clairement  marqués  dans  l'Ancien 
Testament.  Jacob  (f/)  parle  de  l'ange  qui  l'a 
toujours  conduit  dans  tous  ses  voyages,  et 
qui  l'a  délivré  de  tous  les  dangers.  Le  Psal- 
miste  dans  plus  d'un  endroit,  parledes  anges 
prolecteurs  des  justes  (/().  C'était  le  senti- 
ment commun  des  Juifs  du  temps  de  Noire- 
Seigneur.  Lorsque  saint  Pierre  sorti  de  pri- 
son, vint  frapper  à  la  porte  de  la  maison  où 
étaient  les  autres  disciples  ,  ils  crurent  que 
ce  n'était  pas  lui,  mais  son  ange  qui  heur- 
tait ((■).  Jésus-Christ  dans  l'Evangile  (j) ,  nous 
avertit  de  ne  pas  mépriser  aucun  des  petits, 
parce  que  leurs  anges  voient  sans  cesse  la  face 
du  Père  céleste.  Les  Pères  ont  été  uniformes 
sur  cet  article.  Les  Juifs  et  les  païens  mêmes 
ont  cru  que  les  anges  étaient  attachés  à  nos 
personnes,  el  avaient  soin  de  nous  conduire 
el  de  nous  proléger.  Hésiode  ,  le  plus  ancien, 
ou  du  moins  un  des  plus  anciens  écrivains 
de  la  Grèce  [k],  dit  qu'il  y  a  sur  la  terre  de 

{ci)  Dan.  x,21. 

(b)  Dan.  x,  13. 

(i)  Act.  XM,  9. 

(rf)  Dcut.  xxxii,  8. 

(e)  Apoc.  11,  1,  8, 12 

(/)  Ambros.  in  Luc.  l.  II.  Onqen.  in  Luc.  Iiomil.  13. 
Hilnr.  in  l'salni.  c\xx,  Iliisll.  in  Isui.  p.  8b4,  et  Ep.  191. 
Naiiunz.  Oral.  31  cl  7>i.  Uierunym.  in  Midi,  vi  et  in 
Maltli.  xviii. 

(g)  Gènes,  slvui,  10, 
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bons  anges  envoyés  par  Jupiter  pour  la  pro- 
tection des  hommes,  et  pour  considérer  le 
bien  et  le  mal  qu'ils  font.  Platon  (/)  dit  que 
chacun  de  nous  a  deux  démons,  ou  deux 
génies  ;  l'un  qui  nous  porte  au  mal,  et  l'autre 
qui  nous  porte  au  bien.  Apulée  ne  parle  que 
d'un  démon  assigné  à  chaque  homme  par 
Platon:  Ex  hue  siiblimiore  dœmonum  copia 
Plalo  auiumat  siiKjulis  huminibus  in  vila 
agenda  lestes  et  custodes  singitlos  additos  , 
gui  nemini  conspicui  S(mper  udsint.  — [  Les 
Musulmans  croieul  aussi  aux  anges  gardiens. 
Suivait  eux,  chaque  mortel ,  à  sa  nai>sance, 
est  reçu  par  deux  anges  qui  se  placent  l'un 
à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gaucho.  Ils  sont 
cii.'irgés  de  veiller  constamment  sur  lui  et 
d'enregistrer  chacune  de  ses  actions.  Quand 
il  en  l'ait  une  bonne,  ils  prient  le  Tout-Puis- 
sant de  faire  qu'il  persévère  dans  la  bonne 
voie;  et  quand  il  en  fait  une  mauvaise,  ils 
prient  Dieu  d'étendre  sa  miséricorde  sur  le 
coupable,  de  lui  inspirer  le  repentir  de  sa 
faute  et  de  lui  |)îirdonner.  (  Voyez  ci-après 
Ange  de  mort.  )  Le  livre  des  anges  gardiens 
sera  lu  au  jour  du  jugement  dernier;  toutes 
les  actions  qui  y  sont  consignées  seront  pe- 
sées avec  soin,  et  c'est  d'après  elles  que  le 
jugement  sera  prononcé.] 

L'apôtre  saint  Paul  nous  donne  à  con- 
naître qu'il  y  a  dans  le  ciri  parmi  les  anges 
une  subordination  de  divers  chœurs  des 
anges,  qui  difl'èrent  les  uns  des  autres  ou  par 
leurs  fonctions,  ou  par  les  degrés  de  gloire 
qu'ils  possèdent  (m  .  Mais  les  Pères  ,  qui  ont 
interprété  les  paroles  de  l'Apôtre,  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux  sur  le  nombre,  ni  sur 
l'ordre  de  la  céleste  hiérarchie.  Origène  (n) 
a  cru  que  saint  Paul  n'avait  rapporté  qu'une 
partie  des  chœurs  des  anges,  et  qu'il  y  en 
avait  plusieurs  autres  dont  il  n'avait  rien 
dit:  sentiment  qui  se  remarque  dans  plu- 
sieurs anciens  Pères  qui  l'ont  suivi.  D'autres 
ont  compté  dans  saint  Paul  neuf  chœurs  des 
anges  ;  et  c'est  le  sentiment  qui  est  aujour- 
d'hui communément  reçu  dans  nos  écoles  de 
théologie.  L'auteur  qui  est  communéuient 
cité  sous  le  nom  de  Denys  l'Aréopagite  (o), 
admet  trois  hiérarchies  el  trois  ordres 
d'anges  dans  chaque  hiérarchie.  Dans  la 
première  sont  les  séraphins,  les  chérubins  et 
les  trônes;  dans  la  seconde,  les  dominations, 
les  vertus  el  les  puissances;  dans  la  troi- 
sième, les  principautés,  les  archanges  et  les 
anges. 

Dans  quelques  endroits  de  l'Ecriture  ,  il 
est  insinué  qu'il  y  a  sept  anges  principaux 
dans  la  cour  céleste  ,  qui  sont  toujours 
devant  le  Seigneur.  Raphaël  dit  au  jeune 
Tobie  (p),  qu'il  est  un  d«s  sept  anges  qui  se 
tiennent  en  la  présence  de  Dieu. -Saint  Michel 

{II)  Psalm.  xxxm,  8,  el  xc,  11. 
(i)  Act.  xii,  15. 
(/)  Miitlli.  xviii,  10. 
{k)  Uesiod.  Oper.  et  (lies,  1. 1,  v.  121. 
(()  Plalo.  l.\.  (le  Lcçiitms. 
[nt)  Apulei  Libella  lic  Dca  Socralis. 
in)  Origen.  in  Juan.  p.  Ii9,  cUil.  Ilueiii. 
(«j  Dionys.  ilc  aiicsli  llinarclm,  c.  > 
Iiomil.  'ii,  in  Evmujel. 
^p)  Toù.  Ml,  II». 
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ilit  à  Daniel  qu'il  est  un  des  premiers  princes 
de  la  cour  du  Tout-Puissant  (a):  Daniel, 
vnas  de  principibus.  Dans  l'Apocalypse, 
saint  Jean  voit  sept  anges  debout  devant  le 
Seigneur  (6).  Dans  le  Testament  des  douze 
patriarches,  livre  très-ancien,  on  les  appelle 
les  anges  de  la  face;  et  dans  la  vie  de  Moïse, 
les  yeux  dti  Seigneur.  Ces  dénominations  sont 
apparemment  imitées  de  ce  qui  se  voyait 
dans  la  cour  des  rois  d'Assyrie,  de  Chaldée 
et  de  Perse,  où  il  y  avait  sept  eunuques  ou 
sept  grands  officiers,  qui  étaient  an-dessus 
de  tous  les  autres  et  qui  étaient  toujours 
auprès  du  prince. 

Le  nombre  précis  des  anges  n'est  marqué 
en  aucun  endroit  de  l'Ecriture;  mais  il  y  est 
toujours    représenté    comme     très—grand  , 
comme  innombrable.  Daniel  (c)  dit  que  s'é- 
tant  approché  du  trône  de  l'Ancien  des  jours, 
il  en  vit  sortir  un  fleuve  de  feu;  et  que  mille 
milliers  d'anges  le  servaient,  et   dis   mille 
millions  assistaient  en  sa  présence.  Et  saint 
Jean,  dans  l'Apocalypse  (rfj,  dit  qu'il  vil  au- 
tour du  Irône  de   l'Agneau   des  millions  de 
millions  et  des  miliiers   de  milliers  d'anges. 
Et  Jésus-Christ,  dans  l'Évangile  (e) ,  dit  que 
son  Père  céleste  pourrait  lui  donner  plus  de 
douze  légions  d'anges,  c'est-à-dire  ,  plus  de 
soixante-douze  mille  anges.   Le    Psalmisle 
dit  que  le  char  du  Seigneur  est  accompagné 
de   dix  mille  anges   (f).  Plusieurs  Pères  (g) 
pour  donner  une  idée  de  la  multitude  des 
anges,  comparée  à  celle  des    hommes,  leur 
appliquent  la  parabole  des  quatre-vingt-dix- 
neuf  brebis  que  le  père  de  famille  laisse  dans 
les  montagnes,  pour  aller  chercher  la  cen- 
tième qui  s'était  égarée.  Les  quatre-vingt- 
dix-neuf  brebis  marquent  les  anges  qui  sont 
demeurés  fidèles  dans  le  ciel.  La  brebis  éga- 
rée marque  l'homme  qui  est   déchu   de  sa 
in      *;m'  de  sa  félicité  originelle.    D'autres 
Ptres  [h)  ont  inféré  que  le  nombre  des  anges 
elait   inQniment   plus   grand    que  celui   des 
hommes,  de  ce  que  la  terre  est  infiniment 
plus  pelite  que   le  ciel.  Or,  il  est  naturel  de 
juger  de  la  multiude  des  habitants  d'un  lieu, 
par  la  grandeur   et  l'étendue  de   leur  de- 
meure.   L'.iuteur,  publié   sous  le   nom    de 
Dcnys   l'Aréopagite  ,  dit  que  le  nombre  des 
anges   est    tel,   qu'il   n'y   a  rien  qui  l'égale 
dans  la  nature.  Ceux  qui  seront  curieux  de 
voir  avec  plus  d'élondue  ce  qui  concerne  les 
anges,  pourront  consulter  notre  Dissertation 
sur  ce  sujet  à  la  léte  de  l'Evangile  de  saint 


Luc. 


Les  Saducéens  niaient  l'existence  des  anges 

(a)  Dan.  x,  13. 

(b)  Apoc.  VIII,  2,  3. 
((■}  Dan.  vil,  1. 
i(t)Apoc.  V,  H. 

(e)  ^fauh.  XXVI,  55. 

{fl  Ps(din.  Lx\i*,  18. 

{g]  HJlar.  iu  Mnllli.  Cmi.   18.  Ambros.   in  Luc.  I  VIF 
c.xsNyssen.  Ub.  11,  cunlra  Eimom.  Cyrill.  Cmliecli.  \s' 

{II}  CyriU.  .lerosohim.  loco  citiilo.  Didmnus  Cwcns  oimd 
Maxim  ad  cap.  U  Viomysii  de  cœleui  Hiemrclm.      ' 

y)  Ad.  XXIII,  8, 

(/)  Cûloss.  II,  18. 

(k)  Clem.  Alex.  l.  vi  Slromat.  p.  6ÔS.  636. 

U)  tels.apud  Oruien.  conlra  Cds  l  V 

(m)  Terlut.l.de  Piw^ripi.c.xn. 


(i)  et  de  tous  les  esprits.  D  autres  juirs  leur 
rendaient  un  culte  superstitieux  (j).  L'auteur 
du  livre  de  la  Prédication  de'sainl  Pierre,  ou- 
vrage très-ancien,  cité  dans  saint  Clément 
d'Alexandrie  (k),  dit  que  les  Juifs  rendent 
un  culte  religieux  aux  anges  et  aux  archan- 
ges, et  même  aux  mois  et  à  la  lune.  Celse  {1} 
leur  faisait  à  peu  près  les  mêmes  reproches. 
Terlullien  (m)  assure  que  Simon  et  Cérinlhe 
préféraient  la  médiation  des  anges  à  celle  de 
Jésus-Christ.  Josèphe  (»ii  et  après  lui  Por- 
phyre (o) ,  disent  queles  Esséniens  dans  leur 
profession  s'engagent   par  serment  à  con- 
server fidèlement  les  noms  des  anges  et  les 
livres  de  leur  secte.  Pour  le  culte  des  anges 
parmi  les  Juifs  et  les  chrétiens,  on  peut  voir 
noire  Coinmentaiie  sur  Coloss.  II,  18,  et  la 
Dissertation  sur  les  anges,  p.  XLVI,  XLVil. 
Sous  le  nom  d'Anges  du  Seigneur  ,  on  en- 
tend souveiit  dans  l'Ecriture  des  hommes  de 
Dieu, des  prophètes;  par  exemple (plii'nniye 
du  Seigneur  vint  de  Galgal  au  lieu  nommé  des 
Pleurs,  et  dit  aux  enfants  d'Israël  :  Je  vous  ai 
tirés  de  l' Egypte  et  je  vous  ai  fait  entrer  dans 
le  pays  que  fui  promis  à  vos  pères,  et  je  me 
suis  engage  par  serment  à  conserver  l'alliance 
que  i' ai  jurée  avec  eux  ,  à  condition  que  vous 
ne  feriez  pas  d'alliance  avec  les  habitants  de 
ce  pays;  mais  vous  ne  tn'avez  point  voitluouir. 
Et  comme  l'ange  du  Seigneur  leur  parlait,  ils 
élevèrent  leur  voix  et  commencèrent  à  pleurer, 
et  ils  immolèrent  des  victimes  au  même  lieu, 
et  Josué  renvoya  le  peuple.  Il  y  a  toute  appa- 
rence (^i  que  cet  ange  est  Josué  lui-même  ou 
le  grand-prêtre  ,  ou  quelque  prophète.  Plu- 
sieurs  interprètes    (r)   croient  que   c'est   le 
même  Josué  qui  est  désigné  dans  Moïse  (s) 
sous  le  nom  d'ange  du  Seigneur,  qui  doit  in- 
troduire les  Israélites  dans  la  terre  promise. 
Il   est  certain  que  dans  l'Ecriture  les  pro- 
phètes sont  quelquefois   nommés  les  anges 
du  Seigneur  [t]  :  Voici  ce  que  dit  Aggée,  l'ange 
du  Seigneur,  d'entre  les  anges  du  Seigneur. 
Malachie   le  dernier  des  douze  petits  pro- 
phètes est  nommé  par  plusieurs  Pères  (m)  sous 
le  nom  d'Ange  de  Dieu,  et  c'est  en  effet  ce 
que  son  nom  signifie  en  hébreu.  Il  y  en  a 
qui  croient  que  c'est  Esdras  [v),  qui  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  Malachie  ou  d'ange  du 
Seigneur.    Eupoléme    parlant   du   prophète 
Nathan  qui  parla  à  David,  et  lui  fit  connaître 
son  péché,  l'appelle  un  ange,  ou  un  envoyé 
du  Soigneur.   Manué,    père  de  Samson  [x), 
appelle    indifféremment    ange  et   homme   de 
Dieu,  celui  qui  apparut  à  sa  femme,  jusqu'à 
ce  que  s'étant  évanoui  avec  la  fumée  de  l'ho- 

(n)  Joseph  lib.  Il,  c.  xii,  de  Bello. 

(o)  Porphyr.  de  Abstin.  l.  IV,  p.  39!. 

(p)  Judic.  II,  1. 

((/)  .lonullian.  Mas.  Valnb.  GroL  Sun.  Drus,  etc. 

{)■)  Aug.  (ju.  91  in  Exod.  Justin,  in  dialog.  cum 
Tnipli. 

(s)  Exod.  xxiii,  20,  23. 

(0  Aggée.  i,  13.  Heb.  "ÎNID  Gi'ec,  Am/elus,  Yulg.  Nim- 
lins. 

{u)  Clem.  Alex.  l.  I.  Strom.  Terlidl.  conlra  Jiutwos, 
c.  V. 

(v)  llieronym.  prœfat.  el  Comment,  in  Malachiam.AtUi- 
qui  Hebr(vi.  Jonatli.  Cliatdœus. 

(x)  Judic.  xiii,  2  etseg. 
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locausle,  il  fût  certain  que  c'était  un  ange. 

Quelquefois  d.ins  l'Ecriture  on  donne  aux 
anges  le  nom  de  Dieu.  L'ange  qui  apparut  à 
Moïse  dans  le  buisson  (n],  qui  lui  donna  la 
loi,  qui  lui  parlai!  et  qui  conduisait  le  peuple 
dans  le  désert,  est  perpétuellement  nommé 
du  nom  de  Dieu  ,  et  le  Seigneur  dit  de  lui  (6)  : 
Est  nomen  meian  in  illo.  Les  anges  qui  ont 
apparu  aux  saints  patriarches  (c),  sont  aussi 
nommés  du  nom  de  Dieu.  C'est  qu'ils  agis- 
saient en  son  nom,  qu'ils  étaient  ses  ambais- 
sadeurs,  et  qu'ils  étaient  les  dépositaires  de 
sa  puissance  et  les  interprètes  de  ses  ordres. 
On  leur  donne  non-seulement  le  nom  A'Elo- 
him  ou  d'.4f/o?ia!,  qui  est  quelquefois  attribué 
même  aux  juges  et  aux  princes,  mais  aussi 
celui  de  Jehovah  ,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul,  dont  ils  représentent  la  majesté  (1). 

Le  sentiment  qui  attribue  aux  royaumes, 
aux  provinces,  aux  nations,  des  anges  tuté- 
laires,  est  fondé  dans  l'Ecriture  et  adopté 
chez  les  Chrétiens  et  chez  les  Juifs.  Le  pas- 
sage de  Daniel,  où  Michel  est  nommé  le 
prince  du  peuple  de  Dieu  {ch ,  Michael  prin- 
ceps  vcsier;  et  celui  des  Actes  [e] ,  où  un  ange 
sous  la  forme  d'un  homme  Macédonien,  in- 
vite saint  Paul  à  passer  en  Macédoine;  ces 
passages  paraissent  ex  près  pour  ce  sentiment. 

Mais  il  y  a  difficulté  sur  un  autre  passage 
ae  Daniel,  que  l'on  cite  pour  la  même  chose  ; 
c'est  celui  où  il  est  dit  :  que  (f),  le  prince  des 
Perses  a  résisté  à  l'archange  Gabriel  pendant 
vingt-un  jours;  car  ce  prince  des  Perses,  au 
jugement  de  plusieurs  bons  commentateurs, 
est  Cyrus  roi  de  Perse,  qui  fut  vingt-un  jours 
avant  que  de  se  rendre  aux  inspirations  de 
Gabriel. 

L'autre  passage  est  celui  du  Deutéro- 
nome(r/),où  il  est  dit  que  quand  le  Seigneur 
partagea  les  hommes  ,  il  les  partagea  seloii 
le  nombre  des  anges  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 

(a)  Exod.  m,  2,  elc.  Vide  Ad.  vii,  .îO,  bô;  Gulal.  m,  19. 

m  Exed.  xxui,  21. 

Ir)  Hebr.  xiu,  2-  Gènes,  xviii,  5:  xix,  2^ 

{((]  Dan  X,  21. 

{e)Àct.\\,S. 

If)  Dan.  X. 

(il)  Detit.  xxxii,  8. 

(it)    7U  '.  û;    $iitrT.i\^v/  uloù;  A^à^,  CT-tvjsEv    opta  IQvûv    xaTÔ  à^i9ttôv 

in"'»"  stos.  Ils  ont  lu  simplement  Sx  ';2  Filii  Dei,  au  lieu 

de  hii-^W  1J2  Filii  Israël. 

(i)  Hcbrœi,  Cluddœi,  interij.  Hieroiiym.  in  MuUh.  xxvi, 
83;  Clem.  Alex.,  Epiplitm.,  Aug..  alii. 

^1)  Les  coninienlateurs  soiU  fort  partagés  sur  l'inter- 
prétation du  mot  ange  dans  un  certain  nombre  de  textes. 
Les  uns  croient  qu'il  désigne  un  envoyé  céleste  ,  les 
autres  un  liomnie,  d'autres  le  Fils  de  Dieu.  Il  parait  que 
D.  Calmet  n'est  pas  de  ces  derniers,  et  n'admet  pas,  par 
exemple,  la  médiation  personnelle  de  Jésus -Christ  dans  la 
délivrance ,  le  voyage  et  l'établissement  des  Hébreux, 
Il  appuie  son  opinion,  ici  et  au  commencement  de  sou  ar- 
ticle, sur  Exod.  111,  2,  etc.,  et  sur  Act.  vu,  30,  53,  e> 
Gui.  111,  19  ;  mais  l'ange  dont  il  est  parlé  dans  le  premier- 
de  ces  passages  et  dans  plusieurs  autres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, était  véritablement,  disent  plusieurs  saints  Pères, 
le  Fils  de  Dieu,  préludant  à  la  restauration  de  l'Iuimanité 
par  la  reslauralion  du  peuple  choisi.  J'indiquerai  entre 
autres  saintClément,  Conslit.apostul.  cap.  x\i;saint.luslin, 
CoiUra  ï'ryp/ioiicm;  saint  Irénée,  lib,  ni,  cap.  m,  etlib.  IV, 
cap.  xxvi;  Terlulljen,  Advers.  Marcion.  Mb.  II,  cap  27, 
Advcis.  Juda^os,  cap.  ix  ;  De  Cnriic  Cltrisli,  cap.  vi  ;  Eu- 
sèbe,  Hist.  eccles.,  lib.  1,  cap.  n;  saiut  Grégoire  de 
•iazianze.  De  Fideortlwd.  contra .\rianos,  §  xv;  saint Chry- 
snstoine,  llomil.  xmi  iii  AcL  vu,  .îîi  ;  saint  Ambroise,  Kc 
Vide,  lib.  I,  cap.  4  et  13-  saint  A.ugusiiu,  In  Ueplateuch. 


lisent  les  Septante.  Lorsque  le  Seigneur  divisa 
les  enfants  d'Adam  [h],  il  fixa  les  bornes  des 
nations  ,  suivant  le  nombre  des  anges  d»  -^ 
Dieu  (2)  ;  au  lieu  que  l'Hébreu  et  la  Vulgate  \ 
portent  :  //  fixa  les  limites  des  nations,  sta'- 
vant  le  nombre  des  enfants  d'Israël.  De  quel- 
que manière  qu'on  lise,  il  y  aura  toujours 
difficulté  sur  le  nombre  des  nations  disper- 
sées à  la  tour  de  Babel;  car  premièrement 
est-on  bien  sûr  que  ce  passage  regarde  la 
division  arrivée  à  Babel?  En  second  lieu, 
est-on  certain  que  chaque  particulier  qui 
concourut  à  cet  édifice,  forma  une  nation;  . 
et  l'écrivain  sacré  n'aurait-il  pas  voulu  mar- 
quer en  cet  endroit  toutes  les  nations  qui 
se  sont  formées  et  qui  se  formeront  dans  la 
suite  des  siècles  ?  et  certes,  si  l'on  veut 
qu'elles  aient  toutes  leurs  anges  tutélaires, 
il  faudra  bien  l'entendre  ainsi,  en  suivant  la 
leçon  des  Septante. 

Que  si  l'on  suit  celle  de  l'Hébreu  et  de  la 
Vulgate,  i!  sera  question  de  savoir  quelle 
époque  Moïse  a  voulu  marquer  dans  l'his- 
toire de  la  nation  d'Israël;  car  au  temps  de 
la  tour  de  Babel,  il  n'y  avait  point  encore 
d'Israélites.  Si  Moïse  a  fait  attention  à  son 
temps,  comme  le  nombre  des  Israélites  était 
déjà  très-grand,  il  faudra  dire  aussi  que  le 
nombre  des  nations  qui  devait  sortir  des  bâ- 
tisseurs de  Babel ,  devait  être  excessif;  car 
quand  on  ne  prendrait  dans  la  nation  d'Is- 
raël que  les  hommes  capables  de  porter  les 
armes,  comment  trouver  dans  le  monde  six 
cent  mille  nations'? 

La  plupart  (i)  se  sont  fixés  à  soixante-dix 
ou  soixante-douze  peuples,  fondés  sur  des 
raisons  assez  faibles;  comme  que  dans  le 
chapitre  X  de  la  Genèse,  où  Moïse  donne  le 
dénombrement  des  enfants  de  Sem,Cham, 
et  Japhet,  il  y  nomme  soixante-douze  person- 
nes, d'où  l'on  croit  que  sont  sortis  soixante- 

'.j.  I,  n.  o9.  Le  passage  des  Actes  vu,  30,  rappelle  le  fait 
et  ne  confirme  pas  du  tout  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
que  l'ange  n'était  pas  le  Verbe.  Le  verset  35  ne  peut  leur 
être  favorable  ;  il  dit  :  Vous  (Juifs)  qui  avez  reçu  ta  loi  par 
le  ministère  des  unges,  etc.  Ils  croient  qu'il  s'agit  ici  d'es- 
prits célestes  intermédiaires  entre  Uieu  et  Moïse  ;  mais 
ii'est-it  pas  plutôt  question  de  Moïse  et  d'Aaron  (Exod. 
SIX,  24)?  (Juand  on  lit  le  récit  de  ce  qui  se  passa  sur  le 
Sinaï,  peut-on  bien  se  persuader  que  ce  n'était  qu'un 
ange  qui  parlait  à  Moïse,  et  que  Moïse  n'était  pas,  comme 
il  le  disait  (Dent.  v,5),  l'entremetteur  et  te  médiuteur  entre 
Dieu  et  le  peuple  ?  E^l-ce  d'un  ange  qu'il  est  dit  (E.vod. 
xxxiii,  11.  Voyez  Num.  xii,  8):  Le  Seigneur  partait  à 
Moise  face  à  face,  comme  un  nomme  parle  à  son  ami  ? 
Lisez  Exod.  xxxm  et  xxxiv.  Jésus-Christ  avant  son  incar- 
nation n'était-il  pas  appelé  l'ange  de  l'alliance  (Val.  m,  1). 
L'ange  avec  qui  Moïse  s'entretenait  sur  le  Sinaï  (.lf(.  \ii, 
58),  n'était-il  pas  le  même  que  ce  divin  ange  de  l'alliance 
avec  lequel  il  eut  une  conférence  sur  leTliabor(J/(i((.xvii, 
5).  Quand  saint  Paul  dit  une  des  Hébreux  leirtèrent  Jésus- 
Christ  (ou  le  Seigneur)  dans  le  désert  (I  Cor.  x,  9),  com- 
ment n'y  voir  qu'un  ange?  Kt  quand  saint  Jude  (verset  !i), 
r.ippelle  que  c'est  Jésus-Chrisi  (ou  gr.  le  Seigneur)  qui 
sauva  les  Hélireux  en  les  faisant  sortir  d'Egypte,  et  .lu'en- 
suite  dans  le  désert,  il  lit  périr  ceux  qui  avaient  été  incré- 
dules, pourquoi  prétendre  que  ce  n'est  pas  le  Fils  de  Dieu 
qui  délivra  ce  peuple  de  la  tyrannie  des  Egyptiens  cl  (lui 
le  conduisit  dans  la  terre  de  la  liberté  ? 

(2)  Ce  passage  doit  s'entendre  eu  ce  sens  quelDieu,  lors- 
qu  il  sépara  les  nations  do  la  terre,  il  disposa  les  choses  da 
telle  sorte  que  la  multitude  des  Israélites  put  habiter  au 
milieu  d'eux  sans  en  élre  incommodée.  Voijei  les  couinieii' 
tajres  de  Ilonlrère,  de  Ro^en-Mullcr  et  m'es  scholies  sur  le 
Deuteroiiome.  Cette  interprétation  coupe  court  U  la  ^.lllli^ 
culte  qui  arrête  ici  D.  Calmel.  (.S). 
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douze  peuples.  Mais  si  l'on  ôte  les  trois  pa- 
Iriarches,  Sem,  Chaui  el  Japhet,  qui  n'y 
doivent  pas  entrer,  puisqu'on  y  met  tous 
leurs  enfants,  et  si  l'on  n'y  comprend  pas  les 
treize  fils  de  Jectan,  qui  ne  naquirent  appa- 
remmoiit  qu'après  la  dispersion,  le  nombre 
on  sera  fort  diminué.  Je  ne  p.irle  pas  de 
Cninan,  qu'on  lit  dans  les  Septante,  au  verset 
'ii,  ni  A'Eliza  et  Cozar,  qu'on  donne  pour 
lils  à  Japhet.  Si  on  veut  les  admettre  par- 
d  'ssus  le  nombre  marqué  dans  l'Hébreu  et 
dans  la  Vulgate,  avec  les  Philistins  el  les 
Ciplitorims  du  verset  li,  on  trouvera  76 
peuples,  au  lieu  de  72.  Ainsi  ce  fondement 
n'est  pas  ccrt.iinement  d'une  grande  solidité. 

D'autres  prennent  ce  nombre  de  soixante- 
dix  peuples,  de  celui  des  enfants  de  Jacob 
([ui  entrèrent  avec  lui  en  Egypte  (a  :  Omnes 
(ttiimœ  donnts  Jacob  quœ  ingressœ  sunt  in 
^-Eijyplum,  fuere  septuaginta.  Dans  la  rigueur 
il  n'y  eut  que  soixante-six  personnes  qui 
vinrent  en  Egypte,  comme  Moïse  le  remar- 
que expressément  au  verset  26  :  Cuitctœ  ani- 
mœ  quœ  ingressœ  sunt  cuin  Jacob  in  Mgyp- 

tnm sexaginta  scx.   Pour  accomplir    le 

nombre  de  soixante-dix,  il  y  faut  mettre 
Jacob  ,  Joseph  et  ses  deux  fiis  :  or,  si  l'on  y 
met  tous  les  lils  de  Jacob,  il  est  inutile  de  l'y 
mettre  lui-même,  puisque  Moïse  dit  expres- 
sément que  Dieu  divisa  les  nations  ou  les 
fils  d'Adam,  selon  le  nombre  des  enfants  d'Is- 
raël. D'ailleurs  les  Septante  en  plus  d'un  en- 
droit (6),  el  saint  Etienne  dans  les  Actes, 
lisent  soixante-quinze  personnes,  au  lieu 
de  soixante-dix.  Voila  encore  de  nouvelles 
difficultés  contre  ce  nombre  précis  de  soixante- 
dix  ou  soixante-douze  peuples  sortis  des 
enfants  de  Noé,  et  par  conséquent  contre  ce 
même  nombre  d'anges  députés  pour  la  garde 
des  différents  peuples. 

De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  la  tra- 
dition certaine  de  l'Eglise  juive  et  de  la  chré 
tienne,  est  que  chaque  nation  a  son  ange 
tutélaire.  Mais  pour  le  nombre  des  nations 
el  par  conséquent  des  anges  qui  sont  députés 
pour  les  proléger,  il  n'est  nullement  certain. 
Ce  nombre  même  a  nécessairement  varié, 
selon  que  le  nombre  des  nations  et  des  peu- 
ples s'est  multiplié  ou  est  diminué  ;  car  il  est 
«■ertain  que  depuis  la  tour  de  Babel  jusqu'au- 
jourd'hui, on  a  vu  dans  le  monde  une  infi- 
nité de  révolutions  ,  qui  ont  causé  la  ruine 
de  plusieurs  peuples  ;  et  sans  sortir  de  l'E- 
criture, que  sont  devenus  les  Amalécites,  les 
r-liilistins,  plusieurs  peuples  de  Chanaan,  les 
Emim,  les  Zomzoniim,  etc. 

ANGE  EXTERMINATEUR,  Ange  de  mort, 

.\XC.E    DE    SATAN,  ANGE    DE  l'aBIME.  TOUS  CCS 

termes  signifient  le  démon  et  ses  suppôts, 
les  mauvais  anges,  ministres  de  la  colère  et 
de  la  vengeance  de  Dieu.  Dieu  frappa  l'ar- 
mée de  Seunachérib  par  répée  de  l'ange  ex- 
terminateur c).  11  fit  mourir  les  Israélites, 
sujets  de   David,  en  puuilion  de  la  vaine 

(à)  Gènes,  xlvi,  26,  27. 

(b)  LXX  Gènes,  xxvi,  T!  ;  Eiocl.  i,  ?;  Dent.  x. 

(c)  IV  Req.  XIX,  on. 

(</)  II  n.^g. 

(t)  liCor.  XII,  7, 


complaisance  de  ce  prince  (d),  par  le  glaire 
de  l'ange  de  mort  :  l'ange  de  Satan  frappait 
saint  Paul  e),  et  tendait  des  pièges  à  sa  pu- 
reté :  le  même  ange  accusait  le  grand-prêtre 
Jésus  devant  le  Seigneur  el  contestait  avec 
l'archange  saint  Michel  pour  avoir  le  corps 
de  Moïse  f  .  L'ange  de  labime  g  ,  ou  Vange 
roi  de  l'ab'ime,  comme  l'appelle  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  {h) ,  est  le  même  que  le 
prince  des  démons,  l'ange  exierminaleur.  — 
Nous  parlerons  de  l'ange  exterminateur  qui 
fil  périr  l'armée  de  Séanachérib,  sous  l'arti- 
cle de  SÉNNACHÉRIB. 

L'Ange  de  mort  est  celui  à  qui  Dieu  a 
donné  la  commission  de  séparer  l'âme  du^ 
corps.  Les  Juifs,  les  Arabes,  les  Turcs  et  les 
Persans  reconnaissent  cet  ange  de  mort.  Les 
Perses  le  nomment  Mordad  ou  Asuman  ;  les 
rabbins  et  les  Arabes  lui  donnent  le  nom 
à'Azrael  ;  et  les  paraphrastes  chaldéens  celui 
de  Malk-ad-Mousa.  D'autres,  comme  le  livre 
de  VAssomplion  ou  de  la  Mort  de  Muise, 
l'appellent  l'ange  Samael,  prince  des  dé- 
mons. Ce  dernier  livre  raconte  que  l'heure 
de  la  mort  de  Moïse  étant  arrivée,  le  Sei- 
gneur dit  à  Gabriel  de  faire  sortir  l'âme  de 
5loïse  ;  mais  il  s'en  excusa  :  saint  .Michel 
s'en  exempta  de  même  ,  comme  fit  aussi 
l'ange  Zinghiel  qui  dit,  qu'ayant  été  le  pré- 
cepteur de  Moïse,  il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  lui  ôter  la  vie.  Samael  s'appi'ocha  pour 
faire  sortir  l'âme  du  corps  de  ce  chef  du  peu- 
ple de  Dieu  ;  mais  frappé  par  l'éclat  de  son 
visage  et  par  la  vertu  du  nom  de  Dieu  écrit, 
sur  la  verge  dont  Moïse  se  servait  pour  faire 
des  miracles ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  ;  de 
manière  que  Dieu  lui-même  vint  tirer  l'âme 
de  son  prophète,  en  lui  donnant  le  baiser. 

Les  rabbins  (i)  tiennent  que  l'ange  de 
mort  ayant  frappé  un  homme,  lave  soa 
glaive  dans  l'eau  de  la  maison  et  lui  commu- 
nique par  là  une  infusion  mortelle  ;  d'où 
vient  qu'ils  répandent  toute  l'eau  dans  la 
rue.  Cet  ange  de  mort  se  trouve,  disent-ils, 
au  chevel  du  moribond,  tenant  en  main  une 
épée  nue  à  l'extrémité  de  laquelle  pendent 
trois  gouttes  d'une  liqueur  de  fiel.  Le  malade 
n'a  pas  plutôt  aperçu  cet  ange,  que  raisi  de 
frayeur,  il  ouvre  la  bouche  :  alors  1  ange  de 
mort  y  coule  ces  trois  gouttes  mortelles  ; 
l'une  lui  donne  une  prompte  mort,  l'autre  le 
rend  pâle  el  livide,  el  la  troisième  le  dispose 
à  être  promptemenl  réduit  en  poussière  dans 
le  tombeau. 

Ils  croient  de  plus  j)  que  l'homme  souffre 
encore  une  secocde  morl  dans  le  tombeau  : 
que  lorsqu'un  Juif  est  enterré  ,  l'ange  de 
mort  va  s'asseoir  sur  la  fosse  et  qu'en  même, 
temps  l'âme  vient  aussi  s'y  réunir  et  le  fait 
tenir  sur  ses  pieds.  Alors  l'ange  prenant  une 
chaîne  de  fer  dont  la  moitié  est  glacée  et  l'autre 
moitié  brûlante,  il  en  frappe  le  corps  et  en 
sépare  tous  les  membres.  Il  le  frappe  une 
seconde  fois  et  en  écarte  tous  les  os;  enfin  ii 

(H  Zach.  Il,  1 , 2, 
Uj)  Juctœ,  y  9. 
(Il)   ipocal.  i\,  II. 
(?)  Biixtorf.  Stjnaii.  .lud.  c.  xxw. 
î)  Iilein  ibiil,  e.r'Elia  in  Tlihbt. 
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le  frappe  une  troisième  fois  et  le  réduit  tout 
en  cendres.  Après  cela  les  bons  anges  vien- 
nent, ramassent  et  réunissent  toutes  ces  par- 
lies  et  replacent  le  corps  dans  son  tombeau. 
Ils  tiennent  néanmoins  que  les  personnes 
pieuses  et  qui  foni  de  grandes  aumônes,  se- 
ront exemples  de  ce  supplice. 

Les  Musulmans  [Voy.  Ange)  et  les  Perses 
reconnaissent  aussi  un  ange  destiné  de  Dieu 
à  donner  la  mort  et  à  séparer  l'âme  du  corps 
des  créatures.  Ils  tiennent  de  plus  (a)  que 
quand  le  mort  est  enterré,  deux  mauvais  es- 
prits d'un  regard  affreux  et  de  couleur  noire, 
font  asseoir  le  mort  dans  son  cercueil  et  lui 
l'ont  son  procès  :  s'il  se  trouve  innocent,  ils 
le  font  recoucher  et  se  reposer  tranquille- 
ment ;  sinon,  ils  le  frappent  de  grands  coups 
de  marteau  entre  les  deux  oreilles,  ce  qui  lui 
cause  des  douleurs  incroyables  et  lui  fait  je- 
ter des  cris  terribles. 

Il  est  parlé  de  l'ange  de  mort  dans  le  grec 
du  livre  de  Job  en  plus  d'un  endroit  (6). 
Quand  il  y  aurait  autour  du  juste  mille  anges 
de  mort  prêts  à  lui  ôter  la  vie,  aucun  d'eux  ne 
le  frappera  ,  s'il  rentre  en  lui-même  et  pense  à 
rcloitrner  au  Seigneur;  s'il  découvre  à  un 
homme  son  propre  péché  et  s'il  lui  confesse  sa 
folie,  /'ange  l'empêchera  de  tomber  dans  la 
mort.  Et  ailleurs  (c)  :  Les  richesses  injuste- 
ment amassées  serotU  vomii  s  avec  horreur,  et 
l'ange  l'arrachera  de  sa  maison.  Et  encore  (d)  : 
Que  l'âme  de  l'hypocrite  meure  dans  sa  jeu- 
nesse et  que  sa  vie  soit  arrachée  par  les  anges. 
El  Salomon  (e)  :  Le  méchant  cherche  toujours 
des  querelles  et  l'ange  cruel  sera  envoyé  conti'e 
lui.  C'est  cet  ange  cruel,  cet  ange  de  mort 
qui  fut  envoyé  contre  les  premiers  maris  de 
Sara,  fille  de  Raguel  (/  ,  et  qui  les  fit  mourir 
lorsqu'ils  voulurent  s'approcher  d'elle.  C'est 
l'ange  Asynodée  ou  destructeur  qui  est  relé- 
gué el  enchaîné  dans  le  désert  par  l'ange 
Raphaël  (g).  Enfin,  c'est  le  mauvais  ange 
dont  parle  le  Psalmiste  ('i)  :  Qu'ils  soient 
comme  la  poussière  dissipée  par  le  vent ,  et  que 
l'ange  du  Seigneur  les  froisse  et  les  fasse 
périr  ;  que  leur  voie  soit  environnée  de  ténè- 
bres, et  que  l'ange  de  Dieu  les  poursuive  sans 
cesse. 

L'Ange  de  Satan  qui  donnait  des  soufflets 
à  saint  Paul  (i)  ,  est  le  ministre  du  démon, 
son  envoyé.  On  considère  dans  l'Ecrilure  le 
démon  comme  un  prince  qui  exerce  sa  domi- 
nation sur  d'autres  démons  d'un  moindre 
rang  et  d'une  moindre  puissiince.  C'est  en  ce 
sens  que  dans  l'Evangile  on  parle  du  règne 
de  Satan  (j)  :  Si  Salan  est  partagé  contre  lui- 
même,  comment  son  empire  subsistera-t-il?  Si 
le  démon  chasse  les  démons  des  corps  qu'il 
possède,  il  détruit  sa   propre  domination. 


Pokok.  ml.  Miscellaii.  p.  211. 

Job.  XVXIII,  23.  iyfUoi  OavaTT.çofou 
Jol).  XVj  83. 
.lob.  XXXM,  li. 

Prov  XVII,  11. 
ToU.  III,  H. 
Tob.  vin,  3. 
Psiilm.  XXXIV,  5,  6. 

It  Coy.  XU,  7.  â^TcXo;  UŒïwvïvflt  ^i x'^z-açiÇr. 
Mallli.  XII,  16 
iUUtli.  XXV,  41. 


Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde  pour  rui- 
ner la  puissance  de  Satan  ;  et  au  jour  du  ju- 
gement, il  enverra  les  réprouvés  au  feu  éter- 
nel qui  est  préparé  au  démon  et  à  ses  anges  {k), 
à  ses  ministres,  à  ses  suppôts  qui  sont  de 
même  nature  et  condamnés  aux  mêmes  sup- 
plices que  lui. 

L'ange  de  Salan  donne  donc  des  soufflets  à 
saint  Paul,  ou  en  lui  suggérant  des  pensées 
honteuses  (Ij  ,  ou  en  lui  causant  des  infir- 
mités corporelles  (tti),  ou  en  lui  suscitant  des 
adversaires  qui  s'élevaient  contre  lui  et 
s'opposaient  à  ses  bons  desseins  ;  comme 
l'ouvrier  en  cuivre,  et  Démètre,  orfèvre  d'E- 
phèse,  cl  Hyménée  et  Philète  dont  il  parle 
dans  sa  première  épître  à  Timothée.  Enfin, 
il  y  en  a  qui  croient  (n)  que  l'ange  de  Salan 
persécutait  sensiblement  saint  Paul,  le  frap- 
pait et  lui  tendait  des  pièges  ,  comme  saint 
Athanase  raconte  que  les  démons  frappaient 
et  persécutaient  quelquefois  saint  Antoine, 
et  que  plusieurs  saints  ont  souvent  été  mal- 
traités par  les  démons  jaloux  des  progrès 
qu'ils  faisaient  dans  le  bien  et  enragés  du 
renversement  du  règne  de  Satan  qu'ils  dé- 
truisaient. 

ANGES  (Langue  des).  Voy,  Laîsgoe. 

Anges  de  lumière  et  Anges  de  ténèbres. 
Nous  appelons  anges  de  lumière  les  bons  an- 
ges dont  la  demeure  est  dans  le  ciel,  dans  la 
région  de  lumière,  qui  sont  revêtus  de  lu- 
mière et  de  gloire,  qui  assisleiil  devant  le 
trône  du  Très-Haut,  el  qui  inspirent  aux 
hommes  de  bonnes  actions,  des  actions  de 
lumière  et  de  justice.  Les  anges  de  ténèbres 
au  contraire  sont  ceux  qui  sont  les  minis- 
tres du  démon  dont  la  demeure  est  dans 
l'enfer,  dans  la  région  des  ténèbres,  dans  les 
noirs  cachots  où  sont  renfermés  les  méchants. 
Saint  Paul  dit  que  Satan  se  transforme  quel- 
quefois ea  ange  de  lumière  (o),  de  même  que 
Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile  (p)  que  les 
loups  prennent  quelquefois  des  vêtements  de 
brebis  pour  séduire  les  simples  ;  mais  on  les 
reconnaît  enfin  par  leurs  œuvres  ;  ils  se  dé- 
clarent tôt  ou  tard,  et  on  les  distingue  par  les 
œuvres  de  ténèbres  auxquelles  ils  engagent 
ceux  qui  les  suivent. 

ANGE,  montagne  dont  il  est  parlé  dans  le 
texte  latin  de  Judith  (^  ;  car  il  n'en  est  pas 
fait  mention  dans  le  Grec.  Le  texte  dit  que 
celte  montagne  est  à  la  gauche  de  la  Cilicie. 
Nous  croyons  que  c'est  le  mont  Argée,  situé 
à  la  gauche  ou  au  nord  de  la  Cilicie.  C'est  la 
plus  haute  montagne  de  tous  ces  quarlier.—là. 
Strabou  (r!  assure  qu'elle  est  toujours  cou- 
verte de  neige,  et  que  ceux  qui  peuvent  par- 
venir à  sou  sommet,  ce  qui  n'arrive  que  très- 
rarement  et  irès-dilficiieuient,  voient,  quand 

(i)  Aiig.  coiu-ioue  2  m  Ps  lvih,  el  l.  Ht,  c.  vu,  conlra  2. 
ep.  Pel.  Ilieroiuim.  alii  passini. 

(m)  ««si/.  Rc'ij.  fiiiionli.  c.  iiil.  Àucj.  m  Ps.  cxxi.  Hifro- 
iiym  iii  Oalal.  iv,  13.  Bedu.  Si-ilitl.  quid.  apud  ClirysOil. 
V.  Tliom-,  elf. 

()i)  Clinjwst.  Tlieodoiet.  in  U  Cor.  xii.  Ambrosiasf.  P» 
mus.,  eu:. 

(0)  11  Cor.  XI,  li. 

(;))  MHtIh.  vil,  13. 

(r/j  Juditli.  11.  12. 

^^)  Slntbol.  .\ll. 
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l'air  est  serein,  les  deux  mers-,  savoir 
Ponl-Euxin  et  la  mer  de  Cilicie.  —  [  Voy.  ci- 
après  Bectileth.  Yoy.  aussi  Tirin,  Valable 
fl  Grolius.  cités  à  propos  de  cotte  montagne, 
Judith,  XI,  12  dans  le  Cours  complet  d'Ecri- 
ture sainte  ,  lom.  XII,  col.  8i5  et  846,  et  Se- 
rarius,  ibid.,  col.  859  et  suiv.] 

ANGLE  se  met  pour  l'extrémité  d'une 
terre,  d'un  pays,  d'un  habit,  de  la  barbe,  des 
cheveux,  d'un  peuple,  d'un  bâtiment,  d'une 
lable,  d'un  aulel,  etc.  Tu  n'extermineras  pas 
l'tinçjle  de  ta  barbe,  dit  Moïse  (a)  ;  tu  ne  la 
couperas  pas  entièrement  vers  les  oreilles,  à 
l'extrémité  du  menton.  Tout  Israël,  tontes 
les  extrémités  du  peuple  et  toutes  les  tribus 
s'assemblèrent  à  Maspha  (6).  Selon  les  uns, 
l'extrémité  du  peuple  marque  tout  le  peuple 
d'un  bout  à  l'aulre  sans  exception  ;  selon 
d'autres,  cette  expression  désigne  les  pre- 
miers, les  principaux.  Voy.  aussi  I  Beg.  XIV, 
38  :  Applicate  hue  nniversos  anfiulos  populi. 
Et  Isai.  XIX,  13  :  Deceperunt  /Egyplum,  an- 
(julum  populorum  ejus.  Et  Sophoiiic  IIï,  6  : 
Disperdidi  (jenles  et  dissipati  sunt  anguli  ea- 
rum.  Dans  tous  ces  passages,  l'angle  du  peu- 
ple semble  marquer  la  totalité,  depuis  un 
angle  jusqu'à  l'autre  (1). 

L'angle  marque  quelquefois  le  lieu  le  plus 
élevé  el  le  plus  apparent  de  l'édifice.  Zacha- 
ric  parlant  de  la  tribu  de  Juda,  après  le  re- 
tour de  la  captivité  (e)  :  Ex  ipso  angnlus, 
ex  ipso  paxillus,  etc.;  celte  tribu  donnera 
des  angles,  des  chefs;  elle  produira  la  pierre 
angulaire,  le  Messie  réprouvé  et  rejeté  par 
les  Juifs  [d),  mais  élevé  en  gloire  par  le  Père 
céleste.  L'angle  se  met  aussi  pour  l'endroit 
le  jilus  obscur  de  la  maison;  Prov.  XXI,  9  ; 
XXV,  2i  :  Il  va\a  mieux  demeurer  dans  un 
coin  de  la  maison,  que  d'habiter  avec  une 
femme  qiierelleuse ;  et  Act,  XXVI,  26,  saint 
Paul  parlant  devant  le  roi  Agrippa  de  ce  qui 
regardait  Jésus-Christ  et  sa  résurrection  , 
le  prend  à  témoin  et  lui  dit  que  ces  choses 
sont  assez  connues,  et  que  rien  de  tout  cela 
ne  s'est  passé  dans  un  coin  :  T^eque  enim  in 
angulo  quidquam  horum  gestum  est. 

ANI,  lévite,  du  nombre  des  musiciens  et 
des  joueurs  d'instruments  qui  accompa- 
gnaient l'arche  d'alliance,  lorsque  David  la 
fit  venir  à  Jérusalem  (e]. 

*  ANIA,chefdu  peuple  au  temps  d'Esdr'as. 
Neh.  VIII,  1. 

ANIAM,  fils  de  Sémida,  de  la  tribu  de 
Manassé.  I  Par.  VII,  19. 

ANIANUS,  ou  Ananias,  premier  évêque 
d'Alexandrie  après  saint  Marc.  Saint  Marc 
entrant  dans  Alexandrie  (/")  ,  rompit  son 
soulier  et  le  donna  à  raccommoder  à  un  sa- 
vetier nommé  Anian.  Cet  homiiie  s'étant 
blessé  à  la  main  avec  son  alêne,  s'écria  de 
(louleUr,  et  dit  :  Ah!  mon  Dieu!  Saint  Marc 
en  prit  occasion  de  lui  uarler  de  Dieu    et  de 

(a)  Levil.  xis,  27. 

ib)  Judic.  XX,  11. 

U)  Ziicli.  X,  i. 

\(l)  I.m.  xxvni,  16.  Ps.  cxvii,  22.  Mallli.  xxi,  42,  etc. 

le)  IPar.  xv,  18,20. 

(f)  ride  rit.  S.  Mavci  apud  Botlmid.  2o.  April. 

(g)  Joseph.  MUiq.  t.  XVIll,  c.  xii. 


lui  annoncer  l'Evangile.  En  même  temps 
il  fil  un  peu  de  boue  avec  sa  salive,  et  l'ap- 
pliquant sur  la  plaie  d'Anian  ,  le  guérit 
aussitôt.  Anian  touclié  de  ce  bienfait,  pria 
saint  Marc  d'entrer  dans  son  logis,  écouta  la 
parole  de  vie  qui  lui  fut  annoncée,  crut,  et 
l'ut  baptisé  avec  toute  sa  maison.  Le  nom- 
bre des  chrétiens  s'y  multiplia  bienlôt  de 
telle  sorte,  que  les  pa'iens  en  conçurent  de 
la  jalousie  contre  saint  Marc  et  l'obligèrent 
à  se  retirer  de  la  ville.  Mais  il  n'en  sortit 
qu'après  avoir  ordotiné  saint  Anian  pour 
évéque.  H  gouverna  cette  église  dix-huit  ans, 
et  mourut  l'an  S6  de  J.-C.  ou  de  l'ère  vulg. 

ANILÉE,  frère  d'Asinée,  tous  deux  Juifs 
de  la  province  de  Babylone  et  de  la  ville  de 
Néerda  sur  l'Euphrate  (g).  Ces  deux  frères  se 
trouvant  dans  la  nécessité,  après  la  mort  do 
leur  père,  furent  contraints  d'apprendre  le 
métier  de  tisserand,  pour  gagner  leur  vie. 
Un  jour  qu'ils  étaient  venus  trop  tard  au 
travail  ,  leur  maître  voulut  les  maltraiter  ; 
mais  ils  se  sauvèrent,  prirent  des  armes  et 
assemblèrent  autour  d'eux  bon  nombre  de 
gens  déterminés,  avec  lesquels  ils  se  saisi- 
rent de  certains  pâturages  qui  se  trouvèrent 
dans  (les  marais  que  forme  l'Euphrate  ,  dans 
l'endroit  où  il  se  divise  en  plusieurs  bran- 
ches. Ils  s'y  fortifièrent  de  telle  sorte,  qu'ils 
devinrent  redoutables  au  gouverneur  de  Ba- 
bylone, qui,  les  ayant  voulu  surprendre  avec 
UTie  armée,  fut  repoussé  et  obligé  de  se  reti- 
rer. Le  roi  des  Parthes  nommé  Artabaiie, 
conçut  de  l'estime  pour  leurs  personnes,  les 
voulut  voir  et  les  laissa  en  paix  dans  le  can- 
ton dont  ils  s'étaient  saisis. 

Ils  y  demeurèrent  paisiblement  durant 
quinze  ans,  jusqu'à  ce  qu'Aniiéc  devenu 
passionné  de  la  femme  d'un  seigneur  Par- 
tlie,  gouverneur  de  la  province,  fit  la  guerre 
à  ce  seigneur,  le  défit ,  le  tua  et  ensuite 
épousa  sa  femme.  Cette  femme  apporta  avec 
elle  ses  idoles  et  continua  à  les  adorer;  ce 
qui  fit  murmurer  tous  les  Juifs.  Asinée  dissi- 
mula assez  longtenq)s  la  faute  de  son  frère; 
mais  enfin  il  fut  obligé  de  lui  en  parler  et 
de  lui  dire  qu'il  fallait  répudier  sa  femme. 
La  passion  d'Anilée  fut  plus  forte  sur  son 
esprit  que  toutes  les  remontrances  de  son 
frère;  et  sa  femme  appréhendant  ce  soulè- 
vement général  des  Juifs  contre  elle,  empoi- 
sonna Asinée,  son  beau-frère. 

Anilée  fit  ensuite  des  courses  sur  les  terrci 
de  Mithridate,  gendre  du  roi  Artabané.  Mi- 
thridate  ayant  assemblé  une  armée,  fut  sur- 
pris, défait  et  amené  lui-même  prisonnier 
par  Anilée,  qui,  après  l'avoir  traité  indigne- 
ment, ne  laissa  pas  de  le  renvoyer.  Mithri- 
date animé  par  les  reproches  de  sa  femme, 
rassembla  encore  des  troupes.  Anilée  mar- 
cha contre  lui  ;  mais  il  tut  défait  et  obligé 
de  se  retirer  dans  ses  marais.  Il  y  trouva  cn- 

(1)  Je  pense  que  dans  l)e;mcoi!i)  de  ces  passages  les 
angles  sont  mis  pour  les  cliefs,  ceux  qui  étaient  comme 
les  pierres  angulaires  <iui  soutcnaienl  l'édince  de  la  na- 
tion. Foi;,  mes  sclioixs  sur  les  Juges,  th.  xs,  i.  Consultez 
Veilnaver  au  mot  Auçiuliis.  Le  mot  angle  s'applùiue  à  Jé- 
sus-Christ dansZacUafie,  cli.  x,  4.  (S). 
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i Die  assez  de  monJe  pour  s"y  maintenir,  jus- 
qu'à ce  que  les  Babyloniens,  qui  avaient  re- 
(  oimu  le  pays,  en  lui  envoyant  des  députés 
|)Our  traiter  de  quelque  accord,  fondirent 
Mir  lui  durant  la  nuit  et  le  tuèrent.  Ceci  ar- 
riva vers  l'an  de  J.-C.  iO. 

ANI.M,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josue 
XV,  oO.  C'est  apparemment  le  bourg  d'.-l- 
*i(iHi,ou  (i'.inem,  ou  Ancem,  dont  parlent 
Eusèbo  et  saint  Jérôme  («j,  et  qui  était  à  l'o- 
rici\l  d'Hébron,  à  huit  ou  dis  milles  de  celle 
ville. 

ANIMAUX.  Les  Hébreux  distinguent  les 
animaux  purs  ,  c'est-à-dire,  dont  on  peut 
manger  et  que  l'on  peut  offrir  au  Seigneur, 
de  ceux  qui  sont  impurs  et  dont  l'usage  est 
défendu.  Ils  n'offraient  communément  en 
s:urifice  1°  que  la  vache,  le  taureau  et  le  veau. 
Le  bœuf  ne  pouvait  être  offert  en  sacriOcc, 
parce  qu'il  était  coupé  et  imparfait  [b)  ;  et 
lorsqu'il  est  dit  qu'on  offrit  des  bœufs  en  sa- 
crifice, on  doit  l'entendre  dos  taureaux.  Je  ne 
crois  pas  mèii:e  que  la  mutilation  des  ani- 
maux lût  ni  permise,  ni  usitée  dans  Israël  (c). 
2°  La  chèvre,  le  bouc,  le  chevreau.  3'  La 
brebis,  le  bélier  et  l'agneau  ;  et  quand  on 
parle  de  moutons  offerts  en  sacrifice,  il  faut 
i'eulendre  des  béliers  ou  des  agneaux  en- 
tiers et  sans  défauts  corporels.  J'entends  des 
sacrifices  pour  l'holocauste  et  pour  le  péché; 
car,  pour  les  sacrifices  pacifiques  ou  de  dé- 
votion, on  pouvait  quelquefois  offrir  une 
femelle,  pourvu  qu'elle  fût  pure  et  sans  dé- 
faut id). 

Outre  ces  trois  sortes  d'animaux  qui  s'of- 
fraient en  sacrifice,  on  pouvait  manger  de 
quantité  d'autres ,  soit  sauvages,  ou  domes- 
tiques ;  comme  le  cerf,  le  chevreuil  et  gé- 
néralement de  tous  ceux  qui  ont  la  corne 
du  pied  fourchue  et  qui  ruminent.  Tous  ceux 
qui  ont  la  corne  du  pied  d'une  seule  pièce, 
ou  qui  ont  le  pied  fendu  et  ne  ruminent  pas, 
sont  censés  impurs  et  ne  se  peuvent  ni  of- 
frir en  sacrifice,  ni  manger  dans  les  tables 
communes  (e;.  La  graisse  de  toutes  sortes 
d'animaux  immolés  était  interdite  aux  Israé- 
lites (/"J  :  et  le  sang  de  toute  sorte  d'anim.iux 
généralement  et  eu  toute  sorte  de  cas  était 
aussi  déleutlu  aux  Hébreux  (j  ,  sous  peine 
de  la  vie  {h).  Ils  n'usaient  point  non  plus  du 
nerf(l)  de  la  cuisse  de  derrière  des  animaux, 
quoique  purs  d'ailleurs,  en  mémoire  du  nerf 
de  la  cuisse  do  Jacob  qui  fut  frappe  par 
l'ange  qui  lutta  contre  lui  à  Muhanaïm(i). 
Enfin  ils  ne  mangeaient  point  d'animaux  qui 

(n)  Vide  Euseb.  Onomaslic.  ad  vocein  Ama,  Anem  el 
AuseiH. 

{b)  Levit.  xxu,  18,  19. 

(c)  Levit.  \\\i,H. — [Je  crois,  moi,  qu'elle  y  était  usitée, 
cl  «iii'elle  ne  fui  [>0!ni  inlerdile.  Voyez  CisriÛTroN.] 

fd)  Levit.  VI.  1. 

(e)  Voyez  le  i.évilique,  ch.  xi,  2,  5,  4  et  suiv. 

(H  Leiil.  m,  17,  et  vu,  23,  2i,  25. 

{.(A  Levil.  vu,  26,  27. 

On  Levil.  vil,  27;  xvii,  10. 

(i)  Gènes.  xx\ii,  2o,  52.— [Cet  usage,  parmi  les  Hé- 
breux, tic  ne  point  nuinger  la  cuisse  des  animaux,  est 
mentionné  par  Moïse  au  verset  32;  il  esl  ilonc  antérieur 
à  la  loi.  On  ne  trouve,  en  effet,  rien  dans  la  législation 
Mosaî(|ue,  en  vertu  de  quoi  cet  usage  uil  pu  b'iniroduire 
ou  se  maintenir.] 
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avaient  été  pris  et  touchés  par  une  bête  car- 
nassière et  impure  (j) ,  comme  un  chien,  un 
loup,  un  sanglier,  etc..  ni  d'un  animal  mort 
de  lui-même.  Celui  qui  en  louchait  le  ccùi- 
vre  était  impur  jusqu'au  soir  {k),  et  ne  ren- 
trait dans  le  commerce  ordinaire  des  autres 
Juifs,  qu'au  soir  et  après  avoir  lavé  ses 
habits. 

Les  poissons  qui  n'avaient  point  de  na- 
geoires, ni  d'écaillés,  étaient  déclarés  impurs. 
Lerit.  XL  10. 

Les  oiseaux  qui  marchaient  sur  la  terre 
à  quatre  pieds,  comme  la  chauve-souris,  les 
diverses  sortes  de  mouches  qui  ont  plusieurs 
pieds  étaient  aussi  déclarés  impurs  [!;.  Mais 
la  loi  excepte  les  différentes  espèces  de  sau- 
terelles qui  ont  les  pieds  de  derrière  plus 
hauts  que  ceux  de  devant,  et  qui  sautent 
plutôt  qu'ils  ne  marchent  sur  la  terre.  Ces 
animaux  sont  purs  et  on  en  peut  manger  (m)  ; 
comme  en  effet  on  en  mangeait  communé- 
ment dans  la  Palestine  (n). 

On  est  fort  partagé  parmi  les  interprètes 
au  sujet  de  la  pureté  ou  impureté  légale  des 
animaux.  On  croit  qu'elle  était  déjà  en  usage 
dès  avant  le  déluge,  puisque  Dieu  ordonna 
à  Noé  (o)  d'introduire  dans  l'arche  sept  cou- 
ples d'animaux  purs .  et  seulement  deux 
couplesd'animauximpurs.  Les  uns(p)croient 
que  cette  distinction  est  toute  symbolique  et 
qu'elle  marque  seulement  la  pureté  ou  im- 
pureté morale  que  les  Hébreux  devaient  re- 
chercher ou  éviter,  suivant  la  nature  et  les 
inclinations  des  animaux  dont  ils  devaient 
user  ou  s'abstenir.  Le  porc,  par  exemple, 
signifie  la  gourmandise, le  /icr/'el'impudicité, 
la  brebis  la  douceur,  la  colombe  la  simplicité; 
et  ainsi  des  autres.  En  défendant  l'usage  du 
porc,  le  principal  but  de  Moïse  était  d'inter- 
dire la  gourmandise  et  les  excès  dans  le 
boire  et  dans  le  manger.  Saint  Barnabe  dans 
son  Epître  s'étend  au  long  sur  ces  significa- 
tions symboliques. 

D'autres  [q]  croient  que  Dieu  a  voulu  éloi- 
gner les  Hébreux  de  la  teiitation  d'adorer 
Tes  animaux,  en  leur  faisant  manger  ceux 
dont  la  plupart  étaient  regardés  comme  des 
dieux  en  Egypte,  et  en  leur  faisant  regarder 
avec  horreur  d'autres  animaux, auxquels  on 
rendait  aussi  des  honneurs  di\  ins.  Ils  n  a- 
vaienl  garde  de  rendre  leur  culte  aux  ani- 
maux qu'ils  mangeaient,  et  encore  moins 
à  ceux  dont  ils  ne  daignaient  pas  même  user 
pour  leur  nourriture.  Tertullien  (r)  a  cru 
que  Dieu  avait  voulu  accoutumer  par  là  les 

()■)  E.vod.  XXII,  3.  Leva,  y  ,  2;  xi,39;  wii,  15;  sxii.  S, 

(k)  Levil.  XI,  59,  40. 

(/)  Leiil.  XI,  20,  2t. 

(m)  ieiil.M,  21,  22. 

(il)  .Wal(/i.  iiE,  i. 

(o)  Geiies.  mi,  2. 

(p)  Ang.  l.  VI  loiilra  Faust,  c.  vu.  Iren.  t.  V  adiersus 
hteres.  Oriijen.  in  Levil.  Homil.  vu.  Cyiili.  l.  VU  »! 
Levil. 

(0)  Theodoret.  qu.  1  i)i  Levil. 

()•)  TerluU.  l.  Il  contra  .^lardon,  c.  xvin. 

(1)  C'est-à-dire,  sans  doute,  de  la  chair  (|ui  Uonlau 
norl  et  même  de  la  cuisse.  Cependant  des  Juifs  ôtoiit 
dexlrenicnl  lé  nerf,  et  mangent  la  viande  sans  scrupule, 
Je  suis  loin  de  le  leur  imputer  a  péché. 
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Hébreux  à  la  tempérance  ,  et  les  éloigner 
(le  la  gourmandise,  en  leur  ordonnant  ainsi 
de  se  priver  de  plusieurs  sortes  de  nourri- 
tures. 

Entin  plusieurs  commentateurs  ne  recon- 
naissent dans  les  animauv  déclarés  impurs, 
que  des  qualités  naturelles  qui  sont  réel- 
lement nuisibles,  ou  du  moins  qui  le  sont 
dans  l'idée  des  peuples.  Moïse  a  défendu 
l'usage  des  animaux,  des  oiseaux,  des  pois- 
sons, dont  la  chair  passait  pour  mauvaise 
et  dangereuse  à  la  santé  ;  les  animaux  fa- 
rouches ,  dangereux ,  venimeux  ,  ou  qui 
étaient  tels  dans  l'idée  du  peuple.  Il  semble 
aussi  que  Dieu  ayant  voulu  séparer  les  Hé- 
breux des  autres  peuples,  comme  une  na- 
tion sainte  et  consacrée  à  son  service,  il  leur 
interdit  l'usage  de  certains  animaux  censés 
impurs,  afin  que  cette  pureté  extérieure  et 
figurative  les  portât  à  une  autre  pureté  plus 
parfaite  et  plus  réelle.  C'est  ce  qui!  marque 
assez  par  ces  paroles  (a)  :  Je  suis  le.  Seigneur 
voire  Dieu,  qui  vous  ai  séparés  de  tous  les 
autres  peuples;  faites  donc  la  distinction  des 
animaux  pur  s  et  des  impurs,  des  oiseaux  purs 
et  impurs,  et  ne  souillez  point  vos  âmes  en 
mangeant  des  animaxix  que  je  vous  ai  marqués 
comme  impurs.  Vous  serez  mon  peuple  saint , 
parce  que  je  suis  saint,  moi  qui  suis  le  Sei- 
gneur, et  que  je  vous  ai  séparés  de  tous  les 
autres  peuples,  afin  que  vous  fussiez  particu- 
lièrement à  moi. 

Voici  la  liste  des  animaux  impurs,  dont 
Moïse  a  fait  une  mention  expresse. 

Animaux  impurs. 

Animaux  à  quatre  pieds. 

Le  chameau,  le  porc-épic  ou  l'hérisson,  le 
lièvre,  le  porc. 

Oiseaux. 

L'aigle,  le  griffon,  ou  plutôt  Vossifrague, 
l'aigle  de  mer,  le  milan,  le  vautour  et  ceux 
de  son  espèce,  le  corbeau  et  tous  les  oiseaux 
de  même  espèce,  l'autruche,  le  hibou,  la 
poule  d'eau,  l'cpervier,  le  chat-huant,  le  cor- 
moran, l'ibis,  le  cigne,  le  butor,  le  porpby- 
rion,  ou  peut-être  le  vautour,  le  héron,  le 
courlis,  la  hupe,  la  chauve-souris. 
^Animaux  à  quatre  pieds. 

La  belette,  la  souris,  le  crocodile,  la  mu- 
seraigne,  le  caméléon,  le  stellion,  le  lézard, 
ia  taupe. 

Mais  il  est  bon  d'avertir  que  l'on  ne  con- 
naît que  très-imparfaitement  la  signification 
des  termes  hébreux  qui  signifient  la  plupart 
.de  ces  animaux.  Nous  avons  suivi  la  Vul- 
gate  dans  la  liste  que  nous  en  venons  de 
donner.  On  peut  consulter  sur  cette  matière 
le  grand  ouvrage  que  Samuel  Borhard  a 
composé  sur  les  animaux  dont  il  est  parié 
dans  la  Bible,  et  les  commentateurs  sur  le 
chapitre  XI  duLévilique,  cHlipitre  de  saint 
Barnabe.   On  peut  voir  aussi  d;ms  ce  Dio- 

(a)  levit.  XX,  24,  2b,  -26. 
m  Mallh.  xxiii,  23. 

(c)  Vide  Levit.  xxvii,  30,  el  Veut,  xii,  17,  et  xiv,  23. 

(d)  I  Reg.  i,  2,  3,  4  el  seq. 

(IJ  C'esi-i-diie  :  el  il  sera  Nazaréen.  Vo>j.  JV«m.  vi.  S, 
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tionnaire  les  noms  de  chacun  dejces  animaux 
sous  leurs  articles. 

■  ANNAC.  Voyez  Henoch. 
'  ANNALES.  Voyez  Histoire  (livres  d'). 
ANIS,  ou  Anet,  herbe  assez  connue,  qui 
produit  de  petits  grains,  qui  sont  d'une  très- 
bonne  odeur.  Nolre-Seigncur  reproche  aux 
Pharisiens  (b)  leur  exactitude  scrupuleuse  à 
payer  la  dîme  de  l'anis,  de  la  menthe  et  du 
cumin,  chose  qui  n'est  point  commandée  ex- 
pressément p.ir  la  loi  ;  pendant  qu'ils  négli- 
geaient la  justice,  la  miséricorde,  et  la  lui, 
qui  sont  des  pratiques  essentielles  de  la  re- 
ligion (c). 

ANNE,  Anna,  nom  de  la  femme  d'Elcnna, 
de  la  tribu  de  Lévi,  qui  demeurait  ci  Ramalli, 
ou  Uamathaïm,  dans  la  tribu  d'Ephraïm  ((/). 
Elcana  élanl  un  jour  allé  à  Silo,  pour  y  ado- 
rer le  Seigneur,  y  mena  ses  deux  fenmies 
Anne  et  Phénenna.  Piiénenna  avait  des  en- 
fants, qui  vinrent  à  la  fête  avec  elle  :  mais 
Anne  n'en  avait  point.  Elcana  donc  ayant 
offert  son  sacrifice  de  dévotion  ,  fit  un  festin 
à  sa  famille  devant  le  Seigneur,  et  donna  à 
Phénenna  des  parts  de  l'hostie,  pour  elle  et 
pour  chacun  de  ses  enfants  :  mais  il  n'en 
donna  qu'une  part  à  Anne  son  épouse  bien- 
aimce,  parce  qu'elleétait  seuleet  sans  enfants. 
Anne  était  plongée  dans  la  tristesse,  et  Phé- 
nenna sa  rivale  augmentait  encore  sa  dou- 
leur, en  lui  reprochant  que  le  Seigneur  l'a- 
vait rendue  stérile.  Elcana  voyant  qu'Anne 
ne  mangeait  point  ,  lui  dit  :  Pourquoi  ne 
mangez-vous  pas,  et  pourquoi  votre  cœur  s'af- 
flige-t-il  ?  Ne  voxis  suis-je  pas  plus  que  ne  se- 
raient dix  enfantsi  A.ni\e  mangea  donc;  et 
après  cela  elle  alla  seule  au  tabernacle  ré- 
pandre son  âine  devant  le  Seigneur  ;  elle  fit 
un  vœu  en  ces  termes  :  Seigneur  des  armées, 
si  vous  daignez  regarder  V affliction  de  votre 
servante,  et  si  vous  lui  donnez  un  fils,  je  vous 
l'offrirai  pour  tous  (es  jours  de  sa  vie,  et  le 
rasoir  ne  passera  point  sur  sa  tête  (1). 

Comme  elle  continuait  à  prier  longtemps 
devant  le  Seigneur  ,  le  grand-prêtre  Héli 
crut  qu'elle  avait  bu  avec  excès  (2),  et  lui 
dit  :  Jusqu'à  quand  serez-vous  ainsi  prise  de 
vin?  Laissez  un  peu  reposer  le  vin  qui  vous 
trouble.  Mais  Anne  lui  répondit  :  Pardonnez- 
moi,  mon  seigneur;  je  suis  une  femme  com- 
blée d'affliction;  je  n'ai  bu  ni  vin,  ni  rien 
qui  puisse  enivrer  :  mais  je  viens  répandre 
mon  cœur  devant  le  Seigneur.  Alors  Héli  lui 
dit  :  Allez  en  paix,  et  que  le  Dieu  d  Israël 
vous  accorde  la  demande  que  vous  lui  avez 
faite.  Anne  s'en  alla  retrouver  son  mari, 
prit  de  la  nourriture,  et  son  visage  ne  fut 
plus  abattu.  Après  cela  ils  s'en  retournèrent 
à  Raniatha  ;  et  bientôt  après  Anne  conçut  et 
enfanta  un  fils,  qu'elle  appela  Samuel,  parce 
qu'elle  l'avait  demandé  au  Seigneur.  Samuel 
naquit  l'an  du  monde  2849,  avant  Jésus- 
Christ  1151,  avant  l'ère  vulgaire  1153. 
Anne  n'alla  point  au  temple,  qu'elle  n'eût 

Judic.  xiii,  5. 

(2)  lilli;  pri.iit  à  voix  basse,  et  ce  fui  le  inouvemeiit  de 
SCS  lèvres  el  l'agilalioiide  ses  trails  qui  lirenl  soupçonner 
a  Héli  qu'elle  éuil  dans  un  étal  d'ivresse.  Vers.  12  et  13, 
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sevré  son  fils.  Alors  elle  y  vint,  et  l'y  amena. 
File  prit  avec  elle  trois  veniix.  trois  mesures 
de  farine,  et  un  outre  plein  de  vin;  et  ayant 
fait  son  offrande  et  sa  prière,  elle  offrit  son 
fils  au  Se'^neur  entre  les  mains  d'Héli,  en 
lui  disant  qu'elle  était  celte  femme, qui,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  demandé  un 
fils  au  Seigneur,  et  qui  avait  obtenu  leffet  de 
ses  promesses.  C'est  pourquoi,  ajouta-l-elle, 
je  le  lui  remets  entre  les  rnains ,  u/in  qu'il  suit 
â  lui  tant  qu'il  vivra.  Ils  adorèrent  donc  le 
Seigneur  ,  et  Anne  composa  un  cantique 
d'actions  de  grâces(n),  où  elle  relève  la  puis- 
sance de  la  miséricorde  du  Seigneur,  qui 
donne  la  fécondité,  et  qui  cause  la  stérilité 
(|uand  il  lui  plaît.  On  m.'  sait  pas  ce  qui  ar- 
riva à  \nne  depuis  qu'elle  eut  offert  Samuel 
au  Seigneur  :  mais  nous  verrons  ailleurs  de 
combien  de  bénédictions  Dieu  combla  Sa- 
muel ,  ce  Iruit  de  bénédictions. 

i^On  sait  que  chaque  année,  lorsque  venait 
la  grande  fête  ,  Anne ,  accompagnant  son 
mari,  portait  à  son  cher  fils  Samuel  une  tu- 
nique qu'elle  avait  faite  elle-même.  Lo  gran-d- 
prêlre,  touché  de  la  grande  tendresse  qu'ils 
avaient  piiur  cet  enfant,  el  du  dévouement 
avec  lequel  ils  lavaient  consacré  au  service 
de  Dieu,  les  bénissait;  il  répétait  à  Elcana 
le  souhait  qu'il  lui  avait  exprimé  lorsqu'ils 
.^ui  avaient  amené  Samuel  :  Que  le  Sçigneur, 
lUi  disait-il,  pour  l'enfunt  que  vous  avez  re- 
mis entre  ses  mains,  vous  en  donne  d'autres 
de  cette  femme. CeshénéiVicl'ions,  reçues  avec 
piété,  ne  lurent  pas  faites  en  vain.  Le  Sei- 
gneur visita  Anne,  qui  conçut,  enfanta  trois 
fils  et  deux  filles  (I  Reg.,  Il',  19-21). 

«  Le  caractère  d'Anne  n'est  que  douceur, 
dit  un  écrivain,  c'est  d'ordinaire  celui  des 
femmes  qui  ont  un  vif  désir  de  devenir  mè- 
res; elles  savent  d'avance  qu'elles  aimcronl 
leurs  enfants.  Au  lieu  de  répondre  aux  mé- 
chancetés de  sa  rivale,  Anne  pleure  et  prie; 
l'avenir  lui  a  montré  que  celle  ressource  était 
la  meilleure.  » 

»  Les  femmes  chrétiennes,  dit  un  autre 
auteur,  trouvent  dans  la  mère  de  Samuel  un 
modèle  parfait  de  patience,  de  douceur  el 
d'humilité.  Elles  apprennent  de  cette  sainte 
femme  à  recourir  à  Dieu  dans  leurs  peines, 
el  à  mettre  en  lui  toute  leur  confiance.  Elles 
voient,  dans  l'éducation  qu'elle  donne  à  son 
fils,  le  soin  qu'elles  doivent  avoir  de  regar- 
der leurs  enfants  comme  des  dépôts  que  Dieu 
leur  a  confiés,  el  dont  elles  doivent  lui  ren- 
dre compte.  Elles  voient,  dans  les  grâces 
dont  Dieu  comble  cet  enfant,  qu'elles  ne 
peuvent  rien  faire  de  plus  avantageux  pour 
ceux  qu'elles  ont  mis  au  monde  ,  que  de  les 
consacrer  au  Seigneur.  Il  rend  Samuel  le 
chef  de  son  peuple ,  le  juge  de  Saùl ,  le  pro- 
fil) I  Req.  11. 
((')  Tob.  1,1,-2,  elc. 

(1)  Ihst.  (te  la  iwéiie  des  Hébreux,  part.  II,  cIi.  vin. 
(il  Iiilrodiicimii...  aux  livrer  de  ["Ancien  el  du  Nouveau 
Testament,  pari.  Il,  cli.  iv,  an.  ;;,  §  4,  loin.  III,  |ug.  201. 
(.■j)  .M.  Glairi^,  comme  (i'auli'ps  critiques,  croit  que  la 
femme  cl'KIcana  ne  s'occnpp  dans  re  cliant  sublime  (|u';i 
céiébrcM'  sa  joie  d'elle  mèie.  .le  ne  [mis  adofiler  une  pa- 
reille epiniiin  ;  car  il  me  semble  (pi'il  s'a^il  d'un  bientait 
naUonai  beaucoup  plus  que  d'un  bit  niait  domestique.  Sa- 


lecteur  de  David,  et  l'un  do  ses  plus  grands 
prophètes.  » 

«  Le  cantique  d'Anne,  dit  Hcrder  (l),nans 
rappelle  l'Iiéioique  Déhora,  dans  une  sphère 
plus  humble  et  plus  pacifique.  »  Sur  ce  chant 
M.  Glaire  (2)  s'exprime  en  ces  termes  :  «  II 
esl  remplide  beautés  poétiques  de  tout  genre. 
Les  pensées  sont  partout  grandes  et  nobles] 
le  style  sublime  et  élevé.  Le  début  qui  an- 
nonce le  sujet  du  cantique  est  vif  et  animé' 
dans  une  courte,  mais  énergique  invocation' 
celte  femme  poète  chaule  sur  le  ton  de  l'ins- 
piration les  atlrihuls  de  la  Divinité  qui  l'a 
secourue.  Suit  une  apotrophe  véhémente  à 
sa  rivale  ,  jusque-là  orgueilleuse  et  insul- 
tante :  et  à  l'occasion  du  triomphe  que  Dieu 
lui  a  accordé,  el  dont  elle  vient  de  tracer  un 
.superbe  tableau,  elle  fail  la  description  la 
plus  magnifique  de  sa  providence  (.3)...  » 

On  a  prétendu  qu'Anne  ne  composa  ou  ne 
chanta  point  ce  cantique  ;  mais  que  ,  com- 
posé plus  lard  ,  il  lui  fut  attribué.  Celte  idée 
est  venue  dans  l'esprit  de  ceux  qui  n'admet- 
tent pas  le  caractère  iirophétique  qui  est 
assez  prononce.  «  Que  ce  morceau,  dit  Her- 
der ,  ait  été  ,  en  elfet ,  chanté  par  Anne  ,  ou 
qu'on  le  lui  ait  seulement  prêté,  il  annonce 
des  temps  différents  de  ceux  que  nous  ve- 
nons d'examiner  (c'est-à-dire  de  ceux  qui 
ont  précédé  Samuel).  Les  orages  de  la  guerre 
ont  passé.  La  vanité  qu'on  lirait  des  hautes 
montagnes  du  pays  que  I  ennemi  ne  pouvait 
atteindre  ,  n'était  plus  qu'un  mot  vide  de  sens. 
Inspirée  par  Dieu,  Anne  chante  d'autres  vic- 
toires et  d'autres  triomphes.  Délivrée  enfin 
do  la  honte  de  la  siérililé,  elle  voit  son  fils  se 
lever  de  la  poussière  cl  s'asseoir  à  côlé  des 
nobles  en  qualité  de  prince,  déjuge  du  peu- 
ple. La  race  d'Héli  disparaît  dans  l'obsc'urité, 
Samuel  seul  s'élève:  c'est  par  lui  queJéhovah 
juge  le  pays  jusqu'à  ses  dernières  limites, 
c'est  par  lui  que  le  peuple  d'Israël  oint  un  roi 
heureux  et  vaillant....»  Ce  roi,  c'est  ou  S.iùl 
seul ,  ou  Saùl  el  David  ensemble  ,  ou  David 
seul  ;  on  ne  sait  pas.  J'admettrai  volontiers 
qu'il  s'agit  de  David  seul,  mais  de  David 
figurant  le  Messie  ,  auquel  la  prophétie  par 
laquelle  se  termine  le  cantique  convient  par- 
faitement ,  mieux  encore  qu'à  David.  Le 
cantique  d'Anne  paraît  avoir  fourni  des  idées 
clmémedes  expressions  au  Psaume  LXXh", 
etau  canliqucencoreplus  sublime  que  chaula 
la  Vierge  immaculée  qui  avait  cru  à  la  pa- 
role du  Messager  céleste  (  Luc.  I  ,  is  et 
suiv.  ).  ] 

ANNE,  femme  de  Tobie  l'ancien,  de  la 
tribu  de  Nophlhali,  qui  fut  mené  en  captivité 
à  Ninive  ,  par  Salmanazar,  roi  d'Assyrie  (b). 
Après  que  Tobie  cul  perdu  la  vue,  et  qu'il 
fut  tombé  dans  la  pauvreté,  Anne  se  vil  obli- 

muel  est  accordé  aux  prières  el  aux  larmes  d'Anne,  voil'< 
le  bienfait  doineslique;  mais  Samuel,  d'abord  jiar  lui- 
même,  ensuite  par  l'onction  qu'il  répandra  .sur  Saiil  et 
surtout  sur  David,  délivrera  le  peuple  do  ses  oppresseurs 
cl  lui  dounc^ra  les  biens  qui  suivent  la  liberté  dans  le  |ijys 
et  le  triomphe  dans  la  guerre,  voilà  le  bienfait  nalional. 
•le  vois  une  (iposlroplie  véliémeiile  contre  les  ennemis 
d'Israël,  et  loni  an  plus  nm-  innocente  allusion  à  Plie- 
nenna,  à  laquelle  d'ailleurs  l'KcriInre  ne  l'ait  aucun  ^o- 
proche.  Viijc?.  1'hene>na. 
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géc  à  aller  (oiis  les  jours  gagner  sa  vie  a 
faire  delà  loilc  (a);  et  elle  apportait  pour 
vivre  ce  qu'elle  pouvait  gagner  du  travail 
de  ses  mains.  Un  jour  ayant  reçu  un  che- 
vreau, elle  l'apporta  à  la  maison  ,  et  Tobie 
l'ayant  entendu,  lui  dit:  Prenez  garde  que  ce 
chevreau  n'ait  été  dérobé;  rendez-le  à  ceux 
à  qui  il  est.  Alors  Anne  en  colère  lui  répon- 
dit :  Où  est  donc  la  récompense  de  toutes 
vos  aumônes?  Et  que  sont  devenues  toutes 
vos  espérances?  C'est  ainsi  que  la  patience 
de  ïobie  fui  éprouvée  au  milieu  de  ses  au- 
tres afflictions. 

Quelque  temps  après ,  Tobie  se  croyant 
près  de  sa  fin  ,  appela  son  fils  le  jeune 
Tobie,  et  lui  recommanda  d'avoir  toujours 
beaucoup  de  respect  pour  sa  mère  ;  de  se 
souvenir  de  tout  ce  qu'elle  avait  souffert  et 
de  ce  qu'elle  avait  fait  pour  lui.  Enfin, 
ajouta-t-il,  lorsqu'elle  aura  achevé  le  cours 
de  sa  vie,  ensevelissez-la  auprès  de  moi.  To- 
bie vécut  encore  longtemps  après  cela,  et 
Anne  sa  femme  lui  survécut,  puisque  peu 
de  tempsavantsamort  (6),  il  réitéra  au  jeune 
Tobie  la  prière  qu'il  lui  avait  faite  autrefois, 
de  mettre  Anne  sa  femme  auprès  de  lui 
dans  le  même  tombeau  après  son  décès. 
Tobie  mourut  vers  l'an  du  monde  3363,  avant 
Jésus-Christ  638,  avant  l'ère  vulgaire  641. 
Ainsi  Anne  sera  morte  après  ce  temps-là; 
mais  avant  l'an  3378,  qui  est  l'année  de  la 
prise  de  Ninive  :  car  le  jeune  Tobie  sortit  de 
celle  ville  avant  sa  prise,  comme  son  père 
l'en  avait  averti. 

ANNE,  fille  de  Raguel ,  cousine  du  vieux 
Tobie ,  de  la  même  tribu  et  de  la  même 
captivité  que  lui.  Elle  et  Raguel  furent  me- 
nés captifs  à  Rages,  ville  des  Mèdes.  Elle 
était  mère  de  Sara ,  qui  devint  femme  du 
jeune  Tobie  (c) ,  de  la  manière  dont  on  le 
dira  sous  l'article  de  Tobie  et  de  Sara. 
1  ANNE,  fille  de  Phanuel  ,  prophétesse  , 
veuve  de  la  tribu  d'Aser,  dont  il  est  parlé 
dans  saiutLuc  (rf),  qui  ayant  été  mariée  de 
fort  bonne  heure,  ne  demeura  que  sept  ans 
avec  son  mari.  Alors  se  voyant  dégagée  des 
liens  du  mariage,  elle  ne  pensa  plus  qu'à 
plaire  à  Dieu.  Elle  demeurait  sans  cesse 
dans  le  temple,  servant  le  Seigneur  jour  et 
nuit  dans  les  jeûnes  et  dans  les  prières.  Elle 
avait  quatre  vingt-quatre  ans  lorsque  la 
sainte  Vierge  vint  offrir  Jésus-Christ  au 
temple.  Etant  survenue  au  temple  dans  le 
moment  que  le  vieillard  Siméon  prononça  le 
cantique  d'actions  de  grâces,  que  nous  li- 
sons dans  l'Evangile,  Anne  se  mit  aussi  à 
louer  Dieu,  et  à  parler  du  Messie  à  tous 
ceux  qui  attendaient  la  rédemption  d'Israël. 
On  ne  sait  rien  autre  chose  de  la  vie  ni  de  la 
mort  de  celte  sainte  prophétesse.  Le  marty- 
rologe romain  met  sa  fête  le  premier  jour  de 
septembre;  celui  que  Canisius  a  publié,  le 
28  août  ;  celui  d'Ughellus  et  les  Menées  des 
Grecs  joignent  la  lète  de  sainte  Anne  la  pro- 
phétesse à  celle  du  vieillard  Siméon  ,  au  3  de 
lévrier. 


al  Tob.  Il,  19. 
b]  Tob.  Mv,  12 


(c)  Tob.  vil,  2,  3  et  seq. 


ANNE ,  mère  de  la  très-sainte  Vierge  et 
femme  de  saint  Joachim.  Les  noms  d'Anne 
et  de  Joachim  ne  se  lisent  point  dans  les 
écritures  canoniques  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  mais  on  les  lit  dans  d'anciens  ouvra- 
ges ,  lesquels,  quoiqu'ils  n'aient  pas  une 
grande  autorité  ,  surtout  dans  l'église  occi- 
dentale ,  ne  laissent  pas  de  mériter  du  res- 
pect. On  les  voit  cités  dans  les  écrits  des 
Pères.  La  tradition  de  l'Eglise  a  conservé  les 
noms  d'Anne  et  de  Joachim  ,  et  a  rendu  à 
leur  mémoire  les  honneurs  convenables  , 
quoiqu'elle  n'ait  pas  adopté  tout  ce  qu'un 
zèle  peu  éclairé  avait  publié  de  leur  vie.  Ce 
que  nous  savons  de  Joachim  et  d'Anne, nous 
vient  des  Orientaux  qui  ont  conservé  plu- 
sieurs traditions  historiques  inconnues  à 
l'Occident. 

On  lit  dans  le  Prolévangile  attribué  à  saint 
Jacques  (e)  ,  que  Joachim  voulant  un  jour 
présenter  au  temple  son  offrande  dans  un 
jour  solennel,  un  Juif  nommé  Ruben  l'on  em- 
pêcha ,  disant  que  cela  ne  lui  était  pas  per- 
mis, parce  qu'il  n'avait  point  de  postérité  dans 
Israël.  Joachim  chargé  de  confusion,  se  re- 
tira dans  le  désort ,  où  il  demeura  quarante 
jours  et  quarante  nuits  dans  le  jeûne  et  dans 
la  prière.  Anne  ,  son  épouse,  demeura  dans 
sa  maison  ,  s'affligeant  devant  le  Seigneur, 
tant  à  cause  de  sa  slérilité  ,  qu'à  cause  de 
l'absence  de  Joachim  ,  son  mari.  Le  jour 
d'une  grande  fêle  étant  arrivé,  Judith,  sa  ser- 
vante, lui  dit  :  Jusqu'à  quand  demcurerez-voiis 
dans  la  douleur  ?  Il  ne  vous  est  pas  permis  de 
vous  affliger  aujourd'hui,  car  c'est  le  grand 
jour  du  Seigneur.  Prenez  cette  coiffure  et  pa- 
rez-en votre  tête;  car  il  ne  m'appartient  pas 
de  la  porter,  à  moi  qui  suis  votre  servante  ; 
mais  à  vous,  qui  êtes  de  race  royale.  Anne  lui 
dit  :  Retirez-vous,  je  ne  ferai  point  rela  ,  car 
le  Seigneur  m'a  humiliée.  Sa  servante  irritée 
lui  reprocha  sa  slérilité.  Anne  quitta  ses 
habits  de  deuil,  se  coiffa  et  prit  ses  habits  de 
noces. 

Et  vers  la  neuvième  heure  elle  entra  dans 
son  jardin,  et  commença  à  prier  le  Seigneur 
qu'il  daignât  la  bénir  et  la  délivrer  de  l'op- 
probre de  la  slérllilé  ;  et  comme  elle  était 
sous  un  laurier  ,  elle  regarda  en  haut ,  et  vit 
un  nid  d'oiseaux  où  il  y  avait  des  petits.  Cet 
objet  augmenta  sa  douleur  ;  elle  cria  au 
Seigneur  et  se  plaignit  amèrement  de  ce 
qu'elle  demeurait  dans  la  slérilité  pendant 
que  les  animaux  produisaient  leurs  petils  de- 
vant le  Seigneur  ,  péndanl  que  la  terre  por- 
tait son  fruit  en  son  temps  ,  et  bénissait  le 
Créateur.  Je  suis  ,  disait-elle,  comme  une 
personne  maudite  dans  Israël  ;  on  me  charge 
de  confusion  et  de  reproches ,  on  me  chasse  du 
temple  de  mon  Dieu.  Aquipuis-jeme  comparer? 

Alors  un  ange  du  ciel  descendit  vers  elle, 
et  lui  dit  :  Anne  ,  Dieu  a  exaucé  votre  prière. 
Vous  concevrez  et  vous  enfanterez,  et  votre 
race  sera  louée  dans  tout  le  monde.  Anne  ré- 
pondit :  Vive  le  Seigneur  mon  Dieu  ;  s'il  me 
donne  un  fils  ou  une  fille,  je  le  consacrerai  au 

(U)  Luc.  II,  36,  37. 

(c)  Piotevniiyelmn  Jacobi,  c.  i 
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Seigneur ,  et  il  servira  dans  son  temple  tous 
les  jours  de  sa  vie.  En  même  temps  deux  an- 
ges lui  vinrent  annoncer  que  Dieu  avait 
aussi  exaucé  la  prière  de  Joachim  ,  et  qu'il 
reviendrai  tinceésamment  avec  ses  iroupeauji. 
Joachim  revint  donc  des  montagnes,  et  Anne 
alla  au-devant  de  lui.  Peu  de  jours  après  elle 
conçut  ;  et  au  bout'de  neuf  mois  elle  enfanta 
Marie, et  l'allaita  de  son  lait.  A  six  mois  Ma- 
rie conmiença  à  marcher  seule,  et  a  la  fin  de 
l'année  Anne  la  sevra  ,  fit  un  grand  festin 
aux  prêtres,  et  leur  offrit  Marie.  Cet  enfant 
demeura  encore  deux  ans  dans  la  maison  de 
son  père  ;  et  lorsqu'elle  eut  trois  ans  ,  Joa- 
chim et  Anne  la  présentèrent  au  temple  pour 
y  cire  élevée  et  pour  y  servir  le  Seigneur. 
Voilà  ce  qu'on  lit  d'Anne  et  de  Joachim  dans 
le  Protévangile  de  saint  Jacques. 

Mahomet  dans  l'Alcoran  (a) ,  et  les  autres 
Arabes  ont  conservé  plusieurs  Iradilions 
touchant  Joachim,  Anne  et  Marie  ,  leur  fille. 
Ils  disent  qu'Anne  était  fille  de  Nachor  et 
femme  f/'/lmcam.  Ce?  mots  portent  naturelle- 
ment à  dire  que  Mahomet  a  cru  que  Anirani, 
fils  de  Caaih  ,  et  petit-fils  de  Lévi ,  père  de 
Moïse  ,  d'Aaron  et  de  Marie,  est  le  même 
qu'Aniram,  époux  de  sainte  Anne  et  père  de 
Marie  ;  et  par  conséquent,  que  ce  faux  pro- 
phète a  confondu  la  Vierge  Marie,  avec  Ma- 
rie ,  sœur  de  Moïse  :  et  c'est  sur  cela  qu'est 
fondé  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'av(Hr  con- 
fondu ces  deux  personnes  qui  vivaient  à  plus 
de  seize  cents  ans  l'uno  de  l'autre.  I!  est  cer- 
tain que  ^lahomet  était  assez  ignorant  pour 
tomber  dans  un  pareil  anachronisme. 

Toutefois  les  interprèles  de  l'Alcoran  lâ- 
chent d'excuser  Mahomet,  en  disant  qu'Ani- 
ram ,  époux  d'Anne  et  père  de  Marie,  mère 
de  Jésus-Christ,  était  à  la  vérité  de  la  même 
famille  qu'Aaron  et  Moïse  ;  ce  qui  peut  en 
(juelque  sorte  se  soutenir,  parce  qu'il  est  dit 
dans  saint  Luc  {0)  qu'Elizabeth  était  de  la 
rate  sacerdotale  :  Ex  fdiabus  Aaron.  Ils 
ajoutent  qu'A/nrain,  père  de  la  sainte  Vierge 
Marie  ,  était  fils  de  Mathéc  ;  de  manière  que 
leur  Amram  serait  le  même  que  notre  Joa- 
chim, époux  de  saillie  Anne. 

Ils  disent  de  plus  qu'Anne  étant  grosse  de 
Marie,  voua  son  fruit  au  Seigneur,  sans  sa- 
voir si  ce  qu'elle  portait  élail  un  fils  ou  une 
fille  :  que  Dieu  eut  sa  prière  elson  vœu  pour 
agréables  ;  qu'Anne  étant  accouchée  ,  Dieu 
donna  lui-même  le  nom  à  Marie  ;  qu'Anne 
l'offrit  au  prêtre  Zacltarie,  qui  l'enferma  dans 
une  des  chambres  du  temple  ,  dont  la  porte 
était  si  élevée,  qu'il  y  fallait  mouler  par  une 
échelle,  eldont  il  portait  toujours  la  clef  sur 
lui.  Zacharic  rendait  de  temps  en  temps  des 
visites  à  la  sainle  Vierge  ,  et  toutes  les  fois 
qu'il  la  visitait ,  il  trouvait  auprès  d'elle 
quantité  des  plus  beaux  fruits  de  la  terre 
sainle,  et  toujours  à  contre-saison  ;  ce  (jui  le 
porta  enfin  à  demander  à  Marie  d'oîi  lui  pou- 
vaient venir  tous  ces  beaux  fruits.  Elle  répon- 

(fl)  Alcoraii  Sura  5.  Voyez  les  noies  de  Maeracius  sur 
cl  eiiili'oil. 
(b)  Luc.  I,  ,'). 

(<•)  Ville  njiiid  Joint.  Ocvsoii.  CuiiceUw.  t.  lit,  p.  59. 
(i()  Joim.  MX,  2.  Mal'h.  xiii,  56.  Mme.  vi,  ô. 
{e)  m  /((■(/.  XIV,  t,  "2 ,  3  el  seq.  in  Qrœco  edit.  Ronmniv. 


dit  :  Tout  ce  que  vous  voyez  vient  delà  part 
de  Dieu,  qui  pourvoit  de  toutes  choses  ceux 
qu'il  lui  plaît ,  sans  compte  et  sans  nombre. 

Quelques-uns  ont  dit  que  sainte  Anne  , 
mère  de  la  Vierge  Marie,  avait  épousé  ,  en 
premières  noces,  Joachim,  dont  elle  eut  Ma- 
rie, mère  du  Sauveur  ;  et  en  secondes  noces, 
Cléophas ,  dont  elle  eut  Marie,  fille  de  Cleo- 
phas  et  mère  de  Jacques  le  Mineur,  de  Joseph 
le  Juste,  de  Simon  le  Zélé  ,  et  de  Tliadée.  El 
enfin,  en  troisièmes  noces  elle  épousa  Salo- 
mas,  dont  elle  eut  une  troisième  fille  ,  nom- 
mée Marie,  qui  eut  pour  époux  Zébédée  ,  et 
qui  fut  mère  de  saint  Jacques  le  iMajeur  c' 
de  sailli  Jean  1  Evangélistc.  On  cite  [c)  d'an- 
ciens vers  qui  confirment  celte  généalogie  ; 
mais,  et  ces  vers  et  les  défenseurs  de  celle 
opinion  sont  d'une  trop  pelite  autorité  pour 
la  faire  recevoir  par  les  savants. Voici  les  vers. 

Anna  ujbus  niipsil  .loachiiii,  CIcopliœ,  Salomœqne; 

Ex  (iiiiUisi|iS,i  virispepeiil  lies  Anna  Marias. 

Ouas  ilnxere  Joseph,  Al|)hœus,  Zel)eiicus(|ue. 

Prima  Jesum,  Jacobum,  Jose|ili,  c.um  Simone,  Judani, 

Altéra  dat.  Jacobum  dal  lertia,  dalque  Joannem. 

II  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  les 
Maries  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  (J)  , 
et  qui  étaient  sœurs  de  la  sainte  Vierge, 
étaient  simplement  ses  parentes  ou  d'autres 
filles  deJoachim  et  d'An  ne,  nées  après  la  sainle 
Vierge.  On  ne  sait  rien  d'exact  sur  le  temps 
de  la  mort  de  sainte  Anne  ni  de  saint  Joachim, 
ni  même  sur  leur  tombeau,  quoiqu'on  mon- 
tre aux  voyag'.'urs  certains  monuments  que 
l'on  veut  leur  persuader  avoir  été  leurs  sé- 
pulcres. Les  Latins  font  la  fêle  de  sainle 
Anne  le  20  juillet ,  et  les  Grecs  font  celle  de 
sa  concepliou  le  9  de  décembre,  et  celle  de 
son  mariage  avec  saint  Joachim,  le  9  de 
seplcmbre. 

ANNE  ou  AsANDS,  grand-préire  de  Jéru 
salem.  Voyez  ci-devant  Ananus. 

ANNE  ou  Anno,  ou  Thecemine,  épouse  de 
Jéroboam  I",  roi  d'Israël.  Le  nom  de  celte 
princesse  ne  se  lit  ni  dans  l'Hébreu  ni  dans  la 
Vulgale,  mais  dans,  le  Grec.  On  peut  voir 
sous  l'article  A'Abia,  fils  de  Jéroboam  I"  ce 
que  l'on  sait  de  celle  reine.  Le  Grec  du  troi- 
sième des  Rois  (e)  dit  que  Pharaon,  roi  d'E- 
gypte ,  donna  pour  femme  à  Jéroboam  ,  qui 
s'élail  réfugié  en  Egypte  ,  Thécémine  ,  sœur 
aînée  de  son  épouse. 

ANNEAUX.  L'anliquilé  des  anneaux  est 
connue  dans  l'Ecriture  et  dans  les  profanes. 
Judiis  donna  son  anneau  à  Thamar  [f).  Pha- 
raon ayant  donné  à  Joseph  le  commande- 
ment de  toute  l'Egypte,  tira  l'anneau  de  son 
doigt  (l'y)  cl  le  mit  en  la  main  de  Joseph.  Les 
Israélites,  après  la  victoire  qu'ils  remportè- 
rent sur  les  Madianiles  ,  offrirent  au  Seigneur 
les  anneaux,  les  bracelets  et  les  colliers  d'or 
qu'ils  avaient  pris  aux  ennemis  (h).  Les 
femmes  Israélites  portaient  des  anneaux 
non-seulement  aux  doigts  ,  mais  aussi  au 
nez  (i)  ,  et  aux  oreilles  (2).  Saint  Jacques 
dislingue  l'homme  rieheel  en  dignité,  par  l'an- 

[()  iicn.  xxxvni,  18. 
(il)  Gènes,  xu,  42. 
(Il)  jViiiii.  XXXI,  50. 

(1^  Oc  mûme,   encore  aujourd'hui,   en  Arabie  et   en 
Clialdée. 
(2)  tîiaux  jainbes.  Im.  w,  10,  18,  Hebr.' 
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neaud'or  qu'il  porte  en  s«n  doigt  {a).  Au  re- 
tour lie  l'enfant  prodigue  (6),  le  père  de  fa- 
mille ordonne  que  l'on  donne  à  ce  fils  nou- 
vellement revenu  ,  un  babil  neuf  et  un  an- 
neau d'or  au  doigt.  Le  Seigneur  menaçant  le 
roi  Jéchonias  des  derniers  efl'eis  de  sa  colère, 
(<■)  dit  que  quand  il  serait  comme  un  anneau 
dans  sa  main  droite,  il  l'en  arracherait. 

L'anneau  servait  principalement  à  cache- 
ler,  et  l'Ecriture  le  met  principalement  en- 
tre les  mains  des  rois  et  des  puissants; 
comme  du  roi  d'Egypte,  de  Joseph,  d'Achaz, 
de  Jézabel,  ou  plutôt  d'Achab  (d),  du  roi  As- 
suérus  (e),  d'Aman,  son  favori,  de  Mardochée 
qui  succéda  à  Aman  dans  sa  dignité,  du  roi 
Darius  (f).  Les  patentes  et  les  ordres  de  ces 
princes  étaient  sce'lés  de  leurs  sceaux; 
c'était  ce  qui  les  rendait  authentiques  et  res- 
pectables. —  [Voyez  BiGUE.] 

L'anneau  était  une  des  marques  de  la  sou- 
veraine autorité.  On  a  déjà  remarqué  que 
Pharaon  donna  son  anneau  à  Joseph ,  en 
signe  de  l'autorité  dont  il  le  revotait,  et  qu'il 
voulait  qu'il  exerçât  sur  tout  son  peuple. 
Alexandre  le  Grand  ayant  donné  son  anneau 
à  Perdiccas,  cela  fit  juger  qu'il  l'avait  dési- 
gné pour  son  successeur  {(j).  Antiochus  Epi- 
phane  étant  près  de  mourir,  mit  entre  les 
mains  de  Philippe  (/*)  un  de  ses  amis ,  le  dia- 
dème, le  manteau  royal  et  l'anneau,  afin 
qu'il  les  remît  au  jeune  Antiochus,  son  fils  et 
son  successeur.  Auguste  étant  tombé  ma- 
lade d'une  maladie  dont  il  croyait  devoir 
mourir,  donna  son  anneau  à  Agrippa,  comme 
au  plus  juste  de  ses  amis  (i). 

On  connaît  certains  anneaux  magiques 
auxquels  on  attribue  plusieurs  effets  extra- 
ordinaires, soit  pour  se  préserver  de  cer- 
tains maux,  ou  pour  se  procurer  certain 
bonheur  et  certains  avantages.  Les  Orien- 
taux, par  exemple,  racontent  mille  choses 
d'un  anneau  prétendu  de  Salomon  (;),  qui 
lui  communiquait  des  lumières  admirables, 
qui  l'ont  fait  regarder  comme  le  plus  sage  et 
le  plus  heureux  des  rois.  Ils  disent  que  ce 
prince  ayant  un  jour  quitté  son  anneau  en 
prenant  le  bain,  une  furie  infernale  le  lui 
déroba ,  et  le  jeta  dans  la  mer.  Salomon 
s'abstint  pendant  quarante  jours  de  monter 
sur  son  trône,  ne  se  croyant  pas  capable  de 
bien  gouverner,  étant  dépourvu  d'un  secours 
qui  lui  était  si  nécessaire;  mais  enfin  il  le 
recouvra  par  le  moyen  d'un  poisson  qui  l'a- 
vait avalé,  et  que  l'on  servit  sur  sa  table. 

Les  anneaux,  ou  pendants  d'oreilles  si 
fréquents  dans  la  Palestine  et  dans  l'Afri- 
que, étaient  aussi  apparemment  des  anneaux 
superstitieux,  et  des  talismans,  ou  des  phy- 
lactères à  qui  l'on  attribuait  des  effets  sur- 
naturels. Jacob  étant  arrivé  dans  la  terre  de 

la)  Jacobi  h,  2.  Vir  aureum  anmdum  habens,  etc. 
{b)  lue.  XV ,  22. 

(c)  Jerem.  xxxii,  24. 

(d)  III  fie»,  xxi,  8. 

(e)  Eslher.  m,  10  etseq. 
i()  Dmiiel.w,  17. 

(01  Qiml.OiU-l.  s,c.S. 

Ih)  1  Jllmc.  VI,  13. 

li)  Xip/ii/in.  in  Augusto. 

(f)Bibliolh.  Orient,  titre  Soliman.  |>.  819.  —  [.loséplie 


Chanaan,  à  son  retour  de  Mésopotamie  (A), 
ordonna  à  ses  gens  de  lui  donner  tous  les 
dieux  étrangers  qui  étaient  en  leurs  mains, 
et  les  anneatix  ou  pendants  qui  étaient  à  leurs 
oreilles.  Ce  qui  semble  insinuer  que  ces 
dieux  étrangers  étaient  des  figures  magiques 
ou  superstitieuses,  qui  étaient  gravées  dans 
leurs  anneaux,  dans  leurs  bracelets  et  dans 
leurs  pendants  d'oreilles;  ou  même,  selon 
quelques  commentateurs,  que  ces  anneaux 
et  ces  pendants  d'oreilles  étaient  aux  mains 
et  aux  oreilles  de  ces  faux  dieux.  Saint  Au- 
gustin invective  fortement  contre  ces  phy- 
lactères des  faux  dieux  (/),  que  les  Africains 
ses  compatriotes  attachaient  au  haut  de  leurs 
oreilles,  et  auxquelles  ils  attribuaient  mille 
vertus  surnaturelles  et  superstitieuses,  cher- 
chant bien  moins  par  cet  ornement  à  se 
parer  et  à  plaire  aux  hommes,  qu'à  plaire 
aux  démons  et  à  les  servir  (m)  :  Execranda 
superstitio  ligaturarum ,  in  quibus  etiam 
inaures  virorwn  in  summis  ex  una  parte  att— 
riculis  suspensœ  deputantur  ;  non  ad  placen' 
dum  hominibus,  sed  ad  serviendum  dœmoni- 
bus,  adhibetur. 

ANNÉE.  Voyez  ci-devant  An, 

Les  Hébreux  avaient  des  années  de  quatre 
sortes;  1°  une  année  civile  composée  do 
douze  mois,  qui  furent  premièrement  so- 
laires ,  et  ensuite  lunaires ,  comme  nous 
l'avons  montré  dans  l'article  An.  Cette  an- 
née commençait  [à  la  nouvelle  lune  la  plus 
voisine  de  Véquinoxe  de  l'automne,  c'est-à- 
dire]  au  mois  hébreu  tizri,  qui  répond  à 
notre  mois  de  septembre.  [Elle  réglait  l'or- 
dre des  affaires  et  des  événement»  civils.} 

2"  L'année  sainte  que  l'on  suivait  dans 
l'ordre  des  solennités  et  des  cérémonies  de 
religion,  [et  dans  les  autres  affaires  qui  con- 
cernaient le  culte.]  Elle  commençait  au  mois 
de  nisan  (n),  qui  répondait  au  mois  de  mars  ; 
et  la  fête  de  Pâque,  qui  tombait  au  milieu  de 
ce  mois,  était  comme  la  mère  des  autres 
fêtes,  et  le  commencement  de  l'année  sainte. 

3°  L'année  sabbatique,  qui  se  célébrait  de 
sept  en  sept  ans  (o),  et  dans  laquelle  on  lais- 
sait la  terre  sans  la  labourer  et  sans  la 
moissonner.  Ce  qu'elle  produisait  d'elle- 
même  était  au  premier  saisissant  ;  les  fruits 
des  arbres  et  des  vignes  étaient  pour  les 
pauvres ,  pour  les  orphelins  et  pour  les 
étrangers.  En  un  mot,  tout  ce  qui  venait  à 
la  campagne,  était  commun  pendant  toute 
cette  année.  Elle  commençait  au  mois  de 
septembre,  et  finissait  de  même,  en  sorte 
que  l'on  pouvait  recueillir  toutes  les  mois- 
sons et  les  fruits  de  la  sixième  année,  et 
que  l'on  pouvait  faire  les  semailles  pour  la 
huitième,  afin  que  la  terre  ne  chômât  point 
deux  années  de  suite. 

pai'Ied'ùn  anneau  de  Salomon,  dans  lequel  était  enchâssée 
une  racine  ei  avec  lequel  il  a  vu  un  homme  chasser  les 
démons  ou  délivrer  des  possédés  en  présence  de  Vespa- 
sien,  de  ses  fils,  etc.  Anliq.  Jni.  liv.  VIII,  ch.  u.  Voye» 
Salomoh.] 

(k)  Gènes,  xxxv,  4. 

(/)  Atui.  qu.  0X1,  m  Gen. 

(m)  Aug.  Ep.  ad  Possidiuml^i. 

{u)E.xo(t.  XII,  2. 

(0)  Levit.  XXV,  2  et  seq.  et  Exod.  xxui,  10, 
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Dieu  avait  commandé  l'observance  do 
l'année  sabbatique  (o',  pour  conserver  la 
mémoire  de  la  création  du  monde,  pour  re- 
connailrp  le  souverain  domaine  du  Seigneur 
sur  toutes  choses,  et  en  particulier  sur  la 
terre  de  Lllianaan,  qu'il  avait  donnée  aux 
Hébreux,  en  abandonnant  les  fruiis  de  leurs 
propres  champs  au  pauvre  et  à  l'étranger; 
c'était  une  espèce  de  tribut  qu'ils  en  payaient 
au  Seigneur.  De  plus,  il  voulait  inspirer 
l'humanité  à  son  peuple,  en  ordonnant  qu'ils 
abandonnassent  aux  esclaves,  aux  pauvres, 
aux  étrangers  et  aux  animaux,  les  produc- 
tions de  leurs  champs,  de  leurs  vignes,  et 
de  leurs  jardins. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  sai!,on  de 
l'année  dans  laquelle  commençait  l'année 
sabbatique.  Les  uns  ont  cru  qu'il  fallait  la 
commencer  au  premier  mois  de  l'année 
sainte,  c'est-à-dire  à  nisan  ,  au  printemps; 
et  les  autres  au  premier  mois  de  l'année  ci- 
vile, c'est-à-dire  au  mois  tizri,  ()ui  répond 
d  peu  prèsà  notre  mois  de  septembre.  Moïse 
ne  s'expli(iue  pas  sur  cela  d'une  manière 
assez  distincte;  il  dit  simplement,  que  l'on 
ne  labourera  point  la  terre,  et  qu'on  ne  fera 
pas  la  moisson  cette  année.  Les  semailles  se 
faisaient  dans  la  Palestine  en  automne,  tant 
pour  le  froment  que  pour  les  orges  ;  et  la 
moisson  des  orges  se  commençait  à  Pâques, 
et  celle  des  froments  à  la  Pentecôle.  Ainsi, 
pour  entrer  dans  l'esprit  de  la  loi,  en  obser- 
vant le  repos  de  l'année  sabbatique,  sans 
que  la  terre  demeure  deux  ans  inculte,  il 
fallait  de  nécessité  la  commencer  en  au- 
tomne, après  toutes  les  récoltes  ;  on  ne  la- 
bourait point  en  automne,  et  l'on  ne  faisait 
point  de  moisson  après  l'hiver;  mais  l'au- 
tomne suivant,  on  recommençait  à  labourer, 
pour  pouvoir  moissonner  le  printemps  et 
l'élé  suivants. 

Dieu  avait  aussi  ordonné  (6)  que  les  es- 
claves hébreux  seraient  mis  en  liberté  cette 
année,  à  moins  qu'ils  ne  voulussent  libre- 
ment renoncer  à  leur  droit,  et  se  laisser 
percer  l'oreille  en  présence  des  juges ,  pour 
marque  qu'ils  s'engageaient  à  une  servitude 
perpétuelle,  ou  du  moins  à  servir  jusqu'en 
l'année  du  Jubilé  (cj.  Ainsi  dans  l'année  sab- 
batique on  remettait  les  dettes  ic/),  et  on 
rendait  la  liberté  aux  esclaves.  Mais  remel- 
lait-on  les  dettes  absolument,  ou  en  suspen- 
dait-on seulement  le  paiement?  Plusieurs  (e) 
croient  ([ue  la  rémission  était  absolue,  et 
que  les  dettes  étaient  absolument  éteintc'S  en 
l'année  sabbatique.  La  précaution  des  riches 

{a)  Levit.  xxv,  2,  5,  i. 

Ib)  Exûd.  XXI,  i.  5,  elc 

(i-J  Ita  Rubb.  Grot.  Fag.  Drus.  Tirin.  Valab. 

(d)  Veut.  XV,  2. 

(e)  Hebr.  Vrusius,  Eslius,  aiii. 
If)  iJcui.  XV,  9. 

(jf)  Ciijel.  Jiurg.  Fiscal,  m  Deul.  xv.  Basnage  Aiiuq. 
des  Juifs,  l.  I.  \K  29. 

(/i)  HaOb.  Gtol. 

(i)  Deul.  XV,  1.  D'au?  V2ty  VPa  4i-  iit^à  i,Ov. 

j)  Levil.  XXV,  8,  9,  olc. 

(1)  «  Sfiil  années  sJbljaliques  élaiciil  suivies  de  l'an- 
née jubilaire,  qui  Uiuiknl  la  cinquanlifcnie  année  (Hln 
effet,  Yûyei  U.v.  xv,  H,  10,  11),  et  non  la  ipiaranto-neu- 
vième,  comme  quel  jues-uus  l'ont  pensé.  Pour  déterminer 
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dont  parle  Moïse  [f],  qui  ne  voulaient  pas 
prêter  à  leurs  frères  quand  l'année  sabbati- 
que approchait,  semble  prouver  qu'après 
cette  année,  ils  n'espéraient  plus  rien  de 
leurs  débileurs;  car  si  l'action  du  débiteur 
était  simplement  suspendue  pendant  celle 
année,  ce  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour 
les  empêcher  de  prêter.  Comme  il  n'est  pas 
question  ici  du  prêt  à  intérêt  qui  élait  inter- 
dit aux  Hébreux  envers  leurs  frères,  mais 
d'un  simple  prêt,  le  créancier  pouvait  l'exi- 
geravant  ou  après  l'année  sabbatique,  dans 
la  supposiliiJii  de  ceux  qui  croient  que  la 
rémission  n'était  pas  absolue  {(j). 

D'aulres  (/()  distingiient  entre  les  dettes 
hypothéquées  sur  des  fonds  et  dont  les  con- 
trats portaient  la  clause  de  d^'llcs  perpé- 
tuelles, et  celles  qui  n'étaient  point  hypo- 
théquées et  portées  dans  de  simples  contrais. 
Ces  dernières  se  quittaient  pour  toujours  en 
l'année  sabbatique;  mais  non  pas  les  autres. 
Ménochius  croit  aussi  la  rémission  générale 
et  absolue  pour  les  délies,  mais  non  pas  pour 
leprêl,  ni  pour  le  dépôt.  Tout  ceci  ne  re- 
gardait que  les  Hébreux  naturels,  ou  ceux 
qui  avaient  embrassé  le  judaïsme,  mais  non 
pas  les  éirangers. 

pu  disfiule  aussi  si  les  detles  se  remet- 
taient, et  si  les  esclaves  se  relâchaient  dès 
le  commencement,  ou  seulement  à  la  fin  de 
l'année  sabbalique  :  l'Hébreu  à  la  lellrc 
porte  (i),  à  la  fin  de  sept  ans  vous  ferez  ré- 
mission; ce  qui  a  fait  croire  à  quebiues-uns 
que  les  detles  n'étaient  remises,  ni  les  es- 
claves mis  en  liberté  qu'à  la  fin  de  l'année 
sabbatique;  mais  la  plupart  croient  au  con- 
traire, qu'on  commençait  par  l'année  sabba- 
tique. Le  texte  original  l'explique  très-na- 
turellement de  la  fin  de  la  semaine  d'années, 
après  laquelle  venait  l'année  sabbatique  qui 
en  élait  la  conclusion. 

4°  L'année  du  jubilé  (;J  se  célébrait  au 
bout  de  sept  semaines  d'années,  ou  la  qua- 
rante-neuvième année  (Ij.  Elle  avait  toutes 
les  mêmes  prérogatives  que  l'année  sabba- 
tique par  rapport  au  repos  de  la  terre,  et  à 
la  communaulé  des  fruits  qu'on  abandonnait 
aux  pauvres  et  aux  étrangers;  et  à  laliberlé 
qu'on  accordait  aux  esclaves  Hébreux.  Klle 
avait  ceci  du  particulier,  qu'elle  affranchis- 
sait ceux  mêmes  qui  avaient  renoncé  à  leur 
liberté  en  l'année  sabbalique,  et  qu'elle  re- 
mettait en  p  issession  de  leurs  biens  et  de 
leurs  héritages,  ceux  qui  avaient  été  obligés 
de  les  vendre  ou  de  les  engager  (2). 

Le  principal  motif  de  ces  lois  était  1°  de 

l'année  jubilaire,  on  commentait  à  coni|]lcr  du  coinmen- 
cenienl  de  l'aimée  sabbatique  ;  ainsi,  de  môme  que  la  |jru- 
inière  année  sabbalique  avait  été  la  septième  a  compter 
de  la  première  année  de  la  possession  et  de  la  culture  du 
paysdsClianaan  (  Foy.tt'c.  x  xv,  2  et  suiv.),  de  môme  la  pre- 
mière année  jubilaire  l'ut  la  ciniiuantième  de  la  posses- 
si'in  et  de  la  cnliure,  <le  ce  pays.  »  Glaire,  Inlrod....  aux 
livres  de  l'Auc.  et  dti  \ouv.  Test,  sect.iii,  cliap.  m,  art.  I, 
§  l,  II.  ô,  tom.  Il,  pag.  o\'}. 

(2)  «  lie  là  vient  (|ue  l'année  jubilaire  élait  spppelée 
l'timiée  rie  la  remise  (Ueut.  w,  1).  /(/.  ibiil.  —  Koi/m 
clans  la  liible  de  Veuce  (Dissert,  sur  le  ô'^  àiçe  du  monde' 
^  i  el  sniv  J  des  remarques  cliroiiolo(;i(|ues  sur  les  années 
saliliali(|ues  el  sur  les  années  jubilaires;  on  plulrtt  voyez  Ij 
table  générale  de  cette  Bible  article  Amiée  sabbatique 
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rappeler  la  mémoire  de  la  création  du  moncle 
par  cos  différentes  sortes  de  sabbal ,  de 
septième  jour,  de  septième  année,  et  de  sept 
scniuines  d'années;  2"  de  conserver,  autant 
qu'il  était  possible,  parmi  les  Hébreux,  l'é- 
galité d.'  biens  et  de  conditions,  en  remcl- 
tanl  les  esclaves  en  liberté,  et  en  faisant 
rentrer  les  anciens  propriétaires  dans  leurs 
biens  engagés  ou  aliénés  ;  3°  enfin  de  mar- 
quer le  souverain  domaine  de  Dieu  sur  les 
bieoi  cl  sur  les  personnes  des  Israélites,  en 
ordonnant  que  lous  les  biens  de  la  campagne 
fussent  communs  pendant  la  septième  année, 
el  en  accord. int  le  repos  à  la  terre,  aux  es- 
claves et  aux  animaux  pendant  tout  le  cours 
de  cette  année  —  [Voyez  Législation  de 
Moïse. 1 

•  ANNEE  NOUVELLE  (fêle  de  1').  Yoijcz 
au  mot  FÊTE  des  trompettes  (S). 

ANNEE  UliS  GRECS,  l'année  des  Gkec-;, 
ou  l'ère  des  SÉLF.cciDES,  doiii  il  isl  >i  sou- 
vent parlé  dans  les  livres  d(  s  Machabét'S, 
commençait  en  l'an  du  monde  3G92,  av.iul 
J.-C.  308*  avant  l'ère  vulgaire  312.  Le  pre- 
mier livre  des  Machabces  commence  ces 
années  iiu  printemps;  et  le  seci)iid  livre  des 
Macliabées  b's  coTumencc  en  automne  de 
l'an  du  monde  3692,  ain^i  que  les  S^ric  n;, 
les  Arabes  cl  les  Edesséniens  les  comp- 
taient (t). 

ANNIUS  RUFUS  succéda  dans  le  gouver- 
nement de  la  Judée  à  Ambivius,  et  il  eut 
pour  successeur  Valerius  Gralus  {a).  Il  gou- 
verna celte  province  depuis  l'an  du  monde 
4018,  jusqu'en  4018.  Il  avait  été  envoyé  par 
Auguste:  il  fut  rappelé  par  Tibère. 

ANNONCIATION,  fête  dans  laquelle  l'E- 
glise chiélienne  célèbre  la  conception  ou 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de 
la  Vierge  Marie.  L'ange  Gabrii-I  en  avait 
porté  la  première  nouvelle  à  Zacharie,  en 
lui  disant  qu'il  aurait  un  fils  q  li  sérail  ie 
précurseur  elle  prophète  du  Messie  (b).  Six 
mois  après  (c),  le-  même  ange  Gabriel  fut 
envoyé  en  une  ville  de  Galilée  apjielée  Na- 
zareth, à  la  Vierge  Marie,  de  la  tribu  de 
Juda ,  et  de  la  famille  de  David.  L'ange  lui 
dit  :  Je  vous  salue,  ô  pleine  de  çjrâce,  le  Sei- 
gneur est  avec  vous;  vous  ('tes  bénie  entre 
toutes  les  femmes.  Marie  l'ayant  entendu,  fut 
troublée  de  ses  paroles;  et  elle  i)ensait  en 
elle-même  quelle  pouvait  être  celte  saluta- 
tion. L'ange  lui  dit  :  Xc  ernignez  point  , 
Marie,  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu; 
vous  concevrez  et  enfanterez  un  ftls  à  qui 
vous  donnerez  le  nom  de  Jésus;  il  sera  grand, 
et  sera  appelé  le  Fils  du  Très-llaul.  Le  Sei- 
gneur lui  donnera  le  Irône  de  David  son  père, 
et  il  régnera  éternellement  sur  la  maison  de 
Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin. 

Alors  Marie  dit  à  lange  :  Comment  cela  se 
fera-t-il?  car  je  ne  connais  poiut  d'homme. 
L'ange  lui  répondit  :  Le  Saint-Esprit  survien- 
dra en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous 

(a)  Josepli.  AiUiq.  l.  XVIIl,  c.  w. 

{b)  Luc.  1,  S,  25. 

(c)W.  iliid.  26  etseq. 

(û)  Aun.  t.  )V,  de  Tnnii.  c.  i,  S. 

[e]  ride  BoUwut.  xxv  Mml. 


couvrira  de  .^on  ombre.  C'est  pourquoi  n  friiit 
saint  qui  naîtra  de  vous,  sera  appelé  le  Fils 
de  Dieu.  Et  sachez  qu'Elisabeth  voire  cou- 
sine a  conçu  elle-même  un  fds  dans  sa  vieil- 
lesse, et  que  c^esl  ici  le  siorième  mois  de  sa 
grossesse;  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible 
ù  Dieu.  Alors  Marie  lui  dit  :  Voici  la  si  r- 
vavte  du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit  fait  selon 
voire  parole.  En  même  temps  l'ange  se  sé- 
para d'elle,  et  <lle  conçut  par  l'opération  du 
Saint-Esprit  le  Fils  uniqut!  du  Pèie,  attendu 
depuis  quatre  mille  ans,  pour  être  le  bon- 
heur, la  lumière,  et  le  salut  de  tous  les 
hommes. 

L'Eglise  célèbre  la  mémoire  de  ce  mystère 
au  23  de  mars;  et  saint  Augustii\  (d)  dit  iiue 
de  son  temps,  l'Eglise  croyait  par  une  an- 
cienne tradition,  que  le  Sauveur  du  monde 
avait  été  conçu  ce  jour-là.  Non-seulement 
l'Eglise  Grecque  et  la  Latine  ont  pris  le  2o 
de  mars  pour  célébrer  ce  jnystère  ;  mais  aussi' 
l's  Syriens,  les  Chaidéens,  les  Cophles  (e) 
l'uni  la  même  chosi^.  Celte  opinion  paraît 
fondée  principalcriicnt  sur  ce  que  l'on  a  sup- 
posé que  Jésus-Chiist  élait  né  le  23  décem- 
bre. Par  une  suite  de  ce  sentiment,  on  a  cru 
(ju'il  avait  été  conçu  le  23  mars  ,  parce  qu'or- 
dinairement il  y  a  neiii  mois  entre  la  con- 
ception et  la  naissance  des  enfants.  Nous 
parbuons  dans  l'article  de  Nazareth  ,  de 
régiisc  qui  fut  bâtie  dans  cette  ville,  au  lieu 
où  l'ange  salua  la  sainte  Vierge. 

[Voyez  sur  cette  fête  le  grand  Traité  do 
Bcu>)îi  XIV,  sur  les  fêles  de  Noire-Seigneur 
el  de  la  suinte  Vierge.  2'  partie,  fêtes  de  la 
sainte  Vierge,  chap.  3.  (S).] 

ANOB,  fils  de  Cos,  de  la  tribu  de  Juda,  I 
Par.  IV,  8. 

■  ANOMEENS,  hérétiques  qui  niaient  la 
divine  inspiration  des  livres  saints.  Voyez 
Elnomiens. 

'  ANTAKI,  Antachia,  Antachie  et  An- 
TACiiiÉ  ;  c'est  aujourd'hui  le  nom  de  la  ville 
d'Aii'ioclie. 

ANTAUADE,  ville  de  Syrie  ou  de  Pliéni- 
cie,  située  sur  le  continent  ,  vis-à-vis  et  à 
l'orient  de  l'île  d'Arade,  et  de  la  ville  de 
même  nom  située  dans  l'île.  L'Ecriture  ne 
parle  pas  cxpr.ssément  de  la  ville  d'Anla- 
rade;  mais  elle  fait  mention  en  plus  d'un  en- 
droit (i'Arnde,  ou  des  Aradiens,  qui  .sont  mis 
au  nombre  des  peuples  Chananéens,  dont  le 
Seigneur  devait  donner  le  pays  aux  Hébreux 
[f).  Anlarade  est  aujouid'hui  appelée  Tor- 
lose.  La  ville  est  encore  considérable,  prin- 
cipalement par  son  beau  port.  Ou  y  montre 
un  ancien  tombeau  delà  longueur  de  vingt 
coudées.  —  [Voyez  Tortose). 

ANTECHRIST.  C'est  le  nom  de  cet  honmie 
de  péché  qui  doit  précéder  le  second  avène- 
ment de  Jesus-Clirist,  el  qui  nous  est  repré- 
senté dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères,  comme 
le  raccourci  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de 
plus  abominable,  de  plus  cruel  et  de   plus 

(/')  Gaies.  X,  13,  et  IPar.  i,  16 

(1)  Voyez  I  our  la  preuve  de  ce  fait  le  père  Pelau  , 
Dûctiiiia  teinfiorum, Blaiichuii, Opiiscu/a  varia, Dissertation 
sur  l'uiiiiée  de  la  uiorl  de  Jésiis-Ctirist.  (!;}. 
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impie.  On  lui  allrihue  ce  que  les  prophètes 
oui  dit  (i'Antiochus  Epiphaiies,  de  Gog  et  de 
Mago;;,  du  pasteur  insensé  dont  parlu  Za- 
cliarie,  de  1  homme  de  perdition,  et  de  l'en- 
fant de  péché  dont  p.iric  saint  Paul,  et  que 
plusieurs  appliquent  à  Néron  dans  le  sens 
historique.  Car  on  peut  dire  que  les  Nabu- 
chodonosor ,  les  Cainbjse,  les  Anliociius 
Epiphanes,  1rs  Caïus  cl  les  Néron  étaient 
autant  d'AntcciirisIs,  ou  de  précurseurs  de 
l'Antéchrist  (fi;.  lit  saint  Jean  dans  son 
Epître,  nous  avertit  que  de  son  temps  il  y 
avait  déjà  grand  nombre  de  seuiiilabies  an- 
lechrisls.  Mes  chers  cnfanls,  dit-il  (b),  il  est 
la  dernière  heure,  et  comme  vous  suvez  qice 
VAnlcchrist  doit  venir  :  niais  à  présent  il  y  a 
plusieurs  antechrists ;  ce  qui  nous  fuit  juger 
qu'il  est  la  dernière  heure.  Ces  antechrists 
dont  pari.iii  cet  apôtre  n'étaient  autres  que 
les  persécuteurs  et  les  hérétiques. 

Mais  l'Anlcchrist,  le  vrai,  le  réel  Antéchrist 
qui  doit  venir  avant  le  jugement  universel, 
réunira  dans  sa  pei'sonne  tous  les  caractères 
de  malice  (|ue  l'on  n'a  vus  que  séparément 
dans  ces  différents  personnages,  qui,  par 
leur  impiété,  ont  mérité  le  nom  de  figures  ou 
de  précurseurs  de  1  Antéchrist.  Voici  une 
partie  des  Irails  dont  les  auteurs  sacrés  l'ont 
dépeint.  Je  vis,  dil  Daniel  (c),  une  corne  i/ui 
avait  des  yeux,  et  une  bouche  qui  proférait  de 
grandes  choses.  Elle  faisait  la  guerre  aux 
saints,  et  remportait  sur  eux  de  fjrands  avan- 
tages, jvsqu'ù  lu  venue  de  l' Ancien  des  jours' 
qui  rendit  la  justice  aux  saints  du  Très-Haut, 
et  jusqu'au  temps  du  rèjne  des  justes.  Il  fut 
dit  au  prophète  que  celui  qui  était  repré- 
senté par  celle  corne,  proférerait  des  blas- 
phèmes contre  le  Très-Haut,  foulerait  aux 
pieds  ses  saints,  et  se  flalterail  de  changer 
les  temps  et  1rs  lois;  mais  que  le  souverain 
Juge  détruirait  sa  puissance,  el  l'exlermin;;- 
rait  pour  toujours. 

Dans  une  autre  vision  (d),  le  même  pro- 
phète vil  une  petite  corne  qui  s'élevait  extra- 
ordinairemenl,  et  qui  portail  son  insolence 
jnsiiu'à  attaquer  le  ciel  dont  il  abaltail  les 
étoiles,  et  les  foulait  aux  pieds.  //  fit  la 
guerre  au  roi  de  la  force,  à  Dieu  même, 
abolit  son  sacrifice  perpétuel',  et  renversa  le 
lieu  qui  lui  était  consacré.  Di-eu  permit  tout 
cela  pour  punir  les  péchés  de  son  peuple.  La 
vérité  fui  bannie  de  lu  terre  ;  l'ennemi  réussit 
en  tout,  et  pi  tout  ce  qu'il  voulut  pendant 
l'espace  de  deux  mille  trois  cents  jours.  A  tous 
ces  malheurs  succédera  la  résurrection  des 
moris  ,  el  le  bonheur  éternel  des  fi  lèles  : 
Muiti  de  his  qui  dormiunt  in  lerrœ  pulvere, 
ceigiUdiunt,  alii  in  vilain  œlcrnam,  alii  in 
opprobriam,  ut  videant  seinpcr. 

Zacharie  {«)  représente  l'adversaire  du 
Messie  sous  l'idée  d'un  pasteur  insensé,  qui 
ne  visite  point  son  troupeau  abandonné,  qui 
ne  cherche  point  celui  qui  est  dispersé,  quinç. 

(a)  Vide  Ilieiomiin.  in  Dm.  m,  21 

(b)  1  .lomi.  11,  18. 

(c)  Dan.  VII,  19,  20. 
(dj  Id.  Mil,  9,  10. 
(«1  Zacli.  M,  10,  17. 

(n  Ualth.  XXIV,  4,  S,  etc. 


guérit  point  celui  qui  est  blessé,  qui  ne  nour- 
rit point  celui  qui  a  besoin  de  nourriture.  Il 
man/era  les  chairs  des  brebis  gras.'ics;  il  bri- 
sera la  corne  de  leurs  pieds.  0  puiteur  :  ù  fan- 
tome  qui  abandonne  son  troupeau!  l'épéc 
tombera  sur  son  bras  et  sur  son  œil  droit. 
Son  bras  se  desséchera,  et  son  œil  droit  sera 
couvert  d'obscurité.  Tel  sera  l'AïU^christ  et 
telle  sera  sa  doinin.ilion. 

Noire  S.nivcur  dans  l'Evangile  (/")  noii.s 
décrit  les  Icmps  qui  précéderont  son  second 
avénemcal,  conmie  des  temps  de  guerre,  Cia 
fauiine,  de  révolle  ;  il  dit  que  toui  cela  n'e^t 
Biicore  que  le  commencenienl  des  douleurs. 
Alors  Ijs  justes  seront  livrés  aux  uiéch.i,iil- 
qui  les  outrageront,  et  les  feront  mourir. 
Plusieurs  gens  d<;  bien  'omb;  ronl  d.ins  le 
scand.ile;  on  verra  l'abouiin.aiou  de  la  dé- 
solation dais  le  lieu  saini.  Les  maux  seront 
si  extrêmes,  que  s'ils  n'ét.iieiu  abrèges,  nul 
ne  serait  s.iuvé.  Mais  en  faveur  de.-,  élus,  Ils 
seront  abrege.>;on  vi  rra  alors  de  taux  Chrisis 
et  do  f.ii;\  prophètes,  qui  feront  des  signes 
et  des  prodiges  capables  d'induire  à  erreur, 
s'ilelaii  possible,  niéme  les  élus.  Ajirès  iouf, 
cela,  h-  Fils  de  l'Homme  paraîtra  dans  tout 
récl.il  de  sa  majesté. 

SainiPaulécrivant  auxTiiessaloniciens(7 
dil  que  cet  homme  de  péché,  cet  enfant  de  per- 
dition, cet  ennemi  de  Dieu,  s'élèvera  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu,  et  de  ce 
gui  est  adoré,  jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple 
de  Dieu,  voulant  lui-même  passer  pour  un 
Dieu,  et  recevoir  les  respects  qui  ne  sani  dus 
qu'à  Dieu.  Il  ajoute  :  Vous  savez  bien  ce  qui 
empêche  qu'il  ne  paraisse;  carie  mystère  d'i- 
niquité se  forme  dès  à  présent....  Alors  se  dé- 
couvrira l'impie,  que  le  Seigneur  Jésus  dé- 
truira par  le  souflle  de  sa  bouche,  el  i;uil 
perdra  par  l'éclat  de  sa  présence.  Cet  impie, 
qui  doit  venir  accompagné  de  la  piiissance  de 
Satan,  avec  toutes  sortes  de  miracles,  de  si- 
gnes, et  de  prodiges  trompeurs,  et  avec  toutes 
les  illusions  qui  peuvent  porter  les  hommes  à 
l'iniquité,  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  et  aimé 
la  vérité. 

Cet  affreux  portrait  que  saint  Paul  a  tracé 
del'Antechiisl  a  paru  si  ressemblanlà Néron, 
que  plusieurs  anciens  i/(i  ont  cru  que  ce 
prince  était  l'Antéchrist,  ou  du  moins  son 
précurseur,  cl  que  TAiiiechrisl  paraîlr.iii 
bientôt  après  lui.  D'autres  {i)  ont  cru  i\uq 
Néron  ressusciterait  avanl  la  lin  des  siècles 
pour  accomplir  tout  ce  qui  est  dit  de  l'Aiile- 
chrisl  dans  les  Ecritures.  Enfin  saint  Augus- 
tin {j)  assure  qu'il  y  en  avait  d'autres  (jui 
stiuienaient  que  Néron  n'était  p.is  mort,  mais 
qu'il  vivait  encore  dans  quelque  lieu  inconnu 
et  inaccessible,  conservant  toute  sa  vigueur 
el  toute  sa  cruauté  dont  il  de\ail  un  jour 
faire  ressentir  les  effets  aux  serviteurs  de 
Dieu. 

Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse  (A),  désigne 

iq)  I  Thesml.  ii,  3,  i,  S. 

(il)   Victoriti.  in  Aiioatl.;  Ambrosiasl.  in  II  Tliessal.  ii: 
Cliriisusl.  in  11  Tlies^iit.;  alii. 
(i)  llieroiiijm.  in  Dan.  m. 
(  li  ^iig  /.  XX,  de  Civil,  c.  xix, 
(K)  Àpoc.  XI,  7  ;  Mil. 
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l'\nlfchrist  sous  le  nom  lio  Béte  qui  monte 
de  l'abîme,  et  qui  met  à  mort  les  deux  témoins 
(que  l'on  cioit  êlrc  Enoili  el  Elle),  qui  fait  In 
nucrre  aux  saints,  les  fait  mourir  et  laisse 
leurs  corps  exposés  dans  ta  place  publique  de 
la  grande  cité  qui ,  dans  le  langaqe  mystique, 
s'appelle  Sodome  et  Egypte,  cl  où  le  Seigneur 
a  été  crucifié.  Il  le  dùcril  cnsuilc  coninie  une 
bêle  qui  sort  de  l'abîme,  ayant  dix  cornes  et 
dix  diadèmes  sur  ses  cornes,  et  des  noms  pleins 
de  blasphèmes  sur  ses  te'tes.  Le  dragon  (ou  le 
diable)  lui  a  donné  sa  force  et  son  pouvoir. 
On  a  adoré  le  dragon  et  la  béte,  el  on  lui  a 
donné  une  bouche  pour  prononcer  des  blas- 
phèmes, et  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  aux 
saints  pendant  quarante-deux  mois.  La  béte 
a  prévalu,  el  a  été  adorée  par  toute  la  terre. 

Il  dit,  dans  un  autre  endroit  ((/),que  la  béte 
obligera  tout  le  monde,  les  grands  et  les  pe- 
tits, les  riches  et  les  pauvres,  les  personnes 
libres  "A  les  esclaves,  à  porter  le  caractère  de 
son  nom  sur  leur  main  droite  et  sur  le  front; 
en  sorte  que  personne  ne  pourra  ni  vendre, 
ni  acheter ,  à  moins  qu'il  ne  porte  le  caractère 
ou  le  nom  de  la  béte,  ou  le  chiffre  de  son  nom. 
C'est  ici  où  il  est  besoin  de  sagesse.  Que  celui 
qui  a  de  l'intelligence  suppute  le  nombre  de  la 
béte,  car  c'est  un  nombre  d'homme.  Son  nom- 
bre est  de  six  cent  soixante  et  six.  On  croit 
que  te  nombre  de  six  cent  soixante  et  six,  est 
celui  des  lettres  du  nom  de  l'Anlechrisl,  prises 
selon  leur  valeur  numérique,  car  cnhébrcu, 
en  grec  eten  latin,  les  lettresdel'alphabet  ont 
une  certaine  valeur  numérique  :  par  exem- 
ple, I  en  latin,  vaut  un  ;  V  vaut  cinq  ;  X  vaut 

(a)  .ipoc.  Mil,  17,  t8. 

Ib)  o      r       A      n       I      o     I. 

70    400,  30.   80.    10.  70.   6.    Total,  666. 
(c)  DIOCLES  ALGUSTUS.  DCLXVI. 
1(1)  C    F.  JLLI.\NLS    CESAll.  ATHELS.  DCLXVI,  ou 
plutôt  ;  C.  1'.  JLLIAMS.  C.4ES.  ALG.  DCLXVI. 

(e)     -I        n      S      "      '-^ 
200.    MO.    30.    6.    30. 
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(/■)    E     ï       A     N      e     A      :. 
5.  400.    1.    50.    9.    1.  200. 

(q)    A       A         T         E  I         N         O        I. 

30.   1.   500.   o.    10.  50.   70.  200. 

(A)      T        E        I         T        A       N. 

500.  5.  10.  300.  1.   50. 

(i)      A       A       M        n        E        T  II. 

50.  1.   40.  80.   5.  500.  10.  200. 

(il      o     -N      I        K        H        T       H       S. 

70.  50.  10.  20.   8.  300.  8.  200. 
(t)   K    A     K     o      s      O     A    n      r    O      z. 
20.  1.    20.  70.  200.  70.  4.   8.    5.  70.  200. 

(7)      A       P       N       0       ï       JI       E. 

1.  200.  50.  70.  400.  40.    o 

(m)   r    ■    •>    a  ^   -\ 

400.  10.  10.  40.  6.  200. 
10.  80.  10.  80.  1. 1.300.  6.  4.  100.  5.  6.  50.  10.  2.  1. 

(0)  u?  T   p  n  1  n  '    '   j  T  N  j  1  '    h   V 

300.  4.  100.5.  6.  5.  10.  10.30.  4.  1.50.6.10.30.70. 

(1)  M.  Le  Hir,  prolosseur  a  Saim-Sulpice,  dans  son  Com- 
nienlaire  encore  manuscrit  sur  l'Apocalypse,  pense  que  le 
nombre  de  la  bêle  est  dnoçiTr,;  que  les  Pères  donnaient 
à  Julien  l'.Aposlal.  L'enchainemenl  des  faits  donne  beau- 
coup de  probabilité  à  ce  sentiment.  Pour  arriver  à  cette 
lecture  il  faut  réunir  en  une  seule  lettre  le  sigma  et  le 
lau  selon  l'usage  de  l'écriture  cursive  ries  Grecs.  Ou 
trouve  sur  les  monuments  des  preuves  de  celle  réunion 
et  l'on  sait  que  ces  deux  caractères  ainsi  réunis  valaient 
six  dans  la  numération.  (S). 

I)::ns  les  conmipiiluires  sur  l'Apocalypse  [lar  Kussuet , 
HolzUaurer,  La  Cliéiardie,  de  même  que  dans  trois  ou 
quatre  autres  publiés  depuis  quelques  années,  l'enchal- 


dix  ;  L  vaut  cinquante;  C  vaut  cent;  D  cinq 
cents;  M  mille.  En  grec,  .V  v.iiit  un;  1  vaut 
dix;  K  vaut  vingt;  A  trente;  >I  quaruiile;  tl 
ainsi  des  autres. 

On  est  enibiirrassé  de  savoir,  1°  si  le  nom 
de  la  béte,  dont  parle  saint  Jean,  doit  se 
prendre  dans  la  langue  liébraïque,  syriaque, 
grecque  ou  latine  ;  2°  si  ce  sera  le  nom  de  sa 
personne,  ou  celui  de  sa  dignité,  ou  celui 
que  ses  sectateurs  lui  donneront,  ou  cntln 
celui  qu'il  méritera  par  ses  crimes.  11  y  a 
sur  cela  bien  des  conjectures;  el  presque 
tous  les  commentateurs  se  sont  essayés  sur 
cette  matière,  sans  que  l'on  puisse  dire  avec 
certitude  qu'aucun  ait  réussi  à  nous  donner 
le  vrai  caractère  de  TAntechrist,  ni  le  chiffre 
qu'il  fera  porter  à  ses  sectateurs.  On  a  trouvé 
le  nombre  de  666  dans  les  noms  d'Ulpius 
Trajan  (b),  de  Dioclétien  (c),  de  Julien  l'A- 
postat ((/),  de  Luther  [e],  d'Èvanlhas  {f),  de 
Latinus  (f/),  de  Titan  [h],  de  Lampétis  [i),  de 
Nikétès  {j},  de  Kakos  odégos  (A),  c'est-à-dire 
de  mauvais  guide;  (i'Arnuumai(l}, ic  lenonce; 
de  Itomiit  (»i).  Romaine,  à'Abinu  Kadescha 
Papa  in),  notre  saiiil-père  le  pape;  enfin 
dans  Elion  Adonai,  Jehovah  Kadosch  (o),  le 
Très-Haut,  le  Seigneur,  le  Dieu  saint.  Ce 
dernier  nom  ne  peut  avoir  été  inventé  que 
pour  montrer  l'inutilité  des  soins  que  l'on  se 
donne  dans  celte  recherche;  puisqu'on  trouve 
le  nombre  de  666  dans  les  noms  les  plus  sa- 
crés et  les  plus  opposés  à  l'Antéchrist.  Le 
plus  sage  et  le  plus  sûr  est  donc  de  demeu- 
rer dans  le  silence  à  l'égard  de  ce  caractère 
et  de  ce  nom  (1). 

nement  îles  faits  donne  aussi  beaucoup  de  probabilité  au 
sentiment  que  cliacuu  d'^-ux  exprime.  Voici  sur  ce  sujet 
(Apoc.  xiii,  18)  quelques  ligues  que  je  lire  du  moins 
connu  de  ces  commentaires,  et  que  je  trouve  dignes  de 
l'attenlion  du  lecteur,  n  Nous  allons  parler,  dit  l'inter- 
prète, d'un  nombre  laineux,  au  sujet  duquel  on  a  imaginé 
bien  des  liypollièses  ;  la  nouvelle  cxiilicaiion  que  j'en 
donne  doit  satisfaire  ;  comme  il  s'agit  spécialement  de  l'a- 
rianisme,  el  en  iiiêine  lempsde  l'hérésie  en  général,  il 
faut  trouver  un  nombre  qui  remplisse  ces  deux'coiidilions. 
—  Le  nombre  666  esl  indéterminé  dans  sa  lolalilé.  Comme 
ilanscliacuudesesélénients600,60ei6;  c'tsi  le  nonibie  iii- 
riéûni  des  hérétiques,  des  sophistes  el  des  apostats  qui 
paraissent  dans  le  cours  des  sept  âges  de  l'Eglise.  En  j.ar- 
lant  d'eux,  saint  .lean  dit  qu'ils  sont  coumie  le  sable  de  la 
mer.  —  En  grec  et  en  lalin  600  est  un  nombre  indéter- 
miné ;  il  en  est  de  niê:iie  de  l'hébreu  Sliisluhésliikha,  ]e 
te  sexcenUiplerui,  c'est-ii-dire  je  le  multiplierai  a  l'inliui 
(Ezecli.  xxxix,  2).  Il  en  esl  des  nombres  6  et  60,  comme 
de  ce  qui  esl  dit  dans  l'Evangile  :  Je  ne  vous  dis  pas  7 
fois,  mais  70  fois  7.  —  Comme  nombre  indéfini  on  en 
trouve  un  exemple  fort  remarquable  III  iiojs  x,14  et 
I  Par.  IX,  13.  Il  esl  dit  que  le  roi  Salonion  recevait  666  ta- 
lents d'or,  tant  du  revenu  de  ses  Etats  propres,  i|ue  du 
commerce  extérieur  et  des  rois  ses  tributaires.  CeUe 
somme  énorme  ne  doit  pas  se  prendre  au  réel;  c'est  le 
nombre  indéterminé  de  là  quantité  d'or  que  Salomon  re- 
cevait tous  les  ans.  —  Ainsi,  le  nombre  666  de  la  bêle  tst 
le  nombre  indéterminé  des  ennemis  de  l'Eglise  ;  il  l'est  6 
fois,  66  fois,  666  lois.  'J'el  est  enlin  le  vrai  sens  de  ce  nom- 
bre mystérieux  ;  ce  n'est  pas  le  calcul  des  lettres  de  Mao- 
melis  ni  de  ijroirdTT.;,  ni  de  tout  aulre  nom  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  le  nombre  des  évèques  souscripteurs  des  lorinu- 
les ariennes,  il  s'en  trouvait  bien  plus;  c'est,  d'une  ma- 
nière générale  ,  le  nombre  immense  de  tous  ceux  qui 
n'uni  pas  le  signe  du  Dieu  vivant  (vu,  2).  »  —  Un  peu  plus 
loin  (xiv,  I),  le  même  cominentateur  s'exprime  en  ces 
termes  :  «Nous  venons,  dit-il,  d'expliquer  le  nombre  06G 
comme  désignant,  dans  le  cours  des  siècles,  le  nombre 
iiidélini  des  hérétiques;  par  opposilion  ,  les  144,030, 
nombre  régulier  et  parlait,  désignenl,  dans  chaipie  â.^o 
el  dans  chaque  tribu,  le  uonîlire  miélini  des  caihoiiques 
romains,  distingués  des  hérétiques  par  une  confession  d« 
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l'en  dis  à  peu  près  de  même  du  temps  au- 
quel l'Antéchrist  paraîtra.  On  sait  ccrlaine- 
mpnl  qu'il  viendra  avant  la  fin  des  siècles,  et 
qu'il  précédera  le  second  avènement  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  tous  ceux  qui  ont  voulu 
fixer  l'année  de  sa  venue,  n'ont  fait  que  dé- 
couvrir leur  i<;norance  et  leur  témérité.  Dès 
le  temps  de  saint  Paul  ia)  il  y  avait  des  im- 
posteurs qui  effrayaient  les  fidèles,  eu  vou- 
lant leur  persuader  que  le  jour  du  Seigneur 
était  proche.  C'est  pour  les  rassurer  que  l'A- 
pôtre écrit  aux  ïhessaloniciens  :  Nous  vous 
prions,  mes  frères,  par  l'avènement  de  Notre- 
Scigneur  Jésus-ChrisI,  et  par  notre  réunion 
avec  lui,  de  ne  vous  piif  légèrement  ébranler, 
et  de  ne  vous  pas  troubler  sicr  quelque  pro- 
phétie prétendue,  ou  sur  quelque  discours,  on 
quelque  lettre  que  l'on  supposerait  venir  de 
nous,  comme  si  le  jour  du  Seigneur  était  près 
d'arriver.  Que  personne  ne  vous  séduise  en 
quelque  manière  que  ce  soit;  car  il  ne  viendra 
point  que  la  révolte  et  l'apostasie  ne  soient 
arrivées  auparavant,  etqu'on  n'ait  vu  paraître 
cet  homme  de  péché,  cet  enfant  de  perdition, 
cet  ennemi  de  Dieu,  qui  doit  s'élever  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu.  Saint  Jean, 
ilins  sa  première  Epîlre  (b),  dit  que  tout 
Esprit  qui  divise  Jésus,  c'est-à-dire  qui  dit 
qu'il  n'est  point  Dieu,  ne  vient  point  de  Dieu; 
c'est  là  r Antéchrist  duquel  vous  avez  ouï  dire 
qu'il  doit  venir,  et  dès  à  présent  il  est  déjà 
dans  le  monde.  Les  hérétiques  d'alors  étaient 
de  vraies  figures  de  r.\ntechrist.  Mais  cela 
fait  toujours  connaître  l'attente  où  étaient, 
les  chrétiens  d'alors,  de  la  venue  du  Messie. 

On  remarque  les  mêmes  sentiments  et  les 
mêmes  dispositions  dans  la  plupart  des  Pères 
des  premiers  siècles.  Les  Eglises  de  Vienne  et 
de  Lyon,  dans  les  Gaules  (c),  voyant  la  vio- 
lence de  la  persécution  excitée  par  ^Kirc- 
Aurèle,  crurent  voir  les  préludes  de  la  per- 
sécution de  l'Antéchrist.  Un  ancien  auteur 
ecclésiastique,  nommé  Judas  (c/),  (jui  vivait 
sous  l'empereur  Sévère,  avança  que  l'Anté- 
christ paraîtrait  bientôt,  sur  ce  que  l'Eglise 
était  alors  dans  le  plus  fort  de  la  persécution, 
ïertullien  (e),qui  vivait  dans  le  même  temps, 
et  saint  Cyprien  (f)  qui  florissait  assez  peu  de 
temps  après,  ne  doutaient  pas  de  la  venue 
prochaine  de  l'Antéchrist.  Saint  Hilaire  [g] 
voyant  le  progrès  de  l'arianisme,  crut  voir 
les  signes  avant-coureurs  de  l'Antéchrist. 
Saint  B.isile  le  Grand  {/(),  saint  Ambroise  (i), 
saint  Jérôme  (7),  saint  Martin  (k) ,  saint 
Chrysostome(/),  saint  Grégoire  le  Grand()n), 
ont  cru  que  la  fin  du  monde  était  proche,  et 

foi  universelle  el  invariable.  Hors  de  l'Kglise,  lout  esl 
irrtgubiilé  et  désordre  ;  d,iiis  l'Jiglise,  loiil  esl  syiiiélrle 
et  liarinoni(\  Le  nombre  600  est  irrégulier  dins  ses  élé- 
ments, il  n'est  pas  le  produit  de  deux  nombres  entiers;  le 
nombre  14l,U0U  est  reijuller,  c'est  le  |iroduit  de  11' |iar  M, 
et  1,000  inunine  une  inllnité ;  Dieu  seul  cnunaîl  le  nonibie 
de  ses  lidèles  témoins.  « 

(a)  Il  Thcssiil.  n.  1,2. 

(b)  1  Joiin.  IV,  3. 

ir]  Aiitiii  Eiiseb.  I.  V,  lihl.  Kccl.  c.  i. 

(d)  .Indus  Syiua  uinid  F.iiseb.  l.  VI,  c.  vi,  liist.  Ecci. 

(e)  Terliil.  de  l'mja  in  peneciil.  c.  n. 

(  /')  ('.•jpiian.  ep.'  50,  (ii(  TibmU.  et  ep.  'o5,  ad  For- 
Uoial. 

(g)  llitiir.  coiilKi  .l».it'i|(i»m.  11.  ?1,  ().  1263. 


que  la  venue  de  l'Antéchrist  ne  pouvait  être 
éloignée. 

Depuis  le  dixième  siècle,  qui  finissait  le 
sixième  millénaire,  suivant  l'opinion  de  ceux 
qui  mettaient  la  naissance  de  Jésus-Christ 
vers  l'an  cinq  mille  du  monde,  on  commença 
à  se  rassurer  sur  la  crainte  où  l'on  avait  été 
jusqu'alors  de  la  fin  du  monde  qui  devait 
arriver,  selon  la  tradition  des  Anciens,  après 
six  mille  ans  de  durée.  On  se  mit  à  bâtir  de 
plus  grandes  églises  et  de  plus  grands  édi- 
fices. La  traduction  de  l'Ecriture  qui  avait 
été  faite  par  saint  Jérôme,  et  qui  ne  donnait 
pas  plus  de  quatre  mille  ans  au  monde  avant 
Jésus-Christ,  contribua  aussi  à  faire  croire  que 
la  fin  du  monde  et  la  venue  de  l'Antéchrist 
n'étaient  pas  si  prochaines;  cela  n'empêcha 
pas  toutefois  que  quelques-uns  ne  se  hasar- 
dassent encore  à  vouloir  fixer  l'année  de 
l'apparition  de  l'Antéchrist.  Le  concile  de 
Floience,  assemblé  en  1105,  condamna 
Fluentius,  évéquedela  même  ville,  qui  sou- 
tenait que  l'Antéchrist  était  déjà  né.  L'abbé 
Joachim,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  pré- 
tendait que  l'Antéchrist  paraîtrait  à  soixante 
ans  de  son  temps;  Arnaud  de  Villeneuve  avait 
dit^jue  l'Antéchrist  viendrait  en  1326;  Pierre 
Dailly  avait  cru  observer  qu'il  devait  paraî- 
tre en  1789;  le  cardinal  de  Cusa,  en  1730  ou 
1731;  Jean  Pic  de  laMirande,  en  199'^  ;  Fran- 
çois Melet,  en  1330  ou  loiO;  Jean  de  Paris, 
en  1360;  Jérôme  Cardan,  en  1800.  Saint 
Vincent  Ferrières,  qui  vivait  au  quinzième 
siècle,  écrivit  au  pape  Benoît  XllI  ((ue  l'An- 
téchrist paraîtrait  dans  très-peu  de  temps,  et 
qu'il  y  avait  neuf  ans  qu'il  avait  appris  d'un 
saint  ermite,  que  cet  ennemi  de  Dieu  était 
déjà  né.  L'événement  a  déjà  réfuté  la  plupart 
de  ces  prédictions,  et  on  peut  assurer,  sans 
témérité,  que  les  autres  ne  sont  pas  mieux, 
fondées  ni  plus  sûres  que  les  précédentes. 

Il  y  a  une  tradition  qui  paraît  presque 
uniforme  parmi  les  anciens  ,  que  l'Antéchrist 
naîtra  de  la  race  des  Juifs  (n),  et  qu'il  sor- 
tira de  la  tribu  de  Dan  (0).  On  explique  en 
ce  sens  ces  paroles  de  Jérémie  (p)  :  Nous  en- 
tendrons de  Dan^e  bruit  de  ses  cnuritiers,  et 
le  hennissement  de  ses  chevaux.  La  terre  en 
sera  ébranlée;  il  viendra,  el  dévorera  la  terre 
avec  ses  habitants.  Les  plus  anciens  cotnmen- 
tateurs  de  l'Apocalypse  comme  Arétas,  Bède, 
Primasius,  Uupert,  Haimon  el  plusieurs  au- 
tres croient  que  l'omission  (jue  saint  Jean  a 
faite  du  nom  de  Dan  dans  le  dénombrement 
des  tribus  d'Israël  (7)  ne  vient  que  de  ce 
qu'il  savait  que  l'Antéchrist  naîtrait  de  cette 

(/()  Bûsi/.tfp.  71. 

1 1  )  Amhros.  l.  X,  in  Luc.  c.  m. 

(;")  Hieroinim.  nd  Arierucliinm. 

(/.)  Apud  Sutiiit.  Se'vcr.  Diiilog.  2. 

(/)  Clirijsosl.  Iiomil.  53,  in  Joan. 

(m)  Grey.  Muq.  tib.  IV.  ep.  3t  el  38,  el  Iwntil.  1,  ik 
Evmiqil. 

{nfPseudo-Ilippoliit.  de  Consumm.  mundi.  .imbiosinsl. 
m  II.  Thess(d.  n  ;  Iliironwn.  m  l'an.  u. 

(0)  Iren.  l.  V,  adeers.  tiwres.  c.  wxvui;  Pseudo-llippO' 
lill.  de  Consmn.  mundi  ;  Andnos.  t.  de  Sened.  P(driuiclt. 
c.  \ii,  el  m  Psnl.  m.;  .Ikij.  qn.  \i,inJosue;  TUeuUoret. 
qu.  101).  in  Cencs.;  Greq.  Mug.  l.  X.V.XI  in  Job,  c.  xviii; 
Prosper  de  Pioniiss.  parte  i,  etc. 

ip)  Jcreni.  vni,  16. 

((j)  Apot.  vn,  y  el  seq. 
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triliu.  Et  comment  vicndra-l-il  de  celle  Iribu  , 
puisque  les  Juifs  ne  demeurent  plus  dans  la 
Juilée,  ou  du  moins  ne  sont  plus  maîtres  de 
cette  province?  Il  viendra,  disent  ces  Pères, 
d>'  de!à  l'Euphrate,  de  la  Babylonie,  où  l'on 
prétind  que  les  dix  tribus,  et  en  partiiulier 
(C'Ic  de  Dan  subsiste  encore  tout  entière. 
Ce  sentiment  est  suivi  par  presque  tous  ceux 
(jiii  ont  écrit  depuis  sainl  Jérôme  (a),  et  c'é- 
i.iit  déjà  un  sentiment  tout  commun  dans 
rîi!i,'!ise  de  son  temps. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  père  de  l'Anle- 
cbrisl.  Il  y  en  a  (/>)  qnicroientqu'il  seraengen- 
dréd'iin  démon  et  d'une  femme  très-corrom- 
piie;  d'autres  enseignent  que  l'Aiiteclirisl 
sera,  non  un  homme,  mais  un  dénvon  in- 
carné :  Uriits  de  Itoniinihus  in  quo  Salanns  lia- 
liilalurus  sit  co) poraliler,  dit  saint  Jérôme 
(<■).  Hilaire,  diacre ((/),  a  cru  (jue  de  même  (|iie 
Jésus  Christ  s'clanl  incarné,  a  prouvé  sa  di- 
vinité par  ses  miiaclcs,  ainsi  le  démun  appa- 
raîtra <lans  l'Anlecliii^t  et  lâcliera  de  faire 
croire  qu'il  est  Dieu  par  les  faux  miracles 
qu'il  opérera.  Et  de  mé.'ie  (jue  Jésus-ClMisl 
est  né  d'une  vierge,  dit  saint  Hippoljte, 
ainsi  l'Antéchrist  se  vantera  d'avoir  pris 
naissance  d'une  mère  (lui  n'ait  eu  aucun 
commerce  avec  un  homme  ;  mais  au  lieu 
que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  une  vrai-  chair, 
l'Antéchrist  ne  prendra  qu'une  chair  fantas- 
tique; c'est  ce  que  dit  cet  auteur.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  suivre  le  sentiment  de  saint  Cliry- 
^!).stome  (e),  de  Théodoret,  de  Tiiéophylacte 
et  d'une  infinité  d'autres  ,  que  l'Antéchrist 
sera  un  viai  homme  qui  servira  d  .igenl  au 
démon  pour  exercer  contre  les  fidèles  toute  sa 
cruauté  et  sa  malice. 

Ceux  qui  enseignent  que  la  mère  de  l'An- 
téchrist sera  la  plus  corrompue  et  !a  p!us  im- 
pure de  toutes  les  femmes,  ou  qu'il  naîtra 
d'un  inceste  du  père  avec  sa  fllle,  ou  du  fils 
avec  sa  mère,  ou  enfin  d'un  homme  et  d'une 
femme  obligés  à  la  virginité  par  des  vœux  <>t 
des  engagements  solennels,  ne  pcmeni  sou- 
tenir ce  sentin>ent,  s;!ns  tomber  dans  une 
espèce  lie  contradiction;  car  enfin,  ccimmenl 
l'Antéchrist  prouvera-t-il  la  virginité  de  sa 
mère,  si  son  origine  est  si  corrompue  et  si 
SDuillée,  et  si  sa  mère  est  si  décriée  dans  le 
monde?  Gomment  peut-on  soutenir  qu'il  sor- 
tira du  milieu  des  Juifs,  s'il  doit  naître  d'un 
père  et  d'une  mère  engagés  solennellement 
dans  la  piofi'ssion  monastique,  qui,conmie 
l'on  sait,  n'est  point  en  usage  parmi  les  Hé- 
breux? Il  est  vrai  que  quel(iucs-uns  préten- 
dent que  cette  femme  fera  au  dehors  profes- 
sion de  retraite,  do  piété  et  de  virginité,  et 
qu'elle  saura  si  bien  cacher  ses  honteux 
commerces,  qu'elle  persuadera  tout  le  monde 
que  le  fils  qu'elle  enfantera,  aura  élc  pro- 
duit en  ille  d'une  façon  surnaturelle.  .Mais 
où  Irouvera-t-elle  des  personnes  assez  crc- 

(a)  Ukromjm.  in  Dan.  xi  :  Nostri  .mtcvpretanUir  liœc 
omma  de  Anttclnist.,  qui  nascilwus  est  de  po)nilQ  .ludœo- 
ritm,  et  de  Jlubylniie  vcnlunis. 

{b)  Lacianl.  /.  XVI,  c.  xvii;  Beda  in  Apoc.  \m;  Sitlpil. 
Dialoq.  11.  Ilierontj  n.  iuTsai.  xvii. 

(c)  Hieromim.  in  Dim-  vu.  Videel  Bedaniin  Apec.  xirr. 

id)  Anérosian.  in  II  Tlwssal:  i. 

(£■)  Chnjs'ji!.,  Tliiodûi-d.,  Throphil.  mil  Tlicssnl  r.. 
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Iules  pour  l'en  croire  sur  sa  parole?  La  nais- 
-ance  d'un  homme  d'une  mère  vierge  n'est 
pas  de  ces  chnses  que  l'on  croie  si  aisément. 
Il  a  fallu  toule  l'autorité  des  prophètes  de 
r.4ncien  Testament  et  celle  «lu  Nouveau,  et 
tous  les  miracles  de  Jésus-Christ  rapporlés 
dans  l'Evangile,  pour  nous  persuader  de  la 
virginité  de  Marie  après  la  conception  et  la 
naissance  du  Sauveur. 

Reste  à  examiner  à  piésent  l'empire  de 
l'Antéchrist.  Comme  on  suppose  qu'il  naîtra 
dans  la  Babylonie,  on  dit  qu'il  y  jettera  les 
fondemenis  de  son  empire  {[}  ;  (juc  les  Juifs 
seront  les  premiers  ((j)  qui  se  déc  laicroiit 
pour  lui,  qui  reconnaîiront  sa  domination  et 
qui  auront  les  premiers  em|)liiis  de  son  cm-' 
pire.  11  saura  les  gagner  par  ses  prestiges, 
par  ses  caresses,  par  ses  faux  miracles  cl  ]iar 
toutes  les  apparences  de  bonté,  rie  piélé  et 
de  clémence:  en  sorte  que  ce  malheureux 
peuple  le  prendra  pour  le  vrai  Messie,  cl  se 
llatteia  de  voir  rétablir  par  son  moyen  le 
premier  éclat  du  royaume  d'Israël  dans  la 
terre  promise. 

Lor^que  l'Antcchrist  paraîtra,  il  commen- 
cera à  attaquer  l'empire  romain,  qui  sera 
alins  partage  entre  dix  rois  puiss  inis,  sui- 
varit  ces  paroles  de  Daniel  (/r,  que  l'on  ap- 
pli()ue  au  royaume  de  r.\nteclinsl  :  La  qiia- 
Irième  bête,  que  je  vis,  était  terrible  et  adnii- 
rible;  elle  avait  de  grandes  dents  de  fer  avec 
lesquelles  elle  brisait  cl  dévorait  toutes  cho- 
ses, foulant  aux  jjieds  le  reste  de  ce  qu'elle 
avait  déi'oré  ;  elle  ne  ressemblait  à  aucune 
des  autres  bêles  que  j'avais  vues.  Elle  avait 
dix  cornes,  et  comme  je  considérais  ces  dix 
cornes,  je  vis  une  petite  corne  qui  s'élevait  du 
milieu  d'elles,  et  trois  des  premières  cornes  fu- 
rent arrachées  en  la  présence  de  celte  piiile 
corne.  Cette  béte  à  dix  cornes,  selon  les  in- 
terprèles, n'est  autre  que  l'empire  romain. 
La  petile  corne  est  l'Antéchrist,  les  trois 
cornes  (jui  timibeut  en  sa  présence,  soni  Irois 
monarques  qui  seront  renversés  par  les  ar- 
mes de  cet  ennemi  de  Dieu.  Daniel  exprime 
ces  trois  monarques  en  un  autre  endioit((): 
//  attaquera  la  terre  d'EfjypIc,  et  elle  ne  lut 
échappera  point.  Il  se  rendra  maître  dss  tré- 
sors d'ur  et  de  toutes  les  richesses  de  ce  pays. 
Il  portera  aussi  ses  armes  dans  la  Libijc  et 
dans  r  Ethiopie.  Voilà  les  trois  royaumes  par 
où  commencera  la  décadence  de  l'empire 
romain.  Leur  chute  entraînera  la  ruine  de 
tout  le  reste.  Nous  ne  garantissons  point 
ces  applications;  nous  rapportons  ce  que  les 
anciens  en  ont  dil. 

Après  avoir  assujetti  l'Egypte,  l'iilhiopio 
cl  la  Libye,  il  marchera  contre  Jérusalem; 
il  en  fera  aisément  la  conquéle  et  y  établira 
le  siège  de  son  empire.  Alors,  il  apprendra 
(|ue  les  rois  Gog  et  Magog  viennent  pour  le 
combattre  [j]  ,  il   It  ur  livrera   la  bataille  et 

(/■)  Arelasin  Apocal.  c.  iv,  14;  Lucuinl.  t.  VII,  c.  xvii; 
llicionifin.  in  Dan.  m. 

(V/)  i'ide  Ctjrilt.  Jlicrosnl.  C(Uech..\o;  Hieronym.  Tlieth 
dùiel  .  SIrnI'iim.,  idios  in  Dan.  xi. 

(h)  IXin.^n,  7,  8,9,  24,  2b. 

((  J  Diin.  XI,  il'. 

I J  )  ViijezEjef/i.  xxxvin,  x.\.xix. 
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'"'S  défera  aisément  ;iu  milieu  de  la  Palestine. 
Tiiut  le  pays  s'enrichira  de  leurs  dépouilles. 
Après  cela,  l'Antéchrist  se  voyant  maître  de 
•l'empire  d'Orient  et  d'Occident ,  touri'.era 
toute  son  .npplicntion  à  détruire  le  roy.iunie 
Je  Jésns-Chrisl,  et  à  persécuter  les  gens  de 
bien.  //  s'élèvera  sur  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  Uim  et  sur  tout  ce  qui  est  adoré ,  en  sorte 
7»'//  s'asseyera  iliws  le  temple  de  Dieu  {a) , 
dans  le  temple  de  Jérusalein  qu'il  rétal^lira. 
H  y  a  même  quelques  anciens  (bj  qui  croient 
qu'il  s'asseyera  dans  les  églises  d.'S  chrétie;:s, 
.'t  qu'il  y  recevra  les  ailorations  d'un  grand 
nombre  d';;postals  qui  renonceront  à  la  foi 
de  Jésus-Clnist. 

Alors  Dieu  donnera  son  esprit  à  ses  deux 
Ic'inoins  [c).  que  l'on  croit  être  Ilénocîi  et 
Klie;   ils  prophétiseront  pendant  deux  mille 

deux   cent  soixante  jours   vctus  de   sacs 

Ht  lorsqu'ils  auront  consommé  le  temps  de 
leur  témui'jnnrje,  la  bêle  qui  est  sortie  de  l'a- 
vime,  leur  déclarera  la  guerre,  les  vaincra  et 
les  (cru  mourir.  Et  leurs  corps  demeureront 
trois  jours  et  demi  sans  sépulture,  dans  la 
ville  qui  est  appelée  dans  le  sens  spirituel, So- 
dome  et  Egypte,  et  oit  le  Sciyneur  a  été  cruci- 
fié. Mais  après  trois  jours  et  demi,  l'Esprit 
du  Seigneur  entrera  dans  eux  ;  ils  se  lèveront 
sur  leurs  pieds  à  la  vue  de  leurs  ennemis  rjui 
en  seront  frappés  de  frayeur,  et  ils  entendront 
une  voix  du  ciel  qui  leur  dira  :  Montez  ici, 
et  ils  y  monteront  sur  une  nuée.  L'Ecriture 
ne  nous  dit  pas  jirécisémenl  la  durée  du  rè- 
gne de  l'Antéchrist ,  m.iis  elle  semble  eu 
plus  d'un  endroit  [d],  donner  trois  ans  et 
demi  à  la  durée  de  ses  persécutions.  Du 
moins  elle  assigne  trois  ans  et  demi  aux 
persécutions  de  ceux  qui  sont  regardés  com- 
me lesflgures  de  l'Antéchrist. 

Les  justes  persécutés  par  l'Antéchrist  se 
retireront  sur  la  montagne  des  Oliviers  {e},  où 
ils  seront  bientôt  attaiiués  par  cet  cni.'i'P.ii 
de  Dieu.  Alors  les  justes  crieront  au  Sei- 
gneur, et  il  leur  enverra  Jésus-Christ  pour 
les  délivrer.  Il  descendra  du  ciel  accopjpagné 
de  ses  anges  et  précédé  d'une  flamme  que 
rien  ne  pourra  éteindre.  Les  anges  livreront 
.l'armée  des  méchants  entre  les  mains  des  jus- 
tes. Ils  en  feront  un  si  grand  carnage  depuis  la 
troisième  heure  du  jour  jusqu'au  soir,  que 
leur  sang  coulera  comme  un  toncnî  dans  la 
vallée.  L'AntecIuist  viendra  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne  des  Oliviers  [f].  et  il  y 
sera  mis  à  mort  dans  sa  propre  tenle  et  sur 
son  propre  trône,  sans  (luo  personne  lui 
donne  le  moindre  secours.  Ce  qui  est  con- 
forme a  ces  paroles  de  Daniel,  que  l'on  appli- 
«|iie  à  l'Anteclirisl  (y)  :  Il  dressera  sa  lente  à 
Apadno,  entre  les  mers,  sur  la  montagne  sainte 
et  illustre;  il  montera  jusqu'à  son  sommet  et 
il  ne  trouvera  personne  qui  lui  donne  du  se- 
cours. Ceux  qui  veulent  savoir  plus  à  fond 
ce   que   l'on  dit  sur  l'Antéchrist ,   peuvent 

(a)  Il  Tliessal.  ii,  4 

{h)  Hierumjm.  Ep.  ad  Algiisiam  qu.    ii  ;  Oecmnen.  in 
Il  Thessut.  11,  elc. 
{c)  Aiiûc.  XI,  i,  ô,  4. 

iil)  .i/ioc.  ^  V,  2,  .5;  Dan.  vu,  2b,  c(  xii.  II. 
(e)  Ldclaiit.  t.  \U  (le  Dirino  pivti:}  c   vui    \i\. 
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consulter  l'ouvrage  de  Malvcnda  ,  domini- 
cain ,  de  Antichristo  ,  et  notre  Dissertation 
sur  le  même  sujet,  à  la  tête  de  l'Epitre  aux 
Galates. 

Les  musulmans,  de  même  que  les  Juifs  et 
les  chr?tiens ,  attendent  un  autre  Christ. 
Les  musulmans  l'appellent  Z^af/r/ifi/ ou  De*/- 
ginl,  d'un  nom  qui  signifie  proprement  un 
imposteur  ou  un  menteur,  et  ils  lieunent 
que  leur  prophète  Mahomet  enseigna  à  un 
de  ses  disciples,  nommé  Tamini-Al-Dari  , 
tout  ce  qui  regarde  l'Anteclirist  ;  et  c'est  sur 
la  foi  de  cet  ho;nme  qu'ils  nous  disent  que 
l'Antéchrist  doit  venir  à  la  Gn  du  monde, 
qu'il  fera  comme  Jésuj-Chrisl  son  entrée 
à  Jérusalem  monté  sur  un  âne;  mais  que 
Jésus-Christ  qui,  selon  eux,  n'est  point  en- 
core mort,  viendra  le  combattre  dans  son  se- 
cond avènement,  et  qu'après  l'avoir  vaincu, 
il  mourra  effectivement  {h)  :  que  la  bête  dé- 
crite par  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  pa- 
raîtra au  temps  de  l'Antéchrist  et  fera  la 
guerre  aux  saints  :  que  l'imam  Mahadi,  qui 
demeure  caché  parmi  les  musulmans,  paraî- 
tra alors,  se  joindra  à  Jésus-Ciirist,  et  com- 
battra avec  lui  le  Daggial;  après  quoi  ils 
réuniront  les  chrétiens  avec  les  musulmans, 
et  des  deux  religions  n'en  feront  qu'une. 
C'est  ain^i  que  ces  peuples  perveriissenl  ies 
vérités  de  la  religion  clné'.ienne,  et  s'aitii- 
buenl  les  promesses  qu"  les  apôtres  ont  fai- 
tes ta  la  nation  des  Juifs  (i)  :  savoir  qu'à  la 
fin  du  monde  ils  se  réuniront  à  l'Eglisj,  et 
reconnaîtront  le  Sauveur  qu'ils  ont  cru- 
cilié. 

ANTHÉDON,  ville  de  Palestine,  située  sur 
la  Méiiiierranée  ,  environ  à  vingt  stades  do 
Gaze,  vers  le  midi.  Herode  le  Grand  la  nom- 
ma Ayrippiadc,  en  l'honneur  d'Agrippa  {j). 
V'iypz  ci-devanl  Agrippiade. 

•  ANTHIIOPOPATHIE,  mol  formé  de  deux 
mots  grecs,  «-//pw-of,  homme,  ci  ■i^iSoç,  passio, 
affection,  souffrance  ;  et  par  lequel  on  ex- 
prime une  sorte  de  métaphore  (|ui  prête  à 
Dieu  les  membres,  les  alïeclions,  les  actions 
et  les  attributs  de  l'homme. 

•  ANTHROPOPHAGIE.  Voltaire  a  osé  dire 
que  les  descendants  d'Abraham  étaient  an- 
thropophages; mais  c'est  à  tort,  dit  .M.Victor 
Hennequin,  qui  ajoute  :  Les  exemples4e  can- 
nibalisme qui  se  trouvent  dans  l'histoire  Israé- 
lite sont  toujours  occasionnés  par  un  long 
blocus  et  par  la  famine.  Il  est  vrai  que  ces 
horreurs  sont  fréquentes.  La  mère  qui  mange 
son  fils,  au  siège  de  Jérusalem,  n'est  pas  un 
individu,  mais  un  type.  M.  Hennequin  dit 
cela  dans  un  livre  intitule  :  Introduction 
historique  à  l'étude  de  la  législation  française 
(2  vol.  in-8*;  Paris  ,  18il),  et  qui  ne  traite 
que  des  Juifs.  S'il  y  a  de  bonnes  choses  dans 
cet  ouvrage  ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de 
mauvaises.  L'auteur  s'y  di-tingue  par  de 
fausses    appréciations   nombreuses  ,  et  par 

(/■)  Ilieronijm.  in  Dan.  xi  ;  Tlteodoret.,  Haymo.,  Strali. 
ibidem,  elc. 
(n)  IJan.  XI,  *S. 

(/i)  IfiWiot.  Oricnl.  p.282ei;)5l.  Mahadi. 
(i)  Rom.  iN,2t;  \i,  -26;  It  Cor.  m ,  16. 
(;■)  .Insepli.  .1)1(17.  /.  Xlll,c  \;i. 
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das  liMils  d'ignorance  fiéiiuenls  cl  visibles  : 
Le  cnriniOalismc  des  IJcbreux,  dit-il,  fut  ac- 
ridcnlel  :  c'est  vne  calamité  qu'ils  subirent  par 
■iïilervnlles,  comme  presque  toutes  les  nations. 
Quoi  donc!  parccMiue  chez  un  peuple,  placé 
accidentellement  dans  une  circonstance  vio- 
lente, quelques  individus  sont  réduits,  pres- 
sés par  la  iaim,  à  manger  de  la  chair  hu- 
maine, ce  peuple  tout  entier  est  accidentel- 
Icrncnlantliropopliagel  Mais, d'abord,  jamais 
aucun  peuple  ,  pas  même  le  peuple  hébreu, 
no  s'est  trouvé  tout  entier  dans  une  telle 
circonstance  ;  on  n'y  voit  que  quelques  vil- 
les assiégées.  Ensuite,  dans  ces  villes,  dont 
le  nombre  ne  va  peut-être  pas  à  quatre,  dans 
l'ancien  monde,  une  ou  deux  personnes  seu- 
lement furent  poussées  à  une  si  déplorable 
extrémilé.  Au  lieu  de  deux  personnes,  sup- 
posez-en dix  ;  qu'eu  pouvez-vous  conclure 
(le  manière  à  pouvoir  dire  que  tous  les  ha- 
bitants bloqués  dans  ces  villes  furent  acci- 
dentellement anthropophages  ? 

M.  Henncquin  rappelle  les  exemples  de 
cannibalisme  qui  furent  donnes  aux  sièges 
de  Jérusalem  et  de  Samarie;  il  cite  ensuite 
plusieurs  [lassages  empruntés  des  prophètes 
Jérémie  ,  Baruch  et  fizéchiel;  le  tout  pour 
prouver  que  dans  l'histoire  Israélite  ce*'  hor- 
reurs sont  fréquentes.  Examinons  ces  preu- 
ves, procédant  par  ordre  chronologique. 

Le  premier  exempte  de  cannibalisme  dont 
on  accuse  en  masse  les  Hébreux,  eut  lieu 
7ti8  ans  après  leur  sortie  d'Egypte,  qui  fut 
elïccluéo  l'an  164-5  avant  J.-C.  Voici  dans 
quelle  circonstance. 

Vers  l'an  877  avani  J.-C.,  il  y  avait  sept 
ans  que  Dieu,  pour  punir  l'infidelilé  des  Is- 
raélites, tombés  du  schisme  dans  l'idolâtrie, 
leur  refusait  de  la  pluie.  Les  habitants  de 
Samarie,  capitale  du  royaume  d'Israël,  con- 
fondu avec  celui  de  Juda,  bloqués  par  Ben- 
Hadad,  roi  de  Syrie,  étaient ,  par  suite  de  la 
f.imine  et  du  blocus,  réduits  à  la  plus  dure 
extrémité;  à  une  extrémité  telle,  dit  l'histo- 
rien, qu'une  léte  d'âne  se  vendait  quatre- 
vingts  pièces  ou  sicles  d'argent,  c'est-à-dire 
plus  de  cent  vingts  francs  de  notre  monnaie. 
On  peut  juger  par  là  combien  cher  se  ven- 
dait la  plus  misérable  nourriture,  ou  ce  (jui 
pouvait  en  servir.  Un  jour,  le  roi  d'Israël 
(Joram)  passait  sur  le  rempart  ;  une  femme 
crie  vers  lui,  le  priant  de  l'assister.  Il  lui  dit 
qu'il  ne  peut  la  secourir;  et  comme  elle  se 
lamentait  d'une  manière  étrange  :  Qu'as-tu? 
lui  demande  le  roi.  Elle  lui  répond  :  Cette 
femme  m'a  dit  :  Donne-moi  ton  pis,  nous  le 
■manqerons  aujourd'hui;  demain  nous  mange- 
rons le  mien.  J'ai  fait  cuire  mon  (ils;  nous 
l'avons  mangé.  Le  lendemain  je  lui  ai  dit  :  A 
ton  tour,  donne-moi  ton  enfant  ;  mais  elle  l'a 
caché.  j\I.  Henuequin  rapporte  ces  horribles 
paroles  telles  qu'on  vient  de  les  lire;  mais 
l'historien  sacré  ajoute  :  Dès  que  le  roi  eut 
entendu  cette  femme  parler  do  la  sorte,  il  dé- 
chira ses  vêtements  ,  exprimant  ainsi  avec 
énergie  sa  douloureuse  surpris-.  Ainsi,  mal- 
gré la  plus  affreuse  disette  où  se  soient  trou- 
vés les  assiégés  de  Simaiie,  le  roi  est  Irès- 
étonné  d'apprendre  que  deux  femmes  aient 


mangé  un  enfant  ;  c'est  que  sans  doute  elles 
furent  les  seules.  Ce  fait  déplorable  eut  lieu 
à  la  fin  du  siège,  qui  fut  levé  quelques  heu- 
res après  le  moment  où  le  roi  en  avait 
été  instruit  { IV  «e^.,  VI,  25  et  suiv.;  et 
VII,   5). 

Environ  300  ans  après,  c'est-à-dire  vers 
l'an  593  avant  J.-C.,  Ezéchiel,  emmené  cap- 
tif à  Babylone,  eu  même  temps  que  Jécho- 
nias,  roi  de  Juda,  prophétisait  les  calamités 
qui  fondraient  sur  Jérusalem  lorsqu'elle  se- 
rait assiégée  par  Nabuchodonosor,  en  puni- 
tion des  prévarications  dont  le  peuple  juif 
s'était  rendu  coupable,  et  de  sou  entêtement 
à  persévérer  dans  une  politique  humaine, 
fausse  et  périlleuse.  Parmi  ces  calamités,  le 
prophète  annonce,  avec  le  blocus,  une  fami- 
ne dans  laquelle  les  pères  mangeront  leurs  en- 
fants, et  les  enfants  leurs  pères  {V,  10).  Jéré- 
mic,  vers  le  même  temps,  prédisait  la  même 
chose  (XIX.,  9  ;  et  Lam. ,  II ,  20).  Cette  pro- 
phétie s'accomplit  comme  toutes  les  autres 
{Lam.,\V,  10;  et  Bar.,  11,3).  Mais,  dans  tout 
cela,  il  ne  s'agit  que  d'un  seul  et  même  fait, 
savoir  :  Pendant  que  les  Chaldéens  tenaient 
le  blocus  devant  Jérusalem,  des  Juifs,  dévo- 
rés par  la  faim,  mangèrent  des  cadavres  hu- 
niains(Gonf,  avec  Lam.,  II,  11,  12,  21;  et  IV, 

Enfin  ,  sept  cent  soixante  ans  environ  se 
passent,  et  i"itus,  l'an  170  après  J.-C,  met 
le  siège  devant  Jérusalem.  Dans  le  blocus  de 
celte  ville,  (jui  subissait  alors  toutes  les  ca- 
lamités possibles  ,  une  mère  arrache  de  sa 
mamelle  desséchée  l'enfant  (jui  n'y  trouve 
plus  sa  nourriture;  elle  le  tue, le  fail  cuire  et 
le  mange.  Cette  mère  n'est  pus  un  individu, 
dit  M-  Henncquin,  mais  xm  type,  c'est-à-dire 
qu'en  cette  femme  on  a  particularisé  un 
tait,  même  un  usage,  qui  doit  s'entendre, 
non-seulement  de  la  population  assiégée, 
mais  encore  du  peuple  tout  entier.  Dans 
cette  circonstance  surtout  ,  le  cannibalisme 
des  Hébreux  fut  accidentel ,  il  est  vrai,  mais 
il  fui  réel  et  général.  Voilà,  ce  me  semble, 
ce  que  signifient  les  paroles  qu'em[>loie 
M.  Henncquin  ;  et  maintenant,  de  deux  cho- 
ses l'une  :  ou  il  trompe  sciemment  ses  lec- 
teurs ,  ou  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Ecoutons 
Flavius  Josèphe,  témoin  et  historien  du 
siège  de  Jérusalem  ,  qui  seul  rapporte  le 
fait. 

Il  présente  la  malheureuse  mère  dans  l'al- 
ternative de  voir  son  fils  mourir  dans  les 
tourments  de  la  faim,  ou  de  le  voir  égorger 
par  quelques-uns  des  factieux  qui  ont  fait 
venir  tous  ces  maux  sur  Jérusalem.  Elle  se 
décide  à  le  tuer  elle-même,  afin  de  lui  épar- 
gner des  souffrances  plus  cruelles  ,  et  à  lui 
servir  de  tombeau,  afin  qu'elle  puisse  braver 
quelques  jours  de  plus  les  tyrans  qui  l'envi- 
ronnent. Après  donc  a  voir  mangé  une  partie  du 
fruit  de  ses  entrailles  ,«  aile  cache  l'autre, 
dit  l'historien  ;  aussitôt  ces  impies  entrent 
dans  sa  maison  :  l'odeur  do  cette  \iande abo- 
minable leur  donne  l'espoir  d'un  repas;  ils 
lui  demandent  ce  qu'elle  a  préparé,  et  me- 
iiiicent  de  la  tuer  si  elle  le  leur  refuse.  Elle 
leur   montre   alors  le  reste  du  corps  de  son 


l 


<5.i 


AM 


fils.  Quoiqu'ils  eussent  des  lœurs  ilo  bronze, 
un  Ici  aspect  leur  inspira  tant  d'horreur, 
qu'ils  seuiulaient  être  hors  d'eux-niêuies... 
Ces  gens,  qui  jusqu'à  ce  moment  n'avaient 
su  ce  que  c'était  que  l'humanilé,  s'en  allè- 
rent tout  Iremblaiils,  et  quelque  grande  que 
fût  leur  avidité  de  trouver  de  quoi  se  nour- 
rir ,  ils  ne  touchèrent  point  à  celle  détesta- 
ble viande.  Le  bruit  d'une  action  si  funeste 
se  répandit  aussitôt  par  toute  la  ^ille;  l'hor- 
reur que  tous  en  conçurent  ne  fut  pas  moins 
grande  que  si  chacun  en  particulier  eût 
commis  un  semblable  crime;  les  plus  pres- 
sés de  la  faim  ne  souhaitaient  rien  tant  que 
d'être  promplement  délivrés  de  la  vie,  et  es- 
timaient heureux  ceux  qui  étaient  morts 
avant  d'avoir  pu  voir  ou  entendre  raconter 
une  chose  si  exécrable.  »  Voilà  ce  que  dit 
Josèphe  (1) ,  le  seul  historien,  je  le  répèle, 
qui  rapporte  le  fait.  Qu'on  juge  mainte- 
nant de  la  bonne  foi  et  de  la  science  de 
M.  Hennequin. 

Je  n'excuserai  pas  cette  malheureuse  mère, 
en  disant  qu'elle  était  en  démence,  quoi- 
que le  récit  me  fournisse  plus  d'un  trait  qui 
servirait  de  base  à  mon  argument  ;  mais  je 
dirai  qu'il  se  passa  dans  ce  siège  des  choses 
encore  plus  horribles  et  plus  incroyables.  Si 
on  se  fait  une  idée  du  tourment  de  la  faim 
et  de  la  position  d'une  mère  qui  l'éprouve, 
qui  voit  son  enfant  l'éprouver  comme  elle, 
qui  ne  peut  le  soustraire  à  la  mort  ,  et  qui 
souffre  cruellement  et  dans  son  corps  et  dans 
son  âme,  on  comprendra  qu'elle  ait  pu, 
en  proie  à  tant  de  douleurs  ,  se  livrer  à  une 
action  si  extraordinaire;  mais  que  dire  de  ces 
Romains,  qu'on  n'accuse  pas  d  être  dos  bar- 
bares quand  on  considère  les  Juifs  comme 
des  sauvages,  (jui  éventraienl  les  Juifs  pour 
voler  l'or  qu'ils  supposaient  avoir  avalé'?  Il 
y  a  cependant  encore  quelque  chose  de  plus 
monstrueux  :  c'est  de  corrompre  le  cœur  et 
de  pervertir  l'intelligence  par  le  mensonge 
érigé  eu  système,  et  c'est  ce  qu'on  fait  dans 
le  pays  qui  se  targue  d'être  le  plus  civilisé 
du  monde. 

'  ANTICIPATION,  figure  de  rhétorique 
hébraïque.  Voyez  Pbolepse. 

ANTIGONE  SOCCH.EUS,  maître  de  Sa- 
dok,  chef  des  Saducécns.  Antigone  fut  chef 
d'une  secte  particulière,  et,  par  un  excès  de 
spiritualité,  enseignait  qu'il  fallait  rendre  au 
Seigneur  un  culte  pur  et  désintéressé  :  Ne 
soyez  point  comme  des  esclaves,  dis,!it-il  à 
ses  disciples;  n'obéissez  pus  A  voire  MaUrc 
simplement  par  la  vue  des  récompenses;  obéis- 
sez sans  intérêt  et  sans  espérer  aiiCHn  fruit 
de  vos  travaux;  que  la  crainte  du  Sciyneur 
soit  sur  vous.  Sadok  ,  sou  disciple  ,  ne  pou- 
vant s'accommoder  d'une  spiritunlité  si  dé- 
sintéressée ,  interpréta  la  maxime  de  son 
maître  en  un  sens  tout  opposé.  Il  en  conclut 
qu'il  n'y  avait  ni  peine  ni  récompense  à  at- 
tendre dans  l'antre  vie  ,  et  qu'il  l'ailail  faire 
le  bien  cl  éviter  le  mal  en  celle-ci,  sans  au- 
cune vue   de  crainte  ni   d'cspéranc.  Voilà, 
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disent-  les  Juifs,  l'origine  de  la  secte  des  Sa- 
duccens.  Aniigone  avait  succédé  dans  la 
tradition  de  la  doctrine  au  grand-prétre  Si- 
mou  le  Juste,  qui  fut  souverain  pontife  de- 
puis l'an  du  monde  3702  jusqu'en  3711  , 
avant  J.-C,  209,  avant  l'ère  vulgaire,  213. 

ANTIGONE  ,  (Ils  de  Jean  Tlircan,  et  petit- 
fils  de  Simon  Machabée.  Il  fut  associé  à  la 
royauté  par  son  frère  Aristobule  (c).  Leur 
union  fut  troublée  par  des  jaloux  el  des  ca- 
lomniateurs. On  voulut  rendre  suspect  An- 
tigone à  Aristobule;  mais  Aristobule  n'écou- 
ta point  les  mauvais  rapports  qu'on  lui  fit 
de  son  frère,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  Antigone, 
revenant  de  la  guerre  avec  des  armes  fort 
superbes  ,  et  accompagné  d'une  nombreuse 
suite,  alla  droit  au  temple,  armé  comme  il 
était,  le  jour  des  Tabernacles,  qui  est  une 
des  principales  fétos  des  Juifs.  Les  ennemis 
d'Antigone  firent  entendre  à  Aristobule,  qui 
était  alors  malade  ,  que  son  frère  affectait 
visiblement  !a  royauté  et  prenait  des  airs  de 
souverain;  que  bientôt  il  viendrait  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
pour  le  tuer. 

Aristobule  ne  put  s'imaginer  que  la  chose 
fût  comme  on  la  lui  disait.  Il  ne  crut  pour- 
tant pas  devoir  négliger  entièrement  ces 
avis.  Il  fit  donc  placer  ses  gardes  dans  un 
lieu  sombre  et  souterrain,  par  où  Antigone 
devait  passer,  avec  ordre  de  l'arrêter  et  de 
le  tuer,  s'il  venait  armé;  et  de  le  laisser  pas- 
ser s'il  venait  sans  armes.  Or,  Aristobule 
était  couché  dans  la  tour,  qui  fut  depuis 
nommée  Antonia.  Il  envoya  donc  prier  son 
frère  de  le  venir  trouver  sans  armes;  mais 
la  reine  et  les  ennemis  d'Antigone,  au  con- 
traire ,  lui  firent  entendre  que  le  roi  ayant 
appris  qu'il  avait  les  plus  belles  armes  du 
monde  ,  souhaitait  qu'il  le  vînt  voir  armé. 
Aniigone,  qui  ne  se  défiait  de  rien,  alla  pour 
voir  le  roi  comme  il  était  ;  mais  en  passant 
sous  une  tour  nommée  de  Slraton  ,  il  y  fut 
mis  à  mort  par  les  gardes  d'.\ristobuIe. 
[  Voy.  Aristobule.] 

11  y  avait  alors  à  Jérusalem  un  nommé 
Judas  qui  avait  le  don  de  prophétie;  en  sorte 
qu'il  prédisait  toujours  l'avenir  à  coup  sûr. 
Ce  jour-là.  se  trouvant  au  milieu  de  se.s 
disciples  ,  et  voyant  Aniigone  qui  allait  au 
temple  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  il  s'écria 
qu'il  ne  pouvait  survivre  à  sa  propre  houle; 
puisque  ayant  autrefois  prédit  qu'.\nligone 
serait  tué  ce  jour-là  dans  la  lour  de  Slra- 
ton ,  il  le  voyait  en  vie  et  en  santé,  à  six 
cents  stades,  ou  vingt  lieues  de  là  ,  la  plus 
grande  partie  du  jour  élanl  déjà  passée. 
Mais  peu  de  temps  après  ou  apprit  (|ue  ce 
prince  avait  été  massacré  dans  un  lieu  num- 
mé  la  lour  de  Straton  ;  ce  qui  confirma  l'o- 
pininn  (|ue  l'on  avait  que  ses  lirédiclions 
élaienl  infaillibles.  Cela  arriva  l'an  du  mon- 
de 389!)  ;  avant  J.-C,  101,  avaui  l'ère  vul- 
gaire, lOo. 

ANTKiONE,  fils  d'Aristobulc  ,  qui  était 
frère d'Hircan  el  d'.VIcxandra.  Pompéy  ayant 


(a)  Joseph.  Aulûi.  l.  .Mil,  c.  \\m,  \i\. 
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pris  jeiusaicm  {a),  ot  s'él.mt  saisi  d'Arisla-  laissa   sa  mère  et  sa   femme  nvoc   son  Irère 

buie  el  de  ses  doux    fil';,  Alexandre  et  An(i-  Joseph  dans  le  château    de   Massada,  où  ils 

pone  (0)  ,  Alexandre    trouva    moyen  de  s'é-  furent   assié|;és  p;ir  Aiitîy;on(>.  ^lais   Hérudc 

fha|)per  en  chemin.  Mais  Arisloluile  ot  An-  ayant  obtenu  le  titre  de  roi  de  Judée,  par  le 

ligone,  son  fils,  fureiit  menés  pri^|)nniers  à  crédit  d'Anloino  et  de  César  (m),  .Aniigone  fut 

R(mie.  Ils  s"éclia[ij)èront  el  revinrent  en  Ju-  déclaré   ennemi   de  la  république  par  le  sé- 

dée  ((')  fiuq  ou  six  ans  après.  Ils  essayèrent  liai.    Hérode    revint   prompleiiiciil    en    Ju- 

d'y  rétablir   leurs  affaires  par   le  moyen  de  déc  (n),  e(,  aidé  du  secours  <le  Venlidius  et 

leurs  amis;  mais  ils   furent  défails   et    pris  de  Silon,  il  alla  d'abord  d'Mivrer  ses  proches, 

par  Gabiuius    ((/),  qui    les  envoya  de   nou-  (|ui  étaient  resserrés  dans  M.issada;  puis  il 

veau  d  Home,   .\ristobule   y  demeura  ;  mais  vint    pour  assiéger  Jérusalem.    Mais  Siion, 

on  renvoya  en  Judé'  Alexandre  et  Antigone,  qui  avait  élé  gagné  pr.r  An'igone,  ne  voulut 

si's  flis,    p.irce  que  Gabinius  avait    marqué  p.is  continuer  le  siège.    L'armée   romaine  se 

(]u'i!  r.ivait  ainsi  promis  à  leur  mère.  mit  en  quartier  d'hiver,  et  Antigone  lui-rné- 

En  l'an  du  monde  3955,  avant  J.-C.  45,  mêles  reçut  dans  quelques-unes  de  ses  vil- 
avaut  l'ère  vulgaire,  49,  César  renvoya-  1rs.  0^'*''q''c ''''"ps  après ,  Héiode  étant  allé 
Aiislobule  avec  son  fiis  Antigone  en  Judée,  joindre  Mare-Antoine,  qui  étail  :  lors  octu- 
afin  qu'il  attirât  ((Ute  province  à  sou  parti,  pé  ;u  siège  de  Samosale  ,  en  fiU  reçu  Irès- 
el  (|u'ill  1  soulevât  conire  Pompée  (c)  ;  m.iis  Imnorablement  ;  et  après  L;  fin  de  celte 
Aristobulc  fut  empoisonné  par  ceux  du  parti  guerre,  il  fut  renvoyé  eu  Judée.  Aiurs  Antoine 
de  Pompée.  .Mexandre,  sou  fils  aine,  fut  dé-  diuna  ordre  à  Sosius,  gouverneur  de.la  Sy- 
capité  par  Scipion  à  Antioche;  etAnligone,  rie  et  de  la  Ciîicie,  d'  idcr  Hérode  de  toutes 
se  voy.int  exclu  de  la  Jiulôe  par  Antipaler  ses  forées  contre  Antigone. 
et  ses  fils,  eut  recours  à  César,  et  lui  exposa  II  revint  donc  dans  la  Judée,  et  vainquit 
les  mallieurs  que  son  père  et  son  frère  Antigone  en  bataille  rangée  (o);  et  si  la  ri- 
avaient  essuyés  à  son  occasion  (/■).  I\Iais  gm'ur  de  la  saisou  ne  l'eiil  emj)êilié  de  pour- 
Cés.ir  eut  plus  d'égard  aux  raisons  d'Anli-  suivre  sa  victoire,  ii  aurait  pu  prendre  Jé- 
pater,  et  déboula  Antigone  de  ses  denr-in-  rus.ilem  et  finir  la  guerre  (/;).  L'innée  sui- 
des [fj).  V.'nviron  six  ans  après  (/(),  Antigone,  vanie,  Sosius  ayant  joint  ses  troujies  à  celles 
aidé  des  troupes  de  Plolémée,  fils  de  iMen-  d'Hérode,  ils  vinrent  ensemble  assiéger  An- 
née, son  beau-père,  voulut  tenter  une  ir-  tigoue  dans  Jérusalem.  La  ville  soutint  le 
ruption  dans  la  Ju<lé!' ;  mais  il  fut  repoussé  siège  pendant  cinq  mois  eniiers  ,  après  les- 
avec  perte  par  Hérode  ,  fils  d'Autipater,  qui  quels  la  basse  ville  et  la  partie  extérieure  du 
n'était  alors  que  simple  particulier  (i).  lempl;'  furent  prises.  Antigone  et    les  Juifs 

L'année  suivante  (/),  Auligone  ayant  pro-  (lui   lui  étaient  altachès  ,  demeurèrent  maî- 

mis  aux  Parlhes  mille  talents  (r;Mgeut  ,  et  très  de  la  haute  ville  et  du  temple  inlérieur. 

cinq  cents  femmes,  à  condition  qu'ils  l'éla-'  Héiode  attaqua   cette  partie  de  la  ville,  qui 

bliraient  [irince  de  Judée,  en  la  place  de  son  tenait  pour  Antigone,  avec  tant  de  vigueur, 

onde  Hircan  ,  et    qu'ils  feraient  mourir  lié-  qu'enfin  il   la  prit  le  premier  jour  de    l'an- 

rode  et    les    siens;   Pacorus  ,   fils  du  roi  des  née  (c/)  de  la   période  julienne  4^677.    Alors 

Partîtes,  entra  dans  l;i   Judée  ,  et   s'avança  Antigone  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 

jusque  dans  Jérusalem.  Hérode  et   Phasad,  ranee  de   salut,   descendit   d'une    tour  où  il 

son   frère,  après  une  vigoureuse  résistance,  étiiil,  cl  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Sosius,  qui 

se  retirèrent  d:ins  le  temple,  et  y  furent  as-  insuîla  à  sa  lâchelé  ,  eu  l'appelant  Anlitjona, 

sièges  par  l'armée  des  Pariht  s  et  des  Juifs  du  au  lieu  d'/ln/Z^o/ms.  Il   le  lit  melire  dans  les 

parti    d'Antigone,   (]ui     s'étaient    joints    à  chaînes  et  garder  élroilemenl.   Après  avoir 

eux  (A-).  Hircan  et  Phisael.  ayant  eu  l'im-  pacifié  toutes  chcses  à  Jérusalem,  il  en  par- 

prndence  de  se  fier  à  la  parole  des  Parthcs,  lit,  menani  avec  lui   Antigone  à   Aiitioche, 

furent  arrêtés.  Phasael  se  donna  la  mori,  et  où   était  Marc-Anloine.   Celui-ci  avait  des- 

on  coupa  les  oreilles  à  Hircan,  pour  l'empê-  se:»i  de  conserver  Antigone,  pour  l'ornement 

cher  d'exercer  jamais  la  souveraine  sacrifi-  du  triom[)he  qu'il  devait  faire  à  Uonn-  ;  mais 

rature,  l.i  loi  en  excluant  ceux  qui  avaient  de  Hérode,  craignant  qu'Anligone  ne  fît  valoir 

semblables  dél'anls  corporels  (l).  Hérode  fut  ses  droits  et  ses  prétentions  sur  le  royaume 

obligé  de    se  retirer  dans  lldumée  avec  ses  de  Judée,  et  qu'il  ne  Irouvât  de  la  protection 

proches.  Ainsi  Anîigone  fut  établi    roi  de  la  dans  le  sénat,  gagna  Antoine  par  de  grandis 

Judée  et  grand-sacrificalcur  par  les  Parthes,  sommes  d'argent ,  el  l'engagea  à  l'aire  mourir 

qui    se   reliièreiit  ensuite   dans    leur  pays,  Antigone.  Ce  malheui'cux  prin.ce  eut  la  tèlc 

emmenant  avec  eux  le  grand-prêtre  Hircan.  tram  bée  à  Antioche  (r),  l'an  33  avant  J  -C. 

Cependant   Hérode  étant    allé   à    Rome,  —  [Anioine  ,   avant   de   faire  mourir  Auli- 

(a)  Joseph.  Amki.  l.  XIV,  c.  u,  el  L.  I  de  Belto.  c.  vi.  (j)  An  ilu  mon  le  Ô96i. 

((')  L'an  (Ju  monde  39oôj    avant  Jésus  Christ  37,  avant  {k}  Anli(j.  l.  X[\',  c.  xxiv,  \xv. 

l'ère  vnlg,  (il.  (/)  Letit  x\i,  17,  18. 

(c)  L'dn  lin  monde  5948,  avaiil  Jésus-Chrisl  f)2,  avant  (m)  Josefih.  l  XIV,  c.  xxm. 
l'ère  vylj;.  ,i(;.  (ii)  An  iln  monde  50(jS. 

(d)  Joieplt.  Aiilitf.l.  XIV,  c.  u,  cl  de  Beitn.l.  I,  c.  vi.  (o)  An  du  monde  3966,  avant  Jésus-Chrisl  34,  avant 

(e)  Joseph.  Anliq.  L  .\IV,  c.  xiii,  el  de  Belto,  L  I,  c.  vu,  l'ère  vulg.  -ïS. 
et  Uiu,  l.  Xl.l.  (;;)  Allliil.  l.  XIV,  c.  xxvii. 

^/')  Anliq.  l.  XIV.  c.  xv,  el  l.  I  de  Belio,  c.  vin  (ij)  An  du  monde  ô9(J7,  avant  Jésus-Clirisl  55,   avant 

(I)  L'an  du  monde  ,ï9J7.  l'èi  e  vul;;.  .")7. 

h)  L'an  dunionilc  Z'Jiiô.  (i)  -l)i(((/.  /.  XIV,  c.  ulliiiw,  cl  L  -V.X,  c.   viii,  el  l.  I  de 


i 


(»)  ÂMiq.  l.  \1V,  c.  XXI,  ell.  1  de  Belio,  c.  x.  Beilû,  c.  \\n. 
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pone,  le  fit  attacher  à  un  poteau  et  battre 
lie  verges.  Celle  aciion  fut  jugée  comme 
elle  devait  leire  :  tout  le  momie  la  vil  comme 
un  eiïet  de  la  violence  uAntoine,  et  comme 
une  chose  qui  n'avr.il  jamais  été  pralinuce 
par  les  Romains  envers  aucun  roi  (Voyez 
l'ion  Cassius,  liv.  XLIX]. 

ANTI-LIBAN.  C'est  ainsi  que  l-s  Grecs 
ai  pelaiiMil  une  chaîne  de  montagnes  qui 
el.iit  à  l'orient  du  Liban  ,  et  (l'.ii.  à  propre- 
iient  parler,  ne  formait  avec  le  Liban  qu'une 
.ungue  chaîne  de  montagnes  ,  qui  .s'etcudait 
ilu  nord  au  midi,  et  ensuite  du  midi  au  nord, 
à  peu  près  en  forme  de  fer  de  cheval  (n  , 
dans  l'espace  d'environ  quatre-vingts  lieues. 
La  partie  orientale  de  ces  montagnes  s'appe- 
lait Anli-Liban;  et  la  partie  occidentale,  Li- 
ban. Celle-ci  s'étendait  sur  la  Méditerranée  , 
à  pen  près  depuis  Sidon  jusqu'à  Arad;",ou 
Syiiiira.  Le  texte  hébreu  de  l'Ecriture  ne 
parle  jamais  de  l'Anli-Lihan  ;  elle  l'appelle 
toujours  du  nom  généra!  de  Liban  ;  et  I(>s 
monnaies  frappées  à  Laodicée  et  à  Hiérapo- 
lis  portent  le  noiu  de  villes  du  Liban,  quoi- 
qu'elles appartiennent  plulôi  à  l'Anli  Liban. 
Les  S 'plante,  au  conlraire,  mettent  souvent 

I  Anti-Liban,  au  li.  u  du  Liban  {h).  La  vallée 
q'ii  sépare  le  Liban  de  l'Anli -Liban  est 
irès-fertile.  Elle  était  autrefois  fermée  du 
cô'é  de  la  Syrie  par  un  mur,  dont  on  ne  voit 
plus  de  vestiges  ar.jourd'hui  (n).  Slrabon  ((/) 
dit  que  le  nom  de  Cclé-Su?'ie ,  ou  de  Syrie- 
Creuse  ,  se  donne  principalement  à  cette 
vallée,  qui  est  entre  le  Liban  et  l'Anli- 
Liban. 

ANTILOGIE  on  contradiction,  opposition. 
On  trouve  dans  l'Ecriture  filusieurs  contra- 
dictions appirenles,  que  les  interprèles  et 
les  commentateurs  sont  occupés  à  concilier. 

II  est  impossible  que  le  Sainl-Esprit,  qui  est 
auteur  des  Ecritures,  se  contredise  et  tombe 
dans  des  contrariélés  réelles  ;  mais  le  peu  de 
Connaissance  que  nous  avons  des  choses  di- 
vines et  surnaturelles,  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  usa- 
ges des  Juifs,  la  perte  de  [dusieurs  anciens 
monuments,  la  condescendance  que  Dieu  a 
eue  de  vouloir  s'exprimer  souvent  d'une  ma- 
nière humaine  et  populaire,  lorsqu'il  parle 
de  ses  pirfeclions  divines  et  de  ses  opéra- 
tions ;  toutes  ces  choses  contribuent  à  répan- 
dre de  l'obscurité  sur  le  texte  des  livres 
saints  et  à  nous  y  faire  paraître  des  anlilo- 
i/ips  et  des  coniradiclions  qui  ne  sont  qu'ap- 
parentes et  toutes  relatives  à  notre  manière 
imparfaite  de  concevoir.  La  vérité  y  est  tou- 
jours ,  dit  saint  Augustin  (e)  ;  mais  tantôt 
d'une  manière  plus  claire  et  lanlôl  plus  obs- 
cure ;  Cu:n  in  loluminibus  sucrnnim  Lit/era- 
nnn...  aliqun  vclul  a  veriliite  diverfitm  soiumle 
teiUeiitia,  vcl  moictur  Uctor,  tel  svlliciinliir 

(n)  Voyei  Pliii.  l.  V,c.  xn.  P/o/em.  el  Etiseh.  et  Uie- 
lomjm.  in  Libuiio  cl  Anlilibano.  Mawidiel.  in  Ilincntiio. 
/tilfl.'irf  Pfila'slinu  I.  !  c.  xuiii.  p.  ôlS  pi  sec], 

(h)  ride  Deiil.  i,  7;  m,  23;  xi ,  2i.  Josne.  i,  4, 

IX,   1. 

(c)  Ptin.l.  V,c.  XX. 

(d)  Strnbo.  I.  \\\. 

(e)  Aug.  de  Pi-œdeslin.  el  graiia,  c.  i. 
(/•)  IV  Rey  II,  30.  rr.i-:  ^123  ZCH 


audilor,  certa  et  inconcussa  fide  teneri  débet 
unius  (ilfjue  ejusdem  Siiiiilus,  et  ejus  prœtet 
t/item  nihil  est  verilatis,  aperlius  alibi,  paulo 
obfctiriiif  alibi  sonare  mijsleria,  etc. 

ANTLMOINE.  en  latin  .ç/i'^iwni,  en  hébreu 
Phiic .  en  grec  stimmi,  est  un  minéral'qni 
approche  de  la  n.ilure  des  métaux  ;  on  lu 
li'ouve  dans  les  mioes  d'arsient  el  d,'  plooib. 
Il  est  de  couleur  noire  et  n  nipli  de  longues 
aiguilles  brillanli'S.  Ou  le  mêb'  à  divers  uic- 
lau\,  et  il  sert  généralement  à  leur  fusion. 
L'antimoine  est  aujourd  hui  fort  employé 
dans  la  mélcrine;  mais  avant  le  douzième 
siècle,  on  ne  s'en  s:'rvait  que  dans  la  compo- 
sition du  fard,  el  c'est  en  ce  sens  el  par  rap- 
port à  cet  usage  que  nous  eu  parions  ici. 
L'Ecriture  {/")  nous  le  déciit  comnn'  un  fard 
dont  les  femrnes  se  servaient  pour  se  noircir 
lesyenx.  Jésabei  ayant  appris  (jue  Jéliu  devait 
entrer  dans  S.imane,  se  farda  les  ijetix  avec  de 
riintimoine,  ou  selon  l'Hébreu,  se  mit  1rs  yeux 
dans  rantimoine,  elle  se  les  frotta  enliére- 
ment,  ou  même  elle  les  plongea  dans  le  f.ird 
pour  parler  à  cet  usurpateur  et  pour  se 
montrer  devant  lui. 

Comme  les  yeux  grands,  bien  fendus  et 
noirs  passaient  pour  les  plus  beaux,  ceux  el 
celles  qui  avaient  soin  de  leur  beauté,  se 
Irciiiaieut  les  yc  ux,  le  tour  de  l'œil  et  la  pau- 
pière avec  une  aiguille  trempée  dans  une 
boîte  de  fard  d";intimoine  pour  se  noircir 
l'œil,  pour  étendre  la  paupière  ou  plutôt  pour 
la  replier,  afin  que  l'œil  en  paraisse  plus 
grand.  Encore  aujourd'hui ,  les  femmes  sy- 
riennes, arabes  et  babyloniennes  ((/j  se  frol- 
tent  et  se  noircisseni  le  tour  de  l'œil  ;  et  tant 
les  hommes  ([ne  les  femmes,  dans  le  désert  , 
se  mettent  du  noir  dans  les  yeux  pour  se  les 
conserver  contre  l'ardeur  du  soleil  et  coTiUe 
la  V  ivacilé  de  ses  rayons.  .M.  Darvicux  (h)  dit 
que  les  femmes  arabes  bordent  leurs  yeux 
d'une  couleur  noire  composée  avec  Je  la  tn- 
lic  ijue  les  Arabes  appellent  Kehcl.  Elles  ti- 
rent une  ligue  de  ce  noir  en  dehors  du  coin 
de  l'œil  pour  le  faire  paraître  plus  fendu. 
Isaïe  (('),  dans  le  dénombrement  qu'il  a  l'ait 
des  parures  des  filles  de  Siou ,  n'y  a  pas  o\i- 
blie  les  airiuilles  dont  elles  se  servaient  pour 
peindre  4eurs  jeux  et  leurs  paupières  : 

lllo  suiicrciliiim  iiiaJida  Culigine.  tiiicluni 
01>lù|ua  iru'Uici.  acii,  pinginine  irenie:iles 
AUullens  oculos  (j). 

Jérémie  (A)  parlant  aux  filles  de  Sion  :  £' « 
vain  vous  vous  revêtirez  de  pourpre  el  vous 
mettrez  vos  colliers  d'or,  en  vain  vous  vous 
peindrez  les  yeux  arec  t'aniimoine  :  vos 
amanls  vous  mépriseront.  Et  Ezéehiel  {/)  dé- 
couvrant les  dérèglements  de  ta  nation  juive 
sous  l'idée  d'une  femme  debaudiée  ,  dit 
qu'elle  s'est  baignée,  qu'elle  s'est  parfumée, 

(g)  ïavernier.  Voyage  île  PersR,  1.  Il,  c.  vu.  Gabriel 
SiouH.  de  Morib.  Orient,  c.  xi. 

(/()  Diriieux,  Voy  i:;e  au  oauip  du  grand  Emir,  co  166t, 
imi'iimé  à  l'aris  on  1717,  p.  -SI,  28. 

(i  )  Isai.  111,  22. 

(;■  i  Jin'entit.  Salir,  ii. 

(/■)  .lerem.  iv,  oO. 

U)  Ezecli.  XXIII,  48. 
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qu'elle  a  frollé  ses  yeux  d'antimoine,  qu'elle 
s'est  p.'uée,  qu'elle  s'est  assise  sur  un  très- 
beau  lit  cl  devant  une  table  bien  couverte, 
clr.  Jol)  [n)  marque  assez  l'estime  que  l'on 
faisait  de  l'antimoine,  en  donnant  à  une  de 
ses  filles  le  nom  de  vase  d'antimoine  ou  de 
boîte  à  mettre  ce  fard  :  cornu  stibii.  L'auteur 
du  livre  d'Enoch  dit  que  dès  avant  le  déluge, 
l'ange  Aziéel  apprit  aux  filles  l'art  de  se 
farder. 

l'erlullicn  (6)  et  saint  Cyprien  (c)  ont  fort 
déclamé  contre  cette  Cdutunie  usitée  en  Afri- 
que, même  parmi  les  hommes,  de  se  peindre 
les  yeuK  cl  les  sourcils  :  Jnnuije  oculos  tuos 
non  stihio  diaboli,  scd  collijrio  Chrisli,  dit 
saint  Cyprien.  Pline  ((/)  parlant  des  dames 
romaines,  dit  qu'elles  se  fardaient  jusqu'aux 
yeux  :  Tunta  est  dccoris  affixlalio,  ut  lin- 
(jtianluroculiquoqiie.SinvdanmiaXe  se  peignait 
les  yeux  et  les  sourcils.  Josèplie  fait  le  même 
reproche  aux  séditieux  qui  prenaient  le  nom 
de  Zélés  et  qui  s'étaient  emparés  du  temple 
de  Jérusalem  (c). 

ANTIOCHE.  On  connaît  plusieurs  villes  de 
ce  nom;  mais  lEcriInrc  ne  parle  que  de  la 
grande  Anlioche,  capitale  de  Syrie;  et  d'une 
autre  Anlioche  de  Pisidic,  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Anlioche  de  Syrie  [qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Anlaki ,  Anlachin  ,  Anla- 
cliie  et  Ântncliic]  s'appelait  autrefois  Kéblnt, 
si  l'on  en  croit  saint  Jérôme  {f).U  n'est  parlé 
d'Anlioclio  que  dans  les  livres  des  Machabées 
et  dans  ceux  du  Nouveau  Testament  ;  mais 
il  est  fait  mention  de  Réblat  ou  Uéblata  dans 
le  livre  des  Nombres  [g],  dans  les  livres  des 
Uois  (/«)  et  dans  Jérémic  («').  Théodorct  «lit 
que  de  son  lemps,  il  y  avait  une  ville  de  Ré- 
blat auprès  d'Emèse  de  Syrie  ;  ce  qui  est  fort 

(n)  Job.  xLii,  li. 

fb)  Tcilnll.  deCullufemin. 

{c)  Ctiiiiinii.  (le  Liipsix  el  de  Discipl'nm  et  Cidlu  vitqiii. 
et  de  Opère  et  Eleemostjii. 

((/)  Atliemv.  t.  \It. 

(c)  Joseph,  l.  V,  c.  IX,  de  Beilo  Jud. 

(f)  llicroiiijiii.  iit  Ezecliiel.  xlvh,  et  in  /s«i.  xiii.l,  el 
in  Amoi,  VI,  2. 

(f/)  Nuin.  xxxiv.  11. 

Oi)  IV  Req.  xxiii,  .53;  xxvii,  6,  20,  21. 

(i)  Jerem.  xxxix,  5;  lu,  9,  10,  26,27. 

(;')  Art.  M,  20. 

(h)  Aiiimiim.  Marcel.  I.  IV  elXXII. 

(1)  Udulcv,  Aidiucliiœ  Scliola.  UnUnx,  ISII. 

(2)  hiii(.  V>inè,  Coiresnond.  et  Méiiioir.,  lom.  I,  p.  Il, 
P;ihs  mi). 

(.",)  M.  Von\oiihl  {Cnrrcsp.  d'Orient,  lellr.  CI.XX,  tom. 
VII,  p.  lOl-liO)  a  vu  les  ruines  il'Anlioclie,  el  les  n  ilé- 
orilos  le  22  juin  1S3I.  Il  lermine  en  ces  termes  :  c  Telles 
srail  Icsi  ruines  que  l;i  vieille  Aiitioclie  préseule  encore  a 
r;inii  du  mnyen-àgeet  des  antiques  souvenirs;  les  édilices 
nul  lous  dis|iaru  ;  les  niiirailles  et  les  lours  ont  seules 
liravé  la  dislriiclion.  Celle  vaste  enceinte  solitaire  fer- 
mée de  tous  cfitc^s  de  grands  murs,  représenle  exacte- 
ment un  inniiense  sépulcre  vide  ;  c'est  liien  la  le  loiubeaii 
d'Anlioilie;  tout  ce  qu'il  renfermait  est  devenu  poussii':re. 
En  parcourant  les  remparts  de  l'euceinle  lout  enliùrc  , 
j'ai  compté  ciniuante-deux  lours  encore  en  asseï  oon 
élat;  il  y  en  avait  autrefois  cent  trente.  Anlioclie  euiirols 
cent  soixante  monas'ères,  el  c'est  ii  |ieine  si  on  en  trouve 
quelques  vestiges  ;  an  rapport  des  liistoriens, c'est  ici  que 
furent  les  plus  belles  églises  du  moiiile,  el  aiijouril'liui  '.os 
chrétiens  d'Anlioclie,  manquant  de  sanctuaires,  s'en  vont 
célébrer  les  sainis  mystères  dans  un_'  grolle  éloignée 
qui  fut  jadis  un  tombeau.  (Un  peu  auparavant,  le  célèbre 
voyageur,  parlant  d'un  des  quatre  mamelons  de  monla- 
gnes  renfermés  dans  les  murailles  d'Anlioclie,  avait  déjà 
pirlé  de  celle  grotte  :  au  pied  de  ce  qualrièiue  mamelon, 
avait-il  dit.  on  voil  une  grolle  qui  porle  le  nom  de  Saiiil- 


contraire  à  l'opinion  de  saint  Jérôme.  Quoi- 
qu'il en  soit,  Anlioche  n'est  connue  sous  ce 
nom  que  depuis  le  règne  de  Séleucus  Nica- 
nor,  qui  la  bâtit  et  lui  donna  le  nom  d'.\nlio- 
che,  en  considération  de  son  père  Anlioi  bus, 
l'an  301  avant  l'ère  vulgaire  de  J.-C.  Les 
rois  de  Syrie,  successeurs  d'Alexandre  le 
Grand,  faisaient  leur  séjour  ordinaire  à  .\n- 
tioclie.  C'est  à  .\nlioehe  que  les  disciples  de 
Jésus-Christ  piirentle  nom  de  chrétiens  (j), 
[l'an  41.  Un  siècle  après,  la  foi  nouvelle  pro- 
duisait à  Anliorhc  une  célèbre  école  (1),  rivale 
de  celle  d'Alexandrie  (2)  ].  Cette  ville  autrefois  , 
si  belle,  si  florissante  et  si  illustre,  n'est 
presijue  aujourd'hui  qu'un  grand  amas  de 
ruines.  Les  murailles  subsistentencore;  mais 
le  dedans  de  la  ville  n'est  rempli  que  de  jar- 
dins et  de  ruines  et  de  quelques  mauvaises 
maisons  (3).  Le  fleuve  Oronte  passe  au  de- 
hors et  auprès  de  la  ville.  Anlioche  est  le  lieu 
du  premier  siège  que  saint  Pierre  ait  oc- 
cupé (4).  L'évoque  d'Anlioche  porte  le  litre 
de  patriarche  et  a  eu  dans  tous  les  temps 
beaucoup  de  part  aux  affaires  de  l'Eglise 
d'Orient. 

Celle  ville  était  presque  carrée,  avait  plu- 
sieurs portes  et  s'élevait  en  partie  du  côté  du 
septentrion  sur  une  haute  montagne  :  elle 
était  ornée  de  galeries  et  de  belles  loiilaines. 
Ammien  Marcellin  (k)  dit  qu'elle  était  célèbre 
par  tout  le  monde,  et  que  nulle  autre  ne  la 
surpassait,  ni  pour  la  fertilité  du  terroir,  ni 
pour  la  richesse  du  commerce.  Les  empe- 
reurs Vcspasien,  Tite  et  autres  lui  accordè- 
rent de  très-grands  privilèges  ;  mais  aussi 
elle  a  été  exposée  à  de  grands  revers.  Elle  fut 
presque  renversée  par  des  tremblements  de 
terre  qui  arrivèrent  aux  quatrième  et  cin- 

Jean,  et  qui  sert  de  sanctuaire  aux  chrétiens  d'Anlaki , 
semblables  en  ceci  aux  (iJèles  de  la  primitive  Eglise).  Les 
quatre  villes  dont  se  composait  Anlioche,  el  qui  lui  avaient 
l'ail  donner  le  surnom  de  Tetrapolis,  ne  sont  plus  que  de  la 
froide  cendre  ;  et  comme  si  la  cendre  avait  fécondé  le  sol 
de  l'enceinte,  à  leur  place  s'élèvent  de  grands  el  magni- 
liques  jardins.  » 

(■i)  Saint  Evode  remplaça  saint  Pierre  sur  le  siège 
d'.inlioche,  que  saint  Ignate  occupa  ensiiiie.  Saint  Ignace 
avait  été  disciple  des  apôtres  ;  il  mourut  marlyr,  nous 
laissant  ses  exemples  et  sept  épttres  adressées  à  diverses 
églises.  On  sait  que  saint  Jean  Clirysostome,  patriarche 
de  C.onstantinople,  reçut  le  jour  a  Anlioche,  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle.  «  l,es  chrétiens  d'Anluki,  dit 
M'.  Poujoiilat  (Corresp.  d'orient,  leur.  CLXXlV,  tom.  VU, 
pag.  201  ,  m'ont  lait  voir  les  restes  en  briques  de  la 
maison  de  ce  grand  homme,  et  partout,  sur  les  bords  de 
rOronte  el  dans  la  vallée  son  image  m'apparalt.  Ouelle 
noble  et  belle  vie  que  la  sienne  !  Après  avoir  passé  'la 
première  jeunesse  en  sérieuses  études,  i!  dévoue  son 
génie  à  la  cause  chrétienne,  el  voulant  d'abo^'d  déclarer 
la  guerre  a  ses  propres  passions ,  il  revêt  l'habit  de  la  pé- 
nitence et  se  condamne  à  toutes  les  austérités  de  la  vie 
monastique  dans  ces  moniagnesque  je  vois  la-b.is;  quatre 
ans  de  macération  avec  d'amreschréiiens  dans  les  vallons 
silencieux  du  Piéiius  ne  sulHsent  point  il  sa  piété  ardenle; 
il  lui  faut  une  retraite  plus  cachée  ,  une  existence  plii« 
solitaire  et  plus  rude,  el  le  voila  qui  s'enferme  seul 
dans  une  caverne  el  reste  deux  ans,  dil-o:i,  sans  se  cou- 
cher.... J'aime  à  m'arrêter  sur  les  bords  de  l'Oronte  de- 
vant l'imposant  souvenir  de  C.lirysoslome,  comme  je  me 
suis  arrêté  devant  Jéiôme  au  milieu  des  solitudes  de  Bé  , 
lhléem;ce  sont  là  d'adfiiirablos  ligures  rayonnantes  du 
double  éclat,  de  la  double  majesté  de,  raiilique  civilisation 
expirante,  el  du  christijuisuie  jeune  et  Ion;  co  sont  là 
coninie  des  colonnes  immorlcbes,  placées  sur  les  conlins 
d'un  mondo  qui  croule  et  d'un  monde  nouveau  oui 
s'élève.  » 
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(;iiièini'  siècles  (a).  L'empereur  Juslinieii  l;i 
(il  ré|);uer  en  529  el  la  iioinnia,  selon  Kvagie, 
Tln'opolh,  c'est-à-diie  ^iile  de  Dieu.  Clms- 
Kiès,  roi  des  Perses,  ia  prit  en  îiV8.  en  (il 
ciîorger  les  iiabitanls  et  la  brûla.  Jusliiilen 
la  lit  rebâiir  en  552,  plus  belle  et  plus  réi,'U- 
lière  ([u'clle  n'était  auparavant.  Cliosroès  ia 
prit  une  secomlo  l'ois  eu  57 'i^ ,  sous  l'euipiic 
de  Justin  ,  et  ruina  ses  murailles;  elle  soutIVit 
encore,  en  588,  un  Curieux  lienibieiiient  de 
terre,  où  plus  de  soixante  mille  personnes 
pi'i  iront.  Elle  l'ut  encore  rebâtie  et  dans  la 
suite  exposée  à  de  nouveaux  malheurs.  Les 
.■sarrasins  s'en  emparèrent  en  (337  ou  038, 
sous  l'empire  d'Héraclius.  Nicéphore  Phocas 
la  reprit  en  9(5C.  Cédrène  rapporte  (|u'eu 
970,  les  Sarrasins  au  nombre  de  cent  mille, 
l'assiégèrent  sans  la  pouvoir  prendre  ;  mais 
([ue  dans  la  suite  ils  la  soumirent,  y  ajoutè- 
rent de  nouvelles  Cortificalions  et  la  rendi- 
rent piesque  imprenable.  Les  ciirèlicns  (jui 
se  croisèrent  avec  Godel'roi  de  Bouillon  pour 
la  fomiuête  de  la  terre  sainte,  l'assiégèrent 
en  109'7  (1).  Ce  siège  fut  long  et  sanglant  ;  les 
chrétiens  ,  par  leurs  travaux  inl'atigables  et 
par  le  moyen  d'une  intelligence  secrète  «[u'ils 
curent  dan»  la  place,  l'emportèrent  le  jeudi 
•ijuin  1098  (2).  Enfin  cette  ville,  souvent  at- 
l.iiiuèe  par  les  Sarrasins ,  l'ut  prise  le  29  mai 
12G8,  sous  le  sultan  d'Egypte  [Bil-ais  J  qui  la 
démolit.  Depuis  ce  temps  elle  a  perdu  sa 
réputation  et  sa  m.igniiiccnce,  et  gémit  sous 
la  domination  du  Turc  (3). 

Autioche  fut  féconde  en  grands  hommes, 
cl  son  Eglise  a  élé  longtemps  gouvernée 
par  d'illustres  prélats;  mais  elle  eut  beau- 
coup à  souffrir  en  diverses  occasions;  tantôt 

{,1)  l/aii  310,  594,  .59G,  43S,  52G  cl  K28. 

(1)  Ils  vciiaiem  surAiiliuclie  |iai'  le  chemin  il'Alpp;  or, 
«  cil  venant  pai'  ce  cbeinin,  dil  M.  Slicliaiid  [Ilisluire  des 
Croisiides,  liv.  lit,  toni.  I,  p.  2U(i),  on  ne  découvic  AnUo- 
;lie  qu'au  niomenl  d'y  arriver;  seuleiiieul,  a  une  distance 
le  trois 'piarts  d'heure,  les  cljréliens  pure.it  apercevoir 
e  sommet  des  tours  et  des  murailles  couronnant  les  mou- 
agnes  de  la  \ille.  L'aspect  d'AnlJoche  ,  si  célèbre  dans 
es  annales  du  cliristiamsnie  ,  ranima  t'enthousiasme  reli- 
ieux.  des  croisés....  Pendant  plusieurs  siècles  les  liJèles 

ilaienl  venus,  dans  un  des  taubourgs  de  la  ville,  prier  sur 
e  toml)cau  de  saint  Babjlas,  tiui,sous  le  règne  de  .(ulieii, 
vail  fait  taire  les  oracles  d'Apollou.  Autioche  avait  porlé 
luelque  temps  le  nom  de  Tluopolis  (cilo  de  Dieu)  ; 
;'éiait  uiio  des  villes  que  les  pèlerins  visitaient  avec  le 
ilus  de  respect.  » 

(2)  Le  siège  avait  commencé  au  mois  d'octobre  de 
auiiée  précédente.  Les  vaini|ueursse  livrèrent  à  la  joie; 
nais  biculôt  une  armée  l'orniidable  de  musulmans,  cou- 
aile  par  Kerboga,  prince  de  Mossoul,  vint  les  cid'ermer 
ans  la  ville,  impourvua  de  vivres.  Ils  soullVirent  tous  les 
Durmeuts  de  la  faim,  el  le  désespoir  les  gagiiail  ;  la  dè- 
oinertc  d'une  lance  qu'on  |iroclania  èlre  celle  qui  a\ail 
iivert  le  côté  do  Jésus-Clinst ,  réveilla  leur  courage, 
VoijezLwcE  (sainte),  cl  le  jour  de  la  l'été  de  saint  Pierre 
t  de  saint  l'aul ,  après  avoir  rei;;!  dans  la  coinnumion  le 
lieu  pour  leipicl  ils  a\aienl  plis  les  armes,  ils  sorlireiil 
'.inlioche,  et  se  uiirënl  en  ordre  de  bataille.  Un  en  vint 
ux  mains,  et  cent  mille  musulmans  perdirent  la  vie.  «  Le 
remier  soin  des  croisés  après  leur  victoire  ,  dit  .M.  Mi- 
laud,  (ibiii.,  p.  278),  fui  de  mettre,  si  l'iii  peut  parler 
msi ,  Jésns-Chnst  en  possession  des  pa.ys  qu'ils  veiiaienl 
J  conquérir,  en  rétablissanl  son  culte  d'ans  .4ntioche.  La 
ipitale  (le  la  Syrie  eut  tout  a  couji  une  religion  nou\elle, 
l  fut  habitée  par  un  peiqile  nouveau.  Une  grande  partie 
es  dépouilles  des  Sarr-isins  furent  employées   îi  réparer 

à  orner  les  églises  qui  avaient  été  converties  en  mos- 
ûées.  »  Anlioche.  fut  alors  érigée  en  principanlé. 

3)  J'emprunterai  encore  de  M.  Ponjonl.il  {[biil.  pag. 
là,  119)  les  détails  qu'il  donne  sur  la  ville  actuelle  d'An 


exposée  à  la  violence  des  hérétiques,  el  tan- 
tôt déchirée  par  des  schismes  déplorables. 

i^Tout,  dans  la  vallée  d'Anfioche,  sur  les 
bords  de  l'Oronle,  rappelle  encore  les  croi- 
sés ;  la  génération  actuelle,  écho  des  géné- 
lations  précédentes,  redit  l'héroïque  valeur 
des  chrétiens,  el  les  merveilles  qu'ils  ac- 
complirent. Le  souvenir  de  la  victoire  qu'ils 
remportèrent  le  jour  de  la  l'èle  de  saint  Pierre 
el  de  saint  Paul  1098  sur  les  .Musulmans  de- 
meure impérissable.  «  Les  siècles  el  les  mil- 
le révolutions  qui  ,  depuis  celte  ép0(juo,  dit 
M.Poujoulat  {IbUL,  Leitr.  CLXXli,  tom.  VU, 
p.  103;,  ont  passé  sur  la  vallée  d'Antiuche, 
n'ont  pu  suffire  pour  détruire  en  ces  lieux  la 
mémoire  de  tant  de  grandes  choses.  Sans 
parler  ici  des  croix  de  nos  guerres  sacrées, 
magnifique  ornement  des  murailles  d'An- 
liochc,  témoignage  glorieux  de  la  conquête 
de  nos  pères,  je  dirai  qu'en  aucun  pays 
d'Orient  le  nom  de  Franc.  Franiji  n'a  laissé 
d'aussi  profondes  traces  que  sur  les  bords  de 
l'Oronle;  Frangi,  c'est  tout  ce  que  les  Iiabi- 
tanls de  celte  vallée  peuvent  concevoir  de 
plus  invincible,  de  plus  puissant;  ce  nom 
équivaut  pour  eux  à  celui  de  génie  de  la 
guerre,  démon  victorieux,  esprit  terrible  qui 
mugit  comme  la  lempcle  et  emporte  tout 
comme  elle.  Celte  touie-puissance  attachée 
au  nom  Franc  a  donné  lieu  dans  le  pays  à 
de  fabuleuses  histoires.  Sur  le  chemin  d'An- 
tioche,  au  pont  de  Fer,  mon  guide  lurc  me 
montrant  à  main  droite  une  élévation  de 
terrain  à  colé  d'une  colline  couverte  des  dé- 
bris d'un  l'on  du  moyen-âge,  me  disait: 
Sous  ce  terrain  que  vous  voyez  là-bas  est 
un  lac  dont  les   rivages   resplendissent    de 

taKi.«  .\iilaKi  occupe  un  sixième  loul  au  pins  de  l'enceinle 
d'.Viiliecbe,  du  coté  occideiital.  La  populalion,  fnrniée  de 
Turcs,  de  Chréliens  el  d'.Vnjaricns,  peut  être  év.'iluée  ij 
quatre  mille  Iiabitanls.  Ce  n'est  que  depuis  le  dix-seplièine 
siècle  que  des  lauiilles  clirèlienues  sont  venues  s'e^iblir 
dans  celle  ville;  aui-aravaiit  cl  depuis  la  prise  d'.4iilioclie 
par  lesullan  liib:iis,  pas  un  seul  cluélieii  ne  s'y  Irouvail. 
il  y  a  vingt  ans  que  les  .MusidniJiis  d'.Vnlaki  avaient  en- 
core une  répnlaiion  de  l'analisnic  qui  éloignait  d'eu.\  les 
Francs  cl  les  Chrélieris;  tous  ceux  (|ui  porlaient  un  cha- 
peau ou  \in  uirliaii  noir  ne  pouvaient  se  nioiilrer  à  cheval 
dans  la  \ille  cl  aii\  alentours.  Les  Turcs  Aiitaknites  se 
sont  nu  peu  dépouillés  maintenant  de  leur  liumenr  into- 
lérante. 

«  Les  maisons  d'.\iitaki  sont  petites  el  d'une  très-légère 
construction;  les  habitanls  ne  veulent  point  se  b;llir  de 
hautes  el  d'épaisses  demeures,  de  peur  (pie,  dans  nu 
Iremblemeiit  de  teiTc,  ils  ne  soient  écrasés  sous  les  dé- 
bris. Les  secousses  de  1822  avaient  fait  d'.'inlaki  un  vaste 
monceau  de  ruines.  De  telles  calaiiiilés  se  sonl  renouve- 
lées plus  d'une  fois  dans  les  annales  d'.\nlioche.  .\u  lem|is 
de  Justin  l'Ancien,  cette  ville  perdit  deux  cent  cinquanlo 
mille  Iiabitanls  dans  un  iremblement  de  terre.  I^e  c  liroui- 
qneur  Ganlhier,  chancelier  de  Roger,  prince  d'.-Vnliocho, 
a  longuement  décrit  un  horrible  Iremblement  de  lerre, 
qui,  en  ItlS,  bouleversa  la  cité  el  les  lieu.'i  d'alen- 
tour. Tonles  les  habitations  qu'on  voit  niaiuleuant  sonl  de 
construction  récente.  Avant  l&ii,  Aiitaki  a;  ail  acquis  une 
sorte  d'importance,  soil  par  sou  commerce,  soil  ]>ar  la 
résidence  d'un  patriarche  grec  qui,  depuis  lors,  a  pris  une 
autre  cité  pour  demeure.  Ijualre  ou  cini|  tanneries, 
situées  au  bord  de  l'Oronle,  el  le  commerce  des  babou- 
ches, forment  aujourd'hui  les  principales  re.s.sonrces  d'An- 
laki.  La  ville  dépend  du  pacha  d'Alep.  Les  Mn.^ulniaiis  ont 
irois  mosquées,  l'rès  de  la  [lorle  du  puni  (Itab  liessr)  est 
une  place  ombragée  par  des  saules,  des  platanes  et  des 
jujubiers;  celle  place,  sur  les  rives  veidoyanles  de 
l'Oronle,  est  le  rendez-vous  accoutumé  des  Turcs  oisifs, 
dont  la  vie  entière  s'écoule  eulrc  la  prière,  la  pipe  cl  Id 
café.  ' 
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diamants  et  de  monceaux,  d'or;  un  balenu 
fliide  sur  le  lac;  Musulmans,  Arméniens, 
Grecs  et  Juifs  pourraient  entrer  dans  le  ba- 
ie ui  et  se  promener  sur  le  lac;  mais  s'ils 
voulaient  s'approcher  du  riviige  pour  pren- 
dre les  diamants  ou  les  monceaux,  d'or,  le 
baleau  s'attacherait  immol)ilo  à  la  vague; 
c'est  aux  Francs  seuls  qu'aiipartient  le  pri- 
vilège de  loucher  impunénienl  à  ces  trésors, 
car  les  Francs  sonl  des  démons  à  qui  Dieu 
permel  loul.  J 

Près  d'Anliocho,  il  y  avait  un  lieu  fort  cé- 
lèbre. Voi/-  Daphnk. 

ANTIOCHE  DE  Pi-iDiE,  ville  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  Actes,  cliap.  XIIJ,  ik.  Saint 
Paul  et  saint  Barnabe  préchèrenl  dans  cette 
ville;  et  les  Juifs,  jaloux  de  ce  que  quelques 
Gentils  avaient  nçu  l'Evangile,  excitèrent 
«ne  sédition  contre  Paul  et  Barnabe,  et  les 
obligèrent  à  sortir  de  cette  ville.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Versntr/eli,  selon  quelques-uns; 
ou  Tahoya,  ou  Sibi,  ou  même  Anlochio,  se- 
lon d'autres. 

ANTIOCUIDE,  ou  Antiocdis,  concubine 
d'AntiochusEpiphane.Ce  prince  avait  donne 
à  celte  femme  les  villes  de  ïharse  et  de  Mal- 
lotc,  afin  qu'elle  employât  de  leurs  revenus  à 
sa  volonté.  Cotte  disposition  du  roi  leur  pa- 
rut une  marque  de  mépris  insupportable; 
elles  se  soulevèrent  contre  Antiochus  Epi- 
phane  ,  et  ce  prince  fut  obligé  de  marcher 
en  personne  pour  les  réduire  à  l'obéis- 
sance (a).  Les  rois  de  Perse  avaient  coutume 
d'eu  user  ainsi  et  de  donner  à  leurs  femmes 
quelques  villes  pour  leur  entretien,  pour 
leurs  coiffures,  pour  leurs  atours,  pour 
leurs  ceinture.  :  Uxoribus  altribuunl  civila- 
tes  hoc  modo  :  JJœc  civilas  mnlieri  in  redimi- 
culuin  prœbcat;  hœc  in  collum;  liœc  in  crines. 
Jla  populos  habeat  aniversos  non  solum  con- 
scios  iibidinis  suœ,  sed  cliam  adminislros,  dit 
Cicéron  (6). 

ANTIO(]HUS.  Il  y  eut  plusieurs  rois  de  ce 
nom  dans  la  Syrie,  depuis  Séleucus  Nicanor, 
qui  est  compté  pour  le  premier  roi  de  Syrie 
depuis  Alexandre  le  Grand,  et  qui  fut  père 
d'yl(i'ioc/ms5o<fr(l).  Ce  dernier  [An  tioch  us  I, 
que  Séleucus  Nicanor  eut  d'Apamée,  sa  pre- 
mière femme  (2;  1  fut  surnommé  Sotcr,  ou 
S;iuveur,  pour  avoir  empêché  l'irruption  des 
Gaulois  qui  voulaient  envahir  l'Asie  (c). 
C'est  apparemujentdans  celte  occasion  qu'ar- 
riva ce  qui  est  rapporté  dans  le  second  livre 
des  Machabées  [dj,  que  les  Galates  élanl  ve- 
nus attaquer  les  Juifs  dans  la  Babylonie, 
l'armée  de  ceux-ci  n'étant  que  de  huit  mille 
liounnes,  soutenus  de  quatre  mille  Jlacédo- 
niens  ,  les  huit  mille  Juifs  attaquèreiil  si 
brusquement  les  Giilates,  qu'ils  leur  tuèrent 
cent  vingt  mille  hommes.  C'est  aussi  peul- 

(n)  U  Mac.  iv,  50. 
((/)  TidUiis  in  VoreiH,  S. 
(c)  Appiaii.  Syiiac.  p.  130. 
(r()  Il  Mm.  viii,  20. 
{el  Josejjli.  AntiO-  l.Xll,  c.  m. 
il)  Dan.  XI,  0. 

\if)  L'ail  ilii  iiionJe  5800,  avant  Josiis-Christ  200,  avaiu 
Teie.  vulg.  '201. 
Ui)  .uniq.l.  XII,  c.  m-Polub.l.  Ut. 
10  Ibtctem;  et  PQlyb.  t.  XVJ.  An  du  monde  5806,  avant 
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être  en  considération  de 
qu'Antiocbus  Sotcr  accorda  aux  Juifs  d'Asie 
le  droit  de  bourgeoisie  dans  les  villes  des 
Gentils,  et  qu'il  leur  permit  de  vivre  selon 
leurs  lois  [e).  On  place  ce  privilège  sous  l'an 
du  monde  37i3,  avant  J.-C.  257,"avant  l'ère 
viilg.  2GI. 

ANTiOCHUS  II,  surnommé  le  Dieu,  fils 
et  successeur  d'Anlioch'JS  Soter,  troisième 
roi  de  Syrie,  épousa  Bérénice,  tille  de  Plolé- 
mée  Philadelphe,  roi  d'Egypte.  Laodicé,  sa 
première  épouse,  se  voyant  méprisée,  em- 
poisonna, et  Aniiochus,  cl  Bérénice,  et  leur 
lils  destiné  à  succéder  au  royaume.  ,\prcs 
cela  Laodicé  fit  reconnaître  pour  roi  de  Syrie 
Séleucus  Callinicus,  qu'elle  avait  eu  d'Aiitio- 
ciius  le  Dieu.  Voici  comme  Daniel  prédit  ces 
événements  {f]  :  Après  plusieurs  années,  lo 
roi  d'Egypte  oii  du  midi,  et  celui  du  septen- 
trion ou  de  Syrie,  feront  alliance  ensemble,  el 
la  fille  du  roi  du  midi  viendra  épouser  le  roi. 
du  septentrion,  pour  faire  alliance  ensemble; 
mais  elle  ne  s'établira  point  par  un  bras  fort, 
et  sa  race  ne  subsistera  point;  elle  sera  livrée , 
elle-même  avec  les  jeunes  hommes  qui  l'avaient 
amenée  et  qui  l'avaient  soutenue  en  divers 
temps.  Oa  peut  voir  les  commentaleurs  sur 
cet  emiroit. 

ANTIOCHUS  m,  surnommé  le  Grand,  est 
fort  célèbre  dans  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine, par  rapport  aux  guerres  qu'il  fit 
contre  l'Egypte  et  contre  les  Romains.  Nous 
no  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur  ce  qu'il 
fil  dans  toutes  ces  guerres;  nous  nous  bor- 
nerons à  ce  (]ui  regarde  l'hisloiie  des  Juifs. 
Antiochus  était  fils  de  Séleucus  Callinicus  et 
frère  de  Séleucus  la  Foudre,  ou  Ceraunos. 
Antiochus  succéda  à  Séleucus  la  Fondre,  sou 
frère,  l'an  du  monde  3781,  avant  J.-C.  219.. 
Il  fil  la  guerre  à  Ptolemée  Philopator,  roij 
d'Egypte,  mais  il  fut  vaincu  près  de  RapJiia, 
ainsi  qu'il  est  raconté  dans  le  troisième  livro"^ 
des  M  ichabées,chap.  I.  Treize  ans  après  (g), 
Plolémco  Philopator  étant  mort,  Antioi'hus 
résolut  de  se  rendre  maître  de  i'Egyple  ;  il 
se  saisit  d'abord  de  la  Célé-Syrie,  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Judée  (/*).  Mais  Scopas,  général 
des  ti'oupes  du  roi  d'Egypte,  étant  entré 
dans  la  Judée  pendant  qu'Antiocbus  était 
occupé  à  la  guerre  contre  Atlalus,  reprit  les 
places  qu'Antiocbus  avait  usurpées  sur  le, 
roi  d'Egypte  (i).  Peu  de  temps  après  [j),  An 
tiochus  le  Grand  remit  sous  son  obéissance^ 
ce  que  Scopas  avait  reconquis  (le) 

Ce  fui  dans  cette  occasion  qu'arriva  ce  que, 
Josèphe  raconte  du  voyage  de  ce  prince  à  Je 
rnsalem.  Après  la  victoire  qu'Antiocbus  rem- 
porla  sur  Scojias  vers  les  sources  du  Jour- 
dain, ij  se  rendit  maître  des  places  de  I 
Célé-Syrie  et  de  la  Sumarie  ;  et  les  Juifs  si 

Jésns-Chiisl  194,  avant  l'ère  vulg.  198. 

{/)  L:i  m?me  année  5806. 

(k)  TU.  liv.  l.  .XX.VIII. 

(1)  Voyez  leur  liisloire  dans  le  deuxième  volume  dC' 
nioii  uuviage  inlitulé  :  Histoire  (tu  l'Ancien   Testament, 
liv.  IX  et  X. 

(i)  C'est  lui  qui  devint  violemment  passionné  pour  Stra- 
lou  eu  ,  seconde  femme  de  son  pèi  c,  qui  l'ii  perndt  da 
l't'poiispr.  Il  en  eut  Antiochus  le  Dieu,  qui  lui  succéda 
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doniièrenl  iibroinciU  à  lui,  le  reçurent  dans 
k'ur  ville,  fouriiireiil  abondiimuiciit  des  vi- 
vres à  son  aimée  el  à  ses  éiéi'hanls.  Pour 
Il  connaître  leur  aîTcciion,  Auliurlius  leur 
donna  un  privilège  rap'porié  par  Josèplie  [a), 
dans  lequel  il  accorde;  vingt  mille  pièces 
d'argent  pour  acli.  ter  des  animaux  pour  les 
sacrifices,  mille  quatre  cent  soixaiilu  me- 
sures de  l'ariiie,  et  trois  cent  soix.inle- 
quinze  mesures  de  sel,  pour  être  oll'crti  s 
auc  les  sacrifices;  outre  cela,  tout  le  bois 
nécessaire  pour  le  rélaiilisseinenl  des  porti- 
qt'.es  de  la  uiaison  du  Seigneur. 

11  veut  que  les  sénateurs,  les  prêtres,  les 
scribes  el  les  chantres  du  temple  soient 
exempts  du  tribut  que  l'on  p.iie  par  Icte. 
Enfin  il  permet  aux  Juifs  de  vivre  srlon  leurs 
lois  dans  toute  l'étendue  de  ses  états.  Il  leur 
remet  le  tiers  des  tributs,  pour  les  déiiomma- 
g'  r  des  pertes  qu'ils  a\ aient  boulïi-rtcs  du- 
rant la  guerre;  il  dél'enJ  aux  p.iïens  d'en- 
trer dans  le  temple  sans  être  piuifiés,  cl 
d'ajiporter  dans  la  ville  do  la  chair  de  mu- 
lets, d  ânes  ou  de  chevaux  pour  \  endre,  sous 
peine  de  trois  mille  drachmes  d'amende. 

Lan  du  monde  3S12,  il  accorda  sa  fille 
Cléopàlre  en  mariage  à  Ptulémée  Epiphaiie, 
roi  d'Egypte,  et  lui  donna  pour  sa  dot  la 
Céié-S}iie,  la  Piiénicie  cl  la  Judée  (6),  à 
condition  que  les  tributs  provenant  de  ces 
lri;is  provinces  seraient  partagés  également 
entre  les  deux  souverains  ,  c'est-à-dire 
entre  le  roi  de  Sjrie  et  le  roi  d'Egypte.  Trois 
ans  après  (cj,  il  lut  vaincu  parles  Romains, 
cl  ublgé  de  céder  tout  ce  qu  il  avait  au  delà 
du  mont  ïaurus,  et  de  donner  ^int  otages, 
entre  lesquels  était  son  propre  fiis  Aiitio- 
clius,  surnommé  depuis  Epiphane.  Les  Ro- 
mains lui  imposèrent  de  plus  un  tribut  do 
douze  mille  taleuts  d'Eubée,  de  quatre-viiigls 
livres  romaines  de  poids  chacun.  Pour  satis- 
faire à  la  charge  que  les  Romains  lui  avaient 
imposée,  Antiuchus  résolut  d'aller  enlever 
les  grands  trésors  qui  étaient  conservés  dans 
le  temple  de  Délits,  à  Elym.iïde  ,'f/).  jMais  les 
peuples  de  ce  pays,  inlormcs  de  son  dessein, 
le  surprirent  el  le  firent  périr  avec  toute 
son  année,  l'an  du  monde3817.avant  J.-C.18-J, 
avant  l'ère  vuig.  187.  11  laissa  deux  lils,  Sé- 
leucus  Philopator  et  Aniiochus  Epiphane, 
qui  lui  succédèrent  et  qui  régnèrent  l'un 
après  l'autre. 

ANTIOCHUS  IV  ,  Epiphane  (1) ,  fils  d'An- 
liochus  le  Grand,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  Irère  de  Séleucus  Philoiialor,  roi  de 
Syrie.  Aniiochus  Epiphane  ayant  clé  en 
Otage  à  Rome  pendant  quatorze  ans,  Seieu- 
cus,  son  frère,  résolut  de  le  faire  revenir  en 
Syrie.  On  croit  qu'il  avait  dessein  de  s'en 
servir  pour  se  rendre  maître  de  l'Egypte, 
qui  était  depuis  longtemps  l'objet  de  l'ambi- 
tion des  rois  de  Syrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sc- 
ia) ^l!i(i7.  /.  XII,  c.  m. 

(b)  AiilKi.  l.  Xll,c.  m. 

(c)  L'ail  du  monde  ,')81o,  avanl  Jésus-CliristlSj. 

(rf)  Vide  Diodor.  in  Exccrplis  Vatcs.  p.  2ai2,'298;  Slfabo 
l.  ,\V1,  /).  "U;  JtMiil.  t.  XWII,  elc. 


(et  L'iiii'Ju  monde  5329,  avant  Jésus-Christ  171,  avant 
l'^o  vulgr  Vîi). 


leucus  envoya  a  Rome  son  propre  fils  Démc- 
trius  en  ôiagc,  en  la  place  d'Aiilioi  has  ;  et 
l)endi;nt  le  voyage  de  ce  dernier,  Séleucus 
mouriil  (e),  en  sorte  (|ue,  ()uaiid  il  aborda 
en  Syrie,  les  peuples  le  regardèrent  comme 
une  diviniic  fav.>rab!e  qui  venait  |)rendre 
les  rênes  du  gouvernement,  et  s'opposer  aux 
entreprises  de  Plolcmée,  roi  d'Egypte,  qui 
menaçait  de  s'emparer  de  la  Syrie.  Cet  ce 
qui  fit  donnera  Aniiochus  le  siininm  d'Epi- 
p/inne,  comme  qui  dirait,  Dieu  qui  apjjaraîl 
et  qui  se  manireslc  aux  hommes. 

Ce  prince  songea  de  bonne  heure  à  se 
n  ndre  maître  de  l'Egypte  (/•),  qui  était  alors 
possédée  par  Plolémee  Philomélor,  sou  ne- 
veu ,  fils  de  Ciéijpâtre,  sa  tocur.  Il  envoya 
Apollonius,  un  de  ses  officiers,  en  Egypte, 
sous  prétex'e  d'assister  ù  /«  première  séance 
du  jnmc  Pluléméa  fur  son  trône  {g,,  m.iis, 
en  eiïel,  pour  voir  le-  dispositions  des  gram.'.s 
du  royaume  à  son  égard,  et  pour  savoir  s'ils 
seraient  portés  à  lui  déférer  le  gouveiiie- 
menlde  l'Egypte  pendant  la  minorité  du  roi, 
son  iK^veu.  Mais  Apollonius  no  trouva  pas 
les  e.'prils  disposés  en  faveur  de  son  maître, 
ce  qui  obligea  Aniiochus  à  faire  la  guerre  à 
Phiioincior.  11  vint  à  Jérusale:n  en  3831,  et 
y  fut  reçu  par  Jasoii,  à  qui  il  avait  vend;:  la 
souveraine  sacrificature.  Il  avait  voulu  altt- 
q.uer  l'Egypte,  mais  il  s'en  relourna  sans 
rien  faire. 

L'ambition  des  Juifs  qui  recherchaient  la 
souveraine  sacrificature,  et  qui  l'achetaienl 
d'Antii)clius,  fut  le  commeacement  et  la 
source  des  maux  qui  aceab  èrent  leur  na- 
tion sous  le  règne  d'Antiochus  Epiphaiie. 
Jason  se  fit  établir  dans  ce: te  digniie  eu  la 
place  de  suii  frère  Ouias  111.  Menelaiis  en 
ayant  oflert davantage,  en  fit  débouter  Jason, 
et  se  fit  ét.iblir  en  sa  place.  Ces  f  uix  gi  aiuls- 
prétrc.s,  pour  complaire  aux  Syriens,  prirent 
toutesles  manières  desGrecs, leurs  jeux, leurs 
exercices,  el  négligèrent  le  culte  du  Seigneur 
et  le  service  du  lempfe.  Cependant  la  guerre 
était  allumée  entre  Aniiochus  Epiphane  el 
Ptolémée  Philomélor.  Aniiochus  entra  en 
Egypte  eu  3833  ,  et  la  soumit  presque  tout 
entière  à  son  obéissance  {k\.  L'année  sui- 
vante il  y  revint  encore,  et  pendant  qu'il 
était  occupe  au  siège  d  Alexandrie,  un  faux 
bruit  se  répandit  qu'il  était  mort.  Les  habi- 
tants de  Jérusalem  en  ayaiit  léiiioigiié  de  la 
joie,  Aniiochus,  au  retour  de  l'Egyiite,  entra 
dan.s  celle  ville  par  force,  traita  les  Juifs 
comme  des  rebelles,  commanda  à  ses  troupes 
de  tuer  tout  ce  qu'ils  renconireraieiil  dans 
la  ville.  Il  en  fut  lue  quatre-vingt  mille  pen- 
dant trois  jours,  quarante  mille  furent  l.iils 
captifs,  et  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  ven- 
dus {i ..  Il  entra  même  dans  le  |dus  sacre  du 

(/■)  An  du  monde  5831,   avant  Jésus-Cliiist  IG'J,  :iv.i.:| 
rèie  vnig.  l".',. 
{(jl  il  Mac.  IV,  21  etseq. 
(Il)  Vide  U   llac.  v,  5,  4,  3,  de.  Liber  de  Maciml- 

c.    IV. 

(i)  La  construclioirdu  Groc  insinue  que  les  80  mille 
font  la  somme  tointe  de  ceux  qui  périrciil  dans  cHle  ucfa- 

SiOll.     ÔxTw    (JL-jf.dîiî    X7.T:çO«fi;aav,    TiïffajH    |ftly  tv  /Irfôv  *&[Miiç,    QÎ» 

(1)  Voyez  luoii  Uisloire  de  l'Ancien  Talitiiupl,  liv.  X. 


temple,  conduit  par  le  faux  grand-prêtre 
Ménélaus,  prit  les  vases  les  plus  précieux, 
et  emporta  de  ce  saint  lieu  pour  la  valeur 
de  dix-huit  cents  talents. 

En  38.'5d,  Antiochus  fit  une  troisième  expé- 
dition contre  l'Egypte,  dans  laquelle  il  l'as- 
sujettit entièrement  (a).  L'année  suivante,  il 
envoya  Apollonius  en  Judée  [b]  avec  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  iiommes,  et  lui 
donna  ordre  de  tuer  tous  ceux  qui  seraient 
dans  un  âge  parfait,  et  de  vendre  les  femmes 
et  les  jeunes  hommes.  Apollonius  nexécuta 
que  trop  exactement  ces  ordres.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  que  Judas  Machabée  se  retira 
dans  le  désert  avec  son  père  et  ses  frères  (c). 
Mais  ces  maux  n'étaient  que  les  préludes  de 
ceux  qu'ils  eurent  à  souffrir  dans  la  suite. 
Antiochus  se  mit  dans  l'esprit  qu'il  ne  tien- 
drait jamais  les  Juifs  dans  l'obéissance,  qu'il 
ne  les  obligeât  à  changer  de  religion  et  à 
embrasser  les  cérémonies  et  le  culte  des 
Grecs.  11  fit  donc  publier  un  édit  [d)  qui  leur 
ordunnait  de  se  conformer  aux  lois  des  na- 
tions de  la  terre,  et  qui  leur  défendait  d'offrir 
leurs  sacrifices  ordinaires  dans  le  temple,  et 
de  célébrer  leurs  fêles  et  leur  sabbat.  Plusieurs 
mauvais  Juifs  déférèrent  à  ses  ordres;  mais 
d'autres  y  résistèrent.  Mattithias  et  ses  frè- 
res se  retirèrent  dans  les  montagnes  ;  le 
vieillard  Eléazaret  les  sept  frères  Macliabées 
souffrirent  généreusement  la  mort  à  Antio- 
che  (e);  la  statue  de  Jupiter  Olympien  fut 
placée  sur  l'autel  du  temple,  et  l'on  vil  l'a- 
Lbmination  de  désolation  dans  la  maison  de 
Dieu. 

Matathias  étant  mort.  Judas  Machabée  se 
mil  à  la  tête  des  Juifs  qui  étaient  demeurés 
fidèles  au  Seigneur.  Il  fit  la  guerre  aux  gé- 
néraux que  le  roi  Antiochus^envoya  en  Ju- 
dée, avec  le  succès  que  nous  verrons  ailleurs. 
Le  roi,  informé  de  la  valeur  de  Judas  cl  de 
la  résistance  des  Juifs,  y  envoya  de  nouvel- 
les forces;  et  voyant  ses  trésors  épuisés,  il 
résolut  d'aller  en  Perse  (  f)  pour  y  lever  les 
tributs  des  peuples  et  y  amasser  les  grandes 
sommes  qu'il  devait  payer  aux  Romains.  Il 
apprit  qu'il  y  avait  de  très-grandes  richesses 
dans  le  temple  d'Elymaïde.  et  il  prit  la  réso- 
lution de  les  enlever  [g).  Mais  ceux  du  pays 
lui  firent  une  si  forte  résistance,  qu'il  fut 
obligé  de  se  retirer  vers  la  Babylonie.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  vers  Ecbalane,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Nicauor  et  de  'Timo- 
lliée;  et  on  lui  dit  que  Judas  Machabée  avait 
repris  le  temple  de  Jérusalem,  et  y  avait  ré- 
tabli le  culte  du  Seigneur  el  les  sacrifices. 

A  ces  nouvelles,  le  roi  transporté  de  co- 
lère, ordonna  à  celui  qui  conduisait  son 
chariot  de  presser  les  chevaux  et  de  hâter 
son  voyage,  menaçant  de  faire  de  Jérusalem 
un  tombeau  des  Juifs.  Mais  la  vengeance  di- 
vine se  fit  bientôt  senlir  sur  lui;  il  tojuba  de 
son  chariot,  el  se  meurtrit  tous  les  membres. 

(n)  Pobjb.  Leyiilioii.  Diodor.  in  Excerplis  Vulesii. 
m  II  Mac.v,  "24,25. 

(c)  lï  Mac.  V,  27. 

(d)  I  niiic.  I,  43  et  seq.' 

(e)  Il  Mac.  vil. 
if)  1  Mac.  111,  27. 

(jl)  l  Mac.  VI,  1,  2,  5,  etc.,  el  11  Mac.  ix.  1,2,3. 


DlCriONNAlRIi  DE  L.\  BlULE.  ifil) 

Il  fut  tourmenté  d'une  douleur  d'entrailles 
qui  ne  lui  laissait  aucun  repos.  Le  chagrin 
et  la  douleur  de  tant  de  mauvais  succès  se 
mêlant  à  sa  maladie,  le  réduisirent  bientôt 
aux  portes  de  la  mort.  Dans  cet  état,  il  écri- 
vit aux  Juifs  d'une  manière  très-soumise, 
leur  fit  de  grandes  promesses,  el  s'engagea 
même  à  se  faire  Juif,  si  Dieu  lui  rendait  la 
santé.  Il  leur  recommanda  très-instamment 
son  fils  Antiochus,  qui  devait  lui  succéder, 
et  les  pria  de  le  favoriser  et  de  lui  demeurer 
fidèles.  Il  mourut  accablé  de  douleurs  dans 
les  montagnes  de  la  Parœtacène,  dans  la  pe- 
tite ville  de  Tabès  (1),  l'an  du  monde  38i0, 
avant  J.-C.  160,  avant  l'ère  vulg.  164. 

[Les  exécuteurs  de  l'édit  par  lequel  Antio- 
chus Epiphane  voulait  empêcher  l'exercice 
du  vrai  culte,  déchirèrent,  dit  l'historien 
(1  Mach.  I,  59, 60),  les  livres  de  la  loi  de  Dieu, 
et  les  jetèrent  au  feu;  et  si  l'on  trouvait  chez 
ijuelqu'un  les  livres  de  l'alliance  du  Seigneur, 
et  s'il  observait  la  loi  du  Seigneur,  il  était  (ité 
aussitôt,  selon  l'édit  du  roi.  Sur  quoi  quel- 
qu'un, ennemi  de  la  r*jligion,  «  a  voulu  con- 
clure qu'à  celte  époque  les  livres  des  Juifs 
ont  tous  disparu,  et  que  ceux  qu'on  a  au- 
jourd'hui sont  conlrouvés  :  comme  si,  lui  ré- 
pond le  savant  Huet,  évêque  d'Avranches 
[Démonst.  évangél.,Vroç.\\ ,c\\.  xn,rép.  19), 
comme  si  Antiochus,  malgré  ses  plus  sévères 
recherches,  avait  pu  recueillir  tous  les  exem- 
plaires, et  que  dans  toute  la  Judée  on  n'eût 
pu  trouver  un  endroit  assez  sûr  pour  en  dé- 
rober quelques-uns  à  la  surveillance  de  ses 


agents;  comme  si  dans  les  bibliothèques 
étrangères,  à  Alexandrie,  par  exemple,  qui 
était  en  dehors  de  la  puissance  d'Anliochus, 
il  ne  se  trouvait  pas  des  exemplaires  de  ces 
livres,  et  principalement  la  version  des 
Septante;  comme  si  les  Israélites,  dont  le 
royaume  avait  été  détruit  par  Salmanasar, 
avaient  pour  cela  renoncé  à  leur  religion  et 
perdu  leurs  livres  sacrés.  D'ailleurs  l'auteur 
du  livre  des  Macliabées  indiiiue  que  quel- 
ques exemplaires  lurent  déiobés  à  la  fureur 
d'Anliochus,  puisqu'il  dit  (I  Mach.  III,  48) 
que  les  Israélites  jeûnèrent,  se  revêtirent  de 
cilices,  se  mirent  de  la  cendre  sur  l'a  tête, 
déchirèrent  leurs  vêlements,  et  ouvrirent  les 
livies  de  la  loi.  Dans  la  lettre  aux  Lacédémo- 
nicns,  écrite  par  Jonathas  el  le  peuple  juif, 
il  esl  dit  que  les  livres  de  la  loi  font  leur  con- 
solation. Cette  réponse  s'applique  aussi  à  la 
difficulté  tirée  de  l'incendie  de  Jérusalem  par 
Nabuzardan,  el  des  exemplaires  de  la  loi 
brûlés  par  le  roi  Manassès.  »  ] 

ANTIOCHUS  V,  fils  d'Anliochus  Epi- 
phane, n'avait  que  neuf  ans  lorsque  Epi- 
phane, son  père,  mourut,  et  lui  laissa  lo 
royaume  de  Syrie.  Lysias,  qui  gouvernait 
le  royaume  au  nom  de  ce  jeune  prince,  mena 
contre  la  Judée  une  armée  de  cent  mille 
hommes  de  pied,  de  vingt  mille  chevaux  et 

(1)  Les  Juifs  instiluèreiU  un  jeûne  en  mérnoiie  de  ta 
mort  de  ce  Ijran,  el  le  lixèreut  au  19  du  mois  de  seballi. 
Ils  élablirent  aussi  une  t^le  en  mémnire  de  la  révf  ealion 
de  l'édit  par  lequel  il  leur  avait  éié  défendu  de  circoncire 
'.eurs  enfants,  d'observer  le  sabbat  el  d'éviter  leeulle  des 
idolâtres,  el  le  jour  enfui  inaroué  au  28  d'adar. 
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de  trente  éléphants  (ni.  Il  assiégea  et  prit  la 
forteresse  de  Beltisiira;  de  là  il  marcha  con- 
tre Jérusalcin.  Malgré  la  résistance  et  la  va- 
leur des  Machabées,  la  ville  élait  prêle  à 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  lorsque 
Lysias  reçut  la  nouvelle  que  Philippe,  à  qui 
le  roi  Anliochus  Epiphane,  un  peu  avant  sa 
mort,  avait  confié  la  régence  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  jeune  Eupalor,  son 
fils;  ayant,  dis-je,  reçu  la  nouvelle  que  Piii- 
lippe  était  venu  à  Antioche  pour  en  prendre 
le  gouvernenieni,  selon  la  dernière  disposi- 
tion du  feu  roi,  lit  proposer  aux  Juifs  un 
accommodement ,  afin  de  s'en  retourner 
promptemenl  à  Antioche  pour  s'opposer  aux 
entreprises  de  Philippe.  Ainsi,  ayant  fait  la 
paix,  il  retourna  aussitôt  avec  le  jeune  roi 
et  son  armée  en  Syrie. 

Cependant  Démétrius  Soler,  fils  de  Séleu- 
cus  Plnlopator,  neveu  d'Antioehus  Epipha- 
ne,  à  qui  le  royaume  appartenait  de  droit 
par  sa  naissance,  car  Anliochus  Epiphane 
ne  l'avait  eu  que  par  usurpaiion  sur  son 
neveu;  Démétrius,  dis-je,  s'étant  sau\é  de 
Rome,  où  il  était  en  ôlage  {b',  vint  eu  Syrie, 
el  ayant  trouvé  les  esprits  fort  disposés  à  la 
révolte,  se  mit  à  la  tête  d'une  armée,  et  mar- 
cha droit  à  -Antioche  contre  Antiochus  et 
Lysias.  Mais  les  peuples  n'attendirent  pas 
qu'il  Hiît  le  siège  devant  la  ville;  ils  lui  ou- 
vrirent les  portes,  et  lui  livrèrent  Lysias  et 
le  jeune  roi  Antiochus  Eupator,  qui  furent 
mis  à  mort  par  ses  ordres,  sans  avoir  per- 
mis qu'ils  parussent  devant  lui.  Anliochus 
Eupalor  n'avait  régné  que  deux  ans.  11 
mon  ta  sur  le  trône  de  Syrie  l'an  du  monde  384-0, 
et  mourut  en  ^842,  avant  J.-C.  158,  avant 
l'ère  vu!g.  162. 

ANTIOCHUS  VI,  Théos  ou  le  Dieu,  fils  d'A- 
lexandre Balas  ,  roi  de  Syrie,  fut  élevé  chez 
un  prince  Arabe  nommé  Elmalchuel  (c).  Dé- 
métrius Nicanor,  roi  de  Syrie,  s'étant  rendu 
odieux  à  ses  troupes,  un  nommé  Diodote, 
autrement  rr»//;/iOH,  vint  trouver  Elmalchuel, 
et  le  pria  de  lui  confier  le  jeune  Antiochus, 
lui  promettant  de  !e  placer  sur  le  trône  de 
Syrie,  qui  était  occupé  par  Démétrius  Nica- 
nor [cl).  Elmalchuel  eut  d'abord  quelque  peine 
à  y  consentir,  craignant  que  Diodote  ne  fît 
périr  ce  jeune  prince  après  s'en  élre  servi 
pour  dépouiller  Nicanor  du  royaume;  mais 
enfin  il  lui  confia  le  jeune  Antiochus.  Try- 
phon  le  mena  en  Syrie,  et  lui  mit  le  diadème- 
sur  la  tête.  Les  troupes  que  Démétrius  avait 
congédiées  vinrent  se  rendre  à  lui,  et  ayant 
formé  une  puissante  armée,  il  marcha  contre 
Démétrius.  Celui-ci  fut  vaincu  et  obligé  de 
se  retirer  à  Séleucie.  Tryphon  se  saisit  de 
ses  éléphants,  et  se  rendit  maître  d'Antioche. 
Anliochus  le  Dieu,  pour  se  fortifier  dans 
le  royaume,  envoya  des  lettres  à  Jonathan 
Machabée,  grand-prêtre  et  chef  des  Juifs, 
;  par  lesquelles  il  lui  confirmait  la  souveraine 

(a)  Il  Mac.  XIII,  et  I  Mac.  vi. 

(b)  I  Mac.  VII  ;  Il  Mac.  xiv. 
(ci  I  Mac.  XI,  59,  40,  etc. 

(a)  Ail  do  momie  5839,  avant  Jcsus-Clirisi  l-il,  avant 
l'ère  vul^.  1  i.j. 
(ej  I  Mac.  XI,  6-5  el  seq.,  el  xiii,  H,  3i. 
C^  .4.11  du  moiide  3861,  avant  Jésus  Christ  139    avant 
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sacnncalure,  lui  accordait  quatre  topar- 
chies,  ou  quatre  places  considérahics  dans 
la  Judée,  le  recevait  au  nombre  de  ses  aini^ 
lui  envoyait  des  vases  d'or,  iui  permeltail  de 
se  servir  d'une  coupe  d'or,  de  por;er  la  pour- 
pre et  l'agrafe  d'or,  el  donnait  à  Simon  .M  i- 
chabée,  son  frère,  le  coaiiiiandeuient  "énéral 
des  troupes  qui  élaienl  sur  les  côles  de   la 

Médilerranée, depuis  Tyrjusqu'aiix  fronlières 
d'Egypte.  Jonathan,  gagné  p  ir  tant  de  bien- 
faits, se  déclara  hauleoicnt  contre  Déméirius 
en  faveur  d'Antioehus  le  Dieu,  ou  plulôi  en 
faveur  de  Tryphon,  qui  régnait  sous  le  nom 
de  ce  jeune  prince,  et  atta<iua  en  plusieurs 
rencontres  les  généraux  de  Déméirius,  (jui 
occupaient  encore  diverses  places  au-delà 
du  Jourdain  et  dans  la  Galilée  (e). 

Tryphon  voyant  le  jeune  Anliochus  .Tssez 
paisible  posse-seur  du  royaume  de  Svrie, 
résolut  de  s'en  défaire  et  d'usurper  lui-aïémè 
la  couronne  (/').  Il  crut  qu'avant  toutes  cho- 
ses il  fallait  s'assurer  de  Jonathan  Alachabée, 
qui  était  nu  dus  plus  puissants  appuis  dii 
troue  d'Antioehus.  ]l  vint  donc  dans  la  Ju  lee 
avec  des  troupes,  attira  Jonathan  dans  Pto- 
léinaïde,  et  l'y  arrêta  prisonnier  sous  île 
vains  prétextes.  Simon,  frère  de  Jonathan, 
se  mit  à  la  tête  des  troupes  de  Judée,  et  s'op- 
posa aux  desseins  de  Tryphon,  qui  voulait 
se  rendre  maître  de  Jérusalem.  Tryphon, 
frustré  de  ses  espérances,  fit  mourir  Jonailiari 
à  Basca,  ou  Bascama  {g  ,  et  s'en  reloutna 
en  Syrie,  où  il  ne  tarda  pas-  d'exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  conçu  de  faire  mourir 
Anliochus.  Il  gagna  des  médecins  qui  ayant 
publié  que  le  jeune  prince  était  tourmenté 
de  la  pierre,  le  tuèrent  en  le  taillant  sans 
aucune  nécessité.  Ainsi  Tryphon  se  trouva 
seul  maître  du  royaume  de  Syrie  l'an  du 
monde  3861,  avant  J.-C.  139,  avant  l'ère 
vulg.  143. 

ANTIOCHUS  SiDÈTES,  ou  Soter  ou  Eu- 
sèbes,  c'est-à-dire  le  Pieux;  car  on  le  trouve 
sous  ces  différents  noms  dans  les  Anciens, 
élait  fils  de  Démétrius  Soler,  et  frère  de  Dé- 
métrius Nicanor.  Tryphon,  usurpateur  du 
royaume  de  Syrie,  s'étant  r-'ndu  odieux  à 
ses  troupes,  ses  soldais  le  quillèrent  el  allè- 
rent offrir  leurs  services  à  Ciéopâlre,  femme 
de  Déméirius  Nicanor  (li),  qui  vivait  enfer- 
mée avec  ses  enfants  dins  la  ville  de  Séleu- 
cie, pendant  que  Démétrius,  son  mari,  élait 
prisonnier  dans  la  Perse,  où  il  avait  épousé 
Rodegune,  fille  d'Arsace,  roi  des  Perses  (i). 
Cléopâtre  donc  envoya  vers  Antiochus  Si- 
dètes,  son  beau-frère,  et  lui  offrit  la  cou- 
ronne de  Syrie,  s'il  voulait  la  prendre  pour 
femme.  Antiochus  y  consentit.  Ce  prince 
était  alors  à  Cnide,où  son  père,  Démétrius 
Soter,  l'avait  mis  chez  un  de  ses  amis.  Il  vint 
en  Syrie,  et  écrivit  à  SiiKon  Machabée  (/) 
pour  l'engager  à  prendre  son  parti  contre 
Tryphon.  11  lui  confirma  les  grâces  et  les 

l'ère  vulg.  U3. 

(a)  I  Mue.  XIII ;  Il  Mac.  xiv. 

{h)  An  du  monde  5864,  avant  Jésus-Cnrist  136,  «vanC 
rère  vulg.  140. 

(i)  Joicpli.  Aiiliii.  l.  XIII,  c.  xiL 

(j)  1  Mac.  XV,  1,  2,  3  el  seq 
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privilétïps  (jue  les  rois  de  Syrie,  ses  prédé- 
cesseurs,  lui  avaient  accordés,  lui  permit  de 
l'aire  battre  de  la  monnaie  à  son  propre  coin, 
déclara  Jérusalem  elle  temple  libres  de  toute 
juridiction  royale,  et  lui  promit  d'ajouter 
beaucouj)  d'autres  grâces  à  celles-là,  dès 
qu'il  serait  paisible  possesseur  du  royaume 
de  ses  pères. 

Aniiochus  Sidèles,  étant  donc  arrivé  dans 
la  Syrie,  l'an  du  monde  3865,  épousa  Cléo- 
pàtre,  sa  belle-sœur.  Les  troupes  de  Tryphon 
vinrent  en  foule  se  rendre  à  lui;  et  Tryphon, 
se  voyant  abandonné,  se  retira  à  Dora  en 
Pliénicie,  où  Antiochus  le  poursuivit  avec 
une  armée  de  terre  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  huit  mille  chevaux,  et  avec 
une  puissante  armée  navale.  Simon  Macha- 
hée  lui  envoya  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes choisies  (a);  mais  Antiochus  ne  les  vou- 
lut pas  recevoir,  et  révoqua  même  toutes  les 
jiromesses  qu'il  lui  avait  faites.  Il  envoya  à 
Jérusalem  Athénobius,  pour  obliger  Simon 
de  lui  remettre  les  places  de  Gazare,  de  Jop- 
pé,  et  la  forteresse  de  Jérusalem,  et  pour  lui 
demander  cinq  cents  talents  pour  les  tributs 
des  lieux  qu'il  tenait  hors  de  la  Judée,  et  cinq 
cents  autres  talents  pour  le  dédommagement 
des  torts  que  le  roi  avait  soufferts,  et  pour 
le  tribut  de  ses  propres  villes;  le  menaçant 
de  lui  faire  la  guerre,  s'il  ne  satisfaisait  à  ces 
demandes  Simon  fit  voir  à  Athénobius  tout 
l'éclat  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses, 
lui  dit  qu'il  n'avait  aucune  place  qui  appar- 
tînt à  Antiochus,  et  qu'à  l'égard  de  Gazare 
et  de  Joppé,  qui  étaient  des  villes  qui  avaient 
causé  une  infinité  de  maux  à  son  peuple,  il 
voulait  bien  donner  au  roi  une  somme  de 
cent  talents  pour  qu'elles  lui  demeurassent 
en  propre. 

Athénobius  s'en  retourna  vers  Antiochus 
tout  en  colère,  et  le  roi  se  tint  fort  offensé 
de  la  réponse  de  Simon.  Cependant  Tryphon, 
étant  sorti  secrètement  de  Dorh,  s'était  jelé 
dans  un  vaisseau  et  avait  pris  la  fuite.  An- 
tiochus se  mit  à  le  poursuivre  et  envoya 
Cendébée  avec  des  troupes  dans  la  contrée 
maritime  de  la  Palestine,  avec  ordre  de  ré- 
tablir Gédor  et  de  combattre  les  Juifs.  Jean 
Hircan,  fils  de  Simon  Machabée,  qui  était  à 
Gazare,  donna  avis  à  son  père  de  la  venue 
de  Cendébée.  Simon  donna  des  troupes  à  ses 
fils ,  Jean  Hii'can  et  Judas,  et  les  envoya  con- 
tre Cendébée.  Ils  le  battirent  dans  la  plaine 
et  le  poursuivirent  jusqu'à  Azot. 

Antiochus  ne  quitta  point  Tryphon,  qui 
s'était  retiré  à  Apamée,  qu'il  ne  l'eût  forcé  à 
se  donner  la  mort  [b),  l'an  du  monde  3866, 
après  cinq  ou  six  ans  de  règne.  Alors  il  ne 
songea  qu'à  ramener  à  son  obéissance  les 
villes  qui,  au  commencement  du  règne  de 
son  frère,  s'étaient  mises  en  liberté  (c).  Quel- 
ques années  après  (d),  Simon  Machabée, 
prince  et  grand-'prélre  des  Juifs,  ayant  été 

(a)  I  Mac.  XV,  23  et  seq. 

(b)  Strabo  l.  XIV,  p.  668.  Tide  et  Joseph. AiUiq.  l.  Xlll 
c.  xu,  el  Appian.  Swiuc.  p.  132. 

(c)  Justin,  l.  XXXVI,  c.  i. 

(d)  L'ail  ilii  iiioiido  5S61),  a\aiu  Jésus-Clirisl  151,  avant 
l'ère  vulg.  133. 


tué  en  trahison  par  Ptoléinée,  son  gendre, 
dans  le  château  de  Doc,  près  de  Jéricho  (e) , 
ie  meurtrier  envoya  aussitôt  à  Antiochus  Si- 
dètes  pour  lui  demander  des  troupes,  afin 
qu'il  lui  remît  le  pays  et  les  villes  des  Juifs. 
Antiochus  y  vint  lui-même  avec  une  armée 
et  assiégea  Jérusalem,  (f)  Jean  Hircan  la  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  vigueur,  et  le  siège 
fut  long.  Le  roi  avait  partagé  son  armée  eu 
sept  parties,  pour  occuper  toutes  les  avenues 
de  la  ville.  La  fête  des  Tabernacles  étant  ar- 
rivée, les  Juifs  prièrent  Antiochus  de  leur 
accorder  sept  jours  de  trêve.  Ce  prince  les 
leur  accorda  et  envoya  des  taureaux  ayant 
les  cornes  dorées,  et  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent remplis  de  parfum,  pour  être  offerts  au 
temple.  11  fit  même  donner  aux  soldats  juifs 
des  vivres  dont  ils  manquaient.  Cette  cour- 
toisie du  roi  gagna  tellement  le  cœur  des 
Juifs,  qu'ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  traiter  de  paix  avec  lui  et  pour  deman- 
der qu'il  leur  permit  de  vivre  selon  leurs 
lois. 

Antiochus  ordonna  qu'ils  rendissent  leurs 
armes,  qu'ils  abattissent  les  murs  de  la  ville, 
qu'ils  payassent  le  tribut  pour  Joppé  et  pour 
les  autres  villes  qu'ils  tenaient  hors  de  la 
Judée,  et  qu'enfin  ils  reçussent  garnison  dans 
leur  ville.. Les  assiégés  consentirent  à  ces 
conditions,  hormis  à  la  dernière,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  voir  des  étran- 
gers dans  leur. capitale.  Ils  aimèrent  mieux 
donner  au  roi  des  otages  et  cinq  cents  ta- 
lents d'argent.  Le  roi  entra  donc  dans  la  ville 
et  fit  abattre  le  parapet  qui  était  au-dessus 
des  mnrs,  et  se  relira  en  Syrie,  l'an  du  mon- 
de 3870,  avant  J.-C.  130,  avant  l'ère  vul- 
gaire 134. 

Trois  ans  après,  Aniiochus  marcha  contre 
les  Perses  (g)  ou  les  Parthes ,  répétant 
son  frère  Démétrius  Nicanor  ou  Nicalor,  qui 
avait  été  emmené  prisonnier  de  guerre  long- 
temps auparavant  par  Arsace,  et  que  le  roi  de 
Perse  retenait  malgré  lui ,  parce  qu'il  voulait 
s'en  servir  pour  susciter  quelque  jour  la 
guerre  à  Antiochus  même.  Antiochus  doncju- 
gea  à  propos  de  le  prévenir.  Il  avait  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  ou  même  de 
cent  mille  hommes,  selon  Orose  (/«).  Leuréqui- 
page  était  si  nombreux  et  si  magnifique,  que 
l'on  y  comptait  deux  cent  mille  valets,  selon 
les  uns,  ou  trois  cent  mille,  selon  les  autres, 
dont  la  plupart  étaient  cuisiniers,  ou  pâtis- 
siers, ou  comédiens.  Le  roi  Antiochus  trai- 
tait ses  officiers  dans  son  camp  avec  autant 
de  profusion  et  de  délicatesse  qu'il  aurait  pu 
faire  au  milieu  de  sa  capitale.  Son  armée 
imitait  la  profusiou  du  prince;  la  plupart  des 
soldats  avaient  des  clous  d'or  sous  leurs  sou- 
liers, se  servaient  de  vaisselle  d'argeni,  et 
avaient  des  lentes  ornées  d'ouvrages  en  bro- 
derie. Lorsqu'il  parut  sur  les  frontières,  plu- 
sieurs rois  d'Orient  vinrent  se  rendre  à  lui, 

(e)  I  Mac.  XVI,  H,  17,  18,  etc. 
if)  Joseph.  Antiq  t.  XVI,  c.  xiii. 
[g)  Justin,  t.  XXXVIII,  c.  ix  el  x  ;  Livius  l.  LIX  ;  Appian 
Synac.  p.  132. 
(Il)  Orosius  i.  V,  c.  x. 
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ANT 


détestant  la  hauteur  et  l'avarice  des  Perses. 
Aniiochus  battit  ses  ennemis  dans  trois  com- 
bats ,  et  se  rendit  maître  de  Babyloiie.  Jean 
Hircan,  grand-pontife  des  Juifs,  l'accompa- 
gna dans  ces  expéditions  (o),  et  on  croii  que 
c'est  de  là  que  lui  vint  le  nom  d'Hircan  {&l 
ou  d'Hircaiiion,  qu'il  acquit  apparemment 
pour  quelque  action  de  valeur  ((u'il  fit  con- 
tre les  Hircaniens  dans  cette  guerre. 

Comme    l'armée    d'Anliochus    était    trop 

{nombreuse  pour  demeurer  en  un  seul  lieu, 

il  fut  obligé  de  la  partager  pour  la  mettre  en 

(jiMrtier  d'hiver.  Ces  troupes  se  conduisirent 

avec  tant  d'Insolence,  qu'elles  aliénèrent  tous 

j  les  esprits.  Les  villes  se  rendirent  secrèle- 

5. ment  aux   Perses,  et   résolurent  d'attaquer 

ilitoiilcs  en  un  ménie  jour,  chacune  en  parli- 

Iculier,   la  garnison  qui  était  chez  elles,  afin 

i  que  les  troupes  ainsi  séparées   ne  pussent 

l|  s'entre-secourir.  Antiochus,  qui  était  à  Baby- 

«lonc,  en  fut  averti.  11  voulut  accourir  au  se- 

I'cours  de  ses  gens  avec  le  peu  de  soldats  qui 
ise  trouvèrent  autour  de  lui.  Phraates,  roi 
ides  Perses,  l'attaqua  en  chemin.  Il  combattit 
javec  une  valeur  extraordinaire;  mais  enfin, 
étant  abandonné  des  siens,  il  succomba  et 
fiit  tué  par  les  Perses  ou  les  Parlhes,  selon 
la  plupart  des  historiens  (c);  ou  il  se  donna 
la  mort,  selon  d'autres  (d);  ou  enfin  il  se 
précipita,  selon  Elien  (e).  Cela  arriva  l'an 
dji  monde  3874,  avant  J.-C.  126  (1),  avant 
'ère  vulgaire  130.  Démétrius  Nicanor  ou  Ni- 
c^tor,  son  frère,  que  le  roi  des  Parthes  avait 
nvoyé  in  Syrie  pour  y  faire  diversion,  re- 
monta sur  le  trône  après  la  mort  de  Sidètes. 
ANTIOCHUS  Grïphus  ou  Puilomépoh,  fils 
Je  Démétrius  iNicanor  et  de  Cléopàtie,  ven- 
gea la  mort  de  son  père  sur  Alexandre  Zé- 
jina,  usurpateur  du  royaume  de  Syrie.  Il 
'attaqua,  le  vainquit,  le  coiitraignit  de  s'en- 
fermer dans  Antiocbe,  d'oii  il  fut  bientôt 
cjiassé  par  la  multitude  du  peuple  accourue 
lorsqu'il  voulut  faire  enlever  une  statue  d'or 
ie  Jupiter  fort  massive.  Il  fut  assailli  sur 
mer  d'une  violente  tempête,  abandonné  des 
siens,  pris  par  des  voleurs  et  emmené  à  An- 
tiochus Gryphus,  qui  le  fit  mourir  (/).  Jo- 
sèphe  [g]  dit  que  Zébina  fut  tué  dans  la 
bataille  contre  Gryphus,  et  Porphyre  (II)  ra- 
conte qu'il  s'empoi->onna,  ne  pouvant  sur- 
vivre à  la  perte  de  son  armée.  Cléopâlre, 
mère  de  Gryphus,  jalouse  des  heureux  succès 
de  son  fils,  lui  présenta,  un  jour  qu'il  venait 
de  faire  quelque  exercice,  une  coupe  de  li- 
queur empoisonnée.  Gryphus,  qui  avait  été 
informé  de  ce  complot,  refusa  de  boire  cette 
liqueur  et  força  Gléopâtre  elle-même  à  eu 

(o)  Nicolaus  Vainasc.  apud  Joseph,  l.   XIII.   Anliq. 

c.    XVI. 

(b)  Euseb.  in  Clironic.  Sever.  Sulpit.  I.  II  hisl. 

U)  ul.  obsequens  l.  de  l'ruUigus.  Justin,  l.  XXXVIII  et 
XXXIX.  Josepli.  t.  Xltl,  c.  XVI.  Euseb.  in  Clironic.  Oios. 
l,  V,  c.  s. 

id)  Appian.  Sfiriac.  p.  152. 

ie)  jEHuu.  l.  X,  c   \\\i\,  de  Atiimalib 

If)  Justin,  l.  XXXIX,  c.  ii. 

(Ôi  Josefili.  l.  XIII,  c.  x\ii. 

(n)  Porphyr.  in  Grœcis,  Euseb.  Sculiger,  p.  227. 

(i)  Justin,  l.  XXXIX.  Appiun.  Syriac.  p.  1.52. 

y)  Depuis  l'au  du  aiunde  3882  Ijusqu't'ii  ô8dU. 

Qc)  Joseph.  Antig.  l.  Xlil,  c.  xvu. 
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faire  l'épreuve  sur  elle-même,  dont  elle  mou- 
rut (i).  Après  cela  Gryphus  jouit  paisible- 
ment du  royaume  pendant  huit  ans  (j).  t 

Après  ce  temps,  comme  il  se  disposait  à 
faire  la  guerre  aux  Juifs  (A),  il  apprit  qu'An- 
tiochus  de  Cyzique,  son  frère  de  m-ère,  fils 
de  Gléopâtre  et  d'Antiochus  Sidèlcs,  se  pré- 
parait à  marcher  contre  lui.  Gryphus  le 
prévint,  l'attaqua,  le  vainquit  et  l'obligea  à 
prendre  la  fuite.  De  là  il  vint  assiéger  A"nlio- 
che,  où  Cléopâlre,  épouse  d'Antiochus  le  Cy- 
zique, s'était  enfermée.  La  ville  étant  prise, 
Cléopâlre  se  retira  dans  l'asile  d'un  temple' 
croyant  se  garantir  par  là  des  outrages  et  de 
la  violence  du  vainqueur.  Mais  Tryphé,  sa 
sœur,  épouse  de  Gryphus,  envoya  malgré 
son  mari  des  soldats  dans  le  temple,  qui  tuè- 
rent Gléopâtre  aux  yeux  de  la  déesse  qu'elle 
lenait  embrassée  (/). 

L'année  suivanle  (m),  les  deux  frères,  An- 
tiochus Gryphus  et  Antiochus  de  Cyzique,  eu 
éiant  venus  aux  mains,  Gryphu'i  perdit  la 
bataille;  et  Tryphène,  sa  femme,  étant  tom- 
bée en  la  puissance  d'Anliochus  de  Cyzique, 
il  la  fit  mourir  pour  venger  la  mori  de  Cléo- 
pâlre, que  Tryphène,  sa  sœur,  avait  fait  égor- 
ger. Par  cette  victoire,  Antiochus  de  Cyzique 
se  vit  maître  du  royaume  de  Syrie,  et  Gry- 
phus, son  frère,  se  retira  à  Aspende,  où  il 
demeura  jusqu'en  l'année  suivanle,  qu'il 
rentra  en  Syrie,  et  partagea  le  royfiume  avec 
son  frère.  Gryphus  demeura  maître  de  la 
Syrie,  et  Antiochus  de  Cyzique  posséda  la 
Célé-Syrie(n).  Pendant  que  les  deux  frères  se 
faisaient  la  guerre  et  s'affaibli^saient  réci- 
proquement, Jean  Hircan  se  fortifiait  dans  la 
Judée  et  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  (o).  Antiochus  Gryphus,  après  avoir 
vécu  quarante-cinq  ans,  dont  il  avait  régné 
onze  ans  seul,  et  quinze  avec  son  frère  An- 
tiochus de  Cyzique,  fut  nns  à  mort  par  le 
moyen  d'Héraclion  (p),  qui  l'attira  dans  ses 
embûches ,  l'an  du  monde  3907.  Gryphus 
laissa  cinq  fils  :  1°  Séleucus,  qui  lui  succéda; 
2°  et  3°  Antiochus  et  Philippe,  frères  ju- 
meaux ;  k°  Démétrius  Eukœrus;  5°  Antiochus 
surnommé  Denys. 

ANTIOCHUS  DE  Ctziqde,  frère  de  mère 
d'.\ntiochus  Gryphus  et  fils  de  Gléopâtre  et 
d'Antiochus  Sidèles,  son  oncle,  fut  éievé  à 
Cyzique  par  sa  mère  Cléopâlre,  qui  craignait 
que  Démétrius  Nicanor,  son  premier  mari, 
ne  le  fît  mourir.  C'est  de  là  que  lui  vint  le 
nom  deCyzicénien  ou  d'Antiochus  de  Cyzique. 
Cyzique  est  une  ville  de  l'Asie  Mineure  ,  sur 
la  Propontide.  Aniiochus  Gryphus  ayant  en- 
trepris de  faire  empoisonner  Aniiochus  de 

(l)  Justin.  l.WWX,  c.  ui. 

(m)  An  du  monde  5892,  avant  Jésus-Christ  108,  avant 
l'ère  vul^'.  112. 

()()  Vide  Justin,  t.  XXXIX;  Appian.  Sijriac.p.  152; 
Porphyr.  in  Grœc.  Euseb.  v.  227. 

(0)  Joseph.  Anliq.  t.  XIII,  c.  xvii. 

(p)  Joseph,  ibidem,  et  Euseb.  Grœc.  p.  ^1. 

(IJ  Ce  pniice  iiiuiiiui  la  186'  aiin<!ft  de  l'ère  di'S  Grecs, 
H'i  ans  avant  Jésns-C.lirist,  126  avant  l'ère  vulgaire,  l'.etli: 
date  est  celle  du  scciind  livn'  des  Maclialiées,  conlirinéi! 
par  les  médailles  d'Anliochus  Sidèles  desaunées  182,  I8ô, 
184,  185,  186,  pul)liées  par  l''roelich  dans  ses  Àniukes 
Syrite  et  dans  la  Défense  de  ses  annales.  (SJ. 
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Cyzique,son  frèiT,  celui-ci  leva  des  troupes 
el  prévint  les  effels  de  !a  mauvaise  volonté 
de  Gryphus  (n).  Nous  avons  vu  dans  l'arlicle 
précédent  de  quelle  manière  Gryphus  ,  après 
avoir  gagné  une  première  bataille,  en  perdit 
une  seconde ,  et  comment  1rs  deux  frères 
s'accordèrent,  en  sorte  que  la  Syrie  demeura 
à  Gryphus,  et  la  Célé-Syrie  au  Cyzicénien. 
Ce  dernier  se  voyant  tranquille,  tourna  tous 
ses  soins  à  la  débauche  et  aux  plaisirs  de  la 
bonne  chère,  delà  chasse,  des  spectacles,  des 
bouffonneries,  et  à  faire  des  machines  et  des 
automates,  qui  par  le  moyen  de  certains 
nerfs  et  de  certains  ressorts,  faisaient  divers 
mouvements  merveilleux  (6). 

Pendant  ce  temps  (c),  Jean  Hircan,  prince 
et  grand-prêtre  des  Juifs,  ayant  assiégé  Su- 
marie.et  la  ville  étant  réduite  à  rexlrémilé 
par  la  famine,  les  Samaritains  appelèrent  à 
leur  secours  Aniiochus  de  Cy zique.  Ce  prince 
y  vint  en  diligence;  mais  il  fut  vaincu  par 
Antigone  et  Aristobule,  fils  de  Jean  Hircan, 
qui  commandaient  au  siège  et  qui  le  pour- 
suivirent jusqu'à  Scylbopolis.  Ces  deux  fils 
d'Hiucan  revinrent  au  siège  de  Saniarie  et 
serrèrent  la  ville  de  si  près,  qu'elle  fut  de 
nouveau  obligée  de  recourir  à  Antiochus  de 
Cyzique  (d).  Ce  prince  ayant  reçu  six  mille 
hommes  de  Plolémée  Lathure  ,  fils  de  Gléo- 
pâlre  reine  d'Egypte,  fit  le  dégât  dans  lès 
terres  des  Juifs  ,  s'imaginant  par  là  obliger 
Hircan  de  lever  le  siège  de  Saniarie  :  mais 
ses  troupes  furent  enfin  dissipées,  etSamarie 
prise  de  force  cl  rasée  par  Hircan  (e).  Aniio- 
chus de  Cyzique  fut  vaincu  et  misa  mort  par 
Séleucus,  fils  d'Aiitiochns  Gryphus  (f),Van 
du  monde  3910,  avant  Jésus-Christ  90,  avant 
l'ère  vulgaire  9i.  Justin  dit  qu'Anliocbus  de 
Cyzique  mourut  dans  la  bataille;  Josèphe, 
qu'il  fut  pris  et  mis  à  mort  par  Séleucus; 
Porphyre  dans  Eusèbe,  ([u'il  se  donna  la 
mort ,  étant  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
m.iins  de  son  ennemi.  11  avait  régné  dix- 
huit  ans.  11  laissa  un  fils  nommé  Aniiochus, 
el  surnommé  le  Pieux.  Mais  comme  il  n'en 
est  pas  parlé  dans  l'Ecriture  et  qu'il  n'a 
point  de  liaison  à  l'histoire  des  Juifs,  nous 
n'en  dirons  rien  en  cet  endroit, 

'ANïIOGHUS,  père  de  Numénius,  qui  fut 
un  des  ambassadeurs  du  grand-prêtre  Jona- 
Ihas  auprès  des  Romains  et  des  Lacédéaio- 
niens,  I  Mac,  XII,  16;  XIV,  22. 

ANTiOCHUS,  Juif  d'Antioehe,  fils  du  pre- 
mier des  Juifs  de  celte  ville,  accusa  en  plein 
Ihéàlre  son  père  et  les  autres  Juifs  d'avoir 
vonlu  la  nuit  mettre  le  feu  à  la  ville.  Le 
peuple  d'Anlioche  ayant  OUI  cette  accusation, 
se  jeta  sur  tous  les  Juifs  qui  étaient  dans 

la)  Justin,  l-  XXXIX',  c.  m. 

\b)  Diodor.  Sicul.  in  Excerpl.  Valesii  p.  385. 

(c)  An  ilii  monde  3893,  avant  Jésus-Ctirisl  lOo,  avant 
l'ère  vulg.  109. 

(d)  Joseph.  Atitiq.  l.XUl,  c.  xviii. 

(«)  Joseph,  ibidem.  An  du  monde  3893,  avant  Jésus- 
Clinst  Ul.^,  avant  l'ère  vulg.  109. 

(/■)  Joseph.  Antiq.  t.  XIII,  c.  xxi,  p.  iGO  ;  Par phyr. 
apud  Euseh.  Giœc.  p.  227;  Justin,  t.  XL.  Prolog. 

(g)  Vide  Joseph,  de  Betlo,  l.  VII,  c.  xxi,  in  Lut.  p.  973, 
scit  «if.  j.  m  Grœc. 

(h)  Le  nom  iVAnlipas  c=l  \r  iiirme  qiir-  celui  ô'.intipnler, 


l'assemblée  et  en  tua  un  grand  nombre;  mais 
Antiochus  ,  qui  cherchait  moins  à  leur  faire 
perdre  la  vie,  qu'à  leur   faire   abandonner 
leur  religion,  dit  aux  habitants  d'AïUioche, 
que  pour  distinguer  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  le   complot  de  brûler  la  ville,  de  ceux 
qui  étaient  innocents,  ils  n'avaient  qu'à  les 
contraindre   de  sacrifier  à   la   manière  des 
Gentils;  et  que  tous  ceux  qui  refuseraient 
de  le  faire,  étaient  coupables  du  crime  dont 
on  les  accusait.  Plusieurs  périrent  dans  celle 
occasion,  aimant  mieux  mourir  que  sacrifier 
aux  idoles.  Les  autres  apostasièrcnt  et  sau- 
vèrent leur   vie  par  un  sacrilège  (jr).  Ceci 
arriva  environ  trente-cinq  ans  après  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ. 

ANTIPAS-HÉRODE(/(),  ou  Hérode-Anti- 
PAS.   Voyez  Hérode-Antipas. 

ANTIPAS,  témoin  fidèle,  ou  martyr,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  (i).  Ou  dit 
qu'il  fut  un  des  premiers  disciples  du  Sau- 
veur, el  qu'il  souffrit  le  martyre  à  Pergame, 
dont  il  était  évêque  ;  l'Eglise  fait  sa  fête  le 
onzième  d'avril.  Ses  actes  portent  qu'il  fut 
brûlé  dans  un  taureau  d'airain. 

ANTIPATER,  fils  de  Jason,  fut  député 
[avec  Numénius  ]  par  Simon  Machabée  [non 
par  Simon,  mais  par  Jonathas,  auquel  Simon 
succéda  1  vers  [  les  Romains  el  ]  les  Lacé- 
démoniens,  pour  renouveler  l'alliance  avec 
eux.  I  Mac,  XII,  16,  el  XIV,  17....  22. 

ANTIPATER,  Idumécn,  pèie  d'Hérode  le 
Grand.  Cet  Anlipater  était  fils  d'un  autre 
Antipas,ouAntipater,qui  avait  été  elabli  gou- 
verneur de  ridumée  par  Alexandre  Jannée, 
roi  des  Juifs  {}).  Il  était  le  piinripal  de  l'I- 
dumée,  tant  par  l'anliquilé  de  sa  famille,  que 
par  ses  richesses  (k).  Eusèbe  (/)  et  Jules 
Africain  appellent  Hérode  le  père  d'Antipa- 
ter.  et  le  font  païen,  et  bourgeois  d'Ascalon. 
Il  disent  qu'une  troupe  de  voleurs  ayant 
pillé  un  temple  auprès  d'Ascalon,  y  prirent 
le  jeune  Anlipater,  père  du  Grand  Hérode  , 
qui  était  ministre  de  ce  temple;  et  que  son 
père  Anlipater  ne  l'ayant  pu  racheter  ,  les 
voleurs  le  menèrent  en  Idumée,  où  il  s'éta- 
blit ;  el  que  s'étant  attaché  à  Hircan  contre 
Aristobule,  il  fil  la  fortune  que  nous  allons 
voir.  Mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  juge-] 
ment  el  au  récit  de  Josèphe,  qui  ne  pouvait 
ignorer  qui  était  Anlipater.  Quant  à  sa  reli- 
gion, on  ne  peni  douter  qu'il  ne  fût  juif  et 
circoncis  ;  car  il  y  avait  longtemps  que  les 
Idiiniéens  avaient  reçu  la  circoncision  el  la 
religion  des  Juifs  sous  Hircan  (m) ,  lorsqu'il 
fit  la  conquête  de  leur  pays. 

Anlipater,  dont  nous  parlons  ici  (1),  s'at- 
tacha fortement  au   parti  d'Hircan,  roi  et 

qui  signifie  égal  au  père  ,  ou  comparable  an  père.  Je  pense 
que  le  nom  hébreu  qui  répoiul  à  Anlipater,  est  Abihu 
in'SX,  celui-ci  est  mon  père;  il  me  tiendra  lieu  de 
père. 

()■)  Apoc.  11,  13. 

(  )■  )  Joseph.  Anliq.  t.  XIV,  e.  ii. 

(fc)  Idem  de  Belto.  l.  I,  c.  v. 
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(/)  Euseb.  hist.  Eccl  L  I,  c.  6. 


[m]  Joseph,  .-liiliq  l.  III,  c.  \vu. 
(  1  )  Voyez  mon  Histoire  de  l'Ancien  Teslument. 
cil.  i\  et  X. 
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ftraud-prêtre  des  Juifs,  contre  Aristobule , 
qui  lui  contestait  la  souveraine  autorité. 
Arislobule,  qui  avait  beaucoup  plus  de  va- 
leur et  d'esprit  qu'Hircan,  ayant  levé  une 
année,  et  ayant  battu  les  troupes  de  son 
frère,  on  ménagea  entre  les  deux  frères  un 
accommodement  (a),  qui  fut  qu'Aristobule 
aurait  le  litre  de  roi  et  de  graiid-prètre,  et 
qu'Hircan  demeurerait  en  repos  dans  sa 
maison  ,  et  jouirait  tranquillement  de  ses 
biens  [bj.  Anti|ialer  craignant  la  puissance 
ci  l'huineur  entreprenante  d'Aristobule,  étant 
il  ailleurs  son  ennemi  secret  depuis  long- 
temps, ne  cessa  d'animer  contre  lui  les  plus 
puissants  des  Juifs,  et  de  solliciter  Hircan  à 
rentrer  dans  ses  privilèges,  dont  Arislobule 
l'avait  injustement  dépouillé.  11  lui  Gt  même 
entendre  que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté  à 
Jérusalem,  et  il  lui  offrit  de  lui  procurer  une 
retraite  assurée  auprès  d'Aretas,  roi  d'Ara- 
bie. Quoique  l'humeur  li  nie  et  paresseuse 
d'Hircan  eût  peine  à  se  déterminer,  Anlipa- 
ter  le  tourna  de  telle  manière,  qu'enfin  il  se 
résolut  de  se  retirer  en  Arabie  auprès  d'A- 
retas, ami  d'Anlipater  (c). 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  Anlipater  pressa 
Arétas  de  le  rétablir  dans  ses  Etals  ;  et  Hir- 
can lui  promit  que  s'il  le  faisait,  il  lui  ren- 
drait douze  villes  que  son  père  Alexandre 
Jannée  avait  prises  aux  Arabes.  Arétas  mar- 
cha donc  contre  Aristobule  et  le  vainquit. 
Arislobule  abandonné  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  se  retira  dans  Jérusa- 
lem et  dans  le  temple,  où  il  fui  pendant 
quelque  temps  assiégé  par  Arétas.  Pendant 
ce  temps-là,  Pompée  ayant  envoyé  Scaurus 
en  Syrie,  et  y  étant  venu  peu  après  lui-mê- 
me, Hircan  et  Aristobule  allèrent  à  Damas  , 
pour  lui  représenter  leurs  raisons  ;  Anlipa- 
ter y  soulinl  fortement  le  parti  d'Hircan,  et 
Pompée,  sans  se  déclarer  ouvertement  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre,  les  renvoya  et 
leur  dit  qu'il  irait  incessamment  dans  leur 
pays,  pour  terminer  leur  différend.  Il  y  vint 
en  effet,  prit  Jérusalem  et  emmena  Aristo- 
bule et  ses  enfants  prisonniers  à  Rome.  Mais 
Alexandre,  fils  d'Arislobule,  s'etant  échappé 
des  mains  de  ceux  qui  le  conduisaient,  revint 
en  Judée,  et  y  aurait  causé  de  nouvsaux 
troubles,  si  Anlipater  avec  les  soldats 
romains  qui  étaient  dans  la  province  ne  s'é- 
tait opposé  à  lui  (rf). 

Pendant  la  guerre  que  Jules-César  flt  en 
Egypte(e],  Antipater  lui  rendit  de  très-grands 
services,  en  accompagnant  Mithridate  le 
Pergaménien,  qui  lui  amenait  du  secours  de 
Syrie.  Il  engagea  les  Juifs  d'Egpyte  à  se  dé- 
clarer pour  lui,  et  à  lui  rendre  luus  les  se- 
cours dont  ils  furent  capables  ;  et  dans  la 
bataille  qui  se  donna  dans  le  Dolla  {f),  An- 
lipater commanda  l'aile  gauche,  et  secourut 
si  à  propos  Mithridale,  qui  commandait  l'aile 

Ïa)  Âa  du  uioode  3938.  ,  • 

b)  Joseph.  Amiq.  l.  XIV,  c.  i. 
c)  Anliij.  t.  Xi\.  c.  u. 
(d)  À)itiq.  th.  XIV,  c.  \. 
te)  Anliq.  lib.  XIV,  c.  \iv. 
(f)  Antiq.  lib.  XIV,  c.  xv. 
(«il)  Antiq.  lib.  XIV,  c.  xvi,  xvii. 
(if»)  An  du  monde  3957,  avant  Jésus-Clirisl  43,  a\'^nt 


droite,  que  sans  lui  la  bataille  aurait  été 
perdue.  César  sut  si  bon  gré  à  Anlipater  du 
service  important  qu'il  lui  avait  rendu  dans 
cette    occasion,  qu'il  accorda  à  Hircan   ia 
qualité  de   grand-prêtre,   et    qu'il    otlril  àj 
Anlipater  quel  gouvernement  il  voudrait,  et] 
lui  donna  l'intendance  de   la  Judée.  Il   per-' 
mit  aussi  à  Hircan  de  rétablir   les  nïurs   de 
Jérusalem,  à  la  prière  d'Anlipater,  et  en  fit 
expédier  un  réécrit  fort  honorable  à  Hircan 
et  à  la  nation  des  Juifs. 

Aussitôt  (lu'Aiitipater  fut  de  retour  à  Jéru- 
salem, il  fit  rétablir  les  murailles  de  la 
ville  ((/),  que  Pompée  avait  fait  aballr-î ,  et  fit 
douner  à  Ph  isael,  son  fils  aîné,  le  gouver- 
neaient  de  Jérusalem  et  des  environs;  et  à 
Hérode,  son  autre  fils,  qui  n'avait  a  lors  qu'en- 
viron quinze  ans,  le  gouvernemenl  de  la 
G^ililée  (Ti).  Après  la  nmrt  de  Jules-Cesar, 
Cassius,  un  de  ses  meurtriers,  vint  en  Judée, 
et  exigea  de  grandes  som.nes  de  la  pro- 
vince (i,i.  Antipater,  en  habile  politique  ,  fit 
en  sorte  qu'Heroile  et  Phasael  ses  fils  furent 
des  plus  diligents  à  fournir  ce  qu'on  exigeait 
d'eux.  Il  fournit  même  cent  talents  du  sien  , 
pour  achever  les  sommes  qu'il  fallait;  ce 
qui  lui  gagna  l'affection  des  Romains  (J). 
Mais  Malichus  qui  avait  été  employé  à  la 
levée  des  mêmes  deniers,  conçut  une  telle 
jalousie  contre  Antipater,  qu'il  résolut  de  le 
faire  mourir.  Antipater  s'en  défia  et  amassa 
quelques  troupes,  pour  se  mettre  en  étal  de 
se  déf-ndre.  Malichus  assura  avec  de  grands 
serments  qu'il  n'avait  formé  aucun  mauvais 
dessein  contre  Antipater,  et  il  feignit  même 
de  se  réconcilier  avec  lui.  par  l'entremise  de 
Marc,  gouverneur  de  Syrie. 

Mais  ce  n'était  que  pour  mieux  cacher  ses 
pièges.  Il  corrompit  un  échanson  d'Hircan, 
et  l'engagea  à  donner  à  Anlipater  une  coupe 
empoisonnée,  pendant  qu'ils  étaient  ensem- 
ble à  table  chez  ce  prince.  Aussitôt  qu".\n- 
tipaler  fut  mort  {k},  Malichus  se  saisit  du 
gouvernemenl  de  la  ville  de  Jérusalem,  et 
nia  fortement  qu'il  eût  eu  aucune  part  à  l'a 
mort  d'Anlipater.  Hérode  et  Phasael  feigni- 
rent de  le  croire  ;  mais  peu  de  temps  après, 
ils  le  firent  tuer  près  de  Tyr,  pour  venger  ia 
mort  de  leur  père  (/J. 

ANTIPATER,  fi. s  d'Hcrode  le  Grand,  et 
petit-fils  d  Anlipater  dont  on  vient  de  parler, 
était  né  de  Doris,  première  femme  d'Hérode. 
Son  père  lui  fil  épouser  la  fille  d'Anligone,  à 
qui  Antoine  avait  fait  trancher  la  léte  à 
Antioche.  Comme  la  mère  d'Anlipater  n'était 
pas  de  condition,  et  qu'Anlipaler  était  né 
pendant  qu'Hérode  n'était  encore  que  sinijde 
particulier,  ce  prince  les  Uni  lui  el  sa  mère 
assez  longtemps  éloignés  de  la  cour.  Hérode 
ue  se  détermina  à  y  rappeler  Antipater,  que 
lorsqu'il  se  fut  aperçu  qu'Alexandre  et 
Aristobule,  ses  deux  fils,  qu'il  avait  eus  de 

l'ère  vul','.  47. 

(i)  Ail  du  inonde  3961.  avant  Jésus-Christ  19 ,  avant 
l'ère  vulg.  43. 

(/)  Atutq  lib.  XIV,  c.  \\m,  xix. 

{k)  Au  du  moude  5961,  a»anl  Jésus-ClirUt  39,  avant 
l'ère  vulg.  43. 

(i)  Anliq  tib.  XIV,  c.  xi:. 
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Mariamne  de  la  r.'icp  des  Asmonéens  ,  par- 
laient d'une  manière  à  lui  donner  du  soup- 
çon el  de  i.i  défiance  de  leur  soumission  à  ses 
volontés,  el  lorsqu'on  les  lui  t^ut  rendus  sus- 
pects, par  les  mauvais  rapports  que  l'on  lui 
fil  de  leurs  discours  el  de  Irur  conduite  (a). 

Aiors  il  commença  à  traiter  Antipaler  avec 
beaucoup  de  distinction,  et  à  lui  faire  espé- 
rer qu'il  pourrait  le  déclarer  son  sbcces- 
seurau  royaume.  11  le  mena  avec  lui  lors- 
qu'il alla  voir  Agrippa,  qui  s'en  retournait  à 
Rome  ;  il  le  lui  recommanda,  et  le  pria  de  le 
présenter  à  Auguste,  et  de  lui  procurer 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  Dès  qu'An- 
tipater  se  vit  ainsi  préféré  à  ses  frères,  il  ne 
songf-a  plus  qu'à  les  faire  périr,  afin  qu'il  ne 
trouvât  plus  de  compétiteurs  qui  pussent  lui 
contester  la  royauté.  11  les  accusa,  quoi- 
que absent,  etHérode déjàindisposéd'ailleurs 
contre  eux,  les  mena  à  Rome,  pour  les  ac- 
cuser devant  Auguste.  Mais  l'empereur  les 
réconcilia  à  leur  père,  etHérode  les  ramena 
de  Rome  avec  Antipater  (b).  A  son  retour  il 
assembla  le  peuple  dans  le  temple,  et  lui  dé- 
clara que  ses  fils  régneraient  après  lui  suivant 
cet  ordre  :  premièrement  Antipater,  puis 
les  doux  frères  Alexandre  et  Aristobulc  (t). 

L'ambition  d'Aiitipater  remplit  bien(ôi  le 
palais  d'Hérode  de  troubles  et  de  frayeurs 
par  SOS  calomnies  contre  ses  frères.  Hérode  , 
qui  lui  avait  donné  toute  sa  confia^nce  , 
écouta  ses  accusations  avec  d'autant  moins 
de  défiance,  qu'Anlipaler  feignait  souvent  de 
prendre  leur  parti,  et  de  les  défendre  devant 
le  roi  contre  ceux  qui  en  disaient  du  mal  (d). 
Enfin  il  vint  à  bout  de  les  perdre;  et  ils 
furent  étranglés  à  Sébaste  par  ordre.  d'Hé- 
rode (e)  l'an  du  monde  3999,  un  an  avant  la 
naissance  de  notre  S;iuveur.  Après  ci'la  il  ne 
restait  plus  à  ce  malheureux  que  de  f.iire 
encore  mourir  son  père,  pour  jouir  plus  tôt 
de  son  royaume.  Il  forma  donc  contre  lui 
une  conspiration  avec  Pliéroras,  son  oncle, 
frère  d  Hérode.  Quelques-uns  des  conjurés 
furent  découverts  et  punis.  Le  roi  défondit  à 
Antipater  d'avoir  aucun  commerce  avec 
Phéroras  {f)  ;  et  Aniipater,  pour  écarter  le 
soupçon  que  l'on  pourrait  former  coniro  sa 
personne,  se  fit  demander  par  ses  amis  de 
Rome,  qui  écrivirent  à  Hérode,  qu'il  fallait 
l'envoyer  incessamment  à  l'empereur. 

Antipater  partit  donc  de  Jérusalem  avec 
de  grands  présents,  et  avec  le  testament 
d'Hérode,  qui  le  déclarait  son  premier  suc- 
cesseur, au  cas  qu'il  lîiit  à  mourir  ;  et  après 
lui,  il  nommait  Hérode  né  i!e  Mariamne,  fille 
du  grand-|)rélre  Sim  mi.  Pendant  l'absenci- 
d'Anlipaier,  Héro'ie  découvrit  d'une  manière 
à  n'en  pouvoir  douter  qu'il  avait  conspiré 
contre  sa  vie.  et  qu'il  avait  fait  venir  du  poi- 
son, pour  l'empoisonner.  Bathyllus  affran- 
chi d'Anlipater,  arrivant  de  Rome,  avoua 
qu'il  apportait  du  poison  à  Doris  et  à  Phéro- 

(a)  Anliq.  lib.  XVI,  c.  vi,  elile  Bello,  l.  I,  c.  xvii. 
(*)  Ail  du  nmiiiJ'jô'JOô,  avanl  Jésus-Chrîst  7,  avant  l'ère 
vuly.  11. 
(c\  Antiq.  lib.  XVI,  c.  vu,  viii. 

a)  Antiq.  iih.  W\,  c.  xi. 

e\  De  BeUo,  I  J,  c  xvi:. 

f)  Antiq.  lib.  XVII,  c.  m. 


ras ,  pour  le  faire  prendre  au  roi  et  pour  le 
faire  mourir,  s'il  n'était  pas  encore  mort  du 
premier  poison  qu'on  avait  dû  lui  donner, 
et  qu'il  supposait  qu'on  lui  eijt  donné.  Hé- 
rode ne  doutant  plus  de  la  malice  de  son  fils, 
lui  écrivit,  sans  lui  rien  lémoigner  de  ce 
qu'il  savait,  qu'il  souhaitait  qu'il  revînt  le 
plus  promptement  qu'il  pourrait,  de  pour 
qu'en  son  absence  il  ne  lui  arrivât  quel(|ue 
chose  de  fâcheux.  Aniipater  revint  en  Judée, 
sans  (jua  personne  l'eût  informé  de  ce  qui 
se  passait,  quoiqu'il  se  fût  écoulé  sept  mois 
entre  la  découverte  de  latrahison  et  son  re- 
tour en  Palestine  (g). 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Césarée,  il  fut  sur- 
pris que  personne  ne  vînt  au-devant  de  lui 
et  ne  s'empressât  de  lui  faire  honneur.  Étant 
venu  à  Jérusalem,  on  ne  permit  pas  à  ses 
amis  d'entrer  avec  lui  dans  le  palais;  et  lors- 
qu'il voulut  embrasser  le  roi,  il  le  repoussa, 
lui  reprocha  la  mort  de  ses  frères,  Alexandre 
et  Aristobule,  et  le  parricide  qu'il  avait  voulu 
commettre  en  sa  personne.  Le  lendemain  on 
le  fit  comparaître  ilevant  Varus,  gouverneur 
de  Syrie.  Hérode  lui-même  fut  son  accusa- 
teur- Ou  produisit  le  poison  qu'il  avait  pré- 
paré pour  son  père,  et  on  en  fit  prendre  à  un 
homme  condamné  à  la  mort,  qui  en  mourut 
sur-le-champ.  Anlipaler  n'ayant  pu  rien  dire 
pour  sa  justification  ,  fut  chargé  de  chaînes 
et  mis  en  prison.  Hérode  écrivit  en  même 
temps  à  Auguste,  pour  lui  faire  savoir  In 
procédé  de  son  fils.  Cependant  le  roi  tomba 
malade  ,  et  se  fit  porter  à  Jéricho  pour  se 
faire  traiter.  Quelque  temps  après  (h),  les 
ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  à  Rome 
revinrent  et  lui  rapportèrent  ([u'Auguste  le 
laissait  maître  de  faire  d'Anlipater  tout  ce 
qu'il  jugerait  à  propos,  soit  en  l'envoyant  en 
exil,  ou  en  le  faisant  mourir. 

Cette  nouvelle  fit  plaisir  à  Hérode;  mais 
son  mal  augmentant  toujours,  il  demanda  une 
pomme  el  un  couteau,  comme  pour  la  pe- 
ler ,  et  voulant  se  frapper  avec  ce  couieau, 
Achiab,  son  petil-fils,  qui  se  trouva  là,  lui 
retint  le  bras,  et  jeta  un  grand  cri;  ce  qui 
fit  croire  que  le  roi  était  mori.  Ce  bruit  p.ir- 
vint  jusqu'à  la  prison  d'Anlipater.  Il  pria 
celui  qui  Le  gardait,  de  le  metlre  en  liberté, 
lui  faisant  de  grandes  promesses  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir.  Hérode  en  ayant 
été  informé,  se  leva  sur  son  coude,  et  en- 
voya sur-le-champ  un  de  ses  gardes  pour  le 
faire  mourir  (î).  Ainsi  finit  Aniipater,  fils 
aîné  d'Hérode,  l'an  du  monde  W)01,  de  J.»C, 
1,  avant  l'ère  vulg.  3  II  fut  enterré  sans 
cérémonie  au  château  d'Hircanium.  Hérode 
mourut  peu  de  jours  après. 

ANTIPATRIDE  ,  nommée  anciennement 
Caphar-saba  {j).  Adrichoniius  l'a  confondue 
avec  Dora;  et  Jacques  de  Vitry,  avec  Assus 
ou  Arsus,  ville  maritime  de  ila  Palestine  {k)\ 

In)  Antiq.  lib.  XVII,  c.  ii,  et  lib.  1,  de  BeUo.  c.  ii. 

(H)  Ail  du  monde  4001  ,  de  Jésus-Cbrisl  1,  avant  l'ère 
vulg.  5. 

(!)  Anliq.  lib.  XVII,  c.  9. 

(j)  Joseph.  Anliq.  l.  XUI,  c.  \\i\,ellib.X.Tl,  e.ii. 

{k)  .lucob.  de  Vilrinco'  liisl.  Jensolym.  c.  xui ,  Fia< 
nelmid.  l.  m,/).  309. 


473 


A. M 


AIST 


i-i 


Anlipatiidc  n'i'iail  p  is  marilime,  puisqu'elle 
se  trouvait  sur  le  chi-min  de  Jérusalem  à 
Césarée  (a).  Josèphe  (6)  dit  qu'elle  était  éloi- 
gnée de  Joppé  de  cent  cinquante  stades,  ou 
d'environ  tlix-si'pt  milles,  ou  de  sept  lieues 
d'une  heure  de  chemin.  L'ancien  Itinéraire 
de  Jérusalem  la  met  à  dix  milles  de  Lydda, 
et  à  vingt-six  milles  de  Césarée.  Hérode  le 
Grand  lui  changea  son  ancien  nom,  pour  lui 
donner  celui  d'Atitipalriile,  en  l'honneur  de 
son  père  Anlipater,  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant.  Antipatride  était  située  dans  une 
plaine  très-fertile  et  très-agréable  (c),  arro- 
sée de  plusieurs  belles  eaux,  et  assez  près 
des  monl.ignes,  sur  le  chemin  de  Jérusalem 
à  Césarée.  —  [Suivant  Barbie  du  Bocage, 
Anlipalride  était  priiuitivement  connue  sous 
le  nom  de  Cnpharsalama,  et  c'est  maintenant 
le  bourg  tVArsuf.  II  est  parlé  de  Capharsa- 
lania  au  1"  llv.  des  Mach.  VII,  31.] 

ANTOINE.  Marc-Antoine,  de  l'illustre  fa- 
mille des  Anioines  de  Bome.  Son  nom  est 
liès-célèbre  dans  l'histoire  romaine  et  dans 
1.1  grecque:  mais  ce  qui  nous  intéresse  dans 
cet  ouvrage,  c'est  la  part  qu'il  a  eue  aux  af- 
faires des  Juifs  (1).  Après  la  bataille  de  Phi- 
lippe, vil  Brutus  et  Cassius  furent  vaincus, 
Marc-Anloine  vint  en  Asie.  Et  lorsqu'il  fut 
;:rrivé  en  Bithynie,  il  s'y  trouva  des  envoyés 
(le  toutes  les  nations  d'Asie;  et  entre  autres 
des  députés  de  la  nation  des  Juifs,  qui  étaient 
venus  pour  accus  r  Hérode  et  Ph^isael,  di- 
sant que  ces  deux  frères  s'attribuaient  toute 
l'autorité  du  gouvernement,  et  ne  laissaient 
à  Hircan  que  le  nom  de  roi  (dj.  Mais  Hérode 
sut  si  bien  gagner  Antoine  par  ses  présents, 
qu'il  ne  voulut  pas  même  donner  audience 
à  ses  accusateurs,  et  qu'il  confirma  Hérode 
et  Pbasael  dans  les  gouvernements  qu'ils 
possédaient  dans  la  Judée  (e). 

Quelque  temps  après  (/") ,  Hircan  lui  en- 
voya une  ambassade,  pour  lui  demander 
qu'il  lui  plût  ordonner  que  les  Juifs  que  Cas- 
sius avait  injustement  emmenés  captifs  dans 
les  provinces  de  l'Asie,  fussent  remis  en  li- 
berté. Antoine  leur  accorda  leur  demande, 
et  écrivit  à  Hircan,  aux  Tyriens,  aux  Sido- 
niens,  à  ceux  d'Antioche  et  d'Ar;;de,  qu'ils 
eussent  à  remettre  en  liberté  tous  ceux  qui 
avaient  été  vendus  par  Cassius.  Sur  la  fin  de 
la  même  année,  lorsqu'Antoine  était  à  Da- 
phiié,  prés  d'Antioche  de  Syrie,  il  vint  cent 
(les  prin'-ipaux  des  Juifs  pour  accuser  de 
nouveau  Hérode  et  Phasael  (y).  Mais  Antoine 
ayant  demandé  à  Hircan  qui  étaient  ceux 
qui  gouvernaient  mieux  la  province  d'Hé- 
rode  cl  de  son  frère,  ou  de  leurs  accusa- 
teurs, Hircan  répondit  que  c'étaient  Hérode 
et  Phasael,  et  Antoine  les  confirma  dans 
leurs  gouvernements,  et  les  établit  lélrar- 

(n)  Ad.  xxiii, 3t. 

(h)  Joseph.  Amiq.  l.  XIII,  c.  xiii. 

(c)  De  Uelio.  l.  1,  c.  xvi. 

(ri)  Joseph.  Antiq.  l.  XIV,  c.  xxii. 

(e)  An  (In  monde  3965,  avant  Jésus-Clirist  37,  avant 
l'ère  vulg.  41. 

if\  La  mêiup  année,  lorsque  Marc-Anloine  fut  arrivé  a 
Eplièse.  Joseph.  Atttiq.  l.  \lV,c.  xxii. 

(g)  Anliq.  lib.  XtV.c.  xxiii. 

(h)   An   du  monde  3964,  avant  Jésus-Christ  36,  avant 


ques  de  toute  la  Judée.  Il  écrivit  même  des  let- 
tres en  leur  faveur,  et  fit  mettre  dans  les  liens 
quinze  des  plus  ardents  de  leurs  accusateurs. 
Enfin  Antoine  étant  arrivé  à  Tyr,  les  Juifs 
lui  députèrent  de  nouveau  mille  des  plus 
considérables  d'entre  eux,  pour  lui  porter 
des  plaintes  contre  les  deux  frères.  Mais  An- 
toine qui  avait  déjà  été  gagné  par  Hérode, 
ordonna  aux  magistrats  de  Tyr  de  punir  ces 
brouillons ,  et  de  prêter  main-forte  aux  té- 
trarques  qu'il  avait  établis.  Hérode  averti 
ces  députés  de  se  retirer  :  mais  ne  l'ayan. 
pas  voulu  croire,  les  Juifs  et  les  autres  habi- 
tants de  la  ville  sortirent  sur  eux,  comme 
ils  étaient  sur  le  bord  de  la  mer,  en  tuèrent 
une  partie,  et  blessèrent  les  aulrcs;  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'étant  sauvés,  conmie 
les  Juifs  faisaient  grand  bruit  du  traitement 
qu'on  avait  fait  à  leurs  envoyés,  Antoine  fit 
mourir  ceux  qu'il  tenait  dans  les  liens.  Ainsi 
Hérode  et  Phasael  demeurèrent  paisibles 
dans  leurs  gouvernements. 

L'année  suivante  (/i),  les  Parthes  étant  en- 
trés dans  la  Syrie,  et  Antigone,  fils  d'Aristo- 
bule,  leur  ayant  promis  mille  talents  et  cinq 
cents   femmes  (i) ,   s'ils  lei  rétablissaient  sur 
le  trône  de  ses  pères,  ils  vinrent  en   Judée, 
prirent  Hircan  et  Phasael,  et  obligèrent  Hé- 
rode à  se  sauver  à  Rome,  où  il  trouva  Marc- 
Antoine  et  Auguste   très-disposés  à  lui  ac- 
corder toute  leur  prolection,   tant  en  haine 
d'Antigone,  qu'ils  regardaient  comme  un  es- 
prit turbulent  et  ennemi  des  Bomains,  qu'à 
cause  des    services  qu'Antoine   et  Auguste 
avaient    autrefois    reçus    d'Anlipater,   père 
d'Hérode.  Ainsi ,  ils  firent   déclarer  Hérode 
roi  des  Juifs  par  le  sénat,  et  Antigone   en- 
nemi du  peuple  romain.  Antoine  et  Auguste 
conduisirent  Hérode  au  milieu  d'eux  au  Ca- 
pitole;  et  après  y  avoir  offert  les   sacrifices 
ordinaires,  et  déposé  l'acte  de  son  élection  par 
le  sénat ,  ils   le  traitèrent   magnifiquement. 
Hérode  revint  en  Judée  avec  des  lettres  do 
recommandation  d'Antoine  ,  adressées  aux 
officiers  romains,  afin  qu'ils  lui  aidassent  à 
se  mettre  en  possession  de  son  royaui^e;  et 
lorsque  par  le  secours  des  siens  et  des  trou- 
pes romaines,  il  se  lut  rendu  maîlre  de  Jé- 
rusalem et  d'Antigone  (>) ,  il  fit  tant  auprès 
d'Antoine,  qu'il  le  porta  à  faire   trancher  la 
tête  à  Antigone  {k) ,  et  à  le  délivrer  du  plus 
grand   ennemi  qu'il    pût  aVv^r.  Après  cela, 
Antoine  alla  faire  la  guerre  aux  Parthes,  où 
il  ne  fit  rien   de  mémorable;  et   son   retour 
fut  plus  semblable  aune  vérilable  fuite,  qu'à 
une  retraite  honorable.  S'étant  abandonné  à 
l'amour  de  Clcopâtre,  il  répudia  Octavie,  et 
se  plongea  dans  toutes  sortes  d^excès;  enfin 
avant  été  vaincu  par  Auguste  à  Aclium  (/)  , 
irrevint  en  Egypte,  où,  après  avoir  essayé  di- 

l'ère  vuliî.  40. 
(î)  Anliq.  lib.  XIV.  c.  xxv.  „,.,,,,  .  „x 

(j)Andn  niuiide  3967,  avant  Jésus-C!<risl 53,  avant  1ère 

*"(TO%'i(H/.   t.  XIV,   r.  h/«  <•(  ;.  XX,  c.  yui,  et  de  BelU) 
l.  1,  c.  xm. 

(/)  An  (In  inontio  M7r,. 

(Ij  Vo\ez  niun  Histoire  (le  l'.incien  Testament,  liv.  A. 
cil.  X,  u.'lO,  et  liv.  XI,  cil.  1,11,  m. 
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vers  nioveus  d'accommodemonl ,  il  fut  obligé 
de  se  tuer  lui-même,  l'an  du  monde  3974., 
avani  J.-C.  27,  et  avant  l'ère  vulg.  30.  Sur  les 
jjarliciilarilés  de  sa  mort ,  on  peut  voir  Plu- 
larque,Dion,Ussériusad(mre.396i,  p.  Iî.83ets. 

AN  rONIA,  leur  ou  forieressede Jérusalem, 
située  vers  l'angle  occidental  et  seplenlrio- 
nal  du  temple  de  Jérusal(.-m,  et  bâlie  par 
Héroile  le  Grand,  en  l'honneur  de  Marc-An- 
toine, son  ami.  Elle  était  située  sur  une  hau- 
teur escarpée  do  tous  côtés,  et  fermée  d'un 
mur  de  trois  cents  coudées  de  haut;  au  delà 
elle  contenait  plusieurs  appariements,  des 
bains,  des  salles:  en  sorte  qu'elle  pouvait  pas- 
ser pour  un  fort  beau  palais.  Elle  avait  la  forme 
d'une  tour  carrée;  et  aux  quatre  coins,  elle 
avait  quatre  tours  qui  la  défendaient.  Elle 
était  si  haute,  que  Ion  voyait  de  là  audedans 
du  temple;  et  il  y  avait  un  pont  ou  une  arcade, 
qui  donnait  communication  de  cette  tour  ou 
de  ce  palais,  dans  le  temple  (n)  :  de  manière 
que  comme  le  temple  était  en  quelque  sorte 
Ja citadelle  de  la  ville, la  tour  Anlonia  était  la 
citadelle  du  temple.  Il  est  souvent  parlé  de  la 
tour  Anlonia  dans  Josèphe,  surtout  dans 
l'histoire  de  la  Guerre  des  Juifs.  Les  Ro- 
mains tenaient  d'ordinaire  une  garnison 
dans  la  tour  Antonia  ;  et  c'est  de  là  que  le 
tribun  avec  ses  soldais  accourut  pour  tirer 
saint  Paul  des  mains  des  Juifs  qui  l'avaient 
saiji  dans  le  temple,  et  qui  voulaient  le  faire 
mourir  [b). —  [Celte  forteresse  était  élevéesur 

un  rocher  à  l'angle  du  N.-O.  du  temple 

Les  prisons  de  la  ville  s'y  trouvaient  sans 
doute  placées.  Elle  renfermait  le  prétoire , 
lieu  où  se  rendait  la  justice;  et  le  palais, 
qui  était  occupé  par  les  gouverneurs  de  la 
Judée,  lorsque  quelque  événement  les  appe- 
lait de  Gésarée.  leur  résidence  ordinaire,  à 
Jérusalem.  Barbie  du  Bocage.  ] 

ANTONIN  LE  PIEUX,  empereur  romain, 
adopté  par  Adrien,  était  originaire  de  Nîmes. 
Les  Juifs  en  racontent  plusieurs  choses  très- 
apocryphes  {c).  Ils  disent  qu'il  avait  ri'çu  la 
circoncision,  qu'il  favorisa  loujours  leur  na- 
tion, peiid.int  qu'il  persécutait  les  chrétiens. 
Il  devint  disciple  de  Judas  le  Saint,  et  se  ren- 
dit fameux  dans  l'étude  de  la  loi  de  Moïse.  Il 
se  donna  lui-même  la  circonci>ion  ,  afin  de 
pouvoir  manger  l'agneau  pascal.  Il  dissimula 
sa  religion,  et  joignit  la  profession  secrète  du 
judaïsme  avec  le  culte  des  idoles.  Ils  disent 
qu'il  était  si  savant  dans  les  traditions,  ()ii'il 
travailla  avec  son  maître  à  la  composition  de 
sonMisnah.  Antonin  allait  tous  les  jours  par 
un  chemin  souterrain  de  son  palais  à  la  mai- 
son de  Judas  pour  étudier  avec  lui,  et  posait 
deux  sentinelles,  l'une  à  la  porte  de  son  pa- 
lais, et  l'autre  à  celle  du  rabbin  ,  afin  qu'on 
ne  s'aperçût  pas  de  ces  fréquentes  allées  et 
venues;  et  de  peur  que  ces  gardes  ne  révé- 
lassent ce  secret,  il  les  tuait  à  son  retour. 

Un  jour  il  trouva  le  rabbin  Ghanina  chez 
Judas  le  Saint;  il  voulut  le  tuer,  depeurqu'il 

(a)  Vide  Joseph.  Ànti^.  l.  XV,  c.  xiv,  p.  344,  et  de 
Belle,  l.  VI,  c.  XII,  p.  919. 

{b)Àct.  XXI,  31,  32,  eic. 

(c)  Voypz  Basiiage,  Hisl.  des  Juifs,  t.  Il,  1.  IV,  c.  ix, 
p.  U9.  Etlil.  Faris.  ex  Gnuz.  Zemach.  David.  <■(  Gedalin 


ne  découvrît  son  commerce  avec  le  Juif  Gha- 
nina lui  dit  :  Je  ne  suis  pas  un  homme  ,  mais 
un  ange.  Allez  donc,  dit  l'empereur,  ressus- 
citer cet  homme  que  j'ai  tué  à  l'entrée  du  che 
min  souterrain.  Chanina  alla  et  le  ressuscita. 
Antonin  soutenait  à  son  rabbin  que  le  corps 
et  l'âme  pourraient  s'excuser  après  la  mort, 
et  rejeter  la  faute  du  péché  l'un  sur  l'autre  , 
l'âme  disant  que  c'était  le  corps  qui  avait 
péché,  puisque  depuis  sa  séparation,  elle 
était  demeurée  libre  ;  et  le  corps  au  contrai- 
re, que  depuis  la  mort  il  n'avait  rien  fait  ; 
mais  le  rabbin  le  désabusa  par  la  parabole 
d'un  maître,  qui  avait  confié  la  garde  de  ses 
fruits  à  un  aveugle  et  à  un  homme  qui  man- 
quait de  jambes. L'aveugleprit  le  boiteux  sur 
ses  épaules,  et  le  fruit  fut  mangé  :  le  maître 
découvrit  leur  finesse  et  les  punit  tous  deux. 

Judas  soutenait  que  l'âme  s'unissait  au 
corps  au  moment  de  la  formation.  Antonin 
soutenait  au  contraire,  qu'elle  s'y  unissait 
beaucoup  plus  tôt,  parce  qu'un  morceau  de 
chair  ne  pouvait  demeurer  trois  jours  sans 
être  salé.  Judas  se  rendit  et  convint  que  l'u- 
nion se  f.iisait  au  moment  de  la  conception. 
Un  jour  l'empereur  demandait  à  Judas  pour- 
quoi le  soleil  s'abaissait  tous  les  soirs  en  se 
couchant.  C'est  ,  répondit  Judas  ,  qu'il  rend 
ses  adorations  au  Seigneur  ;  mais  il  diffère  de 
le  faire  jusiju' au  soir,  pour  la  commodité  des 
ouvriers  et  des  voyageurs. 

Les  Juifs  donnent  à  Antoninun  fils  nommé 
Assuérus,  à  qui  il  destinait  l'empire,  mais 
qui  mourut  jeune.  Tout  ce  qu'on  vient  de 
dire  n'est  qu'un  tissu  de  fables.  Gapitolia 
nous  apprend  que  les  Juifs  se  révoltèrent 
sous  Antonin  :  ce  prince  leur  fit  la  guerre 
et  les  défit  ;  toutefois  il  leur  rendit  la  liberté 
de  se  circoncire,  mais  le  défendit  aux  Sama- 
ritains; il  leur  défendit  aussi  de  faire  des  pro- 
sélytes et  de  se  faire  eunuques. 

ANUA,  village  à  quinze  milles  de  Néapo- 
lis,  autrement  Sichem  ,  ou  Nnplouse ,  tirant 
vers  Jérusalem  [d). 

ANUS  des  Philist'tns.  L'arche  du  Seigneur 
ayant  été  prise  par  les  Philistins  (e) ,  et  ayant 
été  déposée  dans  la  ville  d'.\zot,  la  main  du 
Seigneur  s'appesantit  sur  ceux  de  cette  ville 
et  sur  les  autres  satrapies  des  Philistins  ,  et 
elle  les  frappa  d'une  maladie  douloureuse 
dans  l'anus,  ou  dans  le  plus  secret  de  la  par- 
tie d'où  sortent  les  excréments.  Les  interprè- 
tes ne  sont  pas  d'accord  sur  la  signification 
du  terme  de  l'original,  que  l'on  a  traduit  par 
anus,  ni  sur  la  nature  de  la  maladie  dont  les 
Philistins  furent  frappés.  Les  uns  croient 
que  Dieu  leur  envoya  les  hémorroïdes  inter- 
nes, ou  cachées.  L'hébreu  signifie  propre- 
ment ce  qui  est  obscur  ou  caché.  D'autres 
l'entendent  de  la  dyssenlerie  ;  d'autres  de  la 
fistule,  ou  du  condyloma,  qui  est  une  des- 
cente du  fondement  hors  de  sa  place.  Le 
Psalmiste  désigne  assez  clairement  la  fistule, 
lorsqu'il  dit  (/")  ;  Percussit  inimicos  suos  in 

ScliiiU.  Schelel  Kabbala. 

(d)  Euseb.  in  locis. 

(e)  I  Reg.  V.  6  :  D'SsiU  OHn  "I'  ;  LXX  m,  ,4;  Wji, 
VuIk-  In  ii'cieliori  par(e  iiatmiM. 

(/')  Fsttlin.  Lxxvii,  G6. 
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posteriora ,  opprobrium  sempiternum  dédit 
eis  :  il  les  a  frappés  dans  la  partie  d'où  sor- 
tent les  excréments,  il  les  a  chargés  d'un  op- 
probre éternel.  Au  v.  9,  les  Septante  et  la 
Vulirate  ajoutent  à  l'Hébreu,  que  les  Philis- 
tins firent  des  siéijes  de  peaux,  pour  s'asseoir 
plus  mollement,  à  cause  de  leur  incommo- 
dité. Hérodote  semble  avoir  eu  quelque  con- 
naissance de  cette  histoire,  mais  il  l'a  mal 
entendue,  et  en  a  attribué  la  cause  à  autre 
chose  (a).  Il  dit  que  les  Scythes  ayant  pillé  le 
temple  d'Âscalon,  ville  célèbre  des  l'hilislins, 
la  déesse  (Dercélo,  ou  Vénus)  qu'on  y  aifo- 
rait,  les  frappa  d'unemal.-wlie  honteuse,  qu'on 
croit  être  les  hémorroïdes,  laquelle  p<issa  à 
leur  postérité.  C'est  peut-être  ainsi  que  le 
racontaient  les  Philistins  ;  mais  toujours  il 
passait  pour  constant  que  cette  maladie  était 
ancienne  et  envoyée  de  Dieu  parmi  eux,  et 
qu'elle  passait  à  leurs  enfants. 

Les  Philistins,  pour  se  garantir  de  cette 
incommodité  et  des  ravages  des  rats  qui  dé- 
solaient leur  pays,  furent  conseillés  par  leurs 
prêtres  et  leurs  devins  [b]  de  renvoyer  l'ar- 
che du  Seigneur  dans  les  terres  d'Israël,  mais 
de  ne  pas  la  renvoyersans  quehiues  présents; 
de  faire  cinq  figures  d'anus  d'or,  et  autant  de 
figures  de  rats  de  même  métal,  do  mettre  le 
tout  dans  l'arche,  ou  auprès  de  l'arche  ,  et 
de  rendre  gloire  à  Dieu,  en  reconnaissant 
que  celte  plaie  était  un  pur  effet  Je  sa  jus- 
tice. Ce  conseil  fut  suivi  et  l'arche  l'ut  ren- 
voyée. Josèphe  (c),  suivi  de  quelques  interprè- 
tes, a  cru  que  les  cinq  villes  des  Philistins  fi- 
rent chacune  une  statue  qu'elles  consacrèrent 
à  Dieu,  comme  un  monument  de  leur  déli- 
vrance. Les  païens  ont  souvenlimitécette  con- 
duite des  Philistins ,  en  offrant  aux  dieux  des 
figuresqui  représentaient  les  parties  ducorps 
où  ils  avaient  été  frappés  de  maladies.  Les 
chrétiens,  à  leurimitalion,  consacrent  encore 
aujourd'hui  en  plusieurs  endroits,  en  l'hon- 
neur des  saints,  des  figures  de  cire  ou  de  mêlai, 
des  parties  du  corps  où  ils  croient  avoirexpéri- 
menlê  leur  puissance  dans  leur  guérison  (d). 

AOD,  juge  d'Israël,  succéda  à  Othoniel,  et 
eut  pour  successeur  Samgar.  Eglon  ,  roi  des 
Moabites,  ayant  opprimé  les  Israélites  pen- 
dant dix-huit  ans  (e)  ,  Dieu  leur  suscita  un 
libérateur  en  la  personne  A'Aod  ,  ou  Ehud  , 
comme  le  prononcent  les  Juifs,  ou  Ajoth, 
comme  lisent  quelques  exemplaires  des  Sep- 
tante, ou  Judé,  comme  lit  Josèphe.  Aod  était 
fils  de  Géra,  de  la  tribu  de  Benjamin  {Voyez 
AuodI  ;  et  il  était  ambidextre,  se  servant  de 
la  main  gauche  comme  de  la  main  droite  {f). 
Les  Israélites  le  choisirent  pour  envoyer  des 
présents,  ou  pour  porter  les  tributs  qu'ils  de- 
vaient à  Kglon  ;  car  dans  l'Ecriture,  on  en- 
tend souvent  les  tributs  sous  le  nom  de  pré- 
sents. Aod  [plein  d'audace  et  d'adresse,  avait 
jugé  l'occasion  favorable  pour  délivrer  sa 
patrie;  car  comprenant  bien  que,  «  contre 
un  vainqueur  vigilant  et  habile  ,  une  guerre 

(a)  Ilerodot.  1. 1,  c.  cv.  Èvmm'jH  eij;  Oïii^tiav  voûtc». 
{b)  I  Req.  VI,  1,  2,  .î,  elc. 

(c)  Joseph,    l.  VI  AlUi'l.    c.  I.  nlvTl    d/Sfiavioî    ireif     «i»»]; 

(ri)  Vide  Thmdnrel   ^VI^T,  tir  Grfrc  nfffriinn  nirmul. 


régulière  était  impossible  ,  il  conçut  un  de 
ces  projets  que  notre  admiration  est  accou- 
tumée à  louer  dans  les  héros  païens,  et  qui 
trouve  ici  sa  raison  dans  l'injuste  violence  de 
la  tyrannie  et  dans  la  volonté  de  Dieu  (1).  » 
En  conséquence,  il]  s'était  fait  faire  une  da- 
gue à  deux  tranchants,  qui  avait  une  garde 
de  la  longueur  de  la  paume  de  la  rhain,  et  il 
la  mit  sous  sa  casaque  à  son  côté  droit.  Il 
vint  donc  ainsi  offrir  ses  présents  à  Eglon. 
Or,  ce  prince  était  extrêmement  gras  ;  et 
quand  Aod  eut  fuit  sa  commission ,  il  ren- 
voya ceux  qui  l'avaient  accomp.igné. 

Et  comme  il  venait  de  Galgal,  où  il  y  avait 
des  figures  superstitieuses,  apparemment  à 
l'usage  des  Moabites,  il  feignit  d'avoir  reçu 
en  cet  endroit  quelques  oracles  importants  , 
et  il  dit  au  roi  qu'il  avait  un  mot  à  lui  dire 
en  secret.  Aussitôt  le  roi  fit  retirer  lous  ceux 
qui  étaient  dans  sa  chambre;  et  Aod  s'élant 
approché,  lui  dit  :  J'ai  une  parole  à  vous  dire 
de  la  part  de  Dieu.  Alors  le  roi  se  leva  de 
son  trône  par  respect,  et  Aod  ayant  porté  la 
main  gauche  à  la  dague  qu'il  avait  à  son  côlé 
droit,  la  tira  et  la  lui  enfonça  si  avant  dans 
le  venire,  qu'elle  y  demeura  enfermée  tout 
entière.  Aod ,  sans  retirer  sa  dague,  sortit 
incontinent,  ferma  l'.'S  portes  sur  le  roi ,  et 
passa  au  travers  du  pérystile,  sans  que  per- 
sonne l'arrêtât,  ni  sans  qu'on  se  défiât  de  lui, 
parce  qu  on  croyait  que  le  roi  avait  fait  fer- 
mer ses  portes  pour  satisfaire  à  quelques  be- 
soins naturels.  Cependiut,  après  avoir  at- 
tendu longtemps,  ils  prirent  la  clef,  et  ayant 
ouvert,  ils  trouvèrent  le  roi  étendu  mort  sur 
la  place. 

Pendant  le  trouble  où  ils  étaient,  Aod  s'a- 
vança jusqu'à  Séïrath  ,  vers  le  canton  d'E- 
phraïm  ;  et  ayant  sonné  de  la  trompette  ,  il 
amassa  une  grosse  armée,  avec  laquelle  il  se 
saisit  des  gués  du  Jourdain.  Les  Hébreux  ne 
laissèrent  passer  aucun  Moabile,  mais  ils  en 
tuèicnt  environ  dix  mille.  En  ce  jour-là  Moab 
fut  humilié  sous  la  main  d'Israël,  et  le  pays 
demeura  en  paix  pendant  (]uatre-vingts  ans, 
depuis  l'an  du  luonJc  26'Î9,  jusqu'en  ilod , 
avant  J.-C.  12il,  avant  l'ère  vulgaire  124.5. 

APADNO.  Daniel  Uj)  parlant  de  l'Anlc- 
chrisl,  S'ion  la  plupart  des  commentateurs, 
ou  d'Aiitiochus  Epiphane,  selon  ceux  qui 
suivent  le  sens  littéral,  dit  qu'il  dressera  sa 
tente  à  Apadno  entre  les  mers,  sur  la  mon(a- 
yne  illustre  et  sainte,  qu'il  montera  jusqu'à 
son  sommet,  et  que  nul  ne  lui  donnera  du  se- 
cours. Il  s'agit  de  savoir  où  estsituée  Apadno. 
Les  uns  l'entendent  du  mont  des  Oliviers,  où 
les  filèlcs  s'assembleront,  où  l'Antéchrist  ira 
les  attaquer,  et  où  il  dressera  sa  tente  entre, 
les  deux  mers,  la  mer  Morte  et  la  mer  Médi- 
terranée. D'autres  prennent  Apadno  dans  un 
sens  appellatif,  pour  son  palais,  ou  sa  lente. 
L  (issiclte  de  sa  tente,  ou  de  son  palais  sera  sur 
la  montagne  illustre  et  sainte,  entre  les  di'ti.r 
mers.  Porphyre  (/()  disait  qu'Apadno  était  le 

(e)  Depuis  l'an  du  monde  2662,  jusi|u'en  2ti79. 

(f)  .ludic.  111,  lo,  tO  etseq. 
(f/)  Ihm.  \!,  1". 

(/()  l'oifiliyv.  upud  Hieroitijm.  in  Dan.  x:. 

(I)  ttioqrnphie  calhoinim.  nu  mot  Aod,  loin.  I,  p.  187. 
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nom  d'un  endroit  dans  ]es  montagnes  de  l'IÎ- 
iimé?,  ou  de  la  Perse,  où  Antiochus  Epiphane 
avait  dressé  ses  tentes ,  entre  l'Euphrale 
et  le  Tigre,  lorsqu'il  entreprit  de  piller  le 
temple  de  Bélus,  ou  de  Diane  d'Elymaïs  ; 
mais  son  dessein  ayant  clé  découverl ,  il  fut 
obligé  de  se  retirer.  Symniaque  traduit  (a)  : 
//  dressera  les  tentes  de  sa  cavalerie  entre  les 
mers.  Fuller  (6)  :  Il  dressera  la  lente  de  sa 
tunique  entre  deux  mers.  Chez  les  Romains 
on  meltait  quelquefois  au  haut  de  la  lente  du 
général  une  cuirasse  ,  ou  une  tunique  cou- 
leur de  pourpre,  pour  donner  le  signal  de  la 
bataille  (c). 

Nous  traduisons  l'Hébreu  de  cette  sorle  : 
Jl  dressera  ses  tentes  dans  Apadno  des  deux 
mers,  ou  dans  Pad.m  des  deux  mers  [d  ,  qui 
esl  le  même  que  Padan  des  deux  fleuves  ,  la 
Mésopotamie,  située  entre  l'Euphrale  et  le 
Tigre,  deux  grands  fleuves,  et  justement 
comparés  à  la  mer,  surtout  dans  leurs  dé- 
bordements. Anliochus  Epiphane  étant  allé 
faire  la  guerre  àArtaxias,  roi  d'Arménie,  qui 
s'était  soulevé  contre  liii  {e)  ,  mena  son  ar- 
mée et  dressa  ses  tentes  dans  la  Mésopola- 
niie,  et  entre  les  deux  flpuves  du  Tigre  et  de 
l'Euphrale.  Il  se  placera  sur  la  montagne 
illustre.  L'Hébreu  :  Sur  la  montagne  de  Zobi; 
il  montera  jusqu'à  son  sommet,  et  il  y  mour- 
ra sans  que  personne  lui  donne  le  moindre 
secours.  Anlioi  lius  Epiphanes  ,  revenant  de 
J'erse  à  Babylone,  tomba  de  son  chariot  et 
se  froissa  tous  les  membres.  Il  mourut  misé- 
rablement dans  les  montagnes  de  Tabès, 
comme  nous  l'apprennent  les  historiens  (f  . 
[Voyez  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament  , 
liv.  X,  ch.  m ,  n°  10 ,  tom.  II,  p.  264,  col.  2.] 

Thcodoret  (7)  croit  t\n'Apadno  était  un 
lieu  au  voisinage  de  Jérusalem.  Saint  Jé- 
rôme [h  dit  d'une  manière  plus  précise, 
(iu'Apadno  était  près  de  Nicopolis,  autrement 
Emm.iùs,  où  commencent  1rs  montagnes  de 
Jiiilce.  M.  Reland  (i)  a  montré  qu'Emmaiis, 
à  <|ui  l'on  donna  le  nom  de  Nicopolis,  était 
fort  différente  d'Emm.iiis  dont  parle  saint 
Luc  j)  ,  qui  élail  à  soixante  slades  de  Jéru- 
salem, l'rocope  (k),  parlant  de  certains  lieux 
qui  furent  rétablis  par  Juslinien  aux  envi- 
rons iïAmida  en  Méso[)olamie  ,  nomme  en 
particulier  Apadna  et  Bf/rthus.  Ce  qui  con- 
firme notre  senlimenl,  qui  entend  par  Apad- 
no des  deux  mers  la  Mésopotamie,  nommée 
en  hébreu  Pad(rn-Ara m,  ou Aram-Nuharaim, 
la  plaine  d'Aram,  ou  Araui  des  deux  fleuves. 

APAMÉE,  ville  de  Syrie  sur  l'Oronte.  On 
croil  qu'ell»  fut  bâtie  [j'ajoute  ou  rétablie, 
ou  augmentée  et  embellie]  par  Séleucus  1 , 
roi  de  Syrie,  ou  par  Anliochus  Soter  ,  son 
fils,  en  l'honneur  de  la  reine  Apamée,  épouse 

(u)  D''Q»  |'3  ■U12N  l'ina  ÏID'I  Sijm.    é,t.,.i  ,à,  «^vo; 

(/')  tailler  Miscellan.  /.  V.  i:~3.-<  ab  TSx  Amicire  ; 
Epliod.  uiiiiclvs. 

(o  Plulaicli.  in  Fabio,  p.  182,  inBriilo,p.  1002.  Isi- 
dur.  Uiig.  t.  Xl.ï,  c.  xxii.  Vide  Lips.  de  Milit.  rom.  t.  iV, 

c.   XII. 

{(/)  Vide  Gcnes.  xxiv,  10.  Deut.  xxiii,  i.  Judic.  m.  8. 
Gènes,  xxv,  20.  xxviii,2. 

(e)  Appian.  Syriac.  p.  117,  tôt.  Porpliyr.  apud  Hiero- 
ntjin.  in  Dan.  xi. 


de  Séleucus  el  mère  d'Antiochus.  C'est  appa- 
remment la  même  que  Séphama,  ville  de 
Syrie,  dont  il  est  quelquefois  parlé  dans 
l'Ecriture  (/).  —  [Il  y  a  dans  les  auteurs  une 
assez  grande  confusion  relativement  à  Apa- 
mée et  à  quelques  autres  villes  voisines. 
Plusieurs  prennent  Apaniée  pour  Epiphania. 
M.  PoujonI  il  (lii  dans  un  endroit  (1),  que  la 
ville  actuelle  de  Hnmn  est  l'ancienne  Apa- 
mée ;  mais  ailleurs,  dans  un  passage  que  je 
vais  citer,  il  dit  que  Hama  est  l'ancienne 
E[)iphania.  Peur  D.  Cahnet ,  Amath  est  la 
même  quEmath  ,  qu'il  croit  aussi  être  la 
même  c^n'Euièse  sur  l'Oronte.  Je  serais  assez 
porté  à  penser  que*  Sephama  el  Amath  sont 
la  même  que  Hama  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
conjecture  que  je  ne  suis  point  en  mesure 
d'appuyer.  Voici  le  passage  de  M.  Poujoula', 
il  peut  contribuer  à  éclaircir  toute  celte 
question  :  «  Au  delà  du  Liban,  dit-il  (2),  et 
sur  la  rive  droite  de  l'Oronte  ,  se  trouvent 
trois  villes  mentionnées  par  nos  vieux  au- 
teurs du  moyen-âge;  la  première,  c'est  Apa^ 
mée,  appelée  aujourd'hui  Famieli,  située  au 
bord  d'un  lac  que  traverse  l'Oronte  ;  elle  est 
renommée  en  Syrie  pour  ses  pâturages.  En 
1102,  tandis  que  Tancrède  gouvernait  la 
principauté  d'Anlioche,  il  s'empara  d'Apa- 
mée  ,  et  la  bannière  de  la  croix  flotta  quel- 
que lemps  sur  ses  murailles,  //awa,  l'an- 
cienne Epiphania,  située  au  midi  d'Apamée, 
sur  la  route  d'Alep  à  Tripoli,  renferme  vingl- 
cinq  à  trente  mille  habitants  ;  la  ville  a  des 
murailles  et  un  château  ;  elle  dépend  du 
pacha  (!e  Damas.  Hama  n'appartint  jamais 
à  nos  Latins,  pas  plus  qu'Emesse,  appelée 
aujourd'hui  ffums,  située  à  six  heures  au 
sud  de  Hama.  Hums  a  quinze  ou  seize  mille 
babilanls  ,  et  dépend  aussi  du  pacha  de  Da- 
mas ;  elle  a,  comme  sa  voisine,  des  murailles 
et  un  châleau.  Emesse  portail,  au  moyeu- 
âge  ,  le  nom  de  Camela  ou  Cliamele.  Si 
Emesse  et  Hama  ne  connurent  jamais  la  do- 
mination   latine,    leur    repos    fut    souvent 

troublé  par  les  incursions  de  nos  croisés 

A  quelques  hi-ures  au  nm-d-est  d'Apamée 
est  une  ville  célèbre  dans  l'histoire  de  la  pre- 
mière  (  loisade  ,   c'est    Marra J'ai  vu  à 

Anlaki  [nom  actuel  d'Anliocbcl  des  chré- 
tiens grecs  di'Mari-a;  ils  m'ont  dil  que  Maria 
est  aujourd'hui  une  petite  cilé  de  cinc)  ou  six 
mille  haliilanis,  avec  un  grand  khan,  des 
bazars  et  des  mosquées  :  à  huit  heures  de 
Marra  ,  nos  croisé-;  possédaient  une  cilé 
nommée  Albar  ou  Albarie  ;  l'église  d'.\lbar 
avait  été  élevée  à  la  dignité  de  métropole; 
je  n'ai  pu  parvenir  à  savoir  le  nom  et  l'état 
actuels  de  cette  dernière  ville.  »  Il  est  parlé 
d'Apamée  et  de  son  territoire  danç  le  Jjvre 

(f)  Polyb.  in  Exccrptis  V^ilesii,  p.  144. 

[g]  Tlh'odoret.  in  Dnn.  xi. 
(Il)  Hicromi'ii.  in  Dan.  xi. 
(0  Helwid!  PiiUvsiin.  l.  11,  c.  vi,  et  t.  III,  p.  788. 

((■)    lue.  XMV,   15. 

(li)  ProcQp.  t.  \i,,c.  IV,  de  jEdificUs  Jusliniani. 
]l]  Muni,  xxxiv,  10  el  tt. 

(1)  Cvrrespoitd.  d'Orient,  leUr.  CVII,  mars  1831,  tom. 
IV,  i,.ng.  401. 

(2)  Ibid.,  leur.  CtXXII,  juin  1851,  tom.  VII,  p.  184 
el  suiv. 
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do  Judith,  in,  14  ;  le  Grec  ne  mentionne  pas 
cette  ville.  Qu'il  s'agisse  d'Apamée  de  Sjric, 
ou  d'Apamée  de  Pisidie,  on  a  sans  doute 
chnngé  le  nom  que,  dans  ce  livre  ,  portail 
primitivement  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes  en 
celui  d'Apaince,  si  elles  furent  ainsi  appelées 
en  l'honneur  de  la  mère  d'AntiocluisSotcr.| 
APAMÉE,  ville  de  Phry<^io,  sur  le  fleuve 
Marsjas.  On  a  cru  que  c'était  près  d'Ap.iniée 
que  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée.  Cetl(; 
ville  prenait  le  surnom  d'.Vrche,  et  portait  la 
figure  d'une  arche  en  ses  médailles.  Dans 
une  pièce  frappée  en  l'honneur  d'Adrien  , 
on  voit  la  fi;Tme  d'un  homme  qui  représente 
le  fleuve  Marsyas  ,  avec  ces  mots  (a)  :  Mé- 
daille (le  ceux  d'Apamée,  Varclie  et  le  fleuve 
Marsyas.  Et  dans  les  vers  Syhiilins,  dont 
l'auteur  est  assez  ancien  [U],  on  lit  qw  lo 
mont  .Vrarai  où  s';»rrêta  l'arciic  est  sur  les 
confins  de  la  Phrygie,  aux  sources  du  fleme 
Marsyas  ;  mais  ce  sentiment  n'est  pas  so'Jti'- 
nahle,  le  mont  .\rarat  était  dans  l'Arménie 
et  non  dans  la  VUty^ir.  —  [Voyez ,  sur  les 
médailles  d'.Vpamée  ,  rappelant  le  souvenir 
du  déluge,  une  Disseï t.itiou  de  M.  Honnetlv, 
dans  les  Annales  de  Philos,  clirét.,  tom.Vlll, 
p.  lVV-to3.  Voyez  encore  le  même  recueil. 
lom.  IX,  p.  299.  et  XI,  p.  3G9.1 

AI'ri.l.f;S,  dont  saint  Paul  a  parlé  dans 
le  -W'i'  cliapiirc,  V  10  de  i  l'^pîlre  aux  llo- 
niains  .  et  <iu'il  appelle  un  homme  éprouvé 
ou  un  homme  de  iiicn  en  Jcsus-Christ  :  l'ro- 
Imm  in  ('lirislo.  Les  Grecs  croient  qu'Apel- 
lés  éiail  du  nombre  des  soixante-douze 
disciples  de  Jesus-t'.lirisl.  cl  (lu'il  fut  l'ait 
e\é(iue  d'Héradee.  Ils  fonl  sa  fête  le  31  d'oc- 
tobre. On  le  trouve  dans  le  Martyrologe  ro- 
main, le  22  d  avril  et  le  10  de  septembre, 
au'c  J,uc  ou  l.ucjus. 

■  APliU.MS.  Iiérésiar(iuc  qui  passe  pour 
avoir    composé    un    faux    évangile.    Voyez 

l'-VAVr,ILK. 

AI'IIACA  ou  Ai'iiiîc  ,  ville  de  Syrie  dans  le 
mont  Liban, entre  Héliopolis  cl  Hiblos.  Voyez 
Ariiix. 

-M'IIAIIUI'MA  ,  l'une  des  trois  loparchies 
ajoutées  à  la  Judée  par  les  rois  de  Syrie  (c). 
N'iuis  croyons  que  c'est  la  même  (\u' ïijjlirœm 
ou  /•Jpliraim,  marciuée  dans  saint  Jean  ((/). 

■  AI'IIAlîA,  ville  de  Benjamin  (Jos..\\lU, 
23),  au  sud-est  de  Jéricho,  dit  B.  du  Wocage. 
Voyez  AiMinA. 

•  Al'HAUSATHACHftKNS  et  APHAK- 
SI-LNS.  Voyez  Divicios. 

APULC.  Il  y  a  plus  d'une  ville  du  nom 
d'.\pln'(:  dans  l'Lcrilure. —  I.  Aeiux  dans  la 
tribu  de  Juda.Cesl  là  où  les  .Philis!insélaient 
campés  ,  lorsque  l'on  amena  de  Silo  l'arche 
du  Dieu  d'Israël ,  (c)  qui  fut  prise  dans  la  ba- 
taille par  les  Philistins.  C'est  apparemment  la 
nièmc  qu'/l/)/(ecn,  mari]uée  dans  Jo^ué,  XV. 

{(l)    AlIAMEflN  KlIinTOC  MAi'ClAC. 

(cl  I  Mac.  XI,  3i. 
(a)  Jonn.  xi.  Si. 
j      (e)  1  Heq.  IV,  t.  '2,  -î  el  seq. 

(^i  I  ftrt/   XXIX,  1,  elc. 


53.  |D.  Calmet  dit  ici  que  celte  première 
ville  d'Aphcc  était  dans  la  tribu  de  Juda  : 
ailleurs,  au  mo\.  Ab en  Ezer,  il  la  place,  sans 
y  penser,  dans  la  tribu  de  Dan.  Les  Phi- 
listins voulant  faire  la  guerre  aux  Israélites  , 
campèrent  à  Aphec,  dit  le  teste,  et  les  Israé- 
lites près  d'.Vben-Ezer,  ou  de  la  Pierre  du 
Secours.  Cet  endroit  étant  placé  dans  la 
tribu  de  Dan,  comme  le  dit  D.  Calmet  au  mot 
indiqué  ,  près  de  la  frontière  du  pays  des 
Philistins,  Aphec,  par  conséquent,  n'était  pas 
dans  la  tribu  de  Juda.|  —  II.  Apiiec  ,  dans  la 
vallée  de  Jczraei.  C'est  là  où  les  Philistins 
étaient  campés  (/")  pendant  que  Saùl  et  son 
armée  étaient  près  de  Jezrael,  s\ir  les  mon-  • 
tagncs  de  Gelboé.  —  Ilî.  Aphec,  ville  de  la 
tribu  d'Aser  (g),  voisine  du  pays  des  Sido- 
nicns.  {h)  Nous  croyons  que  c'est  la  même 
que  la  suivante,  dont  nous  allons  parler.  — 
1\'.  Apiiec,  ville  de  Syrie,  une  des  principales 
<lu  royaume  de  Benadad  (î),  près  laquelle 
se  donna  une  bataille  entre  ,\chab  et  Bena- 
dad ,  dans  laquelle  les  Syriens  furent  vain- 
cus ;  et  comme  ils  se  reliraient  avec  préci- 
pitation dans  !a  ville,  le  mur  tomba  sur  eux 
el  en  écrasa  vingt-sept  mille.  C'est  apparem- 
ment celle  même  ville  d'Aphec  ou  Àphacn  , 
située  dans  le  Liban  .  sur  le  ITeuve  Adonis  (;/), 
où  l'on  voyait  un  temple  fameux  de  Vénus 
Aphacile.  Celte  ville  était  entre  Héliopolis  et 
liiblos.  C'est  apparemment  cette  ville  (jui  est 
enfoncée  dans  un  lac  du  mont  Liban,  qui  a 
neuf  à  dix  milles  de  tour,  dont  parle  Paul 
Lucas  (k),  el  où  il  dit  que  l'on  voit  sous  les 
eaux  grand  nombre  de  maisons  tout  en- 
tières. Voyez  notre  Commentaire  sur  Josue', 
XIX.  30,  et  sur  lU  lieg.,  XX,  26. 

[Il  faut  que  le  nombre  et  la  position  des 
villes  nommées  Aphec  soient  bien  difficiles  à 
déterminer,  car  les  savants  sont  loin  de  s'ac- 
corder. Simon  mentionne  d'abord,  probable- 
inenl  d'après  Josèphe  ,  «  une  Unir  d'Aphec, 
près  d'Antipalride,  dans  laquelle  plusieurs 
Juifs  se  sauvèrent  pour  se  mettre  à  couvei  l  de 
la  fureur  de  Ceslius.  général  des  armées  ro- 
maines; »  ensuite,  ciUinl  Adrichomins,  «  une 
limite,  nommée  aussi  Aphéea,  dans  la  tribu  de 
Riiben,  près  de  la(iuelle,au  temps  de  sainl  Jé- 
rôme, on  voyait  un  beau  bourg  ;  »  enfin  plu- 
sieurs places,  savoir,  «  une  ville  île  la  tribu 
d'.\ser:...  une  for  te  lotir  près  d'Antipalride;... 
une  ville  dans  la  tribu  d'Aser,  célèbre  par 
tant  de  révolutions  qui  lui  sont  arrivées.  » 
J'ai  copié.  Huré  comple  trois  villes  dAphi'c 
oud'Aphéc.i;  une  dans  la  tribu  d'.Vser;  l'autre 
dans  celle  de  Manassé  e!  d'Issacliar;  la  troi- 
sième, dans  Juda.  Harbié  du  Bocage  n'en  ad- 
met que  deux  :  une  de  la  tribu  d'.Vser,  et 
l'autre  de  celle  d'issachar  ;  mais  il  reconnaît 
Apliéca,  dans  la  tribu  de  Juda.  La  Géogra- 
phie sacrée  de  la  Bible  de  Vence  s'exprime 

(g)  Joitic,  XIX,  30. 

(/i)  Josiie,  xiu,  4. 

(i)  l!l;(f(/  XX,  26  elseq. 

{])  Sownien.  l.  XI,  t.  lt,  e/  Tlieophmi.  in  CJiionico, 
p.    18. 

(k)  Paul  Lucas,  Voyage  du  Levant,  loin.  I,  c!i»p.  xx, 
p;,-.  '203. 
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e.i  ces  termes  :  «  Aphec,  ville  de  la  tribu  d'A- 
ser  {Jos.,  XIX,  30;  Judic,  I,  31).  N.  Sansoa 
la  place  près  d'Amma.  —  Aphec,  ville  royale 
des  Chananéens  {Jos.,  XIl ,  18).  N.  Sanson 
suppose  qu'elle  était  la  même  qu'Aphec,  si- 
tuée près  de  Jezrael,  dans  le  partage  d'issa- 
char  (I  Reg.,  XXIX,  1).  —  Aphec,  que  D. 
Calmet  suppose  élre  dans  la  Gélé-Syrie  (III 
Reg.,  XX,  26,  et  IV  Reg.,  XIII,  17).  N.  San- 
son suppose  que  c'est  celle  de  la  tribu  d'Is- 
sachar.  Voyez  Aphéca.  — Aphec,  ville  que 
D.  Calmet  suppose  être  dans  la  tribu  de  Juda, 
près  de  la  Pierre  du  Secours  (I  Reg. ,  IV,  1). 

—  Aphéca,  ville  de  la  tribu  de  Jiida  (Jos., 
XV,  33).  —  Aphéca,  autre  ville  que  N.  San- 
son croit  être  la  même  qu'Aphec,  de  la  tribu 
d'Issachar.  D.  Caliuet  pense  quelle  pourrait 
être  la  même  qu'Aphec  de  la  Gélé-Syrie) /os., 
XllI,  4).  ), 

Voici  tous  les  textes  où  on  trouve  les  noms 
d'Aphec  et  d'Aphéca  ,  et ,  sur  chacun  d'eux  , 
les  suppositions  de  Huré,  de  Calmet  et  de 
Sanson.  Josué,  XII,  18  :  Huré  place  Aphec 
dans  la  tribu  de  Manassé  et  d'Issachar;  San- 
son, près  de  Jezrael,  dans  le  partage  d'Issa- 
char. —  XIX,  30  :  Huré,  Calmet  et  Sanson  , 
dans  la  tribu  d'Aser;  mais  Calmet,  près  du 
pays  des  Sidoniens  et  dans  la  Syrie  (creuse); 
H  S  inson  ,  près  d  Aiimia.  —  Judic,  I,  31  : 
Huré  et  Sanson  ,  dans  la  tribu  d'Aser. — I 
Reg.,  IV,  1  :  Huré  et  Calmet,  dans  la  tribu  de 
Juda  ;  et  le  dernier,  près  de  la  Pierre  du  Se- 
cours, dans  la  tribu  de  Dan.  —  XXIX,  1  : 
Huré,  dans  la  tribu  d'Aser;  Calmet,  dans  la 
vallée  de  Jezrael,  qu'il  sait  située  dans  la 
tribu  d'Issachar  (Voyez  Jezrael  et  Vallée  de 
Jezrael);  Sanson,  la  même  que  Jos.,  XII, 
18,  près  de  Jezrael,  dans  la  tribu  d'Issachar. 

—  III  Reg.,  XX  ,  26  ,  30,  et  IV  Reg.,  XIII, 
17  :  Huré,  dans  la  tribu  d'Aser  ;  Calmet,  dans 
la  même  tribu  et  dans  la  Syrie  (creuse)  ;  San- 
son, dans  la  tribu  d'Issachar.  —  (Aphéc;!,  con- 
fondue avec  Aphec  par  Simon,  Huré  ,  Calmet 
et  Sanson);  Jos.,  XIII,  k  :  Huré,  dans  la 
tribu  d'Aser;  Calmet,  dans  la  même  tribu  et 
dans  la  Syrie  (rreuseï  ;  Sanson,  dans  la  tribu 
d'Issachar.  —  XV,  53  :  Huré  et  Calmet,  dans 
la  tribu  de  Juda. 

Nous  avons  dit  que,  pour  Huré,  il  y  a  trois 
villes  d'Aphec  ou  d'Aphéca  ,  placées  ,  l'une 
dans  la  tribu  d'Aser;  Jos.,\l\\.  4  ;  XIX,  30; 
Judic. ,ï.  31;  I/{f^.,XXIX,  1;II1  Req.,W, 
26,  30;  IV  fle^.,Xni,  17;  — la  seconde,  dans 
les  tribus  de  Manassé  et  d'Issachar  ;  Jos., 
XII,  18;  —et  la  troisième  dans  la  tribu  de 
Juda  :  Jos.,  XV,  53;  I  Reg.,  IV,  1. 

Nous  voyons  que,  pour  Calmet ,  il  y  en  a 
également  trois,  situées,  la  iiremière  dans  la 
tribu  de  Juda  :  Jos.,  XV,  33  ;  I  Reg.,  IV,  1  ; 

—  la  seconde  ,  dans  la  vallée  de  Jezrael,  en 
Issachar  :  I  Reg.,  XIX,  1  ;  —  et  la  troisième, 
dans  la  tribu  d'Aser,  [)rès  du  pays  des  Sido- 
niens et  dans  la  Celé-Syrie  :  Jos.,  XIII,  k  ; 
XIX,  30;  m  Reg.,  XX,  26. 

Enfin,  que  pour  Sanson  ,  il  n'y  en  a  que 
deux  ;  l'une  daiis  la  tribu  d'Aser,  près  d'Am- 
ma :  Jos.,  XXX,  30;  e(  l'autre  dans  la  tribu 


a)  I  Reg.  xvii,  \,% 
h)  I  P„r   II,  ri5. 


d'Issachar,  près  de  Jezrael  :Jo$.,  XII,  18; 
XIII  ,  54  ;  I  Reg.,  XXIX  ,  1  ;  111  Req  ,  XX , 
26,  30;  IV  7}e7.,Xin,  17. 

Maintenant  voici  ce  que  les  historiens  sa- 
crés nous  apprennent  de  certain  :  1°  Il  y  a 
une  ville  d'Aphec  dans  la  tribu  d'Aser  :  Jos., 
XIX,  30,  et  Jug„  I,  31;  — 2°  Une  autre  dans 
la  tribu  d'Issachar  :  les  Philistins  étaient 
campés  à  Aphec,  et  los  Israélites  près  de  la 
fontaine  de  Jezrael,  I  Reg.,  XXIX,  1;  or  Je- 
zrael était  dans  la  tribu  d'Issachar,  la  fon- 
taine de  Jezrael  était  sans  doute  dans  le  voi- 
sinage de  cette  ville,  d'où  il  suit  qu'Aphec 
n'en  était  pas  fort  éloignée;  —  3°  Deux  vil- 
les d'Aphéca,  différentes  de  celles  d'Aphec: 
Jos..  XllI,  4  ;  XV,  53. 

Il  reste  donc  à  savoir  de  laquelle  de  ces 
deux  villes  d'Aphec  il  est  parlé  dans  Jos., 
XII,  18  ;  I  Reg.,  IV,  1  ;  IH  Reg..  XX,  26,  30; 
IV  Reg..  XIII,  17.] 

"APHECA,  ville  que  D.  Calmet  confond 
avec  celle  qui  entra  dans  le  partage  d'Aser, 
qu'il  place  dans  le  voisinage  du  pays  des  Si- 
doniens, et  qu'il  attribue  cependant  à  la  Sy- 
rie. Tout  cela  ne  peut  pas  être.  Josué,  par- 
lant aux  Israélites  des  divers  pays  qu'il  leur 
restait  à  conquérir,  mentionne  (XIU  .  4,  5) 
Mnaradts  Sidoniens,  jusqu'à  Aphéca,  jusqu'à 
la  frontière  des  Amorrhéens,  les  terres  voisi- 
nes (ou  la  contrée  de  Gibili  ou  Guibal),  la 
région  du  Liban  ,  vers  l'orient,  depuis  Baal- 
Gad ,  au-dessous  du  mont  Hermon,  jusque 
vers  Emath.  Je  pense  que  Josué  lire  d'abord 
une  ligne  depuis  Maara  des  Sidoniens  jus- 
qu'au pays  des  Amorrhéens,  à  l'orient  du 
Jourdain  ;  pays  qui,  dans  la  suite,  fut  en  par- 
tie possédé  par  les  Syriens,  et  où  ,  aujour- 
d'hui encore  ,  la  même  ville  d'Aphéca  est 
nommée  Feihk  on  Phik ,  suivant  Raumer  , 
Palestine,  page  126. 

"  APHECA,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Jos., 
XV,  33. 

APHÈS-DOMIM,  ou  Dommim  ,  ou  Phès- 
DoMMiM,  lieu  de  la  tribu  de  Juda,  entre  So- 
choet  Azéeha,  où  les  Philistins  vinrent  cam- 
per  lorsque  Goliath  insulta  aux  bataillons 
d'Israël  (a). —  [Voyez  Phès-Domim.1 

APHIA  ,   Benjamite,  un  des  ancêtres  du 
roi  Saal  (l  Reg.,  IX,  1). 

APHRA  ,  ou  Aphara  ,  ou  Aphéra  ,  ou 
Ephrow  (1),  ville  de  la  tribu  de  Benjamin 
[Josué,  XVIII,  2?).  Saint  Jérôme  la  met  à 
cinq  milles  de  Béthel,  vers  l'orient. 

APHRAIM.  Eusèhe  met  un  bourg  de  ce 
nom  à  six  milles  de  Légion,  vers  le  nord. 

APHSÈS  ,  chef  de  la  dix-huitième  famille 
sacerdotale,  d'entre  les  vingt-quatre  que 
David  choisit  pour  servir  au  Temple  (I  Pa- 
ralip..  XXIV,  14). 

APHUTHÉENS,  Israélites  qui  revinrent  de 
la  captivité  (b),  et  qui  s'établirent  dans  leur 
ancien  pays.  Il  y  a  apparence  que  le  nom 
A'Aphutœi  vient  de  Jephta,  ville  marquée 
dans  Josué,  XV,  44.  —  [Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi D.  Calmet  parle  ici  de  la  captivité. 
Huré  dit  que  les  Aphuféens  étaient  des  peu- 
ples de  Sainarie,   venus  d'Assyrie  ;  c'est  une 

(!)  Ju  ne  sais  pourquoi  tous  ces  noms.  CeUe  ville  n'est 
itnmm^M'  qn'iinp  ihi«. 
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erreur.  Le  texle  nous  apprend  que  Sobal , 
ilescendant  de  Caleb  et  père  de  Cariathiaritn, 
eut  (les  fils  ,  et  que,  «  des  t'aniilles  qu'ils  éta- 
blirent dans  (la  ville  ou  le  pays  de)  Caria- 
thiarini,  sont  descendus  les  Jéthréens,  les 
Aphuthéeus,  les  Sémalhéens,  les  Maséréens, 
desquels  sont  aussi  venus  les  Saraïtes  et  les 
Esthaolites.  »] 

APIS.  Les  Egyptiens  adoraient  le  bœuf  ou 
le  taureau;  tous  les  anciens  en  font  foi.  Ils 
avaient  un  bœuf  consacré  au  soleil ,  qu'ils 
nourrissaient  à  Héliopolis,  et  qu'ils  appe- 
laient Mneris.  Ils  en  avaient  un  autre  nom- 
mé Apis,  et  qui  était  consacré  à  la  lune  ,  et 
se  nourrissait  à  Memphis  (1).  C'était  le  dieu 
Osiris  qu'on  adorait  sous  la  figure  de  cet 
animal  («).  Voici  les  marques  auxquelles  on 
!e  reconnaissait  :  li  était  noir  par  tout  le 
corps  ,  excepté  une  tache  blanche  en  carré 
qu'il  avait  sur  «d  froi-.t  ;  il  avait  sur  le  dos 
une  figure  d'aigle  ,  selon  quelques-uns,  ou  , 
selon  d'autres,  la  figure  d'un  croissant  ;  les 
poils  de  la  queue  tloublcs,  et  la  figure  d'un 
escarbot  sous  la  langue. 

Quand  on  avait  trouvé  un  veau  ainsi  mar- 
qué, on  le  menait  avec  de  grandes  réjouis- 
sances au  temple  d'Osiris,  où  il  était  nourri, 
gardé  et  adoré  en  la  place  de  ce  dieu,  tant 
qu'il  vivait.  Après  sa  mort,  on  l'enterrait 
avec  grande  solennité  et  en  grand  deuil  , 
après  quoi  on  en  cherchait  un  autre  qui  eût 
les  mêmes  marques.  Quelquefois  on  était  plu- 
sieurs années  à  le  trouver;  mais  lorsqu'on  l'a- 
vait trouvé,  c'était  une  grande  fêtedans  tout  le 
pays.  On  ne  doute  pas  que  le  veau  d'or 
qu'Aaron  fit  aux  Israélites  dans  le  désert ,  et 
que  les  veaux  que  Jéroboam  proposa  aux 
dix  tribus  dans  son  royaume  pour  les  ado- 
rer, ne  fussent  une  imitation  du  culte  super- 
stitieux que  les  Egyptiens  rendaient  au  tau- 
reau Apis. 

(a)  Herodot.  l.  III,  c.  xxxvm.  l'Un.  l.  VIII,  c.  xlïi. 
Strabol.  XVII. 

((>)  Germ-d.  Foss  /.  IX  de  Idololatr.  Vide  apud  iUuin 
JiUium  Firmin.  et  Rufm  ,  elc. 

(c)  Gènes,  xlix,  6,  e.x  Hebr.  "i'CnpV;  lxx,  Éyupo.omi'sv 

taûfov. 

(d)  Gènes,  xlv,  8.  fecil  me  quasi  valrein  Pliaraonis. 

(e)  Eiure  les  aimées  93  et  97  de  Jésus-Ctirist. 

(f)  Àpnd  Ëiiseb.  t.  III,  c.  xxviii  Hist.  Eccl. 

(1)  a  Les  Egjplipns  consacraient  à  Osiris  deux  boeufs, 
l'un  à  Héliopolis,  l'aulre  à  Memphis;  celui  d'Hèliopolis  se 
nommait  Apis,  et  celui  de  Memphis  s'appelait  Mnévis.  Ce 
sont  les  prèires  d'Egypte  eux-niêiiirs  i|ui  ont  appris  à 
Plularque  cette  origine  d'Apis,  comme  il  nous  le  dit  lui- 
même  dans  le  livre  d'Isis  et  d'Osiris.  »  Huel,  Déinoiislr. 
c'Vttiuiél.  Prop.  IV,  (  !i.  iv,  §  i.  l'oyez  Bauier,  Mythologie 
expliquée  par  l'histoire  ,  liv.  VI,  ch.  i,  art.  5,  lom.  I,  pag. 
480-182,  in-4°,  1738. 

(:2)  Delort  de  Lavaur  a  aussi  adopté  cette  opinion.  Voij. 
parmi  les  additions  que  nous  avons  faites  à  l'article 
d'.\ABOn.  Le  savant  Huel,  évèque  d'.ivranches,  trouve, 
d'après  plusieurs  autorités  qu'il  cite,  qu'Apis  et  Mnévis 
représenleut  Moïse,  et  termine  par  ces  paroles  :  a  Je  ne 
contesterai  pas,  dii-ii,  l'opinion  de  quelques  interprètes 
(|ui  prétendent  qu'Apis  représenlail  josepb  ;  car  snnvent 
dans  l'antiquité  on  a  attribué  l'hialoire  de  deux  personnes 
au  même  être  imaginaire.  Je  ne  voudrais  même  pas  nier 
que  le  cuUe  du  bnuf  ne  lût  plus  ancien  que  Moïse  lui- 
même;  nous  voyons  qu'encore  de  nos  jours  il  esl'lrès  en 
lionneur  chez  tous  les  peuples  d'Orient,  1 1  l'idolâtrie 
d'Aaron  et  de  Jéroboam  prouve  que  les  Israélites,  en- 
iralnés  par  l'exemple  des  Egyptiens,  étaient  irès-portés 
pour  son  culte;  mais  je  soutiens  qu'on  a  confondu  Apis 
avec  .Moïse.  ->  Démonstr.  évungél.,  au  lieu  déjà  indiqué. 

(3)  «  Artapan,  dit  encore  le  même  savant  (ibid.),  rap- 


Quelques  savants  (6)  ont  cru  que  les  Egyp- 
tiens avaient  rendu  au  patriarche  Joseph  des 
honneurs  divins  sous  la  figure  d'un  veau,  ou 
sous  le  nom  d'Apis  (2).  On  dit  qu'Apis  était 
un  roi  de  Memphis,  qui  nourrit  ses  sujets 
pendant  le  temps  d'une  grande  famine  ;  que 
le  nom  d'Apis  signifie  un  bœuf;  que  ret  ani- 
mal est  le  symbole  de  l'agriculture  (.3).  On 
s'imagine  que  ce  roi  de  Memphis  n'est  autre 
que  Joseph  qui ,  comme  on  sait ,  sauva 
l'Egypte  pendant  les  sept  années  de  stériliié. 
Le  patriarche  Jacob,  parlant  de  la  violence 
exercée  par  Siméon  et  Lévi  contre  Joseph  (c), 
dit  que,  dans  leur  fureur,  ils  ont  tué  un 
homme,  et  que,  dans  leur  indignation  ,  ils 
ont  coupé  les  jarrets  àun  taureau;  ce  ijue  plu- 
sieurs interprètes  expliquent  de  Joseph.  De 
plus,  le  roi  Pharaon  donnait  à  Joseph  le  nom 
d'Abis  {(l),  mon  père,  qui  revient  beaucoup 
à  celui  li'Apis.  Mais  ces  raisons  ne  sont  cer- 
tainement pas  convaincantes  pour  assurer 
ce  sentiment.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que 
les  Egyptiens  aient  adoré  Joseph,  qui  était 
d'une  religion  différente  de  la  leur,  et  qui 
avait  toujours  témoigné  tant  d'éloignement 
de  leurs  superstilions.  D'ailleurs,  les  théolo- 
giens égyptiens  donnaient  à  leur  culte  d'Apis 
des  raisons  toutes  différentes  de  celles  que 
l'on  donne  du  culte  prétendu  de  Joseph. 

APOCALYPSE.  Ce  terme  signifie  en  géné- 
ral r(?t'^/o(io«  ,  et  en  pa'rticulier  ,  l'Apoca- 
lypse ou  la  révélation  qu'eut  saint  Jean  l'é- 
vangélisle,  dans  l'île  de  Pathraos,  où  il  avait 
été  relégué  par  Domitien  (e).  Ca'i'us ,  prêtre 
de  l'Eglise  de  Rome,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
second  siècle  de  l'Eglise,  semble  assurer  que 
r.\pocalypse  était  de  l'hérésiarque  Cérin- 
the  (/).  Saint  Denis,  évêque  d'Alexandrie, 
dit  que  quelques-uns  l'allribuaienl  à  Cérin- 
the,  que,  pour  lui,  il  la  croit  d'un  saint 
homme  nommé  Jean;  mais  qu'il  ne  voudrait 

porte  dans  Eusèbe  (Prêpar.  Evangél.,  liv.  ix),  que  !•£- 
gj-plien  Nacherote  demandant  a  Moïse  ce  qui  pouvait  être 
ulile  aux  hommes,  reçut  pdur  réponse  que  c'était  le 
bœuf  qui  labourait  la  terre;  qu'alors  Chénèphres,  roi 
d'Egypte,  appela  un  bœuf  Apis,  et  lui  fit  construire  un 
temple.  Cette  réponse  de  Moïse,  qui  fut  l'origine  du  culie 
du  bœuf  Apis,  a  donné  occasion  aux  générations  qui  ont 
suivi,  et  qui  avaient  une  grande  vénération  pour  Moïse, 
de  confondre  Apis  avec  Moïse.  »  —  Un  autre  savant,  M. 
Rossignol,  notre  contemporain,  semble  attribuer  une 
autre  origne  au  bœul  Apis.  «  Eu  Egypte,  dil-il  dans  un 
an  icle  de  philologie  inséré  dans  \tiA  Annules  de  Philos,  chrét. 
lom.  XI,  p.  186  ;  en  Egypte,  comme  chez  Ions  les  peu- 
ples païens  ,  la  divmité  n'a  guère  été  cousidérée  que  sons 
le  rapport  de  la  puissance  et  de  la  force  physique.  Osiris 
élait  la  principale  divinité  des  Egyptiens,  i\m  le  regar- 
daient comme  le  premier  de  leurs  rois.  On  s'imagina  que 
son  âme  avait  passé  dans  le  corps  d'un  6cEH/"{Voif  le  Dicl. 
des  cultes  reliy.,  ou  celui  de  Noël).  Or,  la  racine  sir  du 
fameux  Osiris  signilie  en  hébreu  celui  qui  a  la  puissance, 
la  force;  ses  dérivés  se  traduisent  par  roi  el  bœuf.... 
Aussi,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  historique  des  cultes, 
selon  les  anciens  les  |Jus  savants  et  les  plus  judicieux,  le 
nom  d'Osiri'i  signiliail  le  roi,  le  gouverneur.  Ce  n'était  pas 
tout  d'avoir  iriiuvé  le  bœuf  pour  y  loger  l'âme  du  fort,  il 
fallait  donnera  li  divinllé  ruminante  im  nom  qui  exprimât 
sa  puissance.  El  le  dieu  qui  mange  du  foin,  comme  dit 
David,  fut  appelé  Âpir,  ou  .ipis  pour  nous  conlbriner  à 
l'usage;  c'est  ainsi  cpie  ~'2Î<  jlfrir  a  été  traduit  par  les 
Septante.  Jér.  xlvi.  Il  est  11  remarquer  que  les  Septante 
ont  comnienlé  .ibir  par  puissant,  atin  que  l'on  voie  bien 
«pi'il  s'agit  li' Apis.  »  —  Banier,  Mytlioluqie  e.ipliqiiée  par 
l'histoire,  liv.  1,  ch.  vi,  loin.  I,  p.  62,  avait  dit,  un  siècle 
auparavant,  qu'Apis  fut  changé  en  bœul  par  les  piétés, 
^«  parce  que  Abir  veut  dire  un  bœuf.  » 
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pas  assurer  qu'elle  fût  vérilablemenl  de  l'a- 
nôlre  el  évaiigélislo  de  ce  iioai.  11  passe  tou- 
tefois pour  constant  dans  l'Eglise,  que  l'A- 
pocalypse est  de  l'apôlre  suint  Jean,  fils  de 
Zebédée  et  frère  de  Jacques  ;  el  les  (J.oules 
de  Cuïus  et  de  Denis  d'Alexandrie  n'ont 
pu  empêcher  que  toute  l'anliquité  ne  la  lui 
ail  allribuée  d'une  manière  unanime. 

L'Apocalypse  n'a  pas  toujours  élc  recon- 
nue dans  l'Eglise  pour  canonique.  Saint  Jé- 
rôme, Amphilochius,  Sulpicc-Sévère,  remar- 
quent que  de  leur  leiiips  il  y  avait  plusieurs 
églises  de  Grèce  qui  ne  recevaient  point  ce 
livre.  11  n'est  point  dans  le  calalogue  dressé 
par  le  concile  de  Laodicée,  ni  dans  celui  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem;  mais  saint  Justin, 
saint  Irénée,  Origène,  SHint  Cyprien,  saint 
Clément  d'Alexandrie  ,  Terlullien,  et  après 
eux,  tous  les  Pères  des  quatrième  et  cin- 
quième siècles  et  des  siècles  suivants,  citent 
l'Apocalypse  comme  un  livre  canonique.  Les 
hérétiques  nommés  Aloyes,  par  saint  Epi- 
phane  ,  les  IVLiicioniles  et  les  disciples  de 
Cerdon,  Lulhcr  el  plusieurs  autres  nouveaux 
hérétiques,  ont  aussi  rejelé  l'Apocalypse  de 
saint  Jean;  mais  cela  même  prouve  qu'elle 
était  reçue  par  L'S  églises  catholiques,  et  les 
protestants  niémts  ont  abandonné  Luther 
en  cela,  et  Bèze  a  fortement  soutenu  l'au- 
Ihenlicilé  et  la  canonicilé  de  l'Apocalypse 
contre  ses  objections. 

L'Apocalypse  contient  vingt-deux  chapi- 
tres. Les  trois  premiers  contiennent  une  in- 
sliuitioa  aux  évêiiues  des  sept  églises  de 
l'Asie  Mineure,  qui  sont  Ephèse  ,  Smyrne  , 
Pergame  ,  Thyalire  ,  Sardes  ,  Philadelphie  , 
LaoJicée.  Les  quinze  chapitres  suivaals 
contiennent  les  persécutions  que  l'Eglise  a 
souffertes  de  la  pari  des  Juifs,  des  héréti- 
ques et  des  empereurs  romains,  principale- 
ment de  la  part  de  Dioclétien,  de  Maxiraiin, 
d'Herculius,  de  Galèrc-Maxiniiei;,  de  Sévère, 
de  Maxenie  ,  de  Maximin  el  de  Licinius,  et 
-eiilin  de  Julien  lAposlal.  Après  cela,  on  y 
voit  la  vengeance  que  le  Seigneur  a  exercée 
contre  la  personne  des  persécuteurs,  contre 
l'empire  romain  et  contre  la  ville  de  Rome, 
designée  sous  le  nom  de  Babylone,  la  grande 
prostituée,  assise  sur  sept  collines.  Enfin,  les 
chapitres  XIX,  XX,  XXI  et  XXII  renferment 
la  description  du  triomphe  de  l'Eglise  victo- 
rieuse de  ses  ennemis,  des  noces  de  l'Agneau, 
du  bonheur  de  l'Eglise  triomph.inle.  On  peut 
voir  plus  au  long  ce  qui  regarde  l'Apocalypse 
dans  les  dissertations  que  M.  l'abbé  Du  Pin 
;i  jointes  à  son  analyse  de  ce  livre,  et  dans 
la  Préface  que  nous  avons  mise  à  la  lêle  de 
notre  Commentaire  sur  l'Apocalypse. 

[L'Apocalypse  est  peu  lue  -.c'est  un  livre  si 
obscur!  voilà  ce  que  l'on  dit.  Oui,  et  il  n'est 
personne  qui  n'en  convienne  ;  mais,  malgré 
son  obscurité  ,  «  on  ressent  en  le  lisant,  dit 
Bossuel,  l'impression  la  plus  douce  et  eu 
même  temps  la  plus  magnifique  de  la  majesté 
de  Dieu;  il  y  parait  des  idées  si  hautes  du 
mystère  de  Jésus-Christ,  une  si  vive  recon- 

(1)  Bossuel,  Fiéface sur  l'Apocalypse. 

(2)  Heniic.  Morus,  Kijioii.  4poc.,  I.  V,  c.  \\,  in  Sy- 
nopsi ,  I'.  Ib6t  :  Nullui  uitqumn  liber  majoricum  arUficio 


naissance  du  peuple  qu'il  a  racheté  de  son 
sang,  de  si  nobles  images  de  ses  victoires  et 
(le  son  règne,  avec  <les  chants  si  merveilleux 
pour  en  célébrer  la  grandeur,  qu'il  y  a  de 
quoi  ravir  le  ciel  et  la  terre.  Il  est  vrai  qu'on 
esta  la  fois  saisi  de  frayeur  en  y  lisant  les 
effets  terribles  de  la  justice  de  Dieu,  les  san- 
glantes exécutions  de  ses  saints  anges,  leurs 
Irompetles  qui  annoncent  ses  jugements  , 
leurs  coupes  d'or  pleines  de  son  implacable 
colère,  elles  plaies  incurables  dont  ils  frap- 
pent les  impies  ;  mais  les  douces  et  ravissan- 
tes peintures  dont  sont  mêlés  ces  affreux 
spectacles  jettent  bientôt  dans  la  confiance, 
où  l'âme  se  repose  tranquillement  ,  après 
avoir  été  longtemps  étonnée  et  frappée  au  vif 
de  ces  horreurs.  Toutes  les  beautés  de  l'E- 
criture sont  ramassées  en  ce  livre  ;  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  touchant,  de  plus  vif,  de 
plus  majestueux  dans  la  loi  el  dans  les  pro- 
phètes, y  reçoit  un  nouvel  éclat,  et  repasse 
devant  nosyeux  pour  nous  remplirdes  conso- 
lations et  des  grâces  de  tous  les  siècles.  (1).  » 

Quoique  D.  Galmet  renvoie  à  son  Commen- 
taire, je  crois  utile  de  rapporter  ici  ses  ré- 
flexions sur  les  beautés  de  l'Apocalypse.  «  De 
fort  habiles  critiques,  dit-il,  admirent  l'art 
et  la  beauté  de  cet  ouvrage.  On  sait  les  élo- 
ges que  saint  Jérôme  lui  a  donnés  ;  saint 
Denis  d'Alexandrie  ne  parle  qu'avec  admira- 
tion du  fond  de  l'ouvrage.  Henri  Morus  croit 
qu'il  n'y  eut  jamais  d'ouvrage  écrit  avec  plus 
d'art  et  de  beauté  ;  tout  y  est  pesé  et  mis  en 
sa  place  dans  la  plus  grande  justesse  (2). 
M.  l'abbé  Du  Pin  (3)  dit  que  le  style  de  l'Apo- 
calypse est  élevé  et  prophétique,  que  toutes 
les  narrations  et  descriptions  de  ce  livre  sont 
grandes,  sublimes  et  exprimées  en  termes 
pathétiques  ;  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup 
d'art  et  d'élévation.  Les  figures  de  l'ancien 
Testament  y  sont  expliquées  d'une  manière 
très-juste,  et  les  expressions  des  anciens  pro- 
phètes y  sont  employées  très  à  propos.  Le 
ciel  et  la  terre  sont  le  théâtre  de  toutes  les 
visions.  Le  Seigneur,  l'Agneau,  les  anges,  les 
puissances  infernales,  les  rois  de  la  terre, 
l'idolâtrie,  en  sont  les  acteurs;  et  ce  qu'ils 
représentent  est  retracé  d'une  manière  vive 
et  naïve  qui  frappe  et  qui  touche  sensible- 
ment l'esprit  des  lecteurs.  La  narration  en  est 
simple  et  naturelle  ,  mais  en  même  temps 
grande  el  élevée,  et  les  expressions  en  sont 
nobles  et  magnifiques.  S'il  y  a  quelque  obscu- 
rité, elle  n'est  point  dans  les  termes,  mais 
dans  les  clioges. 

«  S'il  m'est  permis  de  joindre  ma  pensée  à 
celles  de  ces  grands  hommes  ,  conlinue  D. 
Calmet ,  je  reconnaîtrai  ingénument  que 
lorsque  je  commençai  à  travailler  sur  ce  li- 
vre,  je  n'étais  nullement  prévenu  en  sa  fa- 
veur. Je  le  considérais  comme  une  énigme  , 
dont  l'explication  était  impossible  aux  hom- 
mes sans  une  révélation  particulière.  Je  re- 
gardais tous  les  commentateurs  qui  ont  en- 
trepris de  l'expliquer  comme  des  gens  qui , 
au  milieu  des  ténèbres,  vont  au  hasard  où 

scriplus  est ,  wwquoque  verbo  velul  in  bilance  pensiUtto. 
(3)  Du  Pin,  Àpocal.,  pag.  233  et  suiv. 
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les  porte  leur  bonne  ou  mauvaise  fortune. 
Mais  en  examinant  cet  ouvrage  avec  plus  de 
soin,  j'y  ai  remarc] ué  de;  beautés  cotnpara- 
bles  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pompeux,  de 
plus  grand  dans  les  prophéties  dls.iïe,  de  Da- 
niel, de  Jérémie  ,  (i'Ezéchicl.  J'y  ai  admiré 
l'ordre,  rarr.ingement,  le  choix  des  faits,  la 
lumière  répandue  à  propos  sur  certains  en- 
droits obscurs  ;  les  faits  noblement  envelop- 
pés sous  des  figures  naïves  et  expressives  ; 
une  infinité  d'allusions  magnifiques  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  brillant  dans  les  prophètes,  et  à 
ce  qui  se  pratiquait  de  plus  pompeux  dans  le 
temple  :  des  peintures  grandes  et  propres  à 
inspirer  du  respect  et  de  la  frayeur,  lorsqu'il 
s'agit  d'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  quel- 
que objet  important  :  la  majesté  de  Dieu,  son 
pouvoir  infini ,  son  aulorilé  absolue  sur  les 
empires,  sur  tes  rois,  sur  les  choses  du  moa- 
de,  marqués  par  des  traits  vifs  et  perçanis. 
Le  récit  y  est  soutenu,  vif,  varié,  léger,  inté- 
ressant. Je  n'ai  point  vu  de  poésie  plus  a'ii- 
niée;car  tout  y  agit  et  tout  y  parle,  et  les  ca- 
ractères y  sont  admirablement  conservés.  Et 
quand  on  a  une  fois  saisi  le  fil  de  l'histoire 
à  laquelle  il  fait  allusion,  il  vous  semble  lire 
une  histoire  écrite  en  figures  ou  embellie  par 
les  ornements  de  la  poésie  (1).  » 

Après  avoir  cité  le  jugement  d'un  évêque 
et  d'un  moine  sur  l'Apocalypse,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  rapporter  celui  de  deux  savants 
plus  modernes,  puisqu'ils  honorent  l'époque 
où  nous  vivons;  l'un,  littérateur  célèbre, 
Charles  Nodier;  l'autre,  M.  Rio,  non  moins 
distingué  dans  l'étude  des  beaux-arts  que 
dans  celle  des  lettres.  Le  premier  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Indépendamment  de  son 
Evangile,  livre  admirable,  saint  Jean  ,  exilé 
par  Domitien  dans  l'île  de  Palhmos,  y  a  com- 
posé V Apocalypse.  On  a  appelé  ce  poëme,  car 
c'est  ainsi  qu'il  faut  le  nommer,  l'épopée  du 
jugement  dernier,  et  nous  ne  connaissons 
point  de  définition  qui  puisse  en  donner  une 
idée  plus  exacte.  L'imau;ination  n'a  jamais 
embrassé  de  scènes  plus  imposantes,  et 
l'homme  ne  s'est  jamais  servi,  pour  le  repré- 
senter, de  couleurs  plus  extraordinaires  et 
plus  merveilleuses  (2).  » 

M.  Rio  considère  de  plus  l'Apocalypse  sous 
le  rapport  de  la  peinture.  «  L'Apocalypse  , 
dit-il ,  est  par  elle-même  un  poème  sublime, 
ou  plutôt  c'est  une  œuvre  qui  n'a  pas  de  nom 
dans  le  langage  des  hommes.  Par"  son  carac- 
tère essentiellement  allégorique  et  mystique, 
elle  échappe  à  toutes  les  formes  ,  hormis  à 
celle  de  l'art,  encore  cette  exception  n'a-t- 
elle  lieu  que  pour  les  écoles  fortement  im- 
bues de  mysticisme  ,  comme  celle  de  Jean 
Van-Eych,  qui  peignit  son  cbef-d'oeuvre  dans 
la  cathédrale  de  Gand  ,  d'après  un  des  plus 
beaux  passages  de  l'Apocalypse  ,  et  dont  le 
disciple  Hemmeliuk  retraça  le  même  sujet 

(n)  Euseh.  l.  Itl,  c.  m.  Mis(.  Eccl. 
(d)  Uieroiniin.  iit  Çulalog.  Scr'iplur.  fccte» 
{c\  A}md  Éuseb.  I.  VI,  c.  \i\  Uisl.  Eccl. 
(d)  Sozoïneii'i.  Vll.c.  m\. 

((,')  Epiplum.  Iiwres.  XVlil,  c.  xxxviii.  G.  Eycar.  parle  li 
mwml.  p.  120.  Aiu).  tract.  98  i/i  Joan. 
(J)  U  Cor.  Ml,  4. 


dans  les  charmantes  peintures  qui  décorent 
l'hospice  de  Saint-Julien,  à  Bruges  (3).  »  Que 
des  lilliputiens  liltéraires  viennent  donc  après 
cela  pl.;isanter  aux  dépens  de  l'Apocalypse 
et  (le  ses  commentateurs  1  ] 

APOCALYPSE  DE  SAINT  Pierre.  Livre 
apocryphe  dont  parlent  Kusèbe  (a)  et  saint 
Jérôme  (6),  et  que  sriint  Clément  d'Alexan- 
drie avait  cité  dans  ses  Hypolyposes  (c).  On 
n'en  a  plus  rien  aujourdhu'i,  que  l'on  sache. 
S,>2omène  ((/)  dit  que  do  son  lemps  on  lisait 
l'AjOcalyse  de  saint  Pierre  dans  l'église,  le 
jour  du  vendredi  saint ,  auquel  tout  le  peu- 
ple jeûnait  très-religieusement,  en  mémoire 
de  la  passion  de  noire  Sauveur.  —  [Ce  livre, 
qui  pariiît  avoir  été  composé  peu  de  temps 
après  la  mori  du  prince  des  apôtres  .  conte- 
nait des  prédictions  sur  la  ruine  de  Jérusa- 
lem et  sur  l'étal  futur  de  l'Eglise.  Théodote, 
qui  vivait  au  second  siècle,  le  cite.  On  en 
trouve,  dans  les  I>i.Kiiiulions  divines  de  Lac- 
lance  (liv.  IV,  ch.  xsi)  un  fragment  conte- 
nant une  révélation  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Paul,  louehant  la  guerre 
des  Romains  contre  les  Juifs,  et  les  maux  qui 
devaient  l'accompagner  et  la  suivre.] 

APOCALYPSE  DE  SAINT  Pacl.  Livre  apo- 
cryphe, qui  était  en  usage  parmi  les  Gnosti- 
ques  et  les  Caïanites  (e).  Ce  livre  contenait, 
selon  la  prétention  de  ces  hérétiques ,  les 
choses  ineffables  que  l'Apôtre  avait  vues 
pendant  son  ravissemeni  ,  et  qu'il  dit  aux 
Corinthiens  qu'il  n'est  pas  permis  de  divul- 
guer (/'}.  Sozomene  (g)  dit  que  plusieurs  ruoi- 
nes  ae  son  temps  faisaient  grand  cas  de  cet 
ouvrage,  et  assuraient  qu'on  l'avait  décou- 
vert par  une  révélation  divine,  sous  l'em- 
pire de  Théodosc,  à  Tarse,  dans  la  maisor 
de  saint  Paul  ,  où  elle  était  cachée  dansui 
coffre  de  marbre,  sous  la  terre;  mais  Sozo- 
mene s'étaut  informé  de  ce  tail,  auprès  d'un 
ancien  prêtre  de  l'Eglise  de  Tarse,  ce  prêtre 
lui  répondit  qu'il  n'avait  rien  appris  de  cela, 
et  qu'il  croyait  que  cette  histoire  avait  été 
feinte  par  les  hérétiques. 

APOCALYPSE  DE  SAINT  Jean,  différente 
delà  véritable  Apocalypse  dont  on  a  pailé 
ci-devant.  Lambecius  dit  qu'elle  se  trouve 
manuscrite  d.ins  la  bibliothèque  de  l'empe- 
reur. Cad.  119,  Biblioth.  fol.  108....  15. 

APOCALYPSE  DE  Cerinthe.  Cet  hérésiar  ■ 
que  avait  composé  cirlaincs  révélations  qu'il 
feignait  avoir  eues  [h],  dans  lesquelles  il  par- 
lait d'un  règne  terrestre  et  de  certains  plai- 
sirs des  sens  que  les  saints  devaient  goûter 
durant  mille  ans  à  Jérusalem.  On  a  déjà  vu 
ci-devant  que  quelques  auciens  attribuaient 
à  Cérinlhe  l'Apocalypse  même  de  saint  Jean, 
peut-être  à  cause  de  l'abus  que  cet  hérétique 
faisait  des  paroles  de  ce  sainl  Apôtre  ,  pour 
autoriser  ses  rêveries. 

APOCALYPSE  DE  sai.xtTqomas.  Elle  n'est 

(fl)  Sozomen.  l.  Vil.  Uisl.  Eccl.  c.  xix. 
(ni  Tlieodorel.  l.  Il  luvretic.  Fab.  c.  m. 
(il  D.  C.3\\\M  i.  Préface  iw  l'Apocalypse. 
(2)   Pibliothèque  sacrée.  (>ag.88. 
(5)  Kio,  de  lu  Poésie  Ctirétieime  dans  sou  principe,  dani 
su  matière  et  dans  ses  formes. 


491 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


49% 


connue  que  par  le  décret  du  pape  Gélase,  qui 
la  range  au  nombre  des  livres  apocryphes. 

APOCALYPSE  d'Adam.  Les  Gnosliques.au 
rapport  de  saint  Epiphane  (o)  avaient  une 
Apocalypse  qu'ils  attribuaient  à  Adam.  On 
ne  doute  pas  que  ceux  qui  ont  pris  soin  de 
faire  cet  ouvrage  n'aient  pris  occasion  de  le 
forger  de  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse  [b],  le 
Seigneur  envoya  un  profond  sommeil  k  Adam, 
ou,  selon  les  Septante,  il  lui  envoya  uneex- 

APOCALYPSE  d'ABRAHAM.  Les  hérétiques 
Sélhiens  avaient  de  même  forgé  une  préten- 
due Apocalypse  d'Abraham;  c'était,  dit  saint 
Epiphane  (c)  ,  un  ouvrage  rempli  d'ordures. 

APOCALYPSE  DE  MoYSE.  George  Syn- 
celle  (d),  parlant  de  cette  Apocalypse,  dit  que 
ce  passage  de  saint  Paul  aux  Galales  en  est 
pris  (e)  :  Neque  circumcisio  aliquid  valet ,  ne- 
que  prœputium,  sed  nova  creutura.  Cédrène 
dit  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  veulent  que 
celle  Apocalypse  soit  la  même  chose  que  la 
pelite  Genèse,  autre  livre  apocryjjhe  connu 
des  anciens. 

APOCALYPSE  d'Elie.  Saint  Jérôme  (/")  dit 
que  les  hérétiques  prétendaient  que  ce  pas- 
sage de  saint  Paul  ;iux  Corinthiens  {g)  :  L'œil 
n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  oui,  ei  le  cœur 
de  l'homme  n'a  point  compris  ce  que  Dieu  a 
préparé  à  ceux  qui  l'uimenl,  que  ces  paroles, 
dis-jc  ,  sont  prises  de  l'Apocalypse  d'Elie. 
Origène  (/() ,  citant  les  mêmes  paroles  ,  dit 
qu'elles  ne  se  trouvent  nulle  part  que  dans 
les  livres  secrets  d'Elie. 

APOCRYPHES.  Le  nom  à'apocryphe  {{)  si- 
gnifie proprement  caché,  selon  la  force  de  la 
racine  grecque  dont  il  dérive.  On  donne  le 
nom  de  livre  apocryplie,  1°  à  ceux  dont  l'au- 
teur est  inconnu  ,  soit  qu'il  n'ait  point  mis 
de  nom  à  son  ouvrage,  oh  qu'il  y  en  ait  mis 
un  faux  (j)  ;  2°  à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
le  canon  sacré  des  Ecriiures  ,  et  qu  on  ne  li- 
sait pas  publiquement  dans  l'assemblée  des 
Odèles,  mais  qu'on  pouvait  lire  en  particu- 
lier pour  sa  propre  édification  ;  3°  il  se  prend 
pour  un  livre  qui  ne  passe  pas  pour  authen- 
tique et  d'une  autorité  .divine  ,  quoiqu'il 
passe  pour  être  composé  par  un  auteur  sa- 
cré et  par  un  apôtre  :  par  exemple,  l'Epître 
de  saint  Barnabe;  i°  enfin  ,  on  appelle  apo- 
cryphes les  livres  dangereux,  composés  par 
d'anciens  hérétiques  ,  pour  autoriser  leurs 
mauvais  sentiments. 

11  y  a  donc  divers  degrés  entre  les  livres 
apocryphes.  Les  uns  sont  absolument  faux  , 
dangereux,  impies,  composés  par  des  héréti- 
ques, pour  défendre  l'erreur  ou  la  supersti- 
tion :  comme  les  faux  évangiles  de  saint  Tho- 
mas ,  l'évangile  des  Valenliniens,  dis  Simo- 
niens,desGnostiques,de  Marcion,  etc.  [Voy. 
les  mots  Actes,  Apocalypse,  Evangile,  où  se 

(a)  Epiphan.  hœres.  XXXI,  c.  vm.  Giioslk. 

(b)  Gènes.  u,21.  Heb.  nm^n;  1-XX,  É«aia»iv. 

(c)  Epiplian.  hœres.  XXXIX,  c.  v. 

(d)  Georq.  SynceU.  p.  27. 

(e)  Gului.  V,  6;  vi,  15. 

\()  Uiermiim.  Episl.  101  f.d  Pammucli. 

(g)  1  Cor.  il,  9. 

ih]  Oiigeii.  Homil.  nll.  inMnUh.  xxvir,  9. 

(j)  Ânixpuçoj,  abscoiidiltis,  iib  di:o«j*m«.,  ubscondo. 


trouvent  mentionnés  les  ouvrages  apocryphes 
publiés  sous  ces  tilres.]  D'autres  sont  simple- 
ment apocryphes  ,  ne  contenant  rien  de  con- 
traire à  la  loi  et  aux  bonnes  mœurs  ,  et  que 
l'on  peut  lire  en  particulier  avec  édification, 
comme  le  quatrième  livre  d'Esdras,  les  troi- 
sième et  quatrième  des  Machabées  ,  l'épître 
de  saint  Barnabe,  le  livre  d'Hcrmas.  Les  au- 
tres, après  avoir  été  assez  longlemps  conles- 
tés  par  quelques-uns,  sont  enfin  entrés  dans 
le  canon,  par  le  consentement  des  églises  (ft), 
comme  Judith  ,  Tobie,  les  deux  premiers  li- 
vres des  Machabées  ,  la  Sagesse,  l'Ecclésias- 
tique, Baruch,  les  additions  qui  se  trouvent 
dans  le  grec  de  Daniel  et  d'Esther,  l'histoire 
de  Suzanne  et  de  Bélus,  que  saint  Jérôme  (/) 
range  au  nombre  des  apocryphes,  et  qu'il  dit 
que  l'Eglise  lit,  sans  les  admettre  dans  le 
cunon  :  Ecclesia  quidem  legit,  sed  intra  ca- 
nonicas  scripluras  non  recipit.  Enfin,  il  y  a 
des  parties  de  l'Ecriture  qui  sont  contestées 
encore  aujourd'hui,  et  qui  sont  reçues  par 
les  uns  pour  canoniques  ,  pendant  que  les 
autres  les  tiennent  pour  apocryphes;  pur 
exemple,  les  tilres  des  Psaumes,  la  petite 
Préface  de  Jérémie,  celle  de  l'Ecclésiastique, 
et,  selon  quelques-uns,  les  additions  d'Es- 
ther et  de  Daniel  (1). 

Les  protestants  mettent  au  rang  des  apo- 
cryphes ,  non-seulement  ceux  qui  passent 
pour  tels  dans  l'Eglise  romaine,  comme  l'O- 
raison de  Manassé,  roi  de  Juda,  les  troisième 
et  quatrième  livres  des  M;ichabées  ,  les  troi- 
sième et  quatrième  d'Esdras  ,  l'Epître  de 
saint  Barnabe,  le  livre  d  Hermas,  l'addition 
qui  est  à  la  fin  de  Job,  le  Psaume  cent  cin- 
quante-un, mais  ils  rangent  dans  le  nom- 
bre des  apocryphes  la  Sagesse,  l'Ecclésiasti- 
que ,  les  deux  premiers  livres  des  Macha- 
bées, Tobie,  Judith,  Baruch,  et  les  additions 
de  Daniel  et  d'Esther,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'Hébreu.  Et  pour  le  nouveau  Tes- 
tament, ils  sont  partagés  sur  la  canonicité 
de  l'Epître  aux  Hébreux,  de  l'Epître  de  saint 
Jacques,  de  la  seconde  Epîtrede  saintPierre, 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  Epîlres  de 
saint  Jean,  de  celle  de  saint  Jude  et  de  l'A- 
pocalypse (2). 

Si  l'on  est  curieux  de  voir  un  catalogue 
plus  long  et  plus  exact  des  écrits  faux  et 
apocryphes  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
Testament,  je  veux  dire  des  livres  composés 
par  d'anciens  auteurs  sous  les  noms  respec- 
tables des  patriarches  ou  des  prophètes,  on 
peut  voir  M.  Fabricius  dans  les  deux  tomes 
imprimés  sur  ce  sujet  :  le  premier,  sur  l'an- 
cien Testament,  intitulé  :  Codeoc pseudepigra- 
phus  veteris  Tesiamenti ;  et  le  second,  inti- 
tulé -.Codex  apocryphus   novi  Tesiamenti. 

APOLLO,ou  Apollon,  fausse  divinité  des 
païens,  à  laquelle  ils  attribuaient  les  oracles 

(j)  Ilierongm.   Ep.  ad   Lœtam.  Aug.  l.  XV  de  Cii'it 
c.  xxni. 
(k)  Concil.  Lateran.  et  Tridenlin. 
(/)  Hieromjm.  Prœfut.  in  lib.  Satomon. 

(1)  Les  adililions  il'Eslber  el  de  Daniel  ne  penvent  êlra 
mises  en  doute  depui's  le  décret  du  concile  de  Trente.  (SJ. 

(2)  De  nos  jours  les  proleslanls  qui  ne  sont  pas 
tombés  dans  le  raiionalisme  aduielieul  comme  canonique* 
tous  les  livres  du  Nouveau  Teslameitl.  (S). 
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rt  l'art  de  divination.  On  peut  voir  ci-aprôs 
Python.  Esprit  de  Python,  Act.,  XVI,  IG. 
Vow.aussi  Dent.  XVIII,  11,  et  I  Reg.,  XXVIII, 
7,  et IV  Re,/.,  XXI,  6. 

APOLLÔ,  ou  Apollon.  Juif  de  la  ville 
d'Alexandrie  ,  qui  vint  à  Ephèse  (a)  pendant 
l'absence  de  saint  Paul  qui  était  allé  à  Jé- 
rusalem. C'était  un  homme  éloquent  et  puis- 
sant dans  les  Ecritures  (b).  Il  était  instruit 
de  la  voie  du  Seigneur;  el,  parlant  avec  zèle 
et  avec  ferveur,  il  expliquait  et  enseignait 
avec  soin  ce  qui  regardait  Jésus ,  quoique 
jusqu'alors  il  n'eût  connaissance  que  du 
baptême  de  Jean-Baptiste.  Ainsi,  il  n'é(ait 
que  catéchumène  et  ne  connaissait  pas  en- 
core dislinctemenl  les  mystères  de  notre  re- 
ligiim  ,  mais  il  savait  que  Jésus-Christ  était 
le  Messie ,  et  se  déclarait  hautement  son 
disciple.  Etant  donc  arrivé  à  Ephèse,  il 
commença  à  parler  hardiment  dans  la  syna- 
gogue, ei  à  montrer  que  Jésus  était  le  Christ. 
Aquila  el  Prisciile,  l'ayant  ouï,  le  retirèrent 
chez  eux,  et  l'instruisirent  plus  amplement 
de  la  voie  de  Dieu,  et  lui  donnèrent  appa- 
remment le  baptême  de  Jésus-Christ. 

Quelque  temps  après,  il  voulut  passer  en 
Achaïe,  el  les  frères  l'y  ayant  exhorté,  ils 
écrivirent  aux  disciples  qu'ils  le  reçussent  ; 
il  arriva  à  Corinthe  el  y  6t  beaucoup  de 
fruit ,  en  convainquant  les  Juifs  par  les  Ecri- 
tures, et  leur  montrant  que  Jésus  était  le 
Christ.  Ainsi  il  arrosa  dans  celte  ville  ce  que 
saint  Paul  y  avait  planté  (c ).  Mais  rattache- 
ment que  ses  disciples  avaient  pour  sa  per- 
sonne, faillit  à  y  causer  un  schisme;  les  uns 
disant  :  Pour  moi  je  suis  à  Paul ,  et  les  au- 
tres :  Et  moi  à  Apollon;  et  moi  àCéphas. 
Mais  cette  division,  dont  parle  saint  Paul 
dans  sa  première  Epîlre  aux  Corinthiens  , 
n'empêcha  pas  que  saint  Paul  et  Apollon  ne 
fussent  très-unis  par  les  liens  de  la  charité. 
Apollon  ayant  su  que  l'Apôlre  était  à  Ephèse 
l'y  alla  joindre  ,  et  il  Jy  était  lorsque  saint 
Paul  écrivit  la  première  Epître  aux  Corin- 

(fl)  L'an  de  Jésus-Christ  b4. 

(b]  Acl.  xvni,  24. 

(c)  I  Cor.  111,7. 

\d)  Hieromim.  ad  Tit,  m. 

(e)  Il  M  (ICC.  V,  U 

(f)  An  du  monde  388B,  avant  Ji'Sus-Chnsi  IGi,  avant 
l'ère!  vulg.  167. 

(1)  11  y  a  dans  la  Vulgale  :  Mhh  odioswn  prinripem 
Apollniiium.  Le  Grec  porte  :  Ékii»!»  tS»  i»u!7àpyr,v  AnoU^viov, 
c'esl-.i-dire,  mol  à  mol  en  laliii  :  Mhil  aulein  imjsurcimm 
Apolloiiium  ;  et  en  français  :  Mah  U  envoya  te  nnparque 
Àvullonius.  Or,  pourrail-on  dire,  le  mot  nnisarchés  ne  si- 
gnilie  pas  chef  des  scélérats  et  des  méclimls;  car  le  mot 
■yji-,i  qui  entre  dans  sa  composilion  ,  signifie  scéléra- 
tesse, méchanceté,  atroc'MC.W  faudrait  donc  dire  fft<;/' i/t; 
W  scélératesse.  Mais  parmi  les  mois  composés  d'if/i),  dont 
la  classe  est  Irès-nonibreuso,  la  langue  greccpie  n'eu 
fournit  pas  un  seul  dans  lequel  le  premier  élément  re- 
présente une  simple  relalion  morale.  Ainsi  on  clierclie- 
rait  en  vain,  dans  les  lexiques  les  |jlns  complets,  des  coni. 
posésd'if,,  signifiant  chef  de  la  vertu,  chef  du  crime,  chef 
de  la  pudeur,  elc.  Toujours  l'idée  de  chef  se  trouve  asso- 
ciée, dans  ces  sortes  de  combinaisons  grammaticales,  à 
l'idée  d'une  chose  dont  l'essence  même  exige  les  rela- 
tions de  commandimentel  dcsuliordination.  Les  lexiques 
"  qui  donnent  le  mot  iiuuàf/.i;  ne  citent  point  d'autre  auio- 
rite  qui'  li's  interprètes  dé  la  Bible  qui  entendent  ce  mot 
dans  \('  sens  qne  précisément  on  peut  c(mtester.Ne  serait- 
On  pas  fondé  à  admetire  l'inlerpréValion  de  Grolius,  el 
d'v  serail-on  pas  d'ailleurs  déterminé  par  un  passage 
qui  se  trouve  ua  peu  plus  loin,   cliap.  xn,  2,  de  sono 
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thiens  ,  dans  laquelle  il  témoigne  qu'il  avait 
prié  instamment  Apollon  de  retourner  à  Co- 
rinthe ,  mais  qu'il  n'avait  pu  l'y  résoudre; 
que  toutefois  il  lui  faisait  f  spérer  qu'il  irait 
lorsqu'il  en  aurait  la  commodité. 

Saint  Jérôme  (rf)  dit  qu'Apollon  eut  tant 
de  déplaisir  delà  division  qui  était  arrivée  à 
Corinthe  à  son  occasion,  que  cela  l'obligea 
à  se  retirer  en  Crète  avec  Zène,  docteur  de 
la  loi,  et  que  ce  trouble  ayant  été  apaisé 
par  la  lettre  que  sainl  Paul  écrivit  aux  Co- 
rinthiens, Apollon  revint  dans  celle  ville,  oii 
il  fut  évêque.  Les  Grecs  dans  leurs  Méno- 
loges  le  font  évêque  de  Duras;  et  dans  leurs 
Menées,  ils  le  font  second  évêque  de  Colo- 
phonenAsie;  Ferrarius  le  fait  évêque  de 
Cône,  ou  d'Icone  en  Phrygie.  D'autres  le 
mettent  évêque  de  Césarée. 

APOLLONIA,  ApoUonie,  ville  de  Macé- 
doine ,  par  où  saint  Paul  passa  ,  et  par  Am- 
phipolis,  pour  venir  à  Thcssalonique  {Act.. 
XVII,  1).  —  [Elle  était  située  à  l'onliée  de 
la  Chalcidique,  el  (lie  ne  présente  plus  au- 
jourd'hui que  des  ruines  sous  le  nom  de  Pa~ 
lœo-Chori ,  dit  Barbie  du  Bocage.] 

APOLLONIE,  ville  de  Palestine,  située 
assez  près  de  la  mer,  entre  Joppé  et  Césarée, 
à  peu  près  à  distance  égaie.  Josèphe,  Pline 
et  Ptolémée  en  parlent.  Les  Tables  de  Peu- 
tinger  la  mettent  à  distance  égale,  entre 
Joppé  et  Césarée.  Quelques-uns  la  confon- 
dent mal  à  propos  a.\ecAntipatride.  Josèphe, 
(ilnO'^.  1.  XIII,  c.  23),  parle  d'Antipatride 
et  d'xVpollonie  comme  de  deilx  villes  diver- 
ses. 11  n'en  est  pas  parlé  dans  l'Ecrilure. 

APOLLONIUS  ,  ofGcier  d'Anliochus  Epi- 
phancs  que  Grolius  croit  avoir  été  gouver- 
neur de  la  Mysie.  11  est  nommé  dans  le  grec  (e) 
M(/.s(7JT/ies,  qui  peut  avoir  ce  sens,  ou  qui 
peut  marquer  chef  des  scélérats  et  des  mé- 
chants (1).  Anliochus  Epiphanes  ayant  ré- 
solu de  tirer  de  grandes  sommes  de  Jérusa- 
lem,  envoya  Apollonius  pour  exécuter  ce 
dessein  (/);  il  y  vint  à  la  tête  d'une  armée 

que  le  mysarque  Apollonius  aurait  été  gouverneur  do 
Mysie,  comme  Nicanor  le  cijpriarque  était  gouverneur  de 
Cypre? 

Ces  considérstions  sont  plus  spécieuses  que  solides,  et 
nous  allons  leur  en  opposer  d'autres  que  nous  croyon-. 
plus  justes  :  1°  aurun  nionumenl,  que  nous  sachions, 
n'annonce  qu'Apollonius  ail  été  gouverneur  de  Mysie, 
d'nne  Mysie  quelconque,  car  il  y  en  avait  plusieurs.  — 
2"  Si  l'auteur  avait  voulu  lui  donner  la  qualité  de  gouver- 
neur de  Mysie,  comme  à  Nicanor  celle  de  gouveriienr  d.' 
Cypre,  il  se  serait  exprimé  autrement  ;  par  exemple,  il 
auraildii  miisiarque  comme  il  a  li'd  c  y  priar  que.  —  3°  11  existe 
entre  1  Mac.  18-oG,  el  M  Mue.  v,  1-27,  un  parallélisnn: 
qui  nous  semble  devoir  aider  à  décider  la  question.  Les 
deux  récils  parlent  des  mêmes  lails  ;  le  premier,  iiu 
versft  50 .  du  que  U  roi  Anlioclins  Epiphanes  eavotja 
dans  les  villes  de  Juda  jm  prince,  un  receveur  des  tribui.-i . 
le  deuxième,  au  verset  2i,  nous  apirend  que  ce  receveur 
était  Apollonius.  Lisez  les  versets  qui  suivent,  dans  l'un 
el  dans  l'autre  récit;  vous  y  reconnaîtrez  le  mOiiio 
homme  Apollonius  ,  digne  ministre  d'un  (yran  tel  qu'Au- 
tiochus  Epiphanes.  Le  verset  5(i,  dans  le  premier,  dil  ipie 
la  ville  de  David  ;iyant  clé  prise,  une  race  de  péché,  des 
hommes  corrompus,  geuleiu  peccalricem,  viros  iniques,  y 
lurent  établis  ;  qu'ils  agirent  (vers.  .38,  39)  comme  lo 
mauvais  démon  d'Israël;  répandirent  le  sang  innocent 
devant  le  lieu  saint  el  soulllèrenl  le  sanctuaire.  Apollo- 
nius était  leur  chef;  il  est  probable  qu'il  leur  commanda 
de  faire  toutescesniéchancclés,  lonles  ces  scélératesses  ; 
il  est  certain  qu'il  ne  faisjil  rien  pour  les  empêcher  :  eî 
voila  pourquoi  il  est  appelé  mqsarque. 
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de  vingt-deux  mille  hommes  (a);  il  feignit 
d'y  vouloir  demeurer  en  paix  ,  et  atten- 
dit,  sans  rien  dite,  jusqu'au  jour  du  sab- 
bat. Alors  il  fit  main  basse  sur  le  peuple 
et  en  tua  un  très-grand  nombre;  la  ville  fut 
brûlée  et  pillée,  et  il  prit  dix  mille  person- 
nes ,  qu'il  emmena  captives ,  pour  les  vendre 
au  profit  du  roi.  Deux  ans  après  (b),  Judas 
Machabée  ayant  ramassé  une  armée  de  six 
mille  Juifs  ,  qui  étaient  demeurés  fidèles  au 
Seigneur,  Apollonius ,  qui  était  alors  à  Sa- 
niarie ,  marcha  contre  lui ,  et  lui  livra  la  ba- 
taille (c).  Mais  Judas  remporta  la  victoire, 
défit  Apollonius ,  le  tua,  dissipa  son  armée  , 
remporta  de  riches  dépouilles  ,  et  prit  l'épée 
d'Apollonius  pour  s'en  servir  dans  les  com- 
bats. —  [  Voy.  ma  noie  sur  l'article  suivant.] 
APOLLONIUS  Daus,  gouverneur  delà Cœ- 
lé-Syrie ,  et  général  des  armées  de  Démétrius 
Nicanor,  fils  de  Démétrius  Soter,  ayant  quit- 
té le  parti  d'Alexandre  Balles ,  pour  se  don- 
ner à  Démétrius  Nicanor,  se  mit  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  pour  obliger  les 
Juifs  de  se  déclarer  pour  Démétrius  (d).  Il 
vint  se  camper  à  Jnmnia,  et  écrivit  à  Jona- 
Ihas  Machabée,  princa  des  Juifs,  pour  le 
défier  de  descendre  dans  la  plaine,  lui  re- 
prochant qu'il  ne  demeurait  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  rochers,  que  parce  qu'il 
ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  combattre 
en  pleine  campagne  (e).  Jonathas,  piqué  de 
ces  reproches ,  prit  avec  lui  son  frère  Si- 
mon et  dix  mille  hommes  de  troupes  choi- 
sies ,  et  vint  se  présenter  devant  Joppé.  La 
garnison,  qui  était  composée  des  troupes 
d'Apollonius,  lui  ferma  les  portes;  mais  les 

(a)  Voyez  I  Macc.  i,  50,  31,  et  II  Macc.  v,  24, 
25,  elc. 

((>)  An  (.lu  inoade  3838,  avant  Jèsus-Chrisi  162,  avant 
l'èri'  vulg.  165. 

(c)  IJItccft.  111,10,  11,  12. 

(rf)  An  du  monde  3836,  avant  Jésus-Christ  144,  avant 
l'ère  viilg.  147. 

(e)  Joseph.  Anliq.  1.  XIII,  c.  vin,  et  I  Macit.  x,  69 
olseq. 

(1)  «  Le  nom  d'Apollonius  était  fort  commun  parmi  les 
Syro-Macédoiiieiis  ,  aussi  bien  que  parmi  les  Grecs  ;  et  il 
se  trouve  ,  dans  les  histoires  de  ce  temps-là  ,  plusieurs 
personnes  diOërentes  qui  le  portaient.  Le  premier  de  ce 
nom  qui  paraît  dans  l'histoire  des  Machabées  est  Apollo- 
nius ,  fils  de  Thiiiséus  (II  Mac.  m  ,  b) ;  il  était  gouverneur 
de  la  Cœlé-Syrie  et  de  la  Pliénicie,  sous  Séleucus  Eupator 
(lisez  Philopalor)  ,qu.iiid  Héliodore  vint  à  Jérusalem  pour 
piller  le  temple;  ce  lut  lui  qui  soutint  ensuite  Simon, gou- 
verneur du  temple  de  Jérusalem  ,  contre  Ouias,  le  souve- 
rain sacrilicaieur.  Il  lut  aussi  premier  ministre  du  même 
Séleucus,  mais  à  ra\énemonl  au  trône  de  son  frère 
Anliûchus  Epiphaues  .  il  fut  disgracié  et  se  relira  à  Milet 
(II  Mac.  IV,  4;  Puljb.  iegrtl.  cxiv,  p.  1310).  Pendant  qu'il 
y  élait  daus  la  retraite  ,  son  lils  ,  de  même  nom  que  lui  , 
était  -j,  Rome  ,  auprès  de  Démétrius ,  fils  de  Séloucus'Phi- 
lopator,  qu'on  y  retenait  comme  otage  ;  et  il  fut  élevé  avec 
ce  jeune  prince.  Ce  second  Apollonius  devint  le  favori  de 
ton  jeune  maître,  quî,  devenu  roi ,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  Cœlé-Syrie  et  de  la  Palestine  qu'avait  eu  son 
père  sous  Séleucus  Philopator.  Je  crois  que  c'est  ce  der- 
nier qui,  ayant  conservé  son  gouvernement  sous  Alexandre  ■ 
(I  Mac.  X  ,  69)  ,  se  lévolta  contre  lui ,  et  se  déclara  pour 
Démétrius,  le  fils  de  son  ancien  maître. 

«  Il  est  parlé  encore  d'un  autre  .\pollonius  (II  Mac.  iv  , 
21), favori  et  premier  ministre  d'AntiochusEpiphanes;  mais 
comme  il  est  appelé  fils  de  MnesUiée,  il  est  assez  distingué 
par  là  des  deu.\  dont  nous  venons  de  parler.  Il  fut  envoyé 
en  ambassade  par  Antiochus  {Tit.  Liv.,  xuii,  6),  premiè- 
rement à  Rome,  et  ensuite  auprès  dePtoléméePhilomélor 
(II  Mac.  IV,  21).  Je  crois  que  c'est  lui  qui  est  appelé  coiii- 
mis  des  tributs  dans  l'histoire  des  Machabées  (I  .Mac.  i,  3U; 
Il  Mac.  V,  2iJ  ot qu'on  y  voit  rnvové  avec  un  délachenif  ut 


bourgeois,  voyant  que  Jonathas  se  disposait 
à  les  forcer,  lui  ouvrirent  les  portes  ,  et  le 
reçurent  dans  la  ville. 

Apollonius  ayant  appris  que  Jonathas  s'é- 
tait rendu  maître  de  Joppé,  s'avança  jusqu'à 
Azoth  avec  trois  mille  chevaux,  et  huit  mille 
hommes  de  pied;  ayant  outre  cela  laissé 
mille  chevaux  en  embuscade  dans  un  tor- 
rent ,  pour  prendre  les  Juifs  par  derrière. 
Mais  Jonathas,  en  ayant  été  informé,  rangea 
ses  troupes  de  manière  qu'elles  pouvaient 
faire  face  aux  ennemis  de  tous  côtés ,  et  leur 
défendit  de  sortir  de  leurs  rangs,  mais  il 
leur  ordonna  do  demeurer  de  pied  ferme  et 
de  soutenir  tout  l'effort  des  ennemis.  La  ca- 
valerie d'Apollonius  fut  tout  le  jour  à  se  fa- 
tiguer, et  à  lancer  des  dards  et  des  flèches 
contre  les  troupes  de  Jonathas,  qui,  les  re- 
cevant sur  leurs  boucliers,  n'en  étaient  que 
très-peu  incommodées.  Sur  le  soir,  Jonathas 
fit  charger  l'armée  ennemie ,  la  cavalerie 
prit  la  fuite,  et  l'infanterie  fut  entièren»,ent 
défaite.  Quelques-uns  de  ceux  qui  s'étaient 
sauvés,  s'étant  jetés  dans  le  temple  de  Da- 
gon,  près  d'Azoth ,  Jonalhas  les  y  poursui- 
vit et  les  brûla  avec  le  temple.  Il  prit  aussi 
la  ville  d'Azoth,  la  pilla  et  y  mit  le  feu;  il 
périt  dans  cette  journée  huit  mille  hommes 
de  l'armée  d'Apollonius.  Celte  victoire  de 
Jonathas  lui  attira  de  nouvelles  grâces  et  de 
nouvelles  louanges  de  la  part  d'Alexandre 
Balles  ;  il  lui  envoya  une  agrafe  d'or, 
comme  en  portaient  les  parents  du  roi,  et 
lui  donna  en  propre  la  ville  d'Accaron  (1). 

Observations  (i)  sur  la  victoire  de  Jona- 
thas contre  Apollonius  (I  Mac,  X). —  L'action 

de  vingt-deux  mille  hommes  pour  détruire  Jérusalem  et 
pour  bâtir  la  citadelle  d'Acra. 

«'  Il  y  a  encore  deux  autres  Apollonius  dont  il  est  parlé 
dans  celte  histoire  des  Machabées.  L'un  ,  gouverneur  de 
Samarie  ,  du  temps  d'AntiocliusEpiphaufs  ,  et  qui  fut  tué 
dans  une  bataille  (jar  Judas  Machabée  (1  Mac.  m  ,  10  ,  Il  ; 
Joseph.  Anlùf.  xii,  7  et  10)  ;  l'antre  (Il  Mac..>.\\,  2),3ppelé 
lils  de  Gennée  ,  gouverneur  de  quehiue  petit  pays  de  la 
Palestine  sous  Antiochus  Eupator  ,  qui  se  signala  par  sa 
haine  contre  les  Juifs.  »  Prideaux  ,  tom.  IV  ,  liv.  XII  ,  p. 
557. 

On  voit,  d'après  cet  extrait  de  Prideaux,  que  D.  Calinet 
ne  mentionne  (jas  tous  les  Apollonius  ,  qu  il  confond  le 
Mysarque  (1!  Mac.  v  ,  24)  avec  celui  qui  fut  tué  par  Judas 
Mai  habée  (I  Mac.  m,  10-12)  ,  et  qu'd  ne  parle  pas  de  ses 
ambassades  (Il  il/flc.  rv,  21);  mais  Prideaux,  pour  être 
plus  complet,  a-l-il  rencontré  plus  juste?  Je  n'ose  l'affir- 
mer. Ce  qui  est  cerlain  ,  c'est  que  les  auteurs  des  livres 
des  Machabées  disliiiguenl  plusieurs  Apollonius:  le  pre- 
mier (II  Mac.  ni,  5),  fils  de  Thia.'iéas  (dans  le  Grec;  ïbar- 
séas  dans  la  Vulgate),  gouverneur  de  la  Coelé-Syrie  et  de 
la  Phénicie  ,  sons  Séleucus  Philopator  (ans  187-1'76  avant 
Jésus-Christ);  le  second  (II  M«c.  iv,21),  filsde  Mneslhée, 
fut  envoyé  en  ambassade  par  Antiochus  Epiphanes  l'an  175 
ou  174  avant  Jésus-Clirisi  ;  Prideaux  dit  qu'il  est  le  même 
que  celui  qu'il  qualifie  de  premier  ministre  d'Aniiochus 
Epiphanes  et  dont  il  est  parlé  (I  Mac.  i ,  50  et  suiv.  ,  et  11 
Mac.  v,  24  et  suiv.),  à  (iropos  de  faits  ou  de  crimes  atroces 
commis  par  des  scélérats  dont  il  était  le  chef  (an  168)  ; 
d'oii  le  nom  de  mysarque  qui  lui  est  donné.  Antiochus 
Epiphanes  régna  dépuis  l'an  176  jusqu'il  l'an  164.Un  troi- 
sième Apollonius  ,  fils  de  Gennée  (Il  Mac  xn,  2) ,  vivait 
sons  Antiochus  Eupator  ,  qui  régna  di!|iuis  l'an  164  jusqu'à 
l'an  162.— Apollonius  ,  dont  il  est  parlé  I  Mac.  ni  ,  10-12, 
fut  tué  sur  le  champ  de  bataille  par  Judas  Machabée  ,  l'an 
166.— Apollonius,  gouverneur  de  la  Cœlé-Syrie,  dit  I  Mac. 
X  ,  69  ,  quitta  le  parti  d'Alexandre  Bda  (lour  embrasser 
celui  de  Démétrius  II  ,  surnommé  Nicalor  ,  vers  l'an  148. 
Alexandre  Bala  l'ut  maître  du  trône  depuis  l'an  150  jusiiu'j 
l'an  145.  Démétrius  Nicator  y  monta  en  cette  même  année 
145. 

(2)  Par  Folard.VojezIa  Préface,  pag.  xv. 
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(]l-  Jonalhas  est  très -hardie  et  très-profonde, 
tnnt  par  sa  conduite,  que  par  rexcellence  de 
la  disposition  de  ses  troupes,  et  fait  voir  ici 
iju'un  corps  d'infanterie  sur  une  grande 
profondeur,  les  rangs  et  les  files  serrés,  est 
toujours  dans  son  avantage,  dans  quelque 
situation  de  pays  où  il  se  trouve  obligé  de 
combattre,  soit  contre  la  cavalerie,  qui 
semble  si  redoutable  dans  les  plaines  ,  soit 
contre  rinfanlerie,  si  l'antagoniste  n'attaque 
dans  un  ordre  semblable  :Jonathas, persuadé 
de  cette  vérité  et  de  l'ignoranced'Apollonius, 
général  de  l'armée  du  roi  Démétrius,  dont 
il  méprisait  le  nombre  et  les  forces,  lui  fit 
voir  dans  cette  action  qu'il  soutiendrait  l'ef- 
fort de  la  cavalerie  qu'il  lui  faisait  si  redou- 
table, car  il  lui  fil  dire  (a),  touché  delà 
hardiesse  de  Jonathas  à  vouloir  tenir  la 
campagne  :  Comment  poiirrez-vous  soutenir 
présentement  l'effort  de  ma  cavalerie  et  d'une 
si  ijrande  armée  ,  dans  une  campagne  où  il 
n'y  a  ni  pierres,  ni  rockers  ,  ni  aucun  lieu 
pour  vous  enfuir?  On  peut  lire  dans  l'auteur 
sacré  les  éloges  que  ce  général  se  donne, 
qui  sentent  fort  le  fanfaron.  Le  brave  Israé- 
lite le  tira  d'erreur,  et  lui  fit  voir  que  le  pe- 
j  til  nombre  vaut  mieux  que  le  grand,  lors- 
'  qu'un  habile  homme  se  mêle  de  le  conduire. 
Jonathas  se  mit  en  campagne  avec  un 
corps  de  dix  mille  hommes  ,  auquel  SimoH, 
son  frère,  se  joignit  apparemment  avec  les 
troupes  qu'il  avait  à  ses  ordres  [b]  :  Occurril 
ei  Simon  fraler  ejus  in  adjutorium.  Ces  mots 
ne  doivent  pas  s'entendre  de  sa  seule  per- 
sonne, mais  de  l'union  de  ses  troupes  avec 
celles  de  son  frère.  Ils  marchèrent  contre  la 
ville  de  Joppé  ,  qu'ils  emportèrent  d'emblée. 
Apollonius,  à  celle  nouvelle,  marcha  comme 
pour  aller  vers  Azol ,  et  il  se  jeta  tout  d'un 
coup  vers  la  plaine  ,  parce  qu'il  avait  beau- 
coup de  cavalerie ,  en  qui  il  se  fiait  principa- 
lement. Jonalhas,  qui  n'en  avait  point,  le 
suivit  vers  Azot ,  et  là  ,  ils  donnèrent  ba- 
taille. 

Apollonius  qui  connaissait  la  hardiesse 
audacieuse  du  général  juif,  lui  tendit  un 
piège ,  ayant  laissé  mille  chevaux,  qui ,  dans 
la  marche  de  Jonathas ,  se  trouvèrent  sur 
ses  derrières  ;  il  en  fut  averti ,  sans  qu'il  en 
tînt  pour  cela  grand  compte  ;  de  sorte  qu'il 
se  vit  tout  d'un  coup  au  milieu  de  l'ennemi , 
attaqué  de  front ,  à  dos  et  de  toutes  parts. 
Circuierunl  castra  ejus  :  ces  mots  m'embar- 
rasseraient beaucoup  pour  ce  qui  me  reste 
à  dire ,  si  le  commentateur  bénédictin  ne 
m'apprenait  que  castra  signifie  l'armée  ; 
car  l'on  voit  assez,  par  ce  que  dit  l'au- 
teur sacré,  que  les  Juifs  ne  campèrent  pas, 
puisque  le  combat  s'engagea  dés  que  les  ar- 
mées furent  en  présence  :  cela  est  démons- 
tratif. Dom  Calmet,  dans  son  commentaire , 
cile  Josèphe,  qui  explique  autrement  le  texte 
de  cet  endroit ,  et  je  crois  qu'il  a  raison  ; 
c'est  aussi  sur  la  foi  de  cet  historien  célèbre 
et  vrai ,  que  je  règle  la  disposition  des  deux 
armées.  Josèphe  dit  donc  (c),  que  Jonathas 
uyant  aperçu  les  ennemis  qui  venaient  par 

(a)  I  Macc.  x,  73. 
{b)  Ibid.  verset  7*. 


derrière,  n'en  fut  pas  trouble  ;  mais  qu'ayant 
rangé  ses  troupes  en  bataillon  carre  {à  la 
lettre,  comme  une  tuile  ,  selon  la  forme  de  la 
phalange  Macédonienne) ,  il  leur  ordonna  de 
faire  face  de  tous  côtés.  Cela  prouverait  qu'il 
forma  un  carré  oblong  sur  une  très-gran- 
de profondeur  ,  c'est-à-dire  une  phalange 
doublée.  Apollonius,  craignant  que  sa  pha- 
lange ne  rebouchât  contre  cette  masse  im- 
pénétrable d'infanterie,  tenta  de  l'enfoncer 
avec  sa  cavalerie  ,  en  l'attaquant  de  tou- 
tes parts  ,  pour  ensuite  la  tailler  en  pièces 
par  son  infanterie ,  si  la  cavalerie  l'avait 
une  fois  rompue  ;  il  fut  trompé,  car  il  trou- 
va une  égale  force  et  une  valeur  égale  dans 
celle  masse  énorme  de  combattants  ,  malgré 
les  traits  dont  elle  se  voyait  accablée ,  ce 
qui  ne  me  laisse  aucun  doute  qu'on  avait 
disposé  les  archers  de  tous  côtés.  Ces 
mots  ,  co?nme  une  tuile,  marquent  évidem- 
ment que  les  Juifs  se  servirent  de  leurs  bou- 
cliers, comme  l'infanterie  d'Antoine  dans  sa 
retraite  contre  les  Parlhes  ,  c'est-à-dire, 
qu'ils  formèrent  comme  un  bois  de  cette  ar- 
me défensive;  c'est  la  tortue  au  pied  de  la 
lettre ,  sans  qu'on  puisse  la  contester,  et  le 
mot  de  tuile  prouve  encore  que  c'était  un 
carré  oblong. 

Il  y  a  ici  une  difficulté  assez  considérable, 
dont  il  est  difficile  de  se  tirer  :  l'on  en  fera 
peut-élre  un  sujet  de  critique  pour  la  plan- 
che que  l'on  a  fait  graver;  on  pourrait  avoir 
raison  ,  car  l'auteur  de  ce  livre  ne  dit  pas 
un  mot  de  l'endroii  où  Simon  était  avec  ses 
troupes  :  il  s'était  donc  détaché  de  son  frè- 
re ,  où  était-il  donc  alors  ?  Toute  l'armée 
juive  n'était-elle  pas  environnée?  et  cepen- 
dant Simon  fait  avancer  ses  troupes,  et  atta- 
que l'infanterie  ,  ou  la  phalange  des  enne- 
mis ,  parce  que  la  cavalerie  était  déjà  fati- 
guée ;  et  l'ayant  rompue,  elle  prit  la  fuite. 
Démêlons  un  pou  ceci ,  car  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  fût  séparé  de  son  frère;  la  vérité 
du  fait  est  que  cette  infanterie,  aussi  lasse 
que  la  cavalerie  qui  l'environnait,  perdit 
patience,  qu'elle  s'ébranla,  et  quittant  son 
premier  poste,  elle  marcha  à  une  autre  pha- 
lange; et  tombant  de  tout  son  poids  dessus, 
elle  l'enfonça  ,  et  la  mit  en  fuite  ;  et  comme 
Simon  avait  doublé  à  la  queue  de  l'infanle- 
rie  de  son  frère  ,  il  se  trouva  en  face  de  la 
phalange  ennemie ,  qu'il  chargea  pendant 
que  Jonalhas  faisait  front  à  la  cavalerie  et 
aux  archers.  Je  crois  que  je  raisonne  juste  , 
et  que  ma  conjecture  est  plus  que  probable  ; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  de  mieux.  Si 
l'auteur  du  livre  eût  rapporté  celte  alîain; 
un  peu  moins  obscurément ,  nous  eussions 
parlé  plus  pertinemment. 

•  APOLLONIUS  ,  1 ,  fils  de  Thraséas  ;  —  2  , 
fils  de  Mnesthée;  — 3,  fils  de  Gennée.  Voyez 
ma  note  sur  l'article  précédent. 

APOLLOPHANES  ,  fut. tué,  avec  ses  frères 
Chœréas  et  Timothée  ,  dans  la  forteresse  dy 
Gazara ,  par  vingt  soldats  de  Judas  Macha- 
bée.  Il  Much.,  X,  37. 

APOLLYON  (d).  Terme  grec  qui  signifia 

(c)  Aiitiq.  xiii,8. 

(i/)  Àntttiuï,  Dispeideiis.  Heb.  vrati 
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V Exterminateur,  et  qui  répond  à  1  hébreu 
Abndon,  qui  signifie  la  même  chose.  Saint 
Jean  ,  dans  l'Apocalypse  (a)  ,  dit  qu'nn  ange 
ayant  ouvert  le  puits  de  l'abîme  ,  il  en  sor- 
tit une  fumée  épaisse ,  et  avec  cette  fumée 
des  sauterelles,  qui  étaient  semblables  à  des 
chevaux  de  bataille,  et  qui  étaient  comman- 
dées par  un  ange  de  l'abîme  ,  nommé  en  hé- 
breu Abadon  ,  en  grec  Apolhjon  ,  et  en  latin 
Exterminans. 

•  APORIA.  Voyez  Apobior,  qui  suit. 

APORIOR  ,  aporinri.  Ce  verbe  n'est  pas 
ordinaire  ,  il  signifie  être  dans  le  doute  , 
dans  l'incertitude,  dans  la  perplexité;  il  se 
trouve  dans  la  Vulgate  ,  Eccl.i.,  XVIII  ,  6  : 
Cum  quieveril  aporinbitur  ;  quand  l'homme 
méditera  en  repos  les  merveilles  de  Dieu,  il 
sera  dans  un  profond  étonnement.  Et  dans 
ïsnïe  {b)  :  Aporiatns  est  quia  non  est  qui  oc- 
currat,clc.,  il  a  été  dans  la  douleur,  parce  qu'il 
ne  se  présenl.iit  personne  pour  l'arrêter.  Et 
dans  saint  Paul  (c)  :  Aporinmur  ,  sed  non 
desliltdmur:  nous  sommes  dans  la  perplexi- 
té, mais  nous  ne  perdons  point  courage.  On 
trouve  aussi  ilans  l'EcdésIaÉtique  ,  XXVII  , 
5,  aporia,  qui  vient  de  la  même  racine  :  Sic 
apnria  homxnis  in  cogitntu  illius  ;  à  force  de 
rêver  et  de  réfléchir  souvent  ,  à  !a  fin  on  se 
trouve  plus  embarrassé,  plus  incertain. 

APOSTAT  ,  se  dit  principalement  de  ceux 
qui  abandonnent  la  vraie  religion,  pour  em- 
brasser l'idolâtrie  ,  ou  le  mahométisme,  ou 
l'hérésie  ,  ou  le  schisme  ,  ou  quelqu'aulre 
religion  que  ce  soit  ,  hors  celle  qui  est  ap- 
prouvée de  Dieu  ,  comme  était  le  judaïsme 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ ,  et  le  chris-- 
tianisme  depuis  la  mort  du  Sauveur.  On 
donne  aussi  le  nom  A' apostats  à  q.c\\\  qui  quit- 
tent une  profession  saiiUe,  dans  laquelle  ils 
se  sont  engagés  par  des  vœux  solennels  , 
30ur  rentrer  dans  le  siècle.  Dans  l'Ecriture, 
.e  nom  d'apostat  ne  se  prend  pas  toujours 
«n  ce  sens.  Par  exemple,  dans  Job  (d)  :  Dieu 
flit  au  roi  :  Vous  éles  un  apostat.  L'Hébreu 
porte  simplement  :  Qui  dit  au  roi  :  Béliat , 
vous  êtes  un  homme  de  néant,  ou  un  méchant. 
Et  dans  les  Proverbes.VI,  12  :  L'homme  apo- 
stat n'est  bon  à  rien.  L'Hébreu  :  L'homme  de 
Bilial,  l'homme  d'iniquité.  El  d.ins  Ezéchiel, 
II  ,  3  :  Génies  apostatrices  signifie  des  na- 
tions qui  se  sont  révoltées  contre  le  Sei- 
î^neur.  Et  quand  il  est  dit  (e)  que  le  vin  et 
les  femmes  font  uposlasier  même  les  saqes, 
cela. veut  dire  que  ces  deux  choses  sont  les 
deux  écueils  les  plus  dangereux  de  l'homme, 
et  ceux  qui  engagent  le  plus  dans  le  crime 
et  le  dérèglement. 

APOTRE.  Ce  nom  vient  du  grec  Aposto- 
los ,  qui  signifie  un  envoyé.  Les  Hébreux 
avaient  leurs  apôtres ,  qui  étaient  envoyés 
par  leur  patriarche  ,  pour  recueillir  chaque 
année  certaine  espèce  de  tributs  que  les  Juifs 
lui  payaient ,  et  qui  étaient  appelés  aurum 

la)  Apec,  n,  M. 

(b)  Isfli.  h\\,  16. 

(c)  I  Cor.  IV,  8. 

(d)  Job.  xxMV,  18. 
(«)  Eccli.  XIX,  -2. 

if)  L.  14.  Codk.  Tlicodosiwii  de  Judœis. 
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coronarium  (/).  On  prétend  que,  dès  avant 
Jésus-Christ ,  ils  avaient  une  autre  sorte 
d'apôtres  (g),  dont  l'emploi  était  de  recueil- 
lir le  demi-sicle ,  que  chacun  des  Israélites 
devait  payer  par  lêle  au  tabernacle  ,  ou  au 
temple  du  Seigneur  {h).  Les  députés  qui 
avaient  soin  de  faire  payer  ce  demi-sicle 
avant  la  destruction  du  temple ,  pouvaient 
élre  appelés  apôtres.  Mais  je  ne  remarque 
pas  distinctement  que  ce  nom  leur  ait  été 
donné,  comme  il  le  fut  à  d'autres  officiers 
des  grands-prêtres  ,  et  des  chefs  du  peuple  , 
qui  étaient  envoyés  pour  porter  leurs  or- 
dres dans  les  villes  et  dans  les  provinces  , 
dès  qu'il  s'agissait  des  affaires  de  la  reli- 
gion. 

Par  exemple ,  saint  Paul  fut  député  aux 
synagogues  de  Damas  ,  pour  arrêter  et  met- 
tre en  prison  ceux  qui  professaient  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ.  Cet  apôtre  fait  allusion 
à  cette  coutume,  selon  la  remarque  de  saint 
Jérôme  {i)  ,  lorsqu'à  la  tête  de  son  Epître 
aux  Galates  ,  il  dit  qu'il  est  apôtre,  non  de 
la  part  des  hommes  ,  ni  par  l'autorité  d'aucun 
homme ,  mais  par  Jésus-Christ.  Comme  s'il 
disait  qu'il  n'est  pas  apôtre ,  à  la  manière  de 
ceux  qui  se  voyaient  parmi  les  Juifs,  qui 
ne  tenaient  leur  mission  que  des  princes 
des  prêtres  ,  ou  des  principaux  de  la  na- 
tion ,  mais  qu'il  était  apôtre  de  Jésus-Christ 
même. 

Eusèbe  et  le  même  saint  Jérôme  (j)  par- 
lent aussi  des  apôtres  qui  furent  envoyés 
par  les  Juifs  ,  pour  décrier  Jésus-Christ  et 
ses  disciples.  Saint  Justin  le  martyr,  dans 
son  dialogue  contre  Tryphon  ,  dit  qu'ils  en- 
voyèrent ceux  qu'ils  appellent  apôtres  ,  qui 
portèrent  des  lettres  circulaires  pleines  de 
calomnies  contre  les  chrétiens.  Saint  Epi- 
phane,  parlant  de  ces  apôtres  (/:),  remarque 
que  c'était  parmi  les  Juifs  un  emploi  fort  ho- 
norable et  fort  lucratif. 

A  l'égard  des  apôtres  de  Jésus-Christ ,  ils 
furent  les  premiers  et  les  plus  distingués  de 
ses  disciples  ;  il  leur  donna  la  principale 
autorité,  les  remplit  de  son  Esprit,  les  fil 
dépositaires  de  ses  mystères  ,  et  les  choisit 
du  milieu  de  tous  ceux  qui  le  suivaient , 
pour  établir  sur  eux  l'édifice  de  son  Eglise. 
Jésus-Christ  les  envoya,  après  sa  résurrec- 
tion, dans  tout  le  monde  ,  pour  prêcher  et 
baptiser  au  nom  du  Père  ,  du  Fils ,  et  du 
Saint-Esprit;  leur  donna  le  pouvoir  de  faire 
toutes  sortes  de  miracles  et  de  guérisons. 
Voici  les  noms  des  douze  apôtres  choisis  par 
Jésus-Christ:  1.  Pierre,  2.  André,  3.  Jean 
l'Evangéliste  ,  l.  Philippe,  5.  Jacques  le  Ma- 
jeur ,  6.  Barihélemi  ,  7.  Thomas  ,  S.Mat- 
thieu ,  9.  Simon  ,  10.  Thadée  ,  ou  Jude  ,  11. 
Jacques  le  Mineur,  12.  Judas  d'Iscariote.  Ce 
dernier  ayant  trahi  son  Maître ,  et  s'étant 
pendu  de  désespoir  ,  on  choisit  en  sa  place 
saint  Matthias.  Enfin  saint  Paul,  ayant  été 

(3)  ride  Golhofredi  Nnlas  in  Cad.  Theodos.,  l.  XIV. 
(/i)  Exod.  XXX,  13.  AJ«((/(.  XVII,  23.  Ciceio  pro  f/«cco, 
Joseph.  Antiq.  t.  XVI,  c.  10. 
(i)  Ilieronym.  inEpiil.  uri  Galnt.  v.  1 
()■)  Ëuseb.'iii  Isiii.  xvni.  Hieroiiiim.  ibid. 
(k)  Evivlian.  hier  es.  x  x  \ . 
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Jésus-Christ  même  ,  a  été  compté  parmi  les 
apôtres  du  premier  rang.  Nous  donnerons 
en  particulier  la  vie  de  chaque  apôtre  sous 
son  titre. 

[Les  ennemis  du  christianisme  n'ont  cessé 
de  déclamer  contre  les  .ipôlres,  depuis  les 
Juifs  qui  les  accusaient  d'être  des  magiciens, 
et  les  philosophes  comme  Porphyre  ou  Cclse 
qui  les  déclaraient  débauchés  et  imbéciles, 
jusqu'à  Dupais  qui  les  a  astronomisés  ou  plu- 
tôt escamotés ,  comme  l'a  liil  un  homme  d'es- 
prit (1),  et  jusqu'à  un  M.Reghellini  de  Schio, 
qui  les  prend  pour  ces  Juifs  qui,  sous  le  nom 
de  zélateurs,  firent  à  leur  patrie  les  maux 
dont  Josèphe  nous  a  laissé  le  triste  tableau  ; 
ils  ont  tant  déclamé,  dis-je,  qu'il  serait  à 
propos  de  présenter  des  considérations  gé- 
nérales sur  ces  premiers  héros  du  christia- 
nisme ;  mais  la  nature  de  ce  Dictionnaire  ne 
nous  permet  pas  de  nous  étendre  autant  que 
le  sujet  semble  le  demander.  Aussi,  nous 
bornerons-nous  à  indiquer  des  ouvrages  où 
on  trouvera  quelques-unes  de  ces  considéra- 
tions ,  par  exemple,  la  Démonstration  évan- 
gélique  d'AddIson,  sect.  V  (2)  ;  l'Histoire  de 
l'établissement  du  Christianisme  de  BuUet, 
notes  7,  12,  20,  36  (3)  ;  la  Certitude  de  la 
Religion  révélée ,  par  Statler,  chap.  VU , 
art.  2  (4.). 

Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  faire 
ici  deux  citations,  parce  que  j'aurai  lieu 
d'y  renvoyer  de  plusieurs  articles.  —  Le 
témoignage  des  savants  païens  touchant  la 
prédication  de  l'Evangile  parles  apôtres  est 
une  très-grande  preuve  en  faveur  de  la 
croyance  chrétienne  relativement  à  la  mis- 
sion des  apôtres,  si  les  savants  païens  ont 
pu  s'informer  par  eux-mêmes  de  la  vérité  de 
l'histoire  deNolre-Seigneur.  Addison  l'a  bien 
senti ,  et  c'est  de  cette  preuve  qu'il  s'occupe 
dans  la  section  de  son  ouvrage  que  nous 
avons  indiquée.  Nous  trouvons  dans  le  Cours 
de  littérature  de  M.  Amédée  Duquesnel ,  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Paris,  un  passage 
qui  se  rapporte  à  cette  même  question  et 
que  voici  :  «  Saint  Paul  vient  établir  à 
Rome  une  école  fréquentée  sans  doute  de  pré- 
férence par  les  enfants,  les  pauvres  et  les 
esclaves,  mais  qui  ne  fut  peut-être  pas  in- 
connue aux  philosophes.  Il  en  est  un  surtout 
quia  dû  la  connaître  ;  c'est  ce  bel  esprit  cu- 
rieux, ce  courtisan  si  bien  informé  des  cho- 
ses de  son  teuqjs,  cet  homme  universel  qui 
était  à  la  recherche  de  toutes  les  idées  nou- 
velles,  Sénèque,  le  premier  moraliste  peut- 
être  de  toute  l'antiquité.  On  a  prétendu  qu'il 
avait  existé  une  correspondance  entre  lui  et 
saiutPaul,  et  que  même  elle  était  parvenue 
jusiju'à  nous;  mais,  sans  accepter  un  témoi- 
gnage qui  ne  paraît  nullement  authentique, 
il  sullit  de  lire  avec  attention  les  ouvrages  du 
stoïcien,  pour  croire  qu'en  effet  sou  intelli- 

(1)  M.  T.  Toussenel,  dans  un  arlicle  sur  rE.T«»îe;i  (/« 
Mvsaisme  et  du  Cliriaiiaiiisme,  pur  Regliellini  cJe  Schio; 
ouvrage  dans  loquel  l'anleur  ullaclie  lu  limite  à  chaque  mol 
el  Cerreur  à  chaque  piiije.  Cet  arlirle,  inséré  dans  lo  journal 
Le  Temps,,  fut  rr|irc)dnil  par  iM.  lioiniellyilans  ses  Annules 
de  Philui.  chrél.,  ton..  IX,  (lag.  loi  el  suiv. 
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gence  a  pu  être  éclairée  d'un  reflet  des  idées 
chrétiennes  [Voyez  Sénèque). 

»  Sénèque  a  fait  un  beau  livre  sur  la  Pro- 
vidence, qui,  du  temps  de  Cicéron,  n'avait 
pas  encore  de  nom  à  Rome.  Il  parle  de  Dieu 
avec  le  langage  d'un  chrétien  ,  car  non-seu- 
lement il  l'appelle  Notre  Père,  mais  il  veut, 
comme  dans  l'Oraison  Dominicale,  que  sa 
volonté  soit  faite.  Il  enseigne  qu'il  doit  être 
honoré ,  et  ainsi  il  voit  entre  les  hommes  une 
parenté  naturelle  qui  touche  presque  à  la 
fraternité  universelle  des  disiipies  du  Christ. 
Avec  quelle  force  il  revendique  les  droits  de 
l'humanité  pour  l'esclave  né  de  la  même  ori- 
g:ine  que  nous,  asservi  par  le  corps,  mais 
libre  par  l'esprit!  Et  lorsqu'il  parle  à  mots 
couverts  ,  sous  la  vive  impression  d'un  sou- 
venir qui  perce  à  travers  les  voiles  d'une 
fiction  philosophique  ,  du  supplice  des  pre- 
miers martyrs  dont  il  avait  été  témoin  dans 
les  jardins  de  Néron  ,  lorsque  après  avoir 
décrit  le  pal  qui  traverse  le  cou  et  sort  par  la 
bouche,  la  tunique  tissée  et  revêtue  de  tout 
ce  qui  peut  servir  d'aliment  à  la  flamme  ,  le 
glaive  qui  vient  rouvrir  les  blessures  à  demi 
fermées  et  faire  couler  xn  sang  nouveau  par 
les  plaies  devenues  des  cicatrices,  il  montre 
la  victime  au  milieu  de  ces  tortures  ,  calme  , 
souriant  et  souffrant  de  bon  cœur,  regardant 
ses  entrailles  à  découvert,  et  contemplant  ses 
souffrances  de  haut  :  Invictus  ex  alto  dolores 
suos  spectat;  lorsque  enfin  il  s'écrie:  Que 
celui  dont  l'âme  a  conçu  l'éternité  ne  s'effraie 
donc  d'aucune  menace  I  comment  s'effraierait- 
il  celui  pour  qui  la  mort  est  une  espérance? 
ne  croirait-on  pas  entendre  quelque  légende 
chrétienne,  et  faut-il  s'élonner  que  quelques 
Pères  l'aient  appelé  dans  unesorte  d'enthou- 
siasme reconnaissant  :  Seneca  nostcr? 

M  Après  Sénèque,  sont  venus  Epiclète,Marc- 
Aurèle  qui  se  sont  élevés  d'un  degré  de  plus 
encore  dans  l'échelle  de  la  sagesse,  parce 
qu'alors  le  soleil  du  christianisme  avait 
monté  lui-même  dequelques  degrés  sur  l'ho- 
rizon social.  Leurs  méditations  sont  une  in- 
troduction à  la  vraie  religion,  dont  ils  sem- 
blaient dignes  d'être  les  disciples... 

»  Nous  pourrions  ajouter  à  ces  noms  ceux 
des  grands  jurisconsultes  Ulpien ,  Paul  , 
Gaïus,  qui  firent  pénétrer  dans  le  vieux 
droit  romain ,  si  dur,  si  inflexible  ,  si  excep- 
tionnel, les  doctrines  de  Sénèque,  leur  mui- 
tre,  et  les  principes  immuables  de  la  raison 
et  de  la  justice  (3].« 

Voici  maintenant  un  coup-d'œil  historique 
sur  le  pouvoir  législatif  des  apôtres;  ce 
morceau,  dû  aussi  à  une  plume  laïque,  em- 
brasse et  résume  plusieurs  questions  impor- 
tantes : 

«  Les  apôtres,  dit  M.  Charles  de  Riancey  , 
avaient  reçu  l'ordre  du  Maître  au  moment  où 
il  s'élevait  sur  les  nuées.  Ils  allèrent  donc  ;  et 
dans  les  cités,  dans  les  bourgs ,  dans  les  cam- 

l'édileiir-lypograplie  de  cet  ouvrage,  toni.  IX,  col.  078  et 
sniv.  On  y  trouvera  quelques  erreurs;  maison  sait  qu'Ad- 
disou  esi  anglican. 

(3)  Dans  la  même  coUeclioii,  loin.  XII,  col.  589,  H\ . 
44-J,  4W,  461,480.  '         ' 

(4)  Dans  la  niê[ne  collection,  loin.  X,  col.  8StJ-942. 
(.i)  A.  Duquesnel.  Cvinsik  litlérmure,  l'aris,  18ii. 
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pagnes,  parloul  où  se  porta  leur  marche, 
ils  répandirenl  la  parole  divine.  Certes,  ils 
no  doutaient  pas  de  leur  mission  :  Il  y  en  a, 
(lit  saint  Paul  (1),  qui  vous  troublent,  qui 
veulent  renverser  rÈvangile  du  Christ  (2). 
niais  quand  nous  vous  annoncerions  nous- 
mêmes  ,  OM  quand  un  ange  du  ciel  vous  an- 
noncerait îm  autre  Evangile  que  celui  que 
nous  vous  avons  annoncé,  qu'il  soit  anathème. 
Une  autre  fois  il  écrit  (3)  :  Que  ceux  qui  sont 
mariésne  renvoient  pas  leurs  femmes  ;  ce  n'est 
pas  moi  qui  le  défends ,  c'est  le  Seigneur.  A 
mesure  qu'ils  s'avançaient,  ils  fondaient  des 
églises  sur  leur  passage;  et  celles-ci ,  gar- 
diennes de  la  foi,  conservant  le  dépôt  pré- 
cieux de  la  vérité  ,  encommuniquaient  elles- 
mêmes  à  l'entour  la  précieuse  semence , 
germe  de  nouvelles  églises.  Voilà,  on  effet, 
comment  toutes  les  églises  particulières  ont 
été  fondées  ,  voilà  comment  on  en  voit  naître 
encore  sousles  pas  des  missionnaires  que  dé- 
pute aux  infidèles  le  Siège  éternellement 
apostolique.  Toutes,  elles  ont  la  môme 
source,  la  même  origine,  le  même  principe; 
si  elles  sont  les  églises  du  Christ,  elles  ne 
sont  que  les  branches  produites  par  le  même 
tronc.  Toutes,  elles  remontent,  par  une  gé- 
néalogie manifeste,  aux  premiers  propaga- 
teurs du  christianisme,  toutes,  elles  en  sont 
les  fllles,  ou,  au  moins  et  à  divers  degrés , 
elles  en  sont  les  directes  et  légitimes  des- 
cendantes ('*). 

»  Seuls,  les  apôtres  pouvaient  leur  donner 
la  vie;  seuls, ils  pouvaient  aussi  transmettre 
à  l'Eglise  universelle  le  pouvoir  qui  leur  a 
été  transmis  par  le  Fils  de  Dieu  au  nom  du 
Père  tout-puissant.  Qui  prêchera  s'il  n'en  a 
reçu  mission?  On  ne  prend  pas  de  soi-même 
nn  pareil  honneur,  mais  il  faut  y  être  appelé 
par  Dieu  comme  Àaron  (5).  Dans  la  nouvelle 
loi,  comme  dans  l'ancienne,  nul  ne  peut  se 
présenter  sur  sa  parole.  Pour  parler  au  nom 
(lu  Christ,  il  faut  être  envoyé,  autorisé  par 
le  Christ;  la  transmission  d'une  pareille  di- 
gnité est  évidemment  indispensable.  Ceux-là 
niêmes  qui  sont  élus  par  une  vocation  extra- 
ordinaire, comme  saintPaul, doivent,  comme 

(1)  Gui.  I,  7,  8. 

(2)  Qui?...  Des  savants,  sans  doule;  donc  les  savants 
ont  pu  s'informer  par  eux-mêmes  de  la  vérilé  de  l'hisloiie 
do  iNolre-Seigneur. 

(ô)  I  Cor.  vu,  10. 

(4)  «  Les  apôtres,  s'étant  parlagé  l'univers,  dit  Ter- 
lullion  (De  Prœscripl.,  xx),  annoncèrent  la  même  foi  et 
la  même  doctrine  aux  nations,  et  fondèrent  des  églises. 
C'est  de  ces  églises  que  les  autres  ont  emprunté  la  se- 
mence di'  la  doctrine,  et  qu'elles  l'empruntent  encore 
tous  les  jours  à  mesure  qu'elles  se  forment.  Par  celte 
raison  on  les  comiile  aussi  parmi  les  églises  apostoli(|ues 
dont  elles  sont  les  filles.  Tout  se  rapporte  uécessairenmut 
à  son  origine  :  c'est  pourquoi  un  si  grand  noMd)re  d'é- 
glises si  considérables  sont  censées  la  môme  églisi',  la 
ipremière  de  tontes,  fondée  par  les  apôtres,  et  la  niùre 
de  toutes  les  autres  ;  toutes  sont  apostoliques,  toutes  en- 
'semble  ne  font  qu'une  seule  Eglise...  »  —  Que  les  liéré- 
'liques,  dit  plus  loin,  xxxu,  le  même  Père,  montrent  donc 
l'origine  de  leurs  églises,  l'ordre  et  la  succession  de  leurs 
évêques,  eu  sorte  qu'ils  remontent  jusqu'aux  apôtres  ou 
jusque  un  de  ces  hommes  apostoliques  qui  ont  persévéré 
jusqu'à  la  lin  dans  la  communion  des  apôtres  ;  car  c'est 
ainsi  que  les  églises  vraiment  .iiiostoliques  justifient 
qu'elles  le  sont.  Aiiisi  l'église  de  Snïyrne  montre  Poly- 
carcie  que  Jean  lui  a  donné  pour  évéque,  et  l'Eglise  de 


lui,  en  aller  demander  la  consécration  aux 
pieds  de  saint  Pierre. 

»  Mais  «luel  est  ce  pouvoir  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  a  donné  à  ses  apôtres  ,  ce 
pouvoir  qu'ils  ont  exercé  en  particulier  et 
tous  ensemble,  ce  pouvoir  qu'ils  ont  trans- 
mis à  l'Eglise  et  que  l'Eglise  possède  à  ja- 
mais? Pour  le  connaître,  voyons-ledans  son 
exercice,  dans  toute  son  étendue,  dans  Inul's 
ses  attributions,  til  qu'ils  en  usèrent.  T<)nl(\ 
chose  a  sa  démonstration  en  elle-iiiêine  :  le 
soleil  n'a  pas  besoin  de  se  prouver  autre- 
ment que  par  la  lumière  qu'il  répand  sur  le 
monde. 

«  Remarquons-le  toutefois ,  car  c'est  un 
point  important,  quoiqu'il  ne  soit  point  cou 
troversé.  Parmi  les  droits  et  privilèges  dont 
jouirent  les  apôtres,,  il  en  était  qui  ne  de- 
vaient point  passer  nécessaiiement  à  leurs 
successeurs,  mais  qui  leur  avaient  été  con- 
cédés en  propre ,  qui  étaient  attachés  à  leurs 
personnes,  qui  devaient  mouriravec  eux  (6). 
Qui  ne  le  conçoit?  Alors  que  le  sang  du 
Sauveur  clait  encore,  pour  ainsi  parler,  tout 
chaud  sur  la  terre;  dans  un  temps  où  la 
diffusion  immédiate  ,  instantanée  et  univer- 
selle de  la  foi,  pouvait  paraître  un  signe 
nouveau  et  éclatant  de  son  origine;  quand 
surtout  l'humanité  gémissait  depuis  un  si 
long  temps  dans  l'esclavage,  se  désespérait 
sons  le  poids  de  ses  fers  et  semblait  arrivé(î 
à  l'agonie  suprême  et  à  la  mort,  n'aurait-il 
pas  élé  digne  de  la  justice  et  de  la  miséricor- 
dcilivines  de  répandre  avec  plus  d'abondance 
et  d'activité  la  grâce  de  la  rédemption  et  de 
la  vie?  Quoi  de  plus  naturel  aussi  que  de 
voir  quelque  puissance  spéciale  et  quelque 
dignité  d'honneur  accordées  extraoïdinaire- 
ment  par  le  Maître  souverain  à  ses  propres 
disciples,  qui  l'avaient  vu,  ([ui  l'avaient  en- 
tendu, qui  avaient  conversé  et  vécu  avec  lui, 
qui  avaient  élé  directement  instruits  par  sa 
bouche  et  qu'il  laissait  après  lui  comme  ses 
représentants?  C'est  ainsi  que  tous  les  a])ô- 
ties  reçurent  personnellement,  cotnme  saint 
Pierre,  la  mission  de  prêcher,  de  baptiser, 
d'instruire  (7),  de  fonder  des  églises,  d'éta- 

liome  Clément,  or.lonné  par  Pierre.  Toutes  nous  mon- 
trent de  même  ceux  que  les  apôlres  ont  élablis  leurs  évo- 
ques. Que  les  hérétiques  inveiileiii  du  moins  quelque 
chose  de  semblable.  Après  taEit  de  blasphèmes  tout  leur 
est  permis;  mais  ds  auront  beau  inventer,  ils  ne  gagne- 
ront rien  :  car  leur  doctrine,  rapprochée  do  celle  des 
apôtres,  prouve  assez  [)ar  son  opposition  i|u'elle  n'a  pour 
auteur  ni  un  apôtre  ni  un  hora.ne  apostolique.  » 

(5)  Rom.  X,  15;  Hebr.\,  14. 

(0)  Voifcz  l'exc'dlent  manuid  de  Zallinger,  [ristittitioii. 
Jiir.  )ialnr.  cl  ecclesinstic.  public.  —  In  liar  apo^lulalin 
insliimione  rnlio  muncris  episcopiil'is  cl  rutio  aposloliilut 
cum  e.rlrnor(liiiaijis  juribiis  ne  iloitis  cuiiiidicta,  nccessario 
(lislinytioidœ  smtl  et  dhlinynciilur  ub  ipsis  seclariis. 
Zallinger.,  1.  V,  c.  ut,  n°  5:21. 

(7)  M.  de  Riaucey  omet  celle  de  remettre  les  péchés  : 
Quœcumifue  aUiguverilis  super  lerram,  dit  il  tous  ses  a|  Ô- 
tres  le  Kils  de  Dieu,  cridil  lignla  et  in  cœto,  et  qnœcmmpie 
solvcrilis  super  lerram,  ernnl  soluta  et  in  cœto  (Miitth. 
xvni,  18).  Quorum  remiserilis  peccala,  remillimiur  eis; 
et  quorum  relinueritis,  relciita  swU  (JoaD.  xx,  2-5).  Mais  il 
faut  remarquer  qu'à  Pierre  secl,  et  en  présence  des 
autres,  il  a  dit  :  Et  libi  dubo  clavcs  reqnicœlorum  :  et  qmd- 
cnmquc  ligmeris  super  lerram,  cril  ïipalum  et  in  cœlis.  ei 
qiwdcunhiUi'  soliwis  suver  lerram,  erit  sulalum  et  in  crc/ii 
(.Malth.  xvi,19} 


505 


APO 


A  PO 


500 


blirdes  évêques  et  d'imposer  des  lois  aux 
évéqnes  aussi  bien  qu'aux  simples  fidèles 
fonfiés  à  l'autorité  pastorale.  Ajoutez  à  cela 
les  autres  grâces  que  le  Roi  souverain  daigna 
leur  accorder  comme  des  lettres  de  créance 
à  ses  ambassadeurs;  caractères  spéciaux  et 
exceptionnels ,  tels  que  le  don  des  miracles , 
le  don  des  langues,  le  don  de  rinfaillibilité 
que  chacun  d'eux  posséda  en  particulier  (1), 
et  qui  manifestaient  leur  mission  surnatu- 
relle dans  l'ordre  triple  des  faits ,  de  la  pa- 
role et  de  la  pensée. 

»  Quant  à  ces  droits  extraordinaires  de 
l'apostolat,  les  compagnons  de  Pierre  furent 
ses  égaux,  mais  ils  n'en  restèrent  pas  moins 
soumis  à  leur  chef,  parce  que  celui-ci  avait 
une  juridiction  suprême,  universelle  et  ini- 
iriédlate  sur  toute  l'Eglise-  S;iint  Léon  l'ex- 
plique :  Entre  tes  bienheureux  apôlrcs,  l'hon- 
neur était  semblable,  7nais  il  y  avait  une  dis- 
linction  d'autorité  ;  car  si  l'élection  de  tous 
était  du  même  ordre,  iln'aviiit  été  donné  qu'à 
un  seul  d'être  le  supérieur  de  tous  (2). 

»  Il  y  avait  aussi  des  droits  ordinaires  que 
les  apôtres  durent  transmettre  aux  succes- 
seurs nommés  par  eux  et  qui  font  le  droit 
général.  Ainsi,  quelles  étaient  leurs  princi- 
(lales  fondions,  leur  occupation  capitale, 
leur  but  nécessaire?  Annoncer  la  destruc- 
lion  de  l'idolâtrie,  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  les  mystères  de  l'incarnation  du  Verbe 
et  de  la  rédemption  du  genre  humain,  la 
grâce  du  Christ  qui  remet  les  péchés  ,  l'espé- 
rance qu'elle  nous  donne  en  nous  rendant 
accessible  la  vie  éternelle,  les  moyens  enfin 
par  lesquels  cette  grâce  auguste  s'obtiiiit, 
se  conserve  et  se  développe;  proclamer  la 
foi,  enseigner  qu'elle  est  nécessaire  pour  le 
salut  et  prémunir  les  fidèles  contre  les  sé- 
ductions de  l'erreur  (3);  enfin,  si  quelque 
controverse  s'elevail,  répondre  à  toutes  les 
questions,  résoudre  lous  les  problèmes,  ci«;- 
fiiiir  et  juger,  voilà  par  où  ils  commençaient 
toujours.  Puis,  quand  la  bonne  nouvelle  avait 
été  proclamée,  quand  la  parole  évangélique 
avait  gagnéles  esprits  et  était  descendue  dans 
les  cœurs,  marquer  les  croyants  du  sceau  du 
baptême,  les  faire  entrer  dans  l'Eglise  à  tra- 
vers cetteeau  régénératrice,  les  inscrire  dans 

(1)  Des  théologiens,  liommes  do  parti  ou  peu  jiulicieux, 
oui  pu  iJii'«  (put  ions  les  apôlres  fureni  gratifiés  du  iloii  de 
l'infaillibilité,  et  c'est  sans  donie  par  une.  pure  inadver- 
tance que  M.  Charles  de  lîiancey  le  dit  aussi,  ilien,  dans 
l'Ecriture,  ne  se  montre  en  laveur  de  cetle  assertion  sin- 
gulière et  fausse;  on  y  voit  au  contraire  des  faits  qui  la 
détruisent  ;  plusieurs  fois  les  apôtres  se  réimireiit  en 
concile  :  pourtpioi,  si  chacun  d'eux  élait  inlaillible  ?  Ils  ne 
l'étaient  ilonc  |iasiiidividuelleinent;  réunis,  ils  ue  l'étaient 
pas  davautajje,  si  Pierre  ne  s'y  trouvait  pas.  Pierre  seul 
reçut  le  don  de  l'iiifidllibililé;  seul  il  le  possède  ind:viiluol- 
lemenl  clà  jamais  :  car  à  lui  seul,  en  présence  des  autres 
apôtres,  le  di\iu  Sauveur  [jarla  en  ces  termes,  au  milieu 
tl'nn  discours  qu'il  leur  faisait  :  Simon,  Simon,  ccec  Sntiinns 
expclivil  vos  ul  cribrnrel  siciU  tiiticiim  :  cqn  autnn  roqtivi 
pro  TE  «(  non  deficiut  fidex  tca  :  el  tc  nliqunndo  conversas 
CONFIRMA  frnires  (nos  (Luc.  xxei,  31,  32). 

(2)  Qwmiam  et  inlcr  bealissimos  aiioslolos  in  similitudine 
honoris  (uit  qiurdam  dhcntio  poteslatis ;  et  cum  omnium 
par  eascl  electio,  uni  lamen  dulnm  est  ut  rœteiis  prœenii- 
«wrt.  S.  Liro  Magmis.  Epist.  xiv,  odil.  Venel.,  olirii  mi. 
—  vogez  encore  Zallinsjer  :...  llœc  f,eqwtnr  conclnsio  : 
l'eliumqnoad  jura  e.rtraordinariu  (ipoatolaUis  retiip(hco(r.- 
qu'Umn  fuisse,  et  reliquos  l'elro  coirqurilot  Qnit  non  ob- 
slame  œqunlitdte,  siilva  maneOut  pra'roijuliva,  cl  integer  w 


les  rangs  de  la  milice  chrétienne ,  et  dès- 
lors  leur  accorder  successivement  la  com- 
munication de  ces  biens  spirituels  qui  sou- 
tiennent l'âme  dans  le  temps  et  la  rendent 
capable  de  gagner  l'éternité,  c'était  alors 
leur  soin  et  leur  devoir;  car  il  ne  leur  avait 
pas  été  dit  seulement  :  Allez  et  enseignez, 
mais  aussi  :  Baptisez  toutes  les  nations.  Diin> 
cette  parole,  toute  leur  conduite  était  tra- 
cée, parce  que  le  baptême  est  le  sacrement 
d'oii  découlent  tous  les  autres;  parce  qu'il 
marque  les  chrétiens  du  sang  de  l'Agneau  et 
les  rend  dignes  de  1  héritage  céleste;  parce 
qu'enfin,  selon  l'expression  de  Fénélon, 
c'est  la  porte  du  christianisme  et  le  fondement 
de  tout  l'édifice  spirituel.  Et  l'on  voit,  en  ef- 
fet, qu'après  avoir  lavé  de  cette  façon  sur 
leur  front  les  dernières  traces  de  la  condam- 
nalion  ancienne, lesenvoyés  du  divin  Maître 
continuaient  en  son  nom  à  faire  descendre 
l'Espril-Saint  sur  les  disciples,  à  leur  re- 
mettre leurs  péchés,  à  les  appeler  à  la  table 
eucharistique,  à  bénir  leur  union  qu'ils  éle- 
vaient par  la  grâce  à  une  dignité  nouvelle,  à 
recruter  parmi  eux  l'ordre  du  sacerdoce,  et 
etifin  à  sanctifier  leurs  derniers  moments 
comme  ils  avaient  béni  leur  berceau  ,  pa»- 
une  auguste  et  sainte  onction  (4). 

»  Les  fidèles  ont  donc  accepté  par  la  foi  la 
société  une,  sainte,  catholique  et  apostolique. 
Ils  sont  entrés  par  le  baptême  dans  la  cité 
choisie;  ils  y  vivent  dans  l'union  par  la 
communauté  des  sacrements;  ils  forment  le 
bercail  7  le  peuple,  le  royaume  de  Dieu.  Mais 
si  ce  bercail,  ce  peuple,  ce  royaume,  sont 
civiisîitués,  reste  le  gouvernementquotidien, 
]'  vigilance  de  tous  les  jours;  reste  à  con- 
(îuirc  ceux  qui  font  partie  de  la  société  nou- 
vr  lie  dans  les  droites  voies  oii  il  faut  qu'elle 
marche;  il  s'agit  de  façonner,  de  former  la 
vie  des  chrétiens  sur  ia  doctrine  qui  leur  a 
été  prêchée.  En  effet, les  apôtres  règlent  tous 
les  actes  ,  toute  la  conduiie,  toutes  les  me- 
sures, avec  autant  de  fermeté  que  de  pru- 
dence ;  aucun  détail  n'est  négligé  :  à  leur  sol- 
licitude scrupuleuse,  à  leur  exactitude  aus- 
tère, à  leur  sévérité  paternelle,  à  leur 
dévouement  infatigable  (5)  ,  on  reconnaît 
évidemment  la  pensée  qui  les  dirige;  on  sent 

siilvus  Pétri  primalus  quo  reliqnis  singidif^  et  omnibus  pnv- 
liitns  est  ;  quo  consùtulus  est  jiindwni'ntum  lolins  Ecclesiœ 
(Mattli.  xvr,  18)  ;  proindeque  et  apostoloiuni  qui  prtvcipna 
membra  Eeclesiœ  fuerunl  ;  quo  Inclus  al  pnstor  univer- 
S(dis  (Joan.  XXI,  15-17)  ;  quodenique  fralres  ciinjirmare  m 
fidc  debuil  (Lue.  xxu,  51 ,  32)  ;  unde  eideni  siiiiltmtin  post 
resurreclioneni  snam  Dominum  appariiisse  novimus  (Luc. 
xviv,  5i). 

(3)  Vouez  I  Pelr.  1 ,  u,  4;  Rom.  xvi,  17;  il  Jean,  vn, 
10,  11.    ' 

(4)  On  voit  les  ai'otres  conférer  les  sacrements  ou  au 
moins  en  faire  mention  sans  en  excepter  un  seul.  C'est 
aiii.si  qu'il  est  q'uestion  : 

1°  Du  Baptême.  Act.  u,  41. 

2°  De  la  Conlirmaion.  acI.  vni,  L'i  17  ;  xix.  4-G. 

ô"  De  l'Eucharislie.  if(   u,  42  I  Cor.  .\i,  23-29. 

4°  Ue  la  l'énitence.  I  Joan.  1,  S,  i).  Jiic.  v,  16. 

5°  De  l'Exlrôme-Onetiou.  Jac.  v,  14,  13. 

6°  De  l'Ordre.  Àcl.  vi,  (i  ;  xiu,  2,  3.  1  Tim  iv,  14. 

7°  Du  Mariage.  Epli.  v,  7d.  1  Cor.  vu.  Hebr.  xi.i.  4. 

(5)  L'antenr  a  oublié  d'ajouter  :  ^  leur  désintéresse- 
ment généreux  ,  qui  était  aussi  une  de  leurs  grandes 
(pialiiés.  Voici,  à  ce  propos,  (pielqnes  ligues  cpie  nous 
avons  Inès  dans  lui  ouvrage  de  Paley,  llié.ologien  augli- 
lan  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'on  ail  jamais  insinué  que  les 
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qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  rien  d'in- 
différent à  la  dignité  chrétienne.  Que  si,  en 
définitive,  toute  beauté  doit  résider  dans  l'E- 
glise ,  si  la  loi  tout  entière  n'est  que  l'imita- 
tion du  Dieu  fait  homme;  si  conséquemment 
tout  doit  être  composédans  la  vie  du  croyant 
de  façon  à  reproduire,  autant  que  possible, 
l'image  vivante  proposée  pour  modèle ,  on  le 
comprend,  les  plus  pardonnables  négligen- 
ces sont  encore  des  violations  de  la  règle.  Il 
est  donc  de  devoir  non-seulement  de  croire 
et  de  pratiquer  la  vérité  dans  les  choses  es- 
sentielles, mais  aussi  de  s'en  rapprocher  en 
toutes  circonstances  de  toutes  les  forces  que 
Dieu  nous  a  données.  Et  aussi,  l'Apôlre  ne 
se  contente  pas  d'ordonner  l'observation  des 
grands  préceptes  et  des  devoirs  parfaits  et 
imparfaits;  mais  il  descend  ensuite  aux  plus 
simples  recommandations  ;  il  ne  veut  pas 
qu'on  sacrifie  même  ce  qui  n'est  que  de  con- 
venance. N'oubliez  ni  la  vérité,  ni  la  pudeur, 
ni  la  justice;  ne  négligez  rien  de  ce  qui  inté- 
resse la  sainteté,  une  aimable  candeur,  la 
bonne  réputation ,  tout  ce  qui  pourrait  tou- 
cher d  la  vertu,  à  laperfectionde  la  discipline. 
Ce  sont  les  paroles  de  saint  Paul  (1). 

»  Dans  celle  sphère,  l'autorité  des  apôtres 
est  incessamment  active;  elles'ymeut.elles'y 
exerce  sans  cesse;  cependant  elle  ne  s'y 
borne  pas ,  et  elle  paraît  dans  mille  autres 
occupations.  Sur  le  terrain  catholique,  il  n'y 
a  pas  un  point  où  elle  ne  se  trouve,  qu'elle 
ne  vivifie  et  qu'elle  n'éclaire. 

»  11  suffit  de  se  rappeler  que  le  Christ  n'a 
pas  voulu  réduire  en  préceptes  tout  ce  que 
dans  les  détails ,  l'Eglise  devait,  selon  les 
temps  et  les  lieux,  pratiquer  ou  négliger, 
permettre  ou  défendre.  11  l'a  remise  sous  la 
direction  perpétuelle  et  assurée  du  Saint- 
Esprit.  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire,  mais  vous  ne  sauriez  les  porter  mainte- 
nant. Lorsque  l'Esprit  de  vérité  sera  venu,  il 
vous  enseignera  toute  vérité  (2).  Ainsi  dans 
le  droit  sacré  il  y  a  une  loi  positive,  proférée 
directement  par  Dieu;  il  y  a  aussi  une  autre 
loi  portée  par  une  autorité  humaine  et  néan- 
moins sacrée,  établie  par  Dieu;  de  telle  sorte 
que  celte  loi  n'a  pas  moins  de  force  que  l'au- 
tre ,  puisque  le  Seigneur  a  dit  :  Qui  vous 
écoute  m'écoute;  qui  vous  méprise   me  mé- 

apôtres  aient  prêché  l'Evangile  pour  faire  forlune  et  ga- 
gner de  l'argent.  Cependant  il  n'est  pas  iiniiile  d'observer, 
sur  celte  pariicularilé  de  leur  histoire,  combien  ils  sont  à 
l'abri  de  tout  soupçon  de  vues  intéressées.  La  garde  et  la 
ilireclioii  des  fonds  communs  leur  fournissait  l'occnsion  la 
plus  favorable  de  faire  leur  prollt  aux  dépens  des  nou- 
veaux convertis,  dans  un  temps  où  ciuelques-nns  des  plus 
riches  vendaient  leurs  iiossessions  et  en  déposaient  le 
prix  aux  pieds  des  apôtres  pour  le  soutien  de  la  société. 
Mais  les  douze  montrèrent  une  si  grande  indillérence 
pour  les  avantages  que  cette  conliance  leur  présentait, 
«|ue  nous  voyons  qu'ils  se  déchargèrent  de  ce  dépôt  entre 
les  mains  d'nilendams  choisis  ,  non  par  eux-mêmes,  mais 
par  tout  le  corps  {Ad.  vi). 

»  Nous  pourrions  ajouter  encore  que  les  apôtres  étaient 
bien  éloignés  d'exiger  comme  une  obligationdu christia- 
nisme, cet  excès  de  générosité  par  lequel  on  versait  ses 
propriétés  particulières  daus  une  caisse  commune,  puisque 
l'icrre  reproche  à  Ananias  qu'il  s'est  -rendu  coupable 
d'une  prévarication  toute  volontaire  :  Pendant  que  ton 
\ond&  n'était  pas  vendu,  lui  dit-il,  ne  l'apparleiiait-il  pas  ? 
el  étant  vendu  ,  n'clait-il  pas  cit  ta  puissance  ?  »  Paley, 
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prwe  (3).  El  d'autre  part  :  Si  quelqu'un  n'é- 
coute pas  l'Eglise,  qu'il  soit  cornme  un  païen  et 
comme  un  publicain  ('+).  C'est  de  cette  loi  que 
découlent  presque  tous  les  règlements  de 
discipline  ,  et  les  apôlres  en  instituèrent 
pour  leur  part  un  grand  nombre  (5). 

»  Parmi  les  prescriptions  établies  pour 
régulariser,  par  une  sorte  de  police  inté- 
rieure, l'existence  de  l'Eglise  et  son  action 
spirituelle  ,  cilons-en  seulement  quelques- 
unes  tirées  de  leurs  Epttres.  On  les  voit 
s'occuper  de  l'usage  et  des  abus  des  agapes, 
du  don  des  langues  et  de  la  prophétie,  de  la 
tenue  et  de  la  conduite  des  femmes  dans  les 
assemblées,  des  prières  publiques  pour  les 
puissances,  du  ministère  dos  veuves  dans 
les  affaires  de  la  religion  (6).  La  tradition 
constante  de  l'Eglise  affirme  aussi  qu'ils  ne 
laissaient  pas  tomber  en  désuétude  l'exercice 
du  jeûne  recommandé  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  selon  le  témoignage  de  Saint  Matthieu 
IX,  15:  Un  jour  viendra  où  l'Epoux  vous 
aura  été  enlevé,  et  alors  voiis  jeûnerez.  Elle 
constate  aussi  que  diverses  prescriptions 
sur  les  vigiles  des  fêtes, les  riles  mortuaires, 
la  célébraliondelaPâque  et  plusieurs  solen- 
nilés  religieuses,  remontent  dune  manière 
indubitable  jusqu'à  l'institution  des  apôlres. 

»  A  la  même  origine  se  rapportent,  plus 
évidemment  encore,  s'il  est  possible  ,  les 
coutumes  qui  président  au  choix  et  au  re- 
crutement des  ministres  dans  la  sainte  hié- 
rarchie. L'Apôtre  des  gentils  écrit  à  Timo- 
thée:  Je  suis  une  victime;  le  temps  de  mon 
sacrifice  approche,  hdte-toi  de  venir  vers 
moi  (7).  Le  prince  des  apôlres  dit  encore  plus 
nettement:  Je  crois  juste  de  vous  élever  en 
dignité  pendant  que  je  suis  encoresous  la  tente; 
car  je  vais  bientôt  plier  ma  tente  (8).  Or,  il  y 
a  trois  conditions  nécessaires  pour  arriver  à 
la  dignité  de  l'ordre  et  où  l'autorité  aposto- 
lique se  manifesta  clairement.  En  premier 
lieu,  elle  a  défini  les  qualités  requises  pour 
obtenir  la  délégation  de  l'ordre.  En  second 
lieu,  elle  a  consacré  cette  délégation,  ce 
choix,  par  une  solennité,  par  des  cérémo- 
nies, par  des  formes  sacramentelles,  telles 
que  la  prière,  le  jeûne,  l'imposition  des 
mains  réservée  aux  évêques;  ce  qui  fait,  ce 
qui  constitue  l'ordination.  En  troisième  lieu, 

Tableau  des  preuves  du  Cliristianisme,  part.  1,  eli.   iv, 
note. 

(\)Phit.  IV,  8. 

(2)Joan.  XVI,  12,  13. 

(3)  Luc.  X,  16. 

(4)  >Ial.  xvni,  17. 

(5)  Cœtera  cum  vencro  distmiiiiii  (I  Cor.  xi,  32.)  — 
Oinnia  aillent  honesle  et  secuiiaimi  ordinein  fiant  (Ib.  mv, 
40).  —  Qiiosoporlei  redurgui  :  qui  nniivrsas  domos  siibver- 
lunt  docenU's  qnce  non  oporlet  ,  lurpis  lucii  graiia... 
increpa  iltos  dure,  tu  mai  sint  in  fide,  etc.  (Tit.  i,'  tt,  13). 
—  Argue  cuni  omni  imperio  (ii,  Ifi). 

(6)1  Cor.  XI,  20-22;  xi;  xiv.  I  Tim.  ii,  2  ;  v,  9;  el 
ailleurs. 

(7)  Ego  jam  delibor  ,  et  lempus  resotiilionis  meœinslal.. 
Fesitna  adme  ihnire  cito-  Il  Tim.  iv  ,  li,  8.  Il  me  .semble 
que  M.  de  Ri:iiici^y  enlend  ce  texte  comme  s'il  s'agissait 
d'ordonner  Timolhée  ou  de  le  consacrer  évêque;  mais  ce 
n'est  pas  pour  cela  que  saint  l'aul  l'appi-lle  auprès  de  lui  :, 
car  il  est  certain  qu'alors  Timolliée  était  prêtre  (I  Tvn.  iv 
14,  etl!  Tim.  i,6),et  il  est  vraisemblable  qu'il  élail  aussi 
évêque. 

(S)  Il  Pelr.  I,  15,  14. 
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elle  a  prescrit  des  canons  auxquels  les  mi- 
nistres, revêtus  du  signe  sacerdotal ,  doivent 
se  conformer  dans  leur  conduite  et  dans 
leurs  fonctions.  Je  vous  écris  ,  dit  l'un  des 
apôlres,  pour  que  vous  sachiez  comment  vous 
conduire  dans  la  maison  de  Dieu.  Les  con- 
seils, les  exhortations,  les  commandemenis 
ne  manquent  pas  aux  pasteurs  institués  de 
la  p.'irt  de  ceux  qui  ont  communiqué  leur 
autorilé  (1).  Notre-Seigneur  a  dil  à  saint 
Pierre  :  Pais  mes  brebis  et  mes  agneaux. 
Saint  Pierre  dit,  à  son  tour,  à  ses  coopéra- 
teurs:  Paissez  dans  le  troupeau  de  Dieu  la 
portion  qui  vous  a  été  confiée,  non  comme 
contraints  et  forcés,  mais  spontanément  et 
selon  Dieu;  que  ce  soit,  non  par  le  honteux 
appât  du  (juin, mais  par  un  libre  effet  de  voire 
volonté;  non  pour  imposer  unjoug  àvos  clercs, 
mais  pour  inspirer  votre  esprit  à  votre  trou- 
peau (2). 

»  Telle  est  la  vie  de  chacun  des  douze, 
telle  est  l'étendue  du  pouvoir  qu'ils  exer- 
cent et  dont  leur  histoire  fait  foi.  Cette  action 
de  chacun  deux  avait  pour  principe  la  mis- 
sion divine,  l'institution  confiée  directement 
par  le  Fils  de  Dieu.  Toutefois ,  i!  entrait  dans 
les  devoirs  de  leur  apostolat  de  consulter 
leur  prince,  de  se  réunir  et  de  convoquer 
des  assemblées  dans  l'Eglise;  de  tenir,  pour 
ainsi  parler,  de  saints  comices  autour  de 
Pierre,  s'ils  croyaient  utile  qu'il  en  fût  ainsi 
pour  l'accomplissenu'iit  de  leurs  charges;  et 
souvent  ils  le  firent  soit  pour  prendre  (luei- 
que  décision  générale  ,  soit  pour  arrêter 
quelque  point  important  dans  les  affaires 
communes,  soit  dans  les  cas  toujours  graves 
de  schisme,  de  trouble  et  d'hérésies.  C'est  au 
milieu  d'une  assemblée  chrétienne  que 
Matthias  a  été  élu  ;  plusieurs  fois  encore 
Jérusalem  verra  se  tenir  ces  augustes  séan- 
ces où  les  apôtres,  joints  au  premier  pas- 
teur, commencèrent  ainsi  leurs  décrets  :  Il  a 
plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous  (3).  Voilà 
l'origine   des  conciles .[Voyez   Concile.] 

»  ...Acesimple  exposé,  et  quand  on  tonsi- 

(1)  Ainsi  voyez  I  Tint,  m,  2,  6,  7.  TU.  m,  14.  II  Tim. 
I,  13.  Acl.  M,  3,6.  xiii,  2,  3. 

{■>]  IPelr.  v,2,  3. 

(3j  Act  1 ,  IS  el  suiv.  IV,  23.  vi ,  4,  7,  8.  xi ,  2.  xv,  1. 

(4)  Mais  ,  tlisenl  les  déisles  et  aulres  ennemis  du  cliris- 
lianisine  ,  qu'est-ce  ijne  tout  cela  prouve,  sinon  que  ces 
juifs  ont  habilement  joué  leur  rôle  iiour  accréditer  el  (aire 
recevoir  une  imposture. — Qu'étaieul-ils  ces  juifs?  Des 
artisans  ,  des  ignorants,  des  gens  de  rien;  c'est  ce  que 
reconnaissent  les  Celse.les  Porphyre,  les  premiers  einje- 
niis  de  Jésus-Christet  leurs  .successeurs.  Mais  il  se  trouve 
danscelte  abjecte  position  socialedes  apôtres  une  preuve  gé- 
nérale de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne;  preuve  conire 
laquelle  on  ne  saurait  rien  olijecler.  «  Il  est  hors  de  toute 
vraisemblance  ,  ditLesley  ,  fils  de  l'évêque  protestant  de 
Clogher,  en  Irlande ,  que  dix  ou  douze  pauvres  pèclieins 
entreprennent  de  persuader  au  moiide  ce  qu'ils  croiraient 
eux-mêmes  n'être  qu'une  imposture;  cpi'ils  l'entreiireii- 
nent  sans  armes,  sans  science  ni  talents  p'iur  se  rendre 
recommandables  ;  qu'ils  assujettissent  l'univers  à  une 
doctrine  tout  opposée  aux  plaisirs  et  aux  avantages  de  ce 
monde  ,  et  cela  dans  un  siècle  aussi  savant  et  aussi  éclairé 
que  celui  oii  ils  ont  annoncé  l'Evangile;  qu'ils  se  mettent 
au-dessus  des  mépris  el  des  persécutions;  qu'ils  s'expo- 
sent à  une  mort  cruelle  ,  pour  accréditer  des  faussetés.  Il 
y  a  eu  des  hommes  qui  ont  souffert  la  mort  pour  des 
erreurs  qu'ils  regardaient  comme  dis  vérllcs;  maison 
n'en  voit  |iûint  qui  l'aient  endurée  pour  ce  ipi'ils  savaient 
être  des  niensoiues  Les  apôlres,  s'ils  n'enseignaient  que 
des  mensonges,  le  devaient  bien  savoir  eux-mêmes,  puis- 


dère  ce  que  le  divin  Maître  a  voulu  faire 
par  l'entremise  de  ses  envoyés,  on  conçoit 
comment  l'Eglise  joint  avec  honneur  à  tous 
ses  titres(Unc,  Sainte,  Catholique)  celui  d'A- 
postolique. Et  qu'on  ne  craigne  point  du 
reste  que  le  tableau  soit  infidèle,  que  tous 
les  traits  n'en  soient  pas  d'une  exactitude 
rigoureuse,  que  rien  dans  l'ensemble  ou  dans 
les  détails  ait  été  retranché,  ajouté  ou  modi- 
fié. Nous  avons  dil  la  vie  des  apôtres  telle 
qu'ils  l'ont  dite  eux-mêmes.  Le  livre  de  leurs 
Epîtrcs  réunies,  leur  correspondance  publi- 
que et  avouée  par  tous  les  fidèles  qui  la 
reçurent;  le  livre  oîi  ils  ont  déposé  comme 
l'acte  et  le  procès-verbal  authentique  de 
toute  leur  conduite  :  tels  sont  les  témoigna- 
ges qui  établissent  et  qui  prouvent  ce  récit. 
Et  quoi  de  plus  net  el  de  plus  sûr  que  ces 
mémoires  et  ces  lettres?  quoi  de  plus  cer- 
tain que  celle  histoire  racontée  à  la  postérité 
par  ceux-là  mêmes  qui  en  sont  les  person- 
nages, et  fortifiée  par  l'assentiment  de  tous 
ceux  avec  lesquels  ils  furent  en  communica- 
tion continuelle  ('i)'? 

))  Résumons-nous,  maintenant.  Le  pouvoir 
des  apôlres  fut  un  pouvoir  à'inspeclion,  un 
pouvoir  législatif,  un  pouvoir  exécutif  A 
chaque  pas  qu'ils  fonl  en  avant,  ces  con- 
quéranls  portent  leurs  regards  en  arrière, 
non  pour  reculer,  mais  pour  assurer  leur 
victoire.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  propa- 
ger la  foi,  il  faut  qu'ils  la  ni.iintiennenl  et  la 
conservent.  Aussi  ils  ne  ferment  pas  leurs 
paupières;  ils  ne  dorment  pas  ;  ils  ont  l'œil 
partout.  S;iint  Pierre  se  rend  ce  témoignage  : 
J'ai  passé  parmi  vous  tous  (3).  Mon  cœur  est 
saisi  d'une  grande  sollicitude  pour  toutes  les 
églises,  témoigne  aussi  saint  Paul  (6).  Les 
douze  prient  et  veillent,  el  leur  vigilance,  ils 
la  recommandent  el  la  communiquent  aux 
évêques  qu'ils  instituent:  Veillez,  veillez  sur 
le  troupeau  (7).  C'est  toujours  le  même  con- 
seil. Ils  rappellent  les  lois  que  la  vigilance  des 
pasteurs  dnit  établir,  conserver,  appliquer. 
Leurs    lettres ,  dit    saint    Chrysoslome    (8), 

qu'ils  parlaient  de  choses  qu'ils  avaient  vues  et  enten- 
dues, el  touchées  de  leurs  mains.  On  ne  peut  point  dire 
que  peut-être  ilsse  proposaient  quelque  avantage  tem- 
porel, niais  qu'ayant  mal  pris  leurs  mesures,  ils  ont  eu  en 
partage  les  souOVances  an  lieu  de  ce  qu'ils  attendaient. 
Car,  dans  ce 'cas  ,  il  est  plus  que  probable  <|ue,  voyant 
qu'ils  s'étaient  mal  concertés  ,  ils  auraient  avoué  leur  com- 
plot, surtout  si  on  leur  sauvait  la  vie,  ou  ([u'on  leur  promit 
de  grandes  récompenses; que  du  moins  qnelcin'un  d'entre 
eux  se  serait  laisségagner.  Maisles  apôiresnenous  disent- 
ils  pas  eux-mêmes  que  leur  Maître  les  a  préparés  aux 
soulfrances?  Leui  Evangile  ne  dit-il  point  la  mémo  chose, 
et  ne  l'enseignaieut-ils  point  à  ceux  (|u'ils  convertissaient? 
leurs  souffrances  ne  venaientdouc  point  de  ce  qu'iisavaienl 
mal  pris  leurs  mesures:  et  cette  doctrine,  si  méprisée 
d'abord,  a  néanmoins  triomphé  de  tous  les  attraits  de  lu 
chair  et  dn  sang,  et  de  toutes  les  puissances  du  monde. 
N'eu  est-ce  poiul  a.ssez  pour  prouver  sa  divinité?  yuelle 
autre  religion  a  jamais  fait  des  conquêtes  sans  armes,  per- 
suadé sans  rhétorique  ,  vaincu  ses  euneinis  saîis  obstacle, 
et  subjugué  des  empires  sans  livrer  un  seul  combat?  » 
hesWy  ,  Méthode  courte  el  (Usée  contre  tesdékles,  §7. 

(■})  Fuctuin  est  autem  ,  ut  Pclnis  pertrmtsiret  universos, 
deveiiirei  ad  saiiclos  qui luibitabant  Lijdda.  Act.  ix,  52. 
((ij  11  Cor.  XI,  28. 

(7)  .l,-(.  XX, 28,  41. 

(8)  Kiiistniam  iiiiituul ,  iia ,  ut  sit  lex  scripla...  Vide  bre- 
vei)i  ISpistvtaiii,  iiiliil  ubundaas  liahere,  iiej/ue  siflloyisiuos  , 

^  sed  imperium.  S.  J.   C.hrys.,  Homil.  \\\\\  in  Àc4, 
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sont  oes  lois  rentes.  ¥A]'^s  élaient  accoplées 
ainsi;  elles  élaient  sanctionnées  par  ce  prin- 
cipe :  Qui  volts  écoute  ,  m'écoute.  Elles 
embrassaient  toute  matière.  Dans  une  de 
ses  Epitres,  saint  Paul  trace  des  règles  de 
procédure  à  l'égard  du  prêtre,  et  décide 
qu'il  ne  saurait  être  accusé  que  sous  la  res- 
ponsabilité de  deux  ou  trois  témoins  (1). 
Enfin,  ils  exécutaient  personnellement  ou 
faisaient  exécuter  la  loi  q^u'ils  avaient  pro- 
clamée. On  sait  in  sentence  portée  contre 
l'incestueux  de  Corintbe,  contre  Simon  le 
magicien,  contre  des  hérétiques  ;  et  (luelles 
déclarations  d'ailleurs:  Que  voulez-vous? 
voulez-vous  que  nous  venions  armés  de  la 
verge  ou  animés  de  la  charité  (2)? 

«  Ce  triple  pouvoir  législatif,  exécutif  et 
d'inspection,  c'est  le  pouvoir  de  l'Eglise:  il  y 
a  existé  sans  cesse;  il  y  existe  encoie.  Son 
droit  est  la  parole  de  Dieu;  son  origine  est 
l'origine  apostolique;  son  but  est  de  mainte- 
nir toujours  l'Eglise  telle  queNotre-Seigneur 
Jésus-Christ  l'a  fondée  :  Une,  Sainte,  Catho- 
lique, Apostolique  (3).  »  ] 

APPELER.  Ce  mol  se  prend  souvent  pour 
être  [a).  Il  se  nommera  admirable,  Dieu  fort , 
Conseiller,  Père  du  siècle  futur,  etc.  I!  possé- 
dera toutes  ces  qualités,  il  sera  vraiment 
Dieu  fort, admirable, etc.  Etdans  saintLucf^); 
.11  sera  nommé  le  Fils  du  Très-Haut ,  il  le 
sera  véritablement.  El  encore  en  parlant  de 
saint  Jean- Baptiste  (c)  :  Foms  serez  appelé  le 
prophète  du  Très-Haut. 

Etre  appelé  par  son  nom  dans  les  assem- 
blées (d) ,  est  une  maniue  particulière  de 
distinction;  on  y  appelait  le  peuple  par  un 
cri  général,  mais  on  appelait  nommément 
les  chefs  des  tribus,  les  premiers  du  peuple. 
L'Hébreu  (e|  porte  des  hommes  de  nom  ,  des 
hommes  célèbres,  des  hommes  connus.  Dieu 
appelle  Bézcliel  nommément ,  il  le  désigne 
pour  travailler  à  son  tabernacle.  11  appelle 
nommément  Abraham  ,  il  le  destine  à  son 
.service.  Dieu  appelle  nommément  Cyrus , 
etc. 

Appeler,  dans  le  sens  de  la  vocation  à  un 
emploi ,  à  la  religion  chrétienne.  S  lint  Paul 
dit  qu'il  a  élé  appelé  à  l'aposlol.il  {fj.  Jésus- 
Christ  dit  qu'(7  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus  {(j).  On  nous  exhorte  à  vivre  d'une 
manière  digne  de  noire  vocation  ,  et  que 
chacun  demeure  dans  la  vocation  où  il  est 
appelé  (h),  et  qu'il  assure  sa  vocation  par  ses 
bonnes  œuvres.  Il  Peiri,  1 ,  10. 

,\PPELER  UNE  cnosE  PAR  SON  NOM,  luI  don- 
ner un  nom,  lui  imposer  le  nom,  est  un 
exercice  d'autorité  :  le  père  impose  le  nom  à 
son  fils,  le  maître  à  son  serviteur;  Dieu  donne 


«I 
(") 
(0 

U) 
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Isai.  IX,  It) 

Luc.  I,  -,-2. 

Luc.  I,  76. 

.V»»i.  XVI,  2 
Diy  'WN  LXX  : 

Rom.  I,  I. 
Maltli.  xx,  16 
Eplies.  VI,  I. 
Isai.  V. 
Gvnes.  XLViii. 

Psf(/»i.  XLIX. 


i-SfS; 


le  nom  aux  étoiles  et  les  appelle  par  leur 
nom.  Ps.  GXLVI.ii.. 

Appeler  le  nom  de  quelqu'un  sur  soi  ou 
sur  un  autre  (()  :  Que  votre  nom  soit  appelé 
sur  nous,  qu'on  nous  donne  seulement  la 
qualité  de  vos  épouses  :  Voire  nom.  Seigneur, 
est  invoqué,  ou  appelé  sur  nous,  on  nous 
connaît  sous  le  nom  de  peuple  de  Dieu  (j). 
Que  le  nom  de  Jacob  soit  appelé  sur  les  deux 
enfants,  ils  passeront  pour  fils  de  Jacob.  Et 
le  Psalmiste  [k)  :  Les  riches  ont  appelé  leur 
nom  sur  leurs  terres;  ils  les  ont  dénommées 
de  leurs  noms.  Et  dans  la  Genèse  (/)  :  In 
Isaac  vocabitur  tibi  semen,  les  enfants 
disaac  passeront  pour  votre  vraie  postérité. 

Appeler,  marque  autorité;  comme  un 
maître  qui  appelle  ses  serviteurs.  Dieu  ap- 
pelle la  faim  sur  la  terre  :  IV  Reg.,  VIII ,  J, 
et  Psal.  CIV,  6.  Le  Seigneur  appelle  la  terre 
pour  la  juger,  Ps.  XLIX,  l.Et  dans  Aggéc, 

I,  11,  il  appelle  la  sécheresse  et  la  stérilité 
dans  le  pays.  El  dans  Amos,  V,  8,  il  appelle 
les  eaux  de  la  mer  et  les  répand  sur  la  terre. 
Et  Jérémie ,  XXV,  29,  il  appelle  le  glaive, 
ou  la  guerre  dans  le  pays ,  e!c.  Il  appelle  les 
étoiles   et  elles  disent  :  Nous  voici.  Baruc , 

m,  35. 

Appeler,  pris  dans  le  sens  d'une  invita- 
tion à  un  festin ,  se  trouve  communément 
dans  l'Ecriture  :  El  vocati,  les  appelés,  mar- 
quent quelquefois  les  conviés. 

APPESANTIR  son  cœur,  ses  oreilles,  etc. 
Voyez  Pesanteur. 

APPHAIM  [juda'ite],  fils  de  Nadab,  I  Par., 

II,  30, —[et  pèredeJési  {Ibid.,  31).] 
APPHUS.  Surnom  que  l'on  donna  à  Jona- 

thas  Machabée,  I  3Iac.,  \l,  5.  Ce  nom  Ap^ 
phus  peut  signifier  celui  qui  tombe  en  défail- 
lance (m),  ou  celui  qui  abonde,  ou  celui  qui 
dissipe,  suivant  la  diverse  manière  dont  on 
l'écrit. 

APPIA ,  épouse  de  Philémon  ,  ami  de  saint 
Paul.  On  croit  qu'elle  souffrit  le  martyre  avec 
Philémon,  son  mari,  et  on  fait  leur  fête  le  22 
de  novembre. 

*  APPIUS  (  le  Forum  ou  Marché  d'} ,  lieu 
considérable,  près  do  la  mer,  à  vingt  lieues 
de  Home,  jusqu'où  allèrent,  au  devant  de 
saint  Paul  ,  les  chréliens  romains.  4c/., 
XXVIII,  15  :  Lorsijue  les  frères  de  Rome  eu- 
rent appris  des  nouvelles  de  noire  arrivée,  ils 
vinrent  au  devant  de  nous  jusqu'au  Marché 
d'Appius  et  jusqu'aux  Trois-Loges  ou  aux 
Trois-Hotelleries.  Ces  deux  endroits  élaient 
renommés;  le  dernier  n'était  qu'à  onze 
lieues  do  Rome. 

APRIES,  roi  d'Egypte,  nommé  Pharaon 
Ephrée,ouHophra  dans  les  auteurs  sacrés  (n). 

(()  Celles.  XXI. 

(m)  D^S^<  DeficienH.D']^  Abundare.  *'S  Spmgere. 

(il)  Jerem.  xliv.  30. 

(1»  I  Thn.  V,  19. 

(l)  Voijcx,  la  sentence  contre  l'ailiillère,  I  Cor.  iv,  5t. — 
in  promplu  liabentes,  ulcisci  omnein  inobedientiam.  II  Cor. 
X,  6.  —  Quid  vuUis  1 1n  virga  veninm  ad  vos  ,  an,  in  chari- 
tatc?  I  Cur.  IV,  21. 

(3)  r.li:irles  de  Riancey  ,  Cours  sur  l'Iiisloire  législative 
de  l'Eglise,  3'  leçon,  dans  l'J/iiitiersWcafAo/iV/t/e,  iom.XI, 
pag.  263-272.  Paris,  1811. 
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Apriès  éUiil  Ois  tie  Psammis,  et  petit-fils  de 
Néclios,  ou  Néchao,  qui  avait  fait  la  guerre 
à  Josias,  roi  des  Juifs.  Il  régna  vingt-cinq 
ans  (a)  et  fut  regardé  pendant  longtemps 
comme  un  des  plus  heureux  princes  du 
monde.  Mais  ayant  équipé  une  flotte  pour 
réduire  les  Cyrénéens',  il  perdit  presque 
toute  son  armée  dans  cette  expédition.  Les 
Egyptiens  voulurent  le  rendre  responsable 
de  ce  mauvais  succès  et  se  soulevèrent  con- 
tre lui  ,  prétendant  qu'il  n'avait  entrepris 
celte  guerre  que  pour  se  défaire  de  ses  sujets 
et  pour  dominer  avec  plus  d'empire  sur  ceux 
qui  étaient  restés.  Il  députa  vers  les  rebelles 
ua  de  ses  principaux  officiers,  nommé  Ama- 
sis,  pour  essayer  de  les  ramènera  l'obéis- 
sance. Mais  pendant  qu'il  haranguait,  un  du 
peuple  lui  mit  le  diadème  autour  <te  son  cas- 
que et  le  proclama  roi;  les  autres  lui  applau- 
dirent, et  Amasis  ne  s'en  défendit  pas.  Alors 
il  se  mit  à  leur  tête  ,  marcha  contre  Apriès , 
lui  livra  la  bataille,  le  défit  entièrement  et 
le  prit  prisonnier.  Amasis  le  traita  avec  as- 
sez de  bonté,  mais  le  peuple  ne  fut  pas 
content  qu'il  ne  l'eût  tiré  des  mains  d'Ama- 
sis  et  qu'il  ne  l'eût  étranglé.  Telle  fut  la  fin 
d'Apriès,  selon  Hérodote.  Jérémie  (6)  me- 
naça ce  prince  de  le  livrer  entre  les  mains 
de  ses  ennemis, commeilavait  livré  Sédécias, 
roi  de  Juda,  entre  les  mains  de  Nabuchodo-i 
nosor,  roi  de  Babylone. 

Ce  prince  avait  fait  alliance  avec  Sédécias 
et  lui  avait  promis  son  secours  (c)  ;  Sédécias, 
comptant  sur  les  forces  de  l'Egypte,  se  ré- 
volta contre  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lone (d).  Ce  roi,  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante,  marcha  contre  Sédécias  (e  ; 
mais  comme  il  y  avait  quelques  autres  peu- 
ples de  Syrie  qui  avaient  aussi  secoué  le 
joug  ,  il  commença  par  le<  attaquer  et  les 
réduire;  puis,  sur  la  fin  de  l'année,  vint 
mettre  le  siège  devant  Jérusalem.  Sédécias 
s'y  défendit  assez  longtemps  pour  donner  à 
Pharaon  Troplira,  ou  Apriès,  le  loisir  de  ve- 
nir à  son  secours.  Apriès  sortit  de  l'Egypte 
avec  une  puissante  armée.  Le  roi  de  Baby- 
lone leva  le  siège  de  Jérusalem  et  tnarcha  à 
sa  rencontre;  mais  Apriès  et  les  siens  n'osè- 
rent hasarder  la  bataillecontrelesChnliléens, 
ils  se  retirèrent  en  Egypte  et  abandonnèrent 
Sédécias  à  tous  les  périls  de  la  guerre  à  la- 
quelle ils  l'avaient  eux-mêmes  engagé.  Ezé- 
chiel  (e)  leur  en  fait  de  grands  reproches  et 
les  menace,  puisqu'ils  ont  été  un  bâton  de  ro- 
seau à  la  maison  d'Israël  et  une  occasion  de 
chute,  puisque  voulant  s'appuyer  sur  lui,  ils 
sont  tombés  et  se  sont  brisé  les  épaules  et  les 
reins.  Il  leur  prédit  que  l'Egypte  sera  réduite 
en  solitude  et  qu'il  enverra  contre  elle  le 
glaive  qui  y  fera  périr  les  hommes  et  les  ani- 
maux. C'est  ce  qui  fut  exécuté  dans  la  suite. 
Premièrement  en  la  personne  d'Apriès  ,  qui 
fut  dépouillé  de  son  royaume  par  Amasis, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et,  après  cela,  par 
la  conquête  que  les  Perses  firent  de  l'Egypte. 

ia)  Uerodot.  l.  Il,,  c.  clxi,  clxii  et  clxix. 
*)  Jerem.  xliv,  30. 
c)  Kzedi.  wii,  iri. 
(dj  Ali  lUi  iiioiiile  5ill,  avant  Jéiui-Chriol  îjcii. 


Nous  appliquons  au  même  roi  ce  que  dit  Ha- 
hacuc  ((/  )  :  Malheur  à  celui  qui  mâle  son  fiel 
ilans  le  breuvage  qu'il  donne  à  son  ami  et  qui 
l'enivre  pour  voir  sn  nudité  !  Voyez  Ephrék. 

*  AQUEDUC.  Il  y  avait  des  aqueducs  dans 
la  Judée.  Le  roi  d'Assyrie  Sennachérib  en- 
\oya  Tharthnn,  Rabsaris  et  Rabsacès.  de  La- 
chis  (dont  il  faisait  le  siège),  à  Jérusalem  , 
vers  Ezéchias,  roi  de  Juda",  avec  une  armée; 
ils  vinrent ,.,..  c(  se  7)/(7cèrenf  auprès  de  l'a- 
queduc du  haut  étang,  qui  est  sur  le  chemin 
du  champ  du  foulon  (  IV  Reg.,  XVIII ,  17;  et 
Isa.,  XXXVI,  2).  Puisque  c'était  auprès  de 
cet  aquedue-là  ,  ce  n'était  pas  auprès  d'un 
autre;  donc,  il  y  avait  plusieurs  aqueducs 
qui  conduisaient  l'eau  dans  Jérusalem.  Il  y 
avait  aussi  plusieurs  réservoirs;  celui  dont 
il  est  parlé  dans  le  texte  ét.iit  le  réservoir 
supérieur.  Ce  réservoir  et  cet  aqueduc  exis- 
taient sous  Achaz  [Isa  .  VU,  3),  qui  régna 
depuis  l'an  737  jusqu'à  l'an  723  avant  J.-C. 
Ezéchias,  son  fils  et  son  successeur  (723-69i), 
fit  faire  un  réservoir  et  un  aqueduc  (nou- 
veaux) dit  l'auteur  du  h'  liv.  des  Rois  ,  XX, 
20.  Celui  du  2'  liv.  ûcs  Paralip.,  XXXIl  , 
30,  dit  qu'il  boucha  la  haute  fontaine  dis 
eaux  de  Gihon  et  qu'il  fit  couler  ces  eaux  à 
l'occident  de  la  ville  de  David.  C'est  de  l'a- 
queduc du  roi  Ezéchias  que  parle  Néhémie  , 
II,  ik. — Un  aqueduc  amenait  de  loin  de 
l'eau  à  Béthulie  (Jurfi^/f,  VU  ,  6)-,  où  il  y 
avait  néanmoins,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
des  fontaines  et  des  citernes  (versets  sui- 
vants); Holophernefit  couperl'aqueducel  gar- 
der les  fontaines,  lorsqu'il  assiégeait  Bétliu- 
lie,  au  temps  deManassès,  fils  et  successeur 
d'Ezéchias  (G94-640). 

Le  mot  Aquœductus  se  trouve  dans  deux 
autres  endroits  de  la  Vulgate  :  II  Reg.,\\, 
V*:...  Ils  arrivèrent  jusqu'à  la  colline  de  l'a- 
queduc; l'Hébreu  dit  -.jusqu'à  lacollined'Ama. 
—  m  Reg..  XVIII,  32  :  Elias  fecit  aquœduc- 
tum;  c'est-à-dire  une  rigole;  de  même  au 
verset  3o.—Eccli.,  XXIV,  41  :  Sicut  aquœ- 
ductus exivi  de  paradiso  ,  dit  la  Sagesse,  et 
c'est  une  belle  image. 

Ecoutons  le  voyageur  Pococke.  «  Etant, 
dit-il ,  descendu  de  In  montagne  tIe  Bethléem, 
du  côté  du  midi, nous  traversâmes  une  vallée 
étroite  et  ensuite  des  montagnes,  à  côté  des- 
quelles est  un  aqueduc  qui  conduit  à  Jéru- 
salem l'eau  de  la  Fontaine  Scellée.  Nous  tra- 
versâmes l'aqueduc,  et,  l'ayant  laissé  à  gau- 
che, nous  nous  rendîmes,  par  un  chemin  fait 
en  forme  de  terrasse,  à  un  village  ruiné,  à 
côté  de  la  montagne,  au-dessous  de  l'aque- 
duc, qu'on  appelle  le  village  de  Salomon  et 
de  la  Fontaine  Scellée,  parce  que  la  tradi- 
tion porte  que  le  palais  et  les  j.wdins  de  ce 
prince  étaient  dans  cet  endroit —  Il  y  avait 
au-dessous  une  vallée  où  est  un  assez  bon 
quartier  de  terre  arrosé  par  deux  ruisseaux. 
Un  peu  au  delà  sont  les  réservoirs  de  S.ilo- 
mon  [Voyez  Bassins).  La  tradition  porle  que 
c'est  lui  qui  les  fit  construire ,   de  même  que 

(e)  IV  Reg.  xxv,  b;  II  Par.  xxxvi,  17;  Jerem.  xxxix,  1  ; 

VI,  i. 

U')  F.zecli.  xxix. 
y;  Iliihiic.  Il,  yj. 
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l'aqueduc;  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  dit 
Josèphe, qu'il  y  avait  à  Elhain  (Fo?/e^  ce  mot), 
à  six  milles  et  un  quart  de  Jérusalem  ,  de 
très-beaux  jardins  où  Salomon  allait  sou- 
vent (1).  On  croit  que  c'est  de  ces  fontaines, 
de  ces  eaux  et  de  ces  jardins,  qu'il  est  parlé 
dans  le  passage  où  il  est  dit  que  Salomon  se  fit 
des  jardins ,  des  vergers  et  des  étangs  d'eau 
(2),  et  que  c'est  eus  qu'il  paraît  avoir  en 
vue  lorsqu'il  compare  son  épouse  à  un  jar- 
din clos,  à  une  source  close  et  à  une  l'on- 
taine  scellée  (3).  Les  talmudistes  (4)  disent 
que  Salomon  conduisit  l'eau  de  la  fontaine 
d'Elham  à  Jérusalem;  de  sorte  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  ces  réservoirs,  de  même 
que  l'aqueduc,  sont  l'ouvrage  de  ce  prince, 
bien  qu'aucun  auteur  n'en  ait  fixé  l'en- 
droit (5).  » 

Ménandre  d'Ephèse,  dans  ses  Annales  des 
Ti/riens ,  nous  apprend  que  la  nouvelle  ville 
dé  Tyr  recevait  l'eau  du  fleuve  qui  traver- 
sait l'ancienne  au  moyen  d'aqueducs.  Il  parle 
de  ces  aqueducs  à  l'occasion  de  la  guerre  que 
Salmanasar.  roi  d'Assyrie,  faisait  à  Elulée, 
roi  de  Tyr  ;  le  monarque  Assyrien  fil  comme 
Holopherne  à  Bélhulie,  il  coupa  les  aqueducs 
et  mit  des  gardes  aux  fontaines  (717) ,  et  cela 
dura  cinq  ans.  Voyez  mon  Histoire  de  l'An- 
cien Teslament,  liv.  VI,  ch.  1,  n.  5,  tom.  Il, 
pag.  6,  col.  2.  Des  voyageurs  qui  ont  ex- 
ploré la  Palestine  dans  le  siècle  dernier,  di- 
sent que  les  aqueducs  de  Tyr  existent  encore 
et  sont  toujours  admirés. 

AQUILA  ,  natif  de  Pont,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, fut  converti  avec  sa  femme,  Priscille, 
par  saint  Paul  à  la  religion  chrétienne  (a). 
Comme  le  métier  d'Aquila  était  de  faire  des 
tentes  ,  aussi  bien  que  celui  de  saint  Paul , 
l'apôtre  logea  chez  lui  à  Corinthe.  Aquila 
était  venu  depuis  peu  d'Italie  dans  cette  ville, 
ayant  été  obligé  de  sortir  de  Rome  ,  par  un 
édil  de  l'empereur  Claude,  qui  en  bannis-i 
sait  tous  les  Juifs  (6).  Saint  Paul  quitta  en- 
suite le  logis  d'Aquila  pour  aller  demeurer 
chez  Juste  ,  près  de  la  synagogue  des  Juifs 
de  Corinthe  (c),  apparemment  à  cause 
qu'Aquila  était  juif  converti  et  que  Juste 
était  converti  du  paganisme  ;  afin  que  les 
Gentils  pussent  le  venir  entendre  avi'C  plus 
de  liberté.  Lorsque  l'Apôtre  sortit  de  Corin- 
the ,  il  fut  accompagné  par  Aquila  et  Prisca. 
Ils  allèrent  ensemble  à  Ephèse  ,  où  il  les 
laissa  pour  soutenir  celte  Eglise  par  leur 
exemple  et  leurs  instructions,  pendant  qu'il 
allait  à  Jérusalem.  Ils  lui  rendirent  de  très- 
grands  services  dans  cette  ville  ,  jusqu'à  ex- 
poser leur  tète  pour  lui  sauver  la  vie  (</).  Ils 
étaient  retournés  à  Rome  lorsque  saint  Paul 
écrivit  l'Epîlre  aux  Romains,  dans  laquelle 

(a)  Ad.  xviii,  2,  etc. 
{b)  Siielon.  in  Claudio,  c.  xxv. 
(c)  Ait.  wi.i,  7. 
((/)  Rom.  XVI,  4. 
(f)  11  Timot.  IV,  19 

(  f)  Eiiipltaii.  lib.  de  Ponderib  et  Mensuris. 
{(/]  Oriijen.  ad  Afiican.  Hieroinjm.in  Ezecliid.  Idemud 
PmwKicli. 
(h)  Hifroimin.  nd  Damas. 
(I)  Josepli.'Anliq.  Jud.  liv.  VUl,  ch.  Vu. 
ii)  Eccleô.u,  5,  b. 
(^)  Caiil.  IV,  12. 


il  les  salue  avec  de  grands  éloges.  Enfin  ils 
étaient  revenus  à  Ephèse  lorsque  saint  Paul 
écrivit  sa  seconde  épître  à  Timothée  ,  dans 
laquelle  il  le  prie  de  les  saluer  de  sa  part  (e). 
L'on  ne  sait  pas  distinctement  ce  qu'ils  firent 
jusqu'à  leur  mort.  Les  Grecs  donnent  à 
Aquila  les  titres  d'évêque  et  d'apôtre  et  font 
en  son  honneur  leur  grand  office  le  14-  de 
juillet.  Les  martyrologes  marquent  la  fête 
d'Aquila  et  de  Prisca,  sa  femme,  le  8  du 
même  mois. 

AQUILA  ,  célèbre  traducteur  des  Ecritures 
de  l'Ancien  Testament  d'hébreu  en  grec. 
Ayant  été  établi  par  l'empereur  Adrien  pour 
avoir  l'inspection  sur  le  rétablissement  delà 
ville  de  Jérusalem,  à  qui  cet  empereur  donna 
le  nom  d'JElia,  il  eut  occasion  d'y  voir  les 
premiers  disciples  de  Jésus-Christ,  et  touché 
de  la  pureté  de  leur  vie  et  des  grands 
exemples  de  vertus  qu'il  leur  voyait  prati- 
quer, embrassa  le  christianisme  ,  demanda 
le  baptême  et  l'obtint.  Mais  comme  il  était 
fort  attaché  à  l'astrologie  judiciaire  et  que 
les  chefs  de  l'Eglise  lui  remontraient  l'incom- 
patibilité de  cet  art  curieux  et  inutile  avec 
la  profession  du  christianisme,  voyant  qu'il 
ne  le  voulait  pas  quitter,  ils  le  chassèrent  de 
l'Eglise.  Aquila,  ne  pouvant  souffrir  la  honte 
.  de  cette  excommunication,  renonça  au  chris- 
tianisme et  passa  dans  la  religion  des  Juifs 
en  recevant  la  circoncision.  Alors  il  se  mit 
à  étudier  la  langue  hébraïque  (6)  et,  en  ayant 
acquis  une  connaissance  exacte  ,  il  entreprit 
de  traduire  l'Ancien  Testament  d'hébreu  en 
grec  et,  dans  la  vue  de  cacher  la  honte  de 
son  apostasie,  il  s'appliqua  ,  dit  saint  Epi- 
phane  (/"),  de  qui  nous  apprenons  ces  parti- 
cularités, à  détourner  le  sens  des  passages  qui 
regardent  notre  Sauveur  et  à  les  interpréter 
dans  un  sens  tout  différent  de  celui  des  Sep- 
tante. Ce  qu'il  exécuta,  coumie  l'on  croit,  du 
temps  même  de  l'empereur  Adrien. 

Aquila  travailla  d'abord  à  une  traduction 
de  l'Ecriture,  dans  laquelle  il  s'attachait  à 
rendre  le  sens  du  teste  ,  mais  d'une  manière 
plus  libre  et  plus  dégagée  ;  après  cela  il  en 
entreprit  une  autre  plus  scrupuleuse,  et  dans 
laquelle  il  s'appliquait  servilement  à  rendre 
la  signification  littérale  des  moindres  termes 
(g)  :  et  c'est  cette  dernière  traduction  que  les 
Juifs  appelaient  la  version  exacte,  et  dont  ils 
faisaient  plus  de  cas  que  d'aucune  autre  Ira- 
daction:  Aquila  contentiosusinlerpres,  qui  non 
soluin  verba,  sed  etyinologias  quoque  verborum 
transferre  conatus  est,  dit  saint  Jérôme,  dans 
sonépiireà  Pammachius.Cependanl,en  d'au- 
tres endroits,  le  même  Père  loue  l'exactitude 
scrupuleuse  et  littérale  d'Aquila  (/t)  :  Aquila 
qui  non  contenliosius,  ut  quidam  putant ,  sed 

(4)  Voyez  Reland.  Palwst.  iltuatr.  liv.  I,  c.ip.  xlvi. 

(.■))  Kicli.Pococlt,  Voyage,  etc.,  ch.  m;  Descript.  de  l'O-. 
•it'Hf,  liv.  i,  ch.  X,  p.  127-129.  , 

(G)  Son  maître  pour  ces  études  fui  le  célèlwe  rabliiii 
Akiba.  Voyez  saint  Jérôme  sur-  le  huitième  chapitre 
d'isaie,  Lefalmudde  Jérusalem  ditqu'ilfit  sa  version  grec- 
que sous  les  yeux  el  la  direction  d'Akiba,  Justinien  daus 
la  Novehe  146,  permit  aux  Juifs  lielléniques  l'usage  de 
celte  versioudaus  leurs  synaj;of;ues.  Consultez  sur  Aquila 
i*';ibricy  Titres  primitifs  de  la  révelntioii,  seconde  (■po<iue 
et  lie  Kossy,  daus  sou  Dictionnaire  des  auteurs  liébreuX,  au 
mol  Aquila.  (S) 
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ftudiosius  verbicm  inlerprelatur  ad  verbum.  El 
au  lieu  que  la  plupart  des  anciens  l'accu- 
saienl  d'avoir  altéré  le  sens  des  passages  qui 
(avorisenl  le  cliristiatiisme ,  saint  Jérôme, 
écrivant  à  Marcelia,  dame  romaine,  lui  dit, 
qu'esaminant  continuellement  la  version 
d'Aquila,  il  y  trouve  tous  les  jours  plusieurs 
choses  qui  sont  favorables  à  notre  créance  : 
Ut  amicœ  menti  fatear ,  quœ  ad  nost/'atn  fidem 
pertineant  roborandam  plura  reperio. 

On  ne  sait  pas  certainement  si  Aquila  était 
juif  d'origine  nu  s'il  était  gentil  avant  qu'il 
embrassât  le  christianisme.  Saint  Epipliane 
ne  doutait  point  qu'il  ne  fût  gentil  do 
naissance  ;  mais  d'autres  forment  sur  cela  des 
doutes  qu'il  n'est  pas  aisé  de  réjoudre.  On 
dispute  aussi  si  c'est  le  même  qu'Onkélos, 
célèbre  paraphraste  du  Pentateuque.  il  y  a 
des  rabbins  et  des  auteurs  chrétiens  pour 
l'affirmative  comme  pour  la  négative.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  la  plupart  des  Juifs  font 
Onkélos  plus  ancien  qu'Aquila  dont  nous 
parlons  ,  et  qu'il  y  a  beaucoup  d'endroits 
très-différemment  traduits  dans  Onkélos  et 
dans  Aquila.  On  peut  voir  leR.  P.  D.  Bi-rnard 
de  Montfaucon,  à  la  tête  de  ses  Hexaples, 
page  31.  On  peut  voir  aussi  les  Prolégomè- 
nes de  Valîon  et  de  Serrarius. 

AQUILON,  vent  du  septentrion  ou  du  nord. 
Les  Hébreux  désignent  ordinairement  le  sep- 
tentrion par  la  gauche  ,  le  midi  par  la  droite, 
le  couchant  par  le  derrière  ,  et  l'orient  par 
le  devant,  suivant  la  disposition  d'un  homme 
qui  a  le  visage  tourné  à  l'orient.  Voyez  notre 
Commentaire  sur  la  Genèse, XI II,  9  (1). 

AR,  Aréopolis,  Ariel  de  Moab  (a)  ou  Rab- 
hath-Moab.  Tous  ces  noms  ne  signifient  que 
la  même  ville,  capitale  des  Moabites  ,  située 
sur  le  fleuve  d'Arnon  (2  ,  qui  la  sépare  en 
deux.Tliéodoret(/>)rappellesimplement^ri'e/. 
Eusèbe  (c)  dit  la  même  chose  ;  et  il  ajoute 
que  l'on  appelle  Ariel  l'idole  de  ces  peuples, 
apparemment  des  Moabites.  Saint  Epiphane 
(d)  dit  que  l'on  nomme  Arielitis,  un  petit  pays 
qu'il  joint  à  celui  de  Moab  ,  à  l'Iturée  et  au 
pays  des  Nabathéens.  Le  prophète  Isaïe  (e) 
l'appelle  la  ville  aux  murs  de  brique  cuite  : 

(«)  I  Par.  II,  22. 

(6)  Theodorel.  in  Isai.  xv  el  xmx. 

(c)  Euseb.  in  locis  Hcbr.  in  Arcopolis. 

(d)  Epiplmn.  l.  I,  contra  liœies.  p.  40. 

(e)  Isai,  XVI,  7,11. 

(f)  Hicromjm.  in  lacis. 

(1)  Consultez  aussi  l.i  Disserlaliou  de  Christ.  Beucd. 
Micliaelis.  De  locorum  di(fcienlia  ratione  anticce,  posticœ, 
dexlrœ,  sinistrœ.  Halae  Magd.  1735  (S).  . 

(2)  Au  sud  ,  dit  Barl)ii^  du  Bocage./  ' 

(.5)  J'aurais  voulu  ,  ati  moins  ,  substituer  l'arlicle  Arabie 
de  Barbier  du  Bocage  à  celii  do  D.  (^almet  ;  mais  on  le 
trouvera  dans  le  troisième  volume  du  Coursd'Ecrilure  Sainte, 
colonnes  1274-1278.  Ce  n'est  guère  que  dans  la  Bible 
seulement  qu'il  y  a  des  documents  touchant  l'histoire  des 
ancisns  habitants  del'.irabie  ;  el  ces  documents  sont  courts 
et  peu  nombreux.  Sous  le  nom  d'Arabes  est  comprise  une 
foule  de  peuplades  qui  ont  différents  noms,  et  sur  chacune 
desquelles  il  faudrait  rassembler  el  raisonner  les  fragments 
que  fournit  la  Bible  et  ceux  que  l'on  pourrait  trouver 
ailleurs.  «  Chez,  les  peuples  Moli'amméduns  de  l'Asie  , 
e'est-'a-dire  chez  les  Arabes ,  les  Persans  et  les  Turcs  ,  dit 
Klaprolh  (  Mémoires  reUilils  à  l'.isie  ,  pag.  .■590.  Paris  , 
1824],  la  religion  a  déiruit  toute  l'histoire  ancienne  ,  con- 
.  lorméineiil  au  principe  que  ce  qui  n'est  pas  confirmé  par 
Je  Koraa  .  iion-seulcmout  n'est  pas  vrai  ,  mais  que  c'est 
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Ad  muro.s  cocti  laleris;  en  hébreu  ,  Kir-haré- 
set,  ou  Kiriat-harès.  Saint  Jérôme  (f)  dit  que 
cette  ville  fut  renversée  de  fond  en  comble 
par  un  tremblement  de  terre,  lorsqu'il  était 
encore  jeune.  Nous  croyons  que  Charac- 
Moba  ou  Charax-Moab  est  la  même  qu'Jr  et 
,4)eo/)o/îs.— [11  est  parlé  delà  ville  d'Ar  A'mw., 
XXI,  15,  28  ;  Deut.  II ,  9 ,  18,  29  ;  ha.  XV,  1 . 
«  On  (N.  Samson)  l'a  confondue  à  tort ,  dit 
Barbie  du  Bocage ,  avec  la  ville  d'Aroër,  au 
delà  de  l'Arnon.  Ses  murailles  tombèrent  en 
une  nuit  par  l'effet  du  fameux  tremblement 
de  terre  arrivé  365  ans  après  Jésus-Christ, 
El-Rnba  est  son  nom  actuel.  ] 

ARA,  ville  ou  canton  d'Assyrie,  où  les 
Israélites  des  dix  tribus  furent  transportés 
par  Téglathphalasar.  I  Par.,\,  26.  —  [On  di- 
rait que  tous  les  Israélites  furent  emmenés 
capiifsdans  la  seule  ville  d'Ara,  par  Téglath- 
phalasar ;  mais  le  texte  indiqué  nomme 
deux  autres  villes,  Lahéla  ou  HalaelHabor; 
il  dit  aussi  que  les  Israélites  déportés  furent 
seulement  ceux  des  tribus  situées  à  l'orient 
du  Jourdain.  Ces  villes  étaient  situées,  dit 
encore  le  texte,  sur  le  fleuve  Gozan.  L'exem- 
ple de  Téglathphalasar  (7i2  avant  Jésus- 
Christ)  futbientôtsuivi  par  S;ilmanasar(7l8), 
qui  mit  fin  au  royaume  d'Israël.  «Il  est  vrai- 
semblable, dit  Barbie  du  Bocage,  que  cette 
ville  d'Ar  appartenait  à  l'^lne ,  parlie  de  la 
Médie,  représentée  aujourd'hui  par  le  terri- 
toire de  Hérat.  Dans  celte  contrée  était  Ar- 
tacoana,  connue  aussi  sous  le  nvuxiA'Aria,  et 
dont  Fuchendj  est  le  nom  moderne.  Y  aurail- 
il  iilenlité  entre  l'Ara  de  l'Ecriture  et  cette 
ville  d'Aria  ?)  » 

ARA  ,  fils  de  Jéther ,  de  la  tribu  d'Aser.  I 
Par., VII,  38. 

*  ARAAS.  Voyez  Hasra. 

ARAB,  ville  de  la  tribu  de  Juda./osweXV, 
52.— [Situéeausudjversl'Idumée,  ditB.duB.] 

ARABA,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin.  Jo~ 
sue,  XVIIl,  18,  [dans  1  Hébreu.] 

ARABES  et  ARABIE.  L'Arabie,  unedes  plus 
considérables  parties  de  l'Asie  ;  elle  est  au 
midi  et  à  l'orient  de  la  Judée  ou  du  pays  des 
Hébreux  (3).  On  dislingue  trois  parties  de 

même  une  impiété  de  le  croire.  L'histoire  véritable  des 
Arabes  remonte  à  peine  au  cinquièmesiècle  denolre  ère; 
elle  se  rattache  aux  traditions  de  l'Ancien  Testament ,  et 
plus  haut  se  perd  dans  l'incertain  et  le  fabuleux.  Antérieu- 
rement encore  ,  elle  présente  des  dynasties  antédiluvien- 
nes, et  les  fables  les  plus  absurdes  qui  ont  pris  leur  source 
dans  les  rêveries  des  Juifs  et  des  cabalistes  bien  [joslé- 
rieurs.  Ce  u'est  que  depuis  iloli'ammed  que  règne  clipj 
les  historiens  arabes  une  chronologie  certaine  ,  et  les  plus 
raisonnables  d'entre  eux  rejettent  la  plupart  des  faits  qui 
sont  cités  comme  arrivés  avant  celte  époque.»  Un  Arabe 
savant  et  judicieux,  I/;»  A7in/rf0H/i  ,  né  il  Tunis  en  13.Î2, 
mort  en  i4UG  ,  laissa  un  ouvra;,'e  sur  ['histoire  des  Arabes 
et  des  Berbers,  qui  était  perdu.  M.  l'abbé  Arri,  élève  de 
M.  deSacy  et  niembrederAcadémiedessciencesdeTurin, 
a  retrouvé  cet  ouvrage.  «  C'est  un  grand  volume  qui  ren- 
ferme ,  dit  M.  Bonnelty  (.Annales  de  philos,  chrét.,  tom. 
XVI,  pag.  390.  Paris,  1858),  l'histoire  du  monde  depuis  le.s 
premiers  temps  jusqu'il  la  mon  de  Hussein  ,  petil-lils  de 
Mahomet ,  arrivée  vers  le  milieu  du  septième  siècle.  L'on 
y  trouve  des  détails  nouveaux  el  très-élendus  sur  les 
anciennes  dynasties  des  Perses  ,  des  Grecs  ,  des  Juits,  dos 
Romains,  des  Cophles,  des  Arabes,  des  GolLs,  exlraiisdflii 
auteurs  les  plus  véridiques  et  les  plus  eslimés.,..  »  MaU 
heureusement ,  le  public  ne  jouit  pas  encore  de  la  décou- 
->verle  de  ce  livre  ,  el  nous  ignorons  s'il  en  jouira. 
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l'Arabie  :  l'Arabie  Déserte ,  l'Arabie  Pétrée 
et  l'Arabie  Heureuse. 

L'Arabie  Déserte  est  à  l'orioiit  des  mon- 
tagnes de  Galaad,  entre  l'Euphratc  à  l'orient 
et  les  monlagiies  de  Galaad  au  couchanl.  Ce 
pays  comprend  les  Ilurécns,  les  Idumécns 
orientaux  ,  les  Nahalhécns,  les  peuples  de 
Cédar,  et  autres  qui  mènent  une  vieeVranle, 
sans  villes  ,  sans  maisons  et  sans  demeures 
fixes.  Il  semble  que  ce  pays  est  plus  souvent 
désigne,  dans  l'Ecriture,  sons  Ici^om  û'Arab, 
qui  signifie  proprementen  bébrcu,  l'occident, 
ou  des  peuples  ramassés.  Ils  peuvent  avoir 
tiré  le  nom  dOcridenlaiix ,  Arabim,  à  cause 
qu'ils  sont  à  l'occident  de  l'Euphrate.  Dans 
Eusèbe  et  les  auteurs  de  ce  temps-là  et  des 
siècles  suivants,  on  attribue  à  l'Arabie  le' 
pays  et  la  plupart  des  villes  de  delà  le  Jour- 
dain ,  et  de  ce  qu'ils  appelaient  la  troisième 
Palestine. 

L'Arabie  Pétrée  s'étend  au  midi  de  la 
Terre-Sainte.  Pc'tra  eh  est  la  capitale.  Ce 
pays  comprend  les  Iduméens  méridionaux  , 
les  Amaléciles  ,  les  Chuachiin  ,  nommes 
Elbiopiens  dans  les  inlerprèles  de  l'Ecriture  ; 
et  quelques  autres  peuples,  comme  les  Hé- 
véens  ,  les  Méoniens  ou  Maonim.  Ces  peu- 
ples ne  sont  plus  connus  aujourd'hui  que 
sous  le  nom  général  d'Arabes.  Mais  il  est 
important  de  marquer  les  anciens  habitants 
de  ces  cantons,  par  rapport  au  texte  des  li- 
vres saints.  Dans  ce  pays  étaient  Cadès- 
Barné,  (^érare  ,  Bersabée  ,  Lachis  ,  Lebna, 
Pharan,  Arad,  Asmona,Oboda,  Phunon,  Dé- 
dan,  Ségor,  etc.  Enfin  là  est  la  montagne  de 
•  Sinaï,  où  la  loi  fut  donnée  à  Moïse. 

L'Arabie  heureuse  était  plus  étendue  vers 
le  midi.  Elle  était  bornée  à  l'orient  par  le 
golfe  persijui';  au  midi,  par  l'Océan;  et 
au  couchant ,  par  la  mer  Morte.  Comme 
cette  partie  de  l'Arabie  ne  louchait  pas  im- 
médiatement  la  Terre-Sainte  et  le  pays  des 
Hébreux  ,  il  en  est  parlé  plus  rarement  dans 
l'Ecriture.  Nous  croyons  que  la  reine  de 
Saba,  qui  vint  visiter  Salomon  [a],  était 
reine  d'une  partie  de  l'Arabie  Heureuse.  Ce 
pays  abonde  en  richesses,  et  surtout  en  aro- 
mates. 

L'Ecriture  parle  assez  souvent  des  Arabes 
comme  d'un  peuple  puissant   et  se  piquant 
de  sagesse.  Leurs  principales  richesses  con- 
sistaient en   bétail    et   en    troupeaux.    Les 
Arabes    payaient  au  roi  Josaphat   pour   tri- 
but sept   mille  sept    cents    moutons    et  au- 
tant  de  chevreaux    chaque  année    [b).  Les 
rcis   d'Arabie    fournissaient  à  Salomon  une 
grande   quantité  d'or  et  d'argent  (c).  Ils  ai- 
maient la  guerre,  mais  ils  la  faisaient  plulôt 
en  coureurs  et  en  pillards  ((/),  qu'en  soldats 
disciplinés  et  accoutumés  aux  exercices  mi- 
litaires. Leur  demeure  était  d'ordinaire  sous 
des  tentes,  vivant  en  liberté  à  lacampagne, 
peu  soigneux  de  cultiver  la  terre  ,  et  obéis- 
la»  wlReg.  X,  1. 
(b)  II  Par.  XVII,  1. 
{<•)  Il  Par.  IX,  U. 
[d)  U  Par.  XXII,  l 
{l'A  liai.  XIII,  id. 
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sant  à  des  rois.  C'est    là  l'idée  que  nous  en 
donne  l'Ecriture  (c) 

Les  anciens  peuples  de  l'Arabie,  ayant 
l'arrivée  d'Abraham  dans  la  terre  promise, 
étaient  de  la  race  de  Cham  :  nous  y  connais- 
sons des  Madianites  de  la  race  de  Chus,  chez 
qui  se  retira  Moïse.  Abimélech  ,  roi  de  Gé- 
rare,  est  connu  du  temps  d'Abraham  ;  les 
Amalécites,  du  temps  de  Moïse;  les  Hévéens 
et  les  Amorrhéens,  les  Cinéens  ,  les  Méo- 
niens, ou  Mahoniens  (/");  s'étendaient  assez 
avant  dans  l'Arabie  Pélrée;  les  Horréens, 
d ins  les  montagnes  qui  sont  au  midi  de  la 
terre  de  ,Chanaan,  et  à  l'orient  de  la  mer 
Morte.  Les  Réphaïm  ,  les  Einim  ,  les  Zu- 
zim  {(i),  et  les  Zomzomim  habitaient  dins 
le  pays  que  l'on  a  depuis  nommé  Arabie  Dé- 
serte, el  qui  a  été  peuplée  par  les  Ammoni- 
tes, les  Moabites  et  les  Iduméens. 

Pour  l'Arabie  pierreuse  et  l'Arabie  heu- 
reuse, elle  a  été  possédée  par  les  descendants 
d'Ismael,  qu'on  connaissait  plus  particuliè- 
rement sous  le  nom  d'Arabes.  On  peut  voir 
l'article  des  Ismaélites;  et  voici  comme  les 
Arabes  eux-mêmes  racontent  l'histoire  de8 
premiers  habitants  de  leur  pays,  et  de  quelle 
manière  ils  disent  qu'ils  y  sont  venus  eux- 
mêmes: 

Les  premiers  peuples  d'Arabie  (A),  qu'ils 
appellent  Arabes  purs  et  sans  mélange, 
descendaient  de  Cahtan,ou  Jectan,  fils  d'Hé- 
ber,  el  frère  de  Phaieg,  lequel,  après  la  divi- 
sion des  langues,  vint  habitercettc  péninsule 
d'Asie,  qui  peut  avoir  tiré  son  nom  de  Jarab, 
fils  de  Joctan,  ou  d'une  grande  campagne  (jui 
est  dans  la  province  de  Tahamah,  ei  qui  porte 
le  nom  A'Arabar. 

Les  seconds  Arabes  qui  ont  succédé  à  ces 
premiers  sont  les  descendants  d'Ismael,  fils 
d'Abraham  et  d'Agar,  qui  vint  s'établir  par- 
mi les  Arabes  purs  el  anciens,  et  fut  père 
des  Arabes  mêlés,  ou  Mota-Arabes,  ou  Mos- 
ta-Arabcs,  ou  Ismaélites,  fort  différents  des 
Mosarabes,  ou  Mos/araÔM  modernes;  ainsi 
nommés  par  les  Espagnols,  parce  ([u'ils 
sont  des  Arabes  mêlés  avec  les  nations  qui 
sont  hors  de  l'Arabie. 

Les  Arabes  purs  et  anciens  étaient  divisés 
par  tribus,  aussi  bien  que  les  fils  d'Ismael; 
et  de  ces  tribus,  les  unes  subsistent  encore 
dans  l'Arabie,  les  autres  sont  éteintes  et  per- 
dues ;  soit  qu'elles  aient  été  exterminées 
pour  leurs  crimes  par  la  colère  de  Dieu,  ou 
qu'elles  aient  été  consumées  par  les  guerres 
intestines  qni  ont  été  assez  communes  dans 
ce  pays. 

Quant  aux  Ismaéliles,  ils  formèrent  douze 
tribus,  selon  le  nombre  des  douze  fils  d'Is- 
mael (i),  savoir  Nabujoih,  Céder,  Abdéel , 
Mabsam,Masma,  Duma, Massa,  Hadar.The- 
ma,  Jéthur,  Naphis,  Gedma;  mais  quoique 
ces  peuples  soient  fort  soigneux  de  recher- 
cher et  de  conserver  leur  généalogie,  ils  no 
peuvent  la  faire  remonter  jusqu'à   Ismacl  ; 

f)  1  Pnr.  IV.  40,  41.c(IIP«r.  xx,  !. 

à)  Gen.  xiv,  5.  Dent,  ii,  8,  9,  10  el  seti 
(II)  BIbliol.  d'Orient  ,  p.  120,  l'2l. 
(i)  Gènes,  xxv,  13,  U,  15,  elc. 
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ils  sonl  obligés  de  s'arrêler  à  Aânmi,  un  de 
ses  descendants,  et  la  généalogie  même  de 
Mahomet  ne  remonte  pas  plus  haut.  — 
\  Voyez  BÉDOUINS.] 

Outre  les  descendants  d'Ismael  qui  ont 
peuplé  la  plus  gruide  partie  de  l'Arabie,  on 
doit' aussi  reconnaître  (|uc  les  enfants  d'A- 
braham et  de  Céthura  {n),  ceux  de  Loth, 
ciMix  d'Esaû,  et  une  p.irlie  de  ceux  de  Na- 
clior  (6)  ont  demeuré  dans  le  même  pays,  et 
en  ont  exterminé  une  partie  des  anciens 
habitants. 

On  divise  ces  peuples  en  Arabes  qui  habi- 
tent les  villes,  et  en  ceux  qui  tiennent  la 
campagne  :  ceux-ci  demeurent  continuelle- 
ment sous  des  tentes,  et  dans  les  lieux  dé- 
serts ;  on  les  nomme  Bédouï  et  Arabi  :  ils 
sont  beaucoup  meilleurs  et  plus  subtils  que 
les  Arabes  des  villes.  On  divise  encore  les 
Arabes  en  gentils  et  en  musulmans;  les  pre- 
miers ont  précédéMohomet,et  sont  nommés, 
parmi  eux,  Arabes  du  temps  d'ignorance  ; 
les  autres  sont  ceux  qui  ont  reçu  le  dogme 
de  l'unité  d'un  Dieu  prêché  par  Maho- 
met. Ceux-ci  sont  nommés  Mos-Létnoun  ou 
Musulmans,  c'est-à-dire  ûdèies  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  conquis  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  même  plusieurs 
grandes  provinces  de  l'Europe,  et  qui  ont 
fondé  les  quatre  grandes  monarchies  des 
Turcs,  des  Persans,  de  Maroc,  et  du  Mogol, 
sans  parler  de  plusieurs  provinces  qu'ils 
tiennent  dans  les  Indes. 

L'Arabie  est  divisée,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  en  trois  parties  principales  ; 
savoir  r/e;nen  que  nous  appelons  Arabie  Heu- 
reuse; les  provinces  de  ro/ia)/(a/«  et  d'/^mama/i, 
sont  comme  au  centre  du  pays.  L'Arabie  Dé- 
serte est  nonmiée  Héijiaz,  et  est  devenue  la 
plus  célèbre  de  toutes,  à  cause  des  villes  de 
la  Mecque  et  de  Médine  qui  y  sont  situées. 
L'Arabie  Pélréç  porte  aujourd'hui  le  nom 
A'Hagr  ou  Ilagiar,  qui  signiGe  pierre,  et 
c'est  le  nom  de  la  capitale  de  ce  pays.  Tou- 
tefois les  anciens  donnaient  une  bien  plus 
grande  étendue  à  l'Arabie  Déserte  vers  la 
Syrie  et  l'Euphrate. 

Jectan  ou  Joclhan ,  fils  d'Héber,  s'étant 
habitué  dans  l'Iémen,  y  établit  un  royaume, 
dont  il  fut  le  premier  roi.  (t)  Son  fils  Jarab 
lui  succéda,  et  donna  tours  à  la  langue  ara- 
bique qui  a  tiré  de  lui  son  nom, de  même  que 
tout  le  pays  d'Arabie.  Le  troisième  roi  de 
l'Arabie  Heureuse  ou  de  l'Iémen  fut  Juschab, 
et  le  quatrième  fut  Abdahcham;  il  fut  sur- 
nommé Sabas,  et  c'est  lui  qui  donna  le  nom 
aux  anciens  Sabéens.  Les  descendants  de 
celui-ci  ont  régné  dans  l'Iémen  plus  de  deux 
mille  ans  avant  l'origine  du  musulmanisme. 

Les  Arabes  en  général  sont  spirituels , 
subtils,  ingénieux,  généreux,  aimant  jusqu'à 
l'excès  l'éloquence  et  la  poésie  :  mais  aussi 
ils  sont  superstitieux,  vindicatifs,  sangui- 
naires, et  ne  se  faisant  nul  scrupule  du  vol, 

in)  Gcnes.  xxv,  1,  2,  3,  etc. 
b)  Gciics.  XXII,  20,  21. 
c)  llibliolli.  Oriciii.  |).  477.  Jmnan  ou  Jemen. 
d)  drues  xxv,  S^  (i. 
e)  Cil  111.  Alex,  m  Pfultc\)l\co,  p.  29.  OiÂ(«eis  tIv  xuov. 


qu'ils  se  croient  permis,  parce  qu'Abraham, 
père  d'Ismael,  ne  donna  rien  à  son  fils  (d). 

Les  anciens  Arabes  étaient  tous  idolâtres; 
ils  adoraient  une  pierre,  dit  saint  Clément 
d'Alexandrie  (e).  Maxime  de  Tyr  et  les  nou- 
veaux Arabes  les  accusent  de  la  même  su- 
perstition. On  voit  encore  dans  le  portique 
du  (emple  de  la  Mecque  la  pierre  noire  qui 
était  l'objet  de  leur  culte.  Hérodote  (/")  dit 
qu'ils  ne  connaissaient  que  deux  divinités, 
savoir  :  lîacchus  et  Vénus  la  Céleste.  Ils  ap- 
pelaient Bacchus  ou  Dionysius,  Urostall ,  et 
Vénus  Alilut,  ou  AHlatta.  Strabon  dit  qu'ils 
n'adoraient  que  Jupiter  et  Bacchus  (ry). 
Alexandre  le  Grand  l'ayant  appris,  résolut 
de  les  subjuguer  pour  se  faire  adorer  parmi 
eux  comme  une  troisième  divinité. 

Les  Arabes  modernes,  descendus  d'Ismael, 
nous  apprennent  quelques  noms  des  an- 
ciennes divinités  des  anciens  peuples  d'Ara- 
bie ;|par  exemple,  Sakiah,  qu'ils  invoquaient 
pour  avoir  de  la  pluie;  Hafedah,  à  qui  ils 
recouraient  pour  être  préservés  de  mauvaises 
rencontres  dans  leurs  voyages;  et  Razuca,  à 
qui  ils  demandaient  les  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Ils  adoraient  aussi  Lal/i  ou  Al-lat 
qui  est  un  diminutif  d'Alla  qui  est  le  vrai 
nom  de  Dieu  ;  Aza  ou  Uza,  dérivé  d'Aziz  qui 
signifie  le  Dieu  (orl;  Menât  qui  dérive  du 
Menan,  distributeur  des  grâces.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'ils  adoraient  aussi  les 
deux  gazelles  d'or  dont  ils  parlent  si  souvent 
dans  leurs  histoires,  el  qui  avaient  été  of- 
fertes au  temple  de  la  Mecque.  Les  anciens 
Madianites  où  Moïse  s'était  retiré  chez  Jé- 
thro,  adoraient  Abda  et  Hinda  (A)  Au  reste, 
Urolalt  d'Hérodote  marque  apparemment  le 
soleil,  et  AHlat,  la  lune.  Le  premier  terme 
peut  signifier  le  dieu  des  lumières;  le  se- 
cond, le  dieu  ou  la  déesse,  sans  addition,  la 
déesse  par  excellence.  Voyez  encore  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant  dans  l'article  d'A- 

BRAHAU. 

Depuis  la  prédication  de  l'Evangile,  plu- 
sieurs Arabes  embrassèrent  le  christianisme  : 
on  connaît  des  évêques  et  des  martyrs  d'A- 
rabie; et  du  temps  d'Origènes  ou  y  tint  un 
concile  contre  certains  hérétiques.  Les 
mahométans  reconnaissent  eux-mêmes  (() 
qu'avant  Mahomet  i!  y  avait  dans  le  pays 
trois  tribus  qui  professaient  le  christia- 
nisme, savoir  :  celles  de  Thanouk,  de  Baiiera 
et  de  Naclab.  Celle  de  Thanouk  ayant  eu 
quelque  difl'érend  avec  ses  voisins,  au  sujet 
de  la  religion,  se  retira  dans  la  province  de 
Baharaïn  sur  le  golfe  Persique,  et  s'y  établit. 

[La  division  de  l'Arabie  en  trois  parties,  de 
chacune  desquelles  il  a  été  parlé  ci-dessus, 
ne  paraît  pas  remonter  au  delà  de  Ptolémée. 
Ainsi,  les  écrivains  sacrés  ne  distinguent  pas 
entre  elles,  quand  ils  parlent  de  l'Arabie  ou 
des  .Arabes.  Huré  a  classé,  suivant  cette  divi 
sion.tous  les  textes  de  la  Bible  où  se  trouvent 


(/■)  Hnoilul.  l.  I  el  l.  III. 

(H)  Su  aboi.  XVI,  /).  5!0. 

(h)  irHcrlii'liil,  Hiliiiuljj.  Orioul  , 

(i)  /(/cm  )).  83i.  riiaiioiik. 
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les  mots  Arabui  et  Arahs.  «  Dans  l'Ecriture  , 
di(-il,  le  nom  d'Arabie  signifie  : 

1'  L'Arabie  en  général,  ce  grand  et  vaste 
piys,  111  Reg.,  X,  15  :  Omnes  reges  Arabiœ  : 
fous  les  rois  d'Arabie,  11  Par.,  IX,  11,  Isa. 
X\I,   13.  Ezech.,  XXVII,  'il.  Galat.  I,  17. 

2°  Partie  d'Arabie ,  savoir  :  les  Sabéens 
dans  l'Arabie  Heureuse  (Hehr.  Schrba),  pays 
fertile  en  or.  Ps.  LXXI,  15  :  Dnbitur  illi  de 
auro  Arabiœ,  on  lui  donnera  de  l'or  de  l'Ara- 
bie, et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  précieux 
lui  sera  offert.  Voyez  la  quatrième  signifi- 
cation du  mol  arabe  ci-après. 

3°L'Arabie  Pélrée  ou  Pierreuse.  Galat.  IV, 
25  :  Sina  enim  mons  est  in  Arabia  :  Car  Sina 
est  une  montagne  de  l'Arabie  (appelée  Pier- 
reuse). 

k°  L'Arabie  Déserte.  Jerem.  XXV ,  21  : 
Cunctis  regibus  Arabiœ  qui  habitant  in  dé- 
serta :  A  tous  les  rois  d'Arabie  qui  habitent 
dans  le  désert. 

Le  nom  d'Arabe  veut  dire  qui  est  du  pays 
d'Arabie;  mais  parce  qu'il  y  a  plusieurs  pro- 
vinces ou  contrées  dans  l'Arabie,  il  y  a  aussi 
plusieurs  sortes  d'Arabes. 

1  Les  Arabes  voisins  de  la  Judée.  Il  Par., 
XVll,  11  :  Arabes  quoque  adducebant  pecora: 
les  Arabes  amenaient  aussi  à  Josaphat  des 
troupeaux  de  sept  mille  sept  cents  moulons 
et  autant  de  boucs.  Ce  prince  s'était  rendu 
maître  de  quelqu'un  de  ces  peuples  qui  lui 
payait  ce  tribut.  UEsd., 11,19;  c.  IV,  7;c.VI, 
1.  I  /Ifac/i.V,  39;  c.  XI,  trrs.  17,  39; c.  XXI,  II 
Macli.  \ll,  versets  10,11. 

2°  Les  Arabes  qui  habilaient  le  pays  voi- 
sin de  l'Ethiopie.  lI/*rtr.,XXI,  ïG:Suscitavit 
Dominus  contra  Joram  spiritum  Philistino- 
rum  et  Arabum  qui  confines  simt  Mlhiopibus  : 
le  Seigneur  excita  contre  Joram  l'espril  des 
Philistins  el  des  Arabes,  voisins  des  Ethio- 
piens; ce  sont  les  habitants  des  deux  .Ara- 
bles, Pélrée  et  Heureuse  chap.  XXII ,  1. 

3°  Les  Arabes  qui  demeuraient  dans  Gur- 
baal  ,  II  Par.,  XXVI,  7  :  Adjuvit  eum  Deus 
contra  Philisthim  et  contra  Arabes  qui  habi- 
tabant  in  Gurbaal.  C'était  un  quarlior  qui 
était  au  midi  de  la  Judée  et  avait  les  Philis- 
tins vers  l'occident.  Saint  Jérôme  croit  que 
c'est  Gerara  où  demeura  Abraham.  On  croit 
que  c'est  Pelra,  et  non  Gorara.  Lubin. 

4°  Les  Arabes  qui  habitent  l'Arabie  Heu- 
reuse (Heb.  Scheba)  Ps.  LXXI,  10;  Reges 
Arabum  et  Saba  doha  adducenl  :  Les  rois  de 
l'Arabie  et  de  Saba  lui  apjiorleront  des  dons. 

5°  Les  Arabes  de  l'Arabie  déserte  appelés 
Scénites,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  maisons 
et  n'habitent  ()ue  sous  des  tentes.  Isa.,  XllI, 
20  :  Nec  ponet  ibi  tenloria  Arabs  :  Les  Ara- 
bes ne  dresseront  pas  même  leurs  tentes  à 
Babylone:elle  demeurera  si  déserte,  qu'il  n'y 
aura  point  de  pâturages  pour  les  troupeaux 
des  Arabes. 

(rt)  Antiq.  I.  IX,  c.  XIV. 

\b)  De  Bcllo,  Jitd.  l.  VIT,  c.  xiv. 

(c)  Josepli.  Atuiq.  l.  V,  c.  1,  p.  142 

(d)  \\\  Reg.  iv,  16. 

(e)  Joseph.  Antiq.  l.  VIII,  c.  p.  236,  f. 
m  De  Bello,  t.M\,c.  xmv. 

(3)  TibuU. :Atdel  Arecltris  mit  tinda  per  IwspWi  campis. 


6°  Les  Arabes  de  l'Arabie  Pétrée.  II  Mach., 
V,  8  :  Conclusus  ab  Areta  Arabum  lyranno  :  ' 
Jason  fut  mis  en  prison  par  Arétas,  roi  des 
Arabes;  c'était  apparemment  un  des  ancêtres 
de  celui  qui  fut  beau-père  d'Hérode  lelelrar- 
que.  Voyez  II  Cor.  XI,  32. 

7°  Les  Juifs  dispersés  par  l'Arabie.  Acl.  II, 
11.  Crêtes  et  Arabes  :  Les  Cretois  elles  Ara- 
bes étaient  étonnés  d'entendre  les  apôtres 
parler  en  leur  langue.  Huré,  Dictionnaire  de 
l'Ecriture  Sainte,  lom.  I,  pag.  146.] 

■  ARAC,  ARACA.  Foî/ej  Aracéens. 

ARACÉENS  sont  les  descendants  d'ylrac, 
fils  de  Chanaan,  lesquels  avaient  leur  de- 
meure dans  la  ville  A'Arcé  ou  Arca  \Arcen 
ou  Arcas,  ainsi  l'écrit  B.  du  B.],  au  pied  du 
mont  Liban  (1).  Joscphe  et  Ptolémée  par- 
lent de  cette  \ilic.  L'iiinéraire  d'Anlonin  la  ^ 
met  entre  Tripolis  el  Antaradus.  Josèphe  (a) 
rapporte  un  fragment  de  l'histoire  d'Assyrie, 
qui  porte  que  ceux  d'Arcé  se  donnèrent  aux 
Assyriens  avec  ceux  de  Sidon  et  de  l'ancienne 
Tyr.  Et  ailleurs  [b),  il  dit  que  le  fleuve  Sab- 
batique se  dégorge  dans  la  mer  Méditerranée, 
entre  Arcé  et  Raphanée.  Je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soil  la  même  ville  A' Arcé  dont  il  est 
parlé  dans  Josèphe,  et  qui  est  attribuée  à  la 
tribu  d'Aser,  et  nommée  autrement  Anti- 
pas  (c).  Du  temps  de  Salomon,  Banaa  était 
intendant  de  la  tribu  d'.Aser,  suivant  le  texte 
hébreu  [d);  mais  Josèphe  dit  qu'il  était  gou- 
verneur des  environs  de  la  ville  A' Arcé,  qui 
est  sur  la  mer  [e).  Dans  les  derniers  temps 
de  la  république  des  Juifs,  cette  ville  était  du 
rnyaiime  d'Agrippa  {f).  —  [Elle  s'est  aussi 
appelée  Démétrias,  dit  Barbie  du  Bocage;  et 
il  existe  encore  à  l'est  deTripoli  un  lieu  nom- 
mé Arka.  Voyez  AbcaJ. 

ARACH,  ville  de  Chaldée,  bâtie  par  Neni- 
rod,  petil-fils  de  Chus.  Gènes.,  X,  10.  C'est 
apparemment  la  ville  à'Aracca,  posée  par 
Ptolémée  dans  la  Susiane,  sur  le  Tigre,  au- 
dessous  de  sa  jonction  avec  l'Euphrate  (2), 
Ammien  la  nomme  Arécha.  C'est  de  celte 
ville  que  les  campagnes  Arecléennes  [g),  qui 
sont  pleines  de  naphie,  et  qui  s'enflamment 
quelquefois,  ont  pris  leur  nom. 

C'est  apparemment  de  cette  ville  de  Chal- 
dée que  les  Arabes  ont  pris  le  nom  d'Iraque 
ou  Eraque,  grande  province  d'Asie  qui  s'é- 
tend le  long  des  deux  rives  du  Tigre,  de 
même  que  l'Egypte  embrasse  les  deux  côtés 
du  Nil.  La  longueur  de  l'Iraque  se  prend  de- 
puis Takrilh  jusqu'à  Abadan,  où  le  Tigre  se 
décharge  dans  le  golfe  Persique  [h],  et  celte 
longueur  est  de  vingt  journées  ;  sa  largeur 
est  prise  depuis  Cadesic  jusqu'à  Habran,  et 
comprend  le  chemin  d'onze  journées.  La  ca- 
pitale de  celte  piovince  était  Babylone  sous 
les  Clialdéens  el  les  Assyriens  ;  Madaïn  l'a 
été  sous  les  Cosroès,  et  Bagdad  sous  les 
Arabes.   C'est  cette  province  que  les  Grecs 

(/()  Bibliol.  Orient.,  p.  317 

(1)  N.  Sanson  pense  qu'ils  habitèrent  d'aliord  vers 
Pétra,  capitale  de  l'Arabie  Pétrée,  parce  que  celte  vdie 
avait  aussi  été  nommée  Arcé,  et  qu'elle  est  encore  au- 
jourd'hui nommée  Herac. 

(2)  Arach  était  située  dans  la  plaine  de  Semiaar,  di| 
B.  du  B. 
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et  les  Latins  ont  appelée  Chaldée  ou  Baby- 
lonie. 

'  ARACH  ou  Arachi,  et  ARCHI  ou  Arki. 
Dans  ces  quatre  noms  qui  n'en  font  que 
deux,  on  a  vu  deux  villes.  Suivant  Simon, 
Arach  en  était  une  située  dans  la  tribu  de 
Rubon,  et  Archi  était  tout  à  la  fois  une  ville 
et  un  grand  pays  de  la  tribu  de  Manassé,  au 
delà  du  Jourdain.  Huré,  citant  11  Reg.,  XV, 
32  :  Chusai  d' Arach  vint  au  devant  de  David, 
dit  que  (^husaï  était  plutôt  de  la  ville  d'Archi 
([ue  d'Aracb  ;  il  distingue  donc  aussi  deuK 
villes  :  cependant  il  semble  les  confondre, 
ne  reconnaître  que  celle  d'Archi,  à  laquelle 
il  applique  tous  les  textes  où  il  est  parlé  de 
Chusaï  d'Aracb  aussi  bien  que  celui  de  Jo- 
sué  (XV' I,  2);  s'il  ne  reconnaît  que  la  ville 
d'Archi,  il  a  donc  entendu,  en  nommant 
comme  il  le  fait  celle  d'Arach,  cette  ville  de 
la  Chaldée  où  régna  Nenirod  (Gen.  X,  10),  et 
dont  il  parle  immédiatement  auparavant, 
n)ais  dans  un  article  exprès  et  séparé  :  il 
aurait  donc  voulu  dire  que  Chusaï  n'était 
pas  venu  des  bords  du  Tigre.  Personne,  que 
je  saclie,  ne  l'a  prétendu.  Suivant  lui,  Archi 
était  dans  la  tribu  d'Ephraïm.  —  D.  Calmet 
n'a  pas  placé  Arach  dans  son  Dictionnaire  ; 
mais  il  y  mentionne  Archi,  dont  parle  Josué 
(XVI,  2),  et  il  place  cette  ville  dans  la  tribu 
de  Manassé,  au  delà  du  Jourdain.  Dans  son 
Commentaire,  il  dit  qu'elle  est  située  dans 
la  tribu  d'Ephra'ïm,  et  il  pense  qu'elle  est  la 
même  qu'Arach,  patrie  de  Chusa'i  (II  iîe^r., 
XV,  32).  —  Barbie  du  Bocage  comple  une 
ville  Arach,  patrie  de  Chusaï,  dans  la  tribu 
de  Ruben;  et  Archi,  dont  il  ne  fait  qu'un 
avec  Atarolh,  Archi-Ataroth,  petit  pays  situé 
sur  la  limite  méridionale  de  la  Iribu  d'E- 
phraïm (Voyez  Ataroth s  —  Cahen,  sur  Jo- 
sué, XVl,  2,  dit  qu'il  est  probable  qu'Arki 
(pas.iant  par  lu  limite  de  l'Arki)  est  le  nom 
d'une  peuplade  chananéenne;  et  sur  II  Rc(j. 
XV,  32,  il  dit  qu'Archi,  patrie  de  Chusaï, 
était  dans  la  tribu  de  Manassé,  et  il  renvoie 
à  Josué,  XVI,  2. 

Une  chose  sur  laquelle  ces  savants  sont 
d'accord,  c'est  que  Archi  ou  Arki  était  une 
ville.  C'est  sous  ce  nom  que  l'Hébreu  et  la 
Vulgale  la  nomment  au  texte  de  Josué  déjà 
indiqué. Chusaï  est  dit  V Arachitniwx  deuxième 
livre  des  Rois,  XV,  32;  XVi,  16;  XVII,  5, 
14;  et  I  Par.,  XXVII,  33,  dans  la  Vulgate; 
c'est-à-dire,  s'en  tenant  à  cette  version  : 
Chusaï  d'Arach  ou  d' Arachi.  C'est  d'après 
Celte  inlerprélation  qu'on  a  fait  d'Arach  une 
•Mlle  différente  d'Archi.  Mais  l'Hébreu  et  le 
Grec  disent  :  Chusaï  VArchite,  c'est-à-dire 
de  la  ville  A'Archi,  nommée  dans  le  livre  de 
Josué;  d'où  il  suit  que  dans  tous  ces  passa- 
ges il  ne  s'agit  que  d'une  seule  et  même  ville, 
de  celle  A'Archi. 

ARAD,  ou  Arada,  ou  Arath,  ou  Adraa, 
ou  ADAR,ville(l)situéeau  midi  de  la  tribu  de 

(a)  Num.  XXI,  i. 

(b)  Stim.  xxxui,  40. 

(1)  Ville  aniorrhéenne  de  ta  tribu  de  Juda,  ai\  sud 
J'ilébron,  dit  II.  du  1!.  Arad  n'esl  nommée  que  dans  li's 
di'ux  endroits  ci-après  indiqués,  etdansjiig.  i,  IG. 

(i)  Disserl.   sur  le   |)arl\.^r  des  destcndanls  de  Noé, 

Dictionnaire  de  la  biki.e.  I. 


Juda  el  de  la  terre  deChanaan,  dans  l'Arabie- 
Pétrée.  Les  Israélites  (a)  s'étant  avancés  vers 
la  terre  de  Chanaan,  le  roi  d'Arad  s'op- 
posa à  leur  passage,  les  vainquit  et  prit  sur 
eus  des  dépouilles.  Mais  ceux-ci  dévouèrent 
le  pays  de  ce  roi  à  l'analhème,  et  détruisirent 
ses  villes  lorsqu'ils  se  furent  rendus  maîtres 
du  pays  de  Chanaan  (b).  Arad  fut  rétablie  ;' 
et  Eusèbe  la  met  au  voisinage  de  Cadès,  à 
quatre  milles  de  Malalhis,  et  à  vingt  milles 
d'Hébron.  Les  Israélites,  dans  leur  voyage 
du  désert,  étant  partis  de  Sépher,  vinrent  à 
Arad,  et  de  là  à  .Macéloth,  que  je  crois  être 
la  même  que  Malalhis. 

[D.  Calmet  confond  Arad  avec  Arada;  il 
suit  en  cela  le  sentiment  de  Nicolas  Sanson, 
qui  s'était  trompé.  Arad  était  une  ville  royale, 
d'après  ce  que  nous  apprend  Moïse  dans  les 
deux  endroits  indiqués,  mais  il  ne  nous  dit 
pas  ce  qu'était  Arada,  auseul  endroit  {Num., 
XXXIII,  24)  où  il  en  parle  ;  là  eut  lieu  le 
vingt-unième  campement  des  Israélites  dans 
le  désert.  Encore  suivant  D.  Calmet,  Arad, 
qui  était  une  ville  capitale,  était  la  même 
qa' Adar  qu'il  qualiOe  de  village;  mais  d'ail- 
leurs, ces  trois  noms  sont  écrits  si  différem- 
ment dans  l  Hébreu,  qu'il  n'est  pas  permis,  ce 
semble,  de  les  confondre  :  Adar  -nx,  Arad 
l-ij  ,  Arada  m-n-] 

■  ARADA,  vingt-unième  station  des  Israé- 
lites. Voyez  l'article  précédent. 

ARADE  et  ARADUS,  ville  et  île  dans  la 
Méditerranée,  près  les  côtes  de  Phénicie, 
vis  à  vis  Anlarade,  qui  est  une  ville  de  terre 
ferme.  L'île  d'Arade  n'a  que  sept  stades  ou 
huit  cent  soixante-quinze  pas  de  tour,  et 
est  éloignée  de  deux  cents  pas  du  continent. 
C'est  à  Arade  que  demeuraient  les  Aradiens, 
descendants  [d'Arad,  neuvième  lilsj  de  Cha- 
naan, Gènes.,  X,  18;  et  I  Par.,  I,  16.  Ce  pays 
avait  été  promis  aux  Israélites;  mais  ils  ne 
s'en  rendirent  pas  les  maîtres,  si  ce  n'est 
peut-être  sous  David  el  sous  Salomon. 

[D. Calmet  dit  ailleurs  (2)que  «  1  iled'Aradc 
était  éloignée  du  continent  d'environ  vingt 
stades,  c'esl-à-dfro  deux  mille  six  cents  pas, 
et  ayant  de  lour  sept  stades,  c'est-à-dire  huit 
cent  cinquante  pas  ou  environ,  comme  le 
marque  Strabon.  »  Dans  un  autre  endroit 
il  adopte  l'opinion  qui  confond  la  ville  ou 
l'île  d'Arade  avec  la  ville  d'Arphad  ;  Bubié 
du  Bocage  suit  aussi  celte  opinion  qui  ne  nn' 
paraît  point  fondée  [Voyez  Arphadi.  Les 
habitants  d'Arade  étaient  de  bons  malelols  et 
de  bons  soldats, d'après  ce  queditEzéchiel(3)  ; 
ils  se  mettaient  au  servici-  des  Tyriens. 
Les  Romains  avaient  à  Arade  une  espèce 
de  procurator  auquel  le  consul  Lucius  écri- 
vit, ainsi  qu'à  plusieurs  autres,  en  faveur 
des  Juifs  (4).  «  Les  Aradiens,  dit  encore  Cal- 
met (o),  n'avaient  point  d'autre  eau  que  celle 
de  leurs  citernes  ou  celle  qu'ils  allaient 
prendre  dans   le  continent.  On  dit  (6j  qu'eu 

art.  2,  §  16,  dans  la  Bible  de  Vence,  tome  I. 
(3)  xxvu,8,  11. 
•h)  I  ilm:  XV,  23. 
(S)  l-ocu  cilulo. 
(())  l'iiii.  lil).  11,  c.  ciM,  et  llb.  Y,  c.  xxxi. 
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lemps  de  paix  ils  liraient,  par  un  tuyau  de 
cuir,  (le  l'eau  douce  d'une  source  qui  était 
au  fond  de  la  mer.  »  Tout  annonce,  dit  Bar- 
bie du  Bocage,  qu'Arade  était  une  ville  très- 
commerçante  dont  la  puissance  ne  laissait 
pas  d'être  considérable,  même  au  temps  des 
Romains.  De  même  que  la  plupart  des  villes 
phéniciennes,  Arade  eut  ses  princes  ou  rois 
pnrliculiers.  On  y  adorait  les  faux  dieux. 
Une  colonie  sorlii^  dt^  cette  ville  participa,  de 
concert  avec  les  Sidoniens  et  lesTyriens,  à 
la  fondation  de  la  ville  de  Tripoli  qui,  par 
ce  motif,  reçut  des  Grecs  le  nom  de  Tripo- 
lis.  » 

Voici  quel  est  l'état  actuel  de  lîled'Arade, 
nommée  aujourd'hui  BoMad  ;  «  Séparée  du 
continent  par  un  intervalle  de  deux  milles, 
écrivait, au  mois dejuini8.31, M.  P(»ujoulat(lJ, 
elle  n'a  guère  plus  d'une  demi  -  lieue  de 
circuit;  et  cependant  sur  cette  étroite  roche 
subsiste  une  population  de  près  de  quinze 
cents  habitants,  tous  marins  ou  pêcheurs  ; 
des  oliviers ,  des  figuiers  et  des  palmiers  cou- 
vrent le  peu  de  terre  susceptible  de  plan- 
tations. L'an  dernier,  par  un  de  ces  mouve- 
ments si  rares  dans  ce  pays,  on  a  réparé 
deux  vieilles  tours  placées  sur  le  rivage 
oriental,  et  un  château  du  moyen-âge  situé 
au  milieu  de  l'île.  Des  soldats  gardent  les 
deux  tours  et  le  château;  ce  chiUeau  sert  de 
demeure  à  quelques  pauvres  familles.  On  a 
aussi  construit,  l'an  dernier, deux  tours  pour 
défendre  le  côté  occidental  de  l'île.;  ces  deux 
tours  ont  aussi  une  garnison.  C'est  dans  l'île 
deRouad  qu'on  envoie  Us  exilés  de  Syrie,  et 
c'est  probablement  pour  mieux  garder  les 
proscrits  que  l'autorité  a  déployé  sur  le  ro- 
cher d'Aradus  une  sorte  d'appareil  militaire. 
■\^ous  vous  rappellerez,  à  ce  sujet,  que  celte 
lie  eut  pour  premiers  habitants  des  exilés  de 
Sidon  (2);  la  colonie  sidonienne,  longtemps 
gouvernée  par  des  chefs  qu'elle  se  choisissait 
elle-même,  subit  à  la  fin  la  commune  desti- 
née des  peuples  de  Syrie.  Plus  tard,  Aradus, 
devenu  un  lieu  de  refuge,  vit  accourir  dans 
son  sein  une  si  grande  multitude  d'hommes 
qu'on  fut  obligé,  au  rapport  de  Strabon,  de 
multiplier  les  étages  des  maisons.  L'île  de 
Rouad  est  placée  sous  l'autorité  d'un  aga, 
soumis  au  mutselim  de  Tripoli  comme  l'aga 
de  To'rtose.  » 

•  ARAIA,  pèred'Eziel.iVeA.,  111,8. 

'  ARAIGNÉE,  insecte  qui  a  fourni  aux 
écrivains  sacrés  le  sujet  de  belles  et  justes 
comparaisons.  /66.,VI1I,  Ik;  Psal.  XXXVIII, 
12;  LXXXIX,  10;  Isa.  LIX,  5;  Ose.,  VIII,  6. 

ARAM,  cinquième  fils  de  Sem  (a),  fui  père 
des  peuples  de  Syrie  qui  sont  nommés  Ara- 
méens  de  son  nom. 

[Le  pays  d'Aram  est  fort  étendu  ;  il  s'entend 
de  tout  le  territoire  compris  entre  la  Médi- 
ta) Gen.  x,  22.  D1N  Aram. 

b)  Amos.  IX,  7. 

1)  Corresp.  d'Orient,  lettre  CLX,  tom.  VI,  pag.  429. 

^2)  Pour  moi,  je  ne  me  le  rappelle  pas;  j'avoue  même 
que  je  !!(>  lavais  .jamais  entendu  dire.  Je  voudrais  bien 
savoir  qnel  Insloiien  l'a  écrit  le  |»reHiier,  et  d'où  il  a  tiré 
te  lait.  C.'rst  peul-êlri!  SiiLiU-n;  mais  il  importe  peu  (|iie 
nie  d'Aradi'  ail  eu  pour  premiers  habitants,  ou  les  exilés 
de  Sidon,  ou  ksdesceiiduuUdu  uei^vièuie  ûls  de  Chauaau, 


lerranée,  le  mont  Amanus,  les  montagnes  de 
la  Perse  et  celle  de  l'Arménie  ;  tel  est  le 
pays  d'Aram  ou  de  Syrie  dans  sa  plus  grande 
extension.  L'unité  d'origine  se  montre  dans 
les  divers  peuples  qui  habitent  cette  vaste 
contrée;  «  leur  idiome  général,  quoique  va- 
rié dans  ses  dialectes,  paraissant,  dit  le  sa- 
vant Heeren  (3),  être  le  même  dans  toute  l'é- 
tendue de  celle  région  de  l'Asie,  prouverait 
qu'une  peuplade  considérable  s'y  serait  ori- 
ginairement fixée.  L'Arménie,  la  Mésopota- 
mie, laBabylonie,  l'Assyrie  proprement  dite, 
ou  le  Kurdistan  au  delà  du  Tigre,  et  la  Syrie 
propre  entre  l'Euphrale  et  la  mer  Méditer- 
ranée, auraient  donc  été  comprises  dans  celte 
vaste  région  appelée  Aram  dans  l'Ecriture, 
cl  Si/rie  dans  les  temps  postérieurs.  Ce  der- 
nier nom,  de  formation  assez  récente,  dérive 
probablement  du  mot  Sour  ou  Tyr  (4-).  »] 

On  distingue,  dans  l'Ecriture,  plusieurs 
pays  d'Aram;  Àram-Nahai'a'im,  ou  la  Syrie 
des  deux  fleuves,  c'est  la  Mésopotamie; 
Aram  de  Damas,  Aram  de  Soba,  Aram 
Belhrohob  ,  Aram  de  Maacha;  parce  que 
les  villes  de  Damas,  i\e  Soba,  de  Bethrohob  et 
de  Maacha  étaient  dans  la  Syrie;  ou  du 
moins  parce  que  la  Syrie  comprenait  les  can- 
tons ou  les  provinces  de  Suba,  de  Maacha,  de 
Rohob,  elc.  (5).  Homère  et  Hésiode  nomment 
Araméenslvs  peuples  que  les  Grecs  des  temps 
plus  nouveaux  ont  appelés  Syriens.  Le  pro- 
phète Amos  {b}  semble  dire  que  les  premiers 
Araméniens  avaient  eu  leur  demeure  dans  le 
pays  de  Kir,  dans  l'ibérie  où  coule  le  fleuve 
Cyrus;  et  que  Dieu  les  en  avait  tirés  comme 
il  avait  failles  Hébreux  de  l'Egypte.  Mais  on 
ne  sait  quand  arriva  cette  transmigration. 
Elle  doit  être  fort  ancienne,  puisque  Mo'ise 
nomme  toujours  les  Syriens  et  les  peuples 
de  Mésopotamie  Araméens.  Les  peuples  de 
Syrie  ont  souvent  fait  la  guerre  auxHébreux. 
David  les  assujettit  et  les  obligea  à  lui  payer 
tribut.  Salomon  conserva  sur  eux  la  même 
autorité.  Mais  depuis  la  séparation  des  dix 
tribus  de  celle  de  Juda,  il  ne  paraît  pas  que 
les  Syriens  généralement  aient  été  assujettis 
aux  rois  d'Jsrael,  si  ce  n'est  peut-être  sous 
Jéroboam  II, qui  rétablit  le  royaume  d'Israii 
dans  son  ancienne  étendue.  II  Reg.,  XIV, 
25. 

ARAM,  fils  d'Esron,  et  père  d'Aminadab. 
Ruth.,lV,'2.0;Malth.,l,  3,4;  et  lue,  UI,33. 
—[Il  est  nommé  Ram;  I  Pur.,  11,9,10.] 

*  ARAM,  descendant  d'Aser,  1  Par.,  Vil, 
34. 

'  ARAM,  ce  nom  désigne,  iVMm.,XXIll,7, 
non  pas  une  ville  de  la  Mésopotamie, comme 
on  l'a  cru,  mais  la  Mésopotamie  elle-même, 
comme  le  prouve  DeuC,  XXIII,  4;  la  Méso- 
potamie est  encore  appelée  Aram,  Gen., XXIV, 
10  et  ailleurs. 

comme  on  l'a  cru.  D'autres  (Glaire,  Inlroduction,  etc., 
toni.  11,  pag.  16)  ont  [lensé  que  la  postérité  d'.4rad  avali 
peuplé  les  villes  arabes  d'Arad,  d'Hérimotb,  d'Hébron, 
û'Odolla  et  d'Eglon. 

(3)  PoUtiq.  et  comm.  des  peuples  de  l'anliquilé,  tom.  I, 
pag.  190,  trad.  franc. 

(i)  b:'rliié  du  Bocage. 

(o)  Viivfz  la  Dhserl.  sur  le  partage  des  enfanb  île  NoL 
an.  3,  §  y,  uuus  la  liible  de  Yeuce,  lom.  I,  pag.  522. 
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ARAMA,  ville  de  la  tribu  d'Aser.  Josué, 
XIX,  36. —  [Non  de  la  tribu  d"Aser,  mais  de 
celle  de  Nophlhaii,  comme  le  prouvent  les 
versets  32  et  39.] 

■  ARAMA,  ville  située  au  midi  du  pays  de 
Chanaau,  aux  habitants  de  laquelle ,  ainsi 
qu'à  ceux  de  plusieurs  autres,  David  envoya 
une  partie  du  butin  t'ait  sur  les  Amalécites. 
Ifl''^..  XXX.  30. 

ARAN,  fils  aîné  Se  Tharé  (1)  et  frère  d'A- 
braham et  de  Nachor.  Aran  fut  père  de  Lotb, 
de  Melcha  et  de  Jescua.  Nachor  épousa  Mel- 
cha;  et  Abraham,  suivant  plusieurs  inter- 
prètes ,  épousa  Sara  ,  autrement  nommée 
Jescua.  Mais  ce  dernier  sentiment  est  fort 
douteux  à  l'égard  du  mariage  d'Abraham  et 
de  Jescua.  Aran  mourut  avant  son  père 
Tharé,  chose  dont  jusque-là  2)  on  n'avait 
point  encore  d'exemple.  Saint  Epiphano  (a) 
dit  qu'Aran  fut  frappé  de  Dieu  pour  punir 
Tharé,  son  père,  qui  avait  forgé  des  dieux 
nouveaux.  Les  rabbins  (6)  enseignent  qu'A- 
ran fut  accusé  par  Tharé,  romme  ne  voulant 
pas  adorer  le  feu  ,  et  condamné  à  être  jeté 
dans  une  fournaise  ardente,  où  il  fut  consu- 
mé en  présence  de  son  père.  D'autres  disent 
qu'Abraham  mit  le  feu  au  lieu  où  étaient  les 
idoles  de  Tharé,  et  qu'Aran  ayant  voulu 
les  tirer  des  flammes,  y  fut  lui-même  con- 
sumé. 

ARAN,  fils  de  Disan  et  frère  de  Hus,  de  la 
race  d'Esnii.  Genèse,  XXXVI,  28 —  [Non  de 
la  race  d'Esau  ,  mais  de  celle  de  Se'ir  horréen. 
Voyez  Eliphaz.1 

*  AR.AN,  nommé  Aram  dans  laVulgate; 
juda'i'te,  fils  de  Jéramiel.  I  Par.,  II,  25. 

ARAPHA  ou  plutôt  Rapha,  père  des  géants 
ou  Raphaïra  (c).  Peut-être  aussi  que  le  nom 
de  Rapha  signifie  simplement  un  géant,  et 
que  les  géants  de  la  race  d'Enach  ,  qui 
étaient  autrefois  dans  la  Palestine,  ne  sont 
nommés  Raphavn,  qu'à  cause  de  leur  taille 
gigantesque  et  de  la  significaliun  généri- 
que du  nom  Rapha,  Voyez  Rapha  et  Ra- 
pha'im. 

AR.ARAT,  montagne  fameuse  d  ins  l'Ar- 
ménie, sur  laquelle  on  dit  que  l'arthe  s'ar- 
rêta après  le  déluge  (dj.  On  dit,  mais -sans 
aucune  bonne  preuve,  que  l'on  voit  encore, 
sur  le  sommet  de  cette  monlagne,  des  dé- 
bris de  l'arche  de  Noé.  Jean  Slruis,  dans 
S€s  Voyages,  assure  qu'il  a  monté  sur  le 
sommet  de  cette  montagne,  ei  qu'un  ermite 
qui  y  demeurait  l'assura  que  l'on  y  voyait 
des  restes  de  l'arche ,  el  qui!  lui  donna 
même  une  croix  qui  était  faite  du  bois  de 
ce  fameux  bâtiment;  mais  M.  de  Tourne- 
fort,  qui  a  été  sur  les  lieux,  m'a  assuré 
qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable;  que  le 

(a)  Epiphoii.,  /.  I  de  liœres. 

(b)  Hieioiiym.  Qu<mi.  Uebr.  in  Gènes.  Lyran.inGe- 
ties.  XI. 

ic)  UReg.  xsi,  18,  2t,2i. 

(d)  Gene$.  viii,  i. 

(e)  Joseph.  Autiq  l.  X.V.  c.  n,  p.  684.  Ér.i  Si  «Vt.;  «i\   a 

(f)  Voyag    do  li  Bonlayo,  p.  i-2.  Biljl.  Orieiil.,  p.  404. 
[q]  Taveruiei-,  Voy;igc  'le  Porse,  lom.  I. 

(/i)  Iitem  lom.  IV,  p.  .ïy8. 

(i)  UibliOL.  Orient,  p.  404.  Gioud. 


sommet  du  mont  Ararat  est  inaccessible  , 
tant  à  cause  de  sa  hauteur  et  de  sa  rapidité, 
qu'à  cause  des  neises  qui  en  couvrent  per- 
pétuellement le  sommet.  Le  mont  Ararat  est 
à  douze  lieues  d'Erivan,  du  côté  de  l'orient, 
et  dans  une  vaste  campagne,  au  milieu  de 
laquelle  il  s'élève  et  est  isolé  de  tous  côtés. 
Voyez   notre   Commentaire  sur  la  Genèse, 

\in,  4. 

Josèphe  (e)  dit  que  les  restes  de  l'arche  de 
Noé  se  voyaient  encore  de  son  temps  dans 
un  canton  de  l'Adiabène  ou  des  environs, 
nommé  Cœron  ,  qui  est  un  pays  très-fertile 
encynnamome. 

Les  Orientaux  nomment  Ar-dag  ou  Par- 
mak-dagh  {fj,  la  montagne  du  d  igl,  le  mont 
Ararat,  sur  lequel  l'arche  s'arrêta.  On  lui 
donne  ce  nom  parce  qu'elle  est  droite  et 
isolée  comme  un  doigt  élevé;  elle  est  si 
haute,  qu'on  la  voit  de  dix  journées  de  ca- 
ravanes. La  ville  de  Tauris  n'en  est  pas  éloi- 
gnée. Tavernier  dit  que  sur  cette  montagne 
d'Ararat  il  y  a  quantité  de  monastères  {g); 
que  les  Arméniens  l'appellent  Mesesoussar, 
parce  que  l'arche  s'y  arrêta  ;  elle  est  comme 
détachée  des  autres  montagnes  de  l'Arménie 
qui  font  une  longue  chaîne, etdepuis  le  milieu 
jusqu'au  sommet  elle  est  souvent  couverte  de 
neiges  pendant  trois  ou  quatre  mois.  Il 
ajoute  [h]  que  la  ville  de  Nekgivan  ou  Nak- 
schiian.  qui  est  bâtie  à  trois  lieues  de  la 
montagne  d'Ararat,  est  la  plus  ancienne  du 
monde  ;  que  c'est  là  où  Noé  vint  habiter  au 
sortir  de  l'arche;  que  le  mot  de  Nak-sivan 
vient  de  Nak  qui  signifie  navire,  el  Schivan 
qui  veut  dire  posé  ou  arrêté,  en  mémoire 
du  séjour  de  l'arche  sur  le  mont  Ararat. 
D'autres  («'  nomment  cette  montagne  6'io«d, 
ou  Giouda,ddas  le  pays  de  Moussai ,  ou  de 
Diar-Rabiah  en  Mésopotamie,  au  pied  de 
laquelle  il  y  a  encore  un  village  nommé 
Thamanim  et  Corda;  ce  nom  de  Tamanim 
veut  dire  huit,  en  mémoire  des  huit  person- 
nes qui  sortirent  de  l'arche,  et  Corda  dési- 
gne les  monts  Gordiens,  si  connus  dans  les 
anciens.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  l'o- 
pinion qui  veut  que  l'arche  se  soit  arrêtée 
sur  une  montagne  près  d'Apamée  de  Phry- 

g'e  (;■)• 

Les  Perses  nomment  Ararat  le  mont  Asis, 
comme  qui  dirait  la  montagne  heureuse  ou 
fortunée,  à  cause  du  chois  que  Dieu  en  fil 
pour  servir  de  port  à  l'ar*  he  de  Noé.  Les 
Arméniens  tiennent  par  tradition,  que  de- 
puis Noé  personne  n'a  pu  monter  sur  celle 
montagne,  parce  qu'elle  est  perpétuellemeiit 
couverte  de  neiges  qui  ne  fondent  jamais 
que  pour  faire  place  à  celle  qui  tombe  de 
nouveau;  qu'au  sortir  de  l'arche,  Noé  vint 


(  /)  On  peut  voir  sur  ce  sujet  M.  Saurin,  Oissert.  Histo- 
rique, lom  I,  p.  It3  el  tôt,  etc. 

(1)  Pourquoi  dire  qu'Arau  était  le  fils  aûw  de  Tharé, 
quand  ruislorien  sairé  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 
Tharé  ...  engendra  Abram. Sachor  elAruii  iGen.  xi;  26,  t 
Il  s'agit  ici  de  généalogie,  et  Moîsi»  s'exprime  seloq 
l'ordre  de  la  naissance  des  entants  de  Tliaré  :  ainsi  Abra- 
ham naquit  le  premier,  Nachor  le  second,  el  Aran  le  troi- 
sienne. 

(2)  t^esl-'adirc  depuis  Noé;  car  on  sait  que,  dans  U 
monde  antédiluvien,  Abel  aussi  mourut  avant  son  père. 
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séinblir  à  Erivan,  à  douZft  lieues  d'Araral, 
et  que  ce  fut  à  une  lieue  de  cette  ville,  dans 
un  heureux  aspect,  que  ce  patriarche  planta 
la  visne.  en  un  lieu  où  l'on  fait  encore  au- 
jourd'hui un  excellent  vin. 

[11  convient  de  suppléer  à  cet  article  par 
quelques  témoignages  récents.  Voici  d'abord 
lilluslre  G.  Cuvier  :  «  11  est  certain  ,  dit-il, 
que  la  tradition  du  déluge  existait  en  Aniié- 
nie  longtemps  avant  Moïse  de  Cborène,  le 
principal  des  historiens  arméniens  du  moyen- 
âge  ;  la  ville  qui,  selon  Josèphc  (1),  était  ap- 
pelée le  lieu  de  la  descente,  subsiste  encore 
au  pied  de  l'Ararat,  et  porte  le  nom  de  Na- 
chidchevan  qui  a  en  effet  ce  sens-là  (2).  » 

Un  autre  savanl,JulesKlaproth,  non  moins 
célèbre  par  ses  voyages  et  par  ses  étonnan- 
tes connaissances  philologiques,  dit  que  le 
mont  Ararat,  nommé  dans  le  récit  de  Moïse, 
«  est  sans  doute  l'Ararat  de  l'Arménie  ,  situé 
au  midi  de  l'Araxo,  et  dont  les  sommets  sont 
couverts  de  neiges  éternelles.  Les  habitants 
du  pays,  ajoute-t-il,  prétendent  qu'on  y  voit 
encore  les  débris  de  l'arche  de  Noé  (3).  » 

Maltebrun,  qui  a  aussi  beaucoup  voyagé 
et  laissé  sur  la  géographie  des  travaux  uni- 
versellement estimés,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes, lorsqu'il  parle  de  la  géographie  de 
Moïse  et  de  la  Bible  :  «  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes est  nommée  Ararat,  et  si  l'on  compare 
tous  les  passages  où  il  en  est  parlé  (i),  on 
reste  persuadé  que  c'est  dans  les  branches 
du  Taurus,  répandues  en  Arménie  et  en 
Churdistan,  qu'il  faut  chercher  ces  fameuses 
montagnes,  près  desquelles  l'historien  hé- 
breu place  le  second  berceau  du  genre  hu- 
main (5).  » 

Voici  maintenant  un  voyageur  plus  jeune, 
mais  déjà  célèbre  aussi  par  des  bonnes  œu- 
vres de  plus  d'un  geai-e,  c'est  M.  Eugène 
Bore.  «  Les  Arméniens,  dit-il,  en  se  fondant 
sur  la  tradition  biblique,  qui  donne  le  mont 
Ararat  comme  le  lieu  où  s'arrêta  l'arche,  pré- 
tendent que  Noé  s'établit  d'abord  en  ces 
lieux  ,  et  que  la  ville  do  Nnkhdjnvan,  qui  si- 
gnifie lieu  de  lu  première  descente,  confirme 
ce  fait  par  l'ancienneté  de  son  nom  (6).  Ils 
ajoutent  que  c'est  dans  le  même  endroit  que 
le  patriarche  planta  la  vigne.  Aussi  mOntra-t- 
on  à  Chardin,  à  une  lieue  d'Erivan,  un  petit 
clos  que  l'on  assure  être  celui  de  Noé.  Ce  fait 
serait  attesté  par  le  nom  i'Agorhi,  que  porte 
celte  petite  bourgade,  el  qui  viendrait  des 
deux  mots  arg  ouri,  signifiant  î(;)<«nfo /a  vi- 
gne.... 
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«  De  TAraxe  aux  bords  du  Tigre  et  jus- 
qu'aux rives  de  l'Euphratc  et  du  lac  de  Van, 
s'étendent  de  longs  chaînons  dont  la  partie 
la  plus  élevée  est  le  célèbre  mont  Ararat  des 
saintes  Ecritures.  Les  Anciens  l'ajipelaient 
Masis,  nom  qu'il  conserve  encore  vulgaire- 
ment dans  le  pays  ;  mais  les  Turcs  lui  don- 
nent aujourd  hiii  celui  A' Agri-Dagh.  —  Le 
mont  Ararat  se  compose  de  deux  immenses 
pics  dont  l'un  est  beaucoup  plus  élevé  que 
l'autre.  L'escar[)emcnt  des  rochers  taillés  à 
pic  et  la  couche  des  glaces  qui  les  recouvre 
éternellement  avaient  toujours  avant  ce  siè- 
cle fait  regarder  son  ascension  comme  im- 
praticable. 

«  La  gloire  de  l'ascension  était  réservée  au 
docteur  Fr.  Parrot ,  professeur  de  physique 
à  Dorpat.  L'an  1830,...  après  plusieurs  jours 
de  marche  et  de  fatigues  inouïes,  il  parvint 
à  la  hauteur  de  quinze  mille  cent  trente-huit 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est- 
à-dire  trois  cent  cinquante  pieds  environ 
plus  haut  que  le  Mont-Blanc.  Là,  il  planta 
dans  la  glace  une  longue  croix  noire  avec 
une  inscription....  Il  s'apprêtait  à  s'élever 
encore,  lorsqu'une  tourmente  soudaine  ob- 
scurcit l'air  et  le  força  de  redescendre  préci- 
pitamment pour  échapper  à  une  mort  cer- 
taine. 11  revint  au  monastère  de  Saint-Jac- 
ques, mais  ne  regardant  point  sa  tâche  com- 
me accomplie,  il  se  prépara  à  une  seconde 
ascension;  el,  le  23  septembre,  il  se  mettait 
en  route  avec  un  jeune  diacre  du  couvent 
d'Eczmiazin,  etc..  Le  27  septembre,  à  trois 
heures ,  il  était  sur  le  point  culminant  de  la 
montagne.  Là,  il  trouva  une  plate-forme 
unie  de  deux  cents  pas  de  diamètre,  laquelle 
pouvait  par  conséquent,  comme  le  remarque 
notre  voyageur,  fort  bien  servir  de  point 
d'appui  à  l'arche  lorsqu'elle  s'y  arrêta,  puis- 
que lerécil  de  laGcnèsencdonneàce  vaisseau 
de  Noé  que  trois  cents  coudées  de  longueur 
sur  cinquante  de  largeur.  De  cette  éléva- 
tion, qu'il  évalue  à  seize  mille  deux  cents 
pieds  ,  l'œil  embrassait  un  horizon  im- 
mense, etc.  (7)  » 

Plus  tard,  M.  Bore  dans  un  Mémoire  sur  la 
Chaldéeel  les  Chaldéens,  adressé  à  l'Acidémie 
des  inscriptions  el  belles-lettres,  revient  par 
occasion  au  lit  u  où  s'arrêta  l'arche.  «  Nous 
cherchons,  dit-il,  à  élablir  un  fait  digne  d'at- 
tention, et  peut-être  nouveau,  c'est  que  la  na- 
tion chaldéenne,  la  même  qu'ont  citée  les  au- 
teurs sacrés  et  profanes,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, existe  actuellement  au  centre  de  l'A- 
sie occidentale,  et  s'y  est  conservée  dans  son 


(1)  Antiq.Jud.Ws'.  T,  cli.  m. 

(2)  G.  Ciivier,  DUc.  sur  les  révol.  du  globe.  L'illustre  au- 
leiir  renvoie  ici  ii  l.i  préface  des  frères  Wliiston  sur  Moïse 
de  ("liorène  ,  pag.  4. 

(3)  J.  Klaprolh,  Asiii  polyglolta,  vol.  iii-4°.  Paris,  1823. 
U)  Gen  viii,  4;  It  Reg.  xix  ,  ZT;Isa.  xxxvii  ,38;  J«r. 

U,i1;Tob.i,n- 

(S)  MallebruQ,  Géogr.  11  renvoie  ici  à  Bocbart ,  P/wtep, 
1.3. 

(6).  «  Plusieurs  autres  noms  de  lieu  fort  anlir|UPS.  dit  en 
note  M.  Biiré  ,  seinldent  periiétiier  le  souvrnir  tradiliou- 
md  de  fétablissenienl  primitif  de  hi  famille  sauvée  du 
déluge.  Ainsi  l'on  Ibit  dériver  le  nom  de  la  |ietile  pro- 
vince d'Arhnaïoda ,  située  à  l'orient  du  mont  Ararat .  de 


trois  mots  signiliant  aiiims  du  pied  </.'  iVoe,  parce  que  Noé 
se  serait  arrêté  dans  ce  canton  eu  sortant  de  l'arche.  La 
\ille  de  Maraut,  siuiée  dans  l'Aderbaïdjan  ,  vers  le  lac, 
d'Onrmia,  tirerait  son  nom  des  mois  muir  aiit,  c'esl-'a-dire 
la  mère  est  là  ,  parce  que  Noemïara  ,  la  prétendue  leumia 
de  Noé  ,  aurait  été  enterrée  en  cet  endroit.  L'origine  de 
ces  noms  est  antérieure  an  clirislianisme  ,  puisqu'ils  sont 
cités  par  Ptolémée  el  l'iiistorien  Josèplie;  et  le  seul 
nioven  d'expliquer  cette  coïncidence  assez  remarquable  , 
c'est  de  les  attribuer  aux  Juifs  venus  antérieurement  en 
Arménie,  et  qui  avaient  établi  leuis  colonies  sur  les  bords 
de  l'Araxe,  dans  les  environs  de  cette  province.  » 

[7)  Eu^.  Bnré  ,  Hisl.  de  Wirméiiie  ,  pag.  4  ,  6  ,  »  ,  dans 
l'Vmms  Piltorcsciue,  coUecliou  d'histoires  publiée  par 
r'iruiin  Didol. 
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intégrité  primitive  (1).  »  Il  déclare  ensuite 
qu'il  écrit  son  Mémoire  «  au  piod  même  des 
montagnes  des  Chaliiéeiis.  »  El  plus  loin  (-2).  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  Chaldeens 
habitent  encore  les  montagnes  dont  la  chaîne, 
épanouie  entre  Mossoul,  Di:irl)ékir,  Van  et 
Suleimania,  couvre  le  pays  de  ses  innom- 
brables rameaux.  Retranchés  là,  comme 
dans  une  forteresse  inexpugnable,  ils  se  sont 
maintenus  dans  une  indépendance  et  une  li- 
berté sauvage,  qu'ils  prisent  toujours  au- 
dessus  de  tous  les  autres  biens.  Ces  monts 
porlaienianciennement  le  nomde  Gorduicns, 
Carduiens  ou  Cardou  (3),  d'après  l'Ecriture 
et  la  prononciation  des  Chaldeens  et  le  té- 
moignage des  livres  sacrés.  La  version  sy- 
riaque, en  effet,  ne  dit  pas,  comme  le  texte 
hébreu  et  !a  tradition  arménienne  (1),  que 
l'arche  se  soit  arrêtée  au  mont  Ararat,  mais 
bien  sur  le  sommet  de  la  montagne  Car- 
dou (3). 

«  Les  premiers  chrétiens  bâtirent,  au  lieu 
désigné  par  la  tradition  ,  un  couvent  dit  le 
monastère  de  l'Arche  (6  ,  où  ils  célébraient 
une  fête  annuelle ,  en  mémoire  du  jour  où  le 
patriarche  en  était  sorti  avec  sa  famille  7). 
Selon  le  compagnon  de  voyage  de  l'abbé 
Sesliui  (8),  Sullivan,  des  derviches  musul- 
mans y  entretiennent  actuellement,  dans  ua 
oratoire,  le  feu  perpétuel  dune  lampe.  On 
montre  toujours  au  voyageur  ce  sommet  vé- 
néré, sur  le  chemin  de  Mossoul  à  Amadia  ; 
les  Turcs  l'appellent  DjouiU.  Alors  le  mont 
Cardou  serait  le  même  que  l'.Ararat,  nommé 
3Iacis  par  les  Arméniens  (9) ,  et  Agri-Dagh 
parles  Mahométans,  opinions  dont  le  désac- 
cord, loin  de  nuire  à  la  concorde  des  textes 
sacrés,  prouve  au  contraire  que  ce  fait  mé- 
morable s'est  accompli  dans  cette  partie  de 
l'Asie.  Les  monts  Cardou,  Macis,  Ararat  ne 
sont  d'ailleurs  que  des  anneaux  de  l'immense 
chaîne  appelée  Taurus  (10),  qui,  du  Liban 
jusqu'au  Caucase,  divise  et  morcelle  le  sol 
de  l'Asie  occidentale,  en  prenant  des  noms 
différents. 

(a)  Cliardin,  voyage  de  Pense. 

{b)  Lucas,  tom.  I,  c.  xxvji,  p.  562,  363 

(1)  liugèue  Bore  ,  Correspondance  et  Mémoires  d';m 
voyafieur  en  Orienl;  Mémoire  adressé  à  M.\I.les  membres 
de  l'Académie,  part.  1  ,§  1.  Tom.  II.  pag.  138.  Paris, 
18i0. 

(â)  Id.,  ibid.,  §  6,  pag.  168. 

(3)  Siralwn,  lil).  XVI,  ■:i^t=\  rafSa»Uj;,  —  CelLirius,  lil). 
lU  ,  cap.  11.  Assemaui ,  Bibliolh.  Orient.,  tom.  III ,  p.  2  , 
p.  73i. 

(i)  Moïse,  Gen.  vin,  4.  Moïse  de  Cborène  ,  lib.  Il,  cap. 
VI.  pag.  90.  TcliaintcU. ,  lora.  II,  p  î>ô7,  Géogr.  aiic.  de 
i'irméû.,  p.  577.  Touruelbrt,  loin.  III,  p.  516.  Tra\els  of 
Mûrier,  p.  312.  Commencement  de  l'histoire  arménienne 
de  Jean  VI,  le  Patriarche.  Eusèbe,  Prépar.  évang.  iiv.  IX, 
ch.  XI,  XII. 

(3)  Touré Cardou. 

(6)  Beil-Chévélah. 

(7)  Assem.  Bibliotli.  Orient.,  tom.  II,  p.  113. 

(8)  Rennell's,  iltuitr.  of  llie  lùsionj  of  tlie  exped.  of 
Cyrus,  p.  162 

(9)  Sainl-Martin  ,  Mémoires  sur  l'Arménie  ,  tom.  I ,  p. 
49,  264.  Ker-Porler  Travels,  tom.  I,  p.  182,  184,  tom.  II, 
p.  656.  —  Parmi  les  Arméniens  ,  plusieurs  montagnes  dis- 
putent à  l' Ararat  l'Iionneur  d'avoir  servi  de  port  au  vaisseau 
de  i\oé.  Ainsi ,  un  nous  a  iiidii)uv  comme  le  Macis  un  pic 
très  élevé,  qui  domine  les  solitudes  où  mourut  saint  Gré- 
goire rillumiualeur,  dans  le  voisinage  d'Erzingani.  Quel- 
i|ues-uiis  citent  encore  r.\rakadz ,  dont  le  sommet  est 
blanchi  par  des  neiges  éternelles  ,  comme  celui  de  l'.^ra- 


«  En  insisiani  sur  ce  point,  nous  voulions 
montrer  l'ancienneté  historique  des  monts 
Cardou,  que  nous  pensons  avoir  été  cons- 
tamment le  pay.v  centr  .1  des  Chaldeens;  etc. 
(Il;  B  —  Voijez  Arméme,  Noé.  ] 

■  ARARI,  ce  uiot,  suivant  les  uns,  est  un 
nom  de  lieu,  pairie  de  Semmn,fils  d'Agé; 
suivant  quelques  antres,  c'est  un  adjectif  ve- 
nant de  ara/-,  montagne,  et  signifiant  titonia- 
ffnartf.  II  7?e;/.,XXIIl, 11, 33.Cechapilrc donne 
la  liste  des  braves  de  David,  de  chacun  des- 
quels l'historien  dit  le  nom  et  la  patrie;  je 
suis,  pour  cette  raison,  porté  à  premlre 
Arari  pour  un  nom  de  localité,  ville,  bourg, 
villageou  domaine. Maisuneautredifficullése 
présentedans  lesnoms  d'homroes:aux  versets 
ll,23et33duchapitrecilé,la'\'ulgate  lit.  Sem- 
ma;  etquant  au  nom  delieu,elle  lit,  vers.  11, 
(Je  Arari;  verset  23,  de  Harodi.  et  verset  33,  de 
Orori.  L'Hébreu  porte, verset  1 1, Samma...  (d') 
Arari;  yen.  îlo,Sliamma,  le  Harodite:  verset 
33,  Shamma  l'Ararile.  Voyez  encore  I Par. ,  XI, 
27,33.  S'agit-il  1°  d'un  seul  et  même  person- 
nage; 2°  d'une  seule  et  même  localité'?  Et  puis 
encore  dans  la  Viilgate,  Aiam,  fils  de  Sarar, 
Ararite,  Il  Re;..  XXUI,  33,  est  dit:  fils  de  Sa- 
char,  Ararite,  I  Par.,  XI,  34. 

ARAXE ,  Ueave  célèbre,  qui  prend  sa 
source  dans  le  mont  Ararat,  à  sis  mille  pas 
de  la  source  de  l'Euphrate,  et  qui  va  se  dé- 
gorger dans  la  mer  Caspienne.  Ce  fleuve  est 
grand  et  si  rapide,  surtout  lorsqu'il  est  en- 
flé par  la  fonte  des  neiges,  qu'il  n'y  a  ni 
digues,  ni  autres  bâtiments  qu'il  n'em- 
porte [a).  Le  bruit  de  ses  eaux  effraie  ceuxqui 
l'entendent.  Le  courant  emporte  les  bateaux 
avec  une  telle  impétuosité,  qu'il  leur  fait 
faire  cinq  cents  pas  en  un  instant.  On  a  es- 
sayé plusieurs  fois  de  construire  des  ponts 
sur  ce  fleuve,  mais  tous  ceux  qu'on  y  a 
bâtis,  ont  toujours  été  renversés  par  ses 
eaux  (12i.  Paul  Lucas  (b)  dit  toutefois  qu'il 
y  a  cà  présent  un  pont  sur  l'Araxe,  et  que  la 
tradition  du  pays  est  que  ce  fleuve  a  sa 
source    dans    le    paradis    terrestre.    Nous 

rat,  auquel  il  est  opposé.  On  découvre  encore,  à  l'ouest  du 
lac  de  Van  ,  une  haute  inonlagne  que  l'on  nomme  Subltan 
Tliaq  ,  parce  que  le  patriarche  ou  prophète  Noé  ,  au  rap- 
port des  Turcs  ou  des  Curdes ,  desceiidunt  de  l'arche,  pro- 
nonça ces  mois  :  Sublian  Allah  ,  c'est-à-dire  gloire  à  Dieu. 
Nous  traduisons  surtout  ce  mot,  d'après  le  sens  pnmitil  de 
son  radical  chaldéen  ,  qui  revient  coniinuellement  dans  la 
liturgie  sous  la  [orme  deChevoukiila,  Tichevouhhla,  Gloire , 
Honneur  [G  ram.  arab.de  M.ileSacy,  i.  II,  p.  70).LahauU>ur 
de  cette  montagne ,  que  Mac-Kenneîr  appelle  S  pan  ,  est 
fixée  à  onze  mille  pieds  au-dessus  du  iiit  eau  de  la  mer. — 
Denys,dans  sa  Chronique,  qui  remonte  à  l'année  des  Grecj 
107'/  ,  rapporte  que  l'arche  aborda  au  mo.it  Cardou.^ 
Assem.  Bibliol.  Orient,  tom.  III,  p.  I,  p.  217. 

(10)  Taurus  est  le  mot  Tor  ou  Taur  des  langues  ehal- 
déemie  ,  phénicienne  ,  arabe  ,  hébraïque  ,  etc. ,  signiliaut 
montagne  ,  auquel  les  Grecs  ont  donné  une  terminaison 
hellénique  (TaH)  os)  .  Les  auteurs  arméniens  |  arleutd'uiie 
montagne  ,  dite  Doros  ,  avoisinant  les  inonls  Sim  et  Sas- 
soun  ,  dans  la  province  d'Azuik  ,  qui  est  l'Ai 7..iiie  des 
écrivains  lu  Bas  Empire. — Procoii.,  de  Bello  Persito,  lii). 
I,  p.  21.  Amm.  Marcel!.,  lib.  X.VV,  ta,.,  vu  Agaih.  lib.  IV, 
p.  140.  Géogr.  Àrm.  Venise,  1822,  p.  62,  71. 

(11)  Eiig.  Bore,  iW>/.,  p.  16S  et  suiv. 

(12)  C'est  pourquoi  Virgile  {^.'Eneid.  vni,  728)  dit  :  PiHi- 
tem  indiepiatus  Araxes.  Tous  les  voyageur»,  à  la  vue  de 
l'.Araxe,  se  rappellent  le  vers  du  poêle  de  Mantoue.  .Maia 
ce  llfuve  u'eslpas  toi^jours  indigné.  M.  Eug.  Uoré,  daua 
un  Mémoire  écrit  de  \  an  le  14  octobre  1858,  et  adressé  à 
r.\cadéuiie  des  inscriiitions  et  belles-lettres,  raconle  son 
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croyons  que  c'est  le  même  que  le  Géhon 
marqué  dans  Moïse  (a).  Le  nom  de  Géhon 
en  hébreu,  signifie  couler  avec  impétuosité, 
de  même  qu'Arnore  en  Grec.  Voyez  notre 
Commenlaire  sur  la  Genèse,  chap.  II,  ver- 
set 13. — [Voyez  Arménie.] 

ARBACÈS,  général  des  Mèdes  et  gouver- 
neur de  Médie  de  la  part  de  S.irdanapale, 
roi  d'Assyrie  (6),  voyant  la  mollesse  et  les 
manières  efféminées  de  Sardanapnle,  ne  put 
se  résoudre  de  lui  obéir  plus  longtemps.  II 
se  souleva  contre  lui  avec  les  principaux  de 
l'armée  des  Mèdes,  il  fil  alliance  avrc  Bé- 
lésis,  satrape  de  Babylone,  et  allèrent  en- 
semble attaquer  Sardanapale  avec  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes.  Arbacès 
eut  du  désavant.ige  dans  les  trois  premiers 
combats  qu'il  livra  au  roi  d'Assyrie.  Mais, 
au  quatrième,  1rs  B.ictricns  s'étant  rangés 
ie  son  côlé,  il  attaqua  à  l'improviste  Sai- 
danapale  pendant  la  nuit  et  le  chassa  de  son 
camp.  Ce  prince  se  retira  dans  Ninive  et 
donna  à  Salamène,  frère  de  sa  femme,  le 
commandement  de  son  armée.  Salamène 
perdit  deux  bainilles  contre  les  conjurés,  et 
presque  toutes  ses  troupes  furent  tailléis  en 
pièces.  Ninive  fut  assiégée  pendant  Irois  ans, 
depuis  l'an  du  monde  3:i51  jusqu'en  3257. 
Mais  celle  dernière  année,  le  Tigre  s'étant 
cxlraordinairement  enllé,  à  cause  des  pluies, 
se  déborda  et  renversa  vingt-deux  stades  ou 
deux  mille  cinq  cent  cinquante  pas  de  la 
muraille  de  la  ville.  Alors  les  conjurés  en- 
trèrent dans  la  ville  par  la  bi^che  et  saluè- 
rent roi  Arbacès.le  prinrip;il  dr  leurs  chefs. 
Mais  Arbacès,  content  d'avoir  rendu  la  li- 
berté à  sa  patrie,  ne  voulut  point  porter 
le  liire  de  roi;  il  ne  laissa  pas  de  gouverner 
sa  nation  avec  beaucoup  de  sagesse  cl  d'au- 
torité. j\près  sa  mort,  il  y  eut  un  interiègnc 
qui  dura  jusqu'en  l'an  du  monde  3296,  que 
Déjocès  fui  reconnu  roi  des  Mèdes. 

AUBATTES,  ville  de  Galilée  qui  fut  prise  et 
ruinée  par  Simon  Machabée.  1  Mac,  V,  23. 
— [«  On  ne  coiinaîl  en  Galilée  aucune  ville  du 
nom  d'Aibnlef.  Oiieîques-uns  croient  avec 
assez  de  vraisemblance  que  ce  mot  est  pris 
de  l'hébreu  araboth,  qui  signifie  des  plaines. 
D.  Calmct  pense  que  le  lieu  dont  il  est  parlé 
à  l'endroit  indi(iué  est  le  Grand-Champ  ou  la 
vallée  de  Jrzrael.  »  Bible  de  Vence ,  sur 
I  Mac,  V,  23,  et  Géogr.  sacr. ,  au  mot  Ar- 
bates.  Simon,  Huré,  Barbie  du  Bocage  pren- 
nent Arbates  pour  une  in'//e  de  la  tribu  dls- 
sachar.  Ils  pensent  aussi  que  celle  ville  était 
la  même  que  celle  d'A/'hath,  dont  l'article 
suit.  Voyez  aussi  Abbéla.] 

•ARBATH,  ville,  patrie  d'Abi-Albon,  dit 
D.  Calmet,  ci-dessus,  article  Abi -  Albon. 
a  Celle  ville,  dit  Simon,  avait  produit  de 
très-grands  hommes,  et  singulièrement  Abi- 
Albon,  un  des  trente  vaillants  de  l'armée  de 

(fl)  Gènes,  ii,  13. 

(6)  Diodor.  l.  II.  Herodol.  1. 1,  ei  Jumin.  1. 1. 

\c)  Ànliq.  l.  XII,  c.  xvm.  Yid.ell.  XlV,c.  xxvii. 

(d)  Anttq.  l.  XIV.  c.  xxvii. 

(e)  De  Bello,  i.  lï,  c.  xsv,  et  de  rila  sua,  p.  1013. 
(1)  Ge/!.xxiii,  2;  xxxv,  27. 

voyage  du  monaslèrn  d'Eclieniiazin  au  monastère  de  Se- 


Davtd  {II  Reg.,  XXIII,  31),  avec  un  nommé 
Abiel  aussi  très-valeureux  (I  Par.,  XI,  32  .  » 
Mais  Abi-Albon  et  Abiel  étaient  le  même  per- 
soimage  ;  il  est  dit  Arbalhitc  ou  dArbath,  à. 
chacun  de  ces  endroits.  Celle  ville  ,  suiv.int 
plusieurs,  est  pcnl-élre  la  même  qu'4r6o<- 
tes,  qui  précède.  Le  géographe  de  la  Bihle 
di'  Vence  fait  une  aulre  conjecture  :  «  Arba- 
(/«■/e,dil-il,  peut  signifier  un  homme  d'i4ro6fi, 
qui  pouvait  êlre  leuiéme  lieu  que  Be<Aara6a.  » 
Peut-être  me  serait-il  difficile  d'adopter  celle 
conjecture. 

VRBÉE,  autrement  Hébron  [Gen.,  XXIII, 
2;  XXXV,  27)  (I).  Arbée  était  apparemment 
le  premier  fondateur  d'Hébron,  comme  Icône 
l'insinue.  La  ville  d'.Vrbée  fut  d'abord  pos- 
sédée par  des  géants  de  la  race  d'Hénac, 
ensuite  elle  fut  donnée  à  la  tribu  de  Juda,  et 
cédée  en  propre  à  Calib.  Les  rabbins,  dont 
saint  Jérôme  a  rapporté  la  tradition  dans 
ses  Questions  hébraïques  sur  la  Genèse,  di- 
sent qu'on  donna  à  Hébron  le  nom  A'Arbé, 
c'esl-à-dire  Quatre,  à  cause  que  quatre  des 
plus  illustres  patriarches  y  furent  enterrés, 
savoir  :  Adam,  Abr;iham ,  Isaac  et  Jacob; 
d'autres  croient  qne  c'est  p.arce  que  quatre 
des  plus  célèbi'cs  uvitrones  de  l'antiquité  y 
ont  eu  leur  sépulture,  savoir  :  Eve,  Sara, 
Rehccca  et  Li.i.  Mais  on  ne  doit  faire  aucun 
fond  sur  ces  traditions  rabbiniques.  — 
[Voyez  HÉBRON.] 

■  ARBÉLA,  ville  que  N.  Sanson  place  sur 
sa  carte  dans  la  tribu  d'Issachar.  Elle  n'est 
connue  qne  par  le  témoign;ige  d'Eusèbe  et 
de  saint  Jérôme,  qui  en  font  mention.  Bon- 
frérius  pense  qu'elle  est  la  même  f\\A'ArbeUes, 
ville  que  N.  Sanson  suppose  êlre  située  dans 
la  tribu  de  Nephthali.  D.  Calmet  pense  que 
ce  mot,  Arbelles,  qui  se  trouve  I  Mac-,  IX, 
2,  est  mis  en  cet  endroit  pour  Arbates,  et 
qu'ils  viennent  l'unel  l'aulrede  l'hébreu  .^?'h- 
bolh, qui  signifie  des  plaines.  Bible  de  Vence 
sur  I  Mac,  IX,  2,  el  Géogr.  .s«cre'e,  aux  mois 
Arbéla  et  Arbelles. — Voyez  ci-dessus  Arbat- 
TEs.Âdrichomi us  avait  placé  Arbelles  dans  la 
tribu  deNephlhali;Simon,  Huré,  BarbiéduB., 
adoptent  celle  conjecture  comme  N.  Sanson. 

ARBÈLE.  Nous  connaissons  plus  d'une 
ville  de  ce  nom  dans  la  Palestine.  Josèphe 
parle  d'un  lieu  nommé  Arbcle  dins  la  Gali- 
lée, assez  près  de  Séphoris  (c).  Bacchides, 
venant  d'.\iilioche  en  Judée,  campa  à  Ar- 
bèle.  Il  y  avait  près  d'Arbèle  des  cavernes 
d'un  très- difficile  accès,  où  les  voleurs  se  re- 
liraient quelquefois.  Hérode  {d)  trouva 
moyen  de  les  y  forcer,  mais  ils  y  rcvinre:il 
dans  la  suite  el  firent  bien  des  maux  dans 
le  pays.  11  dit  qu'étant  envoyé  gouverneur 
de  Galilé?'  au  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Bomains,  il  fortifia  un  lieu  nom- 
mé Arbèle  [e]. 

ARBÈLE  ,   ville   située    dans   le   Grand- 

veii.  «  Je  pris,  dit-il.  la  direction  du  sud  ;  el  pendant  loulc 
la  journée  (du  19  septembre  183S)  je  cheminai  a  travers 
la  plaine  il  Araral.  A  la  distance  de  quatre  lieues,  je  tra- 
versai l'Araxe,  alors  fort  paisible  dans  son  cours.  L'e.iu 
de  ce  fleuve,  que  les  poëtes  peignent  comine  toujours' 
indigné,  mouillail  a  peine  les  sangles  de  mou  cheval.  » 
Corresp.  el  Mém.  d'un  voyageur  eu  Orteiil,  lom  II,  pag. 
b7,  Paris,  1840. 
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Champ,  à  neuf  milles  de  Lég^ion,  apparem- 
'ment  vers  l'orient.  Eusèbe  et  saint  Jérôme. 
—  [Voyez  Arbéla.] 

ARBÈLE.  ville  au  delà  du  Jourdain,  dans 
la  dépendance  de  Pella.  Eusèbe. 

ARBÈLE,  lieu  dont  il  est  parlé  dans  Osée, 
X,  14,  où  nous  lisons  dans  la  Vulgate  :  Sicut 
vaslalus  est  Salmana  a  dorno  ejus  qui  vindi- 
cavit  Baal  :  comme  Salmana  fut  vaincu  par 
celui  qui  lui  fit  la  guerre,  après  avoir  détruit 
l'autel  de  Baal.  Il  veut  désigner  Gedéon. 
Voytz  Judic,  VI,  23;  Vil.  VllI ,  10,  etc. 
Mais  l'Hcbrcu  porte:  Comme Satmana  a  ruiné 
la  maison  d'Arbéle  au  jour  de  la  guerre.  Ce 
que  quelques  commentateurs  expliquent  de 
la  prise  de  la  ville  d'Arbéle  par  Salmanasar. 
MaiscomniecetéTénenient  n'est  pointmarqué 
dans  l'hisloiri'jil  vaut  mieux  lire  en  cet  endroit, 
avec  saint  Jérôme  et  le  manuscrit  alexan- 
drin, Jérobaal,  et  l'entendre,  comme  a  fait  la 
Vulgate,  de  la  victoire  remportée  par  Gédéon 
sur  Salmana. 

Au  reste,  Arbèle,  ou  Arbah-el  (a),  signifie 
de  très-belles  campagnes,  des  campagnes  de 
Dieu;  d'où  vient  que  l'on  trouve  tant  de 
lieux  du  nom  d'Arbéle.  Il  est  dit  dans  les 
Machabées  (b)  ,  que  Bacchide  et  Alcime  vin- 
rent dans  la  Galilée,  et  campèrent  à  Masa- 
loth,  qui  est  en  Arbèle.  [Voyez  Arbéla.]  La 
ville  de  Masal,  ou  Mésal,  était  dans  la  tribu 
d'Aser  (c) ,  auprès  de  laquelle  étaient  de 
belles  campagnes  et  un  lieu  nommé  Arbèle. 

"ALIBI,  ville,  disent  quelques-uns,  ou 
plutôt  localité  de  moindre  importance,  pa- 
trie de  Pharaï,  un  des  braves  de  David.  N. 
Sanson  et  d'autres  supposent  qu'elle  était 
dans  la  tribu  de  Benjamin. 

•  ARBITRAGE,  ARBITRES.  Quand  cer- 
taii'.s  crimes  ou  délits  avaient  été  commis  au 
préjudice  du  prochain,  soit  dans  sa  personne, 
soit  dans  ses  biens,  le  coupable  était  tenu  à 
payer  une  indemnité.  Elle  était  fixée,  soit 
par  les  juges  institués  par  la  loi,  soit  par  un 
ou  plusieurs  hommes  que  choisissaient  les 
parties,  ou  seulement  la  partie  lésée.  C'é- 
taient de  simples  arbitrages  «  qui  avaient 
lieu,  dit  Pareau  ,  du  temps  de  Moïse  et 
même  auparavant  (1)  »  Exod..  XXI  ,  21; 
Job.,  XXXI,  11,  28.  —  Voyez  Amende. 

ARBRES.  Il  n'y  a  guère  de  choses  moins 
connues  dans  l'Ecriture  que  les  noms  hé- 
breux des  plantes  et  des  arbres.  Nous  n'en 
donnons  point  ici  le  dénombrement ,  mais 
nous  parlerons,  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
présentera,  des  principaux,  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  livres  saints.  Lorsque  les 
Juifs  avaient  planté  une  vigne  ou  un  arbre 
fruitier,  il  leur  était  défendu  d'en  manger  les 
fruits  pendant  les  trois  premières  années; 
ils  offraient  à  Dieu  ceux  de  lu  quiitiième  (</], 
et  après  cela  ils  pouvaient  user  indifférem- 
meui  de  tout  ce  que  leurs  arbres  produi- 
saient. Les  fruits  des  trois  premières  années 
étaient  censés  impurs.  L'Écriture  dit  que, 

(fl)  TN  TCrW  Campeslria  Dei. 
<b)  I  Mac.  IX,  2. 

(c)  Josue  XVI,  30,  rt  I  Par.  vi,  U. 

(d)  Lent,  xix  ,  4î.— [Voyez ,  au  commencement  do  cet 
ouvrage,  lu  Calendrier  des  Juifs,  mois  de  Sabath,  xv.] 

(e)  Oenes.  ii,  9. 


pendant  ces  trois  années  ^  on  donnait  en 
quelque  sorte  la  circoncision  à  ces  arbres  : 
Auferetis  prœputia  eorum.  Après  cela  ils  les 
rendaient  communs.  //*■  profanaient  {Vide 
Gènes.,  IV,  20,  :z:-:"^'nii)  en  quelque  sorte 
leurs  arbres,  après  en  avoir  offert  les  pré- 
mices au  Seigneur. 

ARBRE  DE  VIE.  C'était  un  arbre  planté 
au  milieu  du  paradis,  dont  le  fruit  aur.iit  eu 
la  vertu  de  conserver  la  vie  à  Adam,  s'il 
avait  obéi  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu.  Mais  cet  arbre  de  vie  fut  pour  lui  un 
arbre  de  mort,  à  cause  de  son  infidélité  et  de 
sa  désobéissance.  — [M.Bonnetty  pense  que 
la  tradition  de  Varbre  de  lie  peut  être  con- 
servée ou  rappelée  par  un  bas-relief  égyp- 
tien. Voyez  ses  Annales  de  philos,  citrét., 
tom.  XXI,  pag.  129,  d'où  il  a  occasion  de 
renvover,  pour  le  même  sujet,  au  tom.  XIII, 
pag.  129.] 

ARBRE  DE  LA  SCIENCE  DU  BIEN  ET  DD 
MAL.  C'était  un  arbre  que  Dieu  avait  planté 
au  ;nilipu  du  p'aradis.  et  auquel  il  a<ait  dé- 
fendu à  Adam  de  loucher,  sous  peine  de  la 
vie  (e)  :  Quo  enim  die  comederis  ex  eo,  morte 
morieris.  On  dispute  si  l'arbre  de  vie  et  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal  étaient 
un  même  arbre.  Les  sentiments  sont  par- 
tagés sur  cela.  Voici  les  raisons  que  l'on 
apporte  pour  et  contre  le  sentiment  qui 
lient  que  c'étaient  deux  arbres  différents. 
Mo'ise  dit  que  Dieu  ayant  planté  le  jardin 
d'Eden  (fj,  y  mit  toutes  sortes  de  bons  ar- 
bres, et  en  particulier  l'arbre  de  vie  au  mi- 
lieu du  paradis,  comme  aussi  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal;  et  lorsqu'il  eut 
mis  l'homme  dans  le  paradis,  il  lui  dit  {g)  : 
Mangez  de  tous  les  fruits  du  ]ardin,  mais  ne 
mangez  pas  du  fruit  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  car,  au  moment  que  vous  en  aurez 
mangé,  vous  mourrez.  Et  lorsque  le  serpent 
tenta  Eve,  et  lui  dit  (/()  :  Pourquoi  Dieu 
vous  a-t-il  défendu  de  manger  de  tous  les 
fruits  du  jardin?  Eve  répondit  :  Dieu  no.is 
a  permis  de  manger  des  fruits  du  paradis, 
mais  il  nous  a  défendu  d'user  du  fruit  qui 
est  au  milieu  du  jardin,  de  peur  que  nous  ne 
mourions.  Le  serpent  répliqua  :  Vous  ne 
mourrez  point,  mais  Dieu  sait  qu'aussitôt  que 
vous  en  aurez  mangé,  vos  yeux  seront  ou- 
verts, et  vous  serez  comme  des  dieux,  sachant 
le  bien  et  le  mal.  Et  après  qu'Adam  et  Eve 
eurent  violé  le  conmandement  du  Seigneur, 
Dieu  les  chassa  du  paradis,  et  leur  (2)  dit  : 
Voilà  Adam  qui  est  devenu  comme  l'un  de 
nous,  sachant  le  bien  et  le  mal  :  mais  à  pré- 
sent, de  peur  qu'il  ne  prenne  encore  du  fruit 
de  lie,  qu'il  n'en  mange,  et  ne  vive  éternelle- 
ment, il  le  mit  hors  du  paradis. 

De  tous  ces  passages  on  peut  inférer  en 
faveur  du  sentiment  qui  n'admet  qu'ua 
arbre  dont  Dieu  ait  défendu  l'usage  à  Adam  : 
1°  Qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  reconnaître 

(/■)  Geiies.  u,  9. 

(/)  Ibid.  17. 

hj  Gènes,  ui,  1,  2,  3. 

.1)  l'areau,  .iiiliq.  Bebr.,p.ni,  secl.  l,c.  iv,  Ç3,  n.?0. 
(2)  Il  n'y  3  pas  leur  daus  le  le\le. 
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tlcux,  le  môme  fruil  qui  dcv.iil  conférer  la 
vio  à'  Adam  pouvant  aussi  lui  donner  la 
scif'iice.  2°  Le  texte  de  Moïse  peut  fort  bien 
s'entendre  d'un  seul  arbre.  Dieu  planta  l'ar- 
bre de  la  vie,  ou  l'arbre  de  la  science.  Souvent, 
dans  l'hébreu,  la  conjonction  et  est  équiva- 
lente à  la  disjouctive  ou,  et  de  la  même  ma- 
nière, de  peur  qu'il  ne  prenne  aussi  du  fruit 
de  vie,  et  ne  vive  éternellement ,  se  peut  ex- 
pliquer en  ce  sens  :  De  peur  que,  comme  il 
en  a  pris,  croyant  y  trouver  la  science,  il  n'y 
retourne  pour  y  trouver  aussi  la  vie.  3°  En- 
fin le  démon  attribue  visiblement  au  même 
arbre  le  fruit  de  la  vie  et  le  fruil  de  la 
science  :  Vous  ne  mourrez  point ,  mais  Dieu 
sait  i/u  aussitôt  que  vous  aurez  mangé  de  ce 
fruit,  vous  saurez  le  bien  et  le  mal.  Il  les 
rassure  contre  la  peur  de  la  mort,  et  leur 
promet  la  science,  en  leur  offrant  le  fruit 
défendu. 

Mais  l'opinion  contraire  paraît  mieux 
fondée  dans  la  lettre  du  texte  :  Moïse  dis- 
lingue manifestement  ces  deux  arbres  :  l'ar- 
bre de  la  vie  et  l'arbre  de  la  science;  pour- 
quoi les  vouloir  confondre  sans  nécessité  ? 
La  vie  et  la  science  sont  deux  effets  tout 
différents  ,  pourquoi  vouloir  qu'ils  soient 
produits  par  le  même  fruit?  Est-ce  trop  que 
de  défendre  à  Adam  l'usage  de  deux  arbres? 
Le  discours  que  Dieu  tient  à  Adam  après 
son  péché  me  paraît  bien  exprès  pour  dis- 
tinguer ici  deux  arbres  :  de  peur  qu'il  ne 
prenne  aussi  du  fruit  de  vie,  et  ne  vive  éter- 
nellement; comme  s'il  disait  :  il  a  déjà  goûté 
du  fruit  de  la  science,  il  faut  l'éloigner  du 
fruit  de  vie,  de  peur  qu'il  n'en  prenne  aussi. 
Le  démon,  à  la  vérité,  rassure  Eve  et  Adam 
contre  la  crainte  de  la  mort,  mais  il  ne  leur 
offre  que  le  fruit  de  la  science,  en  leur  disant 
que,  dès  qu'ils  en  auront  goûté,  ils  seront 
aussi  éclairés  que  des  dieux;  d'où  vient 
qu'après  leur  péché,  il  est  dit  que  leurs  yeux 
furent  ouverts.  Ces  raisons  nous  font  préfé- 
rer ce  dernier  sentiment  au  premier  que 
nous  avons  épousé.  Voyez  saint  Augustin, 
1.  VI  de  l'Ouvrage  imparfait  contre  Julien, 
C.30,  p.  1359etsuiv. 

(a)  Rnbh.  in  Suiiliedrin.  fol.  70.  Bemidbar.  Rabb.  fol. 
170  cl  2ô8. 

(b)  Tlieodor.  apud  Tlieodoret.,  qu.  28  in  Gen.  Isidor. 
Pchis.  i.  1,  eii.  II. 

(r)  C«)i(.  Mil,  .5. 

((/)  Aiig.  de  Gènes,  ad  lilter.  l.Mll  ,  c.  ^  ,  et  lib.  II,  de 
Feccat.  meritis,  c.  xxi. 

(c)  Joseph.  Antiq.  /.  I ,  ci,  Bonavenl.  in  II  Seul.  dist. 
19.  Sliiib.  in  Gènes.  Hug.  Viclor.  Abulens.  aliipassim. 

!f)  rliilo,  de  Opificio  mtindi,  p  35. 

(q)  Hasiiage.  llist.  des  Juifs,  /.  VI,  c.  xii,  arl.  )8. 

(Il)  Psalni.  XVII,  5.Ï. 

(i)  Jerem.  xlh,  âS. 

(1)  Ils  .ipp:ir(eiiaipiit  principalement  aux  tribus  de  Ben- 
jamin et  il'Epliriiïm.  «  Les  Hébreux  s'exerçaient  hors  des 
villes  il  tirer  de  l'arc  contre  certains  buts  dressés  exprès. 
(I  R  q  XX,  20  ;  Lam.  m,  12.)  Aujourd'hui  dans  l'Orient, 
c'est  encore  un  eNercice  ordinaire.  Il  y  a  une  espèce  de 
mur  de  terre,  qu'on  a  .soin  de  tenir  un  peu  molle,  afin  (\aa 
la  flèche  puisse  y  entrer  et  s'y  ficher...  La  flèche  était  une 
des  principales  armes  des  Hébreux.  David  loue  Jonalhas 
de  son  adresse  a  tirer  de  l'arc;  il  dit  que  sa  flèche  ou  son 
Brc  ne  s'est  jnimiis  retiré  en  arrière,  n'a  jamais  maui|ué  de 
loucher:  Sn^i/Za  (Hehr.  Arciis)  Jonathir  mmiquam  rediit 
(Hcbr.  nveriil  se)  retrorsimi.  II  Beg.  i ,  22.  »  Disserlalion 
rie  D.  Calmet  sur  la  milice  des  Hébreux,  refondue  et  insé- 
fée  dans  la  Bible  de  Vcnce,  tom.  VI,  \>  611- 


On  demande  quelle  était  la  nature  du  h  uil 
défendu.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'élail  lo 
froment,  d'autres  que  c'était  la  vigne  (n), 
d'autres  le  figuier  (6),  d'autres  le  cerisier, 
d'autres  le  pommier.  CTe  dernier  sentiment  a 
prévalu,  quoiqu'il  ne  soit  guère  mieux  fondée 
que  les  autres  :  on  cite  pour  le  prouver  ce 
passage  du  Cantique  des  C;intiques  (c)  :  Je 
vous  ai  éveillée  sous  un  pommier,  c'est  là  que 
votre  mère  a  perdu  son  innocence  :  comme  si 
Salomon  avait  voulu  parler  en  cet  endroit 
de  la  chute  de  la  première  femme. 

Plusieurs  Anciens  ont  pris  tout  le  récit  de 
Moïse  dans  un  sens  figuré,  et  ont  cru  qu'on 
ne  pouvait  expliquer  le  récit  de  Moïse  que 
comme  une  allégorie.  Saint  Augustin  (rf)  a 
cru  que  la  vertu  de  l'arbre  de  vie  et  de  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal  était 
surnaturelle  et  miraculeuse  ;  d'autres  (e) 
croient  que  cette  vertu  lui  était  naturelle. 
Selon  Philon  {f),  l'arbre  de  vie  marquait  la 
piété,  et  l'arbre  de  la  science  la  prudence. 
Dieu  est  auteur  de  ces  vertus.  Les  rabbins 
racontent  des  choses  incroyables  et  ridicules 
de  l'arbre  de  vie.  Il  était  d'une  grandeur  pro- 
digieuse; toutes  les  eaux  delà  terre  sortaient 
de  son  pied  {g).  Quand  on  aurait  marché 
cinq  cents  ans,  on  en  aurait  à  peine  fait  le 
tour.  Peut-être  que  tout  cela  n'est  qu'une 
allégorie,  mais  la  chose  ne  mérite  pas  qu'on 
se  fatigue  à  en  chercher  le  sens  caché. 

AUC.  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que 
l'arc  et  les  flèches,  et  que  ces  armes  remon- 
tent aux  premiers  âges.  L'arc  était  une  arme 
fort  connue  dans  Israël,  et  il  y  avait  dans 
les  armées  de  ce  peuple  plusieurs  archers 
trcs-habiles  (1).  Dans  l'Ecriture,  quand  on 
parle  de  tendre  l'arc,  ordinairement  on  se 
sert  du  vcrhe  fouler  aux  pieds,  parce  qu'en 
effet  on  met  le  pied  sur  l'arc,  pour  le  tendre 
avec  plus  de  facilité.  David  rend  grâces  à 
Dieu  d'avoir  donné  à  ses  bras  la  force  d'un 
arc  d'airain  :  Posuisti  ut  arcum  œreum  bra- 
c/u'a  ï)(pa  (/().  Pour  l'ordinaire,  ils  étaient  de 
bois  (2).  Pour  dire  que  Dieu  détruira  la 
puissance  d'un  peuple,  on  dit  que  Dieu  lui 
brisera  son  arc  (i)  :   Confringam  arcum 

(2)  «  L'arc,  pour  l'ordinaire,  était  d'airain.  Job.  xx,2l; 
Psal.  xviii,  55,»  dit-il  dans  sil)issertatioiidéjàcilée.«Les 
arcsélaient  de  bois  ;  cependant  il  y  en  avait  (|ueliiues-nns 
de  fer.  Les  premiers  même  étaient  tellement  solides, 
que  souvent  les  soldais  faisaient  assaut  de  torce  iiour  les 
armer.L'arcse  tendait  en  a|i|iuyantsur  la  terre  l'une  deses 
extrémités  que  l'on  maintenait  avec  le  pied,  et  en  courbant 
l'autre  bout  avec  la  main  gauche, pendant  que  ladroile  con- 
duisait la  corde  au  point  d'arrêt.  C'est  ce  qui  nous  rend  rai- 
son du  mot  calcare  ,  employé  pour  sifçnilier  la  teiiSiou  de 
l'arc.  Un  arc  dont  la  tension  était  trop  élastique  pouvait 
blesser  celui  qui  s'eu  servait  :  c'est  Vnrcus  dolosus  du 
Psalmisle.Pour  empêcher  que  l'humidité  ue  produisit  crUç 
trop  grande  élasliciié  ,  on  enfermait  ces  cordes  dans  une 
espèce  de  bourse.  On  se  servait  de  linières  de  cuir  ,  de 
cnns  de  cheval  ou  de  boyaux  de  bœuf,  pour  fabriquer  ces 
cordes.  On  portait  l'arc  au  bras  ou  sur  l'épaule  i.';iuche. 
Les  roseaux  furent  les  |ireinières  tlèches  ,  plus  lard  on  se 
servit  de  baguettes  armées  d'un  dard.  Quelques  expres- 
sions figurées  n'autorisent  pas  à  croire  qu'on  les  empoi- 
sonnât; mais  il  est  certain  (|u'on  s'en  servait  pour  incen- 
dier .  et  c'est  pour  cela  que  nous  les  voyons  comparées 
aux  éclairs.  Le  carquois  avait  la  forme  d'une  pyramide 
renversée,  s'attachait  derrière  le  dos  ,  de  manière  que  le 
soldat  pût  prendre  les  flèches  par-dessus  son  épaule.  » 
Introd.  aux  livres  de  l'Ane,  et  du  Nonv.  Test.,  tom.  H,  p. 
465. 
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âilam;  et  Osée  [a]  :  Conlerum  arcum  Israël. 

Un  arc  trompeur  (6),  Facti  sunt  quasi  arcus 
dolosus,  signifie  un  arc  qui  n'est  pas  bien 
monté,  qui  ne  donne  pas  droit  au  but.  Le 
roi  Ozias  fil  de  bons  arsenaux,  où  il  mit 
quantité  de  bonnes  armes,  entre  autres  quan- 
tité d'arcs  et  de  frondes  [cK  L'Ecriture  donne 
à  Dieu  l'arc  et  les  flèches,  comme  on  les  donne 
aux  guerriers  et  aux  conquérants  ((/!  -.Susci- 
tans  sxiscitabis  arcum  tuuin  jurnmenta  Tri- 
bubus  quœ  lucutus  es:  Vous  réveillerez  voire 
arc,  vous  le  tendrez,  et  vous  le  mellrez  en 
étal  de  tirer,  etc.  Les  enfants  d'Ephraïm, 
qui  se  vantent  d'être  si  habiles  archers,  ont 
pris  la  fuite  au  jour  du  combat  (e)  :  Filii 
Ephrœm  intendentes  cl  mittenles  arcum,  con- 
versi  sunl  in  die  bcUi.  Le  Seigneur  promet  de 
livrer  à  l'arc  du  juste,  de  Cjrus,  du  Messie, 
les  nations,  comme  la  paille  qui  est  jetée  au 
vent  (f).  Les  Perses,  nommés  Elamiles  dans 
l'Ecriture,  et  dont  Cyrus  était  roi,  étaient 
les  plus  habiles  archers  du  monde. 

ARC  DE  TRIOMPHE.  Il  est  dit  dans  le 
premier  livre  des  Rois  (g)  ,  que  Saùl,  après 
la  défaile  des  Amaléciles,  s'érigea  un  arc  de 
triomphe  sur  le  Carmel  :  Eo  quod  venisset 
Saul  in  Carmelum,  et  erexisset  sibi  fornicem 
triumphalem.  L'Hébreu  porte  qu'il  s'érigea 
une  main,  c'est-à-dire,  un  monument.  On  ne 
sait  de  quelle  nnlure  ni  de  quelle  forme  était 
ce  monument.  Mais  il  y  a  apparence  que  ce 
fut  quelque  monceau  de  pierre  ou  quelque 
colonne,  pour  servir  à  conserver  le  souve- 
nir de  sa  victoire  contre  Anialec.  L'auteur 
des  Traditions  hébraïques  sur  les  Livres  des 
Uois,  dit  que  cet  arc  de  triomphe  de  Saùl  fut 
composé  de  branches  de  myrthe,  de  palmier 
et  d'olivier. 

ARC  EN  CIEL.  Voyez  Iris. 

ARC.\,  ville  de  Phénicie.  Voyez  ARiCA  et 
Aracéens.  Elle  était  destinée  à  la  trihu  d'A- 
ser.  Elle  est  située  entre  Arad  et  Tripolis. 
Josèphe  (h)  met  le  fleuve  Sabbatique  entre 
Arca  et  Raphanée. 

[Arca,  Arka,  Arcas,  Archas,  car  tous  ces 
noms  ne  sont  que  le  même  nom,  celui  d'une 
ville  située  entre  Tripoli  elTorlose,  mais 
plus  près  de  la  première  que  de  la  dernière  : 
il  est  probable  que  cette  ville  est  la  même 
que  relie  des  descendants  d'Arac.  Lors  de  la 
première  croisade,  Archas  vit  pendant  trois 
mois  l'armée  chrétienne  sous  ses  murs.  «La 
ville,  dit  M.  Michaud  (1),  était  bâtie  sur  des 
rochers  élevés,  et  ses  remparts  paraissaient 
inaccessibles.  »  Il  raconte  ensuite  «  com- 
ment celle  place  fut  attaquée  vainement  par 
les  croisés,  dit  M.  Poujoulal,  et  comment  la 
famine  ramena  dans  le  camp  des  pèlerins  les 
maux  qui  les  avaient  désolés  autour  des 
murailles  d'Antioche.  Là  péril  Anselme  de 
Ri'neaumont,  donl  la  mort  fut  entourée  de 
pieuses  fables  ;  la  péril  aussi  Pons  de  Bala- 

(a)  Osée,  i,  b. 

(*)  Osée,  MM,  16. 

(c)  Il  Par.  XXVI,  U. 

(rf)  Hubac.  111,  9. 

le)  Psh/»(. nxvii,  9. 

(/")  Isai.  XLi,  2.  ... 

(j)  I  Reg.  XV,  12. 


zun  ,  chroniqueur  chevalier...  ;  là  enfiii  , 
dans  celle  plaine,  au  pied  de  la  colline  d'Ar- 
chas,  Pierre  Barthélémy,  prêtre  deMarseilIe, 
qui  avait  fini  par  se  laisser  convaincre  lui- 
même  de  ses  propres  visions,  consentit  à 
subir  l'épreuve  du  feu  à  laquelle  il  ne  su'-- 
yécut  point.  Ce  fut  un  spectacle  digne  des 
âges  les  plus  poétiques,  que  celui  de  qua- 
rante mille  pèlerins  occidentaux,  rassemblés 
sur  un  rivage  de  la  Phénicie  autour  d'un 
grand  bûcher,  pour  voir  passer  à  travers  les 
flammes  un  pauvre  prêtre  donl  les  visions 
avaient  trouvé  des  incrédules;  celle  lance, 
que  beaucoup  de  croisés  prétendaient  alors 
n'être  point  d'origine  merveilleuse,  avait 
sauvé  les  chrétiens,  à  Anlioche,  par  l'enthou- 
siasme que  sa  découverte  excita  dans  l'ar- 
mée ;  el  si  la  découverte  de  la  lance  n'avait 
rien  de  merveilleux  (  Voyez  Lance  (Sainte)  , 
l'étonnante  victoire  remportée  sur  le  sultan 
de  Mossonl  n'étail-elle  pas  un  assez  grand 
miracle  (  Voyez  Antioche)?  Le  pauvre  Bar- 
thélémy mourut  el  fut  enseveli  dans  l'endroit 
même  où  il  avait  subi  la  terrible  épreuve.... 

»  Un  petit  village,  appelé  Arca,  a  succédé 
au  château  de  ce  nom  contemporain  des 
croisades;  une  colline  isolée,  que  les  gens 
du  pays  désignent  sous  le  nom  de  Tel  Arka, 
présente  au  voyageur  de  nombreux  débris 
de  la  vieille  citadelle;  le  Tel  Arka  se  trouve 
à  cinq  heures  au  nord  de  Tripoli,  à  trois 
heures  de  la  mer.  A  peu  de  distance  du  pe- 
tit village  d'Arca,  s'élève  un  bourg,  nommé 
Akkar,  chef-lieu  d'un  district...  C'est  dans  le 
voisinage  d'Akkar  que  se  trouve  le  monas- 
tère de  Saint-Georges...  Aucun  habitant  du 
pays,  pas  même  l'évêque  maronite,  qui 
prend  le  lilre  d'évéquo  d'Arcas,  ne  savent 
rien  des  événements  qui  se  sont  passés  dans 
celte  plaine.  Arcas,  comme  tous  les  lieux 
célèbres  de  l'Orient,  n'a  des  souvenirs  el 
une  histoire  que  pour  le  voyageur  venu  des 
pays  lointains  (2).  » 

M.  Michaud  raconte  encore  comment  les 
croisés,  pendant  qu'ils  étaient  réunis  sous 
les  murs  d'Archas,  accueillirent  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  grec  Alexis,  et  ceux 
du  calife  du  Caire,  et  comment  ils  levèrent  le 
siège  de  celte  ville  pour  aller  délivrer  Jéru- 
salem (3).  Il  paraît  qu'Archas  fut  enfin  prise 
par  les  croisés,  puisque  cette  ville  fit  partie 
d'un  dos  états  qu'ils  fondèrent  (4).  Voyez 
Tripoli.] 

ARCE,  autrement  Rékem,  ou  Pélra,  capi- 
tale de   l'Arabie   Pétrée.    Voyez  Rékem    et 

PÉTRA. 

AIICEUTINUS.  Il  est  parlé  (II  Par.,  II ,  8) 
de  Ligna  arceutina,  de  bois  de  genièvre; 
mais  i'hébreu  Bérusim  signifie  proprement 
du  sapin  (11  Par.,  II,  8,  n'CTta  'i'V)- 

ARCHE,  Arca.  Le  mot  français  arche, 
que  l'usage   a   conservé,  esl  très-impropre 

(II)  De  nello,  t.  Vit,  c.  XXIV. 

(1)  Histoire  des  Croisades,  liv.  111,  lom.  I,  pag.  293, 
6'  édit. 

(2)  Corresp.  d'Orient,  lettre  CLIX,  tom.  VI,  pag.  422- 
424. 

(.5)  Uist.  des  Croisades,  ibiil..  pag.  300  ol  suiv. 
(4)  Hist.  des  Croisades,  liv.  V,  loin.  II,  pag.  43. 
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peur  signifier  ce  que  l'Ecriture  entend  par 
arrci.  Ce  ternie  latin  signifie  proprement  un 
coffre,  et  c'est  la  vraie  signification  de  l'hé- 
breu   aran,    p-is-n  ,  aron,    arca,  que  Moïse 
emploie  pour  désigner  le  coffre  dans  lequel 
on  mit  en  dépôt  les  tables  où  étaient  écrites 
les  paroles  de  l'alliance,  ou  les  dix   princi- 
paux  commandements  de  la  loi.   Ce  coffre 
était  de  bois  de  «éthim,  couvert  de  lames  ou 
de  feuilles  d'or,  ayant  deux  coudées  et  demie 
de  long,  une  coudée  et  demie  de  large,  et  une 
coudéeefdeniiodehaut.Elleavail  tout  autour 
par  le  haut  une  petite   espèce  de  couronne 
d'or,  et  deux  chérubins  étaient  attachés  au 
couvercle  du  coffre.  Aux  deux  côtés  de  ce 
coffre  il  y  avait  quatre  anneaux  d'or,  deux 
de  chaque  côté,  dans  lesquels  on  passait  des 
bâtons  pour  aider  à  la  porter  dans  les  mar- 
ches du  désert.  :Voilà  ce  que  c'était  que  Mar- 
che d'alliance  ,  un   coffre  précieux  où  l'on 
mettait  les  deux  tables  de  pierres  écrites  de 
la  main  de  Dieu.  Après  le  passage  du  Jour- 
dain ,    l'arche    demeura   quelque    temps    à 
Galgai,  de  là  die  fut  placée  à  Silo.  Elle  était 
en  ce  lieu-là,  lorsque  les  Israélites  la  firent 
venir  pour  livrer  la  balaille  aux  Philistins, 
et  c'est  alors  qu'elle  tomba  entre  les  mains 
des  ennemis.  Les  Philistins,  accablés  sou-;  la 
main  du  Seigneur  qui  s'appesantissait   sur 
eux,  renvoyèrent  Tarche,  et  elle  fut  mise  à 
Cariath-ïarim.  On  la  vil  ensuite  à  Nobé  sous 
Saiil.  David  la  transporta  de  Cariath-ïarim, 
dans  la  maison  d'Obédédom;  de  là  dans  son 
palais  à  Sion,  et  enfin  Salomon  la  fit  venir 
dans  le  temple  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  Jé- 
rusalem. 

[«  Depuis  Moïse  jusqu'au  temps  de  Salo- 
mon et  de  la  construction  du  temple,  il  fut 
assez  ordinaire  de  porter  l'arche  d'alliance 
dans  l'armée  d'Israël.  Elle  demeura  tou- 
jours au  milieu  du  camp  dans  le  désert. 
Lorsque  les  Hébreux  voulurent,  contre  le 
commandement  du  Seigneur,  s'avancer  vers 
la  terre  de  Chanaan,  il  est  remarqué  que 
l'arche  et  Moïse  ne  quittèrent  pas  le  camp  (aj. 
Josué  mena  ordinairement  avec  lui  ce  gage 
précieux  de  la  protection  du  Seigneur.  Les 
Israélites  ayant  élé  mis  en  fuite  par  les  Phi- 
listins, du  temps  du  grand-prétre  Héli  (6j, 
les  Anciens  du  peuple  firent  venir  l'arche  du 
Seigneur.  Sa  venue  remplit  d'allégresse  le 
camp  d'Israël,  el  jeta  les  Philistins  dans  la 
consternation.  Mais  Dieu  permit  que  l'arche 
fût  prise  (IJ ,  et  Israël  rais  en  déroule,  eu 
punition  des  crimes  des  prêtres  el  du  peu- 
ple. L'arche  était  apparemment  à  Galgai, 
lorsque  Saiil  y  offrit  des  holocaustes  (c), 
puisque  ce  prince,  peu  de  temps  après,  dit 
à  Achias  de  consulter  le  Seigneur  devant  son 
arche  (d).  David  avait  eu  soin  qu'on  la  por- 
tât au  siège  de  Rabbath  ,  où  élail  l'armée 


(o)  Num.  XIV,  44. 

(h)  I  Reg.  IV,  4.  5. 

(c)  Ibid.,  x'iii,  9. 

{(,')  [biil.,  XIV,  18, 19. 

(e)  Il  Reg.  xi.ll. 

if)  Ibid.  XV,  U  et  suif 

(f?)  I  Fur.  XIV,  12. 

(il)  UPnr.xiii,  8. 

(«J  U  Par.  XXXV,  3 


d'Israël,  puisque  Urie  disait  (e)  :  L'arche  de 
Dieu,  Israël  et  Juda,  sont  sous  des  tentes,  et 
moi,  j'irais  dans  ma  maison  !  Enfin  David 
étant  contraint  de  se  sauvcrdevant  Absalom, 
le  prêtre  Sadoc  lui  apporta  l'arche;  mais 
David  la  fit  reporter  à  Jérusalem  (/).  Les 
païens  portaient  dans  leur.';  armées  leurs  di- 
vinités et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré» 
comme  les  Hébreux  y  portaient  l'arche  qu'ils 
regardaient  comme  le  trône  du  Seigneur.  Les 
Philistins  portaient  aussi  leurs  dieux  dans 
leur  camp  (g),  et  les  Israélites  des  dix  tri- 
bus (h)  leurs  veaux  d'or  (2).  »  Voici  mainte- 
nant sur  ce  que  devint  l'ardie.] 

Elle  demeura  dans  le  temple  avec  le  res- 
pect convenable  jusqu'aux  derniers  rois  de 
Juda,  qui,  s'abandonnant  à  l'idolâtrie,  osè- 
rent pincer  leurs  idoles  jusque  dans  !e  lieu 
saint.  Alors  les  prêtres  ne  pouvant  souffrir 
cette  profanation,  prirent  l'arche  du  Sei- 
gneur et  la  portèrent  de  lieu  en  lieu  pour  la 
soustraire  à  la  fureur  de  ces  princes  impies. 
Josias  leur  ordonna  de  la  remettre  dans  le 
sanctuaire  (î),  et  leur  défendit  de  la  porter 
par  le  pays,  comme  ils  avaient  fait  jus- 
qu'alors. 

Quelque  temps  avant  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  Jéréniie  prévoyant  les  malheurs  qui 
devaient  arriver  à  sa  nation,  et  éclairé  d'une 
lumière  surnaturelle,  transporta  le  taberna- 
cle et  l'arche  d'alliance  (j)  dans  une  caverne 
de  la  montagne  où  Moïse  avait  monté  peu 
avant  sa  mort,  et  d'où  il  avait  vu  l'héritage 
du  Seigneur.  Jérémie  alla  à  cette  montagne, 
cacha  dans  une  caverne  ces  sacrés  dépôts  ; 
et  les  prêtres  qui  l'accompagnaient  ayant 
voulu  marquer  l'endroit  pour  s'en  souvenir, 
ne  le  purent  jamais  retrouver.  Le  prophète 
les  reprit  de  leur  curiosité,  et  leur  déclara 
que  ce  lieu  demeurerait  inconnu,  jusqu'à  ce 
que  le  Seigneur  rassemblât  son  peuple  dis- 
persé, et  se  réconciliât  avec  lui.  On  doute 
avec  raison  que  l'arche  d'alliance  ait  été  ré- 
tablie dans  le  temple  depuis  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylone. 

Les  Thalmudisles  (A)  racontent  que  Salo- 
mon ayant  appris  par  révélation,  qu'un  jour 
les  A'ssyriens  brûleraient  le  temple  qu'il 
avait  bâti,  et  enlèveraient  les  choses  pré- 
cieuses qu'il  y  avait  mises,  fil  faire  sous 
terre  une  cache  secrète,  où  l'on  pouvait 
mettre,  en  cas  de  besoin,  les  ornements  les 
plus  précieux  el  les  choses  les  plus  sacrées 
du  temple  pour  les'  dérober  à  la  connais- 
sance des  ennemis.  Josias,  prévoyant  les 
maux  qui  allaient  fondre  sur  la  nation  des 
Hébreux  ,  c.icha  dans  ce  lieu  l'arche  d'al- 
liance, la  verge  d'Aaron,  le  vase  de  la 
manne,  le  pectoral  du  grand-prêtre,  et  l'huile 
sainte.  Mais,  pendant  la  captivité  de  B.iby 
lone,  les  prêtres  ayant  perdu  la  connaissance 

(7)  Il  Mue.  Il,  4...  9. 

(ftj  Gûlalin.  l  IV  de  Àrcanis,c.  ix.  Genebr.  Clironol 
l.  il.  Rnb.  Juda  el  Abarbanel.  in  Daniel.  Muimonid.,  elc. 

(1)  Le  graiid-prêlre  Héli,  en  appn-nanl  celle  nouvelle, 
tomba  h  la  renverse,  se  cassa  la  têie  (-1  nionrul.  Un  jeûne 
fut  inslilué  à  cause  de  ce  double  événement  elfi.vé  au  10 
du  mois  iar. 

(2)  Dissertaliou  sur  la  milice  des  Hébreux,  §  39. 
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du  lieu  où  ces  choses  avaient  été  cachées, 
on  ne  les  revit  plus  depuis,  et  elles  ne  se 
trouvèrent  pas  dans  le  soconil  temple. 

D'autres  assurent  qui»  Nabuchoilonosor 
emporta  l'arche  à  Babylone,  et  qu'elle  élait 
du  nombre  des  autns  vases  précieux  qu'il 
enleva  du  temple.  11  y  en  a  qui  croient  (]ue 
le  roi  Manassès  ayant  placé  des  idoles  dans 
le  temple,  en  ôla  l'arche,  (jui  n'y  fut  plus 
rétablie  depuis  son  règne.  L'autour  du 
quatrième  livre  d'Esdras  (a)  fait  dire  aux 
Juifs  de  la  captivité  que  l'arche  du  Testa- 
ment >a  été  prise  par  les  Chaldéens  dans  le 
pillage  du  temple. 

La  Gémare  de  Jérusalem  (6)  et  celle  de 
Babylone  (c)  reconnaissent  que  l'arche  d'al- 
liance est  une  des  choses  qui  manquaient  au 
second  temple,  après  le  retour  de  la  capti- 
vité de  Babylone.  Les  Juifs  se  flattent  (d) 
qu'elle  paraîtra  de  nouveau  avec  le  Messie 
qu'ils  altoniient.  Mais  Jérémie  (e),  parlant 
du  Messie  et  de  la  vocation  des  gentils  à  la 
foi,  dit  qu'alors  on  ne  parlera  plus  de  l'arche 
du  Seigneur,  qu'on  n'y  pensera  plus,  qu'on 
ne  s'en  souviendra  plus.  Esdras,  Néhémie,  les 
Machabées,  Josèphe,  ne  font  jamais  mention 
de  l'arche  d'alliance  dans  lu  second  temple; 
et  Josèphe  (/"  même  dit  expressément  qu'à  la 
prise  de  Jérusalem  par  Tite,  il  n'y  avait  rien 
du  tout  dans  le  sanctuaire. 

Saint  Epiphane  i'^)  raconte,  sans  doute  sur 
l'ancienne  tradition  des  Juifs,  que  Jérémie, 
prévoyant  la  ruine  prochaine  du  temple, 
porta  l'arche  d'alliance  dans  une  caverne, 
et  obtint  par  ses  prières  qu'elle  lût  enfoncée 
et  absorbée  dans  le  rocher,  en  sorte  qu'elli- 
ne  parût  plus,  .\lors  il  dit  aux  prêtres  et 
aux  anciens  qui  l'accompagnaient  :  Le  Sei- 
gneur est  manié  de  Sion  dans  les  deux,  d'où 
il  doit  descendre  tm  jour  avec  son  armée  cé- 
leste; et  le  signe  de  sa  venue  sera  lorsque 
toutes  les  nations  adoreront  le  bois.  Nul  ne 
pourra  découvrir  cette  arche,  sinon  Moïse,  le 
prophète  du  Seigneur;  et  nul  prêtre  ni  nul 
prophète  n'ouvrira  les  tables  qui  y  sont  ren- 
fermées, si  ce  n'est  Aaron,  l'élu  de  Dieu. 
Mais  dans  la  seconde  résurrection,  celle  ar- 
che s'élèvera  et  sortira  du  rocher,  sera  placée 
sur  la  montagne  de  Sina,  el  tous  les  saints 
s'assembleront  autour  d'elle,  attendant  le  re- 
tour du  Seigneur  et  cherchant  à  se  garantir 
de  l'ennemi  qui  la  voudrait  prendre.  Jérémie 
en  même  temps  scella  la  pierre,  en  écrivant 
avec  ses  doigts  sur  la  place  le  nom  de  Dieu, 
de  même  que  si  on  l'eût  taillé  avec  le  fer.  Dès 
ce  moment,  une  nuée  ténébreuse  parut  sur  le 

(a)  IV  Esdr.  x,22. 

(6)  Gemai.  Jerosoliim.  lit.  Maccotli. 

ic)  Gemui .  Biibiil.'lii   Juma.  c.  i. 

id)  Abarbmiel,  i'n  Daniel,  ix. 

(e)  Jerem.  m,  16, 

in  Josepli.  de  Bello,  I.  V,  c.  \ii  ;  in  Giœco,  £,.«-.  Si  oiSiv 

ig)  Epiplian.  rila  Jercni.  Propliclcc. 
'h)  Niini.  XVII,  10. 
i)  Exod.  XVII,  33,  et  Ueb.  ix,  3,  4.  Arcmn  Teslumcmi 
VI  qua  wna  aurea  el  virga   )riro;i. 
(»)  Terlull. 
(k)  Josue  IV,  i,  S. 
(/)  BihIInt.  Orient,  p.  10-22  et  831. 

1m)  Exod.  III,  S. 
1)  C'oiail  aussi  daus  l'arclie  que  l'on  déposait  les  livres 


nom  de  Dieu,  et  l'it  lenu  caché  jusqu'à  ce  jour; 
demnnièrn  que  nul  n'a  pu  ni  déc  ouvrir  V  endroit , 
ni  lire  ce  nom  divin.  On  voit  encore  toutes 
les  nuits  cette  nuée  loule  lumineuse  sur  la  ca- 
verne, comme  pour  montrer  que  la  gloire  du 
Seigneur  ne  quitte  point  sa  loi;  et  le  rocher 
est  entre  les  deux  montagnes  où  moiirurent 
Moïse  et  Aaron. 

Josèphe,  fils  de  Goiioti,  qui  avait  vu  les  li- 
vres des  Machabérs  ,  après  avoir  raconté 
que  Jérémie  avait  caché  l'arche  cl  les  voiles 
du  tabornacle  de  Moïse,  fait  dire  à  Jérémie  ces 
paroles  aux  prêtres  qui  l'avaient  suivi,  et 
qui  voulaient  savoir  le  lieu  où  ces  choses 
élaicnl  cachées  :  Le  Seigneur  a  juré  qu'au- 
cun homme  ne  connaîtrait  ce  lieu  et  ne  le  dé- 
couvrirait, jusqu'à  ce  que  le  prophète  Isaie  et 
moi  revenions  an  monde  :  alors  nous  replace- 
rons l'arche  dans  le  sanctuaire  et  sous  les  ailes 
des  chérubins.  Enfin  les  rabbins  s'accordent 
à  dire  que  l'arche  ne  parut  plus  depuis  la 
captivité  de  Babylone,  et  qu'on  mit  à  sa  place, 
dans  le  sanctuaire,  la  pierre  du  fondement, 
qu'on  croit  être  le  centre  de  la  montagne 
sainte.  Les  Pères  et  la  plupart  des  commeu- 
laleurs  chrétiens  conviennent  avec  les  Juifs, 
en  ce  point,  que  l'arche  ne  fut  point  retrou- 
vée après  la  captivité.  On  peut  voir  notre 
Dissertation  sur  celte  matière  ,  à  la  lête  du 
livre  des  Machabées,  et  celle  de  Frischmul, 
De  non  speranda  arcœ  fœderis  restitutione. 

Outre  les  tables  de  l'alliance  que  Mo'i'se 
mit  dans  le  coffre-sacré,  le  Seigneur  ordonna 
aussi  qu'on  y  mît  la  verge  d' Aaron  qui  fleu- 
rit (/«),  el  le  gomor  plein  de  manne  (i)  qu'on 
ramassa  dans  le  désert  (1).  Tertullien  (_;) 
veut  (ju'on  y  ail  mis  aussi  les  douze  pierres 
que  l'on  lira  du  fond  du  Jourdain  ,  lorsque 
les  Israélites  le  passèrent  à  pied  sec  [k].  Les 
mahoméians  (/)  assurent  qu'on  y  conserva 
aussi  un  des  souliers  de  Mo'ise  ,  dont  il  se 
déchaussa  devant  le  buisson  ardent  (m);  qu'on 
y  conservait  de  plus  la  tiare  pontificale  d'Aa- 
ron,  un  morceau  du  bois  nommé  Alouah  , 
dont  Moïse  s'était  servi  pour  adoucir  les 
eaux  de  Mara.  Ils  ajoutent  que  celle  arche 
avait  été  donnée  de  Dieu  toute  faite  à  Adam, 
et  qu'elle  élait  passée  de  main  en  main,  et 
de  patriarches  en  patriarches  jus(iu'à  Moïse  ; 
que  tous  les  portraits  des  patriarches  et  des 
prophètes  étaient  représentés  autour  de 
l'arche,  et  que  la  Schekinalh,  ou  la  majesté 
de  Dieu  reposait  sur  cette  arche  ;  qu'au 
temps  de  guerre,  il  sortait  de  l'arche  un  vent 
impétueux,  qui  fondait  sur  les  ennemis  dls- 
racl   el  les  défaisait  entièrement;  que  c'est 

que  lu  témoign.ige  des  propliètes  avait  fait  reconnaître 
pour  inspirés.  (Vuy  z  Teriullien,  de  Habilumnliei:,  cli.  ut; 
S.  lîiiipliaiie,  de  Pondeiilma  et  mensiais,  cli.  iv;  S.  Augus- 
tin, de  Civilaie  Dei,  livre  XV,  ch.  xxiii;  S.  Jean  Da- 
mascènn,  de  Fide  ortlwdoxa.  liv.  tV,  ch.  xvuj.   El  les 


livres,  ainsi  dé|iosés,  pouvai.-nl  seuls  èlrc  lus  dans  I  assen. 
blée  des  fidèles.  Or, aiirès  le  retour  de  la  ea|ilivitô, I  arche 
n'ayant  pas  été  retrouvée,  il  fui  iuii  ossible  de  constater, 
narle  dépôt  près  d'elle,  la  diviniLé  des  écrits  que  les  pro- 
pUfnes  ciimposéreut  par  la  suite,  ou  dont  la  connaissance 
ne  parsinl  (lue  |>lus  tardant  Jnils  de  Jérusalem;  de  là 
l'inférionlé  légale  où  se  trouvèrent  ces  livres,  en  regard 
de  ceux  déposés  dans  l'arclie.  C'est  l'ensrigncment  de 
l'Eglise  qui  les  a  relevés  de  celle  infériorité.  Voyez  ei- 
après  le  mot  Canoniqde.  (S). 
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pour  cela  qu'ils  faisaient  souvent  marcher 
l'arche  d'alliance  à  la  tête  de  leurs  armées. 

Les  païens  avaient  aussi  dans  leur  reli- 
gion des  coffrets,  ou  cistes,  dans  lesquels  ils 
serraient  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré  [a). 
Apulée  (6)  dit  que,  dans  certaines  proces- 
sions profanes  qu'on  faisait  en  Egypte,  on 
voyait  un  porte-coffre,  qui  tenait  une  cas- 
sette renfermant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  su- 
perbe dans  la  religion.  Plutarque,  dans  son 
livre  intitulé  d'isis  et  d'Osiris,  dit  à  peu  près 
la  niêiiie  chose.  Pausanias(c)  parie  d'un 
coffre  dans  lequel  les  Troyens  serraient  leurs 
mystères,  et  qui,  ayant  été  pris  au  siège  de 
Troie,  échut"  en  partage  à  Euripile.  Los  an- 
ciens Hélrusciens  (d)  avaient  aussi  des  cistes 
parmi  leurs  vaisseaux  sacrés  :  les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  le  même  usage  ;  mais 
souvent  ces  cassettes  ne  renfermaient  que 
des  choses  honteuses,  profanes  ,  supersti- 
tieuses et  ridicules  (ej,  au  lieu  que  l'ar- 
che du  Seigneur  contenait  les  choses  du 
monde  les  plus  sacrées  et  les  plus  sérieu- 
ses,  savoir  les  tables  de  la  loi  de  Dieu,  etc. 

[M.  Victor  Hennequin  dit  nettement  que 
l'arche  d'alliance  n'était  qu'une  copie  de  la 
bari  des  Egyptiens.  Je  réponds  nettement  à 
M.  Victor  Hennequin  que  c'est  une  de  ses 
assertions  qui  ne  méritent  pas  de  réfutation 
sérieuse. T-Nous  avons  vu  ci-d(  ssus,  à  propos 
des  Hébreux  ,  qui  avaient  la  coutume  de 
porter  l'arche  dans  leurs  armées  ,  que  les 
pa'iens  portaient  aussi  dans  leurs  guerres 
des  objets  sacrés.  L'histoire  constate  ci  t  usa- 
ge; mais  je  n'y  trouve  aucun  document  qui 
nous  révèle  son  introduction  chez  les  pauns 
antérieurement  aux  Hébreux.  La  mytiiologic 
nous  offre  plusieurs  traits  que  les  poètes 
semblent  avoir  empruntés  de  l'arche  d'al- 
liance. Delort  de  Lavaur  en  a  fait  ressortir 
quelques-uns. 

«  L'arche  d'alliance,  dit-il,  espèce  de  cof- 
fre fait  d'un  bois  incorruptible,  par  l'ordre 
et  suivant  le  modèle  que  Dieu  même  en  avait 
donné,  et  dont  les  prodiges  étaient  célèbres, 
a  fourni  plusieurs  idées  à  la  fable.  Les  Israé- 
lites la  gardaient  religieusement  comme  un 
gage  de  la  protection  de  Dieu  ;  battus  par  les 
Philistins ,  ils  la  tirèrent  du  lieu  où  elle  éiait 
gardée....;  elle  fut  prise,  et  l'on  compta  dès- 
lors  qu'Israël,  en  la  perdant,  avait  perdu 
toute  sa  force  et  toute  sa  gloire. 

«  De  là  s'est  formé  le  fameux  palladium 
(efûgie  de  Minerve),  envoyé  du  ciel  (1  ),  placé 
au  haut  du  temple  qu'on  avait  bâti  dans 
Troie  à  cette  déesse.  Les  oracles  avaient  pré- 
dit que  cette  ville  serait  imprenable  tant 
qu'elle  conserverait  ce  gage  de  la  protection 
de  la  déesse  (2),  et  que  les  Troyens  seraient 
perdus    dès  qu'ils  le   laisseraient   emporter 

(a)  Vide  Spencer,  de  legib.  Hebrnvrum. 
{b\  Apul.  de  Àsino  aurco  t.  \X,  el  I.  II. 

(c)  Pnusfl/i.  7,  p.  4Ô5. 

(d)  Clem.  Alex,  in  prolreptico.  Euseb.  prœpai:  Evung. 

l.  II,  C.  IX. 

(e)  Vide  Clem.  Alex,  admonit.  ad  Génies  p.  12,  li. 

(1)  Diclys  de  Crèle.  liv.  II  desoiiHisloire. 

(2)  Apdllodore,  dans  la  Bibliolhèiiiie,  et  Noël  le  Comte, 
dans  sa  Mythologie,  liv.  lV,ch.vi. 

(.3)  Au  même  liv.  V  de  Diclys  de  Cièle,  ch,  wii,  et  au 
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hors  de  leurs  murailles.  Les  Grecs,  instruils 
de  ces  oracles  (3),  détachèrent  deux  de  leurs 
chefs  qui  ,  avec  le  secours  tic  quelques 
Troyens,  gagnèrent  les  gardes  de  celte  efQ- 
gie,  et  se  la  firent  livrer.  Aussitôt  les  de- 
vins ('*)  publièrent  que  la  ruine  de  Troie 
était  inévitable. 

«  L'arche,  dont  la  prise  avait  si  fort  réjoui 
les  Philistins  ,  devint,  quand  elle  fut  parmi 
eux,  le  sujet  de  leurs  afflictions  (5).  Sa  pré- 
sence renversa  leurs  idoles  ;  les  habitants  de 
la  ville  d'Azot,  où  elle  l'ut  portée,  furent 
frappés  de  plaies  et  de  douleurs  dans  les  par- 
ties secrètes  du  corps; la  ville  et  le  voisinage 
étaient  ravagés  par  la  mort;  tous  les  lieux 
où  on  la  promena  en  lurent  également  frap- 
pés. Enfin,  les  Philistins  se  virent  forcés  de 
renvoyer  l'arche  chez  les  Israélites;  et,  par 
l'avis  de  leurs  prêtres  et  des  devins,  ils  firent 
f;iire  des  figures  d'or  des  parties  dans  l'es- 
quelles  ils  avaient  été  frappés,  pour  les  of- 
frir à  Dieu  ,  et  lui  demander  grâce  en  ren- 
voyant l'arche  et  ces  figures  avec  tout  l'hon- 
neur qu'ils  purent  imaginer.  Ils  la  firent 
porter  jusque  chez  les  Bethsamites  ,  qui  la 
reçurent  avec  les  plus  vives  démonstrations 
de  joie.  Les  fléaux  des  Philistins  cessèrent  ; 
mais  les  Bethsamites  ayant  voulu  considérer 
l'arche  de  trop  près,  le  Seigneur  en  fit  mou- 
rir cinquante  mille(6]. Voyons  les  copies  dans 
la  fable. 

Pausanias,  dans  ses  Acha'iques  (7),  conte 
que  lesGrccs  trouvèrent  dansTroieunearche 
où  l'effigie  d'un  Dieu  était  enfermée;  que 
celte  effigie  avait  été  donnée  à  Dardanus  par 
Jupiler  même,  et  qu'Eurypyle  ,  petit-fils 
d'Hercule,  un  dos  princes  grecs,  ayant  ou- 
vert ce  coffre  ,  par  la  curiosité  de  voir  l'ef- 
figie ,  en  avait  d'abord  perdu  l'esprit  ;  sur 
quoi  l'oracle  de  Delphes,  consulté,  avait 
répondu  que  là  où  il  trouverait  des  hommes 
qui  saciifieraient  avec  des  cérémonies  et  un 
cuUe  différent  de  ceux  des  autres  nations  (il 
ne  pouvait  entendre  par  là  que  les  Juifs)  ,  il 
déposât  celle  arche  et  la  dédiât  à  la  divinité 
qui  y  serait  représentée.  Ce  qu'Eurypyle 
ayant  fait,  il  fut  remis  dans  son  bon  sens. 
On  a  aussi  allribué  les  infortunes  des  prin- 
cipaux chefs  des  Grecs,  persécutés  des  dieux, 
après  la  ruine  de  Troie  ,  à  l'enlèvement  du 
palladium  fatal  ,  qu'on  fait  rendre  à  Enéo 
par  Diomède,  poussé  sur  les  côtes  d'Italie,  et 
garder  ensuite  religieusement  à  Rome  par  les 
Veslales  (8). 

Les  fables  ont  ajouté,  comme  le  remarque 
Bochard  (9),  que  Bacchus,  irrité  contre  les 
Athéniens  qui  ne  l'avaient  pas  reçu  avec  as- 
sez de  pompe,  lorsqu'il  leur  fut  porté  de  la 
Béolie,  jes  avait  frappés  de  maladies  et  de 
douleurs  violentes  dans  les  parties  secrètes 

cb.  xxxiv  de  Conon,  rapporlé  dans  le  Code  186  de  l'Iio- 
tins, 

|i) 
Ovide, 

(8) 
6) 
(7) 
(8) 

CJ) 
de  sa  ] 


Nempe  cupi  Trojain ,  prohibebmil  falà  sine  illa 
z.  Métamorph.  liv.  XIII. 

I  Reg.  V. 

Ch.  VI  du  même  livre  des  Rois. 

In  Achaicis. 

Denys  d'Halicarnasse,  en  son  premier  livre. 

In  Chanaan,  lib.  I,  ch.  xviii,  et  Noël  le  Comte,  liv.  V 
I  Mythologie,  ch.  xi'i  de  Bacchus.. 
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de  lenr  corps ,  et  que  tous  ceux  qui  en 
étaient  attaqués  périssaient ,  jusqu'à  ce 
que  ,  par  ordre  d'un  oracle,  ils  offrirent  à 
ce  Dieu  des  représentations  des  mêmes  par- 
ties dans  lesquelles  ils  avaient  été  frappés. 
Peut-on  méconnaîire  dans  ces  copies  l'ori- 
ginal des  maux  envoyés  aux  habilanls  d'A- 
zot  et  aux  Bethsaniites,  et  des  remèdes  que 
Dieu  leur  fit  enseigner? 

La  fable  semble  aussi  avoir  emprunté,  des 
effets  prodigieux  de  l'arche,  l'idée  du  fameux 
cheval  qui  fil  prendre  Troie  ;  ce  n'était  qu'un 
grand  coffre  de  bois,  que  Paléphate,  très-an- 
cien et  docte  grammairien  égyptien  ou  grec, 
met  au  nombre  des  narrations  fabuleuses  , 
qui  ne  méritent  aucune  foi.  A  la  seule  ap- 
proche de  l'arche,  les  murailles  de  Jéricho 
tombèrent  d'elles-mêmes,  comme  si  les  habi- 
tants eussent  travaillé  de  leur  côté  à  les  ren- 
verser (1);  les  Israélites  entrèrent  dans  la 
ville  sans  résistance  ;  ils  firent  un  carnage 
horrible  des  habitants  ;  ils  réduisirent  la 
ville  en  cendres;  la  seule  Rahab,  avec  ses 
parents  réfugiés  chez  elle,  fut  exemple  de  la 
ruine  générale,  comme  on  le  lui  avait  pro- 
mis, pour  avoir  favorisé  les  Israélites. 

Sur  cela  la  fable  a  imaginé  ce  cheval  sug- 
géré par  la  déesse  de  la  Sagesse  (2) ,  comme 
l'arche  avait  été  ordonnée  par  la  Sagesse  di- 
vine. Il  avait  aussi  été  prédit  (3)  aux  Grecs 
que  le  dernier  coup  fatal  à  la  ville  de  Troie, 
d'où  suivraient  sa  prise  et  sa  destruction,  de- 
vait venir  d'un  cheval  de  bois  qui  en  renver- 
serait les  murs.  Les  habitants ,  qui  voyaient 
sans  frayeur  approcher  cette  machine,  pa- 
rurent aider  eux-mêmes  à  détruire  les  murs 
de  leur  ville  ;i)  pour  l'y  recevoir  ;  les  Grecs, 
entrés  sans  obstacle,  la  mirent  à!feu,  à  sang; 
les  maisons,  les  temples  et  tous  les  édifices 
ne  furent  qu'un  bûcher  pitoyable.  Enée  et 
Aniénor  seuls  furent  sauvés  dans  leurs  mai- 
sons avec  ceux  de  leurs  sujets  qui  s'y  étaient 
réfugiés  ,  parce  qu'ils  avaient  été  d'intelli- 
gence avec  les  Grecs.  Le  rapport  de  cette 
copie  avec  l'original  est  sensible. 

Jetons  les  yeux  sur  la  punition  d'Oza  , 
frappé  d'une  mort  subite  pour  avoir  eu  la 
témérité  de  porter  la  main  sur  l'arche,  lors- 
qu'elle parut  chanceler,  dans  le  temps  que 
David  (5)  ,  avec  tout  le  peuple  ,  jouait  des 
instruments  et  chantait  en  l'honneur  de  Dieu 
devant  elle. 

Considérons  ce  châtiment ,  duquel  David 
et  tout  Israël  furent  effrayés ,  nous  y  recon- 
naîtrons sans  difficulté  l'original  de  la  mort 

fa)  nsn  Tliebat.  Arca.  Grœc.  &:<«;>;,  ou  Aéfva;.  Un 
coffre. 

(6)  Voyez  Herodot.  l.  II;  IHodor.  l.  l;  Pliii.  l.  VII,  c. 
Isi,  ell.  XIII,  c.  XI. 

(U  Josué,  cil.  VI ;  Hisloire  des  Juifs,  par  Josèphe,  liv. 
V,  cil.  I. 

(2)  Instar  montis  equum  rihina  Paltadis  arte 
jEdificam.  EnéUe,  liv.  II. 

(3)  Suivant  l'histoire  du  |irélendu  DIctys  de  Crète,  liv. 
V,  cil.  xxm,  et  au  cli.  xxiv  de  Conoii,  Code  18G  de  la 
Bibliothèque  de  Pliotius. 

(4)  Dividimus  miiros,  el  mœnia  pandtmus  urbis.  Eoéide, 
liv.  II. 

(5)  II  Livre  des  Rois,  ch   vi,  vers.  G  et  7. 

(6)  Vatidis  iinjenlem  virxbus  liaslam 

Iti  lattis,  iiiqiif  feri  cnrrmn  compuqibus  ahum 
Co>itorsit;  itelil  illa  tieiiieiis,  etc. 


de  Laocoon,  qui,  suivant  la  fable  (6),  courut 
sur  la  machine  fatale  et  lui  donna  un  coup 
qui  la  fit  chanceler,  pendant  que  tout  le 
peuple  troyen  chantait  des  hymnes  à  la 
louange  des  dieux;  ce  qui  fut,  dans  l'instant, 
suivi  de  sa  mori,  par  un  chàtimint  qui  épou- 
vanta tous  les  Troyens.  La  fable  ,  tournant 
cette  aventure  à  son  système,  semble  avoir 
voulu  conserver  dans  le  nom  de  Laocoon  ;7}, 
qui  veut  dire  une  voix  fuite ,  le  sens  d'Oza  , 
qui,  en  hébreu,  signifie  force  (8;.»  [y^oyez 
Josué.  ] 

ARCHE  DE  NOÉ,  en  hébreu  Thébat  (a), 
est  une  espèce  de  coffre.  Le  terme  dont  se 
sert  Moïse  pour  l'exprimer,  est  différent  du 
nom  ordinaire  qu'il  emploie  pour  maïqucr 
un  coffre.  C'est  le  même  terme  hébreu,  Thé- 
bat, qu'il  emploie,  lorsqu'il  parle  du  petit 
vase  de  jonc,  dans  lequel  il  l'ut  exposé  sur 
le  Nil.  C'était  une  manière  de  barque  ou  de 
nacelle,  approchant  de  la  forme  d'un  coffre. 
Les  Anciens  nous  apprennent  que  les  Egyp- 
tiens se  servaient  de  nacelles  de  jonc,  pour 
aller  sur  le  Nil  '.h),  et  qu'elles  étaient  si  lé- 
gères, que  quelquefois  ils  les  portaient  sur 
leurs  épaules,  lorsqu'ils  rencontraient  des 
chutes  d'eau  qui  les  empêchaient  de  passer. 

A  l'égard  de  l'arche  de  Noé,  il  y  a  toute 
apparence  qu'elle  avait  la  même  forme  que 
ces  nacelles  des  Egyptiens;  mais  d'un  vo- 
lume infiniment  plus  grand  (9).  Elle  avait 
trois  cents  coudées  de  long,  cinquante  de 
large,  et  trente  de  haut.  En  prenant  la  cou- 
dée hébraïque  à  vingt  pouces  ",  ou  pres- 
que vingt  pouces  et  dejiii ,  mesure  de  Paris, 
l'arche  de  Noé  devait  avnir  par  dehors  cinq 
cent  douze  pieds  1-^  de  longueur,  et  quatre- 
vingt-cinq  pieds  ,;  île  largeur,  et  cinqu  inte- 
un  pieds  |-;  de  hauteur;  et  toute  la  capacité 
du  vide  de  l'arche  était  de  trois  cent  cin- 
quante-sept mille  six  cents  coudées  cubes 
hébraïques  ;  et  en  ne  prenant  la  coudée 
qu'à  dix-huit  pouces,  sa  longueur  était  de 
quatre  cent  cinquante  pieds  de  long  ,  de 
soixante-quinze  de  large  ,  et  de  quarante- 
cinq  pieds  (le  haut.  Sa  figure  était  d'un  carré 
oblong,  dont  la  couverture  pouvait  avoir 
quelque  pente,  afin  de  laisser  écouler  les 
eaux  qui  tombaient  sur  son  toit.  Sa  longueur 
était  telle,  qu'il  y  a  peu  d'églises  dans  l'Eu- 
rope qui  soient  plus  grandes.  Sa  hauteur 
pouvait  être  partagée  en  quatre  étages  don- 
nant trois  coudées  et  demie  au  premier, 
sept  au  second,  huit  au  troisième,  et  six  et 

....  Circum  pueri  innupUeque  pitellce 
Sacra  camint,  etc. 

Ttmi  vcro  Iremefucta  novus  per  pectorn  cunctis  t 

Insinuât  paior  ;  et  scelus expendisse  merenlem 
Laocuonla  ferintt.  Knéïde.  liv.  II. 
(7)  Lako,  en  grec.  Je  fais  retentir  ma  voix. 
(8J  Delort  de  Lavaur,  Conférence  de  la  Fable  avec 
l'Histoire,  article  27,  pag.  181-187,  édit.  in-8°,  Avignon, 
1835. 

(9)  On  va  voir  plus  loin  que  la  capacilé  de  l'arche  a  clé 
le  sujet  des  principales  objections  avancées  par  les  incré- 
dules; et  il  la  ilu  de  cet  article  une  preuve,  niatliéinatinue 
et  récente,  que  l'arclic  (lait  |  rès  d'un  tiers  phi5  ki"3"J<i 
qu'il  ne  fallait  pour  contenir  et  conserver  les  Oéliris  vi- 
vants du  inonde  antédiluvien,  et  pnr  conséquent  que  tou- 
tes les  objections  des  incrédvles  sont  parfaitement  ridi- 
cules. 
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demie  au  qualrième,  ol  laissant  les  cinq  cou- 
dées roslaiil  (les  Ircnle  de  hauteur,  pour 
les  épaisseurs  du  foiul  île  comble,  et  des  trois 
ponts  ou  plancliers  des  trois  derniers  éta- 
ges. 

Le  premier  de  ces  étages  pouvait  être  le 
fond,  ou  ce  qu'on  appelle  la  carène  dans  les 
navires.  Le  second  pouvait  servir  de  gre- 
nier ou  de  magasin.  Le  troisième  pouvait 
contenir  les  étables;  et  le  quatrième  les  vo- 
lières. Mais  la  carène  ne  se  comptant  point 
pour  un  étage,  et-  ne  servant  que  do  réser- 
voir d'eau  douce.  Moïse  dit  que  l'arche 
n'avait  que  trois  étages;  et  si  les  interprètes 
y  en  niellent  quatre,  c'est  qu'ils  y  compren- 
nent la  carène.  Les  élables  servaient  à  loger 
les  animaux  à  quaire  pieils  ;  et  les  volières, 
à  mettre  les  oiseaux,  (jnelques-uns  niellent 
autant  d'étables  (|u'il  y  avait  de  sortes  d'a- 
nimaux, ce  qui  n'est  nullement  nécessaire, 
puisqu'il  y  a  plusii'urs  sorles  d'animaux  et 
d'oiseaux,  qui  peuvent  fort  bien  vivre  en- 
semble, et  qui  usent  d'une  même  nourri- 
ture. 

Le  nombre  des  animaux  qui  devaient  en- 
trer dans  l'arche  n'est  pas  si  grand  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer.  Nous  ne  connaissons 
des  animaux  à  quaire  pieds,  qu'environ  cent 
trente  espèces  ;  des  oiseaux,  de  même  cent 
trente  espèces  ;el  des  reptiles,  au  plus  trente 
espèces.  On  ne  connaît  cjue  six  espèces  d'a- 
nimaux qui  soient  plus  gros  que  le  cheval. 
Il  y  en'a  peu  qui  lui  soient  égaux  ;  et  il  y  en 
a  un  grand  nombre  qui  sont  bien  moins 
grands,  et  qui  sont  même  au-dessous  de  la 
brebis.  En  sorte  que  tous  les  animaux  à  qua- 
tre pieds,  y  compris  trois  mille  six  cent 
cinquante  brebis,  (lue  l'on  met  pour  la  nour- 
riture des  animaux  carnassiers,  n'occupent 
à  peu  près  (qu'autant  d'espace  que  six-vingts 
bœufs,  que  trois  mille  sept  cent  trente  bre- 
bis, et  que  quatre-vingts  loups. 

Des  oiseaux,  il  y  eu  a  peu  qui  soient  plus 
gros  que  le  cygne,  et  presque  tous  le  sont 
moins. 

Pour  les  reptiles,  leur  nombre  n'est  pas 
•grand.  La  plupart  sonl  petits.  11  y  en  a  aussi 
un  grand  nombre  qui  peuvent  vivre  long- 
temps dans  l'eau,  et  qu'il  ne  fut  pas  néces- 
saire de  faire  entrer  dans  l'Arche. 

On  pouvait  aisément  loger  tous  les  ani- 
maux à  quatre  pieds  dans  trenie-six  éta- 
bles;  et  tous  les  oiseaux  dans  autant  de  vo- 
lières, en  donnant  à  chacune  des  élables  et 
des  volières,  vingl-cinq  pieds  et  demi  de 
long,  vingt-neuf  de  large,  et  treize  et  demi 
de  haut. 

L'eau  douce  qui  était  dans  la  carène,  pou- 
vait être  de  plus  de  trente  et  un  mille  cent 

(«)  Gènes,  vi,  3. 

{b]  Chrysost.  Homii.  22  in  Gènes.;  Aug.  I.  XV  de  Civil,  c. 
xsiv;  Uieronym.  1.  de  Qu.  Heb. 

(c)  Geiifs.  V,  ?i2. 

(rf)  Gènes,  vu,  t8. 

(e\  Àug.  loco  citalo. 

(1)  Jean  Buléo  n'élail  (joiiil  Anglais.  Il  s'appelait  aussi 
Jean  Bori-(-l,  et  était  Français.  11  naquit  a  Cliaipey,  dans  le 
Dauphiné,  l'an  1492,  et  mourut  à  Romans  ou  dans  uni! 
petite  localilé  voisine  de  cette  ville,  en  1561-  ou  1572.  Il 
était  chanoine  réguliei-  de  Saiut-.inloiiic;;  jI  commença 
»e  livreraux  maliiémaliques  dans  l'écule  d'Oronce  Fine 


soixante-quatorze  niuids;  ce  qui  est  plus 
que  suffisant  pour  abreuver  pendant  un  an 
quaire  fois  autant  d'hommes  et  d'animaux 
qu'il  y  en  avait  dans  l'arche. 

Le  grenier,  ou  magasin  qui  était  dans  le 
premier  étage,  pouvait  contenir  plus  de  pro- 
visions qu'il  n'en  fallait  pour  la  nourriture 
de  tous  les  animaux  en  un  an,  soit  qu'ils  vé- 
cussent tous  de  foin,  de  fruits  et  de  légumes; 
ce  qui  est  très-probable  dans  cette  conjonc- 
ture, n'y  en  ayant  aucun  qui  ne  puisse  dans 
la  nécessité  se  passer  de  viande;  soit  qu'il  y 
ciît  des  brebis  destinées  pour  la  nourri  lu:  e 
des  animaux  carnassiers. 

Outre  le  logement  des  animaux  et  des  oi- 
seaux, et  de  leurs  provisions,  Noé  put  mé- 
nager dans  le  troisième  étage  trente-six  lo- 
ges pour  serrer  les  ustensiles  du  ménage, 
les  instruments  du  labourage,  les  grains, 
les  semences  pour  ensi-iiiencir  la  terre  après 
le  déluge,  il  s'y  pouvait  ménager  une  cui- 
sine, une  salle,  quatre  elianibres,  et  un  es- 
pace de  quarante- huit  coudées  de  longueur, 
pour  se  promener.  On  peut  consulter  l'ou- 
vrage d^  M.  le  Pelletier  de  Rouen  sur  l'Arche 
de  Noé,  et  celui  de  Jean  Buléo,  Anglais  (1) 
sur  la  même  matière,  et  notre  Commentaire 
sur  la  Genèse,  IV,  14  (2j. 

On  forme  plus  d'une  difficulté  sur  l'arche 
de  Noé.  P.ir  exemple,  on  demande  combien 
de  temps  Noé  fui  à  la  bâtir.  La  plupart  des 
interprèles  croient  qu'il  fut  six-vingts  ans  : 
on  fonde  ce  seniimcnt  sur  ces  mots  de  la 
Genèse  (u)  :  Mon  esprit  ne  contestera  plus 
avec  l'homme;  ses  jours  seront  de  six-vingts 
ans  (3).  On  a  prétendu  {b)  (|ue  Dieu  en  cet 
endroit  voulait  marquer  ((u'il  n'y  avait  plus 
que  six-vingts  ans  jusqu'au  déluge,  et  qu'il 
fallut  tout  ce  temps  à  Noé  pour  faire  ses  pré- 
paratifs, pour  construire  l'Arche,  pour  prê- 
cher la  pénitence  aux  hommes,  pour  ramas- 
ser les  provisions  et  les  animaux  qui  de- 
vaient entrer  dans  l'Arche. 

Mais  comment  cuncilier  cela  avec  ce  qui 
est  dit  ailleurs  (c),  que  Noé  était  âgé  de  cinq 
cents  ana  lorsqu'il  eut  Se:n,  Chain  et  Japhet  ? 
et  lorsciue  Dieu  lui  ordonne  de  bâlir  l'ar- 
che, il  lui  dit  ((/)  :  Vous  entrerez  dans  l'ar- 
che, vous  et  vos  (ils,  votre  femme  et  les  fem- 
mes de  vos  fils.  Noé  avait  donc  alors  non- 
seulement  ses  trois  fils,  qui  ne  naquirent 
qu'après  l'an  300,  de  son  âge;  mais  ses  fils 
étaient  tous  mariés,  et  toutefois  il  est  cer- 
tain que  le  déluge  arriva  l'an  six  cent  de 
Noé.  Il  est  doncimpossilile  qu'il  ail  reçu  l'or- 
dre de  bâlir  l'arche  six-vingts  ans  avant  le 
déluge. 

Quelques  Pères  (e)  répondent  que  les  cinq 
cents  ans  -de  Noé  marqués  au  chapitre  V', 

et  rélaljlil  enPrance  l'étude  de  cette  science  qui  y  était 
fort  néiTligée.  Voyi'z  son  article  biographique  dans  le 
Dictionnaire  de  Feller,  oii  vous  trouverez  de  judicieuses 
réflexions  sur  les  olijections  des  incrédules  relatives  à  la 
capacité  de  l'arche  de  Noé. 

(2)  Vuy  >z  aussi  ce  que  j'ai  dit  de  la  grandeur  de  l'ar- 
che dans  mes  Scholies  sur  le  vers.  15  du  chapitre  vi  de  la 
Genèse  (S  ). 

(3)  Je  crois  que  le  sens  de  ce  passage  est,  qu'à  iiartir 
de  ce  moment,  la  vie  oïdinaire  de  l'homme  sera  de  cent 
vingt  ans  ,  interprétation  qui  aonnle  toutes  les  difficulté* 
se  propose  D.  Calmel.  (S). 
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32  de  la  Genèse,  sont  mis  pour  cinq  cent 
vingt;  un  nombre  rond  pour  un  nombre 
rompu;  et  que  Noé  avait  réellement  cinq 
cent  vingt  ans,  quand  Dieu  lui  commanda 
de  bâtir  l'arche.  D'autres  (n)  veulent  que  Dieu 
ait  retranché  vingt  ans  des  six-vingts  qu'il 
leur  avait  d'abord  donnés  pour  faire  péni- 
tence, et  que  le  déluge  vint  au  bout  de  cent 
ans,  au  lieu  qu'il  ne  devait  venir  qu'au  bout 
de  six-vingts  ans. 

Mais  ces  réponses  ne  sont  que  de  simples 
conjectures  avancées  sans  aucune  |ireuve 
solide;  ce  sont  des  peut-être  qui  ne  sont  pas 
capables  de  détruire  des  lestes  exprès  et  for- 
mels :  de  plus  elles  ne  satisfont  qu'à  une  par- 
tie de  la  difficulté;  reste  toujours  à  savoir 
comment  Noé,  depuis  l'âge  de  cin(|  cents  ans 
jusqu'à  vingt  ans  de  là,  a  fiu  avoli-  ses  trois 
fils  et  les  marier,  pour  que  Dieu  pût  lui  ilire  : 
Vous  entrerez  dans  l'arche,  vous  et  cuire 
femme,  vos  (ils  et  leurs  femmes.  Il  est  bien  dif- 
ficile à  croire  qu'en  ce  temps  que  les  iiom- 
nies  vivaient  des  huit  et  neuf  cents  ans,  ils 
fussent  nubiles  dès  l'âge  de  dix-sepl  à  dix- 
huit  ans.  Enfin  on  peut  dire  que  quand  il 
est  dit  que  Noé.  âgé  de  cinq  cents  ans,  en- 
gendra Seni,  Cham  et  Japhet,  il  faut  tra- 
duire, il  avait  engendré,  au  lieu  de  il  engen- 
dra. 

Aussi  plusieurs  commentateurs  ne  don- 
nent à  Nué  pour  bâiir  l'arche  que  cinquante- 
deux  ans,  ou  soixante-dix-huit  ans;  d'au- 
tres (6)  en  donnent  beaucoup  moins.  Les 
mahouiélans  (c)  ne  lui  donnent  que  deux 
ans  pour  cet  ouvrage.  Ils  ajoutent  que  Dieu 
lui  montra  l'arbre  dont  il  devait  se  servir 
pour  la  structure  de  son  vaisseau,  qu'il  le 
planta,  et  que  dans  vingt  ans  il  devint  d'une 
grosseur  suffisante  pour  l'usage  auquel  on 
le  destinait,  après  quoi  Noé  se  mit  à  tra- 
vailler à  l'arche  et  l'acheva  en  deux  ans; 
c  est  ce  que  disent  les  interprètes  de  l'Al- 
coran. 

Quant  à  l'espèce  du  bois  dontl'arche  fut  bâ-' 
lie,  l'Hébreu  porte  {Gen.  VI,  14,-i3:i  isy.  LXX: 

èx  Ç"j).wvTeT|OayrûVMV.  :lUus,én  ^ûÀcov  y.z^pi-jro-j.  AllHS, 
ix^-Aoï-J  à(7/irTwv.  Quod  forte  Tlieudal.  èx  ttXk/wv 

TTuÇtvojv.),  rfi<  bois  de  Gapher,  les  Seplanle,  des 
bois  équarrés  ,  d'autres  des  bois  de  cèdre  ou 
des  bois  de  buis,  ou  des  bois  incorruptibles. 
Borhart  sou  t  ien  t  que  G  opAer  signifie  le  cyprès; 
dans  l'Arménie  et  dans  l'Assyrie,  où  l'on 
suppose  avec  raison  que  l'arche  fut  cons- 
truite, il  n'y  a  que  le  cyprès  propre  à  faire 
un  long  vaisseau,  comme  était  l'arche. 
Alexandre  le  Grand  voulant  faire  une 
flotte  (f/),  ne  put  trouver  de  bois  propre  dans 
la  Babylonie,  il  fut  obligé  de  faire  venir  des 
cyprès  d'Assyrie.  D'autres  croient  que  l'hé- 
breu gopher  signifie  en  général  des  bois 
gras  et  résineux,  comme  le  pin,  le  sapin,  le 
lérébinthe..  Le  mot  gophril  ,  qui  approche 
beaucoup  de  gopher  ,  signifie  du  soufre,  et 
qu'on  peut  étendre  à  la  résine  ,  à  la  poix  et 

(a)  Hicronym.  l.  de  Qu.  Heb. 

ib)  P^eiiilo-hcros. 

(c)  liilili.jl.  Orioiit.  11.  573,  676. 

1(1)  Ariim.  in  .ilex.  I.  VII.  Slrnb.  l.  XVI. 

(e)  Hieiuinjin.  Qu,cit.  Iiebiaic. 


aux  aulres  matières  inflammables  tirées  «lu 
bois.  Saint  Jérôme  traduit  ici  des  bois  tail- 
lés; ailleurs  (e)  il  entend  l'hébreu  des  boii 
enduits  de  bitume,  ou  des  bois  bitumineux, 
ligna  bituminata.  Les  paraphrastes  Onkélos 
et  Jonathan  et  quelques  autres  (/),  ont  es- 
timé que  ce  bois  était  le  cèdre.  Il  faut  con- 
venir que  la  chose  est  indécise;  mais  si  j'a- 
vais à  choisir  un  senliment ,  je  préférerais 
celui  qui  l'entend  du  cyprès.  On  a  vu  ci- 
devant  que  les  mahométans  l'expliquent  du 
sag,  ou  platane  des  Indes. 

Ils  croient  de  plus  que  Noé  s'embarqua 
dans  l'arche  à  Confah,  ou,  selon  d'autres, 
près  du  lieu  où  dans  la  suite  on  bâtit  Ba- 
bylone,  ou  dans  ylm-i'arrfa,  d.ins  la  Méso- 
potamie; d'autres  le  font  embarquer  dans 
les  Indes,  et  veulent  qu'il  ail  fait  le  tour 
du  monde  dans  les  six  mois  que  dura  le  dé- 
luge. 

Pendant  que  Noé  était  occupé  à  ce  bâti- 
ment, les  pécheurs  s'en  raillaient  en  disant: 
A  quoi  bon  bâtir  un  vaisseau  en  pleine  cam- 
pagne, et  loin  de  l'eau?  Les  autres  lui  di- 
saient par  une  raillerie  qui  a  passé  en  pro- 
verbe .-Vous  faites  un  vaisseau,  failes-y  doue 
venir  l'eau.  D'autres  lui  insultaient,  en  di- 
sant qu'après  avoir  fait  longtemps  le  métier 
de  laboureur,  il  était  enfin  réduit  à  celui  de 
charpentier.  Mais  il  leur  répondait  :  J'aurai 
mon  tour,  et  vous  apprendrez  à  vos  dépens 
qui  est  celui  qui  punit  les  méchanls  en  ce 
monde,  et  qui  leur  réserve  des  châtiments 
dans  l'autre. 

La  plus  grande  difficulté  que  l'on  forme 
sur  l'arche  de  Noé,  roule  principalement  sur 
sa  grandeur  et  sa  capacité,  et  comment  on  a 
pu  conslruire  un  vaisseau  capable  de  conte- 
nir les  hommes,  les  aniiuaux  et  les  provi- 
sions nécessaires  pour  l'entretien  des  uns  et 
des  aulres  pendant  un  an  entier.  Il  a  fallu 
pour  résoudre  ces  difficultés,  entrer  dans  de 
grands  détails  sur  la  grandeur  de  la  coudée 
dont  parle  Moïse,  sur  le  nombre  des  ani- 
maux qui  entrèrent  dans  l'arche,  sur  toutes 
les  dimensions  de  ce  vaste  bâtiment  ;  et  après 
rrxamen,  les  supputations  et  les  dimensions 
prises  dans  toute  la  plus  grande  précision 
géométrique,  les  plus  savants  et  les  plus 
ex.icts  calculateurs,  et  les  plus  entendus  en 
l'ait  de  bâtiments  de  mer  [g)  concluent  que 
quand  on  aurait  consulte  les  plus  habiles 
mathématiciens  pour  régler  les  proportions 
des  divers  appartements  de  l'arche,  ils  n'au- 
raient pu  le  faire  avec  plus  de  justesse  que 
l'a  fait  Moïse;  et  bien  loin  (|ue  ce  ((uc  nous 
en  dit  l'histoire  sainte  fourni-se  des  armes 
aux  déistes  pour  affaiblir  l'autorité  des  sain- 
tes Kcriturcs,  sa  narration  nous  fournit  au 
contraire  des  arguments  pour  la  confirmer, 
puisqu'il  paraît  comme  impossible  (ju'un 
homme  au  temps  de  Noé,  où  la  navigation 
n'était  pas  encore  perfectionnée,  ait  pu,  par 
son  propre    esprit    et  par  son    invention, 

(f)  M.  I.e  Pelletier,  Disserl.  sui  r.Vrclic  de  Noé,  c.  y. 

(Il)  Vilkius,  évêque  ijr  Clicsler.  Kssaj  Tovials  uéal 
caracliT.  [uii.  II,  o.  v,  p.  162.  Sauriii,  Discours  bisloriq.. 
Pic,  t.  I,  |>.87,  88.  ^* 
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trouver  celle  justesse 
de  proportions  qui  se  remarquent  entre  les 
différents  appartements  de  l'arche ,  et  le 
but  auquel  ils  étaient  destinés.  D'où  il 
s'ensuit  qu'on  doit  donc  l'attribuer  à  l'in- 
spir.ilion  de  Dieu  et  à  une  lumière  surna- 
lui  elle. 

Ouflqucs-uns  ont  formé  dos  difficullés  sur 
la  figure  carrée  et  oblongue  de  l'arche, 
mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  ce  bâli- 
mint  n'était  pas  fait  pour  voguer,  mais  sim- 
plement pour  Holter,  pour  se  tenir  sur  les 
eaux  pendant  un  terme  considérable  ,  et 
pour  conserver  l'espèce  des  hommes,  des 
animaux  et  des  plantes  qui  y  étaient  renfer- 
més ;  de  plus  on  peut  leur  prouver  par  des 
exemples  (a)  qu'il  n'était  pas  moins  com- 
mode pour  voguer  que  pour  porter  beau- 
coup. George  Hornius,  dans  son  Histoire  des 
empires,  rapporte  qu'au  cotnmencement  du 
siècle  dis-septième,  un  nommé  Pierre  Hans 
de  Hnrne  fit  construire  deux  navires  sur  le 
modèle  et  les  proparlions  de  l'arche,  dont 
l'un  avait  six-vingts  pieds  de  long,  vingt  de 
largeur,  et  douze  de  hauteur.  Ces  bâtiments 
eurent  le  même  sort  que  celui  de  Noé,  ils 
furent  d'abord  un  sujet  de  raillerie  et  de  ri- 
sée à  ceux  qui  les  virent,  mais  l'expérience 
fit  voir  que  ces  bâtiments  portaient  un  tiers 
plus  que  les  autres,  encore  qu'ils  n'eussent 
pas  besoin  d'un  plus  grand  équipage,  qu'ils 
étaient  meilleurs  voiliers  et  qu'ils  allaient 
beaucoup  plus  vile.  Tout  l'inconvénient 
.ju'on  y  trouva,  fut  qu'on  reconnut  qu'ils 
n'étaient  propres  qu'en  temps  de  paix,  à 
cause  qu'ils  étaient  incommodes  pour  le 
canon. 

Le  nombre  des  hommes  et  des  animaux 
qui  devaient  entrer  dans  l'arche,  fournil  aux 
critiques  une  ample  matière  de  dispute. 
Pour  le  nombre  des  hommes,  si  l'on  s'en  te- 
nait au  texte  de  Moïse  et  à  celui  de  saint 
Pierre,  il  n'y  aurait  pas  la  moindre  contes- 
talion  ,  car  Moïse  dit  expressément  (6)  que 
Noé  entra  dans  l'arche  lui,  sa  femme,  ses 
trois  fils  et  leurs  trois  femmes;  et  saint  Pierre 
dit  (c)  qu'il  n'y  eut  (lue  huit  personnes  sau- 
vées des  eaux  du  déluge  :  In  qua  pauci,  id 
est  octo  aniinœ  sah-œ  faclœ  sunt  per  uquam. 
^L•lis  l'esprit  humain,  fécond  en  imaginations 
et  toujours  curieux  et  inquiet,  a  bien  su 
augmenter  ce  nombre.  Quelques-uns  ont 
cru  rendre  en  cela  service  à  Dieu,  s'imagi- 
nant  que  huit  personnes  ne  suffisaient  pas 
pour  subvenir  aux  besoins  de  tant  d'ani- 
maux. D'autres  se  sont  imaginé  que  ce  se- 
rait donner  des  bornes  trop  étroites  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  que  de  dire  qu'il  n'avait 
sauvé  du  déluge  que  huit  personnes.  Maho- 
met, dans  l'Alcoran  (rf),  dit  que  Noé  éUmt 
monté  sur  le  toit  de  l'arche,  criait  aux  hom- 
mes incrédules  :  Embarquez-vous  au  7ioin  de 
Dieu;  et  pendant  qu'il  leur  disait  ces  choses, 

(a)  Le  Pellelier,  Disserl.  sur  l'Arche  de  Noé,  c.  ii,  p. 
29,30. 

(b)  Gènes,  vn,  13. 

(c)  I  Pelr.  m  20. 

(d)  Bibliol.  Orient.,  p.  676,  col.  2, 
(ej  Marc.M,!. 


l'arche  s'avançait  et  s'arrêtait  par  l'invoca- 
tion du  nom  du  Seigneur.  Dieu  lui  avait  or- 
donné de  recevoir  dans  l'arche  ceux  qui  s'y 
présenteraient,  même  les  infidèles,  mais  il 
lui  avait  prédit  qu'il  y  en  aurait  fort  peu. 
Les  interprèles  mahomélans  croient,  qu'ou- 
tre les  huit  personnes  dont  nous  avons  parlé, 
il  y  eu  entra  encore  soixante-douze,  tant  des 
enfants  des  fils  de  Noé,  que  de  leurs  domes- 
tiques. Il  n'y  eut,  selon  l'Acoran,  de  toute  la 
famille  de  Noé,  que  le  seul  Chanaan,  son  pe- 
tit-fils), qui  refusa  d'y  entrer,  et  qui  fut  en- 
glouti par  les  flots. 

Quelques  rabbins  enseignent  qu'un  roi  de 
Basau  se  sauva  des  eaux  du  déluge,  s'étant 
mis  à  cheval  sur  le  toit  de  l'arche;  d'autres 
veulent  que  Philémon,  prêtre  égyptien,  et  sa 
famille  s'y  retirèrent  avec  Noé;  la  sybille  de 
Babylone  dit  qu'elle  y  fut  préservée  avec  son 
mari.  Fables. 

Le  nombre  des  animaux  est  sans  compa- 
raison plus  difficile  à  fixer  que  celui  des 
hommes.  Moïse  lui-même  nous  jette  dans 
l'embarras,  en  disant  :  Icn...  nvic  nantir  ~b  npn 
"inti'Niu'x  D';a?  ni.-!   rn.rc  nS;  LXXfETrrà  Én-Ti 

a'j3(7£v  /.ai  bfi'j.v...  S'Jo  o-Jo  «oitev  y.ai  ftô).u  :  Vous  fe- 
rez entrer  dans  l'arche  de  tous  les  animaux 
purs,  sept,  et  sept,  mâles  et  femelles,  et  de  tous 
les  animaux  itnpurs,  deux,  et  deux,  mdles  et 
femelles  [Gènes.  VII,  2).  Ou  forme  sur  ces  pa- 
roles plusieurs  questions  :  premièrement, 
quels  étaient  ces  animaux  purs  et  impurs  , 
et  secondement,  si  l'on  en  fit  entrer  dans 
l'arche  quatorze  de  purs,  et  quatre  d'impurs, 
ou  seulement  sept  de  purs,  et  deux  d'impurs. 
Le  texte  hébreu  lit  :  Vous  prendrez  des 
animaux  purs  sept,  sept  mâles  et  femelles,  et 
des  animaux  impurs  deux.  (Il  ne  met  qu'une 
fois  deux  (  mâle  et  femelle).  M;iis  le  texte  sa- 
marilain,  les  Septante  et  la  Vulgate  lisent 
deux  fois  deux;  et  l'Hébreu  lui-même,  au 
>  9  du  chapitre  VII,  lit  deux  fois  deux,  duo  et 
.duo;  ce  qui  laisse  la  difficulté  dans  toute 
sa  force,  le  texte  pouvant  également  mar- 
quer sept  et  sept,  c'est-à-dire,  quatorze;  ou 
vous  les  ferez  entrer  par  sept  et  par  couple, 
ou  deux  à  deux  et  sept  à  sept;  de  même  que 
dans  l'Evangile  il  est  dit  que  le  Sauveur  en- 
voya ses  disciples  deux  à  deux  (e),  et  qu'il 
fit  asseoir  les  troupes  par  troupes,  par  trou- 
pes, et  qu'elles  s'assirent  par  rangs ,  par 
7-angs  f),  de  cent  et  de  cinquante;  c'est- 
à-dire,  qu'ils  s'assirent  par  rangs  distin- 
gués de  cent  et  de  cinquante  ,  et  qu'ils  s'en 
allèrent  deux  à  deux,  et  non  quatre  à 
quatre. 

Ce  sentiment  esl  suivi  par  Josèphe  l'histo- 
rien (g) ,  par  plusieurs  Pères  {h)  et  par  pres- 
que tous  les  commentateurs.  Mais  l'opinion 
contraire  ne  manque  pas  de  défenseurs,  et  le 
texte  original  peut  les  favoriser.  Il  peut 
marquer  :  Vous  les  introduirez  dans  l'ar- 
che, quatorze  animaux  purs,  ou  sept  paires, 

(/■)  Mai'c.  ïi,  39,  40. 

(g)  Joseph.  Amiq.  1. 1,  c.  m. 

(A)  Cliiysofl.  Homil.  24  in  Gènes.  TIteodor.  qu.  50,  n 
Gt'ii.  Hieromjni  l.  I,  cunlra  Joiinian,  Auq.cie  Civil,  l.  XV, 
c.  xxvii,  elc 
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pl  s'ils  sont  iinimis,  (ieiis  p;iircs,  ou  setile- 
niiMit  une  paire,  deux  et  deur.  Origènc  («), 
r;:i!leur  des  Questions  aux  orthodoxes  suiis 
le  nom  de  saint  Justin  (6),  Abi'nrzru,  Denis 
le  Chartreux-,  Oleasler,  el  quelques  autres, 
ont  suivi  cette  dernière  opinion. 

Mais  que  doit-on  entendre  ici  par  le  nom 
d'animaux  purs  et  impurs  ?  La  distinction 
que  Moïse  a  marquée  dans  la  loi  entre  les 
animaux  dont  il  était  permis  de  manger,  et 
ceux  dont  l'usage  était  illicite  ;  cette  distin- 
ction était-elle  connue  el  usitée  dès  avant 
le  déluge  .  oiJ  Moïse  l'a-t-il  marquée  ici  par 
anticipation  ?  Il  y  a  apparence  que  cette  di- 
siiiiction  n'était  pas  inconnue  à  Nué,  puis- 
que ,  sans  autre  explication ,  Dieu  lui  dit  de 
prendre  un  plus  grand  nombre  d'animaux 
purs  que  d'animaux  impurs;  el  qu'à  l'égard 
'Je  Noé ,  les  animaux  purs  et  impurs  étaient 
les  mémi'S  qu'à  l'égard  des  Juifs,  puisque 
Moïse  n'y  distingue  rien.  Or,  il  paraît  qu:; 
sous  le  nom  d'animaux  purs  en  général  <>n 
n'entendait  que  ceux  que  l'on  pouvait  olTrir 
en  sacrifice,  comme  le  bœuf,  le  mouton  ,  la 
chèvre  et  leurs  espèces  ;  et  quelques  sortes 
d'oiseaux  ,  comme  la  colombe  j  la  tourte- 
relle,  lu  poule,  le  moineau. 

Dans  l'usage  de  la  vie  ,  Moïse  permet  un 
plus  grand  nombre  d'animaux;  mais  je  doute 
que,  dans  l'endroit  que  nous  examinons,  il 
faille  étendre  le  nom  d'animaux  purs  au 
delà  de  ceux  que  l'on  sacrifiait.  Le  couple 
tl'animaux  immondes  ne  pouvait  être  que 
d'un  mâle  et  d'une  ren)elle  :  mais  le  septé- 
naire des  animaux  purs  pouvait  être  de  ilcux 
mâles  et  de  cinq  femelles  ;  l'un  des  mâles 
était  réservé  pour  le  sacrifice,  et  l'autre  pour 
la  muiliplication  de  l'espèce. 

Nous  nous  sommes  expliqué  ci-devant  sur 
le  lieu  où  s'arrêta  l'arche,  dans  les  articles 
d'ApARAT,  el  d'APAMÉE  de  Phnjijie. 

[Le  déluge  universel  est  un  fait  univer- 
sfellenicnl  transmis  de  génération  en  géné- 
ration par  tous  Us  peuples  ;  les  incrédules 
eux-mêmes  reconnaissent  la  vérité  de  ce 
fait  et  de  ce  témoignage.  Maintenant  donc  , 
de  ces  deux  choses  une  seule  est  vraie  :  ou 
iin  couple  de  cha(;ue  espèce  d'êtres  vivants 
fut  préservé  du  déluge  ,  ou  il  y  eut  après  le 
déluge  une  création  nouvelle.  Personne  n'a 
osé  dire  qu'il  y  eut  une  création  nouvelle; 
l'histoire,  au  contraire  ,  nous  apprend  que 
Noô,  sa  femme,  leurs  trois  fils  ,  autant  de 
brus  ,  et  un  couj)le  de  chaque  espèce  d'ani- 
maux, furent  préservés  du  cataclysme  uni- 
versL'l  ,  au  mojen  d'un  vaisseau  fait  exprès. 
.  On  vo  t  bien  qu'aucun  autre  moyen  ne  poii- 
vait  être  employé  ;  mais  on  a  dit  et  on  ré- 
pèle que  ,  à  en  juger  d'après  les  dimensions 
données  à  ce  vaisseau  par  l'historien  du  dé- 
luge, il  ne  pouvait  contenir  un  couple  de 
chaque  espèce  d'animaux  ,  avec  les  vivres  né- 
cessaires peiulantnn  long  temps. Umesemble 
«lu'ii  eût  clé  plus  raisonnable  d'avouer  (ju'on 
ne  Comprenait  point  les  mesures  énoncées 
par  l'historien  ,  ou  qu'on  ne  savait  pas  l'a- 

(n)  Oriqt'ii.  I.  IV  coiilm  Ccls. 
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rilhuiétique.  Mais  voici  un  mathématicien  , 
né  en  1733,  mort  en  1815,  RL  ThévenarJ  , 
chef  de  construcliou  ,  vice-amiral  ,  ministre 
de  la  marine  ,  sénateur,  pair  de  France  ,  et 
auteur  de  Mémoires  relatifs  à  la  marine,  pu- 
bliés eu  1800,  et  formant  4-  vol.  in-8°.  11 
s'exprims"  ,  sur  la  capacité  de  l'circlic  ,  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Sa  longueur  était  de  .300  coudées  ,  sa 
largeur  de  50,  et  sa  hauteur  de  30. 

C,:^s  trois  dimensions  forment  un  volume 
cubique  de  iSO  mille  coudées  ,  pour  la  capa- 
cité de  l'arihf.  Or,  la  coudée  hétir;ïïquc  ((ul 
a  servi,  sans  doute,  pour  ces  mesures,  était 
de  vingt  pouces  ,  mesure  de  l'rance. 

«  Ainsi  les  300  coudées  donnent  .^00  pieds 
de  long  ;  les  50  coudées  ,  83  pieds  de  large  ; 
et  les  30  coudées,  50  pieds  de  haut. 

«  Ces  trois  dimensions  forment  un  volume 
de  deux  millions  75  mille  pieds  cubes  pour  la 
capacité  de  l'arche. 

K  L'espace  pour  contenir  un  homme  à  l'aise 
et  saris  gène  pourrait  être  estimé  à  G  pieds 
de  hauteur  ,  2  pieds  de  largeur  et  1  pied  8 
pouces  d'épaisseur.  Ces  dimensions  donnent 
20  pieds  cubes  d'espace  (lu'on  assigne  ici 
[lour  un  homme. 

«En  prenanlce  nombrede  20  pour  diviseur 
des  2,075,000  pieds  cubes  ,  (  apacilé  de  l'ar- 
che, le  quotient  est  103,750  pOur  le  nombre 
d'hommes  que  l'arche  pourrait  contenir,  si 
on  les  suppose  placé;  les  uns  près  des  au- 
tres ,  sans  être  ni  pressés  entre  lux  ,  ni 
gênés. 

«  Mais  assignons  un  espace  suffisant  à  cha- 
que homme  ,  lel  qu'il  conviendrait  pour  un 
logement  libre  et  aisé,  pour  pouvoir  agir, 
se  mouvoir  en  tout  sens,  el  pour  vivre  dans 
lin  air  suffisant  en  quantité  .  en  salubrité. 
Dis.  pieds  en  tout  sens,  c'est-à-dire,  en  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur,  feraient  un 
espace  ne  mille  pieds  cubes  ;  capacité  qu'on 
peut  croire  plus  grande  qu'il  ne  faut  pour  le 
logement  d'un  seul  homme.  Mais  nous  sup- 
poserons cet  espace  néci'ssaiie  pour  le  cas 
présent.  Ainsi  ce  nombre  de  1000  étant  ad- 
mis pour  diviseur  de  2,07o  000  ,  le  ()uotient 
2,075  exprime  le  nombre  d  hommes  qui  au- 
raient pu  être  logés  avec  aisance  el  commo- 
dité dans  l'arche  du  déluge. 

«  Mais  la  famille  de  Noé  n'était  que  de  huit 
liersonnes  ,  à  chacune  desquelles  assignaut 
1000  pieds  cubes  d'espace  pour  le  logement, 
1  s  8000  pieds  cubes  élant  déduits  delà  capa- 
cilé  totale  de  l'arche  (2,075,000),  il  restera 
2,067,000  pieds  cubes  d'espace,  destine  pour 
contenir  tous  les  animaux  ,  les  provisions, 
inuniiious  ,  ustensiles  et  usines  nécessaires 
pour  sustenter  les  hommes  et  les  bêtes,  pen- 
dant les  quatre-v  ingt-dix  jours  qu'ils  restè- 
rent dans  l'arche,  suivant  le  texte. 

<i  Cdlcut  approximatif  de  lesvuce  que  les  Itanmes  et  tes 
animaux  poumicut  occuper. 

«  On  assignera  ici  pour  chacune  des  diffé- 
rentes   grandeurs   d'animaux    une    aisance 

(6)  Jrii(i/i   ita-ty.qn    iZ  ad  U  l' odcx- 
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4rj(18  indiï.  \iv3nls.  280, l!«  p.  c. 
Cap.iclié  loUiledc  l'arclie.     2.075,000 

Il  restera  libre  on  cnpacîié  pour  les 
prd.i.-imns  les 7;S environ  do  la  rap;ieilé 
loUle  de  l'ardi.-  1,794,803 

«  Il  rcsip  donc  1,794^.805  pieds  cubes  de  li- 
bros  ,  ou  37,391  lonneaux  d'arrirnsço  ,  sui- 
vant l'usiRo  de  mer,  à  raison  de  'i8  pieds 
cubes  au  loniienu.  Ainsi  la  eapacilc  totale 
du  bâiiment  (•2,075,000  pieds  cubes)  était  de 
l»3,2-29  tonneaux  darrima'^'e,  et  de  8C,4.')8,000 
livres  en  pesanleur,  lusage  de  mer  ét.ml  de 
eompter  deux  mille  livres  en  poids  pour  un 
tonneau,  La  e;ipacilô  de  l'arclie  était  donc 
plus  que  sufOsante  pour  contenir  les  liuit 
personnes  et  les  qualre  inilte  ciiui  cent 
soixanle  animaux  ,  qui  n'exigeaient,  sui- 
vant nous  ,  que  289,195  pieds  cubes  de  ea- 
pacilc ,  pour  élre  contenus  à  l'aise,  ce  qui 
n'est  qu'environ  le  J  de  la  capacité  totale  de 
l'arche.  Or  ,  les  autres  -J  restant  libres  , 
étaient  un  beaucoup  plus  grand  <'space  qu'il 
ne  fallait  pour  toutes  les  provisions  ,  les  us- 
tensiles et  les  usines  nécessaires  pour  vivre 
pendant  les  quarante  jours  d'inondation 
croissante  ,  el  les  cinquante  jours  que  les 
eaux  mirent  à  se  rangi-r  dans  leur  lit ,  et  à 
.laisser  l'arche  sur  le  mont  Haris  ,  partie  du 
Taurus  ,  entre  l'Arménie  et  la  Mésopota- 
mie. 

(I  Si  l'on  porte  ici  à  t-5G0  le  nombre  d'ani- 
maux des  deux  sexes,  on  n'en  sait  pas  moins 
que  ce  nombre  est  cxcessil',  eu  le  comparant 
il  celui  ^M  chaque  espèce  d'animaux  qui 
existent  sur  la  terre.  Aristule  ,  P.ine  ,  Ges- 
ner  ,  Aldovrande  ,  n'sn  ont  remarqué  que 
cent  cir.(iunnte  csp»' jes  primilives.  Quant 
aux  insetle.i  el  aux  lepliles  ,  i  s  n'en  ont  pu 
nombrcr  que  i8.  Ce3  naluralisles  ne  con- 
naissaient donc  que  cent  (]ualre-vingl-dix 
espèces   d'anin)aux  ;   el   ce    nombre  do\ant 


élre  doublé  à  raison  d  s  deux  sexes  ,  il  n'an- 
r.iit  existé,  suivant  eux,  que  trois  cent 
quairc-vingts  espèces  d'animaux  accou|)lés. 
Mais  comme  depuis  l'époque  où  Arislo'le  et 
les  autres  ont  écrit  leurs  ouvrages  ,  les  re- 
clierciies  et  Ic^  voyages  oui  fait  découvrir  de 
nouvelles  espèces,  le  nombn-  qui  en  est  al- 
légué ci-dcssus  est  plus  grand  qu'on  ne  le 
connaissait  alors  ,  surtout  en  oise.'iux  ,  ser- 
pents cl  autres  rcplilcs.  On  ne  comprend  p.:9 
ici  les  poissons  (|ui  devaient  nager  dans  les 
eaux  (lu  déluge. 

Pii'ds  cubes. 

(.  Résumons  ,  en  disant  que  la 
capacité  totale  de  l'arche  était  de  2,075,000. 

(1  (Jue  les  Imnimes  et  les  ani- 
maux occupaient  avec  aisance  280,195 

«  lit  que  l'espace  restant  libre 
était  de  1,79'i,805 

«  Supposons  ensuite  que  les 
provisions  occupassent  (]ualre 
fois  plus  d'esp.ice  (|ue  n'en  oci  ii- 
paient  l(sl,5G8  indiviilus vivants; 
cet  espace  ser.Jit  de  1,120,780 

«  Il  resterait  donc  d'esp.'ce  li- 
bre en  sus  de  celui  nécessaire 
pour  les  hommes  ,  les  animaux 
el  pour  leurs  provisions,  ci  95i,220. 

«  C'est-à-dire,  qu'après  avoir  destiné  sul'- 
fis.imment  et  même  largement  nu  espace 
pour  contenir  el  f.iire  vi\ie  1rs  gens  et  les 
animaux  d.ins  l'arche,  il  restait  libre  encore 
dans  ce  bùlimenl  près  d'un  tiers  de  sa  capa- 
cité totale. 

«  Il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  comment 
toutes  ces  choses  étaient  logées  el  arrangées 
dans  l'arche;  on  seul  bien  que  les  gros  qua- 
drupèdes ,  les  mojens  el  les  plus  petits 
élaient  contenus  sur  le  premier  éiagc  ,  ou 
rez-de-chaussée;  que  les  hommes  étaient  au 
premier  étage,  (jui  pouvait  être  élevé  de 
vingt  pieds  au-dessus  du  fond  du  bâtiment  ; 
que  le  second  étage  ,  ou  planclier  au  dessus 
du  logement  des  hommes  ,  pouvait  être 
élevé  de  douze  pieds  au-dessus  du  premier 
étage  ,  cl  qu'il  restait  après  cela  dix-huit 
pieds  eu  hauteur  pour  arriver  jusqu'au  som- 
met du  comble  ;  espace  suffisant  tant  pour 
les  oiseaux  et  les  insectes  voltigeants  ,  que 
pour  les  autres  insectes  ,  les  vers  el  les 
reptiles,  pour  lesquels  on  avait  pu  pratiquer 
des  compartiments  relatifs  à  leurs  espèces  et 
à  leurs  habitudes,  sur  chacun  des  trois  éta- 
ges (compris  le  rez-de-chaussée)  dont  les  sur- 
faces étaient  assez  grandes  pour  les  y  distri- 
buer aisément  ; 

«Qu'enfin  les  provisions,  tant  solides  que 
liiiuides,  pour  ce  norubre  d'êtres  \îvanls, 
pouvaient  être  maintenues  dans  des  compar- 
timents ou  magasins,  pratiques  vers  chacun 
des  bouts  de  1  arche  ,  sur  chacun  des  trois 
planchers,  en  y  plaç.mt,  pour  les  individus 
(m'ils  supporlaient ,  les  aliments  nécessai- 
res pour  chacune  de  leurs  espèces  ou  gen- 
res. »  ] 

AKCHHL.\IS  ,  ou  ARC.nF.LAïniî  ,  villt;  ou 
bourg  de  Judée,  bâtie  par  Atchélaiis,  ethn- 
arquc   du    pays  (o),  el  fiîs  du  grand  Hcrodé, 

{II)  Aiiliq.  l.  XVll,  c.  XV. 
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(luelque  temps  .iv.iiit  son  exil  à  Vienne  en 
Diiuphiné.  Les  tables  île  PciilingiT  la  p!aeenl 
entre  Jérieiio  et  Scy  thopolis  ,  apparemment 
tians  cette  granOc  plaine  qui  est  sur  le  boid 
ucciilenial  (lu  Jourdain. 

AUCHliLAUS  ,  roi  de  Cappadoee  ,  père  de 
filapliyre,  épouse  d'Alexandre,  fils  d  Hérode 
le  Grand.  Anhéluûs  était  un  prince  sage  et 
judicieux  ,  »]ni  ,  ayant  appris  la  mauvaise 
disposition  où  était  Hérode  à  l'égard  d'A- 
lexandre ,  son  gendre  ,  vint  à  Jérusalem  (o), 
témoigna  d'abord  entrer  ilans  la  passion 
d'Hérode  ,  lui  déclara  qu'il  était  près  à 
rompre  le  mariage  di'  sa  fil'.e  a\ee  Alexan- 
dre, blània  beaucoup  la  conduite  de  ce  jeune 
prince  ,  et  loua  la  conduite  d'Hérode  ;  puis, 
quand  il  \it  le  roi  adouci,  il  conimença 
adroitement  à  rejeter  les  fautes  dont  on  ac- 
cusait Alesmdre,  sur  ceux  (|ui  l'appro- 
t  liaient  ;  et  Phéroras,  frère  d'Hérode  ,  ctmt 
\cna  trouver  Archélaûs  ,  pour  le  prier  de 
faire  sa  paix  avec  le  roi  j-.on  frère  ,  Arclié- 
laiis  l'engagea  à  confesser  à  Hérode  ([u'il 
éiail  la  cause  de  tout  le  trouble  de  sa  f  i- 
miile,  et  à  lui  en  demander  pardon  ;  et  qu'a- 
lors lui  Ardiélaiis  se  joindrait  à  lui,  pour  le 
faire  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roi. 
Pliéroras  le  crut  ;  et  .\rcbclaùs  ,  par  sa  pru- 
dence ,  rétablit  la  pais  dans  la  cour  dUc- 
icde,  et  lui  réconcilia  Alexandre  et  Aiislo- 
bnle,  ses  fils,  et  Phéroras,  son  frère. 

Quehiue  temps  après,  Alexandre  ayant  clé 
accusé  auprès  d'Hérode  d'avoir  voulu  se 
retirer  avec  sa  femme  auprès  d'Archélaiis  , 
son  boau-père  ,  cl  Alexandic  ayant  avoué 
la  chose,  Hérode  en  conçut  du  soupçon  con- 
tre Ari  Iiclaiis  ;  et  dans  la  dernière  assem- 
blée qu'il  fil  lenir  à  Bérylo  ,  où  la  mort  d'A- 
lexandre et  d'Ari-tobule  fut  arrêtée,  il  ne 
voulut  pas  qu'Arcliélaùs  s'y  trouvai  ,  quoi- 
que l'empereur  Augus'.c  l'eût  expressément 
marqué  dans  la  lettre  qu'il  lui  en  avait 
écrite  (6). 

AUCHELAUS  ,  fils  du  grand  Hérode  et  de 
Mallacé,  sa  cinquième  femme.  Hérode  ayant 
fait  mourir  Alexandre,  Aristobule  et  Anti- 
[jaler,  ses  fils,  et  ayant  rayé  de  son  Icstanietil 
Hérode  Anlipas  ,  qu'il  atait  d'abord  déclaré 
roi  ,  lui  substitua  Ardiélaiis  ,  el  ne  donna 
.à  .\nlipas  que  le  titre  de  téti arque.  Après  la 
mort  d'Hér<;dc  (c)  ,  .\rcbél,iùs  lil  lire  sou 
Icslament,  qui  le  déclarait  roi,  mais  toute- 
fois sous  le  bon  plaisir  d'.Vuguste.  Alors 
toute  l'assembiec  cria  :  Vive  le  roi  .\rché- 
laùs  !  cl  les  soldats  lui  promircnl  la  même 
fidélité  qu'ils  avaient  eue  pour  son  i)ère. 
Après  quArchélaiJs  eut  fail  des  obsèques 
magnifiques  à  son  père,  il  vint  à  Jérusa- 
lem, el  y  fit  le  deuil  pendant  sept  jours, 
suivanl  la  coutume  ;  puis  il  donna  un  grand 
repas  à  tout  le  peuple.  11  alla  au  temple,  y 
harangua  la  multitude  ,  lui  promit  toute 
sorte  de   bons  traitements  ,  et  déclara  qu'il 

(a)  Auliq.  t.  XYl,  c.  xu,  el  de  Bello  Jud.  t.  1,  c.  x«ii, 
p.  7r,7,  TSt). 

(b)  Voyi'ï  Aiiliq.  t.  XV!.  c.  xvi  in  fine,  cl  c.  xvn  initio. 
De  llello'.  l.  '.,  c.  xvn,  p.  760. 

(c)  Antiq.i.  -Wlt,  c.  \. 

(ri)  .\»  ilu  innnilr  iOOI,  3  nus  aiunt  t'6r<;  \ulg.  cl  prc- 
(iiif^re  aiiîiî'C  Je  Icsiis  Clirisi. 


ne  prendrait  pas  le  titre  de  roi  ,  jusqu'à  ce 
que  l'empereur  le  lui  eût  confirmé  ((/'. 

Cependant  le  p(  uple  en  tumulte  deman- 
dait (jue  l'on  mît  à  mort  ceux  qui  avaient 
conseillé  à  Héroilo  de  f.iire  mourir  certains 
zé!és,  qui  avaient  arraché  un  aigle  d'or  qui 
était  sur  une  des  portes  du  temple  (e'.  Ils 
voulaient  de  plus  qu'Arcliélaùs  dépouillât 
Joazar  de  l.i  grande  sacrificature  ,  et  char- 
geaient d'injures  cl  d'oulragcs  la  mémoire 
du  feu  roi.  Archélnùs  ,  pour  réprimer  les 
mutins,  envoya  contre  eus  des  troupes,  qui 
en  tuèrent  près  de  trois  mille  aux  environs 
du  temple.  Après  cela  ,  il  s'embarqua  à  Cé- 
saré.^  ,  pour  aller  à  Rome  deniauder  à  Au- 
guste la  confiruialion  du  testament  d'Hé- 
rode, qui  le  déclarait  roi  de  Judée,  .\ntipas, 
S  >u  frère,  se  tr.mspnrta  aussi  à  Uome  ,  pour 
lui  disputer  le  royaume;  prétendant  que  le 
premier  lestamenl  d'Hérode  ,  par  lequel  il 
élail  déclaré  roi  ,  devait  être  préféré  au 
dernier,  qu'il  avait  fail  dans  un  temps  où 
il  n'avait  plus  le  même  esprit  ([u'aupara- 
vant. 

L  s  deux  frères  Archélaiis  et  Antipas  fi- 
rent proposer  leurs  prétentions  devant  l'ciii- 
pereur  par  des  orateurs  hibiles;  el  quand 
ils  eurent  parlé,  Arciiélaùs  se  jeta  aux  ge- 
noux d'Auguste.  Auguvte  le  releva  avec 
douceur ,  el  lui  dit  qu'il  le  croyait  digne  du 
royaume  ;  (lu'il  ne  voulait  rien  l'aire  de  con- 
traire à  l'inti'ntion  d'Hérodi-,  ni  à  ses  inté- 
rêts :  cependant  il  ne  voulut  rien  décider 
alors  sur  celle  affaire.  Quelque  temps  après, 
les  Juifs  envoyèrent  a  Rome  une  ambas- 
sade solennelle  (j) ,  prur  detuinder  à  Au- 
guste qu'il  leur  permît  de  vivre  selon  leurs 
lois  ,  el  de  demeurer  sur  le  pied  de  province 
romaine,  s.ins  être  soumis  aux  rois  de  la 
maison  d'Hérode  ,  mais  simplement  aux 
gouverneurs  de  Syrie.  Auguslc  leur  donna 
audience  ,  cl  écoula  aussi  les  défenses  d'Ar- 
cliél.us;  puis  il  rompit  l'assemblée,  sans  se 
.  déclarer. 

Enfin  ,  (luelques  jours  après  [g) ,  il  fit 
venir  Archélaûs  ,  lui  donna  non  le  titre  de 
roi  ,  mais  celui  d'etlinai(iue  ,  avec  la  moitié 
di  s  Etats  dont  Hérode,  son  père,  avait  joui. 
11  lui  pioaiil  qu'il  lui  accorderait  la  royauté, 
s'il  s'en  rendait  digne  par  sa  bonne  con- 
duite. .\rcliélaùs,  étant  de  retour  en  Judée  , 
6la  la  souveraine  sacrificature  à  Joazar , 
sous  prélexle  qu'il  avait  favorisé  les  sédi- 
tieux contre  lui  ,  el  donna  celle  dignité  ù 
Eléazar,  son  frère  (/().  11  gouverna  la  Judée 
avec  tant  de  violence  ,  que,  sept  ans  après 
sou  rcluur  de  Rome  (t),  les  premiers  des 
Juifs  et  des  Samaritains  vinrent  l'accuser 
devant  .\uguste.  I, 'empereur  aussitôt  lit  ve- 
nir l'agent  qu'.Vrchélaùs  avait  à  Rome  ;  et 
sans  daigner  seulement  écrire  à  Arciiélaùs, 
il  ordonna  à  cet  âge  il  d';îllcr  incessanimeiil 
en  Judée,  et  d'ordonner  de  sa  part  à  Archc- 

(c)  Joseph  ,  Antiq.  c.  \i. 
(/')  .4M(i.7.  (.  .XVII,  c.  xir. 
((/)    AllÙil    i    \\  II,  <■    MM 

Ui)  An  du  iiionJo  iJOi.  Je  Jésus-Clirisl  5,  avant    ite 
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(/)  Aiitil.  l  xvn,  c.  ull.  Cl  de  Deih,  lA.C.  vi. 
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Jaùs  tie  venii'  promiiU'imMil  à  Rome,  pour  \ 
rendre  coiiiple  de  sa  conduite. 

Cepriiu'C  élaiU  arii\c  ;i  Rome  (o) ,  l'empr- 
rcur  fil  >eiiir  ses  ;icciiSaleurS  ,  cl  lui  pcniiil 
de  se  défendre.  Il  le  fil  si  ni;il  ,  qn'Aiigushi 
le  ro'étiua  à  Vienne  dans  les  Gaules  [b^  ,  nù 
il  demeura  en  exil  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  , 
donl  ou  ne  sail  pas  bien  l'année. 

AUCHl  ,  ville  de  la  Irilm  de  Manassé,  au 
delà  du  Jourdain.  Jusite,  XVI  ,2.  —  [  Vuycz 

.\RAr.H.l 

ARCHIPrE  ,  donl  parle  saint  Paul  aux 
Colossiens  (c\  Quelcjnes-uns  iroienl  qu'Ar- 
«liippe  était  évéqui-  de  Colosses.  D'autres 
veulent  qu'il  ail  été  simple  prêtre,  ou  seu- 
lement diaire  de  celte  Église.  L'auteur  des 
Constilulions  apostoliques  [d]  ,  veut  qu'il 
a  t  clé  é»équc  de  Laodicée  en  Plirvjjic.  Lis 
Grecs  fout  sa  fétc  le  2-2  de  novembre,  et 
disenl  qu'il  fut  martyrisé  à  Colosses  ,  sous 
le  règne  de  Néron.  Les  Latins  l'honorent  le 
20  de  mars. 

ARCHISVN.XGOGUS,  chef  de  la  synai^n- 
(.Mie.  C'était  un  titre  d'office  chez  les  Juifs. 
Ordinairement  il  y  avait  plusieurs  notables 
qui  présidaient  aux  sv  na);o<iUc'S  el  aux  as- 
semblées qui  s'y  teiiaienl.  Leur  nombre  n'é- 
tait pas  fixe,  ni  égal  dans  toutes  les  villes. 
Cela  dépendait  de  la  grandeur  <lcs  lieux  ,  el 
du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  gens 
<iui  venaient  aux  synagogues.  11  y  avait  lelle 
synagogue,  où  soixanie-dix  anciens  prési- 
daient; d'autres  en  avaient  dix;  d'autres  neuf; 
d'autres  seulement  quatre  ou  cinq,  ou  même 
un  seul  chef,  ou  Archisynagogm:.  On  leur 
donne  quelquefois  le  nom  d'Ange  de  la  syna- 
gogue ,  ou  de  Prince  de  la  synagogue.  Les 
Juifs  leur  donnent  au«si  le  nom  de  Chncha- 
mtm.ou  Sage.  Ils  présidaient  aux  assemblé(  s 
de  religion,  invitaient  à  parler  ceux  qui  s'en 
trouvaient  capables  ,  jugeaient  des  affaires 
pécuniaires,  des  larcTns,  (  t  autres  choses  de 
(■elle  nature.  Ils  avaient  droit  de  faire  fouetter 
ceux  qui  étaient  convaincus  de  quelques 
ronir.ivcntions  à  la  loi.  Ils  pcruvaient  aussi 
exeommunier  et  chasser  de  la  synagogue 
ceux  qui  avaient  mériic  celle  p^'ine.  Voyez 
Basnage.  tiist.  des  Juifs,  l.  VII,  f.7,  et  ^'i- 
iringa  ,  De  Synngog. 

AUCHITRICLINL'S,  que  l'on  tiaduil  ordi- 
nairement par  mutlre-d  hôlel,  signifie  plutôt 
le  maître,  ou  {'intendant  du  festin.  Celait,  dit 
saint  Gauilcnce  de  Bresse  (ej ,  un  des  amis  de 
l'époux,  lecjuel  était  charge  de  l'oi'dre  el  de 
l'ccononiie  du  festin.  Il  donnait  ses  ordres 
aux  domestiques,  veillait  à  tout,  faisait  ser- 
vir ou  desservir  selon  qu'il  jugrail  plus  à 
propos:  Qui  convivioruin  ai)paratum,  mi/ns- 
Iros  ntque  ordinem  di.^pcnsaret;  et  hic  pro 
ojficio  ArchitricUnus,  hoc  est,  tiiclinii  prœ- 
pusitus,  dicebntur.  Celait  lui  qui  goûtait,  et 
distribuait  le  vin  aux  conviés.  N'oici  comme 
l'auteur  de  l'Eccléstaslique  (XXX II,  1,  2,3) 
décrit  l'office  de  ce  maîire  du  festin  :  Vous  n- 
t-on  établi  inaityc  du  repas?  ne  vous  en  élevez 

(a)  An  (lu  niondo  4010,   Je  Jésus-fjirist   10,  de   l'è.e 

(i)  Aiiliq  i.  XVIl,  c.  ull.;  el  l.  II  de  Bcitu,  e   vi 
te)  Cu/css  IV,  IT. 


point.  Soijez  au  viilieu  d'eux  comme  uu  d'en- 
tre eux  .\ycz  l'ail  à  tout.  Après  quoi  roui 
pourrez  Vous  asseoir  à  table,  et  recevoir  la 
couronne,  cofitme  la  récompense  de  votre  ser- 
vice. Chez  les  Romains  on  avait  aussi  des 
I  ois  ou  des  maîtres  du  repas  :  Mayisler  in 
convitio,  comme  les  nomme  Apulée.  Varron 
[Ling.Lat.  M\')  dit  que,  dans  les  festins  pu- 
blics, on  créait  encore  de  son  temps  un  roi  du 
repas,  pour  conserver  la  mémoire  de  l'anti- 
quité, et  qu'alors  on  faisait  courir  des  vases 
pour  boire  à  la  ronde:  In  publico  convivio 
ctium  nunc,  antiquitnlis  relinendœ  causa,  cum 
Magistri  fiunt,  potio  circunifrriur.  Quelques 
anciens  ont  cru  qu'.-trf//i'(ric/îHi<s  élail  le 
nom  de  l'époux  des  noces  de  Cana.  Le 
roman  de  Garin  le  Lorrain: 

Par  cil  Danip  Den,  qei  de  l'iaii  fil  vin, 
Au  jor  des  iiôies  de  S.   Arcliiuicliii. 

I L'histoire  des  noces  de  Cana  (Joan.,U,  1  et 
suit.)  esl  le  sujet  de  l'Evangile  du  deuxième 
dimanche  après  l'Kpiphanie,  et  à  cause  de 
Cl  la  ce  dim.iiuhe  fut  appelé  dans  un  temps 
Arcliitriclini  fcslumou  (lies.  Le  mot  Architri- 
(linus  fui  aussi  eiiiplci}é  pour  melropolila- 
iius,  archiepiscopus ,  etc.  C'est  dans  telle 
acceplion  qu'iiii  le  trouve  dans  Tidericus 
Lar.genius  t'n  Saxonia:  Archilriclini  ,>i'il-i\ , 
sunt  métropoles  xitpote  Bremensis,  Veneran- 
dus  Slagdeburgensis.  Vid.  Puricellum  in 
.Monumentis  Ambrosire  Basilic»,  pag.  107,  iii 
verb.  Architriclinus-  \ 

ARCTURUS,  signifie  proprement  la  queue 
de  l'ourSe  et  marque  une  étoile  qui  était  der- 
rière la  queue  de  la  grande  ourse,  el  dont  le 
leveret  le  coucher  présageaient,  disait-on, 
des  tempêtes  el  du   mauvais  temps  (/"J  : 

.ÂrriuriiS  signtim  siim  omniimi  (jnain  uci Triumiii. 

\  eliomeiis  ium.cuiii  exorior, ciiin  i'C(  ilo,  velieiueiitior. 

Job  (IX,  9,  •,:••,•.  archerus)  parle  de  Varclurus, 
ou  de  l'iitirse,  s<  us  le  nom  d  «>;  de  Vorion, 
sous  le  nom  de  chésil;  c'est  celle  étoile  de  ia 
seconde  grandeur  que  les  astronomes  pSa- 
ci  ni  au  cœur  du  scorpion;  des  /ii/o(/f.<,  sous 
le  nom  de  cliimali;  et  enfin  du  fund  du  midi, 
ou  du  pôle  aniai  clique,  sous  le  nom  dcinte- 
liora  auslri. Oi\  peut  voirnotre  commentaire 
sur  Ji.b.  IX.  g.etXXXVIl,  9 

aKDON,  fils  de  Ca.eb  cl  d'Asuba.  I  Par.  , 
11,  18. 

AREA.  Ses  descendants  revinrent  de  B.i- 
bylonc  au  nombre  de  sept  cent  soixanie  et 
(tuinze.  Voyez  Esdr.ll.  5.  —  [Néhémie,  VÎI, 
10,  (lit  seulement  six  cent  cinquante  deux. 
Celle  différence  n'est  pas  une  difficulic  sé- 
rieuse. Le  nom  d'Aréa  se  trouve  une  autre 
fois  dans  Nchémie,  VI,  18  :  Séchcnias,  f>l.< 
d'Aréa...  Contrairement  à  l'opinion  de  ceux 
(}ui  voient  dans  ces  lextes  deux  personnages 
(liîTérenls,  je  crois  qu'il  ne  s'agit  que  d'un 
seul  et  même  Aréa,  el  qu'il  faut  lire  :  5e'- 
chénias,  descendant  d'.lrc'a.] 

AREA  ArHAD,AREANâCU0N.   Voyez  Aire 

U'.^THAU.  AlKF.  DE  NiCUON,  (tc. 

ARERBA,   ville   [de   la    tribu  de  Juda,-à 

(rf)  Comlitiil.  i  VII,  c.  NUI. 
le)  Gdiirieiil.  C)i.;.Hii.  Iniri.  9 
1,0  l'iuut   in  UiiilfiUi:,  Vivlag. 
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Jérusalem,  (lit  Bjiliiô  fin  Bocns^*.; 
donl  il  est  parlé  ilans  Josiit",  \S',60.  Poiil-élre 
1,1  même  i]u'Arl)ee,  ou  Hébron.  Au  lieu  il'.-!- 
rabb(t,  oi\  peut  lire    llabbn,  la  grindi-,   (Jitis 

I  Hobrcu.  Siiint  Jcrôine  parle  (lime  ville 
(le  fi'"/'^»  dans  les  confins  d  Eleullicropolis, 
vers  l'orient. 

ARI':(;ON,  ville  (|e  la  Iriliu  de  Dan  [Jofw, 
\l\,  4G\ —  [dans  le  voisinage  de  Jappé,  du 
liarbié  du  Bocage  ;  ce  que  le  texte  semble 
iiid  qtier.] 

AHliD,  fils  de  Géra,  fils  de  Binjamin.  Gcn., 
X!,\'l,  21.  —  [Ared,  d'après  le  texte  iiidiiiué, 
était  le  dixième  et  dernier  fils  de  Benjamin, 
et  fière  d.'  Géra,  (lui  était  le  (lualrième.] 

ARKK.filsd'Oila.et  petit-filsd'Aser.  I  Par.. 
Vil,  39. —  [Ce  qui  suppose  qu'OUi  était 
fil-d'Aser;  il  n'é!ait(iu'un(Jc  ses  descendants.] 

ARELI,  dernier  fils  de  Gad.  Gcnes.,  \L\\ , 
IS.  —[Il  est  nommé  Ariel,  Nam  ,  X\V,I7.| 

AKEM.  Ses  descendants  revinrent  de  H  iby- 
lone  à  Jérusalem  aunombredcuiillediv-sept. 

II  Esilr.,  Vil,  ki. 

AREOPAGE,  lieu  où  les  Aréopagiles,  (jui 
étaient  de  fameux  juj^es  d'Athènes,  s'assem- 
ttlait'ut  autrefois.  LWréopagc  est  situé  sur 
une  hauteur,  qui  était  anciennement  presque 
au  milieu  de  la  ville.  Aujourd'hui  il  est  hors 
d'Athènes.  On  en  voit  encore  des  restes,  (lans 
des  fondements  qui  forment  un  demi  cercle, 
bàli  avec  des  carreaux  de  pierres  d'une 
grandeur  prodigieuse.  Ces  fondements  sou- 
tiennent une  terrasse  ou  plaie-forme  (J'cnvi- 
ron  cent  quarante  pas,  qui  était  la  cour  de 
cet  augusie  sénal.  Au  milieu  on  voit  un  tri- 
bunal taillé  dans  le  roc,  cl,  tout  autour,  des 
sièges  aussi  taillés  dans  la  pierre,  où  les  ju- 
ges de  l'Aréopage  jugeaient  autrefois  en  plein 
air,  et  sans  aucune  couverture  {a).  Près  de 
là  on  voit  quelques  cavernes  erensées  dans 
le  roc,  où  apparemment  l'on  tenait  les  pri- 
sonniers qui  devaient  coniparaîtie  devant 
ces  juges.  On  dit  qu'ils  |)roiioii(jMient  leurs 
jugements  pendant  la  nuit,  afin  (jue  la  vue 
des  personnes  qui  parlaient,  et  se  défen- 
daienl,ne  les  touchât  poinl.  Saint  P.iul  ayant 
prêché,  à  Athènes,  contre;  la  pluralité  des 
dieux,  et  ayant  avancé  qu'il  venait  annon- 
cer aux  Athéniens  un  Dieu  (ju'ils  adoraient 
sans  le  connaître  [  Voyez  Altel  d'Athènes  |, 
fut  mené  devant  les  Aréopagiies,  comme  in- 
iroductcur  dune  nouvelle  religion  {b).  11  y 
parla  avec  tant  de  sagesse,  qu'il  convertit 
Dcnys,  l'uii  de  ses  juges,  et  (|u'il  fut  renvoyé 
sans  qu'on  ait  eu  rien  à  lui  dire. 

[D.  Calmet  vient  de  citer  M.  Spou,  qui  vi- 
sitait les  ruines  de  l'Aréopage  en  IGTO;  le 
lecteur  aurait  raison  de  se  plain  Ire  de  moi 
si  je  ne  citais  un  voya';eur  [dus  nioderne. 
lînirc  plusieurs,  je  cîioisis  M.  Michaud,  le 
célèbre  historien  des  croisades,  qui  visitait 
les  mêmes  ruines  en  1830. 

«   Lorsque  nous  eûmes  quiltc   la   prison 

(u)  Voyez  \o.  Voyage  Je  Grèce  iJc  M.  Spoii,  en  lG7(i. 

|/i)  Aci.  XVII,  t^t'..'-2!,  rt  si>(i. 

(Ij  On  Irnuvp  (lins  la  Itible  li.^  VeiiCi;  iiiio  I)iss(>rl;iliuii 
sur  C(!  Dieu  iiicotmu.  V.ii  voici  li;  somm.iirr  :  1.  Texlc  (|iii 
riofiiie  lien  ;i  ccUo  ilisscrl.ilion.  Divinises  iipiiiuins  sur 
l'-iulel  (Ju  Dieu  inconnu.  —  It.  Qui  l'iaii  1.:  Dj  u  im  oiinu 


de  Sicrale.  di!-il,  on  nous  mwnira,  .à   notre 
gauche,  le  lieu  où  s'élevait  jadis  l'.Vréopage. 
Il  ne  reste  rien  de  ce  sanctuaire  de  la  justice 
que  deux  escaliers  parallèles  qu'on  aperçoit 
encore  sur  une  hauteur  escarpée.  Le  palais 
de  l'Aréopage   clait  construit  en   murailles 
de  terre;  on  lui  avait  conservé  la  simplicité 
des  premiers  temps,  et   les  Athéniens  par- 
laient de  cette  simplicité  du  teniple  des  lois 
avec  autant  d'orgueil  qu'ils   parlaient   de  la 
magnificence  du  icmpledc  Minerve. Un  voya- 
geur chrétien  ne  peut  passer  en  ce  lieu  sans 
se  rappeler  que  rap(jlre  Paul  comparut  de- 
vant   r.\rc()pagc,  et  qu'il   y  prêcha   le  Dieu 
crucifié,  le  Dieu  îHro»/nt  a  uiiuel.Ulièncs  a  va  il 
élevé  des  aulels  (1).  Il  faut  ressentir  les  vi- 
ves impressions  qui  naissent  d(!  l'aspect  des 
lieux  pour  juger  la  position  où  se  trouvait 
alois  rap(jtre  du  Christ,  pour  apprécier  di- 
gnement la  grandeur  de  sa  mission,  le  cou- 
rage de  son   entrei)rise,  et  la  sainte  audace 
de  ses  discours.  Il  avait  devant  lui  les  tem- 
ples du  Parthénon.  le  théâtre  de  Bacchns,  la 
gioitc  de  Pan,  et  dans  le  lointain  il  pouvait 
voir  d'un  côté  le  temple  de  Jupiter  olympien, 
de  l'autre  celui  de  Thésée.  (Quelle  dût  être  la 
surprise  de  ses  juges  cl  du  peuple  athénien 
qui  l'écoutail,  lorsqu'il  fit  entendre  ces  pa- 
roles :  Ce  Dieu  qui  a  fuit  le  inoncle  cl  tout  re 
qui  est  dans  le  monde,  étant  le  Sciijneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  n'habite  point  dans  les  lein- 
plts  bâtis  par  des  hommes;  il  n'est  point  ho- 
noré prr  tes  ouvrai/es  de  la  main  des  hommes, 
comme  s'il  avait  bcioin  de  ses  créatures,  lui 
qui  donne  à  tous  la  vie,  la  respiration  et  tou- 
tes choses...  H  n  fait  naître  d'un  seul  toute  la 
race  des  hommes  et  leur  a  donné  pour  demeure 
l  étendue  de  toute  la  terre,  ayant  marqué  l'or- 
dre des  saisons  et  les  bornes  de  l'habitation  de 
chaque  peuple...  Quelquef-uns  de  vos  poètes 
ont  dit  que  nous  étions  tous  les  enfants  de  la 
race  de  Dieu.  Nous  ne  devons  donc  pas  croire 
que  la  Divinité  suit  semblable  ù  de  l'or,  ù  de 
l'argent,   à  de  la  pierre  dont  l'industrie  hu- 
maine compose  des  imnqes  et  des  figures.  Vcilà 
ce  que  disait  r.\potre  en  présence  de  l'Aréo- 
pige;    puis    il    prêcha    la    résurrection    du 
Christ,  la  résurreclion  des  morts,  la   néces- 
sité d  oublier  toutes  les  grandeurs   profanes 
cl  de  s'huiiiilier  devant   Dieu  en   faisant  pé- 
nitence. CIr  -i  un  peuple  où,  selon  l'expres- 
sion  (le    Deiiiosilièncs  ,   les   citoyens  et   les 
étrangers  passaient  leur  vie  à  due  et  à  de- 
mander  quelque   chose    de    nouveau,   l'an- 
nonce d'un  Dieu  ciucifié  devait  être  une  bien 
grande  manelle.  Il  ne  s'agissait  plus  de  sa- 
voir  si  Philippe  était   malade,  mais  si  Dieu 
était   moi  t;  s'il   était  ressuscité,  si  le  genri- 
huniiin   devait    ressusciter   un    jour.    Nous 
vous  entendrons   une  outre  fois  sur  ce  point; 
lui  répondirent-ils;  car  jamais  les  orateurs 
(lu    Pnix.    n'avaient    dit    au    peuple    d'aussi 
grandes  merveilles    Relisez,  mon  cher  ami, 

il  qui  te.s  Alli6niens  avaioiil  (tressé  cet  nnlol.  —  lit.  l'uiir- 
guoi  l(?s  Alli(''ni('ns  ;iv:iicnl-ils  (lross('  cet  nn|e|  :iii  Uiet 
incminii?  —  IV.  Cuniincnt  s..inl  Piiiit  .T-l-il  |iii  (lire  aiit 
Allii'iiions  q\\'\\  \cniiil  loiir  .iniioiicer  le  Do  lucoiiiii. 
(]trils  .l'ioiairnl? 
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fiiiio  niilanl  à  i'avanlago  do  Srauriis  qim 
d'Arélas.  On  dit  que  Scaurns,  durant  qu"il 
était  édile,  fiî  IVapper  une  pièce  do  monnaie, 
"ù  il  fit  icprésontcr  un  roi  barbare  à  genoux 
à  ses  pieds,  qui  lui  prcsonle  une  couronne 
portée  sur  le  dos  d'un  chameau,  avec  celle 
inscription  :  Rlnrciis  Scaitrim,  édile,  a  fuit 
frapper  cette  monnaie  par  ordonnance  du 
Sénat.  El  au  bas  :  /.e  roi  Arctas  (  Pigh.  Annal. 
Rûm.,t.UÏ,  apud  Usser.  anno  39i3:M.  Scau- 
Rus  JEn.  CUR.  EK  S.  c.  ct  infm  rex  Aretas. 
AUKTAS  ,  nommé  auparavant  Enée,  roi 
d'Arable,  Ois.  ou  petit-fils  de  celui  dont  on 
vient  do  parler,  succéda  à  OboJas  dans  le 
royaume  d'Arabie  (e).  Un  nommé  Syliœus 
l'ayant  mis  mal  dans  l'esprit  d'Auguste,  en 
l'accusant  d'avoir  pris  la  couronne  d'Arabie, 
sans  attendre  le  ronscnlenirnt  del'empereur, 
il  fut  quelque  temps  dans  de  prands  embar- 
ras, n'étant  pas  à  portée  de  se  faire  entendre, 
ni  de  dciruirc  1rs  calomnies  de  son  ennemi. 
Mais  enfin  l'empcrcnr,  ayant  reconnu  les 
impostures  d-  Syllœus  (f]  ,  confirma  le 
royauuK".  à  Arétasff/j.lTérodcAntipas  épousa 
la  "fille  d'Arélas.  Mais,  quebiue  temps  après, 
Antipas  la  répudia,  pour  prendre  Ilérodiade, 
sa  bel!e-sœur,  femme  de  son  frère  Philippe  [h). 
La  princesse  fille  d'Arélas  s'étant  retirée 
chez  son  père,  Arétas  déclara  la  guerre  à 
Anlipas,  sous  prélcxte  de  quelques  diiTicul- 
téssur  les  limites  de  Gamala.  L'armée  d'Aré- 
las demeura  vicloricuse,  cl  celle  d'Anlipas 
fut  entièrement  défaite  (i).  Tout  le  monde 
crut  que  c'était  un'.'  juste  punition  du  meur- 
tre de  Jean-Baptiste,  qu'Hérode  avait  fait 
décapiter,  à  C'Tuse  delà  liberté  avec  laquelle 
il  reprenait  Hérode  de  son  inceste. 

i^ntipas  écrivit  à  Tibère  ce  qui  étaitarri- 
vé,  ct  la  guerre  qu'Arétas  lui  avait  faite;  ce 
qui  irrita  tellement  l'empereur,  qu'il  écrivit 
à  Vitellius,  qui  é'.ail  pour  lors  gouverneur 
de  Syrie,  de  faire  la  guerre  à  Arétas,  et  de  le 
lui  faire  mener, s'il  pouvait  leprendrc  en  vie, 
sinon,  de  lui  envoyer  sa  léte.  Vitellius  se 
mit  en  campagne,  s'avança  avec  son  armée 
jusqu'à  Ploléma'ide;  mais  les  Juifs  l'ayant 
prié  de  ne  pas  passer  par  leur  pays  avec  ses 
troupes,  à  cause  des  images  qu'elles  por- 
taient dans  leurs  enseignes,  Vitellius  fil  niar- 
cher  son  armée  par  le  (iraud-Chanip,  appa- 
reuunent  pour  aller  passer  le  Jourdain  à 
Scythopolis.  Pour  lui,  il  alla  à  Jérusalem  avec 
ses  amis,  où  il  demeura  pendant  trois  jours. 
Pendant  ce  séjour,  on  apprit  la  morl  de 
Tibère,  et  l'élévation  de  C.iïus  à  l'empire. 
Alors  Vitellius  fil  revenir  sou  armée;  sur  ses 
pas,  ne  voulant  pas  commencer  celle  guerre, 
sans  les  ordres  du  nouvel  empereur. 

L'année  suivante  ij),  l'apôtre  saint  Paul, 
quiclaità  Damas  depuis  assez  long-lemi)s, 
et  y  prcclianl    l'Evangile  avec  beaucoup  de 

(«J /lH/i.7.  (i/i.  XIV,  c.  M,  5,  i.  aviinll'èi'e  villa. 

iù)  L'an  ilu  monde  ô93'J,  avaiil  Jé.siis-Ctirisl  Gl,  avaii.l  (li)  Antui.  lit).  XYIIÎ,  c.  vu. 

!èri!  ïulg.  Cil.  (I)  Ai\  (lu  monde  40 iO,  de  Jésus-Clirist  40,  ilc  tore 

(c\  Ail  ilu  inonde  j9i2,  aianl  JOsus-CImIsI  a6,  .nvaiit  vulg.  .57. 

l'ère  mlg.  60.  (/)   An  du  monde  iOU  ,  de  Jisns-Clirisl  41,  do  l'ère 

(il)  Anliq.  I  XIV,  c.  ix,  et  de  lifllo,  l.  I,  c   vi.  vulg.  ."S. 

(e)  Aiitiq.  lib.  XVI,  c.  xv.  (1)  Miiliaiid,  Çurrcsponi   <f Orient,  Leur.  VIH,  lom.  1, 

i/i  Aiiliq.  lit).  XVI,  e.  xvi,  |i.  "ûl  ,d.  i'.".g.  107-169. 

(i'>   An  du  ir.niule  3008,  avant  JL-siis-Cnrisl  ?,  ei  o  an? 


ledi.scours  entier  de  saint  Paul  ;  ari'élrz-vnus 
.surtout  aux  passages  où  l'Apôtre  s'élève 
contre  les  dieux  sortis  de  la  main  de  Phidias 
et  de  Praxitèle,  et  rappelez-vous  que  ces  pa- 
roles étaient  prononcées  dans  iine  ville  où 
cha(]uo  [lierre  était  un  autel,  un  monument 
religieux,  où  les  chefs-d  œuvre  des  arts 
étaient  comme  autant  de  miracles  qui  en- 
tretenaient la  croyance  et  réchauffaient  l'en- 
thousiasme de  la  multitude;  rappelez-vous, 
dis-je,  que  saint  P.iul  parlait  ainsi  au  milieu 
d'une  grande  cl  magnifique  ciié,  où  il  était 
plus  facile  de  rencontrer  un  dieu  qu'un 
iiomme,  où  il  y  avait  plus  de  dieux  qu'on 
n'en  coniplail  dans  tout  l'Olympe,  où  les 
monuments  élevés  à  tous  ces  dieux  étaient 
la  gloire  ct  comme  la  vie  d'un  peuple  super- 
stitieux cl  ami  des  arts  (1).  » 

AUEOPOLIS.il    même  quARiEL,  0:1    Ar, 
v'u  Rabbat MoAB.  Voyez  Ar. 

ARETAS,  roi  d'Arabie.  Il  y  a  plusieurs 
princes  de  ce  nom  dans  l'Arabie.  Josèphe  [a) 
parle  d'un  roi  Arétas,  qui  élait  grand  ami 
d'Antipater ,  cl  qui  ayant  reçu  chez  lui 
Hircan,  grand-prêtre  cl  prince  des  Juifs,  dé- 
possédé de  sadignilé  par  son  frère  Arislobule, 
enlrcj)rit  de  le  rétablir,  marcha  contre  Aristo- 
bule  avec  une  armée  de  cinquanic  oiille 
Arabes,  le  vainquit,  et  le  contraignit  de  se 
sauver  à  Jérusalem,  où  Arétas  l'assiégea  [b]. 
La  ville  était  déjà  au  pouvoir  d(>s  Arabes,  et 
J^ristobule  n'avait  plus  que  le  Temple,  d'où 
il  se  défendait  avec  lesprêtrcs,  lorsqueScau- 
rus,  envoyé  par  Pompée,  vint  à  Damas.  Aris- 
lobulc  cl  Hircan  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs, ct  lui  promirent  de  grandes  sommes 
pour  l'attirer  dans  leur  parti.  Scaurus  pré- 
féra les  offres  d'Aristobule  ,  donl  il  connais- 
sait les  richesses  ct  la  libéralité,  cl  obligea 
Arélas  de  quitlerlo  siège  du  Temple,  le  me- 
naçant ,  en  cas  de  refus,  de  le  faire  déclarer 
'innemi  du  peuple  Romain.  Ainsi  Arélas  s'en 
retourna  dans  son  pays;  mais  Arislobulc  ne 
le  laissa  pas  retourner  paisiblement.  Il  niaf- 
cha  contre  lui  et  contre  Hircan  avec  une 
.ouïssante  armée,  et  lui  ayant  livréla  bataille 
ilans  un  lieu  nommé  Papyron,  illui  tua  envi- 
ron sept  mille  hommes. 

Trois  ou  quatre  ans  après  (c),  Scaurus, 
que  Pompée  avait  laissé  pour  gouverner 
dans  la  Judée,  marcha  contre  Arélas  (rf);  el 
<  omme  il  ne  pouvait  arriver  avec  son  armée 
jusqu'à  Pétra,  capitale  de  l'Arabie  Déserte,  à 
cause  de  la  difficulté  îles  chemins  el  de  l'iné- 
galilé  du  pays,  il  faisait  It;  dégât  dans  les 
lieux  des  env  irons.  Mais  comme  son  arniée 
ne  laissait  pas  de  souffrir  de  la  faim,  il  dé- 
puta Antipaler  vers  Arélas,  pour  l'engager 
à  faire  la  paix,  et  à  racheter  par  une  somme 
d'argenl  le  pillage  de  son  pays.  Arctas  déli- 
vra trois  cents  talents;  et  ainsi  la  guerre   fut 
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7i"-!c;  les  Juifs  (k-  trllc  villo  .  qui  olx-issait 
;ili)rs  ;î  Aréias  ,  f;niriièrLMit  le  gouverneur, 
.ifin  qu'il  fîl  g.Trder  les  parles  jour  et  nuit, 
(le  peur  que  P.uil  ne  leur  échoppât.  Mais 
l'aul  .  étant  informé  de  leur  dessein,  consen- 
tit à  la  prière  des  IVéres,  qui  le  firent  descen- 
dre dans  une  roi'beille,  par  les  murs  de  la 
ville.  Et  ainsi  il  évita  heureusemenl  leurs 
rinhùclies  [Act.,  IX  ,  23,  2i,  etc.  II  Cor.,  XI, 
;J3). 

AHKTH  on  Haretit,  forêt  dans  la  Iribu  do 
.luda,  dont  il  est  parlé  dans  le  premier  livre 
des  Kiiis  'XXII,  5).  Ce  fut  dans  cet  endroit 
<|ue  Daiidàe  sauva  durant  la  persécution 
Ile  Siul. 

AIŒTHUSE,  ville  de  .ludée  .  aux  envi- 
rons de  Marissa  et  dWzolIi.  Pompée  la  rendit 
à  ses  habitants  avec  les  villes  de  Marissa, 
d'Azolh  et  de.lamnia  (a).  Cette  ville  n'est  pas 
nommée  dans  les  livres  sacrés,  mais  dans  la 
suite  elle  devint  assez  célèbre. 

APiEUNA  ou  Op.nan.  Voyez  ci-devanl  dans 
l'ai  lide  d'Air.E  (VAréiinc.  ou  rf'OMîa/i. Pendant 
la  pesie  qui  ravageait  Jérusalem  (/;),  l'ange 
du  Seigneur  commanda  à  Gad  de  <lire  à  Da- 
vid de  venir,  cl  de  dresser  un  auiel  au  Sei- 
gneur dans  Wiire  d'Oman  ou  iX'Aréuna  le 
Jcbuféen.  Aréuna  était  apparemment  un  an- 
cien li.ibilant  de  Jérusaleni,  qui  av.iil  encine 
sa  (leuieiire  et  son  .nre  sur  le  mont  Moria  où 
dans  la  suile  on  bâtit  le  t^  inj.le  de  Jérusa- 
lem. David  alla  donc  ai'.ssiiôl  vers  la  demeure 
d'Aréuna  pour  exéculer  l'ordre  du  Seigneur. 
Dès  qu'Arenna  l'eut  aperçu,  il  couru!  au  de- 
vant de  lui,  se  prosterna  en  sa  présence,  et  lui 
demanda  ce  qu'il  dé^irait  de  lui.  David  lui 
dit  qu'il  venait  pour  acheter  son  aire  et 
pour  j  dresser  un  autel  au  Seigneur,  afin 
«]u'il  lui  plût  de  faire  cesser  la  peste  qui 
tuait  tout  le  peuple.  Aréuna  lui  oflrit  non- 
srulemenl  l'aire,  mais  aussi  ses  bœufs  et  le 
bois  pour  l'holocauste.  .^Jais  le  roi  ne  voulut 
point  les  aceep'er,  qu'il  ne  lui  l'ûl  dit  ce  qu'il 
en  voulait  avoir;  car,  disait  il,  à  Dieu  ne 
pliiise  (jxie  j'offre  an  Sdijneur  ce  qui  ne  me 
loiitc  rien.  David  aciiela  donc  l'aire  et  les 
bœufs  cinquante  siclcs  d'arrjenl  ,  ou,  comme 
P'vrient  les  Paralipomèncs  ,  il  les  acheta  six 
(■ni(s  sides  d'or. 

Les  six  cents  sidcs  d'or  dont  David  acheta 
l'aire  d'Aréuna  (c),  cl  les  cinquante  .■vicies 
il'anjtnl  qu'il  donna,  selon  le  livre  des  Uois  , 
pour  acheter  l'aire  et  Us  bœufs,  font  un 
grand  embarras  aux  inierprèles.  l.es  uns 
croient  (lue  David  n'acliela  d'abord  (jue  les 
bœufs  et  l'aire  d'Aréuna  pour  la  somme  de 
cinquante  sicirs  d'ar.jcnl,  et  qu'ensuile  il  lui 
acheta  toute  la  moiitagne,  dont  il  paya  avec 
i'aireet  les  bcrufs  la  somme  (!•  six  crnls  .<:iclr.'< 
'/'wr. C'est, dil-on, Cl' tie  monlagne  su r laquelle 
on  bâtit  d.ms  la  suile  le  temple  de  Jérusa- 
lem (rf).  I,ns  Juifs  veulent  que  chaiiuc  ti'ibu 
d  Isr:iel  ait  donné  cimiuanle  sicics  d'or 
pour  acheter  ce  terrain;  et  comme  douzo 
lois  cinquaulc  sicles  font   la   somme  de  si,' 

(a)  Josepli.  Aniiq.  I.  XIV,  c.  viii,  ri  de  Bi'lln.  l.  I,  r 
(l>\  I  Par.  x\i,  1K  01  sc>(|   v.l  II  Rcq.  \xiv,  I.S. 
(c)  I  l'ar.  XXI,  2.'i.  ei  II  Rrg   %\\\',  -2i. 
((/IVrivri  II  rar.lW,  1. 


Cl  nls  sicles,  Rocliart  [c]  a  ciu  que  dans  les 
Ii\  res  des  Hois  le  mol  ^\'arlJent  signifie  non 
la  matière,  mais  la  monnaie,  et  que  les  Para- 
lipoiuènes  ont  exprime  et  la  matière  et  la 
somme,  en  disant  que  l'aire  et  les  bœufs 
avaient  été  achetés  six  crnis   siclos  d'or. 

[Il  me  semble,  en  comparant  les  vcrscis 
parallèles  des  Rois  et  des  Paralip.,  i|uc  les 
cojiistis  ont  oublié  au  liire  des  liais  \a  prix 
du  fonds,  ctau  livre  des  l'araliponnnes  Celui 
des  bœufs.  D'après  celle  inlerpréiation  ,  le 
prix  du  fonils  serait  de  six  cents  sicics  d'or, 
et  celui  des  bœufs  de  cin  luanic  sicles  d'ar- 
gent. Ces  prix  coiuordent  ayec  ce  (|ue  nous 
savons  du  prix  de  la  terre  et  des  animaux 
dans  l'anliquilé.  (S).] 

AHÈUS,  roi  de  Lacédémonc.  Voyez  Arils. 

ARGENT.  Ce  métal  ne  paraît  pas  avoir  élé 
en  usage  avant  le  déluge  ,  du  moins  Moïse 
n'en  parle  pas;  il  ne  parle  que  des  mélaux 
d'airain  et  de  fer  {(iencs.,  IV,  22).  Mais  du 
temps  d'Abraham  II  était  déjà  commun,  et 
le  commerce  se  faisait  avec  ce  niéUil.  L'E- 
criture [Gcncs.,  Xlil  ,  2j  remarque  que  ce 
patiiarchc  était  riche  en  or  et  en  arqent,  cl 
qu'il  acheta  pour  quatre  cents  sicics  d'iirqcnt 
un  sépulcre  pour  y  enterrer  Sara  [Gènes. 
XXni,  15).  Cet  argent  n'était  pas  monnayé, 
selon  toutes  les  apparences,  m  lis  sonlenient 
en  barres  et  en  lingots,  et  ou  le  pesait  dans 
le  commerce  ordinaire.  Voyez  ci-après  l'ar- 
ticle AIosNâiE.  —  yVoyez  aussi  Fer.  mon  ad- 
dition, et  Ok.] 

AUGENTEUS,  pièce  d'argent.  Ce  nom  se 
prend  ordinaircinent  pour  le  sicle  qui  vaut  , 
selon  l'estimation  que  nous  suivons,  trente- 
deux  sous  six  deniers. 

AUGOH,  canton  du  pays  de  delà  le  Jour- 
dain, dans  le  pays  de  la  demi-tribu  de  Ma- 
nassé.  Ce  canton  était  dans  le  pays  de  Basan, 
un  des  plus  fertiles  de  delà  le  Jonidain.  ("est 
dans  Argob  que  l'on  voyait  ces  soixante  villes 
nommées  Chavoth-Jair  qui  avaient  de  très- 
hauts  murs  avec  de  bonnes  portes ,  sans 
compter  beaucoup  de  hameaux  et  de  villages 
nonferniés(/>P((?.,IIl,4-,lV;<'/lllAV(/.,IV,l.'J). 
On  remarque  (lUebiues  traces  du  nom  d'Ar- 
gob  dans  Ragaba  ,  ville  de  delà  le  Jourdain. 
Voyez  l'article  suivant. 

ARGOB,  ville  capitale  du  canton  d'Argob 
dont  nous  venons  de  parler.  Kusèbe  ànAr- 
(ji)b)  (lit  que  de  son  temps,  .\rgob  éîait  un  lieu 
à  (luiiize  milles  de  Gèrasa  vers  le  concbanl. 
C'e>t  apparemmenl  le  même  que  Raqab  ou 
Raijaba  [l]  doul  nous  parlent  la  Misne  (/'J, 
cl  Josèphe  {(/).  La  version  samaritaine  met 
ordinairemeiit  Riijoba  au  lieu  d'Argob. 

ARGOB,  lieu  de  Samarie,  proche  le  palaiî 
royal,  où  Piiacée,  (ils  de  iiomélie,  assassin-a 
l'Iiaceia,  fils  d3  .Manalicm,  roi  d'Israël  (l\' 
neg.,\\,2o). 

iC'est  d'après  la  Vulgalc  que  Argob  est  |  ris 
pour  un  nom  de  lieu,  ainsi  que  Arié,  dont 

(c)  Bocliirt,  (le  Amin:il.  snc-  ;  mie.  »,  I.  Il  ,  c.  x-.x.iH. 
(/')  iWi.s/»/ 1»  M  inucliol.  \i:i  î  ■ 
[q)  Aiitiii  lih.  XIII,  «'. 
(U  H^rlii'i  Jr, 
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Calmcl  lie  parle  pas.  Elle  porte  (|ue  Phacéo 
iiyanl  conspiré  contre  Pliacéia,  «7  l'nltaqufi  à 
Samaric  dans  la  tour  de  la  maison  royale,  près 
d'Argob  et  d'Arii!  (juxla  Argob  eljusluAric). 
Mais,  d'après  rHôbrcu  cl  le  Grec  ,  Ar^ot)  cl 
Arié  sont  des  noms  d'hoiiitne,  c'esl-à-dire, 
les  noms  dedenx  des  complices  de  Pliacée.  Ils 
s'expriment  ainsi  :  //  le  frappa  â  Samarie  au 
palais  de  la  maison  royale,  avec  Art/ob  et  avec 
Arié.  Les  trois  textes  ajoulcnt  :  Ayant  avec 
toi  cinquante  hommes  des  fils  de  (jalaad.  On 
voit,  par  les  articles  qui  précèleiit,  qu'Aryo!) 
est  un  nom  galaadite.   Il  csl  donc  probable 
qu'Argol)  cl  ^rié  étaient  les  principaux  d'in- 
Irc  les  ^/,'î  de   Galaad   complices  de   Pharée. 
Voici  ce  que  dit  là-dessus  M.  Cahen  :  «  Ar- 
yob;  il  en  est   question    Dealer.  111,  13,  H. 
Le  rabbi  Lévi  Bm  Gerson  croil  que   Argob 
dont  il  s'agil  ici  est  le  nom  du  chef  de  la  pro- 
vince du  môme   nom.    Cli.iis   rapporte   une 
supposition  ingénieuse  sur  celte  expression  : 
r.'-iNH HNl  ;r!<  hn;  -iin  signilie  lion,  et  aia-.s 
serait  composé  de  "N  abréviation  de  'T.-;  lion, 
cl  de  3ia  qui  signifie  fosse;  et  le  sens  serait: 
Il  le  lua  dans  son  appartemcntcomme  un  Hun 
dans  sa  caverne.  »] 

ARlAllATHEU,  roi  de  Cappadocc,  fils  d'un 
autre  Ariaralher.  Celui  dont  nous  parlons 
fut  d'abord  chassé  de  ses  Etals  par  Orophcr- 
nes  ,  <l  ensuite  rétabli  par  les  Romains  (a), 
l'an  du  monde  38i7.  Le  sénat  romain  lui 
écrivit  en  faveur  des  Juifs  vers  l'an  3865. 
Voyez  IMac,  XV,  22. 
AlUBA,  ville  de  jmla.  Voyez  Aréba. 
ARIDAI ,  neuvième  fils  û'Anjan ,  qui  fut 
étranglé  sur  un  gibet  avec  sts  frères  [Esth., 
1K,9). 

AR1D.\THA,   sixième  fils  d'Aman  (listfi., 
IX,  9). 
AIUÉ.  Voyez  Akgob. 

AUIEL  ,  [seplième  cl  dernier]  fils  de  Gad 
(Num.  XXVI,  17).  —  [Il  est  le  chef  des  Arié- 
lites,  cl  nommé  Aréli  au  liv.  dc  la  Gcnèst 
XLVI,  18.) 

ARIEL  se  prend  aussi  pour  l'autel  des  ho- 
locaustes ou  pour  la  ville  de  Jérusalem.  A 
la  lettre,  ariel  signifie  un  lion  de  Dieu,  un 
1res -grand  lion. 

[L'autel  des  holocausics ,  dit  Huré,  csl 
nommé  Ariel  (Isa.,  XXIX  ,  "2  :  Et  eril  mihi 
(jitasi  Ariel),  parce  qu'il  dévorait  les  victi- 
mes comme  un  lion.  De  même,  dansEzéchiel, 
XLill,  13,  16,  Jérusalem  est  aussi  nommée 
Ariel  (/sa.,  XXIX.  1  :  Vœ  Ariel,  Ariel  civilas, 
qunm  expugnavit  David...  2  :  et  circumral- 
labo  Ariel...),  soil  à  rause  de  sa  puissance, 
soil  à  cause  de  sa  fierté  à  l'égard  de  Dieu 
même  et  de  sa  cruauté  à  l'égard  des  propiièics; 
ou  bien, comme  veulent  quelques-uns,  parce 
qu'elle  appartenait  en  partie  à  la  tribu  de 
Juda,  dont  l'emblème  était  le  lion  :  Judaesl 
un  jeune  lion,  Geri.  XLIX,  9.] 

■  ARIEL,  un  de  ceux  qu'Esdras,  lorsqu'il 
slationnait  auprès  du  ni'uve  Ahava,  pour 
revenir  de  la  captivité,  députa  vers  les  lils 
de  Levi  pour  qu'il  en  vint  plusieurs  remplir 

(a)  Aptiian.  SxjrUic.  p.  IIR.  Po/i/d.  Leg^il.  12C.  • 

{l'j  Euseb.  Onunwsl.  in  Ariel. 
le)  Joseph.  Aniiq.  l  IV.  c.  vu. 


le  service  du  temple.  Voj/fj  Eviézeb. 

ARIEL.  Eusèbe  (6)  dil  que  c'est  le  nom 
d'une  idole  des  Moabites,  dont  la  capitale 
était  Ariel. 

ARIEL  DE  MoAp.  Il  est  p  irlé  dans  l'Ecri- 
ture (1 /'or. XI, 22)  des  deux  Arielsde  Moah, 
qui  ne  sont  autres  que  la  vilb;  d'Ar.ou  Aréo- 
polis,  capitale  de  Moab,  et  partagée  en  deux 
par  ledeuve  Arnon.  V'oi/ez  ci-devant  Ar. 

ARIMANON,  ville  de  refuge  au  delà  du 
Jourdain  (c).  C'est  apparemment  la  môme 
que  Ramolh  de  Galaad.  Voyez  Josué,  XXI, 
38. 

ARIMATHIE,  ou  Ramatha,  ville  d'où  était 
Josèphe  d'Arimathie,  connue  dans  l'Evangile 
(/.wc.XXlll,  52).  Saint  Jérôme  (</)  la  place 
entre  Lydda  ei  Juppé;  les  nouveaux  voya- 
geurs parlent  d'une  ville  de  Ramatha  ,  entre 
Joppécl  Jérusali-m,  située  sur  une  monta- 
gne. Le  nom  de  namatlici,  d'où  est  formé  Ari- 
malhie,  signifie  hauteur.  Mais  ce  lieu  esl  fort 
différent  de  Ramatliuïm-Sophim  ,  patrie  de 
Samuel.  Arimathie  était  au  couchant  de  Jé- 
rusalem, et  Ramalhaïm  était  au  nord  de  la 
même  ville  dat]s  les  montagnes  d'Ephra'i'in 
(I  Reij.  I,  1).  De  plus,  la  roule  que  Saùl  sui- 
vit en  cherchant  les  ânesses  de  son  père,  ne 
souffre  pas  que  l'on  place  Ramalha'im  au 
couchant  dc  Jérusalem  ,  comme  il  est  aisé 
de  s'en  persuader  en  le  suivant  {l/îe^r.  IX, 4-, 
6).  Il  partit  do  Gabaa  ;  de  là  il  s'avança  vers 
le  nord  dans  les  montagnes  d'Ephraim;  puis 
il  tourna  vers  le  couchant,  alla  à  Salisa  ou 
Baal-Salisa  au  couchant  de  Jérusalem.  Do 
là  il  vint  dans  la  terre  de  Salim  ou  de  Salem, 
c'esl-à-dire  ,  autour  de  Jérusalem;  et,  s'a- 
vançaul  toujours  vers  l'orient,  il  parcourut 
la  tribu  de  Benjamin;  et  comme  il  voulait 
retourner  vers  Gabaa,  il  vint  vers  le  nord 
dans  la  terre  de  Suph  ou  de  Sophim,  près  de 
Raïualhaïm-Sophim  ,  où  il  parla  à  Samuel. 
(Je  pense  que  celle  ville  de  Ramathaim-So- 
pliim,csl\:i  iiiéme  que /{«oui,  près  de  Bélhel, 
à  ([uatre  lieues  de  Jérusalem).  Au  sortir  de 
là,  Samuel  dit  à  Saul  (c)  qu'en  s'en  retour- 
nant à  Gabaa  il  trouverai^dcux  hommes  qui 
venaient  de  près  de  Bethléem  du  tombeau  de 
Rachcl,  qui  lui  diraient  (jue  les  ânesses  de 
son  père  étaient  retrouvées;  et  qu'un  peu 
plus  loin  il  trouverait  trois  hommes  qui  al- 
laient en  pèlerinage  à  Betbel,  et  qu'enfin  il 
arriverait  à  la  hauteur  (jui  était  alors  occu- 
pée par  les  Philistins  au-dessus  de  Gabaa  ,  sa 
patrie.  11  faut  voir  la  carte  géographique. 
—  [  Voyez  Rama  ou  Ramalha,  et  Rami.a.  | 

ARl.VII  (/■),  sont  les  mêmes  que  les  Ara- 
méens,  ou  les  Syriens  descendants  d'Arum. 
Vuyz  AnAM. 

ARINDELE.  ville  dc  Palestine.  On  connaît 
dans  les  conciles  des  évêques  d'Arindèle. 

ARIOCII,  roi  de  Pont,  ou,  selon  l'Hébreu, 
roi  {VElhisar;  ou,  selon  le  Paraphraste  Jona- 
than et  le  Syriaque,  roi  de  T.'ialassar.  Or, 
Tlial.issar  était  une  province  de  delà  l'Eu- 
phiate,  pas  loin  de  l'Arniéuie,  puisque   Isaïe 

(rf)  Uieionxjm.  in  Epiliiphio  Vjmiœ 
(f)  I  Rfi).  1,  II,  m.  Vciy  7.  rnél)ri'u. 
(fj  S/?'iib.i  lii).  XVI,  «d  linem. 


57".  Ali! 

XXXVII,  12,  pnrîe  des  eiif.inis  dlùiiMi  qui 
oliiit'iil  à  Th.ilassar.  Arioch  s'élail  liguéavcc 
Codorlahoir.or  pour  venir  faire  la  guerre 
atix  rois  de  Sodotne  cl  de  Gomorrhe.  Voyez 
Get)fs.  XIV,  1 ,  cic. 

AHIOCH,  générai  des  troupes  du  roi  Na- 
buchodonosor  [Dan.,  II,  \h).  Ce  prinre 
ayant  eu  un  soupe  dont  i!  n-  so  souvenait 
plus,  voulut  contraindre  les  ]MM<;es  et  les  in- 
terprètes des  sonçjes  qui  claieiU  à  Babjlone, 
iion-seulemcnl  de  lui  inlcrpiéler  son  sonffi-, 
mais  aussi  de  le  lui  rappeler  à  la  mémoire; 
et  comme  cela  surpassait  le  pouvoir  dep  Ma- 
ges, il  ordonna  à  Arioch  de  les  faire  mourir. 
Daniel  ayant  appris  d'Ariocii  les  ordres  du 
roi,  demanda  du  temps  pour  y  penser;  et 
peu  de  temps  après  il  découvrit'au  roi  et  son 
songe  et  sa  signification. 

A  iUSAI,seplième  fils  d'Aman,  qui  fut  pendu 
avec  son  père  et  ses  frères  (Eslli.,  IX.  9). 

AUISISA,  épouse  de  Japhei,  selon  la  tra- 
dition des  Orienlaiix.  Kulicli.  patriarc.  d'A- 
lex. Inm.  I  Aimat. 

AltlSTAUQUIi;.  dont  parle  saint  Pan!  {a] 
dans  les  Epîlrcs  aux  Colossiens  et  aux  Phi- 
lippiens,  el  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les 
Actes  des  apôtres  {b).  Il  était  Macédonien  el 
natif  de  Thcssalonique.  Il  accompagna  saint 
Paul  à  Ephèse.  v  demeura  avec  lui  pondant 
les  deux  ans  qu'il  y  fut,  partageant  avec  lui 
les  dangers  et  les  travaux  de  l'apostolat.  Il 
faillit  délre  tué  dans  le  tumulte  excité  par 
les  orfèvres  d'Kpiièse.  Il  sortit  de  cette  ville 
avec  l'Apôtre  et  l'accompagna  dans  la  Grèce. 
De  là  il  le  suivit  en  Asie,  de  l'Asie  en  Judée, 
il  de  la  Judée  à  Uome.  Adon  et  le  Martyro- 
loge romain  le  font  évéque  de  Thessaioni- 
que;  mais  les  Grecs  enseignent  qu'il  fut  évé- 
que d'Apamée  en  Syrie,  cl  qu'il  fui  décapité 
à  Uome,  avec  saint  Paul,  sous  Néron,  étant 
demeuré  (usqu'à  la  fin  constamtnent  atlaclié 
à  l'Apôtre. 

AUlSTÉli;,  auteur  de  l'histoire  ou  plutôt  du 
roman  de  la  version  des  Septante,  est  un  au- 
teur dont  on  ne  sait  ni  l'origine,  ni  le  pays  . 
ni  l'âge.  Il  se  donne  pour  Kçypiicn,  gnnle'du 
corps  de  Plolémée  Phiiadelpl^e,  bien  avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  et  païen 
de  religion;  mais  quand  on  examine  son  ou- 
vrage et  ses  discours,  on  reconnaît  aisément 
qu'il  était  Juif;  il  fait  paraître  dans  tous  ses 
discours  les  senliments,  le  l.ingage,  les  ex- 
pressions d'un  Juif.  On  ignore  le  letnps  au- 
quel il  a  vécu  :  les  uns  le  placent  sons  Phil- 
adelphe,  roi  d'Egypte;  d'autres  sous  Philomé- 
tor;  d'autros  soutiennent  (ju'il  est  hoaucoup 

(a  )  Colons.  IV,  10,  et  rinicmon.  v,  2i. 

(b)  Ad    xi\,  24;  ),x,  \.  L-lii\vii,2. 

(c)  Doilwel.  Dis^eil.  super  liisloria  Arisleœ.c  i. 
{(l)  Philo  de  rila  Moih,  l.  II. 

(f)  l'rœpural.  Evuiiqcl.  i.  111,  r.  ix,  [ou  plulol  liv.  XIII, 

cil.  XI'.] 

(Il  ï^i  c'est  l:i  lin  argiimiMil  coiilro.  Arislri!  ou  contre 
•îon  livre,  il  ,'sl  l,i,_.,i  f.iiljT,..  Pour(|iioi  Arisluhi.le  el,  Pliilou 
.•iiiraiohl-ijs  rinininé  Ari^iée?  i|u<>llo  raison  les  v  ohlij^e.iil? 
Ksl-('i;  (|uMs  n'ont  {m  parler  ilr,  l;i  iraduclioii  des  Septante 
s-iiis  parler  en  iin\nie  tein()S  il'ArîMée  nu  de  son  ouvrage? 
linsèlie  annonce  un  Rxlrnil  des  nimuijes  qu'Aristohuîe  n 
dédiés  (lu  roi  J'M/cm.<i',  elaussilAi  ileiienn  petit  lraj;inent 
pour  prouver,  par  le  lénini^;iia^e  (^.\ri^lol)llle,  <\un  les 
(irecs  avaient  (iiiisé  leur  pliilosiMiliie  ilans  celle  des  Hé- 
briiux.  A  la  lin  de  ce  lraj;niciit,  .XrlsUiliule  pjrle  de  l:i  tra- 
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piUS  récent.  Dodwel,  dans  la  Dissertation  qu'il 
a  composée  sur  Arisiéc(c),  croit  (in'il  a  vécu 
depuis  Philon  le  Juif,  cl  que  co  tiernier  est 
le  premier  écrivain  qui  ait  parlé  de  la  tra- 
duction des  saintes  Ecrilures,  faite  d'héhreu 
en  grec  {(I)  par  les  soins  de  Plolémée  Phil- 
adelphe.  Arislobiile,qiie  l'on  prétend  avoir  elé 
un  Juif  péripaléticien  et  qui  est  cilé  dans 
Eusèbc  (e),  parle  aussi  de  celte  traduction; 
mais  il  ne  nomme  pas  Arisiée,  non  plus  que 
Philon  (1).  Josèphe  rhislorien  est  le  premier 
(jui  en  ait  parlé  expressément.  Quant  à  Aris- 
tobtilc,  nous  en  parlerons  ci-après.  li  nous 
■  uffil  démontrer  ici  que  ce  qu'on  dit  de  la  per- 
.'■oiine  el  de  l'histoire  d'Aristéc,  souffre  de 
très-grandes  difficultés  cl  esl  enveloppé  de 
bien  des  fables. 

[Arisiée, comme  le  témoigne  llécaléed'Ab- 
dère,  philosophe  et  homme  d'Etal,  contem- 
porain d'Alexandre  le  Giand  et  des  deux 
premiers  Plolémée,  était  un  des  capitaines 
des  gardes  de  Ptoiéméc-Philadelphe.  Il  fol 
envoyé,  ainsi  qu'André,  autre  capitaine  des 
gardes  du  même  roi,  avec  Démétrius  de  Pha- 
lère,  chercher  à  Jérusalem  des  hommes  ca- 
pables de  traduire  les  livres  sacrés  des  Juifs. 
C'est  encore  Hécalée  qui  donne  ces  rensei- 
gnements; ce  n'est  donc  pas  Josèphe  qui  a 
parlé  le  premier  d'Aristéc;  c'est  Hécalée  cilé, 
il  est  vrai,  par  Josèphe;  mais  celte  citalion  a 
été  complètement  ignorée  des  critiques  qtii 
se  sont  occupés  d'Aristéc  et  de  l'origine  do  la 
version  des  Septanle.  11  me  semble  qu'on  ne 
peut  douter  du  témoign.ige  d'Hécaléc  sur 
rexistencc  et  la  qualité  d'Aristéc,  ni  que  ce 
dernier  ait  composé  une  Histoire  de  la  ver- 
sion grecque.  Je  crois  que  cette  hisluire  fut 
altérée  dans  la  suite  par  quelque  Juif  iiui  la 
surchargea  de  circonstances  iinaginaircs  ; 
mais  je  pense  aussi  qu'une  critique  éclairée 
parviendrait  à  démêler  le  vrai  du  faux.  Si  je 
ne  me  trompe,  j'ai  débarrassé  la  (luestion  do 
l'origine  de  la  version  des  Septante,  (Jes  ténè- 
bres qui  l'enveloppaient.  Quant  à  l'époque 
où  celte  version  fut  faite,  elle  se  trouve  entre 
la  date  de  l'abdication  publique  de  Plolémée 
Sotcr  qui  eut  lieu  au  mois  de  janvier  283 
avant  l'ère  vulgaire,  et  la  date  do  sa  morl  qui 
arriva  à  la  fin  de  l'année  suivante  282, 
c'est-à-dire  dans  les  deux  dernières  années  do 
la  vif;  de  Plolémée-Soler,  et  eu  même  temps 
dans  les  deux  premières  du  règne  de  Ptoié- 
méc-Philadelphe, son  fils  cl  son  successeur. 
I  oyez  mon  Histoire  de  l'Ancien  Tcslamenl  , 
ib.  IX,  chap.  IV,  n.  2,  tom.  Il,  pag.  190 
el  suivantes. 

duclion  des  Septanle  dans  les  termes  qui  suivent  :  «  La 
traduction  complète  de  tvtilcs  vos  li>is.  'du -il,  fut  exécidée 
mus  le  règne  du  rot  /lom  uJ  Pliilndelplie,  votre  tiieul,  (pii 
s'en  occupa  avec  plus  de  zèle  que  tout  autre.  Vœu^re  fut 
confiée  aux  soms  de'  Démétrius  de  Phnlkrc.  »  Kusèbo  coupe 
lei  la  cilatiou  pour  la  reprendre,  dil-il,  un  peu  plus  loin; 
on  voit  (pi'il  la  coupe  brusiiueinenl,  laissant  do  coté  des 
iélails,  je  crois  pouvoir  rai^o;lnablelnelll  le  supposer,  snr 
la  manière  dont  fut  exécutée  l'œuvre  confiée  aux  soins  de 
Démétrius  de  l'IiaU'Te.  I.e  passage  qui  renfermait  ces  ijo- 
lails  ne  se  rallaclianl  nnllenientau  sujet  (pio  traitait  Ku- 
sélie,  il  a  dii  rdiuellri?.  Ser;iil-il  Inii.roliable  qu'Arislolinle 
eiil  l.àit  nienliiin  d'Arisiée  dans  ce  passage?  (.inel  qu'il  ou 
soit,  il  est  e\idenl  qu'on  ne  peut  pas  dire  ipi'Arisloliule 
n'a  iiiiiiii  notniné  Ari>lée,  puis'pio  (l'.iiUeurs  ii'nls  n'avons 
de  lui  que  qiiellucs  frag  iioius  Iruuqués. 
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ARISTOnill.E  clal  un  Juif  ti.-  l;i  r;icc  ilos 
prtHres  (Il  Mac,  I,  10),  pliilosoplic  cl  [iié- 
ccptciircle  Ploléméo,  roi  d'Egyple.  S^iiil  Cli.-- 
iiK'iU  (i'Alexaiulric  (>/)  cite  le  premier  livre 
(rAristol)ule  aiirt  ssc  au  roi  Pliilomet:)r,  dans 
lequel  il  avance  qu'avant  la  version  procu- 
rée par  Déinélrius  Phaieréus  ,  il  y  en  avait 
une  autre,  dans  laquelle  Pylliagore  et  lia- 
Ion  avaient  puisé  plusieurs  de  leurs  senli- 
nients.Analolius,  cité  dans,Eusèbe  (Jyijditcjuc 
ce  même  Arislobulo  élait  du  nombre  des 
septante  interpréirs  ,  cl  qu'il  avait  composé 
des  commentaires  sur  les  livres  (h;  Moï.sc 
qu'il  avait  dédiés  aux  rois  Piolémée,  fils 
tle  Lagus  ,  et  à  son  fils  Ptolémée  l'Iiiladel- 
plie.  Les  mêmes  saint  Clément  (c)  et  Ku- 
sèbc  (cl)  croient  q:ie  c'est  ci  t  Aiislol)ule, 
«lont  il  est  parlé  dans  la  préface  du  secoml 
livre  des  Mactiabées  et  qui  est  nommé  p'c- 
ccptcur  du  roi  Piolémée  et  de  la  race  des  piè- 
tres oiiiis,  c'est-à-dire  des  prcires  Ma  Dieu 
d'Israël,  que  l'on  consacrait  par  l'oi'.clion 
sainte. 

On  lient  communément  que  Piolémée, 
dont  Arislobiilc  était  précepteur,  est  celui 
«lui  est  surnommé  Philoméior.  Li  leilre  où 
sonnom  se  trouve  (liyi/«r.,  1,  10), est  datée  de 
la  cent  quaire-  viiigt-liuilièn)e  année  des 
Grecs,  qui  revient  à  l'an  du  morale  3830. 
Piiilomélor  était  mort  en  38G0,  vingt  ans  au- 
paravant. Cela  n'empéclie  pas  que  Von  n'ait 
pu  donner  à  Arislobule  la  qualité  de  préccp- 
leur  de  ce  prince  :  ce  n'c-t  pas  cela  qui  cni- 
liarrasse  ;  niais  comment  faire  vivre  Arist)- 
bule  jusqu'en  3880,  lui  qui  a  dédié  des  livres 
à^  Ptolémée.  (ils  de  Lagus,  mort  en  3720, 
c'est-à-dire  cent  soixante  ans  auparavant? 
11  devait  avoir  au  moins  vingt  ans,  lorscju  il 
composa  et  dédia  ces  livres.  Ainsi,  en  3880, 
il  aurait  eu  cent-soixante  et  dix  ans,  ce  qui 
me  paraît  incrojable.  11  vaut  donc  mieux  re- 
connaître que  le  vrai  Arislobule  marqué  dans 
les  Macliabées  est  fort  différent  de  celui 
dont  saint  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbc 
ont  parlé,  ou  bien  que  ce  dernier  est  un  au- 
teur supposé,  sous  le  nom  duquel  on  a  pub:ié 
des  ouvrages  fabriqués  longtemps  depuis  les 
RIachabées  et  inconnus  à  tous  les  anciens 
avant  saint  Clément  d'Alexandrie  :  on  peut 
voir  la  Dissertation  de  Dodwel  sur  l'Iiisloirc 
d'Arisléc,  ciiap.  28  ,1). 

I  Je  ne  suis  pas  à  portée  de  vérifier  si  Ana- 
tolius  a  dit  qu'Aristobule  ,  qui  avait  adressé 
un  livre  à  Piolémée  l'hiloniélor  était  le  même 
que  celui  qui  en  avaitdédié  un  à  Ptolémée  La- 
gus et  à  Piolémée  Philadelplie;  mais  quand  il 
l'aurait  dit,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  dût 
en  être  si  fort  embarrassé.  Ce  i\n\  est  certain, 
c'est  que,  postérieurement  à  Ptolémée  La- 
gus. et  à  son  fils  et  successeur  Ptolémée  Pliil- 
adelpbe  ,  un  savant  Juif,  nomméArislobule, 
vivait  à  la  cour  d'un  autre  Piolémée,  soit  ce- 
lui qui  fut  surnommé  Philoméior,  soil  celui 

(a)  Cleiii.  Alex.  U  I.  Slromal. 
(6)  Euicb.t.  VII,  c.  \\\ii, liist.  Eccl 
(c)  Clem.  Alex.  l.  V  Stroiiuil. 
lit)  Enseb.  hht.  rccl.  l.  III,  c.  ix. 

(U  L.1  léalilé  d'AnsUibiili'.  et  PautliiMaicilc  ilc  son  oii- 
çTore  no  iieuvciil  tire  co;ileslées,  cl  ne  le  sont  en  réalité 


qui  lui  snccétla  inimédialeinent  et  qu'on  siir- 
nouinii  Pliyscon.  Des  auteurs  ont  pensé  qu'il 
vivait  à  la  cour  de  Piolémée  Lalliyre,  suc- 
cesseur de  Plij'scon;  mais  l'opinion  la  plus 
commune  est  que  c'était  à  celle  de  Plii'omé- 
lor.  Pnur  être  fixé  sur  celte  question,  il  fau- 
drait l'èlrc  sur  la  date  énoncée  au  deuxième 
livre  des  Alacliabées,  cbap.  i,  verset  10. 

Je  no  puis  vérifier  non  plus  si  Clément 
d'Alexandrie  et  Eusèbe  ont  cru  que  l'Arislo- 
bnle  qui  dédiait  des  livres  aux  deux  pi  emiers 
Lagides  él.iil  celui  dont  il  est  parlé  à  l'en- 
droit iinli(]ué  du  deuxièn'ic  livre  des  Maclia- 
bées; mais  quand  ils  l'auraient  cru,  ce  ne 
serait  qu'une  erreur  facile  à  coumiettre  et  à 
redresser. 

Il  se  peut  que,  comme  l'a  dit  Analolius,  il 
y  ait  eu  un  nomméArislobule  parmi  les  sep- 
tante interprèles;  cl  il  se  peut  aussi  qu'il 
ait  confondu  avec  lui  celui  qui  vécut  à  la 
cour  d'un  successeur  éloigné  des  deux  pre- 
miers Plo!émées. 

Il  y  aurait  donc  eu  deux  personnages  du 
nom  d'Arisiobule.  l'un  qui  aurait  travaillé  à 
la  version  des  Septante,  l'autre  <iui  ,  long- 
lemps  après,  faisait  des  commentaires  sur  les 
livres  <le  Mo'ise  ;  mais  l'existence  même  de  ce 
dernier,  au(|uel  I).  Calmet  a  consacré  cet  ar- 
ticle, a  élé  contesiée;  car  de  même  qu'on  a 
nié  l'exislemc  d'Arisiée,  rapilaine  des  gar- 
des de  Piolémée  Philadel[dir  et  auteur  d'une 
liisloire  de  ta  version  des  Seplanic  i  Voyez 
l'article  précédent  ),  on  a  voulu  nier  aussi 
celle  d'Arisiobule, contemporain  de  Piolémée 
Philoméior. 

Ivuscbc  ayant  été  l'objet  d'une  grave  accu- 
sation de  la  part  de  M  Lobeik  ,  |;rafesseur  à 
Konisbcrg  ,  M.  Séguier  (h;  Saiul-Iînssori  . 
membre  de  l'Académii!  des  Inscriptions ,  a 
établi,  dans  une  Dissertait  m  sur  l'aullienli-. 
cité  des  fragments  de  S  incliunialon,  qu'Eu - 
sèbe  n'avait  point  invenlé  les  vers  d'Orphée 
qui  se  trouvent  dans  la  Pré/iaralion  émni/é- 
tique,  mais  qu'il  les  avait  empruntés  d'Aris- 
iobule, et  il  donne  en  même  lemps  de  l'exis- 
tence de  Cet  Arislobule  des  preuves  que  je 
vais  rapporter. 

a  Parmi  les  auteurs  cités  par  Eusèbe,  dit-il. 
on  remarque  Arislobule,  Juif  sav.inl  <'l  phi- 
losophe péripaléticicn  ,  qui  vivait  à  la  cour 
de  Piolémée  Philoméior,  auquel  il  a  dédié 
des  Interprétations  des  livres  saints.  Pour 
faire  valoir  auprès  de  ce  prince  la  doctrine 
qui  y  élait  contenue,  il  n'a  pas  craint  d'in- 
terpoler les  anciens  poètes  grecs,  dont  il  allé- 
guait le  témoignage  comme  appuyant  ces 
mêmes  doctrines.  Eusèbe,  dans  un  fragment 
de  cet  auteur  ^•2j,  rapporte  des  vers  orphiques 
<|ui  en  font  partie,  éviilemment  supposés,  et 
l'ù  sont  pro'essées  non-seulement  l'unité  do 
Dieu  et  sa  puissance  infinie  ainsi  (jue  tou- 
tes   les   doclrines    judaïques  ,    mais    même 

par  aucun  des    vrais  criliTnes.  Cul  .nulour  no  dil  pis  <|ii(3 
loule  la    Bible  a  élé  tradiiiie   ovanl    les   Sr|.|.Éiili',   nuis 
SiMileinnil  (|ne  îles  pariies  du   lleiné.ormine  ni  de  l.i  0'.- 
nèse  l'avaient  élé  avant  le  lenifis  d'Alevandre.  (S.) 
(2)   Prép   iitmrj   liv    XIII,  cil.  Mi. 
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Ahr.ilmm  y  est  indiiiué  clairi ment,  aussi 
îjieii  qnc Moïse. 

»  A  qiiiapparlicnl  cette  supposition?  W.ilc- 
ken.icr,  qui  ,i  Liissc  une  Di^ferialion  po-t- 
hui'ii'  sur  Arislubulf,  lu  lui  inipuie  ruinp  è- 
teinonl 

»  Il  ne  se  peut  qtic  ces  vers  nii'nl  éié  lo- 
taleinenl  fiibriqués  p,ir  Arisiobnio.  Il  a  tra- 
vaille sur  un  premier  canevas  ilù  aux  Pjilia- 
fîoriciens,  qui  ont  beaucoup  fait  parler 
Orphée;  il  a  donc  ajoute,  suivant  les  vrai- 
sernltlancps,  ce  qui  est  élranser  à  leurs  idées 
et  hors  de  leurs  connaissances. 

»  —  Eusche,  citant  Aristobu'e  qui  a  public 
ces  vers,  les  donne  comme  il  les  trouve  dans 
cet  auteur  qui  devient  son  garant.  Pour  qu'il 
fût  prévaricateur,  il  faudr.iit  qu'il  eût  forjfé 
toute  la  citation  ou  seulement  une  partie. 
Pour  qu'il  fût  l'auteur  du  tout  ,  il  faudrait 
faire  il'Aristobule  un  être  de  raison  :  c'est  ce 
I  <ine  Richard  Simon,  qui  n'iiésite  pas  ([uand 
il  s'at;it  de  créer  des  psculonjmcs  ,  ne  se 
gène  pas  de  déclarer  (1)  :  les  livres  d'Arislo- 
l)u;e  et  de  queUiucs  autres  anciens  ant:urs 
(]ni  ont  écrit  si  favorablement  des  Juifs  ont 
été  supposés;  il  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
démontrer  qu'un  Juif  ne  pouvait  pas  écrire 
favorablement  de  sa  nation. 

»  Van  Dalc  et  Hody  ,  en  réfutant  le  récit 
d'Arislée,  importunés  de  ce  qu'Arislobule  dit 
de  la  traduction  de  la  Bible  sous  Pbiladelpbe, 
cherchent  aussi  à  l'anéantir.  Leur  grand  ar- 
gument est  le  silence  de  Josèpbe  et  de  Plii- 
lon  ;  mais  Isaac  Vossius  dit  avec  raison,  en 
parlant  du  premier  :  Quelle  cause  aurait  pu 
porter  Josèphe  à  parler,  dans  son  Histoire, 
d'Aristobule'?  On  peut  dire  la  même  chose  do 
Philon  :  il  y  a  trop  de  garants  de  l'otislenco 
d'Aristobule,  pour  qu'on  puisse  la  révoquer 
en  doute,  u  —  M.  Séguier  de  Saint-Brisioii 
ajoute  en  note 

»  Voir  sur  .\ristobule  le  2*  livre  des  Ma- 
chabées  ,  di.  l'r  ;  Origène  contre  Celse,  iV, 
5'i-3;  Anatolius,  cité  par  liusèbc,  llisl.  eccl., 
VU,  32,  287;  Cyrille,  conlre  Julien,  IV,  13'»; 
Clément,  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Z'c  Viris  it- 
lustiibus  ,  cap.  XXX.VIil.  —  On  peut  con- 
guller  Walckenaer,  ch.  VII  ,  de  Aristobulo  ; 
il  administre,  ch.  XXIU,  une  preuve  cu- 
rieuse :  ce  sont  des  plagiats  de  Clément  ,  qui 
a  copie  plusieurs  fuis  mot  pour  mol  Aristo- 
bule  sans  le  nommer...  (?'i    "i 
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AUISTOBULE ,  dont  parle  saint  Paul  dans 
riipitre  aux  Romains  (/iom.,XVl,  iij,  était, 
selon  les  nouveaux  Grecs,  frère  de  saint 
Barnabe.  Us  disent  qu'il  était  l'un  des  sep- 
lanle  disciples,  qu'il  fut  ordonné  evèiiue  par 
saint  Barnabe  ou  par  saint  Paul  qu'il  suivit 
dans  ses  voyages  ;  iiu'il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre, y  souffrit  de  grands  travaux,  y  lit 
beaucoup  de  conversions  et   y  finit  enlin  sa 


V  ie.  Ils  fou!  sa  fêle  le  13  et  le  IG  mars  et  en- 
core le  31  d'octobre;  d'autres  {n)  ont  douîé 
même  qu'Arislobule  ,  dont  parle  saint  Paul, 
ail  été  rlirélirn,  parce  que  saint  Paul  ne  le 
salue  pas,  mais  seulement  ceux  qui  s'assem- 
blaient dans  sa  maison;  d'autres  [0'  le  font 
père  des  apôtres  saint  Jean  l'iilvangéliste  et 
saint  Jacijues  le  Majeur,  et  le  confondent 
avec  Zébéilce;  mais  il  esl  inuliic  d'eulas- 
siT  une  foule  de  fih!c<,  puisque  l'on  sait 
qu'il  n'y  a  rien  de  certain  sur  cet.;\rislo- 
bule. 

AUISTOBULE,  autrement  a()pi'lé  Judas  et 
Prîii.iai.EN,  ou  amateur  des  Crées,  lîls  de 
Jean  Hncin  et  petit- liis  de  Simon  Miclia- 
bée  ;  grand-prclre  et  prince  des  Juifs,  qui,  le 
premier  des  Assamonéens,  prit  le  titre  de 
roi,  donna  des  preuves  de  sa  valeur  du  vi- 
vant de  Son  père  ,  dans  le  siège  de  Saniaric  , 
qu'il  cond  lisil  avec  son  frère  Antigone  (c). 
Apiès  la  prise  de  la  ville  ((/',  Hircan  la  dé- 
molit enlièremonl  et  j<'ta  les  matériaux  dans 
les  torrents  qui  eoulaient  au  pici  de  la  tnon- 
lagne  sur  laijnelle  la  ville  était  bàiie.  Trois 
ans  après,  c'est-à-dire  l'an  du  monde  3S98, 
Hircan  mourut  et  Aristobulc  lui  succéda  [e]  ; 
mais  il  ne  régna  qu'un  an;  il  mit  sa  mère  et 
trois  de  ses  frères  en  prison;  il  eut  la  cruauté 
de  faire  mourir  de  f.iim  sa  mère  dans  sa  pri- 
son ;  mais  il  donna  à  son  frère  Antigone 
beaucoup  de  part  au  gouvernement;  il  (il  la 
guerre  aux  lluréens  [f),  peuples  descendus 
ûuJélhur,  un  des  fils  d'ismael  (9),  qui  demeu- 
raient dans  l'Arabie  au  delà  du  Jourdain, 
entre  le  pays  de  Damas  au  nord  et  la  demi- 
tribu  de  .Manassé  au  midi  ;  il  les  soumit  et 
les  obligea  de  recevoir  la  circoncision  ;  leur 
ayant  offert  l'alternative  ,  ou  d'embrasser  le 
judaïsme,  ou  de  sortir  de  leur  pays  et  d'aller 
chercher  un  établissement  ailleurs;  ils  aimè- 
rent mieux  rester  et  faire  ce  iju'on  exi!:euil 
d'eux. 

Quelque  temps  après,  Aristobule  fit  mou- 
rir son  frère  Antigoiie  par  un  arcidi'nl  fut 
tragique.  Aristobule  étant  malade,  envoya 
son  frère  Antigone  à  une  expédition  mili- 
taire d'oîi  il  revint  victorieux.  Ses  jaloux  fi- 
rent ciilendie  au  roi  que  son  frère  affectait 
la  royauté,  qu'il  élait  allé  au  temple  dans  un 
é(]uipage  qui  ne  convenait  pas  ,i  un  particu- 
lier, et  que  bientôt  il  devait  venir  accompa- 
gné d'une  troupe  de  gens  armés  pour  le  tuer. 
\a'  roi  ne  put  d'abord  s'imaginer  (jue  11 
chose  fût  comme  on  la  lui  disait.  Il  ne  liiissa 
pis  de  concevoir  queliiue  soupçon  cl  envoya 
dire  à  son  frère  qu'il  le  priait  de  le  venir 
voir  sans  armes,  et  coinm.inda  à  ses  gardes, 
s'il  venait  armé,  de  le  mettre  à  mort  daas  un 
lieu  souterrain  el  obscur  par  où  il  devaij 
passer,  en  venant  du  temple  à  l'apiiartemcnt 
du  loi. 


(a)  Vide  rarœumin  Row  wi.  11. 

(6)  Soplironins  iit  lom.  Vil  llil'liol.  l'P.  lia  cl  Uideca 
in  Vlirnnicn  l.ucii  tlfxlri.  Vide  cl  l'seudoVorolIteuni. 

ic)  Aidiq.  L  Mil,  r.  \\m. 

(d)  ^ainiirip  fut  .issK'^'éc  pondanl  un  an,  depuis  3S!U 
jusqu'en  5Hi)'!. 

U]  Aiitrq.  I.  .Mit.  c,  \iv.  et  de  Tle'lo  Jnd.  I  I,  r.  111. 

(fj  JûWfjli.  I.  Xlll.  Àiiii'i.  c.  vu. 


(q)  Ceiica.  wv,  13. 

(i)  Kii-lianl  SiincMi,  llhl,  ciit.  de  l'Àiuicn  Teslvnenl, 
1.  Ili,  (•    xiiii,  p.  ."iKO. 

[i]  Si'^iiliT  (le  S.iint-Iirissnn,  I)ix:iCvl<iUoii  Mir  l'ii!il!h':i- 
licdà  dca  frnfimetds  rie  l'Iliitoire  l'Iiéniciemte  de  Sdniliu- 
tiiiil'm.  ri'iiferiiiéc  dans  lu  |ircinier  livre  cle  hi  /'yr'/iinilici' 
ri'n"r;.'/ir/He  fri'iisèhe,  ins 'l'éc  il:iii<i  les  A'in.d.  de  l'Iin. 
de «.,•>' .irlnL-,  loMi.  X\.  p^^'.  iii,  ii7,  IVvin.  l-tVi. 
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Ceux  qu'Ari>tobuIc  av.iit  onvoycs,  au  lirii 
de  dire  à  Aiitijjonc  de  venir  sans  arincs,  lui 
dirent  au  contraire  que  le  roi  était  envions 
de  le  voir  avec  li's  hellts  armrs  que  l'on  di- 
sait qu'il  avait  rapportées  de  la  guerre.  An- 
lignne  vint  aussilôt,  cl  les  gardes,  à  qui  l'on 
avait  ordonné  de  le  tuer,  s'il  venait  armé,  le 
massacrèrent  lorsqu'il  voulut  passer  outre. 
Arislobule  n'eut  pas  plulôt  commis  ce  crime, 
(|u'il  fut  saisi  d'un  cuisant  repenlir  (lui  ne 
4pntrihua  pas  pou  à  augmenter  son  mal  et 
à  abréger  sa  vie(l  ).  Un  jour  qu'un  de  ses  sor- 
^ileurs  portait  dehors  du  sang  que  ce  prime 
avait  vomi,  il  le  laissa  par  hasard  lomhcr  au 
lieu  où  l'on  voyait  encore  los  marques  de 
cciui  d',\nligone.  Ceux  qui  on  furent  témoins 
jetèrent  un  grand  cri  qui  fut  ouï  du  roi  ;  il 
en  voulut  savoir  la  cause,  ol  l'ayant  apprise, 
il  on  fut  si  sensiblement  louché  que,  ne 
pouvant  retenir  si-s  larmes  et  ses  sanglots, 
il  s'écria  :  Grand  Dieu,  votm  vcnçjez  justement 
le  parricide  que  j'ni  cotiiDiia  !  Jusi/u'à  quand 
tyion  corps  reliendra-t-il  mon  âme  criminelle? 
Kn  disant  ces  mois,  il  expira  l'an  du  monde 
3899  1  Voi/cz  Antigone].  Il  out  pour  succes- 
seur son  frère  Alexandre  Jannée,  queSalomé 
ou  Alexandra.  femme  d'Arislohule,  tira  de 
prison  aussitôt  après  la  mort  du  roi. 

ARISTOBULE  ,  second  fils  d'Aloxandrc 
Jannée  et  de  la  reine  Alexandra  cl  frère 
nuîné  du  grnnd-prélrc  Hircan  ,  témoigna 
liaulement  qu'il  désapprouvait  la  conduite 
qu'Alexandra,  sa  mère,  tenait  envers  quel- 
ques anciens  serviteurs  du  roi  son  père, 
qu'elle  faisait  cmi.risonncr  cl  mourir  au  gré 
des  Pharisiens  (n).  Un  jour  los  amis  cl  les 
partisans  du  feu  roi  vinrent  trouver  la  roiiie, 
ayant  Arislobule  à  leur  tête.  Ils  lui  étaleront 
les  services  qu'il§  avaient  rendus  au  feu  roi 
et  leur  altaolicmenl  pour  lui  dans  toutes  ses 
guerres;  qu'il  leur  était  fort  dur  qu'à  présent 
on  leur  fil  un  crime  de  tout  ce  (ju'ils  avaient 
fait  pour  lui;  qu'ils  la  suppliaient  de  leur 
permettre  de  se  retirer  du  pays,  ou  du  moins 
qu'on  les  mit  dans  les  places  où  elle  avait 
garnison,  a(in  qu'ils  pussent  y  être  ci  couvert 
de  la  persécution  de  leurs  ennemis.  La  reine, 
touchée  de  leurs  plaintes  ,  mais  ne  pouvant 
faire  pour  eux  tout  ce  qu'elle  aurait  sou- 
Laité,  leur  permit  de  se  retirer  dans  les  châ- 
teaux où  elle  avait  garnison. 

Quelque  lomps  après,  elle  envoya  le  prince 
Arislobule  son  fils  (li).  contre  Ptolémée,  fils 
de  Mennée,  roi  de  Chalcide,  dont  la  demeure 
était  au  pied  du  mont  Liban  et  (jui  incommo- 
dait extrêmement  sos  voisins  et  surtout  C(;ux 
de  Damas.  Arislobule  marcha  avec  les  trou- 


(fl)  Josepli.  Aniifi.  l.  XIII,  c.  y\\\. 

(b)  Joseph.  Ibid.  p.  i6i,  et  de  Pello,  l.  I,  c.   iv, 
().  717. 

(C)  Antiq.  tib.  XIV,  c.  ull  et  tib.  XIII,  c.  1. 

(a)  An  du  inoiitle  5935. 

(e)  L'an  du  monde  5958,  Joseph.  Aiitiq.  1.  XV,  c.  ii,  dil 
t^u'Hircan  nf.  régna  en  paix  <iue  liois  mois.   iMnis  Ussé- 
rius  sur  ceUe  aiiiioe  montre  fort  bien  (ju'il  faut  lire  trois 
ans. 
'  (f)  Aiiltq.  tib.  XIV,  c.  i. 

Ul)  Aiilui.  tib.  .\x,  c.  vui. 

(h)  An  (In  motide  ÔOÔ'J,  avant  Jéaus-Cliriit  01 ,    avant 
l'ère  »nlg.  bû. 


pes  vers  Damas,  entra  dans  la  ville  et  revint 
sans  avoir  rien  fait  de  fort  considérable  dan-i 
colle  expédition.  Sa  grande  ambition  était  de 
niellro  les  troupes  dans  ses  intérêts,  afin  de 
se  rendre  maître  du  royaume  à  la  morl  de  sa, 
n)ère.  Kn  effol  voyant  que  la  reine  Alexan- 
dra était  à  l'extrémité  (c)  ,  il  sortit  secrète- 
ment de  Jérusalem  (r/)  et  alla  dans  les  châ- 
teaux qui  étaient  gardés  par  les  amis  de  son 
père,  dont  il  fut  très-bien  reçu.  Il  se  rendit 
maitre  de  quinze  forteresses  en  vingt-deux 
jours,  ce  qui  jota  la  reine  sa  mère  et  les 
principaux  iK-s  Juifs  dans  une  exlrêmo  con- 
sternation. Dans  cette  extrémité,  ils  se  saisi- 
rent de  la  fommo  et  des  enl'ants  d'Arislohule 
et  les  mirent  dans  la  forteresse  ijui  était  al- 
tonantc  au  temple  de  Jérusalem  ,  croyant 
par  là  réprimer  les  entreprises  d'Aristobulo; 
mais  il  continua  à  amasser  des  troupes  et  à 
prendre  tous  les  postes  les  pins  avantageux 
du  pays,  en  sorte  qu'il  ne  lui  manquait  «luj 
le  nom  de  roi. 

La  reine  Alexandra  mourut  bientôt  après, 
accablée  par  la  force  île  la  maladie,  lîlle 
avait  donné  le  royaume  à  Hircan,  son  aîné, 
ol  laissé  le  soin  du  gouvernement  aux  prin- 
cipaux do  la  nation.  Mais  Arislobule  s'affer- 
missait de  jour  en  jour,  et  faisait  de  nou- 
veaux progrès,  de  sorte  (juc,  trois  ans  après 
la  mortd'Alexandra  (e),les  deux  frères  ayaitt 
livré  le  combat  dans  la  plaine  de  Jériiho  {f), 
Arislobule  demeura  victorieux,  et  Hircan 
fut  obligé  de  se  sauver  à  Jérusalem  ,  dans  la 
forteresse  où  la  femme  cl  los  enfants  d'Aris- 
loluile  étaient  arrêtés.  11  y  fut  bientôt  assiégé, 
et  los  troupes  d'Hircan  n'ot  int  pas  on  étal  de 
soutenir  le  siège,  on  fit  un  accord  oti  traite 
do  paix  entre  Hircan  ol  Arislobule,  (jui  por- 
tail ([ue  Hircan  vivrait  on  simple  particulier, 
dans  la  jouissance  do  sos  liions  ,  et  (ju'Aris- 
lobulc  aurait  le  titre  de  roi  cl  riionnour  de 
la  souveraine  saciificature.  Ce  traité  fut  juré 
entre  los  deux  frères  dans  lo  temple  même  ; 
cl  après  s'être  embrassés  mutuellement  , 
Arislobule  se  logea  dans  le  palais  royal,  et 
Hircan  se  relira  dans  la  maison  (juavait  oc- 
cupée Arislobule  son   frère. 

Celui-ci  jouit  de  la  royauté  el  de  la  souve- 
raine sacrilicalurc  pendant  trois  ans  cl  trois 
mois  (g);  cl  il  en  aurait  joui  bien  [dus  long- 
temps, sans  Antipalcr,  iduntéon  ,  père  du 
grand  Hérode  ,  (jui  engagea  Hircan  à  se  re- 
tirer auprès  d'Arélas,  roi  d'Arabie,  cl  qui 
porta  ensuite  Arétas  à  faire  la  guerre  a 
Arislobule  (/t).  Arélas  remporta  sur  lui  une 
grande  victoire ,  et  l'assiégea  avec  une  arméi- 
(ic  cinquante  mille  hommes   dans  le  temple 

(l)  Arl.slobnie,  évidemment,  ne  commit  ni  ne  fit  com- 
mcllre  le  crime  qui  priv;i  de  la  vie  son  frère  Aniigone. 
D.  Calnict  copie  siinplriiient  Josè|ilie,  (pTil  aurait  dû  cor- 
riger ou  expliipier.  If  est  \rai  (lue,  d'après  Josèplie, 
Arislobule  sç  reproclia  ce  crime;  c'est  que  sans  doute  il 
s'en  reconnut  coupable  pour  y  avoir  donné  involontaire- 
meiU  occasion.  Il  avait  sur  la  coiiseiencc  un  autre  erinie 
dont  il  était  seul  cl  délibérément  l'aulcur  ;  il  avait  f.iil 
iiiounr  de  faim  s.i  mère,  et  ce  souvenir  rendait  plus  amers 
ses  regrets  sur  le  meurtre  de  sou  frère,  qu'il  aimaii. 
Ses  dernières  piroles  esprinicut  ses  remords.  Koi/tJ 
.tosoplic. 
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(II'  Jéiosalcm  (a),  où  Ari->lol)Uie  se  défendait 
•nec  les  préIres  qui  lui  él.'iieiil  ullaclics. 
OiicUiui'S  mois  après  [b],  Scaurus  ayant  été 
envoyé  par  Pompée  en  Syrie,  arriva  àDamas, 
où  il  roçiil  des  ambassades  do  la  pari  des 
deux  frères  Hircan  et  Arislobule  (c),  qui  lui 
liiisaieiil  de  ^^randes  offres,  pour  tâcher  de 
l'allirer  (  hacuii  à  son  parti.  .Arislobule  lui 
offrit  trois  cents  talents,  et  Scaurils  se  dé- 
clara [lour  lui.  Il  tu  dire  à  Arél.is  d'aban- 
donner le  siège,  à  moins  qu'il  ne  voulût  être 
déclaré  ennemi  du  peuple  ron)ain. 

Ainsi,  Aristobule  se  trouva  en  liberté; 
mais  Pompée  étant  venu  lui-même  à  Damas 
sur  la  fin  de  la  même  année,  Aristobule  lui 
en\oya  par  présent  une  vigne  d'or,  estimée 
cinq  cents  talents.  Quelque  temps  après  {d}, 
il  vint  à  Damas  des  ambassadeurs  d'Hircan 
et  (!'.\  ri  s  lobule  ;  ceux  d' A  ris  lobule  accusèrent 
G.ibinius  cl  Scaurus  d'avoir  reçu  de  Targcnt  ; 
Gabiiiius  trois  cents  lalenls  ,  et  Scaurus 
quatre  cents;  ce  qui  lui  r.'ndil  ennemis  va 
lieux  Humains  ,  qui  iTiiraient  pu  lui  rendre 
Pompée  favorable.  51ais  comme  Pompée  ne 
pouvait  as.i^coir  un  jugement  certain  sur  les 
discours  des  deux  ambais.ideurs ,  il  ordon- 
na à  Hircan  et  à  Aristobule  de  venir  eux- 
mêmes  se  préseiiler  devant  lui  pour  soutenir 
leurs  droits.  Hircan  se  plaignit  de  la  vio- 
lence d'Aristobule  ,  qui  l'avait  iiijuslement 
dépouillé  de  la  royauté.  Aristobule  préten- 
dit, au  contraire,  que  Hir.an  était  décbu  de 
celle  dignité ,  par  sa  nonclialance  cl  par  sa 
lâcheté.  Dun  autre  côté  les  Juifs  se  plai- 
gn.iienl  des  deux  frères,  et  demandaient 
qu'ils  ne  fussent  pas  soumis  à  des  rois,  niais 
â  des  prêtres,  selon  l'ancien  usage  de  leur 
nation. 

Pompée,  après  les  avoir  entendus,  blùnia 
la  violence  d'.\ristobule,  et  les  renvoya  tous 
en  paix ,  disanl  qu'il  les  accordeiait  dès  qu'il 
aurait  réglé  les  affaires  des  Nabalbéens.  lùi 
effet,  il  Mnt  en  Juiiée  sur  la  fin  de  l'année, 
et  manda  Aristobule,  qui  était  alors  dans  le 
château  d'Alexandrion  e).  .aristobule  le  \int 
trouver,  cl  Pompée  lui  pern:it  de  s'en  re- 
tourner jusqu'à  deux  ou  trois  fois.  .Mais  en- 
fin lui  ayanl  commandé  de  rendre  ses  forte- 
resses et  d'écrire  à  ceux  qui  les  tenaient  de 
sa  part,  de  les  rendre,  Aiistnbule  obéit, 
mais  fort  à  regret,  en  sorte  qu'il  se  retira 
aussitôt  à  Jérusalem  ,  dans  le  dessein  de  se 
préparer  à  la  guerre.  Pomiiée  le  suivit  de  si 
près,  qu'il  ni'  lui  donna  pas  le  temps  d'exé- 
cuter son  dessein  ;  il  élail  à  Jéricho  avec  son 
••irniée,  marchant  contre  Jérusalem  ,  lorsque 
Aristobule,  craignant  les  suites  de  la  guerre, 
vint  trou\er  Pompée  et  le  i)ria  de  ne  point 
pousser  les  choses  à  rextrciuilé,  lui  promel- 
lanl  de  lui  remettre  la  ville,  et  de  lui  dun- 
111  r  une  grosse  somme  d'argent.  Pompée  y 
consentit,  et  envoya  Gabiuius  à  Jérusalem  , 


(n)  Vide  Aniiq.  l.  XtV,  c.  ii.  iir 

\b)  Ah  du  iimiule  ôajO,  j>aiil  Jûsus-ClirUl  Gl,  avant 
lèrp  vulK.  es. 

(r)  Aniiq.  tib.  .\IV,  c.  iv,  5. 

.{d)  An  du  iiioiilc  .Î9i0,  a\a:il  Jésus  Clirîsl  GO,  avant 
l'ère  vulp.  l'ii. 

te)  âiiàij  lUf.Wy,  c.  M. 


pour  toucliir  les  sommes  qu'il  avait  pro- 
mises: mais  les  soldats  d'.\ristobule  ne  vou- 
lureiil  pas  lui  ouvrir  les  portes,  et  il  fut 
obligé  de  s'en  retourner  sans  rien  faire. 

Pompée,  irrité  de  ce  refus,  retint  Aristo- 
bule prisonnier,  et  alla  former  le  siège  de 
Jérusalem.  La  ville  fut  prise  trois  mois 
après,  et  Hircan  fui  confirmé  par  Pompée 
dans  la  dignité  de  prince  des  Juifs,  el  de 
souverain  sacrificateur,  à  l'exclusion  d'.\ris- 
lobule  ,  qui  fut  moue  prisonnier  à  Rome, 
avec  ses  deux  fils  Aniigono  el  Alexandre,  et 
ses  deux  filles  if.  Alexandre  se  sauva  de 
ses  gardes  et  revint  en  Judée;  mais  Anti- 
gone  fut  mené  à  Home  avec  ses  deux  soeurs 
et  Aristobule  leur  père.  U  y  demeura  huit 
ans  tj),  après  lesquels  il  s'échappa  avec  sort 
fils  -Àntigone,  el  revint  en  Judée  (A  ;  il  y 
amassa  quelques  troupes  avec  lesquelles  il 
voulut  se  fortifier  dans  le  château  d'.Mexan- 
drion  ;  mais  Gabinius,  gouverneur  de  Syrie  , 
envoya  contre  lui  des  troupes,  qui  le  pré- 
vinrent. U  s'efforça  ensuite  de  se  rendre 
maître  de  Macliéronte,  et  ayanl  formé  une 
armée  de  huit  mille  honmies ,  il  osa  hasarder 
un  combat  contre  les  troupes  romaines.  H 
perdit  cinq  mille  hommes  dans  celle  bataille, 
se  fil  jour  avec  mille  hommes  au  travers  des 
ennemis,  cl  se  relira  à  .Machéronle,  dans  le 
dessein  de  s'y  fortifier,  mais  on  ne  lui  en 
laissa  pas  le  loisir,  il  y  fut  assiégé  ;  el  après 
deux  jours  de  siège,  il  se  rendit,  tout  couvert 
de  blessures,  avec  son  fils  .\ntigoiie,  et  fut 
mené  captif  à  Gabinius  ,  qui  le  filde  nouveau 
conduire  à  Rome. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  le  sénat  ordonna 
qu'Aristobule  demeurerait  dans  les  liens, 
mais  que  l'on  renverrait  ses  fils  en  Judée , 
parce  que  Gabinius  avait  écrit  qu'il  l'avait 
ainsi  promis  à  leur  mère,  et  que  ce  n'était 
que  sous  celle  condition  qu'elle  avait  con- 
senti de  lui  rcmellre  les  places  du  pays  dont 
elle  élail  la  maîlressc  (i  . 

11  y  demeura  pendant  sept  ou  huit  ans, 
depuis  l'an  du  monde  SOiS  jusqu'en  3jû5; 
Jules  César  le  remit  en  liberté,  d  voulut 
l'envoyer  en  Palestine,  afin  qu'il  y  entreprît 
quelque  chose  contre  Pompée  (/  ;' il  lui  des- 
tinait même  deux  légions,  pour  s'en  servir 
à  s'assurer  de  la  province;  mais  ceux  du 
[larli  de  Pompée  rempoisonnèreiit  avant 
qu'il  fut  sorti  de  Rome,  el  les  partisans  de 
Cé^ar  lui  rendirent  K  s  honneurs  de  la  sépul- 
ture, I  an  du  monde  3935,  avant  J.  C.  io, 
avant  l'ère  vulgaire  49.  Sun  corps  demeura  a 
Rome  assez  longtemps,  embaumé  dans  du 
miel,  jusqu'à  ce  que -Slarc-.Vnloine  le  fil  re- 
porter en  Judée,  pour  être  enterré  dans  les 
tombeaux  des  rois. 

AUISrOHL'LE,  fils  d'Alexandre,  el  pelil- 
fils  d'.\rislobule  dont  nous  venons  de  |)ar- 
1er  ;  sa  mère  élail  .MexaiiJra,  fille  d  Hircan. 

(/)  AiH.  lib.  -XIV,  c.  vm.  Cl  lih.  1.  de  Fntlo,  c.  5. 

(j)  Jusqu'en  l'an  du  inoiitle  ôUlS  .a  i'Ul  Jésus-Clirisi  53, 
avant  féru  \ul>;.  5i>. 

{Il)  Aiilùi.  lib.  .\iV,  c.  11,  et  de  Bello,  l.  1,  c.  vi. 

(()  Aiiiiq.  lib.  XIV,  c.  i. ,  CI  lib.  I,  de  liclto.  c.  vi. 

(i)  Dio  lib.  XI. I.  Joic;i/(.  Aiiliil.l.WS ,  c.  xiii,  el  dt 
llello,  I    l,  c.  VII. 


,.„.^  niCIlONNAir.E  1»R  L\  niui.E.  -i 

Il  eut  pour  sœur  Manatnnr,éi.ous<Mlus;n.ud      aj.n.l    ou   j^.ur   père  cl    pour  prMécossour 

,.,rlp-  A.i.slubulo  cl;iiluu(U's   i.hisbcnix      Acrol.iUis  11,  il  pour  successeur   Lcnuidas 

,i  .c ôs'.!.-  sou  Unips.  Com..K.  il  était  le  dcr-      (ils  do  Cléonyu.c.   Ainsi      si  ccito  Icllro  ost 

.    Mo  n  rire  des  Asu<onéous  ,  Uérorie.  son      de  lui,  clic  doit  ôlre  plulol  coMsidoréo  romu.e 


iLier  de  la  race  des  Asuionéeus, -.-  .  . 

ô-,f  fiè.o     fil  ce  (lU'il  nul   pour   Icluigner  l'ouvrage  de   son   conseil   que    cmunie    sou 
le  1 ,'  ouvèraiue  sacnfi.alurc  ,  Mui  était  due  ouvrage   propre,   puisqu  il  mourut  si  jeune, 
sa    naissance.  Toutelois,   vaincu    par  les  On  connaît  encore  un  autre   Anus,    ro.  de 
nressanies   .oUicitalious    de    Ma.ia.une,  sa  Lacédcmone  ,  qui  es   plus  cclc bre  dans  1  b.s- 
r^mmo    et  d'A'e^andra,  sa  belle-mère,  il  re-  loire.    11   était    mort    quaranle-qualie    ans 
'"^c^iJ\^iuné\A^uucAnsU^hule,n^i  avant    q.Ouias    111    fût   fait    graud-préue. 
,-.U    alors    qi:e   dii-sei.l  ans   (o).    Mais  Mais,   sous    sou    rogne,  ou  trouve  OniasI . 
>,n    remarque   la  trop  grande   inclination  qui  gouverna   ou  qui   lut  prand-prêlre  ,  de- 
'(1  neuol"  pour  ce  jeune   prince,  il  en  con-  puis    lau    3(iS2   jUsqu'ou   J'02     ht   comme 
eut  une  elle  jalousie,  qu'il  résolut  de  le  faire  Arius  1  couimeuça  a  rogner  eu  3700,  ou  pour- 
né  ir  II    en    rouva   imcasion  un  jour  qu'il  rail  aussi  fixer  l'époque  de  celte  le  Ire  sous 
éuîilàJoriclio.  Arisiol.uleajaiitouenviede  Oiiias  1,  en   la   première  ou  seconde   année 
so'bai"ncr  avec  quelques  autres  jeunes  gens,  d'Anus  I. 

dans  un  réservoir  d'eau  qui  était  près  du  pa-         AHMAGEDON.  Il  est  parlé  de  ce  lieu  dans 

lais    Horode  donna  ordre  secièlement  qu'on  y  4pocalijpse  ,\V\,  IC.  Ce  terme,  en  liébrou, 

le  noyât    on  le    faisant  plonger  comme  par  sjjj„ii]e  la   montagne  do  Mageddon.  Or,  Ma- 

divertissomont     {())■    C'Ia    arriva    l'an    du  g^tido  ou  Mageddon  est  une  ville  située  dans 

monde  3970,  avant  J.-C  30,  avant  l'ère  vul-  ig  Graud-Cliamp ,  au  pied  du  mont  Carmel. 

gaire  34-    Arislobule   n'avait  pas  été  grand-  q  est  là  où  le  bon  roi  Jusias  fui  blesse  a  mori, 

nrélrc  nn  an  enlior.  ,  dans  la  balaiUo  coulre  Nécbao,  roi  d  Kgyple 

ARISTOBULE .  fils  du  grand  Hérode  et  de  ^u  p,,,.^  XXXV,  22,  23).  C'est  à  Annaijeddo 

Mariamno,    et    fière   d'Alexandre;   il  avait  ,|yg  \^  mauvais  ange  sorti  de  la  gueule  du 

épousé  Bérénice,  011e  do  Josepb,  et  sœur  du  ,|,-agon  assemblera  les  rois  de  toute  la  loiro, 

grand   Hérode;  il  laissa   trois    fils    et  deux  pour  donner  la  bataille  au  grand  jour  de  la 

lillos;  savoir  :  7/e'0(/e,  qui   fut  roi  de  Clial-  vdg^.ynce   du  Seigneur,    comme  il   est  dit 

euh'-!  Agrippa  ,   qui   fui    roi    des   Juifs,  et  j-m^  l'Apocalypse.  On  peut  voir  notre  Coui- 

surnomnié  le   Grand;  Aristobule,  ^\u\  t'iMU-  ,|„.„|ujre  sur  cet  endroit, 
sa  Jotapé.  fille  du  roi  d'iùe.èsc.  Les  lilles  fu-  ^h^ÉES.   Dans    l'Ecriture,  le   Seigneur 

rcnt   1"   UéroiUas,  qui   ei)<>usa  en  promieros         .;,,,j  |g  „o,„  ,,ç  l)^,^^  f/„  nmces ,  r,lN2ir  m."'. 

noces  Ilerodo,  autrenioiil  l'iiiiippi',  son  on-  >  ^  ^^^^^  i.ebiou  zfbaoth  ,  qui  siguilie  armées, 
de,   puis  Aulipas  :  2"  Marumnc,  qui  épousa  ^  .^^^^j  .  .j    ,|fi,.r  dos  troupeaux 

Aiilipaler,  son  oncle   paternel.   Ari.to  bulo,  ^^\^.^^-^^  ,^-„„,.^  l,,,.  Jemn.  H!,  19,  etc.), 

père  de  tous  ces  enfants,  lut  mis  a  mor    pai  ^^    ^.^^^^     ^^^  ^,^^^^  endroit  des  livres  saints  , 

les  ordres  dllérodo  le  Grand,  avec  son  liore  ^^^'    ç,,„   "lu.e    [pj   armées   à  des  troupeaux. 

Aloxai.dre  (c).  Comme   la  mauvaise  lorluno  ^     ,  ^.^.^  ^^  ^^^.^^  ^^  j^,,,,  armée  comme  d'iiti 

de  ces  (!e..x  frères  fut  inijours  commune,  e  ),.^,^,„,,,^^  ^i^, nouions  1  «<•(/.,  XV,  t).  Jérémie 
que  les  événements  de  leur  vie  se  trou\oniil  ,^|_!,,,^  ^^  l'armée  des  Assyriens  (Jérém., 
toujours  niè;és(rfj,onpeulconsulicrla\ieO  A-  l^.j  ^^  ^^  uu'elle  viendra  devautSion  coinm.i 
Icxandre,  que  nous  avons  donnée  ci-devani.  ^^,{ i,:^„,^çau  conduil  par  son  pasleur.  Dans 
AlUUS,  ou  Arél's  ,  roi  de  Sparte,  dont  il  ^^^^  i„fi',iié  d'endroits,  la  nation  des  Hébreux 
est  parlé  1  Hluc,  XII,  7,  et  dans  Joseptie  aDiielée  Vannée  du  Seigneur,  parce  que 

^n/!,7.,/.Xll,c.5.  Ce  pnnce  écrivit  au  grand  pj^.^'^.',,  ,.,.,n  considéré  comme  le  chef  et  le 
prêtre  Ouias  une  lettre  ,  dont  on  vo'.i  les  .„^^,..,,_  c'était  lui  qui  nommait  les  chefs  de 
termes  dans  le  premier  livre  des  Maciia-  b_^^  armées,  qui  ordonnait  la  guerre  et  la 
bées,  XII,  20:  elle  portait  que  les  Lacede-  '  .^  .  ^^_^  ,„élros  y  sonnaient  de  la  trom- 
monieiis  étaient  frères  des  Juils.  c  est-a-Uiio,  i  ^^^  ^^  donuaient  le  signal  du  combat  :  aussi 
qu'ils  sortaient  de  la  mémo  origine  ,  ayant      ■  ^.^.^  étaient   ordinairement  accoiii- 

pour  père  Abraham.   On  peut  voir  ^ur  cela  f       j^  prodiges. 

bl^:::::''T:Z:^^:^'^st:^^  Les  arméJ:  dl^rae.  n'étaient  pas  compo- 

d es  Ma     allées   L-i  lellre  d'Aréus  était   écrite  sé.s  de  troupes  soudoyées,  réglées  et  entre- 

i  •  un  c  I   é   ei  lé    coau  était  d'un  aigle  qui  tenues  ;   toute  la  nation  ela.l  une  nalioi.  de 

i"nt  un    I  ag'n    entre  ses  serres  (Josèpbe,  guerriers  ,  prête   a   marc  lor  a  1  eunom    dos 

i;i\    On  i.  mire  la  d  lie  de  celte  lettre,  et  ou  que  la  nécessité  ou  les  ordres  de  Dieu    e  de- 

î   0  0  à  ,m    0   i^  i    e    In  -Slessée  ,  a  par  iliandaieut.  L'armée  n'attendait  point  d'autre 

fùe    \ruselefuléerito.MaisonsaitquO-  récompense   que    la   gloire   de   vaincre      ui 

^as  H    lut  f;'  1  "  aud-p.êtro  on  3805,  et  qu'il  d'autre  salaire  que  les  dopouilios  que  l  ou 

ft  do.  osé  en  3829,   et   qu'Arius  11,    roi  de  prenait   sur   les   .uuenus,  et  qui  se  parta- 

cédémoue    Sua  ap.è]  l'an  3W  de  l.  fou-  gcaieul  par  les  chefs.  Chacun  se    ourn.ssait 

iVioï  le     one.''c'est^à-dire,  depuis  l'an  du  d'armes  et  de  ,,rov  isio.is,  et  pour  1  ordinal,  e 

moi"de  3803.   Il  mourut  âgé   de  huit   ans,  les    guerres    claieut    de   courte    durco.    lU 

l„)  JosevU.  A.lin.  W>.  XV,  r  c,  ,„.  l.'.j.  da  coirlcôOCO,         >■)  An  <h,  mo.Ue,  5999.  m,  an  .vanl  U  naissance  de 
a\  ,„i.lé>us-riui:.lM.  av;eil  l'erc  tulg.  3j.  '  ^»»    ■    r'  -^.^    ^^     ^^^^^^   ^,,  ^-^^    ,    ^,^.  „^.,;^^  ^   j,„ 
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coiiiliallaioiit  à  pied,  cl  on  ne  vit  point  do  [  «  Il  paraîlrail,  d'aprèà  cp  qui  pst  dit  (Vjtis 
chevaux  dans  leur  armée  qut'  sous  le  règne  plusieurs  passaiies  de  l'EcriUirc  (2),  que  Tar- 
de Salomon.  David  est  le  premier  qui  ait  eu  inée  ,  ciiez  les  Hébreux  ,  l'ormiiit  iMiluiaire- 
des  troupes  réfilées  ;  ses  suecesscurs ,  pour  ment  trois  corps  qui,  selon  l'opinion  de 
la  plupart,  n'avaient  que  des  milices,  ex-  .Jalin, étaient  vraisemblablement  l'aile  droite, 
copié  lenis  gardes  du  corps,  qui  n'étaient  pas  l'aile  gauche  et  le  cenire  (3j.  Une  au!re  divi- 
lort  niimbreux.  sion    (jui    par;;îl  ressortir  de  quelques   cn- 

[«  Cependant,   dit  sur  ce  qu'on   vient  de  droits  des   livres  saints  (1),  était  eh  bandes 

lire  M.   Glaire,    quoi(|u'il  n'y  eût  point  de  ou  pelotons  de  ciiiquanle  hommes.  Enfin,  on 

Ironpes  réglées,  le  rceeiisement  qui  fut  fait  divisait  encnre  l'armée  de  manière  à  former 

la   seconde  année  ajirès  la  sortie  d'Egvptc  ,  des  compagnies  de  cent  hommes ,  des  légions 

et  dans  leciuel  Moïse  slatua  ,  d'après  Tordre  ou  régiments  de  mille,  cl  des  corps  ou  di\i- 

niéme  du  Seigneur,  que  lout  Israélite  ayant  siens  de  dix  mille.  Sous   l>a»iil,   l'armée  se 

atteint  sa  vingtième  année  devait  être  enrôlé  composait  de  eeiil  ((ualre-vingt  mille  hom- 

comine  soldat  ;  ce  recensement,  disons-nous,  mes  ,  divisés  en  douze  corps  de  viiigt-iiualre 

probablement  l'ail  parles  chefs  des  tribus  ,  mille  chacun,   (lui   faisaient   successivement 

assistés    des    généalogistes,    cl    renouvelé  le  service  pendant  un   mois.  Sous  Josaphat , 

trenle-huit  ans  après,  porte  à  croire  qu'il  y  elle    ne   formait    que   cinq   corps    d'inégale 

avait  toujours  une  armée  effective,   divisée  force.  La  cavalerie,  les  chariots  de  guerre 

en  plusieurs  catégories,   de  manière  qu'au  et   Tinl'anlerie   formaient   trois  corps    diffé- 

inomcnt   d'une   guerre  ,  on  savait  déjà  quels  rents,  et  l'infanterie  eUc-mcmc  était  divisée 

étaient  ceux  qui  devaient   marcher  immé-  par  armes  :  ainsi  les  véliles  ,  armés  de  fron- 

dialement  à  l'ennemi,  et  ceux  qui  devaient  des,  de  javelots,  d'arcs,  d'cpées,  et  dans  les 

l'ornier  l'armée  passive  et  de  réserve.  Sous  derniers   temps  d'un   bouclier  léger,  étaient 

David,  lout  le  peuple  était  enrégimenté,  et,  destinés  à  harceler  Tennemi  en  tirailleurs  ; 

à  quclcjues  exceptions  près,   il  tu  fut  ainsi  les  hastaires  ,  combattant  avec  des  glaives  , 

sous  tous  les  rois.  C'est  ce  qui  nous  expUijuc  des  lances   et   des  houclii'rs    pesants,  for- 

conunent  il  leur  était  possible  de  lever  avec  inaient   le  corps  de  bataille.  Les   tribus   dt 

tant  de  promptitude  de  si    nombreuses  ar-  lienjamin  et  d'Ephraim  fournissaient  les  vé- 

mées. — L'armée  existant  donc  en  tout  temps  lites.  L'armée  se  divisait  en  légions  ;  chaque 

sur   les    malriiulcs   des   généalogistes,   ces  légion  formait  dix  cohortes  ,  chaque  cohorte 

derniers  n'avaient  plus  qu'à  faire  un  travail  trois  manipules,  chaque  manipule  deux  cen- 

de  révision  au  moment  où  elle  devait  mar-  luries;  de  sorte  qu'une  légion  était  composée 

cher  à  Tennemi    1  ).  »]  de  trente  manipules  ou  de  six  mille  hommes, 

Lors(tu'on  était  prés  de  livrer  la  bataille,  et  la  cohorte  de  six  cents  hommes,  quoiqu'il 

on  publiait  à  la  léte  de  chaque  bataillon  [ou,  soit   vrai  di-  dire  que  ce  nombre  vari(^  sou- 

couime  dit  M.  Claire,  quand  on  avait   léglc  vent.  Du  temps  de  Josèphc,  les  cohortes  ro- 

jusqii'à  quel  âge   s'étendait  l'appel ,  les  gé-  manies,  en  Palestine ,  élaienl  de  mille  honi- 

iiéalogistes  étaient  chargés  île  constater  les  mes,  d'autres  de  six  cents  fantassins  et  cent 

exemptions  que  chacun  pouvait  f.iiie  v;.loir.  vingt  cavaliers  (3).  »] 

Or,  on  cxem[itait  de  droit  ceux  dont   il  est  Ou  portail  ordinairement  T.Vrche  du  Sei- 

parlé  dans  ce  passage  du   Deutéronome]  :  gneur  dans   l'ar.iiéc;   elle  ne  quitta   pas  le 

Que  celui  qui  a  iiUi  une   maison   neuve,    et  camp    d'Israël    pendant    tout    le    tenips    du 

Il  en  a  point  encore  fait  la  dédicace,  s'en  re-  voyage  du  désert.  Josué  la  lit  porter  pi'esque 

tourne   dans  sa  inaison,  de  peur  qu'un  autre  lonjouis  avec  lui  dans   les  guerres  (]u'il  lit 

ne  vienne  et  ne  la  dédie.    Que   ct7«i   f/ui  a  aux   Chananéens.    Les  J>raélitcs   ayant  été 

planté  une  vigne  ,  et  ne  l'a  pas  encore  rendue  mis  en  fuite  parles   Philistins,   du    temps 

commune,  en  sorte  que  l'on  puisse  librement  du  grand-prétrc  Héli    (I   Rerj.,  IV,  4,  o), 

mauyer  de  son  fruit,   s'en  retourne,  de  peur  envoyèrent  quérir  Tarclie  du  Seigneur:  sa 

qu'il  ne  meure  ù  la  guerre,  et  qu'un  autre  ne  venue  les  remplit  d'allégresse,  et  répandit  la 

jouisse  du  fruit  de  son  héritage.  Que  celui  qui  terreur   dans  le  camp  des  riiilislins.   Daviil 

a  éfiousé  une  femme  et  ne  l'a  pas  encore  con-  ordonna  qu'on  la  portai  au  siège  de  llabbat, 

duite  dntis  sa  maison,  s'en  retourne,  de  peur  où  était  l'armée  d'Isracl  ill  lieg.,  XI,  llj  ;  el 

^a'iiu  fiiWre  ne /'e'/joiise.  Après  cela,  on  disait  ce    [irince  étant    obligé  de   s'enfuir   devant 

encore  :  Que  celui  qui  est  timide  et  qui  jnun-  son  (ils  Absalom  (II  lieg.,  XV,  24),  le  grand 

que  de  cœur,   s'en  aille,   de  peur  qu'il  ne  dé-  prêtre  Sadoc  lui  apjiorla  l'arche  du  Seigneur, 

courage   les  autres  par  son  exemple  {Deut-,  mais  David  la  fit  reporter  à  Jérusalem.  Les 

XX,  5  .  En  même  temps  le  piètre  se  niellait  Israélites   des  dix  tribus,   à    rimilalioii   de 

à  la  télé  de  l'armée,   el  disait  au   peuple:  ceux  de  Juda  ,   poilèrent  leurs  \eaux  d'or 

Ecoutiz,  Israël,  vous  devez  aujourd'hui  livrer  dans  leur  camp  (1  Par.,  XIV,  12),  el  les  Phi- 

la  bataille  à  vos  ennemis  ;  ne  craignez  point  ,  listins  y  portaient  leurs  idoles  (Il  l'ar.,  Xlll, 

ne  vous   cjfray'ez  point ,  ne    reculez    point,  8).  —  |  l'o/ye:  .\rche  d'alliance.] 

parce  que  le  Seigneur  voire  Dieu  est  au  milieu  AU.MÉSlE,  province  d'Asie  :  ([ui  renferme 

</«  vous,  pour  comballre  pour  vous,  cl  pour  les  sources  de  Tl'Àiplirale  et   du  Tigie,  de 

tous  délivrer  de  la  main  de  vos  ennemis.  T.\raxc  et  du  Pliasis,  et  dans  laciuelie  nous 

(1)  liilrod.  aux  licres  de  l'Ane,  et  du  .\om'.  Tes!,  l ,  I(,  (,")  .I.ilm,  Anit.  (';,'./.,  p.  1 1,  c.  iv,  §  Sti'J. 
c\i:i|j  iv,urt.  1,§  l.paj?.  ifiS,  43.  (U  I  «c.;.  mm,  12;  IV  «c./.  i,  y-ll,  19. 

(2)  Jidic.  vu,  l(i;  I  neg.  xi,  Il ,  2;  Il  Ucy.  -viu,  I!  .'olr.  çi)  lini'od...  (iHXlieresdi!  l'Auc.  cl  du^iouv.  Tal.vj.a 
1,17.  11,1'.  i:.;i,  iWi. 
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croyons  <)iio  se  Iniiive  In  province  d'IÎIon  , 
où  cl.iil  le  Paradis  lorrcslro.  Le  nom  ti'Ai- 
inénie  dérive  ou  à'Aram  ,  jière  des  Syriens  , 
ou  de  lhir-Mii\ni ,  montagne  des  Minéeqs. 
Miniii,  ou  les  Minéens,  sont  connus  dans  Jé- 
rémie  [Jérém.,  \À.  27).  Dans  la  Genèse  (^'e- 
»ips.,  VIII,  i),  où  Moïse  dji  que  rArciie  s'ar- 
rêta sur  les  montaqnes  d' Arménie.  l'Hébreu  lil 
simplement,  sur  les  montagnes  d'Ararut;  ol 
au  quatrième  livre  dos  ïlois  ilV  lieg..  XIX, 
37).  où  il  est  dit  que  les  deux  fils  de  Senna- 
thérib  ,  après  avoir  lue.  leur  père  ,  se  sau- 
vèrent dans  l'Arménie,  in  terrain  Arinenio- 
rum,  l'Hébreu  lit ,  dans  ta  terre  d'Arural. 

[  L'Arménie  a  été  visitée  récemment  par 
dé  savants  voyageurs,  Sainl-Marliii,  et,  eu 
dernier  lieu,  Eugène  Bore,  de  qui  j'ai  riii- 
prunlé  les  renseignements  qui  suivent.  «  Ce 
pays,  situé  entre  l'Euphrate  cl  la  mer  Cas- 
pienne, se  montre  à  peu  près  aussi  étendu 
que  le  royaume  actuel  de  France,  lorsqu'on 
fixe  ses  limites  septentrionales  à  la  Géorgie 
et  au  mont  Caucase,  et  que  l'on  descend  au 
midi  jusqu'au  Diarbckre.  On  se  souvient  de 
l'arche  se  reposant  sur  les  montagnes  d'Ara- 
ral  en  Arménie  et  du  nom  de  ïigrane  avec 
lequel  est  cité  celui  de  Mithrfdale;  mais  «  l'on 
ignore  que,  dans  celte  partie  de  l'Asie,  sub- 
sisle  un  peuple,  formant  plusdequinie  siècles 
avant  notre  ère,  une  des  monarchies  les  plus 
puissantes  de  l'Orient,  ayant  ses  lois  et  sa 
constitution  propre,  ses  mœurs,  ses  dyhaslies 
de  rois,  son  langage,  sa  littérature,  et  sa 
liturgie  ecclésiastique  lorsqu'il  entre  dans  la 
famille  des  peuples  chrétiens  (1).  » 

»  Un  fait  assez  singulier,  c'est  que  le  nom 
iVArmenie,  usilé  généralement  par  tous  les 
écrivains  anciens  ou  modernes  de  lO.-icnt  et 
de  l'Occident  ,  pour  désigner  ce  pays  ,  n'e.st 
jioint  celui  que  les  Arméniens  donnent  à 
leur  patrie.  Ils  rappcUonl  JImasdon,  ou  pays 
des  llaiklis,  du  nom  d'un  certain  Ha'ig,  leur 
preuiicr  roi,  (jui  vint  de  Babylone  s'établir 
en  Arménie,  avec  luùle  sa  famille,  environ 
vingt-deux  siècles  avant  notre  ère.  Ils  ont 
encore  plusieurs  autres  noms  tirés  de  quel- 
ques anciens  patriarches  mentionnés  dans  la 
Bible,  et  qui,  par  conséquent,  ne  doivent  pas 
être  anlérieurs  à  l'établissement  du  christia- 
nisme en  Arménie.  Tel  est  le  nom  A'Ask'ha- 
■iinzean,  dérivé  de  celui  du  patriarche  Aske- 
ui'Z,  fils  aîné  de  Gomer,  fils  de  Japhet.  On 
trouve  aussi  fréquemment,  dans  les  auteurs, 
I.e  royaume  d'Arménie  désigné  sous  le  nom 
de  Maison  de  Thorgom,  dont  ils  ont  formé 
l'autre  nom  générique  do  Tliurkomatsi,  dans 
lequel  certains  orieutalisles  ont  à  tort  voulu 
retrouver  le  mol  Tarcomaii.  Ils  prélendent 
que  le  patriarche  Thorgom  était ,  comme 
Asliénez,  fils  deTliiras,  fils  de  Gomer,  quoi- 
(lue  l'Ecriture  nous  dise  qu'il  était  directe- 
ment fils  de  Gomer.  Selon  ces  historiens,  ce 
Thorgom  aurait  été  le  père  de  Haïg,  premier 
chef  de  leur  nation.  Les  traditions  géorgien- 


nes sonl  parfaitement  conformes  à  cette 
opinion:  les  Arméniens,  les  Géorgiens,  et 
tous  les  peuples  du  Caucase,  sont  désignés 
par  la  dénominalion  générale  de  Tliurgamo- 
5!fi»ii',. ou  descendants  du  pairiarche  l'/iari/n- 
mos,  dont  le  fils  aîné,  appelé  IJaos,  est  évi- 
demment le  même  que  Ha'ig. 

»  L'origine  précise  ilu  liom  d'Arménie  est 
enveloppée  d'obscurités.  Les  historiens  na- 
tionaux le  font  dériver  d'Aram,  un  de  leurs 
plus  anciens  rois,  qui  se  rendit  fort  célèbre 
par  ses  grandes  conquêtes.  «  On  raconte 
d'Aram,  dit  Mo'i'so  de  Khorène,  l'historien  le 
plus  célèbre  de  la  nation,  beaucoup  de  traits 
de  courage  et  de  belles  actions  qui  étendi- 
rent dans  tous  les  sens  les  limites  du  l'Ar- 
ménie. C'est  de  son  nom  que  tous  les  peuples 
tirent  celui  de  notre  pays.  Les  Grecs  le 
nomment  Armen;  les  Syriens  et  les  Persans 
le  nomment  Arménig.  »  Plusieurs  antres 
écrivains  soutiennent  la  même  opinion.  Quoi 
(|u'il  en  soit  de  l'origine  de  ce  nom;  il  est 
certain  qu'il  est  fort  ancien. 

xOn  pourrait  peut-être  le  rapporter  àcclui 
d'Aram,  donné  dans  la  Bible  à  la  Syrie  et  à 
la  Mésopotamie.  11  était  connu  des  Grecs  dès 
le  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  et  ils 
l'appliquaient  au  pays  (jue  nous  appelons 
Arménie,  et  même  quel(|ucfois  à  la  partie 
orientale  de  la  Cappailoce.  La  Bible  men- 
tionne trois  fois  le  pays  d'Ararat,  sans  le 
désigner  sous  le  nom  d'Arménie. 

»  Le  passage  de  Jérémie,  chap.LI,  vcrs.27, 
où  il  est  dit:  Annoncez  ouj?  roif  d'Ararat,  dé 
Menni  ou  Mini  et  d'Aske'nez,  etc.,  a  beau- 
coup embarrassé  les  commentateurs.  Le  mot 
Menni  placé  près  de  deux  autres  qui  con- 
viennent au  pays  de  l'Armcnie.  a  fait  croii-e 
qu'il  désignait  l'Arménie  même,  aussi  la  ver- 
sion des  Septante  et  les  textes  arménien  et 
syria(|ue  traduisent  ce  molparcelui  d'^rwte- 
nia.  Néanmoins,  à  répo(iue  de  Jérémie,  ce 
nom  n'était  point  encore  usité.  Le  savant 
Saint-Martin  a  cru  reconnaître  dans  ce  noui 
celui  de  Manavaz,  fils  de  Ha'ig,  ((ui  fut  le 
père  d'une  posicrilé  nombreuse,  élabiie  dans 
la  province  de  Hark'li,  où  la  ville  de  Manas- 
gerd  fut  fondée.  Cette  partie  de  la  iiatiun  était 
désignéesous  le  nom  spécial  tio  Manaznvéans. 
Il  paraît  aussi  que  l'on  appelait  Minijas  une 
ceitaine  contréede  l'Arménie  centrale.  Nico- 
las de  Damas,  historien  contemporain  d'Au- 
guste, en  fuit  mention  (2).  » 

Depuis  l'impression  de  l'ouvrage  que  je 
viens  de  citer,  M.  EugOue  Bore,  son  auteur, 
a  voyagé  en  Orient,  e\[iloié  l'.ArmCnie.  Dans 
son  Mémoire  sur  la  CItakIée  cl  les  Chaldêens, 
écrit  parmi  ce  peuple  (juil  visitait,  ol  adressé 
à  l'Académie  des  Inscriptions  cl  Belles-Let- 
tres, il  a  souvent  occasion  de  parler  des 
Arméniens .«  Les  Arméniens,  di'l-il,  en  un 
endroit  i3),  malgré  l'analogie  apparente  du 
nom  d'Aram,  auquel  leurs  historiens  ratta- 
chent celui  de  la  nalion  (4)  ne  peuvent  néan- 


(!)  Précis  de  l'Iiisloire  d'.lnHAu'P,  f.iisant  partie  de  la 
iolleclioii  [juliliée  par  F.   Didul,  et  inlilulée  l'Univers 

UJ    Ibl:l.,V.  5. 


(3)  l'arl.  I,  §  9,  tom.  Il  de  la  Correspondance  cl  des  Mé- 
moires d'ULi  voy.igour  en  Orient,  pag.  1B9. 

(4)  Moïse  de'tilinrèiie,  lili.  I,  cap.  ii,  log.  5-1.  Scliroder, 
£•lS.^f^(  ,  pa^'.  10.  Uucliarl,  l'Iuâfii  ,  lib.  t.  cap.  m,  p.  U. 
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moins  être  classés  dans  cette  catégorie.  Ils 
.■ipp;irliennentà  une  race  complètement  sépa- 
rée des  peuples  aruméens  par  le  caractère, 
les  mœurs  ,  l'origine  et  le  langage.  Il  est 
iiiéme  indubitable  qu'ils  ne  prirent  posses- 
sion de  leurs  montagnes  qu'après  en  avoir 
rbnssé  ou  asservi  la  population  aborigène, 
comme  l'indique  le  Combat  épique  d'Haïg  (1), 
ronlre  le  roi  des  Assyriens, Bélus, qui  ouvre 
rentrée  de  la  race  Arménienne  sur  la  scène 
historique  (2).  » 

Voici  maintenant  «  quelques  considéra- 
tions sur  la  position  géographique  et  l'anti- 
•quilé  de  l'Arménie,  sur  liiliome  de  ses  habi- 
tants et  sur  leur  littérature  ancienne,  r.  Kiles 
sont  d'un  Arménien,  c'est-à-dire  de  M.  l'abbe 
Grégoire  Kabaragy,  garabcd,  collègue  de 
>I.  Bore  à  l'académie  Arménienne  de  Venise,  et 
auteur  rie  la  traduction  française  de  l'histoire 
du  Soulèvement  de  l'Arménie  au  cinf/uième 
sievle;  trndudion  suivie  de  notes  et  publiée 
à  Paris  en  18ii.  M.  Kabaragy  s'exprime 
dans  les  termes  qui  suivent: 

«  Moïse,  l'historien  le  plus  ancien,  dans 
ce  code  des  lois  divines  et  humaines,  mora- 
les et  politiques,  dans  la  Genèse  {clinp.  Il), 
fait  la  description  d'une  terre  située  vers 
l'orient  (par  rapport  à  la  Palestine  ,  où  pre- 
uaient  naissance  quatre  grands  (leuves  qui 
arrosaient  dans  leur  cours  des  contrées  loin- 
taines. Près  de  la  source  de  ces  fleuves  était 
un  jardin  délicieux,  paradis  terrestre,  nommé 
Eden,  que  Dicn  avait  préparé  pour  le  pre- 
mier homme,  et  où  il  le  plaça. 

»  Un^coup-d'œil  sur  le  point  du  globe  ter- 
restre où  ces  quatre  fleuves  prennent  nais- 
sance nous  suffira  pour  reconnaître  d'une 
manière  positive  l'endroit  où  était  situé  l'E- 
den.  La  Genèse  donne  à  ces  grands  courants 
d'eau  les  noms  de  Efrad,  Dicrise,  Guihon  et 
Picon.  Les  deux  premiers,  on  le  sait,  coulent 
en  Asie  et  prennent  leur  source  en  Arniénie. 
Quant  aux  deus  derniers  ,  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  leurs  noms,  comme  tant  d'au- 
tres ont  été  défigurés  par  la  manière  diffé- 
rente d'écrire  et  de  prononcer  des  Egyptiens 
cl  des  Hébreux,  et  que  ce  sont  le  Cyrus  et 
l'Arase  (  en  Arménien  Gour  et  lerazkhe), 
qui  sont  aussi  de  grandes  rivières  comme 
les  deux  premiers,  et  qui  ont  aussi  leur 
source  en  Arménie.  Ainsi  le  Gour  n'est 
autre  que  le  Guihon  des  Hébreux.  Quant  au 
fleuve  Araxe,  son  nom  est  entièrement  mé- 
connaissable. Toutefois  nous  avons  contre 
nous  on  apparence  une  description  du  cours 
de  ces  fleuves,  par  le  pays  de  Hévila  et  d'K- 
thiopie,  et  l'on  trouve,  dit-on,  dans  leur  lit. 
de  l'or  et  des  pierres  précieuses.  Ce  sont  là 
des  points  enveloppés  d'obscurité  que  les 
savants  naturalistes  cherchent  à  éclaircir  et 
(jui  se  rencontrent  souvent  chez  les  anciens 
historiens. 

»  Nous  voyons  dans  la  Genèse  (III,  2i  i 
que  Dieu  chassa  l'homme  du  jardin  d'Edeii 

r 

(1)  i  Si  nous  lui  donnons  ceue  épilhèle,  dit  M.  Bore, 
c'est  que  le  style  de  Moïse  de  Chorène,  qui  sort  du  ton 
de  l"liisloire  daus  ce  récit  et  d.ins  plusieurs  autres,  forait 
peusor  qu'il  av.iit  tiré   ces   renscigneuients   de   quelque 
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après  sa  désobéissance,  et  qu'il  l'établit  no» 
loin  de  ce  lieu  ,  les  Septante  disent  «  en  face  »  * 
où  fut  le  berceau  des  premiers  hommes,  (jui 
ensuite  remplirent  toute  la  terre  de  leur  pcjs- 
lérité. 

"  Ainsi  l'Arménie  revendique  pour  cilc 
l'honneur  d'avoir  été  le  pays  choisi  par  Dieu 
pour  y  créer  l'Eden,  aux  sources  de  ers  qu,;- 
tre  fleuves,  et  y  placer  le  premier  honuiic. 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  réfuter,  par  des 
preuves  aussi  authentiques,  le  livre  de 
Moïse. 

1)  La  Genèse  [chap.  VII)  nous  raconte  la 
terrible  catastrophe  du  déluge,  dans  laquelle 
fut  exterminée  toute  la  race  humaine,  à 
l'exception  de  Noé  et  de  sa  famille,  (|ui  se 
réfugièrent  dans  une  arche  flottant  sur  les 
eaux,  laquelle  vint  s'arrêter  sur  le.  mont 
Ararat  en  Arménie.  Depuis  une  haute  anti- 
quité, les  habitants  de  cette  conirée,  sins 
avoir  eu  la  moindre  relation  avec  les  Hé- 
breux, sans  connaître  leurs  livresd'liisloire, 
appellent  cette  montagne  Aïrarad,ç\.  le  pays 
environnant,  pays  A'Airarad  et  Sakchivan, 
dont  l'élymologie  est  première  ville. 

»  Noé  sortit  de  l'arche  (Mil'  et  desrendit 
jusqu'au  pied  du  mont  Ararat.  Là  il  érigea 
un  autel  et  offrit  des  sacrifices  à  Dieu  en 
actions  de  grâce.  Ensuite  il  cultiva  la  terre 
et  planta  la  vigne.  11  but  du  vin  et  s'enivra. 
.Mors  toute  la  terre  parlait  la  même  langue. 
Quel  point  sur  le  globe  a  plus  de  droit  à  la 
vénération  des  peuples,  que  celui  ([ui  servit 
de  berceau  à  la  race  humaine  régénérée  I 

)>  Je  n'agiterai  pas  ici  la  question  si  con- 
troversée de  la  langue  primitive,  ou  de  la 
langue  d'Adam  et  de  Noé;  je  tâcherai  seule- 
ment de  démontrer  que  r.\rménie  doit  être 
considérée  comme  le  berceau  du  monde,  et 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ses  halîi- 
lants  ont  la  prétention  de  parler  le  dialecte 
de  Noé  et  d'Adam,  non  pas  certes  dans  son 
antique  pureté  (  car  les  perfectionnements 
des  arts  et  les  progrès  de  l'esprit  font  naître 
des  besoins  plus  nombreux;  et  de  là  îles 
changements  continuels  dans  la  langue  ) , 
mais  que  l'on  peut  au  moins  rapporter  avec 
certitude  à  la  source  primilive. 

»  Bon  nombre  de  savants,  et  même  des 
écrivains  revêtus  d'un  caractère  sacré,  ont 
traité  cette  question  en  partant  du  morne 
point,  c'est-à-dire  avec  l'autorité  de  la  Bible; 
mais,  n'étant  mus  dans  celte  controverse 
par  aucun  intérêt  national  ou  local,  ils  sont 
restés,  selon  nous,  en  dehors  de  la  vérité. 

»  Relisons  attentivement  la  Genèse,  XI); 
voici  ce  que  nous  y  trouvons  :  «  11  arriva 
qu'ils  partirent  de  l'Orient  {se  diriijeanl  vers 
le  sud,  mots  que  le  texte  omet,  car,  par  rap- 
port à  la  Palestine,  celait  aussi  l'Orient, 
comme  ia  contrée  où  se  trouvaient  l'Eden  et 
le  mont  Ararat;  c'était  une  troupe  d'aventu- 
riers, le  trop  plein  de  leur  nation),  et  tju'ils 
trouvèrent  au  pays  de  Sennaar  une  campa- 

poëme  nalional,  conservé  pcut-êlre  par  les  rapsodes  de 
j)nrou  » 
(2)  Corresp.  et  Mém.  de  M.  Roré,  toni.  Il,  p.  189. 
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"MC  fertile  où  ils  s'ai'rclèi'cnl et  ils  se  di- 
ront: Venez,  bâtissons  une  ville  et  une  tour 

dont  le  sommet  se  perde  dans  les  nuages 

î)icn,cntendantcel;i,dit:Ils  ne  formentqu'un 
peuple  et  parlent  tous  la  inènv  langue,  rien 
lie  les  cmpêehora  de  metlie  leurs  projets  à 
rxceulion;  confondons  là  leur  langage;  qu'il 
ne  soit  plus  le  même,  afln  qu'ils  ne  puissent 
se  faire  entciulre  les  uns  des  autres.  «  Con- 
trainte ainsi  de  renoncer  à  bâtir  cette  ville 
cl  cette  tour,  cette  troupe  aventureuse  lut 
dispersée  par  toute  la  terre. 

»  La  conséquence  de  ce  récit  est  bien  sim- 
ple. Elle  est  évidente  pour  quiconque  a  étu- 
dié les  instincts  de  l'homme  et  connaît  l'his- 
loii'e  des  anciens  Grecs  et  Egyptiens.  Lepajs 
d'Ararit  ,  cette  riante  contrée,  arrosée  par 
(j'ialre  grands  fleuves  et  par  une  infinité  <lc 
courants  deau,  si  fertile  et  si  productive, 
située  sous  un  climat  tempéré,  cette  lerrc 
qui,  depuis  quatre  siècles,  était  devenue  si 
(lorissante,  cette  heureuse  terre  que  Noé 
hal)itail  avec  ses  enfants,  et  qu'il  gouvernait 
et  comme  père  et  comme  roi,  qui  aurait  pu 
songer  (et  n'oublions  pas  que  le  cœur  des 
hommes  n'avait  pas  encore  perdu  toute  sa 
pureté  primitive),  qui  aurait  pu  .'^onger, 
disons-nous,  à  quitter  cette  vie  en  famille, 
ces  nombreux  parents,  ces  lieux  qu'un  long 
séjour  devait  rendre  nécessaires,  pour  s'en 
aller  à  l'aventure  dans  un  pays  nouveau?  Ce 
fut  probablement  après  la  mort  de  Noé,  ou 
peut-être  de  sou  vivant,  par  son  orJre  ou 
avec  sa  permission,  que  le  trop  plein  de 
cette  grande  famille  quitta  sa  terre  natale, 
pour  la  seule  cause  qu'elle  était  trop  peuplée 
et  qu'elle  ne  suffisait  pas  à  nourrir  ses 
enfants.  11  serait  absurde  de  pr.élendre  que 
la  totalité,  ou  même  la  moitié  de  ce  peuple, 
quitta  des  demeures  tranquilles,  des  terres 
cultivées,  pour  se  répandre  à  travers  des 
contrées  inconnues. 

»  Il  est  donc  évident  qu'une  partie  seule- 
ment de  ce  peuple  s'éloigna  vers  le  sud;  et 
ce  fut  à  leur  arrivée  dans  la  plaine  de  Baby- 
lone,  sur  les  bords  du  Tigre,  que  ces  éini- 
grauts  conçurent  l'orgueilleux  projet  de 
bâtir  la  tour.  Ce  projet  déplut  à  Dieu  ,  et  pour 
eu  empêcher  l'exécution  par  un  châliment 
bien  simple  il  mit  le  désordre  et  la  confusion 
dans  le  langage  des  travailleurs,  et  coux-ci 
no  comprirent  plusles  ordres  qu'ils  se  don- 
naient entre  eux.  J'ai  dit  un  châliment  bien 
.simple,  car,  supposé  que  chaque  individu  se 
trouvât  tout  d'un  coup  avoir  quelque  nerf 
de  la  langue  paralysé,  de  façon  à  ne  pouvoir 
prononcer  huit  ou  dix  consonnes  ou  voyelles 
des  38  de  l'alphabet  qui  forme  la  langue 
araratienne,  il  en  résultera  autant  d'idiomes 
((u'il  y  aura  d'hoiumes.  Ainsi,  le  langage  de 
chacun  des  constructeurs  et  des  travailleurs 
de  la  tour  étant  changé,  il  s'ensuivit  une 
confusion  générale. 

»  Dès-lors  les  chefs  de  famille  se  divisè- 
rent ;  et  chacun  d'eux,  emmenant  sa  femme, 
ses  enfants  et  petits-enfants,  se  dirigea  à 
l'aventure,  s'arrétant  en  chemin  là  où  il 
trouvait  de  la  nourriture  etiles  terres  àcnlli- 


ver.  Quelques-uns  restèrent  et  sont  encore 
jusqu'aujourd'hui  nomades  et  errants.  Par 
la  suite,  ces  hommes  s'étant  multipliés  for- 
mèrent les  nations  avec  leurs  gouvernements, 
1  urs  religions,  leurs  langues;  puis  ils  devin- 
rent étrangers  les  uns  aux  autres,  ensnl 
ennemis,  et  s'cgorgèrcnl  entre  eux.  Telle  i 
riiisloiro  fidèle  du  genre  humain. 

u  Je  reviens  mainlcnant  à  mon  propos,  a 
savoir  que  toiis  les  idiomes  ont  leur  source 
dans  la  confusion  des  langues,  que  Dieu  infli- 
gea pour  punilion  aux  orgueilleux  architec- 
tes de  la  lour  de  Babel.  Mais  doit-on  confon- 
dre avec  les  autres,  l'idiome  du  peuple  paisi- 
ble du  pays  d'Ararat?  Ce  peuple  éprouva-t- 
il  une  paralysie  d'un  des  nerfs  de  la  langue 
qui  empêchât  de  prononcer  quelque  lettre, 
ou  continua-t-il  à  parler  la  langue  qu'il 
tenait  de  Noé?.  .  Personne  assurément  ne 
saurait  chercher  à  rétorquer  ces  arguments; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous 
les  idiomes  ont  subi,  par  la  suite  des  temps, 
des  extensions,  des  altérations  et  des  mélan- 
ges plus  ou  moins  notables  jusqu'à  l'inven- 
tion de  l'écriture. 

»  J'enlenils  parler  ici  de  l'origine  d'une 
langue  qui  ne  s'est  jamais  altérée  el  troublée 
forcénu-nt.  Ainsi,  les  habitants  du  pays  d'A- 
rarat, qu'on  appelle  la  nalio.n  arménienne, 
se  glorifient  de  parler  une  langue  qui  dé- 
rive de  Noé  et  d'Adam,  et  non  delà  confusion 
de  Babel. 

»  Maintenant  celle  langue  est-elle  culti- 
vée ? 

»  Ma  réponse  est  facile  ;  elle  est  écrite 
dans  l'hisloire  de  notre  pays.  Par  l'analyse 
que  nous  avons  faite  de  plusieurs  passages  du 
livre  de  Moïse,  nous  espérons  avoir  suffisam- 
ment démontré  que  l'Arménie  était  bit  n  la 
terre  arrosée  des  sueurs  de  Noé,  le  berceau  du 
genre  humain.  Parmi  ceux  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  avaient  quille  celte 
terre  bienheureuse,  et  quoique  quelques-uns, 
comme  les  Chaldéens,  les  Mèdos  el  les  As.'îy- 
rieiis,  eussent  ensuile  formé  des  monarchies, 
un  bon  nombre  menaient  cependant  une  vie 
errante  el  misérable.  Poussés  par  un  rnslincl 
secret,  ils  se  sentaient  toujours  ramenés  vers 
elle  coumie  vers  leur  première  patrie.  Les 
faibles  venaient  lui  demander  un  refuge  cl 
l'hospitalité;  les  forts,  comme  des  enfants 
dénaturés  ,  en  faisaient  le  théâtre  de  leurs 
pillages  et  de  leurs  violences.  Elle,  couunc 
une  mère  indulgente,  accueillait  et  soulageait 
les  uns,  et  courbait  patiemment  la  tête  sous 
les  attaques  parricides  des  autres.  Jamais, 
poussés  par  l'esprit  de  comiuête  et  la  soit' 
du  pillage,  les  Arméniens  n'allaient  inquié- 
ter les  peuples  voisins.  Heureux  dans  leur 
pays,  ils  n'en  sortaient  point,  se  contentant 
de  repousser  les  agresseurs.  C'est  l'instincl, 
c'est  en  deux  mots  l'histoire  de  l'Arménie. 
Gonunent  ce  peuple  aurait-il  pu  cultiver  les 
leltres,  quand,  à  de  rares  intervalles  près, 
il  ul;  connaissait  point  de  repos  à  cause  des 
aggressions  des  Perses  el  des  Romains  ?  ('e- 
pendant  ils  cultivèrent  la  litlérature  et  les 
sciences.  Une  faible  partie  de  leurs  ouvragis 
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esl  dans  nos  mains;  le  reste,  noj  ennemis 
Icint  détruit  par  le  feu  et  par  l'eau.  L'autre 
iioilié  existe  encore 

»...0n  ne  pense  pas  que  les  Arméniens  aient 
jamais  été  un  peuple  nomade  et  aventurier  ; 
i'  n'est  aucune  (radilioii  parmi  eux,  d'après 
Inquclle  ils  soient  venus  d'une  autre  contrée 
-élablircn  Arménie,  ainsi  que  tant  d'autres 
I  (Mipies  qui  se  disent  colonie  de  tel  ou  tel 
:itrc  pays.  On  voii,  au  contraire,  qu'ils 
,i\  aient  appris  el  suivi  fidèlement  l'exemple 
do  leur  père  Noé;  qu'ils  vivaient  sédentai- 
res, bâtissaient  el  habitaient  des  villes,  des 
villages  el  ensuite  des  châteaux,  et  qu'ils 
étaient  uniquement  occupés,  ce  en  quoi  la 
fertilité  du  sol  tes  servait  admirablement,  à 
eultiverla  terre  el  élever  de  nombreux  trou- 
peaux et  des  chevaux  excellents,  et  aux  arts 
de  jjremière  nécessité.  L'Arménie  était  divi- 
sée en  plusieurs  principautés,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  rivières  et  des  mon- 
tagnes, et  gouvernées  chacune  par  un  prince 
dont  l'autorité  était  absolue.  Des  colonies 
peu  nombreuses  de  Syriens,  de  Juifs,  de 
Parthes,  de  Persans,  de  Kurds,  de  Huns  et 
i.'cme  de  Chinois,  vinrent,  à  différentes  épo- 
(lues,  s'établir  en  Arménie,  et  occupèrent  di- 
verses parties  de  son  territoire  que  le  roi 
d'.\rménie  leur"  avait  concédées.  Ces  étran- 
gers adoptèrent  la  loi  générais  et  les  usages 
des  indigènes  a\ec  les  leurs,  el  ils  finirent 
avec  le  temps  par  se  confondre  en  un  seul 
peuple. 

»  Tel  était  le  royaume  d'Arménie,  frac- 
tionné en  une  mullitude  de  principautés  lié- 
réditaires  qui,  avec  leurs  subdivisions,  for- 
maient plus  de  cent  gouvernements.  Ces 
petits  souverains  ne  contribuaient  aux  char- 
ges de  l'Etat  qu'en  payant  quelques  droits 
insignifiants;  ils  étaient  tenus  de  fournir 
aussi  quelques  chevaux  et  un  certain  nom- 
bre d'hommes  à  l'armée,  et  d'entretenir  an  de 
leurs  fils  à  la  cour.  Du  reste,  leur  intérêt 
particulier  était  leur  première  affaire  :  le 
peuple  était  occupé  à  ses  travaux  paisibles  ; 
el  princes  el  peuples  oubliaient  l'intérêt  gé- 
néral, peu  soucieux  de  l'agrandissement  et 
du  bien-être  de  leur  patrie  commune. 

»  Pendant  la  paix,  cet  état  de  choses  n'of- 
frait pas  de  grands  inconvénients,  mais  en 
temps  de  guerre  tout  était  bouleversé.  Un 
coup-d'œil  sur  la  carte  d'Asie  résumera 
pour  le  lecteur  l'histoire  de  notre  pays.  En- 
serrée entre  la  Perse,  les  provinces  romai- 
nes, l'Assyrie  et  les  peuples  du  Caucase, 
IWrménie  eut  besoin,  presque  à  tout  mo- 
ment, de  faire  des  appels  réitérés  à  la  valeur 
de  ses  enfants.  Contre  un  ennemi  faible, 
quelques  principautés  étaient  plus  que  suf- 
fisantes; mais  lorsque  les  Romains,  les  Per- 
ses el  les  Assyriens  marchaient  contre  nous, 
le  roi  d'Arménie  se  trouvait  souvent  pres- 
que seul  en  face  d'eux.  Le  patriotisme  el  la 
nationalité  étaient  des  sentiments  inconnus 
à  eux  el  à  leurs  peuples  :  la  défense  de  leur 

(1)  l'.liséc  est  l'aulour  de  l'ouvrage  iiitéressanl  traduit 
[ji-  M  Ciubaragv.  Voici  le  lilic  de  celle  liisloire  :  SoH- 
lèneineiLt  national  de  i  Arménie  ClinHienne  au  V'  iiècle. 


principaulé,  leurs  intérêts  privés,  Id  était  le 
mobile  de  leurs  actions.  Les  uns  allaient  au 
devant  du  conquérant  et  se  soumettaient  à 
lui  ;  les  .^utres  se  réfugiaient  dans  les  mon- 
tagnes avec  leur  peuple,  se  contentant  de 
garder  quelque  gorge  ou  défilé;  quelques- 
uns  se  réunissaient  au  roi,  mais  aucun  ne 
songeait  à  la  défense  de  la  patrie  commune. 
Succombaient-ils,  ils  attendaient  ensuite  avec 
impatience  l'occasion  favorable  de  secouer  le' 
joug- 

»  Par  suile  de  ce  défaut  de  centralisation, 
ou  peut-être  aussi  à  cause  de  l'ignorance 
qui  régnait  parmi  le  peuple,  l'Arménie  ne 
s'affranchissait  du  joug  des  Romains  que 
pour  tomber  sous  celui  des  Perses,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ces  deux  peuples,  l'ayant  envahie 
et  conquise,  la  démembrèrent  et  se  la  parta- 
gèrent entre  eux  en  y  établissant  deux  rois 
pour  la  forme.  Les  princes,  qui  tantôt  vou- 
laient se  soumettre  aux  Romains,  lanlôt  aux 
Perses,  tantôt,  se  fiant  sur  les  défilés  inac- 
cessibles de  leur  territoire,  résister  aux  uns 
et  aux  autres,  ne  songèrent  point  à  protes- 
ter contre  ce  partage  :  ainsi  eux-mêmes,  par 
leur  mésintelligence,  contribuèrent-ils  à  ce 
déchirement. 

»  Ainsi,  les  Arméniens,  ce  peuple  de  huit 
ou  dix  millions  d'hommes  pleins  de  force  et 
d'activité,  cavaliers  aguerris,  combattants 
infatigables  el  pleins  d'ardeur,  ce  peuple  qui 
avait  fourni  aux  armées  de  Cyrus,  de  Xersès 
el  de  Darius  soixante  ou  quatre-vingt  mille 
combattants  intrépides,  parmi  lesquels  lis 
rois  do  Perse  el  Constantin  le  Grand 
avaient  choisi  leurs  gardes  du  corps,  celte 
nation  que  l'on  vil  briller  à  la  cour  de  Con- 
starilinople,  el  qui,  à  différente?  époques, 
avait  même  donné  six  ou  sept  souverains  à 
lempire;  ce  peuple,  dis-je,  fidèle  et  uni  chez 
les  étrangers,  manquait  chez  lui  d'union, 
d'esprit  de  nationalité  et  de  patriotisme.  Ja- 
mais, dans  aucune  occasion,  il  n'a  connu 
cet  esprit  d'union  dont  étaient  animés  les 
Grecs  et  les  Romains,  qui.  en  invoquant  le 
nojn  de  la  patrie,  suivirent  toujours  contre 
les  autres  nations  leur  système  d'envahisse- 
ment el  de  conquête,  système  qui  était,  pour 
ainsi  dire,  devenu  un  instinct  dans  leurs 
mœurs  guerrières.  U  n'a  pas  eu  non  plus 
cet  esprit  d'union  qui  rassemblait  les 
Huns,  les  Arabes  ou  les  Sarrasins  dans  une 
confraternité  de  brigandage  el  de  dévasta- 
lion.  Notre  nation  n'a  pas  été  non  plus  en 
butte  au  mépris  et  à  la  persécution  des  au- 
tres nations,  par  exemple,  comme  les  Juifs, 
el  quelques  autres  peuplades,  mépris  el  per- 
sécution qui  lui  auraient  fait  sentir  le  be- 
soin de  chercher  la  force  dans  l'union  et  dans 
une  assistance  réiiproque. 

»  L»  religion  du  Christ  avait,  il  est  vrai, 
fait  naître  en  Arménie  des  senlimenls 
d'union  el  de  fralernilé;  mais  l'instinct  de 
l'isolement  avait  relâché,  sinon  brisé,  ces 
liens,ainsi  que  nous  l'apprennent  Elisée  (11  et 

contre  lu  loi  de  Zoroastre,  sons  le  coimnandemenl  du  prince 
Vartan  le  Slamiqomen  ;  ouvrage  écrit  |  nr  Klisé.',  vartabed, 
ooiilcniporain,  sur  la  demande  de   David   le  Maiiiigopien 
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lesaulros  historiens.  En  effet,  les  princes 
dont  les  possessions  confinaient  au  terri- 
toire persan  trahirent,  pour  la  plnpart,  par 
intérêt  ou  par  peur,  la  cause  nationale  re- 
présentée par  Va  rlan.  Quelques-uns  lui  restè- 
rent fidèles  dans  des  vues  spirituelles  et  tom- 
porelies;  d'autres ,  poussés  également  par 
l'ambition,  restèrent  neutres  ou  éinigrerent, 
sans  se  préoccuper  aucunement  de  l'inlérét 
général.  C'est  en  tout  temps  le  sujet  de  plain- 
tes de  nos  historiens. 

«  Or,  tous  ces  princes  qui  jouissaient  en 
Arménie  dune  liberté  illimitée  faisaient  de 
fréquents  voyages  à  la  cour  des  Perses  et 
chez  les  Romains.  Chacun,  suivant  ses  pen- 
chants, adoptait  les  mœurs  et  les  usages  de 
ces  peuples.  Aux  premiers,  ils  empruntaient 
le  faste  et  le  luxe  asiatique,  leurs  riches  ha- 
bits brodés  d'or,  leurs  cachemires  sans  prix  et 
les  tissus  de  soie  fabriqués  en  Cliine,  les 
armes  précieuses,  les  chevaux  magnifique- 
ment caparaçonnés,  les  chiens  de  chasse  les 
plus  agiles,  l'es   festins  splendides,  les  mels 


exquis,  une  étiquette  sévère,  des  jardins 
toujours  fleuris,  des  eaux  jaillissantes,  enfin 
tout  ce  qui  lient  amollir  l'âme  et  flatter  les 
sens.  Aux  Romains,  l'archilecturc  corin- 
thienne, les  Ibéâlres,  les  cirques,  les  jeux  de 
buffles,  de  vastes  palais,  des  salons  spa- 
cieux où  chaque  famille  plaçait  les  portraits 
de  ceux  de  ses  membres  qui  s'étaient  distin- 
gués à  la  guerre,  des  statues  en  marbre  re- 
produisant les  personnages  célèbres.  Knfin 
les  assemblées  augustes  des  fêtes  religieuses 
présentaient  aux  Asiatiques  un  spectacle  im- 
posant et  extraordinaire  pour  eux. 

»  Les  Arméniens  adoptèrent  donc  ce  qui 
était  beau  et  digne  d'admiration  chez  leurs 
voisins.  Mais  ils  restèrent  toujours  en  ar- 
rière de  ceux-ci  pour  les  belles-lettres  et  la 
littérature.  Leur  alphabet,  dont  l'invention 
ne  remontait  qu'à  un  demi-siècle  avant  l'é- 
poque de  cet  événement,  avait  besoin  d'élre 
perfootionné.  L'unité  dans  la  langue  aurait 
pu  adoucir  les  mœurs  ,  faire  disparaître  la 
désunion;  mais  les  injustes  exigences  et  la 
tyrannie  des  Perses,  les  invasions  des  Huns 
ou  des  Tartares,  le  débordement,  tour  à  tour 
des  Arabes  et  des  Mahométans,  sur  l'Armé- 
nie qui  leurolTrait  une  riche  proie,  sans  que 
le  conflit  des  intérêts  divers  cl  le  défaut  d'u- 
nion permissent  de  tenter  une  défense  fruc- 
tueuse :  tout  se  réunit  pour  accabler  les  ha- 
bitants de  ce  malheureux  pays,  (]ui,  après 
une  lutte  longue  et  sanglante,  succombèrent 
enfin  sous  le  glaive  des  Turcs  (1)...  » 

Ecoutons  encore  M.  Bore.  «  La  position 
géographique  des  peuples,  dit-il,  influe  di- 
rectement sur  leurs  destinées  ,  comme  le 
prouve  l'histoire  de  l'Arménie.  Lsolée  au 
milieu  des  nations  qui  ont  constitué  successi- 
vement les  grandes  monarchies  de  l'Asie,  elle 
n'a  jamais  eu  assez  de  force,  ni  surtout  une 
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union  sociale  assez  compacte  pour  s'affran* 
t  h  ir  de  la  lu  telle  ou  du  joug  de  ses  voisins.  Elle 
a  été  perpétuellement  un  champ  ouvert  à 
l'ambition,  et  comme  la  voie  publique  qu'ont 
foulée  tous  les  triomphateurs  de  l'Orient. 
Los  Babyloniens  ont  gravé,  en  caractères 
ineffaçables,  sur  le  roc  delà  forteresse  de  Van, 
le  souvenir  de  leur  conquête.  Après  eux 
sont  venus  les  Mèdes  et  les  Perses,  de  (jui 
les  Curdes  et  les  Persans  ont  reçu  les  pro- 
vinces méridionales,  comme  un  héritage  de 
leurs  ancêtres.  Alexandre  le  Grand  détacha 
un  de  ses  généraux  pour  aller  la  soumettre. 
Les  Romains  y  envoyèrent  leurs  consuls. 
Plus  tard  les  Grecs  de  Bysance  l'asservirent 
à  plusieurs  reprises.  Puis  les  Arabes,  les 
Talares,  les  Géorgiens,  les  Turcs  Seldjouki- 
des,  les  Turcs  Ortokides,  et  enfin  les  Turcs 
proprement  dits  se  disputèrent  et  s'arrachè- 
rent tour  à  tour  cette  proie.  Ainsi,  vouée  à 
un  sort  précaire,  comme  la  fortune  de  ses 
maîtres,  l'Arménie  était  devenue  une  sorte 
de  milieu  politique ,  auquel  aboutissaient 
toutes  les  secousses  des  diverses  révolutions 
sociales.  Supposez  alors  un  peuple  observa- 
teur, intelligent,  renonçant  à  la  gloire  des 
armes  impossible  à  sa  faiblesse,  pour  aspi- 
rer à  celle  de  la  science  ou  des  lettres;  il 
aura  une  mission  importante  à  remplir  :  il 
tiendra  un  registre  ouvert  des  événements 
qui  se  passent  sous  ses  yeux,  et  il  en  sera 
l'historiographe.  Alors  nous  aurions  peut- 
être  la  clef  des  inscriptions  cunéiformes  at- 
tribuées à  Sémiramis;...  enfin,  il  n'est  pas 
jusqu'à  notre  histoire  du  moyen-âge  qui  ii'y 
eiit  trouvé  son  profit... 

»  ...Malheureusement  nous  savons  que  les 
premiers  monarques  arméniens,  y  compris 
ceux  de  la  dynastie  dos  Arsacides,  peu  sou- 
cieux de  tirer  la  nation  de  son  ignorance, 
confiaient  à  des  étrangers,  tels  que  les  Grecs 
et  les  Syriens,  le  soin  d'écrire  les  fastes  de 
leurs  règnes,  sans  comprendre,  ni  honorer 
aucunement  le  mérite  du  savoir.  Les  Armé- 
niens n'avaient  encore  aucun  système  gra- 
phique ;  et  louie  leur  poésie,  ce  langage  pri- 
mitif des  sociétés,  se  bornait  à  quelques 
chants...  C'est  le  christianisme  qui,  en  ettec- 
tuaiU  l'œuvre  difficile  de  leur  civilisation, 
donna  naissance  à  une  littérature  natio- 
nale... (2). 

»  L'apôtre  des  Arméniens  fut  leur  pre- 
mier patriarche,  l'illustre  saint  Grégoire, 
surnommé  à  juste  titre  ÏJIluminateur,  puis- 
que c'est  lui  qui,  selon  les  anciens  chants 
liturgiques  de  leur  Eglise, /es /»a  des  épaisses 
ténèbres  de  Vidolâlric,  cl  fit  luire  ù  leurs  yeux 
la  lumière  incréée  du  Verbe  fait  chair.  Elevé 
à  l'école  de  Ccsarée,  Grégoire  y  avait  puisé, 
avec  la  science  grecque,  les  principes  delà 
foi  chrétienne.  Il  revint  dans  sa  patrie,  con- 
vertit le  roi  Tiridale,  son  persécuteur,  cl  jeta 
les  fondemenls  de  l'Eglise  arménienne,  que 
les  lumières  et  la  sainteté  de  ses  Pères  et  de  ses 


snn  collègue;  traduit  en  français  par  M.  l'abbé  Grégoire 
Kabaragv,  Gar3bpd,ile  l'Acadeniio  Arniùnienue  deVenise, 
iiieii;bi  e  corrrsponduiil.  de  la  Sofiélc  Orieiuale  de  Paris. 
Un  vol.  m-S"  dn  3S8  pages,  avec  une  carlp,  l'aris,  1844. 


(1)  Pages  34Ô-.Ï48, 551-357. 


nettes- 


(2)  Mémoire  à  l'Académie  des  liiscriplions  et  lii 
lef/ics,  daté  de  Van,  le  liocl.  1«58;  loiu,  II  de  la  Cor 
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507 


AUM 


Docteurs  onl  élevée  à  un  liaul  degré  de  gloire 
dans  l'Orient.  Les  successeurs  de  Grégoire  se 
montrèrent  dignes  ,  parleur  savoir  et  leurs 
veitus  ,  d'occuper  le  siège  patriarcal,  tant 
qu'ils  demeurèrent  dans  l'orthodoxie,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Chal- 
cédoine.Maislorsqueladoctrincd'Eutychèset 
les  principes  du  naonophysisme  eurent  altéré 
l'iniégritedela  foi,  la  nation  entière  fut  corn  me 
frappée  d'une  impuissance  soudaine.  Elle 
s'arrêta  dans  la  voie  de  la  civilis;ilion  cl  per- 
dit son  indépendance  politique.  Le  clergé  dé- 
chut de  la  gloire  littéraire  que  les  écrivains 
du  quatrième  el  du  cinquième  siècles  avaient 
fait  rejaillir  sur  le  corps  tout  entier.  On  con- 
cevra facilement  la  raison  de  ce  changement, 
si  l'on  réfléchit  que  les  Arméniens,  en  se 
séparant  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'église 
grecque,  encore  orthodoxe,  se  privaient  des 
ressources  de  la  civilisation  dont  Rome  et 
Conslanlinople  élaienl  les  deux,  principaux 
foyers;  en  même  temps  qu'ils  ne  devaient 
plus  espérer  de  trouver  dans  leurs  gouver- 
nements des  [jrotecteurs  contre  la  puissance 
envahissante  des  Arabes.  Dès  le  second  siè- 
cle de  l'Hégire,  les  khalifes  étendaient  leur 
juridiction  sur  la  majeure  partie  de  ces  con- 
trées, dont  les  habitants,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  étaient  dépouillés  de  la  liberté  civile 
cl  religieuse.  Il  y  eut,  à  la  vérité,  une  ou 
deux  époques  plus  heureuses,  où  la  royauté, 
rétablie  avec  de  persévérants  efforts,  sem- 
blait reprendre  vie,  et  où  les  lettres  jetèrent 
de  nouveau  un  assez  vif  éclat.  Mais  comme 
ni  les  patriarches,  ni  les  rois  ne  désiraient 
véritablement  se  réunir  au  centre  de  la  ca- 
tholicité, el  qu'ils  persistaient  avec  un  triste 
orgueil  à  s'isoler  dans  leur  propre  faiblesse, 
la  nation  ne  put  se  relever...  (l)  » 

ARMES  des  Hébreux.  Les  Hébreux  se  ser- 
vaient de  toutes  les  mêmes  armes  qui 
étaient  en  usage  parmi  les  autres  peuples 
de  leur  temps  et  de  leur  pays.  Ils  étaient 
armés  d'épées  ,  de  dards,  de  lances,  de  ja- 
velots ,  d'arcs,  de  flèches  el  de  frondes.  Ils 
portaient  pour  armes  défensives  le  casque  , 
la  cuirasse  ,  le  bouclier,  les  cuissards.  On 
remarque  que  dans  certains  temps  ,  surtout 
dans  des  temps  d'oppression  et  de  servitude, 
des  armées  entières  d'Israélites  n'avaient 
aucunes  bonnes  armes.  Dans  la  guerre  de 
Déborah  cl  de  Barac  contre  Jabin  ,  on  ne  vit 
ni  boucliers  ni  lances  dans  une  armée  de 
quarante  mille  Israélites  {Judic,  V.  8)  Du 
temps  de  Saùl,  au  jour  de  la  bataille  contre 
les  Philistins  I  Rt:<j,  XIII,  22),  il  ne  se  trouva 
dans  tout  Israël  que  Saùl  el  Jonalhas  armés 
de  lances  et  d'épées,  parce  que  les  Philistins 
qui  régnaient  dans  le  pays  avaient  interdit 
aux  Hébreux  les  métiers  de  forgerons  el  de 
maréchaux,  et  qu'ils  les  obligeaient  de  venir 
dans  leur  pays,  même  pour  raccommoder 
leurs  outils  de  labourage  ,  el  ne  voulaient 
pas  leur  forger  d'armes. 


(1)  {.fUrti  sur  les  Religieux  Àrméiiiens  de  KiVmhc,  datée  <b)  Ezech.  xxvii, 

lie  'irieste,  Ip.  IG  iioviiiiifai-c  1837 ,  loin.  I  de  lu  Corresp.  el  [c]  1  Macli.  iv,  57 

ies  Mém.,  [wg.  S2,  55.  (</)  I  Mtich.  xin,  i»;l 

(a)  Caiil.  u,  l. 
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Les  armes,  anciennement,  élaienl  indiffé- 
remment de  cuivre  ou  de  fer.  (Voyez  noire 
Disserlalion  sur  la  milice  des  Hébreux.)  On 
voit,  dans  l'Ecriture,  des  boucliers,  des 
casques  el  des  arcs  d'airain  (Jcb,  \X,  24  ; 
Ps.  XVII  ,  33;  III  ftey.,  XIV,  27l  Goliath 
portait  un  cas(iue  d'airain  ,  des  bottines  et 
un  bouclier  de  même  matière.  Les  Hébreux 
étaient  d'habiles  archers  et  d'habiles  fron- 
deurs ;  on  sait  de  quelle  manière  David  usa 
de  la  fri)nde  contre  Goliath  (I  Rey.,  XVII, 
3-7).  Ceux  de  Benjamin  étaient  si  adroits  à 
tirer  de  la  fronde,  qu'ils  auraient  atteint  un 
cheveu  {Judic,  XX,  IG).  L'Ecriture  ajoute 
qu'ils  étaient   pour  la   plupart  ambidextres. 

L'Ecritureemploie  dans  letexle  original  jus- 
qu'à quatre  termes,  pour  signifier  les  bou- 
cliers :pT3,  chidon;  ]xa,magen:  n;s,  zinna; 
mno,  Scharah).  On  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût 
entre  eux  quelque  différence  ,  mais  il  serait 
bien  malaisé  d'en  fixer  la  forme  et  l'usage 
particulier.  On  les  faisait  de  bois  ou  d'o- 
sier, el  on  les  couvrait  de  cuivre,  de  cuir 
ou  de  fer;  quelquefois  on  les  bordait  simple- 
ment de  métal ,  d'autres  fois  on  y  niellait 
plusieurs  doubles  de  cuir.  (  Voyez  Bouclier.) 
Un  large  bouclier  d'airain  couvrait  les  épau- 
les de  ûolialh,  quand  il  s'avança  contre  l'ar- 
mée d'Israël. 

Les  cuirasses  étaient  quelquefois  de  lin  , 
de  laine  ou  de  coton  battu  en  manière  de 
feutre  ;  d'autres  fois  elles  étaient  de  cuivre 
ou  d'airain  ;  tantôt  faites  en  chemises  de 
mailles,  el  tantôt  composées  d'écaillés  ou  de 
lames  posées  l'une  sur  l'autre,  et  tantôt  de 
plaques  solides  de  cuivre,  de  fer  ou  d'acier. 
Goliath  avait  une  cuirasse  d'écaillés,  I  Reg., 
XVII,  5  :  Cirp-'p  p'-ur,  loricam  squammeam. 
Saùl  en  avait  une  de  lin  très-solide  el  pres- 
que impénétrable,  II  Reg.,  I,  9:  Tenenl  me 
angusliœ;  Hcb.,  yocrn 'j-nx ''3.  Or,  l'Hébreu 
par  signifie  un  lissu  de  lin,  Exod.,  X  WIII, 
3,  el  Psalm.  XLIV,  14.  Nous  avons  fait  voir, 
dans  la  Dissertaiion  sur  la  milice  des  Hébreux 
que  ces  sortes  de  cuirasses  n'étaient  pas  in- 
connues aux  anciens. 

C'était  la  coutume  de  suspendre  des  armes 
el  des  boucliers  aux  tours  des  forteresses. 
Il  est  parlé,  dans  le  Cantique  (a) ,  de  boucliers 
suspendus  à  la  tour  de  David.  Ezéchiel  {b) 
parle  des  boucliers  el  des  casques  que  les 
Tyriens,  les  Perses,  les  Libyens  el  les  Ly- 
diens suspendaient  aux  murs  de  ïyr.  Les 
Machabées  (c) ,  ayant  purifié  et  de  nouveau 
dédié  le  lemple|  ornèrent  son  portail  de  cou- 
ronnes d'or  el  de  boucliers.  Simon  Machabée 
orna  le  mausolée  de  ses  frères  avec  des  armes 
el  des  navires  tailles  dans  la  pierre  (d). 

Saint  Paul  ,  dans  presque  toutes  ses  Epî- 
trcs,  fait  allusion  aux  armes,  à  la  guerre, 
aux  exercices  militaires  el  à  ceux  des  athlè- 
tes dans  les  jeux  publies  ;  il  veut  que  les 
chrétiens  (  e  )  emploient  leurs  membres 
comme  des  armes  de  justice,  pour  servir  Dieu,' 

10. 


(e)  Ejihes.  vi,  U,  H,  15,  ulc. 
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et  non   comme  </«   armes  d'iniquité,  pour 
commetlre    le    péché  ;    qu'ils     se    révèlent 
d'armes  de  lumières  ou   d'armes  éclatantes 
el  brillantes;   qu'ils  n'ont   pas  à  combattre 
contre   des  ennemis   mortels,  composés  de 
chair  et  de  sang,  mais  contre  les  princes  des 
ténèbres  et  les  puissances  de  l'air,   contre 
Ic's    démons,   Cest  pourquoi,  leur   dit-il, 
prenez  les  armes  de  Dim,  revêtez-vous  de  la 
cuirasse  de  justice  ,  prenez  ta  chaussure  de  la 
préparation  à  F  Evangile  de  paix ,  prenez  le 
casque  du  salut ,  répée  de  l'esprit ,  qui  est  lu 
parole  de  Dieu  ,  etc.  Et  ailleurs  (a)  :  iVoiis 
portons  la  cuirasse  de  la  fui  et  de  la  eharilé  , 
et  le  casque  qui  est  l'espérance  du  saiut.  Ceux 
qui  combattent  dans  les  jeue  publics  s'abs- 
tiennent de  plusieurs  choses  pour  obtenir  une 
couronne  périssable  [b),  etc.  Celui  qui  combat 
dans  les  jeux  ne  sera  pas  couronné,  qu'il  n'ait 
combattu  selon  les  règles  [c] ,  etc. 

AUMILLUS.  C'est  le  nom  que  les  Juifs 
donnent  à  l'Antéchrist  [d).  Il  naîtra  de  la 
conjonction  de  quelques  scélérats  de  diverses 
nations  à  une  statue  d'une  vierge  parfaite- 
ment belle,  que  l'on  verra  à  Uome  :  sa  taille 
sera  prodigieuse.  11  publiera  qu'il  est  le  Mes- 
sie et  le  Dieu  qu'on  doit  adorer.  Toute  la 
postérité  d'Esaii  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent 
les  Romains)  se  rangera  sous  ses  lois.  Né- 
hémie,  ûls  de  Joseph,  premier  Messie  (car 
ils  en  attendent  deux),  lui  fera  la  guerre; 
il  marchera  contre  lui ,  à  la  tête  de  trente 
mille  Juifs.  Arniillus  sera  battu,  et  deux, 
cent  mille  hommes  périront  dans  le  premier 
combat.  Arniillus  reviendra  à  la  charge,  et 
après  avoir  perdu  une  infinité  de  soldats ,  il 
tuera  ,  sans  le  savoir,  le  Messie  Néhcmie. 

Alors  les  Juifs  perdront  courage,  et  pren- 
ilront  la  fuite  :  toutes  les  nations  les  persé- 
cuteront,  et  ils  n'auront  jamais  été  traités 
avec  plus  de  rigueur.  A  la  fin  ,  ils  se  relè- 
veront. L'archange  Michel  sonnera  trois  fois 
de  la  trompette  :  au  premier  coup,  paraîtra 
le  Messie,  fils  de  David,  avec  le  prophète 
Elle  ;  les  Juifs  se  rassembleront  autour  de 
lui ,  et  feront  la  guerre  à  Arniillus  :  celui-ci 
sera  tué  dans  la  bataille.  Après  cela,  suivra 
le  règne  du  .Messie,  et  la  ruine  entière  des 
chrétiens  et  des  infidèles.  Telle  est  l'idée  que 
les  rabbins  se  forment  de  l'Anteelirisl.  On 
trouve  le  nom  d'Armillus  dans  le  parapliraste 
Jonathan  ;  mais  on  ne  sait  pas  s'il  y  e^t  de 
la  première  main,  et  s'il  n'y  a  pas  été  ajouté 
et  mis  après  coup. 

ARMON,  dont  il  est  parlé  dans  Amos  (IV, 
'•i,  Projiciemini  in  Armon  )  signifie  ,  selon 
saint  Jérôme,  leChaldéen,  le  Syriaque,  Sym- 
m.Kjue,  Grotius,  Bochart  et  plusieurs  autres, 
VArménie ,  où  les  dix  tribus  d'Israël  furent 
transportées  par  les  rois  d'Assyrie.  —[D'au- 
tres ,  non  contents  de  cette  supposition  ,  pré- 
tendent qu'Armon  est  un  pays  situé  au  pied 
du  mont  Hermon  ;  ainsi  Barbie  du  Bocage. 
D'autres,  que  peut-être,  au  lieu  den:ia-in", 
in   Harmon ,   il    faudrait    lire    n'mn: ,    in 


(o)  Thessal.  v,  b 

(6)1  Cor.  IX, 2b. 

je)  II  Timot.  11,  \n. 

(a]  ride  Unis,  (te  Tlicolo.  Judiik.  (.  I,  p.  î)2 
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sagenas ,  et  l  on  vous  jettera  dans  les  filets  ; 
ce  qui  serait  une  suite  de  la  comparaison  que 
fait  le  prophète;  ainsi  la  Bible  de  Vence  sur 
cet  endroit.] 

ARMON  ou  ARMONl ,  fils  de  Saùl  et  de 
Respha..Il  fut  crucifié  avec  ses  frèses  [à 
l'exception  le  Miphiboselb  ] ,  par  Tes  Gabao- 
nites  (II  iJe*/.;  XXI,  8). 

ARNON  ,  fleuve  ou  torrent  ,  dont  il  cl 
souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  Il  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Galaad  ou  des  . 
Moabites  ,  et  se  dégorge  dans  la  mer  Morte. 
Il  coule  d'abord  du  septentrion  au  n\idi,  puis 
de  l'orient  au  couch.int,  et  va  tomber  dans 
la  partie  orientale  de  la  nier  Morte. 

ARNONA.  C'est  un  canton  au  delà  du 
Jourdain,  qui  s'étend  le  long  du  fleuve  Ar- 
non.  Voyez  Reland ,  Palœst.,  t.  I,  lib.  U  , 
c.  12,  p.  495. 

AROD,  cinquième  [lisez  sixième]  fils  de 
Giiû.Num..  XXVI.  17. —[U  se  nommait 
aussi  Arodi  {Gen.,  XLVI,  16  ,  et  était  le  chet 
de  la  famille  des  Arodites.] 

AROD  ,  Benjamite,  cinquième  fils  de  Baria. 
1  Par.,  VIII,  15. 

AROER  ,  ville  [  importante  ,  dit  B.  du  Bo- 
cage] de  la  tribu  de  Gad  (e).  Elle  était  située 
sur  le  bord  septentrional  du  torrent  d'Ar- 
non  (/■),  à  l'extrémité  du  pays  que  les 
Hébreux  possédaient  au  delà  du  Jourdain  [g). 
Eusèbe  dit  que  de  son  temps,  Aroer  se  voyait 
située  sur  une  montagne.  —  [  Vt-yez  Ar. 
Elle  était  située  vis-à-vis  de  Rabhath  ,  la 
capitale  des  Ammonites,  dit  B.  du  B.,  qui 
ajoute,  d'après  la  Bible,  qu'elle  fut  en  partie 
détruite,  lors  de  la  conquête  du  pays,  en 
sorte  que  les  Gadites,  à  qui  elle  échut,  fu- 
rent obligés  de  la  reconstruire.] 

AROEU.  Reland,  (.  II,  /).  583  ,  croit  qu'il 
y  avait  une  ville  de  ce  nom  près  de  Rabbath 
des  Ammonites,  autrement  l'hiladelphie  ,  et 
et  que  c'est  de  cette  Aroer  qu'il  faut  entendre 
Josué ,  XIII ,  25 ,  et  Judic. ,  II ,  33. 

AROER,  dans  la  tribu  de  Juda.  1  liey. 
XXX,  28.  On  peut  aussi  l'entendre  d'Aroer, 
au  delà  du  Jourdain.  David  avait  demeuré 
quelque  temps  dans  les  terres  de  Moab,  et 
il  pouvait  avoir  laissé  quelques-uns  de  ses 
parents  à  Aroer.  Mais  on  lit  dans  Josué,  XV, 
22,  dans  les  Septante,  Aroer  ou  Aroel ,  qui 
pourrait  bien  être  Aroer  de  Juiia,  et  Eusèbe 
et  saint  Jérôme  parlent  il'Aruir  ,  à  vingt 
milles  de  Jérusalem,  vers  le  nord.  Aroër,  en 
liébreu ,  signifie  de  la  bruyère,  .\insi  il  est 
fort  possible  qu'il  y  ait  eu  dans  le  pays  plu- 
sieurs lieux  qui  tirent  leur  nom  d'Aroer, 
prise  en  cette  signification. 

•AROMATES,  herbes  ou  plantes  odori- 
férantes; il  en  est  souvent  parlé  dans  l'Ecri- 
ture. Les  Hébreux  cultivaient  plusieurs  de 
ces  substances.  «  Le  baumier  de  Jéricho  fut 
surtout  célèbre  :  son  produit  se  vendait  au 

.Ï8,  142,  150. 
(e)  JVîim.  xxxn,  34. 
(fj  Deid.  11,56;  m,  12;  iv,  48. 
(gl  Josuc.  xii,  11;  Deul.  iv  48. 
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j  lids  de  l'or.  Les  Romains  s'emparùioiil  avec 
vidité  des  deux  seuls  enclos  qui  le  renfer- 
maient, cl  où  il  étail  l'objet  des  soins  les 
plus  niinulieux  (1).  Des  bosquets  de  syco- 
mores, joints  à  (les  carrés  de  plantes  aroma- 
li()aes,  formaient  les  jardins  d'agrément  (2).» 
S;ilomon  compare  son  épouse  à  un  jardin 
(iélieieiix  ,  et  ses  perfections  aux  plantes 
aromatiques  qu'on  y  cultive  ou  aux  parfums 
(jn'elles  exhalent  {Cant.,  IV,  12-14-.)  Voijez 
Parfums. 

AKl'HAD.  C'est  apparemment  une  ville 
fannusr'  de  Syrie  3  .  Dans  l'Ecriture,  on 
niel  toujours  Arpliadavec  Emath  {<v.  Senna- 
cliérib  se  vante  d'avoir  réduit  Arphad  et 
Kniath,  et  d'avoir  détruit  les  dieux  de  l'une 
el  de  l'antre.  Nous  savons  <\a  Emath  est 
Emèse  ,  et  nous  conjeclurons  qu'.4r7j/iad  est 
la  ville  A'Arad  ou  Arvad.  ainsi  qu'elle  est 
(inclquefois  appelée  dans  l'Hébreu.  D'autres 
croient  que  c'est  la  ville  ou  le  bourg  d'.4r- 
pltas,  marqué  dans  Josèphe  {De  Bello,  l.  111, 
c.  11)  ,  comme  bornant  les  provinces  ou  les 
f.inlons  Gamalilique,  Gaulanile ,  Batanée  et 
Trachoiiile,  du  côlé  du  nord  ou  de  l'orient , 
comme  Juliade  les  bornait  du  côté  du  cou- 
chant el  du  midi.  Cette  position  conviendrait 
assez  à  Arphad,  voisine  d'Emalh  ,  et  Josèphe 
nous  aurait  fait  plais^ir  de  marquer  plus  exac- 
tement la  position  d'Arphas.  Je  conjecture 
que  cette  villed'ylrp/(ris, désignée  par  Josèphe, 
n'est  autre  que  Rapliané  ou  Uaphan,  entre 
les  monts  Casius  et  Anticasius.  Josèphe  {De 
Bello  ,  l.  VII,  c.  24.  )  dit  que  le  fleuve  Sab- 
batique coule  entre  Arec  et  Raphanée  ,  el 
Etienne  le  Géographe  (  in  'ET^t^-àveia  )  met 
Kaplianéo  près  d'Epiphanie  ,  aux  environs 
.l'Arad. 

AKPHASACHÉENS,  peuples  envoyés  par 
les  rois  d'Assyrie,  pour  habiter  le  pays  de 
S.imarie  ,  en  la  place  des  Israélites  qui 
avaient  été  transportés  au  delà  de  l'Eu- 
plirate  {l.Esdr.,  IV,  9).  Ils  s'opposèrent 
avec  les  autres  Samaritains  au  réiablissc- 
mentdcs  murs  de  Jérusalem  {Esdr.,  V,  7). 
iNous  croyons  que  les  Arphasachéens  sont  les 
Porsosclujtes. 

ARPHAXAD  ,  (ils  de  Seni ,  et  père  de  Salé. 
Arphaxad  naquit  l'an  du  monde  1058,  un  an 
après  le  déluge,  et  mourut  l'an  du  monde 
2096,  âgé  de  quatre  cent  (rente-huit  ans. 
Voyez  Gènes.,  XI,  12,  elc. 

ARPHAXAD,  roi  des  Mèdes,  dont  il  est 
|)arlé  dans  Judith  (6).  Nous  croyons  que  c'est 
le  même  que  Phraorles,  fils  et  successeur 
de  Déjocès,  roi  des  Mèdes.  On  peut  >oir  Hé- 
rodote, liv.  I,  c.  xcvii  el  suivants.  11  dit  que 
Phraortès  assujettit  premièrement  les  Perses, 
el  qu'ensuite  il  se  rendit  maître  de  tous  les 
peuples  de  l'Asie,  |)assanl  successivement 
(l'une  nation  à  l'antre,  toujours  accompagné 
de   la  victoire;  mais  qu'enfin,  étant   venu 

(a)  IV  Reg.  xvie,  3i;  xix    13  :  Isiii.  x,  9;  xxsvi.  19; 
xxxv:i,  Iri;  Jerein.  xux,  23. 
((>)  Juililh.  I,  1.  . 

(I)  (Mine,   Ilhinr.  mtm.  Vili.  XII,  c.  i.iv. 
(i)  Salwi'Jor,  liisiilitl.  Ue  Muhe.  liv.  III,  cli.  iv,  lOîîi.  I, 


attaquer  Ninive  et  l'empire  des  Assyriens,  il 
fut  vaincu  et  mis  à  mort,  la  vingt-deuxième 
année  de  son  règne.  Le  livre  de  Judith  nous 
dit  qu'il  bâiit  Ecbatanes  ,  el  qu'il  fut  vaincu 
dans  la  grande  plaine  de  Ragau  ,  apparem- 
ment celles  qui  soni  aux  environs  de  la  ville 
de  Rages,  dans  la  Médie.  Voyez  Tobie,  I, 
16;  III,  7;  IV,  11,  et  notre  Commentaire 
sur  Judith.  Voyez  aussi  le  R.  P.  de  Mont- 
faucon  ,  de  la  Vérité  de  l'histoire  de  Judith. 

[C'est  de  l'année  que  Phraortès  monta  sur 
le  trône,  qu'il  faut  compter  les  cent  dix-huit 
ans  que  dura  la  domination  des  Mèdes  dans 
la  Haute-Asie,  jusqu'au  commencement  de 
Cyrus.  L'Ecriture  l-ui  fait  honneur  de  la  fon- 
dation d'Ecbatanes  ,  parce  qu'il  acheva  cet 
ouvrage,  commencé  par  son  père.  (Art  de 
vérifier  les  Dates  ).] 

•  ARRESTATION  des  prévenus  d'un  délit 
ou  d'un  crime.  Voyez  Détention. 
■  ARROSAGE.  Voyez  Irrigation. 

ARSA  .  gouverneur  de  Thersa  ,  autrefois 
capitale  du  royaume  des  dix  tribus  d'Israël, 
(i'est  dans  la  maison  d'Arsa  que  Zambri  tua 
Ela  ,  roi  d'Israël  (  III  Reg.  XVI ,  10  ) ,  l'an  du 
monde  3073,  avant  Jésus-Christ  925,  avant 
l'ère  vulgaire  929. 

ARSACES  ,  autrement  Mithridates  ,  roi 
des  Parthes  ,  dont  il  est  parlé  au  premier 
livre  des  Machabées  ,  chap.  XIV,  2.  Par  sa 
valeur  et  par  sa  conduite  ,  il  agrandit  consi- 
dérablement le  royaume  des  Parthes.  Démé- 
trius  Nicanor,  ou  Nicalor,  roi  de  Syrie, 
étant  entré  (an  du  monde  3863,  avant  Jésus- 
Christ  137,  avant  l'ère  vulgaire  141  )  avec 
une  armée  sur  ses  terres  .  remporta  d'abord 
divers  avantages.  La  Médie  se  déclara  pour 
lui  :  les  Elyméens,  les  Perses  cl  les  Bactriens 
se  révollèrenl  contre  Arsaces,  et  se  joignirent 
à  Démélrius.  Il  gagna  plusieurs  batailles,  et 
fut  d'abord  assez  heureux  ;  mais  enfin  Ar- 
saces lui  ayai>l  envoyé  un  de  ses  officiers, 
comme  pour  traiter  de  paix  avec  lui  ,  il 
tomba  dans  les  embûches  qu'on  lui  avait 
dressées  ;  son  armée  fut  taillée  eu  pièces  par 
les  Perses ,  el  lui-mên)e  tomba  vil  entre  les 
mains  d'Arsaces  (I  Mac,  XIV,  2,  3.  Josèphe, 
Antiq.  ,  Hb.  XllI,  c.  ix.  Justin.  L  XXXVI 
el  XLIJ. 

ARSENAL  ,  Arsenaux.  Les  anciens  Hé- 
breux avaient  ehacun  leurs  propres  armes  , 
parce  qu'ils  allaient  tous  à  la  guerre  ;  ils 
n'avaient  point  d'arsenaux  ni  de  ujagasins 
d'armes  ,  parce  qu'ils  n'avaient  point  de 
troupes  réglées  ni  de  soldats  à  gages.  Ce  ne 
lut  que  sous  les  règnes  de  David  et  de  Sa- 
lomon  qu'on  vil  des  arsenaux  dans  Israël. 
David  avait  fait  de  grands  amas  d'armes,  et 
les  avait  consacrées  au  Seigneur,  dans  son 
labernacle.  Le  grand-prélre  Joïada  les  tira 
du  trésor  du  temple,  pour  armer  le  peuple 

(31  «  D.  Calmet  avait  d'abord  suivi  l'opinion  de  ceux 
qnî  croienl  que  c'est  l'île  d'Arade  ;  mais  depuis  il  a  pré- 
féré de  suivre  ceux  qui  ppusenl  (pic^  c'est  Kapliaiié  eulie 
Kiiièse  et  Arade.  »  Céniiruph.  sacrée  de  la  Bible  de 
Vence. 
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et  les  lévites  («)  au  jour  de  lïlévalion  du 
jfunc  roi  Joas.  Siilouioii  avait  amassé  de 
l)onnes  armes  dans  son  palais  ,  nommé  le 
Bois  du  Liban  (b) ,  et  a\ait  de  bons  arsenaux 
ilans  toutes  les  villes  de  Juda,  qu'il  avait 
fortifiées  (r).  Il  imposait  ((uclquefois  aux 
peuples  vaincus  et  tributaires  l'obligation  de 
lui  lorger  des  armes  (f/).  Le  roi  Ozias  ne  se 
«onlenla  pas  de  fournir  ses  arsenaux  de 
lances,  de  casques,  de  boucliers,  de  cui- 
rasses, d'épées,  d'arcs  et  do  frondes,  il  y  mit 
aussi  des  machines  propres  à  former  et  à 
soutenir  des  sièges  [r).  Ezéchias  eut  la  mémo 
précaution  ;  «7  amassa  des  armes  de  toutes 
sortes  (/■).  Jonathas  el  Simon  Machabée 
avaient  des  arsenaux  de  bonnes  armes  {g)  , 
tant  de  celles  qu'ils  avaient  prises  sur  l'en- 
nemi,  que  de  celles  qu'ils  avaient  achetées 
ou  fait  forger. 

[C'était  aussi  la  coutume  d'appendre  aux 
tours  des  armes  et  des  boucliers.  L'Epouse  du 
Cantique  (1]  parle  de  la  tour  de  David,  où 
étaient  appendus  mille  boucliers.  Ezéchiel  (2j 
remarque  que  les  Perses  ,  les  Lydiens  et  les 
Libyens  ,  troupes  auxiliaires  des  Tyriens, 
appendaient  leurs  boucliers  et  leurs  casques 
aux  murailles  de  ïyr  pour  l'ornement  de  la 
ville.  Parmi  les  armes  que  Salomon  avait  fait 
mettre  dans  son  palais  de  Bois  du  Liban,  el 
qui  étaient  toujours  prêtes  ,  il  y  avait,  en 
particulier,  deux  cents  boucliers,  nommes 
Isinnah,  et  trois  cents  autres,  nommés  mayen, 
qui  tous  étaient  couverts  d'or  (3).  Roboam 
perdit  ces  armes  magnifiques  dans  la  guerre 
((ue  lui  fit  Sésac,  roi  d'Egypte;  mais,  au  lieu 
de  lames  d'or,  il  en  mit  de  cuivre  (4).  11  fit  en 
outre  des  arsenaux  et  de  bons  magasins  dans 
toutes  les  villes  de  Juda  qu'il  avait  fait  forti- 
fier (5)  1. 

AKTABA,  sorte  de  mesure  dont  les  Baby- 
loniens se  servaient.  Ils  offraient  tous  les 
jours  douze  artabes  de  vin  à  leur  dieu  Bélus 
xDan.,  XIV,  2;;  mais  Daniel  découvrit  la  fri- 
ponnerie des  prêtres,  qui  prenaient  pour  eux 
ce  vin.  L'artabe  contenait  soixante-douze 
setiers,  selon  saint  Epiph.ane  (/()  et  saint  Isi- 
dore ie  Sévi  lie  («). 

ARTAXERXÈS  (6),  nommé  autrement  As- 
suÉiius.  Le  GiVeciV  Est  lier  le  nomme  toujours 
Artajcerxès;  et  l'Hébreu  el  la  V^ulgate  Assué- 
rus.  Nous  croyons  que  c'est  ce  fameux  roi 
de  Perse  qui  est  nommé  ,  dans  les  auteurs 
profanes,  Darius  ,  fils  d'Hyslaspe.  Voyez  ce 
que  nous  en  dirons  ci-après  sur  Assuékus. 

ARTAXERXÈS  ,  surnomitic  a  la  longue 
MAIN,  régna  depuis  l'an  du  monde  3531  jus- 
qu'en 3579  ,  avant  Jésus-Christ  'j21  ,  avant 


l'ère  vulgaire  4-25.  Il  donna  permission  à 
Esdras  de  retourner  eu  Judée  avec  tous  ceux 
qui  le  voudraient  suivre  (/),  en  l'an  du  monde 
3537.  Et  ensuite  Néhémie  obtint  encore  per- 
mission d'y  retourner,  el  de  rebâtir  les  murs 
et  les  portes  de  Jérusalem  {k)  ,  en  l'an  du 
monde  3550,  qui  est  la  vingtième  année  (h- 
son  règne.  C'est  de  celte  année  que  les  meil- 
leurs chronniogistes  prennent  le  commence- 
ment des  soixante-dix  semaines  de  Daniel 
(XI,  29j.  Ces  semaines  sont  des  semaines 
d'années,  qui  font  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  ans  c'est-à-dire  qu'après  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-dix ou  septante  semaines  de  sept 
années ,  le  Christ  sera  mis  à  mort  au  milieu  de 
la  soixante-dixième  semaine.  Celle  soixante- 
dixième  semaine  commence  an  baptême  de 
Jésus-Christ,  l'an  du  monde  4033.  Sa  mort  en 
est  le  milieu.  Elle  arriva  en  l'an  du  monde 
4036  el  demi  ;  elle  finit  en  4040  ,  qui  est  la 
quatre  cent  quatre-vingt-dixième  depuis  la 
vingtième  d'Artaxerxès  à  la  longue  main. 

Les  Orientaux  croient  que  ce  surnom,  à  la 
longue  main  ,  lui  fut  donné  à  cause  de  la 
grande  étendue  de  ses  Etats  {!).  L'on  dit 
d'ordinaire  que  les  princes  ont  les  mains  lon- 
gues. Mais  les  Grecs  (.•«)  soutiennent  que  ce 
prince  avait  véritablement  les  mains  plu.s 
longues  que  l'ordinaire;  et  iiu'il  les  avait  si 
longues  ,  qu'étant  tout  droit ,  il  pouvait  tou- 
cher ses  genoux.  On  dit  ([u'il  était  le  plus  bel 
homme  de  son  temps.  Les  Orientaux  le  nom- 
ment Bahaman,  et  lui  donnent  pour  surnom 
Ardschir-diras-dest ,  c'est-à-dire  à  la  longue 
main.  11  était  fils  A'Asfendiar  ,  sixième  roi  de 
la  seconde  dynastie  des  Perses.  Après  avoir 
éteint  la  famille  de  Roslam,  qui  lui  était  for- 
midable par  les  grands  hommes  dont  elle 
était  composée  ,  il  porta  ses  armes  dans  les 
provinces  du  couchant,  c'est-à-dire  dans  la 
Mésopotamie  et  dans  la  Syrie  ,  qui  dépen- 
daient de  son  empire;  il  ôla  à  Balthasar, 
fils  de  Nabuchodonosor,  le  gouvernement  de 
Babylone  ,  à  cause  des  ravages  que  son  père 
avait  faits  dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine, 
et  mit  eu  sa  place  Kiresch,  connu  parmi  nous 
sous  le  nom  de  Cyrus. 

Quelques  historiens  de  Perse  avancent  que 
la  mère  de  Bahaman  ou  d'Artaxerxès  était 
juive  ,  de  la  tribu  de  Benjamin  et  de  la  fa- 
mille de  Saùl ,  et  que  la  plus  chérie  de  ses 
femmes  était  de  la  tribu  de  Juda  el  de  la  race 
de  Salomon,  par  Roboam,  roi  de  Juda;  ainsi 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  recommandé  à 
Cyrus  ,  qui  était  lui-même  né  d'une  mère 
juive,  de  favoriser  les  Juifs  en  tout  ce  qu'il 
pourrait,  ce  que  Cyrus  ne  manqua  pas  le 
faire,  les  ayant  renvoyés  dans  leur  pays,  el 


(H)  II  Par.  \\i.\,  9. 
\b)  Il  Pur.  X,  16. 

\c)  Il  Pur.  XI ,  12  [Ce  tovle  ne  rcgaicio  [.as  .S.iloiiifiii , 
iiisis  lloljoim], 
((/)  III  lieij.  X,  2.5. 
(<;)IIPu/-.  xxM,  U. 
(/)  II  Par.  XXII,  27;  el  Isai.  .\,\ii,  8. 
(fl)  \  Mac.  X,  2l,Wx\,  7. 
(il)  Epiijhuii.  lie  Ponderi'j.  et  Mens. 
(/)  hiilur.  lib.  XVI,  Oiifjiii. 

U)  I  t^idr.  vu,  MU.  —  |jt:  |it'nse  ipio  l'Arlaxersès  iluiiî, 
cil  Ijii  meiiUuu  en  ct-t  eiiilroit  tsi  .Xorcè.i  1".    Voyez 


mes  scliolies  sur  le  1"  llv.  d'Esilras.  (S) 
{h)[[  Esilr.  I,  11. 
h)  liililiolli.  Orient.,  p.  170,1). 
{lit)  Plu'.urcli.  in  Cintone.  Slrubo.  l.  XV. 
(l)  IV,  4. 

(-2)  XXVM,  10. 

(3)  111  Reg.  X,  16,  17 ,  Il  Par.  ix,  13  ;  Hilir. 
(i)  III  Req.  xiv,  26,  27;  II  Par.  xii,  U,  10. 
(3)  IlPm-.  XI,  12. 

(6)  Ce  nom  élait  un  litre  pris  par  tous  les  rois  de  l'uise. 
Foi/M  DloUore  de  Sicile,  Hht.  liv.  xv.  (S) 
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leur  ayant  permis  de  rétablir  le  temple  de 
Jérusalem  :  c'est  ce  que  nous  raconlont  ces 
liisloriens  ,  dont  nous  ne  voudrions  pas  être 
garants. 

On  a  cru  que  ce  prince  était  celui  qui  ré- 
pudia Vaslhi  et  épousa  Esliier.  Nous  exami- 
(leroiis  ci-après  ce  sentiment,  dans  l'article 
Je  Dabics,  fils  d'Hijstuspe.  —  [  Voyez  Asslé- 

llfS.  1 

Puisque  nous  avons  donné  le  précis  de  la 
/ie  d'Artaxerxès  selon  les  historiens  persans, 
il  faut  aussi  le  donner  selon  les  historiens 
grecs.  Xerxès  ,  roi  de  Perse  ,  si  connu  dans 
toutes  nos  histoires,  fut  tué  par  Artaban,  ca- 
pitaine de  ses  gardes,  lequel,  ayant  conçu  le 
dessein  de  monter  sur  le  Irône  ,  résolut  de 
se  défaire  des  trois  fils  de  Xerxès.  Le  pre- 
mier de  ses  fils  était  Darius  ,  qui  lui  devait 
succéder  ;  le  second  était  Hyslaspe  ;  et  le  troi- 
sième était  Artaxerxès  à  la  longue  main. 

Artaban  fit  donc  accroire  à  Artaxerxès  que 
le  roi  son  père  avait  été  mis  à  mort  par  son 
frère  atné  Darius  ,  et  que  ce  jeune  prince, 
après  avoir  tué  son  père,  avait  dessein  de  se 
défaire  encore  de  lui ,  et  qu'ainsi  il  devait  se 
tenir  sur  ses  gardes  et  pourvoir  à  sa  jjropre 
sûrelé.  Artaxerxès  ,  ne  se  défiant  pas  de  la 
sincérité  d'Arlaban,  conclut  qu'il  fallait,  pour 
venger  la  mort  de  son  père  et  pour  prévenir 
son  propre  malheur  ,  faire  mourir  son  frère 
Darius;  et,  sans  plus  délibérer,  il  entre  dans 
son  appartement  accompagné  d'Arlaban,  et  le 
tue.  Hystaspe,  second  fils  de  Xerxès,  à  qui  la 
couronne  appartenait,  était  dans  la Bactria ne, 
et  par  conséquent  fort  éloigné.  Artaban,  sans 
s'en  mettre  en  peine  ,  prit  .\rtaxerxès  ,  et  !e 
plaça  sur  le  trône,  se  flattant  d'y  monter 
bientôt  lui-même,  et  d'en  chasser  .\rlaxersès. 
Mais  ce  prince  ayant  découvert  les  complots 
d'Artabau,  les  prévint,  et  ie  fit  mourir  (o). 

Cette  mort  ne  l'affermit  pas  tout  à  fait  sur 
le  trône.  Les  parents  et  les  amis  d'Arlaban 
formèrenl  un  puissant  ])arli  contre  lui,  amas- 
sèrent des  troupes,  et  lui  livrèrent  une  bataille 
(|u'ils  perdirent.  Il  marcha  ensuite  conire  son 
frère  Hyslaspe,  gouverneur  de  la  Bactriane; 
il  lui  fit  la  guerre  pendant  deux  années  de 
suite  ,  et ,  à  la  seconde  ,  il  le  défit  dans  un 
sanglant  combat.  Cette  victoire  le  rendit  pai- 
sible possesseur  de  l'empire.  11  mit  de  nou- 
veaux gouverneurs  dans  la  plupart  des 
pro\iuces,  et  s'appliqua  à  réformer  les  dé- 
sordres et  les  abus  du  gouvernement  précé- 
dent, ce  qui  lui  attira  l'estime  et  l'amitié  de 
son  peuple. 

Environ  trois  ans  après,  les  Egyptiens,  las 
de  porter  le  joug  des  Perses  ,  se  révdttèrent 
conire  .\rlaxerxès  (6),  et  prirent  Inare,  prince 
des  Libyens,  pour  leur  roi.  Ils  appelèrent  à 
leur  secours  les  Athéniens,  qui  avaient  alors 
une  llolte  de  cent  voiles  dans  l'île  de  Chypre. 
A  la  nouvelle  de  celle  révolte  ,  Artaxerxès 
leva  une  armée  de  trois  cent  mille  houimes, 


résolu  de  marcher  conire  l'Egypte  ;  mais  ses 
amis  lui  ayant  conseillé  de  ne  point  hasar- 
der sa  personne  ,  il  confia  le  soin  de  cette 
expédition  à  Achéménides,  l'un  de  ses  fières, 
ou  son  oncle  selon  d'autres  (c)  Etant  arrivé 
en  Egypte,  il  fut  défait  par  les  Egyptiens, 
soutenus  des  Athéniens,  qui  étaient  venus  à 
leur  secours.  On  compta  cent  mille  Persans 
de  tués  dans  cette  bataille.  Ceux  qui  échap- 
pèrent se  retirèrent  à  Memphis;  les  vain- 
queurs les  y  poursuivirent ,  et  se  rendirent 
maîtres  d'abord  de  deux  parties  de  la  ville. 
Mais  les  Perses,  s'étant  fortifiés  dans  la  troi- 
sième, nommée  la  Muraille-Blanche,  y  sou- 
tinrent vaillamment  un  siège  de  trois  ans, 
après  lesquels  Artaxerxès  envoya  à  leur  se- 
cours Mégabyse  et  Artabaze  ,  deux  de  ses 
généraux  ,  qui  les  délivrèrent ,  défirent  l'ar- 
mée d'Inarc  ,  et  soumirent  de  nouveau  l'E- 
gypte à  la  domination  des  Perses. 

Cependant  les  Athéniens,  qui  avaient  sou- 
tenu la  révolte  des  Egyptiens,  agirent  offen- 
sivement  contre  les  Perses,  et  leur  causèrent 
des  pertes  Irès-considérables  en  plusieurs 
occasions,  ce  qui  obligea  Artaxerxès  de  faire 
enfin  la  paix  avec  eux  sous  ces  condi- 
tions ((/)  :  r  que  toutes  les  villes  grecques 
de  l'Asie  auraient  la  liberté  et  le  choix  des 
lois  et  du  gouvernement  sous  lequel  elles 
voudraient  vivre;  2°  qu'aucun  vaisseau  de 
guerre  persan  n'entrerait  dans  les  mers  de- 
puis le  Ponl-Enxin  jusqu'aux  côtes  de  Iji 
Pamphilie;  3"  qu'aucun  commandant  persaa 
n'approcherait,  avec  des  troupes,  plus  près 
que  de  trois  jours  de  marche  de  ces  mers  ; 
4°  que  les  Athéniens  n'altaqueraient  plus 
aucune  des  terres  des  Etats  du  roi. 

Artaxerxès  ,  après  avoir  résisté  pendant 
cinq  ans  aux  importunilés  et  aux  prières  de 
sa  mère,  qui  lui  demandait  Inarus  et  les 
Athéniens  ,  qui  avaient  été  pris  avec  lui  en 
Egypte,  pour  les  sacrifier  aux  mânes  de  son 
fils  Achéménides,  les  lui  accorda  enfin.  Celte 
femme  fit  crucifier  Inarus,  et  trancher  la  tête 
à  tout  le  reste.  Celle  inhumanité  irrita  telle- 
ment Mégabyse,  qui  leur  avait  donné  sa  pa- 
role de  ne  les  point  sacrifier  après  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  eux  ,  qu'il  quitta  la  cour, 
et  se  retira  en  Syrie  dont  il  était  gouverneur, 
et  y  leva  une  armée  pour  en  tirer  vengeance. 
Le  roi  envoya  contre  lui  Osiris  avec  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes.  Mais  Osiris 
fut  battu,  blessé,  et  pris  par  Mégabyse.  L'an- 
née suivante  ,  il  envoya  de  nouveau  contre 
lui  une  armée  ,  sous  le  commandement  de 
Ménossane,  un  de  ses  généraux.  Mais  clui- 
ci  fut  encore  vaincu  et  mis  en  fuite  par  Mé- 
gabyse. Enfin  Artaxerxès  pardonna  à  Méga- 
byse, et  il  revint  à  la  cour.  Artaxerxès  régna 
quarante-un  ans,  et  mourut  l'an  du  monde 
'SàT2,  avant  Jésus-Christ  428. 

ARTAXERXÈS.  Esdras  (IV,  7)  donne  ce 
nom  au  mage  nommé  Oropaste  par  Justin, 


(a)   Vide  Ciesium    DioUor.  Sicul.  I    \\..lusliii.  I.  III, 


eup 


[b}  TlniciU.  l.  1.  CU'tiasPcrsic. 


(c)  Hcroclol.  l.  m  et  l.  VII,  el  Diodor.  l.  M. 

[d)  Uimior.  Sicul.  I.  XI.  l'ItUmcli.  in  Cimone. 
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Smerais  par  Hôrodole,  Mordus  par  Eschyle, 
et  Spendadntes  par  Clésias.  Ce  mage,  après 
la   mort  do  Canibyse,   usurpa   l'empire  des 
Perses,  feignant  d'être  Smerdis,  fils  de  Cyrus, 
que  Cambyse  avait  fait  mourir.  C'est  ce  ma- 
ge, nommé  Artaxerxès,  qui  écrivit  à  ses  gou- 
verneurs de  delà   i'Euphrate  qu'ayant  reçu 
les  avis  qu'ils  lui  avaient  donnés  louchant 
les  Juifs,  il  avait  fait  consulter  les  annales  et 
avait  trouvé  que   Jérusalem  était  une   vilie 
autrefois  puissante,  qui  s'était  révoltée  con- 
tre les  anciens  rois;  qu'ainsi  il  leur  ordon- 
nait de  faire  signifier  aux  Juifs  la  défense 
qu'il  leur  faisait  de  rebâtir  Jérusalem  jusqu'à 
un  nouye!  ordre  de  sa  part.  Ce  qui  fut  ponc- 
tuellement   exécuté.   Ainsi ,  depuis   l'an   du 
inonde  3483,  les  Juifs    n'osèrent  travailler 
aux  réparations  des  murs  de  Jérusalem  jus- 
qu'en 3487,  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  leur 
permit  de  continuera  rebâtir  le  temple;  mais 
pour  les  murailles  de  Jérusalem,  on  ne  re- 
commença à  y  Iravaillcr  qu'en  3350,  que  Né- 
licmie  obtint  d'Arlaxcrxès  à  lu  longue  main 
la  permission  de  les  rétablir  (11  Esdr.,  cap. 
1  et  II). 

AKTEMAS,  disciple  de  saint  Paul  ,Til.,  111, 
12),  fut  envoyé  par  l'AiiôIre  dans  l'ile  de 
Crète,  en  la  place  de  saint  Tite,  pendant  que 
Tilc  demeura  auprès  de  s.iint  Paul  à  Nico- 
poiis,  où  il  passa  l'hiver.  Ou  ne  connaît  rien 
de  particulier  de  la  vie  ni  de  la  mort  d'Ai  té- 
nias; mais  l'emploi  auquel  l'Apôtre  le  desti- 
nait est  une  preuve  de  son  grand  mérite. 

AKTICLES  de  foi  des  Juifs.  On  en  compte 
ordinairement  treize;  nous  les  avons  rap- 
poités  sous  le  titre  do  Foi.  —  Ces  treize  ar- 
ticles furent  dressés  par  Ma'imonides,  à  la  fin 
du  onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ils  fu- 
rent généralement  reçus,  et  tous  les  Juifs 
sont  obligés  de  vivre  et  de  uioui'ir  dans  cette 
créance  (Léon  de  Modène,  Cércmon.  des  Juifs, 
part.  V,  c.  XIII  ;  Basnage,  Hisl.  des  Juifs,  t. 
IV,  1.  vr,  c.  1). 

AUUBOTH  ou  Araboth.  On  croit  que  c'est 
une  ville  ou  une  contrée  de  la  tribu  de  Ju- 
da  (a),  mais  on  n'en  sait  pas  la  vraie  situa- 
lion.  Aruboth  peut  signifier  des  déscris  ou 
des  campagnes  incultes.  —  [Voyez  Epheh.] 

AKÙIÙ.  Euicbe  et  saint  Jérônie  parlent 
d'une  ville  de  ce  nom,  à  vingt  milles  de  Jé- 
rusalem, vers  le  nord.  —  [Voyez  Aroer.] 

AUUM,  père  d'Aharéel  et  fils  de  Cos  (1  Pa- 
rut., IV,  8). 

AKU.MA,  autrement  Ruma,  ville  près  de 
Sicliem  {Judic,  IX,  41),  où  se  campa  Abi- 
mélecli  ,  —  [  l'usurpateur  de  la  judicature 
d'Israël]. 


(Il)  III  Rccj.  u,  10. 

{h}  Appai-emmeiil  l'an  l.j,  d'Asa.  Voyez  11  Pur.  xv,  10, 
cl  Wiu  iiii  monde  50Gi. 

(1)  lïl  fut  conieinporain  de  six  rois  d'Israël,  c'esl-à- 
(lire  de  Nadab,  de  Baasa ,  d'Ela,  de  Zamri,  de  Homri  et 
d'Ailiab. 

(-2)  r,'ost-h-dire  sa  graïul'  itièro.  Foiyc:  mon  Hist.  de 
l'.iiic.  Test.  liv.  V,  cil.  in,  n-  4,  tom.  1,  pag.  Tiili,  col.  2, 
lune  1. 

('i)  Asa  élail  à  peine  âgé  de  cinq  ans  lorsqu'il  monta  snr 
le  irône  ,  cl  iJ  n'en  avait  pas  encore  (luiiize  acconi|)lis 
quand  il  dépouilla  son  aïeule  du  litre  et  des  droits  de  la 


ARUS,  village  près  de  Samarie,  où  Varns 
se  campa  [Joseph.,  Anliq.,  W\\,  12;  el  De 
Bello,  î.  1,  c.  2).  Saint  Jérôme  parle  d  A- 
tharus,  à  quatre  milles  de  Samarie,  vers  le 
nord. 

ASA,  fils  et  successeur  d'Abia,  roi  de  Juda 
(111  lieg.,  XV,  8  el  seq.;  et  II  Par.,  XIV,  1, 
2).  11  commença  à  régner  l'an  du  monde 
30*9,  avant  J.-C.  951,  a_vant  l'ère  vulgaire 
95.5.  Il  régna  quarante-un  ans  à  Jérusa- 
l(>m  (1).  Sa  mère  s'appelait  Maacha  (2)  et 
était  fille  d'Abessalom.  Asa  fit  ce  qui  est  dioil 
cl  juste  devant  le  Seigneur,  ainsi  qu'avait 
fait  David,  son  père.  11  chassa  de  ses  terres 
ceux  qui,  par  une  superstition  sacrilège,  se 
prostituaient  en  l'honneur  des  faux  dieux, 
et  il  purgea  Jérusalem  de  toutes  les  infamies 
des  idoles  que  les  rois  ses  prédécesseurs  y 
avaient  souffertes.  Il  ôta  à  sa  mère  la  sou- 
veraine autorité  et  les  marques  de  la  royau- 
té (3),  parce  qu'elle  avait  fait  une  idole  dans 
lin  buis  de  futaie  consacré  à  Asiarlé.  U  prit 
cette  idole  et  la  brûla  dans  la  vallée  de  Hin- 
nom,  où  coulait  le  torrent  de  Cédron.  L'E- 
criture lui  reproche  toutefois  de  n'avoir  pas 
détruit  les  hauts  lieux  que  la  superstition 
des  peuples  avait  consacrés  au  Seigneur.  .\sa 
crut  devoir  les  tolérer,  pour  éviter  un  plus 
grand  mal,  qui  est  l'idolâtrie.  11  porla  dans 
la  maison  du  Seigneur  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent (jue  son  père  Abia  avait  fait  vœu  de 
consacrer  à  Dieu. 

Asa  fortifia  plusieurs  villes  de  ses  Etals 
et  répara  celles  qui  avaient  besoin  de  répa- 
rations (11  Par.,  XIV,  1,  etc.),  encourageant 
son  peuple  à  travailler  à  cet  ouvrage,  pen- 
dant que  le  royaume  était  en  paix  et  que  le 
Seigneur  les  honorait  de  sa  protection.  Après 
cela  il  leva  dans  Juda  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes,  armés  de  boucliers  et  de 
piques;  et  dans  Benjamin,  encore  deux  cent 
quatre-vingt  mille  hommes,  aussi  armés  de 
boucliers  et  de  ilèches,  tous  gens  de  cœur  c! 
très-vaillanls  (4).  Alors  Zara,  roi  d'Ethiopie, 
ou  plutôt  roi  de  Chus,  c'est-à-dire  de  celle 
partie  de  l'Arabie  ([ui  est  jointe  avec  l'E- 
gypte (5),  marcha  contre  .\sa  avec  une  armée 
d'un  million  d'hommes  de  pied  et  de  trois 
cents  chariots  de  guerre  [b)  ,  cl  s'avança 
jusqu'à  Warésa.  Asa  vint  à  sa  rencontre  et 
se  campa  dans  la  campagne  de  Scphata,  o.u 
plulôt  Séphala,  près  de  Marésa.  Asa  fil  sa 
prière  au  Seigneur,  cl  Dieu  inspira  une  ter- 
reur panique  à  l'armée  de  Zara;  elle  com- 
mença à  fuir,  et  Asa  la  poursuivit  jusq.u  à 
Gérare.  Il  y  en  eut  une  infinité  de  lues,  p.arce 
que  le  Seigneur  combattait  pour  son  peuple. 

Ils  revinrent  donc  à  Jérusalem  chargés  d  .' 


régence.  Des  politiques  se  sont  demandé  s'il  avait  le  droii 
de  priver  Maacha  de  ses  prérogatives,  s'il  élail  majeur  .' 
(Jijeslion  vaine  el  ridicule  :  le  zèle  pour  la  ^doirede  Dieu, 
et  l'amour  du  bien  public  n'alieiident  pas  le  nombre  des 
années. 

(4)  Koj/ei  mou  ouvrage  cité,  pag.  326,  col.  I,  et 
note. 

(5)  Voyez  le  même  ouvrage,  ibid.  Ce  Zara.  au  juge- 
ment de  plusieurs,  serait  le  pharaon  Osurciiôn  ,  lils  de 
Sésac  et  deuxièiue  roi  de  la  vingl-deuxième  dynastie. 
VoijezZkWs.. 
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i)uliii;  el  le  pioplièSe  Azarias,  fils  d'Odcd  (Il 
Pur.,  XV,  1,  etc.),  rempli  de  l'Esprit  du  Sei- 
gneur, vint  au  devant  d'eux  cl  leur  dit  : 
li coulez-moi,  Asa,  et  vous,  Juda  et  Benja- 
min :  le  Seif/neur  a  été  avec  vous,  parce  que 
vous  avez  été  avec  lui;  si  vous  le  cherchez 
vous  le  trouverez,  et  si  vous  l'abandonnez  il 
vous  abandonnera.  Il  se  passera  plusieurs 
jours  pondant  lesquels  Israël  sera  sans  le  vrai 
Dieu,  sans  préires,  sans  docteurs  el  sans  loi 
{!•!  veut  apparcininont  parler  de  la  captivité 
des  dix  tiibus).  Mais  lorsqu'ils  relourneront 
atf  Seigneur,  ils  le  trouveront.  Pour  vous, 
armez  vous  de  courage,  car  vus  œuvres  ne  de- 
meureront pas  sans  récompense. 

Asa,  ayant  ouï  ces  paroles,  se  seniit  rem- 
pli d'une  nouvelle  force.  11  détruisit  les  ido- 
les de  Juda,  de  Benjuuiin  et  des  villes  dont 
Il  avait  fait  la  conquête  dans  la  montagne 
d'Iîpliraïm.  il  répara  l'autel  des  holocaustes, 
et  assembla  tout  Juda  et  lonl  Benjamin  ;  e! , 
outre  cela,  plusieurs  Israélites  des  Irihus  de 
Siiiiéon,  de  Manassé  et  d'Epliraïm,  et  fit  une 
grande  solennité  le  troisième  mois  de  l'an 
<iuinzième  de  son  règne.  Ils  immolèrent,  des 
animaux  qu'ils  avaient  pris  sur  Zara,  sept 
cents  taureaux  el  sept  mille  béliers;  et  ils  re- 
nouvelèrent l'alliance  avec  le  Seigneur,  et 
s'engagèrent  à  le  chercher  de  tout  leur  cœur 
el  de  toute  leur  âme;  cl  ils  jurèrent  ralliance 
au  son  des  trompettes  et  des  cymbales  :  que 
qniconque  ne  cherchera  pas  le  Seigneur  soit 
mis  à  mort.  Dieu  leur  donna  la  paix,  et  le 
royaume  de  Juda  fut  tran((uillc  jusqu'à  la 
trente-cinquième  année  d'Asa,  selon  les  Pa- 
ralipomènes.  Mais  apparemment  il  faut  lire 
la  vingt- cinquième  année,  au  lieu  de  la 
trente-cinquième,  puisque  Baasa,  qui  lit  la 
guerre  à  Asa,  ne  vécut  que  jusqu'à  la  vingt- 
sixième  année  d'Asa  (111  Reg-,  XVI,  8). 

La  trente-sixième,  ou  plutôt  la  vingt-sixiè- 
me année  du  règne  d'Asa  (a),  Baasa,  roi 
d'Israël,  se  mit  à  fortifier  Rama,  sur  les 
Iriintières  des  deux  royaumes  de  Juda  et 
d'Israël,  pour  empêcher  que  les  Israélites  des 
•lix  Iribns  ne  pussent  aller  librement  dans  le 
loyauine  de  Juda  et  au  temple  du  Seigneur. 
.Mors  Asa  envoya  à  Benadad,  roi  de  Damas, 
tout  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  dans  son  pa- 
lais, el  tout  ce  qu'il  y  en  avait  dans  les  tré- 
sors du  temple,  pour  le  prier  de  se  départir 
de  l'alliance  de  Baasa  et  de  faire  irruption 
dans  ses  terres,  afin  de  l'obliger  à  quitter 
l'entreprise  qu'il  avait  faite  à  Kama.  Bena- 
ilad  accepta  les  présents  d'Asa  el  entra  sur 
les  terres  de  Baasa,  où  il  prit  plusieurs  villes 
de  la  tribu  de  Ncphihali.  Alors  Baasa  lut  obli- 
gé d'abandonner  Rama,  pour  accourir  à  la 
défense  de  son  pays;  et  Asa,  ayant  ordonne 

(n)  11  }■  a  (le  grindes  ililEculLés  sur  celle  aiinéo.  Les 
fTilipoiiièiics,  Il  Par.  \vi ,  1,  iiiartiuenl  Li  5ti"' .iiméi; 
(1  As:i.  Mais  on  ijroml  le  commpncemenl  de  celle  .50" 
année  a  la  séjjarulion  des  royaumes  de  .li'da  el  d  Israe!, 
"Il  [ilulôl  il  laul  lire  la  2a' Cl  ae'.-innéu  ti'Asa  ,  au  lion 
lie  l;i  5'6'  et  Ô6'. 

it>)  Josetilt.  Aiiliii.  l.  XII,  c.  XIX. 

(1)  l.a  Vulgaie  (II  Par.  xvi,  10)  rend  le  mol,  liiHn-c»  par 
î)i'<;)7i;fî(  ;  mais  l'Ecrilure  ue  reproclie  pas  (II  JV»-.  xv, 
17  ;  XVI,  12)  à  Asa  d'avoir  comuiis  ce  criuie  :  aussi  ai-je 
pensé  qu'au  lieu  ô'iiiterfecU  il  fallait  lire  coniregil  ou  cun- 


à  tout  son  peuple  de  se  trouver  à  Hnma,  il  fil 
enlever  tous  les  matériaux  que  Baasa  avait 
destinés  pour  bâtir  et  pour  fortifier  celle 
place.  Cl  les  employa  à  bâtir  Gabaa  de  Saul 
el  Maspha. 

En  ce  temps -là  le  prophète  Hanani  (II 
Par.,  XV'l,  7)  Vint  trouver  Asa  el  lui  dit  : 
Puisque  vous  avez  mis  votre  confiance  dans  le 
roi  de  Syrie,  el  non  pas  dans  le  secours  du 
Seiqneur,  l'armée  du  roi  de  Syrie  vous  a  échap- 
pé. Vous  n'auriez  eu  que  faire  de  recourir  aux 
Syriens,  si  vous  eussiez  eu  recours  au  Sei- 
gneur. L'armée  de  Zara  el  de  ses  alliés  n'élail- 
elle  pas  bien  plus  forte  que  la  vôlre  ?  et  ce- 
pendant le  Seigneur  l'a  livrée  entre  vos  mains, 
parce  que  vous  avez  mis  voire  confiance  en  lui. 
Vous  avez  manqué  de  sagesse,  et,  pour  vous 
punir,  le  Seigneur  va  susciter  des  guerres  con- 
tre vous.  Asa,  olTcnsé  de  ces  reproches,  fil 
mettre  le  prophète  dans  les  liens,  el  dans  le 
même  temps  il  fit  mourir  (1)  plusieurs  per- 
sonnes de  Judi.  Or,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Asu 
fut  très-incommodé  de  la  goulle  aux  pieds, 
el  riiunieur  étant  remontée,  il  mourut.  L'E- 
criture lui  reproche  d'avoir  eu  recours,  dans 
sa  maladie,  aux  médecins  plutôt  qu'au  Sei- 
gneur (2).  Il  fut  enterré  dans  le  tombeau  qu'il 
s'était  fait  faire  dans  la  ville  de  David,  el  on 
mil  sur  son  lit,  après  sa  mort,  une  grande 
quantité  de  parfums  et  d'aromates,  avec  les- 
([uels  on  le  brûla;  puis  on  mit  ses  os  el  ses- 
cendres  dans  son  tombeau.  Il  mourut  l'an  du 
monde  3090,  avant  J.-C.  910,  et  913  avant 
l'ère  vulgaire. —  [Voyez  mon  hisloire  de  l'An- 
cien Tesl.,  chapitre  cité,  n.  5,  G,  9,  ik,  pages 
32G,  328,  332.] 

ASA.  Josèphe  (b)  nomme  Asa  le  lieu  où 
Judas  Machabée  fut  tué;  mais  le  premier  li- 
vre des  Machabécs  le  nomme  Azolh.  On  n'en 
sait  pas  la  situation,  car  ce  ne  peut  pas  être 
la  fameuse  ville  d'Azoth. —  [Voyez  Aza.] 

■  ASA,  fils  d'Elcana  et  père  de  Barachia  (I 
Par.,  IX,  16j. 

ASAA  fut  envoyé  par  le  roi  Jo;,ias  pour 
consulter  la  prophétesse  Holda  sur  le  livre 
de  la  loi  du  Seigneur,  qui  fut  trouvé  dans  le 
temple  (Il  P«r.,  XXXIV, 20,  21).  An  du  mon- 
de 2931,  avant  J.-C.  1049,  avant  l'ère  vul- 
gaire 1033.  —  [Il  est  nommé  Asaïas,  IV  Heg., 
XXII,  12.1 

ASAEL,  fils  de  Sarvia  [sœur  de  David],  el 
frère  de  Joab,  fut  tué  par  Abner  dans  le  com- 
bat de  Gabaon,  s'étant  mis  à  poursuivre  opi- 
niâtrement ce  général  (Il  Iteg.,  Il,  18,  etc.  ). 
Ce  fut  pour  venger  sa  mort  ([ue  ,  (luelques 
années  après,  Joab,  son  frère,  tua  en  trahi- 
son Abner,  qui  était  venu  trouver  David  à 
Hébron,  pour  le  faire  reconnaître  par  lout 
Israël   (  II  Reg.,  III ,  20  ,  27).  An  du  monde 

irivil  (il  opprima,  vexa  dureiuciil),  comme  plus  conl'arme 
à  l'Hébreu. 

(2)  «  l')i\  ers  lestes,  dit  uii  autour,  prouvent  que  l'exer- 
cice de  la  niéileciue,  souvent  conlié  aux  prêtres  et  surlonl 
pour  ralVniise  maladie  de  In  lèpre,  u'éliiil  point  inlerdit 
aux  laïpies  (IV  /foiy.  viii,  21)  ;  i\,  15.  Isa.  i,  i}.  .1er.  \iu, 
22.  F.z.  XXX,  2l)r  Mais  (ineUiuel'ois  on  joignait  aux  procé- 
dés de  l'art  des  rites  supcrsUtieux  ,  des  incantations, 
mémo  (les  pratiques  idolâtres,  el  c'est  eu  ce  sens  qu'il 
laul  prendre  le  reproche  adressé  ;»  Asj  (Il  P«r.  xvi, 
12).»  '■     ■ 
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C.   lOi^t,  avant   l'ère  vulgaire 


295G ,  de  J 
2048] . 

[L'auteur  du  deuxième  livre  des  Rois,  II, 
18,  dit  qu'Asael  était  léger  à  la  course  comme 
un  chevreuil  des  montagnes.  Jeune  et  em- 
porté par  son  ardeur,  il  pressait  vivement 
Abner,  lui  déclara  son  nom,  et  s'indignanl  de 
sa  pitié,  refusa  obstinément  de  tourner  ses 
armes  contre  un  ennemi  moins  redoutable. 
C'est  alors  qu'Abner,  obligé  de  se  défendre, 
lui  porta  un  coup  de  lance  dont  il  mourut  au 
moment  même.  On  enleva  le  corps  d'Asael  et 
on  l'ensevelit  dans  le  sépulcre  de  son  père  à 
Bethl-écni  (vers.  32).  Dans  les  guerres  de 
l'antiquité  ,  dit  un  auteur,  c'était  un  utile 
avantage  d'être  léger  à  la  course;  aussi  les 
poètes  ont  souvent  donné  cette  qualité  et  colle 
épilhète  à  leurs  héros.  Asael  en  conçut  sans 
doute  Ct'tle  conOance  présomptueuse,  qui  le 
perdit.  Il  est  nommé  dans  les  deux  listes  (II 
Reg.,  XXIil,  24;  I  Far.,  XI,  26)  des  héros  du 
règne  de  David  ;  on  croit  qu'il  tenait  le  troi- 
sième ou  dernier  rang  dans  la  seconde  class(^ 
et  qu'il  était  le  chef  des  trente  guerriers  qui 
formaient  le  troisième  ordre.] 

'  ASAEL  ,  lévite  du  temps  de  Josaphat. 
Voyez  Ben-Hail. 

■  ASAEL.  Voyez  Azael. 

•  ASAEL.  Voyez  Chonénias. 

•  ASAIA,  siméonite,  1  Par.,  III,  36. 

'  ASAIA,  fils  aîné  de  Siioni,  judaïte.  I  Par., 
IX,  5. 

■  ASAIA.  cherdes  lévites  issus  de  Mérari. 

I  Par.,  XV,  6. 

'  ASAIAS.  Voyez  Asaas. 

•  ASALELPHÙNI ,  fille  d'Etam,  siméonite, 
et  sœur  de  Jezrahel,  etc.  I  Par.,  IV,  3. 

ASAMON 
Séphoris  (a) 

ASAN,  ville  de  la  tribu  de  Juda. /osue,  XV, 
42.  Eusèbe  dit  qu'on  voyait  de  son  temps 
Belh-Asan,  à  seize  milles  de  Jérusalem,  vits 
le  couchant.  C'est  peut-être  la  même  qui  , 
dans  la  suite,  fut  cédée  à  la  tribu  de  Simcon. 
Josite,  XIX,  7.  —  [Elle  fut  donnée  aux  prê- 
tres, I  Par.,  VI,  59.  D'après  la  Vulgnte,  un 
lac  était  dans  son  voisinage,  1  Reg.,  XXX,  30. 

II  y  a  quelque  difûcullé  à  propos  d'Asan. 
Suivant  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence, 
Asan  et  Aën  sont  la  même  ville;  suivant  Bar- 
bie du  Bocage,  elles  sont  différentes,  mais  il 
croit  qu'Asan  et  Jeta  ou  Jota  sont  la  même; 
suivant  D.Calmet,  Asan  est  différente  d'Aen; 
mais  il  dit  (  Voyez  Aséna),  qu'elle  est  la  même 
qu'Aséna,  et  il  pense  [Voyez  Jota)  que  Jeta 
est  peut-être  la  même  que  Jola  et  que  Je- 
tlinam.  La  Bible  de  Vence  et  Barbie  du  Bo- 
cage distinguent  cette  dernière  des  autres.] 

■  ASANA,  beniamite,  père  d'Oduïa.  I  Par., 
IX,  7. 

ASAPH,  père  de  Johahé,  qui  fut  secrétaire 

(n)  Joseph,  lib.  II,  de  Bello,  c.  xxm. 

(  1)  Ou,  je  pense,  de  Zéchri,  I  Par.  ix,  15. 

^âj  <i  L'Écriture  donne  a  As:ipli ,  ii  Héii»;in  et  à  Milliun 
'c  lilri'  (le  \oyaiil  ou  de  iiroplièle  (I  Par.  xxv,  2.  Il  Par. 
XXIX,  30  et  XXXV,  Iti),  eli'on  pense,  dit  M.  Coquerel.que 
ce  tiii-e  désigne  ici  pluiôL  leur"  génie  comme  musiciens  et 
poêles,  que  l'espril  propliélique.  Ils  sont  nommés  dans 
une  Ibule  de  pjssnges  où  II  s'agil  de  la  musiiiue  sacrée. 
L'iiisliluliun  de  David  coiii|ilail  quatre  nulle  chantres  ou 


CI3 
roi  Ezéfhias  (IV 


montagne  de  Galilée  ,  près  de 


|ou  plutôt  chancelier]   du   .„.  

Reg.,  XVIil,  37.  Isa.,  XXXVl,  3,  22). 

ASAPH,  fils  de  Barachias ,  de  la  inbu  de 
Lcvi  (  I  Par.,  VI,  39).  Il  fut  père  de  Za- 
ciir  (1),  de  Joseph,  de  Nathania,  et  li' Asarela 
(I  Par.,  XXV,  2).  Asaph  était  un  musicien 
célèbre  du  temps  de  David.  Daiis  la  distribu- 
tion que  ce  prince  fit  des  lévites,  pour  chan- 
ter dans  le  ten^ple  du  Seigneur,  il  ordonna 
que  ceux  de  la  famille  de  Caath  tiendraient 
le  milieu  autour  de  l'autel  des  holocaustes  ; 
ceux  de  la  famille  de  Mérari ,  la  gauche  ,  et 
ceux  de  la  famille  de  Gerson  ,  la  droite. 
Asaph  ,  qui  était  de  cette  dernière  famille  , 
présidait  à  la  bande  qui  occupait  la  droite;  et 
ses  descendants  occupèrent  la  même  place,  et 
eurent  le  même  rang  dans  le  temple.  On 
trouve  plusieurs  Psaumes  intitulés  du  nom 
d'Asapli,  comme  le  XLIX  ,  et  les  dix  depuis 
le  LXXII,  jusqu'au  LXXXIl  .  soit  qu'Asaph 
les  ait  composés  (2) ,  ou  (jue  David  les  lui  ait 
adressés,  pour  y  donner  l'air;  soit  enfin,  ce 
que  nous  croyons  plus  probable  ,  que  quel- 
ques-uns des  descendanls  d'Asaph  les  aient 
écrits,  et  leur  aient  donné  le  nom  de  ce  fa- 
meux chef  de  la  musique  du  temple  :  car  il 
paraît  que  ces  Psaumes  ne  conviennent  pas 
au  temps  d'Asaph,  et  qu'ils  ont  été  écrits,  les 
uns,  pendant  la  captivité,  comme  le  XLIX  , 
les  LXXIll,  LXXVIII,  LXXIX,  les  autres, 
au  temps  de  Josaphat,  comme  les  LXXXI  et 
LXXXIl.  Nous  fixons  le  LXXVII  au  temps 
d'Asa.  Voyez  notre  Préface  sur  le  Psaume 
XLIX. 

[«  Tous  les  Psaumes  qui  portent  le  nom 
d'Asaph,  d'Eman,  et  des  autres  chantres  fa- 
meux du  temps  de  David,  dit  la  Bible  de  Ven- 
ce,  ne  peuvent  leur  être  généralement  attri- 
bués, à  moins  qu'on  ne  les  fasse  vivre  jus- 
qu'après la  captivité  ;  car  la  plupart  de  ces 
cantiques  sont ,  ou  du  temps  de  cette  capti- 
vité, ou  depuis  le  retour  de  Babylone.  Nous 
sommes  convaincus  qu'il  y  eut  dans  Judu 
plusieurs  chantres  du  nom  d  Asaph,  et  qu'on 
vil  parmi  eux,  ce  qui  arrive  souvent  dans  la 
même  famille,  que  l'on  donn;)il  aux  enfants 
dans  la  suite  do  plusieurs  générations,  le 
nom  d'un  homme  illustre  qui  s'y  était  distin- 
gué au-dessus  des  autres.  Ce  nom  même  de- 
vint quelquefois  surnom  ,  comme  celui  de 
César,  parmi  les  empereurs  romains.  Peut- 
être  aussi  qu'on  mit  simplement  le  nom  d'A- 
saph à  la  tête  des  Psaumes  qui  avaient  été 
confiés  par  les  prophètes  à  la  bande  de  ce  fa- 
meux musicien  ;  ou  que  ceux  de  celte  famille 
qui  dans  la  suite  composèrent  des  cantiques, 
leur  donnèrent  le  nom  d'Asaph  ,  pour  faire 
honneur  à  cet  illustre  chef  de  leur  troupe.  Il 
est  au  moins  bien  certain  qu'il  y  a  des  Psau- 
mes sous  le  nom  d'Asaph  ,  dans  des  temps 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  et  que,  de- 
musiciens,  tous  lévites,  sous  deux  cenl  qualre-vingt-liuit 
cliefs  ,  et  distribués  en  vingl-quatre  classes,  qui  cliacuiie 
à  son  tour,  de  semaine  en  semaine  ,  clianlail  ou  jouait  du 
divers  instrumenls  dans  les  cérémonies  religieuses.  On 
peut  juger  par  ces  nombres  seuls  de  la  magnificence  de 
ce  culte,  et  de  l'étal  florissant  de  la  poésie  et  des  arts 
Les  Psaumes  dont' Asaph  est  l'auleur  sont  le  SO',  le  75'  et 
suivants  jusques  et  y  compris  le  85',»  c'esl-'a-dire  le  19*, 
le  72'...  82'. 
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puis  David  jusqu'à  la  dispersion  entière  de  la 
nalioii  des  Juifs  el  do  la  désolation  du  temple 
par  les  Romains,  les  bandes  des  lévites  por- 
tèrent toujours  les  anciens  noms  de  leurs 
premiers  et  anciens  chefs.  Suivant  notre  hy- 
pothèse, on  peut  donc  attribuer  aux.  descen- 
ilanls  d'Asnph,  tous  les  Psaumes  qui  leur  sont 
attribués  dans  le  Psautier,  au  nombre  de 
douze.  Le  LXXVII"=  regarde  la  victoire  rem- 
portée par  Asa  surles  troupes  du  roi  d'Israël, 
ou  des  dix  tribus.  Le  LXXXII*  fut  composé 
pour  célébrer  la  victoire  de  Josaphat  sur  les 
Ammonites  et  les  Iduméens  ;  le  LXXV'  pour 
la  défaite  de  Sennachcrib,  roi  d'Assyrie;  les 
auires  regardent  la  captivité  de  Babylone.  Le 
LXXX'  ne  fournit  aucune  matière  distincte 
du  temps  où  il  a  été  composé.  On  peut  le  pla- 
cer ou  pendant  ou  après  la  captivité.  »  Bible 
de  Vence,  Disscrl.  sur  les  auteurs  des  Psau- 
mes, §  VL 

Cent  vingt-huit  [Esdr.,  II,  '••1)  ou  cent 
quarante-huit  [Neh.,  VII,  45)  musiciens  des- 
cendants d'Asaph  ,  revinrent  de  la  captivité 
avec  Zorobabel.  Lorsque  les  fondements  du 
temple  furent  posés,  dans  la  seconde  année 
après  II-  retour,  ils  célébrèrent  cet  événement 
louant  Dieu  par  David,  c'est-à-dire  en  chai!- 
tanl  des  Psaumes  composés  par  le  roi-pro- 
phète [Esdr.,  m,  10).] 

■  ASAPH,  garde  des  bois,  vraisemblable- 
ment du  Lib;in  ,  pour  le  roi  de  Perse,  au 
temps  de  Néhémie.  iV'c'/i.,  II,  8. 

ASARADDON,  ou  Esnr-liaddon,  ou  Àssar- 
adon.  Gis  de  Sennachérib,  et  son  successeur 
diins  le  royaume  d'Assyrie.  Il  est  nommé  5(ir- 
gon  ou  Saragon  dans  Isa'i'e  (XX,  1).  Il  régna 
vingl-neuf  ans,  el  Qt  la  guerre  aux  Philistins, 
et  leur  prit  Azoth,  par  le  moyen  de  Thartan, 
général  de  son  armée  {Isai.,  XX,  1)  ;  car  pour 
lui,  il  ne  se  trouva  point  à  cette  expédition.  !l 
attaqua  aussi  l'Egypte  ,  le  pays  de  Chus  et 
ridumée  (/sai.,  XX  et  XXXlV'),  apparemment 
pour  venger  l'injure  que  Sennachérib,  son 
père,  avait  reçue  de  Tharaca,  roi  de  Chus,  et 
du  roi  d'Egypte,  ligués  avec  Ezéchias  {Vide 
Isai.,  XXXVI,  9,  et  XXXVil,  9  .  C'est  ce 
même  Asaraddon  qui  envoya  des  prêtres  aux 
Cuthéens  (I  Esdr.,  IV,  2,  10  ,  que  Salmana- 
sar,  roi  d'Assyrie,  avait  fait  venir  dans  le  pays 
de  Samarie  ,  en  la  place  des  Israélites,  qu'il 
avait  fait  transporter  au  delà  de  lEuphrate. 
Il  fit  la  guerre  à  Manassé,  roi  de  Juda  ,  prit 
Jérusalem,  et  emmena  le  roi  à  Babylone  (II 
Par,,  XXXIli,  12  ,  dont  il  s'était  rendu  mai- 
Ire  par  la  force  (Isai.,  XXIII,  13),  et  peut- 
être  aussi  parce  (ju'il  ne  se  trouva  point  d'Iié- 
rilicr  de  la  race  de  Bclésis,roi  de  Babyione(a). 
On  lui  donne  vingt-neuf  ou  trente  .ms  de 
règne  à  Ninive,  depuis  l'an  du  monde  329'i-  , 
qui  est  celui  de  la  mort  de  Sennachérib,  jus- 
qu'à l'an  3323.  De  là  il  régna  encore  treize 
ans  à  Babylone;  en  tout  quarante-deux  ans. 

(a)  Usser.  ad  an.  mundi  3323 ,  ex  Canonc  Reg.  Pro- 
temalco. 

(b)  Genes.x,  26,  et  I  Par.  i,  10. 
(c)Plm.  l.\\,c.  XXVI. 

(d)  Geties.  mv,  7. 

|p)  Il  Par.  XX,  2. 

if)  Josepli.  de  Uello.  I.  Ht,  c.  i. 

(^J  Jiidic.  1, 18. 


Il  mourut  l'an  du  monde  333G  ,  cl  eut  pour 
successeur  Saosdnchin. 

ASARAMEL  (I  Machab.,  XIV.  28).  Nous 
croyons  que  c'est  la  place  de  Mello  ,  connue 
dans  les  livres  des  Rois  II  Rcg.,  V,  9  .  Asar- 
Mcllo,  ou  Hascr-Mello,  signifie  le  parvis  de 
IMello.  D'autres,  comme  Valable  et  l'iriii,  ont 
cru  qu"--l.s«;Y(me/  était  mis  pour  Jérusalem. 
Serrarius  traduit  ce  terme  par,  le  prince  de  la 
part  du  Seigneur,  ou  le  prince  du  peuple  du 
Seigneur;  et  il  l'explique  du  grand-prêtre 
Simon,  qui  gouvernail  alors. 

AS.XRELA,  quatrième  tils  d'Asaph,  dont  on 
a  parlé  un  peu  plus  haut.  Voyez  I  Par., 
XXV,  2. 

ASAR.MOTH,  troisième  fils  de  Jeclan  (6). 
On  trouve  la  ville  d'Asarmoth  dans  l'Armé- 
nie (c:.  Quelques-uns  croient  que  les  Sarma- 
les  ont  tiré  leur  nom  d'Asarmoth. 

[Jeclan  était  fils  d'Héber,  descendant  de 
Sem.  «  Le  nom  d'Asarinolh,  dit  Barbie  du  B., 
s'écrit  quelquefois  Hadramant,  el  mèm&Chal- 
sarmavet.  I!  s'établit  dans  le  sud-ouest  de 
l'Arabic-Heureuse  ,  où  le  nom  Hadramant 
s'est.conscrvé.  »  Le  nom  hébreu  d'Asarmoth 
est  Iletsar-Mavetli,  selon  M.  Gahen,  ou  Hat- 
sarmdvelh,  selon  M.  Franck.] 

ASASOX-THAMAR  (d).  C'est  la  même 
(\\\  En-gaddi  [e) ,  sur  le  bord  occidental  de  la 
mer  iMorte.  Voyez  Engaddi  ,  et  mon  addition 
à  Amalec. 

ASBAI  [ou  plutôt  AzBAï],  père  de  Naaraï, 
dont  il  est  parie  I  Par.,  XI,  37. 

ASBEL  ,  seconil  fils  de  Benjamin.  I  Par., 
VIII,  1,  et  A'«m..  XXVL38.  —[Il  est  aussi 
nommé  Jadihel,  I  Par.,  VII,  6,  10,  11  ,  el  le 
chef  des  Asbéiites.j 

ASCALON,  \iile  du  pays  des  Philistins,  si- 
tuée entre  Azoth  et  Gaza,  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Elle  était  à  cinq  cent  vingt 
stades  de  Jérusalem  [f].  La  tribu  de  Juda, 
après  la  mort  de  Josué,  prit  la  ville  d'.\sca- 
'o"  (.'/)>  qui  était  une  des  cinq  satrapies  des 
Philistins.  Les  anciens  ont  parlé  avec  éloge 
de  l'échalotte,  qui  tire  sou  nom  d'Ascalon  /(). 
On  parle  aussi  du  vin  d'.Vscalon  ,  et  du  cy- 
pre,  arbuste  fort  estimé, qui  y  était  fort  com- 
mun. Origène  (i'  fait  mention  des  puits  que 
l'on  voyait  à  Asealon  (1),  et  que  l'on  disait 
avoir  élé  creusés  par  Abraham  et  par  Isaac. 
Il  est  souvent  parlé  d'Ascalon  dans  les  li\  res 
saints.  Ce  lieu  subsiste  encore  aujourd'hui  ; 
mais  c'est  fort  peu  de  chose.  Auprès  d'Asca- 
lon, il  y  avait  un  étang  rempli  de  poissons 
consacrés  à  la  déesse  Dercélo,  et  dont  les  peu- 
ples du  pays  n'osaient  manger,  non  plus  (;ue 
des  colombes,  qui  étaient  consacrées  à  la 
même  divinité  (;j. 

[«Asealon  avait  un  temple  consacré  à  Vé- 
Uranie,  le(iuel  fut  détruit  par  les  Scythes, 
630  ans  avant  Jésus-Christ  ;  un  autre,  dédie 
à  Dercéto,  que  l'on  croit  être  la  même  idole 

lli)  Allicn.  l.  II,  c.  xxTii^/îH.  /.  XIX,  c.  VI.  Slrabo  lia. 
XM.alii. 

(!)  Lib.  m,  contra  Celsvm.  Vide  et  Eiiseb.  OnomasI.  aa 
ïocem  çfijf. 

Ij)  Diodor.  t.  1.  Bibt.  Viae  el  Lucian.  de  Dea  Syra,  el 
}'liilon.  iipiid  EKu'b.  Prapar.  Emng.,  t.  VKI,  tic. 

(\j  «  Origène  parle  de  qucii|iios  puils  el  cilcrnpssiluél 
vres  J'Asialnn.  -t  B.  du  lî. 


fM5 


DICTIONNAIRE 
lire  des   Pliilis- 


DE  L.\  liinLE. 


616 


que  Diigon;  la  divinité  luIé!; 
lins,  à  qui  on  rendait  un  cuite  pnrlicnlior,  cl 
îin  aulrc  où  l'on  adorail  Apollon,  et  que 
desservait  comme  prclic,  Héroilc,  le  père 
d'Anlipater,  et  l'aïeul  d'Hérodi'  le  Grand, 
qui  clail  lui-même  né  dans  celte  ville,  ce  qui 
lui  fil  quelquefois  donner  le  nom  d'Ascatoni- 
le.  Dans  les  premiers  lemps  du  christianis- 
me, Ascalon  fut  le  siège  d'un  évéclié  (1).  » 

Sur  la  fin  delà  première  croisade,  après 
la  prise  de  Jérusalem,  le  H  août  1100,  les 
Croisés  gagnèrent  la  célèbre  bataille  d'Asca- 
lon  SIM"  les  musulmans  Egyptiens  ,  conduits 
(lar  l'émir  Afdal ,  qui  f.iillil  lomber  au  pou- 
voir des  vainqueurs  ,  laissa  son  épée  sur  le 
cli.imp  de  bataille,  et  alla  s'embarquer  sur 
la  Hotte  venue  d'EgypIe.  «  Si  on  en  croit  le 
moine  Robert,  témoin  oculaire,  et  Guillaume 
de  Tyr,  les  chrétiens  n'avaient  pas  vingt 
mille  combattants,  et  l'armée  musulmane 
comptait  trois  cent  mille  hommes  sous  ses 
drapeaux.  Les  vainqueurs  auraient  pu  se 
rendre  maîtres  d'Ascalon ,  mais  l'esprit  de 
discorde,  qu'avait  fait  taire  le  danger,  no  lar- 
da pas  A  renaître  parmi  les  chefs,  et  les  l'm- 
pcrha  de  mettre  à  profit  leur  victoire  (2).» 

En  il53,  Baudouin  ,  roi  do  Jérusalem,  as- 
siégea Ascalon.  «Celte  ville  s'élevait  en  cercle 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  présentait,  du  côié 
(le  la  terri' ,  des  murailles  el  des  lours  inex- 
pugnables; lous  les  habitants  élaienl  exer- 
cés au  métier  de  la  guerre,  et  l'Egypte,  qui 
avait  un  si  grand  intérêt  à  la  conservation 
de  cette  place,  y  envoyait  quatre  fois  par 
année,  des  vivres,  des  armes  et  des  sol- 
dats (3).  »  Los  assiégeants  construisirent  <t  un 
grand  nombre  de  machines,  et  entre  auties 
une  tour  roulante  d'une  immense  hanteur, 
semblable  à  une  forteresse  avec  sa  garnison. 
Poussée  vers  les  remparts ,  elle  portait  d'af- 
freux ravages  dans  la  ville....  A  la  fin,  les 
infidèles,  déterminés  à  détruire  celte  ma-- 
chine  formidable,  jetèrent  entre  la  tour  et  le 
rempart  une  grande  (luantité  de  bois  sur 
le(iuel  on  répandit  de  l'huile,  du  soufre  et 
d'autres  matières  combustibles  ;  on  y  mit  en- 
suite le  feu,  mais  le  vent,  qui  venait  de  l'o- 
rient, au  lieu  de  pousser  l.i  flamme  contre  la 
tour,  la  poussa  contre  la  ville  ;  cet  incendie 
dura  tout  le  jour  et  tonte  la  nuit,  et  comme 
lèvent  ne  changea  point  tic  direction,  les 
pierres  do  la  muraille  se  trouvèrent  calcinées 
par  le  feu.  Le  lendemain  ,  au  point  du  jour, 
le  mur  tout  entier  s'écroula  avec  un  tracas 
horrible;  les  guerriers  chrétiens  accouru- 
rent au  bruit,  couverts  de  leurs  armes;  As- 
calon allait  enfin  tomber  on  leur  pouvoir, 
un  incident  singulier  vint  tout  à  coup  leur 
dérober  la  victoire....  Le  roi  do  Jérusalem, 
lui-même,  ainsi  que  les  principaux  chefs 
des  guerriers,  désespérait  do  l.i  con(|uêle 
d'Ascalon ,  et  proposait  d'abandonner  le 
siège;  le  patriarche  (*  les  évoques,  pleins 
de  confiance  dans  la  bonté  divine,  s'oppo- 
saient à   i,!  retraite  ,  et   leur  opinion  ayant 

(1)  Barhié  du  Bocage. 

(2)  Micliand.  Hisl.  des  Croisades,  Viv.  IV,  lom.  I,  p:';,'- 

(3)  lii.,  ibid.,  liv.  VU,  loii).  II,  |.:ig.  2ia. 


prévalu  .  on  Se   prépara  à  de  nouvelles  atta- 
ques ;    le  lendemain  ,  l'armée   ehrélienne  se 
présenta  devant    les   murailles  ,  excitée  par 
les    exhorlalions    des    prêtres....    Pondant 
toute    la  journée  ,   on    comballiL  de  part   el 
d'autre  avec  une  ardeur  égale;  mais  la  perle 
des  musulmans  fui  plus  grande  que  celle  des 
chi'éliens;  on  convint  d'une  trêve  pour  on-e- 
velir  les  morts.  En  voyant  le  grand   nombre 
de  guerriers  qu'ils  avaient  perdus  ,  les  infi- 
dèles lombèrcnt  dans  le  découragement,... 
Toula  coup  le  peuple  s'assemble  en  tumulte  ; 
il    demande  à    grands   cris  qu'on  mette  un 
terme   à   ses    maux....    Des    députés    furent 
nommés  pour  se  rendre  au  camp  dos  chré- 
tiens et  proposer  une  caj  ilulalion  au  roi  de 
Jérusalem....  Ils    se  présentèrent  au  camp, 
sans  (]ne  personne  pût  soupçonner  l'objet  de 
leur    mission;    ils    furent  admis  devant  les 
chefs  ,  et ,  dans  une  attitude  suppliante  ,   ils 
annonrèrcnt    la    capitulation    proposée.    A 
celle  ouverture  inattendue,  lout   le  conseil 
"fut  frappé   d'une   si  grande  surprise,  que, 
lorsqu'on  demanda  aux  barons  et  aux  prélats 
leur  avis,  aucun  d'eux  ne  trouva  de  par'bles 
pour  répondre,  et  que  tous  se  mirent  à  re- 
mercier Dieu,  en  versant  des  larmes  de  joie. 
Peu  d'heures  après,  on  vit  l'étendard  de  la 
croix  flotter  sur  les  murs  d'Ascalon,  et  l'ar- 
mée applaudit  par  des  cris  d'allégresse  à  une 
victoire  qu'elle  regardait  comme  un  mifaclc 
du   ciel.  —  Les  musulmans  abandonnèrent 
la  ville   le  troisième  jour  :  les  chrétiens  en 
prirent  possession  et  consacrèrent  la  grande 
mosquée  à  l'apôtre  saint  Paul  ['*).  v 

En  1177,  Baudouin  IV remporta  surSaladin 
une  éclatante  victoire,  dans  cette  plaine  où 
les  compagnons  de  Godefroy  avaient  vaincu 
Irois  cent  mille  Egyptiens.  Ce  même  roi,  ei\ 
mariant  sa  sreurSibille  à  Guillaume-Longue- 
Epée,  Ini  donna  Ascalon  pour  sa  dot.  Eu 
1187,  Saladin  assiégea  eelte  ville;  après 
quelques  avantages  remporics  sur  les  chré- 
tiens ,il  leur  proposa  une  capitulation  qu'ils 
acceptèrent  par  égard  pour  le  roi  Guy  de 
Lusignan  ,  que  le  sultan  retenait  prison- 
nier (5). 

Plus  tard,  dans  la  troisième  croisade,  celle 
de  Philippe-Auguste  et  de  Richard  Cœnr-de- 
Lion,  Saladin  fit  détruire  la  ville  d'Ascalon, 
de  même  que  Juppé  et  diverses  forteresses. 
'(  Les  croisés,  en  arrivant  à  Ascalon,  n'y 
trouvèrent  qu'un  amas  de  pierres  :  Saladin 
en  avait  ordonné  la  dostruclion  ;  après  avoir 
consulté  les  imans  et  les  cadis,  il  avait,  de 
ses  propres  mains,  travaillé  <à  renverser  les 
tours  et  les  mosquées.  Un  auteur  Arabe,  dé- 
plorant la  chute  d'Ascalon,  nous  apprend 
que  lui-même  s'assit  el  pleura  sur  les  riiims 
de  Vepousc  do  Syrie.  —  L'armée  réunie  s'oc- 
cupa de  rebâtir  la  ville  ;  lous  les  pèlerins 
étaient  remplis  d'ardeur  el  de  zèle  :  les 
grands  et  les  petits,  les  prêlrescl  les  laïques, 
les  chefs  et  les  soldats,  même  les  valets 
d'armée,   tous    travaillaient  ensemble,    se 


(l)  1(1.,  ibid.,  pag.  216-219. 
(a)  r</.,   ifcid.,  jiag.  251,  282.    Po>ijoiil.it  , 
(IViient,  Icure  CX.\X,  tom.  V,  p.ig.  3H7,  5.SH. 
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passaioiil  do  main  en  m.Mii  L's  pierres  cl  les 
décombres,  cl  Richard  les  encourageait, 
soil  en  Iravaillaiit  avec  eux,  soit  en  leur 
adressant  des  discours,  soil  en  distribuant 
de  l'argent  aux  pauvres.  Les  croisés,  comme 
on  nous  peint  les  Hébreux  consiruisant  le 
leniplc  de  Jérusalem  ,  lenaicnl  d'une  main 
les  instrumciils  de  maçonnerie  et  de  l'autre 
l'épée.  Ils  avaient  cà  se  défendre  des  surprises 
de  l'ennemi,  et  souvent  même  (l'iielques-uns 
irentre  eus  laisdient  des  courses  sur  le  ter- 
ritoire des  musulmans.  Dans  une  excursion 
vers  le  cbaleau  de  Daroum ,  Richard  dé- 
livra doL:ze  cents  prisonniers  chrétiens  , 
(|u"on  cmmcnnit  en  Egypte,  et  ces  captifs 
vinrent  partager  les  travaux  des  croisés  (1).» 

Qucl(]ue  lemps  après  (1190),  les  infidèles 
et  les  croisés  «  paraissaient  également  fati- 
gués de  la  guerre;  les  deux  chefs,  Saiadin  et 
llichard,  avaient  le  même  intérêt  à  conclure 
la  paix.  La  disposition  des  esprits  et  l'impos- 
sibilité de  poursuivre  les  entreprises  giier- 
rières  firent  enfin  adopter  une  trêve  de  trois 
ans  et  huit  mois...  On  convint  que  Jérusalem 
serait  ouverte  à  la  dévotion  des  chrétiens,  et 
({ue  ceux-ci  posséderaient  toute  la  côte  ma- 
ritime depuis  Joppé  jusqu'à  Tjr.  Les  Turcs  et 
les  croisés  av.iieiil  des  prétentions  sur  Asca- 
lon,  qu'on  regardait  comme  la  clé  de  l'E- 
gypte. Pour  terminer  les  débats,  on  arrêta 
que  çeltevilic  serait  de  nouveau  démolie  (2).» 
Vers  1271,  le  sultan  Bibars,  craignant  que 
les  chrétiens  ne  s'établissent  à  Ascalon,  fit 
détruire  tout  ce  qui  restait  des  fortifications 
de  cette  ville  (3). 

A  une  demi--lieure  du  village  d'Hamami, 
nom  qui  veut  dire  colombe,  est  le  village  de 
Machdal,  où  M.  Poujoulat  a  reconnu  une 
ancien  ne  église  con  vertie  en  mosquée.  «  Mach- 
liai,  dit-ii,  est  dans  une  plaine;  celte  plaine  est 
celle  d'Ascalon,  dont  les  ruines  couvrent  un 
])lateau  ,  à  une  demi-heure  à  l'ouest  de 
Miichdal ,  vers  la  mer.  —  Ascalon  ,  appelée 
aujourd'hui  Askalâan,  est,  après  Jérusalem, 
la  ville  de  Palestine  dont  le  nom  doit  le 
mieux  sonner  à  voire  oreille  ,  dit-il  au  cé- 
lèbre historien  des  Croisades....  La  plaine 
d'Ascalon  s'étend  à  l'est ,  environ  à  une 
lieue  de  dislance  ;  de  ce  côté  elle  est  bornée 
par  des  élévations  qui  méritent  à  peine  le 
nom  do  collines  ;  au  nord  ,  la  plaine  se  mêle 
à  d'autres  plaines,  excepté  au  nord-ouest, où 
di's  hauteurs  sablonneuses  l'arrêtent  et  la 
doiiiin<'nt  ;  au  midi,  le  côté  delà  plaine  le 
plus  voisin  de  la  mer  est  borné  par  des  col- 
lines de  sable;  le  reste  du  côté  niéridio)ial 
est  ouvert  et  .sn  confond  avec  d'aulris  soli- 
luocs.  Le  village  de  Machdal  ,  à  l'est  des 
raines  d'Ascalon  ,  à  une  demi-heure  de  dis- 
tance ,  est  entouré  de  grands  oliviers  ,  de 
palmiers,  de  figuiers,  de  sycomores,  de  prai- 
lies  verdoyantes,  de  champs  d'orge  et  de 
blé;  des  haies  de  figuiers  d'Inde  ferment  ces 
jardins.  Les  oliviers  paraissent  pour  la  plu- 
part d'une  grande  vieillesse,  et  pourraient 
avoir  été   contemporains  de  Godefroy  et  de 

(I)  MicliaiiJ,  ihid.,  liv.  VIII,  |ug.  il.'. 

[i)  1:1.,  ihUl..  p3K-  438. 

(5)  /(/.,  liv..\Vllt,lniii.  V.paR.  91.M,  .Micliau'l  ajoute  : 
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l'émir  Afdal;  ces  vergers  se  prolongent  jus- 
(ju'au  pied  dics  monticules  sablonneux  qui 
terminent  la  plaine  au  sud,  et  forment  là 
comme  un  angle  de  verdure.  Avant  d'arriver 
à  l'emplacement  d'Ascalon,  on  passe  sur  uiii; 
colline  couverte  de  sable,  du  haut  de  la- 
quelle le  regard  plane  sur  toules  les  terres 
environnantes.  Un  long  pan  de  niur,  débris 
d'une  ancienne  mos((uée,  s'élève  solitaire 
au-dessus  des  monts  sablonneux,  et  an- 
nonce de  loin  au  voyageur  les  ruines  d'As- 
calon.... 

»  ...  Ce  que  je  vois  d'abord,  ce  sont  les 
res'tes  de  la  forteresse  et  des  remparts  d(î  la 
ville,  sur  une  bande  de  rochers  semblable  à 
une  haute  chaussée,  qui  va  du  nord  au  sud- 
ouest  et  domine  l'emplacement  de  la  cité.  Je 
ne  vous  décris  [)oint  les  vastes  débris  de  celte 
forteresse  et  de  ses  remparts  autour  desquels 
le  sable  s'est  amoncelé.  Ce  qui  m'a  frappé 
dans  ces  ruines,  c'est  un  air  de  désolation, 
un  caractère  de  destruction  solennelle  qui 
atleslc  le  bouleversement  le  plus  com- 
plet. Des  jardins  clos  de  petits  murs,  d'énor- 
mes décombres,  des  pierres  de  taille,  des 
piédestaux,  des  fragments  de  chapitaux  et  de 
colonnes,  voilà  ce  qu'on  rencontre  sur  rem- 
placement proprement  dit  de  la  cité.  On  m'a 
montré  l'endroit  fouillé  par  la  célèbre  lady 
Sthanope,  en  1814....  Quarante  colonnes, 
dont  trois  en  porphyre,  les  autres  en  granit 
furent  rendues  à  la  clarté  du  soleil;  on  trou- 
va trois  pavés  dilTérents  qui  maniuaienl  les 
trois  âges  du  monument  ;  le  premier  pavé 
était  à  la  manière  arabe,  le  second  à  la  ma- 
nière chrétienne  du  moyen-àge,  le  troisième 
à  la  manière  antique;  ces  irois  pavés  annoii- 
çaient  que  l'édifice  avail  d'abord  appartenu 
à  la  déesse  Aslarté  ,  la  Vénus  phénicicnni^ , 
puis  au  culte  du  Christ,  ensuiti;  au  culte  de 
Mahomet.  Une  statue  colossale  en  marbre, 
d'une  magnifique  draperie,  était  couchée 
sur  le  pavé  antique;  la  tête  et  les  pieds  lui 
manquaient;  le  Ironc  lui  seul  avait  six  [lieds 
de  longueur.... 

»  Ascalon  avail  la  forme  d'une  flèche  ,  et 
s'étendait  du  nord  au  midi ,  sur  un  espace  do 
trois  quarts  de  lieue  environ;  de  l'est  à 
l'ouest,  la  cité  n'occupait  guère  plus  d'un 
quart  de  lieue  de  terrain.  Le  plateau  de  la 
ville  domine  de  beaucoup  la  mer.  Ascalo-i 
n'a  jamais  eu  déport;  sa  rade,  ouverte  à 
l'ouest,  au  nord  et  au  sud,  n'est  abritée  (hk; 
contre  les  vents  d'csl  qui  soufflent  rarement 
dans  ces  contrées.  Des  lûts  de  colonnes  de 
granit  et  quelques  blocs  de  murs  gisent  sur 
le  rivage  ,  et  les  vagues  les  couvrent  inces- 
samment de  leur  écume.... 

»  Nous  trouvons  dans  nos  chroniiiues  des 
guerres  sacrées  de  précieux  détails  sur  As- 
calon. Guillaume  de  Tyr  a  décrit  ces  lieux 
avec  beaucoup  de  vérité;  il  nous  a|)i)rend 
quel'a  cité  n'avait  aucune  fontaine  dans  l'in- 
térieur de  ses  murs  ni  dans  le  voisinage  , 
mais  qu'elle  avait  des  puits  et  des  citernes. 
L'historien  compte  quatre  portes;  la  prc- 

/;/  fiDubkr  le  poil;  mais,  iJil  M.  Poujonlal.ilans  une  IclUe 
ipi'il  lui  liciim  après  avoir  visiii^  les  lieux,  Asca'.onu'a 
jaiiiiiia  eu  rie  ]>orl,  elle  avail  une  rade. 


6)9 


DICTIONNAIRE  DE  l.A  BIDLE. 


620 


mièrc,  à  l'orient,  se  nommnit  la  Grande 
Porlc  on  !a  porte  de  Jérusalem;  elle  était 
protégée  par  deux  hautes  et  fortes  tours  qui 
servaient,  à  cette  époque,  de  citadelle  à  la 
ville;  la  seconde  porte,  à  Toccident,  se 
nommait  Porte  de  la  mer;  la  troisième,  au 
midi ,  faisait  face  à  Gaza  cl  portait  le  nom  de 
cette  cité;  la  quatrième,  au  nord,  s'appelait 
pnrledeJoppé.  Gau.hierVinisaufnousa  laissé 
le  nom  de  quelques-unes  des  tours  d'Asca- 
lon:  il  cite  la  tour  des  Jeunes-Filles,  la  tour 
des  Boucliers,  la  tour  du  Sang,  la  tour  des 
Emirs,  la  tour  des  Bédouins....  On  retrouve 
les  débris  de  la  plupart  de  «es  tours  à  diffé- 
rents intervalles  le  long  des  murailles. 

»....  Depuis  qu'Ascalon  fut  détruite  pour 
terminer  les  débals  qui ,  à  la  fin  de  la  troi- 
sième croisade,  existaient  entre  les  croisés  et 
les  musulmans,  celte  ville  n'a  plus  été  rebâ- 
tie. Maintenant  les  Arabes  de  Djora  (petit 
village  au  nord  de  la  citadelle  d'Ascalon,  à 
un  quart  d'heure  de  distance-  traversent  seuls 
quelquefois  la  ville  renversée,  et  le  voya- 
geur y  entend  pour  tout  bruit  le  vent  qui 
pousse  le  sable  au  pied  des  débris. 

»...  J'ai  parlé  plus  haut  d'un  village  des 
alentours  d'Ascalon,  appelé  Amami,  nom 
qui  en  arabe  signifie  colombe.  V'ous  vous 
souvenez  qu'Ascalon  fut  le  berceau  de  Sémi- 
ramis ,  et  que, d'après  les  traditions  antiques, 
des  colombes  nourrirent  cette  reine  dans  sa 
première  enfance;devenue  l'épouse  deNinus, 
elle  voulut  porter  le  nom  de  Sémiramis  ,  qui 
veut  (lire  colombe,  dans  la  langue  assyrienne, 
en  mémoire  des  oiseaux  qui  avaient  pris 
soin  de  ses  premiers  jours.  Gomment  est-il 
arrivé  que  les  derniers  habitants  d'Ascalon 
aient  donné  le  nom  de  colombe  à  un  de  leurs 
villages,  et  quede  pauvres  Arabes  aient  ainsi 
conservé,  à  leur  insu  sans  doute,  le  souvenir 
de  la  grande  reine  dont  ils  foulent  le  sol  na- 
tal? La  mémoire  des  choses  antiques  est  par- 
tout restée  en  Orient ,  dans  des  noms  ou  des 
traditions  qui  seraient  précieux  à  recueil- 
lir (1).  >-] 

ASCHAN.  Voyez  ci-devant  Asan  ,  ville  de 
Ja  tribu  de  Juda. 

ASCENES,  premier  fils  de  Gomer  {Gènes., 
X,  3).  Nous  conjecturons  qu'il  est  le  père  drs 
Ascunles,  peuples  qui  demeuraient  aux  envi- 
rons du  Tanaïs  et  des  Palus  Méolides  (a). 
Voyez  le  Commentaire  sur  Gènes.,  X,  3,  [ou 
la  Bible  de  Vence,  Disserlation  sur  le  partaije 
des  enfants  de  Noé,  art.  I,  §  11,  tom.  I,  pag. 
453.] 

ASCENSION  de  notre  Seigneur,  fête  que 
l'Eglise  célèbre  quarante  jours  après  la  ré- 
surreclion  de  Jésus-Christ,  en  mémoire  de 
ce  qui  arriva,  lorsque  le  Sauveur  ayant  con- 
versé avecses  apôtres  pendant  quarante  jours 

(a)  Pliii.  l.  VI,  c.  vu. 

(b)  linseb.  l.  III,  c.  nu,  43,  Vil.  ConslmU.  p.  S03,  aOi, 
;  05.  Vide  et  Chrys.  in  .icla  liomil.  i,  j).  S. 

(c)  Sulpic.  Sever.  l.  II,  c.  xlviu,  liisl.  Paulin.  Ep.  11. 
Opltit.  L  A  t.  Aug.  in  Joan.  liomil.  47. 

(d)  Euseb.  Vil.  Coiisl.  I.  III,  c.  xuii 

(e)  Ilieyciiijin.  seu  quis  ali'is,  in  loci%  Actorum.  Bciia 
locis  SS.  f.  Ml. 

((I  Aitijustin.  apiid  l'rosper  Sentent.  203,  p.  H*. 


après  sa  résurrection,  et  les  ayant  suffisam- 
ment instruits,  les  mena  hors  de  Jérusalem  , 
jusqu'à  Bélhanie,  et  à  la  montagne  des  Oli- 
viers, ,à  une  den)i-lioue  de  Jérusalem  (Luc, 
XXIV,  30,  et  Act.,  I,  k,  etc.)  Alors,  étendant 
les  mains  sur  eux,  pour  les  bénir,  il  s'éleva 
au  ciel  à  leur  vue,  et  s'assit  à  la  droite  de  son 
Père,  jusqu'à  ce  qu'il  en  descende  au  dernier 
jour,  pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  et 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. On  croit  {h, 
que  le  Sauveur  mangea  avec  ses  disciples 
dans  une  caverne  de  la  montagne  des  Oli- 
viers, a\ant  qu'il  se  séparât  d'eux.  Plusieurs 
anciens  (c)  assurent  que  notre  Sauveur,  en 
montant  au  ciel  ,  laissa  les  vestiges  de  si's 
pieds  imprimés  sur  la  terre;  et  qu'IN  y  étaient 
demeurés  toujours  depuis,  quoinue  les  fidèles 
emportassent  tous  les  jours  de  la  terre  de  cet 
endroit,  pour  la  conserver  par  dévotion. 

On  ajoute  à  ce  miracle  (rf)  que  l'impératrice 
Hélène  ayant  fait  bâtir  I;!  magniiï(iue  église 
de  l'Ascension  ,  au  milieu  de  laquelle  se 
voient  les  vestiges  des  pieds  de  notre  Sei- 
gneur, lorsqu'on  voulut  paver  cet  endroit 
comme  le  reste,  on  ne  le  put  jamais;  tout  ce 
que  l'on  y  mettait  poui'  l'orner,  quittant  aus- 
sitôt ;  de  sorte  qu'il  le  fallut  laisser  en  l'état 
où  il  était,  et  où  on  le  voit  encore  aujour- 
d'hui. On  lient  aussi  (a)  que  l'on  ne  put  fer- 
mer la  voûte  qui  répondait  à  cet  endroit,  et 
qu'on  laissa  libre  tout  cet  espace  par  où  Jé- 
sus-Christ monta  au  ciel.  Saint  Augustin  (f) 
a  cru  que  Jésus-Christ  avait  sanctifié  l'heure 
du  midi ,  en  montant  au  ciel;  et  les  Consti- 
tutions apostoliques  ordonnent  qu'on  en  fera 
la  fcte  le  jeudi  (g).  Cette  solennité  est  si  an- 
ciennedans  l'Eglise,  que  l'on  n'en  connaît  pas 
le  commencement  ;  ce  (|ui  fait  croire  qu'elle 
est  venue  de  la  tradition  même  des  apôtres. 

•  ASCENSION  de  Moïse  (Livre  de  1').  Voyez 
Assomption. 

ASCOPERA.  Le  traducteur  latin  du  texte 
de  Judith  {h) ,  a  employé  ce  terme  d.ins  sa 
version.  11  signifie  proprement  une  outre,  ou 
un  sac  de  ruir  enduit  de  poix  en  dedans,  pour 
contenir  des  liqueurs. 

*  ASEB.\!M  ,  nom  qui  ,  dans  la  V'ulgate 
{Iisdr.,  11,  59),  est  pris  pour  un  nom  de  lieu  : 
Les  descendants  de  Phocltércth  ,  qui  étaient 
d'Asébaïm;  mais  au  texte  parallèle  dans  Né- 
hémie,  VII,  59,  c'est  un  nom  d'homme:  Les 
descendants  de  Phochéreth,  qui  était  né  de 
Sabaïm. 

ASEDOrH  (i).  Ce  terme  signifie  des  plai- 
nes, di's  lieux  fertiles  et  arro.vés  (2).  On  con- 
naît une  ville  de  ce  nom  dans  la  tribu  de  Ru- 
ben  ij)  ;  on  l'appelle  aussi  Asedotlt-PItasyn  . 
parce  qu'elle  étaiî  dans  les  plaines  au  pied 
du  mont  Phasga. 

ASEL ,  benjamite  ,  fils  d'Elasa  ,  de  la  race 

la)  Conslitul.  t.  V,  c.  xix. 

(/()  Jllditll.  X  ,  5.  GrœC.  :  â<!t'.^nW,r.  oV.oa. 

(/)  .losue.  s,  40  [ou  plutôt  xr,  13,  et  xi  i,  20j. 

(1)  l'cnjoulat,    Corresp.   d'Orient,   lettre  CXKX,   avri 
18.51,  loni.  V,  p;ig.  578-089.  pasaim. 

(2)  Il  p.irali  être  cni]ilové  en  re  sons  par  Josue,  x,  IQ, 
el  XII,  8. 
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do  Cis  (a),  [qui  fut  le  père  du  roi  Saiil  (I  Par., 
VIII,  33).  Asel  eut  six  fils  (Ibid.,  vers.  38), 
savoir  :  Ezricam,  Bocru  ,  Isniael  ,  Saria,  Ab- 
dia  ,  et  Hanan.  Il  avait  un  frère  [rers.  39) , 
Esée,  qui  eut  trois  ûls,  Ulam  ,  Jehus  et  Eli- 
phalel.] 

ASEM,  ville  de  la  tribu  de  Siméon.  Josué, 
XIX,  3.  Peut-être  la  inêiiie  qu'Asemona. — 
[Elle  scr.iil  [)liil(U  la  iiièîne  qu'^'sf/n,  autre 
ville  di>  Juda  (Jus.,  XV,  29) ,  dit  la  Géogra- 
phie d«>  la  Bible  de  Vence;  c'est  aussi,  ajoule- 
t-elle,  la  pensée  de  N.  Sanson,  qui  suppose 
qu'elle  était  appelé.'  fiin-Esem.  Elle  est  la 
même  qu'.lsom,  de  I  Par.,  IV,  29.  Barbie  du 
Bocage  dit  qu'Asom  ou  Esem  étaient  une 
même  ville  de  la  tribu  de  Simcon  ;  mais,  sni- 
^.■inl  lui,  Asoiii  était  une  autre  ville  delà 
même  tribu.  Il  place  Asem  près  de  la  fron- 
tière de  riduméc,  et  il  n'indique  pas  la  posi- 
tion d'Asom.] 

ASEMONA  (b)  ou  He^mona  (c),  ville  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  de  la  tribu  de 
Juda,  tirant  vers  l'EgypIo.  (rf)  C'est  une  des 
stations  des  Hébreux  dans  le  désert.— Fo^^ei 
Asem  et  Azem. 

[Conférez  cet  article  avec  Assemon.  —  Ni- 
colas Sansonavail  confondu, avanlD.Cilnut, 
Asémona  avec  Hassemona,  et  Barbie  du  Bo- 
cage les  confond  aussi  après  tous  les  deux.  Le 
géogrn|)bo  de  la  Bible  de  Vence  fait  remarquer 
((ucdans  l'Hébreu  il  y  a  ccpeiidant  bien  de  la 
différeîice  entre  p2Tj,Asemon,  ciyViSn,  Itas- 
semon;  et  il  dit  que  cette  dernière  pourrait 
être  la  même  que  Jc^mon  ,  ou  ,  selon  l'Hé- 
breu, [luicximon,  I  Rey.,  XXllI,  2i.  Malgré 
cela,  Ascmoii  ou  llasseuion  est  placée  dans 
les  cartes  de  Vence,  comme  dans  les  autres, 
71011  luin  du  torrent  deBésor,  pmir  nous  ser- 
vir des  expressions  de  Barbie  du  Bocage.  Il 
est  évident  que  tout  cela  n'est  pas  exact,  car 
Hassemon  est  une  des  stations  des  Israélites, 
et  les  Israélites  n'ont  point  stationné  dans 
l'endroit  où  l'on  place  Hassemon.  Il  est  donc 
rerlain  que  celte  ville  doit  être  distinguée 
d'Asémon,  ou  il  faut  reconnaître  qu'Asénion 
était  plus  éloignée  du  torrent  de  Bésor  qu'on 
ni'  l'a  supposé.  Hassemon,  vingt-sixième  sta- 
tion des  Hébreux  ,  était  dans  le  désert  de 
Pliarai).  Asémon  est  mentionnée  par  Moïse  , 
lorsqu'il  fait  connaître  les  limites  (]ue  devait 
avoir  le  pays  promis  aux  Hébreux  {Nomb., 
XXXIV,4,5),elestrappeléeparJosué(XV,4.), 
lorsiju'il  faille  partage  de  la  tribu  de  Juda.] 

ASBNA,  ville  de  la  Iribu  de  Juda;  la  même 
qu'.l.snjt,  ou  Ascdii.  Josué,  XV,  33. 

■  ASENA  ,  chef  de  fimille  nalliinéenne, 
d  )nl  les  descendants  revinrent  de  la  captivité 
avec  Zorobnbel.  Esdr.,  Il,  50. 

ASENAPHAK,  roi  d'Assyrie,  qui  envoya 
les  Culliéens  dans  le  pays  des  dix  tribus  (I 
Jisdr.,  IV,  10).  Plusieurs    croient  que  c'est 

(ti)  I  Par.  vm,  57. 
(/))  .Vkih.  xx\iv,  4. 
(t)  Niim.  xxMii,  2'J. 
(d)  Joiiic.  XV,  i. 

ir)  Oiigm.  in  C(Uen.  Jl/ss.  in  nov.  cdit.  "Hexaitt. 
(0  llii'romjm.    Qii.  Hi'd.  Vide  et  Atuli.   TeslamoUi  X]i, 
l.iarcli. 

(y)  Aiuj.  (III.  tâO,  in  Orne.';. 

(Il)  Vide  in  Spetutu  /ii.i(y)-.  /.  II,  c.  cwi  i,  et  in  Itisloria 
DiCTiONNAiiiE   m:  ia   nuiLi;.   I. 


Salmannsar;  mais  d'autres  se  persuadent 
plus  probablement  que  c'est  A:tsaradon  (1 

ASENETH,  (îlle  de  Putiphar,  et  épouse  du 
patriarche  Joseph  (2).  Elle  fut  mère  d'E- 
pbraim  et  de  Manassé  (3).  On  doute  si  Ase- 
itelh  est  fille  du  même  Putiphar  qui  acheta 
Joseph,  et  qui  trompé,  parles  calomnies  de 
sa  femme,  le  jeta  dans  un  cachot  (4).  Les  Hé- 
breux cités  dans  Origène  (e)  ,  racontent 
qu'Asenelh  découvrit  à  Putiphar,  son  père  , 
ce  qui  s'était  passé  entre  Joseph  et  sa  mère, 
et  le  détrompa  sur  les  soupçons  qu'il  avait 
d'abord  conçus  contre  son  serviteur.  Saint 
Jérôme  (  f) ,  l'abbé  Rupert ,  Tostal ,  et  quel- 
ques autres  sont  aussi  persuadés  qu'Asenelh 
est  la  fille  de  Putiphar,  premier  maître  de  Jo- 
seph. 

Mais  la  plupart  des  Pères  et  des  interprè- 
tes sont  d'un  sentiment  contraire  :  1°  lo 
nom  de  Putiphar  (vid  ^ms) ,  beau-père  de 
Joseph,  s'écrit  en  hébreu  différemment  do 
celui  qui  l'acheta  (  is  '133)  lorsqu'il  fut  d'a- 
bord amené  dans  l'Egypte.  2°  L'Ecriture 
n'ayant  pas  dit  que  ce  fû;  le  même  Putiphar, 
on  a  lieu  de  croire  que  c'en  était  un  autre. 
Celte  circonstance  était  trop  remarquable 
pour  n'être  pas  relevée.  3'  Saint  Augustin  (g) 
remarque  que  la  dignité  de  prêtre  d'Hélio- 
polis,  que  l'Ecriture  donne  à  Putiphar,  beau- 
père  de  Joseph  ,  ne  paraît  pas  compatible 
avec  la  qualité  de  maître  des  cuisiniers  ,  ou 
capitaine  des  gardes  de  Pharaon,  que  l'Ecri- 
ture donne  à  Putiphar,  maître  de  Joseph. 
4°  Enfin  la  ville  d'Héliopolis,  nommée  en  hé- 
breu On,  est  trop  éloignée  de  celle  de  Tanis, 
oii  le  roi  d'Egyple  tenait  sa  cour,  pour  croire 
que  le  même  Putiphar,  qui  avait  cet  emploi 
dans  cette  cour,  pût  faire  sa  résidence  à  On, 
qui  en  est  à  plus  de  quinze  lieues.  Ces  rai- 
sons ont  déterminé  la  plupart  des  com- 
mentateurs à  croire  qu'Asemth,  épouse  de 
Joseph,  n'était  pas  fille  de  Putiphar,  à  qui  Jo- 
seph fut  vendu  en  arrivant  en  Egypte.  Ces 
preuves  ne  sont  pas  toutefois  sans  réplique, 
comme  on  l'a  mon  irédans  l'a  îticledePwa'p/uir. 

Si  l'on  est  curieux  de  fables,  on  peut  lire 
dans  les  Rabbins  un  long  récit  de  la  manière 
dont  Asenelh  devint  l'épouse  de  Joseph.  Voici 
comme  Vincent  de  Beauvais  raconte  son  ma- 
riage :  La  première  des  sept  années  de  sté- 
rilité, Joseph  i/i),  visitant  l'Iîlgypie,  arriva 
aux  en  virons  d'Héliopolis,  où  demeurait  Puti- 
phar, conseiller  de  Pharaon,  q  ni  avait  une  lilie 
nommée  Asenelh,  d'une  beauté  toute  extraor- 
dinaire. Elle  demeurait  dans  une  tour  joi- 
gnant la  maison  de  son  père.  Cette  tour  avait 
dix  chambres,  ou  dix  ap()artements;  dans  hi 
premier  étaient  les  dieux  d'Aseneth, auxquels 
elle  immolait  tous  les  jours  des  sacrifices;  iii 
second  contenait  les  parures  d'Aseneth,  ses 
habits  précicujk,  ses  pierreries;  le  troisième 

Scolaslica. 

(1)  Suivant  Goseniiis,  d»iil  l'o[iiriioii  mo  semble  la  pliu 
probable,  ce  nom  olail  celui  du  silrajie  ([ui  était  a  la  lêtci 
de  la  colonie  envoyée  u  Samaiie.  (S). 

(2)  (rcn.  X1.1.  43. 

{^l  Itiil.  IjO,  elxt.vi,20. 

(4J  <;ii  iip;i'!'z  Gen.  xxxvn,  36  et  xxxix,  1,  avec  xli,  i5 
'■M.  I  1  XLU.  il). 
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étail  rempli  de  tous  les  bi(Mis  de  la  terre.  Les 
sept  .lulres  appartements  étaient  habités  par 
des  vierges  qui  servaient  Aseneth,  lesquelles 
ciaienl  toutes  d'une  rare  beauté,  cl  qui  n'a- 
vaient jamais  parlé  à  aucun  homme. 

La  chambre  d'Ascncth  avait  trois  fenêtres, 
l'une  à  l'orient,  l'autre  au  midi  et  l'autre  au 
septentrion.  On  y  voyait  un  lit  d'or  avec  des 
rideaux  de  pourpre  brodés  d'or;  et  autour 
de  cette  tour,  il  y  avait  une  cour  environnée 
(le  murs  fort  élevés  de  pierres  de  taille  ,  où 
l'on  voyait  quatre  portes  de  fer  gardées  par 
dix-huit  jeunes  hommes  bien  armés.  A  la 
droite  du  parvis,  il  y  avait  une  fontaine  et  un 
bassin  pour  recevoir  les  eaux  qui  arrosaient 
les  arbres  du  jardin. 

Aseneth  était  grande  comme  Sara  ,  bien 
faite  comme  Rebecca  ,  belle  comme  Rachcl. 
Joseph  étant  venu  dans  ce  canton  ,  fit  dire 
à  Puliphar  qu'il  logerait  dans  sa  maison. 
Puliphar  s'en  réjouit,  cl  dit  à  sa  fille  que  Jo- 
seph, le  fort  de  Dieu,  devait  venir  loger  dans 
sa  maison,  et  qu'il  voulait  le  lui  faire  épouser. 
Elle  répondit  qu'elle  ne  voulait  point  d'un 
esclave,  mais  qu'elle  n'aurait  pour  époux 
qu'un  fils  de  roi.  En  même  temps,  on  avertit 
que  Joseph  arrivait.  Aseneth  monta  promp- 
tement  à  son  appartement,  et  voyant  Joseph 
arriver,  assis  sur  le  char  de  Pharaon,  qui 
était  tout  d'or,  tiré  par  quatre  chevaux  plus 
blancs  que  la  neige;  Joseph,  vêiu  d'un  man- 
teau de  pourpre  broché  d'or,  ayant  sur  la  tête 
une  couronne  d'or  ornée  de  douze  pierres 
précieuses  et  tenant  à  la  main  un  rameau 
d'olivier  et  un  sceptre  d'or  :  aussitôt  qu'elle 
l'eut  aperçu,  elle  fut  troublée,  voyant  son 
extrême  beauté  et  dit:  Voici  le  solr.it  qui  vient 
à  nous  dans  son  char.  Je  ne  savais  pas  que  Jo- 
seph étail  un  (ils  de  Dieu;  car  quelle  est  celle 
qui  peut  engendrer  une  (elle  beauté? 

Joseph  étant  entré  dans  la  maison,  on  lui 
lava  ies  mains,  et  il  demanda  :  Qui  est  celle 
femme  que  j'ai  remarquée  par  cette  fenêtre? 
car  il  craignait  qu'elle  ne  fît  comme  quantité 
d'autres  femmes,  qui  lui  envoyaient  des  pré- 
sents et  qui  le  recherchaient.  Puliphar  lui  dit 
qu'(  lie  était  sa  fille,  qu'elle  n'avait  jamais 
parlé  à  aucun  homme  et  n'en  pouvait  souffrir 
aucun,  que,  s'il  le  souhaitait ,  elle  viendrait 
lui  faire  la  révérence.  Joseph  répondit  :  Si  elle 
est  vierge,  qu'elle  vienne,  et  je  l'aimerai  comme 
ma  sœur.  La  mère  de  la  fille  monta  et  l'a- 
mena, et  Puliphar  lui  dit  :  Saluez  votre  frère, 
qui  Unit  toutes  les  femmes  comme  vans  haïssez 
tous  les  hommes;  embrassez-le.  Joseph  étendit 
sa  main,  la  lui  mil  sur  le  sein,  en  disant  qu'il 
ne  souffriraitpasqu'une  personne  qui  adorait 
les  idoles  le  louchât. 

Aseneth  en  fut  touchée  jusqu'aux  larmes. 
Joseph  la  bénit;  elle  renonça  à  ses  idoles  et 
uc  coucha  malade  de  douleur.  Joseph  étant 
sur  le  point  de  partir,  Puliphar  voulut  le  re- 
tenir ;  mais  il  ne  voulut  pas  demeurer,  et 
(iromit  de  revenir  dans  huit  jours.  Pendant 
tout  ce  temps,  Aseneth  demeura  vêtue  de 
noir,  jeta  ses  idoles  par  les  fenêtres  et  ne  prit 

(a)  Gènes,  xxx,  1.'5. 

(*>)  Qenes.  txix,  SO,  et  DeiU.  xxxui,  Si, 


point  de  nourriture.  Au  huitième  jour,  au 
lever  de  l'aurore,  un  ange  du  ciel  vint  con- 
soler Aseneth,  lui  dit  de  manger,  de  se  re\  ê- 
tir  de  ses  plus  beaux  habits,  que  son  nom 
était  écrit  dans  le  livre  de  vie, qu'elle  ne  s'ap- 
pellerait plus  Aseneth,  mais  de  grand  Refuge. 
En  même  temps,  elle  lui  servit  du  pain  et  du 
vin,  et  il  lui  demanda  un  rayon  de  miel.  Elle 
lui  dit  qu'elle  était  fâchée  de  n'en  pas  avoir  : 
Allez,  lui  dit-il,  dans  votre  garde -manger  et 
vous  en  trouverez.  Eu  effet ,  elle  en  trouva  ; 
l'ange  le  prit  et  en  mangea  nn  très-petit 
morceau,  et  donna  le  reste  à  Aseneth.  Les 
abeilles  vinrent  et  firent  leur  miel  dans  la 
main  de  celle  vierge,  puis  s'envolèrent  au 
ciel  par  le  commandement  de  l'ange. 

Aseneth  pria  l'ange  de  donner  aussi  sa  bé- 
nédiction à  sept  vierges  qui  étaient  avec  elle 
dès  l'enfance  et  avaient  6lé  nourries  dans  le 
même  appartement.  L'ange  les  bénit  tuules 
et  disparut  à  leurs  yeux.  Un  moment  après, 
on  vint  lui  annoncer  le  retour  de  Joseph. 
Elle  accourut  au  devant  de  lui,  lui  raconta 
que  l'ange  lui  avait  dit  qu'elle  serait  son 
épouse.  Dès  le  lendemain  ,  Joseph  la  de- 
manda pour  femme  à  Puliphar,  et  il  la  lui  ac- 
corda. 

J'omets  plusieurs  particularités  moins  ini- 
portanles.  En  voilà  assez  pour  juger  du  mé- 
rite de  la  pièce  el  pour  en  inspirer  tout  le 
mépris  qu'elle  mérite. 

Les  Orientaux  ont  aussi  composé  des  livres 
irtysliqucs  contenant  les  amours  de  Joseph 
et  de  Zoleikab,  fille  de  Pharaon,  roi  d'Egypte, 
el  femme  de  Puliphar,  maître  de  Joseph.  Ils 
expliquent  ces  histoires  à  peu  près  comme 
nous  faisons  le  Cantique  des  Cantiques  do 
Salomon,  c'est-à-dire  d'une  manière  morale 
et  relevée,  de  l'amour  de  l'âme  envers  son 
Dieu.  Voyez  ci-après  Joseph. 

ASER,  fils  de  Jacob  el  de  Zelpha,  servante 
de  sa  femme  Liah  (o).  On  ne  sait  rien  de  par- 
ticulier de  sa  vie  ni  de  sa  mort  ;  car  nous  ne 
faisons  aucun  fond  sur  ce  qui  esl  dil  dans  le 
Testament  des  cfouze  Patriarches ,  où  l'on 
trouve  un  assez  long  discours  d'Aser  et  une 
prédiction  de  la  captivité  de  sa  tribu,  de  sa 
délivrance  par  Jésus-Christ  et  de  la  sépul- 
ture de  ce  patriarche  à  Hébron.  Aser  eut 
quatre  fils  et  une  fille  {b).  Le  partage  de  ses 
enfants  fut  dans  un  pays  très-ferlilo  ,  ayant 
au  couchant  la  Phénicie,  au  nord  le  mont 
Liban,  au  midi  le  mont  Carmel  et  la  tribu 
d'Issachar,  et,  à  l'orient,  les  tribus  de  Zabu- 
lon  et  de  Nephlhali  (1);  La  tribu  d'Aser  ne 
posséda  jamais  tout  le  terrain  qui  lui  avait 
été  assigné  ;  son  partage  devait  s'étendre 
dans  le  Liban  ,  dans  une  partie  de  ia  Syrie  et 
dans  la  Phénicie  ;  mais  ou  sa  faiblesse,  ou  sa 
négligence,  ou  ses  péchés,  ou  toutes  ces  rai- 
sons ensemble  furent  cause  qu'elle  ne  put  se 
mettre  en  possession  de  tout  son  lot. 

|«Josué,dit  N.  Sanson,  compte  vingt-deux 
villes  dans  la  tribu  d'Aser,  tandis  que  dans 
le  dénombrement  on  pouvait  en  compter 
vingt-cinq  ou    vingt-six.  Mais  en  prenant 

(l)  Josué.  XIX, 24-31. 
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Jiclli-Daijon  pour  la  maison  ou  ic  tcmpln  de 
Dagon  sur  les  liinilcs  de  ccito  tribu,  Jep/ii/i'U'/ 
p6ur  une  vallée,  Chabul  pour  une  réjiion  ou 
district ,  Rohob  pour  une  seule  ville  dont  le 
nom  est  répété  deux  fois,  il  restera  le  nombre 
précis  de  vingt-sl\  villes.  »  Ranurques  de 
N.  Sanson,  citées  dans  la  Géofjraphiu  de  la 
Bible  de  Vence,  !om.  XXIV,  654-.] 

ASER,  ville  situé;;  entre  Scytbopolis  cl  Si- 
chem  («),  et  par  conséquent  assez  éloignée 
de  la  tribu  d'Aser. 

[Le  texte  porte  :  La  frontière  de  Mariasse 
fat  (VAsir  à  Mavlunéthulh.  Ascr,  est-ce  bien 
une  ville?  N'est-ce  pas  plutôt  de  la  tribu 
d'Aser  qu'il  s'agit?  N.  Sanson  a  pensé  qu'il 
s'agissait  d'une  ville  ,  que  cette  ville  ét.iit  la 
même  ^\nc  Macliméth.itb,  et  qu'elle  était 
nommée  Aser-Machméthalli.  Et  en  effet,  dit  le 
géographede  la  Bible  de  Vence,c'estlesens  de 
l'Hébreu.  Mais  non  ,  ce  n'est  pas  le  sens  de 
l'Hébreu;  pour  que  ce  fût  le  sens  de  l'Hé- 
breu, il  faudrait  qu'il  y  eût  conjonction  en- 
tre les  deux  noms  :  or,  il  n'y  a  point  de 
conjonction.  M.  Cahen  trouve  même  qu'il  y 
a  disjonction  bien  caractérisée.  D.  Calmet 
n'a  pas  admis  non  plus  qu'il  dût  y  avoir  un 
signe  conjonctif  entre  ces  deux  mots  ;  mais 
il  a  cru  qu'Aser  était  une  ville.  Pour  nous, 
comme  il  est  dit  au  verset  10  que  la  tribu 
de  Manassé  tenait  à  la  tribu  d'Aser,  nous 
croyons  qu'au  verset  7  il  s'agit  de  la  tribu 
d'Aser,  et  non  pas  d'une  \ille.] 

*  ASER,  ou  plutôt  Asm,  Dis  aîné  de  Coré. 
Voyez  AsiR. 

ASER.  Eusèbe  dit  qu'il  y  avait  un  gros 
bourg  de  ce  nom  entre  Azoth  et  Ascalon. 

ASER-GADDA,  ville  de  Juda,  du  côté  du 
midi  (b),  —  [voisine  de  Gerara,  dit  Barbie 
duB.]. 

ASEROTH  et  ASERIM.  Voyez  Haskroth  et 
Haserim. 

•  ASHUR,  fils  d'Hesron  et  d'Abia,  et  père 
de  Thécua.  I  Par.,  II,  21.  Il  est  appelé  Assur, 
IV,  5. 

ASIARQUES,  Asiœ  principes  ,  comme  ils 
sont   nommés   dans   la    version    latine    des 

Apôtres  (Ac<.XIX,31  iTtvi?  3éx«iTfûv 'A(Ti«f;iwv: 

Quidam  de  Asiœ  principibus).  C'étaient  des 
souverains  pontifes  païens  de  l'Asie  ,  qui 
étaient  choisis  par  distinction  pour  faire  cé- 
lébrer à  leurs  dépens  les  jeux  solennels  et  pu- 
blics (cj.  Ceux  de  la  ville  d'Ephèse,  parami- 
(ié  et  par  considération  pour  saint  Paul, 
l'empêchèrent,  dans  la  sédition  de  l'orfèvre 
Démétre,  d'aller  se  présenter  au  théâtre. 

ASIE,  une  des  plus  grandes  parties  du 
monde.  Les  anciens  Hébreux  ne  connais- 
saient pas  la  division  de  la  terre  en  trois  ou 
quatre  parties,  et  on  ne  trouve  jamais  le 
nom  ii'Asie  dans  les  livres  écrits  en  Hébreu. 
Il  semble  qu'ils  ne  comptaient  pour  conti- 
nent que  la  grande  Asie  et  l'Afrique.  Le  reste 

(u)  Josue.  XVII,  7.  Euseb.  Oiiomasl. 

(/»)  Josue.  XV,  27. 

ic)  Vide  Grot.  et  Haimiwnd.  ad  Acl.  xix. 

(rf)  Gciies.  X,  îi. 

(e)  tV  Reg.  xvn,  50. 

(/ 1  Elias  Levilii  in  Tliislii. 

(j)  Rab.  Salomon.  el  Kitiichi. 

'ij  Vojfcï  Setdeii.  de  Dm  Syr,  Sijiilugm.  II,  c.  ix,  ei 
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du  momie,  el  même  rAsie-Mincure,  était 
compris  sous  le  nom  iVlledcs  Nnlions  {d' . 
On  ignore  la  vraie  élymologiedu  nom  d'Asie, 
Il  ne  se  trouve,  dans  l'Ecriture,  que  dans 
les  livres  dfs  Machabées  et  dans  (juelques 
endroits  du  Nouveau  Testament.  On  reganli; 
l'Asie  comme  celle  de  toutes  les  partiis  (ht. 
monde  qui  a  été  la  plus  privilégiée.  (Test  UV 
où  le  premier  homme  fut  créé,  où  les  pa-f 
Iriarches  ont  vécu,  où  la  Loi  a  été  donnée,  où' 
se  sont  formées  les  plus  grandes  et  les  plus 
célèbres  monarchies  ;  c'est  de  là  que  sont  ve- 
nues les  colonies  des  premiers  fondateurs 
des  villes  et  des  nations  dans  les  autres  par- 
lies  de  la  terre.  Enfin,  c'est  dans  l'Asie  que 
Jésus-Christ  a  paru  ,  qu'il  a  opéré  le  salut 
des  hommes  ,  qu'il  est  mort  et  ressuscité,  et 
c'est  de  là  que  la  lumière  de  l  Evangile  s'est 
répandue  par  tout  le  monde.  Les  lois,  les 
arts,  les  sciences,  les  religions  sont  presque 
toutes  sorties  du  sein  de  l'Asie. 

ASIEL,  siméonite,  père  de  Saraïas  IPar., 
IV,  35). 

ASILE.  Voyez  Asyle  et  Refuge. 

ASIMAH,  fameuse  divinité  que  ceux  d'E- 
matb,  transportés  à  Samarie,  invenièient  el 
adorèrent  (e).  Les  rabbins  disent,  les  uns, 
qa' Asiinah  avait  la  figure  d'un  siiijje  If);  les 
autres,  celle  d'un  agneau  ;  les  autres,  d'un 
bouc  ou  d'un  satyre  (g).  Rien  de  certain  Ji). 
Ceux  qui  l'ont  entendu  d'un  singe,  scmlilent 
avoir  eu  égard  au  son  du  mol  Sima,  qui  a 
quelque  rapport  au  grec  Simia;  mais  bs  Hé- 
breux ont  un  autre  terme  pour  siguifier  un 
singe.  Au  reste,  et  le  singe  {()  et  le  honcf/;, 
étaient  des  divinités  adorées  dans  l'Egypte, 
el  ailleurs  dans  l'Orient. 

ASIMAH.  Quelques  rabbins  (k)  se  sont 
imaginé  que  le  fameux  Mardochée,  iiuurri- 
cier  d'Esther,  était  l'auieur  du  Penialeuque 
samaritain,  qu'il  le  donna  aux  Perses  du 
royaume  d'Assuérus;  que  les  Perses,  ayant 
reçu  C("t  ouvrage  dans  leur  bibliolhèque,  en 
effacèrent  le  nom  de  Dieu  d'Eloltim,  qui  se 
lit  au  commencement  do  la  Genèse,  et  y  sub- 
stituèrent le  nom  d'Asimah,  leur  fausse  divi- 
nité, dont  le  culte  fut  apporté  à  Samarie  par 
ceux  que  les  rois  d'Assyrie  y  envoyèreat. 
Celle  accusation  est  certainement  fausse  : 
nous  avons  en  tnain  des  exemplaires  manu- 
scrits aulhentiques,  et  des  imprimés  du  Pen- 
ialeuque samaritain,  ou  le  nom  A' Eluhim  se 
lit  (le  iiicine  que  dans  les  exemplaires  hé- 
breux des  Juifs. 

Un  critique  (/),  prévenu  de  la  pensée  que 
les  ;nicie!is  Perses  adoraient  le  feu,  s'est 
imagine  qu'Asimah  signifiait  cet  élément,  que 
les  Samaritains  avaient  aussi  adoré  d.ms 
leur  pays  :  au  lieu  (i'.l.si//irt/i ,  il  voudrait  lir.; 
Aschita,  qu'il  explique  du  feu  du  ciel,  ou 
Eschiomali,  le  feu  journalier.  Mais,  si  on 
veut  trouver  le  feu  dans  Asimali,  il  est  plus 


iî 


addilioiies  Aiulr.  Ileijeii,  ibidem. 

(ijjmxnal.  Satir.  lo  :  Elfigics  sacrinitet  aweacircopi- 
ihwci. 

i)  Vide  icvit.  xvii,  7.  Diodov.  Sicul.  L  I. 

()  Abarbunel.  Vide  Scaiig.  de  cmendat.  lemtior.  l.  Vll- 

C.  DlXXIll, 

(/)  Itusiidgc,  Aiitii|uité!l  JuJaïi|.,  t.  I,  p.  liHX 
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naliiri'l  Je  dire  escli-schcimai,  le  feu  du  ciel 
(  Asimali,  Na'tffN-  AscItUa,  Nn'iyn.  AscMoma  , 
f^',;,pC'K.  Esch-samaî,  ^n•i?a•^<). 

Ces  peuples  étaienl  venus  d'Emath  ou  d'E- 
inèse,  ville  de  Syrie  sur  l'Oronte,  où  nous 
Usons  qu'on  adorait  le  soleil  sous  le  nom 
iVElah-Gabalah,  d'où  l'empereur  Héliogabal 
a  tiré  le  sien.  Ce  dieu  Elagabal  était  repré- 
senté sous   la  figure   d'une  grande   pierre 
ronde  par  le  bas,  et  qui,  s'élevant  en  pointe 
insensiblement,  se  terminait  en  figure  coni- 
que ou  pyramidale  (a).  Le  culte  de  ce  faux 
dieu  devint  célèbre  à  Rome  depuis  le  règne 
d'Héliogabale,  qui  lui  6l  bâtir  un  temple  su- 
perbe. On  voyait  autour  de  ce  temple  plu- 
sieurs autels  sur  lesquels  on  immolait,  tous 
les  matins,  des   hécatombes  de  taureaux  et 
une  grande  quantité  de  moutons  :  on  jetait 
sur  les  autels  une  profusion  d'aromates  cl 
quantité  d'excellent  vin.  Des  chœurs  de  mu- 
siciens et  de  joueurs  d'instruments  étaient 
placés  autour  de  l'autel;  des  femmes  phéni- 
ciennes dansaient  en  cercle,  jouant  des  cym- 
bales et  des  tympanons,  en  présence  du  sé- 
nat et  des  ciievalicrs   romains.  Tel  était  le 
culte   qu'Héliogabale  faisait   rendre  à   son 
dieu,  venu  d'Enièse. 

Pour  venir  au  nom  A'Asitnah,  on  peut  fort 
bien  l'entendre  du  feu  du  ciel  on  du  soleil, 
comme  nous  l'avons  dit,  ou  le  tirer  du  pirsan 
Asuman.  C'est  le  nom  d'un  ange  ou  génie  (b), 
qui,  selon  la  superstition  des  anciens  mages 
de  Perse,  préside  à  tout  ce  qui  arrive  le 
vingt-septième  jour  de  chaque  mois  solaire 
de  l'année  persienne,  auquel  on  a  donné 
pour  ce  sujet  le  nom  de  ce  génie.  Les  Mages 
croient  qu'Asuman  est  l'ange  de  mort  qui 
sépare  les  âmes  des  corps.  Les  Perses  appel- 
lent aussi  le  ciel  Asuman  et  Suman,  qui  ap- 
proche assez  de  l'hébreu  Schamatm. 
ASIONGABER.  Voyez  Esiongaber. 
ASIR,  fils  de  Jéchonias  ,  roi  de  Juda 
(1  Par.,  111,  17).  Asir  fut  frère  de  Salathiel. 
qui  se  trouve  dans  la  généalogie  de  Noire- 
Seigneur, selon  saint  Matthieu  (c).— [La  Vul- 
gate  porte  :  Les  fils  de  Jéchonias  furent  Asir, 
'Salalhicl.  L'Hébreu,  dit  sur  ce  texte  une  note 
de  la  Bible  de  Vonce,  porte  :  Jéchonias,  pn- 
somiter  à  Babylone,  n'eut  d'enfants  que  Sala- 
thiel.] 

ASIR  [fils  aîné  de  Coré,  et  arrière-pelit-1 
fils  dcCaalh,  de  la  tribu  de  Lévi  (I  Par.,  VI, 
22).  Il  est  nommé  Ascr  dans  l'Exode,  VI,  24. 
[Voj/e^  l'article  suivant]. 

ASIR,  fils  du  même  Caath  (I  Par.,  yi,23). 
Ce  second  Asir  n'est  pas  marqué  dans  l'Exode 
VI,  24.,  ni  dans  1  Par.,  VI,  3G,  37.  Ce  qui  me 
fait  conjecturer  qu'il  est  de  trop  en  cet  en- 
droit. —  [11  n'est  pas  de  trop  en  cet  endroit, 
car  il  est  le  même  que  celui  qui  fait  le  sujet 
de  f  article  précédent,  tel  que  je  l'ai  corrigé, 
r.iath  n'a  pas  eu  de  fils  nommé  Asir;  et 
parmi  ses  descendants,  on  n'en  connaît  qu'un 
de  ce  nom,  lequel  était  fils  aîné  de  Coré,  qui 
était  fils  d'Amiiiadab,  qui  était  fils  de  Caath. 

(n)  Uerodian.  I. 

(b)  Bil)lioi.  OriecU.  p.  III,  col.  2.  Àsumam. 

{c)  Mdtlli.  1, 12,  collai,  cum.  l  Par.  m,  17. 
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Asir  ou  Aser  avait  deux  fières,  Elcana  et 
Abi-Asaph.  Voyez  ce  dernier  nom.] 
ASLÂ,  père  de  Saphan  (IV  Rcg.,  XXII, 3), 
ASMODEE,   certain  démon   qui   obsédait 
Sara,  fille  de  Ragucl,  et  qui  fil  mourir  les  sept 
premiers  maris  qu'on  lui  donna  avant  le  jeune 
Tobie  (d);  ce  démon  fut  ensuite  chassé   par 
le  moyen  de  la  fumée  d'un  fiel  de  poisson,  et 
lié  par  l'ange  Rai)hacl  dans  les  déserts  de  la 
haute   Lgypte  (c).  On   forme  sur  ce  démon 
Asmodée  bien  des  questions  curieuses.  1°  On 
demande  ce  que  veut  dire  le  nom  d'Asmodée. 
Les  uns  croient  qu'il  dérive   de  l'Hébreu  u.-i 
na  Es-Maddi,  le  feu  de  la  Médie,  parce  qu'il 
inspirait  le  feu   de  l'amour  impur  dans  ce 
pays,  dont  il  se  regardnit  comme  le  maître. 
D'autres,  avec  bien  plus  de  vraisemblance, 
le  font  venir  du  l'Hébreu  Schamad  ,  ncu?."  , 
exterminer  :  de  sorte qu'As»no(/ee  ne  voudrait 
dire  autre  chose,  sinon  l'Ange  destructeur 
ou  exterminateur. 

Les  rabbins  disent  qu'Asmodée  est  né  de 
l'inceste  de  Tubalcaïn  et  de  Noëma,  sa  sœur, 
cl  que  ce  démon  étant  devenu  amoureux  de 
Sara,  fille  de  Raguel,  tuail  tous  ceux  qui 
voulaient  s'approcher  d'elle,  et  qui,  par  la 
brutalité  de  leur  passion,  se  livraient  en 
quelque  sorte  à  son  pouvoir.  D'où  vient  que 
l'Ange  dit  à  Tobie  (f)  :  Ceux  gui,  en  s'enga- 
geant  dans  le  mariage,  bannissent  Dieu  de 
leur  cœur  et  de  leur  esprit,  et  ne  pensent  qu'à 
satisfaire  leur  passion  et  leur  brutalité,  comme 
les  chevaux  et  les  mulets  qui  sont  sans  raison: 
c'est  sur  eux  que  ce  démon  exerce  son  pou- 
voir. Mais,  pour  vous,  ajouta-l-il,  lorsque 
vous  aurez  épousé  cette  fetnme,  vivez  en  con- 
tinence avec  elle  pendant  trois  jours,  de. 

Ou  demande  comment  la  fumée  du  fiel 
d'un  poisson  a  pu  chasser  Asmodée,  et  com- 
ment l'ange  Raphaël  a  pu  l'enchaîner  dans  la 
haute  Egypte.  Ceux  qui  donnent  aux  anges 
et  aux  démons  des  corps  subtils,  et  qui 
croient  qu'ils  sont  sensibles  aux  plaisirs  des 
sens,  de  l'odorat  et  de  l'ouïe,  et  qu'ils  aiment 
les  concerts  et  les  bonnes  odeurs,  ne  sont 
nullemcnl  empêchés  à  résoudre  ces  difficul- 
tés. Ils  diront  que  l'odeur  forte  du  fiel  du 
poisson  aura  pu  faire  abandonner  à  Asmo- 
dée la  chambre  où  était  Sara,  et  qu'ensuite 
l'ange  Raphaël  l'aura  suivi  et  l'aura  conduit 
invisiblemenl  et  avec  une  promptitude  pro- 
portionnée à  la  subtilité  de  son  corps,  dans 
quelque  caverne  de  la  haute  Egypte,  où  il 
l'aura  enfermé. 

Mais,  comme  la  foi  nous  enseigne  d'autres 
principes,  et  que  nous  tenons  les  anges  et 
les  démons  pour  des  substances  purement 
spirituelles,  nous  croyons  que  tout  l'effet  de 
la  fumée  du  fiel  du  poisson  que  brûla  Tobie, 
ne  tomba  que  sur  les  sens  de  Tobie  et  de 
Sara,  qu'il  amortit  dans  eux  le  sentiment  du 
plaisir  et  les  mouvements  de  la  volupté;  cl 
que  l'enchaînement  d'Asmodée  doit  s'expli- 
quer dans  un  sens  allégori(iue  et  figuré  do 
l'ordre  de  Dieu  qui  lui  fut  signifié  par  Ra- 

(rf)  Toh.M,  Ueliu,S. 
(e)  Tob.  VIII,  2,  .5. 
(ft  Tob.  VI,  17 
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j)hael,ctqui  l'obligea  de  ne  plus  s'approcher 
de  Sara,  et  de  ne  donner  plus  de  marques  de 
sa  présence,  sinon  dans  la  haute  Egypte.  On 
peut  consulter  notre  Dissertation  sur  le  dé- 
mon Asmodée,  à  la  tête  d  •  Tobie. 

Les  rabbins  (a  racontent  que  le  démon 
Asmodée  avait  chassé  Salomon  de  son  royau- 
me, et  avait  pris  sa  place;  mais  que  Salo- 
mon, étant  revenu,  le  détrôna  et  le  chargea 
de  chaînes.  Ils  disent  de  plus  que  ce  prince 
avait  forcé  Asmodée  à  lui  servir  dans  la 
construction  du  temple  de  Jérusalem  ;  que, 
par  le  secret  que  ce  démon  lui  enseigna,  il 
1  avait  bâti  sans  employer  le  fer,  ni  faire  du 
bruit, seloncetteparoledel'Ecriture  (111  Reg., 
VI,  7)  :  M'illeus  et  securis,  et  oinne  ferramen- 
tum  non  sunt  audita  in  domu  cum  œdificare- 
titr.  Il  employa,  disent-ils,  la  pierre  de  Scha- 
mir,  qui  taillait  la  pierre  comme  nos  vitriers 
coupent  leur  verre  avec  le  diamant.  Les  Ara- 
bes mahcmétans  croient  {b]  que  Salomon 
enchaîna  le  démon  Laora-Elmand  sur  la 
montagne  de  Barend. 

AS.MOiSEENS.    Voyez    ci-après    Assamo- 

NÉENS. 

ASNAA.  Les  enfants  d'Asnaa,  après  le  re- 
tour de  Babylone,  firent  la  porte  de  Jérusa- 
lem surnommée  la  porte  des  Poissons 
{Il  Esdr..  m,  S). 

ASNE,  ASNESSE.  Voyez  Ane,  Anesse. 
ASOCHIS,  ville  de  Galilée  (c,  dont  Ptolé- 
mée  Lathure  se  rendit  maître,  Fayaiit  atta- 
quée à  l'iraproviste  un  jour  de  sabbat,  et  où 
il  prit  dix  mille  captifs.  Est-ce  la  même 
qu'.-1-îef/i,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les 
livres  de  l'Ancien  Testament?  Josèplie  dit 
i\\i'Asochis  ,  ou  Azochis ,  était  voisine  de 
Séphoris  —  [Voyez  Azeca.] 

ASOM,  sixième  fils  d'Isaï  de  Bethléem,  et 
frère  de  David  (I  Par.,  II,  15;. 

ASOM,  quatrième  fils  de  Jéraméel  I  Par., 
11,  25). 

■  ASOM,  ville.  Voyez  âsem. 
ASOPH,   lieu  assez  près  du  Jourdain,  où 
Alexandre  Jannée   fut  battu    par   Ptolémée 
Lathure,  et  où  il  perdit  trente  mille  hommes 
,.ln.'iV/.  lib.  Xlll,  c.  21,  initia  . 

ASOR ,  ville  de  la  tribu  de  Juda  [Josue, 
XV,  23).  Eusèbe  parle  d'un  bourg  nommé 
Asor,  à  l'orient  d'Ascalon.  —  Asor-la-neuve, 
autrement  Hesron,  dans  la  même  tribu  {Jos., 
XV,2o  .  —  Asor,  ville  delà  tribu  de  Nephthali 
[Josue,  XIX,  36).  C'est  apparemment  la  fa- 
meuse ville  d'Asor,  capitale  du  roi  Jabin 
{Josue,  XI,  1,  et  seq.),  laquelle  fut  prise  par 
Josué,  après  une  grande  bataille  qu'il  gagna 
contre  Jabin  et  ses  alliés   sur   les   eaux   di; 

Mérom  [Josue,  XI, 7 10,  11).    Asor  était 

située  sur  te  lac  Séméchon.  —  Asor,  bâtie 
parSalomon  [Josêpite,  Antiij.  /.VIII,  c.  il). 
Les  livres  des  Kois  (III  Reg.,  IX,  15)  l'appel- 
lent Hazer  ou  Chazer.  Il  n'y  a  nulle  contra- 
diction il  dire  que  c'est  la  même  ville  d'Asor 
de  Nephthali,  que  Salomon  rebâtit  ou  forlilia; 
car  les  Hébreux,  n'ayant  point  de  noms  com- 
posés, emploient  souvent  le  nom  de  bdiir  au 
lieu  de  rebâtir.  —  [Voyez  Haserim.] 

(«)  Gemnr.  Cod.  Cilthim. 

[b)  GiÀtm  iitAbutfaruy.,  p.  18. 


[Simon  compte  cinij  villes  d'Asor,  trois  en 
Juda  eldeux  en  Nephtli:i!i.  Huré  n'en  complc 
que  trois,  une  en  Neplilliali,  une  en  Juda  et 
une  en  Benjamin,  (lalmet,  deux  en  Juda  et 
une  en  Neplitbali.  Barbie  du  Bocage  en  re- 
connaît quatre  ,  dont  trois  en  Juda  et  une 
en  Benjamin.  Le  géographe  delà  Bible  de 
Vence  en  admet  quatre  ou  cinq,  ou  même 
six. 

Ouvrons  maintenant  la  Bible.  Le  nom  d'.-l- 
eor  s'y  trouve  quinze  ou  dix-huit  fois  :  et  d'a- 
bord elle  mentionne  Asor,  capitale  d'une 
contréechananéenne  dont  Jabinétait  roi  lors- 
que Josué  entra  dans  le  pays  de  Cbanaan. 
Celle  ville  fut  prise  et  brùlétî  [Jos.,  XI,  1, 
10,  13,  et  Xll,  19)  l'an  1605  avant  Jésus- 
Christ,  suivant  l'Art  de  vérifier  [es  dates.  Elle 
fut  rebâtie;  et  un  autre  Jabin,  qui  y  régnait 
lorsque  la  prophélesse  Debbora  jugeait  Is- 
raël, tenait  les  Hébreux  dans  une  dure  ser- 
vitude. Barac,  fils  d'Abinoein,  de  Cédés  en 
Nephthali,  sur  un  ordre  divin  qui  lui  fut 
transmis  par  la  prophélesse  ,  assembla  une 
armée  de  dis  mille  Israélites  des  tribus  de 
Nephthali  et  de  Zabulon,  et  la  conduisit  sur 
le  mont  Tliabor.  Sisara  ,  général  de  Jabin, 
vint  prendre  position  sur  le  boid  du  torrent 
de  Cison.  Alors  Barac  descendit  du  Thabor 
et  mit  en  fuite  Sisara;  ce  dernier,  arrivé  à 
la  tente  de  Haber,  Cinéen,  dans  la  vallée  de 
Sennim,  près  deCédès,  y  accepta  l'hospitalité 
et  y  trouva  la  mort  [Judic.,ï\',  i.  6  et  suiv.  ; 
voyez  aussi  V,  18  et  suiv.) ,  l'an  1390  avant 
Jésus-Christ.  Tout  cela  nous  iiuli-iue  que  la 
ville  d'Asor,  capitale  des  Chananéens  ,  au 
temps  de  Josué  et  de  Debbora.  était  située 
dans  la  tribu  de  Nephthali.  Barbie  du  Bocage 
ne  reconnaît  pas  de  ville  de  ce  nom  dans 
celte  Iribu,  et  le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence,  après  avoir  cité  D.  Calmel  'cqui  sup- 
pose que  celte  ville  royale  des  Chananéens 
était  dans  la  tribu  de  Nephthali,  près  du  lac 
Séméchon,  »  ajoute  que  «  le  texte  de  Josué, 
XV,  25,  donne  lieu  de  penser  que  c'est  celle 
qui  fui  appelée  Cariath  Hesron  dans  la  tribu 
de  Juda.  »  Le  chapitre  citédu  livre  des  Juges 
ne  permet  pas  de  penser  cela.  N.  Simon,  Barbie 
duBocageellegéographede  la  Bible  de  Vence, 
qui  placent  cette  ville  dans  la  tribu  de  Juda, 
n'ont  pas  connu  les  textes  où  il  en  esl  parlé 
dans  le  livre  des  Juges.  D.  Cahnet  ne  cite 
pas  ces  textes  ,  et  j'ignore  sur  quoi  il  se 
fonde  pour  dire  qu'Asor  était  dans  la  tribu 
de  Nephthali  et  sur  le  lac  Seineehou,  ce  qui 
toutefois  esl  vrai.  Je  reconnais  cette  même 
ville  d'Asor  dans  les  textes  que  voici  :  Jos., 
XIX,  30;  IV  Rey.,  XV,  29,  et  I  Mac.  XI, 
67. 

Sa  situation  esl  exactement  indiquée, 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  lieux,  par 
M.  Gillol  de  Kerhardène,  (lui  explorait  la 
Palestine  en  même  temps  que  .M.  Poujuulat. 
Le  lijuin  1831,  à  trois  heures  du  soir,  .M. 
Gillol  quitta  S  li'ad,  et,  se  dirigeant  d'abord 
vers  le  nord,  «Nous  tournâmes  bientôt  à  l'est, 
dit-il,  et  nous  descendîmes  vers  le  Jourdain 
par  une  vallée  escarpée  dont  le   fond  esl  ea 

(c)  Aniiq.  //7).  Xtll,  c.  xx,  p.  437.   E.  et  de  Belle 

t.  I,  c.  III. 
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hiver  le  lit  or.igeiix  d'un  torrent.  Sur  la 
(lî'oite  on  voit ,  ;i  une  heure  de  la  ville,  le 
lieu  où  campa  Marat.  Toute  celte  partie  au 
niird  de  l'antique  plaine  de  Dolhaïm  est  un 
dcscrt ,  mais  sur  la  gauche  on  compte  six 
villages.  Le  lieu  du  rendez-vous  de  la  cara- 
vane était  Méléa,  situé  à  trois  heures  de  Sa- 
l'nd,  dans  le  Ghor  ou  pays  bas.  On  n'y  voit 
plus  (jue  quelques  ruines  et  un  moulin  mu 
par  un  ruisseau  qui  va  se  juter  dans  le 
Jourdain.  Ce  nom  de  Méléa  ou  Méhéla  est 
vaiiue;  il  s'étend  à  toute  la  rive  du  lac  de 
Hduléau  sud-ouest...  En  suivant  le  ruisseau 
de  .Méléa  ,  je  descniilis  peu  à  peu  jusqu'aux 
rives  du  Jourdain,  qui  occupe  exactement  le 
milieu  de  la  vallée.  C'est  là,  au-dessus  du 
pont  de  Jacob ,  ou  plutôt  des  filles  de  Jacob, 
Cdiiime  s'expriment  les  Arabes  el  Ghor  que 
Ciinpail  Beaudouin  III,  quand  il  fut  surpris 
par  Nouredin,  et  obligé  de  se  réfugier  dans 
la  forteresse  de  Safad.  Les  historiens  arabes 
donnent  à  ce  combat  le  nom  de  Méhéla. 
C'est  là  que  Murât,  maître  du  pont  de  Jacob, 
extermina  les  restes  de  l'armée  turque,  qui, 
fuyant  en  tumulte  le  champde  bataille  duTha- 
bor,  vinrent  se  heurter  contre  les  ba'ionnettes 
françaises  ou  se  précipiter  dans  le  Jourdain... 
Profitant  de  la  dernière  heure  du  jour,  j'allai 
visiter  larive  gauche  du  fleuve,  jusqu'au  kan 
où  commence  le  pachalikde  Damas.  Le  pont  a 
pris  son  nom  de  ce  (juc  Jacob  y  rencontra 
lisaii,  à  son  retour  de  la  Mésopotamie  dans 
le  pays  de  Chanaan.  C'était  alors  un  g't*^  im- 
praticable en  hiver,  et  qui  a  gardé  chez  les 
Arabes  le  nom  de  digue,  ou  gué  de  Jacob, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui...  Gomme  le  soleil 
se  (oucliail,  je  revins  lentement  sur  mes  pas 
à  Méléa  ...  l.e  lendemain,  au  lever  de  l'au- 
rore, nous  levâmes  le  camp  à  la  hâte,  et  la 
caravane  se  mit  en  mouvement  en  tenant  le 
milieu  entre  les  hauteurs  et  le  Jourdain.  Le 
pays  de  aafad  finit  à  Méléa  ;  alors  commence 
le  pays  de  Houle  ((ui  s'étend  jusqu'à  Banias 
(l'nn('nde).  Nous  laissâuics  à  gauche  l'antique 
Cnilcs,  placée  comme  un  point  de  communi- 
caiion  entre  Safal  et  Banias.  Gadès,  ville  de 
reloge,  appartenait  aux  lévites,  et  c'est  à  ses 
pieils,  au  lieu  même  que  nous  foulons  main- 
ti  nant,  queJonathas,  frère  de  Judas  Machi- 
bée,  après  avoir  été  défait  par  surprise,  dans 
une  première  rencontre,  tailla  en  pièces, 
avec  une  poignée  de  braves,  l'immense  ar- 
mée de  Uémétrius  Nicator.  Les  hauteurs 
sont  couronnées  de  quatre  villages  qui  se 
suivent,  el  un  second  ruisseau  en  descend 
vers  le  lac  de  Houle.  On  voit  de  là,  au-dessus 
du  lacet  sur  la  rive  gauche  du  petit  Jourdain, 
le  village  d'Açour  qui  marque  la  position 
de  la  ville  d'/lsor,  capitale  du  petit  Etat  de 
Jabin  ,  (jui  s'était  ligué  contre  Josué  avec 
quatre  rois  chananéens  de  la  vallée  et  des 
montagnes.  Açour  est  à  une  lieue  et  demie 
deCailès,  à  l'orient,  et  les  alentours  sont 
bien  cultivés.  Le  petit  lac  de  Houle  ou  de 


//i"7oj« ,  d'une  lieue  de  longueur  en  été,  est 
bordé  de  joncs  et  de  papyrus.  Il  a  la  forme 
d'un  long  trapèze,  dont  la  base  s'appuie  sur 
le  Jourdain.  Après  avoir  longé  le  côté  occi- 
dental du  petit  lac,  on  arrive  au  bord  du  petit 
Jourdain  (jui  s'y  perd  à  l'angle  du  nord-ouest, 
et  l'on  suit  en  montant  toujours  le  cours  de 
ce  charmant  ruisseau,  qui  est  presque  per- 
pendiculaire. Pour  atteindre  la  belle  pres- 
qu'île que  tracent  le  petit  Jourdain,  le  lac 
de  Houle  ou  les  eaux  de  Méron,  et  le  ruis- 
seau de  Jor  qui,  s'étant  grossi  d'un  petit 
ruisseau  au-dessous  de  Banias,  porte  le  nom 
de  grand  Jourdain,  on  traverse  un  beau  pont 
de  pierre,  nommé  le  pont  El-Merdj.  Cet  ou- 
vrage antique,  composé  d'une  seule  arche  à 
plein  ceinlre,  est  construit  avec  un  art  in- 
génieux. Il  facilite  le  passage  du  cours  d'eau 
que  les  commentateurs  de  la  Bible  ont  nom- 
mé le  ruisseau  de  Dan  ou  le  petit  Jour- 
dain (1).  » 

En  second  lieu,  Josué,  dans  le  partage  de 
Juda,  mentionne  deux  villes  d'Asor  au  cha- 
pitre XV,  23  :  Cadês,  Asor,  Jcthnam;  el  au 
verset  25  :  Asor-la-Nouveitc  ouCariolh-Hes- 
ron,  ijui  est  la  même  qu'Asor:  à  moins  que 
ce  verset  25  ne  soit  une  parenthèse  qui  se 
rapportât  à  la  ville  d'Asor  nommée  au  ver- 
sel  23.  Dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  qu'une  ville 
d'Asor  en  Juda.  Je  n'en  reconnais  pas  en 
Benjamin  avec  Huré  cl  Barbie  du  Bocage, 
d'après  Néh.  XI,  33  ;  je  crois  que  la  ville 
d'Asor  dont  il  s'agit  en  cet  endroit  apparte- 
nait à  Juda  ou  plutôt  à  Nephlhali. 

Quant  aux  pays  d'Asor  contre  lesquels  pro- 
phétise Jérémie,  XLIX,  28,  el  suiv.,  D.  Ca- 
rnet n'en  parle  pas.] 

ASOR-HADDAN  [Esdf.,  IV,  2J.  Voyez  As- 
SABADDON,  roi  d'Assyrie. 

ASOTH,  troisième  fils  de  Jéphlal,  el  pelit- 
fils  (l'Héber(l  Par.,  VII,  33). 

ASPHALTE.  Ce  terme  signifie  du  bitume  De 
là  vient  le  nom  du  lac  AsphaUile  ,  donné  au 
lac  (le  Sodome,  à  cause  de  1 1  quantité  de  bi- 
tunie  qui  s'y  trouve.  Elle  est  telle  (juc  nul 
poisson  ne  peut  vivre  dans  ses  eaux  (a),  el 
qu'un  homme  n'y  saurait  que  difficilement 
enfonrcr  à  cause  de  leur  épaisseur  el  de  leur 
pesanteur.  On  voit  (luelquefois  sur  ces  eaux 
des  morceaux  de  bilunie  de  la  grosseur  d'un 
taureau  sans  tète  ;  d'autres  fois,  de  plus  petits 
que  l'on  péi-be  ,  el  dont  on  fait  un  grai\d 
usage  dans  la  méileeine,  surtout  pour  em- 
baumer les  corps(/;;.  Comnie  les  Hébreux  d()n- 
nent  au  bitume  et  au  nilre  le  nom  île  mrr 
S«^eV,Galien  (c)  dit  (ju'elle  est  non-seulement 
salée  au  goût,  mais  amère ,  el  tellement  im- 
prégnée de  sel,  que  ctux  (|ui  s'y  enfoncent 
en  sortent  chargés  de  saumure ,  et  que,  si  l'on 
y  jette  du  sel  ,  il  a  de  la  peine  à  s'y  fondre. 
Enfin  on  lui  donne  le  nom  de  mrr  Morte,  à 
causeque  nul  animal  n'y  peut  vivre(d),  el  (|ue 
si  par  hasard  l'impétuosité  de  l'eau  y  jette 
quelque  poisson  ,  il  meurt  aussitôt ,  el  sur- 


(n)  Joseph,  lib.  I,  de  Dello,  e.  iv.  Galen.  de  simplic. 
meiIiCam.  Fdciilt.  l.  IV,  c.  xix. 

(6)  Josepli  lia,  V  de  Bello,  e.  iv,  seu  c.  v,  in  lot. 
V-  89i,  D. 

(c)    Giikn.  i.  ly  ,  de  simplic.  medic.  Fnctillatiltut  . 


c.  xix 

(rf)  Hieroinint-  înEiechiel.,  xtvn. 

(I)  liUln  tUî  Kerliarclène,  dans  la  Correspond.  d'Orient, 
leur.  C.I.XXXIV,  daléfi  du  18  juin  183t  ,  et  adress.'.  i\ 
M.  Poiijoul.it;  loin.  Vit,  pag.  583-38S,  391,  3^8 
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nage  sur  les  eau\  du  lai-.  .losèphe  donne  .'iii 
Ijic  de  Sodome  cinq  conl  quatre-vingls  stades 
de  longueur  depuis  l'emboiicliure  du  Jour- 
dain jusqu'à  Ségor ,  c'esl-à-diro  environ 
Tingl-deux  lieues  ,  à  trois  mille  pas  la  lieue, 
et  cent  cinquante  stades  de  largeur,  c'est-à- 
dire  environ    cinq  lieues  de  niêiiie  mesure. 

Le  lac  Asphaltite  reçoit  dans  son  sein  toute 
l'eau  du  Jourdain  et  des  torrents  d'Aruon,  de 
labok  et  autres  eaux  qui  se  rendent  de  toules 
les  montagnes  des  environs,  et  cependant  il 
ne  regorge  point,  quoiqu'il  n'ait  point  d'issue 
sensible.  On  croit  qu'il  se  décharge,  par  quel- 
ques canaux  souterrains,  dans  la  mer  Rouge 
ou  dans  la  mer  Méditerrannée.  Ou  a  parlé, 
sous  l'article  de  Sodome,  des  restes  que  l'on 
remarque  encore  à  présent  autour  de  ce  lac, qui 
prouvent  le  prodige  raconté  dans  l'Ecriture. /,n 
terre  de  Sodome,  déserte  et  fumante  encore, 
dit  l'auleur  du  livre  de  la  Sagesse  («) ,  les 
fruits  (/ni  ne  parviennent  jamais  à  une  parfaite 
maturité ,  et  la  statue  de  sel ,  monument  de 
l'âme  incrédule,  sont  des  monuments  de  la  mé- 
chanceté de  ces  villes.  —  [Voyez  Mer  Morte |. 

Démétrius ,  fils  d'Antigone  ,  roi  de  Macé- 
doine, ayant  été  envoyé  par  le  roi  Anligone, 
son  père  ,  contre  les  Nabathéens  ,  se  rendit 
avec  sou  armée  sur  le  lac  Asphaltite.  Il  y  re- 
marqua qu'on  pourrait  tirer  un  revenu  con- 
sidérable de  son  bitume;  et,  à  sou  retour,  il 
en  parla  au  roi  son  père  (6).  Antigone  lui  sut 
bon  gié  d'une  découverte  qui  pouvait  lui  ap- 
porter des  sommes  considérables,  et  envoya 
aussitôt  Jérôme  le  Gardien  pour  examiner  la 
chose  et  pour  exécuter  le  dessein  qu'on  avait 
pris  d'y  établir  une  espèce  de  manufacture; 
mais  à  peine  eut-il  fait  faire  les  bateaux  néces- 
saires pour  cette  pèche  et  les  eut-il  mis  en 
œuvre  pour  en  faire  des  amas  dans  les  ma- 
gasins ,  que  les  Arabes  ,  au  nombre  de  six 
mille  ,  vinrent  fondre  sur  lui  ,  brûlèrent  ses 
bateaux,  tuèrent  une  grande  partie  de  ses 
ouvriers  ,  et  l'obligèrent  de  se  retirer  lui- 
même.  Ainsi  ce  projet  échoua. 

Au  reste,  l'asphalte  ou  le  bitunn^  de  Judée 
ou  de  la  mer  Morte  passe  pour  le  meilleur 
qu'on  connaisse.  Il  s'élève  en  certaines  sai- 
sons du  fond  du  lac,  et  parait  sur  l'eau  (luel- 
quel'ois  gros  comme  un  bœuf,  d'autres  fois 
comme  un  tonneau  ou  une  nacelle.  Les  Ara- 
bes des  environs  le  pèchent  avec  soin,  ou  le 
ramassent  sur  le  bord  lorsque  le  vent  l'y  a 
poussé.  Il  sert  à  divers  usages  de  la  méde- 
cine. Autrefois  on  l'employait  pour  embau- 
mer les  corps  ,  surtout  en  Egypte.  Le  vrai 
asphalte  ou  bitume  de  Judée  est  resplendis- 
sant ,  de  couleur  de  pourpre  ,  fort  pesant,  et 
d'une  odeur  forte.  On  n'apporte  plus  de  bi- 
tume de  Judée;  niais  celui  qui  se  voit  dans 
les  boutiques  d'apothicaires  est  uu  composé 
d'huile,  de  pétrole  et  de  poix. 

ASPHAR.  C'est  apparemment  le  même  que 
le  lac  Asphaltite  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  premier  livre  des  Machabées  ,  IX  ,33,  dit 
que  Jonathas  et  Simou  ,  son  frère  ,  se  retirè- 

(a)  S(i().  I,  7. 

\b)  Diodor.  Sicul.  l.  XIX. 

(c)  Don.  I,  6,  7. 

((/)  Vide  itoch,  <le  Animal.  sàCr.,pitrkl,LU\,c.\<, 


ren!  dans  le  désert  de  Thécua  ,  près  du  lac 
à' Asphar.  Or,  on  ne  connaît  point  d'autre  lac 
aux  environs  de  Thécua  que  celui  qui  est 
nouiiiié  Asphaltite.  —  [  Il  paraît  cependant 
qu'il  y  en  a  un  antre  «  situé  dans  la  tribu  de 
Juda  ,  au  désert  de  Thécua  ,  non  loin  du  ri- 
vage du  lac  Asphaltite,  »  dit  Barbie  du  Bocage. 
Simon  et  Huré  reconnaissent  aussi  le  petit 
lac  d'Asphar.  La  Bible  de  Vence,  dans  sa  note 
sur  1  Mach. ,  IX,  33,  dit  que  c'est  apparem- 
ment le  lac  Asphaltite,  et,  dans  sa  Géographie, 
elle  le  marque  comme  différent,  dans  la  tribu 
de  Juda,  près  du  désert  de  Thécua.  »  ] 

ASPHÈNEZ,  intendant  ou  gouverneur  des 
eunuques  du  roi  Nabuchodonosor.  C'est  lui 
qui  changea  le  nom  de  Daniel  en  celui  do 
Balthasar,  celui  d'Ananias  en  celui  de  Sidrach, 
et  celui  d'Azarias  en  celui  d'Abdénago  (c). 
Daniel ,  ayant  formé  la  résolution  de  ne  pas 
manger  des  viandes  dos  gentils  ,  supplia 
Asphénez  de  lui  permettre,  et  à  ses  compa- 
gnons, de  n'user  que  de  légumes,  et  de  nour- 
riture permise  par  la  loi  de  Mo'ise.  Asphénez 
n'osa  le  lui  permettre,  de  peur  que  le  roi  ne 
s'en  aperçût  à  leur  maigreur  et  à  leur  air. 
Mais  Malasar,  qu'Asphéuez  leur  avait  donné 
pour  gouverneur,  leur  en  donna  en  secret  la 
permission  ;  et  Dieu  permit  que  ,  biin  loin 
que  cela  diminuât  leur  embonpoint,  au  con- 
traire, illaugmenlât  (/>««.,  1,8, 9...  12,  etc.). 

ASPIC,  sorte  de  serpent  dontle  venin  est  si 
proniptetsidangereux,  qu'il  tue,presquedans 
le  moment  qu'il  a  mordu,  sdns  qu'on  y  puisse 
apporter  de  remède.  Il  court  si  vile, qu'il  semble 
voler.  On  dit  qu'il  est  fort  petit.  L'Ecriture 
en  parle  souvent.  L  endroit  où  elle  parle  de 
l'aspic  sourd,  qui  se  bouche  l'oreille  pour  ne 
pas  entendre  la  voix  de  l'enchanteur,  est  des 
plus  fameux.  On  assure  que  cet  animal  se 
bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ce- 
lui qui  le  veut  charmer;  et  c'est  à  quoi  le 
Psalmiste  fait  £fllusion  lorsqu'il  dit  [Psal. 
LVII,  5)  que  la  fureur  du  méclianl  est  sembla- 
ble à  celle  du  serpent  et  de  l'aspic  sourd,  qui 
se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pus  entendre  la 
voix  de  l'enchanteur. 

Nous  avons  parié  au  long  des  enchante- 
ments des  serpents  dans  une  dissertation  faite 
exprès  à  la  léle  du  premier  VDlume  sur  les 
Psaumes,  et  nous  y  avons  rapporté  trois  ma- 
nières diverses  d'expliquer  le  passage  du 
Psaume  que  nous  venons  de  citer.  Les  uus  {d) 
croient  qu'il  y  a  une  sorte  d'iispic  réelle- 
ment sourd  ,  qui  est  le  plus  dangereux  do 
tous,  et  que  c'est  de  celui-là  que  parle  ici  le 
Psalmiste;  d'autres  ej  veulent  que  l'aspic, 
étant  vieux,  devienne  sourd  d'une  oreille,  et 
se  bouche  l'autre  avec  de  la  terre  pour  ne 
pas  entendre  la  voix  de  l'enclianleur;  d'au- 
tres, enfin,  prétendent  que  l'aspic,  de  même 
que  les  autres  serpents ,  a  l'ouie  très-liiie  , 
mais  (/')  que  ,  quand  on  \eul  l'enchanter  ,  il 
se  bouche  les  oreilles  par  artifice  en  appli- 
quant l'une  fortement  contre  terre  et  se  bou- 
chant l'autre  avec  le  bout  de  sa  queue.  Ou 

Kiniclii. 
le)  Raljb.  Salonwn.  et  Kalnicnachi. 
{l)Awi.,  Cnsiiodor.,  Beda,  Isidor.,  iilii 
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peut  voir  Bo(  liait  et  notre  Disserlalion  (1). 

[il  Le  hnkschoub  2^'&z'J  s'entend  générale- 
ment (le  l'aspic  ,  dit  un  auteur  copié  par 
M.  Glaire;  mais,  comme  il  y  a  plusieurs 
espèces  de  ces  reptiles,  il  est  diflicile  de  déler- 
ir.iner  quelle  esl  celle  qu'a  eue  en  vue  l'Ecri- 
lure  ,  qui  du  reste  n'emploie  ce  mot  qu'une 
seule  fois,  el  pour  dire  que  le  venin  des  aspics 
est  sous  la  tniii/ue  des  méchants  {Psalin.  CXL 
(Vulf/.  CXXXi\),4).  L'aspic  se  roule  et  fait 
de  son  corps  divers  plis  du  milieu  desquels 
il  lèse  la  lête  et  combat  ses  ennemis;  c'est 
de  là  qu'il  tire  son  nom  aspis ,  qui,  en  latin, 
signifie  une  sorte  de  bouclier  rond.  Les  in- 
terprèles expliquent  aussi  de  l'aspic  le  mot 
pélhen  ]~B.  Les  écrivains  sacrés  parlent  sur- 
tout du  venin  du  péthen.  Or,  on  sait  que  le 
poison  de  l'aspic  est  extrêmement  subtil,  et 
qu'il  allaijue  en  un  instant  le  fluide  vital. 
Lorsque  le  Psalmisle  parle  d'un  aspic  qui  est 
sourd  el  qui  se  bouche  les  oreilles  ,  il  veut 
dire  seulement  que  les  enchantements  ne  font 
pas  plus  d'effet  sur  lui  que  s'il  était  réelle- 
ment sans  oreilles  ou  qu'il  les  bouchât.  Il  esl 
incontestable  que  les  magiciens  possédaient 
l'art  d'enchanter  les  serpents,  et,  par  ce 
moyen  ,  de  les  empêcher  de  piquer;  c'est 
pourquoi  ,  lorsque  l'Ecriture  veut  parler  de 
«erpenls  redoutables,  elle  les  appelle  des  ser- 
pents qui  ne  se  laissent  point  enchanter,  ou 
qui  sont  sourds  à  la  voix  des  enchanteurs 
[Psalm.  LVni  [Yulg.,  LVII),  5,  6;  Compar. 
/er,  VIII,  17.] 

ASRIEL,  (ils  de  Gaiaad  ,  chef  de  la  famille 
des  Asriéliles  (  Num.  ,  XXVI ,  13).  —  Il  est 
nommé  Esriei  (Jos.,  XVII,  2;  et  1  Par.  VII, 
14). 

•  ASSAISONNEMENT  des  aliments.  II  n'est 
pas  fait  mention  ,  dans  l'Ecriture,  de  l'em- 
ploi des  épiceries  pour  l'assaisonnement 
des  aliments.  La  Bible  parle  souvent  du  sel, 
et  on  peut  croire  que  de  tout  temps  on  a  mis 
du  sel  dans  la  plupart  des  mets  cuits,  bouil- 
lis ou  rôtis  que  l'on  mangeait.  On  a  pensé, 
d'après  le  Cantique,  Y,  1,  et  quelques  autres 
passages,  que,  chez  les  Hébreux,  l'assaison- 
neiiienl  élail  seulement  le  sel,  le  miel,  l'huile, 
le  lai l,  la  crème  et  le  beurre  ;  sans  doute  l'art 
culinaire  n'était  pas  chez  eux  et  n'a  jamais 
été  en  Orient  ce  qu'il  a  été  chez  les  Romains 
aune  certaine  époque  ,  et  ce  qu'il  est  chez 
nous  aujourd'hui;  mais  il  serait  peut-être 
vrai  de  dire  que  quelques-uns  des  aromates 
dont  parle  aussi  l'Ecriture  étaient  employés 
dans  la  cuisine  des  Hébreux. 

ASSAMONÉENS  ou  Asmonéens,  nom  que 
Ton  donna  aux  Machabées ,  descendants 
de  Mathalias.  On  ne  convient  pas  de  l'ori- 
gine de  ce  terme.  Les  uns  (a)  tiennent  qu'il 
leur  vient  du  bourg  d'Assamon  ,  situé 
dans  la  tribu  de  Juda  [b] ,  d'où  leur  famille 
pouvait  être  originaire;  Noldus  a  conjecturé 
qu'ils  tiraient  ce  nom  de  la  montagne  d'Asa- 

(a)  Drus.  Piœfut.  m  I  Mae. 
<b)  Josue  XV,  27. 

(c)  Joseph,  de  Bello,  I.  II,  c.  xiiu. 

(d)  Kimclii  ad  Psalm.  lxvii,  52.    IJD   D':a»n    THNI 

(f)  Joseph.  Antiq.  lib.  XII,  c.  viii. 
([)  Idem,  De  Dello,  1. 1,  c.  i,  p.  709. 


mon  dont  parle  Josèphe  {c),  et  qu'il  place  au 
milieu  de  la  Galilée,  prés  de  Séphoris  ;  Kinichi 
[d]  soutient  que  ce  nom  fut  donné  à  Mitha- 
tias  par  honneur,  et  qu'il  passa  à  ses  descen- 
dants :  Chascmamim,  en  Hébreu,  signifie  des 
princes;  Josèphe  (e)  avance  une  chose  (jui 
paraît  plus  vraisemblable  ,  et  son  sentiment 
esl  plus  suivi  :  il  enseigne  que  Mathalias 
étail  Gis  de  Jean,  petil-fils  de  Simon  ,  et  ai- 
rièie-pelit-fils  d'Assamonée;  ailleurs  il  semble 
l'aire  venirMathatias  immédiatement  d'Assa- 
monée  {f}  ;  et  d'autres  le  font  fils  de  Jean, 
et  petit-fils  de  Héséna'i.  La  famille  des  Asmo- 
néens devint  très-illustre  dans  les  derniers 
temps  de  la  république  des  Hébreux  ;  elle  y 
soutint  la  religion  et  la  liberté  ,  et  y  posséda 
la  souveraine  autorité  depuis  Mathalias  jus- 
qu'au règne  du  grand  Hérode,  pendant  envi- 
ron cent  vingl-huit  ans.  Voyez  Machabées, 
et  la  liste  des  princes  asmonéens,  sous  l'ar- 
ticle Rois  DES  Juifs. 

ASSARADDON  et  ASSARADDIN.  Voyex 
ci-devant  Asaraddos. 

ASSARON  ou  goinor  est  une  mesure  creuse 
des  Hébreux.  C'était  la  dixième  partie  de  r^/>/(a, 
comme  le  nom  même  d'Assaron  le  dénote  :  ce 
nom  signifie  dixième.  l\  conlcnail  trois  pintes 
moins  très- peu  de  chose  ,  mesure  de  Paris. 
L'assaron  était  la  mesure  de  inanne  que 
Dieu  avait  accordée  à  chaque  Israélite  (jE'xorf., 
XVI,  16). 

"ASSASSINAT.  Foyez Homicide,  Meurtre. 

ASSEDIM,  ville  de  la  Iribu  do  Nephlhali 
IJc-s.,  XIX,  35).  L'Hébreu  de  l'endroit  cité 
de  Josué  ne  lit  pas  Jlasscdim,  mais  -)ïaa''ny 
nnm  "ï  D'Tïn  :  Les  villes  fortes  des  Sy- 
riens sont  Tyr  et  ifmaf/*.  — [D'autres,  au  con- 
traire ,  trouvent  Assedim  dans  l'Hébreu, 
qu'ils  traduisent  lilléralement  de  cette  ma- 
nière: Ses  villes  fortes  (de  Nephthali,  étaieiil)  : 
Tsidime,  Tser,  Hamatli,  Rokath  et  Kinerelh; 
ce  qui  esl  conforme  à  la  Vulgate  qui  porte  : 
Ses  villes  furies  :  AsseJiin,  Ser,  Einalli,  Rec~ 
calh  et  Cénérelli;  tandis  que  les  Septante  di- 
sent :  Les  villes  fortes  des  Tyriens  étaient 
Tyr,  Omalhadaketh  et  Kenereth.] 

ASSE.M  était  un  bourgeois  considérable  de 
Jérusalem  (I  Par.,  XI,  33j.  Il  esl  nommé  Ja- 
sem  dans  les  Livres  des  Rois  (Il  Reg.,  XXIII, 
33  3i). 

'  ASSEMBLEES  publiques  chez  les  Hé- 
breux. Le  jour  du  sabbat,  <•  l'assemblée  pu- 
blique, dit  Salvador,  se  formait  devant  la 
principale  porle  de  toutes  les  villes  de  l'Elai  ; 
là  on  lisait,  on  expliciuail  les  lois,  on  s'en- 
trclenail  des  inléièls  de  ces  villes,  de  l.i  iri- 
bu, de  tout  le  pays,  el  on  prêtait  une  oreille 
atlenlive  aux  hommes  doués  de  sagesse  el 
d'éloquence,  qui  prêchaient  avec  d'autant 
plus  de  ferveur  eonlre  tous  les  genres  d'abus, 
que  le  droit  de  la  parole  était  illimité  ;  et  que 
la  vraie  manière  de  vivre  noblement,  jjotir 
me  servir  des  expressions  d'un  auteur  reli- 

(t)  L'haje,  coluber  haje,  de  Linné  ,  si  bien  figurée  J:iiis 
le  grjnd  ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte  (Reptiles , 
|il.  7),  paraît  être  le  véritable  aspic  de  l'anliquilé.  Oh 
désigne  vnigairemeiil  sous  le  nom  d'tiuile  ri'aspù'  una 
huile  employée  dans  les  arts,  et  que  l'ou  relire  par  la  dis»" 
liltation  de  la  lavande ,  tavandula  spica.  Eoii. 
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pieux,  consistait  à  conserver  soigneusement 
SI  lil)t'rlé,  à  n'être  sujet  qu'nux  lois  et  ;'i  la 
puissance  publique  (1).  — Les  femmes,  dont 
1  lufluence  est  si  grande  sur  les  mœurs  des 
eiloyens,  et  les  enfants  eux-mêmes  assistaient 
à  ces  réuniuns  de  chaque  semaine,  pour  se 
pénétrer  de  bonne  heure  de  l'esprit  national. 
De  là  l'ordre  qui  l'ut  donné,  sous  le  climat 
iliaud  de  la  Syrie,  de  ne  pas  allumer  en  ce 
jour  le  feu  dans  l'intérieur  des  demeures, 
aDn  que  les  femmes,  ayant  préparé  les  ali- 
mrnls  dès  la  veille,  restasseni,  comme  les 
hommes,  exemptes  de  tout  travail  domesti- 
(lue  (2)....  Le  législateur  favorisa  de  tous  ses 
moyens  la  tenue  des  assemblées  en  faisant 
bientôt  adopter  la  loi  sévère  qui  ordonne  à 
tous  les  individus,  sans  exception,  et  sous  les 
plus  redoutables  peines,  de  suspendre  en  ce 
jour  les  travaux  privés  auxquels  l'égoïsme 
aurait  le  plus  souvent  sacrifié  l'intérêt  gé- 
néral.... 

Outre  les  assemblées  de  chaque  semaine, 
la  loi  en  établit  plusieurs  autres  à  temps 
fixe,  les  assemblées  du  premier  jour  du  mois 
lunaire  ou  \esnéoinénies,  et  les  trois  grandes 
assemblées  générales  et  annuelles  dans  la 
ville  capitale  de  l'Etat. 

Isaïe  ,  se  plaignant  de  la  conduite  de  ses 
concitoyens  dans  ces  assemblées  diverses  , 
indique  en  peu  de  mots  leur  nombre,  leur 
nature  et  les  intentions  du  législateur. 
Quai-je  besoin  ,  dit  Jéhovah  (3),  de  tant  de 
sacrifices,  de  vos  ablations  et  de  votre  par- 
fum? Toutes  ces  choses  m'obsèdent  et  me  font 
trouver  de  l'ennui  à  vos  nouvelles  lunes,  à  vos 
ionrs  de  sabbat,  à  la  publication  de  vos  con- 
vocations et  à  vos  assemblées  solennelles.... 
Recherchez  le  droit,  redressez  celui  qui  est 
foulé,  rendez  justice  à  l'orphelin  :  soutenez  lu 
cause  de  l'étranger  et  de  la  veuve;  alors  Sion 
méritera  d'être  nommée  la  Cité  juste  et  fi- 
dèle (1).  » 

ASSEMON,  Assemona,  la  même  qa'Asemon, 
Asemona,  ou  Asmon,  ou  llesmona,  ou  Jesi- 
mon,  ville  du  désert  de  Maon  (I  Rcij.,  XXIII, 
24),  au  midi  de  la  tribu  de  Juda  iJos.,  X.V, 
4).  C'est  aussi  un  campement  des  Israélites 
dans  le  désert  {Xurn.,  XX.X1II,  29).  Asemona 
était  la  ville  la  plus  voisine  de  l'Egypte,  du 
rôle  du  midi  [iVum..  XXXIV,  4,  5),  — [  Voyez 
Asemona]. 

ASSKR-SUAL.   Voyez  Hazer-Sual. 

ASSEZ,  sn(i.?.  Le  tenue  latin  satis,  qui  signi- 
fie assez,  se  met  souvent  pour  l'hébreu  meod, 
<;ui  signifie  beaucoup;  par  exi^mple  :  Ilomines 
isti    boni   satis    fuerunt    nobis  ;     l'Hébreu  : 

Valde  boni  (I  lieq.,  XXV.  15  "NO  i:'"^  CUTû). 
Et  ailleurs  (II  7?.-ry.,  1[,  17)  :  HelUwi  durum 
autis  fuit;  et  l'Hébreu:  Hélium  durum  mcjue 
ud  valde.  El  dans  Isaïe  (LXIV,  9)  :  .Ye  iras- 
caris.  Domine,  salis;  l'Hébreu  :  iVe  irascaris 
(«/ mit/«um.  El  Ezéchiel  (XXIV,  18:  i^va.! 
C33D  ;  Nonne  salis  erat  vobis  pascua  bona 
depasci't  L'Hébreu  :    Esl-ce  peu   pour  vous 

(«)  Senar.  in  I  Mac.  vu,   13.  Ont.  Tiiiii.  Mûri.  Go- 
rivnid.  iilii. 
(b)  Vide.  IV  Mnc.vi. 
{(■)  Scdliij.  EU'iicInif:  Tiiliares.  c.  xxii, 
(1)  F'Iêiir),  Mœurs  des  Israélites 


d'avoir  pris  pour  vous  les  bons  pâturages? 
El  cil.  XLVll,  9:  Pisces  multi satis;  l'Hébreu: 
Multi  valde.  El  dans  Zacharie  (IX,  9)  : 
Ersulta  salis,  filia  Sion;  l'Hébreu  :  Exsulta 
valde. 

ASSIDEENS.  Le  nom  A'Assidéens  se  trouve 
aux  Psaumes  LXXVllI,  2  et  LXXXIV,  9,  et 
souvent  dans  les  Marhabées,  comme  IMac, 
II,  42.  VII,  13,  et  II  Mac,  XIV,  7.  On  dis- 
pute sur  l'origine  de  ce  terme.  Les  uns 
croient  qu'il  vient  de  l'hébreu  Chasidim 
C'TDn  ,  miséricordieux  ,  pieux,  saints.  Et 
rauteurderEcc!ésiastique(XLIV, 10),  faisant 
l'éloge  des  plus  grands  hommes  de  sa  nation, 
leur  donne  le  nom  d'hommes  de  miséricorde, 
qui  est  équivalent  à  celui  d'Assidéens,  pris 
dans  le  sens  que  nous  venons  de  dire.  D'au- 
tres (a)  soutiennent  que  les  Assidéens  sont 
les  mêmes  que  \cs  Esséniens,  dont  la  manière 
de  vie  a  été  si  fort  louée  par  Josèphe,  par 
Philon,  et  même  par  Pline,  et  par  plusieurs 
autres  après  eux.  Ce  sentiment  paraît  con- 
firmé par  le  quatrième  des  Machabées  (6)  , 
qui  donne  le  nom  d'Asdanim  aux  Esséniens. 
D'autres  ont  cru  que  les  Assidéens  s'élaient 
partagés  dans  la  suite  cl  avaient  produit  les 
Saducéens  et  les  Pharisiens.  Le  nom  de  Sa- 
ducéens  signifie  juste,  et  celui  de  Phaiisiens, 
séparés  ;  pour  marquer  qu'ils  se  distinguaient 
des  autres  Juifs  par  leur  justice  et  leur  bonne 
vie. 

Scaliger  (c)  a  prétendu  que  les  .assidéens 
étaient  une  confrérie  de  Juifs,  dont  la  prin- 
cipale dévotion  consistait  à  entretenir  les 
édifices  du  temple  :  ils  ne  se  contentaient  pas 
de  payer  le  tribut  ordinaire  d'un  demi-siclc 
par  têle,  ordonné  pour  l'entretien  du  temple, 
ils  s'en  imposaient  volontairement  d'autres. 
Ils  juraient  par  le  temple,  ils  offraient  tous 
les  jours,  hors  le  onzième  du  mois  de  tizri, 
un  agneau  en  sacrifice,  qui  était  appelé  l'o- 
blation  des  Assidéens  pour  le  péché.  Et  c'est 
de  cette  secte  que  sortirent  les  Pharisiens, 
qui  produisirent  les  Esséniens.  L'Ecriture 
h;i/ac.  ,11,  42;  VII,  13,  cl  11  Mac,  XIV, 
i),  uous  représente  les  Assidéens  comme  une 
secte  nombreuse,  qui  était  distinguée,  au 
temps  des  Machabées,  par  sa  valeur  et  par 
son  zèle  pour  la  loi  du  Seigneur  :  Synagoga 
Assidœorum  forlis  viribus  ex  Israël,  omnis 
voluntarius  in  lege. 

ASSOMPTION.  Terme  consacré,  dans  le 
langage  de  l'Eglise,  pour  signifier  la  mort  de 
la  sainte  Vierge,  et,  selon  quelques  anciens 
et  plusieurs  nouveaux,  sa  résurrection  ar- 
rivée trois  jours  aprèi  sa  mort,  et  son  élé- 
vation dans  le  ciel.  .Mais  il  faut  convenir  que 
toutes  les  particularités  que  l'on  a  débilées 
sur  la  mort  do  la  sainte  Vierge,  aussi  bien 
que  ce  que  l'on  en  lit  dans  quelques  auteurs 
depuis  le  cinquième  siècle,  est  extrêmement 
douteux,  après  ce  qu'on  a  écrit  sur  cela 
dans  ces  derniers  siècles.  On  peut  voir  eu 
particulier  M.  deTillemont,  tom.  I,  noies  13, 

(-2)  Exod.  XXXV,  3. 

(3)  ha.  1,  11-n,  passim.         ..,.,,  , 

(l)  SaivaJiir,  IiisliilU.  de  Mvise.  liv.  1,  cb.  i,  loiD.  I, 
pay.  bS-i)l,  (lasàiiii. 
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U  ol  15,  sur  la  S  linte  Vierge.  Nous  non- 
trons  point  dnns  celle  discussion,  qui  re- 
tjnrde  l'Hisloire  de  l'Eglise,  plutôt  (juo  lo 
biclionnaiie  de  la  Bible,  puisqu'il  n'est  rien 
dil  dans  l'Errilure  ni  de  la  mort,  ni  de  l'As- 
sotnpiioM  lie  la  Vierge.— [  Nous  dirons  cepen- 
dant qu'il  est  déjà  fait  merilii)n  (Je  la  fêle  de 
l'Assomption  à  Rome,  sons  le  pape  Pascal, 
qui  mourut  en  824,  et  que  l'Eglise  grecque 
en  parle  même  beaucoup  plus  lot,  c'est-à- 
dire  dès  le  règne  de  Maurice  en  669,  et  même 
de  Justinien  en  565.  ] 

ASSOMPTION  DE  Mo'iSE  (a),  livre  apocry- 
phe, intitulé  en  hébreu  Petirath  Mosé  mrcS 
nca  ,  et  en  grec  Analepsis  Moxjsi  'Av«ÀT)iJ/t? 
MwuiTÉwr.  Ce  livre  contient  l'histoire  de  la 
mort  de  Moïse,  et  du  transport  de  son  âme 
dans  le  paradis.  On  croit  (jue  c'est  de  cet 
ouvrage  qu'est  tirée  la  particularité  du  com- 
bat de  saint  Michel  contre  le  démon,  à  l'oc- 
casion du  corps  de  Moïse,  dont  il  est  parlé 
dans  l'Epître  de  saint  Jude.  Nous  en  avons 
traité  au  long  dans  la  Dissertation  sur  la 
.  mort  et  la  sépulture  de  Moïse,  dans  le  der- 
nier (orne  de  notre  Commentaire. 

ASSOMPTION  DE  LA  Vierge,  livre  apocry- 
phe imputé  à  saint  Jean  l'évangéliste.  Voyez 
Sixt.  Senens.,  lib.  II;  Baron.,  an.  kk,  §  k^. 

ASSON  ,  ou  Assos  ,  ville  maritime  que 
quelques  géographes  attribuent  à  la  Mysie, 
et  d'autres  à  la  Troade  (1).  Saint  Luc  et  les 
autres  compagnons  de  voyage  de  saint  Paul, 
allèrent  de  Troade  à  Asson  par  mer;  mais 
saint  Paul  y  alla  par  terre  ;  et  étant  réunis  à 
Asson,  ils  allèrent  tous  ensemble  à  Mytilène, 
l'an  de  J.-C.  56  [Act.,  XX,  13  .  14).  —  [  Le 
nom  d'/l^son  se  retrouve  au  chap.  XXVII, 
13  ;  mais  ici  il  s'agit  d'une  ville  de  l'île  de  Crète.  ] 

ASSUERCS,  Dan.,  IX,  1  ;  autrement  As- 
tyages  (Z>aM.,XIlI,  65),  et  Artaxerxès  {Dan., 
VI,  1,  dans  le  Grec.  Voyez  ci-après  l'article 

ASSUERÙS  (2).  Nous  avons  déjà  parlé  d'As- 
suérus,  époux  d'Esther,  sous  le  nom  d' Ar- 
taxerxès ;  et  nous  avons  remarqué  que  c'é- 
tait le  même  que  Darius,  fils  d'Hyslas|)e.  Ce 
prince  naquit  vers  l'an  de  la  périodi' Julienne 
4165,  du  monde  34.55,  avant  J.-C.  545,  avant 
l'ère  vulgaire  549.  Après  la  mort  deCauihyse, 
roi  de  Perse,  arrivée  l'an  du  monde  3482, 
sept  mages  du  pays  usurpèrent  la  souveraine 
autorité  (6),  feignant  que  Smerdix,  fils  de 
Cyrus,  et  frère  de  Gambyse,  était  vivant,  et 
^que  c'était  lui  qui  régnait.  Mais  Ostanès,  un 
des  grands  de  la  Perse,  s'étant  infonné  de  sa 
fille,  qui  était  une  des  concubines  du  roi,  si 
celui  qui  régnait,  c'est-à-dire  le  premier  des 
mages  avait  des  oreilles  (car  Cyrus,  ou,  se- 
lon d'autres,  Cambyse,les  lui  avait  coupées), 
elle  répondit  qu'il  n'eu  avait  point.  Alors  il 

(«)  Origen.  Peri-archôn.  l.  III.  Alhanas.  in  Syiio/js/. 

((')  Valer.  Mnx.  l.  IX ,  c.  ii.  Amminti.  Marcell. 
J.  XXIII. 

je)  Vide  Justin,  l.  IX.  Uerodot.  l.  III.  Cleiiam,  etc. 

(d)  An  du  monde  3483  ,  avant  Jésus-Clirisl  Sfï,  avant 
l'ère  viilg.  521. 

le)  Hérodol.  l.  III,  c.  lxxx....  lxxxviii.  Juflin.  l.  III. 

(/■)  Justin.  1. 1.  Herodol.  t.  7]I,  c.  lxxxviii. 
q)  A»  du  monde  3483. 

(h)  Agfj.i,  1...  ts,  eni,  9,..  9,  10. 


reconnut  que  c'étaient  les  mages,  el  non  pas, 
Smerdis,  qui  régnaient  (c). 

Ostanès  en  informa  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  qui,  s'étant  engagés  par 
serment  à  tuer  le  roi,  partirent  sur-le-champ 
et  allèrent  au  palais.  Ils  égorgèrent  d'abord 
tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent,  et  étant  ar-j 
rivés  à  l'appartement  des  mages,  ils  les  at- 
taquèrent. Ceux-ci  se  défendirent  et  blessé- 1 
rent  deux  des  conjurés;  mais  les  conjurés 
étant  les  plus  forts,  un  nommé  Gobryas  sai- 
sit au  corps  le  premier  des  mages;  et,  comme 
ses  compagnons  craignaient  de  le  frapper  au 
lieu  du  mage,  parce  que  la  chose  se  passait 
dans  un  lieu  obscur,  Gobryas  leur  cria  de 
percer  l'ennemi,  même  au  travers  de  son 
corps,  de  peur  de  le  manciuer;  mais  la  Pro- 
vidence permit  que  le  mage  fût  tué,  sans  que 
Gobryas  fût  seulement  blessé.  Ainsi  les  sept 
conjurés  délivrèrent  leur  patrie  de  l'oppres- 
sion de  ces  usurpateurs   d). 

Six  jours  après,  les  sept  conjurés  s'assem- 
blèrent pour  délibérer  sur  la  forme  de  gou- 
vernement qu'ils  devaient  établir  dans  la 
Perse.  Ostanès  était  pouf  la  démocratie,  ou 
pour  le  gouvernement  populaire;  Mégabyse 
pour  l'oligarchie,  c'est-à-dire,  pour  donner 
le  gouvernement  à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes choisies  ;  et  Darius,  fils  d'Hyslaspe, 
que  nous  appelons  Assuérus,  pour  la  mo- 
narchie, ou  le  gouvernement  royal.  Ce  der- 
nier sentiment  l'emporta,  et  ils  convinrent 
que  le  lendemain  ils  se  rendraient  tous  en 
un  même  lieu  à  cheval,  avant  le  lever  du  so- 
leil, et  que  celui  dont  le  cheval  saluerait  le 
premier  le  soleil  par  son  hennissement,  se- 
rait reconnu  pour  roi  des  Perses  et  succes- 
seur de  Cambyse.  L'écuyer  de  Darius  ayant 
su  cela,  mena  le  soir  même  le  cheval  de  son 
maître  avec  une  jument  sur  la  place  où  ils 
devaient  se  trouver  :  en  sorte  que  le  lende- 
main, dès  que  le  cheval  de  Darius  y  arriva, 
l'odeur  et  le  sentiment  de  ce  qui  s'était  passé 
la  veille  lui  firent  pousser  des  hennissements 
qui  valurent  le  royaume  à  son  maître  ;  car 
aussitôt  les  autres  six  conjurés  descendirent 
de  cheval,  et  le  saluèrent  roi  des  Perses  (e). 
—  [Voyez  mon  Histoire  deV Ancien  Testament, 
liv.  VIII,  ch.  1,  n.  11,  tom.  II,    pag.  108.] 

Darius  étant  ainsi  monté  sur  le  trône  de 
Cambyse,  épousa  Atharse,  qui  était  fille  de 
Cyrus,  fondateur  de  cette  monarchie,  et  qui 
avait  été  premièrement  femme  de  Cambyse, 
et  puis  du  mage  usurpateurde  la  couronne  (/  . 
La  seconde  année  de  son  règne  [g),  les 
Juifs  qui  étaient  de  retour  dans  la  Palestine, 
étant  poussés  par  les  exhortations  des  pro- 
phètes Aggée  (h)  et  Zacharie  [i],  commencè- 
rent à  travailler  au  rétablissement  du  ter»'.- 
ple,  dont  l'ouvrage  avait  été  interrompu  neuf 

(i)Zflc/i.i,  1...6. 

(I)  Ceux  qui  disent  qu'Asson  était  dans  la  Mysie  ne  se 
troiii|jeiit  pas,  car  la  Troade  était  une  province  de  la 
Mysie  ;  mais  Barbie  du  Bocage  dit  qu'Asson  était  ville  el 
port  de  nier  de  Tliolide,  vis-à-vis  de  l'ile  Lesbos. 

^2)  Ce  prince  irie  semble  êlro  C:imbyse  aiipelé  aussi 
Assuérus  au  premier  livre  d'Esdras,  cli.  iv,  6.  Foi/ei  peur 
les  preuves  de  ce  senlimenl  ma  préface  et  mes  scholies 
sur  le  livre  d'Esther. (S). 
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ans  auparavant,  sous  lerègneileCambyse{a). 
Alors  les  gouverneurs  de  la  province  ,  de 
la  part  des  Perses,  vinrent  leur  demander  en 
vcrlu  (le  quoi  ils  entreprenaient  de  rétablir 
cet  édifice  (6).  Mais  les  Juifs  leur  répondirent 
que  c'était  en  suite  de  l'édit  de  Cyrus,  qui  le 
leur  avait  permis.  Cependant  ces  gouver- 
neurs en  écrivirent  à  Darius,  lui  dirent  que 
l'édit  dt!  Cyrus  devait  se  trouver  àBabylone, 
et  lui  detnaiidèrent  ce  qu'il  souhaitait  que  l'on 
fil.  Darius  ordonna  que  l'on  cherchât  l'édit 
de  Cyrus  ;  et  l'ayant  trouvé  à  Ecbatane,  il 
le  confiriii.i,  et  man(Ja  à  ses  officiers  de  prê- 
ter la  main  aux  Juifs  pour  l'exécution  de  ce 
dessein,  et  de  leur  fournir  même  les  choses 
nécessaires  pour  les  sacrifices  et  pour  l'édi- 
fic(îdu  temple.  Ces  ordres  furent  exécutés,  et 
dans  peu  le  temple  s'avança  très-considéra- 
hlemcnt. 

L'année  suivante  (c),  Assuérus  fit  un  festin 
aux  principaux  de  son  empire  dans  la  ville 
de  Suse ,  où  il  fit  éclater  toute  la  grandeur 
de  sa  magnificence  [Esth.,  1,  1,  etc.).  Ce  fes- 
tin dura  cent-quatre-vingts  jours,  ou  six  mois 
entiers.  Après  ce  terme,  le  roi  invita  tout  le 
peuple  de  Suse  ,  depuis  le  plus  grand  jus- 
qu'au plus  petit,  et  commanda  qu'on  leur 
préparât  un  festin  pendant  sept  jours.  Rien 
n'égalait  la  magnificence  et  la  somptuosité 
de  ce  banquet.  L'appareil  et  la  chère  étaient 
dignes  de  la  grandeur  du  plus  puissant  mo- 
narque du  monde.  La  reine  Vaslhi  fit  aussi 
un  festin  aux  femmes  dans  le  palais  du  roi. 
Le  septième  jour,  Assuérus  étant  plus  gai 
qu'à  l'ordinaire  et  dans  la  chaleur  du  vin, 
ordonna  à  ses  principaux  eunuques  de  faire 
venir  la  reine  devant  tout  le  peuple  pour 
leur  faire  voir  sa  beauté  ;  car  elle  était  par- 
faitement belle.  Mais  Vasthi  refusa  de  venir. 
Ce  qui  irrita  extrêmement  le  roi.  Il  assembla 
son  conseil  et  lui  demanda  ce  qui  lui  semblait 
de  la  conduite  de  Vasthi.  Us  répondirent 
qu'elle  n'avait  pas  seulement  offensé  le  roi, 
mais  que  sa  résistance  à  ses  ordres  pourrait 
engager  les  autres  femmes  à  en  user  de 
même  envers  leurs  maris;  et  qu'ils  étaient 
d'avis  que  le  roi  la  répudiât  et  eu  prit  une 
autre. 

Ce  conseil  fut  suivi,  cl  Esther,  nièce  de 
Mardochée,  Juif  de  nation,  fut  choisie  pour 
devenir  épouse  d'Assuérus,  ainsi  que  nous  le 
verrons  ailleurs.  Mardochée  ne  déclara  pas 
qui  il  était  et  il  se  contenta  de  demeurer  à  la 
porte  du  palais  pour  savoir  l'état  de  la  santé 
d'Ebtlier,  sa  nièce.  Toutefois  lorsqu'Aman 
eut  obtenu  du  roi  un  édit  qui  condamnait 
tous  les  Juifs  à  la  mort  et  à  la  perle  de  leurs 
bii  lis,  il  engagea  Esther  à  se  présLMiter  devant 
le  roi,  pour  lui  demander  la  révocation  de 
cet  édit.  Or,  Assuérus  avait  fait  défense  sous 
peine  de  la  vie,  à  quel<iue  personne  <]uc  ce 
fût ,  de  se  présenter  devant  lui  ,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  mandée  ou  qu'il  n'étendît  sou 
Sceptre  vers  elle  ,  lorsqu'<'lle  s'approcherait 
de  son  trône  (E-Hher,  V,  1  et  seq.].  Esther  se 
hasarda  d'y  paraître  sans  être  appelée.  Le 
roi  étendit  son  sceptre  vers  elle  et  lui  dit  de 

(a)I£sdr.  iv,6. 
(fcjli'sdr.v,  3,4,  B-,6...  13. 


lui  demander  ce  qu'elle  souhaitait.  Esther  le 
supplia  de  venir  le  jour  même  au  fostir 
qu'elle  lui  avait  préparé,  et  Aman  avec  lui. 
Assuérus  y  vint  ;  et  après  avoir  bu  et  man- 
gé ,  il  dit  à  Esther  de  lui  demander  tout  ce 
qu'elle  voudrait  et  qu'il  le  lui  accorderait.  Mais 
Esther  lui  dit  que  la  seule  faveur  qu'elle  lui 
demandait,  était  qu'il  vînt  encore  le  lende- 
main, avec  Aman,  au  festin  qu'elle  lui  prépa- 
rerait. Assuérus  y  consentit  ;  et  Aman,  qui  se 
croyait  au  comble  de  son  bonheur,  n'avait 
point  d'autre  chagrin  que  de  voir  Mardochée 
qui  ne  se  prosternait  pas  en  sa  présence, 
lorsqu'il  passait. 

Cependant  il  arriva  une  chose  qui  l'humilia 
extrêmement.  Le  roi  ne  put  dormir  la  nuit 
suivante  [Esth.,  VI,  1,  etc.),  et  il  ordonna 
qu'on  lui  lût  les  journaux  et  les  annales  des 
années  précédentes.  On  tomba  sur  l'endroit 
où  il  était  dit  que  deux  eunuques  ayant  cons- 
piré d'ôter  la  vie  au  roi,  un  nommé  Mardo- 
chée avait  découvert  la  conspiration  et  avait 
sauvé  la  vie  au  roi.  Assuérus  interrompit  la 
lecture  et  demanda  si  Mardochée  avait  été 
récompensé.  On  lui  dit  qu'il  n'avait  reçu 
aucune  récompense.  Le  lendemain  du  grand 
matin ,  Aman  étant  venu  au  lever  du  roi  pour 
lui  demander  que  Mardochée  fût  attaché  à 
un  poteau  qu'il  avait  fait  dresser,  Assuérus 
le  fit  entrer  ;  et  avant  qu'il  parlât,  il  lui  dit  : 
Que  peut-on  faire  pour  honorer  un  homme 
quele  roi  désire  de  combler  d'honneur  ?  Aman, 
qui  crut  que  c'était  lui-même  à  qui  le  roi 
voulait  faire  celte  grâce,  lui  répondit  :  Il  faut 
que  cet  homme  soit  revêtu  des  habits  royaux, 
qu'il  monte  le  même  cheval  que  le  roi  a  accou- 
tumé de  monter,  et  qu'il  ait  sur  la  tête  le  dia- 
dème royal  ;  que  le  premier  des  grands  de  la 
cour  tienne  les  rênes  de  son  cheval  et  qu'il 
marche  devant  lui  dans  la  place  de  la  ville,  en 
criant  :  C'est  ainsi  que  sera  honoré  celui  qu'il 
plaira  au  roi  d'honorer.  Le  roi  lui  répondit  : 
Hâtez-vous  et  faitesau  Juif  Mardochée  ce  que 
vous  venez  de  dire.  Aman  n'osa  désobéir  au 
roi  ;  et  Mardochée  reçut  un  honneur  qu'il 
n'attendait  guère  et  qu  il  ne  goûta  point  du 
tout,  à  cause  du  danger  où  il  voyait  tous  ses 
frères. 

Cependant  l'heure  du  dîner  étant  venue,  on 
vint  chercher  Aman,  qui  alla,  avec  le  roi,  au 
festin  que  la  reine  Esther  leur  avait  préparé. 
Assuérus,  dans  lachaleurdu  vin  {Esth.,  VII, 
1,  etc.),  dit  de  nouveau  à  Esther  :  Que  me 
demandez-vous  et  que  désirez-vous  que  je 
fasse?  Eslher  lui  répondit  :  O  roi,  si  j'ai 
irouré  ijrâce  à  vos  yeux,  je  vous  prie  de  tn'ac- 
(ortter^ s'il  vous  plaît,  ma  propre  vie  et  celle 
de  mon  peuple  ;  cor  nous  avons  tous  été  livrés 
pour  être  éyoryés  et  exterminés.  Le  roi  répon- 
dit :  Et  qui  est  assez  puissant  pour  oser  entre- 
prendre ce  que  vous  dites  ?  Esther  lui  dit  : 
C'est  cet  Aman  que  vous  voyez,  qui  est  notre 
ennemi  mortel.  Aman,  entendant  cela,  de- 
meura tout  interdit  ;  elle  roi  en  même  temps 
se  leva  tout  en  colère  et  sortit  du  lieu  du 
festin,  pour  entrer  dans  un  verger  qui  était 
là  auprès.  Alors  Aman  se  jeta  aux  pieds  de 

(c)  An  du  monde  3486,  avant  Jésus-Clirisl  814,  aniJ 
l'àru  vulgaire  5ly. 
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la  reine  qui  élait  couchée  sur  un  lit  de  table, 
à  la  manière  des  Perses.  Assiiérus  étant  ren- 
tré dansée  moment,  et  ayant  vu  Aman  sur  le 
lit  où  élait  la  reine,  s'écria  :  Comment,  il  veiit 
encore  foire  violence  à  la  reine  en  ma  pré- 
sence et  dans  ma  maison  ?  A  peine  celte  pa- 
role était  sortie  de  la  bouche  du  roi,  que  des 
euniuiues  se  iaisirent  d'Aman  et  lui  couvri- 
rent le,  visage  comme  à  un  homme  condamné 
à  mort.  Alors  un  des  eunuques  du  roi  lui 
dit  :  Il  y  a  «ne  potence  de  cinquante  coudées 
de  haut  dans  la  maison  d'Aman,  qu'il  avait 
destinée  pour  y  pendre  Mardochée.  Assuérus 
dit  :  QuAman  y  soit  pendu. 

A'irès  cela  {t'sllt.,  Vill,  1,  etc.),  il  donaa  à 
Mardochée  les  emplois  d'Aman  ,  et  à  Eslher 
la  confiscation  de  ses  biens,  11  révoqua  l'édit 
qui  portait  que  les  Juifs  seraient  mis  à  mort 
dans  le  treizième  jour  du  mois  d'adar,  donna 
des  lettres  contraires  et  leur  permit  de  se 
venger  de  leurs  ennemis  le  même  jour  qui 
avait  été  destiné  pour  leur  propre  perte. 
Tiiut  cela  se  passa  les  années  du  monde  3i94, 
3V95  et  3WG.  Comme  le  reste  de  la  vie  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  n'a  point  de  rapport 
avec  l'hisloire  sainte,  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  surses  conquêtes  etsurses  guerres. 
[  Voyez  Darius,  fils  d'Hystaspe.  ]  Ce  prince 
mourut  l'an  du  monde  3519,  avant  J.-G.  48J, 
avant  l'ère  vulgaire  483,  après  trente-six 
ans  de  règne.  11  eut  pour  successeur  Xerxès, 
qu'il  avait  eu  d'Alharse  ou  Vasthi,  dont  on  a 
parlé  au  commencement  de  cet  article. 

Nous  avons  suivi  le  sentiment  qui  explique 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  ce  que  l'Ecriture 
nous  apprend  d' Assuérus,  époux  d'Esther. 
Cependant  comme  la  chose  n'est  pas  sans 
difficulté,  nous  allons  proposer  ce  (lue  M. 
Prideaux  (a)  a  écrit  contre  cette  opinion  et 
en  faveur  de  la  sienne,  qui  est  qu'Artaxerxès 
à  la  longue  main  était  celui  que  l'Ecriture 
appelle. 4ssue'/Ms,  époux  d'Eslher.  Il  s'éloigne 
en  cela,  comme  il  le  reconnaîl  lui-même,  de 
deux  grands  hommes  ,  Ussérius  et  Joseph 
Sc:iliger.  Ussérius  croit  qu'Assuérus  était 
Darius  .  fils  d'Hystaspe  ;  et  Scaliger  que 
c'était  Xcrxcs.  Voici  ce  qu'il  dit  contre  le 
seiitinienl  dUssérius  et  par  conséquent  con- 
tre notre  système  ,  puisque  nous  avons 
adopté  celui  d'Ussérius,  mais  non  pas  dans 
tout,  comme  on  le  peut  voir  par  notre  com- 
mentaire. 

Ussérius  croit  que  Darius,  fils  d'Hystaspe, 
épousa  Atliusse,  qui  est  la  même  que  Vasthi, 
qu'il  répudia  dans  la  suite  ;  et  qu'il  prit  aussi 
pour  femme  Aristone,  fille  de  Cyrus  et  veuve 
de  Cambyse  ,  qui  est  la  même  qu'Esther. 
Mais  ce  sentiment  est  cnulredit  par  Héro- 
dote {b\,  qui  nous  apprend  qu'Aristone  élait 
fille  de  Cyrus,  et  par  consé(iueiit  elle  ne  pou- 
\  .-.il  élre  Esther  qui  étaii  jeune.  Il  dit  encore 
qu'Aihosse  eut  quatre  fils  de  Darius  (c),  sans 
compter  les  filles,  et  qu'elle  eut  toujours  un 
si  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Darius, 

(fl)  Prideâux,  Histoire  des  Juifs    loni.   II,   pag.   457 

Il  MllV, 

{h}  Heroddt.  Mil  et/.  VII. 

(r)  Heiodot  l.  VI.I,  siib  inUiiim. 

(d)  Herodoi.  I.  III,  c.  lwiu  el  lxxxvhi. 
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qu'elle  le  détermina  à  déclarer  Xerxès,  son 
fils,  successeur  à  la  couronne,  à  l'exclusion 
de  ses  fils. 

Nous  avons  prévu  cette  objection  dans  le 
commentaire  sur  Esther  (1,9)  ;  el,  sans  oser 
dire  qui  était  Vasthi  qui  fut  répudiée  par  .\s- 
suérus,  nous  avons  fait  voir  qu'il  n'avait 
répudié  ni  Athosse  ,  que  nous  croyons  avoir 
été  la  fille  de  Cyrus,  ni  Aristone  qu'il  avait 
épousée  vierge,  et  qui  pourrait  bien  être  Es- 
ther. Hérodote dilexpressément,  au  troisième 
livre,  que  la  fille  de  Cyrus,  épouse  de  Darius, 
était  Athosse  [d). 

M.  Prideaux  ajoute  que  la  principale  rai- 
son qui  a  engagé  Ussérius  dans  le  sentiment 
qu'il  a  soutenu,  c'est  que  le  livre  d'Eslher 
dit  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  imposa  un 
tribut  sur  la  terre  ferme  el  sur  les  iles  [Esth., 
X ,  1  ) ,  ce  qui  se  lit  aussi  dans  Hérodote  (e)  ; 
mais  Strabon  (/"  attribue  cela  à  Darius  Lon- 
gue-main ,  ce  que  notre  auteur  veut  qu'on 
e-s.'p\\i\VLQA'  Artaxerxès  Longue-Main, 

Pour  ce  qui  est  de  Scaliger  [g),  il  croit  que 
Xerxès  est  l'Assuérus  de  l'Ecriture,  et  Ames- 
tris,  son  épouse,  la  reine  Esther.  H  se  londe 
uniquement  sur  la  ressemblance  des  noms. 
Mais  les  caractères  que  l'histoire  donne  à 
Ameslris  prouvent  invinciblement  qu'elle 
n'est  point  du  tout  l'Esther  de  l'Ecriture. 
Ameslris,  épouse  de  Xerxès,  avait  un  fils  de 
ce  prince,  qui  était  en  âge  d'être  marié  la 
septième  année  du  règne  de  son  père  {h)  :  ce 
ne  peut  donc  être  Esther,  qui  ne  fui  mariée  à 
Assuérus  que  la  septième  année  de  son 
règne.  H  n'en  faut  pas  davantage  pour  dé- 
truire le  sentiment  de  Scaliger. 

Venons  à  présent  aux  raisons  que  M.  Pri- 
deaux apporte  pour  Arlaxerxès  Longue- 
Main.  Hmonlre  premièremontqueJosèphefî) 
dit  en  termes  exprès,  que  l'époux  d'Esther 
était  Arlaxerxès  Longue-Main.  La  version 
des  Septante  et  les  additions  grecques  au  li- 
vre d'Esther,  nomment  .Vssuérus  Arlaxerxès; 
il  y  a  diverses  circonstances  dans  ces  addi- 
tions qui  ne  peuvent  élre  appliquées  à  Ar- 
laxerxès Mnémon;  la  faveur  extraordinaire 
dont  Arlaxerxès  Longue-Main  honora  les 
Juifs  ,  prouve  encore  qu'apparemment  il 
avait  épousé  une  Juive.  Ce  senliment  est  sou- 
tenu par  Sulpice-Sévère  ,  et  par  quantité 
dani-iens  et  de  modernes.  C'est  ce  qu'on  dit 
en  faveur  de  ce  sentiment.  On  peut  voir  aussi 
notre  préface  sur  Esther. — [L'art  de  vérifier 
les  dates  croit  aussi  que  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe, fut  l'époux  d'Esther  ;  et  monseigneur 
do  Bovet  ia  récemment  prouvé,  à  la  manière 
de  Giiérii)  du  Rocher,  dans  son  Histoire.... 
des  premiers  rois  de  Perse.  Veuce  et  D.  Cellier 
croient  que  ce  fut  Arlaxerxès  Longue-Main. 
Celte  dernière  opinion  m'a  paru  mieux  ap- 
puyée que  la  première,  et  je  l'ai  adoptée. 
Voyez  mon  Hist.  de  l'Ane.  Testam-,  liv.  VIII, 
ch.  III,  n.  I,  lom.  H,  pag.  113,  114.] 

(e)  Uerodol.  t.  III,  c.  lxxxix. 

(/•)  Strabo,  lib.  XV. 

(g)  Scidiger  de  Emendat.  lemp.,  lib.  IX. 

(h)  Herodol.  t.  IX. 

(i)  Joseph.  Anliq.  t.  XI,  c.  vi. 
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ASSUK,  fils  de  Sem  (t),  donna  son  nom  à 
l'Assyrie.  On  croit  qu'originairement  il  de- 
meurait dans  le  pays  de  Sennaar  et  autour 
de  la  Babylonie;  mais  que,  forcé  par  l'usur- 
pateur Numrod,  il  en  sortit  pour  aller  plus 
haut  vers  les  sources  du  Tigre,  dans  la  pro- 
vince d'Assyrie,  à  laquelle  il  donna  son  nom 
et  où  il  bâiit  la  fameuse  ville  de  Ninive  et 
celles  de  Rohobot ,  de  Chalé  et  de  Résen. 
C'est  le  sens  que  l'on  donne  ordinairement  à 
ces  [laroles  de  Moïse  {Gènes.,  X,  11;  12)  :  De 
terra  illa  {Sennaar)  egressus  est  Àssttr,  et 
œdi(icavit  Niniven,  et  plateas  civitatis,  et 
Chale  ;  Resen  quoque  inler  Ninivenet  Chale  (2). 

Mais  d'autres  (a)  expliquent  autrement  le 
texte  de  Moïse.  Ils  l'entendent  de  Nemrod, 
qui  sortit  de  son  pays,  et  vint  attaquer  l'As- 
syrie, dont  il  se  rendit  maître  et  où  il  bâtit 
Ninive,  Rohobot,  Chalé  et  Résen,  y  établit  le 
siège  de  son  empire  et  y  devint  le  plus  puis- 
sant et  apparemment  le  premier  monarque 
de  l'Orient.  Le  prophète  Michce  (V,  6)  donne 
à  l'Assyrie  le  nom  de  terre  de  Nemrod  : 
Pnscent  terram  Assur  in  gladio,  et  terrain 
Assur{Z]in  lanceis  suis  (4). 

Suidas  (6),  Jean  Malala  (c),  et  Cédrène  {d), 
racontent  qu'après  Ninus,  régna  Tliuras  à 
Ninive.  Il  eut  guerre  avccCaucase,  de  la  race 
de  Japhet;  il  le  vainquit  et  le  tua.  Après  la 
mort  de  Thuras,  les.\ssyricns  donnèrent  son 
nom  à  la  planète  de  Mars,  et  l'adorèrent  sous 
le  nom  de  Baal,  qui  dans  leur  langue  signifie 
le  dieu  de  la  guerre.  C'est  ce  dieu  Baal  dont 
parle  Daniel ,  et  qui  était  adoré  à  Babylonc. 
Voilà  ce  que  dit  Suidas.  On  croit  communé- 
ment que  Thuras  est  le  même  qu'Assur  et 
que  le  Baal  des  Assyriens  et  des  Babyloniens 
est  leur  premier  roi,  et  le  fondateur  île  leur 
monarchie.  Mais  au  lieu  de  faire  Thuras 
fils  et  successeur  de  Ninus,  il  faudrait  au 
contraire  dire  que  Ninus  fut  le  fils  et  lu  suc- 
cesseur de  Thuras  ou  d'Assur,  autrement 
Baal  ou  Bélus;  car  les  historiens  {e)  font 
constamment  Ninus  fils  de  Bélus.  Mais  il  y 
en  a  qui  confondent  Ninus  avec  Assur.  D'au- 
tres le  font  fils  de  Nemrod.  On  ne  doit  guère 
espérer  de  lumières  de  la  part  des  profanes 
dans  une  telle  antiquité.  Mais  on  doit  bien 
distinguer  Bélus  l'ancien  ,  qui  est  apparem- 
ment le  même  qu'Evéchoùs,  roi  de  Chaldée  ; 
et  Bélus  l'Assyrien,  père  de  Ninus.  Evéchoùs 

(n)  Voyez  Bocimit.  Pliuleg.  I.  IV,  c.  xii. 

(b)  Suiclus  in  Tliuras. 

(c)  Joan.  MaiaUi,  p.  20. 
{(t)  Cedren  ,  p.  Ib. 

le)  Herodol.l.  I,  c.  xcv. 
if)  Herodol.  l.  1,  c.  xcv. 

ig)  Voj'cz  Jules  Africain  et  Eiisèbe. 
t)  Gen.  \,  22,  el  I  l'ai-,  i,  17. 
2)  Je  (jt'iise  avec.  Larclicr,  Sup)>téiiwnl  à  lit  pliihioplixe 
(le  l'Hhluire,  seconde  édil.,  pjg.  70  cl  suiv.,  que  ce  ver- 
sel  doit  être  mis  entre  parenlhèse,  et  que  l'Iiislorion  sacré 
venant  à  raconter  l'origine  de  Bahylone,  en  prend  occa- 
sion de  parler  de  celle  de  Ninive,  ville  aussi  considérable, 
riuiis  sans  vouloir  en  rapporter  la  londalion  an  lempsde 
celle  de  Bahylone.  La  chron(ilii<;ic  d'Hérodole,  et  la  tra- 
dilion  des  Juifs  citée  par  J<isèplie,  d'après  Cléodènie,  ne 
perrnellenl  de  rapporter  la  l'onilation  de  l'empire  d'Assy- 
rie qu'au  temps  des  enfants  d'Aln.iliam.  Voiui  comme  le 
lavant  l.arclicr  résume  son  travail  sur  la  chronologie  de 
l'empire  d'Assyrie  :  «  l'n  pl.nfiuil,  avec  Diodorc  de  Sicile, 
le  commencement  de  Uéjocès,  la  seconde  année  Ou  la  dix- 


régnait  à  Babylone  qualrc  cent  quarante  ans 
avant  Bélus  l'Assyrien. 

L'empire  des  Assyriens  passe  pour  le  plus 
ancien  des  empires  d'Orient.  On  en  attribue 
la  fondation  à  Assur,  ou  à  Nemrod,  ou  à  Bé- 
lus, ou  à  Ninus.  Les  origines  n'en  sont  p;is 
tout  à  fait  bien  distincles.  Héiodote  ,f),  que 
l'on  suit  le  plus  ordinairement  dans  celle 
matière,  dit  que  Nintis,  fils  de  Bélus  fonila 
l'empire  d'Assyrie,  (]ui  subsista  cint]  cent 
vingt  ans  dans  la  h.uite  Asie.  Ussérius  fixe 
le  commencement  de  cet  empire  à  l'an  du 
monde  2737,  de  la  période  Julienne  3'iV7, 
avant  Jésus-Christ  1263,  et  avant  l'ère  vul- 
gaire 1207.  A  Ninus  succéda  Scmiramis,  son 
épouse,  qui  régna  tiuarante-deux  ans.  Apics 
elle,  régna  Ninias,  son  fils,  pendant  trente- 
neuf  ans.  On  lui  donne  pour  successeurs  une 
suite  de  trente-six  rois  (</),  don!  on  mnriiue 
les  noms,  les  d.ttes  et  la  durée  du  règne, 
jusqu'à  Sardanapale.  Mais  comme  ces  listes 
sont  fort  suspecles  et  qu'elles  n'apprennent 
rien  de  particulier,  nous  croyons  qu'il  est 
inutile  de  les  rapporter  ici. 

L'Ecriture  [Gen.,  X,  8-11)  notis  parle  de 
la  fondation  de  l'empire  d'Assyrie  par  Nem- 
rod (5),  longtemps  avant  Ninus;  c'est-à-dire, 
vers  le  temps  de  la  tour  de  Babel,  du  monde 
1737,  avant  Jésus-Christ  1243,  avant  l'ère 
vulgaire  1217,  et  avant  la  prise  de  Babylone 
par  Alexandre  le  Grand,  'Jix-ncuf  cent  trois 
ans.  Dès  ce  temps-là  ,  les  Babyloniens  com- 
mencèrent à  faire  leurs  observations  célestes  ; 
et  celles  ([ui  furent  envoyées  par  Callisthène 
à  Arislote,  remontaient  à  dis-neuf  cent  trois 
ans  auparavant.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
successeurs  de  Nemrod;  seulement  nous  li- 
sons que,  du  temps  d'Abraham  {Gen.  XIV)  cl 
vers  l'an  du  inonde  2092,  Codorlahomor,  roi 
des  Eiamites  ,  s'étanl  ligué  avec  Amraphel, 
roi  de  Sennaar,  Arioch  roi  d'Ellazar,  Thadal 
roi  dis  Natims,  vint  attaquer  les  rois  de 
Sodome  et  de  Goinorrhe  el  des  villes  voisines, 
qui  s'étaient  soulevés  contre  lui. El  longtemps 
après,  sous  les  Juges  {Judic,  II,  10),  vers 
l'an  du  monde  2591,  le  Seigneur  livra  les 
Israélites  à  Chusaii-Kasathaïm,  roi  de  Méso- 
potamie, (]ui  les  opprima  pendant  huit  ans. 
Jules  Africain  dit  qu'Evéchoùs  régna  en 
Chaldée  deux  cent  vingt-quatre  ans  avant 
les  Arabes;  c'est-à-dire  l'an  du  monde 2242, 

septième  Olympiade,  c'est-à-dire  l'an  4003  de  la  période 
Julienne,  les  Mèdes  auront  secoué  le  joug  des  Assyriens 
l'an  5997,  c'est-à-dire  six  ans  auparavant,  comme  il  res- 
sort du  récit  d'Hérodote,  et  Nniive  aura  été  prise  la  53' 
année  de  Cyaxare,  c'est-à-dire  l'an  itti,  époque  de  l'af- 
francliissemenl  des  Mèdes.  Vous  rrtrancliez  les  5'20  ans 
qu'Hérodote  assigne  à  l'emiiire  d'Assyrie  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  la  détection  de  ces  peuples.  l>ii  rcniontcra 
jusqu'en  5177.  Ainsi  cet  empire  coniineiiccra  l'an  de  la  pé- 
riode Julienne  5177,  c'est  à  dire  1257  ans  av;uil  notre  ère, 
et  il  Unira  l'an  4111  ou  ti05  avant  l'ère  enniniune.  Assur,  lils 
d'Aliraliani,  pouvait  avoir  fondé  Ninive  vers  l'an  2.1(57  de 
la  période  Julienne,  c'est-à-dire  TilO  ans  avant  ((ue  l'Assy- 
rio  devint  un  rovanme  réglé.  »  (.S). 

(5)  Usez  Ni'illioil.  (S). 

(i)  Il  nie  seinlile  qu'il  est  (|neslion  dans  ce  passage  de 
deux  endroits  dillérenu  qui  furent  ravagés  par  les  mêmes 
ennemis  du  .S einiiiw  o\i  terre  de  Nemrod,  el  de  l'.issyrie 
ou  terre  de  iMnivi'.  (S). 

(S)  Voyez  1.1  reiuaiipie  que  nous  avons  faite  ci-deiius 
au  sujet  du  \i:rit:l  De  tenu  illa...  (S). 
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du  temps  d'Isaac.  Les  Arabes  conquirenl 
l'empire  de  Ghaldée  en  2466,  et  le  tinrent 
pendant  deux  cent  seize  ans  ,  jusqu'à  l'an  du 
monde  2682.  Aux  Arabes  succéda  Bélus  l'As- 
syrien ,  cinquante-cinq  ans  avant  la  fonda- 
tion de  l'empire  des  Assyriens  pur  Ninus. 

Denys  d'Halycarnasse  («)  remarque  fort 
bien  que  l'empire  d'Assyrie  était  fort  peu 
étendu  dans  les  commencements;  et  ce  que 
nous  venons  de  dire  le  montre  assez,  puis- 
que nous  voyons  des  rois  de  Sonnaar,  d'IÎ- 
lara,  de  Ghaldée,  et  d'ElIazar,  dans  le  temps 
où  l'empire  d'Assyrie,  fondé  par  Nemrod,  de- 
vait subsister  et  avant  que  Ninus,  fils  de  Bé- 
lus fondât,  ou  plulôt  agrandît  le  si  ul  empire 
d'Assyrie  qui  ail  été  connu  par  les  auteurs 
profanes;  car  ils  n'ont  pas  été  informés  de 
celui  qui  avait  été  établi  par  Nemrod. 

Sous  David  et  sous  Salomon,  les  monar- 
ques d'Assyrie  ne  possédaient  rien  en  deçà 
de  l'Euphrate.  David  subjugua  toute  la  Sy- 
rie, sans  que  ces  rois  s'en  missent  en  peine. 
Lorsqu'il  attaqua  les  Ammonites,  ils  envoyè- 
rent demander  du  secours  au  delà  de  l'Eu- 
phrate (II  Re;/.,  X,  16);  mais  David  battit  le 
secours  et  obligea  même  les  peuples  de  delà 
ce  fleuve  à  lui  payer  tribut  (Ibid.,  X,  16,  19). 
Le  premier  roi  d'Assyrie  dont  il  soit  parlé 
dans  l'Ecriture,  esl  celui  <\m  régnait  à  Ninivo 
lorsque  Jonas  y  alla  prêcher  la  pénitence 
{Jonas  m,  6),  versTandumondeSlSO. Ce  pro- 
phète ne  nous  apprend  pas  le  nom  du  prince 
qui  régnait  alors  à  Ninive;  mais  il  décrit 
cette  ville  comme  une  place  d'une  grandeur 
prodigieuse.  Les  livres  des  Rois  et  des  Para- 
lipomènes  (IV  Reg.,  XV,  19,  et  I  Par.  V,  26), 
racontent  que  Phul,  roi  d'Assyrie,  vint  sur 
les  terres  d'Israël,  sous  le  règne  de  Mana- 
hem.  On  conjecture  que  Phul  est  le  père  de 
Sardanapale.Gc  dernier  commença  à  régner, 
selon  Ussériuii,  l'an  de  la  période  Julienne 
39kT,  du  monde  3237,  qui  était  la  cinquième 
année  de  Manahem;  et  la  venue  de  Phul  sur 
ses  terres  arriva  au  commencement  du  règne 
de  Manahem. 

Les  crimes  de  Ninive  étant  montés  à  leur 
comble.  Dieu  suscita  à  Sardanapale  des  enne- 
mis, qui  l'obligèrent  à  se  tuer.  Arbacès,  gou- 
verneur de  Médie,  indigné  de  voir  la  mollesse 
où  vivait  Sardanapale  dans  le  secret  de  sa 
cour,  se  ligua  avecBélésus  ,  satrape  de  Baby- 
lone ,  et  résolut  avec  lui  de  secouer  le  joug 
des  Assyriens  ,  cl  de  mettre  les  Mèdes  et  les 
Chaldéens  en  liberté.  Après  divers  combats, 
Sardanapale  fut  contraint  de  s'enfermer  dans 
Ninive;  et  la  troisième  année  du  siège,  comme 
le  Tigre  eut  abattu  vingt  stades  des  murs  de 
la  ville,  Sardanapale  se  brûla  dans  son  palais 
avec  ses  richesses,  ses  eunuques  et  ses  con- 
cubines. Ainsi  la  ville  étant  prise,  Bélésus  et 

(a)  Vionys.  Ualicar.  1. 1.  AiUiq.  Rom. 
{b)  L'kii  du  monde  5237,  avaut  Jésus-Christ  743,  avant 
l'ère  vulg.  748. 

(c)  Herodot.  1. 1,  c.  xcv. 

(d)  IV  Reg.  XV,  J9;  xvi,  7,  lO.ellPar.  x,  6,  et  II  Par. 
xxvm,  20. 

(e)  Beros.  apud  Joseph.  Antiq.  l.  X,  c.  i. 

(.()  An  du  monde  3294,  avant  Jésus-Christ  708,  avaut 
l'ire  vulg.  709. 
(a)  L'au  du  monde  5323.  Tide  Usser.  ad  hune  nnnum. 
(n)  An  du  monde  5333,  avant  Jésiis-ClirislfiOri,  avant 


Arbacès  prirent  le  nom  de  roi ,  mirent  m 
liberté  les  Mèdes  et  les  Chaldéens  (b).  et  dé- 
membrèrent l'ancien  empire  des  Assyriens, 
qui  avait  duré  depu'is  Nemrod  environ  deux 
mille  cinq  cents  ans  et  depuis  Ninus,  fils  de 
Bélus,  cinq  cent  vingt  ans  (c). 

Gel  ancien  empire  d'Assyrie  se  soutint  en- 
coie  avec  quelque  éclat  à  Ninive  sous  le 
jeune  Ninus  et  ses  successeurs.  Nous  croyons 
que  ce  Ninus  esl  le  même  que  Téglathpha- 
lassar,  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  des 
Rois  (d).  Ce  prince  vint  au  secours  d'Achaz, 
roi  de  Juda,  et  vainquit  les  rois  de  Damas  et 
d'isiael.  Salmanassar  succéda  à  ïéglathpba- 
lassar,  l'an  3986,  de  la  période  Julienne,  dti 
monde  3236,  avaul  Jt-uis-Ghrist  76i.  Scnna- 
chérib,  successeiirde  S  ilinanassar,  est  célèbre 
dans  l'Ecriture  et  dans  les  profanes  (c).  Il 
fut  tué  par  deux  de  ses  fils  (/"),  et  eut  pour 
successeur  un  autre  de  ses  fils  nommé  A^^sa- 
raddon,  qui  après  avoir  régné  queUjue  temps 
à  Ninive,  se  rendit  mnitre  de  Habylone,  et 
réunit  l'empire  des  Chaldéens  à  celui  des  As- 
syriens [(j).  Il  laissa  l'empire  à  Saosduchin, 
qui  régna  vingt  ans  (/*).  0;>  croit  que  c'est 
lui  qui  est  nommé  Nabui  hodoiiosor  dans  Ju- 
dith. .\  Saosduchin  succéda  Sarac,  ou  Glii- 
nalad.m  (i),  qui  régna  vingi-denx  ans. 

Nabnpolassar,  aul renient Nabuchodonosor, 
satrape  de  Bahylone  et  Asiyiigcs ,  autrement 
Assuérus,  fils  du  roi  de  Médie,  ayant  assiégé 
Ninive,  prirent  laville,  tuèrent  Ghinaladaii, 
et  se  partagèrent  la  monarchie  des  Assy- 
riens (j).  Nabopolassar  eut  Ninive  et  B.iliy- 
lone,  et  Asiyages  demeura  maître  de  la  .VIcdie 
et  des  provinces  voisines.  Nabopolassar  fut 
père  du  grand  Nabuchodonosor  qui  prit  Jé- 
rusalem. Evilmérodach  lui  succéda  (k),  et 
Balthasar  succéda  à  Evilmérodach  (/).  Après 
Ballhasar,  Darius  le  Mède  entra  en  possession 
de  l'empire.  Jusqu'ici  nous  avons  l'autorité 
de  l'Ecriture,  qui  nous  marque  distinctement 
Nabuchodonosor,  Evilmérodach,  Balth  isar, 
et  Darius  le  Mède. 

Mais  les  auteurs  profanes  racontent  diffé- 
remment la  suite  des  successeurs  d'iîviliné- 
rodach.  Mégasihène  (m)  dit  qu'Evilinérodach 
fut  mis  à  mort  par  Nériglissor,  son  beau-frère, 
qui  régna  quatre  ans.  11  eu!  potir  successetir 
Labassoaraschus.  Celui-ci  fut  misa  mort  par 
des  conjurés,  qui  déférèrent  la  couronne  à 
l'un  d'eux,  nommé  Nabonide,  ou  Nabanni- 
doch,  ou  Labinith.  C'est  sur  ce  dernier  que 
Cyrus  conquit  Babylone.  Bérose  (/<)  dit  à 
peu  près  la  même  chose  que  Mégastliène.  Il 
donne  à  Nériglissor  quatre  ans  de  règne,  à 
Laborosardochncufmois,à  Nabonide  dix-sept 
ans.  Après  quoi  (^yrus  se  rendit  inaîlrc  de 
l'empire  de  Ghaldée,  et  réunit  les  empire..' 
d'Assyrie,  de  Ghaldée  et  des  Perses. 

l'ère  vulg.  669. 

(«)  An  du  monde  53K6,  avant  Jésus-Christ  641,  ;i\anl 
l'ère  vulg.  647. 

U)  An  du  monde  3378,  avant  Jésus-Chiisl  62â,  uvaiii 
l'ère  vulg.  62.'!. 

(k)  An  du  monde  5443,  avant  Jésus-Christ  577,  yvaiit 
l'ère  vulg.  580. 

(  0  An  du  monde  3444  ,  selon  Ussérius ,  avant  Jésus- 
Christ  556,  avant  l'ère  vulg.  ."IBO. 

(m)  MeqaMhen.  npiirf  Euseîi.  Prœpar.  (.  IX,  r.  su 

(ii\  Ucios,  apiid  JohCph.  1. 1,  contia  Apfiion. 
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♦  ASSUR.  Voyez  Ashur. 

'  ASSURIM,  (lisceudants  d'Abraham  et  de 
Célura  par  Jccsan,  lour  second  fils,  et  Dadan, 
second  fils  de  Jecsan.  Les  Assurim  élaient 
sans  Joute  une  peuplade,  comme  je  suppose 
que  l'étaient  les  Latusim  elles  Looiniin, éga- 
lement issus  de  Dadan.  Gen.  XXV,  3. 

ASTAROTH(l)  ou  Astarotu-Carnaïm  (2), 
ou  simplement  Carnaïm  (3),  ou  Carnéa,  ville 
[(lu  pays  de  Bjisan  ou  de  la  Balanée,  demi- 
tribu  de  Manassé]  au  delà  du  Jourdain,  à 
six  milles  ou  deux  lieues  d'Adraa  ou  Eilraï, 
entre  cette  ville  et  celle  d'Abila  (i)-  Il  y  avait 
deux  lieux  nommés  Aslaroth,  dans  la  Bala- 
née, distant  de  neuf  milles  l'un  de  l'autre, 
entre  Aliil.i  et  Adraa  (a).  11  y  avait  encore 
une  ville  de  Garnaïm  aux  environs  de  Jéru- 
salem, dit  Eusèbe  [b). 

[  «  Nicolas  Sanson,  distingue  Astarolh  et 
Garnaïm,  dil  le  géographe  de  la  Bible  de  Ven- 
ce,et  suppose  qu'Aslaroth  est  la  même  que 
Busra,  qui  fut  donnée  aux  Lévites,  parce 
qu'en  effet  la  ville  lévilique,  nommée  Bosra, 
dans  la  Vulgate,  au  livre  de  Josuc,  XXI,  27, 
est  nommée  Astarolh  dans  l'Hébieu  et  dans 
la  Vùlgale,au  1"  desParalipomèiies,  VI,  71. 
Mais,  au  livre  de  Josué,  l'Hébreu  lil  mni^ïa 
Boslra,  d'où  a  fort  bien  pu  venir  au  livre 
des  Paralipomènes  ninncy  Astaroth;  ainsi  il 
est  probable  que  ce  n'est  pas  la  même.  » 
Voyez  Bosra.  ] 

On  croit  que  le  nom  d'Astarolh-Carnaïm, 
vient  de  la  déesse  Astarté,  qui  y  était  adorée 
et  que  l'on  dépeignait  avec  des  cornes,  ou 
un  croissant  sur  le  froni  ;  car  Carnaim  signi- 
fie des  cornes  ;  et  la  déesse  Astarté  était  la 
plus  célèbre  déesse  des  Phéniciens.  Nous  en 
avons  parlé  au  long  dans  la  Disserlution  fur 
les  Divinités  Phéniciennes,  à  la  tête  des  pe- 
tits prophètes  ,  pag.  61  ,  62,  63,  el  nous 
y  avons  montré  qu'Astarté  était  la  déesse 
des  bois,  la  lune,  la  reine  du  ciel,  la  déesse 
céleste,  ou  la  Vénus  céleste,  ou  la  déesse  de 
Syrie, o'i  Vénus  la  Syrienne,  époused'Adonis. 
Enfin,  saint  Augustin  a>sure  que  Junon  est 
nommée  Aslarlé  par  les  Carihagiuois  (c). 
C'était  aussi  apparemment  la  même  que  la 
déesse  Isis  des  Egyptiens,  que  l'on  représen- 
tait, de  même  qu'Astarté  (d),  avec  une  têle  de 
bœuf,  ou  des  cornes  sur  la  tète  (e).  L'auteur 
du  second  livre  des  Machabées  [f),  dil  qu'il 
y  avait  dans  la  ville  d'Astarolh-tîarnaïm,  un 
temple  de  la  déesse  ^ferj/afa.  Or,  Atcryala 
était  la  môme  que  Dercéto,  adorée  à  Ascalon, 
el  représentée  sous  la  forme  d'une  femme, 
ayant  tout  le  bas  d'un  poisson  {g),  et  qui 
était   connue  des  Hébreux  sous  le  nom  du 

(«)  Eiiseb,m  Astwotli. 

w)  lUem  in  Carnuiin. 

le)  Avg.  qu.  16,  iiiJudic. 

(fi,  Viae  Saiiclioimi.  apud  Eitseb.  Prœp.  l.l ,  c.  iitl. 

((')  Herod.  l.  II,  c.  \u. 

(0  II  Mae.  XII,  26.  [11  ne  s';igil  pas  ici  d'Aslarolh-Car- 
I  ;  iiii,  luais  do  Caniioii,  (|uc!  plusieurs  croieiil  u'ètre  pas  la 
inëiii<>  ville.  Voyez  Carniun.] 

[y)  Voyez  noire  Disseituiion  sur  les  Divinités  des  Ptiéni- 
e  eus,  a  la  lôle  des  Juges. 

(/i)  Fabric.  npocri/p/i.  Vet.  Test.  p.  528. 

(t)  Jerein.  xn,  là,  el  xuv,  17,  18. 

(j)  IV  Reg.wm,  4. 

(h)  III  lieg.  XI,  li;  xm,  55. 


dieu  Ûagon,  ou  du  dieu  Poisson. 

ASTAROTH,  mère  de  Melchisédech,  selon 
les  Orientaux  ;  d'autres  l'appellent  Astérie, 
ou  S  ilathiel  (/«). 

ASTARTE,  ou  Astaroth,  déesse  des  Phéni- 
ciens. L'Écriture  la  nomme  souvent  du  nom 
fluriel  d' Astarolh,  qui  signifie  propremeiitdes 
troupeaux  de  brebis  ou  de  chèvres  (l-ril'v 
Dent.  Wi,i3.)  On  la  nommaitaussi  quelque- 
fois ^serac/i,  le  bocage,  ou  Aseroth, ou  Aserim, 
des  bois  misera,  nna,"N.  Aserot ,  rtrtWa.  Aserim, 
□'■^ON  parce  qu'on  l'adorait  dans  les  bois, 
qu'elle  était  la  déesse  des  bois,el  que  les  bois 
élaient  proprement  son  temple.  On  lui  consa- 
crait des  ^sern,  des  bois,  où  l'on  commetlait 
d'ordinaire  desimpudicilésqui  ont  rendu  son 
cuîle  infâme.  On  la  nommall  quelquefois  la 
Reine  (tu  ciel  (i);  et  quelquefois  on  désiuni: 
son  culte  par  celui  de  milice  du  ciel  (j).  Les 
auteurs  sacrés  la  joignent  presque  toujoiiis 
c'iu  dieu  Baal,  el  lui  donnent  le  nom  de 
dieu  ik)  ,  n'ayant  point  de  nom  particulier 
pour  exprimer  une  déesse. 

On  croit  que  c'était  la  lune  que  l'on  ado- 
rait sous  ce  nom.  Ses  temples  élaient  d'ordi- 
naire avec  ceux  du  soleil,  et  pendant  qu'on 
offrait  à  Baal,  ou  au  Soleil,  des  sacrifices 
sanglants,  et  quelquefois  des  victimes  hu- 
maines, on  présentait  à  Astarté,  ou  a  la  Rei- 
ne du  ciel,  des  pains,  des  liqueurs,  des  par- 
fums (/),  on  lui  dressait  des  tables  sur  les 
plates-formes  des  maisons,  auprès  des  por- 
tes, dans  les  vestibules,  aux  carrefours,  et 
on  lui  servait  à  souper  aux  premiers  jours 
des  mois.  C'est  ce  que  les  Grecs  nommaient 
le  souper  d'Hécate. 

SainlJérôme  traduit  en  plus  d'un  endroit 
le  nom  hébreu  ^Isernou  Astarté,  parcelui  de 
Priape  (m) ,  comme  pour  marquer  les  impu- 
dicilés  qui  se  commettaient  dans  les  bois 
consacrés  à  Astarlé.  Les  Orientaux  adoraient 
en  plusieurs  endroits  la  lune  sous  le  nom 
d'un  dieu  ;  on  la  représentait  avec  de  la 
barbe,  et  armée  (n).  La  statue  qu'on  adorait 
dans  le  lemple  d'Héliopolis,  en  Syrie,  était 
d'une  femme  vêtue  en  homme  (o).  Salomon, 
qui  avait  épousé  plusieurs  femmes  étrangè- 
res, introduisit  le  culled'Astarté  dans  Israël; 
mais  ce  fut  principalementJézabel,filledu  roi 
de  Tyr,  et  épouse  d'Achab,  qui  mil  en  vogue 
le  culte  de  celle  divinité  dans  la  Palestine. 

Saint  Augustin  assure  que  les  Africains 
descendus  des  Phéniciens  tenaient  qu'Astarté 
était  la  même  que  Junon  (p)  :  Juno  sine  du- 
bitatione  ab  illis  (Pœnis)  Aslarte  vocatur. 
Hérodien  {q)  toutefois  dit  que  les  Carthagi- 
nois nomment  Astroarchè  la  déesse  céleste,  et 

(/)  Isai.  Lxv,  11.  Jerem.  vu,  18;  xuv,  17. 
(m)  ItlB^g.  XV,  13,  einPuf.  13,  16. 
(n)  ride  Macrob.  Satunml.  l.  III,  c.  viu 
(0)  Plin.  l.  V,  c.  xxiu. 
{p)  Aug.  qu.  16,  in  Jvdic. 

(0)  UerOdiun.  (.  V.  Olpavl»/  *01ïUh  À"eodpjr,v  à^<,^X,m<l\,  mX^-np 

(1)  Ceur.i,  4;  Jos.  IX,  10;  XM,  4;  xui,  12,  31. 

(2)  Gen.  XIV,  S. 

(ô)  I  ,)fac.  V, -26,  43,  U. 

(4)  Sur  la  rive  mciridioDale  de  l'Hiéroinax,dil  Barbie  du 
Bocage.  Celait  une  dos  plus  importantes  du  pays  ,  même 
du  temps  d'Abrabam  (Gen  xiv,  8).  Prise  par  Judas  Macb»- 
bée,  elle  vil  sou  lempla  incendié  (1  Mac-  v,  26-28). 
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(lisent  que  c'est  la  même  que  la  lune. 
Les  Ihéolofîiens phéniciens  (a)  assuraient  que 
leur  Aslarlé  était  la  Vénus  Syrienne,  native  de 
Tyr,  et  épouse  d'Adonis  ;  fort  différente  de 
rôile  qui  était  née  dans  l'île  de  Cypre.  Enfin, 
Lucien  (b)  qui  a  écrit  exprès  sur  la  déesse 
di'  Syrie,  qui  n'est  autre  (lu'Astarlé,  dit  ex- 
pressément qu'elle  n'est  autre  que  la  lune  , 
et  il  esl  indubitable  que  cet  aslrc  était  adoré 
sous  différents  noms  dans  presque  touics  le» 
parties  d'Orient.  CœlesteinAfri,MitIiramPer- 
S(r,  plerique  Venerem  cnlunt,  pro  diversitale 
nuïiiinis,  non  nutninis  ctiversilale  (c). 

[Lucien  dit  aussi  ((ucdc  toutes  les  villes  de 
Syrie, Hiérapolis  était  celle  où  Astnrlé  était  le 
plus  honorée;  il  fait  la  description  de  son 
temple,  cl  un  savant  auteur  a  remarqué  que, 
soit  pour  la  construction  du  temple,  soit 
pour  le  culte  de  la  déesse,  on  avait  beaucoup 
emprunté  de  celui  de  Salomon  et  des  céré- 
monies qui  s'y  faisaient.  Voyez  Hiérapolis.] 

La  manière  dont  on  représentait  Astarlé 
sur  les  médailles,  n'est  nullement  unifor- 
me (rf).  Elle  est  quelquefois  en  habit  long,  et 
quelquefois  en  habit  court;  quelquefois  te- 
nant un  long  bâton  surmonté  d'une  croix  ; 
dans  d'autres  médailles  on  la  voit  couronnée 
derayons.etailleurs  couroiinéede  créneaux, 
ou  couronnée  par  la  Victoire;  dans  une  mé- 
daille frappée  à  Césarée  de  Palestine,  elle 
est  eu  habit  court,  couronnée  de  créneaux, 
tenant  de  la  main  droite  une  tête  d'homme, 
et  de  la  gauche  un  bâton.  On  croit  que  cette 
tête  d'homme  est  celle  dont  parle  Lucien,  et 
qu'on  apporte  tous  les  ans  d'Egypte  à  Biblos, 
ville  de  Phénicie,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant  dans  l'article  d'Adonis.  Sanchonia- 
ton  [e]  dit  qu'elle  était  représentée  avec  une 
tête  de  vache,  représentant  par  ses  cornes  la 
royauté  et  les  rayons  de  la  lune. 

[Sur  le  faîte  du  temple  de  Bêlas  étaient  pla- 
cées trois  statues  d'or  battu,  de  grande  dimen- 
sion, qui  représentaient  des  divinités  dési- 
gnées par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Zém,  llhéa 
el  liera.  La  première  était  celle  de  Bel,  qui 
est  souvcntlesyiiibolcdu  5y/f//...Lasccondr, 
celle  de  Rhéa,  c'est-à-dire  de'  Mylilta,  était  cet- 
te deeasc-tiaturc...  qui  était  adorécaussi  en  Sy- 
rie, dans  le  célèbre  sanctuaire  d'Hiérapolis... 
On  la  voyait  assise  sur  un  trône  avec  deux 
lions.  Le  même  attribut  se  voit  aussi  dans 
plusieurs  images  deCybèle,  et  la  déesse  Phé- 
nicienne Aslurté  est  représentée  sur  diffé- 
rentes médailles  Carthaginoises  assise  sur 
un  livre.  Gis  trois  simulacres  semblent  avoir 
In  position  que  les  Romains  donnaient  à 
leurs  dieux  dans  la  cérémonie  du  Leclister- 
nium  (1).»  Celte  cérémonie  avait  lieu  lors- 
(lu'ou  était  effrayé  de  quelque  prodige  où 
qu'on  voulait  conjurer  la  colère  de  quelque 
dieu  ou  déesse;  elle  consistait  à  descendre 
de  sa  niche  la  statue  de  celle  idole,  et  à  la 

(o)  Ciccio.  Mil,  lie N attira deoriim. 
(b)  Liiciim.ilcDeaSyru.  À!.TifT,v  Ji  j,i,Si.(„  ,.)itv<.»,  ïnar-ai- 
(r)Ambyos.  Ep.  51.  ' 

((/)  Voyci  iiiiUe  Dhsert.  sur  les  Diviniléx  Fliéiiickniies  , 
el  p.  Herii.  de  Moiilfaucon  ,  AiUiquUé  expliquée,  l.  1/,  p. 
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le)  Smichoiiial.  utimi  i:i:s:-l,  i;)fO-.-i.  (, 
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coucher  sur  un  lit,  auprès  duquel  on  mettait 
une  table  qu'on  chargeait  de  mets,  faisant 
ainsi  à  l'idole  un  festin  propitiatoire.] 

ASTRES.  Moïse,  pour  précautionner  les 
Hébreux  contre  l'abusqui  régnait  dans  pres- 
que tout  l'Orient,  d'adorer  le  soleil,  la  lune 
elles  astres,  nous  apprend,  tout  au  commen- 
cement de  la  Genèse,  que  Dieu  leur  donna 
l'être,  cl  les  lira  du  sein  de  la  lualière,  qu'il 
avait  produite  du  néant  (Gènes.,  I,  14,  15, 
16).  Job  (  XXXVIII,  7)  nous  décrit  les  as- 
tres ;iu  commencement  du  monde,  qui  louent 
le  Créateur  ;  et  Isaïe  (XIV,  13),  fait  dire  à 
Lucifer  dans  sa  révolte  :  Je  monterai  dans  les 
deux,  j'élèverai  mon  trône  sur  les  astres,  je 
m'assiérai  sur  la  montagne  du  testament,  etc. 

La  beauté  et  l'éclat  que  les  hommes  ont 
remarqués  dans  les  astres,  et  les  grands 
avantages  qu'ilsen  onltirés;  l'ordre  admira- 
ble qu'ils  ont  remarqué  dans  leur  cours, 
l'inllucncc  qu'on  leur  a  allribuée  pour  la 
production  el  la  conservation  des  animaux  , 
des  fruits,  des  plantes  cl  des  minéraux,  ont 
déterminé  presque  tous  les  peuples  du  mon- 
de à  leur  attribuer  la  vie,  la  connaissance, 
la  puissance,  el  à  leur  rendre  un  culte  sou  ■ 
veraiii.  Prenez  garde,  ditMoïse  (flcuMV,  19), 
que  levant  vos  yeux  vers  le  ciel,  vous  ne  con- 
sidériez le  soleil,  la  lune  el  tous  les  astres  des 
deux,  et  que,  séduits  par  leur  beauté,  vous  ne 
vous  portiez  à  les  adorer,  et  à  rendre  à  ces 
créatures,  que  le  Seigneur  a  créées  pour  le  ser- 
vice de  touteslesnations qui  sont  soits  leciel,un 
culte  superstitieux  el  idolâtre  Et  Job(XXXI, 
25,  26)  :  Si  j'ai  vu  le  soleil  dans  son  éclat,  el 
la  lune  dans  tout  sonbrillant,  si  mon  cœur  s'en 
est  rejoui  en  secret,  et  si  j'ai  baisé  ma  main 
(  pour  les  adorer),  ce  qui  est  un  irès-grand 
péché,  et  une  espèce  de  renoncement  contre  le 
Très-Haut,  etc.  Le  culte  de  Baal,  d'Aslarlé  , 
de  la  Reine  du  ciel,  de  la  milice  du  ciel,  etc., 
qui  est  si  souvent  reproché  aux  Juifs,  n'est 
autre  que  le  culte  des  asties,  surtout  du 
soleil  et  do  la  lune.  S  lint  Etienne  dans  les 
Actes  (VII, /t2),  après  avoir  parlé  de  l'ado- 
ration du  veau  d'or  par  les  Israélites  dans  le 
désert,  dit  que  Dieu  lésa  abandonnés  à  leur 
aveuglement,  el  qu'ils  ont  rendu  leurs  ado- 
rations à  la  milice  du  ciel,  et  qu'ils  ont 
porté  dans  le  désert  la  lente  de  Moloch,  et 
l'arche  de  leur  dieuRempItam.  Nous  examine- 
rons   ailleurs  les   termes  de  saint  Etienne. 

Les  Juifs  anciens  et  modernes  donnent 
beaucoup  aux  influences  des  astres.  Philou 
leur  attribue  une  très-grande  part  à  lout  ce 
qui  arrive  sur  la  terre  if).  Il  dit  ailleurs  que 
les  astres  sont  non-seulement  des  animaux, 
mais  même  qu'ils  sont  des  esprits  Irès- 
purs  (j);  que  l'air  est  plein  d'animaux,  ou 
d'esprits,  qui  en  descendent  continuellement 
pour  animer  les  corps;  il  avait  puisé  ces 
sentiments  dans  Platon,  son  maître.  Origène 

(/■)  Fliilon.  Leg.  allegor.  l.  I,  p.  n. 
_  (g)  Idem  de  Soiwiiis,  p.  586.  k»;  ^i,  ly.,,-.'.-,  t',it,.,v  (doTip»,? 

c-^  ^À-ivov  l^ûov,  àï'rà  Ka\  vt)(i^  5Xo^  Si'   ôXwv  d  xa'jafûtato;  ([-/a'.  ityCTai 

(1)  Raoul-Kdclielle,  Cours  d'arcJié'oloijie,  hil  en  I8Ô5,  à 
la  Bibliothèque  royale.  Le  savant  protesbeur  dùiiit  ,  duns 
ce  cuuis,  les  ruines  de  lîalijloue. 
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a  été  dans  les  même  erreurs  (a).  Les  Rab- 
bins (b)  donnent  de  même  de  l'inlelligence  au 
ciel  et  aux  étoiles  ;  ils  tiennent  qu'elles  con- 
naissent Dieu,  qu'elles  se  connaissent  elles- 
mêmes,  que  Dieu  est  l'objet  de  leurs  désirs, 
que  leurs  connaissances  et  leurs  actions  sont 
plus  parfaites  que  celles  de  l'honirae. 

Maimonide  dit  qu'il  n'y  a  point  de  dispute 
entre  les  sages  sur  le  sujet  des  astres  :  ils 
conviennent  tous  qu'ils  ont  une  grande  in- 
fluence sur  la  génération  et  la  corruption  des 
corps  sublunaires  (c).  Quelques-uns  attri- 
buent la  direction  des  événements  plutôt  aux 
anges  qu'aux  étoiles  ;  mais  d'autres  soutien- 
nent que  ce  sont  les  astres  qui  versent  leurs 
influences  sur  la  terre  :  chaque  herbe  a,  se- 
lon eux,  son  étoile  particulière,  dont  elle 
reçoit  sa  vertu  ;  cette  vertu  s'élend  même  sur 
le  corps  humain  et  sur  les  principales  actions 
de  la  vie.  Cela  toutefois  ne  détruit  pas  la 
liberté  de  l'homme  ;  les  planètes  ne  leur  im- 
posent aucune  nécessité  ;  leurs  effets  tom- 
bent principalement  sur  nos  corps,  sur  la 
santé ,  sur  la  complexion  et  sur  tout  ce  qui 
en  dépend. 

Les  livres  saints  semblent  quelquefois 
donner  du  sentiment  aux  astres  :  on  nous 
dit  que  les  astres  louaient  le  Seigueur  au 
commencement  du  monde  (d)  :  on  invite  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles  à  louer  le  Sei- 
gneur :  on  dit  que  la  lune  retire  sa  lumière, 
qu'elle  obéit  à  la  vois  de  Josué  ;  que  le 
soleil  s'arrête  au  commandement  de  ce  chef 
du  peuple  de  Dieu  ;  que  le  soleil  se  lève 
comme  un  époux  qui  sort  de  sa  chambre 
nuptiale  (e).  Moïse  semble  favoriser  le  senti- 
ment qui  attribue  des  influences  au  soleil  et 
à  la  lune,  lorsqu'il  promet  à  Joseph  (f)  abon- 
dance des  fruits  du  soleil  et  de  la  tune.  Job  {g) 
dit  que  le  Seigneur  donne  des  ordres  au  so- 
leil, et  qu'il  ne  se  lève  point.  Et  le  Psal- 
miste  (/(),  que  le  soleil  connaît  le  lieu  et  le 
temps deson  coucher. Et  Salomon(i)  :  Lesoleil 
se  couche  et  se  lève,  et  revient  au  lisu  d'où  il 
est  parti,  et  renaissant  au  même  endroit, 
tourne  par  le  midi  et  s'avance  du  côté  du  sep- 
tentrion :  cet  esprit  (j)  visite  toutes  choses  et 
tourne  de  tous  côtés,  et  revient  sur  lui-me'me 
par  de  longs  circuits  :  ce  qui  est  assez  sem- 
blable à  cette  expression  de  l'Ecclésiaslique  : 
[k]  Sol  illuminons  per  omniarespicit,  et  gloria 
Domini  plénum  est  opus  ejus.  Et  encore  (/;  : 
Sol  in  aspectu  annuntians,  in  exitu  vas  admi- 
rabile,  opus  excelsi.  Baruch  (m)  dit  que  le  so- 
leil et  la  lune,  ces  astres  si  brillants,  obéis- 
sent au  Seigneur,  etc. 

Mais  toutes  ces  expressions,  qui  sont  pure- 


h 

nasse 

c.  11. 

(d) 

S 
I' 


Ovigeii.  1. 1  in  Joaii.,  p.  17. 

Maimoniil.  Mose-Nebochim,  parte  2,  c.  iv,  etc.  Me- 

-Ben-Israel,  problem.  23  ,  etc. 

Voyez  Basnage  ,  Hisl.  des  Juifs  ,  l.  I,  p.  362,  1.  IH, 

Job.  xxxviu,  7. 
Psntin.  xvm,  6. 
Dent,  xxxiii,  14. 
Jub.  IX,  7. 
Psiilm.  cm,  19. 
F.ccle.  1,  S. 

Un  cviilicuie  plus  communémenl  cet  esprit  du  vent. 
Eccli.  xLii,  1(). 
lù'cU.  XI,  m,  2. 
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ment  populaires  ,  ne  doivent  pas  s'expliquer 
à  la  lettre  ;  autrement  il  faudrait  dire  ()ue  la 
terre,  que  les  arbres,  que  les  eaux  sont  ani- 
més ,  puisqu'on  trouve  dans  l'Ecriture  des 
expressions  qui  semblent  aussi  l'insinuer. 
Toutes  les  créatures  louent  le  Seigneur,  bé- 
nissent le  Seigneur,  obéissent  au  Seigneur, 
chacune  en  sa  manière.  Si  l'on  donne  quel-' 
que  chose  de  plus  au  soleil,  à  la  lune,  aux 
étoiles,  c'est  que  ce  sont  des  créatures  plus 
parfaites  ,  et  où  la  magniQcence  de  Dieu 
éclate  d'une  manière  plus  sensible. 

ASTYAGES,  autrement  Cyaxares,  roi  des 
Mèdes  et  successeur  de  Phraorles  ,  régn.i 
quarante  ans  et  mourut  l'an  du  monde  3i()î), 
avant  J.-C.  591  ,  avant  l'ère  vulgaire  593.  Il 
eut  pour  flis  Astyuges,  autrement  Darius  le 
Mêde;  et  pour  fliles.  Mandane  et  Amyit.  As- 
tyagesou  Darius  le  Mède,  nommé  autrement 
Assuerus,  Ot  la  guerre  à  Sarac,  roi  deNiiiivc, 
et  régna  ensuite  à  Babylone,  ainsi  que  nous 
le  dirons  dans  l'arlicle  suivant.  Amgit  épou-^a 
Nabuchodonosor,  fils  de  Nabopolassar,  roi  de 
Chaldée,  et  fut  mère  d'Evilmérodach.  Man- 
dane épousa  Gambyse ,  Perse,  et  fut  mère  du 
Cyrus. 

ASÏYAGES  ,  nommé  autrement  Assuérus 
iTobiœ  utt.  f  tilt.,  dans  le  Grec,  et  Dan.  IX, 
il,  ou  Artaxerxès  {Dan.,  VI,  l,dans  le  Grec  , 
ou  Darius  le  Mède  (^Dan.,  V,  31)  et  Cyaxa- 
RES,  du  nom  de  son  père,  dans  Xénophon,  ou 
Apandas  dans  Clésias.  Cet  Astyages  fui  établi 
parCyaxareSjSon  père,  satrape  de  Médie  («>, 
et  envoyé  avec  Nabopolassar,  roi  de  Babylone,* 
contre  Sarac,  autrement Chinaladan,  roi  d'As-, 
Syrie.  Ces  deux  princes  assiégèrent  Sarac 
dans  Ninive  ,  prirent  la  ville  et  démembrè- 
rent l'empire  d'Assyrie.  Astyages  se  trouva 
avec  Cyrus  à  la  conquête  de  Babylone  [oi  et 
succéda  à  Bulthazar,  roi  des  Chaldéens,  ainsi 
qu'il  est  porté  expressément  dans  D.iniei,  Y, 
30,  31 ,  l'an  du  monde  3.'i.47.  Après  sa  mort', 
Cyrus  lui  succéda,  l'an  du  monde  3456. 
Voyez  Dan.,  XllI,  65. 

ASYLE  [Asyluin,  Grœcev.rrxjlov,  ab  î/.,  et,  irxi/n, 
prwda  :  quod  spoliare  nefas.  Quidam  deducunt 
ab  Aschel  ScN  Lucus).  Ce  terme  marque  un 
lieu  sacré  où  les  malheureux  pouvaient  se 
retirer,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  vio- 
lence de  leurs  ennemis  ,  sans  que  personne 
pût  les  en  tirer  malgré  eux.  On  prétend  que 
les  petits-fils  d'Hercule  furent  les  premiers 
auteurs  des  asyles  (p).  Craignant  le  ressen- 
timent de  ceux  qu'Hercule  avait  maltraités 
pendant  sa  vie,  ils  établirent  un  asyle,  c'est- 
à-dire  un  temple  de  la  miséricorde  à  Athè- 
nes (1).  Cadmus  en  établit  aussi  un  à  Thèbes, 

Un)  Baruch.  v,  fi9. 

ht)  .itex.  Pohjlmlor.  apxtd  Cedreii. 

(cl)  Voyez  Isai.  xm  ,  xiv  ,  xxi ,  xlv,  xlvi,  xlvii.  Jercnt, 
L,  Li.  Megoit.  upiid  Enseb.  Prœ.p.  /.V,  c.  xu. 

(p)  Servius  ud  .-Eneid.  \m,  v.  .ïii. 

Il)  yu;int  à  l'origine  du  droit  il'asvle,  voici  ce  que  dit, 
dans  sa  iityllwtogie  expliquée  pur  l'Iiisluire  (  liv.  III,  c.  vin 
lom.  I,  p.  227;  iu-4°,  Pans  ,  1738)  ,  l'abbé  Hunier  ,  dé 
r.ieadéniie  des  Inscriplions  el  Belles-Li  tires ,  d'après  ua 
Mémoire  de  iM.  Simon  ,  inséré  dans  le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  celle  Académie:»  Le  paganisme  i)ui 
avait  imilé  plusieurs  usages  du  peuple  de  iJieu  ,  cji  avait 
aussi  sans  doute  pris  celui  du  droit  d'asyle;  ainsi  l'épo  |iiu 
de  la  londaliou  des  ueuiiers  temples  et  des  aulels  pariui 
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et  Romulus  un  autre  à  Rome  sur  le  mont 

Palatin.  Celui  de  Daphné  ,  près  d'Antioche, 

est  célèbre  ;  et  nous  lisons  dans  les  Mâcha - 

:    bées  (oi  qu'Onias  III,  grand-prêtre  des  Juifs, 

i    s'étant  retiré  dans  cet  asyle  et  s'y  tenant 

)    comme  dans  un  lieu  de  sûreté,  Andronique, 

'    gagné  par  Ménélaiis,  lui  persuada  frauduleu- 

sèment  d'en  sortir  et  le  tua  aussitôt. 

L'autel  des  holocaustes  et  le  temple  du 
Seigneur  étaient  aussi  des  asyies  inviolables. 
Joab  (6)  s'y  relira  pour  s'y  mettre  en  sûreté  ; 
mais  Salouion  le  Gt  tuer  au  même  endroit, 
voyant  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  l'autel 
qu'il  tenait  embrassé  (1).  Moïse  (c)  ordonne 
que  l'on  arrache  de  l'auiel  du  Seigneur  celui 
qui  s'y  relire  après  avoir  commis  un  homi- 
cide volontaire.  L'asyle  n'est  point  en  faveur 
des  méchants,  comme  le  reconnaissent  même 
les  auteurs  profanes  id] ,  mais  en  faveur  de 
l'innocence  et  de  la  juslice  injustement  atta- 
quées. Lorsque  des  scélérats  se  reliraient  à 
l'asyle  d'un  temple,  ou  on  les  y  faisait  mourir 
de  faim,  ou  on  les  forçait  d'en  sortir  en  allu- 
mant du  feu  autour  d'eux.  Nous  parlerons 
ailleurs  des  villes  d'asyle  ou  de  refuge  que  le 
Seigneur  avait  déterminées  dans  la  terre 
d'Israël ,  en  faveur  de  ceux  qui  avaient  for- 
tuitement commis  un  meurtre  involontaire. 
Voyez  Refuge,  ville  de  refuge. 

ASYNCRITE  ,  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Paul,  Rom.,  XVI,  24..  Les  Grecs  le  font  évé- 
que  de  l'Hyrcanie  et  marquent  sa  fête  le  8 
d'Avril.  Le  Martyrologe  romain  la  met  le 
même  jour.  On  ne  sait  rien  de  certain  de  ce 
saint. 

ATABYRIUS  MONS.  C'est  le  mont  Thabor. 
Voyez  Thabor.  11  y  avait  au-dessus  de  cette 
montagne  une  ville  nommée  Athabyrium  ou 
Jthabyrium,  dont  parle  Polybe,  lib.  1,  /;.  ii3. 
On  trouve  quelques  médailles  où  l'on  voit 
Jupiter,  surnommé  Athabyrius.  Mais  comme 
il  y  a  plusieurs  villes  du  nom  d'Alhabyrium, 
on  ne  sait  pas  précisément  dans  laquelle  il 
était  principalement  révéré. 

ATAD.  Voyez  ci-devant  I'Aire  d'Aihad. 

ATARA,  deuxième  femme  de  Jéraméel  et 
mère  d'Onam  (1  Par.,  II,  26). 

ATAROTH,  ville  de  la  tribu  deGad  {Num., 
XXXII,  3,  Si),  au  delà  du  Jourdain. 

ATAROTH,  dans  la  tribu  d'Ephraïm  {Jo- 
sue,  XVI,  7).  Elle  était  entre  Janoë  et  Jéri- 


cho. —  [Le  même  chapitre  ,  versets  2  et  5, 
nomme  deux  autres  fois  Alaroth.  D.  Calmet, 
suivant  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence, 
croit   qu'il   s'agit  de  celte  même  ville  qui  est 
mentionnée  au  verset  7  ;  ainsi,  D.  Calmet  ne 
voit  dans  ces  trois  passages,  qu'une  seule 
ville  d'Alaroth.  Au  contraire,  dans  ces  mêmes 
passages  ,  N.  Sanson  croit  reconnaître  trois 
cités   différentes  ,    savoir   :    Archi-Atharoth 
(vers.  2),  Atharoth-Addar  {\ers.  5)  el  Atha- 
roth  (vers.  7)  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  les  nom- 
me, en  y  ajoutant  une  aspiration,  h,  qui, 
selon  l'Hébreu,  ne  doit  pas  y  être.  Barbie  du 
Bocage  reconnaît  aussi  trois  localités  de  ce 
nom  :  Archi-Ataroth,  petit  pays,  dit-il,  situé 
sur  la  limite  méridionale  de  la  tribu  d'E- 
phraïm {Voyez  Arach)  ;  Alaroth-Addar,  ou 
simplement  .4toro</î,  ville  située  à  l'orient  de 
la  même  tribu,  assez  proche  du  Jourdain  ;  et 
Atarolh  ,  encore  dans  la  même  tribu  ,  entre 
Bethel  et  Béthoron-la-Basse.  Mais  il  semble 
qu'il  confond  ici  celte  dernière  ville  d'Ala- 
roth avec  Archi-Ataroth,  qu'il  en  avait  dis- 
tinguée. Voyez  le  verset  2.  Huré  reconnais- 
sait deux  villes  d'Ataroth-Addar:  la  première 
dans  la  tribu  d'Ephraïm  (vers.  5) ,  et  la  se- 
conde sur  les  frontières  de  Benjamin  (XVIII, 
13).  Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  les 
prend  pour  une  seule  et  même  cité  différente 
d'Alaroth  (vers.  2  et  7).  Ataroth-Addar,  ville 
d'Ephraïm  (vers.  S),  était  située,  dit-il,  sur 
les   frontières  d'Ephraïm   et    de    Benjamin 
(XVIII,  13)1. 

ATAROTH-SCHOPHAN.  Voyez  Ethroth. 
XXXII,  35. 

ATER.  Ses  enfants,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-dix-huit,  revinrent  de  Babylonc  (e).  — 
[  Il  y  a  ici  erreur.  Voyez  Ather  el  Seli.um.  ] 

•  ATERGATA  ou  Atergatis.  On  lit  dans  le 
Grec  de  II  Mue. ,  XII ,  26  :  Judas  retourna 
ensuite  à  Carnion  et  au  temple  d'Atargatée  , 
et  il  tua  vint-cinq  mille  hommes.  Cette  Atar- 
gatée  est  une  divinité  qui  paraît  être  la  même 
qu'Astaroth  et  Astarté.  Voyez  ces  noms  el 
Dagon. 

A.THAC,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (1  Keg., 
XXX,  30). 

•  ATHAIAS,  judaïte,  ûls  d'Aziam,  futdési- 
gné  par  le  sort  pour  demeurer  à  Jérusalem, 
après  le  retour  de  la  captivité  {Neli.,  XI,  4). 

ATHALAI,  fils  de  Bébaï,  répudia  sa  femme, 


(à)  II  Mac.  IV,  5i.  An  du  moade  3284,  avant  Jésus-CUrist 
168,  avant  l'ère  vulgaire  170. 

(b)  IIlReg.  Il,  28,29...  54. 

(c)  Exod.  XXI,  14. 

(d)  Denostlien.  Ep.  3,  de  Lucurqi  liberis. 
\e)  I  Esdr.  Il,  16. 

eux,  serait,  si  on  la  savait  ,  celle  dé°i'origine  de  ce 
droit.  Tout  ce  qu'on  peut  assurerc' est  qu'il  esttrès-ancien, 
sans  qu'on  fiuisse  délermineç  au  juste  le  lenips  où  il  à 
commencé.  Nous  savons  par  Pausanias  (  In  Beol.  )  ,  (|ue 
r.admus  l'accorda  à  la  ville  ou  à  la  citad  Ile  qu'il  (it  cons- 
truire en  Béotif;  el  ily  a  appareuce,  comme  le  remarque 
M.  Simon, qne  ce  prince,  originaire  de  Phéiiicie,  el  voisin 
de  la  Palestine,  ayant  appris  combien  leconcours  des 
coupables  et  des  débiteurs  dans  les  villes  de  refuge  parmi 
les  Juifs  ,  avait  servi  ii  les  peupler  ,  employa  le  méinè 
moyen  pour  allirer  des  habitants  dans  la  sienne.  Thésée 
pour  Athènes,  et  Romulus  pour  sa  nouvelle  ville,  usèrent 
de  la  même  politique  ,  si  nous  en  croyons  Plutarque  (  m 
Thés.;  ui  Rom.).  Diodore  de  Sicile  (lib.  III)  assure  que 
Cylièle   avait  fondé  le  droit  d'asyle  dans  li  Sainolhrace. 


Hercule  l'Egyptien  passait  pour  l'auteur  de  celui  de  Ca- 
nope  :  celui  de  Diane  Stratonia  ,  à  Sniyrne  ,  et  celui  de 
Neptune  Ténéen  devaient  leur  institution  U  la  réponse  des 
oracles.  » 

(1)  Joab  était  évidemment  coupable  de  meurtre  et  de 
conspiration.  Voltaire  accuse  Salomon  de  scélératesse  el 
de  sacrilège  pour  avoir  ordonné  la  punition  de  Joab  au 
pied  de  l'autel.  J'ai  examiné  ce  double  procès  dans  uion 
Hisl.  de  l'Ane.  Test.,  tom.  I ,  pag.  270.  De  nos  jours,  le 
lils  d'un  avocat  honorahie  et  célèbre,  M.ViclorHennequiD, 
auteur  d'un  livre  sur  les  inslilutions  juives  ,  où  le  voltai- 
rianisme  se  montre  souvent,  accuse  Salomon  d'avoir  éludé 
le  droit  d'asyle.  Ainsi  ,  dans  son  opinion,  Joab  avait  droit  à 
l'impunilé,  et  il  flétrit  Salomon ,  mais  il  ignore  ,  apparem- 
ment, que  ,  d'après  la  loi ,  il  n'y  avait  pas  d'asyle  pour  un 
coupable  tel  que  l'était  Joab ,  meurtrier  volontaire.  Si 
toulefois  l'ignorance  peut  l'excuser  sur  ce  point ,  il  n'en 
Biérile  pas  moins  le  reproche  d'avoir  parlé  de  ce  fait  sans 
mentionner  les  crimes  de  Joab  qui  nioUvaient  sa  condam- 
nation. A  l'entendre,  Joab  était  un  innocent,  et  Salomon  un 
tyran  barbare. 
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parce  qu'elle  n'était  pas  Israélite  (I  Esdr.,  X/ 
28.  j 

ATHALIAS  ,   père  d'Isaïe  ,  descendant 
d'Alain  ou  Elam  {Esdr.,  VIII,  7). 

ATHALlh,  fille  d'Achab,  roi  de  Samarie,  et 
femme  de  Joram  ,  roi  de  Juda.  Ayant  appris 
que  Jéhu  avait  mis  à  mort  son  fils  Ochosias, 
et  quaranle-deux  princes  de  son  sang,  nés  de 
diverses  femmes  ,  elle  résolut  de  faire  tuer 
tous  les  princes  de  la  race  royale  (a),  afin  de 
pouvoir  monter  sur  le  trône  de  Juda  sans 
obstacle.  Mais  Jolaba  ,  fille  du  roi  Joram ,  et 
sœur  du  roi  Ochosias,  prit  Joas,  fils  d'Ocho- 
sias,  avec  sa  nourrice  (6),  et  le  déroba  du 
milieu  des  enfants  du  roi ,  pendant  qu'on  les 
égorgeait  par  les  ordres  d'Athalie.  Ce  jeune 
prince  fut  nourri  dans  le  temple  avec  sa 
nourrice  pendant  six  ans  ;  et  la  septième  an- 
née, le  grand-prétre  Jo'iada  résolut  de  le 
mettre  sur  le  trône  de  ses  pères  et  de  faire 
périr  Athalie.  Il  fit  assembler  les  prêtres  et 
les  lévites  qui  gardaient  le  temple,  leur  dé- 
couvrit son  dessein,  leur  fit  voir  le  jeune  roi  ; 
et  sans  perdre  de  temps,  les  ayant  postés  aux 
endroits  convenables,  ils  déclarèrent  roi  le 
jeune  Joas,  au  bruit  des  acclamations  de  la 
multitude. 

Athalie,  ayant  oui  le  bruit,  entra  parmi 
la  foule  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  ayant 
vu  le  jeune  roi  assis  dans  son  trône,  elle  dé- 
chira ses  vêtements  et  s'écria  :  Trahison  t 
trahison  I  En  même  temps  Jo'iada  ordonna 
aux  lévites  qui  étaient  en  armes  :  Prenei-ta 
et  emmenez-la  hors  de  l'enceinte  du  temple  ;  et 
si  quelqu'un  la  suit,  qu'il  périsse  par  l'épr'e. 
Les  officiers  la  saisirent  donc,  la  tr;iînèrent 
par  le  chemin  de  la  porte  aux  (Chevaux,  près 
le  palais  ;  et  elle  fut  iuée  en  ce  lieu-là,  Tan 
du  monde  3126,  avant  J.-C.  87i  ,  avant  l'èie 
vulgaire  878.  Elle  avait  régné  sis  ans. 

ATHANAI,  lévite,  musicien  du  temps  de 
David  (I  Par.,  VI,  U). 

ATHAR,  ville  de  la  tribu  de  Siméon  {Josue, 
XIX,  7).  Saint  Jérôme  parie  d'un  lieu  nommé 
Alharus,  à  quatre  milles  au  septentrion  de 
Séb.iste  ou  Samarie  ;  mais  cela  est  trop  éloi- 
gné de  la  tribu  de  Siméon.  Je  crois  qu'^//iar 
est  la  même  qu'Elher  ou  Jélher ,  qui  fut 
d'abord  donnée  à  la  tribu  de  Juda  et  ensuite 
cédée  à  celle  de  Siméon.  Ether  et  Asan  sont 
jointes  (Josué,  XV,  42j,  de  môme  qa'Athar  et 
Asan  [Josué,  XIX  ,  7j.  Or,  Ether  ou  Jéllter, 
ou  J^^/iî'ro  était,  du  temps  d'Eusèbo  et  de  saint 
Jérôme  (c),  un  gros  bourg,  à  dix-huit  milles 
d'Eleuthéropolis,  d.ins  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  Jud:i,  vers  Malatis. 

ATHENES,  ville  célèbre  dans  la  Grèce, 
autrefois  république  très-puissante,  et  qui 
s'est  fort  distinguée  dans  la  guerre.  Mais  elle 
s'est  acquis  encore  plus  de  gloire  par  la 
science,  l'éloquence  et  la  politesse  dont  ses 
citoyens  faisaient  profession.  Il  serait  inutile 
de  faire  ici  l'histoire  d'Athènes.  Nous  remar- 
querons seulement  que  saint  Paul  y  étant 
arrivé  ,  l'an   de  J.-C.  52,  la  trouva    toute 

[nj  IV  Reg.  xi,  1,  2,  etc. 

(b)  An  (lu  momie  5120  ,  avant  Jésus-Clicisi  880  ,  avant 
l'ère  vulgaire  88i. 

(c)  Euseh.  et  Ilieromim.in  Jelher,  et  Ether.  Vojo/.  le 


plongée  dans  l'idolâtrie  (.Ic^.,  XVII ,  15  et 
seq.),  toute  occupée  à  apprendre  et  à  débiter 
des  nouvelles,  transportée  de  curiosité  de 
tout  savoir,  toute  partagée  de  sentiments 
sur  la  vraiereligion  et  sur  le  souverain  bien. 
Saint  Paul  y  ayant  pris  occasion  de  prêcher 
Jésus-Christ,  fut  mené  devant  les  juges  de 
l'Aréopage,  où  il  rendit  un  témoignage  illus- 
tre à  la  vérité  et  à  l'unité  d'un  hicu  [Voijez  . 
Aréopage].  Il  y  convertit  saint  Denys  l'aréo-  ' 
pagite  eîDamaris,  qui,  selon  quelques  an- 
ciens ((i),  était  femme  de  ce  sénateur.  Saint 
Denys  fut  ordonné  premierévéque  d'Athènes, 
et  ou  croit  qu'il  y  finit  sa  vie  par  un  glorieux 
martyre.  —  [  A  saint  Denys  succéda  Publius, 
et  à  Publius,  Quadrat.  qui  était  disciple  des 
apôtres.  Lorsque,  l'an  124,  l'empereur  Adrien 
vint  à  Athènes,  Quadrat  lui  présenta  une 
apologie  de  la  religion  chrétienne,  écrite,  dit 
Eusèbe,  avec  beaucoupd'espritet  avec  la  plus 
grande  sincérité  contre  les  calomnies  de 
Celse,  philosophe  pa'ien,et  dans  laquelle  il 
défendit  parfaitement  la  vérité  des  miracles 
de  Jésus-Christ.  Ces  faits  sont  appuyés  par 
une  lettre  de  saintDenys,  évéquede  Corinthe, 
écrite  vers  l'an  167  aux  Athéniens,  et  par 
un  fragment  de  l'apologie  de  Quadrat,  qup 
l'on  trouve  dans  Eusèbe  (ffi'sf.  IV,  3),  dans 
ses  Chroniques,  aux  années  124-127,  et  en- 
core dans  son  Hist.,  IV,  23.  Quant  aux  rui- 
nes d'Athènes  en  1830  et  en  1832,  voyez-en 
la  description  dans  la  Correspondance  d'O- 
rient,  Mlr.  \U  elYlll  de  M.  Michaud,  et 
dans  le  Voyage  en  Orient  par  M.  de  Lamar- 
tine, tom.  I ,  pag.  122  et  suiv.] 

ATHENOBIUS,  fils  de  Démétrius,  fût  en- 
voyé par  Antiochus  Sidétès,  roi  de  Syrie 
(I  Mac,  XV,  28),  vers  Simon  Machabée , 
pour  lui  commander  de  lui  rendre  les  villes 
de  Joppé,  de  Gazara,  et  la  forteresse  de  Jé- 
rusalem ,  qu'il  tenait  ;  de  lui  payer  les  tributs 
pour  les  villes  qu'il  occupait  hors  de  la  Ju- 
dée, et  de  le  dédommager  pour  les  dégâts 
qu'il  avait  faits  dans  les  terres  des  Etats  du 
roi  de  Syrie.  Il  lui  demandait  cinq  cents  ta- 
lents d'argent  pour  ces  dédommagements,  et 
cinq  cents  autres  talents  pour  les  tributs  qu'il 
prétendait  lui  cire  dus.  Simon  répondit  à 
Athénobius  qu'il  n'avait  rien  usurpé  du  do- 
maine du  roi,  et  que  pour  les  places  que  le 
roi  répétait,  elles  avaient  été  prises  par  les 
Juifs,  pour  se  mettre  à  couvert  des  maux 
continuels  qu'elles  leur  faisaient;  qu'au 
reste,  il  était  prêt  de  donner  au  roi  une  som- 
me de  cent  talents  pour  ces  places.  Athéno- 
bius s'en  retourna  fort  en  colère  au  siège  de 
Dora,  où  était  Antiochus,  et  lui  rapporta  la 
réponse  de  Simon.  Antiochus  envoya  contre 
lui  Cendebée,  qui  ne  fit  rien  de  fort  remar- 
quable. Il  fut  déf.iit  et  mis  eu  fuite  par  les 
deux  fils  du  grand-prétre  Simon  (I  Mac, 
XVI,  1,  elseqq.). 

*  ATHER,  chef  de  famille,  dont  les  des- 
cendants, issus  d'Ezéchia  ou  Jézéchia,  ou 
Hézéchia,  revinrent  au  nombre  de  quatre- 


Commentaire  sur  I  Reg.  xxi  . 
et  XIX,  7. 

\d)  CJinjsost.  de  Sacerctot.  l 
8,  p.  \6±. 


27.  Josue.  XV ,  42,  13,  4" 
IV,  c.  VII ,  et  Asler.  honiii. 
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1  vino^t-dix-huit,  de  la  captivité  avec  Zoroba- 
'  he\^{Esdr.,  XI,  16,  et   Neh.,  VII,  21),  où  il 
est  nommé  Ater. 

ATHKRSATA.  C'est  le  même  que  Néhémie. 
Le  nom  ù'Alhersata  est  celui  de  son  emploi  ; 
il  signifie  échanson  du  roi  -n©  -l'nn  (Pincer- 
na  régis.  VideU  Esd.,  I,  11-,  VIII,  9;  X,  1). 
Voyez  NÉHÉMIE.—  [Le  moi Athersata  se  ren- 
contre quatre  fois  dans   l'Ecrilure;   d'abord 
dans  Esdras,  II,  03,  et  2°  dans  Néhémie,  VII, 
65,  et  ne  peut  s'entendre  que  de  Zorobabel, 
comme  on  le  voit  par  le  verset  2  de  ce  même 
chapitre  A'Esdras,  el  par  le  1'  du  même  cha- 
pitre de  Néhémie,  et  encore  par  Esdras,  III, 
2, 8,  et  IV,  2. En  troisième  lieu,  dans  iVc'/iemw, 
VII,  70,  où   il   ne   peut  encore  désigner  que 
Zorobabel,  ce  verset  étant  parallèle  à  Es- 
dras, 11 ,  68.  Enfin,  ce  mot  se  trouve  pour  la 
dernière   fois   dans  Néhémie,   VIII,  9,   où  il 
suit  le  nom  même  de  Néhémie.  Il  suit  de  là 
que  ceux   qui   ont  vu  Néhémie  dans  Ather- 
sata, ailleurs  que  dans  ce  dernier  endroit,  se 
sont  trompés.  Mais  que  signifie  le  mot  Alher- 
sata?   Ce  mot  n'est   pas   hébreu;   les    com- 
mentateurs,   persuadés    qu'il    ne    désignait 
que  Néhémie  ,    et  considérant  que   Néhéiuie 
avait  été  échanson  du  roi  de  Perse  [Neh.,  I, 
11,  et  II,  1),  ont  cru  qu'il  exprimaitcetle  di- 
gnité; mais  c'est  une  erreur,  parce  que  Zo- 
robabel, plus  souvent  désigné  par  le  même 
mot,  avant  même  que  Néhémie  ne  fût  né, 
n'avait  point  été  échanson  du  roi.  On  ignore 
la  signification  du  mot  Athersata.] 

ATHLETE.  Il  est  souvent  parlé  d'athlètes 
dans  les  livres  de  l'Ecriture,  composés  de- 
puis l'établissement  du  la  monarchie  des 
Grecs  dans  l'Orient.  Avant  ce  temps,  ni  les 
athlètes,  ni  les  jeux  d'exercices  où  ils  s'exer- 
çaient, n'y  étaient  point  connus.  Les  athlè- 
tes étaient  des  hommes  qui  s'exerçaient,  ou 
pour  leur  propre  satisfaction,  ou  par  prin- 
cipe de  santé,  ou  enfin  pour  paraître  dans 
les  jeux  publics,  et  pour  y  remporter  les 
prix  et  les  couronnes  qui  y  étaient  proposés. 
il  y  avait  plusieurs  sortes  de  jeux,  mais  on 
en  comptait  principalement  six  :  qui  sont  la 
lutte,  la  course,  lésant,  le  palet,  le  combat 
à  coups  de  poings,  et  à  coups  de  poings  et 
de  pieds  tout  ensemble.  La  vie  des  athlètes 
était  très-laborieuse,  et  ils  s'abstenaient  de 
toute  délicatesse,  et  surtout  de  l'usage  du 
mariage  (a).  C'est  à  quoi  saint  Paul  fait  al- 
lusion (I  Cor.,  IX,  23),  lorsqu'il  dit  :  Qui  in 
studio  ouvrit,  ab  omnibus  se  abslinet.  Il  fait 
encore  souvent  allusion  à  leurs  exercices,  à 
leurs  récompenses  (I  Cor.,  IX,  24)  :  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  quand  on  court  dans  la  car- 
rière, tous  courent,  mais  un  seul  remporte  le 
prix?  Tous  les  athlètes  gardent  en  toutes 
choses  une  exacte  tempérance,  et  cependant  ce 
n'est  que  pour  gagner  une  couronne  corrup- 
tible. Voyez  aussi  Philipp.,  III,  14.  Les  athlè- 
tes qui  faisaient  profession  d'apprendre  et 
d'exercer  ce  qui  se  pratiquait  conununément 
dans  les  jeux  publics,  soit  de  la  course  el  de 

(a)  Plalo.  l.  VIII,  de  Legib.  Plm.  t.  XXXIV,  c.  xviii. 
(fc)  Horal.  de  ArtcVomca,  v.  412. 
(C)  Hwromim.  Vùti  S.  llilnrioiiis. 
((/)  Niccpim.  Ukl.  l-icl.  l.  IX,  c.  XV. 


la  lutte,  soit  du  ceste,  du  trait  et  du  jeu  de 
palet,  vivaient  d'une  manière  fort  sévère,  en- 
traient jeunes  dans  les  exercices,  souffraient 
le  froid  et  le  chaud,  vivaient  dans  un  travail 
presque  continuel,  s'abstenaient  des  plai- 
sirs ,  du  vin  ,  de  boire  frais,  ne  mangeaient 
qu'avec  règle  et  mesure,  et  se  privaient  de 
plusieurs  sortes  de  nourritures,  que  l'on 
croyait  propres  à  les  affaiblir  [b). 

(,)ui  sludet  oplalani  ciirsu  contingere  metam  , 
Mulla  lulit,  lecilque  puer,  sudavit  elalsit, 
Ahslinuit  Venere  elBaccho,  etc. 

La  récompense  des  athlètes  était  une  cou- 
ronne de  chêne,  de  pin,  de  laurier  ou  d'oli- 
vier ;  mais  il  y  avait  outre  cela  d'autres  pré- 
rogatives qui  consistaient  en  exemptions 
des  charges  publiques,  en  certains  honneurs, 
comme  d'être  menés  en  triomphe,  d'avoir 
des  statues  érigées  dans  les  villes.  Mais  ori- 
ginairement l'honneur  de  la  victoire  était  le 
seul  prix  des  vainqueurs,  el  on  remarque 
que  les  premiers  athlètes  vivaient  d'une  ma- 
nière bien  plus  frugale  et  plus  laborieuse 
que  ne  firent  ceux  qui  vinrent  dans  la  suite. 
Cela  sert  à  concilier  ceux  qui  parlent  des 
athlètes  comme  de  gens  mis  à  l'engrais,  ho- 
mines  altiles ,  dit  Terlullien,  avec  ceux  qui 
louent  leur  abstinence  et  leur  tempérance. 

ATHMATHA  ,  ville  de  la  tribu  de  Juda 
[Josue,  XV,  34).  Il  est  parlé  d'une  ville  de 
Thémalh  ou  Thamath,  dans  le  Grec  (I  Reg., 
XXX,  29).  El  saint  Jérôme  (c)  parle  de  Tha- 
batha,  patrie  de  saint  Hilarion,à  cinq  milles 
de  Gaze,  vers  le  midi.  Nicéphore,  qui  l'ap- 
pelle Thébase  [d],  la  met  à  quinze  milles  de 
la  même  ville  de  Gaze.  Je  croirais  volontiers 
que  c'est  la  même  ville  qn' Athmatha. 

ATHON,  ville  frontière  d'Arabie,  prise 
par  Alexandre  Jannée  sur  Arétas  ,  roi  d'A- 
rabie [e). 

ATLAS.  Quelques-uns  font  Atlas  ,  fils  de 
Japhet  et  de  Clymène  {f).  Ils  disent  que  ce 
héros  ayant  offensé  Jupiter,  fut  condamné  à 
porter  le  ciel  sur  sa  tête  et  sur  ses  épaules , 
dans  un  pays  fort  éloigné,  et  vis-à-vis  les 
Hespérides.  Il  semble  que  saint  Jérôme  ait 
voulu  marquer  le  supplice  d'Atlas  ,  lorsqu'il 
a  dit  dans  Job  [g]  :  Dieu,  à  la  colère  duquel 
nul  ne  peut  résister,  el  sous  le  poids  duquel 
sont  courbés  ceux  qui  portent  le  monde  :  Sub 
quo  curvuntur  qui  portant  orbem.  Les  Sep- 
tante :  Les  poissons,  ou  les  monstres  marins 
qui  sont  sous  le  ciel,  sont  courbés  sous  le 
poids  de  sa  majesté.  Ovide  (/()  qui  le  fait  aussi 
fils  de  Japhet,  dit  qu'il  avait  un  jardin  rempli 
d'excellents  arbres  ,  dont  l'un  portait  des 
pommes  d'or.  Thémis  lui  avait  prédit  qu'un 
(ils  de  Jupiter  lui  enlèverait  ses  pommes.  H 
les  avait  données  à  garder  à  un  grand  dra- 
gon et  avait  fermé  son  jardin  d'une  forte  mu- 
raille. Persée  vint  lui  demander  le  couvert, 
il  le  lui  refusa;  Persée,  pour  l'en  punir,  lui 
montra  la  tête  de  Méduse  et  le  métamorpho- 
sa en  montagne.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
dire  qu'Atlas  portait  le  ciel,  parce  que    la 

(e)  Josenli.  Anliq.  l.  XIV,  c.  ii. 

(H  Itcsiod.  V.  509,  blo. 

un  Joht\,  15. 

(/()  0ml.  Mctainoiph.  l.  IV,  i'.  630  el  suiv. 
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montagne  d'Alias  en  Afrique  est  si  haute  , 
qu'elle  semble  porterie  ciel  sur  son  sommet. 
Eupolème,cilédans  Eusèhe  (a),  a  cruqu'Atias 
était  le  même  (ju'Hénoch,  que  les  anciens 
font  inventeur  de  la  science  des  cieux  et  des 
arts. 

ATTALE  ,  roi  de  Pergame.  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs rois  dece  nom  dans  Pergame  ;  celui  dont 
il  est  parlé  dans  le  premier  Livre  des  Macha- 
bées  (6),  et  auquel  les  Romains  écrivirent 
en  faveur  des  Juifs,  est  Altalus,  surnommé 
Philadelphe,  qui  gouvernait  le  royaume  en 
la  place  de  son  neveu  Altalus  III ,  Philomé- 
tor,  fils  d'Eumène ,  roi  de  Pergame.  C'est 
ce  dernier  Altalus  qui  laissa  le  peuple  ro- 
main héritier  de  ses  biens  (c)  :  ce  que  ceux- 
ci  prétendirent  devoir  être  entendu  même  de 
son  royaume.  L'arrivée  des  ambassadeurs 
juifs  à  Rome,  pour  renouveler  l'alliance, 
en  conséquence  de  quoi  le  sénat  Romain 
écrivit  à  Attale ,  se  met  l'an  du  monde  3865, 
et  Altalus  Philadelphe  commença  à  gouver- 
ner en  3843.  Il  gouverna  pendant  vingt-un 
ans,  et  remit,  en  3866,  le  royaume  à  son 
neveu  Philomélor,  à  qui  il  appartenait  de 
droit.  Attalus  Philomélor  mourut  sans  en- 
fants, l'an  du  monde  3871,  avant  J.-C.  129, 
avant  l'ère  vulgaire  133. 

ATTALIE,  ville  maritime  de  la  Pamphylie, 
où  saint  Paul  et  saint  Barnabe  allèrent  prê- 
cher l'Evangile  frf).  l'an  de  J.-C.  45. 

*  ATTENUATION,  figure  delà  rhétorique 
des  Hébreux,  qui  consiste  dans  l'emploi  d'ex- 
pressions plus  faibles  que  n'exige  le  sujet. 
C'est  le  contraire  de  l'hyperbole. 

AUGURE.  Le  nom  d'augure  se  prend  prin- 
cipalement pour  ceux  qui  se  mêlent  tle  pré- 
dire l'avenir  par  le  vol,  ou  le  chant,  ou  le 
mangerdes  oiseaux.  Jene  remarque  pas  celle 
manière  d'augure  dans  l'Ecriture  ;  mais  il  y 
en  a  un  grand  nombre  d'autres.  On  a  étendu 
le  nom  d'augures  à  tous  ceux  qui  prédisaient 
l'avenir,  soit  par  la  vue  desoiseaux,  du  ciel, 
des  éléments,  des  animaux,  du  tonnerre,  des 
entrailles  des  victimes  ,  de  l'eau,  des  ba- 
guettes ,  elc.  Et  c'est  dans  ce  sens  étendu  que 
l'on  trouve  quelquefois  nug'Kror  et  augurium 
dans  l'Ecriture,  pour  toute  sorte  de  divina- 
tion ou  de  magie.  Dieu  avait  défendu  à  son 
peuple  de  consulter  les  magiciens  ,  sous 
peine  delà,  vie  (e) ,  et  il  avait  expressément 
défendu  que  l'on  ne  souffrit  aucune  sorte  de 
devins  ou  de  magiciens  dans  le  pays  des  Hé- 
breux (f). 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  (Gènes.,  XLIV.  5) 
que  Joseph  fit  cacher  dans  le  sac  de  Benja- 
min la  coupe  dont  il  se  servait  pour  tirer  des 
augures  :  Scyphus  ipse  est  inquo  bihit  domi- 
nus  meus,  et   inquo  aufjurari  solet.  Heb.  fns 

JjXX  l  .VOtô?  ôi  oè'wvîG'uw  otwjtÇeTat,  iv  aO-rô.On  ne 
préleiid  pas  dire;  que  Josppli  se  soil  servi  de 
l'art  d'augurer  d'une  manière  superstitieuse  ; 
il  était  trop  sage  et  trop  religieux  pour  em- 
ployer une  chose  aussi  vaine  et  aussi  con- 

(a)  Evseb.  Prœpar.  l.  IX. 
(6)  I  Mac.  XV,  22. 

(c)  Liviiis,  l.  LIX.  Flor.  l.  II,  ptc. 

(d)  Àct.  \iv,  2i. 
(t'j  Levil.  XX, G. 

(f)  Deul.  XVIII,  10,  H. 


traire  à  la  religion  ,  que  les  augures,  de  quel- 
que nature  qu'ils  fussent;  mais  ses  gens  ont 
pu  parler  aux  frères  de  Joseph  selon  l'opi- 
nion du  peuple  d'Egypte,  qui  tenait  Joseph 
pour  un  grand  devin  (g);  ou  bien  le  mot 
A'augurari  se  prend  dans  cet  endroit  pour 
prédire  l'avenir  ;  ainsi  celte  tasse  est  celle 
dont  se  sert  Joseph  pour  offrir  à  Dieu  des 
libations ,  lorsqu'il  veut  le  consuiler  sur  l'a- 
venir [h).  Les  Orientaux  ont  toujours  élé 
fort  superstitieux  ;  ils  ont  donné  cours  à  la 
plupart  des  augures.  On  en  a  vu  qui  se  van- 
taient d'entendre  le  l.mgage  des  oiseaux  . 
c'est  sur  cela  qu'est  fondé  l'art  des  augures. 
Quoique  les  Romains  s'en  servissent  dans 
leurs  entreprises  les  plus  sérieuses,  les  plus 
sensés  d'entre  eux  s'en  moquaient  dans  leur 
âme. 

AUGUSTE,  empereur  Romain,  successeur 
de  Jules  César.  La  bataille  d'Acîium  qu'il 
donna  contre  Marc-Antoine,  et  qui  le  rendit 
maître  de  l'empire  ,  arriva  quinze  ans  avant 
la  naissance,  de  Jésus-Christ,  et  l'an  du 
monde  3985.  .Auguste  vécut  encore  dix-sept 
ans  depuis;  il  mourut  l'an  14  de  l'ère  com- 
mune, et  dix-sept  ans  après  la  naissance  du 
Sauveur.  Ce  fut  cet  empereur  qui  ordonna  le 
dénombrement  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Luc  (()  ;  ce  qui  obligea  saint  Joseph  et  la 
sainte  Vierge  de  se  transportera  Bethléem, 
où  Jésus-Christ  prit  naissance. 

Auguste  fit  donner  à  Hérode  par  le  sénat 
la  couronne  de  Judée.  Après  la  défaite  de 
Marc-Anloine,  Hérode  s'attacha  à  Auguste, 
et  lui  fut  toujours  très-fidèle.  Auguste  le 
combla  de  biens  et  d'honneurs  ;  et  lorsque 
ce  monarque  entreprit  d'assujettir  l'Arabie 
à  l'empire  Romain,  Hérode  donua  cinq  ceiUs 
de  ses  gardes  à  jElius  Gallus,qui  était  char- 
gé de  celte  expédition.  Augusie  voulut  bien 
prendre  soin  de  l'éducation  d'Alexandre  cl 
d'Aristobule,  fils  d'Hérode,  et  les  retenir  dans 
son  palais.  Augusie  étant  venu  en  Syrie, 
Zénodore  et  les  Gadaréniens  vinrent  lui  faire 
des  plaintes  contre  Hérode  ,  l'accusant  de 
violence,  de  rapine  et  de  tyrannie;  mais  Hé- 
rode par  sa  présence  dissipa  ces  accusations, 
et  obligea  ses  accusateurs  à  se  donner  la 
mort ,  de  peur  d'êlre  livrés  entre  ses  mains, 
et  Auguste  loin  d'avoir  égard  à  ces  accusa- 
tions ,  le  combla  d'honneurs  et  augmenta 
sou  royaume  de  la  Télrarchie  de  Zéno- 
dore (y). 

Il  eut  la  bonté  d'entrer  dans  l'examen  des 
brouilleries  d'Hérode  avec  ses  enfants,  et  il 
les  réconcilia  ensemble. 

Sylleus,  ministre  d'Obodas,  roi  des  Naba-, 
théens,  ayant  accusé  Hérode  d'avoir  faitj 
irruption  en  Arabie  avec  une  puissante  armée, 
et  d'y  avoir  fait  nioi.Mir  bien  du  monde  [k), 
Auguste  en  écrivit  à  Hérode  d'une  ma- 
nière piquante;  mais  il  sut  si  bien  jusliher 
sa  conduite,  que  l'empereur  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces   et  les  lui  conserva  jusqu  a 

((/)  D.  Thom.  2,  2,  qu.  19j,  «ri.  7. 
(A)  Grol.  in  Gènes,  xuv. 
(i)  Luc.  H,  l. 

i)  Jobcpli-  Aiiliq.  l.  XV,  c.  \m. 

k)  Tilfm  Aiiliq.  t.  -Wl,  c.  \iv,  sv. 
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|,t  fin.  Mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  désap- 
prouver beaucoup  les  rigueurs  qu'Hérode 
exerça  envers  ses  Dis ,  ayant  fait  mourir 
Alexandre,  Arislobule  et  enfin  Aniipater; 
ce  qui  fit  dire  à  cet  empereur  qu'il  valait 
beaucoup  mieux  être  le  pourceau  d'Hérode 
que  son  enfant  (o). 

Auguste,  après  la  mort  de  Lépidus,  avait 
pris  la  charge  de  souverain  pontife  des  Ro- 
mains (6).  Celte  dignité  lui  donnait  inspection 
sur  les  cérémonies  et  la  religion.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  faire  examiner  les 
livres  sibyllins,  qui  étaient  alors  fort  communs 
et  causaient  de  grands  désordres  parmi  le 
peuple  et  dans  le  gouvernement,  chacuik  se 
donnant  la  liberté  de  les  interpréter  et  de  le» 
tourner  à  sa  ftintaisie  et  suivant  ses  inclina- 
tions. Auguste  en  fit  faire  la  recherche,  et  en 
lit  jjrûler,  dit-on,près  de  deux  mille  exemplai- 
re?. Il  ne  conserva  que  ceux  qui  portaient  le 
nom  (le  quelques  sibylles,  et  qui  passaient  pour 
élre  leurouvrage;  etencoreîes  soumit-ilàun 
examen  sévère.  Ceux  qu'il  conserva  comme 
authentiques,  furent  mis  dans  deux  cassettes 
d'or  sous  le  piédestal  de  la  statue  d'Apol- 
lon, dont  le  temple  était  bâti  dans  l'enceinte 
d{i  palais.  Voyez  ci-après  l'article  Sibylles. 
Le  reste  de  l'histoire  d'Auguste  n'a  point  de 
rapport  à  notre  dessein. 

[  Saint  Luc  parle  d'un  dénombrement  or- 
donné par  Auguste,  et  sur  lequel  on  s'est 
plu  à  faire  des  difficultés.  Voyez  QumiNius. 
D'anciens  historiens  mentionnent,  à  pro- 
pos d'Auguste,  un  fait  peu  connu  et  qui 
mérite  d'être  cité  ici.  Jean  d'Antioche,  sur- 
nommé Malalas,  auteur  d'une  histoire  du 
monde  depuis  son  origine  jusque  dans  le 
sixième  siècle  après  Jésus-Christ,  le  rapporte 
ainsi  qu'il  suit:  «  Auguste  César  Octavien 
alla  visiter  l'Oracle  de  Delphes  la  cinquante- 
cinquième  année  de  son  règne,  au  mois 
iroclobre.  Ayant  offert  le  sacrifice  d'une  héca- 
tombe, il  demanda  à  la  Pythie  de  lui  appren- 
dre quel  serait  celui  qui,  après  lui,  gouver- 
nerait l'empire  Romain.  Mais  la  prêtresse  ne 
lui  donna  aucune  réponse;  il  fil  donc  un 
nouveau  sacrifice,  et  renouvela  la  demande 
en  ces  termes:  Pourquoi  l'Oracle  garde-t-il 
le  silence,  et  ne  me  donne-t-il  aucune  ré(ion- 
se?  Alors  enfin  la  Pjlhie  répondit:  Venfitnt 
Hébreu,  Dieu,  Roi  des  bienheureux,  me  pi  cs- 
crit  de  quitter  ce  lieu  et  de  rentrer  de  nouveau 
dans  l'enfer;  retire-toi  donc,  et  ne  continue 
pas  à  fatiguer  mes  autels  : 

n«cf  "Eêpaîos  zAsT«i  pE,  Qtàç,  }iay.àpea(Ti.v  «vko-itwd, 
TôvSs  Sofiov  vpolimîv,  y.ui  âiSoj  tzÙ'avj  aOStf  ixiaOui. 

Ces  deux  derniers  vers  sont  défectueux. 
Suidas  au  mol  x^iyovrrroç  rapporte  mieux  en 
ces  termes  la  réponse  de  la  Pythie  :  L'en- 
fant Hébreu,  Roi  des  dieux  immortels,  m'or- 
donne de  quitter  ce  temple,  et   de  retourner 

(n)  Macrob.  Saturn.  l.  II.  c.  iv. 
(/))  Suelon.  in  Octm.  Dio  Cassius,  t  LIV. 
(c)  Psdlin.  xcix,  8. 
((/)  Heb.  m,  13. 
(e)  Psalm.  cix. 
(  /)  Hebr.  xiii,  8. 
.■1  !!  EKitr.  ix,  -0. 
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de  nouveau  dans   l'enfer;  retire-loi  donc  en 

silence  et  laisse  mes  autels: 

natç  'EÇ/3«tOf  xi^sTKi  fic,  @zoïi  fiaz!zpE<7<T(v  àviaiTwï, 
TovSs  SofXOv  7rpo).t7r;rv,  xat  ôttS»v  aOÔtç  'ma^xi' 

AOJTTOT  anal  Cl'/MV  ex  ^Mt/.OJV  «UlETÉpMV. 

«  Auguste  donc  ayant  quitté  l'Oracle,  et 
éianl  venu  au  capitole,  y  fil  construire  un 
autel  élevé,  où  il  fil  graver  en  lettres  latines: 
C'est  ici  l'autel  du  premier-né  de  Dieu  :  Ara 
pRiMOGENiTi  Dei.  On  voit  encore  maintenant 
mêmecet  autel  au  Capitole,  ainsi  que  le  rap- 
porte  le  sage  Timothée.  "Oo-Tti  pM.uo?  so-nv  ei's  to 

Kair(T&)).tov  É'wf    Toû    vûv  -/.aSùç  Ttu-oSsoç  à   <r0B0f(7'JV- 

tyoK'f'uro.  »  Joannes  Malala,  lib.  IX,  pag.  98, 
dans  le  23°  vol.  des  Ecrivains  de  l'histoire 
Bysnntine.  1733. 

Malalas  vivait  au  neuvième  siècle  ;  et 
Timothée,  qu'il  cite,  était  un  chronograplie 
bien  plus  ancien,  puisque  Hesychius,  écri- 
vain du  quatrième  siècle,  parle  de  lui  et 
l'appelle  chronographeami  de  D«ca.  Lemême 
fait  est  rapporté  par  Suidas,  Georges  Cêdre- 
nus,  Nicéphore  ,  Baronius,  avec  quelques 
variantes.  L'authenticité  de  cette  prophétie 
sibylline  a  été  attaquée;  M.  Bonneliy  a  ex.t- 
miné  les  objections  qu'on  a  dirigées  contre 
elle  et  montré  leur  peu  de  valeur.  Voyez  les 
Annal.de Philos.  c/iref.,tom.XlV,pag.62-71.1 
AUJOURDHUl,  ne  signifie  pas  seulement 
le  jour  auquel  on  parle,  mais  aussi  un  temps 
indéfini ,  par  exemple  (c)  :  Aujourd'hui,  si 
vous  entendez  sa  voix ,  n'endurcissez  pas  vos 
cœurs;  cet  aujourd'hui,  dit  saint  Paul,  mar- 
que toute  notre  vie  [d)  :  Per  singutos  dies_ 
ilonec  hodie  cognominatur.  Et  (e)  :  Je  vous  ai 
engendré  aujourd'hui:  c'est-à-dire,  de  toute 
éternité,  bi  je  ne  cesse  point  de  vous  engen- 
drer. Etsaint  Paul  (/■-:  Jésus-Christ  ^<aî7/uc/-, 
il  est  aujourd'hui  et  sera  dans  tous  les  siècles. 
Et  Néhémie  (5r):Nuus  sommes  aujourd'hui 
vos  serviteurs;  nous  le  sommes  comme  nous 
l'avons  toujours  été.  Et  l'Ecclésiastique  (h): 
C'est  'aujourd'hui  à  moi,  et  demain  à  vous:  Il 
vous  faudra  subir  la  même  condition  que 
moi.  Et  Jésus-Christ  dans  saint  Luc  (i)  :  Il 
faut  que  je  marche  encore  aujourd'hui,  de- 
main, et  le  jour  suivant;  c'est-à-dire,  encore 
quel(iue  peu  de  temps. 

AULON.  C'est  le  nom  que  l'on  donnait,  du 
temps  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  {j),  à  celle 
vaste  vallée  qui  s'étend  le  long  du  Jourdain, 
depuis  le  Liban  jusqu'au  désert  de  Pharan. 
Ce  nom  paraît  dérivé  du  Grec  Aulos,  qui  se 
prend  pour  une  vallée.  On  appelle  aussi 
Aulon  le  Grand-Champ,  et  la  vallée  qui  est 
entre  le  Liban  etl'Anliliban  (k). 

AURAN.  Ezeehiel  XLVll,  16,  parle  d'Au- 
ran,  comme  d'un  canton  situé  à  l'orient 
septentrional  de  la  terre  sainte.  On  prétend 
que  c'est  la  même  chose  que  l'iturée.  Saint 
Luc  {Ij  dit  que  Philippe,  fils  d'Hérode,  était 
maître  de  l'iturée  et  de  la  Trachonite;  et 
Josèphe  (m)  dit  qu'il  possédait  la  Batanée,  la 

(ftl  EccR.  xxxviii,  23. 

(  t)  Luc.  xiii,  33. 

()")  Euseb.  et  Hieronym.  Onomaslic.  in  6)i>iv. 

(/£)  ride  Relmid.  Palœsl.  t.  I,  p.  .304,  36.';  el  372 

(()  Luc.  m,  1. 

(m)  Joseph.  Anliq.  l.  XVlt,  c.  vu. 
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Trachonite,  et  l'Auranite;  où  l'on  voit  que 
lAuranilc  et  lllurée  sonl  mises  l'une  pour 
l'autre.  Saint  Jérôme  (a)  dit  qu'Auran  est 
une  ville  du  pays  de  Damas,  dans  la  solitude. 
Un  géographe  arabe  met  le  pays  d'Auran  , 
ou,  comme  il  parle,  d'Avran,  au  midi  de  Da- 
mas (6)  ;  et  Abulféda  (c  dit  que  Bozra  est  la 
tiipitaledu  pays  d'Harran.  Golius,  dans  ses 
notes  sur.\bu!pharage,dit  que  les  Syriens  et 
li's  Arabes  appellent  Auran  le  pays  tù  est 
située  Tibériade  sur  la  merde  Galilée.  Guil- 
liunie  d(' Tyr  (di  donne  aussi  à  ce  pays  le 
nomd'Aurnnite.  Il  est  certain  que  l'Auranite 
était  au  delà  du  Jourdain. — [  .iuran  était  la 
ville  cnpila'e  tie  l'Auranite,  ou  rAur;mitid(\ 
pays  situé  au  nord-est  d'Isr.iel  et  au  sud  d; 
Damas;  on  l'a  confondue  à  tort  avec  la  ville 
de  Boslra,  dit  Barbie  du  Bocage.  L'Aurani- 
tiile,  jadis  couverte  do  villes,  est  maintenant 
un  pays  ras  qu'on  appelle  Haouran:  «Com- 
bien, dit  M.  Poujoulat  (1),  j'uur;iis  aimé  à 
parcourir  les  plaines  du  Haouran  (  Bêlai 
Haouran),  l'ancienne   Aurauite  I....  »  Voyez 

BOSOR.  ] 

-VURORE.  Le  Psalmite  parlant  de  la  nais- 
sance au  del.i  génération  éternelle  du  Mcs- 
!-Ji>  (e),dil  qu'il  a  été  engendré  avant  l'auio- 
ri-,  ou,  selon  l'Hébreu:  Que  sa  postérité'  est 
comme  la  rosée  qui  est  produite  du  sein  de 
l'iurore.  Cette  postérité  sont  les  fidèles  qui 
uni  cru  en  Jésus-Christ.  Leur  multitude  est 
fort  bien  comparée  à  une  rosée  abondante 
qui  tombe  le  matin,  et  qui  semble  sortir  du 
sein  même  de  l'aurore. 

Le  même  Psalraiste, pour  montrerla  rapidité 
de  sa  fuite,  s'exprime  ainsi  [f]  :  Si  je  prends 
les  ailes  de  l'aurore,  et  que  je  veuille  m'enfuir 
à  l'extrémité  de  la  mer  pour  me  dérober  à  vo- 
tre connaissance,  c''est  votre  main  qui  m'y 
conduira,  et  qui  me  soutiendra  dans  mon 
val.  On  ne  connaît  rien  de  plus  prompt  que 
l'i  ffnsion  des  rayons  du  soleil  au  lever  de 
1  aurore. 

Isaïe  {g';  dit  que  ceux  qui  ne  s'attacheront 
pas  à  la  loi  et  aux  observances,  ne  jouiront 
pas  de  l'aurore:  Xon  erit  eis  malutina  lux.  Ils 
périront  sans  voir  la  lumière,  ils  ne  dureront 
pas  jusqu'au  lendemain. 

Job  compare  les  yeux  du  Béhémoth  à 
l'éclat  de  l'aurore  [h  :  Oculi  ejus  ut  palpebrœ 
dilucuti.  Ils  sonl  aussi  brillants  que  l'aurore. 
Le  Béhémoth  est  l'éléphant. 

AU51T1DE.  C'est  le  pays  de  Job.  Voyez 
lins;  la  terre  de  Hus. 

AUSTER  ,  le  midi.  Dans  l'Ecriture  (i) , 
iYe'(/^&,  le  midi,  marque  l'Arabie  Pétrée,  ou 
ildumcc  méridionale,  ou  la  partie  méridio- 
nale de  Juda,  Quehiuefois  les  Hébreux  l'ex- 
priment par  la  droite.  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rôme se  servent  souvent  du  mot  Darôma  , 
pour  désigner  le  midi.   Ce  terme   se   trouve 
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Hkronunx.  ad  Ezecli.  xlvii,  16. 

Àpiid  ietand.  Palmst.  t.  I,  /.  I,  c.  xxii,  p.  107. 

Apud  euiiuls,!!.  l  11,  t.  III,  p.  661). 

G-iitlelin.  Ttjr.l.XWl. 

Psalm.  ci\,  3. 

Psalm.  cxxxviir,  8. 

Isfii.  VIII,  20. 

Joi.  xii,  9. 

Dcul.  xxziii,  23. 
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dans  l'Hébreu  en  plusieurs  endroits,  dans  lo 
même  sens  (mm  D»  Ecole.  I,  &;Ezech.  XX, 
k6,  XL,  2i  ,  etc. 

AUTEL.  Comme  les  sacrifices  offerts  à 
Dieu  sont  aussi  anciens  que  le  monde,  les 
autels  n'ont  pas  une  moindre  antiquité. 
L'Ecriture  nous  parle  en  quelques  endroits 
des  autels  érigés  par  les  patriarches;  mais 
elle  ne  nous  eu  marque  ni  la  forme,  ni  la 
malière.  L'autel  que  Jacob  érigea  à  Bélhel 
n'était  autre  que  la  pierre  qui  lui  avait  servi 
de  chevet.  Gédéon  sacrifia  au  Seigneur  sur 
un  simple  rocher  qui  était  près  de  sa  mai- 
son. Les  premiers  autels  que  Dieu  ordonna 
à  Mo'ise  de  lui  élever,  devaient  être  de  terre, 
ou  de  pierres  brutes  (j),  et  le  Seigneur  lui 
déclara  que  s'il  y  employait  le  fer,  l'aulel 
serait  impur.  L'autel  de's  Holocaustes  ik) 
qu'il  fil  faire  quelque  temps  après,  était  une 
espèce  de  bois  de  sélhim,  creux,  et  couvert 
de  plaques  de  cuivre.  Voyez  ci-après  Holo- 
causte, et  Autel  des  Holocaustes,  au  même 
endroit. 

L'Autel  que  Moïse  ordonne  à  Josué  de 
bâtir  sur  le  mont  Hébal,  devait  être  de  pier- 
res brutes  (l);  et  il  y  a  toute  apparence  que 
ceux  qui,  dans  la  suite,  furent  bâlis  par  Sa- 
muel ,  par  Saiil  et  par  David  ,  étaient  de 
même  structure.  L'autel  que  Salomon  bâtit 
dans  le  temple,  était  d'airain  {m  ,  mais  rem- 
pli, à  ce  que  l'on  croit,  de  pierres  brutes.  Il 
avait  vingt  coudées  de  long,  vingt  coudées 
de  large  et  dixde  haut. Enfin  celui  queZoro- 
babel  et  les  .'lutres  Juifs,  <ie  retour  de  Baby- 
lone,  rebâtirent  à  Jérusalem,  n'était  que  de 
pierres  brutes,  non  plus  que  celui  que  rebâ- 
tirent les  Machabées  (n).  Josèphe  (o)  dit  que 
Celui  que  l'on  voyait  de  son  temps  dans  le 
temple  ,  était  de  pierres  brutes ,  haut  de 
quinze  coudées,  long  de  quarante  et  large 
d'aulant. 

.\UTEL  DES  PARFCMS,  était  une  petite  ta- 
ble de  bois  de  sélhim,  couverte  de  lames  d'or, 
ayant  une  coudée  de  long  (p  ,  une  coudée  de 
large,  et  deux  coudées  de  haut.  11  avait  aux 
quatre  coins  quatre  espèces  de  cornes,  et 
tout  autour  un  petit  rebord  ou  couronne 
par  dessus.  Tous  les  malins  et  tous  les  soirs 
le  prêtre  qui  était  de  semaine,  et  désigné 
par  le  sort  pour  cet  office,  offrait  sur  cet 
aulel  un  parfum  d'une  composition  particu- 
lière, et  entrait  pour  cela  avec  l'encensoir 
fumant,  et  rempli  du  feu  de  l'aulel  des  holo- 
caustes, dans  le  Saint,  où  cet  autel  était 
placé,  vis-à-vis  l'autel  des  Pains  de  propo- 
sition. C'est  cet  autel  qui  fut  caché  par  Jéré- 
mie,  avant  la  captivité  (q).  Le  prêtre  ayant 
mis  l'encensoir  sur  cet  .lutel ,  se  retirait  hors 
du  Saint. 

AUTEL  DES  Pains  de  proposition,  était 
une  petite  table  de  bois  de  séthim,    couverte 
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£j«d.  XX,  24,  25. 
r.xod.  xxMi,  1,  2,3,  elc. 
Dettl.  xxTii,  o.  Josiie  v  ti,  31. 
I  II  Par.  n,  1,2,  3. 

I  Mac.  IV,  H  el  seq. 
Ve  Bello,  t.  VI,  xt,.  .5,  p.  9I«,  d. 
Kxod.  x\x,  1.  2,  5. 

II  Slac.  II,  5,  (i. 
Corresp.  dOrieiil.,  letlro  CXLVIII,  loin.  VI,  p.  209, 
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lie  lames  d'or  (a),  avec  un  petit  rebord  orné 
de  sculpture  à  jour  par  dessus  tout  autour. 
Elle  avait  deux  coudées  de  long,  une  coudée 
de  large,  et  une  coudée  et  demie  de  iiaut. 
Elle  était  placée  dans  le  Saint.  On  mettait 
tous  les  jours  de  sabbat  sur  celte  table  douze 
pains,  avec  de  l'encens  etdu  sel.  Voyez  Pains 
de  proposition. 
AUTEL  DES    Holocaustes.  Voyez   Holo- 

CAOSTES. 

AUTEL  d'Athènes  inscrit  AU  DIEU  IN- 
CONNU. Saint  Paul  étant  arrivé  de  Thessa- 
lonique  à  Athènes,  disputait  tous  les  jours 
ou  dans  la  synagogue  avec  les  Juifs,  ou  clans 
la  place  publiqueavec  les  philosophes.  Comme 
il  parlait  de  la  résurrection  des  morts,  et 
qu'il  annonçait  Jésus-Christ  cruciGé  Dieu  et 
Homme,  quelques  philosophes  le  traduisi- 
rent devant  les  juges  de  l'Aréopage  pour  y 
rendre  compte  de  ses  sentiments.  Lors  donc 
qu'il  fut  devant  ces  juges,  il  leur  parlaen  ces 
termes  (6)  :  Peuples  Athéniens,  votis  me  pa- 
raissez religieux  jusqu'à  la  superstition  :  car 
comme  je  passais,  et  que  je  regardais  les  ima- 
ges de  vos  dieux  ;  j'ai  rencontré  un  autel  avec 
cette  inscription:  Au  Dieu  inconnu;  je  viens 
donc  vous  annoncer  aujourd'hui  ce  que  vous 
ignorez. 

On  demande  quel  était  cet  autel  co.nsacré 
au  Dieu  inconnu  ?  Saint  Jérôme  (c)  enseigne 
que  cet  autel  n'était  pas  précisément  inscrit, 
comme  le  dit  saint  Paul ,  mais  qu'il  portait  : 
Aiix  dieux  de  l'Asie ,  de  l'Europe  et  de  l'Afri- 
que ;  aux  dieux  inconnus  et  étrangers  ;  et 
que  l'Apôtre  changea  exprès  le  pluriel  en 
singulier  ,  parce  qu'il  n'avait  besoin  pour 
son  dessein,  que  de  montrer  aux  Athéniens 
qu'ils  adoraient  wn  dieu  inconnu. 

D'autres  (d)  croient  que  saint  Paul  a  voulu 
parler  des  autels  que  l'on  voyait,  sans  au- 
cune inscription  particulière  dans  plusieurs 
endroits  de  l'Attique,  érigés  en  suite  d'une 
expiation  solennelle  du  pays,  faite  par  le  phi- 
losophe Epiménide  (e). 

D'aulres  veulent  que  l'autel  du  dieu  in- 
connu soit  celui  dont  parlent  Pausanias  et 
Philostrate  {f).  Ces  auteurs  disent  qu'il  y 
avait  à  Athènes  des  autels  consacrés  aux 
dieux  inconnus  :  il  y  avait  apparemment 
plusieurs  autels,  dont  chacun  était  inscrit  Au 
Dieu  inconnu  ;  c'est  pourquoi  ils  en  ont  parlé 
au  pluriel,  comme  d'autels  inscrits  aux  dieux 
inconnus.  Lucien  ,  dans  le  dialogue  intitulé 
Philopatris,\\ire  par  le  Dieu  inconnu  d'Athè- 
nes :  il  ajoute  :  Etant  arrivé  à  Athènes ,  et  y 
ayant  trouvé  le  Dieu  inconnu  ,  nous  l'avons 
adoré  et  lui  avons  rendu  grâces  ,  élevant  les 
mains  au  ciel. 

Pierre  le  Mangeur,  auteur  de  l'Histoire 
scolastique  ,  raconte  que  saint  Denys  l'Aiéo- 
ipagite,  ayant  remarqué,  étant  à  Alexandrie, 
i'éclipse  qui  arriva  contre  nature  à  la  mort 
du  Sauveur,  en  conclut  que  quelque  dieu 
inconnu  souffrait  ;  et  n'eii  pouvant  alors  sa- 
voir davantage,  érigea,  à  son  retour  à  Athè- 

(a)  Exod.  XXV,  23,  24. 

(b)  Àct.  XVII,  22,  23. 

(c)  Hieroinjm.  in  ep.  ad  TU.  c.  i. 

((/)  Grvt.  ross.  Bezaiit.  Act.  xv.  11.  Casnuh.  ml  Laert. 
Si'Uien.  de  Sijnod.  l.  III,  c  xin.  Uummond.  uln. 
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inconnu  ,  qui  donna 
occasion  à  saint  Paul  de  faire  à  l'Aréopage 
le  discours  que  nous  rapporte  saint  Luc. 

Théophylacte  raconte  d'une  autre  manière 
l'occasion  de  cet  autel.  Après  une  bataille 
que  les  Athéniens  avaient  perdue  ,  un  spec- 
tre leur  apparut,  et  leur  dit  que  c'était  lui 
qui  était  cause  du  malheur  qui  leur  était  ar- 
rivé, et  que  c'était  en  haine  de  ce  que,  célé- 
brant des  jeux  en  l'honneur  de  tous  les  au- 
tres dieux  ,  ils  n'en  faisaient  point  en  son 
honneur  :  après  cela  il  disparut  sans  dire 
son  nom.  Les  Athéniens,  pour  réparer  leur 
faute ,  érigèrent  aussitôt  un  autel  au  dieu 
inconnu. 

yEcuménius  raconte  la  chose  un  peu  au- 
trement :  Les  Athéniens,  frappés  d'une  ma- 
ladie brûlante,  qui  ne  leur  permellait  pas  de 
rien  souffrir  sur  leurcorps,  s'adressèrent  inu- 
tilement à  tous  les  dieux  qui  étaient  honorés 
dans  leur  ville.  Voyant  qu'ils  n'en  recevaient 
aucun  soulagement,  ils  s'avisèrent  d'ériger 
un  autel  au  dieu  inconnu,  de  peur  que  quel- 
que divinité  étrangère  ne  les  eût  frappés 
dans  sa  colère.  On  attribua  à  ce  Dieu  in- 
connu la  guérison  de  leur  maladie. 

D'autres  disent  que  durant  la  guerre  des 
Perses  contre  les  Grecs,  ceux-ci  envoyèrent 
Philippide  demander  du  secours  aux  Lacédé- 
moniens  :  le  dieu  Pan  lui  apparut  sur  le  mont 
Parlhénius  ,  et  se  plaignit  qu'il  était  le  seul 
dieu  à  qui  ils  ne  rendissent  point  leurs  ado- 
rations ;  et  en  même  temps  leur  promit  son 
secours  s'ils  le  recevaient  au  nombre  de  leurs 
dieux.  Ils  le  firenl,  lui  érigèrent  un  autel,  et 
(le  peur  qu'il  n'y  eût  encore  quelque  autre 
dieu  mécontent  de  leur  indifférence,  ils  bâ- 
tirent un  autel  au  dieu  inconnu. 

Il  n'est  aucun  de  ces  sentiments  qui  ne 
souffre  quelque  difflcullé.  L'autel  intitulé 
aux  dieux  de  l'Asie ,  de  l'Europe ,  de  l'Afri- 
que ,  aux  dieux  inconnus  et  étrangers,  n'est 
pas  apparemment  celui  dont  parle  saint  Paul  : 
les  Aréopagitcs  ne  l'auraient  pas  reconnu  au 
seul  nom  du  Dieu  inconnu.  Ceux  d'Epiméni- 
des,  qui  ne  portaient  l'inscription  d'aucune 
divinité,  ne  sont  pas  non  plus  l'autel  que 
nous  cherchons.  Les  histoires  que  racon- 
tent l'auteur  de  l'Histoire  scolastique,  Théo- 
phylacte et  .(Ecuménius,  n'ont  aucun  garant 
dans  l'antiquité.  Il  y  a  donc  assez  d'appa- 
rence que  les  Athéniens,  peuples  extrême- 
ment superstitieux,  dans  la  crainte  d'avoir 
oublié  quelque  divinité,  à  laquelle  ils  n'eus- 
sent pas  rendu  leur  culte,  avaient  érigé  dans 
quelque  endroit  de  leur  ville  des  autels  in- 
scrits Au  Dieu  inconnu,  dont  saint  Paul  prit 
occasion  de  leur  prêcher  Jésus-Christ,  Dieu 
véritablement  inconnu  à  leur  égard,  et  qu'ils 
adoraient  déjà  en  quelque  sorte  sans  le  con- 
naître. 

C'est  la  pensée  de  saint  Chrysostome  [g]  , 
qui  est  fondée  sur  ce  que  nous  avons  rap- 
porté ci-devant  de  Philostrate,  de  Pausanias 
et  de  Lucien. 

(e)  Diogen.  Lnerl.  t.  I,  in  Epiincnide. 

(f)  l'IiUustral.  Paitsan.  in  Allie,  l.  VI,  c.  ii  ■.kt^ncn  Siâv 

((/)  C/i/ysosi.  in  Acln. 
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SaiiUAupuslin(a)nedoute  pas  qae  les  Athé- 
niens n'aient  adoré  le  vrai  Dieu  sous  le  nom 
de  Dieu  inconnu  :  il  compare  leur  culte  à  ce- 
lui que  les  schismaliques  rendent  à  Dieu 
hors  de  l'Eglise.  L'Apôtre  voulait  donc  les 
porter  à  adorer  utilement  et  sagement  dans 
l'Eglise  ,  ce  qu'ils  adoraient  aveuglément  et 
inutilement  hors  de  l'Eglise  :  Ut  eumdcm 
Deuin  quein  prœler  EccU'siam  ignoranler 
alque  inutililer  culebanl,  in  Ecclesia  sapienter 
et  lUUiler  cotèrent.  On  peut  voir  notre  disser- 
tation sur  l'autel  du  Dieu  inconnu,  à  la  tête 
du  livre  des  Actes  des  apôtres  [Voyez  Aréo- 
page et  Athènes]. 

AUTRUCHE,  en  latin  sthruthio.  Il  en  est 
souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  Moïse  en  dé- 
fend l'usage  aux  Hébreux  [b).  Les  interprètes 
ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  signi- 
Gcalion  de  l'Hébreu  Jaanah  [cj ,  que  les  Sep- 
tante, saint  Jérôme,  Aquila,  Symmaque  et 
Théodolion,  ont  rendu  par  l'autruche.  Plu- 
sieurs nouveaux  l'enlendent  de  la  chouette  , 
ulula.  Nous  avons  proposé  surlsaïe,  XIII.  21, 
quelques  conjectures  pour  prouver  que  c'est 
le  cygne  ,  voyez  Jub,  XXX,  29;  Isai.  XXXIV, 
13  ;  XLIII,  20  ;  Jerem.  L,  39  ;  Thren.  IV, 
3  ;  Mich.,  I,  8. 

On  trouve  dans  Job,  XXXIX,  13,  un  autre 
terme  hébreu  ,  savoir  rhenanim ,  que  l'on 
traduit  par  Vaulntche.  D'autres  le  prennent 
par  un  paon.  Mais  d'habiles  interprèles  (rf) 
appliquent  à  l'autruche  le  terme  nosa  (e), 
qui  se  lit  dans  le  même  verset  ;  et  c'est  le  sen- 
timent que  nous  avons  suivi  dans  le  Com- 
mentaire sur  Job.  Les  caractères  que  Job 
attribue  au  noza  conviennent  fort  bien  à  l'au- 
truche. 

Cet  animal  est  mis  au  rang  des  oiseaux  :  il 
est  fort  gros  ,  a  les  jambes  fort  longues  ,  les 
ailes  fort  courtes  ,  le  cou  de  quatre  ou  cinq 
palmes  de  longueur.  Les  plumes  de  ses  ailes 
sont  fort  estimées,  et  servent  d'ornementaux 
chapeaux,  aux  lils,  aux  dais  ;  on  les  teint  de 
diverses  couleurs,  et  on  en  fait  de  fort  belles 
aigrettes.  Leur  pennache  est  blanc  et  noir  ; 
les  femelles  sont  mêlées  de  gris,  de  noir  et 
de  blanc.  On  les  chasse  à  la  course,  car  elles 
ne  volent  point  ;  mais  elles  se  servent  de 
leurs  ailes  pour  s'aider  à  courir  avec  plus  de 
vitesse.  Xénophou  raconte  que  l'armée  du 
jeune  Cyrus  trouva  proche  de  l'Euphrate 
beaucoup  d'autruches  ;  qu'on  leur  donna  la 
chasse  avec  les  chevaux  do  l'armée  les  plus 
vites,  sans  pouvoir  jamais  les  atteindre.  On 
dit  aussi  que  quand  elles  se  voient  poursui- 
vies ,  elles  prennent  des  pierres  avec  leurs 
pattes  fendues  ,  et  qu'elles  les  jettent  contre 
ceux  qui  les  suivent,  avec  autant  de  raideur 
que  l'homme  le  plus  fort. 

On  dit  que  l'autruche  digère  le  fer  ;  mais 
c'est  une  erreur  populaire  :  cet  oiseau 
avale  effectivement  quel([ues  morceaux  de 
fer  ou  de  cuivre,  si  on  lui  eu  jette,  ou  qu'il 
en  rencontre,  de  même  que  les  autres  oiseaux 

(a)  Aug.  Hb.  I.  contra  Crescen.  c.  xxix. 

[b)  Levit.  M,  l«,  Oeut.  ïiv,  14. 

ic)  ï\'.v  ou  njs'  r3  itfvjSo^iir.ioî. 

{d  Cucciits.  Juii.  Trtmet.  Giol.  Piscalor. 
{e)  ~ï3  Àiis  peniuUu,  seuplmnis  oblecM, 
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avalent  de  petites  pierres ,  ou  du  sable,  non 
pour  s'en  nourrir,  mais  ponr  aider  à  broyer 
leur  nourriture.  On  a  trouvé  dans  le  ventri- 
cule d'une  autruche,  dont  on  a  fait  la  dissec- 
tion dans  l'Académie  des  sciences,  jusqu'à 
soixante-dix  liards ,  la  plupart  usés  ,  rayés, 
et  consumés  presque  des  trois  quart's,  appa- 
remment par  leur  frottement  mutuel. 

Il  y  a  une  qu.intiié  prodigieuse  d'autru- 
ches dans  l'Ethiopie.  L'autruche  fait  ses 
œufs  au  mois  de  juin  ,  les  met  en  terre,  les 
couvre  de  sable  ,  et  les  abandonne  :  le  soleil 
ensuite  les  fait  éclore  :  c'est  apparemment 
pour  cela  qu'on  la  prend  pour  le  symbole 
de  la  cruauté  et  de  l'oubli  :  Les  animaux  les 
plus  farouches  allaitent  leurs  petits  ,  dit  Jé- 
rémie  (fj  ,  mais  la  fille  de  mon  peuple  est  une 
cruelle,  comme  une  autruche  dans  le  désert. 
Job  décrit  plus  au  long  la  cruauté  et  l'oubli 
de  l'autruche  en  ces  termes  (g)  :  -L'aile  des 
oiseaux  de  ramage  est-elle  aussi  forte  que  cel- 
les de  la  cigogne  et  de  l'autruche  ?  Lorsqu'elle 
abandonne  ses  œufs  sur  la  terre,  sera-ce  vous 
qui  les  échaufferez  dans  le  sable  ?  Elle  s'endur- 
cit contre  ses  petits,  comme  s'ils  n'étaient  point 
à  elle.  Elle  rend  son  travail  inutile  ,  sans  y 
être  forcée  par  aucune  crainte.  Dieu  l'a  pri- 
vée de,  sagesse,  et  ne  lui  a  point  donné  l'intel- 
ligence. Lorsqu'elle  est  poursuivie,  elle  court 
élevant  ses  ailes  ,  et  se  moque  du  cheval  et  du 
cavalier. 

Voilà  en  raccourci  presque  tout  ce  que  l'on 
nous  raconte  de  l'autruetie.  Elle  pond  ses 
œufs  sur  la  terre  ,  les  cache  sous  le  sable,  le 
soleil  les  fuit  écbjre  ;  cela  n'est  nullement 
incroyable.  On  sait  que  dans  l'Egypte  on  fait 
tous  les  jours  éclore  une  infinité  d'œufs 
dans  des  fours  faits  exprès  ,  et  échauffés  jus- 
qu'à un  certain  degré  de  chaleur.  Comme 
l'autruche  est  extrêmement  grosse  et  pesante, 
elle  écraserait  ses  œufs  ,  si  elle  les  couvait 
comme  les  autres  oiseaux  :  elle  les  met  donc 
sous  le  sable  ,  les  garde  et  les  couve  ,  pour 
ainsi  dire,  de  ses  yeux  (h),  comme  le  dit 
Vansleb  :  le  mâle  et  la  femelle  demeurent 
auprès  d'eux  à  l'alternative,  et  pendant  que 
l'un  va  chercher  sa  nourriture,  l'autre  ne  les 
perd  pas  de  vue  :  si  toutefois  l'un  et  l'aulre 
étaient  chassés,  ou  s'ils  s'éloignaient  de  leur 
nid,  ils  ne  pourraient  plus  retrouver  leurs 
œufs  ;  et  c'est  apparemment  sur  cela  qu'est 
fondé  ce  qu'on  a  dit  de  leur  cruauté  et  de 
leur  oubli. 

Dans  le  grand  nombre  d'œufs  qu'elle  pond, 
car  on  assure  qu'elle  en  pi  oduit  jusqu'à  dix, 
douze,  quinze  ou  vingt ,  il  est  malaisé  qu'il 
n'y  en  ail  toujours  quelques  uns  qui  ne  réus- 
sissent pas  :  l'autruche  les  casse,  et  des  vers 
qui  s'en  engendrent  elle  nourrit  ses  petits. 
Enfin  Job  dit  que  Dieu  a  privé  l'autruche 
d'intelligence.  Cela  se  justifie  par  ce  qu'on 
raconte  de  cet  oiseau.  Il  se  laisse  prendre  par 
un  homme  couvert  de  la  peau  d'une  au- 
truche (i)  ,  et  qui ,  mettant  son  bras  dans  la 

{()  Jetem.  Lamenl.  iv,  5. 

(g)  .lob  Mxix,  13  elsea. 

(Il)  Vaualel),  Helalion  d'Egypte,  p.  105 

(i)Strttbolib.  XVI. 
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peau  du  cou  de  l'animal,  l'élève  en  haut,  et 
imite  le  mouvement  de  sa  tête.  D'autres  («) 
disent  qu'étant  poursuivie  par  les  chasseurs, 
elle  se  cache  la  tête  dans  le  sable,  et  y  de- 
meure, se  croyant  bien  en  assurance.  Pline 
dit  qu'elle  se  met  la  tête  dans  des  broussailles, 
et  s'y  tient  comme  si  tout  son  corps  était 
bien  caché;  enfin  on  dit  qu'elle  est  naturelle- 
ment sourde  (6),  ce  qui  ne  contribue  pas  peu 
à  sa  stupidité. 

Elle  courl  élevant  ses  ailes  ,  eC  se  moque  du 
cheval  et  du  cavalier.  L'autruche  est  fort 
haute.  On  a  fait  la  dissection,  à  l'Académie 
des  Sciences,  d'une  autruche  qui  avait  sept 
pieds  et  demi  de  haut,  depuis  la  tête  jusqu'à 
la  terre.  Pline  (c)  dit  qu'elle  surpasse  en 
hauteur  un  homme  à  cheval.  Pour  la  vitesse, 
on  convient  qu'il  y  a  peu  de  chevaux  qui 
puissent  les  atteindre  à  la  course.  Nous 
avons  parlé  ci -devant  de  l'aventure  dont 
parle  Xénophon  :  dans  les  pays  où  les  au- 
truches sont  communes  ,  on  les  chasse  avec 
des  chevaux  barbes  harpes  comme  des  lé- 
vriers, qui  les  attrapent  à  la  course. 

Moïse  défend  l'usage  de  la  chair  de  l'au- 
truche (rf) ,  du  moins  nos  traductions  le  por- 
tent ainsi.  Il  est  constant  que  Ion  en  mange 
dans  le  Pérou  et  dans  l'Afrique,  oîi  elles  sont 
communes.  Marmol  avoue  que  leur  chair 
sent  mauvais  et  est  gluante,  particulière- 
ment celle  des  cuisses  ;  mais  on  ne  laisse  pas 
d'en  manger.  Quand  les  peuples  de  Numidie 
en  ont  pris  des  petits,  ils  les  élèvent,  les 
engraissent  et  les  mènent  paître  par  troupes 
dans  le  désert ,  et  quand  ils  sont  gras ,  ils  les 
tuent  et  les  salent.  Les  Ethiopiens  mangent 
aussi  leurs  œufs,  et  les  tiennent  pour  un 
mets  délicieux.  Ces  œufs  sont  pour  la  plupart 
de  la  grosseur  d'une  grosse  boule,  et  quel- 
ques uns  moindres.  On  dit  que  les  Ethio- 
piens font  des  coupes  de  ces  œufs.  Piérius  dit 
même  qu'ils  en  font  des  bonnets  qu'ils  por- 
tent et  qu'ils  estiment. 

L'Ecriture  parle  encore  de  l'autruche  en 
d'autres  endroits;  mais  on  doute  que  les 
termes  de  l'original  signifient  cet  oiseau.  On 
peut  voir  les  commentateurs  sur  Isaïe,  XIII, 
21  ;  XXXIV,  13  ;  XLIII ,  20  ;  Jérém. ,  L ,  39  ; 
Mich.,  1,  8. 

AVA.  Il  est  dit  dans  le  quatrième  Livre  des 
Rois,  chap.  XVIII,  34, et  /,s,ij.,  XXXVII,  13, 
que  les  Sépliarvaim  adoraient  Ana  et  Ava  : 
Ubi  est  deus  Sepharvaim  ,  Ana  et  Ava?  Ev 
dans  Isaïe,  XXXVII,  13,  et  IV  Reg.,  XIX, 
13  :  Où  est  le  roi  de  Sepharvaim,  Ana  et  Ava? 
Je  conjecture  que  ces  dieux  Ana  et  Ava  sont 
les  mêmes  qu'Anamélech  et  Adramélech, 
dieux  de  Sepharvaim,  dont  il  est  parlé  (IVBey., 

(«)  Ctaudian.  in  Eiitrop.  Oppiun,  Ilalieul.  l.  IV. 

{h]  Marmol.  Aliic. 

(c)  Plin.  l.  X,  c  I. 

((()  LevU.  XI,  16.  De.ut.  xiv,  15. 

(I)  CiipeniJaTit  U.  Calmel  abandonne  ailleurs  ce  senli- 
iiK'ni,  .mqUel  il  paraîl,  tenir  ici  :  a  N.  Sanson  et  D.  Calmel, 
liil  la  Gcographie  de  la  Bible  de  Vence,  âil  mol  Ana,  su|i- 
posenl  qu  Ana  est  la  même  ville  i\ii'Ana  ,  qui  se  trouve 
encore  aujourd'hui  sur  l'EupUrate  ',  à  quatre  journées  de 
Bagdad.  »  Et  elle  indique  ces  textes:  IV  Itei^.  xviii ,  54; 
XIX,  13,  et  Isa.  xxxvn,  13.  Puis,  au  mol  Avd  ,  ou  Avali  , 
i  ville  que  M.  Sansuii ,  dit-elle  ,  suplmse  êlre  à  la  pointe 
occidenlale  du  golfe  Persique  ,  près  de  l'onibOHcliurc  de 


XVIIi  31)  :  Hiqni  eranl  de  Sepharvaim,  com- 
burebant  filios  suos  igni,  Adramélech  et  Ana- 
melech  diis  Sepharvaim  ;  el  que  dans  les  au-- 
très  passages  que  nous  venons  de  citer,  les 
rois  d'Emath  et  de  Sepharvaim  ne  sont  au- 
tres que  les  dieux  de  ces  peuples  ;  car  dans 
le  style  des  Hébreux  et  des  anciens  Orientaux , 
on  donnait  souvent  le  nom  de  rois  aux  di- 
vinités des  peuples.  Or  Anamélech  et  Adra- 
mélech signifient  le  soleil  et  la  lune.  On  doit 
donc  conclure  qu'Ana  et  Ava  signifient  la 
même  chose.  Ana-mélech  signifie  le  roi  bénin; 
Adra-mélech,  le  roi  magnifique;  Ava-mélech, 
le  roi  inique,  ou  le  dieu  pervers.  Les  Hé- 
breux aimaient  à  défigurer  les  noms  des 
dieux  des  païens.  Ils  ont  mis  ici  apparem- 
ment Ava,  iniquus,  obliquus,  perversus,  au 
lieu  i'Adra,  magnifique;  comme  ils  mettent 
Boseth,  pour  Baal ,  Miphiboseth,  poar  Mi- 
phibaal ;  ei  Beth-aven,  maison  d'iniquité, pour 
Béth-el,  maison  de  Dieu. 

D'autres  croient  que  Ana  et  Ava  sont  des 
noms  de  lieux  ou  de  provinces.  Ils  tradui- 
sent (IV  Re;/.,  XVIII,  31)  :  Où  est  le  Dieu  de 
Séphar-vaïm,  d'Ana  et  d'Ava?  Ce  qui  est  con- 
firmé par  IV  Reg.,  XIX,  13,  où  il  est  dit  : 
Ubi  est  Rex  civitalis  Sepharvaim,  Ana  et  Ava? 
Ce  qui  est  encorerépélé  dans  (Isaie^  XXXVII, 
13).  S'il  avait  voulu  désigner  des  rois  ou  des 
dieux  sous  les  noms  d'Ana  et  d'Ava  .  il  n'au- 
rait pas  dit  au  singulier  :  Où  est  le  roi  de 
Sepharvaim,  Ana  et  Ava?  Mais:  Où  sont 
les  rois  Ana  et  Ava?  De  plus,  au  qua- 
trième Livre  des  Rois,  XVII,  24,  il  est  dit^ 
que  le  roi  des  Assyriens  fit  venir  à  Samarie' 
des  habitants  de  Culha,  d'Ava,  d'Emath,  etc. 
Ce  qui  fait  croire  à  la  plupart  des  commen- 
tateurs qu'en  l'endroit  que  nous  examinons, 
Ana  et  Ava  marquent  des  noms  de  provinces 
au  delà  de  l'Euphrate,  et  qu'apparemment 
ils  signifient  un  canton  d'Assyrie,  nommé 
Diaba.  Adiaba  et  Adiabène.  Je  ne  voudrais 
pas  toutefois  abandonner  le  sentiment  qui  ex- 
plique ylna  et  jli'a,  comme  synony  mes  à /tnajne- 
lech  ei  à  Adramélech,  au  soleil  et  à  la  lune  (1). 

On  connaît  une  ville  d'Ana  à  l'extrémité 
de  l'Arabie  déserte  sur  l'Euphrate.  Taver- 
nier  dit  qu'elle  occupe  les  deux  bords  de  ce 
fleuve,  à  peu  près  de  même  que  Paris  est  sur 
les  deux  bords  de  la  Seine;  mais  un  aulre 
voyageur  m'a  écrit  qu'elle  n'occupe  qu'un 
bord  de  l'Euphrate,  et  n'a  qu'une  rue  qui  est 
extrêmement  large.  Dans  une  île  qui  en  est 
voisine,  il  y  a  une  très-belle  mosquée.  La 
terre  est  bien  cultivée  à  une  demi-lieue  au- 
tour de  la  ville;  mais  au  delà  ce  ne  sont  que 
déserts  affreux. 
AVEUGLE,  AVEUGLEMENT.  L'aveugle- 

TEuphrate.  r  Elle  indique  ensuite  les  mêmes  textes  ,  et 
de  pins  IV  Req.  xvii ,  2i.  Voici  mainlrnant  l'opinion  de 
Barbie  du  Bocage,  1°  sur  Ana  ,  «  ville  siinée  vraiseml)l;i- 
bleuunt ,  dit-il ,  sur  le  bord  de  l'IJuphrale,  dans  la  Méso- 
potamie. On  trouve  en  effet,  dans  celle  ancienne  province 
du  royaume  d'Assyri;'  ,  dans  une  lie  de  l'Euphrate  ,  une 
ville  nommée  Analho,  dont  s'emtiarâ  l'empereur  Julien  ; 
et  sur  le  bord  méridional  du  fleuve  ,  et  en  Tice  de  celle 
position  ,  est  aujourd'hui  un  lieu  que  l'on  appelle  encore 
Ana.  Ce  ne  serait  donc  point  le  nom  d'une  divinité,  comme 
Pont  prétendu  quelques  commentateurs  de  la  Bible.  »  t' 
sur  ^Drt  ou  jlroft,  il  croit  qu'elle  était  la  même  qu'J/iaua. 
Voyei  ce  mot 
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mont  se  prrnd  quelquefois  pour  une  piiva- 
tiou  réelle  de  laluiiiière,  quelquefois  pour 
lin  simple  obscurcissement  passager.  Par 
exemple,  l'aveuglement  de  l'aveugle-né  de 
l'Evangile,  celui  de  Tobie,  étaient  réels,  et 
Ils  avaient  véritablement  perdu  la  vue.  Les 
hommes  de  Sodome  qui  cherchaient  la  perle 
deLolii,  sans  la- pouvoir  trouver  ,'h\  et  saint 
Paul  pendant  les  trois  premiers  jours  qu'il 
fut  à  Damas  (6),  étaient  seulement  privés  de 
l'usage  de  la  vue  pour  un  temps;  les  fonc- 
tionsde  leurs  yeux  étaient  suspendues.  Les 
Seplanle  (c— ;r2  ;  LXX,  "AocaTia)^  ont  fort 
bien  fait  entendre  la  situation  oii  étaient 
ceux  de  Sodome,  en  disant  qu'ils  furent 
frappés  aura^ia,  comme  qui  dirait  avidenlia, 
d'une  impuissance  actuelle  de  voir. 

Moïse  défend  (c)  de  mettre  quelque  chose 
devant  l'aveugle  pour  le  faire  trébucher  :  Nec 
coram  creco  pones  offendiculum.  Ce  qu'on 
peut  cniendre  simplement  et  à  la  lettre,  ou 
dire  que  Moïse  recommande  par  là  l'huma- 
nité et  la  charité  que  l'on  doit  avoir  envers 
ceux  qui  manquent  de  lumière  et  de  conseil, 
montrer  le  chemin  à  ceux  qui  sont  en  dan- 
ger de  s'égarer;  instruire  les  ignorants,  ne 
pas  scandaliser  les  petits  et  les  faibles.  Moïse, 
dans  le  Deutéronome  (d),  semble  expliquer 
sa  pensée  lorsqu'il  dit  :  Maudit  soi(  Cfliii  qui 
fait  ét/arer  un  aveugle  en  lui  monlrant  un 
mauvais  chemin. 

Les  Jébuséens  pour  insulter  à  David  et  à 
son  armée  qui  assiégeait  Jérusalem,  leur  di- 
saient par  moquerie  (e)  :  Vous  n'entrerex 
point  ici  que  vous  n'en  ayez  chasse'  les  aveugles 
et  les  boiteux  qui  défendent  la  place  :  comme 
si  en  effet,  pour  plus  grande  insulte,  ils 
eussent  fait  paraître  de  ces  sortes  de  gens 
sur  leurs  murailles,  ou  qu'ils  aient  seule- 
ment voulu  dire  qu'ils  ne  voulaient  que  des 
aveugles  et  des  boiteux  pour  défendre  leur 
ville.  Jérusalem  toutefois  fut  emportée,  et 
David  ne  pardonna  à  aucun  de  ces  aveugles 
et  de  ces  boiteux  qui  lui  avaient  insulté  : 
Absliilit  cœcos  et  claudos  odientes  animam 
David.  Jol)  dit  qu'il  a  é'.é  l'œil  des  aveugles  : 
Oculus  fui  cieco  [f) ,  qu'il  a  donné  bon  con- 
seil à  ceux  ((ui  en  avaient  besoin;  qu'il  a 
travaillé  à  tirer  de  leur  égarement  ceux  qui 
manquaient  de  lumière  et  d'intelligence.  Le 
Siuveur  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens((/  , 
que  si  un  aveugle  conduit  t(n  autre  aveu- 
gle, ils  tomberont  tous  deux  dans  ta  fosse.  Il 
\>)ulait  marcjner  la  présomption  des  phari- 
siens, qui,  tout  aveugles  qu'ils  étaient  dans 
les  voies  de  Dieu,  se  vantaient  de  conduire 
les  autres.  Il  leur  dit  encore  ailleurs  ,/()  qu'il 
est  venu  en  ce  monde,  a6n  que  ceux  qui  sont 
aveugles  recouvrent  la  vue,  et  que  ceux  qui 
sont   clairvoyants  perdent  la  vue.  Et  comme 
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les  pharisiens  s'aperçurent  qu'il  disait  cela 
pour  eux,  ils  lui  dirent  :  L'st-donc  que  nous 
sommes  aveugles?  Il  leur  répondit  :  Si  vous 
étiez  aveugles,  vous  ne  seriez  point  coupa- 
bles; mais  comme  vous  vous  donnez  pour 
clairvoyants,  votre  péché  démettre.  Si  vous 
aviez  assez  de  sincérité  et  d'humilité  pour 
reconnaître  que  vous  manquez  de  lumièie, 
et  que  vous  vous  adressiez  à  Celui  qui  est  la 
lumière  du  monde,  vous  pourriez  éviter  le 
péché,  etc. 

Un  des  pritfcipaux  caractères  du  Messie 
marqué  dans  les  Prophètes  (i),  est  que  les 
aveugles  seront  éclairés.  Aussi  Jésus-Christ 
le  fil  remarquer  aux  disciples  de  Jean ,  qui 
étaient  venus  de  la  part  de  leur  maître  lui 
demander  s'il  était  celui  qu'on  atiendail. 
Rapportez  à  Jean,  leur  dit-il,  ce  que  vous 
avez  vu  et  ouï  \j)  :  Les  aveugles  voient,  les 
sourds  recouvrent  l'ouie,  etc.  Les  évangclis- 
tes  nous  ont  conservé  la  mémoire  de  plus 
d'une  guérison  miraculeuse  que  le  Sauveur 
a  faite  sur  des  aveugles. 

L'Aveuglement  dc  coeur  des  Juifs  endur- 
cis est  souvent  marqué  surtout  dans  les 
livres  du  Nouveau  Testament.  Jésus-Christ 
l'a  vu  et  en  a  gémi  .k)  :  Contristatus  super 
cœcitate  cordis  eorum.  Isaïe  l'avait  prédit ,  et 
Dieu  en  lui  parlant  lui  dit  (/)  :  Allez,  dites  à 
ce  peuple  :  Voyez  et  ne  comprenez  point; 
aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple,  appesantissez 
ses  oreilles,  et  fermez  ses  yeux.  C'est-à-dire, 
prophétisez,  et  dites-lui  qu'il  sera  endurci  , 
aveuglé  ;  qu'il  ne  verra  ni  n'entendra  ce  qui 
est  desiiné  pour  lui  procurer  le  salut. 

•  AVFXGLE-NÉ.  Voyez  sur  le  miracle 
par  lequel  le  divin  Sauveur  lui  rendit  la 
vue,  et  sur  le  procès  qui  en  fut  la  suite, 
les  Recherches  Af  Biiwaei  sur  le  christianisme, 
et  VApolvgie  de  la  religion,  par  Laharpe, 
dans  la  collection  des  Démonstra(ious,[o.u.W, 
col.  529,  et  XIII,  col.  583  et  -uivanti  s. 

AVIM,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  Jo- 
sué,  XVIII,  23  —  i  au  sud  de  BétbiL] 

AVITH,  c.ipitale  d'Atlal,  roididumée  (m\ 
— ^[ou  plulô!  de  Seir.  Voyez  Eliphaz.1 

AVOTH-JAIR.  L  Hébreu  Avoth, )ii  llnvoh, 
signifie  proprement  les  cabanes  ou  les  mai- 
sons des  Arabes,  qui  sont  ramassées  en  rond, 
eldonl  l'assemblage  produit  un  hameau  uu 
un  village.  C'est  ce  que  signilic  Ilnvolh  en- 
core au|ourd'hui  en  Arabe.  Celles  de  Jaïr 
furent  ainsi  nommées,  parce  que  Jaïr,  lils  lie 
Man.isse,  en  fit  la  conquête,  et  les  possé- 
da (>j).  Elles  étaient  dans  la  Balanèe,  au  drià 
du  Jourdain,  dans  le  pays  de  Galaad  (o),  et 
appartenaienlà  la  demi-tribu  de  Manassé  (/)). 

AXA,  fille  de  Galeb  (1).  qui  fut  promise 
par  son  père  à  celui  qui  piendrait  Cariaih- 
Sepher ,    qui    lui    était   échue    eu    partage. 


ib] 

a 


Gènes,  xix,  Il 

.iCt.   13Î,9. 

Levit.  XIX,  14. 

DetU.  xxvn,  18. 

II  Reg.  V,  6. 

Jûb  xux,  lo. 

UaUh.  XV,  U. 

.lomt.  i\,  iO,  41. 

liai,  xxi.x ,  l«  ;  XXXV,  b;  xm,  16,  elc. 


(/)  Matlh.\i,S. 
(h)  ,)larc.  111,0. 
m  Isai.  VI,  10. 

(m)  Gènes,  xxxvi,  55,  et  IPar.  i,46. 
(n)  Nwn.  xxMi,  41. 

(01  Eiiseb.  et  Hieronym.  in  Avoth-Jdir. 
Ip)  Josiie.  xni,  31,  32. 

(1)  Job.  \v,  10,  17.  Jiidic.  I,  12,  13.  Elle  esl  nomiiiéo 
Afhsii,  I  Par.  ir,  49. 
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Othoniel  ,  l'ayant  |jrisc  ,  épousa  Axa  (a). 
Dans  la  cérémonie  de  ses  noces ,  lorsqu'on 
la  conduisait  en  cérémonie  chez  son  époux, 
Othoniel  lui  persuada  de  demander  à  Caleb, 
son  père,  un  champ  arrosé.  Axa  donc  des- 
cendit de  sa  monture,  el  se  jeta  aux  pieds  de 
son  père.  Caleb  lui  demanda  :  Que  voulez- 
vous  ?  Elle  dit  :  Mon  père,  vous  m'avez  donné 
une  terre  sèche  et  aride,  donnez-m'en  %ine  qui 
soit  arrosée.  Caleb  lui  donna  donc  un  champ 
qui  était  arrosé  en  haut  et  en  bas,  ou  qui 
était  arrosé  et  par  des  sources  d'eaux  el  par 
la  rosée  et  les  pluies. 

AXAPH  (Jo4-i(t' ,  XIX,  25),  ou  plulôt  Ac- 
SAPn.  C'est  Ecdippe,  entre  Ptolémaïde  el  Tyr 
[Ce  n'est  pas  Ecdippe].  Voyez  ci-devant  Ac- 

SAPH. 

AZA.  Ses  enfants  retournèrent  de  Baby- 
lone  avec  Zorobabel.  I  Esdr. ,  II  ,  49.  — 
[  C'était  un  chef  de  famille  nalhinéenne.  ] 

AZA.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la 
ville  de  Gaza  [b)  et  à  celle  d'Azot  (c).  Jo- 
sèphe  (rf)  parle  encore  d'une  montagne  nom- 
mée Aza,  auprès  de  laquelle  Judas  Machabée 
combattit  contre  Bacchide  ,  dans  la  dernière 
bataille  où  il  mourut.  Dans  le  premier  des 
Machabées  (XII,  19),  ce  même  lieu  est 
nommé  la  montagne  à'Azoth.  —  [Voyez  Asa.] 

AZA,  ville  d'Ephraim  (1  Par.  ,  VU,  28).— 
[  A  l'est  de  Sichem  ,  dit  B.  du  B.  ] 

AZAEL  ,  roi  de  Syrie  ,  Amos  ,1,4.  Voyez 
Hazael. 

■  AZAEL  ou  AzAHEL ,  père  de  Jonathan. 
Esdr. .  X  ,  15. 

■  AZANIAS  ,  lévite  ,  père  de  Josué  ,  un  de 
ceux  qui  signèrent  l'alliance  avec  Dieu  ,  au 
temps  de  Néiiémie  (1). 

AZANOT-THABOB  {Josué ,  XIX  ,  34  )  ou 
simplement  Azanoth  ou  Aznoth.  Eusèbe  la 
met  dans  les  environs  de  Diocésarée  ,  dans 
la  plaine.  —  [  C'était  une  ville  de  Nephlhali  , 
au  sud  et  près  du  mont  Thabor,  suivant  B. 
duB.  ] 

'■AZARÉEL  ,  un  des  benjamites  et  des 
parents  de  Saiil ,  qui  abandonnèrent  son 
parti  pour  celui  de  David  (2). 

'  AZ.ARÉEL  ou  Oziel  ,  lévite  et  célèbre 
musicien  ,  fils  d'Héman  ,  fut  désigné  par  le 
sort  pour  chef  de  la  onzième  classe  des  mu- 
siciens du  temple  (3). 

AZAKIAS  (H  Par.,  VI,  9),  grand-pontife 
des  Juifs.  Il  succéda  à  Achimaas,  et  eut  pour 
successeur  Johanan.  C'est  peut-être  le  même 
qu'Amarias,  qui  vivait  sous  Josaphal,  roi 
de  Juda  (e)  ,  vers  l'an  du  monde  3092  , 
avant  Jésus-Christ  908  ,  avant  l'ère  vulgaire 
912. 

AZARIAS,  flls  de  Johanan,  grand-prêtre 
des  Juifs  (/■).  Peut-être  le  même  que  Zacha- 
rie,  fils  de  Joïada,  tué  l'an  du  monde  3164  (II 
/'nr.,  XXIV,  20,  22). 

AZARIAS,  aussi  grand-prêlre  des  Juifs, 
tous  le  règne  d'Ozias  ,  roi  de  Juda.  Ce  prince 

{a\  Josue.  XV,  16, 17,  etc. 
(b)  Stephan.  in  Gaza. 
((•)  Idemin  Azolos. 
(rf  )  Anliq.  lib.  XII,  c.  xix. 
(e)  II  Par.  xiv.  11. 
(/I I  Par.  VI,  10. 


ayant  entrepris  de  présenter  l'encens  devant 
le  Seigneur  (II  Par.  ,  XXXVI,  17)  ,  Azarias 
s'y  opposa  avec  vigueur,  et  la  main  de  Dieu 
se  fit  sentir  sur  le  roi  Ozias,  el  le  frappa  de 
lèpre.  Aussitôt  on  le  fit  sortir  du  Temple,  et 
il  demeura  hors  de  la  ville  ,  el  séparé  du 
commun  des  hommes  ,  jusqu'au  jour  de  sa 
mort. 

AZARIAS,  grand-prêtre  des  Juifs,  sous  le 
règne  d  Ezéchias  (II  Par.  XXI,  10).  Il  était 
père  d'Helcias.  Voyez  au  mol  Prêtre  la  liste 
des   giands-prêtres.  [Voyss  aussi,  parmi  les  , 
pièces  préliminaires,  deux  autres  listes.] 

AZARIAS,  sous  les  derniers  rois  de  Juda. 
Il  fut  père  de  Saraïas  (g),  dernier  grand-prêtre 
des  Juifs,  avant  la  captivité. 

AZARIAS,  fils  du  grand-prêtre  Sadoc  (III 
Reg. ,  IV,  2).  On  ne  lit  pas  qu'il  ait  succédé 
à  son  père. 

AZ.\RIAS,  fils  de  Nathan,  capitaine  des 
gardes  de  Salomon  (h). 

AZARIAS  ou  Ozias,  roi  de  Juda.  (  Voyez 
Ozias. 

AZARIAS  ,  fils  de  Jéhu  et  père  de  Helles. 
I  Par.  II,  39.  —  [Il  descendait  d'un  esclave 
égyptien,  nommé  Jérac.  Voyez  ce  nom.] 

AZARIAS  [  nommé  aussi  Ozias  ,  lévite  de 
la  race  de  Coré],  fils  d'Uriel ,  autrement  ap- 
pelé Sophonias.  —  [Il  fut  le  pèredeSaùl  ou 
Johelj.  I.  Par.,  VI,  24,36. 

AZARIAS,  prophète,  fils  d'Oded  (i),  fut 
envoyé  par  le  Seigneur  au  devant  d'Asa  ,  roi 
de  Juda  ,  comme  il  retournait  victorieux  de 
Zara ,  roi  de  Chus  [el  d'Egypte].  Azarias 
donc  dit  à  Asa  el  à  son  peuple  :  Le  Seigneur 
vous  a  assistés,  parce  que  vous  vous  êtes  at- 
tachés à  lui.  Si  vous  le  cherchez  ,  vous  le  trou- 
verez ;  mais  si  vous  te  quittez  ,  il  vous  aban- 
donnera. Il  se  passera  beaucoup  de  temps  , 
pendant  lequel  Israël  sera  sans  vrai  Dieu , 
sans  prêtre,  sans  docteur  et  sans  loi.  Que  si, 
dans  leur  affliction,  ils  reviennent  au  Sei- 
gneur, ils  le  trouveront.  Dans  ce  temps-là  la 
terreur  sera  répandue  sur  tous  les  habitants 
de  la  terre,  et  on  verra  une  nation  se  soulever 
contre  une  autre  nation ,  et  une  ville  contre 
une  autre  ville.  Mais  pour  vous,  prenez  coit- 
rage  ;  que  vos  mains  ne  s'affaiblissent  point , 
et  votre  persévérance  sera  récompensée.  Ces 
paroles  inspirèrent  un  nouveau  zèle  à  Asa, 
et  il  commença  à  exterminer  tous  les  restes 
des  idoles  qui*  étaient  dans  ses  États.  Voilà 
tout  ce  que  l'on  sait  du  prophète  Azarias. 
Ceci  arriva  l'an  du  monde  3063 ,  avant  Jésus- 
Christ  937,  et  avant  l'ère  vulgaire  941. 

AZARIAS,  fils  d'Obed  [de  même  qu'AzA- 
RiAs,  fils  de  Jéroham] ,  un  de  ceux  à  qui  le 
grand-prétre  Joïada  découvrit  que  le  jeune 
prince  Joas  était  en  vie,  et 'qu'il  envoya  dans 
tout  le  pays  pour  rassembler  les  léviles,  afin 
de  placer  ce  jeune  prince  sur  le  trône  de  ses 
pères  (II  Par.,  XXIII,  1,  2)  ;  l'an  du  monde 

(0)  I  Par.  V,  14. 
(A)  m  Reg.  IV,  b.     - 
(i)  l  Par.  XV,  1,  etc. 
(I|  Néhémie,  x,  9. 

(2)  I  Par.  xii,  6. 

(3)  1  Par.  XXV,  *,  18. 
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■  M:26,  avant  Jésus-Christ  934,  avant  l'ère  vul- 
u-  lire  &78. 

AZABIAS.  C'est  le  nom  de  deux  fils  de  Jo- 
viphat.  roi  de  Juda  ;il  Par.,  XXI,  1,  2). 

AZARIAS.  L'ange  Raphaël  prit  ce  nom 
iDrsqu'il  s'engagea  à  conduire  le  jeune  To- 
bie  à  Rages.  Toh..  V,  18. 

AZAR1AS,û1s  d'Ozaïas,  accusa  le  prophète 
Jeréniie  [Jerem.,  XLIII,  2)  de  tromper  le 
peuple,  parce  qu'il  dissuadait  au  reste  des 
Juifs  d'aller  en  Egypte.  Azarias  appuyé  de 
Johanan,  tils  deCarée,  et  de  quelques  autres, 
entraîna  Jérémie  et  Baruc  en  Egypte  arec 
le  resie  du  peuple. 

AZARIAS.  Ayant  été  laissé  pir  Judas  Ma- 
chabée  à  la  garde  de  Jérusalem,  avec  un  au- 
tre capitaine  nommé  Joseph  (1  Mac,  V,  36], 
et  ayant  appris  les  heureux  succès  de  Judas , 
voulurent  aussi  rendre  leur  nom  célèbre,  en 
allant  combattre  les  ennemis  ;  mais  ils  fu- 
rent battus  par  Gorgias,  près  de  Jamnia,  et 
p<>r.lircnl  deux  mille  hommes,  Trai  du  monde 
38il,  avant  J.-C.  139,  avant  l'ère  vulgaire 
163. 

AZARIAS,  autrement  Abdénago,  un  des 
trois  Israélites  qui  furent  jetés  dans  la  four- 
naise ardente  par  Nabuchodonosor ,  pour 
avoir  refusé  d'adorer  la  statue  qu'il  avait 
fait  érigi^r  (Dan.,  111,49  .  An  du  monde  3444, 
avant  Jésus-Christ  336  ,  avant  l'ère  vul- 
gaire ,  360. 

AZARIAS,  fils  unique  d'Ethan,  et  arrière- 
petit-fils  de  Judas  et  de  Thamar.  I  Far., 
11,8. 

'  AZARIAS,  fils  de  Johanan,  un  de  ceux  des 
principaux  Ephraïmites  qui  s'opposèrent  à  ce 
que  les  Juda'ites  faits  prisonniers  par  l'armée 
d'Israël  fussent  réduits  en  captivité.  Les  autres 
Ephra'i'inites  étaient  Barachias,  fils  de  Mosal- 
lamolh,  Ezéchias,  fils  de  Sellum,  et  Amasa, 
fils  d'Adali  (11  Par.,  XXVIII,  12  .  Dans  celte 
circonstance,  ils  se  rendirent  aux  représen- 
tations du  prophète  Oded  (versets  9  et  sui- 
vants). 

■  AZARIAS,  un  ou  deux  lévites  de  ce  nom 
au  temps  d'Ezéchias.  Voyez  Cho>'É.mas  et 
Mauath. 

■  AZARIAS,  citoyen  considérable  qui  re- 
vint de  la  captivité  avec  Zorobabel.  Neh., 
Vil,  7. 

■  AZARIAS, fils  de  Maasias,  fut  un  de  ceux 
qui,  au  temps  de  Néhémie,  travaillèrent  à  la 
reconstruction  des  murailles  de  Jérusalem. 
.Ye7i.,  m,  23, 24. C'est  probablement  le  même 
qui  est  nommé  VIII,  1. 

AZARICAM,  fils  d'Hasabias, lévite.  llEsdr. 
XI,  13. 

AZAD,  fils  de  Nachor  frère  d'Abraham  et 
de  Melcha.  Gen.,  XXII,  22. 

AZAZ,  fils  deSamraa.de  la  tribu  de  Ruben. 
I  Par.,\,  8. 

AZAZEL  ou  HàZAZEL.  Voyez  Hazazel. 

AZAZI.\S,  lévite  zélé  pour  la  loi  du  Sei- 
neur.  II  Par.,  XXXI,  13. 

[La  Nulgale  le  nomme  Azaria?.  II  était  un 
Jes  préposés  à  la  garde  des  dîmes.  Voyez  Cho- 

NÉSlAS.l 

AZAZON-THAMAR.   Voyez  Asason-Tha- 

MAROU  E>GADDI. 


AZBAI,  père  de  Naaraï,  un  des  trente  bra- 
ves de  l'armée  de  David.  I  Par.  XI,  37. 

AZBOC  ,  père  de  Néhémias,  habitant  de  Jé- 
rusalem du  temps  de  Néhémie.  Il  Esdr.,  III, 
16. 

AZECA,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josué , 
XV,  33  Les  Philistins,  dans  l'armée  desquels 
éi'ait  Goliath,  étaient;campés  entre  Soco  et  Azé- 
ca.  1  Reg.,  XVII,  1.  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
disent  que  de  leur  temps  on  voyait  encore 
une  ville  d'Azéca  entre  Jérusalem  et  Eleu- 
Ihéropolis. 

*  AZECH.  Voyez  Asoceis  et  Azeca. 
A2EM  ou  EzEM,  ville   de  la  tribu  de  Si- 

méon.  Josué,  XIX,  3.  Peut-être  la  même 
qu  Esmona  ou  Asmona. — [Voyez  Asem.] 

AZER,  fils  de  Josué.  prince  de  Maspha  (  II 
Esdr.,  III,  19  . 

[Il  fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  la 
reconstruction  des  murs  de  Jérusalem  sous 
Néhémie.] 

■  AZGAD,  chef  de  famille  dont  les  descen- 
dants revinrent  de  la  captivité  avec  Zoro- 
babel, au  nombre  de  douze  cent  vingt-deux 
{Esdr.,  II,  12j  ou  de  deux  mille  trois  cent 
vingt-deux  [\eh.,VU,n).  Il  en  vint  encore 
d'autres  avec  Esdras  (VllI,  12). 

*  AZIAM,  judaïle,  fils  de  Zàcharie  et  père 
d'Alha'i'as,  fut  prince  du  peuple  après  le  re- 
tour de  la  captivité.  Xéhétn.,  XI,  3,  4. 

AZIMA  ou  Hazima.  Voyez  ci-devant  Asi- 

MA. 

*  AZIZA,  de  la  famille  de  Zélhua,  fut  un 
de  ceux  qui  répudièrent  les  femmes  étran- 
gères qu'ils  avaient  épousées  dans  la  capti- 
vité. Esdr.,  X,  27. 

AZMAVETH  (1  Esdr.,  II,  24)  ou  Azmoth, 
ou  Bethazmoth  (Il  Esdr.,  VII,  28,1,  ville  ap- 
paremment dans  la  tribu  de  Juda,  aux  en- 
virons de  Jérusalem  et  d'Anathoth.  —  [D'au- 
tres prennent  un  de  ces  noms  {Esdr.,  11,24) 
pour  un  nom  d'homme  ;  et  l'autre  (TeA.,  VII, 
28)  pour  un  nom  de  lieu  près  de  Jérusalem. 
Asmaveth,  dit  B.  du  Bocage,  était  un  canton 
de  la  Judée,  au  sud-est  de  Jérusalem,  cédée 
aux  lévites  au  retour  de  la  captivité.  Voyez 
Beth-Azmoth.] 

AZMAVErH,  fils  de  Béromi,  un  dos  trente 
braves  de  l'armée  de  David  (II  Rey.,  XXIII, 
31).  —  [11  est  nommé  Azmolh,  1  Par.,  XI, 
32.] 

AZ.MON  ou  AsMOM,  ou  Asmona.  Voyez  As- 

MOXA. 

AZMOTH,  fils  de  Joïada,  de  la  tribu  de 
Benjamin  et  de  la  famille  de  Saùl  ,1  Par., 
VIII.  36  . 

AZMOTH,  fils  d'Adîel  (I  Par.,  XI,  32; 
XXVII,  23;. 

'  AZMOTH,  fils  de  Béromi.  Voyez  Asma- 
veth. 

AZOGH  ou  AsocHis,  ville  de  Galilée,  pas 
loin  de  Séphoris  {Joseph.,  l.  XIII,  c.  xx  ec  in 
vita). 

AZQR.  Voyez  Asor,  ville  de  Juda. 

*  AZOR.  Voyez  Amathéens. 

AZOR,  fils  d'Eliakim.  Son  nom  se  trouve 
dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ  en  tant 
qu'homme.  Matlli..  I,  13. 

AZOTH,  ou,  suivant  la  leçon  de  l'Hébreu, 
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Ashdod  (iiWK  Aschdod.  Or.  "aÇmtoj),  fui  assi- 
gnée à  la  Iribu  de  Juda  par  Josiié  {Josué , 
XV,  47).  Mais  elle  fut  possédée  longtemps 
par  les  Pliilislins.  Cette  ville  était  niaiilime, 
ayant  un  port  sur  la  Méditerranée.  Elle  était 
située  entre  Ascalon  et  Accaron,  ou  entre 
Jaiiinia  et  Ascalon,  comme  il  est  dit  dans  Ju- 
dith, III,  2,  in  Grœco;  ou  entre  Gaza  et  Jam- 
nia,  comme  le  dit  Josèphe,  Antiq.,  XIII,  23. 
Tout  cela  se  concilie  aisément ,  en  disant 
(|u'elle  était  entre  ces  villes,  mais  non  pas 
immédiatement,  ni  dans  le  même  sens  (1). 
Voyez  la  carte  géographique.  Azoth  était 
une  des  cinq  satrapies  des  Philistins  (a).  Hé- 
rodote [b)  dit  que  Psammétichus,  roi  d'E- 
gypte, lut  vingt-neuf  ans  devant  Azoth  et 
que  c'est  de  toutes  les  villes  que  l'on  con- 
naisse, celle  qui  a  soutenu  un  plus  long 
siège  (2).  Le  texte  des  Machabées  porte  que 
Judas  Machabée  fut  tué  sur  la  montagne 
d'Azoth  (1  Mac,  X,85). 

*  AZREEL.  Voyez  Adiel. 

AZUBA,  première  femme  de  Caleb.  1  Par., 
11,18,19. 

AZUBA,  femme  d'Asa ,  roi  de  Juda,  et 
mère  du  roi  Josaphat.  lil  Jîei/.,  XXII,  42. 

AZUR,  père  du  taux  prophète  Hananias 
(Jerem.,  XXVIII,  1). 

AZUR,  père  de  Jézonias,  prince  du  peu- 
ple. Ezech.,  XI,  1. 

AZURA,  fille  d'Adam,  selon  les  Orientaux 
(cj. 

AZYLE ,  Asylutn.  Voyez  Asyle,  et  Re- 
fuge. 

AZYMES.  Ce  mot  vient  du  grec  azymos 
C'AÇuftoç ,  azymus  ,  infermentalus.  Heb.  rrîTl 
matza) ,  qui  signifie  sans  levain.  Les  Hébreux 
usaient  de  pain  sans  levain  dans  une  de  leurs 
principales  fêtes,  qui  était  la  Pâque,  pendant 
toute  l'octave  [Deut.,  XVI,  8,  Exod.,  XII, 8, 
etc.);  et  cela  en  mémoire  de  ce  que  leurs  pères 
en  sortant  d'Egypte  furent  obligés  d'empor- 
ter de  la  farine  et  de  faire  du  pain  à  la  hâle  ; 
les  Egyptiens  les  pressant  si  fort  de  sortir, 
qu'ils  ne  leur  donnèrent  pas  le  loisir  de  fa- 
çonner leur  pain  et  de  faire  lever  leur  fa- 
fine  [Exod.,  XI,  39).  On  commençait  à  net- 
toyer la  maison  de  tout  levain  dès  le  13  de 
nisan,  on  cherchait  partout  avec  grand  soin 
de  peur  qu'il  n'en  restât  quelque  chose  dans 
des  recoins  ou  dans  des  armoires  ;  en  sorte 
que,  dès  le  Ik  de  nisan  après  midi,  il  n'y  en 
devait  p'us  avoir  dans  la  maison.  Les  Juifs 
sont  encore  aujourd'hui  fort  religieux  sur 
cette  observance,  et  saint  Paul  y  fait  quel- 
que allusion  lorsqu'il  dit  (l  Cor.,  V,  6  et  Ga- 
lut.,  V,  9)  qu'un  peu  de  levain  corrompt  toute 
la  masse;  c'est  -  à  -  dire  ,  que  pour  peu  de 
levain  qu'il  y  ait  dans  une  quantité  de  pain 


(«)  I  Req.  XV,  17. 
{h)  lleiodut.  l.  Il,  c.  clvu. 
>     (c)  Ju'el.  in  limiiie  Cliroiwgiupn. 

[cl)  l,éoii(Je  Mûuène,  Céiem.  des  Juifs,  pai'lieZ,  c.  m. 
"     (!)  «  Le  villiige  à'IizdoiU,  bàli  sur  la  hauteur  oii  lui 
lancieiuie  Azol,  dit  M-  Poujoulal,  se  trouve  u  une  denii- 
îicure  au  dtlà  du  torrent  de  Sou-Kreck  (Sorrcc)  ;  des 
jardins  |>laulés  de  beaux  figuiers  et  d'aulros  arbres  ou 

font  un  des  plus  charmants  villages  de  la  Palestine V 

l'é[iu(iue  des  Croisades,  Azot  avait  un  château  fort  et  un 
(vèchf  ;  mais  le  nom  d'Azot  ne  s'est  ni^o  à  aucuif  yranj 


OU  de  pâte,  durant  les  jours  de  la  Pâque,  il 
la  corrompt  et  la  rend  impure  pour  ce  temps- 
là.  H  faut  la  jeter  ou  la  briâler.  Il  n'est  plus 
permis  de  s'en  servir.  Il  dit  ailleurs  (ICor.,V, 
7,  8)  que  la  Pâque  des  chrétiens  consiste,  non 
pas  à  s'abstenir  du  pain  levé,  mais  à  vivre 
dans  la  pureté,  la  sincérité  et  l'innocence; 
et  notre  Sauveur,  dans  l'Evangile  {Mattli., 
XVI,  11),  dit  à  ses  apôtres  de  se  donner  de 
garde  du  levain  des  pharisiens,  des  sadu- 
céens  et  des  hérodiens  ,  c'est-à-dire  de  leur 
doctrine. 

Voici  ce  que  les  Juifs  observent  aujour- 
d'hui (d)  au  sujet  des  pains  sans  levain.  U 
leur  est  défendu  de  manger,  ni  d'avoir  chez 
eux,  ni  en  leur  pouvoir,  des  pains  levés,  ni 
aucun  levain.  Pour  bien  observer  cela,  ils 
cherchent  dans  tous  les  recoins  de  leur  mai- 
son avec  une  exactitude  scrupuleuse  tout  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  de  pain  ou  de  pâle  le- 
vée, ou  de  choses  qui  en  approchassent. 
Après  avoir  ainsi  bien  nettoyé  la  maison,  ils 
la  blanchissent  et  la  meublent  d'ustensiles 
de  table  et  de  cuisine  tout  neufs,  ou  d'au- 
tres qui  ne  servent  que  ce  jour-là.  Si  ce  sont 
des  meubles  qui  aient  servi  à  autre  chose, 
et  qui  soient  de  métal,  ils  les  font  polir  el 
passer  par  le  feu,  pour  en  ôter  toute  l'im- 
pureté qu'ils  pourraient  avoir  contractée  par 
le  levain.  Tout  cela  se  fait  le  treizième  jour 
de  nisan,  surveille  de  la  fête  de  Pâques,  qui 
commence  avec  le  quinzième  du  même  mois 
au  soir  du  quatorzième  jour,  car  les  Hé- 
breux comptent  leur  jour  d'un  soir  à  l'au  ■ 
tre 

Le  Ik  de  nisan,  sur  les  onze  heures,  on 
brûle  du  pain  ordinaire  ,  pour  marquer  que 
la  défense  de  manger  du  pain  levé  est  com- 
mencée; et  celte  action  est  accompagnée  de 
paroles  par  lesquelles  le  maître  du  logis  dé- 
clare qu'il  n'a  plus  aucun  levain  en  sa  puis- 
sance, que  du  moins  il  le  croit  ainsi,  el  qu'il 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  cela.  Inconti- 
nent après,  ils  se  mettent  à  faire  des  pains 
sans  levain,  et  ils  en  font  autant  qu'il  leur 
en  faut  pour  toute  l'octave  de  Pâque.  Ils 
prennent  garde  que  la  farine  dont  ils  se  ser- 
vent n'ait  été  ni  échauffée,  ni  mouillée;  el 
de  peur  que  leurs  pains  ne  lèvent,  ils  les 
mettent  promptemenl  au  four,  et  au  sortir 
de  là,  ils  les  gardent  dans  un  lieu  fort  net. 
Ce  sont  des  gâteaux  plats,  massifs  et  de  dif- 
férentes figures.  Ils  en  font  quelquefois  de 
plus  fins  pour  leurs  malades  ou  pour  leurs 
amis  même  chrétiens;  ils  les  pétrissent  avec 
du  lait,  du  sucre  et  des  œufs  ;  mais'ils  onl 
toujours  grand  soin  qu'ils  soient  sans  aucun 
levain.  Ils  nomment  ces  sortes  de  gâteaux 
tnasa  fiaschira,   riche  gâteau  sans  levain. 


évéuemenldes guerres  saintes.  Au  basdu  village  d'iïîdoul, 
a  droite,  au  bord  du  chemin,  j'ai  remarqué  un  grand  kan 
bâti  eu  pierres  de  taille....  Nous  marchons  encore  nue 
lieurc,  elnous  rencontrons  un  \illai;e  nommé  Uimuimi... 
Une  demi-beure  iiliis  loin  nous  traversons  le  vill.ige  du 
Machdal...  qui  est  dans  la  plaine  d'Ascalou.  ii  Corresv. 
d'Orient,  lettr.  CXXX,  tom.  V,  p.  377. 

{i)  «  Le  règne  de  ce  roi  fut  en  effet  tres-iong;  trs  lisies 
de  Manéthon  et  le  texte  d'Hérodote  le  fixent  égiilemcnt 
S)  ciii(iuanle-(iualre  ans.  »  ChampoUion-Flgeac,  Hisloiic 
d'Eyyiitc,  p.  .368. 
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Pour  la  queslion  de  savoir  si  Jésus-Christ 
dans  son  dernier  souper  a  inslitué  l'eucha- 
rislie  avec  du  pain  sans  levain  ou  du  pain 
kvé,  elle  dépend  principalement  de  la  ques- 
lion de  savoir  s'il  a  fait  la  Pâque  comme  les 
autres  Juifs],  ou  s'il  l'a  anticipée,  ou  enfin 
s'il  a  fait  un  simple  souper  avec  ses  apôtres. 
Cette  discussion  n'est  pas  la  matière  de  ce 


Dictionnaire.  On  peut  voir  ceux  qui  (inl 
écrit  exprès  sur  celle  matière,  cl  noire  Dis- 
sertation sur  la  dernière  Pâque  de  Nolro- 
SL'igneur,  à  la  télé  du  Commentaire  sur  saint 
M.itthieu. 

AZZI,  fils  de  Banni,  chef  des  lévites  de  Jé- 
rusalem, après  le  retour  de  la  captivité.  Il 
tsdr.,  XI,  22. 


B 


*  BAAL  ,  lévite ,  quatrième  fils  de  Jéhiel- 
Abi-Gabaon,  I  Par.,  Vlli,  30;  IX,  36. 

'BAAL,  rubénite  ,  fils  de  Réia.  I  Par., 
V,5. 

BAAL,  ou  Bel,  divinité  des  Phéniciens 
ou  Chananécns.  On  joint  d'ordinaire  Baal 
avec  Astarolh  ,  et  comme  on  croit  qu'^ls^n- 
rolh  marque  la  lune ,  on  a  raison  de  dire 
que  Baal  marquait  le  soleiU  Souvent  le  nom 
de  Baal  est  pris,  dans  un  sens  générique , 
pour  le  grand  dieu  des  Phéniciens,  des  Chal- 
déens,  des  Babyloniens,  des  Moabites,  elc. 
Baal,  en  Hébreu,  signifie  maître,  seigneur, 
mari.  On  joint  souvent  le  nom  de  Baal  au 
nom  d'une  autre  fausse  divinité ,  comme 
Béel-phéi/or  ,  Béel-séhuh  ,  Bnl-gad  ,  Bécl- 
séphon,  Baal-bérith.  La  plus  ancienne  divi- 
nité des  Chananéens  est  Baal.  Les  Hébreux 
n'ont  que  trop  souvent  imité  l'idolâtrie  des 
Chananéens,  en  adorant  Baal.  Ils  lui  of- 
fraient des  victimes  humaines  (a),  ils  lui 
bâtissaient  des  autels  dans  les  bois  ,  sur  les 
hauteurs  et  sur  les  terrasses  des  maisons  (b). 
Baal  avait  des  prélres  et  des  prophètes  con- 
sacrés à  son  service  (c).  On  commettait , 
dans  les  fêles  de  Baal  et  d'Astarlé  toutes 
sortes  d'impudicités  et  d'infamies  (d). 

Quelques  savants  ont  soutenu  que  Baal 
des  Phéniciens  n'était  autre  que  Saturne. 
On  a  trouvé  que  les  victimes  humaines  que 
l'on  offrait  à  Saturne  avaient  une  grande 
conformité  avec  ce  que  l'Ecriture  nous  ap- 
prend des  sacrifices  de  Baal.  D'autres  ont 
cru  que  Baal  était  l'Herculj  phénicien  ou 
lyrien  ,  divinité  très-ancienne  dans  la  Phé- 
nicie;  mais  nous  avons  tâché  démontrer, 
dans  la  Dissertation  sur  les  divinités  phéni- 
ciennes, que  Baal  ctnit  le  soleil,  et  que  tous 
les  caractères  que  l'Ecriture  donne  à  celte 
divinilé  s'expliquaient  aisément  dans  cette 
supposition.  On  adorait  cet  astre  dans  tout 
l'Orient  ,  et  c'est  la  plus  ancienne  divinité 
dont  on  reconnaisse  le  culte  parmi  les 
païens  (c).  Les  Grecs  ont  adoré  des  hommes, 
et  ils  ont  répandu  leur  fausse  religion  parmi 
les  Romains  et  presque  par  toute  la  terre; 
mais  les  peuples  d'Orient  ont  adoré  les 
astres  et  les  éléments.  Les  Egyptiens  mêmes, 

(a)  Jeiem.  wx»,  33;  xix,  b.  tV  Rea.  xvii,  16. 

{b)  IV  ««/.  xxiii,  4,  5.  12. 

(c)  m  Rey.  xvm,  22;  IV  Heg.  x,  19. 

{(1)  m  Rcg.  XIV,  24;  xv,  12;  xxii,  47;  IV  Reg.  xxiii,  7; 


qui  dans  la  suite  prodiguèrent  leur  culte  aux 
hommes,  aux  animaux  et  aux  choses  insen- 
sibles, n'eurent  dans  les  commencements 
point  d'autres  divinités  que  les  cieux  ,  les 
astres  et  leséléments.  Leur  religion,  qui  nous 
paraît  et  qui  est  en  effet  si  monstrueuse  et 
si  ridicule  ,  l'est  principalement  par  le  mé- 
lange qu'ils  ont  voulu  faire  de  la  théologie 
des  Grecs  avec  la  leur;  et  à  la  fin,  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs  et  les  Latins,  à  qui  l'on  fai- 
sait honte  d'une  religion  si  bizarre,  et  de 
leurs  divinités  mortelles  et  vicieuses ,  se 
sont  avisés  de  revenir  à  la  simplicité  des 
anciens  qui  adoraient  l'air,  le  soleil,  la  lune, 
la  terre  et  les  éléments,  et  qui,  sous  ces 
noms,  ne  reconnaissaient  que  la  nature  mère 
de  toutes  choses. 

Mais  il  est  impossible  de  sauver  les  absur- 
dités de  la  religion  pa'ienne  ,  quelque  cou- 
leur qu'on  lui  donne,  et  de  quelque  pré- 
texte qu'on  la  couvre.  Le  culte  d'un  astre 
ou  d'un  élément  n'est  pas  plus  raisonnable 
que  celui  d'une  autre  créature  ;  et  si  les 
païens  ,  au  lieu  de  prendre  pour  objet  de 
leurs  adorations  des  hommes  et  des  femmes 
corrompus  et  vicieux ,  avaient  choisi  des 
personnes  vénérables  par  leur  vertu  et  par 
leur  innocence ,  on  ne  les  blâmerait  que 
d'avoir  adoré  la  créature,  cl  ou  ne  leur  re- 
procherait pas  d'avoir  divinisé  le  crime  et 
le  désordre. 

Ceux  qui  tenaient  que  les  astres  étaient  des 
intelligences  très-pures,  ou  qui  les  croyaient 
animés  et  conduits  par  les  anges ,  étaient 
moins  inexcusables  :  dans  cette  supposition, 
ils  ne  voyaient  dans  la  nature  rien  de  plus 
parfait  que  le  soleil ,  les  étoiles  et  les  pla- 
nètes ;  ils  n'étaient  blâmables  qu'en  ce  qu'ils 
ne  s'élevaient  pas  de  la  créature  au  Créa- 
teur, et  qu'ils  ne  rendaient  pas  à  Dieu  la 
gloire  qui  lui  est  due  (f). 

Les  Hébreux  ont  quelquefois  désigné  le 
soleil  sous  le  nom  de  Baal-semés  ,  Baal  le 
soleil.  Manassé  adora  Baal,  planta  des  bo- 
cages, et  rendit  son  culte  à  toute  l'armée  du 
ciel  {g);  et  Josias  ,  voulant  réparer  le  mal 
qu'avait  fait  Manassé,  fit  mourir,  IV  Bc^y., 
XXlll,  4, 11  :  mVtuSi  rn'Sityau; SyaS,  les  pN~ 

Osée  IV,  14. 
le)  Platon,  in  CraLiilo. 
{()  Rmi.  \,<il. 
({/)  II  Par.  xxxiii,  5,  5. 
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1res  des  idoles  qui  brûlaient  de  l'encens  à  Baal- 
semis ,  à  la  lune  et  aux  planètes.  Il  flt  jeler 
hors  du  temple  tous  les  vases  qui  avaient  servi 
a  Baal ,  à  Astarlé  et  à  la  milice  du  ciel;  enfin 
il  fit  ôter  les  chevaux  que  les  rois  de  Juda 
avaient  consacrés  au  soleil  à  l'entrée  du  tem- 
ple du  Seigneur,  et  fit  brûler  les  chariots  con- 
sacrés à  cet  astre.  Voilà  le  culte  du  soleil 
bien  marqué,  et  le  soleil  bien  désigné  sous  le 
nom  de  Baal. 

Les  temples  et  les  autels  du  soleil  ou  de 
Baal  étaient  d'ordinaire  sur  les  hauteurs. 
Comme  le  temple  du  Dieu  d'Israël  était  sur 
une  montagne ,  Manassé  y  plaça,  dans  les 
deux  parvis,  des  autels  à  toute  la  milice  du 
ciel  (a),  et  en  particulier  l'idole  d'AsIarté  ou 
de  la  lune.  Jérémie  menace  ceux  de  Juda 
qui  avaient  sacrifié  à  Baal  sur  le  toit  de  leur 
maison  (6).  Josias  détruisit  les  autels  qu'A- 
chaz  avait  érigés  sur  la  terrasse  de  son  pa- 
lais (c). 

On  offrait  à  Baal  des  victimes  humaines  , 
comme  on  en  offrait  au  soleil.  Mitra,  qui 
était  le  même  que  le  soleil,  était  honoré  par 
de  pareils  sacrifices  (d).  Apollon  a  quelque- 
fois exigé  de  semblables  victimes  (e).  Moloc, 
dieu  des  Ammonites,  est  célèbre  dans  toute 
l'Ecriture  par  les  enfants  qu'on  faisait  passer 
par  le  feu  en  son  honneur.  Jérémie  reproche 
à  ceux  de  Juda  et  de  Jérusalem  (/■)  d'avoir 
bâti  un  temple  à  Baal ,  pour  brûler  leurs  en- 
fants dans  le  feu,  et  pour  les  offrir  à  Baal  en 
holocauste.  Nous  n'examinons  point  ici  si 
l'on  brûlait  réellement  ces  victimes  ,  ou  si 
on  les  faisait  simplement  passer  par  le 
feu.  On  peut  voir  ci-après  l'article  Moloc  , 
et  notre  Dissertation  sur  cette  fausse  di- 
vinilé. 

L'Ecriture  a  un  terme  particulier  pour 
désigner  les  temples  consacrés  au  soleil  ou 
à  Baal  ;  elle  les  appelle  C':nn,  Chamanim  (g); 
c'étaient  des  lieux  fermés  de  murailles,  dans 
lesquels  on  entretenait  un  feu  éternel.  Ils 
étaient  très-fréquents  dans  l'Orient,  et  sur- 
tout chez  les  Perses;  elles  Grecs  les  nom- 
maient pyreia  ou  pyratheia,  d'un  mot  dérivé 
du  grec,  pyr  ,  le  feu,  ou  pyra,  un  bûcher. 
On  y  voyait  un  autel,  beaucoup  de  cendres 
et  un  feu  qu'on  ne  laissait  point  éteindre  : 

UvpuiOEîu,  aw-oiriT/eç  à^toKoyoi'  èv  TO\iroiç  néaotç ^uu.ôç, 
èv  w  TTûXXri  T£  UTToSoç,  xat  Trùp  «ffësffTOV,  dit  Strabon, 

liv.  XV.  Maundrel,  dans  son  voyage  d'Alep 
à  Jérusalem ,  a  encore  remarqué  quelques 
vestiges  de  ces  enclos  dans  la  Syrie.  Dans  la 
plupart,  on  ne  voyait  point  de  statues,  dans 


(a)rVfleg.  XXI,  5,  7 
■  Jerem.  xxxii,  29. 
IV  Reg.  xxiii,  12. 


[b]  Jerem.  xxxii,  29. 
(f)  IV  Reg.  xxiii,  12. 
(d)  Vide  Euseb.  t.  IV,  Prœparal. 


{ e)  Dioiiys.  Ualicarnas.  apud  Euseb, 

(fj  Jerem.  xxix ,  5,  6. 

(g)  Levit.  xxvir,  30  ;  Isa;,  xvii,  8  ;  xxvii ,  9,  et  II  Par. 
XXXIV,  i. 

(Il)  Vide  Marsliam.  Can.  Chronotog.  sœciU.  1. 

(i)  Vide  Syncell.  p.  97.  Cedren.  p.  16,  etc. 

(j)  Josxie  XV,  9,  10,  60.  I  Par.  xiii,  6. 

Ui)  I  ncg.  VI,  "21. 

(l)  Josiie  XIX,  3,  et  I  Par.  iv,  28,  29. 

(m)  Josue  XV,  28,  29. 

(l)  Il  esl  certain  que  l'idole  Baal ,  dont  il  est  parlé  III 
Rois,  xvm,  26,  est  la  même  qu'Apollon  ou  le  SoJt'i7.  Or, 


d'autres  on  en  voyait,  mais  rien  d'uniforme 
pour  la  figure. 

Plusieurs  critiques  ont  cru  que  le  Bélus 
des  Chaldéens  ou  des  Babyloniens  ,  n'était 
autre  que  Nemrod,  leur  premier  roi.  D'au- 
tres ont  cru  que  c'était  Bélus  l'Assyrien  , 
père  de  Ninus  (/i)  ;  d'autres  ,  que  c'était  un 
des  fils  de  Sémiramis  (i)  ;  enfin  plusieurs 
ont  prétendu  que  Bélus  était  le  même  que 
Jupiler.  Mais  nous  nous  en  tenons  à  ce  que 
nous  avons  dit,  que  Baal  était  le  soleil  (1) 
chez  les  Phéniciens  et  les  Chananéens  ;  que 
souvent  il  désignait  en  général  le  grand  dieu 
des  Orientaux.  Et,  à  l'égard  des  Chaldéens  et 
des  Babyloniens,  il  est  très-croyable  que  Bélus 
était  un  de  leurs  premiers  rois  ;  mais  on 
ignore  si  c'est  Assur,  ou  Nemrod,  ou  Thu- 
ras,  ou  Bélus  père  de  Ninus,  ou  Bélus  fils  de 
Sémiramis.  [Voyez  Bel.] 

BAAL.  Il  y  a  plusieurs  villes  de  Palestine 
auxquelles  on  joint  le  nom  de  Baal,  soit 
qu'on  y  adorât  le  dieu  Baal ,  soit  que 
ces  lieux  fussent  comme  des  capitales  de 
canton. 

*  BAAL,  ville  de  la  tribu  de  Siméon  (I  Par., 
IV,  33),  au  sud  du  torrent  de  Bésor,  et  sur 
la  limite  du  désert.  C'est  la  même  que  Baa- 
lath- Beer-Ramath  ,  nommée  dans  Josué  , 
XIX,  8.     , 

*  BAAL,  voyez  Baala,  autrement  Carialh- 
iarim. 

'  BAALA,  colline  ou  montagne  qui  servait 
de  limite  à  la  tribu  de  Juda  [Jos.  XV,  11), 
vers  le  nord-ouest,  dit  Barbie  du  Bocage, 
qui  suppose  avec  d'autres  que  dans  son  voi- 
sinage était  la  ville  de  Baala,  nommée  aussi 
Cariath-iarim,  etc. 

BAALA  ,  Baalah  ,  ou  Baalat  ,  autrement 
Cariath-iarim  {j),  oa C ari al k- Baal,  ou  simple- 
ment Baal,  ou  Baalim  de  Juda,  ou  Sédé-iarim, 
clCatnpi  Sylvœiu  Psaume  CXXXl,6,ne  sont 
qu'une  même  ville,  située  dans  la  tribu  de 
Juda,  pas  loin  de  Gabaa  et  de  Gabaon. 
L'arche  d'alliance  fut  transportée  à  Cariath- 
iarim  ,  lorsque  les  Philistins  l'eurent  ren- 
voyée de  leur  pays  (A').  Elle  y  demeura  dans 
la  maison  d'Aminadab,  jusqu'à  ce  que  David 
la  fit  transporter  à  Jérusalem. 

BAALA  ou  BAALATH,  dans  la  tribu  de 
Siméon  [l).  C'est  apparemment  celle  qui  est 
marquée  dans  le  dénombrement  des  villes 
méridionales  de  Juda  (m),  et  qui  fut  ensuite 
cédée  à  la  tribu  de  Siméon.  On  la  place  entre 
Azem  ou  Asémon  et  Hazar-Sual  [Voyez  ces 
noms  et  Azem].  Ainsi  elle  était  fort  avancée 


nous  voyons  dans  Callimaque  {Hymne  sur  Déios,  v,  433) 
la  description  des  mêmes  cérémonies  qu'ici,  dans  le  culte 
de  ce  dernier  faux  dieu.  Plusieurs  passages  de  l'Ancien 
Testament  font  allusion  U  ces  pratiques  des  idolâtres 
(  Miellée,  m,  S  ;  Zacli.  ix ,  7  ) .  —  Plularque  (  Vie  de  TItésée) 
rapporte  que  ce  prince  ayant  abordé  dans  l'ile  de  Uélos 
en  revenant  de  Crète,  y  institua  une  danse  religieuse 
appelée  grue,  parce  qu'on  y  décrit  des  cercles  comme  la 
grue  en  volant.  Les  prêtres  de  Baal  dansaient  en  rond 
autour  de  leur  autel.  Celle  danse,  qui  imite  les  détours 
d'un  labyrinthe,  s'est  conservée  en  Grèce  jusqu'à  nos 
jours,  sous  le  nom  de  caiidtol.  Voy.  Guy,  Hist.  litler.  de 
la  Grèce,  lettr.  XIII;  et  la  gravure  dans  l'ouvrage  de 
Leroy,  Ruines  des  plus  beaux  monuments  de  ta  Grèce. 
Ebit. 
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vers  l'Arabie  Pétrée.  —  Barbie  du  Bocage  dit 
que  celle  ville  de  Baaia  était  située  près  de 
la  montagne  du  même  nom,  sur  la  limite  de 
la  tribu  de  Jmla.] 

■  BAALAM  ou  Balaam,  ville  de  la  demi- 
tribu  occidintale  de  Manassé,  assignée  ans 
lévites  de  la  maison  de  Caalli  {IPar.,  VI, 70). 
«  E!le  est  nommée  dans  l'Hébreu  Balaam 
DySz,  et,  dit  le  géographe  de  la  Bible  de  Vonce, 
elle  par.iit  élre  la  iiîême  que  Jcblaam,  cybl' 
[Jos.,  XVII,  11).  Il  semble  (-(U'clie  soit  aussi 
la  même  que  Geth-Remmun,  ville  lévitique 
de  la  même  liibu  [Jos.,  XXI,  25).  » 

BAALATH,  ville  de  la  tribu  do  Dan  (a). 
Josèphe  parie  de  Balelh,  pas  loin  de  Gazara. 
Jos.,  Antiq.  l.  VIII,  c.  II.—  [U.  Cahnet  con- 
fond deux  villes  bien  différentes.  V'oijez  l'ar- 
ticle suivant.] 

■  B.\AL.\TH,  ville  syrienne  bâtie  ou  re- 
bâtie par  Salomon  (III  Reg.,  IX,  18j,  que 
Barbie  du  Bocage  dit  être  la  oiêiiie  que  l'an- 
cicuiie  ISaalbeck  ou  Balbec,  et  qu'il  distingue 
avec,  raison  de  la  ville  de  Baaiatli  qui  était 
située  dans  la  tribu  de  Dan.  Voyez  Balbec  ou 
Héliopolis. 

BAALATH-BEER ,  ville  au  midi  de  la 
Iribu   de  Siméon.   Josue,  XIX,  8.  —  [Voyez 

BiAL.l 

BAAL-BERITH,  c'est-à-dire,  Seif/neur  de 
ralliance,  divinité  des  Sicheirites  (6;.  Après 
la  mort  de  Gédéon,  les  Israélites  abandonnè- 
rent le  Seigneur,  se  proslituèrent  à  l'idolâ- 
trie deBaal  et  se  donnèrent  Bual-Bérilh  pour 
dieu.  Il  y  avait  à  Sicheni  un  temple  consacré 
à  Baai-Bérilh,  où  ils  avaient  mis  de  l'argent 
en  dépôt,  qu'ils  donnèrent  ensuite  à  Abimé- 
lecli,  fils  de  Gédéon.  Diodore  de  Sicile  (c 
parle  d'une  déesse  des  Cretois ,  nommée 
Britomurtis,  qui  est  apparemiueni  la  même 
que  Baat-Bérilli.  Britoinartis  vient  de  Ma- 
ratli-Bérilh,  .mnilvcsse  de  l'alliance  (1). 

Philon  de  Biblos  (rf)  dit  qnlilion  et  Berutli 
sont  deux  divinités  phéniciennes  qui  eurent 
pour  ûls  le  ciel,  et  pour  fille  la  terre.  La 
beauté  de  ces  deux,  enfants  fut  cause  qu'on 
donna  leur  nom  au  ciel  et  à  la  terre  que 
nous  voyons.  Si  l'on  pouvait  faire  quelque 
lond  sur  le  récit  de  cel  auteur,  il  ne  faudrait 
pas  aller  ailleurs  chercher  l'origine  de  Baal- 
Bérith;  mais  et  Porphyre  et  Sanchoniaton 
sont  aujourd'hui  tellement  décriés  parmi  les 
savanls,  qu'on  n'ose  plus  les  citer,  du  moins 
on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur  leur  témoi- 
gnage. 

Buchart  (e)  croit  que  Bérith  pourrait  bien 
être  la  même  que  Béroë,  fille  de  Vénus  et 
d'Adonis,  que  Neptune  demanda  en  mariage 
et  qui  fut  donnée  pour  femme  à  Bacchus  (/'], 
laquelle  donna  son  nom  à  la  ville  de  Berilh 
en  Phénicle,  et  en  devint  ensuite  la  déesse. 
C'est  la  conjecture  de  Bochart  ;  car  on  n'a 
aucune  preuve  que  la  déesse  Bérith  ait  élé 
adorée  dans  cette  ville. 
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La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  na- 
turelle d'expliquer  le  nom  de  Baal-Bérith  est 
de  le  prendre  en  général  pour  le  dieu  qui 
préside  aux  alliances  et  aux  serments.  En 
ce  sens,  le  vrai  Dieu  peut  être  nommé  le 
Dieu  de  l'alliance  ;  et  si  riîcrilure  n'avait 
pas  ajouté  le  nom  de  Baal  à  celui  i!e  Bérith, 
on  pourrait  l'expliquer  du  vrai  Dieu.  Mais 
les  nations  les  plus  barbares,  de  même  que 
les  plus  superstitieuses,  les  plus  religieuses 
et  les  plus  éclairées,  ont  toujours  pris  Dieu 
à  témoin  de  leurs  alliances  et  de  leurs  ser- 
ments. Les  Grecs  avaient  leur  Jujiiler  té- 
moin et  arbitre  des  serments  :  Zens  arkios, 
et  les  Latins  leur  Deus  fidius  ou  Jupiter  Pi- 
stius,  qu'ils  regardaient  comme  le  dieu  de  la 
bonne  foi,  qui  présidait  aux  Irailés  et  aux 
alliances  ;  ils  juraient  même  quelquefois  par 
Jupiler-la-pierre  :  Per  Jovem  lapidem,  parce 
qu'on  frappait  dune  pierre  la  victime  desti- 
née pour  ratifier  l'alliance,  ou  parce  qu'on 
priait  Jupiler  de  précipilcr  celui  qui  man- 
querait à  sa  parole,  comme  on  jetait  du  haut 
du  Capitole  la  pierre  que  le  pontife  tenait 
entre  srs  mains. 

BAAL-GAD,  ville  située  au  pied  du  mont 
Herraon  [Josue,  XV,  17),  qui  est  au  midi  du 
Liban  et  de  Damas,  et  au  nord  du  mont  Liban 
(2).  Dans  Josue,  XI,  17,  et  XII,  7,  on  semble 
dire  que  le  mont  Hermon  est  eu  deçà  du 
Jourdain;  mais  on  sait  d'ailleurs  très-certai- 
nement que  cette  montagne,  et  par  consé- 
quent Baal-ç/ad.  et  lit  au  delà  du  Jourdain 
(Josue,  XII.  i  et  5).  Gad  était  aussi  une  fausse 
divinité  qui  était  apparemment  !<■  Soleil  ou  la 
bonne  Fo!  tune  [Vide  Gènes.  XXX,  11).  Baal- 
yad  tirait  son  nom  de  celle  déité  qui  y  était 
adorée.  —  [Voyez  Baal-Hermon.] 

BAAL-HAZOR,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
où  Absalom  avait  ses  troupeaux  (11  Reg., 
XIII,  23j.  —  [Barbie  du  Bocage  et  d'autres 
disent  aussi  que  c'était  une  ville;  mais  sui- 
vant la  géographie  de  la  Bible  do  Vcnce,  ce 
n'était  qu'un  lieu  :  elle  le  place  près  d'E- 
phraïm ou  Ephrœm,  sur  les  confins  du  par- 
tage d'Ephraïm.] 

BAAL-HEKMON  [partie  de  la  montagne 
dHermim,  dit  Barbie  du  Bocage],  que  l'on 
place  ordinairement  au  nord  de  la  tribu  d'is- 
sachar  et  du  Grand-Champ  (Voyi'z  Judic, 
III,  3,  et  I  Par.,  V.  23),—  [dans  le  territoire 
de  la  demi-tribu  E.  de  Manassé,  dit  encore 
Barbie  ilu  Bocage,  qui  ajoute  :  «  Quelques- 
uns  coosidèrenl  le  nom  de  Baal-Uermon 
comme  étant  celui  d'une  ville  située  au  N.-E. 
de  Panéas.  »  D'autres  ont  pensé  que  Baal- 
Hermon  était  la  même  cho^e  que  Baal-Gad. 
N.  Sanson  a  supposé  qu'il  y  avait  un  temple 
de  Baal  à  BaaI-Hermon.] 

B.\.VLI.\,  un  des  trente  braves  de  l'armée 
de  David.  I/'ar.,  XII,  5. 

BAALIADA,  fils  de  David.  I  Par.,  XIV,  7. 


(«)  Josue  XIX  ,  il,  et  III  Reg.  ix,  18. 
(ftj  Judic.  vm,  3;  ix,  4. 

(c)  Diodor.  l.  V,  p.  236,  seii  3i2. 

(d)  l'Iiil.  Bibl.  apud  liusi'b.  i'rapar.  l.  I. 
(ej  Hocliitit.  Cliiiiiawi.  t.  Il,  c.  nvh. 

i  '  >  Joints  Di^i.iys.  ml.  il,  i .'. 

DiCTIONMIRE  DB  LA  BlBLC.  I. 


(I  j  Cette  élymologie  est  plus  que  forcée.  (S). 

(21  Rjal-Gail.solonliarbié  du  B  .était  aussi  une  Di7/(!,silui^a 
sur  la  limite  seplcntrionalo  de  la  tiibu  de  Neplilliali ,  au 
pied  de  IHeniion  ;  mais  selon  le  géograptio  de  la  Bible  dj 
Vriice,  ce  ii'élait  qu'uu  lieu  situé  au  |iied  uti  moul  Liban. 
Jos.  XII,  7;  xiU|  S. 
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BAALIM  de  Juda.  C'est  Baala  ou  Garialh- 
îariiii.  Voyez  ci-devant. 

BAALIM.  C'est  le  pluriel  AcBaal;  c'est-à- 
dire  les  faux  dieux  en  général. 

BAALIS,  roi  des  Ammoniles,  qui  envoya 
Ismael,  fils  deNathanias,  pour  tuerGodolias 
[Jerem-,  XL,  14),  lequel  avait  été  établi  sur 
les  restes  du  peuple  de  Juda,  qui  n'avait  pas 
été  envoyé  captif  à  Babylone. 

*  BAAL-MAON.  Vouez  Baal-Méon. 
BAAL-MEON,  ville  de  la  tribu  de  Ruben. 

(Num.,  XX.XII,  38).  Elle  est  quelquefois 
nommée  Beth-Baal-méon  (1).  Les  Moabites 
la  prirent  sur  les  Rubéniles,  et  ils  en  étaient 
maîtres  du  temps  d'Ezéchiel  (XXV,  9).  Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme  placent  Béel-méon  ou 
Béel-maiis  à  neuf  milles  d'Esbus  ou  i'Esé- 
bon,  au  pied  du  Mont  Baaru  ou  du  mont 
Abarim.  —  [Voyez  Baaras  et  Béan.] 

BAAL  PHARASiM,  lieu  où  David  mit  en 
fuite  les  Philistins  (a).  Ce  lieu  n'était  pas 
fort  loin  de  Jérusalem,  puisqu'il  était  dans 
la  vallée  des  Réphaïm. 

BAAL-SALISA  (6)  [ville  de  la  Samarie , 
tribu  d'Ephraïiu.]  Saint  Jérôme  et  Eusèbe  la 
mettent  à  quinze  milles  de  Diospolis,  vers  le 
nord.  —  [Barbie  du  Bocage  la  place  à  cinq 
milles  de  Diospolis,  au  nord,  sur  le  mont 
Ephra'iin.] 

BAAL-THAMAR,  lieu  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin où  les  enfants  d'Israël  combattirent 
contre  les  Benjamiies  (c).  Eusèbe  dit  que 
Baal-Thamar  était  près  de  Gabaa. 

BAALTIS.  C'est  la  même  qu'Astarlé  ou  la 
lune,  la  grande  divinité  des  Phéniciens  après 
Baal. 

BAANA  et  Réchab,  officiers  d'Isboseth,  fils 
de  Saiil,  lesquels  étant  entrés  secrètement 
dans  la  maison  de  ce  prince  pendant  qu'il 
dormait,  à  midi,  lui  coupèrent  la  tête  et  la 
portèrent  à  David  (d)  qui,  au  lieu  de  les  ré- 
compenser pour  une  aussi  lâche  action,  leur 
fit  couper  les  pieds  et  les  mains,  et  les  fit 
pendre  sur  la  piscine  d'Hébron. 

*  BAANA,  fils  de  Husi,  prince  de  la  tribu 
d'Aser,  sous  Salomon,  et  un  des  douze  offi- 
ciers qui  étaient  chargés  de 'pourvoir  à  l'en- 
tretien de  la  table  du  roi,  chacun  pendant 
un  mois  de  l'année.  (S). 

'  BAANA,  père  d'Héled,  qui  était  un  des 
hérosde  David.  II  i{e(;.,XXIlI,29  ;  I  Par., XI, 
30. 

*  BAANA,  un  des  principaux  Juifs  qui  re- 
vinrent de  la  captivité  avec  Zorobabel  [Esdr., 
II,  1  ;  Neh.,  Vil,  7),  probablement  le  père  de 
Sadoc,  qui  contribua  à  la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem  (Neh,,  III,  4). 

(«)  Il  Bag.  V,  20. 

\b\  I  Reçj.  IX,  4,  cl  IV  Reg.  iv,  42. 

\c\juâic.  XX,  33. 

(d)  Vide  I  Reg.  iv,  2  cl  seq. 

Ce)  Emel).  in  Kaiiallmim.  Hieromim.  ibidem. 

(/')  liein  in  Beelmon. 

(g)  Jûsepli. dcBello, t.  VII,  c.  xxv,  n.  981. xi?  xr- inGrceco. 

(n)  An  du  iiioude  3051,  avaiu^Jesus-Cbiist  949  ,  avant 
l'ère  vulg.  953. 

(i)  IH  Reg.  xv,  27  et  seq. 

(i)  III  Reg.  XVI,  1,2,  etc. 

(A|  .\ii(Ju  monde  3074,  avant  Jésus-Cbrist  926,  avaat 
l'èr.'  viili^aiie  950. 

(0  III  Bcg.  XVI,  7,  8 


BAARAS,  ou  Baaris,  ou  Baru.  Eusèbe  (e) 
et  saint  Jérôme  font  mention  d'un  lieu  nom- 
mé Baru  ou  Baris,  auprès  de  Carialha.  Or, 
Cariatha  est,  selon  eux,  à  dix  milles  de  Mé- 
daba,  vers  l'occident.  Et  ailleurs  {/")  ils  di- 
sent que  Béel-maiis  ou  Béel-méon  est  à  deux 
milles  d'Esbus,  près  de  Baaru.  Enfin  Josè- 
phe  (g)  dit  qu'au  septentrion  de  Machéronte  il 
y  a  une  vallée  nommée  Baaras,  où  l'on  trou- 
vait une  racine  merveilleuse  de  même  nom, 
qui  était  de  couleur  de  feu,  et  qui  sur  le  soir 
jetait  des  rayons  comme  ceux  du  soleil.  Il 
raconte  plusieurs  particularités  de  cette 
plante  qui  paraissent  fort  extraordinaires  et 
que  bien  des  gens  regardent  comme  fabu- 
leuses. Toutefois  le  P.  Eugène  Roger  en  parle 
comme  lémoin  et  comme  bien  persuadé  de 
ce  que  dit  Josèphe. 

BAASA,  fils  d'Ahias,  général  des  armées 
de  Nadab,  fils  de  Jéroboam,  roi  d'Jsrael.  Il 
tua  son  maître  en  trahison  au  siège  de  Gé- 
béthon,  ville  des  Philistins  (/*),  et  usurpa  le 
royaume  (2)  qu'il  garda  vingt-quatre  ans 
entiers  (i).  Il  extermina  toute  la  race  de  Jé- 
roboam, ainsi  que  Dieu  le  lui  avait  ordonné. 
Mais  il  encourut  l'indignation  du  Seigneur 
par  sa  mauvaise  conduite  et  par  son  idolâtrie. 
C'est  pourquoi  Dieu  lui  envoya  le  prophète 
Jéhu,  fils  d  Hanani  (j),  qui  lui  dit  :  Je  vous 
ai  élevé  de  la  poussière  et  vous  ai  établi  chef 
de  mon  peuple  d'Israël;  et  après  cela  vous 
avez  marché  dans  la  voie  de  Jéroboam,  et  vous 
avez  engagé  dans  le  péché  mon  peuple  d'Is- 
raël. C'est  pourquoi  Je  retrancherai  de  dessus 
la  terre  la  postérité  de  Baasa,  et  je  traiterai 
votre  maison  comme  j'ai  fait  celle  de  Jéro- 
boam. Celui  de  la  race  de  Baasa  qui  mourra 
dans  la  ville  sera  mangé  des  chiens,  et  celui 
qui  mourra  à  la  campagne  sera  mangé  par  les 
oiseaux  du  ciel, 

Baasa,  au  lieu  de  profiter  de  ces  avis  et  de 
retourner  au  Seigneur  par  une  sérieuse  con- 
version, s'emporta  de  colère  contre  le  pro- 
phète et  le  tua  (3).  Baasa  mourut  (i)  et  fut 
enterré  à  Thersa  {k),  qui  était  alors  la  capi- 
tale du  royaume  des  dix  tribus.  Ela,  son  fils, 
régna  en  sa  place  (/).  On  lit  dans  les  Parali- 
pomènes  [m)  une  circonstance  du  règne  de 
ÎBaasa,  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  livres 
des  Rois  :  c'est  l'entreprise  que  fit  Baasa  de 
i'ortifier  Ramath  contre  Asa,  roi  de  Juda.  Ce 
dernier  engagea  Bénadad,  roi  de  Damas,  à 
faire  irruption  dans  les  terres  de  Baasa  pour 
lui  faire  quitter  son  entreprise;  ce  qui  lui 
réussit  comme  il  l'avait  prévu. 

BABAS,  de  la  race  des  Asmonéens.  Hérode 
fit  mourir  les  fils  de  Babas  qui  s'étaient  op- 


(m)  II  Par.  xvi,  1,  et  seq. 
(I 


(1)  Une  seule  foisaans  l'Hébreu,  Jos.  xni,  17,  et  pas  même 
une  fois  dans  la  Vulgate,si  je  ne  me  trompe;  ici  la  Vul- 
gate  l'appelle  Baal-Maon  ;  ailleurs  Béelméon  [i  Par.  v,  8; 
Ez.  XXV,  9),  et  Betlimami  iJer.  xlvui,  23).  Sanson  et  D. 
Calmet,  dit  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence,  croient 
qu'elle  est  la  même  que  Béon  {Num.  xxxii,  3). 

(2)  J'ai  montré,  dans  mon  i/is(.  de  l'Ane.  Test.,  liv.  V, 
cb.  m,  n.  2,  (lu'il  ne  fut  point  usurpateur.  Voyez  aussi  la 
a°  7,  tom.  I,  pag.  324,  col.  2  et  suiv.;  et  327,  col.  2. 

(3)  Il  ne  le  tua  pas.  Voyez  mon  ouvrage  cité,  n°  10, 
pag.  327   col.  1 ,  et  note  2. 

(4)  Il  fut  assassiné,  dit  Josèphe. 
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posés  à  son  entrée  dans  Jérusalem,  du  temps 
d'Anligone  (a). 

BABEL  ou  Babtlone.  Ce  terme  signifle 
confusion  ;  et  on  donna  ce  nom  à  la  ville  et 
à  la  province  de  Babylone,  parce  qu'à  la 
conslruclion  de  la  tour  do  Babel,  Dieu  con- 
fondit la  langue  des  hommes  qui  travaillaient 
à  cet  édifice;  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  s'entendre  (6).  On  débite  diverses  con- 
jectures sur  la  manière  dont  s'est  faite  la 
confusion  des  langues  à  Babel,  qui  ne  sont 
point  de  notre  sujet.  [Voyez  néanmoins  Lan- 
gues]. On  peut  voir  sur  cela  les  connnenta- 
teurs,  et  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  M.  Si- 
mon dans  son  Histoire  critique  de  l'ancien 
Testament,  l.  I,  c.  14  et  15,  et  l'auteur  des 
Sentiments  de  quelques  théologiens  de  Bol- 
lande,  lettre  19.  On  fi\e  la  construction  do 
la  tour  de  Babel  et  la  confusion  des  langues 
vers  l'an  du  monde  1775,  et  cent  vingt  ans 
après  le  déluge. 

On  croit  (c)  que  Nemrod,  fils  de  Chus,  fut 
le  principal  auteur  de  l'enlrcprise  de  la  tour 
de  Babel.  Il  voulait,  dit  Josèphe,  bâtir  une 
tour  si  élevée  ([u'clle  pût  le  garantir  d'un 
nouveau  déluge,  et  se  mettre  en  étal  de  ven- 
ger, même  contre  Dieu,  la  mort  do  ses  an- 
cêtres causée  par  le  déluge.  I!  est  difficile  do 
croire  qu'il  se  soit  mis  une  aussi  folio  ima- 
gination dans  l'esprit.  L'Ecriture  [d)  dit  sim- 
plement que  les  hommes  étant  partis  de  l'o- 
rient, etétant  venusdans  la  terrede  Sennaar, 
se  dirent  les  uns  aux  autres  :  Faisons-nous 
une  ville  cl  une  tour  dont  le  sommet  s'élève 
jusqu'au  ciel,  et  rendons  noire  nom  célèbre 
avant  que  nous  soyons  dispersés  dans  toute  la 
terre.  Or,  le  Soigneur,  voyant  qu'ils  avaient 
commencé  cet  ouvrage  et  qu'ils  étaient  réso- 
lus de  ne  le  pas  quitter  qu'ils  ne  l'eussent 
achevé,  descendit  et  confondit  leur  langage  ; 
en  sorte  qu'ils  furent  contraints  de  se  dis- 
perser par  toute  la  terre  et  d'abandonner 
leur  entreprise.  —  [Voyez  Arménie.] 

On  ne  sait  jusqu'à  quelle  hauteur  cette 
tour  avait  été  élevée,  et  tout  ce  que  l'on  en 
trouve  dans  les  auteurs  ne  mérite  aucune 
créance.  Plusieurs  ont  cru  que  la  tour  de 
Bélus,  dont  parle  Hérodote  (e),ct  que  l'on 
voyait  encore  de  son  temps  à  Babylone, 
était  la  tour  de  Babel,  ou  du  moins  qu'elle 
avait  été  bâtie  sur  les  fundcinenls  de  l'an- 
cienne. Ce  dernier  sentiment  parait  d'autant 
plus  vraisemblable  (1) ,  que  cette  tour  était 
achevée  et  avait  toute  sa  hauteur.  Elle  était 
composée,  dit  Hérodote  ,  de  huit  tours  pla- 
cées l'une  sur  l'autre,  en  diminuant  toujours 
en  grosseur  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière.  Au-dessus  de  la  huitième  était  le 
temple  de  Bélus.  Cet  auteur  ne  dit  pas  quelle 
était  la  hauteur  de  tout  l'édifice,  mais  seule- 
ment que  la  première  des  huit  tours,  et  celle 
qui  servait  conmie  de  base  aux  sept  autres, 

(a)  Josepli.  Anliq.  1.  XV,  c.  xi,  p.  332. 
ib)  Gènes.  \i,  7.8^  9,  etc. 
(Cl  .losepli.  Aiitiq.  ,.  I,  c.  v. 

(d)  Genei.  xi,  4,  S,  G.  eU. 

(e)  IlérodulA.  I,  c.  1«1. 

9)  Strabo,  t.  XVJ,  initio. 


avait  un  stade  ou  cent  cinquante  pas  en 
hauteur  et  en  largeur,  ou  en  carré  ,  car  son 
texte  n'est  pas  bien  clair  (/").  Quelques  écri- 
vains croient  que  c'était  là  la  h,;uteur  de 
tout  l'édifice;  et  Strabon  l'a  entendu  en  ce 
sens  [g).  D'autres  soutiennent  que  chacune 
des  huit  tours  avait  un  stade,  et  que  tout 
l'édifice  avait  huit  stades,  ou  mille  pas  de 
hauteur,  ce  qui  paraît  impossible.  Toutefois, 
saint  Jérôme  (/()  dit,  sur  le  rapport  des  au- 
tres, qu'elle  avait  quatre  mille  pas  de  hau- 
teur. D'autres  lui  en  donnent  encore  davan- 
tage.— [Voyez  Bel.] 

Bélus,  roi  de  B  ibylone,  à  qui  l'on  attribue 
le  bâtiment  de  la  tour  dont  parle  Hérodote,  a 
vécu  longtemps  après  Moïse,  soit  qu'on  en- 
tende sous  ce  nom  Bélus  père  do  Ninus,  ou 
Bélus  fils  de  Sémiramis.  Ussérius  ne  met 
Bélus  père  de  Ninus ,  que  sous  la  judicalurc 
de  Samgar,  vers  l'an  du  monde  2682  ,  de  la 
période  Julienne  3392  ,  long-temps  après 
Moïse. 

Les  nouveaux  voyageurs  varient  dans  la 
description  qu'ils  nous  donnent  des  restes 
de  la  tour  de  Babel.  Fabricius  dit  qu'elle 
peut  avoir  environ  un  mille  de  tour.  Guion 
dit  la  même  chose.  Benjamin,  qui  est  beau- 
coup plus  ancien,  dit  qu'elle  avait  deux  mille 
pas  de  long  par  les  fondements.  Le  sieur  de 
la  Bouinye  le  Gouz  ,  gentilhomme  angevin  , 
qui  dit  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à  Ba- 
bylone ou  Bagdad,  dit  qu'il  y  a,  environ  à  trois 
lieues  de  cette  ville,  une  tour  nommée  Mé- 
gara,  et  située  entre  lEuphrate  et  le  Tigre, 
dans  une  rase  campagne.  Celte  tour  est  toute 
solide  en  dedans  ,  et  ressemble  plutôt  à  une 
montagne  qu'à  une  tour.  Elle  a,  par  le  pied, 
cinq  cents  pas  do  circuit,  et,  comme  la  pluie 
et  les  vents  l'ont  beaucoup  ruinée  ,  elle  ne 
peut  avoir  de  hauteur  qu'environ  cent  trente- 
huit  pieds  de  roi.  Elle  est  bâtie  de  briques 
qui  ont  quatre  doigts  d'épaisseur;  et ,  après 
sept  rangs  de  briques,  il  y  a  un  rang  de  paille 
de  trois  doigts  d'épaisseur,  mêlée  avec  de  la 
pois  ou  du  bitume.  Depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  on  en  compte  environ  cinquante  rangs. 
On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  dans  no- 
tre Commentaire  sur  la, Genèse,  ch.  X,  v.  4, 
11  y  a  toute  apparence  que  tout  ce  que  l'on 
raconte  de  celle  tour,  excepté  ce  que  l'on  en 
trouve  dans  l'Ecriture,  est  fabuleux,  et  que 
les  restes  de  quilques  tours,  que  l'on  montre 
dans  la  Babylonie  ,  ne  sont  rien  moins  que 
les  restes  de  la  tour  de  Babel ,  mais  seule- 
ment dos  débris  do  l'ancienne  Babylone,  bâ- 
tie par  Nabuchddonosor.  —  [Voyez  notre  ad- 
dition à  l'article  Babylone  qui  suit.] 

BABYLONE.  La  ville  de  Babylone  ,  capi- 
tale deChaldée,  lut  bâtie  par  Nemrod,  à  l'en- 
droil  où  la  lourde  Babel  avait  été  commen- 
cée. Elle  fut  capitale  de  l'empire  do  Nem- 
rod  (i).  Ainsi  ,  l'on  ne  peut  révoquer  en 

(h)  llieromim.  in  Isiii.  xvi,  /.  V,  p.  lU,  nov.  edil. 

(i)  Gcnes.'\,  10. 

(I)  Il  résulte  des  exploraUons  récemment  fanes  ,  (]ue 
le  len-.iilt!  de  Bélus  ne  l'ut  point  bâti  sur  les  fouduiiieijts  de 
la  luur  de  Bubel,  ol  que  ce  furent  deux  inonniiieiits  dif. 
l'éreiits,  el  assrz  éloignés  l'uu  de  l'^iulre.  Voi/e:  u  is  addi- 
lioiis  aux  aniili's  de  Babïloxe  cl  de  Bh« 
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doute  son  anliquilé.  Les  profanes  (a),  qui  ne 
connaissaient  point  rhistoire  des  Juits  en 
ont  aKribué  la  foudalion  au  fils  de  Belus, 
nui  vivait  deux  mille  ans  avant  Sémiramis. 
U'jiulres  en  attribuent  la  fondation  a  Be- 
lu^  r  assyrien  (&) ,  père  de  Ninus  ;  d'autres  a 
Sémiramis.  M;irsham  {c)  en  recule  le  com- 
mencement jusqu'au  temps  do  Nabonassar. 
Mais  l'opinion  la  plus  suivie  et  la  mieux  fon- 
dée est  que  Ncmrod  la  fonda,  que  Bel  us 
rau"menta  et  que  Sémiramis  y  lit  tant  de 
grands  ouvrages  et  l'orna  en  tant  de  maniè- 
res que  l'on  peut  dire  qu'elle  en  est  la  fon- 
datrice ,  avec  autant  de  raison  que  l'on  dit 
que  Constantin  est  fondateur  de  Conslanli- 
nople. 

L'Ecriture  parle  de  Babylone  en  une  infi- 
nité d'endroits,  surtout  depuis  le  règne  d'E- 
zéchias,quiful  visité,  après  sa. maladie,  par 
les  ambassadeurs  de  Mérodac-Baladan  ,  roi 
lie  Babvlone  (rf).  Isaïe,  qui  vivait  dans  le 
même  temps,  parle  très-souvent  des  maux 
que  les  Babyloniens  devaient  faire  dans  la 
Palestine  de  la  captivité  des  Hébreux,  de 
leur  retour  de  Babylone,  de  la  chute  de  celte 
sraiule  ville  et  de  sa  prise  par  les  Perses  et 
les  ISlèdes.  Les  prophètes  qui  ont  vécu  après 
Isaïe.  comme  Jérémie,  Ezéchiel  et  Daniel, 
qui  ont  vu  le  règne  de  Nabuclioilonosor,  les 
derniers  malheurs  de  Jérusalem  et  la  déso- 
lation du  royaume  de  Juda,  sont  encore  plus 
occupés  de  la  grandeur  de  Babylone,  de  sa 
cruauté  et  des  maux  dont  Dieu  la  devait  ac- 
cabler. 

Les  auteurs  sacrés  en  parlent  comme 
d'une  des  plus  grandes  et  des  plus  puissantes 
villes  du  monde  {<■■)  :  N'est-ce  pas  là  celte 
grande  Babylone  que  j'ai  hàlie  dans  la  rpan- 
deur  de  ma  puissance  et  dans  l'éclat  de  ma 
gloire?  disait  Nabuchodonosor.  Bérose  et 
Abydènc  {})  attribuent  à  ce  prince  les  murs 
de  Babylone  et  ces  prodigieux  jardins  soute- 
nus sur  des  voûtes  ,  que  d'autres  ont  attri- 
bués à  Sémiramis.  Qu:i!it  à  la  grandeur  et  a 
Ja  hauteur  des  murs  de  Babylone ,  les  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  Clilar- 
que  ,  cité  dans  Diodyre  de  Sicile,  leur  donne 
trois  cent  soixante- huit  stades  de  tour; 
Qiiinto-Curce,  soixante  mille  pas  ;  Hérodote, 
trois  cent  quatre-vingts  stades  ;  Ctésias,  dius 
Diodorc  de  Sicile,  trois  cent  soixante  sta- 
des {(j);  Strabon,  trois  cent  quatre-vingt- 
cinq.  Quinte-Curce  et  Strabon  leur  donnent 
soixante-cinq  pieds  de  haut  et  trente-deux 
de  large;  mais  Pline  et  Soliu  les  ibntdedeux 
cents  pieds  de  haut  et  de  cinquante  de^  large. 
Ouinle-Curce  dit  qu'on  fut  un  au  à  bâtir  ces 
inurs  et  qu'on  en  faisait  un  stade  par  jour, 
,;\.st-à-dire  cent  vingt-cinq  pas;  mais  Bérose 
et  Abydène  nous   apprennent  que  tout  cet 

{fi)  Hereimiusapud  Sleplian.  in  Babtjl. 

(b)  Dorolh.  Skioims  Poêla.  Item  Mmdeii.  apud  Eitseb. 
Fi-œp.  t.  IX,  c.  NLi. 

(c)  Miirslimn  saritl.  xui. 
(ri)  IV  licg.w,  12, 

(c)  Van.  IV,  27. 

If)  Vide  Joseph.  I.  X   Antiq.  c.  xi,  el  lib.  I  conlra 
Appwii.  el  Uitseb.  l.  IX.  Piœpar.  c.  ull. 
(]g)  Les  560 sUdes  fonl  quaiaiite-qu:iU'e  mille  six  cenls 


ouvrage  si  merveilleux  fut  exécuté  en  quinze 

jours. 

Quoique  la  monarchie  de  Babylone  soit 
peut-être  la  plus  ancienne  du  monde  ,  sup- 
posé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  Nemrod 
ait  commencé  à  régner  à  Babylone  ,  on  ne 
voit  pas  toutefois,  ni  dans  l'Ecriture  ni  dans 
les  profanes,  que  cet  empire  ail  eu  de  gran- 
des suites.  Du  temps  d'Abraham,  nous  re- 
marquons un  roi  jle  Scnnaar  (/()•  Bubyhine 
était  dans  le  pays  de  Sennaar:  mais  on  jieut 
douter  que  le  roi  de  Sennaar  fût  roi  de  Ba- 
bylone, el  quand  il  l'aurait  été,  la  figure 
qu'il  faisait  dans  l'armée  de  Codorlahomor, 
où  il  n'était  que  comme  auxiliaire  ou  comme 
prince  ligué,  n'en  donne  pas  une  fort  haute 

idée. 

Jules  Africain  dit  qu'Evéchoùs,  qui  est  op 
paremment  le  même  que  Jupiter  Bélus,  com 
inença  à  régner  sur  les  Chaldéens  deux  cent 
vingt-quatre  ans  avant  les  Arabes,  c'est-à- 
dire  l'an  2952  de  la  période  Julienne,  du 
monde  2-2i2,  du  temps  du  patriarche  Isaac, 
1762  avant  notre  ère  vulgaire.  Les  Arabes 
ayant  déclaré  la  guerre  à  Chiuizitus  ,  roi  de 
Babylone,  le  dépouillèrent  de  ses  Etats,  et 
Mardocenlès  y  régna  en  sa  place,  l'an  de  la 
période  Julienne  3176,  du  monde  2i66,  avant 
notre  ère  vulgaire  1538,  et  avant  Bélus  l'As- 
syrien, deux  cent  seize  ans,  vers  la  quaran- 
tième année  de  Moïse. 

Bélus  l'Assyrien  commença  à  régner  à  Ba- 
bylone l'an  de  la  période  Julienne  3392,  du 
inonde  2682,  avant  l'ère  vulgaire  1322,  du 
temps  de  Samgar,  juge  d'Israël.  Belus  eut 
pour  successeurs  Ninus,  Sémiramis  ,  Ninyas 
et  les  autres,  dont  on  trouve  les  noms  dans 
les  listes  ordinaires.  Tous  ces  princes  sont 
inconnus  dans  l'Ecriture,  au  moins  sous  le 
nom  de  rois  de  Babylone.  Ninus  fonda  [i) 
l'empire  d'Assyrie  (Ij,  selon  Hérodote  (/),  et 
cet  empire  subsista  dans  la  haute  Asie  pendant 
cin(i  cent  vingt  ans.  Durant  cet  intervalle,  la 
ville  et  la  province  de  Babylone  étaient  gou- 
vernées par  un  satrape,  envoyé  du  roi  d'As- 
syrie. De  tout  le  grand  nombre  de  monar- 
ques assyriens  régnant  à  Ninive,  l'Ecriture 
ne  nous  parle  que  de  P/iM/,qui  fut  apparem- 
ment père  de  Sardanapale,  le  dernier  des  mo- 
narques d'Assyrie,  successeurs  de  Ninus. 

Sous  le  règne  de  ce  dernier,  l'an  de  la  pé- 
riode Julienne  3966,  du  monde  3257,  Arba- 
ces,  satrape  des  Mèdes,  elBélésus,  autrement 
Baladan  (A)  ou  Nabonassar,  satrape  de  Ba- 
bylone, s'élant  révoltés  contre  Sardanapale, 
l'assiégèrent  dans  Ninive,  l'obligèrent  à  s'y 
brûler  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  ch'ér 
et  do  plus  précieux,  el  partagèrent  sa   mo- 

iiarciiie;  en  sorte  qu'Arbacès  mit  les  Mèdes 
en  liberté  et  que  Bélésus  fonda  le  royaume 
de  Babylone.  Ninus  le  jeune,  appelé  dans 

pas,  c'esl-b-dire  près  de  quinze  lieues,  à  trois  mille  pas 
par  lieue. 

(Il)  Gènes,  xiv,  1,  2,  elc. 

(î)  An  de  la  période  Julienne  ?447,  du  monde  2737, 
avaiil  l'èie  vulgaire  12fi7. 

(;J  UeroUot.  l.  I,  c.  \ci. 

(/il  Imi-  XXXIX,  collalum  cuni  IV  Beg.  x\,  12. 

(17  rôpi  notre  remarque  au  mol  Assub.  (SV. 
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rEcri(ure  (a)  Téglathphniassnr,  régna  à  Ni- 
nivc,  et  conlinaa  la  succession  des  rois  d'As- 
syrie, mais  dans  un  royaume  bien  moins 
élenda.  Il  enl  pour  successeurs  Salmanasnr, 
Sennachérib  el  Assaradon,  dont  les  noms  ne 
sont  que  trop  célèbres  dans  les  livres  saints 
par  les  maux  qu'ils  ont  faits  aux  Hébreux. 

Bélésus  ou  Baladin,  roi  do  Babylone,  lut 
père  ou  aïeul  de  Mérodach-Baladmi ,  qui  en- 
voya visiter  Ezéchias  après  le  miracle  de  la 
rétrogradation  du  soleil  (6),  arrivée  au  temps 
de  sa  guérison.  On  ignore  les  noms  cl  les  ac- 
tions do  ses  successeurs,  mais  on  sait  qu'.l.?- 
sarndon  ,  roi  d'Assyrie,  conquit  le  royaume 
de  Babylone  {c],  et  qu'il  le  posséda  lui  et  ses 
successeurs  San.'tduchin  et  Chinaladan,  au- 
trement 5arnc,  ju?qu"cà  ce  qua  Nabopolassar, 
satrape  de  Baliylone,  et  Aslijages,  fils  de 
Cyn.rnres,  roi  de  MéJie,  se  soulevèrent  con- 
tre Cliinatadan  (f/),  le  tuèrent,  se  partagèrent 
ses  Etats  et  ruinèrent  cnlièremcnl  l'empire 
d'Assyrie,  l'an  du  mondi^  3378,  de  la  pé- 
riode Julienne  4088,  avant  l'ère  vulgaire  620. 

Nabopolassar  fut  père  du  grand  Nabuclio- 
(fonosor,  destructeur  do  Jérusalem  et  le  plus 
magnifique  roi  de  Babylone  que  nous  con- 
naissions. Nous  avons  vu  que  quelques  au- 
teurs lui  attribuent  les  grands  ouvrages  dont 
d'autres  font  honneur  cà  la  reine  Sémiramis. 
Evilméroilach  succéda  à  Nahuchodonosor  et 
Baithasar  à  Evilmérodach.  Les  auteurs  pro- 
fanes (c)  parlent  assez  différemment  des  suc- 
cesseurs de  Baithasar  et  d'Evilmérodach  1)  , 
mais  Daniel  {[)  nous  dit  expressément  que 
Darisis-le-Mède  succéda  à  Baithasar,  elCyrus 
à  Darius-lc-Mède,  nommé  autrement  Astya- 

Les  successeurs  de  Cyrus  sont  connus  : 
Cambyse,  les  sept  Mages,  Darius,  fils  d  Hys- 
taspe,  Xerxès,  Artaxerxès  à  la  longue  main, 
Xerxès  Il.Secundianus  ou  Sogdianus.Oclius, 
autrement  Darius-Nothus,  Arlaxerxès-.Mné- 
mon,  Artaxerxès-Ochus,  Arsen,  Darius-Con- 
domanus,  qui  fut  vaincu  par  Alexandre  le 
Grand,  l'an  de  la  période  Julienne  i383  ,  du 
monde  3673,  avant  l'ère  vu'.gaire  331. 

Les  Pères  grecs  (/i) ,  en  suivant  h  texie 
des  Septante,  dans  Isaie,  X,  9,  ont  cru  que 
la  tour  de  Babel  avait  été  bâtie  à  Ghalannée. 
Voici  comme  ils  lisent  (i)  :  N'ai-je  pas  piis 
le  pays  qui  est  au-dessus  de  Babylone  et  de 
Chnlannée,  où  la  lour  fut  bâde?  au  lieu  que 
l'Hébreu  porte  :  Catanne',  ou  Caino,  n  est-elle 
pas  comme  Carchemis?  Amath  n'esl-elle  pas 
comme  Arphad,  et  Samaric  comme  Damas? 
n'ai-je  pas  réduit  toutes  ces  villes  sous  mon 
obéissance '?  Ainsi ,  on  ne  peut  tirer  aucun 
avantage  de  ce  passage  des  Septante  pour 
fixer  le  lieu  où  la  tour  de  Babel  fut  cons- 
IruUe.  On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne 

(n)  IV  Reg.  xv,  29-  xvi,  7,  10,  «  I  Par.  x,  6;  et  H 
Par.  XXVIII,  20. 

(b)  IV  Reg.  XX,  12. 

(c)  Vide  Usser.  ad  ami.  5325,  et  Isni.  xxiii,  15. 

(d)  Alex.  Pohihixtor.  aiud.  Synceil.  ;  Usser.  ad  ami. 
Mund.  1328.,      " 

(e)  ride  ieros.  avud  Joseph,  t.  I,  conirn  Anpioii.. 
p.iOJS. 

invan.x.ôi. 

('jj  Dan.  xiu,6o.  .Nousmetlons  la  monde  lîa'liliasareii  l'an 
du  iiiniiile3il8,  cl  l.i  première  année  de  Cyrus  à  Babylone, 
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soit  ou  au  dedans  ou  fort  près  de  l'ancienne 
B.ibylono. 

Les  Perses  (;)  attribuent  àThahamurath,  un 
de  leurs  plus  anciens  monarques,  la  fondation 
de  Babylone  et  de  Ninive.  Ce  prince  laissa  à 
ses  sujets  une  entière  liberté  de  conscience, 
de  sorte  que,  sous  son  règne,  l'idolâtrie  s'é- 
tendit en  plusieurs  branches  et  se  répandit 
dans  tout  l'Orient;  ce  que  quelques-uns  en- 
tendent du  temps  qui  précéda  le  déluge,  et  re- 
vient à  ce  que  dit  .Moïse,  que,  du  temps  d'E- 
nos,  on  commença  à  profaner  le  nom  de  Dieu, 
en  le  donnant  aux  idoles  (Gènes.  IV,  26,  selon 
l'Hébreu  :  ,-,in»  DU?:  ayh  Vri"  tN-.  Vide  Hiero- 
nijm.,  inqu.  Hebr.  in  Genesim).  En  effet,  plu- 
sieurs Orientaux  veulent  que  .Malaléel,  fils  de 
Caïnan,  ait  fondé  celle  ville  avant  le  déluge  ; 
mais  la  plupart  tiennent  que  Ncmrod  fut  le 
principal  auteur  de  la  construction  de  la 
tour  de  Babel;  et  voici  comme  ils  tournent 
la  chose  à  leur  manière,  qui  tient  toujours 
un  peu  du  miraculeux  [k]  :  Nemrod  ayant 
remarqué  qu'Abraham  était  sorti  sain  el  sauf 
du  feu  où  il  l'avait  fait  je!er  ,  dit  à  ses  cour- 
tisans :  Je  veux  monter  au  ciH  pour  y  voir 
ce  Dieu  si  puissant  qu'Abraham  nous  prêche. 
On  eut  beau  lui  remontrer  que  cette  entre- 
prise était  impossible  ,  il  ordonna  qu'on  lui 
bâtît  une  tour  la  plus  élevée  qu'on  pourrait. 
On  y  travailla  trois  ans,  et  Nemrod  étant 
monté  au  sommet  de  cet  édifice,  fut  surpris  de 
voir  que  le  ciel  lui  paraissait  dans  une  aussi 
grande  distance  qu'auparavant.  Ce  qui  aug- 
menta sa  surprise,  c'est  que  le  lendemain  on 
lui  donna  avis  que  sa  tour  était  renversée. 
Il  commanda  qu'on  lui  en  bâtît  une  autre 
plus  haule  et  plus  solide  que  la  première; 
mais  elle  eut  le  même  sort  que  celle  qu'on 
avait  élevée  d'abord.  Enfin  ,  il  résolut  de  se 
faire  porter  au  ciel  par  quatre  oiseaux  mons- 
trueux nommés  Kerkès.  Ces  oiseaux  le  pro- 
menèrent quelque  temps  dans  les  airs,  et 
enfin  ils  le  jetèrent  par  terre  contre  une  mon- 
tagne, qui  fut  ébranlée  de  sa  chute.  Fables. 
Un  voyageur  allemand,  nommé  Ranwolf, 
qui  passa,  en  1374 ,  par  l'endroit  où  était 
l'ancienne  Babylone,  parle  ainsi  des  ruines 
de  cette  fameuse  ville  (/)  :  «  Le  village  d'Ë- 
«  lugo  est  situé  où  était  autrefois  Babylone 
«  de  Chaldée.  Le  port  en  est  à  un  quart  de 
«  lieue;  on  y  aborde  pour  aller  par  terre  à  la 
«  fameuse  ville  de  Bagdad,  qui  en  est  à  une 
«  journée  et  demie  à  l'orient,  sur  le  Tigre. 
«  Le  terroir  est  si  sec  et  si  stérile  qu'on  ne 
«  le  peut  pas  labourer,  et  si  nu  que  je  nau- 
«  rais  jamais  pu  croire  que  celle  puissante 
«  ville,  autrefois  la  plus  superbe  et  la  plus 
«  fameuse  du  monde,  et  située  dans  le  pays 
«  fertile  de  Scnnaar,  eût  pu  y  avoir  été,  sije 

l'an  (lu  monde  ô4b7. 
(Il)  CgriU.  Alex.,  Basil.,  Gregor.  Nazian. 

(/)  Bibliol.  Orieiil.  |>.  1016,  et  139.  Babel. 

(k)  Bibliot.  OriiMil.  668.  Nemrod. 

(/)  Ranwolft',  Voyage,  c.  mil 

(1)  CoiisiiUoz  la  disserlalion  de  M.  Qnalremère  sur 
Darius-le-Mède.  (S).  —  [rayez  mon  addition  à  l'arUcte 
Balthasab.! 
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«  n'avais  vu  par  la  silualion  et  par  plusieurs 
«  antiquités  d'une  grande  beauté ,  quoique 
s  entièrement  négligées, qui  se  voient  là  au- 
«  tour,  qu'elle  y  était  assurément.  Prcmière- 
«  ment,  par  le  vieux  pont  de  l'Ëuphrate, 
«  dont  il  reste  encore  quelques  piles  et  quel- 
«  ques  arches  de  brique,  si  fortes  que  c'est 
«  une  merveille...  Tout  le  devant  du  village 
«  d'Elugo  est  la  colline  sur  laquelle  était  le 
«  château.  On  y  voit  encore  les  ruines  de 
«  ses  fortiOcations,  quoique  démolies  et  in- 
«  habitées.  Derrière,  et  assez  près  de  là, 
«  était  la  tour  de  Babylone...  On  la  voit  en- 
«  core,  et  elle  a  une  demi-lieue  de  diamètre; 
«  mais  elle  est  si  ruinée,  si  basse  et  si  pleine 
«  de  bêtes  venimeuses  qui  ont  fait  des  trous 
«  dans  ces  masures,  qu'on  n'en  ose  appro- 
«  cher  d'une  demi-lieue,  si  ce  n'est  deux 
«  mois  de  l'année  en  hiver,  que  ces  animaux 
«  ne  sortent  point  de  leurs  trous,  il  y  en  a 
«  surtout  une  espèce  que  les  habitants  ap- 
«  pellent  églo  dans  la  langue  du  pays ,  qui 
«  est  le  persan  ,  dont  le  poison  est  fort  sub- 
«  til  :  ils  sont  plus  gros  que  nos  lézards.  » 

On  peut  comparer  à  ce  que  dit  ce  voya- 
geur la  description  que  fait  Isaïe  de  l'étal  où 
doit  être  réduite  Babylone  après  sa  chute  (n). 
Ainsi  Babylone,  la  gloire  des  royaumes  et  l'ex- 
cellence de  l'orgueil  des  Chaldéens,  sei'a  comme 
quand  Dieu  détruisit  Sodome  et  Gomorrhe  : 
on  ne  l'habitera  plus ,  l'Arabe  n'y  plantera 
plus  ses  tentes,  les  pasteurs  même  n'y  parque- 
ront pas.  Les  bêtes  sauvages  du  de'sert  y  au- 
ront leur  repaire  ,  leurs  maisons  seront  rem- 
plies de  dragons,  les  autruches  et  les  boucs 
(ou  les  satyres)  y  feront  leurs  demeures  ,  les 
chats-huants  y  hurleront  dans  ses  châteaux,  ci 
les  oiseaux  de  mauvais  augure  dans  leurs  mai- 
sons de  plaisance. 

Or  voici  qu'elle  était  Babylone  dans  son 
plus  grand  éclat,  soit  qu'elle  fût  l'ouvrage 
de  Sémiraniis  ou  de  Nabuchodonosor,  car  les 
anciens  ne  conviennent  pas  entre  eux  sur 
cet  article.  Nous  tirerons  principalement 
celle  description  d'Hérodote  {b),  qui  avait  été 
sur  les  lieux  et  qui  est  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  traité  cette  matière.  La  ville  était 
carrée,  de  six-vingts  stades  en  tout  sens, 
c'est-à-dire  de  quinze  milles,  ou  de  cinq 
lieues  en  carré,  et  de  tour,  en  tout,  quatre 
cent  quatre-vingts  stades  ,  ou  vingt  lieues. 
Ses  murs  étaient  bâtis  de  larges  briques  ci- 
mentées de  bitume,  liqueur  épaisse  et  glu- 
tineuse  qui  sort  de  terre  en  ce  pays-là,  qui 
lie  plus  fortement  que  le  mortier  et  devient 
plus  dure  que  la  brique,  à  laquelle  elle  sert 
de  ciment. Ces  murs  avaient  87  pieds  d'épais- 
seur, 330  de  hauteur  cl  480  stades  de  circuit. 
Ceux  qui  ne  leur  donnent  que  cinquante  cou- 
dées de  hauteur  en  parlent  selon  l'état  où  ils 
étaient  après  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui, 
pour  châtier  la  révolte  des  Babyloniens  ,  fit 
raser  leurs  murailles  à  la  hauteur  dont  nous 
venons  de  parler. 

La  ville  était  environnée  d'un  vaste  fossé 
rempli  d'eau  et  revêtu  de  briques  des  deux 
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a)  Isai.  xni,  19,  22. 
h)  Heiattot.l.  1. 
)  Dioaoi:  Sicul.  l.  H 
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côtés,  La  terre  qu'on  avait  tirée  en  les  creu- 
sant avait  été  employée  à  faire  les  briques 
dont  les  murs  de  la  ville  étaient  bâtis  :  ainsi, 
par  l'extrême  hauteur  et  épaisseur  des  mu- 
railles, on  peut  juger  de  la  grandeur  et  de  la 
profondeur  du  fossé.  Il  y  avait  cent  portes  à 
la  ville,  vingt-cinq  de  chacun  des  quatre  cô- 
tés. Toutes  ces  portes  étaient  de  bronze  mas- 
sif avec  leurs  dessus  et  leurs  montants.  Entre 
deux  de  ces  portes  étaient  trois  tours  de  dis- 
tance en  distance,  et  trois  entre  chaque  angle 
de  ce  grand  carré,  et  ces  tours  étaient  élevées 
de  dix  pieds  plus  haut  que  les  murs,  ce  qu'il 
faut  entendre  seulement  des  lieux  où  les 
tours  étaient  nécessaires  :  car  la  ville,  étant 
environnée  en  divers  endroits  par  des  marais 
toujours  pleins  d'eau,  qui  en  défendaient 
l'approche  (c),  elle  n'avait  pas  besoin  de 
tours  de  ces  côtés-là;  aussi  leur  nombre  n'é- 
tait que  de  deux  cent  cinquante,  au  lieu  que, 
s'il  y  en  avait  eu  partout,  le  nop.ibre  en  au- 
rait été  beaucoup  plus  grand. 

A  chaque  porte  répondait  une  rue,  de  ma- 
nière qu'il  y  avait  en  tout  cinquante  rues, 
qui  allaient  d'une  porte  à  l'autre,  qui  se  cou- 
paient à  angles  droits,  et  dont  chacune  avait 
quinze  milles  ou  cinq  grandes  lieues  do  long 
et  150  pieds  de  large.  11  y  avait  quatre 
autres  rues  qui  n'étaient  ornées  de  maisons 
que  d'un  côté,  étant  bordées  de  l'autre  par 
les  remparts.  Elles  faisaient  le  tour  de  la  ville 
le  long  des  murailles  et  avaient  chacune 
deux  cents  pieds  de  large.  Conmie  les  rues 
de  Babylone  se  croisaient,  elles  formaient 
six  cent  soixante-seize  carrés,  dont  chacun 
avait  quatre  stades  et  demi  de  chaque  côté  , 
ce  qui  faisait  deux  milles  et  un  quart  de  cir- 
cuit. Ces  carrés  étaient  environnés,  par  de- 
hors, de  maisons  hautes  de  trois  ou  quatre 
étages  (d),  dont  le  devant  était  orné  de  tou- 
tes sortes  d'erabeliissemenls  ;  l'espace  inté- 
rieur élait  occupé  par  des  cours  ou  des  jar- 
dins. 

L'Ëuphrate  coupait  la  ville  en  deux  par- 
ties égales  du  nord  au  midi.  Un  pont  d'une 
structure  admirable,  d'un  stade  ou  123  pa* 
de  long,  et  de  trente  pieds  de  large,  donnait 
la  communication  d'une  partie  de  la  ville  à 
l'autre;  aux  deux  extrémités  du  pont  étaient 
deux  palais  :  le  vieux  au  côlé  orionlal  du 
fleuve,  et  le  neuf  au  côlé  occidciilal  oppo- 
sé (f).  Le  premier  contenait  quatre  des  car- 
rés dont  on  a  pirlé,  et  l'autre  m  occupait 
neuf.  Diodore  donne  au  premier  30  stades 
de  tour,  et  au  second  GO.  Le  temple  de  Bélus, 
qui  était  proche  du  vieux  palais,  remplissait 
un  autre  de  ces  carrés.  La  ville  entière  était 
située  dans  une  vaste  plaine,  dont  le  terroir 
était  extrêmement  gras  et  fertile.  Nous  avons 
donné  le  plan  de  cette  fameuse  ville,  d'après 
le  P.  Kircher  \voyez  l'atlas).  Pour  la  peupler, 
Nabuchodonosor  y  transporta  une  infiuKé 
de  peuples  captifs  du  nombre  de  ceux  qu'il 
avait  subjugués.  Les  livres  saints  nous  racon- 
tent plusieurs  détails  de  la  captivité  des  Juifs 
à  Babylone. 

(d)  Uerodol,  i.  I. 

e)  Beros.  anud  Joscnli.  Anlin.  l.\,  c.  xi,  Ueioaol, 
1. 1,  Dioclor.  Sicul.  1. 11. 
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Nous  avons  déjà  parlé  ci-devant  du  tem- 
ple de  Bélus  qtKî  plusieurs  confondent  [à 
torl]  avec  la  tour  de  Babel  [Voyez  Babel, 
lÎABYLONE  et  Bel].  Nous  parlerons  ailleurs  de 
la  slaluc  que  Nabuchodonosor  fit  élever  dans 
la  campagne  de  Dura  en  la  province  de  Ba- 
bylone.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  ces 
fameux  jardins  suspendus ,  qui  passaient 
pour  une  des  merveilles  du  monde.  Ils  con- 
tenaient un  espace  de  quatre  cents  pieds  en 
carré  (o)  ;  au  dedans  de  cet  espace  s'élevaient 
ces  fameux  jardins,  composés  de  plusieurs 
larges  terrasses  posées  en  amphithéâtres,  et 
dont  la  plus  haute  plate-forme  égalait  la 
hauteur  des  murs  de  Babylone,  c'est-à-dire 
avait  trois  cent  cinquante  pieds  de  haut.  On 
montait  d'une  terrasse  à  lautrc  par  un  es- 
calier large  de  dix  pieds;  toute  cette  masse 
était  soutenue  par  de  grandes  voûtes  bâties 
lune  sur  l'autre,  et  forliûées  d'une  muraille 
de  vingt  deux  pieds  d'épaisseur,  qui  l'en- 
tourait de  toutes  paris;  sur  le  sommet  de 
ces  voûtes  ou  avait  posé  do  grandes  pierres 
plates  de  seize  pieds  de  long  et  quatre  de 
large.' 

On  avait  mis  par-dessus  une  couche  de  ro- 
seaux enduits  d'une  grande  quantité  de  bi- 
tume, sur  laquelle  il  y  avait  deux  rangs  de 
briques  liées  fortement  ensemble  avec  du 
mortier.  Tout  cela  était  couvert  de  plaques 
de  plomb,  et  sur  cette  dernière  couche  était 
posée  la  terre  du  jardin.  Toutes  ces  précau- 
tions avaient  été  prises  pour  empêcher  que 
l'eau  et  l'humidité  ne  perçassent  point  et  ne 
s'écoulassent  à  travers  les  voûtes.  On  y  avait 
amassé  une  si  grande  quantité  de  terre,  que 
les  plus  grands  arbres  pouvaient  y  prendre 
racine.  On  y  voyait  tout  ce  qui  peut  conten- 
ter la  vue  et  la  curiosité  en  ce  genre  :  de 
très-beaux  et  de  très-grands  arbres  ,  des 
(leurs,  des  plantes, 'des  arbustes;  sur  la 
plus  haute  des  terrasses  il  y  avait  un  aque- 
duc dans  lequel  on  tirait  l'eau  du  fleuve,  ap- 
paremment par  une  pompe,  et  de  là  on  ar- 
rosait tout  le  jardin.  On  assure  que  Nabu- 
chodonosor entreprit  ce  fameux  et  admirable 
édifice,  par  complaisance  pour  son  épouse 
Amytis,  011e  d'Astyage,  qui,  étant  native  de 
Médie,  avait  conservé  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  les  montagnes  et  les  forêts. 

L'Ecriture,  en  aucun  endroit,  ne  fait  men- 
tion des  ces  fameux  jardins,  mais  elle  parle  des 
saules  qui  étaient  plan  tés  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux de  Babylone,  ou  de  la  Babylonie,  aux- 
quels les  prêlres  ou  les  lévites,  ministres  du 
temple  du  Seigneur,  avaient  suspendu  leurs 
instruments  de  musique  pendant  leur  capti- 
vité (6)  :  In  salicibus  in  medio  ejus  suspen- 
dimus  organa  nostra.  Et  Isaïe  voulant  parler 
en  style  prophétique  de  la  captivité  où  les 
Moabites  devaient  être  réduits  par  Nabucho- 
donosor, dit  (c)  qu'ils  seront  conduits  à  la 
vallée  des  saules.  Ailleurs  {dj  le  même  pro- 

(a)  Diodor.  SiaU.,  l.  II,  Strabo ,  i.  XVI,  Q.  Curt. 

V,c.  I. 

(6)  Psntm.  cxxivi,  2. 

te)  Isai.  XV,  7. 

'(/)  Imi.  X  xr,  i. 

■e)  Jerein.  li,  30,  42. 


phète,  décrivant  les  maux  que  Babylone  de- 
vait souffrir  de  la  part  de  Cyrus,  donne  à 
celle  ville  le  nom  de  désert  de  la  mer  ;  Onus 
deserti  maris.  Et  Jérémie  (e)  :  Je  dessécherai 
la  mer  de  Babylone,  et  je  tarirai  ses  sources. 
Et  encore  :  Elle  a  été  inondée  des  eaux  de  sa 
mer,  ses  flots  l'ont  toute  couverte.  Et  Mégas- 
thènc  (f)  assure  que  Babylone  était  bâtie 
dans  un  lieu  qui  était  "auparavant  tel- 
lement rempli  d'eau  ,  qu'on  l'appelait  la 
mer. 

Voici  ce  qu'Isaïe  a  prophétisé  contre  Ba- 
bylone {g)  :  Levez  l'étendard  sur  la  montagne 
couverte  de  nuages,  sur  la  Médie,  ce  pays  de 
montagnes  ;  haussez  la  voix,  étendes  la  main; 
et  que  les  princes  entrent  dans  la  ville,  qu'ils 
se  rassemblent  pour  marcher  contre  Ba- 
bylone. J'ai  donné  mes  ordres  à  mes  troupes, 
j'ai  fait  venir  mes  guerriers  ;  déjà  les  monta- 
gnes retentissent  du  bruit  de  la  multitude,  on 
entend  la  voix  comme  de  plusieurs  rois  et  de 
plusieurs  nations  réunies  ensemble Pous- 
sez des  cris  et  des  hurlements,  parce  que  le 
jour  du  Seigneur  est  proche.  Les  cœurs  des 
Babyloniens  seront  brisés  de  douleur,  ils  se 
fondront  de  découragement ,  ils  se  regarde- 
ront l'un  l'autre  avec  étonnement,  leurs  vi- 
sages seront  comme  brûlés  par  le  feu Je 

viendrai  venger  les  crimes  que  les  Babyloniens 
ont  commis  conti-e  le  reste  du  monde,  je  ferai 
cesser  leur  orgueil,  et  j'humilierai  leur  inso- 
lence;   l'homme  sera  plus  précieux   (et  plus 

rare)  que  l'or Babylone  sera  comme  un 

daim  qui  s'enfuit,  et  comme  une  brebis  éga- 
rée. Quiconque  se  trouvera  dans  ses  murail- 
les sera  mis  à  mort,  et  ceux  qui  se  présente- 
ront  pour  la  défendre,  seront  passés  au  fil  de 
iépée.  Leurs  enfants  seront  écrasés  contre  la 
pierre  à  leurs  yeux  ;  leurs  maisons  seront  pil- 
lées et  leurs  femmes  violées.  Je  susciterai  con- 
tre eux  les  Mèdes,  qui  ne  chercheront  point 

l'argent,  et  ne  se  soucieront  point  de  l'or 

Cette  grande  Babylone,  cette  reine  entre  les 
royaumes  du  monde,  sera  détruite,  comme  le 
Seigneur  a  ruiné  Sodome  et  Gomorrhe.  Elle  ne 
sera  plus  jamais  habitée,  et  ne  se  rebâtira  plus 
dans  la  suite  des  siècles,  etc.  Voyez  aussi 
Isate,'K.lV,  XXI,  XLV.XLVI,  XLVIl,  XLVIil; 
Jérémie,  L,  LI  ;  Ezech.,XXl,  30,  31,  32; 
Habac,  II,  etc. 

Les  préilictions  des  prophètes  contre  Ba- 
bylone s'accomplirent  par  degrés.  Bérosc  (h) 
raconte  que  Cyrus,  s'élant  rendu  maître  de 
cette  ville,  en  fit  démolir  les  murailles  exté- 
rieures ,  parce  que  la  ville  lui  parut  trop 
forte,  et  qu'il  craignait  qu'elle  ne  se  révol- 
tât. Darius,  fils  d'Hystaspe  i],  ayant  pris  Ba- 
bylone, en  fit  rompre  les  portes,  et  réduisit 
les  murs  à  la  hauteur  do  cinquante  coudées, 
pour  châtier  l'orgueil  de  celte  ville.  Alexan- 
dre le  Grand  avait  conçu  le  dessein  de  la  ré- 
tablir, mais  sa  morl  préeipiiée  l'en  ompêeha, 
et  ses  successeurs  le  négligèrent  [j).  Séleu- 

(/j  ilegasllten.  apud  EiKeb.  Prœparal.,  L  IX,  c.  xu. 

(g)  Isai.  xiii,  1,2,  elc. 

(A)  Beros.  apud  Josepli.,  1. 1,  contra  Àppion,  p.  1013. 

(i)  Hcrodol,  l.  III,  f.  !(/(. 

{i)Strabn,l  XVI. 
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eus  Nicator,  un  fies  successeurs  d'Alexan- 
dre, ajanl  bâii  Séleucie  sur  le  Tigre,  le  voi- 
sin.igede  cette  dernière  place,  dont  Séleucus 
voii'ail  l'aire  une  grande  ville,  dépeupla  in- 
sensiblement Bahylone  (n).  Strabon  [b)  as- 
sure que  de  son  Icmps,  e'osl-à-dire  sous 
l'onipire  d'Auguste,  B;ibylone  était  pre-;(iuc 
ciilièrcmcnl  déserte.  11  lui  applique  ce  qu'un 
ancien  poêle  av;:il  dit  de  MégalopoHs,  qu'elle 
n'était  plus  qu'un  grand  désert.  Diodorc  de 
Sicile  (r),  qui  vivait  dans  le  iiiême  siècle, 
assure  qu'il  n'y  avait  plus  qu'une  petite  par- 
tie de  la  ville  d'habitée. 

Pausanias  (d),  (jui  vivait  dans  le  second 
siècle  de  l'Eglise,  dit  qu'elle  n'avait  plus  rien 
que  de  vastes  murailles.  Théodorct  remar- 
que que  de  son  temps  elle  n'était  jdiis  habi- 
tée que  de  quelques  Juifs.  Eusèbe,  écrivant 
sur  le  chapitre  Xîil  d'Isa'ie,  dit  (\\in  de  son 
temps  elle  était  entièrement  déserte,  ainsi 
que  le  témoignaient  ceux,  (jui  venaient  de  c^s 
quarliers-ià.  Enfin  saint  Jérôme,  sur  ce  môme 
chapitre  XHI  d'isa'ie,  raronic,  sur  le  témoi- 
gnage d'un  religieux  Elauiilc,  qui  demeurait 
à  Jcnisalem,  que  les  rois  de  Perse  se  scr- 
vaicîit  de  Habylonc  comme  d'un  gr;!nil  parc, 
dans  lequel  ils  nourrissaient  grand  nouibre 
d'animaux  sauvages  pour  la  chasse.  Brnja- 
min  de  Tuilèle,  Juif  du  douzième  siècle,  dit 
qu'il  trouva  Babylonc  cnlièremenl  ruinée, 
et  qu'on  y  remarquait  encore  les  ruines  du 
pal.iis  de  Nabucliodoiiosor,  iluqucl  on  ne 
pouvait  approcher  à  cause  des  serpents  r]ui 
y  étaient  en  très-grande  quantité.  Depuis  ce 
temps,  les  vestiges  de  celle  superbe  ville 
sont  tellement  eiïacés,  qu'on  ne  sait  pas 
même  an  vrai  où  elle  était  ar.treFois.  Ainsi 
ceux  qui  confondent  la  ville  de  Bagdad  avec 
Vancirnne  Babylone,  sont  dans  une  erreur 
grossière. 

[M.  Raoul-Rochctte,  professeur  d'archéo- 
logie asiatique  à  la  Bibliothèque  royale  ,  a 
consacié,  en  1835,  plusieurs  de  ses  leçons  à 
décrire  les  mines  de  Babylone.  Nous  allons 
en  donner  ici  une  analyse  faite  par  M.  Tho- 
niassy  et  insérée  dans  V  Université  Catholique, 
tome  IV. 

«  Au  village  nommé  Iscandéria,  commen- 
cent les  monceau»  de  briques  babyloniennes. 
Mais  Babylone  est  plus  loin  ,  séparée  de  ce 
lieu  par  trois  canaux,  dont  l'un  dut  être  le 
fossé  de  celte  capitale.  A  mesure  qu'on  s'en 
approche,  on  voit  les  monceaux  de  briques 
de  son  enceinte  qui  s'élèvent  cl  s'exhaussent, 
non  plus  isolés  ,  mais  formant  au  contraire 
des  chaînes  de  collines  qui  indiquent  ia  suite 
et  l'ancien  emplacement  des  maisons  ol  dos 
palais.  Oes  vallées  étroites,  profondes  et  si- 
nueuses les  séparent  et  donnent  la  direction 
des  rues.  Et  partout,  sur  une  surface  dont 
l'œil  ne  peut  embrasser  l'étendue  ,  c'est  un 
chaos  semblable  d'excavations  et  de  hau- 
teurs, seuls  rcslesqiii  indiquent, de  nos  jours, 
l'antique  capitale  d'Assyrie.  C'est  là,  sur  ces 
masses  énormes  de  terres  et  de  briques,  qu'il 
faut  reconstruire  par  la  pensée,  et  à  l'aide  des 
débris  que  nous  ont  fait  connaître  les  voya- 

(fl)  Plia.,  l.  VI,  c.  \xvii. 
\b)  Strabo,  i  X.WI 


geurs,  les  remparts,  les  habitations  cl  les  mo- 
numents merveilleux  de  Babylone,  qui  furent 
un  objet  d'élonnemenl  pour  l'antiquité,  et 
d'incrédulité  pour  les  temps  modernes.  L'Iiis- 
loire  nous  apprend  que  ses  remparts  avaient 
365  pieds  d'élévation,  et  qu'ils  firent  toujours 
l'orgueil  de  ses  habitants.  Darius  en  réduisit 
la  hauteur  à  150  pieds,  pour  punir  une  de  ses 
révoltes  et  l'asservir  en  l'abaissant.  Ce  qui 
reste  des  murailles  ne  peut  donner  aucune 
idée  de  ce  qu'elles  furent  jadis;  toutefois  l'é- 
norme tranchée  qu'on  voit  à  leurs  pieds  et 
qui  a  dû  se  combler  à  mesure  ,  en  recevant 
tous  leurs  débris,  permet  de  concevoir  les  ré- 
cits des  historiens.  Quant  à  la  forme  de  ces 
remparts,  nous  en  trouvons  le  modèle  sur  des 
méd.iilles.  Ils  étaient  cré-ic!és  et  portaient  le 
symbole  du  lion  terrassant  le  taureau,  et  l'i- 
mage de  Jupiter  de  Tarse,  qui  élait  le  dieu 
Bid  des  Assyrien'^,  Le&  médailles  où  ih  sont 
représentés  ,  rares  et  non  moins  précieuses 
par  leur  travail  que  par  leur  ancienneié,  fn- 
renl  frappées  bien  avant  Alexandre.  Dans 
l'intérieur  des  remparts,  l'impression  géné- 
rale que  l'aspect  des  ruines  de  Babylone  a 
laissée  à  tous  les  voyageurs  ,  est  celle  d'un 
site  couvert  d'énormes  monticules  dont  cha- 
cun renferme  des  amas  de  briques,  vieux  dé- 
bris de  palais  à  l'état  de  décombres.  Vers 
l'occident,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de 
l'Euphrate,  un  monument  se  fait  loutd'abord 
remarquer  :  c'est  la  plus  haute  et  la  plus  au- 
guste des  antiquités  de  la  terre,  nommée,  dans 
le  langage  de  la  contrée,  Birs-Neinrod,  ou  le 
palais  deNemroil,  à  un  mille  do  (leuve  (  l  Jans 
l'enceinte  de  la  ville.  11  est  difficile  au  voya- 
geur de  l'examiner  dins  toutes  ses  parties, 
et  à  l'imagination  de  lui  restituer  siïs  formes 
primitives.  Les  Juifs  d'aujoiirdliuiiappe.Ueiit 
la  prison  de  Nahuchodonusor.  La  description 
la  plus  parfaite  eu  a  été  donnée  par  M.  Bi- 
gnon.  C'est  une  ruine  oblongue  irrégulièro, 
et  dont  la  base  a  2082  pieds.  Slralx^n  ne  d;)n- 
nanl  que  20  |)icds  de  moi  ;s  à  celliî  du  tem- 
pln  de  Bélus,  r/ca  ne  s'opposerait,  à  la  rigueur, 
à  ce  (|u'ony  reconnût  ce  monument  ;  car,  il 
serait  très-possible  (jue  la  chu  le  des  décombres 
eût  augmenté  lalargcur  de  la  base  do  manière 
à  satisfaire  à  la  dilTercncedes  mesures;  mais 
ce  n'est  point  là  une  raison  suffisante  pour 
confondrelesdcux  monutnenls.  La  hanteurdu 
Birs  Nemrod  est  irrégulière,  ayant  200  pieils 
d'un  côté  et  190  de  l'autre;  sur  le  sommet,  on 
voit  plusieurs  terrasses  de  conslruitiuns  ((ui 
s'élèventen  retraite  et  forment  ampliilhéà're 
de  cliai|ue  côté  ;  enfin,  au  troisième  ét.ige  de 
celle  espèce  de  tour,  ([ui  dut  en  avoir  huit, 
on  trou\o  des  murailles  solides  et  inlacl-vs 
dans  leur  parement  intérieur,  qui  ont  3a 
p:cds  d'élévation.  D'énormes  monceaux  de 
briques  couvrent  la  base  de  ce  monument . 
qui  ne  peut  être  que  l'ancienne  tour  de  Ba- 
bel: et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'e^^t 
que  ces  briques  sont  IduIcs  \  ilrifiées,  comuîc 
si  elles  avaient  été  soumisi'S  au  feu  le  plus 
actif  et  le  plus  violent.  Ce  fait ,  de  la  plus 
haute  importance,  est  garanti  par  (oas   les 

(f)  Diniior.,  l.  U,  c.  n. 

(a)  l'auxwi.  Arciuli.,  r.  xx\i:i. 
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voyageurs,  et  leurs  témoignages  sont  unani- 
mes à  cet  éîçnnl.  On  !ie  pt-aï  donc  le  nier  ; 
mais  comment  i'cxpli(]UL'r  ?  Quelle  cause 
trouver  à  ce  (iésasire  éionnanl  cl  terrible  qui 
se  révèle  dans  c  Ite  effroyable  arcninulalion 
de  masses  vllrifiées?  Les  voyageurs,  qui  les 
ont  observées,  ont  cru  devoir  aliribuer  au  feu 
du  ciel  une  destruction  qui  a  laissé  des  rui- 
nes aussi  extraordinaires.  Toujours  est-il 
qu'un  feu  prodigieusement  actif  a  pu  seul  les 
vitrifier  comutc  ou  peut  le  juger  d'après  les 
fragments  qne  possède  le  cabinet  des  anti- 
ques, à  la  Bibliothèque  royale,  et  d'après  ce 
qui  résulte  des  observations  faites  sur  ies 
lieux  par  des  hommes  éclairés  et  dignes  de 
foi,  sans  liens  de  communication  entre  eux, 
et  dont  le  témoignage  par  conséquent  doit 
être  admis  dans  toute  sa  valeur. 

1  Mais  il  ne  suit  pas  de  ce  grand  fait,  qui  est 
unique  dans  les  antiquités  du  monde  et  qui 
n'appartient  qu'à  Babylone,  que  cette  pyra- 
mide si  informe,  et  dont  la  hauteur  était  pro- 
digieuse, soit  à  la  fois,  comme  l'ont  pensé  les 
voyageurs  Ker  Porter  et  Rich,  la  tour  de  Ba- 
bel, fondée  par  Nemrod,  et  le  temple  de  Bé- 
1ns,  qu'on  croit  y  avoir  été  construit  plus  tard 
par  Nabuchodonnsor.  Ces  deux:  monuments 
durent  être  séparés  ;  car  la  tour  de  Babel 
resta  inachevée  et  ne  put  se  transformer  en 
temple  de  Bélus  ,  qui  était  couronné  à  son 
faîte,  et  (Hii  fut  observé  par  Hérodote,  Clé- 
sias  et  les  écrivains  compagnons  d'Alexandre. 
La  confusion  de  ces  deux  monuments  est  une 
erreur  de  Ker  Porter,  de  Rich  et  de  la  plu- 
part des  voyageurs  ;  car,  dans  le  témoignage 
des  lieux,  comme  dans  le  souvenir  de  l'his- 
toire, rien  ne  prouve  que  le  Birs  Nemrod  soit 
à  la  fois  la  tour  de  Babel  et  lo  temple  de  Bé- 
lus (1). 

«  Si  de  !a  rive  droite  de  l'Euphrate,  nous 
passons  à  la  rive  gauche  de  ce  fljuve,  qui 
traversait  Babylone,  comme  la  Seine  traverse 
Paris,  nous  trouvons  les  huit  (]uais  superbes 
qui  embellissaient  la  ville  et  la  défendaient 
contre  les  inondations  :  le  palais  royal,  di- 
visé en  deux  parties  ,  qui  communiquaient 
entre  elles  par  des  galeries  souterraines,  et 
qui  se  trouvaient  chacune  dans  une  moitié  de 
la  ville;  les  jardins  suspendus  de  Sémiramis, 
qui  furent  admirés  comme  une  merveille  de 
l'ancien  monde  ,  et  une  multitude  d'autres 
monuments  dégradés  par  les  siècles,  mécon- 
naissables sur  leur  ancien  emplacement,  oc- 
cupent, d'après  le  récit  de  .M.  Raimond  ,  jus- 
qu'à une  étendue  de  dix-huit  lieues  de  pays. 
Ainsi  se  trouvent  conGrinées,  par  les  obser- 
vations modernes,  les  récils  d'Hérodote  que 
les  savants  et  les  hommes  de  cabinet  ne  peu- 

(I)  «  Pour  démontrer,  dil  M.  de  Paravey,  que  te  Birs- 
Heinrod,  donl  les  murs  sonl  renversés  et  vilriliés  par  tes 
leus  céluslos,  réj-ond  bien  c.xaclPmenl  et  bien  certaine- 
n;eiil  a  l'ancien  e-.niilacemenl  de  Itabcl,  on  peut  laii-e  les 
rapproiliemenls  suivants.  Le  Pcn'aleuqne  samaritain 
a|ipeile  l.itio  rancienne  Babel.  Or,  non  loin  de  cette  tour 
(le  Xenirod,  et  dans  l'enceinle  nièiiie  île  B.ibytoue,  il 
existe  encore  une  petite  ville  nommée  II  llah,  ou  Hil- 
Lico ,  on  Ilaq;  ce  qui  est  évideunneDl  l'anliqui»  nom 
samaritain  I.ilaq.  Ce  nom  est  encore  conservé  dans  le 
nom  d"lRAK-.\RAsv,  ou  \'lrac  des  Arabes,  i'irac  civilisé, 
diii'é  à  h  Habylonie ,  connue  Ta  observé  M.  llaoïil- 
Hoclietti',  dans  une  de  ses  levons  sur  les  mines  de  Babv- 


vent  plus  désormais  taser  d'exagération. 

«  .\u  centre  de  B.ibylone,  sur  Is  rives  du 
fleuve,  deux  ouvertures  indiquent  l'emplace- 
ment du  fameux  pont  de  Sémiramis,  qui  joi- 
gnait entre  elles  les  deux  moitiés  de  l.i  >ille. 
Ce  pont  occupait  sur  le  fleuve  une  largeur  de 
deux  cent  vingt  mètres;  les  débris  de  ses 
arches  sont  vn  briques  cuites  au  four,  et  l'on 
y  a  vu  les  crampons  do  bronze  qui  les  liaient 
les  unes  aux.  autres.  C'était  par-dessous  ce 
pont,  et  sous  le  lit  du  (leuve,  qu'avaient  été 
construits  les  vingt-cimi  passages  souterrains 
qui  donnaient  communication  aux  deux  pa- 
lais placés  à  chaque  tête  du  pont,  sur  chaque 
côté  de  l'Euphrate.  C'était  un  tunnel  asiati- 
que, comme  celui  de  la  Tamise  à  Londres  , 
mais  dont  la  su|)ériorité  prodigieuse  sur  l'ad- 
mirable travail  de  l'industrie  anglaise  rap- 
pelle une  des  merveilles  de  la  puissance  as- 
syrienne. Ce  que  les  historiens,  et  entre  au- 
tres Diodore  de  Sicile,  en  avaient  rapporté, 
avait  été  mis  au  nombre  des  fables,  .aujour- 
d'hui le  tunnel  de  Londres  fait  concevoir  la 
possibilité  d'un  travail  semblable  sur  de  plus 
vastes  proportions,  et  justifie  pleinetncnt  les 
témoignages  de  l'histoire. 

«  Mais  nous  voici  sur  une  place  magnifique, 
d'où  l'on  aperçoit  les  ruines  du  temple  de 
Bélus  et  des  monceaux  de  briques,  de  bitu- 
me, de  tuiles  et  de  poterie  mêlés  confusé- 
ment, comme  dans  tous  les  édifices  de  Baby- 
lone. On  distingue  quatre  grandes  masses  ; 
la  première  ,  aujouid'hui  nommée  la  col- 
line de  Aniram,  offre  une  ligne  immense  d'é- 
difices défigurés  ou  brillants  encore,  les  po- 
teries vernissées  et  les  verres  éinaillésde  l'in- 
dustrie babylonienne  ;  la  seconde  masse  a 
une  forme  à  peu  près  carrée,  et  chaque  face 
est  de  700  mètres  de  largeur  ;  la  construction 
en  est  parfaite  ,  son  parement  intérieur  est 
revêtu  de  briques  cuites  au  four  et  couverlos 
de  lettres  cunéiformes. 

«  L'ensemble  et  la  distribution  des  parties 
indique  une  bâtisse  supérieure  à  toutes  celles 
de  Babylone,  également  remarquable  par  l.i 
masse,  la  perfection  et  la  beauté  de  la  matiè- 
re, qui  forme  sans  doute  les  principales  cau- 
ses de  sa  ruine  et  de  sa  dégradation  actuelle; 
car  c'est  le  plus  vas'.e  magasin  de  briques  qui 
se  trouve  à  Babylone  ;  c'est  une  immense 
carrière  ouverte  à  qui  veut  y  prendre  des  ma- 
tériaux de  construction  ,  cl  toutes  les  géné- 
rations y  sonl  allées  puiser,  sans  méthode  , 
sans  plan  et  s.ins  but  :  chacune  selon  ses  be- 
soins ou  ses  caprices.  De  là,  les  excavations 
irrégulières ,  les  crevasses  ,  les  cavernes 
qu'on  rencontre  çà  et  là  et  qui  permettent 
difficilement  de  parcourir  cet  édifice,  boule- 

lone  .  [  Voyez.  .4chad,  ci-dessus.  ]  Le  nom  iVIrac-Arabif. 
él.iit  donné  à  la  lîabylonie  pour  la  distinguer  de  VIrnc  ile 
lu  l'erse,  Irac-.\djemi,  on  I'Irac  des  éib.iscers.  — Celle 
ieman|uc  e.sl  d'une  lianti;  importance  pour  l'étude  d'\s 
langues  orientalps.  Kn  ell'el,  ces  noms  nous  prouvent  que, 
conformément  aux  traditions  bibliques  et  historiques,  la 
civilisation  ont  pour  centre,  après  le  déluge,  la  Babijlonie, 
et  y  Arabie,  et  non  Vlmle,  et  encore  moins  \3  Chine, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs.  Il  nous  serait 
facile  de  prouver  qu'a  l'époque  où  la  liabylonie  étail 
déjà  fort  avancée  en  civdibatiou,  la  Chine  avait  à  peine 
des  habitants.  » 
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versé  de  fond  en  comble  et  presque  mécon- 
naissable; mais  cependanl  on  peut  trouver 
des  marbres,  des  tuiles  émaillées  ou  vernis- 
sées, dont  l'éclat,  conservant  une  fraîcheur 
admirable,  nous  donne  une  idée  des  riches- 
ses de  Babylone  et  rend  témoignagne  à  la 
vérité  de  l'histoire. 

«  L'abbé  de  Beauchamp  a  rapporté  de  ses 
missions  quelques  fragments  de  ces  bri- 
ques coloriées ,  et  l'on  y  remarque  le  jaune 
et  le  bleu  si  en  usage  dans  les  peintures  ba- 
byloniennes. Or,  quand  on  pense  que  le  sol 
est  tout  semé  de  pareils  débris,  et  qu'on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  fouler  ces  riches 
émaux  incrustés  sur  des  briques  ou  des  tui- 
les, on  conçoit  alors  la  splendeur  de  ces  an- 
ciens édifices,  tons  revêtus  en  dehors  et  à 
l'intérieur  de  brillantes  peintures,  dont  nous 
retrouvons  la  réminiscence  et  de  faibles  ves- 
tiges sur  les  cylindres  antiques. 

«  Ces  détails  caractéristiques  des  ruines  du 
second  monument,  parmi  les  quatre  que  nous 
avons  mentionnés,  suffiraient  pour  indiquer 
que  c'était  le  temple  carré  de  Bélus,  au  som- 
met duquel  s'élevait  la  célèbre  tour  où  les 
prêtres  du  dieu  pouvaient  se  livrer  à  l'ob- 
servation des  astres.  Mais  une  découverte  im- 
portante confirme  celle  présomption.  M.  Rich 
pratiqua  une  fouille  dans  un  lieu  où  la  tra- 
dition locale  disait  être  une  idole  enfouie,  et 
il  parvint  à  découvrir  ce  que  les  habitants 
croyaient  être  une  idole  et  qui  n'était  qu'un 
lion  en  granit,  ancien  symbole  de  la  puis- 
sance assyrienne.  Un  monument  unique  de 
l'art  primitif  fut  ainsi  retrouvé;  mais  qui  le 
croirait  ?  il  ne  tarda  pas  à  être  livré  à  la  des- 
truction ;  car,  lorsque  M.  Mignan  passa  par 
le  même  lieu,  eu  1827,  il  eut  la  douleur  de 
trouver  le  lion  mutilé  ,  et  sa  tête  avait  été 
brisée  par  des  vandales  modernes.  En  dédom- 
magement, il  fit  une  nouvelle  découverte  et 
qui  vient ,  comme  la  première  à  l'appui  de 
l'opinion  de  M.  Kaoul-Rochette,  sur  la  posi- 
tion du  temple  de  Bélus.  C'est  qu'à  peu  de 
dislancc  du  lion,  il  découvrit  un  débris  aux 
formes  colossales,  une  statue  dorée  ,  longue 
de  neuf  pieds,  sculptée  en  granit,  et  portant 
tous  les  caractères  d'un  monument  de  la  plus 
haute  antiquité.  Voilà  donc  deux  débris  énn- 
nemment  précieux  ,  uniques  dans  l'hisloire 
des  nioiiuments  babyloniens;  et  il  est  à  ja- 
mais regrettable  que  le  monde  savant  de  l'Eu- 
rope n'ait  pu  se  les  procurer;  car  un  grand 
échantillon  serait  nécessaire  pour  bien  appré- 
cier l'art  qui  nous  occupe,  et  de  petits  cylin- 
dres ,  seuls  restes  que  nous  possédons ,  ne 
peuvent  pas  donner  une  base  toujours  sûre  à 
des  observations  archéologiques. 

«  Après  le  temple  de  Bélus,  vient  un  troi- 
sième monument,  où  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  les  fumeux  jardins  suspen- 
dus de  Sémiramis.  Il  est  construit  en  amphi- 
théâtre de  chaque  côté  et  s'élève  avec  des 
terrasses  ou  retraits  ,  forme  de  construction 
propre  à  l'Asie  et  qu'on  retrouve  partout 
dans  l'Inde.  Ces  terrasses  étaient  soutenues 
par  des  galeries  et  se  dominaient  les  unes  les 
autres  ;  de  manière  que  le  plan  de  la  dernière 
terrasse,  d'après  Clésias  et  Diodore,  s'élevait 


de  cinquante  coudées  au-dessus  du  so).  Elles 
reposaient  les  unes  sur  les  autres,  appuyées 
sur  des  pilastres  cubiques  ,  hauts  de  seize 
pieds,  creusés  à  l'intérieur  et  remplis  de  terre 
pour  nourrir  les  racines  des  arbres.  On  a  re- 
trouvé quelques-uns  de  leurs  débris,  qui  ont 
pleinement  justifié  cette  forme  que  leur 
avaient  attribuée  les  historiens.  Le  plafond 
des  terrasses  se  composait  de  roseaux  cimen- 
tés avec  du  bitume  :  par-dessus  étaient  des 
briques  également  cimentées,  et  le  tout,  re- 
couvert de  plomb,  supportait  la  terre  végétale 
des  jardins  suspendus.  On  y  arrivait  d'étage 
en  étage  à  l'aide  des  machines  mues  par  l'eau 
de  l'Euphrate.  Et  ces  escaliers  mobiles,  dont 
nous  nepouvons  nous  faire  une  idée,  niaisqui 
indiquent  un  prodigieux  développement  d'in- 
dustrie ,  devaient  être  en  rapport  avec  tou- 
tes les  merveilles  de  ces  lieux  enchantés. 

«  Tel  était  le  jardin  suspendu  de  Sémiramis 
ou  le  Paradis  de  Babylone,  car  ce  mol  est  une 
émanation  de  l'antiquité  asiatique.  napàS-.mo; 
est  une  expression  grecque  empruntée  à  l'A- 
sie. Or,  le  lémoignage  des  historiens  a  été 
confirmé  par  l'observation  des  voyageurs  , 
M.  Rich  et  M.  Raimond,  son  traducteur.  Ils 
ont  remarqué  les  passages  souterrains,  et 
parmi  les  débris  accumulés,  ils  ont  retrouvé 
des  plaques  de  granit  et  même  de  plomb  qui 
ne  pouvaient  appartenir  qu'aux  plafonds  des 
galeries. 

«  Les  habitants  de  la  contrée  donnent  en- 
core, de  nos  jours,  à  ce  monument,  le  nom  de 
Pa/a!«.  Cet  écho  des  anciennes  traditionsporte 
à  croire,  en  effet,  que  c'était  là  le  palais  des 
rois  d'Assyrie.  Une  particularité,  digne  d'at- 
tention et  garantie  par  tous  les  voyageurs,  ne 
doit  pas  être  omise  :  c'est  l'existence  d'un 
arbre  qui ,  d'après  les  mêmes  traditions  lo- 
cales, portait  des  fleurs  dans  l'antiquité  et  a 
été  préservé  de  la  destruction,  afin  que  le 
voyageur  pût  y  attacher  son  cheval.  Or,  cet 
arbre,  dont  il  ne  reste  que  la  moitié  du  tronc, 
et  qui  ne  conserve  qu'une  faible  végétation  à 
l'extrémilé  des  branches,  est  d'une  espèce 
étrangère  au  pays,  et  a  été  reconnu  parles  na- 
turalistes comme  une  variété  de  l'Inde,  incon- 
nue au  climat  de  Babylone.  Ne  serait-ce  pas 
là  un  débris  vivant  du  paradis  babylonien  , 
un  des  arbres  qui  ornaient  le  jardin  suspen- 
du, ou  du  moins  un  rejeton  des  racines  pri- 
mitives? Ce  qu'on  ne  peutdumoins  révoquer 
en  doute,  c'est  l'existence  de  ce  phénomène 
végétal  sur  les  ruines  de  Babylone  ;  car  il  est 
attesté  par  tous  les  voyageurs  qui,  à  diverses 
époques ,  ont  visité  le  troisième  monument 
que  nous  venons  de  décrire. 

«  Le  quatrième  monument,  situé  plus  au 
nord,  est  une  masse  non  moins  gigantesque 
que  les  trois  premières,  mais  beaucoup  plus 
informe  et  amoncelée,  sens  dessus  dessous  , 
expression  qui  convient  plus  ou  moins,  mais 
sans  exception,  à  tout  le  reste  de  Babylone. 
Son  état  de  décomposition  le  rend  impossible 
à  décrire,  et  dans  la  confusion  des  lieux,  les 
témoignages  des  historiens  nous  manque- 
raient pour  nous  servir  de  guide. 

«  Tel  est  le  coup  d'oeil  général  des  ruines 
actuelles  de  Babylone.  Mais  veut-on  savoir 
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pourquoi  nous  possédons  si  peu  de  ses  mo- 
numents? pourquoi  nous  n'avons  pu  relirer 
de  ses  débris  que  quelques  fragments  de  bri- 
ques et  quelques  cylindres  de  métnl?  c'est 
que  la  désolation  en  éloigne  tous  iesliabitanls 
de  la  contrée,  la  désolation  qui  scmlde  un  ca- 
ractère aussi  dislinclif  ([ue  providentiel  de 
cette  antique  cité.  Elle  n'est  plus  aujourd'liui, 
et  depuis  bien  des  siècles,  qu'un  repaire  de 
bêles  féroces.  Le  lion,  le  chakal,  les  biboux, 
les  scorpions  ;  tout  ce  que  la  nature  a  produit 
l'i  inimaux  bideux  et  malfaisants  s'y  lrou^e 
rcuni  et  semble  vouloir  habiter  sans  partage 
ces  lieux  déserts  ;  c'est  à  la  lellre  l'accom- 
plissemenl  do  la  prédiction  de  1  Ecriture.  On 
n'y  trouve  nul  abri ,  nul  asile  ;  les  voyageurs 
efl'rayés  ne  les  parcourent  jamais  qu'avec 
méfiance,  et  plusieurs,  en  pénétrant  dans 
des  souterrains,  ont  couru  risque  d'y  être 
suffoqués  par  l'odeur  qu'y  avait  laissée  le 
lion. 

«  Babylone  ,  jadis  capitale  du  plus  vaste 
empire  du  monde,  semble  aujourd'hui  frap- 
pée de  malédiction  :  son  nom  est  un  nom  de 
terreur  pour  les  habitants  du  désert;  c'est 
l'effroi  des  nations  ;  el  les  caravanes  s'éloi- 
gnent d'elle  avec  précipitation  pour  éviter 
jusqu'à  l'aspect  de  ses  ruines.  »] 

Babylone  [Observations  astronomiques  [ai- 
lles à).  On  a  toujours  beaucoup  vanté  l'anti- 
quité de  ces  Observations.  Les  Babyloniens 
comptaient  quatre  cent  soixante-treize  mille 
ns  depuis  les  observations  de  leurs  pre- 
Imiers  astrologues ,  jusqu'à  l'arrivée  d'A- 
lexandre le  Grand  (a).  Cicéron  [h]  met  un 
compte  rond  :  quatre  cent  soixante-dix  mille 
'ans.  Pline  (c),  de  la  manière  dont  M.  Péri- 
Izonius  el  le  P.  Hardouin  l'ont  corrigé,  porte 
■quEpigène  donnait  à  ces  observations  sept 

Iicenl  vingt  mille  ans,  et  que  Bérosc  et  Crilo- 
|[lème,  qui  sont  ceux  qui  leur  donnent  moins 
b'antiquité,  avouent  pourtant  que  ces  Obser- 
Vations  allaient  à  quatre  cent  quatre-vingt 
nille  ans.  Ce  nombre  d'années  est  excessif, 
>t  va  non-seulement  beaucoup  plus  loin  que 
e  déluge,  mais  aussi  que  le  commencement 
lu  monde  marqué  p^ir  Moïse.  Si  les  Babylo- 
liens  avaient  eu  véritablement  une  telle  an- 
iquité,  ne  nous  serait-il  rien  resté  de  leur 
locienne  histoire?  Josèphe  [d)  dit  que  Bérusc 
ionvenait  avec  Moïse,  dans  ce  qu'il  dis:iit  de 
a  corruption  des  hommes  el  du  déluge.  Et 
Iristote  (e),  curieux  de  savoir  la  vérité  de 


BAC 


708 


an 
,HU« 
plai 

luaii 
;ione. 
«iblel 
!,lei| 

■ninei 
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(b)  Cicero 
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{a)  Diodov.,  I.  II. 

■    Cicero  de  Vivinal.,  1. 1,  fol.  507,  el  l.  II,  fol.  ô20. 
/i/;.\ll,c.  ivi. 

apu'.t  .losepli.  contra  Api)ion.tib.  I,  )).  lOli,  (i. 
(fj  Vide  Simplicium  l  111,  de  Cœlo. 

(f)  Diodor.  l.  I. 

(g)  Joicpli.  Aiuiq.  l.  XXI,  c.  V. 
(/i)  Joseph,  l.  111,  de  Bello,  c.  II. 

(!)  Epipli.  advers. Iiœres.  t.  11,  p.  397,  elp.  i89. 
(I  )  Voici  ce  «iiie  Larchcr  (Supplément  à  lu  philosophie 
e  l'histoire,  si-coude  éilit.,  pa^'.  rj'j),  dit  de  ces  Ohserva- 
oiis:  «Saiism'arrèler  à  Ciillistliiine  <uic  Suabou  rej;:irdo 
)mme  un  auteur  suspect,  qu'on  uic  muiitie  une  seule 
jscrvaliou  aslronouiiiiue  antérieure  a  l'ère  de  Nabo- 
issar  (7i8  ans  avant  notre  ère),  je  ne  dis  pas  parmi  les 
recs,  mais  même  flnz  les  lî.yiiiieus  et  les  Babyloniens, 
lolémce  ,  Hippjrqnc,  Aristarque,  Tiuiucliaris,  qui  loii- 
laicnt  ;m  siècle  d'Alexandre,  et  pur  conséquent  à  celui 
{'.allisihène  n'eu  rapportent  aucune.  Que  sont  donc 


ce  que  l'on  publiait  sur  ces  Observations, 
écrivit  à  Callisthène  de  lui  envoyer  ce  qu'il 
trouverait  de  plus  certain  sur  cet  article 
parmi  les  Babyloniens.  Callislhène  lui  en- 
voya des  Observations  célestes  de  mille  neuf 
cent  trois  ans  (1),  à  commencer  dès  l'origine 
de  la  monarchie  de  Babylone ,  ■  jusqu'à 
Alexandre.  Et  les  imprimés  de  Pline  au  lieu 
des  sept  cent  vingt  mille  ans  d'Epigène , 
n'en  portent  que  sept  cent  vingt;  et  au  lieu 
des  quatre  cent  quatre-vingt  mille  que  l'on  veut 
faire  dire  à  Bérose  et  à  Crilodème,  ils  n'en 
lisent  que  quatre  cent  quatre-vingts.  Mais 
sans  vouloir  défendre  la  leçon  ordinaire  de 
Pline,  qui  véritablement  paraît  fautive,  nous 
ne  pouvons  admettre  le  sentiment  de  ceux 
qui  donnent  aux  Cbaldéens  une  si  haute  an- 
tiquité. Elle  est  démentie  par  les  livres  saints, 
qui  sont  d'une  autorité  infiniment  sujjé- 
ricurc.  La  supputation  même  de  Gallislhcne 
paraît  un  peu  enflée;  car,  selon  notre  chro- 
nologie, nous  ne  comptons  depuis  Nemrod 
et  la  tour  de  Babel,  jusqu'au  règue  d'A- 
lexandre à  Babylone  ,  qu'environ  dis-huit 
cents  ans. —  [i'oyez  Bel,  notre  addition,  §  V, 
el  Chaldéens.]. 

BABYLONE  d'ÉGYPXE  (2).  Diodore  de  Si- 
cile if)  en  rapporte  l'origine  au  temps  de 
Sésostris.  Il  dit  que  des  captifs,  amenés  de 
Babylone  par  ce  prince,  se  fortifièrent  dans 
cet  endroit  et  y  bâtirent  une  ville  du  nom  de 
leur  première  patrie.  Clésias,  cité  dans  le 
même  Diodore,  raconte  que  les  Babyloniens 
étant  venus  en  Egypte  avec  Sémiramis  y 
avaient  fondé  Babylone  ;  mais  Josèphe  (g) 
est  bien  plus  croyable,  lorsqu'il  dit  que  cette 
ville  ne  fut  bâtie  que  du  temps  de  Cambyse, 
el  quelle  doit  son  origine  à  quelques  Per- 
ses, à  qui  ce  prince  donna  ce  terrain  el  à  qui 
il  permit  de  s'y  établir  (3).  Quelques  nou- 
veaux critiques  ont  prétendu  (|ue  c'était  de 
Babylone  d'Egypte,  que  saint  Pierre  avait 
écrit  sa  première  Epître.  Nous  avons  réfuté 
ce  sentiment  dans  une  dissertation  particu- 
lière à  la  létc  du  dernier  tome  de  notre  Com- 
mentaire. —  [Voyez  Caire.] 

BABYLONIE  ,  province  de  la  Chaldée  ou 
de  l'Assyrie,  dont  Babylone  était  la  capitale. 
On  l'appelle  aujourd'hui  Térack. 

BACA,  lieu  qui  sépare  les  terres  des  Ty- 
rietis  de  la  Galilée  (h). 

BAC.\TH.V,  ville  ou  bourg  que  saint  Epi- 
phanes  (i)  place  dans  l'Arabie  aux  environs 

devenues  les  observations  si  \antées  que  ce  philosopha 
envoya  de  Babylone  à  Aristote?  Si  elles  avaient  été  aussi 
ancie'unes  el  aussi  exactes  qu'on  voudrait  nous  le  per- 
suader, les  aslrouonies  ses  contemporains  les  auraient 
regardées  coninie  un  trésor,  el  les  auraient  conservées 
avec  le  plus  grand  soin.  11  ne  paraît  pas  cependant  (|uc  nj 
eux  ni  ceux  qui  sont  venus  après ,  en  aient  eu  la  plus 
légère  connaissance.  Cela  semble  d'autant  plus  étonnaui, 
que  la  découverte  de  ce  philosophe  eût  dû  exciter  leur 
curiosité.  Je  conclus  doncde  leur  silence,  qu'il  faut  mettre 
ces  observations  dans  la  même  classe  que  la  colouiia 
astronomique  de  Seth,  qui,  si  nous  en  croyons  Josèphe, 
existait  encore  de  son  lenips  dans  la  Siriade.  »  (3). 

(i)Ou  FosTAT.  D.  Culmet,  au  mol  Egypte,  confond 'a  icrl 
celle  ville  avec  il/emp/iis. 

(3)  Voyez  la  Corrcsp.  d'Orieul,  lettr.  CXXXIX,  de  M. 
Miehaud,t.  Vl,pag.  17  et  suiv.;  et  M.  Durcan  de  la  M.dle 
dans  la  Dissertation  sur  la  Poliorcéliiiiie  des  Hébreux 
part.  I,  §  XI,  à  la  tête  de  ce  Dictionnaire. 
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fie  Philadelphie  au  delà  du  Jourdain.  On 
Irouve  un  évêque  de  Bacatha  dans  les  sous- 
criptions de  quelques  conciles  [a).  Charles 
de  saint  Paul  et,  après  lui,  le  père  Labbe 
croicnl  que  Bacatha  est  la  même  que  Bazca- 
ta,  dans  la  tribu  de  Juda. 

BAGBACAll,  lévite,  fut  employé  à  la  coiis- 
Iriiclion  du  temple  de  Jérusalem  [b]. 

'  BACliUC,  nalhinéen  ,  dont  les  descen- 
dants revinrent  de  la  caplivilé  avec  Zoro- 
babol.  E>:(lr.,  11,  51. 

BACCHIDIÎ,  général  des  troupes  de  Déiiié- 
frius  Sjtcr,  roi  de  Syrie  et  gouverneur  de 
Mésopolamic  (r) ,  fut  envoyé  par  Démélrius, 
avec  le  granil- prêtre  Alcirnc,  pour  prendre 
connaissance  des  maux  que  l'on  accusait 
Judas  .Machahéc  d'avoir  faits  dans  le  pays.  Il 
yint  donc  à  Jérus.ilem  avec  une  grande  ar- 
mée ,  et  députa  vers  Judas  Machabée  et  vers 
ses  frères ,  pour  leur  Tiire  do  frauduleuses 
propositions  di-  piix.  Mais,  ni  Judas,  ni  ses 
frères  ne  voulurent  pas  s'y  fier  (d).  Kt  quel- 
ques prêtres,  avec  quelques  Assidéens,  s'é- 
!.ant  rendus  auprès  de  Bacchi<le,  il  en  fit 
mourir  soixante.  Aprè'i  cela,  il  quitta  Jéru- 
salem ;  et  étant  allé  camper  à  Bctiizeca  ,  il 
envoya  prendre  (|ueknies-uns  de  ceux  qui 
avaient  quille  le  parti  des  Syriens  ;  et  les 
ayant  mis  à  mort,  il  les  jeta  dans  un  puils. 
Puis  il  remit  toute  la  province  entre  les 
mains  d'Alcime  ,  à  qui  il  laissa  des  troupes 
pour  se  soutenir,  cl  s'en  retourna  à  Antio- 
che  auprès  du  roi. 

Quelque  lemps  après  (c),  et  sur  la  fin  de 
la  même  année  ,  Bacchide  revint  de  nouveau 
en  Judée  ,  avec  l'élite  des  troupes  du  roi  , 
pour  réprimer  Judas  qui  venait  de  remporter 
une  grande  victoire  sur  Nicanor.  Bacchide 
vint  droit  à  Jérusalem,  croyant  y  trouver 
Judas;  mais  celui-ci  s'était  retire  à  Laïsa  ou 
Lésen  ;  Bacchide  l'alla  cherciier.  L'armée  de 
Judas  n'était  que  de  trois  mille  hommes  ,  et 
celle  de  Bacchide  était  de  vingt  mille  hom- 
mes (le  pied  et  de  deux  mille  chevaux.  Les 
troupes  de  Judas  ,  inlimidées  par  le  grand 
nombre  des  ennemis,  se  retirèrent  insensi- 
blement; en  sorte  qu'il  ne  lui  resta  (|ue  liuit 
cents  hommes.  Il  ne  laissa  pas  de  livrer  la 
bataille  <à  Bacchide  et  de  rompre  son  aile 
droite,  qu'il  poursuivit  jusque  sur  la  mon- 
tagne d'Azotli.  Mais  l'aile  gauche  de  Bac- 
chide ayant  enveloppé  Judas  et  sa  pelile  ar- 
mée, ce  héros  fut  opprimé  par  la  multitude, 
et  tué  par  les  ennemis  (f).  Voyez  les  obser- 
vations sur  cette  bataille  ci-après  sous  l'ar- 
ticle Laisa. 

Alors  tout  le  pays  se  soumit  à  Bacchide  (g), 
et  il  en  donna  le  gouvernement  à  <les  hom- 
mes impies  qui  exerçaient  leur  cruauté  sur 
tous  les  amis  de  Judas.  Mais  tout  le  peuple 
ayant  choisi  Joualhas  pour  succéder  à  Judas 
Machabée,  sou  frère,  Bacchide  fit  tous  ses 
clïorls  pour  le  saisir  et  le  faire  mourir.  Jo- 

(a)  Vide  Reland.  Pnlwst.  I.  III,  p.  612. 
(O'i  1  Phi-,  IX,  1o. 
[c)  I  Mac.  su,  8. 

{cl)  An  (lu  monde  3843,  avant  Jésus-Christ  157,  avant 
l'ère  vulgaire  161 . 
(e)  1  Mue.  IX,  1,2,  Ole. 
if]  Au  du  monde  5843,  avant  Jésus-Cliribl  lb7,  avant 


nathas,  en  étant  informé,  se  relira  à  Thé- 
cué  ,  près  de  Jérusalem  ,  cl  de  là  pais.i  le 
Jourdain.  Bacchide  le  suivit  et  l'enveloppa 
dans  un  lieu  où  il  avait  derrière  lui  le  Jour- 
dain, et  à  ses  deux  côtés  des  bois  ;  de  ma- 
nière qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir.  11  livra 
la  bataille  et  comballit  vaillamment  avec  ses 
troupes;  mais  ne  pouvant  résister  au  grand 
nombre  des  ennemis,  il  se  jeta  dans  le  Joui-- 
dain  et  le  passa  à  la  nage  avec  ses  gens.  Il 
demeura  mille  homme»  do  l'armée  de  Bac- 
chide sur  la  place  ,  après  quoi  ce  général 
s'en  relourna  à  Jérusalem.  Il  fortifia  diverses 
places  dans  le  pays,  prit  pour  otages  les  en- 
fants des  principaux  d'Israël,  les  mil  dans 
la  forteresse  de  .lérusalem  ;  et  quoique  temps 
après ,  Alcime  étant  mort,  il  quitta  la  Judée 
cl  se  relira  à  Anlioclie.  (An  du  monde  3843, 
avant  J.-C.  137.  avant  l'ère  viilg.  IGI). 

Deux  ans  après  (/*),  les  mauvais  Juifs  qui 
étaient  en  Judée  rappelèrent  Bacchide  [i],  il 
revint  avec  une  armée,  et  sollicita  ceux  de 
son  parti  de  se  saisir  de  Jonathas.  Mais  celui- 
ci  évita  leurs  embûches  et  se  retira  ;  il  for- 
tifia Belhbessen,  et  s'y  tint  avec  son  frère 
Simon.  Bacchide,  en  étant  informé,  l'y  vint 
assiéger.  Mais  après  avoir  soutenu  le  siégo 
assez  longtemps,  Jonathas  sortit  de  la  place, 
y  laissa  son  frère  Simon  et  se  mit  en  cam- 
pagne ta  la  léle  de  quelques  troupes.  Simon, 
de  son  côté,  fit  des  sorties  sur  l'ennemi, 
brûla  ses  machines  et  l'obligea  à  lever  le 
siège.  Enfin,  Jonathas  ayant  envoyé  deman- 
der la  paix  à  Bacchide,  celui-ci  la  lui  ac- 
corda, lui  rendit  les  prisonniers  et  s'en  re- 
tourna à  Anlioche,  d'où  il  ne  revint  plus  en 
Judée.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de 
l'histoire  de  Bacchide.  Il  est  parlé  (II  Mach., 
VIII,  30)  de  quelques  combats  de  Judas  con- 
tre Bacchide,  mais  on  n'en  sait  ni  les  parti- 
cularités, ni  le  temps,  si  ce  n'est  qu'ils  arri- 
\èrent  après  l'an  du  inonde  .3840. 

BACCHUS.   Voijez  Liber. 

BACENOR,  père  de  Dosithée,  dont  il  est 
parlé  \liUacli.,  XII,  3a. 

BACHUR  ou  Bahurim,  ou  Bachob,  ou  Ba- 
cnoRA  ,  ou  Chorab4,  ou  Choramon  ;  car  on 
Irouve  ce  lieu  marqué  de  toutes  ces  ma- 
nières (/].  C'était  un  village  assez  près  de 
Jérusalem  tirant  vers  le  Jourdain,  où  Sémeï, 
fils  de  Géra,  vint  au  devant  de  David,  et  le 
chargea  d'injures  et  d'imprécations  (II  Rea., 
XVI,  5). 

BADAOER,  capitaine  des  gardes  de  Jéhu, 
roi  d'Israël.  Jéhu  dit  à  Badaccr  de  jeter  le 
corps  de  Joram,  fils  d'Achab,  dans  le  champ 
de  Nabolh  do  Jezrael  (IV  Reg.,  IX,  25). 

BADAD,  pèred'Adad  (Gènes.,  XXXVI,  3o) 
Iduméen.  Les  Septante  dans  la  Genèse  et 
dans  les  Paralipomènes  l'appellent  Barnd.— 
[Il  n'était  pas  Iduméen.  Yotjcz  Eliphaz.] 

BADAIAS,  fut  un  de  ceux  qui,  après  le 
retour  de  Babylone,  se  séparèrent  de  leurs 


I 


l'ère  vulgaire  161. 

[q)  I  Mue.  u,  24  et  seq. 
/()  I  Mac.  IX,  57,  ?8,  S9,  etc. 

(î)  Au  du  monde  3846  ,  avant  Jésus-Cljrist  I.Si,  av.iut 
l'ère  vulgaire  159. 

i))  Voyi'Z  Jpsepli.  Anlhi  l.  VII,  c.  vm,  iv. 
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finîmes,  qu'ils  avaient  prises  contre  la  loi 

1  Esdt:,  X,  351. 
BADAN.  Dans  le   premier  livre   des  Rois 

I  Reg.,  Xll,  11)  ,  il  est  dit  que  le  Seigneur 
envoya  pour  sauver  Israël  divers  libéra- 
teurs ,  comme  Jc'robaal,  liadan,  Jcphié,  Sa- 
muel. On  sait  que  Jérobaal  est  le  même  que 
Gédéon  :  mais  on  ne  trouve  pas  le  nom  de 
liadan  parmi  les  juges  d"Israel.  Les  Septante 
au  lieu  de  Badan  lisent  Borne.  D'autres  (o) 
smitiennent  que  Badan  est  le  même  que 
Jiilr,  de  la  tribu  de  Mauassé,  qui  jugea  Is- 
r.iel  pendant  vingt-trois  ans  (/;).  Il  y  a  u:i 
Badan  arriôrc-pctit-flls  de  Machir  (r).  Jaïr 
(tait  descendu  d'une  ûlle  de  Machir.  Le 
Clialilécn  ,  les  Rabbins  et  après  eux  la  plu- 
part des  commentateurs  (rf),  ont  avancé  que 
lî  idan  était  Samson,  qui  était  de  la  tribu  de 
Dan.  Mais  je  préférerais  le  sentiment  qui 
I  explique  de  Jaïr.  On  avait  ajouté  les  noms 
(le  Samson  et  de  Barac  dans  plusieurs  excm- 
[laires  latins  [e]  avant  les  corrections  des 
censeurs  romains. 

B.EïER  ou    BÉTHER  ,  BiETHARRUs.  Yoyez 

BÉTUF.R. 

BAGATHAN,  un  des  officiers  des  gardes 
du  roi  Assuérus  ou  Darius,  fils  d'Hystaspc , 
ayant  conjuré  contre  le  roi  son  maître  ,  fut 
découvert  par  Mardochée  {Eslh.,  II,  21).  Le 
terme  Bagallian  est  à  peu  près  le  même  que 
Baguas,  qui  signifie  un  eunuque.  Le  Cbal- 
déen,  et  quelques  exea;plaires  des  Septante 
portent  :  Bagathan  et  Ttiarcs ,  son  compa- 
gnon ,  se  portèrent  à  conspirer  contre  le  roi , 
parce  qu'ils  craignaient  la  future  élévation 
de  Mardochée ,  oncle  de  la  reine.  D'autres 
croient  qu'étant  fort  attachés  à  Aman  ,  ils 
avaient  formé  le  dessein  de  l'élever  sur  le 
trône  en  tuant  Assuérus.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'on  ignore  la  cause  de  leur  mécon- 
tentement. 

B.\GDAD  ou  Bagdet,  ville  célèbre  sur  le 
Ti^'e.  Plusieurs  lui  donnent  le  nom  de  Ba- 
bylonc  ;  mais  elle  est  assez  éloignée  de  la 
place  où  était  l'ancienne  ville  de  ce  nom. 
Bagdad  est  la  capitale  de  la  province  d'Ye- 
racli.  —  [Voyez  Achad.] 

-BAGOAS.  Ce  terme  se  trouve  assez  sou- 
vent dans  les  histoires  d'Orient.  11  signifie  un 
eunuque.  C'est  le  même  que  Yagoa  [Judith, 
Xll,  10),  et  Egeus  ou  Egaïos,  dans  Esther, 
II,  3,  8.  15. 

■  BAGUE.  Chardin,  faisant  la  description 
du  luxe  des  Persans,  dit  (1)  :  Outre  les  bagues 
que  les  hommes  portent  aux  doigts,  les  gens 
riches  en  portent  des  paquets  de  sept,  huit  et 
plus  dans  leur  sein,  pendues  à  un  cordon  passé 
vu  cou,  oi\  leurs  cachets  sont  attachés,  et  une 
petite  bourse.  Tout  cela  ensemble  se  passe  dans 
leur  sein,  entre  leur  veste  et  leur  robe,  et  ils 
fin  tirent  lorsqu'ils  veulent  mettre  le  sceau  à 
quelque  écrit.  «  Cet  usage,   dit   l'auleur  de 

[II]  Jun.  Fiscal,  in  I  Rt'q.  xe,  11. 
(/))  Jtidic.  X,  ô. 
(r)  I  iw.  VII,  17. 

(i/)  Lir.  £»(.  Memcli.  Tir.  Cornet.  Sanct. 
(ei  IlaSixt.  V,  edUi.  Jcrubiml,  et  liadmi,  et  Smnson,  et 
Baruti,  et  Jeplile. 
(f)  Vide  Syr.  ad  I  Mac.  xin,  57. 
(IJ   Vuijuges,  luiii.  I\  ,  p:iy.  25. 


V Introduction  aux  livres  de  la  Bible  {'2),  nous 
explique  l'endroit  de  la  Genèse  (XXXVIII, 
18)  oii  il  est  dit  que  Thamar  demanda  à  Juda 
son  cachet  et  son  cordon,  et  celui  du  Canti- 
que des  Cantiques  (VIII,  G),  dans  lequel  l'é- 
poux prie  l'épouse  de  le  mettre  comme  un 
sceau  sur  son  cœur  et  sur  son  bras.  Les  ex 
prissions  ôler  de  dessus  la  main,  mettre  des- 
sus la  main,  que  l'Ecriture  emploie  exclusi- 
vement toutes  les  fois  qu'elle  a  occasion  de 
parler  d'anneaux,  semblent  prouver  que 
chez  les  anciens  Hébreux  on  ne  portail  point 
l'anneau  passé  au  doigt,  comme  l'usage  en  a 
été  introduit  dans  la  suite  chez  presque  tous 
les  peuples.  On  le  portait  donc  sur  le  dos  de 
la  main,  soit  qu'il  y  fût  attaché  par  un  cor- 
don, soit  qu'on  fît  celle  sorte  d'ornement  as- 
sez large  pour  que  la  main  pùl  y  entrer.  Ce 
qui  donne  à  celte  opinion  le  plus  grand 
poids,  c'est  que  les  Hébreux  ayant  dans  leur 
langue,  aussi  bien  que  les  Grecs,  des  termes 
propres  pour  exprimer  les  doigts ,  aucun 
écrivain,  soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nouveau 
ïeslameni,  ne  les  a  employés  quand  il  a  eu 
à  parler  d'anneaux.  —  ÀVarnekros  dit  :  Vie 
Ringe  an  den  Finger  hiessen  t''j2-  und  wa- 

rcn  ein  fast  allen  Nationen  gemeinschafilicher 
Schmuck  i3).  Nous  ne  partageons  pas  son 
avis  en  ce  qui  regarde  les  Hébreux.  M.  A. 
Scholz  nous  a  paru  plus  exact,  quand  il  s'est 
boi  né  à  dire  :  Es  war  von  jeher  im  Orient 
iibUch  Ringe  an  den  hœnden  zu  tragen  (i). 
Quant  au   mol  rvrc,  qui   a  la   plus   grande 

analogie  avec  yzï.s* ,  doigt,\\  ne  fait  pas  une 

difficulté  réelle  à  notre  opinion,  parce  qu'a- 
près tout  on  peut  considérer  ri~'i2  comme 
simplement  attaché  au  poignet  et  loml)ant 
sur  les  doigts,  sans  que  pour  cela  il  fût  passé 
à  quelqu'un  d'eux.  »1 

BAGUETTE   MAGIQUE.    Voyez    ci -après 

B.4T0XS. 

BAHEM.  Dans  le  premier  livre  des  Macha- 
bées  (XIII,  37),  il  est  dit  que  le  roi  Démé- 
trius  écrivit  au  grand-prêtre  Simon  en  ces 
termes  :  Coronam  auream  et  bahem  quam  mi- 
sistis,  suscepimus.  Les  uns  croient  que  ce 
nom  bnhem  signifie  des  pertes  ,  d'autres  un 
habit  (/■).  Le  Grec,  au  lieu  de  bahem,  lit  bai- 
nan,  que  Grolius  dérive  de  bais,  une  branche 
de  palmier.  Ce  sentiment  paraît  le  meil- 
leur (o  .  Il  était  assez  ordinaire  d'envoyer 
ainsi  des  couronnes  et  des  palmes  dor  aux 
rois  vainqueurs,  en  forme  de  présents. 

RAHUUIM.  I'o(/ec  Bachlr. 

■  BAINS;  leur  usage  est  aujourd'hui  très- 
fréquent  dans  l'Orient,  et  il  est  vraisembla- 
ble ([u'il  le  fut  toujours.  Sous  un  tel  climat, 
les  bains  sont  une  nccessilé  :  Moïse  eu  pres- 
crivit même  légalement  ,  pour  divers  cas, 
l'usage  aux  Hébreux,  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
l'ont  constamment  sui\i.   (  Voyez  Baptême, 

[i)  fom.  Il,  pag.  316. 

(3)  Eiitwiirl'der  Uebr.  Attcrtliwner,  seil.  i9b. 

(i)  Himdbucli  dcr  bH'lisclieii  Arclteologie,  seit.  318. 

{:j)  l.a  Viiisîat?.  coiilirme  CïHe  imcrprélaiion  jiis.|u\ia 
^  91  (le  cr  nifme  cli^pilre.  Elle  iniluil  le  niénii'  iiicil  par 
rnDieuK  de  jmliiiicr.  On  voit  par  le  11  dos  Mue.,  cîi.  xiv, 
^  4,  cpi'  l'un  nnni  àj-Alciiiic  une  couronne  d'or  et  unebrmt^ 
cite  de  pulniier.  (.SJ. 
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Barbe,  Beth-Ezoa,  PcRirrcATiONS.)  La  femme 
d'Urio  prenait  un  bain  lorsque  David  la  vil 
(II  Tfef/.,  XI,  2);  Elisée  prescrivit  comme 
remède  à  Naaman  d'aller  se  laver  dans  le 
Jourdain  (IV  Iie(j.,Y,  iO;  voyez  la  suite  pour 
la  différence  de  la  qualité  des  eaux);  Su- 
zanne allait  se  mettre  au  bain  quand  elle  fut 
surprise  par  les  deux  vieillards  impudiques 
(0«n.,XIlI,  15  et  suiv.).  On  no  peut  douter 
qu'il  n'y  eût  des  bains  minéraux  chez  les 
Hébreux;  mais  je  ne  crois  pas  avec  Jaiin 
{Balnca  mineralia,  dit-il  (1),  neglecta  non 
fuisse,  argumenta  est  Gen.,  XXXVI,  11),  et 
avec  d'autres  que  Ana,  gardant  les  trou- 
peaux de  son  père  dans  le  désert,  ait  trouvé 
une  source  d'eaux  minérales.  Voyez  Ana. 

BAISER.  Il  y  a  dans  le  style  do  l'Ecriture 
des  baisers  d'amitié,  des  baisers  d'adoration, 
d'hommage  et  de  respect,  et  des  baisers  de 
paix  cl  de  réconciliation. 

[«  Le  baiser  parmi  les  Arabes  nomades, 
dit  M.  Léon  de  Laborde  (2),  est  non-seule- 
ment une  manifeslaiion  de  tendresse,  c'est 
encore  une  forme  d'étiquette,  un  siinne  ma- 
çoniijue  au  moyen  duquel  ils  se  reconnais- 
sent de  tribu  à  tribu.  —  Quand  deux  troupes 
d'Arabes  se  rencontrent,  elles  s'arrêtent  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre.  Un  homme 
se  détache  de  chaque  côté,  à  litre  de  parle- 
mentaire; ils  s'approchent,  se  tendent  la 
main,  se  baisent  sur  les  deux  joues,  ou  plu- 
tôt en  font  le  simulacre,  et,  se  tenant  long- 
temps par  la  main,  s'adressent  des  questions 
sur  leur  santé  et  sur  leurs  intérêts  récipro- 
ques dans  les  formules  reçues.  Lorque  Jélhro 
vient  au  Sinai  à  la  rencontre  de  Moïse  (3), 
ce  même  cérémonial  est  observé.  [Aaron  va 
par  l'ordre  de  Dieu  trouver  Moïse;  quand  il 
l'aborde,  il  l'embrasse  [k].]  Ici,  entre  les  deux 
frères,  ce  baiser  était  en  outre  une  preuve  de 
leurs  bons  sentiments.  »] 

Saint  Paul  parle  souvent  du  baiser  de  paix 
qui  était  en  usage  parmi  les  fidèles,  et  qu'ils 
se  donnaient  même  en  signe  de  charité  et 
d'union,  dans  leurs  assemblées  publiques  de 
religion  (a)  :  Salutate  invicem  in  osculo  san- 
cto.  Nous  avons  déjà  parlé  du  baiser  d'ado- 
ration sous  le  terme  Adorer  (5).  Joseph  étant 
venu  visiter  son  père  Jacob,  qui  était  au  lit 
de  la  mort,  ce  bon  vieillard  baisa  le  bout  du 
bâton  de  commandement  que  portait  Joseph 
(Adoravil  fasligium  virgœ  ejus.  Vide  LXX  i» 
Gènes.,  XLVII,  31).  Eslher  (V,  2)  baise  le 
bout  du  sceptre  du  roi  Assuérus,  par  une 
manière  d'hommage  et  d'adoration.  Le  Psal- 

(«)  Hebr.  xi,  21. 

\b}  Luc.  Ml,  38. 

le)  Gènes,  xxx,  3.  i,  5,  etc. 

(1)  ArcIteol.bihUca. 

(2)  Commeiituire  géographiq.  sur  l'Exode,  iv,  27,  pag. 
13,  col.  X 

(3)  Exod.  xvm,  b  elsuiv. 
(i)E.xod.  IV,  27. 

lo)  Les  p,iïens  reg-indaienl  le  baiser  comme  un  acte  d'a- 
doialion,  aussi  bien  que  la  génuflexion.  On  baisait  l'idole 
même,  ou  on  lui  envoyait  le  baiser,  que  l'on  appliqu:iil  sur 
sa  propre  main,  comme  il  est  indiqué  dans  le  livre  III  (les 
Rois,  \x,  18,  osciilims  inanus.  l'Iine  (  Hisl.  nul.,  xxvni,  2  ) 
dii  :  /il  iidornndo  dexlrum  ad  osculum  referimm.  Minulius 
Félix  elle  la  même  pratique  :  Cœcilius,  simulacro  Serapi- 
dis  deiiudalo  inamim  ori  udimveiis,  escutum  labiis  p'essil. 


miste  (II,  12,  juxta  /îtôr.)  nous  exhorte  à 
embrasser  le  Fils  de  Dieu  et  à  reconnaîlre 
son  empire.  Nous  baisons  le  texte  des  saints 
Evangiles,  la  croix,  les  saintes  reliques,  les 
autels,  les  vases  sacrés,  par  respect  et  par 
une  espèce  de  culte  relatif  que  nous  leur  ren- 
dons. C'est  dans  ce  même  esprit  que  la  pé- 
cheresse convertie  baisait  les  pieds  du  Sau- 
veur, les  arrosait  de  ses  larmes  elles  essuyait 
avec  ses  cheveux  (6). 

[Chez  les  Juifs  on  donnait,  et  on  donne 
peut-être  encore,  aux  mourants  et  même  aux 
morts  un  dernier  baiser;  usage  qui  existait 
aussi  chez  les  païens  et  qui  fut  suivi  par  les 
premiers  chrétiens.  «  Los  Juifs  (6)  se  font  une 
dévotion  d'assister  à  la  mort  des  gens  de  bien 
et  des  hommes  distingués  par  leur  savoir. 
Ils  espèrent  en  tirer  de  grands  avantages 
pour  leur  sanctification,  parce  qu'il  est  écrit: 
Il  ne  verra  point  la  corruption,  lorsqu'il  aura 
vu  les  sages  sortir  de  ce  monde  par  la  mort  (7). 
L'application  du  passage  n'est  nullement 
juste;  mais  nous  nous  contentons  d'exposer 
ici  simplement  ce  qui  se  pratique.  Quelques- 
uns  baisent  les  mourants,  comme  pour  re- 
cueillir leur  dernier  soupir.  L'usage  en  est 
ancien;  car  Philon  (8),  rapportant  les  plain- 
tes de  Jacob  sur  la  mort  imprévue  de  son  fils 
Joseph,  lui  fait  dire  qu'il  n'aura  pas  la  con- 
solation de  lui  fermer  les  yeux  et  de  lui  don- 
ner le  dernier  baiser;  et  l'Ecriture  dit  que 
Jacob  étant  mort,  Joseph  se  jeta  sur  lui  cl  le 
baisa  (9).  Quelques-uns  expliquent  ces  paro- 
les du  Deutéronome  :  Moïse  mourut  par  l'or- 
dre du  Seigneur  (10),  ou  suivant  l'Hébreu,  se- 
lon  la  bouche  du  Seigneur,  c'est-à-dire  il 
mourut  dans  le  baiser  du  Seigneur,  comme  si 
Dieu  même  lui  eût  donné  le  baiser  de  paix, 
en  retirant  de  lui  son  âme.  On  trouve  chez 
les  païens  les  mêmes  sentiments  et  les  mê- 
mes praliques.  Ils  recevaient  l'âme  des  mou- 
rants, en  leur  donnant  le  baiser;  ils  recueil- 
laient leur  dernier  soupir,  en  signe  de  ten- 
dresse et  d'union. 

H^reiitomqne  auimam  non  Irislis  in  ora  mariti 
Translulit  (11). 

Les  anciens  chréliens  el  les  prêtres  mêmes 
baisaient  autrefois  les  morts  en  cérémo- 
nie (12)  ;  ce  (jui  fut  ensuite  défendu  par  le 
concile  d'Auxerre  (13).  »] 

B.\LA,  servante  de  Racliel,  fut  donnée  par 
Racliel  à  Jacob,  son  mari,  afin  tiu'au  moins 
par  son  moyen  elle  pût  avoir  un  fils.  Bala 
conçut  et  enfanta  Dan,  qui  signifie  Juge- 
ment (c).  Elle  eut  encore  un  second  fils  nom- 

Cicéron  parle,  dans  une  de  ses  Verriiiex,  d'nne  statue 
d'Hercule  dont  le  menton  el  les  lèvres  élaienl  tout  usés 
des  baisers  des  adorateurs  des  f;mx  dieux.  Voyez  au.ssi 
S.  Jérôme,  in  Oseam,  ch.  xni;  Contru  Ruf.,  liv.I;  el  le 
texte  bélircu,  Ps.  n,  li;  Job.  xxxi,  20-27,  où  le  verbe 
baiser  est  cni|)lojé  pour  adorer.  Kdit. 

(6)  Disserl.  sur  les  funérailles  el  les  sépultures  des  Hé^ 
breux. 

(7)  Psal.  xLvni,  11. 

(8)  PIlllO.  de  JOSepIt.  ÈOtpiitt'jffa.tvoffTp^iyffa  itfûtepov  àK&ôvTjffxovT^ 
Tt),cjTa',wv  àonatjuittuv  U^'.vûv-rjffa,  t&ù;  ii<f9aXnoù;  ffuvU^i'.aa,  SlC. 

(9)  Gciies.  L,  1. 

(10)  Deul.  xxx  V,  5. 

(11)  SUUius. 

(12)  Uiuiitjs.  Areop.  Hicrarclt.  Eccles-,  c.  vu. 
(15)  Coiicil.  AnlissioU.  can.  12. 


713 


BAL 


BAL 


7U 


mèNephthali.  Le  Testament  des  douze  patriar- 
ches (a),  livre  ancien,  mais  apocryphe,  dit 
que  ce  fui  avec  Bala,  concubine  de  Jacol), 
que  Ruben,  son  fils,  commit  un  inceste  qui 
lui  est  reproché  d'une  manière  si  aigre  [Gen., 
XLIX,  3),  et  que  Kachel  étant  morte  en  Ira- 
vail  de  Benjamin,  on  donna  ce  fils  à  nourrir 
à  Bala  (6).  Mais  ces  particularités  sont  fort 
douteuses. 

BALAi  autrement  Ségor  (c),  ville  de  la 
Pentapolo.  Voyez  Ségor.  On  dit  (rf)  qu'on  lui 
donna  le  nom  de  Bala,  c'est-à-dire  englou- 
tie, parce  qu'aussitôt  que  Lolh  en  fut  sorti, 
elle  fut  engloutie  et  abîmée  dans  la  terre. 

BALA,  ville  de  la  tribu  de  Siniéon  (e),  peut- 
être  la  même  que  Ségor.  —  [11  n'est  pas  pos- 
sible qu'elle  soit  la  même  que  Ségor.  C'est 
de  cette  même  ville  de  Bala  qu'il  est  parlé 
I  Par.,  IV,  29,  et  elle  est  vraisemblablement  _ 
la  même  que  Baal  ou  Baala  (voyez  ce  mot), 
autrement  Cariath-iarim. 

■  BALA  ,  rubénite  considérable  ,  fils  d'Azaz 
(I  Par..  V,  8).] 

BALAAM,  prophète  ou  devin  de  la  ville  de 
Péthor,  sur  l'Euphrate.  Moïse  (Num.,  XXII, 
4,  etc.)  nous  apprend  que  Balac,  roi  des  .Moa- 
biles ,  ayant  vu  la  multitude  des  enfants 
d'Israël,  craignit  qu'ils  ne  se  jetassent  sur 
son  pays;  et,  ne  se  sentant  pas  assez  fort 
pour  leur  résister  par  les  armes,  prit  le  parti 
d'envoyer  chercher  le  devin  Balaam,  afin 
qu'il  les  dévouât  et  qu'il  les  maudit,  suivant 
une  très-ancienne  superstition  qui  était  en 
usage  chez  les  païens.  Il  envoya  donc  des  dé- 
putés à  Balaam,  fils  de  Béor,  qui  demeurait 
à  Péthor  sur  l'Euphrate,  pour  le  prier  de  ve- 
nir maudire  les  Israélites.  Les  députés  de 
Moab  et  de  Madian  partirent  donc,  portant 
avec  eux  de  quoi  payer  le  devin,  et  lui  ex- 
posèrent ce  qu'ils  avaient  commission  de  lui 
dire.  Il  leur  répondit  :  Demeurez  ici  cette 
nuit,  et  je  vous  répondrai  demain  ce  que  le 
Seigneur  m'aura  dit.  La  nuit,  le  Seigeur  lui 
apparut  et  lui  dit  :  Que  veulent  dire  ces  gens 
qui  sont  venus  chez  vous?  Balaam  répondit  : 
Ce  sont  les  envoyés  de  Balac,  roi  de  Moab,  qui 
me  prie  d'aller  dévouer  un  peuple  qui  couvre 
toute  la  terre,  et  qui  est  sur  tes  frontières  de 
ses  Etats. 

Le  Seigneur  lui  dit  :  Gardez-vous  bien  d'y 
aller  et  de  maudire  ce  peuple,  parce  qu'il  est 
béni.  Balaam,  s'étant  levé  le  matin,  répondit 
aux  princes  de  Moab  et  de  Madian  :  Bctour- 
nez-vous-en  dans  voire  pays,  parce  que  le  Sei- 
gneur m'a  défendu  d'aller  avec  vous.  Les  dé- 
putés, s'en  étant  retournés,  dirent  à  Balac  ce 
que  Balaam  leur  avait  répondu.  Mais  Balac 
lui  renvoya  d'autres  députés  en  plus  grand 
nombre  et  plus  qualifiés  que  les  premiers.  Ils 
vinrent  vers  Balaam  et  le  prièrent  avec  in- 
stance de  venir,  lui  promettant  de  la  part  de 
Balac  de  le  combler  d'honneur  el  de  lui  don- 
ner tout  ce  qu'il  voudrait.  Mais  Balaam  leur 
répondit  :  Quand  Balac  me  donnerait  plein 
sa  maison  d'or  el  d'argent,  je  ne  pourrai  point 
changer  lu  parole  du  Seigneur  mon  Lieu  pour 

(n)  Teslmnenl  xii  Palriarch.  in  liuben,  c.  m. 
(b)  Ideui  m  Beujamiit  viitio. 
je)  Gmcs.  Mv,  2,  «. 


dire  plus  ou  moins  qu'il  ne  m'aura  dit.  Je 
vous  prie  donc  de  demeurer  ici  cette  nuit,  afin 
que  je  sache  la  volonté  du  Seigneur. 

La  nuit  suivante,  le  Seigneur  lui  apparut 
et  lui  dit  :  Si  ces  hommes  sont  venus  vous  ap- 
peler, levez-vous  et  allez  avec  eux;  mais  gar- 
dez-vous bien  de  faire  autre  chose  que  ce  que 
je  vo^is  ordonnerai.  Balaam  se  leva  donc,  prit 
son  ânesse  et  alla  avec  les  envoyés.  Mais 
Dieu,  qui  voyait  les  mauvaises  dispositions 
de  son  cœur,  entra  en  colère  contre  lui,  et 
l'ange  se  mit  dans  le  chemin  pour  l'empêcher 
d'avancer  plus  avant.  L';\ni'sse  de  Balaam, 
voyant  l'ange  qui  avait  l'épéc  nue  à  la  main, 
se  détourna  du  chemin  et  allait  à  travers  les 
chiimps.  Balaam  la  ramona  à  force  de  coups 
dans  le  chemin  ;  et  l'ange  lui  ayant  apparu 
de  nouveau  dans  un  chemin  étroit,  entre 
deux  murailles  qui  enfermaient  des  vignes, 
l'ânesse  se  serra  contre  le  mur  et  froissa  le 
pied  de  Balaam.  Enfin,  comme  il  continuait 
à  s'avancer  et  à  frapper  sa  monture,  l'ange 
lui  apparut  pour  la  troisième  fois  dans  un 
lieu  si  étroit,  qu'il  n'élait  pas  possible  de  se 
détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Alors  l'â- 
nesse s'abattit  sous  les  pieds  du  devin,  sans 
vouloir  avancer  plus  avant;  et  comme  Ba- 
laam la  frappait  violemment,  le  Seigneur 
ouvrit  la  bouche  de  l'ânesse,  et  elle  dit  à  Ba- 
laam :  Que  vous  ai-je  fait?  pourquoi  m'avez- 
vous  frappée  déjà  trois  fois?  Balaam  lui  ré- 
pondit :  Parce  que  tu  l'as  mérité  et  que  tu  t'es 
moquée  de  moi.  Que  n'ai-je  une  épée  pour  le 
tuer/  L'ânesse  répondit  :  Ne  suis-je  pas  votre 
monture  ordinaire?  Dites-moi  si  je  voies  ai 
jamais  fait  rien  de  semblable?  Jamais,  lui  ré- 
pondit-il.—[Foj/ea  ci-après  Balaam  (^ne^serfe]. 

Alors  le  Seigneur  ouvrit  les  yeux  à  Ba- 
laam, et  il  aperçut  l'ange  ijui  était  dans  le 
chemin  avec  une  épée  nue,  et  il  l'adora,  se 
jetant  le  visage  contre  terre.  L'ange  lui  dit  : 
Pourquoi  avez-vous  battu  votre  ânesse  par 
trois  fois?  Je  suis  vemc  pour  m' opposer  à  vous, 
parce  que  votre  voyage  est  mauvais  et  qu'il  est 
contraire  à  ma  volonté;  et  si  votre  ânesse  ne 
s'était  détournée  du  chemin ,  je  vous  aurais 
tué.  Balaam  répondit  :  J'ai  péché  au  Sei- 
gneur, ne  sachant  pas  que  vous  étiez  dans  le 
chemin;  mais  à  présent,  s'il  ne  vous  plaît  pas 
que  faille  plus  avant,  je  m'en  retournerai. 
L'ange  lui  répondit  :  Allez  avec  eux,  mais 
prenez  bien  garde  de  ne  rien  dire  que  ce  que 
je  vous  ordonnerai.  Il  continua  donc  son  che- 
min avec  les  députés  de  Balac,  et  ce  prince, 
ayant  su  qu'il  venait,  alla  au  devant  de  lui 
et  lui  dit  :  Je  vous  ai  envoyé  des  députés  pour 
vous  prier  de  venir;  pourquoi  n'éles-vous  pas 
venu  aussitôt?  Balaam  répondit  :  Me  voîlà 
arrivé  ;  puis-je  dire  autre  chose  que  ce  que  le 
Seigneur  me  mettra  dans  la  bouche?  Il  le  mena 
doiio  a  la  ville  capitale  de  Moab,  qui  eut  Ar 
ou  Kirhareseth;  et  Balac  ayant  fait  tuer  des 
bœufs  et  des  brebis,  en  envoya  des  présents 
à  Balaam,  et  le  lendemain,  dès  le  matin,  il  le 
mena  sur  les  hauteurs  consacrées  à  Baal  et 
lui  fit  voir  de  là  l'extrémité  du  camp  d'Israël. 

(d)  Vide  Theodorel.  qu.  70,  in  Gènes.  Procop.  Diodor, 
in  Culeii.  Vide  et  llieioinjm.  quœst.  Hebr. 

[e)  Josue  XIX.  3. 
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Alors  Balaam  dit  à  Balac  {Num.,  XXIII, 

1  2,  etc.)  :  Faites-moi  dresser  ici  sept  autels, 
et  préparez-moi  sept  veaux  et  autant  de  mou- 
tons. On  exécuta  ce  que  Balaaiii  avait  dit,  et 
011  mit  bur  (liaque  autel  un  veau  el  un  mou- 
ton. Alors  Balaam  dit  à  Balac  :  Demeurez  ici 
auprès  de  votre  holocauste,  pendant  que  j'irai 
à  l'écart  pour  voir  si  le  Seiijneur  se  présentera 
à  7noi,  et  je  vous  dirai  ce  qu'il  m'ordonnera 
de  vous  dire.  Bientôt  Dieu  se  présenta  à  lui, 
et  Balaam  lui  dit  :  J'ai  dressé  sept  autels  et 
j'ai  mis  un  veau  et  un  bélier  sur  chacun.  Le 
Seigneur  lui  mit  la  parole  dans  la  bouche  et 
lui  dit  de  s'en  retourner.  Balaam  revint  au- 
près des  sept  autels,  où  il  trouva  Balac  avec 
les  princes  de  Moab,  et  il  leur  dit  :  Balac,  roi 
des  Moabites,  m'a  fait  venir  d'Aram,  des  mon- 
tagnes d'Orient  :  Venez,  m'a-t-il  dil,  maudis- 
sez Jacob;  hâtez-vous,  et  dévouez  Israël.  Com- 
ment maudirai-je  celui  que  le  Seiqneur  n'a 
point  maudit?  comment  dévouerai-je  celui  que 
le  Seiijncur  a  protégé?  Je  le  verrai  du  haut 
des  rochers,  je  le  considérerai  du  sommet  des 
collines.  Ce  peuple  habitera  seul  et  séparé,  et 
ne  sera  pas  mis  au  nombre  des  autres  nations. 
Qui  pourra  compter  la  poussière  de  Jacob,  et 
qui  pourra  connaître  le  nombre  de  la  postérité 
d'Israël?  Que  je  puisse  mourir  de  la  mort  des 
justes,  et  que  la  fin  de  ma  vie  puisse  ressembler 
à  la  leur  ! 

Alors  Balac  dit  à  Balaam  :  Que  faites-vous? 
je  vous  ai  fait  venir  pour  maudire  mes  enne- 
mis, et  vous  les  comblez  de  bénédictions.  Ba- 
laam lui  répondit  :  Puis-je  dire  autre  chose 
que  ce  que  le  Seigneur  me  met  dans  la  bouche? 
Balac  lui  dit  :  tenez  en  un  autre  lieu,  d'où 
vous  le  verrez  entier,  car  vous  n'en  avez  rît 
qu'une  partie,  et  vous  le  maudirez  de  là.  Et 
l'ayant  conduit  au  sommet  du  mont  Phasga, 
il  y  érigea  sept  autels,  et  mit  sur  chacun  un 
veau  et  un  bélier,  et  alla  à  l'écart  pour  cher- 
cher le  Seigneur.  Aussitôt  le  Seigneur  lui  mit 
la  parole  dans  la  bouche  et  le  renvoya  à  Ba- 
lac, et  Balac  lui  dit  :  Que  vous  a  dit  le  Sei- 
gneur? Balaatii  répondit  :  Demeurez  debout, 
Balac,  et  écoutez  :  Dieu  n'est  point  comme 
l'homme,  pour  mentir;  ni  comme  le  fils  de 
l'homme,  pour  se  repentir.  Il  a  dit,  et  ne  fcra- 
t-ilpas?  il  a  parlé,  et  nexécutcra-t-il  pas? 
J'ai  été  amené  pour  maudire,  et  je  ne  puis  em- 
pêcher la  bénédiction.  Il  n'y  a  point  d'enchan- 
tements contre  Jacob  ni  de  prestiges  contre 
Israël.  Le  Seigneur  leur  Dieu  est  avec  eux,  et 
on  entend  dans  son  camp  le  son  de  la  victoire 
de  ce  puissant  Monarque.  Dieu  a  fait  sortir  ce 
pruple  de  V Egypte;  sa  force  est  semblable  à 
celle  du  rhinocéros.  On  dira  dans  tous  les  siè- 
cles à  Jacob  et  à  Israël  ce  que  le  Seigneur  a 

(I)  «  Avec  quelle  soleunilé  Ba/nam  jioks  (/is;;oii;  à  la 
dei'iiière  propliéiie! 

»  Je  LEivriHi,  mais  ïioii  mci'nilenaiit ;  je  le  coisidèreiai, 
inuisHoii  ims  de  prés.  «  Quii\  autrp  sei-aiidoiic  l'Eue,  dont 
bii  111'  pi'ofèrc  |ii)iiit  le  nom  ,  (|ue  l'on  désigne  ici  d'une 
manière  si  solennelle  |  ar  ce  siiii|ile  mot  le  ,  si  ce  n'était 
Celui  que  rivriture  sainte  iionsmuntre  sans  cesse,  tantôt 
avec  des  expressions  plus  ou  nioiiis  voiléC'i ,  tantôt  sans 
aucun  niyslère  ,  auquel  enliu  toutes  cbiises  se  rapportent 
comme  a  leur  centre?  De  nitSiue  que  beaucoup  d'aulres 
prophéties,  celle  de  liaiaani  eiiilirasse  des  temps  J^liis  \oi- 
siiiv,  dViiiires  plus  reculés.  David  s'assujettit  les  Moabites 
tl  les  tdoniites.  Kéaumoiiis,  non-sculei)>,i;iil  tOUa  les  iiilc;- 


fait.  Voilà  ce  peuple  ;  il  s'élèvera  comme  une 
lionne  et  il  se  dressera  comme  un  lion.  Il  ne 
se  couchera  point  qu'il  ne  dévore  sa  proie  et 
qu'il  ne  boive  le  sang  de  ceux  qu'il  aura  tués. 

Mois  Balac  dit  à  Balaam  :  Ne  lui  donnez 
ni  bénédiction  ni  malédiction.  El  Balaam  lui 
répondit  :  Ne  vous  ai-jepas  dit  que  je  ferais 
tout  ce  que  Dieu  m'ordonnerait?  Balac  pour 
voir  si  Dieu  ne  lui  inspirerait  pas  enfin  quel- 
que autre  chose,  le  mena  sur  le  sommet  du 
mont  Phégor,  et  y  dressa  sept  autels  tomme 
auparavant  ;  mais  Balaam  ne  doutant  plus 
de  la  volonté  du  Seigneur  (Num.,  XXIV,  1, 
etc.)  n'alla  pas  plus  loin  pour  former  ses  au- 
gures ;  ii  se  tourna  du  côlo  du  déserl  cl  com- 
incnça  à  parler  ainsi  :  Voici  ce  que  dit  Ba- 
laam, fils  de  Béor;  voici  ce  que  dit  celui  qui 
entend  les  paroles  du  Seigneur  ,  qui  a  vu 
les  visions  du  Tout-Puissant,  qui  est  tombé,  et 
dont  les  yeux  se  sont  ouverts  en  tombant.  (Il 
fait  allusion  à  et;  qui  lui  élait  arrivé,  lors- 
que son  ânesse  se  renversa  sous  lui.)  Que  vos 
pavillons  sont  beaux,  ô  Jacob  1  Que  vos  tentes 
sont  magnifiques,  6  Israël  !  Elles  sont  comme 
des  vallées  couvertes  de  grands  arbres  ,  el 
comme  des  jardins  plantés  sur  le  coulant  des 
eaux.  L'eau  coulera  toujours  de  son  seau,  et 
sa  race  s'augmentera  comme  de  grandes  eaux. 
Son  royaume  sera  élevé  au-dessus  de  Gag,  et 
sa  monarchie  sera  augmentée.  [Voyez  Agag.] 
Dieu  l'a  tiré  de  l'Egypte,  il  dévorera  les  na- 
tions qui  seront  ses  ennemis,  il  brisera  leurs 
os  et  les  percera  de  ses  flèches.  Il  s'est  couche 
pour  dormir  comme  un  lion  et  comme  une 
lionne  ;  qui  osera  l'éveiller?  Celui  qui  vous  bé- 
nira, sera  béni  lui-même  ;  et  celui  qui  vous 
maudira,  sera  maudit. 

Balac,  l'entendant,  se  mit  en  colère  et  lui 
dil  :  Je  vous  ai  fait  venir  pour  maudire  mes 
ennemis,  et  vous  les  avez  bénis  par  trois  fois  ; 
retournez  en  votre  pays.  J'avais  résolu  de 
vous  récompenser  magnifiquement  ;  mais  le 
Seigneur  votis  a  privé  de  la  récompense  que 
je  vous  destinais.  Balaam  lui  répondit  :  N'a- 
vais-jepas  dit  à  vos  députés,  que  quand  vous 
me  donneriez  plein  votre  maison  d'or  et  d'ar- 
gent, je  ne  pourrais  outrepasser  les  ordres  du 
Seigneur?  Toutefois,  en  m'en  retournant ,  je 
vous  donnerai  un  conseil  de  ce  que  vous  avez 
à  faire,  et  je  vous  informerai  de  ce  que  ce 
peuple  fera  au  vôtre  dans  les  derniers  lemjis. 
El  reprenant  son  slyle  prophétique,  ii  con- 
tiiitia  à  parler  :  Voici  ce  que  dit  le  devin  Ba- 
laam :  Je  le  veuuai  {ce  grand  Koi,  ce  Mes- 
sie  laiit  désiré),   mais   non    pas   sitôt;    je 

LE  CONSIDÉRERAI,  MAIS  NON  PAS  DE  PIVÈS.   UnE 

Etoile  sortira  de  Jacob;  une  Verge  s'élè- 
vera d'Israël  (1),  el  elle  frappera  les  enfants 

prêtes  clirétiens  depuis  les  saints  l'cres  juscpi'ii  nus  jours, 
mais  encore  les  plus  grands  docteurs  de  la  synagogue  , 
Onki'los  el  Jonatliaii,i|ui  lleurirent;au  plus  tard  à  l'époque 
du  Sauveur,  si  ce  n'est  antérieurenieut  it  sa  naissance, 
s'accordent  ix  reconnaîlre  que  lîalaain  désignait  le  MessiB 
par  ces  paroles  :  «  Une  Etoile  sortira  de  Jacob,  un  Rejeton 
(Sceptre)  s'c(èi'ei'«  d'Israël.»  Ajoutons  à  tes  téiuoiguagus 
celui  du  rabliin  Mainionides,  qui  vivait  au  douzième  siècle. 

»  Dans  le  deuvièmel'saump,  verset  neuuème.il  est  dil 
au  Messie  :  k(  Vous  les  (luurernere:,  avec  une  verije  (sceptre) 
f/(,';ci-,  (•(  les  brisere:i  comme  le  misicau  du  jolier.  » 

»  Le  Sauveur  dit  daus  l'Aiwcut'jiise  de  saint  Jean:  t  Je 
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de  Monb;  elle  brisera  les  enfants  de  V orgueil. 
L'idumée  sera  sa  possession  :  Séir  srra  son 
héritage.  Il  sortira  des  princes  de  Jacob,  mais 
Séir  perdra  ses  villes,  lit  jetniit  les  yeux  sur 
Aiiialt'c,  il  du  :  Amnlec  a  été  te  premier  des 
peuples,  mais  à  la  fui  il  périra.  Il  rcg.irda 
ensuite  le  p.iys  dis  Cyiiéens.  et  il  dit  ;  Votre 
pays  est  fort  d'assiette  ;  mais  quand  vous  au- 
riez mis  votre  demeure  dans  le  roc,  votre  7iid 
ne  servira  qu'à  briilcr  ;  et  enfin  Assur  vous  em- 
viènera  captifs.  Hélas  1  qui  sera  envie  lorsque 
Dieu  fera  toutes  ces  choses  ?  H  viendra  des 
peuples  de  Macédoine,  qui  vaincront  les  As- 
sf/ricns  ;  ils  riiinerimt  les  peuples  de  delà 
l'iiuphratc,  et  à  la  fin  ils  périront  eux-mé- 
tncs. 

Après  cela,  Balaiiin  se  sépara  de  Balac  et 
reprit  le  chemin  de  son  jiays.  Mais  avant  que 
(le  sortit-  des  terres  de  Mo.ih  ,  il  dit  à  Balac 
et  aux  Madianiles  liYam.  XXIV,  ik;  Midi., 
VI,  5;  Il  Pctr.,  II,  5;  Juda;  ^  il;  Apoc, 
11,  li  )  que  s'ils  voulaient  se  garantir  dos 
efforts  des  Hébreux,  et  niéine  remporter  sur 
eux  quel(]ue  avantage,  il  fallait  les  engager 
dans  l'idolâtrie  et  dans  l'impudicilé  ;  qu'alors 
abandonnés  du  secours  de  leur  Dieu,  ils  de- 
viendraient la  proie  de  leurs  ennemis.  Ce 
mauvais  conseil  fut  suivi.  Les  filles  nioabiles 
invilèrenl  les  Hébreux  aux  fêles  de  Béelphé- 
gor,  et  après  les  avoir  engagés  dans  l'idolà- 
Irie,  ils  les  firent  tomber  dans  l'impureté. 
Dieu  ordonna  que  Mo'i'se  tirât  vengeance  de 
ce  crime.  11  déclara  la  guerre  aux  Madia- 
nites  (iS'um.,  XV,  17,  18),  leur  tua  cinq  de 
leurs  princes,  avec  un  très-grand  nombre 
d'autres  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe;  et  Balaani  fut  enveloppé  dans  leur 
malheur  {Num. ,  XXXI,  1,2,  7,  8).  Voilà  ce 
que  riicrilure  nous  apprend  de  Balaam.  — 
[Voyez  Balac] 

Mais  les  rabbins  (a)  nous  racontent  bien 
d'autres  particularités  de  sa  vie  et  de  sa  per- 
sonne. Ils  croient  qu'il  fut  d'abord  un  des 
conseillers  de  Pharaon,  et  que,  s'étant  SMUvé 
de  la  cour,  il  se  relira  en  Ethiopie,  où  il  se 
révolta  et  engagea  dans  sa  révolte  une  ville 
célèbre,  qu'il  prélendit  rendre  imprenable 
par  les  secrets  de  sa  magie.  Mais  Moïse  sut 
rendre  inutiles  tous  ses  efforts,  et  se  rendit 
maître  de  la  ville.  Balaam  se  sauva  et  se  re- 
tira en  Arabie.  Quelques  Hébreux  le  con- 
fondent avec  Eliu,  ami  de  Job;  et  saint  Jé- 
rôme fait  mention  de  telle  opinion  dans  ses 
Questions  hébraïques.  D'autres  croient  que 
c'est  le  même  que  Laban;  ils  lui  donnent 
pour  fils  Jannès  et  Mambrès,  fameux  magi- 
ciens, lis  disent  qu'il  était  louche  et  boiteux. 
Ils  prétendent  qu'il  est  auteur  de  cet  endroit 

(a)  VidéiVitam  ilosisa  Guulmhw  edilam,  etArcliivaV.T 
ScipiotihSyumbati ,  eU\,  l.  Il,  p.  252.  Deiiique  Fabricii 
apociy)ilia  V.  T.  paii.  807  eiseq. 

{b)  (Jtiqen.  1. 1,  contra  Ceimm.  Aucl.  Oper.  imperfecli  in 
Mulili.  homil.  -2. 

(c)  Hililiol.Ori.nl.,  p.  180. 

]ai  Oiùien.  Iioinil.  15,  m  Num. 

ei   Tlicuttoreli  qiiœst.  39  et  42,  in  Num. 

if}  Ctjiilt.  Meximd.  Hb.  IV  el  VI,  de  Àdoriit.  inspiiitu. 

{g)  Ambras,  tp.  'M,  1.  Clnss.  nov.  cdil. 

suhle  rejeton  el  le  Fils  de  David,  Céloile  brillante,  l'étoile 
tlumalin  {Apocul.  xx  i,  Ul).  ,:■ 
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des  Nombres  où  nous  lisons  son  histoire,  et 
que  Moïse  l'a  insérée  dans  son  ouvrage,  de 
même  qu'il  y  a  inséré,  par  exemple,  les  der- 
nières paroles  de  Jacob,  cl  quelques  passa- 
ges du  livre  des  Guerres  du  Seigneur.  Quel- 
ques Pères  (6)  ont  cru  que  les  mages  qui  vin- 
rent adorer  Jésus-Christ  à  Belhléem,  étaient 
les  disciples  et  les  descendants  de  Balaam, 
et  avaient  appris  de  lui  qu'au  lever  d'une 
étoile  miraculeuse,  il  paraîtrait  un  nouveau 
roi  et  le  Messie  dans  Israël. 

Les  Mahométans  liennent  qu'il  était  Cha- 
nanéen  de  nation,  et  de  la  race  des  Enacira 
ou  géants  de  la  Palestine;  qu'il  avait  lu  les 
livres  d'Abraham,  dans  lesquels  ilavait  ap- 
pris le  nom  ineffable  de  Dieu  (c),  par  la  vertu 
duquel  il  prédisait  les  choses  à  venir,  el  ob- 
tenait de  Dieu  tout  ce  qu'il  demandait.  Les 
géants  du  pays,  étonnés  du  grand  nombre  de 
l'armée  d'Israël  et  des  prodiges  que  Dieu 
avait  fails  en  sa  faveur,  envoyèrent  prier 
Balaam  de  venir  maudire  ce  peuple.  On  lui 
porta  de  grands  présents,  et  on  le  sollicita 
avec  de  grandes  instances  à  venir  dévouer  ce 
peuple.  11  s'en  défendit  d'abord  avec  beau- 
coup de  vigueur,  et  il  ne  se  rendit  qu'aux 
pressantes  sollicitations  de  sa  femme,  que 
les  Chananéens  avaient  gagnée  parleurs  pré- 
sents. 

Balaam  s'étant  donc  mis  en  devoir  de  pro- 
noncer sa  malédiction  contre  Israël,  Dieu, 
offensé  de  son  procédé,  lui  ôta  de  la  mémoire 
sou  nom  ineffable,  retira  ses  grâces  et  l'aban- 
donna à  son  propre  sens;  en  sorle,  dit  Ma- 
homet, qu'on  peut  le  comparer  à  un  chien  qui 
tire  toujours  sa  langue  et  montre  ses  dents, 
quand  vous  le  quittez  après  l'avoir  poursuivi, 
[Voyez  ci-après  Balaau  {anesse  de].] 

On  demande  si  Balaam  était  un  vrai  pro- 
phète du  Seigneur  ou  un  simple  devin,  un 
magicien,  un  diseur  de  bonne  aventure, 
ariolus,  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  les  Nom- 
bres, XXII  ,  5.  On  est  partagé  sur  cette 
question.  Origène  [d]  dit  que  tout  le  pou- 
voir de  cet  homme  ne  consistait  que  dan?  la 
magie  et  dans  les  malédictions  qu'il  donnait; 
parce  que  le  démon,  dont  il  employait  le  pou- 
voir, ne  sait  ce  que  c'est  que  donner  des  bé- 
nédictions, mais  seulement  maudire  et  mal- 
faire. Tliéodoret  (e)  croit  que  Balaam  no 
consultait  pas  le  Seigneur;  mais  que  le  Sei- 
gneur linspirait  malgré  lui,  et  lui  mettait 
dans  la  bouche  des  choses  qu'il  n'avait  nulle 
envie  de  prononcer.  Saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie (/■  dit  qu'il  était  un  scélérat ,  un  ma- 
gicien ,  un  idolâtre  ,  un  faux  prophète, 
qui  ne  dit  la  vérité  que  malgré  lui  et  contre 
son  ordinaire.    Saint  Ambroise  (7!  le   com- 

»  Leiiroplièle  parle  égalemenlJer.e  rejelon  ou  sceptre: 
«  //  sortirii  toi  rejelon  de  lu  lige  de  Jessé,  el  une  fleur  nui- 
Iru  de  sa  racine;  ei  l'esprit  du  Seigneur  se  reposera  sur 
lui ,  l'esprit  de  sugene  et  d'intelligence  ,  l'espiil  de  con.-.eil 
el  de  force,  l'esprU  de  sciciue  el  de  piclé  ,  et  il  sera  rempli 
de  l'esprit  de  ta  crainte  du  Seigneur  (Isaie,  m,  1,3).» 

»  (Jueliiue  juj^cmL'ii'  (pie  nous  portions  sur  balaam  ,  el 
bien  qu'il  Nécûl  au  iiiilii'U  d'un  piMiph^  païi'n ,  il  n'en  ri'.slu 
pas  niiiins  iléiiionUé  ipTil  numaissail  \r.  vrai  Dieu  :  dès  lor» 
sa  préciielion  du  Messie  ejl  une  preuve  remarquable  que 
nousiouriiil  l'antiquité.  »  Sclunili,/a /i^i/cui/jd'oH  annoncée 
pur  les  trudilions. 
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pare  à  Caïphe,  qui  propliélisa  sans  savoir 
ce  qu'il  disait.  La  plupart  des  commenta- 
teurs (a)  croient  aussi  que  Balaam  était  un 
magicien  e!  un  idolâtre. 

Mais  saint  Jérôme  (6)  semble  avoir  adopté 
le  sentiment  des  Hébreux,  qu'il  rapporte, 
et  qui  tiennent  que  Balaam  connaissait  le 
vrai  Dieu,  qu'il  lui  fit  ériger  des  autels,  qu'il 
étaitun  vraiprophèle,  quoique  fort  corrompu 
dans  ses  mœurs.  Moïse  dit  expre;^sémenl 
qu'il  consulta  le  Seigneur  (c)  ;  etl3alaaui  ;ip- 
pelle  le  Seigneur  «o)i  i>ieu  (iVi<»M.,  XXII,  18): 
Non  potero  immulare  verbum  Doinini  Dei 
mei.  Saint  Augustin  (cl)  n'a  osé  décider  cette 
question.  Il  dit  que  Balaam  sera  du  nombre 
de  ceux  qui,  ;iU  jour  du  jugeiiient,  diront  à 
Dieu  :  Sei'jnew,  n'avons-nous  pas  prophétisé 
en  votre  «om?  Ce  qui  insinue  qu'il  le  (rojait 
vrai  prophète,  quoique  Irès-méchant  et  du 
nombre  des  réprouvés.  Ou  peut  \oirpour 
le  même  sentiment  Toslat  et  les  autres  com- 
mentateurs. 

BALAAM  [Anessede).  On  peut  voir  ci- 
dessus,  article  de  Balaam,  l'histoire  de  ce 
qui  lai  arriva  avec  son  ânesse,  qui  lui  paria. 
Ici  nous  ne  nous  arrêtons  ([u'à  examiner  ce 
fait,  s'il  est  arrivé  réellement  et  à  la  lettre, 
comme  le  raconte  Moïse  ,  ou  si  c'est  une 
simple  allégorie,  une  imagination  ou  une  vi- 
sion de  la  part  deBaluam.  Saint  Augustin  {e), 
avec  le  plus  grand  nombre  des  commenta- 
teurs, suppose  le  fait  comme  certain,  et  il  le 
prend  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre.  Il 
ne  trouve  dans  tout  cela  rien  de  plus  sur- 
prenant que  la  stupidité  de  Balaam,  qui  en- 
tend son  ânesse  lui  parler,  et  qui  lui  parle 
■  comme  il  aurait  fait  à  une  personne  raison- 
nable. Ce  saint  croit  que  ce  devin  était  ac- 
coutumé à  de  pareils  prodiges  :  Talibus 
monsiris  as  sue  tus ,  ou  qu'il  était  étrange- 
ment aveuglé  par  son  avarice,  pour  n'être 
pas  arrêté  par  un  événement  si  extraordi- 
naire. Il  ajoute  que  Dieu  n'avait  pas  donné 
à  l'ânesse  une  âme  raisonnable,  mais  qu'il 
avait  permis  qu'elle  proférât  des  paroles, 
pour  reprendre  l'avarice  du  prophète. 

Saint  Grégoire  deNysse  (/")  semble  croire  que 
l'ânesse  ne  proféra  aucune  parole  distincte  ; 
mais  qu'ayant  seulement  pousséson  braireac- 
coutumé,  le  devin,  habituée  tirer  des  présa- 
ges du  cri  des  animaux  et  du  chant  des  oiseaux, 
compritaisémeul  ceque  sou  ânesse  voulait  lui 
dire  par  sou  cri.  Moïse  ,  dans  le  dessein  de 
traduire  en  ridicule  cet  art  superstitieux  des 
augures  et  des  aruspices ,  nous  a  raconté  la 
chose,  comme  si  véritablement  l'ânesse  avait 
proféré  des  paroles  articulées. 

M.'iiinonides  veut  que  tout  ce  dialogue  ne 
soit  qu'une  espèce  de  fiction  et  d'allégorie, 
par  laquelle  Moïse  nous  a  raconté  comme 
une  histoire,  ce  qui  s'était  seulement  passé 
dans  l'imagination  de  Balaam. 

D'autres  [g)  ont  cru  satisfaire  à  la  difficulté 
qui  se   présente    naturellement    à    l'esprit, 

Îa)  Lyr.  Cajet.  Biiig.  Jwis.  Oleasl.  Tir,  etc. 
b]  llieioiiyin.  QwfsL,Hebr.inGenes. 
c)  Xiim.  XXII,  }.  8,  9,  12,  t8,  19,  "20. 
[d]  Aug.  l.  Il,  de  divers.  Quœsl-  ad  Simpltcium,  art.  9, 
Ufu.  4S,inNum. 
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pourquoi  Balaam,  sans  s'étonner,  répond  à  sa 
bêle,  comme  si  elle  eût  été  capable,  non- 
seulement  de  raisonner,  mais  même  qu'elle 
eût  eu  l'usage  de  la  parole;  ils  ont  cru,  dis- 
je.  satisfaire  à  cette  difficulté,  en  disant  que 
Balaam  imbu  de  la  créance  de  la  métem- 
psycose, qui  veut  que  par  une  révolution 
continuelle  les  âmes  pussent  de  corps  en 
corps,  de  celui  d'un  homme  dans  celui  d'une 
béte  réciproquement,  selon  que  lesortou  leur 
choix  en  décident  ;  que  ce  prophète,  dis-je, 
n'a  pas  été  surpris  qu'une  ânesse  se  plaignît 
à  lui,  et  qu'il  a  pu  lui  répondre  et  lui  parler 
sans  s'étonner. 

Dans  le  système  de  ceux  qui  croient   que 
les  bêtes  ont  l'usage  de  la  raison  jusqu'à  un 
certain  point,    la  difficulté  de  cet  endroit  ne 
consiste  pas   à  voir   l'ânesse  de  Balaam  se 
plaindre  et  raisonner,   elle   ne   consiste  qu'à 
l'entendre  parler.    I!    n'est  pas  rare  de  voir 
des  perroquets,  des  corbeaux,  des  pies,  des 
geais,  des  sansonnets   apprendre   à  parler, 
parci'  que  leurs  organes  sont  susceptibles  de 
l'habitude  de  la  parole.    Mais  on  ne  conçoit 
pas  que  l'ânesse  en    puisse   faire  de   même. 
Toutefois  les  anciens  n'ont  pas  fait  difûculté 
d'avancer  des  choses  aussi  incroyables;  par 
exemple,  que  le  serpent  pirla  à  Eve  ;  qu'un 
âne  parla  à  Bacchus  ;  que  les  chevaux  d'A- 
chille,  l'agneau    de  Phrixus,    l'éléphant  de 
Porus  ont  proféré  des    paroles,  et  ont  parlé 
à  leurs  maîtres.   11    faut,   ou  que  les  anciens 
qui  nous  ont  raconté  ces  choses,   les  enten- 
dissent d'une  manière  allégorique  et  figurée, 
ou  qu'ils  n'eussent  pas  la  même  idée  que  nous 
avons  sur  l'impossibilité  de  Ces  événements: 
L'apôtre   saint  Pierre  (/t)    parie  de  ce  fait 
comme  d'un  fait  littéral  et  certain,   et  pres- 
que tous  les  interprètes  l'expliquent  de  mê- 
me. Il  faut  donc  dire  que  c'est  un  fait  mira- 
culeux ,  raconté    par  un    écrivain   inspiré, 
contre  l'autorité  duquel  il  n'est   pas   permis 
de  former  le  moindre  doute;   mais  on   peut 
chercher  des  moyens  pour   l'expliquer  de  la 
manière  la  plus  conforme  à  la  raison,  et  ia 
plus  propre  à  en  sauver  les  difficultés,  sans 
donner  atteinte  à  la  vérité  de  l'histoire.    Or, 
il  est  très-possible  à  Dieu  de  faire  proférera 
une  ânesse  quelques  paroles  articulées.   La 
chose  est  miraculeuse  et  au-dessus  delà  fa- 
culté ordinaire  de  cet  animal  ;  mais  elle  n'est 
pas  contre  les  lois  de  la  nature. 

[«  Les  rabbins  font  un  grantJcasde  l'ânesse 
de  Balaam.  C'est,  disent-ils,  un  animal  pri- 
vilégié que  Dieu  forma  à  la  fin  du  sixième 
jour.  Abraham  se  servit  d'elle  pour  porterie 
bois  destiné  au  sacrifice  d'isaac;  elle  porta 
ensuite  la  femme  et  le  fils  de  Moïse  dans  le 
désert.  Ils  assurent  que  cette  ânesse  est  soi- 
gneusement nourrie  et  réservée  dans  un  lieu 
secret  jusqu'à  l'avènement  du  Messie  juif, 
qui  doit  la  monter  pour  soumettre  toute  la 
terre.  »  Collin  de  Plancy,  Dict.  inf.] 
BALAAM,  ville  de  la  tribu  de  Manassé,aa 

(e)  Aug.  qu.  48  el  50,  i>i  Gènes. 
\f\  Greg.  Nie.  in  vita  Moysit. 
[g]  Cleric.  in  Xum.  xxu,  28. 
(ft)  II  Peir.  Il  16. 
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delà  du  Jourdain.  Elle  fut  donnée  aux  Lévites 
de  la  famille  de  Caath,  1  Par.,  VI ,  70.  [Voyez 
Baalau.] 

•  BALAAN,  fils  d'Éser,  qui  l'élait  de  Séir, 
hoircen,  Gen. ,  XXXVI,  27;  et  I  Par., 
1,42. 

BALA.\T,  ville  de  la  (ribu  de  Dan,  Josue, 

XIX,  44.  [Votjez  BkALATB.] 

BALAAT,  ville  qui  fut  bâtie  par  Saloiuon, 
I  Par.,  VIII,  6.  [Voyez  Baalatb.] 

BALAC,  fils  de  Séphor  ,  roi  des  Moabiles, 
voyant  la  multitude  des  Israélites  qui  étaient 
campés  près  de  son  pays,  et  craignant  qu'ils 
ne  l'attaquassent ,  comme  avaient  fait  les 
AmorrhécMis,  députa  vers  le  devin  Baiaam, 
pour  le  prier  de  venir  maudire  ou  dévouer  ce 
peuple  (a).  Baiaam  y  vint,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  son  article  ;  mais  ,  au  lieu  de 
maudire  les  Israélites,  il  les  combla  de  béné- 
dictions. Balac  ,  entrant  en  colère,  renvoya 
Baiaam  sans  le  récompenser  aussi  bien  qu'il 
avait  résolu.  Mais  Baiaam  lui  ayant  conseillé 
d'engager  les  Israélites  dans  le  crime  en  les 
invitant  aus.  fêtes  de  Phégor  ,  Balac  suivit  ce 
conseil,  qui  fut  également  pernicieux  à  celui 
qui  le  donna,  à  ceux  qui  le  suivirent  et  à  ceux 
contre  qui  il  était  donné.  Les  isr^iélites  pré- 
varicateurs furent  mis  à  mort  par  leurs  pro- 
pres frères  qui  étaient  demeurés  fidèles  {b); 
Baiaam  fut  enveloppé  dans  le  carnage  que  l'on 
fit  des  Madianites  (c)  ;  enfin,  les  Madianiies, 
qui  avaient  été  les  plus  ardents  à  corrompre  les 
Hébreux,  furent  taillés  en  pièces,  et  leur  pays 
saccagé  (d).  On  ne  sait  rien  de  la  mort  de 
Balac  ,  Dieu  n'ayant  pas  permis  que  l'on  at- 
taquât les  Moabites  ,  à  cause  de  leur  père 
Lolh  ,  neveu  d'Abraham  (e). 

BALADAN  (1)  ,  roi  de  Babylone  (f)  ,  est 
nommé,  par  les  profanes,  du  nom  de  Bélésis, 
ou  Bélésus,  ou  Nabonassar,  ou  Nanybrus  {<j]. 
Baladan  n'était  d'abord  que  satrape  de  Ba- 
bylone.  11  se  ligua  avec  Arbacès,  satrape  de 
Médie,  et  se  souleva  contre  Sardanapale,  roi 
d'Assyrie  (/()•  Ces  deux  généraux  marchèrent 
contre  Sardanapale  avec  une  armée  de  quatre 
cent  mille  hommes.  Les  conjurés  perdirent 
les  troi^  premières  batailles;  mais,  les  Bac- 
triens  s'étant  jetés  dans  leur  parti  et  ayant 
quitté  celui  du  roi,  Baladan  et  Arbacès  atta- 
quèrent l'ennemi  pendant  la  nuit  et  prirent 
son  camp.  Après  cet  échec  ,  Sardanapale  se 
relira  dans  Ninive  ,  et  laissa  le  commaude- 
Bient  de  son  ar  ;  ée  à  Salsemen  ,  son  beau- 
frère.  Les  conjurés  attaquèrent  S  ileemen  et 
le  battirent  dans  deux  grandes  batailles;  de 
là  il  allèrent  assiéger  Ninive.  Sardanapale 
soulint  le  siège  pendant  trois  ans  ;  mais  ,  la 
troisième  année,  le  Tigre,  s'étanl  débordé, 
abattit  vingt  stades  ou  deux  mille  cinq  cents 
pas  des  murailles  :  alors  les  conjurés  y  entrè- 
rent,  et  Sardanapale  se  brûla,  avec  ce  qu'il 

(a)  VojezJfimi.  xxii,  xxiii,  xiiv,  xxv. 
\b)  Nuin.  xxv,  5  ci  seq. 

ici  Num.  XXXI,  8. 
a)  Nnm.  XXXI,  l,  2,  elc. 
e)  Deul.  11,  1. 
n  isui.  \\\ix,  cl  IV  neg.  x\,  12. 
a)  Vide  Uaer.  Aimai,  (ul  an.  per  Jut.  .'906,  .1967. 
{h)  Au  ilii  iiiDiiUu  525i,  <ie  la  pénuile  Jiil.  5904  ,  av.iiil 
l'ère  vulg.  "SU 


avait  de  plus  précieux  ,  snr  un  bûcher  qu'il 
avait  fait  dresser  dans  son  palais.  Arbacès 
fut  reconnu  roi  de  Médie,  et  Baladan  roi  de 
Babylone.  Bérodac-Baladan,  qui  envoya  des 
ambassadeurs  à  Ezéchiel  (a),  était  fils  de 
Baladan. 

BALAIA  ,  fils  de  Melchia  ,  lévite  ,  issu  du 
second  fils  de  Gerson.  1  Par. ,  VI,  40. 

[D.  Calmet  le  mentionne  encore  sous  le  nom 
de  Barzaias  ;  mais  le  fils  de  Melchia  n'avait 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  noms  :  il  s'appelait 
Basaia  selon  la  Vulgate,  ou  Baasêiah  selon 
l'Hébreu,  vers.  25.] 

BALAN  ,  fils  de  Jadiel  et  père  de  Jéhu 
(1  Par.,  Vil,  10) 

BALANAN,  fils  d'Achobor,  succéda  à  Saûl 
dans  le  royaume  d'idumée,  et  en  fut  le  sep- 
tième roi  {Gencs.,  XXXVI  ,  38;  ellPar., 
1,  49).  —[Il  était  horréen,  et  régna  dans  le 
pays  de  Seir,  qui  fut  nommé  depuis  Idumée. 
Voyez  Eliphaz.] 

BALBECH.  C'est  l'ancienne  ville  d'Hélio- 
polis,  dans  la  Célé-Syrie.  Voyez  la  carte. 

[Suivant  Barbie  du  Bocage,  Balbech  ou  He- 
liopolisélaitla  même  ville  queBaalath(Foj/ei 
ce  nom).  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  : 
«  Ba.ilalh.  ville  construite  ou  plutôt  recon- 
struite par  S.ilomon  ,  dans  la  fertile  vallée 
qui  sépare  le  Liban  de  l'Anli-Liban,  et  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  El-Beqâa ,  par  33° 
25'  lat.  N.  Son  nom  signifie  7'cm/>/e  du  Soleil; 
c'est  le  même  que  celui  de  Baalbeck,  qui  veut 
dire  Vallée  du  Soleil.  Héliopolis,  nom  qui  lui 
fut  appliqué  par  les  Grecs  ,  est  l'exacte  tra- 
duction de  la  première  de  ces  deux  dénomi- 
nations. Celte  ville,  où  l'on  rendait  un  culte 
renommé,  à  Baal  (le  soleil),  comme  cela  avait 
lieu  dans  un  grand  nombre  de  villes  moins 
célèbres, qui  cependant  avaient  reçu  de  là  une 
partie  au  moins  de  leur  dénomination,  pos- 
sédait de  très-beaux  monuments,  dont  on  ne 
voit  plus  que  les  débris.  Le  temple  du  Soleil 
est  celui  dont  les  ruines  frappent  le  plus  vive- 
ment d'admiration  pour  ces  antiques  édifices, 
La  main  des  Turcs ,  autant  que  les  tremble- 
ments (!e  terre ,  a  concouru  à  la  destruction 
de  la  belle  ville  de  Baalbeck.  Cette  cité  fai- 
sait autrefois  un  grand  commerce.  »  Voyez 
Héliopolis. 1 

BALCHIS  ou  Balkis.  Voyez  Baltis. 

BALDAD  DE  SUEH.un  des  amisdeJob  (7), 
était  de  la  race  de  Sué,  fils  d'Abraham 
et  de  Cétbura  (A).  Les  descendants  de  Sué 
demeuraient  dans  l'Arabie  Déserte,  à  l'orient 
de  la  Terre-Sainte. 

BALÉ,  fils  de  Béor,  qui  régnait  à  Dénaba, 
au  pays  d'Édom  l  Par.,  l,  k3  .  —  [11  était 
horréen,  et  non  pas  édomile  ;  il  régna  au  pays 
de  Séir,  et  non  pas  d'Édom.  Voi/ez  Ëliphaz. 
Il  est  nonmié  Bêla,  Gen.,  XXX.VI,  32.] 

*  BALÉ,  fils  aîné  de  Benjamin.  Voyez  Bêla. 

(il  IV  Reg.  XX,  12. 

m  Job.  XI,  11. 

(fc)  Geiies.  \xv,  2. 

(1)  On  ne  sait  si  le  Baladan,  père  de  Mcrodacli  Baladan, 
étail  roi;  mais  la  cliionolo{j;ie  el  la  ressemblaneo.  des 
noms  foroi'iil  de  recoimallre  dans  le  Meroducli  B^dadaii  de 
l'KcriUiro  le  Murdoci'miiiid  ducanoiidel>lolémée,(niimou- 
rul  la  ôi)9:^  année  de  la  période  jnlienne,  li\  avaul  Jésus- 
Cliiist,  aprcs  un  règne  de  12  ans,  (S). 
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BALEINE  ,  le  plus  gros  des  poissons  que 
l'on  connaisse.  Pline  (n)  dit  qu'on  a  vu  des 
baleines  de  six  cents  pieds  de  long  et  de  trois 
cent  soixante  de  large;  et  Solin  (b)  écrit  qu'on 
en  a  vu  qui  avaient  quatre  arpents  de  long, 
c'est-à-dire  huit  cents  pieds  ,  en  donnant 
deux  cents  pieds  à  l'arpent.  D'autres  [c)  ont 
dit  que  la  baleine  pouvait  engloutir  un  vais- 
seau avec  toute  sa  charge.  Festus  Avienus  : 

Proiinus  lise  ii^sas  .ibsorbPDl  famé  oarinas, 
InvolvunU|ue  simul  mox  monslra  nalLiuiia  naiiles. 

Mais  ce  sont  des  fables  ou  des  exagérations 
outrées.  Le  P.  du  Tertre  dit  que,  dans  plus 
de  douze  mille  lieues  de  mer  qu'il  a  faites,  il 
n'en  a  vu  aucune  qui  parût  avoir  plu»  de  cin- 
quante ou  soixante  pieds  de  long.  On  assure 
pourtant  qu'il  y  en  a  ,  dans  l'Anaériiiue  ,  qui 
sont  si  grandes  ,  qu'elles  ont  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  pieds  de  long  de  la  léle  à  la 
queue  ;  et  on  avoue  que  les  baleines  du  Nord 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui 
allérissenl  sur  les  côtes  de  Guyenne  ou  de  la 
Méditerranée. 

La  baleine  produit  ses  baleinons  vivants, 
ainsi  que  les  animaux  parfaits  ;  mais  elle 
n'en  porte  qu'un  ou  deux  au  plus  ,  et  les 
nourrit  à  la  mamelle  avec  grand  soin. 

La  plupart  des  baleines  n'ont  point  de  dents, 
mais  seulement  des  fanons  ou  barbes  dans  la 
gueule  ,  larges  d'un  empan  ,  et  longues  de 
quinze  pieds  ,  plus  ou  moins  ,  fiiii>.saiil ,  en 
franges  semblables,  par  le  bout,  à  la  soie  de 
pourceau,  lorsqu'elles  sont  enchâssées  par  en 
haut  dans  le  palais  et  rangées  en  ordre  selon 
leur  différente  grandeur.  Ces  barbes  servent 
à  dilater  ou  à  restreindre  les  joues  de  la  béte, 
qui  sont  quelquefois  si  grandes,  qu'elles  sont 
capables  de  contenir  les  baleinons  nouvelle- 
ment nés  pendant  les  orages ,  comme  écrit 
Olaus. 

Elles  se  nourrissent  d'une  eau  ou  écume 
qu'elles  tirent  de  la  mer,  et  de  quelques  petits 
poissons,  comme  de  la  puce  de  mer,  de  l'arai- 
gnée de  mer  ,  des  anchois  ,  de  l'herbe  verte. 
11  y  en  a  toutefois  qui  ont  des  dents,  et  dans 
le  ventre  desquelles  on  a  trouvé  trente  ou 
quarante  morues. 

11  y  a  des  baleines  de  plusieurs  sortes  : 
celles  du  Japon  ont  deux  grands  trous  sur  le 
niuffle  par  où  il  entre  quantité  d'eau  qu'elles 
vomissent  ensuite  avec  grande  impétuosité  à 
la  hauteur  de  deux  piques,  et,  dans  cet  effort, 
elles  font  un  certain  meuglement  qui  se  fait 
entendre  d'un  graiid  quart  de  lieue.  Leurs 
yeux  sont  longs  de  trois  aunes,  et  larges  d'un 
pied  et  demi  ;  leurs  ouïes  sont  beaucoup  plus 
grandes  dedans  que  dehors  ;  et,  quand  elles 
ouvrent  la  gueule  ,  elle  est  large  de  plus  de 
cinq  brasses  ;  leur  langue  a  dix-huit  pieds  de 
long  sur  six  de  large  :  elles  se  nourrissent  de 
poisson  [d). 

Les  baleines  qui  se  trouvent  dans  la  mer 

(ft)  Plin.  l.  xxxii,  c.  I. 

\b)  Solin.  c.  52. 

(c)  Diomis.  Periegel.  v.  605.  Priscian. 

^ri)  Amljassade  tleb  Hollandais  au  Japon ,  partie  u , 
p.  139, 

(e)  Journaux  des  Savants  d'Angleterre. 

if)  Ambassade  des  Hollandais  au  Japon,  partie  il, 
p. 140. 


de  l'Amérique  ont  de  grandes  barbes  pendan- 
tes depuis  le  dessous  du  nez  jusqu'au  nom- 
bril, et  vers  la  fin  des  parties  de  derrière  une 
crête  sur  le  dos  (e)  ;  elles  ont  la  figure  fort 
aiguë  par  le  derrière  ,  approchant  du  toit 
d'une  maison  couverte  d'ardoises  ou  de  tuiles 
plates  ;  leur  dos  est  extrêmement  noir  ,  et  le 
ventre  blanc  :  eUes  sont  plus  longues  que  les 
baleines  du  Groenland,  mais  moins  épaisses. 

Il  y  a  une  espèce  de  baleines  qui  ont  de 
petites  dents  plates  dans  la  gueule  sans  fa- 
nons; c'est  de  celles-là  que  les  Basques  tirent 
la  drogue  qu'on  nomme  sperme  de  baleine,  et 
dont  on  se  sert  pour  faire  un  fard  excellent. 

Il  y  en  a  une  autre  espèce  qui  a  l'ouverture 
de  l'oreille  sur  les  épaules  :  elle  se  sert  de  sa 
queue  pour  nager  en  frappant  l'eau,  et  pour 
renverser  les  barques  des  pêcheurs  qui  la 
poursuivent. 

Les  baleines  du  Nord  se  retirent  sur  les 
côtes  d'Espagne,  vers  l'équinoxe  de  septem- 
bre, et  demeurent  proche  les  murs  de  l'ancien 
châleaude  Ferragus,à  une  lieue  de  Bayonne; 
puis  ,  vers  le  mois  de  mars  ,  elles  retour- 
nent vers  la  mer  glaciale  du  Nord.  Celles 
de  l'Améritiue  se  retirent  de  même  dans  cer- 
tains lieux  plus  commodes  selon  les  saisons. 
On  conjecture  qu'elles  se  retirent  dans  des 
anires  herbus  du  golfe  de  la  Floride.  La  ba- 
leine tient  toujours  sou  baleiuon  sous  ses 
ailerons  ,  et  ne  le  quitte  jamais  qu'il  ne  soil 
sevré;  elle  n'a  pas  de  pis,  mais  elle  a  des  ma- 
melons et  des  tétines  qui  contiennent  du  lait 
en  si  grande  abondance,  qu'on  en  a  quelque- 
fois tiré  jusqu'à  deux  barriques  (/"). 

U  est  souvent  parlé  dans  l'Ecriture  de  cetus 
ou  baleines.  Mais  l'Hébreu  tliannim  (C:ri, 
cete  grandia),  que  l'on  traduit  par  cete,  se  dit 
en  général  de  tous  les  grands  poissons  soit 
de  mer  ou  de  rivière.  Léviathan  ,  dont  il  est 
parlé  dans  Job  {g)  ,  et  que  plusieurs  inter-  | 
piètes  entendent  de  la  baleine  (/<),  signifie 
plutôt  le  crocodile  (i).  Enfin,  le  poisson  qui 
engloutit  Jonas  Ij),  est  apparemment  le  car- 
charias  ou  chien  marin,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons montré  dans  la  dissertation  sur  le  poisson 
qui  engloutit  Jonas  ,  à  la  tête  des  douze  pe- 
tits prophètes.  Voyez  aussi  l'arllcle  Poisson 
qui  engloulit  Jonas. 

•  BALISTE.  Voijez  Bélier. 

BALOT,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (Josue, 
XV,  2k)  ,  peut-être  la  même  que  Balat ,  que 
Salomon  fortifia.  1  Par.,  VIII,  6.  —  [Indica- 
tion fautive.  Balot  ne  peut  être  la  même  que 
Balat.  l'oyez  Baalath  et  Balbech.  N.  S.inson 
n'en  fait  qu'une  avec  Asor-la-Nouvclle,  et 
suppose  qu'elle  était  nommée  Baloth-Asor. 
Voyez  la  Bible  de  Vence. 

BAL-SALISA.   Voyez  Baal=Salissa. 

BAL-THAMAR.  Voyez  BA^iL-lHAMAn. 

BALTHASAR  (1),  fils  d'Évilmérodach  et 
petit-fils  du  grand  Nabuchodonosor.  Ce  prince 

(g)  Job.  xr,,  iO. 

(//)  Bocli.  de  Animal,  sacr.  parle  2,  l.  V,  c.  xn. 

(î)  Voyez  noire  Comment,  sur  Job.  lx,  20. 

H)  Jonas.  Il,  1,  2,  etc.  Mallli.  xn,  40. 
)  Voici  mes  conjectures  au  sujet  de  ce  Ballhasar.Toua 
les  lilsloriens  profanes  rapportent  que  le  Nabonide  qui 
régnait  il  Babylone,  tors  de  l'expéditlou  de  Cyms  ,  élail 
étranger  à  la  tamille  royale,  et  qu'une  sédition  l'avait  porta 
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fit  un  grand  festin  à  mille  des  plus  grands 
do  sa  cour  (n),  el  chacun  y  buvait  selon  son 
âge  (6).  Le  roi,  étant  plein  "de  vin,  commanda 
que  l'on  apportât  les  vases  d'or  et  d'argent  que 
son  aïeul  Nabiichodonosor  avait  emportés  du 
temple  de  Jérusalem ,  afin  que  le  roi  bût  de- 
dans avec  ses  femmes  et  ses  concubines,  et 
les  grands  de  sa  cour  :  ils  se  mirent  donc  à 
boire  el  à  louer  leurs  fausses  divinités.  Au 
même  moment  on  vit  paraître  comme  les 
doigts  de  la  main  d'un  homme  qui  écri>  aient, 
ris-à-vis  du  chimlelier,  sur  la  muraille  de  la 
salle  du  roi.  BaUhasar,  ayant  vu  cela,  fut 
sai>i  d'un  grand  iiouble  :  il  jeta  un  grand 
cri,  el  ordonna  qu'on  fît  venir  tous  les  devins 
et  les  sages  de  Babylone  pour  lui  expliquer 
ce  qui  venait  d'être  écrit  sur  la  muiaille. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  ,  le  roi  promit  à 
celui  qui  lui  donnerait  l'explicaliou  dr  celle 
écriture,  de  le  faire  revêtir  de  pourpre,  de  lui 
faire  porler  le  cullier  d'or  et  de  l'établir  le 
Iroisiènie  dans  son  royaume.  Mais  les  mages 
ne  purent  rien  comprendre  à  celle  écriiure, 
ce  qui  augmenta  encore  le  trouble  et  les  in- 
quiétudes du  roi  et  de  tous  les  grands  de  sa 
cour.  Alors  la  reine  mère  qui  avait  été  épouse 
du  grand  N'a  bucliodonosor(c)élanl  entrée  dans 
la  salle  du  festin,  dit  àBalthasar  qu'il  y  avait 
dans  ses  Etais  un  humme, nommé  Daniel, qui 
surpass;iit  en  science  tous  les  mages  el  les 
devins  de  la  Clialdée,  el  (jui  avait  donné  plu- 
sieurs preuves  de  sa  sulfisance  sous  le  règne 
Ce  Nabuchodonosor.  Le  roi  le  fit  donc  venir 
aussitôt,  el  lui  dit  que  s'il  pouvait  lui  inler- 
préter  ce  qui  était  écrit  sur  la  muraille,  il  lui 
donnerail  le  troisième  rang  dans  son  royau- 
me, le  revêtirait  de  pourpre  et  lui  mettrait 
au  cou  un  collier  d'or.  Daniel  le  remercia  de 
ses  présenis ,  el  promit  de  lui  interpréter  ce 
qu'il  demanilail. 

Jl  lui  repri'cba  avec  hardiesse  son  ingrati- 
tude envers  Dieu,  qui  l'avait  élevé  à  la  sou- 
veraine puissance  ,  et  la  profanalion  qu'il 
venait  de  faire  des  vaisseaux  sacrés  du  Sei- 
gneur, puis  il  dit  :  Voici  ce  qui  est  écrit  : 
Muni!  Théchel,  Phares.  Ces  mots  étaient  ap- 
paremment gravés  ou  peints  sur  la  muraille 
en  caraclères  phéniciens  ou  hébreux  anciens, 
inconnus  aux  Chaldéens;  et  quand  ils  leur 
auraient  été  connus,  laditficulléélait  toujours 
d'en  donner  l'explication.  Voici  donc  conmie 
Daniel  les  expliqua  au  roi  :  Mané ,  Dieu  a 
compté  les  jours  de  votre  règne,  el  en  a  mar- 
qué la  fin;  Théchel,  vous  avez  élé  pesé  à  la 
balance,  et  vous  avez  élé  trouvé  trop  léger  ; 

{a)\Dcm.  V,  1 ,  2,  clc. 

(b)'  Baltliasar  inoiiu  sur  le  Irôue  de  Clialdée  l'an  du 
monde  ô44l.  Il  fil  ce  fe^Un  l'an  3i49.  Ainsi  nous  oe  lui 
donnons  que  quaueansde  règge. 

(t)  Vide  Origeit.  el  Tlieodoret.  apud  Ilieroiiyni.  in 
Dan.  V. 

(d)  Herodot,  l.  I. 

(e)  Uaniel,  v,  2. 

in  Jtrein.  xjvii,  6,  7. 

(g)  Xemphon.  Cyropœd.,  l.  VII. 

sur  le  trône  au  délrimenl  des  descendants  de  Nabucliodo- 
nosor.  D'un  aulre  côté,  Daniel  nous  apprend  que  le  Balilia- 
Sr>.",  roi  de  Babjli)np,(iui  péril  à  la  prise  de  celle  villf, 
élail  lils  ou  pelil-lils  de  Nabuchodonosor.  La  vérité  du  ré- 
cit de  Daniel,  auteur  conleniiiorain  et  écrivant  sur  le 
théâtre  des  événements,  ne  peut  pas  être  mise  en  doute,  pas 


Phares,  votre  royaume  a  été  divisé  et  a  élé 
donné  aux  .Mèdes  et  aux  Perses. 

Alors  Daniel  fut  vêtu  de  pourpre;  on  lui  mit 
au  cou  un  collier  d'or,  et  on  (il  publierqu'il 
tenait  le  troisième  rang  dans  le  royaume  ; 
el  ,  cette  même  nuit,  Baltliasar  fut  tué , 
el  Darius  le  Mède  lui  surcéda  au  royau- 
me ,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Voilà  ce  que 
nous  lisons  ,  dans  le  cinquième  chapitre  de 
Daniel  ,  touchant  BaUhasar.  Mais  quand  on 
\eul  concilier  l'histoire  profane  avec  la  sa- 
crée sur  cet  article  ,  ou  trouve  une  infinilé 
d'embarras.  La  plupart  croient  qu'Evilméro- 
l'acli  eut  pour  successeur  iV^r/fy/«'ssor,  cl  qu'à 
Ncriglissor  succéda  Luborosardoch  ,  et  ([ue 
BaUhasar  est  le  même  que  Nabonide  ou  Lu- 
byuil.  Ou  petU  voir  notre  Coinmentaire  sur 
Dan.,  V,  1,  pages  627,  028,  629  et  638  ,  et  le 
Discours  sur  les  quatre  grandes  monarchies, 
à  la  lêle  du  Commentaire  sur  Isa'ie ,  pages 

LVH  cl  LXIII. 

Tous  les  caractères  que  l'histoire  attribue 
à  Nabonide  conviennent  à  BaUhasar.  Héro- 
dote (d)  dit  que  Nabonide,  autrement  Lnbiinit, 
fut  le  dernier  roi  de  Babylone;  qu'il  n  élail 
pas  do  la  famille  de  Nériglissor  ni  de  Labo- 
rosardoch  ;  qu'il  était  flis  de  la  grande  reine 
Nitocris.  BaUhasar  est  de  même  le  dernier 
roi  des  Chaldéens,  fils  d'un  roi  de  Babylone, 
qui  ne  peut  être  autre  qu'É^ilmérodach.  ' 
Danieldonne,cn  quelque  lieu  (e),  à  BaUhasar, 
le  nom  de  fils  de  Nabuchodonosor;  mais  c'est 
que,  dans  le  style  des  Hébreux,  le  nom  de  fils 
se  donne  souvent  aux  petits-fils.  Enfin  Jeré- 
mie  dit  expressément  (/')  (]ue  toutes  les  na- 
tions seront  assujetties  à  Nabuchodouosor,  à 
son  fils  el  à  son  petit-fils,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  de  la  vengeance  de  son  pays  et  de  lui- 
même  soit  arrivé. 

Xénophou  (r/)  dit  que  Cyrus  prit  Babylone 
par  stratagème  :  ayant  coupé  le  lit  de  l'Eu- 
phrale  eu  différents  endroits  ,  cl  ayant  jeté 
ses  eaux  dans  des  fossés  creusés  depuis  long- 
temps par  la  reine  Sémiramis;  que  son  ar- 
mée entra  dans  la  ville  par  le  lit  même  du 
fleuve  et  par  les  portes  qui  lui  donnaient 
entrée  dans  Babylone;  qu'alors  toute  la  ville 
était  dans  la  déb.iucbeet  dans  la  joie  à  cause 
d'une  fêle  qui  s'y  célébrait  ce  jour-là;  que  le 
roi  de  Babylone  fut  mis  à  mort  dans  son  pa- 
lais par  les  gens  de  Gadutas  et  de  Gobrias, 
babyloniens,  qui  avaient  passé  dans  le  parti 
des  Mèdes  pour  se  venger  du  roi  de  Baby- 
lone. 

Iilusque  celle  d'Abidène,deBcrose  et  dcsaulresauteursqui 
rapportent  uiiiforniéincnl  les  Mièines  laiis.  Il  y  a  doue  en- 
tre eux  quelques  moyens  de  ciuiciliatiou  que  i;i  conjecture 
peut  lions  aiuer  :i  trouver.  Nous  sa\ons  par  Uéruse.  que 
Nribuuide  n'étail  pniiit  ihnis  B;il)ylone  lorsque  Cyrns  en- lit 
le  si('t,'e,  mais  ipi'il  s'étail  reuré,  après  sa  délaile  par  ce 
comiuérani,  dans  la  citadelle  de  Borsipiie.  Baltliasar,  dont 
l'aïi-ule  maternelle  éiail  tille  d'Aslyage,  roi  des  Mèdes, 
crut  les  circoiislaiices  lavorables  pour,  remonter  sur  te 
trône  qui  avait  appartenu  à  sa  famille.  11  se  fit  donc  décla- 
rer roi  de  Babylone  avec  l'aide  des  partisans  de  sa  maison, 
cl  conserva  la  ruyaulé  peiula  il  loul  le  temps  du  siège,  qui 
qui  fut  irés-lnng,  suivant  HéiQiUittf  et  Diodore  de  Sicile. 
Lesdaiesdoiinéespar  Daniel  cU.  \  H,  8,  nousmoiilrent qu'il 
ne  linitiau  plus  tôt  que  la  troisième  année  après  sou  OU. 
verture.  (S). 
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Bérose  et  Mégasthène  (a)  racontent  que 
Nabonidc  fut  attaqué ,  la  dix-septième  année 
de  son  règne,  parCyrus;  Nabonide  lui  livra 
la  bataille  et  la  perdit.  H  se  sauva  avec  peu 
de  ses  troupes  a  Borsippe.  Cyrus  ,  par  ce 
moyen,  devint  maître  de  Babylone  :  en  ayant 
fait  abattre  les  murs  exiérieurs  ,  il  marcha 
drol!  à  Borsippe;  mais  Nabonide  ne  jugea 
pas  à  propos  do  soutenir  un  siège,  il  se  ren- 
dit à  Cyrus,  qui  le  traita  humainement,  et  lui 
donna  une  retraite  dans  la  Caramanie,  où  il 
passa  11'  reste  de  sa  vie.  Cela  est  sans  doute 
fort  différent  de  ce  que  l'Ecriture  nous  ap- 
prend de  Balthasar. 

Mais  ,  quelque  variété  que  l'on  remarque 
dans  les  différents  historiens,  il  résulte  tou- 
jours de  leur  récit  que  la  plupart  des  pro- 
phéties contre  Babylone  furent  accomplies 
à  la  lettre  à  la  mort  de  Balthasar  :  cette  ville 
fut  assiégée  par  une  armée  composée  (le  Mèiies, 
d'Eiamites  et  d'Arméniens,  selon  la  prédiction 
d'isaïe  (6)  et  de  Jérémie  (c)  ;  que  les  gués  de 
la  rivière  seront  saisis  ;  que  le  trouble  et  la 
confusion  régneront  dans  la  ville  ;  que  les 
forts  de  Babylone  seront  dans  la  consterna- 
tion ;  que  le  fleuve  d'Euphrate  sera  icJuit  à 
sec  (rf);  que  la  ville  sera  prise  dans  un  tcmiis 
de  réjouissance;  que  ses  sages,  ses  princes  et 
ses  capitaines  seront  plongés  dans  l'ivresse, 
et  passeront  du  sommeil  naturel  à  un  som- 
meil éternel  dont  ils  ne  se  réveiilerosit  jn- 
mais  (e);  que  cette  ville,  autrefois  si  belle,  si 
puissante  et  si  florissante,  deviendrait  la  de- 
meure des  butors  et  des  oiseaux  de  mauv.iis 
augure  (/"). 

[M.  Qualremère,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  a  fait  un  Mémoire 
sur  Darius  leMècle  et  Ballhazar,rois  de  Baby- 
lone (1).  Il  recherche  quel  fut  ce  Balthasar 
dont  parle  rEcriluie;  il  examine  les  diver- 
ses opinions  ,  et  termine  par  les  pages  que 
nous  allons  rapporter  ici. 

«  Los  historiens  et  les  chronologistes  ont 
pour  la  plupart,  dit-il, adopté  l'hypothèse  qui 
confond  Balthasar  avec  le  Nabonnède  des 
historiens  de  Babylone,  le  Labynète  d'Héro- 
dote. Celte  opinion,  au  premier  coup  d'œil, 
semble  la  plus  naturelle,  et  parait  mieux 
qu'aucune  iiulre  se  concilier  avec  le  récit  de 
Daniel.  Toutefois, quand  on  examine  la  chose 
avec  attention,  il  se  présente  plusieurs  ob- 
jectionsqui  ont,  si  je  ne  me  trompe,  une  force 
bien  réelle.  D'abord,  le  nom  de  Nabonnède 
est  bien  d'origine  chaldéenne.  Il  est  formé 
du  mol  Nnbo,  (jui  désignait  une  divinité  ba- 
bylonienne, et  qui  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  autres  noms  propres,  tels  que 
Nabopolassar,Nabuchodonosor,Nabuzardan, 
etc.  Comment  donc,  je  le  répète,  un  roi  au- 
rait-il porté  à  la  fois  deux  dénominatjons  aussi 
différentes? 

«2°  Dans  le  récit  de  Daniel,  Balthasar  est 
nommé  fîls  de  Nabuchodonosor.  Je  sais  que 
ce  témoignage  s'accorde  avec  celui  d'Héro- 

(o)  Beros.  apud  Joseph.,  1. 1,  contra  Appion,  p.  lOib,  et 
uègasIlii'H.  apud  Euseb.Prœvar.  t.  IX,  c.  xli. 
(6)  Isai.  xiii,  17;  xxi,  2. 
(ci  Jcrem.  u,  1 1,  27,  28,  29,  50. 
(«)  Jerem.  l,  58  ;  li,  36. 


dote,  qui  assure  que  Labynète  était  61s  d'nn 
autre  Labynète  et  de  Nilocris.  Mais  les  his- 
toriens de  Babylone  rejotlent  ce  fait,  et  at- 
testent que  Nabonnède  n'appartenait  point  à 
la  famille  royale.  D'ailleurs,  s'il  avait  eu  Na- 
buchodonosor pour  père,  il  n'eût  pas  eu  be- 
soin qu'on  prît  soin  de  lui  rappoler  les  faits 
qui  avaient  rapport  au  règne  de  ce  monar- 
que. 

«  3°  Nabonnède,  à  qui  ses  grandes  qualités 
avaient  fait  dcfcrrr  unanimement  la  cou- 
ronne, après  un  règne  do  dix-sept  ans  passés 
au  milieu  des  combats  et  des  orages,  était 
sans  doute  incapable  de  se  livrer  aux  éclats 
de  celte  galle  sc^mdaieuse,  à  ces  orgies  bruyan- 
tes qui  précédèrent  immédiatement  la  cluile 
de  Babylone,  et  qui  convenaient  mieux  à  un 
jeune  hommeévaporé  qu'à  un  guerrier  blan- 
chi dans  les  combats  et  entièrement  ociupé 
de  veiller  au  salut  de  sa  patrie. 

«4.°  Enfin,  «  Balthasar,  dit  Daniel,  périt  de 
mort  violente  la  nuit  même  qui  suivit  son 
lumullueux  festin.  »  El,  suivant  le  témoi- 
gnage unanime  des  historiens  de  Babylone, 
Nabonnède,  après  la  prise  de  sa  capitale, 
s'élaiil  réfugié  dans  la  forteresse  de  Bor- 
sippa, obtint  lie  son  généreux  vainqueur  une 
capitulation  honorable,  et  !e  gnuvernement 
de  la  Caramanie.  Or,  ces  écrivain-^  connais- 
saient parfjiileraent  Thistoire  de  leur  pays, 
et  u'onl  pas  pu  se  tromper  sur  un  fait  aussi 
important.  Donc  il  me  paraît  difficile  de  voir 
dans  Nabonnède  et  Balthasar  un  seul  et 
mémo  prince. 

a  Quel  moyen  resle-t-il  donc  pour  résou- 
dre une  difficulté  aussi  réelle?  Voici  l'opi- 
nion que  je  crois  pouvoir  offrir  à  mes  lec- 
teurs. 

«  Rappelons-nous  iiue,  suivant  la  prédic- 
tion de  Jérémie  l'2),  Nabuchodonosor  devait 
avoir  pour  successeurs  au  trône  de  Babylone 
son  fils  et  le  fils  de  son  fils.  D'un  autre  côté, 
souvenons-nous  que,  suivant  le  témoignage 
des  liistoiiens  les  plus  instruits.  Nabonnède 
paraît  n'avoir  eu  aucune  liaison  de  parenté 
avec  la  famille  royale,  et  n'avoir  dû  le  trône 
qu'à  son  courage  et  au  rang  qu'il  tenait 
sans  doute  comme  général  des  armées  Chal- 
(léennes.  On  peut  croire  que  cet  homme  am- 
bitieux, mais  habile, considérant  lis  révolu- 
tions rapides  qui  avaient  en  si  peu  de  temps 
enlevé  à  plusieurs  rois  la  couronne  et  la  vie, 
ne  tarda  pas  à  sentir  que  ses  droits  étaient 
bien  équivoques,  que  son  titre  d'usurpateur, 
en  éveillant  l'ambition  de  ses  rivaux,  all.iit 
peut-être  allirec  sur  sa  tête  des  or.iges  sai:^ 
fin  et  plonger  Babylone  daiis  un  .ibime  de 
malheurs.  11  crut  donc  pouvoir  prévenir  ces 
maux  eu  s'associanl  au  tiôm;  un  rejeton  d'^ 
la  famille  deNabuchoilonosor.  Il  choisit  pour 
cel  effet  Balthasar,  fils  tH' Evilmêrodach,  et  qui 
éiail  peut-être  encore  dans  l'enfance.  De  celto 
manière,  soit  qu'il  eût  pris  lui-même  le  litre 
de  roi,  soit  qu'il  se  fût  en.apparence  contenté 

(c)  .Icrem  li,  39,  S7. 
(/•)  Is'/i.  XIV,  25. 

(1)  Insùré  dans  les  Annales  de  Philos,  clvél-,  t.  XVI, 

(2)  Cil.  xxvii,  b,  7 
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de  la  seconde  place,  il  s'entourait  du  respect 
que  les  Babyloniens  devaient  avoir  pour  le 
sang  de  Nabuchodonosur  ;  il  écariail  des 
prétenlions  rivales,  et  était  bien  sûr  de  ré- 
gner seul  sous  le  nom  d'un  prince  qu'il  sau- 
rai! bien  séduire  par  les  appas  du  luxe  et  de 
la  voiuplé,  et  auquel  il  ne  laisserait  que  le 
litre  de  souverain,  se  réservant  à  lui-même 
toutes  les  prérogatives  essentielles  de  la 
royauté.  Au  reste,  l'histoire  de  l'Orient  nous 
(titre  quantité  de  faits  analogues  à  celui  que 
je  suppose.  Nous  voyons  à  plusieurs  époques 
des  homme?  audacieux  s'emparer  du  pou- 
\  oir  suprême:  mais  souvent  pour  déguiser 
leur  ambition  et  en  imposer  aux  peuples, 
ces  usurpateurs  avaient  soin  de  placer  sur 
le  trône  un  fantôme  de  souverain  auquel  ils 
ne  laissaient  que  le  nom  de  prince  ;  tandis 
que,  sous  le  nom  d'Atabek  ou  régent,  ils  exer- 
çaient l'autorité  la  plus  absolue.  C'est  ainsi 
(]ue  le  premier  sultan  .Wam/oi//t  d'Egypte,  au 
moment  oii  il  s'arrogea  la  puissance  souve- 
raine, fut  d'abord  forcé  par  la  clameur  pu- 
blique de  s'associer  un  enfant  (hoisi  dans  la 
famille  de  Saladin. 

«Si  l'on  admet  cette  hypothèse,  il  me  sem- 
ble que  tout  s'explique  sans  effort.  La  pré- 
diction de  Jérémie,  que  le  Gis  et  le  pelil-fils  de 
Nabuchodonosor  lui  succéderait  au  trône,  se 
trouva  complètement  réalisée.  2°  Si  Daniel 
et  la  reine-mère  parlant  à  Balthasar  le  dé- 
signent comme  fils  de  Nabuchodonosor,  quoi- 
qu'il ne  fiit  que  son  petit-fils,  cette  expres- 
sion n'a  rien  d'étrange.  Dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde,  un  a'ieul  est  souvent  qualifié 
de  père,  et  une  locution  analogue  se  retrouve 
constamment  chez  les  écrivains  orientaux. 
Dans  bien  dis  passages,  un  personnage  se 
trouve  désigné,  non  pas  par  son  véritable 
nom,  mais  par  le  mot  Ebn,  fils,  joint  à  un 
autre  nom. Or,  dans  cette  circonstance,  c'est 
souvent  le  nom  de  l'a'ieul  ol  non  celui  du 
père,  qui  se  trouve  relaté.  .Ainsi,  un  général 
qui  se  signale  à  la  tête  des  Arabes,  .dans  le 
premier  siècle  de  l'Hégire, et  qui  se  nommait 
Abd-allnlt,  est  désigné  souvent  par  le  sur- 
nom û'Ebn-Abi-Serali,  quoique  Abou-Serah 
ne  fût  pas  son  père  ,  mais  son  grand-père. 
Le  célèbre  historien  arabe  Ebn-Khaldoun 
n'était  pas  réellement  Qls  de  Khaldoun;  mais 
le  personnage  ainsi  nommé  avait  vécu  plus 
de  quatre  siècles  avant  la  naissance  de  l'é- 
crivain,et  le  surnom  A' Ebn-Khaldoun  s'était 
constamment  perpétué  parmi  les  membres 
de  la  famille.  Si  Baltluisur  était,  non  le  fils, 
mais  le  petit-fils  do  Nabuchodonosor, on  con- 
çoit comment  ce  prince, qui  n'était  peii!-étre 
pas  né  au  moment  de  la  mort  de  son  aïeul, 
avait  eu  besoin  qu'on  lui  rappelât  les  événe- 
ments terribles  et  mémorables  qui  avaient 
signalé  le  règne  de  ce  monarque. 

«  Le  caractère  de  Balthasar  paraît  avoir 
été  préclsémenl  tel  que  pouvait  le  désirer 
l'ambitieux  Nabonnède.  Plongé  dans  la  mol- 
lesse, ivre  de  tous  les  plaisirs,  il  ne  voyait 
dans  la  dignité  royale  que  la  facilité  de  sa- 
tisfaire ses  passions,  et  laissait  à  son  collè- 
gue tous  les  soins  de  la  guerre  et  de  l'admi- 
uislralion.Ce  fai  Nabonnède  qui  marcha  au- 


devant  de  Cyrus  pour  lui  fermer  la  route  de 
Babylone ,  et  qui,  trahi  par  la  fortune,  se 
renferma  dans  cette  capitale,  et  la  défendit 
avec  tant  de  courage  et  de  talent. Tandis  que 
le  faible  Balthasar.  oubliant  le  danger  qui 
menaçait  sa  patrie,  se  livrait  à  tout  l'em- 
portement de  S(!s  passions,  et  remplissait  le 
palais  des  éclats  d'une  frénésie  turbulente, 
il  est  probable  que  Nabonnède  s'occupait  de 
soins  plus  convenables  à  un  souverain,  puis- 
qu'il se  trouva  en  mesure  d'opérer  sa  re- 
traite et  de  tenir  encore  tète  au  vainqueur. 

«  Si  Balthasar,  comme  je  le  crois,  était  pe- 
tit-fils de  Nabuchodonosor,  cette  circonstance 
pourrait  rendre  raison  de  l'assertion  d'Héro- 
dote, qui  prétend  c^ue Labynèle  était  fils  d'un 
prince  de  même  nom.  époux  de  Nitocris. 
L'historien  grec  ayant  recueilli  à  Babylone 
des  renseignements  sur  la  catastrophe  de 
cette  ville,  et  n'ayant  entendu  parler  que  de 
Nabonnède  ou  Labynète  dont  le  nom  avait 
seul  conservé  uiie  réputation  durable,  aura 
appliqué  à  ce  prince  un  titre  qui  ne  conve- 
nait qu'à  son  méprisable  collègue. 

«Une  circonstance  vient,  si  je  ne  me 
trompe,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  le  règne  simultané  de  Nabonnède  et  de 
Balthasar.  Ce  dernier  prince,  au  moment  où 
il  est  frappé  de  terreur  par  la  vue  de.s  carac- 
tères mystérieux  tracés  sur  la  muraille,  dé- 
clare que  celui  qui  parviendra  à  déchiffrer 
et  à  inteipréter  cette  écriture,  sera  revêtu 
d'un  manteau  de  pourpre,  paré  d'un  collier 
d'or  et  considéré  comme  la  troisième  per- 
sonne du  royaume.  Or,  dans  cette  conjonc-- 
ture,  le  faible  monarque  attachait  à  la  révé- 
lation du  secret  contenu  dans  ces  caractères 
une  si  haute  importance,  qu'aucune  distinc- 
tion ne  lui  paraissait  trop  éminente  pour 
récompenser  l'homme  habile  dont  la  saga- 
cité parviendrait  à  percer  ce  mystère.  Les 
ornements  désignés  dans  le  discours  du 
prince  sont  les  insignes  de  la  première  di- 
gnité de  l'Etat,  du  grand  visir.  Par  consé- 
quent, l'interprète  de  ces  caractères  devait 
se  trouver  au  faite  des  grandeurs,  et  prendre 
place  immédiatement  après  .Ba/i/<asar  et  Na- 
bonnède. 

«Si  l'on  admet  l'hypothèse  que  je  viens 
d'exposer,  il  n'existe  plus  de  conlradiction 
entre  le  récit  de  Daniel,  qui  atteste  que  Bal- 
thasar périt  de  mort  violente  la  nuit  même 
qui  suivit  son  orgie,  et  la  narration  des  his- 
toriens de  Babylone,  au  rapport  desquels 
Nabonnède  survécut  à  la  prise  de  cette  ville. 
On  conçoi'  sans  peine  que  les  Mèdes  et  les 
Perses,  introduits  dans  cette  grande  capitale, 
marchèrent  d'abord  vers  le  palais  ou  l'on 
était  plongé  dans  l'ivresse  et  dans  le  som- 
meil; que  le  faible  Balthasar,  incapable  de 
se  défendre,  reçut  la  mort  des  mains  de  l'en- 
nemi, sans  qu'aucun  trait  de  courage,  au- 
cune action  lemarquable  honorât  sa  chute. 
Ainsi  périt  ce  prince  efféminé,  dont  la  vio 
lâche,  sans  gloire  ,  s'écoula  obscurément 
dans  la  mollesse,  et  dont  le  nom  même  au- 
rait échappé  à  l'histoire,  si  Daniel  n'avait 
pris  soin  d'en  conserverie  souvenir.  Nabon- 
nède,  au  milieu  de  la  ruine  de  sa  patrie,  ne 
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liéspspéra  pas  de  son  saliil,  et  s'il  ne  put  pas 
arrêter  lo  cours  de  la  destinée,  il  sut  du 
inoin-;  lonibiT  avec  gloire  et  mérilcr  l'estime 
de  son  vainqueur.  >)  1 

BALTHASAR.  On  donna  ce  nom  à  Daniel 
dans  la  cour  de  Nabuchodonosor  (a). 

BALTHASAR.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
un  des  magh-s  nui  vinrent  adorer  Jésus-Christ 
dans  Bélhléeiî).  Mais  on  a  aucune  preuve 
qu'aucun  des  mages  ait  porté  ce  nom. 

BALTIS,  Balchis  ou  Balkis.  C'est  le  nom 
que  les  Orientaux  donnent  à  la  reine  de  Saba 
qui  vint  voir  Salomon  (b).  Ils  enseignent 
qu'elle  était  reine  d'Arabie  ,  de  la  postérité 
d'Iarab  ,  fils  de  Caliian.  Elle  régnait  dans  la 
ville  de  Mareb,  capitale  de  la  province  de 
Saba;  son  père  était  Hadhad  ,  fils  de  Sch.ir- 
habis  ,  vingtième  roi  d'Iémen  ou  de  l'Ar^ibie 
Heureuse;  d'autres  la  font  fille  de  Sarahil, 
qui  desrendait  en  ilroite  ligne  de  Saba,  fils 
d'I;ikh-Schab,  fils  d'iaarab,  fils  de  Calhan  ou 
Joctan.  Les  mahométans  racontent  une  infi- 
nité de  parlicularrtés  fabuleuses  touchant  un 
prétendu  voyage  que  Salomon  fit  en  Arabie, 
et  les  messages  ((u'il  faisait  faire  par  un  oi- 
seau que  nous  appelons  huppe,  et  qu'il  avait 
toujours  auprès  de  lui  ;  ils  racontent  aussi  à 
leur  manière  le  voyage  que  la  reine  Balkis  fit 
en  P.ilestine  pour  voir  Salomon,  les  présents 
qu'elle  lui  envoya,  et  le  mariage  (ju'clle  con- 
tracta avec  ce  prince.  Tout  cola,  raconté  dans 
leur  histoire  ,  est  bien  plus  propre  à  fournir 
la  matière  d'un  roman  qu'à  donner  quelques 
lumières  aux  récits  des  auteurs  sacrés  des 
Juifs.  Voyez  l'article  Candaule  ,  qui  est  le 
nom  que  Josèphe  donne  à  la  roine  de  Saba,  et 
Saba,  reine  de  Saba. 

BA.MAH,  en  hébreu,  signifie  une  hauteur, 
[une  élévation  artificielle.  Voyez,  sur  ce  mot 
et  sur  Bamolh,  la  dissertation  de  l'abbé  Arri, 
insérée  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, tom.  XIV,  pag.  27,  sous  le  titre 
A'  Essai  philologique  et  historique  sur  les  tem- 
ples du  Feu  mentionnés  dans  la  Bible]. 

BAMOTH.  Niim.,  XXL  19,  20  ,  Moïse  dit 
que  les  Hébreux  allèrent  de  Nahaliel  à  Ba- 
molh ,  et  de  Bamoth  à  la  vallée  qui  est  dans 
la  campagne  deMoab.  Eusèbedit  que  Bamolh 
est  une  ville  de  Moab,  sur  l'Ârnon. 

[D.  Calmet  pense  que  ce  lieu  est  le  même 
que  celui  qui  (76id.,  28)  est  nommé  Bamoi/»- 
Arnon  {Voyez  l'article  suivant).  «11  faut 
placer  sur  la  roule  des  Israélites  et  sur  l'Ar- 
non ,  dit  M.  Léon  de  Laborde  {Commentaire 
sur  l'Exode,  p.  135,  col.  2),  les  lieux  appelés 
Nahaliel,  sur  la  rive  gauche,  et  Bamoth  ,  sur 
la  hauteur  dominant  la  rive  droite  (Num., 
XXL  19,  20).  ).] 

BAMOTH-BAAL,  ville  de  delà  le  Jourdain, 
qui  fut  donnée  à  la  tribu  de  Ruben  (c).  Eu- 
sèbe  dit  qu'elle  est  située  dans  la  plaine  où 
coule  l'Arnon.— r  D.  Calmet  pense  qu'elle  est 
la  mênie  que  Bamoth  ou  Bamoth-Arnon 
(Voyez  l'article  précédent).  «  On  y  rendait,  à 

(a)i)a;i.j,  8. 
(6)  III Req  \,\el seq. 
(e)  Judic.  XIII,  17. 
(a\  III  Reçj.  IV,  11. 
WlIJRej.  xxiii,2(l. 


ce  qu'il  parait ,  dit  Barbie  du  Bocage ,  ua 
culte  particulier  à  Baal  ;  car  le  nom  de  celle 
ville  signifie  haute  place  de  Baal.  »] 

BANA  ,  fils  d'Aliilud,  gouverneur  de  Tha- 
uac,  M;igeddo  et  Belhsan  (d). 

BANAA  ou  Baana,  fils  de  Mosa  et  père  de 
Rapha,  1  i'ar.,  Vlll,  37. 

■  BANAIA  de  Pharaton  ,  un  des  trent(j 
braves  de  David,  11  «ej.,  XXllI,  30;  \Par., 
XI,  31;  XXVll,  14. 

'  BANAIA  ,  siméonile,  chef  de  famille,  I 
Par.,  IV,  36. 

■  BANAIA  ou  Banaias  ,  lévite,  chantre  du 
second  rang  ,  l'un  de  ceux  qui  furent  choisis 
par  ordre  de  David  pour  la  cérémonie  du 
transport  de  l'arche,  I  Par.  ,  XV,  18,  20. 

*  BANAIA  ou  Banaias,  lévite,  fils  de  Jéhicl 
et  père  de  Zacharie,  de  la  famille  d'Asaph, 
IPar.,  XX,  11. 

'  BAN.MA,  descendant  de  Nébo,  qui,  ayant 
épousé  une  femme  étrangère  ,  la  renvoya 
après  le  retour  de  la  captivité  ,  Esdr.,  X,  43. 

*  BANAIA  ou  Banaias,  père  de  Phcllias, 
Ezech.,  XI,  1,  13. 

BANAIAS  ,  fils  d(!  Joaïda  ,  capitaine  des 
gardes  do  David.  Il  prit  les  deux  lions  de 
Moab  {('),  c'est-à-dire  les  deux  villes  d'Arou 
Ariel,  ou  la  ville  d'Ar,  partagée  en  deux  par 
l'Arnon;  il  tua  aussi  un  lion  qui  était  tombé 
dans  un  puits,  au  temps  d'une  grande  neige  ; 
il  combattit  contre  un  géant  haut  de  cinq 
coudées,  et  qui  était  armé  de  lance  et  d'épéo, 
quoique  lui  n'eût  que  son  bâlon,  et  il  le  ren- 
versa mort  sur  la  place.  11  s'attacha  au  parti 
de  Salomon  contre  Adonias,  fut  envoyé  par 
Salomon  pour  tuer  Joab,  et  fut  établi  géné- 
ralissime en  sa  place  (/"). 

BANAIAS  ou  Bananias,  fils  de  Phaal,  après 
son  retour  de  Babyloiie  ,  se  sépara  de  sa 
femme,  qu'il  avait  prise  contre  la  loi  {ij) 

■  BANAIAS,  prêtre, sonnait  delà  trompette 
devant  l'arche  ,  lors  de  la  cérémonie  de  sa 
translation.  I  Par.,  XV,  24. 

*  BANAIAS,  descendant  do  Phahalh-Moab, 
qui,  ayant  épousé  une  femme  étrangère,  la 
renvoya  après  lerelour  de  la  captivité,  Esdr., 

'•  BANAIAS.  Voy.  Chonénias. 

'  BANDEAU.  Les  Hébreux  allaient  com- 
munément tête  nue...  Au  lieu  de  chapeau  ou 
de  bonnet,  il  paraît  ((u'ils  portaient  une  es- 
pèce de  bandeau  dont  ils  se  serraient  la  tête. 
11  en  est  parlé  d'une  manière  assez  claire 
dans  Ezérhicl  ,  lorsque  le  Seigneur  lui  dit  : 
Vous  ne  prendrez  aucune  marque  de  deuil  ; 
votre  couronne  demeurera  liée  sur  votre  télé, 
et  vous  aurez  vos  souliers  à  vos  pieds  ;  et  vous 
direz  aux  enfants  d'Israël:  Vous  ferez  comme 
j'ai  fuit,  vous  aurez  vos  couronnes  sur  vos 
têtes  et  vos  souliers  à  vos  pieds  (1).  Ces  cou- 
ronnes ou  bandeaux  ne  différaient  du  diu- 
dème  que  par  leur  couleur,  leur  malicie  et 
leur  prix.  Saint  Luc,  dans  les  .le/es  (2),  parle 
des  suaires  de  saint  Paul  que  l'on  mettait 
sur  les  malades,  cl  par  le  moyen  desquels 

(OlIIRcg.  I,  56  d  XI,  29. 
iq)  I  Esrfr.  X,  i^. 
(t)  Ezecli.  xx.v,  17,  23. 
(2)  .ici.  xu,  12. 


735  BAP 

ils  recouvraient  la  santé  :  ce  que  plusieurs 
savants  interprètes  (1)  explinuent  de  certnins 
liandeaux  de  laine  ou  de  lin  que  cet  apôtre 
portait  autour  do  sa  lète   2). 

BANÉ  ,  ville  de  la  tribu  de  Dan,  Josue, 
XIX,  45.  —  [Foî/p;  Bé>é-Barah.] 

BANÉ,  nom  d'un  solilaire  essénien,  sous  la 
discipline  duquel  Josèphe,  l'historien  juif,  se 
mit,  et  y  deuicuia  depuis  la  seizième  année 
de  son  àg'  jusqu'à  la  dix-ncuvième,  Joseph., 
lib.  (le  Vila  sua,  pag.  999,  A. 

BANÉA  et  BANÉAS.  deux  Juifs  qui  quittè- 
rent leurs  femmes  après  le  retour  de  la  cap- 
tivilé,  parce  qu'ils  les  avaient  épousées  con- 
tre la  loi  (^/).—  [Banéa  descendait  de  Pharos, 
et  Banéas  de  Bani.] 

BANI  [ou  BiNNCi].  Les  enfants  de  Bani  re- 
vinrent de  Babvione  au  nombre  de  six  cent 
qu  iranle-di'us  [ou  si\  cent  quaranto-huiti. 
Voijez  I  Esdr.,  II,  10,—  [et  Néhém.,  VII,  15. 
Plusieurs  avaient  épousé  des  fenimes  étran- 
gères, Esdr.,  X,  29,  3i.  Il  paraît  ,  par  ces 
deux  textes,  qu'il  y  avait  deux  chefs  de  fa- 
mille du  nom  de  Bani.] 

*  BANI,  la'ique,  descendant  d'un  des  deux 
chefs  de  famille  de  ce  nom,  qui,  ayant  épousé 
une  femme  étrangère  ,  la  renvoya  après  le 
retour  de  la  captivité,  Esdr.  X,  38.  C'est 
probablement  le  même  qui  signa  le  renou- 
vellement de  l'alliance,  Xéh.,  X,  li. 

*  BANI,  lévite,  était  un  de  ceux  qui,  selon 
la'N^ulgale,  faisaient  faire  silence  parmi  le 
peuple  quand  Esdras  lut  la  loi  ;  ou  ,  selon 
l'Hébreu,  interprétaient  la  loi  au  peuple, 
A>7(.,  \'I1I,  7-9.  C'est  vraisemblablement  le 
même  qui  est  nommé  au  chap.  IX,  i-,  et  qui 
signa  le  renouvellement  de  l'alliance  ,  X,  13. 

■  BANIAS,  nom  arabe  de  Césarée,  de  Phi- 
lippe ou  Panéade,  Panéas  et  Panias. 

■  BANINU  ,  lévite  qui  signa  le  renouvelle- 
ment de  l'alliance  après  le  retour  de  la  cap- 
livilé.  .Ye7(.,  X,  13. 

BANNUl.  yvtjez  Bam. 

BAPTÊME.  Ce  terme  vient  au  grec,  onp- 
tismos  ou  baplismn,  qui  dérive  du  verbe  bap~ 
(izo,  je  lave,  je  plonge,  je  baptise.  Les  Hé- 
breux avaient  plusieurs  espèces  de  baptêmes 
ou  de  purifications  :  quelquefois  ils  se  la- 
vaient lout  le  corps  en  le  plongeant  dans 
l'eau;  quelquefois  ils  ne  lavaient  que  les  ha- 
bits ;  et  d'autres  fois  ils  l.ivaient  et  le  corps  et 
es  habits.Les  plus  superstitieux  d'entre  eux  se 
lavaient  les  bras  depuis  les  coudes  jusqu'aux 
extrémités  des  mains  lorsqu'ils  revenaient 
de  la  place  publique  (6)  ou  de  la  rue,  crai- 
gnant d'avoir  touché  quelque  chose  ou  quel- 
ques personnes  souillées.  Ils  lavaient  aussi 
fort  exactement  leurs  mains  avant  et  après  le 
repas.  Enfin  ils  lavaient  les  meubles  et  les 
ustensiles  de  table  et  de  cuisine  (c)  lorsqu'ils 

(u)  I  Ksdr.i,  %6elZS 

(b)  Marc.  Ml,  4. 

le)  Marc,  vil,  2;  Joaii.  ii,  6. 

(d)  Joan.  III,  10. 

\e\  Exod.  XIX,  10. 

(,')  Exod.  XXIX,  4,  et  Levit.  vui ,  iJ,  cl  Suin.  vie, 
6,  7,  8. 

{y)  Levit.  xiii,  6,  34;  xvi,  6,  7  el  spq.  ;  \i,  2.ï,  -2S; 
ïxii,  6. 
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avaient  quelque  léger  soupçon  d'avoir  élô 
souillés  par  quelque  accident. 

Lorsqu'ils  recevaient  un  prosélyte  dans 
leur  religion,  ils  lui  donnaient  la  circoncision 
et  le  baptême  ,  prétendant  que  ce  baptême 
était  une  espèce  de  régénéralion  qui  taisait 
que  le  prosélyte  devenait  par  là  un  homme 
nouveau  :  d'esclave  ,  il  devenait  libre  ;  ceux 
qui  étaient  ses  parenis  avant  celte  cérémo- 
nie ne  l'étaient  plus  après.  On  croit  que  no- 
tre Sauveur  fait  allusion  à  cela,  lorsqu'il  dit 
à  Nicodème  que  ,  pour  devenir  son  disciple  , 
il  fallait  naître  de  nouveau  (rf). 

Toute  la  loi  et  riii«(oire  des  Juifs  sont 
pleines  de  luslralions  el  de  baptêmes  de  dif- 
férentes sorles  :  Moïse  ordonne  au  peuple  de 
laver  ses  vêtements  et  de  se  purifier,  pour 
recevoir  la  loi  du  Seigneur  (e).  Les  prêtres 
et  les  lévites  n'entrent  point  la  première  fois 
dans  l'exercice  de  leur  ministère  qu'après 
s'être  la\é  lout  le  corps  dans  l'eau  {/").  Toutes 
les  souillures  légales  se  nettoient  par  lebaplé- 
me,  ou  en  se  plongeant  dans  l'eau  y).  11  y  a 
ménie  certaines  maladies  et  certains  maux 
naturels  aux  hommes  et  aux  femmes  qui 
passaient  pour  souillures  et  qui  devaient  être 
purifies  par  le  bain  :  l'attouchement  d'un 
mort  et  l'assistance  à  ses  funérailles  rendaient 
impurs  et  demandaient  des  purifications  (/(). 

.■^lais  ces  purificalions  n'étaient  pas  uni- 
formes :  pour  l'ordinaire,  on  se  plongeait 
entièrement  dans  l'eau,  et  c'est  la  notion  la 
plus  simple  et  la  plus  nalurelle  du  mot  bap- 
tiser. (Quelquefois  aussi  on  se  contentait  d'un 
baplcme  par  aspersion  ou  d'une  luslration 
par  laquelle  on  répandait  légèrement  du 
sang  ou  de  l'eau  lustrale  sur  la  personne, 
par  exemple  :  quand  Mo'ïse  (  i)  consacra  les 
prêlres  et  l'autel,  lorsqu'on  arrosait  le  ta- 
bernacle avec  le  sang  au  jour  de  l'expialion 
solennelle  (_/'),  ou  lorsqu'il  offrait  le  sacrifice 
pour  le  péché  du  grand-prêtre  et  de  la  mul- 
titude, el  qu'il  teignait  les  cornes  de  l'aulel 
avec  le  sang  de  la  victime  [k],  lorsqu'on  pu- 
rifiait un  lépreux  après  sa  guérison  (/),  ou 
un  homme  souillé  par  l'allouchemenl  ou  par 
la  rencontre  d'un  mort  {m),  on  se  contenlait 
de  les  arroser  légèrement,  et  par  aspersion,  de 
l'eau  lustrale. 

Lorsque  saint  Jean-Baptiste  commença  à 
prêcher  la  pénitence,  il  institua  une  sorle  de 
baplémo  qu'il  donnait  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain. Il  ne  lui  attribuait  pas  la  vertu  de  re- 
mettre les  péchés  ,  mais  seulement  de  dispo- 
ser à  recevoir  le  baptême  de  Jésus-Christ  (à) 
et  la  rémission  des  péchés  par  les  œuvres  de 
pénitence  dont  il  voulait  que  celle  cerémouîe 
fût  accompagnée.  11  ne  deniandiit  pas  une 
simple  douleur  des  péchés,  il  exigeait  des 
œuvres  salisfactoires  et  un  changement  de 
vie.  Le  baptême  de  Jean  était  beaucoup  plus 

(II)  iVimi.  xxsi,  24;  xix,  14. 

ii)  Eiud.  sxis,  21  ;  i^v.viii,  11. 

0')  Levit.  XVI,  14,  1,3. 

(k)  Levit.  IV,  52. 

(il)  Levit.  XIV,  7. 

(m)  .Vimi.  XX,  12,  etc. 

(Il)  Marc.  I,  4,  8;  Mallli.  m,  11. 

(I)  OKcumeii.  ol  sanct.  iii  Acta  ïi\,  Hist.  Scholast. 

(-2)  Dissert,  sur  lf(  ia(ii(s  des  anciens  Bél'reux,    V. 
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parfait  que  celui  des  Juifs  ,  mais  moins  par- 
fait que  celui  de  Jésus-Christ.  C'était,  dit 
saint  Chrysostonie  (a),  comme  un  pont  qui 
conduisail  du  baptême  des  Juifs  à  celui  du 
Sauveur,  plus  élevé  que  le  premier  et  plus  bas 
que  le  second.  Ce\Q\  de  saint  Jean  promettait 
ce  que  celui  de  Jésus-Christ  exécutait.  Après 
le  bapléme  de  Jean,  celui  de  Jésus-Christ 
élait  encore  nécessaire  pour  recevoir  le  par- 
don des  péchés  et  la  grâce  sancliGanlc ,  dit 
saint  Augustin  (6). 

Quoique  saint  Jean  n'eût  pas  ordonné  à 
ses  disciples  de  continuer  après  sa  mort  de 
donner  le  bapléme  de  la  pénitence,  parce 
qu'il  devenait  inutile  après  la  manifestation 
du  Messie  et  l'établissement  du  bapléme  ilu 
Saint-Esprit  :  toutefois,  il  y  eut  plusieurs  dé 
ses  sectateurs  qui  conlinuèieut  à  le  donner, 
cl  (jui  ,  plusieurs  années  après  la  mort  et  la 
rcsurreclion  de  Jésus-ChrisI,  ne  savaient  pas 
même  qu'il  y  eût  un  autre  baptême  que  ce- 
lui de  Jean  :  tel  élail  Apollon,  homme  savant 
(I  zélé  ,  qui  élait  d'Alexandrie  et  qui  vint  à 
Ephèse  vingt  ans  après  la  résurreclioii  du 
Sauveur(c);  il  ne  connaissait  que  le  baptême 
de  Jean,  et  lorsque  saint  Paul  arriva  dans  la 
même  ville  après  Apollon  (d) ,  il  y  avait  en- 
core plusieurs  Ephé^iens  qui  n'avaient  point 
reçu  d'autre  bapléme  et  qui  ne  savaient 
pas  même  s'il  y  avait  un  Saint-Esprit  que  l'on 
reçût  par  le  baptême  de  Jésus -Christ. 
Voyez  ci-après  l'article  de  Jean-Baptiste. 

Quant  à  ce  dernier  baptême,  Jésus-Christ 
envoyant  ses  apiMres  prêcher  l'Evangile  par 
tout  le  monde,  il  leur  dit  (e)  :  Allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations,  et  baptisez-les  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  quicon- 
que croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé  ;  mais 
quiconque  ne  sera  pas  baptisé,  sera  condamné. 
Le  baptême  est  donc  absolument  nécessaire 
au  salut,  el  c'est  le  premier  caractère  des 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  croire  et  ôiro 
baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Nous  ne  nous  étendons  pas  sur  celle 
matière  qui  n'entre  qu'indirectement  dans  le 
plan  de  noire  dictionnaire. 

Le  nom  de  bapléme  se  prend  assez  souvent 
dans  l'Ecrilure  pour  les  souffrances  ,  par 
exemple  (/■)  :  Pouvez-vous  boire  le  calice  que 
ie  boirai  et  être  baptisé  du  baptême  dont  je 
dois  être  baptisé?  Et  ailleurs  [g)  :  Je  dois  être 
baptisé  d'un  baptême;  el  combien  me  sens-je 
pressé  jusqu'à  ce  qu'il  s'accomplisse?  Expres- 
sions dont  on  trouve  des  vestiges  dans  l'An- 
cien Testament,  où  les  eaux  marquent  sou- 
vent les  tribulations  et  où  l'on  dit  :  Etre  abi- 


(a)  Chrysost.  tom.  T,  liomil.  2i,  p.  312. 

(b)  Aufj.  L  Y  contra  Donulist.  c  x;  Encliirid  de  Fide, 
Sve,et  CharHate,c.  xlix. 

(t)  Acl.  xvui,  '2^. 

(d)  Àcl.xm,  1. 

(f)  MMh.  xxvm,  16;  Marc,  xvi,  14;  Joaii.  m,  1. 

(0  Marc.  X,  38. 

(3    Luc.  XII,  50. 

lit)  Maitlt.  m,  11.  „,    . 

(i)  Origen.  Bomil.  3  in  Fs.  xxxvi;  el  Hom.  2i  w 
Lucmn.  Lacinni.  l.  Vit,  c.  xxi.  Hilnr.  in  Ps-  cxvm,  ii.  S 
et  II   12.  Ambros.  in  Ps.  cxvm,  1 1,  l"i,  13,  elc. 

(;)  Gimes.  m,  24. 

(k)  I  Cor.  III,  13,  U.  ,  .         .    ,    ,   , 

{t)  Basil,  t.  \  contra  Eimom. ;  Theophtl.  Antwcli.  1. 1. 


mé  sous  les  eaux,  ou  passer  de  grandes 
eaux,  pour  :  Etre  accablé  de  malheurs,  de 
disgrâces. 

Baptême  par  le  feu  (1).  Les  paroles  de 
saint  Jean-Baptiste  (h),  qui  dit  que  pour  lui, 
il  ne  baptise  que  par  l'eau,  mais  que  celui 
qui  viendra  après  lui  baptisera  par  le  Saint- 
Esprit  et  par  le  feu,  nous  donnent  lieu  d'ex^i- 
miiicr  ce  que  c'est  que  le  baptême  par  le  feu. 
Plusieurs  anciens  Pères  {i)  ont  cru  que  tous 
les  fidèles,  avant  que  d'entrer  dans  le  para- 
dis, passeraient  à  travers  un  feu  qui  purifie- 
rait les  souillures  qui  pourraient  leur  rester 
à  expier.  Ce  sentiment  est  proposé,  mais 
avec  quelque!  différence,  par  la  plupart  des 
Anciens  :  il  esl  fondé  sur  ce  qui  est  dit  dans 
la  Genèse  (j)  du  Chérubin  placé  à  l'entrée  du 
parndis  terrestre?  avec  un  glaive  de  feu,  et 
sur  ce  que  dit  saint  Paul  (k)  :  Si  l'on  élève 
sur  le  fondement  de  Jésus-Christ  un  édifice 
d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses,  de  bois, 
de  foin,  de  paille,  l'ouvrage  de  chacun  paraî- 
tra enfin,  et  le  jour  du  Seigneur  fera  voir  quel 
il  est,  car  il  sera  découvert  par  le  feu,  et  le  feu 
mettra  à  l'épreuve  l'ouvrage  de  chacun. 

D'autres  {l^  Pères  expliquent- ce  feu  de 
celui  (le  l'enfer;  d'autres  (m),  du  feu  des  tri- 
bulations e!  des  lentations;d'autres  (n),  d'une 
abondance  de  grâces;  d'autres  (o),  de  la  des- 
cente du  S  lint-Espril  sur  les  apôtres  en  forme 
de  langues  de  l'eu  ;  d'autres  (p)  enfin  ont  pré- 
tendu qu'en  cet  endroit  le  nom  de  feu  était 
ajouté,  et  qo  il  fallait  simplemeut  lire  dans 
saint  Matlhiru  :  Je  baptise  par  l'eau;  mais  ce- 
lui qui  viendra  après  moi  baptisera  par  le 
Saini-Espril.  11  esl  certain  qu'il  y  a  plusieurs 
exemplair,  s  manuscrits  de  saint  Matthieu,  où 
l'on  ne  lil  pas  le  uoin  de  feu;  mnis  on  le  lit 
dans  saint  Luc  et  dans  les  versions  orientales 
de  saint  Matthieu. 

Quelques  anciens  hérétiques  {q),  comme 
les  séleuciens  el  les  hermiens,  prenaient  ceci 
à  la  lettre  et  soutenaient  que  le  feu  matériel 
était  nécessaire  dans  l'adminislratiou  du 
baptême;  mais  on  ne  nous  dit  pas  ni  com- 
ment, ni  à  quelle  partie  du  corps  ils  l'appli- 
quaient, ou  s'ils  se  contentaient  de  faire  pas- 
ser les  baptisés  par  dessus  ou  à  travers  les 
flaiiimes.  Valeii'in  rebaptisait  ceux  qui 
avaient  reçu  le  bapléme  hors  de  sa  secte,  et 
les  faisait  passer  à  travers  le  fen  (r)  : 

Fiis  docuit  liiigui,  U-aduclo  corpore  flamnia. 

Héraclion  cité  dans  saint  Clément  d'Alexan- 
drie dit  que  quelques-uns  ap|)liquaient 
un  fer  rouge  aux  oreilles  des  baptisés,  com- 

()»)  Aucl.  operis  imperfecli  in  .Matt-,  Homil.  S. 
(n)  Clirjisosl.  Homil.  Il  in  Mail. 
(o)  lin  coiimh'iiUiloreii  pliiri's. 

(p)  Ville  Millii  Nov.    Tesi.  Grrrc.  in   Mallli.  m,  U,  el 
Prolccjmn.  G90,  109S,  1177. 
iq)  Apud  àug.  lucres.  50,  el  Ptiilast.  de  Hœres.  c.  lv, 

LVI,  LVll. 

(r)  Terlid.  Carmin.  conlrciMarcion.  1. 1. 

jl)  Ansiildi,  dans  sa  ilissprtalion  sur  le  bapléme  dans 
le  Saiiil-Espril  et  le  le»  prouve  ()ue  S.  Jean  a  employé 
une  locuUon  en  usage  parmi  les  Juifs  pour  enseigner  que 
Jésus  Clirisi  devait  rendre  îi  l'Eglise  le  don  des  miracles 
et  de  pniiihélies,  l'éclat  de  la  présence  divine,  dons  et 
éclat,  qui  avaient  disparu  d'Israël  depuis  le  retour  de  la 
captivité  deBabyloue.  (S), 
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ino  pour  leur  imprimer  un  caractère  [Clein. 

Alex.  :  "Ev!Oi  TTupi  Ta  c.)T«  Twv  lyrfpayi^oah'ji'J  zaTE'7»- 

lj.nw.iixo.) — On  dil  (]uc  lesElhiopieiis  (a)  encore 
à  présent  impriment  des  stigmntos  aux  eii- 
l'anls  nouveau-baptisés  ,  avec  un  l'er  chaud 
eu  trois  endroits,  savoir  :  sur  le  nez,  entre 
les  yeux  et  sur  les  tempes.  Le  Père  Eugène 
lloyer  dil  qu'ils  se  servent  pour  cela  d'un  petit 
fer  chaud  à  deux  tranchants.  On  .':ssure(iue 
les  Jacobitcs  ,  thrélieTls  d'Orient  ,  impriuK  nt 
un  fer  chaud  sur  le  front  de  leurs  enlanis, 
après  leur  avoir  donné  la  circoncision. 

Mais  M.  l'abbé  Renaudot(/>)  soutient  que 
tout  ce  que  Ton  dit  de  ce  prétendu  haiilème 
par  le  feu  pratiqué  chez  les  Ethiopiens  est 
faux,  et  M.  Ludolf  (c)  avoue  que  ni  l'Ethio- 
pien Grégoire  qu'il  consultait,  ni  les  Pères 
jésuites  missionnaires  n'en  ont  rien  dit;  mais 
il  remarque  que  les  peuples  d'Afrique,  tant 
païens  que  mahométans,  ont  coutume  d'ap- 
pliquer un  cautère  à  leurs  enfants  sur  les 
tempes  pour  les  préserver  du  catarrhe;  que 
quelques  Ethiopiens  en  usent  de  môme,  que 
c'est  apparemment  ce  qui  a  donné  lieu  de 
croire  que  c'était  là  un  acte  de  leur  religion. 

De  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire,  on  peut 
inférerque  l'Eglise  n'a  jamais  approuvé  ceux 
qui,  prenant  les  paroles  de  l'Evangile  à  la 
lettre,  prétendaient  que  le  feu  devait  entrer 
dans  la  cérémonie  du  baptême  de  Jésus- 
Chrisl  ;  mais  qu'elle  a  laissé  la  liberté  d'ex- 
piiijuer  ce  f  u,  ou  de  l'abondance  des  grâces 
qui  est  répandue  dans  nos  âmes  par  le  bnp- 
lême,  ou  du  feu  qui  accompagna  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  ou  du  feu  des 
tribulations,  de  la  douleur  et  de  la  pénitence 
qui  doit  accompagner  le  baptê:iie. 

Baptême  au  nom  de  Jcsus-Clirist.  On  a 
formé  plusieurs  difGcnltés  sur  ces  paroles  de 
saint  Lue  dans  les  Actes  des  Apôlres  (rf;  : 
Que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de 
Jésus-t'hriat,  pour-  recevoir  la  rémission  de 
ses  péchés.  Et  encore  (e)  :  Le  Saint-Esprit 
n'était  encore  venu  sur  aucun  d'eux  ,  mais  ils 
étaient  baptisés  seulement  au  nom  de  Jésus. 
L'on  demande  si  l'on  a  jamais  baptisé  au 
nom  de  Jésus-Christ  seul,  sans  faire  mention 
expresse  des  autres  personnes  de  la  Trinité, 
et  si  ce  baptême  est  valide  et  légitime. 

Plusieurs  Pères  et  quelques  conciles  ont 
cru  que  les  apôtres  avaient  quelquefois  bap- 
tisé au  nom  de  Jésus-Christ  seul;  et  en  cela, 
dit  saint  Hilaire  {f>,  on  ne  doit  pas  les  accu- 
ser de  prévarication,  ni  condamner  les  Ecri- 
tures, comme  si  elles  étaient  contraires  à 
elles-mêmes,  en  ordonnant  de  baptiser  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-l'lsprit  ; 
et,  toutefois,  nous  enseignant  que  les  apô- 
tres ont  baptisé  au  iiom  seul  do  Jésus-Christ. 
Un  ancien  auteur  (7),  qui  a  écrit  contre  saint 
Gyprien  au  sujet  du  baptême,  croit  que  le 
baptême  donné  au  nom  de  Jésus-Christ  seul 

(a)  Paul.  Joiin.  hist.  l.  XVllI.  Léon.  RauclmolU'.  Ili- 
ner.  Orient,  l.  III,  c.  xvii. 

(b)  Uenaudol.  l.  IV.  HcrpiHiiilé,  t.8i. 

(c)  Ludotf.  Iiist.  £thiop.  l.  lit,  c.  vi,  n.  41   42. 

(d)  Act.  11,  7,S. 
le)  Act.  xni,  IG. 

(/)  Hilar.  lib  de  Synod.,  n.  85. 


ne  suffit  pas,  sans  la  confirmation,  dans  la- 
quelle on  reçoit  le  Saini-Esprit  :  mais  aussi 
qu'il  ne  faut  i)as  réitérer  ce  baptême  comme 
nul,  car  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Christ 
ne  doit  pas  passeï  pour  inutile.  Saint  Am- 
broise  [h]  soutient  que  quand  on  n'exprime- 
rait qu'une  personne  de  la  Trinité,  le  bap- 
tême est  p/irfait  :  Si  unwn  sermune  compre- 
hendns,  aut  Patrem,  aul  Filium,  crut  Spiritum 
Sanctum,  plénum  erit  fulei  Sacramentum;  car, 
ajoute-t-il.  qui  nomme  une  personne  de  la 
Trinité,  la  désigne  toute  :  Quia  qui  ununi 
dixerii,  Triiiilalem  signavit. 

Le  vénérable  Bèdc  (t).  ^aint  Bernard  (/), 
le  pipe  Nicolas  L''  (A),  les  conciles  deFréjus 
de  l'an  791. et  de  Nîmes  de  l'an  1284,  Hugues 
(le  Saint-Victor  [l],  le  Maître  des  Sentences, 
Pierre  de  Poitiers,  Alexandre  d'Alcz,  saint 
Thomas  et  plusieurs  antres  docteurs  sco- 
lasti(]ues,  Théophylacle,  Denys  le  Chartreux, 
le  cardinal  Hugues,  croient  sans  difficulté 
(lue  les  apôlres  ont  quelquefois  baptisé  au 
nom  de  Jésus-Christ  seul,  et  que  ce  baptême 
était  lion  et  légilime. 

Mais  comme  ce  sentiment  n'est  fondé  que 
sur  un  fait  douteux  et  sur  un  texte  obscur, 
il  n'est  nullement  impossible  que  les  Pères 
et  les  docteurs,  et  même  les  conciles  parti- 
culiers que  l'on  vient  de  citer,  ne  se  soient 
trompés,  premièrement  sur  le  fait  et  sur  l'ex- 
plication du  texte  vie  saint  Luc,  et  ensuite 
dans  la  conséquence  qu'ils  en  ont  tirée.  De 
plus,  il  est  certain  que  les  auteurs  latins  et 
les  conciles  que  nous  avons  rapportés  se 
sont  principalement  appuyés  sur  l'autorité 
de  saint  Ambroise,  qui. leur  a  paru  décisive 
pour  la  validité  de  ce  baptênie.  Or,  on  peut 
faire  voir  1»  que  le  texte  des  Actes  des  Apô- 
tres n'est  nullement  clair  pour  cette  opi- 
nion ;  2°  qu'il  est  par  conséquent  très-dou- 
teux que  les  apôtres  aient  jamais  baptisé  au 
nom  de  Jésus-Christ  seul;  et  3'  que  saint 
Ambroise  même  n'est  pas  favorable  à  ce 
sentiment. 

Baptiser  au  nom  de  Jésus-Christ  peut  si- 
gnifier deux  choses  :  ou  baptiser  en  invo- 
quant le  nom  de  Jésus-Christ  seul,  sans 
faire  mention  expresse  des  autres  personnes 
de  la  Trinité,  ou  baptiser  en  son  nom,  par 
son  autorité,  et  du  baptême  qu'il  a  institué, 
en  exprimant  les  trois  i>ersonnes  de  la  Tri- 
nité, comme  il  l'a  ordonné  clairoinenl  et  ex- 
pressément dans  saint  Matthieu  m).  Puis 
donc  que  nous  tenons  un  texte  clair  et  ex- 
près, qui  nous  oblige  de  le  quitter  pour  eu 
suivre  un  autre,  qui  est  susceptible  de  dif- 
férents sens;  qui  croira  que  les  apôtres, 
abandonnant  la  forme  du  baptême  prescrite 
par  Jésus-Christ,  en  aient  institué  une  autre 
toute  nouvelle  sans  aucune  nécessité? 

Le  texte  de  saint  Ambroise  est  encore 
sujet  à  difficulté;  car  t"  en  plusieurs  autres 

(g)  Tant.  I.  Concil.  p.  770,  773,  77.'S. 
(ft)  .imhros.  de  Spirit   son.  l.  I,  c.  iir,  11.  41, 12. 
fi)  Iledd  iiiAclii. 
i)  Bernard.  Hpist.  103.  nov.  edit. 
,fc)  Niculitm  1  Respom.  ad  CunsiUta  Bulgaror.  c.  en. 
\l)  Hugo  Yiclorin.  1. 1  de  Sucramenl.  c.  xm. 
(m)  ilatth.  xxvui,  19. 
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emlroits  (a)  il  enseigne  que  le  bapléme  n'est 
d'aucun  mérite  sans  l'invocation  expresse 
des  trois  personnes  de  la  Trinité  :  comment 
donc  se  contredirait-il  d'une  manière  si  évi- 
dente, en  disant,  comme  on  le  prétend  ,  que 
le  baptême  conféré  au  nom  de  Jésus-Clirist 
seul  est  bon  et  valide?  De  plus,  il  est  très- 
croyable  que  saint  Ambroisc,  dans  l'endroit 
qui  fait  ici  de  la  difficulté,  a  suivi  saint  Ba- 
sile, à  son  ordinaire.  Or,  saint  Basile  (b)  a 
soufienii  que,  pour  la  validité  du  bapléme, 
l'invocation  des  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité  est  absolument  nécessaire  ;  car  en- 
core, dit-il,  que  souvent  l'Apôtre  ne  fasse 
pas  mention  ni  du  Père,  ni  du  Saint-Esprit, 
mais  seulement  du  Fils,  on  n'en  doit  pas  con- 
clure qu'il  lis  exclue  :  car  l'invocation  du 
nom  (le  Jésus-Cbrist  est  ime  espèce  de  pro- 
fession de  foi  que  l'on  croit  toute  la  sainte 
Trinité,  et  le  Père  qui  a  donné  l'onction,  et 
le  Fils  qui  l'a  reçue,  et  le  Saint-Esprit,  qui 
est  lui-même  celle  onction.  De  même  , 
ajoiitc-l-il,  encore  que  dans  d'autres  pas- 
sages l'Ecriture  ne  semble  faire  mention 
que  du  Saint-Esprit,  on  n'en  doit  pas  infé- 
rer que  le  baptême  oii  l'on  n'invoque  que  le 
Sainl-Esprit  soit  piirfait  ;  car  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  doit  demeurer  inviolable. 
Séparer  le  Sainl-Esprit  du  Père  et  du  Fils 
est  un  attentai  dangereux  à  celui  qui  bap- 
tise, et  inutile  à  celui  qui  est  baptisé. 

Mais  venonsau  passage  de  saint  Ambroise, 
et  voyons  s'il  dit  ce  qu'on  lui  impute.  Il  sou- 
tient que  le  baptême  de  Jean  était  nul,  parce 
qu'on  n'y  reconnaissail  ni  Jésus-Christ,  ni  le 
Sainl-Esprit,  et  que  le  baptême  n'est  ni  plein, 
ni  parfait,  que  quand  on  y  confesse  le  Père, 
le  Fils  et  le  S.iint-Esprit  :  Plénum  aulem  est 
si  Patrem  et  Filium  ,  Spirilumque  sanctiim 
falearis.  Celui  qui  nie  une  seule  personne 
renverse  tout  le  mystère,  et  celui  qui  n'en 
exprime  qu'une  par  ses  paroles,  sans  toute- 
fois nier  ni  le  Père,  ni  le  Fils,  ni  le  Saint- 
Esprit,  ne  laisse  pas  de  recevoir  le  sacrement 
de  baptême  plein  et  parfait.  Dans  tout  cela, 
il  est  visible  que  saint  Ambroise  ne  parie 
pas  du  ministre  qui  baplise,  mais  de  la  foi 
de  celui  qui  est  baptisé.  Il  suppose  que  le 
ministre  du  bapléme  a  fait  son  devoir,  mais 
il  croit  que  celui  qui  nie  une  des  personnes 
de  la  Trinité  en  recevant  le  bapléme,  ne  re- 
çoit pas  la  grâce,  et  que  le  sacreiaonl  n'est 
ni  plein  ni  parfait  à  son  égard;  et  au  con- 
traire, que  quand  il  n'exprimerait  qu'une 
des  personnes,  s'il  les  croit  toutes  comme  il 
doit,  le  sacrement  est  entier  et  parfait  envers 
lui.  Il  en  reçoit  tout  l'effet,  (juia  qui  unum 
dixerit,  Trinilale.m  signavit.  Tout  cela  re- 
garde uniquement  celui  qui  a  reçu  le  baptême. 

Au  reste,  le  sentiment  qui  lient  que  le 
baptême  doit  être  nécessairement  conféré  au 
nom  de  toute  la  sainte  Trinité,  et  avec  l'in- 
vocation expresse  des  trois  personnes,  et 
que  celui  où  l'on   n'invoquerai*  que  l'une 

(a)  Ambros.  de  Mysleiik  c.  ly,  n.20,rt  in  Luc.  l.  VIII, 
n.  67,  el  de  Sacrament.  l.  Il,  c.  v  et  vu. 

(Il)  Basil,  de  Spirit.  San.  c.  x,  xi,  xii. 

(c)  Bellurm.  de  Sacrant.  Bap.  1. 1,  c.  m.  Ëstins  in  i, 
Sentent,  distinct.  3,  §  5.  Natal.  Alexan.  SivcuC.  3.  Uiiser. 
li.Notminnovam  edit.  S.  Ambros.  in  t.  l  de  Sinrit.  san. 


des  trois  personnes  serait  invalide,  est  celui 
des  plus  savants  tliéologiens  (c)  qui  ont  écrit 
sur  celte  m;itière. 

BAPTÊME  pour  les  morts.  Saint  Paul  , 
dans  sa  première  Epîlre  aux  Corinthiens  (rf), 
s'applique  à  prouver  le  dogme  de  la  résur- 
rection des  morts,  et,  après  plusieurs  autres 
raisons,  il  dit  :  Si  les  morts  ne  ressuscitent 
point,  que  feront  ceuafqui  reçoivent  le  bap- 
tême pour  les  morts  ?  On  demande  ce  que  c'est 
que  ce  baptême  pour  les  morts?  La  première 
pensée  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  que  ceux  à 
qui  saint  Paul  écrit  se  faisaient  baptiser  pour 
leurs  parents  ou  leurs  amis  décédés  sans 
avoir  reçu  le  baptême,  espérant  que  le  bap- 
tême qu'ils  recevaient  pour  eux  leur  servait 
dans  l'autre  vie;  de  même,  à  proportion  que 
les  prières  et  les  aumônes  que  l'on  fait  pour 
les  morts  leur  servent  pour  effacer  les  pé- 
chés véniels  qu'ils  n'auraient  pas  expiés,  et 
pour  hâter  leur  béatitude. 

On  ne  prétend  pas  dire  que  l'Apôtre  ap- 
prouve ici  celle  pratique,  ni  qu'il  autorise 
ces  sentiments.  Il  suffit  qu'il  y  ait  eu  des 
gens  qui  pensaient  el  qui  agissaient  selon 
ces  principes,  pour  raisonner  contre  eux  par 
un  argument  qu'on  appelle  ad  hominem;  il 
ne  dit  pas  que  les  Corinthiens  se  faisaient 
baptiser  pour  les  morts,  mais  que  feront  ceux 
qui  se  font  baptiser  pour  les  morts?  Comment 
soutiendronl-ils  celle  pratique,  sur  quoi  la 
fonderont-ils,  si  les  morts  ne  ressuscitent 
point,  et  si  les  âmes  des  morts  ne  subsistent 
pas  après  le  décès? 

Il  n'est  question  que  de  montrer  qu'en  ce 
temps-là  il  y  avait  des  personnes  qui  se  di- 
saient chrétiens,  el  qui  se  faisaient  baptiser 
pour  les  morts,  et  au  profil  des  morts,  pour 
leur  soulagement  el  pour  leur  avantage.  Or, 
nous  savons  que  dès  le  temps  de  la  première 
Epîlre  aux  Corinthiens,  c'est-à-dire  vingt- 
trois  ans  après  la  résurrection  du  Sauveur, 
les  hérétiques  siraoniens,  gnostiques  et  nico- 
laïles  subsistaient,  qu'ils  niaient  la  réelle 
résurreclion  des  morts,  el  n'en  reconnais- 
saient point  d'autre  que  celle  qui  se  reçoit 
dans  le  baptême  par  la  grâce  sanctifiante. 

On  sait  de  plus  que  les  marcioniles,  qui 
parurent  quelque  temps  après,  étaient  dans 
les  mêmes  principes,  niaient  la  résurreclion 
des  morts,  et,  ce  qui  est  plus  particulier, 
recevaient  le  baptême  pour  les  morts.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Terlullien  (e) , 
lorsqu'il  dit  aux  marcioniles  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  se  prévaloir  de  l'autorité  de  saint 
Paul  pour  établir  leur  pratique  sur  le  bap- 
tême qu'ils  recevaient  pour  les  morts  :  et 
que  si  l'Apôtre  a  fait  mention  de  cet  usage, 
ce  n'est  que  pour  prouver  contre  eux-mêmes 
la  résurrection  des  morts  :  Ut  lanto  mugis 
sisleret  carnis  resurrectionem,  tanto  ilh  qui 
vanc  pro  mortuis  baptizarenlur,  fide  resur- 
reclionis  hoc  facerent.  Dans  un  autre  en- 
droit (a)  il  reconnaît  que  du  teoips  de  saint 
c.  IV.  Ilardum.  de  Baptis.  in  nomine  Christi.  MtUiHton. 
Noiœ  in  Ep.  103.  D.  Bernardi. 

(d)  I  Cor.  XV,  29. 

((>}  Tertull.  t.  V,  c.  x,  contra  Marcion. 

if]  Idem  rie  Resurrecl.  carnis,  c.  xlvim. 
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Pnul  il  y  avait  des  gens  qui  recevaient  un 
second  baplême  pour  les  morts,  dans  l'es- 
péiance  qu'il  servirait  aux  autres  pour  la 
ri'surreclion. 

Saint  Ghrysoslome  (a)  entre  dans  un  plus 
Rinnd  détail;  il  dit  que  quand  il  est  mort 
p;irmi  les  marcioniles  quelques-uns  de  leurs 
calo(  humènes,  ils  couchent  une  personne 
\i>aiil(;  sous  le  lit  du  mort,  puis,  s'appro- 
cliant  du  mort,  ils  lui  dcuiandenl  s'il  ne  veut 
p.is  recevoir  le  baptême.  Celui  qui  est  sous 
le  lit  répond  pour  lui  qu'il  souhaite  de  tout 
son  Lceur  d'être  baptisé:  on  le  baptise  donc 
au  lieu  du  mort,  par  une  momerie  plus  di- 
gne du  Ihéâlre  que  d'un  ministère  si  sacré. 
Saint  Epiphane(6)  avance  que  les  marcioniles 
recevaient  le  baptémenon-seulementunefois, 
mais  deux  et  trois  fois,  et  aussi  souvent 
qu'on  le  jugeait  à  propos;  qu'ils  se  faisaient 
baptiser  au  nom  de  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  morts  sans  baptême,  et  que  ce  sont 
ces  hérétiques  que  saint  Paul  avait  en  vue 
en  établissant  le  dogme  de  la  résurrection 
dans  la  première  Epîlre  aux  Corinlhicus. 

Le  sentiment  que  nous  venons  de  propo- 
ser a  été  suivi  par  les  plus  anciens  et  les 
plus  fameux  commenlaletirs  do  la  première 
Epîlre  aux  Corinlhiens,  comme  Hiluire,  dia- 
cre, ou  l'AmbrosiasIes,  l'auleur  imprimé 
sous  le  nom  de  saint  Anselme,  Théophilacle, 
saint  Thomas,  la  Glose  ordinaire,  Vala- 
fride,  Slrabon,  et  un  très-grand  nombre  de 
nouveaux.  On  peut  voir  la  iiisserlalion  de 
Bochart  sur  celle  matière,  tom.  11,  Géograph., 
p.  1026;  Daniel  Grade,  Dissert.  sur  le  même 
snjil,  Salomon  Deiling,  lom.  II,  Observai, 
sacr.,  c.  44',  et  notre  dissertation  sur  ce  su- 
jet, à  la  tète  des  Epîlres  de  saint  Paul. 

BARA,  roi  de  Sodome,  qui  vivait  du  temps 
d'Abraham.  Ce  prince  était  tributaire  de 
Codorlahomor,  roi  d'Elam.  On  ne  sait  par 
quelle  aventure  ce  roi  d'Elani,  si  éloigné  de 
la  Palestine,  avait  subjugué  les  rois  de  la 
Penlapole.  Mais  enfin  Bara  et  quatre  autres 
rois  des  villes  voisines,  appuyés  apparem- 
ment par  les  peuples  des  environs,  secouè- 
rent le  joug  des  Elamites.  Codorlahomor 
s'étant  ligué  avec  trois  autres  rois,  vint  at- 
taquer Sodome,  Gomorrhe  ,  Adama  ,  Séboïm 
et  Ségor,  les  prit,  les  pilla  et  emmena  le 
butin  jusqu'à  Hoba,  un  peu  plus  loin  que  les 
sources  du  Jourdain.  Abraham  les  poursui- 
vit, les  atteignit,  les  dissipa,  reprit  le  butin, 
cl  rendit  à  Bara  et  aux  autres  rois  de  la 
Penlapole  ce  qui  leur  avait  été  pris  (c).  Celte 
guerre  est  la  première  dont  il  soit  lait  ex- 
presse mention  dans  l'Ecriture.  Elle  arriva 
l'an  du  monde  2092,  avant  J.-C.  1908,  avant 
l'ère  vulg.  1912. 

BAKA,  femme  de  Sahara'iai,  qui  fut  par 
lui  répudiée.  1  Par.,  Vlll,  8. 

BAUABBAS,  insigne  voleur,  séditieux  et 
meurtrier,  que  les  Juifs  préférèrent  à  Jésus- 
Christ,  lorsque  Pilatc  leur  dcmauda  à  la  fête 

(n)  Cliriisosl.  in  1  Coimlh.Jiomil.  40. 

(b)  Epi'i  hmi. Iiares.  ii,  el  liœies. 2«. 

(c)  Voyez  Gciies.  xiv. 
(ai  Joau.  xviii,  il). 

(e)  Ohnen.  in  Mauk.  Uacl.  55,  p.  12o.  B. 


de  Pâque  lequel  des  deux  ils  voulaient  qu'il 
leur  délivrât,  de  Jésus  ou  de  Barabbas  [d). 
Origènc  dit  (e)  que  plusieurs  exemplaires 
lisaient  que  Barabbas  s'appelait  aussi  Jésus. 
L'Arménien  lit  do  même  :  Lequel  voulez- 
vous  que  je  vous  délivre  ;  Jésus  Barabbas,  ou 
Jésus,  qui  est  appelé  le  Christ? 

BARAG,  fils  d'Abiniiëm,  ayantétéchoisi  de 
Dieu  pour  affranchir  les  Hébreux  de  la  ser- 
vitude de  Jabin,  roi  des  Chananéens  (/"),  re- 
fusa d'obéir  aux  ordres  du  Seigneur,  qui  lui 
furent  signifiés  par  la  prophélesse  Débora. 
Allez,  lui  fit  dire  celte  prophélesse,  menez 
Varmée  sur  la  montagne  de  Thabor.  Prenez 
avec  vous  dix  mille  combattants  des  tribus  de 
Zabulon  et  de  Nephlhali,  et  je  vous  amènerai 
sur  le  torrent  de  Cison,  Sisara,  f/énéral  de 
l'armée  de  Jubin,  et  je  vous  le  livrerai  entre 
les  mains.  Barac  lui  répondit  :  Si  vous  venez 
avec  moi,  j'irai  :  sinon  je  n'irai  point.  Dé- 
bora lui  dit  :  Je  veux  bien  aller  avec  vous; 
mais  la  victoire  pour  cette  fois  ne  vous  sera 
point  attribuée,  parce  que  Sisara  sera  livré 
entre  les  mains  d'une  femme.  Elle  voulait  par- 
ler de  Jahel,  qui  tua  Sisara  ;  ou  d'elle-même, 
qui  eut  la  principale  part  au  suicès  de  celte 
expédition.  Débora  partit  donc  aussitôt  et 
marcha  avec  Barac  vers  Cailès,  capitale  de 
Nephlhali;  et  ayant  assemblé  dix  mille  hom- 
mes, ils  s'avancèrent  ensemble  vers  le  mont 
Thabor. 

Sisara  en  étant  averti,  fil  marcher  sou 
armée  avec  neuf  cents  chariots  de  guerre, 
el  vint  se  camper  sur  le  torrent  de  Cison. 
Alors  Débora  dit  à  B.irac  :  Voici  le  jour  que 
le  Seiqneur  a  livré  Sisara  entre  vos  mains.  Ei\ 
même  temps  B.irac  descendit  du  mont  Tha- 
bor, el  le  Seigneur  ayant  répandu  l'épou- 
vante dans  l'armée  de  Sisara,  Bar.ic  la  mit 
aisément  en  fuite,  et  remporta  une  ^ictoire 
complète.  Voyez  ci-après  les  observations 
sur  la  défaite  do  Sisara,  à  son  article.  Si- 
sara, troublé  par  la  peur,  sauti  à  bas  de 
son  chariot  pour  fuir  plus  vile;  et  étant  en- 
tré dans  la  lento  d'Heber  le  Cinéen,  il  lut  mis 
à  mort  par  Jahel,  femme  d'Héber,  ainsi  qu'on 
le  dira  lillcurs.  Barac  arriva  peu  de  temps 
après  dans  la  lente  de  Jahel,  qui  lui  montra 
le  corps  de  Sisara  étendu  sur  la  place,  .\insi 
Israël  lut  délivré  de  la  servitude  de  Jabin, 
roi  d'Asor.  Alors  Barac  et  Débora  composè- 
rent un  canlique  d'aclions  de  grâces  au  Sei- 
gneur ig);  et  le  pays  demeura  en  paix  pen- 
dant (luarante  aii>i,  depuis  l'an  du  monde 
2719  jusqu'en  2759,  avant  J.-C.  12il,  avant 
l'ère  vulg.  1243. 

Ouelquos-uns  (/()  ont  cru  que  Barac  était 
le  lils  de  Débora;  d'antres,  qu'il  était  son 
père  ;  et  d  antres,  qu'il  était  son  mari  ;  et 
que  Barac  et  La|iidotli  ne  sont  que  l;wnèmo 
personne  ((')•  Mas  saint  Jérôme  (/j  souiienl 
que  c'est  une  grande  ignorance  de  dire  que 
Débora  ait  été  veuve,  et  que  Barac  ait  élé  son 
fils.  11  paraît  certain,  par  le  texte,  que  De- 

(/')  Juilic.  IV,  1,  5  el  seq. 

[fl]  Jmlic.  V. 

(il)  Aliéna,  t.  (le  Viiliii:.  c.  vm. 

Il)  no.  David,  IluquaS.  ViV/wc,  «iii  plureh. 

()j  llieitlinjin.  Ii\).  \  ad  Fitiuiin. 
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bora  élnit  mariée  à  Lapidoth,  et  que  Barac 
ne  lui  apparlenait  point. 

BARACH,  ville  delà  Iribu  de  Dan.,  Jos. , 
XIX,  45.  —  [Voyez  Béné-Barah.] 

•  BAllAGHA,  bcniamitc  et  parent  de  Saijl, 
qui  ,  avec  plusieurs  autr(S ,  embr;!ssa  le 
parti  de  David,  1  Par.,  XII,  3. 

BARACHEL  ,  père  d'Eiiu  Busite,  Job  , 
XXXII,  2). 

BARACHI  AS,  fils  de  Zorobabel.  IPn/-.,  111,20. 

BARAGHIAS,  père  d'Asaph,  lévile.  I  Par. , 
VI,  39. 

BARAGHIAS,  fils  d'Asa,  lévile  1  Par.  , 
IX,  16. 

BARAGHIAS,  fils  de  Mésézabel,  et  pète  de 
Mésollam,  fut  un  de  ceux  qui  revinrent  de 
Babylone,  et  qui  conlribuèrenl  à  rebâUr  Jé- 
rusalem (a). 

BARAGHIAS,  père  de  Zacharie,  dont  il  est 
parlé  dans  saint  Matthieu ,  XXIII,  35.  Jcru- 
salem,  qui  tuez  les  prophètes  qui  vous  sont  en- 
voyés, afin  que  tout  le  sang  innocent  qui  a 
été  répandu  sur  la  terre  retombe  sur  vous,  de- 
puis le  saufi  d'Abel  le  juste,  jusqu'au  sang  de 
Zacharic,  fils  de  Barachie.  que  vous  avez  tué 
entre  le  temple  et  l'autel.  On  est  ("ort  partigé 
sur  la  personne  de  ce  Zacharie,  fils  de  Bara- 
chie. Les  uns  {b)  croient  que  c'est  Zacharie, 
fils  de  Joïada,  qui  lut  tué  parles  ordres  de 
Joas  entre  le  temple  et  l'autel  (c).  Ils  pré- 
tendent que  Joïada  avait  deux  noms,  savoir, 
Barachie  et  Joïada;  et  dans  l'Evangile  des 
Nazaréens  ,  cilé  dans  saint  Jérôme,  on  lisait 
Zacharie,  fils  de  Joïada,  au  lieu  de  Zacha- 
rie. fils  de  Barachie. 

D'autres  {d)  croient  que  c'est  Barachie, 
père  de  Zacharie,  le  dernier  dos  douze  pe- 
tits prophètes  (e).  Mais  on  n'a  aucune  preuve 
que  ce  Barachie  soit  mort  d'une  moil  vio- 
lente, ni  qu'il  ait  été  tué  dans  le  temple,  en- 
tre l'autel  des  holocaustes  et  le  vestibule  du 
temple. 

Plusieurs  anciens  {fj  ont  cru  que  Zach.i- 
rie',  père  de  saint  Jean-B;iptiste ,  élail  le  fils 
de  Barachie  dont  il  est  parle  ici  ;  cl  on  lisait 
dans  quelques  anciens  livres  a|)Ocryphes  [g], 
qu'en  effet  Zacharie  avait  été  lue  dans  le 
temple,  parce  qu'il  avait  soustrait  son  fils  à 
la  fureur  d'Hérode,  lorsqu'il  faisait  mourir 
les  enfanls  de  Bethléem.  Mais  ce  récit  n'est 
rien  moins  ()ue  certain. 

Il  y  a  un  Zacharie,  fils  de  Barachie,  à  qui 
le  prophète  Isaïe  [h]  s'adressa  [lour  être  té- 
moin de  la  prophétie  qu'il  écrivait  alors  sur 
la  naissante  du  Messie.  Mais  on  ignore  la 
vie  et  la  mort  de  ce  Barachie  el  de  Zacha- 
rie, son  fils. 

Enfin  plusieurs  nouveaux  (i)  conjectu- 
rent que  ce  Barachie  n'est  autre  que  Ba- 
ruch,  père  de  Zacharie,  dont  parle  Josèphc 

(a)  II  Esdi-.  m,  i,  30;  vi,  18. 

{b)  Ukroiirjin.  Beda,  Mald.,  alii  inMatt.  xxxi\i,  c.  utt. 

(c)  II  I'(i)-.'>;xiv.  21,22. 

{d)  Strab.  in  Mail.  xxiu.  Sanct.  ad  Zach.  i,  1.  Natal. 
Alex,  i»  MuU.  xxu. 

(e)  Zacli.  1,1. 

(/  )  Oriqcn.  el  Chrtjsosl.  el  Theophil.  el  Eullwm.  in  MuU. 
ixi",  Bhsi/.  de  Human.  Christ.,  Gêner.  Terlidl.  Scorpiac., 
Epiphan.  idii. 

[g)  Vide  P ivlevMHicUwH  J acobi. 


dans  ses  livres  do  la  Guerre  des  Juifs  (j). 
Zacharie  fut  tué  au  milieu  du  temple  par 
les  zélateurs,  un  peu  avant  la  prise  de  Jéru- 
salem par  les  Romains.  On  peut  choisir 
parmi  ces  opinions  ;  car  il  n'y  en  a  aucune 
qui  n'ait  sa  probabilité,  et  qui  n'enferme  ses 
difficullés. 

*  BARAGHIAS,  père  du  prophète  Zacharie. 
Voyez  l'art,  précédent. 

■  BARAGHIAS,  père  d'un  autre  Zacharie 
qui  était  contemporain  du  prophète  Isaïe. 
Voyez  le  même  article. 

■  BARAGHIAS  et  ELGANA,  lévites,  lors  de 
la  Iranslaliun  de  l'arche,  remplissaient  la 
fonction  d'huissier  ou  de  portier.  I  Par., 
XV,  23. 

■  BARAGHIAS  ,  prince  d'Ephraïm  sous 
Achaz.   Foye;  AzARiAs,  fils  de  Jolianan. 

BARAD,  ville  de  la  tribu  de  Juda  ,  située 
aux  environs  de  Cadès  {k).  Le  Ghaldéen  l'ap- 
pelle Agara;le  Syriaque,  Gédar;  l'Arabe, 
Jader.  C'est  penl-élre  la  mèm(>  (\u'Arad  ou 
jl?Yif/a,  marquée,  A'wm.  XXXIV,  't,  dans  la 
partie  méridionale  de  Jiida.  — •  [«  Barad,  sui- 
vant Barbie  du  B. ,  était  une  partie  du  dé- 
sert situé  au  sud  de  la  tribu  de  Juda,  et  au 
nord  de  Gadès-Barné.  Entre  ces  deux  lieux 
était  le  puits  ou  la  fontaine  d'Agar.  ».  C'était 
une  ville,  dit  Huré,  et  elle  était  située  près 
de  l.i  fontaine  d'Agar.] 

BARAIA.Qls  de  Séméï.  I  Par.,  VIII,  21. 

BARASA  (1),  apparemment  la  même  que 
Bazora  ou  Bo^ra,  capitale  de l'iduinée  orien- 
tale. FoyezBozRA.— [D.Galmetn'a  pasBuzra, 
mais  Bosor,  qu'il  confond  avec  Bozra,  et 
qu'il  place  dans  la  tribu  de  Ruben.  Barbie 
du  Bxage  place  la  ville  de  Barasa  dans  la 
tribu  de  Gad,  au  pays  de  Galaad  ;  elle  était 
grande  el  fortifiée,  dit-il,  et  on  l'a  confondue 
avec  celle  de  Bosra.] 

BARBARES.  Ce  terme  ne  se  trouve  qu'une 
seule  fois  dans  la  traduction  latine  des  livres 
saints  écrits  en  hébreu;  c'est  au  psaume 
CXIII,  1,  In  exila  Israël  de  jEgypto,  domus 
Jacob  (le  populo  barbaru.  Selon  les  Hébreux , 
le  terme  loëz,  qu'on  a  rendu  par  barbare, 
(tyS,  loltez.  LXX:  j5af,ê«j3o?),  signifie  un  étran- 
ger, qui  ne  sait  ni  la  langue  sainte,  ni  la  loi 
du  Seigneur.  Dans  l'idée  des  Grecs,  les  Bar- 
bares étaient  ceux  qui  n'étaient  point  Grecs, 
ou  ([ui  n'étaient  pas  policés  par  des  lois 
comme  les  Grecs;  ainsi  les  Perses,  les  Egyp- 
tiens, les  Hébreux,  tes  Arabes,  les  Gaulois, 
les  Aliemands,  les  Latins  mêmes  étaient  bar- 
bares à  leur  sens.  Saint  Paul,  par  exemple, 
comprend  tous  les  hommes  sous  les  noms 
de  Grecs  et  de  barbares  [l)  :  Grcocis  et  bar- 
baris ,  sapientibus  el  insipienlibus  debitor 
sum.  Saint  Luc  appelle  les  habitants  de  l'Ile 
de  Malle  barbares  (m).  Saint  Paul,  dans  sou 

(/()  Isai.  VIII,  1,  -i.Voijezle  P.  Marliariay  sur  S.  Maith. 

ÏMU. 

(!)  Grot.  Hmnmond.  Lud.  de  Dien,  sur  .S.  Mollli.  M.  de 
Tilleuionl,  lit.  1  Jes  Empereurs,  arl.  54. 

(/)  Joseph,  de  Bcllu  Jud.  l.  V,  c.  i,  in  Lut.  et  l.  IV, 
c.  i9  !»  Grœc.  p.  883,  g. 

(k]  Gènes,  xvi,  14. 

(()  Rom.  N,  U. 

(m)  Act.  xxvui,  i,  i. 

(1)  I  Mac.  V,  -26. 
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Kpiire  aux  Golossicns  (a),  met  le  Barbare  ei 
!e  Scythe,  cominc  termes  à  peu  près  tlo  même 
valeur  :  et  dans  la  première  Epître  aux  Co- 
rinthiens (6),  il  (Jil  que  si  celui  qui  parle  une 
langue  étrangère  dans  une  assemblée,  n'est 
pas  entendu  de  ceux  à  qui  il  parle,  il  sera 
barbare  à  leur  égard;  el  réciproquement,  s'il 
n'entend  pas  ceux  (]ui  lui  parlenl,  ils  seront 
harlidics  à  son  égard.  Barbare  est  donc  mis 
jiour  tout  étranger  qui  ne  parle  pas  notre 
iaii^'uc,  soit  ijuc  nous  soyons  Grecs,  Latins, 
ou  Héi)r^'ux,  etc. 

L'on  ne  convient  pas  de  l'origine  du  nom 
barbare:  les  uns  le  dérivent  de  bar,  qui  en 
Aiabe  signifie  (/^ser/.  D'autres  le  font  venir 
de  'aiiverhe  chaldéen  bara,  qui  signifie  de- 
hors: d'anlres  de  barbar,  qui  signifie  mur- 
murer. D'autres  veulent  que  ce  terme  vienne 
originaircm 'ni  d'un  son  qui  ne  signifie  rien, 
et  (jue  les  Grecs,  pour  imiter  eu  raillant  le 
langage  des  étrangers,  disaient  barbar,  d'oîi 
ils  ont  fiir'ué  les  mots  de  burbaros  el  barba- 
rizein.  Le  concile  de  Chalcédoine  donne  aux 
évêqucs  i|ui  sont  hors  des  limites  de  l'empire 
romain,  le  nom  de  barbares.  Nous  donnons 
depuis  plusieurs  siècles  le  nom  de  Barba- 
rie (1)  fi  une  partie  de  l'Afrique  qui  est  située 
sur  la  Méditerranée,  ayant  l'Egypte  à  l'o- 
rient, le  Bildaigerib  et  le  mont  Atlas  au  midi, 
l'Océan  au  couchant,  et  la  Méditerranée  au 
septenlrion.  On  croit  que  ce;  nom  lui  vient 
de  ce  qu'une  partie  de  ce  pays  n'était  |)as 
soumise  à  l'Empire  romain  ;  or,  les  Romains, 
comme  on  l'a  vu,  nommaient  barbares  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  leur  domination. 

BARBE.  Les  Hébreux  portaient  tous  de  la 
barbe  sur  le  menton,  mais  non  pas  sui  la 
lèvre  d'en  haut,  ni  sur  les  joues.  Moïse  leur 
défend  de  couper  entièrement  l'angle,  ou  l'ex- 
trémité de  leur  barbe  (c);  c'est-à-dire,  de  la 
faire  à  la  manière  des  Egyptiens,  qui  ne  lais- 
saient qu'un  toupet  de  barbe  à  l'extrémité  du 
menton,  au  lieu  que  les  Juifs,  encore  aujour- 
d'Iiui,  laissent  un  filet  de  barbe,  depuis  le 
bas  de  l'oreille  jusqu'au  menton,  où  ils  ont 
un  bouquet  de  barbe  assez  long,  ainsi  (jue 
sur  la  lèvre  d'en  bas.  Dans  leur  deuil,  ils 
rasaient  entièrement  les  poils  de  leurs  che- 
veux et  de  leur  barbe  (rf),  et  négligeaient  de 
faire  leur  barbe  (ej,  c'est-à-dire,  de  couper  ce 
qui  croissait  sur  la  lèvre  d  en  haut  et  sur  leur 
joue;  dans  les  tempsdcdouleuret d'affliclion, 
quelque  fois  ils  s'arrachaient  la  barbe  et  les  che- 
veux (/■),  comme  le  pruliquaient  les  autres  na- 
tions dans  leurs  plus  fâcheuses  disgrâces. 

Le  roi  des  Ammonites  voulant  faire  insulte 
ans  ambassadeurs  de  David,  leur  coupa  la 
moitié  de  la  barbe  et  la  moitié  des  habits  {y  ; 
cesl-à-dire,  qu'il  leur  coupa  la  barbe  de 
tout  un  côté  du  visage;  et  David  ne  permit 
pas  qu'ils  paru-sent  à  sa  cour,  que  leur  barbe 
ne  fût  entièrement  revenue. 

(a)  Cvloss.  III,  11. 

h)  ICor.  XIV,  11. 

{c)  Levit.  XIX,  27. 

(rf)  Isai.  \v,  2;  Jerein,  xu.  S;  et  xtvui  Zl.Bn  uc.  vi,30. 

(<■)  II  aeg.  XIX,  21. 

(/,  l  E!.dr.  IX, ^5. 

(«1  II  Reçi.  X,  4,  5,  ei  I  Par.  xii,  5 

(/i)  Levit.  XIV,  9. 


Lorsqu'un  lépreux  était  guéri  de  sa  lè- 
pre (/(),il  se  lavait  dans  le  bain,  e!  rasait  tous 
les  poils  de  son  corps,  puis  rentrait  dans 
le  camp  ou  dans  la  ville,  et  sept  jours  après 
il  se  baignait  de  nouveau  avec  ses  habits  , 
rasait  tout  son  poil,  et  offrait  les  sacrifices 
ordonnés  pour  sa  purification. 

Les  lévites,  aujourde  leur  consécration  (î), 
se  purifiaient  par  le  bain,  et  en  lavaient  leur 
corps  et  leurs  babils,  puis  se  rasaient  tous  les 
poils  du  corps,  et  olTraienl  ainsi  le^i  sacrifices 
de  leur  consécration.  Toyes  ci-après  Raser. 

Quoique  les  Hébreux  eussent  grand  soin 
de  leur  barbe,  de  la  faire  d'une  certaine  ma- 
nière d.ins  le  temps  qu'ils  n'étaient  pas  dans 
le  deuil,  et,  an  contraire,  dé  la  laisser  croître 
dans  le  deuil,  toutefois  je  ne  remarque  pas 
qu'ils  aient  eu  aucune  vénération  pour  leur 
barbe.  Les  Arabes,  au  contraire  ()),«  ont 
«  lant  de  respect  pour  elle,  qu'ils  la  consi- 
«  dèrenl  comme  un  ornement  sacré  que  Dieu 
«  leur  a  donné  pour  les  distinguer  des  fem- 
•t  mes.  Ils  ne  la  rasent  jamais,  el  la  laissent 
«  croître  dès  leur  première  jeunesse.  11  n'y 

0  a  point  de  plus  grande  infamie  pour  un 
«  homme  que  de  la  raser;  ils  en  font  un 
«  point  capital  de  leur  religion,  parce  que 
«Mahomet  ne  l'avait  ja;!iais  rasée.  C'est 
«  aussi  une  marque  d'autorité  et  de  liberté 
«  parmi  eux,  aussi  bien  que  parmi  les  Turcs. 
«  Les  Persans,  qui  la  rognent  et  qui  la  ra- 
«  sent  par-dessus  la  mâchoire,  sont  réputés 
«  hérétiques.  Le  rasoir  ne  passe  jamais  sur 
«  le  visage  du  Grand  Seigneur;  tous  ceux 
«  qui  servent  dans  son  sérail,  l'ont  rasée, 
«  pour  marque  de  leur  servitude;  ils  ne  la 
«  laissent  croître  que  quand  le  Sultan  les  a 
«  mis  en  cette  liberté  qui  leur  tient  lieu  de 
«  récompense  etqui  est  toujours  accompagnée 
«  do  quelque  emploi 

«  Les  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  mariés 
«  peuvent  couper  leur  barbe;  mais  quand 
«  ils  sont  mariés,  ou  dès  qu'ils  onl  un  enfant, 
«  ils  ne  la  coupent  plus,  pour  marquer  qu'ils' 
«  sont  devenus  sages  et  qu'ils  ont  renoncé 
«  aux  vanilés  de  la  jeunesse,  et  qu'ils  ne 
«<  songent  plus  qu'à  leur  honneur  et  à  leur 
«  salut.  Lorsqu'ils  peignent  leur  barbe,  ils 
«  tiennent  un  mouchoir  sur  leurs  genoux,  et 
«  ramassent  soigneusement  les  poils  qui 
«  tombent,  et  lorsqu'ils  en  ont  ramassé  une 
«  certaine  quantité,  ils  les  plient  dans  ilu 
«  papier  et  les  portent  au  cimetière. 

«  C'est  encore  parmi  eux  une  plus  grande 
«  infamie  découper  la  barbe  à  quelqu'un, 
«  que  p.irmi  nous  de  donner  le  fouet  el  l.i 
«  fleur  de  lys.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  en  ce 
«  pays-là,  qui  préféreraient  la  mort  à  ce 
«  genre  de  supplice  (2)... 

«  Les  femmes  baisent  la  barbe  à  leurs  ma- 
«  ris,  et  les  enfants  à  leurs  pères,  quand  ils 
X  viennent  les  saluer;  les  hommes  se  la  bai- 

(i)  Nwn.  viii,  7. 

(;■)  Mœurs  des  Araljes,  par  M.  Darvieux  ,  p.  173,  c.  vu. 

(1)  Ce  nom  vicul  delà  iiatiun  des  Berfcers  qui  liabile 
ces  contrées  (S). 

(2)  Faire  raser  la  barbe  est  un  affronl  sanglaiil  au- 
dessus  diiipu'l  on  ne  leul  rien  imaginer  en  Orieiil.  (Voii. 

1  Roi^  X,  4).  Il  n  us  resle  des  vestiges  de  la  luèuie  orii- 
niOQ  (lariui  nous ,  témoin  cette  expression  proverbiale. 
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«  sent  réciproquement  des  deux  côtés,  lors- 
■  qu'ils  se  saluent  dans  les  rues,  ou   qu'ils 

»  arrivent  de   quelque  voyage Ils  disent 

«  que  la  barbe  est  la  perfection  de  la  face 
«  humaine,  et  qu'elle  serait  moins  défigurée, 
«  si  au  lieu  d'avoir  coupé  la  barbe,  on  en 
«  avait  coupé  le  nez. . . . 
i  «  Ils  admirent  ceux  qui  ont  une  belle 
«  barbe,  et  leur  portent  envie.  V^ijez,  je 
«  vous  prie,  disent-ils  ,  celle  barbe;  il  ne 
«  faut  que  la  voir  pour  croire  que  c'est  un 
«  homme  de  bien.  Que  si  un  homme  avec 
«  une  belle  barbe  fait  quelque  chose  de  mes- 
«  séant,  ils  disent:  quel  dommage  de  cette 
«barbe!  cette  barbe  est  à  plaindre.  S'ils 
«  veulent  faire  quelque  correction,  ils  diront 
«  plusieurs  fois  :  soyez  honteux  de  voire 
«  barbe  ;  la  confusion  ne  tombe-t-ellc  pas 
«  sur  voire  barbe?  S'ils  prient  quelqu'un,  ou 
«  s'ils  font  des  serments  pour  nier  ou  pour 
«  affirmer,  ils  disent:  par  voire  barbe,  par 
«  la  vie  de  votre  barbe,  accordez-moi  cela; 
«  ou,  pai-  votre  barbe,  cela  est,  ou  n'est  pas. 
«  Ils  disent  encore  pour  remerciement  :  Dieu 
«  veuille  conserver  votre  bénite  barbe;  Dieu 
«  veuille  verser  ses  bénédictions  sur  votre 
«  barbe.  Et  dans  les  comparaisons  :  cela  vaut 
K  mieux  q_ue  la  barbe. 

«  Une  des  principales  cérémonies  dans  les 
«  visites  sérieuses,  est  de  jeter  de  l'eau  de 
«  senteur  sur  la  barbe,  et  de  la  parfumer  en- 
«  suite  avec  du  bois  d'aloës,  qui  s'attache  à 
«  celle  humidilé,  et  lui  donne  une  odeur 
«  agréable,  etc.  »  Ceci  est  assez  semblable  à 
ce  qui  est  dit  dans  le  psaume  CXXXll,  v.  2, 
que  l'onction  qui  fut  répandue  sur  la  lêle 
d'Aaron,  coula  jusque  sur  sa  barbe  et  sur  le 
bord  de  son  babil:  Sicul  unguenhim  in  ca- 
pite,  quod  descendit  in  barbam,  bnibamAaron. 

BAU-CHOCHEBA,ou  Chocuebas,  ou  Cho- 
CHiBus,  fameux  imposteur.  Il  prit,  dit-on,  le 
nom  de  Chocbébas,  ou  Bar-Cho(  hébas,  c'est- 
à-dire,  fils  de  l'étoile,  à  cause  de  tes  paroles 

(a)  Vide  Epipli.  lib.  I,  udvers.  Itœres.  p.  126  el  ti2. 
(6)  Sparliiiii.  in  Adriuno,  c.  xiv. 


te)  Hieroiiiim.  Apotoq.  2,  advers.  Riifin. 
(dl  Juslin.  Mailijr.  Àpoloy.  ad  Ariion.  F 
(c)  Les  Juifs  dlsoiit  (|ii'il  loiiiba  entre  les  mains  des 


RonKiins  ,  qui  lui  dédiirèrent  la  |ieau  avec  des  ongles  de 
fer  ,  el  qu'il  niourul  .linsi  misérablement. 

{()  Hieromjm.  in  Jereni.  xxxi ,  el  in  Zacli.  xi.   Vide  et 
Chvonic.  Alex.  p.  396. 

faire  ta  barbe  à  quelqu'un.  Chez  les  Orientaux  ,  surtout 
chez  les  Arabes  el  les  Ollomaus  ,  la  barbe  esl  une  mar- 
que de  liberté  el  île  dignité  ;  ou  la  coupe  aux  esclaves 
el  aux  captifs;  de  la  vieul  l'impression  délavorable  que 
iiroduit  paruii  les  Turcs  la  vue  d'un  Européen  (To;/. 
VcLNEï,  Vutjaçiei,  vol.  I,  p.  118).  Celle  phrase,  «  Ibraliiiii- 
Bey  permit  à  Ali  de  laisser  croître  sa  barbe  »  ,  équivaut  il 
«  lui  rendu  tu  liberté.  »  Ln  grand  nombre  d'.Vrabe',  aime- 
raient mieux  perdre  la  vie  que  la  barbe  ;  d'Arvieux  rap- 
porte qu'un  Arabe  qui  a^ail  reçu  une  blessure  dans  la 
inaclioire  préféra  s'exposer  à  mourir  plutôt  que  de  per- 
mettre au  chirurgien  de  lui  ôter  la  barbe  :  On  sait  l'oppo  • 
Silion  <;u'é|)rouva  Pierre-le-Grand  quand  il  demanda  a  ses 
sujets  le  sacrilice  de  leur  barbe.  Plus  d'un  Moscovite, 
obli^^é  de  céder  el  de  se  séparer  de  sa  chère  barbe  ,  la 
conservait  religieusement  et  recommandait  inslamment  à 
sa  famille  de  l'enterrer  avec  lui.  Les  Perses, 'qui  se  ro- 
gnent la  barbe  el  ôtéut  les  favoris,  sont  censés  tiérétiques. 
Les  Juifs  de  la  Pologiie  regardent  comme  apostus  ceux 
de  leurs  frères  qui  se  cou|fenl  la  barbe  :  c'est  pourquoi 
nos  rabbins  conservcul  et  entrelieniient  soigneusement 
IVnienient  de  leur  menton,  ce  i[ui  ne  laisse  pas  de  leur 
<luUQer  un  air  savant. 


de  Balaam,  qu'il  s'appliquait ,  prétendant 
être  le  Messie,  Num.  XXIV,  17,  :irs  "IT 
aipV'D  :  Il  sortira  une  étoile  de  Jacob,  et  il 
s'élèvera  un  sceptre  d'Israël.  D'autres  croient 
qu'il  tirait  son  nom  du  bourg  de  Cochaba, 
situé  au  delà  du  Jourdain,  aux -environ; 
d'Astarolh-Carnaïm,  et  au  delà  d'Adrac  on 
Edraï  (a).  Scaliger  remarque,  sur  l'auloritc 
des  rabbins,  que  son  véritable  nom  élaii 
Gazcb  ou  Caseb,  menteur;  ou  Bar-Coeebdit 
(nai;  ~c),  fils  du  mensonge  ;  mais  ayant  honle 
de  ce  nom,  il  le  rh;ingpa  en  celui  de  Bar- 
Coc/i^6as,  fils  de  l'étoile.  Il  etigagea  les  Juifs 
dans  la  révolte,  sous  l'empire  d'Adrien.  Le 
fameux  rabbin  Akiba  l'appuyait  et  soutenait 
qu'il  était  le  Messie  [Vui/ez  Akiba).  Sparlien 
avance  (6)  que  le  moiifde  la  révolte  des 
Juifs,  fut  que  l'on  leur  défendait  de  se  cir- 
concire. On  dit  que  Bar-Cbuchélias,  pour 
tromper  les  Juifs,  melt:iil  dans  sa  bourbe  de 
la  paille  allumée,  et  faisait  semblant  de  vo- 
mir la  flamme  [c).  11  se  forlifia  en  une  iiifiniié 
d'-cndroils,  el  massacra  une  infini  lé  d'hommes. 
Il  en  voulaitprincipal.cment  aux  chréliens(d), 
et  il  en  fit  mourir  un  très-grand  nombre. 

L'empereur  Adrien  envoya  contre  eux 
Julius  Sévérus,  qui  les  attaqua  séparément 
elles  prit  en  plusieurs  emlroils;  enfin  il  les 
enferma  dans  Bilter.  Le  siège  de  celle  place 
fut  long,  et  la  défense  des  Juifs  très-opiniâire. 
La  ville  fut  prise,  et  bieniôt  après  la  guerre 
futcnlièremrnl  finie.Barchochébasy  périt  (e), 
et  le  nombre  des  Juifs  qui  furent  mis  à 
mort  ou  vendus  pendant  cl  après  la  guerre, 
est  presque  innombrable  (f).  Ou  eu  vendit 
un  très-grand  nombre  à  la  foire  du  Téré- 
bintbe;  ceux  qui  ne  purent  élre  vendus  en 
cet  endroit,  furent  exposés  eu  vente  à  Gaza; 
el  ceux  dont  on  ne  |)ui  se  défaire  à  Gaza  , 
furent  menés  en  Egyple,  où  ils  périrent  par 
les  naufrages,  par  la  famine  ou  parles  mains 
des  païens.  Après  cela,  Adrien  fit  afficher  un 
édit,   qui    défendait  aux  Juifs  d'aller  dans 

Les  Arabes  ont  un  si  grand  respect  pour  la  barbe,  qu'ils 
jurent  par  elle-même  quand  il  s'agit  de  faire  un  sermenl 
solennel.  Veulent-ils  demander  une  gràee  avecinslance, 
ils  disent  ;  Pour  l'amour  de  voire  barbe  ;  je  vous  prie  par 
la  vie  de  voire  barlie  ;  que  Dieu  préserve  la  vie  de  votre 
barbe  bénie!  Veulent-ils  exprimer  (ju'nne  chose  esl  irès- 
précieuse,  ils  diront  qu'elle  vaut  encore  plusquela  barbe. 
Parmi  les  Maures  de  Maroc,  quand  des  amis  se  reiicon- 
irenl,  ils  s'embra'iseul  ut  se  baisent  pendant  quelques 
inslants  la  figure  el  la  barbe. Conférez  aussi  II  Rois  xx,9  : 
El  lenuil  manu  dejlera  inenlum  Amasœ  quasi  osculans  eum. 

1-a  plus  grande  peine  que  li's  Spartiate-,  purent  ima- 
giner contre  ceux  qui  auraient  la  lâcheté  de  tourner  le 
dos  il  l'ennemi,  élail  de  les  obliger  à  paraître  en  public 
ayant  la  moitié  de  la  barbe  rasée.  Schali-Alibas,  roi  de 
Perse,  turieux  contre  l'empereur  de  l'indostan,  qui  p:ir 
niégai-ile  lui  avait  donné  un  liire  inférieur  à  celui  de  qrand 
scliab-iu-cliub  (grand  roi  des  rois),(ilcou|ier  la  barbe  il  ses 
ambassadeurs.  E)e  même  en  176j,  Ivérim-Khan,  l'un  des 
prétendants  à  la  couronne  de  Perse,  entra  avec  une  armée 
formidable  dans  le  Denderrig,  pour  venger  l'airronl  que 
Mir-Mahenna,  souverain  de  ce  iiays,  lui  availfail  eu  [iri- 
vanl  de  la  barbe  les  ambassadeurs  qu'il  lui  avait  envoyés 
pour  demander  un  tribut  considérable. 

Le  prophète  Ezéchiel  ,  pour  exprimer  la  première 
dignité  de  Jérusalem,  et  ensuite  sa  profonde  humilialion, 
lie  trome  pas  de  comparaison  plus  forte  que  celle  d'une 
barbe  i|nel.iil  tomber  un  ferinjurieux.Nous  en  voyons  éga- 
lement des  exemples  dans  l'antiquité  païenne  Tliélis  prie 
Jupil  er  eu  tenant  de  sa  droite  la  bai  b-  du  dieu  (//i;(d.l,.Wl). 

Pline  (Hist.  liai.  XI,  5o)  rapporte  que  c'était  un  usage 
commun  parmi  les  Grecs  de  prendre  par  le  menton  cem 
Uoul  ou  voulait  obtenir  une  grâce.  £011, 
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Jérusalem,  sous  peine  lie  la  vie  (a);  et  oîi  mit 
exprès  des  gardes  aux  portes  pour  les  em- 
pêcher d'y  entrer.  La  révolte  des  Juifs  sous 
Biircliochébas  arriva  les  années  17  et  18  d'A- 
drien, 178  et  179  de  J.C.  —[Voyez  Bether.! 

Les  Juifs  prétendent  qu'il  y  a  eu  dans  leur 
nation  deux  imposteurs  du  nom  de  Barcho- 
chébas  (6),  le  grand-père  et  le  petit-fils.  Que 
Cacheba,  ou  Coziba  1,  fut  élu  roi  parles  Juifs 
cinquante-deux  ans  après  la  ruine  du  pre- 
mier temple,  et  mourut  à  Bitler  ville  voi-sine 
de  Jérusalem  et  capitale  de  son  Empire.  Son 
Ois  le  roux  prit  sa  place,  et  ensuite  régna 
son  petit-fils  Romulus,  appelé  Coziba:  c'est 
ce  derniy  que  les  Juifs  reconnurent  pour 
le  Messie.  L'empereur  Adrien  informé  de  la 
révolte  de  Coziba,  et  du  soulèvement  des 
Juifs,  vint  en  Judée  avec  une  armée,  prit 
Bitler,  et  fit  périr  un  grand  nombre  de  Juifs, 
l'an  73de  laruine  du  temple.  D'autres  disent 
que  Coziba  fut  lue  par  ses  propres  gens  dans 
la  ville  de  Biltcr,  parce  qu'il  n'avait  point  le 
caractère  du  Alcssie,  qui  était  de  connaître 
par  l'odorat  si  un  homine  élait  criminel.  11 
e.st  inutile  de  réfuter  des  faits  si  mal  concer- 
tés et  si  visiblement  fabuleux. 

Barchochébas  amassa  une  grosse  armée, 
et  Ot  de  très-grands  désordres  dans  la  Judée. 
Il  en  voulait  principalement  aux  chrétiens, 
et  on  dit  qu'il  en  fit  périr  un  grand  nombre, 
et  en  précipita  beaucoup  d'autres  dans  l'a- 
postasie, les  obligeant,  disent  les  Thalmu- 
disles,  à  se  circoncire  de  nouveau  ,  et  à  re- 
prendre le  Judaïsme  qu'ils  avaient  quitté. 
TinniusRufus  fut  le  premier  qui  s'opposa  à 
lui,  ensuite  l'Empereur  y  envoya  Jules  Sé- 
vère, qui  le  prit  dans  la  ville  de  Bitter,  et  le 
fit  mourir.  Les  Juifs  disent  qu'Adrien  à  qui 
l'on  avait  apporté  sa  tétc,  eut  la  curiosité  de 
voir  son  corps;  mais  lorsqu'on  voulut  l'enle- 
ver, on  trouva  uq  serpent  autour  de  son 
cou,  qui  effraya  les  porteurs;  et  le  prince 
reconnut  que  Dieu  seul  pouvait  tuer  cet 
homme. 

Les  écoliers  à'Akiba  qui  avaient  défendu 
la  ville  de  Bitter,  furent  liés  avec  leurs  li- 
vres, et  jetés  dans  le  feu.  On  ajoute  que  le 
massacre  fut  si  grand,  qu'il  périt  plus  de 
Juifs  dans  cette  guerre  qu'il  n'en  était  sorti 
de  l'Egypte.  On  trouva  sur  une  seule  pierre 
les  crânes  de  trois  cents  enfants:  les  ruis- 
seaux de  sang  étaient  si  gros,  qu'ils  entraî- 
naient des  pierres  de  quatre  livres  à  la  mer, 
qui  en  était  éloignée  de  quatre  milles.  Enfin 
les  habitants  de  ces  lieux  ne  fumèrent  point 
pendant  sept  ans  leurs  terres,  suffisamment 
engraissées  par  les  cadavres.  Dans  le  jeûne 
qu'ils  célèbrent  le  18  du  mois  ab,  qui  répond 
aux  mois  de  juillet  et  août,  ils  appellent 
Adrien  un  second  Nabuchodonosor,  et  prient 
Dieu  de  se  souvenir  de  ce  prince  cruel,  qui  a 
détruit  480  Synagogues.  Voilà  une  partie  de 
ce  que  les  Juifs  nous  apprennent  de  Barcho- 
chébas. 


(a)  Hieronym.  in  Isai.  vi.  Euseb.  l.  IV,  c.  u ,  liist 
Eciles. 

(b)  Voyez  Basnage,  Hiit.  des  Juifs,  t.  II,  p.  123, 12i. 
Act.  xiu,  6. 
origen.  m  Exod.  edit.  Iluel,  p.  22,  23. 
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BARED,  fils  de  Sutliala,  de  la  tribu  d  E- 
phraim.lPar.  VII,  20. 

BARIA,  quatrième  fils  d'Aser.  I  Par.,  VII, 
30.  —  [  Il  est  nommé  Béria  {Gen.,  XLVI,  17) 
et  Brié,  chef  de  la  famille  des  Briéiles  i  Num. 
XXVI,  U,  15).] 

■  BARIA,  Iroisièniefils  de  Séméia,  qui  élait 
fils  de  Séchénias.  I  Par.,lU,  22. 

'  BARIA,  benjamile  ,  chef  de  famille.  ! 
Par.  VIII,  13, 16. 

■  BARIA,  lévite,  quatrième  fils  de  Séméi, 
de  la  famille  de  Gersoin.  I  Par.  XXIII  10 
11.  '      ' 

BAR-JESU  (c),  ou,  selon  quelques  exem- 
plaires, Bar-jéii,  était  un  Juif  magicien  de- 
meurant dans  l'île  de  Crète.  Saint  Luc  lui 
donne  le  nom  A'Elymas,  qui  en  arabe  signi- 
fie un  magicien.  U  était  avec  le  proconsul 
Sergius  Paulus,  qui  élait  un  homme  sage  et 
prudent.  Ce  proconsul  ayant  envoyé  cher- 
cher Paul  et  Barnabe,  désirait  entendre  la 
parole  de  Dieu.  Mais  Bar-Jésu  leur  résistait, 
s'efforçant  d'empêcher  que  le  proconsul 
n'embrassât  la  foi.  Alors  Paul  rempli  du 
Saint-Esprit,  et  regardant  fixement  cet 
homme,  lui  dit:  0  homme  plein  de  toute  sorte 
de  fourberie,  enfant  du  diable ,  ennemi  de 
toute  justice,  ne  cesseras-tu  point  de  pervertir 
les  voies  droites  du  Seigneur?  Mais  mainte- 
nant la  main  du  Seigneur  est  sur  toi,  tu  vas 
devenir  aveugle,  et  tu  ne  verras  point  le  soleil 
jusqu'à  un  certain  temps.  Aussitôt  il  fut  frap- 
pé (l'aveuglement;  et  tournant  de  tous  côtés, 
il  cherchait  quelqu'un  qui  lui  donnât  la 
main.  Le  proconsul  ayant  ^vu  cela,  se  con- 
vertit. Origène  (d  et  saint  Chrysostome  (ej 
croient  qu'Elymas  ,  ou  Bar-Jésu  ,  se  con- 
vertit aussi,  et  que  saint  Paul  lui  rendit  la 
vue. 

BAR-JONA,ou  fils  de  Jona,  ou  fils  de  la 
Colombe.  C'est  le  surnom  que  Jésus-Christ 
donne  quelquefois  à  saint  Pierre  (f).  Il  y  en 
a  qui  croient  que  Bar-Jonacsl  mis  pour  Bar- 
Johanna,  fils  de  Jean.  (^j. 

BARIS.  C'est  le  nom  du  palais  que  com- 
mença Jean  Hircan  sur  la  montagne  du 
temple,  et  qui  servit  dans  la  suite  de  demeure 
aux  princes  Asmonéens  (/;).  Hérodele  Grand 
le  perfectionna,  et  en  fil  une  citadelle  qu'il 
nomma  Atirojun,  en  Ihonneur  de  Marc-An- 
toine son  ami  et  son  protecteur.  Ce  bâtiment 
était  carré,  situé  sur  un  rocher  escarpé,  qui 
avait  cinquante  coudées  de  haut,  du  côlé  de" 
la  vallée  qui  regardait  la  ville  de  Jérusalem; 
mais  il  était  de  plain-pied  avec  le  temple: 
l'édifiie  avait  deux  stades  de  tour,  c'est-à- 
dire,  soixante-trois  pas  et  un  peu  plus,  de 
chaque  face.  C'est  dans  ce  palais,  qu'on  cou 
servait  les  ornements  pontificaux  du  grami- 
prêtre,  et  où  l'on  les  serrait  lorsqu'il  s'en 
était  servi  aux  jours  de  grandes  fêles. 

Le  nom  de  5aris  est  employé  par  les  Sep- 
tante pour  marquer  un  palais,  une  grande 
maison  fermée  de  lous  côtes,  en   forme   do 

(e)  Chriisosl.  in  Acta  liomil.  28.  Isidor.  Grot.  aùi. 

U)  Mtilili.  x\i,  17. 

(fl)  Hiciomiiii.  in  MalLli  ,\vi. 

(h)  Joii-pli.  Miliq.l  XVlH.c.  vi,  et  de  Bello,  t.  VI.c.xv. 
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tour  (a).  Ce  mot  vient  du  chaldéen  berah , 
qui  se. trouve  souvent  dans  le  même  sens 
dans  les  livres  hébreux  écrits  depuis  la  cap- 
tivité de  Babylone,  comme  Daniel,  Esdrn's, 
;  Néhémie,  Eslher.  Saint  Jérôme  dit  que  c'est 
un  terme  propre  à  la  Palestine  pour  signiûer 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Baris  fait  au 
pluriel  bareis,  qn'i  est  équivoque,  parce  qu'il 
peut  venir  de  barus  qui  signifle  pesant.  De 
là  quelques  Latins  interprétant  le  Psaume 
XLIV,  V.  10,  où  nous  lisons  a  domibus  cbur- 
neis,  lisaient  a  gi'avibus  ehurneis,  ce  qui  n'a 
point  de  sens,  et  qui  a  produit  une  autre 
faute;  car  quelques-uns  voulant  corriger  ces 
premiers,  ont  lu,  o  gradibus  ebwneis,  des 
degrés  d'ivoire,  qui  n'ont  nul  rapport  au 
passage  du  Psaume.  Ainsi  dans  le  Psaume 
XLVII,  14,  où  nous  lisons,  distribuite  domos 
e/ws  ;  d'autres  trompés  par  le  même  équivo- 
que du  terme  bareis,  ont  lu  graves  ejus  ;  et 
d'autres  voulant  enchérir  et  subtiliser,  distrU 
buite  gradits  ejus. 

BAiRNABÊ,  disciple  de  Jésus-Chrisl  (6),  et 
compagnon  des  travaux  apostoliques  de 
saint  Paul.  Il  était  natif  de  l'île  de  Cypre,  et 
de  la  tribu  de  Lévi.  Son  nom  signifie, /e  (ils 
de  consolation,  o\i  de  la  prophétie.  Il  avait 
encore  le  nom  de  Joseph,  ou  José;  et  quel- 
ques exemplaires  grecs  au  lieu  de  Barnabas, 
l'appellent  Barsabas;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quelques-uns  de  le  confondre  avec  Barsabas 
qui  tira  au  sort  avec  saint  Matthias,  pour 
remplir  la  placîede  Judas  dans  l'apostolat  (c). 
On  croit  qu'il  renonça  à  tous  ses  biens  , 
qu'il  les  vendit,  et  en  apporta  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres.  On  dit  aussi  qu'il  avait 
étudié  aux  pieds  de  Gamaliel  avec  saint  Paul. 
Lorsque  l'Apôtre  vint  à  Jérusalem,  (rois  ans 
après  sa  conversion  (rf  ,  saint  Barnabe 
l'amena  aux  autres  apôtres,  et  le  leur  Gt 
connaître. 

Cinq  ans  après  (e),  l'Eglise  de  Jérusalem 
ayant  su  le  progrès  que  l'Evangile  faisait 
dans  Antioche,  y  envoya  saint  Barnabe  (f), 
qui  vit  avec  joie  les  merveilles  que  la  grâce 
de  Dieu  y  avait  opérées.  Il  y  exhorta  les 
fidèles  à  persévérer  dans  le  service  du  Sei- 
gneur ;  et  quelque  temps  après,  il  alla  à 
Tharse,  pour  y  chercher  saint  Paul,  et  pour 
l'amener  à  Antioche.  Ils  demeurèrent  ensem- 
ble deux  ans  dans  cette  ville,  où  ils  firent  un 
si  grand  nombre  de  conversions,  que  ce  fut 
là  que  les  disciples  commencèrent  à  être  ap- 
pelés chrétiens.  Ces  deux  saints  quittèrent 
Antioche  en  l'an  4i  de  J.-C.  pour  porter  les 
aumônes  que  les  fidèles  de  cette  Eglise  en- 
voyaient à  celle  de  Jérusalem.  A  leur  retour, 
ils  amenèrent  avec  eux  Jean  Marc  cousin  de 
Barnabe. 

Comme  ils  étaient  dans  celte  ville  (çj),  le 
Saint-Esprit  ordonna  qu'on  les  lui  séparjt, 
et  qu'on  les  consacrât,  pour  les  employer  à 
la  fonction  qu'il  leur  avait  destinée.   Ainsi 

(a)  Hieronym.  ji»  Jerem.  xvi,m  Oseei\,»i  psatm.  xfv, 

ad  priiicipium:  Uique  liodie  domus  ex  omniparle  conclitsœ 
et  iti  mudum  œdificaliv  lurr'mm  ja;s\î  appellimlnr. 

{bj  Ctem.  Alex.,  Strom.  l.  II;  Emeb.  khi.  lucl.  l.\  ,c.     ' 
.^i;  Epiphan.  lucres.  20,  c.  iv. 

ic)  Ad.  I,  23. 

m  Aa.  IX,  26,  27.  Vers  l'an  57  do  l'ère  vulf. 


après  la  prière  et  le  jeûne,  ils  reçurent  l'iui- 
position  des  mains,  et  partiront  d'Antioche, 
pour  aller  à  Séleucie.  Kt  de  là  ils  passèrent 
dans  l'île  de  Cypre.  Etant  à  Salamine,  et  y 
prêchant  l'Evangile ,  ils  y  convertirent  le 
proconsul  Sergius  Paulus  ;  et  saint  Paul 
frappa  d'aveuglement  le  magicien  Bar-Jésu. 
dont  nous  avons  parlé  un  pou  plus  haut.  De 
Salamine,  ils  allèrent  à  Paphos,  où  ils  s'em- 
barquèrent, pour  se  rendre  dans  la  Pamphi- 
!ie.  Cependant  Jean  Marc,  cousin  de  Bar- 
nabe, se  sépara  d'eux,  et  se  retira  à  Jérusa- 
lem. 

Ils  prêchèrent  à  Perge  en  Pamphilie,  sans 
beaucoup  de  succès  ,  à  cause  de  l'wdurcis- 
sement  et  de  la  malice  des  Juifs  (h).  Ils  sorti- 
rent de  la  ville,  secouant  contre  eux  la 
poussière  de  leurs  pieds,  et  vinrent  à  Icône, 
où  ils  firent  un  assez  grand  nombre  de  con- 
versions (i).  Mais  les  Juifs  endurcis  excitè- 
rent contre  eux  une  sédition,  et  les  obligè- 
rent de  se  retirer  à  Derbes,  et  à  Lystres  en 
Lycaonie.  C'est  là  où  saint  Paul  ayant  guéri 
un  homme  nommé  Enée,  qui  était  boiteux 
dès  sa  naissance,  les  peuples  de  Lystres  les 
prirent  pour  des  dieux,  et  voulurent  leur 
offrir  des  sacrifices  disant  que  Barnabe  était 
Jupiter,  et  Paul  Mercure.  Les  deux  apôtres 
déchirant  leurs  habits,  et  se  jetant  au  mi- 
lieu de  la  multitude,  eurent  bien  de  la  peine 
à  les  empêcher  de  leur  sacrifier. 

Peu  de  temps  après,  il  vint  à  Lystres  quel-, 
ques  Juifs  d'Antioche,  de  Pisidie  et  d'Icône, 
qui ,  ayant  appris  à  ceux  de  Lystres  quels 
étaient  Paul  et  Barnabe,  et  les  ayant  fait  pas- 
ser pour  des  perturbateurs  du  repos  public  , 
ils  traînèrent  Paul  hors  de  la  ville  ,  le  lapi- 
dèrent; et  l'ayant  laissé  pour  mort,  il  fut  re- 
levé par  les  disciples  ,  et  ramené  dans  la 
ville.  Le  lendemain  il  partit  avec  Barnabe, 
pour  aller  à  Derbes.  Enfin ,  après  avoir  de 
nouveau  visité  toutes  les  villes  par  où  ils 
avaient  passé,  et  où  ils  avaient  annoncé  l'E- 
vangile ,  ils  revinrent  à  Antioche  de  Syrie, 
d'où  ils  étaient  partis. 

L'an  51  de  Jésus-Christ,  saint  Barnabe  fu( 
envoyé  avec  saint  Paul  d'Antioche  à  Jéru- 
salem }■) ,  à  l'occasion  des  disputes  qui  s'é-. 
talent  élevées  sur  l'observation  des  cérémo- 
nies légales  ,  auxquelles  les  Juifs  voulaient 
assujettir  les  Gentils  convertis.  Paul  et  Bar- 
nabe y  assistèrent  au  concile  de  Jérusalem  ; 
on  les  y  reconnut  pour  apôtres  des  Gentils  , 
et  on  leur  recommanda  seulement  les  pau- 
vres de  la  Judée.  Ils  retournèrent  aussitôt  à 
Antioche  ,  où  saint  Pierre,  étant  venu  quel- 
que temps  après ,  et  s'étant  laissé  aller  à 
autoriser  en  quelque  sorte  l'observation  fies 
cérémonies  de  la  loi  par  son  exemple,  Bar- 
nabe même  se  laissa  emporter  à  celle  di.-si- 
mulalion.  Mais  la  liberté  avec  laquelle  saint 
Paul  reprit  saiut  Pierre  ,  corrigea   bieuiôt 

Ce)  Vers  l'an  42  de  Jésus-Christ. 

(f)  Ad.  IX,  22,  2i. 

Ul)Act.  \u,  1,2,3,  etc. 

(ft) -lf(.  xi.i,  oO,  ol,52. 

[ij  Ad.  XIV. 

(j)  .ici.  XV. 
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Pierre  et  Barnabe ,  et  ceux  qui  les  avaient 
suivis  en  cela. 

Saint  Paul  ayant  ensuite  résolu  d'aller  vi- 
siler  les  églises  qu'ils  avaient  fondées  dans 
l'île  de  Cypre  et  dans  l'Asie  Mineure  ,  Bar- 
nabe souhaita  que  Jean  Marc  les  accompa- 
gnât dans  ce  voyage  ,  comme  il  avait  fait 
dans  le  premier.  Mais  saint  Paul  n'y  ayant 
pu  consentir,  parce  que  Marc  les  avait  quit- 
tés la  première  fois,  les  deux  apôtres  se  sé- 
parèrent. Paul  prit  la  roule  do  l'Asie,  et  Bar- 
nabe avec  Marc  allèrent  en  Cypre.  Voilà  ce 
que  l'on  sait  de  certain  sur  saint  Barnabe  ; 
car  on  ne  peut  guère  faire  de  fond  sur  les 
prétendus  actes  qui  portent  le  nom  de  Jean 
Marc,  ni  sur  sa  vie,  écrite  par  le  moine 
Alexandre.  On  dit  qu'il  fut  lapidé  par  les 
Juifs  de  Cypre  à  Salamine  ;  et  en  elïet  son 
corps  fut  découvert  dans  cette  île  du  temps 
de  l'empereur  Zenon  (a).  Son  sépulcre  étant 
ouvert ,  on  y  trouva  son  corps  ;  et  sur  sa 
poitrine,  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  écrit 
en  grec  de  sa  propre  main.  Cela  arriva  vers 
l'an  de  Jésus-Christ  488.  Les  Grecs  et  les  La- 
tins font  sa  l'été  le  11  de  juin. 

Nous  avons  sous  le  nom  de  saint  Barnabe 
une  Epîlre  qui  a  été  citée  par  divers  an- 
ciens (i),  et  qui  a  été  mise  par  quelques-uns 
d'entre  eux  au  rang  des  Ecritures  cauoni- 
ques.  Et  certes  il  est  assez  malaisé  de  dire 
qu'elle  soit  de  saintBarnabé,  sans  croireaussi 
quelle  est  canonique  ;  mais  l'Eglise  ne  l'ayant 
pas  reçue  comme  inspirée,  nous  donne  lieu 
de  douter  qu'elle  soit  l'ouvrage  de  ce  saint 
Apôtre.  Il  est  certain  qu'elle  est  très-an- 
cienne ,  et  écrite  du  temps  des  Apôtres.  Son 
principal  objet  est  de  prouver  l'abolition  de 
la  loi  par  l'Évangile,  l'inutilité  des  cérémoî 
nies  légales  ,  et  la  nécessité  de  l'incarnation 
et  de  la  moft  de  Jésus-Christ. 

[Clément  d'Alexandrie ,  vers  la  fin  du  se- 
cond livre  des  Stromates ,  dit  que  Barnabe 
avait  été  du  nombre  des  soixante-douze  dis- 
ciples de  Jésus-Cluibt.  Eusèbe  le  conflnue 
au  chapitre  xii  du  premier  livre  de  son  His- 
toire ecclésiastique,  et  s'appuie  d'un  passage 
du  livre  intitule  Hypolyposeon,  de  ce  même 
Père  ,  qui  confond  cet  apôtre  avec  Joseph 
dit  Barsabas  ,  dont  il  est  parlé  Ad.  1 ,  22  ; 
et  c'est  sans  doute  sur  la  foi  de  ce  Père  qu'Eu- 
sèbe  dit  la  même  chose,  au  chapitre  premier 
du  second  livre  de  son  Hisioire.  Voyez  au 
chapitre  ii  du  livre  V'I  ,  le  premier  des  an- 
ciens Pères  qui  cite  la  lettre  de  cet  apôtre. 
C'est  le  même  Clément  d'Alexandrie,  dans  son 
second  livre  des  Stromates ,  au  lieu  déjà  in- 
di(iué;  et  l'endroit  qu'il  cite  se  trouve  au 
nombre  xvi  de  cette  1  .ttre.  On  peut  en  v')ir 
plusieurs  autres  endroits  dans  le  même  livre 
de  ce  Père  ,  et  dans  son  cinquième  livre  des 
Slroinates ,  et  dans  le  second  de  son  Pédago- 
gue ,  chap.  X.  —  Elle  se  trouve  aussi  citée 

(«    Tlieoil.  Lectof.  l.  II  pag.  So7.  • 
[b)  Vùte  Hieiunmn.  de  Vi'iis  illustrib.  Emeb.  l.  III  ,  c. 
XXV.  Clem.  Alex.  Oiigen. 

il)  Tiré  d'iiiie  prériiciî  sur  l'iîptirede  saliil  Barnabe. 
2j  On  suppose.  L'auleur  Je  l'Epilre  ilil  lui-même  :  «  Je 
vous  parlerai  encore  du  irnipleeldo  l'a  veuylcmciil  des  Juifs 
qui  oril  mis  leur  espérance  dans  c<^l  édilii:e  malériel.  .  lît 
ailleurs  l'Kcrilure  dit  {,1m.  xux,  17)  :  <'.eiix  ipii  oiit  d- n  nil 
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par  Origène  ,  livre  I  Contre  Celse ,  vers  la 
fin  ,  où  il  lui  donne  le  nom  de  Catholique  , 
c'est-à-dire  qu'elle  est  adressée  à  tous  les 
chrétiens  ;  et  dans  le  troisième  livre  de  son 
Périarchon ,  chap.  ii.  Eusèbe ,  livre  III  de 
son  Ilistuire,  chap.  xix,  parlant  des  Ecritu- 
res canoniques  du  Nouveau  Testament,  met 
cette  Epîlre  dans  une  seconde  classe  ,  et  au 
nombre  de  celles  qui  sont  faussement  attri- 
buées à  ceux  dont  elles  portent  le  nom  ,  ou 
qui  ne  sont  point  reçues  de  toutes  les  églises, 
mais  non  pas  au  nombre  de  celles  qui  sont 
ou  supposées  par  les  hérétiques  ,  ou  recon- 
nues pour  fausses  et  absolument  apocry- 
phes ;  et  ainsi  ce  n'est  pas  dans  ce  dernier 
sens,  mais  dans  le  second,  que  saint  Jérôme 
{Catalog.,  n.  6)  dit  que  cette  lettre  est  entre 
les  apocryphes,  puisqu'il  ajoute  qu'elle  peut 
beaucoup  servir  à  l'édification  de  l'Eglise , 
et  qu'il  la  croit,  aussi  bien  quEusèbe,  véri- 
tablement de  saint  Barnabe.  —  Ceux  qui  pré- 
tendent qu'on  la  doit  rejeter  comme  un  ou- 
vrage absolument  supposé,  disent  qu'elle 
ne  ressent  point  la  simplicité  des  premiers 
siècles  ,  par  les  allégories  forcées ,  par  des 
citations  de  passages  tirés  de  livres  apocry- 
phes ,  par  des  morales  appuyées  sur  les  fa- 
bles et  les  fictions  des  naturalistes  {Voyez  les 
chapitres  vii-x);  mais  ils  n'ont  pas  pris 
garde  que  les  premiers  Pères  de  l'Eglise  qui 
ont  vécu  immédiatement  après  ces  premiers 
temps,  ont  fait  la  même  chose,  ayan!  reçu 
sans  trop  d'examen  les  livres  et  les' faits  rap- 
portés par  les  Juifs  et  par  les  pa'i'ens ,  pour 
s'en  servir  contre  eux  à  les  convaincre  de  la 
vérité  de  ceux  qui  appartenaient  à  la  leli- 
gion.  —  Celle  Epîlre  n'a  aucun  titre,  ni  au- 
cune adresse  ,  ni  aucune  date  en  tête;  mais 
il  paraît ,  par  ce  qu'elle  contient,  qu'elle  fut 
écrite  peu  de  temps  après  la  ruine  de  Jéru- 
salem (cliap.  xvi) ,  qu'elle  est  adressée  à  des 
Juifs  Hellénistes  nouveaux  convertis  (chaj). 
IV  et  xxi;,  mais  encore  un  peu  attachés  aux 
céré.nonies  juda'iques  ;  et  c'est  pour  les  eu 
détacher  qu'il  leur  explique  fort  exactement 
les  sens  spirituels  qui  étaient  compris  sous 
la  lettre  de  la  loi ,  et  leur  prouve  que  c'est  à 
ces  seuls  sens  spirituels  qu'ils  doivent  s'ap- 
pliquer; il  ajoute  à  cela  des  préceptes  pour 
bien  vivre  (1). 

Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  l'authen- 
ticité de  l'Epîlre  de  saint  Barnabe  ;  il  est  au 
moins  probable  que  cet  apôtre  en  est  l'au- 
teur. Mais  quand  même  elle  ne  serait  pas 
son  ouvrage,  il  est  un  fait  important  qu'on 
ne  peut  ne  pas  reconnaître,  c'est  qu'elle  ap- 
partient certainement  aux  temps  apostoli- 
(jues.  «  On  suppose  (2  ,  dit  Palcy,  docteur 
anglican  ,  (ju'elle  fui  écrite  d'abord  après  l,i 
deslruction  de  Jérusalem,  pendant  les  cala- 
mités qui  la  suivirent,  et  cette  lettre  porle 
en  elfet  le  caractère  du  siècle  auquel  on  l'al- 

ce  temple  le  rebâlironl  eux-iuéiiies.  Et  cela  est  arrivé 
ainsi  parce  qu'ils  ont  fait  la  guerre.  Leur  leuiple  vioiit 
d'être  ruiné  parleurs  ennemis;  el  ces  mêmes  ennermis 
vont  à  leur  tour  élever  U  Dieu  dos  temples  spnitueis. 
Enlin,  l'Ecriture  fait  encore  voir  ipie  la  ville  sainte  et 
toute  la  nation  des  Juifs  seraieul  un  jour  livrés  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis...  Et  cela  est  arrivé  eoD^e  lu 
Seiijineur  l'a  prè'dil.  »  Traductiou  de  Cotelier. 
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tribue.  »  il  dit  encore  :  «  Elle  appartient  cer- 
tainement à  cette  époque.  »  Continuons  de 
le  citer.  «  Dans  cette  Epître,  nous  trouvons 
les  souffrances  du  Christ ,  le  choix  et  le  nom- 
bre de  ses  apôtres,  sa  passion,  la  robe  d'écar- 
lalc  dont  il  fui  couvert ,  le  vinaigre,  le  fiel  et 
les  outrages  dont  il  fut  abreuvé,  son  côté  percé, 
le  sort  jeté  sur  sa  robe  [chap.  vu) ,  sa  résur- 
rection ,  le  premier  jour  de  la  semaine,  et 
rinstilution  de  ce  jour  comme  un  mémorial 
de  cet  événement  extraordinaire,  son  appa- 
rition après  être  ressuscité  ,  son  ascension. 
Ses  miracles  y  sont  aussi  positivement  rap- 
portés dans  les  paroles  suivantes  :  «  Enfin  , 
«  instruisant  le  peuple  d'Israël  et /'aisani  pla- 
«  sieurs  sv/nes  et  pliisiews  miracles  au  milieu 
«  d'eux,  il  leur  prêchait  et  leur  montrait  le 
«  grand  amour  dont  il  était  animé  pour  eux 
«  (chap.  \).  ï> 

Et  plus  loin  ,  ce  même  auteur,  revenant 
sur  cette  lettre  ,  pour  prouver  l'authenticité 
des  Evangiles  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Dans  celte  Epître,  dit-il,  on  trouve  ce  pas- 
sage remarquable  :  Prenons  garde  qu'il  ne 
nous  arrive ,  comme  11  est  écrit  :  Il  y  en  a 
beaucoup  d'appelés  ,  mais  peu  d'élus.  Nous 
inférons  avec  certitude  de  celle  expression 
comme  il  est  écrit ,  qu'à  l'époque  où  vivait 
l'auteur  de  celle  Epître,  il  existait  un  livre 
bien  connu  des  chrétiens,  faisant  autorité, 
parmi  eux,  el  contenant  ces  mots  :  //  y  en  a 
beaucoup  d'appelés  ,  mais  peu  d'élus.  Ce  li- 
vre, c'est  noire  Evangile  de  saint  Matthieu, 
dans  lequel  ces  paroles  se  rencontrent  deux 
fois  ,  sans  qu'on  les  trouve  dans  aucun  au- 
tre livre  connu  de  nos  jours.  —  Observons 
de  plus  sur  les  termes  de  la  citation  ,  que 
l'auteur  de  l'Epîlre  était  Juif,  et  que  la  phrase 
il  est  écrit  était  la  formule  qu'employaient 
les  Juifs  en  citant  leurs  Ecritures.  11  n'est 
donc  pas  probable  que  l'auteur  de  la  lettre 
eût  employé  cette  phrase  sans  autre  qualifi- 
cation ,  en  parlant  de  livres  qui  n'auraient 
pas  eu  quelque  autorité  de  livres  sacrés.  Si 
ce  passage  d'un  ancien  écrit  se  fût  trouvé 
dans  une  des  Epîtres  de  saint  Paul,  on  l'au- 
rait envisagé  comme  un  témoignage  impor- 
tant en  faveur  de  l'Evangile  do  saint  Mat- 
thieu; il  faut  donc  se  rappeler  que  l'ouvrage 
dans  lequel  il  se  trouve  n'est  postérieur  que 
de  peu  d'années  à  ceux  de  saint  Paul.  —  Ou- 
tre ce  passage,  l'Epître  de  Barnabas  en  con- 
tient encore  plusieurs  autres  dont  le  sens 
est  le  même  que  celui  de  divers  passages  de 
l'Evangilede  saint  Matthieu,  el  deux  ou  trois 
dans  lesquels  on  reconnaît  les  mêmes  ex- 
pressions. En  particulier,  l'auteur  de  cette 
lettre  répèle  ce  précepte  du  Sauveur  :  Don- 
nez à  chacun  ce  qu'il  vous  demande  (  Matth., 
V,  42j.  11  dit  que  parmi  ceux  que  le  Christ 
choisit  pour  apôtres  et  pour  prédicateurs  de 
son  Evangile,  il  y  eut  des  hommes  qui  avaient 
été  précédemment  de  grands  pécheurs  ,  afin 
de  montrer  qu'i/  n'était  pas  venu  appeler  les 

i'usles  ,  mais  les  pécheurs  à  la  pénitence  [Id. 
X.  13).  »  —  Il  ne  serait  pas  impossible 

Sa)  Vorotii.  m  Syiiops.  Mente,  p.  392. 
b)  Rom.  XVI,  11. 
c)  Voyez  M.  de  la  Monnoyo  ,   Note:;  sur  Mpiiagiana  , 


d'ajouter  de  nouvelles  remarques  à  celles  du 
docteur  Paley.  Je  vais  me  borner  à  deux  ou 
trois.  Saint  Barnabe  dit  (c/)n/j.  X]X,10):  Vous 
ferez  part  au  prochain  de  tous  les  biens  que 
vous  possédez ,  sans  vous  imaginer  que  rien 
vous  appartienne  en  propre;  car  si  vous  êtes 
en  société  pour  les  choses  incorruptibles ,  com- 
bien plus  y  devez-vous  être  pour  des  biens 
corruptibles  et  périssables  I  Ce  qui  montre 
qu'à  l'époque  où  ces  paroles  furent  écrites, 
les  chrétiens  mettaient  leurs  biens  en  com- 
nmn  ,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  livre  des 
Actes,  IV,  32,  et  ailleurs.  Il  dit  aux  fidèles 
[Ibid.,  15)  :  Vous  chérirez  comme  la  prunelle 
de  vos  yeux  tous  ceux  qui  vous  annoncent  la 
parole  du  Seigneur:  el  aux  prêlres  (17,  18): 
Vous  chercherez  à  voir  les  fidèles  ,  el  vous 
vous  appliquerez  à  les  consoler  par  vos  dis- 
cours et  par  vos  visites  ,  mettant  tous  vos 
soins  à  contribuer  au  salut  des  âmes  ,  et  vous 
travaillerez  de  vos  mains  pour  vous  racheter 
de  vos  péchés.  Enfin  voici  un  texte  qui  prouve 
la  pratique  de  la  confession  à  l'origine  du 
Cnristianisme  (23)  :  Vous  confesserez  vos 
péchés  ,  el  vous  ne  vous  présenterez  point 
devant  Dieu  pour  le  prier  avec  une  conscience 
impure  et  souillée.] 

Les  nouveaux  Criées  (u)  donnent  à  saint 
Barnabe  un  frère  nommé  Arislobule  ,  dont 
ils  racontent  bien  des  merveilles.  Ils  préten- 
dent que  c'est  lui  dont  parle  saint  Paul  aux 
Romains  (6)  :  Salutate  eos  qui  sunl  ex  Aristo- 
buli  domo.  Mais  on  n'a  rien  de  bien  certain 
sur  cet  Arislobule  ,  qui  a  été  inconnu  aux 
anciens  ,  en  qualité  de  frère  de  saint  Bar- 
nabe. 

On  a  attribué  à  saint  Barnabe  un  faux 
Evangile,  dont  parle  le  pape  Gélase  dans  son 
décret  contre  les  livres  apocryphes.  Cet  ou- 
vrage est  perdu  ,  et  on  n'en  connaît  plus 
aucun  exemplaire,  ni  manuscrit,  ni  impri- 
mé ;  mais  les  Turcs  ont  malicieusement 
composé  un  faux  Evangile  sous  le  nom  de 
saint  Barnabe  (c),  dans  lequel  ils  ont  fourré 
quantité  de  choses  injurieuses  à  Jésus- 
Christ  ,  et  honorables  à  leur  faux  prophète. 
Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  est  dans  la  bi- 
bliothèque du  prince  Eugène.  Il  a  été  com- 
posé en  arabe,  à  ce  que  croit  M.  de  la  Crose , 
sous  l'empire  de  l'empereur  Frideric  II,  qui 
régna  depuis  l'an  1211  jusqu'en  1245,  el 
(|u'ensuile  il  fut  traduit  en  italien  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  On  ne  le  trouve 
([u'en  cette  dernière  langue,  il  n'a  jamais 
été  imprimé  :  on  croit  même  que  le  manu- 
scrit du  prince  Eugène  est  unique. 

Barnabe  qui  se  dit  chargé  de  l'écrire  ,  s'y 
donne  pour  un  apôtre  familier  avec  Jésus- 
Christ  et  avec  la  sainte  Vierge;  mieux  in- 
struit que  saint  Paul  du  mérite  de  la  circon- 
cision ,  et  de  l'usage  qu'on  doit  faire  des 
viandes  accordées  ou  défendues  aux  fidèles  ; 
on  y  voit  que  les  peines  infernales  des  Maho- 
mélans  ne  seront  pas  éternelles  :  Jésus-Christ 
n'y  est  appelé  simplement  que  prophète;  qu'il 
ne  fut  pas  crucifié:  mais  qu'ayanl  été  Irans- 

I.  IV,  édit.  d'Amslerd.  1716,  p.  321,  el  FabriciusApocrypb, 
N.  T.   tom.  II,  p,  573elsuiv. 
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porté  au  troisième  ciel ,  Judas  le  fut  en  sa 
place  ;  que  la  Vierge  Marie  même  et  les  apô- 
tres crurent  que  Jésus-Christ  avait  été  mis  à 
la  croix,  tant  il  ressemblait  à  Judas  ;  que 
Jésus  avait  obtenu  la  permission  de  venir 
consoler  sa  nière  et  ses  apôtres  ;  que  Dieu  , 
pour  les  punir  de  ce  que  les  hummes  lui  ont 
donné  le  nom  de  Dieu,  a  permis  que  jusqu'à 
la  fin  du  monde  il  serait  le  jouet  des  hom- 
mes ,  qui  demeurent  persuadés  que  c'est  lui 
qui  est  mort  à  la  croix.  Voilà  quel  est  l'ou- 
vrage que  les  Mahométans  ont  attribué  à 
ce  saint  disciple  ,  bien  différent  sans  doute 
lie  celui  qui  avait  été  proscrit  par  Gélase. 

BAR-PANTHER  .  ou  fils  de  Paniher.  Saint 
Jean  Damascène  («)  dit  que  Lévi ,  descendu 
de  David  par  N:ahan,  eut  pour  fils  Melchi  et 
Paniher.  Panther  engendra  Bar-Panther ,  et 
de  Bar-Paiither  sortit  Joachim  ,  père  de  la 
sainte  Vierge.  Les  Juils,  dans  les  fausses  vies 
qu'ils  ont  publiées  de  Jésus-Christ,  avancent 
que  le  Sauveur  est  né  de  l'adultère  de  Paniher 
avec  Marie  sa  mère.  Le  nom  de  Panther  se 
trouve  déjà  dans  Origénc  (6)  et  dans  le 
Thalmud  (c),  et  cela  fait  voir  l'antiquité  des 
fables  et  des  calomnies  des  Juifs  contre  Je-- 
sus-Christ.  Au  reste  ,  le  système  généalogi- 
que de  saint  Je;in  Damascène  n'est  pas  sou- 
lenable,  puisqu'il  est  contraire  à  l'Evangile  , 
qui  ne  met  entre  Lévi  et  la  sainte  Vierge 
que  le  seul  Uéli ,  qui  est  apparemment  le 
même  que  Joachim. 

'  BARRADA  et  BARRAPY.  Voyez  Abana. 

BARRES.  Ce  terme  signifie  proprement  les 
barres  des  portes  ,  tant  des  maisons  par- 
ticulières que  des  portes  des  villes  ;  il  se 
prend  quelquefois  pour  toutes  sortes  de  dé- 
fenses et  d'obstacles.  Dieu  dit ,  par  exemple, 
qu'il  a  mis  des  portes  et  des  barres  à  la  mer 
{Job ,  XXXVIll),  pour  l'empêcher  de  se  ré- 
pandre sur  la  terre  ;  ailleurs  [Ezech.,  XXX) 
il  dit ,  qu'î7  brisera  les  barres  de  l'Eyyple  , 
ses  forteresses ,  ses  barrières.  Il  promet  à 
Cyrus  qu'il  marchera  devant  lui  ,  et  qu'il 
brisera  en  sa  présence  les  portes  d'airain  et 
les  barres  de  fer  (Isai.,  XLV,  2)  ;  c'est-à  (lire 
qu'il  le  rendra  maître  des  villes  les  plus  for- 
tes. Et  Amus,  l,5:Je  briserai  les  barres  de 
Damas.  Jonas  II  ,  7,  décrivant  l'et.it  où  il  se 
trouva  étant  englouti  par  le  poisson  ,  dit 
que  les  barres  de  la  terre  l'ont  enfermé  : 
Vectes  terrœ  conchiserunt  me  ;  c'est-à-dire  , 
qu'il  s'est  trouvé  renfermé  de  tous  côtés  dans 
les  abîmes ,  comme  dans  une  prison  fermée 
de  bons  barreaux. 

BARSABAS,  Joseph  Barsabas  ,  surnommé 
le  Juste,  fut  un  des  premiers  disciples  de 
Jésus-Christ  ((/)  ,  et  apparemment  du  nom- 
bre des  soixante-dix  disciples.  Après  l'as- 
cension du  Sauveur ,  lorsque  les  apôtres 
étaient  assemblés  ,  attendant  la  descente  du 
Sainl-Espril  ,  que  Jésus-Christ  leur  avait 
jironiis  ;  saint  Pierre  proposa  à  l'assemblée 
de  choisir  un  disciple  du  nombre  de  ceux 

(a)  Vtunascen.  l.  IV,  c.  xv,  de  Fide. 

(b)  Origen.  contra  Celntm.  1. 1,  p.  2.^. 

(c)  Thalmud.  tract^  Sanhcdim. 

{d)  Act.  I,  21,  22,  etc.  Vide  Hiiscb.  t.  I ,  c.  xii,  e.v  Clem 
AÙ-t.  lieduin  Acta,  Epiiihim.  de  Cliristo,  c.  iv. 
fd  Amul  liiiscb.  I.  III.  c.  xxxix 


qui  avaient  été  témoins  de  tout  ce  que  le 
Sauveur  avait  fait  depuis  le  commencement 
de  sa  prédication,  pour  le  mettre  en  la  place 
de  Judas  le  traître.  On  présenta  donc  deux 
personnes  :  Barsabas,  surnommé  le  Juste, 
et  Matthias.  Et  ayant  tiré  au  sort  ,  le  sort 
tomba  sur  Matthias.  Papias  (e  nous  apprend 
que  Barsabas  ayant  un  jour  bu  du  poison  , 
la  grâce  de  Jésus-Christ  l'empêcha  d'en  res- 
sentir aucun  mal.  On  ne  sait  rien  de  p;irticu- 
lier  de  sa  vie.  Quelques-uns  l'ont  confondu 
avec  saint  Barnabe.  Les  martyrologes  d'D- 
suard  et  d'Adon  mettent  sa  fêle  le  20  de  juil- 
let ,  et  disent  qu'ayant  beaucoup  souffert 
pour  l'Evangile  ,  il  mourut  en  Judée,  et  eut 
une  fin  très-glorieuse. 

BARSABAS.  C'est  le  surnom  de  Judc,  l'un 
des  principaux  disciples  ,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes  des  apôtres  (/]  :  Judam  qui 
cognominabatur  Barsabas,  et  Silam  viros  pri- 
mas in  fratribus.  Il  fut  envoyé  avec  quelques 
autres  de  la  part  des  apôtres  à  Antioche , 
avec  Paul  et  Barnabe  ,  pour  y  porter  la 
lettre  des  apôtres  ,  qui  leur  marquait  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  concile  de  Jérusa- 
lem. Etant  arrivés  à  Antioche  ,  ils  assemblè- 
rent les  fidèles,  et  leur  présentèrent  la  lettre 
des  apôtres  {g}.  Elle  fut  lue  ,  et  donna  à 
toute  l'assemblée  beaucoup  de  consolation 
et  de  joie.  Jude  et  Silas  y  ins!ruisirent  et  y 
fortifièrent  les  frères  durant  quelque  temps  ; 
après  quoi ,  Jude  ou  Barsabas  s'en  retourna 
à  Jérusalem.  C'est  ce  que  nous  savons  de  ce 
Barsabas. 

BARSAIT  ,  fils  de  Melchiel.  I  Par,  VII , 
31. 

BARTHELEMY,  ou  Bar-Tholomaios,  c'est- 
à-dire  ,  fils  du  Ptolome'e ,  était  de  Galilée, 
aussi  bien  que  les  autres  apôtres  {h)  ;  mais 
on  ne  sait  quelle  était  sa  patrie.  [Voyez  Ca- 
NA.]  L'Evangile  ne  nous  apprend  rien  de 
particulier  sur  la  personne  de  saint  Bar- 
thélémy, et  l'on  n'a  aucune  histoire  certaine 
de  sa  vie  ,  ni  de  sa  mort.  On  croit  commu- 
nément qu'il  a  prêché  dans  les  Indes  (i)  ;  et 
on  assure  qu'il  y  porta  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  écrit  en  hébreu  ,  et  que  saint  Pa- 
tène l'y  trouva  cent  ans  après  (/).  On  dit 
aussi  qu'il  a  prêché  dans  l'Arabie  Heureuse 
et  dans  la  Perse  ,  et  même  dans  l'Abyssinie 
[lisez  :  dans  l'Arménie,  qui  est  voisine  de  la 
Perse] ,  où  il  est  en  grande  vénération  ;  ce 
qui  n'a  rien  de  contraire  à  ceux  qui  tiennent 
qu'il  a  prêché  dans  les  Indes  ,  puisqu'il  put 
passer  par  ce  pays  pour  s'avancer  plus  avant 
dans  l'Inde  ;  peut-être  même  que  l'on  a  en- 
tendu ces  pays  sous  le  nom  d'Indes. 

[Saint  Barthélémy  prêcha  l'Evangile  dans 
la  Chaldée,  dans  l'Arménie,  chez  les  Ibères 
et  parmi  les  peuplades  du  (Caucase  [Voyez 
Chaldée,  Chaldéens,  ou  saint  Tuomas).  Il 
y  a  dans  l'Arménie  une  région,  celle  des  Ant- 
zaviens,  voisine  de  celle  des  Mogs,  qui  est 
située  à  l'ouest  de  Gordjaïk.  «  Le  mol  antza- 

(f)  Act.  XV.  22  et  seq. 

(g)  Aade  Jésus-CtirislSl. 
î'/i)  Act.i,  11,11,  7. 

(i)  Kiiscft.  /.  V,  c.  X. 

(;■)  Emeb.  l.  V  ,  f.  xi ,  p.  I7j,  c.  Hieronym,  de  Kiiis 
ilhi>,l.  c.  xwvi. 
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i'(>«,  dit  Eugène  Bore,  c?tle  synonyme  exact 
du  mot  troglodyte ,  ou  habitant  des  cavernes. 
Il  caractérise  la  nature  de  ce  pays,  voisin  de 
celui  des  Mogs,  et  qui,  au  rapport  de  Jean  le 
patriarche,  historien  contemporain  de  l'his- 
torien Thomas  Ardzerouni,  est  hérissé  d'af- 
freuses montagnes,  d'où  se  précipitent  des 
cascades  mugissantes.  Les  habitants  avaient, 
nous  dit-il ,  le  nom  vulgaire  de  Cardahs... 
Régis  spirituellement  par  des  évéques,  selon 
le  témoignage  d'Elisée,  auteur  arménien  du 
V*  siècle,  ils  avaientembrassé  de  bonne  heure 
la  foi  chrétienne,  puisque,  au  rapport  de 
Moïse  de  Chorène ,  l'apôtre  saint  Barlliéli^my 
qui  les  évangélisa,  «  triomphant  de  la  puis- 
«  sance  des  démons ,  renversa  .leur  temple 
«  consacré  à  la  déesse  Anaïs,  et  bâtit  une 
«  église  au  lieu  dit  Gangavar,  près  des  sour- 
n  ces  du  Tigre.  Cette  église  fut  mise  sous  l'in- 
«  vocation  de  la  sainte  Vierge,  dont  l'Apôtre 
«  confia  l'image  miraculeuse  à  la  garde  des 
«  saintes  femmes  ,  sœurs  d'Ousgnn  ,  d'Or- 
«  muzlad  et  de  Makovrier.  Le  lieu  prit  ensuite 
:<  le  nom  d'Hokéals-Vank.  »  [Géoçjr.  anc, 
pag.  198,  199).  GeHe  tradition,  sous  tous  les 
rapports,  est  pleine  d'intérêt,  puisqu'elle 
nous  prouve  l'existence  du  culte  d'une 
divinité  babylonienne  chez  les  Cardahs,  ou 
Chaidéens  septentrionaux,  et  qu'elle  nous 
donne  des  renseignements  précis  sur  le  lieu 
qu'ils  habitaient.  En  effet,  Hokéals-Vank 
est  à  douze  heures  au  sud  de  la  ville  de 
Van...  (1)  »] 

L'on  ne  sait  pas  bien  sûrement  ni  le  temps, 
ni  le  lieu,  ni  le  genre  de  la  mort  de  saint 
Barthélémy.  Les  nouveaux  Grecs  et  les  La- 
lins  conviennent  à  dire  qu'il  mourut  dans  la 
ville  d'Albane ,  ou  Albanople  ;  c'est  apparem- 
ment Albane  en  Albanie,  sur  la  mer  Cas- 
pienne, et  frontière  d'Arménie.  Ce  pays  a 
quelquefois  été  désigné  sous  le  nom  d'Indes. 
On  tient  que  saint  BarlhéU>niy  fut  écorché 
vif  par  Astyage,  frère  de  Polémon,  roi  d'Ar- 
ménie, en  haine  de  la  religion  chrélienne 
qu'il  avait  fait  embrasser  à  Polé.non.  Mais 
ces  faits  ne  sont  rien  moins  que  certains. 

Plusieurs  ont  cru  (o)  queNathanael  était  le 
même  que  Barthélémy  (2).  Ou  fonde  celte 
conjecture  sur  ce  que  :  1°  la  vocation  de 
Barthélémy  n'est  marquée  nulle  part,  à  moins 
que  ce  ne  soit  celle  de  Nathanael  ;  2°  les  évan- 
gélistes  qui  parlent  de  Barthélémy,  ne  disent 
rien  de  Nathanael,  et  saint  Jean  qui  parle 
de  Nathanael,  ne  dit  rien  de  Barthélémy;  3'  le 
nom  de  Barthélémy  n'est  pas  un  nom  propre. 
Il  signifie  simplement  le  fils  de  Plolomée.  Il 
pouvait  outre  cela  porter  le  nom  de  Natha- 
nael ;  4°  saint  Jean  semble  mettre  Nathanael 
au  rang  des  Apôtres  (6),  lorsqu'il  dit  que 
saint  Pierre,  saint  Thomas,  les  deux  fils  de 
Zcbédée,  Nathanael  et  deux  autres  disciples 
étant  allés  pécher,  Jésus  se  manifesta  à  eux. 

(a)  hupert.  in  Joau.  i.  Jansen.  Cornet,  a  Lapi(le,Uaiiiin. 
in  Jowi.  Toslat.  in  Malth.  x. 

(b)  Joun.  XXI,  2. 

(c)  Rupert.  in  Joan.  i,  Bern.  serin,  de  S.  Joan. 

(d)  ilarc.x,  46... 52. 

(e)  Matlh.  xx,  50. 

(f)  Jerem.  u,  61. 

(g)  Jerem.  xxxvi,  1, 2,  3,  etc. 


DE  LA  BIBLE.  'W' 

On  peut  voir  notre  Commentaire  sur  saint 
Matthieu,  ch.  X,  p.  218. 

On  a  attribué  à  saint  Barthélémy  un  faux 
Evangile  qui  fut   mis   au  rang  des  apncry 
phes  par  le  pape  Gclase.  Saint  Bernard  et 
l'abbé  Rupert  (c)  ont  cru  qu'il  était  l'époux 
des  noces  de  Cana. 

BAll-TIMÉE,  ou  pis  de  Time'e,  aveugle 
de  la  ville  de  Jéricho,  qui  se  trouva  iur  le 
chemin  lorsque  Jésus  passait  par  là  pour  al- 
ler à  Jérusalem.  Saint  Marc  [d]  dit  que 
Jésus  sortant  de  Jéricho  pour  aller  à 
Jérusalem  accompagne  d'une  grande  troupe 
de  peuple,  un  aveugle  nommé  Bar  -  Ti- 
niée,  qui  était  sur  le  chemin  ,  demandant 
l'aumône,  ayant  appris  que  c'était  Jésus 
de  Nazareth  qui  passait ,  commença  à  crier  : 
Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi.  Ceux 
qui  étaient  là  lui  disaient  de  se  taire;  mais  il 
criait  toujours  davantage  :  Jésus,  fils  de  Da 
vid,  ayez  pitié  de  moi.  Alors  Jésus  s'arrêta 
et  le  fit  venir.  Bar-Timée  accourut  aussitôt, 
et  Jésus  lui  dit  :  Que  votilez-vous  que  je  vous 
fasse?  L'aveugle  lui  répondit  :  Seigneur,  que 
je  voie  la  lumière.  Jésus  lui  dit  :  Allez,  votre 
foi  vjus  a  sauvé.  Et  aussitôt  il  vit  el  le  sui- 
vait avec  les  autres. 

Mais  saint  Matthieu  [e]  racontant  la  même 
histoire,  dit  que  deux  aveugles  qui  étaient 
assis  le  long  du  chemin  ayant  appris  que  Jé- 
sus passait,  commencèrent  à  crier  :  Seiqneur, 
fils  de  David,  ayez  pitié  de  nous;  et  que  Jésus 
les  ayant  appelés  ,  leur  demanda  ce  qu'ils 
voulaient.  Ils  lui  direntqu'ils  luidemandaient 
la  vue.  Jésus,  ému  de  compassion  ,  leur  tou- 
cha les  yeux  ,  ils  recouvrèrent  incontinent  la 
vue  el  se  mirent  à  le  suivre.  Saint  Marc  a 
jugé  à  propos  de  ne  marquer  que  Bar-Timée 
parce  qu'il  était  le  plus  connu  ou  qu'il  icnioi- 
gna  plus  de  zèle  et  de  foi  et  que  ce  l'ut  lui 
qui  parla  à  Jésus-Christ  el  ((ui  se  fit  le  plus 
remarquer  dans  cette  occasion.  La  guérison 
(l'un  autre  aveugle  maniuée  dans  saint  Luc, 
XVIIi,35...  43,  est  dilîérente  de  celle-ci. 
Celle  (le  saint  Luc  arriva  lorsque  Jésus  entra 
à  Jéricho  et  l'autre  arriva  le  lendemain, 
lorsqu'il  en  sortit. 

BARUCH,  fils  de  Nérie  et  petit-fils  de  Maa- 
sias,  était  d'une  naissance  illustre  de  la 
tribu  de  Juda.  Saraïas.son  frère  ,  avait  uu 
emploi  important  dans  la  cour  du  roi  Sédé- 
cias.  Baruch  s'attacha  à  la  personne  du  pro- 
phète Jérémie  cl  fut  son  plus  fidèle  disciple 
(/■).  I!  lui  servit  de  secrétaire  pendant  sa  vie 
et  ne  le  quitta  qu'après  sa  mort.  Sous  le  rè- 
gne de  Joakim,  roi  de  Juda  [g),  pendant  que 
Jérémie  était  en  prison  (/()  ce  prophète  reçut 
ordre  du  Seigneur  de  mettre  eu  écrit  louics 
les  prophéliesqu'il  avait  publiées  jusqu'alors. 
Il  appela  donc  Baruch  et  les  lui  dicta  par  cœur. 
Ouelque  temps  après  il  l'envoya  les  lire  au 
peuple  qui  était  assemblé  dans  le  temple. 

(h)  Au  du  monde  3898  ,  avant  Jésus-Christ  002  ,  avant 
l'ère  vulgaire  606. 

(IJ  Kiigèue  Bore  ,  Mémoire  sur  ta  Clialdée  et  tes  Cliat^ 
décns,  \"  part.§  VIll;  lom.  I"  de  sa  Correspondance,  pa^'. 
173,  note. 

(2)  C'est  l'opinion  constante  des  Syriens  et  autres  peu- 
ples de  l'Orient.  Voyfz  Assomani  ,  HiblioUièqnc  orienifile 
tom.  III,  2«  [larlie,  pag.  3,  i,  5.  (.S). 
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iMais  Michée  ,  fils  do  Gatnarias  ,  .lyaiit  ouï 
erlte  lecture ,  se  crul  obligé  d'en  donner  avis 
aux  conseillers  du  roi ,  qu'il  trouva  assem- 
blés dans  le  palais  ((().IIsdonnèrenlordreque 
Ton  fit  venir  Baruch  et  ils  lui  commandèrent 
de  lire  en  leur  présence  les  mêmes  choses 
qu'il  venait  de  lire  au  temple.  11  les  lut;  et 
après  qu'ils  eurent  entendu  celte  lecture,  ils 
en  furent  frappés  d'étonnement  et  dirent  à 
Baruch  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  d'en 
informer  le  roi.  Après  cela  ils  lui  demandè- 
rent comment  il  avait  écrit  toutes  ces  choses. 
Baruch  leur  dit  que  Jérémie  les  lui  avait  dic- 
tées p.ir  cœur,  comme  un  homme  qui  lirait 
dans  un  livre.  Les  conseillers  du  roi  lui  di- 
rent :  Allez,  cachez-vous,  vous  et  Jere^nie,  en 
sorte  que  personne  ne  sache  où  vous  êtes,  ils 
prirent  le  livre  qui  avait  éié  écrit  par  Baruch 
et  le  déposèrent  dans  la  chambre  d'Elisama, 
secrétaire. 

Après  cela,  élanl  allés  trouver  le  roi  ils  lui 
dirent  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi  envoya  Judi 
pour  prendre  ce  livre,  et  l'ayant  apporté  de- 
vant Joakim,  ce  prince  le  fil  lire  eu  sa  pré- 
sence et  en  présence  des  princes  qui  étaient 
debout  autour  de  lui;  et  après  que  Judi  en 
eut  lu  quatre  ou  cinq  pages,  le  roi  prit  le  li- 
vre, le  coupa  a^ec  le  canif  du  secrétaire  et 
le  brûla  tout  entier  dans  un  brasier  qui  était 
allumé  devant  lui.  En  même  temps  il  ordonna 
à  quelques-uns  de  ses  gens  d'aller  arrêter  de 
sa  pan  Baruch  et  Jéremie,  mais  le  Seigneur 
ne  permit  pas  qu'on  les  trouvât. 

Le  Seigneur  ordonna  ensuite  à  Jérémie  d'é- 
crire de  nouveau  ses  prophéties.  Baruch  les 
écrivit  sous  lui  et  le  prophète  y  en  ajouta 
plusieurs  qui  n'y  étaient  point  auparavant. 
L'attachement  de  Baruch  à  Jérémie  lui  attira 
plusieurs  persécutions  etdivers  mauvais  trai- 
tements. Il  tomba  un  jour  dans  le  découra- 
gement et  se  plaignit  amèrement  de  tant  de 
maux,  mais  Dieu  le  rassura  par  la  bourhe 
de  Jérémie  (6  et  depuis  ce  temps  il  demeura 
plus  ferme  et  plus  tranquille.  La  quatrième 
année  de  Sédécias  (c), Baruch  alla  à  Babv  lone 
avec  Saraïas  ,  son  frère  et  y  porta  une  lon- 
gue lettre  de  Jérémie  ((/  dans  laquelle  le  pro- 
phète prédisait  les  malheurs  qui  devaient  ar- 
river à  Baliylone  et  promettait  aux  captifs 
<iu'ils  seraient  un  jour  remis  en  liberté.  Ba- 
ruch exécuta  les  ordres  du  prophète,  lut  la 
lettre  de  Jérémie  au  roi  Jéchonias  et  aux  au- 
tres captifs,  après  quoi  il  la  jeta  dans  l'Eu- 
pluate,  ainsi  que  le  prophète  le  lui  avait 
commandé. 

Les  captifs  touchés  de  componction  parla 
lecture  de  la  lettre  de  Jérémie,  donnèrent  à 
Baruch  quelque  argent  pour  en  offrir  des  sa- 
crifices au  Seigneur  dans  son  temple  de  Jé- 
rusalem. Us  écrivirent  aussi  à  leurs  frères  de 
Jérusalem  une  longue  lettre,  dont  apparem- 
ment Baruch  fut  le  secrétaire  et  qui  se  trouve 
dans  les  cin(i  premiers  chapitres  du  livre  qui 

(a)  An  du  monde  3899  ,  a\anl  Jésus-Cbrist  601  ,  avant 
l'ère  vulgaire  6(iS. 

(é)  Jerem.  \l\.  i,  ô. 

(c)  An  du  niomlcô-iOd  ,  atant  Jésus-Christ  ^1  ,  avant 
l'èce  vulgaire  393. 

Id)  Jerem.  l,  til 


porte  son  nom.  Après  son  retour  à  Jérusa- 
lem il  continua  dans  son  attachement  à  Jé- 
rémie, et, lorsque  Jérusalem  fut  assiégée  par 
Nabuchodonosor,  Jérémie  ayant  été  mis  en 
prison, Baruch  y  fut  aussi  enfermé;  et,  ;iprès 
la  prise  de  la  ville,  Nabuzardan  lui  témoi- 
gna beaucoup  de  considération  ,  le  mil  en  li- 
berté et  lui  permit  d'aller  où  il  voudrait  avec 
Jérémie  (e). 

Les  restes  du  peuple  qui  avaient  été  lais- 
sés dans  le  pays  sous  la  conduite  de  Godo- 
lias,  ayant  pris  la  résolution  d'aller  en  Egypte, 
conmie  Jérémie  s'opposait  à  ce  voyage,  le 
peuple  s'en  prit  àBaruchct  prétendit  "que  c'é- 
tait lui  qui  faisait  parler  le  prophète  et  qui 
le  détournait  de  ce  dessein  (f .  Enfin,  Jéré- 
mie et  Baruch  ayant  été  obligés  de  suivre  le 
peuple  en  Egypte,  Jérémie  y  mourut,  et  Ba- 
ruch se  relira  à  Babylone,  où  les  rabbins  di- 
sent qu'il  mourut  !a  douzième  année  de  la 
captivité.  Voilà  ce  que  nous  savons  de  cer- 
tain touchant  Baruch. 

Quant  au  livre  de  Baruch,  que  l'on  met  d'or- 
dinaire avec  celui  de  Jérémie,  et  que  l'on 
place  à  li»  firi  des  écrits  di-  ce  prophète,  nous 
ne  l'avons  plus  en  hébreu,  mais  seulement 
en  grec.  Les  Juifs  qui  se  font  une  loi  de  ne 
recevoir  dans  leur  Canon  des  Ecritures  que 
les  livres  qui  sont  écrits  en  leur  langue,  en 
excluent  Baruch.  Saint  Jérôme  parle  de  cet 
ouvrage  d'une  manière  qui  marque  qu'iln'en 
faisait  pas  la  ir.éme  estime  que  des  autres 
livres  canoniques.  Il  dit  {g)  qu'il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  commenter  lelivre  de  Baruch  que 
l'on  joint  à  Jérémie  dans  l'édition  des  Sep- 
tante, parce  que  ce  livre  ne  se  lit  pas  chez 
1rs  Hébreux  et  qu'il  contient  une  Epître  qui 
porte  faussement  le  nom  de  Jérémie.  11  dit 
ailleurs  (fi) ,  qu'il  ne  l'a  pas  traduit  comme 
il  a  fîiit  Jérémie,  parce  qu'il  n'est  point  en 
hébreu  et  que  les  Juifs  ne  le  reçoivent  point 
dans  leur  Canon.  On  ne  trouve  point  Baruch 
dans  les  anciens  catalogues  des  Ecritures  ci- 
tées dans  les  Pères  et  dans  les  Conciles.  Les 
protestants  et  même  quelques^auleurs  catho- 
liques (t  ne  le  comptent  pas  au  nombre  des 
livres  canoniques, 

Mais  on  répond  à  tout  cela  que  l'exemple 
des  Juifs  qui  ne  reçoivent  pas  Baruch  dans 
leur  Canon,  n'est  pas  une  raison  pour  nous 
le  faire  abandonner.  Nous  avons  d'autres  li- 
vres qu'ils  n'ontpoinladmis  pour  canoniques 
que  nous  recevons  comme  tels.  Si  les  an- 
ciens catalogues  de  l'Eglise  ne  l'ont  point 
exprimé  c'est  qu'ils  le  comprenaient  sous  le 
nom  de  Jérémie.  Les  conciles  de  Florence  et 
de  Trente  l'ont  nommément  mis  dans  le  Ca- 
non elles  anciens  Pères,  comme  saint  Iré- 
née,  saint  Cyprien,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, Eusèbc ,  saint  .\mbroise ,  Julius  Firmi- 
cus,  saint  Augustin,  saint  Basile,  saint 
Chrysostome,  saint  Epiphane  et  les  autres 
qui  sont  venus  depuis  l'ont  cité  comme  Ecri- 

(e)  Joseph.  Àtiliq.  l.  X,  c.  \i. 
l(j  Jerem.  xliii,  1,2,  4,  etc. 
Ig)  nieromim.  Prœfal.  in  exposit.  Jerem. 
(A)  Idem  Prœfal.  in  Versionem  Jerem. 
(i)  Uriedo  Descrip.  et  doymat.  Ecctes.  l.  I ,  cap.  uii 
Ujran.  Diomjs.  Carllnis. 
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lure  sacrée,  mais  assez  souvenl  ils  le  citeul 
sous  le  nom  de  Jérémie,  et,  encore  aujour- 
d'hui, l'Eglise,  lorsqu'elle  emploie  les  écrits 
de  Baruch  dans  sou  office,  les  cite  sous  le  nom 
de  Jérémie.  Outre  la  version  grecque  deBa- 
nich,  il  y  en  a  deux  de  syriaques,  dont  une 
s'éloigne  beaucoup  du  grec;  mais  comme  on 
n'a  pas  l'original  de  ce  prophète,  on  ne  peut 
jugerlaquelledeceslroisversions  eslla  meil- 
leure. On  peut  voir  notre  préface  sur  Baruch, 
où  nous  traitons  ces  questions  dans  une 
plus  grande  étendue.  —  [Voyez  Bel,  mon  ad- 
dition à  cet  article  n"  7.] 

'  BARUCH,  fils  de  Zachaï,  fut  un  de  ceux 
qui ,  après  le  retour  de  la  captivité,  contri- 
buèrent le  plus  à  la  reconstruction  des  murs 
de  Jérusalem.  Neh.,  111,20. 

*  BARUCH,  un  des  prêtres  qui ,  après  le 
retour  de  la  captivité,  signèrent  le  renou- 
vellement de  l'alliance.  Neh.,  X,  6. 

*  BARUCH,  fils  de  Cholhoza,  et  père  de 
Maasia.  descendant  de  Phares.  iVeA.,  XI,  5. 

BARUTH  [ou  Baybdth],  autrement  BÉRYTE. 
Voyez  BÉRITE. 

BARZAPHERNES,  général  des  armées  de 
Pachore,roi  des  Parlhes.Barzaphernesayant 
été  envoyé  en  Palestine  au  secours  d'Anti- 
gone,  roi  des  Juifs,  contre  Hircan  et  Hérode, 
prit  Hircan  prisonnier,  rétablit  Antigone  à 
Jérusalem  et  obligea  Hérode  de  s'enfuir  (a). 
On  peut  voir  ceia  plus  au  long  dans  l'article 
d'Antigone  et  d'Hircan  et  dans  Josèphe,  An- 
tiq.,  l.  XIV,  c.  25. 

BARZAIAS,  fils  de  Melchias,  lévite.  I  Par., 
VI,  40.  — [Foyez  BalaiaI. 

•BAS.  «  On  croitque  les  Hébreux  ne  se  ser- 
vaient point  de  bas ,  dit  D.  Calmel  dans  sa 
Dissertation  sur  les  habits  des  anciens  Hé- 
breux. La  principale  raison  qu'on  en  ail,  c'est 
la  pratique  constante  où  ils  étaient  de  laver 
les  pieds  aux  hôtes;  parce  que ,  quoiqu'ils 
portassent  des  sandales  qui  leur  garantis- 
saient les  pieds  contre  les  pierres  et  contre 
ce  qui  aurait  pu  les  blesser,  cela  ne  les  met- 
tait pas  à  couvert  de  la  poussière  qui  s'atta- 
chait aux  pieds  et  aux  jambes  en  marchant. 
De  plus  ,  on  remarque  qu'aussitôt  qu'ils 
avaient  quitté  leurs  chaussures  ou  leurs  san- 
dales ,  ils  étaient  entièrement  nu-pieds.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  mettaient  à  table  dans  les  der- 
niers temps,  qu'ils  entraientdans  le  temple  (1) 
et  qu'ils  demeuraient  pendant  le  temps  du 
deuil.  C'était  l'usage  général  des  autres  peu- 
ples d'Orient  daller  les  jambes  nues  et  de 
chausser  leurs  souliers  ou  leurs  sandales  à 
nu  et  sans  bas.  Pour  les  femmes,  elles  al- 
laient de  même  que  les  hommes.  Toutes  les 
raisons  qu'on  vient  de  proposer  ont  aussi  lieu 
à  leur  égard,  et  il  yen  a  une  qui  les  regarde 
en  particulier  et  qui  est  encore  plus  plausi- 
ble :  c'est  quelles  portaient  aux  jambes  des 
carcans  ou  des  anneaux  précieux,  comme  on 
le  voit  par  Isaïe  (2)  ;  et  l'on  a  déjà  remarqué 

(a)  Ail  du  inonde  3964  avant  Jésus-Christ  36,  avant  l'ère 
Tolgaire  40. 
Œ)  Voyez  Reland.  Palœsl.  l.  II,  p.  200,  201,  202. 
(c)  Joseph,  lib.  de  Vilu  sua. 
la)Anliq.lib.Xni,c.\i. 
{e\  l  Mac.  xiii,  23. 
(f)  Jttdic.  1, 4,  5,  6. 


dans  le  Cantique  (vu ,  1)  que  les  pieds  de  l'é- 
pouse se  voyaient  à  nu  au  travers  des  cour- 
roies de  SOS  sandales.  » 
•  BASAIA.  Voyez  Balaia. 
BASAN.  Le  pays  de  Basan,  autrement  dit 
Bathanée,  dans  la  Pérée ,  c'est-à-dire  au 
delà  du  Jourdain,  au  nord  des  tribus  de  Gad 
et  de  Ruben  et  dans  le  pays  de  la  demi  tribu 
de  Manassé.  Ce  pays  est  borné  à  l'orient  par 
les  monts  de  Galaad  et  le  pays  d'Ammon  et 
l'Iduinée  orientale;  au  nord,  par  le  mont 
Hermon  ;  au  midi ,  par  le  torrent  de  Jabok  ; 
à  l'occident,  par  le  Jourdain.  Og,  roi  des 
Amorrhéens,  possédait  le  royaume  de  Basan 
lorsque  .Moïse  en  fit  la  conquête.  Dans  ce  pays 
est  le  canton  d'Argob,di)nt  il  est  parlé  Deiù., 
111,  k,  14,  et  III  iteg.,  IV,  13.  Basan  passait 
pour  un  des  plus  fertiles  pays  du  monde.  On 
loue  principalement  ses  bons  pâturages,  ses 
chênes,  son  beau  bétail  (6). 

[«  Comme  royaume,  dont  Og  le  souverain 
fut  défait  par  les  Israélites ,  dit  Barbie  du 
Bocage,  le  Basan  embrassait  tout  le  pays 
qui  s'étend  entre  la  rivière  de  Jaboc  au  sud, 
et  le  mont  Hermon  au  nord,  et  entre  le  Jour- 
dain à  l'ouest,  et  les  déserts  de  l'Auranitide 
à  l'est.  L'Ecriture  parle  beaucoup  des  hautes 
montagnes  de  ce  pays,  de  ses  chênes,  dont 
le  bois  était  propre  à  faire  des  galères  et  di'S 
rames,  et  qui  s'expédiaient  à  Tyr,  de  ses  fruits, 
de  ses  pâturages,  de  ses  troupeaux  de  menu 
bétail  surtout,  et  généralement  de  sa  beauté 
comme  de  sa  fertilité.  Ses  premiers  habitants 
étaient  de  la  race  des  géants,  dontOg  paraît 
être  lui-même  un  reste.  La  taille  de  ce  prince 
était  prodigieuse  en  effet,  si  on  en  juge  d'a- 
près les  dimensions  de  son  lit ,  que  l'ou  con- 
servait dans  la  capitale  des  Ammonites.  Le 
territoire  de  Basan  comprenait  la  Batanée, 
la  Gaulonitide,  le  pays  d'Argob,  et  en  outre 
une  partie  du  pays  de  Galaad,  et  renfermait 
un  grand  nombre  de  villes  fortifiées.  Edraï, 
près  de  laquelle  Og  fut  vaincu  par  les  Israé- 
lites et  qui  parait  avoir  été  la  capitale,  Asta- 
rolh  y  Gaulon,  ville  de  refuge  et  lévilique  , 
comme  Aslaroth  et  Salecha  en  étaient  les  plus 
importantes  (3).  »] 

BASARA,  ville  de  Galilée  ,  à  vingt  stades 
de  Gaba,  aux  environs  de  Ptoléma'ide  (c). 

BASCA,  bourg  où  Jonathas  Machabée  fut 
tué  {cl).  L'auteur  du  premier  livre  des  Ma- 
chabées  l'appelle,  £ascam«  (e).  —  [  Voyez  ce 
mot,  qui  suit.] 

BASGAMA.  Apparemment  le  même  que 
Bésecli  {f} ,  ou  Baschath  {g) ,  dans  la  tribu  de 
Juda.  Voyez  Basca.  Bésech  n'était  pas  loin  de 
Bethsan  ,  où  l'on  passait  le  Jourdain  pour 
aller  au  pays  de  Galaad.  Tryphon  ayant  tué 
Jonathas  à  Bascama  s'en  retourna  tout  à 
coup  en  Syrie.  Lisez  1  Mach.,  Xlll,  22,  23, 
24,  dans  le  Grec. 

[Que  Basca  et  Bascama  soient  le  même 
bourg,  c'est  ce  qui  résulte  de  la  conférence 

(g)  Josue  XV,  40. 

(1)  Misna  in  Massechet.  Serach.  c.  ix.  Maimoii.  m 
Uulac.  Belli  Udbbeccltiru,  c.  vu. 

(2)  Isa.  ICI,  16  ;  El  composilo  grndu  incedebanl.  Hebr. 
alit.  :  E(  \>edibu$  mis  periscetidibiis  onmtœ  gnidhiii.- 
Iiir. 

(3)  Barbie  du  Bocage. 
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du  texte  de  Josèpheavec celui  des  Machabées; 
mais  que  ce  bourg  soit  encore  le  n)êine  que 
Besecli  ou  plutôt  Bezec  et  Bascalh,  c'est  ce 
qui  ne  me  semble  pas  devoir  être  accordé. 
Suivant  N.Sanson  et  Barbiédu  Bocage,  Basca 
ou  Bascama,  où  fut  tué  par  trahison  Jona- 
Ihas  ,  était  dans  la  tribu  de  Gad,à  l'orient  du 
Jourdain.  Bcsec, ville  royale  du  pays  de  Cha- 
naan  [Jmlic,  I,  4,  etc.),  nommée  Bezech  (I 
Reg.,  XI,  8),  était  située  dans  la  tribu  de 
Juda  ,  près  de  Jérusalem ,  dit  Barbie  du  Bo- 
cage ,  qui  ajoute  qu'elle  était  peut-être  la 
même  que  Betzécha.  Le  géographe  de  la  Bi- 
ble de  Vencc,  qui  dislingue  aussi  Bascama, 
Bezec  et  Bascdtli,  place  cette  dernière  ville, 
d'après  Jos.,  XV,  4-9,  dans  la  tribu  de  Juda; 
Barbie  du  Bocage  l'altribue  à  celle  de  Si- 
méon,àlaquelle  elle  aurait  étédonnée  dans  la 
suite,  et  dit  qu'elle  était  située  près  de  Lachir.] 

BASEMATH,  fille  d'Elon  le  Hélhécn  (a). 
[Elle  se  nommait  aussi  Ada.  Voyez  ce  mol.  ] 
Esaû  l'épousa  contre  le  gré  d'Isaac  et  de  Ré- 
becca ,  ses  père  et  mère.  Elle  fut  mère  de 
Rahuel  (ft). —  [Basémaihou  Ada,  fille  d'Elon, 
ne  fut  pas  mère  de  Rahuel  [Voyez  l'article  sui- 
vant), maisd'Eliphaz.Gen.,  XXXVI, 2, 4, 10.] 

•BASEMATH,  fille  d'Ismael,  sœur  de  Na- 
bajoth,  troisième  femme  d'Esaii  et  mère  de 
Rahuel.  Gènes.,  XXXVI,  3,  4-,  10. 

BASE.MATH,  fille  de  Salomon,  épousa 
Achimaas,  de  la  tribu  de  Nephlhali  (c). 

BASILIC ,  en  latin  Basiliscus,  ou  Regulus, 
sorte  de  serpent  très-dangereus,  qui  tue, 
dit-on  ,  par  son  seul  souffle  ou  même  par  sa 
vue.  On  lui  a  donné  le  nom  de  Begulus  qui 
est  équivalent  à  celui  de  Basiliscus,  comme 
qui  dirait  peiit  roi,  parce  qu'il  porte  sur  la 
tête  une  manière  de  couronne  et  parce  qu'il 
est  le  plus  dangereux  de  tous  les  serpents. 
Galien  (d)  dit  qu'il  est  jaunâtre ,  ayant  la 
tête  munie  de  trois  petites  éminences  mar- 
quetées de  taches  blanchâtres  qui  lui  font 
paraître  une  espèce  de  couronne.  Elien  (e) 
dit  que  son  venin  est  si  pénétrant  qu'il  fait 
mourir  les  plus  grands  serpents  par  sa  seule 
vapeur. Il  tue  ceux  dont  il  a  seulement  mordu 
l'exlrémilé  du  bâton.  Il  chasse  tous  les  au- 
tres serpents  par  le  bruit  de  son  silflement. 
Pline  (/■)  dit  qu'il  tue  ceux  qui  l'ont  regardé. 
On  montre  dans  quelques  boutiques  d'apo- 
thicaires de  petits  serpents  morts  que  l'on 
dit  être  des  basilics.  C'est  une  espèce  de  pe- 
tit oiseau  à  peu  près  comme  un  coq  ,  nuis 
sans  plumes,  ayant  la  tête  élevée,  des  aîles 
presque  comme  la  chauve-souris,  de  grands 
yeux  et  le  cou  assez  court. 

Mais  les  plus  habiles  des  médecins  et  des 
philosophes  modernes  traitent  de  fable  tout 
ce  que  l'on  a  dit  du  basilic  et  soutiennent  (|ue 
tout  ce  que  l'on  en  a  dit  a  été  inventé  à  plai- 
sir; que  personne  n'a  vu  devrais  basilics; 
que  ceux  que  l'on  montre  et  que  l'on  vend 
à  Venise  et  ailleurs,  ne  sont  autres  que  de 
petites  raies  à  qui  l'on  donne   par  artifice 

(a)  Gènes,  xxvi,  34. 

ib)  Gènes,  xxxvi,  10. 
c)  lURiy.iv,  la. 
d)  Giiten.  de  iheriacaad  Pison. 
{e)  ,£liun.  l  >.[.  c.  v  el  c.  vu. 
//)  Ptoi.  (.  VIII.  f.  XXII. 


une  tormo  approchante  de  celle  d'un  jeune 
coq  en  leur  étendant  les  ailes  el  leur  formant 
une  petite  tête  avec  des  yeux  postiches.  Et 
c'est  en  effet  ce  que  nous  avons  remarqué 
dans  un  prétendu  basilic  que  l'on  nous  a 
montré  dans  une  boutique  d'apolhicaire  à 
Paris,  et  dans  un  autre  chez  les  PP.  jésuites 
du  Pont-à-Mousson.  On  peut  voir  notre  Corn 
meiitaire  sur  le  psaume  XC ,  13.  Le  termt 
hébreu  pelep  {g),  que  l'on  a  traduit  par  ba- 
silic,  signifie  un  aspic,  du  consentement  de. 
meilleurs  interprètes. — [Voyez  Aspic.  «  Oi 
croit,  dit  l'auteur  de  ['Introduction  aux  li 
vres  du  Nouveau  el  de  l'Ancien  Testament, 
que  le  tséfuh  ou  tsifhôni  y?y, 'Jiysv  nom  d'un 
serpent  que  l'Ecriture  représente  comme 
Irès-redoulable  et  Irès-dangcreux  ,  est  le 
basilic...  »  Le  basilic  des  naliiralistes  mo- 
dernes est  un  lézard  innocent,  voisin,  par 
ses  rapports  organiques  ,  des  dragons  plus 
innocenîs  encore]. 

BASIOTHIA  [ou  mieux  Biziothia],  ville 
de  la  tribu  de  Juda  (/().  Ce  terme  ne  se  lit 
pas  dans  les  Septanle;  on  lit  en  sa  place, 
Josue,  XV,  28  :  Leurs  bourgs  el  leurs  métai- 
ries.— [Voyez  Baziothia.] 

B\SSIN,  ou  grand  lavoir  du  tabernacle. 
Moïse  rei'iiarciiie  (i)  qu'il  fut  fait  de  l'airain 
des  miroirs  des  femmes  dévoles  qui  veillaient 
et  qui  faisaient  sentinelle  à  la  porte  du  taber- 
nacle. Athénée  (j)  nous  apprend  que  chez 
les  Perses  il  y  avait  dfs  femmes  qui  veillaient 
la  nuit  et  qui  faisaient  garde  à  la  porte  du 
palais  du  roi.  Elles  dormaient  le  jour  et  pas- 
saient la  nuit  à  chanter  et  à  jouer  des  ins- 
truments à  la  clarté  des  lampes.  Cet  ancien 
usage  de  voir  les  femmes  faire  la  garde  à 
l'entrée  du  palais  des  rois  d'Orient,  subsiste 
encore  aujourd'hui  (A").  C'est  apparemment 
de  celte  sorte  que  ces  femmes  Israélites  pas- 
saient la  nuit,  mais  d'une  manière  plus  mo- 
deste, à  la  porte  du  Tabernacle,  comme  à 
la  porte  de  leurseigncur  et  de  leur  monarque. 

A  l'égard  des  miroirs,  on  en  faisait  autre- 
fois de  toutes  sortes  de  métaux,  il'argent,  de 
cuivre,  d'élain,  et  d'un  mélange  délain  et  de 
cuivre.  En  Orient  encore  aujourd'hui,  pres- 
que tous  les  miroirs  sont  de  métal  :  il  fut 
donc  facile  à  Moïse  de  les  jeter  en  fonte, 
pour  en  former  le  bassin  du  tabernacle  ;  il 
en  fallut  un  grand  nombre  pour  composer 
un  aussi  grand  vaisseau,  mais,  selon  la  force 
des  termes  de  l'original,  ces  femmes  venaient 
en  troupe,  comme  une  espèce  d'armée,  à  la 
porte  du  tabernacle;  ainsi  il  dut  y  en  avoir 
encore  de  reste. 

B.VSSUS.  Lucilius  Bassus  succéda  dans  I« 
gouvernement  de  la  Judée  à  Cereulis  Vitalia-> 
nus.  Comme  les  Juifs  révoltés  continuaieni 
dans  leur  rébellion,  même  après  la  prise  de 
Jérusalem,  Bassus  les  poursuivit  partout  où 
ils  s'étaient  retirés.  11  prit  les  châteaux  d  Hé- 
rodion  el  de  Machêronte,  et  éteignit  les  res^ 
tes  de  la  révolte.  Il  mourut  dans  sou  gou^ 

(g)  Psatm.  xc,  t5  7nS  Pellien.  L.V.V  :  Ba»iM<i«s;.  rW  ionj 

Vel  S;àiu». 

{Il)  Joxncsw  28. 

(i)  Exod-  \\   \:ii  ,  8. 

ijj  Atlicn.  l.  XII.  Dijinosopli.  c.  ii. 

(k)  CliardiD.  Voyage  de  Verse  ,  /.  II.  p.  229. 
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vcrnemcnt ,  et  eut  pour  successeur  Fla- 
vius Silva.  Voyez  Josèplie,  liv.  VU  de  la 
Guerre  des  Juifs,  ciiap.  xxx. 

BATIU,  édifier.  Oulre  la  signification  pro- 
pre et  lilléralede  ce  terme,  il  semetaussi  pour 
donner  des  enfants  et  une  nombreuse  posté- 
rité. Sara  prie  Abraham  do  prendre  Agar  pour 
femme,  afin  que,  par  sou  moyen,  elle  puisse 
se  bâtir  (a),  c'est-à-dire,  avoir  des  enfants 
pour  soutenir  sa  maison.  Les  sages-femmes, 
qui  n'avaient  pas  voulu  déférer  aux  ordres 
de  Pharaon,  qui  voulait  qu'on  fit  mourir  tous 
les  enfants  mâles  des  Hébreux,  en  furent  ré- 
compensées, parce  que  Dieu  bâtit  leur  mai- 
son {b),  leur  donna  une  nombreuse  posté- 
rité. 

Le  prophète  Nathan  promet  à  David , 
de  la  part  de  Dieu,  qu'il  lui  bâtira  sa  mai- 
son (c),  qu'il  lui  donnera  des  successeurs 
et  des  enfants.  L'Ecriture  parlant  de  la  for- 
mation de  la  première  femme  (rf)  ,  dit  que 
Dieu  la  bâtit  avec  la  côte  d'Adam.  Edi- 
fier, dans  le  sens  moral,  se  dit  des  bonnes 
instructions  et  des  bons  exemples  que  l'on 
donne  au  prochain  pour  lui  inspirer  l'amour 
de  la  vertu,  pour  l'entretenir  dans  ces  senti- 
ments et  pour  les  augmenter  en  lui. 

BATON,  Tobiedit  que  son  fils  était  ?e  M- 
ton  de  sa  vieillesse  (e).  Dieu  menace  Moabde 
lui  briser  te  bâton  de  sa  gloire  (/"),  de  sa 
force,  dans  lequel  il  mettait  sa  confiance  : 
Quomodo  confracta  est  virga  fortis,  baculûs 
gloriosus?  Les  prophètes,  menaçant  de  la  fa- 
mine, disent  que  Dieu  brisera  le  bâton  du 
pain  [g]  :  Contcram  baculum  panis ,  et  qu'il 
les  réduira  dans  la  dernière  disette.  Espé- 
rez-vous de  trouver  du  secours  dans  ce  bâton 
de  roseau  (/<;,  dans  le  roi  d'Egypte?  c'est  un 
roseau  fragile,  qui  se  brisera'sous  celui  qui 
voudra  s'en  servir  pour  marcher,  et  ses 
éclats  entreront  dans  sa  main  et  le  blesse- 
ront (î).  Les  méchants  seront  comme  un  bâ- 
ton dans  la  main  de  Dieu  :  il  s'en  sert  sou- 
vent pour  éprouver  les  bons  (j)  :  Assur  virga 
fnroris  mei,  et  baculus,  etc.  On  verra  encore 
dans  Jérusalem  des  vieillards  (jui  s'appuie- 
ront sur  leurs  bâtons  {k).  Jacob  dit  qu'il  a 
passé  le  Jourdain  n'ayant  qu'un  bâton  à  là 
main  (/),  et  qu'il  le  repasse  avec  dcu\  gros- 
ses troupes  de  personnes  et  de  bestiaux. 
Dieu  ordonne  aux  Israélites  qui  mangent  la 
pâque  d'avoir  un  bâton  à  la  main  (m),  comme 
des  voyageurs.  David  (n)  fait  une  espèce 
d'imprécation  contre  Joab,  en  disant  qu'il  y 
ait  toujours  dans  sa  maison  des  gens  qui 
marchent  avec  un  bâton ,  c'est-à-dire  des 
boiteux.  Saint  Jérôme  a  traduit,  des   hom- 
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mes  qui  manient  le  fuseau,  tenenles  fusum. 

BATONS,  ou  baguettes  magiques  et  divi- 
natoires. Il  est  dit  dans  Ezéchiel  (o)  que  l« 
roi  Nabuchodonosor  venant  avec  son  armée 
vers  la  Palestine,  s'ai-rétu  à  lu  tête  de  deux 
chemins,  et  mêla  des  flèches  dans  un  carquois, 
pour  en  tirer  un  augure  de  la  route  qu'il  de- 
vait prendre.  Saint  Jérôme,  Théodoret,  Gro- 
tius,  et  la  plupart  des  nouveaux  interprètes, 
écrivant  .sur  ce  passage  d'Ezéchiel,  disent 
que  les  Chaldéens  avaient  coutume,  lor.s- 
qu'ils  voulaient  entreprendre  quelque  chose, 
ou  quelque  voyage,  d'écrire  sur  des  baguet- 
tes, ou  sur  des  flèches  qu'ils  mêlaient  dans 
un  carquois,  le  nom  des  villes  où  ils  voulaient 
aller,  ou  des  choses  qu'ils  voulaient  entre- 
prendre; et  qu'ensuite  tirant  au  hasard  les 
flèches  du  carquois,  ils  se  déterminaient  à 
ce  qui  était  écrit  sur  la  flèche  ou  sur  la  ba- 
guette qui  venait  la  première.  Cet  usage  de 
deviner  par  les  baguettes,  est  très-ancien 
dans  l'Orient.  Les  Scythes  (/))  et  les  Alains  [q) 
devinaient  par  le  moyen  de  certaines  bran- 
ches de  saule  ou  de  myrthe.  Les  Arabes  en- 
core aujourd'hui  (r)  &e  servent  de  trois  flè- 
ches enfermées  dans  un  sac.  Sur  l'une,  ils 
écrivent;  Commandez-moi,  Seigneur  :  sur 
ï  aulre  :  Empe'chez,  Seigneur;  et  ils  n'écri- 
vent rien  sur  la  troisième.  Si  la  flèche  que 
l'on  tire  du  sac  la  première,  porte  -.Empê- 
chez,  Seigneur,  on  n'entreprend  point  la 
chose  dont  il  est  question. On  voitaussi  quel- 
que chose  de  pareil  chez  les  Turcs  {s)  chez 
les  Chinois  (t) ,  et  anciennement  chez  les 
Mèdes  (m)  et  les  Hébreux  {v).  Tacite  le  re- 
marque chez  les  anciens  Germains.  Ils  cou- 
paient en  plusieurs  pièces  une  branche  d'un 
arbre  fruitier  ;  et  les  marquant  de  certains 
caractères,  les  jetaient  au  hasard  sur  un 
drap  blanc.  Alors  le  père  de  famille  levait 
ces  branches  les  unes  après  les  autres,  et  en 
lirait  des  augures  pour  l'avenir  ,  par  l'in- 
spection des  caractères  qui  y  étaient. 

BATONS,  BASTONADE.  Supplice  usité 
chez  les  Grecs  et  les  Bou)ains,  et  que  l'on 
voit  aussi  chez  les  Hébreux.  Il  est  dit  [x)  que 
le  saint  vieillard  Eléazar  fut  conduit  au  sup- 

filice  ;  et  qu'étant  sur  le  point  d'expirer  sous 
es  coups  de  bâtons,  il  dit  en  gémissant  :  Le 
Seigneur  est  témoin  des  douleurs  que  je  souf- 
fre, accablé  de  coups  de  bdio7is.  Ce  supplice 
s'appelait  ti/mpanum,  parce  que  le  patient 
était  frappé  à  coups  de  verges  comme  un 
tambour.  Saint  Paul  (y)  dit  (jne  quelques 
saints  ont  souffert  le  supplice  du  tympanum, 
esp  ranl  une  meilleure  résurrection. 

Celte  peine  est  encore  en  usage  aujour- 
d'hui en  Orient.  On  fait  coucher  le  coupable 


(a) 

M 
U) 

II) 


Gènes,  xvi. 
Exod.  1. 
Il  Req.  vil,  27. 
Gênés,  xi,  22. 
Tob.  V,  23. 
Jeiem.  xlviii,  17. 
Ezeclt.  IV,  16. 

IVReg.  xviii,  21.  Ezeclt.  xxix. 
Isai,  XXXVI,  6. 
Isui.  X,  5. 
Zac/i.  VIII,  i. 
Oeiies.  XXII,  10. 


(f?i)  Exod.  X. 

in)  Il  Reg.  m,  29.  -pS2  p'tnn. 

(o)  Execli.  XXI,  ai. 

h))  Herodol.  l.  IV,  c.  lxvh. 

{q)  Ammian.  l.  XXXI. 

(ri  DHerbelot,  Blt)liol.  Orient,  sous  le  mot  .iidad. 

(s)  Tliéveiiol,  Voyage  du  Levant,  ch.  xxvi. 

(/)  Gotizil.  et  Mendeza  ,  l.  II,  c.  iv. 

(h)  Dio  Chrysost. 

il'}  Osée  IV,  12.  Mainwn.  tract,  de  IdololcU.  C.  vi. 

(.1)  II  !\lac.  VI,  19. 

((/)  Ucbr.  XI,  33. 
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sur  le  ventre  :  il  a  les  pieds  élevés  en  haut, 
et  attachés  à  un  piquet,  qui  est  soutenu  par 
les  soldats.  On  le  frappe  avec  un  bâton  sur 
la  plante  des  pieds,  et  mémo  sur  les  échi- 
nes, et  sur  le  dos,  et  on  lui  donne  quelque- 
fois jusqu'à  cinq  cents  coups.  L'ordinaire  est 
de  cent  coups.  Ceux,  à  qui  on  en  donne  mille 
survivent  rarement  à  ce  supplice. 

BATANEEouBATHANEE.  C'est  le  pays  de 
Basan,  au  delà  du  Jourdain.  Voyez  ci-des- 
sus Basan. 

BATH,  ou  balhus,  ou  epha,  sorte  de  me- 
sure des  Hébreux,  contennnt  la  dixième  par- 
tie du  chore,  ou  gomar,  c'est-à-dire,  vingt- 
neuf  pintes,  chopine,demi-selier,  unpoisson, 
et  cette  fraction  de  pouce  Hrlii-  Quelques- 
uns  ont  imaginé,  sans  aucune  raison  ,  un 
bath  sacré,  différent  du  balh  ordinaire.  Le 
premier,  disent-ils,  contenait  un  bath  et  de- 
mi ordinaire  :  ce  que  l'on  essaye  de  prouver, 
parce  que  dans  les  livres  des  Rois  (a)  il  est 
dit  que  la  mer  de  Salomon  contenait  deux 
mille  baths  ;  et  que  dans  les  Paralipomè- 
nes  (b),  il  est  dit  qu'elle  tenait  troismille  me- 
sures ,  ou  trois  mille  baths.  Mais  on  concilie 
aisément  cette  différence,  en  disant  que  la 
coupe  ou  cuvier  de  la  mer  d'airain,  conte- 
nait deux  mille  baths,  comme  le  dit  le  troi- 
sième livre  des  Rois,  et  que  le  pied  de  ce  va- 
se, qui  était  creux,  en  contenait  encore  mil- 
le; en  tout  trois  mille  baths,  comme  portent 
les  Paralipomènes. 

BATH-KOL ,  ou  (iUe  de  la  voix.  C'est  le 
nom  que  les  auteurs  Juifs  {Taimud  Sotho 
c.  IX,  p.  48  :  bip  ra)  donnent  à  la  révé- 
lation que  Dieu  a  faite  de  sa  volonté  au 
.  peuple  choisi ,  depuis  que  la  prophétie  ver- 
bale a  cessé  dans  Israël;  c'est-à-dire,  depuis 
les  prophètes  Aggée,  Z.icharie  et  Malachie. 
C'est  sur  cette  fille  de  la  voix  qu'ils  fondent 
la  plupart  de  leurs  traditions,  et  des  usages 
de  ieurnation.  Ils  prétendent  que  Dieu  lésa 
révélés  à  leurs  anciens,  non  par  une  prophé- 
tie articulée,  ni  par  une  inspiration  secrète, 
mais  par  une  révélation  qu'ils  appellent  la 
fille  de  la  voix. 

Les  rabbins  reconnaissent  dans  leur  na- 
tion trois  manières  de  prophéties.  La  pre- 
mière par  le  moyen  de  VUrim  et  TImmmim, 
(\m  faisait  entendre  sa  voix  du  fond  du  sanc- 
tuaire, ou  du  pectoral  du  grand-prétre  :  la 
seconde  par  l'esprit  de  propliélic  qui  inspira  les 
prophètes,  tant  avant  la  Loi, que  depuis  Moïse: 
la  troisième  par  la  fille  de  la  voix,  Balh-Kol. 

La  première  a  duré,  selon  eux,  depuis  la 
construction  du  tabernacle  jusqu'à  celle  du 
temple.  La  seconde  depuis  le  commencement 
du  monde,  jusqu'à  la  mort  de  Malachie,  le 
dernier  des  prophètes  ,  sous  le  second  tem- 
ple, quoique  son  usage  le  plus  fréiiuent  ait 
été  sous  le  premier  temple.  La  troisième  com- 
mença après  Malachie,  cl  a  subsisté  jusqu'au- 
jourd'hui dans  leur  nation. 

Ils  prétendent  que  la  fille  de  la  voix  est 
une  voix  du  ciel,  qui  se  fait  entendre  d'une 
manière  articulée,  de  même  à  peu  près  que 

(a)  m  neg.  vu,  36. 
(*)  II  Par.  IV,  b. 


la  voix  qui  appela  le  jeune  Samuel,  lors- 
que Dieu  lui  révéla  ce  qui  devait  arriver  au 
graiul-prèlre  Héli  et  à  sa  famille  :  Dieu  l'ap- 
pela par  une  voix  articulée  jusqu'à  trois 
l'iis  (c).  Samuel  répondit  comme  il  aurait 
fait  à  un  homme  ne  sachant  pas  encore  dis- 
tinguer la  voix  du  Sfigneur;  ou  la  fille  du 
la  voix  ressemble  à  celle  qui  sortait  du  sanc- 
tuaire, lorsque  Dieu  parlait  à  Moïse  ,  ou 
qu'il  répondait  au  granil-prètre  qui  le  con- 
sultait par  ÏUrim  et  T/iummim.  Ces  deux 
sortes  de  voix  étaient  comme  la  mère  de 
celle  autre  voix  qui  lui  succéda,  et  qu'on 
appela  Balh-Kol  ,  fille  voix ,  ou  fille  de  la 
voix,  parce  qu'elle  était  comme  la  fille  de 
celte  première  voix  :  c'élail  une  manière 
d'inspiration  bien  moins  (larfaile,  mais  néan- 
moins aussi  certaine  que  la  première. 

Mais  il  y  aurait  de  l'erreur  à  s'imaginer 
que  la  révélation  de  Balh-Kol  se  fîl  (oujours 
par  une  voix  articulée  venue  du  ciel,  el  en- 
tendue distinctement  par  ceux  à  qui  Dieu 
faisait  connaître  ses  volontés  par  ce  canal. 
On  ne  peut  pas  même  assurer  que  les  an- 
ciens prophètes  entendissent  des  voix  arti- 
culées, lorsque  la  paiole  de  Dieu  se  faisait 
entendre  à  eux.  Factum  est  verbum  Dornivi 
ad  Isaiam,  etc.  H  suffit  de  croire  que  c'était 
une  parole  intérieure,  une  inspiration,  nn 
mouvement,  une  lumière  qui  les  pénétrait, 
et  leur  faisait  connaître  d'une  manière  vive 
et  lumineuse  ce  que  Dieu  voulait  qu'ils  an- 
iionçassenl  aux  hommes.  Ainsi  à  proporlion 
lorsque  Dieu  manifestait  ses  volontés  par  la 
fille  de  In  voix,  ou  il  le  faisait  par  une  voix 
articulée  el  entendue  distinctement,  ou  par 
une  vive  impression  dans  l'imagination  ou 
dans  l'esprit,  ou  enfin  par  une  voix  entendue 
au  hasard,  el  que  l'on  prenait  comme  un 
oracle  venu  du  ciel. 

En  voici  un  exemp'.e  tiré  du  Taimud. 
Deux  rabbins  njant  envie  d'aller  voir  leur 
ami,  le  rabbin  Samuel,  docteur  de  Babylo- 
nc,  direnl  :  Suivons  ce  que  nous  en  dira 
Bath-Kol;  en  passant  près  d'une  école,  ils 
entendirent  un  jeune  garçon  qui  lisait  ce 
passage  du  premier  livre  des  Rois,  ch.  XXV, 
1  :  Hl  Samuel  mourut.  Ils  en  conclurent 
que  Samuel  élait  mort  :  l'événement  justifia 
ce  (lu'ils  avaient  pronosliiiué,  car  on  trouva 
alors  que  le  rabbin  Samuel,  de  Babylone, 
était  décédé.  On  pourrait  en  citer  plusieurs 
autres  exemples  de  même  espèce,  répandus 
dans  les  livres  des  Juifs.  Ces  oracles  casuels 
et  bizarres  étaient  considérés  comme  des 
voix  envoyées  de  Dieu,  de  même  à  peu  près 
que  pendant  plusieurs  siècles  on  s'est  servi 
dans  l'Eglise  des  premières  paroles  qui  se  li- 
sent dans  un  livre  ouvert  à  l'aventure,  pour 
en  tirer  des  présages  pour  l'avenir. 

BATH-SAMA;  Joseph,  lib.  VI  Anliq.  c.  ii. 
■Apparemment  la  même  que  Bcth-Samès. 

BATHUEL,  fils  de  Nachor  el  de  Meklia, 
était  neveu  d'Abraham,  el  père  de  Laban  el 
de  Rébecca,femmed'lsaac.  Josèphe((i)  assu- 
re que  Bathuel  était  mort ,  lorsqu'Éliézer 

(c)  iReg.  w,i,^etseq. 

(d)  Josei>h.  Anliq.  lib.  I,  c.  xxiv. 
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vint  demander  Rébecca  pour  femme  à  Isaac. 
Bathuel  ne  parait  pas  dans  toute  cette  affai- 
re, mais  seulement  Laban  (a). 

*  BATHUEL,  ville  de  Juda,  dit  Huré;  de 
Siméon,  dit  Barbie  du  B.,  ainsi  que  le  Géo- 
graphe de  la  Bible  de  Vence.  I  Par.  IV,  30. 
Ce  dernier  ajoute  :  elle  est  nommée  ailleurs 
Béthul,  XIX,  4,  et  elli'  paraît  être  la  même 
que  Césil,  qui  fut  une  des  villes  de  la  tribu 
de  Juda  cédées  à  la  tribu  de  Siméon.  Jns. 
XV,  .30.  Barbie  du  B.  dislingue  Béihuel  de 
Béthul,  qu'il  croit  être  la  même  que  Césil. 
La  position  de  Bélhuid,  dit-il,  était  peu  éloi- 
gnée de  celle  de  Sicéieg;  et,  d'après  lui,  Bé- 
thul ou  Césil  n'en  était  pas  éloignée  non 
plus. 

B.\THYRA,  ville  bâtie  par  Hérode  dans 
la  Buthanée,  pour  mettre  à  couvert  les  Juifs 
qui  venaient  de  Babylone,  contre  les  Tra- 
chonites ,  qui  les  attaquaient  sur  leur  che- 
min (b). 

BAVAI,  Gis  d'Enadad,  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  à  bâtir  Jérusalem,  au  retour 
de  la  captivité  (c). 

BAUDRIER.   Voyez  Ceinture. 

BAUME,  Balsamum.  Le  nom  de  Balsamon, 
peut  venir  de  l'hébreu  Baal-Schemen  (Svi 
|a<i');  comme  qui  dirait  l'huile  royale,  ou  la 
plus  précieuse  des  huiles  de  parfum.  Ce  nom 
ne  se  trouve  dans  aucun  lieu  des  livres  hé- 
breux de  l'Ancien  Testament  ;  mais  on  trouve 
dans  le  Cantique  des  cantiques  (I,  13),  les 
vignes  d'Engaddi,  que  l'on  croit  être  celles 
du  baume;  et  dans  Ezéchiel  (XXVII,  17,  :;D 
pcinnag)  ,  on  lit  le  terme  pannag,  que  la  Vul- 
gate  a  traduit  par  balsamum;  ce  qui  est  en- 
tendu de  même  par  le  Chaldéen  et  plusieurs 
autres  interprètes. 

Le  baume  est  un  arbrisseau,  qui  ne  s'élève 
guère  plus  haut  que  nos  grenadiers.  Dapper 
dit  qu'il  est  de  la  forme  de  l'agnus  castus, 
et  qu'il  est  de  la  hauteur  du  troène;  il  a 
peu  de  feuilles,  jette  be.mcoup  débranches 
garnies  de  petites  feuilles  arrondies,  toujours 
vertes  ;  son  bois  est  gommeux,  et  de  couleur 
rougeâtre ,  ses  branches  sont  longues,  min- 
ces et  garnies  de  peu  de  feuilles;  ses  fleurs 
sont  petiles,  blanches  et  fort  odoriférantes; 
son  fruit  est  un  noyau  couvert  d'une  peau 
sèche  brune  ;  il  enferme  ordinairement  une 
petite  amande,  mais  quelquefois  sa  semence 
étant  avortée,  ce  noyau  est  rempli  dune  li- 
queur jaune,  semblable  à  du  miel,  d'un  goût 
amer  et  qui  pique  la  langue.  Le  baume  se 
cultive  à  peu  près  comme  la  vigne;  la  plante 
ne  devient  pas  grande,  et  on  ne  la  laisse  pas 
croître  non  plus  que  la  vigne.  Marmol  (rf) 
lui  donne  trois  pieds  de  haut,  et  dit  que  ses 
branches  sont  comme  le  sarment  de  la  vigne, 
et  de  même  couleur  et  que  la  graine  est 
rouge. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  l'arbre  du 
baume  était  propre  à  la  Judée.  Diodore  de  Si- 

ia)  Gènes,  \\i\-. 
b)  Anliq.  lib.  XVII,  c.  ir. 
c)  Il&sdr.  m,  18. 
M)  Marmol.  i.  XI,  c.  xji. 

(e)  DioUor.  t.  Il,  c.  xLviii.  ViUe  Joseph.  Anliq.  l.  l.V, 
C.  1.  Plin.  Vioscorid. 


elle  (e)  et  quelques  autres  assurent  qu  'il  n'en 
venait  en  aucun  endroit  du  monde,  sinon 
aux  environs  d'Engaddi  et  de  la  mer  Morte; 
que  c'était  là  que  le  vrai  et  le  bon  baume 
croissait;  mais  on  sait,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, que  cet  arbrisseau  est  propre  à  l'Arabie, 
qu'il  vient  comme  naturellement  en  ce  pays- 
là,  aux  environsde  la  Mecque  et  deMédine^f); 
que  sur  la  montagne  et  dans  la  plaine  , 
dans  les  terres  cultivées  et  incultes,  el  même 
sur  les  sablons,  il  croît  une  infinité  d'arbres 
dégomme;  que  les  habitants  de  ces  lieux, 
pour  en  tirer  pins  de  profit ,  les  tirent  des 
lieux  incultes  el  stériles,  et  les  transplantent 
dans  des  lieux  plus  gras  et  plus  fertiles  ;  que 
ceux  qui  viennent  dans  des  lieux  sablonneux 
ne  rendent  que  fort  peu  de  baume,  mais 
beaucoup  de  graines  ,  que  l'on  envoie  vendre 
en  Europe.  Les  Arabes  enseignent  que  leur 
pays  n'en  a  jamais  élé  dénué;  c'est  de  là  que 
la  reine  de  Saba  en  fit  apporter  en  Judée,  et 
que  Salomon  en  fil  cultiver  dans  les  plaines 
d'Engaddi  et  de  Jérii  ho  (3).  Celui  qui  croît  en 
Egypte  aux  environs  deMatara,  vient  origi- 
nairement d'Arabie.  Depuis  que  les  Arabes 
se  sont  aperçus  du  grand  profil  que  l'on 
pouvait  faire  sur  le  baume,  ils  en  ont  entiè- 
reinenl  multiplié  l'espèce  :  cependant,  ii  y  a 
une  loi  qui  défend  de  semer  ou  de  multiplier 
cet  arbre  sans  la  permission  du  grand  sei- 
gneur. 

La  liqueur  du  baume  se  recueille  de  l'ar- 
bre dont  nous  venons  de  parler,  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  par  le  moyen 
des  incisions  qu'on  fait  à  l'écorce,  ou  par 
l'écoulement  qui  s'en  fait  naturellement.  Ces 
incisions  se  fonl  avec  des  couteaux  de  verre, 
de  pierre  ou  d'ivoire  (/();  ef  on  prétend  que 
le  fer  est  mortel  à  ce'  arbre  (i).  Ce  suc  est 
blanc  au  commencemeiil;  peu  après  il  devient 
vert,  el  ensuite  de  couleur  d'or,  et  quand  il 
vient  à  vieillir,  il  est  de  couleur  de  miel  ;  il 
est  trouble  d'abord,  après  il  s'éclaircil,  et  a 
la  consistance  de  la  térébenthine.  Son  odeur 
est  agréable  elfori  pénétrante,  son  goûtamer, 
acre  et  astringent;  il  est  fort  léger  quand  il 
est  nouveau;  si  on  en  verse  dans  l'eau,  il  ne 
s'enfonce  pas  ,  mais  s'élevant  tout  aussitôt, 
il  se  répand  sur  toute  la  surface  de  l'eau,  il 
se  mêle  avec  elle,  et  s'y  dissout  prompte- 
ment,  mais  peu  après  il  se  coagule  et  devient 
blanc  comme  du  lail,  et  c'est  alors  qu'on  le 
tire  de  l'eau. 

Il  y  en  a  qui  disent  (j)  qu'en  arrachant  la 
feuille  de  la  plante  du  côlé  du  soleil  levant, 
et  y  faisant  une  incision,  il  en  découle. aus- 
sitôt une  liqueur  très-odorante. 

Le  baume  qu'on  apporte  d'Arabie  auGaire, 
encore  qu'il  soit  de  bonne  odeur,  n'est  pas 
tout  de  véritable  gomme  de  cet  arbrisseau  , 
ni  des  larmes  qu'on  tire  de  son  écorce,  car 
il  en  tombe  fort  peu.  La  plupart  du  baume 
qu'on  vend  chez  les  marchands,  est  fait  du 


fi  Dapper,  Descriplinn  de  l'Égyple,  p.  iSi. 
g)  Joseph.  Antiq.  l.  VHI ,  c.  11,  p.  270,  F. 


(7()  Theopliiaste.  Plin.  Dioscor. 
(i)  Plin.  l.  XII  ,  c.    XXV.    Tarit,  l.    V   Hist. 
Muiiitol. 
(j)  Saliniac. 
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bois  etdes  briinchesvortesdel'arbredistillées 
au  fru  ,  encore  n'eU-il  pas  pur;  on  le  falsifie 
en  y  mêlant  de  la  léicbenthino  d'E^'yple.  De 
plus,  on  extrait  de  la  graine  une  liqueur 
qu'un  fait  passer  pour  du  véritable  baume, 
quoiqu'il  n'ait  pas  l'odeur  si  forte,  et  qu'il 
soit  plus  amer  au  p;oût. 

1  Outre  le  baume  d'Arabie, ou  de  la  !\Iecque, 
il  en  vient  de  plusieurs  sortes  de  l'Amérique; 
les  plus  considérables  sont  ceux  du  Pérou, 
de  Tolu  et  de  Gapaïba.  Mais  comme  iîs 
n'ont  pas  été  connus  aux  anciens,  il  est  inu- 
tiled'en  parlerdans  ce  Dictionnaire,  qui  n'est 
fait  que  pour  éclairclr  le  texte  de  la  Bible. 
— [Voyez  Aromate-;.] 

[«On  donne,  dit  Al.Orfila  ,  le  nom  de  baume 
à  des  substances  végél.iles,  concrètes  ou  li- 
quides, Irès-odoraules,  amères  et  piquantes, 
composéi's  de  résine,  d'acide  beuzoïque,et 
quelquefois  d'une  huile  essonlielle,  qui  lais- 

1~sont  dégager  l'aride  benzoï(]ue  par  l'action 
de  la  chaleur,  qui  se  dissolvent  facilement 
dans  les  huiles  volatiles,  l'alcool  et  l'élher, 
et  qui,  Irailées  par  1rs  alcalis,  donnent  un 
benzoale  soluble,  <'t  laissent  précipiter  la  ré- 
sine. On  ne  connaît  que  cinq  baumes  :  celui 
du  Pérou,  le  baume  de  Tolu,  le  benjoin,  le 
styrax  solide  ou  slorax,  et  le  styrax  liquide. 
Il  existe  une  foule  de  préparations  pharma- 
ceutiques et  de  sucs  résineux  d'une  odeur 
balsamique,  auxquelles  on  donne  impropre- 
ment le  nom  de  baumes;  mais  elles  en  diffè- 
rent essentiellement  par  leur  composition  et 
par  leurs  propriétés  :  tels  sont  le  baume  tran- 
quille, le  baume  de  vie,  \e'baume  vert,  le  bau- 
me de  copahu,  le  baume  de  Judée,  le  premier 
qui  ait  éié  appelé  baume,  etc.»] 

•  BAZIOTHIA  ,  ou  Biziothia,  ville  de  la  tri- 
bu de  Juda  (Jos.,  XV,  28).  Le  Syriaque  a  le 
puits  de  Joulio.  N.  Sanson,  qui  nomme  cette 
ville  Basiothia,  suppose  qu'elle  est  la  même 
que  Bersabe'e;  mais  le  texte  la  distingue. 
Barbie  du  Bocage,  qui  la  reconnaît  diffé- 
rente, la  place  près  de  Bersabée. 

BDELLION.  C'est  une  gomme  qui  vient 
d'un  arbre  assez  commum  en  Arabie,  et  en 
plusieurs  autres  endroits  de  l'Orient  (1)  Pline 
dit  (a)  que  le  meilleur  bdellium  vient  de  la 
Bactriane;  que  l'arbre  qui  le  produit  est 
noir,  de  la  grandeur  d'un  olivier,  ayant  des 
feuilles  comme  le  chêne,  et  portant  des  fruits 
comme  le  câprier.  Le  bdellium  doit  être  clair 
et  jaune  comme  la  cire,  amer  au  goût ,  gras 
et  ayant  l'odeur  de  \'unguis  odoratus,  quand 
il  est  brûlé.  Il  se  trouve  aussi  du&6?e//iumdans 
l'Arabie,  dans  la  Médie  et  dans  la  Babylo- 
liie.  L'Hébreu  l'appelle  bdolach.  Mo'i'se  dit 
qu'on  en  trouve  dans  le  pays  où  coule  le  Phi- 
son  {b),  et  que  la  manne  avait  la  couleur  du 
bdellium  (c)  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  tirait  sur  le 
jaune.  —  [Voyez  la  Dissertation  sur  le  para- 
dis terrestre,  §  IX,  dans  la  Bible  de  Vence, 
tom.  I.l 

BE.4N.  Il  esl-dit  dans  les  Livres  des  Ma- 
chabées  (d),  que  les  enfants  de  Béan  étaient 

fa)  Plin.  l.  XII,  c.  \\. 
\b)  Gènes,  n,  12. 
\c)  Hum.  XI,  7. 
(rf)  I  Mac.  V,  l,  (i. 


comme  un  piège  et  un  filet  pour  prendre  les 
Israélites,  en  leur  dressant  des  embûches 
dans  le  chemin.  On  ne  sait  si  Béan  est  un 
nom  d'homme  ou  de  ville.  Quelques-uns 
croient  que  c'est  le  nom  d'une  ville  nommée 
Bêon,  au  delà  du  Jourdain  (e)  ;  d'autres,  que 
Béan  est  mis  pour  la  Bathanée  ;  d'autres  que 
Béan  est  un  nom  d'homme. 

[La  Bible  de  Vence  sur  I  A/nc.V,  4,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  On  ignore  qui  étaient 
les  enfants  de  Béan.  On  connaît  aux  environs 
de  la  mer  Morte,  la  ville  de  Béon  [Num. 
XXXII,  3)  qui  pourrait  bien  être  celle  dont 
il  s'agit  ici.  »  Et  sur  ce  verset  du  livre  des 
Nombres,  elle  dit  :  «  Béon  paraît  être  aussi 
le  même  lieu  que  Baal-méon  du  verset  38.  » 
Ainsi,  Béan,  Béon  et  BaaI-Méon  seraient  la 
même  ville.  Voyez  Baal-Méon.  M.  Cahen 
prend  aussi  Béon  et  Baal-Méon  pour  la 
même  ville  et  il  ajoute  ;  «  Septante,  Baià-j, 
Baiane.  Voy.  JosuéXlII,  17.  I  Chr.  V,  8, 
citéecomme  ville  moabite,  par  Jéiém.  XLVIII, 
23,  et  Ezéch.  XXV,  9.  Seelsen  et  Burkhard 
ont  vu  les  ruines  de  cette  ville.  »  Béan,  sui- 
vant Barbie  du  Bocage,  était  une  ville  forti- 
fiée, et  située  sur  les  confins  du  pays  de  Gad. 
Bien  que  la  Bible  de  Vence  reconnaisse,  dans 
le  commentaire,  Béan  pour  une  ville,  elle  ne 
la  mentionne  pas  dans  son  Index  géographi- 
que. Ceux  qui  croient  que  Béan  était  plulôt 
un  nom  d'homme,  disent  que  cet  homme  était 
fort  puissant  parmi  les  Iduméens  ;  que  son 
nom  est  formé  de  deux  mots,  de  ben  qui  veut 
dire  fils,  et  de  Acan,  nom  propre  d'un  homme 
qui  est  mentionné  Gen.  XXXVI,  27.  qui  était 
fils  d'Etzer  et  est  appelé  Juacan  (I  Par.  1,42). 
Ainsi  filii  Jaacan  sont  une  peuplade  idu- 
méenne  dont  il  est  parlé  Num.  XXXIII,  31, 
32,  et  Deut.  X,  6.  Je  ne  sais  si,  en  examinant 
les  textes  indiqués,  on  pourrait  se  mettre  eu 
état  de  juger  définitivement  entre  ces  deux 
opinions,  de  décider  si  Béan  était  certaine- 
ment une  ville  ou  un  homme.  Une  troisième 
opinion  naîtrait  peut-être  de  cet  examen  , 
c'est  que  Béan  ,  après  avoir  été  le  nom  d'un 
homme,  est  devenu  celui  de  la  localité  qu'ha- 
bitait cet  homme  ;  mais  cette  opinion  aurait 
aussi  ses  difficultés  non  moins  insolubles.  Je 
crois  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est 
que  Béan  était  une  ville.] 

•BEATITUDES  (Montagne  des).  Ou 
nomme  ainsi  la  montagne  où  Jésus-Christ , 
après  l'électiou  des  douze  apôtres,  prononça 
cet  admirable  sermon  rapporté  par  saint 
Matthieu,  ch.  V,  VII  :  Beati  pauperes...!  Il 
existe,  sur  la  pente  septentrionale  de  cette 
montagne  ,  un  misérable  village  nommé 
Hittin,  et  ce  nom  est  celui  de  la  montagne 
parmi  les  Arabes  :  ils  l'appellent  montagne 
de  Hittin.  C'est  là  que,  le  4  juillet  11S7,  se 
donna,  entre  le  roi  Gui  de  Lusignan  et  Sa- 
iadin,  la  terrible  bataille  dite  de  Tibériade , 
où  les  croisés  furent  vaincus  par  la  soif  et  la 
chaleur  avant  que  de  l'être  par  les  armes 
des  infidèles,  et  dont  on  peut  voir  les  tristes 

(e)  ffum.  \xxii,  3. 

(IJ  Le  végétal  (|ui   produit  celte  gomme-résiae  est 

eiuoi'o  inoormii  aux  botanistes.  Edit. 
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détails  et  les  funestes  résultats  âansV Histoire 
des  Croisades,  tom.  II,  liv.  VI,  et  dans  une 
lettre  de  M.  Gilot  de  Korhardène  écrite  sur 
les  lieux  et  insérée  dans  la  Correspondance 
d'Orient,  tom.  V,  lettr.  CXXXV.  Ce  der- 
nier donne,  à  ce  sujet,  quelques  détails  topo- 
graphiques qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  re- 
produire ici.  M.  Gilot.  ayant  quitté  S;imarie 
ou  Sébaste,  arriva  à  Gonine,  puis  il  franchit 
les  hauteurs  du  Petit-Hermon,  et  descendit 
dans  la  plaine  d'Esdrelon,  située  entre  le 
Pelit-HermonetlcThabor,  et  alla  se  reposer 
à  l'ombre  d'une  vieille  forteresse,  assise  sur 
un  plateau,  à  un  quart  de  lieuo  du  Thabor; 
puis,  étant  parti  de  là,  il  se  trouva  dans  une 
vaste  plaine  onduleuse  dont  Loubi  est  le 
centre  ,  et  dont  le  Thabor,  les  bords  élevés 
du  lac  (de  Tibériadc)  et  les  deux  cornes  de 
Hillin  forment  les  limites;  il  franchit  ensuite 
«  l'espace  entre  Loubi  et  Hillin;  cet  espace 
est  le  théâtre  de  la  fameuse  bataille  de  Tibé- 

riade,  qui  fut  la  ruine  du  royaume  latin 

Nous  entrâmes,  dit-il,  dans  Hittin,  à  quatre 
heures  et  demie  du  soir Le  versant  mé- 
ridional, formé  par  la  chaîne  de  hauteurs 
dont  la  montagne  des  Béatitudes  est  la  plus 
culminante,  voilà  le  champ  de  bataille  de 
Tibériade.  C'est  un  vaste  plateau  couvert 
d'une  pâle  verdure Situé  entre  trois  val- 
lées, celle  de  Butouf  à  l'ouest,  celle  de  Hittin 
au  nord,  et  celle  de  Hama  au  sud-est,  ce 
plateau  est  d'un  côté  à  trois  lieues  du  Tha- 
bor, de  l'autre  à  une  heure  du  lac  de  Tibé- 
riade. Le  lieu  précis  où  fut  livrée  la  bataille 
a  pour  bornes  la  fontaine  de  Hittin  au  nord, 
la  colline  de  la  multiplication  des  pains  au 
nord-est,  les  rives  escarpées  du  lac  à  l'est, 
et  le  village  de  Loubi  au  midi.  L'occident 
reste  libre,  et  s'étend  sur  des  champs  cul- 
tivés jusqu'à  Cana  au  nord-ouest,  et  jusqu'à 
l'arête  de  collines  que  couronne  le  village  de 
Aïn-al-Mahel.  » 

BEAUME,  Foye;;  Baume. 
BEAUTÉ.  Le  terme  hébreu  Naveh,  qui  si- 
gnifie beauté,  se  prend  aussi  souvent  pour 
une  demeure  [i).  Le  Seigneur  a  aimé /a  beaitlé 
de  Jacob,  son  temple,  s'ademeure  qu'il  a  choi- 
sie dans  Jacob  (n)  :  Eleijit  nabis  hœredilalcm 
suant,  speciem  Jacob  qunm  rfî'toî/.  On  peut 
expliquer  de  même  cet  autre  passage,  Psal. 
XLIX,  2  :  Ex  Sion  spccies  decoris  ejus.  Et 
encore,  Psalm.  LXVII ,  13  :  Speciei  domus 
dividere  spolia,  l'Hébreu  ,  la  demeure  de  la 
maison  ;  ceux  qui  sont  demeurés  au  logis  ont 
partagé  le  butin  avec  ceux  qui  ont  été  à  la 
guerre.  Le  temple  du  Seigneur  et  son  taber- 
nacle ,  qui  sont  les  lieux  de  sa  demeure  pour 
les  hommes  ,  sont  aussi  nommés  sa  demeure. 
Le  Seigneur  livra  la  beauté  des  Israélites, 
l'arche  du  Seigneur  entre  les  mains  des 
Philistins  (6).  Jéréniie  XXXI,  2,  nomme  le 
temple,  Pulchriludo  justiliœ,  mons  sanctus; 
et  ailleurs,  il  le  compare  à  un  lion  et  l'ap- 
pelle Pulchritudinem  robuslam,  à  cause  de  sa 

la)  Psalm.  xlvi,  S. 

ib]  Piulm.  Lxxvu,  16. 

U)  Jerein.  xlix,  19. 

(ri)  I  Esdr.  II,  11. 

(«)  Euseb.  Oiwimiit.  voce  paT-o- 
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force  (c).  Job  dit  qu'il  a  maudit  la  beauté  de 
l'impie  [JobY,  3),  l'Hébreu,  sa  demeure.  Sur 
la  beauté  de  Jésus-Christ,  voyez  Jésus- 
Christ. 

BEBAI.  Les  fils  de  Bébaï  revinrent  de  Ba- 
bylone  au  nombre  de  six  cent  vingt-trois 
(rf),  —[ou  de  six  cent  vingt-huit.  Neh.,  VII, 
17.] 

BEBETHEN,  ville  à  huit  milles  de  Ptolé- 
niaïde,  vers  l'orient  {e). 

BEC  AH,  ou  BÉKAH.  C'est  le  demi-siele. 
Chaque  Israélite  donnait  par  lêlechaque  an- 
née cent  békas  pour  l'entretien  du  temple  {f). 
Voyez  Matth.,  XVll,  23,  et  ci-après,  sous  le 
titre  DiDRAGME. 

'  BECBECIA,  lévite  de  la  famille  d'Asaph. 
Voyez  Neh.  XI,  17. 

BECHER,  fils  d'Ephraïm .  chef  de  famille 
des  Béchériles.  iVwm.  XXVI,  35. 

BECHOR,  [secoiidj  fils  de  Benjamin,  et 
père  de  Zémira,  etc.,  Gvnes.,  XLVI,  21  et  I 
Par.  VII,  6,  8. 

BECHORATH,  fiis  dAphia,et  bisaïeul  de 
Cis,  père  de  Saiil.  I  Reg.  IX,  1. —  [Voyez 
Abi-Gabaon.] 

BECTILETH.  Voyez  Judith.,  II,  21,  dans 
le  Grec.  Il  est  dit  qu'Holopherne  étant  parti 
de  Ninive,  après  trois  jours  de  marche,  arri- 
va avec  son  armée  àÈeclileth,  et  campa  près 
de  la  montagne,  qui  est  à  la  gauche  de  la  Ci- 
licie.  Nous  croyons  que  Bectileth  est  la  cam- 
pagne Bagdanie,  à  la  gauche  et  au  nord  du 
mont  Argéc,  appelé  dans  la  Vulgate,  monta- 
gne d'Ange.—  [Voyiz  Ange.] 

'  BEDOUINS,  Bedaouy,  nom  par  lequel  fin 
dislingue  les  Arabes  nomades,  qui  vivent 
sous  des  tentes  et  sont  errants  (Foyez  Cédar), 
de  ceux  qui  ont  des  habitations  fixes  et  dont 
les  uns  cultivent  le  sol  et  les  autres  font  le 
commerce  et  se  mêlent  avec  les  étrangers. 
Les  Bédouins  passent  pour  être  les  descen- 
dants d'Ismael;  ils  errent  avec  leurs  trou- 
peaux dans  les  vastes  déserts  de  l'Arabie,  de 
la  Syrie  et  de  l'Afrique.  Ils  sont  en  effet  la 
preuve  toujours  subsistante  de  la  vérité 
d'une  prophétie  qui  concerne  Ismael  et  sa 
race,  et  qui  fut  prononcée  il  y  a  plus  de  qua- 
l'ante  et  un  siècles.  Ismael  n'était  pas  encori 
né,  quand  l'an  2280  avant  Jésus-Christ,  sui 
vaut  VArtde  vérifier  les  dates,  un  ange  du 
Seigneur  dit  à  Agar  ,  concubine  légilimo 
(femme  du  second  ordre)  d'Abr;iliam,  les  pa- 
roles que  voici  :  Tu  as  conçu,  et  tu  enfante- 
rus  un  fils;  lu  le  nommeras  Ismael Ce  sera 

un  homme  fier  et  sauvage;  il  lèvera  la  main 
contre  tou<:,  et  tous  la  lèveront  contre  lui;  il 
dressera  ses  lentes  (mobiles]  en  face  des  de- 
meures (permanentes)  de  ses  frères  (qui  ne 
pourront  l'en  empêcher.  C'est  par  lui  que)  je 
multiplierai  ta  postérité  ,  qui  sera  innombra- 
ble (2).  Les  diverses  parties  decettepropliéiie 
ont  été  littéralement  accomplies.  Les  descen- 
dants d'Ismael  se  sont  excessivement  multi- 
pliés. Ils  ont  toujours  été    farouches  ;  tou- 

(/■)  Ëxod.  XXX,  13. 

(l)  C'psi-li-dire  pour  ce  qui  rend  une  chose  supérieuf6 
i  ce  qu'elle  esl  par  elle-même.  (S). 
'21  (ien.  XVI,  10,  12. 
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jours  ils  ont  levé  la  main  contre  tous,  el 
tous  l'ont  levée  contre  eux.  Ils  sont  armés 
contre  le  genre  humain,  dit  Gibbon.  Par  leurs 
vols,  leurs  incursions,  pur  loules  leurs  en- 
frepriscs  contre  leurs  frères,  ils  excitèrent  en 
eux  une  haine  qui  se  perpétue  comme  ses  . 
cnuses.  Ils  subsistent  en  peuple  distinct,  et 
p  nxourent  les  divers  territoires  que  parcou- 
lurcnt  leurs  ancêtres,  malgré  l'ininnlié  qui  a 
toujours  régné  entre  eux  el  le  reste  des  hom- 
mes. Ils  ont  constamment  maintenu  leur  in- 
dépendance; et  quelques  efforts  qu'on  ait 
f  lits  pour  les  détruire,  ils  dressent  toujours 
leurs  tentes  en  face  des  habitations  de  leurs 
frères. 

«  Ils  n'ont,  dit  Keith,  jamais  été  assujettis 
par  leurs  puissants  voisins,  les  Egyptiens, 
les  Assyriens  et  les  Perses.  Cyrus  et  ses  suc- 
cesseurs n'ont  jamais  pu  subjuguer  la  nation 
entière  des  Arabes.  Hérodote  dit  expressé- 
ment que  les  Arabes  ne  furent  jamais  réduits 
par  les  Perses  à  la  condition  de  sujets,  mais 
qu'ils  étaient  considérés  par  eux  comme  des 
amis;  et  tandis  que  la  Phénicie,  la  Palestine, 
la  Syrie  et  les  contrées  voisines  étaient  tri- 
butaires ,  le  territoire  des  Arabes  restait 
exempt  de  tout  tribut. 

«  Alexandre-le-Grand ,  après  avoir  ren- 
versé l'empire  des  Perses  et  conquis  l'Asie, 
préparait  une  expédition  contre  les  Arabes, 
quand  une  fièvre  inflammatoire  le  moissonna 
à  la  fleur  de  son  âge.  Les  successeurs  d'A- 
ïexandre  essayèrent  de  les  soumettre,  mais 
ce  fut  sans  succès;  les  Romains,  devant  qui 
tout  fléchissait,  ne  purent  jamais  cependant 
réduire  l'Arabie  en  province  romaine.  Le 
grand  Pompée,  Elius  Galius  sous  te  règne 
d'Auguste,  l'empereur  Trajan,  Sévère  et  plu- 
sieurs de  ses  successeurs,  firent  de  vains 
efforts  pour  conquérir  l'Arabie  :  tous  échouè- 
rent dans  leurs  projets  après  y  avoir  perdu 
beaucoup  do  monde. 

«  Tels  furent  l'état  et  la  condition  des  Ara- 
bes jusqu'au  temps  de  Mahomet,  qui  jeta  les 
fondements  d'un  puissant  empirL».  ils  furent 
dès-lors,  pendant  plusieurs  siècles,  mieux 
connus  des  nations  européennes  sous  le 
nom  de  Sarrasins.  En  peu  d'années,  ils  inon- 
dèrent plus  de  pays  el  subjuguèrent  plus  de 
peuples,  que  n'avaient  fait  les  Romains  pen=^ 
dant  plusieurs  siècles.  Après  que  leur  em- 
pire fut  dissous,  et  qu'ils  furent  réduits  aux 
limites  naturelles  de  leurs  pays,  ils  maintin- 
rent toujours  leur  liberté  contre  les  Tarta- 
res,  les  Mamelouks,  les  Turcs  et  tons  les  au- 
tres ennemis  étrangers.  Quel  que  fût  le  con- 
quérant de  l'Asie,  ils  restaient  toujours  en 
dehors  do  ses  conquêtes,  continuant  leurs 
incursions  et  leurs  brigandages.  Les  Turcs 
sont  aujourd'hui ,  depuis  plusieurs  siècles, 
les  maîtres  des  contrées  adjacentes;  mais  ils 
ont  été  si  peu  en  état  d'arrêter  les  dépréda- 
tions des  Arabes ,  qu'ils  ont  dû  leur  payer 
une  espèce  de  tribut  annuel. 

«  C'est  ainsi  que  cette  nation  seule  a  résisté 
pendant  quatre  mille  ans  à  la  haine  du  monde 

(t)  I-i's  Juifs  ,  les  lîdoinilc'S,  les  Moaliiies  ,  itc,  étaient 
eu  realilé  les  IVères  des  Arabes  ,  puisqu'ils  descendaicut , 
comme  eux,  d'Alualiam.... 


entier.  Les  grands  empires  se  sont  écroulés 
tout  autour  d'eux,  tandis  qu'ils  sont  restés 
les  mêmes,  ce  qui  était  hautement  improba-i 
b!e  dans  le  cours  ordinaire  des  affaires  hu- 
maines; ils  sont  le  seul  peuple,  excepté  les 
Juifs,  qui  ait  subsisté  comme  peuple  distinct 
depuis  le  commencement.  Il  se  glorifient, 
ainsi  que  les  Juifs,  d'être  descendus  d'Abra- 
ham, de  qui  ils  déclarent  avoir  reçu  le  rite 
de  la  circoncision;  et  il  est  à  remarquer  que 
c'est  à  l'âge  de  treize  ans  qu'ils  la  reçoivent; 
trait  de  ressemblance  de  plus  qu'ils  ont  con- 
servé avec  leur  père  Ismael,  qui  ne  fut  cir- 
concis qu'à  cet  âge  {Gen.,  XVII,  2.3). 

«  Les  niarques  frappantes  de  la  vérité  de 
la  prophétie  que  ce  peuple  offre  encore  de 
nos  jours,  ne  sauraient  être  mieux  présen- 
tées que  dans  ce  passage  d'un  voyageur  cé- 
lèbre, qui  venait  de  visiter  un  camp  arabe, 
et  avait  observé  de  près  toutes  les  singula- 
rités qui  caractérisent  celte  race  d'hom- 
mes :  «  En  calculant  au  plus  bas,  dit  sir  Ro- 
«  bert-Porter  ,  il  doit  y  avoir  aujourd'hui 
a  plus  de  trois  mille  ans  que  ce  peuple  a  les 
«  mêmes  mœurs  el  les  mêmes  usages  ;  véri- 
«  fiant  ainsi  en  tous  points  ce  qui  avait  été 
«  prédit  à  Ismael...,  qu'il  serait  dans  sa  pos- 
«  térité  un  homme  farouche,  et  que  ses  des- 
«  cendants  ne  perdraient  jamais  ce  caractère, 
«  quoique  habitant  pour  toujours  en  pré- 
«  sence  de  leurs  frères  (1);  et  qu'un  peuple 
«  spirituel  et  actif,  environné  depuis  tant  de 
«  siècles  de  nations  policées  et  qui  jouissent 
«  de  toutes  les  douceurs  et  de  tout  le  luxe 
«  de  la  civilisation ,  soit  encore  de  nos  jours 
«  tel  qu'il  s'est  montré  dès  sa  formation,  un 
«  peuple  de  sauvages,  habitant  à  la  vue  de 
«  ses  frères  (car  nous  pouvons  donner  ce 
«  nom  à  ses  voisins  );  que  rien  n'ait  pu  sub- 
«  juguer  ni  le  changer;  il  y  a  là  en  effet  un 
<f  miracle  permanent,  un  de  ces  faits  mysfé- 
«  rieux  qui  établissent  la  vérité  des  prophé- 
ff  ties  (2).  » 

Shaw  affirme  des  Bédouins,  qu'ils  ont  con- 
servé les  mœurs  antiques:  «  Quant  aux  ma- 
nières el  coutumes  des  Bédouins,  il  est  à  ob- 
server, dit-il,  qu'ils  ont  conservé  quantité 
d'usages  dont  il  est  fait  mention  dans  l'his- 
toire sacrée  et  profane;  de  sorte  qu'à  la 
religion  près,  on  peut  dire  que  c'est  encore 
le  même  peuple  que  passé  deux  ou  trois  mille 
ans  (3).  » 

Parmi  ces  usages ,  je  rappellerai  celui 
d'exercer  l'hospitalité.  «  Les  Arabes-Bédouins 
eux-mêmes,  »  dit  M.  de  Choiseul-Gouffier, 
«  toujours  prêts  pour  le  pillage,  qu'aucun  lien 
n'unit  aux  autres  nations,  qui  dépouillent 
sans  pitié  les  caravanes  traversant  les  dé- 
serts, et  poursuivent  le  voyageur  fuyant  à 
leur  aspect,  qui  se  croient  le  droit  de  repren- 
dre par  la  force  l'antique  héritage  dont  ils 
furent,  disent-ils,  injustement  dépouillés 
dans  la  personne  d'Ismacl,  semblent  tout-à- 
coup,  par  uneélonnanle  opposition,  oublier 
leur  caractère  pour  exercer  la  plus  noble  et 
la  plus  courageuse  hospitalité.  Jamais  aucun 

(2)  Sir  RoliiTl-Portor  ,  Voijages  ,  loni.  I  ,  p.  50i  ,  cilù 
par  Koitli,  Accomplisseiiieiil  littéral  des  i)ropltclies. 
(5)  Sbaw,  tom.  I,  pag.  390. 
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d'eox n'abandonnera  rétrangerqu'il  aura  re- 
çu: la  famille  entière  périra  plutôt  pourle  dé- 
fendre, pour  le  préserver  de  l'affronl  d'avoir 
laissé  insulter  un  de  ses  hôtes:  et  à  l'abri  de 
ce  litre  sacré,  le  voyageur  traversera  le  dé- 
sert au  milieu  des  hordes  ennemies,  proté- 
gé à  lafois  parl'honneur  et  la  religion.  Tous 
s'indigneraient  de  la  seule  idée  de  trahir 
le  malheureux  qui  se  serait  réfugié  sous 
leur  Io!t,  qui  aurait  touché  le  pan  de  leur 
robe  (1).  » 

M.  Alexandre  de  Laborde  rend  le  même 
hommage  aux  Arabes-Bédouins:  «  Ceux, 
principalement,  qui  habitent  la  lisière  du 
désert,  dit-il,  sont  encore  tels  que  1  Ecriture 
nous  peint  les  patriarches, avec  leurs  lentes, 
leur  nombreux  troupeaux,  leur  vie  errante 
el  leurs  mœurs  simples...  La  principale  qua- 
lité des  Arabes  à  laquelle  nous  devons  ren- 
dre hommage,  est  le  sentiment  de  l'hospita- 
lité que  l'on  trouve  partout,  comme  au  temps 
d'Abraham.  Dans  les  moindres  villages  il 
existe  une  maison  pour  l'étranger  qui  arrive, 
et  il  est  défrayé  par  la  commune  pendant 
vingt-quatre  heures, sans  qu'on  lui  demande 
son  élat  ni  son  nom...  (2).  » 

BEEL-MEON,  Votjez  Baal-Méon. 

BEEL-MEUS  à  neuf  milles  d'Esébon.  11  y 
a  deseaux  chaudes  àBécl-Méus,  dilEusèbe. 
C'est  la  même  que  Baal-méon. 

BEEL-PHEGOR, -iv;9  bîn,  ouïe  dieuPhegor 
ou  Phogor.  Nous  avons  rapporté  plusieurs 
conjectures  sur  cette  fausse  divinité,  dans 
une  Dissertation  faite  exprès,  à  la  tête  du  li- 
vre des  Nombres,  TÇ>.  xx  (3), et  nous  avons  lâ- 
ché d"y  montrer  que  c'est  lemêmedieu  qu'A- 
donis, ou  quOrus,  adoré  par  les  Egyptiens 
et  par  la  plupart  des  peuples  d'Orient.  L'E- 
criture dit  (o)  que  les  Israélites  étant  campés 
au  désert  de  Sin,  se  laissèrent  aller  à  l'ado- 
ralion  de  Béel-phégor,  qu'ils  participèrent  à 
ses  sacrifices,  et  qu'ils  tombèrent  dans  l'im- 
pudicité  avec  les  filles  de  Moab;  et  le  Psal- 
miste  (6)  racontant  le  même  événement,  dit 
que  les  Hébreux  furent  initiés  aux  mystères 
de  Bétl-phégor,  et  qu'ils  participèrent awa^sa- 
crificcs  des  morts.  Phégor  ou  Péor  est  le 
même  qu'Or  ou  Orus,  en  retranchant  de  ce 
mot  l'article  pe,  qui  ne  signifie  rien.  Orus  est 
le  même  qu'Adonis,  ou  Osiris.  On  célébrait 
les  fêles  d'Adonis  comme  des  funérailles;  on 
commeltait  dans  ces  fêtes  mille  dissolutions, 
lorsqu'on  disait  qu'Adonis  qu'on  avait  pleuré 
mort,  était  vivant. 

Origène  (c)  a  cru  que  Phégor  ,  ou  Béel- 
Phégor,  dieu  des  Moabiles,  était  le  même  que 
Priape  ou  l'idole  de  turpitude,  qui  était  ado- 

(n)  JVimi.  xxv,t,2,  3,e;c. 

\b)l'siilm.  cv,  28. 

(c)  Origen.  iii  Nttmev.  c.  xxv.  Uoiml.  xx.  Béelphégor, 
qiiotl  est  idotum  luipUiidinis. 

{d)  Hieioitiim.  in  Usée  iv.  ColeiHibus  maxime  feminis 
Secipliegor,  dli  obscœni  magnitudinem  ,  quem  nus Piiiipum 
posiumus  appellaie. 

(c)  Idem  in  Osée  ix.  Denique  interpretaiitur  Beelplieyor 
idulum  lentiginis,  Itabens  in  oie  ,  id  esl,  summilate  pellem , 
ut  tiirpitudine.m  membri  mrilis  oslenderel. 

(C)  Num.  XXV. 

(g)  Osée  ix,  10. 

{It)  Tlieodoi et. iii  P salin.  cv.Apollinar.  Calen.  in  Psalm. 
Suulas,  MasiiisinJosue.  Hollinger.  Iiist.  Orient,  c.  vii,eic. 


ré  principalement  par  les  femmes,  et  que 
Mo'ise,  craignant  de  souiller  les  oreilles  des 
Hébreux,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  distinguer 
d'une  manière  plus  claire  de  quelle  sorte  de 
turpitude  il  voulait  parler.  Saint  Jérôme  (d) 
dit  que  cette  idole  était  représentée  d'une 
manière  obscène,  comme  l'on  a  accoutumé 
de  représenterPriape.  Ucroit  queleshoinmes 
efféminés  et  les  femmes  qui  se  prostituaient 
en  l'honneur  des  idoles,  dont  parle  si  souvent 
l'Ecriture,  étaient  consacrés  à  Béelphégor, 
ou  à  Priape.  Il  semble  croire  que  celte  hon- 
teuse divinité  avait  en  la  bouche  ce  que  l'on 
a  accoutumé  de  représenter  dans  les  figures 
de  Priape  (e). 

Maimonides  veut  qu'on  ait  adoré  Béelphé 
gor,  en  découvrant  devant  lui  ce  que  l'hon- 
nêteté cache  avec  le  plus  de  soin  ;  et  Salomon 
Jarchi,  qu'on  lui  ait  offert  des  excréments. 
Il  est  indubitable  que  Béelphégor  était  un 
dieu  d'impureté  :  on  sait  avec  quelle  impu- 
dence les  filles  de  Moab  engagèrent  les  Israé- 
lites dans  l'impudicité  (/")  ;  et  le  prophète 
Osée  (g),  parlant  de  ce  crime,  dit  qu'ils  sont 
allés  vers  Béelphégor,  qu'ils  se  sont  égarés 
dans  leurs  actions  honteuses,  et  ont  commis 
des  choses  abominables,  suivant  le  penchant  de 
leur  amour. 

D'autres  {h)  ont  prétendu  que  Béelphégor 
était  Saturne ,  divinité  adorée  en  Arabie. 
L'aventure  que  l'on  raconte  de  cette  divinité 
mutilée  par  son  propre  fils,  a  pu  donner 
lieu  aux  obscénilés  du  culte  de  Béelphégor 
dont  nous  avons  parlé.  On  pourrait  encore 
trouver  quelques  marques  de  ressemblance 
entre  Saturne  et  Loth,  père  des  Moabiles, 
adorateurs  de  Béelphégor. 

Quelques-uns  ont  cru  trou  ver  dans  Béelphé- 
gor le  dieu  que  les  païens  ont  adoré  sous  le 
nom  de  Crepilus  (i)  ;  le  verbe  phégor  dérive 
d'une  racine  qui  signifie  lâcher  le  ventre.  D'au- 
tres ont  cru  que  les  Moabiles  adoraient  leur 
dieu  sous  le  nom  de  Béel-réem ,  le  dieu  du 
tonnerre,  mais  que  les  Hébreux  par  dérision 
lui  donnaient  le  nom  de  Béelphégor,  le  dieu 
Pet.  Vossius  (j)  croit  que  les  Moabiles  ado- 
raient le  Soleil  et  Priape  sous  le  nom  de  Béel- 
phégor. Selden  {kj  veut  que  Béelphégor  soit 
le  dieu  Pluton.  11  fonde  sa  conjecture  sur  ce 
qui  est  dit  dans  les  psaumes  {l)  :  Ils  se 
firent  initier  aux  mystères  de  Béelphégor,  et 
mangèrent  des  sacrifices  des  morts.  Ces  sacri- 
fices sont,  dit  Selden,  ceux  qu'on  faisait  aux 
mânes  pour  les  apaiser.  Apollinaire,  dans  sa 
Paraphrase  sur  ce  Psaume,  dit  que  les  Hé- 
breux se  souillèrent  dans  les  sacrifices  de 
Béelphégor,  en  mangeant  des   hécatombes 

(i)  Minutiusin  Octuviano.  Nec  Serapidem  mugis  .Egy 
ptii,  quam  strepiliis  per  pudenda  corpuris  expiessos  cvn 
tiemiicutu.  Origen.  contra  Celsnm  ,  p.  233.  Hieronijm.  in 
Isui.  xiii.  Ut  taceum  de  forniidoloso  el  liorribili  cœpe  ,  et 
crepitu  ventris  iufluli,  qiiœ  Pelusiiicu  religio  est. 

(j)  Gérard.  Joun.  Voss.  de  origine  el  progressu  idolo- 
tatr.  l.  II,  c.  vil. 

(fc)  Selden.  de  DiisSijris,  Synlagm.  I,  c.  v 

{l)  P.vUin.  cv,  28. 

(1)  Clioiseul-Giiuffier,  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce. 

(2)  A.  de  Laburile,  Voyage  dans  le  Levant. 

(3)  Elle  paraît  avoir  éié  reioueliéi»  par  l'abbé  de  Veoce  ' 
el  a  été  insérée  dans  sa  Bible,  t,  III. 
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immolées  aux  morts.  On  dit  (n;  que  Salurne 
mit  au  rang  des  dieux  sou  (ils  Mnili,  qu'il 
avait  eu  de  llhéa,  et  qui;  Motii  fut  adoré  des 
Phéniciens,  tantôt  sous  le  nom  de  la  Mort, 
et  tantôt  sous  celui  de  Plutoii. 

Mais  tous  ces  divers  sentiments  nous  pa- 
raissent encore  moins  probables  que  celui 
que  nous  avons  proposé  et  soutenu  dans 
notre  Dissertation  surBéelphégor, savoir  que 
celle  fausse  divinité  n'était  autre  qu'Ac/o?u's, 
ou  Osiris.  On  peut  ajouter  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  ailleurs,  que,  selon  quelques-uns. 
Adonis  était  père  de  Priape;  qu'on  faisait 
di's  repas  funéraires  en  son  iionneur,  que 
l'on  peut  fort  bien  entendre  sous  le  nom  de 
sacrifices  (6)  :  Sacerdotes  riKjiunt  clamantes 
contra  dens  suos,  sicut  in  cœna  inortui.  Si  le 
Psalniiste{f)  a  désigné  sous  un  nom  pluriel, 
comederunt  sacrificia  mortuorum  ,  c'est  que 
les  sacritices  de  Béelpbégor  n'étaient  pas 
comme  ceux  des  autres  divinités  :  c'étaient 
des  repas  comme  aux  funérailles  des  morts, 
à  la  dilTérence  que  souvent  ceux  des  morts 
étaient  accompagnés  et  suivis  de  douleur 
réelle  et  véritable,  et  qu'au  contraire  dans 
ceux  d'Adonis,  ce  n'était  que  pleurs  feintes, 
et  véritables  dissolutions.  On  peut  voir  notre 
Dissertation,  et  si  l'on  veut,  Selden  de  Diis 
Syris,  et  les  commentateurs  sur  Num.  WY. 

BEEL-SEBUB,  le    dieu    Mouche.    Yoijez 

BÉEL-ZÉBUB. 

■  BIÎEL-SAMIN.  Voijes  béel-zébub. 

BEEL-SEPHON  (rf).  Les  Hébreux  étant 
sortis  (le  l'Egypte,  après  trois  jours  de  marche, 
arrivèrent  à  Béel-séphon,où  ils  passèrent  la 
mer  (e).  Béel  -  scplion  était  donc  près  de 
Clysma,  ou  Culsum  (1);  car  c'est  là  que  les 
anciens   nous    disent  que  les  Hébreux  pas- 

(«)  Sanchonial.  apud.  Euseb.  Prœpar.  t.  I,  c.  x, 

[b)  Bnruch.  vi,  31. 

[c]  Fsttlin.  cv,  28. 

(rf)  ]i-:s  Sva. 

(c)  Exod.  XIV.  2,  9. 

(fi  Ezecli.  vin,  14.  Vide  Ilieromjm.  in  cum  locum. 

(g)  Vide  Tlieocrili  Scoliaslen. 

{Il)  Voyez  Basnage,  Anli(i.  des  Juifs,  l.  II,  p.  GC9-670. 

{V,  Ce  doit  èlre  lo  Hérooiiotis  lit^  l'Ilinérairc  d'AïUoniii 
reelillé  par  l.aiiar.zc\  Mémoires  de  l'Académie  des  Iiisciii)- 
lions,  lum.  XXXVl,  pag.  'J9.  Colle  ville  était  celle  de 
U'yplioii,  appelée  Djophon  par  tes  Egyptiens.  (S). 

.le  prélère  te  seiuiinent  de  M.  Léon  de  Laborde,  fondé 
sur  ses  propres  explorations,  (jue  je  crois  exactes.  Je 
fer.ii  d'abord  remarquer  que  l'endroit  noinnié  Béelséplion 
est  ineniionné  à  l'occasion  du  troisième  campement  des 
Hébreux,  après  leur  dé|jart  de  Hamessé,  ou  delà  terre 
de  Gessen,  Ji.rorf.  xiv,  2,  et  Nwn.  xxxiu,  7.  Le  premier 
campement,  il  Socolli,  est  inariiué,  Exod.  xn,  37,  et 
Nwn.  xxxni,  3,  5;  le  second,  a  ICiliani,  Exod.  mu,  20,  et 
A'^iiiH.  \x\in,  tj.  Moïse,  pour  passer  la  mer  à  marée  basse 
el  se  rendre  au  Sinai,  se  dirigeait  de  l'est  il  l'ouest,  pnr  le 
clieinin  ordinaire ,  (pi'il  connaissait,  au  nord  de  Plii-H:dnrolti, 
el  (me  suit  anjourd'lini  la  caravane  de  la  Mec(}ue.  Mais 
«  le  SeiL'iieur  parle  n  Moise,  dit  M.  de  Laborde  dans  son 
Cuminenl.  sur  l'Exode  xiv,  2,  et  lui  indiiiue  la  direclion 
nouvelle  ((u'il  doit  prendre  ;  c'est  vers  le  sud,  il  fera  camper 
son  peuple  près  de  la  mer,  en  vue  de  l'Iii-Hahirolli,  ipii 
est  entre  Magdalum  (Migdol)  et  la  mer  et  près  de  Béel- 
séplion. Je  cûni|:rcn(Js  ainsi  ces  positions  ;  l'iii-llaliirolli, 
appelé  de  ce  nom,  parce  qu'il  domine  l'entrée  du  golle, 
est  Adjerout ,  nom  qui  oll're  de  l'analogie  a\ec  le  nom 
hébreu  ou  égyptien,  Ualiirolli-Adjeroud.  Ç.ei  .\djeroiid  .i 
■  .1  puits  d'eau  potable,  et  l'ut,  par  celle  seule  considéra- 
t.i.n,  un  endroit  comiii ,  dès  la  ]ilus  liante  amiquilé  .. 
M'gdol  dé.iignc  la  nionla.nne  Allaka;  car  ji:  ne  puis  \uir 
dans  ce  nom  le  Mig  lolon,  .M  i_.;dolun  d'i'zécliicl,  qui  Itrme, 
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sèient  la  mer  Rouge.  'Voyez  noire  Disserta- 
tion sur  le  passage  de  cette  mer,  à  la  (été  de 
l'Exode,  p.  XL,  el  le  Supplément ,  p.  34.  On 
croit  que  Séphun,o\i  Zéphun,  était  une  divi- 
nité égyptienne,  qui  donnait  le  nom  à  la  ville 
de  Béel-séphon.  Mais  on  ne  sait  pas  précisé- 
ment qui  elle  était.  Séphon  en  liébreu  si- 
gnifie le  septentrion,  ou  le  Caché.  Adonis,  à 
l'égard  des  Egyptiens,  était  le  dieu  du  sep- 
tentrion, puis(|u'il  avait  été  tué  dans  le  mont 
Liban,  et  qu'on  l'adorait  principalement  à 
Biblos  dans  la  Phénicie.  11  était  aussi  le  dieu 
Caché,  et  les  Egyptiens  l'appelaient  Tlmn- 
muz  (/■),  qui  signifie  caché;  parce  que  dans 
ses  mystères,  on  le  tenait  enfermé  comme 
un  mort  dans  un  cercueil,  et  qu'ensuite  on 
feignait  (lu'il  était  ressuscité;  on  parce  que 
l'on  disait  qu'il  passait  six  mois  sur  la  lerrc 
avec  Vénus,  et  six  mois  dans  les  enfers  avec 
Proserpine  Uj).  Les  Uabbiiis  disent  que  Béel- 
séphon  était  une  idole  ,  ou  (igurc  cons- 
tellée, ])lacée  en  cet  endroit  par  Pliaraon, 
afin  d'arrêter  les  Hébreux,  et  les  empêcher 
de  sortir  du  pays.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent 
la  forme  de  chien,  comme  les  Egyptiens  dé- 
crivaient leur  dieu  Anubis,  avec  une  tête  de 
chien;  peut-être  afin  ([ue  ce  chien  veillât  sui- 
cet  endroit,  et  avertît  par  ses  aboiements  de 
l'arrivée  des  ennemis,  et  qu'il  gardât  la  côte 
de  la  mer  Rouge  de  ce  côté  là  (//).  (Jn  dit 
qu'il  était  placé  là,  principalement  pour  ;ir- 
réler  tous  les  esclaves  qui  s'enfuyaient  de 
chez  leurs  maîtres.  LeTargum  de  Jérusalem 
assure  que  toutes  les  statues  des  divinités 
égyptiennes  ayant  été  détruites  par  l'ange 
exterminateur,  Béel-séphon  fut  la  seule  qui 
résista.  Les  Egyptiens  conçurent  par  là  uik; 
grande  idée  de  son  pouvoir,  et  redoublèrent 

près  de  Peluse,  la  frontière  septentrionale  de  l'Egyple 
(xxiv,  10;  XXX,  0).  Eiifi'i  Béelséplion,  qui  ne  peut  corres  ■ 
pondre  avec  Héroopolis,  comme  le  suppose  Éoslcr,  élail 
sur  le  bord  de  la  mer,  oii,  de  tout  temps,  il  dut  cxistet 
une  Ville  ipie  l'ensablement  de  ta  côte  a  ruinée,  et  qui  est 
devenue  Clysni.i,  Kolzum,  et  plus  tard  Suez. 

«  Eusèbe  place  Béelséplion  près  de  Clysma  ,  et  le  plus 
grand  nombre  des  Iraditions  fixaient  le  passage  des  llé- 
breuv  près  de  celle  ville.  Ce  serait  écrire  l'histoire  de 
Suez  que  d'établir  l.i  [losition  de  Clysma  et  de  Kolzum  ; 
nous  en  dirons  peu  de  mois,  ces  recherches  ayant  trou\é 
leur  place  ailleurs.  Clysma  et  Kolzum  élaii'n't  situées  à 
l'evtrémilé  du  goit'e  de  la  mer  Ronge;  qui  reçoit  aujour- 
d'hui son  nom  de  Suez.  C'est  un  l'ail  énoncé  clairement 
par  tous  les  géographes.  Clysma  semble  une  ville  anté- 
rieure il  kl  duininalion  arabe,  tandis  que  Kolznin  lui  appar- 
tient, et  donne  peiiduit  un  certain  temps  son  nom  au 
golfe ,  Baliar  el  Kolsum. 

«  Mais  dï  celle  différence  de  nom  el  de  domination, 
résnlle-l-il  denv  villes  et  denv  |  osilions  diUërenles? 
Fant-il  placer  Kolzum  au  nord  de  Suez,  el  Clysma  ii  l'est, 
sur  l'einplaceme.it  des  sources  de  Moïse,  comme  l'indi- 
(pieni  les  cartes  delà  commission  d'Egypte?  Je  ne  le 
pense  |ias.  Dans  mon  opinion  Clysma  est  le  nom  qui  iiu 
donné  à  la  ville  quelconque  qui  succéda  il  Béelséplion; 
Kolsuni  n'est  ([u'une  aliéraliou  de  nom,  et  Suez  l'a  rem- 
jilacé. 

«Ja  trouve  la  raison  df!  celle  opinion  dans  l.i  connais- 
sance de  la  contrée,  qui  ne  me  montre  i]u'un  seul  pou, 
qu'une  seule  place  tenable  sur  celte  cùle  aride.  Les 
sources  de  Moïse,  qui  olfrent  des  traces  d'aqnediic  ,  din- 
gées  vers  la  mer,  ne  |irésenlenl  sur  la  i l'ile  (pie  des  ruiius 
modernes  el  sans  importance.  1, 'industrie  des  Véniiiens 
et  d('S  Portugais  a  pu  idiliser  ce  lieu  pour  fouinir  de  l'eau 
à  leuis  viisseanx,  mais  elle  n'est  jamais  parvenue;!  créer 
un  poil  là  oii  il  n'v  a  p.is  même  une  anse  ;i:"légée  contie 
l.s  M  nls  ;  aiisoi  leur  Huile  se  inellait-i  IL'  a  l'.ibri  dans  le 
port  de  K'ilzum,  ipii  eijl  aujourd'hui  celui  do  ïueï» 
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leur  dévotion  à  son  égard.  Moïse  voyant  que 
les  p-^uplos  y  allaient  en  foule,  demanda  à 
Phaiaon  d'y"  aller  aussi  avec  les  Israélites. 
Pharaon  leur  en  accorda  la  permission  ; 
mais  comme  ils  étaient  occupés  à  ramasser, 
sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  les  pierres 
précieuses  que  le  Phison  avait  apportées 
dans  le  Gihon,  et  qui  de  ce  dernier  fleuve 
étaient  passées  dans  la  mer  Rouge,  et  que 
cette  mer  avait  jetées  sur  son  rivage.  Pha- 
raon les  surprit  comme  gens  destitués  de 
conseil  et  tout  interdits;  il  offrit  ses  sacri- 
fices à  Béelscphon,  attendant  au  lendemain 
à  attaquer  les  Israélites,  qu'il  croyait  que 
son  dieu  lui  avait  livrés  entre  les  mains. 
Mais  pendant  ce  temps,  ils  passèrent  la  mer 
Rouge  et  lui  échappèrent,  et  son  prétondu 
dieu  Béelséphon  ne  fut  pas  capable  de  le 
délivrer  de  la  mort.  Ce  sont  là  des  fables  ra- 
Liniques  indignes  de  toute  créance. 

M.  Basnage  (a)  croit  que  Béelzéphon  si- 
gnilie  le  soleil;  zéphon  en  hébreu  signifle 
celui  qui  contemple,  comme  qui  dirait  le 
dieu  spéculateur,  le  soleil ,  ce  grand  œil  de 
la  nature,  qui  connaît,  qui  voit  et  qui  éclaire 
toutes  choses.  Le  poëtc  Ezéchiel  cité  dans 
Eusèbe  [b),  croit  que  Béelzéphon  élail  une 
ville,  et  la  conslruclion  du  texte  de  Moïse 
est  irès-favorable  à  ce  sentiment.  Voyez  ci- 
apiès  Cltsma 

BEEL-TEEM ,  ou  Rébm  Béel-téem.  Réum 
était  son  nom;  Béel-téem  était  celui  de  sa 
dignité,  que  quelques-uns  croient  être  celle 
de  conseiller,  ou  de  secrétaire,  ou  d'inten- 
dant des  finances.  Il  était  à  la  tête  des  offi- 
ciers du  roi  de  Perse,  qui  commandaient 
dans  la  Samarie  et  la  Palestine.  Il  écrivit  à 
Artaxerxès  ,  nommé  autrement  Smerdis  , 
ou  Orupaste ,  successeur  de  Cambyse,  pour 
s'opposer  au  rétablissement  du  temple  de 
Jérusalem  (c).  Sa  lettre  eut  l'effet  qu'il  sou- 
haitait. Artaxerxès  envoya  défense  de  conti 
nuer  à  bâtir  le  lemple. 

BEEL-ZEBUB  (zlztSya),  dieu  Mouche, 
divinilé  adorée  par  ceux  d'Accaron.  On  dis-- 
pule  sur  la  forme  et  sur  les  qualités  de  ce 
dieu  ridicule.  Nous  en  avons  traité  assez  au 
long  dans  la  Dissertation  sur  les  divinités  des 
Philistins,  imprimée  à  la  têle  de  noire  Com- 
mentaire sur  le  premier  livre  des  Rois  , 
pag.  xxvii[et  insérée  dans  la  Bible  deVence, 
toni.  V.  Voyez  la  seconde  partie  de  celte 
dissertation  ,  §  IV].  Béel-zébub,  ou  comme  il 
est  assez  souvent  appelé  dans  le  grec  et  dans 
le  latin  ,  Béel-zébul,  ou  Béelzébut ,  avait  un 
temple  et  un  oracle  célèbres  à  Accaron. 
Ochozias,  roi  d'Israël,  étant  tombé  delà  ter- 
rasse de  sa  maison  dans  sa  salle  à  man- 
ger ((/),  et  étant  dangereusement  blessé,  en- 
voya consulter  Béel-zébub  s'il  guérirait  de 
sa  blessure.  Dans  le  nouveau  Testament  (e) , 
Béel  zébub  est  souvent  appelé  le  prince  des 
démons. 

!u)  lococilalo,  p.  671. 
b)  Ezecltiel-  Voetaupud  Euseb.  demonslial.  t.  CX  ,  c. 
XXIX,  p.  444. 
{c)  I  Esdr.  IV,  9  et  seq. 
(U)  IV  ne(i.  1,  2,  3,  etc. 
(e)  MiUlli.  \ii,  24.  Luc.  XI,  13.  Marc,  m,  22. 
LO  Plin.  t.  X,  c.  mx.  Solin.  c.  i. 


Quelques  commentateurs  veulent  que  le 
nom  deBéel  zébub  ne  soit  pas  le  vrai  nom  de 
celle  divinité,  mais  que  son  vrai  nom  fût 
Béel-samin,  le  dieu  du  ciel ,  à  qui  les  Hébreux 
par  dérision  donnaient  le  nom  de  Béel- 
zébub,  le  dieu  Mouche,  ou  Béel-zébul,  le 
dieu  d'ordure.  D'autres  croient  que  l'on 
donnait  au  dieu  des  Accaroniles  le  nom  de 
dieu  des  mouches,  parce  qu'il  garantissait 
dos  mouches;  de  même  que  les  Eléens  ado- 
raient Jupiter  le  chasseur  de  mouches  [f) , 
et  que  les  Romains  adoraient  Jupiter  sous 
la  même  qualité  ((j).  Enfin,  d'autres  croient 
qu'on  adorait  à  Accaron  la  mouche  ou  l'es- 
carbot,  et  la  figure  de  cel  insecte.  C'est  l'o- 
pinion qui  nous  paraît  la  plus  certaine. 
Pline  (/«)  assure  que  les  Egyptiens,  si  voisins 
des  Philistins,  où  élait  Accaron,  rendaient 
des  honneurs  divins  à  l'escarbot.  On  remar- 
que des  escarbots  dans  le  tabliau  d'Isis 
commenté  par  Pignorius.  L'auteur  du  livre 
de  la  Sagesse  [i]  après  avoir  dit  que  Dieu 
envoya  contre  les  Chananéens  et  les  Amor- 
rhéens  des  mouches  et  des  guêpes,  pour  les 
chasser  petit  à  petit  de  leur  pays,  ajoute 
que  Dieu  les  châtia  par  les  mêmes  choses  à 
qui  ils  rendaient  des  honneurs  divins.  Ils 
adoraient  donc  des  mouches  et  des  guêpes. 
On  dit  que  l'on  trouve  des  médailles  ou  ca- 
chets antiques,  où  sont  représentés  des 
mouches  et  des  escarbots.  On  ne  sait  pas 
bien  pourquoi  les  Juifs  du  temps  de  Jésus- 
Christ  appelaient  Béel-zébub  le  prince  des 
démons. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  croient  que  le  nom 
d'Achor  [j],  divinité  qu'on  invoquait  à  Cy- 
rène  contre  les  mouches  ,  vient  du  dieu 
A' Accaron,  ville  où  l'on  adorait  Béelsé- 
bub.  D'autres  croient  que  le  vrai  nom 
que  les  Philistins  donnaient  à  leur  divinité 
était  Béelzébach,  dieu  du  sacrifice,  ou  Béel- 
zébaoth,  dieu  des  armées,  ou  Béelzebul,  dieu 
de  l'habitation  ou  du  ciel  ;  et  que  les  Juifs, 
qui  se  plaisaient  à  défigurer  les  noms  des 
faux  dieux  et  qui  se  faisaient  même  un  scru- 
pule de  les  nommer  par  leur  nom  (k),  lui 
donnaient  par  dérision  celui  de  dieu  Mouche 
ou  dieu  d^ordure.  Le  nom  de  Béelzébulh  n'esC 
pas  fort  éloigné  de  celui  de  Béelzébaoth,  dieu 
des  armées. 

Le  culte  de  ce  faux  dieu  devait  être  encore 
en  réputation  du  temps  du  Sauveur,  puisque 
les  Juifs  l'accusaient  de  chasser  les  démons 
au  nom  de  Béelsébub  (/) ,  prince  des  démons  ; 
c'est-à-dire  de  Satan  ,  de  Lucifer,  du  chef 
des  anges  révoltés,  à  qui  les  Juifs  du  temps 
de  Jésus-Christ,  donnaient  le  nom  de  Béelsé- 
but  ou  de  Béelsébub.  Cela  paraît  clairement 
par  la  réponse  et  par  le  raisonnement  du 
Sauveur  (m)  ;  Si  Satan  chasse  Satan,  son 
royaume  est  divisé,  et  comment  pourra-t-il 
subsister  ? 

On  demande  quelle  est  la  vraie  leçon  du 

(n)  Clein.  Alex,  in  Protreptico  ,  et  Pausan.  in  Etiac. 

{h]  Plin.  t.  XXX,  c.  xi.  PliUarcli.  Sympos.  t.  IV,  c.  v. 

(i)  S/ip.  XII,  8,  23,  24. 

(j)  Plin  l.X,  c.  XXVIII  :  Cyreitaici  Aciiorem deum,  etc. 

Œ)  Psiilm.  XV,  4.  Exod:  xiii,  13. 

(0  Munit.  Ml,  24. 

(m]  Ibiilmn,  26, 27. 
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telle  de  saint  Matlliicu,  XII,  24.,  si  c'est  Béel- 
zébub,  comme  nous  lisons  dans  la  Vulgale, 
ou  Béelzébul,  comme  lisent  la  plupart  des 
anciens  exemplaires  grecs  et  les  verrions 
orientales  faites  sur  le  grec;  ou  lidsebuth, 
comme  nous  prononçons  en  français.  11  est 
ceilain  que  dans  les  livres  hébreux  de  l'An- 
cien Testament,  on  lit  toujours  Béelzébub  (n), 
c'est-à-dire  le  dieu  Mouche  ou  le  dieu  de  la 
mouche.  Les  Septante  le  traduisent  par  Baal- 
la-Mouclie  ,  et  par  conséquent  ils  lisaient 
Béelzébub.  Il  y  en  a  qui  croient  que  les  ori- 
ginaux du  Nouveau-Testament  lisaient  de 
même  et  que  les  copistes,  par  ignorance  ou 
par  dérision,  y  ont  substitué  Béelzébul,  le 
dieu  de  l'ordure;  mais  c'est  de  quoi  on  n'a  au- 
cune preuve.  Pour  Belzébutk,  on  voudrait  le 
justifier  en  disant  que  c'est  le  pluriel  de  Sé- 
bub,  et  que  l'on  a  dit  d'abord  Bcelzébuboth, 
dieu  <ies  mouches,  et  par  abréviation  Béel- 
sébulh;  mais  on  ne  peut  produire  aucun 
passage  où  l'on  trouve  Béelsébuboth  au  lieu 
de  Béetsebub.  On  peut  voir  Bochart,  De  ani- 
mal, sncr.,  p.  2,  l.  IV,  c.  ix  ;  et  Seiden  ,  de 
Diis  Si/ris,  Siintnq.  I,  c.  vi. 

BEÉL-ZEBUTH.  Voyez  Bëel-Zebub  qui 
précède. 

BEER  ou  BÉERA.  Ce  nom  signifle  un  puits 
en  hébreu  (i,s;  béer,  un  puits).  Il  y  a  une 
ville  de  ce  nom  à  quatre  lieues  de  Jérusalem, 
tirant  vers  Sichem  ou  Naplouse  {h).  C'est 
apparemment  en  cet  endroit  où  se  retira 
Joalham,  fils  de  Gédéon,  de  peur  de  tomber 
entre  les  mains  de  son  frère  Abimélech  (c). 
—  [  Voyez  BÉRA.  ] 

'  BEERA,  prince  rubénite,  fut  emmené  en 
captiviléparThéglatphalasar  (lPar.,y,Q). 

BEER-ELIM  ou  Puteus-t'lim,  dans  Isaïe  , 
XV,  8,  c'est-à-dire  le  Puits  des  piittces  ; 
apparemment  le  môme  dont  il  est  parlé  dans 
le  livre  des  Nombres  (d),  sous  le  nom  de 
Puits  des  princes ,  Béer-Sarim.  —  [  Voyez  ce 
mot.] 

BEERI,  père  du  prophète  Osée  {Osée,  I). 

BliERI  ,  père  de  Judith  ,  femme  d'Esau 
[Gènes.,  \\\l,  3k). 

BEEROTH,  ville  des  Gabaonites  (e),  qui  fut 
ensuite  cédée  à  la  tribu  de  Benjamin  (/).  Eu- 
sèbe  dit  que  Béerotli  est  située  à  sept  milles 
de  Jérusalem,  tirant  vers  Nicopolis.  Saint 
Jéiôme,  au  lieu  de  Nicopolis,  lit  l\éapolis  ou 
Naplouse.  M.  Réiand  préfère  la  leçon  d'Eu- 
sèbe.  On  peut  voir  ses  preuves  ((/).  —  [  Voyez 

BÉROTH. ] 

BEEROTH  BENE-JAACAN.  des  fils  de  Jaa- 
can.  11  en  est  parlé  dans  le  Deutéronome  X, 
6,  et  Eusèbe  dit  que  l'on  montre  celte  sta- 
tion des  Israélites  à  dix  milles  de  la  ville  de 
Pélra  (/tj.  Moïse  (jVum.XXXlll,  31, 32)  lit  sim- 
plement Béné-Jaacan  au  lieu  de  Béérolh- 
bené-Jaacan  [Deut.  X,  6). —  [Ce  lieu,  la  vingl- 

(h)  IV  Reg.  /,  2  :  aiaS  Sya  70  :  itaà)  n^icv  «ti,  k«mii,^. 

Uj)  Maiiiidrel,  vujjge  J'Alep  à  Jérusalem. 

[c)  ./wdîc,  ix,21. 

(</)  Num.  XXI,  17 

le)  .lome,  ix,  17. 

(/■)   11  Heç).  IV,  2. 

Cgl  Relwid.  P«(rtsl.  (.  111,  p.  fil8,  619. 

(ni  Euseb.  Onuimial.  iid  voccin  Hicrotli. 


huitième  station  des  Israélites,  était  dans  le 
désert  de  Pharan.  ] 

BEER-SABE  ouBersabée,  le  puits  du  Jure- 
ment ou  le  puits  de  Sept  ;  parce  que  c'est  là 
où  Abraham  fil  alliance  avec  Abimelec,  roi  de, 
Gérarc  (i),  et  qu'il  lui  donna  sept  brebis  pour 
servir  de  monument  de  l'alliance  qu'ils  ve- 
naient de  jurer  ensemble  (j).  Béersabée  fut 
d'abord  donnée  par  Josué  à  la  tribu  de  Jiida 
(h)  et  ensuite  cédée  à  celle  de  Siméun  (/),  Elle 
était  située  à  vingt  milles  d'Hébron,  vers  le 
midi,  et  il  y  avait  là  une  garnison  romaine  du 
temps  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  (m).  Dans 
l'Ecriture  on  marque  souveni  les  limiles  de 
la  Terre-Sainle  par  ces  termes  :  Depuis  Dan 
jusqu'à  Béersabée  (ji).  Dan  était  à  l'exlrémité 
septentrionale  et  Béersabée  à  l'extrémité  mé- 
ridionale du  pays.  —  [Béersabée,  à  raison 
de  sa  position  sur  la  frontière,  entre  Juda 
et  le  désert,  fut  considérée  comme  une 
ville  importante  ;  les  croisés  la  fortifièrent. 
Les  écrivains  profanes  la  nomment  Berzimma 
et  Bersabe.  Aujourd'hui  on  l'aijpelle  encore 
Bir-Sabéa.  «Au  sud-est  d'Ascalnn,  dit  M.  Pou- 
joulat,  à  quatre  heures  de  dislance,  j'ai  cru 
reconnaître  la  posilion  d'une  citadelle  chré- 
tienne, celle  de  Bersabée,  construite  eu  1136, 
et  dont  la  gai-de  avait  été  conQce  aux  cheva- 
liers de  l'Hôpital  ;  elle  oc(  upait  la  place  de 
l'antique  Bersabée...  Un  village  arabe  a  rem- 
placé la  forteresse  où  flotta  longtemps  la 
bannière  des  Hospitaliers  (1).  » 

•  BEER-SARIM,  lieu  qui  paraît  situé  entre 
le  torrent  do  Zared  et  celui  d'Arnon,  et  où 
les  Israélites,  avant  ou  après  leur  campement 
à  Dibongad,  manquèrent  d'eau.  Dieu  leur  fit 
découvrir  une  source,  et  les  chefs  creusèrent 
un  puits.  Cet  heureux  événement  fut  célèbre 
par  la  poésie  et  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom  de 
Béer-Sarim  ou  de  Puits-des-princes  (Num. 
XXI,  12,  13, 16  18  ;  XXXI,  45).  Nicolas  Sau- 
son  dislingue  à  tort,  pensons-nous,  ce  lieu  de 
celui  qui  est  nommé  Béer-Elim.  Voyez  ce 
nom. 

BEESTERA.  C'est  la  même  que  Bostra  ou 
Bozra,  capitale  de  l'Idumée  orientale.  Voyez 
BozRA,  —  [ou  plutôt  Bosor]. 

BEGABAR ,  ville  au  delà  du  Jourdain,  et 
patrie  du  prophète  Nahum  (o).  C'est  appa- 
renuiient  la  même  que  Belhabara. 

BEGUAI  [chef  de  famille],  et  ses  fils  revin- 
renl  de  Babylone  avec  Zorobabel  (î  lisdr.  II, 
2,  14)  —  [au  nombre  de  2036  ou  de  2067 
[Neh.,  Vil,  20).  Il  esl  aussi  nommé  Béyid  ;  et 
soixanle-douze  autres  de  la  conmmnaulé 
dont  il  était  le  chef,  revinrenl  plus  tard  de  la 
caplivilé  avec  Esdras  (I  Esdr.,  VIII,  14)  [. 

BEIjUI  revint  de  Babylone  avec  Esdras 
(I  Esdr.  VIII,  14).  —  [G'esl  le  même  que  Bé~ 
(juài,  artichî  précédent.  Il  ne  revint  donc  pas 
avec  Esdras.  ] 

(i)  Gènes.  \y.i,  22. 
(;")  CcHcs.xxi,  30,31. 
(/i)  Jomu:  XV,  28. 

(/)   JOM(t>XIX,2. 

Im)  Euseb.  et  liieron.  in  locis. 
n\  11  Itea.  \\\n.  Il,  elc. 
o)  Ej)ii)li(m.  (le  yiui  et  Morle  ProplMarum. 
t)  Toncs;)  ifOrieiil,\.vM\  CXXXK ,  lom.  V,  j.   lia 
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HEHEMOTH.  Job  parlo  d'un  animal  qu'il 

appelle  béhcmolh  [Job  XL,  10  :  manz),  et 
dont  il  déL-ril  assez  au  long  les  propriétés. 
Bochart  a  fort  travaillé  pour  faire  voir  que 
c'est  VIlippopotame  ou  cheval  de  rivière. 
Sanctius  eroil  que  c'est  le  bœuf.  Les  Pères 
reiilondenl  du  démon  ;  nous  croyons,  avec  la 
plupart  des  iiilerprèies,  que  c'est  Véléphant. 
Bi'liémotli  en  hébreu,  signifie  eu  général  des 
hétcs,  surtout  de  gros  animaux  de  scrvic<>. 
Les  rabbins  enseignent  que  Béhémolh  est  le 
plus  grand  des  animaux  à  quatre  pieds  que 
Dieu  ait  créés  ;  qu'il  en  fit  deux  au  comincn- 
cemenl,  le  mâle  et  la  femelle.  Il  tua  la  fe- 
melle et  la  sala  pour  en  faire  un  régal  aux 
élus  au  temps  du  Messie,  Le  mâle  vit  encore, 
et  il  le  tucï-a  dans  ce  même  temps  pour  le 
donner  aux  Israélites  ressuscites.  Ils  sont  si 
persuadés  de  ces  rêveries  ,  qu'ils  jurent  sou- 
vent sur  leur  part  du  béhémolh. 

[L'opinion  commune  est  que  le  béhémolh 
est  l'éléphanl  ;  plusieurs  savants,  enlre  autres 
Franz,  Ludiilf,  le  Père  Houbigant,  Scheu- 
cbzer  ,  Uosenraùller  ,  Herder,  Virey,  croient 
avec  Bochart  que  c'est  l'hippopotame. 

La  raison  qu'on  a  de  reconnaître  le  béhé- 
molh dans  l'éléphant,  c'est  que  cel  animal  est 
le  plus  grand  des  quadrupèdes  qui  existent. 
Comme  la  baleine  est  le  plus  grand  des 
poissons,  de  même  on  a  décidé  qu'elle  était 
le  lévialhan  dont  parle  aussi  le  livre  de  Job. 
Ces  raisons  ne  me  paraissent  pas  des  plus 
solides,  car  il  aurait  pu  exister  des  animaux 
plus  grands  que  ceux-là.  D'ailleurs,  pour  ce 
qui  concerne  le  béhémolh,  on  s'imaginait 
autrefois  que  le  rhinocéros  lui  ressemblait 
beaucoup,  et  on  trouve  maintenant  que  lélé- 
phant  lui  ressemble  davantage  ;  mais  la 
description  de  l'éléphant  comparée  à  celle  du 
béhémolh  présente  de  notables  différences,  et 
je  serais  assez  porté  à  reconnailre  le  béhé- 
molh dans  l'hippopotame.  D.  Calmet  a  bien 
reconnu,  avecBocharl,  le  lévialhan  dans  le 
crocodile,  et  non  pas  dans  la  baleine. 

«  Le  R.  P.  Houbigant  ,  dit  l'auteur  d'une 
dissertation  sur  ce  sujet,  insérée  dans  la  Bi- 
ble de  Vence,  prétend  que  dans  le  sens  litté- 
ral et  immédiat,  ces  deux  monstres  (le  béhé- 
niolh  et  le  lévialhan)  sont  l'hippopotame  et 
le  crocodile.  Celle  application  a  paru  d'au- 
tant plus  heureuse,  que  dans  les  ouvrages  dos 
anciens,  comme  dans  le  livre  de  Job,  on 
trouve  ces  deux  monstres  ainsi  unis  et  com- 
parés l'un  avec  l'autre  ;  jusque-là  que  Pline 
disait  qu'il  y  avait  une  certaine  affinité  en- 
lre le  crocodile  et  l'hippopotame,  comme 
habitant  également  le  même  fleuve,  et  vivant 
également  sur  les  bords  el  dans  le  sein  des 
eaux.  Est  crocodilo  cotjnalio  quœdain  amnis 
tjusdemgeminiqw  vicias  cumhippopolamo(\]. 
Hérodote,  Diodore  ,  Mêla,  Solin  ,  Pausa- 
nias ,  Philon  et  autres ,  parlent  ainsi  conjoin- 
tement de  ces  deux  animaux.  On  les  voit 
réunis  au  revers  d'une  médaille  de  l'empe- 
reur Adrien,  et  sur  un  colosse,  représentant 
le  Nil,  conservé  à  Rome.  On  a  remarqué  que 
l'hippopotame  pouvait  être  appelé  l'éléphant 

(1)  Pline,  lib.  XXVIII,  c.  viii. 

(2)  Bible  de  Vencc,  loni.  IX,  \>.  07,  68. 
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de  l'Efjypte  ;  et  te  crocodile,   t'a  baleine  de 


l'Egypte  (2).» 

Le  savant  naluriliste  Vircy,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  de  Paris,  expose  en 
ces  termes  les  motifs  qui  lui  ont  fait  adopter 
l'opinion  de  Bochart  :  «  On  rencontre  en 
effet  l'hippopotame  dans  les  fleuves  de  l'Afri- 
que ,  dil-il,  et  il  a  probablement  fiéquenlé 
les  rivières  de  l'Iduinée,  lorsque  ce  pays 
contenait  peu  d'hubitanls.  On  sait  que  ce 
quadrupède  colossal  vil  d'herbes  el  de  joncs, 
qu'il  se  lient  caché  dans  les  lieux  aquati- 
ques, enlre  les  roseaux.  Ses  dents  sont  gran- 
des et  fortes  ;  leur  dureté  et  leur  blancheur 
les  rendent  plus  précieuses  que  l'ivoire.  Cet 
animal  est  doux  el  Irauquille  ;  il  se  lient  en 
troupes,  ou  plutôt  en  famille,  et  sort  pendaui 
la  nuit  pour  chercher  sa  pâture.  Sa  taille  est 
un  peu  moindre  que  celle  de  l'éléphant  ; 
mais  sa  queue  n'a  guère  qu'un  pied  de  lon- 
gueur ,  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  trop  avec 
le  récit  de  Job,  qui  compare  la  queue  du  bé- 
hémolh au  cèdre  du  Liban  (3).» 

Celle  différence  dans  la  longueur  de  la 
queue  n'a  pas  empêché  M.  Virey  de  recon- 
naître le  béhéiuolli  dans  l'hippopalame.  On 
voit  qu'il  tient  à  celle  opinion  ;  jusque-là 
qu'il  suppose  que  l'hippopotaitie  Iréiiuenlait 
les  rivières  de  l'idumée  ,  où  il  n'y  a  point  de 
rivières.  Il  lui  a  paru  qu'un  Iduméen  ne 
pouvait  parler  d'un  animal  qui  n'aui'ait  pas 
vécu  dans  le  même  endroit  que  lui,  et  voilà 
pourquoi  il  suppose  qu'il  vivait  dans  un 
pays  où  il  n'aurait  pu  vivre.  J'aime  mieux 
ce  que  dit  Herder. 

«  On  trouve  dans  le  poëme  de  Job  beau- 
coup d'images  égyptiennes.  Par  exemple,  le 
Nil  y  est ,  comme  partout  en  Egypte,  apiielé 
la  mer.  11  est  souvent  question  du  roseau  à 
papier,  du  crocodile,  des  îles  où  résideni  les 
morts....  et  du  béhémoth ,  qui  ,  selon  toutes 
les  probabilités,  était  non  l'éléphant,  mais  le 
cheval  du  Nil....  ;  mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  prouve  ?  Certes,  Job  n'a  pas  vécu  en 
Egypte  ;  ou  ,  en  d'autres  termes  ,  son  livre 
n'esl  égyptien  ni  sous  le  rapport  de  l'action, 
ni  sous  le  rapport  de  la  pensée....  Les  no- 
tions sur  Dieu,  sur  le  monde,  sur  la  création, 
sur  les  hommes  et  sur  leurs  destinées  énon- 
cées dans  ce  livre,  portent  le  cachet  hébraï- 
que.... Relisez-le  ,  ce  livre  ,  avec  attention, 
et  vous  trouverez,  à  chaque  page,  des  preu- 
ves convaincantes.  Après  ce  nouvel  examen, 
vous  reconnaîtrez  que  les  images  égyptien- 
nes ne  sont  qu'une  richesse  empruntée  à  un 
pays  lointain.  Au  reste,  il  est  impossible  de 
ne  pas  s'apercevoir  que  les  comparaisons  et 
les  descriptions  scientifiques  ont  été  prodi- 
guées et  décorées  avec  une  magnificence 
asiatique.  Nous  trouverons,  dans  un  autre 
moment,  toute  l'étendue  delà  richesse  orien- 
tale réunie  sur  un  point  de  ce  poëme  où  on 
l'y  allendait  le  moins,  c'est-à-dire  dans  un 
hymne  à  la  Sagesse.  Il  en  est  de  même  d'une 
foule  d'autres  descriptions  qui  ne  figurent  là 
que  parce  que  les  objets  sur  lesquels  elles 
portent    sont   inconnus   et    fournissent    au 

(5)  Nomeau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle ,  tom.  III, 
p.  364. 
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poëte  le  moyen  d'étaler  son  érudition.  Les 
descriplions  do  rautruchc  ,  du  béhémolh  et 
4I11  lévialhati  tn  sont  inu-  preuve  incoiilcs- 
îablo.  Si  CCS  deux  tiernicrs  animaux  avaient 
existé  dans  le  pays  de  Job,  aurait-il  pu  en 
faire  un  tableau  aussi  pigan!es(iue  et  aussi 
solennel  ?  Non,  sans  doule  ;  ils  rfont  été  mis 
«n  scène  qu"en  qualilé  de  monstres  étran- 
gers :  c'est  là  le  but  de  leur  apparilion 

«....  Le  bélicuioth ,  li'aprcs  l'opinion  géné- 
ralement admise,  c'est  l'éléphant.  Je  ne  me 
thargerai  pas  de  motiver  cette  opinion  toute 
moiierne  ;  les  anciens  croyaient  que  ce 
■monstre  était  le  rhinocéros,  et  ils  ont  pour 
eux  ,  non-seulement  des  autorités  respecta- 
bles ,  mais  encore  les  principales  descriptions 
bibli(]ucs  qui  en  l'ont  un  anim  il  amplii- 
bie  ;  car,  selon  ces  descriplions  ,  il  faut 
compter  parmi  les  qualités  merveilleuses 
dont  il  était  doué,  celle  de  manger  de 
l'herbe  comme  les  taureaux,  de  trouver, 
comme  eux,  sa  nourriture  sur  les  montagnes, 
et  de  voir  bondir  autour  de  lui  les  animaux 
des  champs.  Il  dort,  est-il  dit,  au  milieu  des 
roseaux,  et  se  cache  dans  les  marais  du  ri- 
vage, ce  que  l'éléphant  ne  fait  januiis.  Il  va 
au  devant  du  courant  des  fleuves,  coinoie  s'il 
voulait  boire  toute  l'eau  qu'ils  contiennent  ; 
en  faut-il  davantage  pour  prouver  qu'il  s'a- 
git d'un  animal  aquatique  ?  «  Sa  vigueur  est 
dans  ses  reins,  sa  force  est  dans  son  nom- 
bril ;  »  et  c'est  là  précisément  où  l'éléphant 
est  le  plus  vulnérable.  «  Ses  os  sont  des 
tuyaux  d'aiia-n,  son  échine  est  une  barre  de 
fer  ;  celui  qui  l'a  fait  l'a  doté  du  harpon.  » 
Celle  dernière  image  s'applique  aux  dents 
saillantes  de  l'hippopolame  ,  el  non  aux  dé- 
fenses de  l'éléphant.  Au  surplus  bélié.'iioth 
paraît  être  dérivé  du  mot  égyptien  P-che- 
moliih,  (]ui  signifie  taureau  marin  ;  car  les 
Hébreux,  comme  les  Grecs ,  avaient  l'habi- 
tude de  changer  tous  les  mots  étrangers,  pour 
les  plier  aux  exigences  de  leur  langue.  J'a- 
jouterai qu'il  se  trouve,  ainsi  que  le  cro- 
codile, opposé  aux  animaux  indigènes  ;  qu'il 
figure  seul  dans  une  partie  du  discours  de 
Dieu  ,  en  qualité  de  monstre  étranger,  et 
qu'enfin  c'est  par  lui  que  se  termine  la  de- 
scription des  animaux.  Tant  de  considéra- 
lions  réunit  s  m'autorisent  à  croire  que  mon 
opinion  deviendra  bientôt  l'opinion  géné- 
rale. En  .itleudant,  lisez  à  ce  sujet  Bochart, 
LudoU.  lleimarus  ,  et  vous  verrez  que  les 
descriptions  bil)liqucs  du  béhémolh,  ou  plu- 
tôl  de  l'hippoiiolame,  sont  aussi  exactes  (ju'il 
était  possible  de  les  faire  d'un  monstre 
étranger. 

«  -  Mais  la  trompe  qu'il  allonge  sem- 
blable à  un  cèdre?..  —  H  n'est  pas  ques- 
tion d'une  trompe,  mais  d'une  queue  ,  et  la 
comparaison  ne  porte  pas  sur  la  longueur  , 
mais  sur  la  courbure  des  branches  du  cèdre. 
Pour  vous  en  convaincre  ,  relisez  le  texte, 
et  mérae  les  plus  anciennes  versions  des 
passages   qui    parlent   de    cet    animal.    Les 


(«)  Bibliol.  Oii.Mil.  p.  2SG.  B. 
(I)  llerder,  UUt.  de  ta  poésie  des  Hébreux ,  l" 
y  dialogue, 
fâ)  Rcclierclics  sur  les  fnsvU's. 
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courbures  des  branches  du  cèdre  sont ,  au 
reste  ,  une  image  assez  fidèle  des  mouve- 
ments lie  ce  massif  monstre  amphibie  l'I-.  » 

Ou  doi'  convenir,  après  cela  ,  (]ue  le  bé- 
hémoih  est  rhippopotame  plutôt  que  l'élé- 
phant ;  cependant ,  d'autres  savants  croient 
(lue  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  pas  i)lus 
l  hippopotanie  que  l'éléphant.  Ils  le  recon- 
naissent de  préférence  dans  certains  ani- 
maux fossiles  ,  découverts  dans  ces  derniers 
tem|)S  ,  et  reconstruits  si  heureusement  par 
l'illustre  Cuvier.  Quelques-uns  prétendent 
que  c'est  Vanoplothcrium  de  ce  grand  natu- 
raliste (2)  ;  mais  cet  anima!  n'avait  pas  plus 
de  trois  pieds  de  hauteur  ,  d'où  il  faut  con- 
clure qu'il  n'était  pas  le  bébémoth.  D'autres 
naturalistes  trouvent  avec  raison  entre  le 
bébémoth  et  le  mastodonte ,u\Mimmmoulli,iA 
qu'ils  le  décrivent ,  une  ressemblance  frap- 
pante. 

«  Le  grand  mastodonte  ,  dit  l'un  d'eux  ,  a 
la  stiiture  de  l'éiéphant  ;  mais  ses  propor- 
tions étaient  plus  lourdes  et  plus  massives  : 
il  avait,  comme  ce  quadrupède  ,  des  défen- 
ses d'ivoire  et  une  trompe  ;  mais  ce  qui  forme 
le  trait  le  plus  distinclif  de  sou  organisation, 
ce  sont  ses  dents  très-volumineuses  ,  et  qui 
offrent,  à  la  surface,  des  pointes  arrondies  et 
coniques  ,  disposées  par  paires  ;  elles  ont 
quelque  ressemblance  avec  celles  de  l'hip- 
popotame :  quelques-unes  de  ces  dents  énor- 
mes pèsent  jusqu'à  douze  livres.  La  forme 
de  ces  dents  doit  nous  porter  à  croire  que  , 
comme  l'hippopotame  ,  le  mastadonîe  choi- 
sissait de  préférence  les  racines  et  les  autres 
parties  charnues  des  végétaux  ,  et  celle  sorte 
de  nourriture  devait  sans  doute  l'attirer  sur 
les  terrains  mous  et  marécageux,  sur  le  bord 
des  fleuves  (3).  » 

Il  y  a  inéme  des  auteurs  qui ,  d'après  cer- 
tains rapports  venus  ,  en  1829,  de  Francis- 
ville  ,  sur  le  Mississipi  ,  croient  que  le  béhé- 
motli  n'est  pas  perdu  ;  car  le  mammouth  ou 
mastodonte  ,  qui  n'est  autre  ,  suivant  eux  , 
que  le  bébémoth  ,  existe  encore  dans  les 
contrées  occidentales  de  l'Amérique  du  nord. 
«  Ce  colosse  du  règne  animal  est  frugivore; 
sa  nourriture  favorite  est  un  certain  arbre 
dont  il  mange  les  feuilles  ,  i'écorce  et  même 
le  bois.  Sa  forme  n'est  pas  belle  ,  car  il  res- 
semble plutôt  à  un  sanglier  haut  de  quinze 
pieds  ,  qu'à  un  éléphant  ;  il  n'a  point  de 
trompe  (i'.  »] 

BlilZA  ou  BÉiZATH.  Ce  terme  en  hébreu 
signifie  un  œuf  ;  rï'»;.  oiiim:,  et  une  certaine 
mesure  usitée  parmi'ies  Juifs.  Il  disent  que 
l'œuf  contient  la  sixième  partie  du  log,  et 
par  conséquent  trois  pouces  cubes  et  celte 
fraction  de  pouce  .frïfff-  J-"-'  Béizalh  est 
aussi  une  monnaie  d'or  usitée  parmi  les 
Perses  :  le  Béizalh  pèse  quarante  drachmes, 
et  c'est  de  ce  mot  que  le  Besam  a  été  formé, 
et  non  pas  de  la  vide  de  Bysance.  Un  besam 
valait  deux  dinars,  et  chaque  diniir  valait 
vingt  ou  même  vingt-cinq  drachmes  {a].  Les 

(•5)  Demerson  ,  }ikt.  naturelle  du  globe  terrestre  .  p.ig. 
451.  Voyez  aussi  lesLcHres  île  M. Bcriraiid sur  ta  géologie. 

(i)  Voymicur  moderne,  toiii.  Il,  p.  536.  Voyez  le  ilémO' 
riul  fwriatif  lie  Ver  lière,  Ijl' jKirlIf! ,  pag.  79.;. 
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Persos  (lisent  que  Philippe,  roi  de  M.icédoine 
dev.iit  mille  béizalhs  ou  œufs  d'or  de  tribut  à 
D.iiiiis,  roi  de  Perse,  et  qu'Alexandre  le 
Grand,  ayant  succédé  à  Philippe, refusa  deles 
payer,  disant  que  l'oiseau  qui  pondait  ces 
œills  s'était  envolé  en  l'autre  monde. 

BEL  ou  BÉLus ,  premier  roi  de  Babylonc, 
qui,  après  sa  mort,  reçut  dans  cette  ville  et 
dans  toute  la  Chaldée  les  honneurs  divins. 

On  ne  sait  pas  au  juste  si  c'était  Ne.nrod 
ou  Békis,  pèredeNinus,  ou  queiqu'autre  de 
leurs  rois  ,  qu'ils  adoraient  ,  sous  le  nom  du 
lélus  ;  ou  si  c'était  le  soleil ,  ou  Saturne,  ou 
/upiter.  Voyez  ci-devant  l'article  de  Baal. 
jsaïe  (a)  menace  Bel  de  le  rompre  el  de  le 
briser.  Jérémie  (6)parlanl  de  la  ruine  de  Ba- 
bjlone  par  les  Perses  et  les  Mèdes  :  Babijlone 
est  prise ,  Bel  est  confondu ,  Mérodach  est 
vaincu  :  ses  idoles  sont  dans  la  confusion,  ses 
faux  dieux  sont  vaincus.  Le  même  prophète 
dit  ailleurs  (c)  :  Je  visiterai  dans  ma  colère 
Bel  dans  Babylonc  ;  j'arracherai  de  sa  bouche 
ce  quil  avait  englouti .-  les  nations  ne  se  reti- 
reront plus  vers  lui  ;  car  le  mur  de  Babylone 
sera  renversé.  C'est  ce  que  l'on  vit  exécuté 
sous  Cyrus,  sous  Darius,  flis  d'Hystape , 
el  sous  les  princes  qui  leur  succédèrent. 
Voyez    Babylone. 

Les  Babyloniens  adoraient  Bel  comme  un 
Dieu  vivant  :  ils  lui  attribuaient  le  don  de 
guérir  les  maladies  et  croyaient  qu'il  buvait 
et  mangeait  comme  une  personne  vivante. 
Baruch  (d)  dit  qu'on  lui  présentait  un  muet 
afin  qu'il  lui  rendît  la  parole,  lui  qui  était 
muet  et  incapable  de  parler.  Et  Daniel  (e) 
raconte  de  quelle  manière  il  découvrit  la  fri- 
ponnerie des  prêtres  de  Bel,  qui  venaient 
toutes  les  nuits,  par  des  portes  secrètes,  man- 
ger ce  que  l'on  offrait  tous  les  jours  à  celte 
fausse  divinité. 

Hérodote  (/'Jdécrit  le  temple  deBélusàBaby- 
lone  comme  un  des  plus  merveilleux  ouvra- 
ges qui  fût  dans  le  monde.  C'était  une  tour 
prodigieuse,  dont  la  base  était  un  carré  dont 
chaque  côlé  était  d'un  stade  ou  cent-vingt- 
cinq  pas ,  et  par  conséquent  elle  avait  cent 
pas  de  circuit  :  elle  consistait  en  huit  tours 
bâties  l'une  sur  l'autre.  Strabon,  dans  la  de- 
scription qu'il  en  fait  [g),  l'appelle  pyramide, 
parce  qu'elle  allait  en  décroissant  de  tour  en 
tour  ,  et  lui  donne  un  stade  de  hauteur , 
c'est-à-dire  cent-vingt-cinq  pas.  On  y  mon- 
tait par  un  escalier  qui  allait  en  tournant 
par  dehors.  Les  huit  tours  étaient  comme 
autant  d'étages  où  l'on  avait  pratiqué  plu- 
sieurs grandes  chambres  soutenues  par  des 
piliers  :  tout  au  haut  de  la  tour  était  le  tem- 
ple de  Bélus,  où  il  y  avait  [plusieurs  statues 
d'or  massif,  entr'autres  une  de  quarante 
pieds  de  haut.  Ce  temple  (/()  avec  ses  richesses 
subsista  jusqu'au  temps  de  Xerxès,  ((ui,  au 
retour  de  sa  malheureuse  expédition  d'Egy- 
pte, renversa  le  temple  et  enleva  les  richesses 
immenses  qui  y  étaieut  enfermées ,  tant  en 

ta)  Isdi.  xLvi,  1. 
(fc)  Jeicm.  I,  2. 

(c)  Idem.  L,  41. 

(d)  Baruc.  vi,  40. 
(ej  Dan.  xiv,  2. 


DE  L.\   CIBLE.  '^'^ 

statues  d'or  qu'en  meubles  el  instruments 
destinés  à  leur  culte.  On  peut  voir  Babel  et 
Tour  de  Babel. 

[M.  Raoul-Rochelle  ,  professeur  d'archéo- 
logie à  la  Bibliothèque  royale,  a  décrit,  dans 
son  cours  de  1833,  les  ruines  de  Babylone. 
Il  a  consacré  sa  troisième  leçon  à  la  descrip- 
tion du  temple  de  Bel  ou  Bélus ,  de  la  statue 
de  ce  dieu  ,  des  simulacres  de  quelques  au- 
tres divinités  babyloniennes,  el  à  des  notions 
sur  le  culte  qu'on  leur  rendait;  il  continue 
d'exposer  ses  recherches  el  ses  appréciations 
dans  sa  quatrième  leçon,  et  nous  allons  rap- 
porter ici  de  lune  et' de  l'autre  des  extraits 
intéressants. 

Voici  d'abord,  en  forme  de  sommaire,  les 
sujets  dont  il  va  être  question ,  afln  que  , 
comme  nous  y  renverrons  de  plusieurs  ar- 
ticles, on  les  trouve  plus  facilement.  Les  six 
premiers  numéros  sont  extraits  de  la  troi- 
sième leçon  ;  les  VII-IX  le  sont  de  la  qua- 
trième. 

I,  Origine  du  leniple  de  Bélus;  ce  temple  a  été  à  tort 
confondu  avec  la  loui'de  Babel.  —  II.  Clialdéens  ;  incerti- 
tude de  leur  orlyine;  font  la  conquèle  de  Babylone  et  y 
établissent  le  centre  d'un  vaste  empire.  —  III.  Elat  pros- 
père du  temple  de  Bélus  sous  les  rois  clialdéens  ;  sa  déca- 
dence progressive  a  partir  de  la  conquête  de  Bal>ylone  par 
Cyrus.  —  IV.  Description  de  ce  temple  ;  ses  dimensions. 
Habilalions  des  prêtres.  Forme  de  la  lourde  Bélus  ,  au 
laite  de  htiuelle  s'élevait  le  temple.  Intérieur  de  ce  tem- 
ple :  chapelle,  statues,  autels,  tables,  etc.  Autres  statues 
placées  sur  le  faîte  du  temple:  Bélus  ou  Zeus  ;  Mvlilta  ou 
RUéa  ;  Cybèle  ,  Aslarlé  ;  Héra.  —  V.  Observations  sur  la 
lilate-lbrme  du  temple  (voyez  VII,  VIII)  Inscriptions,  eic. 
sur  les  mure.  Nombre  des  prêtres;  témoignage  de  Daniel 
conGrmé.  —  VI.  Figures  d'animaux  monsirueux  décrites 
par  IJérose;  origine  des  religions  et  des  pliilosopliies 
grecques  (voyez  IV,  note,  et  VIII  et  l.\).  —VII.  Princi- 
pales divinités  babyloniennes  :  Bélus  el  Mylilla  ;  leurs  sta- 
tues; lémoignages'des  Grecs  ,  appréciés,  rectifiés  d'aiirès 
les  récitsdes  pro|ilièles  liélireux  :  Isaie, Jérémie, B.irucli, 
Daniel.  —  VIII.  Idée  comulète  des  images  de  Bélus  et  de 
Mylilla,  L't  (1rs  symboles  qui  les  entouraienl.  Mylilla  se 
retrouve  dans  h  IJiane  et  laJunoudesGrecs.  —  IX.  Nabo, 
autre  dieu  babylonien  ,  médiateur  entre  le  priuv-ipe  du 
bien  et  le  principe  du  mal  ;  Camillas  ,  Hermès  ,  Mercure. 
Herculu-Sandè^,  aussi  dieu  babylonien. 

I.  a  L'origine  de  la  tour  et  du  temple  de 
Bélus  se  confond  dans  les  traditions  bibli- 
ques avec  celle  de  la  tour  de  Babel  (1).  Quel- 
ques voyageurs  modernes  ont  cru  retrouver 
à  la  fois  les  deux  monuments  dans  une  seule 
ruine  sur  la  rive  droite  de  lEuphrate  .  mais 
ces  traces  évidentes  du  feu  du  ciel  qu'elle 
porte  encore,  et  qui  indiquent  la  tour  de  Ba- 
bel, sont  une  rél'ulation  sul'lisante  de  ce  sys- 
tème. [Voyez  Babel.]  La  tour  de  Bélus,  sur 
le  côté  oriental  du  fleuve,  fut  commencée  à 
une  époque  très-reculée,  mais  sa  conslruc- 
tion  ne  fut  pas  terminée,  ou  du  iiioins  élait 
déjà  altérée  par  les  siècles  ,  lors(iue  dans  un 
temps  postérieur,  sous  Nebuchadnézar,  le 
Nabuchodonosor  (605-562  avant  J.-C.)  de 
l'Ecriture  ,  elle  prit  sa  forme  définitive.  Ce 
prince  élevait  à  la  fois  sur  la  rive  droite  un 
édifice  semblable,  sinon  par  les  dimensions, 
du  moins  par  le  plan  général. 

On  sait  que  cette  époque  est  marquée  par 
une  grande  révolution. 

(/■)  llerodol.  t.  T,  c.  clxxxi. 
(fl)  Strabo,  t.  XVI. 
(h)  Diodor.Skul.  MI. 

(1)  Vorjez  une  noie  de  M.deParaveyjjointe  à  raon  aadi» 
lioQ  au  mot  Babel. 
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II.  «  Un  peuple  inconnu  ,  les  Chaldéens  , 
descendaient  dos  montagnes ,  et  venaient 
bouleverser  par  la  conquête  les  monarchies 
(!e  l'Orient.  Quel  est  leur  origine?  Vaste  et 
importante  question  qui  a  préoccupé  en  vain 
[es  érudits,  et  que  de  nos  jours,  peut-être, 
i 'archéologie,  aidée  et  vériflée  par  les  combi- 

laisons  et  les  r.ipporls  que  la  philologie  lui 
;)résenlera,  est  appelée  à  résoudre.  Tout  est 
incertain  chez  ce  peuple.  On  ne  sait  s'il  est 
originaire  du  Caucase  ou  du  Taurus;  ses 
institutions  religieuses  et  jjolitiques  ,  sa 
marche,  ses  progrès,  son  influence  sur  les 
nations  qu'il  a  conquises,  sa  décadence  inlé- 
rieure,  sont  autant  de  mystères.  11  est  certain 
cependant  que  c'est  un  assemblage  de  peu- 
ples nomades  qui,  parti  des  montagnes  si- 
tuées entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont- 
Eusin,  se  répandit  comme  un  torrent  sur  les 
contrées  méridionales,  et  vint,  vers  l'an  630 
avant  J.-C.,  établir  à  Babylone  le  centre  d'un 
vaste  empire.  Cette  domination  ,  qu'on  ne 
saurait  comparer  qu'à  celle  des  Arabes  ,  au 
septième  siècle  de  notre  ère,  prit  de  rapides 
accroissements.  Sous  Nebuchadnézar  elle 
s'étemlait  jusqu'à  la  Méditerranée.  La  Syrie, 
la  Judée,  la  Phénicie,  étaient  devenues  ses 
provinces;  l'Egypte  vaincue,  et  repoussée 
avec  son  roi  Nechao,  était  envahie  passagè- 
rement. 

III.  «  En  même  temps  on  fondait  à  Baby- 
lone  le  grand  temple  de  ce  culte,  le  centre 
d'où  parlait  la  force  morale  qui  animait  le 
peuple  tout  entier. 

«  Comme  les  Arabes,  les  Chaldéens  rece- 
vaient de  leur  religion  leur  constitution  poli- 
tique et  civile  ,  leur  gouvernement  et  leurs 
mœurs.  Le  Sabéisme  prêchait  ie  despotisme 
le  plus  absolu,  l'obéissance  la  plus  servile  ; 
étudiait  les  sciences  les  plus  hautes  et  les 
plus  inaccessibles  au  vulgaire,  et  confondait 
dans  un  même  secret  ses  mystères  et  ses  dé- 
couvertes,  saisissant  à  lu  lois  l'imagination 
par  la  puissance  du  fanatisme,  et  par  les 
merveilles  de  l'esprit  humain.  La  tour  et  le 
temple  de  Bélus  étaient  son  sanctuaire,  il  fut 
honoré  de  tous ,  enrichi  des  oITrandes  des 
rois,  tant  que  dura  la  domination  des  rois 
chaldéens.  Mais  après  la  prise  de  Babylone 
par  Cyrus,  il  déchut  rapidement;  le  culte  de 
Mithra  l'avait  remplacé  dans  la  foi  des  peu- 
ples, comme  Persépolis  avait  succédé  à  Ba- 
bylone. Darius  osa  violer  par  sa  présence  le 
s'inctuaire  du  dieu.  Xerxès,  son  fils,  pen- 
dant sa  lutte  contre  les  Grecs,  s'empara  des 
richesses  (|ue  contenait  le  temple,  mais  ne 
le  détruisit  pas  ,  comme  plusieurs  savants 
l'ont  pensé;  car  Hérodote  le  visita  environ 
trente  ans  après,  et  le  trouva  encore  debout: 
sa  description  en  l'ail  loi  (1).  Alexandre 
(330  avant  J.-C.)  conçut  le  projet  di^  prendre 
Babylone  pour  capilaic,  et  de  rendre  au  tem- 
ple de  Bélus  son  atitiiiue  splendeur.  Strabon, 
qui  nous  donne  ces  détails,  assure  iju'il  au- 
rait fallu  dix  mille  hommes  pendant  plus  de 
deux  mois  pour  déblayer  seulement  le  tem- 
ple des  ruines  qui  l'enlouraient.  Il  faut  cn- 

(1)  Soyez  Clio.,  cil  \81. 


tendre  par  ce.s  ruines,  non  pas  les  débris 
mêmes  de  l'édiQce,  mais  ceux  des  habitations 
sacerdotales,  comme  nous  nous  en  convain- 
crons bientôt.  Cependant  le  projet  d'Alexan- 
dre n'eut  pas  de  suite,  sa  mort  vint  en  arrê- 
ter l'exécution,  et  emporter  avec  sa  dernière 
pensée,  le  dernier  espoir  de  Babylone.  Après 
lui,  Seleucus  Nicator,  celui  de  ses  généraux 
qui  resta  maître  de  celle  province,  trans- 
porta les  habitants  de  Babylone  dans  une 
ville  nouvelle,  et  peu  éloignée  ,  qu'il  appela 
Séleucie,  de  son  propre  nom.  Mais  il  garda 
encore  quelque  respect  pour  le  temple  d'un 
dieu  presque  oublié,  et  permit  à  ses  prêtres 
d'habiter  dans  son  enceinte,  pour  conserver 
ainsi  à  Bélus  ses  derniers  adorateurs.  Pau- 
sanias,  qui  visita  Babylone  dans  le  second 
siècle  de  notre  ère,  trouva  encore  le  temple 
de  Bélus,  qu'il  appelle  le  plus  grand  reste 
de  la  ville,  et  qui  était  seul  debout  avec  ses 
murailles,  qu'il  compare  à  celles  de  Tyrin- 
the.  C'est  le  dernier  auteur  de  l'antiquité  qui 
nous  fournisse  des  renseignements  sur  celle 
ville.  Après  lui  un  vaste  silence  se  fait  au- 
tour de  ses  ruines,  et  ce  qui  était  une  grande 
cité  n"«st  plus  qu'un  grand  désert. 

IV.  «  Le  temple  de  Bélus  était  une  pyra- 
mide carrée  par  sa  base,  et  qui,  suivant  Hé- 
rodote, présentait  un  stade  de  largeur  sur 
chacune  de  ses  faces,  et  un  stade  de  hauteur, 
car  tel  est  le  véritable  sens  de  ce  passage  (2). 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  cet  endroit, 
c'est  de  déterminer  la  longueur  du  stade.  Si 
Hérodote  entend  ici  le  petit  stade  de  cin- 
quante toises ,  chacune  des  dimensions  de 
l'édifice  serait  de  trois  cents  pieds.  Mais  si, 
au  contraire,  Hérodote  veut  indiquer  le  stade 
persique,  dont  il  se  serl  souvent  pour  les 
mesures  itinéraires  de  ces  contrées ,  la  tour 
de  Bélus  a  quatre-vingts  toises  et  demie,  ou 
quatre  cent  quarante-quatre  pieds  de  lar- 
geur et  de  hauteur,  quatre  toises  de  moins 
que  la  grande  pyramide  de  Memphis,  et  cent 
pieds  de  plus  que  la  flèche  de  Salisbury, 
l'édifice  le  plus  élevé  de  l'Angleterre. 

«  Le  temple  de  Bélus  était  isolé  au  milieu 
d'une  enceinte  carrée  comme  lui,  et  qui  pré- 
sentait (3  deux  stades  sous  toutes  ses  faces. 
Cel  espace  était  destiné  aux  habitations  des 
prêtres;  c'est  un  trait  particulier  à  lOrient 
que  celle  enceinte  consacrée,  qui  empêchait 
le  teoiplede  loucher  à  aucun  édifice  profane. 
On  le  retrouve  dans  VArea  du  Birs-Nemrod. 
Sur  ces  précieuses  médailles  de  Tarse,  qui 
portent  d'un  côté  le  Bélus  et  de  l'aulre  l'i- 
mage de  son  temple,  on  voit  également  celte 
disposition.  11  y  avait  aussi  un  lieu  consacré 
autour  du  temple  de  Jérusalem,  dans  le(|uel 
étaient  bâties  les  trenlc  édicules  ou  maisons 
des  lévites.  La  tour  de  Bèlus  était  composée 
de  huit  elages  en  retrait,  genre  de  construc- 
tion parliculier  à  l'Orient  ,  et  dont  on  trouve 
encore  aujourd'hui  des  exemples  dans  les 
lemples  de  l'Inde.  Xénophon,  dans  sa  Re- 
truite des  dix  mille,  dont  II  fut  l'Lislorien  et 
le  héros,  a  remarqué  des  temples  semblables 
qui  jouissaient  du  droit  d'asile.  Le  Birt- 

[ii^xoç  xal  T9  cufoç.     'util. 

(5)  UéruU.  IbiU. 
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Nemrod  est  /lussi  élevé  en  reirait,  et  trois  de 
ses  Iniil  élnges  sulisislont  encore.  Cette  for- 
mc,  que  l'on  croyait  particulière  à  la  tour  de 
Béitis,  a  causé  l'erreur  que  nous  avons  ré- 
futée plus  haut.  On  montait  d'un  étage  à 
l'autre  par  des  escaliers  extérieurs.  Au  cen- 
tre de  l'édifice  était  une  grande  salle,  ornée 
de  sièges  somptueux  et  destinée  à  servir  de 
lieu  de  repos.  Au  faîte  s'élevait  le  temple  de 
Bélus,  dans  lequel  il  y  avait  une  table  d'or  et 
Mn  lit  de  même  métal,  mais  sans  aucun  simu- 
lacre ;  la  statue  du  dieu,  cachée  dans  une 
chapelle  intérieure,  était  d'or,  ainsi  (]ue  les 
nieiihles  et  les  autels  qui  l'entouraient.  De 
ces  deux  autels,  le  plus  petit  servait  aux  sa- 
crifici^s  d'animaux  à  la  mamelle  ,  et  le  plus 
grand  à  l'immolation  des  animaux  adultes. 
Outre  cette  première  statue  assise,  il  y  en 
avait  une  autre  debout,  un  pied  devant  l'au- 
tre,  et  dans  la  position  d'un  homme  qui 
marche;  elle  était  en  or,  travaillée  au  re- 
poussé, et  présentait  une  hauteur  de  douze 
coudées.  Telles  sont  les  richesses  que  con- 
tenait le  temple  de  Bélus ,  richesses  qui  , 
suivant  les  calculs  d'Hérodote,  ne  s'élèvent 
pas  à  moins  de  cinquante-quatre  millions  de 
francs,  et  dont  les  rois  Médes ,  successeurs 
'de  Cyrus  ,  s'emparèrent  successivement.  La 
lettre  de  Jérèmie,  ((ui  suit  la  prophétie  de 
Baruch  ,  nous  donne  sur  ces  simulacres  les 
plus  précieux  détails,  et  nous  apprend  que 
le  roi  allait  les  adorer  tous  les  jours  (1).  Il 
est  évident  qu'il  faut  entendre  par  là,  non 
pas  les  rois  Mèdcs  ,  qui  professaient  une 
autre  religion  et  qui  ne  résidaient  pas  à  Ba- 
bylone,  mais  les  anciens  rois  Cbaldéons. 

«  Outre  .*cs  statues  d'or,  le  temple  de  Bé- 
lus contenait  des  images  de  toute  forme  et 
de  tout  niélal,  et  possédait  les  riches  offran- 
des dont  l'avait  décoré  la  piélé  des  fidèles. 
Diodore  (2^  prétend  qu'il  y  avait  une  statue 
en  or.  haute  de  soixante  pieds  et  du  poids 
de  quarante  talents;  mais  il  semble  qu'il  est 
ici  l'écho  d'une  de  ces  exagérations  natio- 
nales dont  aucun  peuple  n'est  exempt.  Sur 
le  taîtc  de  l'édifice  étaient  placées  trois  sta- 
tues d'or  battu  ,  de  grandes  dimensions,  qui 
représentaient  des  divinités  désignées  par  les 
Grecs  sous  les  noms  de  Zcm,  Rhén  et  liera. 
La  première  ,  celle  de  Bel,  qui  est  souvent 
le  symbole  du  soleil,  était  debout,  un  pied 
devant  l'autre,  dans  la  position  de  marcher. 
Cette  attitude  se  retrouve  dans  une  foule 
d'images  des  dieux  égyptiens  ,  et  est  repro- 
duite également  dans  les  monuments  du  pre- 
mier âge  de  la  Grèce.  La  seconde ,  celle  de 

(1)  Banicli,  cil.  vi,  vers.  ô". 

(2)  Liv.  II. 

(3)  «  A  la  Cliine,  et  au  Japon  ,  dit  M.  d>j  Paravey,  celte 
riéesse-mUure  ,  grande  déesse  d'E|iliése  ,  est  ég'alenient 
iionorée  sons  le  nom  dcKoDAX-TN,  [jai-  |i>s  rrto-sst'.unciens 
déliris  des  S  béens;  on  peut  la  voir  (igurée  avec  tous  ses 
.ittribuls  dans  le  bf  I  ouvrage  de  Kœnipfer  sur  le  Ja[ion. 
Dans  notre  Essai  sur  l'origine  unique  et  liicroijliipfiique  îles 
Lettres,  nous  avons  démontré  (|ue  les  lettres  épliesienne.s 
si  célèlires  cliez  les  Grecs,  par  les  idées  mystiques  qu'elles 
offraient,  se  retrouvent  dans  les  cycles  d'Iieures  elde  jour 
con:«;!-vés  en  l'.liine  et  au  Japon,  et  lorniert  une  partuî  des 
synitioio.,  dont  est  oiuée  cette déess^  Kouan-Yn,\^  même 
que  la  Diane  d"lil|ilièse.  » 

(t)  «  Quand  il  se  nianifcstaitquclquc  effrayant  prodige, 


Rhéa  ,  c'est-à-dire  de  Mylitta  ,  était  celte 
déesse-nnture  (3)  qui,  transportée  dans  la 
mythologie  hellénique,  avait  sous  dilTérenîs 
noms  des  temples  à  Ephèse  ,  à  P.iplios  ,  à 
Perga.  Elle  était  adorée  aussi  en  Syrie,  dans 
le  célèbre  sanctuaire  d'Hiérapolis,  dont  Lu- 
cien, qui  était  Syrien  et  de  la  ville  de  Samo- 
sate,  nous  donne  une  description  détaillée; 
on  la  voyait  assise  sur  son  trône  avec  deux 
lions.  Le  même  attribut  se  voit  aussi  dans 
plusieurs  images  de  Cybèle,  et  la  déesse  phé- 
nicienne Astarlé  est  représentée  sur  diffé- 
rentes médailles  carthaginoises  assise  sur  un 
livre.  Ces  trois  simulacres  semblent  avoir  la 
position  que  les  Romains  donnaient  à  leurs 
dieux  dans  la  cérémonie  du  lectisternium  (Vj. 
Il  n'est  pas  jus(iu'à  leur  situation  au  som- 
met de  l'édifice,  qui  ne  donne  lieu  à  de  no;n- 
breux  rapprochements.  Dans  l'Inde,  on  voit 
des  statues  de  dieux  placées  au  taîtc  des 
temples;  le  point  le  plus  élevé  de  la  grande 
pyramide  de  Memphis  était,  coinme  on  le 
sait,  occupé  par  un  simulacre  gigantesque  , 
et  les  Grecs  et  les  Rotnains  ,  imi'ant  cet 
usage,  placèrent  aussi  des  images  sur  le 
fronton  de  leurs  édifices.  Enfin  les  propor- 
tions colossales  que,  dans  la  Chaldée  comme 
dans  l'Inde  et  l'Egypte  on  donnait  aux  re- 
présentations figurées  des  idoles,  répondent 
à  une  même  idée  ,  la  grandeur  physique  , 
emblème  de  la  puissance  et  de  la  grandeur 
morale. 

V.  «  Sur  la  plate-forme,  qui  dominait  tout 
le  monument,  était  un  ob.<ervaloire  oii  les 
prêtres  se  livraient,  suivant  les  dogmes  de 
leur  religion,  à  l'étude  assidue  des  révolu- 
lions  célestes.  Le  résultat  de  leurs  observa- 
tions, inscrit  sur  des  briques  cuites  au  four, 
qui  lors  de  la  conquête  des  Grecs  remon- 
taient, dit-on,  à  dix-neuf  siècles,  fut  adressé 
par  Alexandre  à  Aristole.  Les  murs  des 
étages  inférieurs  étaient  également  couverts 
d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes. 
Tous  les  actes  de  la  vie  publique,  lois,  trai- 
tés, fondations  des  monumenls,  et  probable- 
ment le  récit  des  événements  importints  , 
étaient  gravés  sur  les  parois  des  édifices.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ont  emprunté  à  l'O- 
rient cet  usage  comme  tasit  d'autres,  et  tel 
est  le  principe  des  nombreuses  inscriptions 
monumentales  qu'ils  nous  nnt  laissées.  Les 
prêtres  qui  desservaient  le  temple  étaient  au 
nombre  de  soixante-dix,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Daniel  (3).  Us  vivaient  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  des  présents  offerts 
en  nature  au  dieu,  et  tous  les  jours  on  met- 
remarque  la-dessus  M.  Bonnelty,  ou  que  l'on  voulait  con- 
jurer la  colère  de  quelque  divinité,  on  descendait  la  statua 
de  sa  nielle,  et  on  la  coucliait  sur  un  lil,au|irès  duqiul  on 
approL-liail  une  table  que  l'on  cUargeait  de  mets  en  l'Iion- 
neur  de  la  divinité:  c'est  ce  que  l'on  nommait  Lccti^iei- 
viui».  L'an  ribti  de  Rome  ,  une  peste  ay^'Ut  ravagé  celte 
ville  ,  et  un  sénatus-consulte  ayant  ordonné  de  consnilu- 
les  livres  sibyllins,  les  Décemvirs ,  gardiens  de  ces  livres, 
firent  célébrer  pour  la  première  fois  un  Icctiilerniiini  :  on 
plaça  Apollon,  Latone,  Diane,  Hercule,  Mercure  et  .\i',.tiHiu 
dai:s  trois  lits  ,  et ,  pendant  huit  jours  ,  on  leur  servit  dej 
festins  propitiatoires.  Vouez  Tite-Live  ,  v  ,  15  ,  et  saict 
Augustin,  De  Civil.  Vei,  I.'  III,  c.  xvii.  » 
(.ï)  Prophétie  de  Daniel,  cap.  xiv,  vers.  14. 
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lail  sur  la  table  d'or  dont  nous  avons  parlé  , 
(le  noml)reuses  provisions,  que  les  prêtres 
venaient  consommer  pendant  la  nuil.  Oa 
connaît  à  cet  égard  les  récits  de  Daniel,  et 
le  moyen  dont  il  se  servit  pour  apprendre  au 
roi  la  fraude  des  prêtres  (1).  Sans  entrer 
dans  la  discussion  iju'a  suscilée  l'aulhenti- 
cité  canonique  de  ce  passage,  nous  pouvons 
le  considérer  comme  incontestablement  his- 
torique, et  ajouter  une  foi  entière  aux  rensei- 
gnemenls  curieux  qu'il  nous  transmet.  Du 
reste,  ce  fait  n'est  pas  sans  exemple  dans 
l'antiquité.  M.  Munter  affiriiic  que  l'on  voit 
encore  sur  les  ruines  du  temple  de  Bélus  des 
traces  de  ce  passage  secret  (2).  Les  voya- 
geurs ne  disent  rien  qui  puisse  justifier  ce 
fait.  Mais  on  a  trouvé  dans  le  temple  d'Isis, 
à  Pompéia  ,  une  porte  cachée,  que  le  simu- 
lacre de  la  déesse  dev;iit  dérober  entière- 
ment aux  regards.  C'est  par  cette  porte , 
vraisemblablement,  que  les  prcfres  s'inlro- 
duisjiienl  toutes  les  fois  qu'il  fallait  faire 
parler  ou  agir  Isis. 

\'l.  «  Oulre  les  inscriptions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le?  murs  du  temple  de  Bélus 
présentaient  les  images  d'animaux  mons- 
trueux ,  dont  Bérose  nous  a  laissé  la  des- 
cription. «  11  fut  un  temps,  dit-il,  oii  tout 
«  était  ténèbres  et  humidité  (3),  au  sein  des- 
«  quelles  se  produisirent  des  êtres  mons- 
«  Irueux,  smis  des  formes  singulières.  C'é- 
«  taieiit  tantôt  des  hoinir.es  à  deux  ailes,  ou 
«  à  quatre  ailes  et  à  double  visage  ,  ou  des 
«  hom:nes  qui  réunissaient  les  deux  sexes, 
«  hommes  et  femmes  à  la  fois.  Tantôt  d'au- 
«  1res  hommes  ((ui  avaient  des  cuisses  et  des 
«  cornes  de  boue,  ou  des  pieds  de  cheval ,  ou 
«  la  partie  supériiMire  du  corps  d'un  homme 
«  et  la  partie  inférieure  d'un  cheval,  comme 
«  des  hippocentaures.  Il  se  forma  aussi  des 
«  taureaux  portant  des  têtes  humaines,  des 
«  cliicns  à  quatre  corps,  qui  se  terminaient 
«  en  poissons,  des  chevaux  à  têle  de  chiens, 
«  des  hommes  avec  des  tètes  et  des  corps  de 
«  chevaux  ou  des  queues  de  poisson,  d'au- 
«  très  anim.iux  avec  les  formes  de  monstres 
•  de  toute  sorte;  en  outre  des  poissons  ,  des 
«  reptiles  ,  des  serpents  et  d'autres  bêtes 
«  élrnnges  ,  ((ui  ont  changé  entre  eux  de 
«  figure.  Telles  étaient  les  images  consacrées 
«  dans  le  temple  de  Bélus  (k).  » 

«  Voici  les  emiilèmes  bizarres  de  la  reli- 
gion des  Bibyloniens,  voici  les  objets  de  leur 
culte  :  mais  au  fond  de  ces  écarts  de  la  pen- 
sée ,  nous  découvrons  une  opinion  qui  a 
exercé  la  plus  gramle  influence  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  grecque.  L'eau,  ['humidité, 
considérée  comme  le  principe  de  toute  chose. 
Dans  le  chaos,  dans  cette  confusion  inerte 
de  tous  les  éléments,  c'est  Veau  qui  domine, 
les  êtres  subsistent  en  germe,  mais  informes 
et  mêlés;  leurs  organes  s'assemblent  au  ha- 
sard sans  arriver  par  l'agencement  des  par- 
lies  à  l'harmonie  de  l'ensemble.  Celte  doc- 

(1)  Proptitilie  lie.  Daiiiol,  cap.  xiv,  vers  14. 

h)  Ilelifiion  (1er  Hiilnilonier,  in-i",  1827,  pag.  86. 

(ij  CuiiiMie  nous  n'avons  pu  saisir  complèlcnienl  la  Ira- 
diielion  <le  M.  Itaoul-lioclieUL',  nous  avons  piis  le  jurli  diî 
Il aduln;  IX  morceau  sur  lo  le\lo  grec.    Il  est  lire  'le   la 


Irine  a  été  développée  à  la  fois  sous  ses  côlés 
scienlifi(iues  et  sous  ses  côtés  religieux,  par 
la  philosophie  et  la  mythologie.  Comme  lant 
d'autres  caractères  de  la  civilisation,  elle  a 
passé  d'.\sie  en  Europe.  Thaïes  regarde  l'eau 
comme  principe  de  l'univers  (-^jojp  -mzu-j 
àçi'/o)  (o),  et  son  opinion  est  suivie  par  une 
grande  école  tout  entière,  et  devient  la  base 
d'immenses  spéculations.  En  même  temps  , 
nous  voyons  paraître  de  toute  part  ces  êtres 
qui  présenlent  un  mélange  confus  des  carac- 
tères de  dilïérents  genres,  composés  bizarres 
de  l'homme  et  des  êlres  qui  lui  sont  infé- 
rieurs ,  ou  des  animaux  entre  eux,  Janus, 
hermaphrodite,  centaure,  triton,  sirène  , 
sphinx  ,  satyre,  griffon  ,  chimère  ,  cerbère, 
tragelaphe,  et  tant  d'autres  jeux  d'une  ima- 
gination déréglée,  que  la  Grèce  au  berceau 
avait  reçus  de  l'Asie.  Au  siècle  de  Périclès, 
lorsque  les  Athéniens  recherchaient  avec 
tant  d'avidité  ces  brillants  tissus  de  la  Chal- 
dée,  qui  portaient  sans  doute  la  figure  de  ces 
animaux  fantastiques,  ils  ne  songeaient  peut- 
êtr(}  pas  qu'ils  y  trouvaient  les  indices  les 
plus  certains  de  Torigiae  de  leur  religion  et 
de  leur  civilisation. 

Vil.  «  Les  deux  principales  divinités  ba- 
byloniennes, celles  dont  les  images  se  mul- 
tiplient le  plus  sur  les  monuments,  sont  Bel 
et  Mylitta.  Ou  leur  consacrait  des  statues 
colossales  en  or,  car,  dans  les  idées  de  ces 
peuples,  l'exagération  des  formes  et  la  ri- 
chesse de  la  matière  rendaient  visibles  la 
puissance  do  la  grandeur  du  dieu.  Les  his- 
toriens grecs,  pleins  des  récits  des  prêtres,  et 
frappés  de  la  magnificence  de  ces  temples  , 
ne  craignent  pas  d'affirmer  que  ces  statues 
sont  d'or  massif,  et  de  leur  attribuer  un  poids 
iimnense.  Ces  témoignages  ne  doivent  pas 
être  acceptés  sans  contrôle.  Les  écrivains 
grecs,  sous  le  coup  d'un  spectacle  étrange  , 
exprimaient  plutôt  une  admiralion  naïve  et 
crédule,  que  le  résultat  d'un  examen  éclairé. 
Ils  racontaient  ce  qu'ils  avaient  entendu  , 
sans  songer  à  le  vérifier,  sans  peut-être  le 
])ouvoir.  Par  bonheur,  nous  avons  des  con- 
temporains dont  les  renseignements  sont 
irrécusables  ,  des  observateurs  que  leur  po- 
sition préservait  des  prestiges  d'un  spectacle 
merveilleux,  des  témoins  auxquels  leur  re- 
ligion inlerdisait  un  enthousiasme  irréfléchi, 
et  ces  contemporains,  ces  observateurs,  ces 
témoins,  ce  sont  les  prophètes  hébreux  dont 
plusieurs  ont  habité  Babylone,  et  qui  regar- 
daient sans  extase  des  divinités  ((ui  n'étaient 
pour  eux  que  des  ouvrages  d'arlistes.  Or, 
ils  nous  ont  laissé,  tant  sur  la  fabrication  de 
ces  idoles  que  sur  leur  conformation,  des 
détails  circonstanciés.  Isaïe  nous  raconte  par 
quels  proeédés  et  de  quelle  manière  elles 
élaient  faites,  et  avec  l'aide  des  autres  pro- 
phètes, nous  pouvons  compléter  ces  détails. 
Nous  lisons  daus  Isa'i'e  (G)  : 

«  L'ouvrier  en  métaux  emploie  la  lime,  il 

Cliromtjr»])hk  du  Syiicelle.  Les  divers  fra^'inenls  que  lea 
auU'urs  aniiieris  nous  ont  conservés  de  lîéi'ose  oui  été 
réunis  |ilusieiirs  fois,  el  iiotanunent  ihuis  lu  loine  XV  cli^  Il 
itil)lioUiècuie  grcajUcdeFahriciiis.  (Noie  de  M.  Bonuelly.) 

(.'))  ArisLole.  Mctajiliijsique.  I,  5. 

(li)  C.  >:l'V,  vers.  \i,  11,  ti-,  l'i,  li"!,  17,  Irad.  Cei.oude, 
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forme  une  idole  à  l'aide  de  la  flamme  et  du 
marteau   tt  opère  par  la  vigueur  de  son  bras... 

[^f,  g,-iJpteur  étend  sa  règle  sur  le  bois  ;  il 

le  polit ,  *'  '*  mesure  au  compas ,  il  en  fait 
l'imagé  d'un  homme  orgueilleux  (jui  habite 
dans  les  palais. — ^«  //  [l'ouvrier)  abat  un 
cèdre  :  o/io'*"""""^-*'  dans  la  forêt  l'aune  ou 
le  cyprès  ?  Prendra-l-il  le  pin  qui  s'élève  à  la 
faveur  des  pluies  ?  Ces  arbres  destinés  au  feu 
de  l'homme,  réservés  pour  l'hiver  et  pour  cuire 
ses  alimentst  deviennent  les  dieux  qu'il  adore  : 
il  en  forme  "'*«  statue,  et  il  s'incline  devant 
ellg_  ^  Il  a  brûlé  la  moitié  de  cet  arbre,  et  il 
en  a  fait  cui''^  *^s  aliments,  et  il  s'est  rassasié, 
et  il  s'est  réchavffé ,  et  il  a  dit  :  J'ai  allumé 
mon  foyer,  /«  '"f  ""■'''  réchauffé.  —  Et  de  ce 
qui  lui  reste  ^  A"'  "'*  '^''^"  *"'•  '*"^  idole,  il 
s'incline  devait  lui,  et  il  l'adore,  et  il  le  prie 
disant  :  Sanve-'^oi,  tu  es  tnon  Dieu.  » 

«  Jérémio,  dans  sa  lettre  que  nous  avons 
déjà  citée,  et  q"'  se  trouve  dans  la  prophétie 
de  Baruch,  noUS  donne  de  précieux  rensei- 
Supments  sur  'es  ornements  de  ces  ido- 
les (1). 

«  Comme  on  p(^fe  une  jeune  fille  qui  aime 
à  orner  son  visage,  ainsi  l'on  revêt  ces  idoles 
d'or.  —  Ces  dieux  ont  des  couronnes  d'or  sur 
la  tête  ,  mais  leurs  prêtres  enlèvent  l'or  et  l'ar- 
gent, et  s'en  servent  pour  eux-mêmes....  ^ 
Après  qu'ils  les  ont  revêtus  d'une  robe  de 
pourpre,  ils  nettoient  leurs  faces  à  cause  de  la 
poussière  qui  s'élève  aux  lieux  où  ils  sont.  — 
L'un  tient  nn  sceptre  comme  un  homme , 
comme  le  juge  d'une  province;  mais  il  ne  peut 
punir  celui  qui  l'offense.  —  L'autre  a  une  épée 
et  une  hache  à  la  main,  mais  il  ne  peut  se  dé- 
fendre des  guerriers  ou  des  voleurs. 

«  Daniel  ,  en  plusieurs  endroits  de  son 
livre ,  confirme  et  développe  ces  témoi- 
gnages. 

«  Nous  pouvons  conclure  de  ces  divers 
passages  que  les  simulacres  gigantesques  des 
temples  babyloniens  étaient  des  troncs  d'ar- 
bres cquarris  ,  et  sculpSés  en  forme  hu- 
maine ,  puis  revêtus  de  lames  d'or  et  d'ar- 
gent, à  une  assez  grande  épaisseur. 

VIII,  «  Si  d'après  les  difTérents  documents 
que  nous  fournissent  les  écrivains  de  l'anti- 
quité grecque  et  hébraïque  ,  et  d'après  la 
comparaison  de  figures  de  Bel,  qui  nous  ont 
été  conservées  en  assez  grand  nombre  ,  et 
qui,  notamment,  sont  gravées  sur  ces  cylin- 
dres répandus  maintenant  dans  toutes  les 
collections  de  l'Europe,  on  veut  se  faire  une 
idée  complète  des  images  de  ce  dieu  et  des 
symboles  qui  l'entouraient,  on  devra  le  re- 
présenter, tantôt  debout,  une  jambe  devant 
l'autre  dans  l'attitude  de  la  marche  ,  la  tête, 
soit  imberbe,  soit  barbue,  coiffée  d'une  tiare 
radiée ,  tenant  d'une  main  une  couronne  et 
de  l'autre  un  poignard,  un  sceptre  ou  une 
épée  ;  tantôt  les  symboles  du  Soleil  ou  de  la 
Lune,  signes  nécessaires  dans  une  religion 
qui  n'était  autre  que  le  culte  des  astres. 

«  La  plus  importante  divinité  des  Chal- 
déens,  après  Bel,  était  Mylitta,  cette  déesse- 
nature,  cette  expression  de  l'humide,  prin- 

(1)  Baruch,  c.  vi,  vers.  8  et  suiv. 


cipe  générateur  de  tous  les  êtres ,  dont  les 
Grecs  ont  dos  reproductions  variées  dans  la 
Diane  d'Epbèse,  la  Junon  de  Samos,  Son  si- 
mulacre était  assis  sur  un  siège  radié  vêtu 
d'habits  splendides,  avec  les  fruits  du  pavot 
et  de  la  grenade  ,  emblème  de  sa  fécondité  . 
la  figure  était  vue  de  face,  position  qui  indi- 
quait le  disque  de  la  lune  ,  et  le  corps  s'ap- 
puyait sur  un  lion  ;  devant  lui  deux  chiens 
s'élançaient  l'un  sur  l'autre,  en  se  croisant  ; 
à  ses  jiicds  était  un  autel  sur  lequel  étaient 
placées  des  têtes  de  béliers ,  signe  de  l'équi- 
noxe  ;  à  côté  de  lui ,  une  étoile  et  un  crois- 
sant, signes  du  soleil  et  de  la  lune.  Cette 
personnification  de  l'élément  femelle  est  pas- 
sée avec  tous  les  symboles  dans  la  mytho- 
logie des  Grecs.  Sur  un  monument  très-cu- 
rieux, qui  se  trouve  dans  la  collection  des 
monuments  orientaux  de  M.  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban  ,  formée  par  M.  Lajard  ,  on 
voit  devant  la  déesse,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  un  personnage,  la  barbe  rasée 
et  la  tête  surmontée  de  deux  cornes  de  va- 
che, vêtu  d'une  tunique  qui  semble  formée 
de  morceaux  d'étoffes  cousus  ensemble,  et 
qui  répond  trait  pour  trait  à  la  description 
que  Jérémie  nous  donne  des  prêtres  chal- 
déens.  Ce  prêtre  conduit  un  jeune  homme 
qui  porte  une  gazelle  sous  son  bras,  et  qui 
semble  un  initié  que  l'on  introduit  dans  le 
sanctuaire  de  la  déesse.  De  l'autre  côté  du 
jeune  homme  est  un  autre  prêlre  coiffé  aussi 
d'une  tiare  en  cornes  de  vache,  tenant  à  la 
main  un  rameau  sacré,  et  accompagné  d'un 
chien,  animal  consacré  à  Mylitta,  commâ 
chez  les  Grecs  à  Hécate. 

IX.  «  A  ces  deux  grandes  divinités  baby- 
loniennes il  faut  on  joindre  une  troisième  , 
c'est  Nébo  ou  Nabo,  dieu  médiateur  entre  le 
principe  du  bien  et  du  mal,  comme  le  Ca- 
millas  des  Etrusques  ,  comme  l'Hermès  des 
Grecs,  comme  le  Mercure  des  Latins  ;  quel- 
que effacé  que  soit  ce  symbole,  après  avoir 
passé  par  tant  de  mythologios,  on  le  re- 
trouve également  dans  le  culte  de  Slithra, 
et  ses  représentations  se  voient  sur  plusieurs 
monuments  assyriens.  Le  voyageur  Mignan 
a  trouvé  une  de  ces  images,  et  l'a  fait  graver 
pour  servir  de  frontispice  à  son  ouvrage. 
C'est  une  figure  mâle  et  barbue,  la  tête  cou- 
verte d'une  tiare  attachée  avec  des  bande- 
lettes, revêtue  d'une  tunique  courte  ,  serrée 
et  sans  manches,  et  ce  qui  est  un  trait  pro- 
pre à  la  civilisation  orientale,  les  jambes 
couvertes  d'une  sorte  de  pantalon  d'étoffe 
rayée  ;  elle  est  debout ,  et  ses  pieds  reposent 
sur  deux  sphinx  ailés  qui  tournent  le  dos  , 
et  elle  retient  jc  chaque  main  deux  animaux, 
probablement  des  lions  dressés  sur  leurs 
pattes  (le  derrière  ,  et  qui  semblent  vouloir 
s'élancer  l'un  sur  l'autre. 

«  Celle  idée  d'un  combat  entre  les  deux 
principes,  entre  le  bien  et  le  mal,  est  com- 
mune à  tous  les  systèmes  religieux,  et  expri- 
mée dans  tous  par  la  lutte  d'animaux  entre 
eux.  Tantôt  c'est  un  lion  et  un  cerf,  tantôt 
un  lion  et  un  taureau.  Diodore  nous  apprend 
que  les  murs  exiérieurs  du  palais  de  Sémira- 
mis  étaient  ornés  de  chasses  et  de  combats 
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d'aiiiinaux.  On  retrouve  le  même  sujet  grave 
souvent  sur  les  cylindres.  Le  même  symbole 
est  passé  chez  les  Etrusques  et  se  voit  aussi 
sur  leurs  monuments. 

«  Bérose  nous  fait  encore  connaître  une 
autre  divinité  babylonienne,  VHercule-San- 
dês,  que  l'on  voit  sur  ces  curieuses  médailles 
de  Tarse  (]ui  nous  ont  déjà  donhé  tant  <le 
renseignements  importants  sur  les  monu- 
ments figurés.  Il  est  leprésenlé  debout  sur 
une  base  carrée,  vêtu  d'une  peau  de  lion  , 
avec  un  carquois  attaché  sur  ses  épaules,  et 
un  vase  ou  une  couronne  à  la  main.  La  ville 
de  Tarse  avait  été  l'ondée,  dans  des  temps 
fabuleux,  par  Hercule  et  l'ersée,  qui,  seuls 
dans  la  mythologie  grecque,  sont  reconnus 
pour  être  des  personnifications  de  mythes 
asiatiques.  Dion  Chrysostorne  nous  a  laissé, 
dans  un  de  ses  discours  prononcés  sur  la 
p'ace  publique  de  Tarse  (xaùii-ms  li-^oç),  des 
détails  précieux  sur  le  culle  que  Tarse  con- 
sacrait à  Sandès,  et  sur  la  fêle  que  l'on  célé- 
brait en  son  honneur  tous  les  ans.  Enfin  , 
quelques  cylindres  portent  des  images  de  ce 
dieu. 

«  Telles  étaient  les  divinités  qui  étaient  le 
plus  souvent,  dans  leurs  temples,  l'objet  de 
l'adoration  des  Chaldéens.  » 

I5ELA,  la  même  que  Bala,  ou  Ségor.  Voyez 
ces  uiots. 

BELA,  fils  de  Béor,  roi  de  Dénaba  (n)  uans 
riiluméc  orientale.  —  [Yofjrz  Balé.1 

BELA  ,  fils  [;:îné]  de  Benjamin  ,  chef  de  la 
famille  des  Béliles  [lisez  Belaïtcs.  Gen.  XLVl, 
21:  Num.,  XWl,  38.  Il  est  appelé  Baie,  I 
Pfir.,  Vlil  ,  1,  et  il  eut  cinq  fils  qui  furent 
chefs  de  famille,  1  Par.,  VII,  6,  7,  et  quelques 
autres,  VIII,  3-5.] 

BELETTE.  Voyez  Taupe. 

BELEUS,  ou  BÉLis,  petit  fleuve  de  Galilée, 
qui  tombe  dans  la  Méditerranée,  à  deux  sta- 
des de  Ptolémaïde  [b].  [Voyez  Ptolkmaïde.] 
Pline  (c)  dit  qu'il  a  sa  source  dans  un  lac,  ou 
marais,  nommé  Cendévia.  Il  ne  coule  qu'en- 
viron dans  l'espace  de  cinq  milles.  Ses  eaux 
ne  sont  pas  bonnes  à  boire,  son  fond  est  ma- 
récageux; mais  l'eau  de  la  mer,  qui  remonte 
dans  sou  lit,  en  lave  le  sable,  dont  ou  fait  le 
verre.  Le  bord  d'où  l'on  lire  ce  sable  n'a  pas 
plus  decin(i  cents  pas  d'étendue;  elquoiqu'oe. 
en  tire  ,  depuis  tant  de  siècles,  continuelle- 
ment du  sable,  il  demeure  toutefois  inépuisa- 
ble, et  fournit  toujours  de  nouvelles  matières. 
Josèphe  et  Tacite  [d]  on  parlent  de  niêmequc 
Pline., Mais  les  auteurs  des  guerres  saintes  [e], 
ne  font  mention  de  ces  sables  du  Béius, 
que  connue  d'une  chose  qui  était  de  leur 
temps  hors  d'usage,  et  que  Ton  ne  connais- 
sait que  par  les  écrits  des  anciens. 

BELGA  ,  chef  de  la  quinzième  bande  des 
prêtres  établie  par  David,  l  Par.,  XXIV,  13. 

(h)  Gènes,  xxxvi,  32. 

(b)  Joseph,  l.  Il,  de  Bello,  c.  ix. 

(e)  Ptin.,  l.  XXXVI,  c.  xxvi. 

\d)  Tadt.liisl.,  l.  V. 

(e)  Ville  Gesla  i)ei  per  Francos,  p.  1166. 

(/■)  Il  Esilr.  \,  8. 

(m  Judic.  XIX,  22. 
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—  [Il  descenoait  du  grand-prêtre  Eléaiar, 
fils  d'Aaron,  vers.  4-.] 

■  Belga,  un  des  principaux  prêtres  qui 
revinrent  de  la  captivité  avec  Zorobabel. 
Neh..  XII,  5.  Il  était  sans  doute  le  même  que 
Belgaï  qui  suit. 

BELGAI,  de  la  race  des  prêtres,  fut  un  de 
ceux  qui  signèrent  l'alliance  avec  le  Sei- 
gneur, au  reiour  de  Babylone  (/"),  —  [c'est-à- 
dii-eau  temps  de  Néhémie.  Foyes  l'art,  pré- 
cédent.] 

BELIAL.  Ce  terme  est  purement  hébreu 
(-^•hi,Beli(il  ,nl)!i(i\ie  jugo'  ,\\  signifie  un  homme 
qui  ne  vaut  rien,  un  méchant ,  un  homme 
qui  ne  veut  point  souffrir  de  joug,  un  lebeile, 
un  désobéissant.  Ainsi  on  donne  dans  l'Ecri- 
ture le  nom  de  Bélinl  au.ï  habitants  de  Ga- 
baa,  qui  abusèrent  de  la  femme  du  Lévite  ((j). 
Ophni  et  Phinées,  fils  du  grand-prêtre  Héli, 
sont  aussi  appelés  enfants  de  Déliai  (h)  ,  à 
cause  de  leurs  crimes  et  de  la  manière  indi- 
gne dont  ils  se  conduisaient  dans  le  taberna- 
cle du  Seigneur. 

Queliiuefois  on  prend  le  nom  de  Béliul 
pour  désigner  le  démon.  Par  exemple,  saint 
Paul  (i)  dit  :  Quel  accord  y  a-l-il  entre  Jésus- 
Christ  et  Bélinl?  Ce  qui  fait  juger  que  de  son 
temps  les  Juifs  entendaient  communément  le 
démon  sous  le  nom  de  Bélial,  dans  les  lieux  où 
cetermeserenconIredansrAncienTeslament. 

BELIER,  ()»!<■<;  ;  e'est  le  mâle  delà  brebis. 
Le  bélier  dogue,  c'est-à-dire  se  défend  eu 
présentant  la  tête  au  chien  ,  ou  à  un  autre 
bélier  qui  l'attaque,  et  va  doguer  contre  lui. 
11  semble  que  cet  animal  ait  été  la  victime  la 
plus  agréable  au  Seigneur.  Dans  le  sacrifice 
que  Dieu  ordonne  à  Abraham  de  lui  offrir,  il 
lui  demande  un  bélier  de  trois  ans  (  /).  Le 
même  patriarche  étant  près  de  sacrifier  son 
fils, suivant  l'ordre  qu'il  en  avaitreçu  ,  l'ange 
du  Seigneur  lui  fit  voir  un  bélier  {k)  qu'il  of- 
frit en  holocauste  à  la  place  de  son  fils.  A  la 
consécration  d'Aaron  et  de  ses  fils,  le  Sei- 
gneur commande  à  Moïse  d'immoler  deux 
béliers  (/'.  Enfin  dans  la  plupart  des  sacrifi- 
ces de  l'ancienne  loi,  il  était  ordonné  d'im- 
moler des  béliers  sans  taches  et  sans  défauts. 
Voyez  Sacrifices. 

BELIER,  machine  de  guerre  assez  connue. 
Il  en  est  parlé  dans  Ezéchiel  [m]  en  deux  en- 
droits, etNabuchodonosors'en  servit  au  siège 
de  Jérusalem.  Pline  (n)  dit  que  ce  fut  Epéus 
qui  inventa  le  bélier  au  siège  de  Troye.  Mais 
Vitruve  (o)  et  Tertullien  \p)  en  attribuent 
l'invention  aux  Carthaginois.  Je  pense  qu'E- 
zéchiel  est  le  plus  ancien  auteur  qui  fusse 
mention  de  celte  machine. 

[Ozias,  roi  de  Juda,.(  fit  faire  dans  Jérusa- 
lem des  machines  d'une  invention  particu- 
lière (n-JZÙn /iis6en()r/(  )  pour  mettre  sur  les 
tours  et  les  coins  des  murs  et  pour  lancer 
des  dards  et  de  grosses  pierres.  »  Sur  quoi 


!i 


(i)  II  Cor.  VI,  Ib. 
Gaies.  XV,  9. 
((1  Ibid.  XXII,  l.î. 
(()  Exod.  XXIX,  1. 
0")  Ezfcli.  IV,  1,  2,  et  XXI,  22. 
(Il)  l'Un.  t.  VII,  c.  Lvi. 
(u)  KilruL'.  l.  X,  c.  XIX. 
ip)  TerluU.  de  yallio. 
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so  ; 


l'auteur  de  l'Introdnclion...  à  V Ancien  et  au 
Nouv.  Test.,  s'exprime  dans  les  lennos  qui 
suivent  :  «  Ces  machines  pourraient  bien 
être  des  catapultes  et  des  l)alistes,  et  peui-ôtre 
même  des  6^/ier,';,  dont  le  nom  propre /«t/î'jK 
(□n;)  et  l"appellatifme/ûr/(î6c/  (S:piria),  c'est- 
à-dire  qui  frappe  vis-à-vis,  sont  cm  pi  ny  es  dans 
Ezéchiel,  XIV,  2;  XXVI,  9.  Quoiiiu'ilen 
soil,  la  catapulte  n'était  qu'un  grand  arc  que 
l'on  tendait,  el  qui  lançait  à  une  très-grande 
distance  des  flèches,  des  javelots  très-iouids 
el  même  des  poutres.  La  batiste,  ([ui  faisait 
l'oflîce  d'une  grande  fronde,  liinçait  des  pici'- 
res  à  une  fort  grande  dislance.  Ouant  au 
bélier,  on  en  distinguait  de  trois  espèces  :  le 
bélier  proprement  dit  ou  poutre  hèlière  ;  le 
bélier  suspendu  et  le  bélier  roulant.  Le  pre- 
mier était  porté  par  ceux  qui  le  faisisient 
mouvoir,  le  second  était  soutenu  par  des 
cordes  sur  lesquelles  on  le  balançait,  et  le 
troisième  roulait  sur  des  cylindres'.  La  lèle 
de  la  poutre  mobile  élail  garjiie  de  fer  cl  des- 
tinée à  frapper  !e  mur  que  l'on  voulait  dé- 
truire. Une  voûte  qu'un  appelait  tortue  pro- 
tégeait les  travailleurs  contre  les  traits  de 
l'ennemi.  «  Voij.  la  l>iss.  sur  la  poliorcc- 
tigue  des  Ucbrcux,  à  la  tète  de  ce  volume.] 

BELMA.  Le  livre  de  Judilli  parle  de  Belma 
(a) ,  ou  Bclinon,  au  voisinage  de  la  vallée 
il  Ésdrelon.  — [Voyez  l'article  suivaiil.l 

BELMEN.  Judilb,  IV,  k-,  dans  le  Grec  parle 
de  Belmen,  [et  Vil,  3,  de  Belthem]  apparcim- 
iTient  il  même  queBe'e/-»(((UM,peui-êlte  Abel- 
maiin,  de  la  tribu  de  Nepblbali  (II  Par.  ,XVI, 
1*-),  ou  Abel-méhula  ,  comme  lit  le  Syriaque  , 
Judith,  IV,  k,  et  Vil,  3,  en  sorte  que  BcImcn, 
Belma  \  Bclthcm  ],  Bel-inaim,  et  Abii-mchula, 
ne  seraient  qu'un  môme  lieu.  —  [Oui;  mais 
si  Belma  est  !a  même  que  ISi'lmen,  et  celle-ci 
la  même  qn'Abel-maïm,  elc,  comment  se- 
rait-elle située  dans  le  voisinage'  de  la  plaine 
d'Esdrelon,  qui  était  d  ins  la  Iribu  d'Issacliar, 
suivant  D.  Calmct  lui-même  (l'o/yc:  Esdbe- 
LON)  ,  cl  en  même  temps  dans  ia  Iriliu  de 
Nephlhali  ,  entre  le  Liban  et  l'Anli-Liban 
(  Voyez  AîîELj?  Le  géographe  de  la  IJible 
de  Vence  fait  la  même  faute  en  confondant 
aussi  Belma  avec  Abel-maïm  ;  car  tout  en 
reconnaissant  que  cette  dernière  était  située 
dans  la  Iribu  de  Nephthali,  il  place  Belma 
dans  la  tribu  de  Zabulon.  Barbie  du  Bocage 
les  disliîigue,  et  je  crois  aussi  qu'il  faut  les 
distinguer.  On  a  vu  au  mol  Abel  son  opinion 
sur  la  position  d'Abel-maïm;  quant  à  Belma, 
c'était  une  «  ville  de  la  tribu  de  Zabulon, 
dit-il,  voisine  deBéthulie,  et  dans  les  monta- 
gnes. Celait  là  qu'Holophernc  avait  établi  sou 
camp  ,  lorsqu'il  vint  faire  le  siège  de  cette 
place.  »  I 

BliLUS,  ou  Béléus,  neuve.  Voyez  Béléls. 

BELUS,  tiivinitédos  Cbaldéens.  VoyczbEL. 
'  BELZEPHON,  ou  Belséphon.  Voyez  Béel- 
Zéphon. 

BEMESELIS,  autrement   Béthomé ,   ville 

(a)  Judith.  VII,  5. 

mnimcq.  w,  i8. 

(c)  111  lie'ij.  XI,  â5. 
[U)  m  llcf].  XX,  54. 
(c)  iil  lley.  XX,  j'cr  lolim. 


assujettie  par  Démétrius,  roi  de  Syrie. Comp. 
Josèphe,f/ei?p/.,/.l,c.3,eM?!«.,/.Xlll,c.22. 

BEN-ABINADAB,  gouverneur  de   la  con-  i 
trée  de  Dor,  avait  épousé  Tophet, fille  de  Sa- 
lomon  (11!  yjc!/.  IV,  11). 

BEN-ADAD,  iils  de  Tabremon ,  roi  de 
Syrie  ,  vint  au  secours  d'Asa  ,  roi  de  Juda, 
contre  Baasa  ,  roi  d'Israël;  il  fil  diver- 
sion en  entrant  sur  les  terres  d'Israël,  et 
obligea  Baasa  d'accourir  au  secours  de  son 
propre  pays,  et  d'abandonner  Bama  ,  qu'il 
avait  entrepris  de  fortifier  {b).  Cela  arriva 
l'an  du  monde  3000,  avant  l'ère  vulgaire  938. 
Ce  Ben-adad  est  apparemment  fils  (\'Adad, 
Idumèen  ,  qui  se  souleva  contre  Salomon  à 
la  fin  du  règne  de  ce  prince  (c). 

[D.  Calmet  dit  que  ce  Ben-adad  est  fils  de 
Tabremon  et  qu'il  est  apparemment  fils  d'A- 
dad,  iduniéen.  Il  copie  Simon.  Ben-adad  I  ou 
Hadad  V  était  fils  de  Tabremon  ou  Hadad  IV, 
qui  était  fils  d'Hézion  ou  Hadad  111  qui  suc- 
céda à  Adad,  prince  iduméen,  successeur  de 
lïesom.  Voyez  Adad,  et  mon  Mist.  de  l'Ane. 
Test.,  liv.  V,  ch.  m,  n.  8,  tom.  1,  p.  328.  ] 

BEN-ADAD  11,  roi  de  Syrie,  fils  de  Ben- 
adad  ((/)  dont  on  vient  de  parler,  fit  la  guerre 
à  Acliab,roi  d'Israël  («), l'an  du  monde  3103  , 
c'est-à-dirc,  treule-sept  ans  après  la  guerre 
de  lîen-adadi  contre  Baasa,  roi  d'Israël.  Nous 
avons  parié  de  cette  guerre  dans  un  grand 
détail  sous  l'article  (I'Achab.  Ben-adad  fut 
vaincu,  et  perdit  tout  sou  bagage  dans  cette 
guerre  (/').  Ses  généraux  lui  dirent  que  le 
Dieu  des  Hébreux  était  le  Dieu  des  monta- 
gnes, et  que,  pour  vaincre  ce  peuple,  il  fal- 
lait mettre  une  nouvelle  armée  sur  pied,  et 
l'attaiiuer  dans  la  plaine.  Ben-adad  suivit  ce 
conseil,  et  au  coinmeiicemenl  de  l'année  sui- 
vante ,  il  vint  à  Aphec  avec  une  puissante 
armée.  Achabse  mit  aussi  en  campagne  avec 
ses  troupes.  Les  deux  armées  furent  sept 
jours  en  présence  sans  en  venir  aux  mains. 
Enfin,  le  septième  jour  la  bataille  se  donna, 
et  l'armée  d'Israël  tua  cent  mille  hommes 
des  troupes  de  Ben-adad  ,  et  le  reste  de  sou 
armée  ayant  voulu  se  sauver  dans  Aphec, 
les  murs  de  la  ville  tombèrent  sur  eux  ,  et 
en  écrasèrent  encore  vingt-sept  mille  hom- 
mes (I).  Ben-adad  se  cacha  dans  le  plus  se- 
cret de  son  palais,  pour  ne  point  tomber  en- 
tre les  mains  d'Achab. 

Alors  les  serviteurs  de  Ben-adad  lui  dirent  : 
Nous  avons  appris  que  les  rois  d'Israël  sont 
doux  et  démolis,  mêlions  donc  des  sacs  sur 
nos  reins,  cl  des  cordes  sur  nos  têtes,  et  allons 
demander  yrdce  au  roi  Achab.  Ils  allèrent 
ainsi  trouver  Achab,  et  lui  dirent  :  fiert-f/(/(((/ 
votre  serviteur  nous  envoie  pour  vous  deman- 
der la  vie.  Achab  répondit  :  S'il  est  en  vie, 
c'est  mon  frère.  Allez,  amenez-le  (moî.  Ben-adad 
étant  venu,  Achab  le  lit  monter  dans  son 
chariot,  et  le  roi  de  Syrie  lui  dit  :  Je  vous 
rendrai  les  villes  que  mon  père  a  prises  à  vo- 
tre père,  et  faites-vous  des  places  publiques 

il)  An  du  inonde  3103  cl  ôlOi ,  avant  l'ère  vulg.  000  cl 
901. 

(1)  Ce  passage  { III  Reij.  xx,  30  )  .i  embarrassé  plus  d'un 
roiiiincnuilpiir.  Voife:,  nr,Hro  llisloiic  tic  t'Aiic.  les!.,  loi". 
I,  [.ag,  557,  col.  !.' 
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dans  Vamas,  comme  le  rui  mon  père  en  aiait 
fait  dans  Samaiie,  et  rendez-moi  la  liber  lé. 
Acliab  accepta  ces  condilions,  et  le  renvoyii. 
Alors  Dieu  lui  envoja  un  prophète  [nommé 
Miellée],  pour  le  reprendre  d'avoir  ain-si  ac- 
coidô  la  liberté  à  un  méchant;  et  Ach.ib,  en- 
trant en  colère,  fit  mettre  le  prophcle  en 
prison  ,  et  se  moqua  de  ses  prédictions. 
—  [  Voyez  AcHAB.] 

iùiviron  douze  ans  apiès  («),lemcnie  Ben- 
.'idad  déclara  la  guerre  à  Jorain,  fils  et  suc- 
cesseur d'Acliab,  roi  d'Isiacl  [b).  Mais  le  pro- 
phète Elisée  découvrait  tous  les  desseins  de 
Bcu-adad  à  Joram,  et  par  là  les  rendait  inu- 
tiles. Ben-adad  soupçonna  ses  officiers  de 
trahison;  mais  on  lui  dit  (]ne  c'était  Elisée 
•]ui  découvrait  tous  ses  projets  à  son  ennemi. 
Bcu-adad  résolut  de  se  saisir  d'Elisée  ;  et, 
ayant  appris  tiu'il  était  à  Dothan,  il  envoya 
de  ses  meilleures  troupes  pour  investir  la 
ville,  et  pour  l'ariéler.  Mais  le  prophète  /'es 
frappa  d'aveuglement;  en  sorte  qu'ils  ne  le 
rv'coiinurent  point ,  lorsqu'il  leur  parla  ,  et 
qu'il  se  présenta  à  eus.  il  les  mena  jusque 
dans  Saniarie  sans  qu'ils  s'en  aperçussent  ; 
et  ,  lorsqu'ils  y  furent ,  il  pria  Dieu  de  leur 
ouvrir  les  yeux,  et  dit  à  Joram  de  leur  faire 
donner  à  manger ,  et  de  les  renvoyer  sans 
leur  faire  aucune  violence. 

Quelques  années  après  (c)  ,  Ben-adad  vint 
à  assiéger  Samarie,  et  la  famine  y  fut  •>!  ex- 
trême, que  la  lête  d'un  âne,  qui  est  une 
viande  que  les  Hébreux  tiennent  pour  im- 
pure,fut  vendue  jusqu'à  quatre-vingts  sicles, 
et  qu'environ  cliopine  de  certaine  espèce  de 
pois  ((/)  ,  fut  vendue  cinq  sicles  ;  enfin  la 
chose  alla  à  un  tel  point,  qu'une  mère  mangea 
son  propre  enfant  [Voyez  Anthropophagie]. 
Joram  informé  de  ces  malheurs,  les  imputa 
à  Elisée,  et  envoya  pour  le  faire  mourir. 
Mais  avant  que  ses  gens  fussent  entrés  dans 
la  maison  du  prophète,  il  y  arriva  lui-même, 
et  Elisée  lui  prédit  que  le  lendemin  à  même 
heure  (e) ,  la  mesure  de  farine  se  donnerait 
pour  un  sicle  à  la  porte  de  Samarie.  La  chose 
arriva  comme  il  l'avait  dit.  Pendant  la  nuit 
une  terreur  panique  se  répandit  dans  l'armée 
des  Syriens;  ils  s'imaginèrent  que  Joram 
avait  fait  venir  à  son  secours  une  arniée 
d'Hétéens  et  d'Egyptiens  ,  et ,  abandonnant 
leurs  chevaux,  leurs  lentes,  leurs  provisions, 
ils  ne  songèrent  qu'à  se  sauver  par  la  fuite. 
Quatre  lépreux  qui  étaient  hors  de  la 
ville  de  Samarie  ,  à  cause  que  leur  maladie 
ne  leur  permettait  pas  de  demeurer  avec 
les  autres  hommes  ,  étant  entrés  dans  le 
camp  des  Syriens,  l'ayant  trouvé  abamionné, 
cl  le  \  oyant  rempli  de  toutes  sortes  de  biens, 
en  donnèrent  avis  à  Joram.  Le  roi  s'étant 
levé,  car  il  était  nuit,  crut  que  les  Syriens 
voulaient  lui  tendre  un  |iiége.  il  envoya 
donc  du  monde  à  la  découverte,  et  ils  lui  rap- 
portèrent qu'ils  avaient  trouvé  par  tous   les 

(a)  Au  du  monde  ôllo. 

(il)  IV  Reg.  M,  8  (•(  stY/. 

(c)  An  du  uiondeôtt'J,  avaul  J.-C.  K8I ,  avant  l'ère  \uk'. 
885. 

(Uj  La  Vuljîate  iraduil  l'Iiétireu  D'IV""n  par  fieiile  de 
pigeons,  que  Buclian  entend  d'une  espèce  do  légume  de  lu 


chemins  des  hnrdcs  et  des  armes  que  les 
Syriens  avaient  jetées  dans  leur  fuite,  pour 
courir  plus  vile.  Aussitôt  que  celle  nouvelle 
se  lut  confirmée,  le  peuple  de  Samarie  sortit 
de  la  ville,  et  pilla  le  camp  des  Syriens. 
Alors  on  vil  le  parf.iit  accomplissement  de 
la  prédiction  dElisée,  qui  avait  dit  (jue  la 
mesure  de  pure  farine  ne  serait  vendue  qu'un 
sicle  à  la  (lorte  de  Samarie. 

L'.iniiée  suivante  (/) ,  Elisée  étant  allé  du 
c6tedi'Damas,Beii-;:d,:d,quiélaitalors  tombé 
malade,  envoya  Hazael  au  devant  de  l'homme 
de  Dieu  avec  des  présents  (ij),  afin  de  savoir 
de  lui  s'il  relèverait  de  sa  maladie.  Hazael 
partit  donc  de  Damas  avec  ([uaranle  cha- 
meaux chargés  d  ■  présents  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  d,'  plus  précieux  à  Damas,  et  il  dit  à 
Elisée  :  Ben-adad,  roi  de  Syrie,  voire  fils,  de- 
mande s'il  pourra  relever  de  sa  maladie.  Eli- 
sée répondit  :  Allez  ,  diles-lui  :  Vous  guéri- 
rez. Mais  le  Seiyneur  m'a  fait  voir  qu'il 
mourra  assurément.  En  même  temps,  Elisée 
prédit  à  Hazael  (juil  régnerait  lui-même  à 
Damas  et  qu'il  i-erait  une  infinité  de  maux  à 
Israël.  Hazael  étant  donc  de  retour  à  Damas, 
dit  à  Ben-,idad  qu'il  recouvrerait  la  sanlé; 
niais,  le  lendemain,  il  [)rit  une  couverture 
qu'il  ircmpa  dans  l'eau, l'étendit  sur  le  visage 
du  roi  et  l'élouffa.  Aussitôl,  il  se  saisit  du 
royaume  et  régna  à  Damas,  selon  la  prédic- 
tion d  Elisée.  Telle  fui  la  fin  de  Bena-dad. 

[On  a  vu,  à  l'article  d'.\chab,  avic  qnelle 
insolence  le  roi  de  Syrie,  assiégeant  Sama- 
rie, somma  le  roi  d'Israël  do  se  rendre  à  sa 
discrélion,  et  envoya  dire  aux  assiégés  que 
la  poussière  de  celte  capitale  ne  sulfirail  pas 
pour  remplir  je  creux  de  la  main  de  ses  sol- 
dats. Tant  de  jaclance  entrait  dans  les  mœurs 
des  uionarques  de  l'Orient. 

«  Nous  concevons  à  peine  aujourd'hui,  dit 
un  auteur,  comment  un  prince,  trois  fois  re- 
poussé par  la  main  divine,  revient  trois  l'ois  à 
la  charge,  et  finit  par  consulter  le  [irophèie  du 
Dieu  qui  l'a  confondu;  mais  aucune  histoire 
n'est  plus  empreinte  que  celle  de  ceBen-adad 
de  l'idée  universelle  du  paganisme  quecha(]ue 
peujile  avait  sa  divinité  particulière,  lauiot 
défavoiable,  tantôt  jjropico.  Toute  la  crédu- 
lité de  l'idolâtrie  se  montre  à  découvert,  dans 
cet  espoir  des  Syriens  que  les  dieux  d'Israël 
sont  des  dieux  de  montagnes,  qui  ne  pourront 
aciorder  une  victoire  en  pays  de  plaine.  La 
superstition  a  toujours  été  assez  ingénieuse 
pour  promelire  des  triomphes,  et,  en  cas  de 
besoin,  pour  expliquer  des  défaites. 

«  La  frayeur  panique  qui  disperse  l'armée 
syrienne  n'a  point  olilenu  créance  parmi 
les  adversaires  de  l'Ecriture,  l^e  n'est  pas 
que  l'histoire  profane  n'ofl'rc  divers  exem- 
ples tout  aussi  étranges  d'une  terreur  sm;- 
daine  et  sans  l'ondeuienl,  saisissant  toute  uimî 
armée;  mais  ici  l'événement  est  repiéseiiié 
comme  un  effet  immédiat  de  la  puissanc  ■  di- 

nature  dps  pois  cliicties  Bocli.  de  Animal,  jun.,  /.  Il,  /.  I, 
c.  vil,  iirt.  ~i. 

(e)  iV  lley.  vii. 

(/)  An  du  monde  .5120,  avant  J.-C.  880,  avant  l'ère  lul- 
gaiie  HSl. 

(il)  IV  Rey.  vMi,  7,  S  el  sei/. 
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vine,  et  l'on  a  révoqué  en  doute  comme  mi- 
raculeux un  fait,  plus  incroyable  encore 
quand  il  est  naturel.  A  moins  de  nier  la  vé- 
lilé  du  récit,  nous  cherchons  en  vain  quelle 
objection  peut  arrêter;  rien  n'est  plus  con- 
tuyieux  que  la  peur  ,  et  pourquoi  une  ter- 
reur divine,  si  l'on  ose  ainsi  p  irler,  le  se- 
rait-elle moins  qu'une  épouvante  purement 
humaine? 

«  Ce  Ben-adad  est  celui  qui  a  envoyé  Naa- 
man  à  Joram  (IV  Ruis,  V,  1 ,  etc.),  et  la  lettre 
de  recommandation  qu'il  lui  donne  pour  le 
roi  d'Israël  est  remarquable  :  Dès  que  ces 
lettres  te  seront  pin  venues  ,  sache  que  je  t'ai 
envoyé  mon  serviteur  Naaman  afin  que  lu  le 
délivres  de  sa  lèpre.  C'est  ainsi  que  cet  infi- 
dèle ordonne  un  miracle.  Evidemment,  Eli- 
sée n'élaitaux  yeux  de  Ben-adad  que  le  mage, 
le  dtvin  de  Joram  ,  et  devait  se  tenir  prêt  à 
opérer  des  prodiges  à  l'ordre  de  son  maître. 
Le  ton  que  prend  le  roi  de  Syrie  est  celui 
d'un  dominateur  envers  son  vassal,  et  quel- 
que dilficile  qu'il  soil  de  ûxer  l'époque 
de  cet  événement ,  nous  croyons  devoir  le 
placer  quelque  temps  avant  le  siège  de  Sa- 
niarie.  Ben-adad,  quoique  encore  sans  vic- 
toire, avait  certainement  la  force  et  le  nom- 
bre de  son  tôté.  Le  récit,  d'ailleurs,  offre  des 
preuves  que  ces  guerres  ne  sont  pas  racon- 
tées en  détail. 

«  Nous  manquons  de  données  pour  juger 
du  caractère  de  ce  prince;  un  trait  cepen- 
dant mérite  un  moment  d'attenti(3n  ;  il  y  a 
trois  guerres  dans  son  histoire  et  trois  fuites; 
quoique  l'art  des  retraites  ait  été  de  tout 
temps  inconnu  à  la  stratégie  de  l'Orient, 
Bena-dad,  recommençant  toujours  d(  s  guer- 
res qu'il  termine  en  se  sauvant,'  montre  com- 
bien peu  la  persistance  de  la  haine  et  de 
l'ambition  ressemble  à  la  fermeté  du  vrai 
courage.  » 

Ben-adad  se  Ct,  de  son  vivant,  construire 
un  vaste  tombeau  qui  devint  un  temple  ;  ses 

(a)  IV  Reg.  xin,  5,  24,  23. 

w)  An  (Jii  monde  5168. 

\c)  Antiq.  l.  VllI,  c.  vni,  et  t.  IX,  c.  ii. 

(d)  Lib.  IX,  c.  \i.  p.  306,  0.  F. 

((.')  Jusuc  MX,  io. 

(1)  Ou  a  hasardé,  sur  l'oriyine  et  la  signification  du  mot 
b(^Miédiciion ,  un  scnlimenl  qui  ru'a  paru  nouveau  el  peu 
fondé.  11  me  plait  cependant,  et  je  vais  le  rapporter,  ainsi 
que  (pielqui  s  li^'nesqui  le  suivent  elsonl  bien  pensées. 

<i  Le  mol  bénédiction,  à  sou  origine  apparente  dans  nos 
langues  vulgaires,  ne  nous  présenic  qu'un  sens  obscur  et 
indéterminé,  celui  de  bien  dire;  mais  en  remonlanl  h  sa 
véritable  racine  qui  est  liél)raïqne ,  0[i  lui  trouve  la  sigui- 
ficalion  énorgique  et  profonde  de  jniiole  du  Fils.  Or,  toute 
parole  du  Fils  est  une  création  ;  el  s'il  est  vrai  que  conser- 
ver la  vie  ne  soit  autre  chose  ipie  continuer  à  la  donner, 
rien  n'existe  et  ne  se  conserve  que  par  une  bénédiction 
continuelle.  Souhaiter  ii  i|nelqu'un  nue  bénédiction  ,  c'est 
lui  souhaiter  que  la  parole  du  Fils  descende  sur  lui;  c'est 
A  lui  souhaiter  que  le  Verbe  répande  sur  lui  ses  vertus  et 
ses  (inissances;  et  si  nous  disons  :  Que  le  nom  de  Dieu  soit 
Whî  .' c'est  encore  le  Fils  qui  parle  en  nous  pour  rendre 
grâce  au  l'ère  el  lui  porter  l'hommage  de  sa  créature.  Car 
la  bénédiction  descend  incessamment  du  Créateur  sur  la 
créature  pour  lui  verser  la  vie;  et  elle  remonte  de  la  créa- 
Uire  vers  le  Créateur,  toujours  par  le  même  Verbe  qui  est 
l'éternel  médiateur;  et  la  parole,  soil  qu'elle  remoule  ou 
qu'elle  descende,  est  égalemeiil  viviliaute  el  créatrice; 
puisqu'elle  établit  toujours  une  connnunication  plus  intime 
entre  la  créature  vivante  el  la  bource  de  toute  vie. 

«  Il  y  a  des  bénédictions  universelles  qui  s'appliquent  k 
toBS  tes  ôlres  vivants  :  Aperis  tu  minium  tuam ,  et  impies. 
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sujets  lui  décernèrent  les  honneurs  divins. 
—  Voyez  l'article  suivant  et  mon  Ilist.  de 
V Ane.  Test.,  tom.  I,  p.  Soi,  col.  2,  et  ailleurs.] 

BEN-ADAD  111,  fils  [el  successeur]  de 
Hazacl  («1,  dont  il  a  été  parlé  dans  l'ar- 
ticle précéilent.  Joas  ,  roi  d'Israël ,  reprit 
rAW  ce  B;ii-ailad  [b]  tout  ce  queHazael  avait 
pris  sur  Joachas  ,  roi  d'Israël ,  son  pré- 
décesseur. Joas  le  battit  par  trois  fois,  cl  le 
contraignit  de  lui  rendre  tout  le  pays  de 
delà  le  Jourtiain  ;  c'est-à-dire,  les  terres  de 
Gad,  de  Buben  et  de  Manassé,  que  Hazael 
avait  prises  sous  les  règnes  précédents. — [Ce 
troisième  Ben-adad  esU'Adad  Vil  de  Nicolas  de 
Damas.  On  voit  que  s'il  hérita  de  la  valeur 
de  son    père,  il   n'en   eut  poinl  l'habileté.] 

Josèphe  (c)  donne  le  nom  d'/l(/ad  à  ces  deux 
derniers  princes,  que  l'Ecriliirc  appelle  ^en- 
Adad  ou  fils  d'Adad,  el  il  ajoute  [d]  que  les 
Syriens  de  Damas  ont  rendu  les  honneurs  di- 
vins au  dernier  Adad  el  à  Hazael,  en  consi- 
dération de  leurs  bienl'ails,  et  eu  particulier 
parce  qu'ils  avaient  orné  la  ville  de  Damas 
par  des  temples  magnifiques.  Ils  portent 
chaque  jour  leurs  statues  en  procession  el 
vantent  leur  antiquité  ,  quoiqu'ils  ne  soient 
nullement  anciens  et  qu'il  n'y  ait  pas  onze 
cents  ans  depuis  leur  temps  jusqu'au  nôtre, 
dit  Josèphe.  Mais,  selon  notre  chronologie, 
depuis  la  mort  du  second  Ben-adad  ct  le  com- 
mencement d'Hazael  jusqu'à  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, il  n'ya  que  neufcenldixsept  ans. 

BEN-DECAR,  gouverneur  des  villes  de 
Macès,  Sélébin,  Beth-samès  ,  Elon  et  Bctha- 
nan,  sous  le  règne  de  Salomon  (  III  Req., 
IV,  9). 

BENE-BARAH,  ville  de  la  tribu  de  Dan  (e). 
La  Vulgale  en  fait  deux  villes  :  Bané  et  Ba- 
rach,—  [et,  d'après  elle,  D.Calmel  lui-même 
{Voyez  Bané  et  Barach),  le  géographe  de  la 
Bible,  Barbie  du  Bocage,  elc.] 

BENEDICTION  (1).  Les  Hébreux  entendent 
souvent    sous  ce   nom  les   présents    que   se 

omne  animal  benedictione  (  Ps.  cxliv,  16  )  ;  il  y  a  des  béué- 
diclions  générales  qui  concernent  l'hunianilé";  il  eu  est  de 
spéciales  pour  les  races  et  les  nations;  et  il  en  est  de  par- 
liculières  pour  les  familles  el  les  individus.  On  les  acquiert 
par  la  grâce  de  Uieu;  ou  les  conserve  par  la  culture  et  la 
prière;  on  les  perd  par  la  négligence  ct  l'abus  qu'on  en 
fait;  mais  on  peut  toujours  les  recouvrer  par  le  sarrilice  , 
qui  est  à  la  fois  la  plus  excellente  prière  et  l'aclion  la  plus 
efficace. 

«  S'il  j  a  des  bénédictions  spirituelles  et  des  bénédic- 
tions matérielles,  c'est  que  rhonime,  amoindri  et  souillé 
dans  sa  double  nature,  avait  besoin  d'être  doublement  l'er- 
lifié  el  réparé.  C'est  ainsi  que  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
monde  invisible  doit  se  maiiilester  dans  le  monde  visible  , 
dont  l'existence  toute  phénoménale  n'a  même  pas  d'autre 
but  que  cette  manireslation. 

«  Il  ne  faut  pas  confondre  les  grâces  et  les  bénédictions. 
Celles-ci  appartiennent  au  plan  providentiel  que  chaque 
créature  est  appelée  "a  réaliser  dans  le  temps,  el  sont  en 
quelque  sorte  le  complément  de  la  création.  La  nourri- 
ture, le  vêlement,  les  différents  métiers,  les  arts,  le  lan- 
gage ,  la  musique,  la  religion,  sont  autant  de  bénédictions 
matérielles  ou  spirituelles  qui  étaient  nécessaires  au  dé- 
veloppement et  il  la  réparation  de  la  créature  humaine, 
sans  lesquelles  elle  ne  pouvait  reniphp  sa  destination  Les 
grâces  sont  de  purs  dons  gratuits  qui  assistent  el  forlilieiil 
extraordinairement  la  créature,  l'ornent  sans  l'enniiblir, 
la  rendent  plus  excellente  sans  changer  sa  nainre.  Le 
Père  est  la  source  commune  des  grâces  el  des  bénédic- 
tions :  celles-ci  nous  viennent  par  le  Fils;  celles-là  par  le 
Saint-Ksprit.  »  Mabgerin,  Les  Bénédictions  rif  (a  (erre,  dans 
VUniversité  Calliolique,  toni.  V,  pag.  572. 


809 


BEN 


BEN 


810 


font  les  amis,  apparemment  parce  qu'ils  sont 
d'ordinaire  accompagnés  de  bénédictions  et 
do  compliments  de  la  part  de  ceux  qui  les 
donnent  et  de  ceux  qui  les  reçoivent.  Voyez 
Geties.,  XXXIII ,  11  ;  Josue ,  XV,  19  : 1  R^g. . 
XXV,  27  :  XXX,  26;  IV  Reg.,  V,  15,  etc. 

BENEDICTIONS  solennelles  que  les  prê- 
tres donnaient  au  peuple  dans  certaines  cé- 
rémonies ;  par  exemple,  Moïse  dit  au  graml- 
prêlre  Aaron  (a)  :  Quand  voies  bénirez  les 
enfants  d'Israël,  vous  direz  :  Que  le  Seigneur 
Viuis  bénisse  et  vous  conserve;  que  le  Seigneur 
fusse  briller  sur  vous  la  lumière  de  son  visage, 
qu'il  ait  pitié  de  vous,  qu'il  tourne  sa  face  vers 
vous  et  qu'il  vous  donne  sa  paix.  11  pronon- 
çait ces  paroles  debout ,  à  voix  haute  et  les 
mains  étendues  el  élevées.  Les  |)rophèles  et 
les  hommes  inspirés  donnaient  aussi  sou- 
vent des  bénédictions  aux  serviteurs  de 
Dieu  et  au  peuple  du  Seigneur.  Les  psau- 
mes sont  pleins  de  pareilles  bénédictions. 
Les  patriarches,  au  lit  de  la  mort  (6),  bénis- 
saient leurs  enfijnls  et  leurs  famiUes.  Le 
Seigneur  ordonne  que  le  peuple  d'Israël 
étant  arrivé  dans  la  terre  promise  (c),  on 
assemble  toute  la  multitude  entre  les  mon- 
tagnes d'Hébal  et  de  Garizim,  et  que  l'on 
fasse  publier  des  bénédictions  pour  ceux 
qui  observent  les  lois  du  Seigneur  sur  la 
montagne  de  Garizim,  et  des  malédictions 
contre  ies  violateurs  de  ces  lois  sur  la  mon- 
tagne d'Hébal.  C'est  ce  que  Josué  exécuta 
après  qu'il  eut  fait  la  conquête  d'une  partie 
de  la  terre  de  Cbanaan  (d).  Voyez  l'article 

HÉBAL. 

BÉNÉDICTION  signifie  aussi  abondance  (e)  : 
Celui  qui  sème  avec  épargne  moissonnera  peu, 
et  celui  qui  sème  avec  bénédiction  moissonnera 
avec  bénédiction,  avec  abondance.  Et  en- 
core [f]  :  Je  les  ai  priés  de  passer  chez  vous, 
afin  que  cette  bénédiction  que  vous  avez  pro- 
mise soit  toute  prête  et  qu'elle  soit,  comme 
elle  est  véritablement,  une  bénédiction,  et 
non  ttn  don  d'avarice.  Et  Jacob  souhaite  à 
son  nis  Joseph  ((/),  les  bénédictions  du  ciel , 
ou  la  pluie  et  la  rosée  en  abondance;  les  bé- 
nédictions de  l'abîme ,  l'eau  des  sources;  Zes 
bénédictions  des  entrailles  et  des  mamelles  , 
la  fécondité  des  femmes  et  des  animaux.  Et 
le  Psalmiste  (A)  :  Vous  remplissez  tout  animal 
de  bénédiction,  de  l'abondance  de  vos  biens. 

BÉNÉDICTION  (  Vallée  de).  Lieu  situé  dans 
la  tribu  de  Juda,  aux  environs  de  la  mer 
Morte  et  d'Engaddi.  On  lui  donna  ce  nom  de 
Vallée  de  bénédiction, après  la  victoire  mira- 
culeuse que  le  roi  Josaphat  remporta  sur 
l'armée  liguée  des  Ammonites  ,  des  Muabites 
et  des  IJuméens  (i)  ,  l'an  du  monde  3108; 
avant  J.-C.  892  ;  avant  l'ère  vulgaire  896. 

BENÉ-JAACAN.  Voyez  Béeroth-Béné- 
Jaacan. 

BEN-GABER.  Le  lils  de  Gaber,  de  la  tribu 
de  Manassé,  possédait  les  villes  de  Jaïr  cl 

(a)  Num.  VI,  24. 

ib)  Gènes,  nxvii,  xlix;  Deut.  xxxiii;  Tob.  vu,  7. 

(cl  Deut.  XI,  26,  "23,  etc.;  xxvii,  xwiii,  et  Josue. 

la)  .losue  Mil,  30,  3t. 

je)  Il  Cor.  IX,  G. 

(f)  IbiU.  vers.  5, 

(à)  Gènes.  xli.\,  13. 


loule  la  région  d'Argobau  delà  du  Jourdain. 
m  Reg.,  IV,  13. 

BEN-HAIL,  fut  un  de  ceux  que  Josaphal 
envoya  dans  les  villes  de  ses  Etats  pour  ins- 
truire le  peuple  et  le  retirer  de  l'idolâtrie. 
II  Par.,  XVII,  7. 

[Dès  que  Josaphat,  roi  de  Juda,  eut  pris 
les  rênes  du  gouvernement,  il  ouvrit  la  voie 
où  avait  marché  David  pour  y  marcher  luî- 
méme  ;  il  donna  ses  soins  pour  bannir  de  son 
royaume  l'ignorance,  la  corruption  des 
mœurs  et  l'idolâtrie.  La  troisième  année  de 
son  règne  (II  Par.,  XVII,  7  et  suiv.)  il  en- 
voya plusieurs  princes  de  sa  cour,  des  lévi- 
tes et  des  prêtres  dans  tout  le  pays  pour 
instruire  ses  peuples  de  la  loi  du  Seigneur. 
Les  princes  qu'il  choisit  jouissaient  de  l'es- 
time publique;  c'étaient  Ben-Haïl,  Abdias, 
Zacharie,  Nathanael  et  Michée.  Les  léviles 
qu'il  leur  associa  se  nommaient  Séméias  , 
Nathanias,  Zabadias,  Azael ,  Sémiramolh  , 
Jonathan,  Adonias,  Tobias  et  Tob-Ailonias. 
Les  prêlres  étaient  Elisama  et  Joram.  Celait 
une  vraie  mission.  Voyez  mon  Histoire  de 
l'Ancien  Testament,  liv.  V,  ch.  iv,  n.  4,  tom. 
I,  pag.  334,  col.  2.1 

BEN-HENNON  ,  ou  Ben-hinnon ,  ou  Geh- 
hinnon ,  ou  Geh-Bené-hennnn  ,  vallée  des  en 
■fants  d'Hennon  [j).  Elle  était  à  l'orient  et  au 
midi  de  la  ville  de  Jérusalem  [Vide  Euseb., 
advocen%VM'Ei:ovjj.,'i"yiiti.iiGeh-hennon.  121  N'j 
p:a  ).  On  dit  que  c'était  la  voierie  de  Jé- 
rusalem et  la  figure  de  l'enfer;  d'où  vient 
que  l'on  a  donné  à  l'enfer  le  nom  de  Gehenna, 
dérivé  de  Ge-hennon,  la  vallée  d'Hennon. 
Voyez  Gehenna.  Cette  vallée  s'appelait  aussi 
Tophet.  Voyez  sous  le  nom  de  Tophet. 

BEN-HESED  fut  gouverneur  de  Soco  et  du 
canton  d'Epher,  sous  le  règnede  Salomon  (A'). 

BEN-HUll  élail  gouverneur  de  la  province 
d'Ephra'im,  sous  le  règne  de  Salomon  (/  . 

BEN-JAMIN,  dernier  fils  de  Jacob  et  de 
Rachel.  Jacob  étant  de  retour  de  la  Mésopo- 
tamie ,  comme  il  s'avançait  du  côté  du  midi , 
Rai.hel.sa  femme,  fut  surprise  des  douleurs 
de  l'enfantement  environ  à  un  quart  de  lieue 
de  Bethléem  et  mourut  dans  les  douleurs, 
après  avoir  jnis  au  monde  un  fils  à  qui  elle 
donna  eu  mourant  le  imm  de  Ben-oni ,  c'est- 
à-dire  ,  fils  de  ma  douleur  [Gènes.,  XXXV, 
16,  e,{c.  lyarz  Ben-oni ,  VfZ'' Xi.  Ben-jamin). 
Mais  Jacob  changea  ce  nom  et  l'appela  Ben- 
jamin ,  le  fils  de  ma  droite.  Souvent  dans 
l'Ecriture  il  est  simplement  appelé  Jemini , 
c'est-à-dire,  ma  droite  :  Filii  J  cmini ,  les 
enfants  de  Benjamin. 

Pendant  la  grande  famine  qui  désola  la 
terredcChanaanetles  paysdes  environs  (mi, 
Jacob  ayant  envoyé  ses  fils  eu  Egypte  pour 
y  acheter  du  froment,  retint  Benjamin  auprès 
de  lui  pour  sa  consolation,  de  peur  qu'il  ne 
lui  arrivât  quelque  malheur  en  chemin.  Jo- 
seph ayant  reconnu  ses  frères,  quoiqu'ils  ue 

(/()  Psulm.  cxuv,  16. 

(!)  Il  i'or.  XX,  23,  etc. 

I;')  Josue  XV,  8;  IV  Reg.  xxiii,  10. 

]k)  m  iwg.  IV,  10. 

{l)  III  lleg.  IV,  8. 

{in)  Gènes,  xlii,  xuii. 
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le  reconnussent  pas,  et  n'ayanl  pas  vu  Ben- 
jamin avec  eus,  s'informa  adroitement  s'il 
était  en  vie  et  ne  leur  donna  du  froment  qu'à 
condition  qu'ils  le  lui  amèneraient,  et  pour 
assurance  de  leur  parole  il  retint  Siméon  en 
prison  jusqu'à  leur  retour.  Jacob  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  laisser  aller  Benjamin, 
mais  enfin,  pressé  par  la  famine  et  sollicité 
p*ar  ses  fils,  il  le  leur  donna,  et  ils  partirent 
pour  l'Egypte. 

Joseph  ayant  vu  Benjamin  avec  ses  autres 
frères  (a),  il  les  fitentrerdans  sa  maison  et  les 
fil  manger  avec  lui,  mais  non  pas  à  sa  table, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  encore  se  mani- 
fester à  eux  et  que  lesEgy  plions  ne  mangeaient 
point  avec  les  Hébreux.  Joseph  fit  placer  ses 
frères  selon  leur  âge;  el, dans  la  distribution 
qu'il  fit  des  viandes  qu'il  leur  envoya,  la  part 
de  Benjamin  se  trouva  cinq  fois  plus  grande 
que  celle  des  autres.  Après  cela  Joseph,  poiir 
éprouver  la  fidélité  de  ses  frères  et  leur  ami- 
tié pour  Benjamin,  ordonna  à  l'intendant  de 
sa  maison  [b)  de  remplir  de  blé  les  sacs  de 
tous  ces  hommes  et  de  mettre  dans  le  sac  du 
plus  jeune  la  coupe  d'argent  dont  il  se  ser- 
vait et  l'argent  que  Benjamin  avait  apporté 
pour  le  paiement  de  sa  charge  de  blé.  Cet 
ordre  futexéculé;  et,  lorsque  les  frères  de  Jo- 
seph furent  sortis  de  la  ville,  il  fil  courir 
après  eux,  et  l'intendant  de  sa  maison  leur 
dit  qu'ils  étaient  des  voleurs  qui  avaient  pris 
la  coupe  de  son  seigneur.  Ils  s'en  excusè- 
rent et  dirent  qu'ils  consentaient  que  celui 
d'entre  eux  qui  aurait  fait  ce  vol  fût  mis  à 
mort  et  que  les  autres  demeurassent  pour 
esclaves  à  Joseph.  L'intendant  répondit  qu'il 
n'en  voulait  qu'à  celui  qui  avait  fait  le  vol, 
que  tous  les  autres  pouvaient  s'en  aller  en 
liberté. 

En  môme  temps  il  les  fouilla  tous  et  trouva 
la  coupe  dans  le  sac  de  Benjamin.  Alors  ils 
déchirèrent  leurs  habits  et  retournèrent  dans 
la  ville.  Joseph  leur  fit  des  reproches  de  leur 
infidélité,  et  Judas  fit  ce  qu'il  put  pour  excu- 
ser Benjamin.  Il  conjura  Joseph  de  le  retenir 
lui-même  pour  esclave  en  la  place  de  son 
frère.  11  lui  dit  que  son  père  était  un  vieil- 
lard qui  ne  pourrait  survivre  à  la  perte  de 
son  fils,  que  d'ailleurs  il  s'en  était  chargé  el 
en  avait  répondu.  Alors  Joseph,  ne  pouvant 
plus  retenir  ses  larmes,  leur  déclara  qui  il 
était,  et  se  jetant  au  cou  de  Benjamin  (c)  il 
le  baisa  cl  tous  ses  frères  après  lui.  11  les  in- 
vita à  venir  s'établir  en  Egypte  el  d'y  ame- 
ner leur  père.  Il  leur  donna  à  chacun  une 
paire  d'habits,  c'est-à-dire,  deux  tuniques 
et  deux  manteaux;  cl  pour  Benjamin,  il  lui 
donna  cinq  robes  el  trois  cents  pièces  d'ar- 
gent. Il  leur  donna  aussi  des  présents  pour 
son  père,  et  les  renvoya  ainsi,  en  leur  recom- 
mandant la  paix  et  l'union. 

Depuis  ce  temps,  l'Ecriture  ne  nous  ap- 
prend rien  de  particulier  sur  la  personne  de 
Lenjamin;  car  je  compte  pour  rien  ce  qui 
est  rapporté  dans  le  Testament  des  douze  l'(i- 
triarches,  qui,  comme  l'on  sait,  est  une  pièce 

{«)  Gènes,  xùii,  10*  17,  etc. 
h)  Gènes,  xuv,  1,  2,  3,  etc. 
(ej  Geiies.  xlv. 


apocryphe  et  sans  autorité.  Jacob,  au  lit  de 
mort  (rf),  dit  à  Benjamin  :  Benjamin  est  un 
loup  raii.iisant;  le  matin  il  dévorera  sa  proie, 
et  le  soir  il  parla(jera  hs  déponilles.  Et  Moïse 
dans  son  dernier  c;inli(ine  (e),  dit  à  Benja- 
min :  Le  bien-aimé  du  Seigneur  demeurera 
dans  son  partage  avec  assurance;  il  y  habitera 
tout  le  jour  comme  dans  sa  chambre  nuptiale; 
il  se  reposera  entre  ses  bras.  On  explique  d'or- 
dinaire ces  mots:  Benjamin  est  un  loup 
ravissant,  ou  de  saint  Paul,  qui  était  de  la 
tribu  de  Benjamin;  ou  de  la  valeur  de  ceux 
de  cette  tribu,  qui  soutinrent  la  guerre  con- 
tre toutes  lis  autres  tribus  pour  la  défense 
du  crime  de  ceux  de  Gabaa,  qui  avaient 
violé  la  femme  d'un  Lévite  qui  passait  par 
leur  ville. 

*  BENJAMIN,  laïque,  descendant  d'Hérem, 
fut  un  de  ceux  qui  ayant  épousé  des  femmes 
étrangères  pendant  la  captivité,  les  renvoyè- 
rent au  retour,  d'après  les  observations 
d'Esdras.  Esdr.,  X,  32.  C'est  probablement 
lui  qui  esl  mentionné  par  Néhemie,  111,  23, 
comme  étant  l'un  de  ceuxquicontribuèrenl  ù 
la  reconstruclion  des  murs  de  Jérusalem. 

BENJAMIN  de  Tudèle,  Juif  célèbre,  origi- 
naire du  royaume  de  Navarre,  et  natif  de  la 
ville  de  Tudèle,  vivait  au  douzième  siècle. 
Il  voyagea  dans  tous  les  lieux  où  il  crut  ([u'il 
y  avait  des  synagogues,  afin  de  s'instruire 
de  l'état  de  sa  nation.  Après  avoir  voyagé 
pendant  plusieurs  années,  il  revint  en  France 
sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune,  et  passa  en 
Caslille  en  1173,  où  il  mourut  la  niéme 
année.  Il  a  écrit  la  relation  de  ses  voyages, 
où  l'on  trouve  plusieurs  particularités  lou- 
chant la  nation  des  Juifs;  mais  il  est  peu 
exact,  mauvais  géographe,  et  souvent  histo- 
rien fabuleux.  Cependant  il  ne  laisse  pas 
d'être  très-propre  à  donner  une  idée  générale 
de  l'état  des  Juifs  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, pendant  le  douzième  siècle.  On  lui  te- 
proclie  beaucoup  d'entêtement  en  faveur  de 
sa  nation.  Sou  ouvrage  fut  d'abord  imprimé 
en  hébreu  à  Constantiiiople  eu  154-3.  Arias 
Monlanusle  traduisit  en  latin,  elle  fil  impri- 
mer à  Anvers  en  1575.  Depuis,  Constantin 
l'Empereur  le  fit  réimprimer  avec  des  notes,  ■ 
à  Leyde,  en  1633.  Ou  peut  voir  sur  son  sujet 
Fabriciusf/e  Apocrijphis  veteris  Testamenti, 
p.  1168,  et  la  critique  de  cet  auteur  dans 
l'Histoire  des  Juifs  de  M.  Basnage,  t.  I1I(  1.  v , 
c.  6,  p.  111  et  suiv.,  édition  de  Paris. 

*  BENNl,  père  de  Réhum.  Neh.,  III,  17. 
BENNO,  lévite,  fils  dOsan.  1  Par.,  111,26. 

■  BENNOI,  père  de  Noadaïa,  lévite,  Esdr., 
VIII,  33. 

BENNUI,  israélite[descendantde  Phahalh- 
Moab],  répudia  sa  femme,  qu'il  avait  épousée 
conlie  la  disposition  de  la  loi.  I  Esdr.,  X,  30. 

■  BENNUI,  descendant  de  Bani,  fit  comme 
son  homonyme  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Esdr.,X,  38. 

*  BENNUI,  filsd'Hénadad,  contribua,  après 
le  relourde  la  captivité,  à  la  reconsiructioc 
des  murs  de  Jérusalem.  Neh.,  III,  24-. 

((/)  Gciws.  XLix,  27 
(c)  Detit.  xx.\iii,  12. 
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BEN-OM,  le  fils  de  ma  douleur.  C'est  le 
nom  que  Racliel  donna  à  son  fils,  qui  fut 
nommé  Benjamin  par  Jacob.  Gen.,  XXXV, 
18.  —[Voyez  BEx-jAMn.J 

BEN-ZOHETH,  fils  de  Jési.  I  Par.,  IV,  20. 

BEON,  Num..  XXXII,  3;  autrement  Beun, 
I  Mac,  V,  4,  6,  ville  de  delà  le  Jourdain. 
Eusèbe  (  arf  BKiiv  )  dit  qu'elle  était  à  la  tribu 
de  Ruben.  —  [Voyez  BiAL-MÉoy.] 

BEOR,  père  de  Bêla.  Bêla  fut  roi  de  Déna- 
ba  en  Idumée  ,a).  —  [Voyez  Balé.] 

BERA,  ou  plutôt  BEERA.  Voyez  ci-devant 
BÉER;  et  Judic,  IX,  21.  Eusèbe  met  une 
ville  de  Béra,  à  huit  milles  d'Eleulhéropoli», 
vers  le  septentrion. 

[Le  géographe  de  la  Bible  do  Vence  dit  que 
Béra  peut  être  la  même  que  Belh-Béra,  ville 
située  aux  en\  irons  de  Sichcm.  Judic. ,\ll, 
2i,  et  IX,  24  {Voyez  Beth-Bera).  «  Béra,  dit 
Barbie  du  Bocage,  était,  suivant  saint  Jé- 
rôme, au  nord  d'Eleulhéropolis;  cependant, 
d'après  le  livre  des  Machabêes,  sa  position 
semblerait  plus  rapprochée  de  Jérusalem. 
Peut-être  bien,  comme  le  pense  Reland,  se 
Irouvait-elle  sur  la  route  de  Jérusalem  à 
Sichem.  »  Voyez  Bérèe.] 

'  BERA,  onzième  fils  de Supha.I  Par.,  VIII, 
37. 

•  BERCOS,  chef  nathinéen.  Esdr.,  XI,  33; 
Ae7(.,  VII,  00. 

BEREA,  ou  BÉRôÉA ,  ou  Béroa.  ville  de 
Macédoine,  où  saint  Paul  prêcha  l'Evangile 
avec  beaucoup  de  succès.  Act.,  XVII,  10,  13. 

'BEREE  ou  BÉBÉA,  peut-être  la  même  que 
Bérolh,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  [IMac, 
IX,  4),  dit  la  Géographie  de  la  Bible  de  Vence. 

BERENICE,  fille  d'Agrippa,  surnommé  le 
Grand,  roi  des  Juifs  et  sœur  du  jeune  Agrip- 
pa, aussi  roi  des  Juifs.  Elle  fut  d'abord  fian- 
cée à  .Marc,  fils  d  Alexandre  Lysimaque,  ala- 
barque  d'Alexandrie  ;  ensuite  elle  épousa 
Héfode,  roi  de  Calcide,  son  propre  oncle  pa- 
ternel (6).  Après  la  mort  d'Hérode,  (r)  elle 
fit  proposer  à  Polêmon,  roi  de  Pont  et  d'une 
partie  de  la  Cilicie,  de  se  faire  circoncire, 
pour  l'épouser.  Polêmon  accepta  ce  parti,  et 
l'épousa.  Mais  Bérénice  ne  demeura  pas  long- 
temps avec  lui.  Elle  retourna  auprès  de  son 
frère  Agrippa'^  avec  qui  elle  vivait  d'une  ma- 
nière qui  faisait  parler  tout  le  monde.  Elle 
assista  un  jour  avec  Agrippa,  son  frère  id), 
au  discours  que  saint  Paul  fit  devant  Feslus 
à  Césarée  de  Palestine.  Tite,  fils  de  Vespa- 
sien,  eutdel'amitié  pour  Bérénice,  et  Vespa- 
sien  lui-même  lui  fil  de  grands  présents  [e). 

BERENICE.  Plusieurs  croient  que  c'est  le 
nom  d'une  sainte  dame,  nommée  vulgaire- 
ment Véronique,  qui  ayant  présenté  son  mou- 
choir au  Sauveur,  lorsqu'il  allait  au  Calvaire, 
il  s'en  essuya  le  visage,  et  y  imprima  son 
portrait.  On  croit  que  c'est  celte  même  image 
que  l'on  conserve  à  Rome,  et  que  l'on  ap- 
pelle la  sainte  Face,  ou  la  Véronique.  Tout 
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ce  que  l'on  a  publié  jusq'.i'ici  de  la  Véroni- 
que, comme  son  voyage  dans  les  (i-iules 
avec  saint  Martial;  et  ensuite  son  voyage  de 
Rome,  pour  y  voir  saint  Pierre;  et  enfin  sna 
retour  à  Bordeaux,  vers  saint  Martial,  n'a 
pas  paru  mériter  beaucoup  de  créance  dans 
l'esprit  des  plus  sages  critiques.  Il  t  en  a  qui 
croient  qu'il  n'y  eut  jamais  de  Véronique, 
ni  de  Bérénice,  qui  ait  reçu  l'empreinte  de  la 
face  de  Jésus-Christ  sur  son  mouchoir,  et 
que  la  Véronique  n'est  autre  que  fera  icon, 
la  vraie  image,  dont  l'on  a  imprudemment 
fait  une  personne,  que  quelques  modernes 
ont  mise  au  rang  des  saintes  le  i  de  février 
ou  en  d'autres  jours.  Mais  elle  n'est  point 
dans  le  Martyrologe  romain,  quoique  l'on 
prétende  qu'elle  soit  morte  à  Rome.  On  veut 
que  ce  soit  elle  que  l'on  honore  en  quelques 
endroits  sous  le  nom  corrompu  de  sainte 
Vénice  (  Voyez  Bolland.  '*  Februar.,  et  M. 
de  Tillemont,  tom.  I  Hist.  eccks.,  not.  33 
sur  J.-C.  p.  i71  . 

BERESCHIT.  C'est  le  nom  que  les  Hébreux 
donnent  à  la  Genève,  parce  que  ce  livre  com- 
mence par  Berescitilli,  (jui  en  hébreu  signi- 
fie: Au  co}nmencemcnl,7)'Z'  -Z,  In principio. 
—  [D'autres  traduisent  autrement  ce  mot.] 

BERGERS.  Mo'ise  {fj  dit  que  les  pastetirs 
ou  bergers  sonl  odieux  aux  Egyptiens.  Voyex 
ei-après  Pastecrs. 

■  BERGERS  auxquels  apparurentlesanges 
la  nuit  de  lanaissance  de  Jésus-Christ.  Voyez 
mon  addition  à  l'article  Bethléem. 

BERI,  quatrième  fils  de  Scépha[n\i  Supha], 
de  la  tribu  d'.\ser  (g) 

BERIA,  fils  d'Aser,  père  d'Héber,  et  de 
Melchiel.  Gen.,  XL VI,  12.  —  [Voyez  Baria.] 

'  BERIA    fils  d'Ephraïm.  I  Par.,  VII,  23. 

BERILLE,  la  huitième  pierre  du  ralional 
du  grand-prêtre;  elle  est  nommée  dans  la 
Vulgate  et  dans  les  Septante  bérille  {h),  et 
en  hébreu  jasphé.  On  a  déjà  remarqué  que 
la  valeur  des  noms  hébreux  des  pierres  pré- 
cieuses était  inconnue  pour  la  plupart  aux 
Hébreux  et  aux  commentateurs. 

BERITE,  ou  Barute  [autrement  Beryte, 
Batruth,  Beyrouth,  etc.],  yille  de  Phénicie, 
sur  la  Méditerranée,  entre  Biblos  et  Sidon,  à 
quatre  cents  stades  de  cette  dernière  ville, 
vers  le  septentrion  (l'j. 

On  doute  que  l'Ecriture  parle  de  cette 
ville  [Vcijez  Béroth].  Il  y  en  a  qui  croient 
que  le  dieu  Bérilh,  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant  sous  le  nom  de  Baal-Bérith,  était 
adoré  dans  cette  ville,  et  lui  avait  donné  sou 
nom:  d'autres  le  dérivent  de  Béroé,  fille  de 
Vénus  et  d'Adonis,  qui  ét;iit  la  dé'ité  la  plus 
honorée  de  ce  pays-là.  D'autres  croient  que 
le  nom  de  Bérithyient.  de  Be'aroth,  des  puits, 
ou  des  sources.  Il  y  a  plus  d'une  ville  de  ce 
nom  dans  la  Palestine.  David  (j  lira  beau- 
coup de  cuivre  des  villes  de  Bêlé  et  de  Bérolh 
dans  la  Syrie.— [Michaud,  Histoire  des  Croi- 


(a)  Gènes,  wiw,  32;  I  Par.  i,  43.  (f)  Gènes,  xlvi,  34. 

(M  Anliq.  t.  XX,  c.  v,  p.  693.  (<j)  I  Pur.  vu,  36. 

(c)  Lh  inorl  d'Hérode,  roi  de  Calcide,  arriva  l'an  de  Je-  [h)  Exj)d.  xxvm,  28. 

8U&-Clirist  48.  (  i  )  Sirabo,  I.  16. 

I  Act.  XV.  13.'.:  25.  (;')  II  Feg.  vin,  8. 
Tacit.  l.  II  hisl.,  c.  lxxxi.' 

Dictionnaire  de  la  Bible.   I. 
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toiii.  VI,  Lollrc  CXLlil,  iloniionl  des  détails 
inlércssaiils  sur  Beyroudi.  On  a  découvert 
près  de  celle  ville,  en  1833,  une  figure  de 
Sésoslris  gravée  dans  le  roc;  c'est  sans  doule 
une  de  celles  qu'avuil  vues  Hérodote  {Liv.  II, 
c.  106)  el  qui  lui  prouvaient  l'existence  et 
conquêtes,  souvent  contestées,  de  ce  prince. 
Voyez  les  Annnl.  dephil.  chrét.,  loni.  IX,  p. 
326,  et  XI,  p. 210.  Ce  dernier  volume,  p.  444., 
parle  encore  d  un  autre  monument  trouvé 
iiussi  près  de  Beyrouth.  C'est  un  bas-relief 
qui  représente,  dit-on,  un  roi  ou  un  prêtre 
phénicien.  11  en  existe  une  empreinte  à  la 
Bibliothèque  royale.  ] 

BERODACH-SALADAN(l).fils  de  Baladan, 
roi  de  Babylone,  envoya  vers  Ezéchias,  roi 
de  Juda,  des  ambassadeurs  (o),  avec  des  let- 
tres et  des  présents.parce  qu'il  avait  su  qu'il 
avait  été  malade,  et  qu'il  avait  été  guéri 
d'une  façon  toute  miraculeuse  [b],  le  soleil, 
ou  du  moins  son  ombre,  s'élanl  retiré  de  dix 
lignes  pour  l'assurer  de  la  vérité  des  pro- 
messes d'Isaïe,  qui  lui  promettait  le  recou- 
vrement de  sa  santé  et  quinze  années  de  vie. 
Ezéchias  eut  une  grande  joie  de  l'arrivée  de 
ces  ambassadeurs;  il  leur  montra  tout  ce 
qu'il  yavail  de  plus  riche  et  de  plus  beau 
dans  son  palais;  le  Seigneur  n'approuva  pas 
cette  conduile:  il  envoya  Isaïe  au  roi,  pour 
lui  dire  que  tout  ce  qui  était  dans  son  palais, 
et  toutes  les  richesses  que  lui  et  les  rois  ses 
successeurs  [lisez  prédécesseurs],  y  avaient 
amassées  ,  et  qu'il  avait  fait  voir  à  ces  étran- 
gers ,  seraient  portées  à  Babylone. 

BEROSE,  historien  de  Babylone,  était  Chal- 
déeu  de  nation,  et  prêtre  de  Bélus,  divinité 
de  Babylone.  "Tatien  (c)  dit  qu'il  vivait  du 
temps  d'Alexandre  le  Grand,  et  qu'il  déilia 
son  ouvrage  au  roi  Antiochus,  le  troisième 
après  Alexandre,  c'est-à-dire,  à  Antiochus 
le  Dieu  ;  car  Séleucus  Nicanor  fut  le  premier 
roi  de  Syrie,  Antiochus  Soter  le  second,  et 
Antiochus  le  Dieu  le  troisième.  Si  l'on  veut 
comprendre  Alexandre  le  Grand  dans  le 
nombre  de  trois,  il  faudra  dire  que  Bérose 
vivait  sous  Antiochus  Soter  ,  et  certes  le 
grand  nombre  d'années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  Alexandre  jusqu'à  Antiochus  le  Dieu 
(  car  on  compte  64  ans  entre  la  mort  d'A- 
lexandre el  la  première  année  d'Antiochus 
le  Dieu)  pourrait  faire  croire  qu'il  faut  en 
effet  l'entendre  en  ce  sens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bérose  ayant  appris  la  langue  gncque,  passa 
premièrement  à  l'île  de  Cos  (d),  où  il  établit 
une  école  et  y  enseigna  l'astronomie  et  l'as- 
trulogie;  de  là  il  vint  à  Athènes,  où  il  acquit 
tant  de  réputation  par  ses  prédictions  astro- 
logiques, qu'on  lui  éleva  dans  le  gymnase  où 
se  faisaient  les  exercices  de  la  jeunesse,  une 
statue  avec  une  langue  d'or  (e).  Josèphe  et 
Eusèbe  nous  ont  conservé  d'excellents  mor- 

(a)  IV  Req.  XX,  1,  2,  3,  etc. 

(b)  L'an  du  niuiide229i,  avant  J.-C.  708,  avant  l'ère  tul- 
gaire  712. 

(c)  Tmian.  cotUru  Gentes. 

(d)  vitruv.  l.  IX,  c.  vil. 
\e]Ptin.  J.  VII,  f.  xswu- 

(1)  Il  eil  prubabU^  (pi'il  Taul  lire  Uerodach  avec  un  li  ùs- 


ceaux  de  celte  Histoire  de  Bérose,  qui  répan- 
dent une  grande  lumière  sur  plusieurs  en- 
droits de  l'Ancien  Testament, et  sans  lesquels 
il  serait  malaisé  de  donner  une  suite  exacte 
des  rois  de  Babylone. 

[«Bérose  donne  à  Babylone  une  antiquité 
effrayante  ;  mais,  dit  M.Cuvier(2),c'esl  à  Na- 
huchodonosor,  prince  relativement  Irès-nio- 
derne,  qu'il  en  attribue  les  monuments  prin- 
cipaux (3).»  — Annius  de  Vilerbc,  qui  vivait 
dans  le  seizième  siècle,  a  publié  des  frag- 
ments de  Bérose  jusqu'alors  inconnus.  Il  y 
eut,  tant  à  cette  occasion  qu'au  sujet  de  plu- 
sieurs autres  publications  du  même  genre 
par  le  même  savant,  une  polémique  qui  de- 
vint assez  vive.  On  soutenait  contre  Annius 
et  ses  partisans  que  les  fragments  par  lui  pu- 
bliés n'étaient  que  des  pièces  fausses,  récem- 
ment fabriquées.  «De  notre  temps,  dit  M. 
Bonnclty  (4),  deux  savants  distingués,  M.  Eu- 
sèbe Salverte,  dans  son  Origine  des  noms 
propres,  et  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban, 
dans  Bérose  et  Annius  de  Viterbe,  Paris, 
1808,  faisant  le  7'  volume  de  son  Histoire  an- 
cienne du  globe,  et  dans  son  5*  vol.,  2'  partie 
de  X'Hisloire  du  Hainault,  ont  soutenu  que 
les  fragments  d'Anniusélaientvrais  au  moins 
en  partie.  »  Voyez  Bel,  mon  addition  à  cet 
article,  en  plusieurs  endroits.] 

BEROTH,  ville  de  la  tribu  deBenjamin,  Jo- 
stie,  IX,  n;\VlU,26;Esd.,  II,  25;  Neh.,Yl], 
29.  Voyez  Béeroth.  —[Elle  était  la  patrie  du 
Remmon,  père  de  Réchab ,  qui  était  un  des 
deux  chefs  de  brigands  qu'Isboselh  ,  fils  de 
Saùl,  avait  à  son  service,  II  lieg.  IV,  2.  Elle 
était  aussi  celle  de  Naharaï,  l'un  des  braves 
de  David,  II  Reg.  XXIII ,  37;  I  Par.  XI,  39. 
La  Géographie  de  la  Bible  de  Venci!  dit  que 
Bérolh  est  peul-être  la  même  que  Bérée  ou 
Béréa,  I  Mnc,  IX,  4], 

BEROTH.  Voyez  II  Reg.  VHI,  8,  ville  dont 
David  fil  la  conquête.  C'est  apparemment 
Béroé  de  Syrie,  ou  Bériihe  en  Phénicie,  au- 
trement Barulti  ou  Bérolh,  entn;  Héthaloii 
et  Emèse.  —  Voyez  Bérite  et  Bérotha  ;  ce 
sont  probablement  divers  noms  de  la  même 
ville.  Elle  est  encore  nommée  Cbun,  1  Par., 
X  VIII,  8.  L'Hébreu  l'appelle  BéTolhui,  Il  Reg. 
VIII, 8.  «Bérolh,  dit  Barbie  duBocage,  pi>ul- 
étrela^^ro/Aod'Ezécbiel,  ville  maritime  de  la 
Phénicie,  au  nord  doSidon,  fut  prise  sur  le  roi 
Adadezer  par  David,  ciui  en  enleva  une  pro- 
digieuse quantité  d'airain.  Détruite  par  DId- 
doles  Tryphon,  140  ans  avant  Jésus-Christ, 
elle  fut  rebâtie  par  les  Romains,  et  jouit  tiu 
jus  italicum.  On  l'appelle  aussi  fo/oiu'a  Fciix 
Julia  el  Colonia  Jutia  Augusta,  Félix  Bery- 
lus.  Aujourd'hui  elle  se  nomme  BairouUt; 
mais  elle  n'a  plus  de  ses  magnifiques  édifices 
construits  par  Auguste,  Agrippa  et  autres 
souverains  du  pays,  que  des  Iragments  do 
colonnes  et  des  chapiteaux  qui  gisent  sur  le 

grand  nombre  de  mss.  hébreux,  les  Seplanle,  les  versions 
syria(iue  et  arabe,  te  Talniud  de  Jérusalem  el  celui  de  Ba. 
byloue.  C'est  le  prince  qui  est  appelé  Marco  dempad  dan» 
le  canon  de  Ptolémée.  (S). 

(2)  Disc,  sur  les  révol.  du  globe. 

(5)  Josèphe,  Conlr.  Apion  ,  )ib.  1,  c.  xi%. 

(i)  Annal,  de  philos,  clirét.,  tom.  Xll,  p.  399. 
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Bol  ou  sont  employés  à  divers  usages.  »  Voyez 
Bété,  Chdn.] 
BEROTHA  ,  entre  Hé(h;i!on  et  Emèse  (a); 

i)eul-être  Bérythe,  ou  Béroth,  dont  David  fit 
a  conquête  sur  Adadezer,  roi  de  Syrie  (6). — 
[  Voyez  Béroth.] 

BÉRSA  ,  roi  de  Gomorrhe,  qui  eut  guerre 
avcr,  Codorlahomor  et  ses  alliés.  Gènes., 
XIV,  2. 

BF.RSABÉ,  bourg  de  Galilée.  Il  était  au 
midi  de  la  hiiule  Galilée,  et  au  nord  de  la 
basse  Galilée  (c).  Josèphe  l'hislorien  fit  réta- 
blir ('(  forlifler  le  bourg  de  Bersabé. 

BERSABÉE,  de  la  tribu  de  Siméon,  au  niidi 
delaPalestine.Fof/fîBÉERSABÉE.Onla  trouve 
aussi  marquée  sous  le  nom  de  Beersheba,  Be- 
ro$ba.  et  Berzamma. 

BERYTE.  Voyez  Bérite. 

BERZELLAI,  natif  de  Rogel  dans  le  pays 
de  Galaad,  étiiit  un  vieillaid,  ami  de  Daviil, 
et  qui  le  secourut  dans  sa  disgrâce,  lorsqu'il 
fut  chassé  de  Jérusalem  par  Absalom  [cl).  Il 
vint  trouver  ce  prince  à  Mahanaïm,  au  delà 
du  Jourdain,  et  lui  offrit  tontes  sortes  de  ra- 
friiîchissements.  Après  la  défaite  d'Absalom, 
lorsque  David  s'en  retournait  à  Jérusalem, 
Berzelliiï  l'accompagna  jusque  sur  le  Jour- 
dain (e);  et  David  l'ayant  invité  de  venir  à  la 
cour,  pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  repos,  Berzellu'i  lui  répondit  :  Combien  de 
temps  ai-je  encore  à  vivre,  pour  aller  aujour- 
d'hui avec  le  roi  à  Jérusalem?  J'ai  à  présent 
(/ualre-vinrjts  ans,  et  mes  sens  ne  sont  plus  en 
état  de  faire  la  distinction  da  doux  et  de  l'a- 
mer, ni  de  prendre  plaisir  dans  le  boire  ou  le 
manyer,  ou  au  son  des  instruments  ,  ou  des 
voix  des  musiciens.  Pourquoi  votre  serviteur 
serait-il  d  charge  au  roi  mon  seigneur?  Je 
supplie  VolreMnjesté  de  me  permettre  de  l'uc- 
compagner  encore  un  peu  jusque  sur  le  fleuve, 
et  après  cela  de  m'en  retourner  dans  ma  mai- 
son ,  afin  que  je  meure  dans  ma  ville,  et  que 
je  sois  enterré  auprès  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Mais  voilà  Cliamaan  mon  fils,  votre  ser- 
viteur,il  aura  l'honneur  de  vousaccompagner, 
et  le  roi  lui  fera  ce  qu'il  jugera  d  propos.  Le 
roi  répondit  :  Que  Chamuan  vienne  donc,  et  je 
lui  accorderai  tout  ce  que  vous  me  deman- 
derez. Après  donc  que  le  roi  et  tout  le  peuple 
eurent  passé  le  Jourdain,  David,  embrassa 
Bcrzellii'i,  il  lui  souhaita  toutes  sortes  de  bé- 
nédictions ,  et  Berz(  lla'i  s'en  retourna  dans 
sa  patrie.  Cela  arriva  i'an  du  monde  2981, 
avant  J.-C.  1019,  avant  l'ère  vulg.  1022. 

BERZELLAl,  natif  de  la  ville  de  Molath, 
dans  la  tribu  de  Siméon.  Ce  Bcrzella'i  élail 
père  A'Hadriel,  qui  avait  épousé  Michol,  au- 
paravant femme  de  David  (/"). 

BERZELLAl,  de  la  race  des  sacrificaifiirs, 
qui  épousa  une  des  filles  de  la  race  de  Ber- 
zellaï  deGalaad.  II  Esdr.,  VIII,  %^.— [Voyez 
Accos.] 

(a)  Eiech.  xlvii,  16. 
\b\  Il  Reg.  Ml,  8. 

(c)  Josepli.  I.  til  de  Bello,  e.  u,  et  tib.  Il,  c.  xxv;  il  Ub. 
de  ritii  sua,  p.  1013. 
d)  Il  Reg.  nvh,  27,  28. 
[e)  H  Reg.  mx,  53,  31,  elc 
j  II  R,g.  XM,  8. 
1)  1  Esdr.  Il,  17. 


BESAI,  Israélite,  dont  les  descendants  re- 
vinrent de  Babylone  au  nombre  de  trois 
cent  vingt-trois  (/-/). 

•BESAI,  Neh.  VIII,  52,  chef  de  famille  na- 
thinéenne,  nommé  aussi  Bésée,  Esdr.,  II,  i9. 

BESARA  ou  Bézaba,  ville  aux  environs  de 
Ptuléma'ide,  à  vingt  stades  de  Gabaa  (/«J. 

BESECH,  ou  BÉ>EC4,  ou  plutôt  Bésec,  Bé- 
ZAC.4,  ou  BÉZECATH.  On  croit  qu'Adoni-bé- 
séch  qui  fut  pris  et  mis  à  mort  par  les  enfants 
de  Juda  (î),  et  qui  se  vantait  d'avoir  coupé 
les  exlrémilésdes  piedseldesmainsà  soixinle 
et  dix  rois,  était  roi  de  Bésech.  Saiil  voulant 
marclier  contre  Jabès  de  Galaa<l,  fil  la  revue 
de  son  armée  à  Bésech  (j).  Eusèbe  dit  qu'il  y 
a  deux  villes  de  ce  nom  assez  près  l'une  de 
l'autre,  à  sept  milles  de  Sichem,  tirant  vers 
Scylhopolis.  Nous  croyons  que  Bézech  ou 
Bé^écbat  était  en  effet  "située  [dans  la  riemi- 
Iribu  de  Manassé]  vers  le  passage  du  Jour- 
diiin,  qui  était  à  Scythopolis  ou  aux  en\  irons. 
[Bésécath  élail  la  pairie  do  Hada'ia,  père  dl- 
dida,qui  fut  mère  de  Josias.IV.fie(7.,XXII,  1.] 

BESELAM  MITHRIDATE.  un  des  officiers 
du  roi  de  Perse  au  di  çà  de  l'Euphrate,  écri- 
vit avec  Réuni  Béeltéein  au  roi  Artaxerxôs, 
pour  le  prier  de  défendre  aux  Juifs  de  conti- 
nuer le  bâtiment  du  temple,  1  iisdr.,  IV,  7. 

BESELEEL,filsd'UrioudeHuretdeMarie, 
sœur  de  Mo'ise.  Béséléel  reçut  de  Dieu  urî 
talent  extraordinaire  d'intell'igence  et  d'in- 
dustrie pour  travailler  toutes  sortes  de  mé- 
taux, et  pour  inventer  toutes  sortes  de  choses 
dans  les  ouvrages  mécaniques  (A-).Il  fut  em- 
ployé par  Mo'ise  aux  travaux  du  tabernacle 
de  l'alliance,  avec  Ooliab,  fils  d'Achisémecli, 
de  la  tribu  de  Dan.  Les  Juifs  de  la  ville  de 
Sidon  croient  que  le  lombeau  de  Béséled  et 
celui  du  prophète  Sophonie  sont  auprès  des 
murailles  de  leur  ville,  et  ils  les  visitent  avec 
beaucoup  de  dévotion.  —  [Voyez  Sidon.] 

'  BESELEEL,  descendant  de  Phaaih  iMoiiii, 
épousa,  dans  la  captivité,  une  femme  étran- 
gère qu'il  répudia  au  retour.  Esd.,  X,  30. 

BESETHA  ,  était  une  des  montagnts  sur 
lesquelles  la  ville  de  Jérusalem  était  bàlir. 
Elle  était  du  côté  du  septentrion  par  rapport 
au  temple  (/). 

BESLVIO'fH.  La  même  que  Bethjesimotb, 
au  delà  du  Jourdain. 

BESIRA.  C'est  la  même  que  la  Citerne  de 
Sira,  dont  il  est  parlé  dans  le  second  livn- 
des  Rois  [m).  Josèphe  («)  met  Bésira  à  vingt 
siades  ou  sept  lieues  d'Hébron. 

BESODIA,  père  de  Mosoll.im.  II  Esdr 
III,  6. 

BESOR, ou  BosoR,lorrent(o)  qui  tombe dar.s 
la  Méditerranée  entre  Gaze  et  Rhinocornrr; 
ou  plutôt,  entre  Rhinocorure  et  l'Egypte. 
selon  saint  Jérôme   sur  le   VI'  ch.  d'Auiou 

(A)  Josepli,  lit.  de  Vitn  sua. 

(i)  Judic.  I,  i,  5,  6,  7. 

(/j  1  Reg.  XI,  8. 

(A)  Exod.  \\\i,  2. 

U\  Joseph,  deBelb,  t.  VI,  c,  \,  p.  919.  C. 

(m)  II  Reg.  m,  26. 

(h)  Josepli.,  .iniig.  l.  Vit,  c.  i. 

4o)l  Reg.  vxx.  n.  10.  21. 
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C'est  le  torrent  (hi  désert  («).  que  plusieurs 
ont  pris  mal  à  propos  pour  le  lorrfiit  ou  le 
fleuve  d'Egypte,  dont  il  est  parlé  en  quelques 
endroits  de  l'Ecriture  {b),  et  qui  n'est  autre 
que  le  Nil,  ou  le  bras  le  plus  oriental  de  ce 
fleuve. 

BETE,  animal  dénué  de  raison,  desliné  au 
service  de  l'homme  et  à  l'ornement  de  l'uni- 
vers. Dieu  créa,  au  commencement,  les  pois- 
sons de  la  mer  et  les  oiseaux  du  ciel,  le  cin- 
quième jour  du  monde  (cl;  il  créa  ensuite 
tes  animaux  de  la  terre,  el  l'homme  le  sixième 
jour  (d).  Enûn  il  amena  à  Adam  les  oiseaux 
du  ciel  elles  animaux  de  la  terre,  afin  qu'il 
leur  imposât  leurs  noms  (c),  el  qu'il  com- 
mençât par  là  l'exercice  du  domaine  que 
Dicu'lui  avait  donné  sur  tous  les  animaux  (/"). 
Le  Seigneur  bénit  l'homme,  les  oiseaux,  les 
poissons  el  les  bêtes  de  la  terre;  leur  com- 
manda de  se  multiplier  et  leur  donna  pour 
leur  nourriture  tous  les  fruits  et  les  herbes 
de  la  terre  (g).  Il  n'accorda  à  l'homme  l'usage 
de  la  viande  que  depuis  le  déluge  (/(),  et  en- 
core lui  défendit-il  l'usage  du  sang,  en  le 
menaçant  de  punir  l'effusion  du  sang  par 
une  peine  pareille,  cl  <le  châtier  même  les 
bêtes  quiauraientrépandule  sanghumain(i).. 

En  effet,  dans  la  loi  de  Moïse,  l'animalqui 
aura  tué  un  homme  (j),  ou  qui  aura  servi 
d'instrument  à  un  crime  abominable  (/t),  est 
puni  de  mort.  Les  villes  coupables  d'apos- 
tasie sont  dévouées  au  feu,  avec  leurs  habi- 
tants et  leurs  animaux  (/).  Lorsque  Noé  sort 
de  l'arche  avec  ses  enfants  et  les  animaux 
qu'il  avait  conservés  avec  lui.  Dieu  dit  qu'il 
fait  alliance  avec  Noé,  avec  sa  famille,  avec 
leurs  descendants  et  avec  tous  les  animaux 
qui  sont  sortis  de  l'arche,  et  qu'il  s'engage 
envers  eux  de  ne  plus  envoyer  de  pareil  dé- 
luge sur  la  terre  (m).  Dieu  ordonnant  le  re- 
pos du  Sabbat  (n),  déclare  qu'il  entend  que 
les  animaux,  de  même  que  les  esclaves  ,  se 
reposeront  ce  jour-là.  Dieu  frappa  dans  l'E- 
gypte les  premiers-nés  des  hommes  el  des 
animaux;  et  pour  mémoire  de  ce  qu'il  avait 
épargné  les  Hébreux,  il  oidonne  qu'ils  lui 
consacrent  les  premiers-nés  des  hommes  et 
des  animaux  (o). 

Eve  s'enlrelienl  avec  le  serpent  [p] ,  sans 
s'étonner  de  l'entendre  parler  el  raisonner. 
Tialaam  parle  de  même  à  son  ânesse  el  lui 
répond  comme  il  aurait  fait  à  un  homme 
raisonnable  (q).  Après  la  chute  d'Adam  et 
d'Eve,  Dieu  parle  au  serpent,  le  maudit,  le 
punit,  lui  prédit  son  malheur  (r),  comme  il 
fail  à  Adam  et  à  Eve.  Moïse  remarque  que  le 
serpent  était  le  plus  fin  des  animaux  de  la 
terre,  el  le  Sauveur  nous  ordonne  d'avoir  la 


la)  Aims  VI,  14. 

[b]  Josue  XV,  i,  47;  lî  Par.  vu,  8. 

(c)  Gènes,  i,  -J.0,  21,  25. 
(rt)  Gènes,  i,  21,  26,  51. 
{ej  Gciies.  ii,  l'J. 

(f)  Gènes,  i,  28. 

(g)  Gènes,  i,  29. 
Ih)  Gènes,  tx,  5. 
(i)  Gènes,  ix,  o. 

(  ;■)  Exod.  XXI,  28,  2!). 
(M  LevH.  XX,  Ib,  Iti. 

Im]  Gaies,  ix,  9. 


prudence  du  serpent  et  la  simplicité  de  la  co- 
lombe {s);  le  Sage  renvoie  le  paresseux  à  la 
fourmi  {t),  et  nous  décrit  ces  animaux  comme 
composant  une  petite  république  pleine  d'ac- 
livité  cl  de   prévoyance   (it).  Dans  les  pro- 
phètes ,  Dieu  menace  d'exterminer  les  peu- 
ples et  les  animaux  des  pays  qui  ont  encouru 
son  indignation   (v).  Jonas   ayant   prêché  à 
Ninive,  que  le  Seigneur  était  près  de   faire 
éclater  sa  colère  contre  la  ville,  les  Niniviles 
se  convertirent   [x],  se  couvrirent  de  sacs, 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  ;  le 
roi  même  descendit  de  son  trône,  et  défendit 
que  ni  les  hommes,  ni  les  biles,  ne  bussent,  »ij 
ne  mangeassent.   Pourquoi   faire  jeûner  les 
bêles,  si  elles  ne  sonl  pas  capables  de  raison, 
ni  de  mérite  ou  de  démérite  ?  Et  lorsque  Dieu 
louché  de  l'humiliation   des   Ninivitcs,   eut 
remis  leur  péché,  et  que  Jonas  se  plaignit  de 
l'indulgence  du  Seigneur,  il  lui   fut  dit  (y): 
Pourquoi  ne  pardonnerai-je  pas  à  celle  ville, 
dans    laquelle  il  y  a  un  si   grand   nombre 
d'hommes  qui  ne  savent  pas  distinguer  leur 
main  droite  de  la  gauche,  et  un  si  grand 
nombre  de  bêtes?  Comme  si  celle  multitude 
d'animaux  était  un  motif  pour  pardonner  à 
Ninive. 

Les  Egyptiens,  parmi  lesquels  les  Hébreux 
ont  demeuré  si  longtemps,  adoraient  les  ani- 
maux, el  par  conséquent  les  croyaient  non- 
seulement  raisonnables,  mais  aussi  supé- 
rieurs à  l'homme.  Les  Israélites  étaient  aussi 
apparemmentdans  les  mêmes  principes, puis- 
qu'ils rendirent  leur  culte  au  veau  d'or  dans 
le  désert,  et  que,  depuis  le  schisme  de  Jéro- 
boam ,  ils  continuèrent  à  adorer  de  pareilles 
divinités. 

Le  dogme  de  la  métempsycose,  si  commun 
dans  tout  l'Orient  el  même  parmi  les;  Hé- 
breux, ce  dogme  dont  on  voit  des  vestiges 
dans  les  Israélites  du  temps  de  notre  Sau- 
veur (Voyez  Métempsycose),  et  même  dans 
les  apôtres  avant  qu'ils  eussent  reçu  le 
Saint-Esprit,  ce  sentiment  suppose  manifes- 
tement que  les  animaux  sont  raisonnables, 
puisque  les  mêmes  âmes  qui  ont  animé  les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
passent  successivement  dans  le  corps  des 
animaux  (z). 

Omiiia  mutaïUur  :  oibil  interil;  errât  el  illinc 
Hue  venit,  liinc  illuc,  et  quoslibel  occupât  arius 
Spiritus,  seque  feris  liumana  in  corpora  transit, 
Inque  feras  nosler  ;  nec  tenipore  dépérit  utio. 
Ces   sentiments  ne  sonl  ni  nouveaux,  ni 
rares  parmi   les  Juifs  :  on  les  remarque, 
quoique  avec  quelques  variétés,   dans   Phi- 
Ion  (oa)  et  dans  les  plus  célèbres  rabbins  {bb). 
Plusieurs  prétendent  que  les  oiseaux  ont 
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n)  Exod.  xxm. 

o)  Exod.  xxu  el  xxiii. 
(p)  Gènes,  ni,  1. 
>q)  Num.  XXII,  28. 
()■)  Geties.  111,  14. 
(s)  Mallli.  X,  16. 
((}  Froverb.  vi,  5. 
(h)  Pruverb.  xxx,  2o. 
(k)  Jerem.  l,  51  ;  Ezecli.  xit  ;  Soplion.  i,  1. 
(x)  .Jonas.  lu,  S,  8. 
(i/l  Jonas.  IV,  11. 
(z)  Ovid.  Melnmorph.  t.  XV. 
(aa]  Phil.deSonnms. 
[hb]  Basnngi',  Hisl.  des  Juifs,  tom.  IV,  I.  VI,  c.  xxs» 
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entre  eux  une  espèce  de  langage.  Porpliyre 
rapporte  que  Thrésias  et  Apollonius  de'fhyane 
entendaient  ce  langage;  et  il  y  a  encore  au- 
jourd'hui des  gens  dans  l'Arabie  (a)  qui  se 
vantent  de  le  savoir.  Ils  disent  que  celle 
science  leur  est  connue  depuis  le  temps  de 
Salomon  et  de  la  reine  de  Saba,  lesquels 
avaient  un  oiseau  nommé  hucldud,  qui  est  la 
huppe ,  pour  messager  de  leurs  amours. 
Quelques  auteurs  arabes  (6)  ont  cru  qu'il  y 
avait  des  éléphants  musulmans  et  qui  ado- 
raient Dieu;  Pline  (cl  et  d'autres  après  lui 
ont  écrit  que  les  éléphants  étaient  capables 
de  religion,  qu'ils  adoraient  le  soleil  et  la 
lune. 

La  plupart  des  philosophes  de  l'antiquité, 
Empédocîes  ,  Pylhagoro  ,  Gallien  ,  Cléanle, 
Eudoxe,  Porphyre,  Elien,  Pline,  ont  cru  que 
les  botes  raisonnaient.  Diogène  de  Laerce  (</) 
dit  qu'Eudoxe  ,  philosophe  pythagoricien  , 
avait  traduit  de  l'Egyptien  en  Grec  un  dialo- 
gue des  chiens.  Enfin  presque  tout  le  monde, 
philosophes  et  autres,  croyaient,  en  Europe, 
que  les  bètes  raisonnaient,  avant  que  Des- 
caries eût  inventé  sou  système  des  machines. 
11  est  vrai  qu'avant  lui  un  médecin  espagnol, 
nommé  Gosnesius  Pereira,  avança  que  les 
bètcs  n'étaient  que  des  machines.  Il  fut 
trente  ans  à  composer  sou  livre,  et  il  le  fit 
paraître  en  15o'i.  ;  mais  on  y  fit  si  peu  d'at- 
tention, qu'on  ne  daigna  pas  le  réfuter.  Le 
révérend  père  Pardius,  jésuiti',  a  l'ait  un  li- 
vre de  la  Connaissance  des  bêtes,  pour  mon- 
trer qu'elles  ne  sont  destituées  ni  d'inleiii- 
geiice,  ni  de  sentiment.  Thomas  Willis  a 
t'ait  aussi  un  Traité  de  L'âme  des  brutes  ;  il  y 
a  aussi  un  Traité  de  M  le  Grand,  sur  le  mê- 
me sujet;  et  un  livre  intitulé  de  l'Ame  des 
bêtes,  imprimé  à  Lyon  en  1676,  composé  par 
Antoine  d'illy,  prêtre  d'Embrun  (e). 

Salomon, dans  le  livre  del'Ecclésiaste,  soit 
qu'il  propose  ses  propres  sentiments,  ou  les 
spiitiinenls  des  philosophes  et  des  esprits-forts 
de  son  temps  ,  s'exprime  d'une  manière  à 
faire  croire  que  les  bêtes  ont  de  l'intelligence 
et  une  âme  raisonnable  {f)  :  J'ai,  dit  dans 
mon  cœur  que  Dieu  éprouve  les  enfants  des 
hommes,  et  qu'il  fait  voir  qu'ils  sont  sembla- 
bles aux  bêtes;  car  les  hommes  meurait  comme 
les  bêles,  et  leur  condition  est  semblable  : 
comme  l'homme  meurt, la  bêle  meurt  aussi;  les 
*  uns  et  les  autres  respirent  de  même,  et  l'homme 
n'a  rien  plus  que  la  bêle...  Qui  sait  si  l'âme 
des  enfants  des  hommes  monte  en  haut,  et  si 
l'âme  des  bêtes  descend  en  bas?  L'Ecriture 
parle  de  la  mort  des  animaux  comme  de 
celle  des  hommes  (g)  :  Vous  retirerez  leur 
esprit,  et  ils  mourront,  et  ils  rentreront  dans 
la  poussière,  d'où  ils  sont  tirés.  Et  Job  {h)  : 
Si  Dieu  relire  son  souffle  et  son  esprit,  toute 
chair  tombera  dans  la  défaillance. 

Mais  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  les 
conséquences  de  ces  passages,  et  l'on  n'en 

(a)  D'Huibelol,  Hib.  Orieiit.,  p.  445,  col.  1. 

(/')  Idem,  p.  549,  col.  t. 

\c)  mm.  L\\\\,c.  1, 

id)  Diogeii.  Luert. 

{e)  Uiciioii.  de  Trévoux,  article  Bêles, 


doit  pas  inférer  que  la  bêtt^  soit  en  tout  égali* 
à  l'homoie .  qu'elle  raisonne  comme  lui, 
qu'elle  soit  capable  de  religion,  de  connaître 
Dieu,  de  parvenir  à  la  béatitude,  d'agir  par 
des  vues  surnaturelles  :  les  connaissances, 
les  raisonnements,  les  désirs,  les  vues  de  la 
béte  sont  bornés  à  la  connaissance  et  au 
discernement  de  ce  qui  peut  contribuer  à  sa 
béatitude  temporelle,  et  à  la  conservation  de 
son  corps,  et  à  la  multiplication  de  son  es- 
pèce. Son  âme  peut  bien  juger  et  discerner 
entre  le  chaud  et  le  froid,  entre  l'utile  et  le 
dangereux  pour  sa  santé;  mais  elle  n'ira  pas 
jusqu'à  distinguer  le  bien  du  niai  moral,  en- 
tre le  juste  et  l'injuste,  le  licite  et  l'illicite. 
Elle  sera,  si  l'on  veut,  immortelle  et  éter- 
nelle, puisqu'enfiu,  si  elle  pense,  elle  est  né- 
cessairement spirituelle;  mais  c'est  un  pri- 
vilège qui  lui  est  commun  avec  les  corps  et 
avec  la  matière,  dont  l'essence  est  indéfecti- 
ble et  dont  la  nature  ne  peut  pas  périr.  La 
matière  peut  changer  de  figure,  de  situation, 
être  en  repos  ou  en  mouvement;  mais  elle 
ne  peut  être  anéantie,  ni  cesser  d'être,  à' 
moins  que  Dieu  ne  cesse  de  la  conserver  :  et 
en  ce  sens,  les  anges  mêmes  et  l'âme  de 
l'homme  ne  sont  pas  plus  privilégiés  que  la 
matière. 

Mais  que  devient  l'âme  de  la  bête  séparée 
de  la  matière?  Nous  n'avons  sur  cela  aucune 
réponse  à  faire,  parce  que  nous  n'avons  au- 
cun principe  qui  puisse  nous  le  faire  connaî- 
tre :  ni  la  révélation,  ni  l'expérience,  ni  le 
raisonnement  par  les  cfl'ets  ni  par  les  causes, 
ne  nous  fournissent  sur  cela  la  moindre  lu- 
mière. Nous  savons  que  Dieu  a  créé  toutes 
choses  pour  sa  gloire,  que  l'âme  de  la  bêle 
est  incapable  de  s'élever  jusqu'à  la  conuais- 
sance  cl  à  l'amour  de  son  Créateur  :  il  faut 
donc  qu'il  en  soit  glorifié  par  quelque  autre 
manière  qui  ne  nous  est  pas  connue.  Pour- 
quoi vouloir  sonder  les  secrets  de  sa  sagesse 
el  porter  nos  jugements  au  delà  de  nos  con- 
naissances? 

Nous  savons  la  grande  objection  que  l'on 
lire  de  saint  Augustin  («')  contre  l'âme  des 
bêtes  :  Sous  un  Dieu  juste,  dit  ce  Père,  nul 
ne  peut  être  malheureux  qu'il  ne  le  mérite  : 
Neque  enim  sub  Deo  justo  miser  esse  quis- 
quam,  nisi  merealur,  polest.  Or,  si  les  liêlcs 
ont  du  sentiment  et  du  raisonnement,  elles 
sont  malheureuses  :  elles  ont  donc  mérité  de 
l'être.  Elles  ne  peuvent  l'avoir  mérité  que 
par  le  péché  :  or,  si  elles  ont  péché,  elles 
sont  donc  capables  de  religion,  d'amour  et 
de  connaissance  de  Dieu,  ce  qui  est  contraire 
à  tout  ce  que  l'on  a  dit  ci-devanl.  Qu'elles 
soient  malheureuses,  on  n'en  peut  pas  dis- 
convenir, puisque  l'homme  les  tue,  les  man- 
ge, les  assujettit  aux  travaux  les  plus  durs 
et  les  plus  outrés,  les  frappe,  les  maltraite, 
les  poursuit,  sans  autre  raisou  que  sa  vo- 
lonté, son  bon  plaisir  ou  son  divertissement. 
Si  les  bêles  avaient  une  âme  capable  de  rai- 

(/■)  Eccle.M,  18,19,21. 

ICI)  Psalnt.  cm,  50. 

(Il)  Job.  xxxiv,  H. 

()■)  Aug.  Oper,  imperf.  coiUm  UiWm  ,  1.  \,mt.  .19(0^887, 
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son  et  (le  sentimeiil,  aurail-il  donné  sur  elles 
à  l'homme  pécheur  un  duinaiiie  si  entier  et 
si  Absolu? 

On  peut  répondre  que  Dieu  étant  maître 
absolu  de  sa  créature,  en  peut  disposrr  à  sa 
volonté,  sans  être  oblijjé  de  rendre  compte  à 
personne  de  sa  conduite.  Le  potier  de  leire 
n'est-il  pas  le  m  âtre  de  faire  de  son  argile 
tout  ce  qu'il  juge  à  propos  :  un  vase  d'hon- 
neur, ou  un  vase  destiné  à  des  usages  hon- 
teux (a)?  Dieu  a  créé  les  animaux  pour  l'iiouï- 
me,  il  a  donné  à  l'homme  un  empire  absolu 
sur  les  animaux  :  «'e  sont  des  vérités  con- 
nues. Il  a  permis  à  l'homme  de  manger,  et 
par  conséquent  de  tuer  les  animaux.  L'hom- 
me use  de  ce  pouvoir  et  de  celle  liberté  :  jus- 
que-là tout  est  dans  l'ordre.  De  quoi  se  peut 
plaindre  la  bête,  que  je  suppose  raisonna- 
ble? Dira-t-(>l!e  à  Dieu  :  Je  suis  innocente, 
et  vous  m'assujettissez  à  un  homme  pécheur, 
brutal,  insensé,  qui  abuse  manifestement  du 
pouvoir  et  du  domaine  que  vous  lui  avez 
donné  sur  moi?  L'enfant  malheureux  et  pé- 
cheur, fils  de  colère  et  d'indignation,  Tié  pour 
le  travail  et  pour  la  uiisère,  dira  t-il  à  son 
père  :  Pourquoi  m'avz-vous  engendré?  et  à 
sa  mère  :  Pourquoi  m'aci z-vous  mis  au  mon- 
de [h)?  L'argile  dira-t-elle  au  potier  :  Que 
faites-vous  ?  votre  ouvrage  n'a  rien  d'une 
main  habile. 

Ne  voyons-nous  pas,  dans  Job,  que  Dieu 
punit  quelquefois  les  justes  quoique  inno- 
cents :  MullipHcabit  vulnera  meu  etiam  sine 
causa  [c].  El  ailleurs  Dieu  dit  au  ilémon  (d)  : 
Tu  m'as  porté  à  agir  contre  lui,  en  l'affli- 
geant sans  sujet.  El  dans  l'Evangile  (e),  les 
disciples,  ayant  vu  un  aveugie-né,  demandè- 
rent à  Jésus-Chrisl  si  c'étaient  les  péchés  de 
C(!t  homme  ou  ceux  de  ses  parents  qui  lui 
avaient  mérité  cette  disgrâce.  Il  répondit  : 
Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  c'est  afin  de 
manifester  en  lui  les  œuvres  de  Dieu.  Nous 
savons  que  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean- 
Baptiste  ont  vécu  dans  l'innocence,  et  n'ont 
pas  même  apporté  au  inonde  le  péché  «."igi- 
nel  ;  et  cependant  le  Saint-Espnl  nous  ip- 
prend  que  le  glaive  de  douleur  perça  le  cœur 
de  Marie  (f),  et  que  saint  Jean,  après  avoir 
beaucoup  souffert  dans  !a  prison  ,  mourut 
enfin  par  le  1er  des  méchants  [g)  :  les  inno- 
cents et  les  justes  ne  sont  donc  pas  toujours 
exempts  de  peine  et  de  soufl'rance.  El  pour 
revenir  aux  bêtes.  Dieu  use  envers  elles  de 
son  souverain  pouvoir;  il  use  de  son  droit  de 
Père  et  de  Créateur,  il  ne  fait  injustice  à 
personne  :  il  était  maître  de  créer  les  bêtes 
ou  de  les  laisser  dans  le  néant.  Elles  lui  ont 
une  obligation  infinie  au  milieu  de  leur 
malheur,  puisque  enfin  elles  tiennent  de  lui 
l'êlre,  la  vie,  l'action  et  tout  ce  qu'elles  ont 
de  bi'Mi, 

•BETARAMPTA.  Voyez  Bétharan. 


a)  Ram.  ix,  21  ;  Sap.  xv,  7,  8. 

b)  Isui.  XLv,9,  10. 

c)  Job.  IX,  17. 
Job.  11,  2. 

e\  Joan.  ix,  2. 

Ltic.  II,  35.       ^ 
tfj  Marc,  iiv,  10. 
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BÉTÉ  ou  Béten,  ville  de  Syrie,  que  David 
prit  sur  Adadézer  (h).  C'est  peut-être  la  même 
que  Bélhen,  que  Josué  attribue  à  la  tribu 
d'Aseï  H);  ou  Bathiié,  dans  la  Syrie,  entre 
Béré(  et  Hiérapolis.  —  [  Elle  esl  nonuiuv! 
Tbébalh,!  Par.,  XVIII,  8.  Plusieurs,  Huré, 
la  Bible  de  Vence,  Barbie  du  Bocage  et  d'au- 
tres, distinguent  avec  raison  Bêlé  de  Béiben. 
Il  faut  aussi  distinguer  entre  la  Syrie  de 
Damas  cl  la  Syrie  de  Soba,  plus  éloignée  de 
la  Terre-Sainic.  Barbie  du  Bocage  reconiiaU 
Bété  dans  la  Syrie  de  Soba,  el  dit  qu'elle 
était  voisine  de  Bérolli;  cependant  il  place 
Bérolh  dans  la  Phénicie,  sur  la  Méditerra- 
née, au  nord  de  Sidon.  Béthen,  ville  de  la 
tribu  d'Ascr,  dit  la  Géographie  de  la  Bible  de 
Vence,  d'après  Jos.,  aIX,  25,  était  située 
dans  la  tribu  d'Aser;  dans  la  vallée  sud-est 
de  Tyr,  dit  Barbie  du  Bocage.  ] 

BETHABARA.  C'est  à  Betbabara,  au  delà 
du  Jourdain,  que  sainl  Je;in -Baptiste  bapti- 
sait {Jnan.,  I,  28  :  B»ie«vi«,  n/ia.<  BoOaêajoà).  Le 
texie  latin  de  sainl  Jean  \il  Belluniia,  au  lieu 
do  Betliabara  ;  mais  la  viaie  leçon  esl  Betba- 
bara, connue  le  remarquent  Origène  {p, 
saint  Chrysostome  [Icj  el  sainl  Epiphane  (/). 
L'on  croit  que  Bethubara  qui,  en  hébreu,  si- 
gnifie la  Maison  du  passage,  esl  le  lieu  où  les 
Israélites  passèrent  le  Juurdain  sous  Josué; 
el  que  c'est  le  gué  ordinaire  du  Jourdain. 

[L'Index  géographiciue  de  laBiblede  Vence 
dit  que  le  lieu  nouimé  Betliabara  était  situé 
près  du  bord  occidental  du  Jourdain  ;  mais 
le  texie  [Joan.,  I,  28)  dil  truns  Jnrdanem, 
au-delà  du  Jourdain,  c'esl-à-dire  sur  le  bord 
oriental  de  ce  fleuve.  Barbie  du  Bocage  pense 
que  ce  lieu  est  le  même  que  Bellibéra,  et 
D.  Calmel,  le  même  que  Bi'gnbar.] 

BKTHACAD,  village  à  quinze  milles  de  Lé- 
gion, dans  le  Grand-Champ  (ni).  —  [Ce  mot 
se  trouve  dans  l'Hébreu,  \W  Reg.,  X,  12.  Les 
Septante  l'ont  pris  pour  un  nom  projire  de 
lieu  :  U  (Jéhu;  vinl  à  Biiitliaculh  sur  le  che- 
min des  bergers.  La  Vulgale  le  prend  pour 
un  nom  commun  :  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  une 
cabane  de  bergers,  sur  le  chemin.  Suivant 
Cahen  qui  traduit  -.  Arricé  à  une  maison  de 
rcunion  des  bergers,  sur  le  chemin...,  l'Hé- 
breu Cynn  Ipj  n'a  signifie  lilléralemeul  la 
maison  de  la  ligature  par  les  bergers,  «et 
Kim'hi,  dit-il,  suppose  qu'eu  cet  endroit  les 
bergers  s'occupaient  de  la  tonte  des  brebis, 
qu'ils  liaient  avant  de  les  tondre.  »  Cet  en- 
droit esl  sans  doule  devenu  le  village  dont 
parle  Eusèbe.  Vogez  Bethek.ed.1 

BETHA-CHARA,ou  Bethacherem,  Jerem., 
VI,  1,  ville  située  [dans  la  tribu  de  Juila]  sur 
une  hauteur,  entri'  Jérusalem  el  Thécuc  (n) 
[au  sud-est  de  Belbiéeni  el  près  de  celte  ville, 
dit  B.  duB.j;  Melehias,  fils  de  Récliab,  était 
prince  de  Belhacara.  Il  lisdr.,  111,  14. 

BETU-AGABRA,ouBethogabri,ouBetho- 

ift)  Il  Reg.  vui,  8. 
i\  Josue  XIX,  "23. 
j)  Oiigen.  in  Joan.  loin.  VIII. 
K)  Cliiysost.  hoiiiit.  16,  in  c.  i,  Joan.  ' 

l)  Epipimn.  t.  Il  contra  liirres.,  p.  45Ei, 
m)  lîiiseh.  in  Ivcis. 
(«)  Jerem.  \i,  1. 
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AABRiA.  Les  Tables  de  Peulinger  meltent 
ficihogabri  entre  Ascàlon  el  Jérasalem. 
rioléiiiée  met  Bethogabria  au  GS-j- degré  de 
l.ilitude  et  au  31 -j- de  longitude.  Josèphe  («) 
met  Bef/abris  au  milieu  de  l'Idumée.  Guil- 
l.iunie  de  Tjr  dit  que  les  Arabes  donnent  à 
Biersabée  le  nom  de  Bethgabril,  et  qu'elle 
est  à  douze  milles  d'Ascalon.  Benjamin  dit 
lue  Bethgaberin  est  à  cinq  parasanges  d'Hé- 
Isron,  et  que  c'est  la  même  que  Maresa;  et 
i  M  Actes  de  s::int  An:inie  la  placent  dans  le 
l  rritoire  d'Eleulhéropolis.  Tous  ces  ca- 
ractères réunis  nous  déterminent  à  la  placer 
entre  Eléudiéropolis  et  Hébron  [ou  plutôt 
Ceth-HàglaI. 

■  r.ETHAGAN,  lieu  situé  au  midi  de  Jez- 
rael,  W  Reg.,  IX,  2.  Ce  mot,  pris  pour  un 
nom  commun  par  la  Vulgate  et  d'autres  in- 
terprètes, qui  le  rendent  par  la  Maison  (ta 
jardin  ,  a  été  pris  pour  un  nom  propre  par 
les  Septante  qui  l'écrivent  Baillujan. 

BE'rH-AGLA.Il  y  a  deux  lieuxde  ce  nom; 
l'un  placé  par  Euscbc  (in  Br^a/aiu)  à  huit  milles 
de  G.iza;  et  l'autre  placé  par  saint  Jérôme 
(»»  Area  Alhudj  à  dous  milles  du  Jourdain. 
Josué  attribue  Bethagla  à  la  tribu  de  Juda, 
Josue,  XV,  6.  C'est  apparemment  celle  dont 
parle  Eusèbe;  et  le  même  Josué,  XVlll,  21, 
jillribue  à  Benjamin  l'autre  Bethagla,  dont 
parle  saint  Jérôme. —  [FoyezBEXH-BEssEN.  Si- 
mon, Hu  ré,  Barbie  du  Bocage  et  le  géographe 
de  laBible  de  Vence,  ne  reconnaissent  qu'une 
localité  nommée  Belh-Hngla,  et  croient  que 
c'était  une  ville;  mais  Simon,  comme  après 
lui  D.  Calniet,  pense  qu'elle  fut  attribuée  à 
la  tribu  (le  Juda  par  Jos.,  XV,  6.  Or  ce  teste 
ne  parle  de  Bclh-Hagla  que  pour  la  délimi- 
tation de  celte  tribu,  comme  un  autre  texte, 
XVIll,  19,  ne  la  mentionne  aussi  que  pour  la 
(k'Iimitation  de  la  tribu  de  Benjamin,  voisine 
di)  celle  de  Juda.  Huré,  Barbie  du  Bocage  et 
la  Biblede\'ence,  i.li-ient au  contraire, et  avec 
raison,  que  la  ville  deBeth-Hagla  était  de  la 
tribu  de  Benjamin:  c'est  en  effet  ce  que  dit 
l'historien  sacré,  XVIII,  21.  Les  deux  autres 
textes  indiqués  plus  haut  marciuenl  sa  posi- 
tion sur  la  limite  des  >ieux  tribus.  Barbiédu 
Bocage  dit  que  cette  ville  était  peu  éloignée 
du  Jourdain] 

BETH-AMMARKEVOTH  [ou  plutôt  Beth- 
MabkabothI,  [ville  de  la  tribu  de  Simeon, 
losue,  XIX.  5. 

*  BliTHANAN,  nommée  III  Reg.,  IV.  9. 
On  a  soupçonné  que  ce  pouvait  être  la  même 
que  Bé'hannth ;  mais  dans  l'Hébreu,  ces  deux 
nom-,,  ra  ■;  n'2  Betltanalli,  et  ~:n  n'a  Belltanan, 
sont  trop  différents.  Géograph.  sac.  de  Ja 
Bible  de  Vence. 

BETHAN.\TH,  ville  de  la  tribu  de  Neph- 
lali.  Josue,Xi\,  38;  Jud.,  1,33. 

BETH.\NI.\  était  à  quinzestades  {b),  ou  en- 
viron deux  mille  pus  do  Jérusalem,  [au  delà 
et]  au  pied  du  mont  des  Oliviers,  à  l'o-ient 
de  Jérusalem,  sur  le  ihcminde  Jériilio  à  Jé- 
rusalem. C'est  là  où  demeuraient  Marthe  el 
Marie,  et  leur  frère  Lazare  que  Jésus-Christ 

[a)  De  Bello,  I.  V,  e.  iv. 
i6)  Joaii.  II,  18. 
[c)  losue  XV,  58 


ressuscita.  C'est  là  aussi  où  Marie  répandit 
un  parfum  sur  la  tête  da  Sauveur.  Noue 
avons  déjà  averti  sur  Belhabara,  que  dans 
les  exemplaires  latins  de  saint  Jean,  rh.  I, 
f  28,  on  lisait  Belkania  au  lieu  de  Belhabara. 
Voyez  Suidas  sur  Bethauia.  Plusieurs  exem- 
plaires grecs  sont  corrompus  en  cet  endroit, 
aussi  bien  que  les  latins. 

[«Bethanie,  appelé  aujourd'hui  Lazarié , 
est  un  village  arabe  habité  par  une  trenlain(! 
de  pauvres  familles;  les  huttes  ou  les  grottes 
qui  servent  d'habitations  à  ces  familles  res- 
semblent plutôt  à  des  cavernes  d'animaux 
qu'à  des  demeures  d'honimes.  La  population 
de  Lazarié,  mêlée  de  chrétiens  et  de  musul- 
mans, subsiste  des  produits  de  l'agriculture; 
elle  a  le  caractère  sauvage  des  Arabes  du 
pays,  sans  avoir  ni  leur  physionomie  som- 
bre ni  leur  barbarie.  Deux  choses  sont  re- 
marquables à  Bethanie,  le  tombeau  de  La- 
zare et  les  ruines  d'un  grand  éiifice  que 
tous  les  voyageurs  appellent  le  iliàleau  de 
Lnzare,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  an- 
cien monastère  da  royaume  de  Jérusalem, 
bâti  par  .Mélisende,  femme  de  Beaudoin  lil. 
La  grotte  sépulcrale,  qui  porte  le  nom  de 
tombeau  de  Lazare,  n'offre  rien  de  curieux; 
on  trouve  au  fond  de  la  grotte  un  autel  de 
chélive  apparence, sur  lequel  on  dit  la  messe 
tous  les  ans.  Le  sépulcre  avait  été  enfermé 
dans  l'enceinte  du  monastère  deMélisrnde.... 
Les  souvenirs  évangéliques  m'ont  suivi  à 
Bethanie.  Ce  lieu  est  un  de  ceux  que  le 
Christ  aimait  le  plus  à  fréquenter  ;  en  par- 
courant Bethanie  el  les  champs  voisins,  on 
foule  une  terre  que  Jésus  a  souvent  foulée, 
on  peut  espérer  de  s'asseoir  sur  des  pierresoù 
Jésus  s'est  assis,  de  poser  ses  pieds  où  l'Hom- 
me-Dieu  posa  les  siens.  Si  le  voyageur  se  plaît 
à  visiter,  à  Athènes,  les  jardins  d'Académus,  à 
suivre,  dans  la  ville  de  .Minerve,  les  prome- 
nades de  Platon,  avec  quel  intérêt  il  s'arrê- 
tera sur  les  coteaux,  dans  les  vallées  où  le 
Christ  avait  coutume  d'enseigner  à  ses  disci- 
ples ces  doctrines  qui  devaient  changer  la 
l'ace  du  monde....  »  Correspond.  d'Orient, 
Letir.  XCVI,  par  M.  -Poujoulat,  tom.  IV, 
,  p.  220. ...222.] 

BETHANIM,  village  à  quatre  milles  d'Hé- 
bron,  et  à  deux  milles  du  Térébinlhe  d'A- 
braham [Euseb.,  ad  vocein  hU). 

BETHAPHUA,  ou  plutôt  Bethtaphua,  c'est- 
à-dire  la  Maison  de  la  pomme  ou  du  pommier, 
ville  de  la  tribu  de  Juda  (c).  Eusèbe  (dj  dit 
que  Beth-laphua  est  la  dernière  ville  de  la 
Palestine  tirant  vers  l'Egypte,  et  située  à 
quatorze  milles  de  Raphia. 

BETH-ARABA,  ville  de  la  tribu  de  Juda, 
Josue,  XV,  6,  et  ensuite  donnée  à  Benjamin, 
Josue,  XVIU,  22.  —  [Voyez  Ahbath.] 

BETHARAN,  ou  Belhltaram  [e],  ou  Betha- 
ramplila,  nommée  depuis  Liviade,  au  delà  du 
Jourdain  v(  rs  la  nur  Morte.  Anliq.  l.  XVIlI, 
c.  3.  —  [Celte  ville  était  située  dans  la  tribu 
de  Gad,  vers  le  conlluent  du  Juboc  et  da 
Jourdain.  Hérode-Anlipas  (et  non  pas  Phi- 

(d)  Ewieb.  Unoina-'il.  in  BellUaphul. 

(e)  Josue  Mil,  27;  Suin.  xxxu,  36, 
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lippe-lc-Télrarque,  cojiiine  lo  dit  Barbie  ilu 
Bocago,  ni  Hérode-le-Grand,  comme  le  dit  le 
géographe  do  la  Bible  de  Vence)  la  fit  forti- 
fier, et  la  nomma,  non  pas  Liviade,  comme 
le  dit  D.  Calmel,  mais  Juliade,  comme  le  rap- 
;porte  Josèphe,  qui  ajoute  que  ce  fut  en  l'hoa- 
iicur  de  l'impératrice,  c'est-à-dire  de  la 
femme  d'Auguste.  Cette  femme  s'appelait,  il 
est  vrai,  Livie,  mais  les  Grecs  la  nommaient 
Julie  ;  de  sorte  que  la  ville  dontil  s'agit  peut 
bien  être  appelée  en  même  temps  Liviade 
par  les  uns  et  Juliade  par  les  autres.] 

BETHAVEN.  C'est  la  même  que  Béthel. 
Depuis  que  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  eut  mis 
ses  veaux  d'or  à  Béthel,  les  Hébreux  atta- 
chés à  la  maison  de  David,  donnèrent  par 
dérision  à  cette  ville  le  nom  de  Betltaven 
(|V~nU,5e//((H'o),  c'est-à-dire  Maison  de  néant, 
ou  Maison  d'iniquité,  au  lieu  de  Béthel,  Mai- 
son de  \)'\^\i,  (^vrT\"i,  Beihd.  Vide  Osée,  \W, 
15;  V,8;X,  5j,  que  Jacob  lui  avait  donné, 
lorsqu'il  y  eut  la  vision  de  l'éctielle  mysté- 
rieuse par  laquelle  les  anges  monlaieiii  et 
descendaient  du  ciel  en  icrtc.  Gènes.,  XXVlll, 
19.  On  peut  voir  ci-après  Bethel. 

[11  paraît  qu'il  y  a  quelque  chose  (|ui  se 
nomme  Bi'lhaven  ,  et  qui  n'est  pas  Béthel. 
Huré  et  Barliié  du  Bocage  disent  que' c'est 
une  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  ;  le  premier, 
d'après  Jos.  VII,  2;  I  Bec,.,  XIII,  5,  et  XIV, 
23.  Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  dit 
que  ce  n'est  qu'un  lieu  [Jos.,  XVIII,  12),  si- 
tué près  de  Haï  (VH,  2).  Barbie  du  Bocage 
s'appuie  sans  doute,  comme  Huré,  sur  Jos., 
VII,  2,  cité  par  ce  lexicographe;  et  on  voit 
que  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  in- 
dique le  même  texte  pour  marquer  la  posi- 
tion de  Belhaven.  Ce  texte,  dans  la  Vulgate, 
porte  en  effet  que  «Josué  envoya  des  hommes 
de  Jéricho  à  H.iï  qui  est  près  de  Belhaven,  à 
l'orient  de  la  ville  de  Bethel.  »  Le  chapitre 
XVIII,  12,  servirait  aussi  à  prouver  que 
Belhaven  n'est  pas  la  même  chose  que  Béthel. 
Je  n'oserais  affirmer  que  Bethaven  soit  une 
ville  :  le  chap,  VU,  2,  ne  le  dit  pas.  Voici  ce- 
])endant  ce  que  dit  Barbie  du  Bocage  :  «Celte 
ville  de  Belhaven  était  située  sur  la  frontière 
de  Benjamin,  à  l'est  de  Béthel,  avec  laquelle  ' 
on  l'a  confondue  à  tort.  Jéroboam  y  avait 
placé,  dans  un  temple,  une  vache  d'or,  à  la- 
quelle on  rendait,  surtout  les  habitants  de 
Samarie,  un  culte  particulier.  L'idole  fut 
transportée  en  Assyrie  lors  de  la  conquête 
d'Israël  par  les  Assyriens.  Il  y  avait  auprès 
de  Bethaven  une  étendue  de  terrain  vague 
qui  portail  le  nom  de  désert  de  Bethaven.  » 
L'existence  de  ce  désert  de  Bethaven  est  peut- 
être  la  seule  chose  qui  soit  certaine  ici,  at- 
testée qu'elle  est  par /os. ,  XV^III,  12,  et  qu'il 
faille  certainement  distinguer  de  Bélliei.  In- 
dépendamment de  Bethaven  ,  que  Huré  , 
conmie  je  l'ai  dit,  prend  pour  une  ville  de 
Benjamin,  cet  auteur  reconnaît  que  le  nom 
de  Bethaven  fut  donné  par  mépris  à  la  ville 

(a)  I  Mucc.  IX,  62,  61. 
ib)  l  Rey.  vil,  11. 
(c)  Joiue  XV,  41. 
'i(i\lV  Rfij.  x,l->,  1». 
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de    Béthel,  située,    dit-il,    dans    la 
d'Ephraïm.  Voyez  Bethel.] 

*  BETH-AZMOTH,  ou  Beth-Azmaveth, 
Neh.,  VII,  28,  ailleurs  Azmaveth,  Esd.,  Il, 
2V,  homme  ou  ville.  Azmaveth  a  probahle- 
iiient  été  le  nom  d'un  homme,  d'abord,  et 
ce  nom  futensuile donné  à  la  localité  habitée 
par  ses  descendants,  y^oi/ez  Azmaveth. 

BETH-BAAL-MEON  [Josue,  XIII,  17),  la 
même  que  Baal-Meon.  Num.,  XXXII,  37. 

BETH-BEKA.  lieu  au  delà  du  Jourdain 
(Judic,  VlU,  2k).  Apparemiiienl  le  même 
que  Beth-abara  [et  que  Bégabar],  dont  on  a 
parlé  ci-devant.  —  [Barbie  du  Bocage  croit 
aussi,  commi;  D.  Calmel,  (|ue  Belhabara, 
Bethanie  et  Helh-Bera  sont  le  même  lieu.] 

•  BETH-BEUAI,  ville  de  la  tribu  de  Siménn, 
1  Par..  IV, 31, non  loin  deSicéicg,  dit  B.  du  B. 
Vo)/ez  Beth-Lébaoth. 

BETH-BESSEN  (a),  ville  dans  la  tribu  de 
Juda,  queSimon  et  Jonathas  Machabées  firent 
fortifier,  et  où  Bacchide  les  assiégea  sans  au- 
cun succès.  Le  Giec  lit  Bethbasi,  an  lieu  de 
Belhbessen.  —  [Le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence  place  Beth-Bessen  dans  la  tribu  de 
Benjamin;  et  il  ajoute  :  D.  Calmet  (sur  I 
Mac,  IX,  62,  64.)  remarque  que  Josèphe 
nomme  ce  lumBelhalaga,  et  il  en  conclut  que 
c'est  Belh-Aqla  ou  Betli-Hatjla.] 

BE-TH-CAB,  ville  île  la  tribu  de  Dan  (b), 
[peu  éloignée  de  I5etlisamès,dit  Barbie  duBo- 
cage.  Ce  n'est  qu'un  lieu  que  l'on  suppose 
être  dans  le  partage  des  Philistins,  dit  le 
géographe  de  la  Bible  de  Vence,  qui  ajoute  : 
«  N.  Sanson  le  met  au  midi  de  Gelh.  L'inter- 
prète syrien  et  l'interprète  arabe  ont  lu  Beth- 
san;  ce  qui  porte  à  croire  que  c'est  le  lieu 
marqué  au  verset  suivant  sen,  où  les  mêmes 
interprètes  ont  Inégalement  Beth-san.»  Voy. 
Aben-Eser,  mon  addition,  et  Betheked.] 

BETH-DAGON,  ville  de  la  tribu  d'Aser, 
Josue  XIX.  27,  [sur  la  limite  de  celle  de  Za- 
bulon,  dit  B.  du  B.]  Beth-Dagon  signifie  la 
maison  ou  le  temple  de  Dagon. 

BETH-DAGON,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (c), 
ainsi  nommée  apparemment  parte  qu'il  y 
avait  un  temple  de  Dagon,  avant  que  les 
Israélites  la  possédassent. 

BETH-DAGON,  maison  ou  temple  do 
Dagon  dans  Azot  ou  près  d'Azot.  I  Mac,  X, 
83. 

BETHEKED  ou  Beth-akad  [d)  que  quel- 
ques-uns entendent  dans  un  sens  général, 
pour  une  cabane  'le  pasteurs  (e)  ;  mais  U's 
Septante  et  plusieurs  bons  interprètes  l'expli- 
quent d'un  lieu  situé  entre  Jezrael  et  Sama- 
rie. C'est  peut-être  le  même  que  Beth-kar. — ■ 
Voyez  Beth-Cah  et  Bethacad.] 

BETHEL,  ville  au  couchant  d'Haï  [f],  sui' 
les  confins  des  tribus  d'Ephraïm  et  de  Benja- 
min. Le  patriarche  Jacob  fuyant  la  colère  du 
son  frère  Esaii  (g),  et  allant  en  Mésopotamie, 
arriva  après  le  coucher  du  soleil,  en  un 
certain  lieu  où  il  voulut  passer  la  nuit  ;  et 
ayant  pris  une  des  pierres  qui  étaient  là,  et 

te)  lia  Vulg.  in  IV  Reg.  x,  12 
(/■)  Gènes,  xii,  5. 

(g)  Gènes,  xxviii,  10,  11,  12.  An  du  njondc  2245,  avaal 
J.-t,.  1733,  avant  Vi-rc  Milg,  1739 
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l'nyant  mise  sous  sa  lêle,  il  s'y  endoimH. 
Alors  il  vit  en  songe  une  échelle,  dont  le  pied 
était  appuyé  sur  la  terre,  et  le  haut  touchait 
au  ciel  ;  et  des  anges  de  Dieu  qui  montaient 
et  qui  descendaient  par  cette  échelle.  11  vit 
aussi  le  Seigneur,  appuyé  sur  le  haut  de  l'é- 
chelle, qui  lui  dit  :  Je  suis  le  Seigneur,  te 
Dieu  (V Abraham  et  le  Dieu  d'Isaac,  je  vous 
ilonnerui'et  à  vos  descendants,  la  terre  oit,  vous 
dormez.  Votre  race  sera  nombreuse  comme  le 
sable  de  la  mer,  et  toutes  les  nations  seront 
bénies  dans  vous  et  dans  celui  qui  sortira  de 
vous.  Je  serai  votre  conducteur  partout  où 
vous  irez,  et  je  vous  ramènerai  dans  ce  paijs. 
Jacob,  s'étant  éveillé  après  celte  vision,  dit: 
Le  Seigneur  est  vraiment  en  ce  lieu,  et  je  ne  le 
savais  pas;el,  tout  saisi  de  crainte,  il  ajouta: 
Que  ce  lieu  est  terrible!  Certes  ce  n'est  autre 
cliose  que  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du 
ciel. 

S'étant  donc  levé  de  grand  matin,  il  prit 
la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  lète,rérigea 
en  monumeul,  répandant  de  l'huile  par  des- 
sus, ei  donna  le  nom  de  Belhel  à  la  ville, 
qui  auparavant  s'appelait  Luza  (1),  c'est-à- 
dire  qu'il  donna  le  nom  de  Bethel  au  désert 
où  il  passa  la  nuit,  lequel  était  auprès  d'une 
bourgade  nommée  Luza,  à  qui  les  Hébr&ux 
donnèrent  le  nom  de  Ik'lhel,  lorsqu'ils  se  fu- 
rent rendus  m;iîlres  du  pays  île  Chanaan. 
Eusèbe  dit  que  Belhel  était  à  douze  milles  ou 
quatre  lieues  de  Jérusalem,  sur  le  chemin 
de  Sichem  (a). 

Les  rabbins   disent  que  la  pierre  sur  la- 
quelle Jacob  reposa  sa  lête  à  Belhel,    fut 
mise  dans  le  sanctuaire  du  temple  bàli  de- 
puis le  retour  de  la  captivité,  que  l'on  plaça 
sur  cette  pierre   l'arche  d'alliance,    et   que 
longtemps,  depuis   la  ruine  du   temple,  les 
Juifs  avaient  accoutumé  d'aller  pleurer  leur 
malheur  sur  cette  pierre.   Les  mahométans 
croient   que  leur   temple  de  la  Mecque  est 
fondé  sur  cette  même  pierre,  et  ils  ont  pour 
elle  beaucoup  de  vénération.  C'est  de  l'onc- 
tion que  Jacob  donna  à  la  pierre  de  Béthel, 
qu'est  vcnuela  superstition  des  Anciens  pour 
les  béthules  (2),  qui  étaient  des  pierres  que 
l'on  oignait  et  que  l'on  consacrait  à  la  mé- 
moire des  grands  hommes,  après  leur  mort. 
Siiichoni;iton,  ou   plulôl   Porphyre,   auteur 
du  fragment  qu'Eusèbe  [b]  nous    a  conservé 
sous  le  nom  de  Sanchoniaton,  attribue  l'in- 
veniion  de  ces  béthules  à  Saturne.   Dama- 
scius,  cité  dans  la  Bibliothèque  de   Pholius, 
dit  (jue  l'on  consacrait  de  ces  béthules  aux 
dieux  des  païens  ,  à  Saturne,  au  soleil  et  aux 
autres  dieux.   El   Hésychius   assure  que  les 
Anciens  donnaient  le   nom  de  bélhule  à   la 
pierre  que  Salurne  avait  engloutie,  croyant 
manger   son    fils    Jupiter.    Asclépiade,    cité 
dans  Damascius,  raconte  quantité  de  choses 
surprenantes  des  béthules  de  la  déesse  Vénus 
Âphachile. 

[D.  Calmet,  le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence  et  Barbie  du  Bocage    ne    complent 

(«)  FMseb.  Oiwmast.  in  Arp'- 
(/))  ICus'i).  l'iivpnr.  t.  I,  v.  57. 
(c)  Ciml.  Il,  17,  l'I  VIII,  I  il 
'r/w;i'»mi-    (ciYisn/  l'.itiim   fol.Kt. 


qu'une  ville  de  Bethel  nommée  auparavant 
Luza.  Le  premier  la  place  sur  les  confins 
des  tribus  d'Ephraïm  et  de  Benjamin  ;  le  se- 
cond dit  seulement,  mais  d'après /os.  XXVIII. 
12,  qu'elle  se  trouva  dans  le  partage  de  la 
tribu  de  Benjamin  ;  le  troisième,  qui  la  recon- 
naît dans  cette  même  tribu,  dit  qu'elle  était 
située  au  nord  de  Jérusalem,  sur  une  mon- 
tagne qui  avait  reçu  de  là  son  nom.  D'autres 
croient  qu'il  y  avait  deux  villes  de  Bethel  ; 
par  exemple,  Huré  en  trouve  une  dans  la 
iribu  de  Benjamin,  d'après  Gen.,  XIL  8  ; 
XIll,  3,  etc.  ;  XXVIÎI,  19,  et  XXXV,  6,  7, 
Ib,  laquelle,  d'après  ces  mêmes  textes  con- 
férés, est  la  même  que  l'antique  Luza:  et 
l'autre  dans  la  Iribu  d'Ephraïm,  près  de  Si- 
chem, et  où  Jéroboam  fil  dresser  le  veau 
d'or,  d'après  III  Reg.,  Xil,  29,  32,  .33  ;  XUl, 
1,  elc.,  laquelle,  ajoute-l-il,  fut  nommée 
Belhaven,  à  cause  du  culte  idolâtrique  qu'on 
y  pratiquai!,  il  cité  Amos,  V,  5  :  Nvlite  qwv- 
rere  Belhel,  Ne  cherchez  point  Bethel,  cesl- 
à-dire  le  veau  d'or  qui  y  est  adoré, et  ajoute  : 
C'est  pourquoi  Belhel  a  été  appelée  Belha- 
ven, «Kiisori  de  Vanité,  \mur  maison  de  Dieu, 
Osée,  IV,  15;  V,  8;  X,  5.  11  observe  en 
outre  qu'on  confond  ordinairement  ces  deux 
Belhel  en  une,  comme  élant  sur  les  confins  de 
l'une  et  de  l'autre  tribus.  Enfin  il  croit  que  la 
Bethel  de  Benjamin  est  la  même  que  Bether. 
Voyez  Bethaven  et  Betqeu.  Voilà  sur  les 
villes  de  Béthel  et  de  Béthaven,  des  opinions 
qui  sont  loin  de  s'accorder.  Pour  décider, 
entre  elles,  il  faudrait  avant  tout  examiner 
et  discuter  les  fails  à  l'occasion  desquels  ces 
villes  ont  élé  nommées.] 
BETHELL\,  aux  environs  de  Gaza,  ioyez 

BÉTHUL  et  BliTHULlE. 

BETH-EMEK,  ville  frontière  d'Aser.Joswe, 

XIX,  27.  , 

BETHEK.  11  est  parlé  des  montagnes  Ue 
Bether  ou  Bitther ,  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  (c).  L'auteur  de  la  '^ulff''^J* 
lu  les  montagnes  du  parfum,  Cant.  Vlll,  l^S 
et  plusieurs  exemplaires  latins  lisent  Be- 
thel au  lieu  de  Bether.  Cantiq.,  II,  i'- 
-Mais  l'Hébreu,  en  l'un  et  l'autre  endroit, 
lit  Bether.  On  demande  ce  que  c'est  que  Be- 
ther et  quelle  est  sa  situation.  Quelques-uns 
croient  que  c'est  Bethoron,  appelée  Bether 
diinsEusèbe,  Bethara  âdwsioièphc,  cl  Bethra 
dans  un  ancien  Itinéraire-  Il  est  souvent 
parlé,  dans  les  écrits  des  Hébreux,  de  Bether 
prise  par  Sévère,  général  des  troupes  de  1  em- 
pereur Adrien,  dans  la  révoile  de  Barclio- 
chébas.  Le  nombre  des  Juifs  qui  s'y  étaient 
renfermé,  était  si  grand,  disent  iesl  rabbins 
dans  la  Gémarre  (d),  que  le  sang  des  morts, 
qui  coulait  dans  la  mer,  entraînait  des  pierres 
de  la  grosseur  de  quatre  seuhs  {\c  scah  ou  sa- 
tum  était  une  mesure  creuse  qui  tenait  neuf 
pintes,  chopine,  demi-setier.  un  posson  et  un 
peu  plus;,  et  qu'il  coulait  jusque  dans  la  mer, 
à  la  longueur  de  quatre  mille  pas.  Vous  direz 
peut-être  que  c'était  une  ville  maritime.  Point 

(1)  Geiws-  xxvm,  19. 

(2)  Le  mol  Bctifks,  \\ov>  clos  |iiori'i's  n»^'  '''^  i  :ii''iis  cofr 
mcrajeiil,  usi  usitiluineiil  Uiirivé  ilo  «c(/(f.',  'lit  M-  Urac.i, 
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•lu  toul-  Elle  était  à  quatre  milles  de  la  mer. 
Plusieurs,  comme  nous  l'avons  riil,  croient 
que  c'est  la  même  que  Belhoron.  D'autres 
veulent  que  ce  soit  Betharis,  eiitifCésarée  et 
Diospolis,  marquée  dans  l'ancien  Itinéraire 
dont  nous  avons  parlé;  ou  enfin  J?Œ//ier, mar- 
quée dans  les  Seplanic,  Josne  XV,  60,  entre 
les  villes  dr  Jud;i.  Pour  moi  je  liens  que  c'est 
Bclhoron-ln-Haute,  ou  Belhora,  entre  Dios- 
polis et  Césarée.  liusèbe((()  parle  de fie//(ar(m, 
près  de  Diospolis;  ei  en  p.irlant  de  Béllier, 
juise  par  Adrien,  il  dit  (lu'clle  était  voisine 
do  Jérusalem.  Ilist.  l.  IV,  c.  C—  [Barhié  du 
Bocage  cioil  (lue  Bétlier  est  une  montagne 
située  probablement  sur  le  territoire  de  la 
tribu  de  Benjamin.] 

Les  rabbins  (6)  disent  «ju'il  y  avait  dans 
celte  seule  ville  quatre  cents  collèges  :  dans 
chaque  collège  quatre  cents  professeurs,  et 
que  chaque  professeur  avait  quatre  cents 
écoliers  ,  lesquels  rassemblés  composèrent 
une  grosse  armée.  Ils  soutinrent  les  premiers 
efforts  du  siège,  quoiqu'ils  ne  fussent  armés 
que  des  poinçons  doiil  ils  se  servaient  pour 
écrire  sur  des  tablettes  enduites  de  cire,  à  la 
manière  de  ce  temps-là.  Un  rabbin  fameux, 
nommé  Trjphon,  ayant  parlé  de  rendre  la 
ville,  fut  mis  à  mort  par  Barchochébas.  Mal- 
gré sa  résistance  et  celle  des  assiégés,  la  ville 
fui  prise,  Barchochébas  tué,  les  écoliers  qui 
avaient  si  bien  défendu  la  place  ,  furent  liés 
avec  leurs  livres,  et  jetés  au  feu.  On  ajoute 
que  le  massacre  fut  si  grand,  qu'il  périt  plus 
de  monde  dans  cette  guerre,  qu'il  n'en  était 
sorti  d'Egypte  au  temps  de  Moïse,  et  qu'on 
trouva  sur  une  seule  pierre  les  crânes  do 
trois  cent»  enfants  qu'on  avait  froissés  contre 
elle. 

BETH-EZDA,  ou  ,  comme  elle  est  appelée 
dans  les  exemplaires  delà  Vulgate,  Bez/isni- 
da,  ou  Piscine  probatique  {Joan.,  V,  2  :  'Ev  -ô 
fffoSzTtw  KoX'jÇriO/OK),  parce  qu'on  y  lavait  les 
brebis  destinées  pour  le  sacrifice,  et  que  ces 
brebis,  en  Grec,  s'appellent  probala.Belhezda 
signifie,  selon  plusieurs  interpièles  (mon  nu 
Belli-chezda,  domus  misericordiœ),  la  Maison 
de  miséricorde,  apparemment  à  cause  des  ma- 
lades qui  étaient  sous  les  portiques  qui  l'en- 
vironnaient ;  ou,  selon  d'autres  (n-rNn'3, 
domus  e/fniionis  ,  luMaisun  de  l'égout,  ou  de 
l'écoulement,  parce  que  c'étaient  des  eaux, 
(jui  venaient  du  temple  et  du  lieu  où  l'on 
lavait  les  victimes.  Eusèbe  et  saint  Jérôme(r;) 
disent  que ,  de  leur  temps ,  on  montrait 
deux  piscines,  ou  une  espèce  de  réservoir 
double,  à  Jérusalem.  L'un  de  ces  réservoirs 
se  remplissait  tous  les  ans  par  les  eaux  de  la 
pluie;  et  l'autre  était  rempli  d'une  eau  entiè- 
rement rouge,  comme  si  elle  eût  encore  con- 
servé quel(|ue  chose  du  sang  des  viclimes  que 
l'on  y  lavait  autrefois.  L'Evangile  nous  ap- 
prend qu'autour  de  cette  piscine,  il  y  avait 
cinq  galeries,  apparemment  parce  que  la  pis- 
cine était  de  figure  pentagone,  et  qu'il  y  avait 

(a)  Emeb.  in  Ârem. 

(*)  Voyez  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  t.  II,  p.  37, 
I.  IV,  c.  VIII, 
(c)  Euseb.  et  Hieron.  in  locis  Hebr. 
(d\  Joseph,  de  Belto,  I.  VII,  c.  viii. 


toujours  là  quantité  de  malades,  qui  atten- 
daient que  l'eau  fût  remuée,  pour  y  descen- 
dre ;  car  l'ange  du  Seigneur  descendait  en 
certain  temps  ,  et  remuait  l'eau  ;  et  le  pre- 
mier malade  qui  y  descendait  alors,  était 
guéri,  quelque  maladie  ((u'il  eût.  L"s  voya- 
geurs disent  que  cette  piscine  élail  à  l'orient 
de  Jérusalem.  —  [Voyez  Bethsa'i'de.] 

BETHEZOBA.  C'est  la  patrie  de  celte  fem- 
me dont  parle  Jo^èphe  (d) .  qui  ,  pendant  le 
dernier  siège  de  Jérusalem  par  les  Romains, 
mangea  son  propre  enfant. 

BETH  -  GABlllS,  ou  Beth-gabril.  Voyez 
ci-devant  Bethagabra. 

BEfH-GADER,  nom  d'nn  homme  de  la 
race  de  Caleb.  1  Par.,  Il,  51.  —  [Beth-Gader 
n'est  pas  le  nom  d'un  homme,  mais  d'une  lo- 
calité dont  Hariph,  de  la  race  de  Caleb,  était 
prince,  comme  on  le  voit  au  texte  indiqué. 
Cette  localité  était  vraisemblablement  dans  la 
tribu  de  Juda.] 

BETH-GAMDL,  ville  des  Moahites,dans  la 
tribu  de  Ruben.  Voyez  Jerem.,  XLVlll,  2'. 

•  BETH-HAGLA.  Voyez  Beth-agla." 

BETHIA,  fille  de  Pharaon  ,  femme  de  Mé- 
red.  1  Par.,  IV,  18. 

•BETH-HORON.  Voyez  Beth-Oron. 

BETH-IESIVIOrH,  ville  d"e  la  Iribu  de 
Ruben.  Josue,  Xlll,  20.  Elle  fut  dans  la  suite 
[comme  auparavant]  occupée  par  les  Moabi- 
tes.  Ezéchiel  (e)  prédit  sa  ruine  avec  celle 
des  autres  villes  de  Moab.  Eusèbe  dit  que 
Belh-'i'ésimoth  est  à  dix  milles  du  Jourdain  : 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  la 
confond  avec  Jésimon,  dont  il  est  parlé  I 
Bcg.,  XXIIl,  2k,  et  qui  était  au  diçà  du  Jour- 
dain. —  [Elle  est  nommée  ailleurs  Beth-Si- 
moth.  Voyez  ce  mol.  Barbie  du  Bocage  n'a 
pas  pensé  qu'Eusèbeait  confondu  Belh-'i'ési- 
moth  avec  Jésimon  ;  mais  il  lui  a  semblé  au 
contraire  que  la  ville  de  Belh-'i'ésimoib  (lue 
Josué  indique  comme  étant  située  sur  la  li- 
mite méridionale  du  royaume  de  Schon,  près 
de  la  mer  Morte,  et  la  place  de  ce  nom  ((u'Eu- 
sèbe  indique  à  l'est  du  Jourdain  ,  à  environ 
dix  mille  de  Jéricho,  vers  le  sud,  étaient  bien 
la  même.] 

BETH-LEBAOTH,  ville  de  la  tribu  de  Si- 
méon.  Josue,  XIX,  6.  Quebjuefois  ou  l'ap- 
pelle simplement  Lehaoth.  Josue,  XV,  32. 

[ Elle  (laraît  être  la  même  que  Beth-Bérai,  I 
Par.,  VV ,  31,  dit  le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence  ;  suivant  Barbie  du  Bocage,  c'est  à 
tort  que  l'on  confond  ces  deux  villes,  qui  sont 
l'une  et  l'autre  de  la  tribu  de  Siméon.  Voyez 
Beth-Lephthepha.J 

BETH-LEHEM,  ou  Beth-Lechem,  la  mai- 
son du  pain,  ville  de  la  tribu  de  Juda  [ff  , 
nommée  ordinairement  Beltttéhem  de  Juda  , 
pour  la  distinguer  d'une  autre  ville  du  môme 
nom  dans  la  tribu  de  Zabulon  [q).  Ou  lui 
donne  aussi  le  nom  kVEphruta  [h],  et  ses  ha- 
bilants  sonl  nommés  Ephratéens;  — [elle  est 


(e)  Ezech.  xxv,  9. 

(/■)  ." 


I  Josue  XVII, 
((/)  Josue  XIX,  13. 
[h)  Gènes,  xlviii,  7;  iticit.  v,  2;  Ruth.  i,  2,  et  I  Reg, 
xvu,  12. 
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encore  appelée  ville  de  David  (1),  parce  que 
ce  saint  roi-prophète  y  reçut  le  jour.  Elle 
étnit  aussi  la  pairie  de  Booz  (2),  l'un  des  an- 
cêtres 'le  ce  grand  homme  (3].]  —  Celle  ville 
est  assez  peu  considérable  par  sa  grandeur 
et  par  ses  richesses;  mais  elle  l'est  infiiii- 
nicnl,  pour  avoir  donné  naissance  au  Messie. 
Michée,  relevant  cet  avantage  de  Belhiélioin, 
lui  dit  :  Et  vous,  BetJdéhem  de  Juda,  ijauti/ue 
roiis  soyez  une  des  moindres  villes  de  Juda,  il 
torlira  de  vous  un  dominateur,  t/ui  réfjncrn 
sur  tout  mon  peuple  d'Israël.  Il  ne  voulait  pas 
;-  iiis  doute  marquer  David,  qui  était  né  à 
îîcthléhem  tant  de  siècles  auparavant,  mais 
lé^us-Clirist,  qui  y  prit  naissance  plusieurs 
;  lècles  après. 

On  foiine  sur  la  prophétie  de  Michéc,  qui 
|iiedit  la  naissance  du  Messie  à  Bethléliem, 
(|uelques  difficultés.  Preniièremenl  ,  saint 
Matthieu  lit  (a)  :  Et  vous,  Bethléhcm  de  Juda, 
TOUS  n'êtes  pas  la  plus  petite  des  villes  de 
Juda;  au  lieu  que  Michée  lit  :  Et  vous,  Belh- 
li'hcm,  petite  ville  pour  être  entre  les  mil- 
liers de  Juda.  Et  secondcmetU  Michée  dit  > 
Qu'il  sortira  de  Juda  tm  dominateur  qui  do- 
minera sur  Israël,  et  sa  naissance  est  dès  le 
I Dinmcncctnent,  et  dès  te  temps  de  l'éternité'. 
On  objecte  don(;  qu'il  y  a  conlrariété  entre 
s  linl  Matthieu  et  Michée  ,  dont  l'un  dit  que 
Belhléheni  est  trop  petite  pour  être  cuniptéc 
entre  les  villes  les  plus  considérables  de  Ju- 
da ;  et  l'autre  au  contraire  dit  qu'elle  n'est 
pas  des  petites  villes  de  Juda. 

Mais  on  répond  que  saint  Matihieu  a  pu 
lire  le  texte  de  Michée  avec  une  interroga- 
tion ,  de  celte  sorte  :  El  vous  ,  Bethléliem  . 
étes-vous  trop  petite  pour  être  mise  au  rawj 
des  grandes  villes  de  Jada?  Ainsi  il  a  fort  bien 
rendu  le  sens  du  prophète  :  Vous  n'êtes  pas 
une  des  petites  villes  de  Juda.  De  plus,  (juel- 
ques  criti(]ues  (h)  soutiennent  (|ue  l'Hébreu 
séhir,  que  l'on  traduit  or<linairenient  par />e- 
tit  ,  signifie  auiSi  le  contraire  ;  et  on  (  ite 
pour  le  prouver  Jéréniie,  XLVIII,  'i.,  XLIX, 
20;  Zuch.,  XIll,  7,  où  zéhir  yMich.,  V,  i  , 
mn'  'i:Sx2  nvn:  Tyï)  ,  du  consentement  des 
Juifs,  signifie  les  chefs  ,  les  principaux  du 
peuple.  Enfin  saint  Jérôme  (c)  et  plusieurs 
autres  après  lui ,  ont  cru  que  saint  Mattliieu 
avait  proposé  historiquement  le  j)assage  de 
Michée,  non  comme  il  est  écrit  dans  Mii  liée, 
mais  comme  il  avait  été  proposé  par  les  iiré- 
Ires,  pour  relever, en  passant,  leur  négligence 
ou  leur  ignorance. 

Quiinl  à  la  seconde  difficulté,  la  plupart  des 
Juifs  veulent  bien  reconnaître  que  le  Messie 
sortira  de  Bethléliem,  mais  ils  soulieunenl 
que  ce  Messie  n'est  point  Jésus  ,  et  (juc  la 
prophétie  de  Michée  ne  regarde  ni  Jésus  ,  ni 
le  Messie.  Celui  dont  parle  Michée,  V,  2,  rè- 

(«)  it/n»ft.  Il,  6;  jUù/i.  V,  2. 

{b)  eukoch.  HoUiiKjer.  Fvischmullt.  Hammond.  ilill.  in 
Mullli.  11. 

(c)  llieronijm.  in  Itlivli.  v;  D.  Tlwm.  in  MuUh.  Mdchior 
Can.  l.  Il,  c.  XIV.  MuldoiifJl.  Jiin.,  etc. 

(d)  lia  Euseb.,  Uieron  ,  Sulpitius  Severus,  Pliocus 
oHi. 

je)  Aniiq.  lib.  V,  c.  ii. 

if)  Juslm.  Marlifr.  Apoloq.  ii. 

(g)  H'ierumjm.  Kp.  au  UiuUmiuin 


BET  834 

gnera  sur  Isr<iel.  El  3  :  Les  restes  de  ses  frè- 
res se  convertiront  et  se  réuniront  aux  en- 
fants d'Israël.  Jésus  n'a  pas  régné  sur  Israël, 
et  s'il  est  Dieu,  il  ne  peut  avoir  do  frères.  Do 
plus  ,  n'est-ce  pas  (rop  borner  le  règne  du 
Messie,  ([ue  de  le  resserrer  dans  Israël?  Ex 
te.  eyredietnr  qui  sit  dominator  in  Israël.  Ou 
ré|)ond  (]ue  Jésus,  couiiiie  Dieu,  n'a  point  de 
frères,  mais  qu'il  en  a  (omiiie  fils  de  Marie. 
Le  prophète  distingue  fort  bien  ici  sa  nais- 
sance temporelle  à  Bethléhcm  ,  cl  sa  nais- 
sance éternelle  ,  Ecjressus  ejus  ab  initia  ,  a 
diebus  wlernilatis.  Il  n'es!  pas  plus  coiilraire 
à  la  grandeur  du  Messie  dédire  qu'il  régnera 
sur  Israël,  qu'il  l'est  à  Dieu  de  se  qiiiilifier 
en  tant  d'enilroils  le  Dieu  d'Israël.  Cela  n'ex- 
clut pas  le  domaine  de  l'un  ni  de  l'autre  sur 
tout  le  reste  des  hommes  et  des  autres  créa- 
turcs. 

Belhléheni  est  située  sur  le  penchant  d'une 
colline,  à  six  milles  ((/) ,  ou  deux  lieues  de 
Jérusalem  ,  vers  le  midi.  Josèphe  (c)  semble 
ne  l'éloigner  que  de  Irenlc  stades  ,  qui  font 
seulement  trois  mille  sept  cent  cinquaiile  pas; 
et  saint  Justin  le  martyr  (/  ,  de  trente-cinq 
stades  ,  qui  font  quatre  mille  trois  cent 
soixante-quinze  pas.  Mais  il  y  a  quelque 
apparence  que  les  chiffres  qui  marquent  cette 
dislance,  sont  corrompus  dans  ces  deux  au- 
teurs ;  car  tous  les  autres,  tant  anciens  que 
modernes,  mettent  conslammenl  deux  lieues 
de  dislance  de  Jérusalem  à  Bethléliem.  Saint 
Jérôme  [g,  mel  quarante-six  milles  de  Joppé 
à  Belhléhém. 

La  caverne  où  naquit  notre  Sauveur  n'est 
pas  précisément  dans  la  ville,  mais  au  dehors 
de  Belhléheni.  Saint  Jérôme  (/()  dit  qu'elle  est 
du  côté  du  midi.  Saint  Justin  le  martyr  [i)  et 
Eusèbo  {])  disent  simplement  qu'elh'  était 
hors  de  la  ville  et  à  la  campagne.  L  liôlelle- 
I  ie  où  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  se  re- 
tirèrent, était  apparemment  un  carvansé- 
rail,  ou  maison  publique,  où  l'on  recevait  les 
liôles  gratuitement,  et  où  on  leur  ilonnait 
seulement  le  couvert.  Mais  comme  la  foule 
était  grande  lorsque  saint  Joseph  et  Marie 
arrivèrent,  toutes  les  chambres  élaient  pri-- 
ses,  et  ils  furent  conlrainls  de  se  mirer  dans 
une  caverne,  qui  servait  d'élable  au  carvan- 
sérail.  Ce  qui  esl  certain,  c'est  que  les  an- 
ciens marquenl  la  naissance  di;  Jésus-Christ 
dans  une  caverne  [k).  Les  voyageurs  disent 
que  le  lieu  où  naquit  notre  Sauveur,  a  envi- 
ron quarante  pieds  de  profondeur,  et  douze 
de  largeur,  allant  toujours  en  relié'issant 
jus(]u'au  fond.  Saint  Jérôme  (/)  nous  apprend 
que  l'empereur  Adrien  ,  pour  effacer  la  mé- 
moire du  lieu  où  Jésus-Christ  était  né,  avait 
l'ail  piailler  au-dessus  de,  ia  caverne  un  bois 
de  futaie  en  l'honneur  de  Thamuiuz,  ou  Ado- 

(/i)  Hieronym.  Ep.  iiail  Marcellnm. 

(i)  Jmliii.  iliinijr.  Dalufi.  citin  Ti-yplioite. 

[j]  liuscb.l.  Vtl.c.  IV.  Dciiiouilr.  l.ihiiifi, 

(ii)  Oriiyc».  /■  I,  coiUiu  Celàum.  llu'iuiiym.  sœpe.  Kpi~ 
phuii.  lueies.  jl.  jVysst'/i.  Oral,  de  S.  ClirkU  nat.vit, 
Alliaims,  Tlicodorel,  etc. 

(/)  Uieron.  i:p.  ad  Paulin. 

(1)  Luc.  11,4. 

{i)aulli,i,'i,  19,22;  11,2;  IV,  11. 

(3);i»fft,  IV,  21,22. 


85S 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


831' 


nts  ;  en  sorle  que,  dans  les  fêles  de  celle  in- 
fâme divinité,  on  entendait  retentir  la  sainte 
grotle  des  lamentations  qde  l'on  faisait  en 
l'honneur  de  l'amant  de  Vénus  :  Jn  specu  iibi 
quondam  Chrisius  parvulus  varjiil ,  Veneris 
amasius  plangitur. 

[Ecoutons  sur  Belhléhem  un  voyageur  qui 
l'a  visitée  récemment.  «  Il  m'a  fallu  peu  de 
temps,  dit  M.  Poujouhit,  pour  bien  connaître 
la  petite  cité  appelée  Maison  de  pain  ou  Mai- 
son de  chair.  Je  suis  déjà  devenu  comme  un 

habitant  de  Bethléhem J'éprouve  ici  des 

impressions  tout  à  fait  différentes  de  celles 
que  me  donnait  Jérusalem.  Pendant  que  j'é- 
tais dans  la  ville  sainte  ,  mon  esprit  n'était 
rempli  que  de  sombres  idées,  une  douleur  in- 
définissable me  poursuivait  partout,  et  cha- 
que objet  se  teignait  à  mes  yeux  des  couleurs 
du  deuil;  ici,  au  contraire, 'mon  esprit  ne  me 
présente  que  de  riantes  images ,  la  nature 
semble  m'invitera  une  douce  joie,  et  je  res- 
pire plus  à  mon  aise;  celte  différence  d'im- 
pression, que  j'attribue  d'abord  au  change- 
ment de  paysage,  provient  sans  doute  aussi 
des  souvenirs  austères  ou  joyeux  que  réveil- 
lent les  deux  cités  :  à  Jérusalen»,  on  trouve 
toutes  les  douleurs,  toutes  les  calamités  qui 
peuvent  tomber  sur  un  peuple,  et,  pour  der- 
nier malheur,  on  voit  le  Jubile  condamné  à  la 
croix  et  à  l'ignominie;  Bethléhem  ,  au  con- 
traire, nous  offre  tout  ce  qui  peut  enchanter 
l'imagination  :  c'est  une  jeune  Nazaréenne 
qui  met  au  monde  Celui  que  les  siècles  at- 
tendaient ;  ce  sont  des  rois  des  pays  lointains 
qu'une  étoile  conduit  vers  le  sacré  berceau  , 
des  pasteurs  qui  laissent  leurs  troupeaux 
pendant  la  nuit  pour  venir  adorer  un  enfant; 
j'entends  les  chœurs  des  anges ,  les  sympho- 
nies du  ciel,  je  sens  la  terre  tressaillir  d'allé- 
gresse :  à  Jérusalem  ,  la  mort  et  la  dévasta- 
tion ;  à  Bethléhem,  la  vie  et  l'espérance... 

«  Après  l'histoire  merveilleuse  de  la  nais- 
sance du  Christ,  ce  qui  frappe  le  plus  mon 
imagination  à  Bethléhem,  c'est  le  souvenir 
de  saint  Jérôme...  Souvent  je  descends  dans 
la  grotte  où  ce  grand  homme  écrivit  et  pria, 
et  je  repasse  sa  vie  toute  pleine  de  souffran- 
ces, de  travaux  et  de  larmes... 

«  V'ous  connaissez  l'histoire  de  Paule  et 
d'Eustochie,  sa  fille,  qui  préférèrent  la  pau- 
vreté de  la  crèche  aux  grandeurs  de  Rome, 
et  qu'une  sainte  amitié  liait  à  l'anachorète  de 
Bethléhem.  Après  avoir  visité  tous  les  lieux 
sacrés  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  la  fille  des 
Gracques  et  des  Scipions  vintélablir  sa  de- 
meure à  Bethléhem.  Paule  y  fonda  un  mo- 
nastère pour  les  hommes,  et  trois  monastè- 
res pourlesjeunesfllles.  Maintenant,  les  trois 
plus  illustres  hôtes  du  désert  de  Bethléhem 
ont  leurs  tombeaux  à  côté  de  l'étable  qui  re- 

(1)  «  L3  consiructioli  primilivc  de  l'û^lise  est  .lUi'ibiiée 
à  sainte  Hélène,  ainsi  que  la  plupart  des  édilices  elii-é- 
liens  de  la  Palesline.  Ou  objocLe,  il  est  vrai,  que  parvenue 
déjà  à  un  âge  avancé,  lorsqu'elle  visita  la  Syrie,  elle  n'a 
pufaire  exécuter  de  si  nombreux  travaux;  mais  la  pensée 
ne  demande  ni  temps  ni  espace;  il  me  semble  que  sa  vo- 
lonlé  créairice  et  son  zèle  pieux  ont  pu  présider  à  des 
niODunients  commencés  par  ses  ordres,  et  terminés  après 
sa  mort.  »  Madame  de  Lamarliiie  ,  dans  le  Voyage  en 
OntnJ,  loin.  U  PS*.  S91 


cueillit  autrefois  leurs  soapirs  et  leurs  lar- 
mes... 

«  Bethléhem  n'a  pour  tout  monument  que 
le  couvent  latin,  semblable  à  une  forteresse, 
et  une  église  qui  remonte  au  temps  de  Justi- 
nien  (1);  les  deux  édifices  se  touchent,  et' 
c'est  dans  leur  enceinte  que  se  trouvent  tons 
les  lieux  que  les  traditions  chrétiennes  ont 
rendus  sacrés.  Deux  entrées  conduisent  à  la 
grotte  de  la  Nativité  ,  la  première  appaitieiit 
aux  Latins,  la  seconde  aux  Grecs  ;  elles  sonl 
à  l'opposé  l'une  de  l'autre.  L'entrée  latine  est 
à  Textrémité  de  la  chapelle  des  franciscains; 
on  descend  quinze  degrés  ,  à  la  lueur  d'un 
flambeau  qu'on  porte  soi-même,  et  après 
avoir  traversé  ces  grottes  ou  chapelles  ob- 
scures consacrées  aux  saints  innocents,  à 
saint  Joseph,  à  saint  Jérôme,  à  sainte  Paule  et 
à  sa  fiile  Eustochie,  on  arrive  au  sancluaire- 
de  la  Nativité  ;  c'est  une  grotte  taillée  dans  le 
roc,  revêtue  de  marbre  et  de  draperies  de 
soie  rouge  ,  et  soutenue  par  trois  colonnes 
de  marbre  ;  elle  est  illuminée  par  trente-cinq 

lampes  d'argent,  suspendues  à  la  voûte; 

la  place  où  enfanta  le  Sauveur  est  marquée 
d'un  marbre,  au  milieu  duquel  on  a  enchâssé 
du  jaspe,  entouré  d'un  cercle  d'argent,  for- 
njant  comme  un  soleil;  autour  du  rayon  de 
ce  soleil,  on  lit  les  mots  suivants  gravés  en 
gros  caractères  : 

Hic  de  Virgine  Maria  Jésus  Clirislus  nalus  est. 
C'est  ici  que  Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge  Marie. 

«  Au-dessus  de  cette  table  de  marbre  s'é- 
lève un  petit  autel,  éclairé  par  trois  lampes  , 
dont  la  plusriche  futenvoyéepar  Louis  XIII. 
A  quelques  pas  de  là,  à  droite,  deux  mar- 
ches qu'on  descend  vous  mènent  à  la  crèche; 
la  véritable  crèche  a  été  emportée  de  Be- 
thléhem, et  c'est  Rome  qui  a  hérité  de  cette 
précieuse  relique  ;  elle  a  élé  remplacée  par 
un  bloc  de  marbre,  posé  à  un  pied  au-dessus 
du  sol,  en  travers  d'une  petite  voûte  formée 
dans  le  roc... 

«  Beaucoup  de  voyageurs  ont  parlé  de 
l'ancienne  église  attenant  au  couvent  latin, 
et  qui  fut  jadis  un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  Terre-Sainte;  quelques  inscriptions, 
qu'on  y  reconnaît  encore,  annoncent  que 
l'église  fut  réparée  et  embellie  par  les  rois 
latins  de  Jérusalem.  Les  Grecs  se  sont  em- 
parés de  la  partie  du  chœur  de  l'église,  et  en 
ont  fait  leur  sanctuaire.  Ce  temple  vénérable 
où  Baudouin  1"  fut  sacré  roi,  et  qui  retentit 
pendant  un  siècle  et  demi  des  chants  et  des 
prières  de  nos  croisés,  est  maintenant  aban- 
donné à  la  poussière  et  à  la  destruction,  et 
n'est  plus  qu'un  passage  public  pour  les  re- 
ligieux du  monastère  et  les  Arabes  chré- 
tiens (2J. 

(2)  Voici  en  quels  termes  M.  Michaud  parle  de  la  prise 
rie  Belliléliem  (10!t9)  par  Tancrède  (première  croisade). 
L'armée  des  croisés  éiail  arrivée  un  soir  à  Auathoi,  où  il 
fut  résolu  qu'elle  passerait  la  nuit.  «  Les  chefs  de  l'armée 
reçurent  alors  une  députation  des  fidèles  de  Bethléhem, 
qui  envoyaient  demander  du  secours  contre  les  Turcs, 
ijodefroy  accueillit  les  députés  el  fit  aussitôt  partir  Tan- 
crèJe  avec  cent  cavaliers  armés  de  cuirasses.  Les  croisés 
furent  reçus  a  Bethléhem  au  milieu  des  bénédictions  dq 
feitple  clu'élien  ;  ils  Yii>Uëcent,  eu  chantant  les  cautialiet 
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«  Les  collines  où  s'élève  Bethléhcm  présen- 
(cnt  un  aspect  riant  avec  leurs  vergers  d'oli- 
viers et  leurs  figuiers,  dont  la  verdure  éclate 
davantage  sur  un  sol  rougeatre  et  semé  de 
pierres  ;  le  territoire  de  Bethiéhem  mérite 
encore  le  nom  il'Ephrata  (fertilité).  Les  ar- 
bres fruitiers  et  les  moissons  donnent  d'abon- 
dantes récoltes,  sans  beaucoup  de  cnUure. 
Bclhlébem  compte  deux  mille  habitants,  dont 
quinze  cents  catholiques,  quatre  cents  Grecs 
schismatiques  ,  et  le  reste  musulman.  Les 
iiiétréanls  ont  toujours  été  en  petit  nombre 
dans  ce  pays,  parce  que  les  Bethléhémites, 
hommes  forts  et  courageux,  ne  supportent 
qu'avec  peine  la  présence  des  sectateurs  de 
Mahomet.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que 
Bethiéhem  est  peut-être  la  seule  cité  d'Orient 
qui  ne  soil  point  gouvernée  par  un  chef  mu- 
sulman; il  n'y  a  ici  ni  aga,  ni  mulzelin...  Le 
monastère  franc  est  pour  les  Belhléhémites 
un  lemple  d'où  leur  prière  monte  au  ciel,  un 
tribunal  où  se  jugent  toutes  leurs  querelles  , 
une  hôtellerie  où  les  pauvres  trouvent  du 
pain  ,  et,  au  besoin,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  une  forteresse  pour  repousser  touie 
espèce  d'agression.  Les  tioupeaux,  la  culture 
des  champs  ,  et  surtout  le  commerce  des 
croix,  des  images  de  la  Vierge,  des  boîles  en 
nacre, sont  les  ressources  de  Bethiéhem...  (1). 

«  Belhléhem  est  un  lieu  que  j'aime,  dit  en- 
core M.  Poujoulat  dans  une  autre  leltie  (2); 
sa  colline  me  sourit  plus  que  les  autres  col- 
lines de  la  Judée  :  le  nom  de  Bethléhcm  est  si 
doux  à  prononcer!  Tout  est  gracieux,  tout 
est  noble  et  pur  dans  les  impressions  et  les 
souvenirs  qu'il  éveille.  Quelle  ravissante  his- 
toire que  celle  de  Rulh  et  de  Boozl  Et  c'est 
là,  dans  les  champs  voisins,  que  se  sont  pas- 
sées touies  ces  scènes  bibliques  d'un  intérêt 
si  louchant.  Ce  divin  berceau  sur  lequel  une 
étoile  est  descendue,  ce  berceau  qui  doit  sau- 
ver le  monde,  et  qui  n'est  connu  (jue  du  bœuf 
et  de  l'ânon,  ne  jette-t-il  pas  sur  le  pays  un 
charme  mer\'eilleux  ,  une  douce  et  grande 
poésie  !  Uuth  et  Booz,  Jésus  enfant  et  les  pas- 
teurs expriment  tout  Bethiéhem  :  Bethiéhem 
a  des  idylles  comme  Jérusalem  a  des  lamen- 
Uitions. 

«  Le  monastère  est  habité  par  douze  reli- 
gieux franciscainn,  gardiens  de  la  crèche  du 
Sauveur.  Chaque  jour,  à  quatre  heures  après 
midi,  les  religieux,  portant  un  flambeau,  vont 
visiter  en  procession  la  grotte  de  la  Nativité; 
ils  chantent  di^s  versets  et  des  hymnes  ana- 
logues à  la  naissance  du  Christ.  En  sortant 
de  la  grotte  de  la  Nativité,  les  cénobites  font 
dos  stations  pieuses  à  l'autel  de  saint  Joseph, 
à  la  grotte  des  saints  Innocents  ,  à  l'oratoire 
de  saint  Jérôme  et  à  son  tombeau,  aux  tom- 
beaux de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie, 
et  de  saint  Eusèbe  de  Crémone.  De  là  on  re- 
monte dans  la  chapelle  de  sainte  Catherine  , 

(Ifi  la  (lélivraiicfi,  rétal)le  oii  iiiii|uille  Sauvi^ur  ;  le  brave 
Taiicrèdc  fil  arburcr  son  drapeau  sur  la  sainte  métropole 
ll'église  principale],  à  l'Iieure  môme  où  la  naissance  de 
'  Jésus  avait  été  annoncée  aux  bergers  de  la  Judée.  » 
Michauil,  Hist.  des  Croisades,  liv.  IV,  tora.  1,  pag.  512.  — 
«  Baudouin,  dit  encore  M.  Micliaud,  liv.  V,  loni.  Il,  p.  y6, 
dota  riclitment  les  éj;Wses,  surtout  celle  de  nelldéliem, 
(l.i'il  érii;ea  en  évèclié...  » 


qui  est  l'église  du  couvent.  Dans  cette  cha- 
pelle est  un  pujts  qui  ne  tarit  jamais  ,  et  qui 
fournit  une  eau  délicieuse  à  boire... 

«  Les  troupeaux  ne  manquent  pas  à  Beth- 
iéhem ;  il  n'est  pas  une  famille  qui  ne  pos- 
sède au  moins  quelques  chèvres.  Nulle  part 
je  n'ai  bu  un  lait  aussi  doux  ,  aussi  parfuniô 
qu'à  Bethiéhem... 

«  Autour  de  Bethiéhem  ,  quelques  lieux 
révérés  attirent  la  curiosité  des  pèlerins.  La 
Grotte  du  lait  de  la  Vierge,  à  peu  de  dislan- 
ce, à  l'est  du  monastère,  renferme  sept  à 
huit  colonnes  de  pierre  et  un  pauvre  autel, 
sur  lequel  on  dit  quelquefois  la  messe  ;  ce 
lieu  est  sacré,  dit  la  tradition,  parce  que  la 
Vierge  y  laissa  tomber  de  son  lait,  un  jour 
que  Jésus  enfant  étaitsuspendu  à  sa  mamelle. 
La  grotte  appartient  aux  Grecs;  une  lampe, 
entretenue  par  eux,  veille  sans  cesse  en  face 
de  l'autel.  A  quelques  centaines  de  pas  ,  à 
l'est  de  la  grotte,  ou  visite  le  petit  village  de 
B  autour  s ,  dont  presque  tous  les  habitants 
sont  musulmans  ;  c'était  là,  dit  la  tradition, 
la  demeure  des  pasteurs  à  qui  les  anges  ap- 
parurent la  nuit  de  la  naissance  du  Sauveur. 
Au-dessous  de  ce  village,  à  un  quart  d'heure, 
on  m'a  montré  le  champ  où  les  bergers  pais- 
saient leurs  troupeaux  au  moment  de  la  mi- 
raculeuse apparition.  Une  chapelle  ruinée  se 
voit  dans  le  champ  sacré.  Vous  avez  lu,  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  (jue  David,  près 
de  combattre  les  Philistins  ,  éprouvant  une 
soif  ardente,  souhaita  de  boire  de  l'eau  de  la 
citerne  de  Bethiéhem  ;  les  chrétiens  du  pays 
doiineiit  le  nom  de  citerne  de  D.ivid  à  un 
puits  situé  à  vingt  minutes,  au  nord  dcBeth- 
léhem,  à  droite  du  chemin  qui  mène  à  Jé- 
rusalem; les  savants  qui  ont  passé  par  ici  ne 
sont  point  d'accord  avec  la  tradition,  et  pla- 
cent ailleurs  la  citerne  historique.  Pour  moi, 
je  serais  tenté  de  croire  que  la  citerne  de  Da- 
vid n'est  autre  chose  que  le  puits  enfermé 
aujourd'hui  dans  la  chapelle  du  monastère 
latin,  et  qui  porte  le  nom  de  puits  de  Sainte- 
Catherine;  l'eau  de  ce  puits  est  la  meilleure 
du  pays,  et  méritait  le  souvenir  du  roi  David, 
dans  un  ajournée  brûlante.  Je  n'enirerai  point 
dans  les  dissertations  historiques,  pour  prou- 
ver que  la  situation  du  puits  de  Sainte-Ca- 
therine n'a  rien  qui  puisse  nous  empêcher  de 
le  regarder  comme  étant  la  véritable  citerne 
de  David  ;  j'aime  peu  les  longs  discours  pour 
les  petites  questions.  »] 

BETH-LEHEM,  de  la  tribu  de  Zalmlon  [a], 
n'est  guère  C()nnue  que  parce  qu'elle  porte  le 
même  nom  ((ue  la  ville  qui  a  donné  la  nais- 
sance au  roi  David  et  à  Jésus-Christ ,  Uoi 
des  rois.  —  yVonez  Abesan.] 

BETH-LEPHTHEPHA,  ville  et  toparthie 
de  la  Judée,  connue  dans  Josèphe  {b)  cl  dans 
Pline  (c).  Elle  était  au  midi  de  la  ville  de 
Jérusalem  ,  et  ce  pourrait  bien  être  la  mêii:o 

(n)  Josue,  xi\-,  15. 

m  Joscpli.  de  BeUfl,  l.  V,  c.  iv,  p.  890. 

(c.)  Plin.  t.  V,  c.  XIV. 

(1)  Corresp.  d'Orieiil,  lettr.  XCV,  février  I8'l,  par  M 
Poujoulat,  loni.  IV,  ÎOti. 

(2)  La  i_;XXI*,  avrd  ISÎI.  loni.  V,  p.  Ht. 
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que  Belh  -Lebahoth  ,  dont  on   a   parlé   ci- 
lievaiit. 

BLÏTH-MAAKA  ,  ou  Abel-Maacha,  ou 
Abel-beth-Maacha.  Voyez  ci-devanl  Abel- 
Maacha. 

BKTH-MAON,  ville  des  Moabites,  dans  la 
tribu  de  Ruben.  Voyez  Jcrémie,  XLVlll,  23. 
—  [  Voyez   Baal-Méhn.  ] 

BETH-MARCHABOTH.  Voyez  Beth  Ham- 
jiARKAVoTH  ,  d.ms  la  tribu  de  Siniéon. 

[Jos.,  XIX,  5,  cil  Par.,  IV,  31.  N.Sansoii, 
Huré,  Barbie  du  Bociige,  supposent  que  celte 
ville  est  la  même  que  Mcdémena  ,  jos.  XV, 
31.  Dans  ce  cas,  elle  aurait  d'abord  appar- 
lenu  à  la  Iribu  de  Juda;  c'est  ce  qu'apprend 
ce  dernier  texte.  On  voit  aussi,  par  chacun 
des  trois  testes,  qu'elle  était  située  dans  le 
voisinage  de  Sicéleg.] 

BETH-MAUS,  dans  la  Galilée,  entre  Sé- 
phoris  elTibériade,  à  cinq  stades  de  celte 
dernière  ville.  Joseph.,  lib.  de  Vita  sua, 
p.  10.  Ce  même  lieu  est  nommé  Beth-Méon, 
dan^  le  Thalmud  ,  suivant  la  remarque  de 
Ligtfoot  (a). 

BI:TH-MÉ  [ou  plutôt  Beth-Emek],  ville  de 
la  Iribu  d'Aser.  Josué,  XIX  ,  27. 

BRTH  - -MIÎLLO,  lieu  voisin  de  Sichem. 
W  Reg.  Xll,  20. —  [D.  Calmel  fait  un  nom 
propre  de  deux,  mots  (jui  signifient  la  maison 
de  niello ,  dans  l'Hébreu,  les  Septante,  la 
Vulgate.  etc.  Voyez  Meilo.] 

BETH-NABRIS  ,  au  delà  du  lac  de  Géné- 
zarelh,  à  cinq  milles  de  Livias  ou  Bcthzaïde, 
vers  le  nord  {b). 

BEÏH-NEMRA,  ville  de  la  tribu  de  Gad 
[Jos.,  XIII,  27;  elle  est  nommée  Nemra], 
Num.,  XXXII,  3G.  Je  croirais  que  c'est  la 
même  que  Nemrim  .  Jerem.  XLVMl ,  3i  ,  ou 
que  Belhnabris  ,  dont  on  vient  de  parler,  qui 
était  à  cinq  milles  de  Livias,  vers  le  nord. 
La  difficulté  est  d'étendre  la  tribu  de  Gad 
jusqu'à  Nemrim,  du  côlé  du  midi,  ou  jusqu'à 
Bellmabris ,  du  côté  du  nord. 

[Les  Gadites  furent  obliges  de  rebâtir  Belh- 
Nemra;  ils  la  forlifièrenl ,  quand  ils  curent 
pris  possession  du  pays.  Elle  devait,  aussi 
bien  que  la  vallée  à  laciuelle  elle  donnait  son 
uom,  dit  Barbie  d;;  Bocage,  se  trouver  sur 
la  limite  méridionale  de  la  tribu,  et  près  du 
Jourdain.  Isaïe,  XV,  6 ,  de  même  que  Jéré- 
mie,  meniionne  Nemrim  comme  étant  une 
ville  de  Moab.] 

BETHOANNABA  ,  ou  Betu  Hannaba.  Eu- 
sèbe  dit  que  c'est  un  bourg,  à  quatre  mille 
pas  de  Diospolis,  vers  l'orient.  Saint  Jéiôme 
dit  que  plusieurs  la  mettent  à  huit  milles 
de  Diospolis.  Il  semble  que  Bethoaiinaba 
conserve  quelques  vesliges  du  mot  Nobé,  où 
le  tabernacle  dallîance  demeura  quelque 
ten)ps,  sous  le  règne  de  Saiil  (c).  Saint  Jé- 
rôme, dans  l'épilaphe  de  sainle  Paule  ,  dit 
que  Nobé  n'était  pas  loin  de  Diospolis. 

BETHOGABRA.  Voyez  Bethagabba. 

(al  Ligfoot.  Centur.  Choroijraph.  c.  lxxviu. 
ib)  Euseb.  Unomant.  ad  Belhiiabrain. 


ic]  1  fle(/.  XXI,  1. 
d)  Evipbtin.Ue  Yilael  Morle  prophet.Chron.PaiChale. 
Tide  Relund.  in  Beilioiii. 
(«)  Joseph,  lib.  XllI,  c.  xxii,  p.  i€l. 


BETHOM,  ou  plulôtBÊTHORA,  ou  Bétha- 
RAN,  autrement  Julias  ,  pairie  du  prophèlc 
Joe!  (tl).  —  I  Voyez  l'article  suivant.] 

BETHOMÉ,  ville  des  Juifs,  qui,  s'élant 
révoltée  contre  Alexandre  Jannée  (c)  ,  fut 
prise,  et  ses  habilants  envoyés  captifs  à  Jé- 
rusalem. C'est  la  même  que  Bélhom. 

BETHOMESTEM  ,  vide  dénommée  dans 
Judith ,  IV,  5  ;  XV.  3.  Au  lieu  du  Grec  Belho- 
mcstem ,  le  Latin  lit  Eslhamo  ,  qui  est  une 
ville  de  Juda, 

BETH-ONEA,  ou  Beth-oanea,  à  quinze 
milles  de  Césarée,  vers  l'orient,  où  Eusèbe 
et  saint  Jérôme  disent  qu'il  y  a  des  bains 
d'eaux  chaudes,  très-utiles  pour  la  santé  (/"). 

BETHONIM.{ou  plulôl  Bétonim],  ville  de 
la  tribu  de  Giid  [g]  ,  vers  l'exlrémilé  septen- 
trionale de  celte  tribu,  et  fronlière  do  Ma- 
nassé.  — [Peut-être  au  nord  d'Hesebon,  dit 
B.  du  B.] 

BETHORA.  Apparemment  la  même  que 
Bélhoron.  Voyez  iosèphc ,  Anliq.,  l.  \,  c.  1, 
et  lib.  XII,  c.  10. — [Voyez  aussi  Betuer, 
BÉTHOM  et  Bethoron.] 

BETHORON  [  ou  mieux  Beth  -  Horon  ]. 
Apparemment  la  même  que  Béihora,  Béihra, 
Béther  et  Billher.  (  Voyez  ces  noms.)  L'Ecri- 
ture nous  parle  de  deux  villes  de  Bethoron  : 
l'une,  noniTnée  Bethoron-la-Haute,  et  l'autre, 
Bcthoron-la-Basse.  Les  Israélites  de  la  Iribu 
d'Ephraïm,  ayant  reçu  Bethoron  dans  leur 
lot,  cédèrent  celte  ville  aux  lévites  (//).  Elle 
était,  selon  Eusèbe  ,  à  douze  mille  pas,  ou 
quatre  milles  de  Jérusalem,  vers  Sichem  ou 
Naplouse,  c'esl-à-dire  au  nord  de  Jérusalem. 
Il  ajoute  que  Bélhoron-la-Haule  fut  bâtie  par 
Salomon  ,  et  Bélhoron-la-Basse  cédée  aux. 
Lévites,  pour  leur  servir  de  demeure.  Jc^- 
sèphe  met  Bethoron  environ  à  cent  stades  de 
Jérusalem  [i).  Saint  Jérôme  dit  que  sainte 
Paule  passa  par  losdiux  Belhorou,  en  allant 
de  Naplouse  à  Jérusalem. 

[Je  remarquerai  que,  bien  qiie  l'Ecrilure 
parle  de  Beth-Horon-la-Haute  (Jos.,XVI, 
5;  el  II  Pur.,  VIII,  5),  et  de  Beth  Horon-la- 
Basse  {Jos.,  XVI,  3;  XVIII,  13;  III  Rey., 
IX,  17  ;  el  II  Par.,  VIII,  7) ,  on  ne  doit  pas 
en  conclure  que  ce  sont  deux  villes  distinctes. 
Je  crois  qu'il  n'y  avait  qu'une  ville  de  Belh- 
Horon,  el  qu'elle  était  divisée  en  haule  et  en 
basse;  elle  est  en  effet-nommée  souvent  sans 
distinction  dans  plusieuis  endroits  {Jos.,  X, 
10,  11  ;  XXI,  22;  I  Re,j..  XIll ,  18  ;  II  Rc>j., 
11,29;  I  P«r.,  VI,  68;  11  Par..  XXV,  13; 
J  Mac.  111,  IG,  24;  IV,  29;  VI,  30;  IX  ,  50j. 
Elle  était  située  sur  la  limite  d'Eplir;iïm  et 
de  Benjamin  {Jos.,  XVI,  5  ;  cl  XVUI,  13)  : 
aussi  a-l-on  dil  qu'il  y  avjiil  Beth-Horon-li^ 
Haule  dans  la  tribu  d'Ephra'im  ,  cl  Belli- 
Horon-la-Bassc  dans  la  tribu  de  Benjamin. — 
Je  crois  encore  que  le  lieu  nommé  la  Des-^ 
cente  de  Belh-Horon  dans  Josué,  X,  11;  et 
I  Mae.,  111,  ai,  est  une  dépendance  de  Beth- 

(n  Emeb.  ad  wcem  i.«f. 
(q)  Josue,  xiir,  2(î. 
(Il)  Josue,  XXI,  2-2. 
(i)  Lib.  II,  de  Belio. 
Anltq.  c.  IV. 


e.  XI,  collatus  eum  lib.  xx. 
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lÎDion-la-Haute,  et  que  par  celte  expression 
ci^t  désignée  Belh-Horon-la-Basse.  Belh-Ho- 
ii'ii,  tant  la  Haute  que  la  Basse,  fut  bâlie  par 
Saia  ,  ariière-petite-fille  d'Epliraïtn  (I  Par., 
Ail,  24  );  elle  l'ut  donnée  aux  léviles  de  la 
in.iison  de  Caath  [Jos.,  XXI,  22  ;  1  Par.,  VI, 
1)8),  et  fut  rebâtie  par  Saloniou  (II  Pur., 
Mil,  5).  —  La  Bible  de  Glaire  dit  (1  Par., 
XXV,  13)  que  Beth-Horon  était  une  ville  de 
luiia.  C'est  une  erreur.  Celte  ville  est  ineu- 
lionuée  comme  étant  une  ville  de  Judée,  l 
)/r(c.,  IV,  29;  IX,  30;  et  c'est  avec  raison  : 
liiais  il  ne  faut  pas  confondre  la  Judée  avec 
la  Irihu  de  Juda.] 

BETH-PHAGÉ,  petit  village,  au  pied  du 
mont  des  Oliviers  ,  entre  Belhanie  et  Jéru- 
salem. C'est  <à  Bclliphagé  que  Jésus-Christ  , 
venant  de  Betharile,  dit  à  ses  disciples  de  lui 
aller  cherclier  un  âne  pour  sa  monture  (a), 
it  pour  lui  seivir  à  son  entrée  triomphante 
;i  Jérusalem.  On  ne  met  <iue  (juinze  stades  , 
nu  mille  huit  cent  soixante-quinze  pus  do 
Jeiusaiem  à  Bethphagé. 

[  Le  petit  village  de  Bclh-Phagé  n'existe 
plus.  Aulreiois,  du  lieu  où  il  fut,  les  ro- 
li;;ieux  de  Saint-Sauveur,  qui  ^'y  étaient 
rendus  ,  le  jour  des  Rameaux  ,  revenaient 
|iiiicessionnellemeat  à  la  vilL'  sainte  ,  en 
iitemoire  de  la  marche  iriomphale  du  Sau- 
\eur,  quelques  jours  avant  sou  supplice, 
lette  procession  n'a  plus  lieu  depuis  plu- 
sieurs années.  Voyez  la  Correspondance  d  O- 
nriit.  Lettre  CVIII,  par  M.  Poujoulat,  tome 
IV,  page  MG.] 

BETH  -  PHALETH  ,  ou  Beth  -  Pheleth  , 
ville  située  dans  la  partie  la  plus  méridio- 
nale de  la  tribu  de  Juda.  Josue  ,  XV,  27,  2. 
Esdr.,  II,  26.  Cette  ville  était  de  celles  qui 
avaient  été  cédées  à  la  tribu  de  Siméoii. 

BETH-PHÉSÈS,  ville  de  la  tribu  d  Issachar. 
lostte,  XIX,  21. 

BETH-PHOGOR,  ville  deMoab,  attribuée 
à  la  tribu  de  Ruben.  Dcut.  ,  III,  29;  IV,  46 
dans  l'Hébreu],  Josue  XIII,  20,  On  y  ado- 
rait le  Dieu  Phogor. 

BETHRAPHA,  Qls  d'Elhéon  [lisez  EslhonJ, 
Je  la  tribu  de  Juda.  I  Par. ,  IV,  12. 

BETHSABEE  ,  (ille  d'Eliain  pu  d'Ain- 
miel  (1),  épouse  dUrie,  Heihéen,  demeurait 
à  Jérusalem,  en  une  maison  qui  était  assez 
près  du  paK'is  de  David.  Ce  prince  s'etaiil 
un  jour  levé  de  dessus  son  lit,  après  avoir 
[lormi  à  midi  {b),  comme  c'est  la  coutume 
jans  les  pays  chauds,  monta  sur  la  lerrasse 
Je  son  palais  et  aperçut,  dans  la  cour  ou 
Jans  le  jardin  dune  maison  voisine,  Belh- 
sabée  qui  se  baignait  (c).  Comme  celle 
femme  était  d'une  rare  beauté  ,  David 
envoya  demander  qui  elle  était.  On  lui  dit 
[]ue  c'était  Belhsabée,  femmed'l]rie,Hélhéen. 
Aussitôt  il  la  fit  venir,  et  en  abusa.  Elle  re- 
lourna  chez  elle,  se  purifia  et,  quelque 
temps  après,  elle  envoya  dire  à  David  qu'elle 
Hait  enceinte  (d).  Après  cela,  David  manda 

ia)  Matlh.  XXI,  2;  Marc,  ii,  2.  Joan,  xii,  14. 
b)  H  Reg.  xi,  32,  et  Acq. 
c]  La  ViilgaLe  dit  <)iiu  David  la  vil  qui  se  l)aignail  sur  la 
.errasse  cle  sa  iiiaison.   Mais  cela  o'esl  |ias  dans  lo  iBxle 
lébrcu. 


à  Joab,  général  de  son  armée,  qui  était  alors 
occupé  au  siège  de  Rabbat,  capitale  des  Am- 
monites, de  lui  envoyer  Urie.  Joab  obéit,  et 
Urie  étant  arrivé  ,  David  lui  demanda  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passait  à  l'armée,  et 
ensuite  lui  dit  de  s'en  aller  en  sa  maison  ,  de 
se  laver  les  pieds,  et  de  se  reposer.  En  même 
temps,  il  lui  envoya  des  mets  de  sa-  table, 
afin  qu'il  bût  et  mangeât  dans  sa  maison  , 
avec  sa  femme.  David  croyait  par  là  cacher 
son  adultère,  parce  que  le  fruit  qui  naîtrait 
de  Bethsabée  passerait  pour  être  d'Urie,  si 
celui-ci  retournait  dans  son  logis,  et  passait 
la  nuit  avec  sa  femme. 

Mais  Urie,  au  lieu  d'aller  dans  sa  maison, 
passa  la  nuit  avec  les  autres  gardes  du  roi, 
à  la  porte  du  palais.  David  en  ayant  été 
averti  ;  lui  dit  :  D'où  vient  qu'au  retour  d'un 
voyage  ,  vous  n'éie.i  point  allé  chez  vous?  Urie 
lui  répondit  :  L'arche  du  Seigneur  et  tout  son 
peuple  demeurent  sous  des  tentes;  Joab  mon 
seigneur ,  et  les  serviteurs  de  mon  seigneur 
couchent  dans  le  camp,  à  plate  terre  ,  et  moi 
cependant  j'irais  en  ma  )naisun  boire  et  man- 
ger, et  dormir  avec  ma  femme?  Je  jure ,  par 
la  vie  et  parle  salut  de  mon  roi,  que  je  ne 
le  ferai  jamais.  Le  lendemain,  le  roi  le  fit 
venir  à  sa  table,  et  l'enivra.  Mais  Urie,  au 
lieu  d'aller  dans  sa  maison ,  coucha  dans  son 
lit,  avec  les  autres  gardes  du  roi;  car  il  était 
au  service  de  David  ,  et,  couimc  l'on  croit, 
un  de  ses  gardes.  David,  voyant  (|u'il  ne 
pouvait  réussir  à  mettre  l'IiDniieiir  de  ISelii- 
sabée  à  couvert  par  celte  voie,  résolut  de  se 
défaire  d'Urie,  et  d'épouser  Bethsabée,  Il  en- 
voya donc  des  ordres  àJoab,  d'exposer  Uiie 
au  plus  grand  danger,  afin  qu'il  y  demeurât. 
Urie  fut  porteur  de  ces  ordres,  et  ils  furent 
trop  ponctuellenient  exécutés. 

Bethsabée  ayant  appris  la  mort  de  son 
mari,  en  fit  le  deuil  à  l'ordinaire;  et,  après 
que  le  temps  du  deuil  fut  passé,  David  la  fit 
venir  dans  sa  maison,  et  l'épousa.  Bientôt 
après,  elle  enfanta  un  fils.  Or,  celle  aclidn 
déplut  extrémeineut  au  Seigneur,  et  le  Sei- 
gneur envoya  le  prophète  Nathan  (e)  vers 
David,  pour  lui  faire  des  reproches  de  son 
crime.  Nathan  lui  proposa  la  parabole  d'un 
homme  riche,  (jui,  ayant  grand  nombre  de 
brebis  et  de  bœufs,  au  lieu  de  prendre  dans 
ses  troupeaux  de  quoi  régaler  un  ami  qui  lui 
était  venu  de  la  campagne,  alla  chez  un 
pauvre  qui  n'avait  du  tnut  qu'une  brebis,  la 
lui  prit,  et  la  donna  à  manger  à  son  ami  , 
qui  lui  était  arrivé  de  dehors.  David  ne  se 
reconnut  pas  d'abord  dans  ce  por(rail;  mais 
il  dit  à  Nathan  :  Vive  le  Seigneur  !  Celui  (/ui 
a  fait  cette  action  est  digne  de  mort;  il  rendra 
la  bri'bis  au  quadruple.  Alors  Nathan  lui  dit  : 
C'est  vous-mémk  qui  ktes  cet  homme.  Et 
continuant  à  lui  ri'procher  son  ingratitude 
et  son  infidélité  envers  le  Seigneur,  qui  l'a- 
vait comblé  de  biens,  il  lui  fil  de  grandes 
menaces,  et  lui  dit  :  Le  glaive  ne  sortira 

(rf)  An  du  monde  29G9,  avant  Jésus-CbrisH031,  avan( 
l'èro  vulg.  1034. 

(e)  Il  net)   u!,  1,2,  3,  eto. 

(1)  Voyét  mon  llisi.  île  iâiic.  Test.,  loin.  1,  p.  252,  wi 
2,  noie  i. 
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poini  de  votre  maison;  je  prmcPrai  vos  femmes 
â  vos  yeuœ ,  et  je  les  donnerai  à  un  autre; 
vous  avez  fait  cette  action  en  secret ,  et  moi 
je  la  ferai  contre  vous,  à  la  vue  de  tout  Israël 
cl  à  là  vue  du  soleil  qui  nous  éclaire. 

David  dit  à  Nathan  :  J'ai  péché  contre  le 
Seigneur.  Natlian  répondit  :  Le  Seigneur  a 
transféré  la  peine  de  votre  péché;  vous  ne 
mourrez  point  ;  mais  Fenfant  gui  vous  est  né 
perdra  la  vie.  En  effet,  Tenfant  fut  frappé  du 
Seigneur,  et  bientôt  sa  saule  fut  désespérée. 
David  pria  le  Seigneur  pour  l'enfant  ;  il 
jeûna,  il  se  retira  en  particulier,  et  demeura 
couché  sur  la  terre.  Les  principaux  de  sa 
maison  vinrent  le  prier  de, se  lever  et  de 
prendre  de  la  nourriture  ;  mais  il  le  refusa 
et  se  tint  dans  cet  état  d'humiliation  et  de 
pénitence.  Le  septième  jour,  l'enfant  mou- 
rut ,  et  les  serviteurs  de  David  n'osaient  le 
lui  dire.  Mais  s'étant  aperçu  de  leur  embar- 
ras, et  ayant  su  qu'il  était  mort,  il  se  leva 
de  terre,  alla  au  bain ,  s'oignit  dhuile,  chan- 
gea d'habit,  entra  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, l'adora,  revint  dans  sa  maison,  et 
prit  de  la  nourriture.  Ses  officiers,  étonnés 
de  cette  conduite,  qui  leur  paraissait  si  sin- 
gulière, lui  en  demandèrent  la  cause,  et  il 
leur  dit  ;  J'ai  jeûné  et  j'ai  pleuré,  landig  que 
l'enfant  a  été  en  vie  ,  parce  que  je  pouvais  en- 
cure  espérer  que  le  Seigneur  lui  rendrait  la 
santé;  mais  à  présent  qu'il  est  mort ,  pourquoi 
jeûnerais-je  cl  pleurerais -je?  Est-ce  que  je 
puis  encore  le  faire  revivre?  C'est  moi  qui  irai 
vers  lui  ;  pour  lui ,  il  ne  reviendra  jamais  à 
moi  (1). 

Après  cela,  David  consola  Bethsabée,  et 
elle  conçut  un  second  fils,  qui  fut  nommé 
Saiomon  (a).  Nathan  vint  dire  à  David  que 
le  Seigneur  aimait  cet  enfant,  et  il  lui  donna 
le  nom  de  Jédidiah,  c"e<t-à-dire  le  bien-aimé 
du  Seigneur.  Dans  la  suite  ,  Dieu  déclara  (6) 
qu'il  régnerait  après  David,  qu'il  lui  bâti- 
rait un  temple,  qu'il  serait  comblé  de  sa- 
gesse, de  biens  et  de  lumièies.  Sur  la  fin  du 
règne  et  de  la  vie  de  David,  Adonias  s'étant 
l'orme  un  parti,  prétendit  qu'en  vertu  du 
privilège  de  son  âge,  il  régnerait  préférable- 
inent  a  Saiomon,  qui  était  beaucoup  plus 
jeune  que  lui.  Nathan  en  donna  avis  à  Beth- 
sabée, et  lui  conseilla  d'en  aller  parler  au 
roi,  lui  promettant  qu'il  irait  lui-même  ap- 
puyer tout  ce  qu'elle  lui  aurait  dit. 

Bethsabée  alla  donc  trouver  David  (c), 
elle  s'inclina  profondément  en  sa  présence, 
et  David  lui  ayant  demandé  ce  qu'elle  sou- 
haitait, elle  dit  :  Mon  seigneur,  vous  avez 
promis  avec  serment  à  Saiomon,  mon  fus, 
votre  serviteur,  qu'il  régnerait  après  vous  et 
qu'il  serait  assis  sur  votre  irône;  cependant 
voilà  Adonias  qui  s'esl  fait  roi  sans  que  vous 
le  sachiez,  ô  roi  mon  seigneur,  il  a  immolé 
grandnombre  de  victimes,  et  il  a  fait  un  grand 
festin,  auquel  il  a  convié  tous  les  enfants  du 
roi,  avec  le  grand-prêtre  Abiathar  et  Joab, 
général  de  vos  armées  ;  mais  il  n'y  a  point  in- 

(a)  An  du  monde  2971,  avant  Jésus-Clirist,  1029,  avant 
l'ère  vulgaire  1033. 
Ib)  Bialm.  cxxxi,  11,  Vide  et  II  Reg.  vu,  12,  13,  etc. 
(c)l\lReq.  1,  15,  16,17,  etc. 


vite  Saiomon,  voire  serviteur.  Cependant  tout 
Israël  a  les  yeux  sur  vous,  mon  seigneur,  at- 
tendant que  vous  leur  déclariez  qui  doit  être 
assis  sur  votre  trône  après  vous.  Car  après 
que  le  roi  mon  seigneur  se  sera  endormi  avec 
ses  pères,  nous  serons  traités  comme  criminels, 
moi  et  mon  fils  Saiomon. 

Elle  parlait  encore  au  roi  lorsque  le  pro- 
phète Nathan  arriva.  On  l'annonça,  et  lors- 
qu'il fut  entré,  il  se  baissa  profondément  di- 
vant  le  roi  et  lui  dit  :  O  roi,  mon  seigneur, 
avez-vous  ordonné  qu' Adonias  régnât  après 
vous,  et  qu'il  s'assit  sur  votre  trône;  car 
le  voilà  qui  a  fait  aujourd'hui  un  grand  festin 
aux  fils  du  roi,  au  grand-prêtre  Abiathar  et 
aux  généraux  de  l'armée,  et  ils  ont  crié  .  Vive 
le  roi  Adonias.  Mais  il  n'a  invité  ni  le  grand- 
prêtre  Sadoc,  ni  Banaias ,  fils  de  Joïada,  ni 
Saiomon,  ni  moi  qui  suis  votre  serviteur.  Le 
roi  ordonna  aussitôt  que  l'on  fît  revenir 
Bethsabée,  et  lorsqu'elle  fut  entrée,  il  lui  dit  : 
Vive  le  Seigneur,  qui  m'a  délivré  de  tant  de  dan- 
gers; je  veux  exécuter  aujourd'hui  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite  avec  serment,  en  disant  : 
Saiomon,  votre  fils,  régnera  après  moi.  Beth- 
sabée, se  prosternant  le  visage  contre  terre, 
lui  dit  :  Que  David  mon  seigneur  vive  à  ja- 
mais. Le  roi  ajouta  :  Qu'on  me  fasse  venir 
Sadoc,  Nathan  et  Bnnaïas.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés,  il  leur  dit  :  Faites  monter  sur  ma 
mule  mon  fils  Saiomon  et  menez-le  à  Gihon  ; 
•f/Me  le  grand-prêtre  Sadoc  et  le  prophète  Na-' 
than  le  sacrent  en  ce  lieu-là,  el  que  l'on  sonne 
de  la  trompette,  en  criant  :  Vive  le  roi  Saio- 
mon. De  là  vous  retournerez  ici  et  vous  le 
ferez  asseoir  sur  mon  trône.  Il  régnera  en  ma 
place,  et  je  lui  ordonnerai  de  gouverner  Is- 
raël et  Juda.  Tout  cela  fut  exécuté,  comme 
nous  le  dirons  ailleurs,  et  après  la  mort  de 
.David,  Saiomon  régna  paisiblement  sur  tous 
ses  états. 

Or,  Adonias  voyant  Saiomon  assis  sur  le 
trône  de  David  (d),  vint  trouver  Bethsabée  , 
et  lui  dit  :  Vous  savez  que  le  royaume  m'ap- 
partenait, et  que  tout  Israël  m'avait  choisi 
pour  son  roi;  mais  le  Seigneur  en  a  disposé 
autrement,  et  le  royaume  a  élé  donné  à  Saio- 
mon. Maintenant  donc  je  n'ai  qu'une  petite 
grâce  à  vous  demander,  qui  est  que  Saiomon 
m'accorde  Abisag  de  Sunam,  afin  que  je  l'é- 
pouse. Bethsabée  lui  promit  d'en  parler  au 
roi,  el  en  effet  elle  l'alla  trouver.  Saiomon, 
la  voyant,  se  leva  de  son  trône,  vint  au  de- 
vant d'elle,  la  salua  profDudément,- s'assit 
sur  son  trône,  et  commanda  que  l'on  appor- 
tât aussi  un  trône  pour  sa  mère,  à  sa  main 
droite.  Bethsabée  lui  dit  :  Je  n'ai  qu'une  pe- 
tite grâce  à  vous  demander,  je  vous  prie  de  ne 
me  lu  pas  refuser.  Saiomon  lui  dit  :  Ma  mère, 
vous  pouvez  parler,  car  il  ne  sérail  pas  juste 
de  ne  pas  vous  renvoyer  contente.  Elle  lui 
dit  :  Donnez  pour  femme  Abisag  de  Sunam  à 
Adonias,  votre  frère.  Saiomon, pénétrant  l'in- 
tention d' Adonias,  dit  à  sa  mère  :  P.ourguoi 
demandez-vous  Abisag  pour  femme  à  Adonias  ? 

(d)  III  Reg.  II,  12  et  seq. 

(1)  Voyez  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  toai   I, 
pag.'  252  et  suiv. 
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Que  ne  demandez  -  vous  aussi  pour  lui  le 
royaume  ?  Vous  saves  qiiil  apour  lui  le  grand- 
prétre  Sadoc  et  Joab,  fils  de  Sarria .  général 
des  troupes,  et  qu'il  est  mon  aîné.  Je  jure  par 
ma  vie  et  par  mon  trône  qu'Adonias  mourra 
aujourd'hui  {Il .  En  cffel,  il  envoya  Banaïas, 
fils  de  Joïad.i,  qui  perça  Adonias  et  le  tua  (a). 
Depuis  ce  temps,  il  n'est  dIus  parlé  de  Beth- 
sabée. 

Le  premier  livre  des  Paralipomènos  (i) 
et  le  second  livre  des  Bois  (e,  marquent  d'au- 
tres flis  de  Bothsabée,  qui  sont  Simma  ou 
Samiia,  Sobab  et  Nathan,  outre  Salomon, 
dont  nous  venons  du  parler.  Quelques  inter- 
prètes croient  que  ces  trois  fils  :  Samna,  So- 
bab et  Nathan,  étaient  fils  d'Urie  le  héthéen; 
mais  la  plupart  soutiennent  qu'ils  étaient 
fils  de  David.  Le  texte  du  second  livre  des 
Rois  est  formel  pour  ce  sentiment,  et  saint 
Luc  nous  donne  la  généalogie  de  Nathan, 
fils  de  David,  comme  l'un  des  aïeuls  du  Mes- 
sie. L'endroit  que  l'on  cite  des  Proverbes  (rf) 
où  Salomon  dit  qu'il  a  été  le  fils  bien-aiiné 
de  son  père  et  le  fils  unique  de  sa  mère,  ne 
prouve  autre  chose  que  la  tendre  prédilec- 
tion de  David  et  de  Bcihsabée  envers  lui,  à 
cause  des  promesses  du  Seigneur  et  des  fa- 
veurs qu'il  lui  avait  faiies. 

On  croit  communément  (e)  que  le  chapitre 
XXXI  des  Proverbes  est  une  instruction 
que  Bethsabée  donna  à  son  fils  Salomon  et 
que  ce  prince,  pour  en  consacrer  la  mé- 
moire, voulut  exprès  la  placer  dans  le  re- 
cueil de  ses  Proverbes  ou  de  ses  Maximes  de 
morale;  il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu'à 
dire  que  Bfthsabéc  était  inspirée,  comme 
elle  l'insinue  par  ces  mois  :  Visio  qua  erudi- 
vit  eum  mater  sua.  Et  si  l'on  reconnaît  que 
ce  chapitre,  tel  qu'il  est  dans  le  iivre  des 
Proverbes,  a  été  écrit  par  Bethsabée,  on  ne 
saurait  se  dispenser  de  la  reconnaître  pour 
inspirée.  Mais  il  est  fort  possible  que  Salo- 
mon ,  pour  faire  honneur  à  sa  mère,  ait  ré- 
digé lui-même  les  instructions  qu'il  en  avait 
reçues  et  qu'il  les  ait  données  au  public, 
comme  si  elle-même  les  eût  dictées  ou  écri- 
tes. 

BETHSAIDE.  Les  exemplaires  latins  de 
saint  Jean  [f]  lisent  Beliizaida,  au  lieu  de 
Bélhesda  (2),  en  parlant  de  la  piscine  pro- 
batique  de  Jérusalem.  Mais  la  vraie  leçon 
esl  Bélhesda,  comme  nous  l'avons  remarqué 
sous  ce  mot.  11  y  en  a  qui  croient  que  c'est 
dans  cette  piscine  que  Jérémie  et  les  prêtres 
avaient  caché  le  feu  sacré,  en  la  place  du- 
quel ou  trouva  du  temps  de  Néhémie,  au 
lieu  du  feu ,  de  l'eau  boueuse  (g  ((ui,  ayant 
été  versée  sur  l'autel  des  holocaustes  prit  feu 
dès  que  le  soleil  commença  à  briller.  Mais 

(a)  An  du  monde  -2990,  avant  Jésus-Christ  lOtO,  avant 
l'ère  vulgaire  1014. 

(6)  I  l'ai:  111,  S. 

(cWl  Reg.  V,  li. 

(d)  Prov.  IV,  5. 

le)  lia  l'ulres,  Rabbini,  et  Intcrftp.  plerique. 

(  /)  Joaii.  V,  2. 

(g)  a  iUiic.i,  20,  21,22. 

(h)Josue.  XXI,  16.  I  Reg.  vi,  12.  l\  Reg.  xi\,l\.  \  Par. 
VI,  rig. 

(i)Ulneg.iv,'i. 
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cetti;  opinion  n'a  aucun  fondement  solide.— 
[Il  ne  faut  pas  confondre  ce  lieu  avec  la  ville 
de  Bethsaïde  que  D.  Calmet  écrit  Beth- 
ZaïMe.] 

BEÏH-SALISA,  apparemment  la  même 
que Baal-salisa.  Easèhc  (Onoinast.,  in  b«i9(t«- 
pt(7«5)  dit  que  Beth-salisa  est  à  quinze  milles 
de  Diospolis,  vers  le  septentrion,  d  ins  le 
canton   de  Thamna. 

BETH-SAMES,  ville  sacerdotale  d>  li 
tribu  de  Juda  (h).  Elle  ne  se  trouve  pas  tou- 
tefois, au  n)oins  sous  ce  nom,  dans  le  dé- 
nombrement de^  villes  de  Juda  donné  par 
Josué.  Eusèbe  dit  que  Beth-saniès  est  à  dix 
milles  d'EleuthéropoIis,  vers  l'Oriinl,  tirant 
vers  Nicopolis  ou  Emmaiis.  M.  Rélaud  croit 
qu'on  doit  distinguer  Hir-schcmesh  ou  Irsa- 
mcs,  de  la  tribu  de  Dan  (i),  de  Belh-samès, 
de  la  tribu  de  Juda.  Mais  ses  raisons  ne 
nous  ébranlent  point.  Les  passages  mêmes 
qu'il  rapporte  de  Josué,  XIX,  4-1,  comparés 
à  111  Reg.,  IV,  7,  où  Hir-sémès  est  mise 
comme  parallèle  à  Beth-sémès  ,  nous  per- 
suadent que  ce  n'est  que  la  même  ville. 
Hir-sémès  signifie  ^a  ville  du  soleil  ;  et  Belh- 
sémès,  la  maison  du  soleil.  Comme  les  tri- 
bus de  Juda  et  Dan  sont  limitrophes  ,  la 
même  ville  est  attribuée  t;intôt  à  une  de  ces 
tribus  et  tantôt  à  l'autre.  Les  Philistins 
ayant  renvoyé  l'arche  du  Seigneur,  elle  ai- 
riva  à  Belh-samès,  et  queliiues-uns  du  peu- 
ple ayant  voulu  la  regarder  avec  trop  de  cu- 
riosité, le  Seigneur  en  fit  mourir  soixante 
et  dix  des  principaux  et  cinquante  mille  du 
peuple  (j). 

BETHSAMES,  ville  delà  tribu  d'Jssachar. 
Josué,  XIX,  22.  Il  y  en  a  qui  en  mettent 
encore  une  troisième  dans  la  tribu  de  Neph- 
thali.  Josué,  XIX,  38.  Judic,  I,  33. 

BETH-SAN,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Scythopolis.  Le  second  livre  des  Machabées, 
XII,  29,  met  six  cents  stades,  ou  soixante 
et  quinze  milles,  qui  font  vingt-di'ux  lieues, 
à  trois  milles  la  lieue.  Josèphe  (k)  dit  qu'elle 
était  à  cent  vingt  stades  de  Tibériade.  Ainsi 
elle  ne  peut  être  aussi  près  du  lac  de  Tibé- 
riade, que  le  prétendent  quelques  géogra- 
phes. Elle  était  au  deçà  et  au  couch-int  du 
Jourdain,  à  l'extrémité  du  Graml- Champ. 
Abuiféda  dit  qu'il  y  a  une  petite  rivière  qui 
tombe  dans  le  Jourdain  à  Scythopolis.  Le. 
nom  de  Scythopolis,  ou  ville  des  Scythes,  lui 
est  venu,  selon  George  Syncelle  (/',  des  Scy- 
thes qui  firent  irruption  dans  la  Palestine 
sous  le  règne  de  Josias,  fils  d'Anios ,  roi  da 
Juda.  Le  géographe  Etienne  et  Pline  lui  don- 
nent aussi  le  nom  de  Nysa.  Dans  le  texte 
hébreu  de  l'Ancien  Testainent.elle  n'est  nom- 
mée que  Bethsan;  mais  les  Septante,  Judic, 

(;)  ÏReg.  VI.  9,  10,  etc. 

(t)  Joseph,  lib.  de  ritasun,  p.  1025. 

(()  Georg.  Sijitcell.  p.  2t4. 

il)  Vogez  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  t.  1, 
p.  2bS  et  suiv. 

(2)  L'ancienne  version  latine  ,  manuscrite  de  Colhert, 
lit  Betlisaida  ;  to  Code.v  Vercellensis  lit  Bclzullia  ;  le  Codex 
Veronensis  porte  Betzcta  ;  le  Code.v  Ilrixiuniis  porte 
Beiesda  ;  le  Coder.  Corbeiensis  a  Herzela  ;  le  Ms.  Canla 
briq.  a  Rehellia  ;le  Ms.grec  Canlabrig.  a  Bf(/it'sd(i,commQ 
le  grec  et  le  laiin  vulgaires. 
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I,  27,  ïiscnt  Bethsan,  aulrcincnt  la  ville  des 
Scythes,  lil  dans  les  livres  des  Machabées  et 
dans  Josèphe,  elle  est  assez  souvenl  appelée 
Scylhopolis.  Après  la  balaillc  de  Gilhoé,  les 
Philistins  ayant  pris  les  corps  de  Siûl  et  de 
Jonalhas  ,  les  pendirent  aux  murailles  de 
Belhsan;  mais  ceux  de  Jabès  de  Galaad,  de 
delà  le  Jourdain,  vinrent  la  nuit,  enlevè- 
rent ces  corps  et  les  enterrèrent  honorable- 
ment dans  la  chênaie  qui  était  près  de  leur 
ville  (a). 

'  BETHSANÊ,  c'est  Belhsati  ou  Nysa  dont 
il  vient  d'élre  parlé. 

BETH  SECA,  ville  au  deçà  du  Jourdain  [b] 
que  Bacthide  surprit  et  doni  il  jela  tous  les 
habitanis  dans  un  puits.  Ccsl  apparemment 
la  môme  que  Bczech  ou  Bczecalh. 

lîETH-SEMES.  Yoticz  BFTa-sâMÈs,  -  [et 
Aben-eser,  mon  addition.] 

BETH-SETTA.  Gédéon  poursuivit  les  Ma- 
dianites  jusqu  à  Bcth-setia  (c),  —  [ville  de 
la  deini-lribu  de  Manassé  à  l'ouest,  en  deçà 
du  Jourdain.) 

BETH-SIMOTH  [d).  La  n.éme  .inn  Bcth- 
tesimoih  (e),  au  delà  du  Jo;-.idain,  dan;  les 
déserts  de  Moab. 

BETH-SUU  ou  plutôt  BEXH-zon^,  fo,(e_ 
rosse  importante,  principalehient  du  temps 
des  Machabées.  Uoboam,  roi  de  Juda,  la  fit 
fortifier  (/"j.  Lysias,  régent  du  royaume  de 
Syrie,  sous  le  jeune  Antiochus,  fils  d'Anlio- 
chus  Epiphane,  mit  !e  siège  devant  Bethsure 
avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes 
de  pied  et  do  cinq  mille  chevaux.  Judas  Ma- 
chabée  étant  venu  au  secours  de  la  place 
obligea  Lysias  de  lever  le  siège  et  mit  en 
fuiie  son  armée  qui  était  très-forte, et  ensuite 
profitant  des  armes  et  des  dépouilles  qu'il 
trouva  dans  le  camp  des  entiemis  après  leur 
déroute,  cela  rendit  les  Juifs  plus  forts  et 
plus  formidables  (y). 

C;3"  Obsenations  sur  lu  déroute  de  Vannée 
de  Lysias  par  farinée  de  Judas  Machabée    I 
Much.,  IV.—  Judas  Machabée  était  trop  lia- 
bile  pour  ne  pas  combattre  Nicanor  et  Gor- 
gias  avant  la  jonction  de  leurs  forces;  il  les 
attaqua  donc  séparément  et  les  mil  en  dé- 
route. Lysias,  consterné  d'une  défaite  si  hoii- 
teuse,  lève  une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes choisis  et  de  cinq  mille  chevaux,  pour  ex- 
terminer les  Juifs,  dit   fauteur  des  Maeha- 
bées.  Celle  armée  marcha  en  Judée,  campa 
près   de  Béthorun ,   et  Judas  vint  au  devant 
d  eux  avec  dix  mille  hommes.  La  partie  n'é- 
tait pas  égale,  diront  mes   lecteurs   je  pen- 
serais coninie  eux,  si  un  général  médiocre 
de  cœur  et  d  intelligence  attaquait  un  Lysias 
plus  habile  que  lui;  mais  ici  c'est  un  excel- 
lent   chef  de  guerre,   hardi,  entreprenant 
qui  en  attaque  un  mal  habile,   quoique  six 
fois  plus  fort  en   troupes;  et  ces  sortes   de 
miracles  sont  fort  ordinaires,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  l'interposition  de  la  Divinité  pouf 
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les  produire. L'histoire  ancienne  et  moderne 
nous    fournit    une   infinité   de    victoires    de 
cette  espèce   et  beaucoup  plus  surprenantes 
qu  aueiine  des  .Machabées  ;  car  le  mépris  que 
1  on  fait  d  un  ennemi  faible  et  dont  les  for- 
ces  sont  si  disproportionnées  aux  granies 
quon  lui  opp:)se;ce  mépris,  dis-je,  est   un 
des  plus  grands   dangers  qu'on  puisse  cou- 
rir a  la  guerre,   parce  qu'on  est  moins  sur 
ses  gardes  et  qu'on  ne  croit  pas  son  ennemi 
capable  d  oser  rien   entreprendre,  et  d'oser 
même  paraître  en   campagne  ;  témoin   l'ac- 
tion dUlndus,  prince  de  Valachie,  qui  attaqua 
1  armée  de  Mahomet  II,  forte  de  plus  de  cent 
mille  hommes,  à  la  faveur  d'une  nuit  sans 
lune,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq  à  six  mille  che- 
vaux, et  cependant  il  porta  la  terreur  et  l'épou- 
vante dans  une  armée  prodigieuse,  et  la  mit 
dans  une  confusion  et  un  tel  désordre,  nue 
SI  nu  rorps  de  janissaires  n'eût  fait  ferme  et 
n  eut  donné  le  temps  aux  autres  de  revenir 
de  leur  épouvante,  cette  armée  eûi  été  mise 
en  luiie. 

Judas  qui  vil  que  Lysias  était  entré  dans 
a  Judée   marcha  droit  à  son  camp  sous  Bé- 
Ihoron.  L  auteur,  contre  son  ordinaire,  dans 
une  a  laire  de  cette  importance,  ne  nous  dit 
rien  de   la  disposition  et  de   la   distribution 
des  troupes  des  deux  armées;  mais  comme 
no.rs  ne  saurions  nous  tromper  dans  la  mé- 
thode des  Juifs  et  dans  leur   façon  de   com- 
hattre,    lorsque    leur  faiblesse  ne  leur  per- 
mettait pas  d'attaquer  sur  un  front  égal   à 
celui  de  1  ennemi,  c'est-à-dire,  sur  une  pha- 
lange, parlaite,  et  particulièrement   les  Ma- 
chabées, qui   ne  se  sont  jamais  trouvés  à  la 
leted  un  nombrede  troupesqu'ou  pût  appeler 
une  armée,  nous  aurons  recours  à  leur  mé- 
thode ordiaaire.  Il  est  apparent  que  Judas 
partagea  ses   dix  mille   hommes  en  quatre 
ou  cinq   corps,  sur  une  grande  profondeur, 
comme    tes  Machabées  l'ont   toujours  prati- 
que dans  tous  les  combats  qu'ils  ont  donnés 
I  auteur  ne  fait  aucune  mention  de  câvaierie" 
et  11  est  certain  que  les  Machabées  n'en  ont 
presque  jamais  eu;  leur  façon  de  combattre 
comme  en  manière   de  colonnes,  les  en  dis- 
pensait assez. 

L'Ecriture  n'eût  pas  manqué  de  nous  rap- 
prendre, SI  Judas  eu  avait  eu,  puisn-i'el  c 
parle  de  celle  de  Lysias  et  auelle  en  spécifie 
e  nombre.  Comme  les  peuples  de  I'Amo  et 
es  autres  jetaient  leur  cavalerie  sur  les  ai- 
es et    1  infanterie  au  centre,  je  range  ainsi 

couvrit  les^  ailes  de  son  infanleiicet  de  sa 
cavalerie.  Le  combat  se  donna  en  même  temps 
dit  1  auteur,  cinq  mille  hommes  de  l'armée  de 
Lysias  furent  taillés  en  pièces.  C'est  peu  de 
chose  que  cinq  mille  hommes  de  tués  d,.ns 
une  armée  de  soixante-cinq  mille  hommes- 
cette  victoire  a  tout  l'air  d'une  déroute  rem- 
portée sur  des  gens  ramassés  à  la  hâte,  plu- 
tôt que  sur  de  véritables  soldats.  Cela  me 
lait  soupçonner  que  l'auteur  des  Machabées 
Josue  xiii,  20.  Ezeilt.  xxv,  9. 


(e)  J, 

(n  11  Par.  XI,  7 

ig)  I  Mac.  \i   6. 


.S/i'J 


BKT 


«ET 


)i-;o 


bxagère  à   l'égard    du    nombre   des    enne- 
mis (1). 

L'année  suivante,  du  monde  38'i-l ,  avant 
J.-G.  139,  avant  l'ère  vulgaire  163,  Ljsias 
l'ayant  attaquée  de  nouveau,  la  prit  (a),  et 
clli'  demeura  en  la  puissance  drs  Syriens 
jusqu'au  gouvernement  de  Jonathas  Alaclia- 
t)ée  (6),  qui  la  eonquil  sur  eux  ,  l'an  du 
monde  38G0,  avant  J.-C.  HO, avant  l'ère  vul- 
gaire Ikk. 

Beilisure  était  à  la  tribu  do  Juda.  Josué, 
XV,  38.  Elle  était  à  l'oppoiite  de  l'Idumée 
méridionale  ,cj,  l'est-à-dire  qu'elle  défendait 
l'entrée  de  l.i  Judée  du  (  ôlé  de  l'Idumée.  On 
lit,  dans  le  secouil  livre  des  Machabées,  XI, 
5,  que  Bi'tbsure  était  à  cinq  stades  di;  Jéru- 
salem, mais  c'est  une  l'aule  visihle.  Kusèbe 
la  met  à  vingt  milles  ou  sept  lieues  deJéru- 
salem,  en  allant  versHébron.  On  montre,  au 
pied  de  la  montagne  de  Betbsure,  la  (on- 
taiiie  où  l'on  tient  que  l'eunuque  de  la  reine 
de  Caiid  !ce  fut  b.iptisé  (rf). 

'  BETH-TAPHUA.  Voyez  Bethaphca. 
BETHUL,  ou  Béthuel  ,  ville  de  la  tribu 
de  Siméon.  Josué ,\l\,k.  [Fojycz  Bathcel.] 
AppiremmenI  la  même  <\ue  Bélhélie ,  dont 
parle  Sozomèiii  s  [e)  dans  son  Histoire.  11 
dit  que  c'est  un  bourg  de  ceux  de  Gaze,  qui 
est  fort  peuplé  et  qui  a  des  temples  remar- 
quablrs,  et  pour  leur  structure,  cl  pour 
leur  antiquité.  Jl  y  a.surtoul  un  panthéon, 
ou  un  teiuple  dédié  à  tous  les  dieux,  situé 
.sur  une  éniincme  faite  de  terres  rapportées, 
et  qui  domine  sur  toute  la  ville.  Je  conjec- 
ture, continue  Sozomènes,  que  le  nom  de 
Bélhélie,  qui  signifie  Maison  de  Dieu,  a  été 
donné  à  celte  ville,  à  cause  de  ce  temple 
consacré  à  tous  les  dieux.  Saint  Jérôme, 
dans  la  Vie  de  saint  Hihirion,  parle  aussi  de 
Bélhélie,  et  dit  que  de  ià  à  Pélnse  il  y  a  cinq 
petites  journées  de  ciiemiu.  Enf\n  on  trouve 
un  évéqno  de  Bélhélie  pirmi  les  évéques  de 
la  Palestine  if).  —  [Voiicz  Béthume.) 

BETHULES  [.  u  mieux  Béttle^],  pierres 
ointes.  Voyez  [Béthel  cl,  Pierre  de  Jacob. 

BETRULIE  ,  ville  célèbre  par  le  siège 
qu'en  fit  Holoplierne ,  et  auquel  il  fut  tué 
par  Juditb.  Nous  avons  dit, dans  le  Commen- 
taire sur  Jii.lilli  ((/)  ,  <jue  celle  ville  n'était 
autre  que  celle  de  Êétliul  oa  Bélhuel ,  dont 
nous  venons  de  parler.  Judith  et  sou  mari  , 
et  les  principaux  dp  Béthulic  étaient  de  la 
tribu  de  Siméon  (//;.  Le  dessein  dHolopherne 
était  d'aller  en  Eiryple,  Il  avait  soumis  toute 
la  Galilée  ,  tout  ce  (jui  est  au  delà  du  tnr- 
rent  de  Cison,  el  même  les  montagnes  qui 
séparaient  le  royaume  de  Juda  des  terres  de 
Samarie.  11  ne  lui  restait  donc  plus  à  assu- 
jettir que  les  terres  de  Juda  el  de  Siméon  , 
pour  ensuite  entrer  en  Egypte. 

Mais,  me  dira-î-on  ,  comment  accorder 
cela   avec  ce  que  dit  l'Ecriture  (f),  que  Bé- 

(a)  I  Mac.  n,  31,  52,  et  seq. 
ib)  I  Mac.  XI,  65. 
(c)  I  Mac  IV,  Cl  ;  II  lUac  nui,  19. 
(a)  Kusifc.  el  Uicroiiijni.  in  locin,  voce  Seetlisur.  lin  ulii 
1/lerique 
le)  Sozoïn.,  Ilisl.  r.ccl.  l.\,c.  xv. 
l/j  ride  Reland,  /.  I,  c.  xxxv,  ».  20!;. 
tiu  Judith.  VI,  7.  Comment.  ;i.  411,  i)2- 


Ihuîie  était  au  voisinage  de  Dolhaïm  et  d'Es- 
drelon,  de  Cadmon  et  de  Bclhiéem?  On  sait 
que  ces  villes  étaient  dans  le  Grand  Champ 
el  aux  en\  irons,  bien  éloignées  de  Béihul. 
Je  réponds  que.  dans  cet  endroit,  l'auteur 
du  livre  de  Judith  marque  la  marche  de 
l'armée  dHolopherne  ,  el  donne  la  desrrip- 
tion  du  camp  qu'elle  quitta  pour  aller  faire 
le  siège  de  Bélhniie,  et  non  pas  le  camp 
qti'v'lle  occupa  ,  eu  faisant  ce  siège  {j)  : 
Holopherne  ordonna  à  son  armée  de  marcher 
contre  Bélhulie...  Ils  se  préparèrent  donc  tous 
au  combat  contre  les  enfants  d'Israël,  et  ils 
s'avancèrent  par  le  pied  de  ta  montagne^ 
jusqu'à  la  hauteur  qui  est  au-dessus  de  Do- 
tltaim.  Li'ur  camp  s'étendait  depuis  Bclma, 
"ou  Belm  lïm  ,  jusqu'à  Chehnon  ,  qui  est  ris- 
à-vis  d'Esdrelon.  Le  grandprélre  Elincim  (k) 
écrivit  à  tous  ceux  qui  étaient  vis-à-vis  d'Es- 
drelon et  du  Grand-Champ  ,  contre  Dothaïm, 
de  se  saisir  des  hauteurs,  pour  empêcher 
l'armée  d'IIolopherne  de  pénétrer  dans  le 
pays  de  Juda.  Jusque-là  il  n'y  a  rien  de 
contraire  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Bé- 
lhulie, située  vers  Gaza,  dans  la  tribu  de 
Siméon. 

Il  est  vrai  que  les  voyageurs  nous  pailent 
d'ur.e  ville  de  Béthulie,  située  dans  la  tribu 
de  Zabulon,  à  une  lieue  de  Tibériade  et  à 
pareille  dislance  d'Abeline,  à  trois  lieues  de 
Dothaïm  et  au  nord  de  Scylhopolis;  mais 
cette  ville  n'est  connue  d'aucun  ancien.  Ni 
Josué,  ni  Josèphe,  ni  Eusèbe,  ni  saint  Jérôme, 
ne  connaissent  aucune  ville  de  Béihnlie  en 
cet  endroit:  ce  qui  nous  fait  croire  que  celle 
que  Ton  y  a  montrée  de[iuis  les  croisades, 
u'y  a  été  fixée  que  par  conjecture;  les  voya- 
geurs ayant  ainsi  souvent  donné  à  tout  ha- 
sard des  noms  anciens  à  des  lieux  qu'ils  s'i- 
maginaient être  eu  la  place  des  anciennes 
villes  qui  leur  étaient  d'ailleurs  connu;  s  p;;r 
l'histoire.  Nous  donnerons,  sur  l'article  de 
Judith,  l'histoire  du  siège  de  Béthulie. 

[  Les  raisons  par  lesquelles  D.  Calnict 
cherche  à  établir  que  Bélhulie  était  dans  la 
tribu  de  Siméon  n'ont  pas  été  fort  goûtées. 
Le  P.  Honbigant  sur  Judith,  VII,  3  (Grec), 
réfute  son  opinion.  Ce  leste  est  ainsi  conçu, 
verset  1:  ...  Holopherne  ordonna  à  toute  sou 
armée...  de  décamper  pour  s'avancer  vers  Bé- 
lhulie.... 3  Ih  campèrent  dans  la  vallée  près 
de  Béthulie,  auprès  de  la  fontaine,  et  s'éten- 
dirent en  largeur  au-dessus  de  Dothaïm  jus- 
qu'à Belthein  (sic)  ,  et  en  longueur  depuis 
Bélhuliejusqu'à  Cyamonqui  est  vis-à-vis  d'Es- 
drelon. \).  Calmcl,  pour  snutenir  son  opi- 
nion sur  ce  point,  est  obligé  de  dire  que  le 
camp  décrit  ici  est  celui  qu'Holopherne 
(|uitlait;  tandis  que,  connue  le  remarque  le 
P.  Houbiganl,  il  est  as^ez  visible  (juc  c'est 
celui  qu'il  vint  occuper.  D'où  il  suit,  dit  en- 
core le  mê?rie  savant,  que  si,  de  l'aveu  mémi; 

(/()  Judith  VI,  11,  fl  vm,  1,2,  5,  el  ix,  2. 

(i  )  Jtidilli  IV,  3;  vil,  .5. 

(jj  Judith  vil,  1,  3. 

(.'.)  Judith.  IV,  5. 

il)  D.  Caliiicl  ii';i  [las  ciu  devoir  prciidip  la  peine 
(l'avenir  que  celle  réBcxioa  esl  (K-  FolariJ.  Iri  liiiisserl 
les  Obseimlions  de  ce  dernier  &ur  la  déroule  de  Lysias. 
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de  D.  Calmet,  le  camp  décrit  ici  devait  êire 
dans  la  tribu  de  Zabulon,  Béthulie  devait 
être  dans  cette  tribu. 

Barbie  du  Bocage  reconnaît  Béthulie  dans 
la  Galilée  Inférieure,  tribu  de  Zabulon,  à 
l'ouest  du  lac  de  Tibériade,  dans  un  pays 
niontueux,  et  riche  en  sources  et  en  fon- 
taines. 

11  me  semble  avoir  lu  quelque  part  que 
Béthulie  était  dans  la  tribu  de  Nephlhali.  Je 
suis  assez  porté  à  embrasser  ce  sentiment, 
d'après  lequel  cette  ville  aurait  été  située  au 
nord  de  l'endroit  où  la  placent  Barbie  du 
Bocage  et  presque  tous  les  géographes,  c'est- 
à-dire  à  l'ouest  du  Pelit-Jiiurdain.  M.  Gilot 
deKerhardènc  reconnaît  Béthulie  dans  Safad. 
Voici  comment  il  en  parle  (1)  : 

«  Safad  est  la  ville  la  plus  élevée  de  la 
Syrie.  La  montagne  de  Béthulie  est  aussi 
haute  que  le  Thabor,  c'est-à-dire  à  cinq 
cents  toises  d'élévation  au-dessus  de  la  mer. 
En  suivant  la  roule  de  Jérusalem  à  Damas, 
dite  le  Grand-Cham  p  d'Esdrelon.du  côlé  orien- 
tal, on  voit  Safad  s'élever  d;ins  les  cieux  avec 
ses  deux  châteaux  semblables  à  deux  ailes 
brillantes;  on  croit  l'atteindre  en  quelques 
heures,  mais  on  se  trompe  facilement  sur  les 
distances  dans  un  pays  de  montagnes....  Sa- 
fad se  trouve  à  égale  distance  de  la  forte- 
resse de  Baudouin,  près  du  pont  des  Filles  de 
Jacob  et  des  ruines  de  Jotapata,  sur  la  route 
d'Acre  ;  la  ville  est  bâtie  sur  trois  montagnes, 
et  les  cinq  villages   agglomérés  dont  elle   se 


le  lac  avec  la  main:  comment  se  persuader 
qu'il  y  ait  trois  lieues  de  distance?  Ce  ravin 
devient,  plus  bas,  une  vallée  qui  s'ouvre  sur 
une  plaine  fertile  s'étendant  jusqu'aux  bords 
du  lac... 

«  Pour  le  moment  je  ne  chercherai  point 
à  prouver  que  Safad  est  Béthulie,  quoique 
la  tâche  soit  d'autant  plus  facile  que  j'ai  re- 
trouvé la  fontaine  de  Judith  dans  le  ravin 
qui  touche  Safad  au  midi...  (2).  »] 

•  BÉTHULIE  ,  montagne  et  village  peu 
éloignés  du  labyrinthe  de  Thécua  dans  la 
tribu  de  Juda.  «  Au  sortir  de  ce  vallon,  en 
cheminant  vers  le  nord-est,  on  arrive,  après 
trois  quarts  d'heure  de  marche,  à  la  mon- 
tagne nommée  par  les  chrétiens  du  pays  le 
Mont-Français,  ou  le  Mont  de  Béthulie,  à 
cause  d'un  village  de  ce  nom  situé  à  un 
quart-d'heure  de  là.  »  Voyez  Corresp.  d'O- 
rient, letlr.  CXXI,  de  M.  Poujoulal,  tom.  V, 
p.  201  ;  et  Lamartine.  Voy.  en  Orient ,  tom.  1, 
p.  466,  467. 

BETH-ZACHAÏIA,  ou  Beth-zacharu,  lieu 
situé  au  voisinage  deBethsure  (a  ,  [à 70  sta- 
des de  cette  ville,  dit  B. du  Bocage]!  Saint  Epi- 
phane,  dans  son  livre  de  laV'ie  des  Prophètes, 
dit  que  le  prophète  Abacuc  était  natif  du 
territoire  de  Bethzachar.  Saint  Luc  (b)  dit 
que  la  sainte  Vierge  alla  saluer  sainte  Eliza- 
beth,  et  entra  dans  la  maison  de  Zacharie; 
ce  que  l'on  peut  entendre  de  Beth-za-char, qui 
signiûe  la  Maison  de  Zacharie,  qui  est  dans 
les  montagnes  de  Juda, et  aux  environsd'Hé- 


compose  renferment  neuf  mille  habitants....      bron.   Mais   il  est  plus  naturel  de  dire    que 

saint  Luc  n'a  pas  marqué  le  nom  de  la  ville 
où  demeurait  Zacharie,  mais  simplement 
qu'elle  entra  dans  le  logis  de  Zacharie. 

Beth-zachara  est  célèbre  dans  l'Ecriture 
par  le  combat  qui  se  donna  entre  Antiochus 
Eupator  et  Judas  Machabée.  Antiochus  se 
voyant  bravé  par  Judas,  et  ayant  appris  qu'il 
s'était  retiré  dans  le  détroit  de  Beth-zachara, 
fit  marcher  son  armée  contre  lui.  Elle  était 
composée  de  cent  mille  hommes  de  pied ,  de 
vingt  mille  chevaux,  et  de  trente-deux  élé- 
phants dressés  au  combat  (c).  Mais  parce  que 
le  terrain  n'était  pas  assez  large,  il  fut  obli- 
gé de  faire  avancer  sa  nombreuse  armée  sur 
trois  lignes  ;  chaque  éléphant  portait  une 
tour  pleine  d'archers ,  et  était  accompagné 
de  cinq  cents  chevaux  "et  de  mille  hommes 
de  pied;  le  reste  des  troupes  avait  ordre  de 
gagner  les  deux  côtés  de  la  montagne.  L'ar- 
mée d'Anliochus  vint  en  cet  état  à  la  charge  ; 
les  soldats  jetaient  de  si  grands  cris,  que  les 
habitants  d'alentour  en  étaient  elTrayés,  et 
leurs  boucliers  d'or  et  de  cuivre,  frappés  par 
la  lumière  du  soleil,  éblouissaient  les  yeux. 
Mais  Judas  Machabée,  dont  le  cœur  était  in- 
trépide, les  reçut  avec  tant  de  vigueur,  que 

a ,  départ  de  Safed;  couchée  a  Meleali.  Hoole  ,  ruisseau 
qui  va  se  jeter  dans  le  Jourdain.  Le  16 ,  nous  longeons  le 
Jourdain  ,  qui  se  divise  en  plusieurs  brandies...  Baiiias 
(ou  PiHiias);...  caverne  d'Abrabam;...  sources  du  Jour- 
dain. Couchée  dans  un  vallon.  Le  18  ,  grande  iûurnée; 
couchée  h  trois  heures  de  Damas,  au  centre  de  la  pjsiue. 
Le  19,  Damas. 

(2;  Coneêpond.  d'Orient,  leltr.cixxxiv,  de  M.  Gilot  de 
Kerhardèue,  tom.  VII ,  pag.  371  ,  ST.!  ,  378.  Celle  lettre 
est  datée  du  Ujuin  1831. 


Du  temps  des  croisades  la  montagne  de  Bé- 
thulie était  entourée  de  murs,  mais  la  ville 
occupait,  comme  aujourd'hui,  trois  monta- 
gnes au  moyen  de  vastes  faubourgs,  l'en- 
ceinte murée  ne  suffisant  pas  à  la  popula- 
tion. Depuis  le  tremblement  de  terre  qui 
n'avait  laissé  debout  que  la  forteresse,  les 
Juifs  et  les  Turcs  se  sont  refait  deux  quar- 
tiers séparés  en  rebâtissant  des  maisons  sur 
les  ruines  ;  rien  ne  les  empêchait  d'obéir,  en 
cette  occasion,  à  leur  antipathie  mutuelle. 
Quant  aux  chrétiens  du  pays,  établis  entre 
les  Juifs  et  les  Turcs,  ils  habitent  le  village 
intermédiaire  placé  sur  la  route  même,  maïs 
ils  y  sont  comme  inaperçus,  n'ayant  point 
d'église... 

«  De  la  vallée  intermédiaire  qui  s'ouvre 
au  nord  et  sépare  les  deux  quartiers,  on 
jouit,  à  travers  le  ravin  qui  mène  au  lac  au 
sud-est,  du  point  de  vue  le  plus  magnifique. 
].,o  lac  tout  entier,  pris  dans  sa  longueur, 
forme  la  plus  sublime  perspective.  Le  bassin 
bleuâtre  semble,  par  un  effet  d'optique,  s'en- 
cadrer dans  une  bordure  de  rochers  lumi- 
neux, et  si  on  se  place  à  l'entrée  du  ravin 
où  est  la  fontaine  de  Judith,  on  croit  toucher 

(a)  I  Mac.  VI,  32,  33. 

(6)  Luc.  I,  59,  40. 

(cjlMac.  VI,  30. 

(1)  Voici  l'ituiértiire  suivi  par  M.  Gilot,  d'après  le  jour- 
nal d'Auchcr-Eliiy  ,  qui  l'jccompagnait.  Le  S  juin  1831  , 
départ  de  Jérusalem  pour  D:inias.  Le  6  ,  Nap'vus,  18  à  20 
millii  habilanls.  Le  7  ,  arrivée  à  Djenin  ,  village.  Le  8  , 
Hunt-Tluibor  ;  couchée  à  Coulé,  ii  deux  heures  du  lac  de 
Tibériade  on  Tabarieh.  Le  9,  Safed,  ou  .'^afad,  par  le  lac; 
belle  vallée.  Kxcursion  au  Jourd.iiii.  Séjour  a  Safed.  Le 
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six  cents  hommes  du  premier  choc  tombè- 
rent morts  sur  la  place.  Son  frère  Eléazar, 
surnommé  Abaron,  voyant  un  éléphant  entre 
tous  les  autres  plus  magnifiquement  enhar- 
naché,  crut  qu'il  portait  le  roi;  ainsi,  expo- 
sant sa  vie  pour  délivrer  son  peuple,  il  s'a- 
vança, se  fit  jour  à  travers  la  foule  des  enne- 
mis, en  tua  plusieurs,  et  se  coulant  sous  le 
ventre  de  l'éléphant,  le  perça  de  son  épée,  et 
l'animal  venant  à  tomber,  Eléazar  l'ut  écrasé 
sous  son  poids,  et  finit  ainsi  glorieusement 
sa  vie.  Judas,  voyant  alors  qu'il  lui  élait  im- 
possible de  résister  plus  long-tetnps  à  une 
armée  si  nombreuse  et  si  forte,  se  retira  à 
Jérusalem  ,  résolu  d'en  soutenir  le  siège. 

ç^;^;^  Observations  sur  le  combat  de  Judas 
Machabée  contre  l'armée  d'Antiochus  Eupalor, 
dans  le  défilé  de  Bethzacara  (I  M(\ch.,\\].  — 
Je  ne  doute  nullement  des  grandes  actions 
des  Machabées  dans  les  guerres  qu'ils  ont 
soutenues  contre  les  puissances  les  plus  for- 
midables de  l'Asie.  Quand  l'Ecriture  n'en 
dirait  rien,  je  croirais  Josèphedans  son  His- 
toire des  Juifs,  auteur  digne  de  foi;  mais 
que  ces  guerres  aient  échappé  à  Polybe,  au- 
teur contemporain,  et  même  le  nom  de 
ces  grands  hommes,  qui  s'en  sont  démêlés 
avec  tant  de  gloire:  voilà  ce  qui  doit  sur- 
prendre, et  beaucoup  au  delà  de  ce  que  je 
pourrais  dire,  puisque  les  historiens  Grecs 
et  Latins  qui  ont  écrit  après  lui  des  événe- 
ments de  l'Asie,  n'en  ont  point  parlé.  Il  faut 
que  ces  guerres  n'aient  pas  été  aussi  consi- 
dérables qu'on  le  prétend,  pour  que  leur  re- 
nommée n'ait  pu  venir  à  la  connaissance  des 
peuples  éloignés  de  la  Judée.  Tout  convain- 
cu que  je  suis  di's  grandes  actions  de  ces 
héros  du  peuple  Juif,  des  victoires  qu'ils  ont 
remportées,  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  un  peu 
d'exagération  à  l'égard  du  nombre  de  leurs 
ennemis  contre  un  rien,  pour  ainsi  dire,  qui 
leur  tenait  tête;  car  j'appelle  un  rien  un 
corps  de  troupes  de  huit  à  dis  mille  hommes 
et  très-souvent  moins,  contre  des  armées  de 
soixante  mille  combattanls.  En  voici  une  de 
cent  mille  hommes  d'infanterie,  et  de  vingt 
mille  chevaux,  apparemment  contre  une 
autre  de  huit  à  dix  mille  hommes  ;  car  l'E- 
ciilure  ne  s'explique  point  sur  les  forces  de 
Judas;  je  suis  assuré  qu'il  n'en  avait  guère 
d;ivantage,  et  je  ne  suis  nullement  surpris 
que  ce  grand  capitaine  ait  osé  l'attaquer,  et 
qu'il  ait  reniporlé  un  grand  avantage  sur 
elle.  Je  sais  assez  de  quoi  est  capable  la  va- 
leur intrépide,  audacieuse,  et  bien  conduite, 
et  combien  de  petites  armées  ont  remporté 
de  victoires  contre  les  plus  grandes,  souvent 
très-braves  et  très-aguerries.  L'histoire  an- 
cienne et  moderne  est  toute  parsemée  de  ces 
sortes  d'exemples,  et  il  y  en  a  de  tels,  (|u'ils 
sont  même  fort  au-dessus  de  ceux  des  Ma- 
cliabées.  A  l'égard  des  surprises  d'armées , 
je  renvoie  le  lecteur  à  l'Histoire  de  Polybe, 
pour  en  être  convaincu. 

Quant  au  nombre  de  ces  armées  prodi- 
gieuses opposées  aux  Machabées,  je  ne  sais 
qu'eu  dire.  Si  elles  avaient  élé  telles  que  l'au- 
teur les  représente,  leur  défaite  aurait  pro- 
duit un  tel  éclat  dans  le  monde,  qu'il  ne  faut 


pas  douter  que  Polybe,  auteur  contemporain, 
n'en  eût  parlé.  Lorsqu'on  y  réfléchit,  une  si 
grande  disproportion  ne  peut  que  surpren- 
dre. Quant  aux  éléphants  chargés  de  tours, 
de  machines  de  guerre  et  de  trente  hommes 
de  combat,  je  suis  du  sentiment  de  Bocharl, 
qui  regarde  cela  comme  exagéré,  et  croit 
que  ces  armées  n'étaient  pas  telles  que  l'au- 
teur nous  les  représente;  mais,  parcomparai- 
son  aux  forces  de  ces  célèbres  chefs  des  Juifs, 
ellesélaienl  très-grandes,  et  les  éléphants  très- 
gros  et  très-puissants,  sans  être  si  chargés. 

L'Ecriture  nous  expli(]uc  fort  clairement 
la  disposition  de  l'armée  d'Antiochus,  et  la 
situation  des  lieux  où  l'action  se  passa.  Elle 
ne  dit  pas  un  mot  de  celle  de  Judas  Macha- 
bée; à  cela  près ,  sa  conduiieet  sa  hardiesse 
me  paraissent  fort  surprenantes.  Il  attaqua 
sans  doute  par  corps  séparés  sur  une  très- 
grande  profondeur,  façon  de  combattre  ad- 
mirable et  prudente  :  c'était  la  méthode  des 
Juifs.  Comme  ils  étaient  toujours  ou  presque 
toujours  inférieurs  à  leurs  ennemis,  la  né- 
cessité de  se  défendre  contre  la  puissance 
formidable  de  leurs  voisins  ,  qui  cherchaient 
à  les  soumettre,  animés  qu'ils  étaient  par  le 
zèle  du  vrai  Dieu  dont  ils  soutenaient  la 
cause,  tout  cela  joint  ensemble  leur  inspi- 
ra cette  belle  façon  de  combattre,  vigoureuse 
et  propre  aux  petites  armée'..  Ces  capitaines 
célèbres,  faibles  comme  i4s  étaient  par  leur 
petit  nombre  de  troupes,  n'avaient  d'autres 
ressources  que  dans  l'usage  d'une  tactique 
rusée,  dans  la  surprise,  le  plus  souvent  à  la 
faveur  des  ténèbres  e's  dans  les  avantages  des 
lieux  où  ils  altendaient  leurs  ennemis  sans 
craindre  d  être  enveloppés,  et  les  obligeaient 
par  là  à  combattre  sur  un  front  égal  au  leur, 
et  souvent  ils  les  attaquaient  dans  les  plai- 
nes, tant  leur  façon  de  se  ranger  élait  pro- 
pre à  tout,  et  leurs  soldats  prêts  à  tout  faire 
et  à  tout  tenter. 

L'action  dont  il  s'agit  ici  ne  fut  ni  décisi- 
ve ni  générale  :  elle  se  passa  dans  la  gorge 
d'une  vallée;  l'armée  d'Antiochus  occupa 
l'entrée,  et  Judas  se  rangea  à  l'endroit  le 
plus  resserré  du  défilé  :  Josèphe  (a)  dit  for- 
mellementquc  le  postedeBelhzicara  élait  un 
défilé  fort  étroit; mais  comme  presque  toutes 
les  vallées  qui  versent  dans  une  plaine  vont 
toujours  en  élargissant,  comme  les  Heuves 
dans  leurs  embouchures,  Antiochus  se  pus- 
la  d'abord  au  débouchement  de  la  vallée, 
et  comme  elle  se  rétrécissait  à  mesure  qu'il 
avançait,  il  se  vil  obligé  de  faire  passer  des 
troupes  sur  les hauteursdes montagnes,  peut- 
être  dans  le  dessein  d'enfermer  les  Juifs  et 
de  leur  couper  retraite,  et  de  m;)rcher  sur 
plusieurs  phalanges  redoublées.  C'est  une 
conjecture  que  je  hasarde  ici,  mais  non  pas 
si  légèrement  qu'elle  ne  me  semble  très-pro- 
bable :  elle  l'est  d'autant  plus,  que  je  suis 
persuadé  que  le  combat  qui  s'engagea  à 
la  première  ligne  avec  la  cavalerie,  entre- 
lacée entre  les  éléphants,  apporta  quelque 
trouble  dans  la  seconde.  Bien  de  plus  précis 
et  de  plus  clair  que  la  description  de  l'ordre 

[n]  iiiliq.  I.  XII,  C.  XIV. 
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de  hntaiiled'Ântiocnus,  et  de  sa  marche  dans 
la  vallée.  La  première  ligne  où  il  nvail  placé 
les  éléphaiiis  élail  seule  capable  de  donner 
lie  la  terreur;  elle  est  dans  un  ordre  admi- 
rable ,  chaque  armée  se  Irouve  soutenue  par 
l'autre,  de  sorte  qu'elle  nie  semble  plus  forte 
que  sa  prodigieuse  phalange.  Les  ennemis  , 
dit  l'Ecriture  (o),  parla:jèrent  les  bêles  par  lé- 
gions,c'al-h-iWre,  par  brigade:  mille  hommes, 
armés  de  colles  de  maille  et  de  casi/iies  d'ai- 
rain, accompagnaient  chaque  éléphant  ,  et 
cinq  cents  chevaux  choisis  avaient  ordre  de 
se  tenir  toujours  près  de  chaque  de  te;  c'esl-à- 
dirc  à  côté,  comme  je  les  ai  placés.  Je  forme 
une  seconde  ligne,  des  mille  hom'.nes  qui 
soutenaient  celte  première:  ces  deux  ligufs, 
ainsi  disposées  ,  valaient  bien  la  phalange  , 
ou  pour  mieux  dire,  son  salul  en  dépendait  j 
car  si  Judas  eût  enfoncé  celle  des  éléphants, 
elle  OUI  renversé  ou  fort  troublé  le  second 
rang,  et  si  tout  cela  avait  été  mis  en  fuite  ,  la 
phalange  n'eût  pu  résister  :  étant  composée 
d'uni!  seule  masse  sans  intervalles,  les 
fuyards  l'eussent  mise  en  désordre  et  en- 
traînée avec  eux,  sans  qu'on  eût  pu  y  appor- 
ter le  moindre  remède.  Les  anciens  Grecs  et 
Asiatiques  se  rangeaient  en  phalange,  et 
lors(|nele  terrain  ne  permettait  pas  de  s'é- 
ter.dre  sur  tout  son  front,  on  la  doublait, 
ç'est-à-dirc,  qu'on  se  rangeait  sur  deux  pba- 
anges,  ou  deux  lignes,  ce  qui  était  très-dan- 
gereux ;  car,  par  celte  méliiode  insensée,  un 
jictil  corps  de  troupes  combattant  sur  un 
front  égat,  pouvait  battre  une  armée  infini- 
ment supérieure,  parce  qu'il  suffisait  de  ren- 
verser la  première,  as>uré  que  la  défaite  de 
l'une  amènerait  crile  de  toutes  les  autres. 
C'est  ce  ((ni  arriva  à  Annibai  à  la  bataille  de 
Zama,  où  sa  gloire  et  sa  réputation  échouè- 
rent nii^éralilemiMit.  11  s'était  rangé  sur  trois 
lignes  en  phalang''S,  les  unes  derrière  les 
autres,  à  une  certaine  distance,  ctbien  iin'il 
eût  une  armée  de  cinquante  mille  honmies 
accoutumés  aux  actions,  il  fut  pourtant  dé- 
fait p;ir  Siipion,  dont  toutes  les  forces  con- 
sistaient en  vingt-deux  mille  Innnines  ,  qu'il 
rangea  en  colonnes,  et  ainsi  celle  petite  ar- 
mée passa  sur  le  corps  de  ces  trois  phalan- 
ges :  il  lui  suffit  de  battre  la  première,  pour 
être  assuré  do  la  déroule  des  deux  autres, 
sans  qu'Annibal  y  pût  apporter  de  remède  ; 
du  moins  il  ne  compta  pas  qu'on  pût  réparer 
une  si  grande  bévue. 

Pour  revenir  à  l'ordre  de  bataille  d'Antio- 
chus,  j'ai  dit  que  je  le  trouvais  excellent 
dans  ses  deux  premières  lignes;  quant  à  la 
phalange,  j'ai  dit  ce  que  j'en  pensais,  il  la 
rangea  selon  la  eoulume  ordinaire  ,  peut- 
êlre  aussi  ancienne  que  la  guerre;  mais  cet 
usage  de  si  longue  prcscrip'ion  ,  et  qui  con- 
tinue encore,  ne  prouve  rien  pour  la  bonté, 
comme  je  l'ai  démonlié  dans  le  sixième  livre 
de  mon  Commentaire  sur  Polybe.  A  l'égard 
de  la  cavalerie,  elle  fut  placée  sur  les  ailes, 
pour  soutenir  l'infanterie. 
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(a)  I  Mac.  VI,  f.  35. 

■■       iHiq.  l.  XVtll.i 

Geoqrufih.  aiiUi).,  j).  ôt>7  ;  et  Hcluiid.  I.  Il,  )).  t35, 
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Quoique  celte  armée  d'Aniiochus  fût  for- 
midable, Judas  n'eu  serait  peul-êire  pas 
demeuré  là  après  son  premier  avantage  : 
il  savait  bien,  par  son  expérience,  (ju'il  lui 
suffisait  de  battre  la  première  ligne,  pour 
avoir  ensuite  bon  compte  du  reste ,  sans 
perdre  beaucoup  de  monde  :  il  se  relira 
pourtant.  La  raison  de  celte  reliaite  a  été 
rapportée  plus  haut:  c'est  qu'il  craignit  d'être 
coupé  par  les  troupes  qui  marchaient  par 
les  hauteurs;  et  comme  il  n'y  a  point  de 
montagnes  sans  revers,  il  jugea  à  propos  do 
sortir  de  ce  pas  dangereux,  pour  n'êlre  pas 
arrêté  dans  sa  relr<;ile.  Quant  au  dévoue- 
ment d'Eléazir,  qui  se  glissa  sons  le  ventre 
d'un  éléphant  plus  magnifiquement  orné  que 
les  autres,  et  qu'il  tu;i  à  coups  d'épée, 
croyant  qu'il  portait  le  roi,  et  de  la  chute 
duquel  il  fut  écrasé,  celle  action  est  belle 
et  digne  d'un  homme  vraiment  courageux; 
mais  ces  sortes  de  dévouements  sont  si  or- 
dinaires dans  l'histoire,  que  nous  y  sommes 
trop  accoutumés  pour  la  regarder  comme 
un  prodige  de  valeur. 

BETH-ZAIDA  [ou  plutôt  Bethsaide],  ville 
située  au  delà  du  Jourdain,  sur  la  merde 
Tibériade ,  presqu'à  l'endroit  où  le  Jourdain 
se  décharge  dans  cette  nier.  Le  lélrarque 
Philippe  orua  et  augmenta  la  ville  de  Belh- 
zaïde  et  la  nomma  Juliade.  Josèphe  marque 
distinctement  que  Belhsaïde  était  dans  la 
Gaulonile  et  au  delà  du  Jourdain  {b}.  Nous 
avons  examiné,  dans  la  Dissertation  sur  la 
géographie  de  la  Terre-Sainle,  les  raisons 
que  l'on  oppose  pour  monlrer  que  Betlisaïde 
••si  au  couchant  et  non  à  l'orient  de  la  mer 
de  Tibériade  (c). 

Bi'lhsaicte  n'est  point  connue  sous  le  nom 
de  Juiiade  dans  le  Nouveau  Testament.  Les 
apôtres  saint  Pierre,  saint  André  et  saint 
Pliilippe  étaient  de  Belhsaïde;  notre  Sau- 
veur y  fut  souvent  :  il  y  guérit  un  aveugle  (d) 
en  mettant  de  la  salive  sur  ses  yeux;  il  le 
mena  hors  du  bourg,  et  lui  ayant  imposé  les 
mains,  il  lui  demanda  s'il  voyait  quelque 
chose.  Il  dil  qu'il  voyait  des  hommes  qui 
marchaient  et  qui  lui  paraissaient  comme 
des  arbres.  Jésus  lui  ayant  mis  encore  une 
fois  les  mains  sur  les  yeux,  l'aveugle  fut 
lellement  guéri  ,  qu'il  voyait  dislinciement 
toutes  choses.  Jésus  y  fit  un  1res -grand 
nombre  d'aulres  miracles;  mais  les  habitaiiis 
ne  profilèrent  pas  des  leçons  (ju'il  leur 
donna,  ni  des  miracles  iju'ils  lui  virent  faire; 
ce  qui  l'obligea  un  jour  de  dire  (e)  :  Mal- 
heur à  vous,  Corozaini ,  matlieur  à  vous, 
ISclhsaïde ,  car  si  les  miracles  qui  ont  été 
faits  au  milieu  de  vous  ,  avaient  été  faits  dans 
Tijr  et  dans  Sidoa  (  qui  sont  des  villes 
païennes)  ,  il  y  a  longtemps  quelles  auraient 
fait  pénitence  dans  le  sac  et  la  cendre.  Le 
luol  hébreu  Bethzaïde  signifie  la  Maison  de 
la  Chasse  ou  de  la  Pèche. 

[Il  y  avait  deux  villes  de  Belhsaïde ,  et 
D.  Calmel  les  confond.   II  dit  que    Pierre  , 

(c)  Dissert,  sur  la  Géogr.  à  la  têle  de  Josué,  p.  49,  30. 
((()  Marc.  VIII,  22. 
((■)  Luc.  X,  13. 
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André  el  Philippe  étaient  de  la  seule  Belh- 
saïde  qu'il  reconnaisse  el  qui  était  située 
;iii  delà  du  Jourdain,  dans  la  Gauloniie; 
ui.iis  ces  apôlrcs  étaient  de  Bellisaïde  en  Ga- 
lilée, dit  t'xpressénient  saint  Jean  ,  XII ,  21. 
Or,  la  Galilée  était  en  deçà  du  Jourdain.  Il 
est  assez  dificile  de  faire  à  chacune  des  deux 
localités  nommées  Beth.saïde  la  part  qui 
leur  revient  des  textes  où  ce  nom  se  trouve. 
Les  diverses  concordances  historiques  des 
évangélisies  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point. 
Voyez  CoROZAïM.] 

*'  BÊTSA.  Voijez  Beiza. 

BETH-ZIiCHA.  Apparemment  la  même 
que  Bézecli ,  ou  liasvch  ,  Basculi ,  etc.  Voyez 
ci-dev.inl  BEXH-SÉcui. 

•  BE'rH-ZURii.  Voijez  Beth-sur. 
BÉÏYLES.  Voyez  Béthel,  et  Pierre  de 

JACOB. 

BEURRE,  dans  l'Ecriture,  se  prend  pour 
la  crème  ou  beurre  liquide  ,  comme  il  est 
presque  toujours  dans  l'Orient.  Voyez  notre 
(Commentaire  sur  la  Genèse,  XVIli,8,  elle 
Supplément  qui  est  à  la  fin  de  l'Apocalypse. 
On  nourrissait  les  enfants  de  miel  et  de 
l)eurre,  /«aïe,  VII,  15,  22,  c'esl-à-dire  de 
laitage,  de  crème  el  de  miel,  (|ui  était  fort 
commun  dans  la  Palestine.  Quelques-uns 
croient  que  sous  le  nom  de  bulyrum  ,  Aaws 
i'E(rilure,  il  faut  entemlre  du  fromage: 
mais  nous  ne  pouvons  être  de  leur  avis.  Les 
Hébreux  ont  un  nom  pour  signifier  le  fro- 
mage ,  différent  de  celui  qu'ils  emploient 
pour  signifier  le  beurre  ou  îa  crème. 

[Voyez  Assaisonnement.  Le  mot  beurre  est 
poéliquemcnt  employé  pour  exprimer  l'a- 
bonddnce  ;  ainsi ,  dans  ses  inveciives  contre 
le  possesseur  illégitime  d'une  grande  fsr- 
tune,  Sophar,    l'un    des    inlerloculeurs   de 

Job  ,  dit  :  Qu'il  ne  voie  point les  torrents 

de  miel  et  de  beurre  (Job.  XX,  17).  Sur  (luoi 
M.  Drach  fait  cette  remarque  :  «  Le  terme 
liél)reu  peut  aussi  se  traduire  par  crème  de 
lait;  mais  il  signifie  communément  beurre: 
c'est  ce  qui  a  déterminé  saint  Jérôme  à 
adopter  ce  dernier  sens  (1).  Nous  autres 
Européens  nous  avons  de  la  peine  à  nous 
figurer  wn  torrent  de  beurre;  mais  dans  les 
climals  brillants  de  l'Orient,  le  beurre  n'a 
jjas  la  consistance  que  nous  lui  voyons.  Sliaw 
nous  apprend  (p.  1G9)  qu'eu  Barbarie  on 
verse  le  beurre  dans  des  cruches  pour  le  con- 
server. »  —  Job,  décrivant  l'état  fortuné  où 
il  était  d'abord,  dit  :  Quand  je  lavais  mes  pieds 
dans  le  beurre.  C'est  encore  une  tournure 
jioélique  pour  exprimer  l'abondance  ;  toute- 
lois,  dit  à  ce  sujet  M.  Dr.Kb,  je  ne  saurais 
m'empécher  de  citer  les  deux  faits  suivants 
qui  peuvent  jeter  de  la  lumière  sur  ce  pas- 
sage. Hasselquist  [Voyage,  p.  58;  rapporte 
que  les  prêtres  grecs  de  Magnésie,  à  la  cé- 
rémonie du  lavement  des  pieds  du  Jeudi 
sainl,  oiijncnl  de  beurre  frais  les  pieds  (ju'ils 
viennent  de  laver.  Brun  nous  apprend  que 
le  roi  d'Abyssinie  a  coutume  de  s'oindre  la 

(h)  Joseph,  de  Bello.  I.  lit,  c.  1,  p.  832. 

(b)  I  iittc.  VII,  19.  Àitliil-  l.  XII,  c.  xiv. 

(c)  Jvsepli.  Ile  Ih-lh,  l.  VI,  «f  ...  p.  !)l'.).  G. 

(l)  Ce  ilei  nier  sens  liTdii  é\é  iidopté  au|iaravanl  par  les 


léle  tous  les  jours  avec  du  beurre.  »  — Jahn 
(Archéol.  Biblica.  §  47)  dit  qu'il  n'est  nulle- 
ment fait  mention  de  beurre  dans  la  Bible  ; 
car,  dit-il,  ce  qui  dans  la  Vulgale,  /urf.,  V, 
25,  est  rendu  par  beurre  était  un  breuvage. 
Ce  texte  no  prouve  pas  la  proposition.  II 
nie  serait  difficile  d'admettre, sur  des  preuves 
de  ce  genre,  que  le  beurre  n'était  pas  connu 
des  Hébreux  ou  qu'ils  n'en  faisaient  pas 
usage.  M.  G'aire  (Introd.  aux  livres  saints, 
lom.  Il,  p.  82]  admet  l'oiiinion  de  Jahii,  qu'il 
copie.  Au  livre  des  Proverbes,  XXX,  3.3, 
c'est,  dit-on,  de  la  crème  qu'il  est  fait  mcn- 
lion;car  dans  l'Hébreu,  il  y  a  :  Celui  qui 
presse  le  lait  en  fuit  sortir  la  crème.  Je  no  suis 
pas  fort  en  économie  rurale,  toutefois  j'ai  quel- 
que motifdc  croire  que  presser,  agiter  ou  bat- 
tre le  lait  ne  serait  pas  un  bon  moyen  d'eu  faire 
sortir  la  crème.  J'ai  vu  que  pour  obtenir  de  la 
crème  ,  il  fallait  laisser  le  lail  en  repos  ,  et 
qu'elle  venait  toute  seule  à  la  surface  du  lait , 
et  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'en  aucun  pays  eleii 
aucun  temps  on  ait  employé  le  procédé  con- 
traire. Quand  on  a  de  la  crème,  ou  la  presse, 
on  Vngite,  on  la  bat  ,  pour  en  faire  sortii-  le 
beurre,  procédé  qui  est  d'autant  plus  prompt 
que  la  température  est  plus  chaude.  Je  crois 
donc  que  le  texte  des  Proverbes  doit  être  expli- 
qué ainsi  qu'il  suit  -.Celui  qui  presse  (ou  bat) 
le  lait  (c'esl-à-dire  la  crème)  en  fait  sortir  le 
beurre.] 

BEZEC,  capitale  du  royaume  d'Adonibé- 
sech.  Judic,  I,  k.  Voyez  ci-devant  Besec, 
Besecah.  Cette  ville  n'était  pas  loin  de  B  th- 
saii  et  du  passa   e  du  Jourdain. 

BEZEDEL  ,  village  près  d'Ascalon  {a)  où 
les  Juifs,  poursuivis  par  Antoine,  rapit.iine 
romain,  se  retirèrent  el  où  ils  soutinrent  as- 
sez longtemps  l'effort  des  Romains,  dans  une 
Irès-forte  tour  (jui  y  était.  Mais  enfin  les 
Romains  s'en  rendirent  maîtres, après  y  avoir 
mis  le  feu, 

BEZER  ou  BozoR  ,  ou  Bozra,  ou  Bostra, 
ou  Bestera.  Voyez  Bosoh  ou  Bozra. 

BEZETH  ou  Betzetbo,  lieu  où  Racchide, 
étant  sorti  de  Jérusalem,  alla  se  camper  (b). 

BEZETHA  ou  Betzetha,  quartier  de  Jéru- 
salem, situé  sur  une  montagne  et  environné 
de  bonnes  murailles.  C'était  comme  une  nou- 
velle ville  ajoutée  à  l'ancienne.  Bclzetu  était 
au   nord  de  Jérusalem  et  du  Temple  (cj. 

BIBLE.  Ce  terme  vient  du  grec  Biblos, 
qui  signifie;  un  livre.  Nous  donnons  an  Re- 
cueil des  saintes  Ecrilurcs  le  nom  de  Bible  ou 
de  Livre  par  excellence;  et  les  Hébreux  lui 
donnent  celui  de  Mikra,  (jui  signifii»  lecture 
ou  écriture.  Ils  ne  reconnaissent  pour  cano- 
niques (2j  que  vingt-deux  livres  de  la  Bible, 
et  voici  l'ordre  qu'ils  leur  donnent. 

Ortlri;  Jes  livres  de  l:i  Bitile,  selon  li  s  Hébreux 
Ut  loi. 

1.  La  Genèse,  en  Hébreu  Bereschil  :  In 
principio.  Ce  sont  les  premiers  mots  du  livre. 

So|>laiile;  el  t'ancieiiiie    Vulgale,  comme  la  nouvelle,  di 
melliietbiutjri. 

[i]    Vu>j,-z  au  mot  Cangh-IS). 
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2.  L'Esode,  en  hébreu  Véetlé Schemotli .Et 
âxc  sunt  nomma. 

3.  Le  Lévilique,  en  hébreu  yai-xlira  :  ht 
vocuvit. 

4..  Les  Nombres,  en  hébreu  Bammidbar  :  In 

descrlo.  ,  . 

5.  Le  Deuléronome,  en  hébreu  tlle  adae- 
barim  :  Hœc  sunt  verba. 

Les  premiers  Prophètes. 

6.  Josué. 

7.  Los  Juges. 

8.  Le  premier  et  lesecond  Livres  deSamuel, 

qui  n'en  font  qu'un  chez  les  Hébreux. 

9.  Le  premier  et  le  second  Livres  des  Rois, 
qui  n'en  font  qu'un  chez  les  Hébreux. 

Les  dentiers  Propliètes. 

10.  Isaïe. 

11.  Jérémie  et  Baruc 

12.  Ezéchiel. 

13.  Les  douze  petits  prophètes  ne  font 
qu'un  livre,  savoir  :  Osée,  Joël,  Amos,  Ab- 
dias,  Nahum,  Jonas,  Michée,  Abacuc,  So- 
phonie,   Aggée,   Zacharie ,  Malachie. 

Les  /(lires  sacrés  ou  les  Hagiographes. 
ik.  Les  Psaumes.  Les  Hébreux  les  parta- 
gent en  cinq  livres. 

15.  Les  Proverbes. 

16.  Job.  T       I    f 
11.  Le  Cantique  des  cantiques.— Les  Juils 

mettent  les  Lamentations  et  le  livre  de  Ruth 

après  le  Cantique  des  cantiques. 

18.  L'Ecciésiaste. 

19.  Eslher. 

20.  Daniel. 

21.  Esdras  et  Néhémie. 

22.  Les  deux  Livres  des  Paralipomenes  ou 

des  Chroniques. 

Voici  un  catalogue  des  livres  sacrés  selon  les  Hébreux, 
tiré  d'Origène,  t.  1,  éd.  Huel,  p.  47. 

1.  La  Genèse. 

2.  L'Exode. 

3.  Le  Lévilique. 
k.  Les  Nombres. 

5.  Le  Deuléronome. 

6.  Josué. 

7.  Les  Juges  et  Ruth. 

8.  Le  premier  et  le  second  de  Samuel. 

9  Le  premier  et  le  second  des  Règnes. 

10  Le  premier  et  le  second   des  Paralip. 

11.  Le  premier  et  le  second  d'Esdras. 

12.  Les  Psaumes. 

13.  Les  Proverbes. 

14.  L'Ecciésiaste. 

15.  Le  Cantique  des  cantiques. 

16.  Isaïe. 

17.  Jérémie  et  les  Lamentations  et  I  Lpitrc 

aux  captifs. 

18.  Daniel. 
19   Ezéchiel. 

20.  Job. —21.  Eslher.  — 22,  Les  petits  Pro- 
phètes. 

Ordre  et  division  des  livres  de  la  Bible,  tant  de  l'Ancien 
nue  du  Nouveau  Testament,  suivant  la  décision  du 
concile  de  Trente,  session  IV,  décret  l; 
La  Genèse.  —  L'Exode.  —  Le  Lévilique. 


(fl)  Vide  Judœ  v.  14. 
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• — LesNombres. — Le  Deuléronome.  —  Josué. 

—  Les  Juges,  et  Ruth.  Le  premier  Livre  des 
Rois.  —  Le  second  Livre  des  Rois.  —  Le 
troisième  Livre  des  Rois.  —  Le  quatrième 
Livre  dos  Rois.  —  Le  premier  Livre  dos  Pa- 
ralipomenes. —  Le  second  Livre  des  Parali- 
pomenes. —  Le  premier  Livre  d'Esdras. — Le 
second  Livre  d'Esdras,  ou  Néhémie.  —  To- 
bie.  —  Judith.  — Es'her.  — Job.— Les  Psau- 
mes. —  Les  Proverbes.  —  L'Ecciésiaste,  Le 
Cantique  dos  Cantiques.  —  La  Sagesse.  — 
L'Ecclésiastique.  —  Isaïe.  —  Jérémie,  et  Ba- 
ruc. —  Ezéchiel,  —  Daniel.  —  Osée.  —  Joël. 

—  Amos.  —  Abdias.  —  Nahum.  —  Jonas.  — 
Michée.  —  Abacuc. — Sophonie. — Aggée. — 
Zacharie.  —  Malachie.  —  Le  premier  Livre 
des  Machabées.  —  Le  second  Livre  des 
Machabées. 

Les  livres  du  Xouveau  Testament  sont  : 
L'Evangile  de  saint  Matthieu.  —  L'Evan- 
gile de  iaint  Marc.  — L'Evangile    de  saint 
Luc.  —  L'Evangile  de  saint  Jean.  —  Les  Ac- 
tes des  Apôtres. 

Les  EpUres  de  saint  Paul. 
L'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains.  — 
La  première  Epître  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens. —  La  seconde  Epîlre  aux  Corin- 
thiens. —  L'Epîlre  aux  Galales.  —  L'Epilre 
aux  Ephésiens.  —  L'Epître  aux  Philippiens. 
L'Epître  aux  Goiossiens.  —  La  première  Epî- 
lre aux  Thessaloniciens.  —  La  seconde  Epî- 
tre aux  Thessaloniciens.  —  La  première 
Epîlre  à  Timothée.  —  La  seconde  Epître  à 
Timolhée.  —  L'Epître  à  Tito.  —  L'Epîlre  à 
Philémon.  —  L'Epilre  aux  Hébreux. 
Epîtres  Canoniques  fou  Catholiques). 
Epître  de  saint  Jacques.  —  La  I"  Epître 
de  saint  Pierre.  —  La  IV  Epître  de  saint 
Pierre.  —  La  I"  Epître  de  saint  Jean.  —  La 
n*  Epître  de  saint  Jean.  —  La  111*  Epîlre  de 
saint  Jean.  —  Epîlre  de  saint  Jude.  —  L'A- 
pocalypse de  saint  Jean. 

Des  Livres  apocryplies  de  la  Bible. 

Les  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sont:  le  Livre  d'Hénoch  (a),  les  troi- 
sième et  quatrième  Livres  d'Esdras,  les  troi- 
sième et  quatrième  Livres  des  Machabées, 
l'Oraison  de  Manassé,  le  Testament  des 
douze  Patriarches,  le  Psautier  de  Salomon, 
et  quelques  autres  pièces  de  cette  nature. 

Les  Livres  perdus,  cités  dans  l'Ancien 
Testament,  sont:  le  Livre  des  Justes,  Josite, 
X,  13,  et  LBe;/.,  XVII,  18;  le  Livre  des  Guer- 
res du  Seigneur,  cité  Num.,X\l,  14;  les  An- 
nales des  Roisde  Juda  et  d'Israël,  citées  si 
souvent  dans  les  Livres  des  Rois  et  des  Pa- 
ralipomenes. Ces  Annales  avaient  pour  au- 
teurs les  prophètes  qui  vivaient  dans  les 
royaumes  de  Juda  et  d'Israël.  Nous  n'avons 
aussi  qu'une  partie  des  trois  mille  Paraboles 
de  Salomon,  et  de  ses  mille  cinq  Cantiques(6); 
et  nous  avons  entièrement  perdu  ce  qu'il 
avait  écrit  sur  les  plantes,  sur  les  animaux, 
sur  les  oiseaux,  sur  les  poissons,  et  sur  les 

(b)  III  Reg.  iv,  32. 
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reptiles  (a).  L'on  n'a  plus  l'écrit  du  prophète 
Jérémie(6),  par  lequel  irordoiina  aux  cap- 
tifs qui  allaient  en  Babylone  de  prendre  le 
feu  sacré  et  de  le  cacher;  et  les  préceptes 
qu'il  leur  donna,  pour  se  garder  de  l'idolâ- 
trie. Enfin  on  doute  que  l'on  ait  les  Lamen- 
tations qu'il  composa  sur  la  mort  de  Josias, 
roi  de  Juda  ;  car  celles  que  nous  avons  de  ce 
propiiète  paraissent  avoir  pour  objet  la 
prise  et  la  ruine  de  Jérusalem  par  Nabu- 
chodonosor  (c). 

Les  Livres  apocryphes  du  Nouveau  Testa- 
ment, sont  :  l'Epître  de  saint  Barnabe,  l'Epî- 
Ire  prétendue  de  saint  Paul  aux  Laodicéens, 
plusieurs  faux  Evangiles ,  plusieurs  faux 
Actes  des  Apôtres,  et  plusieurs  fausses  Apo- 
calypses ;  le  Livre  d  Hermas,  intitulé  :  Le 
Pjsteur;  la  Lettre  de  Jésus-Christ  à  Abgare; 
les  Epîtres  de  saint  Paul  à  Sénèque,  et  diver- 
ses autres  pièces  de  pareille  nature,  que  l'on 
peut  voir  dans  le  Recueil  des  Pièces  apo- 
cryphes du  Nouveau  Testament,  ramassé  par 
M.  Fabricius. 

De  la  langue  en  laquelle  ont  été  écrits  les  livres  de  la 
Bible. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  ont  été 
écrits  en  hébreu,  pour  la  plus  grande  partie. 
Il  y  a  quelques  endroits  d'Esdras  (d)  et  de 
Daniel  (e),  qui  sont  écrits  en  Chaldéen.  To- 
bie,  Judith,  les  Machabées  et  l'Ecciéàiasti- 
que  ont  aussi  été  écrits  en  cette  langue,  ou 
en  syriaque.  Mais  pour  le  livre  de  la  Sagesse, 
il  n'a  jamais  été  écrit  autrement  qu'en  grec. 
On  peut  voir  nos  préfaces  sur  tous  ces  livres 
en  particulier. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  tous 
été  écrits  en  grec,  à  l'exception  de  saint  Mat- 
thieu, qui  a  écrit  en  hébreu,  c'est-à-dire 
en  syriaque,  qui  était  la  langue  que  Ton 
parlait  de  son  temps  dans  la  Judée.  On  dis- 
pute si  saint  Marc  aécrit  en  latin  ou  en  grec, 
et  si  l'Epître  aux  Hébreux  n'a  pas  d'abord 
été  écrite  en  hébreu.  Mais  nous  croyons  avoir 
bien  montré,  dans  les  préfaces  sur  ces  ouvra- 
ges, qu'ils  ont  été  composés  originairement 
en  grec. 

Des  traductions  des  livres  de  la  Bible  (1). 

Les  Hébreux  furent  d'abord  assez  réser- 
vés à  se  communiquer  aux  élrangers  (f). 
Comme  ils  n'avaient  que  du  mépris  et  de 
l'éloignement  pour  les  Gentils,  ils  ne  dai- 
gnaient pas  leur  faire  part  des  trésors  cachés 
dans  les    saintes  Ecritures;   et  réciproque- 

(a)  m  /!«/.  IV,  33. 
{b)  II  Mac.  II.  1. 

(  c  )   Yoijci  notre  Préface  sur  les  Lamentations   de 
Jérémie. 
(d)\Esdr.  IV,  7,  8;v,vi,  1. 

(e)  Dan.  in,  98,  'Jit,  lOU,  iv, 
Dan.  m,  U,  13,  et  v,  17,  etc  , 

(f)  Vide  Joseph,  l.  I,  coiilia  Apinoii.  p.  1058. 
(tj)  Joseph,  conlra  Appioii.  l.  1,  p.  lOSl. 

]h)  Voyez  Aritlée,  Ilisl.  (les  70  Interpr.  Il  dit  que  Tliéo- 
decle  cl  Tliéopompe,  ayant  voulu  mêler  (lupique,  chose 
des  livres  sarrés  dos  Hébreux  dans  loiirs  ouvrages,  eu  fu- 
rent punis  d'une  manière  iiiiraciilense. 

(Il  l.rs  anc-lenncs  IraduLtions  de  la  Bible,  tenant  lieu 
du  texte  sur  lequel  elles  ont  été  faUes  et  le  représentani, 
ouïssent  d'une  grande  aulorilé  pour  ilécider  do  la  vr.^io 


.  19,  VII,  12...  27. 
,  I,  2...  5i.  Dan.  ii,  4  etsoq. 
;  VI,  21,  etc. 


ment  les  peuples  voisins  des  Juifs,  comme 
les  Egyptiens,  les  Arabes  et  les  Phéniciens, 
n'étaient  pas  fort  curieux  de  connaître  les 
lois  et  l'histoire  d'un  peuple  qu'ils  haïssaient, 
ou  qu'ils  méprisaient.  Ce  ne  fut  qu'après 
les  différentes  captivités  des  Juifs,  que  les 
étrangers  admirant  la  singularité  des  lois  et 
des  cérémonies  de  cette  nation,  voulurent  les 
connaître  plus  à  fond. 

Josèphe,  qui  a  étudié  les  antiquités  de  sa 
nation  avec  une  diligence  presque  incroya- 
ble, n'a  su  trouver  que  quelques  légères 
tr.ices  de  l'histoire  des  Juifs,  mêlées  dans 
l'histoire  égyptienne,  chaldéenne  et  phéni- 
cienne; et  il  n'y  a  remarqué  aucune  notion 
de  leurs  lois  et  de  leur  religion,  si  ce  n'est 
dans  des  temps  fort  modernes,  comparés  à 
l'antiquité  d(;s  Hébreux. Cet  auteur  estmémc 
obligé  de  chercher  la  raison  de  ce  silence  des 
écrivains  étrangers (j):  c'est,  dit-il, qu'ils  n'a- 
vaient point  lu  les  livres  des  Hébreux.  Il  ajoute 
que  siDéméIrius  Phaléréus,  Philon  l'ancien, 
et  Eupolènie  ont  parlé  des  Juifs  avec  si  peu 
desuccès  et  d'exactitude,  c'est  qu'ils  n'étaient 
point  en  état  de  s'appliquer  avec  tout  le 
soin  nécessaire  à  la  lecture  de  leur  histoire. 
Et  d'où  vient  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'y 
appliquer,  sinon  parce  que  les  saints  livres 
n'élaient  pas  encore  traduits  en  grec,  ni  con- 
nus aux  écrivains  de  cette  nation  ? 

Il  est  vrai  qu'Arislée  (h)  dit  qu'avant  Dé- 
métrius  de  Phalère,  il  y  avait  une  traduc- 
tion, quoique  imparfaite,  des  livres  saints  des 
Juifs,  et  que  Théopompe  en  ayant  voulu  in- 
sérer quelque  chose  dans  ses  vers,  en  avait 
perdu  l'esprit;  mais  Aristée  dit  cela  sans 
preuve,  et  sans  aucune  vraisemblance.  Pour 
qui  aurait-elle  été  cette  version?  Etait-ce 
pour  les  Grecs  païens?  Mais  il  n'y  en  avait 
point  dans  l'Orient  qui  s'intéressassent  à 
cela.  Il  y  avait  encore  moins  de  Juifs  qui 
eussent  besoin  qu'on  traduisît  pour  eux  les 
saintes  Ecritures.  Ce  ne  fut  donc  (jue  depuis 
Alexandre  le  Grand,  et  assez  lard,  que  les 
Juifs  qui  den/curaient  dans  les  provinces  en 
grand  nombre, et  qui  n'entendaient  plusassez 
l'hébreu,  souhaitèrent  que  l'on  mît  leurs 
Ecritures  eu  grec.  On  peut  joindre  à  cela  la 
curiosité  des  philosophes  et  des  savants  du 
paganisme,  et,  si  l'on  veut,  l'envie  que  les 
rois  d'Egypte  eurent  d'embellir  et  d'enrichir 
leur  bibliolhèque,  qui  produisirent  les  pre- 
mières traduclions  de  l'Ecriture.  Voilà  les 
vraies  raisons  qui  firent  penser  à  traduire 
d'hébreu  en  grec  les  Ecritures  des  Juifs. 

leçon  de  ce  texte,  lorsqu'il  est  prouvé  qu'elles  ne  sont 
point  interpolées  dans  le  passage  dont-on  veut  se  servir. 
Or,  la  \raie  leçon  d'une  version  est  établie  parles  nia- 
nnscrils  qii'  nous  en  avons,  et  les  versions  qui  on  ont  élé 
faites.  —  Un  antre  usage  des  versions  est  de  lixer  la  si- 
gnilicaliun  des  termes  de  l'original  en  luonlrant  le  sens 
qu'un  leur  donnait  concurremment  au  nioinent  où  elles 
ont  été  composées.  —  Les  principales  versions  pour  la  iri- 
liqne  du  texte  hébreu,  sont  :  1»  la  chaldéenne  ;  2"  la  gror- 
quc  (les  Septante  ;  3°  celles  d'Aquila,  de  Théodotion  et  do 
Syminaque;  l"  la  version  syriaque  Peschito;  li"  la  version 
latine  de  saint  Jérôme.  Pour  celles  du  texte  grec  du 
Nouveau  'l'eslanieiu  :  1"  la  version  syriaque  ;  2°  la  ver- 
siiin  latine  llaliipie;  ù"  les  versions  cophtes,  arméniennes, 
géorgiennes,  etc.  Voyez  nus  suppléuienls  il  la  troisième 
édition  de  l'Herméneutique  sacrée  de.ianssens.  (S). 
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hibles  grecques  des  SepUuUe. 

Nous  examinerons,  sous  l'article  desSep- 
lante,  l'histoire  d'Aristée  et  ce  qu'il  dit  de  la 
teision  procurée  par  Démétrius  Phaléréus, 
bihiintliécaire  de  Plolémée  Pliilndelplie.  En 
allend;ml,  nous  déclarons  ici  que  nous  vou- 
lons bleu  ne  p.is  croire  la  version  grecque 
allribuée  aux  Seplaiile  beaucoup  plus  ré- 
cenle  que  le  règne  de  Ploleniéc  Pliiladelphe, 
niflis  aussi  (]ue  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en 
ait  eu  aucune  plus  ancienni-,  et  nous  avons 
pi'ine  à  nous  persuader  que  d'abord  on  ait 
traduit  en  grec  toute  la  Bible.  Ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que  les  versions  des  au- 
tres livres  de  l'Ecrilure  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  si  correctes  et  si  exactes  que  l'est 
celle  des  cinq  livres  de  Mo'ise;  et  (lue  les 
critiques  remarquent,  d;ins  les  autres  livres, 
des  différences  considérables  pour  le  sljle, 
et  pour  les  manières  de  parler  et  detraduire 
le  même  teinie. 

fD.  Calmet  oublie  la  version  grecque  faite 
sur  le  texte  samaritain  à  l'usage  de  ces  sec- 
taires. Voyez  sur  cette  version  les  Nouveaux 
Fclnirci^'seinenls  sur  le  Pentateuijue  samari- 
tain; Fabricy,  des  Titres  primilifs  de  la  révé- 
lation. Les  Samaritains  ont  encore  une  ver- 
sion en  leur  pmpre  langue  (S  3J 
Venions  cliuUléeiines. 

Les  versions  chaldéennes  de  l'Ecrilure 
passent  pour  anciennes,  et  il  y  a  des  critiques 
qui  les  croient  antérieures  au  temps  de  Je- 
sus-Chri 4;  mais  il  est  certain  qu'elles  sont 
plus  récentes.  On  peut  voir  sur  cela  les  Exer- 
citalions  bibliques  du  P.  Morin,  /.  II,  Ejcr- 
cit.  8,  c.  2.  Elles  ne  sont  pas  de  simples  tra- 
ductions littérales  du  texte  hébreu,  ce  sont 
plutôt  des  paraphrases  ou  explications.  Nous 
en  parlerons  plus  au  long  sur  l'article  de 
Turtjum  ou  de  Paraphrases  chatdaïques. 
Bible  en  sjriaque. 

Les  Syriens  ont  en  leur  langue  une  traduc- 
tion de  l'Ancien  Testament,  faite  sur  l'Hé- 
breu, qu'ils  donnent  pour  très-ancienne.  Ils 
prétendent  qu'une  grande  partie  de  celle  ver- 
sion fut  faite  du  temps  de  Salomon,  et  l'autre 
du  temps  d'Abgare,  roi  d'Edesse.  Hiram,  roi 
de  Tyr  et  ami  de  Salomon,  pria,  disent-ils, 
ce  prince  de  coiiimuniquer  aux  Syriens  l'u- 
sage dos  Lettres  et  de  l'Ecriture,  et  de  leur 
traduire  en  syriaque  tous  les  livres  sacrés 
des  Hébreux  qui  existaient  alors,  savoir  :  |e 
Pentateuque,  Josué,  les  Juges.  Kulh,  les  deux 
premiers  Livres  des  Rois,  les  Psaumes,  les 
Proverbes.  l'Ecclésiasle,  le  Cantique  des  Can- 
tiques et  Job.  Salomon  accorda  volontiers  à 
Hiram  la  grâce  qu'il  lui  demandai!,  et,  de- 
puis le  règne  de  ce  prince  jusqu'au  temps  de 
Jésus-Christ,  les  Syriens  n'eurent  point  d'au- 
tres livres  de  l'Ecrilure  que  ceux  que  nous 
venons  de  nommer.  Mais  dépuis  la  prédica- 

(u)  Poco'i  Piœfal.  gêner,  in  Joël. 

{b)  iliiiiiis  Proem.  Comment,  in  Barcepha  de  Para- 
diso.  El  Ej).  Nnncupitior.  Comment,  in  Josue. 

i.c)  Hebed-Jew  Cululog.  Lib.  ChatUœorum. 

(IJ  telle  version,  cuiimie  sous  le  nom  de  pliiloxéniemte, 
éiail  faiie  sur  les  Seplaule.  La  ver^iion  simple  ou  pes- 
cliito,iMC  sur  riléljreu  ,  esl  lieaucoup  plus  ancienue. 
Saiui  Ëplireiii  U  coiuiiieiUe  ciausse$SulioliËS.(S]. 
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lion  de  saint  Thadée,  différent  de  l'apôtre  de 
même  nom,  qui  leur  fut  envoyé  après  l'as- 
cension de  Jésus-Christ,  ils  reçurent  tous  les 
autres  livres  de  l'Ecriture,  qui  furent  alors 
traduits  en  syriaque  par  les  soins  d'Abgare, 
roi  d'Edesse,  qui  embrassa  le  christianisme, 
après  avoir  connu  Jésus-Christ,  même  avant 
sa  passion.  Voila  quelle  est  la  tradition  des 
Maronites  sur  le  sujet  de  leur  version  de  l'E- 
criture faite  sur  1  Hébreu. 

Mais  on  regarde  comme  fabuleux  tout  ce 
qu'ils  avJinceai  de  leur  version  faite  du  temps 
d'Hiram  et  de  Salomon.  Ou  ue  convient  pas 
même  que  la  traduction  syriaque  que  nous 
connaissons  soit  du  ti.'mps  d'Abgare,  quoi- 
()u"on  avoue  qu'elle  est  très-ancienne,  jjuis- 
que  les  Pères  grecs  la  citent  assez  souvent. 
On  ne  sait  qui  en  est  l'auteur  ni  en  quel 
temps  précisément  elle  a  été  faite.  Pocok  (a) 
cite  une  version  syria(|ue  faite  par  un  certaia 
Thomas  d'HéracIée  (l);  mais  il  avoue  qu'a- 
yant ce  Thomas  il  y  en  avait  une  beaucoup 
plus  ancienne.  M.  l'abbé  Renandot  dit  que 
ce  Thomas  était  évêque  d'HéracIée,  de  la 
secte  des  jacobites  ou  de  Dioscore,  et  qu'é- 
tant venu  en  Egypte,  il  travailla  à  confron- 
ter les  Bibles  syriaques  sur  les  exempl  lires 
[grecs]  anciens,  qui  se  conservaient  dans  le 
monastère  de  saint  Antoine  :  de  sorte  que, 
depuis  ce  temps,  on  collationne  et  on  corrige 
tous  les  livres  sacrés  des  Syriens  sur  cette 
édition  de  Thomas  d'HéracIée,  qui  passe  pour 
la  plus  correcte  et  la  plus  exacte  de  toutes. 
Mais  on  n'a  aucune  preuve  qu'il  ait  jamais 
composé  de  îraduction  de  son  chef. 

Outre  cette  version  syriaque  ancienne 
faite  sur  l'Hébreu,  qui  est  imprimée  dans  les 
Polyglottes  de  Paris  et  d'Angleterre,  les  Sj- 
liens  en  ont  encore  une  autre  faite  sur  le 
Grec.  On  n'en  sait  pas  distinctement  l'ori- 
gine. Masius  (6)  dit  qu'il  avait  en  main  le 
Deuléronome,  Josué,  les  Juges,  les  Rois,  les 
Paraiipomèncs,  Esdras,  Judith  et  Tobie  tra- 
duits sur  le  Grec,  l'an  de  J.-C.  613,  d'après 
les  exemplaires  grecs  corrigés  par  Origène, 
dans  la(iueileon  avait  misa^ec  une  diligence 
incroyable  les  obèles  et  les  astérisques  d'Ori- 
gène.  Mais  ces  versions  dont  ()arle  Masius 
n'ont  jamais  paru  ;  et  on  ne  peut  même  s'em- 
pêcher de  former  quelques  doutes  sur  cela  (2), 
(juand  on  considère  l'extrême  différence  des 
langues  grecque  et  syriaque,  et  l'impossibi- 
lilé  de  mettre  toutes  les  obèles  cl  les  astéri- 
sques d'Origène,  dans  une  langue  où  l'on  ne 
trouve  ni  les  articles  ni  les  autres  pariicules 
qui  sont  dans  la  grecque.  On  connaît  une 
version  syriaque  faite  sur  le  Grec,  et  on  sait 
qu'elle  est  d'un  nommé  Mar-Abba  (cj. 
Bibles  latines. 

La  version  latine  de  la  Bible  est  toute  des 
plus  anciennes,  mais  elle   ne  passe  pas  le 

(2)  Une  partie  de  la  version  syriaque  Hexaptaire  :i  été 
publiée  par  Norberg,  Bruzali,  elc,  d'après  le  célèbre  ma- 
nuscril  de  ta  bihliollièiiue  aml>rosieiine  La  bibliollièque 
royale  (le  l'aris  possède  les  livres  des  Rois  de  celle  ver- 
sion, qui  se  trouve  lout  entière,  à  rexcepîion  do  iV  clia- 
pilre  de  Daniel,  dans  la  bibliothèque  du  yraiid  duc  de 
Toscane.  (S}. 
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commencement  du  christinuisme.  Les  Juifs 
qui  (lenieuraient  dans  IN-tiipire  romain  ne 
8'avisôrcnl  pas  de  mcllre  l'Ancien  Testament 
en  laiiii,  parce  qu'ils  cnfentlaieiil  tous  le  Grec 
ou  rHél)rpu,  et  i^u'éianl  venus  d'Asie  ou  de 
Grèce,  le  Grec  àuùl  très-connu  p:irnii  eux. 
Alais,  dès  l'origine  du  chrislianisini',  plu- 
sieurs païens,  qui  ne  savaient  pas  la  langue 
laline,  ayant  embrassé  la  loi  de  Jésus-tjlirist, 
on  l'ut  obligé  de  leur  procurer  une  version 
de  l'Ecrilure  en  cette  langue.  L'auteur,  ou 
pluiôl  les  auteurs,  car  il  y  en  a  plusieurs  qui 
y  ont  Iravaillé  (a),  ne  sont  pas  ciuiiius;  et  la 
manière  dont  ils  ont  (r.iduit  le  grec  en  latin 
fait  juger,  ou  qu'eux-mêmes  ne  possédaient 
pas  toute  la  finesse  de  la  langue  latine,  ou 
que  ceux  poir  qui  ils  travaillaient  étaient 
des  gens  grossiers,  simples  et  sans  lellres  : 
et  en  elïel  il  y  en  eut  beaucoup  de  celle  sorte 
dès  l'origine  du  christianisme  (6).  Or,  il  n'y 
av.iil  guère  que  ceux-là  qui  eussent  besoin 
d'une  traduction  laline,  car  les  personnes  de 
conditiiin,  ceux  qui  .ivaienl  étudié  et  qui  te- 
naient ijuebjue  rang  dans  le  monde,  sa.vaient 
11'  Grec  et  n'allaient  [las  consulter  les  traduc- 
teurs. De  plus,  les  premiers  chrétiens  en  gé- 
néral méprisaient  les  charmes  de;  l'éloquence 
mondaine;  ils  allaient  au  soliJc  et  au  vrai; 
ils  cherchaient  dans  les  livres  saints  de  <iuoi 
s'édifier  et  devenir  meilleurs,  et  non  pas  de 
quoi  se  divertir  et  s'amuser  par  la  beauté  des 
paroles  et  l'arrangement  du  discours, 

La  première  version  latine  de  l'Ancien 
Testament  fui  faite  sur  le  grec  des  Scplanle, 
qui  était  le  seul  qui  l'iît  connu  par  les  tra- 
ducteurs latins.  On  ne  songea  à  traduire 
l'Ancien  TestanuMit  sur  l'Hcbreu  que  du 
temps  de  saint  Jérôme.  Entre  plusieurs  édi- 
tions latines  qui  eurent  cours  avant  saint 
Jérôme,  on  dislingue  toujours  l'ancienne  ou 
l'italique,  comme  étant  la  |dus  claire  et  la 
plus  littérale  (c).  Mais  depuis  que  saint  Jé- 
rôme eut  achevé  sa  Iraduclion  sur  l'Hebieu, 
l!>ule  l'F.glise  lutine  insensiblemeol  aban- 
donna l'ancienne  italique  et  adopta  celle  de 
pe  Fère,  qui  est  aujourd'hui  dans  nos  Bibles 
iniprunées  et  manuscrites. 

L'ancienne  italique  ne  se  trouve  plus  en- 
tière en  aucun  endroit  que  l'on  sache  (1), 
mais  on  en  a  conservé  quelques  morceaux 
dans  nos  Bibles  ordinaires,  par  exemple  :  le 
Psautier,  le  livre  de  la  Sagesse,  l'Kcclésiasti- 
que,  et  les  additions  de  Daniel  cl  du  Li\ro 
d  lîsther,  Baruch,  les  Machabées  et  l'Epître 
de  Jérémie.  Quant  au  Nouveau  Teslainenl, 
le  même  saint  Jérôme  le  traduisit  entière- 
ment sur  le  Grec,  et  c'est  sa  version  dont  l'E- 
glise se  sert  aujourd  hui,  el  qui  a  été  déclarée 
authentique  dans  le  concile  de  Trente. 

{a)  Attg.  de  Docl.  Christ  .  (.  Il,  c.  ii  :  Qui  Scriplwot,  in 
Liiuimiin  Giacmn  verlenuil,  numcvari  jiobiniil  :  Lutitii 
niilcin  Inleriirelesnidlû  moiio.  Ul  eiiiiii  pii.hi^  jiili'i  leiujiu- 
riiins  in  maniis  venil  codex  Gnirus,  et  iduiwiiUiilwn  faciit- 
Uiiif,  sibi  iilriusque Uiigui'  habeie  viilebutuy,  auawi  est  inler- 
picturi.  Vidi!  Miil.  Pniler]  iit  iiov.  XeU.  Gyœc,  i).  tiO. 

[h]  1  Cor.  I,  a;,  27.  Vi'deJn^lin.  Martyr.  Aimtug.  CImj- 
iosl.  ad  cai).  ii  piiiiuB  ud  Coriiilli 

(cl  Aiiq.  l.  Il,  de  Poctr.  Christ,  c.  xv. 

[a)  Vide  Hnigens  m  notuliooib.  in  gaera  BihI.  in  qnib. 
va;  i:iiim  liwu  disciuiwUur .  In  Catcilofio  mss.  ijHiO.  iwts  ei,!. 


L  ancienne  italique  du  Nouveau  Testament 
n'est  pas  enlièrement  perdue,  et  il  ne  serait 
pas  impossible  de  la  rétablir.  Nous  avons 
trouvé  les  quatre  Evangiles  suivant  celle  an- 
cienne version  dans  un  très-ancien  manus- 
crit de  Corbie,  coté  l!)o,  el  nous  en  avons 
donné  les  diverses  leçons  dans  notre  supplé- 
ment imprimé  à  la  lin  de  rA]i(icalyp*e.  Le 
R.  P.  Marlianay  a  donné  l'Evangile  de  saint 
Mailhieu  sur  d'autres  anciens  manuscrit^, 
aussi  bien  ()ue  l'EpS're  de  saint  Jacques.  Luc 
de  Bruges  ((/)  dit  qu'il  a  eu  en  main  un  vieux 
manuscrit  laliu  de  l'abbaye  de  .Malmedy,  (jui 
contenait  l'ancienne  italiiiue,  qui  était  en 
usage  avant  le  temps  de  saint  Jérôme.  Ajou- 
tez le  manuscrit  grec  el  latin  des  Epîlies  do 
saint  Paul,  dont  il  y  a  un  exemplair^'  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  et  un  autre  dans  celle  île 
Sainl-Germain-des-Prcs,  dont  la  colonne  la- 
tine comprend  l'ancienne  Vulgate.  Je  ne 
doule  pas  (]ue  si  on  vouhiit  exactement  cher- 
cher dans  les  bibliothèques,  on  ne  trouvât 
Iciule  cette  ancienne  version.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'elle  dût  être  toute  unirm- 
me,  puÎMiue  saint  Jérôme  el  saint  .Vugus- 
lin  (e)  nous  apprennent  que  les  anciens 
exemplaires  étaient  assez  différents  entre  eus 

Nous  aurons  de  nouveau  occasion  de  par- 
ier de  la  version  latine  de  la  Bible  sous  l'ar- 
licle  de  la  Vulgate. 

Bibles  arabes. 

Pocok  et  Vallon  remarquent  qu'il  y  a  deux 
versions  arabes  de  l'Ancien  Teslament  usi- 
tées chez  les  chrétiens  d'Orient.  L'une  esl 
en  usage  dans  l'Eglise  d'.\ntioche,  el  l'autre 
dans  celle  d'.Vlex.-indric  el  dans  les  Eglises 
qui  dépendent  de  ces  deux  priacipales  mé- 
tropoles d'Orient.  Cornelin-  à  Lapide  croyait 
avoir  découvert  des  exemplaires  de  lune  et 
de  l'autre  dans  la  bibliulhèquc  du  grand  duc 
de  Toscane  if),  mais  M.  l'abbé  Renaudol  ^(/) 
assure  que  l'Eglise  grecque  d'Alexandrie  se 
sert  dans  sou  office  de  lu  langue  grecque  et 
de  la  version  des  Seplanle,  et  ((ue  hors  de 
l'église  elle  emploie  dans  le  particulier  une 
veision  arabe  faite  sur  les  Seplante.  Mais 
l'Eglise  cophle,  ou  égyptienne  hérétique  du 
même  pays  se  sert  dans  l'office  public  de  la 
langue  cophle,  quoiqu'elle  ne  soit  plus  com- 
nmne  dans  l'Egypte. 

Que  les  Grecs  d'Aulioche  ou  les  Syriens 
meTchiles,  qui  suivent  le  rite  des  Grecs,  font 
l'office  el  administrent  tous  les  sacrements 
en  grec;  mais  que  les  Syriens  jacobites  ou 
nesloriens  se  servent  dans  leur  office  public 
de  la  version  syriaque,  el  dans  le  particulier 
d'une  version  arabe  faite  sur  le  Syriaiiue,  et 
par  conséquent  assez  approchante  du  l'Hé- 

(e)  Àug.  toco  si(;»n  ciliilo.  Hieromjm.  Praiiit.  in  quatuor 
Evan'^clia.  ,      j  ,, 

(C)  Coniel.  a  Lapide  argwnenlo  vi  Conunentul.  ad  l'vo- 
vlicias  minores.  ,    .         „., ,.    , 

Iq)  Eusch.  Renauriot.  «/mrf  P.  le  long  Bibtwih.  sucra, 
e.'ii,  sccl.  .y,  ().  170.  Vide  euindeiH  Coumenlar.  ia  Liliirg. 
CoinhamS.  liisitii,  p.  2»8.  ,„      ,  ,   . 

(1)  Klli'  a  éié  iiililiécî  en  gramle  parue  f.:ir  lit.incliuii 
el  Sabulier.  Le  cardinal  Mai  vioul  d'en  donirer  i"iu  réi-.eiu- 
ii.enl  de  nouveaiu  fiagmenls  dans  sa  collecUou  du 
Vatican.  (S). 
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breu,  sur  lequel  la  synnquo  clle-niêmo  a  été 
fnite,  c'est  ce  que  Vallon  et  Pocok  ne  sa- 
vaient pas  exactement.  Le  même  M.  Renau- 
dot  remarque  que,  quol(iue  les  Syriens  aient 
aussi  une  version  syriaque  faite  sur  le  Grec, 
ils  ne  s'en  servent  jamais  ni  dans  l'office  ec- 
clésiastique, ni  dans  les  questions  théolo- 
giqués. 

Outre  la  version  arabe  faite  sur  le  Syria- 
que, il  y  en  a  une  autre  faite  sur  les  Scplanle 
par  Hareth,  fils  de  Sénan.  La  diversité  qui 
se  remarque  entre  les  divers  exemplaires  de 
cette  version  est  si  grande,  qu'il  est  impossi- 
ble de  la  concilier.  L'usage  de  cette  version 
n'est  pas  général  dans  l'Orient,  il  est  borné 
à  quelques  Eglises  de  Melchiles  ou  de  Grecs 
orthodoxes,  qui  font  l'office  en  grec,  et  qui 
dans  le  particulier  lisent  l'Ecriture  en  arabe, 
suivant  la  version  des  Septante.  Les  Cophles 
ont  aussi  une  version  arabe  qui  est  faite,  ou 
immédiatement  sur  le  Grec,  ou  sur  le  Gophie 
môme  qui  est  traduit  sur  le  Grec;  car  la 
chose  parait  encore  douteuse  à  M.  l'abbé 
Renaudot,  qui  nous  fournit  ces  remarques. 

Les  versions  arabes  imprimées  dans  les 
Polyglottes  de  Paris  et  de  Londres  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  traductions  arabes  qui 
sont  en  usage  dans  l'Orient,  et,  ce  qui  est  as- 
sez particulier,  il  n'y  a  aucune  Eglise  orien- 
tale qui  doive  reconnaître  sa  version  dans 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  La  ver- 
sion arabe  du  Peutateuque  imprimée  dans 
les  Polyglottes  est  prise  sur  le  fond  de  celle 
que  S.iadias  Gaon,  Juif  d'Egypte,  avait  faite 
en  faveur  de  ses  confrères,  sur  le  texte  hé- 
breu. Mais  les  chrétiens  l'ayant  interpolée  et 
ajustée  à  leur  usage  particulier,  Gabriel  Sio- 
nite,  qui  présida  à  l'édition  de  l'arabe  des 
Polyglottes  de  Paris,  se  servit  de  cette  ver- 
sion ainsi  altérée  et  interpolée.  Les  livres  de 
l'Ecriture  sont  pris  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre  ;  et  les  versions  arabes  sont  faites 
tantôt  sur  le  Grec,  et  tantôt  sur  le  Syriaque  : 
ceux  qui  ont  eu  soin  de  cette  édition  ne  s'é- 
tant  mis  en  peine  que  de  fournir  une  version 
arabe  d'un  tel  livre,  sans  se  mettre  en  peine 
d'en  faire  une  exacte  critique  et  de  l'exami- 
ner. En  sorte  que  ces  versions  arabes  ne  sont 
d'aucune  autorité  parmi  les  chrétiens  d'O- 
rient, 

Les  Juifs  ont  aussi  diverses  traductions 
arabes  do  l'Ecriture,  dont  on  trouve  quel- 
ques-unes dans  les  bibliothèques;  mais  elles 
ne  sont  pas  fort  anciennes  et  n'ont  par  elles- 
mêmes  aucune  autorité.  Les  unes  sont  écri- 
tes en  «aractères  arabes,  et  les  autres  en  ca- 
ractères hébreux.  Celle  de  Saadias  Gaon  est 
peut-être  la  meilleure  de  celles  qui  sont  faites 
sur  l'Hébreu,  mais  il  faudrait  l'avoir  entière 
et  dans  sa  pureté  (1!. 

Bibles  éthiopiennes . 

La  version  éthiopienne  de  l'Ancien  Testa- 
ment est  prise  immédiatement  sur  le  texte 

(a)  ludnlf.  Iiisl.  £ttiiop.,  l.  III,  c.  iv. 
(6j  Evisl.  PP.  Societ.  Jesude  amis  1607  el  1608,  c.  xv, 
p.  28. 
(c)  Renandol  apiut  P.  le  Loiuj  in  addevdis.  Bibliol.  sacr., 

p.  (m. 

Idj  Simon,  Hist.  crilique  du  vieux  Testam. 

ie)   Renaudot.   litiirq.  Oriental,   tom.  I.   Comment,  in 


grec,  ou  sur  le  texte  cophte  ou  arabe,  les- 
quels sont  eux-mêmes  traduits  du  grec  des 
Septante.  M.  Ludolf  [a)  remarque  que  cette 
version  a  un  rapport  très-sensible  avec  If 
manuscrit  alexandrin;  l'ordre  des  chapitres, 
les  inscriptions  des  psaumes,  et  tout  le  reste, 
s'y  rencontrent  tout  semblables.  Les  Ethio- 
piens atlriburnt  leur  version  de  l'Ecriture  à 
Salama,  que  l'on  croit  être  le  même  que  Fru- 
mentins ,  a|iôtre  d'Ethiopie,  envoyé  en  ce 
pays  par  saint  Athaiiase.  Le  martyrologe  dos 
Abyssins  la  lui  attribue.  Mais  d'autres  {b) 
croient  que  c'est  l'ouvrage  des  neuf  premiers 
apôtres  de  celle  nation  et  qu'elle  a  été  laite 
sur  l'Arabe.  On  trouve  dans  les  livres  des 
Ethiopiens  certains  vers  qui  font  mention  de 
celte  version  des  livres  sacrés  faite  sur  l'A- 
rabe. Mais  M.  Ludolf  croit  que  sous  le  nom 
de  livres  sacrés  il  faut  entendre  les  constitu- 
tions el  les  canons  attribués  aux  apôtres,  qui 
sont  en  effet  traduits  d'arabe  en  éthiopien. 

Mais  M.  l'abbé  Renaudot  (c)  et  M.  Simon  (rf) 
soutiennent  que  la  version  éthiopienne  de 
toute  l'Ecriture,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  est  faite  sur  le  Cophte,  c'est- 
à-dire  sur  l'Egyptien.  Ainsi  la  version  égyp- 
tienne étant  faite  sur  les  Septante  et  sur 
d'anciens  exemplaires  conformes  au  manus- 
crit alexandrin,  il  n'esl  pas  étonnant  que 
l'on  remarque  tant  de  conformité  entre  la 
version  éthiopienne  et  celle  des  Septante  de 
ce  manuscrit.  Il  est  certain  que  depuis  la  do- 
mination des  mahomélans  dans  l'Egypte,  l'E- 
glise d'Ethiopie  a  toujours  été  soumise  à  l'E- 
glise des  jacobites  d'Egypte,  et  ainsi  il  n'est 
pas  étrange  qu'elle  ait  pris  d'elle  le  texte  des 
Ecritures,  sur  lequel  elle  a  fait  sa  traduction 
éthiopienne. 

Bil)les  cophtes  ou  égyptiennes. 

Le  nom  de  cophte  est  formé  de  celui  d'E~ 
gyptos  ou  Aiguptus,  et  la  version  cophte  est 
la  traduction  faite  en  langue  égyptienne.  Les 
savants  conviennent  que  cette  version  est 
formée  sur  le  Grec  des  Septante,  qu'elle  ex- 
prime à  la  lettre  le  sens  de  ces  interprètes; 
et  M.  l'abbé  Renaudot  (e)  remarque  une 
chose  fort  particulière  à  ce  sujet,  qui  est  que 
les  Egyptiens  ont  été  si  ponctuels  à  conser- 
ver l'ancienne  version  grecque  des  Septante, 
dont  leur  Eglise  d'Alexandrie  s'est  servie  dès 
les  commencements,  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
profiter  des  travaux  d'Origène  et  des  au- 
tres qui  ont  travaillé  à  confronter  la  version 
grecque  avec  le  teste  hébreu;  et  on  lit  même 
dans  la  Vie  de  Démétrius,  archevêque  d'A- 
lexandrie, qu'Origène  avait  anéanti  les  an- 
ciennes prophéties  qui  regardaient  le  Messie 
et  qu'il  s'était  retiré  chez  les  Juifs,  après 
avoir  été  excommunié  par  son  évêque.  Voilà 
l'idée  que  les  Egyptiens  ont  d'Origène. 

On  dispute  sur  l'antiquité  de  la  version 
égyptienne  (2).  Quelques-uns  croient  que  dès 
le  commencement  du  christianisme  il  y  avait 

Liturg.  Coplic.  Buiilii,  p.  207. 

(1]  Les  Samarilaius  onl  aussi  une  version  arabe  du 
Pputateuque  pour  leur  usage.  Voyez  le  Mémoire  de  H, 
Siloestre  de  Sacy  sur  celle  versiou'.  (S). 

{?.)  Consuliez  M.  Ouulremèro,  Reclidiclies  sur  ianciennt 
langue  des  Egyptiens.  (S). 
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une  traduction  de  l'Ecriture  en  cette  langue, 
laite  par  saint  Marc  en  faveur  des  chrétiens 
qui  n'entendaient  pas  le  grec.  Saint  Atha- 
nase  (a  remarque  que  saint  Antoine,  qui  ne 
«avail  que  l'égyptien  (6  ,  ayant  un  jour  en- 
tendu lire  ces  mots  dans  l'église  (c)  :  Allez, 
vndez  ce  que  rous  avez  et  le  donnez  aux  pau- 
vres, il  prit  ces  paroles  comme  aj"ant  été  dites 
à  lui  seul,  et  résolut  sur-le-champ  de  les 
mettre  en  pratique.  On  conclut  tie  cet  endroit 
qu'il  y  avait  donc  dès  lors  une  traduction  de 
1  Ecriture  en  égyptien,  que  l'on  lisait  publi- 
(juf  ment  dans  l'Eglise.  Mais  d'autres  croient 
que  saint  Antoine  entendit  ces  paroles  de  la 
bouche  du  prêtre,  qui  expliquait  en  égyp- 
tien ce  qu'il  avait  lu  en  grec  dans  l'ortice 
jiublic;  car  il  est  certain  que, dès  le  comnit  n- 
cemenl,  la  liturgie  se  célébrait  en  grec  dans 
1  Egypte  ((7).  comme  le  montrent  encore  cer- 
taines parties  de  l'offlre  qui  se  récitent  en 
grec  :  ce  qui  n'empêche  cas  que  d'assez 
bonne  heure  on  ne  célébrât  la  liturgie  en 
cophte  dans  la  haule  Egypte,  où  le  grec  était 
plus  commun,  pendant  qu'on  continuait  à  la 
célébrer  en  grec  dans  Alexandrie  et  dans  la 
basse  Egypte   e). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sait  pas  l'origine 
de  la  version  cophte,  ni  si  celle  que  nous 
avons  aujourd'hui  est  la  toute  ancienne  que 
l'on  présume  avoir  été  en  usage  dès  le  temps 
de  saint  Antoine  et  dans  les  siècles  suivants, 
où  nous  voyons,  dans  les  conciles  d'Ephèse 
et  de  Chalcédoine,  quelques  évêques  qui  si- 
gnent en  égyptien,  ne  sachant  pas  écrire  en 
grec,  et  où  il  y  avait  plusieurs  abbés  et  plu- 
sieurs solitaires  qui  ne  savaient  que  l'égyp- 
tien. Or,  il  n'est  pas  croyable  que  ces  évê- 
ques et  ces  religieux  eussent  voeu  sans  lire 
et  sans  expliquer  les  Ecritures.  Il  y  en  avait 
donc  dès  lors  une  traduction  égyptienne. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit,  on  a  des  raisons  de 
douter  si  celle  que  l'on  a  aujourd'hui  est  la 
même  que  cette  ancienne,  ou  si  elle  est  plus 
récente.  Je  croirais  plus  volontiers  que  c'est 
l'ancienne  :  car  pourquoi  en  faire  une  nou- 
\elle,  si  l'on  en  avait  déjà  une  autre"?  Si  l'on 
avait  travaillé  à  une  version  depuis  les  sep- 
tième et  huitième  siècles,  on  en  connaîtrait 
apparemment  l'auteur  et  on  en  saurait  lèpo- 
(jue  ;  mais  comme  on  ne  sait  ni  l'un  ni  l'au- 
lie,  il  est  très-probable  que  celle  que  nous 
avons  est  la  mémo  que  l'ancienne. 

La  langue  cophte,  dans  laquelle  est  faite 
la  version  égyptienne,  est  la  langue  égyp- 
tienne primitive  {f)  ,  du  moins  quant  au 
lond;  mais  elle  est  mêlée  de  beaucoup  de 
mots  et  de  manières  de  parler  imitées  du 
grec;  le  caractère  même  est  imité  du  grec. 
Quoique  le  cophte  ne  soit  plus  commun  dans 
l'Egypte  et  que  le  peuple  n'entende  plus  cette 
langue,  on  ne  laisse  pas  de  continuer  à  célé- 
brer la  liturgie  en  cophte,  mais  on  explique 

ia)  Àlhnnas.  in  vila  Antonii. 
(b)  Pallad.  sub  finem  c.  xxvi,  liist.  Lansiacœ. 
(f)  .Wu((.  xi\,^l. 

(d)  Renauâol.  tom.  I,  p.  206.  Liturg.  Orient. 
U   Idem.  1. 1,  p.  43. 

I  f  I  Vide  R.  P.  le  Long,  Bibtiot.  sacr.  I.  I,  p.  236,  et 
■i~iitcnda. 
ig)  Vide  Jucobile  Long,  Biblioth.  sacr. tom.  I,  p.  VS, 
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l'évangile  et  l'épitre  en  arabe,  qui  est  la  lan- 
gue vulgaire  du  pays. 

Bibles  persanes. 

Il  y  a  plusieurs  versions  persanes,  tant  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  com- 
posées par  différents  auteurs,  la  plupart  in- 
connus, qui  en  ont  fait  les  uns  une  partie, 
les  autres  une  autre.  Mais  on  n'en  a  aucune 
qui  soit  entière  d'un  seul  auteur  et  reconnue 
pour  authentique  par  tous  ceux  qui  se  ser- 
vent de  ia  langue  persane.  Entre  celles  qui 
se  voient  dans  les  bibliothèques,  les  unes 
sont  en  caractères  hébreux;  appaieuiment 
celles  qui  ont  été  faites  pour  l'usage  des 
Juifs;  les  autres  en  caractères  persans.  La 
plupart  sont  encore  manuscrites   g). 

On  a  une  version  des  Psaumes  en  persan 
par  un  carme,  nommé  le  père  Jean  ;  et  une 
autre  du  même  livre,  faite  sur  le  latin  ,  par 
des  pères  jésuites.  On  trouve  aussi  1"S  Evan- 
giles en  persan,  copiés  en  1388  sur  un  plus 
ancien  original.  Valton  a  fait  imprimordans 
les  polyglottes  de  Londres  les  En  angiles  tra- 
duits sur  le  syriaque  par  un  chrétien  perse, 
nommé  Simon,  Gis  de  Joseph  ,  qui  vivait  en 
13il.  Valton  donna  cette  version  comme  la 
plus  ancienne  et  la  meilleure  de  toutes  reiles 
que  l'on  connût  en  cette  langue  h).  Wélo- 
chus,  en  1637,  fit  imprimer  une  version  per- 
sanederEvangile,qui  esldiffei  ente  d-'  celle  de 
Simon,  Qls  de  Joseph  de  Tabriz;  mais  i  Le  est 
faite  sur  le  Grec  ,  de  même  que  colles  qu'on 
a  imprimées  dans  les  polyglottes  de  Londres; 
à  l'exception  toutefois  de  fa  version  du  Pen- 
tateuque,  qui  a  été  faite  sur  l'Hébreu,  par 
un  juif  nommé  Jacob  ,  fils  de  Joseph  de 
Taras. 

Bibles  en  langues  turque,  arménienne  et  géorgienne. 

L'on  a  quelques  traductions  manuscrites 
de  1  Ecriture  en  langue  turque.  Par  exem- 
ple, Jean  Vugnadius  fit  traduire  toute  la  Bi- 
ble eu  cette  langue  ,  comme  le  dit  M.  de 
Thou,  sous  l'an  lo6i.  Albert  Bobavins  ,  re- 
négat polonais,  nommé,  depuis  son  abjura- 
tion, .4/1  -  Beg,  fit  aussi  une  version  de 
l'Ecriture  en  turc,  à  la  prière  de  LevinusVar- 
nerius.  Nous  ne  connaissons  rien  d'imprimé 
en  cette  langue  sur  l'Ancien  Te>lament;  mais 
on  imprima  à  Londres,  en  16C6  ,  une  ver- 
sion du  Nouveau  ,  en  langue  turque  ,  ([ui 
est  difl'erente  de  l'arabe  pur  et  du  persan. 

Les  Arméniens  ont  leur  version  de  la 
Bible,  assez,  ancienne  ,  faite  en  leur  langue 
sur  le  grec  des  Septante  1).  Grégoire,  évêquc 
d'Alexandrie,  qui  vivaiten  620,  dit  que  saint 
Chrysostome  étant  en  exil  à  Gueuse  ,  ville 
d'Arménie,  et  yayanttrou\é  heureusement 
quelques  personnes  qui  entendaient  le  Grec 
les  engagea  à  traduire  le  Nouveau  Testa 
ment  et  le  Psautier  en  arménien  ,  pour  l'u 

220,  221. 

(Il)  Idem.  rt.  222. 

(li  Une  excell?Dle  édition  de  celte  Bible  a  ete  donnée 
par  le  docteur  Zorab,  en  I80o,  d'après  un  manuscrit  de 
1519.  Le  savant  éditeur  y  a  joint  les  variantes  de  plu- 
sieurs autres  manuscrits.  L  édition  données  Anistcrda'n 
en  lt)66  par  l'évêque  Uscan,  passe  pour  ne  pas  reproduifij 
les  manuscrits  avec  assez  d'exaclitudo.  (S) 
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saçe  du  peuple  (a).  Mnis  on  doii'e  flo  la  vé- 
riié  (le  ce  fait  et  de  la  sincéi-iîc  de  Grés;oire 
d'Alexandrie,  que  Phoiius  accuse  d'avoir 
quelquefois  avancé  des  faits  contre  la  vérité 
de  l'histoire. 

On  assure  (6)  que  les  premières  traduc- 
tions de  l'Ecriture  en  langue  arménienne 
que  l'on  ait  vue-;  sont  du  temps  de  l'empe- 
reur Arcade  cl  de  siint  Jean  Chrysostomo. 
Ce  furent  trois  savants  arméniens  qui  s'y 
employèrent  :  savoir,  Moï<e  ,  surnommé  !e 
Grammairien;  David  le  philosophe  etMam- 
praîus  ;  et  qui  traduisirent  de  grec  en  ar- 
ménien la  plupart  des  livres  de  l'Ecriture, 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tcslu- 
ment. 

D'antres  en  attribuent  l'honneur  au  saint 
abbé  Mesrope,  aidé  de  deux  de  ses  disciples, 
Jean  et  Joseph  ,  du  temps  de  Théodose  le 
Jeune.  Gretsérus  cite  un  frngment  grec,  qui 
porte  que  du  temps  de  Théodise  le  Grand, 
et  de  Bahram,  roi  d'Arménie,  qui  vivait  vers 
l'an  .380  ,  quelques-uns  firent  une  traduc- 
tion des  psaumes  en  arménien  ;  ce  qui  fut 
trouvé  fort  mauvais  par  Thcodose  ,  qui  se 
plaignit  que  l'on  <  ùl  abandonné  la  tradUion 
([ue  les  Arméniens  avaient  reçue  de  Gré- 
goire, leur  apôtre.  Voi/rz  Grelser.  Defens. 
Bellarm.,  l.  M  ,  c.  16,  col.  881 .  Mais  on  doute 
fort  de  la  vérité  de  tout  ce  récit.  Les  Orien- 
taux ne  sont  pas  (oujours  fort  exacts  ni  fort 
scrupuleux  en  fait  d'histoire. 

On  dit  aussi  (c)  que  B:irthclemy  le  Pi'lil, 
et  Jean  r.\nge  ,  de  l'ordre  des  frères  Prê- 
cheurs ,  avec  deux  Arméniens,  nommés 
Jean  et  Jacques,  firent  une  traduction  du 
Latin  en  .\rménien  de  toute  la  Bible,  l'an  de 
J.-C.  1316;  mais  on  révoque  encore  en 
doute  ce  fait,  qui  ne  se  trouve  attesté  par  au- 
cun auteur  ancien. 

Les  Arméniens,  en  1666,  firent  imprimer 
à  Amsterdam  une  Bible  en  leur  langue,  par 
les  soins  d'un  évêque  arménien,  qui  prési^ia 
à  cette  édition.  Elle  fut  faite  sur  le  grec  des 
Septante  ,  et  ne  fut  pas  du  goût  des  Armé- 
niens. On  en  imprima  encore  une  autre  à 
Anvers,  en  1670,  par  les  soins  de  Théodore 
Pétrœus;  et  le  Nouveau  Testament  séparé- 
ment, en  1668  et  en  1698.  M.  Piques  ,  doc- 
teur de  Sorbonne ,  croyait  la  version  armé- 
nienne très- ancienne  et  très -propre  à  ré- 
former le  texte  grec  ,  sur  lequel  elle  a  été 
faite. 

Les  Géorgiens  ,(/)  ont  aussi  une  version  de 
la  Bible  en  langue  ancienne  géorgienne  ; 
mais  comme  celle  langue  n'est  entendue  que 

iff)  irieq.  In  Vila  Cnrijsosl.  tom.  VIII.  Oper.  D.  Clinjsml. 
eiiil.  Savill.  §  59. 

'Il)  Ville  Jacobi  le  Long,  Bibliol.  sacr.  tom.  I,  p.  230, 
251  et  spq. 

(c)  Aliamtir.  Bibliol.  Prœdicat.  nd  nn.  1335 

(rf)  Chardin,  Voyage  dii  Perse,  et  le  Long,  BiW.  p.  233. 

(e)  Voyez  le  P.  le  Loti<;,  liibl.  sacr.  t.  II,  p.  3. 

(f)  Iimorent.  m.  Ep.  141,  p.  452,  eilil.  Balus. 

(g)  Lp  Long,  Bib!.  sacr.  t.  II,  p.  4  <t  17. 

(l)  On  a  retouché,  dans  ces  derniers  temps,  celles  des 
iraduclions  françaises  delà  Bible  qu'on  regardait  comme 
les  meilleures,  notamment  celle  de  Sacy,  pour  la  Bible 
diie  de  Carrière.  On  a  même  fait  une  ou  deux  versious 
nouvelles.  Ces  dernières  ne  sont  pas  moins  défeclueuses 
que  celles  même  qui  ont  été  corrigées,  et  on  peut  dire 
avec  vérité  (iue  nous  n'avons  pas  nue  traduction  passable 


de  peu  do  personnes  ,  et  que  le  peuple  du 
pays  est  extrêmement  ignorant,  on  ne  trouve 
presque  personne  qui  la  lise  ni  qui  l'en- 
tende ;  si  ce  n'est  quelques  femmes,  qui  en 
savent  par  cœur  quelques  histoires  de  l'E- 
vangile. 

Bibles  françaises  (i). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur 
les  versions  françaises  de  la  Bible.  Il  y  a 
déjà  beaucoup  d'ouvrages  imprimés  sur  cette 
matière  ,  que  l'on  pourra  consulter  si  l'on 
veut  s'en  instruire  à  fond.  La  première  Bible 
française  dont  on  ait  une  conn;iissance  dis- 
tincte et  certaine  ,  est  celle  de  Pierre  de 
Vaux,  chef  et  auleur  des  Vaudois,  qui  vivait 
vers  l'an  1160.  On  ne  sait  s'il  s'en  trouve  en- 
core quelques  exemplaires  dans  les  ancien- 
nes bibliothèques  (e). 

Innoci-nt  111  écrivant  à  Bertrani  ,  évêque 
de  Metz  (/"),  témoigne  que  plusieurs  person- 
nes la'iques  ,  poussées  du  désir  de  lire  les 
saintes  Ecritures,  avaient  fait  traduire  en 
français  les  Evangiles,  les  Epîtres  de  saint 
Paul',  le  Psautier,  les  Morales  de  Job,  et  i)lu- 
sieurs  autres  livres.  Cette  Epître  d'Innocent 
m  est  de  l'an  1200. 

Plusieurs  nouveaux  écrivains  ont  attribué 
à  Nicolas  Oresme  une  ancienne  traduclinn 
française  de  la  Bible  ;  mais  le  P.  Le  Long  (y) 
soutient  qu'Oresme  n'est  point  du  tout  au- 
teur de  la  Bil)le  traduite  en  français  sous 
Charles  V,  roi  de  France;  mais  Raoul  de 
Presle,  qui  avait  reçu  ordre  du  roi  d'y  tra- 
vailier,  comme  il  le  m  irque  expressément 
dans  son  Epître  dédicatoire  à  ce  prince,  sur- 
nommé le  S  ige.  G'.'ttc  traduction  fut  faite 
vers  l'an  1380. 

Et  par  conséquent  elle  est  postérieure  à 
celle  d>  Guiard  des  Moulins,  qui  fut  achevée 
en  129i,  couime  il  le  dit  lui-même  dans  sou 
prologue.  G<'lte  traduction  se  trouve  en  ma- 
nuscrit dans  plusieurs  bibliothèques.  Guiard 
déclare  qu'il  a  inséré  dans  le  texte  de  la 
Bible  plusieurs  apostilles  ,  el  plu-rieurs  re- 
marques tirées  de  l'Histoire  scholasliquo  do 
Pierre  leMangeur,et  qu'il  y  aomis  différentes 
choses  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  tra- 
duire; comme  des  détails  de  généalogies  ,  et 
choses  pareilles.  Cette  Bible  de  Guiard 
des  Moulins  a  été  imprimée  plus  d'une  fois 
sous  ce  litre  :  Bible  hisloriale ,  ou  his- 
toriée. 

Outre  ces  versions,  qui  comprennent  toute 
la  Bible ,  il  y  fu  a  d'autres  anciennes  de 
quelques   parties    de  l'Ecriture,  comme  du 

de  la  Bible  en  français.  Le  succès  de  toutes  ces  versions 
vient,  non  pas  de  leur  mérite,  mais  de  l'eS|.rit  de  |,;ira  ou 
du  saioir-faire  des  libraires-éiJiteur.i.  «Il  ser.nit  grande- 
ment a  désirer,  dit  le  pèrp  Giiérangcr  {.Uixil.  Mlltol., 
loin.  I,  pag.  331  ;  1.S  août  1845),  que  l'Église  de  Frauce 
j)Ossédàt  aus^i  «ne  version  complète  des  saintcis  lici  ttures 
en  langue  vulgaire,  approuvée  pjr  l'autorité  compétente. 
Les  fidèles  ignorent,  pour  la  plupart,  les  dispositions  de 
rÉj;lise  sur  celte  ini]iortai,te  matière;  et  d<  s  versions  de 
la  Bible  publiées  par  des  auteurs  hétérodoxes,  (lar  des 
tr:iducleurs  systémaiiques,  ou  même  paries  «ociélés  bi- 
bliques, drs  versions  uon-seulemenl  sans  notes,  m;>is 
tronquées  et  rem|ilies  d'erreurs,  circulent  de  loutes  parts, 
et  e\|iosent  la  foi  des  lidèles  a  plus  d'un  péril.  •  Voifiii 
ma  note, ci-après,  dans  la  section  des  Bibles  aiiglo-sàxonnes 
el  aiigltiises  imdernei. 
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Nouveau  Testament.  On  en  peut  voir  la  liste 
dans  la  Biblioliièque  sacrée  du  P.  Le  Long, 
l.  H,  p.  21,  22,23. 

Guillaume  le  Ménanl  fit  imprimer  vers  l'an 
H84  un(î  Bible  française,  suivant  la  version 
latine  de  Pierre  le  Mangeur.  Peut-être 
n'est-ce  que  celle  de  Guiard  dos  Moulins,  re- 
touchée et  rhabillée. 

Jean  de  Reiy  fit  aussi  une  révision  de  la 
la  Bible  de  Des  Moulins,  sous  le  règne  de 
Charles  XIII. 

Jacques  le  Fèvre  d'Etaples  traduisit  de  la- 
tin en  français  toute  la  Bible,  et  la  fit  impri- 
mer à  Paris  en  1528.  Le  Nouveau  Testament 
avait  été  imprimé  en  1523,  et  le  Psautier 
en  1525.  Elle  a  été  imprimée  plusieurs  fois 
depuis  en  différents  endroits  du  royaume. 

Les  docteurs  de  Louvain  ayant  traduit  la 
Bible  de  l.itin  on  français,  par  rm-dro  de 
l'empereur  Charles  V,  ils  la  firent  imprimer 
à  Louvain  en  1530.  Le  privilège  de  Charles  V 
est  (le  1546;  et  celte  Bible  a  été  très-souvent 
réimprimée.  On  a  reprorhé  (a)  aux  docteurs 
de  Louvain  de  n'avoir  fait  autre  chose,  dans 
leur  tr.iduclion,  que  copier  presqu:'  p.irlout, 
et  corrigé  en  quelques  endroits  la  version  de 
Genève  ,  l'aile  par  Olivélan.  Mais  M.  Si- 
mon ('*)  rciiarqucMue  dès  l'an  1530  ou  plu- 
tôt 153*,  Marlin  lEmperouv  avait  imprimé 
à  Anvers  une  Bible  fi'ançaise  de  h\  traduc- 
tion de  Nicolas  de  Leuse,  docteur  de  Lou- 
v.;in,  et  que  celte  Bible  esl  la  même,  quant 
au  fond  ,  que  celle  qui  parut  quelques  an- 
nées après  ,  sous  le  nom  des  docteurs  de 
Louvain,  itiiprimée  princip.ilemenl  parles 
soins  du  même  Nicolas  de  Leuse,  qui  avait 
travaillé  à  la  première  tradiiclion.  El  c'est 
sur  celle  version  de  Leus(',  qu'O'iivét.in  lui- 
mêir-c  fit  I-!  sienne,  ([ui  fut  imprimée  à  Ge- 
nève m  1535. 

lîené  Benoît  publia  h  Paris,  en  1566,  une 
Bil>le  française  ,  avec  des  noies  marginales 
sur  certains  endroits  difficiles.  Cette  édi- 
tion fiit  censurée  par  la  facu'té  de  théo- 
logie de  Paris  en  1567,  comme  n'étant  autre 
que  la  version  de  Genève,  que  René  Benoît 
croyait  avoir  suffisamment  purgée,  mais  que 
l'on  trouva  encore  tout'  pleine  de  fautes. 
Le  P.  Véron  ,  dans  sa  Préface  du  Nouveau 
Testament  qu'il  avait  traduit  en  français, 
avance  que  les  versions  françaises  qui  paru- 
rent ensuite  sous  le  nom  de  Pierre  Frizon  et 
de  Pierre  de  Besse,  ne  sont  autres  t^ue  colle 
de  René  Benoît,  ou  plulôtrelle  de  Geuève,  qui 
sont  encore  remplies  d'une  infinité  de  f.iutes. 

Jacques  Corbin  fit  imprimer,  en  16i3,  une 
Bible  française  qu'il  avait  Iradnile  par  l'ordre 
de  Louis  XIII  ;  mais  on  la  trouve  trop  har- 
bare  et  trop  servilement  attaciièe  au  texte 
latin  ,  dont  elle  imitait  jusqu'au  tour  et  aux 
Uianières  de  parler. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ava'it  commencé  à 
faire  travailler  à  une  nouvelle  Iraduciion  de 
la  Bible  en  français  ;  mais  la  mort  ayant  pi  c- 
venu  le  cardinal,  cet  ouvrage  ne  fut  point 
exécuté. 

(n)  Franc.   Veroii.  Préface  sur  le  Nouveau  Teslamenl 
nn  liaiiçiiis. 
{_b)  Siniuii ,   liisloire  criliqne  du  Nouveau  TcsUmciit, 


Michel  de  Maroles  ayant  traduit  la  Bible  en 
français  et  y  ayant  joint  des  notes  d'isaac  La 
Peirère,  en  avait  déjà  fait  imprimer  jusqu'au 
chap.  XXIII  du  Léviii(|ue,  avec  privilège  du 
roi,  lorsque  l'impression  en  fut  arrêtée  tout 
d'un  coup  par  M.  le  chancelier  Ségnier,  vers 
l'an  1671.  J'en  ai  vu  des  feuilles  imprimées 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Le  public  n'a  rien 
perdu  à  cette  supression. 

Isaac  Le  Maître  de  Sacy,  ayant  fait  impri- 
mer, en  1672,  sa  version  de  la  Bible  avec  des 
explications  du  sens  littéral  et  spirituel,  cet 
ouvrage  fut  reçu  avec  de  grands  applaudisse- 
ments et  un  su;cès  merveilleux.  Depuis  ce 
temps,  on  y  a  fait  beaucoup  de  corr(>c!îons  et 
elle  a  été  imprimée  très-souvent  en  diiTéren- 
les  formes.  Celui  (jui  a  procuré  l'édition  de 
Broneart,  en  1701 ,  l'a  revue  et  corrigée  en 
plusieurs  endroits.  Nous  l'avons  aussi  retou- 
chée dans  l'édition  de  ce  texte  qui  est  à  la 
lêle  de  notre  commentaires  littéral. 

Pour  les  Nouveaux  Testaments  qui  ont  été 
imprimés  à  pari  et  par  des  auteurs  particu- 
liers, ceux  (jui  ont  fait  le  plus  de  bruit  et  qui 
méritent  le  plus  de  considération,  sont  celui 
du  P.  Amololle  de  l'Oratoire  ,  composé  par 
l'ordre  de  quelques  prélats  de  France,  ol  ini- 
piimé  avec  des  notes  à  Paris,  dans  les  années 
1666,  1667  et  1670;  savoir  :  les  Evangiles  et 
les  Actes  ,  en  1666,  les  Epîtres  de  saint 
Panl  eu  1667  ,  ie<s  Epîtres  canoniques  et 
l'Apocalypse,  en  1670-  Cet  auteur,  dans  sa 
préface,  dit  que,  pour  rendre  sa  traduction 
plus  parfaite  et  pour  s  assurer  que  le  texte 
latin  delà  Vulgate  est  très-conforme  aux  plus 
anciens  originaux  grecs  ,  il  a  f  lit  chercher 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Euiope  les 
plus  anciens  manuscrils  qui  y  fussent,  et  dont 
quelques-uns  sont  de  douze  ou  treize  cents 
;;ns  ;  qu'il  en  a  tiré  des  extraits  ;  qu'il  a  eu 
en  main  vingt  manuscrits  de  France  et  tous 
ceux  de  la  bibliothèque  Vaticane  et  des  au- 
tres hililioihèques  d'Italie  ;  seize  manuscrits 
d'Espagu'',  sans  compter  ceux  dont  le  cardi- 
nal Ximenès  s'esl  servi  dans  son  édition  du 
la  Bible  polyglotte  de  Complute  ;  enfin  ([u'il 
s'est  servi  de  plusieurs  manuscrits  d'Angle- 
terre et  des  pays  septentrionaux,  et  de  plu- 
sieurs autres  que  l'on  a  trouvés  dans  la 
Grèce,  etc.  Mais  quand  on  examine  les  notes 
du  R.  P.  Amelotle(c),  on  remarciueque  hors 
trois  ou  quatre  manuscrils  qu'il  a  consultés 
cl  qui  n'ont  pas  plus  de  iiuatie  ou  cinq  conis 
ans  d'anliqnilé,  il  n'a  produit  aiicnnc  varié- 
té de  leçons  tant  soit  peu  considérables  ,  qui 
n'eussent  déjà  paru,  soit  dans  la  Bible  poiy- 
g'oltc  de  Londres,  ou  ailleurs;  et  lorsqu'on 
l'a  pressé  sur  cela,  il  n'a  pas  fait  difficnllé 
d'avouer  ([ue  tout  ce  qu'il  en  avait  dit,  n'était 
qu'une  espèce  de  figure  de  discours  qu'il 
avait  cm|)loyée  pour  donner  un  certain  relief 
à  son  ouvrage. 

Le  Nouveau  Testament  de  Mons,  qui  fut 
iinpi  imé  en  1665  avec  la  permission  de  mon- 
sieur l'archevêque  de  Cambray  et  le  privilège 

c.  .\xix.  Voyez  le  P.  Le  Long,  t.  Il,  fi.  31,  32. 
(r)  Uist.  critique  «lus  versions  du  Nouv.  Test.,  c.  >xxii 
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du  roi  d'Espagne,  a  fait  tant  de  bruit,  qu'il 
mérite  une  attention  particulière.  Le  premier 
auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  Le  l\înître,  qui, 
ayant  traduit  en  français  les  quatre  Evangiles, 
M.  Antoine  Arnaud 'et  M.  le  ni:iilre  de  Sacy 
y  firent  beaucoup  de  correclions.  M.  de  Sacy 
en  composa  la  préface,  aidé  de  M.  Nicole  et 
de  M.  Claude  de  Sainte-Marthe.  Mais  M.  Ar- 
naud seul  est  désigné  dans  le  privilège,  qui 
porte  que  la  traduction  est  l'ouvrage  d'îui 
docteur  de  Sorbonne.  Le  manuscrit,  de  la 
main  de  M.  Le  Maître,  avec  des  correclions 
à  la  marge  de  la  main  de  M.  Arnaud  et  de 
M.  de  Sacy,  fut  donné  à  M.  Toynard  par  un 
des  Elzévirs  (a)  qui  l'avaient  imprimé;  car, 
«[uoiqu'au  fronlisjiice  on  lise  qu'il  a  été  im- 
primé à  Mons  chez  Gaspard  Migeot,  il  est 
vrai  (lu'il  n'y  en  eut  janiiiis  aucun  de  ses 
exeiiiplaiies  imprimé  à  Mons.  Ce  fut  M.  de 
Cambout,  abbé  de  Pont-Château,  qui  alla  ex- 
près à  Amsterdam  ,  pour  l'y  taire  imprimer 
par  les  Elzévirs. 

Ce  livre  a  souffert  de  grandes  contradic- 
tions qui  ne  sonl  point  de  mon  sujet.  Il  fut 
condamné  par  les  papes  Clément  IK  en  1668, 
et  Innocent  XI  en  1679,  et  en  différents  évè- 
chés  de  France,  en  différents  temps.  Ce  qui 
n'a  pas  empêché  qu'il  ne  s'en  soil  fait  une 
infinité  d'éditions  et  que  la  plupart  de  ceux 
qui,  depuis  ce  temps,  se  sont  appliqués  à 
traduire  le  Nouveau  Testament  en  français, 
ne  se  soient  servis  de  celte  version,  comme 
d'un  fond  sur  lequel  ils  ont  travaillé  et  qu'ils 
ont  essayé  de  corriger  et  de  purger  de  tout 
ce  qui  n'était  pas  de  leur  goût  et  qui  avait 
pu  lui  atlirer  la  censure  du  pape  et  dos  évé- 
qufs  ;  car,  et  la  version  qui  est  dai\s  la  Bible 
de  M.  de  Sacy  et  celle  qui  accompagne  les 
réflexions  du  P.  Quosnel,  et  celle  qui  est  dans 
le  Nouveau  Testament  de  M.  Huré,  ne  sonl 
autres  ,  quant  au  fond  ,  que  la  version  de 
Mons  que  l'on  a  retouchée  et  corrigée  dans 
tous  les  endroils  qui  avaient  fait  de  la  peine 
aux  censeurs. 

M.  Antoine  Godtau,  évoque  de  Vence,  fit 
imprimer  à  Paris,  en  1668,  une  version  du 
Nouveau  Testament  qu'il  avait  faite  ;  mais 
elle  n'est  proprement  ni  une  version  littérale, 
ni  une  paraphrase  ;  elle  tient  le  milieu  entre 
les  deux,  et  ajoute  au  texte  certains  mots  qui 
en  expliquent  le  sens. 

Le  Nouveau  Testament  français  que  M.  Si- 
mon publia  en  1702,  à  Trévoux,  avecdes  notes 
lillérales  et  critiques  sur  les  endroits  diffi- 
ciles, fut  condamné  par  messieurs  les  évéques 
de  Paris  et  de  Meaux,  qui  en  défendirent 
l'usage  daii'i  leurs  diocèses  en  1702  et  1703. 

Le  R.  P.  Bouhours,  jésuite,  publia  à  Paris, 
en  1097  ,  la  version  du  Nouveau  Testament 
qu'il  avait  composée  conjoitilemenl  avec  ses 
confrères  les  RR.  PP.  Mich<l  Tellier  et  Pierre 
Besnier.  Pendant  l'impression  de  cet  ouvrage 
Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  nomma 
des  réviseurs  pour  l'examiner  et  pour  le  cor- 
riger. La  version  en  est  d'ordinaire  un  peu 
dure  et  obscure ,  parce  que  l'auteur  a  voulu 
s'attacher  trop  scrupuleusement  au  texte  la- 


la)  Le  Long,  Bibl.  sacr.,  l.  II,  p.  SS,  39. 
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lin  qu'il  traduisait.  Le  P.  Lallemant,  jésuite, 
•j  adopté  cette  traduction  dans  les  explica- 
tions du  Nouveau  Testament  qu'il  a  données 
depuis  quelques  années. 

Le  révérend  Père  dom  Jean  Martianay  a 
a  aussi  donné  une  nouvelle  version  du  Nou- 
veau Testament ,  imprimée  à  Paris  en  1712,^ 
avec  des  noies  et  des  explications  littérales ,' 
qu'il  dit  avoir  tirées  uniquement  des  pures 
sources  de  V Ecriture. 

Enfin  M.  l'abbé  Fleury,  ci-devant  précep- 
teur des  enfants  de  France  et  depuis  confes- 
seur du  roi  Louis  XV,  a  fait,  par  l'ordre  du 
roi  Louis  XIV  et  de  Monseigneur  le  cardinal 
deNoailles,  une  traduction  française  du  Nou- 
veau Testament  qui  n'a  pas  encore  été  im- 
primée. Voilà  L'S  principales  traductions  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  faites  par 
des  auteurs  catholiques. 
Versions  françaises  de  tu  Bilile,  faites  par  tes  proleslaiils- 

La  première  Bible  française  donnée  par  les 
protestants  est  celle  de  Robert-Pierre  Oli- 
vélan  ,  imprimée  à  Genève  en  1535,  et  réim- 
primée souvent  depuis  avec  des  corrections 
de  Jean  Calvin  et  de  quelques  autres.  Mais 
les  premières  éditions  d  Olivétan  furent  très- 
défectueuses  ,  parce  que  l'auteur  ne  parlail 
pas  bien  français  et  ne  savait  pas  les  langues 
originales  de  l'Ancien  ni  du  Nouveau  Testa- 
ment. On  prétend  même  que  cette  version 
d'Olivétan  n'est  autre  chose  que  la  Bible  de 
Nicolas  de  Leuse,  docteur  de  Louvain,  impri- 
mée à  Anvers,  par  Martin  l'Empereur,  en 
1534  ;  et  en  effet  qitand  on  les  compare  en- 
semble, on  remarque  qu'elles  ne  diffèrent  que 
dans  les  lieux  oij  (jlivétan  a  cru  devoir  aban- 
donner la  Vulgate,  pour  s'attacher  à  l'hébreu 
de  l'Ancien  Testament,  Iraduit  par  Pagnin,  et 
au  grec  du  Nouveau,  traduit  par  Erasme  (6). 
Ainsi  il  était  aisé  à  Olivétan  de  se  van- 
ter d'avoir  Iraduit,  dans  l'espace  d'un  an, 
toute  la  Bible  en  français  ;  l'AncienTeslamenl 
sur  l'Hébreu;  et  le  Nouveau  sur  le  Grec; 
comme  il  fait  dans  l'édition  faite  à  Neul'châ- 
lel,  par  les  frais  des  Vaudois,  l'an  1535. 

Sébastien  Castalion  ou  Châteillon,  fit  im- 
primer à  Bâle,  en  1555,  une  traduction  fran- 
çaise de  l'Ancien  Testament  sur  l'Hébreu,  et 
du  Nouveau  sur  le  Grec  ;  mais  celte  traduc- 
tion n'eut  aucun  succès  et  ne  fit  point  d  hon- 
neur à  son  auteur,  parce  qu'il  ne  savait  pas 
le  français.  Il  se  rendit  ridicule  par  des  ma- 
nières de  parler  enlièrement  éloignées  du 
bel  usage  de  celte  langue.  Par  exemple,  au 
lieu  de  transgresser,  il  met  très  passer;  au 
lieu  de  circoncision,  il  dilroyncment  ;  au  lieu 
de  prépuce,  il  se  sert  du  mot  avant-peau. 
Voici  la  traduction  des  versets  25,  26  et  27 
du  chap.  11  de  l'Epître  aux  Romains  ,  selon 
Châteillon  :  Si  tu  viens  à  très  passer  la  loi, 
ton  rognement  devient  avant-peau.  Que  si  un 
cmpcllé  (il  veut  dire  un  homme  qui  n'est 
point  circoncis;  garde  les  ordonnances  delà 
loi,  certes  son  avant-peau  lui  sera  compté  pour 
rognement.  Et  celui  qui  de  nature  est  empellé 
et  garde  la  loi,  te  condamnera,  toi  gui  as  la 
lettre  et  rognement,  et  si  très  passes  la  loi. 


Voyez  M.'  Simon  ,  Hist.  critique  des  Versions  de  la  Bible,  c.  xxvi;  et  Jacob.  Le  Long,  (.  Il,  p,  72,  Bihl.  sacra. 
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Jean  Diodati  donna  une  Bible  française 
liaduile  sur  le  Grec  et  l'Hébreu  ,  avec  des 
noies  de  sa  fnçon  ,  imprimée  à  Genève  en 
1644.  Les  prétendus  réformés  l'approuvèrent 
fort;  et  ils  s'en  servent  encore  autant,  et 
peut-être  plus  volontiers,  que  de  celle  d'Olivé- 
tan,  si  souvent  retouchée,  et  pour  le  sens  et 
pour  les  expressions  ,  par  les  plus  habiles 
théologiens  protestants.  Mais  on  trouve  à  re- 
dire à  la  méthode  de  Diodati,  qu'il  n'est  point 
assez  attaché  à  la  lettre,  et  que,  pour  se  ren- 
dre plus  intelligible  à  tout  le  monde,  il  pa- 
raphrase plutôt  le  texte  qu'il  ne  le  traduit; 
et  qu'il  insère  souvent  des  mots  dans  sa 
traduction,  pour  lui  donner  une  plus  grande 
clarté. 

On  assure  que  M.  Charles  Le  Cène  et 
yl.  Le  Clerc  ont  aussi  composé,  l'un  et  l'au- 
tre, une  version  entière  de  la  Bible;  mais  ni 
l'une  ni  l'autre  n'ont  pas  encore  paru. 

A  l'égard  du  Nouveau  Testament,  imprimé 
à  part  par  les  soins  des  auteurs  prolestants, 
les  principales  versions  sont  celles  de  Jean 
Le  Fèvre  d'Elaples,  retouchée  et  accommo- 
dée à  l'usage  des  églises  prétendues  réfor- 
forméesdu  Piémont,  et  imprimée  en  1534-. 

Le  Nouveau  Testament  traduit  en  fran- 
çais par  Pierre  Dolet  parut  avant  l'an  1545, 
qui  est  l'année  où  l'auteur  fut  brûlé. 

Jean  Daillé  le  fils ,  et  Valenlin  Conral, 
avaient  fait  imprimer  à  Paris,  en  1671,  un 
Nouveau  Testament  français ,  compilé  des 
versions  de  Mons  et  du  P.  Amelotte;  mais  à 
peine  l'édition  fut-elle  achevée  ,  qu'elle  fut 
entièrement  supprimée  (a). 

M.  Jean  Le  Clerc  fit  aussi  imprimer  à 
Amsterdam  chez  De  Lorme  ,  en  1703,  un 
Nouveau  Testament  français,  avec  des  no- 
tes tirées  pour  la  plupart  de  Grotius  et 
d'Hammond.  M.  Bayle  dit  que  cette  édition 
fut  défendue  et  proscrite  en  Hollande,  par 
l'ordre  des  Etals  (Généraux  et  par  les  décrets 
de  plusieurs  synodes  des  églises  protestan- 
tes; et  en  Prusse,  par  l'ordre  du  consistoirede 
Berlin  ,  comme  un  ouvrage  propre  à  renou- 
veler les  erreurs  de  Sabeilius,  et  à  fomenter 
celles  de  Socin. 

Bibles  Ualietmes. 

Sixte  de  Sienne  (6),  et  après  lui  Antoine 
Possevin  (c) ,  parlent  d'une  traduclion  de  la 
Bible  en  italien,  faite  par  Jacques  de  Vora- 
gine,  qui  vivait  en  1270.  Mais  on  doute  avec 
raison  que  cette  Bible  ait  jamais  existé,  puis- 
que Jacques  de  "Voragine  lui-même  n'en  dit 
rien  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  qu'il 
donna  dans  son  histoire  de  Gènes,  en  l'an 
•\292,  et  qu'on  ne  trouve  aucun  exemplaire 
Je  traduclion  de  la  Bible  qui  porte  son  nom 
dans  les  bibliothèques  d'Italie  (d).  Les  Bibles 
italiennes  qui  sont  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  ne  portent  point  de  nom  d'au- 
teur. 

La  première  Bible  italienne  qui  ait  paru 
par  les  soins  des  catholiques  est  celle  de 
Nicolas  Malerme  ou  Malherbe,  moine  béné- 

!n)  ride  P.  Le  Long,  Uihl.  sncra,  l.  II,  p.  93. 
b)  Sixt.  Sen.  I.  l\  llibliotli. 
c)  Posseiim,  in  Apimriilu  sac. 
ri)  Le  Long,  l.  Il,  p.  97,  98,  Bibliot.  sacr. 
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diclin  de  l'ordre  desCamaldules,  imprimée  à 
Venise  en  1471,  au  mois  d'août.  Il  en  parut 
une  autre  sous  le  nom  du  même  auteur,  la 
même  année  1471,  au  mois  d'octobre  ,  toute 
différente  de  la  première  ,  quant  à  l'Ancien 
Testament,  mais  presque  la  même  pour  le 
Nouveau.  On  n'y  trouve  ni  le  mim  de  l'impri- 
meur ni  le  lieu  de  l'impression..  La  Bible 
de  Malerme  a  été  imprimée  plusieurs  fois 
en  Italie.  Elle  est  faite  sur  la  Vulgate  la- 
tine. 

Antoine  Brucioli  en  fit  une  autre  de  l'An- 
cien Testament  sur  l'Hébreu,  et  du  Nouveau 
sur  le  Grec  ,  qui  fut  imprimée  à  Venise  en 
1532.  Mais  cette  Bible  fut  mis'.'  au  rang  des 
livres  défendus  par  le  concile  de  Trente.  Le 
Nouveau  Testament  de  cette  version  avait 
été  imprimé  dès  l'an  1530. 

Sontes  Marmochinus  retoucha  l'édition  de 
Brucioli.  et  la  fit  imprimer,  comme  une  nou- 
velle traduction  ,  à  Venise,  en  1538,  et  on  en 
a  fait  plus  d'une  édition. 

Grégoire  Léti  (e)  avance  que  Sixte  V  fit 
faire  une  traduction  italienne  de  toute  la 
Bible  en  1590;  mais  que  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  et  les  cardinaux  lui  ayant  fait 
sur  cela  des  remontrances,  il  voulut  bien  la 
supprimer.  Il  dit  que  l'on  trouve  encore  des 
exemplaires  de  cette  version  dans  les  biblio- 
thèques du  grand  duc  de  'Toscane  ,  dans 
l'Ambrosienne  à  Milan,  et  dans  celle  de  Ge- 
nève. Mais  on  s'inscrit  en  faux  (/■)  contre  tout 
ce  récit,  et  on  soutient  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  pareille  version  ,  et  qu'on  ne  voit  en  au- 
cune bibliothèque  des  exemplaires  d'une  Bible 
italienne  ,  qui  ait  été  publiée  par  les  ordres 
de  Sixte  V. 

Les  calvinistes  ont  aussi  leurs  Bibles  ita- 
liennes. On  imprima  à  Genève,  en  1532,  une 
Bible  italienne  à  leur  usage  ,  traduite  sur 
l'Hébreu  de  l'Ancien  Testament  ,  et  sur  le 
Grec  du  Nouveau.  C'est  la  traduction  de 
Brucioli  retouchée,  et  beaucoup  plus  pure 
et  plus  élégante.  Le  Nouveau  Testament 
est  plutôt  pris  sur  l'édition  de  Fabius  Tu- 
desque,  faite  en  1560,  que  sur  celle  de  Bru- 
cioli. 

Jean  Diodati  donna  d'abord,  en  1607,  puis 
en  1641,  une  édition  de  la  Bible  en  italien, 
selon  la  même  méthode  qu'il  avait  suivie 
dans  sa  version  française  ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  plutôt  paraphrasie  que  traducteur  litté- 
ral. Son  Nouveau  Testament  a  paru  à  part 
à  Genève  en  1608,  à  Amsterdam  et  à  Harlem 
en  1665. 

-Maxime  Théophile  fit  aussi  imprimer  à 
Lyon,  en  1551,  le  Nouveau  Testament  tra- 
duit en  italien,  et  dédié  à  François  de  Médi- 
cis,  duc  (le  Toscane. 

Les  Juifs  d'Italie  n'ont  point  de  version  en- 
tière de  la  Bible  en  italien  ,  les  inquisiteurs 
de  la  foi  ne  leur  ayant  jamais  voulu  accor- 
der la  permission  d'en  imprimer.  Léon  de 
Modène,  pour  suppléer  en  quelque  sorte  à  ce 
qui  leur  manque  à  cet  égard,  publia  en  1612 

(e)  Greg.  Leli ,  viUt  Siili  V.   Uelrusco  Idiomale  amii 
1688,/.  IV,  p.  399. 
if)  Le  Usiij,  Bibliot.  sacr.,  t.  11.  p.  180,  t07. 
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un  dictionnaire  hébrcu-i(alicn,  dans  lequel  il 
explique  en  italien  tous  les  endroits  les  plus 
difficiles  de  la  Bible  («\  De  sorte  que  cet  ou- 
vrage peut  tenir  lieu  d'une  traduction  en- 
tière de  la  Bible  en  italien. 

Bibles  espiiçinules. 
Jacques  l",  roi  d'Aragon,  qui  mourut  en 
1276,  fil  une  constitution  qui  ordonne  que 
quiconque  aura  les  livres  de  l'Ancien  et  tiu 
Nouveau  Testament  en  langue  romance,  ou 
en  langue  vulgaire  du  pa.ys,  et  ne  les  ap- 
portera pas  à  l'évêque  du  lieu  pour  êlre 
brûles,  sera  tenu  pour  suspect  d'hérésie,  soit 
qu'il  soit  laïque  ,  ou  clerc  {b).  Ces  livres 
étaient  apparemment  de  la  traduction  des 
Albigeois. 

Aljihonse  ,  roi  de  Castille  ,  (it  traduire  en 
castillan  les  livres  de  l'Ecriture  ,  si  l'on  en 
croit  Mariana  (c).  Gesnère  (rf)  dit  que 
Jean  II,  roi  de  l.éon  et  de  Castille,  fit  aussi 
traduire  en  sa  langue  les  saintes  Ecritures. 
11  ajoute  que  ces  livres  sont  encore  existants. 
On  trouve  en  effet  des  traductions  espagnoles 
manuscrites  de  diverses  parties  de  la  Bible, 
dans  différentes  bibliothèques;  mais  on  n'en 
dit  pas  les  auteurs. 

Mais  la  première  Bible  espagnole  impri- 
mée que  l'on  connaisse,  est  ceUc  dont  parle 
Cyprien  de  Valère,  et  qu'il  dit  avoir  été  pu- 
bliée vers  l'an  1500.  Cet  auteur  dit  l'avoir 
vue.  On  n'en  connaît  pas  l'auteur;  mais  on 
croit  qu'il  vivait  vers  l'an  1420,  et  qu'il  tra- 
duisit toute  la  Bible  en  espagnol,  tel  qu'on  le 
parle  dans  le  royaume  de  Valence. 

Le  même  Cyprien  de  Valère  fit  imprimer 
à  Amsterdam  ,  en  1602  ,  la  Bible  qu'il  avait 
traduite  en  espagnol  sur  l'Hébreu,  qui  n'est 
autre  que  la  Bible  de  Cassiodore  deReyna, 
calviniste,  qu'il  retoucha  et  qu'il  fit  impri- 
mer sous  son  nom. 

Ambroise  de  Montésin  publia  en  1512  les 
Epîtres  et  les  Evangiles  de  toute  l'année, 
qu'il  avait  traduites  en  espagnol.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  Psaumes  et  autres  petites  parties 
tie  la  Bible  traduites  en  cette  langue  par  des 
auteurs  catholiques.  Ce  détail  mènerait  trop 
loin. 

Cassiodore  de  Reyna,  calviniste,  donna  sa 
traduction  de  la  Bible  en  espagnol,  sur  l'Hé- 
breu de  la  version  de  Santés  Pagninus,  et  la 
lit  imprimer  à  Bàle  en  1569.  Cyprien  de  Va- 
lère, comme  nous  l'avons  dit,  la  reloucha  et 
la  fil  réimprimer  en  1602. 

François  Enzinas ,  autrement  Driandcr, 
publia  à  Anvers,  en  1543  ,  le  Nouveau  Tes- 
tament en  espagnol  traduit  sur  le  Grec,  et 
le  dédia  à  l'empereur  Charles  V. 

Les  Juifs  d'Espagne  ont  à  leur  usage  l'An- 
cien Testament    en   espagnol  ,   traduit  sur 

(o)  Richard  Simou,  (.  I  ,  Epist.  Selecl.  £p.T6  ,  iuilio  , 
Vide  P.  Le  Long,  Bibliot.  sacr.,t.  Il,  p.  114, 113. 

(61  Cmigiim  ud  vocem  Uoinaiiicum,  l.  HI  Olossur.  Lutin. 

(c)  Idariiina,  de  Reb.  Hispmi.  l.  XIV,  c.  m. 

id)  Gesiier  Paiiilioii.  Tlieo.lit.'i,  secl.  H,  l.  tttl. 

(c)  Voél.  Bibliot.  Siiidii  Tlieolog.l.  II,  ;).  -jli. 

(/■)  Henric.  Uotlimjer.  Visscrl.  de  Trunstca.  BM.  in  lin- 
guas  vernacultts.Vide  et  P.  Le  Long,  t.  U,p.  liô,  Biblioy. 
suer. 

iy)  Idempag.  129,  130. 

{/()  Sacral.  L  IV,  Iml.  liccl.  c.  xxxiii.  SozomSn.  i.  III, 
'"»'   ti-i-;.f.xxx\i].  Philuslorg.  t.  Il,  t.  \,  eic. 


l'Hébreu.  Gilbert  Voëtius  (e) ,  et  après  lui 
Henry  Holtinger  (f) ,  avancent  que  David 
Kimchi, fameux  rabbin,  qui  vivait  au  treiziè- 
me siècle  ,  avait  fait  une  version  espagnole 
de  la  Bible;  mais  on  doute  de  ce  fait  ,.el  on 
ne  connaît  pas  cette  version,  à  moins  que  ce 
ne  soit  celle  dont  le  Pentaleuque  fut  imprimé 
à  Constantinople  en  caractères  hébrcu.\, 
en  1546. 

La  première  Bible  à  l'usage  des  Juifs  qui 
ait  paru  en  espagnol ,  est  celle  qui  fut  im- 
primée à  Ferrare  en  1553,  en  caractères  go- 
thiques, dédiée  à  Hercule  d'Est,  duc  de  Fer- 
rare,  ei  avec  son  privilège.  Le  Pentaleuque 
de  cette  édition  est  presque  entièrement  sem- 
blable à  celui  qui  fut  imprimé  en  1566  à 
Constantinople,  en  espagnol,  mais  en  carac- 
tères hébreux  (1).  On  ne  doute  pas  (g)  que 
cette  version  ne  soit  assez  ancienne,  et  ap- 
paremment en  usage  parmi  les  Juifs  d'Espa- 
gne, avant  que  Ferdinand  et  Isabelle,  en  l'an 
1492,  les  eussent  chassés  de  leurs  Etals.  Et 
lorsque  les  Juifs,  dans  la  préface  de  leur 
Bible  de  Ferrare,  témoignent  qu'ils  ont  suivi  la 
traduction  de  Santés  Pagnin,  dominicain  ,  ils 
ne  le  font  que  pour  éviier  les  poursuites  des 
inquisiteurs,  qui  sont  fort  attentifs  à  leur 
défendre  la  publication  de  la  Bible  de  leur 
traduction  en  langue  vulgaire.  La  Bible  es- 
pagnole de  Ferrare  a  été  réimprimée  en  1630 
à  Amsterdam  par  les  soins  de  Menasse  Ben- 
Israel ,  et  en  1661 ,  par  les  soins  de  Samuel 
de  Cazéres. 

Bibles  allemandes. 
Comme  la  langue  allemande  est  Irès-éten- 
duo  par  les  divers  dialectes  qu'elle  a  enfan- 
tés, et  qu'elle  a  produitun  très-grand  nombre 
de  versions  différentes,  nous  ne  nous  enga- 
geons point  ici  à  les  rapporter  toutes  exac- 
tement, mais  seulement  les  principales.  Ceux, 
qui  auront  besoin  de  s'en  informer  plus  à 
lonil,  pourront  consulter  les  livres  qui  en  ont 
traité  exprès. 

La  première  et  la  plus  ancienne  traduc- 
tion de  la  Bible  en  langue  tudesque  ou  alle- 
mande que  nous  ayons,  est  celle  que  fit 
Ulphilas,  évêquedesGolhs  (/t;,  vers  l'an  360. 
Mais  cet  évéque  ne  jugea  pas  à  propos  de 
traduire  les  livres  des  Rois,  qui  trailenl  de  la 
guerre,  parce  que  les  Goths  n'avaient  déjà 
que  trop  de  penchant  à  cet  exercice,  et  qu'il 
craignait  d'exciter  encore  leur  humeur  mar- 
tiale, par  le  récit  des  guerres  de  l'Ecriture. 
Il  ne  reste  de  cette  ancienne  version  que  ce 
qui  en  a  élélrouvé  dans  l'abbaye  de  Verdcn, 
près  de  Cologne,  dans  un  manuscrit  écrit  en 
lettres  d'argent ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Codex  argenteus.  Ce  monument  étant 
tombé  entre  les  mains  de  M.  de  la   Gardio, 

(1)  CeUe  assertion  est  fausse.  Voyez  la  notice  uès- 
étendue  que  donne  de  ceUe  édition  de  Kossi,  de  Ttjpoqru- 
phia  Hebrœa  Ferrariensi  commentarius  ,  [lag.  68'-10i.  Il 
existe  des  exemplaires  de  cette  versiou  k  l'usage  des 
cbréliens,  d'autres  a  l'usage  des  Juifs.  Ces  exemtdaires  ue 
UiUèrent  que  |)ar  la  traduction  du  célèbre  passage  d'ls.iïe  , 
cil.  vil ,  V.  14.  Les  exem[ibires  pour  les  chi-éliens  portent 
lie  la  virgen  concibieii, ccn\  pour  les  Juifs  lie  la  maça  coU' 
(■i()!f«.  Celte  version  ,  reçue  par  tous  les  Juifs,  est  luipor- 
laute  pour  (ixcr  le  sens  qu'ils  aliaclieul  aux  luculiuul 
oliseurcs  de  b  Hilile  iS). 
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f  liancelicr  de  Suèilc,  qui  l'achela  cinq  cents 
ilucats,  il  en  laissa  lirer  une  copie  à  François 
Junius,  q<ii  la  fit  imprimer  en  1665,  avecles 
notes  de  M.  Maréchal,  et  un  dictionnaire 
pour  l'expliquer.  Ce  manuscrit  se  conserve 
encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
d'Upsal,  et  il  contient  les  quatre  Evangiles, 
non  pas  toutefoisentiers,  mais  avec  plusieurs 
lacunes,  à  cause  que  l'ancien  exemplaire  a 
été  gâté  par  le  temps  et  parla  négligence  de 
ceux  qui  Ton  possédé. 

Quelques  auteurs  écrivent  (a)  queCharlc- 
niagne  fit  traduire  en  langue  franque  ou 
allemande  les  livres  du  Nouveau  Testament; 
mais  ces  écrivains  ne  nous  citent  aucun  ga- 
rant ancien  de  ce  qu'ils  avancent.  On  sait 
que  l'empereur  Charlemagne  travaillaà  cor- 
riger la  Vulgate  latine,  et  que  pour  mettre 
le  Nouveau  Testament  dans  sa  pureté,  il  se 
servit  dos  lestes  grecs  et  syriaques.  Gela 
paraît  par  les  historiens  de  son  temps  (6). 
ftlais  ils  ne  disent  pas  qu'il  ait  fait  traduire 
le  Nouveau  Testament  en  langue  franque  de 
celemps-là,  qui  n'était  autre  que  la  ludesque. 

D'autres  (cj  avancent  que  Louis  le  Débon- 
naire fit  faire  une  traduction  de  l'Ecriture  en 
langue  saxonne,  mais  ce  fait  n'est  pas  fondé 
sur  de  bonnes  preuves  historiques.  On  trou- 
ve dans  les  bibliothèques  des  versions  alle- 
mandes manuscrites  de  la  Bible  assez  ancien- 
nes, mais  on  ne  peut  pas  assurer  qu'elles 
soient  du  temps  da  Charlemagne,  ni  de  Louis 
le  Débonnaire.  On  conservait  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gai  qui,  depuis  quelques 
années,  a  été  dissipée  parles  Suisses  protes- 
tants ,  un  Psautier  et  le  livre  de  Job,  traduits 
par  Noikar  Labéon,  abbé  de  cette  abbaye, 
qui  vivait  sous  l'empereur  Arnoud,  vers  l'an 
890.  Et  Goldast  assure  qu'il  avait  en  main, 
lorsqu'il  écrivait,  un  Psautier  allemand,  écrit 
de  la  main  d'Ekkehardus  le  Jeune  ,  vers 
l'an  1004,  à  l'usage  de  l'impératrice  Cunc- 
gonde,  femme  de  Henri  II,  empereur.  Voilà 
ce  que  l'on  connaît  de  plus  ancien  pour  les 
manuscrits. 

Quant  aux  Bibles  allemandes  imprimées  , 
on  en  voit  de  fort  anciennes,  mais  dans  la 
plupart  on  ne  lit  pas  l'année  de  l'impression, 
sinon  ajoutée  à  la  main  [d) ,  ce  qui  rend  ces 
dates  suspectes.  La  plus  ancienne  dont  l'an- 
née soit  bien  connue  est  celle  de  Nuremberg, 
imprimée  en  1477,  et  celle  d'Augsbourg  de  la 
même  année.  On  en  a  fait  diversesautres édi- 
tions dans  les  mêmes  villes,  avant  que  Lu- 
ther parût  ,  et  à  Strasbourg  en  1485.  Mais  on 
ne  sait  qui  sont  les  auteurs  de  cette  ancienne 
traduction. 

Jean  Dietembergerfit  une  traduction  de  la 
Bible  en  allemand  sur  la  Vulgate,  qui  fut 
imprimée  à  Mayence  en  1534,  et  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis.  Les  critiques  remar- 
quent que  le  traducteur  suivit  presque  en 
tout  la  version  allemande  du  Nouveau  Tes- 

[a]  Vide  Vitum  Amerbiicli.  Frœfal.  dedkaloria  ud  Ca- 
rol.  V,  //)i().  el  Ferdin.  Cœsar.  in  Coiistitul.  Caroti  MiKjni. 
CliMdium  Epine.  Iracl.  quod  Principem  Lilterœ  deceuiil. 
Bolling.  BibUolhecariiquadiipml.  1. 1,  c.  m. 

(il)  Vide  aptid  Andr.  Duchesnc,  1. 11.  n.  7,  p.  277. 

(c)  ride  apud  P.  Le  Long,  t.  Il,  p.  US  ,  H6 ,  Bibliol. 
Mcr. 
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tamoni,  qui  avait  été  faite  par  Jérôme  Emsor, 
chapelain  de  George,  duc  de  Saxe.  Emser  avait 
entrepris  sa  traduction  pour  l'opposer  à 
celle  de  Luther,  lorsque  cet  hérésiarque 
commença  à  paraître. 

Jean  Eckius  traduisit  l'Ancien  Testament 
sur  la  Vulgate,  mais  il  déclare  ilans  son  épî- 
tre  dcdicaloiro  qu'il  y  a  joini  le. Nouveau 
Testament  d'Emser,  dont  nous  venons  de  ' 
parler,  ne  voulant  pas  imiter  l'injustice  de^ 
ceux  qui  ont  mis  son  ouvrage  sousieur  nom, 
sans  en  faire  honneur  à  celui  qui  en  est  le 
véritable  auteur.  Celte  Bible  d'Eckius  fut 
imprimée  en  1537. 

Ferdinand,  duc  de  Bavière  et  électeur  de 
Cologne,  procura  une  nouvelle  traduction 
de  la  Bible,  par  les  soins  de  Gaspard  Ulcm- 
bergius.  Elle  fut  imprimée  à  Cologne  en  1630. 
Mais  comme  Ulembergius  était  de  'Westpha- 
lie,  et  qu'il  ne  possédait  pas  toute  la  pureté 
de  la  langue  allemande,  les  théologiens  de 
iAfayence  retouchèrent  sa  version  et  en  pro- 
curèrent une  nouvelle  édition  en  1662.  Voilà 
les  principales  versions  allemandes  faites 
par  les  catholiques. 

Martin  Luther  donna  la  siennede  l'Ancien 
Testament,  faite  sur  l'Hébreu,  et  celle  du 
Nouveau  sur  le  Grec,  en  l'espace  de  onze 
ans.  Le  Pentateuque  parut  en  1522,  les  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament  en  1524, 
aussi  bien  que  le  Psautier.  On  croit  que  les 
livres  de  Salomon  furent  imprimés  en  1527, 
Isaïe  en  1529  ,  les  Prophètes  en  1531  et  1532 , 
les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament  en 
1530,  le  Nouveau  Testament  en  1522.  Depuis 
ce  temps,  on  a  fait  un  très-grand  nombre 
d'éditions  de  la  Bible  entière  suivant  la  tra- 
duction de  Luther.  Les  savants  conviennent 
que  le  langage  eu  est  pur,  la  version 
claire  el  débarrassée,  mais  aussi  souvent  l'au- 
teur est  plutôt  paraphraste  que  véritable 
interprète  (e). 

La  Bible  de  Luther  a  été  retouchée  plus 
d'une  fois,  et  par  lui,  pendant  qu'il  vivait,  et 
par  d'autres,  après  sa  mort.  Mais  ces  détails 
ne  sont  pas  de  notre  sujet  en  ce  lieu-oit  La 
plupart  des  Bibles  allemandes  que  l'on  a  fait 
imprimer  en  Saxe  en  Suisse,  ou  ailleurs  , 
sont  presque  toutes  prises  d«  fond  de  celle 
de  Luther.  Par  exemple,  celle  de  Zurich,  qui 
est  la  plus  fameuse  et  la  plus  travaillée,  ex- 
prime presque  par  tout  l'Aniicn  Testamtni. 
selon  l'interprétation  de  Léon  de  Juda,  minis- 
tre allemand,  qui  avait  traduit  en  latin  la 
Bible  sur  l'Hébreu,  et  toutefois  elle  suit  eu 
plusieurs  endroits  les  expressions  que  Lu- 
ther avait  employées  dans  les  livres  de  la 
Bible  qu'il  avait  alors  mis  en  lumière;  car 
toute  sa  Bible  n'était  pas  encore  imprimée. 

En  1601,  Jean  Piscalor  publia  une  nou- 
velle traduction  de  la  Bible  en  allemand , 
faite  sur  la  version  latine  de  Junius  et  Trc- 
mellius.  Il  s'attacha  tellement  à  exprimer  L: 

((/)  Vide  Le  Long,  p.  ISO,  Ifil. 

(c)  JiUeR  P.  Le  Long,  Ilibliol.  sacr.  1. 11,  p.  163,  161-, 
el  Anciores  ab  eo  luudiiios.  Ou  assure  que  pour  rendre  si 
version  plus  belle  el  plus  pure  ,  il  la  faisait  passer  iiar  les 
mains  de  plusieurs  persoiuies  de  qualité  ,  qui  possiidaicri 
tonte  la  finesse  do  la  bnyuc  allemande.  Voyez  la  Vie  U; 
Lullier  par  niéd  lilli  s. 
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sens  de  ces  auteurs,  que  Ton  se  plaignit  qu'il 
avait  rempli  sa  version  de  tours  latins  et 
qui  ne  sont  nullement  du  génie  de  la  langue 
allemande. 

Les  anabaptistes  ont  aussi  leur  Bible  allo- 
jnandp,  imprimée  à  Worms  en  1529,  de  la 
traduction  de  Louis  Helzérus,  aidé  de  Jean 
Denkius.  On  prétend  que  ces  traducteurs 
se  sont  beaucoup  servis  de  la  version  de 
Zurich. 

Jean  Crellius  fit  paraître  à  Racovie  en 
1630,  le  Nouveau  Testament,  qu'il  avait 
traduit  en  allemand,  et  Felbinger  en  fit  im- 
primer une  traduction  à  Amsterdam  en  1C60. 

Les  Juifs  d'Allemagne  ont  quelques  ver- 
sions de  la  Bible  en  leur  langue,  les  unes 
imprimées  en  caractères  hébreux  et  les  au- 
tres en  caractères  allemands.  On  reproche  à 
leurs  versions  d'être  trop  littérales,  et  de 
rendre  servilement  le  texte  hébreu  en  alle- 
mand mol  pour  mot. 

Bibles  flamandes. 

Les  Bibles  flamandes  à  l'usage  des  catholi- 
ques qui  sont  en  grand  nombre,  ne  portent 
point  de  nom  d'auteur  pour  la  plupart,  avant 
celle  de  Nicolas  de  VIngh,  imprimée  à  Lou- 
vain  en  15i8,  et  à  Cologne  la  même  année. 
L'auteur  reconnaît  qu'il  a  été  aidé  dans  son 
travail  par  deux  théologiens  de  Louvain, 
dont  il  ne  dit  pas  les  noms. 

Les  versions  flamandes  dont  se  sont  ser- 
vis les  calvinistes  jusqu'en  1636  ou  1637 
ont  été  faites  sur  celle  de  Luther,  ou  sur 
celle  de  Zurich  de  Suisse.  Mais  leur  Synode 
de  Dordrecht,  en  1618  et  en  1619,  ayant  or- 
donné que  l'on  travaillerait  à  une  nouvelle 
traduction  de  la  Bible  en  flamand,  on  nomma 
des  députés  pour  cet  ouvrage,  qui  ne  fut 
achevé  qu'en  1636  et  1637.  Depuis  re  temps 
on  en  a  fait  un  grand  nombre  d'éditions. 
Bibles  danoises. 

La  première  édition  de  la  Bible  danoise, 
imprimée  en  1550,  fut  faite  par  Pierre  Palla- 
dius,  Olaùs  Chrysoslome,  Jean  Synningius 
et  Jean  Machabée,  en  suivant  la  première 
version  allemande  de  Luther.  Celte  édition 
fut  retouchée  et  réimprimée  en  1589. 

Jean-Paul  Résénius,  évêque  de  Zélande, 
fit  aussi  paraître  en  1605  une  nouvelle  tra- 
duction de  la  Bible  en  danois,  sur  l'origi- 
nal hébreu.  Le  traducteur,  pour  s'être  trop 
servilement  attaché  à  rendre  son  original  à 
la  lettre,  s'est  rendu  presque  inintelligible  en 
sa  langue;  sa  version  est  dure  et  obscure. 
Mais  en  1633,  Christian  IV,  roi  de  Danemark, 
la  fit  corriger  et  mettre  dans  un  meilleur  style. 

Jean  Michel  fit  imprimer  le  Nouveau  Tes- 
tament qu'il  avait  traduit  en  langue  danoise, 
à  Leipsick,en  15?.i,  et  à  Anvers,  en  1529,  et 
Christian,  fils  de  l'ierre,  chanoine  de  Lun- 
den,  en  donna  aussi  une  traduction  en  1531. 
Cette  version  parut  d'abord  assez  barbare 

lo)  Apiid  Surium,  23  Julii. 

ib)  Bnlœus  Script.  Brilan.  cent.  I,  c.  lxsxui. 

(c)  Idem  cenl.  II,  c.  iv. 

(d)  Joan.  FoxiusPiœf.  in  Evang.  Anglo-Sax.  mi.lKTt. 
Jtmn.Ccâus,  l.ï,  de  Antiq.  academ.  Cmlubrig.p.  \50. 
Ualœuscent.  II,  c.  i. 
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dans  la  première  édition  ,  mais  elle  fut  châ- 
tiée dans  les  éditions  suivantes. 
Bibles  suédoise.'i. 
L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Brigitte  {a'  dit 
que  cette  sainte,  qui  vivait  au  quatorzième 
siècle,  lisait  assidûment  la  sainte  Bible, 
qu'elle  s'était  fait  traduire  en  sa  langue  na- 
turelle, qui  était  la  suédoise.  On  dit  que  te 
fut  Matthias,  chanoine  de  Lincolp,  confesseur 
de  la  sainte,  qui  fil  cette  traduction.  Mais  on 
n'en  trouve  plus  aucun  exemplaire  que  l'on 
sache. 

En  1534-,  Olaiis  et  Laurent,  fils  de  Pierre, 
firent  imprimer  une  Bible  suédoise  qu'ils 
avaient  traduite  sur  la  version  allemande  de 
Martin  Luther.  Gustave- Adolphe,  roi  de 
Suède,  la  fil  retoucher  vers  l'an  1617,  en 
sorte  que  dans  la  suite  elle  fut  presque  géné- 
ralementsuivie;  car,  quoiqu'on  l'ait  souvent 
corrigée  encoredepuis, c'est  toujours  la  même 
quant  au  fond. 

Bibles  anglo-saxonnes  et  anglaises  modernes. 

On  assure  (6)  qu'Adelme,  évêque  de  Schire- 
bury,  qui  vivait  en  709,  fit  une  version  an- 
glo-saxonne des  Psaumes,  et  qu'Eadfride  ou 
Ecbert,  évêque  de  Lindisfarne,  qui  vivait 
vers  l'an  730.  traduisit  divers  livres  de 
l'Ecriture  en  la  même  langue  (c).  On  pré- 
tend [d]  aussi  que  le  vénérable  Bède,  qui 
mourut  en  735,  traduisit  toute  la  Bible  en 
saxon  ;  mais  Cutbert,  disciple  de  Bèdo,  dans 
le  dénombrement  des  ouvrages  de  son  maî- 
tre, parle  seulement  de  la  traduction  qu'il 
fit  de  l'Evangile  en  sa  langue,  et  ne  dit  rien 
du  reste  de  la  Bible  (e). 

On  veut  qu'AlIrède,  roi  d'Angleterre,  qui 
vivait  en  890,  ail  aussi  traduit  une  grande 
partie  de  l'Ecriture  en  sa  langue;  du  moins 
qu'il  y  ait  travaillé,  surtout  à  tiaduire  le 
Psautier  (f),  qu'il  ne  put  achever,  ayant  été 
prévenu  par  la  mort.  Baléus  cite  aussi  Guil- 
laume de  Malmesbury,  qui  dit  que  le  roi 
Ethelstane  fit  traduire  l'Ancien  Testament 
d'hébreu  en  anglo-saxon,  apparemment  \ti\r 
quelque  Juif  converti  au  christianisme. 

On  trouve  une  version  ancienne  en  celle 
langue  de  plusieurs  livres  de  la  Bible,  faite 
par  yElfric,  abbé  de  Malmesbury.  Guillaume 
Llsle,  Anglais,  fit  imprimer  à  Londres,  en 
1638,  les  fragments  de  la  Bible  traduite  par 
jElfric  ;  mais  Edmond  de  J'hwats  publia  la 
vraie  traduction  d'JElfric  à  Oxford,  en  1699. 
On  voit  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre 
quantité  de  traductions  de  livres  particuliers 
de  l'Ecriture  manuscrites  en  celle  langue, 
mais  sans  noms  d'auteurs  {g). 

Matthieu  Parker  fit  paraître  à  Londres,  en 
1571,  les  quatre  Evangiles  en  langue  anglo- 
saxonne, d'unetrès-ancienne  traduction,  dont 
l'auteur  est  inconnu.  Thomas  Maréchal  les 
fit  réimprimer,  en  1665,  en  caractères  anglo- 
saxons,  avec  des  remarques  de  sa   façon. 

(e)  Acia  SS.  Ord.  S.  Bened.  t.  III,  parle  1 ,  p.  537. 

(f\  Guillelm.  Matmesbur.  l.  U,deGestis  Beg.  Angl.e, 
II.  P'olildur.  rirgil.  hisl.  Angl.  l.  V,  ad  an.  893. 

(g)  Voyez  le  P.  l"  Long ,  Bibliol.  sacr.  t.  II ,  p.  238  f| 
suiv. 
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M.  Mille  remarque  que  celle  ancienne  ver- 
sion est  faite  sur  un  exemplaire  lalin  de  l'an- 
cienne Viilgale  qui  élait  en  usage  dans  tout 
l'Occident,  avant  que  saint  Jérôme  eût  donné 
sa  nouvelle  traduction;  ce  qui  tait  juger  que 
l'auteur  en  doit  être   très-ancien. 

Pour  ce  qui  est  des  Bibles  anglaises,  on 
croit  que  le  premier  auteur  des  versions  de 
la  Bible  en  celte  langue  est  Jean  Trévisa,  qui 
acheva  sa  traduction  en  l'an  1337  (a).  Le 
second  auteur  que  l'on  connaisse,  q'.ii  ait 
travaillé  à  cette  sorte  d'ouvrage,  est  Wiclef, 
dont  la  traduction  ang!.:ise  se  trouve  ma- 
nuscrite dans  plusieurs  bibliothèques  d'An- 
gleterre ;  mais  elle  n'a  jamais  été  imprimée 
que  l'on  sache.  On  y  en  trouve  encore  di- 
verses autres  manuscrites,  la  plupart  sans 
noms  d'aulenrs. 

La  première  Bible  anglaise,  imprimée  à 
l'usage  des  catholiques,  est  celle  qui  parut 
à  Douai  en  1609  et  1010,  et  à  Paris  en  1033. 
Cette  Bible  ne  contient  que  l'Ancien  Testa- 
ment, et  elle  est  traduite  sur  la  Vulgate, 
avec  des  notes  de  quelques  théologiens  de 
Douai.  Le  Nouveau  Testament  parut  à  Reims 
en  1382,  avec  des  notes  des  théologiens  an- 
glais de  Reims  (1). 

La  Bible  anglaise  à  l'usage  des  protestants 
a  été  traduite  par  Guillaume  Tyndall,  et 
partie  par  Milésius  Coverdal.  Elle  parut  à 
Londres  en  1333.  Ce  livre  a  eu  une  fortune 
assez  bizarre,  aussi  bien  que  ses  auteurs; 
mais  enfin,  après  bien  des  contradictions, 
elle  passa,  et  le  roi  Henri  V'III  ordonna 
qu'elle  serait  imprimée  et  mise  dans  toutes 
les  églises  d'Angleterre  pour  y  être  lue  pu- 
bliquement {b). 

La  version  de  Thomas  Matthieu  ou  de  Jean 
Roger,  publiée  à  Londres,  en  133",  ne  diffère 
presque  en  rien  de  celle  dont  on  vient  de 
parler.  Celle  qui  parut  à  Londres,  en  13il, 
par  l'autorité  du  roi  Henri  VHI,  avait  été  re- 
vue et  corrigée  parCutbert  Tonstal  et  Nico- 
las Héath  :  le  premier,  évèque  de  Dunelme, 
et  le  second,  évèque  de  Koffe.  L'année  sui- 
vante, cette  même  version  fut  défendue  par 
arrêt  du  parlement  et  par  ordonnance  du 
roi  (c)  ;  en  sorte  que,  pendant  tout  le  reste  du 
règne  de  Henri  V'III,  il  n'y  eut  en  Angleterre 
aucune  version  de  l'Ecriture  en  langue  vul- 
gaire, autorisée  et  approuvée  publiquement. 
Mais  aussitôt  qu'Edouard  fui  monte  sur  le 
trône,  Crammer  procura  une  nouvelle  édi- 

(«)  Vide  Le  Lonij,  Hibliol.  sacr.  tom.  II,  p.  2o0. 
{b}  Acla  Erudil.  Lipsic.  un.  16'Ji,  p.  319,  et  Supplem.  p. 
18i,  I  tom. 

(c)  Joan,  Dmiell.  Vindic.  Ecclc.  Angl.  c.  xxvii  ,  p.  50(j. 

(d)  Idem  siib  fiiiem,  c.\\,p.  72. 1 

(e)  Vide  F.  Le  Long,  lUbliot.  sacra'  tom.  II,  p.  26i. 
if)  Vide  eumdem  et  Auclores  ab  eo  laudalo.s,  p.  277. 

(1)  Celle  version  lie  la  Bible  en  langue  anglaise  a  élé 
approuvée  par  le  premier  concile  deUallimore  ,  eu  1829. 
Voici  pour  quelles  causes  el  en  quels  termes  (Can.  ix]  : 
«  Comme  la  garde  lidèle  du  déiiùi  des  saintes  licritures, 
confié  par  le  Seigneur  à  son  Kylise  ,  p\ige  des  évêques 
qu'ils  s'emploient  de  loules  leurs  forces  à  écarter  des 
fidèles  la  parole  de  Dieu  altérée  par  la  fraude  et  l'incurie 
des  hommes  ,  nous  exhortons  foricnipul  tous  les  pasteurs 
des  Sniesde  celte  provinceii  avoir  continuellenienl  devant 
les  veux  tout  ce  nui ,  dans  une  chose  de  si  grande  impor- 
tance, a  été  décrété  par  le  saint  concde  de  Trente  ,  et 
recoouuandé  par  les  souverains  Ponliles  ,  principalement 


lion  de  la  Bible  traduite  par  Tonstal  et  Héalh, 
et  y  mit  une  préface  de  sa  façon.  Elle  parut 
à  Londres  en  13i9. 

Sous  le  règne  de  la  reine  Marie,  plusieurs 
Anglais  qui  avaient  été  exilés  à  Genève  {d) 
entreprirent  une  version  anglaise  de  la  Bible 
sur  celle  de  Genève.  Elle  parut  en  1361, 
dédiée  à  la  reine  Elisabeth.  Elle  fut  ensuite 
réimprimée  plusieurs  fois  ;  mais  elle  ne  plut 
pas  à  tous  les  Anglais  :  ce  qui  fut  cause  que 
l'on  réimprima,  en  1368,1a  Bible  de  Matthieu 
Parker,  qui  fut  nommée  la  Bible  des  épisco- 
paux  (el. 

Enfin, en  1612,POusle  règne  de  Jactjues  I", 
parut  la  Bible,  dite  la  Bible  royale,  traduite 
sur  le  Grec  et  l'Hébreu  par  André,  évèiiue 
de  Vinton  ,  Ovéral,  évèque  de  Norvich,  et 
plusieurs  autres  théologiens,  au  nombre  de 
quarante-sept,  qui  se  partagèrent  l'ouvrage 
et  y  travaillèrent  avec  grand  soin.  Voilà  les 
principales  éditions  de  la  Bible  en  anglais. 
Bibles  Ciclavones. 

On  a  cru  {()  que  saint  Jérôme,  qui  était 
Dalmale  de  nation,  avait  traduit  en  sa  lan- 
gue la  sainte  Ecriture  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  mais  cette  opinion  n'est 
pas  soutenue  de  bonnes  preuves  ;  car,  pre- 
mièrement, saint  Jérôme  était  de  Dalmatie, 
et  non  d'Esclavonie;  et  2'  lorsque  ce  saint, 
dans  sa  lettre  à  Sophronius,  dit  qu'il  a  tra- 
duit l'Ecriture  aux  personnes  de  si  langue  : 
Suœ  linguœ  hominibus,  il  faut  l'entendre  de 
la  langue  latine,  qui  lui  était  loute  familière 
et  comme  naturelle. 

D'autres  croient  que  la  version  esclavone 
est  l'ouvrage  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Mé- 
thode, qui  travaillèrent  à  la  conversion  des 
Esclavons,  vers  l'an  880.  Ce  sentiment  se 
trouve  appuyé  par  deux  hi^toriens  de  Bo- 
hême, dont  l'nn  vivait  en  993.  el  l'autre  en 
1200.  Celte  ancienne  version  fut  imprimée 
par  les  Moscovites  en  1381. 

La  première  Bible  imprimée  en  cette  lan- 
gue est  celle  qui  fut  traduite  par  Jean  de  Glo- 
gov,  cl  imprimée  à  Cracovie.Cel  auteur  mou- 
rut en  1507,  et  on  n'a  pas  la  Bible  entière  de 
sa  traduction,  mais  seulement  plusieurs  li- 
vres imprimés,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
Cracovie.  Nous  ne  croyons  pas  même  qu'il 
y  ait  une  version  entière  de  toute  la  Bible 
imprimée  en  cette  langue,  mais  seulement 
le  Psautier ,  les  Epitres  et  Evangiles  de 
toute  l'année. 

par  Léiin  XII  el  Pie  VIII  d'heureuse  mémoire  ,  dans  leurs 
letlres  encvclifpies  ,  el  aussi  par  lillustrissime  et  révé- 
rendissime  Jean  Carrol, archevêque  de  Baltimore,  avec  les 
aulresévèquesdecettepro.  ince  d.ms  l'assemblée  de  1810; 
(in'ilsrejeltenlloin  de  leurs brebislesBibles corrompues  par 
les  non-catholiques,  qu'ils  ne  leur  permetlenl  de  se  nour- 
rir de  l'incorruptible  aliment  de  la  parole  de  Dieu  que 
dans  des  versions  el  éditions  approuvées.  Nous  statuons 
donc  que  la  version  de  Douai, reçue  dans  toutes  les  églises 
dont  les  lidéles  parlent  la  langue  anglaise  ,  et  propnsée 
avec  raison  pour  l'usage  desdils  fidèles  par  nos  prédéces- 
seurs ,  soit  cnlièrenienl  conservée.  Toutefois  les  évêques 
auront  soin  (pie  toutes  les  éditions  nouvelles,  tant  du  Nou- 
\eau  que  de  l'Ancien  Testament  ,  de  la  version  de  Douai, 
soient  faites  désormais  très-correctement ,  d'après  un 
exemplaire  soigneusement  examiné  et  désigné  par  eux, 
et  avec  desannolationsprisesseulemenl  dans  l«ouvragej 
des  saints  l'ères,  ou  du  moins  d'éorivains  doctes  el  catho. 
liqnes.  » 
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liibles  Miéinkiines,  polutuiises ,  russiennes  ou  moscoviles. 

Les  Thaboritf*,  sorte  d'hérétiques  de  Bo- 
hême, flrent  imprimer  à  Venise,  en  1506, 
une  Bible  en  leur  langue,  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  traduite  sur  la  Vulgale  ;  elle  fut  réim- 
primée plus  d'une  fois  ;  mais  comme  le  texte 
sur  lequel  elle  était  faite  ne  plaisait  point 
aux  nouveaux  réformés,  leurs  confrères 
firent  imprimer,  en  1579,  ia  Bible  entière 
traduite  sur  le  Grec  et  l'Hébreu  par  huit  de 
leurs  docteurs  qu'ils  avaient  envoyés  exprès 
aux  écoles  de  Vittomberg  et  de  Bâie,  pour  y 
étudier  les  langues  originales.  Celle  Bible  fut 
imprimée  au  château  de  Cralilz,  en  Moravie. 
La  première  partie  ou  le  premier  tome  parut 
en  1579,  et  le  sixième  et  dernier  ne  parut 
qu'en  1593. 

La  première  version  de  la  Bible  polonaise 
que  l'on  connaisse  est, dil-on,  celle  que  com- 
posa Hedvige,  femme  de  Jagellon,  duc  de 
Lilhuanie,  lequel  embrassa  le  christianisme 
en  1390.  On  parle  aussi  d'une  version  de  la 
Bible  en  polonais,  faite  par  André  de  Jasso- 
yilz,  et  écrite  en  1455  par  l'ordre  de  Sophie, 
femme  de  Jagellon,  roi  de  Pologne  ;  mais  ces 
Bibles  ne  sont  que  manuscrites. 

En  1599,  on  vit  paraître  à  Gracovie  la  tra- 
duction de  ia  Bible  en  polonais,  faite  par 
quelques  théologiens  de  celte  nation,  surtout 
par  Jacques  Wieck,  jésuite.  Il  en  parut  en- 
core une  autre  à  Hanovia,  apparemment 
Mayin,  dans  la  Bohême,  dans  la  province  de 
Silésie,  en  1608,  traduite  par  Jérôme  de  Léo- 
pole,  ou,  comme  l'appelle  Sixte  de  Sienne, 
Jean  de  Léopole. 

Les  prolestants  publièrent  en  1596  uno 
Bible  en  polonais,  faite  sur  la  version  de 
Luther.  Elle  fut  réimprimée  en  1632,  dédiée 
à  Uladislas  IV,  roi  de  Pologne. 

Les  sociniens  ont  aussi  leur  Bible  en  cette 
langue.  Elle  fut  traduite  sur  l'Hébreu  et  sur 
le  ©i-ec,  et  imprimée  à  Brestia,  ville  de  Li- 
lhuanie, en  1562.  Qutbiuc  temps  après,  sa- 
voir en  1572,  il  en  parut  une  autre  de  leur 
part  à  Caslau,  ville  de  Lithuanic,  revue  et 
corrigée  par  Simon  Budnéus.  Ils  ont  encore 
à  leur  usage  le  Nouveau  Testament  de  la 
traduction  de  Martin  Czechovic,  et  un  autre 
traduit  par  Valentin  Smalcius. 

Les  Russicns  ou  Moscovites  firent  paraître 
à  Ostrovie,  en  1581,  la  Bible  en  leur  langue, 
traduite  sur  le  Grec  par  saint  Cyrille,  apôlre 
des  Sclaves.  Mais  comme  cette  ancienne  tra- 
duction était  trop  obscure,  Ernest  Gliik,  qui 
avait  été  emmené  captif  à  Moscou  après  la 
prise  de  Nerva,  commença  à  travailler  à  une 
nouvelle  traduction  de  là  Bible  en  csclavon; 
cl  Gliik  étant  mort  en  1705,  le  czar  de  Mosco- 
vie,  aujourd'hui  régnant,  fait  continuer  son 
ouvrage  par  des  théologiens  qu'il  a  désignés 
"lour  cela  [n).  Mais  cette  nouvelle  traduction 
n':i  pas  encore  vu  le  jour,  que  nous  sachions. 
Je  n'entrerai  pas  en  cet  endroit  dans  un 
plus  grand  détail  des  Bibles  traduites  en  lan- 

(u)  vide  Le  Long,  Bibliol.  sacr.  p.  293,  29(3. 
\b)  Eccles  XII,  12. 
(c)  III  Reg.  IV,  32,  55. 
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gne  vulgaire.  Ceci  doit  suffire  pour  un  dic- 
tionnaire. Ceux  qui  voudront  être  instruits 
plus  à  fond  pourront  consulter  les  auteurs 
qui  ont  écrit  exprès  sur  cela;  par  exemple, 
les  OEuvres  crili(îues  de  M.  Simon  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  et  la  Biblio- 
thèque Sacrée  du  11.  P.  Lclong,  duquel  nous 
avons  tiré  presque  tout  ce  que  nous  avons 
rapporté  ici. 

A  l'égard  des  auteurs  de  chaque  livre  de 
la  Bible,  du  temps  auquel  ils  ont  été  écrits, 
de  leur  canonicilé  et  des  autres  questions 
que  l'on  a  coutume  de  former  sur  chacun 
d'eux,  on  peut  voir  nos  préfaces  et  chercher 
dans  ce  Dictionnaire  les  articles  où  se  trou- 
vent les  noms  de  ces  livres  ou  de  leurs 
auteurs. 

BIBLIOTHÈQUE.  On  appelle  quelquefois 
Bibliothèque  sacrée,  le  corps  des  suintes  Ecri- 
tures do  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testamenl. 
Ainsi  l'on  dit  la  Bibliothèque  sacrée  de  saint 
Jérôme,  pour  dire  le  Recueil  des  livres  s;i- 
crés  qu'il  a  traduits.  Nous  ne  lisons  pas  qu'il 
y  ait  eu  des  bibliothèques  formées  chez  les 
anciens  Hébreux,  avant  le  temps  de  Néhémie 
cl  de  Judas  Mathabée.  Mais  on  peut  considé- 
rer comme  des  bibliothèques,  les  Annales 
des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  dont  il  est  parlé 
si  sommairement  dans  les  livres  des  Rois  et 
dans  les  Paralipomènes.  Salomon  se  plai- 
gnait déjà,  de  son  temps,  qu'il  n'y  avait  point 
de  fin  de  faire  des  livres  ,b);  lui-même  eu 
avait  écrit  un  grand  nombre  (c)  ;  et  parmi 
les  effets  de  sa  magnificence,  il  est  irès-pio- 
bable  qu'il  n'avait  pas  manqué  de  composer 
une  riche  bibliothèque. 

Esdras,  qui  a  retouché  et  rédigé  la  plu- 
part des  livres  historiques  de  l'Ecrilure, 
avait  sans  doute  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, d'Annales,  de  Registres  généalogi- 
ques et  autres,  qu'il  cite  lui-même,  principa- 
lement dans  les  Paralipomènes.  Il  est  remar- 
qué expressément  dans  le  second  livre  des 
Machabées  (dj,  que  Néhémie  amassa  dans 
Jérusalem  une  bibliothèque  composée  des 
livres  des  Rois,  des  Prophètes,  de  David  ou 
des  Psaumes  et  des  Mémoires  des  offrandes 
que  l'on  avait  faites  au  temple.  Judas  Ma- 
chabée  imita  la  diligence  de  Néhémie  (e).  Il 
ramassa  ce  que  la  guerre  dAnliochus  Epi- 
phane  avait  dispersé,  et  il  répara  ce  qu'elle 
avait  ruiné.  11  est  aussi  parlé  dans  le  livre 
des  Proverbes  ([},  du  Recueil  des  Sentences 
morales,  qui  avait  été  fait  par  Ezéchias.  Ben- 
jamin de  Tudèle,  voyageur  juif  très-célèbre, 
dit  que  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  près  du 
sépulcre  du  prophète  Ezéchiel,  il  y  a  une 
grande  bibliothèque  qui  contient  les  livres 
qui  étaient  sous  le  premier  cl  sous  le  second 
temple.  On  y  voit  entre  autres  le  volume 
du  prophète  Ezéchiel,  écrit  de  sa  propre 
main.  Il  y  a  aussi  plusieurs  autres  livres  ; 
et  tous  ceux  qui  n'ont  point  d'enfants  ont 
accoutumé  d'y  léguer  leurs  livres,  dit  cet 
auteur  (1). 

if)  Prov.  XXV,  1. 

(1)  CoiisulLez  sur  ccue  matière  roiivrage  de  M.  Greppo, 
iiiliuili-  Nolice  hisloiique  sur  U'n  bibliol lièqties  des  lié- 
bmix.  (S). 
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BIBLUS,  ville  de  Phénicie.  Voyez  ci-aprOs 
Byblos. 

BlCHË.  Souvent  le  lexle  hébreu  porte  une 
biche,  où  nous  lisons  dans  la  Vulgate  un  cerf; 
par  exemple,  Genèse  XLIX,21:  Nephthaliest 
um  biche  échappée.  Et  dans  les  Psaumes, 
Psal.  XVII,  ISk  :  Vous  avez  rendu  mes  pieds 
aussi  vites  que  ceux  des  biches.  La  biche  est 
lin  animal  doux  et  aimable.  Le  Sage  (Prov. 
^',  19)  compare  l'épouse  d'un  homme  réglé 
à  une  biche  et  à  un  faon  :  Cerva  charissima, 
et  gralissirmis  hinnulus  ;  l'Hébreu  :  Ccrva 
amorum,  et  hinnulus  gratiœ. 

'  BIERE.  «  On  peut  assurer,  ce  semble, 
dit  un  auteur,  qu'après  le  vin,  la  bière  ou 
ccrvoise  a  été  la  boisson  la  plus  ancienne 
et  la  plus  généralement  usitée.  Elle  servait 
en  effet  de  boisson  commune  et  ordinaire  à 
la  plupart  des  contrées  de  l'Egypte,  et  l'u- 
sage en  était  établi  dans  la  Grèce  et  dans  une 
partie  de  l'Italie  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens. C'est  sans  doute  une  boisson  de  ce 
genre  qui  est  exprimée  en  hébreu  par  sché- 
chdr  (-:u?),  terme  que  nous  ne  voyons  usité 
d'ailleurs  chez  l'ancien  peuple  de  Dieu  qu'a- 
près sa  sortie  de  l'Egypte  (Num.  VI,  3)  ; 
mais  qui  dans  la  suite  a  été  appliqué  à  d'au- 
tres liqueurs  enivrantes.  Les  Arabes  don- 
nent encore  aujourd'hui  le  nom  de  scekar  à 
une  espèce  de  vin  qui  est  fait  avec  des  dat- 
tes, et  qu'ils  eslimenl  beaucoup  (11.  » 

•  BIJOUTERIE,  Bijoux.  Voyez  Orfèvre. 

BITHINIE,  province  de  l'Asie-Mincure, 
sur  la  Propontide,  au  nord  de  la  Mysie  et  de 
la  Phrygie.  Saint  Paul  étant  arrivé  en  Mysie 
avec  son  disciple  Timolhée,  et  voulant  aller 
en  Bithinie,  t'Esiprit  de  Jésus  ne  le  lui  permit 
pas  (a),  pour  des  raisons  qui  ne  sont  con- 
nues que  de  Dieu  seul,  qui  fait  grâce  à  (jui 
il  veut,  et  qui  laisse  dans  l'endurcissement 
qui  il  lui  plait. 

BITTHER.  Voyez  Béther  ou  Bethoron. 
Eusèbe  (b)  dit  que  Billher  n'était  pas  loin  de 
Jérusalem. 

BITUME  est  une  matière  grasse,  inflam- 
mable, onctueuse,  qui  se  trouve  en  plusieurs 
endroits,  particulièrement  aux  environs  de 
Babylone;  et  dans  la  Judée,  au  lac  Asphal- 
lite,  ou  dans  la  mer  Morte.  Noé  enduisit 
l'Arche  avec  du  bitume  (c),et  les  bâtisseurs 
de  la  tour  de  Babel  employèrent  la  même 
matière  au  lieu  de  ciment  (d).  On  enduisit 
aussi  de  bitume  le  petit  vaisseau  dans  lequel 
Moïse  fut  exposé  au  bord  du  Nil  (e). — [Voyez 
Blé,  §  8]. 

BLASPHEME.  Le  crime  de  blasphème  est 
lorsque  Ton  parle  de  Dieu  ou  de  ses  attri- 
buts d'une  manière  oulrageuse,  qu'on  lui 
attribue  des  qualités  qu'il  n'a  pas,  ou  qu'on 
lui  ôte  celles  qu'il  a.  La  loi  condamne  les 
blasphémateurs  à  mort  [f).  Tous  ceux  qui 
avaient  ouï  le  blasphème,  et  qui  étaient  té- 
moins du  crime,  mettaient  leurs  mains  sur 
la  tète  des  coupables,  comme  pour  lémoi- 

(fl)  Aci.  XV,  7,  8. 

(h)  litiseb.  hhl.  Eccl.  l.  IV,  c.  vi. 

((■)  Genci.  IV,  1-i. 

((/)  Cicites.  XI,  .5. 

le)  Exud.  II  5. 

m  Lei>t7.  XMV.  12.  16. 


gnei  par  celle  cérémonie  qu'ils  se  déchar- 
geaient sur  eux  de  toute  la  peine  de  celte 
action.  On  conduisait  les  coupables  hors  de 
la  ville,  et  toul  le  peuple  les  lapidait. 

■  BLASTE  ou  Blastus,  chambellan  d'Hé 
rode-Agrippa.  Act.,  X,  20. 

*  BLÉ.  Lorsque  Dieu  eut  créé  l'homme,  il 
lui  dit  :  Je  vous  ai  donné  toutes  les  herbes  qui 
portent  leurs  graines  sur  la  terre,  ...  afin 
qu'elles  vous  servent  de  nourriture  (Gen.  1, 29). 
Les  plus  précieuses  de  ces  herbes  sont,  sans 
contredit,  les  céréales,  essentielles  à  l'ali- 
mentation des  hommes,  et  ainsi  nommées  de 
Cérès,  mère  des  peuples  syriens  et  divinité 
païenne.  Voyez  §  XIV. 

M.  Dureau  de  la  Malle,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  a  fait  un  Mémoire 
pour  prouver  que  la  Judée  est  la  première 
patrie  des  céréales,  nolnmmenl  du  blé  et  de 
l'orge,  et  de  la  vigne.  Ce  .Mémoire  important, 
et  refait  plusieurs  fois  par  son  savant  au- 
teur, a  été  inséré  il.ins  les  Annales  des 
sciences  naturelles  ,  tom.  IX,  p.  G'*  et  sui- 
vantes, et  fondu  dans  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié sous  le  litre  d'Economie  politique  des 
Romains  (2),  liv.  III,  ch.  X,  p.  93  et  sui- 
vantes. Nous  allons  citer  une  grande  partie 
de  ce  chapitre ,  auquel  nous  renvoyons  de 
beaucoup  d'articles,  et  que  nous  avons  di- 
visé en  plusieurs  paragraphes,  afin  de  faci- 
liter les  recherches.  Les  noies,  on  le  verra 
bien,  sont  de  M.  de  la  Malle;  j'en  ai  ajouté 
quelques  autres  tirées  de  M.  de  Paravey, 
comme  je  l'ai  remarqué  à  la  fin  de  chacune 
d'elles.  Voyez  Agriculture,  notamment  le 
§  m.  M.  de  la  Malle  s'exprime  en  ces  termes: 

I.  «  Si  l'origine  des  plantes  alimentaires 
répandues  aujourd'hui  dans  les  cinq  parties 
du  monde  est  enveloppée  de  profondes  ténè- 
bres ,  si ,  à  travers  la  nuit  des  temps,  il  est 
difficile  de  découvrir  l'aurore  de  la  civilisa- 
tion, qui  tient  essentiellement  à  l'introduc- 
tion et  à  la  culture  des  céréales,  celte  époque, 
cependant,  présente  un  si  grand  intérêt,  et 
a  exercé  une  si  grande  influence  sur  le 
bonheur  de  la  société,  que  ces  recherches 
ne  paraîtront  ici  ni  déplacées  ni  lout  à  fait 
inutiles.  Je  sens  que,  dans  la  question  dont 
je  vais  m'occuper  ,on  nepeulapporlerqu'une 
certaine  somme  de  probabilités,  caria  preuve 
évidente  consisterait  à  mettre  sous  les  yeux 
un  individu  de  chaque  espèce  dont  l'état 
sauvage  et  la  provenance  seraient  parfaite- 
ment constatés.  Mais  cette  preuve  est  très- 
difficile  à  fournir  pour  les  espèces  non  indi- 
gènes, cultivées  depuis  un  temps  presque 
inimémoriMl,  puisque,  d'après  les  observa- 
tions unanimes  des  agriculteurs,  si  la  terre 
est  restée  assez  meuble,  le6Wet  l'orbe  se 
p:rpétuenl  quelquefois  de  graine  dans  nos 
climats  I  eiidanl  deux  ans  après  une  pre- 
mière culture,  puis  meurent  la  troisième 
année  (3).  L'avoine  même,  comme  on  a  pu 
l'observer,  s'est  reproduite  depuis  1815  jus- 

{1)  luit:  a  l'Ane,  cl  au  Nouv.  Test.,  loin.  Il,  p.  326. 

(2)  2  vol.  in.S».  l'aris,  I8S0. 

(ô)  Koi/.  l'ïZEt.i-n  (cilé  par  HEVMi,  Opiisr.  nf«(/.,  t.  I, 
[).  .VkJ,  iint.  2;,  ((ui  dit  t|iic;  W  blii  croit  et  IrueiiBe  en 
Sicile  s'iiis  cullure. 
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qu'en  1810,  duns  lis  pailies  du  bois  de  Bou- 
logne occupées  parles  bivouacs  des  années 
éirangères.  Il  aurait  donc  fallu  que  les  bo- 
tanistes qui  ontcru  avoir  trouvé  en  différents 
lieux  des  céréales  à  l'élat  sauvage,  fussent 
restés  plusieurs  années  diins  le  pays  natal 
de  ces  plantes,  et  eussent  constaté  avec  soin 
la  perpétuité  de  leur  reproduci ion  spontanée. 
Qujintàmoi,  je  m'estimerai  assez  heureux, 
si  je  réussis  à  appeler  sur  ce  sujet  l'atten- 
tion des  voyageurs  et  des  holanistes  qui  par- 
courent le  globe,  et  si  je  parviens  à  jeter 
quelques  lumières  sur  cette  partie  de  l'his- 
toire des  plantes,  de  la  culture  et  de  la  ci- 
vilisation. 

II.  J'ai  cru  qu'on  pouvait  parvenir  à  une 
solution  satisfaisante  de  ce  problème  histo- 
rique en  combinant  les  dénominations  ap- 
pliquées aux  céréales  dans  les  plus  anciennes 
langues,  les  traditions  les  plus  anciennes , 
les  plus  anciens  monuments  sculptés,  avec 
les  récils  de  la  Bible,  en  rapprochant  l'ori- 
gine et  les  migrations  du  culte  de  Cérès, 
qui  ne  sont  probablement  que  les  migrations 
de  la  plante,  avec  les  figures  de  l'^pi",  re- 
présenté sur  les  zodiaques  dans  le  signe  de 
la  Vierge  ,  avec  les  céréales  elles-mêmes 
trouvées  dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  et 
en  appliquant  ensuite  aux  genres  triticum 
et  hordeum  cette  règle  de  critique  adoptée 
par  les  plus  savants  botanistes  (1).  «  Lors- 
que la  patrie  d'une  espèce  cultivée  est  incon- 
nue, te  pays  qui  renferme  le  plus  (jrand  nom- 
hre  d'espèces  indiquées  de  ce  genre  doit  être 
regardé  comme  la  patrie  probable  de  cette 
espèce.  » 

III.  Je  procéderai  d'abord  par  une  mé- 
thode d'exclusion  qui  resserrera  beaucoup 
la  zone  qu'on  peut  attribuer  pour  patrie 
aux  céréales.  —  Le  blé  (2j  et  Vorge  (3)  gèlent 
souvent  dans  nos  climats;  ils  ne  vivent  ni 
dans  les  contrées  équaloriales  d'une  hau- 
teur médiocre,  ni  au  delà  des  tropiques,  à 
une  très-haute  élévation  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Cette  circonstance  doit  faire 
présu!î>er  qu'ils  sont  originaires  d'un  pays 
ler)ipéré  (4),  soit  jiar  la  latitude,  soit  par  sa 
hauteur  absolue.  —  On  sait  positivement  que 
leur  reproduction  spontanée  n'existe  ni  dans 
l'Europe,  ni  dans  toutes  les  parties  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  continent,  où  les  Euro- 
péens ont  porté  leurs  colonies  et  cultivé  ces 
grains  si  utiles  pour  les  progrès  de  la  civi- 
iiS'Jtion  et  le  bonheur  de  la  société.  Théo- 
phraste  (5)dit  qu'en  Egypte  et  dans  plusieurs 
aulrts  lieux,  le  6/^  et  l'orge  sont  bisannuels, 
et  qu'après  avoir  été  coupés,  ils  produisent 
de    racine  un   autre   épi   l'année   suivante: 

♦ûcTat  0£  y.cni  ÙTzô  Twv  p'tÇôi-j  TT'jpôâ ,  zat  x^tÔÀ,  7roW.a;^oO 

Tû  ùffTÉpM  £T£i.  C'est  une  preuve   que  dans  ces 

(1)  HoMBOLDT,  Geoqraph.  Plmt.;  Essai  polilique  sur  la 
Nouvelle -Espa^'iie,  l.  Il,  |'.  360.  Brown,  Appendice  du 
Voyoge  de  Tuikcy  sur  le  Zaïre,  p.  4i,  50. 

(2)  Trilicuin  hi'benmin,  tiiticvm  tVilivum. 

(5)  Hordeum  ciityiire,  hextihùclion. 

(4)  M.  DE  HcMBOLDT,  Distiib.  geogr.  Plant.,  p.  160, 
donne  les  bauleurs  aux(iuelles  ces  piaules  cessent  de 
truciifier. 

(a)  Hisl.  des  riantes,  VIII,  7. 

(6)  Mém.  sur  les  plus  anciens  caratlères  qni  oui  servi 


contrées  ces  grains  étaient  plus   rapprochés 
du  lieu  de  leur  origine. 

IV.  On  peut  supposer  avec  beaucoup  de 
probabilité  que  les  céréales  n'existent  pas  à 
l'état  sauvage  dans  les  vastes  contrées  ha- 
bitées par  le.s  peuples  chasseurs  et  nomades; 
cartes  peuples  auraient  changé  assurément 
une  nourriture  incertaine  et  précaire  pour 
un  aliment  agréable,  qui  leur  offrant  des 
produits  abondants,  devait  augmenter  leur 
population,  concentrer  leurs  forces,  assurer 
l'existence  et  le  bonheur  de  leurs  familles. 
— Les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les  Grecs,  plu- 
sieurs peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  nous  of- 
frent  l'exemplede  ce  passage  de  lavienomade 
à  la  vie  agricole  si  tôt  qu'ils  on  tdécou  vert  les  cé- 
réales ou  qu'on  les  a  importées  dans  leurs  pays. 

V.  Maintenant  que  la  philologie  et  l'his- 
toire naturelle  nous  ont  donné  des  lumières 
précises  sur  les  anciennes  migrations  des 
peuples,  sur  l'origine  des  langues  anciennes 
et  modernes  de  l'Europe,  sur  celle  de  nos 
animaux  domestiques  et  de  nos  plantes 
usuelles,  nous  nous  servirons  de  ce  nouvel 
instrument  pour  parvenir  à  déterminer  la 
région  d'où  ont  été  importées  chez  nous  les 
céréales.  J'emploierai  toujours  la  méthode 
d'exclusion,  en  parcourant  le  globe  de  l'est  à 
l'ouest.  —  La  Chine  ne  peut  pas  être  la  patrie 
de  Vorge  et  du  blé  ;  car,  dans  les  anciens 
caractères  qui  ont  servi  à  former  l'écriture 
chinoise,  le  riz  et  le  millet  sont  au  premier 
rang,  et  l'on  n'y  voit  pas  encore  Vorge  et  le 
froment.  J'en  ai  pour  garant  l'autorité  impo- 
sante d'Abel-Rémusat  (6). —  Dans  l'Inde,  le 
froment  n'a  que  deux  noms,  godhûma  et 
sumanas.  Le  premier  document  dans  lequel 
on  trouve  le  mol  godhûma  a\ ce  la  significa- 
tion de  froment  est  de  beaucoup  postérieur  à 
la  mention  des  céréales  dans  les  hiéroglyphes 
égyptiens,  dans  la  Genèse,  dans  Homère  et 
Hésiode;  ce  mot  n'a  d'ailleurs  aucune  res- 
semblance avec  les  noms  des  céréales  en 
égyptien,  en  hébreu  et  en  grec.  NoiS  savons 
au  contraire,  que  le  riz  est  originaire  de 
l'Inde;  aussi  le  mot  sanscrit  vrihi  est-il  la 
racine  incontestable  de  Vip-j^a.  grec  et  de 
tous  les  noms  de  ce  grain  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes  i7).  Les  céréales  ne 
sont  point  originaires  de  la  Tartarie;  l'épi 
de  blé  ne  se  trouve  point  sur  le  zodiaque 
tartare.  En  turc,  le  froment  s'appelle  6oy/((/(/(, 
l'orge,  kèchkèk,  l'épeautre  chintlinh,  comme 
en  arabe  (8;.  En  arménien,  tsoriean  est  le 
froment  pur,  l'épeautre,  tzavnr,  Vorge,  kari. 
—  Le  nom  du  blé  est  agd  en  pelhvi,  en  per- 
san, guendum.  Tous  ces  noms  n'ont  aucune 
analogie  avec  ceux  des  langues  égyptienne, 
hébra'ique  ,  grecque  et  latine.  —  Suivant 
Moïse  de  Chorène  ^9),  Vorge  se  trouve    sau- 

à  former  l'écriture  chinoise.  Journal  asiatique,  t.  II,  p. 138 
Reclieri:hes  sur  l'origine  et  la  formation  de  l'écriture  cbi 
noise,  dans  les  Mém. de  r.icad.desInscr.etBelles-Leltres, 
t.  Vni,  p.  28. 

(7)  Voy.  LisK,  Monde  |>riiuitif,  t.  Il,  p.338  et  ôîO.l'aÉo 
PHRiST.,  His(.  Plant.,  IV,  v,  a,  le  premier,  fait nieiilioa 
du  riz. 

(8)  Voy.  LiNE,  Monde  priinitif,  t.  II,  p.  321,  ss, 

(9)  Géogr.  armén.,  p.  3t>Û 
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vage  sur  les  bords  de  l'Araxe  ou  du  Kur,  en 
Géorgie;  aussi  le  nom  arménien,  kari,  de 
celte  graniinée  est-il  presque  identique  avec 
x/jf  ou  x(3i9ri,qui  la  désigne  dans  la  langue 
grecque.  —  Le  nom  générique  du  froment, 
dans  les  hiéroglyphes  égyptiens  ,  est  har , 
selon  Salvoliiii;  en  hébreu,  6f(r;  en  arabe, 
bourr  (1);  en  grec,  i^ypo;;  en  latin,  far,  et  en 
celli(]ue,  bnra.  Celle  analogie  de  noms  esl 
frappante,  surtout  chez  ceux  de  ces  peuples 
dont  la  langue  dérive  presque  enlièrenienl 
des  idiomes  indo  -  persans.  Car  la  brebis, 
dont  l'origine  esl  asiatique,  se  nomme  en 
sanscrit  A'»?"arî,- en  celtique  irlandais, paor(i("2j. 
Bnhusn,  truie  en  sanscrit,  a  fait  en  cel- 
tique le  sanglier  buez  et  le  comique  bahet. 
Le  suédois  basse  signifier  aussi  sanglier,  tan- 
dis que  l'allemand  bnchc  a  conservé  le  sens 
de  truie  (3).  Or,  nous  savons  que  ces  deux 
anitnaux  domesliques  sont  originaires,  la 
brebis  do  l'Asie  ■orientale,  et  le  cochon  de 
l'Inde.  Enfin  n'est-il  pas  remarquable  qu'à 
l'extiémilé  de  l'Occident,  dans  une  popula- 
tion cellique,  dont  la  langue  est  presque 
enlièrenient  dérivée  de  l'idiome  sanscrit,  les 
deux  mots  pain  et  vin,  bara,  gouin,  soient 
absolument  identiques  avec  les  mots  hébreux 
qui  ont  formé  le  iz-joôç  et  le  far,  Vohoç  et  le 
t'/nijm  des  Grecs  et  des  Latins'?etne  peut-on, 
sans  trop  d'invraisemblance,  y  voir  une 
trace  de  l'importation,  par  un  peuple  sémi- 
tique, de  ces  deux  plantes  qui  élaienl  origi- 
naires de  sa  patrie,  et  qu'il  avait  cultivées 
le  premier  dès  l'aurore  de  la  civilisation"?  Ne 
semhle-t-il  pas  qu'on  suive  en  quelque  sorte, 
de  l'orient  à  l'occident,  les  migrations  de  la 
plante  dans  la  filiation  du  langage  et  dans 
l'identité  de  l'étymologie? 

VL  Selon  les  plus  anciens  monuments  de 
l'histoire  égyptienne  ,  c'est  près  de  Nysa  ou 
Belhsané ,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  qu'I- 
sis  et  Osiris  trouvèrent  à  l'état  sauvage  !e 
blé,  l'orge  et  la  vigne. 

11  s'agit  d'abord  de  fixer  la  position  de 
celte  ville  de  Nysa.  Homère  est  le  plus  an- 
cien auteur  qui  en  ait  parlé.  Il  y  a  ,  dit-il , 
une  ville  de  Nysa,  située  sur  une  haute  mon- 
tagne couverte  d'arbres  fleuris,  assez  loin  de 
la  Phénicie,  plus  près  des  eaux  de  l' Ef/ypte.  — 
Ce  passage(4j  et  quatreautresde  Diodore  (3), 
fixent  d'une  manière  générale  la  position  de 
Nysa  dans  l'Arabie,  entre  le  Nil  et  la  Phéni- 
cie. —  Pline  (6)  est  le  plus  précis  :  il  met 
Nysa  en   Palestine  ,  sur   les    frontières   de 

(1)  Ce  mol  signifie  priiiiitivemenl  pur,  imnis,  comme  si 
l'on  vonlLiit  désigner  par  celle  dénoniinallou  le  vérilable 

ÎromeiU.  C'esi  peut-èlre  la  racine  de  l'adjecuf  laiin  f>iirus. 
.es  Hébreux  ap|ieiloiil  liiineinfth  une  esi^èc  •  de  hté  qui 
paraii  èlre  le  liilicmn  apelta ,  le  rii/i/id  des  Allemands. 
(Voy.  Exode,  c.  ix,  v.  3-2.) 

(z)  Voy.  Ad.  Pictet,  Sur  l'alEnitédes  langues  celliques 
avec  le  sanscrit, Nouv.  Journal  asialiq.,l.  1,3'  série, p.  423. 

(3)  1(1.  ,  loin.  I!  ,  p.  i  )ô.  Le  mot  irlandais  toly  ,  lit;  le 
gallois  lijle  ,  couche  ,  lit  de  repos  (identique  avec  le  grec 
TùVrti,  matelas,  coussin),  onl  une  alliuité  é\idente  avec  le 
sanscrit  (u/ifcà, matelas,  lit;  or,  ce  subslanlil  est  un  déilvé 
de  lùla,  l'un  des  noms  sanscrils  du  colon  (de  la  racine  (il/, 
jeler  au  dehors)  Ihiil  ,  l.'IS. 

(1)  Cité  par  Uiodoue,  lit,  C3,  p.  23b,  éd.  Wesscling. 

(.1)  1,  19;  III,  64,  «d;  IV,  2. 

(6)  Hisl.  nal.,  lib.  V,  (•.•wi,  p.  262,  tkl.  Hardouin. 

(Ij'Vf  UiDib.wce  Nisa, 


I  Arabie.  Philadelphiam  ,  Raphanam  ,  omnia 
in  Arabiam  recedentia  ,  Scythopolim  ,  antea 
Nysam  ,  a  Libero  paire ,  sepulta  ibi  nutrice. 
Etienne  de  Byzance  (7)  est  du  même  avis  : 
Nysa  ou  Scylhopolis,  dit-il ,  ville  de  la  Cœlé- 
Syrie  (dans  l'Ammonite);  et  Josèphe   nous 
apprend  (8j  que  cette  ville  de  Nysa  ,  nom- 
mée ensuite  par  les  Grecs  Scythopdlis ,  s'ap- 
pelait de  son  temps  Belhsané  ,  et  était  située 
au  bout  d'une  grande  plaine  ,  au  delà  du 
Jourdain.  —  La  position  de  cette  ville  est 
donc  établie  par  les  textes  positifs  de  Dio- 
dore, de  Pline,  de  Josèphe.  d'Etienne.  Nysa, 
Scylhopolis  et  Belhsané  sont  la  même  cité. 
Du   temps    d'Osiris   et   même    de   Diodore  , 
comme  les  limites  de  l'Arabie  ont   toujours 
été  très-indéterminées  ,  la  portion  de  la  Pa- 
lestine voisine  de  l'Arabie  a  pu   être  com- 
prise sous  le  nom  générique  de  la  Syrie  ou 
de  la  Péninsule  arabique  dont  elle  fait  par- 
tie. L'épilhète  sù5ata;w>,  donnée  à  l'Arabie  par 
Diodore  (9) ,  doit  être  considérée  comme  une 
glose  insérée  dans  le  texte  ,  ou  comme  une 
épilhète  d'ornement,  appliquée   à  tous  les 
terrains    fertiles  ou    remarquables  par  des 
productions  précieuses,  d'autant  plus  que  ce 
même  Diodore,  en  parlant  de  la  ville  de  Nysa 
qu'Osiris  bâtit  dans  l'Inde  ,  en  mémoire  de 
l'autre  ville  de  Nysa  z«t'  aÏ'/jtttov,  où  il  avait 
été  élevé ,  ne  fait  plus  mention  de  l'Arabie 
Heureuse  ,  et  qu'en  un  autre  endroit  (10)  il 
place  cette  même  Nysa  vers  l'Arabie,  entre 
la  Phénicie  et  le  Nil.  Dans  l'ancienne  histoire 
de   Java  ,  l'ordre  esl   regardée   comme   une 
plante  importée, et  se  nomme  Jawanusa  (11'. 
Serait-ce  une  vieille  tradition  de  l'origine  et 
de  l'ancienne  introduction  de  cette  céréale? 
Je   ne    présente  cette   idée   que   comme  un 
doute  ;  mais  l'identité  de  nom  esl  frappante. 
Une  autre  raison  ,  tirée  de   la    patrie   bien 
connue  d'une  plante  fameuse,  vient  à  l'ap- 
pui des   géographes   que  j'ai  cités  ,  et  doit 
fixer  irrévocablement  en   Palestine  la  posi- 
tion de  Nysa.  C'est  auprès  de  Nysa  qu'Osi- 
ris et  le  Bacchus  égyptien  ,  regardés  par  Dio- 
dore et  les  Grecs   les  plus  instruits  comme 
un  seul  et  même  roi ,  trouvent  la  vigne  sau- 
vage en  général  suspendue  ou  mariée  aux 
arbres  (1^).  C'est  aussi  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  que  Noé  découvre  la  vigne   (13).  On 
connaît  la  grosseur  des  grappes  de  raisin 
rapportées  à. Moïse  des  en  virons  d'Hébron  (14); 
or,    on    sait  que    la    vigne  est  un    arbris- 
seau affecté  en  général  au  bassin  de  la  Mé- 
diterranée (15)  ;  il  ne  croît  spontanément  ni 

(8)  Anl.  Jud.,  ,\II,  vm,  S,  p.  62(1,  éd.  Havercamp. 

(9)  DioD.,  1.  I,  c.  XV,  p.  t9. 

(10)  L.  IV,  c.  u,  p.  il8. 

(11)  K.VFFLES,   t.   If,   p.  63. 

{\i)  UioD.  Su;.,  lib.  III,  c.  Lxvn,  lxix;  lib.  I,  c.  xv. 

(13)  «  Cœpitque  Noe  vir  agric(jla  exercere  lerram,  et 
lilanlavil  viueam,  bibensque  vinuin  inebrialus  est.  »  Gc- 
nc'S.,  c.  u,  vers.  20,  21. 

(14)  Numeri,  cap.  xiu,  vers.  23,  24. 

(13)  Je  n'eulends  point  poiirtanl  circonscrire  au  s  envi- 
rons de  Nysa  la  patrie  de  la  vig.ie  ou  son  Uabilalion  pri- 
mitive; je  sais  qu'elle  esl  sauvage  eu  Arménie.  .M.  du 
Petit-Tliouars  l'a  vue  à  Madagascar;  y  est-elle  native  ou 
importée?  est-ce  bien  la  iii/js  Diiii/erù?  Je  dis  seuleaienl 
que  les  traditions,  les  histoires  égyptiennes  recueillies 
par  Diodore  la  plareilt,  à  l'état  sauvage,  prés  de  Sijsa  el 
du  Jourdain. 
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()aiis  t'Jvihiopic,  ni  dans  l'Arabie  propreinent 
tlile,  ni  même  dans  l'Egypte.  Ainsi  les  livres 
sacrés  ,  ihisloire  ancienne  des  Egyptiens  et 
riiisloire  naturelle  s'accordent  sur  pe  point 
important.  C'est  d.ins  la  Palestine  que  Va- 
ijricullure  a  commencé  ;  on  y  a  d'abord 
trouvé  le  blé ,  Vonje,  puis  la  vigne,  qu'Osiris 
a  importée  dans  la  Haulc-Egypte  ,  et  dont 
les  descendants  de  Setli  et  de  Caïn  ont  per- 
fectionné la  culture.  Ce  fait  liistoritjue,  que 
j'a[ipuierai  bientôt  de  grjindes  probabilités , 
découle  immcdialcmenl  de  la  position  de  la 
ville  de  Nysa,  qu'il  s'agissait  de  fixer,  et  que 
3'espère  avoir  maintenant  déterminée  avec 
assez  de  précision. 

VII.  C'est  donc  dans  la  vallée  du  Jourdain 
que  ,  selon  les  traditions  égyptiennes  ,  Isis 
et  Osiris  trouvèrent  à  l'élat  sauvage  le  blé  , 
Vorye  et  la  vigne,  qu'ils  transportèrent  en 
Egypte ,  dont  ils  enseignèrent  la  culture 
et  dont  ils  montrèrent  rulililé  aux  Egyp- 
tiens. —  L'histoire  égyptienne  assure,  dit 
Diodore  (1)  ,  (\\i  Osiris,  oriyinaire  de  Ny- 
sa ,  située  dans  l'Arabie'  fertile  qxd  avoisine 
V Egypte  ,  aima  VagricuUure  ,  et  trouva  la 
vigne  dans  les  environs  de  sa  ville  natale.  Cet 
arbrisscait  y  était  sauvage  ,  très-abondunl  ,  et 
en  général  suspendu  aux  arbres . — C'estlàaussi, 
dit  toujours  Diodore  (2j ,  qu'Jsis  trouva  le  blé 
et  l'orge ,  croissant  au  hasard  dans  le  pays , 
parmi  les  autres  plantes ,  mais  inconnu  aux 
/tom/ne.'i.Des  fêtes  où  Ion  portait  des  gerbes  de 
?;/f'etdes  vases  pleins  de ?y/celd'org'e, servirent 
à  conserver  la  mémoire  de  celte  grande  dé- 
couverte, qui  fit  cesser  chez  les  Egyptiens 
l'horrible  usage  de  l'anthropophagie  (3).  Dio- 
dore cite  même  les  écrivains  qui  assuraient 
([u'à  Nysa  ,  une  colonne  avec  une  inscrip- 
tion en  caractères  sacrés  ,  â^sot?  yfà/zaao-ev,  at- 
testait ccttcdécouverte  d'Isis.  Elle  portait  (4)  ; 
Je  suis  la  reine  de  toute  cette  contrée  ;  je 
suis  la  femme  et  la  sœur  d'Osiris.  Je  suis 
celle  qui  ait  fait ,  la  première ,  connaître  les 
grains  aux  mortels;  je  suis  celle  qui  se  lève 
dans  la  constellation  du  Chien  (5).  Réjouis- 
toi,  Egypte,  ma  nourrice. 

VlU.  C'est  aussi  dans  la  Palestine  que, 
selon  la  Genèse,  les  céréales  ont  été  décou- 
vertes, et  que  l'agriculture  a  commencé  (G). 

—  Moïse,  dans  le  Deuiéronome  ,  rappelle  au 
peuple  hébreu  celle  circonstance  qui  devait 
lui  rendre  la  Terue  Puomise  plus  désirable 
encore  el  plus  chère.  Dieu,  lui  dit-il  (7), 
t'introduira  dans  une  bonne  terre ,  une  terre 

II)  DiOD.  Sic,  I.  I,  c.  XV ;  1.  III,  c.  lxvii,  lxix. 

(2)  DlOD.  Sic,   1.  I,   c.  XIV. 

(3)  On  voit  donc  que  CEgyplc  étail  civilisée  oiissi  hien 
Kjiie  les  Indes,  par  les  iialiiiaiits  primitifs  de  la  Jndéc  Ara- 

Ijiquc;  les  noms  de  couleurs,  ddimés  aux  quatre  mers  qui 
l'iHourent  la  Judée  el  les  |)ayb  d'Alep,  le  déuioiilrcnt  eti- 
core.  Voyez  Annales  de  Fhil'osopliie ,  t.  XI ,  p.  216.  (  Note 
de  M.  de  Paravey  J. 

(4)  DiOD.,  I,  27. 

(3)  Le  planisphère  de  Denderah  offre  en  effet  la  Vactie, 
sjMuhole  éyypiien,  d'Isis,  mère  el  nourrice  des  premiers 
bomnies,  dans  la  région  que  devrait  occuper  Sirius  ou  le 
grand  Chien ,  et  les  noms  des  constellalions  chinoises  ex- 
pliquent tout  ceci.  (Note  de  M.  de  Paravey.  ) 

(6)  Fuit  aulem  Abiîl  pastor  oviuni,  et  Caïn  agricola.  Fac- 
tum  est  autem  posl  multos  dies  ut  offerrct  C;iïn,  de  fructi- 
Inis  Icrrœ,  niunera  Domino.  Gènes.,  cap.  iv,  vers.  2,  5. 

—  [Faisant  on  ijçnorc  pourquoi,  abslracliou  du  déluise. 
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pleine  de  ruisseaux  et  de  fontaines  ,  la  terre 
du  froment ,  de  /'orge   et  de  la   vigne  ,  oii 
naissent  le   figuier,  le  grenadier  e< /'olivier, 
une  terre  d'huile  et  de  miel,  dont  le   fer  sont 
les  pierres  ,  et  des  montagnes  de  laquelle  on 
extrait  le  cuivre  métallique.  —  C'est   aussi 
dans  la  Palesline  que  A'oe  trouve  la  vigne  (8); 
c'est    la    patrie   du    bitume  (9).    C'est   celle 
même  Palestine,  la  terre  du  blé ,  de  l'orge  et 
du  vin  (10),  que  la  Bible   nous   représente 
comme  la  patrie  ou  le  séjour  du  cèdre  du  Li- 
ban ,  du  baumier  {Amyris  opobalsamum) ,  du 
Solanum  melongena ,  du  palmier  dattier,  du 
figuier  sycomore;  c'est  le   pays  du  droma- 
daire, du  chacal ,  du  daman  ,  de  la  gerboise  , 
du  lion  ,  de  l'ours  et  de  la  gazelle.  L'histoire 
égyptienne  et  l'histoire  hébraïque  s'accor- 
pcnt  tout  à  fait  sur  l'origine  des  céréales,  do  la 
vigne  et  de  Volivier. —  '^'^oyons  si  la  Palestine 
réunit  effectivement  le  concours  des  diverses 
circonstances  que  j'ai  présentées  d'après  les 
plus  anciens   monuments.  Si  ,  l'origine  des 
céréales  n'élant  pas  encore  bien  établie  ,  la 
patrie,  l'habitat  des  difl'érentes  espèces  de  vé- 
gétaux ,  de  minéraux  et  d'animaux  indiqués, 
a  néanmoins  été  constatée  avec  certitude  , 
nous  connaîtrons  déjà  un  des   termes  de  la 
proposition  ,  et  il  nous  deviendra  facile  d'éli- 
miner l'inconnu.  —  Or,  tous  les  savants  qui 
ont  visité  la  Palestine  y  ont  constaté  Vindi- 
génat  de  la  vigne,  de  Volivier,  du  grenadier 
et  du  figuier.  Ils  y  ont  trouvé  à  l'étal  sau- 
vage ,  le  cèdre  ,  le  figuier  sycomore  ,  les  pins 
et  les  paltniers  ;  l'existence  dans  celle  con- 
trée du  baumier  [Amyris  opobalsamum)  el  du 
cupressus  phœnicea ,  du  daman  ,  de  l'ours  , 
du  lion  ,  du  chacal,  de  la  gazelle  et  de  l'a- 
beille  a  été   vérifiée;  la  présence  des  mines 
de  fer,  de  cuivre,  et  des  lacs  de  bitume  a  été 
mise  hors  de  doute.  On  voit  aussi  que  l'exis- 
tence ,  dans  la  même  contrée  ,  de  végétaux 
à  qui  une  grande  chaleur  est  nécessaire  ,  et 
d'autres  qui  se  plaisent  dans  un  climat  froid 
ou  tempéré ,  tels  que  les  palmiers  et  le  cèdre, 
le  baumier  cl  la  vigne,  circonscrit  beaucoup 
le  terrain  cl  indique  positivement  un  pays  de 
montagnes  ,  susceptible  ,  par  la  différence  de 
son  élévation,  de   lempcratures  irès-variées. 
IX.  Maintenant,  puisiiuc  les  assertions  des 
traditions    ou    des    histoires  hébraïques   et 
égyptiennes  se  trouvent  confirmées  sur  tous 
ces  points,  il  y  a,  ce  me  semble,  une  grande 
probabilité  qu'elles  se  vérifieront  aussi  pour 
le  froment  et  Vorge,  qu'elles  assurent  être  in- 

M.  de  la  Malle  cite  ici  Caïn,  qui  fut  le  premier  laboureur, 
et  Noé  qui  planta  la  vigne,  el  fut  aussi  agriculteur,  et  il 
semble  les  placer  en  l'alesliiie,  parce  que  leur  liisloire. 
qui  se  relrouve  chez  tous  les  peuples,  n'est  regardée  par 
lui  que  comme  celle  du  peuple  Hébreu  seulement.;  erreur 
qui  est  aussi  énoncée  dans  Mallelirun  et  dans  beaucouj) 
d'antres  auteurs  célèbres (  Note  de  M.  de  Paravey  ).  ] 

(7)  D.Misinlroducet  te  in  Lerraui  bonam,  terrain  rivoruni 
aquarunitpip  el  fuiiiium,l(îri7im /'niiHCii(i,/(Oi(/i;i  ac  vinea- 
rum  ,  in  qua  ficus  et  mata  granata  1 1  olivrta  nasciuuur  , 
terrain  oloi ac  niellis, ciijus  lapides  fcnum  siinl,  et  de  mon- 
libus  ejus  xvii  iiiclallj  fodiuulur.  Denier,  vni,  7,  8,  9. 

(S)  Ge.iics.  lï  ,  20,  21.  Voyez  ci-dessus,  col.  894,  nol.  4. 

(9)  (i  Ijituinineliuiesintrinsecuselexlrinsecus.  »  Gènes. 
VI,  4. 

(IO)Vo,v.  Veuleron,\\\i\,  14  ;  Psdlm.ixxx.lT;  ^lmver. 
xui,  24;  Judic.  xiv,  S. 
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digènes  dans  la  Judée,  et  dont  une  trop  an- 
cienne culture  nous  avait  Cait  perdre  l'origine. 
—  Ce  fait  ,  assez  intéressant  pour  l'histoire 
de  la  l)olani.]ue  et  de  la  civilisation,  ne  serait 
peut-être  plus  mis  en  doute  si  des  botanistes, 
occupés  de  ce  genre  de  recherches  ,  fussent 
restés  plusieurs  années  sur  les  lieux,  et  eus- 
sent été  à  même,  pendant  ce  séjour,  de  distin- 
guer positivement  les  espèces  reproduites 
momentanément  dans  des  cultures  abandon- 
nées des  espèces  véritablement  sauvages  et 
indigènes.  —  Théophraste,  dans  son  Histoire 
des  Plantes  (1),  nous  dit  que,  dans  l'Egypte 
et  dans  plusieurs  autres  lieus,  !e  ble' cl  Vorge 
repousscfit  de  leurs  racines  après  a'coir  été 
coupés  ,  et  produisent  encore  des  épis  une 
seconde  année. Ce  fait,  quej'ai  déjàsignalc(2), 
cl  que  l'on  n'a  jamais  vu  se  produire  en 
Europe  ,  semble  indiquer  que  ces  céréales  se 
trouvent,  sinon  dans  leur  pairie,  au  moins 
très-près  du  lieu  do  leur  origine.  —  M.  de 
Labillardière  a  observé  ,  dans  une  contrée 
voisine,  et  m'a  trans4nis  un  fait  qui  confirme 
enlièrenient  l'observation  curieuse  de  Théo- 
phraste. Il  a  vu,  auprès  de  Baalbec,  en  Svrie, 
du  blé  se  reproduire  pendant  deux  ans  con- 
sécutifs, et,  dans  un  autre  endroit,  du  fro- 
ment, que  la  sécheresse  avait  enipéclié  de 
germer  ,  se  développer  et  fructifier  la  troi  - 
sième  année,  dans  ce  même  champ  resté  sans 
culture.  Celte  circonstance  n'a  été  observée 
dans  aucune  autre  contrée'  où  l'on  cultive  nos 
céréales  ,  et  tend  à  prouver  que  les  chaînes 
du  Liban,  du  Kurdistan  et  peut-être  de  l'Ar- 
ménie, sont  le  pays  d'où  Vorge  et  le  blé  tirent 
leur  origine.  Olivier  i3)  dit  posiiivemenl  (|ne 
dans  la  Mésopotamie,  près  d'Anah,  sur  i'Eu- 
phrate,  il  a  trouvé  le  froment ,  Vorge  et  l'é- 
peautre  à  l'état  sauvage.  Ailleurs  (il  il  assure 
les  avoir  rencontrés  à  une  journée  d'Amadan. 
Le  botaniste  Michaux  ,  qui  a  voyagé  en  Ar- 
ménie et  en  Mésopotamie,  afTirme  aussi  qu'il 
a  trouvé  l'épeautre  sauvage  près  d'Amadan  ; 
et  un  fragment  de  Bérose  (3)  nous  apprend 
que  la  Babylonio,  c'est-à-dire  la  plaine  située 
entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  produisait  spon- 
tanément le  blé,  l'orge,  le  sésame  et  le  lupin, 
plantes  auxquelles  la  Bible  ajoute  (6)  la  vigne 
et  l'olivier.  Tous  ces  faits,  comme  on  le  voit, 
se  contrôlent  ,  se  vérifient  mutuellemeni  et 
apportent  une  grande  somme  de  probabilités 
pour  faire  attribuer  à  la  zone  que  j'ai  indi- 
quée, l'origine  et  la  patrie  des  céréales. 

X.  Je  prévois  deux  objections  qu'on  pour- 
rait me  faire  :  l'une,  que  le  blé  [chittah,  ha- 
rah,  Tvjohç  ou  Irilicum)  et  l'orge  (hordcum  ou 
•/o'-ôr,),  indiqués  par  la  Bible  et  les  historiens 
de  l'Egypte,  peuvent  n'être  pas  les  espèces 
cultivées  aujourd'hui  sous  ce  nom;  l'autre, 
que  CCS  espèces  peuvent  être  fort  différentes 
de  leur  état  primitif,  et  avoir  été  améliorées, 
dén  alurées  par  1,T  cul  tiire.»  —  [L';iuteur  répond 
à  la  première  objection  par  l'histoire  natu- 
relle et  par  des  faits  :  les  espèces  simples,  à 

(t)Liv.VIII,ch.7. 

(2)  Voy.  ci-dessiis,  col.  891,  §  ui. 

(31  Voyag.,  t.  tll,  p.  460. 

(4)  Encjciop.  mélhoii.,  arl.  Bnln nique,  l.  II,  p.  (fiO. 

(o)  Ex  Alcxcimlr .  folijliklor.  ileiai))!.  a  Sifitcellu,  cliro- 


trois  étamines  ,  telles  que  les  graminées, 
changent  peu  ou  point  parla  culture,  et  le 
blé  trouvé  à  Thèbcs  dans  les  tombeaux  des 
Pharaons,  a  paru  aux  savants  tout  à  fait  iden- 
tique à  notre  fromont  actuel].  —  «  D'ailleurs, 
ajoute-l-il,  la  culture  du  blé  n'a  point  été  in- 
terrompue en  Egypte  et  en  Palestine  depuis 
l'époque  où  elle  y  a  commencé,  et  ces  plantes 
ont  toujours  gardé  le  même  nom.  Les  épis 
i-epréseniés  sur  les  zodiaques  peints  de  Thè- 
bes  e!  d'Esné,  les  blé-,  figurés  dans  les  scènes 
d'agriculture  d'Eleithuia,  qui  sont  aussi  d'une 
très-haute  antiquité,  ont  paru  de  même  of- 
frir une  exacte  ressemblance  avec  nos  cé- 
réales. J'ajouterai  que  le  blé  cultivé  en 
Egypte,  parla  longueur  de  ses  barbes  et  par 
son  épi  carré  ,  est  facile  à  distinguer  :  c'est 
celui  qu'on  voit  sur  les  monuments.  —  En 
juillet  1826,  M.  Brown,  l'un  des  plus  habiles 
botanistes  de  notre  siècle,  m'a  fourni  ce  fai'. 
remarquable  ,  et  m'a  autorisé  à  le  publier  : 
«  Dans  les  pains  extraits  des  hypogées  de  la 
Haute-Egyple  et  rapportés  par  il.  Héniuken, 
^L  Brown  a  trouvé  plusieurs  glumes  d'orge 
entières  et  parfaitement  semblables  cà  celles 
de  l'orge  cultivée  aujourd'hui.  Il  a  reconnu, 
à  la  base  de  ces  gkirnes  d'orge  antique  égyp- 
tienne ,  un  petit  rudiment  dont  l'existence 
n'est  pas  consignée  dans  les  descriptions  des 
botanistes  modernes.  M.  Brown  s'est  assuré 
que  ce  rudiment  se  trouvait  tout  semblable 
et  à  la  même  place,  su  ries  balles  de  l'orge  que 
nous  cultivons;  c'est  une  preuve  sans  répli- 
que que  depuis  deux  mille  ans  au  moins  cette 
espèce  de  céréales  n'a  pas  élé  altérée  ni  même 
modifiée  par  la  culture  dans  la  moindre  de 
ses  parties.  »  — L'Exode  nous  en  offre  même 
une  autre  assez  posilive,  en  indiquant  l'épo- 
que de  la  inaUirité  du  blé  et  de  l'orge.  Dans 
une  des  plaies  de  l'Egypte  ,  celle  de  ta  grêle, 
le  lin  et  l'orge  furent  détruits,  car  l'orge  était 
montée,  elle  lin  était  on  graine.  Le  froment 
et  l'olyre  ou  l'épeautre  ne  furent  pas  déiruils, 
parce  qu'ils  mûrissent  lard  (7).  —  Or,  nous 
savons  que  dans  les  clim.its  chauds  l'orge  et 
le  lin  mûrissent  avant  le  blé  et  l'épeautre. 
^I.  Deliile  m'a  confirmé  ce  fait  pour  le  blé, 
l'orge  et  !e  lin.  L'épeautre  ou  l'olyre  n'esl  plus 
cultivé  en  Egypte.  —  Quant  à  l'objection  de 
la  dégénérescence  ou  du  changement  de  ces 
espèces  par  la  culture,  ce  blé  des  loaibeaui 
de  Thèbes,  qui  compte  peut-être  irente  à  qua- 
rante siècles  d'existence  (8),  les  grains  plus 
modernes  trouvés  à  Herculanum,  à  Pompéi, 
à  lloyat  en  Auvergne,  et  qui  n'ont  à  la  vérité 
que  dix-sept  cents  ans  d'ancieniieté  ,  prou- 
vent que,  depuis  ce  temps  au  moins,  res[iècc 
n'a  point  changé  de  forme.  » 

XL  [Il  y  a  cependant  un  blé  dont  (larle  Ho- 
mère [II.  X ,  369  ,  et  qui  peut  semble  i  n'être  pas 
notre  fromenl.  M.  Dureau  de  la  M.ille  est 
portéàcroire  que,parrépillièle  de /.ly./jovç, ap- 
pliquée à  ce  blé,  Homère  a  voulu  indiquerlo- 
peautre  [irilicum  spelta),  dont  les  grains  soûl 

wgiapli.,  p.  28. 
(61  IV  Reg.  xviii,  32. 

(7)  Exact:,  \\,ôl,  3-2. 

(8)  .loM.ino,  Notice  sur  les  nciivellcs  docoiiverles  faiies 
PU  l'.gyplo,  p.  IG;  Itovui-  eneyclopt'dh|ue,  iii^i  ISI'J. 
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plus  petits  que  ceux  du  troment.  —  L'auteur 
continue  en  ces  termes  :  ]«  Il  n'est  pas  étonnant 
que  l'assertion  d'Homère  (1),  de  Diodore  (2) 
et  de  Bérose,  qui  donnent  pour  pairie  au  fro- 
ment, les  deux  premiers  la  Sicile,  le  troisième 
la  Babylonie  (3),  ait  trouvé  peu  de  croyance. 
Celle  de  Hein  tzelman, rapportée  par  LinnéeCi-), 
(jui  assigne  pour  patrie  au  triiicum  œslivum 
\t'  pays  des  Baskires  ,  n'est  pas  plus  admise. 
Le  froment  d'été,  qui,  selon  Strabon  (5), 
croît  naturellement  d;ins  le  pays  des  Mu- 
sicans,  province  du  nord  de  l'Inde,  n'y  a  point 
été  trouvé  à  l'état  sauvage  par  les  botanistes 
anglais... 

<  On  a  rejeté  aussi  les  témoignages  (îeMo'ise 
de  Chorène  (6)  ,  de  Marc  Pol  (7)  et  de  Bé- 
rose, qui  donnent  pour  patrie  à  l'orge,  le 
premier  les  bords  de  l'Araxe  ou  du  Kur  en 
Géorgie  ;  le  second,  le  Balaschiana,  province 
de  l'Inde  septentrionale,  et  le  troisième  la 
Babylonie.  EnTin ,  Théophrasle  et  Pline  lui 
donnent  les  Indes  pour  patrie  (8),  et  Pausa- 
nias  (9),  dont  l'opinion  a  été  adoptée  par  le 
savant  Barlhélenii(lO),  le  fait  venir,  avec  Cy- 
bèle,  de  la  Phrygie. — L'origine  de  l'épeautre 
{triticam  spella)  n'est  pas  non  plus  regardée 
comme  certaine.  —  Il  faut  reléguer  au  rang 
des  fables  l'origine  que  Pline  (11,)  attribue  au 
seigle  Le  peu  de  foi  qu'on  a  ajoutée  à  ces 
diverses  assertions  tient  à  ce  que  les  voya- 
geurs n'ont  pas  fait  un  assez  long  séjour 
dans  le  pays  pour  distinguer  avec  certitude 
l'individu  sauvage  de  l'individu  provenant 
d'une  culture  abandonnée.  L'origine  et  la 
patrie  des  céréales  étaient  donc  un  problème 
iiislorique  qui  restait  encore  à  résoudre. 
Essayons  si  nous  ne  pourrons  pas  nous  ap- 
procher de  cette  solution  par  un  examen 
attentif  des  divers  zodiaques  connus.»  [L'au- 
teur se  livre  à  cet  examen  ,  duquel  il  résulte 
que]  a  toutes  les  traditions  historiques  et 
mythologiques,  les  voyages  d'Osiris  et  d'Her- 
mès, de  Gérés  et  de  Triplolème,  dans  le  but 
de  répandre  la  culture  des  céréales,  nous  in- 
diquent les  migrations  successives  de  ces 
plantes  alimentaires,  et  nous  offrent  tou- 
jours pour  premier  point  de  départ  l'Egyple 
et  la  Pliénicie  (12  .» 

XII.  [Enfin,  après  avoir  appliqué  aux 
genres  triiicum  et  hordeum  la  règle  de  cri- 
tique dont  il  a  pailé  au  commencement, 
M.  Dureau  de  la  Malle  conclut  en  ces  ter- 
mes] :  «  Maintenant  ,  d'après  les  faits  que 
j'ai  développés  plus  haut,  ne  sera-t-on  pas 
disposé  à  convenir  que  la  ville  de  Nysa  , 
patrie  du  hlé  et  de  Vorge,  est  la  même  que 
Scylhopotis  ou  Bethsané,  et  est  située  dans 
la  vallée  du  Jourdain;  que  l'identité  du  blé 
et  de  Vorge,  cultivés  anciennement  en  Egypte 
et  en  Palestine  avec  nos  céréales,  est  cer- 
taine,  que  l'habitat  de  tous  les  végétaux  , 

(11  Odyss.,  IX,  109. 

(3)  Ex  Aleximdr.  polyliislor.  descr.  a  Syncello,  chro- 
noiir.,  |).  28. 
{i)  Spec.  planl.,  1. 1,  p.  126. 
f5)  L.  XV,  p.  694. 

(6)  Géogr.  aniieii.,  p.  360. 

(7)  Itaiimsio.  l    11,  I»  10,  r°  B 

(8j  ÏHEOPUH  ,  Ukt,  filur.t.,  IV,  5  ;  Pli.n.,  HlU.  uM.  xviii, 


animaux  ,  minéraux  ,  indiqués  par  les  mo- 
numents les  plus  anciens,  comme  existant 
dans  la  patrie  de  l'orge  et  du  blé  ,  a  été 
constaté  avec  certitude  ,  que  la  comparaison 
des  divers  zodiaques,  les  migrations  du  culte 
de  Gérés  confirment  celte  origine  des  cé- 
réales ;  enfin  ,  que  le  plus  grand  nombre 
d'espèces  des  genres  triticum,  hordeum  et 
secale  dont  Vhabitat  est  connu  ,  étant  indi- 
gènes dans  le  Levant ,  les  témoignages  de 
l'histoire  s'accordent  assez  bien  avec  les 
règles  de  critique  établies  par  la  science  ,  et 
que  la  vallée  du  Jourdain  ,  la  chaîne  du 
Liban,  ou  la  partie  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie  qui  avoisine  l'Arabie  ,  doit  être,  avec 
une  gr;inde  probabilité,  assignée  pour  pairie 
à  nos  céréales  ?  Un  des  faits  les  plus  pro- 
bants en  faveur  de  cette  conclusion  ,  est 
celui  que  j'ai  déjà  signalé  d'après  l'observa- 
tion de  M.  de  Labillardière.  [  Voyez  le 
n»IX].» 

XlII.  Je  crois  qu'on  ne  peut  raisonnable- 
ment faire  difficulté  d'admettre  comme  cer- 
taine la  conclusion  de  M.  Dureau  dé  la 
Malle.  S'il  pouvait  être  permis  d'ajouter 
quelque  chose  à  ce  sujet,  qu'il  a  si  savam- 
ment traité ,  je  voudrais  essayer  de  propo- 
ser, par  surabondance,  une  nouvelle  règle 
de  critique  que  je  crois  fournie  aussi  par 
l'histoire  naturelle,  et  qui  conduirait  égale-, 
ment  au  résultat  obtenu  par  le  célèbre  écri- 
vain. J'oserai  cependant  la  hasarder  :  Lors- 
que la  patrie  d'une  espèce  cultivée  est  incon- 
nue, le  pays  dans  lequel  celle  espèce  produit 
le  plus  doit  être  regardé  comme  la  patrie  de 
celte  espèce.  —  On  sait  combien  la  Sicile  était 
féconde  en  blé,  et  nous  avons  vu  ci-dessus 
(n"  XI)  qu'Homère  et  Diodore  la  lui  avaient 
donnée  pour  patrie  :  c'était  à  tort,  sans 
doute  ;  mais  la  fécondité  de  ce  pays  avait  pu 
les  autoriser  à  le  supposer  ou  à  le  répéler. 
Suivant  Pline  13!,  il  y  avait  en  Sicile  des 
endroits  qui  produisaient  cent  grains  pour 
un;  mais  Gicéion  (l'i-) ,  mieux  informé,  dit 
qu'il  était  très-rare  que  les  meilleurs  terri- 
toires du  la  Sicile  donnassent  dix  pour  un. 
Nous  lisons  dans  la  Genèse  que  Joseph  eut 
un  songe  :  //  vil  sept  épis  pleins  de  grains  et 
fort  beaux, qui  sortaient  d'une  même  lige  (15). 
En  songe,  c'est  possible,  dira-t-on  :  or,  il  y 
eut  sept  années  de  /"erri/fte  extraordinaire  ,  et 
on  récolla  une  si  grande  quantité  de  fromcul, 
que  l'historien  la  compare  au  sable  de  la 
mer,  et  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  même  la  me- 
surer {IG).  Ce  fait  arriva  en  Egypte,  et  comme 
il  n'est  qu'extraordinaire ,  nous  pouvons 
chercher  ailleurs  la  patrie  du  blé  ;  mais 
comme  il  annonce  un  rapport  Irès-élevé 
entre  le  produit  et  la  semence  ,  nous  pou- 
vons croire  que  celle  patrie  n'est  pas  fort 
éloignée.   Avant  celte  époque,  Isaac,  pour 


1.- 


(9)    L.  I,c.  .Î8.     . 

10)  T.  V,  p.  S38,  cil.  68 

11)  Hist.mt.  xviii,  40. 
1-2)  Diou.Sic,!,  17,  18. 

(15)  xviii,  21. 
(14)  Verr.  m,  47. 
(lîi)  Geii.  xLi,  ^. 
(IbJ  Ibid.,  47-49. 
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se  soustraire  à  la  famine  qui  désolait  Ber- 
sabée,  fut  obligé  de  se  reliicr  à  Gcrare  ;  il  y 
sema,  et  recueillit,  l'année  m^ine,  le  centuple 
d'orge  (1).  Le  petit  ElatdeGérare  était  voi- 
sin de  la  Judée  ;  mais  l'iiistorien  nous  dit 
que  ce  produit  de  cent  pour  un  était  l'effet 
d'une  bénédiction  particulière  de  Dieu  en 
faveur  d'Isaac.Les  habitants,  singulièrement 
affi'Clés  d'une  si  grande  prospérité,  ne  pu- 
ri'ut  souffrir  Isaac  parmi  eux.  Jésus-Christ  , 
dans  sa  parabole  de  la  semence,  dit  que 
dfins  une  bonne  terre  quelques  grains  rendent 
cent  pour  iin,  d'antres  soixante,  d'autres 
trente  (2  .  Suivant  son  habitude  ,  le  divin 
Sauveura  sans  doute  fait  allusion  à  une  chose 
connue  de  tous  dans  le  pays,  c'est-à-dire, 
au  rapport  du  produit  à  la  semence  dans  la 
Judée.  A  celte  époque  la  Judée  avait  pour- 
tant beaucoup  perdu  de  sa  fertilité;  mais  on 
ne  cite  aucun  pays,  aucun  terrain  qui  rende 
tiente  pour  un  ;  l'Italie  n'a  jamais  rendu 
plus  de  dix,  et  le  témoignage  de  Cicéron  a 
détruit  l'assertion  de  Pline  touchant  la  Si- 
cile (3).  Aujourd'hui  encore  ,  malgré  tant  de 
malédictions  qui  pèsent  sur  la  Judée,  il  pa- 
raît, si  l'on  s'en  rapporte  à  plusieurs  voya- 
geurs modernes  ,  doués  d'un  talent  peu 
commun  d'observation,  que  celle  terre  pro- 
duirait plus  abondamment  que  nulle  autre 
si  on  la  cultivait. 

XIV.  M.  de  Paravey  a  fait  des  recherches 
sur  le  nom  de  Ta-Tsin,  donné  par  les  Chi- 
nois à  la  Judée,  et  II  y  a  entre  elles  et  celles 
de  M.  Dureau  de  la  Malle,  sur  la  patrie  des 
céréales,  de  singulières  coïncidences.  X  la 
suite  de  ses  recherches  insérées  dans  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne,  tome  XII, 
p.  2kb,  2G8 ,  sous  le  tilre  de  :  Dissertation 
abrégée  sur  le  Ta-Tsin  ou  sur  le  nom  antique 
et  hiéroglyphique  de  la  Judée,  M.  de  Paravey 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Quand  on  a  lu  l'excellent  Mémoire  où, 
d'après  les  seuls  auteurs  hébreux  ,  grecs  et 
romains,  M.  Dureau  de  la  Alalle,  le  fils,  a 
démontré  que  le  froment  et  les  céréales  les 
plus  précieuses  ont  été  cultivés  d'abord  en 
Judée,  et  plantés  en  premier  lieu  près  de 
iVi/so  ou  Beth-Sané  (nom  où  Sané  semble  n'ê- 
tre que  l'inversion  hébraïque  du  nom  grec 
Nysa)  : 

«  Quand  ,  dans  la  Bible  elle-même ,  on 
voit  Moïse  annonçant  à  son  peuple  la  Terre 
Promise,  s'écrier  :  Dieu  t'introduira  dans  une 
bonne  terre,  dans  une  terre  à  torrents  d'eau, 
et  remplie  de  sources  jaillissantes,  la  TERRE 
DU  FROMENT,  de  l'orge  et  de  la  vigne,  où 
naissent  le  figuier,  le  grenadier  et  l'olivier, 
%ine  terre  d'huile  et  de  miel,  et  dont  les  pierres 
sont  de  fer  (i)  : 

«  Quand,  d'un  autre  côté,  on  voit  Diodore 
de  Sicile  placer  la  ville  de  Nysa.  où  na- 
quirent ,  dit-il,  Osiris  et  Isis,  et  où  ils  trou- 
vèrent et  plantèrent  la  vigne,  l'orge  et  le 
FROMENT,  dans  l'Arabie-Heureuse  ('Eu3«iiieuj), 
c'est-àKlire,  suivantM.  de  la  Malle  lui-même, 


dans  la    Judée  Arabique,  véritable  terre  de 
promission    et    de    bonheur  [  Voyez  §  VIU]  : 

«Quand  on  se  rappel  le  que,  d'à  près  les  livres 
sacrés  (conservés  actuellement  en  Chine  , 
mais  qui  furent  aussi  ceux  des  Phéniciens 
et  des  Egyptiens),  Heou-Tsy ,  dans  lequel 
nous  voyons  Sem,  fils  de  Noé,  fut  relui  qui, 
après  le  déluge  ,  présida  à  l'Agriculture , 
aussi  bien  qu'au  Culte  ;  et  que,  d'une  au- 
tre pari,  divers  scholiastes  de  la  Bible  pla- 
cent le  séjour  de  ce  patriarche  célèbre,  lige 
d'Abraham,  de  David  et  du  Messie,  en  Judée 
ou  Palestine,  pays  où  nous  voyons  ensuite 
le  roi  de  Salem  ou  le  mystérieux  pontife 
Mflchisédech,  offrir  le  sacrifice  symbolique 
du  pain  et  du  vin  : 

«  Quand  enfin,  comme  aurait  dû  l'obser- 
ver M.  Dureau  de  la  Malle  (au  lieu  de  citer 
Caïn,  agriculteur  en  effet,  mais  dont  le  pays 
anli  diluvien  nous  est  inconnu),  nous  trou- 
vons sur  les  sicles  ou  médailles  antiques 
des  Samaritains,  non-seulement  des  grap- 
pes de  raisin,  figurées  sur  un  calice  sacré; 
mais  aussi  des  épis  de  blé  ou  de  froment; 
symboles  conservés  même  chez  les  Romains: 

«  Alors,  nous  devons  admirer  comment 
le  Tsin  ou  Ta-Tsin,  donné  autrefois  à  la  Pa- 
lestine (/*a/eA--Jsi«fi.  Sion,  capitale  de  la  Ju- 
dée, se  nommait  aussi  "'ï  Tsion),  offre  en- 
core, même  sous  sa  forme  moderne  et  ac- 
tuelle, deux  mains  réunies,  mains  portant  ou 
adorant  un  épi  de  froment  :  tandis  qu'une 
de  ses  formes,  AoM-wen,. c'est-à-dire,  en  écri- 
ture antique,  nous  offre  ,  outre  ces  mêmes 
symboles,  celui  du  grand  comble  ou  du  Ciel, 
type  hiéroglyphique  de  DIEU. 

«  Ce  pays  même,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, était  donc  celui  où  l'on  offrait  au 
ciel  les  céréales  oa  le  6/^,  aliment  essentiel 
des  hommes,  et  dont  la  culture,  suivant  le 
Fen-'Tsao  (antique  botanique  chinoise),  leur 
fut  enseignée  par  des  intelligences  divines. 

«  En  etïet,  ce  nom  de  Tsin  est,  même  en- 
core en  ce  jour,  comme  l'avoue  le  P.  Vis- 
delou  (5),  le  nom  d'une  espèce  de  froment  ou 
de  céréale  analogue,  blé  que  culiiva  la  pre- 
mière, après  le  déluge,  Isis  ou  Cérès,  mère 
des  peuplesSyriens  ouSere*-,  et  qu'elle  planta 
sans  doute  à  Nysa  ou  à  Beth-Sané,  c'est-à- 
dire  dans  le  pays  de  Tsin,  pays  de  la  Pales- 
tine ou  de  la  Judée. 

«  Nous  le  répétons  donc,  soit  antique,  soit 
moderne,  ce  caractère  de  Tsin  nous  indique 
le  pays  du  froment  ou  du  Blé  mystique,  em- 
blème connu  de  Jésus-Christ  ou  du  Messie, 
né  à  Bethléem,  arh'ri'i,  ville  (beth)  des  ali- 
ments (léem),  et  dont  le  sacrifice  devait  il- 
lustrer à  jamais  la  Judée,  et  être  remplacé 
par  celui  de  V Eucharistie.» 

BOANERGES,  c'est-à-dire  fils  du  tonnerre. 
C'est  le  nom  que  Jésus-Christ  donna  aux 
enfants  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean  (a),  ap- 
paremment à  l'occasion  de  la  demande  qu'ils 
lui  firent  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel, 
et  de  réduire  en  cendres  une  ville  des  Saïua- 


(u)  Marc,  m,  17. 
(IICCH.,  XXVI,  \'2 
{i)Mal.  Mir,  «. 


(3)  Voyeï  Dureau  de  la  Malle,  Economie,  eic.,\i\.U]  c.  M 

(4)  Deut.  vui,  7,  8. 

(5)  P.  i2i.  tom.  u,  in- 1".  Uihlhlli.  Oiicidalc. 
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ritains  qui  n'avait  pas  voulu  les  recevoir  («). 
Le  teiiiif  Boanergcs  n'est  ni  hébreu,  ni  sy- 
riaque; ci  il  y  a  assez  d'apparence  que  les 
copistes  grecs  l'ont  mal  écrit,  et  qu'au  lieu 
(le  Buné-rcgem  (cyn  "Jl,  Banc-Rehem,  ou  Re- 
Tcm),  fils  Julonnerrc,  ou  Bané-regès.{Mrj^  ':2, 
Banc  Rahasch  ou  Ragasch],  fils  de  la  tempête , 
ils  ont  écrit  Boanergès.  Ou  enfin  Boanergês 
est  une  mauvaise  manière  dont  les  Gulilécns 
prononçaient  Bané-regès. 

BOCCI,  fils  de  Jogli,  de  là  tribu  de  Dan. 
Nim.,  XXXIV,  22. 

BOCCI,  grand-prélre  des  Juifs,  fils  d'Abi- 
sué,  et  père  d'Ozi.  1  Par.,  VI,  3. 

BOCCIAU,  lévite  qui  jouait  devantrArche. 
I  Pur.,  XXV,  k.  —  [Il  était  fils  aîné  d'Héman 
et  chef  de  la  sixième  classe.  Ibid.  et  13.] 

BOCHIM,  lieu  des  pleurants  ou  des  mû- 
riers. Voyez  ci-après  Clauthmon. 

BOCHRI,  père  de  Séba.  Celui-ci  est  fameux 
par  sa  révolte  contre  David  (6). 

BOCHRU,  fils  d  Asel,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin. I  Pur.,  VIII,  38. 

BOETHUS,  père  de  Simon.  Ce  dernier  fut 
grand-prélre  des  Juifs  depuis  l'an  du  monde 
3981  jusqu'en  3999. 

*  BOEUF,  en  hébreu  bâqdr  {"'pZ),  mot  qui 
désigne  également  le  taureau  et  la  vache,  et 
se  prend  en  général  pour  troupeau  de  gros 
bétail.  L'Ecriture,  qui  parle  très-souvent  des 
bœufs,  loue  leur  beauté  et  leur  lorce.  «Les 
bœufs  et  les  vaches  de  l'Orient  sont  généra- 
lement moins  grands  et  moins  gros  que  les 
nôtres;  et  ils  ont  à  l'épaule,  au-dessus  dis 
jambes  de  devant,  une  élévation  ou  mor- 
ceau de  graisse  qui,  comme  aux  chameaux, 
est  plus  grande  à  proportion  de  ce  que  ces 
animaux  sont  plus  gras  (1).  Les  bœufs  et  les 
taureaux  de  Basan,  qui  étaient  les  plus  forts 
et  les  plus  féroces,  sont  souvent  pris  par  les 
écrivains  sacrés  comme  symbole  d'ennemis 
puissants  et  redoutables.  Les  cornes  des 
bœufs  étaient  l'image  de  la  puissance.  On 
employait  les  bœufs  non-seulement  à  traî- 
ner des  chariots  et  la  charrue,  mais  encore 
à  porter  des  fardeaux.  Voyez  Castration. 

BOIRE.  Nous  avons  dit  quelque  chose  qui 
a  rapport  à  boire  dans  l'arlicle  de  Calice. 
Isaïe  invite  tous  ceux,  qui  ont  soif  à  venir 
boire  du  vin  et  du  lait  sans  argent  et  sans 
échange  (c);  il  parle  du  temps  du  Messie  et 
de  ces  fontaines  du  Sauveur,  dont  il  parle 
ailleurs  {d}  :  Haurietis  in  guudio  de  funtibus 
Salvatoris.  Et  Jésus-Christ  promet  à  la  Sa- 
niarilaine  uue  eau  vive  (e)  qui  élancherait 
pour  toujours  la  soif  de  ceux  qui  en  boi- 
raient. Job  dit  que  le  méchant  boil  l'iniquité 

(o)  Luc.  is,  33,  St. 

(b)  l!R.?g.  X5;,l,2,  etc. 

(c)  fsai.  i,v,  1. 

(d)  liai,  xii,  3. 

(e)  Joan.  iv,  10. 
if)  Job.  .XV,  16. 
(q)  Job.  xxsiv  ,  7 

(h)  IV  Bej.  ixviii,  27.  —  [Aumoment  de  meure  celle 
feuille  sous  presse,  lc;s  nouvelles  de  noire  anuée  d'Alri- 
(luc  nous  apprenneiil  que  (jualre-viiigt  trois  brav,'  s,  r»'- 
Irancliés  daus  le  niai'aljout  de  Sidi-Hraliiiii,  ont  ete  ré- 
rfuils,  au  bout  du  troisième  jour,  à  boue  leur  urine.  1 

(,i)  Pioverb.  v,  1.^. 
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comme  de  l'eau  {f).  Eliu  reproche  à  Job  de 
boire  les  mépris  et  les  reproches  comme 
l'eau  {g).  Rabsacès  dit  qu'Ezéchias  veut  por- 
ter les  Juifs  à  soutenir  le  siège  de  Jérusalem 
contre  Sennachérib,  pour  les  réduire  à  boire 
leur  urine  (ft);  c'est-à-dire  pour  les  exposer 
aux  dernières  extrémités  d'un  siège. 

Le  Sage  exliorte  son  disciple  à  boire  Veau 
de  sa  citerne  {i);  c'est-à-dire  à  se  contenter 
des  plaisirs  permis  du  mariage,  sans  songer 
à  ce  qui  est  défendu  par  la  loi.  Manger  et 
boire,  est  mis  dans  TEcclésiaste  (j)  pour  se 
donner  du  bon  temps  :  Hoc  visuni  csl  mihi 
bonum  ut  comedat  guis  et  bibal,  et  fruaticr  lœ- 
titia  et  labore  siio ;  el  dans  l'Evangile  il  est 
mis  pour  vivre  d'une  manière  commune  et 
ordinaire  (A).  Jean  est  venu  ne  mangeant  ni 
ne  buvant,  et  vous  dites  :  11  est  possédé  du 
démon;  le  Fils  de  l'homme  est  venu  man- 
geant et  buvant  comme  un  aulre  homme,  et 
vous  dites  :  C'est  un  gourmand  et  un  buveur. 
Au  temps  de  Noé,  lorsque  Dieu  envoya  le 
déluge,  et  au  temps  de  Loth,  lorsqu'il  exter- 
mina Sodome,  les  hommes  buvaient  et  man- 
geaient (/)  à  leur  ordinaire,  sans  se  défier 
de  rien.  Les  apôtres  disent  qu'ils  ont  bu  et 
mangé  avec  Jésus-Christ  après  sa  résurrec- 
tion, qu'ils  ont  conversé,  qu'ils  ont  vécu  avec 
lui..4c(.,  X,  1*1. 

Boire  se  met  aussi  simplement  pour  faire 
bonne  chère  et  se  divertir  à  table.  Bénadad, 
roi  de  Syrie,  buvait  dons  sa  tente  n\ec  les 
rois  ses  alliés  (m).  Et  le  Psalmiste  («)  :Ceux 
qui  buvaient  du  vin  faisaient  des  chansons 
sur  moi.  Boire  et  manger  devant  le  Seigneur, 
signifie  faire  des  festins  de  religion  dans  le 
temple.  Boire  du  vin  \o)  signifie  souvent 
faire  un  festin  ;  car  dans  les  repas  ordinai- 
res, on  ne  servait  point  de  vin. 

J'ai  bu  des  eaux  étrangères ,  disait  Senna- 
chérib ip) ,  et  j'ai  desséché  dans  ma  marche 
toutes  les  eaux  enfermées.  J"ai  bu  les  eaux 
des  peuples  chez  qui  j'ai  fait  passer  mes  ar- 
mées ;  j'ai  épuisé  leurs  puits  et  leurs  citernes. 
C'est  une  exagération  pour  donner  une  haute 
idée  de  sa  puissance.  Jérémie  reproche  (q) 
aux  Juits  d'avoir  eu  recours  à  l'Egypte  pour 
boirede  l'eau  boueuseelde  s'être  adressés  aux 
Assyriens  pour  boire  l'eau  de  son  fleuve, 
c'est-à-dire  d'avoir  cherché  l'eau  du  Nil  en 
Egypte  et  l'eau  de  lEuphrate  en  Assyrie  ; 
il  veut  marquer  par  là  le  secours  de  ces 
deux  peuples. 

Boire  le  sang  ir)  marque  se  rassasier  de 
carnage  :  Vous  boirez  le  sang  des  princes  de 
la  terre,  vous  les  mettrez  à  mort.  David  (s) 
refusa  de  boire  l'eau  que  trois  braves  de  son 

(j)  Eccle.  V,  17. 

(k)  MaU.  M,  18. 

(/)  Luc.  sxvn,  26,  27,  28. 

(m)  lit  Rcg.  .XX,  12. 

(h)  Psatm.  Lwni,  3. 

(0)  Jû/).i,13, 18;  Jiidil/i.  xn,  2;  C'aïU.  v,l.  ijiui.  xxii,  15; 
(fj)  IV  Hey.  xix,  24.  Comparez  Isai.  xxxvii,  23. 

((/)  .icrem.  ii,  18. 

(r)  E^cch.  XXX1S,  17, 18. 

(s)  11  Rcg.  xxni,  16,  17. 

(1)  Shaw,  .lom.  I,  p. 311.  Niebuhr,  Descvipt.  dcl'.irabie, 
.;irl.  I.  c.  XXV.  art.  v,  lom.  I,  p.  230,  édil.  in-4". 
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armée  filaient  allés  lui  chercher  au  péril  de 
leur  vie,  disant  :  Dieu  me  garde  de  boire  le 
sang  de  ces  hommes.  Jésus-Christ  nous  or- 
donne de  boire  son  sang  et  de  manger  sa 
chair.  Nous  mangeons  et" buvons  l'un  et  l'au- 
tre réellement,  mais  toutefois  spirituellement 
et  mystiquement,  dans  l'Eucharistie.  Boire 
l'eau  avec  mesure  [a]  et  acheter  l'eau  pour 
toire  (6)  marquent  la  dernière  diselte  et  une 
extrême  désglalion.  Dans  le  jeûne,  les  Juifs 
s'abstenaient  de  boire  et  de  manger  pendant 
tout  le  jour,  croyant  qu'il  était  également  de 
l'essence  du  jeûne  de  souffrir  la  faim  et  la  soif. 

BOIS,  lignum.  Ces  termes  se  mettent  sou- 
vent pour  des  arbres.  Le  bois  de  science  ,  le 
bois  de  vie,  pour  l'arbre  de  la  science  et  l'ar- 
bre de  vie.  On  dit  aussi  (c)  :  Maudit  celui 
qui  est  pendu  au  bois,  ou  à  la  potence;  et  : 
Vous  servirez  au  bois  et  à  la  pierre  qui  ne 
voieni  pas  (rf),  c'est-à-dire  aux  idoles  compo- 
sées de  bois  et  de  pierres. 

Il  est  souvent  parlé  dans  l'Ecriture  de  bois 
de  futaie,  dans  lesquels  on  commetlait  mille 
infamies  ,  en  l'honneur  des  fausses  divini- 
tés (e)  ;  Ils  ojfraienl  leur  encens  et  leurs  sacri- 
fices sur  les  hauteurs,  sur  les  collines  et  sous 
les  arbres  touffus  :  Sub  ligna  frondoso.  — 
[Voyez  Bois  sacrés.] 

Moïse  adoucit  les  eaux  du  désert ,  en  y 
jetant  du  bois  nommé  alvah  [f).  Voyez  ci-de- 
vant Alvah. 

Jérémie  {Jerem.,  XI,  19),  parlant  de  la  pas- 
siondu  Sauveur,  exprime  la  rage  de  ses  enne- 
mis en  ces  termes  :  iam2  ï"  ~r,'n©3  ;  L-^X  :  'e/x- 
e«).Mfi£v  S-J/ov  elg  Tov  âprov u<izoy  :  Mittamuslignum 
itipanem ejus,e[c.  Jetons dubois  danssonpain, 
exterminons-le  de  la  terre  desvivants,  etqueson 
nom  n'y  soit  plus  connu.  On  donne  plusieurs 
sens  à  ce  passage;  l'Hébreu  à  la  lettre  :  Cor- 
rompons du  bois  dans  son  pain.  Mettons  du 
bois  venimeux,  râpons  quelque  racine  mor- 
telle dans  sa  nourriture  pour  le  faire  mourir, 
pour  l'empoisonner.  Louis  de  Dieu  traduit  : 
Rompons  du  bois  sur  sa'  chair.  Le  terme  hé- 
breu qui  signifie  du  pain,  marque  aussi  quel- 
quefois de  la  chair.  Glassius  :  Corrompons 
(lu  bois  dans  son  pain,  ou  corrompons  son 
pain  dans  son  bois;  empoisonnons  le  pétrin 
dans  lequel  il  pétrit  son  pain. 

*  BOIS  SACRÉS,  sont  très-anciens,  dit 
D.  Calmel  (1)  et  après  lui  M.  Glaire  (2),  puis- 
que nous  lisons  dans  la  Genèse  (3;  qu'Abra- 
ham, après  l'alliance  qu'il  Qt  avec  Abimélcch, 
roi  de  Gérare,  planta  à  Bersabée  un  bocage 
qui  était  comme  une  espèce  de  temple  où  il 
allait  religieusement  avec  sa  famille  offrir  à 
Dieu  ses  prières  et  ses  sacriûces.  Ainsi,  après 
les  autels ,  nous  ne  voyons  rien  de  plus  an- 
cien parmi  les  lieux  sacrés  que  ces  sortes  de 
bois.  Moïse  ne  parle  jamais  bien  clairement 
I  de  temples  ,  tandis  qu'il  revient  très-souvent 
sur  les  bois  consacrés  aux  idoles.  11  ordonne, 
ipar  exemple,  aux  Israélites  de  détruire  les 


ta)  Ezecli.i\\  11. 

(b)  Jerem.  Tliren.  v,  + 

(c)  Veut.  XXI,  23. 

!(/)  Veut.  IV,  28. 
e  )  IV  Hey.  xn;  IV  Jercm.  u,  20;  Imi.  lvu,  3,  etc. 
/)  Exoit.  XV,  "£■>. 
ij]  Gcnes.  i,  31. 


autels  des  Chananéens ,  d'abattre  leurs  bois, 
de  démolir  leurs  statues;  mais  il  ne  leur 
commande  point  de  démolir  leurs  temples; 
ce  qu'il  n'aurait  pas  sans  doute  manqué  de 
faire,  si  ce  genre  d'édifices  sacrés  eût  été 
commun  dansée  pays.  On  ne  remarque  pas 
que  lui-inêinc  en  ait  déinoli  aucun  dans  les 
conquêtes  qu'il  fit  au  delà  du  Jourdain,  quoi- 
qu'on n'ignore  pas  que  tout  ce  pays  était 
plongé  dans  l'idolâtrie,  et  que  Phégor,  Mo- 
loch  et  Chamos  y  étaient  adorés.  Cet  usage 
des  bois  sacrés  se  répandant  de  plus  en  plus, 
on  planta  toujours  depuis  sur  les  hauteurs 
une  infinité  de  bocages  consacrés  au  culte  des 
idoles.  De  là,  l'ordre  exprès  que  Dieu  donna 
à  Moïse  de  les  détruire  [Deut.,  XII,  3;,  et  le 
zèle  des  princes  et  des  rois  pieux  à  les  abat- 
tre. C'était  dans  ces  bois  que  se  commel- 
laiont  ordinairement  les  désordres  et  les 
abominations  que  les  prophètes  reprochent 
si  souvent  aux  Juifs. 

BOITER.  Voyez  Clocher. 

BON.  Ce  terme  se  met  assez  souvent  pour 
beau,  pour  agréable,  pour  parfait  en  son 
genre.  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avait  créé,  et  il 
était  parfaitement  bon, e/  ernnl  valde  bona{(/]: 
chaque  créature  avait  la  bonté  ,  la  beauté, 
la  perfection  qui  lui  convenait.  Cet  homme  ne 
me  prophétise  rien  de  bon  (h),  rien  d'agréa- 
ble. Nous  sommes  arrivés  ici  en  un  bon 
jour  (t:  ,  un  jour  de  fête,  un  jour  de  joie.  Si 
cela  est  bon  à  vos  yeux,  si  vous  l'avez  pour 
agréable.  Les  parents  de  Moïse  virent  que 
c'était  un  très-bel  enfant,  à  la  lettre,  qu'il 
était  bon  [Exod.,  X,  XI,  1  :  N>n  Ti-  's'.  J'es- 
père de  voir  les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre 
des  vivants  [j],  de  jouir  du  bonheur  du  ciel. 
Rendez  bonnes  vos  voies  et  vos  inclina- 
tions [k],  conduisez-vous  en  gens  de  bien. 

Un  bon  œil  signifie  la  libéralité;  un  œil 
mauvais,  un  avare  et  un  jaloux.  Voyez  ci- 
après.  OEiL  et  Yeox. 

BONNETS  des  prêtres  hébreux.  Voyez 
[Bandeau  ]  Cidaris,  et  l'article  des  Prêtres. 

BONNI.fjls  de  Sommer,  lévite,  de  la  famille 
deMérari.  li'ar.,  VI,  46. 

BONNI,  de  Gadi,  un  des  héros  de  l'armée 
de  David.  Il  Reg.,  XXIII,  36. 

•BONNI,  un  des  fils  de  Phares.  I  Par., 
IX  ,  4. 

•  BONNI,  lévite.  iVe/i.,  IX,  4. 

BONS-PORTS,  en  latin.  Boni  Portais,  sur 
les  côtes  méridionales  de  Crèle,  près  Tha- 
lasse  ou  Lasse.  Voyez  Act.  XXVU,  8.  — [Le 
port  de  Bons-Porls,  selon  Barbie  du  Bocage, 
était  situé  sur  la  côte  N.-E.  de  l'île  de  Crète , 
non  loin  du  Samouium-Promontorium.  On 
sait  que  saint  Paul  y  aborda.] 

BOOZ,  fils  de  Salmon  et  de  Rahab.  On  s.iit 
que  Rahab  était  une  chanancenne  de  Jéricho. 
Salmon,  de  la  tribu  de  Juda,  l'ayant  épousée, 
en  eut  Booz  ,  un  des  aïeux  de  notre  Sauveur 

{II)  II  Par.  xvui,  7. 
(i)  1  licg.  XXV,  8. 
(;■)  Fsulm.  xxvi,  13. 

fc)  Jerem.  vu,  .5. 

1]  Diaserlal.  sur  los  lciii|iles  anciens. 

i)  Inlroduci.  aux  livres  saiuls. 
(3)  Gcn.  XXI,  33. 
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Jésus-Christ  selon  la  chair.  Quelques-uns  (a) 
reconnaissent  Irois  Booz.fils,  pelit-fils,  et  ar- 
rière-pelit-fils  de  Salmon,  dont  le  dernier 
Booz  fui  mari  de  Rulh  et  père  d'Obed  [Voyez 
Ruth].  Ils  prétendent  que  l'on  ne  peut  pas 
autrement  concilier  l'Ecriture  avec  elle- 
même,  puisqu'elle  met  entre  le  mariage  de 
Salmon  et  la  naissance  de  David  trois  cent 
soixante-six  ans,  et  qu'elle  ne  reconnaît  en- 
tre Salmon  et  Da\id  que  trois  personnes,  sa- 
voir :  Booz,  Obed  et  Jessé. 

Mais  quoiqu'il  soit  mal  aisé  de  remplir  un 
espace  de  trois  cent  soixante-six  ans  par 
quatre  personnes  qui  se  succèdent  de  père 
en  Dis,  et  qu'il  soit  rare  de  voir  dans  la  même 
famille  quatre  personnes  de  suite  vivre  fort 
longtemps  et  avoir  des  enfants  dans  un  âge 
fort  avancé,  toutefois  la  chose  n  a  rien  d'ab- 
solument impossible,  surtout  en  ce  lemps-là, 
où  nous  trouvons  encore  des  hommes  qui  ont 
vécu  plus  de  cent  ans.  Salmon,  âgé  de  cent  six 
ans,  a  pu  engendrer  Booz,  environ  soixante- 
six  ans  après  que  les  Israélites  furent  entrés 
dans  la  terre  promise.  Booz,  âgé  peut-être  de 
cent  ans  ,  aura  engendré  Obed.  Celui-ci, 
âgé  d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins, 
aura  eu  pour  fils  Isaï;  enfin  Isaï ,  âgé 
aussi  de  cent  ans,  aura  eu  David  :  ce  n'est  là 
qu'une  supposition;  mais  il  suffit  qu'elle 
n'ait  rfen  d'impossible  ni  de  contradictoire, 
pour  nous  dispenser  d'admettre  trois  Booz, 
au  lieu  d'un  seul ,  dont  l'Ecriture  nous 
parle. 

Quelques  rabbins  (b)  veulent  qu'.Abésan, 
juge  d'Israël,  dont  il  est  parlé  Judic,  XII, 
8,  soit  le  même  que  Booz.  Le  fondement  de 
celte  opinion  csIqu'Abésan  était  de  Bethléem, 
et  que  le  nom  d'Abésan  a  quelque  rapport  à 
celui  de  Booz  ;  mais  Abésaii  ay;int  gouverné 
Israël,  depuis  l'an  du  monde  2823  jusqu'en 
2830,  il  ne  peut  être  le  même  que  Booz  ,  qui 
ne  peut  pas  être  né  plus  tard  que  l'an  du 
monde  2620,  Salmon,  son  père,  ayant  épousé 
Ruth  en  2533  .  Or,  en  supposant  qu'il  serait 
né  en  2620,  il  aurait  eu  deux  cent  dix  ans 
l'an  2830,  qui  est  celui  de  sa  mort  ;  ce  qui  ne 
paraît  nullement  croyable. 

BOOZ,  nom  de  l'une  des  deux  colonnes 
de  bronze  que  Salomon  fit  mettre  au  vesti- 
bule du  temple  (r)  ;  l'autre  colonne  s'appelait 
Jachin.  Celle-ci  était  au  côté  droit  de  l'entrée 
du  temple  ,  et  Booz  au  côté  gauche;  Jachin 
signifie  que  Dieu  l'a  affermie  (l'3'  staluet);  et 
Booz  (lyo  firmilas,  robur),  la  force,  la  fer- 
meté. Elles  avaient  ensemble  trente-cinq 
coudées  de  hnul,  comme  il  est  dit  dans  les 
Paralipomènes  (rf),  c'est-à-dire  chacune  en 
particulier  avait  dix-sept  coudées  et  demie  (e). 
Le  texte  du  troisième  livre  des  Rois  et  de  Jé- 
rémie  porte  dix-huit  coudées  (/');  mais  on 
croit  que  l'écrivain  sacré  a  rais  un  nombre 
rond  ,   au  lieu  d'un   nombre  rompu.  Leur 


(n)  Quidam  in  Rab.  Salom.  Lyrmi.  in  Rulli.  u  et  iv, 
Caillai  in.,  ulii. 

(/))  Targmn  Rulli.  Tetlmud.  Jerosol.  Rabbini  Sal.  Kim- 
chi,  tevi  fit.  David.  Abraham  Z accula,  etc 

(c)  WlReg.  vil,  21. 

(d)  II  Par.  m,  13. 
le)  Val.  Grot.  Saiicl. 

i  f  I  III  Reo.  vil.  15  Jerem.  lu,  21. 


épaisseur  était  de  quatre  doigts,  comme  1«) 
dit  Jérémie(g);  car  elles  étaient  creuses;  elles 
avaient  douze  coudées  de  circonférence  {h), 
ou  quatre  coudées  de  diamètre.  Le  chapiteau 
de  chacune  des  deux  colonnes  avait  en  tout 
cinq  coudées  de  haut  (/).  L'Ecrilure  donne  à 
ces  chapiteaux,  tantôt  trois  coudées  (j),  tan- 
tôt quatre  (A),  et  tantôt  cinq  ;  c'est  qu'ils 
étaient  composés  de  divers  ornements  que 
l'on  considérait ,  tantôt  comme'  séparés,  et 
tantôt  comme  unis  au  chapiteau.  Le  corps  du 
chapiteau  était  de  trois  coudées  ;  les  orne- 
ments qui  le  joignaient  au  faîte  de  la  colonne 
étaient  d'une  coudée  :  voilà  quatre  coudées  ; 
la  rose  qui  était  au-dessus  de  tout  le  cha- 
piteau ,  était  encore  d'une  coudée;  en  tout 
cinq  coudées. 

BORITH.  L'herbe  de  Borilh  est  marquée 
dans  Jérémie.  XI ,  22  :  Si  muUipticaveris  tibi 
herbam  Borith,  maculata  es  iniquilate  tua. 
On  croit  que  l'herbe  de  Borilh  est  le  knti,  ou 
la  soude,  de  la  cendre  de  laquelle  on  fait  du 
savon  et  une  très-bonne  lessive  pour  nettoyer 
le  linge.  On  assure  que  la  soude  seule  en 
feuilles  a  la  vertu  d'ôter  les  taches  de  la  peau, 
lorsqu'on  la  froisse  et  qu'on  la  frotte  avec  la 
main.  Jean  Michel  Langius  a  fait  une  disser- 
tation assez  étendue  sur  l'herbe  de  Borilh  ; 
nous  en  parlons  assez  au  long  sur  le  chapitre 
XI,  22,  de  Jérémie. 

BORNES  DES  CHAMPS.  II  y  a  dans  les  lois 
de  Moïse  des  dispositions  particulières,  mais 
éparses,  qui  forment  un  code  rural.  Le  Deu- 
téronome,  XIX,  14-„dit  :  «Tu  ne  lèveras  ni  ne 
transporteras  les  bornes  de  ton  prochain 
qu'auront  placées  tes  prédécesseurs  dans 
l'héritage  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te 
donne,  etc.  Cette  loi  fut  violée,  et  Dieu,  par 
ses  prophètes,  menaça  les  violateurs  (/s.,  V, 
8;  Os.,  V,  10),  qui  furent  punis.  «  Chez  les 
anciens ,  dit  M.  Drach,  les  bornes  étaient  re- 
gardées comme  des  divinités  sous  le  nom  de 
Jupiter  terminalis,  etc.  Celui  qui  les  dépla- 
çait était  puni  de  mort  comme  sacrilège,  en 
vertu  d'une  loi  de  Numa  Pompiliu?.  Mena 
condamne  le  coupable  à  être  défiguré  par  la 
perte  d'un  des  principaux  membres.  Voyez 
Homère,  //.,  XII,  421,  et  XXI,  405;  Virgile, 
Georg.,  1, 125  ;  Voyage  de  Parson  en  Asie; 
Maurice  ,  Antiquités  indiennes ,  tom.  IV, 
pag.  305.» 

BOSES.  C'est  le  nom  du  rocher  [très-haut 
et  très-escarpé]  sur  lequel  Jonathas,  fils  de 
Saiil,  monta,  lorsqu'il  alla  attaquer  les  Phi- 
listins. I  Reg. ,\iy,k. 

BOSOR,  ou  BosRA,  ou  Bostres,  ville  au 
delà  du  Jourdain,  donnée  par  Moïse  à  la 
tribu  de  Ruben  (/),fut  destinée  par  Josué 
pour  servir  de  ville  de  refuge  à  ceux  qui 
avaient  commis  un  meurtre  involontaire  {m). 
Elle  fut  cédée  aux  Lévites  de  la  famille  de 
Gerson  pour  leur  servir  de  demeure  (n).  L'E- 

(«)  Jerem.  LU,  21. 

(/()  !II  Rrg.  vu,  13. 

((')  III  Reg.  vil,  16.  Jerem.  ui,  22. 

0)IV  Reçi.  XXV,  17. 

(/£)  III  Rég.  vil,  19. 

'0  Deul.  IV  ,  U. 

m)  Josue  NX,  8;  xxi,  C. 

n)  .lusue  xM,  27, 
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criture,  en  parlant  de  Bosor,  ou  Bosra,  la 
met  toujours  dans  la  solitude,  parce  qu'en 
effet  elle  était  dans  l'Arabie  déserte  et  dans 
ridumée  orientale,  envirounéo  de  déserts  de 
tous  côtés.  Isaïe  menace  Bozra  de  très-grands 
malheurs  a  ,  et  il  décrit  un  conquérant  qui 
vient  de  Bozra,  ayant  ses  habits  tout  couverts 
de  sang  (6),  On  croit  que  ce^onquérant  n'est 
autre  que  Judas  Machabée,  qui  prit  Bosor  ou 
Bosra,  et  y  fit  de  grands  ravages  (c).  Il  tua 
tout  ce  qu'il  trouva  de  mâles  dans  celte  ville, 
la  pilla  et  y  mil  le  feu. 

Jérémie  [d]  fait  aussi  de  grandes  menaces 
contre  Bozra,  et  nous  croyons  qu'elles  eu- 
rent leur  accomplissement,  lorsque  Nabu- 
chodonosor  porta  ses  armes  contre  l'Idumcj 
et  les  provinces  voisines  (e),  cinq  ans  après  la 
prise  et  la  désolation  de  Jérusalem.  Eusébe  if) 
met  Boslra  à  vingt-quatre  milles  d'Adraa,  ou 
Edraï.  Cette  ville  est  quelquefois  attribuée 
à  Ruben,  quelquefois  à  Moab,  et  quelquefois 
à  Edom  ;  parce  qu'étant  frontière  de  ces 
trois  provinces,  elle  était  tantôt  à  l'une,  et 
tantôt  à  l'autre,  selon  que  la  force  et  le  sort 
des  armes  en  décidaient.  On  trouve  des  mé- 
dailles de  Bostres.  La  ville  est  très-célèbre 
dans  les  anciens.  Il  y  a  divers  évéqucs  de 
Bostres,  qui  ont  signé  dans  les  conciles.  Elle 
est  quelquefois  attribuée  au  pays  de  Galaad, 
quelquefois  à  la  Trachonite,  quelquefois  à 
l'Auranite,  et  le  plus  souvent  à  r.\rabie  ou  à 
ridumée.  Quelques  géographes  admettent 
plusieurs  villes  de  Bosor  ou  Bozra  :  mais 
nous  ne  voyons  point  de  nécessité  de  les 
multiplier. 

Elle  est  à  quatre  journées  de  Damas,  vers 
le  midi  (g).  Elle  a  un  château  très-fort ,  une 
porte  de  la  hauteur  de  vingt  coudées, et  undes 
plus  grands  bassins  ou  mares  d'eau  qui  soient 
dans  tout  le  Levant,  dit  le  géographe  Persien. 

[Voyez  Alra>",  Barasa  ,  Beestera.  Il  est 
évident  que  D.  Calmet  confond  Bosor  et  Bos- 
ra; j'entends  Bosra,  capitale  de  l'Auranite: 
car  il  parait,  quoi  qu'il  dise,  qu'il  y  avait 
plus  d'une  cité  de  ce  nom,  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  géographe  de  la  Bible  de  Vence,  qui 
distingue  Bosor  de  Bosra,  et  reconnaît  trois 
villes  nommées  Bosra.  Quant  à  Bosor,  il  dit 
que  c'était  une»  ville  de  la  tribu  de  Uuben  , 
choisie  pour  être  ville  de  refuge  (Deut. 
IV,  43  ;  Jos.  XX.  8].  Elle  fut  donnée  aux  lé- 
viles  descendants  de  Mérari  [Jos.  XX,  36  ;  I 
Par.  VI,  78).  »  Barbie  du  Bocage,  qui  fait 
aussi  cette  dislinclion, ajoute  :  «  Elleétait si- 
tuée dans  la  solitude  de  Misor  à  laquelle  elle 
donnait  aussi  son  nom,  sans  doute,  dans  les 
plaines  de  Moab.  Du  temps  des  Machabées, 
Bosor  était  une  ville  importante  par  ses  for- 
tifications. Elle  était  défendue  par  une  for- 
teresse dont  Judas  fut  obligé  de  faire  le  siège, 
quoi(\u'il  fût  déjà  maître  de  la  ville,  dont  il 
avait  passé  tous  les  hommes  au  fil  de  Tépée, 
dont  il  avait  enlevé  toutes  les  richesses,  et 

(a)  Isai.  xixit,  16. 

[b)  Isui.  Lxiii,  1. 

le)  1  .«(K.  V,  iG,  27,  28. 
'd)  Jerein  xlmm,  21,  2-1;  xtix,  IS,  22, etc. 
le)  JoiepU.  Aultq.  l.  >    c.  ii.  llU-iomjm.  inJerem.  xxv, 
52,  etc. 
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qu'il  avait  fini  par  incendier.»  Foyez  Bosra.] 
BOSPHORE.  Le  prophète  Abdias  {Abdius 
V.  20  :  7^2^  Sepharad),  parlant  du  retour  de 
la  capliviié  des  Juifs,  dit  :  L'année  des  en- 
fants d'Israël,  qui  avait  été  transportée  hors 
de  son  pays,  possédera  toutes  les  terres  des 
Chananéens,  jusqu'à  Sarepla;  et  les  villes  du 
midi  obéiront  à  ceux  qui  avaient  été  emmenés 
de  Jérusalem  jusqu'au  Bosphore.  On  cotinaîl 
trois  Bosphores,  où  les  Hébreux  pouvaient 
avoir  élé  emmenés  :  1°  le  Bosphore  Cimmé- 
rien.à  l'extrémitédu  Pont  Eusin,  entre  cette 
mer  et  les  Marais  Méolides;  2°  le  Bosphore 
de  Thrace,  qui  est  celui  de  Constanlinople  , 
ou  le  bras  de  mer  entre  Chalcédoine  et  C'ms- 
tantinople;  3"  le  Bosphore ,  ou  le  bras  qui 
sépare  l'Espagne  de  l'Afrique.  On  nomme  ces 
délroils  Bosphores,  ou  plutôt,  Bosporcs,en 
grec,  parce  qu'un  bœuf  les  peut  passer  à  la 
nage,  et  parce  que  la  fille  d'Inachus,  trans- 
formée en  génisse,  passa  à  la  nage  le  détroit 
de  Thrace,  entre  Conslantinople"  et  Chalcé- 
doine. Ce  détroit  n'a  que  quatre  stades  ou 
cinq  cents  pas  de  largeur. 

Los  interprèles  sont  partagés  sur  le  détroit 
dont  parle  Abdias.  Le  Juif  que  saint  Jé- 
rôme (/(  consultait  dans  ses  difficultés  sur 
l'Hébreu,  lui  dit  que  leBosphoremarquédans 
le  Prophète,  était  le  Bosphore  Cimmérien  où 
l'empereur  Adrien  avait  relégué  plusieurs 
Juifs  pris  dans  la  guerre  qu'il  fil  dans  la  Pa- 
lestine; circonstance  toutefois  dont  on  ne 
trouve  rien  dans  l'histoire.  D'autres  croient 
avec  plus  de  raison  que  les  captifs  marqués 
dans  Abdias,  avaient  été  relégués  par  Nubu- 
chodonosor  vers  les  PalusMéotides,  qui  pas- 
sent pour  un  des  plus  affreux  pays  du  monde, 
et  où  les  persécuteurs  des  chrétiens  ont  sou- 
vent relégué  les  confesseurs  de  notre  reli- 
gion. Enfin,  plusieurs  autres  entendent  IHé- 
breudel'Espagns.Ilstraduisentainsi  Abdias  : 
Les  captifs  de  Jérusalem  qui  sont  à  Sépharad; 
c'est-à-dire,  dans  l'Espagne,  posséderont  les 
villes  du  tnidi.  Les  historiens  profanes , 
comme  Mégaslhènes  (i)  et  Strabon  (y),  avan- 
cent que  Nabuchodonosor  poussa  ses  con- 
quêtes jusque  dans  l'Afrique  et  dans  l'Ibérie, 
au  delà  des  colonnes;  ce  que  nous  enten- 
dons des  colonnes  d'Hercule.  Or,  ce  fut,  dit- 
on  ,  dans  cette  expédition  contre  l'Espagne, 
qii'il  transporta  plusieurs  Juifs  dans  ce  pays. 
Ainsi  on  concilie  la  version  qui  lit  le  Bos- 
phore, avec  le  sentiment  des  Juifs  et  des  au- 
teurs qui  les  ont  suivis,  en  interprétant  Sé- 
pharad de  l'Espagne. 

Mais  on  peut  douter  que  Sépharad  signifie 
l'Espagne;  quelques-uns  rentendent  de  la 
France,  et  les  anciens  interprètes  Grecs  ont 
conservé  ce  terme  hébreu  sans  le  traduire. 
Du  temps  de  saint  Jérôme,  les  Hébreux  l'ex- 
pliquaient du  Bosphore.  Les  Septante  ont 
lu  Ephrata,  au  lieu  de  Sépharad;  je  croirais 
que  Sépharad  signifie  quelque  pays  de  delà 

(  ()  Euseb.  in  Ov.omast.  voce  Bozra. 

(a)  liibliol.  Orifiit  p.  211,  col.  2. 

{ïij  Uierunym.  in  Abdiain. 

(i)  Meqasienes  apud  Euseb.  Prœp.  Evanq.  I.IX  .  c.  rx. 

(/)  Sliab.  I.  XV. 
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l'Euphrate ,  comme  le  pays  des  Sapires  ou 
Saspires,  vers  Li  Médie,  ou  la  ville  de  Hip- 
para,  dans  la  Mésopotamie. 
_,.  •  BOSRA.  J'ai  déjà  dit,  au  motBosoR  (Voif. 
■ce  mot,  ainsi  que  Auran,  Barazâ,  Bees- 
tera),  que  D.  Calmet  avait  confondu  Bo- 
sur  et  Bosra.  Voici  en  quels  termes  Barbie 
du  Bocage  parle  de  celle  dernière.  «  Bosra, 
ville  contre  laquelle  les  prophètes  ont  émis 
des  prophéties  terribles  (1),  est  bien  diffé- 
rente de  celle  dti  Bosor,  avec  laquelle  plu- 
sieurs commeniateurs,  et  D.  Calmei  est  du 
nombre,  l'ont  confondue.  Elle  appartenait  à 
la  demi-tribu  E.  de  Manassé,  et  fut  donnée 
aux  lévites.  Etant  située  sur  la  frontière,  au 
pays  de  ïheman,  dans  l'iduméo  orientale, 
on  a  supposé  ,  avec  assez  de  vraisemblance, 
que  c'était  la  même  ville  (ue  jBosïra,  qui 
donna  naissance  à  l'empereur  Philippe,  sur- 
nommé l'Arabe,  successeur  de  Gordien  liL 
D'après  les  paroles  d'Isaïe  \  LXllI,  1),  on 
pourrait  croire  qu'il  y  avait  à  Bosra  des  ate- 
liers où  l'on  teignait  fort  bien  les  étoffes  en 
rouge.  » 

On  a  vu  au  mot  Bosor  que  D.  Calmet  re- 
jette l'opinion  de  ceux  qui  admettent  plu- 
sieurs villes  de  Bosra.  Barbie  du  Bocage  ne 
mentionne  que  celle  dont  il  vient  l'être 
parlé.  L'auteur  de  la  Géographie  sacrée,  qui 
fait  partie  de  la  Bible  de  Vence,  reconnaît 
cependant  trois  villes  de  ce  nom.  Je  ne  vou- 
drais pas  affirmer  qu'il  y  en  eût  trois,  mais 
je  suis  bien  persuadé  qu'il  y  en  avait  plus 
d'une;  le  lecteur  décidera.  Voici  donc  ce  que 
dit  à  ce  sujet  le  géographe  dont  je  parle  : 

«  Bosra  ,  ville  de  la  demi-tribu  de  Manassé 
au  delà  du  Jourdain,  donnée  aux  lévites  de 
la  famille  de  Gerson;  elle  est  nommée  dans 
l'Hébreu  Boslra  (Jos.  XXI ,  27).  Elle  paraît 
être  la  même  qu'Astaroth,  ville  lévitique  de 
la  même  tribu  (l  Par.  VI,  71);  mais  diffé- 
rente A'Astarolh  qui  avait  été  ville  royale 
[Jos.  XII,  4.),  et  que  Nicolas  Sanson  confond 
avec  Bostra.  Voyez  Astaroth. 

»  Bosra,  ville  du  pays  de  Moab  {Jer.  XL, 
24).  D.  Calmet  pense  qu'elle  est  la  même  que 
Burasa  (I  Mae.  V,  26),  qu'il  pense  aussi  être 
la  même  que  Bosra,  du  pays  de  Moab  [Jer., 
XLV11I,33;  Isa.,  XXXIV,  24). 

»  Bosra,  ville  célèbre  de  l'idumée  {Gen., 
XXXVl,  6,  etc.» 

Il  est  certain  qu'il  existait  une  ville  de 
Bosra,  beaucoup  plus  près  de  Damas  que  ne 
l'aciuD.  Calmet,  et  que  c'est  à  tort  qu'il  l'a 
conlondue  avec  Bosor.  Ce  qu'il  applique  à 
cette  ville  par  lui  placée  dans  la  tribu  deRu- 
ben  appartient  à  celle  que  d'autres  recon- 
naissent dans  la  demi-lribu  de  Manassé. 
Bosra  était  la  capitale  de  l'Auranite,  dont  le 
nom  est  le  même  que  celui  d'Haouran  que 
porte  maintenant  le  même  pays.  «  Au  sud  de 
Damas,  dit  Seelzen  i,2),  s'étendent  les  con- 
tai Levu.  xvn,  7.  on'swS  Dn'nit-n-j  tiv  inaTVNSi 

LX.\  •.  To-j  |i«Tii«.n;  vanis  onf/'lsis;  supple  dits. 

(b)  Il  Par.  XI,  13. 

(1)  isa.  xxxiv,  6;  LXiii,  1  ;  Jer.' xlviii,  21;  \u\,  15.  22. 
Am.  I,  12.  J'iiiduiue  ces  le  les  sans  êlre  ceitain  que  Bar. 
l)ié  du  Bocage  les  ail  tous  eus  en  vue.  Ae  :uu  autre  pro- 


trées  nommées  Auranitis  et  Gaulonitis  par 
les  anciens  ,  aujourd'hui  Hauran  et  Chauldn, 
contrées  formées  presque  en  entier  par  une 
vaste  et  superbe  plaine,  qui  a  pour  limite";, 
au  nord  VHermon  des  anciens,  anjourd  liui 
Djebel-el-Schech;  au  sud-ouest,  Djebel-Ed- 
gelhoun,  et  à  l'est,  Djehel-Haouran.  Toutes 
ces  contrées  ne  renferment  pas  une  seule  ri- 
vière qui  conserve  de  l'eau  pendant  l'éié  ;  il 
n'y  a  que  des  torrents  ou  ouadi.  La  plupart 
des  villages  ont  chacun  leur  étang,  qu'ils 
laissent  remplir  par  un  ouadi  pendant  la  sai- 
son de  la  pluie.  Dans  toute  la  Syrie,  il  n'y  a 
pas  de  contrée  plus  renommée  pour  la  cul- 
ture du  froment  que  le  Harouan....  L'an- 
cienne Boslra  ou  Bosra  ,  chef-lieu  du  pays 
de  Harouan  et  capitale  de  l'Arabie  Romaine, 
dans  le  troisième  siècle ,  couserve  encore 
son  nom,  mais  elle  est  en  ruines.  On  y  voit 
la  colonnade  d'un  temple  et  un  long  pont 
qui  conduit  à  un  château  construit  sur  l'em- 
placement d'un  vaste  théâtre  romain  (3J.  » 

«  Un  savant  voyageur  du  dernier  temps, 
dit  M.  Poujoulal,  a  traversé  une  portion  de 
ces  pays  qui  s'étendent  au  sud  de  Damas,  sur 
les  limites  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie,  mais 
les  recherches  de  Burkhard  sont  loin  d'avoir 
amené  des  résultats  complets.  Combien  j'au- 
rais aimé  à  parcourir  les  plaines  duHaouran 
[Belad  Haouran),  l'ancienne  Aui'anite,  jadis 
couverte  de  villes:  les  vastes  solitudes  du 
Ledja  et  du  Gebel-cl-Harouan,  qui  repré- 
sentent les  cantons  Trachônes,  dont  parle 
Strabon!  Les  ruines  de  plus  de  deux  cents 
villages  en  basalte  ou  pierre  noire,  annon- 
cent que,  même  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, la  Thraronite  nourrissait  encore  une 
population  nombreuse  ;  oncileBozra  comme 
la  métropole  de  toutes  ces  contrées,  celte 
mémeBozraque  l'Arabie  Romaine  avait  pour 
capitale;  la  ville  nouvelle  s'élève  à  côté  des 
débris  immenses  du  passé.  Au  temps  des 
croisades,  dans  la  deuxième  année  du  règne 
de  Beaudoin  III  (1H5),  Bosra  ou  Boslrum, 
appelé  au  moyen-âge  BussoreCli,  fut  le  but 
d'une  expédition  chrétienne  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  plus  curieux  événement  de 
cette  époque....»  Voyez  la  Corresp.  d'Orient, 
Lettr.  CXLVIII,  par  M.  Poujoulat,  tom.  VI, 
pag.  209. 

BOUC.  Les  démons  sont  quelquefois  appe- 
lés Boucs,  ou  velus,  soit  à  cause  qu'on  s'i- 
magine qu'ils  apparaissent  en  forme  de 
boucs,  ou  parce  que  les  Hébreux  adoraient 
des  idoles  sous  la  forme  des  boucs,  ou  qu'en- 
fin ils  adoraient  de  véritables  boucs.  Dans  le 
Lévitique  (a),  Dieu  ordonne  à  son  peuple  d'a- 
mener à  la  porte  de  son  tabernacle  tous  les 
animaux  qu'il  voudra  immoler  :  Et  ils  n'im- 
moleront plus  leurs  hosties  aux  démons  ;  à  la 
lettre,  aitx  boucs,  auxquels  ils  se  sont  prosli- 
tués.  Et  dans  les  Paralipomènes  {b),  il  est  dit 

plièle  ne  parle  de  Bosra. 

(2)  Annal,  des  voyages,  I,  398,  première  édilion  {i\0, 
2'éiiil.). 

(.5)  Voyez  Malte-Brun ,  Giograph.  v/iivers. ,  tom.  IV,  p, 
489,  4«  éJit.,  1842. 
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que  Jéroboam  établit  des  prêtres  pour  les 
baulsheux,  pour  le  service  des  boucs  et  des 
veaux  qu'ils  avaient  faits.  Isaïe  (a)  parlant  de 
l'état  auquel  Babylone  devait  être  réduite 
après  sa  destruction ,  dit  que  les  boucs  y  dan- 
seront. El  ailleurs  (6)  :  que  les  boucs  se  ré- 
pondront l'un  à  Vautre. 

La  plupart  l'entendent  des  démons,  des 
spccires,  des  salyres,  dos  flgures  de  boucs 
auxquels  les  Egypiiens  etlesHébreux  idolâ- 
tres rendaient  leurs  adorations.  Hérodote  (c) 
dit  qu'à  Mendèse  ,  dans  la  basse  Egypte, 
on  adorait  le  bouc  et  la  chèvre;  qu'on  dé- 
peignait cette  divinité  comme  les  Grecs  re- 
présentent 11-  dieu  Pan ,  avec  un  visage  et  des 
cuisses  de  bonc;  non  pas  qu'ils  le  crussent 
de  cette  figure,  car,  selon  eux,  il  ne  diffère 
pas  de  la  figure  des  autres  dieux;  mais  parce 
qu'ils  étaieni  dans  l'usage  de  le  représenter 
ainsi,  et  qu'ils  croient  que  les  dieux  aiment 
d'être  dépeints  sous  la  figure  des  animaux. 
Ils  adoraient  aussi  de  vrais  boucs,  et  on  les 
voit  communément  ainsi  dans  le  tableau  d"I- 
sis.  Les  abominations  que  l'on  commettait 
dans  les  fêles  de  ces  infâmes  divinités  ne 
sont  que  trop  connues;  et  les  auteurs  an- 
ciens qui  en  (mt  parlé,  ne  justifient  que  trop 
les  termes  de  prostitutions  et  de  fornicalior.s 
dont  Moïse  se  sert  en  parlant  du  culte  qu'on 
leur  rendait. 

BOUC.  Sous  le  nom  de  boucs,  les  Hébreux 
entendent  quelquefois  les  chefs  du  peuple  : 
Je  ferai  la  revue  des  boucs,  dit  le  Seigneur 
dans  Zacbaric  X,  3,  je  commencerai  ma 
vengeance  par  les  chefs  de  mon  peuple.  Et 
Isaïe,  XIV,  9  .  Tous  les  boucs  de  ta  terre  vous 
viendront  au-devant,  lorsque  vous  descendrez 
dans  l'enfer,  6  roi  d'Assyrie  !  lous  les  rois,  tous 
les  grands.  Et  Jérémie  parlant  aux  princes 
des  Juifs  {d)  :  Sortez  de  Babylone,  et  soyez 
comme  des  boucs  devant  le  peuple.  Jésus - 
Christ,  dans  l'Evangile  (p),  dit  qu'au  jour  du 
jugement,  les  boucs,  c'est-à-dire  les  mé- 
chanls,  les  réprouvés  ,  serontmis  àla  gauche, 
et  condamnés  au  feu  éternel. 

BOUC  EMISSAIRE.  Bouc  que  l'on  mettait 
en  liberté  au  jour  de  l'Expiation  solennelle. 
Voici  1.1  cérémonie  qui  s'observait  à  l'égard 
du  bouc  Emissaire  (f)  :  Le  grand-prétre  re- 
cevait de  la  main  du  peuple  deux  boucs  pour 
le  péché.  I!  présentait  devant  le  Seigneur 
les  deux  boucs  à  l'entrée  du  tabernacle  de 
l'Alliance,  et  jetant  le  sort  sur  les  deux  boucs, 
pour  voir  lequel  des  deux  serait  immolé,  et 
lequel  serait  renvoyé  en  liberté.  Il  immolait 
celui  qui  était  destiné  par  le  sort  à  être  im- 
molé, et  pour  celui  qui  devait  être  mis  en 
liberté,  il  le  présentait  devant  le  Seigneur, 
faisait  sur  lui  certaines  prières,  et  lui  ayant 
mis  les  deux  mains  sur  la  tête  ,  il  confessait 
toutes  les  iniquités  des  enfants  d'Israël ,  tou- 
tes leurs  offenses  et   tous  leurs  péchés,  en 

(a)  Isai.  XIII,  21 .  • 

lo\  Isui.  xxxiv,  \i. 
(e)  Herodol.  l.  I.  c.  xlvi. 
(d)  Jerem.  i,  8. 
le)  Miilth.  \xv,  ô5. 
If)  U-m.  v,0,  7,  etc. 
(gj  PelTon.  Salir,  in  foie. 


disant  :  Seigneur,  j'ai  failli,  j'ai  manqué,  j'ai 
péché  devant  vous,  moi  et  ma  maison;  par- 
donnez-nous. Seigneur,  les  péchés,  les  fau- 
tes et  les  offenses  que  nous  avons  conmiis 
devant  vous,  mol  et  ma  maison;  à  quoi  '  is 
prêtres  et  tout  le  peuple  répondaient  :  Que 
le  nom  vénérable  de  son  règnesoitloué  dans 
les  siècles  des  siècles. 

Après  avoir  fait  cette  confession,  et  ayant 
chargé  la  tête  du  bouc  d'imprécations,  et  de 
la  peine  des  péchés  de  !a  multitude,  il  l'en- 
voyait au  désert ,  par  les  mains  d'un  homme 
préparé  pour  cela.  Cet  homme  le  menaitdans 
un  lieu  désert  et  escarpé,  et  le  laissait  là  en 
liberté;  après  quoi  il  revenait  au  camp, 
mais  il  n'y  rentrait  qu'après  avoir  lavé  son 
corps  et  ses  habits  dans  l'eau  pure.  Voilà  ce 
que  l'Ecriture  ordonne  sur  le  bouc  émis- 
saire. Il  y  a  assez  d'apparence  que  ce  bouc 
était  de  ces  sortes  de  victimes  d'expiations  , 
que  l'on  chargeait  de  malédictions,  et  que 
l'on  croyait  propres  à  détourner  la  colère 
des  dieux  de  dessus  les  hommes.  Tels  étaient 
ces  hommes  que  les  Marseillais  précipitaient 
du  haut  d'un  rocher  {g),  et  ces  animaux  dont 
le&  Egyptiens  jetaient  la  tête  dans  la  mer, 
après  les  avoir  chargés  d'imprécations  (h). 
Il  y  en  a  qui  croient  que  l'on  précipitait  le 
bouc  émissaire,  et  d'autres  qu'on  le  mettait 
simplement  en  liberté,  l'abandonnant  à  ce 
qu'il  plaisait  à  la  Providence  d'en  ordonner. 
Voyez  Hazazel. 

BOUCHE.  Nous  avons  remarque  sur  le 
verbe  adorer,  que  baiser  sa  main  et  la  por- 
ter à  sa  bouche ,  était  une  marque  d'adora- 
tion. Les  Hébreux,  par  une  manière  de  p/e'o- 
nasine,  disent  assez  souvent  :  Ouvrant  la  bou- 
che, il  parla,  il  maudit,  il  chanta,  etc.  lis  di- 
sent aussi  que  Dieu  ouvre  la  bouche  des 
prophètes,  qu'il  met  ses  paroles  dans  leur 
bouche  ,  qu'il  leur  ordonne  de  parler  ,  et  de 
dire  ce  qu'il  leur  inspire.  Interroger  la  bou- 
che du  Seigneur  (i)  ,  le  consulter.  Dieu  dit 
qu'il  sera  dans  la  bouche  de  Moïse  et  d'Aa- 
ron  (j).  Demandons  la  bouche  de  la  fille  (k) 
sachons  ce  que  Rébecca  en  pense.  Enten- 
dons ce  qui  est  dans  la  bouche  d'Achito- 
phel  (i),  consultons-le  sur  cette  affaire. 

Ouvrir  la  bouche,  emporle  assez  souvent 
une  espèce  d'emphase,  pour  dire  parler  hau- 
tement, hardiment,  librement.  I  Reg.  II ,  1  : 
Dilalatum  est  os  meum  super  inimicos  meos  , 
dit  Anne  ,  mère  de  Samuel.  Ezech.  XXIV  . 
27  :  In  die  illa  aiterietur  os  laum,  et  loqucris 
et  non  silebis.  lil  Isa'ïe,LVII,  k  :  Super  quem 
dilatasti  os  ;  et.  ddins  un  sens  contraire,  fer- 
mer la  bouche  (m),  imposer  silence,  est  une 
marque  d'humiliation  et  de  douleur  ;  Om- 
nis  iniquitas  oppilabit  os  suum.  Et  Psalm. 
XXXVII ,  14  :  Factus  sum  sicut  mulus ,  non 
aperiens  os  suum,  et  non  habens  in  ore  suo 
redargutiones.    Mettre  sa    bouche    dans   le 

(h)  Herodol.  l.  II,  c.  xxxix. 

(t)  Josue.  IX,  14. 

0)  f.io(/.  IV,  13. 

Ik)  tit'iies.  XXIV,  57. 

m  11  l^eg.  xMi. 

\m)  l'aaïm.  cvi ,  42. 
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ciel  {ai ,  signifie  parler  arrogamment,  inso- 
lemment, sans  craindre  Dieu. 

Dieu  ordonne  que  sa  loi  soit  toujours  dans 
la  bouche  de  son  peuple  (6),  que  les  Israéli- 
tes s'en  entretiennent  souvent.  Il  leur  dé- 
fend de  prononcer  même  le  nom  des  dieux 
étrangers  (c)  :  Neque  audielur  ex  ore  vestro. 
Dii'U  dit  que  la  terre  a  ouvert  sa  bouche  et 
a  reçu  le  sang  d'Abel(f/).Les  Hébreux  disent 
ordinairement ,  faire  passer  à  la  bouche  de 
l'épée,  au  lieu  que  nous  disons,  au  fil  de  l'é- 
pée.  Palier  bouche  à  bouche  (e)  est  une  ma- 
nière de  parler  commune  chtz  les  Hébreux  , 
de  même  que  parmi  nous.  Moïse  raconte  que 
Dieu  ouvrit  la  bouche  de  Vûnesse  de  Ba- 
luam  (/) ,  c'est-à-dire  qu'il  la  fit  pailer  à  son 
maître.  Mettre  sa  main  sur  sa  bouche  [g]  si- 
gnifie se  taire  par  respect,  par  admirai  ion  , 
par  crainte  (/().  Remplir  d'une  bouche  à  l'au- 
tre, d'une  extrémité  à  l'autre  ;  comme  un 
sac  qui  est  plein  depuis  le  fond  jusqu'à  l'ou- 
verture (i).  Ne  fermez  pas  la  bouche  de  ceux 
qui  vous  louent  ;  ne  souffrez  pas  qu'ils  soient 
opprimés  et  qu'ils  n'aient  pas  lieu  de  pu- 
blier vos  louanges.  Souvent  l'Ecriture  dit 
que  Dieu  fait  ce  qu'il  permet  simplement,  ou 
même  ce  qu'il  prédit.  D'une  seule  bouche  {j), 
d'un  commun  accord.  Observer  la  bouche  du 
roi,  Eccli.  VIH,  2,  écouter  attenlivcmenl  ses 
paroles.  Marcher  à  la  bouche  de  quelqu'un  , 
suivant  ses  ordres.  Transgresser  la  bouche 
(lu  Seigneur  (A)  ,  violer  ses  ordonnances. 
Vous  serez  justifié  par  votre  bouche  ,  vous 
serez  condamné  par  votre  bouche,  par  le  bon 
ou  le  mauvais  usage  de  votre  langue. 

Osée  VI,  5,  dit  que  le  Seigneur  a  fait  mou- 
rir son  peuple  par  les  paroles  de  sa  bouche  : 
Occidit  eos  in  verbis  oris  mei  ;  c'est-à-dire 
qu'il  leur  a  prédit  la  mort,  la  captivité,  etc., 
par  la  bouche  de  ses  prophètes.  Isaïe,  XI,  4-, 
dit  que  le  Messie  frappera  la  terre  du  souffle 
de  sa  bouche,  et  fera  mourir  l'impie  du  vent 
qui  sortira  de  ses  lèvres.  Ces  expressions 
marquent  la  souveraine  puissance  de  Dieu  , 
à  qui  il  ne  faut  qu'un  souffle  pour  extermi- 
ner ses  ennemis.  Le  même  prophète  (/)  dit 
que  le  Seigneur  a  rendu  sa  bouche  comme  un 
glaive  tranchant.  Et  saint  Paul  dit  que  la  pa- 
role du  Seigneur  est  comme  une  épée  à  deux 
tranchants  (m).  Toutes  manières  de  parler 
fort  énergiques  ,  pour  exprimer  le  souve- 
rain eaipire  de  Dieu  sur  les  cœurs  comme 
sur  les  corps. 

La  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur , 
dit  Jésus-Christ  (n),  nos  discours  sont  l'écho 
des  sentiments  de  notre  cœur.  Ce  n'est  pas  ce 
qui   entre   dans  la    bouche   (o)   qui   souille 

(a)  Psabn.  lxxii,  9. 

(6)  Exod.  xiii;9. 

le]  Exod.  xxui,  13. 

(li)  Gènes,  iv,  11. 

(e)  Num.  XII,  8.  y  ■  ■ 

m  JVimi.  XXII ,  28. 

(fl)  Judic.  xviii,  19;  Snp.  vin,  12;  Isai.  ui,  IS.         ; 

(li)Esdr.i\,l1 

à)  Esllter  xiii,  17  ;  xiv,  9;  Judith  xiii,  25. 

(i)  Vun.  111,  51. 

Oi)  I  fit-;;.  XV,  2i  • 

\i)  Isai.  xLix  ,  2.  ''^ 

<m)i/ffc.  IV,  12. 

(nj  Uollll.  xu^  5i. 


l'homme  ;  ce  n'est  ni  le  boire  ni  le  mangei 
qui  nous  rend  souillés  aux  yeux  de  Dieu 
Saint  Paul  dit  qu'il  a  été  délivré  de  la  gueule 
du  lion  (p)  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  échappé  à  la 
cruauté  de  Néron.  Melite  in  ore  misericor- 
dî'œ,  dit  Osée  X ,  12,  c'est-à-dire,  faites  en 
sorte  que  vous  moissonniez  à  proportion  de 
vos  miséricordes  et  des  aumônes  que  voui 
aurez  faites.  Celte  expression  in  ore,  ou  ad 
os  {q),  signifie  souvent,  pro  ratione,  pro  por- 
tione  servuta;  par  exemple  :  Ils  prendront  de 
leurs  voisins,  selon  qu'il  en  faudra  pour  man- 
ger l'Agneau,  Exod.,  XII ,  k.  Vous  la  ferez 
racheter  selon  le  nombre  des  années  :  Ad  os 
multiludinisannorum,Le\H.,  XXV,  16.  Vous 
leur  partagerez  leur  lot ,  selon  le  rapport 
des  commissaires  :  Ad  os  visitatorum,^um., 
XXVI.  54,  etc. 

BOUCLIER.  Dans  l'Ecriture  Dieu  est  sou 
vent  appelé  le  bouclier  de  son  peuple,  /i 
serai  votre  bouclier,  dit  le  Seigneur  à  Abra 
ham  (r).  Vous  me  couronnerez  de  votre  bie: 
vcillance  comme  d'un  bouclier  ,  dit  le  Psal- 
miste  [s].  Sa  vérité  vous  environnera  comme 
un  bouclier  {t).  Les  grands  ,  les  princes  sont 
aussi  nommés  les  boucliers  du  peuple  :  Saûl 
est  appelé  le  bouclier  d'Israël  (m).  Les  bou- 
cliers de  la  terre  appartiennent  au  Sei- 
gneur [v],  sont  dans  sa  dépendance.  Les  Sep- 
tante :  Les  dieux  forts  de  la  terre  se  sont  fort 
élevés. 

On  pendait  des  boucliers  aux  tours  pour 
l'ornement  et  pour  s'en  servir  dans  l'occa- 
sion. La  tour  de  David  était  ornée  de  mille 
boucliers  qui  pendaient  autour  d'elle  :  on  y 
voyait  des  armes  de  toutes  sortes  (x)  :  Mille 
clypei  pendent  ex  ea,  omnis  artnatura  forlium. 
Les  Machabées  ornèrent  la  façade  du  tem- 
ple avec  des  boucliers  qu'ils  y  suspendi- 
rent ((/)  :  Ornaverunt  facievi  templi  coronis 
aureis  et  scutulis.  On  les  était  de  là  quand  il 
était  question  de  marcher  à  l'ennemi  (z)  : 
Parictem  nudavit  cJypeus.  Ezéchiel  dit  que 
les  Perses,  les  Lydiens  et  les  Libyens  avaient 
suspendu  leurs  boucliers  dans  Tyr  ,  pour 
l'ornement  de  la  ville  [aa):  Clypeum  et  galeam 
suspenderunt  in  te,  pro  ornatu  tuo. 

La  matière  ordinaire  des  boucliers  était  le 
bois  :  on  les  couvrait  de  cuir,  de  lames  d'or 
ou  d'airain  :  quelquefois  on  les  faisait  tout 
d'or  ou  d'airain.  Ceux  que  Salomon  fit  faire 
étaient  d'or.  Sésac,  roi  d'Egypte,  les  *iyant 
enlevés,  Roboamen  mit  d'autres  d'airain  en 
leur  place.  Le  bouclier  de  Goliath  était  d'ai- 
rain (6t).Nahum  décrit  les  boucliers  des  Chai- 
déens  comme  tout  étincelants  (ce).  Le  Psal- 
niiste  dit  que  Dieu  fera  régner  la  paix  parmi 


î     (o)  i/nH/i.  XV,  tl. 

(p)  II  Tim.  IV,  17. 

{q)  Oseey.,\% 

(r)  Gènes,  xv. 
.•     (s)  Psalm.  V,  15. 

(()  Psatm.  xc  ,  5. 
:     <h)I[  K(?g.  1,21. 

(ti)  P satin.  XLV,  10. 

(a)  Cant.  iv,  i. 

(ij)  I  Mac.  IV ,  67. 

[z]  Isai.  XXII,  6. 

(an)  Eiecli.  xxvii,  10. 

(bb)  1  Reg.  xvii ,  43. 

{ce)  N(dium.  H,  5, 
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son  peuple  et  qu'il  jettera  les  boucliers  au 
feu  :  Et  scula  conthuret  iijni.  Psairu.  XLV  , 
10.  Ces  boucliers  éUiient  donc  de  bois. 

[  D.  Calmet  a  remarqué,  au  mot  Armes, 
que  l'Ecriture  emploie  quatre  termes  pour 
signifier  les  boucliers.  En  effet,  «  il  y  avait 
{plusieurs  sortes  de  boucliers  ;  on  nommait 
les  uns  mâguén  (ps).  les  autres  Isinnd  (-;ï), 
!  d'autres  S(5/ie'îYl  (  n~TO),  d'autres  enfin  schéld- 
tîm  (z>r^c')-  Il  est  difficile  d'assigner  j  ces 
1  diffcronls  boucliers  leur  forme  respective.  On 
s'accorde  cependant  à  dire  tiue  le  mdgiién 
était  le  petit  ,  et  le  tsinnâ  celui  qui  couvrait 
tout  le  corps.  Quelques-uns  pensent  que  le 
I  sôhérâ  formait  un  croissant,  son  nom  se  rap- 
prochant de  deux  autres  mots  qui  signifient 
lia  lune.  Quant  avxscfteldtim  ,  Gesenius  iLe- 
xic.  mnn.,  1011),  les  expliquant  parl'Aralie, 
leur  donne  le  sens  de  durs  (1).  La  matière  de 
cette  sorte  d'armes  était  le  bois  ou  losier,  le 
cuir  et  le  métal  qui  les  couvraient,  ou  qui  les 
bordaient  simplement.  On  avait  soin  de  les 
I  huiler  pour  les  rendre  imperméables  à  la 
pluie.  En  temps  de  paix  on  les  gardait  dans 
les  arsenaux,  et  même  on  les  employait  pour 
décorer  les  tours;  mais  en  temps  de  guerre  les 
soldats  ne  les  quittaient  jamais.  Au  moment 
de  la  bataille,  ils  prenaient  ces  boucliers  de  la 
main  gauche,  les  serraient  les  ans  contre  les 
autres,  el  présentaient  à  lennemi  une  espèce 
de  mur  impénétrable.  S'il  s'agissait  d'un 
assaut  à  livrer ,  ils  les  élevaient  sur  leurs' 
tètes,  formaient  la  tortue,  et  se  garantis- 
saient par  là  des  projectiles  qu'on  leur  lan- 
çait. La  perte  de  son  bouclier  était  une  infa- 
mie pour  le  soldat,  de  même  que  sa  gloire  se 
calculait  d'après  le  nombre  de  ces  armes 
qu'il  avait  prises  à  l'ennemi  (2).  »] 

BRACCA.  Il  est  dit  dans  Daniel  Dan.  III, 
21  :  l'H'SrilDZ.  Aqu.  Theodot.  :  Zc.oyfixpoi;  Sym.  : 
'Ayxl-jpioa;  ),  que  SCS  tfois  compagnons  furent 
jetés  dans  la  fournaise  ardente  avec  leurs 
chausses  :  Cum  braccis  suis.  L'Hébreu  lit, 
saraballa.  Or,  les  saraballes  étaient  certai- 
nes chausses  des  Perses,  dont  ils  envelop- 
paient leurs  jambes  et  leurs  cuisses  [a). 

BRAS  ,  Brachium.  Le  bras  est  le  symbole 
de  la  force.  Dieu  a  délivré  son  peuple  de  la 
servitude  d'Egypte,  avec  un  bras  étendu  i6)  : 
Jn  brachio  extenso  ;  par  la  force  de  son  br^is  : 
In  magnitudine  brachii  sut  ;  avec  un  bras 
élevé  (f)  :  In  bracitio  excelsn.  Pour  dire  qu'on 
réduira  un  homme  dans  l'humiliation,  dans 
la  disette  ,  dans  l'impuissance,  on  dit  qu'on 
lui  brisera  le  bras  (d).  Prœcidam  brachium 
tuum,  et  bracliium  ilomus  palris  tui,  dit  le 
Seigneur  au  grand-prêtre  Héli.  Vous  avez 
tendu  mes  bras  comme  un  arc  d'airain  (e),  dit 
David.  Malheur  à  celui  qui  met  sa  confiance 
CI)  un  bras  de  chair  (f)  :  Qui  ponit  carnem 
brachium  suum.   Le  bras  du  méchant  sera 


la)  Vide  Biisson.  I. 
{b)  Veut.  V,  5. 
(.■)£.rod.  VI,  6. 
(il)  I  Req.  11,  31. 

(e)  Psalm.  xvii,  ô!5. 

(f)  Jerem.  xvii,  5. 

(g)  Zach.  xi,  17. 
(h)  Isai.  IX,  20. 


I,  de  Regno  Persar. 


desséché  ,   et  il  ne  pourra  s'en  servir  (r/)  : 
Brachium  ejus  ariditatc  siccabitur. 

Pour  exprimer  une  famine  extrême,  Isa'ie 
dit  que  chacun  mangera  la  chair  de  son 
bras  (/i),tant  la  famine  et  le  désespoir  seront 
grands.  Dans  Daniel  (i),  des  bras,  pris  abso- 
lument, marquent  des  hommes  forts  et  puis- 
sants :  Brachia  ex  eo  stabunt,  et  polluent 
sanctuarium  fortitudinis.El  dans  l'Ecclésias- 
tique ij)  brachia  signifie  l'épaule  de  la  vic- 
time pacifique  que  l'on  donnait  au  prêtre 
pour  son  honoraire.  Propurga  te  cum  bra- 
chiis  (A)  ,  et  un  peu  après  :  Uatum  brachio- 
rum  tuorum  ,  et  sacrificium  sanclipcalionis 
ofjeres  Domino  .-Offrez  au  Seigneur  les  épau- 
les de  vos  \iclimes. 

BREBIS.  [  La  brebis  est  d'origine  asiati- 
que [Voyez  Blé,  §  Y;.  Cet  animal  (nu  scé) 
et  la  chèvre  (  "V  hez)  formaient  chez  les  Hé- 
breux le  menu  bétail,  nommé  tsôn  (^Nï\ 
En  général,  les  brebis  étaient  blanches  ;  il  y 
en  avait  peu  de  noires  et  de  marquetées.  On. 
distingue  aujourd'hui  en  Orient  plusieurs 
espèces  différentes  de  brebis.  Les  Arabes  se 
servent  de  certaines  expressions  particuliè- 
res, soit  pour  ramener  les  brebis  qui  s'écar- 
tent du  troupeau,  soit  pour  les  appeler  quand 
il  faut  les  traire  ou  les  conduire  à  l'abreuvoir. 
C'est  de  cet  usage,  sans  doute,  que  le  divin  Sau- 
veur emprunta  le  fond  de  son  admirable  pa- 
rabole du  bon  pasteur.  Voyez  saint  Jean,  X, 
3  et  suiv.  Il  y  a  des  Arabes  qui  gardent  dans 
leur  tente  une  ou  deux  brebis  qu'ils  y  appri- 
voisent et  y  nourrissent  avec  ;iut;int  de  soin 
et  de  délicatesse,  que  si  elles  étaient  du  nom- 
bre des  enfants  dont  la  famille  se  compose. 
Ils  les  appellent  comme  par  privilège,  brebis 
familières.  Ces  brebis  favorites,  portaient  le 
même  nom  chez  les  Hébreux  /iT^)-  L'Ecri- 
ture nous  dit  qu'elles  venaient  boire  dans  la 
coupe  de  leur  iiuiitre,  et  même  reposer  à  ses 
côtés  (Il  Reg.  Xll,  3,  G  ;  Jer.  11 ,  19).  Les  bre- 
bis étaient  conslamuient  en  plein  air;  pen- 
danl  la  nuit  on  les  tenait  dans  des  <ncios  ou 
dans  des  parcs  formés  pour  la  plupart  de 
quaire  murailles  peu  élevées  :  et  ces  parcs 
ou  bergeries  étaient  toujours  découverts.  La 
tonte  des  brebis  élail  chez  les  Hébreux  une 
fête  domestique,  un  temps  de  rejouissance  ; 
on  invitait  ses  amis,  on  leur  donnait  un  fes- 
tin et  on  s'amusait  (3).] 

Nous  avons  parlé,  sous  l'article  Modtons, 
de  ces  grosses  queues  de  brebis  qui  se  voient 
en  Orient.  Par  le  nom  de  brebis  ,  lEcrilure 
entend  souvent  les  peuples  :  A'ous  sommes 
votre  peuple  et  les  brebis  de  votre  pâturage  , 
Psalm.  LXXVIII,  13  ;  et  ailleurs  :  O  pasteurs 
d'Israël,  qui  conduisez  Joseph  comme  un  trou- 
peaude brebis,  Psalm.  LXXIX. -2.  Jésus-Christ 
dit  qu'il  n'est  envoyé  qu'aux  brebis  égarées 
d'Israël,  Matlh.  XV,  2i.  Les  justes  sont  sou- 
vent comparés  à  des  brebis  ex-josées  aux 

(t)  Dan.  XI,  31. 

O')  Eccli.  Ml,  33,  37. 

(k)  Le\ii.  VII,  3"2.  Exod.  xxix,  22. 

(1)  Le  sjriaque  Saliro  (x~~D)  signilie  luna,  et  l'hébreu 
sçaliarànw;  (C'2-nÙ,')  des  petites  lunes. 

{->)  Imrod.  aux  livres  de  l'Ane,  et  du  Nouv.  Test.,  t.  II,' 
p.  461. 

(5)  I  Reg.  XXV,  4  et  suiv.;  II  Reg.  xin,  23  et  suiv. 
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vioîences  des  méchants,  à  la  rage  des  loups, 
à  la  boucherie  ;  Psalm.  LXIII,  22  :  Mslimali 
sumus  sicut  oves,  occisionis.  Au  jugement 
deniier,  les  justes  représentés  sous  U'  nom  de 
brebis  seront  à  la  droite  du  souverain  Juge, 
et  mis  en  possession  du  royaume  des  cieux. 
LeS.iuveur  dit  que  les  séducteurs  sont  des 
loups  qui  se  (Ouvrent  de  la  peau  de  brebis  , 
MiUlh.  VII,  15. 

BRIE,  quatrième  fils  d'Aser ,  père  des 
Briéïles.  Num.    XXVI,  W.— [Foj/ez  BiRià.] 

BRUCHUS,  sorte  de  sauterelles.  L'hébreu 
arhe  (na-^N.  LXX  :  B^oûxor.)  est  traduilMivor- 
sciiient.  Les  Septante  et  la  Vuigale  mettent 
ordinairement  bruchus  ;  et  les  autres  inter- 
prètes, locusla.  Or  locusla  et  bruchus  dilTè- 
rent,  selon  saint  Augustin  (a),  comme  la  mère 
et  la  fille.  Locusla  esl  une  sauterelle  parfaite, 
bruchus  est  une  jeune  sauterelle  qui  n'a  pas 
encore  SCS  ailes.  Dieu  avait  permis  aux  Hé- 
breux do  manger  les  diverses  espèces  de  sau- 
terelles [b)  ;et  on  sait  que  c'était  la  nourriture 
ordinaire  de  saint  Jean-Baptiste  (c).  11  y  avait 
plusieurs  autres  peuples  qui  en  mangeaient, 
cumaie    on    l'a   montré  sur   saint   Matthieu. 

BUBASTE,  \U\e  fameuse  d'Egypte.  Ezé- 
chicl  (XXX,  17  :  rriis)  en  parle  sous  le  nom 
de  Plii-beseth.  Elle  est  assise  sur  le  bord 
oriental  du  bras  du  Nil  le  plus  avancé  vers 
l'Arabie.  Ezéchiel  la  menace  des  derniers 
malheurs  de  la  part  de  Nabuchodonosor  roi 
de  Babylone. 

[D'après  M.  Malus,  qui  a  vu  le  lieu  où 
était  Bubaste,  les  débris  de  cette  ville  ne  sont 
plus  qu'une  montagne  de  matériaux  jadis 
travaillés  et  mis  en  place  ;  sa  forme  était 
a  peu  près  circulaire;  un  vaste  bassin  en  oc- 
cupait l'intérieur;  c'est -là  qu'étaient  con- 
struits les  grands  monuments,  et  son  étendue 
était  d'environ  1400  mètres  dans  sa  plus 
grande  longueur.  On  y  voit  beaucoup  de 
briques  crues  que  M.  Malus  attribue  aux  Is- 
raélites, et  un  obéiisque  dont  une  face  est 
par^eIllée  d'éloiles.  De  grosses  masses  de 
granit  attestent  encore  l'étendue  des  monu- 
ments do  Buliasle;  les  habitants  actuels  les 
convertissent  en  meules  de  moulin,  comme 
ils  ont  converti  en  chaux  les  masses  calcai- 
res tirées  de  ces  mêmes  ruines.  Voyez  la  No- 
ti  ce  sur  quelques  antiquités  de  la  Basse-Eqypte, 
par  M.  Malus,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
des  sciences  de  Strasbourg,  tom.  II,  p.  234. 
Voyez  Onion.] 

BUFFLE  ,  ^i(6(//Ms.    Il  est  assez   souvent 
parlé  de  bubulus  dans  l'Ecriture  (d).   Moïse 
en  permet  l'usage  aux  Hébreux;  et  on  en  sér- 
ia) Aug.  m  Psalm.  oiv. 

(b)  Lemt.  xi,  "2± 

(c)  Mm.  m,  1. 

(f/)  Dent.  XIV,  S,  .5;  Reg.  n ,  23. 
(f)  -non'  Biibalm. 
(D  t.v(/i.  XII,  6. 
(fjj  Exod.  m  ^. 
(II)  Exoa.  X'x,  19. 

(î)  Riib.  Suloni.  in  Levil.  m«,  50.  Maimonid.  in  Mtsna 
fie  BenrUtct. 

!i)J menai.  Salir,  vi. 
k]  E.rorf.  m,  2,  6,  13,  U,  etc. 
l)  Deiu.  xxxui,  ly. 
m)  Âcl.  vil,  3. 
Il)  Galat.  m,  19. 
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vait  sur  la  tablé  de  Salomon.  L'hébreu  jach- 
mur  [e]  signifie  un  certain  animal  qui  se 
trouve  vers  l'Euphrate,  ayant  des  cornes 
comme  le  cerf,  et  le  poil  roux.  C'est  ainsi 
que  les  auteursarabes  nous  décrivent  le  jach- 
mur,  que  la  Vulgate   a  traduit  par  bubalus. 

BUGÉE,  Bugeus;  c'est  le  surnom  que  l'E- 
criture (/■)donneà  Aman,  ennemi  des  Juifs.  Le 
grec  Bugeus  ou  fiou^/aïos,  signifie  un  homme 
vain  et  bouffi  d'orgueil.  Bugeus  ne  se  lit  pas 
dans  l'Hébreu,  mais  seulement  dans  le  Grec, 
je  crois  que  Bugeus  est  mis  pour  Bagous,  qui 
signifie  un  eunuque,  un  officier  de  la  cour  du 
roi  de  Perse. 

BUISSON  ARDENT,  dans  lequel  le  Sei- 
gneur apparut  à  Mo'ise,  au  pied  du  mont 
Horeb  (g).  Mo'i'se  paissait  près  de  là  les  trou- 
peaux de  son  beau-père  Jéthro  ,  lorsqu'il 
aperçut  un  buisson  qui  était  tout  en  feu  et 
qui  ne  se  consumait  pus.  II  dil  en  lui-même, 
je  m'approcherai  pour  voir  celte  grande  vi- 
sion; mais  comme  il  s'approchait  ,  Dieu  lui 
cria  du  milieu  du  buisson  :  Otez  vos  souliers, 
car  le  lieu  où  vous  êtes,  est  une  terre  sainte. 
Cotte  nudité  du  pied  est  une  cérémonie  qui  a 
été  imitée  par  plusieurs  peuples,  pour  mar- 
quer leur  respect  en  entrant  dans  leurs  tem- 
ples. Les  Egyptiens,  les  Mahométans,  les  In- 
diens, les  Ethiopiens  la  praliquent  encore 
aujourd'hui,  quand  ils  entrent  dans  leurs 
lieux  de  prières  (1).  Dieu  ordonne  aux  prê- 
tres hébreux  de  se  laver  les  pieds  et  les 
mains  (h),  quand  ils  approchecont  de  l'au- 
tel et  qu'ils  entreront  dans  le  sanctuaire. 
Les  rabbins  (i)  croient  même  que  le  com- 
mun des  Israélites  quittait  ses  souliers  en 
entrant  dans  le  temple  ;  Juvenal  (j)  semble 
dire  la  même  chose  : 

Evercent  ubi  fesla  niero  pede  sabbata  reges. 

Mais  je  ne  sais  si  ces  auteurs  étaient  bien 
informés,  car  je  ne  vois  rien  de  semblable 
ordonné  dans  la  loi. 

Quanta  celui  qui  apparaît  dans  le  buisson, 
l'Eciilure  lui  donneen  plus  d'un  endroit  le  nom 
deDieu(/i;);ildil  lui-même  qu'il  est  le  Seigneur, 
le  Dieu  qui  est  ;  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob,  le  Dieu  qui  doit  tirer  son  peuple  de 
la  servitude  de  l'Egypte,  et  Mo'ise  dans  la  bé- 
nédiction qu'il  donne  à  Joseph  (/).lui  d\l:  Que 
labénédiclion  de  celui  qui  était  dans  le  buisson 
demeure  sur  la  tête  de  Joseph.  Mais  dans  les 
endroits  de  l'Exctde  que  nous  examinons,  au 
lieu  de,  le  Seigneur  lui  apparut,  l'Hébreu  et 
les  Septante  portent  :  l'ange  du  Seigneur  lui 
apparut  ;  saint  Elienne  dans  les  Actes  (m)  lit 
de  même;  saint  Paul  écrivantaux  Galales{n), 

(1)  «  L'usage  Je  retirer  ses  souliers,  comme  inarque  de 
respect  dans  les  piatiiiues  religieuses,  fut  adoplé  p.ir  les 
peuples  qui  s'accroupissent.  Ainsi  les  ctiréliens  de  l'.isie 
et  de  l'Abyssinie  laissent  leurs  panloufles  à  la  porie  des 
églises.  Josué  (.v,  Va)  reçoit  comme  Muise  l'ordre  d'ôler 
ses  souliers,  par  la  raison  que  l;i  terre  oii  il  se  trouve  est 
sainte...  (Juaird  on  entre  dans  la  cliapelle  du  Buisson  ar- 
deiil,  au  fond  de  l'oglise  qui  s'élève  au  milieu  du  couvent 
du  Sinaï,  on  retire  ses  souliers.  Cette  coutume  générale 
prend  ici  plus  de  gravité  et  d'importance  par  les  souve- 
nirs qu'elle  rappelle,  et  il  semble,  sur  celle  place  consa-      a 
crée,  qu'on  se  rapproche  destenqjs  éloignés  où  la  voix  de    ,^ 
Dion  se  faisait  entendre.  »  M.  de  Laborde,  Comment,  sur      ■'^ 
l'Exode,  111,  5,  page  11,  col.  2. 
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dit  que  la  loi  a  été  donnée  par  les  anges. 
Saint  Jérôme  fa),  saint  Augustin  (b)  et  saint 
Grégoire  le  Grand  (c)  enseignent  la  même 
chose.  C'était  un  ange  qui  représentait  le 
Seigneur  et  qui  parlait  en  son  nom  :  Ange- 
lorum  vocabulo  exprimuntur  ,  qui  exterius 
ministrabant,  et  nppellatione  Domini  ostendi- 
tur,  qui  eis  interius  prœerat ,  dit  saint  Gré- 
goire. Il  est  pourtant  vrai  que  la  plupart 'les 
anciens  {d)  tiennent  que  c'est  le  Filsdi'  Dieu 
qui  apparut  dans  le  buisson  ;  et  saint  Augus- 
tin (e)  reconnaît  que  l'un  et  l'autresentimint 
se  peut  soutenir  sans  blesser  la  foi  :  Duœ  sunt 
senlentiœ,  quarum  quœlibet  vera  sit,  ambœ  se- 
cundum  fidem  sunt. 

Les  Mahométans  croient  que  l'on  mit  dans 
Varche  d'alliance  un  des  souliers  dont  Mdïse 
s'était  déchaussé  en  approchant  le  buisson 
ardent,  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  mi- 
racle. 

[On  a  imaginé  un  autre  conte  sur  le  bui.sson 
ardent.  Voyez  Verge  de  Mnïse.] 

BEL  ,  huilièrae  mois  des  Hébreux  (/")  , 
nommé  depuis  marshe.van.  Il  répond  à  notre 
mois  d'octobre.  C'est  le  second  mois  de  l'an- 
née civile,  et  le  huitième  de  l'année  ecclésias- 
tique. Il  est  composé  de  vingt-neut  jours.  Le 
sixième  jour  de  ce  mois  était  ji'ûiie,  à  cause 
que  Nabucliodonosor  ût  mourir  en  ce  jour-là 
les  enfants  de  Sédécias  en  présence  de  ce 
prince  malheureux,  et  qu'ensuite  il  lui  fit 
crever  les  yeux  à  lui-même.  Voyez  \W  Rcg., 
XXV,  7.  On  ne  trouve  le  nom  de  Bul  que  III 
Reg.,  VI,  38,  du  temps  de  Salomon. 

BUNA,  fils  de  Jéraméel.  I  Par.,  II,  25. 

*  BURNOUS  ,  manteau  des  Arabes-Kaby- 
les, qui  est  probablement,  suivant  Sbaw,  le 
même  que  celui  des  anciens  Hébreux  et  la 
robe  sans  couture  de  Notre  Seigneur.  {Voyez 
Vêtement.] 

BUTIN.  Moïse,  ou  plutôt  le  Seigneur,  or- 
donne dans  la  loi,  que  le  butin  pris  sur  l'en- 
nemi [g)  se  partagera  également  entre  ceux 
gui  ont  combattu  et  tout  le  reste  du  peuple. 
C'est-à-dire,  que  l'on  devait  partager 
tout  le  butin  en  deux  parties  égales,  dont  la 
première  était  pour  ceux  qui  avaient  été  à 
la  guerre,  et  l'autre  partie  était  pour  le  peu- 
pie  qui  était  demeuré  dans  le  camp.  Ainsi  si 
l'armée  qui  avait  combattu,  n'était  que  de 
vingt  mille  hommes,  et  que  ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  le  camp,  fussent  de  quarante 
mille,  les  premiers  avaient  toute  la  moitié 
du  butin,  quoique  bien  moindres  en  nom- 
bre. 

Moïse  ajoute  :  Vous  séparerez  aussi  la  part 
du  Seigneur,  que  vous  tirerez  de  tout  le  bu- 
tin de  ceux  qui  ont  combattu  ;  et  de  cinq  cents 
hommes,  ou  bœufs,  ou  ânes,  ou  brebis;  vous 
en  prendrez  tm,  que  vous  donnerez  augrund- 
prêtre,  parce  que  ce  sont  les  prémices  du  Sei- 
gneur.  Quant  à  l'autre  moitié  du  butin,  qui 

(a)  Biermi.  in  Episl.  ad  Galat.  c.  m. 

(b)  Aug.  l.  III,  de  Trinii.  c.  n. 

(c)  Gregor.  Mag.  l.  XXVIII.  Moral,  c.  i. 

(d)  TertuU.  contra  Judiros.  Justin  dialog.  cum  Tri)- 
plmn.  Iren.  l.  lY,  c.  xxvi.  Basil.  L  II  et  IV,  contra  Ewioin. 
Bilnr.  l.  IV  et  V,  de  Trinit.  Tlieodor.  qu.  \i,in  Exod. 

(e)  Aug.  serm.  7,  de  Scrip.  iwl  et  nov.  Testant. 


appartiendra  aux  enfants  d'Israël,  qui  n  ont 
pas  combattu,  de  cinquante  hommes  ou  bœufs, 
ou  ânes,  ou  brebis  ou  autres  animaux,  quels 
qu'ils  soient;  vous  en  prendrez  un,  que  vous 
donnerez  aux  lévites,  qui  veillent  à  la  garde 
et  aux  fonctions  du  tabernacle  du  Seigneur. 
De  cette  sorte  la  portion  d'Eléazar  et  des  prê- 
tres se  trouva  beaucoup  plus  grande  à  pro- 
portion que  colle  des  douze  mille  soldats  qui 
avaient  été  à  la  guerre,  et  que  celle  des  lévi- 
tes; et  ce  qui  se  pratiqua  dans  celle  occa- 
sion fut  une  loi  pour  toute  la  suite  des 
temps.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  ce 
qui  arriva  sous  David,  après  la  défaite  de» 
Amalccites  qui  avaient  pillé  Sicéleg  (/«). 

Les  rabbins  (t)  prétendent  que  sous  les 
rois  d'Israël  on  suivit  une  autre  règle  dans 
la  distribution  du  butin.  L'on  donnait  au 
roi  1°  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  roi 
vaincu:  sa  tente,  ses  esclaves,  ses  animaux, 
ses  dépouilles,  son  trésor.  Après  cela  on  par- 
tageait le  reste  du  butin  en  deux  parties  éga- 
les, dont  le  roi  avait  moitié,  et  les.  soldats 
qui  avaient  combattu,  l'autre  moitié.  Cette 
dernière  partie  était  distribuée  également 
entre  les  soldats  qui  avaient  combattu  et 
ceux  qui  étaient  demeurés  pour  la  garde  du 
camp.  Ils  prétendent  que  ces  règles  subsis- 
taient dès  le  temps  d'Abraham  :  il  est  mal- 
aisé de  le  prouver;  mais  nous  savons  qu'A- 
braham (/)  offrit  au  Seigneur  la  dîme  de  ce 
qu'il  avait  pris  sur  les  cinq  rois,  et  qu'il  ea 
fil  présent  à  Melchisedech. 

Chez  les  profanes  on  remarque  à  peu 
près  les  mêmes  usages  que  nous  voyons  ici. 
Parmi  les  anciens  Grecs,  les  soldats  mettaient 
tout  le  butin  en  commun,  puis  le  roi  ou  le 
général  le  partageait  également  entre  eux  (k). 
On  donnait  aussi  aux  dieux  leur  part  des  dé- 
pouilles gagnées  sur  l'ennemi.  Numa  avait 
ordonné  (/)  qu'on  en  offrirait  à  Jupiter  Féré- 
trius  la  première  partie  ,  la  seconde  à  Mars, 
la  troisième  à  Quirinus.  Quelquefois  on  brû- 
lait en  l'honneur  des  dieux  la  part  du  butin 
qu'on  leur  destinait ,  et  d'autres  foison  le 
mettait  dans  leurs  temples. 

Dans  l'Alcoran,  sous  le  titre  Anfal,  il  est 
porté  que  de  tout  ce  qui  s'est  pris  chez  l'en- 
nemi, des  cinq  parts,  les  soldats  en  auront 
quatre,  et  la  cinquième  partie  appartiendra  à 
Dieu,  au  prophète  Mahomet,  à  ses  parents, 
aux  orphelins,  aux  pauvres  et  aux  pèlerins. 
Plusieurs  interprètes  tuusuluians  tiennent 
que  ce  n'est  ((uc  par  honneur  et  par  céré- 
monie, qu'il  est  parlé  de  donner  à  Dieu  une 
part  du  butin;  mais  d'autres  soutiennent  au 
contraire  que  la  chose  est  d'obligation,  et 
que  celle  pari  doit  être  employée  aux  répa- 
rations et  à  l'ornement  du  temple  de  la  Mec- 
que el  des  autres  mosquées.  (Juant  à  la  por- 
tion du  prophète  el  de  ses  parents,  les  uns 
disent  qu'elle  est  devenue    caduque    par  sa 

if)  m  Reg.  VI,  38. 

{ci)  Nmn.  x\xi,  27. 

(h)  Ifleg.  XXX,  2i,  23. 

(i)  Vide  Scldm.  de  Jurenal.etgen.  l.  VI,  c.  xvi, 

U)  Ge/ies.  \iv,20. 

Ik)  Iloiner.  IHud  a. 

(0  Servius  in  jEncid.  vi . 
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mort  et  par  celle  de  ses  proches,  et  qu'ainsi 
le  cinquième  du  butin  appartient  entière- 
ment aux  orphelins,  aux  pauvres  et  aux  pè- 
lerins. Les  autres  soutiennent  que  la  portion 
du  prophète  doit  être  employée  aux  affaires 
générales  des  Musulmans  ,  ou  donnée  au 
chef  delà  mosquée  dujieu,  ou  des  lieux  où 
il  y  a  plus  de  nécessité.  Cela  nous  importe 
assez  peu;  mais  il  est  visible  que  ce  faux 
prophète  avait  tiré  ceci  des  lois  de 
Moïse. 

BDZ,  fils  de  Nachor  et  de  Melcha,  et  frère 
de  Hus.  Gènes.  XXII,  21.  Eliu,  un  des  amis 
de  Job,  était  de  la  race  de  Buz,  fils  de  I^chor. 
L'Ecriture  (a)  l'appelle  Araméen  ou  Syrien; 
Eliu  Buzites  de  cognatione  Ram.  Ram  est 
rais  pour  Aram.  Le  prophète  Jérémie  (b)  me- 
nace les  Buzites  des  effets  de  la  colère  de 
Dieu.  Leur  demeure  était  dans  l'Arabie  dé- 
serte. 

BUZ,  fils  d'Abdiel  et  père  de  Jeddo,  de  la 
tribu  de  Juda  (c). 

BUZI ,   prêtre  et  père  du  prophète  Ezé- 

chiel  Id).  . 

BYBLOS  [au  moyen-âge  Gibelet,  main- 
tenant GÉBAïLct  Djébaïl],  ville  de  Phénicie, 
entre  Sidon  et  Orthosie  [entre  le  Lvcus  ou 
rivière  du  Chien  et  l'antique  Bolrys  ou 
Botiron  au  moyen-âge,  et  aujourd'hui  Ba- 
troun,  à  environ  deux  heures  au  sud  de  cette 
dernière.  Byblos  était]  fameuse  par  son  at- 
tachement au  culte  d'Adonis,  que  l'on  croit 
avoir  élé  blessé  par  un  sanglier  dans  le  Li- 
ban, au-dessus  de  cette  ville.  Le  fleuve  Ado- 
nis qui  descend  du  Liban,  passe  à  Byblos  et 
se  charge  en  certain  temps  d'une  couleur 
rouge  comme  du  sang,  à  cause  dune  cer- 
taine terre  à  travers  laquelle  il  passe,  et 
qu'il  entraîne  en  grande  quantité  dans  ses 
débordements  (1).  C'est  alors  que  ceux  de 
Byblos  pleurent  Adonis,  feignant  que  c'est 
de  son  sang  que  leur  fleuve  est  rougi  (2).  Les 
Egyptiens,  tous  les  ans  à  la  fête  d'Adonis, 
avaient  coutume  de  jeter  dans  la  mer  une 
boîte  faite  en  forme  de  lêle,  qu'ils  disaient 
éire  la  tête  dOsiris,  dans  l.iquelle  était  une 
lettre  adressée  à  ceux  de  Byblos,  éloignés  de 
plus  de  quatre-vingts  lieues.  Cette  boîte  al- 
lait, disait-on,  d'elle-même  se  rendre  à  By- 
blos au  bout  de  sept  jours.  On  croit  que  le 
prophète  Isaïe  if)  fait  allusion  à  celte  cou- 
tume, lorsqu'il  dit  :  Malheur  au  pays  qui  en- 
toie  ses  ambassadeurs  sur  la  mer  et  les  fait 
courir  dans  des  vaisseaux  de  jonc. 

On  cruit  aussi  que  ceux  qui  sont  appelés 
dans  l'Ecrii ure  Giblii  [g),  et  dont  on  loue  l'a- 
dresse a  tailler  le  bois  et  à  construire  des 
vaisseaux,  étaient  ceux  de  Byblos,  nommés 
en  hébreu  Gébal  (h).  Elle  était  au  pied  du  Li- 
ban, sur  la  Méditerranée,  à  peu  près  vis-à- 
vis  le  lieu  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
quelques  cèdres.  —  [Voyez  Giblos.] 

(a)  Job.  xxxii,  2. 

(b)  Jercm.  xxv,  23. 
{c)  l  Par.  V,  U. 
{d,  Ezech.  i,  3. 
(f)  /.soi.  iviu,  1. 
C?)niflea.  V,  18. 
(nj  £c«(j,  XXVII,  S 
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BYSSUS.  On  entend  communément  sous  re 
nom  du  fin  lin  d'Egypte,  que  l'on  employait 
pour  les  tuniques  des  prêtres.  Mais  dans  l'E- 
criture on  doit  fort  distinguer  trois  sortes  de 
choses  que  l'on  confond  ordinairement  et 
que  l'on  comprend  sous  le  nom  de  lin  :  (xi 
bad,  linum.xroschesch,  (/ossypium.y-n  bu~ 
byssus).  V  L'hébreu  bad  signifie  du  lin.  2' 
Schesch  qui  signifie  du  coton.  3°  Buz,  qui 
est  ce  que  l'on  appelle  communément  byssus, 
et  qui  n'est  autre  que  la  soie  qui  naît  à  la 
racine  d'un  poisson  à  écailles  nommé  pinna. 
Philon  dit  que  le  byssus  est  un  lin  le  plus 
pur,  le  plus  beau,  le  plus  blanc,  le  plus 
brillant  et  le  plus  fort;  qu'il  n'est  point 
tiré  d'une  chose  mortelle,  c'est-à-dire  de 
la  laine  ou  de  la  peau  d'aucun  animal, 
mais  qu'il  vient  de  la  terre,  et  devient  tou- 
jours plus  blanc  et  plus  brillant,  lorsqu'on 
lé  jave  comme  il  ùiai.  Philon,  de  Somniis, 

p.  o97  :   Atvriv  5è  éTÎpm  BOto-O'j  Tn;  y.aSKpa-ïi-nç  ttz- 
T:oiniii-jr:'j  ma/.aui€cmt.-  rlSî  èa-zi  (7ÙfiÇo).ov  Evzo-jiaç  «0- 


i ,.--,  — . .  "5  zaoapSîî 

■/.pô>li.«.  Vide  et  de  Vita  Mosis  p.  66t>,  667. 

On  trouve  dans  les  confins  de  l'Arabie  et 
dans  l'île  de  Chypre  (i)  une  espèce  de  pierre- 
ponce  nommée  amiante  ou  incorruptible,  la- 
quelle se  bat  et  se  dissout  de  la  même  ma- 
nière que  nous  faisons  le  papier,  puis  étant 
desséchée,  se  file  comme  du  coton.  Les  Ara- 
bes se  font  des  bas,  des  chaussons  et  des  ca- 
leçons de  cette  matière,  pour  se  garantir  des 
chaleurs  brûlantes  des  sables  de  l'Arabie. 
Cette  espèce  de  toile  est  iucorruptible  et  né 
se  brûle  point,  mais  se  nettoie  dans  les  flam- 
mes. Pline  (./)  appelle  ce  lin  liuum  vivum,  et 
dit  que  les  Romains  en  faisaient  des  nappes 
et  des  serviettes,  qui  se  nettoyaient  et  deve- 
naient plus  belles  en  passant  par  le  feu.  On 
pourrait  croire  que  Moïse  n'aurait  pas  oublié 
cette  espèce  de  lin  parmi  celles  dont  il  parle. 
Mais  l'a-t-il  exprimée  sous  le  nom  de  byssus? 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  assurer  sans  témérité. 

Nous  nous  sommes  déclaré,  dans  le  Com- 
mentaire sur  l'Exode  et  sur  tes  Paralipomè- 
nes,  en  faveur  de  cette  espèce  de  soie  qui  se 
trouve  à  la  queue  d'un  poisson  nommé 
pinna,  et  qui  le  lient  attaché  à  la  terre  par 
une  espèce  de  houppe,  qui  a  la  couleur  d'une 
soie  jaune  et  dorée,  et  dont  on  faisait  autre- 
fois des  manteaux  précieux  pour  les  rois 
{Basil,  in  Hexaëmeron,  Orat.l.  no9£v  oî  roWoi 

Totr  ^xTàfjçt  -'/.;  à/oup'/ioa;  ).c</>iÇou5-t).  ProCOpe  (k) 

dit  que  l'empereur  Justinien  avait  un  man- 
teau de  celte  sorte  de  soie,  dont  il  se  servait 
dans  les  cérémonies. 

Toutefois  j'ai  encore  quelque  doute  sur  ce 
sentiment;  car  je  ne  trouve  pas  le  nomde(<(«« 
dans  le  texte  hébreu  de  Moïse,  quoique  les 
interprèles  grecs  et  latins  aient  employé  ce- 

(i)  Relation  des  Caravanes  imprimée  à  Nancy,  1707,  par 
M.  Bugnon,  géographe  de  S.  A.  R. 

0)  Pliii.  l.  XIX,  c.  I. 

Ik)  Piocop.  de  Fabriciis. 

(I)  Ce  fleuve  s'appelle  aujourd'hui  Ibrahim-Pacha. 

(i)  Lnriau.,  de  Dea  Syria.  Maundrell,  Journey,  etc., 
p.  3j. 
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lui  de  byssus  pour  signilier  le  fin  lin  de  cer- 
tains habits  des  prèlres.  11  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  Moïse  n'eu  a  pas  voulu  parler.  Le 
nom  de  6m:  ne  se  trouve  dans  la  Bible  que 
dans  les  Paralipomèncs,  dans  Ezéchiel  (a)  et 
dans  Eslher.  On  y  voit  David  revêtu  d'un 
manteau  de  buz  [h],  avec  tous  les  chantres 
et  tous  les  lévites.  Salomon  emploie  le  buz 
dans  les  voiles  du  temple  et  du  sanctuaire  (c). 
Les  tentes  d'Assuérus  étaient  soutenues  par 
des  cordons  de  buz  (d).  et  Mardochée  fut  re- 
■  vêtu  d'un  manteau  de  pourpre  et  de  buz  ie) 
lorsque  le  roi  Assuérus  l'eut  honoré  du  pre- 
mier emploi  de  son  royaume.  Enfin  on  re- 
marque qu'il  y  avait  une  manufacture  de  buz 
dans  la  ville  de  Béersabée  en  Palestine  (/'). 
J'ai  peine  à  me  persuader  que  du  temps  de 
David  et  de  Salomon  la  soie  du  poisson  pinna 
eût  pu  être  si  fréquente  en  ce  pays-ià  ;  il 
fallait  pourtant  que  le  buz  fût  différent  du 
lin  ordinaire,  puisqu'au  même  lieu  où  l'on 
dit  que  David  avait  un  manteau   de  byssus, 

lu)  Eiecli.  xxvii,  16. 

(6)  i  Par.  XV,  27,  et  H  Par.  v,  12. 

(c)  II  Pur.  Il,  14,  el  III,  li. 


on  lit  aussi  qu'il  portait  un  Ephod  de  lin. 
Voyez  aussi  ci-après  l'article  Coton. 

[  «  Le  byssu'î,  dit  M.  Drach  (sur  Estli.,  1,6), 
était  une  étoffe  piécieuse,  que  les  uns  assi- 
milent au  lin  le  plus  fin,  d'autres  au  coton, 
à  la  ouate,  à  la  toile  d'abeste,  et  même 
à  la  soie  ,  qui  était  totalement  inconnue 
aux  anciens.  Tant  de  variations  peuvent 
faire  croiic  que,  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  byssus,  les  anciens  entendaient  les 
étofl'es  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses.  » 

Suivant  JL  Letronne,  Forster,  de  Bysso, 
et  Larcher,  traduction  d'Hérodole,  tome  II, 
p..3o7,ontprouvéque  lebyssus  était  le  coton. 

Mais,  suivant  M.  James  Thompson  ,  M. 
Bauer  et  M.  Dutrochet,  d'après  les  observa- 
tions qu'ils  ont  faites  sur  les  toiles  qui  enve- 
loppent les  momies  d'Egypte,  le  byssus  avec 
lequel  elles  ont  été  fabriquées,  au  rapport 
d'Hérodote,  n'était  pas  du  coton,  comme  le 
soutient  M.  Lèlronne  avec  Forster  et  Lar- 
cher,  mais  du  lin.  Voyez  Lin.] 

(U)  Eslher.  i,  6. 
(e)  Eslher.  viii,  Ib.' 
(/■)  IP«r.  IV,  21. 
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CAATH [second]  fils  de  Lévi,  et  pèred'Am- 
ram,  d'Adar  [lisez  Isaar  ou  Jesaar',  ,  d'Hé- 
bron  cl  d'Oziel  («).  La  famille  de  Caath  fut 
chargée  ,  dans  les  marches  du  désert,  de  por- 
ter l'arche  et  les  vases  sacrés  du  taberna- 
cle (b).  —  [Caath  était  frère  de  Gerson  et  de 
Mérari;il  lut  grand-père  d'Aaron  etde  Moïse. 
Ainsi  à  sa  famille  seule  fut  attaché  ,  dans 
Aaron,  le  sublime  privilège  du  sacerdoce, 
et  encore  dans  Aaron  et  dans  l'aîné  desa  race, 
parhéritage,  la  dignité  de  souverain  pontife.] 

CABALE.  Ce  terme,  dans  le  style  des  Hé- 
breux, a  une  signification  fort  différente  de 
celle  qu'on  lui  donne  en  notre  langue.  L'hé- 
breu cabala  (nbip) ,  signifie  <rad(<ion,  et  les 
rabbin  ,  qui  sont  nommés  cabniistes,  s'appli- 
quent principalement  à  la  combinaison  de 
certains  mots,  de  certaines  lettres  ,  de  cer- 
tains nombres,  par  le  moyen  desquels  ils  se 
vantent  de  découvrir  les  choses  futures,  et 
de  pénétrer  le  sens  de  plusieurs  passages  dif- 
ficiles de  l'Ecriture.  Cette  science  n'a  point 
de  principes  assurés,  mais  elle  suit  certaines 
traditions  des  anciens,  d'où  lui  vient  le  nom 
de  Cabale.  Les  cabalistes  ont  un  grand  nom- 
bre de  noms  qu'ils  appellent  sacrés,  par  les- 
quels ils  invoquent  les  esprits,  et  dont  ils 
prétendent  tirer  de  grandes  lumières.  Ils 
enseignent  que  les  secrets  de  la  cabale  furent 
découverts  à  Moïse  sur  le  mont  SInaï  ,  et 
qu'ils  sont  venus  de  père  en  fils  jusqu'à 
eux,  sans  interruption  et  sans  aucun  usage 
des  lettres,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
les  écrire.  On  dit  qu'il  y  a  grand  nombre 
de  Juifs  cabalistes  dans  la  Pologne  et  dans 

(«)  Geiws.  XLvi,  U;  Exod.  yi,  18;  A'imi.  m,  17;  xvi,  1; 
XXVI,  57;  I  Par.  vi,  1,  10;  xxm,  G. 


d'autres  endroits  du  Nord.  Voyez  Basnage  » 
Continuation  de  Josèphc,  tom.  VI,  1.  IX,  c.  7- 

Voici  la  manière  dont  Maimonide  {d)  ex- 
plique la  cabale  ou  tradition  des  Juifs.  Dieu 
donna  à  Moïse,  non-seulement  la  loi ,  mais 
aussi  l'explication  de  la  loi,  sur  la  montagne 
de  Sinaï.  Quand  il  était  descendu,  et  qu'il 
était  entré  dans  sa  tente,  Aaron  fallait  trou- 
ver, et  Moïse  lui  apprenait  les  lois  qu'il  avait 
reçucsdeDieu,  et  luidonnaitl'explicalionque 
lui'-même  avaitaussi  reçue  de  Dieu.  Après  cela 
Aaron  se  mettait  à  la  droite  de  Moïse,  Eléazar 
etithamar,  fils  d'Aaron,  entraient,  et  Moïse 
leur  répétait  ce  qu'il  venait  de  dire  à  Aaron. 
Après ,  s'étant  placés  l'un  à  la  droite  et  l'au- 
tre à  la  gauche  de  Moïse  ,  entraient  les 
soixante-dix  Anciens  d'Israël  ,  qui  compo- 
saient le  sanhédrin.  Moïse  leur  exposait  en- 
core les  mêmes  lois  el  leurs  explications, 
ainsi  qu'il  avait  fait  à  Aaron  et  à  ses  fils. 
Enfin,  on  faisait  entrer  tous  ceux  du  peuple 
qui  voulaient,  et  Moïse  les  instruisait  en- 
core comme  il  avait  fait  les  autres.  De  sorte 
qu'Aaron  entendait  quatre  fois  ce  que  Moïse 
avait  appris  de  Dieu  sur  la  montagne;  Eléazar 
etithamar  l'entendaient  trois  fois,  les  soixan- 
te-dix vieillards  deux ,  et  le  peuple  une  fois. 

Moïse  rédigeait  ensuite  par  écrit  les  lois 
qu'il  avait  reçues ,  mais  non  pas  l'explica- 
tion de  ces  lois.  Il  se  contentait  de  les  con- 
fier à  la  mémoire  de  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  qui,  en  étant  parfaitement  instruits, 
les  faisaient  passer  à  leurs  enfants,  et  ceux- 
ci  aux  leurs  de  siècle  en  siècle.  Les  lois  que 
Moïse  a  écrites  se  lisent  dans  ses  livres,  dans 

(b)  Mum.  IV,  l,  S,  b,  etc. 

(C)  MuimoniJ.  Préface  sur  la  Mischne. 
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l'Exode,  le  Lévitique  e(  les  Nombres;  mais 
l'explicalion  ,  la  tradition,  ou  cabale  de  ces 
mêmes  lois,  s'est  conservée  dans  la  mémoire 
des  Hébreux  jusqu'aujourd'hui.  Cela  s'ap- 
pelle aussi  la  loi  orale,  parce  qu'elle  est  pas- 
sée des  pères  aux  fils  de  liouche  en  bouche, 
pour  la  distinguer  des  lois  écrites. 

Il  y  a  de  ces  traditions  ou  cabales  qu'ils 
attribuent  aux  patriarches  instruits  par  leurs 
anges  (n).  Adam  eut  pour  maître  l'ange  Ra- 
ziel,  qui  lui  apprit  la  cabale;  Japliiel  fut  le 
maître  de  Sem  ;  Zedekiel  le  fut  d'Abraham  ; 
Raphaël  d'isaac  ;  Peliel  de  J;icob;  Gabriel  de 
Joseph  ,  Métalron  de  Mo'ise  ;  et  Maliilhiel 
d'HIie.  C'est  ainsi  que  les  rabbins  lâchent 
de  concilier  une  grande  autorité  à  leurs  tra- 
ditions et  à  leurs  explications  de  la  loi,  con- 
tre lesquelles  Jé-us-Christ  s'est  si  fort  élevé 
dans  l'Evangile  ;  et  voilà  la  vraie  notion  de 
la  cabale  ou  tradition  des  JuiÇs. 

11  y  a  une  autre  cabale  qu'on  nomme  arti- 
ficielle, qui  consiste  à  chercher  les  significa- 
tions abstruses  et  mystérieuses  que  l'on  donne 
à  un  mot  de  l'Ecriture,  et  d'où  l'on  tire  cer- 
taines explications  par  la  combinaison  des 
lettres  qui  le  composent.  Cette  cabale  se  di- 
vise en  trois  espèces:  la  Gematrie,  \c  Nola- 
ricon  ,  le  Temurah,  ou  changement.  La  Ge- 
matrie consiste  à  prendre  les  lettres  d'un 
mot  hébreu  pour  des  chiffres  ou  nombres 
arithmétiques  ,  et  à  expliquer  chaque  mot 
par  la  valeur  arithmétique  des  mots  dont 
il  est  composé.  Par  exemple  {b),  les  lettres 
hébra'ïques  de  r  S'i'  N:'  Jabo-Schiloh  (c)  : 
Siloh  viendra,  font  le  même  nombre  arith- 
métique que  n'CD  Messiach ,  le  Messie, 
d'où  ils  concluent  que  Schilo  signifie  le 
Messie. 

La  seconde  espèce  de  cabale,  qui  est  nom- 
mée Nolaricon,  consiste  à  prendre  chaque 
lettre  d'un  mot  pour  une  diction  entière;  par 
exemple  ,  de  Bereschit  (ri'U?>S-ia  '«  principio), 
qui  est  le  premier  mot  de  la  Genèse,  composé 
des  lettres  B,R,  A,  SCH,  IT,  on  fait  -«-a 
niainn  - d» - D'-ru-y-ix-yp-i  Baru-Rakia-Arez- 
Schamain-jam-Tehomotli  :  Il  a  créé  le  firma- 
ment, la  terre,  les  deux,  la  mer  et  les  abîmes. 
Ou  bien  à  prendre  les  premières  lettres  d'une 
sentence  pour  en  former  une  seule  diction  ; 

par  exemple  :  T^a-drvh — ^lia"  nr:-;  :  Aihah- 
Gibbor-Leholam-Adonai  :  Vous  êtes  fort  dans 
l'éternité.  Seigneur.  Eu  prenant  les  premièi  es 
lettres  de  celte  sentence  ,  on  lait  ce  nom 
de  Dieu  Ayta  (nS-n)-  Vide  Galatin.  Arcan., 
l.  II,  c.  15.  Ce  terme  peut  signifier  je  révèle- 
rai,  ou  une  goutte  de  rosée. 

La  troisième  espèce  de  cabale ,  nommée 
Themurah   (m"On)  ,  c'est-à-dire  changement, 

(n)  R.  Abritiiam-Bendior  prœfot.  in  JeUira. 
{b)  Gmes.  xux,  10. 
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consiste  à  faire  différentes  transpositions  ou 
changements  de  lettres  ,  mettant  l'une  pour 
l'autre,  ou  l'une  devant  l'autre,  à  peu  près 
comme  on  fait  des  anagrammes  en  latin  ou 
en  français.  Par  exemple  ,  du  mol  Bereschit 
(  n'U'N-a  ) ,  qui  commence  la  Genèse,  on 
fait  mrrz'N,  1  in  Tizri,  A-belisri,  le  premier 
jour  du  mois  d(>  tizri;  et  on  en  infère  que  le 
monde  a  été  créé  le  premier  jour  du  mois 
tizri,  qui  revient  à  peu  près  à  septembre. 

On  donne  aussi  par  abus,  parmi  les  chré- 
tiens, le  nom  de  Cabale  à  une  certaine  magie 
qui  abuse  des  passages  de  l'Ecriture  pour 
des  opérations  magiques  ,  ou  pour  former 
des  caractères  magiques  et  des  figures  cons- 
tellées et  (les  talisnaans.  Tels  sont  les  abraxas, 
si  connus  parmi  les  anliqu.iires.  On  com- 
prend quelquefois  sous  le  même  nom  l'art 
hermétique  ou  la  recherche  de  la  pierre  phi- 
losophale. 

[  Le  mot  cabale  signifie  réception  par  tra- 
dition ,  dit  M.  Bonnetly.  Ainsi  ,  d'après  son 
nom,  la  cabale  serait  le  recueil  des  traditions 
juives  antiques,  conservé  de  père  en  fils,  de- 
puis Mo'ise,  et  même  depuis  Adam.  Ce  serait 
une  espèce  de  théologie  secrète,  enseignant 
à  découvrir  dans  l'Ecriture  des  sens  mysti- 
ques et  allégoriques  ;  voilà  pourquoi  les  rab- 
bins cabalistes  définissent  la  cabale  :  Une 
science  qui  élève  à  la  contemplation  des  cho- 
ses célestes  et  au  commerce  avec  les  esprits 
bienheureux  ;  elle  fait  connaître  les  vertus  et 
/m  attributs  de  la  Divinité,  les  ordres  et  les 
fonctions  des  anges  ,  le  nombre  des  sphères  , 
les  propriétés  des  astres  ,  la  proportion  des 
éléments,  les  vertus  des  plantes  et  des  pierres, 
les  sympathies,  l'instinct  des  animaux,  les 
pensées  les  plus  secrètes  des  hommes. 

On  a  vu  ci-dessus  qu'il  y  a  trois  parties 
dans  la  cabale. 

Cinquante  entrées  différentes  ,  suivant  les 
rabbins,  conduisent  à  la  connaissance  géné- 
rale des  mystères;  c'est  ce  qui  s'appelle  les 
cinquante  portes  de  l'intelligence  (IJ.  Dieu 
en  fil  connaître  quarante-neuf  à  Moïse,  qui 
renferma  toute  cette  doctrine,  toute  l'étendue 
de  la  science  que  Dieu  lui  avait  donnée,  dans 
les  cinq  livres  du  Pentateuque;  elle  y  est 
contenue,  ou  dans  le  sens  littéral,  ou  dans 
le  sens  allégorique  ,  ou  dans  la  valeur  et  la 
combinaison  arithmétique  des  lettres,  dans 
les  figures  géométriques  des  caractères,  dans 
les  consonnances  harmoniques  des  sons. 
C'est  à  l'y  découvrir  que  travaillent  tous  ceux 
qui  se  sont  .occupés  de  la  cabale.  On  com- 
prend, par  ce  court  exposé,  que  s'il  est  cin- 
quante portes  ouvertes  à  l'intelligence  ,  le 
nombre  de  celles  qui  sont  ouvertes  à  l'erreur 
doit  être  infini. 

On  trouve  des  vestiges  écrits  de  la  cabale 
dans  le  Thabnud,  compilé  vers  le  sixième 
siècle,  et  particulièrement  dans  les  écrits  du 
rabbin  Haî-Guon .  mort  l'an  1037  ;  mais 
celte  science  remonte  bien  plus  haut.  Quel- 
ques savants,  même  chrétiens  ,  se  sont  oc- 
cupés de  la  cabale,  et  ont  voulu  lui  assigner 
une  place  dans  les  éludes  sérieuses.  Le  fa- 

(1)  RcuchliQ,  De  Arle  cabalislica. 
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nieux  Pic  de  la  Mirandolc  a  composé  un 
livre  lout  exprès  pour  en  faire  sentir  l'im- 
portance (1).  Il  y  (lit  sérieusement  que  celui 
qui  connaît  la  vertu  du  nombre  10,  et  la  na- 
ture du  premier  nombre  sphérique  qui  es!  3, 
aura  le  secret  des  cinquante  portes  d'intel- 
ligence, du  grand  jubilé  de  cinquante  ans  des 
Juifs,  de  la  millième  génération  de  l'Apoca- 
lypse, et  du  règne  de  tous  les  siècles  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile.  11  enseignait,  en 
outre,  que,  pour  son  compte,  il  y  avait  trouvé 
toute  la  doctrine  de  Moïse,  la  religion  chré- 
tienne, les  mystères  de  la  Trinité  et  de  la 
rédemption,  la  hiérarchie  des  anges,  la  chute 
des  démons,  les  peines  de  l'enfer,  etc.  Tou- 
tes ces  assertions  forment  les  soixante-douze 
dernières  propositions  des  neuf  cents  qu'il 
soutint  à  Rome,  avec  l'admiration  générale, 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

L'abbé  Bergicr  [Dict.  de  Théol.)  croit  que 
la  cabale  n'a  commencé  que  vers  le  dixième 
siècle;  mais  i!  est  dans  l'erreur,  dit  encore 
M.  Bonuelly.  Celle  science,  surlout  dans  les 
deux  premières  parties  ,  est  très-ancienne  ; 
elle  se  lie  avec  la  doctrine  astrologique  des 
Chaldéens,  avec  la  vertu  des  nombres  et  des 
éléments,  que  l'on  trouve  dans  les  plus  an- 
ciens livres  chinois  ,  avec  la  philosophie  des 
nombres  de  Pythagore  et  de  Platon.  Il  nous 
paraît  prouvé  ,  en  effet ,  que  les  anciens 
avaient  attaché  des  vérités  fort  importantes 
aux  nombres  et  aux  éléments  ;  mais  la  tradi- 
tion et  l'explication  de  cl's  vérités  se  sontallé- 
rées  et  perdues.  Aui  un  critérium,  aucune  rè- 
gle sûre  n'existe  plus  pour  les  retrouver.  Il  se- 
rait cependant  à  souhaiter  qu'un  homme  d'un 
sens  droit  et  d'un  esprit  positif  et  non  systé- 
matique voulût  remuer  cette  masse  de  con- 
ceptions plus  ou  moins  hétéroclites ,  et  les 
comparer  ensemble.  Nous  sommes  assurés  , 
c'est  toujours  M.  Bonnetty  qui  parle,  qu'il 
sortirait  de  cet  examen  une  connaissance  cu- 
rieuse et  nouvelle  des  doctiint  s  métaphysi- 
ques ,  physiques  et  psychologiques  des  an- 
ciens peuples. 

On  sait  que  M.  Cahen  est  rationaliste  et  ne 
croit  pas  aux  traditions  révélées;  cependant 
il  ne  nie  pas  la  réalité  des  traditions  précieu- 
ses qui  se  trouvent  renfermées  dans  l'anli- 
que  recueil  des  traditions  juives.  «La  Cnba- 
tnh,  tradition  mystique  du  judaïsme  ,  dit-i! 
[Lu  Bible  ,  trad.  nouv.,  vol.  A'haie,  ou  IX, 
pag.  70),  renferme  des  mystères  identiiiues, 
pour  le  fond,  à  ceux  du  christianisme,  et  en 
différant  par  l'énoncé.  Ainsi  Vhomme  anlé- 
rieur  (pCTTp)  des  cabalistes  n'est  évidem- 
ment autre  que  le  Logos,  le  Verbe,  incarné 
del'Evangilcqui  porte  le  nom  de  saint  Jean. 
Ce  qu'on  lit  dans  le  verset  3  du  chapitre  1  du 
même  Evangile  ,  se  lit  également,  mais  en 
d'autres  termes,  dans  le  Zoliar,  nouveau  tes- 
tament des  cabalistes.  Des  théologiens  ont 
enii épris  de  nous  convertir,  en  démontrant 
par  le  Zohur  les  mystères  chrétiens  :  e 
moyen  est  excellent  auprès  des  Juifs  qui  ad- 
mettent le  Zohar.  Il  est  même  à  remarquer 

(a)  Voyez  Basnage  hist.  des  Juils,  [om.  VI,  ».  IX,  c.  vu. 
p.  317. 

(b)  Josue  x¥,  21 


que  la  secte  cabalistique,  qui  a  fait  tant  de 
bruit  au  dix-septième  siècle  ,  et  avait  pour 
chef  le  célèbre  Sabtai-Sevi,  a  disparu  et  s'est 
fondue  presque  totalement  dans  le  christia- 
nisme. Toutefois,  il  serait  possible  que  la 
secte  toujours  subsistante  et  si  nombreuse 
des  Chasidim  polonais  fût  une  branche  des 
Sabtaiens.  La  Cabalaha  exercé  une  influence 
puissante  et  funeste  sur  la  vie  du  Juif,  depuis 
son  entrée  dans  le  monde  jusqu'à  la  dernière 
pelletée  de  terre  qui  ferme  son  tombeau.  Nos 
momeries  les  plus  absurdes,  nos  superstitions 
les  plus  honteuses  sont  uniquement  fondées 
surdes  pratiques  cabalistiques,  en  opposition 
même  avec  le  vrai  esprit  du  Thalmud;  car, 
quoique  cette  collection  renferme  des  idées 
et  des  faits  mystiques,  on  ne  les  rencontre 
que  dans  la  partie  dite  Hagadthn,  peu  estimée 
et  décriée  en  plusieurs  endroits  du  Thalmud 
même,  ce  qui  rend  probable  l'opinion  que 
celte  partie  a  été  ajoutée  plus  tard,  et  subrep- 
ticement; elle  ne  se  rattache  d'ailleurs  direc- 
tement ni  à  la  Mischnah,  ai  à  laGMe.'na/i.»Fo(/e3 
l'article  qui  suit.] 

CABALISTES.  On  nomme  ainsi  les  aoc- 
teurs  juils  rabanisles  qui  reçoivent  non-seu- 
lement les  textes  di'S  Ecritures,  mais  aussi 
les  explications  du  Thalmud  et  les  traditions 
des  anciens,  et  qui,  outre  cela,  s'appliquent 
à  chercher  dans  l'Ecriture  des  sens  cachés 
et  mystérieux  que  Dieu  y  a  mis  ,  et  qu'il  a 
laissés  à  la  recherche  des  hommes  ;  car , 
selon  eux,  il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  une  let- 
tre, pas  un  accent  dans  la  loi  qui  ne  soit 
rempli  de  mystère. 

Le  premier  auteur  cabaliste  qu'on  con- 
naisse est  Simon  ,  ûls  de  Joachaï,  que  les 
Juifs  et  quelques  chrétiens  vantent  beau- 
coup, et  qu'ils  prétendent  avoir  vécu  peu  de 
temps  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  par  Ti- 
te  [a]  ;  ,mais  d'autres  ne  le  mettent  qu'au 
dixième  siècle,  et  rangent  au  nombre  des 
fables  tout  ce  qu'on  dit  de  ce  fameux  per- 
soniKigo.  Son  livre  intitulé  Zohur  est  im- 
primé ;  mais  on  convient  qu'on  y  a  fait  quan- 
tité d'additions. 

CABSEEL,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  dans 
la  partie  méridionale  de  cette  tribu  \b).  — 
[Banaïas,  ce  brave  entre  les  braves,  y  avait 
reçu  le  jour  (II  Reg.,  XXllI,  10;  I  Par.,  XI, 
2-2),  et  elle  fut  repeuplée  après  la  captivité 
(^Ve/(.,X1,  2o).] 

CABUL,  ou  Chabcl.  Voyez  Chabdl  ,  ou 
Chubelon,  ou  Chabalon. 

CABUS,  ou  Cab,  mesure  hébraïque,  qui 
était  la  sixième  partie  du  séah,  ou  salum,  et 
la  dix-huitième  partie  de  Vépha.  Le  ca6  était 
d'une  pinte  ,  chopine,  un  poisson,  un  pouce 
cube  ,  et  un  peu  plus.  Le  quart  de  cab  était 
celte  mesure  de  fiente  de  pigeon,  ou  d'une 
sorte  de  pois  chiche  appelée  de  ce  nom,  qui 
fut  vendue  à  Samarie  jusqu'à  cinq  siclcs 
pendant  le  siège  (c).  Ce  quart  de  cab  conte- 
nait un  demi-setier,  un  pouce  cube  et  un 
peu  plus.  On  l'appelle  aussi  rog,  ou  robah. 
Le  cab  est  fort  différent  du  cad  ou  cadus. 


(c)  IV  Reg.  VI,  n. 
(t)  Il  est  intitulé  : 
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CACHER,  se  cacher.  Cacher  son  visage,  se 
(lelourner  de  quelqu'un;    ces    expressions 
marquent  quelque  aversion  et  quelque  éloi- 
gneinent.  Le  Prophète  prie  le  Seigneur  de  ne 
pas  détourner  de  lui  son  visage,  de  ne  se  pas 
cacher  devant  lui  ;  c'esl-à-dire  il  le  prie  dp 
1  exaucer,  de  le   regarder  favorablement.  11 
dit  ailleurs  qu'il  cache  ses  amis  dans  le  se- 
cret de  sa  face  (a)  :  In  ahscondito  faciei  tuœ; 
dans  un  lieu   secret,  où  ils   voient  sa  face 
dans  l'intérieur  de  son  palais.  Il  prie  Dieu  dé 
ne  lui  pas  cacher  ses  commandements  (b)  : 
Non  abscondas  a  me  mandata  tua,  de  lui  en 
découvrir  le  sens.  Saint  Paul  dit  que  le  sa- 
crement (c)  ou  le  mystère  de  notre  salut  a  été 
caché    aux  siècles  passés  et  manifesté  à   ses 
saints  dans  les  temps  do  la  nouvelle  alliance. 
tacher   se  met  souvent  pour  proléger.  Les 
saints  sont  quelquefois   appelés  les  cachés, 
dans  les  Psaumes  (d)  :  Cocjitaverunt  adversus 
sanctos  tuos  ;  l'Hébreu  :  Adversus  abscondi- 

tOS  tuos  (-!>312ï  Sh). 

CAD  ou  cndus ,  signifie  en  hébreu  une 
cruche,  une  barrique,  un  seau;  mais  dans 
saint  Luc,  XVI,  6,  il  est  mis  pour  une  cer- 
laine  mesure  :  Combien  devez-vous  à  mon 
maître?  Cent  cades  d'huile.  Le  Grec  lit  :  Cent 
baths.  Or,  le  bath,  autrement  éphi,  contenait 
vingt-reuf  pintes,  chopine,  demi-setier,  un 
poisson  et  un  peu  plus,  mesure  de  Paris.  Le 
cad  est  fort  différent  du  cab,  qui  était  une 
mesure  qui  n'était  que  la  dix-huitième  par- 
tie de  l'épha  ou  du  cadus. 

Ji^^^^^^^^  (Vallée  des).  Fôwez  Vallée. 

CADEMOTH,  ville  de  Ruben.  Fowe.-  ci- 
après  Cedimoth. 

CADEMOTH,  lieu  d'où  Moïse  députa  vers 
,T  1?"'  ^'^"'  (l'entrer  dans  ses  terres  {Deut., 
Il,  ^b),  ce  qui  prouve  que  ce  lieu  était  à  l'o- 
rient du  torrent  d'Arnon.  N.  Sanson  le  con- 
ond  avec  la  ville  de  Cademoth,  qui  était  à 
1  occident  (Géographie  de  la  Bible  de  Vencc). 

CADES  ou  Cadès-Barné,  autrement  nom- 
mée la  I<  ontaine  du  Jugement  («).  Cette  ville 
[  dont  je  dirai  plus  bas  la  situation,  était  déjà 
importante  quand  les  Israélites  y  arrivèrent 
après  leur  sortie  d'Egypte.  Ils  séjournèrent 
longtemps  dans  ses  environs;  et  c'est  de  son 
nom  qu'est  marquée  leur  trente-troisième 
station  dans  le  désert.  Cadès  devint]  célèbre 
par  divers  événements.  C'est  à  Cadès  que 
Marie,  sœur  de  Moïse,  mourut  (f);  c'est  là 
ou  Moïse  et  Aaron,  ayant  témoigné  quelque 
Ueliancc  au  pouvoir  du  Seigneur,  lorsqu'ils 
frappèrent  le  rocher  aux  eaux  de  contradic- 
tion, lurent  condamnés  à  mourir  sans  avoir 
la  consolation  d'entrer  dans  la  terre  pro- 
mise [g].  Le  roi  de  Cadès  fut  un  des  princes 
tués  par  Josné  (h).  Cotte  ville  fut  donnée  à  la 
tnbu  de  Juda  (i);  elle  était  environ  à  huit 
lieues  d  Hébron,  vers  le  midi. 

[D.  Calmet  ne  reconnaît  que  deux  Cadès, 
dont  1  une  est  Cadès-Barné,  et  l'autre  Cédés; 
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Barbie  du  Bocage  ne  reconnaît  aussi  que  ces 
dcux-la.  Mais  le  géographe  de  la  Bible  de 

k""  vM.'^'.liJP'''  '='"'!'  «^f  M.  Cahen  (sur 
Num.,  XIII,  27  et  XX.  Ij,  distingue,  comme 
ce  dernier,  Cades  de  Cadès-Barné.  Ce  géo- 
graphe et  M.  Cahen  se  trompent.  D.  Calmet 
dit  que  le  roi  de  Cadès  ou  Cadès-Barné  fut 
un  de  ceux  que  tua  Josué,  XH,  22;  en  quoi 
Il  se  trompe  aussi  :  car  en  cet  endroit  il  s'a- 
git de  Cadès  ou  Cédés  en  Nephthali.  A  l'ex- 
ception de  ce  texte  de  Josué,  A'Ëccli.,  XXIV 
18,  et  de  I  Mac,  XI,  63,  73,  tous  les  autres 
ou  1  on  trouve  Cadès  ou  Cadès-Barné,  regar- 
dent la  même  ville  ou  la  même  localité,  Ca- 
dès ou   Cadès-Barné  (Conf.   Num.,  XIII,  1. 
27        Deut.,  1,  19,  22,  et  IX,  23.  Jos.,  XÎv 
b,  7),  située  entre  les  déserts  de  Pharan  et 
Y  Y  7   Vy-'^"  ^^^  mêmes  textes   et  Num., 
\\,  1;  XXXIII,  36),  le  long  de  la  frontière 
a  lidom,  ou  dans  la  limite  du  pays  de  Cha- 
naan  ou  de  la  tribu  de  Juda,  au  midi  (Num., 
XX,  16.  Jos.,  XV,  3).  On  a  vu  là  deux  posi- 
tions, par  conséquent  deux  villes;  mais  la 
position  le  long  de  la  frontière  d'Edom  est  la 
même  que  celle  dans  la  limite  de  Chanaan, 
comme  la  position  dans  le  désert  de  Pharan 
est  la  même  que  celle  dans  le  désert  de  Sin. 
«  Le  Psalmiste,  XXVII,  8,  parle  du  désert  de 
Lades-Barné ,  dénomination   que  l'on  peut 
considérer  dans  sa  bouche  comme  générale. 
Elle  semble,  en  effet,  s'appliquer  à  tous  les 
déserts  de  l'Arabie  dans  lesquels  les  Israélites 
errèrent  pendant  quarante  ans.  De  la  posi- 
tion de  Cadès,  premier  lieu  que  l'on  rencontre 
dans  le  désert  en  sortant  du  pays  de  Chanaan, 
il  est  assez  naturel  de  penser  que  son  nom  a 
pu  s'étendre  à  l'ensemble  du  pays.  C'est  d'ail- 
leurs  ce  que  l'on  doit  conclure  des  livres  de 
Moïse,  qui  placent  Cadès,  soit  au  désert  de 
Pharan,  soit  au  désert  de  Sin  (1).  »  ] 

Cadès  ou  Cadès-Barné  est  peut-être  la 
même  que  Cadijtis,  dont  parle  Hérodote  (;"), 
et  dont  il  nous  donne  ainsi  à  entendre  la  si- 
tuation :  Le  pays  des  Srjriens,  nommé  Palœ- 
stini,  s'éteiid  depuis  la  Phénicie  jusqu'aux 
montagnes  de  Cudis.  Or,  Cadis  est  une  ville 
qui,  à  mon  sens,  n'est  guère  moindre  que  Sar- 
des. Depuis  Cadis,  les  lieux  de  commerce  qui 
sont  sur  la  mer,  jusqu'à  la  ville  de  Jenysus, 
sont  de  l'Arabie;  et  depuis  Jenysus  jusqu'au 
lac  de  Sirbon,  ils  sont  de  nouveau  de  la  dé- 
pendance de  Syrie.  La  Palestine  s'étend  donc 
depuis  la  Phénicie,  qui  finit  vers  le  mont 
Carmel,  jusqu'aux  montagnes  de  Cadès-Bar- 
ne,  qui  sont  au  midi  de  la  Palestine.  Depuis 
Cades  jusqu'à  Jenysus,  lieu  qui  nous  est  in- 
connu, les  villes  maritimes  sont  aux  Arabes; 
et  depuis  Jenysus  jusqu'au  lac  Sirbon,  elles 
sont  de  nouveau  aux  Palestins  ou  aux  Sy- 
riens de  Palestine  :  cela  paraît  assez  clair. 
Ailleurs  (/,),  Hérodote  dit  que  Nechos,  roi 
<î  Egypte,  ayant  attaqué  les  Syriens  à  Mag- 
dolum,  les  défit  et  leur  prit  Cadytis,  qui  est 

M  Num.  XXVII,  14. 
(Il)  Josue  XII,  22. 
(î)  Josue  XV,  2A. 
(.;■)  Uerodol.  l  IJI,  c.  v. 
(/£)  IhroUol.  l   II,  c.  CL. 
(1)  Barbie  du  Bocayo. 
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nne  grande  ville  de  Syrie.  On  croit  qu'il  veut 
parler  du  combat  que  Néchao  livra  à  Josias, 
roi  de  Juda,  où  ce  dernier  prince  fut  vaincu 
el  blessé  Irès-dangereusement.  L'Ecriture  (a) 
dit  que  ce  combat  se  donna  à  Mageddo,  qui 
a  assez  de  rapport  avec  Magdolum  ,  dont 
parle  Hérodote.  Ce  sentiment  a  été  suivi  par 
Scaliger. 

D'autres  ont  cru  que  Cadytis  signifiait  la 
ville  de  Jérusalem,  nommée  Cadylha  ou  Ca- 
dyscha,  comme  qui  dirait  la  ville  sainte.  Mais 
on  no  lit  pas  expressément  dans  l'Ecriture 
que  Néchao  ait  pris  celle  ville,  ni  avant,  ni 
après  son  expédition  de  Carchemise.  Nous 
avons  cru  autrefois  (6)  que  Cadis,  dont  parle 
Hérodote,  est  la  même  que  Cadès  ou  Cédés 
de  Nephthali,  dans  la  haute  Galilée,  que  Né- 
chao put  prendre  après  avoir  vaincu  Josias 
au  pied  du  mont  Carmel,  à  Mageddo.  Son 
chemin  en  allant  à  Carchemise,  sur  l'Eu- 
phrate,  était  de  passer  aux  environs  de  Ca- 
dès de  Nephthali. 

CADES  DE  Nephthali,  communément  Cé- 
dés de  Nephthali.  Josèphe  l'appelle  Cadésa 
ou  Cœdesa  ,  et  le  Grec  de  Tobie,  Cadis.  Elle 
était  dans  la  haute  Galilée  (1),  au-dessus  de 
Naasson,  ayant  à  sa  gauche  ou  à  son  septen- 
trion Sephel(c).  Cadès  fut  donnée  à  la  tribu 
de  Nephthali  (d),  et  ensuite  cédée  aux  lévites 
de  la  famille  de  Gerson,  pour  leur  demeu- 
re (e),  et  enfin  déclarée  ville  de  refuge  (f). 
—  [C'était  une  ville  royale  des  Chananéens. 
Josué  en  tua  le  roi  lorsqu'il  fit  la  conquête 
de  la  terre  promise  {Jos.,  XII,  22).  Les  pal- 
miers de  Cadès  furent  renommés  comme  les 
cèdres  du  Liban  et  les  rosiers  de  Jéiicho 
(fcf/î.,  XiV,  18).  Voyez  Amathéens,  Asob, 
el  Cadès,  qui  précède. 

CADMONEENS.  Voyez  Cedmo\éen3. 

CADRAN  d'Achaz.  Voyez  Horloge. 

CADÛMIM.  Le  torrent  de  Cadumim  est 
marqué  dans  les  Juges,  V,  21.  Plusieurs 
croient  que  ce  torrent  coulait  d'occident  en 
orient,  du  pied  du  mont  Thabor  dans  la  mer 
de  Tibériade;  mais  nous  n'avons  aucune 
preuve  de  ce  prétendu  torrent  de  Cadumim 
en  cet  endroit.  D'autres  croient  que  le  tor- 
rent de  Cadumim  est  synonyme  au  torrent  de 
Cison.  L'Ecriture  n'est  pas  contraire  à  ce 
sentiment  :  Torrens  Cison  traxit  cadavera; 
torrens  Cadumim,  torrens  Cison  (2).  Nous 
connaissons  dans  ces  quartiers-là  la  ville  de 
Cadmon,  marquée  dans  Judith  [gj,  qui  pour- 
rail  bien  avoir  donné  le  nom  au  lorrenl  Ca- 
dumim, autrement  Cison.  Eusèbe  parle  d'un 
gros  lieu  nommé  Kaminon,  dans  le  Grand- 
Clinmp,  à  six  milles  de  Légion,  vers  le  nord. 

CAILLE.  On  sait  que  Dieu  donna  des 
cailles  à  son  peuple,  dans  le  désert,  en  deux 

(a)  IV  Reg.  xxiii,  29,  30.1 

{b)  Voyei  noire  Comment,  sur  IV  Req.  xxiii,  29. 

(c)  Tob.  1,  1,  2. 

((/)  Josue  XIX,  3G. 

(e)  Josue  x\i,  .52. 

If)  Josue  XX,  7. 

■Ig]  .luilith.  Ml,  3,  in  Syriaco. 

(/()  F.xod.  XVI,  3.  .  13. 

ii)  S'uni.  XI ,  32;  Pbiil.  civ,  40. 

\i)  Porpliyv.  de  Ab!,lhifiU.  I.  I,  c.  lv. 

(Ii)  Slrabo,  l.  XVI,  Uiodoi:  SiciU.  1. 111,  Plin.liiit.  nat. 


occasions  :  la  première  (h),  dans  le  désert  de 
Sin,  peu  de  jours  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge  ;  et  la  seconde  («')  ,  au  campement 
nommé  en  hébreu  Kibérolh-Aba,  ou  Sépul- 
cres de  Concupiscence.  L'une  et  l'autre  arri- 
vèrent au  prinîem()S,  lorsque  les  cailles  pas- 
sent de  l'Asie  en  Europe.  Alors  on  en  trouve 
une  très-grande  quantiié  sur  les  côtes  de  la 
mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée.  Dieu  fit 
élever  un  vent  qui  les  jeta  au  dedans  et  au- 
tour du  camp  des  Israélites.  C'est  en  cela 
que  consiste  le  miracle,  de  les  avoir  amenées 
en  ce  lieu-là  à  point  nommé  el  en  si  graiide 
quantité,  qu'il  y  en  eut  pour  rassasier  plus 
d'un  million  de  personnes  pendant  plus  d'un 
mois.  Le  terme  hébreu  schalav  [Exod.,  XVI, 
13  :  liur.  Chald.  :  '.'^D,  selau.  Syr.  :  'VO  ,  sal- 
vai.  Arab.  :  'TO,  salva,  coturnix.  LXX  : 
ô(OT(vopvjTpov)  signifie  une  caille,  du  consen- 
tement des  anciens  interprètes  ;  et  les 
langues  chaldéenne,  syriaque  el  arabe  les 
appellent  à  peu  près  de  même.  Cependant 
M.  Ludolf,  Hist.  /Ethiop-,  l.  I,  c.  XllI,  §  96, 
s'efforce  de  montrer  que  Moïse  a  parlé  non 
des  cailles,  mais  des  sauterelles. 

Voici  les  raisons  que  M.  Ludolf  apporte 
pour  prouver  que  Mo'ise  a  voulu  parler  non 
des  cailles ,  mais  des  sauterelles ,  dans 
l'Exode,  XVI,  3,  13,  et  dans  les  Nombres, 
XI,  32.  11  remarque  que  le  terme  original, 
selavv,  peut  dériver  d'une  racine  qui  signifie 
abondance  :  ce  qui  convient  mieux  aux  sau- 
terelles qu'aux  cailles.  11  avoue  que  les  ver- 
sions orientales  l'expliquent  des  cailles  ; 
mais  il  soutient  qu'ils  n'ont  pas  entendu  le 
vrai  sens  du  texte.  Porphyre  {,j]  remarque 
qu'une  armée  prèle  à  mourir  de  faim,  en 
Afrique,  fut  secourue  fort  à  propos  par  une 
nuée  de  sauterelles  qui  lui  servit  de  nourri- 
ture. Ludolf  conjecture  que  ce  fut  un  pareil 
événement  qui  satisfit  aux  désirs  des  Israé- 
lites dans  les  déserts  d'Arabie.  On  prouve 
aisément,  par  le  témoignage  de  plusieurs 
auteurs  anciens  et  modernes  (k),  qu'il  y  a 
une  quantité  presque  incroyable  de  saute- 
relles dans  l'Orient;  que  des  peuples  d'Ara- 
bie vivent  de  sauterelles,  qui  leur  sont  ap- 
portées par  les  vents;  qu'ils  les  amassent  en 
monceaux,  qu'ils  les  conservent  dans  le  sel; 
qu'on  les  mange,  qu'on  les  serl  même  sur  la 
table  des  rois;  qu'elles  sont  excellentes  au 
goût  el  salutaires  à  la  santé. 

Quelquefois  les  sauterelles  volent  dans  les 
airs  en  si  grand  nombre,  qu'elles  obscurcis- 
sent le  soleil  (l)  el  couvrent  les  moisson- 
neurs comme  d'une  nuée  de  mauvais  au- 
gure; que,  quand  elles  s'abattent  sur  une 
contrée,  elles  n'y  laissent  rien  d'entier  :  elles 
rongent,  elles  dévorent,  elles  brûlent  tout, 

/.  X,  r.  XXIII,  Cleiiurd.  EpUt.  t.  I,  Khslen.  in  Mallli.  m, 
4,  Ole. 

(t)P!iii.  l.X,c.  xxiii. 

(1)  I  Mac.  XI.  65,15. 

(-2)  B.irliié  du  Bocage  ,  a»  mot  Cadumim,  dit  oue  c'était 
((  sans  lioule  un  dos  alllufiits  du  Cison.  •  Mais  d  autres  ne 
croienl  pas  que  Cudnmim  soit  le  nom  d'un  lorrenl,  ou  d'un 
des  allluenls  du  Cison;  par  exemple,  M.  C;'lien  traduit 
en  ces  termes  le  texte  cité  :  «  Le  torrent  fit  Kisclione 
les  a  entraînés;  torrent  des  anciens  (temps),  lorrenl  Kis- 
chonu  '.  » 
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jusqu'aux  bois  les  plus  durs.  On  a  vu  des 
nations  enlièrcs  être  obligées  de  quitter  leurs 
demeures,  pour  s'éloigner  de  ces  formidables 
insectes. 

Ludolf  montre  ensuite  que  le  récit  de 
Moïse  est  favorable  à  son  opinion.  1°  Les 
sauterelles  sont  bonnes  à  manger,  et  permi- 
ses expressément  par  la  loi  de  Moïse  (a). 
2°  Ce  fut  le  vent  qui  amena  dans  le  camp  les 
animaux  dont  parle  ce  législateur  :  ce  qui 
convient  beaucoup  mieux  aux  sauterelles 
qu'aux  cailles.  3°  U  est  dit  qu'ils  étaient  ré- 
pandus sur  le  camp  et  qu'ils  le  couvraient  à 
une  journée  de  chemin;  qu'ils  étaient  à  la 
hauteur  d'une  coudée,  qu'on  les  ramassait 
par  nonceaux,  qu'on  en  recueillait  dix  cho- 
mers  :  expressions  qu'on  a  toutis  les  peines 
du  monde  de  soutenir  dans  le  système  ordi- 
naire des  cailles  et  qui  s'expliquent  aisé- 
ment des  sauterelles.  k°  On  étendait  ces  ani- 
maux tout  autour  du  camp,  ou,  selon  la  Vul- 
gate  (6),  on  les  séchait  autour  du  camp  :  ce 
qui  ne  peut  s'entendre  des  cailles,  qui  au- 
raient été  bienlôt  remplies  de  vers  si  on  les 
avait  ainsi  exposées  au  soleil. 

Mais  ce  qui  renverse  toutes  ces  conjectu- 
res, c'est  premièrement  le  consentement  des 
langues  et  des  versions  orientales,  qui  ont 
entendu  des  cailles  sous  le  nom  de  selavv. 
Les  Septante,  Josèphe,  et  tous  les  commen- 
tateurs anciens  et  modernes  l'entendent  de 
même.  De  plus,  les  Hébreux  demandaient  de 
la  chair  à  Moïse;  la  manne  les  dégoûtait  r 
auraient-ils  voulu  se  contenter  de  saute- 
relles? 

Mahomet,  dans  l'Alcoran,  parle  du  miracle 
que  Dieu  fit  en  envoyant  de  la  chair  aux  Is- 
raélites. Il  se  scrtdu  même  mot  que  Moïse  (c). 
Un  de  ses  interprètes  (d)  dit  que  ce  terme, 
salva,  signifie  non-seulement  des  cailles,  mais 
aussi  du  miel.  Un  autre  interprète  dit  que  la 
plupart  expliquent  le  mot  salva  par  le  mot  su- 
mani.  qui  est  plus  usité  parmi  les  Arabes  pour 
signifier  une  caille,  que  les  Persans  appellent 
aussi  sémanah;  cependant,  ajoule-t-il  ,  c'est 
un  oiseau  particulier  de  l'Arabie  Heureuse, 
plus  gros  qu'un  moineau,  et  plus  petit  qu'un 
pigeon,  qui  n'a  ni  nerfs,  ni  os,  ni  veines,  et 
dont  le  chant  est  fort  agréable.  U  dit  de  plus 
que  le  vont  envoyé  de  Dieu  fut  si  impétueux, 
qu'il  rompit  les  ailes  de  ces  oiseaux ,  et  les 
fit  tomber  comme  une  nuée  fort  épaisse  dans 

(«)  Levil  XI,  22 

(d)  JV»m.  XI,  32. 

(c)  Moïse,  dit  Selav,  el  Mahomet  Sn/wa. 

((/)  Huiissuin  Vaé'z,  vide  liibt.  Orient,  p.  749,  col.  1. 

(1)  Ce  n'est  qu'une  cjrijeclure. 

(2)  Cen.  IV,  2  el  seq. 

(5)  Voilà  deux  actes  de  culte.  Ils  ne  sont  pas  sans  doute 
les  premiers  ;  Gain  et  Aliel  suivaient  en  cela  l'exemple  de 
leurs  parents.  Mais  ces  deux-là  sont  mentionnés,  parce 
qu'il  y  a  entre  eu\  une  différence  dont  il  n'a  pas  plu  à 
Pieu  de  nous  révéler  l'importance.  Peut-être  Gain  intro- 
duisait-il un  diangemenl  dans  le  culte  :  cette  raison,  en 
ce  Cas,  n'eûl-elle  pas  suffi,  pour  que  Dieu  n'agréât  pas 
son  offrande?  Nous  le  croyons  {Voyez  Alliance,  note).  Si 
nous  ne  pouvons  que  soupçoimer  pourquoi  Dieu  vit  une 
si  yraude  différence  entre  ces  deux  actes  de  culte,  nous 
savons  ilu  moins  que  cette  différence  existe,  de  manière 
à  nous  faire  comprendre  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
de  rendre  i  Dieu  le  culte  que  nous  voulons,  et  que  nous 


le  camp  des  Israélites,  qui  les  prenaient  avec 
la  main  et  les  mangeaient  avec  la  manne. 
Ce  qu'ils  disent  que  cet  oise.iu  n'a  ni  os,  ni 
nerfs,  ni  veines,  est  une  hyperbole  ,  pour 
marquer  qu'il  est  fort  gras  et  fort  tendre,  à 
peu  près  comme  nos  becfigues,  nos  ortolans 
et  nos  rouge-gorges. 

CAIN,  premier  fils  d'Adam  et  d'Eve.  Il  na- 
quit sur  la  fin  de  la  première  année  de  la 
création  du  monde  (1).  On  croit  qu'Eve  pro- 
duisit en  même  temps  une  fille,  sœur  de  Caïn, 
laquelle  est  appelée,  par  les  uns,  Calmana,  et 
par  les  autres,  Azura  ou  Azrun.  Mais  l'Ecri- 
ture n'en  parle  point. 

Lorsque  Caïn  fut  grand,  il  s'appliqua  à 
l'agriculture  (2),  et  Abel,  son  frère,  s'occupa 
à  faire  paître  des  troupeaux.  Un  jour  Caïn, 
ayant  offert  au  Seigneur  les  prémices  de  son 
travail,  et  Abel, des  graisses  du  le  lait  de  son 
troupeau  ,  Dieu  marqua  par  quelque  signe 
sensible  que  les  offrandes  d'Abel  lui  étaient 
agréables ,  et  non  pas  celles  de  Caïn  (3)  ,  ce 
qui  mit  Caïn  dans  une  telle  colère  et  le  piqua 
d'une  telle  jalousie  ,  que  son  visage  en  fut 
tout  changé.  [Le  monde  était  déjà  ce  monde.] 
Alors  le  Seigneur  lui  dit  :  Pourquoi  ètes-vous 
fâché  el  pourquoi  votre  visage  est-il  abattu? 
Si  vous  faites  bien,  n'en  recevrez-vous  pas  la 
récompense?  el  si  vous  faites  mal,  la  peine 
ne  suivra-t-elle  pas  votre  péché?  Abel  vous 
demeurera  assujetti ,  et  vous  ,  en  qualité  de 
premier-né,  vous  le  dominerez  (4). 

Mais  Caïn ,  se  laissant  aller  à  sa  jalousie, 
dit  à  son  frère  :  Allons  aux  champs  ;  et,  lors- 
qu'ils y  furent ,  il  s'éleva  contre  lui  et  le 
tua  (5).  Alors  le  Seigneur  dit  à  Caïn  :  Où  est 
Abel,  votre  frère?  Caïn  répondit  :  Je  ne  sais; 
suis-je  le  gardien  de  mon  frère?  Dieu  lui  dit  : 
Qu'avez-vous  fait?  la  voix  du  sang  de  votre 
frère  crie  vers  moi  de  la  terre  où  vous  l'avez 
versé.  Mais,  à  présent,  vous  serez  maudit  sur 
la  lerre,  qui  a  ouvert  sa  bouche  et  a  reçu  le 
sang  de  votre  frère,  que  vous  avez  répandu. 
Lorsque  voiis  la  cultiverez,  elle  ne  vous  don- 
nera pas  son  fruit  :  vous  serez  errant  et  va- 
gabond dans  le  monde.  Caïn  répondit  :  Mon 
iniquité  est  trop  grande  pour  espérer  d'en 
recevoir  le  pardon.  Vous  me  chassez  aujour- 
d'hui de  votre  présence,  et  je  serai  errant  sur 
Ja  terre, en  sorte  que  quiconque  me  trouvera 
me  fera  mourir.  Il  n'en  sera  point  ainsi,  dit 
le  Seigneur;  mais  celui  qui  tuera  Caïn,  sera 

sommes  tenus  de  lui  rendre  celui  qui  lui  plaît. 

(4)  Dom  Calniet  donne  ici  une  traduction  d'une  partie 
du  cliapitre  iv  de  la  Genèse;  mais  ce  passage  :  Abel  vous 
demeurera  assujetti,  et  vous,  en  qualité  de  premier-né,  vous 
le  dominerez,  exprime  une  idée  qui  n'est  ni  dans  l'origi- 
nal, ni  dans  aucune  version,  du  moins  à  ma  connaissance; 
et,  de  plus,  il  fait  disparaître  un  des  monuments  d'une 
vérité  catholique.  C'est  Galvin  qui  a  imaginé  celte  fausse 
interprétation  du  texte  sacré,  pour  ne  pas  admettre  le 
libre  arbitre  de  l'homme. 

(5)  (i  Suivant  le  Tari/iim  ou  la  paraphrasedeJérusalem.il 
»  y  eut  dans  les  champs  une  conversation  entre  Caïn  et 
»  Abel  dans  laquelle  le  premier  dit  a  l'autre  qu'il  n'y  a  ni 
»  jugement  à  venir,  ni  récompenses  pour  les  justes,  ni 
»  châtiment  pour  les  méchants,  ni  intilligence  dans  le 
»  monde,  attendu  que  son  oblation  n'avait  jias  été  agr6ée. 
»  Abel  soutint  le  contraire,  el  ainsi  commença  la  qua- 
»  rtlle.  »  Salvador,  InstUul.  de  Mdise,  liv.  111,  cap.  i, 
tom.  m ,  p.  267,  note. 
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puni  sept  fois  (1).  Et  le  Seigneur  mit  un  signe 
sur  Gain  (a) ,  afin  que  quiconque  le  trouverait 
ne  le  tuât  point  (h). 

Gain  sortit  donc  de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur (2),  et  se  relira  dans  la  terre  de  Nod, 
qui  est  à  l'orient  de  la  province  d'Eden.  Etant 
en  ce  pays  ,  il  eut  un  fils  auquel  il  donna  le 
nom  d'Hénoch  ,  et  il  bâtil  une  ville  de  même 
nom  en  mémoire  de  ce  fils  :  voilà  ce  que  l'E- 
criture nous  dit  de  Gain  (3).  On  forme  plu- 
sieurs questions  sur  son  sujet,  que  l'on  trouve 
traitées  dans  les  commentateurs.  Par  exem- 
ple, quel  fut  le  prétexte  ou  le  motif  qui  porta 
Caïn  à  tuer  Abel  ;  de  quel  instrument  il  se 
servit;  de  qui  il  redoutait  le  ressentiment  et 
la  vengeance;  en  quel  pays  il  se  retira;  quel 
fut  le  signe  que  Dieu  mit  sur  lui  ;  quelle  fut 
sa  mort.  Pour  ce  dernier  article,  on  dit  qu'il 
fut  tué  par  Lainech  ,  un  de  ses  neveux. 
Lamecli  était ,  dit-on  ,  devenu  aveugle  par 
quelque  aventure.  Il  ne  laissait  pas  d'aller 
quelquefois  à  lachas-^e;  il  se  faisait  conduire 
par  un  jeune  homme  ,  qui  l'avertissait  lors- 
qu'il voyait  du  gibier.  Un  jour,  ayant  entendu 
du  bruit  dans  des  halliers,  son  conducteur 
crut  que  c'était  une  bête  sauvage  :  c'était 
Gain  qui  y  était  ;  Lamech  tira,  et  le  tua.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  reconnu  sa  faute,  il  entra  dans 
une  telle  colère,  qu'il  perça  celui  qui  le  con- 
duisait ;  et  étant  de  retour  dans''sa  maison, 
il  dit  à  ses  deux  femmes,  Ada  et  Sella  (c)  : 
Ecoutez,  femmes  de  Lamech,  j'ai  tué  im  homme 
poiir  mon  malheur,  et  un  jeune  homme  pour 
ma  disgrâce.  Le  meurtrier  de  Caïn  sera  puni 

(a)  On  esl  tort  partaj^é  sur  ce  signe.  Les  uns  veiuent 
que  Dii'u  lui  Dl  naître  uue  corne  sur  le  froiil;  d'aulnes 
qu'il  y  grava  une  leUre;  par  exemple,  la  première  leUre 
du  nom  de  Caïu.  D'auU'es  que  Dieu  lui  imprima  un  trein- 
blemenl  de  lous  ses  membres,  qui  niarquaii  sa  mauvaise 
coubcieiice  el  le  remords  de  son  crime.  Ce  dernier  sens  est 
le  plus  suiv  1  parmi  les  Pères.  Les  Rabbins  lui  domient  un 
cbien  qui  aboyait  eontinuellernent  devant  lui. 

(b)  Il  craignait  le  ressentiment  des  enfants  d'Abel  et 
de  ses  autres  frères  et  parents.  Il  appréhendait  qu'ils  ne 
le  poursuivissent  el  ne  le  tuassent,  à  moins  qu'il  ne  se  re- 
lirai si  loin  d'eux,  qu'il  ne  pût  jamais  tomber  entre  leurs 
(naÏDS.  Car  en  ce  teuips-lii,  el  encore  long  temps  depuis, 
on  se  croyait  obligé  de  vengpr  la  mort  de  ses  proches,  el 
on  s'en  faisait  un  devoir  réel.  La  loi  avait  ordonné  des 
villes  de  refuge  pour  les  meurtriers  involonlaires,  tolé- 
rant en  quelque  sorte  la  venjieance  dans  les  autres  cas. — 
[Doni  Cahnel  dit  :  Car  en  ce  temps-là...  on  se  croyait  obli- 
gé, etc.;  mais  en  ce  temps-là  aucun  homicide  n'asait  été 
commis  :  celui  dont  Caïn  se  rendit  coupable  est  le  pre- 
mier. Ce  n'est  dojic  qu'à  l'occuMon  de  ce  crime,  en  ce 
temps  où  il  n'y  avait  pas  de  trd)unaux,  que  les  parents  de 
la  victime  se  crurent  obligés  de  la  venger,  a  AChoa,disent 
MM.  Combes  et  Tamisier,  les  hornicides,  recormus'  cou- 
paliles,  sont  livrés  à  la  famille  de  la  viclinie,  qui  se  t'ait 
elle-même. justice;  il  n'y  a  pas,  en  Aby.ssime,  de  bourreau 

.  en  lilre,  el  les  parents  du  mort  remplissent  toujours  cet 
oiBce,  qui  n'est  pas  plus  déshonorant  pour  eu\  que  le  rôle 
des  sold.its  qui  fusillent  un  de  leurs  camarades;  ils  smil 
ordinairement  au  nombre  de  six,el  si  les  divers  membres 
de  la  famille  ne  sulUsent  pas,  le  roi  désigne  alors ceu.v  de 
ses  hommes  qui  doivent  se  joindre  à  eux.  »  Voyage  en 
Abyssmie,  Paris,  1843,  lom.  III,  p.  7.] 
{h)  Gènes,  iv,  23. 

(c)  Josepli.  Aiiliq.  t.  I,  c.  m. 

( (i)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  sous  Cuin. 

(1)  Par  ces  paroles.  Dieu  nous  lait  conqirendre  qu'à 
lui  seul  appartient  la  vengeance;  il  inflige  une  peine  U 
quiconque,  de  son  autorité  priiée,  punirau  ini  coupable. 
La  société  elle-même  n'a  le  drcjil  de  punir  (juc  parce  que 
Dieu  le  lui  a  donné,  dausdi'  ci'rlaiues  lunilLS,  et  elle  ne 
Oenl  l'exercer  que  suivant  certaines  règles. 

(2)  «  Le  lenqiérameut  d  •  justice  el  de  grâce  (|ue  Dieu 
i\M  oris  pour  coalenir  les  hommes  dans  l'obéissance, 


sept  fois  ;  mais  le  meurtrier  de  Lamech  le  sera 
septante  fois  sept  fois.  Mais  celte  IraditioD 
n'est  nullement  certaine. 

Josèphe  frfj  dit  que  Ca'in  s'élanl  établi  àiVaïd 
ou  Nod,  y  bâtit  une  ville  pour  lui  et  pour  sa 
famille,  et  qu'au  lieu  de  se  corriger  par  l'exil 
dont  Dieu  l'avait  puni ,  il  se  corrompit  de 
plus  en  plus,  s'abandonna  à  toutes  sortes  de 
désordres  et  de  violences ,  el  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  voleurs  qu'il  ramassa  et  à 
qui  il  apprit  à  s'enrichir  comme  lui  aux  dé- 
pens des  autres.  Il  changea  l'ancienne  sim- 
plicité et  la  droiture  qui  régnaient  dans  le 
monde  ,  el  introduisit  la  fraude  et  la  trom- 
perie dans  le  commerce  en  inventant  les  poids 
el  les  mesures.  G'esl  lui  qui,  le  premier,  mit 
des  buines  aux  champs  (4),  et  qui  bâtit  et 
fortifia  une  ville. 

On  ne  sait  pas  combien  vécut  Gain.  Les 
uns  lui  donnent  huit  cents  ans  ;  les  autres, 
sept  cent  un  ans  de  vie;  les  autres,  six  cent 
quatre-vingi-huit  ans  ;  les  autres,  neuf  cent 
trente-un  ans.  Quelques-uns  le  fout  vivre 
jusqu'au  déluge.  Il  y  eu  a  qui  croient  qu'il 
fut  écrasé  sous  les  ruines  d'une  maison;  les 
autres,  qu'il  fut  tué  par  Lamech,  comme  nous 
l'avons  dit;  d'autres,  enfin,  qu'il  se  tua  lui- 
même  (e).  r.ien  de  certain  sur  tout  cela,  non 
plus  que  sur  la  plupart  des  autres  questions 
que  l'on  forme  sur  son  histoire.  On  peut 
consulter  sur  cela  les  commentateurs. 

[Des  voyageurs  modernes  ont  trouvé,  chez 
divers  peuples  barbares  et  idolâtres,  des  tra- 
ditions qui  sont  l'histoire  défigurée  de  Gain. 

par  la  foi  d'un  Sauveur  (  Voyez  Alliance,  note),  ne  réussit 
pas  à  l'égard  de  Gain,  dit  un  auteur.  Ce  furieux  trempe 
ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère,  et  marque  l'ouver- 
ture du  genre  humain  par  l'un  des  plus  grands  crimes 
que  les  hommes  puissent  commettre.  Le  dépit  de  ce 
c|ue  son  sacriHce  avait  moins  plu  que  celui  il'Abet  lui 
fournit  le  prétexte  de  ceue  barbarie.  Peut-être  en  con- 
clut-il qu'il  n'éiait  pas  lui-même  la  semence  promise,  ou 
qu'elle  ne  sortirait  point  de  sa  race,  et  que  son  ressenti- 
luent  lui  représenta  loul  permis  contre  un  frère  qui  sem- 
blait le  priver  d'une  si  glorieuse  espérance.  (Juel  q;i'ea 
fût  le  motif,  l'action  était  ceriainemeni  à  tous  égards  des 
plus  noires,  el  les  circonstances  mêmes  demandaient 
qu'elle  fut  punie  d'une  façon  exem|ilaire.  Cependant  le 
coupable,  qui  craint  avec  rai.son  uue  mort  violente,  en 
est  garanti  par  Diru  lui-même.  On  s'en  étonne, elquel  esl 
pourtant  ici  le  sujet  de  surprise?  Caïn  n'en  est  pas  moins 
moi  tel  dans  le  cours  de  la  nature  et  dans  les  suites  de  la 
sentence  prononcée  contre  le  pgché.  Le  délai  de  ce  châ- 
timent général  est-il  donc  une  grâce  pour  lui  ?  l'oint  du 
tout  :  c'est  plutôt  le  contraire,  si  l'on  fait  alleiitioii  que 
Dieu  ne  lui  laisse  la  vie  que  pour  la  passer  dans  les 
cruels  remords  de  conscience  dont  il  paraissait  agité; 
qu'il  redouble  à  celle  occasion  l'arrcl  de  malédiction  sur 
la  terre  qu'il  devait  cultiver,  et  qu'eiiOu  il  le  bamiiC  dans 
nn  pavs  éloigné  de  sa  famille,  lui  donnant,  par  cela  même, 
l'exclusion  des  laveurs  et  des  espérances  qu'il  réservait  à 
ses  frères.  » 

(.5)  «  Où  donc  Josèphe  a-l-il  pris  que  Caïn  ,  fuyant  ses 
»  pères  ,  rencontra  d'autres  î'ommes  qu'il  suppose  aussi 
»  méchants  que  lui?  La  Genèse  ne  lait  allusion  qu'à  une 
»  foule  de  lils  el  de  petit- his  d'Adam  qui  auraient  voulu 
•  venger  la  mon  de  leur  frère.  Ce  passage  de  Josèphe  a 
»  ddiiiié  peut-être  la  première  idée  au  Hollandais  Lape- 
»  reyre,  chef  des  Préarfami/es,  qui  attribuaient  à  l'auteur 
»  sacré  d'avoir  seulement  présenté  Adam  comme  la 
»  souche  (lu  peuple  hébreu  ,  de  sorle  que  d'initres  hom- 
»  nies  et  des  peuples  auraient  existé  avant  sa  formation.  » 
Salvador,  ubi  .Mipra,  pag.  208,  note. 

(l)  yuand  Rousseau  a  dit  que  celui  qui  se  lixa  dans  un 
endioii,  el  prétendit  qu'il  lui  apparlenait,  avait  fait  le 
malheur  du  genre  humain,  il  pensail  peut-être  à  Caïn.  S) 
C('  prenner  iioiiiine  ennemi  de  l'homme,  disant  :  Cps 
champs  sont  i  moi.  ; 
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Par  exemple,  M.  de  Humboldt, expliquant  un 
monument  mexicain  qui  représente  la  pre- 
mière femme  en  rapport  avec  le  serpent,  et 
un  homme  qui  fait  violence  à  un  autre,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Ce  groupe  roirjésente 
la  célèbre  femme  au  serpent,  Cihuacohuatl... 
Les  Mexicains  la  regardaient  comme  la  mère 
du  genre  humain...  La  femme  au  serpent  était 
regardée  au  Mexique  comme  mère  de  deux 
enfants  jumeaux.  Ces  figures  nues  (qui  repré- 
sentent la  lutte  d'un  homme  contre  un  autre), 
sont  peut-être  les  enfants  de  Cihuacohuatl  ; 
elles  rappellent  le  Cuin  et  VAbel  des  traditions 
hébraïques  (1).  »  M.  Dumont  d'Urville,  par- 
lant des  dieux  des  Nouveaux-Zclandais,  dit 
que,  «  suivant  les  uns,  Maioi-Moua  et  Maw- 
Potilci  ,  leurs  deux  principales  divinités, 
étaient  deux  frères  ,  dont  le  premier  tua  et 
mangea  le  cadet...  »  Il  a  trouvé,  dans  l'ile  de 
Tonga,  qui  est  la  plus  considérable  de  celles 
des  Amis,  une  tradition  analogue.  Tangaloa, 
un  des  dieux  des  habitants  de  cette  île,  avait 
deux  fils.  «  L'aîné,  dit  M.  Dumont  dUrville, 
se  nommait  Toubo  ,  et  le  plus  jeune,  Vaka- 
AUou-Ouli.  Celui-ci  était  doué  d'une  grande  sa- 
gesse, et  ce  fut  lui  qui  inventa  le  premier  les 
haches,  les  colliers,  les  étoffes  et  les  miroirs. 
Toubo  montrait  un  caractère  tout  différent, 
car  il  était  paresseux  ,  ne  faisait  que  courir 
çà  et  là  ou  dormir,  et  convoitait  ardemment 
les  beaux  ouvrages  de  son  frère.  —  Pour  s'en 
rendre  maître,  il  résolut  de  tuer  par  trahison 
Viika-Akou-Ouli;  un  jour  qu'il  le  rencontra 
à  la  promenade  ,  il  le  frappa  jusqu'à  ce  qu'il 
fiil  mort.  Alors  leur  père  descendit  du  Bolo- 
tou  dans  une  violente  colère  ,  et  demanda  à 
Toubo  :  Pourquoi  avez-vous  tué  votre  frère? 
ne  pouviez-vous  pas  travailler  comme  lui  ? 
Oh  1  méchant  que  vous  êtes  !...  (2)  »  ] 

CAINS  ou  Cainites  ,  certains  hérétiques 
qui  parurent  au  second  siècle  de  l'Eglise,  et 
qui  croyaient  que  Caïn  avait  été  produit  par 
une  vertu  plus  puissante  et  plus  élevée  que 
n'était  celle  qui  avait  produit  Abel  ;  que, 
pour  celte  raison,  Caïn  avait  prévalu  à  Abel. 
Sur  ce  même  principe,  ils  rendaient  de  grands 
honneurs  et  portaient  un  grand  respect  à 
toutes  les  personnes  qui  sont  le  plus  décriées 
dans  l'Ecriture,  comme  les  habitants  de  So- 
dome,  Coré,  Dathan  et  Abiron  ,  et  en  parti- 
culier au  traître  Judas ,  lequel,  sachant  que 
la  mort  de  Jésus-Christ  sauverait  les  hommes, 
l'avait  livré  à  ses  ennemis  pour  le  faire  mou- 
rir ,  malgré  certaines  puissances  ennemies 
de  notre  bonheur,  qui  voulaient  l'en  empê- 
cher. Les  caïnites  avaient  ramassé  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  honteux  et  de  plus  sale  dans 
l'hérésie  des  gnosliques  et  des  autres  héré- 
tiques de  ce  temps-là.  On  peut  voir  saint 
Epiphane,  hérésie  38  ;  TertuU.,  De  Prœscrip- 
tionibus,  c.  kl,  etc. 

Les  Orientaux  tiennent  que  les  enfants  de 
Seth  ,  qui  étaient  les  enfants  de  Dieu  et  les 
fidèles  d'avant  le  déluge,  curent  plusieurs 

(a)  D'Herheloi,  BMotli.  Orient,  p.  323. 

h)  Vide  Epipliaii.  lucres.  38. 

(c)  Voyez  la  Disseil.  de  M.  Ussérius  sur  Cuinun  ;  Corni-l. 
a  Lapide  in  Gènes,  si.  Naial.  Alex.  Disierl.  in  V.  T. 
Grot.  t'ii  Luc.  III,  36.  Mîll.  ibidem.  Siiaiihcio  Dub.  Emna. 


guerres  à  soutenir  contre  les  enfants  de  Caïn, 
nommés  dans  l'Ecriture  les  enfants  des  hom- 
mes. Us  ajoutent  (jue  Caiumaras,  premier  roi 
de  l'Orient,  selon  les  Persans  ,  servit  beau- 
coup les  enfants  de  Seth,  aussi  bien  que  son 
général  nommé  Dudasch  (a). 

On  vit,  dans  les  premicr.s  siècles  de  l'Eglise, 
une  secle  d'hérésie  nommée  catniens  ou  cai- 
nites ,  ainsi  nommés  de  Caïn  ,  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  chef  et  leur  père.  C'était 
une  branche  de  gnosliques,  qui  tenaient  des 
erreurs  monstrueuses  :  ils  soutenaient  que 
Caïn;  Esaii,  Loth,  Judas  le  traître,  ceux  de 
Sodome,  tous  ceux  enfin  dont  les  livres  saints 
parlent  avec  horreur  et  dont  ils  rapportent 
les  actions  impies  ,  étaient  nés  d'une  vertu 
céleslc  très-puissante  ;  qu'Abel,  au  contraire, 
et  les  autres  justes,  étaient  produits  par  une 
vertu  plus  faible.  Les  exemples  de  ces  scé- 
lérats et  les  livres  qu'ils  leur  attribuaient, 
les  autorisaient  à  commettre  les  actions  les 
plus  honteuses  {b)  et  les  plus  excessives  dé- 
bauches. —  [  Voyez  le  Dictionnaire  des  Hé- 
résies, par  Pluquet.  ] 

CAINAN,  fils  d'Enos,  naquit  l'an  du  monde 
325.  Enos ,  son  père  ,  avait  alors  quatre- 
vingt-dix  ans  {Gènes.,  Y,  9).  Nous  ne  savons 
aucune  particularité  de  sa  vie,  sinon  qu'âgé 
de  soixante-dix  ans ,  il  engendra  Malaléel. 
Caïnan  mourut  âgé  de  neuf  cent  dix  ans, 
l'an  du  monde  1235,  avant  J.  -  C.  2765,  avant 
l'ère  vulgaire  2769. 

CAINAN,  fils  d'Arphaxad  et  père  de  Salé, 
n'est  pas  dans  le  texte  hébreu  ni  dans  la  Vul- 
gate(i;enes.,Xll,12,13, 14);maisonle  lit  dans 
S.  Luc,  III ,  36  ,  qui  le  met  entre  Salé  et  Ar- 
phaxad  :  Qui  fuit  Sale  ,  qui  fuit  Cainan  ,  qui 
fuit  Arphaxad.  Les  Septante  [Gènes.,  X,  21, 
et  XI,  12)  l'admettent  de  même  que  saintLuc. 
Quelques-uns  ont  cru  que  les  Juifs  avaient 
supprimé  le  mol  de  Caïnan  et  l'avaient  ôlé  de 
leurs  exemplaires  pour  rendre  suspects  les 
Septante  et  saint  Luc  ,  qui  le  recevaient  ; 
d'autres  ont  cru  que  Moïse  avait  exprès  omis 
Caïnan  ,  parce  qu'il  ne  voulait  compter  que 
dix  générations  depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  et 
depuis  Noé  jusqu'à  Abraham;  d'autres  veu- 
lent qu'Arphaxad  ait  été  père  de  Caïnan  et 
de  Salé  :  de  Salé,  selon  l'ordre  naturel,  et  de 
Caïnan,  selon  la  loi;  enfin,  d'autres  ont 
avancé  que  Caïnan  et  Salé  n'étaient  qu'une 
même  personne  ,  qui  avait  été  marquée  par 
saint  Luc  et  par  les  Septante  par  ces  deux 
noms  :  voilà  ce  que  l'on  dit  pour  appuyer  le 
sentiment  qui  soutient  que  réellement  Caïnan 
est  fils  d'Arphaxad  et  père  de  Salé.  Nous  ne 
nous  arrêtons  point  à  réfuter  ces  diverses 
opinions.  On  peut  voir  notre  Commentaire 
sur  la  Genèse,  X,  24  ,  et  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  exprès  sur  Caïnan  (c). 

Ceux  qui  soutiennent  que  Caïnan  a  été 
fourré  dans  les  Septante ,  et  qu'il  es!  passé 
de  là  dans  saint  Luc ,  prétendent  que  l'au- 
torité A'i  l'Hébreu  ,  de  la  Vulgate  ,  du  Chal- 

Bocharl.  Plialeg.  l.  II,  c.  xiii,  el  noire  Commeal.  sur 
Geties.  X,  21,  et  Luc.  m,  ôO. 

(1)  De  Hiiiiiboldi,  VnedesCordittièies,  etc.,  loni.  I. 

(2)  Uuuioiil  d'Urville,  Voyage  de  l  Astrolabe,  ia32, 
toiu.  IV,  pari.  1. 
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déen  et  du  Syriaque ,  doit  beaucoup  l'em- 
porter sur  les  Septynte  :  que  saint  Luc  ayant 
simplement  copié  ces  interprètes  ,  son  texte 
rn  cet  endroit  ne  peut  être  d'une  plus  grande 
autorité  que  celui  des  Septanle  ;  que  les  re- 
tr;inchements  et  les  changements  qu'ils  ont 
faits  dans  les  années  des  patriarches  ,  suffi- 
sent seuls  pour  ruiner  leur  autorité  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  de  contraire  à  l'Hébreu  ;  que 
les  édilions  des  Septante  comparées  ne  sont 
pas  même  semblables  entre  elles.  EnGn  ,  il  y 
en  a  qui  soutiennent  que  le  nom  de  Caïnan 
est  étranger  dans  le  texte  des  Septante  (1)  ; 
que  ces  interprètes  ne  l'y  ont  point  mis  ;  que 
les  plus  anciens  Pères  ne  l'y  ont  point  lu. 
Et  en  effet ,  ni  Josèphe  ni  Philon  n'ont  point 
connu  Cnïnan  ,  fils  d'Arphaxad  ;  et  les  an- 
ciens Pères  ne  comptent  que  dix  générations 
depuis  Noé  jusqu'à  Abraham.  Or,  il  y  en  au- 
rait onze,  si  l'on  y  comprenait  Caïnan.  Si 
donc  saint  Luc  l'a  mis  dans  son  Evangile  , 
c'est  qu'il  était  dès  lors  dans  quelques  exem- 
plaires des  Septante  ;  et  il  y  a  plusieurs  ha- 
biles gens  qui  croient  que  dans  les  premiers 
textes  Je  saint  Luc  ,  ce  nom  ne  se  rencon- 
trait point  (2) ,  et  que  c'est  une  addition  qui 
y  a  été  faite  par  les  copistes. 

CAIPHE  ,  ou  Joseph  Caïphe,  grand-prêtre 
des  Juifs,  succéda  dans  la  grande  sacrifica- 
ture  à  Simon  ,  flls  de  Camith  ;  et  après  avoir 
possédé  neuf  ans  cette  dignité,  c'est-à-dire 
depuis  l'an  du  monde  4029  jusqu'en  4038,  il 
eut  pour  successeur  Jonathas  ,  fils  d'Ana- 
nus.  Caïphe  était  grand-prêtre  l'an  du  monde 
4037,  qui  est  celui  de  la  mort  de  Jésns- 
Christ.  Il  fut  déposé  par  Vitellius  ,  gouver- 
neur de  Syrie.  Caïphe  avait  épousé  une  des 
filles  d'Ananus  ou  Anne  ,  qui  est  aussi  nom- 
mé grand-prêtre  dans  l'Evangile,  parce 
qu'il  avait  possédé  assez  longtemps  cette  di- 
gnité. 

Lorsque  les  prêtres  délibéraient  s'ils  ar- 
rêteraient et  feraient  mourir  Jèsus-ChrisI,  Caï- 
phe leur  dit  qu'il  n'y  avait  point  à  délibérer 
la-dc>sus  ,  et  qu'il  fallait  qu'un  homme 
mourut  pour  tout  le  peuple,  afin  que  toute 
la  nation  ne  pérît  point  (a).  Ce  qui  était  une 
prophétie  que  Dieu  permit  qui  lut  prononcée 
Ijar  la  bouche  du  grand -prêtre  iam  cette 
occasion  ,  pour  montrer  que  la  mort  du  Sau- 
veur serait  le  salut  du  monde. 

Après  que  Judas  eut  livré  Jésus-Christ, 
et  que  le  Sauveur  eut  été  pris  et  lié  au  Jar- 
din des  Oliuers,  pendant  la  nuit  qui  précéda 
sa  passion  ,  il  fut  d'abord  amené  par  les  sol- 
dats qui  l'avaient  arrêté ,  dans  la  maison 
d'Anne  ,  beau-père  de  Caïphe.  Anne  inter- 
rogea Jésus-Christ  sur  ses  disciples  et  sur 
sa  doctrine  (b).  Jésus  lui  répondit  qu'il  n'a- 
vait rien  enseigné  en  secret ,  et  que  tout  le 
peuple  était  témoin  de  sa  doctrine  et  de  ses 
sentiments.  Alors  un  des  serviteurs  de  Caï- 
phe lui  donna  un  soufflet ,  en  lui  disant  : 


(h)  . 


Jomi.  XI,  SI ,  52. 

ib)  Joim.  xvin,-2t,  2-2. 

(c)  Joan.  xviii,  -24. 

(d)Jo!,e\)li  Aitliq.  l.  XVIII,  c.  vi. 

(I  j  Le  nis.  coté  par  Holmes  sous  le  ri°  82,  ne  porte  pas 
(.aîaau  que  ue  meulioone  poiiil  la  version  arménieDue 
faite  sur  les  Septante  au  (lualrièiiie  siècle  de  notre  ère. 
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Est-ce  ainsi  que  vous  répondez  au  pontife? 
Toutefois  Anne  n'était  pas  grand-prêtre  celte 
année-là,  mais  Caïphe,  ainsi  qu'on  l'a  dit. 
Mais  comme  il  l'avait  été  auparavant ,  on 
lui  en  conservait  le  titre. 

Anne  ayant  ouï  Jésus ,  le  renvoya  à  Caï- 
phe ,  son  gendre  (c) ,  qui  demeurait  peut- 
être  dans  la  même  maison.  Les  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  loi  s'y  étaient  assemblés 
pour  juger  Jésus  ,  et  ils  cherchaient  contre 
lui  des  témoignages  pour  le  pouvoir  con- 
damner. On  ouït  quelques  faux  témoins, 
mais  leurs  témoignages  ne  suffisant  pas 
pour  faire  prononcer  contre  lui  une  sen- 
tence de  mort ,  et  Jésus  demeurant  dans  un 
profond  silence  ,  Caïphe  lui  demanda  pour- 
quoi il  ne  parlait  point  :  mais  Jésus  ne  lui 
répondit  rien.  Alors  le  grand-prêtre  lui  dit  : 
Je  le  conjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous 
dire  si  tu  es  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  ?  Jésus 
répondit  :  Vous  l'avez  dit  ;  je  le  suis.  Mais 
je  vous  dis  que  vous  verrez  un  jour  le  Fils  de 
l'Homme  à  la  droite  de  la  Vertu  du  Père, 
qui  viendra  dans  les  nues  pour  exercer  le  ju- 
gement. Caïphe  ayant  entendu  ces  paroles  , 
déchira  ses  vêtements  ,  et  dit  :  Qu'avons- 
nous  encore  besoin  de  témoins  ?  Vous  avez 
tous  ouï  ses  blasphèmes.  Que  vous  en 
semble  ?  Ils  répondirent  :  Il  est  digne  de 
mort. 

Alors  Jésus  fut  remis  entre  les  mains  des 
soldats  ,  et  l'assemblée  des  prêtres  se  sé- 
para ,  jusqu'à  ce  qu'il  fît  jour.  De  grand 
malin  ,  Caïphe  ,  les  autres  prêtres  ,  les  doc- 
teurs et  le  sénat,  se  rassemblèrent  dans  le 
Sanhédrin  ,  qui  se  tenait  dans  le  temple.  Jé- 
sus y  fut  amené,  et  ils  lui  demandèrent  s'il 
élait  le  Christ.  Il  répondit  :  Quand  je  vous 
le  dirai  ,  vous  ne  me  croirez  point ,  et  quand 
je  vous  suijplierai  de  me  mettre  eu  liberté, 
vous  ne  mécouterez  point  :  mais  je  vous  dis 
qu'un  jour  vous  verrez  le  Fils  de  l'Homme 
assis  à  la  droite  de  Dieu.  Ils  lui  dirent  tous  : 
Vous  êtes  donc  le  Fils  de  Dieu  ?  Il  répondit  : 
Je  le  suis.  Alors  ils  conclurent  qui!  élait 
digne  de  mort.  Et  comme  ils  n'avaient  plus 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  que  ce  droit 
était  réservé  aux  Romains  ,  ils  le  conduisi- 
rent à  Pilate  ,  gouverneur  de  la  province  , 
afin  qu'il  confirmât  leur  sentence,  et  qu'il  îe 
fit  exécuter  à  mort. 

Deux  ans  après  ,  c'est  à  dire  ,  l'an  Sodé 
l'ère  vulgaire  ,  et  38  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ ,  Vitellius  ,  gouverneur  de  Sy- 
rie ,  étant  venu  à  Jérusalem  à  la  fêle  de  Pâ- 
ques ,  y  fut  reçu  magnifiquement  par  le 
peuple;  et,  par  reconnaissance,  il  rendit  ;ius 
prêtres  la  garde  des  ornements  du  souverain 
Pontife,  leur  remit  certains  impôts  que  l'on 
levait  sur  les  fruits,  et  déposa  le  grand-prê- 
treCaïphe.  Josèphe  (d)  semble  mettre  celte  dé 
position  entre  les  faveurs  que  Vitellius  ac- 
corda aux  Juifs.  On  ne  sait  quelle  fut  la  fia 

Eusèhe  l'omet  dans  la  liste  des  patriarches  qui  ont  vécu 
depuis  le  déluge  ,  selon  les  Septanle.  Vojez  Euiebii 
chroiikon,  édition  rie  Milan  ISIS,  p.  Ul.  (S). 

(2)  Ce  nom  manque  dans  le  manuscrit  de  Cambridge 
d'après  Westein  et  Greisbacli,  qui  aOQrme  l'avoir  de  iioU" 
veau  collalionné.  (S). 
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de  Caïphe  ,  ni  quand  il  mourut.  On  montre 
oncore  aujourd'hui  sa  maison  à  Jérusalem. 
Mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  ces  sortes 
de  monuments  ,  après  tant  d<i  révolutions  ar- 
rivées à  la  ville  de  Jérusalem  ? 

[«  Le  trait  le  plus  curieux  de  Ihisloire  de 
Caïphe  ,  dit  un  écrivain  protestant ,  est  sans 
contredit  le  conseil  qu'il  a  donné  de  faire 
mourir  un  homme  pour  le  peuple  [Joaii. 
XI  ,  51),  conseil  que  l'évangéliste  prend  en- 
suite dans  un  sens  prophétique.  Si  Balaam 
et  Saiil  sont  comptés  parmi  les  prophètes  , 
certes  ,  Caïphe  peut  bien  être  mis  de  pair 
avec  eux.  Mais  il  nous  semble  qu'il  ne  doit 
point  piirter  ce  titre.  Les  chefs  du  peuple, 
comme  le  récil  le  prouve,  craignaient,  de 
voir  les  Juifs ,  excités  ou  non  par  Jésus 
qu'ils  prenaient  pour  un  Messie  temp  irel , 
lui  décerner  la  couronne  que  souvent  on  lui 
avilit  offerte  ,  s'armer  contre  les  Romains  , 
et  attirer  ainsi  de  nouveaux  orages  sur  la 
Judée.  Peut-être  au  fond  n'étaient-ils  pas 
sincères  dans  cette  crainte;  peut-être  sa- 
vaient-ils que  Jésus  avait  toujours  refusé 
d'être  fait  roi ,  et  ne  cherchaient-ils  qu'un 
prétexte  pour  le  perdre.  Caïphe  saisit  avi- 
dement cette  idée,  et  dit  :  Vous  n'y  enten- 
dez rien  ;  vous  craignez  ces  Romains  ,  et 
vous  ne  considérez  pas  qu'il  est  utile  alors 
qu'un  homme  meure  pour  le  peuple  ,  et 
qu'ainsi  la  natio!»  ne  périsse  point.  La  preuve 
évidente  que  Caïphe,  en  parlant  ainsi,  don- 
nait un  conseil  et  ne  rendait  pas  un  oracle, 
c'est  que  saint  Jean  (XVIII,  14)  a  rappelé 
cet  avis  pour  montrer  ce  que  le  Christ  devait 
espérer  d'un  tel  juge.  Mais  Dieu  se  sert  con- 
tre les  méchants  de  leurs  propres  paroles  ,  et 
les  tourne  contre  eux  ;  ce  qu'ils  pensent  en 
mal ,  Dieu  le  pense  en  bien.  —  Caïphe ,  en  ce 
sens  ,  prophétisait  sans  le  savoir;  l'analogie 
entre  le  conseil  politique  de  ce  pontife  ,  et 
la  charité  du  bon  Pasteur  qui  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis ,  était  trop  frappante  pour 
échapper  aux  auteurs  sacrés  et  aux  premiers 
chrétiens  ;  c'est  là  ce  qu'il  n'a  pas  dit  de  lui- 
même  ;  car  de  lui-même  il  a  dit  seulement 
qu'un  homme  devait  mourir  pour  éviter  une 
nouvelle  tentative  du  peuple  de  secouer  le 
joug  des  Romains.  Prophétiser  en  effet  n'est 
pas  toujours  prédire  ;  le  don  des  oracles  n'é- 
tait pas  attaché  à  la  souveraine  sacrifica- 
ture,  et  ce'  qui  achève^d'éclaircir  ce  passage 
remarquable  ,  c'est  que  saint  Jean ,  par  une 
explication  qui  lui  est  propre  ,  complète  le 
sens  chrétien  de  la  pensée  de  Caïphe,  et  l'é- 
(end  à  tous  les  Qdèles  ;  ce  que  Caïphe  ,  qui 
ne  songeait  qu'aux  Juifs,  n'avait  pu  faire. 
—  La  haine  de  ce  pontife  contre  le  Christ  et 
sa  doctrine  ,  est  le  seul  trait  de  son  carac- 
tère que  l'Évangile  fasse  connaître.  On  n'y 
remarque  que  beaucoup  d'envie  et  de  colè- 
re ,  et  quelque  adresse.  Il  est  si  facile  de 
haïr  et  de  persécuter,  que  tous  les  ennemis 
de  Jésus  ont  été  des  hommes  médiocres.  » 
Le  triste  rôle  que  Caïphe  a  joué  dans  les  fiits 
qui  ont  préparé  le  cruciûement  de  1  Homme- 

(n)  Vide  Scherifibn  idris,  seu  Nubiens,  apud  Reland. 
t.  Il,  )).  819. 
tbj  ÀCI,  XIX.,  29. 
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Dieu,  a  trou.vé  un  défenseur  dans  M.  Salva- 


dor, Israélite,  qui  prétend  que  Caïphe  agis- 
sait dans  les  limites  de  son  droit  ;  mais 
M.  Dupin  aîné  a  prouvé  le  contraire  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  Jésus  devant  Caiphe 
el  Pilule,  et  qui  fait  partie  du  seizième  vo- 
lume de  la  collection  des  Démonstrations 
évangéliques.] 

CAIPHE,  ou  Caïapha,  ou  Hépha  (K'3<n, 
Heipha) ,  ville  située  au  pied  du  mont  Car- 
mel ,  au  septentrion  ,  sur  le  golfe  de  Plolé- 
maïde.  Son  nom  ancien  était  Sycamînos  ,  ou 
Purpliijreôn.  Le  nom  de  Stjcamînos  ,  ou  Sij- 
caminôn  ,  lui  vient  apparemment  des  syco- 
mores qui  y  étaient,  et  celui  de  Porphyreôn, 
de  la  pêche  des  poissons  qui  servaient  à 
teindre  de  couleur  de  pourpre.  On  pourrait 
croire  (lue  celui  de  Céplia,  ou  Caipha,  lui  a 
élé  donné  à  cause  de  ses  rochers  ,  appelés 
en  syriaque  Céplia  :  mais  les  Hébreux  l'écri- 
vent llépha  ,  et  non  pas  Cliépa  ,  ou  Képha. 
Celte  ville  était  séparée  de  Celle  A'Acco  ,  ou 
Plolémaïde  ,  par  son  port ,  qui  est  beau  et 
vaste.  D'.4cco  à  Cépha,  par  mer,  et  en  droite 
ligne,  il  n'y  a  qu'environ  quinze  milles,  ou 
cinq  lieues;  mais  par  terre  ,  il  y  a  le  double 
de  chemin  (o),  —  [Voyez  Va  Correspondance 
d'Orient,  lettr.  XC,  de  M.  Poujoulat ,  lom. 
IV,  png.  115.  116,  129;  et  le  Voyage  en 
Orient  ,  par  M.  de  Lamartine,  tom.  I ,  pag. 
350.] 

CAIRE.  Le  grand  Caire  est  aujourd'hui 
appelé  Mezer  par  les  Arabes.  Les  uns  di- 
sent que  c'est  l'ancienne  Memphis  ;  d'autres, 
que  c'est  Babylone  d'Egypte.  Ou  peut  voir 
Memphis  et  Babylone.  Le  nom  de  Caire  no 
se  trouve  point  dans  l'Ecriture  ,  parce  qu'il 
est  plus  récent  que  les  Livres  sacrés  ,  tant 
de  l'Ancienquedu  NouveauTeslamenl.  Mem- 
phis était  sur  le  bord  occidental  du  Nil  ,  au 
lieu  que  le  Caire  est  à  l'orient  de  cette  ri- 
vière. Babylone  d'Egypte  était  à  peu  près 
f)n  l'on  voit  aujourd'hui  les  ruines  du  vieux 
Caire.  On  y  montre  un  lieu  où  l'on  prétend 
que  Notre-Seigneur  demeura  quelque  temps 
durant  sa  fuite  en  Egypte. 

C.MUS,  ou  Ciiïos,  disciple  de  saint  Paul, 
dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  (6).  C  lïus 
était  apparemment  Macédonien;  mais  il  était 
établi  à  Corinthe ,  où  il  eut  l'honneur  de  lo- 
ger saint  Paul ,  pendant  le  séjour  qu'il  y 
tit  (c).  Lorsque  l'Apôtre  vint  en  Asie  ,  Caïus 
et  Arislarque  l'accompagnèrent  jusqu'à 
Ephèse,  où  ils  demeurèrent  assez  longtemps 
avec  saint  Paul;  on  sorte  que  dans  la  sédi- 
tion excitée  dans  cette  ville  par  les  orfè- 
vres ,  à  l'occasion  de  Diane  d'Ephèse  ,  les 
Ephésiens  accoururent  au  logis  de  Caïus  et 
d'Arislarque,  et  les  entraînèrent  au  lliéâtle. 
Saint  Paul  lui-même  y  voulait  aller  ;  mais  il 
en  fut  empêché  par  ses  amis.  Il  n'arriva 
toutefois  aucun  mal  à  Caïus  ,  ni  à  Arislar- 
que ,  parce  que  l'émotion  fut  apaisée  par  la 
prudence  d'un  grefûer  de  la  ville.  Origène 
parle  d'un  Caïus,  disciple  de  saint  Paul,(|ue 
l'on  disait  avoir  été  fait  évéque  de  Thessa- 
lonique  (d). 

(c)  Rom.  XV,  23.  Cdiiis  Iwspes  meu*. 
(it)  Origen.  in  Rom.  xM,p.  632. 
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CAIUS  ,  à  qui  saint  Jean  écrivit  sa  Iroi- 
sièmc  Epllrc,  était  ,  se'on  plusieurs  écri- 
vains ,  le  même  que  Caïus,  disciple  de  saint 
Paul ,  el  son  hôlc  à  Corinlhe.  D'autres  croient 
que  Caïus  ,  à  qui  saint  Jean  adresse  sa  troi- 
sième Epîlre,  était  celui  dont  il  e»t  parlé 
Act.  XX,  k  ,  et  qui  était  de  Derbes  en  Ly- 
caonie  ,  et  par  conséquent  fort  difTérent  de 
Caïus  ,  Macédonien.  Les  constitutions  des 
apôlres  {a}  portent  que  saint  Jean  établit 
évéque  de  Pergame  un  nommé  Caïus  ;  et 
l'auteur  des  additions  faites  à  la  Sjnopse  de 
saint  Aîhauase  ,  semble  croire  que  Caïus, 
hôte  de  saint  Paul  ,  avait  donné  le  style  à 
i'Evangile  de  saint  Jean  (fc  .  H  y  a  beaucoup 
plus  d'apparence  que  c'est  Caïus  de  Derbes, 
dont  nous  parlons  dans  cet  article. 

C.^IUS  CALIGULA  ,  empereur  Romain  , 
successeur  de  Tibère.  11  prit  le  gouverne- 
ment de  l'empire  l'an  de  J.-C.  37.  Il  régna 
trois  ans,  neuf  mois  et  vingt-huit  jours.  Nous 
ne  trouvons  point  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
qu'il  ait  rien  fait  contre  les  chrétiens.  Il  en- 
treprit de  se  faire  adorer  ;  il  en  vint  aisé- 
ment à  bout  parmi  les  païens.  Mais  ayant 
ordonné  à  Pétrone,  gouverneur  de  Syrie  ,  de 
mettre  sa  statue  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem ,  ce  gouvirneur  y  trouva  tant  d'opposi- 
tion de  la  part  des  Juifs ,  que  craignant  une 
sédition  et  une  révulle  générale  ,  il  écrivit 
à  Caïus  (c) ,  non  pas  que  les  Juifs  ne  vou- 
laient pas  recevoir  sa  statue  ,  ni  lui  rendre 
les  honneurs  divins  ,  c'aurait  été  s'exposer 
à  une  mort  certaine  ,  et  attirer  sur  les  Juifs 
les  derniers  malheurs  ;  il  lui  écriylt  que  l'on 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'exécuter 
ses  ordres ,  parce  que  les  ou\riers  qui  tra- 
vaillaient à  sa  statue  ,  demandaient  du  temps 
pour  lui  donner  toute  la  perfection  dont  ils 
seraient  capables,  et  pour  en  faire,  s'ils  pou- 
vaient ,  un  chef-d'œuvre.  Il  ajouta  qu'on 
n'avait  pas  non  plus  osé  presser  les  Juifs  à 
cause  de  la  saison  ,  parce  que  ,  si  les  terres 
demeuraient  sans  être  semées  ,  tout  le  pays 
demeurant  stérile  ,  l'on  n'en  pourrait  plus 
tirer  les  impôts  ordinaires  ,  et  que  la  misère 
y  ferait  une  infiiiilé  de  voleurs. 

Caïus  reçut  les  lettres  de  Pétrone,  el  fei- 
gnit de  ne' pas  désapprouver  les  raisons  de 
son  délai.  Il  lui  Ot  écrire  qu'il  louait  sa  pru- 
dence; mais  qu'il  lui  recommandait  de  ne 
point  perdre  de  temps  à  faiie  consacrer  sa 
statue.  Mais  ceux  qui  le  connaissaient,  et 
qui  avaient  observé  son  air  pendant  qu'il 
lisait  ces  lettres,  ne  doutèrent  point  que 
la   perle   de  Pétrone  ne  fût    résolue. 

Sur  ces  entrefaites.  Agrippa  étant  revenu 
de  Judée  à  Rome,  sans  rien  savoir  de  ce  qui 
était  arrivé  dans  la  Palestine,  ni  des  lettres 
de  Pétrone,  vint  à  son  ordinaire,  pour  faire 
sa  cour  à  Caïus.  Il  trouva  ce  prince  ému;  et 
ne  pouvant  deviner  le  sujet  de  sa  colère, 
il  fut  lui-même  tout  interdit,  en  considérant 
que  Caïus  tenait  les  yeux  flxés  sur  lui.  Alors 
l'empereur  le  voyant  dans  cet  embarras,  lui 
dit  :  N^os  admirables  Juifs,  qui  seuls  d'entre 


(a)  ConsliliK.  (.  Vil,  c.  xlvi. 

(b)  ■ 


,  ,  Alhmias.  Symp.  p.  loo,  d. 

(c)  ride  Joseph.  Antiq.  l.  XVWl,  c.  n,  de  Belto,  I.U, 


les  hommes  ne  veulent  pas  que  Caïus  soit  f; 
un  dieu,  semblent  courir  volontairement  à'" 
leur  perte   par   le  refus  qu'ils  font  de  m'o-^. 
béir.    J'ai    commandé   qu'on  mît  dans  leur 
temple    la   statue  de  Jupiter;    et  eux,  sous 
prétexte  de  demander  grâce,  se  sont  soule- 
vés de  tous  côtés  contre  moi. 

A  ces  mots,  Agrippa  tomba  en  défaillance. 
On  l'emporta  chez  lui,  où  il  demeura  sans 
mouvement  et  sans  connaissance  jusqu'au 
soir  du  lendemain.  Il  ouvrit  alors  un  peu 
les  yeux,  et  regarda  les  assistants;  puis  re- 
tomba dans  son  assoupissement.  Le  troi- 
sième jour  il  revint  tout  à  fait  à  lui,  et 
écrivit  à  l'empereur  une  grande  lettre,  pour 
le  prier  de  pardonner  aux  Juifs,  et  de  ne 
pas  les  contraindre  à  recevoir  sa  statue  dans 
leur  temple.  Caïus  fut  touché  des  raisons 
d'Agrippa  ;  et  Agrippa  l'invita  à  venir  man- 
ger chez  lui  à  Rome,  où  il  le  traita  avec 
toute  la  magnlGcence  dont  il  put  s'aviser. 
Caïus  satisfait  de  sa  générosité,  lui  dit  dans 
la  chaleur  du  viu,  qu'il  voulait  le  rendre 
heureux,  et  le  combler  de  bienfaits.  Il  le 
pressa  ensuite  de  lai  dire  en  quoi  il  pourrait 
le  plus  l'obliger.  Agrippa  lui  répondit  que 
la  seule  grâce  qu'il  lui  demandait,  était  de 
ne  plus  penser  à  mettre  sa  statue  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  L'empereur  la  lui  ac- 
corda, et  ût  écrire  à  Pétrone  que  si  sa  statue 
était  placée  dans  le  temple,  il  pouvait  l'y 
laisser;  sinon  de  ne  rien  entreprendre  de 
nouveau  sur  cela,  ajoutant  qu'il  avait  chan- 
gé d'avis  en  considération  d  Agrippa. 

Mais  comme  s'il  se  fût  repenti  de  la  grâce 
qu'il  venait  de  faire  aux  Juifs,  au  lieu  de  la 
statue  que  l'on  avait  commencée  à  Sidon,   il 
enflt  laireune  autre  à  Rome,  de  cuivre  doré, 
extrêmement  grande,  dans  le  dessein   de   la 
faire  porter  secrètement  en  Egypte,  lorsqu'il 
y  irait  au  commencement  de  l'année  suivante, 
et  de  la  faire  placer  sans   bruit  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,   avant    que   les  Juifs  en 
sussent   rien.     Il   écrivit    même  à  Péirone, 
que    puisqu'il  avait  eu  moins  d'égard  à  ses 
volontés  qu'aux  présents   qu'il   avait  reçus 
des  Juifs,  il  lui  ordonnait  de  se  juger  lui- 
même,  et   de  se  traiter    comme   le    méritait 
un  homme  qui   avait  désobéi  à   son  prince. 
C'était  lui  commander  de  se  donner  la  mort. 
Mais   Dieu    permit   que  cette    lettre   ne    fût 
rendue  à  Pétrone,  qu'après  la  mort  de  Caïus. 
Les  Juifs   d'Alexandrie  souffrirent  dans  le 
même  temps  d'étranges  persécutions  de  la 
part  des  païens  delà   même  ville,   qui,  ap- 
puyés de  Flaccus,    leur   gouverneur,  n'oiw 
biiaient  aucune  occasion  de  les   maltraiter. 
Philon  le  Juif  fut  député  avec  quelques   au- 
tres   vers    l'empereur    (</)    pour    demander 
justice  contre  ceux  d'Alexandrie.  Ils  lui  pré- 
sentèrent   un   mémoire  qui    contenait    l'a- 
brégé de  ce  qu'ils  avaient  souffert.  D'abord 
Caïus  les  reçut  fort  civilement,   et   leur  fil 
dire  qu'il  les   écouterait    lui-même   à    son 
premier   loisir.    Un  accueil    si   favorable  fil 
croire  à  tout  le  monde   qu'ils   gagueraien' 

c.  XVII. 

(d)  Voyez  Philon,  de  Ugatioiie  ad  Caium. 
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ieur  cause.  Mais  Philon,  que  l'âge  cl  la 
science  rendaient  plus  défiant  que  les  autres, 
craignit  que  ce  prince  n'eût  été  gagné  par 
les  Alexandrins,  et  que  ces  beaux  sém- 
illants ne  se  terminassent  à  leur  faire 
perdre  leur  cause. 

Enfin  Philon  eut  son  audience  auprès  de 
la  ville,  dans  les  maisons  de  plaisance  qui 
portaient  le  nom  de  Mécjenas.  Caïiis  fit 
ouvrir  toutes  les  chambres  do  ces  palais, 
pour  les  voir  l'une  après  l'autre  ,  et  au 
milieu  de  cette  occupation,  il  fit  venir  les 
Juifs.  D'abord  il  leur  dit  avec  un  ris  amer  : 
Vous  êtes  donc  ces  ennemis  des  dieux  qui 
ue  voulez  pas  me  reconnaître  pour  dieu, 
ijuoique  tous  les  autres  le  fassent  ;  et  qui 
uiincz  mieux  en  adorer  un  autre,  que  vous 
ne  sauriez  seulement  nommer  ?  En  même 
temps  étendant  la  main  vers  le  ciel,  il 
proféra  un  blasphème ,  que  Philon  ,  qui 
raconte  toute  cette  histoire,  n'a  osé  rapporter. 
Alors  un  certain  Isidore  s'adressant  à 
l'empereur,  lui  dit:  Vous  délesteriez,  sei- 
gneur, encore  davantage  ces  gens-ci,  si 
vous  saviez  l'aversion  qu'ils  ont  pour  vous  ; 
car  ils  sont  les  seuls  qui  n'aient  pas  sa- 
crifié pour  votre  santé,  lorsque  tous  les 
peuples  le  faisaient.  A  ces  mots  les  Juifs 
s'écrièrent  tous  ensemble  que  c'était  une 
pure  calomnie;  qu'ils  avaient  offert  trois 
fois,  pour  sa  prospérité,  les  sacrifices  les 
plus  solennels  de  leur  religion.  Soit,  dil 
Caïus  :  vous  avez  sacrifié;  mais  c'a  été  à 
un  autre.  Et  quel  honneur  en  ai -je 
reçu ,  puisque  vous  ne  m'avez  pas  sa- 
crifié ? 

Cependant  Caïus  parcourait  ses  apparte- 
ments, et  donnait  ses  ordres  pour  les  chan- 
gements qu'il  voulait  qu'on  y  fît.  Après 
quoi  il  revint  aux  Juifs,  et  leur  demanda 
gravement  pourquoi  ils  ne  mangeaient  point 
de  pourceau.  Les  Juifs  lui  représentèrent 
que  chaque  nation  avait  ses  lois  et  ses 
usages  particuliers,  et  qu'il  y  avait  aussi 
bien  des  choses  dont  leurs  adversaires  ne 
mangeaient  pas.  Sur  quoi  quelqu'un  ayant 
dit  que  bien  des  gens  ne  mangent  pas 
même  d'agneau:  Ils  ont  raison,  dit  Caïus 
en  riant,  car  la  chair  n'en  a  pas  de  goût. 
Après  cela,  il  leur  demanda  sur  quoi  ils 
fondaient  leur  droit  de  bourgcoi'^ie  d'Alexan- 
drie. Ils  commencèrent  à  déduire  leurs 
raisons;  et,  sans  attendre  qu'ils  eussent 
achevé  ,  il  rompit  le  discours  pour  aller 
en  courant,  dans  une  grande  salle,  dont  il 
Ot  le  tour.  Au  sortir  de  là  ,  il  demanda  aux 
Juifs  avec  un  air  plus  modéré,  s'ils  avaient 
encore  quelque  chose  à  dire  ;  et  comme 
ils  commençaient  à  parler,  il  les  quitta  en- 
core ,  pour  aller  dans  une  autre  salle,  où  il 
avait  fait  mettre  divers  tableaux.  Quelque 
temps  après  ,  il  les  congédia  en  disant  : 
Ces  gens-là  ne  me  semblent  pas  si  méchants 
qu'ils  sont  malheureux  et  insensés  de  ne 
pas  me  croire  dieu.  Nous  ne  savons  pas 
quel  jugement  il   rendit,  mais  nous  appre- 

(h)  Vovfz  ./osep/i.  A)iliii.  l.  .Wlll,  c.  mm,  i\. 
ifa)  E.wd.  XXX,  23.  Isiii.  m-iii,  21.  .lercm.  vi,  20.  Ezccfi. 
iwu.  lu. 
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nous  de  Josèphe  et  de  Philon,  que  sous  son 
règne,  les  Juifs  d'Alexandrie  furent  toujours 
dans  l'oppression,  et  exposés  à  la  violence 
de  leurs  ennemis. 

Nous  ne  rapportons  pas  ici  tout  le  détail 
de  la  vie  de  Caïus;  il  nous  suffit  d'avoir  dit 
ce  qu'il  fil  par  rapport  à  la  nation  des  Juifs. 
C'est  la  seule  chose  qui  doive  nous  inté- 
resser dans  cet  ouvrage.  Ce  prince  fut  tué 
d'une  manière  tragique  par  Chéréas,  un 
de  ses  gardes,  comme  il  sortait  du  théâtre. 
Ce  fut  l'an  de  J.-C.  41  et  la  quatrième  an- 
née de  son  règne.  Il  eut  pour  successeur 
l'empereur  Claude. 

Caïus  avait  comblé  de  biens  le  roi  Agrip- 
pa, et  lui  avait  donné  le  royaume  de  Judée. 
Lorsque  ce  prince  fut  arrivé  en  Judée,  Hé- 
rode  Antipas,  son  oncle,  qui  était  tétrarque 
de  Galilée,  jaloux  de  sa  bonne  fortune,  et 
sollicité  parHérodias,  sa  femme,  crut  qu'al- 
lant à  Rome,  il  obtiendrait  aussi  de  Caïus 
le  titre  de  roi.  Il  y  alla;  mais  Agrippa,  par 
une  autre  espèce  de  jalousie,  envoya  après 
lui  à  l'empereur,  et  l'accusa  d'entretenir 
des  correspondances  contre  les  Romains 
avec  le  roi  des  Parthes,  et  d'avoir  dans  ses 
arsenaux  de  quoi  armer  soixante  et  dix 
mille  hommes  a).  Lorsque  Hérode  fut  ar- 
rivé en  Italie,  il  alla  d'abord  à  Bayes,  où 
était  alors  Caïus,  et  comme  il  y  était,  For- 
tunat  affranchi  d'Agrippa  y  arriva  aussi,  et 
présenta  des  lettres  de  son  maître  à  l'em- 
pereur. Caïus  les  lut  aussitôt,  et  les  ayant 
achevées,  il  demanda  à  Hérode  s'il  était 
vrai  qu'il  eût  une  si  grande  quantité  d'ar- 
mes. Hérode  ne  le  put  nier.  Alors  l'empe- 
reur, sans  attendre  qu'il  se  justifiât,  au  lieu 
de  lui  donner  le  titre  de  roi,  le  priva  de 
toute  sa  tétrarchie,  et  do  toutes  ses  richesses, 
et  le  relégua  pour  toute  sa  vie  à  Lyon.  Et 
ayant  su  qu'Hérodiade  était  sœur  d'Agrippa, 
il  voulut  lui  pardonner  à  cause  de  son 
frère,  mais  elle  aima  mieux  suivre  son 
mari  dans  son  exil,  puisque  c'était  elle 
qui  l'avait  engagé  dans  ce  malheur.  Ainsi 
Dieu  vengea  la  mort  de  Jean-Baptiste,  qu'Hé- 
rodias  avait  sollicitée  et  qu'Hérode  avait 
exécutée. 

CALAL,  ou  Chalal,  Israélite  qui  quitta 
sa  femme  au  retour  de  Babylone,  parce 
qu'il  l'avait  épousée  contre  la  loi  I  Esdr., 
X,  30. 

CALAMUS  AROMAÏICUS,  ou  odoratus , 
sorte  de  roseau,  ou  racine  odorante.  11  en  est 
parlé  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture  (6), 
où  il  est  fait  mention  des  drogues  qui  en- 
traient dans  la  composition  des  parfums. 
C'est  une  racine  noueuse,  rougeâtre  au- 
dessus,  et  blanche  au  dedans,  qui  pousser 
des  feuilles  longes  et  étroites.  La  véritable 
canne  vient  des  Indes.  Les  prophètes  en  par- 
lent comme  d'une  marchandise  étrangère 
et  de  prix.  Théophraste  et  Pline  (c)  parlent 
des  cannes  odorantes  qui  naissaient  dans 
la  Syrie,  au  delà  du  Liban,  entre  cette 
montagne  et  une  autre  petite  montagne , 

(<•)  Tlieophrast.  Iiisl.  Plant.  1.  X,  c.  mi  :  Pliii.  1.  XII,  c 
xMi,  i'(  /.  XIII,  c.  \\. 
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dans  un  lac  dont  on  desséchait  les  marais 
pendant  l'été,  et  qui  occupait  un  espace  de 
plus  de  trente  stades,  et  qui  était  à  cent 
cinquante  stades  de  la  nier;  foutes  clrcon- 
slancos  qui  nous  font  croire  q*"ils  parlent 
du  lac  Séniéchon.  Ces  cannes  odorantes  ne 
donnent  aucune  odeur  tandis  qu'elles  sont 
vertes,  mais  seulement  lorsqu'elles  sont  sè- 
ches. Leur  forme  n'est  point  différente  des 
autres  roseaux,  et  leur  odeur  se  fait  sentir, 
dès  qu'on  entre  dans  le  marais. 

CALAMUS,  sorte  de  mesure,  en  hébreu, 
kanna.  Ezéchiel  (XL  ,  3  ,  ~;pi,  et  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  (rt),  parlent  de  cette  canne 
de  mesure  ou  toise,  et  Ezéchiel  dit  qu'elle 
avait  six  coudées  cl  une  palme,  ou  plutôt  six 
coudées  et  six  palmes;  c'est-à-dire  six  cou- 
dées hébraïques  dontchacuneest  plus  grande 
d'une  palme  que  la  coudée  babylonienne.  Le 
prophète  est  obligé  de  déterminer  ainsi  la 
coudée  dont  il  parle,  parce  qu'alors  il  était 
nu  delà  de  l'Euphrate,  et  que  les  mesures  de 
ce  pays  étaient  moins  grandes  que  celles  de 
la  Palestine.  La  coudée  hébraïque  avait 
vingl-quatre  doigis  ou  six  palmes,  ou  envi- 
ron vingt  pouces  et  demi,  en  prenant  le 
pouce  à  douze  lignes. 

CALAMUS  SCKIPTORIUS, ou irwnrfo  scrip- 
turia.  Voyez  ci-après  Canne  ou  jonc  à  écrire. 

CALANNE  ou  Chalané,  ville  dans  la  terre 
de  Seiinaar  où  régna  autrefois  Nemrod.  La 
ville  de  Calanné  fut  une  des  premières  de  son 
empire  [b).  Nous  croyons  que  c'est  la  même 
que  Ciilnno  marquée  dans  Isaïe  {c),elChanné 
dans  Ezéchiel  d).  Elle  devait  être  dans  la 
Mésopotamie,  puisque  ces  prophètes  la  joi- 
gnent à  Haran,  à  Eden,  à  l'Assyrie, à  Chel- 
niad  ([ui  venaient  Irtfiquerà  'l'yr.  On  croit  (e) 
que  Calanné  fut  dans  la  suite  nommée  Clé- 
siphon  ,  qui  était  capitale  d'une  province 
nommée  Chalonite  {fj. —  [Voyez  Chaianne.] 

CALCAL  ou  Chalcol,  quatrième  fils  de 
Mahol,  fils  de  Zaré.  I  Par.  XI,  6  et  III  Reg., 
IV.  31.  —  [Voyez  Chalchol.] 

CALCIDE  ou  Chalcide,  villeet  principauté 
de  Syrie,  située  entre  le  Liban  et  l'Anti- 
Lihaii  {y) -Il  n'en  est  point  parlé  dans  les  livres 
j-ainis.  Mais  Josèphe  en  parle  souvent,  et 
elle  f.t  possédée  avec  titre  de  royaume  par 
quelques-uns  des  descendants  d'Hérode  et 
par  Plolcmée,  fils  de  Mennéc. 

CALDÉE  ou  Chaldée,  contrée  de  l'Asie, 
vers  le  confluent  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
dont  la  capiiale  était  Babylone.  Le  nom  de 
Chaldée  ne  se  trouve  point  dans  le  texte 
hébreu,  mais  celui  de  Cliasdim;  soit  que  les 
Chnldéens  aient  pris  ce  nom  de  Cascd,  fils 
de  Nachor,  frère  d'Abraham  ou  de  quelque 
aulre  plus  ancien.  La  Chaldée  en  elle-même 
était  originairement  assez  bornée;  mais  dans 
la  suite  l'empire  des  Chaldéens  s'étant  fort 
agrandi,  le  nom  de  Chaldée  s'est  aussi  pris 
dans  un  sens  plus  vague  et  plus  étendu. 

[  Voyez  sur  la  Chaldée  et  les  Chaldéens,  le 
mémoire  de  M.  Eug.  Bore,  adressé  aux  mem- 

[a)  Apoc.  X,  1. 
{b)  Gènes,  x,  10. 
{■c)  Isfli.  X,  9. 
C(/J  Ezecii.  XXVII,  2'). 


bresde  l'académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  dans  le  tome  II  de  sa  Correspondance 
et  de  ses  Mémoires,  pag.  157  et  suiv.  J'em- 
prunterai de  ce  beau  travail  (première  par- 
tie, §  xv)  un  morceau  concernant  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  dans  la  Chaldée.  «La 
tradition  nous  apprend,  dit  M.  Bore,  que  la 
vocation  des  Gentils  commença  par  le  peu- 
ple chaldéen;  puisque  trois  de  ses.  princes, 
initiés  au  culte  et  à  la  science  des  mages,  fu- 
rent miraculeusement  appelés  au  berceau 
du  Rédempteur.  L'annonce  de  ]a  Bonne  Nou- 
velle se  fil  dans  la  nation,  à  l'arrivée  de  ces 
rois  ambassadeurs;  de  sorte  qu'elle  était  déjà 
préparée  à  recevoir  la  doctrine  de  VEspé- 
runce.  lorsque  les  apôtres ,  assistés  de  l'Es- 
prit-Saint,  se  partagèrent  l'empire  spirituel 
du  monde.  Saint  Thomas,  qui,  deux  ans 
après  l'assemblée  du  cénacle,  avait  déjà  par- 
couru la  Perse,  la  Bactriane,  les  vallées  de 
Caboul,  de  Candahar  et  de  Cachemire,  et 
pénétré  dans  l'Inde  plus  avant  que  le  con- 
quérant Alexandre;  et  saint  Bailhélemi  qui 
déposa  les  premières  semences  de  la  foi  en 
Arménie,  dans  le  pays  des  Ibères  et  chez  les 
peuplades  du  Caucase,  avaient  d'abord  l'un 
et  l'autre  traversé  la  Chaldée,  et  leur  parole 
avait  enfanté  des  disciples  à  la  vie  spiri- 
tuelle. 

»  Mares  et  Adée,  le  Thadée  des  Armé- 
niens, développant  leur  œuvre  ,  fondèrent 
l'église  de  Mésopotamie  où  fut  rédigée  la 
première  liturgie  chaldéenne.  La  parole  de 
Jésus-Christ  annonçant  qu'il  est  venu  divi- 
ser le  frère  contre  le  frère  et  susciter  parmi 
les  hommes  la  guerre  sans  armistice  de  la 
vérité  contre  le  mensonge,  se  vérifie  surtout 
dans  la  lutte  ensanglantée  que  livra  durant 
plus  de  six  siècles  le  magisme  à  la  religion 
chrétienne. Le  culte  réformé  delà  Médie  el  de 
la  Perse  avait  beaucoup  perdu  de  sa  pureté 
primitive,  et  la  corruption  philosophique  des 
écoles  delà  Grèce  et  de  Rome  l'avait  abaissé 
généralement  jusqu'au  sensualisme  le  plus 
voluptueux.  Voilà  la  cause  de  l'insurmon- 
table résistance  qu'éprouva  le  vrai  culte  qui 
prêche  à  tous  la  pauvreté,  la  pénitence  el  la 
mortificalion  des  sens. 

"  Les  peuples  de  Clésiphon  et  de  Séleucie 
fermèrent  leur  cœur  à  la  prédication  de  Ma- 
res ,  parce  que,  la  tèle  couronnée  de  fleurs 
et  les  oreilles  réjouies  par  la  musique  des 
concerts, ils  restaient ensevelisdans  l'ivresse 
des  festins.  Néanmoins  la  parole  divine  prit 
racine  dans  quelques  consciences,  qui  furent 
comme  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  se 
bâtit  insensiblement  l'église  patriarcale  de 
la  Chaldée.  De  là,  comme  d'un  centre  lumi- 
neux, la  foi  rayonna  dans  la  presqu'ile  Ara- 
bique, la  Susiane  et  le  pays  d'Hormuz  ;  et 
sa  lumière  éclaira  les  contrées  conquises 
par  saint  Thomas  au  delà  de  l'Indus  et  du 
Gange.  Le  peuple  de  Ninive,  qui  avait  écoulé 
les  avertissements  de  Jonas,  fut  aussi  docile 
aux  enseignements  des  apôtres  ,   et  si  les 

il')  CUald.  F.iiseb.  Hieionyin.  Boch.  etc. 
If)  Plin.l.M,  c.wyi. 

\g)  Vide  Slrnbo,  l.  XVI,  p.  7Mô.  el  Joseph.  Miiirt.  (. 
XlV,  c.  Xlll,  )).  *Hll. 
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Hébreux  avaient  renié  le  Messie  salué  par 
Abraham,  les  Chaldéens,  sortis  de  la  même 
tige  que  ce  patriarche,  furent  moins  aveu- 
gles et  moins  ingrats.  »  Voyez  Bélds,  mon 
addition.] 

CALDEENS  ou  Chaldéens.  Ce  nom  se 
prend  en  deux  manières.  1°  Pour  les  peuples 
de  Chaidée  et  pour  les  sujets  de  l'empire  de 
Chaldée;et  2°  pour  une  sorte  de  philosophes 
et  de  devins  (jui  s'appelaient  Chaldéons,  et 
en  hébreu,  Cusdiin.  La  principale  occupa- 
tion de  ces  philosophes  était  l'étude  des  tna- 
thématiiiues  et  de  l'astrologie.  Ils  se  van- 
taient de  connaître  par  l'inspection  des  as- 
tres la  bonne  ou  mauvaise  destinée  des 
hommes  qui  étaient  nés  sous  certaines  con- 
stellations (a)  :  ChaUlœi  non  ex  artis,  sed  ex 
genlis  vocabulo  nominali,  diuturna  obferva- 
tione  siderum  scientiam  putantur  effecisse  , 
ut  prœdici  posset  quid  cuique  eventarum,  et 
quo  quisque  fato  nains  essel.  Ils  se  vantaient 
d'avoir  chez  eux  des  observations  asirono- 
niiques  depuis  quatre  cent  soixante  et  douze 
mille  ans  (b);  Cicéron  (c)  n'en  met  que  qua- 
tre cent  soixante  et  dix  mille.  Epigônes  cité 
dans  Pline  (rf),  sept  cent  vingt  mille;  enfin 
ceux  qui  leur  donnaient  moins  d'antiquité, 
faisaient  remonter  l'antiquité  de  leurs  ob- 
servations à  quatre  cent  quatre-vingt  mille 
ans  (e).  Mais  cette  antiquité  a  toujours  été 
soupçonnée  de  faux.  Aristote,  curieux  d'en 
savoir  la  vérité,  écrivit  à  Gallisthènes ,  qui 
était  à  Bubylone  avec  Alexandre,  de  lui  faire 
savoir  ce  qu'il  trouverait  de  plus  assuré  sur 
cela  dans  le  pays.  Gallisthènes  lui  envoya 
des  observations  célestes  de  mille  neuf  cent 
trois  ans  (/"),  depuis  le  commencement  de  la 
niouarchie  des  Chaldéens  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  le  Grand.  Or,  en  remontant  de- 
puis Alexandre,  c'est-à-dire  depuis  sa  vic- 
toire contre  Djrins  en  3674.,  nous  trouvons 
l'an  du  monde  1771,  qui  est  à  peu  près  le 
temps  où  fut  fondée  la  tour  de  Babel.  — 
[  Voyez  Babtlone  [Observ.  astron.).] 

Quant  à  l'empire  des  Chaldéens,  nous  en 
connaissons  le  commencement  sousNerarod; 
mais  nous  n'en  voyons  pas  distinctement  la 
suite.  Du  temps  d'Abr.iham  nous  trouvons 
un  roi  de  Senna.ir  [g],  qui  était  apparem- 
ment aussi  roi  de  Cha.dée.  Jules  Africain  dit 
qu'Evéchoiis  régna  eu  Chaidée  deux  ceni 
vingt  quatre  ans  avant  les  Arabes,  c'est-à- 
dire  l'an  du  monde  2242  du  temps  d'Isaac. 
Les  Arabes  conquirent  l'empire  de  Chaidée 
en  2466,  et  ils  le  tinrent  pendant  deux  cent 
seize  ans,  jusqu'en  2682.  Aux  Arabes  suc- 
céda Bélus  l'Assyrien  qui  régna  cinquante- 
cinq  ans  avant  la  fondation  de  l'empire  d'As- 
syrie par  Ninus. 

Les  Chaldéens  demeurèrent  sous  la  domi- 

Cicero  de  ffat.  deoruin,  l.  l,c.  i. 
Diotlor.  Sicut.  l.  II,  n.  83.  Biblioth. 
Cicero  1. 1.  et  l.  It,  de  Divinat. 
Ptin.  l.  VII,  c.  Lvi. 

Bevos.  el  Criiodein.  apud  eumd.  Plin.  ibidem. 
AnuU  Stinpiic.  l.  III. 
denes.  xiv.  Vers  l'an  du  inonde  2092. 
Voyez  Diodore  de  Sicile,  1.  II,  et  l/sser.  ad  an. 
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nation  des  rois  d'Assyrie,  jusqu'au  temps  de 
Sardanapale.  L'an  du  monde  3254  avant  Jé- 
sus-Christ 750.  Arbacès,  gouverneur  deMé- 
die,  et  Bélésis,  gouverneur  deBabylone,  se 
révoltèrent  contre  Sardanapale,  le  contrai- 
gnirent de  s'enfermer  dans  Ninive  et  de  s'y 
brûler.  Bélcsus  alfranchit  les  Chaldéens  de 
la  domination  des  Assyriens,  et  fut  reconnu 
roi  de  Babylone  {h).  C'est  le  même  qui  est 
nommé  Baladan  (1)  dans  l'Ecriture  (i),  et 
Nabonassar  dans  Hipparque,  dans  Censorin 
et  dans  Ptoleméc.II  eut  pour  successeur  dans 
le  royaume  de  Chaidée  Bérodac-Baladnn, 
ou  Mérodac-Baladan  dont  il  est  parlé  dans 
le  quatrième  livre  des  Rois  (/),etqui  envoya 
des  ambassadeurs  à  Ézéchias,  roi  de  Jnda.  *' 

Il  paraît  que  les  Babyloniens  retombèrent 
bientôt  sous  la  puissance  des  Assyriens, 
puisqu'on  l'an  du  monde  3.378,  sous  le  règne 
de  Josias,  roi  de  Juda,  Nnbopolassar  ayant 
été  établi  gouverneur  de  Babylone  par  Chi- 
naladan  ou  Sarac,  roi  d'Assyrie,  se  souleva 
contre  son  roi;  et  s'étant  ligué  avec  Cyaxa- 
res,  satrape  de  Médie,  ils  assiégèrent  Ninive, 
la  prirent,  tuèrent  le  roi  Chinaladan,  el  Cy- 
axares  et  Nabopolassar  se  partagèrent  l'em- 
pire d'Assyrie  [k).  Cyaxares  eut  la  Médie  et 
l'Arménie,  et  Nabopolassar  l'Assyrie  et  la 
Chaidée.  C'est  proprement  sous  Nabopolas- 
sar que  commence  la  grande,  la  fameuse 
monarchie  de  Chaidée  qui  subsista  sous  les 
rois  Nabopolassar,  Nabuchodonosor,  Evil- 
mérodach  et  Balthasar,  jusqu'au  règne  de 
Darius  le  Mède  auquel  succéda  Cyrus  à  Ba- 
bylone. 

CALE  ou  Chalé  ou  Cala  ou  Chalach,  villo 
d'Assyrie,  bâtie  par  Assur  ou  par  Nemrod  {[)  ; 
car  ou  prétend  que  le  texte  de  l'Ecriture  où 
il  est  parlé  de  la  fondation  de  cette  ville  est 
équivoque.  Mais  qui  que  ce  soit  qui  l'ait 
fondée,  il  est  certain  qu'elle  était  à  une  as- 
sez grande  distance  de  Ninive,  et  que  la  ville 
de  Résen  était  entre  Chalé  et  Ninive.  Chalé 
est  peut-être  la  capitale  de  la  province  de 
Chalacène,  aux  environs  des  sources  du 
Lycus  (m),  ou  Chala  capitale  delaChalénite, 
qui  est  séparée  de  la  Médie  par  le  Mont 
Zagrus  {n).  — [Voyez  Chalé.] 

CALEE,  fils  de  Jéphoné  de  la  tribu  de  Ju- 
da, fut  envoyé  avec  Josué  et  dix  autres 
députés  choisis  des  douze  tribus  d'Israël 
pour  aller  considérer  la  terre  de  Chanaan 
que  Dieu  leur  avait  promise  (o).  Les  députés 
s'acquittèrent  exactement  de  leur  commis- 
sion; ils  parcoururent  tout  le  pays  et  en 
apportèrent  des  plus  beaux  fruits  à  la  mul- 
titude de  leurs  frères;  mais  quelques-uns 
d'entre  eux,  après  avoir  fait  leur  rapport 
sur  la  beauté  et  la  bonté  du  pays,  ajoutant; 
C'est  à  la  vérité  un  pays  où  coulent  des  ruis- 

U)  IV  Reg.  XX,  12. 

(K)  Vsser.  ex  AUxandro  Potyhist   ad  ann.  3378,  anlé 
œram  vulg.  62(5,  unie  nal.  Clirisl.  t)23. 
(0  Gènes,  x,  11,  12. 
Im)  Slrtibo  l.  XI,  el  l.  XXI. 
In)  Isidor.  Cliaracen. 

(0)  Num.  xiu,  2  et  seq. 

(1)  Voyez  ma  note  ci-dessus  aa  mol  6iB0i>ACR-BAL&> 
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seaux  de  lait  et  de  miel,  mais  ses  habitants 
sont  d'une  force  extraordinaire,  et  ses  villes 
sont  grandes  et  fermées  de  bonnes  murailles. 
Cependant  comme  le  peuple  commençait  à 
murmurer,  Caleb,  fils  de  Jéphont-,  leur  dit: 
Le  pays  est  excellent,  allons  hardiment  nous 
en  mettre  en  possession  (a).  Mais  les  autres 
députes  qui  avaient  été  avec  lui  disaient  au 
contraire  :  Nous  ne  pourrons  jamais  nous 
en  rendre  les  maîtres,  parce  que  le  peuple 
qui  le  possède  est  plus  fort  que  nous.  C'e^t 
une  terre  qui  dévore  ses  habitants.  Nous  y 
avons  vu  des  géants  en  comparaison  des- 
quels nous  ne  paraissions  que  comme  des 
sauterelles. 

Alors  le  peuple  se  souleva  ouvertement  et 
dit  (6)  :  Ne  vaut-il  pas  mieux  nous  en  retour- 
ner en  Egypte,  que  de  mourir,  nous  et  nos 
enfants,  dans  ce  pays?  Etabli>sons-nous  un 
chef,  et  retournons  eii  Egypte.  X  ces  mots. 
Moïse  et  Aaron  se  jetèrent  le  visage  Contre 
terre  devant  toute  la  multitude  d'Israël,  et 
Josiié  et  Caleb  déchirant  leurs  vêlements, 
commencèrent  à  encourager  les  Israélites  en 
leur  (lisant  :  Le  pays  que  nous  avons  vu  est 
excellent,  si  Dieu  est  avec  nous,  nous  pourrons 
aisément  en  faire  la  conquête.  Ne  vous  sou- 
levez point  contre  le  Seigneur,  nos  ennemis 
sont  sans  secours ,  nous  les  dévorerons 
comme  le  pain.  Mais  le  peuple  en  fureur  se 
mit  à  crier  et  prit  des  pierres  pour  les  lapi- 
der. Alors  la  gloire  du  Seigneur  parut  sur 
le  tabernacle  et  menaça  d'exterminer  toute 
la  multitude.  Mais  Moïse  pria  pour  eux  avec 
tant  d'instance,  que  Dieu  voulut  bien  ne  les 
pas  faire  périr  sur  l'heure,  mais  il  protesta 
avec  serment  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
murmuré  contre  lui  ne  verrait  la  terre  de 
Chanaan,  et  qu'ils  mourraient  tous  dans  le 
désert.  Mais,  ajouta-t-il,  pour  mon  serviteur 
Caleb  qui  m'a  suivi  fliièlement,  je  l'introdui- 
rai dans  ce  pays,  et  il  le  possédera,  lui  et  ses 
enfants  après  lui. 

Après  donc  que  Josué  fut  entré  dans  le 
pays  de  Chanaan,  et  qu'il  en  eut  conquis 
une  grande  partie,  Caleb,  avec  ceux  de  sa 
tribu,  vint  le  trouver  à  Galgal  (c),  et  Caleb 
lui  dit  (d)  :  Vous  savez  ce  que  le  Seigneur  a 
dit  à  Mo'ïse  en  ma  faveur,  et  les  promesses 
qu  il  m'a  faites.  J'avjiis  quarante  ans,  lorsque 
Moïse,  serviteur  du  Seigneur,  m'envoya  de 
Cadès-barné  pour  considérerle  pays  où  nous 
sommes  entrés.  Je  fis  mon  rapport  suivant  la 
vérité,  et  je  réprimai,  autant  que  je  pus,  le 
murmure  du  peuple.  Alors  le  Seigneur  me 
dit  :  Vous  posséderez  le  pays  que  vous  avez 
visité,  vous  et  votre  race  après  vous,  parce 
que  vous  avez  suivi  le  Seigneur.  Dieu  ma 
conservé  la  vie  jusqu'aujourd'hui;  il  y  a  qua- 
rante-cinq ans  que  le  Seigneur  m'a  fait  ces 
promesses;  j'ai  aujourd'hui  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  ma  santé  et  mes  forces  ne  sont 
point  diminuées.  Donnez-moi,  je  vous  prie, 
cette  montagne  où  demeurent  les  gé.ints 
d'Enacim,  aGn  que  je  m'en  mette  en  posses- 

(a)  An  du  monde  2314,  avant  l'ère  vulg,  1490.  Caleb 
avait  alors  40  ans. 
(b\  Num.  XIV. 
OJ  ■lot.iie  XIV,  6,  7. 


sion.  Josué  le  combla  de  bénédictions,  et  lui 
accorda  sa  demande  («). 

Caleb  marcha  donc  avec  ceux  de  sa  tribu 
contre  la  ville  de  Carialh-arbé ,  autrement 
Hébron;  et  l'ayant  prise,  il  y  tua  trois  géants 
de  la  race  d'Hénach  ;  savoir,  Sésaï,  Âhimam 
et  Tholmaï.  D(^  là  il  passa  à  Dabir,  nommée 
autrement  Carialh-s'pher.  Comme  cette  place 
était  extrêmement  forte,  Caleb  promit  de 
donner  pour  femme  Axa,  sa  fille,  à  celui  qui 
Lt  pourrait  prendre.  Otiioniel,  fils  de  Cenez, 
la  i>rit,  et  Caleb  lui  donna  sa  filie.  On  croit 
que  ce  brave  Israélite  survécut  à  Josué; 
mais  on  ne  sait  pas  le  temps  de  sa  mort. 

[Il  avait  été  choisi  d'avance  avec  d'autres 
chefs  pour  partager  la  terre  promise  entre  les 
tribus  [Niim.,  XXXIV,  19),  et  son  nom  fut 
donné  au  pays  qui  était  devenu  son  domaine. 
(Voyez  l'article  Caleb,  qui  suit).  «Caleb, 
au  lieu  d'être  faible  avec  les  faibles,  dit  un 
auteur,  a  montré  la  fermeté  rare  d'espérer 
quand  tous  désespéraieni  ;  le  courage  qu'il 
déploya  au  milieu  de  tout  un  peuple  épou- 
vanté est  d'autant  plus  admirable,  qu'il  ne 
s'appuyait  que  sur  les  secours  de  Dieu;  il 
montra  une  douleur  profonde,  quand  il  vit 
ses  concitoyens  refuser  en  quelque  sorte  leur 
patrie,  et  regretter  leur  servitud(!.  Un  homme 
tel  que  lui  ne  pouvait  préférer  l'esclavage  à 
des  combats;  la  confiance  en  Dieu  fera  tou- 
jours et  les  meilleurs  guerriers  et  les  meil- 
leurs citoyens.  »  ] 

CALEB.  Nom  d'un  canton  de  la  tribu  de 
Juda  (/"),  où  étaient  situées  les  villes  de  Ca- 
rialh-Sepher  et  d'Hébron,  appartenant  à  la 
famille  de  Caleb,  fils  de  Jéphoné,  dont  nous 
venons  de  parler 

CALEB,  ou  Calubi,  fils  d'Hesrom,  épousa 
d'abord  Azuba,  et  ensuite  Ephrafa.  Il  y  a 
sur  ce  sujet  quelque  difficulté  dans  le  texte 
hébreu,  qu'il  est  bon  de  voir  dans  le  texte 
même  (I  Par.,  II,  9,  18  et  2k),  et  dans  les 
commentateurs. 

*  CALEB,  père  d'EIa,  Votjez  Cenez. 
CALENDES.  C'est  le  premier  jourdu  mois 

dans  le  style  des  Latins.  Les  Grecs  n'ont 
point  de  calendes,  d'où  vient  qu'en  proverbe 
on  renvoie  aux  calendes  grecques,  c'est-à- 
dire  à  un  temps  inconnu  et  incertain.  Chez 
les  Hébreux  ,  le  premier  jour  de  cha(iue 
mois  avait  certaines  cérémonies  particuliè- 
res, dont  nous  parlerons  sous  l'article  de 
NÉOMÉNiE,  qui  en  grec  signifie  la  même  chose 
que  calendes.  Et  les  traducteurs  de  l'Ecri- 
ture emploient  indifféremment  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  noms,  pour  marquer  le  premier 
jour  du  mois. 

*  CALEÇONS,  mi'c/(nrtsi'm,  rendu  par  femi- 
nulia  dans  la  Vulgate.  Lorsque  Dieu  donnait 
à  Moïse  ses  ordonnances  touchant  les  »  élé- 
ments sacerdotaux,  il  lui  dit  de  faire  faire 
pour  les  prêtres  «  des  caleçons  de  lin  qui 
couvrissent  les  parties  honteuses  depuis  les 
reins  jusqu'au  bas  des  cuisses  (Earorf., XX  VHI, 
42).»  Il  y  en  a  qui  traduisentjusqu'nw  liautdvs 

(rf)  An  du  monde  2So9  ,  avant  rire  vulg.   lHo.  Calel) 
élaii  iitfé  de  85  ans. 
le)  Josue  .\v,  13,  14. 
(/■)1  Keg.  XXX,  11. 
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cuisscs;niais  je  copie  ceux,  en  plus  grand  nom- 
bre, qui  disent  jusqu'onftds.  Moïse  fit  donc  faire 
«  (les  caleçons  de  fin  lin  retors  (îitVZ.,  XXXIX, 
2"j)  ;  »  il  en  est  encore  parlé  dans  le  Lévili- 
çup,  VI,  10;  XVI,  4.  Y  oyez  aussi  Ezéchiel 
XLIV,  18.  Telle  est,  sans  doute,  l'origine  de 
ce  genre  de  vêtement,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  connu  auparavant  chez  aucun 
peuple.  Dieu  le  prescrivit  pour  la  décence, 
comme  il  défendit  aux  prêtres,  pour  le  même 
motif,  de  monter  à  l'autel  par  des  degrés 
[Exod.,  XX,  26).  L'usage  du  caleçon  fit, 
dans  la  suite,  inventer  le  pantalon.  H  passa 
(les  prêtres,  qui  le  mettaient  sous  la  tunique, 
dans  les  autres  classes  de  la  société,  telle- 
ment qu'il  devint  universel  parmi  les  fem- 
mes comme  pnrmi  les  hommes.  Depuis  long- 
temps, en  Orient,  les  femmes  portent  le  pan- 
talon (1);  le  pantalon,  en  Grèce,  fait  partie 
généralement  de  l'habillement  des  femmes, 
et  les  femmes  européennes  ont  commencé 
aussi  à  l'adopler.  Quelques  auteurs  trouvent 
une  grande  analogie,  et  même  confondent 
les  caleçons  dont  il  s'agit  dans  les  textes  in- 
diqués ci-dessus  avec  une  espèce  de  ceinture 
dont  se  servait  Jérémie,  XIII,  4;  nous  pen- 
sons que  c'est  à  tort. 

M.  Glaire  parle  de  l'usage  des  caleçons 
chez  les  Hébreux,  en  ces  termes  :  «  Les  ca- 
leçons n'étaient  pas  en  usage  chez  les  anciens 
Hébreux,  quoiqu'ils  soient  fort  communs 
aujourd'hui  dansl'Orient  oùleshommes  et  les 
femmes  en  portent  indistinctement.  »  Il  cite 
ensuiteShaw,  qui  donne  des  détails  touchant 
l'usage  de  ce  vêtement  parmi  les  Bédouins  et  les 
Bédouines  de  notre  temps,  et  ajoute  :  «  On 
voit  par  là  que  même  aujourd'hui  tout  le 
monde  porte  des  caleçons.  Ainsi  il  n'est  pas 
étonnant  que,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cet  usage 
chez  les  anciens  Hébreux.  Ce  vêlement  paraît 
donc  avoir  pris  origine  chez  cette  nation  au 
temps  de  Moise....  >>  Tout  cela  se  trouve  dans 
une  demi-page  de  Vlntroduction...,  aux  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  par 
J.  B.  Glaire,  doyen  et  professeur  d'Ecriture 
sainte  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  ,  se- 
conde édition,  reyue  e^  corrigée,  lom.  II,  p.  291. 

CALICE.  Ce  terme  se  prend  dans  l'Ecri- 
ture au  sens  propre  et  au  sens  figuré.  Dans 
le  propre,  il  signifie  une  coupe  ordinaire, 
dans  laquelle  on  boit  dans  les  repas  ;  ou  une 
coupe  de  cérémonie,  dont  on  se  sert  dans 
les  repas  solennels  et  de  religion,  comme 
dans  celui  de  Pâques,  oîi  le  père  de  famille 
prononcecertainesbénédictionssurla  coupe, 
et  après  en  avoir  goûté,  en  fait  boire  à  toute 
la  compagnie  et  à  toute  sa  famille  à  la 
ronde  (a). 

[  Après  la  prise  de  Césarée,  en  1101,  «  les 
Génois  se  vantaient,  dit  l'historien  des  croi- 

(a)  Léon  de  Modène,  part.  5,  c.  iii ,  des  Cérémonies  des 
Juifs.  Buxlorf.  Synag.  Jud.  de  Paschale. 

(b)  Isai.  Li,  17. 

(c)  Psal.  Lxxiv,  9. 
{d)MaUh.  XX,  22. 
le)  Josue  SIX,  2a. 

If]  Joseph,  tib.  XVH.c.  vm,  de  Beilo,  1. 1,  c.  xxi.  Plin. 
i.  V,  c.  XVI. 
(Ù  CorresD.  d'Orient,  lettre  de  M.  Poujoulai.  lom.  Vit, 


sades,  liv.  V,  tom.  II,  p.  ai,  d'avoir  eu  dans 
leur  part  du  butin  le  vase  qui  servit  à  la 
cène  de  Jésus-Christ  (2);  ce  vase  d'émeraudc 
fut  longtemps  conservé  dans  la  cathédrale 
de  Gênes  ;  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
et  pendant  la  guerre  d'Italie,  cette  précieuse 
relique  fut  apportée  à  Paris  :  elle  a  été  ren- 
due aux  Génois  dans  l'année  1815.  ] 

Le  nom  de  calice,  dans  le  sens  figuré,  se 
prend,  d'ordinaire,  pour  les  affliclions  que 
Dieu  nous  envoie.  Boire  le  calice,  signifie 
souffrir  les  peines  que  Dieu  a  résolu  que 
nous  souffrions.  Levez- vous ,  Jérusalem, 
vous  qui  avez  bu  le  calice  de  la  colère  de 
Dieu,  dit  Isaïe  {b).  Et  le  Psalmiste  (c)  :  Le 
Seigneur  tient  en  sa  main  un  calice  pour  en 
faire  boire  à  tous  les  pécheurs  de  la  terre.  On 
dit,  dans  le  même  sens  ,  enivrer  de  douleur, 
enivrer  d'afflictions,  enivrer  du  vin  de  la  co- 
lère de  Dieu;  toutes  ces  expressions  sont  des 
suites  de  cette  première  métaphore  du  ca- 
lice. Elle  vient  de  la  coutume  qui  s'obser- 
vait dans  les  feslins  de  boire  à  la  ronde  et 
dans  la  même  coupe.  On  ne  souffrait  pas 
dans  un  festin  ceux  qui  refusaient  le  calice 
ou  la  coupe  à  leur  tour.  Qu'il  boive  ou  qu'il 
s'en  aille.  C'était  une  espèce  de  proverbe. 
Quand  les  enfants  de  Zébédée  demandèrent 
au  Sauveur  les  premières  places  dans  son 
royaume,  et  d'être  assis  à  sa  table,  l'un  à  sa 
droite,  et  l'autre  à  sa  gauche,  il  leur  répon- 
dit (d)  :  Etes-vous  d'humeur  à  boire  le  calice 
que  je  dois  boire?  etc.  —  [  Voyez  Boire  et 

Cou  PB.  ] 

CALl,  ou  Chali,  ville  de  la  tribu  d'Aser  (e). 
On  n'en  sait  pas  la  situation. 

CALITA,  ou  Galaia,  lévite  (I  Esdr.,  X, 
23). 

GALLIRHOE ,  ville  au  delà  du  Jourdain, 
près  du  lac  Asphaltite.  Il  y  avait  là  des 
sources  d'eaux  chaudes,  qui,  outre  qu'elles 
étaient  très-utiles  à  la  santé,  n'avaient  rien 
que  de  très-agréable  à  boire  (f).  Ces  eaux 
se  déchargeaient  dans  la  mer  Morte. 

[«  A  une  demi-lieue  de  Tyr,  et  non  point 
à  une  lieue  et  demie,  comme  le  dit  Pokoke, 
les  fontaines  appelées  dans  l'antiquité  grec- 
que Abarbazée  et  Callirhoé,  et  par  les  Ara- 
bes Ras-el-Aïn  (source  de  l'eau),  arrêtent  le 
voyageur.  Quelques  savants  ont  prétendu 
que  Salomon  a  voulu  parler  de  ces  eaux 
lorsqu'il  a  dit  :  C'est  là  qu'est  la  fontaine  des 
Jardins  et  les  puits  d'eaux  vives  qui  descen- 
dent avec  impétuosité  du  Liban  (Cant.  IV,  15). 
Jlais  les  eaux  de  Ras-el-Aïn  ne  descendent 
point  du  Liban ,  elles  naissent  dans  la  plaine 
et  sortent  comme  d'un  abîme.  Les  gens  du 
pays  disent  que  Dieu  seul  connaît  la  profon- 
deur de  ces  fontaines;  le  voyageur  Maun- 
drell  jeta  la  sonde  dans  la  plus  grande  pis- 
cine, et  trouva  trente  pieds.  La  construction 

p.  320.  roifoge  en  Orient,  par  M.  de  Lamartine,  lom.  1,  p. 
191,3.'>5;  iom.  II.  p.  90. 

(2)  Celle  tradition  nous  paraît  suspecte.lll  n'est  pas  pro- 
bable que  Jésus-Clirisl  se  soit  servi  d'un  vase  d'émeraude 
dans  la  dernière  réunion  du  uiont  Sion.  Tout  nous  porte  à 
croire  que  le  vase  dont  il  est  ici  question  avait  été  trouvé 
dans  le  temple  d'Auguste  ,  converti  en  mosquée  par  les 
musulmans  ,  et  que  cette  coupe  avait  servi  au  culie  de 
l'empereur  romain.  Noie  de  M.  ilichaud. 
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de  ces  piscines  porte  un  caractère  évident 
de  haute  antiquité,  mais  on  ne  peut  guère 
It  iir  assigner  une  date  précise.  L'eau  de  ces 
belles  sources  abreuvait  l'ancienne  ville  de 
Tyr,  portée  par  un  aqueduc  aujourd'hui  rui- 
né. «{Corresij.  d'Orient,  Lettre  GXXXYI.de 
M.  Poujoulat,  loin.  V,  p.  4.93.] 

CALLISTHENES,  olficier  du  roi  de  Syrie, 
qui  avait  mis  le  feu  aux  portes  du  temple  du 
temps  des  Machabées.  Mais  le  jour  qu'on 
célébrait  à  Jérusalem  la  fête  des  victoires, 
que  Judas  Machabée  avait  remportées  sur  les 
généraux  d'Antiochus,  le  peuple  ayant  dé- 
couvert Callisthènes,  qui  s'était  sauvé  dans 
nnc  certaine  maison,  ils  y  mirent  le  feu  et 
l'y  brûlèrent  (a). 

CALMANA.  C'est  le  nom  que  quelques- 
uns  donnent  à  la  fille  aînée  d'Adam  et  d'Eve, 
et  qui  fut  la  sœur  jumelle  de  Gain,  ivrais  ces 
traditions  n'ont  qu'une  certitude  assez  mé- 
diocre. 

CALOMNIE.  Les  bergers  d'Isaac  donnèrent 
le  nom  de  Calomnie  ou  d'injustice  et  de  vio- 
lence, au  puits  qu'ils  avaient  creusé  aux  en- 
virons de  Gérare,  et  qui  leur  fut  ôté  de  force 
par  les  pasteurs  d'Abimélech ,  roi  de  Gé- 
rare {Gènes.,  XXVI,  20). 

Souvent,  dans  le  style  de  l'Ecriture,  le 
nom  de  calomnie  se  prend  pour  l'injustice, 
lu  violence,  la  fraude,  l'oppression. 

CALPHI,  père  de  Judas.  Ce  dernier  fut 
chef  d'une  partie  des  troupes  de  Jonathas 
Machabée,  et  tint  ferme  avec  trois  autres 
dans  le  combat  que  Jonathas  donna  aux  Sy- 
riens dans  la  plaine  d'Asor,  près  le  lac  de 
Génésareth  [h],  l'an  du  monde  3860,  avant 
l'ère  vulgaire  183. 

CALVAIRE,  ouGoLGOTHA(xnSp'p,  Gigolla, 
pour  xnSpS",  Gol(/olta,Ciunium,  Syr.),  c'est- 
à-dire  le  crâne.  On  appelait  ainsi  une  petite 
montagne  (1)  au  nord  du  mont  de  Sion  (c), 
apparemment  à  cause  de  sa  figure  d'un 
crâne,  ou  de  la  tête  d'un  homme.  Plusieurs 
anciens  (d)  ont  cru  que  le  nom  de  calvaire 
ou  de  crdne  fut  donné  à  celle  montagne, 
parce  que  la  tête  du  premier  homme  y  avait 
clé  enterrée,  et  que  notre  Sauveur  y  fut  cru- 
cifié, afin  que  son  sang  coulant  sur  le  corps 
de  ce  premier  père,  lui  donnât  la  vie  et  lui 
procurât  la  grâce  de  la  résurrection.  Pour 
appuyer  cette  tradition ,  on  dit  que  Noé 
ayant  mis  dans  l'arche  le  corps  du  premier 
homme,  en  distribua  les  reliques  à  ses  en- 
fants, et  en  donna  la  tête,  ou  le  crâne  ,  par 
un  privilège  spécial,  à  Sern,  qui  devait  être 
le  père  de  la  race  sainte,  d'où  devait  sortir 

{a)  t  Mac.  VI  i,  ôj. 

(b)  1  Mac.  XI,  70. 

((■)  Enscb.  et  Hk'iomim.  in  locis. 

((/)  Vide  Hieron.  in  Éplies.  v,  1 1,  et  Ep.  Piiula;  H  Eustoch. 
ad  Marcellim  Viilc  et  Àiiihros.  in  Luc.  x\\>\.  Vide  et  Ter- 
tult.  0}ujen.  Cyprian.  Emcb.  Aiigust.  elc.  ,  apiid  Gretser. 
de  Cnue,  I   I.  c   xviii. 

((')  Euseb.  Deniomt,  l.  \'\,  c.  \s\u'  Hieion.  Clironic.  au. 
12l,ri  ■oe/,c  i,  el  in  jercm.  Tiwi ,  in  Dan. ix,  in  Zacit. 
V,  elc    Appinu.  .Si/rj'ic.  ;).  Hï,  olc. 

(f)  Scaliqer.  Imyoïj.  I.  III  ,  )).  .^11  ,  et  in  Euseb.  p.  211. 

(fj)  Eiiseb.  l.  IV  ,  c.  vi  ,   Mit.  Ecel.  Hieronyni.  in  Isai. 

VI, 'lie. 

(Il)  Eitseb.  netnniixlr.  I.  VI,  c.  vin  ,  et  I.  VIII  ,  c.  m,  et 
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le  Messie;  que  Sem ,  par  un  esprit  de  près- ' 
cience,  enterra  ce  crâne  au  Calvaire,  où  il 
savait  que  le  Messie  devait  être  crucifié. 
Mais,  ni  les  anciens  Pères,  ni  les  auteurs 
modernes  qui  oui  rapporté  ces  traditions, 
n'en  ont  jamais  été  bien  persuadés,  et  l'on 
peut,  sans  leur  manquer  de  respect,  les 
mettre  au  rang  des  apocryphes. 

La  montagne  du  Calvaire  était  fort  près 
de  Jérusalem,  et  c'était  là  apparemment  que 
l'on  exécutail  ordinairement  les  criminels. 
Après  que  la  ville  de  Jérusalem  eut  été  dé- 
truite par  les  Romains  sous  l'empire  de  Tite, 
elle  se  .établit  peu  à  peu;  et  les  Juifs  y 
étaient  en  assez  grand  nombre  lorsque  Rarco- 
qucbasse  révolta  contre  lesRomains.  Adrien, 
ou  ses  généraux,  furent  obligés  de  l'assié- 
ger; et  l'ayant  prise,  ils  la  ruinèrent  entiè- 
rement (e).  Après  cela,  Turanus  Rufus,  ou 
Tinnius  Rufus,  qui  était  alors  gouverneur 
de  Judée,  fit  passer  la  charrue  sur  l'endroit 
où  avait  été  le  temple  [f],  pour  montrer  que 
cet  endroit  ne  devait  jamais  être  rétabli  sans  • 
un  arrêt  exprès  du  sénat.  Après  la  guerre, 
Adrien  défendit  aux  Juifs  de  mettre  jamais  le 
pied  dans  Jérusalem,  sous  peine  de  la  vie  {g). 
il  y  établit  une  colonie  romaine,  et  appela  la 
ville  ^lia  CapiloUna.  Celte  nouvelle  ville  ne 
fut  pas  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne, 
mais  plus  au  septentrion;  en  sorte  que  le 
mont  de  Calvaire,  qui  auparavant  se  trou- 
vait hors  de  la  ville,  fut  presque  au  centre 
d'jElia.  On  n'enferma  dans  cette  ville  qu'une 
assez  petite  partie  de  l'ancienne  Jérusa- 
lem (2).  Le  mont  de  Sion,  où  avait  été  le 
temple,  était  ou  labouré  comme  un  champ, 
ou  couvert  de  démolitions  et  de  ruines  [h]. 

Aujourd'hui  la  ville  de  Jérusalem  est  au 
même  endroit  où  Adrien  l'avait  mise.  Mais, 
au  lieu  que  ce  prince  avait  profané  le  mont 
Calvaire,  et  en  particulier  la  place  où  Jésus- 
Christ  avait  été  mis  en  croix,  et  celui  où  son 
corps  avait  été  enseveli,  l'impératrice  Hé- 
lène, mère  du  grand  Constantin,  y  fit  bâlir 
une  superbe  église,  qui  subsiste  encore,  et 
l'enrichit  de  plusieurs  ornements  magnifi- 
ques (3),  en  sorte  que  la  crois  cl  le  sépulcre 
de  Jésus-Christ  et  le  Calvaire  sont  plus  ho- 
norés par  tous  les  chrétiens  que  ne  le  fut 
jamais  l'ancienne  Jérusalem  par  les  fils  de  la 
Synagogue. 

[  «  Le  saint  Sépulcre  et  le  Calvaire  sont 
confondus  et  comme  noyés  (vus  du  haut  de 
la  montagne  des  Oliviers)  dans  l'immense 
dédale  de  dômes,  d'édifices  et  de  rues  qui  les 
environnent,  et  il  est  difficile  de  se  rendre 

CijiiH.  Jerosolym.  Catecli.  16. 

(1)  On  appelait  Calvaire  ou  Golgotba  ,  non  pas  la  pclile 
montagne  ,  mais  un  lien  qui  y  était  et  où  l'on  exécutait 
onlinau'euient  les  niall'aitcurs.  Les  évangéiisles,  lorsqu'ils 
paileut.soit  (lu  Calvaire  («n(.  \xvii,  Ô5;  Marc.x\,i-2;  Luc. 
xxiii,  :i3;  Joan.  xix,  27),  soil  du  (iolgotlia  [il'iri.)  ,  dis<:ni 
(|ue  c'est  un  /iVii/mais  .son  uomdeCalvau'c  et  de  Golgolli.i 
a  été  donné  depuis  a  toute  la  petite  monlayne  ,  située  hors 
de  Jérusalem  ,  [irès  de  ses  murs  ,  à  l'ouest.  Voyei  luoii 
addition  à  la  fin  de  l'article. 

(2)  L'empereur  Adrien  lit  placer  la  statue  de  Vénus sui' 
le  Calvaire  ,  et  celle  de  Jupiter  sur  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ. 

(5)  C'est  l'église  de  laRésurreelion  ou  ihiSaint-SépuIrro. 
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compte  ainsi  de  l'empiacement  du  Calvaire 
el  de  celui  du  Sépulcre,  qui,  selon  les  idées 
que  nous  donne  l'Evangile ,  devraient  se 
trouver  sur  une  colline  écartée  hors  des 
murs,  et  non  dans  le  centre  de  Jérusalem. 
La  ville,  rélrécie  du  côté  de  Sion,  se  sera 
sans  doute  agrandie  du  côté  du  nord  pour 
embrasser  dans  son  enceinte  les  deux  sites 
qui  font  sa  honte  et  sa  gloire,  le  site  du  sup- 

flice  du  Juste,  et  celui  de  la  résurrection  de 
Homme-Dieu.  Lamartine,  Voyage  en  Orient, 
tom.  L  pag.  4.34.] 

CAMBYSES,  fils  de  Gyrus,  succéda  à  son 
père  l'an  du  monde  3475,  avant  l'ère  vul- 
gaire 529.  C'était  un  prince  violent,  emporté, 
cruel,  qui  avait  des  accès  de  folie  qui  al- 
laient jusqu'à  la  fureur.  Nous  ne  nous  enga- 
geons pas  ici  à  rapporter  toute  sa  vie.  Il 
nous  suffit  de  marquer  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  l'Ecriture  et  à  l'histoire  des  Juifs. 
Dès  le  commencement  de  son  règne,  les  Sa- 
maritains qui,  sous  le  règne  de  Cyrus,  n'a- 
vaient osé  attaquer  les  Juifs  que  secrète- 
ment et  d'une  manière  indirecte  ,  les 
attaquèrent  directement  et  ouvertement,  et 
écrivirent  à  Cambyses,  qu'ils  nomment  As- 
suérus  (a),  pour  l'engager  à  défendre  aux 
Juifs  de  travailler  au  rétablissement  de  leur 
temple.  Nous  ne  savons  pas  de  quels  motifs 
ils  se  servirent,  mais  il  est  certain  que  Cam- 
byses fit  cesser  les  ouvrages,  et  que  pendant 
les  sept  ans  et  cinq  mois  qu'il  vécut,  on  ne 
travailla  pas  à  cet  édifice. 

La  seconde  année  de  son  règne,  il  se 
disposa  à  porter  la  guerre  en  Egypte.  Un 
eunuque  du  roi  d'Egypte,  qui  trahit  son  maî- 
tre et  qui  livra  à  Cambyses  les  ponts  et  les 
avenues  du  pays,  lui  eu  facilita  l'entrée  et 
la  conquête  {bj.  Après  avoir  été  cinq  ans 
dans  ce  pays,  il  fut  obligé  d'en  sortir  pour 
retourner  à  Babylone,  où  le  mage  Palhizites 
avait  mis  son  propre  frère  Smerdis  sur  le 
trône  de  Perse,  feignant  que  c'était  Smerdis, 
frère  de  Cambyses.  Cambyses  était  dans  la 
Palestine,  à  Ecbatanes,  au  pied  du  mont 
Carmel,  lorsqu'il  lui  vint  des  nouvelles  que 
Smerdis  avait  usurpé  l'empire.  Alors,  fré- 
missant de  colère,  il  monta  à  cheval  avec 
précipitation  ;  et  son  épée  étant  par  hasard 
sortie  du  fourreau,  il  se  blessa  à  la  cuisse; 
et  vingt  jours  après,  se  voyant  sur  le  point 
di'  mourir,  il  fit  venir  les  principaux  de  la 
Perse,  leurdil  qu'il  avait  fait  mourir  Smerdis, 
son  frère,  que  celui  qui  régnait  était  un 
usurpateur;  il  les  exhorta  à  ne  pas  souffrir 
son  crime  impuni,  et  à  empêcher  que  Smer- 
dis ne  transportât  l'empire  des  Perse*  aux 
Mèdes  (c).  Car  Smerdis  était  Mède  de  nais- 
sance. Après  cela,  il  mourut  à  Ecbatanes, 
ainsi  que  l'oracle  le  lui  avait  prédit  ;  non  pas 
à  Ecbatanes  de  Mcdie,  ainsi  qu'il  se  l'était 
imaginé,  mais  à  Ecbatanes  de  Syrie. 
Nous  rapportons  au  temps  de  Cambyses  ce 


qui  est  dit  dans  Ezéchiel  (d),  des  guerres  des 
Gog  el  de  Magog  contre  Israël,  et  du  jug.e- 
ment  que  Dieu  devait  exercer  contre  los 
ennemis  de  son  peuple.  C'est  apparemment 
aussi  au  même  événement  que  l'on  di)it  ap- 
pliquer ce  qui  est  dit  dans  les  Prophètes  dis 
maux  qui  devaient  arriver  aux  Israélites 
après  le  retour  de  leur  captivité.  Voyez  par 
exemple,  Joël,  11,  30,  31;  IIl ,  2,  3,4,6,  13, 
i6;  Isai.  XLI,  13,  16;  Midi.  IV,  11,  12,13. 
Enfin  quelques  auteurs  (e)  rapportent  au 
temps  de  Cambyses  l'histoire  de  Judith.  On 
peut  consulter  notre  dissertation  sur  Gog  et 
Magog,  à  la  tête  d'Ezéchiel. 

CAMELEON.  Moïse  défend  aux  Hébreux 
l'usage  de  la  chair  du  caméléon,  comme  d'un 
animal  impur  {[).  Le  caméléon  est  un  petit 
animal  fait  comme  un  lézard,  mais  il  a  la  tête 
plus  grosse  et  plus  longue.  Il  a  quatre  pieds, 
et  à  chaque  pied  trois  doigts;  la  queue  lon- 
gue, avec  laquelle  il  s'attache  aux  branches 
des  arbres,  aussi  bien  qu'avec  les  pieds.  Sa 
queue  est  plate  ,  et  son  museau  long  el  fait 
en  pointe  obtuse.  Il  a  le  dos  aigu ,    la   peau 
plissée  el  hérissée  comme  une  scie,  depuis  le 
cou  jusqu'au  dernier  nœud  de  la  queue,  et 
une  forme  de  crête  sur  la  tète.  Du  reste,  il 
est  fait  comme  un  poisson;  c'esl-à-dire  qu'il 
n'a  point  de  cou.  Quelques-uns  ont  dit  qu'il 
ne  vivait  que  de  l'air  ;  d'où  vient  que  Ter- 
lullien  (g)  l'appelle  une  peau  vivante  ;  mais 
ceux  qui  l'ont  observé  de  plus  près,  remar- 
quent qu'il  se   nourrit  de  mouches  qu'il  at- 
trape avec  sa  langue.  Cette  langue  est  longue 
de  dix  lignes  el  large  de  trois,  faite  de  chair 
blanche,  ronde  et   aplatie  par  le  bout,  où 
elle  est  creuse  el  ouverte,  semblable  en  quel- 
que sorte  à  la  trompe  d'un  éléphant.   Elle 
s'allonge  et  se  retire  de  même.  Il  lu  darde  et 
retire  promptement  sur  les  mouches,  qui  s'y 
trouvent  attrapées  comme  sur  de  la  glu. 

On  dit  aussi  qu'il  prend  la  couleur  des 
choses  sur  lesquelles  on  l'applique  [h];  qu'il 
est  blanc  sur  le  blanc,  noir  sur  le  noir,  rouge 
sur  le  rouge.  Mais  les  nouveaux  naturalistes 
assurent  que  sa  couleur  naturelle,  lorsqu'il 
est  en  repns  et  à  l'ombre,  est  d'un  gris 
bleuâtre.  Il  y  en  a  de  jaunes  et  d'autres  verts 
qui  sont  plus  petits.  Quand  il  est  exposé  au 
soleil  ,  ce  gris  se  change  en  un  gris  plus 
bi'un,  tirant  sur  le  minime;  et  ses  parties 
moins  éclairées  se  changent  en  diverses  cou- 
leurs, qui  forment  des  taches  de  la  grandeur 
de  la  moitié  du  doigt.  Les  grains  de  sa  peau 
non  éclairés,  ressemblent  aux  draps  mêlés 
de  plusieurs  couleurs.  Quebiuefois,  quand 
on  le  manie,  il  paraît  marqueté  de  taches 
brunes  qui  tirent  sur  le  vert.  Si  on  le  met  sur 
un  chapeau  noir,  il  paraît  violet.  Quelque- 
fois, quand  on  l'enveloppe  dans  un  linge,  on 
l'en  relire  blanc.  Mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
prenne  la  couleur  des  étoffes  dans  lesquelles 
on  l'enveloppe.  Sa  couleur  ne  change  qu'en 


(a)  I  Esdr.  iv,  6. 

(/))  An  du  monde  3478,  avant  l'ère  vulgaire  b26. 

(c)  Herodol.  l.  III,  c.  Lxu,  lxui,  ixiv,  i.xv,  lxvi, 

(d)  Ezech.  xxxviii,  xxxix. 

{ej  Peir.  Comestor.  Auth.  hist.  Scolasl.  Dionys.  Carlltus 
lA  UtU.  XI,  30. 


(3)  TertuU.  de  Pallio  ,  c.  m:  Pellicula  vivit...  jeùmm 
scilicet  semper,  el  videjectus ,  oscilans  vescilur,  (ollicant 
ruminai,  de  venlo  cibus. 

(h)  Idem  ibidem  :  Cum  illi  coloris  proprietas  umstt,  ut      l| 
QHid  accessil,  iiide  suffunditur. 
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quelques  parties  de  son  corps.  Voilà  ce  que 
l'on  dit  du  caméléon. 

Mais  nous  douions  que  le  terme  hébreu, 
que  l'auteur  de  la  Vuigate  a  traduit  par  ca- 
méléon et  que  Moïse  défend  aux  Hébreux  , 
comme  un  animal  impur,  soit  vérilablement 
un  caméléon.  Bochart,qui  a  fort  étudié  la 
m;ilière  qui  regarde  les  animaux  de  l'Ecri- 
ture, croit  que  l'Hébreu  hacoali  (noi),  signifie 
nue  espèce  de  lézard  très-vigoureux,  qui  se 
Irouve  dans  l'Arabie,  etqui  attaque  les  scr- 
pfnts  dans  leur  repaire,  les  en  chasse  et  les 
tao.  Los  Arabes  le  nomment  alvurlo. 

CAMELEOPARD  ,  Camdo-pardus ,  ou  Ca- 
me lo-pardal  us,  animal  dont  Mo'ïse  permet 
l'usage  aux  Hébreux  {Deut.  XIV,  5,  6,^a't). 
Le  caméléopard  tire  sou  nom  de  ce  qu'il 
ressemble  au  chameau  par  sa  taille,  et  à  la 
panthère  par  son  poil,  ayant  la  peau  tache- 
tée de  blanc  sur  un  fond  roussâlre.  On  dit 
qu'il  est  produit  par  l'accouplement  d'une 
panthère  femelle  et  d'un  chameau,  ou  plu- 
tôt, d'une  panthère  mâle  et  d'une  chamelle; 
mais  l'un  et  l'autre  est  également  éloigné  du 
vraisemblable. 

D'autres  traduisent  camelo-pardalus  ,  par 
la  giraffe,  qui  est  un  animal  de  l'Inde  orien- 
tale,aa-delàduGange(  l'oye-  GiRAFFE.).  Son 
cou  est  longel  menu,de  la  longueur  d'environ 
une  toise.  11  a  les  oreilles  fendues  et  les  pieds 
fourchus; laqueueronde,  qui  ne  lui  passe  pas 
les  jarrets;  les  jambes  hautes  plus  qu'aucun 
autre  animal;  ce  qui  l'empêche  de  boire,  à 
moins  qu'il  n'écarte  les  jambes.  On  lui  donne 
deux  petites  cornes.  D'autres  soutiennent 
que  le  caméléopard  est  un  animal  chimé- 
rique, qui  n'existe  nulle  part.  Bochart  croit 
que  Moïse  n'a  voulu  marquer  ni  la  giraffe,, 
ni  le  caméléopard,  parce  que  ces  animaux 
étaient  inconnus  aux  Hébreux  ,  et  qu'ils  ne 
se  trouvaient  que  dans  des  pays  trop  éloignés 
du  leur.  Il  dit  de  plus  que  le  chameau  étant 
un  animal  déclaré  impur  par  la  loi ,  il  n'y  a 
point  d'apparence  que  le  caméléopard  ait  élé 
permis.  EnQn  il  croit  que  l'hébreu  samer, 
signifie  une  chèvre  sauvage.  D'autres  le 
traduisent  par  Yélan,  ou  le  chamois. 

C AMON,  ville  en  deçà  du  Jourdain,  dans 
le  Grand-Champ,  à  six  milles  de  Légion  , 
tirant  vers  le  septentrion  (a).  Peut-être  la 
même  que  Cadmon,  ci-dessus. 

CAMON  ,  ville  au  delà  du  Jourdain,  dans 
le  pays  de  Galaad  (&).  C'est  apparemment  la 
même  que  Camon,  dont  parle  Polybe  (c) ,  et 
qui  fut  prise  par  le  roi  Antiochus.  Jaïr,  juge 
d'Israël,  futenterrédansla  villede  Camon,  de 
la  tribu  deManassé,  au  delà  du  Jourdain  ((/). 

•CAMP  DE  DAN,  lieu  situé  au  nord  de 
Cari.ithiarim,  et  où  campèrent  les  six  cents 
Daniles  qui  passèrent  de  là  à  la  montagne 
d'Ephraïm,  et  ensuite  à  Dan  ,  dans  le  nord 
de  la  Palestine.  Bnrbié  du  Bocage. 

■  CAMP  DE  DAN.  Voyez  Dan  (Camp  de). 

(a)  Euseb  m  loeU. 

(d)  Joseph.  Autiq.  l.  V,  c.  viii. 

le}  Potijh  hisl.  l.  V,  p.  414. 

(d)  Juilic.  X,  5.  '  ■•  _ 

(c)  (leiies.  xxu,  2t. 

HiSlrabo  /.  XVI.  0.710. 
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'  CAMPEMENTS  des  Israélites  dans  le  désert. 
1  Ramessé,  2  Socolh,3Etham,  k  Phiahiroth, 
5  Béel-séphon  ,  6  sur  la  mer  Rouge,  après 
leur  passage;  7  au  désert  de  Sur,  8  Mara, 
9  Elim,  10  sur  la  mer  Rouge,  11  au  désert 
deSin,  12  Daphca.  13  Alus.  Ht  Raphidim, 
15  mont  Oreb,  16  Sinaï,  17  Tabécra  ou  Em- 
brasement, 18  Sépulcres  de  Concupiscence, 
19  Cadès-barné,  20  Haséroth,  21  Rethma, 
22  Remmonpharès  ,  23  Lebna ,  2i  Ressa  , 
25  Céelata  ,  26  mont  Sépher.  27  Adar  ou 
Arad  ,  28  Macéloth,  29  Tahalh,  30  Tharé, 
31  Metca,  32  Hesmona,  33  Mozéroth  (  peut- 
être  la  même  que  Hazéroth),  34  Béné-jacan, 
35montGagad.  36  Jétébata  (peut-être  le 
même  que  les  Sépulcres  de  Concupiscence), 
37  Hébrona,  38Elath,  39  Asiongaber  40  Mo- 
zéroth ou  le  mont  Hor,  41  Salmona,  42  Phu- 
Ho'n ,  43  Obodat  ou  Oboth,  44  Jéabarim, 
45Zared.46Mathan,47Nahaliel,48Bamoth- 
Arnon,  49  Dibongad,  50  Helmon-deblataïm. 
Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  fixer  la  situation 
de  tous  ces  lieux,  ni  à  dire  ce  qui  est  arrivé 
dans  chacun  d'eux,  parce  que  nous  en  par- 
lerons dans  les  articles  particuliers  que  nous 
en  ferons.  Voyez  ci-après  Marches.  [Voyez 
aussi  une  note  sous  l'an  1484  avant  J.-C. 
dans  la  Table  chronologique,  pag.  xix,  col.  2.] 

CAMUEL  ,  troisième  fils  de  Nachor.  Moïse 
dit  qu'il  fut  père  des  Syriens  [e) ,  ou  plutôt , 
père  d'Aram.  Il  eut  un  fils  de  ce  nom,  ou  il 
eut  un  fils  qui  fut  surnommé  le  Syrien,  ou 
l'Araméen;  car  on  sait  que  la  nation  des 
Syriens  vient  d'Aram,  un  des  fils  de  Sem. 
Camuel  a  pu  donner  son  nom  aux  Camilètes, 
peuples  syriens ,  au  couchant  de  l'Eu-» 
phrale  (f). 

CAMUEL,  fils  de  Sephtan  ,  de  la  tribu 
d'Ephraïm,  fut  un  des  députés  pour  faire  le 
partage  de  la  Terre  promise  aux  autres 
tribut  (g). 

GANA  ,  en  Galilée ,  petite  ville  où  Jésus- 
Christfitson  premier  miracle  (/i).  [Ce  miracle, 
où  notre  Sauveur  changea  l'eau  en  vin.  Dieu 
l'opère  tous  les  jours,  en  faisant  si  bien  unir 
l'eau  à  la  vertu  du  cep,  que  les  raisins  se 
remplissent,  non  d'eau,  mais  d'un  jus  déli- 
cieux (1),]  On  dit  que  Gana  est  entre  Sépho- 
ris,  et  Nazareth,  à  six  milles  de  Séphoris  , 
vers  l'occident.  On  trouve  dans  le  même 
canton  Sepher-Cana,  à  quatre  milles  de  Na- 
zareth ,  vers  le  nord ,  tirant  un  peu  vers 
l'orient.  Josèphe  parle  aussi  d'une  ville  de 
Cana  (i)  ;  mais  je  croirais  que  c'est  celle  dont 
nous  allons  parler  sous  le  nom  de  Canalh. 
D'autres  reconnaissent  encore  une  ville  de 
Cana,  versSidon,  d'où  ils  prétendent  qu'était 
la  Cananée,  dont  J.-C.  admira  la  loi  [j]  ; 
mais  c'est  sans  aucun  fondement  solide. 

[Barbie  du  Bocage,  ainsi  que  le  géographe 
de  la  Bible  de  Vence,  reconnaît  deux  villes 
de  Cana,  une  dans  la  tribu  d'Aser,  Jos.  XIX, 
28,  qu'on  surnommait  la  Grande,  pourladis- 

Num.  xxxiv,  34. 

..,  Joan.  III,  I,  2,  etc. 

i)  Amiq.  l.  XV,  c.  VI,  el  de  Bello,  t.  I,  c.  »iv. 
J}  •Matin.  XV,  21.  Marc,  vu,  21. 
'H)  Num.  xx.Mi,  42., 
[ij  Fabricius,  Tliioiogie  de  l'eau,  liv.  I,  ch.  v. 
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tingaer  de  l'antre,  située,  siiivantN.Sanson  et 
dom  Calmet,  dans  la  tribu  de  Zabulon.  Cette 
dernière,  surnommée  la  Petite,  était,  dit 
Barbie  du  Bocage,  à  peu  de  distance  de  Ca- 
pharnaum,  au  sud-ouest ,  et  la  patrie  de  Na- 
thanael,  qu'on  croit  être  le  même  que  Bar- 
thélemi.  Quelques  Pères  ont  pensé  qu'elle 
était  aussi  la  patrie  de  Simon  le  Ghananéen 
ou  le  zélé  l).«Elle  était  située  sur  le  penchant 
d'une  colline,  dit  un  auteur ,  qui  ajoute 
qrf'elle  était  autrefois  assez  grande,  si  l'on 
en  juge  par  ses  restes  qui  ne  sont  que  des 
ruines  qui  forment  un  village  rempli  de 
cabanes  habitées  par  des  Arabes.  Lebrun, 
dans  son  Voyage  du  Levant,  a  donné  une 
estampe  qui  représente  les  ruines  de  Ca- 
na  (2).  »  M.  Bonnetty  (3),  dans  ses  Recherches 
sur  la  personne  delà  sainte  Vierge,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Sainte  Hélène  transforma 
la  maison  où  se  Qt  le  miracle  du  change- 
ment de  l'eau  en  vin,  en  une  église  qui  sub- 
siste encore,  et  dont  les  musulmans  ont  fait 
une  mosquée.  Cette  église,  qui  est  assez 
grande,  ressemble  à  une  salle  de  festin,  lon- 
gue d'environ  quarante  pas,  sur  vingt  de 
large.  Au-dessous  est  une  chapelle  où  était 
la  cruche  sur  laquelle  Jésus  opéra  le  mi- 
racle. On  voit  encore  sur  le  portail  la  figure 
de  ces  cruches  ou  urnettes,  dont  la  forme  se 
rapproche  de  celle  de  nos  pots  à  fleurs  (4).  » 
Le  Père  Romain  Joly,  qui  avait  dit  (5)  les 
mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes,  un 
siècle  auparavant,  ajoute  «  qu'on  montre  en- 
core la  fontaine  où  fut  puisée  l'eau  «qui  ser- 
vit au  premier  miracle  du  Seigneur. 

Ecoutons  un  voyageur  qui  a  visité  Caua 
au  mois  de  septembre  1829.  «  La  fontaine  de 
Cana,  dit  M.  Gillot  de  Kerhardène  (6),  est 
abondante  et  ne  tarit  jamais;  placée  à  l'em- 
branchement de  la  route  de  Cana  à  Naza- 
reth, et  de  la  route  de  Tibériade  à  celte  der- 
nière, elle  est  éloignée  d'un  demi-mille  de 
Cana.  Cette  petite  ville  (7)  peut  avoir  quinze 
cents  habitants,  et  n'a  d'autres  souvenirs 
que  ceux  de  l'Evangile.  Elle  n'a  de  remar- 
quable qui;  sa  belle  position  dans  une  plaine 
fertile,  au  midi  des  montagnes  de  Tyr.  Par 
une  singulière  destinée,  Cana  a  toujours 
conservé  son  ancien  nom,  tandis  que  tant  de 
villes  autour  d'elle  en  ont  changé. 

«  On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si 
celte  Caua  est  bien  la  petite  ville  où  se  célé- 
brèrent les  noces  dont  parle  l'Evangile.  Sans 
vouloir  renouveler  une  dissertation  où  plu- 
sieurs voyageurs  se  sont  perdus,  je  me  bor- 
nerai à  déclarer  qu'après  avoir  bien  esa- 

(n)  Plin.  l.  V,  c.  xviu. 
(b)  Ad.  VIII,  26. 

{c)  Plin  (.VI.  c.  xxis.  rideel  Slrabo.,  l.  XVll. 
{a}  Allianas.Siiiait.  l.M.  EtUliyin.   in  Psiil.  lxiii.  Na- 
tiam.  in  sanciuin  BaiHismu. 

(1)  Theodor.  in  Psat.  lwii,  18  ;  Hieron.  in  MaUli-  x. 

(2)  roijaqes  lie  Jésus-Chrisl,  pag.  113, 117. 
(5)  Annui.  de  pliilus.  cluél.,  loin.  l.Y,  pas.  69. 

(4)  «  Ces  cruches  élaient  si  grandes  qu'elles  contenaient 
chacune  au  luoius  deux  mesures  appelées  en  laiiu  melielœ 
ou  vieil  êtes,  en  grec  pi8o; ,  en  hébreu  bulltim.  Clia(|ue 
mesure  contenait,  suivant  le  calcul  de  Josèphe  (liv.  Vlll , 
c.  ih,  9),  soixanle-douze  seMiers,  sixième  partie  du  congé, 
qui,  à  raison  de  24  onces  ou  deux  livres  rumaiiiei  le 
sextier,  IVraienl  nour  chaque  mesure  144  livres.  »  fabri- 


miné  le  pour  et  le  contre,  je  reste  persuadé, 
en  dépit  de  la  tradition  grecque  qui  va  cher- 
cher plus  à  l'ouest  une  autre  Cana,  que 
cette  petite  ville  est  celle  où  se  passa  le  pre- 
mier miracle  public  de  Jésus-Christ;  l'autre 
Cuna  qui  a  existé  un  peu  plus  loin,  n'offrait 
pas  toutes  les  données  nécessaires  pour  obte- 
nir cet  honneur. 

«  On  ne  voit  plus  à  Cana  aucune  des  six 
urnes  de  pierre  qui  servaient  aux  purifications 
des  Juifs  et  que  le  Christ  remplit  de  vin  (8). 
Comme  tant  d'autres  monuments,  elles  fu- 
rent transportées  en  Occident,  du  temps  des 
croisades.  Les  pierres  ont  aussi  leur  desti- 
née, et  sans  doute  que  l'urne  de  Cana,  que 
l'on   conservait   à   Paris ,  dans  l'abbaye  de 

Port-Royal,  aura   disparu  à  son  tour » 

Les  habitants  de  Cana  doivent  être  appelés 
Cana'i'tes,  et  non  pas  Cananéens.  ] 

"CANAAN.  Fo(/ei  Chanaan. 

CANATH,  ville  de  la  tribu  de  Manassé, 
au  delà  du  Jourdain.  Elle  prit  le  nom  de 
Nobé {A"), depuis  qu'un  Israélite,  nomméNobé, 
en  eut  fait  la  conquête.  Mais  elle  est  toute- 
fois plus  connue  sous  celui  de  Canath.  Eusèbe 
dit  qu'elle  est  dans  la  Trachonite,  aux  envi- 
rons de  Bozra.  Pline  la  met  au  nombre  des 
villes  delà  Décapole  (a).  Foyes Nobé. 

•  CANCER.  Voyez  Gangrène. 

C.^NDACE,  nom  d'une  reine  d'Ethiopie, 
dont  l'eunuque  étant  venu  à  Jérusalem  pour 
adorer  le  Seigneur  (6),  fut  baptisé  par  le 
diacre  saint  Philippe,  auprès  de  Betshure, 
sur  le  chemin  de  Gaze,  comme  il  s'en  re- 
tournait dans  son  pays,  ainsi  que  nous  le 
dirons  dans  l'article  du  diacre  Philippe. 
Quelques-uns  ontcru  que  le  nom  de  Candare 
marquait  la  souveraine  autorité,  et  que  c'était 
le  nom  commun  de  toutes  les  reines  de  l'ile 
ou  péninsule  de  Méroë;  car  c'est  ce  pays 
que  l'on  doit  entendre  ici  sous  le  nom  d'E- 
thiopie. Pline  (c)  témoigne  que  les  femmes 
régnaient  communément  dans  ce  pays,  et 
qu'il  y  en  avait  déjà  un  bon  nombre  du  nom 
de  Candace  qui  y  avaient  régné.  Quelques 
Pères  (rf)  ontcru  que  le  nom  del'eunuque était 
Canduce,  soit  que  leurs  exemplaires  portas- 
sent ainsi,  soit  que  ce  soit  une  faute  de  mé- 
moire. On  dit  que  la  reine  Candace  se  con- 
vertit, et  crut  en  Jésus  -  Christ ,  persua- 
dée par  la  prédication  de  son  eunuque.  — 
[Voyez  Philippe,  diacre.] 

•CANDAULE.  ro?/e3  Baltis. 

■  CANIF.  Les  Hébreux  se  servaient  pour 
fendre  et  tailler  le  roseau,  avec  lequel  ils 
écrivaient,  d'un  petit  instrument  nommé  en 

cius,  TIléotogie  de  l'eau,  liv.  I,  ch.  vin. 

(.ï)  Lettres  sur...  la  Géographie  sacrée,  in-i»,  pag.  178, 
col.  1. 

(G)  Correspond.  d'Orient,  leltr.  cxxxiv,  lom.  V,  p.  458. 

(7)  Juli  \  illage  turc,  gracieusement  penché  sur  les  deux 
bords  d'un  bassin  de  terre  fertile  ,  environné  de  collines 
couvertes  de  nopals,  de  chênes  et  d'oliviers.  Lamartine, 
Yog.  en  Or.,  toni.  I,  pag.  557. 

(8)  Parmi  les  choses  remarquables  que  M.  de  Lamar- 
tine a  vues  à  Cana.  il  mentionne  «  la  maison  de  saint 
Banhélçmi,  apôtre.  A  côté,  la  maison  où  eut  lieu  le  mira- 
cle de  l'eau  changée  eu  vin  :  elle  est  en  ruines  et  sans 
toit.  Les  religieux  montrent  encore  les  jarres  qui  coniin- 
;enl  le  vin  du  prodige.  »  Voijage  en  Orient,  tom.  I,  p.  537. 
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lear  langue  lahar  hassôphir  ;  c'est-à-dire 
pelit  couteau  de  l'écrivain.  Cet  instrument 
était  semblable  à  celui  que  nous  nommons 
canif,  ou  n'en  différait  pas  beaucoup, l'usage 
en  étant  le  même.  Le  mot  hébreu  lahar  si- 
pniûe  aussi  rasoir,  qui  est  une  autre  sorte 
(le  pelit  couteau;  car  ce  mot  exprime,  en  gé- 
néral ,  à  la  lettre,  une  lame  nue,  ou  servant 
à  dénuder.  Il  est  employé  pour  signifier  ca- 
nif dans  Jérémie,  XXXVI ,  23  :  «  Le  roi 
coupa  le  livre  avec  le  canif  Au.  secrétaire.  » 
CANNE,  sorte  de  mesure  de  six  coudées 
hébraïques,  dont  chacune  avait  une  palme  de 
plus  que  la  coudée  babylonienne.  Les  six 
coudées,  ou  la  canne  ou  la  toise  hébraïque 
élaii'nt  de  dix  pieds  trois  pouces.  Voyez  Ca- 

LAMUS 

CANNE  ,  ou  jonc  à  écrire,  calamus  scripto- 
rius,  ou  arundo  scriptoria.  Les  anciens  se 
servaient  de  slylels  pour  écrire  sur  les  (a- 
bleltcs  enduites  de  cire,  ou  de  jonc,  ou  de 
canne,  pour  écrire  sur  le  parchemin,  ou  le 
papier  d'Egypte  ;  car  notre  papier  ordinaire 
.est  d'une  invention  nouvelle.  Le  Psalmiste 
dit  que  sa  langue  est  comme  la  canne  ou  le 
jonc  à  écrire  d  un  écrivain  habile  (a)  :  Lin- 
gua  mea  calamus  scribœ.  Mais  le  texte  hé- 
breu signifie  plutôt  un  stylet  qu'une  canne  à 
écrire.  L'auteur  du  troisième  Livre  des 
Machabées ,  dit  que  les  écrivains  employés 
à  faire  le  rôle  des  Juifs  qui  étaient  en 
Egypte,  vinrent  montrer  leurs  roseaux  tout 
usés,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  suffire  à 
(aire  le  dénombrement  que  l'on  demandait. 
Baruch  écrivait  ses  prophéties  avec  de  l'en- 
cre [b'j,  et  par  conséquent  avec  les  roseaux 
dont  nous  venons  de  parler;  car  il  ne  paraît 
pas  que  l'usage  des  plumes  fût  connu  en  ce 
temps-là.  Saint  Jean  dans  sa  troisième  Epî- 
tre  (c)  dit  qu'il  n'a  pas  voulu  écrire  avec 
l'encre  et  le  roseau  :  Nolui  per  atramenlum 
et  calainum  scribere  tibi.  Ccl  usage  est  trivial 
chez  les  profanes  {d). 

Inque  manus  chartîe,  nodosaque  venil  arundo. 

Les  Arabes,  les  Perses,  les  Turcs,  les 
Grecs  et  les  Arméniens,  se  servent  encore 
aujourd'hui  de  ces  cannes  ou  roseaux, 
comme  le  témoignent  les  voyageurs.  — 
[l'oyez  Monlfaucon,  au  livre  I,  ch.  m  de  sa 
Paléographie  (jrecque,  pag.  20  et  suiv.  (S).] 
CANNE  AKOMATIOUE  ,  ou  odorante. 
Voyez  Calamus  aromaticus. 

CANON.  Ce  terme  signifie  rèyle,  selon  la 
force  du  grec.  Il  est  consacré  dans  le  style 
de  l'Eglise  pour  signifier  les  règles  que  les 
conciles  prescrivent  sur  la  foi,  sur  la  disci- 
pline ou  sur  les  mœurs.  On  l'emploie  aussi 
pour  marquer  les  livres  de  l'Ecriture  qui 
sont  reçus  pour  inspirés  et  pour  canoniques, 
et  pour  les  distinguer  des  livres  profanes,  ou 
même  des  livres  apocryphes  et  contestés. 
On  dit,  par  exemple,  que  la  Genèse  est  dans 
le  canon  sacré  des  Ecritures,  et  qu'elle  est 
reconnue  pourcanonique  par  les  Juifs  et  par 
les  Chrétiens.  On  dit  au  contraire  que  le 

(n)  Psn/m.  xliv,  2.  -SID  t:v  ':1U?S. 
(/))  Jerem.  xxxvi,  18. 
iej  lit  Joan.  y.  13. 
\ii)Persnii,Saùr.'>. 


livre  de  la  Sagesse  est  dans  le  canon  des 
Chrétiens,  mais  non  pas  dans  celui  des  Juifs. 
Enfin,  on  dit  que  certains  livres  ont  été  con- 
testés pendant  quelque  temps, et  n'ont  été  reçus 
dans  le  canon  d'un  consentement  unanime  de 
toutes  les  Eglises  chrétiennes,  qu'après  quel- 
ques siècles;  comme  la  Sagesse,  l'Ecclésias- 
tique, Tobie,  Judith, les  deux  premiersLivres 
des  Machabées,  Baruch;  et  pour  le  Nouveau 
Testament,  l'Epître  aux  Hébreux, la  seconde 
de  saint  Pierre,  les  seconde  et  troisième  de 
saint  Jean,  et  l'Apocalypse.  — [Foi/ez,  quant 
au  temps  où  l'Eglise  a  formé  son  canon  et 
l'a  publié  authentiquement  pour  la  première 
fois,  ma  dissertation  sur  le  Canon  des  livres 
Saints,  insérée  dans  les  Annales  de  philo- 
sophie chrétienne,  tom.  XXIV,  pag.  85  et 
suiv.  (S'.] 

Les  Hébreux  n'admettent  que  vingt-deux 
livres  dans  le  canon  des  saintes  Ecritures, 
ou  au  plus  vingt-quatre,  en  séparant  Rulh 
des  Juges,  et  les  Lamentations  de  Jérémie. 
On  peut  voir  la  manière  dont  ils  les  distri- 
buent dans  leur  Bible,  ci-devant,  sous  l'ar- 
ticle Bible.  Ils  croient  communément  que  le 
canon  des  Ecritures  ne  fut  fermé,  comme  ils 
parlent, c'est-à-dire  que  le  nombre  des  livres 
inspirés  (ju'il  renferme,  ne  fut  fixé  à  vingt- 
deux,  de  la  manière  que  nous  l'avons  dit, 
qu'au  temps  d'Esdras.  Esdras  du  consente- 
ment du  conseil  général  de  toute  la  nation, 
ramassa  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  livres 
sacrés  et  inspirés  parmi  les  Juifs,  en  com- 
posa un  corps,  et  régla  ce  que  nous  appelons 
le  canon  sacré  des  Ecritures  (e);  en  sorte 
que  depuis  ce  temps,  les  Juifs  n'ont  admis 
aucun  livre  au  rang  des  canoniques  :  du 
moins  n'en  ont-ils  reçu  aucun  au  même  rang 
d'autorité  que  les  premiers,  comme  nous 
l'apprend  Josèphe  {/■),  qui  dit  que  depuis 
Moïse,  jusqu'au  règne  d'Artaxerxès,  roi  de 
Perse,  les  Juifs  ont  reçu  des  prophètes  vingt- 
deux  livres  qu'ils  tiennent  pour  divins,  et 
auxquels  ils  n'oseraient  faire  le  moindre 
changement;  et  que  depuis  Arlaxerxès,  on 
a  continué  avec  la  même  diligence  à  écrire 
ce  qui  arrive  de  mémorable  dans  la  nation  ; 
mais  que  les  livres  qui  en  ont  été  compo- 
sés n'ont  pas  le  même  degré  d'autorité  que 
les  premiers. 

Génébrard  et  Serrarius  croient  que  depuis 
Esdras,  les  Juifs  de  la  grande  synagogue 
admirent  encore  dans  le  canon  les  livres 
composés  depuis  ce  temps,  comme  la  Sa- 
gesse, l'Ecclésiastique,  Tobie,  Judith,  et  les 
deux  Livres  des  Machabées,  quoiqu'ils  ne 
leur  donnassent  pas  la  même  autoritéqu'aux 
anciens,  quoiqu'ils  les  tinssent  pour  inspi- 
rés. Mais  cela  n'est  pas  sans  difficulté;  car, 
premièrement,  il  y  a  assez  d'apparence  que 
les  livres  de  Tobie  et  de  Judith  ont  été  com- 
posés avant  la  captivité;  deuxièmement,  si 
les  Juifs  les  eussent  tenus  pour  inspirés, 
pourquoi  ne  les  pas  adraellre  dans  le  canon, 
et  au  même  rang  que  les  autres?  La  raison 

(é)  Ita  Hebrœi  cnmmimiler.  Videetlreii.  Mil,  c.  \xv. 
TertuU.  de  Habitiimidier.,  cm.  Hieronym.  Cùtitra  Uelvid 
c.  m.  Ilitar.  l'ra'ftd.in  Psulm.  Àtlmima.  m  Synopii. 

(/■)  Jos'iili.  I.  I,  |.i.  lO.jU.  ij.  contra  A)tpion. 
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que  Josèplie(a)en  donne,  qui  est  que  depuis 
Artasersès,  on  n'eul  plus  chez  les  Juifs  une 
succession  de  prophètes  comme  auparavant, 
n'est   point  solide;    car  s'ils   Ont  eu  parmi 
eux  des  hommes  reconnus   pour  inspirés, 
qui  aient  écrit  les  livres  dont  nous  parlons, 
ces  hommes    inspirés  ne   pouvaient-ils  pas 
ajouter  leurs  livres  au  canon   composé  sous 
Èsdras?  Mallalhias,  Judas   Machabéc  ,   Si- 
mon, et  Jonalhas,   ses  frères,  n'onl-ils  pas 
eu  cette  autorité?  Et  Jean  Hircan,  que  Jo- 
sèphe  lui-même  [b]  dit  avoir  été  un   homme 
fa\orisé   de  Dieu,   cl  éclairé  dune  lumière 
surnaturelle, ne  pouvait-il  pas  faire  la  mêuie 
chose?  L'auteur  du   second  Livre  des   Ma- 
chabées  (c)  dit  que  Judas  Machabée  imita  le 
zèle  et  I  attention  de  Néliémie  à  ramasser 
les  livres  qui   contenaient   l  histoire   de  ce 
qui  était  arri\é  aux  Juifs  durant  la  guerre 
Gonire  les  Syriens.  Pourquoi  Judas  ne  mit-il 
pas  CCS  monuments  dans  le  canon  ,  puisqu'il 
les  jugeait  si  dignes  de  ses  soins  (1)? 

On  pourrait  peut-être  soupçonner  les  Juifs 
hébraïsants  d'avoir  exclu  ces  livres  du  ca- 
non, parce  qu'ils  n'étaient  pas  écrits  en  hé- 
breu, qui  est  la  langue  sainte.  Mais  ils  y  ont 
bien  reçu  Daniel  et  Esdras,  dans  lesquels  on 
trouve  d'assez  grands  morceaux  écrits  en 
chaldéen.  Or,  il  est  certain  que  l'Ecclésias- 
tique. Tobie,  Judith,  el  au  moins  le  premier 
des  Machabées,  ont  été  d'abord  écrits  en 
celte  langue.  Ne  serait-ce  pas  aussi  la  jalou- 
sie des  Juifs  hébraïsants  contre  les  Juifs 
hellénistes,  qui  serait  cause  de  celle  diver- 
sité, et  qui  aurait  fait  exclure  du  canon  par 
les  hébraïsants,  les  mêmes  livres  que  les 
hellénistes  regardaient  comme  inspirés  ? 
ou  enfin,  la  vaine  superstition  des  Juifs, 
qui,  par  un  respect  mal  entendu  pour  la  dis- 
position d'Esdras,  n'auraient  osé  toucher  au 
canon  des  Ecritures  qu'il  avait  formé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  sans  doute  des  Juifs,  et 
apparemment  des  hellénistes  que  l'Eglise 
chrétienne  a  reçu  ces  livres;  et  elle  ne  les 

{ni  Joseph,  loco  cil.  l.  I.  conlia  Appion. 
(6)  Anliq.  lib.  Xlll,  c.  xviii,  p.  4.^4.6.  etc.w.  p. 
456.  c. 

(c)  U  Mac.  XI,  14.  Û"ïawTuçSkxŒ\io«5à^tàSloiïenTwxiïa5tà  TÔv  T;t- 
fOv6xa  «il^enov  ijliîv,  iTtiuuviiTfaTi  «ôv-ïœ,  xal  tla\v  irap'  rnûv.  On  piïurr^ilt, 

ce  me  semble,  traduire  :  Ilriimassales  livres  quiamienl 
été  égarés,  ou  perdus  petidant  la  dernière  guerre  ;  il  les 
fil  cliercher,  et  les  ramassa.  Mais  l'auue  sens  que  nous 
avons  exprimé  dans  le  lexle,  est  plus  littéral. 

(d)  Antiq.  lib.  XIX,  c.  v. 

(e)  l.a  première  fois  depuis  404},  jusqu'en  4045;  el  la 
seconde  en  4048.  Il  fut  oéi  osé  la  même  année. 

(()  Joseph.  Antiq.  l.  XI.X,  c.  vi. 

(1)  Le  canon  des  Juils  daus  son  état  primitif  n'avait  pas 
pour  objet  d'mdiquer  d'une  manière  exclusive  les  livres 
inspirés,  mais  seulement  de  faire  connaître  ceux  de  ces 
livres  qu'il  était  permis  de  lire  publiquement  daus  les 
synagogues.  Voici  en  abrégé  la  preuve  de  celte  asserlio». 

I.  Les  Juifs  qui  \ivaient  du  temps  de  Notre-Seigneur,  et 
dans  les  siècles  qui  précédèrent  ou  suivirent  immédiate- 
ment cette  époque ,  regardaient  comme  inspirés  tous  les 
livres  du  canon;  car  1°  ces  livres  ont  éié  traduits  parles 
Septante  et  insérés  par  eux  au  milieu  des  autres  sans 
rien  qui  indiquât  une  diCTérence  dans  leur  nature.  Or, 
une  telle  conluile  dans  des  hommes  qui  ne  devaient 
j  traduire  que  leurs  livres  sacrés  prouve  bien  qu'ils  regar- 
l^daient  tous  ces  livres  coiume  en  faisant  partie;  2°  ces  livres 
sont  cités  comme  inspirés  par  les  auteurs  du  Talmud 
{Voz.  Péronne  rie  Locis Iheologicis,  llv. Il);  5°  les  Apôtres 
dans  leurs  épltres  adressées  aux  Juifs  font  desallusions  fré- 
qu eûtes  à  ces  livres^  allusions  dont  ils  se  fussent  alîslenus.  si 


aurait  certainement  pas  reçus  comtne  ins- 
pirés, et,  en  cette  qualité,  ne  les  aurait  pas 
admis  dans  son  canon,  si  ceux  qui  les  lui 
donnaient  ne  lés  eussent  eux-mêmes  recon- 
nus pour  inspirés  et  pour  canoniques. 

Si  les  Eglises  particulières  ont  délibéré 
quelque  temps  à  leur  donner  rang  parmi  les 
Ecritures  sacrées,  si  quelques  docteurs  et 
quelques  conciles  ne  les  ont  pas  comptés 
dans  les  catalogues  qu'ils  ont  faits  des  livres 
saints,  si  d'autres  les  en  ont  exclus  formel- 
lement ,  cela  ne  doit  scandaliser  personne. 
Cette  conduite  ne  prouve  autre  chose  que  la 
grande  circonspection  que  l'Eglise  a  appor- 
tée à  n'admettre  dans  son  canon,  que  ce  qui 
était  réellement  inspiré;  et  celte  réserve 
doit  nous  répondre,  que  si  enfin  elle  s'est  dé- 
terminée à  les  y  recevoir,  elle  en  a  eu  de 
très-bonnes  raisons.  11  a  fallu  du  temps  pour 
s'assurer  de  la  tradition  des  Eglises  sur  ce 
sujet,  et  pour  fixer  les  doutes  de  celles  qui 
ne  les  avaient  pas  reçus  dès  le  commence- 
ment. Ceux  des  anciens  qui  ne  recevaient 
pas  pour  canoniques  les  livres  dont  nous 
parlons, s'attachaienlau  canon  des  Hébreux, 
l'Eglise  chrélienne  n'en  ayant  point  encore 
de  stdennellement  approuvé  par  un  concile 
général.  Mais  depuis  le  concile  de  Trente,  il 
y  a  dans  l'Eglise  une  parfaite  uniformité  de 
sentiments  et  de  langage  sur  ce  sujet. 

CANONIQUES.  Epîtres  canoniques  ou  ca- 
tholiques. Voyez  ci-après  Catholiques. 

CANTHARA,  Simon  Canthara  ,  fils  de  Si- 
mon Boétus,  fut  élevé  à  la  dignité  de  souve- 
rain pontife  des  Juifs,  par  I4 faveur  d'A- 
grippa,  surnommé  le  Grand,  qui  le  fit  succé- 
der à  Théophile  ,  fils  de  Jonathas  (d).  Il  jouit 
de  celte  dignité  durant  environ  deux  ans  (e) , 
à  deux  diverses  fois  ;  la  première,  pendant 
un  an  ,  ayant  été  obligé  de  s'en  démettre  en 
faveur  de  Matthias  ,  fils  d'Ananus  {f)  ;  et  la 
seconde,  il  succéda  à  Elimée.  Après  la  mort 
d'Agrippa,  Hérode  ,  roi  de  Calcidc,  lui  ôta 

ces  livres  n'avaient  pas  été  reconnus  comme  inspirés  par 
ceux  à  qui  iiss'adressaitiul;  4°  Josèphe  en  cite  plusieurs 
coumie  Ecriture,  el  dans  certains  endroits  de  ses  ouvrages  il 
déclare  avoir  tiré  des  livres  inspirés  des  faits  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  ceux  contenus  dans  le  canon  des  chré- 
tiens. 

II.  Cependant  tous  ces  livres  ne  sont  pas  dans  le  canon 
des  Juifs,  et  voici  comment  les  Juifs  ne  pouvaient  lire 
dans  leur  ollice  public  que  les  livres  dont  les  prophètes 
avaient  déclaré  l'inspiration,  et  qui  par  suite  de  cette 
inspiraticn  avaient  été  dé|)0sés  a  côlé  de  l'arche  ou  Aroit 
{Voyez  saint  Epiphane  de  Fortd.  el  Mens.,  ch.  iv,  Eusèlie 
Préparât,  évaogélique,  liv.  XII,  cli.  v,  xxiii)  Esdi-is, 
Néhémie  furent,  selon  la  tradition  constante  des  Chrétiens 
et  des  Juifs,  ceux  qui  promulguèrent  les  derniers  ce  cata- 
logue. Après  eux  les  prophètes  ayant  cessé  de  paraître, 
le  grand-prêtre  ne  rendant  plus  d'orach's  par  VUrim  et  le 
Thummim,  et  l'arche  cachée  par  Jéréinie  n'ayant  pjs  été 
retrouvée,  le  canon  ou  catalogue  authentique  se  trouva 
naturellement  fermé  par  l'impossibilité  oii  se  trouvaient 
les  Juifs  d'établir  sous  la  forme  légale  l'inspiration  d(S 
livres  composés  par  les  prophètes  ou  connus  a  Jérusalem 
postérieurement  à  cette  époque.  Le  nombre  des  livres 
qui  é' aient  alors  inscrits  dans  le  canon  étaient  de  vingt- 
deux,  les  autres  reconnus  pour  inspirés  comme  nous  l'a- 
vons établi  en  commençant,  furent  gardés  avec  respect 
comme  les  pierres  de  l'autel  jusqu'à  la  venue  du  prophète 
qui  devait  vejjir.  Josèphe  dans  son  premier  livre  contre 
Appion,  sainlÈpiphaue  dePonderibus,  n"  10,  le  quatrième 
livre  d'Esdras,  recounaisseiit  celle  double  classe  des  livres 
iuïj lires.  fS). 


Wj 


UN 


CAN 


97a 


celle  dignité  pour  la  donner  à  Joseph,  fris  de 
Camith  (a). 

CANTIQUE.  Les  Hébreux  avaient  accou- 
tumé de  composer  des  cantiques  dans  des 
occasions  importantes  :  par  exemple,  Moïse 
en  composa  un  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge  [b'j,  pour)  rendre  grâces  à  Dieu  delà 
délivrance  de  son  peuple,  et  pour  célébrer 
la  grandeur  de  ce  prodige.  David  composa 
un  cantique  lugubre  à  la  mort  de  Saiil  et  de 
Jonalhas  (c),  et  un  autre  à  la  mort  d'Ab- 
ner  d).  Jérémie  écrivit  ses  Lamentations, 
qui  sont  un  cantique  ,  où  il  déplore  la  ruine 
de  Jcrusaleni.  il  en  avait  encore  composé  un 
autre  à  la  mort  de  Josi;is  ,  roi  de  Juda  (e). 
Débora  et  Barac  Orent  un  canti(jue  de  vic- 
toire après  la  défaite  de  Sisara  (/"),  et  Judith 
après  la  défaite  d'Holopherne  {y.  Le  Ciin- 
lique  des  Cantiques  et  le  Psaume  XLIX  , 
sont  des  cantiques  pour  célébrer  un  lua- 
riage ,  ce  sont  des  pièees  que  les  Grecs  ap- 
pellent épitlialaines.  Anne ,  mère  de  Sa- 
muel (/(),  et  le  roi  Ezéchias  (i)  ,  rendirent 
grâces  à  Dieu  de  la  grâce  qu'ils  avaient  re- 
çue de  lui  par  des  cuntiques  solennels.  Les 
cantiques  que  la  sainte  Vierge,  que  Zacha- 
rie ,  père  de  saint  Je;in-Bdptiste,  et  que  le 
vieillard  Siméon  composèrent ,  sont  de  la 
même  nature  :  ce  sont  des  actions  de  grâces 
des  faveurs  de  Dieu.  L'Ecriiure  ij)  dit  que 
Salonion  avait  composé  cinq  mille  canti- 
ques, dont  il  ne  nous  reste  que  celui  qui  est 
intitulé  Cantique  des  Cantiques,  dont  nous 
allons  parler  dans  un  article  à  part. 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES,  livre  sacré 
de  l'Ecriture,  nommé  par  les  Hébreux  Scltir, 
Haschirijn,  le^Caulique  des  Cantiques,  ou  le 
plus  excellent  des  cantiques.  On  croit  que 
Sijlomon  le  composa  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  roi  d'iîgypte  ,  et  que 
c'est  comme  son  épilhalame.  Mais  pour  en 
pénétrer  le  sens  et  en  comprendre  tout  le 
mystère,  il  faut  s'élever  à  des  sentiments 
au-dessus  de  la  chair  et  du  sang,  et  y  con- 
sidérer le  mariage  de  Jésus-Christ  avec  la 
nature  humaine  ,  avec  l'Eglise  et  avec  une 
âme  sainte  et  lidèle.  C'est  là  la  clef  je  ce  di- 
vin livre,  qui  est  une  allégorie  continuée,  où, 
sous  les  termes  d'une  noce  ordinaire  ,  on 
exprime  un  mariage  tout  divin  et  tout  sur- 
naturel. 

[  Des  hommes  prévenus  ou  se  mêlant  de 
ce  qu'ils  ignorent ,  ont  avancé,  tant  ils  sont 
chastes,  que  le  Cantique  des  Cantiques  at- 
testait la  corruption  des  mœurs  chez  les 
Hébreux  au  temps  de  Saloinon.  «  Je  ne  ver- 
rais pas,  dit  à  ce  propos  M.  Gaillardin,  pro- 
fesseur d'histoire  au  Collège  royal  de  Louis 
le  Grand  ,  une  preuve  de  corruption  dans  les 

(a)  Anliq.  lib.  XX,  c.  i. 
ib]  F.xud.  XV,  ),  2,  elc. 

[c]  Il  Reg.  I,  18. 

[d]  Il  /ii'ff.  III,  33. 

[e]  Il  Par.  xxxv,  2S. 
({).liidic.  V,  1,2,  3,  etc. 
(o)  .ludilli.  XV,  1,  2. 

(■//)  Req.  11,  1  ,  2,  5.  clc. 

(i|  Il  'rtci;  xxxviii,  10,  Il  et  seq. 

(;|  III  Re(j.  IV,  32  Vuerunl  curmma  ejus  (luiiuiiie 
el  mille:  u  la  leilre  :  ilille  et  cinq.  Josèi.lwi  l'eiiluiul  ilo 
Cinq  mille  oties;  mais  la  plupart  rexplifpieiil  de  cimj  iiiillc 


expressions  du  Cantique  des  Gantiqaes.  Celte 
franchise  dans  les  termes  est  au  contraire 
une  preuve  d'ingénuité;  nous  sommes  trop 
fiers,  aujourd'hui,  des  précautions  de  notre 
langage  ;  je  crains  bien  que  cette  décence 
extérieure  ne  soit  qu'une  dissimulation  ;  l'in- 
nocence et  la  pureté  ne  prépareuTni  leurs 
pensées,  ni  leur  manière  de  dire  (1).  i>—  Sous 
le  rapport  lilléraire,  la  poésie  du  Cantique 
des  Cantiques  l'emporle  infiniment  sur  les 
compositions  amoureuses  des  poètes  arabes 
d'aujourd'hui.  «  Sous  le  même  ciel  ,  aux 
mêmes  lieux,  dit  M.  Poujoulat  (2),  quelle 
différence  entre  les  inspirations  des  deux 
âgesl  »  Il  fait  remarquer  qu'il  y  a  du  charme 
dans  trois  pièces  qu'il  rapporte,  et  ;ijoule  : 
«  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  cette  ineffable  sua- 
vité des  peintures  de  Salonion  ,  à  ces  fraîches 
et  ravissantes  images  de  l'amoureux  can- 
tique 1  C'est  comme  si  vous  vouliez  compa- 
rer la  pauvre  et  triste  Jérusalem  du  temps 
présent  à  l'ancienne  Jérusalem,  qui  faisait 
la  joie  de  toute  la  terre,  selon  l'expression 
du  Prophète;  ou  comme  si  vous  vouliez  com- 
parer la  pâle  nature  de  la  Judée  actuelle  à 
la  Judée  biblique,  où  coulaient  le  lait  et  le 
miel.  »  —  «  Le  Cantique  des  Cantiques 
échappe,  selon  nous,  dit  un  critique  (3),  à 
tout  développement  purement  eslhéliqae; 
c'est  une  extase,  une  ivresse  faite  pour  le 
coeur,  et  non  un  travail  de  l'esprit....  Oa 
peut  dire,  parlant  du  plus  grand  nombre  des 
livres  inspirés  ,  des  Psaumes  même  et  des 
prophètes,  qu'il  y  a  dans  l'exposition  un 
plan,  une  suite,  dans  l'expression  un  choix, 
susceptibles  d'analyse  et  de  développe- 
ment.... Mais  nous  ne  savons  apercevoir 
rien  de  semblable  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques ;  nous  n'y  voyons  qu'une  chose , 
l'amour,  l'amour  dans  le  délire  du  ciel.  »  ] 

On  remarque  dans  le  Cantique  sept  nuits 
ou  sept  jours,  marqués  assez  distinctement, 
parce  qu'on  célébrait  les  noces  pendant  sept 
jours  chez  les  Hébreux  {k).  Ce  cantique  ra- 
conte les  aventures  de  ces  sept  jours,  mais 
dune  manière  poétique  et  fort  diflérente 
d'un  récit  historique  et  ordinaire.  Les  Hé- 
breux craignant  qu'on  ne  l'entendît  d'une 
manière  charnelle  et  grossière  ,  avaient  sa- 
gement défendu  qu'on  n'en  fît  pas  la  lecture 
avant  l'âge  de  trente  ans  (/).  On  a  suivi  celte 
règle  même  parmi  les  Chréliens ,  et  riea 
n'est  plus  dangereux  que  do  le  lire  avec  des 
sentiments  charnels.  On  s'expose  non-seu- 
lement à  perdre  toute  l'eslime  que  l'on  en 
doit  avoir,  mais  même  à  blesser  son  âme  au 
lieu  de  s'édifier. 

L'Eglise  chrétienne  ,  aussi  bien  que  la  Sy- 
nagogue, a  toujours  reçu  ce  livre  au  nom- 
pièces  en  vers,  ou  de  ciuq  mille  vers. 

|k)  Gènes,  xxix,  22;  Judic.  xiv,  12,  15,  17  :  Tob.  viii. 
23. 

(/)  Oriqen.  et  Theodorel.  Prœfat.  in  Cant.  Hieionynu 
Purfal.  in  Ezecli. 

{\  jUnivenité cutliolique,  loin.  I,  p.  318,  col.  2. 

|ï!)  Coiiesi).  d'OlienI,  Leur.  C.XC,  loin.  Vit,  p.  S09. 

(3)  M.  Alexis  Coiiibeguille.  Voyeziao  coniple-reiida  da 
l'Hibloire  des  LeUres  avant  le  eliristianisme,  par  M.  Aiiié- 
(léc  Duqnesiiel,  lijDsyUniversilé catholique ,  loin.  II, pas. 
lïO. 
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bre  des  Ëcriluies  canoniques  (a).  Nous  ne 
connaissons  dans  l'antiquité  que  Théodore 
de  Mopsueste  qui  l'ait  rejeté  et  qui  ait  nié  sa 
canonicilé.  Quelques  rabbins  ont  douté  de 
son  inspiration,  elles  anabaptistes  le  rejet- 
lent  comme  un  dangereux  livre.  Mais  on 
leur  oppose  l'autorité  de  la  Synagogue  et  de 
l'Eglise  chrétienne  ,  qui  l'ont  toujours  mis 
au  rang  des  saintes  Ecritures  les  moins  dou- 
teuses. Si  l'on  nous  objecte  que  ni  Jésus- 
Christ,  ni  les  apôtres  ne  l'ont  jamais  cité,  et 
que  le  nom  de  Dieu  ne  s'y  trouve  point,  nous 
répondons  qu'il  y  a  bien  d'autres  livres 
saints  que  le  Sauveur  n'a  pas  cités  expres- 
sément; et  que,  dans  une  allégorie  où  le  Fils 
de  Dieu  est  caché  sous  la  figure  d'un  Epoux, 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  exprimé 
sous  son  propre  nom  ;  s'il  était  exprimé 
nommément,  ce  ne  serait  plus  une  allé- 
gorie. 

CAOS  [ou  plutôt  CHAOS].  On  appelle  de 
ce  nom  la  confusion  oîi  se  trouva  la  matière 
nouvellement  sortie  du  néant,  au  commen- 
cement du  monde,  avant  que  Dieu,  par  sa 
parole  toute-puissante,  l'eût  mise  dans  l'or- 
dre et  en  l'état  où  elle  fut  après  les  sept 
jours  de  la  création.  Moïse,  pour  exprimer  le 
chaos, se  sertdes  termes2'o/i(t  i:lBohu(Geiies., 

1,    2;    VCI   'nnLXX    :  "Ao/SKTOÎ,    X«î  KZ«T«(7Z£Ùa(7T0î. 

que  les  Septante  ont  rendu  par  invisible  et 
en  désordre  ,  Symmaque,  par  une  masse  sans 
mouvement  et  en  désordre  ;  Aquila  et  Théo- 
dolion  ,  par  un  vide  et  ua  rien.  Ovide  (b)  a 
fort  bien  exprimé  le  chaos  par  ces  vers  : 

. . .  Kudis  indigesiaque  moles, 
Nec  quidquam  nisi  pondus  iuers,  congestaque  eo- 

[dem 
Non  beneiuncUrum  discordia  semina  rerum. 

Chaos  se  prend  aussi  pour  un  abinie  ,  un 
espace  impénétrable  ,  qui  fait  que  l'on  ne 
peut  aller  d'un  endroit  dans  un  autre.  Ainsi, 
Abraham  disait  au  mauvais  riche  qu'il  y 
avait  [Luc.  XV,  26)  entre  eux  un  grand 
chaos,  (le  Grec,  un  grand  creux, Méya  ■/Juay.a.) 
qui  les  séparait  :  Inter  vos  et  nos  chaos  mag- 
num firmaluin  est. 

CAPER-NOMAjOu  Capharnauin,  au  delà  du 
Jourdain,  où  il  y  avait  une  fort  belle  fon- 
taine que  l'on  croyait  être  une  branche  du 
Nil,  dit  Josèphe  le). 

CAPHAK.  Ce  terme,  en  hébreu  ,  signifie 
un  champ  ou  un  village;  d'où  vient  qu'il  se 
trouve  assez  souvent  avec  un  autre  terme, 
qui  est  le  nom  propre  du  champ  ou  du  vil- 
lage. On  trouve  aussi  le  nom  de  Cuphar 
loint  à  un  nom  de  ville,  parce  qu'il  est  arrivé 
souvent  qu'un  village  s'est  agrandi  et  est 
de\cnn  \'\l\e. 

CAPHAR,  ou  Caphara,  village  de  la  tribu 
de  Benjamin  (7os«e,  XVin,26].  —[La  même 
suivant  Barbie  du  Bocage  et  le  géographe 
de  la  Bible  de  Vence,  que  Caphira,  Jos.,  IX, 
17,  Voyez  Cephira. 

(n)  Concil.  Constanlinopol.  2,  collai,  i,  oral.  58  el  seq. 
et  Episl.  Pelag.  ii,  etc. 
[b]  Ov'id.  Metamoiph.  l.  l. 
(cj  Joseph,  de  Belto,  l.  III, f.  iviii. 
{a)  Joseph,  de  Belle,  t.  IV, c.  xxxiii. 
(e)  Oemar.  Bubyt.  G'uiiin.  bl.  i. 
if)  Bieroinjm  in.  Epilupli.  Paulœ. 


CAPHAR-ABIS,  château  en  Idumée.  dont 
parle  Josèphe  (d).  Céréalis,  tribun  des  trou- 
pes romaines,  prit  cette  place  avec  très-peu 
de  monde.  La  Gémarre  (e)  parle  d'une  place 
considérable  de  l'Idumée  méridionale,  nom- 
mée Caphar-bisch.  Ce  devait  être  une  grantle 
ville,  el  non  une  simple  forteresse, 

CAPHAR-BARUCHA,  c'est-à-dire,  village 
de  bénédiction ,  dans  la  tribu  de  Jiida.  Saint 
Jérôme  {[)  dit  que  sainte  Panle  y  étant  nion- 
tée,  se  souvint  de  la  caverne  de  Lolh ,  et  vit 
l'endroit  où  étaient  autrefois  Sodome  et  Go- 
morrhe.  On  croit  que  le  patriarche  Abra- 
ham accompagna  jusque-là  les  anges  qu'il 
avait  eu  l'honneur  de  recevoir,  et  qui  al- 
laient à  Sodome.  Saint  Epiphaiie  [g)  met  ce 
lieu  à  trois  mille  d  Hébron. 

CAPHAR-ARIA,  le  village  ou  le  Champ  du 
lion,  entre  Jérusalem  et  Ascalon ,  suivant 
les  Tables  de  Peutinger. 

CAPHARATH,  village  de  Galilée  ,  que  Jo- 
sèphe fit  fortifier,  comme  il  le  dit  dans  sa  Vie, 
page  1013. 

CAPHAR-DAGON.  le  village  de  Dagon  , 
entre   Diospolis   et  Jamnia,   dit  Eusèbe  (m 

BrjSa'/iov.). 

CAPHAR-ETHAIA,  patrie  de  l'hérésiarque 
Ménandre.  Ce  lieu  était  dans  la  Sama- 
rie  {il). 

CAPHAR-GAMALA.  C'est  un  lieu  à  vingt 
milles  de  Jérusalem.  ;Lucius,  prélre,  auteur 
du  cinquième  siècle,  qui  a  écrit  l'histoire  de 
l'invention  de  saint  Etienne,  était  de  Caphar- 
Gamala.  11  semble  que  ce  lieu  prenait  sou 
nom  de  Gamaliel  ,  qui  en  était  le  proprié- 
taire ,  et  qui  y  avait  fait  enterrer  saint 
Etienne. 

CAPHAR-IAMA  (î).  La  même  que  Jab- 
néel,  dans  la  tribu  de  Nephthali  (j). 

•  CAPHARNAITES.  C'est  dans  la  Syna- 
gogue de  Capharnaiim,  ville  que  Jésus-Christ 
avait  adoptée  à  la  place  de  l'ingrate  Naza- 
reth, que  ce  divin  Sauveur  enseignait  qu'il 
est  le  pain  de  vie  descendu  du  ciel ,  que  ce 
pain  est  sa  chair,  sa  chair  une  nourriture  el 
son  sang  un  breuvage  [Jonn.,  VI,  60j.  Il  avait 
là  un  grand  nombre  de  disciples  ;  plusieurs, 
scandalisés  de  ses  paroles  ,  se  retirèrent  de 
sa  suite  el  n'allèrent  plus  avec  lui  (61-67).  Ils 
protestèrent  comme  d'autres  ont  protesté 
depuis  contre  les  mêmes  dogmes,  et  furent 
les  premiers  hérétiques. 

CAPHAR-NAUM,  ou  Caper-naum  ,  ville 
célèbre  dans  l'Evangile,  où  Jésus-Christ  fai- 
sait sa  principale  demeure  pendant  les  trois 
années  de  sa  prédication  (A"  .  Elle  était  à 
l'orient  [lisez  à  l'occident],  et  sur  le  bord  da 
lac  lie  Génésareth  (/).  Ou  n'en  sait  pas  au 
jourd'hui  exactement  la  situation  ;  mais  il 
paraît,  par  l'Evangile,  qu'elle  n'était  pas 
éloignée  de  Belhzaïde.  On  la  voyait  encore 
[mais  déjà  ruinée  en  grande  partie]  aux  se- 

(g)  Epiphnu.  contra  tiares,  p.  231. 

(Il)  Justin.  Miirttir.  Apoloq.  t. 

(i)  Gemar.  Jerosol.  Megili.  fol.  70,  col.  1. 

(j)  Josuc,  XIX,  53. 

{k}  MallU.iw  13.  Mme.  m,  1.  .  v 

'/'  Joon.  M,  17.  «. 
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ptièrne  et  huilièuie  siècles  ,  comme  il  par.tît 
p.ii-  les  voyages  d'AdamniTnus  et  de  saint 
Viiiibalde.  Adaninaïuis  dit  qu'elle  s'étendait 
du  co.iclianl  en  orieni,  avant  une  montagne 
au  nord,  et  le  lac  de  Tibériade  au  midi. 
Noire-Seigneur  prêcha  souvent  à  Capliar- 
naùni  et  y  fil  beaucoup  de  miracles  ;  mais 
les  Capharnaïlcs  ne  surent  pas  i>rofiter  do 
toutes  ses  instructions.  Il  leur  en  fait  de 
grands  reproches  ,  et  leur  dit  qu'après  avoir 
été  élevés  jusqu'au  ciel,  ils  seront  rabaissés 
justju'cn  l'abîme  (a),  et  que,  s'il  eût  fait  dans 
Tyr  et  dans  Sidon  autant  de  miracles  qu'il 
en  avait  l'ait  dans  celte  ville,  Tyr  et  Sidon, 
t)ui  élaicnt  païennes,  se  seraient  converties 
depuis  longtemps.  C'est  dans  Capharnaùm 
que  Jésus-Cllirist  appela  saint  Matthieu  à  sa 
suilc  (h). 

[Capharnnuni,  dit  Barbie  du  Bocage,  «était 
une  ville  do  la  Galilée  inférieure,  tribu  de 
Nephthali,  non  loin  de  la  limile  de  Zabulon, 
à  lexlréiiiilé  d'une  belle  prairie,  sur  le  bord 
occidenlal  du  lac  de  Génézarclh.  Sa  position 
était  tellement  agréable,  que  c'était,  disait- 
on,  de  là  qu'elle  tirait  son  nom.  qui  signifie 
Champ  de  joie  ou  de  beauté.  L'Evangile  la 
nomme  la  Ville  de  Jésus-Christ,  parce  que 
ce  fui  pendant  trois  années  le  principal  théâtre 
des  instruclions  de  Notre-Seigneur.  Aujour- 
d'hui, on  ne  voit  plus  sur  son  emplacement 
que  des  ruines  cparses.  Cette  ville  fui  siège 
épiscopal;  alors  on  la  nommait  Caparcolia. 
Près  de  ses  murs  est  une  fontaine  remar- 
tjuable  par  sa  beauté,  et  que  l'on  a  appelée 
Fontaine  de  Caphurnaiim.  »  La  première  hé- 
résie, croyons-nous,  est  née  à  Capharnaùm  , 
comme    nous    le    disons  au    mot   Caphar- 

NAÏTES.] 

GAPHAR-OBSA  ,  ville  de  l'Idumée  ,  au 
couchant  du  Jourdain. 

CAPHAR-SABA.  Hérode  bâtit  la  ville  d'An- 
lipatride  en  l'honneur  de  son  père  Antipa- 
ter,  d.ins  la  canipagnc  deCaphar-saba  (c).  — 
[Voyez  Antipatride.] 

CAPHAR-SALAMA,ouCAPHAR-SARAMA(d); 
peut-être  le  même  que  Caphar-Sémélia  mar- 
qué dans  l'histoire  de  l'invention  des  reli- 
ques de  saint  Etienne.  Il  n'était  pas  loin  de 
Jérusalem. 

[  Barbie  du  Bocage  donne  à  Caphar-Sa- 
lama  le  litre  de  ville,  et  rappelle  (lue  Nica- 
nor  y  fut  défait  par  Judas  Machabée.  Voyez 
Antipatride.  ] 

CAPHAK-SOREC.  Il  y  avait  du  temps  de 
saint  Jérôme  (e)  un  bourg  de  ce  nom  au 
nord  d'Eleuthéropolis,  près  de  Saraa.  On 
croit  que  Caphar-Sorec,  prenait  son  nom  du 
torrent,  ou  de  la  vallée  de  Sorec,  d'où  était 
Dalila  [(). 

CAPHAR-TOBA,  village  d'Idumcc.  Joseph. 
de  Bello,  l.  V,  c.  iv. 

CAPHET-RAMIS.ouCapuetra,  ville  del'I- 
dumée  supérieure,  qui  fut  rasée  par  le  tribun 
Ccréalis  {g). 

(a)  Maitli.  XI,  23. 

{b)  Mittlh.  IX,  9 

(c'tAmui.  lib.W'X,  eu. 

(d)  I  Mac.  VII,  .■^1. 

je)  Uiercmtjm.  (jimnim,!.  ir,  f^orec 
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CAPHIRA,vil!edeBenjamin.J'os«e,  IX,17. 

•  CAPHTHOR,  septième  fils  de  Mesraïm, 
fils  de  Cham.  C'est  de  lui  que  sont  issus  l"s 
Cnphlhorim  (  Gen.  X,  13,  14  ),  qui  peuplè- 
rent lilc  de  Cnphlhor,  appelée  aussi  Coptos, 
qui  est  le  même  nom.  La  critique  doit  à  l'abbé 
Pluclie  la  découverte  de  cette  île,  dont  il  a 
fait  connaître  la  sitiialion  (  Voyez  l'addition 
que  nous  avons  faite  ,i  l'arliclc  Caphlhor  ci- 
après  ),  cl  qui  semble  mellre  fin  à  la  ques- 
tion de  l'origine  des  Philistins.  «  Selon  la  lec- 
ture présente  du  texte  sacré,  les  Philislins 
et  les  Caphlhorim  paraissent  être  des  colo- 
nies des  Chasluh'im.  Chusluim  (  ou  selon 
l'Hébreu  Chasluhim  )  de  qiiibus  egressi  sunt 
Philisthiim  et  Caphlhorim  (Gen.  X,1.V).  Mais 
Masius  remarque  très  bien  que  Philisthiim 
doit  se  rapporter  à  Caphlhorim,  et  non  à 
Chalushim;  c'esl-à-dire  que  pour  reinelire 
ce  passage  dans  spn  ordrenaturel,  il  faudrait 
lire  :  Mesraim  genuit  Ludim,  et  Anamim,  et 
Lahaliim  ,  et  Nephlahim ,  et  Phetrusim,  et 
Chasluhim,  et  Caphlhorim,  de  quibus  egressi 
sunt  Philislhiim.  La  nécessité  de  recourir  à 
cette  inlerprétation  est  fondée  sur  ce  qu'on 
lit  dans  d'autres  endroits  de  l'Ecrilure  ,  que 
les  Philistins  sont  venus  des  Caphlhorim. 
Par  exemple,  Jérémic  (XLVII,  i),  dit  que 
les  Philistins  sont  des  restes  de  l'île  (Hebr.) 
de  Caphlhor  ;  et  dans  Amos  (  IX,  7  )  le  Sei- 
gneur dit  :  N'ai  je  pas  tiré  les  Philistin.'; 
(  Hebr.  )  de  Caphlhor  ?  Dans  le  Deulérono- 
rae  (  II ,  23  ),  il  est  dit  aussi  que  (  Hebr.  )  les 
Caphlhorim,  étant  sortis  de  Caphlhor,  alla- 
quèrcnl  les  Hévéens,  les  défirent  et  habitè- 
rent dans  leur  pays.  Tous  ces  passages  insi- 
nuent assez  clairement  que  les  Philistins 
étaient  descendus  des  Caphlhorim  (1)  ».  Or 
les  Caplilhorim  n'élaient,  comme  on  l'a  cru, 
ni  les  Cappadociens,  ni  les  Cypriotes,  ni  les 
Cretois  ,  selon  l'opinion  de  Pluche  ,  qui 
est  la  plus  probable,  en  ce  qu'elle  révèle 
l'existence  d'une  Ue  de  Caphlhor ,  ou  de  Cop- 
tos dans  l'intérieur  des  lerres  de  Mesraïm 
ou  de  l'Egypte.  D'après  quoi,  «  nous  conce- 
vrons aisément,  dit  Vence,  que  quelque  ré- 
volte ou  méconlcntement  aura  donné  lieu  à 
la  rclraile  des  Philislins,  qui,  en  s'échappant 
par  l'isthiiie  d-;  Suez,  et  ayant  traversé  le 
désert  de  Sur,  se  seront  jetés  sur  les  pre- 
miers terrains  habitables  depuis  Gérara, 
Gaza  et  Gelh,  jus(iu'à  Joppé,  où  ils  furent 
arrêtés  et  bornés  par  les  Chananéeiis.  C'est  là 
proprement /«  Pa/f.«a')ie ,  dont  le  nom  s'est 
peu  à  peu  étendu  par  l'usage  jusqu'aux 
pays  voisins  (  2  ).  »  Ainsi  se  trouve 
renversée  l'opinion  de  Calmel,  qui,  après 
avoir  prouvé  tjue  les  Philistins  n'élaient  i>as 
originaires  de  la  Cappafloce,  ni  une  colonie 
d'-Egyptiens  qu'on  supposait  avoir  été  laissée 
parSésoslris  dans  laColchide,  et  qu'ils  n'exis- 
taient pas  a  vant  les  Chananéens  et  les  Hévéens, 
persiste  à  croire  qu'ils  sont  originaires  de 
l'île  de  Crète,  malgré  les  critiques   qui    ne 

(/')  Judic.  XVI.  4. 

(g)  Joseph,  de  Bello,  I.  V,  c  viii. 

(1)  Hililr  (le  Vtiice,  Disserl.  sut  le  pnrtnge  des  enfwtt!. 
de  Noé,  §  M,  limi.  I,  pag.  502,  4'  édilioii. 

(2)  Ibid,  p:.g  ï')i. 
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manquaient  pas  de  raisons  pour  repousser 
cette  hypothèse.  On  peut  voir  dans  la 
Mcniière  partie  de  la  Dissertation  sur  l'ori- 
',;ijic  des  Philistins,  avec  quelle  ardeur  il 
défend  son  opinion  ;  mais  on  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  faire  avec  l'abbé  de  Vence  une 
réllcxion  qui  est  en  faveur  du  sentiment  de 
î'iuchc  :  «  Est-il  bien  vraisemblable  qu'une 
colonie  des  enfants  de  Cham  soit  partie  de 
l'Egypte  pour  traverser  la  mer  et  aller  s'cla- 
Mir  d£:ns  l'île  de  Crète  ;  et  qu'ensuite  un  dé- 
tachement de  celte  colonie  ait  encore  tra- 
versé la  mer  pour  revenir  s'établir  dans  le 
pays  des  Philistins  ?  Combien  n'est-il  pas 
plus  probable  que  ces  Caphthorim,  enfants 
de  Cham,  ont  passé  directement  du  centre 
(!c  l'Ejrvple  au  pays  des  Philistins  (r.  » 

CAPHTHOR,  l'île  de  Caphlhor  (o),  d'où 
sont  sortis  les  Caphthorim  6),  nommés  au- 
trement Crélim,  Cûréthim  ou  Philistins.  La 
plu, .art  des  interprèles  croient  que  Caph- 
lhor signifie  laCappadoce,  cXCaphtliorim,  les 
Cappadociens,  et  que  c'est  de  là  que  sont  ve- 
nus les  Philistins  et  les  Céréthim.  Dans  la 
première  édition  de  notre  Commentaire  sur 
la  Genèse,  X,  14,  nous  avions  dit  que  les  Ca- 
phthorim venaient  de  l'île  de  Chypre.  Mais 
depuis  ce  temps,  nous  avons  tâché  d'établir 
dans  une  dissertation  particulière,  imprimée 
à  ia  tête  du  pren)ier  Livre  des  Rois,  qu'ils 
étaient  originaires  de  l'île  de  Crète.  Voici  les 
raisons  qui  nous  persuadent  que  Caphthor 
est  lîle  de  Crète.  Les  Philistins  étaient  étran- 
gers dans  la  Palestine,  l'Ecriture  (c)  le  mar- 
que expressément.  Les  Septante  traduisent 
toujours  ce  nom  par  Allophiloi,  c'est-à-dire 
étrangers  (aTUT'Ss,  LXX  :  'AW.6y.iXoi,  passitn). 
Leur  nom  propre  était  Céréthim,  comme  on 
le  voit  par  Ezéchiel  et  par  Sophonie  et  par  le 
premierLivredesRois.Ezéchiel  parlant  contre 
les  Philistins  (d)  :  J'étendrai  ma  main  sur  les 
Philistins,  je  ferai  mourir  les  Céréthim,  j'ex- 
terminerai les  restes  du  pays  maritime.  iit}\>ho- 
nio  invectivant  contre  ce  même  peupl'  (e)  : 
Malheur  à  vous  qui  habitez  sur  les  côtes  de  la 
mer,  peuple  Céréthim.  Et  l'historien  sacré  (/") 
dit  que  les  Amalécilcs  6rent  irruption  dans  le 
pays  de  Céréthim,  c'est-à-dire  des  Philistins, 
comme  le  prouve  la  suite  du  discours;  et 
dans  la  suite  les  rois  de  Juda  eurent  des 
gardes  étrangères  nommées  Céréthim  et  Phé- 
lélim,quiétaientdunombredes  Philistins  (r/). 

Les  Septante  ont  entendu  sous  le  nom 
de  Céréthim  les  Cretois,  et  sous  le  nom  de 
Céroth  ,  la  Crète  {Ezech.,  XXV,  16  :  -n  ini^n 

n»m3.  LXX  :  £?o>oe/3£Ùcru  KpnzaçEtSophon.,U, 
5  :  D^n^S  'la.     LXX  :  iràpoixoi  KpiJT6)v.  Et  f  6: 

-l'y- ma  r-u  en  S:n  Tfi'm  LXX  :  z«t  éVrat  Kp-n- 
r/)  vouï)  TToifisvuv) .  De  plus  l'Ecriture  dit  que  les 
Philistins  sont  venus  de  l'île  ie  Caphthor  (h). 
Dr  on  ne  voit  aucune  île  dans  la  Méditerranée 

(a)  Dent,  11,  23  ;  Jerem.  xlvii,  4;  Amos  ix,  7. 

\b)  Gènes.  \,  U;  Seul,  ii,  23. 

(c)  Gènes,  x,  14;  Jerem.  xlvii,  i  ;  Amos  ix,  7. 

(rt)  Ezech.  XXV,  16. 

(c)  Soplion.  11,  5. 

(/■)  1  Reg.  XXX,  14,  15. 

((/)  II  licg.  XV,  18.  Voyez  )e  Commeuuire. 

(/i)  .fereni.  xlvii,  4 

U  >  Callinuicli.  Hmmw  in  Dianaat. 
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à  qui  conviennent  mieux  les  caractères  que 
l'Ecriture  donne  à  Caphlhor  et  aux  Céréthim. 
que  l'île  de  Crète.  Aptère  ville  de  Crète  a  nn 
rapport  sensible  à  Ciphlhor;  ce  nom  lui  fut 
donné  par  U'  roi  Aptère.  C'est  près  de  colle 
ville  que  les  Sirènes  vainrncs  par  les  Muscs, 
perdirent  leurs  ailes.  Le  nom  de  Crétipi,  ou 
Céréthim,  est  le  même  que  celui  Cretenses; 
on  y  connaît,  un  fl  'uve  nommé  Kairat,  la 
déesse  Cérès  [ij;  !<  s  Curetés,  qui  élèvent  Ju- 
piler  sur  !e  mois!  Ida  ;  le  nom  de Citre/i's  donné 
à  toute  V\  c  [j).  Les  Crélois  sont  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  célèbres  peuples  qui 
aient  habité  les  îles  de  la  Méditerranée.  Ils  se 
disaient  nés  de  leur  propre  terre;  cette 
île  élail  déjà  très-peuplée  du  temps  de  la 
guerre  d  Troie;  Homère  l'appelle  l'ile  à 
cent  villes  {k\.  La  ville  de  Gaze  en  Palestine 
ix  porté  le  noui  de  Minoa  (/),à  cause  do  Jlinos 
roi  de  Crète,  qui  étant  venu  dans  le  pays, 
donna  son  nom  à  cette  antienne  ville. 

Hérodote  (m)  reconnaît  que  les  Cretois  ori- 
ginairement étaient  tous  barbares  et  ne  ve- 
n.iionl  point  do  la  Grèce.  Homère  dit  qu'on 
parlait  différents  laTigages  dans  l'île  de  Crète, 
qu'il  y  avait  des  Grecs  ,  des  trais  Cretois  ,  ou 
anciens  Cretois,  des  Pelasges,  etc.  Les  anciens 
Cretois  sont  les  mêmes  que  les  Céréthim  , 
les  Pelasges  sont  les  Phitixiins  ,  ou  Phéléthim 
de  l'Ecriture.  Leur  langage  étail  le  même 
que  celui  desChananécns  ou  des  Phéniciens, 
c'est-à-dire  l'hébreu;  ils  étaient  descendus 
de  Cham  par  Mezra'im,  de  même  que  Cha- 
raan  (n). 

Les  mœurs,  les  armes ,  la  religion,  les  di- 
vinités des  Cretois,  et  celles  des  Philistins, 
étaient  à  peu  près  les  mêmes.  Les  armes  des 
uns  et  des  autres  étaient  l'arc  et  la  flèche.  Le 
dieu  Dagon  des  Philistins  était  le  même  que 
Diclime  des  Cretois.  Etienne  le  géographe 
dit  que  Marnas  de  Gaze  est  le  Jupiter  des 
Cretois.  Le  dieu  Belsébub  ou  le  dieu  Mouche, 
était  apparemment  en  mémoire  des  abeilles 
qui  nourrirent  Jupiter  sur  le  mont  Ida,  et 
auxquelles  ce  Dieu  donna  diverses  préroga- 
tives, et  changea  leur  couleur  noire  en  une 
couleur  d'airain  tirant  sur  l'or  (o). 

On  peut  objecter  contre  notre  sentiment, 
que  du  temps  d'Abraham  les  Philistins 
étaient  déjà  dans  la  Palestine  [p],  et  qu'alors 
l'île  de  Crète  ne  pouvait  encore  être  bien 
peuplée,  et  beaucoup  moins  envoyer  des  co- 
lonies dans  la  Palestine.  Je  réponds  que,  du 
tenips  d'Abraham,  c'est-à-dire  vers  l'an  du 
monde  2090,  il  y  avait  quatre  cent  Irenle- 
quatre  ans  que  le  déluge  était  arrivé,  et  en- 
viron trois  cent  vingt  ans  que  la  dispersion 
des  peuples  «'était  faite  à  Babel.  Mizraïm 
a'ieul  des  Philistins  et  des  Caphlhorim  avait 
une  nombreuse  famille;  il  étail  fils  immédiat 
de  Cham,  il  peupla  l'Egypte  de  très-bonne 

(;')P/m. .'.  IV,  ex. 

(k)  Humer,  ccilalog.  navium. 

(/)  Sleplian.  Byiant.  in  Gaza. 

(m)  Herodol.  l.  II ,  c.  clxxui. 

(il)  Gènes,  x   6,  13,  14. 

(0)  Viodor.  t.  V,  p.  256,  237. 

(v)  Diclionn.de  Trévoux.  Caphtorim. 

(1)  Ihid.  DisserL  sur  l'origine  des  Pltilisiiiu,  Um.  V. 
pag.  268,  note  ' 
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heure.  Le  trajet  de  l'Egypte  en  l'Ile  de  Crète 
n'est  ni  long,  ni  difficile;  et  que  ne  peut-on 
pas  faire  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre 
cents  ans  ? 

[La  Bible  de  Vence,  4-''  édition,  disserte  sur 
les  Caphthorim  (toni.  I,  pag.  502,  503),  et  en- 
tend par  là  les  Cappadociens  (sur  Gen.  X, 
14  .   Mais  après    avoir  rapporté   que  dom 
Caluiet  avait  conjecturé  d'abord  que  l'île  de 
Caphlhor  était  l'île  de  Chypre  et  ensuite  l'île 
de  Crète  ,  et  fait  remarquer  qu'elle-même 
avait  adopté  cette  dernière  opinion,  les  rejette 
toutes  pour  une  autre  dont  elle  parle  en  ces 
termes  :  «  Mais,  dit-elle,  voici  une  autre  con- 
jecture proposée  avec  quelque  vraisemblance 
par  Pluche  ,  dans  la  Concorde  de  la  Géogra- 
phie des  différents  âijes  (pag.  254  et  suiv.). 
Comme  le  mot  égyptien  Apis  était  prononcé 
Abir  par  les  Hébreux,  ceux-ci  de  même  pro- 
nonçaient Caphlhor  le  mot  Coptos,  qui  était 
le  nom  égyptien  d'une  ville  célèbre  au  cœur 
de  l'Egypte  moyenne.  Cette  ville  était  d'un 
grand  abord  dans  la  haute  antiquité.  Elle 
trafiquait  avec  les  Arabes,  et  surtout  avec 
les  Sabéens,  par  le  golfe  Arabique.  Les  Eu- 
ropéens mêmes,  aussi  bien  que  les  habitants 
de  la  Basse-Egypte,  venaient,  par  les  canaux 
du  Nil  et  en  remontant  ensuite  le  lit  du  fleuve, 
acheter  à  Coptos  les  marchandises  précieuses 
de  l'Yemen  et  de  l'Orient.  —  Cette  moyenne 
contrée  de  l'Egypte,  qui  était  bornée  au  nord 
par  le  canal  Bubaslique,   à  l'orient  par  le 
golfe  Arabique,  et  tout  le  long  de  l'occident 
par  le  Nil,  était  regardée  comme  une  île;  elle 
en  portait  le  nom.  comme  nous  donnons  ce- 
lui A' Ile-de-France ,  à   la   province  qui  est 
entre  l'Oise,  l'Aisne,  la  Seine  et  la  Marne. 
L'Egypte  moyenne,  à  cause  de  la  capitale,  se 
nommait  en  'inèhre.\i,AiCaphlhor,  et  en  égyp- 
tien. Ai  Coptos,  l'île  de  Caphlhor  ou  Coptos. 
Ce  mot  Ai  Coptos  est  assez  visiblement  l'ori- 
gine du  mot  grec,  AÎ/ujttos- d'où  ,  en  latin, 
Mgyptus.  Du  temps  d'Homère,  on  ne  donnait 
point  en  grec  d'autre  nom  au  Ni! ,  que  celui 
d'A'ivuTTTo?  qui   était  en  égyptien    le    nom  de 
la  grande  île  ou  du  terrain  spacieux,  le  long 
duquel  il  coulait,  On  donne  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  Copies  aux  Egyptiens  natu- 
rels,   et  de  Copte  ou  Coptique  a  la   langue 
égyptienne.  —  Connaissant  Vile  de  Coptos 
ou  Caphlhor,  comme  une  colonie  de  Mesraïm, 
presque  toute  environnée  d'eau  et  située  au 
cœur  de  l'Egypte,...  nous  n'irons  plus,  avec 
la  plupart  des  interprèles,  chercher  hors  de 
l'Egypte  et  jus(iue  dans  les  montagnes  de  la 
Cappadocc  ,    une   île    qui    faisait  partie  de 
l'Egypte  et  d'oii  l'Egypte  a  vraisemblable- 
mcni  tiré  son  nom.»] 

CAPITATION  DES  JUIFS.  Moïse  avait  or- 
donné la)  que  ch;ique  Israélite  donnerait  un 
dcmi-sicie  par  tête  pour  son  âme,  ou  pour 
son  rachat,  lorsqu'on  ferait  le  dénombrement 
du  peuple,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  frappés 
de  plaies.  Et  plusieurs  habiles  interprètes 
croient  que  Moïse  faisait  cotte  loi  pour  toutes 

(a)  Exod  xxN,  13. 

[b]  It  Reg.  XXIV,  I. 
((■)  Il  fc'siir.  X,  32. 

liij  XiplUlin.  in  Vespasiuw. 


les  fois  que  l'on  ferait  le  dénombrement  du 
peuple;  et  que  David  ayant  manqué  à  faire 
payer  le  demi-sicle  par  tête ,  lorsqu'il  fit 
faire  le  dénombrement  de  ses  sujets  {h),  Dieu 
en  frappa  de  mort  un  si  grand  nombre.  Mais 
la  plupart  tiennent  que  Moïse  ordonne  ici  un 
tribut  par  tête  sur  tout  le  peuple-,  payable 
chaque  année,  pour  fournir  aux  frais  de  l'en- 
tretien du  tabernacle,  pour  les  hosties,  le 
bois,  l'huile,  le  vin  ,  la  farine,  les  habits  et 
la  nourriture  des  prêtres  et  des  Lévites.  Du 
temps  de  notre  Sauveur  on  payait  exacte- 
ment ce  tribut  au  temple.  Voyez  ci-après />!- 
dragme.  —  [Voyez  aus^'ili' Calendrier  des  Juifs, 
mois  d'ador,  XV,  à  la  tête  de  ce  volume.] 

Au  retour  de  la  captivité  de  Babylone  (c), 
les  Israélites  s'obligèrent  de  payer  au  temple 
un  tiers  de  sicle^  n'étant  pas  apparemment 
alors  en  étal  à  cause  de  leur  pauvreté,  d'en 
faire  davantage.  Après  la  ruine  du  temple  de 
Jérusalem  par  les  Romains  (rf),  on  obligea 
les  Juifs  à  payer  au  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin,  le  demi-sitle  qu'ils  avaient  accoutumé 
de  payer  au  temple  de  Jérusalem.  Ils  le  le- 
vaient dans  toutes  les  provinces  où  ils  se 
trouvaient,  et  ils  avaient  des  procureurs  qui 
leportaientà  Jérusalem.  Cicéron  remarque  (e) 
que  Flaccus  défendit  d'y  porter  celui  qu'on 
levait  sur  les  Juifs  d'Italie,  et  Tite  parlant 
aux  Juifs  If],  leur  reproche  leur  ingratitude, 
de  ce  que  les  empereurs  romains  leur  ayant 
permis  par  une  indulgence  particulière  de 
lever  ce  tribut,  pour  être  employé  au  culte 
de  leur  Dieu,  ils  l'ont  employé  contre  leurs 
bienfaiteurs  et  pour  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains. 

Les  rabbins  remarquent  que  tous  les  Juifs 
généralement,  même  les  prêtres,  à  l'excep- 
tion des  femmes,  des  enfants  au-dessous  de 
treize  ans,  et  des  esclaves  ,  étaient  soumis  à 
payer  le  demi-sicle.  Les  collecleurs  le  de- 
mandaient dès  le  commencement  du  mois  de 
nisan  ;  mais  on  ne  coniraignail  personne 
jusqu'à  la  fête  de  Pâques;  alors  on  obligeait 
de  payer  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  fuit,  ou 
on  leur  prenait  des  gages.  Le  demi-sicle  va- 
lait environ  seize  sols  de  notre  monnaie. 
Moïse  dit  qu'on  le  payait  selon  la  mesure  du 
temple,  c'est-à-dire  selon  la  plus  juste  me- 
sure, dont  les  étalons  se  conservaient  dans 
le  temple  (g).  Voyez  ci-après  Poids  du  Sanc- 
tuaire. 

•CAPITOLE.  11  paraît  qu'Auguste  y  dédia 
un  aulel  au  .Messie.  Voyez  Adguste  ,  mon 
addition. 

GAPITOLIAS,  ville  de  Palestine,  que  les 
tables  de  Peulinger  mettent  entre  Gadare  et 
Edrai  ou  Adraa,  au  delà  du  Jourdain. 

CAPITOLINA.  C'est  le  surnom  de  Jérusa- 
lem, depuis  qu'Adrien  l'eut  rétablie  et  lui 
eut  donné  le  nom  d'MliaCapiiolina. 

*  CAPPAjDOCE,  région  de  l'Asie-Mincure, 
où  il  y  avait  beaucoup  de  Juif-,  qui,  pour  la 
plupart ,  étaient  à  Jérusalem  pour  la  léle  de 
la  Pentecôte,  lorsque  les  Apôtres,  venant  de 

le)  Cicero  orat./pro  tlaceo. 

U]  Joseph,  de  Bello,  l.  VII,  c.  iiii. 

(g)  Vide  l  Pur  xxm,  29. 
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recevoir  le  Saint-Esprit,  parlèrent  toutes  les 
langues  {Act.  II,  9).  Ces  Juifs  cappadoniens 
embrassèrent  le  christianisme  et  ils  furent  de 
ceux  à  qui  saint  Pierre  écrivit  sa  première 
EpUre,  comme  on  le  voit  au  chap.  I,  vers.  1. 
La  Gappadoce  avait  depuis  longtemps  perdu 
de  son  importance   et  était  alors  assez  cir- 
conscrite. «  Son  nom  ,  dit  Barbie  du  Bocage  , 
s'étendit  d'abord  à  tout  le  pays  compris  enUe 
l'Halys  et  l'Euphrale  ,   le  Ponl-Euxin   et  le 
Taurus  :  avec   elle  on  confondait  le  Pont. 
Sous   l'empire  des  Perses  ,  tout  ce  pays  lïit 
divisé  en  deux  satrapies,  \aiGrandeCnppadoce 
et  le  Pont,  qui,  sous  les  successeurs  d'Ale- 
xandre, formèrent  également  deux  royaumes 
distincts.  Les  Romains  laissèrent  les  Cappa- 
dociens  libres    de  se   choisir  un   gouverne- 
ment ;  mais  ceux-ci  prélérèrenl  le  gouverne- 
ment monarchique  et  élurent  un  souverain, 
dont  les   successeurs  les  gouvernèrent  jus- 
qu'au temps  de  Tibère,  époque  où  la  Gappa- 
doce fut  réduite  en  province  romaine.  Les 
Cnppadociens    étaient    d'origine    syrienne  ; 
mais  à  cause  de  leur  teint,  qui,  dit  Slrabon 
(p.  819),  était  plus  blanc  que  celui  de  leurs 
compalriotes  du  sud,  ils  ne  sont  désignés  par 
les  auteurs  du  temps  des  Perses  que  sous  le 
nom  de  Syriens  blancs.  La  Grande-Cappadoce 
ou  Gappadoce  proprement  dite,  peu  favorisée 
par  la  nature  de  son  sol,  était  mal  cultivée. 
Des  terres  labourables  on  tirait  cependant 
quelque  froment  ;  mais  la  majeure  partie  du 
pays,  étant  couverte  de  hautes  steppes,  seu- 
lement propres  aux  pâturages,  et  placée  sous 
un  climat  âpre  et  rigoureux,  était  abandon- 
née. Le  bois  manquait  aussi,  ce  qui,  en  niel- 
lant entrave  à  la  construction  des  habitations 
et  par  suite  à  celle  des  villes,  réduisit  le  plus 
grand  nombre  des  Cappadociens  à  la  coiidi- 
iion  de  pasteurs.  Il  est  vrai  que  leur  menu 
bétail  et  leurs  chevaux  étaient  renommés  ; 
ceux-ci,  surtout,  étaient   vantés  à  cause  de 
leur  légèreté;  aussi  étaienl-ce  là  les  objets 
les  plus  importants  des  exportations.  Le  peu- 
ple avait  le  renom  d'être  menteur.  Il  était 
réduit  à  un  état  d'esclavage  dont  il  ne  cher- 
chait point  à  sortir,  bien  qu'il  fût  exposé  à 
être  vendu  par  les  seigneurs,  qui  s'en  défai- 
saient comme  ils  se  débarrassaient  de  leurs 
bestiaux,  et  liraient  même  de  celte  vente  leur 
principal  revenu.  Gomme  au   moyen-âge  , 
dans  les  pays  de  l'Europe,  la  Gappadoce  était 
alors  couverte  de  châteaux-forts.  On  recher- 
chait à  Rome  ,  pour  en  faire  des  porte-faix, 
les  hommes  sortis  de  cette  partie  de  l'Asie  ; 
leurs  larges  épaules  leur  permeltaient  en  effet 
de  porter  les  plus  lourds  fardeaux.  Mazaca, 
depuis  Cœsarea,   et  aujourd'hui   Kaisarieli, 
située  au  pjed  du  mont  Argée,  en  était  la 
capitale.  Saint  Basile  y  vit  le  jour.  »   Voyez 
l'addition  au  mot  Cappadociens,  qui  suit. 

CAPPADOCIENS.  On  trouve  assez  souvent 
ce  nom  dans  les  livres  de  l'Ancien  Tiestamenl. 
Mais  l'Hébreu  dans  tous  ces  endroits  lit  Capli- 
thorim  a'~in33,  que  nous  expliquons  des  an- 
ciens peuples  de  Grêle,  qui  passèrent  dans 

(1)  Inslilut.  de  Moïse,  liv.  VII,  cli.  v,  tom.  II,  pag. 
116. 

(2)  Lev.  XXV,  10.  L'auteur  fait  remarquer  que  a  le  légis- 
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la  Palestine,  et  qui  y  furent  connus  sous  le 
nom  de  Cérélhim,  et  de  Philistins. 

[Celte  explication  donnée  par  dom  Calmet 
n'est  que  lu  suite  d'une  hypothèse.  11  l'a  ima- 
ginée pour  la  si'.hstiluer  à  celle  qui  lui  avait 
montré  dabord  les  anciens  peuples  de  Chy- 
pre où  il  voit  niaintonaut  ceux  de  Crète  ,  et 
dont  il  était  également  l'auleur.  Il  dut  l'aban- 
donner, la  mettant  ainsi  au  même  rang  que 
trois  ou  quatre  autres  qu'il   avait  réfu'.ées. 
Mais  sa  dernière  opinion,  admise  par  quel- 
ques-uns, doit  être  abandonnée  aussi  en  fa- 
veur de    celle  de  l'abbé  Pluche.  Voyez  les 
deux  mots  Caputhor.  D.  Calmet  dit  qu'on 
trouve  assez  souvent  le  nom  de  Cappadociens 
dans  la  V'ulgate.  On  ne  l'y  rencontre  qu'une 
fois,  et  c'est  au  Deutéronome,  II,  23,  où  l'Hé- 
breu lit  Caphiliorim,  et  trois  fois  le  notn  de 
Gappadoce,  savoir  :  dans  le  même  verset  du 
Deutéronome,  dans   Jérémie,  XLVII,   h,   el 
dansylmo.?,IX,'»,  où  l'Hébreu  lit  Caphlhor.  A 
la  place  de  ce  nom,  on  a  mis  une  Gappadoce 
imaginaire.    Nous  ne  parlons  pas   de  deux 
autres  endroits  où  il  est  parlé  de  la  Gappa- 
doce que  toul  le  monde  connaît.  Voyez  l'ar- 
ticle qui  précède.  ] 

■  CAPRE,  capparis,  petit  fruit  qui  a  une 
propriété  excitante.  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve 
qu'une  fois  dans  la  Vulgale  Eccle.,  XII,  5), 
n'est  point  dans  l'original,  où,  au  lieu  de 
capparis,  on  lit,  ou  aviditas,  ou  concupis- 
ceniia,  ou  libido.  Un  commentateur  expli- 
quant ce  texte  ,  dissipabiliir  capparis,  —  id 
est,  dit-il,  concupiscentia  carnis,quœ  sic  nomi- 
nalur,  co  quod  capparis  est  herba,  rjualnxurin 
excitatur.  Un  autre  :  Evanescet,  exstinijne- 
tur  libido,  ut  inicrpretatur  R.  David  in  lib. 
Rad.  et  R.  Abraham.  Bicunt  cnim  rJTiM 
signipcare  desiderium  coitus.  Alii,  ut  ait  R. 
David,  dicunt  esse epithetummembri genitalis, 
quod  noster  interpres  honesto  ac  metaphorico 
vocabulo  capparim  appellavit  propier  sitnili- 
tudiriem  glandis.  D'autres,  se  tenant  au  mol 
capparis  de  la  Vulgale  ,  ne  voient  dans  ce 
mol  que  le  fruit  dont  se  servent  les  cuisiniers 
pour  assaisonner  les  ragoûts  et  exciter  l'ap- 
pélit.  Mais  on  voit,  par  les  précédentes  inter- 
prétations et  par  le  contexte  que  ce  passage 
signifie,  que  quand  on  deviendra  vieux, 
(vers.  3  et  'i-)  peribit  libido,  la  passion  des 
plaisirs  vénériens  se  passera. 

■  CAPTIFS  ou  autres  étrangers  réduits  en 
servitude.  M.  Salvador  (1)  fait  à  leur  sujet 
une  question  intéressanle,  que  nous  croyons 
devoir  recueillir.  «Je  n'affirmerai  point,  dit-il, 
qu'on  ait  étendu  jusqu'aux  serviteurs  vendus 
par  les  nations  étrangères  et  aux  captifs,  le 
principe  fondamental  de  la  loi  du  jubilé;  s'ils 
comptent  parmi  les  habitants  ,  ils  doivent 
pariiciper  aux  bienfaits  de  celte  loi.  Que  le 
lecteur  soit  juge  :  En  cette  année  vous  publie- 
rez la  liberté  dans  le  pays  pour  tous  ses  habi- 
tants :  CHACUK  retournera  dans  sa  possession, 
CHACUN  dans  sa  famille  (2).  Cette  extension 
pourrait  élrc  soutenue  en  droit  ;  elle  serait 

lateur  (eo  employant  le  mot  liotno  el  immquisque]  sa 
sert  des  expressions  les  plus  générales  qu'il  soit  pos- 
sible, » 
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diu;ne  'l'un  grand  législateur,  digne  de  celui 
qui  a  ilil  :  Quand  un  esclave  >c  re'fuijiera  chez 
toi,  la  ne  le  livreras  point  à  son  maître,  (u  le 
luifscras  habiter  dans  relie  de  tes  villes  qui  lui 
plaira,  et  ta  ne  lui  feras  a'(cune  peine  (1  ; 
(ligne  cnfln  de  i'Iionime  qui  ré;  èle  sans  cesse 
an  peuple  :  Que  le  plus  grand  bienfait  de 
Jchovah  est  de  l'avoir  retire  de  la  maison  de 
scrvilude  (2  .  Il  y  a  une  disposilion  rdalive 
au\  femmes  caplives,  qui  pourrait  peut-être 
aider  à  résoudre  celle  question  dans  le  sens 
affirmatif.  Elle  est  dans  le  Deulc'ronome,  XXI, 
11  et  suiv.  :  S'il  arrive...  que  ta  voies  parmi 
les  captifs  une  femme  belle  qui  Cinspire  de 
l'affection  et  que  tu  veuilles  l'épouser,  tu  la 
conduiras  dans  ta  maison,  m;iis  c'est  à  la 
condition  qu'elle  se  rasera  la  tête  en  signe  de 
deuil  [Lévit.,  XIX,  27;  XXI,  5)  et  se  coupera 
les  ongles  ;  elle  ôtera  ses  vêtements,  soit  en 
signe  d'humiliation  (3)  ,  soit  pour  prendre 
imméJialemenl  les  vêlements  qui  seront  en 
usage  parmi  les  femmes  d'Israël  ;  elle  se  tien- 
dra recluse  dans  la  maison  et  pleurera  son 
père  et  sa  mère  un  mois  durant  ;  c'est-à-dire 
elle  renoncera  aux  erreurs  religieuses  ,  aux 
mœurs  et  aux  usages  de  sa  patrie  ;  après  cela 
tu  viendras  auprès  d'elle,  tu  consommeras  le 
mariage  et  elle  sera  ta  femme,  et,  comme  telle, 
jouira  des  mêmes  facultés  que  les  femmes 
d'Israël.  » 

CAPTIVITE.  Dieu  punissait  d'ordinaire  les 
infidélités  et  les  crimes  de  son  peuple,  par 
différentes  captivités  ou  servitudes,  dans  les- 
quelles il  permettait  qu'ils  tombassent.  La 
première  de  ces  captivités  ou  servi ludes  est 
celle  d'Egypte,  d'où  Moïse  les  tira  et  que  l'on 
doit  considérer  plutôt  comme  un  effet  de  la 
Providence,  qui  la  permit  pour  manifester  sa 
gloire,  que  comme  une  punition  des  crimes 
des  Israélites.  Pour  la  durée  de  cette  capti- 
vité, voyez  ci-après  Exode. 

L'on  compte  après  cela  six  servitudes,  ou 
captivités  sous  les  Juges;  la  première  sous 
Chusan  Rasalhaïm  roi  de  Mésopotamie,  (jui 
dura  environ  huit  ans;  la  seconde,  sons 
Eglon,  roi  de  Moib,  dont  ils  furi  nUlélivrés 
par  Aod;  la  troisième  sous  les  Philistins, 
dont  Sanigar  les  délivra;  la  quatrième  sous 
Jabin  roi  d'Azor,  laquelle  dura  vingt  ans,  et 
dont  ils  fuient  délivrés  par  Uébora  el  Carac. 
La  cinquième  sous  les  Madianiles  dont  (îé- 
déon  les  affranchit;  la  sixième  enfin  sous  les 
Ammonites  et  les  Philistins  pendant  les  judi- 
calures  de  Jeplilé,  d'Abésan,  d'Elon,  d'Ab- 
don,  d'Héli,  de  Sanison  el  de  Samuel. 

Mais  les  plus  grandes  el  les  plus  fameuses 
captivités  des  Hébreux  sont  celles  cpii  arri- 
vèrent dans  Juda  el  dans  Israël  sous  les  rois 
de  l'un  el  de  l'autre  royaume  de  ce  nom  '41. 

(«Liv  Reg.  XV,  29. 

(b)  IV  Req.  xxii.G:  xviJi,  10,  11. 

(c)  Joicplt.  Àiilui.  l.  XI,  c.  V. 

(d)  IticiûHtjin.  in  Oscc  i,  jr  6, 
ie)  Osée  i,  10. 

{()  Oiee  XI,  10,  11. 

{())  Amosi\,  i- 

(h)  Abiiius^  \^el'20. 

lî)  /s(ii.  XI,  iô.  Voyez,  aussi  xxvii,  12,  13. 

(j)  /■'-•«( /j.  xwii,  iO.  • 

(t)  y(;4.iMii,  \o,  lu. 


Téglatphalassar,  en  l'an  du  monde  326'i-, 
prit  plusieurs  villes  du  royaume  d'Israël  et 
en  emmena  un  grand  nombre  de  captifs,  prin- 
cipalement des  tribus  de  Kuben,  de  Gud  et 
de  la  demi-tribu  de  .Manas>é  (a).  Ensuite  Sal- 
manasur  prit  el  ruina  Samarie  après  trois 
ans  de  siège,  en  3283,  et  emmena  au  delà  de 
l'Euplirale  les  tribus  que  Téglatphalassar 
avait  épargnées  (6).  On  croit  communément 
que  celle  captivité  fut  sans  retour  el  que  les 
dix  tribus  ne  revinrent  jamais  de  leur  dis- 
persion. Josèphe  (c)  assure  qu'elles  ne  revin- 
renl  jamais  de  leur  exil  et  qu'on  les  connais- 
sait encore  do  son  temps  dans  les  provinces 
de  delà  l'I'uphrale,  où  elles  sont,  dit-il,  en  si 
grand  nombre  qu'on  ne  les  saurait  compter. 
El  saint  Jérôme,  écrivant  sur  ces  paroles  du 
prophète  Osée  [d)  :  Nommez- la  sans  miséri- 
corde, parce  que  je  ne  ferai  pas  miséricorde 
à  la  maison  d'Israël  et  que  je  les  abandonnerai 
à  un  éternel  oubli,  dit  que  la  captivité  des  dix 
tribus  dure  encore  el  que  de  son  temps  elles 
étaient  assujetties  aux  rois  de  Perse  :  Usque 
hôdie  Persarum  regibus  serviunt,  etnumquam 
est  eorum  soluta  captivitas. 

Cependant,  examinant  avec  soin  les  écrits 
des  prophètes,  on  trouve  le  retour  de  la  cap- 
tivité d'Israël  marqué  d'une  manière  pres- 
que aussi  claire  que  l'est  celui  des  tribus  de 
Juda  et  de  Benjamin.  Le  même  Osée,  que  l'on 
cite  pour  prouver  que  les  dix  tribus  ne  re- 
vinrent pas  de  leur  captivité,  dit  ailleurs  (c)  : 
Le  nombre  des  enfants  d'Israël  sera  comme  le 
sable  de  la  mer,  on  ne  les  pourra  compter  ;  et 
au  lieu  qu'auparavant  on  leur  disait  :  Vous 
n'êtes  pas  mon  peuple,  on  les  nommera  les  en- 
fants du  Dieu  vivant.  Et  encore  {fj  :  Ils  s'en- 
voleront comme  un  oiseau  du  milieu  de  l'E- 
gypte et  comme  une  colombe  du  pays  des 
Assyriens,  et  je  les  rétablirai  dans  leur  mai- 
son. El  Amos  (g)  :  Je  rappellerai  mon  peuple 
d'Israël  de  sa  captivité;  ils  habiteront  leurs 
villeg  ruinées,  ils  y  habiteront  de  nouveau,  etc. 
AbJias  [h  :  La  maison  d'Israël  sera  comme  le 
feu,  et  celle  d'Esaii  sera  comme  la  paille. 
Celle-ci  sera  dévorée  par  le  feu  qui  sortira  de 
Jacob.  L'armée  des  captifs  d'Israël  possédera 
tout  le  pays  de  Chanaan  jusqu'à  Sarepta,  etc. 

Les.  grands  prophètes  Isaïe,  Jérémie  et 
Ezôchiel  no  sont  pas  moins  exprès  pour  ce 
retour.  Isaïe  (i)  :  Le  Seigneur  lèvera  l'éten- 
dard et  rassemblera  les  fugitifs  d'Israël  et  les 
captifs  de  Juda  des  quatre  coins  de  la  terre. 
Ephraim  n'aura  plus  de  jalousie  contre  Juda, 
et  Juda  ne  combattra  plus  contre  Ephroim. 
Ezéchiil  reçoit  ordre  du  Seigneur  de  prendre 
deux  morceaux  de  bois  {j),  d'écrire  sur  l'un  : 
Pour  Juda  el  pour  les  enfants  d'Israël;  et  sur 
l'auire  :  Pour  Joseph  et  pour  toute  la  maison 

(2)  Ê,c.  xm,  3,  U.   Deut.  vi,  13;  vu,  8;  xiii,  5, 10,  et 

aill'""''^-  „    ,  „.    T. 

(3)  Isa.  m,  17,  XX,  4;  Jer.  xiii,  26;  Lain.  iv,  21  ;  F.i. 

(i)  Je  pense  qu'au  temps  Je  David,  les  garnisons  que  ce 
moiiarque  avait  laissées  sur  les  bords  de  l'Euplirale  cl  les 
colonies  hélireucs  qui  s'y  élaienl  élalilies,  furent  réduites 
en  caplivilé.  1/liisloirc  ne  parle  pas  de  celle  ca|ilivilé 
comme  des  autres  ;  mais  on  trouve  éparpillés  divers  traits 
ipii  rassemblés,  aiiloriseiil  il  ajmellre  ce  fait.  Voyez  inoa 
lliîloirc  de  l'Ancien  Icsimnenl,  tum.  1,  lè^iie  tl«  David. 
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d'Israël;  de  rénnir  ces  deux  bois,  afln  (ju'ils 
n'en  fassent  qu'un,  pour  monlrcr  la  réunion 
de  Jiiila  et  d'Israël.  Jéréinie  n'est  pas  moins 
ex()iès  (a)  :  La  maison  de  Juda  ira  trouver  la 
maison  d'Israël,  el  elles  reviendront  ensemble 
de  la  terre  d'aquilon  dans  le  pays  que  j'ai 
donné  à  leurs  pères. 'Voyez  aussi  Jéréinie, 
XXXI,  7,  8,  9,  16,  17,  20;  XVI,  14;  XLIX, 
2,  etc.  On  peut  consulter  Zacliarie,  iX,  13; 
X.  6,  10;  el  Michée,  II,  12. 

Si  l'on  joint  aux  prophéties   les  livres  his- 
toriques de  l'Ecriture,  on  y  verra  les  Israé- 
lites revenir  dans  leur  pays,  de  tnême  que 
ceux  de  Juda  cl  de  Benjamin.  Tobie  père  (&) 
assure  son  fils  que  la  parole  du  Seigneur 
n'est  point  tombée  par  terre,  que  ses  frères 
des  dix    tribus  qui  ont  été  dispersés  de  la 
terre  d'Israël  y  retourneront.  Entre  ceux  qui 
revinrent  de  captivité  avec  Zorobabel,  on 
compte  ceux  d'Ephraïm  et  de  Manassé  (c), 
qui  s'établirent  à  Jérusalem  avec   ceux  de 
Juda.   Lorsque  Esdras  fit  le  dénombrement 
de  ceux  qui  étaient  revenus  de  la  captivité, 
)1  ne    s'informa   d'autre    chose,    sinon    s'ils 
étaient  de  la  race  d'Israël  [d)  :  Utrum  ex 
Israël  essent;  el  à  la  première  Pâque  qui  se 
célébra   alors   dans   le   temple,   on   immola 
douze  boucs  pour  toute  la  maison  d'Israël, 
suivant  le  nombre  des  tribus  (e).  Sous  les  Ma- 
chabécsetdutempsdu  Sauveur,  nous  voyons 
toute  la  Palestine  peuplée  d'Israélites  de  tou- 
tes les  tribus  indifféremment.  La  chronique 
des  Samaritains  [f]  avance  que,  l'an  35  du 
pontifical  d'Abilélus,  les  Israélites  revinrent 
de  leur  captivité   par  la   permission  du  roi 
Saurédius,   au   nombre  de  trois  cent  mille, 
sous  la  conduite  d'Adus,  fils  de  Simon. 

Les  captivités  de  Jcda.  On  en  compte 
jusqu'à  quatre  :  la  première  tombe  en  l'an 
du  monde  3398,  sous  le  roi  Joakim,  lorsque 
Daniel  el  ses  compagnons  furent  menés  cap- 
tifs à  Babylone  (</)  ;  la  seconde  en  l'an  34-01, 
en  la  septième  de  Joakim,  lorsque  Nabucho- 
donosor  emmena  en  Babylone  3023  Juifs  (h); 
la  troisième  en  3406,  l'an  quatrième  de 
Jéchonias,  lorque  ce  prince  fut  mené  en  Ba- 
bylone avec  une  partie  de  son  peuple  (i); 
enfin,  la  quatrième  el  dernière  en  l'an  du 
monde  3416,  sous  Sédécias  (j).  C'est  de  là 
que  commencent  les  septante  années  de  cap- 
tivité prédites  par  le  prophète  Jérémie  (A). 
Les  Juifs  furent  menés  à  Babylone  et  dans 

laBai)ylonieparNabuchodonosor,  qui,  ayant 
dessein  de  faire  de  cette  ville  la  capitale  d'O- 
rient, y  transporta  pour  la  peupler  un  très- 
grand  nombre  de  peuples  de  ceux  qu'il  avait 
subjugués  da&s  difTérenls  pays.  Les  Juifs  y 
eurent  des  juges  et  des  anciens  qui  les  gou- 
vernaient et  les  jugeaient  selon  leurs  lois. 
On  en  voit  la  preuve  dans  l'histoire  de  Su- 

la)  Jerem.  ii,  18. 

(b)  Toïtiœ  XIV,  6.  ¥ide  ei  xui,  12,  17. 
(cl  I  Par.  II,  34. 
(a)  1  Esdr.  Il,  59. 
le]  I  Esdr.  VI,  16,  17;  viii,  55. 
(f)  Chronic.  Samarit.  siib  an.  3905. 
^  GrUV  Reg.  xx,ii,  36;  II  Pur.  «xv,  5,  6;  Jerem.  xxvi, 

(A)  l\Reg.  xxiv,  2;  Jerem.  m,  28. 


984 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 

sanne,  qui  fut  jugée  et  condamnée  àmtn  t  par 
les  anciens  de  sa  nation  (/). 

Le  roi  Cyrus  permit  aux  Juifs  de  s'en  re- 
tourner d.ins  leur  pays,  l'an  du  monde  3457, 
la  première  année  de  son  règne  à  Bibv- 
lone  (m)  ;  mais  ils  n'obtinrent  la  permission 
de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem,  et  on  ne 
vit  le  parfait  acromplissement  des  prophéties 
qui  avaient  prédit  la  fin  de  !a  captivité  après 
soixante  dix  ans,  que  Tan  du  monde  3486, 
lorsque  Darius,  fils  d'Hystaspe,  leur  permit 
par  une  ordonnance  particulière  de  rebâlir 
le  temple.  Enfin,  en  3537,  Artaxerxès  à  l.i 
longue  main  renvoya  Ncliémie  à  Jérusa- 
lem (n).  Les  Juifs  assurent  qu'il  n'y  cul  qirc 
le  son,  le  rebut  de  leur  nation  qui  revint  de 
la  captivité;  les  principaux  demeurèrent  dans 
les  établissements  qu'ils  s'étaient  faits  dans 
le  pays  de  Babylone,  où  ils  ont  effectivement 
été  très-nombreux  depuis  la  transmigration 
arrivée  sous  Nabuchodonosor. 

Depuis  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem 
par  les  Romains,  les  Hébreux  se  vantent  d'a- 
voir toujours  <u  des  chefs. 

Chefs  de  la  captivité  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident. 

Le  chef  de  la  captivité  d'Orient  gouvernait 
les  Juifs  qui  habitaient  à  Babylone,  dans  la 
Chaldée,  dans  l'A-syrie  et  dans  la  Perse;  et 
le  chef  de  ia  captivité  d'Occident  gouvernait 
ceux  qui  demeuraient  en  Judée,  en  Egypte, 
en  Italie  et  dans  les  autres  parties  de  l'em- 
pire romain  (o).  Les  Juifs  mettent  une  grande 
différence  entre  les  patriarches  de  la  Judée 
et  les  princes  de  la  captivité  à  Babylone.  Les 
premiers  s'appelaient  rabban,  et  les  autres 
rabbana;  ceux  ci  descendaient  de  David  en 
ligne  directe  par  ies  mâles,  au  lieu  que  les 
patriarches  n'en  descendaient  que  par  les 
femmes.  Ils  disent,  de  plus,  que  la  maison 
de  David  est  dans  toute  sa  vigueur,  par-ce 
qu'il  y  a  encore  des  personnes  illustres  de 
cette  famille  à  Bagded,  parmi  lesquelles  ou 
choisit  des  chefs  de  la  nation,  comme  on  a 
toujours  fait  depuis  un  temps  immémorial. 
C  est  ainsi  que  le  content  les  Juifs. 

Le  prince  de  la  captivité  qui  résidait  en  Ju- 
dée faisait  sa  demeure  ordinaire  à  Tibcriade 
et  prenait  le  titre  de  rosch-abboth,  chef  des 
pères  ou  patriarches.  Il  présidait  aux  a-^sem- 
blées  et  dans  les  synagogues,  il  décidait  des 
affaires  importantes  de  la  nation  cl  des  cas 
de  conscience.  Il  levait  des  tributs  pour  sub- 
venir aux  frais  de  ses  visites,  il  avait  sous 
lui  des  officiers  qui  couraient  les  provinces 
pour  l'exécution  de  ses  ordres.  Les  Juifs 
tiennent  que  l'institution  de  ces  patriarches 
précéda  de  cent  ans  la  ruine  du  temple,  car 
ils  content  que  trente  ans  avant  la  naissance 
de  Jésus-Chrisi,  Hillcl,  surnommé  le  Baby- 
lonien, arriva  à  Jérusalem,  fut  consulté  sur 

(i)  IVSej.  xxiv.  1i. 

[j]  Jerem.  xxxii,  4;  xxsiv,  3;  Etecli.  xii,  15;  Jerem. 

XXV,  1 1. 


(k)  Jerem.  xxv,  11;  xxix,  10. 


[t)  Daniel,  xiii,  41,  etc. 

[m]  I  Esdr.  i,  1. 

«)  I  Esdr.  Vil,  1 ,  78. 

[0]  Basnage  ,  Hist.  des  Juifs,  lom.  Il,  1.  IV.  c.  m,  an.  ) 

etciveiv.  'S 
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la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  qui  tom- 
bait cettu  annôc-là  un  samedi,  et  quf  l'on 
fut  si  content  de  sa  décision,  qu'on  le  fit  pa- 
triarche de  sa  nation  et  que  sa  postérité  lui 
succéda  jusqu'au  cinquième  siècle  de  l'Eglise 
rlirélienne,  auquel  les  patriarches  de  Judée 
lurent  abolis. 

Les  auSeurs  juifs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  nombre  de  ces   patriarches;  les  uns  en 
comptent  treize  depuis  Hillel,  et  les  autres 
dix  seulement.  Voici  leurs  noms  : 
1.  Hillel,  Babylonien. 
3.  Siméon,  son  fils. 

3.  Gamalicl,  fils  de  Siméon. 

4.  Siméon  II,  fils  de  Gamaliel. 

5.  Gam^iliel  II,  fils  de  Siméon. 

6.  Siméon  III,  fils  i.'e  Siméon  II 

7.  Judas,  fils  de  Siméon  III. 

8.  Gamaliel  111,  fils  de  Juda. 

9.  Juda  il,  Bis  .le  Gamaliel  III. 

10.  Hillel  H,  fils  de  Juda. 

11.  Judas  m,  fils  de  Hillel  II. 
1-2.  Hillel  111,  fils  de  Juda. 

13.  Gamaliel  IV,  fils  de  Hillel. 

On  peut  voir  M.  Basnage,  Histoire  des 
Juifs,  1.  IV,  c.  I,  II,  III,  IV,  V,  où  il  s'élend 
fiifl  au  long  sur  ces  princes  de  la  rap'ivité 
d'Occident  et  examine  tout  ce  <iue  les  Juifs 
en  racontent,  montrant  qu'il  y  a  bien  du  dou- 
teux et  (lu  faux  dans  tout  cela. 

Quant  aux  princes  de  la  captivité  de  Baby- 
lone  ou  d'Orient  (a),  on  n'en  sait  ni  l'origine 
ni  la  suite  ;  il  parait  seulement  qu'ils  ne  sub- 
sistaient point  avant  la  fin  du  si'coiid  siècle. 
On  ne  songea  pas  à  faire  des  chefs  de  capti- 
vité pendant  que  le  temple  subsisia;  les  Juifs 
d'Orieni,  comme  ceux  d'Occident,  demeu- 
rèrent soumis  au  grand  sacrificateur.  Aucun 
historien  n'a  parlé  de  ces  prétendus  princes 
de  la  captivité  avant  la  ruine  du  temple.  Le 
premier  de  ces  chefs  qui  parait  sur  la  scène 
es!  Huna,  qui  ne  vivait  qu'à  la  fin  du  second 
siècle  de  l'Eglise;  et  depuis  Huna  jusqu'à  la 
perfecUon  du  Thalmud,  c'est-à-dire  dans  un 
espace  de  trois  cents  ans,  à  peine  en  produi- 
sent-ils trois.  Ll'S  Juifs  prétendent  que  c'est 
parmi  ces  princes  de  captivité  de;  Babylone, 
qui  étaient  tous  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la 
race  de  David,  que  se  trouvait  le  sceptre  de 
Juda  dont  parle  le  patriarche  Jacob  (h),  et 
que  dans  la  Judée,  parmi  les  patriarches 
dont  nous  avons  parlé,  se  trouvait  le  légis- 
lateur dont  il  parle  au  mêuie  endroit. 

Les  auteurs  juifs  décrivent  avec  pompe  la 
manière  dont  le  chef  de  la  captivité  d'Orient 
était  établi  (c).  Les  chefs  des  académies  voi- 
sines, les  sénateurs  et  le  peuple  se  renflaient 
en  foule  à  Babylone.  Le  prince  de  la  captivité 
s'asseyait  sur  un  trône,  et  le  chef  de  l'aca- 
démie de  Syrie  le  haranguait  et  l'exhortait 
à  ne  pas  abuser  de  son  pouvoir.  Le  jeudi 
suivant,  les  directeurs  des  académies  lui  im- 
posaient les  mains  dans  la  synagogue.  Le  sa- 

^n)  Basnage,  Bist.  des  Juifs,  1.  IV,  c.  vi,  etc. 

{b)  Gènes,  xl,  Xj  10. 

(c)BasoaKe,  Uist.  des  Juifs,  tom.  II,  1.  IV,  c.  vi, 
an.  7.  —  M .  l'abbé  Renaudol ,  Noies  sur  le  Vottage  de  deux 
Arabes  à  la  Chine  au  neumme  siérlc,  pag.  552,  535,  dit 
9)ie  ce  que  les  Juifs  ont  dit  Oc  eu  prince  ou  chef  de  caj)ii- 


medi  matin,  il  était  conduit  à  la  synagogue 
en  cérémonie;  il  y  faisait  le  sermon  et  don- 
nait la  bénédiction  au  peuple.  Quelques  jours 
après,  il  allait  à  l'audience  du  roi  de  Baby- 
lone, qui  lui  faisait  de  très-grands  honneurs. 

Les  chefs  de  la  captivité  d'Orient  ont  ea 
quelquefois  leur  domicile  à  Mahazia,  mais  il 
fut  de  là  transféré  à  Babylone  ou  Bagded.  Là 
il  y  avait  dix  sièges  de  justice  sur  lesquels  il 
présidait.  II  y  avait  aussi  vingt-huit  syna- 
gogues, entre  lesquelles  celle  du  prince  était 
distinguée  par  la  beauté  et  la  magnificence 
de  la  structure;  au  devant  de  l'armoire  qui 
renferme  la  Loi,  était  un  tribunal  élevédedix 
degrés,  sur  lequel  élait  placé  le  siège  du 
prince  de  la  captivité  et  de  sa  maison.  Son 
empire  s'étendait  sur  tous  les  Juifs  dispersés 
dans  l'Assyrie,  la  Chaldée  et  tout  le  royaume 
des  Parlhes.  Benjamin  de  Tudèie,  qui  vivait 
au  douzième  siècle,  dit  qu'il  trouva  encore 
en  ce  pays  un  chef  de  la  captivité.  Mais  de- 
puis ce  temps  on  n'en  connaît  plus,  et  peut- 
être  étaient-ils  supprimés  dès  auparavant. 

H  serait  à  souhaiter  que  la  succession  et 
l'histoire  de  ces  princes  de  captivité,  tant 
d'Orient  que  d'Occident,  fût  mieux  prouvée 
et  plus  suivie  :  les  historiens  juifs  sont  très- 
peu  exacts,  et  les  historiens  étrangers  ne 
nous  apprennent  rien  du  tout  sur  ces  chefs 
de  la  captivité.  J'en  excepte  le  patriarche 
d'Occident,  de  Palestine  ou  d'Egypte,  dont 
l'empereur  Adrien,  Origène,  saint  Jérôine  et 
le  code  théodosicn  font  mention;  mais  ils  ne 
disent  rien  du  chef  de  captivité  de  Babylone, 
parce  qu'il  vivait  sous  la  domination  des 
Perses. 

Après  les  premières  nouvelles  qui  vinrent 
en  Portugal  de  la  découverte  qui  avait  été 
faite  du  Prestejan  ou  roi  d'Ethiopie  (d),  qui 
portaient  que  ce  prince  était  de  la  race  de 
Salomon,  que  tous  ses  sujets  étaient  circon- 
cis, qu'ils  observaient  le  sabbat  et  s'abste- 
naient de  la  chair  de  porc,  et  qu'ils  avaient 
diverses  autres  coutumes  judaïques,  on  crut 
d'abord  que  ces  peuples  étaient  des  Juifs. 
Comme  parmi  ceux  qui  furent  choisis  pour 
faire  cette  découverte  il  y  avait  deux  Juifs, 
ils  ne  manquèrent  pas  d'exagérer  à  ceux  de 
leur  nation  toutes  ces  circonstances.  11  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  leur  persuader 
qu'il  y  avait  un  roi  juif  en  Afrique;  ils  en 
tirèrent  toutes  les  conséquences  favorables 
à  leurs  préjugés. 

Le  rabbin  Abarbanel,  qui  était  alors  à  Lis- 
bonne, se  servit,  en  quelque  endroit  de  ses 
Commentaires  sur  les  Prophètes ,  des  pre- 
mières relations  des  Portugais  sur  le  grand 
nombre  de  Juifs  qu'il  avaient  trouvé  dans  les 
Indes.  Ceux  de  Conslanlinop'e  firent  impri- 
mer une  traduction  espagnole  d'une  préten- 
due lettre  du  Prestejan  en  caractères  hé- 
briux,  et  elle  se  répandit  partout  en  diverses 
langues.  Mais  on  ne  fut   pas  longtemps  à 

vite,  est  véritable;  que  la  manière  de  les  installer  était  à 
peu  près  la  même  que  celles  des  patriarches  chréUeiis  da 
même  pays.  On  peut  lire  ce  qu'il  en  dit. 

{il)  Reiiaiidoi,  Notes  sur  le  Voyage  de  deux  Arabes  a  la 
Cltiiie  au  neuvième  siècle,  p.  53t. 
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leconnaitre  la  fausseté  de  celle  opinion  des 
•Tuifs,  lorsque  les  Portugais,  étant  entrés 
dans  l'Ethiopie,  trouvèrent  que  si  ces  peu- 
ples avaient  plusieurs  pratiques  judaïques, 
dont  quelques  auteurs  modernes  ont  lâché 
inulilemcnl  de  les  jusliOer,  ils  étaient  néan- 
moins chrétiens.  Ainsi  tout  le  système  qu'on 
avait  bâti  sur  ce  fondement,  pour  din;  que 
le  sceptre  n'était  pas  encore  ôté  de  Juda, 
tomba  de  lui-même. 

Caractère.  Le  caractère  de  la  bêle,  ou 
de  l'Aulechrisl,  marqué  dans  l'Apocalyp- 
se (a),  n'est  autre  que  le  nombre  des  letires 
qui  doivent  composer  son  nom,  suivant  la 
valeur  numérique  de  ces  lettres.  Voyez  ce 
que  nous   avons  dit  ci-devant  sur  I'Ante- 

CUBIST. 

Caractère  de  certains  sacrements  de  la 
nouvelle  loi,  comme  le  baptême,  la  confirma- 
tion et  l'ordre.  C'est  un  signe  ou  caractère 
invisible,  imprimé  dans  l'âme  de  celui  qui  a 
reçu  ces  sacrements,  qui  fait  qu'on  ne  les 
doit  jamais  réitérer. 

Caractères  hébreux.  Voyez  Lettres  hé- 
braïques. 

CaRAITES.  Sorte  de  secte  parmi  les  Juifs. 
Ce  nom  vient  de  l'Hébreu  Carc.ï  ou  Cara'im 
(a'N-ip,  Keraim),  qui  veut  dire  gens  consom- 
més dans  l'élude  de  l'Ecrilure,  gens  attachés 
au  texte  et  à  la  lettre  de  l'Ecriture.  C'est  là 
en  effet  le  vrai  caractère  des  caraïles.  Ils 
sont  opposés  aux  rabbanisles,  en  ce  que  les 
rabbanistes  admettent  toutes  les  traditions 
des  anciens;  au  lieu  que  les  caraïles  sont 
plus  attachés  au  texte  et  à  la  lettre  des  livres 
saints,  et  qu'ils  n'admettent  pas  légèrement 
ce  que  l'on  veut  faire  passer  pour  tradition. 
Ils  ne  reçoivent  les  traditions  qu'après  les 
avoir  bicii  examinées  et  après  s'être  assurés 
qu'elles  sont  véiitablement  venues  des  an- 
ciens, et  qu'elles  n'ont  rien  de  contraire  au 
texte  et  à  l'esprit  de  l'Ecriture  [b). 

On  dit  (c)  que  les  caraïles  se  vantent  de 
descendre  d'Esdras,  et  qu'ils  prouvent  la  suc- 
cession de  leurs  Eglises  par  un  catalogue 
exact  de  toutes  les  personnes  qui  ont  ensei- 
gné ou  eomballu  le  caraïsme.  Il  y  en  a  même 
qui  se  donnent  encore  une  plus  haute  anti- 
quité, puisi|Ui'  ceux  qui  vivent  aujourd'liui 
dans  la  Pologne  et  dans  la  Lilhuanie  préten- 
dent être  descendus  des  dix  tribus  qui  furent 
emmenées  en  captivité  par  Salmanasar.  Les 
rabbanistes,  toujours  contrepointés  contre 
les  caraïles,  enseignent  que  la  secte  des  ca- 
raïles subsistait  a  Jérusalem  dès  le  temps 
d'Alexandre  le  Grand;  que  Jaddus,  chef  des 
rabbanisles,  fil  un  miracle  en  présence  de  ce 
prince  :  ce  qu'Ananus  et  Crescanalus,  chefs 
des  caraïles,  ne  purent  faire.  Tout  cela  ne 
mérite  aucune  altenlion.  On  croit  (d)  plus 
vraisemblablement  que  les  caraïles  ne  paru- 

(a)  A])OC.  xm,  6;  xiv,  9;  xvi,2;  xix,  20;  xx,  4. 

(b)  Le  1'.  Moriii  et  divers  autres  soulieniient  qiiMs 
ne  reçoivent,  aucune  lr.idilion.  Voyez  Hasuage.  llisloire  des 
Juifs,  lom.  VI,  I.  IX.  c.  I,  |iag.  206,  207,  208,  elc. 

(c)  Voyez  M.  Basuage,  conUnualiou  de  Josèphe,  lom.  VI, 
■  I.  l.\,  c.  XI  cl  xu. 

(d)  Hasnage,  lom.  VI,  1.  IX,  c.  ii,  pag.  225  cl  suiv. 

le)  Yolf.  Notilia  Carcœorum,  à  llainboiirg  cl  ii  Lciiisiek, 
1714.  .  b  _       , 


rent  que  vers  le  huitième  siècle,  ou  du  moins 
que  leur  secte  fut  alors  rétablie  par  Ananus, 
lorsque  les  Ihalmudistes  voulurent  autoriser 
leurs  traditions  et  les  nietlre  au  rang  des  vé- 
rités et  des  pratiques  les  plus  sacrées  de  la 
religion.  Alors  un  nombre  de  Juifs  zélés  pour 
la  loi  s'y  opposa  et  fut  nommé  caraïte,  com- 
me uniquement  atlaché  au  texte  de  l'Ecri- 
ture. —  [Voyez  le  Calendrier  des  Juifs,  au  23 
du  mois  jiar.] 

Les  rabbanisles  ont  voulu  imputer  aux  ca- 
raïles la  plupart  des  erreurs  des  saducéens, 
comme  de  nier  l'immortalité  de  l'âme  et 
l'cxistenro  des  esprits.  Mais  les  caraïles  re- 
jettent ces  accusations  et  montrent  la  pureté 
de  leur  foi  et  de  leur  sentiment  sur  ces  arti- 
cles (1).  Il  y  a  d'assez  bons  auteurs  caraïles 
que  l'on  pourrait  consulter  utilement  sur  lo 
sens  de  l'Ecriture,  mais  il  y  en  a  peu  d'im- 
primés; les  autres  sont  manuscrits  et  cachés 
dans  les  grandes  bibliothèques.  Ils  attendent 
le  Messie,  qu'ils  regardent,  avec  les  autres 
Juifs,  comme  un  roi  temporel;  ils  défendent 
de  calculer  les  années  auxquelles  il  doit  pa- 
raître. Us  rejettent  tous  les  livres  (|ui  ne  sont 
point  dans  l'ancien  canon  des  Juifs;  ils  exi- 
gent une  foi  aveugle  pour  l'Ecriture  sainte, 
et  ne  permettent  pas  d'examiner  si  un  article 
de  la  Loi  est  vrai  ou  faux.  Ils  n'ont  ni  phy  - 
lactères  ni  parchemins  aux  portes  de  leurs 
maisons,  ni  ces  fronleaux  que  les  Juils  por- 
tent sur  leur  front.  Us  appellent  les  autres 
Juifs  des  ânes  bridés,  loisqu'ils  les  voient 
ainsi  avec  ces  parchemins  sur  leur  front 
dans  leurs  synagogues.  Ils  expliquent  figu- 
rément  les  passages  où  il  est  parlé  do  ces 
phylactères,  que  les  autres  Juifs  entendent  à 
la  lettre.  On  trouve  des  caraïles  non-seule- 
ment à  Constantinople,  en  Syrie,  en  Pales- 
tine et  au  delà  de  l'Euphrate,  mais  aussi  dans 
la  Pologne  et  dans  la  Lilhuanie. 

Vollius  (c) ,  dans  sa  Notice  des  caraïles, 
décrit  aussi  l'origine,  le  progrès  et  la  déca- 
dence des  caraïles,  sur  les  mémoires  du  ca- 
raïle  Mardoehée.  Alexandre  Jannée,  roi  des 
Juifs,  ayant  fait  mourir  tous  les  docteurs  de 
la  Loi  et  presque  tous  les  savants  de  la  na- 
tion, donna  occasion  au  schisme  qui  divisa 
les  Juifs.  Siméon,  fils  de  Sétah  et  frère  de  la 
reine,  ayant  été  soustrait  par  sa  sœur  à  la 
fureur  du  roi,  s'enfuit  en  Egyple,  où  il  ima- 
gina le  système  des  prétendues  traditions. 
Etant  de  r<'tour  à  Jérusalem  il  débita  ses  vi- 
sions cl  interpréta  la  loi  à  sa  mode,  se  van- 
tant d'élre  le  dépositaire  des  connaissances 
que  Dieu  avait  communiquées  à  Moïse.  11 
eut  plusieurs  disciples  el  contradicteurs.  Ces 
derniers  soutenaient  que  tout  ce  que  Dieu 
avait  dit  à  Moïse  était  écrit.  Cette  division 
produisit  deux  sectes  :  celle  des  caraïles,  qui 
s'atlachaienl  uniquement  au  texte,  et  celle 

(l)  «  A|ircsla  dispersion  générale...,  la  secte  des  Sadu- 
céens cessa  de  l'aire  corps,  el  ne  compla  que  des  disciplfs 
isolés,  (;u'il  ue  l'aul  pas  confondre  avec  les  carailes  ou 
lecletirs  de  la  Loi,  secle  encore  subsislanle,  qui,  ayant 
pour  principe  de  rejeler,  sans  exception,  toutes  les  tradi- 
tioiis  des  pliarisiens,  prècbe  néanmoins  les  peines  ol  les 
récompenses  lulures.  »  Salvador,  Institutions  de  Moise, 
part.  II,  liv.  1,  cil.  Il,  lom.  III,  pag.  2H. 
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des  tradilionnaircs,  qui  soulenait  les  tradi- 
iinns.  Hillcl  se  distingua  parmi  ces  derniers, 
cl  Judas,  fils  de  S.ibbaï,  parmi  les  premiers. 

Volfius  met  au  nombre  des  caraïtes  les 
Saducéons  et  les  Scribes  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile;  mais  les  Iradilionnaires,  nommés 
autrement  rabbanistcs  ou  pharisiens,  furent 
les  plus  forts  et  l'emportèrent  sur  les  caraï- 
tes. Ils  seraient  même  entièrement  touibés 
dès  le  huitième  siècle,  s'ils  n'eussent  été  sou- 
tenus par  quelques-uns  de  leur  secte,  et  en 
particulier  par  le  rabbin  Anan.  .\u  neuvième 
siècle,  le  rabbin  Saloiuon,  fils  de  .lérucham, 
imita  le  zèle  d'Anan  et  attaqua  le  fameux 
Saadias  Gaon.  Les  siècles  suivants  ne  furent 
pas  moins  heureux  pour  les  caraïtes  et  pro- 
duisirent plusieurs  écrivains  célèbres.  De- 
puis le  quatorzième  siècle,  leur  secte  s'est 
un  peu  affaiblie. 

Trigland,  qui  a  fait  imprimer  nn  traité  sur 
I<'s  caraïtes  à  Delphes,  en  1703,  e£plii|iie 
l'oiigii'.e  des  caraïtes  d'une  manière  un  peu 
dilïercnle  de  Volfius.  Peu  après  la  mort  des 
proplièles,  les  Juifs  se  partagèrent  touchant 
les  (euvres  de  surérogalion;  les  uns  soute- 
nant qu'elles  étaient  nécessaires  selon  les 
traditions,  et  les  autres  s'i'n  tenant  à  ce  qui 
est  écrit  par  la  loi  :  ceux-ci  donnèrent  nais- 
sance à  la  secte  des  caraïtes,  qui  se  vantent 
de  venir  des  prophètes  Aggée,  Z:icharie,  Ma- 
laeliie  et  Esdras.  Un  de  leurs  prinrip.iux  au- 
teurs ((()  dit  qu'après  bien  des  recherches,  il 
a  trouvé  qu'au  temps  de  Jean  Hircan  et 
Alexandre,  son  fils,  roi  des  Juifs,  Uabi  Juda, 
fils  de  T haddaï,  s'opposa  à  Uabi  Simon,  fils 
de  Séracli,  qui  s'efforçait  d'introduire  une  loi 
nouvelle  :  ce  Juda  est  donc  un  des  premiers 
auteurs  des  caraïtes.  La  .'Slisne  f.iit  mention 
de  (elle  secte  en  parlant  des  Théphilims;  ce 
qui  fait  voir  leur  antiquité. 

Caiiaïtes.  m.  Prideau  nous  donne  encore 
une  autr(!  histoire  de  leur  origine  (6).  La 
compilation  du  Thalmud  ayant  paru  au  com- 
mencement du  sixième  siècle  de  Jésus-Christ, 
tous  les  gens  de  bon  sens  furent  si  choqués 
des  bagatelles,  du  galimatias  et  des  fables  ri- 
dicules et  incroyables  dont  il  est  plein,  et  de 
voir  en  même  temps  qu'on  osât  soutenir  que 
tout  cela  venait  de  Dieu,  qu'ils  l'abandon- 
iièrenl  et  ne  voulurent  fonder  leur  foi  que 
sur  la  parole  de  Dieu  contenue  dans  les 
Ecritures ,  ne  regardant  le  Thalmud  que 
comme  un  ouvrage  humain  qui  ne  devait 
être  reçu  qu'avec  examen.  Ce  refus  d'ad- 
iiiellre  le  Thalmud  comme  une  règle  irréfra- 
gable de  créance  ne  causa  toutefois  aucun 
.schisme  parmi  eux  pendant  assez  long- 
temps. 

Mais  vers  l'an  750,  Anan,  Juif  Babylonien 
de  la  race  de  David,  et  Saiil,  son  fils,  se  dé- 
clarèrent ouvertement  pour  la  seule  yjarole 
de  Dieu  écrite,  à  l'exclusion  des  traditions 
qui  n'y  étaient  pas  conformes.  Leur  décla- 
ration produisit  un  schisme  :  ceux  qui  sou- 
tenaient leThalmud  avec  toutes  les  traditions, 

la)  Rub.  Mûse  Reschini. 

tb)  Prideauv,  Uht.  des  Juifs,  loin.  IV,  pag.  70,  71.     . 
(ci  Rub.  Abrali.  Ren-Uavid  Ciibulu  liisluricu.  Zacliut.  iii 
Juciiasiii.  Vuvid  Gain,  in  ZemacU  Vuiitl. 


étant  pres(}ue  tous  rabbins  ou  élèves  des 
r.ibbins,  furent  nommés  Rahbinisles;  les  au- 
tres qui  rejetèrent  les  traditions  humaines, 
ne  recevant  pour  règle  que  l'Ecriture,  fu- 
rent appelés  Carailes,  comme  qui  dirait 
Scriptiiraires,  du  nom  Cara,  qui  en  langage 
babylonien  signifie  l'Ecriture. 

Les  Juifs  (c)  prétendent  que  la  vraie  cause 
do  ce  schisme  vint  de  l'ambition  d'Anan, t|iii, 
piqué  de  ce  qu'on  lui  avait  refusé  le  degré 
de  Gaon,  ccsl-à-iiirc  d' Excellent,  c'est  aiiisi 
qu'ils  appelaient  certains  docteurs  ;  chagrin 
aussi  d'avoir  échoué  dans  la  poursuite  de;  la 
charge  de  chef  de  la  captivité,  à  laquelle  il 
avait  prétendu  comme  descendant  de  Da- 
vid, fit  naitre  le  schisme  dont  nous  par- 
lons. 

Les  caraïtes  passent  pour  les  plus  habiles 
des  docteurs  juifs;  il  yen  a  peu  dans  l'Occi- 
dent :  la  plupart  sont  dans  la  Pologne,  dans 
la  Moscovie  et  dans  l'Orient.  Vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  on  en  fit  un  dénombre- 
ment :  il  y  en  avait  en  Pologne  deux  mille  ; 
à  Caffa  ,  dans  la  Tarlarie  Crimée,  douze 
cents;  au  Caire  trois  cents;  à  Damas  deux 
cents  ;  à  Jérusalem  trente;  en  Babylonie  cent; 
en  Perse  six  cents  ;  en  tout  quatre  mille  qua- 
tre cent  trente,  'fout  cela  joint  ensemble  ne 
fait  qu'un  fort  petit  nombre,  comparé  au  gros 
de  la  nation  qui  est  dans  le  parti  des  rabbi- 
nistes. 

Les  rabbinistes  ou  Iradilionnaires  ont  une 
si  grande  aversion  des  caraïtes  ((/)  qu'ils  ne 
veulent  point  s'allier,  ni  même  converser 
ave(^eux;  ils  les  traitentdeMamzerimou  bâ- 
tards, à  cause  qu'ils  n'observent  aucune  des 
constitutions  des  rabbins  dans  les  mariages, 
répudiations  et  purifications  des  femmes. 
Cette  aversion  est  telle,  que  si  un  caraïte 
voulait  se  faire  rabbinisto,  les  autres  Juifs 
ne  le  voudraient  pas  recevoir. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  méthode  des 
caraïtes,  on  peut  prendre  ce  qui  est  dit  dans 
Moïse  (e)  :  Vous  lierez  mes  paroles  sur  vos 
mains,  elles  seront  comme  un  bandeau  entre 
vos  xjeux  ;  vous  les  écrirez  sur  les  poteaux  de 
vos  maisons.  Les  rabbinistes  entendent  tout 
cela  à  la  lettre  et  le  pratiquent  de  même;  les 
caraïtes,  au  contraire,  croient  (jue  Dieu,  par 
ces  paroles,  n'a  voulu  marquer  autre  chose, 
sinon  que  la  Loi  de  Dieu  doit  toujours  être 
présente  à  l'esprit  des  Israélites ,  soit  qu'ils 
entrent  ou  qu'ils  sortent,  etc.  De  même 
Moïse  (/")  défend  de  cuire  le  chevreau  dans  le 
lait  de  sa  mère;  ce  que  les  rabbinistes  enten- 
dent à  la  lettre,  ou  en  disant  qu'il  est  défendu 
de  manger  en  un  même  repas  de  la  chair  cl 
du  lait;  les  caraïtes,  au  contraire,  l'espli- 
quent  par  cet  autre  passage  du  Deuléro- 
nome  (//)  :  Vous  ne  prendrez  pas  la  mère  avec 
ses  petits,  etc.  C'est  un  précepte  d'humanité 
que  Dieu  donne  à  sou  peuple. 

[  «  Quelque  aversion  que  les  Juifs  aienl 
témoignée  contre  les  caraïtes,  dit  un  auteur, 
les  plus  habiles  rabbins  des  derniers  temps, 

((/)  I.éoii  (le  lloiléne,  Cérémonies  des  Juifs,  |  an.  V,  cli.  i. 

ie)  Dent.  VI,  8. 

If)  li.wd.  xxiii,  19;  XXXIV,  26.  Dcul.  xiv,  21 

ig)  Deul.  xxii,  0. 
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comme  Kimchi,  Aben-Ezra,  ont  suivi  à  peu 
près  leur  méthode,  en  s'atlachant  dans  leurs 
coiimicntaires  à  expliquer  avec  le  plus 
d'exaclilude  possible  le  sens  de  la  lellre,  et 
en  marquant  la  significalion  de  chaque 
mot  et  le  sens  naturel  de  chaque  passage. 
C'est  aussi  à  i'interprélalion  du  sens  litté- 
ral de  l'Ecriture  que  les  plus  habiles  inter- 
prètes des  derniers  temps  se  sont  attachés 
dans  leurs  commi'ulaires,  en  expliquant  les 
termes  du  texte  selon  la  signification  qu'ils 
ont  dans  l'Hébreu  et  dans  le  Grec  ;  en  exa- 
minant, quand  il  y  a  quelque  différence  en- 
tre le  texte  et  les  versions,  quel  est  le  sens 
([u'on  doit  suivre  cl  qui  convient  mieux  à  ce 
qui  précède  et  à  ce  qui  suit;  en  comp;irant 
un  passage  avec  d'antres  passages  sembla- 
bles; en  cherclianl  le  vrai  sens  du  texte  par 
la  suite  du  discours  et  par  îe  but  que  l'au- 
teur s'est  proposé  ;  en  éclaircissant  les  doutes 
que  peut  l'aire  naître  la  constniction  du  dis- 
cours; en  faisant  connaître  les  liébraïsmcs 
elles  manières  de  parler  propres  et  particu- 
lières aux  auteurs  sacrés;  enlevant  les  dif- 
ficultés qui  se  trouvent, soit  <lans  la  doctrine, 
soit  dans  l'histoire,  la  chronologie  et  la  géo- 
graphie, soit  dans  les  termes  des  arts,  des 
sciences,  des  plantes,  des  animaux,  etc.;  et 
enfin  en  n'oubliant  rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  l'intelligence  du  sens  propre  et  na- 
turel du  texte  sacré  (1).  »] 

Rabbi  Galeb,  caraïle,  réduit  à  trois  points 
ce  eu  quoi  les  rabbinistes  diffèrent  des  ca- 
raïles  :  1°  les  caraïtes  nient  que  la  loi  orale 
vienne  de  Moïse,  et  rejettent  la  cabale  ou  la 
tradition;  2°  ils   ont  horreur  du  Thalmud; 
3°  ils  observent  le  sabbat  beaucoup  plus  ri- 
goureusement en  plusieurs  choses   que  les 
rabbinistes.  De  plus,  ils  étendent  presque  à 
l'infini  les  degrés  défendus   du   mariage;  et 
quant  à  leurs  exemplaires  de  la  Loi,  ils  les 
ont  comme  les  rabbinistes,  mais  se  mettent 
peu  en  peine  des  dictions  pleines  ou  défec- 
lives;  ilscroient  néanmoins,  selon  Péringer, 
que  les  poinis  voyelles    viennent  de  Moïse. 
t^AKCAA,  ville  aux  confins  de  la  tribu  de 
Juda,  du  côtédumidi  (a  .Eusèhe  met  unchâ- 
teau  nommé  CdJcaria  aune  journée  de  Pétra. 
CARCAMIS.ou  Charcamis,  ou  Garcaemis, 
ville   sur  l'Euphrate,  dépendante  des  Assy- 
riens. Néchao,    roi    d'Egypte,  la  prit  sur   le 
roi  d'Assyrie  (6);  Néchao  y  laissa  garnison, 
qui  fut  prise  cl  taillée  en  pièces  la  qu;)lrièaie 
année  de  Joachim,  roi  de  Juda,  par  Nabu- 
cbodonosoi-,  roi  de  Babylone  (c).   Isaïe  (rf) 
paile  de  Carcham  ou  Carchamise,  et  il  semble 
dire  queTéglathphalasar  en  avait  fait  la  con- 
quête, peut-être  sur  les  Egyptiens.  Les  (iro- 
fanes  ne  parlent  ni  de  cette  ville  ni  de  ces 
guerres.  Mais  il  y  a  assez  d'apparence  que 
Carchemisest  la  même  que  Cercusium,  ou 
Circcssitm,  ou  Circcium,  ou  Circesium,  située 
dans  l'angle   que   forment   le  Chaboras  et 

(a)  Josue  XV,  3,  i. 

(6)  Il  Par  XXXV,  20,  IV  Reg.  xxui,  29. 

(e)  Jerem.  xlvi,  1,2. 

(rf)  /.•;«!.  X,  9. 

(e)  E'.lh.  I,  10. 

t/'  IV  Reii.  XXV,  25.  Jerem.  \l,  8,  etc. 

(v)  Esod.  XXIV,  18. 


l'Euphrate  dans  leur  jonction.  —  [Barbie  du 
Bocage  n'en  doute  pas;  il  dit  :  «  Charcamis, 
depuis  Circesium,  ville  de  la  Mésopotamie, 
au  confluent  du  Chaboras  et  de  l'Euphrate, 
est  aujourd'hui  Karkisia.  »  Il  ajoute  que 
Dioctétien  la  fortifia.] 

CAllCHAS.un  des  sept  premiers  eunuques 
du  roi  Assuérus,  époux  d'Eslher  (e). 
GARÉE,  père  de  Johannam  (f). 
'  GAREHIM,  patrie  de  Jesboam,  un  des 
braves  de  l'armée  de  David  (I  Par.,  XII,  6). 
Ce  nom  a  été  omis  par  D.  Calmel  ;  il  l'a  éié 
aussi  par  l'auteur  de  la  Géographie  sacrée 
dans  la  Bible  de  Yence.  Est-ce  le  nom  d'une 
ville?  Plusieurs  croient  queCarehim  était  la 
ville  de  Coréa  dont  parle  Josèphc  {Anl.  jud., 
IV,  6,  10),  cl  qu'elle  était  dans  la  demi-tribu 
de  Manassé,  en  deçà  du  Jourdain.  Barbie 
du  Bocage  dit  que  c'est  sans  autorité  que  la 
vilk  de  Caréhim  est  attribuée  à  cette  demi- 
tribu. 

CARÊME,  quadrngesima ,  quarantaine; 
ainsi  nommée  à  cause  du  jeûne  de  quarante 
jours  observé  premièrement  par  Moïse  sur 
le  mont  Sinaï,  lorsqu'il  y  reçut  la  Loi  de 
Dieu  (g},el  ensuite  par  le  prophète  Elie  allant 
au  mont  Horeb  et  fuyant  la  persécution  de 
Jézabel  (h);  et  enfin  par  notre  Sauveur,  qui 
après  son  baptême  se  retira  dans  le  désert 
et  y  demeura  quarante  jours  et  quarante 
nuits  sans  boire  ni  manger  (i).  Les  apôtres, 
à  leur  imitation,  ont  institué  le  jeûne  du  ca- 
rême, pour  honorer  principalement  le  jeûne 
du  Sauveur  (j);  on  n'en  voit  pas  l'institution 
par  l'Ecriture,  mais  on  suit  dans  celte  ma- 
tière celte  règle  de  saint  Augustin  (k),  que 
tout  ce  qu'on  trouve  généralement  établi 
dans  toute  l'Eglise,  sans  eu  voir  rinslituliou 
dans  aucun  concile ,  doit  passer  pour  une 
chose  établie  par  les  apôtres. 

Or,  nous  croyons  le  carême  établi  dans 
l'Eglise  dès  les  premiers  siècles.  Saint  Ignace 
dans  son  Epître  aux  Philippiens,  TerluUien 
dans  son  livre  du  Jeûne,  losGonslitutious  at- 
tribuées aux  apôtres,  saint  Irénée  cité  dans 
Eusèbe.l.  V,  c.xxiv,  Hisl.  eccl.,  les  conciles 
de  Nicée,  de  Laodicée,  d'Agde,  etc.  ;  les  Pères 
saint  Léon,  saint  Basile,  saint  Ambroise  et 
les  autres  parlent  du  carênu'  comme  d'un 
établissement  ancien  dans  l'Eglise.  Il  est 
vrai  que  la  manière  de  l'observer  n'a  pas 
toujours  été  uniforme  ni  d'obligation  stricte; 
qu'on  a  vai'ié  sur  le  nombre  des  jours  qu'on 
jeûnait  et  sur  le  temps  auquel  on  le  com~ 
mençait;  mais  ces  différences  mêmes  prou- 
vent l'antiquilé  et  l'universalilé  de  la  chose. 
Dans  les  observances  qui  sont  de  discipline, 
on  a  toujours  usé  d'une  grande  liberté  dans 
l'Eglise  dans  la  manière  de  les  observer  :  le. 
lerme  ou  la  fin  du- carême  a  toujours  été  la 
fête  de  Pâques  ou  la  résurrectiondu  Sauveur, 
mais  on  l'a  commencé  tantôt  plus  tôt  et  tan- 
tôt plus  lard  :  on  a   varié  de  même  sur  la 

(II)  m  Reg.  XIX,  7,  8. 

\i)  Malth.  IV,  2. 

()■)  Hieromjm.  epist.  ad  Marcetlam.  Léo  Mag.  ter.  6,  di 
Qimdr. 
■    (k)  Aug.  ep.ll  8,  ad  Jasmar.  etl.  IV  de  Baptis.  c.  xxiv, 

(1)  IiUrodMtion  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  !fouvea% 
TesiameiU,  pur  J.-B.  Glaire,  lom.  !,  pag.  339. 
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qualité  de  la  nourriture  et  sur  l'heure  des 
repeTS.  Nous  ne  nous  étendons  point  sur  cette 
matière  qui  n'est  pas  de  noire  sujet;  elle 
n'entre  dans  le  dessein  de  ce  dictionnaire 
qu'à  cause  de  son  institution. 

CARIATH.  Ce  terme  signifie  une  ville  ; 
d'où  vient  qu'il  se  rencontre  souvent  dans 
les  noms  de  lieu  de  la  Palestine. 

CARIATH,  bourg  près  de  Gabaon.de  la 
tribu  de  Benjamin. 

[D.  Calniet  avait  indiqué  Josiié ,\V,  3, 
comme  mentionnant  Cariath  (Simon  donne 
la  même  indication)  ;  mais  ce  nom  no  se 
trouve  pas  en  cet  endroit  :  il  est  au  chapitre 
XVIII,  28.  Cariath  était  une  des  quatorze 
villes  de  Benjamin  ,  desquelles  dépendaient 
des  villages.  Elle  était  située  au  nord  du  Cé- 
dron,  dit  Barbie  du  Bocage.  Plusieurs  di^ellt 
qu'elle  élait  la  même  que  Carialh-iariin  , 
mentionnée  dans  le  même  livre,  IX,  17.] 

CARIATHA  ,  ville  de  la  tribu  de  Juda. 

[  Simon  parle  de  Carialha  comme  D.  Cal- 
mel,  et  l'un  et  l'autre  indiqnent  Josué,  XV, 
13,  mais  il  n'en  est  fait  mention,  ni  en  cet 
endroit,  ni  ailleurs.] 

C.\RIATHA  ,  ou  Cariada  ou  Cahiathaïm, 
ville  au  delà  du  Jourdain,  à  dix  mille  de  Mé- 
daba,  vers  le  couchant  (a). 

[Celle  ville  de  Carialha,  ou  plutôt  Caria- 
thmin,  nommée  aussi  Savc'-Cariathaim,  était 
une  ville  forte  nu  delà  du  Jourdain.  Nous  la 
voyons  occu|iée  par  les  Eniim  qui  y  furent 
délaits  par  Chodorlahomor  {Gen.,  XIV,  5), 
roi  des  Elainitcs.  LesMoabites  la  possédaient 
lorsque  vinrent  eu  Chanaan  les  Israélites  qui 
ladélruisiren!  ;  elle  futrebâtie  parlesRubéni- 
tes  [Num.,  XXXII,  37),  à  qui  elle  était  échue 
en  partage  {Jos.,  XIII,  19  .  Reprise  long- 
temps après  par  les  Moabiles,  elle  fut,  de 
même  que  leurs  autres  villes  ,  le  sujet  des 
prédictions  menaçantes  des  prophètes  (Jer., 
XLVIII,  1,  23;  £•;.,  XXV,  9).  Siluée  au  sud 
d'Hésébon,  entre  cette  ville  et  la  mer  Merle, 
elle  avait  dans  son  voisinage  la  vallée  deSavé, 
appelée  aussi  la  vallée  du  roi  (Gen.,  XIV^IT.)] 
•  GARIAÏHAIM.  Voyez  Gariatha  ,  qui 
précède  imn-.édiatcmcnt. 

CARIATHAIM,  ville  de  la  tribu  de  Neph- 
thali  (I  Par.,y\,  7G).  —  [C'était  une  des  villes 
léviliques;  elle  est  nommée  Carlhan  dans 
Josué,  XXI,  32.] 

'  CARIATH-ARBÉ  ,  ancien  nom  dHébron  , 
ville  dt^  la  tribu  de  Ju<la.  Jos..  XIV.  l.ï. 

'CARIATH-BAAL,  ville  de  Judi  [Jos.,W, 
60:,  la   même  que   Cariath-iarini,   qui  suit. 

CARIATH-IAHIM,  ou  CAEUATn-BAAL  ,  ou 
Baalath  de  Juda,  ou  Bala,  ville  de  Juda  sur 
les  limites  de  Benjamin,  où  l'arrlie  fui  en  dé- 
pôt pendant  plusieurs  années,  dans  la  mai- 
son d'Aminadab,  jusqu'à  ce  (]iie  Daiid  la 
transporta  à  Jérusalem  (6).  Voyez  Bala. 

(il)  Euseb.  in  Cuiiutlmin. 
ibj  11  ««(/.  VI. 

if)  Josiie  XIV,  6,  7,  etc.  Judk.  i,  10,  H,  12,  15. 
(d)  m  Reff.  XVII,  5,  5. 
'".)  Josiie  XV,  ,S5.  cl  IV  Ileri-  xxv,  o. 
yf\  l  lieq.  \s\  ,  .'5.   Vide  Emeb.  in  xèf^\a,  Procop.  in 
I  Re'q.  xxv',  i-l  Tliendorel.  in  1  Heg.  quwit.  îi!). 
[y)  Joseiili.  l.  III  rie  Bello,c.  ». 
ih)  Josue  XIX,  26. 


CARIATH-SENNA ,  ville  de   la   tribu   de 
Judn.  Josué,  XV,  49. 
C.\UrATH-SEPHER,  c'est-à-dire  la  ville 

des  lettres  ou  des  livres,  nommée  autrement 
Dabir,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  du  nombre  de 
celles  qui  échurent  en  partage  à  celle  tribu, 
el  (lui  furent- ensuite  données  à  Caleb.  Elle 
fui  prise  par  Olhoniil,  à  qui  Caleb  donna 
pour  récompense  sa  fille  Axa  en  mari.ige  (c). 

'CARIE,  province  excessivement  fertile  et 
très-commerçanle  ,  à  l'exlrémité  S.-O.  de 
l'Asie  Mineure,  entre  l'Ionie,  la  Lydie,  la 
Phrygic,  la  Pisidie,  la  Lycie  et  la  Doride  (1). 
Elle'  esi  arrosée  par  le  Méandre,  si  connu 
par  son  cours  sinueux.  Ses  habitants,  dont 
l'origine  élait  la  même  que  celle  des  Lydiens, 
se  servaient  comme  eux  de  la  langue  grec- 
que. Ces  deux  peuples  faisaient  en  commun 
des  sacrifices  avec  les  Mysiens.  Les  Cariens 
ont  longtemps  exercé  le  métier  de  pirates,  ce 
qui  leur  donna  les  moyens  de  se  rendre  maî- 
tres lies  Cyclades.  Sous  les  Romains,  le  gou- 
verneur de  cette  province  résida  d'abord  à 
Halycarnasse,  et  ensuite  à  Aphrodisias  (2). 

■  CARIOTH, ville  des  Moabiles,  enveloppée 
dans  les  menaçantes  prophéties  de  Jérémic, 
XLVIII.  2h.  Vi.eld'.lmos,  11,  2. 

•CARIOTH,  ou  Carioth-Hesbon,  ville  de 
la  tribu  de  Juda,  la  même  (\u'Azor-la-nou- 
velle  (Josué,  XV,  25].  pairie,  suivant  plu- 
siei.rs,du  malheureux  qui  triihit  son  Maître 
et  le  nôtre,  de  Judas ,  surnommé  Iscarioles  , 
en  hébreu,  homme  de  Carimih. 

CARITH.  le  torrent  de  Carith  est  au  delà 
du  Jourdain  (3),  et  tombe  dans  ce  lleuve  au- 
dessous  de  Belhsan.  C'est  auprès  de  ce  tor- 
rent et  dans  la  vallée  où  il  conlail  que  le 
prophèleElie  demeuracaché  pendant  quelque 
temps, pour  éviterles persécutionsdeJézab  ■!, 
et  où  les  corbeaux  lui  apportaient  chaque 
jour,  soir  et  malin, de  la  viande  et  du  pain((/). 

CARMEL  ,  vi:ie  de  la  tribu  de  Juda  ,  siUiéo 
sur  une  montagne  de  même  nom,  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  Palestine  (t). 
C'esl  là  où  deineui  ail  Nab^i  du  Carmei,  mari 
d'AbigaïU/").  Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps 
les  Romains  avaient  une  garni.'ou  au  Car- 
mei; ce  qui  doit  s'entendre  de  la  viile  de  ce 
nom,  au  midi  de  Juda.  C'esl  sur  <clle  même 
montagne  que  Saùl ,  au  retour  de  son  expé- 
dilion  contre  Amalec,  érigea  un  arc  de  triom- 
phe. Ii{fj/.,XV,11. 

CARMKL,  montagne  (4)  au  midi  de  Pto- 
lémaïde  et  au  nord  de  Dora,  sur  la  Méditer- 
ranée. Au  pied  de  celte  montagne,  du  côté 
du  nord,  coulait  le  torrent  Cison,  el  un  peu 
plus  loin,  Icfleuve  Béléus.Josèpbe  [y)  attribue 
le  Carmol  à  la  Galilée;  mais  il  app.irleuait 
plutôt  à  la  tribu  de  Manassé  et  au  milieu  de 
la  tribu  d'Aser  (/().  Le  nom  de  Canncl  signi- 
fie une  vigne  de  Dieu;  el  saint  Jérôme  nous 

(I)  Klle  estmenlioiinée  dans  I  Mach.  xv,  2). 

(•2j  llarbié  du  l!oc;ige. 

(3)  [.iu  couchaiil  du  Jourdain  et  à  lorieiil  de  ba- 
maiie.] 

(i)  0»  I  liilôl  «  suiie  de  mouiagues  qui  limilenl  au  sud 
cl  au  sudesl,  le  bassiu  du  Cisou,  doiU  les  eaux  l);u^'nent 
sa  l):ise.  Elle  s'élond  jusqu'à  la  mer  au  sud  du  golfe  de 
l'ioléniais,  el  tonne  m  ème  un  pelil  promonloire  appelé  le 
cap  Cdimel.  »  Barbie  du  B. 
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apprend  que  le  sommet  de  cette  montagne 
était  fertile  on  pâluroges. 

lEIloconserveoncor.'aiijoiird'iiui  ce  nom  de 
champ  fertile;  «  et  en  effel,  le  Cariiicl  est  cou- 
vert d'oliviers,  de  (igiiieis,  de  vignes  et  d'au- 
tres arbres  à  fruits  ,  et  les  buis  de  cbênes  et 
de  pins  y  sont  encore  à  présent  .issrz  abon- 
dants pour  que  l'on  puisse  reproduire  à  leur 
égard  les  expressions  de  r/randi^  bois  et  de 
forêts  t\a  Carmol  dont  se  sert  l'Ecriture.  Ses 
pâturages ,  remarcjuablcs  par  leur  bonté, 
contribuaient ,  autant  que  ses  jardins  et  ses 
vergers,  à  donner  au  Carniel  un  aspect  de 
beauté  qui  devait  en  rendre  le  séjour  agréa- 
ble et  bien  f.iit  pour  lui  mériter  les  louanges 
des  proplièlcs.  Les  grottes  dont  le  Carniel  e**t 
percé  sont  innombrables;  plusieurs  ermites 
y  sont  venus  ,  à  diverses  époques ,  ciiercher 
un  paisible  asile.  Le  séjour  d'Elic  et  d'Elisée 
les  ont  surtout  rendues  célèbres.  Au  haut  de 
la  montngne  ,  on  montre  (Micore  celle  où  le 
prophète  Elie  se  cacha  pour  fuir  la  persécu- 
tion d(!  Jésabel.  Celle  grotte  peut  avoir  13  ou 
16  pieds  de  longueur  sur  10  à  12  de  largeur  ; 
on  y  descendait  comme  dans  un  puits.  Une 
chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  qui  venait  sou- 
vent à  Nazareth  visiter  le  Carmel,  est  ados- 
sée à  cette  grotte,  où  l'on  entre  à  présent  par 
une  porte  :  à  côté  est  un  hospice  destiné  aux 
pèltrins.  Plus  haut  (luc  celte  grotte,  on 
trouve  celle  d'Elisée,  qui  peut  avoir  25  pieds 
de  longueur  sur  10  à  12  de  largeur.  Ce  fut 
au  pied  de  cettî!  montagne,  sur  h;  bord  du 
Cison,  que  le  culte  de  Baal  fut  détruit-  que 
les  450  prophètes  de  ce  dieu  et  les  400  pro- 
phètes lies  grands  bois  furent  massacrés  par 
l'ordre  d'Elisée,  et  que  l'impiété  d'Achab  se 
trouva  confondue.  Lors  de  la  conquête  du 
pays  par  Josué,  la  contrée  du  Carmel  était 
gouvernée  par  un  roi  dont  Jachnan  était  la 
résidence,  et  qui  avait  dans  son  domaine 
plusieurs  bourgs  et  villages  situés  sur  la 
montagne.  Dans  le  partage  du  pays  de  Cha- 
naan,  le  Carmel  échut  à  la  tribu  d'issachar.» 
Barbie  du  Bocage.] 

On  adorait  sur  celte  montagne  une  an- 
cienne divinité,  nommée  aussi  Carmel  (a); 
mais  elle  n'y  avait  ni  temple  ,  ni  statue,  dit 
Tacite;  seulement  on  y  voyait  son  autel  et 
on  lui  rendait  un  culte  religieux  :  Nec  simu- 
lacrum  dco  ,  ont  lemplum  :  sic  tradidere  ma- 
jores, aram  et  reverentiam.  Jamblique  dit  que 
Pythagore  allait  souvent  sur  celte  montagne 
et  se  tenait  seul  dans  le  temple  qui  y  était. 
On  y  voit  encore  aujourd'hui  (1730)  un  mo- 
nastère habité  par  des  religieux  carmes. 

[  «  A  l'époque  de  la  révolution  grecque,  en 
1821,  une  grande  fermentation  s'éleva  contre 
tout  ce  qui  était  chrétien.  Abdallah,  pacha 
d'Acre,  crut  voir  alors  dans  l'habitation  des 
cénobites  du  Carmel,  une  forteresse,  une 
véritable  place  de  guerre,  où  la  révolte  pour- 
rait se  mettre  à  l'abri.  Dans  cette  persuasion 
ou  plutôt  dans  cette  crainte,  il  fit  démolir  le 
couvent,  malgré  les  réclamations  des  con- 
suls français.  Le  grand  seigneur,  sur  les  in- 

(a)  Tacil.  hisl.  l.  II. 

(0)  III  Req.  xvui. 

ic)  Yide  Boch,  de  Animal,  sacr,  part.  1,  l.  II,  c.  xlvui. 


stances  du  roi  de  France  .  ordonna  au  pacha 
de  rebâtir  l'édifice  démoli,  à  ses  frais....  Ce 
dernier  aurait  pu  bâtir  pour  les  moines  un 
ki()S(]ue  simple  et  fragile  à  la  manière  des 
Turcs,  ou  faire  durer  élernellemenl  la  con- 
slruction  de  l'étiifico...  ,'iUssi  les  moines  ont- 
ils  mieux  aimé  mettre  eux-mêmes  la  main  ,''i 
l'œuvre  et  ce  charger  de  toutes  les  dépen- 
ses  Lorsqu'on  a  jeté  les  fondements  de 

l'édifice,  il  ne  restait  plus  que  quatre  céno- 
bites du  couvent  d'Elie  ;  deux  ont  présidé 
aux  tra\aux,  les  deux  aulres  se  sont  n)is  à 
parcourir  le  monde  chrétien  per  avère  delta 
monela;  enfin  ils  sont  venus  à  bout  d'achever 
l'œuvre  cumincneée  et  de  relever  le  monas- 
tère dans  l'espace  de  trois  ans.  J'ai  été  émer- 
veilléde  la  solidité  decelteconstruction  ;  jene 
sais  point  ce  qu'était  l'ancien  couvent  (lu'on 
a  détruit  sous  prétexte  qu'il  ressemblait  à 
une  citadelle  ;  mais  je  crois  que  dans  le  nou- 
vel édifice,  les  bons  pères  peuvent  fort  bien 
soutenir  un  siège  lorsque  l'occasion  s'en 
présentera.  »  Corresp.  d'Orient ,  Leilv.  XC, 
lom.  IV,  \,.  119  121.] 

On  sait  l'hisloirc  de  ce  qui  arriva  sur  le 
i\ionl  Carmel,  lorsque  le  prophète  Elie  pria 
Achab  d'y  aniener  les  faux  prophètes  de 
Baal,  et  qu'il  fit  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
l'holocauste  qu'il  y  avait  préparé  [b). 

CAItiMEL.  Ce  nom  se  donne  quelquefois  en 
général  à  toutes  sortes  de  lieux  plantés  do 
vignes  et  d'arbres  fruitiers  et  remarquables 
par  leur  fertilité.  On  prétend  qu'il  se  donne 
aussi  à  la  pourpre  (c),  parce  que  l'on  pé- 
chait au  pied  et  au  nord  du  Carmel,  les  co- 
quillages qui  servaient  à  tcjndre  en  cette 
couleur. 

CARNAIM,  ou  Astaroth-Carnaïm,  c'est-à- 
dire  Astaroth  aux  deux  cornes,  ville  de  delà 
le  Jourdain,  dans  le  pays  de  Galaad.  Voyez 
ci-devant  Astarotu-Carnaïm.  Cette  ville  est 
aussi  nommée  Camion.  Il  Mac,  XII ,  21.  — 
yVoycz  CarnIon  ,  qui  suit.] 

*  CARNION  ,  place  forte  ,  considérée  ,  en 
raison  de  sa  position,  comme  imprenalile. 
Elle  était  située  dans  la  Batanée,  sur  une  des 
branches  de  la  rivière  Hiéromax,  et  il  fallait 
traverser  plusieurs  défilés  avant  que  d'y  ar- 
river :  malgré  cela  ,  Judas  Machabée  s'en 
empara  sur  'Timothée,  qui  y  avait  envoyé  ses 
bagages  comme  dans  un  lieu  sûr.  Judas  y  tua 
vingt-cinq  mille  hommes  :  au  temps  de  saint 
Jérôme,  on  l'appelait  Car/tea  ;  on  l'a  à  tort 
confondue  avec  la  ville  de  Carnaïm.  Barbie 
du  Bocage.  —  Voyez  Carnaïm. 

CAHOUBES,  ou  Carouges ,  fruits  dont  se 
nourrissait  l'enfant  prodigue  {Luc,  XV,  10). 
Voyez  ci-après  Gousses,  Siliques. 

CAUPE  ,  ou  Carpus,  disciple  de  saint  Paul 
demeurant  à  Troadi-.  Saint  Paul  étant  venu 
en  Asie  en  l'an  de  Jésus-Christ  63,  et  ayant 
débarqué  à  Troade  ,  logea  chez  Carpe,  et 
laissa  chez  lui  un  habit  (I  Tiinuth.,  IV,  13  : 
T'jj  (j'ôr>-jnv,penula>n),  ou,  comme  d'autres  l'ex- 
pliquent, un  sac  à  mettre  des  livres  (</),  et 
outre  cela  quelques  autres  écrits  et  des  mcm- 

el  pail.  II,  /.  V,  c.  IX. 
[d]  Vide  Clirysost.  in  II  Tiinulli.  Iioinil.  x. 
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branes,  on  des  livres  écrits  sur  du  vélin,  cl 
que  l'on  croit  avoir  élé  les  saintes  Ecritu- 
res (1).  On  ne  sait  que  peu  de  chose  de  la 
vie  de  saint  Carpe.  Les  Grecs  en  disent  bien 
des  particularilés,  mais  elles  ne  sont  pas 
certaines.  Ils  veulent  qu'il  ait  élé  l'un  des 
septante  disciples,  qu'il  ait  répanilu  la  vérité 
ilaiis  beaucoup  de  lieux,  qu'il  ait  fait  une  in- 
finiié  de  miracles,  qu'il  ait  été  le  ministre  de 
saint  Paul  dans  la  prédication  de  l'Evangile 
et  pour  porter  ses  lettres.  Ils  le  font  évêque 
de  Bérée  et  disent  qu'il  mourut  en  paix  (h). 
Les  Latins  en  font  mémoire  le  13  d'octobre, 
et  les  Grecs  le  26  de  mai. 
CARRHES.  Voyez  Chahan. 
CARTHAtjE,  ville  célèbre  sur  les  côtes 
d'Afiique  et  colonie  de  Tyr  en  Phénicic.  Ezé- 
cliicl  {//]  dit  que  les  Carthaginois  venaient  à 
Tyr  pour  trafiquer  :  Carlhagincnses  neyolia- 
torrs  lui.  Mais  le  teste  hébreu,  au  lieu  de 
Cariliayinenses  ,  porte  Tliarsis ,  (]ui  signifie 
pluiot  la  ville  de  Tharse  en  Ciiicie ,  qui 
était  autrefois  un  fameux  lieu  lie  coimnerce. 

■  C.ARTH.V .  ville  lévitique  de  Zabulon 
(ioi-.,  XXI,  3a  ;  suivant  Calniet,  la  même 
que  (i^aleth  (XlX  ,  13);  suivant  N.  Sansoii, 
la  même  que  Thabor  i^  I  Par.,  VI,  76),  que 
Cetron  ou  Cethron  [Jiuj.,  I,  30),  et  que  Car- 
Ihan  et  Casaloth  ou  Cbeseleth-thabor. 

■  CARTHAN,  ville  lévitique  de  Nephthali 
(Jos.,  XXI,  32)  ,  nommée  aussi  Caviathaim 
dans  le  texte  parallèle  de  I  Par.,  NI,  76. 

CASAIA,  père  d'Elhan,  lévite  de  la  famille 
de  Mérari  (I  Par.,  XV,  17). 

CASALOTH,  ou  Cazaloth-thabou,  ville  à 
côté  du  Thabor.  Josue,  XlX,  18.  Eusèbe  et 
saint  Jérôme  l'appellent  (c)  Casalus  ou  Exa- 
lus,  et  la  mettent  à  dix  milles  de  Diocésarée, 
vers  l'orient. 

CASBI.  Dans  la  Genèse  {d'j,  au  lieu  de  ces 
mots  :  La  femme  de  Juda  cessa  d'avoir  des 
enfants  après  la  naissance  de  Zéla  ;  l'Hébreu 
lit  :  Elle  était  à  Casbi  lorsqu'elle  accoucha. 
Casbi  ou  Gasib  est  un  nom  de  lieu  dans  Jo- 
sué  (c  et  dans  Michéc  (/■).  Casbi  était  un 
lieu  désert  près  d'Odollam,  du  temps  d'Eu- 
sèbe.  —  [Voyez  Achzib.L 

CASBON  [g],  ou  ChashDn,  la  même  qu'Hé- 
sébon,  ou  Esébon,  ou  Esbus,  au  delà  du 
Jourdain;  elle  est  plus  connue  sous  le  nom 
à'Esébon.  Voyez  son  article. 

C.ASED,  père  des  Casedim  ou  Casdim  :  c'est 
ainsi  que  les  Hébreux  nomment  les  Chal- 
déens.  Cased  fut  fils  de  Nachor  et  de  .Mel- 
cha  {h)  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  les  Casdim  ou  Chaldéens  venaient  d'un 
autre  Cased. 

CASIS.  La  vallée  de  Casis  {Josue,  XVIII, 
21)  dans  la  tribu  de  Benjamin. 

(n)  Mewra  die  2(3  Maii. 

\b\  Ezech.  xxvii,  \1. 

(c)  Yide  Euseb.  et  Hieromjm.  ad  Acsupli. 

(r/)  Geties.  xxxviii,  o. 

(e)  Josue  XV,  H. 

{f)  Midi.  I,  li. 

((/)  I  Mac.  V,  36. 

(Il)  Gm.  XXII,  2-2. 

(i)  .ichiks  Tatius,  l.  lit. 

(  1 1  Nmn.  \xxiv,  7. 

Ik)  Jerem.  xxxvi,  23. 

il\  iifac.  (.S7. 


CASIUS,  montagne  qui  sépare  la  Syrie  de 
l'Egypte,  et  qui  est  entre  la  ville  de  l'élusc  et 
le  lac  Sirbon.  On  adorait  autrefois  sur  cette 
montagne  Jupiter,  surnommé  Casius,qui  était 
représenté  avec  une  pomme  de  grenade  à  la 
main  (().  Il  semble  que  le  nom  de  Casius 
vienne  de  l'hébreu  Kez  ou  Cas,  qui  signifie 
extrémité,  terme,  limite,  parce  que  Le  Casius 
séparait  la  Palestine  de  l'Egvpte. 

CASIUS,  montagne  de  Syrie,  près  de  Sé- 
leucie.  Nous  croyons  qu'elle  est  désignée 
dans  Moïse  par  Ij]  la  inonlayne  de  la  monta- 
gne, ou  la  très-h.iutc  monlagne  ,  à  cause  de 
son  excessive  hauteur.  Elle  bornait  la  terre 
promise  du  côté  du  nord,  comme  l'autre  Ca- 
sius, voisine  de  Péluse,  la  boraaitdu  côté  du 
midi. 

CASLEU,  neuvième  mois  des  Hébreux, 
suivant  l'ordre  du  sacré,  et  le  troisième  sui- 
vant l'ordre  civil  et  politique;  il  répond  à 
peu  près  à  novembre;  il  a  trente  jours  pleins. 
Le  septième  de  casleu,  les  Juifs  font  un  grand 
jeûne  en  mémoire  de  ce  que  le  roi  Joakim 
perça  d'un  canif  le  livre  des  prophélips  de 
Jérémie  ,  el  les  jeta  sur  du  charbon  allumé 
dans  une  chaufferette  (Â).  Le  quinzième  du 
même  mois,  ils  s'affligent  devant  le  Seigneur, 
à  cause  qu'en  pareil  jour  Anlioclins  Epi- 
phane  profana  le  temple  de  Jérusalem  et  y 
plaça  la  statue  de  Jupiter  olympien  1],  Le 
vingt-cinquième  de  casleu.  Judas  Maclîaliée 
purifia  le  tfmple  et  en  fit  de  nniveau  la  dé- 
dicace (m  .  On  en  conserva  religieusement  la 
mémoire,  et  dans  saint  Jean,  nous  voyons 
que  Jésus-Christ  se  trouva  à  la  fête  qu'on 
en  célébrait  tous  les  ans  (n)  :  Facta  sunt  En- 
cœnia  Jerosolymis  ,  el  hiems  eral,  etc.  On  dit 
aussi  que  le  irentièmc  de  ce  mois,  Néhéinie 
offrit  un  nacrifice  solennel  et  répamlit  sur 
l'hostie  de  l'eau  boueuse,  (jui  avait  élé  trou- 
vée au  lieu  où  l'on  avait  auparavant  caché 
le  ft-u  sacré.  Dieu  fit  descendre  une  (lamnie 
du  ciel  et  alluma  le  feu  sur  l'aulel  (o  . 

CASLULM,  ou  Chasllchim,  peuples  descen- 
dus de  Mizraïm  ,  dont  on  ne  sait  pas  le  pays 
ni  la  demeure.  Ils  habitèrent  apparemment 
dans  la  haulc  Egypte.  Voyez  les  Commentai- 
res sur  Gènes.,  X,  14  et  I  Par.,  I,  12. 

CASPHI.N"  (/;).  C'est  la  même  que  Chesbon 
ou  Esébon,  dans  la  tribu  de  Ruben.  — [F'oy*';: 
Casphor  1 

CASPHOR  [q].  Il  faut  lire  apparemment 
Casbon  ou  Chesbon.  C'est  la  même  ville  qu'f- 
sébon  ou  Esbus,  au  delà  du  Jourdain.  Le 
Grec  lit  Chascor,  et  Josèphe  Chasphon. 

CASPIES.  Monts  Caspies.  Ce  terme  ne  se 
trouve  pas  expressément  dans  le  texte  de  la 

(m)  [IMac.  I,  18. 
(»)•  Joan.  X,  22. 

(0)  II  Mac.  1.  19,  20. 
(p)  Il  Mac.  xii,  1.-Î. 

(q)  1  Mac.  V,  26.  Comparez  le  vers.  36. 

(1)  o;  i;'él,iil  peul-êire  l'Ancien  Testament,  dit  M  Cii- 
querel,  ou  les  extraits  que  saini  Paul  en  avait  IliIis  [«inr 
son  usa^e,  copiés  sur  des  feuilles  de  parchemin  altachécs 
ou  roulées  ensemble,  topi-ndanl,  à  celle  époque,  on  se  ser- 
vait plus  communémciil  de  l'écorce  du  papyrus,  que  l'on 
lirail  eii  f;r3iide  aliondance  de  l'Egvplo,  el"  '"ui  'Olail  d'r-; 
pri\  très-inférieur  au  parcliemin.V 
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Bible,  à  moins  qu'Esdras  ne  l'ail  voulu  mar- 
iiucr  par  ces  mois  [a)  :  Misi  eus  ad  Eddo,  qui 
est  primus  in  Chasphiœ  loco  :  Je  les  envoyai 
vers  Eddo  qui  était  chef  de  ceux  qui  habitent 
à  Chasphia.  Esdras  étant  sur  le  point  de 
partir  pour  se  rendre  dans  la  Palestine,  sou- 
haita d'avoir  quelques  Nalhinéens  pour  ser- 
vir dans  le  temple  du  Seigneur.  Il  envoya 
donc  vers  Eddo,  qui  était  à  la  tête  de  ces 
Nalhinéens,  qui  travaillaient  apparemment 
aux  mines  dans  les  monts  Caspies,  situés  en- 
tre la  Médie  et  l'Hyrcanie.  C'est  dans  ces 
montagnes  que  plusieurs  mettent  les  Portes 
Caspiennes,  qui  sont  une  gorge  Irès-élroite 
par  laquelle  on  passe  de  la  Médie  dans  l'Al- 
banie, au  couchant  de  la  mer  Caspienne.  Se- 
lon d'autres,  les  Portes  Caspiennes  sont  dans 
le  mont  Tauras,  et  font  la  communication 
do  lAssyrieavcc  la  Médie.  Les  Orientaux  (/;) 
croient  que  ce  fut  Alexandre  le  Grand  qui 
fil  bâtir  une  fort  longue  muraille  pratiquée 
dans  les  ouvertures  de  la  montagne,  pour 
fermer  le  passage  dans  la  Perse  aux  peuples 
du  Nord,  appelés  par  pus  Gog  et  Magog.  Il  y 
a  près  de  là  une  ville  nommée  Derbcnd,  qui 
signifie  en  langue  persane  passage  fermé ,  ou 
barrière.  Les  Turcs  les  nomment  Demir-capi, 
Portes  de  fer.  La  muraille  qui  fut  bâtie  par 
Alexandre  surnonimé  Uhoul-Carnein,  ditlé- 
rent  d'Alexandre  le  Grand,  est  nommée  par 
les  Arabes,  la  digue  d'Alexandre,  ou  le  rem- 
pari  de  Gog  el  Magog. 

Elle  fut  ruinée  par  le  temps  ou  par  l'effort 
des  Scythes;mais  Jezdegierd,  fils  deBaharain, 
roi  de  Perse,  la  fit  réparer,  el  Chosroës,  sur- 
nommé Nuscliirvan,  un  de  ses  successeurs, 
acheva  de  la  fortifier.  La  province  où  la  ville 
de  Derbent  el  la  muraille  dont  nous  venons 
de  parler  se  trouvent,  s'appelle  Schirvan. 
Autrefois  elle  était  nommée  le  trône  d'or, 
parce  que  le  roi  de  Perse  avait  permis  au 
gouverneur  de  celte  province  de  s'asseoii* 
en  rendant  la  justice,  sur  un  trône  d'or,  en 
considération  de  l'importance  du  poste  qu'il 
gardait.  On  dit  (c)  qu'ArtaxerxèsOchus  ayant 
pris  une  partie  de  la  Judée,  ou  plutôt  ayant 
conquis  l'Egypte,  en  transporta  un  grand 
nombre  de  Juifs  dans  l'Hyrcanie  proche  la 
mer  Caspienne.  Orose  dit  (jue  les  Juifs  trans- 
portés sur  les  bords  de  celle  mer,  y  étaient 
fort  multipliés  de  son  temps,  el  espéraient 
d'en  revenir  pour  peupler  lu  Judée  ;  et  l'au- 
lc{ir  de  l'histoire  dit  qu'Alexandre  le  Grand 
ayant  trouvé  grand  nombre  de  Juifs  en  ce 
pays-là,  lesenfermadans  les  Portes  Caspiennes 
dont  on  a  parlé. 

La  mer  Caspie  ou  la  meu  Caspienne,  est 
une  espèce  de  grand  lac,  qui  n'a  aucune 
communication  sensible  avec  aucune  mer  ; 
c'est  sa  vaste  étendue  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  mer.  Les  Hébreux  nomment  ainsi 
tous  les  grands  lacs,  comme  celui  de  Sodome 
ri  de  Génésareth.  L'on  a  depuis  peu  donné 
une  description  exacte  de  cette  mer  el  de  ses 

(a)  I  Esdr.  viii,  17. 

(b)  lîiljliot.  Orient,  p.  291,  col.  2,  el  157. 
c)  Hiermyin.  in  Choiiic. 
[d)  Joim.  xl:i,  14. 
lej  Exod.  XXX,  24.  ni.;  Kiddah. 


environs,  sur  les  mémoires  envoyés  par  le 
Czar  de  Moscovie  à  messieurs  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris.  Les  eaux  de  la  mer 
Caspienne  sont  salées  et  amères  comme  celles 
des  autres  mers,  à  l'exception  du  côté  di> 
l'Hyrcanie,  où  elles  ne  sont  ni  douces  ni 
salées.  Cette  mer  est  extrêmement  poisson- 
neuse. Plusieurs  grandes  rivières,  comme  le 
Volga,  l'Araxe,  le  Jaik,  le  Chesel  et  le 
Jehun  se  perdent  dans  la  mer  Caspienne,  et 
toutefois  elle  ne  paraît  jamais  ni  augmen- 
ter, ni  diminuer,  et  c'est  dans  elle  plus  que 
dans  aucune  autre  que  se  vérifie  sensible- 
ment ce  que  dit  Salomon  Eccli.,  1,7:  Tous 
les  fleuves  entrent  dans  la  mer,  el  la  mer  ne 
déborde  point.  On  conjecture  que  ces  eaux 
s'écoulent  par  des  conduits  souterrains,  ou 
dans  le  golfe  Persique,  ou  dans  la  mer  Noire, 
on  qu'elles  vont  sourdre  en  différents  en- 
droits pour  produire  des  fieuvcs  (1),  l'Eu- 
phrate,  le  Tigre,  et  qu'en  passant  sous  la 
terre ,  elles  se  filtrent  el  perdent  leur  sa- 
lure. 

*  CASQUE.  Voyez  Armes.  11  est  parlé  du 
casque,  au  propre,  I  Eeg.,  XVII,  38;  II  Par., 

XXVI,  U;  Jer.  XLVI.  4;  Ezec.  XXUI,  9A; 

XXVII,  10;  XXXVIII,  5;  I  Mac.  VI,  35; 
II  Mac.  V,  3.  El  au  figuré,  Sap.  V,  19;  Is. 
LIX,  17;  Eph.  VI,  17  ;  I  Thés.  V,  8.  Comme 
le  casque  défend  la  tête,  d'où  dépend  la  con- 
servation du  corps  ;  ainsi,  par  métaphore, 
il  signifie  ce  qui  nous  défend  contre  nos 
ennemis  spirituels.  Le  casque  emboîtait  la 
tête  de  manière  à  ne  laisser  que  le  visage  de 
libre;  il  était  surmonté  d'une  aigrette  dont 
la  matière  n'est  pas  bien  déterminée.  Il  n'y 
avait  d'abord  que  les  hastaires  qui  portaient 
des  casques;  mais  on  en  donna  plus  tard 
aux  soldats  de  toutes  armes.  Dans  le  prin- 
cipe ils  étaient  uniquement  fiiits  de  cuir; 
dans  la  suite  on  les  garnit  de  feuilles  d'ai- 
rain. 

CASSIA.  C'est  le  nom  de  la  seconde  des 
filles  que  Job  eut  après  sa  disgrâce  (rf). 

CASSIDILIS,  une  poche,  une  besace.  Ce 
terme  se  trouve  dans  Tobie  VII,  2. 

CASSIE;  en  \:\Ui\^Cassin;  aromate  dont 
parle  Moïse,  et  qu'il  fait  entrer  dans  la  com- 
position de  l'huile  sainte  dont  on  devait  se 
servir  pour  la  consécration  des  vases  sacrés 
du  tabernacle  (e  .  L'Hébreu  l'appelle  Kidda, 
et  les  Septante,  Iris.  Quant  à  la  casse  aro- 
matique, on  dil  que  c'est  l'écorce  d'un  arbre 
fort  semblable  à  la  canelle,  et  qui  vient  dans 
les  Indes,  sans  être  cultivé. 

CASSIUS,  surnommé  Longinus,  fut  ques- 
teur de  Crassus  en  Syrie,  dans  la  fameuse 
expédition  de  ce  général  contre  les  Parthes. 
Crassus  ayant  été  défait  et  mis  à  mort,  Cas- 
sius  recueillit  les  débris  de  l'armée  romaine, 
el  chassa  les  Parthes  de  la  Syrie,  où  ils  s'é- 
taient avancés  jusqu'à Antioche.  Delà  il  vint 
à  Tyr,  et  après  avoir  rais  ordre  aux  affaires 
de  la  Syrie  de  ce  côlé-là,  il  marcha  vers  la 

(l)C'esi  par  l'évaporalion  que  se  maintieiU  Ij  hauteur 
de  la  mer  Caspienne  malgré  les  eaux  non^bieuses  qui  s'y 
rendeut.  Le  volume  de  ces  eaux  ne  fait  que  remplaceï 
celui  que  dissipe  chaque  jour  l'évaporaiion.  (S). 
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I"'  Judée  (a),  et  assiégea  Tarichée  sur  le  lac  de 
Génésareth ,  où  s'était  enfermé  Philolaiis, 
i\\cc  les  restes  de  la  faction  d'Aristobule, 
dont  il  avait  depuis  peu  einiirassé  le  parti. 
Cassius  emporta  la  place,  réduisit  en  escla- 
vage toutes  les  personnes  qu'il  y  trouva, 
excepté  Philolaiis  qu'il  Gt  eséculer,  de  l'avis 
(i'Aniipaler,  comme  le  plus  sûr  moyen  d'a- 
b.illrc  la  faction  d'Aristobule.  11  obligea  en- 
suite Alexandre  (ils  de  ce  dernier,  à  deman- 
der la  paix,  qu'il  lui  accorda,  et  marciia  vers 
ilvs  bords  de  l'Euplirate,  contre  les  Parthes, 
(jiii  menaçaient  d'une  invasion. 

(Après  le  meurlre  de  Jules  César  commis 
{par  Brutus  et  Cassius,  ces  deux  chefs  des 
•conjurés  résolurent  de  rétablir  la  liberté  de 
l.i  république.  Cassius  se  rendit  en  Syrie,  où 
il  elail  en   grande  considéralion,  et  il  se  vit 
I  bientôt  à  la  tête  de  huit  légions.  Il  passa  en- 
1  suite  dans  la  Phénicie  et  dans  la   Judée,  et 
i  n'eut  pas  de  peine  de  s'assurer  de  l'une  et 
de  l'autre  (6).  Pendant  qu'il  y  était,  il  passa 
jpar  la  Palestine  quatre  légions,  que  Cléopà- 
ti'e,  reine  d'Egypte,  envoyait  au  secours  de 
Dolabella,  qui  tenait  le  parti  opposé  à  Cas- 
sius. Celui-ci  les  enveloppa  avec  ses  trou- 
pes, les  engagea  à  prendre  son  parti,  et  se 
vit  par  ce  moyen  une  armée  de  douze  lé- 
gions. 

Pour  entretenir  toutes  ces  troupes,  il  fut 
obligé  de  lever  de  grosses  sommes  sur  la 
province.  La  Judée  fut  taxée  pour  sa  part  à 
sept  cents  talents  (c).  Aniipater  eut  soin  de 
faire  lever  promptement  celte  sonmie  par 
Phasacl  et  Hérodes,  deux  de  ses  fils,  et  par 
un  nommé  Malichus  et  quelques'aulres  à  qui 
il  donna  leur  département.  Hérodes  fut  le 
premier  qui  apporta  sa  part,  ce  qui  le  mit 
bien  dans  l'esprit  de  Cassius. 

Les  villes  de  Gophna ,  d'Emmaùs,  de 
Lydde ,  de  Thamna ,  et  quelques  aulres 
n'ayant  pas  fourni  à  temps  leur  contingent, 
Cassius  fit  vendre  tous  leurs  habitants  à 
l'encan,  pour  faire  les  sommes  qu'elles  de- 
vaient fournir,  et  Malichus  pensa  payer  de 
sa  tête  la  négligence  avec,  laquelle  il  s'était 
acquitté  de  sa  commission;  Hircan  le  tira  de 
ce  danger,  envoyantàCassius  cent  talents  de 
sa  propre  bourse.  Le  reste  de  l'histoire  de 
Cassius  n'a  point  de  rapport  à  l'Ecriture,  ni 
aux  affaires  des  Juifs.  Il  fut  défait  avec  Bru- 
tus à  Philippe  en  Macédoine,  et  contraint  de 
se  donner  la  mort  l'an  du  monde  3903,  avant 
J.-C.  37,  avant  l'ère  vulg.  40. 

•  CASTRATION  des  animaux.  Dieu  l'a-t-il 
prohibée  dans  la  loi  mosa'ique?  on  le  croit, 
et  j'ignore  sur  quoi  on  se  fonde.  Le  Léviti- 
que,  XXII,  24.,  que  l'on  cite  en  faveur  de 
cette  opinion  est  conçu  en  ces  termes  :  Oinne 
animal,  quod  vel  contrilis,  tel  tusis,  vel  sectis, 
ablatisque  teaticulis  est, non  offerelis  Domino; 
et  in  lerra  vesti-a  hoc  omnitio  ne  faciulis,  ou, 
comme  portent,  au  lieu  du  dernier  membre 
de  la  phrase,  l'Hébreu  et  les  Septante,  et  non 
facietis  in  terra  veslra;  différence,  au  reste, 

(a)  Joseph.  Àntiq.  l.  XIV,  c.  xn,  cl  de  Belio,  l.  I, 

c.  VI. 

(b)  Joseph.  Antiq.  t.  XIV,  c.  %\iii,  et  de  Betto.  Jud. 
LUca. 


qui  n'affecte  pas  le  sens.  On  dit  donc  que 
celte  dernière  partie  du  verset,  soit  dans 
l'original,  soit  dans  la  Vulgate,  exprime  la 
défense  de  pratiquer  la  castration  ;  et  puis, 
comme  il  est  souvent  parlé  de  bœufs  dans 
l'Ecriture,  on  a  soin  d'ajouter  que  ces  bœufs 
sont  des  taureaux.  Pour  labourer,  dit-on  en- 
core, les  Hébreux  se  servaient  exclusivement 
de  taureaux,  qu'ils  savaient  facilement  sub- 
juguer et  rendre  souples  et  dociles  (1).  Pures 
imaginations  ;  c'est  ainsi  que  je  rae  permets 
d'en  juger,  jusqu'à  ce  qu'on  donne  des 
preuves.  J'admets,  toutefois,  la  possibilité  de 
dompter  les  taureaux  et  de  les  employer  au 
labourage;  mais  je  ne  puis  admettre  l'inter- 
prétation qu'on  donne  au  texte  cité.  1°  On  le 
traile  comme  s'il  y  avait  :  Omnc  animal  quod 
contritis,...  teslicutis  est  non  ojfcrelis,  et  non 
facietis  animal  quod  contrilis  lesticulis  est; 
or,  ce  dernier  membre  de  phrase,  gramma- 
ticalement parlant,  n'a  aucun  sens,  en  pre- 
nant facietis  dans  l'acception  que  lui  don- 
nent ceux  que  je  réfute.  Jamais,  par  exem- 
ple :  Facerehominem  qui  est  eunuchus  n'a  pu 
signifier /"flire  un  eunuque;  il  y  aurait  contra- 
diction dans  les  termes  :  puisqu'il  est  (eunu- 
que), on  ne  peut  pas.  le  faire  tel.  2°  La  phrase 
ne  renferme  qu'un  seul  complément  {animal 
quod....  lesticulis  est]  et  deux  verbes;  d'où  il 
suit  qu'il  est  beaucoup  plus  naturel  do  don- 
ner au  second  verbe  le  complément  du  pre- 
mier, en  attribuant  à  ce  second  verbe  [fa- 
cietis) une  signification  qui  le  rende  propre 
à  recevoir  ce  complémeni  sous  la  forme  qu'il 
a  dans  le  verset.  C'est  ce  que  nous  ferons  en 
traduisant,  comme  d'ailleurs  nous  y  sommes 
autorisés,  facere  par  sacrifier.  En  effet,  nous 
lisons  dans  l'Exode,  XXIX,  38  :  Hue  est 
quod  faciesinallari.-agnosanniculos  duos, vie, 
c'est-à-dire,  voici  ce  que  tu  sacrifieras  sur 
l'autel  :  deux  agneaux  d'un  an.  Num.  VI,  10, 
11  :  Nazarœus  offerel  duos  turtures,  vel  duos 
pullos  columbœ,  sacerdoti....  facictque  sacer- 
dos  unum  pro  pecvâlo,  etc.;  c'est-à-dire  :  Le 
Nazaréen  offrira  au  prêtre deux  tourte- 
relles ou  deux  petits  de  colombe;  et  le  prêtre 
en  sacrifiera  un  pour  le  péché,  etc.  Ce  niéiiie 
mot  est  employé  d'autres  fois  en  ce  même 
sens  dans  les  Nombres  et  dans  le  Lévitique; 
c'est  un  hébra'isme  assez  fréquent  qu'on  re- 
trouve dans  les  écrivains  postérieurs  à 
Mo'ise  [Judic,  XIII,  16;  111  Tfcy., XVIII,  25  • 
Os.,  Il,  8;  Bar.,  1  10;  Ez.,  XLllI,  23].  Les 
profanes  ont  aussi  le  même  mol  dans  la 
même  acception  ;  ainsi  Virgile  :  Cum  fa- 
ciam  vitula  pro  frugibus,  etc.  Enfin  dans  le 
texte  cité  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  com- 
bats, le  mot  hébreu  traduit  dans  la  Vulgate 
par  faciatis  est  rendu  dans  la  version  syria- 
que par  sacrificabitis. 

3"  Le  verset  suivant,  par  la  connexion 
qu'il  a  avec  celui  que  nous  discutons,  con- 
firme notre  interprétation.  11  commence 
ainsi  :  Et  de  la  jjpain  d'tm  étranger  vous  n'of- 
frirez aucun  de  ces  animaux-lù,  etc.,  c'est-à- 

(c)  Ad  du  monde  3961. 

(1)  Ghire,  imroituclion...  aux  livi-es  de  l'Ane,  et  lUi 
Nouv.  Test.,  lom.  II,  cli.  m,  art.  2,  §  2,  pag  148. 
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(lire,  ayant  quelque  aelaut,  élanl  aveugle, 
blessé,  malade,  amputé,  coupé,  clc.  (depuis 
le  verset  19).  Pourquoi  dans  l'un,  ces  mois  : 
Jn  terra  vestra;  et  dans  l'autre  :  De  manu 
allcnigcni?  c'est  que  Dieu  leur  défend  de  lui 
oiïrir  aucun  de  ces  animaux,  soil  existant 
dans  leur  pays,  soit  venant  de  l'étranger. 
Donc,  ces  mois  :  £";  7io?i  facitlia  in  terra 
vestra  se  rapportent  à  la  défense  d'offrir  à 
Dieu  aucun  sujet  mâle,  faisant  partie  du 
liélail  (vers.  19)  s'il  a  subi,  par  un  des  qua- 
tre moyens  usités  et  énoncés,  la  perte  de  la 
faculté  génératrice,  fùl-il  parfait  d'ailleurs, 
et  n'eût-il  aucun  défaut  corporel,  naturel  ou 
accidentel  (vers.  20,  22,  2.3). 

4°  Il  y  n  de  plus,  en  faveur  de  noire  senti- 
ment, une  raison  de  logique  qui  n'a  pas 
moins  de  force.  En  effet,  s'il  élait  défendu  de 
mutiler  des  animaux,  il  n'était  pas  néces- 
saire d'en  défendre  l'oblation  ;  une  défense 
impliquait  l'autre.  Et  si  on  persiste  à  voir 
dans  le  verset  en  question  la  réunion  des 
deux  défenses,  on  l'aura  interprété  comme 
s'il  y  avait  dans  la  disposition  de  leur 
énoncé  quelque  chose  qui  répugnât  au  bon 
sens,  comme  si  la  défense  de  mutiler  les 
bêles  avait  été  faite  avant  celle  de  les  offrir, 

CASrOR  ET  POLLUX.  Il  est  dit  dans  les 
Actes  des  apôtres  (^),  que  le  vaisseau  que 
montait  saint  Paul,  lorsqu'il  fut  mené  à 
Rome,  pour  comparaître  devant  l'empereur, 
avait  pour  enseigne  les  Diosciires,  c'est-à- 
dire,  Castor  et  Poilus.  Or,  Castor  et  Pollux 
étaient  deux  frères,  Gis  de  Jupiter  et  deLéda, 
qui  étaient,  dit-on,  sortis  d'un  même  œuf; 
d'où  vient  qu'on  les  représentait  ayant 
chacun  la  moitié  d'une  coque  d'œuf  dans  la 
main.  On  croyait  que  Jupiter  avait  eu  com- 
merce avec  Léda,  ayant  pris  la  figure  d'un 
cygne.  Castor  et  Pollux  s'étaient  rendus  re- 
commnndables  par  leur  valeur,  et  surtout 
par  la  guerre  qu'ils  firent  aux  pirates  et  aux 
corsaires.  C'est  ce  qui  leur  mérita  les  hon- 
neurs divins,  et  qui  fit  que  les  gens  de  mer 
eurent  pour  eux  une  dévotion  toute  parti- 
culière. On  les  invoquait  dans  les  tempêtes, 
et  on  leur  faisait  des  vœux  en  seinbarquant. 
Le  vaisseau  où  était  saint  Paul  porlait  le 
nom  des  Dioscures,  ou  de  Castor  et  Pollux  ; 
parce  que  leurs  figures  étaient  en  peinture, 
ou  en  relief  sur  la  proue.  Il  y  avait  outre 
cela  quelques  autres  divinités  sur  la  poupe, 
que  l'on  regardait  comme  les  patrons  et  les 
dieux  tuléliiires  du  vaisseau.  Voyez  notre 
commentaire  sur  les  Actes,  XXV111,1I. 

■  CATACHRÈSE,  figure  de  rhétorique  en 
usage  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  au- 
tres peuples.  La  Calachrèse  ou  abus  des 
termes  est  cette  manière  de  s'exprimer,  éloi- 
gnée de  l'usage  ordinaire.  «  Kv.zà/fjr,(Tii^  obusio 
vocnlur,  dit  Glassius  (Ij  :  Nun  ac  si  scriplores 
sticri  vocibus  abuterentur,  scd  quia  a  comniuni 
troporuin  usu  aWjuanlum  discedunt,  alque  ex 
genio  linquaritm  occident aliwn  paiilo  durius 
videntur  loculi.  Quœ  vero  scfiploribus  sacris 


minime  vitio  sunt  verlenda,  guippe  ex  usu 
loquendi  intcr  populares  suos  recepto  recle 
iis  utipotcrant.  » 

CA-TA-MANE  ,  ou  plutôt,  Kata-mane  ; 
c'est-à-dire,  totis  les  matins.  Le  terme  cata, 
est  une  préposition  grecque,  que  l'on  a  con- 
servée dans  la  version  latine  d'Ezéchiel  (b). 

*  CATAPULTE.  Voyez  Bélieh. 

CATARACTES.  Le  terme  latin,  calaraclu. 
vient  du  grec  cataractes,  qui  signifie  ce  qui 
tombe  avec  raideur  et  impétuosité.  Il  se  dit 
principalement  d'une  chute  d'eau ,  d'une 
cascade,  d'une  rivière  qui  tombe  et  se  préci- 
pite avec  rapidité  d'un  rocher.  Les  cataractes 
du  Nil,  qui  saute  à  bas  d'un  très-haut  rocher, 
sont  célèbres.  Moïse  dit  que  Dieu  ouvrit  les 
cataractes  du  ciel,  et  en  fit  tomber  un  déluge 
d'eau  pour  inonder  les  méchants  (c).  Le 
lermc  hébreu  aruboth  {raiti.LW -.k^t a pày.z ai), 
qu'on  a  traduit  par  cataractes,  se  peut  pren- 
dre pour  des  fenêtres,  des  ouvertures  prati- 
quées en  un  lieu  élevé;  et  l'Ecriture  se  sert 
du  même  terme  pour  marquer  une  tempête 
ou  une  pluie  abondante  qui  tombe  du  ciel; 
il  dit  qu'il  ouvre  pour  cela  les  cataractes  du 
ciel  [Isaïe  XXIV,  18,  et  Malac,  111,  10). 

Le  Psalmisle,  pour  exprimer  les  malheurs 
dont  il  a  été  coumie  accablé,  dit  {Psalm., 
XLI ,  8  in^jï  S'pS  ) ,  que  l'abîme  a  appelé  wii 
autre  abîme  au  bruit  des  cataractes  du  ciel , 
qu'il  a  ouvertes  pour  l'inonder.  Le  terme 
hébreu  ,  dont  il  se  sert  en  cet  endroit,  est 
différent  de  celui  qui  est  employé  dans  les 
autres  passages ,  où  se  trouve  le  mot  de  ca- 
taracta.  Celui  du  Psaume  XLI  est  ze'nor,  qui 
signifie  des  canaux,  des  gouttières.  L'abime 
des  eaux  de  la  mer  a  appelé  l'abîme  des  eaux 
du  ciel,  au  bruit  de  ros  gouttières,  pour  m'i- 
nonder.  Les  eaux  de  la  mer  et  celles  du  ciel  se 
sont ,  pour  ainsi  dire,  appelées ,  afin  de  m'ac- 
cabler  ds  concert. 

CATÉCHISME  ,  catéchiser,  catéchèses.  Ces 
termes  sont  grecs,  et  signifient  instruction  , 
instruire  :  catécldste ,  celui  qui  instruit;  ca- 
téchumène, celui  qui  se  fait  instruire,  pour 
entrer  dans  le  christianisme.  Saint  Paul  {d) 
veut  que  celui  qui  reçoit  les  instructions 
d'un  autre  ,  lui  fasse  part  de  tous  ses  biens, 
en  reconnaissance  du  service  et  de  la  grâce 
qu'il  en  reçoit  :  Comtnunicet  autemisquicate- 
chizatur  verbo,  ci  qui  se  catechizat  in  omnibus 
bonis. 

CATETH,  ville  de  la  tribu  de  Zabulon. 
(Josue  ,  XIX,  15). 

CATHOLIQUE.  Ce  terme  est  grec  dans  son 
origine  ;  il  signifie  universel  ou  général.  On 
appelle  l'Eglise  de  Jésus-Christ  catholique, 
parce  qu'elle  s'étend  par  tout  le  monde,  et 
qu'elle  n'est  poini  bornée  par  les  temps. 
[Ce  litre  lui  fut  donné  presque  dès  le  temps 
des  apôtres.  Saint  Ignace  ,  leur  disciple  , 
évêque  d'Antioche  et  martyr,  dans  son  Epîtrc 
aux  Smyrniens,  VIII,  dit  :  Ubi  faeril  Chris- 
tus  Jésus  ,  ibi  catholica  est  Ecclesia.  Eusèbo 
rapoorte  une  lettre  des  fidèles  de  Smyrne , 


(fl)  Acl.  xxvm,  11  :Ciii  erat  insigne  Castoruni.  Le  Grec  : 
i.b\  Ezcch.  xLvi,  14, 1S> 


(i:|  Gènes,  vu,  2,  viii,  2. 

{(I)  (.;il.il.  VI,  (i. 

(ij  i'/ii/o/oain  sucra,  lib.  II,  Iract.  1,  c.  18,  p.  1277. 
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dans  laquelle  ils  font  mention  de  l'Eglise  ca- 
tholique el  dos  prières  que  fit  saint  Polycarpe 
pour  toute  l'Eglise  catholique.]  On  dit  des 
vcril('s  catholiques  ,  parce  qu'elles  sont  rc- 
çui-s  de  tous  les  fidèles.  Catholique  est  sou- 
vent opposé  à  hérétique,  ou  sectaire,  et  à 
schismalique,  ou  séparé  de  la  véritable  Eglise. 

Catholiques.  Epitrcs  catholiques ,  ou  ca- 
noniques. Elles  sont  au  nombre  de  sept  ,  sa- 
voir :  celle  de  saint  Jacques  ,  les  deux  de 
saint  Pierre,  les  trois  de  saint  Jean,  et  celle 
de  saint  Jude.  On  les  appelle  catholiques , 
parce  qu'elles  sont  adressées  à  tous  les  fi- 
dèles ,  et  non  pas  à  une  église  particulière; 
cl  canoni(|ues  ,  parce  qu'elles  contiennent 
d'excellentes  règles  de  foi  et  de  morale.  Il  y 
a  quelcjue  différence  enire  l'ordre  que  ces 
Epîlres  tiennent  aujourd'hui  dans  nos  Bibles, 
et  celui  qu'elles  tenaient  autrefois  chez  les 
Grecs  (a).  P'ir  quoi  on  peut  voir  notre  pré- 
face générale  sur  ces  Epîlres.  Les  anciens 
ont  été  partagés  sur  le  nombre  de  ces  Epî- 
lres :  les  uns  les  recevaient  toutes  sept  ;  les 
autres  n'en  recevaient  que  trois,  et  rcjelaieiit 
la  seconde  de  saint  Pierre,  la  seconde  et  la 
troisième  de  saint  Jean  ,  et  celle  de  saint 
Jude  (6)  (1).  Le  but  principal  de  cps  sept 
Epîlres  est  de  réfuter  les  hérésies  de  Simon, 
de  Nicolas,  de  Cérinihe  et  des  autres  pre- 
miers hérésiarques,  qui  ,  abusant  de  la  li- 
berté que  l'Evangile  nous  a  procurée,  niaient 
la  nécessité  des  bonnes  œuvres  (c). 

CATULE  ou  Catolcs  ,  gouverneur  de  la 
Lybie  pentapolilainc,  fit  périr  une  infinité 
de  Juifs  de  celte  province,  qui  s'étaient  as- 
semblés dans  un  désert ,  sous  la  conduite 
d'un  tisserand  ,  nommé  Jonathas  ,  lequel 
avait  séduit  ces  malheureux  en  leur  pro- 
mettant de  faire  en  leur  présence  loules 
sortes  de  prodiges.  Catule,  qui  avait  excédé 
dans  la  recherche  et  dans  le  supplice  des 
coupables,  en  fut  puni  ,  dès  ce  monde  ,  par 
des  douleurs  terribles  et  par  des  frayeurs 
qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos  (d). 

CAUDE  ou  Gaude,  selon  Pline,  ou  Claude, 
selon  le  grec  des  Actes  (e)  et  selon  Ptolémée, 
était  une  petite  île,  située  vers  l'extrémité 
méridionale  et  occidentale  de  l'île  de  Crète. 

•  CAVALERIE.  Les  traducteurs  de  la  Bible 
en  langue  française  oui  rendu  par  cava- 
lerie lu  mot  équités  ,  qui  se  lil  plusieurs  fois 
dans  le  XIV'  cliap.  de  l'Exode  (versets  18, 
21,26,  28)  et  ailleurs,  comme  s'il  y  eût  eu 
en  Egypte  de  ces  corps  d'armée  que  nous 
nommons  cavalerie.  11  est  vrai  que  laVulgale 
emploie,  dans  deux  endroits  du  même  cha- 
pitre (vers.  9  et  23)  le  mot  equitatus ;  mais 
l'emploi  de  ce  dernier  mot ,  et  l'acception 
dans  laquelle  on  a  entendu  le  premier,  ne 

{«)  Proion.  S"''  'loinine  S.  Hieronym.  In  Epht.  Ca- 
tholic. 

Îb)  Greg.  Nazianz.  Carm.  de  Scriplur.  Canone. 
c)  Auy.  de  Fide  cl  Operib.  à.  xiv. 
d)  Josejj/i.  de  Iktlo,  (.  VII.c.  xxviii.  An  de  Jésus-CLrist 
75,  (le  l'ère  vulgaire  lu. 
(«)  Act.  XNVii,  16. 
if)  Gènes,  xxv,  13;  l  Par.  i,  29 
{çj  Cmiliq.  i,  4.  Jercm.  xlu,  11. 
[h]  Josue.  xiii,  18. 
(i)  Deut.  Il ,  2(1 
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conviennent  pas,  s'il  est  vrai  qu'au  temps  de 
Moïse,  les  Egyptiens  n'avaient  point  de  corps 
de  cavalerie  dans  leurs  armées.  Il  paraît,  en 
effet,  qu'ils  n'en  eurent  que  longtemps  après. 
Les  monuments  ne  représentent  rien  qui 
puisse  militer  en  faveur  de  l'interprétation 
qui  est  le  sujet  de  notre  remarque.  Le  texte 
original,  sur  lequel  nous  l'appuyons,  ne 
parle  point  de  cavalerie,  mais  de-  cavaliers 
ou  de  gens  montés  sur  les  clmvaux  attelés 
aux  chariots.  Les  Hébreux,  comme  les  Egyp- 
tiens, eurent  plus  tard  de  la  cavalerie,  mais 
fort  peu.  même  au  temps  des  ■Machabées. 

CAVERNES.  Il  y  en  avait  un  grand  nom- 
bre dans  la  Palestine.  Voyez  ci-après  l'article 
Rocher. 

CAVERNE  DOUBLE.  Genèse  ,  XXUI ,  9. 
Voyez  Macphela. 

CAYRE.  Voyez  Caire. 

CAZALOT.  Voyez  ci-devant  Casaloth. 

CEDAR  ,  fils  d'ismael  {f;,  est  le  père  des 
Cédréons  ou  Cédaréniens,  dont  parle  Pline, 
et  qui  habitaient  au  voisinage  des  Naba- 
Ihéens,  dans  l'Arabie  déserte.  Ces  peuples 
ne  demeurent  point  dans  des  villes  ni  dans 
des  maisons,  mais  sous  des  tentes  {(/^ ,  d'où 
vient  que  l'on  ne  peut  que  difficilement  mar- 
quer le  lieu  de  leur  habitation  ,  parce  qu'ils 
en  changent  souvent.  Dans  l'Ecriture  ,  on 
donne  quelquefois  le  nom  de  Cétlar  à  toute 
l'Arabie  déserte  ;  mais  la  demeure  des  Céda- 
réniens était  principalement  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Arabie  déserte,  et  au  nord 
de  l'Arabie  Pélrée  et  de  l'Arabie  Heureuse. 
Il  y  en  avait  même  jusqu'à  la  mer  Rouge. 
[  Voyez  BÉDOUINS.  Il  est  parlé  de  Cédar  ou 
des  Cédaréniens  :  Ps.  CXIX,5.  CuiU.  l ,  5. 
/s.,  XXI,  16;  XLH,  11;LX,  7.  Jér.,U, 10; 
XL1X,28;  J?:r.,  XXVII,  21.] 

CEDES,  autrement  Cadès,  ville  célèbre  de 
la  tribu  deNephthali. Toî/c:  ci-devant  Cadés. 

*  CEDES,  ville  lévilique  de  la  tribu  d'issa- 
char.  I  Par.,  VI,  72,  nommée  aussi  Cesion. 
Jos.,  XXI,  27. 

CEDES  DE  JUDA  ,  c'est  Cadês-Barné. 
Voyez  ce  mot. 

CEDIMOTH ,  ville  de  la  tribu  de  Ruben  (h) . 
la  même  que  Cadémoth ,  à  l'orient  [lisez  à 
l'occident.  Voyez  Cadémoth,  lieu.]  du  tor- 
rent d'Arnon.  C'est  une  des  stations  des  Hé- 
breux dans  le  désert  (i).  Elle  fut  donnée  aux 
enfants  de  Mérari ,  de  la  race  de  Lévi ,  pour 
leur  demeure  (y).—  [C'est  la  même  que  Jetli- 
son  ,  Jos.  XXI ,  36,  disent  Barbie  du  Bocage 
et  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence.] 

CEDMA,  dernier  fils  d'ismael  Ik),  qui  eut 
sa  demeure,  de  même  que  ses  frères,  à  l'o- 
rient des  montagnes  de  Galaad.  Peut-être 
que  la  ville  de  Cédémolh  fut  d'abord  aux 

(/)  I  Par.  VI ,  79. 

(h)  Gènes  xxv,  13. 

(l)  U.  Calmet  aurait  dû  ajouter  que  si  quelques  Pères 

onL  doulé  de  quelques-unes  d'entr'elles, la  in-ijeure  parlio 
des  Anciens  les  ont  admises,  qu'elles  se  trouvcMil  dès  lu 
quatrième  siècle  dans  le  canon  de  l'Eglise  de  Rome,  dans 
celui  de  l'Eglise d'.ifriqne,  dans  celui  de  l'Eglise  greci|iie, 
etc.  Voyez  notre  dissertation  sur/e  canon  des  livres  saiiils, 
insérée  dans  ies  .wiales  de  Philosophie  chrétienne,  loum 
XXIV.  (S). 
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descendants  de  Cedma  ;  mais  on  ne  peut  le 
regarder  comme  père  des  Cadmonéens  ou 
Cedmonéens  ,  dont  il  est  parlé  Genèse,  XV, 
19;  car  ceux-ci  sont  d'anciens  peuples  de 
Chanaan,  qui  étaient  déjà  puissants  du  temps 
d'Abiaham  ,  aïeul  de  Cedma. 

CEDMIHEL  ,  un  des  enfants  d'Odovi.i,  qui 
revint  de  l.i  captivité  de  Babylone(Êsdr.  11,40). 

CIÎDMONEENS,  ou  Cadmonéens,  c'csi-à- 
dire  Orientaux ,  anciens  habitants  do  la  terre 
promise  ,  descendus  de  Chanaiin ,  fils  de 
Cltarn.  Leur  demeure  était  au  delà  du  Jour- 
dain ,  et  à  l'orient  de  la  Phénicie  ,  aux  envi- 
rons du  mont  Liban  (1).  On  croit  que  le  fa- 
mcuxCadnws,  fondateurde  Thèbes  en  Béotie, 
était  Cadmonéen  d'origine,  et  qu'Hermionne, 
sa  femme,  prenait  son  nom  de  la  montagne 
d'Hermon.  Les  Cadmonéens  étaient //^uecns, 
et  le  nom  A'Hévéens  dérive  d'une  racine  qui 
signifie  un  serpent.  La  fable  a  dit  que  CaJmus 
avait  semé  des  dents  de  serpent,  et  qu'il  en 
était  venu  des  hommes  belliqueux ,  parce 
qu'il  établit  à  Thèbes  ses  Hévéens  ou  ses 
Cadmonéens ,  qui  furent  pères  d'une  nation 
vaillante  et  guerrière. 

CEDRE,  arbre  fameux  dans  les  Ecritures. 
Il  y  en  a  encore  aujourd'hui  sur  le  Liban  , 
mais  en  assez  petit  nombre,  au-dessus  et  à 
l'orient  de  BIblos  et  de  Tripoli  :  on  n'en  voit 
point  ailleurs  dans  ces  montagnes  ;  mais  il  y 
a  apparence  qu'autrefois  il  y  en  avait  beau- 
coup davantage,  puisqu'on  en  employait  à 
tant  de  grands  ouvrages.  Ces  arbres  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  grandeur  prodi- 
gieuses. Entre  ceux  qu'on  voit  aujourd'hui 
sur  le  Liban  ,  on  dit  qu'il  y  en  a  qui  ont 
trente-cinq  et  quarante  pieds  de  grosseur. 
Le  cèdre  jette  ses  branches  à  dix  ou  douze 
pieds  de  lerre  :  ses  branches  sont  grandes  et 
éloignées  les  unes  des  autres  ,  ses  feuilles 
sont  assez  semblables  à  celles  du  romarin; 
il  est  toujours  verd,  et  distille  une  espèce  de 
gomme  ,  à  ((ui  l'on  attribue  différents  effets. 
Son  bois  est  incorruptible  (o) ,  beau,  solide, 
tirant  sur  le  brun;  il  porte  une  pelite  pomme 
semblable  à  celle  du  pin  ,  si  ce  n'est  ([ue 
l'étorce  en  est  plus  délicate  ,  plus  unie  et 
moins  ouverte.— [Fo)/ez  le  Voyaqe  en  Orient, 
de  M.  de  Lamartine,  23  avril  1833,  tom.  H  , 
p.  261  et  suiv.  265  ,  et  la  Correspondance 
d'Orient,  Lellr.  CL,  de  M.  Poujoulat,  tom. VI, 
p.  260-263.] 

Le  cèdre  aime  les  lieux  froids  et  les  mon- 
l.ignes  ,  et  si  on  lui  taille  la  cime  ,  il  meurt. 
Les  branches  qu'il  pousse  d'espace  en  es- 
pace ,  et  par  certains  intervalles  ,  en  di- 
minuant toujours  jusqu'en  haut  ,  forment 
comme  une  espèce  de  roue  .  et  s'élèvent  en 
forme  de  pyramide.  Bruyn,  dans  son  voyage 
de  la  Terre -Sainte,  dit  que  les  feuilles 
du  cèdre  montent  en  haut ,  et  que  le  fruit 
pend  en  bas.  Ce  fruil  est  fait  en  pommes 
semblables  à  celles  des  Perses  ,  mais  plus 

(a)  Le  bois  de  cèdre  se  corrom|jt  aisément  lorsqu'il  est 
exposé  à  l'eau.  CeUriis  durabilis,  nisi  Immore  tantialur. 
Palliid.  t.  Il,  c.  XVI. 

(/))  111  Reg  M,  36,  et  vu,  12;  el  I  Esdr.  vi,  5,  4. 

(f  )  VUiM'e  ,  t.  l,c.\  ,  a  Notes  de  M.  Perraul  sur  cet 
endroit. 
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longues,  plus  dures  et  plus  nourries,  et  sont 
difficiles  à  détacher  de  leur  queue  ;  elles 
contiennent  une  graine  semblable  à  celle  du 
cyprès,  et  jettent  une  résine  grosse,  épaisse, 
transparente,  d'une  odeur  forte,  qui  n'est 
point  coulante ,  mais  qui  tombe  goutte  à 
goutte.  Cet  auteur  dit  qu'ayant  eu  la  cu- 
riosité de  mesurer  deux  cèdres  du  Liban  , 
de  ceux  qui  lui  parurent  les  plus  gros,  il 
trouva  que  l'un  avait  cinquante-sept  paumes 
de  tour,  et  l'aulre  quarante-sept.  Il  croît  des 
cèdres  non-seulement  sur  le  Liban  ,  mais  . 
aussi  en  quelques  endroits  de  l'Afrique  . 
dans  l'île  de  Cypre  ,  et  dans  celle  de  Crète-  ou 
de  Candie.  Les  naturalistes  distinguent  plu- 
sieurs sortes  de  cèdres;  mais  nous  nous  bor- 
nons à  celui  du  Liban,  qui  est  le  seul  dont 
parla  rEcriture.  On  se  servait  de  cèdres  pour 
faire  des  statues  qu'on  voulait  qui  fussent 
d'une  longue  durée.  L'on  se  servait  de  ce 
bois  non-seulement  pour  des  poutres  el  pour 
des  ais  qui  couvraient  les  édifices,  et  ser- 
vaient de  plafond  aux  appartenients,  on  le 
mettait  aussi  dans  le  corps  des  murailles,  et 
on  les  arrangeait  avec  la  pierre,  en  sorte 
qu'il  y  avait,  par  exemple,  trois  rangs  de 
pierre  et  un  rang  de  bois  de  cèdre  {b).  Quel- 
quefois ces  bois  étaient  posés  d'un  parement 
de  mur  à  l'autre  (c) ,  alternativement  avec 
des  rangées  de  pierres,  qui  allaient  aussi 
d'un  parement  à  l'autre,  et  qui  faisaient,  à 
chaque  parement ,  comme  un  échiquier.  Le 
temple  de  Jérusalem  et  le  palais  du  roi  Sa- 
lomon  étaient  bâtis  de  cèdres  ,  et  il  y  en 
avait  une  si  grande  quantité ,  que  quelque- 
fois le  temple  est  appelé  Liban  (rf),  Aperi , 
Libane  ,  portas  tuas,  et  que  la  maison  où 
Salomon  logeait ,  à  Jérusalem  ,  est  nommée 
la  maison  du  bois  du  Liban,  Domus  saltus 
Libani  (e).  Le  toit  du  temple  de  Diane  d'E- 
phèse  était  aussi  de  cèdre,  selon  Pline  (/). 
Josèphe  [g)  dit  que  Salomon  planta  des  cèdres 
dans  la  Judée,  en  si  grande  quantité,  qu'on 
y  en  vit  autant  que  de  sycomores  ,  qui  sont 
des  arbes  très-communs  dans  ce  pays-là. 

On  attribuait  apparemment  au  cèdre  une 
vertu  purgative,  puisque  Mo'ise  ordonne  que 
dans  la  purification  il'un  lépreux,  on  em- 
ploie ce  bois  avec  l'hysopc  pour  faire  un 
bouquet  (ft),avec  lequel  on  arrose  le  lé- 
preux. Voici  comme  était  fait  ce  bouquet  : 
on  prenait  une  branche  de  cèdre  et  une 
branche  d'hysope,  avec  un  oiseau  pur;  on 
liait  le  tout  avec  un  ruban  de  pourpre  ou 
cramoisi,  de  manière  toutefois  que  l'oiseau 
avait  la  tête  du  côté  du  manche;  on  trem- 
pait ce  bouquet  dans  une  eau  où  l'on  avait 
fait  couler  le  sang  d'un  autre  oiseau  pur, 
on  en  arrosait  le  lépreux,  puis  on  lâchait 
l'oiseau  vivant,  et  on  le  mettait  en  liberté. 
On  se  servait  aussi  d'un  pareil  bouquet,  à 
l'exception  qu'on  n'y  mettait  point  d  oiseau 
vivant,  dans  les  aspersions  qui  se  faisaient 

(e)  III  Keg.  vu,  2 ,  ei  x,  10. 
/)  Plin.  t.  XVI,  c.  XL. 

(g)  Joseph,  l.  VIII,  c.  \i,  Antiq.  comparez  II  Par.  i,  tS; 
IX,  27. 
(h)  Levil.  XIV,  4. 
(Il  Peut-être  au  sud-est  de  l'HermoQ. 
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le  jour  de  l'espialiou  solennelle  ,   avec  le 
sanj;  de  la  vache  rouss-e  (a). 
\      CEDRON,  torrent  de  Cédron,  qui  [prend 
'  naissance   au   nord    de    Jérusalem],    coule 
djins  une  vallée  [celle  de  Josaphallà  l'orient, 
entre  celle    ville  et  le  mont  des  Oliviers,  et 
qui  va  se  dégorger  dans  la  mer  Morte.  Il  est 
d'ordinaire  assez  peu  rempli  d'eau;  souvent 
il  n'en  a  point  du  tout.  Mais  lorsqu'il  fait  des 
orages  ou  de  grosses  pluies,  il  est  fort  enflé, 
et  coule  avec  beaucoup  d'impétuosité.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  le  nom  de  Cédron  lui 
venait  de  la  quantité  de  cèdres  qui  étaient, 
dit-on,  autrefois  plantés  sur  son  rivage,  mais 
on  n'a  aucune  preuve  de  ce  fait;  et  le  nom 
de  Cédron  vient    plutôt  ou  de  l'obscurité  de 
ce  torrent,  qui  coule  dans  une  vallée  pro- 
fonde ,   et   qui    était  autrefois   ombragé  de 
beaucoup  d'arbres  (]Ti"p  à  mp,   obtenebratus 
fuit),  ou  des  égouts  de  la  ville  qui  s'y  dé- 
chargeaient   (1).    Josèphe    décline   toujours 
Cédron,   Cédronos ,   Cédroni.  La    villée  de 
Cédion,  surtout  dans  sa  partie  méridionale, 
était  comme  la  voirie  de  Jérusalem  (;"np ,  ab 
Arabica  ~l~,  spurcus  fuit);  les  rois  Asa  (b) , 
Ezéchias   (c) ,  et  Josias  (d)  y  ont   brûlé   les 
abominations  et  les  idoles ,  qui  avaient  servi 
au  culte  des  Juifs  prévaricateurs. 

•  CEDRON,  ville  frontière  de  la  Judée,  du 
côté  des  Philistins,  dit  Barbie  du  Bocage,  au 
sud-est  de  Jabné  ou  Jamnia,  qu'Antiochus 
avait  fait  fortifier  par  Cendebée ,  I  Mac.  XVI, 
9.  Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  dit 
avi'c  plusieurs  que  Cédron  paraît  être  le 
même  lieu  que  Gédor,  I  Mac.  XV,  39,  40; 
Barbie  du  Bocage  dit  que  l'oa  conlond  à 
tort  ces  deux  localités. 

CHELATHA,  campement  des  Israélites 
dans  le  désert.  Au  sortir  de  Ressa,  ils  allè- 
rent à  Céélatha.  Num.  XXXIII  ,  22.  Nous 
croyons  que  c'est  la  même  que  Ceila  ou  Cei- 
lath  ,  \\\\e  au  midi  de  Juda,  dont  nous  al- 
lons parler.  Or,  quand  nous  disons  qu'ils 
allèrent  à  Ceilnth ,  nous  entendons  simple- 
ment qu'ils  allèrint  dans  le  désert  qui  était 
aus  environs  de  cette  ville. 

CKILA,  ville  de  la  tribu  de  Juda  ,  [à  l'ouest 
ou  au  sud-ouest  de  la  tribu,  dans  les  mon- 
tagnes.] e)  Eusèbe  la  met  à  dix-sept  milles 
d'Eleuthéropolis,du  côté  d'Hébron.  [Lis  Phi- 
listins l'ailaquèrent,  mais  elle  fut  défendue 
par  David,  qui  sauva  ses  habitants  en  rem- 
portant sur  les  ennemis  la  victoire  la  plus 
éclalante,  I  lieg.  XXXIII,  1,  etc.]  Saint 
Jérôme  ne  la  met  (|u'à  huit  milles  d'Hébron. 
On  dit  qu'on  y  montrait  le  tombeau  du  pro- 
phète Abacuc  (/■). 
CEINTURE.  Les  Hébreux  ne  portaient  pas 

(a)  Num.  xis,  6. 

\b)  m  Req.  XV,  13. 

ie\  IIl-Hr.  xxu,  16. 

(d)  IVHeg.  xxm,  4. 

(ej  Josue  XV,  44. 

{{)  Sôzumen.  Iiisl.  t.  VIII,  c.  xxix. 

(«)  Tvb  \,n. 

Ui)  Joan.  xiii,  4,  S. 

U)  Psalm.  xvu,  40. 

(  j)  Proicrh.  \xm,  'H. 

(ft)  rtuio  .'ilcibmt.  Àtlienœ,  1. 1,  etc. 

(i)  .il)OC.  I,   13. 

(iii)lVK«0. 1,8. 


ordinairement  de  ceinture  dans  la  maison, 
ni  même  au  dehors,  sinon  lorsqu'ils  travail- 
laient ou  qu'ils  allaient  en  voyage.  Alors  ils 
se  retroussaient  et  ceignaient  leurs  habits 
qui  étaient  longs,  comme  les  portent  encore 
aujourd'hui  les  Orientaux.  Cela  paraît  par 
plusieurs  endroits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Le  jeune  Tobie  ayant  trouvé 
l'ange  R.iphae!  (g)  ceint  et  comme  prêt  à 
marcher,  le  pria  de  l'accompagner  dans  son 
voyage.  Le  Seigneur  voulant  se  mettre  en 
état  de  laver  les  pieds  à  ses  disciples,  se 
ceignit  d'un  linge  (/;).  Les  soldais  élaienl 
aussi  d  ordinaire  ceints  de  leurs  baudriers: 
Prœcinxisli  me  virtute  ad  bellum  (j). 

Souvent  les  baudriers  étaient  il'unc  matière 
précieuse.  La  femme  forte  faisait  des  cein- 
tures précieuses  (j) ,  elles  vendait  aux  Cka- 
nanéens,  c'est-à-dire  aux  marchands  phéni- 
ciens. Ces  ceintures  étaient  communes  aux 
hommes  et  aux  femmes  :  celles  des  femmes 
.sont  plus  souvent  nommées  zona.  Ou  peut 
juger  de  leur  prix,  par  ce  que  les  rois  de 
Perse  donnaient  quelquefois  des  villes  ou  des 
provinces  entières  à  leurs  épouses ,  pour  la 
dépense  de  leurs  ceintures  {k).  Le  Sauveur, 
dans  l'Apocalypse  (/),  paraît  à  saint  Jean 
avoir  une  ceinture  d'or.  El  dans  le  même 
livre  les  sept  anges  qui  sortent  du  temple, 
sont  vêtus  de  lin,  et  ceints  de  ceintures  d'or. 
Au  contraire,  les  prophètes,  les  personnes 
qui  faisaient  profession  de  pénitence  et  de 
mépris  du  monde  portaient  des  ceintures 
de  peaux  ou  de  cuir  simple.  Le  prophète 
Elie  (m;  en  portait  de  cette  sorte,  aussi  bien 
que  saint  Jean-Bapliste  (n).  Dans  le  deuil 
on  prenait  des  ceintures  de  cordes,  pour 
marque  d'humiliation  et  de  douleur.  Isaïe  (oj 
menaceles  filles  de  Sion,  qui  l'avaient  offensé 
par  l'excès  d-  leurs  parures,  de  les  réduire 
à  porter  le  cilice  et  la  ceinture  de  cordes. 
Ailleurs  (p)  il  menace  Jérusalem  de  la  ré- 
duire en  captivité,  de  lui  faire  couper  ses 
cheveux,  instruments  de  son  orgueil,  et  de 
Mii  faire  porter  un  sac  pour  ceinture  : 
ad  planctum,  ad  calvitium,  et  ad  cingutum 
sacci. 

La  ceinture  militaire,  ou  le  baudrier,  ne 
descendait  pas  de  dessus  l'épaule,  comme 
chez  les  anciens  Grecs;  elle  était  portée  sur 
les  reins,  d'où  viennent  ces  expressions  (/■/)  : 
Gladio  accinctus  renés ,  ou(r)  Balteo  accinctus 
renés.  Ces  baudriers  d'ordinaire  étaient  pré- 
cieux, el  on  les  donnait  qucl(|uefiiis  pour 
récompense  aux  soldats.  Joab  dii  à  celui  qui 
avait  vu  Absalom  pendu  à  un  arbre  (s)  :  Si 
tu  l'avais  percé ,  je  t'aurais  donné  dix  sicles 
ou  un  baudrier.  Jonathas,   Qls   de   Saiil ,  fit 

(II)  MMlh  iii,i. 
(oj  Uai.  Ml,  24. 
(p)  Isai.  xxii,  12. 
(q)n  EsUr.  u,  18. 
()■)  Ezech.  xxiii,  15. 

(s)  Il  ftCff.  XVII,  11. 

(1)  «Cédron  veul  dire  en  hébreu,  Irislesse, noire  pensée; 
le  lorrenl  de  la  tristesse ôoil  gémir  en  coulant  ;  l'Israélile, 
l'Arab'  clirélien  ou  luusuluian,  qui  enleuj  le  brull  do  .s''s 
eaux  au  milieu  du  sdcnce  de  la  vallée  de  Jusu|ilial,  croil 
enleridre  des  plainles,  des  sou|iirs  de  douleur  s'éi-liapiiant 
du  fond  des  sé|iulcres.  «  Poujoulal,  Correspond.  d'Orienl , 
LeUre  CV,  icni.  IV,  p.  3o4. 
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présenl  de  son  baudrier  [on  de  sa  ccinlure  (1)] 
à  David  (a).  Job  relevant  la  puissance  de 
Dieu,  dit  qu'il  Ole  le  baudrier  aux  Rois,  et 
qu'il  leur  donne  pour  ceinture  une  corde  (b). 
Nous  avons  parlé  de  la  ccinlure  des  prê- 
tres ,  sous  Tarticle  des  Prêtres. 

La  ceinture  servait  de  bourse,  autrefois, 
comme  on  le  voit  dans  les  livres  du  Nouveau 
Teslament  et  dans  plusieurs  passages  des 
AnciiMis.  Le  Sauveur  défend  à  ses  apôtres  de 
porter  de  l'argent  dans  leurs  ceintures  (c)  : 
neque  pecuniam  in  zonis  vesbis.  Ces  ceintures 
étaient  larges  et  creuses,  comme  celles  des 
Orientaux  encore  aujourd'hui,  à  peu  près 
comme  une  dépouille  de  serpent  ou  la  peau 
d'une  anguille.  Aggée  voulant  marquer 
l'inulilité  du  travail  d'un  ouvrier,  ù'dld) qu'il 
met  son  salaire  dans  une  ceinture  percée.  Ho- 
race dit  que  celui  qui  a  perdu  sa  ceinture, 
c'est-à-dire  son  argent ,  est  prêt  à  tout 
faire  (e)  : 

Ibit  eo  quo  vis  qui  zonam  perdidil. 

[C'est  aussi  à  la  ceinture  que  les  Hébreux 
portaient  les  écritoires;  car  tel  est  incontes- 
tablement le  sens  du  passage  où  Ezéchiel, 
IX, 2,  parle  d'un  homme  qui  avait  une  écri- 
toire  sur  les  reins.  Celte  coutume  de  porter 
une  ceinture  aux  reins,  et  les  divers  emplois 
qu'on  en  faisait  chez  les  Hébreux ,  se  trou- 
vent confirmés  par  les  usages  des  Orientaux 
i!e  nos  jours.  «  Les  ceintures  de  ces  peuples, 
dit  Schaw  (2) ,  sont  communément  des  laines 
artistement  travaillées  avec  toutes  sortes  de 
figures,  et  elles  font  plusieurs  tours  autour 
du  corps.  L'un  lies  bouts,  qui  est  retourné 
et  doublé,  est  cousu  des  deux  côtés,  cl  leur 
sert  de  bourse,  conformément  au  sens  dans 
lequel  le  mot  zone  se  prend  quelquefois  dans 
l'Ecriture.  Les  Turcs  et  les  Arabes  font 
encore  un  autre  usage  de  leurs  ceintures, 
c'est  d'y  porter  leurs  couteaux  et  leurs  poi- 
gnards ;  elles  hojias,  ou  leurs  gens  de  plume , 
se  reconnaissent  aisément  à  lamarquedeleur 
profession, je  veuxdireàl'écritoirequ'ils  por- 
tent à  la  ceinture  en  guise  de  poignard.  )>] 

Les  femmes  portaient  aussi  des  espèces  de 
ceintures  qui  leur  serraient  le  sein.  Isaïe 
menace  les  filles  de  Sion  de  leur  donner  un 
cilice  au  lieu  de  ces  rubans  qui  leur  serrent 
le  sein  et  les  mamelles  (f).  Et  Jérémie  de- 
mande si  l'épouse  oubliera  cet  ornement  (g)  : 
An  obliviscetur  fasciœ  pectoralis  suœ?  Le 
Seigneur,  dans  Ezéchiel,  dit  qu'il  a  donné  à 
son  épouse  une  ceinture  du  plus  fin  lin  (/()  : 
Cinxi  le  bysso. 

CELAI,  de  la  race  des  sacrificateurs.  II 
Esdr.  XII ,  20. 

CELAIA,  lévite,  I  JE'srfr.  X ,  23, le  même 
que  Caiila. 
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in)  I  neg.  svm,  4. 
(6)  Jofr.xii,  18. 
c)Maali.-ii,9;Marc.\i,S 

Aqge.  i,  G. 
(e) Hoiat.  episl.^,1.  I 

(/•)  isai.  1.1,  24.  pur  mnn  ^ijro  nnn 

(o)  Jerem.  ii,  31. 

(Il]  Ezech.  XVI,  10. 

(j)  Joseph.  Anliq.  I.  XX,  c.  v. 

())  Jerem.  xxv,  ÔO  ;  xlviii,  33:  et  u,  14. 

ik)Slralio,l.X\]. 

(0  Joseph.  Anliq.  I.  t,  c.  u. 


CELER,  maître  de  camp  de  l'armée  de 
Cumanus,  étant  convaincu  de  plusieurs  vio- 
lences exercées  contre  les  Jr,\ifs,  fut  renvoyé 
à  Jérusalem  par  l'empereur  Claude  pour  y 
être  (rainé  par  les  rues  jusqu'à  la  mort  (i). 

CELEUSM.V.  Ce  terme  se  lit  en  trois  en- 
droits de  Jérémie  (/).  Il  se  met  pour  les  cris 
de  joie  des  vendangeurs,  et  par  proporlion 
pour  los  cris  de  joie  des  vainqueurs  qui  in- 
sultent aux  vaincus.  Il  scQible  que  Jérémie 
le  met  pour  un  cantique  de  victoire.  Le  le:  nie 
grec  keleusma  à  la  lellre,  signifii'  les  cris 
des  matelots;  l'Hébreu  heldad  se  dit  propre- 
ment des  vendangeurs,  qui  crient  :  hedad , 
hedad ,  hedad. 

COELE-SYRIE,en  grec, Koilc-Syria,  Syrie- 
Creuse.  Ce  nom  se  donne  principalement  au 
vallon  qui  est  entre  le  Liban  et  l'Antiliban  (A), 
et  qui  s'étend  en  longueur  du  midi  au  sep- 
tentrion ,  depuis  l'entrée  d'Einath  ,  juscju'au 
delà  d'Héliopolis  ou  Baal-Bek.  Deiiys  le 
géographe  la  renferme  entre  le  Liban  et  le 
mont  Casius.  —  «  [La  vallée  appelée  Bckaa 
va  du  sud-ouest  au  nord-est;  elle  prend,  du 
côté  du  nord-est,  le  nom  de  vallée  de  Balbek, 
et  elle  est  ce  que  les  anciens  appelaient  la 
Cœlé-Syrie  (3).  »] 

Jlais  dans  un  sens  plus  étendu,  on  prend 
aussi  la  Cœlé-Syric  pour  tout  le  pays  qui  est 
au  midi  de  la  Séleucie  ,  et  qui  s'élend  jusqu'à 
l'Egypte  et  l'Arabie.  Josèphe  met  le  pays 
d'Ammon  dans  la  Cœlé-Syrie  (/);  et  Etienne 
le  géographe  y  met  la  ville  de  Gadare ,  qui 
est  à  l'orient  de  la  mer  de  Tibériade.  Voici 
la  liste  des  villes  de  la  Cœlé-Syric,  selon 
Ptoléméo  :  Abila,  Lysanium  ,  Saana  ,  Inna, 
Damas  ,  Samulis ,  Abida  ,  Hippos  ,  Capitolias, 
Gadara,  Adra,  Scythopolis,  Gérasa,  Pella, 
Dium,  Gadara,  Philadelphie,  Canatha.  Par 
où  l'on  voit  qu'elle  renfermait  plusieurs 
villes  de  la  Pérée. 

Dans  l'Ecriture,  on  ne  distingué  pas  la 
Cœlé-Syrie  par  aucun  nom  particulier.  Elle 
est  comprise  sous  le  nom  général  d'Aram  ; 
et  peut-être  que  la  Syrie  de  Soba  ou  Aram 
Soba  s'étendait  dans  la  Cœlé-Syrie  ;  de  quoi 
pourtant  je  ne  sais  si  on  a  de  bonnes  preu- 
ves; car  nous  ignorons  où  était  la  ville  de 
Soba,  qui  donnait  le  nom  à  Aram  de  Soba; 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  même  que  Hoba, 
marquée  dans  la  Genèse  (m),  ou  Chobal , 
comme  lisent  les  Septante,  d'où  l'on  a  fait 
Abyla  ,  à  l'entrée  de  la  Cœlé-Syrie. 

CELLON.  La  terre  de  Cellon  est  marquée 
dans  Judith,  II,  13,  C'est  la  môme  que  Chel- 
lus  du  même  livre,  chap.  I,  y.  9.  Or  Chel- 
lus  est  un  canton  de  la  Palmyrène  (4).  Ou 
bien  Chellus  sera  la  même  qvC Allus ,  ville  de 
ridumêe   méridionale ,  nommée    autrement 

(m)  Gènes,  xiv,  xv. 

(1)  La  ceinture  ,  chez  les  Hébreux  ,  éuit  une  marque 
d'honneur  ,  et  l'insigne  du  commandement.  Voyez  I  Reg. 
xviii,  4  (Hebr.),  et  Lydius,  De  Re  mililari. 

Ci)  Observai,  sur  lés  royaumes  d'Alger  el  de  Tums,t.oni. 
I,  p.  ,'>79. 

(3)  Poujoulal,  Corresp.  d'Orienl,  letlr.  CXLIV,  tom.VI, 
p.  140. 

(4)  Cellon  était,  suivant  Barbie  du  Bocage,  une  contrée 
do  ridumée  orientale  ;  et ,  suivant  la  géographie  de  loi 
Biljle  de  Vence  ,  un  canton  situé  entre  l'Arabie  et  l'Eu- 
pUrate. 
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Eluza  ou  Chaluza.  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
niellent  Allas  aux  environs  de  Pétra,  capi- 
tale do  l'Arabie  déserte. 

CENACLE,  en  latin,  cœnaculum,  en  grec 
hypcrôon,  signiOe  proprement  une  salle  en 
haut,  ou  un  appartement  où  l'on  avait  acrou- 
lumé  de  manger. Notre  Sauveur,  la  veille  de 
sa  passion,  dit  à  ses  disciples  de  lui  aller 
préparer  à  souper  dans  Jérusalem,  et  qu'ils 
y  trouveraient  un  grand  cénacle  tout  pré- 
paré :  Cœnaculum  grande  stratiim,  une  salle 
à  manger,  avec  les  lits  de  table  à  l'ordinaire. 
On  a  montré  à  Jérusalem,  dans  les  siècles 
postérieurs,  une  grande  salle,  qui  fut  ensuite 
convertie  en  église  par  l'impératrice  Hélène, 
où  l'on  prétendait  que  notre  Sauveur  avait 
fait  son  dernier  souper  ,  et  avait  institué 
l'Eucharistie.  Mais  ou  a  grand  sujet  de  dou- 
ter que  cette  salle  se  soit  garantie  de  la 
ruine  de  Jérusalem  par  les  Romains. 

[  «  Nous  voyons  sur  le  mont  Sion,  écri- 
vait M.  Poujoulat  au  mois  d'avril  1831  1\ 
le  monument  le  plus  entier  qui  nous  soit 
resté  de  la  domination  latine  à  Jérusalem, 
l'église  du  Suint-Cénacle  converlie  en  mos- 
quée depuis  l'an  1360;  c'est  ce  sanctuaire 
que  le  comte  de  Toulouse  présentait  à  ses 
chevaliers  comme  une  première  conquête 
digne  de  leur  zèle  religieux  ;  il  renferme 
dans  son  enceinte  les  sépulcres  de  David  et 
de  Salomou  ;  ce  fut  le  lieu  de  la  cèue  du 
Christ  avec  ses  apôtres.  Guillaume  de  Tyr 
et  d'autres  chroniques  racontent  que  Gode- 
froy  concéda  l'église  du  Saint-Cénacle  à  un 
prieur  et  à  Ses  religieux  de  la  règle  de  saint 
Augustin,  à  condition  qu'ils  entretiendraient 
cent  rinquanlc  chevaliers  pour  la  défense 
de  la  Terre-Sainte.  Quand  les  cénobites  fran- 
ciscains vinrent  pour  la  première  fois  à  Jé- 
rusalem, ils  s'établirent  dans  un  monastère 
à  côté  du  Saint-Cénacle  ;  eu  1550,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  les  musulmans  s'empa- 
rèrent du  Cénacle  pour  le  consacrer  au 
prophète,  et  chassèrent  les  religieux  de  leur 
couvent;  le  monastère,  depuis  lors,  a  tou- 
jours été  habité  par  des  familles  musulma- 
nes; ces  deux  édiQces  construits  en  pierres 
de  taille  sont  semblables  à  nos  vieux  mo- 
naslères  d'occident.  » 

«  Le  Saint-Cénacle,  écrivait  deux  ans  après 
madame  de  Lamartine  (2),  est  une  grande 
salle  voûtée,  soutenue  par  des  colonnes  et 
noircie  parle  temps;  si  la  vétusté  est  admise 
comme  preuve,  il  porte  les  marques  d'une 
antiquité  reculée.  Situé  sur  le  mont  Sion, 
hors  des  murs  de  la  ville  d'alors  ,  il  serait 
fort  possible  que  les  disciples  s'y  fussent 
retirés  après  la  résurrection,  et  qu'ils  s'y 
trouvassent  rassemblés  à  l'époque  de  la 
Pentecôte,  ainsi  que  l'affirment  les  traditions 
populaires.  Cependant  le  sac  de  Jérusalem, 
sous  Titus,  ne  laissa  guère  debout  que  les 
tours  et  une  partie  des  murailles;  mais  les 
sites  restaient  ainsi  suffisamment  indiqués  ; 

(rt)  Acl.  XVIII,  18. 
{h)  jVhih.  VI,  5,  11. 

(e)  11  Mac.  XV,  26  cl  seq.,  xvi,  t  ,  2  ,  etc.  An  du  moudo 
3b6G,  uvaiiL  Jesus-Clirisl  151,  avant  l'ère  Milgaiie  138. 
(1)  Corresp.  cVOrienl ,  Leur,  cxviii,  lom.  V,  p.  162. 
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et  les  premiers  chrétiens  durent  mettre  une 
grande  imporlanco  à  en  perpétuer  le  souve- 
nir par  des  constructions  successives  sur  les 
mêmes  lieux,  et  souvent  avec  les  débris  des 
anciens  monuments.  »  ] 

CKNCHREE  ,  port  de  mer  de  Corinthe  dans 
l'Archipel.  Cenchréeétaitun  bourg  assez  éloi- 
gné de  Corinthe,  qui  ne  laissait  pas  de  passer 
comme  une  espèce  de  faubourg  de  la  ville  (3). 
Saint  Paul  élant  sur  le  point  de  s'embar- 
quer pour  aller  à  Jérusalem,  se  fil  couper 
les  cheveux  àCenchrée  [a],  pour  s'acquitter 
d'un  vœu  qu'il  avait  fait.  On  croit  que  ce 
vœu  qu'il  avait  fait  étant  à  Corinthe,  élait 
un  vœu  pareil  à  celuides  Nazaréens,  etquil 
consistait  à  ne  point  boire  de  vin  pendant 
un  certain  temps  ;  après  lequel  celui  qui 
avait  acquillé  son  vœu,  se  coupait  les  che- 
veux à  la  porte  du  temple,  et  offrait  certains 
sacrifices  (6).  Mais  comme  l'Apôtre  n'était 
pas  à  portée  d'arriver  assez  tôt  à  Jéru- 
salem, pour  pouvoir  y  couper  ses  cheveux, 
il  se  les  coupa  à  Cenchrée,  en  altendant  qu'il 
fût  à  Jérusalem,  pour  y  achever  le  reste  des 
cérémonies  qui  regardaient  ce  vœu. 

CENDEBEE,  général  des  troupes  d'An- 
tiochus  Sidetès,  fils  de  Démétrius,  roi  de 
Syrie.  Ce  prince  s'étant  brouillé  avec  Si- 
mon, grand-prêtre  et  prince  des  Juifs,  lui 
ôta  le  gouvernement  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée, et  le  donna  à  Cendebée,  avec  ordre 
de  fortifier  Gédar,  ou  Gadara,  o*  de  faire  le 
dégât  dans  la  Judée  (e).  Cendebée  vinl  donc 
à  Jamnia,  fortifia  Gédar  et  fit  des  courses 
sur  les  terres  des  Juifs.  Jean  avertit  Simon, 
son  père,  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  Simon 
envoya  ses  deux  fils,  Jean  et  Judas,  avec  des 
troupes,  pour  s'opposera  Cendebée,  ne  pou- 
vant y  aller  lui-même  à  cause  de  son  grand 
âge.  Jean  livra  la  bataille;  et  au  moment 
qu'on  eut  fait  sonner  les  sacrées  trompettes, 
Cendebéepritlafuileavec  toutes  ses  troupes. 
Jean  et  Judas  les  poursuivirent,  et  en  tuèrent 
plusieurs.  Le  reste  se  sauva  avec  Cendebée 
dans  Gédar  qu'il  avait  fortifiée.  Voici  quel- 
ques observations  sur  la  déroule  des  trou- 
pes de  Cendebée  par  Jean  Machabée,  fils  de 
Simon. 

<:^:^  Observations  (4-)  sur  la  déroute  de 
Cendebée  par  Jean  Machabée,  fils  de  Simon. 
Macliab.,  l.  I,  chap.  16.  —  Le  livre  des  Ma- 
chabécs  est  de  tous  ceux  de  l'Ecriture  celui 
où  il  y  a  le  plus  à  apprendre  dans  la  science 
militaire,  quoique  j'y  remarque  presque 
tous  les  mêmes  principes  de  la  tactique  des 
anciens  Hébreux.  Rien  n'est  plus  beau,  plus 
instructif,  plus  capable  de  former  un  héros 
chrétien  et  un  excellent  chef  d'armée.  Dieu 
favorise  les  grands  courages,  les  âmes  no- 
bles et  intrépides  sans  acception  de  person- 
ne; il  s'en  sert  dans  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés et  de  ses  desseins  pour  la  punition  om 
pour  le  salut  et  la  gloire  de  son  peuple, 
aussi  je  ne  vois   nulle  part  dans  les   li\res 

(2)  Voiiofie  en  Orient,  par  M.  de  Lamartine,  t.  II, p.  297. 

(ô)  It  élait  à  peu  prè;.  à  trois  lieues  et  demie  au  N.-E. 
lie  la  ville  ,  sur  lé  Saroiiicus-Sinus  ,  aujourd'Uui  Keiikrie, 
Barbie  du  Bocage. 

(I)  Du  chevalier  Folard.  Voijez  la  Préface,  p.  xv. 
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sacrés,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  ail  fait 
choix  d'un  homme  sans  cœur  dans  les  guer- 
res qu'il  a  ordonnées  ou  (lu'il  a  inspirées  à 
des  peuples  pour  le  châlimont  des  autres. 
Tous  les  Machabées  ont  été  des  héros  ;  le 
père  a  commencé  de  rendre  sou  nom  recom- 
niandable,  les  enfants  n'ont  pas  moins  été 
dignes  de  ce  nom  :  i!s  ne  se  sont  pas  moins 
acquis  de  gloire  dans  les  armes.  Chose  rare 
el  merveilleuse  que  les  enfants  des  héros  res- 
semblent à  leurs  pères. 

Il  y  a  plus  dans  les  Machabées  :  écoulons 
l'Ecriture  (a).  Jeatt  averlit  Simon,  son  père,  de 
de  toul  ce  que  Cendebée  avait  fait  contre  son 
peuple.  Simon  fait  alors  venir  ses  diux  fil», 
et  leur  dil  :  Nous  avons  battu  et  humilié,  mes 
frères  et  moi,  el  toute  la  maison  de  mon  père, 
les  ennemis  d'Israël,  depuis  notre  jeunesse 
jusqu'à  ce  jour,  et  les  affaires  ayant  réussi 
sous  notre  conduite, nous  avons  délivré  Israël 
diverses  fois.  Voilà  Irois  générations  de 
héros,  de  grands  capitaines;  non  pas  un  seul 
des  enfants  de  cette  tige  miraculeuse,  mais 
tous  tiennent  de  leurs  pères  et  de  leurs 
aïeux.  Si  l'on  trouve  ailleurs  que  dans  les 
Machabées  une  chose  si  extraordinaire,  on 
nie  surprendra  fort;  je  ne  sache  pas  avoir 
rien  lu  de  semblable  dans  aucun  historien.  Le 
père  décrépit,  tt  n'en  pouvant  plus,  exhorte 
ses  enfants  de  l'imiler  dans  ses  belles  actions, 
comme  dans  celles  des  héros  de  leur  nom. 

Jean,  animé  par  son  père,  se  met  en  cam- 
pagne, à  la  tête  d'une  armée  de  vingl  mille 
hommes,  el  marche  à  l'ennemi  tout  plein 
d'espérance,  décourage  et  de  résoluliou;  et, 
imbu  des  maximes  el  des  principes  de  son 
père,  il  débute  par  une  action  digne  d'un 
grand  capitaine  :  ce  n'est  pas  la  fortune  ou 
le  hasard  qui  le  f.Jit  vaincre,  mais  l'ordre  et 
la  conduite.  La  victoire,  dil-on,  est  pour  les 
gros  CSC  adrons  ;  non,  certainement  ,  mais 
pour  les  peiils  bien  conduits  et  bien  menés  ; 
il  faul  que  ceux-ci  l'emporlenl  sur  les  gros, 
car  à  la  guerre  le  nombre  ne  lait  rien,  il  est 
au  contraire  Irès-méprisable,  quand  même 
il  serait  bien  conduit,  si  un  autre  plus  fai- 
ble lui  oppose  une  plus  grande  habilelé. 
Voilà  comme  la  maxime  des  gros  escadrons 
tombe  d'elle-même  ;  cela  est  fâcheux  pour 
tant  de  généraux  qui  en  sont  follement 
entêtés. 

L'armée  de  Cendebée  était  supérieure  à 
celle  de  Jean,  et  avantagée  encore  par  un 
torrenl  qui  séparait  les  deux  armées,  et  qu'il 
fallait  que  les  Hébreux  passassent  pour  coui- 
batlre  leurs  ennemis. 

Jean,  dit  l'Ecriture  [b),  fil  avancer  ses  trou- 
pes vers  eux  ;  et  voyant  que  ses  gens  crai- 
gnaient de  passer  le  torrent,  il  le  passa  le 
premier  ;  ce  que  les  troupes  ayant  vu,  ils  le 
passèrent  après  lui.  Voilà  un  général  qui 
commence  le  premier  à  donner  r<'xemple, 
pour  guérir  ses  soldats  de  la  crainte  du  dé- 
savantage. Mais  ce  n'est  pas  ce  que  les  gens 
du  métier,  comme  les  autres,  doivent  le  plus 
admirer  dans  ce  nouveau  général,  qui  dé- 

(n)  T  Mac.  xvi,  1. 
(b)  1  Mue.  XVI,  6. 
t*J  flin.  l.  y,  c.  XIX,  et  (.  XXXYI,  c.  xxvi. 


bute  par  un  coup  de  vieux  guerrier,  c'est- 
à-dire  par  un  coup  de  mailre  ;  c'est  l'ordre 
et  la  distribution  de  ses  armées,  c'est  ce 
qu'on  voit  rarement.  J'ai  donné  une  disser- 
tai ion  dans  mes  Nouvelles  Découvertes  sur  la 
ffwerre,  où  je  fais  voir  le  ridicule  de  mettre 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  et  l'infanterie  au 
centre;  car  c'est  l'infanterie,  comme  une 
armée  très-forîe,  qui  doit  bien  plutôt  assu- 
rer et  couvrir  les  ailes  de  la  cavalerie.  Je 
crois  cet  exemple  Irès-grave  el  très-sensé,  et 
j'ai  regret  d'avoir  négligé  de  l'apporter  pour 
preuve. 

Jean  ayant  passé  le  torrent  avec  une  dili- 
gence extraordinaire,  cela  ne  pouvait  être 
autrement,  pour  être  aussitôt  formé  de  l'an- 
tre côté,  divisa,  dit  l'auteur  sacré,  son  infan- 
terie en  deux  corps,  et  mit  au  milieu  sa  cava- 
lerie. Quant  aux  ennemis,  ils  avaient  un  grand 
nombre  de  yens  de  cheval. 

Il  est  apparent  que  Cendebée,  qui  igno- 
rait l'ordre  sur  lequel  son  ennemi  devait  se 
ranger,  suivit  la  tactique  ordinaire  des  na- 
tions de  l'Asie;  car  c'est  ici  une  disposition 
qui  n'entre  point  dans  la  tête  des  partisans 
de  la  routine,  il  dut  disposer  sa  cavalerie  sur 
les  ailes,  et  l'infanterie  au  centre;  car  do 
changer  son  ordre  en  présence  de  l'ennemi, 
ce  mouvement  était  trop  délicat;  il  parait 
même  qu'il  n'y  pensa  pas,  puisqu'il  marcha 
droit  à  lui.  Cel  ordre  de  bataille  de  Jean  dut 
surprendre  Cendebée  et  son  armée  ;  l'infan- 
terie qui  vit  de  la  cavalerie  lui  faire  front, 
au  lieu  de  l'infanterie,  dut  tomber  dans  une 
grande  surprise  ;  cela  suffit  pour  la  décou- 
rager, car  il  est  ordinaire  à  l'infanterie  qui 
n'a  pas  accoutumé  à  combaltie  la  cavalerie, 
de  craindre  une  ar.-ne  ((u'elle  croit  plus  re- 
doutable dans  une  plaine,  qu'elle  ne  l'est  en 
en  effet.  Il  en  est  de  même  de  la  cavalerie 
contre  l'infanterie;  mais  celle-ci  serait  la 
maîtresse  contre  la  cavalerie  el  la  battrait 
toujours,  si  elle  connaissait  sa  force.  Il  pa- 
raît dans  celle  affaire  que  les  yeux  furent 
les  premiers  vaincus  dans  l'armée  de  Cende- 
bée, de  là  vint  la  victoire  de  Jean  presque 
sans  combat.  Il  n'y  a  donc  rien  de  miracu- 
leux dans  la  défaite  de  Cendebée  ;  ou  si 
l'on  veut  qu'il  y  ait  du  miracle,  ce  n'est 
qu'en  ce  que  Dieu  favorise  toujours  ceux 
(jui  prennent  la  défense  de  la  justice  et  de 
la  religion. 

CENUEVIA  (c).  C'est  le  nom  d'un  étang 
d'où  sort  le  fleuve  de  Béléus  ou  Bélus  qui  tombe 
dans  la  Méditerranée,  auprès  du  Ptolémaïde. 

GENDRE.  Faire  pénitence  sur  le  sac  et  sur 
la  cendre,  s'affliger  pour  ses  péchés,  ou  pour 
quelque  disgrâce,  el  s'asseoir  sur  une  étoffe 
grossière  et  dans  la  poussière  ou  dans  la 
cendre,  sont  ties  expressions  toutes  commu- 
nes dans  l'Ecriture.  Je  ne  suis  que  poussière 
et  cendre  { rf  )  ,  disait  Abraham  au  Sei- 
gneur. Dieu  menace  son  peuple  de  faire 
pleuvoir  sur  ses  terres  de  la  cendre  au  lieu 
de  pluie  (ej,  afin  de  les  rendre  stériles,  au 
lieu  de  leur  donner  la  fécondité;  pour  les 

(rf)  Gènes,  xvm,  27. 
(e)  DeM.  xxvui,  24 
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dessécher  de  plus  en  plus,  au  lieu  de  les 
liuniecter.  Thaniar,  après  l'outrage  que  lui 
fil  Aninoii,  son  frère,  se  couvrit  la  lêle  de 
cendres  (a  .  Le  Psalmisle,  dans  sa  douleur, 
dit  qu'il  se  nourrissait  de  cendre  au  lieu  de 
pain  (6)  ;  c'i'st  une  hyperbole.  11  était  assis 
sur  la  cendre,  il  avait  jeié  de  la  cendre  sur 
sa  tète  ;  sa  nourriture,  son  pain  était  gâté 
par  cette  cendre  dont  il  était  tout  couvert. 
Jérémio,  dans  ses  Lamentations  fc  ,  fait  dire 
à  Jérusalem  que  le  Seigneur  l'a  nourrie  de 
cendre.  Job  dit  que  l'homme  qui  n'est  que 
cendre  doit  aussi  retourner  en  cendre  (d). 

On  composait  une  espèce  de  lessive  et 
d'eau  lustrale  avec  la  cendre  d'une  génisse 
rousse  qu'on  immolait  au  jour  de  l'expiatioa 
solennelle  ,  et  dont  on  distribuait  la  cendre 
au  peuple;  et  on  se  servait  de  cette  eau  pour 
se  purifier,  lorsqu'on  avait  touché  un  mort 
ou  assisté  à  des  funérailles  (e). 

Les  anciens  Perses  avaient  une  sorte  de 
supplice,  qui  consistait  à  faire  mourir  dans 
les  cendres  certains  grands  criminels.  C'est 
ainsi  qu'on  fil  périr  le  méchant  Ménélaiis , 
qui  était  la  cause  de  tous  les  troubles  dont 
la  Judée  était  agitée  (/").  On  le  précipita  dans 
une  tour  de  cinquante  coudées  de  haut ,  qui 
était  remplie  de  cendres  à  une  certaine  hau- 
teur. Le  mouvement  que  se  donnait  le  cri- 
minel pour  se  tirer  de  ce  lieu  l'y  enfonçait 
toujours  davantage  ;  et  on  augmentait  en- 
core cette  agitation  avec  une  roue,  qui  re- 
muait sans  cesse  la  cendre  autour  de  lui 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  l'élouffât.  Voyez  l'ar- 
ticle Supplices. 

CENERETH  ou  Ceneroth,  ou  Cinnereth, 
ou  KiNNERETH ,  ville  de  la  tribu  de  Ne- 
phlhali  [g)  au  raidi  de  laquelle  était  une 
grande  plaine,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  mer 
Morte,  le  long  du  Jourdain  (/().  Plusieurs 
croient  avec  assez  de  vraisemblance  que  Cin- 
nereth était  la  même  que  Tibérinde  ;  et  comme 
le  lac  de  Génésareth,  qui  est  nommé  dans 
l'Hébreu  lac  de  Cénérelh,cs\  indubitablement 
celui  de  Tibériade,  on  a  quelque  raison  de 
croire  que  Cénérelh  et  Tibériade  sont  aussi 
la  même  ville.  Vouez  Tibériade,  où  nous 
rapportons  quelques  raisons  pour  le  senti- 
ment contraire. 

Lac  de  Cénéreth  ou  mer  de  Kinnerelh  ou 
de  Tibériade ,  ou  lac  de  Génézarelh ,  ou  de 
Génésar  (i).  Ces  noms  lui  sont  donnés  à 
cause  de  la  ville  de  Cennéreth  ou  de  Tibé- 
riade, qui  est  sur  son  bord  occidental  et  vers 
son  extrémité  méridionale  ,  et  parce  que  le 
canton  de  Génézar  s'étend  sur  son  bord 
oriental.  Il  est  aussi  nommé  mer  de  Gali- 
lée (j),  à  cause  que  la  Galilée  l'enveloppait 
du  côté  du  nord  et  de  i'orienl.  Josèphe  {k) 
lui  donne  cent  stades  de  long  et  quarante  de 
large;  c'est-à-dire  environ  douze  milles  ou 
quatre  lieues  et  demie  de  long  et  deux  de 

(«)  II  Reg.  XIII  19. 
(b)  l'sal.  cu\0. 
ic)  Tliren.  m,  16. 
{d}  Job.  xxxiv,  13. 
(e)  Num.  .\i\,  17.  Ileb.  ix,  13. 
(f  )  II  Hue.  xiii,  y,  G.  Voyei  Valère  Maxime,  1. 1.\ ,  c.  ii. 
Bxtern.  §  6 


large.  L'eau  de  ce  lac  est  fort  bonne  à  boire, 
et  elle  nourrit  quantité  de  poissons.  Saint 
Pierre,  saint  André,  saint  Jean  et  saint  Jac- 
ques, qui  étaient  pêcheurs  ,  y  exerçaient 
leur  métier.  Le  Jourdain  passe  au  travers 
de  ce  lac  et  y  apporte  continuellement  de 
nouvelles  eaux.  Les  environs  de  la  mer  de 
Galilée  sont  très-beaux  et  très- fertiles. 

GENEZ,  père  d'Olhoniel  et  de  Caleb.  Jo- 
sué,  XV,  17;  Judic.,  1,  1-3;  II,  9,  etc. — 
[Voyiz  Cenez,  fils  d'Ela.] 

Ce^ez,  quatrième  fils  d'Eliphaz,  fils  d'E- 
saù.  Il  fut  un  des  ducs  d'Idumée.  Il  succéda 
à  Séfiho  et  eut  pmir  successeur  Coré.  Gnxes., 
XXXVI,  15.  — [Mais  Sépho  et  Coré  étaient 
aussi  fils  d'Eliphaz.  D.  Calmet  les  présente 
à  tort  comme  des  princes  qui  régnaient  par 
ordre  de  succession.  Ailleurs  (I  Par..  I,  3G), 
Cenez  est  compté  le  cinquième  fiU  d'Eliphaz, 
de  même  que  Gen.,  XXXVI,  12.  Voyez  Céné- 

ZÉENS.] 

*  CENEZ,  descendant  dEsaii  ou  Edom. 
Gen.,  XXXVI,  4.2;  I  Par.,  I,  53.  Voyez 
Alva. 

•  CENEZ,  fils  d'Ela,  qui  l'était  de  Caleb 
(1  Par.,  IV,  15]  ;  il  fut  père  dOlhoniel,  13.  Il 
me  semble  qu'il  y  a  de  la  confusion  dans 
tous  ces  noms.  Compar.  Jos.,  XV,  17;  Jud., 
I,  13;  111,9,  11. 

CENEZEENS ,  anciens  peuples  de  Cha- 
naan,  dont  Dieu  promit  le  pays  aux  descen- 
dants d'Abraham  il).  On  croit  que  les  Céné- 
zéens  demeuraient  dans  les  montagnes  qui 
sont  au  midi  de  la  Judée.  Cenez  ,  fils  d'Eli- 
phaz, prit  apparemment  son  nom  des  Céné- 
zéens  au  milieu  desquels  il  s'élablil.  — [Con- 
férez Gen.,  XV,  19;  iVum.,  XXXII,  12;  Jos., 
XIV,  6.  14.] 

■  CENI ,  ville  ou  contrée  située  an  midi 
de  Juda,  et  habitée-par  les  Cinéens  (I  Reg-, 
XXVH,  10;  XXX,  29). 

CENTURION  ,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes.  11  répond  à  peu  près  à  ce  que  nous 
appelons  capitaine.  11  est  souvent  parlé  de 
centurion  dans  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. Dans  l'Hébreu  de  l'Ancien  Testament, 
on  l'appelle  chef  de  cent  hommes. 

CEPHA  ou  Keipha  ,  signifie  en  syri.ique, 
un  rocher  ou  une  pierre.  Jésus-Christ  chan- 
gea à  saint  Pierre  le  nom  de  Simon,  en  celui 
de  Kepha,  qui  a  été  rendu  par  les  Grecs, 
Petros,  et  par  les  Latins,  Peints,  dans  la 
même  signification  de  pierre  ou  de  rocher. 

CEPHA.  Voyez  ci-devant  Caipha  ou  Sïca- 
MiNoN,  ci^-après. 

CEPHARNADM  ou  Cepharncm.  Voyez  Ca- 
PHARNAUM.  Ce  terme  signifie  BeaaChamp. 

CEPHAS.  Saint  Paul  ,  dans  l'Epître  aux 
Galales  (m),  dit  qu'étant  venu  à  Jérusalem  , 
il  conféra  avec  les  Apôtres  de  peur  qu'il  ne 
courût  ou  qu'il  n'eût  couru  en  vain  :  les 
Apôtres  ayant  reconnu  que  Dieu  lui  avai< 
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y)  Josue  XIX,  55. 

h  Josue  XI,  2  ;  xiiî  3.  Deut.  iv,  49;^^ 

i  )  I  Mac.  Il,  67.  Joseph.  AiUiq.  l.  XIIl,  c.  xix,  etc. 

(i)  Malth.n,  18. 

(k)  Josepli.  lib.  III,  de  Bello,  c.  x^ui. 

(0  Gènes.  xv,19. 

im)  Galdt.  I,  IS;  ii,9,  10,  etc 
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confié  la  prédication  aux  Gentils,  comme  il 
avait  donné  l'apostolat  à  Pierre  pour  les  cir- 
concis, Jacques,  Céphas  et  Jean  qui  passaient 
pour  être  les  colonnes  de  l'Eçjlise,  nous  don- 
nèrent les  maiits,  dit-il,  à  Batnabas  et  à  moi, 
afin  que  nous  pre'chassions  aux  Gentils,  comme 
eux  prêchèrent  aux  circoncis...  Or,  Céphas 
étant  venu  à  Antioche,  je  lui  résistai  en  face, 
parce  qu'il  était  répréhensible.  Je  dis  d  Cé- 
phas devant  tout  le  monde  :  Si  vous ,  qui  êtes 
né  Juif,  vivez  comme  les  Gentils  convertis, 
pourquoi  voulez-vous  contraindre  les  Gen- 
tils de  judatser  ? 

L'on  forme  surces  paroles  une  assezgrande 
difficulté  qui  consiste  à  savoir  si  Céphas  re- 
pris ici  par  saint  Paul  est  le  même  que  saint 
Pierre,  ou  si  c'est  un  personnage  différent. 
Nous  avons  traité  cette  difficulté  dans  une 
dissertation  (larticulière  à  la  léle  des  Epîlres 
de  saint  Paul,  et  nous  allons  en  donner  ici 
le  précis,  parce  que  l'on  nous  a  donné  avis 
que  le  sentiment  qui  tenait  que  saint  Pierre 
était  différent  de  Céphas  faisait  du  progrès 
dans  le  monde  ,  et  qu'«7  était  important  de 
l'arrêter.— [}e  trouve  cela  singulier  et  naïf.] 
Voici  donc  ce  qu'on  peut  dire  do  plus 
plausible  en  faveur  de  ce  sentiment.  On  cite 
premièrement  les  Hypothiposes  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  («) ,  <]ui  distingue  Pierre 
de  Céphas.  Saint  Clirjsostome  {b),  saint  Jé- 
rôme (c),  saint  Grégoire  le  Grand  (d),  OEcu- 
niénius  et  l'auteur  du  Commentaire  sur  l'E- 
pltre  aux  Galates ,  sous  le  nom  de  saint 
Anselme,  témoignent  que  quelques-uns  dou- 
taient que  Céphas  fût  le  même  que  saint 
Pierre.  Dorothéî^de  Tyr  (e)  et  l'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie  [fj  parlent  d'un 
Céphas  du  nombre  des  soixante-douze  dis- 
ciples qui  est  celui ,  disent-ils  ,  à  qui  saint 
Paul  résista  en  face. 

A  ces  autorités  on  joint  ces  raisons.  Si 
celui  à  qui  saint  Paul  a  résisté  en  face  est 
saint  Pierre  ,  il  faut  dire  que  le  prince  des 
apôtres  est  tombé  dans  l'hérésie,  puisqu  il 
enseignait  à  Antioche  par  son  exemple  aux 
fidèles  tout  le  contraire  de  ce  qui  avait  été 
décidé  en  sa  présence  au  concile  de  Jérusa- 
lem. Or,  on  ne  peut  former  contre  ce  saint 
apôtre  une  telle  accusation,  donc...  De  plus 
saint  Paul  dans  l'Epîlre  aux  Galates  appelle 
deux  fois  saint  Pierre  de  son  nom  de  Pierre, 
et  en  parle  avec  le  respect  convenable;  com- 
ment donc  dans  la  même  Epître  et  dans  le 
même  discours  l'appellerait-il  Céplias,  et  se 
vanterait-il  de  lui  avoir  résisté  en  face?  Le 
texte  de  cette  Epître  insinue  que  saint  Pau! 
regardait  Céphas  comme  beaucoup  inférieur 
à  saint  Barnabe.  Céphas,  dit-il,  s'étan!  relire 
des  Gentils,  et  ne  voulant  plus  manger  avec 
eux,  les  autres  Juifs  imitèrent  son  déguise- 
ment ,  en  sorte  que  Barnabe  lui-même  s'y 
laissa  entraîner.  Quelle  merveille  y  aurait-il 
que  Barnabe  eût  imité  le  pçince  des  Apôtres  ? 

(a)  Àpud  Etiseb.  l.  I,  c.  u.  Eccles.  Iiisl. 
)       (b)  riiiysosl.  Hnmil.  61,  /.  V,  p.  719,  720. 
ie)  Ilieioiiijm.  iiii'iiiil.  ml  Calai,  n, 
(il)  Grefior.  Miig.  Uomil.  18,  in  Eseili. 
(c)  Chr'uiiic.  fauchai,  eilit.  Canfi. 
(f)  Cliioiiic.  Alex.  i>.  Jt.j. 


Mais  qu'il  eût  suivi  l'exemple  de  Céphas,  un 
homme  du  commun,  méprisé,  sans  nom  (g), 
c'est  ce  qui  fit  de  la  peine  à  saint  Paul. 

Une  autre  preuve  que  Céphas  n'était  pas 
saint  Pierre,  c'est  que  Paul  le  reprend  avec 
hauteur,  en  public  ,  avec  autorité  ;  chose 
qu'il  n'aurait  pas  faite  envers  le  princo  des 
Apôtres.  Le  père  Hardouin,  qui  a  écrit  ex- 
près pour  soutenir  le  sentiment  qui  distingue 
Céphas  de  saint  Pierre  ,  croit  que  Céphas  , 
dont  parle  saint  Paul  dans  la  première  Epître 
aux  Corinthiens,  à  qui  Jésus-Christ  avait  ap- 
paru ,  qui  avait  prêché  à  Corinlhe  et  qui 
menait  une  sœur  avec  lui  [h),  est  le  même 
Céphas  auquel  saint  Paul  résista  à  Antio- 
che. On  remarque  aussi,  comme  une  raison 
conséquente,  que  dans  la  Vulgate  déclarée 
authentique  par  le  concile  de  Trente,  on  ait 
abandonné  le  texte  grec  et  les  anciens  qui 
lisaient  Petrus  au  lieu  de  Céphas  aux  y  9, 
11,  14. 

Enfin,  on  s'efforce  de  montrer  que  saint 
Pierre  était  à  Jérusalem  dans  le  (einps  que 
saint  Paul  résista  en  face  à  Céphas  à  An- 
tioche, et  que  le  voyage  de  saint  Paul  et  de 
Silas  à  Jérusalem  ,  qui  fut  suivi  delà  tenue 
du  concile  de  Jérusalem,  n'arriva  que  quel- 
ques mois  après  cet  événement,  mais  toute- 
fois dans  la  même  année  49  de  Jésus-Christ. 

Voyons  à  présent  ce  que  l'on  oppose  à  ce 
sentiment.  Saint  Jérôme  (i"i  remarque  que 
l'on  ne  se  serait  jamais  avisé  de  distinguer 
saint  Pierre  de  Céphas,  sans  les  rcprOLhes 
de  Porphyre  et  de  quelques  auties  ennemis 
de  la  religion  chrétienne,  qui  prétendaient 
tirer  avantage  de  cette  dispute  des  deux 
principaux  apôtres  de  la  religion  chré- 
tienne, pour  accuser  ces  deux  apôtres,  l'un 
d'erreur,  l'autre  d'orgueil,  tous  deux  de 
mensonge,  et  les  chréliens  d'une  vaine  cré- 
dulilé.  C'est  pour  répondre  aux  objections 
des  ennemis  de  noire  religion  (jue  les  an- 
ciens Pères  ont  eu  recours  à  dilTérents  tem- 
péraments: les  uns  ont  dit  que  cette  dispute 
des  deux  Apôtres  n'était  qu'une  espèce  de 
feinte,  et  qu'elle  s'élait  faite  de  concert  pour 
l'instruction  des  fidèles ,  et  surtout  des  Juifs. 
D'autres  ont  distingué  Pierre  de  Ceplias  ; 
niais  ce  dernier  parti  esl  demeuré  presque 
inconnu  et  enseveli  dans  l'oubli  jusiiu'aux 
derniers  siècles  que  quehiues  savants  l'ont 
renouvelé,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

LesAnciens  que.l'on  allègue  en  faveur  de 
cette  distinction,  ou  l'ont  proposée  en  dou- 
tant, ou  l'ont  réfutée  expressément,  ou  sont 
par  eux-mêmes  si  peu  dignes  de  considéra- 
tion, qu'ils  méritent  à  peine  d'être  réfutés. 
Le  livre  des  Hypolyposes  ,  soit  qu'il  soit  de 
saint  Clément  d'Alexandrie  ou  d'un  autre 
Clément,  ne  subsiste  plus  aujourd'hui.  Pho- 
tien  [j],  qui  l'avait  lu,  en  parle  avec  un  sou- 
verain mépris,  comme  d'un  ouvrage  rempli 
de  fautes,  d'erreurs  grossières,  de  fables  et 

(y)  CUnjsosl.  lloiiiil.  61,  (.  V,  p.  719,  720. 
(/()  1  Cor.  I,  12;  m, 22;  iv,  b;  xv,o. 
in  llieromjm.  in  Galal.  n  ,  10,  et  in  prologo  Oenwienl.  in 
Giilal.  " 

Ij)  Plwlius  Cod.  ci\. 
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(l2  sentiments  impies.  Saint  Ciirysostomo, 
qui  n'a  pas  dissimulé  la  force  des  raisons 
qu'on  peut  opposer  au  sentiment  coinmun, 
ne  laisse  pas  de  conclure  que  tout  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit  démontre  que  !oul 
l'endroit  doit  s'entendre  de  saint  Pierre. 
Saint  Jérôme,  après  avoir  rapporté  l'objec- 
lion  de  Porphyre  et  le  sentiment  qui  dislin- 
gue Céphas  de  Pierre,  conclut  (ju'il  ne  con- 
naît point  d'autre  Céphas  que  celui  qui,  dans 
l'Evangile  et  dans  les  Epitres  do  saint  Paul, 
est  nommé  indifféremment  tantôt  Pierre  et 
tantôt  Céphas;  et  que  si  l'on  voulait  admet- 
Ire  un  second  Céphas,  pour  répondre  à  Por- 
phyre, il  faudrait  effacer  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture,  que  cet  ennenii  de  notre  reli- 
gion nallaque  que  parce  qu'il  ne  les  enlend 
pas. 

Saint  Grégoire  le  Grand  réfuie  le  senti- 
ment qui  dislingue  Pierre  de  Céphas  ;  OEcu- 
ménius  ne  l'adopte  point,  non  plus  que  l'au- 
teur du  Conmienlaire  imprimé  sous  le  nom 
de  saint  Anselme.  Dorothée  de  Tyr  est  un 
écrivain  sans  autorité.  La  Chronique  d'A- 
lexandrie n'en  a  pas  beaucoup  davantage; 
et,  après  tout,  ils  ne  produisent  aucune 
preuve  de  ce  qu'ils  avancent.  L'arrangement 
chronologique  qu'a  inventé  le  R.  P.  Har- 
douin  pour  montrer  que  saint  Pierre  n'était 
pas  à  Antioche  lorsque  la  dispute  on  ques- 
tion y  survint,  est  purement  arbitraire  et 
n'est  fondé  sur  aucune  preuve  solide.  Les 
autres  raisons  qu'on  rapporte  pour  détruire 
le  sentiment  commun  ne  sont  que  des  con- 
venances qui  ne  peuvent  porter  coup  contre 
un  fait  clairement  maniué  dans  le  lexlc  de 
saint  Paul.  >'ouloir  que  saint  Pierre  ne  soit 
jamais  nommé  Céphas  dans  l'Ecriture,  que 
dans  le  seulendroit  où  Jésus-Christ  lui  dit  (u  : 
Vous  êtes  Simon,  fils  de  Jonah  ;  vous  vous  ap- 
pellerez Céphas,  qui  siijnifie  PieiTe  oa  rocher. 

Si  Céphas  dont  parle  saint  Paul  en  tant 
d'endroits  de  ses  Epîtres  était  un  homme 
de  si  petite  considération  dans  l'Eglise,  que 
jusqu'ici  il  y  ait  été  presque  oublié,  pour- 
quoi l'Apôtre  a-t-il  tant  d'attention  à  le  citer 
et  à  se  prévaloir  de  son  autorité  et  de  son 
approbation  6)  ?  Et  pourquoi  a-t-il  tant  de 
soin  de  précaulionner  les  fidèles  contre  l'im- 
pression de  son  exemple  (c  ?  Pourquoi  rele- 
ver comme  une  preuve  solide  de  la  résur- 
rection du  Sauveur  {d},  qu'il  a  apparu  à 
Céphas?  D'où  vient  que  ce  Céphas  a  été  tel- 
lement négligé  des  évangélistes,  qu'ils  n'en 
aient  jamais  fait  mention?  Nous  savons  le 
respect  et  la  vénération  qui  est  due  à  saint 
Pierre  et  au  souverain  pontife,  son  succes- 
seur; nous  avons  toute  l'inclination  et  l'in- 
térêt possible  à  soutenir  ses  droits,  sa  pri- 
mauté, ses  prérogatives;  mais  cela  doit- il 
nous  empêcher  de  ijire  que  saint  Pierre  a 
renié  Jésus-Christ,  et  qu'il  a  été  répréhensi- 
ble  à  Anlioche?  Mais  en  voilà  assez  pour  ce 

(il)  JOdIt.  I,  il. 

t/i)  Cuhit.  M,  9. 

(r)  Gdl'ai.  Il,  \i. 

((/)  I  Cor.  XV,  K. 

(e)  ./ftSHC  IX,  17;  xviii,  26. 

(/■)  Gènes,  xux ,  17.  j-je^sc 


Dictionnaire.  Si  l'on  veut  s'instruire  plus  à 
fond  sur  celte  difficullé.  on  peut  consulter  la 
Dissertation  du  R.  P.  Hardouin,  celle  de 
M.  l'abbé  Boileau,  colle  de  M.  Deling,  t.  II, 
Observ.  c.  XLV,  el  celle  que  nous  a\ons  fait 
imprimer  sur  ce  tnème  sujet  à  la  lêtc  d'!S 
Epitres  de  saint  Paul.  —  [  Je  me  propos-c 
d'examiner  un  jour  celte  (]i)estion  ,  qi/e 
l'esprit  de  parti  a  embrouillée.] 

CEPHIRA,  ou  Kephira,  ou  Caphiba,  \ille 
des  Gabaonites  qui  fut  ensuite  cédée  à  la 
tribu  de  Benjamin  (e).  —  [Voy.  Caphau  el  Ce~ 
PHiRA,  qui  suil.] 

CEPHiRA,  fils  deCarialh-ïarim.  I  Esdr., 
H,  23. — [Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici,  de 
même  qu'au  livre  de  Nih.,\\l,  29,  des  habi- 
tants de  Céphira, ville  dont  l'article  précèle.] 

CERASTE,  c'est-à-dire  cornu,  sorte  de  ser- 
pent ainsi  nommé  parce  qu'il  a,  dil-on,  quatre 
espèces  de  cornes  sur  la  tête.  11  se  cache 
dans  le  sable,  et  ne  laisse  paraître  que  ses 
cornes,  qui  sont  prises  pour  de  la  chair  par 
les  oiseaux,  dont  le  céraste  fait  ensuite  sa 
pâlure,  lorsqu'ils  veulent  s'approcher  pour 
le  manger.  On  dit  de  plus  qu'il  a  la  couleur 
du  sable,  el  qu'il  marche  ou  rampe  de  biais, 
et  semble  sifller  en  marchant.  C'est  là  ce 
que  l'on  dit  du  céraste.  Ce  nom  ne  se  trouve 
qu'une  fois  dans  l'Ecriture  (/"i  :  Que  Dan  soit 
comme  un  serpent  dans  le  chemin,  comme  un 
céraste  dans  le  sentier.  L'Hébreu,  au  lieu  de 
céraste,  porte  schephiphon,  que  les  uns  en- 
tendent de  Vaspic,  d'autres  du  basilic.  Mais 
Bochart,  à  qui  nous  déferons  volontiers  dans 
ces  matières,  soutient  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
la  version  qui  porte  céraste. 

•  CEREALES.  Voyez  Blé. 

CEREALIS,  tribun  de  la  cinquième  légion 
des  troupes  romaines,  fut  envoyé  par  Vespa- 
sien  avec  six  cents  chevaux  el  trois  mille 
hommes  de  pied,  contre  onze  mille  six  cents 
Samaritains  qui  s'étaient  attroupés  sur  le 
mont  Garizim.  Céréalis  les  défit  tous  el  les 
tailla  en  pièces  (g).  Le  même  Céréalis  fit 
aussi  le  dégât  de  la  haute  Idumée,  et  y  prit 
quelques  places  durant  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains  (/()•  C'est  peutêlre  aussi 
le  même  Céréalis  qui  est  surnommé  Vetilia- 
nus,  el  qui  fut  laissé  en  Judée  après  la  prise 
de  Jérusalem.  Lucilius  Bassus  y  fut  envoyé 
en  sa  place,  et  Céréalis  lui  remit  les  troupes 
qu'il  commandait  (i). 

CEREMONIES, ou  Cjerémonie,  ou  Cérimo- 
NiE.  Ce  terme  vient  du  latin  cierimonia,  ou 
cwremonia,  qui  signifie  les  rils  extérieurs  el 
la  manière  dont  les  ministres  de  la  religion 
doivent  s'acquitter  de  leurs  fondions  sa- 
crées. Le  vrai  culte  de  Dieu,  le  culle  essen- 
tiel (lue  la  divinité  demande  de  nous,  est  le 
sacrifice  de  notre  esprit  el  de  notre  cœur. 
Les  vrais  adorateurs  doivent  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité  [j].  Mais  cela  n'empêche 
pas  que  le  culle  extérieur  et  les  cérémonies 

((/)  Joseph,  de  Bello,  t.  lit,  c.  xii,  m  Lnl.  ,.».  ,i;  in 
Orcrco. 

{h]  Josepli.  lie  Bello,  l.  v,c.  vm,  inLnl.el  l.l\,  c.\\\>u, 
in  iSrœca. 

fi)  Idem  l.  Vil,  c.  \xv,  iii  IM.  et  c,  xx,  iii  Grœco. 

(I)  Juan.  IV,  2t, 
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ne  fassent  partie  de  la  religion,  et  même 
partie  essentielle  et  nécessaire,  dès  qu'on 
conçoit  les  hommes  réunis  dans  une  société 
sainle,  et  formant  un  corps  d'Eglise  et  de 
religion  de  quelque  nature  qu'il  solt(n).  Sans 
cela  leur  religion  ne  serait  qu'une  cohue,  et 
leur  culte  dégénérerait  aisément  en  supersti- 
tion, chacun  ne  suivant  que  sa  fantaisie  et 
son  propre  esprit  :  et  par  là  l'union  et  le 
concert,  qui  doiventenêtre  l'âme,  enseraient 
bientôt  bannis. 

Dans  la  première  alliance,  Dieu  donna 
d'abord  les  grands  préceptes  de  sa  loi,  qui 
renferment  les  obligations  essentielles  de 
l'homme  envers  Dieu  et  envers  le  prochain. 
11  ne  prescrivit  les  cérémonies  qu'après  coup. 
Il  voulait,  par  cet  amas  de  pratiques  exté- 
rieures, réprimer  le  penchant  que  les  Hé- 
breux avaient  à  l'idolâtrie,  et  les  accabler, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  joug  des  cérémonies 
{Act.,  XV,  10),  afin  de  leur  faire  désirer 
plus  ardemment  leur  affranchissement  et  la 
venue  du  souverain  Libérateur  (1).  Jésus- 
Christ  dans  la  nouvelle  alliance,  ni  les  apô- 
tres instruits  par  son  Esprit,  n'ont  presque 
point  ordonné  de  cérémonies.  Ils  ne  les  ont 
regardées  que  comme  des  accessoires  à  la 
religion  chrétienne.  Ils  n'ignoraient  pas  que 
cette  religion,  toute  sainle  et  spirituelle 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  entièrement  s'en  pas- 
ser; mais  ils  jugèrent  qu'on  ne  devait  les 
employer  que  corami;  des  moyens  pour  en- 
tretenir le  culte  intérieur,  et  par  condescen- 
dance pour  les  plus  faibles. 

Le  terme  cérémonie  se  trouve  souvent 
daus  la  Vulgate  de  l'Ancien  Testament;  mais 
saint  Jérôme,  qui  est  l'auteur  de  cette  tra- 
duction, n'a  pas  toujours  employé  le  même 
nom  pour  exprimer  le  terme  hébreu,  qu'il 
rend  quelquefois  par  ceremonia  {Genèse, 
XXVI.  3.  Il  rendrpn  pav  ceremonia.  Exod., 
XXXVIII,  21:m3y.  Levil.,  V,  13:  cnpj; 
et  on  peut  dire  même  que  les  Hébreux  n'en 
ont  aucun  qui  signifie  précisément  la  même 
chose  que  le  latin  ceremonia.  Moïse  se  sert 
de  terme  qui  signifie  le  culte,  le  service,  les 
ordonnances,  les  statuts,  les  préceptes,  et 
tout  cela  se  rend  quelquefois  par  ceremonia. 

C'est  une  grande  question  de  savoir  si  les 
cérénmnies  des  Juifs  sont  imitées  de  celles 
des  Egyptiens,  ou  si  celles  des  Egyptiens  au 
contraire  sont  imitées  de  celles  des  Juifs.  La 
conformité  que  l'on  a  remarquée  de  tout 
temps  entre  les  lois,  les  pratiques  et  les  cé- 
rémonies de  ces  deux  peuples^  a  partagé  la 
plupart  des  savants.  Dès  le  temps  des  pre- 
miers empereurs  romains  (6),  on  confondait 
d'ordinaire  les  superstitions  juives  et  égjp- 
liennes,  et  elles  étaient  également  odieuses 
aux  étrangers.  Le  chevalier  Marsham  (c)  et 
Jean  Spencer,  Anglais  [d),  ont  prétendu  mon- 
trer que  Moïse  avait  en  beaucoup  de  choses 

(a)  Aug.  l.  XIX,  contra  Fausl. 

In  nullum  nomeii  relig'ionis  seu  verwn,  sen  faUiim  coagu- 
lan  possunt  homines,  iiisi  atiquo  skiimculonm  vel  sacrn- 
meiitorum  visibitium  consoilio  coUiriciiinr. 

(6)  Suelon.  in  Tibeiio,  c.  xxxvii  Tacit.  Annal,  ii. 

(c)  Manham  Canvn  Chronotog.,  etc.  Sœciû.  xi. 


imité  les  Egyptiens.  Leur  sentiment  a  été 
suivi  par  plusieurs  savants. 

On  peut  remarquer  d'abord  qu'en  effet  il 
y  a  beaiicoup  de  ressemblance  entre  certai- 
nes cérémonies  qui  sont  communes  à  ces 
deux  peuples;  mais  aussi  qu'en  d'autres  cho- 
ses, il  y  a  une  très-grande  différence,  qui 
paraît  même,  étudiée  et  affectée.  De  plus,  il 
parait  un  très-grand  cloignement  réciproque 
entre  ces  ileux  peuples,  et  cependant  un  très- 
grand  penchant  de  la  part  des  Israélites  à 
imiter  le  culte  et  les  superstitions  des  Egyp- 
tiens; et  à  proportion  de  la  part  des  Egyp- 
tiens, une  forte  passion  d'introduire  dans 
leur  religion  les  cérémonies  des  peuples, leurs 
voisins.  Ces  inclinations  si  opposées  ont  dii 
produire  nécessairement  d'une  part  plusieurs 
lois  et  plusieurs  cérémonies  entièrement  op- 
posées entre  les  deux  peuples,  et  d'une  autre 
part  plusieurs  autres  toutes  semblables. 

Quand  après  cela  on  vient  à  l'examen  des 
lois  et  des  cérémonies  particulières  des  deux 
peuples,  on  distingue  certaines  cérémonies 
particulières  dans  lesquelles  Moïse  a  voulu 
par  condescendance  au  goiit,  à  l'inclination, 
à  l'habitude,  aux  préjugés  et  même  à  la  du- 
reté du  cœur  des  Hébreux,  |)ermetlre  ou  dé- 
fendre certaines  pratiques  qui  étaient  per- 
mises ou  défendues  parmi  les  Egyptiens;  par 
exemple,  il  a  pu  se  conformer  à  eux  sur  les 
habits  et  les  ornements  des  prêtres,  sur  le 
choix  de  certaines  victimes,  sur  leur  poil, 
leur  sexe,  leur  âge  et  la  manière  de  les  of- 
frir; il  a  pu  prendre  quelque  chose  de  la 
forme  de  leurs  temples  et  de  leurs  autels. 
De  la  même  manière  pour  les  lois  judicielles, 
il  y  en  a  plusieurs  parmi  les  Hébreux  qui 
paraissent  copiées  sur  celles  des  Egyptiens. 
La  raison  en  est  aisée  à  comprendre  :  les 
Israélites  demeurèrent  longtemps  en  Egypte  ; 
ils  commencèrent  à  former  un  peuple  dans 
ce  pays;  ils  furent  obligés  de  suivie  les  lois 
de  ce  peuple.  Moïse,  comme  un  législateur 
prudent  et  discret,  sut  conserver  plusieurs 
choses  utiles  ou  même  indifférentes,  aux- 
quelles le  peuple  était  habitué,  se  contentant 
de  supprimer  ou  de  condamner  les  usages 
et  les  lois  pernicieuses  et  contraires  à  la  jus- 
lice,  à  la  pudeur,  à  la  religion. 

De  là  tant  de  règlements  et  de  cérémonies 
dont  nous  avons  peine  à  reconnaître  les  cau- 
ses et  les  motifs,  et  tant  d'autres  qui  nous 
paraissent  frivoles  et  de  nulle  importance. 
Elles  sont  très-sagement  établies  et  très-sé- 
rieuses dans  leur  fin,  qui  est  d'éloigner  les 
Hébreux  des  sentiments,  des  usages,  des  su- 
perstitions des  Egyptiens,  et  de  mettre  en- 
tre ces  deux  peuples  une  distance  aussi 
grande  qu'il  était  nécessaire  pour  garantir 
les  Juifs  de  lidolâtrie,  et  pour  les  guérir  du 
penchant  qu'ils  avaient  à  imiter  le  culte  et 
les  abominations  des  Egyptiens.  Nous  n'en- 
trons point  ici  dans  le  détail  des  cérémonies 

[d)  Jean.  Spencer  de  legib.  Bebrmorum  Rilualibiis. 

(1)  Un  antre  molif  de  ces  cérémonies  mullipliées  élaij 
de  séparer  le  peupte  juif  des  autres  peuples,  afin  de  la 
former  dans  cet  état  d'isolement  à  la  pratique  du  bien,  e| 
de  le  disposer  à  supporter  la  doctrine  si  sublime,  la  morale 
si  sévère  de  la  nouvelle  alliance.  (S). 
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particulières,  desiois  et  des  sacriflces  des 
Hébreux,  cela  mènerait  à  l'infini;  on  en 
produira  quelques  exemples  dans  le  cours 
de  cet  ouvriigc. 

*  CEUES.  Voyez  Blé. 

CERETHEI  ou  Cérétim,  ou  Cretim.  Ces 
termes  marquent  les  Philistins,  comme  on  le 
voit  p;ir  Ezcehiel  et  par  Sophonie  •.J'étendrai 
ma  main  sm»'  les  Philistins,  dit  Ezéchiel  (a), 
je  ferai  mourir  les  Céréthim  ,  j'extermi- 
nerai les  restes  des  pays  maritimes.  El  So- 
phonie  invectivant  contre  les  Philislins  (6)  : 
Malheur  à  vuus  qui  habitez  les  côtes  de  la  mer, 
peuples  Céréthim.  Il  est  dit  dans  le  premier 
livre  des  Rois  (c)  que  les  Amaléciles  (ire  nt 
irruption  dans  la  partie  méridionale  du  pays 
des  Céréthim,  c'esi-à-dire  des  Philistins.  Da- 
vid et  quelques-uns  de  ses  successeurs,  rois 
de  Juda,  curent  des  gardes  étrangères,  nom- 
mées Cerethim  et  Pelelhim  (dj,qui  étaient  du 
pays  des  Philistins. 

On  demande  d'où  sont  venus  les  Philistins 
on  les  Céréthim  dans  la  Palestine?  L'Iù  ri- 
lure  nous  dit  expressément  que  les  Philistins 
sont  venus  de  l'île  de  Caphtor  (e).  Nous 
avons  tâché  de  faire  voir  d.ins  une  disserta- 
lion  faite  exprès  (f),  que  l'île  de  Caphtor  si- 
gniTiait  l'île  de  Crète. Les  Septante  traduisent 
Céréthim  par  Cretenses ,  et  Céreth  par  Creta. 
On  remarque  dans  les  Philistins,  d.ins  leurs 
coutumes  et  dans  leur  religion,  plusieurs 
vestiges  de  leur  origine  créloise.  On  a  donc 
sujet  de  croire  qu'ils  viennent  originaire- 
ment de  cette  île.  D'autres  les  font  venir  de 
la  Cappadoce,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
ci-devant  sur  Caphtor.  —  Voyez  ce  mot. 

*  CEKETHIENS.  Foj/e;  Céréthei. 

*  CEKINTHE  {Evangile  de).  Voyez  Evan- 
gile. 

CEROS,  Nathinéen,  dont  il  est  parlée  1  Es- 
drœ.  11,  ^ï. 

CESAR  ou  plutôt  CiESAR.  C'est  le  nom  do 
tous  les  empereurs  romains,  depuis  J nies- 
César  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire  romain. 
Dans  l'Ecriture,  on  désigne  ordinairement 
l'empereur  régnant  par  le  nom  de  César,  sans 
exprimer  son  autre  nom  ,  sous  lequel  il  est 
plus  connu  dans  l'histoire.  Par  exemple,  Jé- 
sus-Christ appelle  Tibère  simplement  Césiir, 
en  disant  :  Rendez  à  César  ce  qui  appartient 
àCésar  {(/).  Et  saint  Paul  appelle  de  même 
Néron  (/«)  :  J'en  appelle  à  César;  c'est-à-dire 
à  Néron  qui  régnait  alors.  Voyez  Jules-Cé- 

CESAREE  DE  PALESTINE,  nommée  au- 
paravant, la  tour  de  Slraton,  et  bâtie  par  Hé- 
rode  le  Grand  en  l'honneur  d'Auguste,  était 
située  sur  la  côte  orientale  de   la  Méditerra- 


(n)  Ezecli.  \\\,  16. 
\b)  Sopi 


j  Soplion.  II,  5. 

(c)  IReg.  XXX,  14. 

(d)  II  Reg.  xv,  18.  Voyez  notre  Comment,  sur  cet  en- 
iroil. 

(p)  .lereni.  xlvh,  i.  Amos.  ix,  7. 

(/■)  Voyez  noue  itisserl.  iw  rorigine  et  les  divinités  des 
Philistins,  ii  la  tôle  du  |ireiiiier  livre  des  Rois,  p.  vm, 
X,  Pic. 

(a)  Mallli.  xxii,  21. 

(h)  Ad.  XXV,  10. 

(ij  Joseph,  de  Bello ,  1. 1,  c,  m.  Antiq,  l.  XIII,  c,  xu.. 

(/)  Àct.  xu,  23. 


née,  et  avait  un  fort  beau  port.  Josèphe  (i) 
dit  qu'elle  était  à  six  cents  stades,  c'est-à- 
dire  environ  à  vingt-cinq  ou  vingt-six  lieues 
ordinaires  de  Jérusalem.  Ycspasien,  après  la 
guerre  des  Juifs,  mit  dans  Césarée  une  colo- 
nie romaine.  Ses  habitants  étaient  partie  Juifs 
et  partie  Grecs  ou  idolâtres.  De.  là  les  fré- 
quentes séditions  entre  ces  deux  peuples.  Il  est 
souvent  parlé  de  Césarée  dans  le  Nouveau 
Testament.  C'est  là  où  le  roi  Agrippa  fut 
frappé  du  Seigneur  pour  n'avoir  pas  rendu 
gloire  à  Dieu,  lorsque  le  peuple  le  comblait 
de  louanges  (y).  C'est  à  Césarée  que  demeu- 
rait le  centenier  Corneille  qui  fut  baptisé 
par  saint  Pieire  {k;.  C'est  là  où  le  diacre 
saint_  Philippe  avait  sa  demeure  avec  ses 
quatre  Qlles  vierges  /  .  C'est  dans  Césarée 
que  le  prophète  Agabus  piédit  à  saint  Paul 
qu'il  serait  lié  et  arrêté  par  ses  ennemis  à 
Jérusalem  m).  Enfin  le  même  apôtre  de- 
meura deux  ans  prisonnier  à  Césarée  ((i),eu 
attendant  qu'on  le  conduisît  à  Rome,  où  il 
avait  appelé  au  tribunal  de  Néron.  Lorsqu'en 
pariant  des  villes  de  Palestine,  on  dit  Césarée 
sans  ajouter  de  Philippe,  on  doit  toujours 
l'entendre  de  Césarée  dont  nous  parlons 
ici. 

[Césarée  eut  ses  temps  de  gloire  sous  la 
domination  romaine;  on  peut  voir  dans 
l'historien  Josèphe  une  pompeuse  desirip- 
tiun  de  son  cirque,  de  son  amphithéâtre,  de 
ses  palais  de  marbre,  de  son  temple  de  Cé- 
sar-Auguste, de  son  port  qui  égalait  ceux 
du  Pyrée  et  de  Tyr  (1).  Elle  possédait  un 
collège,  où  Origène,  chassé  il'EgypIe,  avait 
desévéques  pour  auditeurs  (2).  Alors  Théo- 
cliste  occupait  le  siège  épiscopal  de  Césarée. 
Cette  ville  devint  métropole,  et  le  célèbre 
Eusèbe  en  fut  archevêque. 

Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  on 
voyait  encore  à  Césarée  la  maison  du  centu- 
rion Corneille,  qui  était  devenue  une  église. 
L'histoire  de  Ciésarée,  dit  M.  Poujoulat  (3), 
est  environnée  de  ténèbres  jusqu'au  'uoment 
où  elle  tomba  au  pouvoir  du  calife  Omar. 
En  1101,  les  croisés  assiégèrent  celte  ville, 
alors  florissante  et  peuplée  de  riches  mar- 
chands; ils  la  prirent  au  bout  de  quinze 
jours,  et  s'y  conduisirent  d'une  manière  qui 
n'était  pas  inspirée  par  les  vrais  et  purs 
principes  du  chrislianisme;  ils  y  établirent 
un  archevêque  qu'ils  élurent  en  commun  {k). 
Césarée  retomba  au  pouvoir  des  musulmans 
au  temps  de  Saladin  ;  puis  elle  fut  reconquise 
et  réparée  par  Richard,  roi  d'Angleterre. 
Saint  Louis  y  séjourna  plusieurs  mois  (5)  ; 
par  ses  soins,  elle  vit  s'élever  et  s'agrandir 
ses  tours  et  ses  murailles  (6).  Elle  passa  de 


k)  Act.  X,  1  et  seq. 

t)  Act.\m,  40. 

ni)  Acl.  XXI,  10,  11. 
(h)  Act.  xxiii,  XXIV,  XXV. 

(1)  Poujoulat,  Corretp-  d'Ort«nJ,  LeUr.  XCIII,  smi', 
,  IV,  lui. 

(-2)  Eiig.  Bore,  Mém.  et  Corresp.  t.  I,  p.  11. 
h)  Lvc.  cit.  ^  _ 

(l)  Michaud,  llistoire  des  Croisade»,  liv.  V,  loin.  Il, 


p.  -23,  24 


(5)  Poujoulat.  Loc.  cit. 
(«1  M 


Micbaud,  ibid.  llv.  xvi,  lom.  JV,  p.  307  ;  Lamartine. 
Foi/.'  enOc,  tom.  I,  p.  380. 
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nouveau  entre  les  mains  des  musulmans,  el 
fut  prise  par  le  fameux  Bibars,  qui  fit  tant  de 
m,i!  aux  colonies  chrétiennes.  Depuis  l'an 
12C4,elle  n'est  plus  renlréesous  la  domination 
des  chrétiens,  et  son  entière  décadence  s'est 
accomplie  sous  l'étendard  du  croissant.  Le 
port  est  tout  à  fait  comblé.  Les  débris  des 
temples  et  des  palais  ont  été  transportés  dans 
les  villes  voisines...  (1).  Ses  murailles  sont 
cependant  intactes  et  serviraient  encore  au- 
jourd'hui de  forlifications  excellentes  à  une 
ville  moderne  (2).  Bien  que  le  sol  soit  jonché 
de  ruines,  on  y  trouve  encore  des  rues,  des 
places,  des  églises  assez  bien  conservées; 
aussi  est-on  surpris  de  voir  cette  ville  abso- 
lument abandonnée  (3).  M.  Poujoulat  n'y  vit 
pas  un  être  vivant;  M.  de  Lamartine  ût  le- 
ver trois  chakals  du  sein  des  décombres  qui 
retentissaient  sous  les  pieds  de  ses  chevaux. 
Le  nom  actuel  de  Césarée  est  Kaisarich]. 

CESABEE  DE  PHILIPPE,  nommée  aupa- 
vant  Panéas  ou  Pariéade  ,  est  située  au  pied 
du  mont  Panéus  et  près  les  sources  du  Jour- 
dain. On  croit  que  son  vrai  ancien  nom  était 
Dan  ou  Lais.  Elle  n'est  appelée  Panéas  que 
par  les  Phéniciens  (a).  Mais  Eusèbe  distin- 
gue Dan  de  Panéas,  comme  deux  lieux  voi- 
sins {b).  Césarée  était  à  une  journée  de  Si- 
don  (c)  etàunejournée  etdemie  de  Damas  (d). 
Philippe  le  'Pétrarque  la  fit  bâtir,  ou  du 
moins  l'embellit  et  l'augmenta,  et  lui  donna 
le  nom  de  Césarée,  en  l'honneur  de  Tibère. 
Ensuite  on  lui  fit  porter  le  nom  de  Néroniude, 
en  l'honneur  de  Néron  (e).  La  source  du 
Jourdain,  qui  paraissait  près  de  Césarée  de 
Philippe,  venait  par  des  canaux  souterrains 
et  naturels,  du  lac  Phiala,  qui  en  était  éloi- 
gné de  cent  vingt  stades  ou  de  cinq  lieues  (/). 
— [Vouez  P/NÉADE  ou  Panéas.] 

On  dil  que  la  femme  qui  était  incommodée 
d'une  perte  de  sang,  el  qui  fut  guérie  par  Jé- 
sus-Christ [g]  ,  était  de  Césarée  de  Philippe, 
et  qu'après  sa  guérison,  étant  do  retour  dans 
sa  ville,  elle  érigea  une  statue  à  son  bienfai- 
teur {h).  Au  pied  de  cette  statue  croissait 
une  herbe  qui  avait  la  yertu  de  guérir  plu- 
sieurs maladies.  Julien  l'Apostat  fit  renver- 
ser cette  figure  et  lit  mettre  la  sienne  en  la 
place.  Mais  les  chrétiens  du  lieu  prirent  celte 
statue  du  Sauveur,  la  placèrent  avec  hon- 
neur dans  leur  église,  et  le  feu  du  ciel  con- 
suma celle  de  Julien. 

CESELETH-rHABOR.  Yoijez  Casei.eth- 
Thabou,  et  Josue,  XIX,  12. 

CESENNIUS-GALLUS,  ou  simplement  Go/- 
lus,  suivant  le  Grec  ,  commandant  de  la 
douzième  légion  de  l'armée  romaine  en  Syrie, 
fut  envoyé  par  Cestius  pour  réduire  la  Ga- 
lilée (i).  Il  prit  Séphoris  el  diverses  autres 
places,  et  défit  un  gros  corps  de  Juifs  qui 

(a)  Euseb.  hisl.  l.  VII,  c.  xvi.  Sozamen.  Iiisl.  I.  V,  c.  21. 
(fri  Euseb.  itd  voccm  siSîiau";  el  ad  vocem  liv. 

(c)  Ànliq.  l.  V,  c.  u. 

(d)  Ahul(i-da  apiid  Relimd.  Piilœst.  loin.  Il,  /).  920. 

(e)  Josepli.  Anliq.  I.  \X,c.  vni. 
(Y)  Idenide  Bfllo,  l.  1,  c.  xvi. 
(g)  Malth.  i\,  iO.  Litc.  vm,  iô. 

[h)  Euseb.  l.  VU'   c.  iv.  Nkcphor.  l.  VIII,  c.  xv. 
(i)  De  Bello,  l.  II,  c.  xxiii,  m  Lai.,  elc,  57,  in  Grœco, 
».  818, 


s'étaient  retranchés  sur  la  montagne  d'Aza- 
mon  dans  la  Galilée. 

CESIL,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josité, 
XV,  30.  Eusèbe  l'appelle  Xil ,  et  la  met  dans 
la  partie  méridionale  de  Juda.  —  [Voyez  Ba- 

THtrEL.] 

CES10N,de  la  trilui  d'issachar  f /'),fut  cédée 
aux  lévites  de  la  famille  de  Gerson  (V). — 
[Nommée  Cédés,  1  Par.,  VI,  72.] 

CESTIUS-GALLUS,  gouverneur  de  Syrie 
de  la  part  dos  Romains.  Ce  fut  sous  son  gou- 
vernement que  commença  la  révolte  (Jes 
Juifs.  Florus  ,  gouverneur  de  Judée,  avait 
poussé  à  bout  la  patience  de  ce  peuple  par 
ses  injustices,  ses  vexations,  ses  cruautés. 
Il  ne  désirait  rien  tant  que  de  voir  la  rébel- 
lion et  la  guerre  s'allumer  dans  le  pays,  sa- 
chant que  si  jamais  on  venait  à  rechercher 
sa  vie,  il  ne  pourrait  éviter  les  derniers  châ- 
timi'nts.  Ainsi  il  n'oubliait  rien  pour  mettre 
les  Juifs  eux-mêmes  dans  leur  tort,  en  les 
forçant  en  quelque  sorte  à  prendre  les  ar- 
mes contre  les  Romains  (k).  Ceslius  Gallus 
étant  venu  à  Jérusalem,  l'an  66  de  J.-C,  à 
la  fête  de  Pâque,  les  Juifs  lui  firent  de  gran- 
des plaintes  de  Florus  (/).  11  leur  fit  espérer 
que  Florus  changerait  de  conduite;  mais 
Florus  se  moqua  de  tout  cela,  et  dès  que 
Cestius  s'en  fut  retourné,  il  recommença  à 
tourmenter  les  Juifs,  ce  qui  les  réduisit  au 
désespoir. 

Pendant  que  Cestius  était  à  Jérusalem, 
comme  il  voyait  la  province  toute  disposée 
à  la  révolte,  il  voulut  savoir  le  nombre"des 
Juifs  qui  étaient  venus  à  la  fête  de  PiKjuo, 
afin  qu'il  pût  mander  à  Néron  que  celte  na- 
tion n'était  point  aussi  méprisable  (]uil  lo 
croyait.  U  pria  donc  les  pontifes  de  compter 
les  agneaux  que  l'on  immolait  pour  la  Pâque, 
depuis  trois  heures  du  soir  jusqu'à  cinq  (m). 
il  n'y  avait  que  les  Juifs  seuls  qui  en  im- 
molassent, et  il  n'y  avait  parmi  les  Juifs  que 
ceux  qui  étaient  purifiés  qui  en  mangeas- 
sent. Un  agneau  servait  quelquefois  pour 
vingt  personnes  et  jamais  pour  moins  de  dix. 
On  compta  donc  les  agneaux,  et  on  en  trouva 
deux  cent  cinquante-cinq  mille  six  cents; 
ce  qui,  à  ne  prendre  que  dix  personnes  pour 
chaque  agneau,  faisait  deux  millions  cinq 
cent  cinquante-six  mille  personnes. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  Cestius, 
les  Juifs  se  révoltèrent  et  prirent  les  armes. 
Cestius  en  étant  informé,  s'avança  vers  la 
Palestine  avec  une  puissante  armée.  Il  rédui- 
sit d'abord  la  Galilée  par  Cesennius  Gallus, 
qu'il  y  envoya.  Il  prit  Lidda  et  Joppé  en  che- 
min faisant,  et  vint  camper  près  de  Gabaon, 
à  deux  lieues  de  Jérusalem  [n).  Les  Juifs 
quittèrent  la  fête  des  tabernacles  qu'ils  célé- 
braient alors,  et  vinrent  fondre  sur  Cestius 

{))  Josue  XIX,  20 

(k)  Voyez  Joseph.  Anliq.  l.  XX,  c.  i\,  p.  1702.  De  Bello, 
l.  \\,  c.  XXV. 
(/)  De  Bello,  L  II,  c.  xxiv. 
(m)  De  Bello,  l.  VI,  c.  xun,  p.  968. 
hi)  De  Bello,  L  11,  c.  xxxvii, 
fl)  l'onjoiilal,  loc.  cil. 
(2)  LaiiiarUiip,  loc.  cil. 
(5)  Malte-Brun,  Gcogr.  l.  IV,  p.  i91. 
(il  JOSUe  XXI,  28. 
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avec  tant  de  vigueur  et  d'impéluosilé,  qu'ils 
ébranlèrent  l'armée  romaine  et  faillirent  de 
la  rompre.  Ccslius  demeura  trois  jouis  en 
cel  endroit,  et  à  Bélhoron,  environné  de  Juifs 
el  en  danger  de  n'en  pas  sortir  sans  perle. 
Mais  Agrippa  ayant  envoyé  de  sa  pari  offrir 
aux  .luifs  la  paix  et  le  pardon,  s'ils  voulaient 
quiller  les  armes,  cela  mit  la  division  parmi 
eux,  et  Ccslius,  profilant  de  l'oceasioii ,  les 
poussa  si  vivement,  qu'il  les  rompit  et  les 
poursuivit  juscju'à  Jérusalem. 

H  demeura  trois  jours  c.unpé  en  un  lieu 
nommé  Scopos  ,  ou  la  Guérile,  à  un  grand 
quarl  de  lieue  de  la  ville,  sans  l'attaquer 
néanmoins;  comme  s"il  eût  cru  que  les  Juifs 
se  rendraient  d'eux-mêînes.  Le  quatrième 
jour,  qui  était  le  30  d'octobre,  il  s'avança 
en  bataille,  et  donna  un  tel  effroi  aux  sédi- 
tieux, qu'ils  se  renfermèrent  dans  la  der- 
nière enceinte  de  la  ville  ,  et  dans  le  temple, 
lui  abandonnant  le  resie  où  il  mit  le  feu.  On 
convient  que  s'il  eût  donné  l'assaut  à  l'heure 
même,  il  aurait  emporté  la  ville  ,  et  aurait 
fini  la  guerre  dès  ce  jour-là.  Mais  il  en  fut 
détourné  par  plusieurs  de  ses  olGciers,  qui 
avaient  été  gagnés  par  Florus ,  comme  le 
croit  Josèphe. 

Les  cinq  jours  suivants,  il  chercha  quel- 
que endroit  des  murailles  qu'il  pût  lorcer  ; 
mais  il  n'en  trouva  point,  les  séditieux  fai- 
sant bonne  garde  partout.  Le  sixième  jour, 
qui  était  le  5  de  novembre,  il  fil  donner  un 
grand  assaut  contre  une  des  portes  du  tem- 
ple; ce  qui  remplit  les  séditieux  d'un  tel  ef- 
roi  ,  qu'ils  étaient  prêts  à  abandonner  la 
ville  et  à  se  relirer  ,  el  que  le  peuple,  qui 
désirait  la  paix,  se  disposait  à  ouvrir  la  porte 
aux  Romains.  Mais  tout  d'un  coup  Cestius , 
qui  ne  connaissait  point  son  avantage ,  fit 
cesser  l'assaut;  el,  sortant  de  la  ville,  s'en 
retourna  à  son  camp  de  Scopos.  Les  sédi- 
tieux le  poursuivirent  cl  lui  tuèrent  dans 
sa  retraite  beaucoup  de  gens  de  pied  et  de 
cheval. 

Le  lendemain  il  décampa  de  Scopos,  pour 
regagner  son  premier  camp  de  Gabaon  ; 
mais  il  fut  toujours  suivi  par  les  Juifs,  qui, 
le  prenant  en  queue  el  en  flanc,  lui  tuèrent 
un  grand  nombre  de  soldats,  et  lui  prirent 
la  plus  grande  partie  de  son  bagage.  11  de- 
meura deux  jours  à  Gabaon,  sans  savoir  à 
quoi  se  résoudre.  Enfin  le  troisième,  qui  était 
le  8  de  novembre,  voyant  que  le  nombre  des 
Juifs  croissait  toujours,  il  se  mit  en  chea)in, 
abandonnant  le  bagage,  et  faisant  tuer  toutes 
les  bêles  de  somme,  à  la  réserve  de  celles  qui 
portaient  les  machines  et  les  javelots.  Les 
juifs  le  poursuivirent,  mais  assez  faible- 
ment, jusqu'à  une  descente  fort  étroite,  où  ils 
l'attaquèrent  de  front  et  de  fous  côtés.  Le 
combat  dura  jusqu'à  la  nuit.  Les  Romains  y 
perdirent  quatre  mille  hommes  de  pied  ,  et 
près  de  quatre  cents  chevaux.  La  nuit 
donna  lieu  aux  Romains  de  se  retirer  à  Bé- 
lhoron. 
Mais  Cestius  se  voyant  cnvironué  par  les 

(il)  Voyez  Gènes,  x ,  4. 
Ib)  1  iliic.  1,  1. 
(fi  1  Mac.  ym^  o. 
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Juifs  de  tous  côtés ,  ne  jugea  pas  à  propos 
d'attendre  le  jour  pour  décamper;  il  partit 
la  nuit  même,  et  laissa  dans  Bélhoron  quatre 
cents  hommes,  avec  ordre  de  monter  sur  les 
plates-formes  des  maisons,  et  de  crier  par 
reprises,  comme  les  sentinelles,  durant  la 
nuit,  afin  que  les  Juifs  crussent  que  toute 
rarn)ée  y  était  encore.  Le  lendemain  au  ma- 
lin, les  Juifs  tombèrent  sur  ces  quatre  cents 
hommes,  les  taillèrent  en  pièces  et  se  mirent 
à  poursuivre  Cestius.  Mais  il  avait  fait  tant 
de  diligence,  qu'ils  no  le  purent  atteindre.  Il 
leur  abandonna  ses  machines,  dont  ils  firent 
dans  la  suite  grand  usage  durant  le  siège  de 
Jérusalem.  Cestius  ne  survécut  guère  à  cette 
déroule.  Il  mourut  l'année  suivante,  07  de 
Jésus-Christ. 

CETHEENS,  ou  Chétéexs,  ou  Coitéens. 
Voyez  Héthéexs. 

CETHIM,  fils  de  Javan,  et  petit-fils  de  Noé. 
Nous  avons  montré  dans  le  comment  iire  sur 
la  Genèse  {u\  que  Céthim  avait  peuplé  la  Ma- 
cédoine. Josèphe  entend  Cclhim  de  l'île  de 
Chypre  ;  d'autres,  de  l'île  de  Cliios  ;  d'autres, 
de  la  Cilicie  ;  d'autres  ,  de  l'Achare.  Mais 
Tauteur  du  premier  livre  des  Maehabées 
l'entend  comme  nous  des  Macédoniens,  puis- 
qu'il appelle  Alexandre,  roi  des  Cilliéens  {b:, 
et  qu'il  dit  que  Persée,  roi  des  Cithéens,  a  été 
vaincu  par  les  Romains  (c).  Daniel  [d)  parle 
des  vaisseaux  de  Céthim,  que  Bochart  croit 
désigner  la  flotte  romaine.  Il  veut  que  Cé- 
thim marque  l'Italie.  11  est  vrai  que  Daniel 
parle  en  cet  endroit  de  la  flotte  romaine  : 
mais  il  l'appelle  flotte  dp.  Céthim  ,  parce 
qu'elle  était  dans  les  ports  de  la  Macédoine, 
lorsqu'elle  partit  pour  aller  attaquer  Anlio- 
chus,  sous  la  conduite  de  Ca'îus  Popilius  ;  cl 
c'est  de  cet  événement  dont  Daniel  veut  par- 
ler dans  le  passage  cité  par  Bochart.  Ainsi 
la  flotte  de  Céthim  et  de  Macédoine  est  aussi 
flotte  romaine  dans  cette  circonstance. 

Isaïe  pariant  de  la  rmne  de  Tyr  par  le  roi 
Nabuchodonosor,  dit  (f)  :  Criez  et  hurlez, 
vaisseaux  de  la  mer  ,  puisque  le  lieu  d'où  les 
navires  avaient  accoutume  de  faire  voile ,  a  été 
détruit  ;  sa  ruine  viendra  de  la  terre  de  Cé- 
thim. Si  la  terre  de  Céthim  signifie  la  Macé- 
doine, comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  le 
commentaire  sur  le  dixième  chapitre  de  la 
Genèse,  ou  dans  le  Dictionnaire,  conmient 
peut-on  dire  ici  que  la  ruine  de  Tyr  causée 
par  Nabuchodonosor,  lui  viendra  de  la  terre 
de  Céthim"?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'ex- 
pliquer de  la  ruine  de  celte  ville  par  Alexan- 
dre le  Grand?  Un  auteur  moderne  {f)  entend 
par  le  mot  de  Célhim,\es  Chutéens,  habitants 
de  la  Susiane,  voisine  de  Babylone,el  sujets 
de  Nabuchodonosor,  qui  marchèrent  sous  la 
conduite  de  ce  prince,  et  contribuèrent  au 
siège  de  Tyr  avec  les  autres  peuples  qui 
composaient  l'armée.  Mais  en  quel  endroit 
de  l'Ecriture  les  Chutéens  sont-ils  désignés 
sous  le  nom  de  Céthim?  Bochart  entend  les 
Romains  par  les  Céthim,  mais  les  Romains 
n'ont  eu  aucune  part  au  siège  de  Tyr,  dont 

(f.)  Pau.  XI,  30. 

(e)  Isai.  \m,  1. 

(f)  BasM.ige,  Anliquilés  des  Jui[s,  l.  I,  p.  ôôûk 
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parle   Isaïe;et  sous  l'empire  romain,  Tyr 
in'était  plus  un  objet  digne  de  leur  colère. 

Noms  croyons  que  Célhim  en  cet  endroit, 
comme  partout  ailleurs,  désigne  les  Macédo- 
ni:  lis;  et  voici  cumine.nous  traduisons  IHé- 
breu  d'haïe  {Isni.  XXIII, 1.  ur'O-n  n-':.s  -.S'Vn 
•idi-rii::  cvd  y^c  kiig  r'zo  -"nys  :  Hurlez  , 
t'iiisseaiix  de  Tliarsis,  parce  que  Tyr  est  dé- 
truite par  dedans,  elle  est  découverte  du  côté 
que  l'on  vient  de  Céthim.  On  venait  de  Macé- 
doine à  Tyr  du  côté  de  la  mer.  La  ville  pas- 
sait pour  imprenable  de  ce  côlé-là  ,  parce 
qu'elle  était  Lâlie  sur  un  rocher  baltu  de  la 
mer  de  tous  côlés.  Toutefois  le  prophète 
prédit  qu'elle  sera  prise,  désolée,  et  décou- 
verte de  ce  côté-là  :  de  plus  elle  sera  ra\agée 
par  le  dedans,  par  ses  propres  habilanls  ;  la 
division  se  meltra  parmi  ses  bourgeois^  ou 
parmi  les  soldais  qui  la  défendent. 

Isaïe  ajonti;  au  v.  il  :  Fille  de  Sidon,  ville 
de  Tyr,  faites  voile  en  Célhim,  et  vous  n'y 
trouverez  pas  même  du  repos.  Cherchez  un 
asili'  en  ?Jacédoiiie,  dans  un  pays  éloigné  et 
maritime  ,  mais  Dieu  saura  vous  y  pour- 
suivre :  sa  main  ne  vous  y  laissera  pas  en 
repos. 

Jéréniie  reprochant  aux  Israélites  leur  in- 
coiisiance  dans  la  religion  de  leurs  pères  , 
leur  dit  (a)  :  Passez  aux  îles  de  Céthim  et 
toyez  :  députez  à  Cédar,  et  informez-vous,  si 
jamais  nation  a  fait  ce  que  vous  avez  fait,  si 
une  nation  a  abandonné  ses  dieux.  Le  pro- 
phète parle  des  îles  de  Céthim,  du  pays  de 
M.icédoiiie  sous  le  nom  d'île,  à  la  manière 
de>  Hébreux,  qui  appellent  ainsi  les  Pénin- 
sules et  les  pays  maritimes. 

CETHLIS,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josue 
XV,  40. 

CETRON,  ville  de  Zabulon  ,  que  ceux  de 
cette  tribu  ne  purent  prendre  sur  les  Chana- 
néens.  Judic.  1,  30. 

CETHUKA,  seconde  femme  d'Abraham  (b). 
Les  Juifs  disent  que  Célhura  est  la   même 
qu'Agar,  qu'Abraham  rappela  dans  sa  mai- 
son ,    après   que   Sara    fut  morte.    D'aulres 
croient  qu'elle   était  Chananéenne.   Mais  il 
vaut   mieux  convenir  qu'on  n'en  sait  rien. 
On  s'élonne  qu'Abraham,   âgé  de  cent   qua- 
rante ans  ,  aille  encore  épouser  une  femme, 
et   peut-être   une  Chananéenne,  et  qu'il  en 
ail  pu  avoir  les  enfants  dont  nous  allons  par- 
ler. Les  uns  disent, comme  saint  Augustin(c), 
que    Dieu    lui     conserva    miraculeusement 
iiis(]u'à  cet  âge,  la  fécondité  qu'il    lui  avait 
diinnée    pour   engendrer   ls<iac.   Les  autres 
veulent  qu'il  ait  épousé  Céthura    longtemps 
a\aiitia  mort  de  Sara  ,  et  qu'il  l'ait  gardée 
en  qualité  de  femme  du  second  rang  (</j,  jus- 
1  qu'après  la  mort  de  Sara;  et  qu'alors  seule- 
I  ment  il  lui  ait  donné  le  rang  et  la   qualité 
f  de  matrone  et  de    femme  du  premier   rang; 
>  qu'enrin  il    en  ait  eu    les  enfants   qui   sont 
rn.irqués  dans  l  Ecriture,  peu  de  temps  après 
la  naissance  d'Isaac  et  l'expulsion  d'Agar. 

(à)  Jerem.  n,  10. 

(h)Gcn.  XXV,  1,2,  etc. 

le]  Aiig.  l.  Ul,  comraJulian. 

{(I)  1  Par.  1,  5i>,  et  Gènes,  xxv,  6. 

(»*  Jusevh.  Aniiq  l.  VIII,  c.  a. 
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Voici  les  fils  qui  naquirent  de  Céthura  et 
d'Abraham  :  Zamram ,  Jecsan  ,  Madan  ,  Ma- 
dian  ,  Jesboc  et  Sué.  Abraham  donna  des 
présents  à  tous  ces  enfants ,  et  les  envoya 
demeurer  vers  l'Orient,  dans  l'Arabie  dé- 
serte, ne  voulant  pas  qu'ils  habitassent  d.ms 
le  pays  que  le  Seigneur  avait  promis  à 
Isaac. 

CHABALON,  ou  Chabclon,  ou  Chabelon, 
ou  Chabul.  11  est  parlé  dans  le  troisième  li- 
vre des  Rois  (IX,  13;  HiD  yn.  LXX  :  'Exilt- 
<7£-j  aOTo  ôptov)  ,  de  la  terre  de  Chabul.  C'est 
ainsi  queHiram.roi  de  Tyr, nomma  les  vingt 
villes  dont  Salonion  lui  ût  présent  en  recon- 
naissance des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
dans  la  construction  du  temple.  On  dispute, 
et  sur  la  signification  de  Chabul,  et  sur  la  si- 
tuation de  ce  pays.  Josèphe  (e  dit  que  Chabul 
en  phénicien  ,  signifie  ce  qui  ne  plaît  point  ; 
d'autres,  qu'il  signifie  une  terre  stérile,  sa- 
blonneuse ,  desséchée;  et  d'autres  au  con- 
traire une  terre  boueuse  et  humide  ,  trop 
chargée  d'herbes.  Les  Seplanle  :  //  les  appela 
ta  frontière;  comme  s'ils  avaient  lu  Gabal, 
au  lieu  de  C/ia&K/.  D'aulres  croient  que  Cha- 
bul en  hébreu,  peut  signifier  une  chose  de 
néant  :  Chabul,  quasi  nihil. 

Quant  à  la  situation  de  Chabul,  Josèphe  dit 
que  les  villes  de  Chabul  étaient  au  voisinage 
de  Tyr.  D'aulres  lis  placent  au  delà  du  Jour- 
dain, dans  la  Décapole  (/).  Grolius  croit 
qu'entre  les  villes  de  Chabul,  étaient  com- 
prises celles  que  Pharaon  avait  conquises  sur 
les  Philistins,  et  qu'il  avait  cédées  à  Salo- 
mon.  La  plupart  sont  persuadés  que  la  ville 
de  Chabul,  marquée  dans  Josué  [g)  ,  était  du 
nombre  de  ces  villes,  èlque  ce  fut  apparem- 
ment à  son  occasion  que  Hiram  donna  ce  nom 
aux  autres  villes  qui  lui  avaient  été  cédées 
par  Salomon.  Or,  Chabul  était  apparemment 
la  même  que  Ghabalon  ou  Chabal,  que  Jo- 
sèphe (/()  place  au  voisinage  de  Plolémaide  , 
au  midi  de  Tyr. 

CHABORAS,  fleuve.  'Voyez  Chobar. 

CHABRATH  ou  Chaphrath.  Voyez   Kibe- 

RATH. 

CHABRI  et  Charmi,  deux  sacrificateurs  ou 
deux  Anciens  qui  étaient  dans  Bélhulie  , 
lorsque  Holopherne  l'assiégea. Judith  se  plai- 
gnit à  eux  de  ce  qu'Ozias  avait  promis  de 
rendre  la  ville  dans  cinq  jours,  s'ils  ne  rece- 
vaient point  de  secours  (i) ,  voulant  ainsi  en 
quelque  sorte  imposer  des  lois  au  Seigneur. 

CH.\BUL.  Voyez  Chabalo\. 

■  CHACAL.  Voyez  Ble,  §  VlU. 

CHADID.  Voyez  Hadid. 

CHjEREAS,  frère  de  Timothée  et  d'Apollo- 
phane.  gouverneur  de  Gazara.  H  fut  tué  avec 
ses  frères  dans  un  marais  ,  où  ils  s'étaient 
allés  cacher  après  la  prise  de  Gazara  (j). 

CHvEREAS,  chevalier  romain  ,  qui  tua 
l'empereur  Caïus  Caligula. 

CHAINES.   Joseph,  faussement   accusé 
par  la  femme  de  Putiphar.  fut  mis  en  prisoQ, 

(/)  Uieronym.  inAmos.  i. 

io)  Josue.  xix,  27. 
ft)  .iOiej)lt.  in  rilasua,  p.  lOlbet  I0I6 
ijJudilli.  Mil  ,  9. 
j)  U  */ac.  X, 3-2, 37. 
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Gen.  XXXIX  ,20,  et  enchaîné  :  on  lui  mit 
dos  chaînes  aux  pieds  ,  Psal.  CIV  ,  18.  Sam- 
son  ,  livré  par  Dalila  aux  Piiilisliiis  ,  fut 
ciiargé  de  chaînes,  conduit  à  Gaza  rt  mis  on 
prison,  Jud.  XVI,  21.  Les  rois  captifs  étaient 
ordinairement  mis  dans  les  chaînes  :  c'est  ce 
qui  arriva  à  Osée,  roi  d'Israël,  pris  parSal- 
nianasar,  IV  I{eg.,WU,  4  ;  à  Joachaz,  roi  de 
Juda,  pris  par  Néchaô,  ib.  XXIII,  33  ;  à  Ma- 
n.issé,  roi  de  Juda.  piis  par  les  Assyriens, 
11  Par.,  XX.XlIi.  11-;  à  Sédécias,  roi  de  Juda, 
pris  par  les  Chaidéens,  IV  Ret/.,  XXV  ,  7,  et 
encore  à  d'autres.  Los  prisonniers  criminels, 
et,  comme  eux,  les  captifs  et  certains  escla- 
ves ,  étaient  ordinairement  et  plus  ou  moins 
chargés  de  chaînes  :  on  leur  moltaiî  des  en- 
tra \  es  aux  pieds,  dos  menottes  et  dos  collii'rs, 
Lev.,  XXVI,  13  ;  Eccli.  VI ,  23  ;  XXI,  22  ; 
Jer.,  XXVil,  2.  Ces  instruments  de  force 
étaient  le  plus  souvent  d  airain,  comme  l'in- 
diquent plusieurs  textes  dans  l'original  ; 
aussi,  disait-on  en  hébreu ,  ^/rp  «-/(arr/^  rf'aî- 
rain,  Jud.,  XVi,  21  ;  Il  ««/..  Ill,  34;  IV /}«(/., 
XXVI!  ;  II  Par.  ,  XXXIU  ,  11  ;  XXXVI,  6  ; 
Jer.,  LU,  11,  et  ailleurs,  comme  on  dit  en  la- 
tin et  en  français,  être  chargé  de  fers:. 

CHAIR  se  prend  en  différentes  manières  ; 
par  exemple,  pour  la  chair,  qui  est  la  ma- 
tière du  corps  des  houmies  et  des  animaux. 
Les  Hébreux  n'usaient  pas  de  la  chair  de 
certains  animaux,  parce  qu'ils  la  crojaient 
impure.  Saint  Paul  nous  apprend  que  plu- 
sieurs fldèles  faisaient  scrupule  de  manger 
de  la  chair  des  animaux  consacrés  aux  ido- 
les ;  mais  il  nous  apprend  aussi  que  tout  est 
pur  à  ceux  qui  sont  purs  (a),  et  que  le 
royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  la 
nourriture  ni  dans  le  choix  des  viandes  et 
des  boissons  (6). 

La  chair  se  met  aussi  pour  l'homme  vivant, 
et  même  pour  tous  les  animaux  en  général. 
La  fin  de  toute  chair  est  arrivée  en  ma  pré- 
sence (c)  ,  je  suis  résolu  de  faire  périr  tout  ce 
qui  a  vie.  El  {d,  :  Faites  entrer  dans  l'arche 
de  toute  chair  ,  des  animaux  de  toutes  les  es- 
pèces. Et  encore  (e)  :  Toute  chair  avait  cor- 
rompu sa  voie ,  etc.  Et  encore  :  Mon  esprit 
ne  demeurera  plus  dans  Vhomme,  parce  qu'il 
est  chair. 

La  chair  se  prend  comme  opposée  à  l'es- 
prit (/■)  :  La  chair  a  des  désirs  contraires  à 
ceux  de  l'esprit ,  et  l'esprit  en  a  de  contraires 
à  ceux  de  la  chair...  Conduisez-vous  selon 
l'esprit ,  et  vous  n'accomplirez  pas  les  désirs 
de  in  chair.  Et  ailleurs  [g]  :  Les  oeuvres  de  la 
chair  sont  lu  fornication,  l'impureté,  la  disso- 
lution ,  l'iduldtrie  ,  les  empoisonnements  ,  les 
inimitiés,  les  jalousies,  les  hérésies...  Les  fruits 
de  l'esprit  ,  au  contraire,  sont  la  charité ,  la 
joie,  la  paix,  la  patience,  l'humanité,  la  bonté, 

(a)  TU.  1 ,  IS. 

((»)  nom.  XIV,  17;  1  Cor.  vm  8. 

(f)  Gcncs.  VI,  13. 

id)  Gènes,  vii,  15,  16. 

(ej  Oeues.  vi ,  12. 

(f)  Giilat.i,  16,  17. 

(0)  Ibid.  V.  19,  20. 

(ft)  .lob.  XXXI,  51.  Vide  et  xix,  22. 

(!)  Fsalm.  XX \i,  2. 

{j)Jerem.  xix,  y. 
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ta  aouceur,  elc.  Crucifier  sa  chair  avec  sa 
concupiscence  ;  ne  point  accomplir  les  dé- 
sirs de  la  chair  ;  les  Juifs  selon  la  chair,  et 
les  Juifs  selon  l'esprit";  la  sagesse  de  la  chair, 
la  prudence  de  la  chair  ,  etc.,  sont  des  ex- 
pressions connues  dans  l'Ecriture  ,  et  qui  ne 
demandent  point  d'explications  particu- 
lières. 

Qui  nous  donnera  de  sa  chair,  afin  que  nous 
le  dévorions  {h)  ?  C'est  le  discours  des  enne- 
mis ou  même  des  domestiques  de  Job  dans 
sa  disgrâce.  Ils  voudraient  le  manger  tout 
vif,  tant  ils  sont  animés  contre  lui  :  c'est 
ainsi  qu'ils  paient  d'ingratitude  les  services 
qu'il  leur  a  rendus.  Le  Psalmiste  dit  à  peu 
près  do  même  («)  :  Ceux  qui  me  veulent  per- 
dre sont  préis  de  fondre  sur  moi,  comme  pour 
me  manger  tout  vivant.  Cotte  expression 
marque  la  haine  la  plus  outrée,  la  plus  exces- 
sive cruauté.  Elle  insinue  que  la  coutume 
de  manger  do  la  chair  dos  hommes  vivants  , 
ou  du  moins  de  se  repaître  de  chair  humaine, 
n'otait  pas  inconnue  dans  ces  pays-là.  L'au- 
teur du  livre  do  la  Sagesse  reproche  aux  Cha- 
nanéens  d'avoir  mangé  dos  entrailles  d'hom- 
mes :  Comestores  visceruni  hominum,  Sap. , 
XII,  5.  On  a  dans  l'histoire  sainte  et  dans 
celle  de  Jo^èphe,  quelques  exemples  de  celle 
barbarie.  Jérémie  (y)  menace  ceux  do  Jérusa- 
lem de  les  réduire  à  une  telle  extrémité, 
qu'ils  seront  contraints  de  manger  la  chair 
de  leurs  enfants  et  la  chair  de  leurs  amis.  Et 
dans  ses  Lamentations  (k),  nous  apprenons 
que  la  chose  arriva  en  effet  :  Manus  mulie- 
rum  misericordium  coxerunt  filios  suos,  facti 
sunt  cibus  earum.  On  voit  la  même  chose 
dans  Ezéchiel,  V ,  10.  Josèphe  raconte  un 
exemple  fameux  d'une  pareille  inhumanité  , 
exercée  par  une  mère  contre  son  fiis,  pen- 
dant le  dernier  siège  de  Jérusalem  par  les 
Romains  (Joseph,  de  Bello,  l.  VI ,  c.  xxi). 
— [Voyez  Anthropophagie.] 

La  coutume  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine est  encore  commune  dans  plusieurs 
endroits..  Les  Chinois  mangent  tous  ceux 
qui  sont  tués  (/)  ,  jusque-là  même  qu'ils 
vendent  de  la  chair  humaine  dans  leurs  pla- 
ces publiques.  Ils  mangent  leurs  ennemis 
tués  à  la  guerre  et  les  criminels  condamnés 
à  la  mort  (1).  On  voit  la  même  barbarie  dans 
plusieurs  îles  des  mers  d'Orient  [m]  :  il  y  en 
a  même  qui  mangent  leurs  pères  quand  ils 
sont  vieux  :  d'autres  n'épargnent  aucun  dos 
européens  qu'ils  peuvent  attraper  :  les  Pe- 
gnants  avaient  la  même  coutume,  et  ven- 
daient la  chair  humaine  publiquement.  Los 
Cal'ros  de  la  côte  do  Barbarie  firent,  en  1589, 
une  course  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  au 
nombre  de  quatre-vingt  mille  hommes,  man- 
geant tous  ceux  qu'ils  trouvaient  ;  et  ils  rui- 

(fe)  Jerem.  Threii.  ii,  20  ;  iv,  10. 

(/)  Voijuçie  d'.iriibie,  composé  par  deux  Arabes  au  neu- 
vième siècle,  traduit  |iar  M.  l'abbé  Kenaudol,  et  imoriuié 
à  Paris,  en  1718,  p.  ii.  ,'i4,  56. 

(m)  P.  3,  noies,  p.  131. 

(l)  Celte  coutume  peut  avoir  existé  en  Chine  dans  le» 
temps  anciens,  mais  elle  a  cessé  depuis  di-s  siècles,  rau. 
dans  le  Recueil  des  lettres  édiliautcs,  l'exanjeu  liiit  lar  le 
-ère   Preinare  de»  assertions  des  deux  voyageurs  ara, 

es. (S). 
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nèrent  ainsi  plus  de  trois  cents  lieues  de  pays. 
On  dit  la  môme  chose  de  ceux  de  Siam  et  des 
Cclèbes.  . 

Nous  sommes  voire  chair  et  vos  os  (a)  ,  ex- 
pressions familières  dans  l'Ecrilure,  pour 
marquer  la  parenté,  la  liaison  du  sang  et  de 
In  cil  air. 

La  voie  de  toute  chair  {b)  :  Je  vais  entrer 
dans  la  voie  de  toute  chair  ;  je  vais  subir  la 
loi  de  la  mort,  à  laquelle  tous  les  hommes 
sont  condamnés. 

Les  chairs  des  impudiques  sont  comparées 
aux  chairs  des  chevaux  et  des  ânes  (c).  Le 
Sage  dit  que  les  chairs  des  intempérants  sont 
consumées  par  des  maladies  honteuses  (d). 
L'auteur  ic  rEcclésiasliquc  (e)  veut  que 
l'homme  sage  sépare  de  ses  chairs  une  femme 
coureuse  et  libertine.  Ces  expressions  mar-  . 
quent  d'une  manière  honnête  et  cachée  ce 
que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nomn)er  dans 
l'homme.  Saint  Jude  {[),  parlant  des  dérè- 
glements de  Sodome  et  de  Gomorrhc  ,  ou  de 
ceux  des  mauvais  anges  qui,  selon  l'idée  des 
anciens  ,  s'étaient  corrompus  avec  les  filles 
des  hommes  ,  dit  qu'ils  ont  suivi  une  chair 
étrangère  :  Abeuntes  post  carnem  aUcram, 
parce  qu'ils  ont  déshonoré  la  nature  par 
leur  impudicilé  abominable. 

CHAIRE.  La  chaire  de  Moise  [g] ,  sur  la- 
quelle étaient  assis  les  Scribes  et  les  Phari- 
siens ,  marque  l'autorité  des  docteurs  de  la 
loi  et  la  fonclion  d'enseigner  qu'on  leur  jj 
déférée,  ou  qu'ils  se  sont  arrogée.  Le  Sei- 
gneur veut  qu'on  les  écoule  et  qu'on  les 
respecte  ;  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  iinile 
leur  conduite. 

La  chaire  de  pestilence  ou  des  pestilenls, 
dont  il  est  parlé  dans  le  Premier  psaume,  si- 
gnifie les  discours  scandaleux  et  la  vie  licen- 
cieuse des  libertins,  qui  corrompent  autant 
par  l'exemple  de  leur  conduite  ,  que  par  le 
scandale  de  leurs  maximes  ,  ceux  qui  les 
écoulent  et  qui  les  fréquentent.  L'Hébreu 
au  lieu  de  pestilenls,  Ul,  des  moqueurs  [Psalm. 

1,1:  Q'I'SzUim)  ,  des  railleurs,  ces  préten- 
dus esprits-forts,  qui  se  raillent  de  la  crédu- 
lité et  des  frayeurs  des  simples.  Salomon  en 
parle  souvent  dans  ses  Proverbes  (/(),  et  il  a 
grand  soin  de  prévenir  son  disciple  contre  les 
traits  dangereux  de  leur  langue. 

La  chaire  d'honneur  ,  dont  parle  l'Ecclé- 
s'iaLSl\qae{i) , les  premières  chaires  qu'affectaient 
les  Pharisiens  dans  les  synagogues  (/)  ;  la 
chaire  que  l'on  préparait  à  Job  dans  les  assem- 
blées {k),  la  chaire  du  roi  et  celle  de  Dieu  , 
s'expliijuent  assez  d'elles-mêmes.  Le  trône 
appartient  à  Dieu  et  au  roi  ;  la  chaire  d'hon- 
neur aux  amis    du  roi  et  aux  grands  ;  la 

[a]  Gènes,  xxix,  14;  xxxvii,  27,  et  II  Reg.  v,  i,  el  I  Par. 
»i ,  1 . 
{b)  Josue,  xxiii,  14. 

(c)  Ezecli.  XVI,  26;  xxm,  20. 

(d)  Proverb.  v,  11. 

(e)  Ecf/i.  XXV,  36. 
(/")  Judie.  V.  7. 

(o)  .MaUli.  xxm,  2. 

(Il)  Prov.  I,  22;  m,  34  ;  ix,  12,  7,  8;  xin,  1  ;  xiv,  C  ;  xv, 
12;  XIX,  25;  xx,  1,  elc. 

i)  F.ccli.  vil,  4. 

i)  Mallli.  xxm,  6. 

A)  Job.  xxix,  7. 


chaire  des  docteurs  à  ceux  oui  font  profes- 
sion de  science. 

•  CHAISE.  Voyez  Siège. 

■  CHALACH.  Voyez  Calé. 

CHALAL,  Israélite  qui  revinldeBabylone, 
et  qui  quitta  sa  femme  qu'il  avait  épousc<! 
contre  la  loi  (/). 

CHALANNE,  ville  dans  la  campagne  de 
Sennaar  ,  bâtie  par  Nemrod  (m).  C'est  appa- 
remment la  même  que  Calno,  marquée  dans 
lsaïe(n),et  nommée  Canné  dans  Ezéchiel  (o;. 
Plusieurs  savants  ont  cru  ([ue  c'était  Cul- 
linicum  ;  mais  d'antres  (/;)  soutiennent  que 
c'est  plutôt  t'<es)'y}/(on,  qui  était  capitale  d'une 
province  nommée  Calonite  (7).  — [Voyez  Ca- 

CHALCHOL,lévite,quatrièmcfilsdcMahol, 
lévite  et  musicien  fameux.  Voyez  111  Reg.,  IV, 
31,  où  il  est  nommé  Cholchol.— [Voyez  l'ar- 
ticle qui  suit.] 

CHALCHOL,  fils  de  Zara,  de  la  tribu  do 
Juda.  1  Par.  ,  11,  0.— [D.  Calmot  distingue  ici 
deux  personnages  qu'il  confond  ailleurs. 
Voyez  Calcal.] 

CHALCHUL.  Fo(/e2  Halhul 

CHALCIDE.  Voyez  Galcide,  ci-devant. 

CHALDEE.  Voyez  Caldiœ. 

CHALE, ville  d'Assyrie,  bâticpar  Assur  (r). 
Il  est  fait  mention  de  Chala  dans  les  livres 
des  Rois  (IV  Reg.,  XVll,  6.  Vulg.,  Mala. 
hebr.,  nSn  )  ;  el  on  la  mol  avec  Chabor  :  ce 
qui  fait  croire  qu'elle  n'était  pas  éloignée  du 
fleuve  Chaboras. — [Voyez  Calé.] 

CHÂLI,  ville  de  Phénicie,  djns  la  tribu 
d'Aser.  Josue  XIX,  25. 

CHALIZA  (nï'Sn  chaliza,  exlractio  vel  exu- 
vio).  Les  Juifs  appellent  de  ce  nom  la  céré- 
monie par  laquelle  une  femme  délaissée 
veuve  déchausse  les  souliers  de  son  beau- 
frère,  qui  devrait  l'épouser,  et  parce  moyen, 
est  laissée  en  liberté  de  se  marier  à  qui  elle 
juge  à  propos.  Voyez  ci-après  Lévirat. 

CHAM,  fils  de  Noé,  el  frère  de  Sem  et  do 
Japhel.  On  croit  qu'il  était  le  dernier  des  fils 
de  Noé  (*■).  Un  jour  que  Noé  avait  pris  du  vin  I 
avec  excès ,  Cliam  l'aperçul  couché  dans  sa 
tente  el  découvert  d'une  manière  indécente. 
Au  lieu  de  le  cacher,  il  s'en  alla  le  dire  à  Sem 
et  à  Japhel.  Ceux-ci,  se  couvrant  d'un  man- 
teau el  marchant  en  arrière,  allèrent  jeter  ce 
manteau  sur  leur  père,  et  couvrirent  ainsi  sa 
nudité.  Noé,  à  son  réveil,  ayant  appris  ce  qui 
s'était  passé,  dit  :  Que  Chanaan  soit  maudit,  et 
qu'il  soit  l'esclave  des  esclaves  envers  ses 
frères.  Ces  paroles  font  conjecturer  que  Cha- 
naan avait  averti  Cham,  son  père,  de  la  nu- 
dité de  Noé  ;  d'autres  croient  que  Noé  voulut 
frapper  Cham  d'une  manière  plus  sensible  en 

(/)  I  Esdr.  X ,  30. 

(m)  Gènes.  ii,  10. 

(»)  Isai.  X,  9. 

(0)  Ezech.  XXVII,  23. 

(p)  Chnidœi  Inicrpp  Euseb.  flt'eroniym.  Bochart,  etc. 

((;)  Ptiii.  /.  VI,  c.  XXVI. 

(r)  Gènes,  xji,  12. 

(s)  Gcncs.  iv  ,  21.  Cmiii  didicissel  Noe,  quœ  fuernl  el 
filius  sims  minor.  Quclquos-uns  rapporicnl  ces  mois  à 
Cliaii:i:i[i,  lils  (Je  Cham  et  pelil-fils  de  Noé;  mais  il  es» 
plus  ualurel  de  les  rapporter  à  Cliam. 
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donnant  sa  malédiction  à  Chanaan,  son  fils. 
Noé  ajouta  :  Que  le  Seigneur,  le  Dieu  de  Sem, 
soit  béni;  que  Cham  soit  esclave  de  Sein;  que 
Dieu  étende  la  possession  de  Japheth  ;  que  Ja- 
pheth  demeure  dans  les  tentes  de  Sem,  et  que 
Chanaan  soit  son  esclave.  —  [Voyez  Alliance, 
parmi  les  notes.] 

Cham  eut  une  très-nombreuse  postérité  : 
il  fut  père  de  Chus  ,  de  Mezraïm  ,  de  Phut  et 
de  Chanaan.  Nous  parlerons  des  descendants 
de  chacun  de  ses  Qls  dans  leurs  articles  par- 
ticuliers, et  du  pays  qu'ils  occupèrent.  A  l'é- 
gard de  Cham  ,  on  croit  qu'il  eut  l'Afrique 
entière  en  partage,  et  qu'il  la  peupla  par  ses 
enfants.  Pour  lui,  il  demeura  dans  l'Egypte, 
qui  passe  pour  la  plus  fertile  partie  de  l'Afri- 
que. L'Afrique  est  nommée  la  Terre  de  Cham 
en  plus  d'un  endroit  des  Psaumes  (a).|  Dans 
Plutarque  [b),  l'Egypte  est  nommée  Chérnia. 
On  remarque  des  vestiges  du  nom  de  Cham 
dans  Pso-chemmis,  Psitta-chemmis,  qui  sont 
des  cantons  d'Egypte.  Enfin  on  croit  qu'Am- 
mon  ,  adoré  dans  l'Egypte  et  dans  la  Libye, 
n'est  autre  que  Cham,  fils  de  Noé. 

L'auteur  du  Tharik-Thabari  (c)  enseigne 
que  Noé  ayant  donné  sa  malédiction  à  Cham 
et  à  Chanaan,  l'effet  de  cette  malédiction  fut 
que  non-seulement  leur  postérité  fut  asservie 
à  ses  frères,  et  née  pour  ainsi  dire  dans  l'es- 
clavage, mais  aussi  que  tout  à  coup  la  cou- 
leur de  leur  chair  devint  noire;  car  ils  tien- 
nent que  tous  les  noirs  viennent  de  Cham  et 
de  Chanaan.  Noé  ,  voyant  ce  changement  si 
prompt,  en  fut  attendri,  et  pria  Dieu  qu'il  lui 
plût  d'inspirer  aux  maîtres  de  Chanaan  un 
amour  de  tendresse  et  de  compassion  pour 
lui.  Et  cette  prière  de  Noé  fut  exaucée;  car, 
si  l'on  voit  encore  aujourd'hui  l'effet  de  la 
malédiction  de  Noé  dans  la  servitude  des  des- 
cendants de  Cham,  nous  y  remarquons  aussi 
l'effet  de  sa  prière ,  en  ce  que  cette  sorte 
d'esclaves  noirs  est  chérie  et  recherchée  en 
tous  lieux. 

Plusieurs  ont  cru  que  la  postérité  de  Cham 
était  la  seule  ou  du  moins  la  principale  cause 
de  la  construction  de  la  tour  de  Babel  ;  qu'elle 
en  inspira  le  dessein  aux  autres ,  et  forma 
le  dessein  présomptueux  d'élever  une  tour 
qui  s'élevât  jusqu'au  ciel ,  pour  rendre  leur 
nom  célèbre  dans  tous  les  siècles  et  pour  se 
mettre  en  état  de  ne  pas  craindre  un  nouveau 
déluge  si  Dieu  voulait  l'envoyer  sur  la  terre. 
Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  avouer  que 
l'entreprise  des  bâtisseurs  de  Babel  était  cri- 
minelle aux  yeux  de  Dieu;  l'auteur  de  la 
Sagesse  (d)  l'appelle  un  consentement  d'ini- 
quité; mais  il  n'est  pas  juste  d'en  charger 
sans  preuves  la  seule  race  de  Cham. 

Un  auteur  arabe  (e)  nous  assure  que  Cham 
fut  le  premier  qui  répandit  l'idolâtrie  sur  la 
terre  ,  qui  inventa  les  thèmes  célestes  et  la 
magie,  fut  auteur  de  diverses  superstitions, 
à  cause  de  quoi  on  l'appela  Zoroastre  ou 
Adris  le  Prophète ,  c'est-à-dire  limage  d'un 


(a)  Psalm.  lxxvh,  SI  ;  civ,  23  ;  cv,  22. 
b)  Plut,  de  Iside  el  Osiride. 
'c)bibliot.,Orienl.  p.  412. 

(d)  Sap.  X,  5. 

(e)  Abeneph.  apua  Kirker.  Teinpl.  Isiac. 
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astre  ,   ou  un   feu   qui  luit  en  fout  temps. 

La  fable  a  conservé  quelques  vestiges  de 
l'histoire  de  Cham.  On  raconte  qu'un  jour 
Myrrha  ,  épouse  ,  ou  ,  selon  d'autres  ,  nour- 
rice d'Hammon  et  mère  d'Adonis,  étant  ac- 
compagnée de  son  fils,  trouva  Cinyras  qui 
dormait  dans  sa  tente  tout  découvert  et  dans 
une  posture  indécente;  elle  courut  aussitôt 
en  donner  avis  à  Hammon.  Celui-ci  en  aver- 
tit ses  frères,  qui,  pour  sauvera  Cinyras  la 
honte  de  se  trouver  nu  à  son  réveil,  le  cou- 
vrirent de  quelque  chose.  Cinyras,  ayant  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé,  donna  sa  malédiction 
à  -Vdonis  ,  et  poursuivit  Myrrha  dans  l'.ira- 
bie,  oii,  après  avoir  erré  neuf  mois,  elle  fut 
changée  en  l'arbre  qui  porte  la  myrrhe. 
Hammon  est  le  même  que  Cham  ,  el  Adonis 
le  même  que  Chanaan. 

[Au  mot  Jupiter,  dom  Calmet  dit  :  «  Jupi- 
ter est  Chum,  Neptune  est  Japheth,  Sem  est 
Pluton.  On  s'est  expliqué  ailleurs  plus  au 
long  sur  ce  sujet.  »  H  n'indique  pas  en  quel 
endroit.  Ce  n'est  pas  à  l'article  de  Cham,  où 
il  dit  seulement  que  Ammon  ,  le  Jupiter  des 
Egyptiens  et  des  Libyens,  est  le  même  que  le 
troisième  fils  de  Noé.  Delort  de  Lavaur  a  fait 
sur  ce  sujet  des  recherches  intéressantes,  et 
nous  allons  les  reproduire  pour  réparer  l'o- 
mission de  dom  Calmet. 

«  Sur  le  partage  que  Noé  fit  de  toute  la 
terre  entre  ses  trois  enfants  ,  les  poètes  ,  dit 
le  savant  que  nous  venons  de  nommer  (1), 
partagèrent  l'empire  de  l'univers  entre  les 
trois  enfants  de  Saturne.  Ceux  qui  en  ont 
examiné  les  rapports  ont  trouvé  que  de 
Cham  ils  a\ aient  fuit  leur  Jupiter,  maître  du 
ciel  et  de  la  terre,  des  dieux  et  des  hommes; 
de  Japheth,  Neptune  avee  l'empiredelamer; 
el  de  Sem  ,  Pluton  ,  le  maître  et  le  dieu  des 
morts  et  des  enfers. 

«  C'est  ce  qui  se  justifie  par  tout  ce  que 
l'antiquité  nous  on  apprend  et  par  les  diffé- 
rents noms  qu'on  avait  donnés  à  Jupiter, 
tirés  en  partie  non-seulement  des  différentes 
fonctions  qu'on  lui  attribae,  mais  des  divers 
noms  de  Cham  ou  Mam  ,  qui  eut  dans  soa 
partage  l'Egypte  et  la  Libye,  d'où  ce  pays-là, 
et  parliculièrement  l'Egypte,  est  appelé,  dans 
nos  Ecritures,  la  Terre  de  Cham,  et  par  Plu- 
tarque Chémiu,  par  les  Egyptiens  la  Terre  de 
Ham.  Toute  l'Afrique  en  fut  nommée  la  Terre 
de  Hamon  \2) ,  et  les  Egyptiens  appelèrent 
Jupiter, Hammon, dont  le  célèbre  temple,  vi- 
sité par  Alexandre,  était  dans  la  Libye,  et  un 
autre  du  même  nom  ,  à  Méroé  (3^,  dans  l'E- 
thiopie. Plutarque  dit,  au  commencement  de 
son  Traité  d'isis  et  d'Osiris,  que  le  nom  pro-- 
pre  de  Jupiter  était  Amoun  ou  Hammon  et 
Ammon. 

«  Bérose,  chaldéen,  dit  qu'Ammon  fut  un 
roi  de  Libye  qui  épousa  Rhéa  ,  fille  du  ciel, 
et  fut  père  de  Bacchus  ;  qu'il  fut  en  danger 
de  périr  d,e  soif  dans  les  déserts  de  la  Libye, 
lorsqu'un  bélier  lui  découvrit  une  fontaine  ; 

(1)  Conférence  de  la  table  avec  l'histoire mnte,%Yn, 
p.  57-60,  in  8%  2'  édit.  AvignoD,  1833. 

(2)  Terra  Anvnonis,  dans  Alexandre  Pol»hislor 

(3)  Pliae.liv.  VI.  ch.  nx. 
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qu'en  reconnaissance  il  bâtit  un  temple  à  son 
père  Hammon  ,  dont  la  statue  a  la  tête  d'un 
bélier  avec  des  cornes  au  front  (flgure  sous 
laquelle  il  apparut  aussi  à  Hercule)  :  c'est  ce 
qui  a  élé  tiré  de  l'histoire  de  Moïse  (1)  (mêlée 
avec  celle  de  Noé),  lorsqu'il  descendit  de  la 
montagne,  où  Dieu  lui  avait  donné  les  Tables 
de  la  loi ,  le  visage  éclatant  des  rayons  de 
lumière  qui  ressemblaient  à  des  cornes  (2). 
If  parut  ainsi  au  peuple  ,  et  c'est  comme  on 
le  dépeint.  La  fontaine  que  Dieu  fit  naître 
pour  Moïse  dans  le  désert  est  assez  connue. 
Les  ennemis  des  Hébreux  débitaient  qu'elle 
leur  avait  élé  découverte  par  un  animal  sau- 
vage. 

«  La  ville  de  Jupiter  ,  en  Egypte  ,  appelée 
par  les  Grecs  Diospolis,  était  appelée  en  lié- 
fireu  la  Ville  d\imon  (3). 

«  Le  nom  propre  gnc  de  Jupiter  est  Zeus, 
du  même  sens  que  celui  de  Gham,  l'usage  des 
Grecs  étant  de  conserver  la  signiflcalion  des 
noms  qu'ils  prenaient  des  autres  nations, 
comme  nous  le  ferons  voir,  dans  la  suite,  par 
l'aveu  même  de  leurs  auteurs.  Ce  nom  grec 
veut  dire  chaleur  ,  du  verbe  zcô  ,  chauffer, 
briller,  ce  que  signifie  Cham  et  Haiu  en  hé- 
breu. 

«  Saturne  fut  mutilé  par  Jupiter,  son  Dis, 
parce  que  Cham  découvrit  la  nudité  de  son 
père,  et  que  le  mol  hébreu  qui  signifie  dé- 
couvrir est  presque  le  même  que  celui  qui 
signifie  mutiler. 

t  Les  habiles  ne  croyaient  qu'un  Jupiter  ; 
mais ,  comme  on  rassemblait  en  lui  le  pou- 
voir de  diverses  fonctions,  on  en  fit  plusieurs 
dieux,  et  on  lui  donna  différents  noms.  Cicé- 
ron  (h)  en  compte  trois  :  l'un  né  de  l'Air; 
l'autre,  du  Ciel;  et  le  troisième,  fils  de  Sa- 
turne ,  dont  on  voyait  le  tombeau  dans  l'île 
de  Crète,  où  il  avail  régné.  Il  y  en  a  qui  en 
comptent  jusqu'à  trois  cents.  Chaque  nation 
voulait  en  avoir  un  de  son  pays  et  lui  donner 
des  noms  en  sa  langue. 

«  On  le  croyait,  el  il  était  appelé  le  premier 
des  dieux,  comme  Nemrod  ou  Bélus,  descen- 
dant de  Cham  ,  fut  le  premier  homme  adoré 
comme  un  Dieu.  Bélus  était  aussi  le  Jupiter 
des  Babyloniens  et  des  Assyriens  (5). 

«  Sanchoniathon  ,  dans  la  Théologie  des 
Phéniciens,  compte  Bélus  parmi  les  enfants 
Je  Saturne,  et  assure  que  c'était  Jupiter; 
et  comme  Nemrod  est  connu  dans  l'Ecriture 
sous  le  nom  de  puissant  sur  la  terre  et  de 
vigoureux  chasseur  (6),  on  a  fait  Jupiter 
grand  dans  le  monde  et  on  l'a  appelé  le  Chas- 
seur (7).  Les  conquêtes  des  enfants  de  Cham, 
qui,  les  premiers,  portèrent  leurs  armes  dans 
l'Asie  sur  le  partage  de  Sem,  le  firent  regar- 

(1)  Aq  ch.  xxiiv  de  l'Exode,  versets  29,  30  el  31. 

(2)  Quividebmt  fackmegredieiuis  Moiisiesse  comutam. 
Ibid.  versel  33. 

I  (5)  No-Amon,  Ville  d'Amon.  Bochard,  liv.  IV,  ch.  i.  du 
Fhaleg.  - 

(4)  Cicero.  liv.  IIL  deNalura  deomm,  n.  53. 

(S  Lilius  Gerardus,  de  Dits  qentium  Syniagm.  i. 

(6)  Ipse  cœpil  esse  polens  in  terra,  el  robuslus  venalor 
tvram  Demino,  ch.  x.  de  la  Genèse. 

(7)  Cynellusus,  c'est-à-dire,  chasseur. 

(8)  Freedaior. 

(9)  DiesptUr,  id  est,  diei  paler. 

(10)  .Var  <■(  flics  hum  reqidesrent,<i\i  Dieu 'a  Noé,  ch.  vui 


der  comme  le  plus  puissant,  et  firent  appeler 
Jupiter  Victorieux  el  Aimant  le  butin  (8). 

«  Ils  l'appelèrent  aussi  Père  du  jour  (9),  de 
l'assurance  que  Dieu  avait  donnée  à  Noé,  père 
de  Cham,  de  conserver  le  jour  et  la  nuit  dans 
leur  ordre  immuable  (lOj,  el  de  ce  que  Noé 
ouvrit  le  jour  à  tout  le  genre  humain  en  ou- 
vrant l'arche. 

«  Les  Grecs,  outre  le  nom  de  Zeus,  du  même 
sens  que  celui  de  Cham,  appelaient  aussi  Ju- 
piter Efiyptien,  et  quelquefois  le  Nil  (du  par- 
tage de  Cham),  Dieu  de  la  guerre  et  de  la 
victoire,  el  Répandant  la  fureur  (11),  ce  qui 
convient  à  Cham  et  à  sa  famille. 

«  Le  nom  d'Aigiokos,  formé  d'aigos  ou  ai- 
gis ,  une  chèvre,  et  son  bouclier  de  peau  de 
chèvre,  appelé  œgide,  étaient  pris  d'un  habit 
des  habitants  de  la  Libye,  où  Cham  régna  et 
où  il  fut  adoré  sous  le  nom  d'Hammon.  Cet 
habit  était  appelé  aigis  :  sans  doute  la  peau 
ou  le  poil  de  chèvre  y  entrait  et  en  faisait 
partie. 

«  II  fui  aussi  nommé  Laboureur  (i^jel  l'In- 
venteur du  labourage,  et  par  les  Phéniciens, 
Dagon,  du  même  sens  ,  parce  que  la  famille 
de  Noé  répandit  la  méthode  de  travailler  la 
terre,  qu'elle  avait  apprise  de  lui  (13).  Les  li- 
tres de  Libérateur  et  de  Sauveur  (li),  sous  les- 
quels on  dédia  des  temples  à  Jupiter,  n'ont 
jamais  mieux  convenu  qu'à  Noé  ,  père  de 
Cham.  On  lui  a  donné  divers  autres  noms, 
pris  des  lieux  où  il  était  adoré  el  des  sujets 
pour  lesquels  il  était  honoré  ou  invoqué. 

«  On  voit,  dans  les  violences,  les  usurpa- 
lions  et  les  désordres  des  guerres  ,  qui  ont 
commencé  par  Cham  et  par  sa  famille,  mau- 
dits par  Noé  ,  l'original  de  ce  que  la  fable  a 
feinl ,  que  l'âge  de  fer  avait  succédé,  sous 
Jupiter,  à  l'âge  d'or,  qui  était  sous  Saturne.  » 
Voyez  Japheth  el  Sem. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  en  a  douté,  Cham 
est  le  Hammon  des  Egy|jtiens  el  le  Jupiter 
des  Grecs  et  des  Latins.  11  est  le  père  des 
Egyptiens,  des  Eihiopiens  ut  des  Nègres. 

«  La  troisième  race  d'hommes  connue  de 
Moïse  et  des  Hébreux,  ditMalte-Brua(15),est 
représentée  comme  la  postérité  de  Cham  ou 
Ham,  troisième  fils  de  Noé;  et  les  malédic- 
tions dont  tous  les  écrivains  hébreux  la  char- 
gent semblent  prouver  qu'elle  a  dû  différer 
des  peuples  sémitiques,  soit  par  sa  constitu- 
tion physique,  soit  par  sa  langue  et  ses 
mœurs...  Le  nom  même  de  Cham  ou  Ham 
signifie,  en  hébreu,  la  couleur  foncée  de  ces 
peuples,  ou  la  chaleur  du  climat  sous  lequel 
ils  habitent  (16  .  Ce  nom  se  retrouve  évidem- 
ment dans  celui  de  Cham  ou  Chamia,  donné  à 
l'Egypte  par  les  indigènes  dans  les  temps  an- 

de  la  Genèse. 

(11)  Slralios  (martial,  militaire),  Nicoplwros  (iiui  rem- 
porle  la  vicloire),  el  Uaimactes  (furieux)  ;  tous  ces  uouis 
sont  recueillis  daus  Lilius  Gérald.  Syi'ilag.  2. 

(12)  Aratrius. 

(15)  Cœpil  Noe  vir  agricola  exercere  terrain.  Au  ch.  ix 
de  la  Genèse. 

(14)  E/eu(/ieriws,  Libérateur  el  Sauveur. 

(13)  Géographie  univers.,  5'  édit.,augin.par  Huol,  1. 1, 
D.  21,  col.  1,  Paris,  1842. 

(16)  Dû  ou  Dln,  Forster,  EpiU.,  p.sa 
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ciens  et  modernes  (1).  II  est  également  incon- 
lestable  que  le  nota  d'un  des  fils  de  Hain, 
Mizr  (au  pluriel  Mizraïin),  est  le  même  qui, 
chez  les  Arabes  et  les  Turcs,  désigne  encore 
l'Egypte,  principalement  le  Delta  (2).  Ce 
point  de  la  géographie  mosaïque  semble  donc 
très-clair;  et,  s'il  nous  est  impossible  de  retrou- 
ver dune  manière  certaine  tous  les  peuples 
indiqués  comme  descendants  de  Mizraïm ,  il 
nous  est  pourtant  permis  de  croire  que  les  Hé- 
breux connaissaient  toute  l'Egypteet  une  par- 
tie des  côtes  africaines  du  golïe  Arabique.  On 
ne  pont  gdère  non  plus  douter  que  le  nom  de 
Kitsch,  donné  à  l'un  des  Gis  de  Ham,  ne  dé- 
signe les  peuples  de  l'Arabie  méridionale  et 
orientale  où  les  géographes  grecs  et  romains 
connurent  les  villes  ou  les  peuples  de  Sabba, 
de  Sabbalha  ,  de  Reyma  el  autres,  dont  les 
noms  ,  selon  les  auteurs  hébreux  ,  apparte- 
naient à  des  desreiidanls  de  Kusch.  »  —  Voyez 
Chus,  Egypte,  Ethiopie.  Libye.] 

*  CHAMAAL,  fils  de  Jephiat,  descendant 
d'Aser.  I  Par.,  VII,  33. 

CHAMAAM,  fils  de  BerzcUaï  de  Galaad, 
suivit'  David  à  Jérusalem  après  la  guerre 
d'Absalom,  et  David  le  combla  de  biens,  en 
considération  de  son  père  Ber/ellaï ,  qui 
l'avait  si  généreusement  secouru  dans  sa 
fuite  ((/). 

CHAMAAN,  lieu  au  voisinage  de  Bethlé- 
hem  (6). 

CHAMANIM.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme, 
en  hébreu,  ce  que  les  Grecs  nommaient  ;?(/- 
rœia,  ou  pyruleria  ,  et  que  saint  Jérôme  a 
traduit  dans  le  Lévilique  (XXVI,  30  :  D':an; 
LXX  :  Ta  iij).iva /Eipon^citrjTKi  par  simniacra,  et 
dans  Isaïe  (XXVII,  9  :  D'^ari;  LXX  :  Uizip 
Sjcufiôr  f/azfàv  )  par  delubra.  Ces  chamanim  , 
ou  CCS  pyrœia  étaient,  selon  le  rabbin  Salo- 
mon,  des  idoles  exposées  au  soleil  sur  le  (oit 
des  malsons.  Selon  Abenezra,  c'étaient  des 
chapelles-  ou  des  temples  portatifs  faits  en 
forme  de  chariots,  en  l'honneur  du  soleil.  Ce 
que  les  Grecs  appellent  pyrecs  ,  ou /jî/rœiti, 
étaient  des  temples  consacrés  au  soleil  elau 
feu,  où  l'on  entretenait  un  feu  éternel.  On 
les  bâtissait  sur  des  hauteurs;  c'étaient  de 
grands  enclos  découverts  où  l'on  adorait  le 
soleil.  Hérodote  (c)  et  Strabon  en  parlent,  et 
les  Guèbres  ou  les  adorateurs,  du  feu  dans 
les  Indes  et  dans  la  Perse,  ont  encore  aujour- 
d'hui de  ces  pyrées.  Strabon  (d)  dit  que  de 
son  temps  on  voyait  en  Cappadoce  beaucoup 
de  ces  temples,  (jui  étaient  consacrés  à  la 
déesse  Anaïlc  et  au  dieu  Homanus  ;  Anaïte 
est  apparemment  la  lune,  el  Homanus  le 
soleil.  Le  nom  de  chamanim^  vient  de  rlta- 
mnn,  qui  signifie  chauffer,  brûler.  —  [Voyez 
sur  ce  mot,  une  dissertation  de  l'abbé  Arri, 
intitulée:  Essai  philologique  et  historique  sur 
les  temples  du  feu  mentionnés  dans  la  Bible, 
et  insérée  dans  les  Annal,  de  philos,  chrél., 
lom.  XIV,  p.  27.] 

((i)II  Reçi.  XIX,  57,  58,  iO. 
\b)  Jercin,  xli,  17. 
(c)  Herodol.  I.  I,  p.  87. 
<</)  Slrdw.  l.  XV. 
(e)  Osée,  x,  5, 
{0  Sopiton.  I,  4, 


CHAMARIM.  Ce  terme  se  trouve  dans 
l'Hébreu  en  plus  d'un  endroit  de  l'Ancien 
Testament:  et  on  le  traduit  ordinairement 
par  les  prêtres  des  idoles,  ou  des  prêtres  vêtus 
de  noir,  parce  que  chamar  signifie  noir  ou 
noirceur.  Saint  Jérôme  le  traduit  dans  le 
quatrième  livre  des  Rois  (XXIII,  5  :  rfl'xan  , 
D'nasnnx  LXX  :  toù?  x^f^^f'^)  par  aruspices. 
Dans  Osée  (e)  et  dans  Sophonie  (f)  il  traduit 
par  œdiiui,  des  marguilliers;  inais  les  meil-? 
leurs  commentateurs  croient  qu'on  doit  en- 
tendre sous  ce  terme  les  prêtres  des  faux 
dieux,  et  eu  particulier  des  adorateurs  du 
feu  (9),  parce  qu'ils  étaient,  dit-on,  vêtus 
de  noir;  ou  peut-être  les  Hébreux  leur  don- 
nèrent-ils ce  nom  par  dérision,  parce  qu'é- 
tant toujours  occupés  à  nourrir  et  entretenir 
le  feu,  ils  étaient  noirs  comme  des  forgerons 
ou  des  charbonniers.  On  trouve  des  prêtres 
nommés  melanéphori,  c'est-à-dire  porte-noir, 
entre  les  prêtres  d'Isis.  Mais  je  ne  sais  si  c'est 
à  cause  qu'ils  portaient  des  habits  noirs,  ou 
si  ce  n'est  pas  plutôt  parce  qu'ils  portaient 
un  certain  voile  noir  et  brillant  dans  la  pro- 
cession de  celte  déesse  (h)  :  Quœ  longe  late- 
que  meum  confutahat  obtutuin  palla  nigerri- 
ma,  splendescens  atro  nitore.  Camar  en  arabe 
signifie  la  lune:  Isis  est  la  même  divinité. 
Grolius  croit  que  les  prêtres  romains  nom- 
més Camilli  viennent  de  l'hébreu  chama- 
rim.  Ceux  qui  sacrifiaient  aux  dieux  infer-  " 
naux,  parmi  les  païens,  avaient  des  habits 
noirs  (ij. 

Vidi  egomet  nigra  siiccinctain  vadere  palla 
Caniiliaiii  pcclibus  midis,  passo(|ue  capillo. 

CHAMEAU ,  animal  très-commun  dans 
l'Arabie,  dans  la  Judée,  el  dans  les  pays  voi- 
sins. L'Ecriture  l'appelle  gamal,  el  il  n'y  a 
nulle  difficulté  sur  la  signification  de  son 
nom.  Moïse  le  met  au  nombre  des  animaux 
impurs  (j).  On  peut  distinguer  Irois  espèces 
de  chameaux.  Les  uns  sont  gros  et  corpu- 
lents, et  propres  à  porter  des  fardeaux  ;  on 
dit  qu'ils  portent  jusqu'à  mille  livres  pesant. 
Les  autres  ont  deux  bosses  sur  le  dos,  comme 
une  selle  naturelle  ,  qui  les  rend  propres, 
soit  à  porter  des  fardeaux,  ou  à  servir  de 
monture  aux  hommes  ;  enfin  les  troisièmes 
sont  plus  maigres,  et  d'une  taille  plus  déliée, 
el  on  les  appelle  dromadaires,  à  cause  de 
leur  vitesse,  (i'est  la  monture  ordinaire  des 
gens  de  qualité. 

[Les  voyageurs  Oléarius  et  Thévenot,  qui 
cependant  n'est  pas  sans  exactitude,  disent 
les  mêmes  choses  du  chameau,  elM.  Léon 
Delaborde  [Comment,  sur  l'Exode,  IX,  3),  qui 
les  cite,  dit  que  ce  sont  des  erreurs  el  diS 
fables.  Au  mol  rfroniorfaj're, dom  Calmet,  sui- 
vant sans  douteOléarius,  ou  quol(|ue  auteur 
qui  l'aura  copié,  dit  que  le  chameau  n'a 
qu'une  bosse  et  le  dromadaire  deux.  C'est 
tout  le  contraire.  Ecoutons  les  naturalistes. 
Le  chameau,  disent-ils  ,  est  un  genre  do 


t 


g)  Kimchi  in  Soplion.  1,  4. 

h)  Apiileitib.  X,  Miles. 

t)  HoriU.  l.  I.  Siitir.  8,  vers.  13. 

j)Deul.  i;iv,7;  Uvil.  \i,  4. 

Il  Plul.  In  Iml.  Hailiiiaan,  Egijplm,  p.  4. 

2)  Ëdrisi  Africa,  udil.  Ilartiiiaiiii,  p.  524. 
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mammifères  île  la  famille  des  ruminants, 
renfermant  deux  espèces  seulement:  le  cha- 
meau qui  a  deux  bosses  el  le  chameau  qui 
n'en  a  qu'une;  elles  ont  des  races  différentes, 
et  sont  à  l'état  de  domesticité  dans  l'Orient. 
Le  chameau  qui  n'a  qu'une  bosse  est  appelé 
dromadaire,  et  c'est  de  lui  seul  qu'il  est  parlé 
dans  la  Bible. 

Il  est  dit  dans  la  Genèse,  XII,  16,  que  les 
Egyptiens  flrent  présent  à  Abraham  de  di- 
verses sortesd'animaux  parmi  lesquelles  sont 
nommés  les  chameaux  ;  et  dans  Y  Exode,  IX, 
3,  on  voit  encore  mentionnés  les  chameaux 
.avec  les  animaux  que  Dieu  menace  de  frap- 
per de  la  peste  si  le  pharaon  ne  donnait  aux 
Hébreux  la  liberté  réclamée  par  Moïse.  Ce- 
pendant il  semble  que  le  chameau  était,  non 
pas  inconnu  aux  anciens  Egyptiens,  mais 
repoussé  par  eux.  «Un  fait  très-digne  de  re- 
marque, ditM.ChampoUion-Figeac  (Histoire 
à'Egypte,  dua&YUnivers  PUloresque,  publié 
par  Didot,  pag.  t96,  col.  1),  c'est  qu'on  ne 
trouve  sur  aucun  monument  la  figure  ni  la 
mention  du  chameau;  habitant  de  l'Arabie, 
ce  précieux  animal  paraît  avoir  été  inconnu 
aux  anciens  Egyptiens  pour  leur  service.» 
En  effet,  durant  la  famine  qui  désola  l'E- 
gypte sous  l'administration  de  Joseph,  les 
Egyptiens  engagèrent  leurs  troupeaux,  tous 
leurs  animaux  utiles  et  même  leur  liberté 
pour  avoir  du  blé;  le  texte  fait  mention  de 
leurs  chevaux,  de  leurs  brebis,  de  leurs  bœufs, 
de  leuis  ânes ,  mais  nullement  de  leurs  cha- 
meaux (Voyez  Gcn.  XLVII,  14-17)  :  donc  ils 
n'avaient  probablement  point  de  chameaux. 
Cette  conclusion,  dont  on  voit  la  réserve, 
n'est  encore  que  conjecturale,  et  sans  lui 
accorder  plus  de  valeur,  on  pourrait  dire 
que,  probablement  aussi ,  les  textes  cités 
présentent  une  contradiction.  M.  Delaborde 
a  vu  cette  difficulté,  et  voici  en  quels  termes 
il  s'exprime: 

«Les  auteurs  grecs  et  latins  (Hérodote, 
Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Pline,  Pomponius 
Mêla,  Dion  Cassius,  Plutarque,  etc.),  l'his- 
toire de  toutes  les  guerres  de  l'antiquité, 
dans  la  Perse,  la  Médie,  la  Phrygie  (Hérodote, 
Diodore,  Elien,  Plutarque,  Frontin,  Hérp- 
dien,  etc.),  concourent  avec  la  Genèse  en- 
tière pour  nous  apprendre  que  le  chameau 
était  en  usage  dans  l'Asie  dès  la  plus  haute 
antiquité,  el  dès  lors  nous  devons  croire  qu'il 
est  originaire  de  cette  partie  du  monde  (1). 

«Les  Egyptiens,  qui  avaient  des  rapports 
commerciaux  avec  les  peuplades  de  la  Syrie, 
voyaient  arriver  chaque  jour  sur  leurs  fron- 
tières les  innombrables  caravanes  de  cha- 
meaux qui  apportaient  les  matières  premières 
et  les  esclaves  que  les  Madianites  et  les  Is- 
maélites échangeaient  contre  les  objets  ma- 
nufacturés. Ils  voyaient  aussi  ceux  qui  ve- 
naient, soit  de  la  côte  de  la  mer  Rouge,  soit 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  ils  souffraient 
dans  leur  voisinage,  et  sur  les  terrains  qu'ils 
concédaient,  que  des  peuples  nomades  élevas- 

(1)  M.  Delaborde  dit  plus  loin  ;  «  Dans  tout  le  nord  de 
l'Alriquo  et  dans  l'Arabie,  le  haut  prix  des  grains,  la 
rareté  de  l'eau,  l'énorniité  des  dislances  à  travers  les 
Bolitudes  du  désert  ont  fait  do  cet  animal  une  possession 


sent  ces  animaux.  Un  de  leurs  pharaons  fait 
chercher,  dans  ces  tribus  de  pasteurs,  des 
chameaux  pour  les  donner  à  Abraham  [Gen. 
XII,  16);  et  cependant  tout  porte  à  croire 
qu'un  préjugé  ou  un  précepte  religieux  s'op- 
posait à  ce  qu'ils  en  fissent  usage. 

«Nous  n'avons  ni  une  explication  de  ce 
préjugé,  ni  un  document  qui  cite  ce  précepte, 
ni  une  preuve  positive  que  les  chameaux 
n'aient  pas  été  employés  alors,  comme  ils  le 
sont  maintenant,  dans  le  pays  qui  semble  en 
être  la  patrie,  tant  la  race  en  est  belle  au- 
jourd'hui et  l'usage  général.  Deux  faits  seu- 
lement doivent  nous  faire  croire  à  l'existence 
de  ce  préjugé  et  de  ce  précepte  et  à  l'absence 
complète  des  chameaux  sur  les  terres  de 
l'Egypte  proprement  dite.»  Pour  le  premier 
fait,  M.  Delaborde  cite  textuellement  \àGcn. 
XLVll,  14-17,  dont  nous  avons  rapporté  ci- 
dessus  les  traits  nécessaires. 

«En  second  lieu,  dit-il,  les  peintures,  bas- 
reliofs  et  sculptures  égyptiennes  ne  repré- 
sentent jamais  le  chameau.  Cet  animal  n'a 
point  été  admis  parmi  les  signes  hiérogly- 
phiques, et  il  ne  figure  pas  dans  les  innom- 
brables scènes  qui  retracent  si  complètement 
toute  la  vie  privée  et  les  habitudes  domesti- 
ques des  Egyptiens. 

«  De  ces  deux  faits,  aussi  positifs,  aussi 
significatifs  l'un  que  l'autre  ,  nous  devons 
conclure  que  les  Egyptiens  ne  firent  point 
usage  des  chameaux  a  l'époque  du  séjour  des 
Hébreux  sur  la  frontière  de  leur  pays,  mais 
qu'ils  étaient  entourés  de  peuples  pasteurs 
dont  ils  avaient  les  habitiideset  probablement 
aussi  l'animal  de  prédilection  en  abomina- 
tion. Nous  n'allons  donc  pas  aussi  loin  que 
M.  Desmoulin  ,  auteur  d'un  mémoire  sur  la 
pairie  du  chameau,  qui  prétend  prouver  que 
les  Egyptiens  n'auraient  pas  même  connu  de 
vue  le  chameau  lorsque  Piolémée ,  fils  de 
Lagus,  au  rapport  de  Lucien,  fit  paraître  au 
théâtre,  devant  la  population  d'Alexandrie, 
un  chameau  bactrien  noir, 

«Les  Egyptiens,  comme  je  l'ai  dit,  connu- 
rent de  tout  temps  le  chameau ,  qui  pais- 
sait en  troupes  nombreuses  sur  leurs  fron- 
tières, etqui, à  cette  époque  comparativement 
récente,  arrivait  par  toutes  les  voies  com- 
merciales sur  leurs  terres.  Ils  n'en  faisaient 
pas  usage  par  suite  d'un  préjugé  ou  d'un  pré- 
cepte religieux  ;  et  l'un  ou  l'autre  se  maintint 
très-longtemps,  parce  que  la  séquestration 
de  l'Egypte  à  l'extérieur  et  son  sol  canalisé 
dans  l'intérieur  ne  rendaient  pas  nécessaires 
les  bêtes  de  somme  et  les  longs  voyages. 
Quant  à  la  nouveauté  d'un  chameau  noir  à 
deux  bosses  (bactrien)  et  à  la  curiosité  qu'il , 
excite,  à  la  peur  qu'il  inspire,  on  les  conçoit 
dans  un  pays  où  les  chameaux  avaient  le 
poil  ras  et  presque  blanc,  comme  de  nos 
jours,  et  seulement  une  bosse ,  tandis  que  le 
chameau  bactrien,  avec  son  corps  velu,  sa 
longue  laine  noire  et  ses  deux  bosses  ,  est,i 
même  aujourd'hui,  en  Syrie,  un  objet  de 

précieuse,  et  le  genre  d'harmonie  qui  existe  entre  loi 
accidents  du  sol  el  les  qualités  du  cliameau,  ne  laissa 
guère  de' doutes  qu'il  est  originaire  de  ces  contrées.  » 
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spectacle,  quand  il  y  passe,  et  peut  élie  re- 
gardé comme  un  animal  effrayant  et  entière  - 
ment  différent  du  chameau  de  rEo;ypte. 

«  Cette  aversion  des  Egyptiens  pour  le 
chameau  et  l'absence  de  cet  animal  parmi 
leurs  bestiaux,  prouvées  par  les  monuments 
et  confirmées  par  un  passage  de  la  Bible,  ne 
forment  donc  point  une  contradiction  avec 
VExode  IX,  3.  L'épidémie  qui  frappait  les 
animaux  de  l'Egypte  s'étendait  sur  tous 
ceux  qui  naissaient  sur  son  sol ,  aussi  bien 
sur  les  rives  du  Nil  que  sur  la  lisière  des 
terrains  cultivés;  la  terre  des  Hébreux,  le 
pays  de  Goshen,  fut  seul  préservé,  et  Moïse 
veut  faire  entendre  que  tous  les  chameaux 
des  peuples  nomades ,  fixés,  comme  les  Hé- 
breux, sur  la  frontière  de  l'Egypte,  mouru- 
rent de  l'épidémie,  en  même  temps  que  les 
chevaux,  les  ânes,  les  brebis  et  les  bœufs  des 
Egyptiens.»] 

Les  Arabes,  les  Perses,  et  d'autres  peuples 
mangeaient  de  la  viande  de  chameau,  et  on 
en  servait  sur  les  meilleures  tables  (a).  Mais 
l'usage  en  était  interdit  aux  Hébreux,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Il  se  met  sur  ses  ge- 
noux pour  se  reposer.  Eliézer,  serviteur 
d'Abraham,  fit  plier  les  genoux  à  ses  cha- 
meaux, pour  les  faire  reposer  près  la  fon- 
taine de  Haran  (6).  Les  chameaux  gardent 
l'eau  fort  long-temps  dans  leur  estomac 
pour  se  rafraîchir.  La  nature  leur  a  donné 
pour  cela  un  grand  ventricule,  autour  du- 
quel on  trouve  un  nombre  considérable  de 
sacs  enfermés  entre  ses  tuniques,  dans  les- 
quels il  y  a  apparence  que  ces  animaux  met- 
tent leur  eau  en  réserve.  On  assure  qu'ils 
demeurent  dix  ou  douze  jours  sans  boire  ni 
manger  (1). 

Cependant  ce  que  l'on  dit  des  sacs  que 
l'on  trouve  autour  du  ventricule  des  cha- 
meaux, où  ils  réservent  de  l'eau  pour  plu- 
sieurs jours,  est  démenti  par  les  observa- 
tions physiques  que  les  jésuites  ont  faites  à 
la  Chine,  où  ils  ont  disséqué  divers  cha- 
meaux, et  où  ils  n'ont  rien  trouvé  de  sem- 
blable. Dès  que  le  chameau  est  né,  on  lui  lie 
les  quatre  pieds  sous  le  ventre,  on  lui  met 
sur  le  dos  un  tapis,  dont  les  bords  sont  char- 
gés de  pierres,  afin  qu'il  ne  puisse  se  rele- 
ver pendant  vingt  jours;  c'est  ainsi  qu'on  lui 

(«)  Aristot.  l.  VI.  c.  XXVI   Plia  .  l.  XI.  c.  xli.  Alhen. 
i.  ÎV.  Herodûl.  in  Clio. 
Ib)  Gènes,  xxiv.  10.  Ciimque  camelos  fecisset  accumbere. 

(c)  Lucun.  l.  IX  Pimrsiil.  : 

Quamvis  /Elhinjium  populis,  Arabiimque  bealis 
(jentibus,  ali|ue  Indis  unus  sil  Juppiter  Ammoii. 

(d)  Slaciob.  Suiurn.  l.  I,  c.  xxi. 
le)  Strabo,  t.  XV. 

(P,  Ammian.l.  XXIII. 

(g)  Voss.  de  Oiiij.  elProgress.  Idolol.  L  II,  c.  \m. 

01)  Hieronyin  m  Isui.  xv. 

(i)  Buffoii  dil  que  la  bosse  simple  oii  double  du  cha- 
meau esl  une  difformité,  el(\a'on  doit  présumer  que  celte 
bosse  OH  ces  bosses  n'ont  eu  d'autre  origine  que  ta  compres- 
sion des  fardeaux,  qui,  portant  inéquleineiit  sur  certains 
endroits  du  dos,  auront  fiiil  élever  tu  cliair  et  boursouHler 
la  graisse  et  ta  peau.  Mais*  les  Arabes,  (pii  ne  dissiniulent 
pas  leur  reconnaissance  pour  les  bienfails  de  la  Provi- 
dence, dit  M.  Dclabordc,  trouvent  dans  celle  conforma- 
lion  une  raison  d'admirer  sa  prévoyance.  Outre  le  réser- 
voir d'eau  que  le  cliameau  possèle  pour  supporter  la  soif, 
ils  admettent,  conformément  aux  observations  les  plus 
récentes  de  la  science^  qu'ils  ont  leur  bosse  pour  sup-^ 


lait  prenare  l'habitude  de  fléchir  les  genoux 
pour  se  reposer,  ou  lorsqu'on  le  veut  char- 
ger et  décharger  (2  .  Il  a  le  pied  large  et  so- 
lide, et  non  pas  dur;  il  est  couvert  d'une 
simple  peau,  et  au  printemps  tout  le  poil  lui 
tombe  en  moins  de  trois  jours,  et  la  peau  lui 
demeure  toute  nue.  Alors  les  mouches  l'in- 
commodent extrêmement,  et  il  n'y  a  point 
de  remède  que  de  lui  goudronner  le  corps. 
On  se  sert  d'une  petite  baguette  pour  le 
panser  au  lieu  d'étrillé,  dont  on  frappe  sur 
lui  comme  sur  un  tapis  pour  en  ôter  la  pous- 
sière. Lorsqu'il  est  en  marche,  le  maître  le 
suit  en  chantant  et  sifflant,  et  plus  il  chante 
fort,  et  mieux  il  marche.  —  [M.  Léon  Dela- 
borde  a  consacré  au  chameau  onze  ou  douze 
colonnes  de  son  Commentaire  sur  l'Exode, 
in-fol.,  pag.  34-4.0,  pleines  de  détails  curieux 
et  intéressants,  comme  on  en  peut  juger  par 
les  lignes  que  nous  en  avons  extraites]. 

CHAMOS  ,  idole  ou  dieu  des  Moabites.  La 
nom  de  Chamos  (z'v::))  vient  d'une  racine  qui 
en  arabe  signifie  se  hâter.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  plusieurs  que  Chamos  était  le  soleil, 
à  qui  la  précipitation  de  sa  course  a  pu  faire 
donner  le  nom  de  hâté  ou  de  vite.  D'autres 
ont  confondu  Chamos  avec  le  dieu  Hammon, 
adoré  non-seulement  dans  la  Libye  et  dans 
l'Egypte,  mais  aussi  dans  l'Arabie,  dans 
l'Ethiopie  et  dans  les  Indes  (c).  Macrobe  [d] 
montre  que  Hammon  était  le  soleil ,  et  que 
les  cornes  qu'on  lui  donnait  désignaient  ses 
rayons.  Nous  croyons  que  le  dieu  Hamamis 
el  Apollon  Chomeus,  dont  parlent  Strabon  (e) 
et  Ammien  Marcellin  (/",  n'étaient  autres  qiie 
Chamos  ou  le  soleil.  On  adorait  ces  déliés 
dans  plusieurs  provinces  d'Orient.  Quelques- 
uns  Ig)  ,  fondés  sur  une  ressemblance  du 
terme  hébreu  chamos  et  du  grec  cômos,  ont 
cru  que  chamos  signifiait  le  dieu  Bacchus,  le 
dieu  de  la  débauche,  scion  la  signification  du 
grec  cômos.  Saint  Jérôme  (/()  et  le  plus  grand 
nombre  des  interprèles  croient  que  Chamos 
et  Phégor  sont  la  même  divinité.  Or,  nous 
avons  montré  que  Béelphégor  n'était  autre 
que  "Thamuz  ou  Adonis  :  il  faut  donc  dire 
que  Chamos  n'est  autre  que  ce  dieu  dans  le- 
qsel  les  pa'iens  ont  aussi  trouve  le  soleil. 

Ceux  qui  dérivent  ce  nom  de  l'hébreu  cô- 
mos (dos,  Chamas,  occuUavit),  avec  un  caph, 

porter  la  faim  ;  et  que  c'est  au  moyen  de  cette  masse  de 
cbair,  qui  diminue  ou  augmente  selon  les  circoustances, 
qu'on  peut  leur  faire  traverser  les  déserts  avec  si  peu  de 
nourriture.  » 

(2)  «  En  revenant  de  l'Akabab,  Acbmed,  qui  nous  appor- 
tait de  l'argent,  dit  M.  Delaboi'de  (Comment,  sur  l'Exode 
IX,."),  montait  une  chamelle,  qui,  quinze  jours  aupara- 
vant, avait  mis  bas  un  petit.  Cette  jeune  bête  l'avait  suivi, 
et  se  ralliaavecsa  mère  à  notre  caravane...  Lorsque  nous 
nous  arrêtions,  et  que  la  mère  était  assise,  l'Arabe  avait 
soin  de  faire  accroupir  le  petit  tout  a  côté,  et  de  lui  lier 
les  jambes.  Mais  je  remarquai  fort  bien  (pie  ce  n'était  pas 
pour  contraindre  son  corps  à  se  plier  il  cette  posture ,  car 
il  la  prenait  facilement,  mais  pour  l'empêcher  de  se  lever 
suis  cesse,  selon  son  inclination,  ou  de  courir  la  nuit,  ce 
qui  l'exposail  à  s'égarer  el  à  être  dévoré  par  les  bêtes 
fauves.  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  disent  dans  leur 
Musée  d'histoire  naturelle ,  en  parlant  du  dromadaire  : 
On  leur  apprend  dés  leur  jeunesse  à  s'agenouiller  pour  se 
fnire  charger.  La  seule  chose  qu'on  leur  apprenne,  c'est 
de  s'agenouiller  à  temps,  et  lorsque  cela  devient  néces- 
saire. Ne  drcsse-t-on  pas  le  cheval  îi  galoper?  cependant 
le  galop  est  biea  dans  la  nature  du  cheval.  » 
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mem,  samech,  prétendent  qu'il  signifie  le  dieu 
caché  ou  Plulon,  dont  la  demeure  est  dans 
les  enfers  :  en  ce  sens  il  sera  le  même  que 
Thamuz  (rcn),  qui  signifie  la  même  chose  et 
qui  Se  prend  pour  Adonis,  parce  que  ce  dieu 
était  adoré  comme  caché  et  enseveli  dans  un 
cercuf'il,  puis  ressuscité  et  reparaissant  en 
vie.  Mais  jamais,  dans  l'Ecriture,  le  dieu 
Chamos  ne  s'écrit  de  la  manière  dont  on 
vient  de  parler,  pour  lui  faire  signifier  le 
dieu  caché.  On  peut  voir  ces  choses  plus  au 
long  dans  la  Dissertation  que  nous  avons 
faite  sur  Béelphégor  et  Chamos,  à  la  této  du 
Commentaire  sur  le  Livre  des  Nombres. 

CHAMP,  GRAND-CHAMP.  Voyez  Grand- 
Champ. 

*  CHAMP-DES-ÉPIS.  Un  jour  de  sabbat, 
le  divin  Sauveur  passait  le  long  des  blés  ;  ar- 
rivé à  un  certain  champ,  ses  disciples,  ayant 
faim,  arrachèrent  des  épis  et  en  mangèrent 
le  grain.  l\falth.,  XU,1;  Marc,  11,23;  Iwc, 
VI,  1.  Ce  champ  est  sur  la  route  de  Tihé- 
riade  à  Gana,  sur  la  droite  ;  c'est  un  sol  fer- 
tile, cultivé  avec  sain,  dit  M.  Gillot  de  Ker- 
hardène  (1),  qui  ajoute  que  de  là  il  ne  tarda 
pas  beaucoup  à  arriver  à  la  fontaine  de 
Cana. 

•  CHAMP-DU-SANG.  Voyez  Haceldama. 

CHANAAN  [ou,  plus  conformément  à  l'Hé- 
breu, Canaan,  ou  mieux  encore  Kenaan], 
fils  de  Cham.  Les  Hébreux  (a)  croient  que 
Chanaan,  ayant  le  premier  découvert  la  nu- 
dité de  Noé,  en  donna  avis  à  son  père  Cham; 
que  celui-ci  s'en  divertit,  et  en  avertit  ses 
frères  Sem  et  Japhet,  lesquels,  par  un  senti- 
ment de  respect,  couvrirent  leur  père,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  sous  l'article  de  Cham; 
que  Noé,  à  son  réveil,  ayant  appris  ce  qui 
s'était  passé,  donna  sa  malédiction  à  Ciia- 
iiaan,  qui  était  le  premier  auteur  du  mal. 
D'autres  croient  (6)  que  Noé,  ne  pouvant 
causer  un  plus  sensible  déplaisir  à  Cham  que 
de  maudire  son  (ils  Chanaan,  voulut  le  [lu- 
nir  6[i  la  personne  de  ce  (ils.  Quelques-uns, 
an  lieu  de  (c)  :  Maudit  soit  Chanaan;  qu'il 
suit  l'esclave  des  esclaves  à  l'égard  de  ses  frè- 
res, lisent  :  Maudit  soit  Cham,  etc.,  ou  sup- 
pléent :  Maudit  soit  le  père  de  Chanaan. 
L'effi't  de  cette  malédiction  de  Noé  parut  dans 
l'anathème  prononcé  parle  Seigneur  contre 
les  Chananéens  (d),  et  par  la  sévérité  dont  il 
ordonne  à  son  peuple  d'user  envers  eux,  lors- 
qu'il aura  fait  la  conquête  de  son  pays  (e). 
Les  Chananéens  furent  non-seulement  ré- 
duits au  plus  dur  esclavage,  mais  entière- 
ment exterminés,  mis  à  mort  ou  chassés  de 
leur  propre  pays. 

[  «  Que  le  Seigneur,  le  Dieu  de  Sem  soit  be'ni, 
s'érria  Noé;  que  Chanaan  soit  son  esclave!... 
—  Que  Dieu  multiplie  la  postérité  de  Japhet  1 
fju'il  habile  dans  les  terres  de  Sem,  et  que 
Chanaan  soit  son  esclave!  Dès  ce  moment 
semblent  naître  la  servitude  et  l'esclavage, 
dit  M.  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve-Barje- 


mont.  —  On  est  douloureusement  saisi  à  ces 
paroles  terribles  et  prophétiques  du  vieux 
patricUrche,  continue-t-il.  Elles  semblent  ex- 
pliquer l'organisation  future  des  divers  Etats 
de  l'antiquité,  jusqu'à  l'époque  du  christia- 
nisme; et  des  écrivains  modernes  ont  cru 
même  y  apercevoir  la  cause  de  la  supériorité 
de  certaines  races  primitives  sur  d'autres 
races  qui  leur  sont  entièrement  soumises  et 
subordonnées.  On  observe  encnre,  en  effet, 
cette  inégalité  bien  distinctement  tracée  chez 
les  peuples  dont  les  diverses  castes  ne  se 
sont  pas  mélangées;  tandis  que,  dans  les 
nations  où  toutes  les  classes  sociales  tendent 
à  se  confondre,  les  caractères  primitifs  des 
races  disparaissent  successivement.  Toute- 
fois ,  l'établissement  de  l'esclavage  ne  fut 
point  immédiat,  et  encore  moins  commandé 
par  Dieu  même  ,  comme  on  pourrait  l'in- 
duire des  paroles  de  Noé.  Mais  l'inégalité  des 
conditions  humaines  (conséquence  néces- 
saire de  l'état  de  société  et  de  l'inégalité 
physique  et  morale  des  hommes)  devait  y 
conduire  inévitablement,  dès  que  les  notions 
de  justice  et  d'humanité  se  trouveraient  alté- 
rées ou  méconnues.  Dans  la  famille  même,  il 
dut  exister,  dès  le  principe,  sinon  la  servi- 
tude, du  moins  une  sorte  de  domesticité.  Les 
femmes  et  les  enfants  en  remplirent  d'abord 
les  devoirs  envers  les  vieillards  et  les  chefs 
de  famille  ;  ensuite,  les  familles  multipliées 
étant  devenues  peu  à  peu  étrangères  les  unes 
aux  autres,  et  l'inégalité  des  forces  et  de  l'in- 
telligence ayant  attribué  aux  unes  le  pou- 
voir, les  lumières  et  les  richesses,  et  aux 
autres  l'indigence  et  l'infériorité  morale  et 
physique,  les  premières  engagèrent  les  pau- 
vres à  travailler  pour  elles  moyennant  un 
salaire  ou  des  conditions  réciproquement 
convenus.  C'est ,  en  effet,  le  propre  de  la  ri- 
chesse de  porter  au  repos,  à  l'oisiveté,  au 
luxe  et  au  commandement...  Toutefois,  cette 
domesticité  conditionnelle  et  volontaire,  qui 
ne  blessait  point  l'équité  naturelle,  n'était 
pas  l'esclavage.  Mais  lorsque  les  tribus  et  les 
nations  voulurent  s'agrandir  les  armes  à  la 
main,  lorsque  l'ambition,  la  suif  des  riches- 
ses et  des  conquêtes,  consacrèrent  le  droit  de 
la  guerre,  c'est-à-dire  la  loi  du  plus  fort,  on 
établit  la  coutume  d'accorder  aux  vaincus 
la  vie  et  la  liberté  corporelle  ,  à  condition 
qu'ils  serviraient  toujours  en  qualité  d'es- 
claves ceux  entre  les  mains  desquels  ils 
étaient  tombés.  Cette  condition  s'étendit  aux 
enfants  des  vaincus,  et  perpétua  des  races 
soumises  à  l'esclavage,  sur  lesquelles,  en 
souvenir  de  leur  origine,  les  maîtres  conser- 
vaient le  droit  de  vie,  de  mort  et  de  châti- 
ment. Celte  législation  barbare  s'appliquau 
ensuite  à  tous  les  esclaves,  sans  distiiiciioii 
d'origine,  le  maître  eut  les  mêmes  droits  sur 
les  infortunés  qu'il  achetait,  et  qui  se  trou- 
vaient, comme  les  animaux  et  les  autres 
propriétés,  objets  d'échange,  de  spéculation 


(à)  Bereichil  Rabb.  secl.  57.  Tlieodorel.  qu.  57  in  Gènes. 

(b)  Chrysost.  Homil.  29,  in  Gènes.  Ambros.  de  Noe  et 
Arca,  c.  xiiu.  Aug.  l.  XVI,  de  Civil,  c.  i. 

[c)  Gènes,  ix,  2g. 


(rf)  ride  Deut.  vu,  2,  26  ;  xin,  15  et  xx,  17. 

le)  Vide  Leiil.  xvii ,  23.  Deitl.  xvm,  9  et  xx,  16,  17. 

(t)  Correspond.  d'Orient,  leur,  cxxxiv,  lom.  v,  p.  457, 
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et  de  commerce.  —  Telle  fut  la  marche  pro- 
gressive de  cet  ordre  social,  qui  devint  la 
base  de  l'économie  politique  de  presque  tous 
les  peuples  de  lunivers,  jusqu'à  l'avènement 
du  christianisme.  —  Dieu  le  permit  sans 
doute  pour  manifester  hautement  la  puni- 
lion  d'une  race  maudite,  et  pour  marquer  du 
sceau  divin  la  mission  du  Christ  et  le  pas- 
s  iL'e  de  la  loi  ancienne  à  la  loi  nou- 
\iMle  (i).  »] 

Chanaan  eut  une  grande  postérité  («).  Son 
fils  aîné  fut  Sidon  :  du  moins  il  fonda  et  peu- 
pla Sido!),  et  fut  père  des  Sidoniens  et  des 
Phéniciens.  Gliiina;in  eut  outre  cela  dix  fils, 
qui  furent  pères  d'aiilanl  de  peuples  habi- 
tants de  la  Palestine  et  d'une  partie  de  la  Sy- 
rie, savoir  :  Us  Héthéens,  les  Jébuséons,  les 
Amorrliéens,  les  Gerge'séens,  les  Hévéens,  les 
Aracéens,  les  Sinéens,  les  Aradiens,  les  Sama- 
j-éens  et  les  Amalhéens.  Nous  parlerons  de 
chacun  de  ces  peuples  sous  leurs  articles 
parliculiers.  [Voyez  aussi  Chananéess.]  On 
croit  que  Chanaan  vécut  et  mourut  dans  la 
Palestine,  qui,  de  son  nom,  est  ordinaire- 
nienl  appelée  terre  de  Chanaan;  et  on  nion- 
trail  autrefois  son  tombeau,  long  de  vingl- 
f  inq  pieds,  dans  une  caverne  de  la  montagne 
dite  des  Léopards,  qui  n'était  pas  loin  de  Jé- 
rusalem. 

Les  mahométans  croient  que  Chanaan  pé- 
rit par  les  eaux  du  déluge,  n'ayant  pas  voulu 
entrer  dans  l'arche.  Mahomet  fait  ainsi  par- 
ler Dieu  à  Noé  :  Prenez  et  transportez  ai'ec 
cous  dans  l'arche  deux  couples  de  tous  les 
animaux,  mâle  et  femelle,  et  avec  toute  votre 
famille,  à  la  réserve,  de  celui  qui  a  déjà  été 
condamné  par  votre  bouche  (c'esl-à-dire  Cha- 
naan). Recevz  aussi  avec  vous  les  fidèles,  et 
même  les  infidèles;  mais  il  y  en  entrera  fort 
peu.  En  suite  de  ce  commandement,  Noé  in- 
troduisit dans  l'arche  jusqu'à  quatre-vingts 
personnes;  et  voyant  que  Chanaan,  son  petit- 
iils,  ne  s'embarquait  pas,  et  ne  sachant  pas 
encore  qu'il  fût  du  nombre  des  itifiJèlcs,  il 
lui  cria  :  Embarquez-vous ,  mon  /?/s,  avec 
nous,  et  ne  soyez  pas  du  nombre  des  infidèles. 
Chanaan  répondit  :  Je  me  sauverai  sur  la 
monlayne,  et  elle  me  garmitira  de  l'eau.  Mais 
Noé  répliqua  :  Il  n'y  a  que  la  seule  miséri- 
corde de  Dieu  qui  puisse  vous  sauver.  Pendant 
cet  entretien,  un  flot  tes  sépara  l'un  de  l'autre 
et  enveloppa  Chanaan,  qui  fut  submergé.  C'est 
ainsi  que  RLihomet  corrompt  les  saintes 
Ecritures,  en  y  mêlant  ses  imaginations. 

CHAN.\AN  (Terre  de).  Ses  propriétés,  sa 
fertilité,  etc.  Voyez  Palestine. 

CHANAANA,  quatrième  fils  de  Balan,  ben- 
jamile.  I  Par.,  VII,  10. 

CHANAANA,  père  du  faux  prophète  Sédé- 
cias.  111  Reg..  XXll,  11  ;  11  Par.,  XVIll,  23. 

CHANANEENS,  peuples  descendus  de  Cha- 
naan et  sortis  des  onze  fils  de  ce  patriarche. 
Leur  première  demeure  fut  dans  le  pays  de 
Chanaan,  où  ils  se  multiplièrent  extrême- 
ment. Leurs  pri-ncipales  occupations  étaient 
le  commerce  et  la  guerre  :  de  là  leurs  gran- 

(n)  Gènes,  i,  to,  16,  17 

(&)  Procop.  lie  Bello  Vundal.  l.  II,  c.  10.' 

icj  Àug.  exposii.  inchoula  tu  Ephl.  ud  Rom.  Inierrogaii 


des  richesses  et  leurs  colonies ,  répandues 
dans  presque  toutes  les  lies  et  les  provinces 
maritimes  de  la  Méditerranée.  Leurs  idolâ- 
tries et  leurs  abominations  étaient  montées 
à  leur  conible  lorsque  Dieu  livra  leur  pays 
aux  Israélites,  qui  en  firent  la  conquête  sous 
Josué.  Comme  Dieu  avait  ordonné  de  traiter 
ces  peuples,  dévoués  depuis  longtemps  à  l'a- 
nathème,  dans  la  dernière  rigueur,  Josué  en 
exlerniina  un  très-grand  nombre  cl  obligea 
les  autres  à  s'enfuir.  Les  uns  se  sauvèrent 
en  Afrique,  les  autres  en  Grèce;  il  y  a  même 
des  écrivains  qui  croient  qu'il  en  vint  en 
.\llemagne  et  en  Esclavonie,  et  que  d'autres 
se  retirèrent  en  Amérique. 

Mais  l'opinion  qui  est  la  mieux  soutenue 
veut  qu'ils  se  soient  retirés  en  Afrique.  Les 
rabbins  assurent  que  les  Gergéséens  prirent 
ce  parti-là  ;  mais  ils  ne  nous  apprennent 
point  en  quel  endroit  de  l'Afrique  ils  se  reti- 
rèrent. Procope  {bj  dit  que  s'étant  d'abord 
retirés  en  Egypte,  et  ne  s'y  croyant  pas  as- 
sez en  sûreté ,  ils  s'avancèrent  plus  avant 
dans  l'Afrique,  où  ils  bâtirent  un  grand  nom- 
bre de  villes,  et  se  répandirent  dans  toutes 
ces  vastes  régions  qui  s'étendent  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  conservant  leur  ancien 
langage,  quoique  un  peu  altéré.  Cet  auteur 
ajoute  que  l'on  voit  dans  la  province  Tingi- 
lane,  dans  la  très-ancienne  ville  de  Tingis, 
qu'ils  avaient  fondée,  deux  grandes  colonnes 
de  pierres  blanches,  dressées  près  la  grande 
fontaine,  avec  une  inscription  en  caractères 
phéniciens,  qui  portait  ;  Nous  sommes  des 
peuples  qui  nous  sommes  sauvés  de  devant  le 
voleur  Jésus,  fils  de  Naié,  qui  nous  poursui- 
vait. Du  temps  de  saint  Augustin  (c) ,  les 
Africains  se  disaient  encore  descendus  des 
Chananéens;  et  quand  on  leur  demandait 
quelleétailleur  origine,  ils  répondaient:  Ca- 
nani.  On  confient  que  la  hingue  punique 
était  presque  entièrement  la  même  que  la 
langue  chananéonne  et  que  l'hébra'i'que. 

Les  colonies  de  Cadmus  à  Thèbes  de  Béo- 
tie,  celle  do  Cilix,  frère  de  Cadmus,  en  Cili- 
cie,  sont  venues  de  la  race  de  Chanaan.  On 
croit  que  les  îles  de  Sicile,  de  Sardaigne,  de 
Âlalle,  de  Chypre,  do  Corfou,  de  Majorque  et 
Miuorque,  de  Gades  et  d'Ebuso,  furent  aussi 
peuplées  par  les  Chananéens.  Bochart,  dans 
son  grand  ouvrage,  intitulé  Chanaan,  a  mis 
toute  cette  matière  dans  un  grand  jour.  Nous 
avons  aussi  travaillé  en  particulier  sur  le 
pays  où  les  Chananéens,  chassés  par  Josué, 
se  retirèrent,  et  nous  avons  examiné  les 
preuves  de  ceux  qui  les  ont  fait  aller  en 
Amérique.  Voyez  notre  Di>serlaiion  à  la  lêle 
du  Comment  lire  sur  Josué. 

CHANANl,   Lévite,  1  Esdr.  ix,  4. 

•  CHANATH,  Voyez  Canath.  Jug.  I,  27. 

•  CHANCELIER,  en  hébreu  mazktr  (i'DT:) 
titre  d'un  des  premiers  dignitaires  de  la 
cour  des  rois  hébreux.  Les  fonctions  des 
chanceliers  ne  peuvent  être  exactement 
marquées;  il  semble  pourlaut  qu'ils  étaient 
chargés  de  rédiger  et  de  conserver  les  mé- 

yiislici  >ioslii qûid  siii/,  Pimice  respondent  :  Clianani. 

(I)  M.  Aihaii  de  Villeiieuve-lSarjemoui,  Ecoiwinie  poll- 
lique. 
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moires  d'Etat  el  l'histoire  de  ce  qui  arri- 
vait chaque  jour.  Leur  titre  hébreu  si- 
gnifie en  effet  mémorialisle,  et  c'est  peut- 
être  de  leurs  mains  que  sont  sortis  les  mé- 
moires appelés  Yerba  dicrtim,  dont  l'Histoire 
|sainte  parle  si  souvent. 

CHANDELIER  d'or  à  sept  branches,  qui 
fut  fait  par  Moïse  pour  être  mis  dans  le 
tabernacle.  II  était  d'or  battu  au  marteau  (a), 
du  poids  d'un  talent  ;  il  avait  un  pied  de 
même  métal  et  une  tige  accompagnée  de 
sept  branches,  ornées  à  distances  égales  de 
six  fleurs  comme  des  lis,  d'autant  de  bou- 
les, et  de  six  coupes  placées  à  l'alternative. 
Au-dessus  de  la  tige  et  des  six  branches  du 
chandelier  étaient  deslamperonsd'or  amovi- 
bles, dans- lesquels  on  mettait  l'huile  et  la 
mèche  ;  on  allumait  ces  sept  lampes  tous  les 
soirs  et  on  les  éteignait  le  matin.  Le  Saint, 
dans  lequel  était  placé  ce  chandelier ,  était 
comme  l'antichambre  du  sanctuaire,  et  il 
n'était  éclairé  par  aucun  autre  endroit  que 
par  la  lumière  du  chandelier.  Il  était  placé 
du  côté  du  midi,  dans  le  Saint,  et  servait  à 
éclairer  l'autel  du  parfum  et  la  table  des 
pains  de  proposition  qui  étaient  au  même 
lieu. 

Lorsque  Salomon  eut  bâti  le  temple  du 
Seigneur,  il  ne  se  contenta  pas  d'y  mettre 
un  chandelier  d'or,  il  y  en  mit  dix  de  même 
forme  et  de  même  métal  que  celui  de  Moïse, 
cinq  au  septentrion  et  cinq  au  midi  du 
Saint  [b).  Les  mouchettes  et  pincettes  qui 
servaient  aux  chandeliers  d'or,  tant  à  celui 
de  Moïse  qu'à  ceux  de  Salomon ,  étaient 
d'or  très-pur.  Il  paraît  que  David  avait 
destiné  de  l'argent  pour  faire  des  chande- 
liers d'argent,  aussi  bien  que  de  l'or  pour 
faire  des  chandeliers  d'or  (r),  mais  nous 
n'en  voyons  pas  l'exécution  ,  quant  aux 
chandeliers  d'argent,  à  moins  que  Salomon 
n'en  ait  fait  d'argent  pour  l'usage  du  tem- 
ple, différents  de  ceux  d'or  qui  furent  mis 
dans  le  Saint. 

Après  le  retour  de  la  captivité,  on  réta- 
blit dans  le  temple  le  chandelier  d'or, 
comme  il  avait  été  auparavant  sous  Moïse, 
et  il  en  est  parlé  expressément  dans  Zacha- 
rie  {d)  et  dans  les  livres  des  Machabées  (e). 
Josèphe  {fj  dit  qu'après  la  ruine  du  tem- 
ple par  les  Romains,  on  porta  en  triomphe 
à  Rome  les  choses  que  l'on  avait  trouvées 
dans  le  temple,  savoir,  la  table  d'or  et  le 
chandelier  d'or  à  sept  branches.  Mais,  ajou- 
te-t-il,  on  avait  donné  au  chandelier  une 
forme  différente  de  ck  qui  était  en  usage 
dans  notre  nation,  car  il  était  fait  en  forme 
de  colonne  portée  sur  une  base ,  et  du 
corps  de  celle  colonne  on  voyait  sortir 
comme  six  espèces  de  cannes,  ou  de  bran- 
ches fort  minces,  qui  finissaient  en  triangle 
et  qui  portaient  chacune  un  lamperon.  La 

ia]  Exod.  XXV,  51,  32,  etc. 
6)  m  neg.  VII,  49. 
c)  I  Par.  XXVIII,  15. 
rf)  Zaeli.\\,<i,  11. 
e)  Mac.  IV,  i9,  bO. 
()  Joseph,  de  BeVo,l.  Vlî,  c.  xiv,  in  UiL,  son  17  m 
Crœco.  T).  979. 


table  et  le  chandelier  d'or  furent  mis  dans 
le  temple  que  Vespasien  fit  bâtir  sous  le  ti- 
tre de  la  Paix  ;  el  on  voit  encore  aujour- 
d'hui au  pied  du  mont  Palatin  [g]  un  arc 
de  triomphe  où  est  représenté  le  triomphe 
de  Vespasien,  et  où  sont  gravés  les  monu- 
ments qui  y  furent  portés;  entre  autres  on 
y  remarque  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches. 

Chandelier  d'or  à  sept  branches,  vu  dans 
une  vision  du  prophète  Zacharie  [h].  Ce 
chandelier  était  semblable  à  celui  de  Moïse  (i) 
et  à  ceux  de  Salomon  (;)  ,  toute  la  diffé- 
rence est  que  dans  les  uns  les  prêtres  ver- 
saient séparément  l'huile  dans  chaque  lam- 
peron, et  dans  celui-ci  l'huile  se  commu- 
niquait également  aux  sepf  lamperons  par 
sept  canaux  qui  la  recevaient  d'une  bou- 
teille commune  placée  à  la  tête  ou  en  haut 
du  chandelier,  el  cette  bouteille  était  rem- 
plie d'huile  qui  découlait  dedans  par  deux  es- 
pèces d'entonnoirs  qui  la  recevaienlde  deux 
oliviers  placés  aux  deux  côtés  du  chande- 
lier. Nous  ne  croyons  pas  que  cette  lampe 
ait  jamais  existé,  mais  la  composition  n'en 
est  nullement  difficile.  Nous  avons  déve- 
loppé l'énigme  cachée  sous  la  vision  de  ce 
chandelier  dans  notre  Commentaire  sur  le 
prophète  Zacharie. 

CHANNATON,  ville  de  Zabulon  (k).  Voyez 
Hannaton. 

CHANTRES.  Il  y  avait  dans  le  temple  de 
Jérusalem  grand  nombre  de  Lévites  em- 
ployés à  chanter  les  louanges  du  Seigneur 
et  à  jouer  des  instruments  devant  son  au- 
tel ;  sous  le  règne  de  David  il  y  avait  quatre 
mille  chantres  avec  leurs  chefs  et  leurs  pré- 
sidents (l).  Asaph,  Héman  et  Idithun  étaient 
les  maîtres  de  la  musique  du  temple,  sous 
les  règnes  de  David  et  de  Salomon.  Asaph 
avait  quatre  fils,  Idithun  six  et  Héman  qua< 
torze.  Ces  vingt-quatre  lévites,  fils  des  trois 
grands  maîtres  de  la  musique,  furent  éta- 
blis à  la  tête  de  vingt-quatre  bandes  de 
chantres.  Chacun  d'eux  avait  sous  lui 
onze  maîtres  d'un  ordre  inférieur,  qui  pré- 
sidaient à  d'autres  chantres  et  qui  les  in- 
struisaient. Ceux  de  la  famille  de  Caaih 
tenaient  le  milieu  dans  le  temple,  ceux  de 
Mérari  la  gauche,  et  ceux  de  Gerson  la 
droite.  Il  semble  qu'ils  étaient  encore  dis- 
tingués par  les  instruments  de  musique 
dont  ils  se  servaient.  Les  fils  d'Idithun 
jouaient  du  cinnor  ou  cithare,  ceux  d'Asaph 
du  nabal  ou  psaltérion,  et  ceux  d'Hénian 
jouaient  du  mizlothdim,  qui  était  une  ma- 
nière de   cloche. 

Les  chantres  et  les  lévites  occupés  à 
chanter,  à  jouer  des  instruments  et  aux 
autres  fonctions  du  temple,  n'avaient  point 
d'habits  distingués  du  reste  du  peuple  ; 
Toutefois   dans  la  cérémonie  du  transport 

(g)  Baron,  an.  Christi  75,  art.  2. 

(h)  Zuch.  IV,  2,  3. 

m  Exod.  XXV,  3t  ;  xxxvii,  17,  18. 

m  lit  Reg.  vil ,  i. 

(k)  .Joxué  XIX,  14. 

[l)  ride  I  Par.  \\\,  i,  â,  ."  et  «i'.,. 
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de  l'arche  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
bâti  par  Salomon  (a),  les  chnntres  paru- 
rent revêtus  de  tuniques  de  bjssus  ou  de  fin 
lin.  Josèphe  (6)  remarque  que  du  temps  du 
roi  Agrippa,  ils  obtinrent  de  ce  prince  de 
porter  dans  le  temple  la  robe  de  tin,  comme 
les  prêtres  la  portaient.  Agrippa  crut  qu'il 
serait  glorieux  à  son  règne  de  le  signaler 
par  un  changement  aussi  considérable  que 
celui-là.  Les  autres  lévites  occupés  dans 
le  temple  à  différenis  exercices  sous  le  coin- 
mandement  des  prêtres,  obtinrent  aussi  la 
permission  d'apprendre  à  chanter,  afin  de 
pouvoir  jouir  des  mêmes  prérogatives  que 
leurs  frères.  Cela  était  contraire  aux  lois 
de  Dieu,  dit  Josèphe,  et  jamais  on  ne  les 
viola   impunément. 

CHAOS.  Voyez  Caos. 

GHAPHRATH.  Voyez  Ktberath-Arez. 

CHARABE.  bourg  de  la  haute  Galilée, 
qui  fut  fortifié  par  Josèphe  l'historien  (c). 
C'est  apparemment  le  même  qu'il  appelle  (d) 
la  Pierre  des  Achabanes. 

CHARACA,  ville  de  la  tribu  de  Gad ,  d'où 
Judas  Machabéc  chassa  Timothée  (e). 

[Dans  sou  Commentaire,  D.  Calmet  pense 
que  ce  mot  characa  ou  caraca  pourrait  si- 
gnifier simplement  une  forteresse,  et  que 
cette  forleresse  pourrait  être  celle  de  Dalhe- 
man,  nommée  I  Mue. ,  V.  9.  Le  mot  carac 
ou  erflf/(  ,  en  chaldéen  et  en  syriaque,  veut 
dire  forteresse.  Voyez  Charac-Moba  qui 
suit.] 

CHARAC-MOBA  (f),  ou  peut-être C/inrac- 
Moab,  ville  de  la  troisième  Palestine.  Elle 
est  jointe  à  Aréopolis,  à  Pétra,  à  Ségor, 
dans  les  anciennes  notices  et  dans  les  sou- 
scriptions des  conciles  {g).  Je  crois  que 
c'est  la  même  que  Characa,  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

CHARAN,  ou  Haran,  dernier  fils  deDison 
fils  de  Séhir  le  Horréen  (/i\ 

CHARAN.  ou  Harax  ,  autrement  Charr^:, 
ou  Charres,  en  Mésopotamie,  ville  célèbre 
pour  avoir  été  la  première  retraite  d^Vbra- 
ham  après  sa  sortie  de  la  ville  d'Ur  l'i)  , 
et  pour  avoir  été  le  lieu  de  la  mort  et  de 
la  sépulture  de  Tharé,  père  d'Abraham. 
C'est  là  aussi  où  Jacob  se  retira  auprès  de 
Lriban  lorsqu'il  fuyait  la  colère  de  son 
frère  Esaù  (;).  Enfin  c'est  à  Haran  ou  à 
Charres  de  Mésopotamie,  que  Crassus,  con- 
sul et  général  de  l'armée  romaine,  fut  défait 
et  mis  à  mort  par  les  Parthes.  Charan 
était  située  entre  l'Euphrale  et  le  Chaboras 
assez  loin  de  la  jonction  de  ces  deux  fleu- 
ves. L'auteur  de  la  V'ulgale  lit  toujours 
Haran  et  non  pas    Charan. 

M.  Basnagedans  âana  ses  Antiquités  Ju- 
(Imcpies  imprimées  en  1723  [k)  prétend  que 
l'on  a  cherché  mal  à  propos    la  ville  d'Ur 

(a)  II  Par.  v,  12. 

(f>|  Josei>li.  Antiq.  t.  \\,c.  viii. 

{c)Jofevlt  in  yi'",  P-  1013. 

(d)  Idem  l.  II,  de  Bello,  c.  xiv. 

(e)  11  Mac.  SI!,  17. 

(f)  l'ioleiii.  l  V,  el  Sleplum.  -e,  ii.j,-.-^. 

(g)  Vide  ïiclmul.  loin.  I ,  p.  212,  213,  el  tom.  II,  ».  o3.j 
el  ;oi5 


entre  Nisibe  et  le  Tigre  el  la  ville  de  Haran 
à  Charres  en  Mésopotamie,  entre  l'Euphrate 
et  le  Chaboras.  11  soutient  que  Ur  était  si- 
tuée à  peu  près  où  l'on  a  bâti  depuis  la 
ville  dEdesse,  ou  régnait  le  roi  Abg'ares,  el 
(\n' Haran  ou  Charan  était  une  place  au- 
jourd'hui inconnue,  hors  de  la  Mésopota- 
mie, dans  la  Syrie  de  Soba,  tirant'  vers  la 
terre  de  Chanaan.  Je  ne  rapporte  ce  sen- 
timent qu'à  cause  de  sa  singularité;  l'au- 
teur n'apportant  que  des  conjectures  assez 
faibles  pour  l'appuyer. 

Le  P.  Hardouin  (0  a  cru  que  Haran  était 
dans  la  Mésopotamie,  qu'il  place  entre 
l'Euphrate  et  le  Jourdain,  et  que  c'est  non 
la  ville  de  Charres,  célèbre  par  la  défaite 
de  Crassus,  mais  celle  de  Palmyre,  ou 
quelque  autre  ville  de  la  Cœlé-Syrie.  Il  tâ- 
che de  prouver  qu'il  y  avait  une  Mésopo- 
tamie en  deçà  de  l'Euphrate,  entre  ce  fleuve 
et  le  Jourdain,  par  le  titre  du  Psaume  LIX, 
qui  porte  que  David  combattit  dans  la  Mé- 
sopotamie et  dans  la  Syrie  de  Soba;  et  par 
le  ch.  II,  y.  li,  du  livre  de  Judith,  où  il 
est  dit  qu'Holopherne.-ayant  passé  l'Euphra- 
te, vint  dans  la  Mésopotamie.  Mais  ces 
autorités  ne  prouvent  nullement  ce  qu'il 
prétend  ;  le  titre  du  psaume  ne  dit  pas 
que  la  Mésopotamie  soit  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate :  David  a  pu  faire  la  guerre  dans  la 
Mésopotamie  en  un  temps,  et  dans  un  autre 
temps  dans  la  Svrie  de  Soba;  ou  plutôt  il 
faut  dire  qu'il  défit  les  peuples  de  la  Méso- 
potamie dans  la  Svrie,  et  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate. Vovez  II  Reg.,  X,  16,  19;  et  I  Par., 
XIX.  19.  Holopherne  a  pu  retourner  au  delà 
de  l'Euphrate  et  dans  la  Mésopotamie,  après 
avoir  d'abord  passé  ce  fleuve. 

On  dit  que  les  peuples  de  Charres  en  Mé- 
sopotamie adoraient  la  lune  sous  le  nom  et 
l'habit  d'un  dieu,  et  non  d'une  déesse,  et 
que  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendaient,  les 
hommes  portaient  l'habit  de  femmes,  et  les 
femmes  l'habit  d'un  homme. 

[«Au  printemps  de  l'an  llOi,  plusieurs 
chefs  croisés  se  réunirent  pour  passer  l'Eu- 
phrate, dit  M.  Michaud  (1)  et  pour  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Charan  ou  Carrhes, 
située  à  quelques  milles  d'Edesse.  Quand  les 
princes  chrétiens  arrivèrent  devant  la  ville, 
ils  la  trouvèrent  en  proie  à  la  disette  et  pres- 
que sans  moyens  de  défense.  Les  habitants 
avaient  envoyé  solliciter  des  secours  à  Ma- 
ridin.  à  Mossoul,  et  chez  tous  les  peuples 
musulmans  de  la  Mésopotamie.  Après  quel- 
ques semaines  de  siège,  ayant  perdu  l'es- 
poir d'être  secourus,  ils  résolurent  d'aban- 
donner la  place  et  proposèrent  une  capitula- 
tion qui  fut  acceptée.  Tandis  qu'on  jurait  de 
part  et  d'autre  d'exécuter  fidèlement  les  con- 
ditions du  traité,  il  s'éleva  une  vive  contes- 
tation entre  le  comte  dEdesse  (Baudouin  du 


{II]  Gcnes.  sxxvi,  26;  I  Par.  i.  4t. 
(i)  Geiies.  M,  5t,  32. 
(;■)  Gènes,  xxvii,  43;  ïxviu,  10.  et... 
(K)  y'oyez  Basnage  ,  Antiqiiilés  des  Jui(s ,  tom.  Il , 
pas.  0*2. 
(/)  Hardouin  Clironolog.  V.  Teslam.,p.  2t. 
(I)  llkloirc  den  Croisades,  liv.  V,  lom.  Il,  pag.  35, 56. 
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Bourg)  et  le  prince  a  Antioche  (Bohémond), 
pour  savoir  quel  drapoau  flolleiail  sur  les 
murs  lie  la  cilé.  L'ariDée  vii'toricuso  alleii- 
d;ii(  pour  entrer  d;ins  la  ville  que  celle  con- 
teslalioii  fûl  terminée:  mais  Dieu  voulut  pu- 
nir le  fol  orgueil  des  princes  et  leur  retira 
In  victoire  qu'il  leur  avait  envoyée.  Baudouin 
et  Bohémond  se  disputaient  encore  la  ville 
conquise,  lorsque  tout  à  coup  on  aperçut 
sur  les  hauteurs  voisines  une  arenée  musul- 
mane s'avançant  en  ordre  de  bataille  et  les 
enseignes  déployées.  C'étaient  les  Turcs  de 
Maridin  et  de  Mcissoul  qui  venaient  au  se- 
cours de  la  ville  assiégée  A  leur  approche, 
les  chrétiens  ,  frappés  de  stupeur,  ne  son- 
gent plus  qu'à  fuir.  En  vain  les  chefs  cher- 
clienl  à  ranimer  leurs  soldais,  en  vain  l'évé- 
(jue  d'Edesse,  parcourant  les  rangs,  veut  re- 
lever- les  courages  abattus;  dès  la  première 
attaque  l'armée  de  la  croix  fut  dispersée; 
Baudouin  du  Bourg  et  son  cousin  Joscelin 
furent  faits  prisonniers;  Bohémond  et  Tan- 
crèdc  échappèrent  presque  seuls  à  la  pour- 
suite du  vainqueur.»! 

'  CHARAN  ,  ville  dont  il  est  parlé  dans  le 
livre  de  ïobio,  XI,  1,  et  qui  était  située  sur 
le  chemin  d  Ecbalaiie  à  Ninive,  ditle  géogra- 
phe de  la  Bible  de  Vence. 

CHARCAMIS  ou  Charchamis.  Voyez  Cab- 

CAMIS. 

CHARCHUS,  un  des  sept  premiers'eunu- 
ques  d'Assuérus.  Esth.  ,  I,  10. 

CHARIOTS  DE  GUERRE.  L'Ecriture  parle 
de  d(  ux  sortes  de  chariots  de  guerre;  les 
uns  étaient  pour  la  monture  des  généraux 
et  des  princes,  et  les  autres  pour  rompre  les 
bataillons  deseniienils,en  lâchantconlre  eux 
de  ces  chariots  armés  de  fer,  qui  faisaient 
de  terribles  ravages  dans  les  armées.  Les 
plus  anciens  chariots  do  guerre  dont  on  ait 
connaissance,  sont  ceux  de  Pharaon  qui  fu- 
rent submergés  dans  la  mer  Rouge  (o).  Les 
Chananéens  que  Josué  combatit  aux  eaux 
de  Alérom  a\  aient  de  la  cavalerie  et  une  mul- 
titude de  chariots  [b.)  Equielcurrus  immensœ 
muUitudinis.  Sisara,  général  de  l'armée  de 
Jabiii,  roi  d'Asor,  avait  dans  son  armée  neuf 
cents  chariols  de  guerre  (c).  La  tribu  de  Juda 
ne  put  se  rendre  luaitresse  des  terres  de  son 
partage,  parce  que  les  anciens  habitants  du 
|)ays  étaient  forts  en  chariots  armés  de  fer((/). 
Les  Philistins,  dans  la  guerre  qu'ils  firent 
à  S;iùl, avaient  jusqu'à  trente  mille  chariots 
et  six  mille  chevaux  (e).  David  ayant  pris 
sur  Adarézer,  roi  de  Syrie,  mille  chariots  de 
guerre,  coupa  les  jarrets  aux  chevaux  et 
brûla  neuf  cents  chariots,  n'en  réservant  que 
cent  pour  lui  (f). 

Il  ne  paraît  pas  que  les  rois  hébreux  aient 
jTimais  employé  les  chariots  dans  la  guerre. 
Salonion  en  avait  un  nombre  considérable  (3); 

(n)  E.voil.  XIV,  7 

(b)  Jvsiie  XI,  13. 

{c)  JuUic.  IV,  4. 

(dj.hidic.  I,  19. 

(e)  i  licq.  XIII,  15. 

(  /  )  I  Piir.  xviii,  4,  et  II  Reg.  vin,  4. 

(9)  III  /(If/.  IX,  19,21 

{h}mHeg.x,20. 


mais  nous  ne  connaissons  aucune  expé- 
dition militaire  où  il  les  ait  employés.  Il 
avait,  dit  riîcrilure  (h),  quatorze  cents  cha- 
riots et  douze  mille  chevaux.  Gomme  la  Ju-' 
dée  était  un  pays  fort  montueux,  les  chariols 
de  guerre  n'y  pouvaient  être  d'aucun  usage 
que  dans  les  plaines,  et  souvent  les  Hébreux 
les  ont  rendus  inutiles  en  eomballaiit  sur 
leurs  montagnes;  et  de  là  vient  aussi  appa- 
remment qu'ils  ne  furent  jamais  fort  curieux 
d'en  avoir  dans  leurs  armées. 

H  est  parlé  dans  les  livres  des  Machabées  (i) 
des  chariots  armés  de  faux  i]ue  le  roi  de 
Syrie  amena  contre  la  Judée.  Or,  voici  la 
description  que  bs  Anciens  nous  donnent  do 
ces  chariols  {j);  le  timon  auquel  étaient  at- 
tachés les  chevaux  était  armé  de  piijues  avec 
des  pointes  de  fer  qui  s'avançaient  en  de- 
vant; les  jougs  des  chevaux  avaient  aussi 
deux  pointes  longues  de  trois  coudées.  A 
l'essieu  étaient  aussi  attachées  des  broches 
de  fer,  armées  de  faux  à  leurs  extrémités  ; 
on  plaçait  entre  les  rais  des  roues  des  dards 
qui  donnaient  en  dehors  ;  les  jantes  même 
des  roues  étaient  garnies  de  faux  qui  met- 
taient en  pièce  tout  ce  qu'elles  rencon- 
traient. 

L'essieu  était  plus  long  qu'à  l'ordinaire, 
et  les  roues  plus  fortes,  pour  pouvoir  résis- 
ter à  l'effort  du  mouvement,  et  afin  que  le 
chariot  fût  moins  sujet  à  verser.  Le  siège  du 
cocher  élail  une  espèce  de  petite  tour  de  bois 
bien  solide,  et  élevée  à  hauteur  d'appui  ;  le 
cocher  était  armé  de  toutes  pièces  et  tout 
couvert  de  fer.  Quelquefois  on  mettait  sur 
les  chariots  plusieurs  hommes  bien  armés 
qui  combattaient  à  coups  de  dards  et  de  flè- 
ches. On  peut  juger  des  efforts  terribles  que 
causaient  ces  machines  quand  unefois  elles 
étaient  en  mouvement  et  qu'elles  rencon- 
traient les  troupes  des  ennemis  (Âj. 

Les  rois  d'Israël  allaient  ordinairement  à 
la  guerre  montés  sur  des  chariots;  ils  coin- 
baltaient  ainsi  et  donnaient  leurs  comman- 
dements,  et  il  y  avait  toujours  un  second 
chariot  vide  qui  les  suivait,  afin  que  si  le 
premier  venait  à  se  rompre,  ils  pussent  in- 
continent monter  sur  le  second  (/). 

L'on  consacrait  quelquefois  des  chariots 
au  soleil  (mi),  et  l'Ecriture  remarque  que  la 
roi  Josias  brûla  ceux  qui  avaient  été  offerts 
au  soleil  par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Cet 
usage  superstitieux  était  imité  des  païens, 
et  principalement  des  Perses  qui  avaient  des 
chevaux  et  des  chariots  consacrés  en  l'hon- 
neur du  soleil.  Hérodote ,  Xénophon  et 
Quinte-Curce  (n)  parlent  des  chariols  liLincs 
et  couronnés  qui  étaient  consacres  au  soleil, 
el  que  les  Perses  conduisaient  dan.s  leurs 
cérémonies  avec  des  chevaux  blancs  consa- 
crés à  ce  même  astre. 

(i)  II  Mac.  XII ,  2. 

(i)Dioaor.  Sicul.  l.  XVII.  Q.  Cuil.  l.  IV.  Xenoph.oii. 
Cyropœd.  l.  VI. 

(k)  Vide  Lucret.  de  ner.  Nal.,  L  III. 

(l)  II  Par.  XXXV,  24. 

(m)  IV  Reg.  xxm,  II. 

(n)  Herodol.  l.  VU.  Xemplwn.l.  VIII.  Cyroiiardiu.  Q 
Curt.l  III.  j    I  V 
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1-es  Rhodiens  jctaieni  lous  les  ans  un  cha- 
riot dans  la  mer  en  l'honneur  du  soleil, 
parce  qu'ils  croyaient  qu'il  faisait  tous  les 
jours  le  tour  de  la  terre  monté  sur  un  cha- 
riot (n). 

CHARIOTS  ou  Thainoirs  propres  à  battre 
les  grains.  Voyez  ci-après  Trainoirs. 

CHARMI,(niairiènie  fils  de  Ruben,  chef  de 
la  f.imille  des  Çliarniilos  (6). 

CHARMI.  père  d'Achan  ,  de  la  trilju  de 
Juda.  Josue  Vil,  I,  18;  I  Par.,  Il,  7. 

CHAR.MI,  surnommé  Ofhomelou  Gotho- 
NiEL,  était  dans  Bélhulie,  pendant  qu'Holo- 
pherne  l'assiégeait  (c). 

•CHARMEL,  dans  Isaïe,  XXIX,  17,  et 
XXX11,15,  cstun  ternie  meta phori que  coui  me 
Liban  ,  dans  le  premier  de  ces  textes;  mais 
ces  deux  métaphures  sont  tiréesdedoux  mon- 
tagnes célèbres,  le  Liban  au  nord  de  la  Pa- 
lestine, et  le  Carmel  au  sud  de  Ploiémaïs. 

CHARSENA,  un  des  premiers  officiers  du 
palais  d'Assuérus  (d). 

CHARTA,  papier  à  écrir;».  Tob..  VII,  17; 
II  Joan.  XII.  Voyez  ci-après  Papyrus. 

CHARTA,  ville  de  la  tribu  de  Z  ibulon. 
Elle  fut  donnée  en  partage  aux  lévites  de  la 
famille  de  Mérari.  Josue  XXI,  3o.  —  [Voyez 
Cartha.] 

CHARTAN,  ville  de  la  tribu  de  Nephlhali. 
qui  tomba  en  partage  aux  lévites  de  la  fa- 
mille de  Gerson.  Josue  XXI,  32.  —  [Voyez 
Carthan.] 

CHASELON,  père  d'Elidad,de  la  tribu  de 
Binjamin.  11  [non  pas  Cheselon,  mais  son 
tils]  fut  un  des  députés  [lisez  préposés]  pour 
faire  le  partage  de  la  terre  de  Cbanaan  (e). 

CHASLUl.M,  un  des  fils  [le  sixième  et  der- 
nier] de  Mezraïm  (/).  On  est  fort  partagé  sur 
le  lieu  de  sa  demeure  et  sur  la  nation  dont 
il  fut  le  fondateur.  Le  paraphraste  Jona- 
than explique  Chasluim  par  les  Pentapoli- 
friiHs,  ceux  de  la  Pentapole  ou  Cyrénaïque: 
le  paraphraste  jérosolymitain  l'entend  de 
ci'U\  de  Pentnritœnos,  dans  la  basse  Egypte; 
l'Arabe,  de  ceux  de  Saïde  dans  la  Tliélt;iïde. 
R  icharl  et  plusieurs  autres  après  lui  l'enlen- 
(leut  d'S  Colcliiens.  Hérodote  iy)  dit  que  ceux 
de  Colchos  avaient  la  circoncision  ;  comme 
les  Egyptiens,  le  teint  basané,  les  cheveux 
lioirs  et  crépus,  le  langage  même  et  l;i  ma- 
nièie  de  vivre  des  peuples  d'Egypte.  Il  as- 
sure que  ce  fut  Sésostris  ,  roi  d'Egypte,  (jui 
l.'.issa  dans  la  Colchide  une  colonie  de  ses 
troupes.  Il  avoue  toutefois  que  les  Egyptiens 
ne  se  souvenaient  pas  que  les  Colcliiens  fus- 
sent origiiiaires  de  leur  pays. 

Ces  raisons  sont  plausibles.  Mais  quand 
on  avouerait  tout  ce  que  dit  Hérodote,  cela 
ne  prouverait  pas  que  les  Colcliiens  fussent 
les  mêmes  que  Chasluim.  Quand  on  serait 
assuré  que  Sésostris  a  laissé  une  colonie 
d'Egyptiens  à  Colchos,  s'ensuivrait-il  qu'il 

(n)  Festus  in  Oclobri. 

(b)  Ex.  VI,  1 1  :  JViim.  xxxvi,  U  ;  I  Par.  y,  3. 

(c)  Judith  VI,  tl  ;  viii,  9. 

(d)  Eslh.  I,  14. 

le)  !fum.  xixiï,  21. 

if)  Gènes,  x,  U. 

(lu  Herodoi.  l.  U.  c.  civ.  et  alii  vosi  eum  viissiii' 


y  eût  laissé  la  nation  entière,  ou  la  plus 
grande  partie  des  Chasluim  ?  Peut-on  avancer 
qu'avant  Sésostris,  la  Colchide  ne  portât  pas 
encore  ce  nom,  et  qu'elle  n'a  commencé  à 
le  porter  que  depuis  lu  venue  de  ces  préten- 
dus Chasluim.  Moïse  nous  dit  que  dfs  Chas- 
luim sont  sortis  les  Philistins  et  les  Caphlo- 
rim  (/i^;etlesprophè!esJéréniie  et(i)  Amos[;') 
nous  apprennent  que  les  Philistins  sont  sor- 
tis de  Caphtur.  Pour  accorder  donc  Moïse 
avec  ces  deux  prophètes,  il  faut  dire  iiue  les 
Caphlorim  sont  sortis  immédiatement  deâ 
Chasluim,  et  que  des  Caphturim  sont  venus 
les  Philistins. 

Nous  avons  montré  ci-devant,  sous  l'arti- 
cle Capitthor,  que  ce  nom  marquait  l'île  de 
Crète;  il  faut  donc  dire  que  Chasluim  en- 
voya de  la  Cyrénaïque  une  colonie  dans  l'île 
de  Crète,  el(iue  d(?  là  sortirent  Us  Philistins, 
lesquels  étalent  déjà  dans  la  Palestine  long- 
temps avant  Sésostris  et  sa  prétendue  colonie 
de  Colchos.  Dans  l.'  commentaire  sur  le  cha- 
pitre X,  li,  de  la  Genèse,  nous  avons  proposé 
quelques  autres  conjectures  sur  le  pays  des 
Chasluim,  et  nous  avons  dit  que  les  anciens 
(Chasluim  pouvaient  avoir  tour  demeure  sur 
les  côtes  occiiienlales  de  la  mer  Rouge,  vis-à- 
vis  l'île  Colocasite  ou  Coloca.  Ces  différentes 
opinions  nedoitcntpassurprendre.  11  eslper- 
mis  ,  dans  des  matières  aussi  obscures  que 
celles-ci,  de  proposer  quelques  conjectures. 
Elles  donnent  quelquefois  ouverture  àdes  dé- 
couvertes importantes. — [Voy-z  Caphthor.] 

CHASPIA  Esdras  (A)  dit  qu'étinl  sur  le 
point  de  s'en  retourner  dans  la  Judée,  il  en- 
voya vers  Eddo,  qui  demeurait  à  Chaspia. 
Nous  croyons  qu'il  veut  marquer  les  monts 
Caspiens  vers  la  mer  Caspienne,  entre  la 
.Médie  et  l'Hyrcanie  où  il  y  avait  plusieurs 
captifs.  Voyez  ci-devant  Caspies,  oii  il  s'agit 
des  monts  Caspies,  et  de  la  mer  Caspie  ou  Cas- 
pienne. 

CHASPHORA  ou  Chasbona,  ville  du  pays 
de  Galaad,  qui  fut  prise  par  Juda  Macliabée(/). 
C'est  apparemment  Eseùon. 

CHASSE  ,  chasser.  La  chasse  est  comme 
un  apprentissage  et  une  imitation  de  la 
gui  rre;  A'emrod  était  un  grand  chasseur  de- 
vant Dieu  (m).  C'était  un  guerrier,  un  lon- 
((uérant,  un  tyran  qui  s'assujettissait  les 
hommes  libres,  et  mettait  à  mort  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  son  empire. 
Les  prophètes  expriment  quelquefois  la 
guerre  sous  le  nom  de  chasse  :  Je  leur  en^ 
terrai  des  chasseurs,  dit  Jérémie  (nj,  et  ils 
les  prendront  d'jns  les  montagnes,  les  coltines 
et  les  antres  des  rochers.  Il  parle  des  CiiaU 
déens  ou  des  Perses  qui  prirent  les  Juifs  et 
les  tinrent  sous  leur  domination.  Quelques- 
uns  croient  que  les  chasseurs  dont  parle 
Jeremie,  sont  les  Perses  qui  mirent  les  Hé- 
breux en    liberté;    et  dans    un    sens    plus 

(/i)  Gènes,  x,  U. 

(i)  Jerem.  xlvu,  4. 

(;■)  Amos  ix  ,  7. 

(fcj  Esdr.  VIII,  17. 

(/)  I  Mac.  v,  26.  Joieph.  Antiq.  l.  XII,  e.  SU. 

(m)  Gènes,  x,  9. 

(«)  Jerem.  xvi,  IG. 
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relevé,  iCS  apôtres  qui  sont  comme  des  chas- 
seurs qui  cherchent  à  prendre  les  hommes 
par  leurs  prédications.  Ezéchiel  (a)  parle 
aussi  des  rois  persécuteurs  des  Juifs,  sous 
le  nom  de  chasseurs,  principes  aqiiilonis  om- 
nes  ,  et  universi  venatores.  Il  les  place  dans 
l'enfer  avec  les  rois  incirconcis. 

Le  Psalmisle  (6)  rend  grâces  à  Dieu  de  l'a- 
voir délivré  des  pièges  des  chasseurs.  Mi- 
chée  (c)  se  plaint  que  dans  le  pays  tout  le 
monde  dresse  des  embûches  à  son  prochain, 
et  que  le  frère  est  à  la  chasse  contre  son 
frère  pour  le  faire  mourir:  Vir  fratrem  suum 
ad  mortein  venatur.  Ezéchiel  (d)  invective 
contre  les  faux  prophètes ,  qui  mettent  des 
coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs  et 
qui  tendent  des  filets  pour  les  prendre  à  la 
chasse.  Jérémie  (e),  dans  ses  Lamentations, 
représente  Jérusalem  qui  se  plaint  de  ses  en- 
nemis ,  qui  l'ont  prise  comme  un  oiseau 
dans  leurs  filets. 

[«  Les  pasteurs,  obligés  de  garder  leurs 
troupeaux  contre  les  bêtes  féroces,  se  sont, 
dit  un  auteur,  accoutumés  dès  l'origine  à  la 
chasse,  et  s'y  sont  toujours  livrés  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'elle  fournissait  sou- 
vent pour  leurs  repas  d'excellents  mets  (1  . 
La  chasse  a  dû  être  une  occupation  utile  et 
même  nécessaire  de  ces  anciens  temps,  où 
tous  les  pays  étaient  infestés  de  bêtes  sau- 
vages qui  les  rendaient  inhabitables  ;  mais 
aussi  dans  la  suite  elle  a  dû  perdre  de  son 
importance  et  de  son  utilité.  C'est  pourquoi 
elle  figure  à  peine  dans  la  législation  mosaï- 
que, car  on  y  trouve  seulement  deux  règle- 
ments qui  ont  pour  but  la  conservation  des 
espèces  dans  la  Palestine  (2).  Le  chasseur 
devait  être  léger,  agile,  prompt  et  fort;  car 
il  lui  arrivait  quelquefois  de  lutter  corps  à 
corps  et  sans  autre  défense  avec  les  lions,  et 
de  les  étrangler,  ce  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple aujourd'hui  dans  l'Orient.  —  Quant  aux 
armes  de  chasse  ,  c'étaient  les  mêmes  que 
les  armes  de  guerre  ;  l'arc  et  les  flèches,  la 
pique  ou  la  lance,  le  dard  et  lépéc.  On  avait 
aussi  recours  à  la  ruse  et  aux  embûches. 
C'est  ainsi  que  les  lions  étaient  quelquefois 
pris  dansdesfilets  (Sj.Onemployaitencoreles 
pièges  et  les  lacs  ,  puis  les  fosses  ;  mais  cette 
dernière  manière  de  faire  la  chasse,  était  prin- 
cipalement en  usage  pour  prendre  les  lions. 
Un  passage  de  Shaw  (i)  peut  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  on  prenait  anciennement 
ces  bêles  féroces,  par  le  procédé  qu'emploient 
aujourd'hui  les  Arabes.  «  Les  Arabes,  dit-il, 
«  observent  par  quel  chemin  les  lions  vien- 
«  ncnt  pour  s'emparer  de  quelques  brebis  ou 
«  de  quelques  chèvres;  après  quoi  ils  creu- 
«  sent  dans  ce  chemin  une  fosse,  qu'ils  cou- 
«  vrent  légèrement  de  roseaux  ou  de  petites 
«  branches  d'arbres,  et  de  cette  manière  ils 
9  les  font  souvent  tomber  dans  le  piège.  »  — 


{a)  Ezecli.  xxxii,  50. 

b)  Psatm.  xc,  3. 

c)  Midi.  VII,  2. 

ri)  Ezech.  xiu,  20. 

c)  Jeiein.  Thren.  in,  52 


Les  oiseaux  se  pr<-flaient  dans  les  filets.  Ces 
manières  de  prendre  les  animaux  ont  fourni 
aux  écrivains  sacrés  une  foule  d'images  qui 
leur  ont  servi  à  exprimer  tantôt  des  pièges 
et  des  embûches,  tantôt  un  danger  grave  et 
imminent,  tantôt  une  ruine  et  une  perte  iné- 
vitables. De  là  ils  ont  représenté  la  mort 
elle-même  comme  un  chasseur  armé  de  son 
dard  et  de  ses  filets,  pour  prendre  et  tuer  les 
hommes  (5).  >;] 

Pour  la  chasse  avec  les  chiens,  on  peut 
voir  Chiens. 

CHAT-HUANT,  ou  Hiboc,  oiseau  impur, 
dont  il  est  défendu  aux  Juifs  de  manger  (Le- 
vit.  XI,  16  :  conn).  Il  n'est  pas  certain  que 
l'hébreu  tachmas  ,  que  l'on  a  traduit  dans  le 
Lévitique  par  le  hibou,  signifie  cet  oiseau. 
Bochart  l'entend  du  mâle  de  l'autruche.  11 
est  parlé  du  hibou  dans  le  Psaume  CI,  ^ 
(n'3  n  D133)  sous  un  autre  nom  ;  et  on  ne 
peut  pas  contester  qu'il  ne  signifie  une 
chouette,  puisqu'il  est  synonyme  à  l'oiseau 
solitaire,  dont  il  est  parlé  au  même  endroit  : 
Sicul  nyclicorax  in  domicilio,  et  sicut  passer 
solitariu?  in  leclo.  L'hébreu  schelech,  que 
l'on  traduit  par  une  chouette  dans  le  Deuté- 
ronome  (XIV,  17  :  T'-n,  haschelec)  ,  signi- 
fie plutôt  un  plongeon  au  jugement  des 
meilleurs  interprètes  ;  et  le  terme  ineschoph 
{Levit.,  Xi,  17;  Deut.  ,  XIV,  16;  Isai., 
XXXIV,  Il  :  =1^3',  ineschoph),  que  l'on  ex- 
plique communément  du  hibou,  est  rendu 
par  les  Septante  et  la  Vulgate,  tantôt  par  un 
ibis  et  tantôt  par  un  cygne,  et  jamais  par  une 
chouette.  Mais  il  faut  avouer  que  l'on  ne  sait 
point  au  vrai  la  signification  de  ces  termes. 

CHAUSSURE  des  Hébreux.  Les  Hébreux, 
communément  parlant,  allaient  chaussés, 
surtout  à  la  campagne  et  dans  la  ville;  mais 
dans  la  maison  et  dans  leur  particulier  assez 
souvent  ils  étaient  déchaux.  Ils  quittaient 
aussi  quelquefois  leur  chaussure  par  res- 
pect, comme  Moïse  devant  le  buisson  ar- 
dent {/■)  [Voyez  BcissoN  ardent,  note].  Josué 
devant  l'ange  qui  lui  apparut  dans  la  plaine 
de  Jéricho  (g),  les  prêtres  dans  le  temple  du- 
rant le  temps  de  leur  service  (/i);  quelque- 
fois par  un  principe  de  douleur  et  de  péni- 
tence, comme  David  quand  il  sortit  de  Jéru- 
salem pendant  la  révolte  d'Absalom  (i)  ,  et 
les  Juifs  le  jour  de  l'expiation  solennelle  et 
dans  le  deuil.  Dieu  défend  à  Ezéchiel  de  se 
déchausser  et  de  faire  le  deuil  de  son  épouse 
qui  venait  de  mourir  {Ezech.,  XXIV,  17). 
Isaïe  reçoit  ordre  d'aller  nu-pieds  et  de  quit- 
ter ses  habits,  pour  marquer  d'une  manière 
plus  expresse  la    future    captivité   de  l'E- 

gypte  ij). 

[On  a  vu,  à  l'article  Bcissov  ardemt,  que 
l'usage  d'ôter  ses  souliers  conmie  marque  de 
respect  dans  les  pratiques  religieuses,  suh- 


(0  Exod.  :ii ,  ri. 
\g\  Josue.  V,  15. 
(n)  Exod.  XXX,  19. 


(i)  II  Reg.  xv,  30. 

Il)  Isai.  XX,  2. 

(i)  Gen.  XXVII.  Conf.  x,  9. 

(2)  Ex.  xxui,  11  ;  Lev.  xxv,  6,7;  DeiU.  xxii,<),  7. 

(3J  Ez.  XIX,  8. 

(4)  Voyage,  elc  lom.  I,  p.  317. 

(o)  Ps.  xc,  5;  Os.  XII,  i;  I  Cor.  xv,  ba. 
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iste  encore  dans  l'Orient.  «  Celte  action  de 
e  déchausser,  dit  M.  Léon  Delaborde  (1), 
vait  encore  dans  l'Ecriture  deux  autres  si- 
nificalions  qu'elle  n'a  pas  conservées  en 
(rient  :  elle  était  un  signe  de  deuil  [comme 
j  fait  voir  le  texte  cité  d'EzéchielJ  et  indi- 
uait  l'accomplissement  d'une  transaction 
[»eutér.,Ruth,  etc.,  etc.).  »  Voije:  Lévirat.] 
Quelques  anciens  (a)  ont  cru  que  notre 
auveur  n'avait  point  de  souliers  et  qu'il 
larchnit  ordinairement  nu-pieds .  mais  d'au- 
•es  soutiennent  le  contraire.  Saint  Jean- 
aplisle  dit  qu'il  n'est  pas  digne  de  porter  ou 
le  délier  les  souliers  de  Jésus-Christ  6),  et 
n'est  pas  croyable  qu'il  ail  voulu  dans 
;ne'chose  aussi  indifférente  s'éloigner  de  la 
ratique  de  sa  nation,  ni  qu'il  eût  permis  à 
les  apôtres  de  porter  des  souliers  (c),  s'il 
l'en  eût  pas  porté  lui-même. 
!  Les  femmes  de  condition  portaient  des 
haussures  précieuses,  comme  on  le  voit  par 
Epouse  du  Cantique,  par  Judith  et  par  Ezé- 
hiel  ,  qui  met  les  chaussures  précieuses 
(arnii  les  présents  qu'il  a  faits  à  son  épouse 
ui  n'est  autre  que  son  peuple.  L'Ecriture  («) 
,  t  que  les  chaussures  de  Judith  ravirent  les 
l'ux  d'Holopherne.  Les  souliers  que  le 
'igiieur  donne  à  son  Epouse  {e)  sont  de  cou- 
ur  de  pourpre. 

La  matière  des  chaussures  était  le  cuir,  ou 
lin,  ou  le  jonc,  ou  le  bois,  car  on  n'a  rien 
!  certain  sur  cela.  Pour  l'ordinaire  ils 
aient  d'un  fort  bas  prix,  et  on  dit  par  une 
'anière  de  proverbe  :  aussi  vil,  aussi  mé- 
.■isable  que  des  souliers.  Ils  ont  vendu  le 
■luvre  pour  des  souliers,  Aii  Amos  (f).  L'E- 
•ilure  rend  témoignage  au  désintéresse- 
,ent  de  Samuel,  qu'il  n'a  pas  même  reçu  des 
luliers  de  qui  que  ce  soit  {(j).  Les  gens  de 
'lerre  portaient  quelquefois  des  chaussures 
''.  fer  et  d'airain  (/()  :  Ferrum  et  œs  culcea- 
enlum  rjus.  On  peut  voir  l'article  Saxda- 
:s.  —  [Voyez  Bynœus,  de  Ccdceis  Hebrœo- 

•  CHAUVE.  Voyez  Cheveux. 
CHAUVE-SOURIS  (2),  oiseau  impur,  qui 
ulicipe  de  l'oiseau  et  de  la  souris,  ayant  le 
rps  d'une  souris  et  les  ailes  d'un  oiseau, 
)n  pas  toutefois  avec  des  plumes,  mais  avec 
le  certaine  peau  qui  s'étend  et  qui  forme 
s  ailes,  dont  elle  se  sert  pour  voler.  Elle 
il  SCS  petits  vivants  et  les  allaite,  comme 
s  animaux  à  quatre  pieds,  et  ne  pond  pas 
inpiement  des  œufs  comme  les  oiseaux.  Le 
ime  hèhrea  hat(daph{Levit.,  XI,  19  ;  Deut., 
IV,  18  :  il'-Tay,  Hatalaph.  LXX  :  NuxTéptj), 
le  les  interprètes  expliquent  communément 
la  chauve-souris,  signifie  l'hirondelle,  se- 
n  les  rabbins.  Il  y  a  une  sorte  de  chauve- 
uris  en  Orient  qui  est  plus  grosse  que  l'or- 
naire,  que  l'on  sale  et  que  l'on  mange. 

«)  Ilieroiiym.  (td  Eiistocliium  de  servimda  virginitale. 

'  l't  Dionys.  Cliartiis.  BonmeiU.  Lyraii,  elc. 

(';  MiiU.iw,  11.  Jomi.  1,27. 

c)  Mme.  vr,  9. 

(l).ludUli  X,  5, 16,  11. 

'e)  Ezet-h.  xvi,  10. 

fl  Anios  11,  0  ;  vni,  G. 

'j)Eccli.  XLVi,  21 

'«)  Deul.  xxxiii,  2.Î). 


La  chauve-souris  ne  s'apprivoise  jamais, 
elle  se  nourrit  de  mouches,  d'insectes,  de 
choses  grasses  ,  comme  de  la  chandelle, 
de  l'huile,  de  la  graisse.  Elle  ne  paraît  que 
la  nuit  ,  cl  encore  quand  il  fait  beau  et  que 
le  temps  est  chaud.  Celles  d'Afrique  et 
d'Elhiopie  ont  une  queue  longue  comme 
celle  de  la  souris,  qui  s'étend  au  delà  de  ses 
ailes  et  de  sa  membrane;  il  s'en  trouve  qui 
ont  quatre  oreilles,  d'autres  seulement  deux. 
Elles  ne  bâtissent  point  de  nid,  mais  font 
leurs  petits  dans  quelques  creux  ou  fentes 
des  toits  et  des  couvertures  des  maisons. 
Il  y  en  a  de  noires,  de  blanches,  de  fauves 
et  de  cendrées.  La  mère  allaite  ses  petits  at- 
tachés à  ses  mamelles;  et  lorsqu'elle  est 
obligée  de  les  quitter  pour  aller  chercher  sa 
nourriture,  elle  les  détache  de  ses  mamelles 
et  les  suspend  à  la  muraille,  dont  ils  ne  se 
détachent  point.  On  dit  qu'il  y  a  des  chauve- 
souris  dans  la  Chine  qui  sont  aussi  grosses 
que  des  poules  et  qui  ne  sont  pas  moins  déli- 
cates. Celles  du  Brésil,  de  Madagascar  et  des 
Maldives  sont  grosses  comme  des  corbeaux 
et  ont  la  tête  de  la  forme  de  celle  d'un  re- 
nard :  elles  se  pendent  aux  arbres  par  de 
petites  agrafes  qui  sont  au  nœud  de  leurs 
ailes,  et  sucent  le  sang  des  hommes  endor- 
mis pendant  la  nuit ,  s'attachant  au  premier 
membre  qu'elles  trouvent  découvert. 

CHEBBON,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josue. 
XV,  40, 

CHEBRON.  I  Mac,  V,  65.  Voyez  Hébron 
et  Caruth-Arbé. 

CHEFS  DE  LA  CAPTIVITÉ.  V.  Captivité. 

CHELEAB  (i) ,  second  fils  de  David  et  d'A- 
bigail,  auparavant  femme  de  Nabal.  —  (Il 
naquit  à  Hébron  et  est  appelé  Daniel.  I  Pur., 

in,  i.j 

CHELIAU,  Israélite  qui  se  sépara  de  sa 
femme,  qu'il  avait  épousée  contre  la  défense 
de  la  loi  (j)  . 

CHELION,  fils  d'Eliraélcch  et  de  Noëmi, 
de  la  ville  de  Juda,  qui  pendant  une  grande 
famine  se  relira  avec  son  père  et  sa  mère 
dans  le  pays  de  Moab,  où  il  épousa  uno 
femme  moabite,  nommée  Orphii.  Il  mourut 
quelque  lenips  après  dans  ce  pays  sans  lais- 
ser d'enfants  (k). 

•  CHELMAD,  Ezech.,  XXVil,  23,  où  les 
Seplante  lisent  CHAUMAN,  désignant  ainsi 
la  Caramanie,  province  de  Perse. 

CHELMON,  ville  [Voyez  Cyamon)  qui  est 
vis-à-vis  d'Esdrelon  {l)  ,  et  près  de  laquelle 
une  partiedel'armée  d'Holopherne  était  cam- 
pée avant  qu'il  vînt  assiéger  Béthulie.  Cliel- 
monest  peut-être  lamémeque5e/mon,donlil 
est  parlé  dans  les  Psaumes  (m)  et  ailleurs, 
ou  Cedmon,  ou  enfin  Belmon,  ou  Cyamon, 
comme  porte  le  Grec,  Judith.  VII,  3,  ou  Cam- 
mon,  dont  parle  Eusèbe,  et  qu'il  place  à  sept 

(i)  U  Recj.  111 ,  3. 
(j)  lEsdr.  X,  35. 
(k)Rutll.  I,  1,2...  9. 
il]  Judith  vil ,  5. 

(m)  Psiilm.  LXïii,  IS,  et  Judic.  ix,  48. 
(U  Comment,  sur  t'Exode,  m,  5,  pag.  Il,  cul.  2. 
(2)  On  donne  vulgaiiemenl  ce  nom  aux  inanimirèrcs  do 
la  famille  des  cliéiroiitèrus. 
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iHÏlles  de  Légion,  tirant  vers  le  nord.  — [Cliel- 
mon,  on,   selon  le  Syriaque,   Cniimon   pou-  ' 
vait  être  un  lieu  siiué  prè-i  du  torrent  de  Ga- 
dunnitn  ou  Cisson  {Judic,  V,  21),    dit  la  Bi- 
ble de  Vence.] 

CHELUB,  père  d'Ezri.  I  Par.,  XXVII,  26. 

CHEMINÉE,  caminus.  Fournaise,  foyer(a). 
On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  les  Hébreux 
ni  les  Egyptiens  eussent  des  cheminées  com- 
me les  nôtres  ,  ni  que  caminus  signifie  pro- 
prement une  cheminée  à  notre  manière. 
Dans  la  Palestine,  dans  l'Arabie  et  dans  lE- 
gypte  on  use  peu  de  feu  pour  se  chauffer, 
parce  que  ces  pays  sont  fort  chauds  ;  et  si  on 
se  chauffe,  c'est  à  un  foyer  oa  à  une  chauffe- 
rette remplie  de  charbons.  Le  roi  Joachim 
était  assis  dans  son  appartement  d'hiver, 
ayant  un  brasier  devant  lui,  lorsqu'on  lui 
présenta  le  volume  de  Jérémie  (6)  ;  il  le  coupa 
avec  un  canif  et  le  jeta  sur  le  feu  du  brasier. 
Quand  il  est  dit  dans  l'Exode  (c)  que  Moïse 
prit  des  cendres  de  la  cheminée;  Plenas  ma- 
mts  cineris  de  camino  ,  l'Hébreu  lit,  de  la 
fournaise,  on  de  la  forge,  de  fornace.  L'Ecri- 
ture parle  souvent  du  caminus,  ou  de  la 
forge,  ou  creuset  où  Ion  épure  l'or  et  l'ar- 
gent ('/),  et  où  l'on  fond  les  métaux  ;  et  par 
métaphore  on  appelle  ta  fournaise  de  l'humi- 
lité,  de  la  pauvreté,  delà  servitude  (e),  l'état 
triste  et  douloureux  des  pauvres,  des  escla- 
ves, des  opprimés.  Mo'ise  dit  que  Dieu  a  tiré 
les  Hébreux  de  la  fournaise  de  fer  (/")  de  l'E- 
gypte; expression  qui  se  trouve  répétée  dans 
plus  d'un  endroit  de  l'Ecriture.  Voyez  ci- 
après  l'iirticle  des  Supplices,  pour  la  four- 
naise ardente  où  Daniel  fut  jeté. 

CHENE,  dans  Ezéch.,  XXVU,  23,  appa- 
remment la  même  que  Clialanné,  Gènes.,  X, 
10.  Voyez  ci-devant  Calanné. 

*  CHÊNE  DES-PLEURS,  nom  qui  fut  donné 
au  chêne  sous  leiiuel  fut  enterrée  Debbora, 
nourrice  de  Rébecca,  au  pied  de  Béthel  [Gen., 
XXXV,  8). 

'CHÊNES  DE  SICHE.M,  lieu  où  Josué,  à  la 
fin  de  ses  jours,  renouvela  l'ulliance  d'Israël 
avec  le  Seigneur  {Jos.,  XXIV,  26). 

CHERE.\S.  Voyez  Ch^reas. 

CHEREM,  anathème  (  Q-.n,  cherem,  ana- 
ihenuij.  Les  Hébreux  distinguent  trois  sortes 
d'anathèmes  ou  exeoniuiunicUions.  La  pre- 
mière est  niddui{(j),  séparai  ion,  la  moindre 
excommunication.  La  seconde  est  cherem,  la 
grande  excommunication  ou  l'anathème:  et  la 
Iroisièniecst  schammata  (nnOUf),  l'excommu- 
niciition  à  laquelle  est  attachée  la  peine  de 
mort.  Le  theron  .  dont  nous  parlons  ici, 
prive  l'excommunié  de  la  plupart  des  avan- 
tages de  la  société  civile.  11  ne  peut  avoir 
commerce  avec  personne,  ni  vendre,  ni  ache- 
ter, sinon  les  choses  absolument  nécessaires 
à  la  vie;  ni  fréquenter  les  écoles,  ni  entrer 
dans  les  synagogues.  On  ne  peut  ni  boire  ni 

{a]  Exod.  IX,  8. 

(b)  Jerem.  ïxxvi,  22. 

(c)  Exod.  IX  ,  8. 

((/)  P'tov.  XVII,  3.  Apec,  i,  15.  Eecli.  ii ,  5. 
U)  Jerem.  xnui,  10.  Eccli,  ii ,  S.  Apoc.  u,  13 

(f)  Deut.  IV,  10.  m  Reg.  vui,  35.  Jerem.  xi,  4. 

(g)  ma  Hiadui. 
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manger  avec  lui.  La  senleuce  de  cherem  ne 
pouvait  être  prononcée  que  par  dix  person- 
nes, ou  du  moins  en  la  prcsenre  d  ■  dix  per- 
sonnes. Mais  l'excommunie  pouvait  être  ab- 
sous par  trois  Juifs,  ou  même  par  un  seul, 
pourvu  qu'il  fût  docteur  de  la  loi.  La  forme 
de  l'excommunication  était  ch;irgce  d'une 
multitude  de  malédictions  et  d'impréc  iiioii<:, 
tirées  de  différents  endroits  do  rEcritnre. 
Fo!/fX  Barlolocci,  5!6/.  Rnbbin.,  t.  lll  ;  Sel- 
den.  De  Synedriif,  I.  I  ;  Basnage,  Histoire  des 
Juifs,  f.V,L  VII,c.  XX,  édit.  Paris,  etc.  Voyez 
Anathème    et  Excommumcation. 

CHERUB,  un  des  Israélites  de  retour  de 
Babylone,  qui  ne  put  prouver  sa  généalogie 
(I  Esdr.,  Il ,  59).—  [Voyez  Addo.n.] 

CHERUB ,  Cherubim.  Le  terme  de  Cherub  . 
en  hébreu  ,  se  prend  quelquefois  pour  un  i 
veau,  ou  pour  un  bœuf.  Ezéchiel  (I,  10, 
comparé  au  même:  Ezech.  X  ,  14  ,  z^'2, 
Cherub)  met /a  face  de  Charab ,  comme  syno- 
nyme à  la  face  de  bœuf.  Le  nom  de  Charob  en 
Syriaque  et  en  Chaldéen  ,  signifie  Libourer  ; 
ce  qui  est  le  propre  ouvrage  des  bœufs.  Che- 
rub signifie  aussi  fort ,  et  puissant.  La  force 
du  bœuf  est  connue.  Grotius  dit  que  les  ché- 
rubins étaient  des  figures  qui  approchaient 
de  celle  du  veau.  Bochart  croit  de  même  que  ' 
la  figure  du  bœuf  dominait  dans  celle  du 
chérubin.  Spencer  est  dans  le  même  srnti- 
ment.  Enfin  saint  Jean  ,  dans  l'Apocalypse, 
appelle  les  chérubins  des  animaux  (IV,  6, 
T)  :  In  circuitu  troni  quatuor  animalia.  Jo- 
sephe  (h)  dit  que  les  chérubins  sont  des  ani- 
maux extraordinaires  et  d'une  figure  incon- 
nue aux  hommes.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie (i)  croit  que  les  Egyptiens  ont  imité  les 
chérubins  des  Hébreux  dans  la  représenta- 
tion de  leurs  sphinx  et  de  leurs  animaux 
hiéroglyphiques. 

Toutes  les  descriptions  que  l'Ecriture  nous 
donne  des  chérubins  sont  différentes  entre 
elles  ;  mais  elles  conviennent ,  en  ce  qu'elles 
représentent  toutes  une  figure  composée  de 
différentes  choses  ,  comme  de  l'homme  ,  du 
bœuf,  de  l'aigle  et  du  lion.  Tels  étaient  les 
chérubins  décrits  par  Ezéchiel  (j).  Ceux  que 
vit  Isaïe  (A),  et  qu'il  nomme  Sérapltins , 
avaient  la  figure  humaine,  avec  six  ailes, 
deux  desquelles  leur  couvraient  la  face; 
deux  autres  leur  couvraient  les  pieds,  et  ils 
volaient  avec  les  deux  autres.  Ceux  que  Sa- 
lomon  mil  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
devaient  être  à  peu  près  de  même  forme.  III 
iïe^.,  VI  ,  23.  Ceux  que  décrit  saint  Jean, 
dans  l'Apocalypse  (l),  étaient  tout  chargés 
d'yeux  devant  et  derrière,  ayant  chacun  six 
ailes.  Le  premier  avait  la  forme  d'un  lion  ; 
le  second,  celle  d'un  veau;  le  troisième, 
celle  d'un  homme;  et  le  quatrième,  celle 
d'un  aigle.  Ils  criaient  continuellemei'.t  jour 
et  nuit  :  Saint ,  saint ,  saint  ,  etc.  Ceux  que 
Moïse  mit  sur  l'arche  d'alliance  (m)  ne  nous 

h)  Anliq.  t.  III,  c.  VI,  p.  83. 
i)  Clem.  Alex.  l.  V,  Slromat. 


(r)  Ezech.  i,  5  e(  seq.  x,  20,  21. 

(K)  Isai.  VI,  25 

(/)  Apoc.  lï,  6,7. 

(m)  Exod.  XXV,  18,  19,  2a 
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sont  point  bien  décrits  dans  l'Ecriture  ,  non 
plus  que  ceux  que  Dieu  posta  à  l'entrée  du 
jardin  de  délires  ,  d'où  il  avait  chassé  Adam 
el  Kve  («).  Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  les  uns  el  les  autres  avaient  la  figure 
humaine  ,  puisqu'il  est  dit  de  ceux  qui  fu- 
rent placés  à  l'entrée  du  paradis  terrestre, 
qu'ils  y  étaient  pour  en  garder  l'entrée,  et 
qu'ils  avaient  en  main  une  épée  flamboyan- 
te [b).  Et  Ezéchiel  {c]  compare  le  roi  de  Tjr 
au  chérubin  qui  étail  étendu  sur  l'arche  d'al- 
liance ,  sur  la  montagne  sainte;  c'est-à-dire, 
qu'il  était  comme  ce  chérubin,  lout  brillant 
d'or  et  de  gloire.  De  plus  ,  Moïse  dit  que  les 
deux  chérubins  couvraient  le  propilialoire 
avec  leurs  ailes  étendues  des  deux  côtés ,  et 
se  regardaient  l'un  l'autre  ,  ayant  le  visage 
tourné  vers  le  propitiatoire  qui  couvrait 
l'arche. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  ré- 
sulte que  les  chérubins  n'avaient  pas  une 
figure  toujours  uniforme  ,  puisque  nous  en 
voyons  qui  avaient  la  (orme  d'homme,  d'au- 
tres, la  forme  d'aigle;  d'autres,  celle  de  bœuf; 
d  autres,  celle  de  lion;  et  d'autres  réunis- 
saient toutes  ces  figures  ensemble.  Aussi 
Moïse  appelle  ouvrage  de  chérubin  (Exod. 
'X'S.'Vl,\:,yulg.:Variatas  opère  plwnario.Heb.: 
3tt;n  TWVO  a^'2'Z  ,  cherubim  opus  induslrii  lio- 
minis),  ou  en  forme  de  ciierubin  ,  les  n  pré- 
sentations symboliques  ou  hiéroglyphiques, 
qui  étaient  représentées  en  broderies  sur  les 
■voiles  du  tabernacle.  Telles  étaient  les  figures 
symboliques  que  les  Egyptiens  mettaient  à  la 
porte  de  leurs  temples  ,  et  les  images  de  la 
plupart  de  leurs  dieux,  qui  n'étaient  autres 
pour  l'ordinairequedes  statues  coinposéesde 
l'homme  et  des  animaux  (d). 

Omnigenunique  (ieura  monstra,  etlalralor  Anubis 
CHESELErH  THABOR,  ville  de  Zabulon , 
au   pied  du  mont  Thabor.  Voyez  ci- devant 
Ca^aloth  ,  ou  Casuloth-Thabor. 

CHESITAH.  Gènes.  XXX 111 ,  19.  Ce  ternie 
est  traduit  par  des  vioulons.  Voyez  Kesitha. 
CHESLON  ,  ville  de  la  tribu  de  Juda  ,  Jo- 
siie  XV,  10,  [sur  les  frontières  seplentriona- 
]eâ  de  cette  tribu  ,  dit  le  géographe  de  la  Bi- 
ble de  Vence  ;  —  au  sud  de  Bethsamès  ,  dit 
Barbie  du  B.] 

CHKTIM.  Voyez  ci-devant  Géthim.  C'est  la 
Macédoine.  I  Mue,  I,  1. 

CHEVAL  ,  animal  très-commun  et  très- 
connu  dans  ce  pays,  mais  qui  a  été  très-rare 
parmi  les  Hébreux ,  jusqu'au  temps  de  Salo- 
mon.  Avant  lui ,  on  ne  connaît  point  de  ca- 
valerie dans  les  armées  d'Israël.  Dieu  dé- 
fend aux  rois  de  son  peuple  d'avoir  beau- 
coup de  chevaux  (ej ,  et  de  se  servir  de  ce 
préiexle  pour  ramener  le  peuple  en  Egypte. 
Il  ordonne  à  Josué  (/")  de  couper  les  jarrets 
aux  chevaux  des  Ghananéens  qu'il  prendra 
dans  les  batailles ,  et  de  brûler  leurs  cha- 

(a)  Gènes,  m,  24. 
(*i  Idem,  ibid. 

(c)  Ezcch.  xxviii,  14. 

(d)  riigil.  Xneid.  VI... 

(e)  Deu'l.  XVII,  16. 
if)  .losue  XI ,  6. 

(9)  II  Reg.  voi,  i,  S. 


riols  de  guerre.  David  (<;)  ayant  gagné  une 
grande  bataille  contre  Adarezer,  Toi  de  So- 
ba ,  lui  prit  dix-sepl  cents  chevaux,  et 
coupa  les  jarrets  à  tous  les  chevaux  des  cha- 
riots de  guerre  ,  réservant  s<'uleinent  cent 
chariots.  La  monture  ordinaire  des  juges  et 
des  princes  d'Israël  était  des  ânes ,  ou 
des  mules.  Depuis  David  ,  on  vit  plus  com- 
munément des  chevaux  dans  le  pays. 

Salomon  est  le  premier  des  rois  de  Juda 
qui  ait  eu  un  grand  nombre  de  chevaux  ;  et 
il  les  nourrissait  plutôt  pour  la  pompe  que 
pour  la  guerre  :  car  on  ne  dit  pas  qu'il  ait 
lait  des  expéditions  militaires.  H  avait ,  dit 
l'Ecriture  (A),  quarante  mille  crèches  de 
chevaux  destinés  à  conduire  ses  chariots  ,  et 
douze  mille  pour  des  chevaux  de  monture. 
11  avait  quatorze  cents  chariots  ,  et  douze 
mille  cavaliers  (il  distribués  dans  ses  places 
fortes.  11  lirait  ses  chevaux  de  l'Egypte  {j), 
et  il  n'y  avait  point  datlelages  de  chevaux 
qui  ne  lui  revînt  à  plus  de  six  cents  sicles  , 
qui  font  environ  913  liv.  6  s.  8  d.  de  notre 
monnaie. 

CHEVAUX  consacrés  au  soleil.  On  lit  dans 
les  livres  des  Rois  (A)  que  Josias  ôta  les  che- 
vaux que  les  rois  de  Juda  ,  ses  prédéces- 
seurs ,  avaient  consacrés  au  soleil.  On  sait 
que  le  soleil  était  adoré  dans  tout  l'Orient , 
cl  que  le  cheval  ,  comme  le  plus  vile  des 
animaux  domestiques ,  était  consacré  à  celle 
divinité,  qu'on  se  figurait,  montée  sur  un 
chariot  alleié  des  plus  beaux  et  des  plus  \  iles 
chevaux  du  monde  ,  aller  tous  les  jours  de 
l'orienl  à  l'occident ,  porter  sa  lumière  aux 
hommes.  Dans  la  Perse  et  chez  les  Messagè- 
tes,  on  sacrifiait  des  chevaux  au  soleil  (/). 

Plaçai  equo  Persis  radiis  Hjperioiia  cinctum  ; 
Ne  céleri  cJelur  victiina  larda  Deo. 

Xénophon  (m)  décrit  un  sacrifice  solennel 
de  chevaux  ,  que  l'on  fit  eu  cérémonie  au 
soleil.  Ces  chevaux  étaient  tous  des  plus 
beaux  ,  et  ils  accompagnaient  un  chariot 
blanc  el  couronné,  consacré  au  même  dieu. 
On  peut  croire  que  les  chevaux  que  Josias 
ôta  du  parvis  du  temple  étaient  destinés  à  de 
pareils  sacrifices. 

Les  rabbins  (n)  enseignent  que  ces  che- 
vaux se  mettaient  tous  les  matins  aux  cha- 
riots consacrés  au  soleil ,  dont  il  est  parlé 
au  même  livre,  cl  que  le  roi ,  ou  quelques- 
uns  de  ses  officiers,  les  montaient,  et  allaient 
au  devant  du  soleil  à  son  lever,  depuis  la 
porte  orientale  du  temple  jusqu'aux  fau- 
bourgs de  Jérusalem. 

D'autres  croient  que  les  chevaux  dont  il 
est  parlé  dans  les  livres  des  Bois,  étaient  des 
chevaux  de  bois ,  de  pierre,  ou  di' métal  , 
érigés  dans  le  temple  en  l'honneur  du  soleil; 
d'autres  ,  que  c'étaient  des  chevaux  qu'il 
n'était  permis  ni  de  monter,  ni  d'attacher  au 
joug,  mais  qui  étaient  libres  et  abandonnés 

(II)  III  Reg.  IV,  26. 

{i)}UReg  x ,  26. 

0)  laid,  f  18,  19. 

(A)  IV  Req.  XXIII,  Il 

(/)  Ovid.  Fusl.  l.  Il,  2;  lUrodol.  I.  I,  lom.  LV. 

(m)  Xenojih.  Cyropœd.  t.  VIII. 

(n)  Rabb.  Salom.  el  Kimclii. 
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à  ciix-mêmes  ,  comme  ceux  que  Jules  César 
lâcha  et  mit  en  liberté  après  son  passage  du 
Uubicon  (o).  Les  Perses  avaient  aussi  de  ces 
chevaux  (6) ,  de  même  que  les  anciens  Ger- 
mains (c).  Ceux  des  Perses  étaient  tigrés ,  et 
ceux  des  Germains  étaient  tout  blancs.  On 
ne  les  employait  jamais  à  aucun  usage 
profane ,  et  on  tirait  de  leur  hennissement 
et  de  leur  mouvement  des  présages  pour 
l'avenir. 

CHEVEUX.  La  loi  de  Dieu  n'avait  fait  au- 
cune ordonnance  aux  Hébreux  au  sujet  dos 
cheveux.  Us  les  portaient  longs ,  comme  ils 
venaient  naturellement  ;  seulement  les  pré- 
Ires  se  les  faisaient  couper ,  pendant  qu'ils 
étaient  occupés  au  service  du  temple,  tous  les 
quinze  jours  :  ils  n'y  employaient  que  les  ci- 
seaux, et  non  le  rasoir  (d).  De  plus  ,  il  leur 
était  défendu  de  couper  leurs  cheveux  en 
l'honneur  du  mort  (e),  c'est-à-dire  d'Adonis, 
quoique  dans  les  autres  deuils  ils  se  les  cou- 
passent sans  aucun  scrupule  (/"). 

Dieu  leur  avait  aussi  défendu  de  couper 
'leurs  cheveux  en  rond  [g)  :  Neque  in  rutun- 
dum  attondelis  comam;  à  l'imilalion  des  Ara- 
bes, des  Ammonites,  des  Moabites,  des  Idu- 
méens, des  peuples  de  Dedan,Théma et Buz(/tJ. 
C'était,  dit-on  (i) ,  pour  imiter  Bacchùs, 
qui  avait  ainsi  porté  sa  chevelure. 

Les  Septante  traduisent  le  texte  de  Moïse 

ILevit.,  XIX,  28  :  OOSi  iroirjo-ETS   (yiaoriv  èxxriç  xo- 

ttJif  Twç  xetfalriç  ûfxûv.)  :  Yous  ne  ferez  point  de 
sisoë  des  cheveux  de  votre  tête.  Ce  terme  hé- 
breu sîsoë  signiQe,  selon  un  ancien  scoliaste, 
une  tresse  de  cheveux  que  l'on  offrait  à  Sa- 
turne. Lucius  témoigne  que  les  Syriens  of- 
fraient ainsi  leurs  cheveux  à  leurs  dieux. 

[Couper  simplement  les  cheveux  était,  chez 
les  Juifs,  une  peine  infamante  et  non  afflic- 
live,  mais  souvent  on  ne  se  bornait  pas  à 
couper  les  cheveux  aux  coupables  :  on  les 
leur  arrachait  de  la  même  manière  que  l'on 
plume  un  oiseau  en  vie  [Neh.,  XHl,  •2^).  On 
répandait  quelquefois  des  cendres  chaudes 
sur  la  peau  dont  on  avait  arraché  les  che- 
veux, pour  augmenter  les  soulTrancos  du  pa- 
tient. A  Athènes,  on  faisait  ce  traitement  aux 
adultères,  selon  la  remarque  du  scoliaste  sur 
Aristophane  [Nubes).  Cette  peine  était  com- 
mune en  Perse.  Artaxerxès  l'abolit  seulement 
à  l'égard  des  généraux  d'armée  (Plularque  , 
Apophth.).  Domilien  fît  raser  au  philosophe 
Apollonius  les  cheveux  et  la  barbe  {Philo- 
strate, 111,  24).] 

On  sait  que  souvent  les  païens  faisaient 
vœu  de  ne  se  faire  ni  les  cheveux,  ni  la  bar- 
be, qu'ils  n'eussent  vaincu  leurs  ennemis  (j). 

Occumbis  Sarmens,  ûavaai  qui  ponere  victor 
Caesariem,  crinemque  Ubi,  Gradive,  vovebal. 

Les  Germains  en  usaient  ainsi  (A)  :  Cri~ 
nein  barbamque  summittere ,  nec  hisi  hoste 

(a)  Sueton.  in  Julio. 

(b)  Dion.  Nicœ.  in  Severo. 

(c)  Tacil.  de  Morib.  German. 

(d)  Ezeclt.  xLiv,  20. 
I  Lcvit.  x:x ,  28. 
I  Jerem.  xli,5;  Ezecli.  v,  t. 

iLevit.  XIX,  28. 
Jerem.  ix,  25, 26;  xxv,  23;  Herodot.  ».  III,  c.  v^v 
I  Uero<lot.  toco  cil. 


cœso  exuere ,  votiviim  obligatumque  virtuti 
oris  habilum.  Civilis  ayant  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  fit  vœu  de  ne  pas  couper 
ses  cheveux,  qu'il  portait  longs  et  roussis 
par  artifice ,  à  la  manière  des  Allemands  , 
qu'après  la  défaite  des  légions  {l)  :  Civilis  har- 
baro  vola, post capta  adversus  Romanes  arma, 
propexum  rutilatumque  crinem,  palrala  de-' 
mum  cœde  legionum,  deposuit.Ce\a  a  quelque 
rapporta  ce  que  la  loi  ordonnait  aux  Naza- 
réens (m).  Pendant  tout  le  lemj}i  de  leur  na- 
zaréat,  le  rasoir  ne  passera  point  sur  leur  tête: 
que  si  quelqu'un  meurt  subitement  devant  lui, 
la  consécration  de  sa  tête  sera  souillée;  il  se 
fera  raser  aussitôt,  comme  s'il  n'avait  encore 
rien  fait  :  il  sera  souillé  par  la  présence  de 
ce  mort,  et  il  recommencera  toute  la  céré-i 
monie  de  son  nazaréat.  Voyez  ce  Diction- 
naire sous  l'article  Nazaréens. 

Lorsqu'un  homme  était  soupçonné  d'avoir 
la  lèpre,  on  examinait  soigneusement  si  la 
couleur  de  ses  cheveux  changeait,  ou  si  les 
cheveux  tombaient  :  car  c'était  là  une  mar- 
que de  lèpre  (n)  ;  et  lorsqu'il  était  guéri  de  sa 
lèpre,  il  lavait  ses  habits  et  son  corps  (o), 
coupait  ses  cheveux,  sa  barbe  et  tout  le  poil 
de  son  corps,  et  offrait  son  offrande  à  la  porte 
du  tabernacle  :  mais  il  n'entrait  dans  le  camp 
que  huit  jours  après,  en  coupant  de  nouveau 
tout  le  poil  de  son  corps. 

On  a  parlé  du  poids  des  cheveux  d'Absa- 
lom,  dans  ce  Dictionnaire,  sur  l'article  d'AB- 
SALOM.  Les  cheveux  noirs  passaient  pour  les 
plus  beaux  (p)  :  Coniœ  ejus  sicut  elatcc  palma- 
rum,  nigrœ  quasi  corvus.  C'était  aussi  le  goût 
des  Romains  {q). 

Speclandum  nigris  oculis,  nigroque  capillo. 

[Les  Egyptiens  et  certaines  tribus  arabes 
se  rasaient  la  tête  ;  au  contraire,  les  Hébreuxj 
ne  coupaient  leurs  cheveux  que  quand  ils 
devenaient  trop  longs  ;  ils  attachaient  un 
grand  prix  à  une  longue  chevelure  [Cant.j 
V,  11);  à  leurs  yeux  une  tête  chauve  et  pe  ' 
lée  était  une  difformité  des  plus  honteuses,  etj 
le  titre  de  chauve  réveillait  en  eux  les  idées 
les  plus  déshonorantes  (IV  Reg.,  II  ,  23).  On 
coupait  les  cheveux  àcertains  coupables  pour] 
leur  faire  souffrir  une  peine  ignominieuse  e' 
humiliante.  Néhémie  coupa  les  cheveux 
des  Juifs  qui  avaient  épousé  des  femmes  phi- 
lislines  de  la  ville  d'Azolh  [Neh.,  XIII,  25). 
Dieu,  pour  punir  les  filles  de  Sion  de  leurs 
frisures  et  du  soin  excessif  qu'elles  prenaient 
de  se  coiffer,  les  menace  de  rendre  leur  tête^ 
chauve  (/s.,  UI,  17).  Un  motif  parliculierl 
portait  ces  filles  à  dépenser  tant  d'art  et  de- 
temps  à  leur  chevelure.  C'était  un  abus  qui 
révélait  un  vice  dangereux,  une  passion  mau- 
vaise. —  Il  a  été  dit  ci-dessus  que  la  couleur 
des  cheveux  la  plus  estimée  était  la  noire; 
on  parfumait  les  cheveux  avec  des  huileS; 

j)  Si/iMS  Ilalic.  l.  IV,  de  Bello  l'unico 

k)  Tacit.  de  Morib.  German. 

;/)  Idem  Hist.  L  IV 

(m)  Num.  VI,  5,  9. 

(n)  Leml.  xm,  4,  10,  31,  32,  etc. 

(o)  Levit.  XIV,  8,  9. 

(p)  Cmitic.  V,  11. 

Iq)  Horal.  de  Arle  Poel.,  el  Carm,  t.  1,  ad.  32. 
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précieuses;  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
femmes  qui  y  mettaient  ce  luxe  et  cette  dé- 
licatesse, les  hommes  aussi  oignaient  leur 
tête.  Les  jeunes  gens  qui  accomijagnaienl  Sa- 
lomon,  quanti  il  paraissait  en  [lublic,  se  par- 
fumaient le-  cheveux  avec  des  huiles  de  sen- 
teur, puis  jetaient  par-dessus  de  la  poudre 
d'or,  ([ui  les  faisait  ijriiler  aux  rayons  du  so- 
leil de  l'éclat  le  plus  vif  Josèphc  .  Anlig., 
VllI.  11  ;  Confér.  Cant.,  V,  13  .  L'Evangile 
loue  Marie,  sœur  de  Lazare,  d'avoir  répandu 
nu  parfum  précieux  sur  la  léle  de  Jésus- 
Christ  {Mat.,  XXVI,  ";  J/«r.,  XIV,  3;  Joan., 
XI,  2;  XII,  2,  3).  Les  cheveux  de  Mario 
étaient  si  longs  qu'elle  s'en  servit  pour  es- 
suyer les  pieds  du  Sauveur.] 

CHEVRE  (1),  animal  domestique  fort 
connu,  du  nombre  des  animaux  pars,  dont 
on  pouvait  manger,  et  qu'on  pouvait  offrir 
en  sacriDce.  [Les  chèvres  avec  les  brebis  for- 
maient le  menu  bétail  [Voyez  Brebis).]  On 
tondait  les  chèvres  dans  la  Palestine,  et  dans 
plusieurs  aulies  endroits  ,  comme  on  fait 
encore  aujourd'hui  dans  l'Orient,  et  [de  leur 
poil]  on  faisait  des  étoffes  qui  servaient 
pour  faire  des  tentes.  Dieu  ordonne  à  Mo'ise 
de  faire  une  partie  des  voiles  du  tabernacle, 
avec  du  poil  de  chèvres  (a). 

[  «  Il  ne  faut  point  oublier,  dit  M.  de  La- 
borde  [sur  l'J-'xode  ,  IX,  3,  pag.  kl,  col.  2  , 
que  les  Hébreux  avaient  dans  leurs  troupeaux 
des  chèvres,  lorsqu'ils  étaient  dans  la  terre 
de  Channan  [Gen.,  XXIV,  33;  XXVE ,  V*  ; 
XXIX,  9, 16]  ,  et  qu'ils  les  con^ervè^ent  sans 
doute  en  Egypte  ,  qui  les  produit  en  grande 
quantité  [Gen.,  XII ,  16) ,  et  où  elles  sont  si 
communes  aujourd'hui ,  qu'elles  fournissent 
presque  tout  le  kit  dans  les  villes.  En  Syrie, 
après  le  retour  des  Hébreux  ,  on  continua  â 
en  élever  un  grand  nombre  (I  Reg.,  XXV,  2). 
Les  longs  poils  de  ces  clièires  servaient  de 
comparaison  avecles  cheveux  pendants  d'une 
jeune  011e  Cant.,  IV,  1).  »  Voyez  la  plupart 
de  ces  textes  dans  l'Hébreu.] 

CHEVRE.  Voyez  Poil  de  Chèvre. 

CHEZIB.  Voyez  ci-devant  Casbi.  Ce  lieu 
était  voisin  d'Odollam. 

CHIBRATH-AREZ.  Vo)/e;ci-aprèsKiBRATH- 
Haretz. 

CHIBEUOTH-ABA  ,  Sépclcres  de  concu- 
piscence. C'est  le  nom  que  l'on  donna  à  un 
campement  des  Israélites  ,  où  il  en  mourut 
un  grand  nombre,  après  avoir  mangé  des 
cailles  ib).  Xuus  croyons  que  c'est  le  même 
campement,  qui  est  nommé  Je'-téébata ,  Hau- 
teurs de  concupiscence  (c).  —  [Voyez  ie  mot 
qui  suit.] 


I 


(n)  Exod.  \xv,  4;  xxxv,  6,  etc.;  xxxmh,  14. 

b)  Suin.  XI,  54;  xxsiir,  16. 

c)  ^^111)1.  xxsui,  55,  34;  DetU.  \   7. 
:d)  I  Par.  xui,  9. 

(e)  llRey.  \t,6. 

(f)  I  Reg.  XXIV  ,  13. 

(g)  lIKeg.  ix,8. 
(n)  Job.  XXXI,  I. 
(i)  Deitl.  XXIII,  18. 
(j)  Eccli.  xiii,  22. 

(k)  Apoe.  xxu,  lo.  * 

(/)  P/iiJjpp.  111  ,  2. 

(m)  Proierb.  xxvi,  il,  cl  \  Pelri  ii,  21. 

Dictionnaire  de  la  Biule.  I. 


CHIBROTH-ABAH  ;  Sépulcres  de  concu- 
piscence. Voyez  Kiberoth-Abah,  et  Concu- 
piscence. —  [Et  le  mot  qui  précède.] 

CHIDON.  L'Aire  de  Chidon  est  le  lieu  où 
Oza  futsubitement  frappé  à  mort,  pour  avoir 
imprudemment  porté  la  main  à  l'arche  qui 
chancelait  sur  son  chariot  (d).  Dans  le  second 
livre  des  Rois  (e) ,  cette  aire  est  nommée 
Vaire  de  Nachun.  On  ne  sait  si  Aachon  et 
Chidon  sont  des  noms  d'hommes  ou  des  noms 
de  lii  ux.  —  [Voyez  Aire  de  Xachon.] 

CHIEN  (2) ,  animal  domestique,  fort  con- 
nu, déclare  impur  par  la  loi,  et  fort  méprisé 
parmi  les  Juifs.  Ils  n'ont  rien  de  plus  inju- 
rieux à  dire,  que  de  comparer  un  homme  à 
un  chien  mort.  David  ,  pour  faire  sentir  à 
Saiil  que  la  persécution  injuste  qu'il  lui 
faisait  ne  lui  faisait  à  lui-même  aucun 
honneur,  lui  dit  [f]  :  Qui  persécutez-vous, 
roi  d'Israël?  Qui perséculez-vous?  Vous  per- 
sécutez un  chien  mort.  Et  lorsque  David  fit 
l'honneur  à  Miphiboselh  de  lui  donner  sa  ta- 
ble (/),  Mipliibosclh  ,  en  le  remerciant,  lui 
dit  :  0(u'  suis-je  moi,  votre  senileur,  pour 
mériter  que  vous  jetiez  les  yeux  sur  un  chien 
mort  comme  moi?  Job  dit  que,  dans  sa  dis- 
grâce, des  jeunes  gens  l'osaient  insulter  (h) , 
dont  il  u'aur.iit  pas  daigné  auparavant  mettre 
les  pères  au  rang  des  chiens  qui  gardaient 
ses  troupeaux- 

Le  nom  de  chien  se  met  quelquefois  pour 
un  homme  qui  a  p.rdu  toute  pudeur,  pour 
un  homme  qui  se  prostitue  par  une  action 
abominable;  car  c'est  ainsi  que  plusieurs  en- 
tendent la  défense  que  .Moïse  fait  d'offrir  au 
tabernacle  du  Seigneur  (/)  le  prix  de  la  pro- 
stitution, et  la  récompense  du  chien;  et  ce 
que  dit  l'Ecclésiastique  (7')  :  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  un  homme  pur  et  sanctifié  ,  et  un 
chien  ?  Jésus-Christ  dans  l'Apocalypse  (Ar)  ex- 
clut de  sa  maison  les  chiens,  les  empoison- 
neurs, les  imp  idiques,  les  homicides,  les  ido- 
lâtres,  etc.  Saint  P^ul  {i  donne  le  nom  de 
chien  aux  faux  apôtres,  à  cause  de  leur  im- 
pudence, et  de  leur  avidité  pour  le  gaiu  sor- 
dide. Enfin  Salomon  et  saint  Pierre  compa- 
rent les  pécheurs  qui  retombent  toujours 
dans  leurs  crimes  (m), aux  chiens  qui  retour- 
nent à  leur  vomissement.  David  compare  ses 
ennemis  à  des  chiens  (n),  qui  ne  cessaient 
d'aboyer  contre  lui ,  par  leurs  médisances,  et 
de  le  mordre  par  leurs  persécutions  et  leurs 
mauvais  traitements. 

[Au  livre  do  i'Exodc,  XI,  où  Dieu  menace 
les  Egyptiens  de  frapper  de  mort  les  pre- 
miers-nés, il  dit  (vers.  6,  7)  qu'à  la  vue  de 
ce  malheur  un  grand  cri  s'élèvera  dans  toute 
l'Egypte,  tandis  que  parmi  les  Israélites,  on 

(»)Psri<.  XXI,  17,  21. 

(1)  Capra,  gsnie  d'animaux  niamniifèrps  de  la  famillii 
des  rumiiianls.  La  chÈvre  ordinaire,  capra  liircus,  est  un 
animal  domesUque,  aux  diverses  parties  duquel  on  a  long- 
lonuis  aUriLiué  ile-i  pro|.riélés  médicinales.  .\ujourd'liui  on 
n'emploie  que  son  lait  dans  les  irrilaUoiis  clironiques  de 
la  poitrine. 

(2)  Caiiis,  genre  d'animaux  mammifères  de  la  famille 
des  carnivores,  lequel  renterme  le  chien  ordinaire,  ie 
ioup,  le  renard,  le  cbakal ,  etc.  Les  excréments  de  cliiiMi 
étaient  autrefois  employés  en  médecine  sous  le  uout 
d'ûfiiiim  grœctm. 

kl 
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n'entendra  pas  seulement  un  chien  (jronder  , 
ou,  iiutienient ,  le  moindre  bruit  capable  de 
faire  aboyer  un  chien.  «C'était,  dans  une 
tribu,  dit  M.  Dclaborde  sur  ce  leste,  le  plus 
grand  signe  du  silence,  et,  par  allusion,  une 
preuve  de  la  tranquillité  et  de  l'indifférence 
de  tout  le  peuple  d'Israël. 

«En  effet,  l'Orient  n'est  pas  seulement 
bruyant  par  ses  habitants  ,  il  l'est  aussi  par 
ses  (  hiens.  Dans  les  villes,  ils  sont  l'inquié- 
tude des  voleurs  pendant  la  nuit  ,  et  l'effroi 
des  étrangers  pendant  le  jour.  Dans  les  ba- 
zars ....  ce  sont  les  chiens,  qui,  toute  la  nuit, 
font  la  garde  avecune  vigilance  sans  pareille. 
Depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  son  lever, 
à  moins  d'être  du  quartier,  il  est  dangereux 
de  traverser  les  rues  sans  le  gardien  de  cha- 
cune des  circonscriptions,  car  les  chiens,  au 
premier  aboiement  de  leurs  sentinelles  avan- 
cées, se  réunissent,  s'excitent,  et  bientôt  dé- 
voreraient le  malheureux  qui  serait  sans  pro- 
tection. Le  g.udicn  vous  précède  donc  avec 
une  lanterne,  il  connaît  les  chiens  et  il  est 
connu  d'eux;  il  parle  aux  plus  <!ous,  frappe 
de  sa  canne  ceux  qui  ne  se  dérangent  pas 
assez  vite,  et  impose  à  tous  par  son  autorité 
un  silence  qui  succède  aux  aboiements  qu'a- 
vait (tccasionnés  le  premier  bruit  de  vos  pas. 
Pendant  le  jour,  ces  nombreux  animaux  n'ont 
i)i  maître  ni  refuge.  Us  n'ont  qu'un  quartier 
et  un  chef,  un  quartier  qu'ils  ne  peuvent 
quitter,  parce  que  le  quartier  voisin  est  oc- 
cu|ié  par  une  autre  bande,  qui  se  réunit  pour 
chasser,  d'un  commun  accord,  l'intrus  qui 
vient  prendre  part  à  leurs  chances  de  nour- 
riture. Un  chef,  qui  se  fait  reconnaître  d'eux, 
on  ne  sait  par  quelle  autorité,  mais  que  l'on 
distingue  facilement  à  son  éveil,  à  son  cou- 
rage, toujours  le  premier  à  aboyer,  le  pre- 
mier à  l'attaque  ,  et  guidant ,  rapide  comme 
l'éclair,  sa  bande,  d'une  extrémité  du  quar- 
tier, son  domaine,  à  l'autre.  Ils  restent  ainsi 
dans  leurs  rues,  ils  s'ébattent,  s'accouplent, 
mettent  bas  sur  la  voie  publique  et  ne  retrou- 
vent, le  jour,  l'esprit  hargneux  de  leurs  fonc- 
tions nocturnes,  que  lorsqu'ils  distinguent  un 
Européen  dans  la  foule  des  passants  ;  les 
hurlements  sont  alors  étourdissants  et  font 
écho  dans  les  troupes  de  chiens  qui  habitent 
les  autres  quartiers. 

«  Il  faut  rapporter  à  cet  aboiement  contre 
un  étranger  les  paroles  de  Judith  ,  qui  an  - 
nonce  à  Holopherne  qu'il  domptera  Israël 
sons  qu'un  chien  ose  aboyer  contre  lui  (Judilh, 
XI,  15)  ,  c'est-à-dire  de  manière  à  se  faire 
adopter,  reconnaître. 

«  ...  Chez  les  Musulmans,  les  chiens  n'en- 
trent jamais  dans  les  maisons...  Chez  les  Hé- 
breux, le  chien  était  également  conservé  en 
jilein  air,  pour  la  siireté.Ilélaitaussi  bruyant 
la  nuit  {Ps.  LVllI ,  15)  que  de  nos  jours  en 
Orient  ,  aussi  acli.irné  (Ps.  XXI  ,  17),  aussi 
affamé  (III  Reg.,  XIV,  11  ;  XXI,  23  ;  XXII , 
38;  IV  Reg.,  IX,  36)  ,  aussi  méprisé  à  cause 
de  ,s<)n  impureté  (IV  Reg.,  \IU,  13),  à  cause 
de  son  accouplement  et  de  la  banalité  de  ses 

(a)  LevU.  XVII,  15. 

Ifr)  Cliardin,  Voyage  de  Perse,  loui.  II,  p.  32. 


amours   (Deut.,  XXIIF ,  19).  Lorsqu'Abner 

s'écria  :  Suis-je  donc  un  chien  chef  de  banile 
(II  Reg.,  III,  8),  il  désign.iit  ce  guide  que 
chaque  troupe  reconnaît  et  qui  semble  re- 
sponsable de«(îs  actions.  Enuumot,  c'étaient, 
d'un  côté,  les  mêmes  traitements  ;  de  l'autre, 
les  mêmes  services.  »] 

Je  ne  remarque  pas  que  les  Hébreux  se 
servissent  de  chiens  pour  la  chasse.  Le  gibier 
qui  aurait  été  tué  par  un  chien  ,  aurait  été 
souillé,  et  ils  n'auraient  pu  s'en  servir  (o). 
Je  ne  trouve  aucune  mention  de  chiens,  lors- 
qu'il est  parlé  de  chasse,  ni  aucune  mention 
de  chasse,  quand  il  est  parlé  de  chiens.  Dans 
l'Orient  (b)  on  se  sert  plutôt  de  lions,  de  léo- 
pards, ou  de  quelques  autres  animaux  sem- 
blables, qu'un  cavalier  porte  en  croupe,  ou 
devant  lui  à  cheval  ;  et  lorsqu'il  aperçoit  le 
gibier,  il  ôte  un(^  espèce  de  bourrelet  que  l'a- 
nimal a  sur  les  yeux,  et  lui  montrant  sa  proie, 
il  se  jette  dessus  avec  une  Irès-grande  agi- 
lité. Je  ne  voudrais  pas  toutefois  nier  qu'ils 
ne  pussent  se  servir  de  chiens,  pourvu  qu'ils 
empêeliassent  qu'ils  ne  tuassent  les  animaux 
qu'ils  poursuivaient;  car  le  chien  ne  souille 
pas,  tant  qu'il  est  en  vie. 

Les  Arabes,  de  même  que  les  Juifs,  tien- 
nent les  chiens  pour  impurs  (c),  les  flattent 
de  paroles,  les  nourrissent  bien,  mais  ne  les 
touchent  pas;  surtout  s'ils  étaient  mouillés, 
ils  ne  les  laisseraient  point  approcher,  de 
peur  que  quelque  goutte  d'eau  ne  tombât  sur 
leurs  habits,  ce  qui  les  rendrait  incapables 
de  faire  leur  oraison.  Mais  ceux  qui  aiment 
la  chasse,  ne  laissent  pas  de  nourrir  des  lé- 
vriers et  des  chiens  couchants,  disant  que  ces 
chiens  étant  toujours  à  l'attache,  et  ne  man- 
geant rien  d'impur,  sont  exempts  de  la  loi 
commune.  Ils  en  disent  de  même  des  petits 
chiens.  Personne  chez  eux  ne  fait  de  mal  aux 
chiens,  et  si  l'on  en  tuait  (|uelqu'un  de  pro- 
pos délibéré,  on  en  serait  châtié  en  justice. 

CHINE. LaChineestun  des  plus  beaux  pays 
de  l'Asie.  Les  Arabes  l'écrivent  Sin  ;  les  fer- 
sansetles  autres  Orientaux  Tchin.  Us  disent 
que  ce  pays  a  tiré  son  nom  d'un  des  lils  de  Ja- 
phet  (d),  nommé  Sin.  C'était,  disent-ils,  l'aîné 
et  le  plus  habile  des  enfants  de  Japhet  ;  aussi 
eut-il  le  meilleur  partage  et  le  grand  pays  de 
la  Chine  ;  ce  fut  lui  qui  enseigna  à  ses  en- 
fants la  peinture,  la  sculpture,  et  l'art  de 
préparer  la  soie  pour  en  (aire  diverses  sortes 
d'étoffes.  En  un  mot,  l'on  prétend  que  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages,  qui  sont  aujour- 
d'hui en  vogue  dans  la  Chine ,  et  dont  les 
étrangers  font  si  grand  cas,  sont  de  son  in- 
vention. 

11  eut  pour  6ls  aîné  Matchin,  qui  peupla  la 
Chine  méridionale,  en  y  comprenant  la  Co- 
chinchine,  le  Tunquin,  le  royaume  d'Anan  , 
avec  ceux  de  Siam  et  de  Pégu.  Les  anciennes 
histoires  des  Perses  disent  que  Féridoun,  roi 
de  la  première  dynastie,  nommée  des  Pischa- 
diens,  donna  à  Tour,  son  fils  ,  la  Chine  et  le 
Turkestan  pour  partage,  et  le  titre  de  Fag- 
four,  qui  est  demeuré  héréditaire  aux  rois 

(c)  D:irviPux,  Mœurs  des  Arabes,  c.  vm,  p.  182. 
((/)  liibliot.  OrÎLiU.,  p.  811. 
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de  ce  pays-là,  comme  celui  de  Pharaon  à  ceux 
d'Egypte. 

C'est  une  très-ancienne  tradition  chez  les 
Orientaux  (n),  qu'il  y  a  un  très-grand  nom- 
bre de  Juifs  dans  la  Chine,  et  qu'ils  y  sont 
passés  du  temps  de  Josué  ,  Dieu  leur  ayant 
ouvert  un  chemin  pour  y  arriver.  Mais  il  y  a 
bien  plus  d'apparence  que  ceux  qui  se  tiou- 
vent  en  ce  pays-là  ,  y  sont  allés  depuis  les 
captivités  d'Israël,  sous  Salmanasar  et  les  au- 
tres rois  d'Assyrie.  En  effet,  le  trajet  n'en  est 
pas  fort  difQcile  du  pays  des  Perses  et  des 
Mèdes. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  autrefois 
grand  nombre  de  Juifs  à  la  Chine;  les  plus 
anciennes  relations  (6)  qu'on  ait  de  ce  pays- 
là  témoignent  que  dans  la  désolation  géné- 
rale du  pays  ,  principalement  à  la  prise  de 
Cumdan,  il  y  eut  grand  nombre  de  chrétiens 
et  de  Juifs  massacrés.  Mais  on  ignore  quand 
et  à  quelle  occasion  les  Juifs  y  étaient  en- 
trés. Les  histoires  des  Chinois  n'en  appren- 
nent rien,  parce  que  les  historiens  chinois  , 
qui  ont  pour  maxime  de  ne  pas  parler  des 
affaires  étrangères,  n'ont  pas  jugé  à  propos 
d'en    faire  mention. 

II  y  en  a  peu  aujourd'hui  dans  la  Chine, 
où  ils  sont  dispersés  dans  diverses  provinces, 
et  surtout  dans  les  villes  de  commerce.  Le 
P.  Ricci  raconte  qu'un  Juif  de  la  ville  de  Cai- 
faml'u  étant  venu  à  Pékin  pour  y  prendre  les 
degrés,  eut  la  curiosité  de  le  voir,  ayant 
appris  qu'il  adorait  un  seul  Dieu,  et  n'était 
pas  engagé  dans  1rs  superstitions  des  ido- 
lâtres du  pays.  Le  P.  Ricci  le  mena  à  la  cha- 
pelle où  il  y  avait  un  tal>leau  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  ,  et  saint  Jean- 
Baptiste  auprès  de  lui.  Le  Juif  s'imagina  que 
c'était  Rébecca,  Jacob  et  Esaù.  Il  lit  un  pa- 
reil jugement  d'un  tableau  qui  représentait 
les  quatre  cvaiigélistes.  Le  Père  lui  fit  en- 
suite diverses  questions  ,  et  reconnut  par 
ses  réponses  qu'il  faisait  profession  de  l'an- 
cienne loi ,  et  <iu'il  se  reconnaissait  pour 
Israélite,  et  non  pas  pour  Juif,  ce  qui  fit 
juger  qu'il  était  des  descendans  des  dix  tri- 
bus menées  en  captivité. 

Le  P.  Ricci  lui  fit  voir  ensuite  la  Bible  po- 
lyglotte d'Anvers;  le  Juif  y  reconnut  les  ca- 
ractères hébreux,  mais  il  ne  les  put  lire, 
parce  que  ,  comme  il  l'avoua  ,  il  avait  né- 
gligé l'étude  de  celle  langue,  pour  s'adonner 
à  l'étude  des  lettres  chinoises,  ce  qui  avait 
failli  à  le  faire  exclure  de  la  synagogue  On 
apprit  aussi  de  lui  qu'il  y  avait  dans  la  même 
ville  dix  ou  douze  familles  de  Juifs,  avec  une 
synagogue  assez  belle,  et  qu'on  y  conservait 
depuis  cinq  ou  six  cenis  ans  le  Pentaleuque 
écrit  sur  des  volumes  ou  rouleaux  ;  qu'il  y 
avait  aussi  dans  la  province  de  Chequiang 
un  plus  grand  nombre  d'Israélites  et  une  sy- 
nagogue ;  mais  que  dans  les  autres  pro- 
vinces, leur  nombre  y  était  fort  diminué,  n'v 
ayant  point  de  synagogue. 

(à\  Bibliol.  Orieiil     p.  474. 

(6)  Voycz/ti'/(i(iu»  de  laCItine,  ini|jrliii«!î  à  Paris  en  1713, 
I).  .524.  —  Voyez  aussi  riM  disserliiliini  sur  les  Juifs  de 
Chine  clans  les  Annules  de  pliil.  chrél.,  si  mes  Supplé- 
ments à  l'Iierméneutiaue  sacrée  de  Jaiisisens,  3°  édil.  (S). 


Le  père  Adam  Srhaal,  fameux  mission- 
naire, écrivait  de  Pékin  qu'il  avait  vu  des 
Juifs,  dans  le  royaume  de  Kaschemir,  qui 
avaient  conservé  le  juda'isme  et  l'Ancien 
Testament,  et  qui  ne  savaient  rien  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  qui  avaient  même 
voulu  faire  le  jésuite  leur  Chakam ,  pourvu 
(|u"il  voulût  s'abstenir  de  manger  du  porc. 

Un  autre  jésuite,  nommé  Gozani ,  rapporte 
la  découverte  d'une  synagogue  dans  la  pro- 
vince d'Homan,  à  la  Chine.  Il  croit  qu'il  y 
avait  des  Juifs  en  ce  pays-là  avant  Jésus- 
Christ  :  ils  connaissent  Esdras  el  Jésus  fils 
deSidraeh  (apparemunnt  Jésus  fils  de  Sirach, 
auteur  de  l'Ecclésiastiiiue  ),  et  ils  suivent 
dans  leurs  explications  la  méthode  des  tal- 
niudistes.  Mais  tout  cela  est  plus  propre  à 
persuader  que  ces  Juifs  sont  modernes,  qu'à 
faire  croiie  qu'ils  sont  de  l'ancienne  disper- 
sion des  dix  Iribus  ;  car  ni  les  lalmudistes, 
ni  lEeclésiastique,  ni  rhi>t()ire  de  Judith  , 
ne  devaient  pas  leur  èlre  connus. 

L'on  a  une  assez  longue  iellre  îles  Juifs  de 
Cochin  (c  écrile  à  la  synagogu*;  d'Amster- 
dam ,  dans  laquelle  ils  disent  qu'ils  se  sont 
retirés  aux  Incles  dans  le  temps  de  la  con- 
quêle  de  la  Terre-Sainte  par  les  Romains; 
qu'ils  ont  eu  dans  la  Chine  soixante-douze 
rois,  qui  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres 
dans  l'espace  de  mille  ans;  iiiie  la  division 
s'élant  mise  entre  deux  frères  qui  se  dispu- 
taient le  royaume,  les  princes  voisins  les 
subjuguèrent  ,  et  que  depuis  ce  temps  ils 
sont  demeurés  assujetlisaux  rois  de  la  Chine  ; 
que  la  constante  fidélité  qu'ils  ont  conservée 
envers  ci-s  princes  leur  a  merilé  de  leur  part 
plusieurs  marques  d'i  sUme  et  de  confiance, 
qu'en  l'an  164-0,  Samuel ,  un  de  leurs  frères, 
mourut  gouverneur  de  Cochin,  et  laissa  sa 
charge  à  un  Juif  «le  même  nom  que  lui. 

Manassé-Ben-lsrael  ,  qui  était  persuadé 
qu'il  y  avait  grand  nombre  d'Israélites  dans 
la  Chine,  leur  appliquait  ce  passage  d'isaïe  : 
(XL1X,12:  "a  3'D  y-ixa.  Vulg.  :  De  terra  AuS' 
truli.  LXX:  De  terra  Persarum,  "A'O.oioé  6x7»? 
Hc/oaojv  )  :  Ils  retourneront  de  la  terre  des  Si- 
néens;  c'est-à-dire  ,  selon  lui  ,  de  la  terre  des 
Chinois  (1).  Saint  Jérôme  traduit  :  De  lalerrf. 
du  Midi  ;  les  Septante,  de  la  Perse;  mais 
l'héhreu  Si'n  signifie  de  la  boue,  et  la  ville  de 
Peluse  ou  Damiette.  Ainsi  il  y  a  apparence 
que  le  proplièti;  a  voulu  marquer  Damiette  et 
l'Egyple  par  ces  mois  :  De  la  terre  de  Siiinim. 

Quant  à  ce  que  disent  le-  Orienlaiix  de 
Schin,  ou  de  Sin  ,  fils  de  Japhet  et  père  des 
Chinois,  nous  ne  croyons  pas  y  devoir  taire 
grand  fond,  les  livres  saints  ne  nous  en  di- 
sant rien.  Nous  parlerons  ci-après,  sous  le 
nom  de  saint  Thomas,  des  chrétiens  de  la 
Chine,  et  de  la  fameuse  inscription  trouvée 
en  ce  pays-là. 

[Il  y  aurait  un  beau  et  intéressant  travail 
à  faire  sur  les  Chinois  considérés  par  rapport 
à  la  Bible,  aux  traditions  antiques,  aux  peu- 

(c)  Basnage,  liisl.  des  Juifs,  t.  V,  /.  VII,  c.  xvxin. 

{l)  Cm  seiitiiiieiil  a  élé  adopté  par  Gésénius  dans  Ig 
(|\iau  iènic  édilioii  de  son  Victtomiuire  liébrevi  el  latiu  au 
mnl  S'iii.  (S). 
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pies  Chananéens,  aux  Syriens,  auxHebrcux, 
ou  Juifs;  on  trouvera  une  foule  de  maté- 
riaux épars,  mais  précieux,  dans  les  Annales 
de  PIflosophie  chrét.  ,  qui,  do  plus,  mettront 
sur  la  voie  pour  en  découvrir  d'autres  .] 

CHION  ,  ou  CuEvAN.  Ce  terme  se  trouve 
dans  l'Hébreu  du  prophète  Amos,  cité  dans 
les  Acies  des  iipôlros  :  voici  comme  lit  saint 
Luc  (al  :  Vous  avez  porté  le  tabernacle  (le 
Moloc',  et  Varche  de  voire  dieu.  Reinpham, 
qui  sant  des  figures  que  vous  avez  faites  pour 
les  adorer.  Et'  voici  comme  porte  l'Hébreu 
d'Amos  :  (  y,  '26  :  nxi  C333bi2  msD  HK  ariNirj 
DsS  an'a'ï  iiTN  ddo-n  a:i3  dd'd'-'ï  ]rD  :  Vous 
avez  porté  les  tentes  de  votre  roi  et  le  piédes- 
tal (  le  cbion  )  de  vos  figures  ,  l'étoile  (le  vos 
dieux  que  vous  vous  êtes  faits.  Il  y  a  assez 
d'apparence  que  les  Septante  ont  lu  Repham, 
ou  Revan  ,  au  lieu  de  chion  ou  chcvan  ,  et 
qu'ils  ont  pris  le  piédestal  pour  un  dieu. 
D'autres  croient  voir  ici  trois  fausses  divi- 
nités ,  Moloc,  Chion  et  Remphan.  D'autres 
veulent  que  ces  trois  noms  ne  marquent 
qu'un  même  dieu  adoré  sous  ces  trois  noms, 
et  que  ce  dieu  était  Saturne  et  sa  planète. 
Sauniaise  cl  Kircher  avancent  que  J(iio7i  est 
Saturne  ,  et  que  so:f  étoile  s'appelle  Keiran 
chez  les  Perses  et  les  Arabes  ,  et  que  Rem- 
phan ou  Rephan  signifiait  la  même  chose 
chez  les  Egyptiens.  On  ajoute  que  les 
Septante,  qui  faisaient  leur  traduction  en 
Egypte,  ont  changé  le  ternie  chion  en  celui 
ùe  Remphan,  parce  qu'ils  avaient  la  même 
signification.  Voyez  dans  ce  Dictionnaire 
l'article  Remphan,  et  notre  Dissertation  sur 
l'idolâtrie  des  Hébreux  dans  le  désert,  à  la 
tête  des  douze  petits  prophètes.  M.  Basnnge, 
dans  son  livre  intitulé  Antiquités  Judaiques, 
après  avoir  beaucoup  discouru  sur  Chion  et 
Remphan,  conclut  que  Moloc  était  le  soleil  , 
et  Chion  ou  Rephan,  la  lune  ;  t.  II,  p.  576... 
581,  611,  614.,  617. 

CHIPl'UR,  ou  KippuR,  fêle  de  l'expiation 
solennelle  parmi  les  Juifs.  Ce  terme  vient  de 
caphor,  ou  kipper,  expier.  Voyez  Expiation. 

CHLOE  ,  femme  corinthienne,  fidèle,  qui 
fit  avertir  saint  Paul  des  divisions  qui  ré- 
gnaient alors  à  Corinthe  à  l'occasion  de  Cé- 
phas,  d'.\pollon  et  de  lui  Paul.  Voyez  I  Cor.  , 
I  ,  11.  Chloé  n'écrivit  pas  à  saint  Paul,  mais 
elle  fit  écrire  par  quelques-uns  de  sa  mai- 
son (  I  Cor.  1  ,  11  :  Ab  his  qui  sunt  Chloes. 
'ïTri  Twv  x),oii;) .  Saint  Chrysoslorne  conjecture 
qu'elle  employa  pour  cela  Stéphane,  Fortu- 
nal  et  Acha'niue  ,  qui  étaient  les  prémices  de 
rAcha'ie.  Quelques-uns  ont  pris  Chloé  pour 
un  homme  ,  mais  c'est  un  nom  de  fenuiie. 
Pausanias  (6)  donne  à  Cérès  le  surnom  de 
Chloé. 

CHOBAR,  autrement  CHABORAS,fIeuved'As- 
syrie  ,  qui  se  décharge  dans  l'I'Aiphrale  ,  au 
haut  de  la  Mésopotamie.  Ezéchiel  était  sur 
le  fleuve  Chobar,  lorsque  Dieu  lui  fit  sentir 
l'impression  de  son  Saint-Esprit.  Ezech.,  1,1. 


CHODCHOD.  Ezéchiel  (  XXVII ,  16  ,  1313, 
Chadchod)  parle  du  Qhodchod  parmi  les  mar- 
chandises que  l'on  apportait  à  Tyr.  Les  an- 
ciens interprèles  ont  conservé  ce  terme  dans 
leur  traduction,  ne  sachant  ce  qu'il  signi- 
fiait. Saint  Jérôme  avoue  qu'il  n'en  a  pu 
trouver  la  signification.  Le  Chaldéen  l'entend 
A(i%  perles;  d'autres-de  Vonix,  ou  du  rubis, 
ou  de  Vescarbouclc  ,  ou  du  crystul ,  ou  du 
diamant.  Chacun  devine  comme  il  peut.  — 
[Le  même  moïse  trouve  /s.LlV,  12,  où  les 
Septante  et  la  Vulgate  le  rendent  par  ja.</)f.] 

CHODORLAHOMOR  ,  roi  des  Eliméens  ou 
desElamitcs,  qui  étaient  ou  les  Perses,  ou  • 
fort  voisins  des  Perses.  Chodorlahouior  était 
un  des  quatre  rois  ligués  qui  firent  la  guerre 
aux  cinq  rois  de  la  Pentapole  de  Sodome,  et 
qui  les  ayant  vaincus  et  lait  un  grand  butin, 
furent  poursuivisel  dissipés  par  Abraham  (c, 
l'an  du  monde  2092 ,  avant  la  naissance  de 
J.-C.  1908,  et  avantl'ère  vulgaire  1911.  Voyez 
ci-après  Codorlahomor. 

CHOEROtiUlLLUS  (1),  hérisson  terrestre, 
ou  porc-épic,  animal  que  la  loi  de  Moïse  a 
déclaré  impur  {Lfvit.  XI,  5.  ]LV,  schaphan. 
xotf,oy[ivl)Mç ,  chœroqrillus  ). 

Le  législateur  dit  que  le  Chœrogrillus  ru- 
mine ,  mais  que  comme  il  n'a  pas  l'ongle 
fendu  ,  il  est  censé  souillé.  L  hébreu  scha- 
phan n'est  pas  bien  connu.  Quelques-uns 
l'expliquent  du  lièvre,  et  d'autres  du  lapin  ; 
mais  Moïse  a  déjà  parlé  du  lièvre  aupara- 
vant; elle  lapis  ne  rumine  point.  Ce  ne  peut 
donc  être  aucun  de  ces  deux  animaux.  Ce 
n'est  pas  non  plus  le  Chœrogrillus  ou  le  hé- 
risson ,  puisqu'il  ne  rumine  pas.  Bochart 
croit  que  c'est  une  espèce  de  gros  rat,  com-- 
mun  en  Arabie,  bon  à  manger,  et  nonmié 
aliarbuho.  Ces  animaux  ruminent,  demeu- 
rent dans  les  rochers,  et  vont  en  troupes; 
qualités  que  l'Ecriture  attribue  au  schaphan. 
Voyez  l'Hébreu,  Psal.  CIII,  18;  Prov.  XXX, 
26;Lévit.  XI,  5. 

'  CHOLERA.  Les  observations  et  les  re- 
cherches des  médecins  ont  prouvé  la  jus- 
tesse d'une  assertion  du  Sage,  qui  dit  que 
l'excès  du  boire  et  du  mander  a  tué  plus 
d'hommes  que  l'épée  ;  aussi  ,  a  l'occasion  du 
choléra-morbiis,  qui  (  nvahil  une  partie  de 
l'Europe,  vers  l'an  1830,  a-t-on  recommandé 
la  tempéranee,  et  cité  deux  passages  de  l'E- 
criture où  se  trouve  le  mol  choléra.  A 
l'homme  réijlé  peu  suffit  ;  il  n'est  pas  tour- 
menté dans  son  sommeil  ;  les  veilles,  le  choléra 
et  les  tranchées  sont  le  partage  de  l'intempé- 
rance. Eccli.,  XXXI ,  22,  23.  L'excès  du  tnan- 
ger  cause  des  maladies,  et  l'intempérance 
donne  le  choléra.  Eccli.,  X.XXVI1,  33.  Tout 
cela  est  vrai  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
celte  terrible  maladie,  espèce  de  peste,  nom- 
mée choléra-morbus  ,  ou  choléra  asiatique  , 
qui  exerça  ses  ravages  à  l'époque  que  nous 
avons  marquée.  Il  est  certain  cependant , 
quoi  qu'en  disent  les  Grecs  et  leurs  amis  , 
que  le  nom  de  ce  fléau  est  hébreu  :  choli-ra, 


I 


ï 


'a)  Âct.,  vu,  43. 

(Cl  Gènes,  xiv,  1,  2  el  scq.  •  creux  des  rochers.  Bochari  pense  que  c'est  une  espèce  de 

(Ij  D'après  saint  Jérôme,  Lettre  à  Jimie  et  Fretelle,  cet      gerboise.  (S). 


animal,  commun  eu  Palestine,  tient  du  rai  et  de  l'ours,  et 
on  l'apjielte  en  grec  «(«^ofiuî  :  il  vil  dans  des  trous  et  lus 
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iilléralement,  maladie  maligne.  11  osl  com- 
posé (le  dinix  mots  qui  ,  soil  réunis  ,  soit 
séparés,  désignent,  au  propro  ,  surtout  les 
])lus  dangereuses  maladies  des  entrailles  , 
el  au  figure  les  affections  de  l'àme  los  plus 
vives.  Voici  sur  ces  niot>  ,  qui  quelquefois 
n'en  font  qu'un  ,  le  résultat  des  recherches 
des  hébraïsants  : 

i<  Cliuli  signifie  souffrance,  mn/arfje  ;  au 
figuré,  afdiction  de  l'esprit.  Il  vient  du  verbe 
chala,  souffrir,  tomber  malade,  et  qui  dérive 
de  clioul,  avoir  les  douleurs  de  renfantc- 
menl,  avoir  des  tiraillements  spasmodiqucs, 
trembler,  etc.  —  Rd  veut  dire  Irès-mattvnis, 
malfaisant ,  destructif;  comme  substantif, 
mal.  calamité,  punition  inlligée  par  Dieu.  11 
vient  de  rnâ,  briser,  broyer,  qui  est  un  dé- 
rivatif de  rouuh,  être  mauvais,  faire  du  mal, 
écraser. 

«  Moïse  prédit  auK  Juifs,  s'ils  sont  déso- 
béissants ,  de  grandes  calamités  ,  parmi  les- 
quelles nous  lisons  [Deut.  XXVII,  59)  : 
«  lEHOVAH  rendra  étonnantes  tes  plaies  et 
»  les  plaies  de  ta  postérité  ;  plaies  grandes  et 
»  durables,  maladies  malignes  [cliohdm  raim, 
»  pluriel  de  choli-râ  et  durables.  »  —  Sa- 
lomon,  parlant  d'un  homme  riche  qui  ne 
peut  jouir  de  ses  richesses  ,  dit  [  Eccle.  VI, 
2)  :  Ceci  est  vanité,  et  une  maladie  très- 
aflligeante,  »  choli-râ.  L'expression  semble 
ici  métaphorique  pour  un  malheur  très-aflli- 
geant.  —  Le  mêtue  ,  racontant  que  l'homme 
doit  quitter  la  lerreaussi  nu  qu'il  y  est  venu, 
sans  rien  emporter  de  tout  ce  qu'il  acquiert 
par  son  travail,  dit  (  Eccle.  Y,  lo).  Ceci  pa- 
reillement est  une  pénible  maladie,  »  raâ 
cholu.  Pour  bien  entendre  ces  métaphores 
hardies,  il  faut  se  rappeler  que  l'Ecclésiaste 
est  un  traité  sur  les  maladies  morales  de  la 
race  humaine. 

«  Pour  qu'on  puisse  juger  de  la  valeur  in- 
dividuelle de  chacun  des  mots  qui  composent 
le  mot  choléra,  il  faut  citer  des  passages  où 
ils  sont  employés  séparément.  Voici^donc  un 
endroit  où  chuli  désigne  spécialement  une 
dyssenterie  mortelle,  II  Par.  XXI,  15  :  «  Tu 
auras  de  grosses  maladies  (  cholaim  )  ,  une 
maladie  (  choli)  d'entrailles  ,  jus(|ue-là  que 
tes  entrailles  sortiront  à  cause  de  la  mala- 
die. »  —  Voici  maintenant  plusieurs  pas- 
sages où  se  trouve  le  mot  râ,  syllabe  finale 
de  cholé-ra.  Le  mémorable  fléau  qui  fit  périr 
dans  une  seule  nuit  tous  les  premiers-nés  de 
l'Egypte,  est  attribué  par  l'écrivain  sacré 
(Psul.  LXVIII;  Yulg.  LXXVII,  W-51  )  à 
des  anges  exterminateurs  [ruim,  pluriel  de 
ra),  que  Dieu  envoya  sur  les  Egyptiens.  Le 
même  événement  est  appelé  wne  peste  dans 
le  verset  50.  L'épithète  ra  est  appliquée  à 
une  bête  féroce  dévorant  an  homme  (  Gen. 
XXXVIi,  20)  ;  aux  vaches  excessivement  ché- 
tives  ,  laides  et  maigres  que  le  Pharaon 
Vit  en  jonge  (  Gen.  XIl,  19  )  ;  à  un  cœur  ex- 
trêmement affligé    {Pr.  XXV,  20),  et  en  gc- 

(n)  I  Par.  \\,  22. 

(b)  Gènes,  xxxvi,  20,  21. 

[c]  Gènes,  xiv,  6. 

UO  Ih'ut.  H,  1  ;  cl  xxxui,  2  ;  et  Jtultc.  v,  i 


néral  à  tout  ce  qui  est  mauvais  au  super- 
latif. » 

CHOLOZA,père  de  Sellum.  II  E's'/r.  111,15. 

CHOMER,  ou  HoMER.  C'est  le  même  que 
le  core  ou  corus,  qui  contenait  dix  balhs,  et 
par  conséquent  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  pintes,  chopini-,  demi-selier,  et  un  peu 
plus;  savoir,  .310720/79i969s  de  pouce  cube. 

CHONENIAS,  maître  de  la  musique  du 
temple  (o).  11  entonnait  les  cantiques  dans 
les  cérémonies,  parce  qu'il  était  très-habile 
dans  son  art. 

•  CHONENIAS,  chef  des  lévites  préposés 
à  la  garde  des  dîmes  sous  le  roi  Ezéchias. 
Séméi,  son  frère,  était  garde  en  second; 
et  après  Séméi,  c'étaient  Jahicl,  Azarias, 
Nahalh ,  Asael,  Jérimoth,  Jozabad  ,  Eliel, 
Josmachias ,  Mahalh  et  Banaias.  II  Par. 
XXXI,  12,  13.  Quelques-uns  de  ces  noms  se 
retriiuvcnt  ailleurs.  Voi/ez  Mahath. 

CHOUAZIN.  Voyez  Choiu.zaïm. 

CHORREENS  ,  ou  Horréens,  furent  les 
premiers  habitants  du  pays  de  Séhir,  qui  fut 
depuis  occupé  par  les  Iduméens  (b).  Ils 
étaient  déjà  puissants  du  temps  d' A  braha  m  (c), 
et  longtemps  avant  la  naissance  d'Esaù. . 
Séhir,  fort  différent  d'Esaii,  était  leur  père 
{Gènes., XXXVl, 20 :  'inn y^wSchir.  Uurrœi). 
Les  enfants  d'Esaii  conquirent  le  pays  de 
Séhir,  ou  se  mêlèrent  avec  les  Horréens, 
descendants  de  Séhir;  car  on  ne  sait  pas 
comment  cela  s'est  fait  ;  mais  on  sait  qu'ils 
sont  toujours  regardés  comme  ne  faisant 
qu'un  même  peuple ,  ayant  leur  demeure 
dans  l'Arabie  Pétrée  [d)  et  dans  l'.Vrabie  dé- 
serte, au  midi,  et  à  l'orient  de  la  terre  de 
Chanaan.  On  trouve  le  nom  de  Horréens 
dans  un  sens  appellatif,  au  troisième  livre 
des  Rois,  chap.  XXI,  2,  où  les  interprètes 
l'ont  traduit  par  Optimales  ou  lierais. 

CHOUETTE,  Noctua  ,  oiseau  nocturne, 
déclaré  impur  dans  Moïso  {c).  L'Hébreu  ta- 
ctimas  signifie,  selon  Rochart ,  l'autruche 
mâle.  Vot/ez  ci-devant  Chat-huant. 

■  CHREST,  Chrestus.  Voyez  le  mot  Chré- 
tien, qui  suit. 

CHRETIEN,  Chrislianus,  disciple  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  futàAntioche  que  l'on  com- 
mença à  distinguer  les  Chrétiens  des  Juils, 
cl  (ju'on  leur  dunna  le  nom  de  Chrislianus, 
ou  disciple  de  Christ  (/).  On  les  nommait 
communément  frères ,  futèl  es ,  saint  s ,  croyants. 
Les  païens  leur  donnèrent  aussi  le  nom  de 
Nazaréens  et  de  Galiléens,  parce  que  Jésus- 
Christ  était  de  Nazareth  en  Galilée.  Plu- 
sieurs ont  cru  que  le  nom  de  Chrétien,  ve- 
nait du  grec  chrestos ,  bon  ,  utile;  et  Suéto- 
ne (g)  parlant  de  Clauile,  (]ui  chassa  les 
Juifs  de  Rome,  dit  qu'il  les  en  chassa,  parce 
qu'ils  étaient  continuellement  en  dissension 
à  cause  deChrest  :  Judœos,  impulsoreChres- 
tu,  assidue  twnulluantes,  Roma  expulit.  Lo 
nom  de  Christ  n'est  pas  un  nom  [jropre, 
dit  Lactaoce  (h)  :  c'est  un  nom  qui  marque 

te]  Lcvit.  XI,  16.  Deut.  xiv,  15. 

if)  Act.  XI,  2(5. 

(il)  Siwlon.  in  Claudio. 

(Il)  Lactant  de  vera  Sapient.  t.  IV,  c.  vi 
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la  puissance;  caries  Juifs  avaient  coutume 
d'îifipeler  ninsi  leurs  rois  :  (ils  les  appe- 
laient fJirists  ,  ou  oints  ,  à  cause  de  l'onc- 
tion s.iiiite  qu'on  leur  donnait).  Mais  les 
païens,  ajoulc-t  il,  donnent  à  Jésus-Christ, 
par  erreur,  le  nom  de  Chrcstus  :  Sed  eum, 
immu/ala  littera,  Chrestum  soient  dicere.  El 
Terlullicn  (a)  :  Le  nom  de  Chrétien  vient 
de  l'onction  que  Jésus-Chrisl  a  reçue;  et 
celui  de  ('hreslianus,  que  vous  nous  donnez 
quelquefois  par  erreur  (car  vous  ne  snvez 
pas  même  disiinclement  notre  nom)  ,  dési- 
gne la  douceur,  dont  nous  f;iisons  profes- 
sion :  Sed  et  perperam  Chreslianus  pronun- 
iiatur  a  vobis  {nam  nec  nominis  certn  est  no- 
ilia  pênes  vos)  de  suavitate  vel  benignilnte 
composilum  est. 

CHRETIENS  de  saint  Jean.  Ceux  que  les 
voyageurs  appellent  Chrétiens  de  saint  Jean, 
et  les  Orientaux  Sabiens  [b),  ne  sont  pas  une 
nation  particulière  ,  comme  serait  celle  des 
Sahéens  en  Arabie  ;  mais  ceux  ((ui  font  pro- 
fession d'une  religion  particulière,  assez  ré- 
pandue dans  les  provinces  d'Orient  :  il  n'est 
pas  même  aisé  de  marquer  en  quoi  consiste 
particulièrement  cette  religion,  les  auteurs 
Orientaux  étant  assez  peu  d'ac(  ord  sur  ce- 
la; mais  il  est  constant  que  la  religion  des 
Sabiens  est  une  des  trois  auxquelles  Maho- 
met a  donné  s.i  protection  dans  l'Alcoran  ; 
et  ces  trois  religions  sont  le  judaïsme,  le 
christianisme,  et  le  sabiisme.  Voyez  dans  ce 
Dictionnaire  l'article  Zabiens. 

Les  Chrétiens  de  saint  Jean,  ou  Sabiens, 
ont  lire  plusieurs  observances  do  la  religion 
chrétienne;  ils  ont  une  espèce  de  baptême, 
el  ont  beaucoup  de  vénération  pour  saint 
Jean  Baptisie,  duquel  ils  se  disent  disciples. 
Ils  lisent  non-seulement  le  livre  des  Psau- 
mes, qu'ils  nomment  Zebour,  mais  aussi  un 
autre  livre  qu'ils  attribuent  à  Adam,  qu'ils 
regardent  comme  leur  Bible,  dont  les  ca- 
ractères sont  tout  à  fait  particuliers,  m.iis 
dont  la  langue  est  presque  cntièreiuenl 
Chaldaïquc. 

Les  auteurs  Arabes  (c)  disent  que  ces 
gens-là  sont  les  descendants  de  la  plus  an- 
cienne nation  du  monde,  qu'ils  parlent  en- 
core aujourd'hui,  du  moins  dans  leurs  li- 
vres, la  langue  qu'Adam  et  ses  enfants  ont 
parlée;  qu'ils  tiennent  leur  religion  et  leur 
loi  deScheilh  elA'Edris,  qui  sont  les  pa- 
triarches Seth  et  Noé,  dont  ils  ont  encore 
aujourd'hui  les  livres  pleins  d'instructions 
morales.  Ils  prient  Dieu  sept  fois  le  jour,  et 
ne  mêlent  à  cet  exercice  aucune  autre  ac- 
tion. Ils  jeûnent  pendant  le  cours  entier 
d'une  lune,  el  ne  prennent  aucune  nourri- 
ture depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. Ils  terminent  toujours  ce  jeûne  à  l'é- 
quinoxe  du  printemps,  ce  qui  revient  à  peu 
près  à  la  Pâque  des  Juifs. 

Ils  honorent  le  temple  de  la  Mecque,  et 
ont  aussi  beaucoup  de  respect  pour  les  py- 
ramides d'Egypte,  à  cause  qu'ils  croient  que 

(a)  Terlull.  Àpologel. 

Ib)  Bibliolh.  OriL^it.  p.  72b. 

\ç)  Ben-Schanah,  ibid. 


Sabi,fils  d'Enoch,  est  enterré  dans  la  troi- 
sième. Leur  principal  pèlerinage  se  fait  en 
un  lieu  proche  de  Haram,  en  Mésopotamie, 
que  quelques-uns  tiennent  pour  le  lieu  de 
la  naissance  d'Abraham,  mais  qui  esl  sûre- 
ment celui  d'où  il  partit  pour  se  rendre  en 
Palestine.  D'autres  croient  qu'ils  honorent 
ce  lieu  à  cause  de  Sabi  fds  de  Mari,  qui  vi- 
vait du  temps  d'Abrahan>,  et  dont  ils  tirent 
apparemment  leur  origine,  bien  plutôt  que 
de  Sabi  fiis  d'Enoch  ,  qui  n'est  point  connu 
dans  l'Ecriture,  et  qui  doit  avoir  vécu  avant 
le  déluge. 

Un  autre  auteur  Arabe  (rf)  dit  que  la  reli- 
gion des  Sabiens  a  été  non-seulement  la 
plus  ancienne,  mais  encore  la  générale  et  la 
seule  religion  du  monde,  jusqu'au  temps 
d'Abraham,  duquel  toutes  les  autres  reli- 
gions sont  descendues.  Ils  disent  (pie  les 
anciens  Perses, Ch.ildéens, Assyriens.  Grecs, 
Egyptiens  et  Indiens,  étaient  tous  Sabiens, 
avant  qu'ils  eussent  embrassé  le  judaïsme, 
le  christianisme,  ou  le  mahométisme;  el  les 
Chrétiens  Orientaux  ne  font  poinl  de  diffi- 
culté de'  dire  que  le  graml  Conslaniin  a 
quitté  la  religion  des  Sabiens  pour  prendre 
celle  des  Chrétiens. 

M.  Chardin  (e)  dans  son  Voyage  de  Perse, 
dit  que  les  disciples  de  saint  Jean-Baptiste 
sont  en  assez  petit  nombre,  répandus  dans 
l'Arabie,  dans  la  Perse,  et  le  long  du  golfe 
Persique;  que  leur  origine  vient  de  la  Chal- 
dée,  et  qu'ils  étaient  d'anciens  disciples  de 
Zoroaslre,  dont  ils  tiennent  encore  plusieurs 
opinions  :  ils  reçurent  le  baptême  de  saint 
Je;m,  firent  un  mélange  de  la  doctrine  chré- 
tienne, des  pratiques  judaïques  et  des  rêve- 
ries du  mahomélisme.  Ils  tiennent  saint 
Jean-Baptiste  pour  auteur  de  leur  créance, 
de  leurs  rits,  et  même  de  leurs  livres  Ils 
reçoivent  tous  les  ans  le  baptême  de  saint 
Jcin  :  ce  saint  est  leur  grand  el  unique 
saini,  avec  ses  père  el  mère  :  ils  placent  son 
tombeau  proche  de  Chuster,  capitale  du 
Chusistan  :  ils  placent  au  même  endroit  la 
source  du  Jourdain.  Ils  ne  tiennent  pas  Jé- 
sus-Christ pour  fils  de  Dieu,  mais  seulement 
pour  prophète  et  pour  l'Esprit  de  Dieu.  Leur 
vénération  pour  la  croix  va  presque  jusqu'à 
l'idolâtrie. 

Ils  ont  un  livre,  nommé  /^itnn,  qu'ils  tien- 
nent pour  sacré  :  on  y  lit  (jue  Dieu  esl  cor- 
porel, et  qu'il  a  un  fils,  nommé  Gabriel,  par 
lequel  il  a  créé  le  monde.  Il  cré.i  aussi  des 
anges  corporels  de  l'un  et  de  l'autie  sexe, 
et  capables  d'engendrer.  On  dit  qu'ils  con- 
sacrent, ou  qu'ils  croient  consacrer  un  pain 
pétri  avec  du  vin  el  de  l'huile,  et  qu'après 
l'avoir  porté  en  procession  ,  ils  le  mangent. 
Us  ont  des  évêques  el  des  prêtres,  qui  se 
succèdent  de  père  en  fils  :  leurs  prêtres  se 
marient  avec  une  fille  vierge.  On  assure 
qu'une  fois  l'année  ils  immolent  une  poula 
.sur  le  bord  du  fleuve,  el  qu'ils  sacrifient 
aussi  un  bélier.  Us  reçoivent  tous  les  ans 
leur  baptême  par  aspersion,  ou  par  immer- 

(d)  Ben-Hazem. 

le)  Chardin,  Voyage  de  Perse,  t.  I,  p.  307.  Gouveroe- 
meat  poliiique  ina  Perses. 
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sion.à  leur  volonté,  et  au  nom  de  Dieu  seul; 
car  i!s  ne  reconnaissent  ni  le  Fils,  ni  le 
Saint-Esprit.  La  polygamie  est  permise 
parmi  eux  :  ils  sont  scrupuleux  sur  les 
puriflcations,  à  peu  près  comme  les  Juifs. 
Tels  sont  les  prétendus  Chrétiens  de  saint 
Jean. 

CHRÉTIENS  DE  LA  Ceintore.  On  appelle 
ainsi  dans  l'Orient  (a)  les  Ncstoriens  ou  Ja- 
cohilcs,  et  quelqui'fois  même  les  .Maronites, 
quoique  ces  derniers  soient  catholiques; 
voici  l'origine  de  (elle  dénomination.  Mola- 
vakel,  dixième  kalife  de  la  maison  des  Abbas- 
tides,  fut  le  premier  des  princes  Mahomé- 
tans,  qui  obligea  les  Chrétiens  et  les  Juifs 
de  ses  Etats  de  porter  une  ceinture  de  cuir 
noire,  assez  large  (b),  qu'ils  portent  encore 
aujourd'hui,  principalement  dans  l'Asie, 
pour  se  distinguer  des  Mahométans.  Depuis 
ce  temps  les  Chtéliens  de  Syrie  et  de  Méso- 
potamie, qui  saut  presque  tous  Nestoriens 
ou  Jaiobiles,  la  portent  ordinairement  ;  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  <le  Chrélims 
de  la  ceinture.  Lorsqu'on  excomnumiait 
quelqu'un  de  ces  geus-là,  on  leur  coupait 
la  ceinture  nommée  Zonnar  ,  et  on  leur  en 
donnait  même  quelques  coups  sur  les  épau- 
les. Lorsque  les  poètes  orientaux  veulent 
louer  leurs  princes,  et  exagérer  leurs  con- 
quêtes sur  les  Cliréliens,  ils  disent  qu'ils  ont 
fait  taire  leurs  cloches,  et  mis  en  mille  piè- 
ces leurs  ceintures  noires. 

CHRIST.  Ce  nom  vient  du  grec  Christos, 
qui  siguifie  Oint,  et  qui  répond  à  l'hébreu 
Messiuh.  C'est  le  nom  que  les  Hébreux  attri- 
buaient au  libérateur  et  au  sauveur  qu'ils 
attendaient,  et  qui  leur  était  promis  par 
tous  les  prophètes.  Comme  on  donnait  l'onc- 
tion sainte  aux  rois,  aux  prêtres  et  aux 
prophètes,  en  désignant  le  sauveur  promis 
sous  le  nom  d'Omf,  ou  de  Messie,  on  témoi- 
gnait assez  qu'il  devait  réunir  éminemment 
dans  sa  personne  les  qualités  de  roi,  de  pro- 
phète et  de  grand-prêtre,  et  qu'il  devait  exer- 
cer ces  qualités,  non-seulement  sur  les 
Juifs,  mais  sur  tous  les  hommes,  et  d'une 
façon  plus  particulière  sur  ceux  qui  croi- 
raient en  lui,  et  qui  le  reconnaîtraient  pour 
leur  sauveur,  leur  roi,  leur  prêtre  et  leur 
prophète.  Nous  parlerons  ailleurs  de  Jésus- 
Christ,  vrai  Messie,  et  vrai  libérateur  du 
genre  humain.  Voyez  l'article  de  Jésus- 
Christ,  et  celui  de  Messie. 

CHRONIQUES.  Ou  donne  le  nom  de  Chro- 
niques aux  deux  livres  que  nous  appelons 
Paraiipomènes,  el  les  Hébreux  Dibrei-Haia- 
mim  (D'ori  '-lai),  ou  Paroles  des  jours.  Voyez 
Paraupomènes. 

Les  Juifs  ont  en  leur  langue  des  chroni- 
ques ou  histoires,  mais  elles  sont  peu  cor- 
rectes et  assez  modernes.  Nous  avons  parlé, 
sous  le  titre  de  Joseph,  fils  de  Gorion,  de  l'his- 
toire de  cet  auteur,  il  y  a  outre  cela  sept 
Chroniques  ou  livres  historiques  parmi  les 
Juifs,  dont  il  est  bon  de  dire  un  mot  en  cet 
endroit. 

l"  Seder-olam-Rabba,  c'est-à-dire  la  grande 

(a)  D'Herbelol,  lîibliotli.  orient.,  p.  68,  939. 

(((J  Cette  ordoauauce  fui  imbliée  l'an  253  de  l'hégire. 


Chronique,  ou  le  grand  ordre  du  siècle,  ainsi 
nommée  pour  la  distinguer  de  la  petite  Chro- 
nique ,  nommée  Seder-olam-Seulah ,  parce 
que  celle-ci  est  plus  courte  et  plus  ré- 
cente (c).  On  croit  que  Rabi  José  ,  fils  de 
Chalipta,  est  l'auteur  du  Seder-olam-Rabba  : 
il  a  vécu  un  peu  après  le  conunencement  du 
second  siècle,  et  a  été,  à  ce  que  l'on  dit ,  le 
maître  de  Rabi  Juda  le  Saint,  qui  a  composé 
la  Misne.  Mais  le  rabbin  Azariar,  dans  la 
troisièmi'  partie  de  son  Meor-enaim,  dit  eu 
avoir  vu  un  manuscrit  où  l'on  avait  marqué 
que  l'auteur  vivait  sept  cent  soixante-deux 
ans  après  la  destruction  du  temple  de  Jéru- 
salem, ce  qui  revient  à  l'an  de  Jésus-Christ 
832.  Il  est  bien  certain  qu'il  n'a  écrit  que  de- 
puis le  Talmud  de  Rabyloue  ,  or  il  y  a 
quantité  de  fables  et  de  rêveries  que  l'on 
voit  clairement  qui  en  sont  tirées.  L'auteur 
ne  parle  guère  que  des  événements  qui  sont 
contenus  dans  l'Ecriture.  Buxlorf  dit  qu'elle 
descend  jusqu'au  temps  d'Adrien,  et  de  la 
victoire  remportée  par  cet  empereur  sur 
Barchocheba  :  ce  qui  prouve  que  le  rabbin 
José  n'en  est  pas  l'auteur,  c'est  qu'il  y  est 
cité  en  plusieurs  endroits.  L'auteur  avance 
que  le  prophète  Elle,  après  son  enlèvement, 
a  écrit  dix  lettres  au  roi  Joram  ;  qu'il  écrit 
dans  le  lieu  de  sa  demeure  l'histoire  du 
monde  ;  que  Job  est  le  père  de  Balaam  ;  que 
Josué,  après  le  passage  du  Jourdain  ,  écrivit 
la  Loi  en  sept  langues  sur  les  douze  pierres 
qu'il  Ot  tirer  du  Jouidain. 

La  seconde  Chronique  des  Juifs  est  inti- 
tulée :  JesH  Both  R.  Scrira  Gaon  :  Les  Ré- 
ponses du  R.  Serira,  le  docteur  sublime.  C  est 
un  traité  historique  écrit  par  demandas  et 
par  réponses  :  l'ouvrage  est  fort  court.  L'au- 
teur fut  président  à  Babylone,  et  che!  de 
toutes  les  écoles  et  des  académies  de  ce 
pays-là.  Il  entra  en  charge  en  967,  et  fut 
trente  ans  en  possession  de  ce'ie  dignité, 
qu'il  résigOi'i  à  son  fils  le  ral)bin  Haia,  le 
dernier  de  ci'Ux  qui  ont  porté  le  nom  de 
Gaon,  ou  docteurs  sublimes.  Ce  fut  de  son 
temps,  en  1037,  que  le  roi  de  Babylone,  qui 
était  mahométan,  chassa  tous  les  Juifs  de 
ses  Etats,  de  sorte  que  toutes  leurs  écoles 
furent  abandonnées.  Serira  avait  écrit  l'his- 
toire de  ces  académies,  et  avait  donné  la 
succession  des  rabbins  qui  y  avaient  paru 
depuis  le  Talmud  jusqu'à  son  temps. 

La  iroisiènie  Chronique  a  pour  litre  : 
Seder-olam-Zulha,  on  la  petite  Chronique,  à 
la  dislincliou  de  Seder-olam-Rabba  .  dont  on 
a  parlé.  La  petite  Chronique  a  été  écrite 
mille  cinquante-trois  ans  après  la  destruc- 
tion du  temple,  c'est-à-dire  l'an  de  Jésus- 
Christ  1123.  Ou  ignore  qui  en  est  lauieur  : 
il  donne  une  histoire  Irès-abrégée  depuis  la 
création  du  moudejusqu'à  l'an  522 de  Jésus- 
Christ.  Depuis  ce  temps  elle  donne  encore 
huit  générations,  mais  il  n'y  a  que  les  noms. 

La  quatrième  Chronique  est  intitulée  :  5c- 
pher  Cabbala  R.  Abiahnm  Levitœ  Ben-Dior  : 
le  livre  de  la  Trad.lion  composé  par  le  rab- 
bin Abraliaui  le  Lévite,  lils  de  Dior.  Le  priu- 

(c)  Prideaux,  t.  III,  Pr^/ac«, Hisi.  des  Juils;  Barllioloeci, 
Bibl.  Rabin. 
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cipal  dessein  de. cet  ouvrage  est  de  donner 
la  succession  de  ceux  par  les  mains  di  qui 
ont  passé  les  traditions  des  Juifs  de  ;;énéra- 
fion  en  génération  ,  depuis  Moïse  jusqu'à 
r.iutcur,  qui  vivait  l'an  de  Jésus-Christ  1160. 
Il  suit  beaucoup  Joseph  iils  de  Gorion,  et  est 
un  de  ceux  qui  lui  ont  donné  plus  de  vogue. 

La  cinquième  Chronique  est  le  Sepher  Ju- 
chasin,  ou  le  livre  des  généalogies.  Cet  ou- 
vrage est  plus  gros  qu'aucun  des  quatre 
qu'on  vient  de  nommer.  11  commence  à  la 
création,  et  conduit  l'histoire  jusqu'à  l'an  de 
Jésus-Christ  1500.  L'auteur  eal  Abrnhain  Ja- 
chuz,  qui  le  publia  à  Cracovie,  en  Pologne, 
en  l'an  1580.  11  a  soin  de  marquer  la  suc- 
cession de  la  tradition  des  Juifs  depuis  le 
montSinaï,  et  les  noms  des  docteurs  qui  les 
ont  enseignées  jusqu'à  son  temps. 

La  sixième  Clironique  a  pour  litre  :  Schal- 
schelesliHakabala,  ou  la  Chaîne  de  lairadiUon. 
C'est  un  livrehistorique  de  même  espèce  que 
le  précédent  :  l'auteur  est  Uabi  Gedalia,  (ils 
de  Jéchaia,  qui  le  publia  à  Venise  en  1587. 

La  septième  Chronique  est  le  Semucli- 
David,  ou  Rejeton  de  David.  Elle  commence 
à  la  création,  et  desrend  jusqu'à  l'an  de  Jé- 
sus-Christ 1592,  qu'elle  a  paru  à  Prague  en 
Bohême.  Le  sujet  est  le  même  que  des  deux 
précédents.  L'auteur  est  David  Ganz,  Juif 
de  Bohême.  Guillaume  Henri  Vorstius,  fils 
de  Conrade  \orstius,  la  traduisit  en  latin,  et 
la  fit  imprimer  à  Leyde  en  1644. 

Chronique  du  prophète  Moïse,  intitulée  en 
hébreu  Dibrei-Hajamina-Schel-Mosé ;  c'est 
un  livre  fabuleux  de  la  vie  de  Moïse,  im- 
primé à  Venise  en  1544,  traduit  en  latin  par 
M.  Gaulmin. 

Chronique  des  Samaritains  ;  elle  a  été  pu- 
bliée par  M.  Bernard,  et  communiquée  aux 
journalistes  de  Leipsick.  M.  Basnage  («)  l'a 
insérée  avec  des  remarques  dans  son  His- 
toire des  Juifs.  Elle  commence  à  la  création 
du  monde,  et  continue  jusqu'à  la  prise  de 
Samarie  par  Saladin  en  1187  ;  elle  est  très- 
courte  et  très-peu  exacte.  Voyez  l'article 
Samaritains. 

CHKYSOLITHE,  pierre  précieuse  qui  était 
la  dixième  dans  le  rational  du  grand-prêtre, 
et  sur  laquelle  on  avait  gravé  le  nom  de  Za- 
bulon  [Exod.  xxviii,  20;  et  xxxix,  19).  Cette 
pierre  est  transparente,  de  couleur  d'or  et 
mêlée  de  vert,  qui  jette  un  beau  feu.  L'Hé- 
breu porte  Tharsis  (cr'ur-in).  Les  Septante  et 
saint  Jérôme  ont  quelquefois  traduit  Tharsis 
par  l'escarhoude.  Les  rabbins  l'expliquent 
rfw  5erî//e;  mais  on  peut  assurer  qu'ils  ne 
la  connaissent  point. 

CHKYSOPRASE.  La  céleste  Jérusalem 
avait  pour  fondement  en  dixième  lieu  la 
chrysoprase  {h),  qui  était  une  pierre  pré- 
cieuse, dont  la  couleur  était  d'un  vert  sem- 
blable à  celui  du  poireau ,  mais  tirant  sur 
l'or  ,   comme    son    nom    même    le   marque. 

*  CHRYSORRHOAS.  Voyez  Abana,  Phar- 

PUAR. 


(n)  Hnl.  des  Juifs,  l.  VI,  l.  VIII,  c.  vi,  p.  640. 

ib)  Apoc.  XXI,  20. 

(c)  Ezecli.  XXX,  5. 

W)  Ptolem.  l.  IV,  c.  V,  p.  107. 


CHRYSTAL.  Voyez  Verre. 

CHUB.  Ce  nom  se  trouvedans  Ezéchiel  (c). 
11  marque  apparemment  les  Cubiens,  placés 
par  Plolémée  dans  la  Maréote(rf)  [en  Egypte]. 
Chub  ne  se  voit  dans  aucun  autre  endroit  de 
l'Ecriture.  —  [D'autres,  dit  Barbie  du  Bo- 
cage, placent  les  Chubéens  en  Nubie,  d'au- 
tns  en  Ethiopie,  d'autres  enfin  dans  la  Mar- 
marique,  vers  les  confins  de  l'Egypte.  Saint 
Jérôme  dit  que  les  Chubéens  étaient  des 
Arabes   établis  dans   la  Haute-Egypte.] 

CHUN,  ou  CUN  .  ville  do  Syrie  dont  David 
fit  la  conquête  (e).  Nous  croyons  que  c'est 
la  ville  de  Cunna,  marquée  dans  l'Itinéraire 
d'Anlonin ,  nommée  peut-être  Ganna  dans 
Plolémée. 

[  L'auteur  du  deuxième  livre  des  Rois  , 
VIII,  8,  dit  que  David  enleva  une  pro- 
digieuse quantité  d'airain  des  villes  de  Rété 
et  de  Re'roth;  et  l'auteur  du  premier  livre 
des  l'aralip.,  XVIII,  8,  endroit  parallèle  à 
celui  des  Rois  que  nous  venons  de  citer,  dit 
des  villes  de  Tébalh  et  de  Ckiin.  11  semble 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  deux  villes,  que  Bété 
est  la  même  que  Tébalh,  et  Béroth  la  même 
qtie  Ghun  ;  c'est  en  effet  ce  qu'on  croit  géné- 
ralement. (Cependant  Barbie  du  Bocage  coin  pie 
ici  quatre  villes  ;  quant  à  Chun,  «  elle  devait 
être,  dit-il,  sur  une  colline  du  Liban,  entre 
Baalath  ou  Héliopolis  ,  et  Laodicaea ,  près 
du  passage  pratiqué  au-dessous  de  l'Eleu- 
llicrus.  »  Voyez  Alep,  Béroth,  etc.  ] 

CHUS,  premier  fils  de  Cham  et  père  de 
Nemrod  (f).  Les  Orientaux  (g)  donnent  à 
Chus,  fils  de  Chanaan  et  petit-fils  de  Cham, 
un  fils  nommé  Unbaschi  ou  Jlaboschi,  père 
des  Abyssins  ou  Ethiopiens,  que  les  Perses 
appellent  Indiens  noirs.  Les  grammairiens 
arabes  dérivent  le  mot  Habaschah,  qui  signi- 
fie l'Ethiopie,  de  Uobouscha ,  qui  signifie  un 
peuple  mêlé  de  différentes  nations,  origi- 
naires de  dilTcrents  pays,  qui  vivent  unis  en- 
semble, et  que  c'est  la  véritable  origine  du 
nom  Ilabasch,  qui  comprend  les  Abyssins, 
les  Nubiens  et  les  Fonges.  Les  livres  sacrés 
ne  connaissent  poini  ni  Chus  fils  de  Cha- 
naan, ni  Habasch  fils  de  Chus,  mais  seule- 
ment Chus  fils  de  Cham,  à  qui  ils  donnent 
pour  fils  Saba  [h),  Hevila,  Sabatha,  Rhegma, 
Sabathaca  et  Nemrod.  Une  partie  de  l'Ara- 
bie, et  particulièrement  celle  que  nous  ap- 
pelons Heureuse,  a  autrefois  été  comprise 
sous  le  nom  d'Ethiopie,  à  cause  que  les 
Abyssins  qui  l'avaient  conquise  Fa  possédè- 
rent longtemps.  Dhou-Izen,  roi  de  l'Iemen, 
les  en  chassa  avec  le  secours  des  Perses. 

Nous  ne  connaissons  dans  l'Ecriture  qu'un 
seul  homme  du  nom  de  Chus  :  mais  on  trouve 
plusieurs  pays  qui  portent  ce  nom  ;  soit  que 
le  même  homme  ail  demeuré  en  plus  d'un 
endroit,  soit  qu'il  y  ait  eu  quelque  autre 
Chus  qui  ne  nous  est  point  connu.  La  Vul- 
gale,  les  Septante  et  les  autres  interprètes, 
tant  anciens  que  nouveaux,  traduisent  ordi- 
nairement Chus  par  l'Ethiopie,  mais  il  y  a 

(e)  I  Par.  xvui,  8. 

(ft  Gmes.  X  ,  8. 

(fl)  nibliolli.  Orient ,  p.  lO'J 

(h)  Gènes.  X,  7, 8. 


I 


1085 


nnu 


CMU 


10S6 


plusieurs  passages  où  certainement  celle 
rrafluclion  ne  pmit  pas  avoir  lieu.  U  faut 
d  inc  examiner  on  particulier  les  diverses 
aceeptions  du  nom  de  Chus. 

Chus  marque  le  pays  qui  était  arrosé  par 
l'Arase  (a).  Ceux  qui  ont  traduit  en  celte 
oceasion  Chus  par  l'Klhiopie,  ont  donné  lie» 
à  l'opinion  insoutenable  qui  a  entendu  le 
Gelion  du  Nil,  Le  Nil  est  trop  éloigné  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre,  pour  qu'on  puisse 
dire  qu'il  sortait,  comme  eux,  du  p.ir;idis  ter- 
restre. Nous  croyons  donc  que  Clius  ,  sur  le 
Géiion,  n'est  autre  que  l'ancien  pays  des 
Scythes  sur  l'Araxe.  Hérodolc  [b)  dit  que  la 
première  demeure  di'  ces  peuples  dit  sur 
l'Araxe,  et  qu'ils  passèrent  ce  fleuve  étant 
chassés  par  les  Massagèie>,  et  se  retirèrent 
dans  le  pays  dos  Cimmérieiis.  Justin  (c:  met 
l'Arase  et  le  Phasis  comme  limites  des  Scy- 
thes, du  côté  du  midi.  Diodore  de  Sicile  (d) 
dit  que  les  Scythes,  qui  sont  voisins  de  l'Inde, 
habitèrent  d'abord  sur  l'Arase,  et  que  les 
Saces  et  les  Massaf/êtes  sont  diverses  bran- 
ches des  Scythes.  Le  no;ii  de  Cutliœi  et  de 
Cullia,  d'où  l'on  a  l'ait  Scylhœ  ou  Scuthœ,  est 
le  même  que  Chus.  Les  Chaldécns  metlent 
d'ordinaire  le  tau  où  les  Hébreux  emploient 
le  scliin.  Ils  disent  Chut,  au  lieu  de  Chus 
(UID  Chusch.  m;,  Chut,  ou  xno  Chuta,  d'où 
l'on  a  fait  Scijtha).  Les  Cuthéens  qui  vinrent 
habiter  le  pays  de  Samarie  étaient  origi- 
naires du  pays  des  Modes,  sur  la  mer  Cas- 
pienne. Ils  étaient  donc  du  pays  de  Chus 
dont  nous  parlons.  On  trouve  aux  environs 
de  ce  pays  des  vestiges  sensibles  du  nom  de 
Chus;  les  Quilkns,  les  Ccthéens  oaCoëlœ,  les 
Cylhéens  ;  les  villes  de  Cotutis,C'eteinane,Cij- 
tha}ium,Cyta,Cytaïa,Celhywum,  Celhena.  — 
[Voyez  AcHAD.] 

•  |«  Il  y  avait  dans  la  Susiane  un  peuple 
qui  se  nommait  Chusii ,  et  encon-  aujour- 
d'hui la  Susiane  elle-même  porte  le  lioin  de 
Khouzislan  propre.  Ces  dénominations  ne  se 
rattacheraient-elles  pas  au  nom  de  Chus  ? 
II  n'est  rien  de  plus  naturel  À  penser;  car 
la  colonie  dont  Nemrod  fut  le  père,  et  qui 
était  par  conséquent  Chusite,  put  certes  bien 
facilement  s'étendre  dans  les  contrées  situées 
à  l'orient  du  Tigre,  et  en  Susiane  plutôt 
qu'ailleurs.  »  Barbie  du  Boca(jc.\ 

Cnos.  Josèphe  (e)  dit  que  les  Ethiopiens 
s'appellent  eux-mêmes  du  nom  de  Chus,  et 
que  toute  l'Asie  les  nomme  de  même.  Saint 
Jérôme  [()  dit  aussi  que  les  Hébreux  don- 
nent aux  Ethiopiens  le  nom  de  Chus  ;  et  les 
Septinto  ne  les  nomment  pas  autrement.  Jé- 
rémie  ((/)  dit  que  :  Comme  un  Chuséen  (ou 
Ethiopien  )  ne  peut  changer  la  couleur  de  sa 
peau  ,  ainsi  les  Juifs  ne  peuvent  chanysr  de 
conduite.  Dans  Ezéchiel  (/()  le  Seigneur  me- 

(u)  Gènes,  ii,  15. 

Ib)  Heroiio'.  l.  1,  c.  cci,  el  l.  IV,  c.  \i. 

(c)  Justin  t.  I,  ei  1. 11. 

(d)  Dicdor.  Hb.  XI,  ;>.  353. 

(e)  Josepli.  Âittiq.  I.  1,  c.  vu. 

if)  Hieronym.  qnœsl.  Ilebr.  in  Gènes. 

(g)  Jereni.  xiu,  25. 

(Il)  Ezecli.  xxi\,  10. 

h)  Isai.  XI,  11. 

(j)  Bocliarl  Geoar.  Pliideg.  l.l\,c.  II. 


nace de  rédxiire  l'Egypte  en  solitude,  depuis 
Migdol  jusqu'à  Sienne  ,  et  Jusqunux  confins 
de  Chus,  ou  de  l'Ethiopie;  et  dans  Isa'ie  (i  ; 
il  dit  (\n'il  rappellera  son  peuple  qui  est  dis- 
persé^ dans  l'Assyrie,  dans  l'Egypte,  dans  Pa- 
thnrès  et  dans  le  pays  de  Clius.  Tous  ces 
caractères  conviennent  à  l'Ethiopie   prupre- 

menl  dite  ,  qui  est  au  midi  de   l'Egypte. 

|Les  Egyptiens  eux-mêmes  appelaient  ainsi 
l'Ethiopie.  Voyez  la  correspondance  de  Cham- 
pollion  le  Jeune.] 

Chcs.  Bochart  {p.  a  fort  bien  montré  qu'il 
y  avait  une  terre  de  Chus  dans  l'Arabie  Pé- 
trée,  frontière  d'Egypte  ;  que  ce  pays  s'éten- 
dait principalement  sur  le  bord  oriental  de 
la  mer  Rouge;  et  au  fond ,  à  la  pointe  de 
cette  mer,  tirant  vers  l'Egypte  et  la  Palestine. 
Voici  les  preuves  de  ce  sentiment.  Séphora, 
femme  de  Moïse,  qui  était  de  Madian,  est 
nommée  Chusite  parMo'ise  lui-même  (A).  Or, 
Madian  habitait  sur  la  mer  Rouge,  à  l'orient 
de  celte  mer,  dans  l'Arabie,  du  consentement 
de  Josèphe,  de  Plolémée  et  de  saint  Jérôme. 
Chus  était  donc  dans  le  même  pays.  Haba- 
cuc  (t)  mel  le  pays  de  Chus  ou  Chusan  com- 
me synonyme  à  celui  de  Madian  :  J'ai  vu 
les  lentes  de  Chusan  mal  assurées  ;  j'ai  vu  les 
pavillons  de  Madian  ébranlés.  Job  (m)  parle 
du  topase  de  Chus.  Or,  le  topase  ne  se  trou- 
vait que  dans  une  île  de  la  mer  Rouge,  voi- 
sine du  pays  dont  nous  parlons  (n).  Isaïe  (o) 
et  Sophonie  (/;)  nous  décrivent  l'Egypte 
cinimc  sitti'ée  au  delà  des  fleuves  de  Chus; 
ce  qu'on  ne  peut'pas  entendre  des  fleuves  de 
l'Ethiopie.  Le  roi  Tharaca  [q),  qui  vint  atta- 
quer S.Minachérib  et  Zara  (r),  qui  vint  une 
autre  fois  faire  irruption  dans  le  pays  de  Ju- 
da,  étaient  rois  de  Chus,  du  p.iys  dont  nous 
venons  de  parler,  frontière  d'Egypte  et  de 
Palestine,  comme  le  montrent  toutes  les  cir- 
conslanccs  de  l'histoire.  Ainsi,  voilà  trois 
pays  de  Chus  bien  marqués  dans  l'Ecriture, 
tous  confondus  par  les  interprètes  sous  le 
nom  général  d'Ethiopie.  [Vuy.  Ethiopie.]  On 
connaît  encore  aujourd'hui  une  ville  autre- 
fois considérable  du  nom  de  Chus,  ou  Kous,  sur 
le  bord  oriental  du  Nil,  à  une  petite  journée 
de  Carie.  Voyez  Paul  Lucas,  Voyage  d'Egypte, 
t.  III,  p.  1,  2. 

CHUSA,  intendant  de  la  maison  d'Hérode 
Agrippa,  et  mari  de  Jeanne.  Luc.  VIII,  3. 

GHUSAI,  de  la  ville  d'Arach,  et  ami  de  Da- 
vid. Ayant  appris  la  révolte  d'Absalom  [s) , 
et  que  David  était  obligé  de  se  retirer  de  Jé- 
rusalem et  de  prendre  la  fuite,  il  vint  joindre 
son  roi  et  son  ami ,  sur  la  hauteur  qui  est 
hors  de  la  ville,  ayant  la  tête  couverte  de 
poussière  et  les  habils  déchirés.  David  l'ayant 
aperçu,  lui  dit  :  Si  vous  venez  avec  moi,  vous 

{k)  Num.  XI,  1. 
(/}  AhncHC.  iir,  7. 
(m)  Jvb.  \\\n\  19. 

(n)  Pli'i.  t.  X.X.VVU,  c.  viii;  Strabo.  l.  XVI. 
(o\  Isiii.  wiii,  1. 
(f))  Soplion.  m,  10. 
(ri)  IV  fit'!;.  SIX,  9. 
(/■)  H  Par.  Ml-,  9. 

(.s)  Il  fli'i/.  XV,  ô2.  An  (iu  monde  2981,  avanl.I.-C.  1019. 
avaiil  l'ère  v«lf;airc  1025. 
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me  seres  à  charge.  Mais  vous  pouvez  me  ren- 
dre un  service  Important ,  en  retournant  à  la 
ville,  et  en  feignant  de  vous  attacher  à  Absa- 
lom,  pour  dissiper  le  conseil  d'Achitophel  ;  et 
vous  aurez  soin  de  m'infurmer  de  tout  ce  qui 
se  passera  ,  par  le  moyen  des  grands-prêtres 
Abialhar  et  Sadoc  ,  à  qui  vous  donnerez  avis 
de  tout. 

Chusaïs'en  relourna  donc  à  Jésusalcm  ; 
cl  comme  il  entrait  dans  la  ville,  Absalom  y 
entrait  aussi.  11  alla  trouver  Absalom  et  lui 
dit  (a)  :  Je  vous  salue  ,  Sire  ;  Sire,  je  vous 
salue.  Absalom  lui  réjiondil  :  Est  -  ce  ainsi 
que  vous  en  usez  envers  votre  ami  ?  Pourquoi 
n'étes-vous  pas  allé  avec  David?  Chusaï  lui 
dit  :  Je  serai  à  celui  que  le  Seigneur  a  choisi, 
et  je  demeurerai  avec  le  roi  que  tout  ce  peuple 
et  tout  Israël  reconnaît.  Comme  j'ai  obéi  à 
votre  père  ,  je  vous  obéirai  de  même.  Après 
cela,  Achilophel  dit  à  Absalom  (b)  :  Je  vais 
prendre  dix  mille  hommes,  et  je  puursuiirai 
David  cette  nuit;  je  tomberai  sur  lui ,  et  je 
l'accablerai ,  pendant  qu'il  est  accablé  de  fa- 
tigue. Cet  avis  parut  bon  à  Absalom  et  à  tous 
les  siens. 

Mais  Absalom  voulut  encore  savoir  l'avis 
de  Chusaï  d'Arach;  cl  l'ayant  fait  venir,  il 
lui  proposa  ce  (ju'AchilophcI  avait  dit.  Chu- 
saï répondit  :  Le  conseil  qu'Achitophel  a  don- 
né n'est  pas  bon  pour  celte  fois  :  vous  savez 
que  votre  père  ,  et  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnent, sont  tous  gens  Irès-vaillants,  et  outrés 
de  douleur.  David  est  grand  capitaine,  et  il 
n'aura  garde  de  s'arrêter  dans  la  campagne. 
Il  est  peut-être  à  prêtent  caché  dans  quelque 
caverne.  Si  vous  l'attaquez,  et  que  vous  rece- 
viez quelq^ie  échec,  on  dira  aussitôt  que  le  parti 
d' Absalom  a  été  battu  ;  et  les  plus  courageux 
de  ceux  qui  sont  attachés  à  vous,  tomberont 
dans  le  découragement.  Mais  voici  ce  qui  me 
paraît  de  plus  avantageux.  Faites  assembler 
tout  Israël ,  depuis  Dan  jusqu'à  Béersabée  ; 
après  cela  vous  irez  tomber  sur  votre 
père,  et  vous  ruinerez  son  parti,  sans  qu'il  lui 
reste  un  seul  homme;  Que  s'il  s'est  enfermé 
dans  quelque  ville,  tout  Israël  l'y  assiégera, 
et  tirera  avec  des  cordes  toutes  les  pierres  de 
ses  murailles  dans  le  torrent,  sans  qu'il  en 
reste  une  seule  pierre  (1). 

Gel  avis  du  Chusaï  fut  approuvé  d'Absa- 
lom  et  de  tous  les  Anciens  du  peuple  ;  et  Dieu 
permit  que  le  conseil  d'Achiloph'l  fût  ainsi 
renversé,  pour  le  malheur  d'Absaloin.  Chu- 
saï fit  aussitôt  savoir  aux  grands-prêtres 
Sadoc  et  Abialhar  ce  qui  s'était  passé;  el  la 
nouvelle  en  fui  promptemenl  porléc  à  David, 
qui  fit  au  plus  vite  passer  le  Jourdain  à  tout 
son  monde;  de  peur  (ju'Absalom,  changeant 
de  résolution,  no  vînt  fondre  sur  lui  avec  ses 
troupes.  Aihilophel  voyant  (|ul'  son  conseil 
n'avait  pas  élô  suivi  ,  el  prévoyant  la  perle 

(n)  II  Reg.  xvi,  17,  18,  etc. 
(d)  Il  ficg.  XMi,  1,  2,  3,  elc 

(c)  Au  Jii  moud'  2981,  avaul  la  naissance  de  J.-C.  1019, 
Bvaiil  l'èrr  vu!^'ail'o  1023. 

(d)  Dormis  i'an  du  monde  5591,  jusqu'en  5o99. 

(e)  Jndic.  ui,  8,  0,  10. 

If)  Il  Hi-fl.  xviii ,  '21.  An  du  monde  3981,  avant  J.-C.  1019, 
Bvaiil  l'ère  vulgaire  1023. 
(?)  Samarie  kiliprise  l'aa  du  monde  3283,  ayanl.I.-C.  717, 


d'Absalom,  s'en  retourna  dans  sa  naaison  et 
se  pendit  de  désespoir  (c).  Nous  ne  savons 
pas  quelle  fut  la  fin  de  Chusaï. 

CHUSAN-RASATHAIM,  roi  de  Mésopota- 
mie .  opprima  les  Israélites  pend.int  huit 
ans  {d).  Au  bout  de  ce  terme  ,  les  Hébreux, 
crièrent  au  Seigneur;  et  il  leur  suscita  un 
libérateur,  eu  la  personne  d'Olhoniel,  fils  de 
Cénez  et  gendre  de  Caleb.  Olhoniel  marcha 
contre  Chusan-Rasathaïm  ;  et  le  Seigneur  le 
lui  livra  entre  les  mains  (e). 

CHUSl ,  apporta  à  David  la  nouvelle  de  la 
défaite  et  de  la  mort  d'Absalom  (/"). 

CHUSI,  pèredeSélémias,Je/em.,  XXXVI, 
ik. 

CHUSl,  père  du  prophète  Sophonie  ,  So- 
phon.,  I.  1. 

CHUTÉENS  ,  peuples  de  delà  TEuphrate  , 
que  Salmanasar  transporta  dans  la  Sama- 
rie, en  la  place  des  Israélites,  qui  y  demeu- 
raient auparavant  {g).  Nous  croyons  (ju'ils 
étaient  venus  du  pays  do  Chus,  ou  de  Chuta, 
sur  l'Araxe,  el  que  leur  première  demeure 
était  dans  les  villes  des  Mèdes  subjuguées 
par  Salmanasar  et  par  les  rois  d'Assyrie,  ses 
prédécesseurs  [h)  ;  et  que  l'on  transporta  les 
Israélites  aux  mêmes  lieux  doù  étaient  sor- 
tis les  Chuléens  |  Foi/ez  Chus].  L'Êcrilure 
remarque  que  les  Chutéens ,  étant  arrivés 
dans  ce  nouveau  pays  ,  continuèrent  à  y 
adorer  les  dieux  qu'ils  adoraient  iiu  delà  de 
l'Euphrale,  Le  Seigneur,  irrité  par  leurs  cri- 
mes ,  envoya  contre  eux  des  lions  ,  qui  les 
tuaient  (0-  On  en  porta  la  nouvelle  à  Assara- 
don,  roi  d'Assyrie,  qui  avait  succédé  à  Sen- 
nachérib,  et  on  lui  dil  que  les  Chutéens  qui 
avaient  été  envoyés  à  S;imarie  ne  sachant 
pas  la  manière  dont  le  dieu  de  ce  pays  vou- 
lait êlre  adoré  ,  ce  dieu  avait  envoyé  contre 
eux  des  lions,  qui  les  dévoraient. 

.Mors  Assaradon  envoya  un  des  prêtres  du 
Dieu  disrael  (j)  ,  afin  qu'il  leur  enseignât 
le  culte  du  Seigneur.  Ce  prêtre  étant  ;in  ivé 
dans  le  pays  ,  fixa  sa  demeure  à  Béthel  ,  et 
commença  à  instruire  les  (chutéens  diins  la 
religion  des  Hébreux.  Mais  ces  peuples  cru- 
rent pouvoir  allier  leur  ancienne  supersti- 
tion avec  le  culte  du  vrai  Dieu.  Ils  se  forgè- 
rent ch.icun  des  divinités  ,  qu'ils  placèrent 
dans  les  villes  où  ils  demeuraient.  Ceux  de 
Babylone  firent  Succoth-Bénoth ,  c'est  à- 
dire,  des  tentes  pour  la  prostitution  des  jeu- 
nes fi.li's  en  l'honneur  de  leurs  fausses  divi- 
nités. Les  Chutéens  firent  Nergel;  ceux 
d'Emath,  il.sîma  ;  les  Hévéens  firent  iV^6n/io« 
et  Thartac.  Ceux  de  Sépharvaïm  faisaient 
brûler  leurs  enfants  en  riionneiir  de  leurs 
dieux  Adramelech  et  Anamelcch.  On  peut  voir 
ce  que  nous  disons  de  chacune  de  ces  divi- 
nités sous  leurs  articles. 
Ces  peuples  adoraient  donc  loul  ensemble 

avant  l'ère  vulgaire  721. 

{il)  IV  Reg.  xvu,  17,  2i...,  comparé  à  iv,  xvm,  34,  et 
.\vn,  (J,  cl  xvin,  11,  el  xix,  12,  16. 

(i)  IV  Req.  \vu ,  2b. 

(/)  Vers  i'an  du  monde  3293.  il  commença  à  régner  eo 
529j,  avant  J.-C.  707. 

(I)  Uum  Calmet,  dans  sa  Dissertation  sur  la  milice  det 
hébreux,  met  par  erreur,  ce  discours  dans  la  bouche 
d'Acliilophel. 
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le  Seigneur  et  les  faux  dieux  ,  et  ils  choisis- 
saient les  derniers  du  peuple  pour  les  établir 
prêtres  sur  les  liants  lieux.  Ils  demeurèrent 
dans  cet  usage  pendant  assez  loiigiemps;  mais 
ensuite  ils  abandonnèrent  le  culie  d's  idoles, 
et  s'aîlachèrcnt  uniquement  à  l'observance 
de  la  loi  de  Moïse,  comme  l'observent  encore 
aujourd'hui  les  Samaritains,  descendus  djs 
Chutéens.  Lorsque  les  Juifs  furent  de  retour 
d-  la  captivité  ,  les  Samaritains  Icurdépulè- 
rent  quelques-uns  d'entre  euv  (a  ,  pour  les 
prier  de  trouver  bon  (ju'ils  travaillissent 
avec  eu\  au  bâtiment  du  temple  6),  disant 
que  depuis  le  règne  d  Assaradon,  ils  avaient 
toujours  adoré  le  Seigneur.  Mais  Zurobabil, 
Josué,  fils  de  Josédech,  et  les  anciens  du  peu- 
ple leur  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  leur 
accorder  ce  qu'ils  d 'inandaieut  ;  le  roi  de 
Perse  n'ayant  permis  qu'aux  seuls  Juifs  do 
construire  un  temple  au  Seigneur.  Il  paraît 
par  là  que  jusqu'alors  les  Cluiléens  n'avaient 
|ioinl  de  temple  commun  dans  leur  pays; 
inais  que  dans  chaque  ville  ils  adoraient 
Dieu,  et  peut-être  les  idoles,  dans  les  lieux 
consacrés  ,  ou  sur  les  hauteurs  des  anciens 
1  raélites.  En  effet,  Josèphe  c)  nous  apprend 
(juece  ne  fut  que  sous  Alexandre  le  Grand 
qu'ils  obtinrent  de  pouvoir  bâiir  un  temple 
commun  sur  le  mont  Garizim.  Nous  parle- 
rons plus  au  long  des  Chutéens  et  de  leurs 
aventures  ,  sous  le  litre  de  Samaritains.  — 
[Voyez  leC  ilendrier  di'S  Juif-^,  mois  de  mar- 
schevan,  \XV;  et  do  casleu,  XXI.] 
•  CHYPRE.  Voyez  Cypre. 

CHYTUOPODES,  des  tnarmites.  Ce  terme 
se  trouve  dans  le  Lévitique,  XI,  35,  où  Dieu 
commando  de  briser  les  maiiuiles  de  terre 
dans  lesquelles  il  serait  tombé  quelque  chose 
d'impur.  Le  terme  hébreu  kiraïin  {Levit., 
XI,  35  :  an'a  ,  kiraim,  x'^zooTzà^i;.  "Va  Cou- 
cha, luler  :  un  bassin,  une  cuvelte),  que  saint 
Jérôme  a  rendu  par  des  marmites,  est  enten- 
du par  d'autres,  d'un /'o(/^r.  ou  d'un  fourneau, 
ou  d'une  cuveltf  ,  d'un  bassin  à  laver  les 
pieds.  Kiraim  est  au  duel,  et  signifie  un  vais- 
seau composé  de  deux  pièces. 

CIBSAl.M,  ville  do  la  tribu  d'Ephraim,  qui 
fut  destinée  jour  être  ville  de  refuge,  et  qui 
fui  assignée  |)Our  demeure  aux  lévites  de  la 
famille  do  Caaih  (d).  —[Elle  est  nommée 
ailleurs  Jecmaam  (I  Par.  ,  VI  ,  68;  et  Jic- 
niaan  ,  III  Reg,  IV,  12),  dit  'e  géographe  de 
la  Bible  de  Vence.J 

CICER,  pois  chiche.  Les  anciens  Hébreux 
se  servaient  de  pois  cbiches.  comme  d'une 
provision  ordinaire,  lorsqu'ils  se  mettaient 
en  campagne.  Ils  les  grillaient  et  les  man- 
geaient ainsi.  Berzellaï  ap|)orta  à  U.ivid 
dans  sa  fuite,  entre  autres  provisions  ,  des 
pois  cbiches  grillés  :  Frixum  cicer  (e).  En- 
core anjourd  hui  dans  l'Egypte  ,  lorsqu'on 
Se  met  en  voyige,  on  se  munit  de  pois  cbi- 
ches grillés  dans  la  poèlc  (/").  Bellon  assure 

(a)  An  du  momie  3469,  avanl  la  naissance  de  J.-C.  Soi, 
•vanl  l'ère  vul;;:iiie  o3o. 
(M  I  Esdr.  IV,  I,  2. 

ic]  Joaeiili.  Andq.  l.  XI,  C.  Vlli,  p.  384,  SSo. 
(d)  Josue  XXI,  22. 
le)  II  Reg.  xvu,  SS. 


qu'au  Grand-Caire  et  à  Damas  il  y  a  p'u- 
sieurs  boutiques  où  l'on  ne  fait  autre  chose 
que  frire  des  iiois  pour  la  provision  des  voya- 
geurs. Eu  Ethiopie,  ils  prennent  de  l'orge 
rôti  de  même  [g];  en  Turquie  ils  font  pro- 
vision de  riz  préparé  etécossé.  Le  tenu  ■  hé- 
breu cali  signifie  proprement  du  grillé  en 
général;  et  on  l'entend  de  l'orge,  des  poi-, 
du  riz  grillés.  Il  y  en  a  même  qui  l'emendent 
du  café.  Il  y  a  une  >orl'de  pois  chiche  que 
l'on  appelle  fiente  de  pigeon  {/(),  dont  on  par- 
lera dans  son  article. 

CIDARIS,  bonnet  du  grand -prêtre  des 
Hébreux.  L'Hébreu  lit  toujours  miznépheth 
{Exod-,  XX\'III,i  :  nrJÏ2,  mizneplieth  ,  ci- 
dnris.  r>"^ZX2  pileus] ,  i\\innd  il  s'agit  delà 
mitre  du  grau  I- pré  re;  et  mygbaolh  ,  quand 
il  parle  du  bonnet  des  simples  prêtres.  Les 
rabbins  disent  que  ces  d'ux  termes  signifient 
la  même  chose,  et  (jue  le  bonnet  des  piètres 
en  général  était  composé  d'une  bande  de  toi- 
le longue  de  S'ize  aunes  ,  qui  enveloppail  la 
tête  des  prêtres  coinmo  un  casque  ou  un  tur- 
ban; el  toute  la  différence  qu'ils  mettent  en- 
tre le  bonnet  des  simples  prêtres  et  celui  du 
souverain  pontife,  est  que  celui-ci  était  plus 
plat  et  plus  approchant  de  la  forme  d'un  tur- 
ban ;  au  lieu  que  celui  des  simples  prêtres 
allait  un  peu  plus  en  pointe.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  la  lame  d'or,  qui  était  un  orne- 
nement  particulier  au  bonnet  du  grand- 
prélre. 

Josèphe  ((')  dit  que  le  bonnet  des  simples 
prêtres  est  composé  de  plusieurs  tours  d'une 
bande  de  lin  replié  ■  et  cousue,  en  sorte  qu'il 
paraît  comme  une  couronne,  épaisse  faite 
d'un  tissu  de  lin.  Par-dessus  ce  bonnet  il  y  a 
une  toile  qui  l'enveloppe  ton!  entier,  et  qui 
descend  jusque  sui-  le  front,  pour  cacher  la 
difformité  des  coulures.  A  l'égard  du  bonnet 
du  grand-prêtre,  il  dit  qu'il  est  semblable  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire,  mais  que 
par-dessus  ou  met  un  autre  bonnet  de  couleur 
d'hyacinihe,  qui  couvre  le  derrière  de  la 
tête  et  les  deux  tempes  ,  et  est  environné 
d'une  triple  couronne  d'or,  où  il  y  a  de 
petits  boutons  de  fieurs  de  jusquiame.  Le 
contour  de  ces  fleurs  est  interrompu  par 
devant  la  tiare  ,  à  l'endroit  où  la  lame 
d'or,  qui  est  chargée  du  nom  de  Dieu  ,  se 
rencontre. 

Saint  Jérôme  assure  (7)  (lue  le  bonnet  des 
prêtres  était  rond,  semblable  à  celui  que  l'on 
met  sur  la  tête  d'Ulysse,  comme  si  l'on  cou- 
pait une  sphère  en  deux,  el  que  l'on  en  prit 
la  moitié  pour  servir  do  b mnel.  Il  n'avait 
point  de  pointe  en  liant,  et  ne  couvr.iit  pas 
toute  la  (  iievelure  ,  mais  en  laissait  le  tiers 
à  découvert  par  devant;  et  afin  qu'il  no  tom- 
bal pas,  il  était  aitaclié  par  un  ruban  qui  se 
nouait  par  derrière.  Le  bonnet  était  de  fin 
lin  et  couvert  d'un  linge,  avec  tant  do  pro- 
preté, qu'il  en  cachait  toutes  les  coulures.  Il 

(f)  Belion.  l.  Il,  c.  lu.. 
(a)  \\A  U  1(111  a'Elliioyie. 
('>)  IV  lli'g.  VI,  ±->. 
(i)  Anliq.  l.  III,  c.  vtii. 
(/)  UieronyiH.  aii  Fubiolam. 
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croilquec'estlàcequelesHébreuxappelaient 
miznephelh  ,  nt  que  cotte  sorte  de  bonnet 
était  à  l'usage  des  simples  prêtres  et  du 
grand-prôtre  :  PUeo  de  qno  diximus,  tam  sa- 
eerdotes  quant  pontifices  7ilebantiir. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  pa- 
raît que  la  forme  dos  bonnets  des  prêtres 
hébreux  n'est  pas  bien  connue,  puisqu'il  y  a 
tant  de  diversité  entre  les  descriptions 
qu'on  nous  en  donne.  Moïse  nous  dit  ex- 
pressément que  la  tiare  du  grand  -  prêtre 
était  de  schescli  ,  c'est-à-dire  de  colon  ;  et 
celle  des  simples  prêtres  ,  seulement  de  lin. 
La  tiare  et  les  bonnets  dos  siiiiples  prêtres 
étaient  liés  d'un  ruban  ,  qu'Ezéciiie!  appelle 
couronne  (m;  mais  celle  du  grand-prêtre 
était  p!us  précieuse,  et  romaïquable  par  une 
lame  d'or  chargée  du  nom  de  Dieu,  qui  était 
par  devant  la  tiare,  et  qui  couvrait  une  par- 
lie  du  front  (lu  grand-prolre  ;  le  ruban  se 
nouait  par  derrière  la  (êle  :  enfin  li'  terme 
hébreu  migbaolli,  qui  désigne  le  bonnet  des 
simples  prêtres  ,  et  que  saint  Jérôuie  traduit 
par  mil7-a  ,  insinue  que  ce  bonnet  ressem- 
blait à  un  casque.  Et  celui  de  miziicplictli, 
qui  marque  la  tiare  du  grand-prêtre,  et  que 
saint  Jérôme  a  rendu  par  cidaris  ,  était  ap- 
paremment d'une  autre  forme,  et  peut-être 
semblable  à  ces  tiares  droites  que  portaient 
les  rois  de  Perse  {b).  Nous  voyons  dans  Isaïe 
que  les  rois  de  Juda  portaient  sur  la  tête  un 
bonnet  nommé  zenuph,  qui  vient  de  la  mê- 
me racine  que  miznephelh.  Au  reste  ,  les 
prêtres  hébreux  ne  paraissaient  que  la  tête 
couverte  dans  le  temple.  Encore  aujourd'hui, 
dans  l'Orient,  c'est  une  incivilité  et  une  mar- 
que de  mépris  de  se  découvrir  et  de  montrer 
sa  tête  nue  devant  quelqu'un. 

CIEL.  Le  ciel  et  la  terre  sont  mis  [Gènes., 
I,  Ij  pour  toutes  les  créatures  sensibles.  Le 
ciel  se  met  aussi  for!  souvent  pour  l'air:  Les 
oiseaux  du  ciel  sont  les  oiseaux  ([ui  volent 
dans  l'air;  les  eaux  du  ciel,  les  cataractes  du 
ciel,  sont  les  eaux  des  pluies.  Dieu  fit  plen- 
voir  le  soufre  et  le  feu  du  ciel  sur  So(lome(r), 
c'est-à-dire,  il  fitdeseendre  tout  cela  de  l'air. 
La  rosée  du  ciel,  la  manne  qui  lombait  du 
ciel  ;  les  nuées  du  ciel ,  les  vents  du  ciel. 
Dans  tous  ces  passages,  le  ciel  est  mis  pour 
l'air. 

Les  étoiles  sont  placées  dans  le  ciel ,  ou 
dans  le  firmament.  Les  Hébreux  concevaient 
le  ciel  des  étoiles  comme  une  voûte  solide  et 
étendue.  Dieu  plaça  le  soleil  et  la  lune  dans  le 
firmament  du  ciel  (d).  Les  astres  sont  nom- 
més La  milice  du  ciel  (e).  Dieu  ,  comme  un 
puissant  monarque  ,  impose  les  noms  aux 
étoiles  (/■),  et  leur  donne  ses  ordres. 

Le" Dieu  des  Hébreux  est  nommé,  non- 
seulement  parles  Juifs,  mais  aussi  par  les 
pa'i'cns  et  par  les  peuples  étrangers,  le  Dieu 
du  ciel  (g),  parce  que  les  Juils  n'adoraient 
lien  de  sensible,  et  qu'ils  disaient  que   leur 


'a)  Ezech.  xxix,  17. 

b)  Xenophon.  de  Expedil.  Cyri  jmioris 

c)  Gènes,  xix,  24. 

U)  Gènes,  i,  14,  \o,  16,  17 
(e)  Deul.  xvii,  3. 
CD  Psahii.  c.iM,  !. 


Dieu  était  au  ciel,  qu'il  y  avait  son  trône,  el 
qu'il  exerçait  sa  domination  souveraine  sar 
toutes  les  créatures. 

Le  ciel  des  deux  est  le  plus  haut  des  cieux, 
comme  le  Cantique  des  cantiques  est  le  plus 
excellent  cantique;  le  Dieu  des  dieux,  le 
Sevjneur  des  seigneurs  :  le  plus  grand  des 
dioux  ,  le  plus  puissant  des  seigneurs.  C'est 
aussi  le  troisième  ciel  dont  parle  saint 
Paul  (/()  ;  car  les  Hébreux  connaissent  trois 
cieux  :  i°  le  ciel  aérien,  où  les  oiseaux  vo- 
lent, où  les  vents  régnent,  et  où  les  pluies  se 
forment;  2"  le  ciel  dos  étoiles,  ou  le  firma- 
ment; 3"  le  ciel  des  cieux  ,  ou  le  troisième 
ciel,  qui  est  la  demeure  de  Dieu,  des  anges 
et  des  bienheureux. 

Les  noms  des  saints  ,  des  prédestinés  sont 
écrits  dans  le  ciel  [i) ,  dans  le  livre  de  vie. 
f^es  Tables  du  ciel,  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Testament  des  douze  Patriarches ,el 
dans  quelques  autres  anciens  ouvrages  , 
étaient  apparemment  certains  livres  apocry- 
phes, où  l'on  avait  ramassé  diverses  préten- 
dues prophéties.  D'autres  croient  que  c'é- 
taient des  secrets  de  l'astrologie  judiciai- 
re (j);  d'autres,  que  c'étaient  les  prototypes 
des  lois  de  Moïse,  et'  même  du  Nouveau 
Testament  ,  que  l'on  croyait  être  dans  le 
ciol. 

Le  royaume  des  cteux ,  se  prend  eu  diffé- 
rents sens,  que  l'on  peut  voir  sous  l'article 

ROYAL'ME. 

CIGOGNE,  «conia,  sorte  [genre]  d'oiseaux 
assi'z  connu  [de  l'ordre  des  échassiers]. 
Les  Hébreux  l'appellent  {"WDTi  chasida,  de 
IDn  misericordiu)  chaseda,  ou  chasida,  qui 
signifie  miséricorde  ,  apparemment  à  cause 
de  sa  tendresse  pour  ses  père  et  mère,  qu'il 
n'abandonne  jamais,  mais  qu'il  nourrit  el 
défend  jusqu'à  la  mort. 

La  cigogne  a  le  bec  et  les  jambes  longues 
et  muges;  elle  vit  de  serpents,  de  grenouilles 
el  d'insectes;  son  plumage  serait  enlièremont 
blanc,  si  ce  n'élait  qu'elle  a  l'extrémité  des 
aiU'S  noires,  et  quelque  peu  de  la  tête  et  des 
cuisses.  Elle  couve  l'espace  de  trente  jours, 
et  ne  fait  que  quatre  œufs.  Ou  ne  mangeait 
pas  autrefois  de  cigognes  ,  à  présent  on  les 
estime  pour  la  délicatesse  de  leur  chair  ; 
elles  s'en  vont  à  la  mi-août,  el  reviennent 
au  printemps.  Bellon  dit  que  la  dernière  qui 
arrive  au  lieu  où  elles  s'assemblent  pour 
partir,  est  tuée  sur  la  place;  elles  partent  la 
nuit  dans  les  pays  méridionaux. 

Outre  la  cigogne  ordinaire  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  il  y  en  a  une  noire,  que 
les  Egyptiens  appellent  ibis,  qui  n'est  poiiil 
un  oiseau  de  passage  ,  mais  qui  demeure 
toujours  dans  le  pays.  Nous  en  parl.Tons 
sous  le  nom  Ibis. 

La  cigogne  est  un  oiseau  passager  qui  va 
passer  l'hiver  dans  les  pays  chauds  :  Ln  ci- 
gogne et  l'hirondelle  savent  le  temps  de  leur 

(g)  I  Esdr.  i,  2,  v,  il,  vi,  9, 10,  vu,  12,  etc.;  Judillt.  7,  9, 
12;  Jonas  i,  9. 

(/()  llCor.  X,  1,2. 

(i)  Luc.  x,  20;  Uebr.  xii,  2.5. 

(/)  ride  Dodveil.  et  Simon,  iivud.  Fabric.  Âpocrypiu 
V.  T.  t.  Il,  ,).  531. 
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rtlour,  dit  Jérémie  (n).  Saint  Jérôme  et  les 
Septante  rendent  quelquefois  l'Iiébrcu  cha- 
sida  par  lierodius,  le  héron,  et  quelquefois 
T^nr  pélican,  ou  milan.  Mam  les  interprètes 
sont  assez  d'accord  pour  lui  taire  signifier 
une  cigogne.  Moïse  la  met  parmi  les  ani- 
maux impurs  [b].  Le  Psalmiste  [c)  dit  qu'elle 
fait  son  nid  sur  les  plus  hauts  sapins.  Dans 
nos  ijuarlicrs  elle  le  fait  plutôt  sur  les  hautes 
tours,  ou  sur  le  faite  des  maisons  ;  mais  dans 
la  Palestine,  où  les  toits  des  maisons  sont  en 
plaie-forme,  (die  le  fait  sur  les  plus  hauts 
arbres.  Les  auteurs  profanes  parlent  beau- 
coup de  la  piété  de  ia  cigogne,  et  de  sa  re- 
connaissance envers  ses  père  et  mère.  Saint 
Ambroise  \d)  dit  que  les  Romains  l'appel- 
laient  pour  cette  raison,  avispia;  et  un  poêle 
l'appelle  pictatis  cultrix  (e). 

Ciconia  etiam  grala,  pcregrina,  hospita, 
rieUli-cnlli'ix,  gr;icili-pes,  crola-lislria. 

[Le  mot  has'uld  (."n'Dn)  venant  d'un  verbe 
qui  signifie  être  bon,  bienfahant,  a  fait  croire 
que  les  écrivains  sacrés  avaient  voulu  dési- 
gner par  ce  terme  la  cigogne,  dont  tous  les 
naturalistes  ont  vanté  la  nature  sensible  et 
bienfaisante.  Pour  établir  celte  opinion,  Bo- 
chart  a  étalé  une  érudition  qui  a  imposé  à 
la  plupart  des  interprètes.  Cependant  Mi- 
chaëlis  ayant  examiné  la  chose  plus  à  fond, 
a  proposé  contre  cette  opinion  plusieurs 
difficultés  dont  voici  la  principale  :  1°  aucun 
ancien  interprèle  n'a  songé  à  la  cigogne  ; 
cependant  il  n'est  pas  probable  que  le  nom 
d'un  oiseau  si  connu  ait  été  enlièrement 
ignoré.  —  2"  Il  est  dit,  au  Psaume  (JIV,  17, 
que  les  hasidùth  niTDn)  établissent  leurs  de- 
meures sur  le  haut  des  sapins,  ce  qui  ne  peut 
convenir  aux  cigognes,  qui  non-seulement 
en  Europe,  mais  encore  en  Asie,  font  leurs 
Bids  sur  le  toit  des  maisons.— 3"  On  ne  sau- 
rait entendre  de  la  cigogne  ce  que  Zacharic 
(V,  9)  dit  de  hasldd.  D'où  le  même  crili(iuc 
conclut  :  que  nous  savons  bien  que  ce  n'est 
pas  hasidd,  mais  qu'il  est  très-douteux  de 
savoir  au  juste  quel  oiseau  il  désigne.  Ce- 
pendant il  regarde  connue  assez  vraisembla- 
ble que  c'est  le  he'run  (Michaëlis,  Supplcm., 
pag.  856-861.  Voyez  aussi  saint  Jérôme  in 
Psat.  CIV,  17;  Je,:  Vlll,7;  Zac.  V,  9;  et 
£p.  nd  Suniam  et  Fra(e//nm,  CXXXVj.  Nous 
penchons  nous-même  pour  le  héron,  qui 
semble  répondre  mieux  que  la  cigogne  à 
tout  ce  que  l'Ecriture  dit  de  hasldd.  J.  B. 
Glaire,  Introd.,  tom.  II,  p.  112. 

'  CIGUK.  Le  mot  roscli  (Cn"')  est,  selon 
plusieurs  interprèles,  celle  plante  que  l'E- 
criture nous  représente  comme  une  tige  qui 
s'élève  de  sa  racine,  qui  lleurit,  et  dont  le 
suc  est  d'une  amertume  extrême,  c'est-à-dire 
la  ciguë;  et  de  là  vient  que  celle  plante  est 
nommée  souvent    avec    l'absinthe  :    Deut. 

[a)  .lerein.  viii,  7. 

[Il]  Leva.  M,  tU;  Deut.  xn-,  18. 

(c.)  l'sidiii.  cur,  17. 

(d)  Ambrus.  iit  lICMèmer.  l.  V,  c.  xvi. 

(e)  l'iibliiis  (i;;i((/  l'elron.  Vide  Bochmt.  de  Amm.  mer. 
il,  l.  11,  c.  xxn. 

U)  Y  il  (fil.  (,Voi(/iV.  Mll,l'-31t  : 

Ni'C  liiiiius  iiilrr,  a  barlias  iiicaiiaciuc  iiienla 
C.niypliii  loniliiil  liiiL-i,  si3lab(iiii'  comanti^->. 
(Jsuui  in  casUoiuiii  cl  uiiseiis  v«laiiiiiia  iiaulU.. 


XXIX,  17;  Oi".  X,  k;  Lam.  111,  5,  19;  Psul. 
LXIX  (Vulg.  LXyill),  22.  On  trouve  des 
passages  où  le  même  mot  signifie  évidem- 
ment un  liquide,  surtout  un  liquide  véné- 
neux :  Deut.  XX.X11,  32,  33;  Job.  XX,  16; 
Jer.  Vlll,  14;  IX,  U;  —  XXIH,  15. 

GILICE  ,  cilicium  ,  sorte  d'habits  d'étoffe 
grossière  et  de  couleur  noire,  ou  sombre, 
qui  élail  autrefois  en  usage  parmi  les  Hé- 
breux dans  le  deuil  et  dans  la  disgrâce.  On 
leur  donnait  le  nom  de  cilice,  parce  qu'ils 
venaient  de  Cilicie,  ou  plutôt  parce  que  les 
Ciliciens  avaient  inventé  cette  sorte  d'habits 
faits  de  poil  de  chèvre,  et  usités  principale- 
ment dans  1rs  (^imps  et  dans  les  vaisseaux 
pour  les  soldats  et  les  matelots  {[).  Les  Sep- 
tante et  l'Hébreu  appellent  des  sacs  ce  que 
saint  Jérôme  rend  par  cilicia,  soit  à  cause 
que  ces  élolïes  servaient  à  faire  des  sacs,  ou 
■parce  que  les  ciliées  étaient  serrés  et  étroits 
comme  un  sac.  Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse, 
{(j  l'ait  voir  que  ces  sacs  ou  cilices  étaient 
noirs ,  lorsqu'il  dit  que  le  soleil  devint  noir 
comme  un  sac  de  Cilicie  :  Sot  factus  est  ni- 
ger  lun(juam  saccus  cilicinus. 

Il  est  dit  dans  l'Ecriture  (/«)  que  Jacob  se 
revêtit  d'un  cilice,  lorsqu'on  lui  eut  dit  que 
son  fils  Jojoph  élail  mort.  Respha,  concubine 
de  Saùl  [i),  se  coucha  sur  un  cilice,  en  gar- 
dant ses  fils  que  les  Gabaonites  avaient  mis 
en  croix.  Achab  se  revêtit  d'un  cilice,  ayant 
ou'i  les  menaces  que  le  prophète  Elle  lui  fai- 
sait de  la  part  du  Seigneur  (j).  Le  même 
prince  portait  un  cilice  sur  sa  chair,  pen- 
dant que  lesSyriens assiégeaient  Samarie  (A  , 
et  ayant  appris  qu'une  femme  avait  mangé 
son  propre  enfant  ,  il  déchira  ses  habits 
royaux  ,  et  tout  le  peuple  vit  le  cilice 
qu'il  portait  sur  sa  chair.  Ainsi  ces  cilices 
étaient  assez  différents  de  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  de  ce  nom.  Les  anciens 
moines  allaient  assez  souvent  vêtus  de  cili- 
ces, mais  de  ces  cilices  antiques,  c'est-à-dire, 
d'habits  grossiers,  rudes  et  d'une  couleur 
obscure,  tel  que  peut  êire  l'habit  des  capu- 
cins. Saint  Paulin  en  pa.-lant  de  saint  Mar- 
tin {Ij  : 

Ouin  et  contexlo  selis  cnoperuis  aniiclii 
Exesa  assiduo  coinpunxit  acumiiiu  iiiiMiibra. 

CIN,  père  des  Cinécns.  Num.  XXIV,  22, 
Yoijez  CiNKENS. 

(ilNA,  on  Cyna,  ville  de  la  tribu  de  Juda. 
Josué  XV,  22. 

■  ClNAllE.  Voyez  Cinvra. 

CINELNS,  peuples  qui  avaient  leur  de-, 
meure  au  couchant  de  la  mer  Morte,  et  ijui 
s'étendaient  assez  avant  dans  r.\r,il)ie  Pé- 
trée,  puisque  Jélro,  beau-père  de  .Moïse,  et 
prêtre  de  M.idian,  élail  Cinéen  [m],  et  .'jucdu 
temps  de  Saùl,  les  Cinéens  cl.nenl  mêles 
parmi  les  Amalccites  [n]  [Voyez\yiM.¥.c,  mon 

[ij)  À))OC.  VI,  12. 

[Il]  Gènes,  xsxvii,  li. 

(I)  Il  ««!/■  "xi,  10. 

(;•)  m  Hcg.  \\i,  -27. 

('/.)  IV  /(«/.  VI,  ii>,  ."0. 

(/)  l'iiidm.  l.  Il,  de  Vilu  sMicli  iluiliiii 

(»;)  .liidic.  !,  IG;  el  I  l'ur.  ii.  5o. 

(/i)  1  lieu.  XV,  lô. 
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addition].  Quoique  les  Cinéens  fussent  du 
nombre  des  peuples  dont  le  Seigneur  avait 
promis  les  lerres  aux  desci-nilnnls  d'A- 
br.iham  (a> ,  toutefois  en  considération  de 
Jéuo,  beau-père  de  Moïse,  on  conserva  dans 
leur  l'jjiys  tous  ceux  qui  se  soumirent  aux 
Hébreux.  Les  autres  se  retirèrent  apparem- 
ment parmi  les  Idiiméens  et  les  Amalécites. 
Les  terres  des  Cinéens  se  trouvèrent  dans  le 
partage  de  Juda. 

Balaam  ayant  été  appelé  par  Balac,  roi 
de  Moab,  pour  dévouer  et  pour  maudire  les 
Israélites  (b),  lorsqu'il  fut  sur  une  monla- 
cne  d'où  il  pouvait  voir  le  camp  d'Israël,  et 
le  pays  de  Gin  il  dit  ces  paroles  ,  s'adressant 
aux  Cinéens  :  Yoire  demeure ^est  forte  d'as- 
siette ;  mais  quand  vous  aurirz  établi  votre 
demeure  dans  le  roc,  et  que  vous  seriez  le  plus 
vaillant  de  la  race  de  Cin,  combien  de  temps 
vourres-vous  subsister?  car  Assur  vous  pren- 
dra. La  demeure  des  Cinéens  était  dans  des 
montagnes  et  des  rochers  presque  inaccessi- 
bles. Le  nom  de  Cin  marque  un  nid,  un  trou, 
une  caverne  ;  et  Cinnim  en  grec,  se  pourrait 
traduire  par  Troglodttes.  Les  Cinéens  furent 
vaincus  et  menés  en  captivité  par  Nabucho- 
donosor  (c).  Il  n'est  plus  fait  aucune  menlion 
des  Cinéens  depuis  Saù!  ;  mais  ils  subsistè- 
rent confondus  avec  leslduméens.  et  les 
Arabes  de  l'Arabie  Pétrée.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  Haber  le  Cinéen. 

CINIPHES.  Voyez  Sciniphes. 

CINNAMOME.  Dieu  ordonne  à  Moïse  (d) 
de  prendre  du  cinnamome  et  divers  autres 
aromates,  et  d'en  composer  une  huile  de 
parfum  pour  oindre  le  tabernacle  et  tous 
ses  vases.  Le  cinnamome  est  un  arbrisseau 
dont  l'écorce  a  une  odeur  admirable.  Plu- 
sieurs modernes  le  confondent  avec  la  ca- 
nelle  et  la  case  aromatique.  D'autres  dis- 
tinguent ces  aromates,  il  est  certain  que  le 
vrai  cinnamome  est  très-rare.  Mallhiole  as- 
sure que,  quelque  recherche  qu'il  en  ait  pu 
faire  il  n'en  a  jamais  trouvé  de  vrai;  et  du 
temps  de  Galien,  il  était  déjà  si  rare  que  Ion 
n'en  trouvait  que  dans  les  cabinets  des  em- 
pereurs. Pline  (e)  dit  que  le  prix  du  cinna- 
mome était  autrefois  à  mille  deniers;  mais 
que  le  prix  en  était  crû  de  moitié  par  le  dé- 
gât des  barbares  qui  en  avaient  brûlé  tous 
les  plants.  Malthiole  croit  que  le  cinna- 
mome a  manqué  en  Arabie,  de  même  que  le 
baume  en  Judée.  Quelques  Rabbins  enten- 
dent l'hébreu  cinnamon  de  l'aloës  (]'D3p  kin- 
namon.  LXX  :  Kîwttawfiov). 

On  ne  doute  plus  à  présent  que  le  cinna- 
mome dont  les  anciens  ont  parlé  si  confusé- 
ment ne  soit  la  canelle  :  or,  la  canelle  est 
une  écorce  longue,  mince,  roulée,  d'irne  cou- 
leur rouge-brun,  d'un  goût  piquanl,  aroma- 
tique et  fort  agréable.  La  canelle  Que  vient 
toute  de  l'ile  de  Ceylan.  On   donne  aussi  le 

(a)  Gènes,  xv,  19. 
(fe)iÏHm.xsîv,  21,22. 

(c)  Joseph.  Anliq.  t.  \,c.  11,  p.  3*5. 

(d)  ExoU.  x\\,23. 

\e)  VitlePlin  l.  XII,  c.  19. 

\()  Gènes,  iv,  21. 

(fl)  I  Rea.  XVI,  16,  23. 


nom  de  canelle  à  quelques  autres  écorces, 
comme  la  canelle  giroflée,  la  canelle  blan- 
che, la  cassia  lignea.  La  canelle  giroflée  est 
l'écorce  d'un  arbre  qu'on  trouve  dans  l'île 
de  Madagascar,  et  qu'on  appclleRavendsara. 
La  canelle  blanche  est  l'écorce  d'un  arbre 
qui  croit  en  Amérique,  à  la  Jamaïque  el  à 
Sainl-Domingue.  La  Casia  ligriea  es\  l'écorce 
d'un  arbre  nommé  Katoukarva  parles  Mala- 
barois.  Quelques-uns  croient  que  c'est  la 
seconde  écorce  du  franc  canelier. 

Mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  Moïse 
ait  voulu  parler  de  la  canelle  de  Ceylan,  ni 
même  de  celles  de  l'Amérique.  Le  pays  de 
l'Amérique  n'était  pas  connu,  et  selon  même 
les  apparences,  n'était  pas  même  peuplé  de 
son  temps;  et  le  commerce  avec  l'île  de  Cey- 
lan, ou  lie  Tapobraiie  n'était  pas  encore  ou- 
vert. Mais  il  pouvait  y  avoir  de  la  canelle 
dans  l'Arabie  ou  dans  l'Ethiopie;  ou  en  tout 
cas  le  terme  hébreu  cinnamome  iloiit  se  sert 
Mo'ïse,  signifie  autre  chose  que  la  canelle. 
L'Hébreu  [Exod.  XXX,  23)  lit  kinnamon 
(ciUQ  ^lOip,  Ktvnàftcdftov  sùwSeî  i  ici  cVCant.  IV,  \k. 
Matlhiole  dit  que  le  cinnamome  a  manqué  en 
Arabie,  de  même  que  le  baume  en  Judée.  11 
semble  que  ce  devrait  être  une  gomnve  ou 
une  huile,  plutôt  qu'une  écorce  ou  un  bois 
odorant. 

CINNERETH.  Mer  de  Cinnereth,  ou  mer 
de  Génézareth,  ou  lac  de  Tibériade.  Voyez 
Cenereth. 

CINYRA.  C'est  le  même  que  l'hébreu  cm- 
iior  (^^;^•  Gr.  :  KiôapK,  i)/aXT»i/3(ov,  )iivvùpa),qui  est 
ordinairement  traduitpar  citliara,  ou  lyra,  ou 
psalterium.  Cet  instrument  était  en  usage 
dès  avant  le  déluge  (f);  et  Jubal ,  flis  de  La- 
mec  ,  l'avait  inventé.  C'est  du  tinnor  dont  Da- 
vid jouait  devant  Saûl  ;  (gj  et  c'est  lui  que 
les  Lévites  captifs  pendaient  aux  saules  de 
Babylone  (A).  (Zet  instrument  était  de  bois  (i),' 
et  on  en  jouait  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem. Isaïe  insinue  que  le  son  en  était  triste 
et  lugubre  [Isai.  XXIII  ,  16  :  Mon  ventre 
dans  ma  douleur  résonnera  comme  le  cinnor). 
Hésychius  remarque  que  cinnyros  en  grec, 
signiûe  triste  et  lamentable.  Josèphe  dit  que 
la  cynnare  du  temple  avait  dix  cordes,  et 
qu'on  la  louchait  avec  l'archet  {j).  Il  dit  ail- 
leurs (k)  que  Salomon  en  fit  un  très-grand 
nombre  avec  un  métal  précieux,  nommé 
electrum  ;  en  quoi  il  est  contraire  à  l'Ecri- 
ture, qui  porte  que  les  cinnors  de  Salomon 
étaient  de  bois  (/). 

Le  premier  livre  des  Machabées  (m)  sem- 
ble distinguer  la  cythare  de  \acinnyra  :  Tem- 
plum  renovatum  est  in  canticis ,  et  cytharis, 
et  cinyris.  D'autres  les  confondent.  Il  est 
sûr  que  ces  instruments  étaient  fort  peu 
différents  entre  eux,  et  que  toute  la  diffé- 
rence consistait  peut-être  dans  le  nombre 
ou  la   disposition  des  cordes.  Car  chez  les 

(II)  Piatm.  cxxxyi,  2. 

(i)  m  Reg.  X,  12;  ei  II  Par.  ix,  11. 

ii)  Anliq.  t.  Vit,  c.  xx,  p.  243. 
k)  Idem,  l.  Vlll,  e.  ii. 
()  lit  Reg.  X,  12. 
m)  1  Macc.  IV, 54;  el  xui,  51. 
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anciens  nons  voyons  des  cylhares  ou  lyres 
de  diverses  sortes.  1!  pnrnil  certain  que  du 
cinnor  des  Hébreux  sonl  venus  la  plupart 
di^s  instruiiKMils  dont  nous  parlent  les  an- 
cien*, et  même  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
en  usage,  comme  la  lyre,  la  guitare,  le 
psallerion,  le  luih  ,  le  violon,  la  basse,  etc. 
Ce  (jue  les  Grecs  nous  racontent  de  l'inven- 
lion  de  la  lyre  par  MiTcure.  et  de  sa  perfec- 
tion pir différents  nuisieiens,  ne  regarde  que 
la  Grèce.  La  musique  et  les  instruments 
étaient  connus  et  porrectionnés  chez  les  Hé- 
breux, longiemps  avant  Mercure  ,  Orphée, 
Linus,  Terpandre,  Sinionide,  etTimothée. 

CIRCONCISION.  Ce  terme  est  pris  du  la- 
tin fi;c(((«(,'«/ere  ,  qui  signifie,  couper  tout 
autour,  p.iree  ijuo  les  Juifs  qui  donnaient  la 
circoncision  à  leurs  enfanis  ,  leur  coupaient 
ainsi  l.i  pellicule  qui  couvre  le  prépuce.  Dieu 
ordonna  la  circoncision  à  Abraliam,  pour 
niar((ue lie  l'alliance  qu'il  faisait  avec  lui  (a): 
Voici  le  pacte  que  vous  observerez,  dit  le 
Seigneui  à  Abraham,  entre  moi  et  vous,  et 
votre  postérité  après  vous.  Tous  les  mâles  qui 
sont  piuini  vous  seront  circoncis,  afin  que 
cela  soit  une  marqiie  de  l'alliance  entre  moi  et 
vous.  Vinfant  dr  huit  jours  sera  circoncis, 
tant  les  enfants  libres  et  domestiques,  que  les 
esclaves  et  les  étrangers  qui  seront  à  vous. 
L'enfant  dont  la  chair  ne  sera  pas  circoncise, 
sera  extermine'  de  son  peuple,  parce  qu'il  a 
rendu  inutile  mon  alliance.  Eu  suite  de  celle 
ordonnance,  Abraham  qui  était  alors  âgé  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  ,  se  circoncit  ;  il 
circoncitaussi  son  fils  Isniael,  avec  tous  les 
esclaves  de  sa  maison. 

Dieu  réilérale  précepte  de  la  circoncision  (6) 
en  parlant  à  Moïse;  il  ordonna  que  tous 
ceux  qui  voudraient  participer  à  la  victime 
pascale,  reçussent  la  circoncision,  et  que 
l'on  fit  celte  opération  aux  enfants  nouveaux- 
nés  .  au  huitième  jour  après  leur  naissance. 
Les  Juifs  ont  toujours  été  assez  exacts  à  ob- 
server cette  cérémonie,  et  il  parait  même 
que,  dans  l'Egypte,  lis  ne  la  négligeaient  pas. 
Mais  Moïse  étant  chez  Jétro,  son  beau-père, 
à  Mailian  ,  n'avait  point  circoncis  les  deux 
fils  qui  lui  étaient  nés  en  ce  pays-là  ;  et  du- 
rant le  voyage  du  désert,  on  ne  donn  i  point 
la  circoncision  aux  enfants  qui  naquirent, 
appiremmeut  à  cause  du  danger  de  leur  vie, 
parce  que  le  peuple  n"élait  pas  fixe  dans  un 
seul  endroit,  et  qu'il  était  obligé  de  ch  inger 
très-souvent  de  demeure. 

La  loi  n'a  rien  ordonné,  ni  sur  le  minisire 
ni  sur  rinsirumcnt  de  la  circonrision.  Le 
père,  ou  un  autre  parent,  ou  un  chirurgien, 
ou  tel  autre  (luel'on  veu!  choisir,  peut  faire 
citte  cérémonie.  On  se  sert  ordinairement 
d'un  couteau,  ou  d'un  rasoir.  Séphora,  f'mme 
de  M.ïse,  circoncit  sou  fils  Eliézer  (cj  avec 
une  pi-rre  tram  hante;  Josué  en  usa  de 
même  envers  les  Israélites  qui  n'avaient  pas 

Ïa)  Gènes',  xvn,  11). 
If)  Exad.  xn,  44,  iH.  Levit.  su,  3. 
c)  ExoU.  IV,  15. 
(</)  Josiie  V.  5. 
je)  Ilerodot   I.  Il,  r.  lxxxvi. 
(/j  Plin.  l.  .VSLXV,  c.  XII.  Suiiiui  lesla  mollit  X>eun  so- 


reçu  la  circoncision  dans  le  désert  (d).  C'é- 
tait apparemment  de  ces  pierres  faites  en 
forme  de  couteaux,  dont  les  Egyptiens  se 
servaient  pour  oa^ri^  les  corps  des  person- 
nes qu'ils  embaumaient  [e).  On  prétend  que 
ces  sortes  de  couteaux  sont  bien  moins  dan- 
gereux queceux  de  fir  ou  d'airain  ,  et  qu'ils 
ne  causent  point  tant  d'inflairimation  dans  la 
plaie.  Les  Galles,  qui  sont  les  prêtres  de  la 
mère  des  dieux,  se  mutilaient  avec  une 
pierre  tranchante,  ou  avec  un  tét  de  pot  cas- 
sé, ne  pouvant  le  faire  autrement,  sans  se 
mettre  en  danger  de  leur  vie  {/). 

Voici  les  cérémonies  que  les  Juifs  d'au- 
jourd'hui observent  dans  la  circoncision  [g): 
Quand  il*  est  né  un  ills  dans  une  maison, 
quelques-uns  ont  accoutumé  de  mettre  sur 
de  petits  billets  aux  quatre  coins  de  la  cham- 
bre, Adam  et  Eve:  Lilith.  hors  d'ici.  (Les 
Juifs  tiennent  que  Lililh  est  la  première 
femme  d'Adam,  qui,  s'étant  séparée  de  lui  , 
demeure  dans  les  airs,  et  est  ennemie  de 
l'accouchement  et  des  enfants  nouveaux-nés.) 
Ils  y  écrivent  aussi  les  noms  de  trois  anges, 
afin  de  garantir  l'enfant  de  tout  sortilège. 
Mais  tous  n'observent  pas  ces  pratiques  su- 
perstitieuses. 

Le  père  est  obligé  de  faire  circoncire  son 
fils  au  huitième  jour,  à  moins  que  la  faiblesse 
ou  l'infirmité  de  l'enfant  n'oblige  à  différer. 
La  nuit  qui  précède  la  circoncision  se  nomme 
veille,  parce  que  toute  la  famille  ne  dort 
point  pour  garder  l'enfant;  et  les  amis  et 
amies  visitent  le  père  et  la  mère,  ce  qui  se 
passe  en  civilités  et  en  réjouissances.  Les 
parrains  et  marraines  sont  déjà  choisis  au- 
paravant; le  parrain  tient  l'enfant  pendant 
la  circoncision,  et  la  marraine  le  porte  à  la 
synagogue.  A  l'égard  de  celui  qui  donne  la 
circoncision,  on  choisit  qui  l'on  veut  ;  le  père 
même  de  l'enfant  peut  faire  celte  loucliou, 
s'il  en  est  capable.  C'est  un  grand  honneur 
parmi  les  Juifs  d'être  Mohel ,  c'est-à-dire, 
circonciseur.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller 
dans  la  synagogue  pour  circoncire  l'enfant, 
on  peut  le  faiie  dans  la  maison,  si  l'on 
veut. 

On  prépare  pour  cela  deux  sièges  avec 
deux  carreaux  de  soie  :  l'un  des  sièges  est 
pour  le  parrain  qui  tient  l'enfant ,  l'autre  de- 
meure vide,  et  il  est  destiné,  disent  quel- 
ques-uns. pour  le  pr  phète  Elie,  qu'ils 
croient  assister  invisiblement  à  toutes  les 
circoncisions,  tant  il  avait  de  zèle  pour  ob- 
server la  loi.  Celui  qui  circoncit,  vient  avec 
un  plat,  où  sonl  les  inslrumenls  et  les  cho- 
ses nécessaires  pour  l'opération;  comme  le 
rasoir,  les  poudres  astringentes,  le  linge, 
lacliar|)ie,  et  l'huilerosal.Ceux  quisoutpré- 
sents  chantent  quelques  cantiques  en  atten- 
dant la  marraine,  qui  apporte  l'enfiinl  sur 
ses  bras,  accompagnée  d'une  troupe  de 
femmes  ,  mais  pas  une  ne  passe   la  porte  de 

cei  dotes,  qui  Gulli  locabaïUur,  ririlUalem  amputatxuu,  lee 
aliter  cilra  pertticiein.   Ovid.  Fasl.  iv. 

Me  Pliam  s:ixo  corpus  laiiiavit  aculn,  etc. 
{g)  Léon  de  Moilèue,  c.  vin,  el  quairièiin^   |jarlie  des 
Cérémomes  des  Juifs.  Voy.-z  tu  Pis.serl.  ilc  Jean-Jacques 
Uuaudl,  de  Cultrii  circwiiciior.  Uebrœorum. 
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la  synagogue;  là  elles  donnent  l'enfant  au 
parrain,  el  aussitôt  tous  lesassistantscrient  : 
Jiaruch  Itaba  ,  le  bien  venu. 

Le  parrain  s'assied  sur  son  sicgc ,  et 
ajuste  reniant  sur  ses  genoux,  puis  celui 
qui  doit  circoncire  développe  les  langes;  il 
y  en  a  qui  se  servent  d'une  pincede  d'argeiU 
pour  prendre  du  prépuce  ce  qu'ils  en  veu- 
lent couper,  daulres  le  prennent  avec  les 
doigis;  puis,  tenant  le  rasoir,  celui  (jui  cir- 
concit, dil  :  Béni  soyez-vous,  Seiijneu)\  (jui 
nous  avez  commandé  la  circoncision.  VA  en 
disant  cela,  il  coupe  la  grosse  peau  du  pré- 
puce ;  puis  avec  les  ongles  des  pouces,  il  dé- 
chire une  autre  peau  plus  délicate  qui  reste; 
il  suce  deux  ou  trois  fois  le  sang  qui  abonde 
et  le  rend  dans  une  lasse  pleine  de  vin,  en- 
suite il  jette  sur  la  plaie  du  sang  de  dragon, 
de  la  poudre  de  corail  el  autre  chose,  pour 
arrêter  le  sang,  à  quoi  il  ajoute  des  compres- 
ses d'huile  rosat,  el  enveloppe  bien  le  tout. 
Après  cela;  il  prend  la  lasse  où  il  a  rendu  le 
sang  qu'il  a  sucé  de  la  plaie,  la  bénit,  bénit 
aussi  l'enfant,  lui  impose  Ic-iiom  que  lepèic 
souhaite,  en  pronuuçanl  ces  paroles  d'Ezé- 
thiel  (a)  :  Et  j'ai  dit  :  Vis  en  ion  sang  ;  el  lui 
mouille  les  lèvres  de  ce  vin  qui  est  dans  la  lasse. 
Après  quoi  on  récite  le  Psaume  CXXVIll  : 
Bienheureux  tout  homme  qui  craint  le  Sei- 
gneur. Cela  fait,  le  parrain  rend  l'cnfanl  à  !a 
marraine,  pour  le  porter  au  logis  et  le  re- 
mettre entre  les  mains  do  sa  mère.  Tous  ceux 
qui  ont  assisté  à  la  cérémonie,  disent  au  père 
en  s'en  allant  :  Ihdssiezvous  ainsi  assister  à 
ses  noces.  L'enfant  est  ordinairement  guéri 
de  la  plaie  de  la  circoncision  en  vingt-quatre 
lieures.  Si  l'enfant  meurt  avant  le  huitième 
jour,  il  y  en  a  qui  lui  donnent  la  circonci- 
sion après  sa  mort,  en  lui  coupant  le  pré- 
puce avec  un  roseau. 

A  l'égard  des  filles  qui  naissent  aux  Juifs  , 
comme  elles  ne  reçoivent  point  la  circonci- 
sion, voici  ce  qui  s'observe  :  La  mère  de- 
meure dans  sa  maison  pendant  quatre-vingts 
jours  (b),  après  quoi  elle  va  à  la  synagogue, 
et  le  chantre  prononce  une  béncdiclion  en 
faveur  de  la  petite  fille,  et  le  chantre  Isjcjlui 
impose  le  nom  que  le  père  ou  la  mère  dési- 
rent. Dans  cerlains  endroits,  l'on  ne  porte 
pas  l'enfanta  la  synagogue;  mais  le  chantre  va 
faire  la  cérémonie  dans  le  logis  de  l'accou- 
chée. Ils  ne  pratiquent  plus  ce  qui  est  mar- 
qué dans  la  loi,  que  la  mère  qui  avait  eu  un 
fils  ou  une  fille  ,  allait  à  la  porte  du  temple, 
ou  du  tabernacle,  et  offrait  un  agneau  el 
une  tourterelle  ,  ou  une  colombe,  pour  élrc 
immolés  au  Seigneur.  Depuis  la  ruine  du 
temple,  celle  cérémonie  ne  peut  plus  se  pra- 
tiquer. 

On  dispute  si  la  circoncision  remeltail  le 

(«)  Eîcch.  XVI,  6. 

{Il)  Levit.  Tin.  5,  6. 

le)  .lititiii.  Dudotf.  cum  Trypii.  p.  241, 

(d)  Irai.  l.  IV,  /■.  m, 

(e)  Chnjsoil.  Iiomil.  59  m  Gènes. 

(f)  Epiphim.  Iiœics.  ôO. 

(a)  Anwrflsiuil.  lit  limn.  iv,  11. 

(M)  Hieronym.  in  liiiisl.  ad  Gnlal.  i,  -. 

(îj  Dumascen.  île  fide  Onhodui.  l.  IV,  c.  xxv. 

UJ  Auij.  l.  11  de  NuiHiis  el  CuncupiiC.  c.  %i,  el  l.  XVI 
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péché  originel,  ou  si  c'était  une  simple  mar- 
que qui  distinguait  les  Juifs  des  gentils.  Les 
anciens  Pères  qui  ont  vécu  avant  saint  Au- 
gustin ,  avaient  borné  les  effets  de  la  circon- 
cision à  imprimer  aux  Hébreux  un  carac- 
tère sensible  ,  qui  les  distinguât  des  autres 
peuples,  qui  n'étaient  point  dans  l'alliance 
du  Seigneur.  C'est  le  seulimcnl  de  saint  Jus- 
lin  le  martyr  (c),  de  saint  Irénée  (d),  de 
saint  Chrysostome  (c) ,  de  saint  Epiphane  (/■;, 
d'Hilaire,  diacre  (g),  de  saint  Jérôme  {h],  de 
saint  Jean  Damascène  (i).  Mais  saint  Augus- 
tin (j)  a  prétendu  que  la  circoncision  remel- 
tail le  péché  originel;  fondé  sur  ce  que  l'E- 
criture condamne  à  l'exterminalion  (/c)  les 
enfants  qui  n'auraicnl  pas  été  circoncis  le 
huitième  jour.  Or,  de  quel  autre  péché  cet 
enfant  pouvait-il  être  coupable,  sinon  du 
péché  originel?  Saint  Grégoire  le  Grand  (/) , 
Bède  le  Vénérable(m),  saint  Fulgence,  saint 
Prosper,  saint  Bernard  el  plusieurs  théolo- 
giens ont  suivi  le  sentiment  de  saint  Augus- 
tin. On  peut  voir  notre  Dissertation  sur  ce 
sujet ,  à  la  léle  du  Commentaire  sur  saint 
Paul. 

La  circoncision  a  été  en  usage  ,  non-seu- 
lement parmi  les  Hébreux,  mais  aussi  parmi 
les  Arabes,  les  Egyptiens,  les  Ethiopiens  el- 
les Iduméens.  Il  y  a  même  des  auieursde  ré- 
putation, qui  ont  prétendu  que  c'était  des 
Egyptiens  qu'elle  était  venue  aux  autres  peu- 
ples. Celse  et  Julien  l'Apostat  soutenaient 
qu'Abraham  avait  appris  cette  cérémonie 
dans  l'Egypte  (n).  Marsham  (o)  el  M.  Le- 
clerc  (p),  ont  adopté  ce  sentiment.  Mais  l'au- 
lorité  d'Hérodote  (7),  qui  assure  que  la  cir- 
concision n'est  connue  que  des  peuples  à  qui 
les  Egyptiens  l'ont  communiquée,  ne  mérite 
pas  d'en  être  crue  sur  sa  parole,  ou  plutôt 
sur  celle  des  prêtres  Egyptiens,  qui  lui  en 
imposaient, en  vantant  leur  antiquité  et  leurs 
cérémonies.  L'Ecriture  nous  parle  del'insli- 
lulion  de  la  circoncision  d'Abraham  coinnie 
d'une  chose  toute  nouvelle.  Elle  nous  dit  que 
c'est  le  sceau  de  l'alliance  que  Dieu  fait 
avec  ce  patriarche.  El  comment  la  circon- 
cision aurait-elle  été  un  caractère  qui  dis- 
tinguât Abraham  et  sa  race  du  reste  des 
peuples,  si  elle  eût  été  commune  aux  Egyp- 
tiens et  aux  Ethiopiens,  aux  Phéniciens  ,  et 
à  lant  d'autres  peuples  qui  l'ont  pratiquée 
autrefois. 

Nous  ne  sommes  pas  embarrassés  à  trou- 
ver l'origine  de  la  circoncision  chez  les 
Arabes,  les  Sarrasins,  les  Ismaélites.  Ces 
peuples  sont  sortis  d'Abraham  comme  les 
Hébreux,  mais  ils  n'ont  jamais  regardé  la 
circoncision  comme  une  cérémonie  essen- 
tielle, qui  les  obligeât  sous  peine  d'être  re- 
tranchés de  leur  peuple.  Ils  la  prennent  plu- 

de  Civil,  c.  XVII,  el  de  Bapiismo  cmilra  Donaiisias,  l.   IV,, 

c.  XXIV. 

(fc)  Gènes,  xvii,  12,  14. 

(/)  Greg.  L  IV  Moral,  in  Job.  c.  m. 

(m)  BedainLuc.  xi. 

(H)  ride  Oriijen.  conlra  Cels.  /.  I,  et  l.  V,  el  Cijiill, 

X  contra  Jidian. 

(0)  Marsham.  Canon  jEqypti  sa'culo  v. 

()))  Cleric.  in  Gènes,  cap.  xvii,  10. 

(q)  Herodol.  t.  II,  c.  xxxv,  xxxvi. 
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tôt  par  dévotion  que  par  nécessité.  Les  Sa- 
inarilains  ou  les  Chutéens  reçurent  la  rir- 
concision,  en  prenant  la  loi  de  Moïse.  Les 
Iduméens,  quoique  descendus  d'Abraham  et 
d'Isaac,  ne  se  Orent  circoncire  que  depuis  que 
Jean  Hircan  les  eut  vaincus  et  les  eut  forcés 
à  recevoir  la  circoncision  et  la  loi  de 
Moïse  (a).  Ceux  qui  avancent  que  les  Phéni- 
ciens se  font  circoncire,  entendent  apparem- 
ment sous  ce  nom  les  Samaritains,  car  on 
sait  d'ailleurs  que  les  Phéniciens  n'obs.er- 
vaient  point  cette  cérémonie. 

A  l'égard  des  Egyptiens,  la  circoncision 
n'a  jamais  été  chez  eux  d'une  obligation  gé- 
nérale et  indispensable  pour  toute  la  nation. 
On  y  obligeait  simplement  certains  prêtres 
et  certaines  professions.  Philon  h)  ne  donne 
que  des  raisons  naturelles  ou  symboliques 
de  celle  pratique.  Vesting,  fameux  méde- 
cin (c),  croit  qu'il  y  a  des  raisons  naturelles 
pour  les  hommes,  et  même  pour  les  femmes, 
en  Egypte,  de  recevoir  la  circoncision.  Arta- 
pane,  cilé  dans  Eusèbe  {d),  assure  que  ce  fut 
Moïse  qui  la  communiqua  aux  Egyptiens. 
Origèiie  (e)  croit  que  ce  qui  a  donné  tant  de 
vogue  à  la  circoncision  parmi  les  étrangers, 
est  que  l'on  croyait  qu'il  y  avait  un  ange  qui 
mettait  à  mort  ceux  qui  étaient  incirconcis, 
et  qui  n'avait  aucun  pouvoir  sur  ceux  qui 
avaient  reçu  la  circoncision.  Plusieurs  esti- 
ment que  ce  fut  sous  le  règne  de  Salomon 
que  les  Egyptiens  commencèrent  à  se  cir- 
concire. D'autres,  comme  Bochart,  soup- 
çonnent que  ce  n'est  point  des  Juifs,  mais 
des  Arabes,  que  les  Egyptiens  prirent  cette 
coutume.  EnQu  la  plupart  soutiennent  que 
les  Hébreux  sont  les  premiers  qui  l'aient 
pratiquée.  On  peut  voir  Spencer,  De  Lecjib. 
Rilual.  l.  I,  c.  4,  et  notre  Dissertation  sur 
l'origine  de  la  circoncision,  à  la  tête  du  com- 
mentaire sur  la  Genèse. 

Quant  à  la  circoncision  des  femmes,  elle 
n'a  jamais  été  en  usage  chez  les  Hébreux, 
mais  seulement  chez  les  Egyptiens  et  dans 
quelques  endroits  d'Arabie  et  de  Perse  : 
Saint  Ambroise  [[)  avance  indéfiniment  que 
les  Egyptiens  donnent  la  circoncision  aux 
hommes  et  aux  femmes  au  commencement 
de  la  quinzième  année.  Strabon  [g)  dit  aussi 
que  les  femmes  égyptiennes  reçoivent  la  cir- 
concision. Mais  les  voyageurs  et  les  méde- 
cins (/i),  qui  nous  apprennent  que  cet  usage 
est,  encore  aujourd'hui,  commun  dans  l'E- 
gypte, ne  nous  disent  pas  qu'il  y  soit  général, 
ni  d'aucune  obligation.  H  n'est  fondé,  cet 
usage,  que  sur  des  raisons  naturelles  qui 

(a)  Joseph.  Atiliq.  l.  XIII,  c.  xvn. 
\b\  Philo,  de  Ciicmnciswnc,  p. 810. 

(c)  Veslimi.  S'jutayin.  Amuomic,  c.  vi. 

(d)  Euseb.  Pra'imr.  l.  IX,  c.  xxviii. 

(e)  Origen.  conlra  Cels.  l   V,  p.  163. 

(f)  Ambros.  l.  II,  de  Abrali.  c.  xi. 

(g)  Strubo.  t.  XVII.  .  .  .    ,     . 
(h)  ride  Huel.  not.  in  Origen.  p.  5.  Cxrcumcmo  feinma- 

fum  fil  n'Mlione  clitoridis,  qiuvpars  in  austrultwn  piœ- 
sertiin  midieiihus  ita  excrescii,  ul  ferro  sil  coi'icendu.  lia 
tradunt  infdid  insignes  Paul.  Mginelii,l  VI,  c.  lx\  ;  Aelh. 
telrabib.  iv,  senn.  4,  c.  cm.  Quorum  hic  ila  pergit  :  Qua- 
'  Vropler  Mgypiiis  visum  est,  ul  anlequim  exuberct  (purs  illa 
corpuiis)  miipulelur,  tum  prœcipue,  cwn  rirgjncs  nubiles 
sitnl  cloctmda;..-  Porro  hanc  consjtetndinent  ciraimcnlen- 
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n'ont  pas  lieu  dans  toutes  les  femmes  de  ce 
pays-là.  Chardin  (i)  dit  qu'elle  n'est  d'obli- 
gation que  dans  quelques  pays  d'Arabie  et  de 
Perse;  eomme  vers  le  golfe  Persiquo  et  la 
mer  Rouge,  oii  l'on  circoncit  les  deux  sexes 
avec  une  pareille  régularité,  mais  avec  celte 
différence,  que  l'on  peut  circoncire  les  hons- 
mes  à  cinq,  six,  neuf,  ou  treize  .ans  ;  mais 
pour  les  femmes,  on  ne  les  circoncit  que 
quand  elles  ont  pas>é  la  jeunesse,  parce 
qu'auparavant  il  n'y  a  point  d'excroissance 
pour  l'excision. 

Réilérait-on  quelquefois  la  circoncision  ? 
On  ne  la  réitérait  jamais  aux  Hébreux,  non 
plus  que  nous  ne  réitérons  jamais  le  baptême 
à  ceux  qui  l'ont  reçu  comme  il  faut;  mais 
quand  les  Juifs  recevaient  un  prosélyte  d'une 
nation  où  la  circoncision  était  en  usage, 
comme  un  Samaritain,  un  Arabe,  un  Egyp- 
tien, s'il  avait  déjà  reçu  la  circoncision,  on 
se  contentait  de  lui  tirer  quelques  gouttes  de 
sang  du  même  endroit  où  l'on  donne  la  cir- 
conci>ion,  et  ce  sang  s'appelait  le  sant/  de 
l'alliance.  Saint  Epiphane  (j)  dit  qu'on  réité- 
rait la  circoncision  aux  Samaritains  lorsqu'ils 
se  faisaient  Juifs.  On  en  usa  ainsi  envers 
Symmaque  qui  embrassa  le  judaïsme.  Trois 
témoins  assistaient  à  cette  cérémonie  afin  de 
la  rendre  plus  authentique;  on  y  bénissait 
Dieu  et  on  y  récitait  cotte  prière  :  0  Dieu,  fai- 
tes-nous trouver  dans  la  loi  les  bonnes  œuvres 
et  voire  protection, comme  vous  avez  introduit 
cet  homme  dans  votre  alliance. 

Les  Juifs  qui  renonçaient  au  judaïsme 
s'efforçaient  d'effacer  en  eux-mêmes  la  mar- 
que de  la  circoncision,  comme  on  le  voit 
dans  le  livre  des  Machabées  'k)  :  Fecerunt  sibi 
prœputia,  et  recesserunt  a  testamento  sanctu. 
Les  rabbins  prétendent  qu'Esaù  est  le  pre- 
mier qui  mit  en  usage  cette  manière  de  dé- 
guiser sa  circoncision,  en  abandonnant  l'al- 
liance du  Soigneur  et  la  religion  d'Abraham 
et  de  Jacob.  Quelques-uns  croient  que  les 
Israélites,  dans  le  désert,  avaient  aussi  caché 
la  marque  de  leur  circoncision,  ce  qui  obli- 
gea Josué  à  les  circoncire  une  seconde 
fois  (/).  On  dit  que  plusieurs  Juifs  employè- 
rent l'artifice  pour  faire  recroître  leur  pré- 
puce pendant  la  persécution  qu'ils  souffri- 
rent sous  les  Romains,  après  la  ruine  du 
temple,  mais  que  Barcochcb.is  les  fit  tous 
circoncire  de  nouveau.  Il  semble  que  saint 
Paul  craignait  que  les  Juifs  convertis  au 
christianisme  ne  s'avisassent  de  faire  do 
même  (m).  Circumcisus  aliqids  vocatus  est  '/ 
non  adducat  prœputium, 

darum  mulierum  hodieque  relinere  ■Kgyp/ios  ferunt  ii  qn 
regiones  illas  luslraverunl ,  iqnemque  ad  compcscendani 
partis  hujus  luxuriem  adliiberi  scribit  Jlcllun.  t.  Il]  , 
c.  xxvm.  Morem  liunc  servarc  feminas  in  Pcrsia.  et  Copli-  i 
las  eli^im  in  .r.lhiopia,  Chriiti  licet  nonien  professas,  Léo  ' 
Africanus,  l.  VIII,  tuirrat  Mahmiudi  legc  id  prœsciilA, 
qnamvis  in  JSggpto  tanlwit  et  Syria  oblinéul.  munusquc  iit 
obire  vetulas,  qmsdam  per  vices  Cairi  uiinislei  imn  suwn 
venditantes. 

ii)  ('.liardùi,  Voy.nge  de  Perse,  loin.  III,  p.  207. 

U)  Epiplian.  de  Ponderib.  et  mensur.  l.  II,  p.  172. 

(Ii)  l  Mac.  I,  16.  Joseph.  Anliq.  l.  XII,  c.  vi,  t^v  ,i,  ai. 

(/)  Josue  V,  2. 
(m)  I  Cor.  vu,  18. 
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Il  est  vrai  que  saint  Jérôme  (o)  et  quelques 
autres  [b),  après  lui,  ont  prétendu  que  la 
marque  de  la  circoncision  était  tellement  inef- 
façable, que  rien  n'était  capable  de  supprimer 
cette  marque  dans  la  cbair  du  circoncis  : 
Neque  enim  potestalis  nostrœ  est  addiicere 
prœpulium  post  circumcisionnn  ;  et  que  ce 
(jue  l'on  dit  dans  les  Machabées,  doit  s'en- 
tendre (les  pères  qui  ne  voulaient  pas  don- 
ner la  circoncision  à  leurs  enfants.  Ori- 
gèiie  (c)  ,  dans  un  endroit,  dit  de  même, 
qu'il  est  impossible  défaire  renaître  la  peau 
qui  est  une  fois  coupée  dans  la  circoncision  : 
mais  ailleurs  (rf)  il  reconnaît  que  plusieurs, 
pour  cacher  la  difformité  de  leur  circonci- 
sion, se  mettaient  entre  les  mains  des  chi- 
rurgiens pour  retirer  la  peau. 

Saint  Epiphane  (c)  parle  de  l'instrument 
dont  les  médecins  se  servaient  pour  cela,  et 
des  moyens  qu'ils  employaient  pour  faire  re- 
prendre la  peau  qui  avait  été  rompue.  Le 
fameux  médecin  Cornélius  Celsus  a  fait  un 
chapitre  exprès  pour  cette  opération.  Gai- 
lien  en  parle  à  peu  près  de  même  que  Celse. 
Bartolin  (/)  cite  MgineLi  et  Fallopius  qui 
ont  enseigné  le  secret  de  couvrir  les  marques 
de  la  circoncision  ;  rt  Buxlorf  le  fils,  dans  sa 
lettre  à  Bartolin,  cite  un  grand  nombre  de 
Juifs  qui  parlent  de  cette  [)ralique,  comme 
usitée  parmi  les  apostats  de  leur  religion. 

CIS,  fils  d'Abi-gabaon  et  de Maacha.l  Par., 
VIII,  30. 

CIS,  fils  de  Ner,  et  père  de  Saul.  I  Reg..  IX, 
i;eil  Par.,  VIII,  33;  IX,  38,39. 

CIS,  filsd'Abdi,  lévite  de  la  famille  de  Mé- 
rari,  H  Par.,  XXIX,  12. 

CISON,  ou  CissoN,  ou  KissoN.  Le  torrent 
do  Cison  a  sa  source  dans  la  vallée  de  Joz- 
raël.  Il  coule  le  long  de  cette  vallée,  au  midi 
du  mont  Thabor,  et  va  se  dégorger  dans  le 
port  d'Acco,  autrement  nommé  PtoléiiiaïJe, 
dans  la  Méditerranée. 

CITERNE.  11  y  avait  plusieurs  cilernes  à 
la  campagne  dans  la  Palestine;  il  y  en  avait 
aussi  dans  les  villes  et  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Gomme  la  plupart  des  villes  étaient 
bâties  sur  des  montagnes,  et  que  les  pluies 
ne  tombent  régulièrement  dans  la  Judée 
qu'en  deux  saisons  de  l'année,  au  printemps 
et  en  automne,  on  était  obligé  de  conserver 
de  l'eau  dans  le?  cilernes  a  la  campagne,  pour 
abreuver  les  animaux,  et  dans  les  villes, 
pour  les  besoins  des  hommes.  On  en  voit 
encore  aujourd'hui  dans  la  Palestine  de  très- 
grandes,  dont  les  unes  sont  longues  de  cent 
cinquante  pas,  el  larges  de  soixante;  d'au  très, 
longues  de  cent  vingt-deux  pas  et  larges  de 
cinquante-quatre.  On  en  voit  une  à  Rama 
qui  a  trente-deux  pas  de  long,  et  vingt-huit 
de  large.  On  confond  assez  souvent  les  puits 
et  les  cilernes,  et  même  les  fontaines  el  les 
sources,  dans  le  langage  de  l'Ecriture. 

(n)  Hieronym.  in  Isai.  lu,  et  m  JQvinian.  1. 1. 
(/))  Rupert.  l.  IX,  de  Victoria,  c.  xviii.  Haiino  in  I  Cor. 
vu,  18. 
{c)  Origen.  nepi  ipxov.  '•  IV,  c,  ii. 
(d)  Phtlocalias,  c.  i. 
(c)  t-.p\t>lmn.  de  Ponderibus  cl  ilensiiris. 
W)  Jliiribliit.  de  Moiib.  Biblic,  an.  2fi. 


CITHARA.  Le  terme  hébreu  kinnor  (ma;) 
cinnur ,  cilhara)  est  assez  souvent  traduit 
•^Av  clihara.  Or  la  cithare  ou  la  lyre  ancienne 
est  un  instrument  qui  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui.  Il  était  composé  d'une  espèce  do 
base  ou  ventre  creux  et  résonnant,  et  de 
deux  branches  élevées  perpendiculairement 
aux  deux  côtés  de  ce  ventre.  Au  haut  de  ces 
branches  était  un  bois  qui  traversait  et  qui 
tenait  de  l'une  à  l'autre  branche.  A  ce  bois 
étaient  attachées  trois,  six  ou  neuf  cordes 
(lui  rendaient  un  son  harmonieux,  lorsqu'elles 
étaient  ou  pincées  avec  le  doigt,  ou  touchées 
avec  l'archet.  Voyez  ci-devant  Cintra. 

[Blanchini,  dans  ses  Recherches  sur  les  in- 
struments de  musique  des  Anciens,  pense  que 
le  ciniira  ou  cithara,  identiques  au  kinnor  des 
Hébreux, devaient  avoirla  forme  d'un  triangle 
cl  être  en  tout  semblables  à  celui  dont  il  a 
donné  la  figure, d'après  d'anciens  manuscrits, 
dans  la  planche  V,  n°  14.  (S).  ] 

CLAUDE.  L'empereur  Claude,  dont  il  est 
parlé  en.  quelques  endroits  de  l'Ecriture , 
succéda  àCaïus  Caligula,  l'an  de  Jésus-Christ 
kl,  régna  treize  ans,  huit  mois  et  dis-neuf 
jours,  et  mourut  l'an  bk  de  Jésus-Christ.  Le 
roi  Agrippa  contribua  beaucoup  à  lui  faire 
accepter  et  conserver  l'empire  qui  lui  avait 
été  déféré  par  les  soldats.  Pour  reconnaître 
ce  service,  il  donna  à  Agrippa  toute  la  Ju- 
dée, el  à  Hérode,  son  frère,  le  royaume  de 
Chalcide  (g)  Il  finit  le  procès  qui  était  entre 
les  Juifs  d'Alexandrie  et  les  autres  bourgeois 
de  la  même  ville,  confirma  les  Juifs  dans  le 
droit  de  bourgeoisie  qu'ils  y  avaient  eu  dès 
le  commencement,  et  les  maintint  partout 
dans  le' libre  exercice  de  leur  loi  el  de  leur 
religion  (/«)  ;  mais  il  ne  permit  point  qu'ils 
fissent  d'asseuiblées  à  Rome  (t). 

Le  roi  Agrippa  étant  mort  l'an  k  de 
Claude,  de  Jésus-Christ  44  ,  l'empereur  ré- 
duisit de  nouveau  la  Judée  en  province,  et 
y  envoya  Cuspius  Fadus  en  qualité  d'inten- 
dant. Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'arriva 
la  famine  marquée  dans  les  Actes  dos  apô- 
tres (j),  et  prédite  par  le  prophète  Agabus. 
Alors  les  chrétiens  d'Antioche  secoururent 
ceux  de  Jérusalem  par  les  aumônes  qu'ils 
leur  envoyèrent  par  les  mains  de  Saul  et  de 
B;irnabé,  l'an  44  de  Jésus-Christ.  Claude 
ordonna,  l'année  suivante,  que  l'habit  pon- 
tifical du  grand-prêtre  demeurât  au  pou- 
voir des  Juifs  (k),  au  lieu  que  les  inten- 
dants de  la  province  voulaient  en  avoir  la 
garde. 

Dans  le  même  temps,  Hérodo,  roi  de  Chal- 
cide, obtint  de  l'empereur  d'avoir  aulorilc 
sur  le  temple  et  sur  l'argent  consacré  à  Dieu, 
avec  le  pouvoir  de  déposer  et  d'établir  les 
grands-pontifes.  Enfin  l'an  9  de  Claude,  et 
49  de  J.-C.  l'empereur  fit  chasser  les  Juifs 
de  Rome  (l).  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 

(j?)  Joseph  Àntiq.  l.  XIX,  c.  iv  ;  de  Belto,  l.  il,  c.  xmii, 

{li)Anliq.l.  XIX,  c.  iv,  p.  67i. 

(!)  Dio,  I.  LX,  p.  669. 

a)  Ad.  M,  28,  29,  50.  ./ose/,/i.  Antiq.  I.  XX,  c.  m. 

(fc)  Anliq.  t.  XX,  c.  i,  p.  682. 

(/)  Acl.  jviii,  2  ;  Suctoii.  I.  V,  c.  \.vv 
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que  les  Chréliens,  que  Ton  confondait  alors 
avec  les  Juifs,  en  furent  au5si  ( hassés  ;  et 
Suétone  l'insinue  assez  ,  lorsqu'il  dit  que 
Claude  chassa  les  Juifs  de  Rome  à  cause  des 
troubles  continuels  qu'ils  y  excitaient  à  Tin- 
sligation  de  Chrestus  :  Judœos  .  impulsore 
Ckresto ,  assidue  lumulluanles  Roma  expii- 
lit.  [Sur  Chrestus,  vojez  CeRÉTiEX.]  Voilà  à 
peu  près  ce  que  l'on  trouve  sous  le  règne  de 
Claude,  qui  puisse  avoir  plus  de  rapport  aux 
affaires  des  Juifs  et  des  chrétiens  ,  et  qui 
niérite  de  trouver  place  dans  un  diction- 
naire de  la  Bible.  Claude  fut  empoisonné 
par  sa  femme  Agrippine,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur Nérou. 

CLAUDE  LYSIAS,  tribun  des  troupes  ro- 
maines, qui  faisaient  garde  au  temple  de 
Jérusalem.  Ayant  vu  le  lumulle  qui  s"y  était 
excité  à  l'occasion  de  Paul  (a),  que  les  Juifs 
avaient  arrêté  et  qu'ils  voulaient  faire  mou- 
rir, il  accourut  et  tira  Paul  de  leurs  mains. 
Il  le  Gt  lier  de  deux  chiînes,  et  le  mena  dans 
la  forteresse  Antonia,  où  était  la  cohorte. 
Alors  Lysias  voulant  connaître  quel  était  le 
sujet  de  l'animosité  des  Juifs  contre  saint 
Paul ,  le  fit  étendre  par  terre,  pour  lui  faire 
■  donner  la  question  en  le  fouettant.  Mais 
saint  Paul  ayant  demandé  s'il  était  permis 
de  traiter  ainsi  un  citoyen  romain,  Lysias 
eut  peur  et  Gt  retirer  ceux  qui  se  disposaient 
à  le  fouetter. 

Le  lendemain  ,  le  tribun  fil  venir  les  pon- 
tifes et  lout  le  conseil  des  Juifs,  pour  savoir 
au  juste  le  sujet  de  l'émotion  du  jour  précé- 
dent. Saint  Paul  leur  parla,  et  sachant  que 
l'assemblée  était  composée  de  pharisiens  et 
de  saducéens,  il  s'écria  qu'il  était  pharisien 
et  qu'il  n'était  accusé  qu'à  cause  de  la  ré- 
surrection des  morts.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  mettre  la  division  parmi  ceux 
qui  composaient  l'assemblée.  Les  pharisiens 
prirent  le  parti  de  Paul,  et  comme  le  tumulte 
Croissait,  Lysias  envoya  des  soldats  pour  en- 
lever Paul  du  milieu  de  l'assemblée,  et  le 
ramoner  dans  la  tour  Antonia,  où  il  fat  mis 
en  prison. 

Le  jour  d'après  ,  plus  de'  quarante  Juifs 
ayant  conjuré  de  f;iire  mourir  saint  Paul  , 
saint  Paul  en  fui  averti  par  son  neveu,  fils 
de  sa  sœur;  et  le  Iritiun  l'ayant  su  par  la 
même  voie,  fit  préparer,  la  nuit  suivante,  une 
bonne  escorle,  pour  conduire  Paul  à  Césa- 
.  rée.  Voilà  ce  que  nous  connaissons  de  Lysias 
qui  ait  rapport  à  notre  di'ssein. 

CLAUDE  FELIX,  successeur  de  Cumanus 
dans  l'intendance  de  la  Judée  {h).  Félix  fit 
S!>lliciter  Drusilte,  sœur  du  jeune  Agrippa  (c), 
à  quitter  Azize,  roi  des  Émesséniens ,  son 
mari ,  pour  l'épouser.  Drusille  y  consonlit 
et  fit  divorce  avec  Azize.  Félix  envoya  à 
Rome  Eléazar  ,  fils  de  Dinée,  chef  d'une 
troupe  de  voleurs  qui  désolaient  la  Pales- 
tine (d).  Félix  fit  aussi  tuer  le  grand-prélre 

(a)  Acl.  XXI,  27,  28,  etc.;  xxii,  1,  2,3,  elc. 

(b)  An  de  l'ère  vulg.  55. 
le)  inliq.  Ub.  xx,  c.  v. 
(rf)  Àntiq.  I.  XX, c.  vi. 
ie)  Ibidem,  p.  mti. 

(/)  Ibidem,  pms.e.f. 


Jonathas  ,  qui  se  donnait  quelquefois  la  li- 
berlé  de  lui  rrpréscnler  son  devoir  (e).  Il 
dissipa  une  troupe  de  trois  mille  hommes, 
qu'un  Egyptien,  faux  prophète,  avait  assem- 
blés sur  le  mont  des  Oliviers  (/).  Enfin  saint 
Paul  ayant  été  amené  à  Césarée  g),  où  Félix 
faisait  sa  résidence  ordinaire,  il  le  traita 
assez  bien  ,  et  permit  même  que  les  siens  le 
vissent  et  lui  rendissent  tous  les  services 
qu'ils  voudraient,  espérant  que  saint  P.:ul 
se  ferait  racheter  par  une  somme  d'.irgeiil. 
Il  ne  jugea  pas  à  propos  ni  de  le  cond.im- 
ner,  ni  de  le  renvoyer  en  liberté  ,  lorsque 
les  Juifs  l'accusèrent .  il  aima  mieux  re- 
mettre à  juger  l'affaire  quand  Lysias,  qui 
commandait  les  troupes  à  Jérusalem  et  qui 
avait  arrêté  saint  Paul,  serait  arrivé  à  Cé- 
sarée. 

Un  jour  Félix,  étant  avec  sa  femme  Dru- 
sille, qui  était  juive  do  religion,  fit  venir 
saint  Paul,  et  lui  fit  expliquer  quelle  éiail  la 
religion  de  Jésus-Christ  (/().  Saint  Paul  parla 
avec  sa  hardiesse  ordinaire,  et  comme  il 
l'entretenait  de  la  justice,  de  la  chasteté  et 
du  jugement  dernier,  Félix  en  fut  effrayé,  et 
ronvoya  saint  Paul  dans  sa  prison.  De  temps 
en  temps  il  l'envoyait  ainsi  quérir  pour 
l'entendre  ,  comme  s'il  eût  voulu  profitir  de 
ses  instructions;  mais  il  ne  cherchait  qu'à 
en  tirer  de  l'argent.  C'est  ce  qui  fit  qu'il 
laissa  saint  Paul  pendant  deux  ans  à  Césarée, 
et  qu'il  ne  voulut  pas  terminer  son  af- 
faire ,  étant  d'ailleurs  bien  aise  de  faire  ce 
plaisir  aux  Juifs  ,  qui  étaient  d'ailleurs 
extrêmement  mécontents  de  lui.  11  fut  rap- 
pelé à  Rome  l'an  60  de  J.-C,  et  plusieurs 
Juifs  y  étant  allés  pour  l'accuser  des  con- 
cussions et  des  violences  qu'il  avait  com- 
mises dans  la  Judée  ,  il  n'évita  la  mort  que 
par  le  crédit  de  son  frère  Pallas,  affranchi  de 
Teiiipereur  Claude  (i).  Félix  eut  pour  suc- 
cesseur Porcius  Feslus. 

CLAUDIA,  ou  Clacdie  ,  dame  romaine 
convertie  par  saint  Paul  (/).  Il  y  en  a  qui 
croient  qu'elle  était  femme  de  Pudent,  qui 
est  nommé  immédiatement  avant  elle  dans 
la  seconde  Epître  de  saint  Paul  à  Timo- 
thée.  Martial  parle  d'une  Claudia,  femme  de 
Pudent  (k)  ;  d'autres  croient  que  Claudia 
était  la  femme  de  Pilalc  ,  qui,  s'en  étant 
retournée  à  Rome  avec  son  mari,  persévéra 
dans  la  foi  qu'elle  avait  reçue  étant  encore 
dans  la  Palestine  ;  mais  cela  est  absolument 
apocryphe.  On  ignore  jusqu'au  nom  de  la 
femme  de  Pilate;  et  quand  on  s.iurail  qu'elle 
s'appel.iitClaudia,  quelle  preuve  a-t-on  qu'elle 
ait  embrassé  la  religion  chrétienne?  D'autres 
veulent  que  Claudia  ail  élé  anglui-e  de  na- 
tion, et  femme  d'Aulus  Rufus  Pudent.  Vaines 
conjectures. 

CLAUTHMON  ,  terme  grec  (KXav6,it(ûv),  qui 
signifie  les  Pleurs,  et  qui  répond  à  l'hébreu 
Bochim ,  D>312,  et  au  latin   Locus  flcntium 

(g)Ael.  iiui,  26,  27,  ctc  ,  xxiv,  t,  2,  5,  elc  An  de  l'èrg 
tuIk.  38. 
Qt)  Acl.  XXIV,  24. 
(i)  Anliq.  t.  xx,  c.  vu,  p  696. 
(i)  Il  rimol/i.  IV,  21. 
cAj  Vide  BoUand,  xix  Haii. 


4107 


DlCTIONNAlRIi:  DK  LA  lilIiLE. 


1108 


IJudic.,  II,  5).  L'ange  du  Seigneur  vint  de 
Galgnl  nu  Lieu  des  pleurs,  ad  Locum  flen- 
tium.  11  est  parlé  du  môme  endroit,  II  Reg., 
V  24  :  Lorsque  vous  entendrez  du  bruit  du 
haut  de  Bocliim  ,  vous  donnerez  le  combat. 
Enfin  il  seuible  que  le  Psalmiste  veut  parler 
du  même  lieu,  lorsqu'il  dit  (a)  :  Il  a  disposé 
sa  marche  dans  la  Vallée  des  larmes.  D'autres 
traduisent  l'hébreu  Bochim,  par  des  poiriers 
ou  des  miirie'-s,  et  au  lieu  de  la  Vallée  ou  du 
Lieu  des  larmes,  ils  lisent  :  la  Vallée  ou  le 
Lieu  des  mûriers. 

La  diificulté  à  présent  consiste  à  fixer  le 
lieu  de  Bochim  ,  soit  qu'il  signifie  des  Mû- 
riers ou  les  Pleurants.  Les  uus  le  mettent  à 
Silo,  parce  que  le  peuple  était  assemblé  au 
lieu  où  l'ange  les  vint  trouver,  et  qu'ils  sa- 
crifièrent au  même  endroit.  Or,  il  était  dé- 
fendu de  sacrifier  ailleurs  qu'au  tabernacle. 
11  est  donc  très-probable  que  Clauthmûn  et 
Bochim  sont  le  même  que  Silo,  où  était  alors 
le  tabernacle  de  l'alliance.  D'autres  placent 
Bochim  près  de  Jérusalem.  Il  est  certain  que 
la  bataille  que  David  livra  aux  Philistins 
dans  la  vallée  de  Bochim,  II  Reg.,  V,  24,  fut 
donnée  près  de  Jérusalem.  Ainsi ,  à  moins 
de  distinguer  deux  lieux  nommés  Bochim,  il 
faut  reconnaîlre  que  ce  lieu  était  près  de 
Jérusalem. 

CLEF.  11  est  souvent  parlé  de  clef  dans 
l'Ecriture,  tant  dans  le  sens  littéral  et  na- 
turel, que  dans  le  sens  figuré  et  moral.  Les 
clefs  des  anciens  ,  en  général,  étaient  fort 
différentes  des  nôtres,  parce  que  leurs  portes 
et  leurs  coffres  ne  se  fermaient  ordinaire- 
ment qu'avec  des  liens,  et  que  la  clef  ne  ser- 
vait qu'à  délier  ces  liens  et  à  les  lier  d'une 
manière  artificieuse.  Les  clefs,  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Orient,  sont  assez  peu  sem- 
blables aux  nôtres.  Chardin  dit  que  la  ser- 
rure des  Orientaux  est  comme  une  petite 
herse,  qui  entre  à  demi  dans  une  gâche  de 
bois  ;  et  la  clef  est  un  manche  de  bois  au 
bout  duquel  sont  des  pointes,  qu'on  pousse 
par  dessus  dans  la  gâche,  et  qui  lèvent  cette 
petite  herse.  Voyez  aussi  Dandini,  Voyage 
duniont  Liban, ch.  XIV,  et  notre  Dissertation 
sur  les  demeures  des  anciens  Hébreux ,  à 
la  tête  du  Commentaire  sur  le  livre  des 
Juges. 

Clef,  dans  le  sens  moral,  a  plusieurs  signi- 
fications ;  par  exemple,  hai.,  XXII ,  22  : 
Je  donnerai  à  mon  serviteur  Eliacim  la  clef 
de  la  maison  de  David  ;  il  la  portera  sur  son 
épaule,  il  ouvrira,  et  nul  ne  fermera;  il  fer- 
mera, et  nul  n'ouvrira.  11  sera  grand-maître 
et  premier  officier  de  la  maison  de  son 
prince  ;  il  ouvrira  et  fermera  avec  une  en- 
tière autorité  ,  sans  qu'aucun  puisse  ni  ou- 
vrir ce  qu'il  aura  fermé,  ni  fermer  ce  qu'il 
aura  ouvert.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
donne  à  saint  Pierre  (6)  la  première  autorité 
dans  son  Eglise  ;  il  lui  donne  la  clef  du 
royaume  des  cieux  ,  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  c'est-à-dire  d'ouvrir  et  de  fermer  ;  car 

{a)Psalm.  l\xxiii,  7. 
(6)  MaUh.  XVI,  19. 

le)  Luc.  M,  ya. 


souvent  cela  ne  consistait  qu'à  lier  et  à  dé- 
lier, comme  nous  l'avons  dit.  Isaïe  remar- 
que qu'Ellacim  portera  sa  clef  sur  son 
épaule  ,  comme  une  marque  de  distinction. 
Ces  clefs  étaient  de  bois ,  et  assez  longues 
et  grosses  ,  comme  elles  sont  encore  à  pré- 
sent dans  l'Orient.  Callimaiiue  dit  que  Cérès 
porte  une  clef  sur  son  épaule. 

Jésus-Christ  (c)  reproche  aux  scribes  et 
aux  pharisiens  d'avoir  pris  la  clef  de  la 
science,  de  n'entrer  pas  dans  le  royaume  de 
Dieu  et  d'empé<her  les  autres  d'y  entrer; 
c'est-à-dire  de  lire  et  d'étudier  les  Ecritures, 
sans  en  profiler  pour  eux-mêmes  et  sans 
découvrir  aux  autres  la  vérité,  qu'ils  te- 
naient en  quelque  sorte  captive  dans  l'in- 
justice [d). 

Enfin  dans  l'Apocalypse  (e)  Jésus-Christ  dit 
qu'il  a  la  clef  de  la  morl  et  de  l'enfer,  c'est- 
à-dire,  qu'il  est  maître  de  conduire  au  tom- 
beau ou  d'en  tirer  qui  il  lui  plaît,  de  donner 
la  vie  ou  la  mort.  Et  ailleurs  (f),  saint  Jean 
lui  applique  ce  que  Isaïe  a  dit  d'Eliacim, 
(lu'il  a  la  clef  de  la  maison  de  David,  «lu'il 
ferme,  et  que  nul  ne  peut  ouvrir;  qu'il  ou- 
vre, et  que  nul  ne  peut  fermer  :  ce  qui  est 
très-certain,  el  à  la  rigueur,  en  parlant  de 
Jésus-Christ,  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de 
la  mort,  de  la  perte  ou  du  salut  éternel.  Les 
rabbins  disent  que  Dieu  s'est  réservé  quatre 
sortes  de  clefs,  qu'il  n'a  confiées  à  personne, 
pas  même  aux  anges:  la  clef  de  la  pluie,  la 
clef  du  tombeau,  la  clef  de  la  fécondité  et  la 
clef  de  la  stérilité. 

*  CLÉMENCE.  S'il  y  a,  dans  l'histoire  des 
Hébreux,  des  exemples  de  sévérité  excessive 
contre  quelques  peuples  ennemis  en  lemps 
de  guerre  (nous  ne  parlons  pas  des  Chana- 
néens  qui  devaient  être  détruits),  on  y  trouve 
aussi  des  exemples  d'humanité  et  de  clé- 
mence. Malgré  l'ordre  que  les  Hébreux 
avaient  reçu  d'anéantir  les  peuplades  chana- 
néennes,  ils  usèrent  ((uelquefois  de  clémence 
envers  elles,  et  l'Ecriture  leur  en  fait  sou- 
vent le  reproche.  Achab,  roi  d'Israël,  ayant 
remporté  une  victoire  toute  miraculeuse  sur 
Benadad,  roi  de  Syrie,  eut  la  faiblesse  de  se 
laisser  aller  aux  prières  de  ce  prince,  de  lui 
donner  la  vie  et  de  faire  un  traité  avec  lui 
(III  Reg.,  XX,  27  secjq.).  Dieu  l'en  reprit  sé- 
vèrement par  son  prophète,  et  lui  fit  dire  : 
Puisque  vous  avez  laissé  aller  un  homme  di- 
gne de  mor  t, votre  vie  répondra  pour  la  sienne, 
et  la  vie  de  votre  peuple  pour  celle  de  sonpew 
pie.  Quelques  troupes  deSyriens  ayantété  en- 
voyées pour  prendre  Elisée,  le  prophète  pria 
le  Seigneurde  répandre  l'obscurité  dans  leurs 
yeux,  et  il  les  mena  ainsi  jusque  dans  Sama- 
rie,  sans  qu'ils  le  reconnussent  [W  Reg.,  18 
seqq.).  Alors  le  roi  d'Israël  demanda  à  Elisée  : 
Mon  père,  tes  ferai-je  mourir.  Gardez  vous- 
cn  bien,  dit  le  prophète  ;  car  vous  ne  les  avez 
point  pris  avec  votre  épée  ni  avec  votre  arc; 
mais  donnez-leur  à  manger  et  à  boire,  et  ren- 
voyez-les à  leur  maître.  Les  Israélites  des  di:^ 

(rf)  Rom.  1, 18. 
(e)  Apoc.  I,  18. 
(/)  Àim.  m,  7. 
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Iribus  remportèrenl  un  jour  de  très-grands 
avantages  sur  Acliaz,roi  de  Juda;  ils  pri- 
rent jusqu'à  deux  cent  mille  personnes,  tant 
.femmes  qu'enfants ,  de  leur  pays  (II  Par., 
XXVIII,  8  seqrj.  ;  comme  ils  menaient  toute 
cette  multitude  à  Samarie,  pour  la  réduire 
en  esclavage,  un  prophète,  nommé  Obed, 
vint  au-devant  d'eux,  les  menaça  delà  co- 
lère de  Dieu,  et  les  obligea  de  renvoyer  tous 
leurs  captifs  et  de  relâcher  leur  butin.  On 
leur  donna  des  habits  et  des  chaussures  ;  on 
leur  présenta  à  boire  et  à  manger  ;  on  mit 
sur  des  montures  ceux  et  celles  qui  ne  pou- 
vaient marcher,  et  on  les  reconduisit  jusque 
dans  les  Etals  de  Juda. 

■  CLÉ.MEXS  f  Flavius).  Voyez  Flavius 
Clémens. 

CLEMENT.  Il  est  parlé  de  saint  Clément 
ilansTEpitre  de  saintPaulauxPhilippiens(a). 
Saint  Paul  dit  que  le  nom  de  Clément  est 
écrit  au  Livre  de  vie.  La  plupart  des  Pères 
et  des  interprèles  ne  doutent  point  que  ce  ne 
soit  le  même  Clément  qui  succéda  à  saint 
Pierre,  après  saint  Lin  et  saint  Clet,  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Rome;  et  l'E- 
glise semble  marquer  la  même  chose,  lors- 
qu'elle fait  réciter  cet  endroit  de  l'Epîlre  aux 
Philippiens,  dans  son  Office,  le  jour  di>  Siint- 
Clément.  Grotius,  au  contraire, croit  queClé- 
ment  dont  parle  saint  Paul  était  un  simple 
prêtre  de  l'Eglise  de  Philippes. 

On  trouve  bien  des  choses  de  la  vie  de 
saint  Clément  dans  les  Récognitions  et  dans 
les  Constitutions  dites  des  apôtres  ;  mais 
comme  ces  ouvrages  ne  passent  pas  pour 
authentiques,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  beau- 
coup de  vérités  puisées  dans  la  tradition 
des  premiers  siècles,  nous  n'osons  faire  un 
grand  fond  sur  leur  témoignage.  Saint  Chry- 
soslome  (b)  croit  que  Clément  dont  parle 
saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Philippiens, 
était  un  des  compagnons  ordinaires  des  voja- 
ges  Je  l'Apôtre.  Saint  Irénée  (c),  Origène  (d), 
saint  Clément  d'Alexandrie  (e)  et  d'autres 
d'entre  les  anciens  avancent  que  Clément 
était  disciple  des  apôtres,  qu'il  les  avait  vus 
et  qu'il  avait  écouté  leurs  instructions.  Saint 
Epiphane ,  saint  Jérôme,  Rufln,  Bède  et 
quelques  autres  ont  cru  que  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ne  pouvant  pas  toujours 
être  à  Rome,  à  cause  des  fréquents  voyages 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  ailleurs,  et  la 
ville  de  Rome  ne  pouvant  pas  demeurer  sans 
évéque,  il  fallut  y  suppléer  en  y  établissant 
Lin,  Anaclet  et  Clément.  Les  Constitutions 
portent  if)  que  ce  fut  saint  Paul  qui  donna 
l'ordination  à  saint  Lin.  Tertullien  (7)  et  saint 
Epiphane  {h)  disent  que  ce  fut  saint  Pierre 
qui  la  donna  à  saint  Clément.  Rufin  {i  dit 
que  cet  apôtre  choisit  saint  Clément  pour 
être  son  suicesseur  ;  mais  saint  Epiphane 
croit  jjii'après  avoir  été  fait  évéque  de  Rome 

(a)  Vhitipp.  IV,  3. 
.    {b)  Cliryiotil.  Iioniit.  i,  in  Timolli.  i,  p.  403,  a. 
(c)  Iren.  l.  III,  c  m. 
id)  Origeii.  Piiucii>.  t.  U,  c.  m. 
\e]  Cle'in.  Àlex.Siruiiiiil.  l.  IV,  p.  516. 
(0  Coiistit.  l.  Vn,  c.  \Lvi. 
(a)  Terliill.  Prœscrwt.  c.  xx»ii. 


par  saint  Pierre  ,  il  refusa  d'exercer  cette 
charge,  jusqu'à  ce  qu'après  la  mort  de  saint 
Lin  et  de  saint  Anaclet,  il  fut  obligé  de  se 
charger  du  soin  de  l'Eglise  ;  et  c'est  ■^e  qui 
est  le  plus  généralement  suivi.  Saint  Pierre 
eut  pour  suicesseur  immédiat  saint  Lin.  A 
saint  Lin  succéda  Anaclet,  et  à  Anaclet  saint 
Clément  ,j)  ;  et  cela  en  l'année  91  de  Jésus- 
Christ,  qui  était  la  dixième  de  Domitien 

DuraTit  son  pontificat,  l'Eglise  de  Corinthe 
ayant  éié  troublée  par  lesjirit  de  division, 
saint  Clément  écrivit  aux  Corinthiens  une 
grande  lettre,  que  nous  avons  encore,  et  que 
les  anciens  estimaient  tant,  qu'on  la  lisait 
publiquement  dans  plusieuis  églises,  et  que 
quelques-uns  l'ont  voulu  mettre  au  rai'.g  des 
Ecritures  canoniques. 

[«Les  anciens,  dit  le  docteur  anglican 
Paley,  font  mention  de  celte  Epîlre  comme 
étant  universellement  reconnue.  Irénée  , 
pour  en  faire  sentir  le  prix,  dit  qu'e//e  fut 
écrite  par  Clément,  qui  avait  vu  les  bienheu- 
reux apôtres,  qui  avait  converse  avec  eux, 
qui  entendait  encore  leurs  prédications  re- 
tentir à  ses  oreilles,  et  qui  avait  leurs  tradi- 
tions sous  ses  yeux.  Ce  qui  suffirait  pour  dé- 
montrer l'authenticité  de  cette  Epilre,  c'est 
que  Denys,  évéque  ds  Corinthe,  vers  l'an 
170,  c'est-à-dire  environ  cent  quatre-vingts 
ans  après  sa  publication,  témoigne  que  dès 
les  plus  anciens  temps  on  avait  accoutumé  de 
la  lire  dans  VEqlise.  » 

Contemporain  des  apôtres,  saint  Clément 
est  un  témoin  de  leur  enseignement  et  de 
l'histoire  de  Jésus-Christ.  Son  épître  prouve 
l'aulhenticité  des  Evangiles. 

«  Entre  autres  passages  bien  dignes  de 
remarque,  dit  Palej,  celte  Epître  contient 
ceux-ci  (1)  :  Vous  rappelant  spécialement  les 
paroles  que  le  Seigneur  Jésus  prononça  en 
enseiqnant  la  douceur  et  la  patience;  car  il 
d(7  (Matth-,  V,7;  Luc,  Vi,  37,  38;  Matlh., 
VII,  2]  :  Soyez  miséricordieux,  afin  d'obtenir 
miféricorde;  pardonnez,  et  l'on  vous  pardon- 
nera; comme  vous  faites,  il  vous  sera  fait  ; 
comme  vous  donnez,!' on  vous  donnera;  comme 
vous  Jugez,  on  vous  jugera;  selon  que  vous 
vous  montrerez  bienveillant,  on  se  mon- 
trera tel  à  votre  égard  ;  de  la  mesure  dont 
vous  mesurerez,  on  vous  mesurera  aussi:  c'est 
sur  ces  commandements  et  ces  règles  que  vous 
devez  vous  conformer,  afin  d'obéir  cons- 
tamment à  ses  saintes  paroles. 

«  Dans  un  autre  endroit  (2)  :  Rappelez  â 
votre  mémoire  les  paroles  du  Seigneur  Jésus, 
car  il  a  dit  :  Malheur  à  l'homme  par  qui  le 
scandale  arrive,  il  vaudrait  mieux  pour  lui 
qu'il  ne  fut  pas  né,  que  d'être  en  scandale  à 
l'un  de  mes  élus  ;  il  vaudrait  mieux  qu'on  lui 
eût  attaché  une  meule  de  moulin  au  cou  et 
qu'on  l'eût  noyé  dans  la  mer,  plutôt  qu'il  ciU 
scandalisé  l'un  de  mes  petits  (Matth.,  XVIII, 
(i;Luc,  XVII,  2). 


{Il]  Bpip/ian.  hœres.  27,  c.  vi. 
li)  liecogiiit.  prim.  parte,  p.  398. 
(j)  Iren.  l.  III,  c.  111,  Euseb.  l.  Ht,  c    11;  iv,  xm,  hist 
F.ccl. 
(l)  N"  XIII. 
(8)  N»  XLVi. 
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«  Nous  voyons  par  ces  deux  passages  le 
graii'l  respi'cl  que  Ton  avait  pour  les  paro- 
les de  Jésus-Chrisl,  telles  qu'elles  sont  rap- 
porlées  par  les  évaiigélistes  :  Rappelez-vous 
les  paroles  dit  Seigneur  Jésus,  conformez- 
vous  à  ces  commandements  et  à  ces  rèijles,  pour 
obéir  constamment  à  ses  saintes  paroles.  Uous 
n'apercevons  aussi  dans  Clément  aucune  es- 
pèce de  doute  que  ces  paroles  que  nous  li- 
sons dans  l'Evangile  ne  fussent  les  propres 
paroles  de  Jésus-Christ;  et  cette  observation 
s'applique  à  toute  la  suite  des  témoignages, 
surtout  aux  plus  anciens.  Toules  les  fois 
que  quelque  passage  de  l'Evangile  se  trouve 
cité  dans  les  écrits  des  premiers  chrélicns, 
i!  est  toujours  présenté  comme  une  vérilô 
reconnue,  sans  incertitude,  ni  doute,  ni  rai- 
sonnement pour  le  justifier.  11  faut  observer 
encore  que,  comme  l'Epître  de  Clément  était 
adressée, au  nom  do  l'Eglise  de  Rome,  à  celle 
de  Corinllie,  on  doit  l'cnvisagi'r  comme  ex- 
primant, non  la  seule  opinion  di-  Clément 
qui  l'avait  écrite,  mais  celles  des  églises 
elles-mêmes,  du  moins  pour  ce  qui  concerne 
l'autorité  des  livres  qu'elle  cite.  On  pourrait 
objecter  que  Clément  ne  disant  point  qu'il 
l'ait  une  citation,  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait 
tiré  ces  paroles  de  Jésus-Christ  de  quoique 
livre  particulier,  mais  qu'il  pourrait  le? 
avoir  entendu  prononcer  aux  apôtres,  et  les 
avoir  ainsi  recueillies  par  une  tradition  ora- 
le. On  a  Tait  cette  objection;  mais  les  trois 
considérations  suivantes  prouvent  que  l'on 
ne  peut  tirer  celle  conséquence  du  défaut  de 
citation.  1°  Clément  suit  la  même  méthode 
et  ne  parle  point  de  citation  quand  il  cite  on 
cITet  un  passage  de  l'Epître  de  saint  Paul 
aux  Romains  {Rom.,  I,  29)  ;  passage  qui,  par 
la  singularité  et  l'ordre  de  ses  expressions, 
paraît  manifestement  avoir  été  tiré  de  ce  li- 
vre. On  peut  faire  la  même  remarque  sur 
quelques  senlimenls  (jui  ne  se  trouvent  que 
tians  l'Epître  aux  Hébreux.  2°  On  trouve 
dans  la  lettre  de  Clément  plusieurs  senten- 
ces de  la  première  E|iître  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  sans  aucun  signe  de  citation, 
et  qui  en  sont  cependant,  car  il  paraît  que 
Clément  avait  sous  les  yeux  l'Epître  de  saint 
Paul,  et  que,  dans  un  endroit,  il  en  fait  men- 
tion en  termes  trop  exprès  pour  qu'on 
puisse  élever  le  moindre  doute  à  cet  égard  : 
Prenez  en  mainl'Epîlre  du  bienheureux  apô- 
tre Paul.  3°  Les  anciens  chrétiens  ,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  étaient  en  usa- 
ge d'adopter  les  paroles  do  l'Ecriture  sans 
indiquer  leur  source.  Non-seulement  les 
analogies  repoussent  l'objection,  mais  elles 
présentent  encore  une  présomption  con- 
traire et  fournissent  une  preuve'  positive 
que  les  paroles  dont  il  s'agit  ont  été  tirées 
des  endroits  de  l'Ecriture  où  nous  les  trou- 
vons aujourd'hui. 

«  Mais  supposons,  si  l'on  veut,  que  Clé- 
ment ail  entendu  ces  paroles  de  la  bouche 
des  apôtres  et  des  premiers  prédicateurs  du 

ia)  Hermas  Pastor.  1. 1,  c.  ii. 

(6j  Euseb.  t.  IH,  c.  xxxiv,  liist.  Eccl.  Bieronyrn.  de 

Tins  illiisiiib.  c.  xv. 
(c)  Coleler.  Paires  i  sivculi,  p.  828...  836. 


christianisme,  cetto  supposil\on  serait  pres- 
que aussi  concluante  pour  l'objel  précis  (|ue 
nous  cherchons  à  dérr.onirer,  savoir,  qûè 
les  Ecritures  contiennent  ce  que  les  apôtres 
ont  enseigné.  »] 

L'empereut  Domilien  ayant  dessein  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Eglise  do  Jésus-Gbrisl, 
Hermas  en  reçut  une  révélation,  el  il  lui  fut 
dit  d'en  donner  une  copié  au  pape  saint  Clé- 
ment [a],  afin  qu'il  en  avertit  les  autres 
églises,  et  qu'il  les  pvécautionnât  contre  celte 
tempête.  On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur 
ce  qui  arriva  à  saint  Clément  durant  cette 
persécution  ;  mais  on  sait  assurément  (?>)  qu'il 
vécut  jusqu'à  la  troisième  année  de  Trajan, 
(lui  est  l'an  centième  de  Jésus-Christ.  Bèdc?  et 
tous  les  martyrologes  latins  mettent  sa  fêle 
au  23  de  novembre.  Les  Grecs  rhonorcnt 
le  24- ou  le  25  du  même  mois.  Rufin  cl  le 
pape  Zozime  lui  donnent  le  titre  de  martyr; 
et  l'Eglise,  dans  son  canon,  le  range  parmi 
les  saints  qui  ont  donné  leur  sang  pour  Jé- 
sus-Chrisl. 

On  lit  dans  une  ancienne  histoire  (c),  mais 
qui  n'est  pas  au-dessus  de  tout  reproche, 
que  saint  Clément  fut  relégué  par  Trajan 
dans  la  Clicrsonèse,  au  delà  du  Pont-Euxin  ; 
qu'il  y  fil  naître  une  fontaine  par  se-;  prières, 
en  faveur  des  autres  saints  confesseurs  qui 
y  étaient  relégués  comiiie  lui;  qu'y  ayant 
demeuré  environ  un  an,  il  convertit  tout  le 
pays  d'alentour;  que  'rr;ijan  y  envoya  un 
officier,  par  ordre  duquel  Clémenl  fut  noyé 
dans  la  mer  avec  une  ancre  attachée  à  son 
cou;  que  la  mer  s'élanl  ensuite  retirée  jus- 
qu'au lieu  où  son  corps  avait  été  jeté,  (lui 
était  à  une  grande  lieue  de  la  terre,  el  les 
chrétiens  y  étant  allés  trouvèrent  son  corpis 
dans  un  tombeau  de  pierie,  sous  un  temple 
tout  de  marbre,  et  que  tous  les  ans  la  mer 
se  retirait  de  même  au  jour  de  la  fêle  du 
saint,  et  laissait  aux  fidèles  la  liberté  d'aller 
visiter  son  tombeau. 

CLEOP-VTRE.  11  y  a  plusieurs  princesses 
de  ce  nom,  dont  il  est  fait  menlioi),  ou  ex- 
presse ou  tacite,  dans  l'Ecriture. 

CLEOPATRE,  fille  d'Anliochus  le  iGrand, 
el  épouse  de  Ptolomée  Ëpiphane,  roi  d'E- 
gypte. Anliochus  le  Grand,  ayant  forme  le 
dessein  de  se  rendre  niaîtrederÈgyplo,  donna 
sa  fille  Cléopâlre  en  mariage  au  jeune  roi 
Ptolomée,  espérant  que  sa  fille,  entrant  dans 
ses  vues  ,  lui  faciliterait  la  conquête  du 
royaume  (le  son  mari  ;  mais  il  en  ai'riva  au- 
trement. Cléopâlre  préféra  les  intérêts  de  sois 
époux  aux  injustes  vues  de  son  père  (i/j. 
Nous  croyons  (jue  c'est  celte  princesse  qui 
est  désignée  dans  Daniel  par  ces  mots  (e)  : 
Il  s'affermira  dans  le  dessein  de  s'emparer  du 
tout  le  royaume  du  roi  du  midi,  du  roi  d'E- 
gypte. Il  feindra  de  vouloir  agir  de  bonne 
foi  avec  lui;  il  lui  donnera  sa  fille  (Cléopâlre) 
en  mariage,  afin  de  le  perdre. 

CLEOPATRE,  fille  de  cette  Cléopâlre  doni 
nous  venons  de  parler,  et  de  Ploléuiée  Epi- 

(rf)    Hieronym.  in    Dan.    xi  ,   17.    Appian.    Syriac 

p.  88. 

(e)  Dan.  xr,  17. 
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phane,  roi  d'Egypte.  EJIe  épousa  Ptolémée 
l'Iiilométor  son  propre  frère.  Il  est  parlé  de 
celte  Ciéopalre  et  de  Ptolémée, son  mari,  dans 
le  livre  d'Eslher,  XI,  1,  où  il  esl  dit  que /a 
quatrième  année  de  Ptolémée  et  de  Cléopdlre, 
Dosithée,  qui  se  disait  prêtre  et  de  la  race  de 
Lcii,  et  Ptolémée,  son  fils,  apportèrent  aux 
.Inifs  d'Alexandrie  le  livre  d'Eslher  ou  l'E- 
[iilrc  de  Purim,  traduite  d'hébreu  en  grec 
|i  M- Lysim.ique,  6Ls  de  Ptolémée.  Cela  arriva 
l'an  du  niDude  3827,  de  la  période  julienne 
t537,  avant  Jésus-Christ  177,  avant  l'ère 
Vulgaire  181. 

GLEOPÂTRE,  fille  de  Ptolémée  Philomé- 
tor  et  de  Clcopàtrc  dont  nous  venons  de  par- 
ler, épousa  premièremeiil  Alexandre  Balles, 
roi  de  Syrie.  Quatre  ans  après,  son  père, 
Philornétor,  l'ôla  à  Bulles,  pour  la  donner  à 
Démétrius  Nicanor,  aussi  roi  de  Syrie.  Mais 
Démétrius  élanl  demeuré  prisonnier  chez  les 
Parthcs,  auxquels  il  avait  été  faire  la  guerre, 
et  ayantépouséRjidcgune, fille  d'ArS'ices,  son 
vainqueur,  Cléopàtre  épousa  Aniiochus  Si- 
délès,  frère  de  Demélrius  Nicanor.  Enfin  Dé- 
métrius Nicanor  étant  retourné  en  Syrie,  et 
étant  remonté  sur  le  trône  de  ses  pères,  Cleo- 
pâtre  se  réconcilia  avec  lui  et  retourna  en 
sa  compagnie.  Il  n'est  point  parlé  expressé- 
ment de  celte  princesse  dans  les  livres  sa- 
crés; mais  on  en  parle  quelquefois  dans  les 
commentaires  sur  les  Machabées.  Ayant 
voulu  empoisonner  son  fils  Gryphus,  celui- 
ci  la  prévint  et  l'obligea  de  boire  le  poison 
qu'elle  lui  avait  préparé  (a),  l'an  du  monde 
3H82,  avant  Jésus- Christ  118,  avant  l'ère 
vulgaire  122. 

GLEOPATRE,  sœur  et  femme  de  Ptolémée 
Physcon,  après  la  mort  de  son  mari,  voulut 
placer  sur  le  trône  d'Egypte  Alexandre,  le 
l)lus  jeune  de  ses  deux  fils;  mais  les  grands 
de  son  royaume  l'ayant  obligée  de  suivre  la 
loi  de  la  nature,  et  d'y  placer  Lathurus,  elle 
suscita  tant  dalTaires  à  celui-ci,  qu'il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  Chypre.  Cette  prin- 
cesse avail  une  confiance  particulière  aux 
Juifs  d'Egypte,  el  elle  donna  le  commande- 
ment de  ses  troupes  à  Chelcias  et  à  Ananias, 
qui  étaient  de  cette  nation  (6).  Elle  poursui- 
vit son  fils  Lathurus  jus(]ue  dans  l'île  de 
Chypre,  où  il  s'était  relire.  Il  vint  en  Pales- 
tine, où  ceux  de  Ptolèmaïde  l'avaient  invité, 
alinquil  les  secourût  contre  Alexandre  Jan- 
uéc,  roi  des  Juifs,  qui  les  assiégeait.  On  par- 
lera encore  di'  celle  princesse  dans  les  arti- 
cles de  Ptolémée  Physcon  el  de  Ptolémée  La- 
tlitire. 

Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs,  qui  savait 
les  mauvaises  disposilioiis  de  Cléopâlre  con- 
Uc  Lathurus,  invita  cette  princesse  à  entrer 
en  alliance  avec  lui  contre  Lathurus.  La 
reine  y  entra  aisément  (c),  et  quelque  temps 
après   envoya  son  armée,    commandée   par 


(a)  Justin,  l.  .VX.XI.X,  c  n.  Appian.Syriac,  p.  132. 

(b)  JoseitU.  Antiq.  l.  Xlll,  c.  xviii;  d  Slrabo  apud  eum- 
item,  p.  453. 

(c)  An  du  monde  3898,  avant  Jésus-Cliiisl  102,  avant 
l'ère  vulgaire  106. 

(d)  An  du  monde  3901  et  7,%i. 

(e)  An  du  monde  3902,  avant  Jésus-Clirisl  98,  avant 


Ananie,  contre  la  ville  de  Plolémaïde  (d). 
Elle  y  vint  elle-même  quelque  temps  après, 
et  ayant  pris  la  ville,  Alexandre  Jannée  l'y 
vint  trouver  avec  des  présents.  Les  ennemis 
d'Alexandre  voulaient  persuader  à  la  reine 
de  s'emparer  du  pays  des  Juifs;  mais  Ana- 
nias l'en  dissuada,  en  lui  remontrant  que  si 
elle  commettait  une  telle  perfidie,  elle  au- 
rait pour  ennemis  tous  les  Juifs  du  monde. 
Cléopâlre  fit  donc  alliance  avec  Jannée  dans 
la  ville  de  Scythopoiis  (e).  Elle  naourutl'an 
«lu  monde  3916.  avant  Jésu.s-Christ  84,  avant 
l'ère  vulgaire  88.  Gomme  elle  avait  formé  le 
dessein  de  se  défaire  de  son  fils  Alexandre, 
roi  d'Egypte,  celui-ci  la  prévint  el  la  fit  mou- 
rir (/■).  Cet  Alexandre  avail  régné  dix-huit 
ans    avec    sa    mère.     Voyee    Ptolémée  Là- 

THUBE. 

GLEOPATRE  ,  dernière  reine  d'Egypte  , 
fille  de  Ptolémée  Aulètes  ,  c'est-à-dire,  le 
joueur  de  flûte  ,  sacrifia  à  son  ambition  ses 
deux  frères  el  sa  sœur,  nommée  Arsinoë. 
Elle  sut  si  bien  gagner  Marc-Antoine  ,  qu'il 
répudia  Octavie,  sieur  d'Auguste,  pour  l'é- 
pouser. Elle  n'a  point  eu  de  part  aux  affai- 
res de  la  religion,  ni  des  Juifs,  ni  des  Chré- 
tiens, et  son  nom  ne  se  rencontre  pas  dans 
la  Bible  :  mais  elle  était  liée  d'une  étroite 
amitié  avec  Alexandra,  mère  de  Mariamne, 
et  belle-mère  du  grand  Hérode  ;  laquelle 
ayant  du  méconlentement  à  la  cour  de  son 
gendre,  en  écrivit  à  Cléopàtre,  qui  l'invita  de 
venir  en  Egypte  avec  son  fils  Aristobule  (g). 
Ce  qui,  ayant  clé  connu  par  Hérode,  l'ir- 
rita extrêmement  contre  Alexandra;  et  cela 
ne  contribua  pas  peu  à  la  résolution  qu'il 
prit  de  la  faire  mourir,  et  qu'il  exécuta  quel- 
ques années  après;  premièrement  contre 
Aristohule  [h),  et  ensuite  contre  Alexandra. 

Cléopàtre  ne  cessa  de  solliciter  Antoine 
de  tirer  vengeance  de  cet  attentat  commis 
par  Hérode  contre  Aristobule.  Antoine  donna 
ordre  à  Hérode  de  venir  rendre  compte  de 
sa  conduite.  Mais  Hérode  gagna  Antoine  par 
ses  présents,  et  le  mit  dans  ses  intérêts.  Sur 
la  fin  de  cette  année,  du  monde  3970.  Cléo- 
pàtre passa  par  la  Judée  ,  au  retour  d'un 
voyage  qu'elle  avait  fait  avec  Antoine  jusque 
sur  lEuphrate.  Hérode  la  reçut  avec  toute 
la  maguificenceimaginable;  eiie  tâcha  de  lui 
donner  de  i'amour,  et  le  sollicita  au  crime. 
Mais  Hérode  se  montra  toujours  insensible 
à  ses  attraits,  et  il  déhbéra  même  avec  ses 
amis  s'il  ne  la  ferait  point  mourir;  mais  ils 
l'en  détournèrent.  H  la  conduisit  jusqu'à  Pe- 
luse  ,  et  la  combla  de  présents  («).  Peu  de 
temps  après  se  donna  la  bataille  d'Actium, 
où  Antoine  fut  vaincu  par  Auguste.  Antoine 
se  retira  en  Egypte  auprès  de  Cléopâlre  ; 
Auguste  l'y  suivit.  Cléopàtre  se  donna  la 
mort  par  la  piqûre  d'un  asiiic,  l'an  du  monde 
3974,  avant  J.-C.  26,  avant  lère  vulg.30. 

l'ère  vulgaire  102.  Âiiliq.  1.  III,  c.  xxi, 

(f)  Justin,  l.  XXXIX,  c.  iv.  Piiusan.  ÀtUcis,  p.  8. 

{(j)  Josfp/i  .iH/iV/.  /  XV,  c.  n.  An  du  monde  5969,  avant 
Jésus-Chnst  31,  avant  l'ère  vulgaire  5j. 

(/i)  An  du  monde  5970,  avant  Jesus-Clirisl  50. 

((J  Josepli.  de  Uelto,  I.  I,  c.  xin.  .-Ijilii/.  (.  -XV,  e.  ». 


Il  15  DICTIONNAIRE 

CLEOPHAS ,  selon  les  anciens  Pères  qui 
en  ont  parlé  (a),  était  frère  de  saint  Joseph, 
et  fils,  comme  lui ,  de  Jacob.  Jl  fut  père  de 
saint  Siméon,  évêqiie  de  Jérusalem,  de  saint 
Jacques  le  Mineur,  de  saint  Jude  et  de  Joseph 
ou  José.  Cléophas  avait  épousé  Marie,  sœur 
de  la  sainte  Vierge.  Ainsi  il  était  oncle  de 
Jésus-Christ,  et  ses  fils  étaient  les  cousins 
{j;eruiains  du  Sauveur.  Cléophas,  sa  femme 
et  ses  fils  étaient  du  nombre  des  fidèles  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  et  du  nombre  de  ceux 
qui  le  regardaient  comme  le  Rédempteur 
et  le  Sauveur  d'Israël.  Mais  Cléophas  n'avait 
point  assez  compris  le  mystère  de  la  croix  , 
et  ce  que  Jésus-(]hrist  avait  dit  si  souvent  à 
ses  disciples,  qu'il  devait  mourir  et  s'en  re- 
tourner à  son  Père.  Cléophas  ayant  vu  le 
Sauveur  expirer  sur  la  croix,  perdit  l'espé- 
rance de  voir  le  royaume  de  Dieu  s'établir 
par  son  moyen  sur  la  terre. 

1!  partit  de  Jérusalem  deux  jours  après  la 
mort  du  Sauveur,  c'est-cà-dire,  le  jour  même 
de  sa  résurrection  ;  et  comme  il  allait  à  Em- 
maùs  (6)  avec  un  autre  disciple  (c) ,  comme 
ils  s'entretenaient  de  ce  qui  s'était  passé  du- 
rant la  fête,  surtout  à  l'égard  de  Jésus-Christ, 
le  Sauveur,  sous  la  forme  d'un  voyageur,  se 
joignit  à  eux,  leur  demanda  de  quoi  ils  s'en- 
tretenaient, les  rassura,  en  leur  montrant 
par  les  Ecriluies  qu'il  fallait  que  le  Christ 
souffrît  la  mort.  Lorsqu'ils  furent  près  d'Em- 
niaiis,  Jésus  feignit  de  vouloir  passer  plus 
avant;  mais  Cléophas  et  son  compagnon  le 
retinrent  à  souper  avec  eux.  Etant  à  table  , 
Jésus  prit  le  pain,  le  bénit,  le  rompit  et  leur 
en  présenta.  Alors  leurs  yeux  furent  ouverts, 
ils  le  reconnurent.  Mais  il  disparut  à  leurs 
yeux,  et  s'en  alla. 

Sur-le-champ  ils  reprirent  la  route  de  Jé- 
rusalem, et  vinrent  trouver  les  disciples  qui 
étaient  assemblés  dans  un  même  lieu.  Ils  leur 
rapportèrent  ce  qui  leur  était  arrivé.  Les 
apôtres  et  les  disciples  leur  racontèrent,  à 
leur  tour,  les  raisons  qu'ils  avaient  de  croire 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  comme  il 
avait  apparu  à  Pierre.  Comme  ils  parlaient 
encore,  Jésus  apparut  debout  au  milieu 
d'eux,  quoique  les  portes  fu.-sent  fermées. 
Il  les  salua,  les  bénit,  les  rassura,  leur  mon- 
tra les  plaies  de  ses  pieds-  et  de  ses  mains  , 
mangea  même  en  leur  présence,  leur  donna 
l'intelligence  des  Ecritures,  et  leur  dit  d'aller 
annoncer  son  Evangile  par  tout  le  monde. 

On  ne  sait  pas  distinctement  ce  que  fit 
saint  Cléophas  le  reste  de  sa  vie  ;  mais 
Usuard  et  Adon  disent  qu'il  fut  martyrisé 
|)ar  les  Juifs,  et  enterré  dans  la  même  mai- 
son où  il  avait  reçu  Jésns-Christ  à  sa  table. 
En  effet  saint  Jérôme  (d)  croit  que  Cléophas 
avait  sa  demeure  ordinaire  à  Emmaiis,  et 
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(a)  Euseb.  l.  III  Kist.  eccl.,  c.  ii.  Einiilt.  hœres.  78, 
c.  vil. 

(b)  Luc.  XXIV,  13,55. 

(c)  S.  Grégoire,  le  Gi;in(!.  m  Job.  i.  I,  c.  i,  croit  que  le 
discipte  qui  all:iit  à  Eiiinniiis  avec  Cléophas,  él:iit  saiut 
Luc.  Origène,  mJerein.  honiil.  19,  el.  S.  Basile  )'«  Isai.  v, 
!e  nommeiii  Simon.  S.  E|'i(ili.iiie, ///ères,  xxiii,  c.  vi,  croit 
que  c'élait  Nallmniiel.  S.  Amliroise,  Apologie  de  Daviîl, 

.  I,  c.  VIII,  el  sur  S.  Luc,  c.  xii,  et  ailleurs,  lui  donne  le 
nom  d'Emiiiniis.  Il  est  nommé  de  niCiiie  dans  un  très-au- 


que  ce  fut  dans  cette  maison  oîi  il  invita  le 
Sauveur  à  demeurer.  On  croit  qu'on  y  bâtit 
dans  la  suite  une  église.  Mais  supposé  que 
Cléophas  fût  frère  de  saint  Joseph,  et  père 
de  saint  Jacques,  de  saint  Jude,  de  Siméon 
et  de  José,  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  était 
Galiléen,  et  que  sa  demeure  était  dans  quel- 
que ville  de  Galilée.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Latins  honorent  Cléophas  au  nombre  des 
saints  le  25  de  septembre.  Les  Grecs  en  ftmt 
nienlion  le  13  d'octobre,  ou  plutôt  le  30,  et 
lui  donnent  le  titre  d'apôtre. 

CLERUS,  vient  du  grec  clêros,  qui  signifie 
partage  (e)  :  Neque  ul  dominantes  in  cleris, 
sed  forma  facli  gregis  ex  anima.  Vous  ne  de- 
vez point  dominer  sur  l'héritage  du  Seigneur, 
sur  son  troupeau  qui  vous  est  confié;  mais 
vous  devez  les  soutenir  par  votre  exemple. 
D'autres  lisent  (/")  :  Neque  dominantes  in 
Clero;  et  ils  l'expliquent  com;iie  une  défense 
que  saint  Pierre  fait  aux  évéques  d'exercer 
une  autorité  trop  despotique  sur  les  prêtres, 
Jes  diacres  et  les  autres  personnes  du  clergé 
qui  leur  sont  soumises. 

On  trouve  le  même  terme  de  cleros,  dans 
le  Psaume  LXVll ,  Ik  :  Si  dormiatis  inter 
medios  cleros,  pennœ  columbœ  deargentaCœ, 
et  posteriora  dorsi  ejus  in  pallorc  auri.  Ce 
que  l'on  peut  traduire  ainsi  :  Quand  vous 
étiez  couchés  au  milieu  de  vos  partages,  co- 
lombes aux  ailes  argentées  et  aux  plumes 
dorées.  Et  nous  croyons  que  le  Psalmiste  en 
cet  endroit  parle  aux  tribus  do  Ruben  et  de 
Gad  ,  qui  ne  s'étaient  point  trouvées  dans  la 
bataille  que  Débora  et  Barac  livrèrent  à  Si- 
sara.  Il  leur  dit  :  Il  est  vrai,  colombes  aux 
ailes  argentées  et  aux  plumes  dorées ,  que 
dans  celle  occasion,  vous  n'eûtes  point  de 
part  à  la  victoire  de  Débora,  lorsque  le  Sei- 
gneur mit  en  fuite  les  rois  ligués.  Vous  de- 
meurâtes sur  vos  ruisseaux  et  au  milieu  de 
votre  partage.  Mais  vous  y  êtes  devenues 
blanches  comme  la  neige  de  Selmon.  Vous 
vous  êtes  rendues  illustres  par  d'autres  actes 
de  valeur. 

CLOCHER,  boiter  des  deux  côtés  {g).  C'est 
le  reproche  qu'Elie  faisait  aux  Israélites 
des  dix  tribus;  ils  n'adoraient  pas  le  vrai 
Dieu  d'un  culte  pur  et  sincère;  et  ils  vou- 
laient allier  son  culte  avec  celui  des  idoles. 
Dieu  dit  qu'il  ramassera  celle  qui  cloche  et 
qui  est  rejetée  (/*j  :  Congregabo  claudicantem 
et  eam  quam  ejeceram.  Cette  épouse  incom- 
modée, difforme  et  répudiée,  je  la  reprendrai 
et  je  lui  donnerai  une  nombreuse  postérité. 
Il  parle  des  Juifs  dispersés  et  comme  aban- 
donnés de  Dieu.  Voyez  la  même  expression, 
Sophon.,  Ul,  19.  Le  Psalmiste  dit  que  ses 
ennemis  se  sont  réjouis  de  le  voir  boiter  {i)  : 
In  claudicatione  mea  lœtati  sunt.  La  Vulgate 

cieu  manuscrit  de  l'Evangile  conservé  îi  Corbie,  et  don', 
nous  avons  donné  les  variétés  de  leçons  à  la  tin  du  Coui- 
raent.  sur  l'Apocalypse.  . 

((/)  nieronym.  Ep.  27,  172,  c. 


((')  1  iVdî.'v,  3. 
(/  )  Sei>liina  Stjmd.  général.  Cmi. 
]Miiin.  F.p.  2.  hevnurd.  l'.p.  237,  elc 
((/)I1I  Reij.  xviii,  21. 
(h)  Midi.  IV,  6. 
(I)  P.sn/iii.  wxv,  l.ï. 
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lit,  et  adversum  me  lœtati  sunt.  Et  Jéréinie  (a)  : 
Toxts  ceux  qui  faisaient  semblant  d'être  de  mes 
amis  ont  observé,  ont  épié,  lorsque  fêtais 
boiteux.  Omnis  homo  pacis  meœ  observavit 
claudlcalionem  meam.  La  Vulgale  lit  :  Paci- 
fici  mei  observantes  latus  meum. 

CLOCHETTE.  Moïse  (6)  avait  orflnnné  que 
le  bas  (le  la  tunique  couleur  d'hyacinlhe,  que 
le  grand-prêtre  portait  dans  les  cérémonies, 
serait  orné  «le  pommes  de  grenade  et  de 
sonnettes  d'or,  entremêlées  également  et  à 
dislances  égales.  Les  pommes  de  grenade 
étaient  de  laine  de  couleur  d'hyacinthe,  de 
pourpre  et  de  cramoisi  ,  et  les  sonnettes 
étaient  d'or.  iMoïse  ajoute  :  Aaron  se  revêtira 
de  cette  tunique  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère, afin  qu'on  entende  le  son  de  ses  sonnettes, 
lorsqu'il  entrera  dans  le  sanctuaire ,  en  la 
présence  du  Seigneur,  ou  qu'il  en  sortira,  et 
qu'il  ne  soit  point  puni  de  mort.  Quelques 
Hébreux  croient  que  ces  sonnetles  étaient 
rondes,  comme  nos  grelots;  d'autres  les  re- 
présenlent  comme  les  sonnettes  ordinaires. 

On  dit  (c)  que  les  rois  de  Perse  avaient 
le  bord  de  leurs  robes  orné,  comme  celui  du 
grand-prêlre  des  Juifs,  de  pommes  de  gre- 
nade et  de  sonnettes  d'or.  Les  dames  arabes 
qui  sont  auprès  de  la  personne  du  roi  (rf) , 
qui  le  servent  et  le  divertissent,  ont  des  gre- 
lots d'or  aux  jambes,  au  cou  et  au  coude,  et 
lorsqu'elles  dansent,  le  mouvement  de  ces 
sonnettes  t'ait  une  harmonie  fort  agréable.  Les 
princesses  arabes  (e)  portent  aux  jambes  de 
gros  anneaux  d'or  creux  ,  que  l'on  remplit 
de  petits  cailloux,  qui  sonnent  comme  des 
grelo'ls  lorsqu'elles  marchent  ;  ou  bien  ce 
sont  de  gros  cercles  garnis  de  petits  anneaux 
qui  pendent  à  l'entour  et  qui  font  le  même 
effet.  Ces  anneaux  sont  ouverts  en  un  endroit 
en  forme  de  croissant,  par  où  elles  passent 
le  plus  menu  de  la  jambe.  Elles  ont  outre 
cela  quantité  de  pendeloques  plates  atta- 
chées au  bout  de  leurs  cheveux  nattés  eu 
long  par  derrière,  qui  font  du  bruit  lors- 
qu'elles se  remuent,  et  qui  avertissent  que 
la  maîtresse  du  logis  passe,  a6n  que  les  do- 
mestiques se  tiennent  en  respect,  et  que  les 
étrangers  se  retirent  pour  ne  pas  voir  la  per- 
sonne qui  passe. 

C'était  donc  apparemment  pour  avenir 
que  le  grand-prêtre  passait ,  qu'il  portait 
aussi  des  sonnettes  au  bas  de  sa  robe;  ou 
bien  c'était  comme  une  espèce  d'averlisse- 
iiient  qu'il  entrait  dans  le  sanctuaire.  Dans 
Il  cour  des  rois  de  Perse,  ou  n'entrait  point 
dans  les  appartements  qu'on  n'avertît,  et  on 
n'avertissait  pas  eu  heurtant, ou  en  frappant, 
ou  même  en  parlant,  mais  par  le  son  de 
quelque  chose  (/).  Ainsi,  le  grand-iirètri",  par 
respect,  ne  frappait  pas  en  entrant  dans  le 
sanctuaire;  mais  par  le  son  des  sonnettes 
qui  étaient  au  bas  de  sa  robe, il  demandait  en 

(a)  Jerem.  x\,  10. 

(6)  Exod.  xxviii,  35,  5i;  Eccli.  XLV,  tO,  11;  Jos^  -liidV/. 
( .  III,  c.  viîi. 

(c)  Tarijum  Sclieiii  in  Esllter,  vi,  10. 

Ut)  Trailé  des  Ciiravaiiesiiar  M.  UiigiToii,  p.  83. 

le)  M.  Darvieux,  Coulmui's  des  Arutu'.s,  c.  xvii,  p.  26a. 

(/  )  .Imlilli.  \iv,  8,  'J, 

{g}  Zncft.  VIT,  20. 


quelque  sorte  permission  d'entrer,  afin  qu'on 
entende  le  son  des  sonnettes,  et  qu'il  ne  soit 
point  puni  de  mort,  «lit  Moïse. 

On  i\'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
clochettes  que  portait  le  grand-prêtre.  Les 
uns  en  mettent  douze,  les  autres  cinquante, 
les  autres  soixante-six,  les  autres  soixante- 
douzf»,  el  les  autres  quatre-vingts.  Rien  de 
certain,  cela  dépend  de  la  grosseur  dont 
on  les  faisait;  car  si  c'étaient  de  petits  gre- 
lots, on  en  pouvait  mettre  un  assez  grand 
nombre  pour  garnir  le  bas  de  la  tunique  du 
grand-prêtre. 

[  Ces  sonnettes  étaient  au  nombre  de 
cinquante,  suivant  sainlProsper;  de  soixante- 
douze,  suivant  saint  Jérôme;  mais  Clément 
d'Alexandrie  dit  qu'il  yen  avait  autant  que 
de  jours  à  l'année,  c'est-à-dire,  trois 
cent-soixante-six.  Elles  étaient  une  figure 
symbolique;  elles  faisaient  partie  du  vête- 
mi'nt  du  grand-prêtre,  afin,  dit  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  de  marquer  la  prédication  de 
l'Evangile  qui  devait  retentir  par  toute  la 
terre  (1);  afin,  dit  saint  Jérôme,  que  le  grand- 
prêtre  entrant  dans  le  Saint  des  Saints,  com- 
prit qu'il  (levait  être  tout  voix,  que  toute  sa 
vie  il  drvail  parler,  sans  quoi  il  mourrait 
aussitôt  (2  ;  afin,  dit  encore  le  même  saint, 
que  tous  s(!s  pas,  ses  mouvements,  toutes  les 
facultés  de  son  âme  et  les  parties  de  son 
corps  portassent  les  hommes  à  penser  à 
Dieu  ,  et  qu'il  donnât  des  preuves  de  sa 
science,  ilc  son  érudition  et  de  la  vérité  dont 
son  esprit  était  rempli  (3);  afin,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand,  de  faire  voir  qu'un  prêtre 
est  obligé  de  se  faire  entendre  par  la  voix  do 
la  prédication,  de  peur  que  son  silence  n'of- 
fense le  souverain  Juge  qui  le  regarde  (1).  j 

Il  est  souvent  parlé  dans  l'Ecriture  de  son- 
netles, ou  de  clochettes,  dont  on  se  servait 
quelquefois  dans  le  temple.  Nous  n'en  sa- 
vons pas  la  figure.  L'Hébreu  (  I  Par. ,  W, 
19)  les  nomme  mizelotht ,  ou  miziothaïm, 
S'ai'-Sncru  D'mSia.  Elles  étaient  de  cuivre 
et  rendaient  un  son  aigu  et  (|ue  l'on  enten- 
dait de  loin.  Le  prophète  Zacliarie  parle  des 
sonnettes  qu'on  mettait  à  la  bride  des  che- 
vaux de  bataille  pour  les  accoutumer  au 
bruit  ((/).  Le  temps  viendra,  dit  ce  prophète, 
qu'on  écrira  sur  les  brides  des  chevaux  ces 
mots  :  Consacré  au  Seigneur.  On  appelait, 
parmi  les  Grecs,  »»  citerai  qui  n'a  puint  oui 
le  bruit  de  la  sonnette,  celui  (jui  n'était  point 
aguerri,  et  à  qui  on  n'avait  pas  fait  porter  la 
clochette  (/().  ()\\  avait  mis  une  sonnette  d'or 
à  chaque  niût'huire  des  nmlels  qui  condui- 
saient le  convoi  d'Alexandre  le  Grand  (i). 

{'AÀ)[],clavus.  Moïse  dit  que  si  les  Hébreux 
épargnent  les  Chananéens,  ces  peuples  de- 
vii'iidiont  à  leur  égard  comme  des  clous 
fichés  dans  leurs  yeux,  et  comme  des  lances 

(/i)  vide  Scolia!,t.  Arisloplian.  in  Remis,  et  eiymnlogic. 
in  xoiSuviÇu  ;  et  Ilcnric.  Sieplimi.  in  Tliesaio-o  in  iiuSu<,:MUfit 

(i)  Dioilor.  Sicul.  Biblioth.  t.  XVIll. 
(1)  De  Adorai  in  spir.  el  veril.,  lil).  II. 
1:2)  Episl.  itd  Eubiol.  de  Veslini.sacerd. 
(5  Ibid. 
(i)  In  foitûialibus. 
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Jang  leurs  côtés  (a)  ;  ou  selon  quelques  inter- 
prètes, comme  des  a(^Mi7/ons  dam  leurs  yeux, 
et  comme  des  javelots  dans  leurs  côtés.  Sou- 
vent sous  le  nom  de  clous  on  entend  ces  pi- 
quels  qu'on  fichait  en  terre  pour  soutenir  les 
lentes.  Isaïe  parhint  de  la  nouvelle  Jérusa- 
lem sous  l'allégorie  d'une  tente  nouvelle- 
mciil  dressée  (b)  :  Non  aaferenlur  clavi  ejus 
in  sempiternum,  et  omnes  funiculi  ejus  non 
rumpentur.  Et  ailleurs,  en  parlant  d'Hélia- 
cini,  fils  d'Heltias  [c]  :  Fifjam  illum  praxil' 

lui»  in  loco  fideli et  suspendent  super  euin 

omnem  (jloriam  domus  ptitris  ejus.  Ji;  le  met- 
trai comme  un  clou  dans  un  lieu  ferme,  et 
on  y  suspendra  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
et  de  plus  précieux  dans  la  maison. 

CLOUS.  On  ne  doute  pas  que  Jésus-Christ 
n'ait  été  attaché  à  la  croix  avec  des  clous,  et 
que  ces  clous  n'aient  percé  ses  pieds  et  ses 
mains.  Le  lexle  des  Evangiles  est  trop  exprès 
pour  cela  ((/ .  LePsalmiste,  si  longtemps  au- 
paravant (e),  avait  prédit  qu'on  lui  perce- 
rait les  pieds  et  les  mains  :  Foderunt  nianus 
meus  et  pedes  meos.  Mais  ou  dispute  sur  le 
nombre  de  ces  clous.  Les  Grecs  représentent 
toujours  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  avec 
qualie  clous.  Saint  Grégoire  de  Tours  en 
met  autant  (f);  un  à  chaiiue  main,  cl  un  à 
chaque  pied;  et  sous  les  pieds,  une  espèce 
de  base  ,  pour  empêcher  que  le  poids  du 
corps  ne  l'atlirât  en  bas,  et  ne  lui  déchirât 
les  maiiis.  Saint  Grégoire  de  Tours  ajoute 
que  l'impéraliice  Hélène  fit  mettre  deux  de  . 
ces  clous  dans  le  mois  de  la  bride  du  cheval 
de  Constantin,  son  fils,  et  qu'elle  en  jeta  un 
dans  la  mer  Adriatique  pour  en  calmer  les 
agitations.  D'autres  [g)  racontent  qu'elle  mit 
aussi  un  de  ces  clous  dans  le  casque  de  l'em- 
pereur Constantin. 

Mais  d'autres  croient  qu'il  n'y  eut  que 
trois  clous  qui  percèrent  les  mains  et  les 
pieds  du  Sauveur;  savoir,  un  clou  à  chaque 
main,  et  un  aux  deux  pieds;  et  l'usage  des 
Latins  est  plutôt  pour  ce  dernier  sentiment  ; 
car  la  plupart  des  anciens  crucifix  faits  dans 
l'Eglise  latine  ne  mettent  que  trois  clous 
pour  attacher  le  Christ  à  la  croix.  Nt)nnus(/j) 
croit  qu'on  se  servit  aussi  de  chaînes  pour  y 
lier  les  bras  du  Sauveur;  et  saint  Hilaire  parle 
des  cordes  avec  lesquelles  on  l'y  attacha.  Ou 
montre  des  clous  deNotre-S.  igueur,  ou  plu- 
tôt, des  parties  de  clous  de  Notre-Seigneur  en 
diverses  églises.  Mais  on  n'en  peut  pas  con- 
clure, ni  que  ces  reliques  soient  toutes  faus- 
ses et  incertaines,  ni  qu'il  y  ait  eu  plus  de 
quatre  clous  qui  aient  servi  à  attacher  Jé- 
sus-Christ à  la  croix.  Ceux  que  l'on  montre 
dans  les  trésors  des  églises  ne  sont  (|ue  des 
jiarlies  des  clous  du  Sauveur;  et  il  se  peut 
taire  que  quelques-uns  aient  été  employés, 

{il)  Nitm.  x\xiii,  5b. 

('J)  Isiii.  xxxui,  20. 

(r)  tsni.  x\a,2j. 

(<;)  .loim.  XX,  "2(5.  Luc.  xxiv,  ô'J. 

le)  Piiil.  XXI,  17. 

if)  Greg.  Turoit.  l.  I,  de  Gloria  miirtijr.,  c.  vi. 
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a)  Theodoret.  l.  II, his(.  Eicles.  c.  xviii.  Ambros.,6l<:. 

l«'i  Moiinus  in  JoiOi.  Nazianz.  poemal.  de  Christo,  etc. 

(M  Justin,  contra  Trypiwn.  Ireiiœ,  l  II,  42.  Ijisf  liuhilus 
criicis  lines  el  simwiUiiles  Itabel  quinqite,  duas  in  lunifilndine , 
tl  duits  iii  laliludinc,  et  unain  in  ntedio,  ubi  requ,eiCH  iju' 


non  à  percer  ses  pieds  et  ses  mains,  mais  à 
attacher  les  morceaux  de  la  croix,  le  mar- 
che pied  sur  lequel  étaient  posés  les  pieds 
du  Sauveur,  et  l'inscription  que  Pilale  fis 
mettre  au  haut  de  la  croix.  Tout  cela,  dans 
la  suite,  a  pu  être  confondu  avec  les  clout 
dont  Jésus-Christ  a  été  attaché  à  la  croix.  On 
en  peut  voir  la  figure  ci-après  sous  l'article 
Lance. 

On  a  douté  si  le  poids  du  corps  du  Suuieur 
attaché  à  la  croix  était  suffisamment  retenu 
parles  clous  dont  on  se  seivit  pour  l'y  atta- 
cher; et  on  a  cru  que  ,  pour  suppléer  à  cela 
el  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  enlraîné  en 
bas  par  sa  propre  pesanteur,  <'t  (|ue  ses 
mains  ne  fussent  déchirées,  il  fallut  meftro 
sous  ses  pieds  une  espèce  de  base  ou  d'ap- 
pui, et  outre  cela  un  bois  entre  ses  cuisses, 
ou  siège  pour  le  soutenir(î  .  Mais  Bartholin  a 
fort  bien  dit  que  non-seulrment  un  homme 
vivant  pouvait  se  soutenir  suspendu  à  la 
croix  par  deux  clous  aux  deux  mains  ;  mais 
aussi  un  homme  mort;  qu'à  la  vérité  ou 
mettait  quelquefois  quelque  chose  sous  les 
pieds  ou  au  milieu  du  corps  des  crucifiés, 
afin  qu'ils  pussentdemeurer  à  la  croix  long- 
temps après  leur  mort,  et  lorsque  leurs 
corps,  gâtés  par  la  pourriture,  ne  pouvaient 
plus  se  soutenir  ni  demeurer  attachés  par  de 
simples  clous.  On  peut  voir  aussi  la  lettre  de 
Nicolas  Fontaine  sur  le  même  sujet,  où  il 
apporte  quelques  exemples  de  personnes 
qui  sont  demeurées  suspeniiues  par  la  main, 
ou  même  par  une  seule  main,  ou  par  la  peau 
du  côté. 

CLYSMA,  ou  Clisma  ,  ou  Colsum.  C'est 
l'endroit  où  les  Israélites  passèrent  la  mer 
Uouge,  comme  le  marquent  expressément 
Eusèbe  (j) ,  Pliilostorge  (k),  le  moine  Cosme 
l'Egyptien  (/),  et  Grégoire  de;  Tours  (m). 
Clysma  était,  selon  saint  Epiphane  (n),  un 
des  trois  ports  qui  se  tiouvaieut  sur  la  mer 
Rouge.  Le  premier  est  Ailal,  le  second  Béré- 
nice, et  le  troisième  est  au  château  de  Clysma. 
Quelques-uns  (o)  le  mettent  à  l'orient,  el 
d'autres  {p)  à  l'occident  de  la  mer  Rouge  ; 
mais  nous  somu)cs  persuadés  qu'il  le  faut 
mettre  à  l'orient;  el  (lueClysmaest  le  même 
que  Cols  u  ma  d'aujourd'hui.  Et  comme  Clysma 
donnait  son  nom  à  tout  le  bord  occidental 
de  celte  mer,  de  même  encore  aujourd'hui 
on  appelle  tner  de  Colsuma,  ou  Biduir-el-^ 
Colsum,  le  bras  de  cette  mer  qui  s'étend 
vers  l'Egypte,  et  qui  est  opposé  au  golfe 
d'Elat,  ou  Ailath.  Clysma-élait  vers  l'extré- 
mité, ou  la  pointe  de  la  mer  Rouge;  mais  jo 
ne  puis  au  juste  Èuarquer  la  distance  qu'il  y 
avait  de  Clysma  à  l'extrémité  de  celte  mer. 
Grégoire  de  Tours,  Paul  Orose  el  quelques 
autres  assurent  qu'encore  de  leur  temps,  à 

clmii  affigilur.  Vide  Bartholin.  de  Cruce,  e.  i,  de  Sedili 
média. 

(.;■)  Eitseb.  in  tocis  in  Beelseption.   iii  toû  KXùirn«To;  nap» 

l^v  Oâî.affo«v. 

(/£)  IVnloslorq.liisl.  Jiccl.  l  III,  c.  vi. 
(/)  Vosm.  Minjpt.  l.  V,  p.  194. 
■)h)  Grcq.  Twon.  Iiisl.  t.  I,  c.  x. 


hi]  Epiplim.  l.  Il,  contra  liœres.  p.  613. 
(())  Vide  Mhanas.  Iiisi.  Ariun.  ad  mouiicli.  *.  I,  p.  3U7, 
('/  Tiihnl.  l'eidinijer. 

[p)  Ploli'ni.  liiiii'rar.  lidonini   ulc. 
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l'endioil  où  les  Hébreux  av.iient  passé  la 
nier  Rouge ,  l'on  voyait  les  vestiges  des 
roues  et  les  débris  des  chariots  de  Pha- 
raon (1). 

Voici  ce  que  dit  Abuiféda  (a)  delà  ville  de 
Colzum  :  C'est  une  petite  villesituée  à  l'exlré- 
milé  septentrionale  de  la  mer  Rouge,  sous 
le  quarante -quatrième  degré  -■  D'autres 
disent  sous  le  quarante-sisièniu  degré  et 
demi  de  longitude, et  sous  le  vingt-troisième 
degré -j  de  latitude.  Cette  ville  est  située  à 
l'occident  d'Ailat,  ou  Elat;  Tune  et  l'autre 
ayant  presqU'^  la  même  latitude.  Ailut  est 
située  sur  rextrémité  du  bras,  ou  du  canal 
oriental;  et  Colzum,  à  l'extrémité  du  canal 
occidental.  Entre  Ailat  et  Colzum,  est  le 
mont  Al  tour,  ou  Sin.iï,  qui  est  plus  méri- 
dional que  Colzum.  Il  faut  nécessairement 
que  ceux  qui  viennent  du  Sinaï,  pour  aller 
en  Egjpto,  passent  aux  environs  de  Colzum. 
La  mer  Rouge  ayant  fait  quelque  chemin 
au  delà  de  Colzum,  s'étend  des  deux  côtés 
vers  le  midi  et  vers  l'orient,  jusqu'à  ce  que 
son  canal  d'un  rivage  à  l'autre  ait  environ 
soixante  mille  pas  de  largeur,  et  cet  endroit, 
(jui  est  un  des  plus  larges,  est  nommé  Bark;i 
Gurandal.  Glysmri  est  le  môme  que  Col- 
zum. —  [Voyez  Bk!;;    i  pho>.] 

COA.  Il  est  parlé  .1  Coa  III  Rerj.,  X,  28, 
et  H  Pur.,  1, 16,  et  il  y  est  dit  que  l'on  ame- 
nait à  Salomon  des  chevaux  de  Coa,  pour  un 
certain  prix.  Il  y  en  a  qui  prennent  Co,i  pour 
l'île  de  Cô,  célèbre  par  les  ouvrages  de  soie 
et  de  laine  qu'on  y  faisait.  Mais  cela  ne 
prouve  pas  qu'il  y  ait  des  chevaux,  ni  qu'on 
en  ait  amené  à  Salomon  de  cet  endroit-là. 
D'autres  croient  [b]  ((ue  ces  chevaux  ve- 
naient de  la  ville  de  Coa,  dans  l'Arabie  Heu- 
reuse. D'autres  (c)  les  amènent  de  Co,  \il!e 
d'Egypte,  et  capitale  du  canton  nommé  Cy- 
nopolitain. 

On  pourrait  traduire  l'Hébreu  (  ",ipa  ■lip'' 
"iTlO^jpar:  On  faisait  verdr  des  chevaux  à  Sa- 
lomon, de  l' Egypte  et  de  Michoë.  Pline  ((/) 
assure  qu'antlennément  I.i  Troglodite,  voi- 
sine de  l'Egypte,  s'appellail  Michoë.  D'autres 
traduisent  (c)  :  On  amenait  à  Salomon  des 
chevninr  de  l  Egypte,  et  les  marchands  du  roi 
achetaient  du  pi  à  prix  d'argent.  Ils  préten- 
dent que  l'Hébreu  mikoa  signifie  du  fil.  Jar- 
clii  renleud  d'une  file  de  chevaux  attachés 
l'un  à  r.iulre,  queue  à  queue,  ce  qui  est 
suivi  pa>'  plusieurs  nouveaux  interprètes  (/']. 
B  )chart  [g]  entend  par  mikoa  un  Iriliul.  Il 
traduit  ;  On  tirait  des  chevaux  de  l'E'iyple, 
pour  Salomon  ;  et  quant  aux  tributs,  les  fer- 
miers de  ce  prince  les  recevaient  sitivant  uH 
c  rtain  prix. 

[Salvidor  {Inst.  de  Moïse,  tom.  I,  p.  332) 
prétend  qu'il  s'agit  de  lin  filé,  et  il  remar(iue 
en  note,  par  forme  de  critique,  que  «  la  Vul- 
gate  traduit  par  un  nom  de  pays,  Coa,  le  mot 

{a)  Al)ulféda,  desci'i4»lioii  de  la  nier  Rouge,  p.  70,  "t 
7i,73. 

(6)  Malvenda. 

(c)  Senir.  Cornet.  —  [Ploléiiiéo,  dji  Barliié  du  Socage, 
place  une  ville  de  Coa  dans  l'Arabie  Heureuse.] 

(rf)  Plin.:.  VI,  c.  vxix. 

ie)  .MoiUiin.  Jwt.  Liai,  de  Dieu.  Drumi. 


mikre',  qui  vient  de  kavah,  cordeau,  fil.  » 
J'ignore  si  beaucoup  d'interprètes  juifscroient 
qu'il  soit  ici  question  de  lin  file'.  M.  Cahen 
traduit  en  ces  termes  les  deux  endroits  où  la 
Vulgate  rend  mikvépar  Coa  :  «  Et  le  débouché 
des  chevaux  qu'avait  Salomon  était  l'E- 
gypte :  une  caravane  de  marchands  du  roi  eu 
prenait  une  quantité  contre  (■  ou  dont  ils 
payaient)  le  montant.  »  Et  il  dit  en  note  : 
«  Les  Septante  rendent  iTpQI  par  sz  ©îzo'jj 
de  Tecoué ;  la  Vulgate  dit  de  Coa  ;  de  même 
Abarbanel  prenant  le  n  dans  le  sens  de  de, 
et  ri'p  pour  un  nom  de  lieu.  Sans  adopter 
cite  dernière  version,  nous  la  trouvons  plus 
rationnelle  que  celle  des  Septante.  »  Le  géo- 
graphe de  la  Bible  de  Vence  mentionne  Coa, 
en  faisant  remar(]uer  que  dom  Calmcl  et 
quelques  autres  doutent  que  l'Hébreu  signifie 
u!»  nom  de  lieu.  Barbie  du  Bocage  fait  la 
même  remarque,  mais  il  i\'en  considère  pas 
moins  Coa  comme  un  lieu,  où  il  paraît,  dit- 
il,  qu'on  élevait  des  chevaux  de  prix.  Ce 
lieu  serait  donc  une  ferme  ,  un  village  j  un 
canton.  C'est,  à  mon  avis,  plus  que  cela  ;  je 
tiendrais  pour  le  pays  de  Coa  en  Arabie  ,  eu 
supposant  la  certitude  de  sou  existence  ;  mais 
je  crois  qu'il  s'agit  plutôt  du  royaume  de 
Choa  en  Afrique,  où  aujourd'hui  encore  ou 
s'occupe  beaucoup  du  commerce  des  che- 
vaux. ] 

COCCUS,  eoccinum,  coccineus  color,  cra- 
moisi ou,  selon  d'autres ,  écarlate.  Moïse  se 
sert  souvent  de  coccttm  6is  tinctum,  de  l'écar- 
laîe  teinte  deux  fois  ;  parce  qu'en  effet  ou 
teignait  deux  fois  l'écarlale  ou  la  pour- 
pre (h)  : 

Nec  quae  bis  Tyrio  mtirice  lana  rubet. 
L'Hébreu  porte:  TolahatschaniCyc.^TvSTi), c'est 
à-dire  du  vers  double  ou  du  vers  s':hani;  coiiime 
si  sc/(artt  était  le  nom  propre  du  vermisseau 
dont  il  s'agit  ici.  V^jici  ce  que  Bellon  (i)  nous 
enseigne  du  vermisseau  dont  on  se  sert  pour 
teindre  en  cramoisi.  Il  y  a  dans  l'île  de  Crète 
beaucoup  de  coccus,  dont  ou  fait  un  grand 
trafic  dans  citle  île.  On  le  trouVe,  au  mois  de 
juin,  sur  une  espèce  de  petit  chône  dont  les 
feuilles  sont  épineuses  et  chargées  de  cer- 
taines petites  graines  de  la  grosseur  d'un  petit 
pois  et  pleines  de  petits  vers  rouges,  gros 
comme  une  lente.  L'on  détache  ces  graines 
des  feuilles,  et  les  petits  animaux  dont  elles 
sont  pleines  en  sortent  par  un  trou  qui  s'y 
trouve  du  côté  ([u'ils  étaient  attaches  à  la 
feuille.  On  sépare  ces  petits  animaux  du  grain 
par  le  moyen  d'un  crible,  et  on  les  met  en- 
semble en  les  pressant  légèrement.  On  en  fait 
des  boules  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 
Les  Arabes  nomment  ce  veiinissciiu  charmés, 
d'où  vient  le  nom  de  cramoisi  ;  parce  qu'ils 
servent  à  teindre  en  celle  couleur.  ]'oyez  ci- 
après  Ver,  vermictilus. 

'  COCHON.  Voyez  Pourceau. 

(f)  Pagiiin    VfHali.  Cusial. 

(g)  Bochmi  de.inm.  sacr.,  parle  i,  t.  II, c.  ix,, 
(A)  Ovid.  Amor.  I.  lU. 

(i)  Bellon.  observ.  i.  I,  c.  xvii. 

(  1)  La  seule  eb^ervalioii  que  je  puisse  faire  ici ,  et  que 
je  ne  fais  pas  au,>si  souvent  que  j'en  ai  l'occasion,  c'e» 
que  je  me  suis  uiiijagé  a  ne  rien  relraucher. 
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COCYTE,  Cocytus,  fleuve  d'Armilio  ,  qui 
prend  sa  source  du  Stys.ef  que  les  poêles  ont 
feint  être  un  des  quatre  fleuves  de  l'enfer. 
Il  y  en  av.)it  un  de  même  nom  dans  la  Cam- 
panie,  lequel  tombait  dans  le  lac  Lucrin.  Le 
traducteur  lalin  du  livre  de  Job,  XXI,  33,  a 
mis  ce  terme  dans  sa  traduciion  ,  pour  mar- 
quer la  descente  des  méchants  aux  enfers.  Il 
n'y  a  rien  dans  l'Hébreu,  ni  dans  les  anciennes 
versions  qui  ait  rapport  au  Cocyle  ;  et  il  n'y 
a  nulle  apparence  que  Job  en  ait  voulu  par- 
ler. Ces  fables  sont  de  beaucoup  postérieures 
à  son  temps.  L'Hébreu  porle  simplement  : 
Les  mottes  du  torrent  lui  ont  été  douces  ;  au 
lieu  que  nous  lisons  dans  la  Vulgale  :  Dtdcis 
fuit  glareis  Cocyti.  Sa  présence  a  élé  agréa- 
ble aux  rivafies  du  Cocyle. 

CODORLAHOMOR.   roi  des  Elamites.  Ce 
prince  ,  après  avoir  lenu  assujcilis,  pendant 
douze  ans,  sous  sa  domination  cinq  rois,  sa- 
voir :  Bara,  roi  deSodome,  Bersa,  roi  de  Go- 
inorrhe,  Sennaar,  roi  d'Adama,  Semeber,  roi 
de  Séboïm  et  le  roi  de  Ségor,  ils  se  révoUè- 
rent  contre  lui,  vers  l'an  [a]  du  monde  2091. 
Codorlahomor  assembla  une  grande  armée  et 
s'élant  ligué  avec  Amraphel,  roi  de  Sinnaar, 
Arioch,  roi  d'Ellasar,  peut-êlre  Talnssar,  près 
de  l'Assyrie,  dans  la  province  d'Eden,  el  avec 
ïhadal,   roi  des    nalions,   apparemment  des 
nations  quiélaientau  delà  du  Jourdain,  dans 
la  Galilée  des  Gentils   (b).  Ces  quatre   rois 
avec  leurs  Iroupes  marchèrent  vers  la  terre  de 
Chanaan  :  ils  attaquèrent  en  chemin  quelques 
peuples    de    delà   le    Jourdain  ,    comme  les 
géants  Uéphaïm,  qui  occupaient  le  pays  qui 
est  entre  le  torrent  Jaboc  el  l'Arnon  :  ils  pri- 
rent el  pillèrent  Asiaroth-Carnaïm,  ville  fa- 
meuse, située  à  l'orient  de  la  mer  de  Galilée. 
Ils  baltirenl  aussi  les  Zuzim,  apparemment 
les  mêmes  que  les  Zomzomims,  anciens  habi- 
tants du  pays  qui  fut  ensuite  occujié   par  les 
Ammonites,  (cj  Moïse  dit  que  les  Zuzim   fu- 
rent battus   à  Cham  ,  peut-être  Ckaniin,  an- 
cienne ville  du   même  pays  (rf).  Ils   défirent 
encore  les  Emim  dans  Savé-Karialhaïm.  Les 
Emim   sont  un  peuple  ancien  qui  demeurait 
originairement  dans  le  pays  qui  fut  depuis 
possédé  par  les  Moabites  (e)  ;  et  Savé-Karia- 
thatm  ou  la  Vallée  de  Carialhaïm  eslune  ville 
du  même  pays,  qui  appartint   depuis  au  roi 
Séhon    (/■).  Enfin   ils   attaquèrent    dans    les 
monts  de  Galaad,  les  Chorréens,  peuples  fa- 
meux qui  descendaient  de  Séhir  le  Chorréen, 
et  dont  le  pays  fui  ensuite  occupe  par  les  Idu- 
méens  {g)  :  ils   poussèrent  leurs  conquêtes 
jusqu'aux  campagnes  de  Pharau  dans  l'Ara- 
bie Pétrée.  De  là,  ils  retournèrent  versCadès- 
Barné,  ou  est  la  fontaine  de  Misphat,  qui  ne 
porta  ce  nom  que  depuis  Muïse  (/«j.  Ils  rava- 
gèrent le  pays  des  Amalécites,  qui  habitaient 
dans   l'Arabie  Pétrée,  et  défirent  les  Amor- 
rhéens,   dont  la  demeure  était  à   Hazazon- 
Thamar,  que   l'on  croit   être  la   même  ciue 
Engaddi,  ville  voisine  de  la  Pentapole  et  de 

(«)  Avant  Jésus-Christ  1109,  avant  l'ère  vulg.  1913 
(B)  voyez.  Jos.  xii,  23;  Mattli.  iv,  IS:  Isai,  i\    1 
(f)  Ileut.  11,20,  2t.  .         .     ,    • 

(U)  Veye/.  Jmlic.  x,  5,  el  les  uoles  sur  la  Genèse,  xiv,  3: 
ifij  Veut.  Il,  ao,  91. 
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Gomorrhe  ;  ainsi  les  quatre  rois  alliés  com- 
mencèrent par  abattre  la  puissance  des  peu- 
ples voisins  de  Sodome  et  Gomorrhe,  afin  que 
ces  villes  n'ayant  plus  aucun  secours  à  espé- 
rer de  ce  côté-là,  elles  ne  pussent  échapper 
a  leur  vengeance. 

Les  cinq  rois  révoltés,  voyant  les  alliés 
s  approcher  de  leur  ville,  mirent  leur  armée 
en  campagne  [i)  et  la  rangèrent  dans  la 
plaine  même  où  leurs  villes  étaient  situées. 
Or,  il  y  avait  dans  celte  plaine  beaucoup  de 
puits  d'où  l'on  lirait  du  bitume,  circonstance 
qui  pouvait  en  rendre  l'accès  plus  difficile  et 
plus  dangereux  à  la  cavalerie  ennemie.  Le 
combat  se  donna,  el  les  rois  de  Sodome,  de 
Gomorrhe,  de  Séboïm,  d'Adama  el  de  Ségor 
furent  mis  en  fuite  ;  une  partie  de  leur  armée 
fui  taillée  en  pièces,  el  l'autre  partie  se  relira 
sur  les  montagnes  voisines  ,  laissant  leurs 
villes  en  proie  aux  vainqueurs.  Sodome,  Go- 
morrhe el  les  autres  places  furent  pillées;  et 
l'ennemi,  chargé  de  butin  et  de  captifs,  reprit 
la  roule  de  l'Euphrate. 

C::::^  Observations  sur  la  bataille  des  cinq 
rois  ligués  contre  Codorlahomor  dans  la  Vallée 
des  Bois  (1)  {Gènes.  XIV,  8).  Je  ne  m'élendrai 
pas  beaucoup  sur  cette  journée  ;  le  moyen 
de  raisonner  sur  des  faits  si  reculés  dans  les 
espaces  des  temps  antiques?  Une  opinion 
dont  on  aurait  de  la  peine  à  me  guérir,  est 
qu'en  ce  temps  ,  et  même  avant ,  les  peuples 
de  l'Asie  n'étaient  pas  si  malhabiles  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer.  De  la  manière  dont 
l'Ecriture  en  parle,  on  faisait  fort  bien  la 
guerre  ;  car  l'on  voit  dès  lors  une  tactique 
réglée  fort  sensée  el  même  savante.  A  enten- 
dre certaines  gens,  on  dirait  que  les  armées 
du  temps  d'Abraham  combatlaient  comme 
feraient  les  Hallenlots.  Si  le  monde  n'est  pas 
plus  ancien  qu'on  le  prétend,  on  doit  être 
étonné  que  ces  peuples  aient  pu  faire  un  si 
grand  progrès  dans  l'art  de  la  guerre,  el  en 
SI  peu  de  temps.  C'est  ce  que  je  ferai  bien 
remarquer  dans  ma  Dissertation  sur  la  tac- 
tique des  Hébreux  et  des  peuples  de  l'Asie  ; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  —[Cette  Disser- 
tation est  parmi  les  pièces  qui  précèdent  ce 
Dictionnaire.] 

L'Ecriture  ne  dit  pas  un  mot  de  la  disposi- 
tion des  deux  armées  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  nous  ne  les  mettions  en  ordre  de 
bataille,  parce  que  nous  ne  saurions  ignorer 
leur  lactique.  Il  est  certain  qu'ils  combat- 
laient par  grands  corps  el  sur  une  grande 
profondeur  :  mille  exemples  le  démontre- 
ront. L'ordre  d'Abram  ,  qui ,  sur  l'avis  de  la 
perle  de  cette  bataille,  marcha  contre  les  cinq 
rois  victorieux,  est  une  bonne  preuve  que 
l'on  comballail  de  la  sorte,  c'est-à-dire  par 
portions  ou  par  divisions  de  phalange,  el  sou- 
vent en  phalange  parfaite;  car  cette  phalange 
tant  vanlée  des  Grecs  ne  différait  que  dfi 
nom  avec  celle  des  peuples  de  l'Asie. 

(f)  Jos.  XIII,  19,  21. 

(3)  Gènes,  xxxu,  3,  et  xxxvi,  20. 

(Il)  Num.  XX,  13. 

(  î)  Vers  l'an  du  monde  2052. 

(1)  Par  Folard.  Voyez  la  Prël'are,  pag.  xv. 
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Je  range  donc  les  troupes  des  cinq  rois  sur 
aulaTitde  corps  et  sur  une  grande  profondeur, 
selon  la  méthode  de  ces  anciens  temps  ,  plus 
sage  et  plus  éclairée  que  n'est  la  nôtre.  Il  est 
apparent  que  l'armée  de  Godoriahoiiior  fut 
rangée  sur  le  même  ordre  ,  pour  leur  faire 
tète.  Qu'on  ne  s'avise  pas  de  nie  dire  que  ces 
deux  dispositions  sont  imaginaires  :  je  l'ai 
déjà  dit,  nous  connaissons  leur  méthode  de 
combattre,  et  cela  suffit  pour  nous  mettre  au 
fait  des  autres  ordres  de  bataille  que  les  au- 
teurs sacrés  n'expliquent  pas,  ce  qui  est 
assez  rare.  11  serait  facile  à  un  auteur  qui 
voudrait  faire  un  plan  de  la  bataille  de  Lens 
dans  liiiUe  ans  d'ici ,  de  ranger  l'armée  dans 
cette  plaine,  quand  même  notre  méthode  de 
combaUre  qui  est  en  usage  aujourd'hui  se- 
rait perdue,  pourvu  qu'il  n'ignorât  rien  de  la 
lactique  des  Français  et  de  celb;  des  autres 
peuples  de  ce  temps-là.  Nous  n'avons  point 
de  plan  de  la  bataille  de  Cannes,  cependant 
par  ce  que  Polybe  nous  en  apprend  la  dispo- 
sition ,  on  ne  saurait  se  méprendre  dans  le 
plan  de  l'armée  des  Caithaginois  et  dans  ce- 
lui des  Romains,  dont  nous  connaissons  la 
niélhodc  ;  et  bien  que  celui  de  ceux-ci  ne  soit 
pas  tout  à  fait  conforme  à  la  disposition  or- 
dinaire de  leurs  cohortes,  l'historien  nous 
l'explique  de  façon  et  si  clairement,  qu'il  est 
impossible,  pour  peu  d'expérience  que  l'on 
ait,  de  pouvoir  se  tromper  dans  le  plan  qu'on 
voudrait  en  faire.  L'Ecriture  n'entre  point 
dans  les  circonstances  du  combat  entre  Co- 
dorlahumor  et  les  cinq  rois  :  ceux-ci  furent 
battus  et  par  conséquent  mis  en  fuite,  c'est 
tout  ce  qu'elle  nous  en  apprend. 

Après  la  défaite  des  cinq  rois  par  Codor- 
lahomor  et  ses  alliés,  Loth,  qui  s'était  retiré 
dans  Sudome,  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce 
de  cette  ville  ;  on  ravit  tout  ce  qu'il  avait ,  et 
il  fut  lui-même  emmené  avec  les  autres  cap- 
tifs. Alors  un  homme  qui  s'était  sauvé  du 
co'obat,  vint  donner  avis  à  Abram  de  ce  qui 
s'était  passé.  Abram  demeurait  pour  lors 
dans  la  vallée  de  Mambré,  et  avait  fait  une 
espèce  de  ligue  offensive  et  défensive  avec 
Mambré,  Eschol  et  Aner,  qui  demeuraient 
dans  la  même  plaine.  Aussitôt  qu'il  eut  ap- 
pris celte  nouvelle,  il  en  donna  avis  à  .«es  al- 
liés, et  les  exhorta  à  lui  aider  à  délivrer 
Loth,  son  neveu.  Ils  armèrent  leurs  gens; 
Abram  se  mit  à  la  tête  de  trois  cent  dix- 
huit  de  ses  serviteurs  (n),  tous  gens  de  réso- 
lution, et  commença  à  poursuivre  l'armée 
des  quatre  rois  victorieux.  Ils  firent  près  de 
soixante  et  dix  lieues  sans  les  pouvoir  at- 
teindre; enfin  ils  les  joignirent  à  Dan,  près 
les  sources  du  Jourdain.  Abram  forma  plu- 
sieurs corps  de  ses  gens  et  de  ceux  de  ses  al- 
liés, et  venant  fondre  sur  les  ennemis  pen- 
dant la  nuit,  il  jeta  la  terreur  dans  leur  camp, 
les  défit  et  les  poursuivit  jusqu'à  lloba,  ou 
Abila,  au  nord  de  Damas,  dans  la  vallée  qui 
est  entre  le  Liban  et  lAnti-Liban.  Il  ramena 
avec  lui  Loth,  son  neveu,  tout  ce  qui  était  à 
lui,  les  femmes  captives  et  tout  le  butin  que 
Codorlahonior  et  ses  alliés  avaient  fait  dans 


la  défaite  des  cinq  rois  révoltés  et  dans  le 
pillage  de  Sodome  et  Gomorrhe. 

(id^  Observations  sur  la  surprise  du  camp 
de  Cordorlahomor  par  Abram  (  1  ).  Gen.  c. 
XIV,  v.  14.  Il  s'était  donné  une  grande  ba- 
taille dans  la  Vallée  des  Bois.  Codorlahonior, 
roi  des  Elamites,et  trois  autres  rois  alliés  de 
celui-ci,  avaient  remporté  une  grande  vic- 
toire sur  cinq  autres  rois  qui  s'étaient  ligués 
ensemble.  Abram  ayant  appris  que  Loth,  son 
neveu,  avait  été  pris  dans  cette  bataille,  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  tâcher  de  le  déli- 
vrer. Il  choisit  parmi  ses  serviteurs  ,  dit  l'E- 
criture, ceux  qui  étaient  propres  à  porter  les 
armes,  au  nombre  de  trois  cent  dix-huit,  et 
se  mit  aies  poursuivre  jusqu'à  Dan. 

Pour  rendre  dans  le  véritable  sens  mili- 
taire le  Persécutas  est  eos  usque  JIoba,'\Q 
voudrais  dire  qu'Abramse  jeta  surla  marche 
des  victorieux;  car  le  mot  de  poursuivre 
signifierait  qu'Abram  les  avait  déjà  battus  , 
au  lieu  que  c'est  un  autre  ennemi,  un  ennemi 
tout  nouveau,  qui  les  suit  en  queue,  et  qui 
cache  sa  marche  poui  n'élre  pas  découvert 
et  pour  les  surprendre.  Il  était  trop  faible 
pour  les  attaquer  dans  le  plein  jour;  il  at- 
tendit donc  la  nuit,  qui  est  la  ressource  des 
généraux  qui  ont  de  petites  armées,  et  l'heure 
la  plus  commode  pour  la  surprise  des  camps. 
Il  arriva  sur  eux  lorsqu'ils  s'y  attendaient 
le  moins.  Et  ayant  partagé  ses  gens  en  plu- 
sieurs troupes,  il  vint  fondre  sur  les  ennemis 
durant  la  nuit,  les  d'fit  et  les  chassa  jusqu'à 
lloba,  qui  est  à  la  çjauche  de  Damas.  La  ruse 
est  bonne,  et  c'est  toujours  le  meilleur,  dans 
les  attaques  nocturnes,  d'occupi-r  les  enne- 
mis en  différents  endroits.  Outre  que  les 
ténèbres  augmentent  la  terreur,  et  que  la 
surprise  grossit  tout  en  mal,  on  ignore  les 
forces  de  l'ennemi,  et  on  les  croit  toujours 
plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont  en  effet, 
parce  qu'on  ne  peut  s'imaginer  qu'une  poi- 
gnée de  gens  osât  attaquer  une  grande  ar- 
mée, et  celte  opinion  est  ordinaire  dans  les 
surprises. 

Abram  se  rangea  donc  sur  plusieurs  pe- 
tits corps,  divisis  sociis;  l'Ecriture  n'en  ex- 
plique pas  le  nombre:  je  crois  que  ces  trois 
cent  dix-huit  hommes  peuvent  être  de  quel- 
que effet  sur  quatre  petits  corps.  O.i  comprend 
aisément  qu'il  dut  battre  ses  ennemis;  la 
nuit  et  la  surprise  sont  deux  choses  plus 
dangereuses  dans  les  grandes  armées  que 
dans  les  petites,  parce  qu'elles  sont  plus  su- 
jettes aux  terreurs  paniques.  L'exemple  de 
la  défaite  des  Bavarois  auprès  de  Khinsfeld, 
qui  venaient  de  gagner  une  grande  victoire 
sur  le  duc  de  Weimar,  est  une  preuve  dé- 
monstrative de  cette  maxime;  car  celui-ci, 
ayant  rassemblé  les  tristes  restes  de  sa  dé- 
faite, les  rallia,  et  forçant  une  marche  di; 
nuit,  tomba  à  l'impourvu  sur  le  camp  des 
Bavarois,  qui  prirent  la  fuite  sans  rendre 
aucun  combat.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'.V- 
bram  mit  le  feu  dans  le  camp  des  ennemis, 
ajirès  l'avoir  donné  en  proie  à  ses  troupes 
victorieuses. 


((()  Gènes,  xn,  Il 


(1)  ParFolard. 
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COELE-SYRIE.    Voyez   ci-tlevanl   Célé- 

Syrie- 

COENA  MORTUI.  Repas  à  Ihonneur  d'un 
niort.  Voyez  ci-après  Mort  et  Repas. 

COENOMUYA,  ou  Cynomya,  ou  Cinomuia. 
Ce  terme  est  écrit  différemment  dans  les 
Psaumes  LXXVII,  50,  etCIV,31.  On  lit 
aujourd'hui  cwnomyian.  Mais  les  anciens 
esemplaireslatins  lisaient  cynomj/Kin,  mouche 
de  chien,  comme  lisent  encore  aujourd'hui  la 
plupart  des  exemplaires  grecs.  La  bonne  leçon 
est  celle  de  laVulgate,  qui  porte  cœnomyinny 
mélange  de  toutes  sorles  de  mouches;  ce  qui 
est  conforme  à  l'Hébreu  et  aux  anciennes 
versions  grecques  [Ucb.  any,  mixtura.  kcivo 
(/ui«v,  muscce  variœ.  Kuvo,au(«v ,  mwsca»»  cani- 
vam  ).  Quelques  anciens  Psaumes  [  lisez 
Psautiers]  latins,  comme  ceux  de  Rome,  de 
Milan  et  de  saint  Pierre  de  Chartres,  lisent  : 
Muscam  caiiinam;  ce  qui  exprime  à  la  lettre 
le  grec  kynomyian.  Saint  Jérôme,  dans  VK- 
xode.  Vil,  21,  a  mis:  Omne  geniis  miiscarum. 
Mais  les  Septante  au  même  endroit,  lisent: 
Mouche  de  chien,  cynotmjian.  Or,  cette 
mouche  est  un  insecte  très  dangereux,  qui 
s'attache  principalement  aux  chiens,  et  dont 
la  piqûre  est  très-maligne. 

COEUR.  Dans  toutes  les  langues  ce  terme 
a  une  emphase  particulière.  Les  Hébreux 
regardaient  le  cœur  comme  la  source  de 
l'esprit ,  de  rintelligcncc,  de  l'amour,  du 
courage,  de  la  douleur ,  du  plaisir.  De  là 
viennent  une  infinité  de  manières  de  parler: 
Trouver  son  cœur,  posséder  son  cœur,  incli- 
ner soncœur, porter  soncœur  yen  le  Seigneur. 
Ùji  bon  cœur,  un  mauvais  cœur,  un  cœur  li- 
béral, un  cœur  qui  fait  plaisir  librement,  vo- 
lontairement, de  grand  cœur,  etc.  Endurcir 
son  cœur,  élever  son  cœur  à  Dieu;  le  prier 
de  changer  nos  cœurs  de  pierre  en  des  cœurs 
de  chair.  Aimer  de  tout  son  cœur;  n'avoir 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  avec  quelqu'un: 
Convenir  les  cœurs  des  enfants  vers  les  pères, 
et  les  cœurs  des  pères  vers  les  enfants  (a),  faire 
qu'ils  soient  parfaitement  réconciliés,  et 
qu'ils  soient  dans  les  mêmes  sentiments. 

Manquer  de  cœur,  marque  quelquefois 
manquer  d'intelligence  et  de  prudence  {b). 
Columba  seductanon  habens  cor  :  une  colombe 
sans  finesse  et  sans  esprit.  0  insensés  et 
tardifs  de  cœurl  0  slulti  et  tardi  corde  (c)  / 
insensés,  hommes  sans  lumière  et  sans  in- 
telligence. Le  cœur  de  ce  peuple  est  appe- 
santi, afin  qu'ils  n'aient  point  d'intelligence 
dans  le  cœur  [d)  :  Incrassalum  est  cor  populi 
hujus...  ne  corde  intelligant.  Vous  parlez  à 
tous  ceux  qui  ont  le  cœur  sage,  et  que  j'ai 
rempli  d'intelligence  :  Cunctis  sapientibus 
corde  [e).  Les  faux  prophètes  parlent  de  leur 
■cœur  :  Dices prnphetantibus  de  corde  suo  (/"), 
qui  donnent  leurs  imaginations  pour  de 
vraiesprophéties.AfenregweiçMec/iosesurson 

(o)  Ltic.  1, 17. 
\b)  Oice  vil,  11. 

(c)  Luc.  XXIV,  25. 

(d)  MaUli.  XIII,  13. 

(e)  Exod.  xxviii,  3. 
in  Ezech.  xiii,  2. 
ig)  Jerem  xii,  11. 

{Il)  Gènes,  xxxi,  20.  II  Reg.  xv,  4. 
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cœur,  ou  mettre  son  cœur  sur  quelque  chose, 
c'est-à-dire,  s'en  souvenir,  s'y  appliquer, 
Va\oir  à  cœur.  Le  juste  périt,  et  nul  ne  met 
cela  sur  son  cœur  (g),  nul  n'y  fait  attention. 
Revenir  à  son  cœur,  Redire  ad  cor ,  rentrer 
dans  soi-même. 

Tendre  de  cœur,  c'est-à-dire,  timide.  Le 
cœur  se  dilate  dans  la  joie,  se  resserre  dans 
la  tristesse,  se  brise  de  douleur,  s'engraisse 
et  s'endurcit  dans  la  prospérité:  il  résiste 
quelquefois  à  la  vérité;  Dieu  l'ouvre,  le  pré- 
pare et  le  convertit  quand  il  veut.  On  dit, 
déî'ober  le  cœur  de  quelqu'un  [h),  faire  quel- 
que chose  à  son  insu.  Le  cœur  se  fond,  dans 
le  découragement.  Le  cœur  .t'abandonne, 
dans  la  frayeur:  le  cœur  est  désolé,  dans  l'é- 
tonnement;/e  cœur  est  flottant,  dans  le  doute. 
Posséder  son  cœur ,  être  le  maître  de  ses 
mouvements.  Parler  ati  cœur  d'une  personne, 
la  consoler,  lui  dire  des  choses  louchantes 
et  flatteuses. 

Le  cœur  se  dit  aussi  du  milieu  ;  par  exem- 
ple, Tyr  est  dans  le  cœur  de  la  mer  ((') ,  au 
milieu  de  la  mer.  Je  ne  craindrais  point 
quand  les  montagnes  seraient  renversées 
dans  le  cœur  de  la  mer  (j).  Comme  Jonas  a 
été  trois  jours  dans  la  mer,  ainsi  le  Fils  de 
l'homme  sera  trois  jours  dans  le  cœur  de  la 
terre  {le).  Et  Moïse  parlant  aux  Israélites, 
leur  dit  (/):  Vous  avez  vu  le  feu  qui  brûlait 
jusqu'au  cœur  du  ciel,  qui  s'élevait  jusqu'aux 
nues. 

Il  faut  briser  son  cœur,  et  non  pas  déchi- 
rer ses  babils  (m).  C'est  par  le  cœur  qu'on 
croit  pour  obtenir  la  justice  (n)  :  Corde  cre- 
ditur  ad  justitiam.  Dieu  promet  de  donner  à 
son  peuple  un  cœ.ur  intelligent  et  craignant 
Dieu  (o).  Il  faut  soutenir  son  cœur  par  la 
grâce ,  et  non  par  la  nourriture  corpo- 
relle (p). 

[Ce  qui  sort  de  la  bouche  part  du  cœur... 
C  est  du  cœur  que  viennent  les  pensées  mau- 
vaises... Mattb.  XV,  18,  19.  Où  est  votre  tré- 
sor, là  aussi  est  votre  cœur.  Matth.  VI,  21. 
«  Du  cœur,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus 
intime  de  l'âme  procèdent  les  désirs:  dans 
le  cœur  résident  les  affections;  dans  le  cœur 
résident  \es  passions.  Le  cœur  est  en  quelque 
sorte  l'ovaire  universel  dans  lequel  toutes 
nos  passions  reposent  à  l'état  de  germe,  en 
attendant  leur  fécondation  par  les  circon- 
stances extérieures.  »  Sleinmelz,  Physiolo- 
gie chrétienne,  5"  leçon.  ] 

COHORTE,  en  latin,  cohors ,  en  grec, 
speira.  Terme  de  la  milice  romaine.  La  co- 
horte était  d'ordinaire  de  six  cents  soldats  à 
pied.  La  légion  avait  dix  cohortes  ,  chaque 
cohorte  avait  trois  manipules,  et  chaque 
manipule  était  composée  de  deux  cents  sol- 
dats. Ainsi  la  légion  était  de  six  mille  hom- 
mes. D'autres  ne  donnent  que  cinq  cents 
hommes  à  chaque  cohorte.  Ainsi,  la  légion 

(i)  Ezech.  xxvii,  4. 
\j)Ps'itm.  ïLV  3. 

(fc)iUn/(/i.  MU,  40.-  ; 

\l}  Veiil.iy,l\.  '  ' 

m)  Jocl  II,  15. 

n)  nom  x,  10. 

(o)  Deut.  XMx,  4. 

ip)  llebr.  xiii,  9. 
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n'aurait  été  que  de  cinq  mille  hommes.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparcnci'  que  chez  les  Ro- 
mains les  cohortes,  coraine  parmi  nous  les 
compagnies,  ont  souvent  varié,  quant  au 
nombre. 

COLERE.  L'Ecriture  attribue  souvent  la 
colère  au  Seigneur,  non  que  Dieu  soit  ca- 
pable de  CCS  mouvements  déréglés  que  cause 
cette  passion,  mais  parce  qu'il  punit  les 
méchants  avec  la  sévérité  d'un  père  ou 
d'un  maître  irrité. 

La  colère  se  met  souvent  pour  la  peine  , 
pour  le  châtiment.  Le  magistrat  est  vengeur 
pour  la  colère  :  Vindex  ad  irarn ,  dit  saint 
Paul  (o)  ;  c'est-à-dire,  pour  la  vengeance. 
Dieu  est-ii  injuste,  lui  qui  fait  sentir  les  ef- 
l'ets  de  sa  colère?  Qui  iufert  iram  (b)  ,  c'est- 
à-dire  pœnam.  La  colère  est  sortie  du  Sei- 
gneur ,  et  elle  commence  a  se  faire  sentir  : 
Jam  enim  egrr.ssa  est  ira  a  Domino,  et  pla<ja 
desœvit  (c). 

Souvent  on  joint  la  colère  à  la  fureur  :  Ira 
furoris,  même  en  parlant  de  Dieu;  mais  c'est 
pour  exagérer  les  effets  de  sa  colère  ,  ou  les 
justes  sujets  de  son  indignation  :  Quœ  est  hœc 
ira  faroris  ejus  iinniensa  [d]?  Eloignez  de 
nous  la  fureur  de  votre  colère  :  AverCe  a  nu- 
bis  furorem  irœ  luœ  (e). 

Les  Hébreux  mettent  la  colère  dans  le 
nez  :  Que  votre  nez  ne  se  fâche  pas,  ne  s'en- 
flamme pas.  Un  homme  colère  est  appelé  au 
court  nez,  et  lepatientau  nez  long.  Voyez  Nez. 

Le  jour  de  la  colère  est  le  jour  du  juge- 
ment de  Dieu  ,  le  jour  de  sa  vengeance.  Saint 
Jean-Rapliste  l'appelle  aussi  la  colère  fu- 
ture (/■)  :  Quis  vos  docuit  fugere  a  ventura  ira? 
et  saint  Paul  aux  Thessaloniciens  {g)  :  Eri- 
jjuit  nos  ab  ira  ventura  ;  et  :  Vous  vous  amas- 
ses un  trésor  de  colère  au  jour  de  la  colère  , 
ou  de  la  vengeance  [h). 

Nous  étions  tous  enfants  de  colère  (i)  ;  et 
ailleurs  (j)  :  Nous  étions  des  vases  de  colère, 
destinés  à  la  destruction. 

Donner  lieu  à  la  colère: Dare  locum  irœ  (le:. 
N'irritez  pas  les  méchants,  déjà  assez  ani- 
més contre  vous  ;  évitez  leur  rencontre , 
et  laissez  tomber  leur  colère;  ne  vous  expo- 
sez pas  mal  à  propos  à  leur  emporlement. 
Quand  on  rencontre  un  animal  fougueux  et 
en  fureur,  on  se  détourne  et  on  lévite:  fai- 
tes-en de  même  envers  vos  persécuteurs. 
Autrement  :  Donnez  lieu  à  la  colère  de  Dieu; 
attendez  les  moments  ,  ne  vous  empressez 
pas  de  vous  venger ,  Dieu  saura  vous  faire 
•uslice. 

Les  vases  de  la  colère  de  Dieu  {l)  sont  tous 
les  instruments  dont  il  se  sert  pour  nous  pu- 
nir; la  guerre,  la  disetle,  la  stérilité,  les  ma- 
ladies ,  etc. ,  mais  surtout  la  guerre  ,  qui  est 
l'assemblage  de  tous  les  maux  et  la  pléni- 

(n)  Rom.  xiii ,  4. 
ib)  Rom.  m,  5. 
(c)  Num.  \\i,  46. 
id)  DeiU.  XXIX,  2i. 
(e)  Il  Pur.  xxis,  10. 
(0  Malllt.  III,  7. 
(g)  I  Tliessul.  i,  10 
(7i)  Ram.  Il,  S. 
(i)  Hplics.  11,3. 
U)Rom.  IX,  22. 


tuJe  du  calice  de  la  colère  de  Dieu.  Consom- 
mer ,  achever,  remplir  sa  colère,  c'est-à- 
dire  ,  en  faire  sentir  les  effets  dans  toute  la 
rijiueur. 

Tout  le  pays  est  ruiné  et  désolé  par  la  co- 
lère de  la  colombe  (m)  :  .4  facie  irœ  columbœ; 
i'\  ailleurs,  ch.  XLVI,  16  :  Fuyons  dans  no- 
tre piujs  devant  le  glaive  de  ta  colombe;  c'est- 
à-dire  des  Chaldéens  ,  qui  portaient ,  dit-on, 
une  colombe  dans  leurs  enseignes,  à  cause 
deSémirainis  qui  avait  été  métamorphosée  en 
colombe.  [Voyez  AsCALON.]Mais  les  meilleurs 
interprètes  traduisent  le  nom  de  Jono/«,  qui 
signifie  quelquefois  une  colombe ,  par  un 
ravisseur,  un  destructeur  ,  un  ennemi,  tel 
qu'était  NabuchodoiiOior  à  l'égard  des  Juifs. 
[Voyez  Colombe,  qui  suil.] 

COL().MlîK  (1)  ,  pigeon  ,  oiseau  domesti- 
que ,  déclaré  pur  par  la  loi  de  Moïse,  qui 
oiilonne  (hj  que  quand  une  fenune  allait  au 
temple  au  temps  marqué  après  ses  couches, 
elle  (levait  offrir  au  Seigneur  un  agneau  et 
une  colombe,  ou  une  tourterelle  ,  ou  bien 
un  jeune  pigeon,  ou  un  puiit  de  tourterelle. 
L'agneau  était  offert  en  holocauste ,  et  le 
pigeon  en  hostie  pour  le  péché.  Que  si  la 
personne  n'était  pas  aisée  ,  au  lieu  d'un 
agneau  ,  elle  offrait  deux  pigeons  ou  deux 
lourterelles.  Il  n'importait  de  quel  sexe  ils 
fussent ,  ni  peut-êlre  de  quel  âge  ;  car  puUus 
columbœ  peut  marquer  ou  un  pigeon  en  gé- 
néral, ou  un  jeune  pigeon.  La  sunte  Vierge, 
pour  satisfaire  à  cette  loi ,  quoiqu'elle  n'y 
fût  pas  obligée  en  rigueur  ,  offrit  deux  pi- 
geons (o;  ,  ou  deux  tourierolles ,  parce 
qu'elle  était  pauvre.  El  comme  il  aurait  été 
malaisé  que  toutes  celles  qui  venaient  de  loin 
pussent  apporter  des  colombes  pour  les  offrir 
au  lemple  ,  les  prêtres  avaient  permis  qu'on 
Vendît  de  ces  oiseaux  dans  les  parvis  du  lieu 
saint.  Ce  que  Jésus-Christ  ne  put  souffrir. 
Etant  un  jour  entré  dans  le  temple  ,  il  fit  un 
fouet  avec  des  cordes  et  en  chassa  tous  ceux 
qui  y  faisaient  trafic  de  colombes  (/j). 

Il  y  avait  encore  d'autres  occ^isions  ,  où 
l'on  pouvait  offrir  au  Seigneur  des  oiseaux 
en  holocauste  ,  ou  même  pour  l'expiation 
de  quelque  péché.  Ceux  qui  étaient  riches 
off'raient  des  animaux  à  quatre  pieds  ;  les 
pauvres  ne  présentaient  que  des  colombes. 
Voici  les  cérémonies  avec  lesquelles  on  les 
sacrifiait  ((/).  Le  prêtre  prenait  la  colombe, 
lui  tord;;it  avec  violence  le  cou  et  la  tête. 
Quelques  iiiterprèles  croient  même  qu'il  lui 
arrachait  cnliérement  la  tête  ;  d'autres 
veulent  qu'il  lui  tordit  simplement  le  cou  : 
et  c'est  ce  qui  paraît  le  plus  certain.  Voyez 
Livit.  Y ,  8.  11  lui  faisait  avec  les  ongles  une 
ouverture  ,  [)Our  l'aire  couler  le  sang  sur  le 
bord  de  l'autel.  Il  jetait  les  plumes  et  la  p'c- 

(k)  Rom.  XII,  19. 
(l)  Jei-em.  i,2?i. 
(m)  Jerem.  xxv,  58. 
(h)  Lei'it.  XII,  8.  Num.  vi,  10. 
(oj  Lhcii,  24. 

ip)  Dlattli.  XX,  12.  ilarc.  xi,  13.  Joiui.  ii,  14. 
[q]  Lev'U.  I,  14, 13,  Ul,  17. 

{l]  Coluiiéa  ,  déuouiinaiiuii  générique  des  pigeons, 
oiseaux  de  l'ordre  des  jjulliiiaoées. 
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lile  vessie  du  gosier  ,  c'est-à-dire  ,  le  jabot , 
à  l'oï.ent  de  l'autul  ,  au  lieu  où  Ton  inctlait 
les  cendres  qu'on  Ole  de  l'autel.  Après  cela, 
il  rompait  les  aik's  de  l'oiseau  ;  el  sans  divi- 
ser l'hostie  avec  le  fer,  il  la  mettait  sur  le 
feu  de  l'autel ,  où  elle  était  entièrement  con- 
sumée. Si  c'était  un  sacrifice  pourle  péché (o), 
on  y  observait  les  mêmes  cérémonies 
qu'on  vient  de  marquer,  à  la  réserve  que 
le  sang  de  l'hostie  était  répandu  ,  non-seu- 
lement aux  côtés,  mais  aussi  aux  pieds  de 
l'autel. 

11  est  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois, 
chap.  VI,25,  que  pendant  le  siège  de  Sa- 
marie,  sous  le  règne  d'Achab,  roi  d'Israël, 
la  famine  fut  si  grande,  que  l'on  vendit  jus- 
qu'à cinq  siclcs  ,  ou  environ  huit  livres  de 
noire  monnaie,  le  quart  d'un  cab  de  fiente  de 
pirjeons  (IV  Reg.,  Yl,  23  ,  d'J  Vn  rp)  ;  c'est-à- 
dire,  une  mesure  qui  tenait  un  deini-setier  , 
un  poisson  ,  un  pouce  cube  et  un  peu  plus. 
Mais  nous  croyons  ,  avec  Bochart ,  que  cet(e 
fiente  de  pigeons  néta'il  autre  chose  qu'u:ie 
espèce  de  pois  chiche,  nommé  par  les  Ara- 
bes Usnen,  ou  Kali.  Or,  les  Hébreux  appel- 
lent Kali  les  pois  chiches  rôlis  à  la  poêle, 
dont  on  use  beaucoup  dans  l'Orient ,  et  dont 
il  y  a  des  boutiques  au  Caire  et  à  Damas  , 
où  l'on  ne  f  lit  autre  chose  que  frire  des  pois 
chiches  ,  pour  la  provision  di'S  voyageurs. 
Voyez  ci-devant  Cicer.  Les  autres  endroits 
de  l'Ecriture  où  il  est  parlé  de  colombes,  ne 
sont  point  fort  difficiles.  Par  exemple  ,  il  est 
dit  dans  le  Cantique  des  cantiques  {!))  ,  que 
l'Epouse  est  semblable  à  une  colombe  dans 
son  trou  de  rocher;  parce  (jue  dans  l'Orient 
il  y  a  ainsi  beaucoup  de  pigions  sauvages  et 
même  privés,  qui  se  retirent  dans  dus  creux 
de  rochers. 

Jérémie  (XXV,  38)  ,  parlant  des  ravages 
que  Nabuchodonosor  devait  faire  dans  la 
Judée  dit  :  La  terre  a  été  désolée  par  la  colère 
de  la  colombe  (ruvn  \rT\  VSa).  Et  encore  (c;  ; 
Fuyons  dans  notre  pays,  pour  éviter  le  glaive 
de  la  colombe  ;  et  ailleurs  ((/)  :  Chacun  fuira 
devant  l'épée  delà  colombe.  Quelques-uns  (e), 
sous  le  nom  de  colombe  ,  entendent  en  cet 
endroit  le  Seigneur,  qui  de  colombe  était  de- 
venu un  lion  rugissant ,  armé  de  glaive  et 
prêt  à  saccager  tout  le  pays.  D'autres  {f)  en- 
tendent Nabuchodonosor,  roi  des  Chaldéens  , 
lequel  portait,  dit-on  ,  une  colombe  dans  ses 
enseignes  ,  en  mémoire  de  Sémiramis ,  que 
l'on  disait  avoir  été  métamorphosée  en  co- 
lombe ,  ou  qui  est  appelée  colombe  par  an- 
tiphrase [Voyez  AscALON,  à  la  fin  de  l'article 
et  de  l'addition].  Mais  il  est  plus  simple  et 
plus  naturel  de  traduire  l'Hébreu  jona  ,  par 
un  ennemi ,  un  destructeur  ,  un  ravageur. 
C'est  une  épithète  qui  convient  admirable- 
ment à  Nabuchodonosor.  La  terre  a  êlé"^  dé- 
solé':; par  ce  ravageur;  fuyez  devant  l'épée 

In)  Lemt.  v,  s. 
(b)  Cimi.  11,  U. 
\c)  Jerem.  xlvi,  16. 
(U)  Jerem.  l,  le. 

(e)  Greg  Mag.  l.  XXXIl  Moral.,  c.  vi.  Tliom.  Hugo,  etc. 
((  )  Hieromm.  in  Jerem.  x.xv  ,  5S  ,  et  in  Ezechiel.  xxiv. 
Uucharl,  Maïdon.  Sanet.  Tirin.,  etc. 


de  ce  prince  ,  qui  porte  la  terreur  et  le  feu 
dans  tous  les  lieux  où  il  va.  On  ne  nous 
prouve  pas  bien  que  les  Chaldéens  portassent 
la  colombe  dans  leurs  étendards.  [Vid.  infra.] 
La  colombe  csi  le  symbole  de  la  siinplicilé 
et  de  l'innoconce.  Le  Saint-Esprit  paraît 
dans  le  baptême  du  Sauveur  sous  la  forme 
d'une  colombe  (g).  Jésus-Christ  recommande 
à  ses  disciples  la  prudence  du  serpent  et  la 
simplicité  de  la  colombe  (/i).  Le  prophète 
Osée  compare  les  Isr.iélites  à  une  colombe 
séduite  (î) ,  qui  n'a  point  de  cœur  ou  d'in- 
telligence. La  colombe  est  un  animal  sans 
défense  ,  sans  ruse  ,  sans  fiel ,  exposé  à  la 
poursuite  des  hommes  et  des  animaux  ,  qui 
ne  sait  ni  se  défendre,  ni  défendre  ses  petits, 
ni  se  précaulionner  contre  ceux  qui  en  veu- 
lent à  sa  liberté  et  à  sa  vie.  Ainsi  les*  Israé- 
lites ,  malgré  les  châtiments  dont  Dieu  les 
avait  frappés,  elles  captivités  où  il  les  avait 
réduits  ,  ne  laissaient  pas  de  retomber  tou- 
jours dans  leurs  dérèglements  et  de  s'exposer 
de  nouveau  aux  mêmes  disgrâces. 

L'Ecriture,  en  quelques  endroits  ,  semble 
attribuer  à  la  colombe  de  la  réflexion  et  de 
la  méditation  {j)  :  Meditabor  in  columba  {k)  ; 
et  :  Et  quasi  columbœ  méditantes,  etc.  Mais 
ou  l'entend  ordinairement  de  ses  gémisse- 
ments (/)  :  Gementes  ut  columbœ.  La  colombe 
et  la  tourterelle  gémissent  et  roucoulent. 
L'Epouse  du  Cantique  est  souvent  comparée 
à  la  colombe  ,  à  cause  de  son  innocence  ,  de 
sa  douceur  ,  de  sa  candeur  et  de  sa  fidélité. 
Noé  fit  sortir  la  colombe  de  l'arche  ,  pour 
savoir  si  les  eaux  du  déluge  s'étaient  reti- 
rées (m).  Il  choisit  la  colombe  comme  un  oi- 
seau domestique,  ennemi  du  carnage  et  de 
l'ordure  ;  elle  revint  à  lui  d'abord  ,  n'ayant 
pu  trouver  où  asseoir  sou  pied  ,  parce  que 
les  eaux  du  déluge  ne  s'étaient  pas  encore 
retirées.  Il  la  renvoya  une  seconde  fois,  et 
elle  revint ,  portant  en  son  bec  un  jeune  re- 
jeton d'olivier  vert ,  qui  avait  déjà  poussé 
depuis  le  déluge  ;  enfin,  il  l'envoya  une  troi- 
sième fois  ,  et  elle  ne  revint  plus  ,  parce  que 
le  déluge  était  entièrement  cessé. 

[«  La  troisième  Personne  divine  s'exprima, 
dès  l'origine  de  l'Eglise,  par  une  colombe  de 
feu,  planant  sur  le  monde.  Déjà  pris  pour 
emblème  de  l'amour  divin  chez  les  Indiens, 
comme  le  prouvent  les  sculptures  de  leurs 
pagodes,  cet.oiseau  était  principalement  vé- 
néré des  Assyriens  qui  le  portaient  sur  leurs 
étendards,  depuis  que  leur  reine  Sémiramis 
nourrie,  suivant  eux,  dans  son  berceau  par 
des  colombes,  avait  fini  par  être  ijiétamor- 
phosée  en  l'une  d'elles. 

Chez  les  Juifs,  la  colombe  était  de  même  ho- 
norée, mais  comme  emblème  dusainlamour: 

Alba  Paleslino  sancta  columba  Syro, 
ditTibulle.  Puis  les  Grecs  vinrent  consacrer 
aux  voluptés  ce  symbole  que  les  chrétiens 


g)  Maiih.  m,  16. 
h  Matth.  X,  16. 
i)  Osée  \ii,  4,  11. 
î)  Isai.  xxxviii,  li,etux,  U. 
(M  Nahum.  ii,  7. 
(/)  Cwil.  I,  13;  II,  10,  U,  etc. 
(m)  Gènes,  vui,  8,  10. 
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élevèrent  enfin  comme  tout  le  reste  au-des- 
sus des  sens. 

Dans  toutes  les  cryptes,  la  colombe  sus- 
pendue couvait,  comme  TEsprit-Saint ,  la 
cendre  des  morts  purs.  On  en  mettait  dans 
les  tombeaux,  au-dessus  des  sarcophages 
des  martyrs.  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
tentative  faite  pour  enlover  la  colombe  d'or 
appendue  dans  la  loinbi!  de  saint  Denis, 
évêque  de  Paris.  A  pariir  du  quatrième  siè- 
cle, on  commença  à  renfermer  les  hosties 
consacrées  dans  des  colombes  de  mêlai  en- 
richies de  diamans;  on  en  plaçait  d'autres 
au-dessus  des  fonts  baptismaux.  Le  pape 
Innocent  1",  à  l'entrée  du  cinquième  siècle, 
fit  présent  à  l'Eglise  des  saints  Gervais  et 
Prolais  d'une  colombe  en  métal  duré,  pesant 
trente  livres.  Enfin,  on  en  surmonta  les 
chaires  des  évêques.  Celle  en  marbre  qu'im 
a  trouvée  dans  la  ralacombe  des  saints  Mar- 
cel et  Pierre  avait  à  son  sommet  cet  oiseau 
ceint  du  diaiième.  Byzance  faisait  de  même 
dans  ses  églises. 

Plusieurs  anciennes  peintures  montrent 
l'oiseau  sacré  sur  la  ;cte  ou  l'épaule  droite 
de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  pour  signifier 
l'inspiration  du  Saint  Esprit. 

Il  écrivait  lui-même  que  lés  prédicateurs 
du  Verb  •  simt  comme  la  colombe  qui  plane 
au-de  sus  de  la  terre,  lui  annonçml  la  paix, 
mais  sans  la  toucher,  sans  lui  demander  de 
nourriture. 

Ce  docteur  est  représenté  écoutant  la  co- 
lombe (jui  lui  parle  à  l'oreille  sur  uu  bas- 
relief  des  cryptes  valicanes,  bien  postérieur, 
il  est  vrai,  à  saini  Grégoire;  mai-,  cette  lé- 
gende ne  s'applique  pas  qu'à  lui  seul.  Saint 
Ephrcm  de  Syrie  prétendait  avoir  vu  aussi 
une  colombe  lumineuse  sur  l'épaule  de  saint 
Basile  le  Grand,  et  qui  lui  dictait  ses  écrits. 
C'est  de  là  sans  doute  que  le  plagiaire  Ma- 
homet aura  emprunté  sa  science  (l). 

Cet  oiseau  est  l'emblèifte  qui  se  retrouve 
le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  primi- 
tifs. Là,  on  le  voit  emporter  dans  sou  bec 
une  palme  ,  une  branche  d'olivier,  ou  per- 
cer des  raisins,  figure  de  l'âme  des  confes- 
seurs qui  s'envole  innocente,  versant  comme 
un  vin  précieux  son  sang  sur  la  terre.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  monter  en  colombe  au-des- 
sus de  son  corps  décapité  ,  l'âme  de  sainte 
Reparata ,  vierge  et  martyre,  qui  avait  re- 
fuï-é  de  sacrifier  aux  idoles.  La  mêuie  chose 
se  répète  pour  saint  Potitus  et  l'évéque  saint 
Polycarpe  décolés,  du  sang  desquels  l'oiseau 
blanc  comme  la  neige  s'élance,  et  vole  à  lire 
d'ailes  vers  les  cieux  ^-i  .  Les  actes  du  mar- 
tyre de  saint  (juentin  disent  avec  une  sua- 
vité de  paroles  et  un  élan  de  foi  remplis  de 
charme  :  Visa  est  felix  anima  velul  columba, 
candida  sical  nix ,  de  collo  ejus  exireel  liber- 
rimo  volalu  cœluin  penelrare. 


?' 


(I)  Miinter,  cilé  par  Wcrnsdorf.  Voyez  la  note  i. 
(-2)   Prui'eiuius .  cliaiuai't    saiiUe   Eiilalie  ,    a    dit  de 
méinr . 

Etnical  inde  columba  :  repens 

Martyris  os,  nive  caiulidior 

V'i^  relinquere  el  aslra  seqni. 

Dictionnaire  de  la  Bible.  I. 


Pour  les  esprits  grossiers  ,  encore  offus- 
qués par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  on  expri- 
mait ainsi  la  survivance  el  l'immortalité  de 
l'âme;  comme  plus  tard,  lorsque  parut  dans 
l'art  l'anlhropomorphisme ,  on  I  exprima  par 
un  petit  enfant,  sortant  quelquefois  de  la 
bouche  même  du  décédé. 

A  San-Clemenle  ,  l'abside  offre  une  mo- 
saïque, niais  déjà  barbare,  où  les  douze  apô- 
Ires  en  colombes  environnent  Jésus  crucifié. 
Souvent,  au  nombre  de  deux  sur  les  sarco- 
phages, ces  oiseaux  signifient  la  fidélité  et 
l'indissolubilité  du  lieu  des  époux  ;  mais 
seuls,  c'est  toujours  l'âme  qui  s'envole. 

Ainsi ,  prêtant  son  image  hiératique  aux 
âmes  qu'il  échauffait  de  son  amour,  le  Saint- 
Esprit  était  censé  habiter  dans  chaque  créa- 
ture fidèle.  Ce  ne  fut  que  bien  tard  ,  à  By- 
zance, quand  l'expression  morale  brisa  im- 
patiente les  bandelettes  do  l'hiéroglyphe, 
qu'on  cessa  de  figurer  ainsi  les  âmes  bien- 
heureuses ;  mais  celte  image  continua  de 
rester  consacrée  à  l'EspritSaint.  Les  deux 
ailes  étendues  el  phuiant ,  la  têle  penchée 
sur  le  monde  ,  il  de-siue  au  sommet  des 
ogives  mauresques  d'Orient,  en  Grèce  et  en 
Russie,  aussi  bien  que  dans  nos  tableaux 
gothiques, un  Irèlle  mystérieux,  qu  on  trouve 
parfois  enveloppé  de  neuf  chœurs  d'anges, 
disposés  à  l'eutour  en  trois  grands  cercles. 
Car  sans  cesse  revient  la  triade. 

Quand  on  approche  des  temps  modernes, 
le  génie  de  l'innovation  cherehe  à  repré- 
senter l'Espril-Saint  comme  un  beau  jeune 
homme,  comme  lEiernel  adolescent,  dont 
est  éprise  la  nature  [3).  Mais  le  pape,  dans 
un  bref  qu'on  verra  cilé  ailleurs,  prohiba 
cette  icoiie  comme  contraire  aux  traditions. 
A  la  rigueur,  il  n'y  a  que  le  Verbe  qui  de- 
vrait revêtir  la  l'orme  humaine  ;  car  toute 
révélation  extérieure  de  la  divinilé  se  fait 
par  lui  ;  le  Créateur  dans  le  paradis  terrestre, 
et  le  Jehovali  du  Sinai,  ne  sont  que  lui- 
même.  Pourtant,  on  comprend  qu'alors  il 
apparaisse  sous  la  figure  d'un  vieillard  ,  et 
soit  ainsi  confondu  avec  le  Père  éternel.  Mais 
pour  le  S  linl-Esprlt.  il  n'est  aucun  mojen 
de  lui  donner  forme  humaine  sans  tomber  à 
l'inslaul  dans  les  méprises  les  plus  graves.. 
Ainsi  la  papauté  eut  raison  de  tenir  ferme  el 
de  maintenir  l'anlique  colombe  (i).  »] 

Dans  l'Orient,  stirlaiit  dans  la  Syrie, 
dans  l'Arabie  el  dans  l'Egypte,  on  dresse 
des  pigeons  à  porter  des  billets  sous  leurs 
ailes,  Cl  à  rapporti'r  la  réponse  à  ceux  (lui 
les  ont  envoyés.  Le  Mogol  lait  nourrir  en 
beaucoup  d'endroits  des  pigeons  iiui  servent 
à  porter  les  lettres  dans  les  occasions  oiî 
l'on  a  besoin  d'une  extrême  diligence;  ils 
les  portent  d'un  bout  de  ses  E'als  à  l'autre. 
Tous  les  joir<  le  consul  d'.Vlexandrelle  en- 
voie  des    nouvelles  à    Alep  en   cinq    heu- 

(3)  Voir  Clironique  de  Strasbourg,  aiino  1404. 

(4)  Cyprieii  Roherl,  Uiérmilyùliifiiie  cft' Aiciine,  daijg 
i'Uiiiversilé  ctillioliqite,  loin.  Vl,  paj;.  .">52,  d'ai  rè>  Wonis- 
dorf,  De  Simulacro  cuUunbœ  in  locis  sacris  aniiquiltis  le- 
cepli).  Vlleinbergœ,  1775.  El  De  Columba  auriculœ  (»ii> 
gyiii  Miiijni  mlliœretUe.  Ibid.,  1780. 
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res  quoique  ces  villes  soient  éloignées  de 
iroi's  joiiruces  de  cheval  (a).  En  Hollande 
an  s'est  quelquefois  servi  de  cette  invention 
dans  les  occasions  de  siège.  Les  caravanes 
qui  voyagent  en  Arabie  font  savoir  leur 
marche  aux  souverains  arabes  avec  qui 
elles  sont  entrées  en  alliance,  par  des  pi- 
geons à  qui  on  met  un  billet  sous  l'aile  (b). 
Ces  oiseaux  vont  avec  une  rapidité  et 
une  promptitude  extraordinaire,  et  revien- 
nent encore  avec  plus  de  diligence,  pour 
se  rendre  au  lieu  où  ils  ont  été  nourris, 
et  où  ils  ont  leurs  nids.  On  a  souvent  vu 
de  ces  pigeons  couchés  sur  le  sable,  le 
ventre  en  l'air  et  le  bec  ouvert,  attendant 
la  rosée  pour  se  rafraîchir  et  reprendre  ha- 
leine. 
Il  y  a  dans  les  villes  d'Egypte   certaines 

fens  qui  font  métier  de  dresser  les  pigeons 
ce  métier;  et  d'autres  dont  le  principal 
exercice  est  de  voler  des  pigeons  et  de  les 
attirer  des  colombiers  des  autres  dans  lés 
leurs.  Les  Hébreux  excluent  de  l'entrée  du 
Sanhédrin  ceux  qui  s'exercent  à  de  pareilles 
choses. 

COLONNES.  Une  colonne  de  nuée  (c),  une 
colonne  de  feu  (d)  une  colonne  de  fumée  (e), 
signifient  une  nuée,  un  feu,  de  la  fumée, 
qui  s'élèvent  vers  le  ciel  en  forme  d'une 
colonne  irrégulière.  Les  colonnes  duciel^ 
Job,  XXVI,  11,  et  les  colonnes  de  la  terre,  Job, 
IX,  6,  et  Psalm.  LXXl  V,  4,  sont  des  expres- 
sions métaphoriques  qui  supposent  que  le 
ciel  et  la  terre  sont  comme  un  édifice  élevé 
delà  main  de  Dieu,  fdndé  sur  son  fonde- 
ment et  sur  ses  boises  ;  cela  paraît  par  les 
paroles  de  Job  {f)  :  Ou  éliez-vous  quand  je  je- 
tais le  fondement  de  la  terre  ?  qui  en  a  pris 
les  dimensions,  qui  en  a  jeté  le  niveau?  sur 
quoi  sont  appuyées  ses  bases,  et  qui  a  posé 
sa  pierre  angulaire  ?  Les  anciens  croyaient 
la  terre  plate,  et  que  les  cieux  portaient 
sur  ses  extrémités. 

[Chez  les  anciens,  la  place  la  plus  tiono- 
rable  et  la  plus  distinguée  dans  les  assem- 
blées était  toujours  auprès  d'une  colon- 
ne. Nous  en  voyons  fréquemment  des 
exemples  dans  Homère,  Orfi/ss. ,  VIII ,  65 , 
it73;XXllI,  90. 

Au  II'  livre  des  Paralip,  VI,  12, 13,  il  est 
dit  que  Salomon  fit  faire  une  estrade,  ou  co- 
lonne, ou  tribune ,  au  milieu  du  parvis 
du  peuple,  et  qu'il  y  monta  le  jour  de  la 
dédicace  du  temple,  et  y  fit  devant  le  peu- 
ple assemblé  l'admirable  prière  que  rapporte 
l'historien  sacré.  Au  IV'  livre  des  Rois  XI, 
ik,  le  petit  roi  Joas  était,  selon  la  coutume, 
sur  celte  estrade  ou  colonne,  quand  Athalie, 
entendant  un  mouvement  populaire,  vint 
voir  ce  qui  se  passait.  Et  au  chap.  XXIII,  3, 
Josias,  roi  de  Juda,  lorsqu'il  se  dispos.iit 
devant  le  peuple  assemblé,   à    renouveler 

(à)  Ta  verni  er. 

(b)  Belalion  des  caravanes,  p.  114,  US. 

(c)  Exod.  xiii,  21. 

(d)  Ibidem. 

M  Judith,  xx ,  40. 

if)  Job.  xxxvm,  4,  5,  6. 


l'alliance  avec  le  Se  gneur,  se  plaça  aussi 
sur  cette  même  estrade.] 

Les  colonnes  de  l'Eglise  ,  Jacques,  Céphas 
et  Jean  qui  paraissaient  être  les  colonnes, 
me  donnèrent  les  mains  {g);  et  dans  l'Apoca- 
lypse (/()  ;  Celui  qui  remportera  la  victoire,  i 
sera  une  colonne  dans  le  temple  de  Dieu;  il 
sera  l'appui,  la  force,  l'ornement  de  la 
maison  de  Dieu.  L'église  de  Jésus-Christ  est 
nommée  par  saint  Paul  (i),  la  colonne  et 
l'appui  de  la  vérité. Le  Seigneurcnvoyant  Jé- 
rémie  prêcher  aux  nations,  lui  dit  (j)  :  Je 
vous  rendrai  aujourd'hui  comme  une  ville 
forte,  comme  une  colonne  de  fer,  comme  un 
mur  d'airain,  et  capable  de  résister  à  tous 
les  efforts  de  vos  ennemis,  et  incapable  de 
cédpr  à  leurs  violences. 

COLONNE  DE  NUÉES.  Voyez  l'article 
Nuée. 

COLOQUINTE ,  ou  courge  sauvage.  La 
coloquinte  [  (  cucumis  colocynthis)  est  une 
plante  de  la  famille  des  cucurbilacéis,  ori- 
ginaire de  l'Egypte  et  des  autres  contrées 
du  Levant.  Sa  pulpe,  excessivement  amère, 
offre  un  purgatif  très-énergique,  beaucoup 
plus  employé  autrefois  qu'actuellement.] 
Cette  plante  produit  ses  sarments  et  ses 
feuilles  semblables  aux  concombres  des 
jardins,  qui  rampent  par  terre  et  sont  mi- 
partie  échiquetées.  Son  fruit,  nommé  colo- 
quinte, est  de  la  grosseur  et  figure  d'une 
orange.  Il  est  d'une  substance  légère  et 
blanche  lorsqu'on  lui  a  été  son  écorce,  et 
d'un  goût  si  amer,  qu'on  lui  a  donné  [poéti- 
quement] le  nom  je  fiel  de  la  îerre, [et  vulgai- 
rement celui  do  chicotin]. 

On  lit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  {k), 
qu'Elisée  étant  allé  à  Galgala  pendant  une 
grande  famine ,  il  dit  à  l'un  de  ses  ser- 
viteurs de  préparer  à  manger  aux  pro- 
phètes qui  étaient  en  ce  lieu-là.  Ce  servi- 
teur étant  allé  au  champ,  trouva  des  colo- 
quintes, en  ceuillit  plein  son  manteau,  et 
les  ayant  apportées,  les  coupa  parmorceaux 
etlcsmitdanslepot,ne  sachant  ce  que  c'était. 
Lorsqu'on  servit  à  manger,  les  prophètes  en 
ayant  goûté,  s'écrièrent  que  c'était  un  poi- 
son mortel.  Aussitôt  l'homme  de  Dieu  se  fit 
apporter  de  la  farine,  la  jeta  dans  le  pot 
et  leur  dit  d'en  manger  sans  crainte;  ils 
en  mangèrent  et  n'y  sentirent  plus  aucune 
amertume.  Cette  plante  ou  ce  fruit  s'ap- 
pelle en   Hébreu  pékaah. 

COLOSSE.  Le  colosse  de  Rhodes  était 
une  statue  d'airain  d'une  si  grande  hauteur, 
que  les  navires  passaient  à  pleines  voiles  en- 
tre ses  jambes  ;  c'était  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde  (/)  ;  il  avait  septante  cou- 
dées, ou  cent  cinq  pieds  de  haut.  Churès, 
disciple  du  fameux  Lysippe,  l'avait  jeté  en 
moule.  Il  y  avait  peu  de  gens  qui  pussent 
embrasser  son  pouce  ;  il  était  consacré  à 
Apollon  ou  au  Soleil.   Le    roi  Démétrius 

(g)  GaUa.  II,  9, 

\h]  Apoc.  m,  12. 

li)  I  Timotli.m,  15. 

Ij)  .lerem.  i,  18.  , 

(k]  IV  Reg.  IV,  39.  niypS.M.rpT 

(0  Plin.  l.  .\.XX1V,  c.  VII.  Slrabo.  t.  XIV. 
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après  avoir  assiégé  pendant  un  an  la  ville 
(le  Rhodes  sans  pouvoir  s'en  rendre  maf- 
•  re,  fit  la  pais  avec  les  Rhodiens,  et  s'en 
retournant,  il  leur  fit  présent  de  toutes  les 
machines  de  guerre  qu'il  avait  employées 
à  ce  siège.  Ils  les  vendirent  quelque  temps 
après  pour  la  somme  de  trois  cents  lalens 
qu'ils  employèrent  avec  quelques  antres 
sonimes  qu'ils  y  joignirent  à  f.iire  ce  co- 
losse. Charès  y  travailla  pendant  douze 
ans.  Il  fut  commencé  l'an  du  monde  3700, 
et  renversé  par  un  tremblement  de  terre 
soixante  ans  après  qu'il  eut  été  érigé. 

Les  Rhodiens  feignant  de  vouloir  relever 
le  colosse,  firent  des  quêtes  chez  tous  les 
Etats  grecs  et  chez  lous  les  rois  (o)  d'Egypte, 
de  Macédoine,  de  Syrie,  du  Pont  et  de  Bi- 
thynie;  ils  surent  si  bien  ,  exagérer  leur 
perte,  que  la  cueillelle  qu'on  fit  pour  eux 
alla  pour  le  moins  à  cini]  fois  autant  que  leur 
véritable  perle.  Au  lieu  d'employer  cet  ar- 
gent à  rétablir  leur  colosse,  ils  prétendirent 
que  l'oracle  le  leur  avait  défendu,  et  gardè- 
rent pour  eux  cet  argent.  Le  colosse  de- 
meura abattu  pendant  894  ans,  au  bout  des- 
quels, l'an  de  Jésus-t^hrist  672,  Moavias, 
sixième  calife  des  Sarr.'isins,  ayant  pris  Rho- 
des, vendit  l'airain  du  colosse  à  un  mar- 
chand juif,  qui  en  eut  encore  la  charge  de 
neuf  cents  chameaux  :  ce  qui,  en  comptant 
huit  quintaux  pour  une  charge,  se  mon- 
tait encore  à  7,200  quintaux,  ou  à  720,000 
livres. 

Les  Rhodiens  représentaient  ordinaire- 
ment sur  leurs  médailles,  d'un  côlé  la  télé 
d'Apollon  ou  du  Soleil,  et  de  l'autre  une 
Rose  avec  celte  légende  :  poaiûn,  des  Rho- 
diens. Quelques-uns  ont  prétendu  que 
c'était  de  ces  pièces  que  les  Juifs  donnèrent 
à  Judas  pour  le  prix  de  sa  trahison.  Voyez 
ci-après  Ruodium,  et  Rhodes. 

COLOSSES,  ville  de  la  grande  Phrygie. 
On  croit  que  saint  Paul  n'avait  jamais  été 
dans  celle  ville  {b),  quoiqu'il  eût  prêché 
dans  la  Phrygie;  mais  les  Cnlossiens  avaient 
reçu  la  foi,  apparemment  d'Epaphras  leur 
évêque.  Saint  Paul  ayant  appris  que  les 
faux  apôtres  avaient  éié  à  Colosses,  y 
avaienl  prêché  la  nécessité  de  la  circoncision 
et  des  observances  légales,  et  le  culte  su- 
perslilieux  des  anges  par  les  sentiments 
il'une  fausse  humililé,  leur  faisant  enten- 
dre qu'il  fallait  adresser  leurs  prières,  non 
à  Dieu  le  Père  ou  à  Jésus-Clirisl  ,  mais 
aux  anges  qui  étaient  les  médiateurs  entre 
Dieu  et  les  hommes.  L'Apôtre,  dis-je,  ayant 
élé  informé  de  tout  cela,  ou  par  Epapliras 
qui  était  alors  dans  les  liens  à  Rome  avec 
lui,  ou  par  une  lettre  de  ceux  de  Laodicée, 
leur  écrivit  la  lettre  qiie  nous  avons,  ou  il 
relève  en  Jésus-Christ  la  qualité  de  média- 
teur et  de  réconciliateur  des  hommes  avec 
Dieu,  et  le  chef  de  l'Eglise,  qui  répand 
dans  tous   ses    membres  l'action,  le  scnti- 

(«)  Polqb.  i.  V,  et  Slrabo.  l.  XIV. 
{bj  Vide  Coloss.  ii ,  1.   llieroiiyii}.  ad  l'hïlemon.  i>.  22. 
Chrysosl.  Theophyl.  Mltaitcu.  in  Syimvsi.  EUius,  ulii. 
(c)  Suidas,  Zoiiar.  Clycm,  lîmtùt.  Calepin,  Mitivln-. 
Id\  BiWiol.  Oriciil.  p.' 271. 


11-5 


mcnl.la  vie  et  l'esprit.  Il  attaque  les  faux 
apôlres  et  réfute  solidement  leur  doctrine 
louchant  l'obligation  d'observer  la  circon- 
cision et  les  cérémonies  légales  ;  il  leur 
débite  après  cela  la  plus  belle  et  la  plus 
sublime  morale. 

L'Apôlre  élail  alors  dans  les  liens  à  Rome, 
l'an  de  J.-C.  62.  Il  avait  avec  lui  Epaphras, 
Timoihée,  Arislarque,  Jean-Marcj  Luc,  Dé- 
mas,  et  Jésus  surnommé  le  Juste.  La  lellre 
fut  portée  aux  Golossiens  parTychique,  son 
fidèle  ministre,  et  par  Onésime,  que  Philé- 
mon  lui  avait  renvoyé  pour  le  servir. 
Plusieurs  exemplaires  grecs,  au  lieu  de  Co- 
losses, lisent  Colosses  :  et  plus  d'un  critique 
soutiennent  que  cette  dernière  leçon  est  la 
bonne.  Mais  les  exemplaires  latins  ne  va- 
rient point  et  portent  constamment  Colosses  , 
il  s'est  même  trouvé  des  écrivains,  tant 
grecs  que  latins  (e),  qui  on  cru  que  celte 
Epiire  avait  élé  écrite  aux  fidèles  de  Rhodes, 
fameux  par  leur  colosse  du  Soleil. 

COLSUM  ou  CoLZDM.  La  ville  de  Coizum, 
autrefois  célèbre  et  considérable,  était  si- 
tuée sur  la  mer  Rouge,  au  bord  (1)  opposé 
à  celui  où  se  voyait  celle  d'Elana,  située 
au  pied  du  mi)nt  Sinaï  (rf  .  Ces  deux  villes 
sont  aujourd'hui  ruinées.  Il  y  avait  autre- 
fois un  canal  tiré  de  Coizum  jusqu'au 
Caire,  dont  on  ne  voit  aujourd'hui  aucun 
vestige.  Omar,  second  kalife  après  la  con- 
quête d'Egypte,  ordonna  à  Anion  qui  l'avait 
subjuguée,  de  faire  creuser  ce  canal  afin 
que  l'on  pût  facilement  par  ce  moyen  trans- 
porter les  grains  d'EgypIe  dans  la  mer 
Rouge.  Mais  comme  Médine  par  succession 
de  temps  ne  fut  plus  le  siège  des  kalifes, 
l'usage  de  ce  canal  n'étant  plus  si  néces- 
saire, on  le  négligea,  et  les  sables  le  rem- 
plirent.  Vo(/e3  ClyjMa  et  Beelsephon. 

COMBAT  de  saint  Paul  contre  les  bêtes  à 
Ephcse.  Voyez  Paul  [saint.) 

COMMUN  se  dit  pour  profane,  pour  souillé: 
manger  avec  des  mains  communes ,  c'est-à- 
dire  sans  laver  ses  mains  (e)  ;  Communibus 
manibus,  id  est,  non  lotis,  manducare.  Je 
n'ai  jamais  mangé  rien  de  commun,  de  pro- 
fane, dit  saint  Pierre  (f),  mais  il  entendit 
une  voix  qui  lui  dit  :  N'appeliez  point  com- 
mun ce  que  Dieu  a  purifié:  quod  Deus  pu- 
ripcavit,  tu  commune  ne  dixeris.  El  saint 
Paul,  Rom.  XIV,  14-  ;  Il  n'y  a  rien  decomuiun 
ou  de  profane  de  sa  nature  :  NiUil  com- 
mune per  ipsum,  nisi  ei  qui  existimat  quid 
commune  esse.  C'est  à  peu  près  dans  ce  mê- 
me sens  que  Mo'i'se  appelle  une  vigne  com- 
mune ou  profane  celle  dont  il  est  permis  à 
tout  le  monde  de  manger  (g)  :  Qui  a  planté 
une  vigne  elnel'npas  encorerendne commune'/ 
il  peut  s'en  relourner  dans  sa  maison.  C'est 
que  les  premiers  fruits  de  la  vigne  et  des 
arbres  étaient  censés  impurs,  ou  plutôt  ils 
étaient  consacrés  au  Seigneur,  et  il  n'était 
pas    permis   d'y  toucher  qu'après   la   qua- 

((')  Ma«/i.  vii,S2,  S. 
(/    Act.  X,  4,  15. 
((/)  Deiil.  XX,  6. 

(1)  C'est-à-dire  au*fondiiii  second  dr-s  golfe»  que  tormo 
l:i  iiK  >'  Kouge  en  se  tenninini.  (S). 
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trièmo  année  (a).  Voyez  ci-après  Profane. 

•  COMPLAINTE.  Voyez  Lamentation. 

'  COMPLUTE  {Bible  de)  ou  (/Alcala.  On 
appelle  ainsi  la  poljgiotle  du  carilinal 
Ximonès,  la  pnmièic  qui  ait  paru.  Elle  fut 
impriiiice  en  1515  à  Alcala  de  Hénarcs,  en 
Espagne,  en  six  vol.  in-folio  et  en  quatre 
laiigui's. 

COMPONCTION.  Terme  consacré  dans  le 
langage  ecclésiastique,  pourniar(iuer  la  dou- 
leur de  ses  péchés  :  Ayez  de  la  componclion 
dans  votre  lit,  de  ce  que  vous  avez  dit  dans 
voire  cœur  (6).  Le  méchant  a  persécuté  le 
pauvre,  il  a  morlifié  (c)  celui  qui  a  la  coni- 
ponclion  dans  le  cœur  :  Compunctum  corde 
mortificare. 

Mais  les  Septante  portent  souvent  le  terme 
cntanuxis,  qui  signilie  componclion,  dans  un 
sens  fort  diiîérciit,  pour  le  sommeil,  la  pe- 
santeur, l'assoupissement,  l'endurcissement, 
l'inseiisihililé.  Par  exemple,  dans  Isaïe , 
XXiX,  10,  n:2Tinnn;  Vulg.  :  Spiritum  sopo- 
ris  ;  LXX  :  nv;0/«»  xaTavùi»wf  :  Le  Seigneur  n 
mêlé  sur  vous  l'esprit  de  sommeil,  de  >)csan- 
leur,  d'engourdisscMienl.  Les  Septante  ont 
traduit  l'esprit  de  componclion.  Et  saint  Paul, 
Bom.,  XI,  9,  les  a  suivis  :  Dedil  eis  Dominus 
spiritum  compuncliovis.  Ainsi  dans  le  Psau- 
me où  on  lit  dans  l'Hébreu  {Psal.  L1X,5)  : 
nSvin  r'  ?  LXX  :  o"o?  vKTavùÇEtJî  :  Vous  nous 
avez  abreuvés  du  vin  d'assoupissement ,  d'un 
vin  qui  enivre  et  qui  Ole  le  sens,  comme  ce- 
lui qu'on  donnait  aux  hommes  condamnés  à 
la  mort.  Les  Septante  list-nl  :  Du  vin  de  com- 
ponction. EiiOn,  dans  le  passage  que  nous 
avons  ciié  au  commencement  de  cet  article  : 
Jn  cnbitibus  vestris  compunijimini ,  Psal.  IV, 
S,  l'Hébreu  porte  :im'  Dra:U7CrSï:  Parlez  dans 
vos  c(Eu)-s  sur  votre  lit ,  et  demeurez  dans  le 

silence.  Les  Septante  :  èni  -raîj  y.oiTxiç  \iy.t~n  yinu- 

myr,Ts  :  Soyez  touchés  de  componction  sur  vos 
lits. 

Dans  tout  cela,  il  faut  revenir  à  l'original, 
et  entendre  sous  le  nom  de  componction, 
■dans  Isiiïe,  XXIX,  et  Psalm.,  LIX,  un  som- 
meil prolond,  qui  trouble  et  offusque  la  rai- 
son. Mais,  dans  quelques  autres  endroils, 
par  exemple,  AcI.,  H,  37  :  Compuncii  sunt 
corde;  et  Psalm.  CVllI,  17  :  Compunctum 
corde  morliftcare;  on  doit  l'entendre  de  la 
couiponclion  du  cœur.  .Mais,  dans  les  autres 
oassages,  Psalm.  XXIX,  13  :  Ut  canlet  tibi 
gloria  mea,  et  non  coiiipunynr;  l'Hébreu  lit: 
£1  non  taceat  :  Que  ma  gloire  puldie  vos 
louanges. et  nés  laisepoint.El  Psal.  XXXIV, 
16;  Dissipati  sunt  nec  compuncii  ;  l'Hebrcu 
lit  :  Ils  m'ont  déchiré  par  leur  mauvais  dis- 
cours, et  ne  se  sont  point  lus. 

CONCILE,  en  latiu  concilium.  Ce  terme  se 
prend  quelquefois,  dans  un  sens  générique, 
pour  toute  sorte  d'assemblées;  d'autres 
fois   pour  l'assemblée  du  Sanhédrin,  ou  du 

(a)  tmf.  xix,24,  25. 

(b)  Fiol.  IV,  S. 

Je)  PsiU.  cviu,  17. 
d)  Àcl.  XV,  7,  8  et  seq. 
e)  Àct.  v,  il. 

(1)  Kl  AciJsapostolicis  colligunlur  a  scriptoribus  eccle- 
oiaMicti,  ac  polissimimi   gloss:i   ordiiiari:),  convenliones 


sénat  de  Jérusalem;  et  d'autres  fois  pour  une 
assemblée  des  pasteurs,  qui  se  trouvent  en- 
semble pour  terminer  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, soit  qu'elles  regardent  la  foi,  la  disci- 
pline ou  les  Kiœurs.  Ainsi  l'assemblée  des 
apôtres  et  des  piêlres  à  Jérusalem  (rf),  pour 
décider  si  l'on  imposerait  aux  gentils  con- 
vertis le  joug  de  la  Loi,  est  regardée  co)iime 
le  premier  concile  de  l'Eglise  chrétienne. 
Les  mêmes  apôtres,  peu  de  temps  après  l'as- 
cension du  Sauveur,  tureut  cités  et  compa- 
rurent devant  le  Sanhédrin,  qui  les  fil  frap- 
per de  verges,  et  leur  défemiit  de  prêcher  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Mais  ils  ne  déférè- 
rent pas  à  celte  sentence,  et  sortirent  de 
l'assemblée,  s'eslimant  heureux  d'avoir  souf- 
fert quelque  chose  pour  le  nom  de  leur  di- 
vin Maître  (f).  Voyez  ci-après  Sanhédrin. 

Quelques  auteurs  rapportent  une  suite  de 
conciles  des  Juifs,  qu'ils  croient  avoir  été 
tenus  avant  et  après  la  venue  de  Jésus-' 
Christ,  mais  ces  prétendus  conciles  ne  sont 
point  du  tout  marqués  dans  l'Ecriture.  .V  l'é- 
gard du  premier  concile  tenu  à  Jérusalem, 
qui  est  le  modèle  que  l'on  s'est  proposé  dans 
tous  ceux  que  l'on  a  tenus  dans  l'Eglise,  il 
ordonna  qu'on  n'imposei'ait  point  aux  gen- 
tils convertis  à  la  fui  le  joug  de  la  cii conci- 
sion et  des  autres  observances  de  la  Loi, 
mais  qu'on  les  obligerait  à  s'abstenir  des 
chairs  immolées  aux  idoles,  des  animaux 
suffo(|ués,  du  sang  et  de  la  fornication.  Je 
ne  parle  point  des  autres  conciles  tenus  dans 
l'Eglise  depuis  les  apôties,  parce  qu'il  n'en 
est  point  parlé  dans  l'Ecriture,  il  y  en  a  qui 
croient  que  les  apôtres  s'assemblèrent  en 
concile  pour  composer  le  Symbole;  c'est  ce 
que  nous  examinerons  sous  l'article  de  Syu- 

BiLE. 

1«  Naissante  et  peu  nombreuse  encore,  l'K- 
g.isc,  pour  ainsi  parler,  était  sans  cesse  ras- 
semblée. Mais,  indépendamment  de  celte 
réaiiion  habituelle,  il  y  en  avait  d'autres 
particulières.  Ainsi  les  apôtres  se  rassem- 
blèrent plusieurs  fois  dans  des  conciles  dont 
le  modèle,  la  forme,  les  traits  essentiels  et 
les  cérémonies  ont  été  pieusement  recueillis 
par  les  plus  anciens  docteurs  et  par  toutes 
les  générations  catholiques.  Telle  est,  en  ef- 
fet, la  base  nécessaire  de  tous  les  conciles 
qui  se  sont  tenus  jusqu'à  présent  e!  se  tien- 
dront dans  la  suite  des  âges  il)  ;  les  actes  de 
ces  assemblées  sont  donc,  on  le  voil,  d'im- 
portants matériaux  pour  i'hlstoire  législative 
de  l'Eglise.  —  La  première  de  ces  mémora- 
bles séances  fut  celle  qui  eut  lieu  pour  l'ad- 
jonction de  saint  M.itliias  au  noo/bre  des 
douze;  Pierre  convoqua  le  synode,  le  piésida 
et  dirigea  toute  l'affaire  (  Voyez  Mathias). 
Le  second  synode  eut  pour  m,otif  des  trou- 
bles qui  agitèrent  la  société  catholique  à  son 
berceau;   il  eut  pour  résultat  l'inslilulion 

sive  concilia  aliquol  A|iOsloloriiin  ,  primilivse  quoqua 
Ecdesiae;  lu  quibus  e.xeiiipl.i,  l'orma,  iiriagiiies,  ac  cere- 
mouiae  cerlae  coiicilioruiii,  iani  geueratluiii  quaiii  [irovin- 
ciallum,  tradiuiUir;  poslea  per  s;iiiclos  Paires  el  Ecclesia 
cailiolicae  (losteros  observandae.  Joau.  MudsI,  Acl.  concil., 
loni.  I. 
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d'un  nouvel  ordre  de  ministres  chargés  de 
venir  en  aide  aux  évêques  et  aux  prêtres, 
l'institution  du  diaconat  [Voyez  Duconat, 
Diacre). 

«  ...  Bientôt  une  plus  importante  question 
se  souleva  [louchant  l'inlroduclion  des  gen- 
tils d.ins  lo  royauirio  de  Dieu  [Mal.,  Vill,  2]. 
SI  les  Juifs  convertis  n'osaient  résister  en 
fiicc  à  l'enseignement  divin  et  fermer  aux 
nations  la  porte  de  l'Kgiise,  au  niiiln>;  es- 
sayaient-ils s.ins  cesse  d'en  renitre  l'entrée 
diltielle.  Autrefois,  sous  la  loi  mosnïi|ue,  les 
étr.ingers  qui  embrassaient  le  ciilie  du  vrai 
Dieu  u'élaieiit  point  admis  pour  cela  dans  la 
syn.igogue;  ils  se  tenaient  dans  le  pourtour 
du  temple,  adorant  de  loin  nn  Dieu  sévère  : 
on  les  appelait  les  proséli/tes  de  la  porte.  Voilà 
le  rang  à  peu  près  où  les  Hebrenx  de  Pales- 
tine voulaient  placer  Itis  nouveaux  conver- 
tis de  ce  monde  qu'ils  regardaient  toujours 
comme  barbare. 

«Mais  s'il  se  trouve  de  l'opposition  parmi 
les  fidèles,  le  prince  des  apôtres,  saint  Pierre, 
ne  se  laissa  point  arrêter.  La  voix  du  Sei- 
gneur retentissait  à  ses  oreilles  ;  des  signes 
particuliers  lui  rappelaient  la  volonté  di- 
vine. Sa  main,  qui  tient  les  clefs,  introduisit 
dans  l'Eglise  le  premier  gentil,  le  centenier 
Corneille...  {Act.  X).  Mais  sa  conduite  ne  lut 
pas  à  l'abri  de  la  controverse;  les  Juifs  cir- 
concis de  Jérusalem  disaient  :  Pourquoi  avez- 
vous  été  chez  des  hommes  incirconcis,  et  pour- 
quoi avez-vous  mangé  avec  eux?  Le  saint 
apôtre  alors  ne  dispute  pas,  ne  contredit  pas, 
ne  raisonne  pas  :  il  raconte  ce  qu'il  a  fait; 
il  dit  l'ordre  qui  lui  a  été  donné  par  le  Saint- 
Esprit,  et  par  là  il  définit  la  règle  qu'il  faut 
suivre  à  l'avenir.  Après  l'avoir  entendu,  les 
réclamations  cessent  ;  le  Sauveur  a  parlé  par 
la  bouche  de  Pierre,  et  la  multitude  glorifie 
Dieu  en  disant  :  Ainsi  Dieu  a  fait  part  aux 
gentils  eux-mêmes  du  don  de  la  pénitence  qui 
mène  à  la  vie  (Act.  XI}. 

«  Mais,  le  principe  admis,  restaient  les 
conséquences  à  débattre.  L'orgueil  Israélite 
n'abandonna  point  le  champ,  et  la  lutte  re- 
commença :  des  chrétiens,  sortis  de  la  secte 
des  pharisiens,  voulurer.l  imposer  aux  gen- 
tils la  circoncision  et  l'observance  des  céré- 
monies mosaïques;  comme  si  la  loi  de  l'E- 
vangile était  incomplète,  comme  si  le  sang 
du  Seigneur  Jésus  ne  suffisait  pas  pour  la 
rédemption. 

«  Alors  ce  fut  un  grand  spectacle;  jamais 
encore  l'Eglise  n'avait  éié  si  divi>ee  :  les 
disciples  n'étaient  point  d'accord,  et  chacun, 

(l)De  lerlia  coiiveiilioiie  Aposlolonim,  (pia;  fuit  iile- 
naria  concilioruiii  forma,  posUriodiim  .1  bumiiils  |joriiillci- 
bus  et  saiiclis  Pauilm-.  oh^ervala  el  oliser. aiida,  ii';!iiniis, 
Aclor.  XV.  .1  Haiisi,  Acl.coiiat.  loin.  1.  S:iiru  l'aul  parle 
de  ce  concile  di-s  A]  ôircs,  dans  siui  Epiire  aux  Galuies, 
C.  II  :  Deinde  pcst   aniios  i|nal'iortlccini,   ascendi,  etc. 

(2)  Praelei-  lejjem  Evaugi-lii,  ceremonialeni  legem  mo- 
saicain  observandam  esse,  (;■  linllnis  lieresiarclia  prinnis 
proptignavii  et  perlinaciler  drlmiiiit  Hn|ns  coiilroversiae 
dpritiic'Iid;B  jiiilicio,  cnni  preMijIeris  et  pi^lie,  aposloli  per 
orliein  lena;  longe  l.ileciu-^  divisi,  Dci  inslinclu  et  re\c- 
lalione  anle  admoinli  (ipiod  de  se  l'anliis  ad  Galiitiis,  cap. 
ii.faietur)  inlerluerunt  :  aposloli ,  laii.|uain  controversi* 
jndicds,  ad  decidenMnni  et  dilinienduni  ;  presliyleii,  veint 
jn()nisJtores  verilalis,  ad  di^putanduin  et  conb.iillandnni  ; 
tlel)s  aiit(>m  vocala  inlerfuit.  non  guidem  ad  examiiiao; 
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au  point  de  vue  de  ceux  qu'il  évangélisait, 
craignait  le  scandale  et  la  diminution  de  la 
foi  :  à  Antioche,  Paul  et  Barnabe  virent  leui 
parole  contestée  ;  ils  se  rendirent  à  Jérusa- 
lem, où  de  tous  les  points  du  globe  les  apô- 
tres accouraient  (.1er.  XV),  et  il  se  tint  dans 
la  ville  sainte  une  immense  assemblée  quo 
l'Eglise  reconnaît  pour  lo  premier  concile  el 
comme  le  modèle  de  tous  les  autres  (1).  Les 
apôtres  y  siégèrent  seuls  :  juges,  il  leur  ap- 
partenait de  décider,  de  trancher  la  question  , 
les  prcires  et  les  anciens  y  prirent  part;  in» 
léressés  à  la  controverse,  ils  devaient  l,i  dé- 
battre, donner  leurs  avis,  éclairer  la  discus- 
sion, mettre  la  vérité  en  éviilence.  Enfin  le 
peuple  assisia  aussi  aux  séances,  non  par 
droit  de  présence,  non  qu'il  y  fût  convoqué, 
non  pour  examiner  el  juger  le  jugement  des 
apôtres,  mais  pour  l'écouter  avec  respect, 
pour  en  répandre  la  connaissance  et  en  por- 
ter témoignage  dans  le  monde  (2). 

«  Ainsi  s'ouvrirent  ces  majestueuses  as- 
sises. Après  les  débats,  le  prince  des  apôtres, 
le  chef  de  l'Eglise  universelle,  Pierre  se  lève 
et  termine  la  discussion  ; 

«  Mes  frères,  dit-il,  vous  le  saveznlya  long- 
temps que  Dieu  m'a  choisi  d'entre  nous  pour 
que  les  gentils  entendissent  pur  n>a  bouche  la 
parole  -le  l'Evangile  et  qu'ils  crussent.  Et 
Dieu  qui  connaît  les  cœurs  leur  a  rendu  té- 
moigna/e,  leur  donnant  le  Saint-Esprit  aussi 
bien  qu'à  nous.  Et  il  n'a  point  fait  de  diffé- 
rence entre  eux  et  nous,  ayant  purifie  leurs 
cœurs  par  la  foi.  Et  maintenant,  pourquoi 
tentez-vous  Dieu  en  imposant  aux  disciples 
un  joug  que  ni  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu 
porter?  No^ls  croyons  que  c'est  par  la  grâce 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl  que  nous  se- 
rons sauvés  el  eux  aussi  (3). 

«  Après  ces  paroles,  un  autre  apôtre, l'évé- 
que  de  Jérusalem,  saint  Jacques,  appuie  la 
décision  de  saint  Pierre  par  les  témoi,t;nages 
des  pro|ihèles  :  3Ies  frères,  écoulez-moi.  Si- 
mon vous  a  représenté cnmme.nl  Dieu  a  regardé 
favorablement  les  gentils,  voulant  choisir  par- 
mi eux  un  peuple  consacré  à  son  nom.  Les 
paroles  des  prophètes  sont  d'accord,  selon 
qu'il  est  écrit  :  Je  reviendrai,  je  rétablirai  la 
maison  de  David  qui  est  tombée;  je  réparerai 
ses  ruines  et  je  la  relèverai,  afin  (lue  le  reste 
des  hommes  et  tous  les  genlils  qui  seront 
appelés  de  mon  nom  cherchent  le  Seigneur, 
Le  Seigneur  l'a  dit,  et  il  l'a  fait  ;  Dieu  connaît 
son  œuvre  de  toute  éternité  :  c'est  pourquoi 
je  juge  qu'il  ne  faut  pas  inquiéter  aux  d'entre 
tes  genlils  qui  se  convertissent  à  Dieu;  qu'on 

dum  ,  sed  ad  amliendiini  a|iOsloloruni  sciilentiam  ,  cui 
olneniperare  deberel,  l'ost  niultirn  causse  hujns  discep- 
laiioueln,  no  i  ex  Sciii'tnr  1  ,  sed  sulfragio  apustolorum,  Pt 
juillcio  l'elri  principis  apo.-,tolornni,delluilum  est.  (J  Maiisi, 
Act.  Coiicil.,  Severiui  Uiiiii  iVo/<P.) 

(3)  Vill  Iraires,  vos  scilis  i|uofnani  ah  aiuiquis  diebuj 
Deus  in  nol)is  elegit  per  os  nieuin  andire  génies  verlniin 
livangelil,  el  credere.  Kl  (jni  novil  corda  Dens,  le>tiino- 
iiiniM  perhiliuit,  dans  illis  Spiritum  Sanctuni  sicnt  il  nobis. 
i;t  nildl  discrevil  inter  nos  cl  illos,  lide  pnnficans  corda 
eoruni.  Nunc  crgo  qnid  lentalis  Denm,  iiiipnnere  juguia 
super  cervices  discipulornm,  quod  neqne  patres  iioslri, 
neiiueiinsponare  polnimus?  Sed  pei  grati.ini  ijcnilni  Jes« 
(;ijii5licredimuSb3lvari,queinadmodnni  etilli.  {Àcl.  Apo$t, 
c.  IV,  V.  7-11 
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teur  écrite  seulement  qu'ils  s'abstiennent  des 
souillures  des  idoles,  de  la  fornication,  des 
chairs  étouffées  et  du  sang  (1). 

«  Voici  donc  ce  qui  résulte  du  jugement 
de  saint  Pierre  soutenu  du  suffrage  des  apô- 
tres :  c'est  que  «  les  chrétiens  ne  sont  nulle- 
ment obligés  par  la  loi  de  la  circoncision, 
ni  par  aucune  autre  loi  cérémonielle  de 
Moï-e  (2).  »  11  n'est  pas  besoin  de  faire  re- 
marquer l'importance  do  celle  décision,  elle 
est  trop  maniil'ste.  Quand  Dieu  avait  voulu 
mettre  à  part  la  po^^élité  d'Abraham  et  l'i- 
soler au  milieu  de  la  terre,  il  lui  avait  donné 
pour  signe  et  comme  sceau  de  son  alliance 
cette  marque  distiiictive  qui  suffisait  seule 
pour  établir  entre  la  branche  choisie  et  le 
reste  de  la  famille  humaine  une  barrière  in- 
surmontable. Maintenant  la  barrière  s'a- 
baisse, l'abîme  est  comblé  ;  les  deux  poutres 
de  l'édifice,  si  longtemps  éloignées,  se  rejoi- 
gnent; il  n'y  a  plus  qu'un  bercail,  il  n'y  aura 
plus  qu'un  troupeau  et  un  pasteur. 

«  La  promulgation  du  décret  se  fit  au  de- 
hors de  l'assemblée  par  une  députatlon  en- 
voyée de  Jérusalem  à  Aniiocho,  portant  une 
lettre  du  concile  :  cette  pièce  a  été  conservée 
dans  les  Actes. 

«  Les  APOTRES  et  les  prêtres  d'entre  les 
frères  aux  frères  d'entre  les  gentils  qui  sont 
à  Antioche,  en  Syrie  et  en  Cilicie,  salut.  — 
Nous  avo7is  appris  que  quelques-uns  d'entre 
nous  ont  troublé  par  leurs  paroles  et  ont 
porté  l'inquiétude  dans  vos  âmes  sans  que 
nous  en  eussions  donné  aucun  ordre.  Alors 
nous  nous  sommes  assemblés  et  nous  avons 
jugé  à  propos  de  vous  envoyer  des  personnes 
choisies  avec  nos  trcs-chers  frères  Barnabe  et 
Paul,  qui  ont  dévoué  leur  vie  pour  le  nom  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  nous  vous  en- 
voyons donc  Jude  et  .Silas,  qui  voiis  feront  en- 
tendre les  mêmes  choses.  11  a  semblé  bon  au 
Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  vous  point  impo- 
ser d'autres  charges  que  celles-ci,  qui  sont  né- 
cessaires, savoir  :  de  vous  abstenir  de  tout  ce 
qui  a  été  sacrifié  aux  idoles,  des  chairs  étouf- 
fées et  de  la  fornication;  gardez-vous  de  ces 
choses,  et  vous  ferez  bien.  —  Valete  (3). 

«  Les  apôtres  n'iiésitent  pas  :  parlent-ils 
seulement  en  leur  nom?  nullement.  Nous 
l'avons  lu  :  il  a  semblé  bon  au  saint-esprit 
ET  A  NOUS  1  Dès  lors  le  doute  ne  fut  plus  per- 

(1)  Viri  fratrps,  audile  nie.  Simon  narravit  qnomadmo- 
dum  prnnum  Deus  visilavit  suraere  ex  genlibus  populiim 
noiiiini  siio.  Et  huic  concordant  verba  iroplielaruin,  sicut 
scriplumest;  PoMliaecreveilarelreaiJilicabotalxTnaciiluni 
David,  quod  decidit;  cl  ilirula  cjus  l't'aidiUcabo,  et  erigani 
iltud  :  ut  requirant  cailiri  lioniiiium  Doininum,  et  onines 
gcnti'S  super  qnas  invocaliim  est  iiouicn  nieiini  ,  dicit 
lioniiiiHs  taciens  tiac.  Noumu  a  s.tecuIo  est  Doiulno  opus 
suum.  Proplernuod  egojudico,  non  inquietari  eos  qui  ex 
geiitibus  convei'tiintur  .id  Deuni  ;  sed  scciberc  ad  eos  ut 
ali-ilineaiil  se  a  contaniinalionihus  siniulacroruni,  et  Ibrni- 
catioiie  ,  et  sufifocaiis,  et  sanguine  [Aci.  Àpost,  c.  xv,  v. 
13-20). 

(2)  Definitum  est  :  Neminem  chrisliaaorum  lege  cir- 
cumcisiorii^  ,  vel  ulla  alia  ceremoniali  judaica  obligari 
(Severini  Binii  Nolœ  apud  Mausi). 

(3)  APOSl'OLI,  et  seniores  fraires,  bis  qui  suni  Antio- 
cliise,  et  Syriap,  e!  Oiliciae,  fialribus  et  gentibus,  Salutem. 
Quoniam  audivimus  quia  quidam  ex  iiobis  exeunles,  tur- 

bavprurit  vos  verliis.eveiteotes  animas  veslras,  quibusnos 
non  niMndavimii-!;  iilaruil  iiobis  colli'cli   in  unum,  eligere 


mis  dans  l'Eglise,  et  la  paix  dut  renaître  : 
elle  fut  rétablie,  au  moins  parmi  les  hommes 
de  bonne  volonté,  à  qui  ^euls  elle  est  due.  Il 
est  vrai,  les  opiniâtres  ne  se  soumirent  point 
sur-le-champ;  l'Apôtre  le  savait,  lui  qui  a 
dit  :  //  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  (2);  mais 
une  fois  qu'elles  se  heurtent  directement  con- 
tre la  chaire  de  saint  Pierr<",  contre  le  fon- 
dement de  l'Eglise,  les  hérésies  sont  frappées 
à  mort.  Après  comme  avant  le  concile,  Cé- 
riiilhe  défendit  son  erreur;  Pierre  l'écrasa. 
Les  autres  hérétiques  de  ce  temps  ne  méri- 
tèrent pas  riionncur  d'être  réiutés  par  l'E- 
glise aussi  solennellement  :  Simon  le  Magi- 
cien fut  vaincu  par  Jean  le  Théologien,  l'ami 
du  Sauveur;  les  autres,  Valentin,  Secundus, 
Marcion,  Basilide,  Saturninus  ,  Carpocrate, 
Abion  ,  Hermogène,  Alexandre  ne  levèrent 
la  tète  qu'un  instant  et  succombèrent  bien- 
tôt, foudroyés  par  l'-anaihème. 

«  La  lettre  des  apôtres  contient,  outre  la 
décision  de  la  controverse  principale,  deux 
autres  décrets  :  l'un  touche  à  un  point  de 
morale  qu'il  définit,  par  conséquent,  d'une 
manière  inflexible  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir  :  il  s'agit  de  la  fornication  simple 
qu'un  grand  nombre  de  Juifs  et  de  païens  ne 
croyaient  pas  défendue  par  la  loi  naturelle  ; 
d'autres,  il  est  vrai,  soutenaient  le  contraire  ; 
mais,  au  moment  où,  sur  un  objet  déter- 
miné, la  loi  de  Moïse  était  abrogée,  il  con- 
venait sur  celui-ci  de  confirmer  les  défenses 
du  Décalogue  et  de  prévenir  Ifs  disputes 
en  confirmant  la  vérité  et  en  fixant  la  foi  (5). 

«  L'autre  statut  intéresse  seulement  la  dis- 
cipline; la  même  autorité  qui  accorde  une 
si  large  dispense  des  cérémonies  judaïques 
prohibe  sévèrement  l'usage  du  sang  cru  ou 
cuit,  de  la  viande  des  animaux  étouffés  et 
des  chairs  souillées  parleur  destination  aux 
sacrifices  idolàtriques.  Il  y  avait  à  ces  pres- 
criptions prohibitives  de  graves  et  fortes 
raisons  :  la  participation  aux  victimes  im- 
molées était  un  acte  d'adhésion  au  culte  des 
idoles  ;  il  eiît  donc  été  imprudent  de  laisser 
aux  nouveaux  convertis  une  pratique  qui 
pouvait  les  ramener  à  l'erreur,  et  (]ui,  en 
tout  cas,  maintenait  une  ligne  infranchissa- 
ble de  séparation  entre  eux  et  leurs  frères 
de  Judée.  L'autre  abstinence  n'éiait  pas 
moins  nécessaire   :  il  fallait  aussi   aplanir 

viros,  et  niitlere  ad  vos,  cum  cliarissiniis  noslris  Barnaba 
cl  Paulo,  noniinbus  qui  tradid'jruut  animas  suas  pio  no- 
niine  Uomini  nustri  Jesu  C.hrisli  .Misimus  ergo  J{idaui  et 
Silam,  qui  et  ipsi  voliis  verbis  réfèrent  eadeni.  Visdm  est 
ENiM  Spmnui  Sancto,  et  nobis.  niliil  ultra  impouere  vobjs 
oneris,  quam  lisec  necessaria  :  ui  :bstiueatis  vosab  immo- 
latis  simulacrorum,  et  sanguine,  ei  .suirocjlo,  elfoinica- 
lioiie;a  quilnis  custodieiiies  vos,beue  agetis.  Valete. 
(Àct.  Apost.  c.  XV,  vers.  55-:29). 

(4)3.  Paul,  apost.  l  Epi^l.  ad  Corinlh.,  c.  xi,  18  — 
Terrible  il  faot,  qu'on  ue  lit  point  s;ins  un  prof'Jiid  éton- 
nemi-nt.  Mais  sans  les  schismes  et  les  hérésies,  il  m:mque- 
rait  quelque  cbose  à  l'épreuve  où  Jésus-Cbrist  veut  naet- 
Ire  les  âmes  qui  lui  sont  soumises  pour  les  rendre  dignes 
de  lui.  (Bossuel ,  1"  Inslruclion  sur  les  promesses  de 
l'Efilise]. 

{S)  Fornicatioprohibetur,  quia  plerique  gentihum  exis- 
timabant  simplicem  lornicationem  non  esse  per  se  malam  , 
neque  illiciiam.  (Bellarm.,  deCmic.  1.  II  el  III;  Deutéron., 
c.  xxm,  V.  17,  18.  —  Exode,  c.  xxii). 
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par  là  les  obstacles  qui  divisaient  les  chré- 
lieiis,  et  la  tradition  avait  en  cette  matière 
Une  puissante  autorité  ;  c'était  pour  inspirer 
l'horreur  du  meurtre  que  Dieu  avait  défendu 
à  Noe  la  nourriture  du  sang,  soit  qu'il  fût 
pris  pur,  soit  qu'il  le  lût  dans  le  corps  des 
animaux  étoufl'és  (1).  Lorsqu'après  la  dis- 
persion,les  hommes  eurent  mis  cette  défense 
en  oubli,  Di<'u  la  renouvela  par  sa  loi.  En- 
voyés aux  Grecs  et  aux  Romains  comme  aux 
Juifs,  aux  Barbares  comme  à  tous  les  au- 
tres, les  apôtres  jugèrent  esseniiel  de  la  rap- 
peler solennellement,  d'une  part  pour  ne 
point  blesser  chez  les  uns  une  habitude  con- 
sacrée, de  l'autre  pour  ne  pas  laisser  sub- 
sister des  abus  cruels  et  qui  font  horreur  (2j. 
Quand,  en  effet,  on  va  au  fond  des  mystères 
antiques  et  des  cérémonies  des  cultes  barba- 
res, on  y  trouve  du  sang  humain.  La  déci- 
sion apostolique  répondait  à  des  nécessités 
du  temps;  elle  tranchait  au  vif  dans  la  racine 
de  ces  hideuses  superstitions. 

«  Mais  cette  loi  disciplinaire,  spéciale  à 
un  siècle,  n'était  pas  faite  pour  toujours. 
Saint  Augustin,  constatant  ce  fait,  s'écrie  : 
«  Quel  est  le  chrétien  qui  l'observe  ?  »  Et  il 
ajoute,  pour  qu'il  ne  soit  permis  à  personne 
d'accUser  l'Eglise  de  contradiction  :  «  On  ne 
«  reprochera  pas  à  la  science  médicale  de 
«  donner,  la  veille  ou  le  lendemain,  des  or- 
«  donnanc.es  différentes,  et  même  de  défen- 
«  dre  un  jour  ce  qu'auparavant  elle  a  pres- 
«  crit;  et  en  effet,  les  besoins  du  corps  sont 
«  tels,  et  c'est  ainsi  qu'on  le  guérit.  Depuis 
«  Adam  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  tant 
«  que  l'enveloppe  corruptible  pèsera  sur 
«  l'âme,  l'homme  est  un  malade  et  un  blessé, 
«  et  il  ne  doit  pas  reprocher  à  la  médecine 
«  divine  de  varier  ses  remèdes  selon  les 
«  plaies,  et  de  prescrire  dans  certains  cas 
«  autre  chose  que  ce  qu'elle  a  prescrit  au- 
«  paravaut,  alors  surtout  qu'elle  s'est  tou- 
«  jours  engagée  envers  lui  à  cette  varié- 
«  té  (3).  »  Seulement,  dès  que  le  mal  dispa- 
raît, le  remède  qui  n'est  plus  utile  est  mis 
de  côté  :  l'exception  à  la  règle  n'est  mainte- 
nue que  par  nécessité;  la  cause  cessant, 
l'effet  cesse   également,  et  tout  rentre  dans 

(1)  Genèse,  c.  ix,  v.  4. 

(2)  Minuiins  Félix  dit  que  dniis  Ips  mystères  de  Bellooe 
on  éuiil  inilié  par  k-  sang  humain  ;  IfS  Sryllies  en  buvaient 
aussi  pour  ciinenler  luurs  .lUiauces.  (Doiu  Calmet,  Corn. 
his!or.  dogmit). 

(3)  Apusloli  elegisse  mihi  vidcntur  pro  temporerem 
facilem.  el  iiequaquam  oliservantibus  onrrnsam,  in  qua 
rum  Israolilis  elia;.i  gcnk'S,  |iropler  aiignlarcm  illuui 
lapidera  duos  parieles  in  se  <oiidenlPni,  alii|uid  conuiiu- 
uiler  obscrvarcnil...  Ac  ulii  Ecclesia  genliuni  lalis  clTecla 
esl,  ul  in  ea  liuIIus  Uraelila  carnalis  appareal  ;  (;ui"sî«»i 
hoc  ChristUmiiS  ob^erv  il ,  ul  lurdcis  et  nmiutinrcs  aviculas 
11'  natlii.gal,  uisi  qiiarum  saiignis  elTusus  esl  ;  aiu  leporem 
non  edal,  si  iiiaiin  a  ccrvicc  pt-rcussns,  nnllo  cnicnto  vul- 
iiere  occisus  esl?  El  qui  lorte  panci  adluic  laugere  isla 
lormidanl  a  c;etiTis  irridenliir...  Sicut  a'gi'r  non  débet 
reprebendere  iiiedicinalem  doctrinam  ,  si  aliiid  illi  lioilie 
praeieperil,  a'.nul  cras,  |irobii)ens  eliaui  quod  aille  (.rav 
ceperat  ;  sic  eiiiui  se  liabet  saiiaudi  ejus  coi  pons  r..lM  :  lia 
genus  Luinaïuim  ab  Adam  usqiie  in  linem  saeculi,  (juaradiu 
corpus,  qiiod  corrumpilur,  aggravai  animam,  œ^'rum  alpie 
sauiium,  non  débet  divinam  repiebeiidei-e  mediciiiani,  si 
in  quibusdam  hoc  idem,  iii  quibusdam  vero  aliud  priiis, 
aliiid  pgslerius  observaudum  esse  praecepil;  pra"seriim 
quia  se'aliud  prsecppluram  esse  promisit.  (,S.  Augustin. 
Coiilra  Fausl  .  1.  XXXII,  c.  xiu.  iiv 


la  loi.  Or,  l'Eglise  d'Occident  étant  guérie, 
ne  faisant  plus  d'acception  de  juifs  el  de 
gentils,  a  eu  raison  d'abroger  d'un  consen- 
tement unanime  une  coutume  vieillie  et  tom- 
bée en  désuétude  (h-).  (An  49)  (5). 

«  Toujours  est-il  que  les  apôtres  avaient 
un  soin  extrême  de  ménager  toutes  les  sus- 
ce|Uibiiilés,  d'éviter  tout  prélexle  d'achop- 
pement et  de  scandale  :  ils  se  faisaienl  tout 
à  tous;  ils  prêtaient  l'oreille  aux  réclama- 
lions  des  gentils,  el  accédaient  à  ce  qu'elles 
avaient  de  légitime  et  de  raisonnable.  Ils 
écoulaient  aussi  les  Juifs;  ils  avaient  pour 
leurs  frères  égarés  un  profond  amour;  ils  ne 
brisaient  à  la  légère  avec  aucune  tradition, 
et  ils  ne  s'écartaient  pas  sans  réflexion  des 
plus  simples  observances  de  la  loi  niosa'ï- 
que. 

«  Ainsi,  tant  que  le  Temple  subsista,  ils 
le  regardèrent  avec  respect  et  ils  ne  le  lais- 
sèrent pas  sans  honneur.  Le  culte  juif  rendu 
au  vrai  Dieu  ne  pouvait  pas  être  confondu 
avec  le  culte  des  idoles;  il  eût  été  injuste  et 
coupable  de  traiter  de  même  et  de  condam- 
ner radicalement,  comme  les  religions  du 
paganisme,  une  religion  fondée  par  la  Divi- 
nité, donnée  par  elle  à  un  peuple  choisi, 
privilège  glorieux,  don  inestimable  appro- 
prié aux  circonstances.  Sans  doute,  les  cir- 
constances changèrent;  mais  il  n'appartenait 
pas  aux  enfants  affranchis  de  la  synagogue 
de  flétrir  leur  mère  comme  impie  et  malfai- 
sante; et  aussi  ils  lui  portèrent  vénération 
jusqu'à  la  fin,  et  voulurent  l'ensevelir  avec 
piété.  C'est  ainsi  que.  dans  le  troisième  sy- 
node, le  ministère  de  la  circoncision  et  le 
gouvernement  des  Juifs  convertis  sont  réser- 
ves à  Pierre  comme  uu  honneur  (6);  c'est 
ainsi  que,  dans  un  quatrième  synode,  les 
apôtres  décidèrent  encore  avec  solennité 
qu'il  était  permis  aux  enfants  d'Israël  de 
joindre  les  cérémonies  de  l'AncienTestament 
à  la  foi  et  aux  sacrements  du  Nouveau,  au 
moins  tant  que  le  Temple  el  le  culte  antique 
se  perpéfueraient  dans  Jérusalem  (An  56).  (7). 
«  Les  chrétiens  seulement  ne  durent  pas 
considérer  cette  observance  comme  essen- 
tielle, ni  lui  donner  dans  leur  esprit  un  prix 

(i)  Manifesta  est  omnibus  verilas  chiistianac  doctrinsa 
non  coinquinare  liominem  quod  per  os  iniial  {Luc,  e.  m), 
nibilqne  rejiciondinn  quod  cum  grati  iiiin  acliotie  sumitur 
{Ad  Tiniolli.,  I  Ep  ,  c.  iv).  (juaro  cuiii  ha;  rationes  el  pei  i- 
cela  seandali  a|iud  omnes  chrislianos  cessent,  ipsa  quoque 
lex,  tùtius  occidriiialis  eccle~i;e  consensu,  laudabiliter  est 
aniinuaia.  (S.  Cinii  Noliv  ap.  Mansi.) 

(5)  Hoc  conciluim  aposlolorum,  quod  Hicrosolyniitanum 
appellari  sobl,  haliiliim  est  Hieiosolyuds  auno  Cbri.--ti  ol 
(  uilpoiius  49),  el  9  Ciaudii,  quocuni  .ludieis  el  Clirislianis 
l'etius  Rnma  expiiisus  est,  qiiique  est  lo  post  coiiversio- 
nein  Fauli.  (Sev.  Binii  Nolœ  ;ipnd  J.  M.msi.) 

((i)  Hoc  eodeui  concilie,  l'aulo  genUuui ,  Pelro  eornm 
qui,  ex  circunicisione  ad  lidein  venissent,  cura.solliciiudn, 
et  patioi  inium  commissa  fuerunt;  nomiuidem  quod  Peiro 
genlibus  Evangelium  Chrisli  annuntian'  non  licuerit 
a'Ieoque  ille  univer-ie  Ecclesia;  paslor  esiSC  desieni;  sed 
ul  circumcisionis  iiiiiiisleiio,  velul  lioucslissiiiio  quoiiam 
litulo,  ac  siiigulari  pra:rog3tiva,  .soli  Chrislo,  Chrislique 
siiceessori  l'i  tro  débita,  sulus  l'elrus  Cbrisii  successor 
nobilitarelur.  (S.  Binii  JVo(«;apud  Mausi,  ex  Baron  ,  Am. 
Eccl-,  ann.  SI ,  n»  •2ii  et  seq.) 

(7)  (Juarta  Hierosulymitana  synodus  liabita  est  Hieroso- 
lyniis  anno  Cbi  isli  S8  (aul  potins  56),  circa  fesluui  Pente- 
cosles.  (S.  bmii  Nolœ  ap.  Maiisi.^ 


1147 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


1148 


qui  n'est  attaché  qu  au  sang  et  aux  mérites 
du  Rédempteur  (1). 

«  L  I  prédication  de  saint  Paul  avait  en- 
core élc  li>  motif  de  cette  assemblée.  Les  en- 
nemis de  l'Apôtre  le  poiirsuivaioiit  de  leurs 
invectives  el  de  leurs  alla(]nes  ;  ils  l'accusè- 
rent cjilomnieusement  dans  Jérusalem  de 
condamner  el  de  délruire  la  loi.  A  celle  oc- 
casion et  pour  prévenir  désormais  (ouïes  ces 
imputalions,  Jacques  et  le  docteur  des  na- 
tions réunirent  un  concile  et  y.inanifi'Slèrent 
hautement  Icurdoctrine;  saint  Paul, du  reste, 
ne  s'en  tint  pas  à  des  paroles,  et  il  prouva  la 
siiicériié  de  sa  déclaraiion  par  des  actes  et 
par  les  actes  les  plus  intimes  du  culte  hé- 
br^iïqiie  (2).  Co  iju'il  voulait,  ce  que  li'S  apô- 
tres vouluient,  ce  que  Noire-Seigneur  lui- 
même  a  vou'u,  c'était  moins  do  nous  débar- 
rasser do  quelques  prali(]ues  importunes  et 
devenues  inutiles,  que  d'accomplir  la  loi  et 
d'achever  la  prépiration  du  salut  par  le 
salut  lui-même. 

«  A  la  suite  des  apôtres,  les  chrétiens  con- 
servent une  vénération  profonde  pour  la  ré- 
vélation miisaïque,  base  essentielle  sur  la- 
quelle s'appuie  la  révélation  complète  de 
l'HoMime-Dieu.  La  synagos;ue  est  morte; 
mais  elle  a  élé  glorieusement  enterrée  par 
ses  fils.  Mieux  que  cela,  elle  vit  encore  en 
partie  dans  l'Eglise.  Le  dogme  n'a  pas  été 
changé,  il  n'a  été  que  développé;  le  Dieu  que 
nous  dorons  est  le  Dii-u  d'Abraham,  irisaac 
el  de  Jaciib;  mais  qui  connaît  le  Père,  si  co 
n'est  le  Fils,  et  si  l'on  ne  conn.iît  le  Fils, 
coiiimeul  conn;iîtra-t-on  le  Père?  Voil<à  pour- 
quoi le  Fiis,  voulant  à  la  fois  payer  la  ran- 
çon des  hommes  el  leur  porter  la  lumière, 
s'est  incarné,  selon  les  promesses  faites  aux 
premiers  jours  et  donl  la  réalisation  était  si 
impatiemment  attendue. 

«  Tel  est  le  dogme  catholique.  Dans  ses 
prescriptions,  la  loi  de  Moïse  n'a  pas  non 
plus  entièrement  disparu;  la  partie  princi- 
pale est  resiée  la  même;  les  commandements 
imposés  au  peuple  délivré  de  l'Egypte  sont 
toujours  les  commandements  de  Dieu;  ils 
sont  encore  le  fondement  de  toute  la  légis- 
lation divine.  Il  n'y  a  qu'une  chose  de  filus  : 
la  charité,  sans  laquelle,  il  est  vrai,  tout  était 
incomplet  et  inachevé... 

«  ...  Outre  ces  quatre  conciles  apostoli- 
ques relaies  aux  Actes  des  npôlres,  il  y  eut 
encore  deux  autres  assemblées  décrites  dans 
ces  mêmes  Actes,  c.  IV  el  XI,  et  classés,  d'a- 
près l'opinion  de  quelques-uns,  dans  les  con- 

(l)  Dt!  f(uaria  Ecclesiae  primitivse  congregatinne  seu 
syiiodo,  siiihiuii'  Actor.  xxi,  iiuiua  declaraUirn  liiit,  lestfi 
Becla,  Uicinjsio  CarUiSiaiio,  el  aiiis,  liciium  esse  coiiversis 
Judsis  uU  cuiii  (kle  s:icramemis  Noù  Tesianipiili,  eliam 
circiinicisione  et  alii>  certîiiioiii  s  el  saciiliciis  Veteris 
TestameiiU,  qnaiiidhi  lempUim  el  s.ici'ilicia  li-gis  iii  Jéru- 
salem sl;ibaiil;iinn  quasi  lex  Evaiigolica  nciiisullicerel,  scd 
ut  mater  syii;ignga  paulatim  ciim  honore  se|ielirelur,  et 
non  slaiim,  velutmi]iia  et  mortifera...,  daiiiiiarelur,  cum 
fuerltaD  ■ofvmdala  et  lemporesuoin  remodiiimelsaliitem 
gémi  .1  udiBorimi  data.  Cum  ergo  Paulus  ab  aeumiis  suis, 
velui  destruclor  et  damnator  Irgis.  essel  veliemeuier  et 
tiatsi)  apud  Hierosolyiuam  infamatos,  coinmuui  coiicilio, 
Jacobus,  Paulus  et  seniores  slatuerunt,  ex  judaisuio  cou- 
versos  legis  ceremouias  pro  lempore  illo  non  damnare, 
sed  licite  obsorvare  posse,  dummodo  spem  salulis  suae  in 
illis  non  collocarenl.  Hincscribitur  {Acl.,  c.  xxi)  :  Et  cum 


cilesdes  apôtres,  ainsi  qu'on  peut  le  remar- 
quer plus  haut.  Trois  autres  sont  encore 
mentionnés  chez  les  sainls  Pères  el  les  an- 
ciens docteurs  :  le  premier  eut  lieu  en  Judée, 
l'an  de  J.-G.  44,  à  l'époque  oii  ce  pays  fut 
divisé  el  partagé  (Baron.,  Ann.  44. 14  el  15i  ; 
lesymhob;  appelé  Symbole  des  apôtres  y  fut 
rédigé  (Clém.,  Ep.  I  ;  —  Cyp.,  in  Exposition^ 
Symbol.;  Umbr.,  Discours  sur  le  jeûne  d'E- 
lie,  el  Ep.  81  à  Siricius.  —  Epiph.,  Hœresi, 
72.  —  Uuffiu.,  in  Prœfnl.  Expos.  Symb.  — 
Augustm. ,  Serm.  115  el  iSl,  de  Tempore.  — 
Léon,  pape,  Ep.  13  à  Pulcliérie,  et  Sermo  II 
de  Passione. —  Venant.  Forttinat.  in  Prœfat. 
Expos.  S//m6.,et  plusieurs  autres).  Il  ne  nous 
a  été  transmis  que  par  tradition  (On  le  trouve 
encore  dans  Irénée,  /.  I.  c.  ii,  el  /.  III,  c, 
IV;  —  Jérôme,  Ep.  61  ad  Painmachnm ,  con- 
tre les  erreurs  de  Jean  de  Jérusalem  ;  — 
Augustinus,  liber  I,  de  Fide  et  operibus , 
cap.  9  ;  —  Ambro<ius,  Epis.  13  ;  —  Maxim. 
Taurin.,  in  Exposition.  Symb.).  D'après  l'o- 
pinion de  Geuebrard  et, de  quelques  autres, 
ils  y  rédigèrent  les  Canons  des  apôtres  que 
l'on  trouve  dans  saint  Clément  de  Rome,  bien 
que  Onuplirius,  dans  son  Catalogue,  les  rap- 
porte au  célèbre  concile  de  Jérusalem  ,  cité 
plus  haut.  Ou  peut  croire  que  François  Tur- 
rianus  parle  de  ce  concile  lorsqu'il  dit  que 
les  canons  ecclésiastiques  des  saints  apôtres 
ont  élé  rédigés,  non  pas  ail  concile  d'Aniio- 
cbe,  mais  bien  à  celui  d  '  Jérusalem  ;  car  il 
;;5«rte  du  coneile  où  l'on  décida  que  l'on  de- 
vait s'abstenir  de  l'usage  du  sang  cl  de  vian- 
des étouffées  (Turr.,  /.  I,  pro  Cnnonibus,  c. 
xxv).  Ils  y  sanctionnèrent  encore  les  Canons 
des  apôtres  que  l'on  trouve  dans  les  huit  li- 
vres de  saint  Clément  de  Rome,  et  fixèrent 
aussi  la  sainte  liturgie  ou  la  messe,  rap;  or- 
tée  au  livre  huitième  de  ses  Constitutions, 
c.  XII.  ou  ailleurs,  xiv  {Voyez  Genebr.,  in 
Pctro).  (Ceci  est  douteux !. 

«  Vers  la  même  époque,  les  apôtres  se  réu- 
nirent encore  à  l'occasion  de  la  mort  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie,  pour  célébrer 
son  entrée  triomphante  dans  les  cieux  ;  té- 
moins Denys  l'Aréopagite, /.  rfe  Divin,  nomi- 
nib.,  c.  m.  —  Juvénal,  évêque  de  Persépo- 
lis,  dans  le  discours  qu'il  prononça  à  ce  su- 
jet devant  Mortian.  August.,&\.  transcrit  par 
Nicéph.,  /.  XV  de  son  Histoire  ,  c.  iv.  -^ 
Saint  Grégoire  de  Tours,  l.  I  de  la  Gloire  des 
Martyrs,  c.  IV.  —  Saint  Jean  Damascène, 
Orat.  2,  sur  la  mort  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
vers  la  fin.  —  André  de  Crète,  Sermon  sur  la 

venissemus  Hierosolymam,  libenter  exceperunt  nos  fra- 
ires,  etc.  (Maiisi,  Acl.  coiicU.  loui.  I) 

\i)  yu  ire  ut,  li'uiporiinserviendo,  omnes  tucrifacerel, 
factus  Judaius  Judaeis,  ad  sot^mne  fesliim  Pentecosles, 
Hifrosolyiuam  restmal  acredere,  ut  declaret,  se  patrias 
loges  non  adeo  aversari.  Hue  cum  veiiisset  SMuiorumque 
convenlio  facla  essel,  rogalum  est  ue  credenles  Judiei 
Ipgalibus  uli  proliibereiilur.  Deceruitur  rata  ac  lirma  esse 
debere,  quse  de  geulibus  ad  Ddem  conversis,  snperiore 
syuodo  statuta  luerunt;  Judaeis  vero  credenlibus  usus 
legatium  permiltitur.  Paulus,  qui  banc  ol)  caiisam  Aiilio- 
cliiae  l'elro  iu  laciem  resiiierat,  qui  srepius  anlehac 
siTiplis  epistolis,  de  legalibus  alirogaudis,  contendera.t 
huic  seiiionim  convcntui  tantum  detulil,  ut  se  illoruff 
voUintati,  ad  evitandum  eorum  scandalum  subjeceril,  6 
ut  probaret  se  legis  Mosaicse  oiibcrvantissiinum  tsse, 
(Mansi.) 
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mort  de  la  sainte  Mère  de  Dieu.  —  Epiph., 
prêtre,  Sermon  sur  le  même  sujet.  Nicéph.,  l. 
Il,  c.  xu;  Genebr.  in  Petro,  et  beaucoup 
d'autres  dont  on  ne  peut  fiser  l'époque.  — 
Baron.,  Ann.  48,  n°  k  et  suivants,  principa- 
lement 24  ;  puiscjue  Eiisèbe,  ùi  C/i/'on/c.  Ann. 
48,  place  l.i  mort  de  la  Mère  de  Dieu  vers 
l'an  48  de  J.-C;  de  sorte  que  si  vous  y 
ajoutez  14-  ou  lo  ans  qu'(>IIe  avait  déjà  au 
moment  de  la  naissance  de  son  Fils  (l$ar., 
Ann.  48,  n°7),  vous  trouverez  qu'elle  niou- 
rut  vers  62  ou  63  ans,  tandis  que  le  prcire 
Epiph.,  cilé  plus  haul,  et  ddreiius,  tu  coin- 
pendio,  in  Tiberio,  dont  l'ail  nienlion  Biio- 
nius  (Ann.  48,  n.  5,  7),  penseul  qu'elle  \éiut 
72  ans.  Si  donc  de  ce  n<)inl)re  vous  relran- 
chez  CfS  14  ou  13  années  dont  j'ai  parlé,  sa 
mort  ne  serait  arrivée  que  vers  l'année  57 
de  Jé>us-Christ.  Or,  cette  manière  de  comp- 
ter est  préférée  par  saint  Denis,  qui  n'em- 
brassa la  foi  de  Jésus-Christ  (juc  vers  l'an- 
née 52.  De  même  Paul  alla  pour  la  dernière 
fois  à  Jérusalem  avant  r<in  57  (Baron.,  Ann. 
48,  n.7);  ce  que  l'on  croyait  généralement  à 
Antioche,  comme  nous  l'aflirme  le  matlyr 
Pamphyle.  »  Ch.  de  Riancey,  Coi<r5  sur  l'Hi- 
stoire léfjislative  de  i Eqlise,  dans  VUnivcrs. 
calhol.,  lom.  Xil,  pag.  327,  328,  332  et  suiv., 
d'après  Mansi,  ylcf.conci7.,lom.  I,  col.  21-28. 

•  CONCO.MBKES,  a'N:p  ,  kischschuim  ,  un 
des  fameux  légumes  d'Egypte  qui  revenaient 
à  l'esprit  des  Israélites  dans  le  désert  et  dé- 
goûtés de  la  n)anne  (Num..  XI,  5).  «  Les 
Egyptiens  les  nomment  kathe  et  les  mangent 
en  guise  de  fruit  rafraîchissant,  comme  en 
Europe  on  mange  les  pommes.  La  chair  en 
est  ferme  et  fraîche,  le  goût  doux  cl  se  rap- 
prochant de  celui  de  nos  melons  brodés;  le 
prix  en  est  très-modique  et  les  champs  Irl- 
lement  remplis,  que  le  passant  ne  se  donue 
pas  la  peine  de  les  acheter.  Combien  de  fois 
snis-je  descendu  de  ma  monture  pour  en 
cueillir  quelques-uns,  sans  trouver  personne 
pour  m'en  empêcher  ou  pour  en  recevoir  le 
prix'?  Je  n'ai  jamais  ressenti  de  mauvais  ef- 
fet de  celle  nourriture,  qui  est  si  froide  dans 
nos  climats,  »  dit  M.  Léon  de  Laborde,  Com- 
ment, sur  l'Exode,  XXXllI,  16,  pag.  117, 
col.  2.  Prosper  Alpin,  De  Plantis  lEgijpli, 
cap.  XXXVill,  parle  aussi  des  concombres 
de  l'Egypte.  Longtemps  avant  lui.  Benjamin 
de  Tudèie  les  avait  cités  parmi  les  légumes 
qu'on  mangeait  en  ce  pays.  On  a  pensé  que 
le  concombre  kothé  ,  cultivé  aujourd'hui 
par  les  Egyptiens,  était  le  même  que  celui 
regretté  par  les  Israélites;  la  ressemblance 
des  noms  est  en  effyt  assez  frappante  :  le  mot 
kiilfte,  qui  répond  à  l'arabe  kolé  et  au  syria- 
que N'C'p,  n'est  auxy  eux  des  philologues  orien- 
lalistes  que  l'hébreu  Nw'p,  au  pluriel  D'x.p. 

CONCORDANCES  de  la  Bible.  On  appelle 
de  ce  nom  une  espèce  de  dictionnaire,  où  les 
nuits  de  la  Bible  sont  rangés  selon  leur  or- 
dre alphabétique,  et  cotés  par  livres,  par 
chapitres  et  par  versets.  Nous  en  avons 
barlé  assez  au  long  dans  la  préface  du  Dic- 
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tionnaire  de  la  Bible,  et  dans  la  Bibliothè- 
que sacrée  que  nous  avons  mise  à  la  fin  du 
Dictionnaire.  —  [  Dans  celte  Bibliothèque  sa~ 
crée,  D.  Calmel  répète  quelque  chose  de  ce 
qu'il  a  déjà  dit  dans  sa  préface,  et  donne  les 
titres  de  plusieurs  concordances  hébraïques, 
chaldaïques,  syriaques,  etc.,  latines,  fran- 
çaises, allemandes,  ttc.  Voyez  la  préface  du 
Dictionnaire  de  la  Bible,  page  ix,  surtout  ma 
iVo/e  sur  les  concordances,  même  page. Quant 
à  la  Bihlinihè([ue  sacrée,  elle  sera  complétée 
et  formera  un  ouvrage  séparé.  ] 

CONCUBINE.  Ce  lenne,  dans  les  auteurs 
latins,  signifie  d'ordinaire  une  femme  qui, 
quoiiju'elle  ne  soit  pas  mariée  avec  un 
homme,  vil  avec  lui  comme  sa  femme;  mais, 
d.ins  les  auteurs  sacrés,  le  nom  deco;(CM6me 
se  pri  nd  en  un  autre  sens,  ua'^s,  ;;!'/(7fsr/i, 
pettex,  concubina.  11  mariiue  une  femme  lé- 
gitime, mais  (jui  n'a  pas  élé  prise  avec  les 
solennités  et  les  cérémonies  ordinaires  ;  une 
femme  du  second  rang,  cl  inférieure  à  la 
maîtresse  du  logis,  à  la  matrone.  Les  en- 
fants des  concubines  n'héritaient  pas  des 
biens  du  père;  mais  le  père  pouvait,  de  son 
vivant,  les  pourvoir  el  leur  taire  des  pré- 
sents [Gni.,  XXI,  8-21;  XXV,  1-6;  XLVHI, 
21,  22;  XLlX,l-2"].  Ainsi  Abraham  avait 
pour  femme  Sara,  qui  lui  donna  Isa.ic,  l'hé- 
ritier de  toutes  ses  richesses;  mais  il  eut 
aussi  deux  concubines,  savoir  :  Agar  et  Cé- 
tliura,  qui  lui  donnèrent  d'autres  enfants, 
qu'il  sépara  de  son  lils  Isaac,  el  à  qui  il 
fit  des  présents.  Parmi  les  Juifs,  où  la  poly- 
gamie était  tolérée,  il  était  ordinaire  de  voir 
dans  chaque  lamilleuneoudeux,ou  plusieurs 
femmes  légitimes, etoutre  cela, plusieurs  con- 
cubines. David  avait  sept  femmes  et  dix  con- 
cubines [a].  Salomon  avait  jusqu'à  sept 
ceiils  femmes,  ayant  train  de  reines,  el  trois 
cents  concubines  (b;.  Roboam,  son  fils,  eut 
dix-huit  femmes  et  soixante  concubines  (c). 
Depuis  que  Jésus-Christ  a  abroge  la  polyga- 
mie, et  réduit  le  mariage  à  sa  première 
insiilulion,  l'abus  des  concubines  a  élé 
condamné  et  interdit  dans  le  christianisme, 
quoiqu'on  y  ail  toléré  assez  longtemps  les  ma- 
riages clandestins,  dans  lesquels  ou  appelait 
assez  souvent  la  femme  ilu  nom  de  concubine. 

CONCUPISCENCE.  Terme  pris  par  saint 
Jean  pour  signifier  l'amour  déréglé  du  plai- 
sir, des  ricliesses,  des  honneurs,  ((ue  saint 
Jean  a  compris  sous  ces  mois  d]  :  Tout  ce  r/tii 
est  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la 
clinir,  ou  concupiscence  des  yeux,  on  urgucd 
de  la  vie.  La  concupiscence  n'est  pas  un  pé- 
ché, mais  elle  est  l'efl'el  el  la  cause  du  pè- 
che. C'est  l'efiel  du  péché  originel,  el  la 
source  de  tous  les  maux  qui  se  commettent 
dans  le  monde.  El  comme  dan  s  l'n  net  dans  l'au- 
tre Testament,  les  mauvais  désirs,  aussi  bien 
que  les  méchantes  actions,  y  sont  également 
proscrites  ;  aussi  le  premier  soin  de  loul 
iiommc  ()ui  veut  plaire  à  Dieu  esl  de  lépri- 
mer  sa  concupiscence. 

Ce  terme  concupiscence  se  prend  d'ordi- 


(0)  I  neg.  m,  1,  2,  5;xx,3. 
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naire  pou-r  un  appoii  désonloniié  de  quel- 
que chose  que  ce  soil.  Les  Hébreux  ayant 
demandé  à  Moïso  de  la  chair  en  des  Icrines 
de  murmure  cl  avec  un  dé^ir  déréglé.  Dieu 
les  punil  par  la  morl  de  plusieurs  d'enlre 
eux,  el  le  lieu  fut  noiruné  les  Sépulcres  de 
concupiscence  [a).  Le  Seigneur  détend  de  dé- 
sirer d'un  amour  de  concupiscence  ce  (6)  qui 
est  à  noire  prochain.  La  concupiscence  se 
met  plus  souvent  en  mauvais  sens,  surtout 
pour  les  désirs  de  la  ch;iir;  ruais  quelque- 
lois  l'Ile  se  prend  en  Lonnc  part;  par  exem- 
ple, pour  l'amour  de  la  science  el  de  la  sa- 
gesse (c)  :  Jnitium  sapienliœ,  verissima  est 
disciplinœ  cuncupisceulin.  El  un  peu  après  : 
Concupiscenlia  sapienliœ  deducil  ad  regnum 
perpeluum  ;  cl  dans  le  Psauiiic  LXXXlll,  3  : 
Concupiscit  cl  déficit  anima  mea  in  atria  Do- 
mini.  El  Psalin.  CXVIIL  20  :  Concupiscit 
anima  mea  desiderare  jasiificationes  tuas. 

Le  Sergneur  dit  à  Caïn,  qui  était  j;iloux 
des  laveurs  qu'Abcl  rccivait  de  lui  :  V^dre 
concupiscence  vous  sera  soumise,  et  vous  la 
dominerez  (d)  :  Sub  te  erit  appelilus  ejus,  et 
lu  duminaberis  illius.  C'csi  ainsi  qu'on  en- 
tend ordinairement  ce  passage,  mais  d'au- 
tres lui  donnonlun  aulrc  sens,  en  rapportant 
ejus,  non  au  péché,  mais  à  Abel,  comme  si 
Dieu  (lisait  à  Caïn  :  Que  craignez-vous,  et 
pour(|uoi  vous  laissez-vous  aller  à  l'abatte- 
rnenr?  Si  vous  faites  bien,  n'en  recevrez- 
vous  pas  la  récompense?  Et  si  vous  faites 
mal,  le  péché  est  à  la  porte;  Abel  vous  sera 
soumis,  et  vous  conserverez  sur  lui  votre 
droit  d'aînesse.  C'est  ainsi  que  l'explique 
saint  Clirjsoslome  {e)  après  les  Seplanle,  et 
ce  |)ass,ige  a  un  rapport  inanifcsle  à  celui 
par  lequel  Dieu  donne  à  l'homme  la  supé- 
riorilesnr  la  femme.  Geii.,  IH,  16:  Voussercz 
sous  lu  puissance  de  l'homme,  et  il  vous  domi- 
nera. L'Hébreu: Ad  vir uni  tuuin  concupiscenlia 
lua,  el  ille  dominabilur  lui.  Voy.  Gain,  note. 

œNCUPISCENCE  (Sépulcres  de),  en  hé- 
breu, Jiiberoth-aba,  niNrn  mip  ,  Kiberoth 
liallaaiuh.  Num.  ,  XL  34-,  campement  des 
Hébreux  dans  le  désert,  où  ils  arrivèrent, 
après  élre  décampés  de  Sinaï.  Ou  donna  à 
ce  campement  le  nom  de  Sépulcres  de  concu- 
cnpiscence,  parce  qu'il  y  inouiut  vingt-trois 
inille  Israélites,  frappés  de  Dieu  pour  leur 
iiuiiiiiure,  el  pour  avoir  mangé  avec  excès 
des  cailles,  ([uc  Dieu,  dans  sa  colère,  avait 
l'ait  tomber  aulour  de  leurs  camps.  Voyez 
Num.,  XL  3i;  Deut..  IX,  20,  22.   —  [Voyez 

KiBEBOTH    AVAH-] 

CONDAMNER,  déclarer  coupable;  ne  se 
dit  pas  seulement  dans  les  actes  judiciaires, 
mais  aussi  dans  toute  autre  chose  qui  y  a 
rapport.  Les  prêtres  condamnaient  les  lé- 
preux d'impureté  (/") ,  c'est  à-dire  ils  les  dé- 
ilaraient  impurs.  Daniel,  1,  10  :  CoP.demna- 
bilis  caput  meum  morte,  vous   serez  cause 


(o)  Nitiii    XI,  53,  34. 

b)  h.iod.  XX,  17;  Deut.  v,  21. 

c)  Sap.  M,  18,  21. 
a)  ilenei.  iv,  7. 
el  Cliryiost.  Homil.  xvjii  in  Gènes.,  p.  203. 

(/'    li-v'il.  xm,  8. 

(g)  Eiech.  XVI,  51,52. 

t/o  MmUi.  X.  52. 
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qu'on  me  londamnera  à  perdre  la  vie.  Job, 
IX,  20  :  Ma  bouche  me  condamnera.  Die 
me  jugera  par  mes  propres  paroles.  Sap 
IV,  16  :  Le  juste  mort  condamne  les  impies 
vivants,  la  conduite  du  juste  mort  esl  une 
condamnation  des  désordres  des  impics. 
Dans  un  sens  à  peu  près  semblable,  Jéru- 
salem criminelle  et  idolâtre  justifie  Sodouie 
et  Gomorrhe  ;  elle  les  fait  paraître  justes 
comparées  à  elle  (y)  ;  Jusiificasti  sorores 
tuas  in  omnibus  abominationibus  tuis. 

CONFESSEUR  ,  CONFESSION.  Dans  le 
style  de  l'Eglise,  on  donne  le  nom  de  confes- 
seurs à  ceux  qui  ont  confessé  le  nom  de 
Jésus-Christ  devant  les  juges,  ou  qui  ont 
souffert  quelque  peine  pour  la  défense  de  la 
foi.  S'ils  donnaient  leur  vie  dans  les  tour- 
ments, on  les  nommait  martyrs.  Jésus-Christ 
dit  qu'il  confessera  devant  son  Père  céleste, 
celui  qui  l'aura  généreusement  confessé  de- 
vant les  hommes  (h);  et  saint  Paul  (i)  loue 
Timothée  d'avoir  confessé  une  bonne  confes- 
sion ,  Ctisl-à-à'ire  d'avoir ,  au  péri!  de  sa  vie, 
rendu  un  illustre  témoignage  à  la  vérilé. 
J.,e  même  apôlre  dit  que  Jésus  -  Christ  a 
rendu  une  bonne  confession  devant  Ponce 
Pilate  (g). 

Dans  l'Ancien  Testament,  nous  trouvons 
deux  sortes  de  confessions  :  la  confession 
de  louanges  et  la  confession  des  péchés.  Rien 
n'est  plus  ordinaire,  dans  l'Ecriture,  que 
ces  mots  :  Confitemini  Domino;  conptebor 
Domino,  etc.,  c'est-à-dire  :  Louez  le  Sei- 
gneur; je  louerai  le  Seigneur.  Les  Israélites 
avaient  aussi  la  confession  des  péchés ,  tant 
en  public  qu'en  particulier;  ils  confessaient 
leurs  péchés  au  Seigneur,  et  ils  les  confes- 
saient aux  prêtres.  Dans  la  cérémonie  de 
l'Expiation  solennelle,  le  grand-prêlre  con- 
fessait en  général  ses  péchés,  ceux  des  au- 
tres ministres  du  temple  [k)  el  ceux  de  tout 
le  peuple  (/J;  et  dans  toutes  les  autres  oc- 
casions, lorsqu'un  Israélite  venait  offrir  une 
victime  pour  le  péché,  il  mettait  les  mains 
sur  la  lète  de  l'hostie,  et  confessait  ses  fau- 
tes (m).  Il  y  a  des  interprèles  qui  croient 
qu'il  ne  suffisait  pas  qu'il  se  déclarât  pécheur 
en  général,  mais  qu'il  fallait  confesser  en 
particulier  le  péché  pour  lequel  il  offrait  ce 
sacrifice.  On  assure  que  les  Juifs  praliijuent 
encore  à  présent  la  confession  particulière 
de  leurs  péchés,  le  jour  de  l'Expiation  so- 
lennelle, nommée  parmi  eux  Cippur. 

CONFESSION.  On  donne  le  nom  de  con- 
fession, à  la  déclaration  publique  ou  parti- 
culière que  l'on  fait  de  ses  péchés  à  un  mi- 
nistre qui  a  le  pouvoir  d'absoudre,  pour  en 
recevoir  la  pénitence  et  l'absolution.  Saint 
Matthieu  [n]  dit  que  les  Juifs  venaient  de 
toutes  parts  trouver  Jean-Bjpliste,  pour  con- 
fesser leurs  péchés  et  recevoir  le  baptême; 
saint  Jacques  (o)  veut  que  nous  confessions 

(i)  I  Timotli.  VI,  12. 

(;')  I  limolli.  VI,  1.3. 

(A)  Leml.  \\i,  6. 

(/)  LevU.  XVI,  2t 

(m)  Levil.  iv,  1, 2,  3,  4,  etc. 

n)  Maltli.  III,  6. 

0}  Jacol'i  V,  IÇ. 
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no-  péchés  [es  uns  aux  autres ,  afin  que  nous 

soyons  snuî-és;  et  saint  Jean  q  dit  que  si 
nous  confessons  nos  péchés.  Dieu  est  fidèle 
el  juste,  et  nous  remeitra  nos  f.iules. 

La  confession  que  saint  Jean-Baptiste  exi- 
peait  de  ci>ux  qui  s'approrhaieiit  de  son 
banlème,  n'était  pas  siulement  une  décla- 
ration générale,  par  laquelle  ils  se  recon- 
naissaient pécheurs,  ou  une  confession 
vague  des  fautes  qu'ils  avaient  commises  par 
pensées,  par  œuvres  et  par  omission  ;  c'é- 
tait unedéchiralion  distincte  et  particularisée- 
des  fautes  qu'ils  avaient  pu  conimetireionlre 
la  loi,  semblable  à  ccile  que  les  Hébreux 
faisaient  en  mellani  leur  main  sur  la  tcte 
des  victimes  qu'ils  oITr.iient  pour  le  péché. 
Et  le  baptême  de  Jean  ne  remettait  pa>  réel- 
lement les  péchés  ainsi  conle-sôs  :  il  en  pro- 
nielt.iits"ulemenl  le  pardon  qu'ils  recevraient 
dans  le  bapicine  de  Jésus-Christ  :  Ut  ab  eo 
bnplizalis  in  fpe  remitlerenlur  peccata  ,  re- 
ipsa  vej^o  in  Domini  baptismo  id  fierel  ib).  11 
ne  se  conleiitiiit  pas  même  de  cette  confes- 
sion et  de  la  douleur  intérieure  qui  devait 
l'accompagner;  il  demandai!  de  ditjnes  fruits 
de  pp'nitenre   c  . 

On  voit  dans  les  Actes  des  apôtres  (rf),  que 
les  gentils  qui  se  con\erti-saient,  venaient 
confesser  leurs  péchés  aux  pieds  des  apô- 
tres :  .Vullt  credenlium  venicbanl  confilenlcs 
et  nnnuntianles  actus  suus.  Les  Juifs  d'au- 
joui'd'tiui  se  confessent  à  peu  près  comme 
nous  au  lit  do  la  mort  {e).  Les  plus  ignorants 
ont  une  formule  générale  de  confessioti  qu'ils 
récitent;  les  autres  expriment  leurs  péchés 
en  particulier.  Au  comincncement  de  l'an- 
née ils  confessent  aussi  leurs  péchés,  étant 
dans  une  cuve  pleine  d'eau  :  leur  formule  de 
confession  a  vingt-deux  mois,  autant  qu'il 
y  a  de  lelires  dans  l'alphabet,  et  à  chaque 
fois  qu'ils  prononcent  une  p.irolc  de  la  con- 
fession ,  un  homme  qui  est  présent  leur 
enfonce  la  létc  dans  l'eau,  et  le  pénilent  se 
frappe  la  poitrine  avec  la  main  droite  [f  . 

Le  jour  lie  l'Expiation  solennelle,  voici  de 
quelle  manière  ils  se  confessent  {y]  :  deux 
Juifs  se  retirent  dans  un  coin  de  la  syna- 
gogue; l'un  s'incline  prolcndémcnl  devant 
l'autre,  ay;int  le  visajçe  tourné  vers  le  nord; 
celui  qui  lait  l'office  de  confesseur,  frappe 
trente-neuf  coups  d'une  latiière  de  cuir  sur 
le  dos  du  pénitent,  eu  récitant  ces  mots  ,7i)  : 
Lieu  gui  est  miséricordieux  condamne  l'ini- 
quité,  mais  il  n'fxlermine  pus  le  pécheur  ;  il  a 
détourné  sa  colère,  et  n'a  pas  allumé  toute  sa 
fureur  :  et  comme  il  n'y  a  que  îreize  ni3ts 
dans  ce  verset  récité  en  hébreu  ,  il  le  répèle 
trois  fois,  et  frappe  un  coup  à  chaque  mot; 
ce  qui  fait  trenle-iuuf  mots,  et  autant  de 
coups  de  lanière.  Pendant  ce  temps,  le  pé- 
nilent déclare  ses  péchés  cl  se  frappe  la 
poitrine  à  chaque  péché  qu'il  confesse.  Après 
cela  celui  qui  a  fait  l'office  de  confesseur  se 

(a)  1  Joan.  i,  9. 

ib]  Àuq-  l  V,  coiilra  DonalUl.  c.  x. 

(c)  Malth.  111,8. 

(4)  Ad.  xa,18. 

(e)  Biixtorf.  Synagog.  Juttiror  c  %\xy. 

U)  Idem.  c.  wui. 
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prosterne  par   terre  et    reçoit    à  son   tour 
trent-neuf  coups  de  fouet  de  son  pénitent. 

Grotius  (i)  écrivant  sur   saint  Mallhien 
sexplique    sur    la    confession    particulière 
d  une  manière  remarquable  :  Quant  à  la  ques- 
tion, dit-il,  qu'on  forme  entre  les  savants 
savoir  SI  dans  les  passages  des  Nombres  et 
du  Leniique,  où  il  est  parlé  de  la  confession, 
ilsagit  a  nne  simple  confession  de  Ihomme 
a  Dieu  ,  ou  si   Ihomme  devait  déclarer  ses 
pèches  aux  prêlres,  je  tiens  jiour  très-pro- 
bable l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  l'on 
ait   f.iit  une  confession   particulière   de  ses 
péchés  aux  prêtres,  dans  les  cas  qui  n'em- 
portaient   pas    peine    de  mort    contre    les 
coupables;  car,  dans  les  autres  cas,  il  suf- 
fisait de  s'accuser  en  général;  et  il  est  très- 
croyable    que   la    même    chose    s'observait 
encore   avec   plus  de  piélé  et   de  confiance 
par  ceux  qui  venaient  à  Jean-Baptiste,  qui 
était  préire  et  prophète,  et  d'ailleurs  d'une 
udehle  reconnue.—  [Sur  l'importante  ques- 
tion de   la  conlession,  dont  l'usage  remonte 
a  la  chule  de  nos  premiers  parents,  et  qui 
lut  mieux  réglé  par  Jésus-Christ ,    Voyez  le 
Irailé  de   la    Confession,   sa  divinité   et  sts 
aianla/jes  prouvés  par  les  faits,  par  M.  Guil- 
lois,  cure  au  Mans.    Voyez   aussi   le  Cours 
d  introduction  à  l'élude  des  vérités  chrétien- 
nes, par  M.  l'abbé  Gerbel,  3',  4'  6'  leçons  , 
Anns  l'Université  catholit/ue,   tome],  Paris', 
1836.  D'après  M.  Dracb,  Observations  sur  une 
de  ces  leçons  de  M.  Gerbel,  ll(;me,  1836,  les 
Juifs  n'ont  jamais  connu  qu'une  confessiou 
générale,    qui   pouvait  même   se  faire  par 
délég.ition.] 

CONTIR.MATION.  Le  sacrement  de   con- 
firmation est  celui  qui  nous  rend  chrétiens 
parfaits,  et  qui  nous  imprime,  après  le  bap- 
lérae,  un  caractère  ineffaçable,  et  nous  donne 
un  esprit  de  force  pour  confesser  la  religion 
chrétienne  mé:ne  au  péril  de  notre  vie.  Il  est 
souvent    nommé   dans  les  anciens,  Imposi- 
tion des  mains;  parce  qu'on  le  confère  par 
l'imposition  des  mains.  L'administration  de 
ce  sacrement  fut  dès  le  commencement  ré- 
servée aux   npôtres  ou   aux  évé(|ucs,  leurs 
successeurs,  qui  en  sont  les  seuls  ministres 
ordinaires.  On  en  voit  la  pratique  dans  les 
Actes  des  apôtres,  oîi  il  est  dit  (/)  que  les 
apôtres  ayant  appris  que  ceux  de  Samarie 
avaient  reçu  la  parole  du  Seigneur  et  avaient 
été  baptises  par  le  dincre  Philippe,  les  apô- 
tres Pierre  et  Jean  s'y  rendirent  et  imposè- 
rent les  mains  à  ceux   qui  avaient  cru,  les- 
quels reçurent   le   Saint-Esprit.  Saint  Paul 
parle  aus>i  des  effets  de  ce  sacrement,  lors- 
qu'il  dit  aux  Ephesiens    A"     :   Gardez- vous 
bien  d'attrister  le  Saint-Esprit ,   par  lequel 
vous  avez  été  marqués  comme  d'un  sceau,  au 
jour  de  la  rédemjition. 

Dans   les    commencemenis    du    christia- 
nisme, l'impo:.ition  des   mains  des   apôtres 


[q)  Idem.  c.  xx. 
(>i)  Psal.  Lwvii,  38. 
(i)  Grot.  in  Uallh  m,  6. 
U)  Àcl.  VIII,  li,  t5, 16,  elc. 
(A)  Eplu's.  IV,  50. 
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on  la  confirmation,  était  d'ordinaire  accom- 
pagnée de  dons  et  de  grâces  miraculeuses, 
et  de  dons  extérieurs  du  Saint-Esprit, 
comme  du  don  des  langues ,  de  la  prophéiie, 
du  don  des  miracles,  du  don  de  guérir  les 
maladies.  C'est  ce  qui  parut  manifestement 
au  b.iplème  de  Corneille  (a)\  le  S  lint-Esprit 
étant  descendu  sur  ceux  qui  demandaient 
ciimiiie  lui  d'êlre  baptisés ,  et  ayant  pré^enu 
l'iuiposiiion  des  mains,  par  une  dispensation 
estiaordin^iire  de  la  Providence.  Les  Juifs 
qui  ét^iii'ul  venus  à  Césarée  avec  saint 
Pii'rre  ,  en  furent  élnnnés  ;  et  ils  virent  avec 
admiration  ces  païens  qui  parlaient  diverses 
langues  et  qui  glorifiaient  Dieu,  comme 
ceux  qui  avaient  éié  bapiisés  et  qui  avaient 
reçu  l'imposition  des  mains.  Et  lorsque  les 
apôtres  furent  venus  à  Samarie  (b) ,  pour 
confirmer  les  fidèles  qui  avaient  cru  à  la 
prédication  de  Philippe,  ils  leur  imposèrent 
les  mains,  et  leur  d  mnèrent  le  S.iinl-Esprit, 
Alors  Simon  le  magicien  ayant  vu  les  eÉftts 
merveilleux  de  l'iuiposiiion  de  leurs  mains, 
leur  présenta  de  l'argent,  afin  qu'ils  lui  ac- 
cordassent au?si  le  pouvoir  de  donner  le 
Saint-Esprit.  Enfin  saint  Paul  ,  dans  ses 
Epîlres,  parle  trè-souvent  (c)  de  ces  dons 
surnaturels  accordés  aux  fidèle-;  par  l'impo- 
sition des  mains.  Et  il  paraît  par  les  Pè- 
res (rf) ,  que  cela  a  subsisté  dans  l'Eglise 
jusqu'aux  troisième  et  quatrième  siècles. 

Quant  à  la  manière  dont  les  apôtres  don- 
naient la  confirmation ,  l'Ecriture  ne  parle 
que  de  l'imposition  des  mains  et  do  la  prière. 
Les  plus  anci'ns  Pères,  de  même  que  les 
plus  anciens  Rituels,  n'expriment  aussi  que 
l'imposition  des  mains.  Dans  les  églises 
orientales,  depuis  un  très-long  temps,  les 
évéques  et  les  prêtres  ont  confirmé  par  l'onc- 
tion de  l'huile  sainte ;ei  dauN  l'église  latine, 
les  évéques,  qui  sont  les  seuls  minisires 
ordinaires  de  ce  sacrement,  le  confèrent  par 
l'imposition  des  mains  et  par  l'onction  du 
saint  chrême  faite  sur  le  front,  avec  cette 
prière  :  Je  vous  marque  du  signe  de  la  croix , 
et  je  vous  confirme  avec  le  chrême  du  salut ,  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

CONNAITRE.  Exod.,  XXXIII,  12,  17  :  Je 
vous  connais  par  votre  nom,  je  vous  connais 
très-particulièrement,  je  sais  qui  vous  êtes; 
vous  êtes  mon  servileur  particulier,  à  qui 
j'ai  imposé  le  nom;  c'est  Dieu  qui  parle  à 
Moïse.  Autrement  ;  Je  vous  ai  appelé  nom- 
mément à  mon  service.  Xum.  XXXI,  il: 
Vous  ferez  mourir  toutes  les  femmes  qui  ont 
connu  des  hammes,  toutes  les  femmes  mariées 
et  non  vierges.  Ainsi  :  Adam  cognovit  uxorem 
suam;  virum  non  cognosco  ;  Rex  non  cogno- 
vit eam  :  toutes  ces  expressions  marquent 
d'une   manière   honnête   l'acte  ilu  mariage. 

Connaître  le  Seigneur  [e],  connaître  1.»  voie 

(a)  a.ct.  X,  i4,  4o,  46,  etc. 
(b)Ael.  viu,  9.  14,16,17,  18. 

(c)  I  Cor.  MI,  xiii ,  RoHi  XII,  6,  7;  Eplies.  iv,  7. 

(d)  Vide  Iren.  l.  H,  c.  w  el  lvii,  el  t.  V,  c.  vi  ;  Justin. 
Apolog.  1,  et  Dialog.  cum  Tryphone,  p.  515  ;  Coiislil.  .ipost. 
l  vill.  c.  i;fli7ar   i/i  Psa/.  lxiv,  J   12;  Eiiseb.  in  Psat. 

XLVI. 

(f)  Jerem  xxxi,  54;  Osée  xm,  4,  elc. 
(/]  Oiee  Mil,  3. 


et  les  jugements  du  Seigneur. -El  dans  un 
sens  contraire  :  Ils  n'ont  pas  connu  le  Sei- 
gneur, ni  ses  voies,  ne  signifie  pas  une  sim 
pie  connaissance  spéculative  ,  mais  une  con- 
naissance pratique  accompagnée  d'actions  et 
de  charité.  Le  bœuf  a  reconnu  son  maître,  et 
Israël  ne  l'a  point  connu.  Isa.  1,  3. 

Je  vous  ai  connu  dans  le  désert  {f)  ;  je  vous 
ai  choisi  pour  mon  p-uple,  et  je  \ous  ai  don- 
né ma  loi  dans  le  désert.  Et  Amns  [g]  :  Je  n'ai 
connu  que  vous  de  toutes  les  nations  de  la 
terre;  vous  êtes  les  seuls  que  j'ai  pris  pour 
mon  peuple.  Et  encore  7*)  :  Ils  ont  régné,  et 
je  ne  les  ai  point  connus  ;  ils  se  sont  élevés  sur 
mon  peuple  sans  mon  aveu,  sans  ma  mission. 

Je  ne  vous  connais  point ,  je  ne  sais  qui 
vorf<  êtes;  c'est  à-ilire,  je  n  ai  nulle  affaire  à 
vous;  je  veux  vous  traiter  comme  éiranger, 
comme  indifférent,  comme  une  personne 
que  je  n'ai  jamais  vue. 

Connaître  marque  aussi  assez  souvent 
une  vue  d'approliaiion  ,  d'estime  ,«|'anntié. 
Le  Seigneur  connaît  la  voie  des  justes.  Psalm., 
I,  6.  Et  il  connaît  les  jours  de  ceux  qui  vi- 
vent dans  l'innocence  ,  Psalm.,  XXXVl,  18. 
Ei ,  le  Seigneur  connaît  les  voies  qui  sont  à 
droite,  il  les  approuve,  il  les  aime.  Prov., 
IV,  27. 

CONSACRER  ,  Consécration.  Consacrer 
est  destiner  ou  offrir  quelque  chose  au  culte 
et  au  service  du  Seigneur.  Dans  l'ancienne 
loi,  Dieu  avait  ordonné  que  tous  les  pre- 
miers-nés ,  tant  des  hommes  que  des  ani- 
maux, lui  fussent  consacrée  [i).  I!  avait  aussi 
consacré  spécialement  à  son  culte  toute  la 
race  d'.\braham  ,  par  Isaac  et  par  Jacob  (/)  ; 
enfin  il  avait  destiné  encore  plus  particuliè- 
rement à  son  service  la  tribu  de  Lévi  el  la 
race  d'Aarou  (kj.  Outre  ces  consécrations 
que  le  Seigneur  avait  faites  par  son  anloriié 
souveraine  et  absolue,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  dépendaient  de  la  bonne  volonté  des 
hommes,  qui  se  consacraient  eux-mêmes, 
ou  qui  consacraient  les  choses  qui  leur  appar- 
tenaient, ou  les  personnes  (lui  étaient  dans 
leur  dépendance,  au  service  du  Seigneur 
pour  toujoiir-i,  ou  pour  un  temps  seulement. 

Josué  dévoua  ou  consacra  les  Gabaonites 
au  service  du  Tabernacle  (/).  David  et  Sa- 
lomon  dévouèrent  de  même  les  Nalhinéens, 
qui  étaient  des  restes  des  Chananéeus ,  au 
service  du  Temple,  et  cela  pour  toujours, 
tani  pour  eux  que  pour  leurs  descend  mis  (hi). 
Anne,  mère  de  Samuel,  offrit  son  fis  au 
Seigneur,  pour  servir  dans  son  tabernacle 
tous  les  jours  de  sa  vie  [n].  L'Ange  qui  [iro- 
mit  un  fils  à  Zacharie,  lui  ordonna  de  la 
pari  du  Seigneur,  de  le  consacrer  à  Dieu,  et 
de  lui  faire  observer  les  lois  du  Nazaréat  tout 
le  temps  qu'il  vivrait  (o).  Les  simples  Naza- 
réens étaient  aussi  consacrés  au  Seigneur, 

(fl)  Amas  m  ,  2. 

(il)  Osée  vin  ,  4. 

(j)  Exod.  xiii,  2,  12,  lo;  xxxiv,  19;  Muin.  lu,  12. 

(;")  Exod.  MX.  6   l  Petr.  xi,  9. 

(k)  Nwn.  1.  49,  m,  6e(  seq.  Veut,  x,  8. 

(0  Jusiie  IX,  27. 

(m)  I  Esdr. viii,20,e( I;  Esdr.  ix,58, elIIIRej. xi,aO,ai 

(11)  IReg.  1,  11.  . 

(û)  Luc.  i,  13. 
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mais  seulement  pour   un  certain  temps  (a). 
Les    Hébreux   vouaient    quelquefois    leur 

(bétail,  ou  leurs  champs  au  Seigneur,  et  dès- 
lors,  ils  n'élaienl  plus  en  leur  pouvoir.  Il 
fallait  qu'ils  les  rachetassent,  s'ils  voulaient 
en  jouir  de  nouveau  {b],  David  et  les  rois,  ses 
successeurs,  ont  souvent  voué  et  consacré 
au  Seigneur  dt's  armes  et  des  dép(iuil!ei 
prises  sur  les  ennemis  [c].  Quant  aux  con- 
sécra lions  ou  dévoilements  (;ue  l'on  faisait 
quelquefois  des  ennemis,  de  leurs  villes,  ou 
de  leurs  pays,  à  une  perte  enlière.  on  peut 
consulter  ci-devant  l'arlii  le  Anathème. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  nous  vnyons 
à  proportion  les  mêmes  sortes  de  consécra- 
tions que  dans  l'Ancien:  tous  les  fidèles  sont 
consaerés  au  Seigneur;  ils  sont  sa  race  sainte 
et  son  peuple  choisi  {(l).  Les  évèques  et  les 
antres  minisires  sacres  lui  sont  dévoués  d'une 
niMiiièrc  plus  spéciale  (juc  le  coiinnun  des 
chrétiens,  et  ceux  qufse  consacrent  au  Sei- 
gneur par  les  vœux  solennels  et  par  l'exer- 
cice de  la  yie  religieuse,  lépondent  à  peu 
près  aux  Nazaréens  perpétuels  de  la  loi  de 
Moïse.  Les  temples,  les  cimetières,  les  niai- 
sons  de  piélé,  les  monastères,  les  vases  sa- 
crés et  tout  ce  qui  appartient  au  culte  du 
Seigneur,  sont  aussi  des  choses  consacrées, 
qui  méritent  plus  ou  moins  de  respect,  selon 

.  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  rapport  su  sa- 
crifice non  sanglant  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  qui  s'uffre  sur  nos  autels ,  qui 
est  le  Suinldes  saints,  et  qui  répand  la  sanc- 
tifie ilion  sur  tout  ce  qui  en  a-pproche. 

CONSCIENCE.  C'est  le  témoignage  ou  ju- 
gement secret  de  l'âme,  qui  donne  son  ap- 
probation aux  actions  qu'elle  croit  bonnes, 
ou  qui  se  reproche  celli  s  qu'elle  croit  mau- 
vaises. C'est  une  suite  de  la  lumière  natu- 
relle, qui  juge  de  la  bonté  ou  de  la  malice 
de  nos  aclioMS.  fc'sï  qui  proinittil ,  et  quasi 
gladio  pungitur  ccmscienliœ ,  dit  le  Sage  (c). 
il  y  a  des  gens  qui  s'engagent  trop  légère- 
ment et  qui  n'ont  pas  piulôi  promis,  qu'ils 
sont  touchés  de  remords;  lel  fut  Hérode,  qui 
promit  à  Salomé,  fille  d'Hérodiade,  tout  ce 
qu'elle  lui  demanderait;  et  qui  eut  bientôt 
la  douleur  de  voir  qu'elle  lui  demandait  la 
tète  de  Jean-Baplisie  (f).  Une  conscience 
troublée,  une  mauvaise  conscience,  présume 
toujours  que  quelque  malheur  lui  doit  arri- 
ver {g)  :  Semper  prœsumil  sœva  perturbala 
consaenlia.  Saint  Paul  dit  que  ceux  qui 
n'ont  pas  la  loi  écrite,  ont  leur  conscience 
qui  leur  rend  un  témoignage  intérieur  du 
îbieii  ou  du, mal  qu'ils  font  (/()•  H  veut  que 
les  chrétiens  .soient  soumis  aux  puissances 
séculières,  non-seulemcut  par  di's  vues  de 
crainle,mais  aussi  par  devoir  de  conscience  [i): 
Non  solum  propler  iram,  sed  eliuin  pru- 
pter  conscientium.  Ailleurs  ()],  il  permet  aux 

(a)  Num.  VI,  1,2,3,  etc. 

(b)  Levil.  xxMi,  28,  29. 

(c)  1  Par.  XVIII,  11.  11  Par.  xxiii,  9, 

(d)  I  petr.  M,  9. 

le)  Proverb.  \n,  18. 
il)  MiUlli.\iy,Hetseq. 
(g)  S(ip.  XVII,  10. 
"(h)  flom.  Il,  IS. 
U)  nom.  Mil,  S. 


fidèles  d'aller  manger  chez  les  pa'iens,  s'ils  y 
sont  invités,  et  de  manger  de  tout  ce  qu'on 
leur  sert,  sans  s'informer  de  rien  par  un 
scrupule  de  conscience  :  Nihil  interrogantes 
propler  conscientiam.  Mais  que  si  on  leur 
dit:  Ceci  a  été  immolé  aux  idoles,  n'en 
mangez  point,  dit-il,  à  cause  de  celui  ijOi 
vous  a  donné  cet  avis  ,  et  aussi  de  peur  de 
blesser,  non  votre  conscience,  mais  celle 
d'un  aulre  :  Conscientiam  autem  dico.  non 
tuam,  sed  alterius.  Si  celui  qui  vous  donne 
cel  avis  est  un  chrétien  ,  et  que  vous  ne  lais- 
siez pas  ,  malgré  cet  averlissement  d'en  man- 
ger, il  vous  condamnera  dans  son  cœur,  ou 
il  en  mangera  à  votre  exemple  contre  sa 
propre  conscience,  et  vous  serez  coup:ible  de 
son  péché;  si  c'esl  un  pa'ïen  qui  vous  avertit 
et  qu'il  vous  voie  en  manger,  il  concevra  du 
mépris  pour  vous  et  pour  votre  religion. 

CONSEIL.  Outre  la  signification  ordinaire 
de  ce  terme,  on  peut  remaniuer  que  dans 
l'Ecriture  il  se  met  souvent  pour  les  décrets 
de  Dieu,  les  ordres  de  sa  pro\idcnee  (/,•)  : 
Non  vesiro  consilio,  sed  Dei  volunlale  liuc 
missussum;  c'est  un  effet  du  décret  de  Dieu 
el  par  l'ordre  de  sa  providence,  que  j'.ii  été 
amené  ici,  plutôt  que  par  un  dessein  formé 
de  votre  part.  Dieu  réprouve  les  conseils, 
les  vues,  les  desseins  des  princes,  mais  le 
conseil  du  Sei jneur  demeure  éternellement  (l). 
Ses  décrels  ,  ses  résolutions,  ses  volontés 
s'exécutent  sans  que  rien  puisse  s'y  oppo- 
ser. Les  conseils  de  Dieu  sont  terribles  sur  les 
enfants  des  hommes  (ni), ses  vues,  ses  disseins. 
lisant  irrité  le  conseil  du  Très-Haut  (w)  ;  ils 
se  sont  opposés  à  ses  voloiiies.  Je  vous  ai  an- 
nonce' tout  le  conseil  de  Dieu  (o),  sa  volonté, 
sa  doctrine.  Les  Juifs  ont  méprisé  le  conseil  de 
Dieu  sur  eux  (p),  bs  bontés  de  Dieu,  ses  des- 
seins de  salut  en  leur  faveur.  Dieu  manifes- 
tera les  conseils  des  cœurs  (g),  les  desseins, 
les  pensées,  les  résolulions  les  plus  cachées. 
Jésus-Christesl  nommédansIsa'ie,lX,6,  selon 
les  Septante,  ./l/njrii  consilii  Angélus;  l'ange, 
le  ministre,  l'exécuteur  de  ce  grand  el  admira- 
ble dessein  de  Dieu  pour  sauver  les  hommes. 

■  CONSEILLER.  Le  nom  de  conseiller,  en 
hébreu  yôlicts  (yvi')  et  en  Chaldéeu  ijahét 
{ TSV  ),  dit  tout  ce  que  nous  pourrions  ajou- 
ter pour  l'explication  de  cette  dignité.  On 
connaît  Achitophel,  si  fameux  sous  le  règne 
de  David  ;  ou  sait  que  Roboam,  au  lieu  de 
suivre  les  avis  des  anciens  conseillers  de  Sa- 
lomon,  son  père,  préféra  les  conseils  des 
jeunes  gens  qui  avaient  été  élevés  avec  lui, 
et  que  cela  lui  fil  perdre  les  dix  douzièmes 
de  son  royaume.  Le  nombre  des  conseillers 
éiait  fixéà  sept,  chez  les  rois  dePerse.  comme 
on  le  voit  dans  Esdras,  VU,  Ik,  et  dans  Es- 
ther,  I,  14.  On  les  appelait  les  yeux  du  roi, 
et  il  n'était  plus  permis   au  prince  de  révO' 

(jHCor.  X,  27. 
(/>•)  Geiies.  xLv,  8. 
Il)  PsjI.  xxxii,  10. 
(m)  Psiit.  Lxv,  S. 
(Il)  Psn(.  CM,  tl. 
(0)  Act   XX,  27. 
il))  Luc.  vu,  30. 
iq)  I  t'or.  IV,  9. 
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quer  les  arrêts  prononcés  après  sa  délibéra- 
tion cl  par  le  conseil  de  ces  sept  ofûciers. 
Esth.,  I.  19;  Dan.,  VI,  8,  13. 

CONSISTOIRE,  Covshtorium  Palatii,  dont 
il  est  pailé(l;insEslher(V,  1),  est  nommé  au- 
trement Biisilica  Régis;  en  hébreu  ,  Maison 
du  Royaume.  Il  fautremarquer  que  dans  l'np- 
parlemen!  du  roi  de  Perse,  il  y  avait  trois 
pièces  principales  :  la  première  était  le  par- 
vis extérieur,  atrium  exiei-ius.  où  se  tenaient 
les  courtisans  qui  venaient  il  la  cour;  Estli. 
VI,  4.  La  seconde,  la  sall<'  ou  le  parvis  inté- 
rieur, atrium  infcritts,  où  il  était  défendu 
d'entrer  sous  peine  de  la  ^io.  à  moins  que 
l'on  n'y  fût  appelé;  EftJi.,  IV,  11.  La  troi- 
sième était  le  cabinet,  ou  une  espèce  de  ré- 
duit ou  d'alcôve,  dans  lequel  se  voyait  le 
trône  du  roi,  unmuiê  Consislorium  Palatii, 
ou  Bnsilii-a  Rpgis.  Lsth.,  V.  1,  2. 

Pour  ce  qui  regarde  les  différents  consis- 
toires, ou  lieux  dans  lesquels  les  Hébreux 
rendaient  la  justice,  nous  en  pnrlerons  sous 
îc  titre  de  Sanhédrin,  ou  Tribunal. 

CONSOLER.  Consolation,  se  mettent  assez 
souvent  chez  les  Hébreux  dans  le  sens  de 
venqer.  Voyez  Vengeance. 

CONSOMMATION.  Ce  terme  ne  signifie 
pas  seulement  l'achèvement ,  la  fin  ,  la  per- 
fection d'une  chose,  il  marque  aussi  fort 
souvent  le  dernier  malheur  [a).  Numquid 
iralus  es  nobis  usqne  ad  consummalionciii  ? 
Eles-vous  lâché  contre  nous  ,  jusqu'à  nous 
perdre  sans  ressource?  Et  Psalm.  LVllI,  li  : 
Annuntialiuntur  in  consummnlione  ;  in  ira 
consummutionis  ,  et  non  crunl  :  On  publiera 
partout  que  vous  exercez  contre  eux  votre 
vengeance  au  jour  de  la  colère,  et  ils  ne  sub- 
sisteront plus.  El  Isa'i'e  X,  22  :  Consummatio 
abbrevv'ta  inundahit  justiliani-;  consumma- 
iionem  et  tdibrerhitionem  faciel  Bominus  :  La 
justice  de  Dieu  se  répandra  sur  les  pécheurs 
comme  un  déluge  d'eau  ;  leur  perte  est  ré- 
solue, il  les  exterminera  et  les  détruira  dans 
peu.  Consummatio  ubbreviata  ,  ou  plutôt, 
selon  l'Hébri  u  ,  Consummatio ,  ou  desolalio 
decisa  :  perle  .résolue  ,  fixée  ,  déterminée.  Le 
prophète  Nahucn  ,  parlant  de  la  ruine  de  Ni- 
iiive  [b]  :  Jn  diiuiio  prœtereunte  consnmma- 
tionem  faciel —  consummutionem  faciel  ,  et 
non  consuryet  duplex  tribulalio  :  Dieu  inon- 
dera cette  ville  des  Ilots  de  sa  colère  ,  il  la 
détruira,  et  n'en  fera  pas  à  deux  fois. 

Jéréinie,  IV,  27  :  Déserta  crit  omnis  terra  , 
sed  tamen  consummalionem  non  faciel  :  Le 
Seigneur  réduira  le  pays  en  solitude  ,  mais 
il  ne  le  perdra  pas  entièrement.  El  Ezéchiel 
XI  ,  13  :  Heu,  heu,  heu,  Domine  Deus ,  con- 
summationem  lu  facis  rcliquiarum  Israël  ! 
Hélas,  Seigneur,  vous  a:lez  anéantir  les 
restes  d'isciiel.  Ou  peut  voir  des  expressions 
à  peu  près  semblables  dans  Isaie  XXXVIH  , 
22  ;  Jérémie  V,  10  ,  18  ;  XXX  ,  11  ;  XLVI  , 
28;  Ezéchiel  XX.  17;  Dan.  IX,  27,  etc. 
Dans  le  Psaume  CXVllI,  96,  il  y  a  un  pas- 

('/)  I  Esdr.  IX,  14. 
(())  fdtimm.  I,  8,  9. 
(c)  Ntim.  XX,  7...  13. 
((/)  Levil.  XXI],  2t. 
(e)  llReq.  xii,2l. 
f)  Il  Cor  vil,  8,  9. 
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sage  plus  difficile  ,  mais  qui  revient  toujours 
au  même  :  Omnis  consummalionis  vidi  fi- 
nem  ;  latum  mandatum  tuum  niwis  :  J'ai  vu, 
j'ai  essuyé  les  plus  grands  dangers  ,  les  plus 
grands  malheurs  ;  j'ai  été  exposé  à  une  perte 
entière  ;  mais  vos  commandements  m'ont 
mis  au  large,  m'ont  garanti.  L'Hébreu,  lati- 
ludo  mandatorum  tuorum,  est  o|)posé  à  ^ri!*- 
consummalionis, ou  extremœ  consummalionis . 

CONTRADICTION.  Eaux  de  contradiction. 
C'est  le  nom  qu'on  donna  au  campement 
dans  lequel  Mo'i'se  frappa  le  rocher  pour  en 
tirer  de  l'eau  ,  et  où  il  témoigna  quelque  dé- 
fiance aux  paroles  du  Seigneur  ;  ce  qui  fut 
cause  que  le  Seigneur  lui  déclara  qu'il  n'en- 
trerait point  dans  la  terre  promise  (c).  Cela 
arriva  dans  le  désert  de  Pharan,  au  campe- 
ment de  Cadès  ;  cl  on  donna  à  ces  eaux  le 
nom  iVEaux  de  Contradiction,  parce  que  les 
Israélites  se  soulevèrent  contre  Mo'i'se  ,  et 
murmurèrent  contre  le  Seigneur.  —  [Voyez 
Eaux  de  Contradiction.] 

•  CONTRAT  DE  VENTE.  Voyez  Acquisi- 
tion. 

CONTRISTER  ,  affliger ,  maltraiter.  Ne 
contristcz  point  {'.étranger  ((/).  David  ne  vou- 
lut pas  contrister  l'esprit  d  Amnon,  son  fils  (e). 
Et  saint  Paul  dit  aux  Corinthiens ,  qu'il 
est  bien  aise  ,  non  de  les  voir  coniristés  , 
mais  de  les  voir  coniristés  pour  faire  péni- 
tence (f)  :  Sed  quia  contristali  estis  ad  pœni- 
teniiam  ;  c'est-à-dire,  que  votre  tristesse 
produise  de  dignes  fruits  de  pénitence  ,  et 
une  grande  horreur  du  mal.  Ne  conlristez 
point  l'Esprit  de  Dieu  {q),  c'est  ii  peu  près  la 
même  chose  que  ce  qu'il  dit  aux  Thess.ilo- 
niciens  :N'éleiynez  point  l'Esprit-Saint  (h), 
ne  f.iiles  et  ne  dites  rien  qui  puisse  affliger 
le  Saint-Esprit  qui  est  en  vous,  ou  dans  vos 
frères.  Ne  conmiellez  aucune  action  qui 
puisse  diminuer  en  vous  les  effets  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit ,  qui  puisse  vous  pri\er  de 
sa  grâce  intérieure  ,  ou  de  ses  dons  exté- 
rieurs, ou  qui  puisse  en  arrêter  ou  en  sus- 
pendre les  effe.ts  dans  vos  frères  ou  dans 
vous-mêmes.  L'ancien  Evangile  hébreu  dont 
se  servaient  les  Nazaréens  ,  meitail  au  rang 
des  plus  grands  crimes  ,  de  contrister  l'esprit 
de  son  frère  (('). 

CONTRITION  ,  ou  douleur  de  ses  péchés  , 
accomp;ignée  delà  résolution  sincère  de  s'en 
corriger  (j).  Ce  terme  ne  se  trouve  pas  eu 
ce  sens  dans  l'Ecriture;  mais  on  y  reniar(]ii(! 
plusieurs  expressions  équivalentes,  qui  prou- 
vent que  ,  sans  contrition  ,  il  n'y  a  point  i!o 
pénitence;  ni  sans  pénitence,  point  de  ré- 
mission des  péché-.  :  Vous  ne  ■mépriserez 
point ,  Seigneur,  un  cœur  contrit  et  humilié , 
Psal.  L,  19.  Je  repasserai  toutes  mes  années 
dans  l'amertume  de  mon  cœur,  Isaïe  XXX\'!]Î, 
15.  Vous  trouverez  le  Seigneur,  votre  Dieu. , 
lorsque  vous  le  chercherez  de  tout  votre  cceur, 
et  avec  toute  la  douleur  de  votre  (Une  ,  Deul. 
IV,  29.  Voyez  aussi  Deut.  XXX  ,1,2.  Saint 

(0)  Epifes.  IV,  ôO. 

(Il)  I  Thessal.  v,  19. 

(î)  Hieioiiym.  in  Ezech.  xviii,  7. 

U)  Coiicil.  Trident,  sess.  14  ,  c.  iv.  Conlrilio  est  avhm 
dotor  ne  detestaiio  de  peccuto  conmiisso ,  ciun  propnfilo  irjn 
peccmidi  de  cœlero. 
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Paul ,  parlant  nu  roi  Agrippa  ,  lui  dit ,  Acl. 
XX^'1 ,  20  :  J'ai  prêché  aux  Juifs  cl  aux  Gen- 
tils ,  afin  (/u'ils  tissent  pénitence,  et  qu'ils  se 
convertissent  au  Seigneur,  en  faisant  de  di- 
gnes fruits  de  pénitence. 

Dans  la  plupart  des  lieux  où  se  rencon- 
trent les  termes  àe  conterere  el  contriiio , 
ils  marquent  briser,  briseineni,  humili.iliou, 
douleur,  ruine,  destruction.  Par  exemple  : 
la  contrition  et  le  malheur  sont  dans  la  vuie 
des  méchants  [a]  ;  c'est-à-dire  :  Dieu  les  bri- 
sera el  les  accablera  de  disgrâces.  La  con- 
trition est  précédée  par  l'orgueil  (b)  ;  c'est-à- 
dire  :  l'orgueil  et  l'élévation  sont  d'ordinaire 
suivies  de  la  disgrâce  et  de  la  thuie,  etc. 

•  CONTRADICTIONS  dans  la  Bible.  11  ar- 
rive assez  souvent  qu'en  étudiant  l'Ecriture 
sainte  on  rencontre  des  passages  qui  sem- 
blent se  contredire.  Or,  comme  l'Ecriture  , 
qui  est  divinement  inspirée,  ne  saurait  être 
réellement  opposée  à  elle-même,  il  est  bon 
de  donner  quelques  règles  pour  lever  ces 
contradictions  apparentes.  Voici  celles  que 
la  raison  même  prescrit  el  dont  les  unes 
sont  générales,  el  les  autres  regardent  plus 
particulièrement  les  contradictions  dogmati- 
ques, prophétiques  ou  historiques. 

Le  premier  devoir  d'un  interprète  qui  dé- 
couvre quelque  contradiction  entre  deux  pas- 
sages de  l'Ecriture  est  1°  d'examiner  avec 
soin  si  l'un  des  deux  n'est  point  interpolé. 
Dans  ce  cas,  la  critique  lui  apprendra  à  ré- 
tablir !a  vraie  leçon,  et  la  vraie  leçon  ,  à  son 
tour,  lui  donnera  les  moyens  de  concilier 
les  passages  opposés.  C'est  ainsi  qu'on  lève 
les  conlradiclious  qui  paraissent  exister  en- 
tre les  livres  des  Paralipomènes  et  ceux  des 
Rois.  2"  De  s'assurer  si  les  deux  endroits  ont 
été  bien  inlerpreles  ;  Iherméiieulique ,  en  lui 
découvrant  le  vrai  sens  des  deux  passages  , 
lui  fournira  le  moyen  de  les  accorder  en- 
semble. 3"  De  voir,  dans  le  cas  où  ils  seraient 
bien  interprétés  l'un  et  l'autre,  s'ils  sont  ins- 
pirés tous  les  deux,  car,  dans  le  cas  où  l'un 
ne  le  serait  point,  il  n'y  aurait  aucune  né- 
cessité de  l'accorder  avec  celui  qui  l'est  réel- 
lement 1,.  i°  De  s'ultacher  surtout  à  bien 
connaître  si  la  contradiction  est  réelle,  c'e.st- 
à-dire  si  dans  les  deux  endroits  le  sujet  et 
l'altribulde  la  proposition,  qui  semblent  con- 
tradictoires sont  les  mêmes;  si  l'un  est  af- 
flrmé  ou  nié  de  l'autre,  dans  le  même  temps 
el  sous  le  même  rapport.  Or,  cel  examen  lui 
découvrira  nécessairement,  ou  que  le  sujet 
et  l'atlribut  ne  sont  pas  les  mêmes ,  ou  que 
les  deux  endroits  ne  paraissent  opposés  que 
par  romis>ion  de  quelques  circonstances  que 
l'écrivain  sacré  aura  retranchées ,  parce 
qu'elles  éluienl  sullisaiument  connues  de 
ceux  pour(|ui  il  écrivait. 

Quand  deux  passages  qui  regardent  le 
dogme  paraissent  opposés  ,  il  faut  examiner 

(a)  Psalm.  xiu.  5. 

{h)  Prov.  XVI,  18. 

(l)  Quaod  uous  supposons  qu'il  y  a  des  passages  de 
ITicnlure  qui  ue  soûl  pas  divmi.'in.iit  iuspiréb,  uous  l'en- 
lendODS  de  cerlains  discours  qui  n'oul  pas  élé  iuspirés  aux 
persODues  qui  les  oui  iciius,  quoique  '^auleur  sacré  qui  les 
rapp'jrle  ail  élé  lui-même  uiu  par  l'Esprit-Saiiil  oour  les 
ta,.pi.ri.'r  :  lois  soûl ,  par  exemple,  les  discours  des  amis 


celui  où  la  doctrine  est  plus  clairement  ex- 
posée et  s'en  servir  pour  expliquer  l'aulre, 
qu'on  verra  alors  s'accorder  parfaitement 
avec  lui.  Si  l'opi  osilion  se  trouve  entre  de» 
passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  il  faut  examiner  si  celte  opposition 
ne  vient  point  1°  de  ce  que  le  dogme  est 
moins  développé  dans  l'Ancien  Testament 
que  dans  le  Nouveau.  Ainsi  ,  au  dogme  de 
la  vie  future  ,  obscurément  expliqué  dans 
l'Ancien  Testament,  on  ajoute  avec  plus  de 
clarté  dans  le  Nouveau  les  récompenses  et 
les  peines  éternelles.  2'  De  ce  que  l'Evan- 
gile, étant  plus  parfait,  condamne  ce  qui 
était  permis  parmi  les  Juifs,  ainsi  la  po- 
lygamie, permise  dans  l'ancienne  loi,  est 
réprouvée  dans  la  nouvelle. 

Pnur  faire  disparaître  les  contradictions 
prophétiques  qui  uni  lieu,  soit  quand  deux 
prophètes  semblent  se  contredire  ou  quand  ils 
paraissent  être  opposés  à  l'événement  (jui 
doit  accomplir  leurs  oracles  sacrés,  il  faut 
examiner  avec  grand  soin  1°  si  la  prophétie 
n'est  pas  condliioimelle,  car  si  elle  l'était 
véritablemenl,  elle  pourrait  paraîirc  en  op- 
position avec  une  prophétie  absolu  et  répu- 
gner à  lévénemeiil  (jui  doit  l'accomp.ii  ;  2* 
si  les  deux  prédiciions  ont  absolument  ie 
même  objet,  si  le  temps  de  leur  accomplis- 
sement est  bien  le  même,  el  enfin  si  elles  ont 
été  f.iiles  sous  le  même  rapport;  si,  en  un 
mot,  elles  ne  présentent  rien  de  différent 
dans  aucune  de  leurs  circonstances  ;  3°  si 
les  paroles  du  prophète  n'énoncenl  point  un 
commandement  fait  à  certaines  personnes, 
et  qui,  pouvant  n'avoir  pas  élé  exécuté  par 
leur  faute,  a  em]jêché  l'effet  des  promesses 
divines  :  ainsi  quelijues  interprètes  préien- 
denl  que  si  les  douze  Iribus  eussent  obéi  au 
commandement  que  Dieu  leur  avait  fait  de 
revenir  dans  la  Palestine,  une  nouvelle  divi- 
sion de  la  terre  aurait  eu  lieu,  el  un  nouveau 
lemple  admirable,  et  tel  qu'il  nous  est  décrit 
parEzechiel,  aurait  élé  élevé,  comme  le 
promet  ce  prophète,  el  que  si  celle  promesse 
resta  sans  exécution  ,  c  esl  à  c  luse  de  l'inû- 
deiilé  des  dix  Iribus  qui  ne  revinrent  point 
avec  les  deux  autres;  i°  si  la  prophétie  n'est 
point  parabolique  ,  car  dans  une  prophétie 
paraboliqueon  ne  doit  point  exiger  rigoureu- 
sement raccomplissement  de  toutes  les  cir- 
conslances ,  puisqu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
ne  sont  que  pour  l'orneiiienl. 

Quant  aux  contradictions  historiques  ,  il 
y  a  plusieurs  observations  à  faire  :  1°  il  laut 
tenir  pour  maxime  que  tous  les  faits  qui  ont 
ensemble  quelque  ressemblance  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  :  ainsi  les  multiplications 
des  pains  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  , 
les  expulsions  des  changeurs  du  temj)le  , 
plusieurs  guerisons,  quoique  assez  sembla- 
bles dans  plusieurs  circonstances,  ne  sont 

de  Job,  que  l'auleur  du  livre,  inspiré  lui-inéme,  ne  noua 
a  pas  ilouiiés  ciiiinne  dictés  par  rts|iiii-Saini  à  ces  mêmes 
amis.  Or,  couime  de  seinlil;il>les  discours  soiil  iVeiivre  de 
personnes  taillibl'  s,  ils  peuvent  reiiiernier  des  erreurs, 
el  par  conséquenl  être  en  op|iu$ilion  avec  d'auln  s  lus- 
sages  de  l'Ëcrilure  qui  oui  élé  réelleuienl  inspiré!^  il  leul 
auleur. 
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cependant  pas  réellement  les  mémos.  C'est 
par  ce  principe  qu'on  a  fait  disparaître  plu- 
sieurs contradictions  apparentes  des  Evan- 
giles, et  que  les  narrations  des  historiens  de 
la  résurrection  ont  élé  accordées  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante.  Cependant  ce  se- 
rait évidemment  abuser  de  ce  principe,  que 
démultiplier  par  trop  les  faits  semblables, 
si  on  n'avait  d'autres  motifs  de  le  faire  que 
le  besoin  de  concilier  les  écrivains  sacrés. 
Quelques  auteurs  de  concordes  n'ont  pas  été 
exempts  d'un  pareil  défaut.  2°  Quand  ce  sont 
les  mêmes  historiens  qui  rapportent  des  pas- 
sages en  appaieiice  contradictoires ,  il  faut 
examiner  si  la  contradiction  apparente  ne 
vient  point  d'une  omission  de  circonstances, 
parce  que  dans  un  endroit  ce  fait  est  rap- 
porté plus  succinctement,  et  dans  un  antre 
avec  plus  de  détails.  3°  On  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  les  personnages  dont  il 
est  parlé  dans  les  écrivains  sacrés  peuvent 
avoir  deux  noms,  deux  pères  différents,  et 
peuvent  é'ro  omis  dans  les  généalogies,  (|ui, 
chez  les  Juifs  ,  n'étaient  pas  toujours  com- 
plètes. On  doit  encore  remarquer  que  les 
nombres  ne  sont  pas  mis  exactement  ;  on  re- 
tranche souvent  plusieurs  années  pour  ob- 
tenir un  nombre  rond  :  on  se  sert  quelque- 
fois d'un  nombre  déterminé  pour  exprimer 
un  nombre  indéterminé.  Enfin  il  faut  consi- 
dérer que  les  mémos  choses  peuvent  être 
considérées  dans  différents  temps,  dans  dif- 
férents lieux  et  sous  différents  rapports. 
Avec  ces  moyens,  on  peut  concilier  la  plu- 
part des  contradictions  apparentes  des  écri- 
vains sacrés,  et  quand  ils  ne  suffi-^ent  pas, 
on  doit  bien  se  garder  de  prononcer  qu'il  y 
a  contradiction  réelle,  mais  il  faut  f;iiie  un 
examen  plus  approfondi.  Que  de  choses  qui 
ne  nous  paraissent  contradictoires  (jue  parce 
que  nous  ne  connaissons  pas  suffisamment 
la  langue,  les  objets,  les  usages  et  toutes 
les  circonstances  dont  parlent  les  auteurs 
sacrés!  Que  de  passages  qui  semblaient  au- 
trefois inexplicables,  cl  qui  cependant  ont  élé 
expli(|ucs  d'une  manière  très-satisfaisante 
par  les  recherches  des  interprètes  1  Or,  nous 
avons  plus  d'un  motif  d'espérer  qu'il  en  sera 
de  même  de  ceux  qui  paraissent  encore  au- 
jourd'hui inconciliables  (1).  » 

CONVERTIR.  Tout  le  monde  sait  que  ce 
terme,  dans  sa  signification  littérale,  mar- 
que changer  :  Vous  avez  converti  mes  pleurs 
en  joie  (a).  Ne  vous  tournez  point  vers  les 
idoles  :  Ad  idola  nolite  converti  [b).  Dieu 
convertit  le  cœur  du  roi  des  Assyriens  ;  con- 
vertissez-nous ,  Seigneur,  et  nous  serons 
convertis,  etc.  Toutes  ces  manières  de  par- 
ler sont  usitées  même  en  français.  Mais  sou- 
vent, dans  l'Ecriture,  converti  %e  prend  pour 
retourner  de  la  captivité  de  Babylone  : 
Lorsque  le  Seigneur  a  converti  la  captivité  de 
Sion  (c) ,  lorsqu'il  a  tiré  son  peuple  de  cap- 
tivité. Je  réunirai  les  restes  de  mon  troupeau, 

(a)  Psaim.  xxix,  11. 
(6)  Levil.  xi\,  i 

(c)  Psalm.  cxxv,  1. 

(d)  Jerein.  xxiii,  3. 
le)Jerein.  xxxii,  44. 

(t)  Glaire,  Indod.,  loin.  I,  pag.  417-421. 


de  tous  les  pays  où  je  les  ai  dispersés  ,  et  je 
les   ramènerai   dans  leurs  champs   (d)  :  Et 
convertam  eos  ad  rura  sua;  et  ailleurs  ('■' 
Convertnm  enplivitnlem  eorum  ,  etc. 

■  CONVIVES.  Lorsque,  chez  les  Hébreux  , 
plusieurs  personnes  étaient  à  la  même  table, 
la  place  d'honneur  était  au  haut  de  la  table. 
Vers  le  mur,  au  fond  de  la  sal'e.  C'est  la 
place  que  Samuel  donna  à  S-iiil,  av.int  qu'il 
ne  l'ût  sacré  roi  [W  Reg.  IX ,  22) ,  et  c'est 
celle  que  depuis  lors  ce  ])rii\ce  occupait  dans 
sa  famille  (I  Rp(j.  XX,  23).  C'est  vraisem- 
blablement ci  cette  place  d'honneur  qu'il  est 
fait  allusion  dans  le  livre  des  Proverbes 
(XXV,  5,  7  ,  où  il  est  dit  :  In  loco  mngnorum 
ne.  steteris  ;  melius  est  enim  ut  dicalur  tibi . 
Ascenile  hue,  quam  ut  humilieris  coram  prin- 
cipe. Jésus-Christ,  un  jour  qu'il  était  venu 
dîner  chez  un  des  principaux  Pharisiens  , 
considérant  que  les  invités  ,  gens  orgueil- 
leux et  superbes,  qui  voulaient,  comme  les 
philosophes,  passer  pour  les  plus  dignes  et 
plus  considérables  ,  recherchaient  avec  em- 
presseinenlles  premières  places,  leuradressa 
un  petit  discours  ,  rapporté  par  saint  Luc  , 
XIV.  8-11,  et  qu'ilfaullireel  méditersnuvent. 

COPHER.  Il  est  parlé  des  raisins  de  Co- 
pher ,  gui  venaient  dans  les  vignes  d'En^/addi, 
Caiil.  I  ,  13.  La  Vnlg.ile  traduit  copher,  par 
cyprus  :  Bolrus  cypri.  Or  le  cypre  est  un  ar- 
brisseau qui  croît  à  la  hauteur  d'un  grena- 
dier, ayant  la  feuille  semblable  à  celle  de 
l'olivier  ,  la  fleur  blanche  et  odorante  ,  et  les 
fruits  pend.ints  en  grandes  grappes  d'une 
odeur  fort  agréable.  Lorsque  ses  feuilles  sont 
brisées  étant  sèches,  elles  donnent  une  pou- 
dre jaune,  dont  les  Egyptiens  et  les  Turcs  se 
peignent  les  ongles,  et  dont  leurs  femmes  se 
peignent  lesmains,  et  une  partie  des  cheveux 
et  du  corps.—  [Voyez  Ctpre,  arbrisseau. J 

C0PKTK3.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui les  Egyptiens  qui  font  profession 
du  Christianisme.  Ce  nom  vient  apparem- 
ment ii'Aigyptos ,  ou  li'Aiciiphlos,  en  retran- 
chant Ai  (2).  Il  est  souvent  parlé  de  l'Egypte 
dans  l'Ecriture,  sous  le  nom  de  Mizraim  , 
dans  les  livres  écrits  en  Hébreu  ;  et  A'Aigyp- 
tos ,  dans  ceux  qui  sont  écrits  en  Grec. 

[Voyez  Egypte.  «  Parmi  tous  ces  débris 
des  anciens  peuples,  dit  Michauil  (3) .  le  plus 
considérable  est  la  nation  des  Cophtes  ;  on 
en  compte  encore  cent  soixante  mille  en 
Egypte  :  ils  forment  le  vingtième  des  habi- 
tants de  la  capitale  ;  les  Cophtes  ont  toujours 
é'.é  charges  de  mesurer  les  terres  ,  de  lever 
les  impôts  ,  ils  n'ont  jamais  ces^é  d'adminis- 
trer, comme  agents  secondaires  ,  les  finan- 
ces du  gouvernement ,  et  même  celles  des 
grands  personnages  du  pays.  Quoique  les 
Cophtes  aient  élé  souvent  persécutés,  ils  ont 
conservé  en  Egypte  quarante-cinq  églises  , 
vingt-six  dédiées  à  la  Vierge,  dix-neuf  à 
saint  Georges.  On  peut  dire  que  ce  peuple 
est  aujourd'hui  ce  que  sont  tous  les  peuples 

(2)  Celle  Èlymologie ,  adoptée  par  tous  les  savants  nicH 
deriies,  a  élé  clémonlrée  vraie  par  l'abbé  Reiiaudol  Voy, 
Et.  Qualremère,  Reclierclies  sur  l'Eqij}ne,  pag.  SO,  51.  (S). 

(3)  Corresp.  d'Orient.,  Leltr.  CXXIII,  écrite  du  Cairj 
eu  1?31 ,  tom.  V,  pag.  iW,  242. 
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i|ui  ont  vécu  longtemps  dans  la  servitude,  et 

t|tii  se  sont  aiianirés  pour  y  vivre.  L'Egypte 
n'a  point  iriiahiiaiits  plus  patients,  plus  sou- 
ples el  plus  dociiei  que  les  Cophles.  lis  pas- 
sent pour  descendre  des  anciens  Egyptiens  ; 
ils  en  ont  le  caractère  irisle  et  mélancolique; 
leur  l.uigne  est  devenue,  pour  les  savants  , 
connue  l.i  ciel  des  hiéroglyphes;  mais  celte  lan- 
gue i!s  ne  la  parlent  [dus;  leurs  prêtres  les 
moins  ignorants  peuvent  à  peine  déehitTrer  les 
livres  dépositairesde  leurs  traditions  religieu- 
ses. Loisqu'on  \in[  l'obslinalion  invincible 
avec  laquelle  ils  rcslenlallachès  à  leurs  croyan- 
ces hététiqucs  ,  on  aimerait  pres(|ue  mieux 
qu'ils  fussent  demeurés  fidèles  au  culte  d'Osi- 
l'is.dePlita  ou  dAmoun-ra  ;  nous  aurions  du 
nioiiis  sous  les  yeux  des  ruines  vivantes  de 
l'antiquiié,  desruines  qui  pourraien!  quelque- 
fois suppléer  au  silence  des  sphinx,  des  obélis- 
ques el  des  pyramides,  ce  qui  vaudrait  beau- 
coup mieux  que  les  doctrines  d'Arius,  d'Eu- 
ly elles  et  de  tant  d'autres.  »] 

COPONIUS,  fut  le  premier  gouverneur  de 
Judée,  établi  par  Auguste  ,  après  que  le  roi 
Archélaùs  eut  élé  relégué  à  Vienne  ,  en 
France.  Coponius  eut  pour  successeur  Mir- 
ais AnibivÎHS  {aj. 

COQ.  9o//a.s-,  oiseau  domestique,  fort  connu. 
11  est  dit  d,ms  Job,  XXXVIII,  36  :  Qui  a  donné 
au  coq  l'intelligence  ?  Ce  quoii  explique  (6) 
de  l'exaciilude  avec  la<iuelle  le  coq  ,  par  son 
chint,  marque  les  heures  de  la  nuit;  Cir  il 
chante  d'ordinaire  trois  l'ois  la  nuit,  à  mi- 
nuit,deux  heures  avant  le  jour,  et  au  point  du 
jour.  M. lis  le  terme  hébreu  (pjUi'Di'S  ]ru  'o) 
que  l'on  a  traduit  par  un  coq  ,  signifie,  se- 
lon plusieurs  interprètes  (c),  l'âme,  l'enten- 
dement. Los  Septante  semblent  l'entendre 
d'une  femme  habile  à  broder. 

Dans  les  Proverbes  (XXX,  31,c':rra  -'i"it), 
on  loue  la  démarche  majestueuse  du  coq  : 
Gallus  sitccinclus  lumbos.  Plusieurs  interprè- 
les traduisent  le  terme  de  l'original  par,  le 
léojiurd  ,  ou  le  lévrier,  ou  le  cheval  de  ba- 
taille ,  ou  l'abeille.  Mais  il  y  en  a  un  grand 
nombre   qui  tiennent  pour  le  coq. 

Isa'ie  (XXII ,  17  :  n.:)  -^SiaSDia  nw  n:n)  me- 
nace Sobna  de  le  faire  transporter  de  son 
pays  comme  on  porte  un  coq  au  marché  r 
Dominus  asportaii  te  faciel ,  sicul  asportatur 
gallus  gallinaceus.  Saint  Jérôme  dit  que  le 
rabbin  qui  lui  montrait  l'hébreu,  lui  apprit 
que  le  leriiie  de  l'original  ,  qui  ordinaire- 
ment sii^nifie  wn  lioimne  ,  lUiirquait  en  cet 
enlroit  un  coq.  Mais  cela  n'empéclie  pas 
que  plusieurs  interprètes  ne  s'en  liiunent  à 
la  signiCcition  oïdinaire  de  ce  terme  ,  et  ne 
traduisent  :  Le  Seigneur  vous  fera  transpor- 
ter ailleurs,  6  hommede  gxierre:ou,  il  vous  fera 
quitter  votre  pays,   comme  wn  guerrier,  etc. 

Les  Juifs  ,  la  veille  de  l'expialion  solen- 
nelle ,  prennent  un  coq  blanc  (t/)  ,  s'ils  en 
peuvent  trouver  de  cette  couleur  ,  et  jamais 
un  coq  rouge,  s'imaginant  que  le  coq   blanc 

(a)  rideJos.  Aitliq.  l.  XVIII,  c.  i-iii,  el  de  Bello,  II,  xii. 

(b)  Cliatd.  elHetinci.  Lijr.  Tlioni.  vi  Jo'<.  nxxmji,  ôU. 
Icj  Syr.  ilercer.  Givl.  Valr.b.  Sciillel.  ISoili. 

[a)  Buxtoif.  Syiiug.  Jud.c.  xx. 
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marque  l'innocence,  et  le  coq  rouge  le  pé- 
ché. Après  avoir  prononcé  quelques  priè- 
res ,  ils  se  frappent  trois  fois  la  161e  avec  le 
coq  ,  en  disant  :  Que  ce  coq  soit  immolé  au 
lieu  de  moi  ;  il  souffrira  la  mort  pour  moi  ; 
il  sera  mon  expiation  cl  ma  réconcilialion. 
Après  cela  ,  ils  tuent  le  c  ^q  ,  ils  lui  coupent 
le  cou  ,  ils  le  jedeni  par  terre  ,  révenfrent , 
et  jettent  ses  tripailles  sur  le  toit  de  la  mai- 
son ,  et  le  font  rôîir.  Tout  cela  a  ses  signifi- 
cations figur.ilives.  qu'il  n'est  pas  néeosaire 
de  ramasser  ici.  Léon  de  Modcne  (e)  dit  que 
les  Juifs  d'Italie  el  du  Levant  ne  pratiquent 
plus  guère  celle  cérémonie,  parce  qu'ils  ont 
reconnu  que  c'élail  une  srperstilion  qui  n'é- 
tait fondée  sur  rirn.  Mais  il  paraît,  par  Bux- 
lorff,  qu'elle  se  pratique  encore  en  Alle- 
magne. 

*  COR,  ou  Corne.  Voyez  Trompette. 

CORAIL.  Les  rabbins  prélendenl  que  l'hé- 
breu ahnugim,  que  s  :int  Jérôme  a  traduit 
par  ligna  thyiana,  III  Reg..  X,  11,  signifie 
du  corail.  Voyez  ci-devant  Almugim. 

CORBAN.  Marc,  Vil,  11.  ou  Corbona, 
Mallh.,  XXVIl,  6.  Ce  terme  vient  de  l'hé- 
breu knrab,  ou  hekerib  (aip,  karab.  pnp  cor- 
ban),  offrir,  présenter.  11  se  met  pour  une 
offrande,  un  don,  un  présent  que  l'on  fait  à 
Dieu  ou  à  son  temple.  Les  Juifs  faisaient 
quelquefois  serment  par  le  corban,  on  par  les 
dons  qui  étaient  offerts  à  Dieu,  i)/a^.XXlII, 18: 
Quicumque  Juraverit  in  dono  qnod  est  super 
allare,  débet.  Tliéophrasle  (f)  dit  que  les  Ty- 
rieiîs  proscrivaient  l'usage  des  serments 
étrangers,  el  en  particulier  du  corbnn, (\u'i  n'é»  ■ 
tait,  dit  Josèplie,  en  usage  (lue  chez  les  Juifs. 

Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  reproche 
aux  Juifs  leur  dureté  envers  leurs  parents, 
el  il  dit  que  pour  se  dispenser  de  leur  l'aire 
part  de  leurs  biens,  ils  leur  disaient  :  Que  ce 
que  vous  me  demandez,  soit  corban,  el  consa- 
cré à  Dieu  ;  ou  :  Que  tout  ce  que  je  pourrais 
vous  donner,  me  soit  corban,  el  lellemenl  dé- 
voué à  Dieu,  que  ni  vous  ni  moi  n'en  puis- 
sions rien  employer  à  notre  usage  ;  ou  enfin  : 
Je  jure  par  le  corban,  ou  par  le  don  qui  est 
fait  au  Seigneur,  que  je  ne  vous  aiderai  en 
quoique  ce  soit. Sa\nlM;\llhieu  X\^  5,  exprime 
ainsi  la  réponse  des  fils  envers  leurs  pa- 
rents :  Munus  quodcumque  est  ex  me,  tibi 
proderit  :  L'offrande  que  je  fais  à  Dieu  vous 
s<'ra  utile.  J'ai  voué  à  Dieu  ce  (jue  vous  me 
demandez;  il  n'est  plus  ni  à  vous,  ni  à  moi; 
mais  vous  aurez  part  au  mérite  de  mon  of- 
frande. 

Josèphe  (g)  remarque  que  parmi  les  Hé- 
breux les  hommes  el  les  femmes  se  reiidaien! 
quelquefois  corban,  c'esl-à-dire  qu'ils  se 
consaciaient  à  Dieu,  ou  à  ciTlains  minisières 
pour  son  service.  Lorsque  ces  sortes  de  per- 
sonnes voulaient  se  faire  délivrer  de  l'obli- 
galion  qu'elles  s'étaient  imposée,  ou  du 
minisière  auquel  elles  s'étaient  vouées,  elles 
donuaieul  au  prêtre  une  somme  d'argent;, 
l'Iiouimc  cinquante  sicles,  et  l.(  femme  tient;;. 

le)  Céréinoi).  îles  Juifs,  pan.  3,  c.  vi. 

(/■)  Apiid  Joseph.  1. 1,  ro»(ra  Appion.  p.  1047,  n. 

{(]}  Aniiq.  l    IV,  c.  iv.  Koii  n  KofSàv  '.-.Tiîi;  J.oji  »«ll<  ,,.,  w„> 
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Qiio  s'ils  ne  se  trouvaiont  pr;s  en  étal  de 
ii;îli>f  lire  à  colle  somme,  ils  convenaient  avec 
le  i>rêiie,  et  lui  donnaient  ce  dont  ii  se  te- 
nait content. 

Pliiion  (a),  parlant  de  ceux  qui  se  dé- 
vouaient au  Seigneur,  rapporte  ce  que  Moïse 
a  dit,  au  Lévilique,  eh.  >».XV1I,2,  3,4  et  sui- 
vants :  Celui  qui  a  voué  à  Dieu  soti  dme,  sa 
vie,  sa  personne,  rcridra  le  piix  qui  sera 
estimé  par  le  prêtre  :  l'homme  deauis  vingt 
jusqiA'à  cinquaute  ans,  donnera  cinquante 
sicles,  suivant  In  mesure  du  sanctuaire;  et  la 
femme  trente.  Depuis  cinq  ans  jusqu'à  vingt, 
le  garçon  donnera  vingt  sicles,  et  la  fille  dix. 
D'puis  un  mois  jusqu'à  cinq  ans,  on  donnera 
cinq  sicles  pour  le  garçon  et  trois  pour  ta 
fille.  Depuis  soixante  uns  et  au-dessus, 
l  homme  donnera  quinze  sicles.  et  la  femme 
dix.  Si  celui  qui  a  fait  le  vœu  est  trop  pauvre, 
et  qu'il  ne  puisse  donner  cette  somme,  il  se 
présentera  deiani  le  prêtre,  et  il  paiera  sui- 
vant l'estintalion  qui  en  sera  faite. 

D'où  vient,  dit  Pliilon,  que  dans  tout  cela 
on  ne  fait  altcn'.ion  qu'à  Tâge,  et  non  pas 
aux  richesses  ou  aux  autres  qualités  de 
ceux  qui  ont  fait  le  vœu?  C'est,  dil-il,  pre- 
mièrenieiil,  parée  que  le  vœu  est  d'une  dignité 
égale,  de  quelque  conililion  que  soient  ceux 
qui  le  font.  Secondement,  il  ne  convient 
point  de  consiclcrcr  ceux  qui  font  des  vœux, 
comme  on  fait  les  esclaves,  auxquels  la 
beauté,  la  belle  (aille,  la  bonne  sauté  don- 
nent du  prix  et  du  mérite.  La  troisième  et 
principale  raison,  c'est  que  Dieu  considère 
et  estime  l'égalité  des  condilinns  ;  et  les  hom- 
mes au  contraire  la  méprisent. 

Moï>e  parle  encore  de  différentes  sortes 
de  corlian,  ou  de  dévouements  que  l'on  fai- 
sait d'une  partie  de  ses  biens,  nue  Ion  ra- 
chetait ensuite,  ou  que  l'on  sacrifiait,  si  c'é- 
taient des  animaux,  de  la  manière  dont  le 
législateur  l'ordonne  {b). 

Quand  un  homme  avait  dévoué  tous  ses 
biens,  il  lui  était  défendu  d'en  user;  s'il  avait 
fait  corban  tout  ce  qu'il  devait  donner  à  sa 
femme  ou  à  ses  père  et  mère,  il  ne  lui  était 
plus  permis  de  leur  donner  la  subsistance 
néicssaire.  Ceux  qui,  dans  les  Actes  des 
Apôtres  (c),  firent  vœu  de  ne  boire  ni  man- 
ger qu'ils  n'eussent  mis  à  mort  l'apôlre 
saint  Paul,  avaient  en  quelque  sorte  rendu 
corban  tout  ce  qui  leur  appartenait,  ou  tout 
ce  qui  pouvait  leur  «lonner  à  boire  ou  à  man- 
ger. Les  fils  dont  parle  l'Evangile  (</).  qui 
rendaient  corban  tout  ce  qu'ils  auraient  pu 
donner  de  nourriture  à  leurs  père  et  mère, 
ne  se  portaient  à  cette  cruauté  que  par  quel- 
que euiportemenl  ;  car  si  c'eût  été  par  ava- 
rice, que  gagnaient-ils  de  vouer  à  Dieu  ce 
qu'ils  refusaient  à  leur  père?  Mais  souvent 
gans  le  vouer  à  Dieu,  ils  se  contentaient  de 
le  faire  corban  ,  pour  ceux  à  qui  ils  en  de- 
\  aïeul  faire  part,  par  exemple  ils  ilisaient  : 
Tout  mon  bien  est  corban  pour  \ous;  je  ne 

(a)  Pliilo,  despecialib.  Legib.,p.  774. 

{b)  Leva,  xxvu,  9,  10,  ei  seq. 

(c)  Àct.  xxiii,  i-2. 

(ri)  Marc,  vu.  11. 

(*1  U:isn:igo,  Hisl.  des  Juifs,  !.  vir,  c.  xix. 


puis  vous  en  rien  donner;  j'ai   fait  vœu  de 
ne  vous  en  pas  faire  part  (e). 

Pour  faciliter  ces  vœux  si  contraires  à  la 
charité  et  à  la  religion,  ou  plutôt  pour  forti- 
fier et  augmenter  l'esprit  de  superstition 
dans  les  peuples,  les  docteurs  juifs  ne  de- 
mandaient pas  que  l'on  prononçât  ces  vœux 
dans  toutes  les  formes;  il  importait  même 
peu  que  l'on  proférât  le  mot  de  corban,  quoi> 
que  plus  usité,  pourvu  qu'on  riîi  quelque 
chose  qui  en  approchât.  Ce  sont  ces  vœux 
imparfaits  dans  les  termes,  que  les  lalmu- 
distes  appellent  des  Anses  (f) ,  parce  que 
comme  il  suffit  de  prendre  un  vase  par  l'anse 
pour  l'enlever  tout  entier,  de  même  c'est 
assez  de  prononcer  quelque  mol  d'un  vœu 
pour  le  rendre  complet;  et  si  quelqu'un  di- 
sait :  Ceci  me  soit  comme  le  temple,  ou  comme 
iaulel,  ou  comme  le  feu,  ou  enfin  comme  la 
victime,  c'était  un  vœu  ind;>pensable.  Ils 
permettaient  même  aux  débiteurs  de  frauder 
leurs  créanciers,  en  consacrant  à  Dieu  leur 
dette  [g],  comme  si  la  chose  eàl  été  à  eux, 
et  non  à  leurs  créanciers. 

Si  quehiuefois  les  enfaiits,  touchés  de  re- 
pentir, voulaient  rendre  à  leurs  pères  quel- 
ques offices  de  charité,  après  .ivoir  inconsi- 
dérément ou  par  passion  lait  le  vœu  corban, 
que  Jésus-(',hrist  condamne  dans  l'Evangile, 
ils  étaient  obligés  d'avoir  recours  à  quelques 
subtilités  pour  éluder  le  vœu  (h);  par  exem- 
ple, un  fils  conseillera  à  son  père  de  lui 
rendre  le  peu  qui  lui  reste,  à  condititm  de  le 
nourrir  tout  le  reste  de  sa  vie.  Un  autre  fera 
donner  à  manger  à  son  père  par  un  de  ses 
amis,  (  l  le  paiera,  etc. 

[  Après  tout  ce  que  vient  de  dire  dom  Cal- 
mel,  le  nassage  de  saint  Matthieu  esl-il  clai- 
rement expliqué?  le  sens  eu  esiil  vraiment 
exposé?  Je  ne  le  pense  pas,  et  j'interroge 
tous  les  interprèles  que  je  rencontre.  Voici 
un  conimentaleur  prolestant  qui  adopte  une 
interprétation  donnée  par  des  ealholiques, 
elqui  ajoute  des  raisons  qui  semblenl  la  con- 
firmer. Il  raisonne  dans  les  termes  suivants: 

«  La  loi  donnée  sur  le  mont  Sina'ï,  et  que 
Dieu  lui  même  a\ail  écrite  sur  des  tables  de 
pierre,  renfermait  te  commandemeut:  Ho- 
nore ton  père  et  ta  mère  (1).  «  Ce  comman^lc- 
nient  comprend  tous  les  devoirs  des  ent'anls 
«  envers  leurs  parents,  »  comme  ledit  Théo- 
dore de  Bèze.  Kt  Dieu  avait  commande  (jue 
celui  qui  maudirait  son  père  ou  sa  mère  serait 
^y'iïiif/einor/ (2).  Or,  il  est  évident  qu'il  est  aussi 
coupable  de  faire  du  mal  à  ses  parents,  ou 
de  ne  pas  leur  rendre  1  s  soins  qui  leur  sont 
dus,  que  de  leur  souhaiter  du  mal;  d'aula  t 
plus  que  la  dernière  de  ces  fautes  peut  être 
commise  dans  un  moment  de  vivacité,  tan- 
dis que  la  première  est  nécessaii  einent  rcfie- 
chie  et  habituelle.  Cependant  les  scribes 
avaient  décidé,  par  leurs  traditions,  (jue  si 
un  (ils,  sans  égard  pour  l'âge,  la  pauvreté 
ouïe.-,  infirmités  de  ses  parents,  leur  déclarait 

(/)  mT  aiisus,  OH  manus,  di>s  anses,  des  ni.iiris. 
(g)  ride  Capell.  in  Etangel.  Huit.  c.  xv,  ex  Oriqcn. 
(h)  Basiiage,  lihl.  des  Juifs,  1.  VU,  c.  six,  an.  4. 

(1)  £.Tod.  XX,  11 

(2)  Hxod.  XXI,  17;  X(,'i'.  xx,9;  f  r,i,'.  i  m,  I8-21.ixvii  ifl 
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\  i|iril  avait  voué  au  trésor  du  temple  tout  ce  qu'il 
\  uurait  pu  consacrera  leurs  besoins,  et  allé- 
guait cette  excuse  pour  se  dispenser  de  leur 
lénioiguer  le  respect,  la  gratitude  et  l'affec- 
lion    qu'il  leur  devait,  et  pour   continuer  à 
vivre    dans  l'abondance,  tandis  que  les  au- 
tours de  ses  jours  manquaient  du  nécessaire, 
iioii-sculemrnt  il  ne  pouvait  p.is  être    forcé, 
mais  il  ne  pouvait  pas  même  lui  êlre  permis  de 
rien  faire  pour  eux.  Il  était   probablement 
entendu  que,  par  voie   de  compensation,  il 
devait  verser  de  temps   en  temps   de  l'argent 
dans  le  trésor  sac:é,  dont  la  garde  était  con- 
fiée aux  scribes  et  aux  pharisiens.  C'est  ainsi 
que,  sous  un  vain  prélexlc  de  piété,  ils  ren- 
versaient la  loi  de    Dieu  et   Vnnéantissnient 
par  leur  tradition.  El    comme   il  en  était    de 
même  à  beaucoup  d'autres  égards,  il  fallait 
nécessairement  combaitre  et  rejeter  ces  tra- 
ditions, afin  d'assurer  à  la  loi  de  Dieu  l'obéis- 
sance et  le  respect  qui  lui  sont  dus.  «  Celui 
«  (dit  Hammond,  rapportant  les  décisions  des 
«  rabbins],  celui  qui  peut  répondre  à  ses  pa- 
«  renls,  lorsqu'ils  lui  demanden!  des  secours: 
«  Je  me  sais  engagé  par  serment  à  ne  rien  ftire 
«  pour  le  soulagement  tle  mon  père,  ni  de  ma 
«  mère;  ou,  selon  d'autres  interprètes:  Mon 
«  père,  ce  que  je  pourrais  employer  à  venir   à 
«  votresecours.  est iindon  déjà  consacréâ  Dieu 
«  et  (/ue  je  ne  puis  employer  à  un  autre  usage; 
«  par  cet  acte  de  pitié,  je  vous  suis   tout  aussi 
«  utile;  car  Dieunouslerendra  à  vous  et  à  moi, 
«  selon   nos   besoins...,   celui-là,  dis-je,   est 
«  obligé  de  ne  rien  donner  à  son  père...   Un 
«  père  dans  l'indigence  réclame  le  secours  de 
«  son  llls;  celui-ci  lui  répond  (ju'il  a  f  .il  vœu 
«  de  ne  pas   le  soulager;  et  que  par  consé- 
«  quent  il   ne   pourrait  pas  le  faire  Icfjilime- 
«  ment;  et  les  pharisiens  l'approuveul-    Ils 
«  autorisent  ainsi  cet  homme  à    manquer  à 
a  son  devoir  envers  ses   parents,  et  lui   font 
«  considérer  comme   obligatoire  la  viol.aioii 
«  de  la  loi  qui  lui  ordonne  de  les  assister  et 
«  de  les  respecter.  .Maimonidèset  les  rabbins 
«  citent    plusieurs   cas   dans   lesquels    il  en 
«  était  précisément  de  niênie.  »  Le  prétexte 
mis  en  avant  ici    est  qu'il    faut   consacrer  à 
Dieu,C()m:ne  le  lui  ;iyant  promis  par  serment, 
l'argent  qu'on  refuse  à  ses  parents.  —  «Un 
«  homme    peut  èlre    tellement    lié   par    les 
«  VIEUX  (lu'i!  a  faits,  qu'il  ne  peut  plus,  sans 
«  commeilie  uu  grand  péclie,  faire   ce   que 
«  Uieu  lui  commande  dans  sa  loi. Si  ilonc  il  a 
«  fait  uu  vœu  qu'il   ne  peut  accomplir    sans 
ft  transgresser  la    loi   de  Dieu,   il    doit   tenir 
«  son  vœu  ,   et  le   commandement  de    Uieu 
«  doit  ciri'  violé  (1).  x  — Ces  exemples  suffi- 
ront pour  prouver  à  tout  homme  d'un  juge- 
lucnt  sain  (jue  les  traditions   humaines  et  la 
loi  de  Dieu  ne  sauraient  subsister  ensemble; 
cl  que    là  où    l'autorité    de  la   tradition  est 
admise  (  en  opposition   avec  la  loi),    l'auto- 
rité de  la   loi  est  foulée  aux   pieds.    H  n'est 
donc  pas  difficile  de  comprendre    pourquoi 
Noire-Seigneur  s'opposait  avec  tant  de  force 
aux  traditions.  » 
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^     Celte  savante  explication  ne   me  satisfait 
pas,  cependant,  bien  qu'elle  soit  appuyée  sui- 
des usages  pharisa'iques.  C'est  en    effet  aux 
pharisiens  qu'il  faut  demander  quelle  esl  la 
tradition  que  Notre-Seigneur   condamne  ici 
avec    une    si   grande    force,    puisque    c'est 
d'eux  qu'il  s'agit.    Un    rabbin   converti,  M. 
Drach,  me  paraît   avoir  dégagé  le    passage 
qui    nous  occupe   de  la   profonde  obscurité 
qui  l'enveloppait;  obscurité  que  le   temps   a 
faite,  car  elle  n'existait  pas   lorsque   Jésus- 
Chrisl  reprochait  aux  pharisiens  de  substi- 
tuer leurs  traditions  à  la  loi   divine.   Ecou- 
tons M._Drach,quirappelle|d'abordque  les  o» 
et  6'  versets  du  cbap.  XV  de  saint  Matthieu, 
sont  un  des  passages  qui  ont  le  plus    exercé 
la   sagacité  des    interprètes    de    l'Ecriture 
sainte.  «'Leur  embarras,  dit-il,  est  venu  de 
ce  que  cette  phrase  de  l'original,  Aû^iw  ô  i«v  èÇ 
ifiov  w<j,à-n%; ,  est    un    pur  hébra'israe    qu'ils 
n'ont  pas  entendu.  Presque  tous  les  commen- 
tateurs expliquent  ceci  d'une  véritable   con- 
sécration de  son   bien   au    Seigneur.   Selon 
leur  exposition,  les  disciples  des    pharisiens 
disaient  à    leurs    parents   nécessiteux:    Le 
secours  que  vous  me  demandez,  je  t'ai    consa- 
cré au  Seigneur;  et  de  celle  manière  il  netais- 
serapas  de  vous  profiler.  Les  commentateurs 
sont  comme  untroupeau  de  moutons:  quand 
l'un  prend   une  direction  ,   tous   les    autres 
suivent  sans  regarder.  Un  tant  soil  peu  d'at- 
tenlion  les  aurait  préservés  de    prêter  aux 
paroles  de  Notre-Seigneur  un  sens  dont  elles 
ne  SDUl  nullement  susceptibles.  Car  que  les 
choses  vouées  au  Seigneur  fussent    sacrées, 
«t  (lue  celui  qui  en  usait  commit   un  sacri- 
lège, <e   n'était  pas  là    une  vaine   tradition 
pharisaïque:  le  texte  de  la  loi    est    Ibrniel  à 
cet  égard  (2;.  D'ailleurs  ce   moyen    ne  pou- 
vait pas   trop   convenir  à  des   gens  que  la 
cupidité  rendait   barbares  envers  leurs   pa- 
rents, puisque  ce  qu'ils  refusaient  aux  au- 
teurs de  leurs  jours  serait  tombé  dans  le  tré- 
sor du  temple.  —  Mais,    me   direz-vous,    ils 
ne  donnaient   pas  cet  argent  au  temple.   — 
Dans  ce  cas,   ils   auraient    profané  ce   qui 
était  consacré  au  Seigneur,  seul  crime  que 
le  Sauveur  aurait  eu    à  leur  reprocher  eu 
cette  circonstance.  Et  d'ailleurs  je  demande- 
rai toujours   où   est  la  tradition   si   sévère- 
ment blâmée  par  Jésus-Christ?  On    ne    peut 
pas  admettre  non  plus  que,  lorsque  ces  en- 
fants dénaturés    prononçaient    corùan  !    ou 
don!  ce  n'était  qu'uue  défaite  pour  éconduire 
leurs  parents;  car  d'après  les  matériels  pha- 
risiens, ces  paroles  j2~p,  corbanoauipiitdon, 
produisaient   leur  elïet  lors   même   qu'elles 
étaient    prononcées   sans    intention,  ou  par 
plaisanterie,  cnlin  de  quelque  manière    que 
ce  fût. 

«  La  tradition  qu'ici  Notre-Seigneur  frappe 
de  sa  réprobation  appartient  entièrement 
aux  pharisiens;  voilà  pourquoi  il  l'appelle. 
voTHE  tradition,  TZ'j.fààaivj  'jnwv,  tandis  (|u'eux 
disait  nt  la  tradition  des  anciens,  jra/iâSoo-iv  twj 
ir/jEo-évTsfwv.  Elle  revient   presque  ù  chaquu 


(1)  Canon  juif,  lire  de  Pococli. 

t2j  Voj.  Lcvil.  V,  1 1  cl  suiv.  ;  x.\ii,  I  i-10  ;  lout  .0  cnaip. 
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page  du  traité  Nedarim  du  Talmud.  D'après 
uelte  tradition  donc,  si  quelqu'un  disait  à  un 
autre,  par  exemple  Rubeu  à  Siméon  :  Tout 
;e  que  j'ai  seit  pour  vous  corban  (ou  ana- 
•hème) ,  Siméon  ne  peut  plus  tirer  aucune 
utilité  de  Ruben  :  car  chacun  peut  rendre  ses 
biens  et  ses  services  sacrés  pour  tel  qu'il  lui 
plaît.  De  celte  manière,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  Ruben,  sans  êlre  aucunement  consa- 
cré au  Seigneur,  se  trouve,  à  rencontre  de 
Siméon,  dans  le  même  cas  que  les  choses 
saintes  du  temple;  Ruben  même  ne  peut  plus 
sans  pécher  rendre  à  Siméon  quelque  ser- 
vice que  ce  soit  (1).  Dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
Ruben  est  appelé  dans  le  Talmud  maddir, 
TiO,  «  interdisant;  »  Siméon  est  appelé  mad- 
dar,  "nia,  «  interdit.  ». 

«  Cette  singulière  interdiction  d'utilité, mj 
HKin,  comme  l'appellent  les  rabbins,  laquelle 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  la  loi  écrite,  les 
pharisiens  retendaient  même  aux  pères  et 
aières.  Voici  ce  qui  le  prouve  :  —  1°  Le  Tal- 
mud (2)  rapporte  le  fait  suivant  :  Un  homme 
de  Bet-Horon  qui  avait  interdit  son  père  (3) 
vint  à  marier  son  fils.  Désirant  que  son  père 
pût  assister  au  repas  de  noces,  il  avisa  à  ce 
moyen.  Il  dit  à  son  ami  :  «  Je  vous  fais  don 
«  de  la  salle  et  du  festin,  à  condition  que  vous 
«  y  invitiez  mon  père.  »  Les  docteurs  déclarè- 
«  rent  nulle  la  donation,  et  le  père  resta  exclus 
«  de  la  maison.  »  —  2'  Le  mari  a  le  pouvoir 
de  relever  sa  femme  de  ses  vœux  et  serments, 
s'il  en  résulte  pour  elle  une  souffrance  ou 
mortification,  C'EJ  'i:y,  ou  s'ils  ont  trait 
aux  rapports  que  le  mariage  établit  entre 
les  époux.  Mais,  dit  le  Talmud  (4),  si  la 
femme  dit  :  Que  le  travail  de  mes  mains  soit 
anathème  pour  mon  père,  le  mari  n'a  pas  au- 
torité de  la  relever  de  ce  serment.  Car,  dit 
un  bon  et  sensible  rabbin,  î7  n'en  résulte  point 
de  souffrance  pour  la  femme;  que  son  père 
aille  se  pourvoir  ailleurs. — 3°  Si  quelqu'un  (5) 
aperçoit  une  troupe  de  gens  qui  mangent 
les  figues  de  son  arbre,  il  peut  crier  :  Que  le 
fruit  de  mon  arbre  soit  pour  vous  corbanl 
S'il  sait  que  son  père  est  avec  ces  hommes, 
et  qu'il  ne  veuille  pas  l'envelopper  dans  l'in- 
terdiction, il  doit  ajouter  :  ....  excepté  pour 
mon  père.  S'il  n'a  pas  su  que  son  père  en 
était,  nous  devons  supposer  qu'il  n'a  pas 
voulu  interdire  son  père. 

«  Maintenant,  peul-il  rester  le  moindre 
doute  sur  le  véritable  sons  de  ce  passage  de 
saint  Matthieu?  L'interdisant   se   servait  de 

cette  formule:  .... 'JOD  njnnu.-aSa  (U7^p^ou) 
^a"ip  Mot  à  mot  :  «  Corban  (ou  anathème)  » 
[supplée/  soit]  «  tout  ce  qui  de  moi  tournera 
à  votre  utilité.  »  En  grec  mol  à  mot  :  «  nopêûv 

(ou  Swfov)     »  [suppléez  é'aiu  ]    «   0    ètzv    --Ç    t/xoù 

r:,ifù.rtH(;  »  exactement  comme  porte  notre 
texte  et  celui  de  saint  Mure,  VII,  11.  Le  Sy- 
riaque, non  pas  tel  qu'il  est  défiguré  dans  la 

ta)  MaH/i.xxvii.G. 
(b)  Levit.  XI,  lo. 
($j  Gènes,  viu,  ti,  7. 
la)  Psalm.  cvlvi,  9. 
le)  Job  xxxviii,  41.  ■• 

m  Voss.   de   Idololal.   t.    Ill ,   c.  lxxxviii.  Vtae   et 
Ca/es.  de  sacr.  P/ii/oso/j/i.  c.  l\  . 
(Ij  Voyez,  eiilre  autres  ,  Talmud  ,  Uailé  Nedarim,  fol. 


version  latine  de  Walton,  mais  ti'l  qu'il  existe 
dans  l'original ,  reproduit  dans  les  mêmes 
termes  la  formule  hébraïque  que  je  viens  de 
rapporter. 

«  Le  mot  est  dans  la  Vulgate  est  transposé  ; 
sa  place  est  après  mttnus.  Est  pour  esio  ou 
sil  est  encore  un  hébraïsme.  De  même  et 
non,  fM.  oJ,  du  verset  suivant;  car,  '.'ù  et  et 
représentent  ici  le  i  hébreu,  qui  signifie  sou- 
vent alors  :  «  Alors  il  n'honorera  plus,  c'est- 
à-dire  ne  doit  plus  honorer,  »  etc.  —  Origène 
dit  qu'il  ne  serait  jamais  parvenu  à  expliquer 
ce  passage  de  l'Evangile,  si  un  Juif  ne  lui 
eût  donné  connaissance  de  la  tradition  à  la- 
quelle Jésus-Christ  fait  ici  allusion;  savoir  : 
Lorsqu'un  créancier  désespérait  d'être  payé 
par  un  débiteur  de  mauvaise  volonté  ,  il  lui 
disait  :  Je  consacre  aux  pauvres  ce  que  vous 
me  devez  ;  alors  le  débiteur  était  forcé,  sous 
peine  de  sacrilège,  de  verser  la  somme  dans 
le  trésor  du  temple.  Les  enfants  en  usaient 
de  même  à  l'égard  de  leurs  parents.  Mais,  en- 
core une  fois  ,  ce  n'est  pas  là  une  tradition 
des  pharisiens;  l'inviolabilité  des  choses  con- 
sacrées est  reconnue  par  la  loi  écrite,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  iiaul;  elles  enfants 
ne  gagnaient  rien  à  ce  subterfuge.  »  ] 

Corbona  signifie  aussi  le  trésor  du  temple 
où  l'on  mettait  les  offrandes  en  argent  que 
l'on  faisait  au  Seigneur.  Les  Juifs  ayant  pris 
l'argent  que  Judas  avait  jeté  dans  le  temple, 
lorsqu'il  eut  trahi  Jésus-Christ,  se  firent  un 
scrupule  de  le  mettre  dans  le  trésor  du  tem- 
ple, parce  que  c'était  le  prix  du  sang  («j,  et 
qu'une  pareille  offrande  passait  pour  im- 
pure. Ils  résolurent  donc  d'en  acheter  un 
champ  pour  la  sépulture  des  étrangers. 

CORBEAU,  oiseau  de  rapine,  de  plumage 
noir,  déclaré  impur  par  la  loi  de  Moïse  {b). 
Noé  ayant  fait  sortir  un  corbeau  de  l'arche, 
pour  voir  si  les  eaux  s'étaient  retirées  de 
dessus  la  terre,  cet  animal  ne  revint  point 
dans  l'arche  (c).  On  dit  que  quand  le  cor- 
beau voit  SCS  petits  nouvellement  éclos  et 
couverts  d'un  poil  blanc,  il  en  conçoit  une 
telle  aversion  qu'il  les  abandonne  et  ne  re- 
tourne à  son  nid  que  quand  ce  premier  poil 
est  tombé,  et  qu'ils  commencent  à  se  revê'ir 
d'un  plumage  noir.  C'est,  dit-on,  à  cela  que 
le  Psalmisle  fait  allusion  ,  lorsqu'il  dit  {ci  : 
Dieu  donne  la  nourriture  aux  animaux 
et  aux  jeunes  du  corbeau  qui  crient  vers  lui. 
El  Job  (e)  :  Qui  a  préparé  la  nourriture  au 
corbeau,  lorsque  ses  petits  crient  au  Seigneur, 
courant  çà  et  là,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à 
manger.  Mais  ceux  qui  ont  étudié  le  plus 
exactement  la  nature  des  oiseaux  et  des  ani- 
maux, ne  conviennent  pas  de  ce  fait  qui, 
d'ailleurs,  a  trop  l'air  de  fable  pour  être  ci  u 
sans  do  bonnes  preuves. 

Vossiiis  (/■]  dit  que  ce  qui  fait  que  les  cor- 
beaux quittent  quelquefois  leur  nichée,  c'est 

47,  v"  ;  Maimonides  ,  même  traité  ,  ch.  v,  §  1  ,  3-8  ,  l(j  ; 
Joseph  C:iro,  il)  ScftM(/i/i(m-Harulih-Yoré-lJegn;i,  ii"  '22i. 

(-J)  Ti-iilé  liié,  l'ut.  48,  v°. 

(ô)  Kalibi-Nissim,  pour  empêcher  toute  méorisu,  a  soin 
de  prévenir  dans  sa  glose  que  c'était  le  Ëls  qui  était  le 
maddir,  rinlerdisanl. 

(4)  Même  traité,  fol.  8S,  r». 

(5)  Môme  traité,  fol.  25,  v. 
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l'exlréme  vor;icili''  dos  jeunes  corbeaux,  (jue 
leurs  pèiTS  el  mères  ne  peuvent  suffire  à 
nourrir.  D'autres  veulent  que  cela  vienne 
uniquement  d'oubli  de  la  part  des  corbeaux, 
qui  ne  pensent  plus  à  retourner  à  leur  nid 
pour  y  nourrir  leurs  petits.  D'autres  croient 
(jue  Job  el  le  Ps.ilmisti"  fout  attention  à  ce 
ijui  est  est  dit  dans  quelques  auteurs  (a), 
que  les  corbeaux  chassent  leurs  jeunes  du 
nid  de  très-bonne  heure,  el  les  obligent  de 
s'éloigner  du  lieu  où  demeurent  leurs  pères; 
et  (luc  c'est' dans  ces  occasions  que  la  Pro- 
vidence prend  soin  de  leur  nourriture.  Enfin 
il  y  eu  a  d'autres  qui,  sans  y  chercher  plus 
de  finesse,  tiennent  que  la  Providence  s'é- 
tend sur  les  animaux  à  quatre  pieds,  et  sur 
les  oiseaux  qui  crient  à  elle  à  leur  manière, 
et  que  les  corbeaux  sont  mis  dans  les  en- 
droits que  nous  avons  cités,  au  lieu  des  oi- 
seaux en  général. 

Le  prophète  Elie  s'étant  retiré  par  l'ordre 
de  Dieu  sur  le  torrent  de  Carilh  (III  Reg., 
XVII,  5.  iniiï  D'à-  ynm),  le  Seigneur  le  fit 
nourrir  pendant  quelque  temps  par  des  cor- 
beaux qui  lui  apportaient,  le  soir  et  le  malin, 
du  pain  et  de  la  chair.  Quelques  interprètes 
au  lieu  des  corbeaux,  traduisent  les  termes 
de  l'original  par  des  Arabes,  ou  des  mar- 
chands, ou  même  des  habitants  de  la  ville 
d'Arabo  ou  d'Oreb,  près  de  Bethsan  {b).  Pour 
appuyer  ces  traductions,  on  remarque  que 
le  corbeau  étant  un  oiseau  déclaré  impur 
par  la  loi  (c),  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
Dieu  l'eût  voulu  employer  à  ce  ministère. 
Mais,  malgré  ces  raisons,  la  plupart  des  in- 
terprètes et  des  commentateurs  s'en  tiennent 
à  la  version  qui  porte  des  corbeaux.  Si  ceux 
qui  apportaient  de  la  chair  et  du  pain  à  Elie 
étaient  des  hommes,  pourquoi  ne  lui  au- 
raient-ils pas  aussi  apporté  de  l'eau,  lorsque 
le  torrent  de  Carilh  fut  desséché,  pour  lui 
épargner  la  peine  d'aller  chercher  une  autre 
retraite  chez  une  pauvre  veuve  à  Sarepta  ? 

Lecorbcau  élailconsacré  à  Apollon,  comme 
au  dieu  de  la  divination.  La  noirceur  du  cor- 
beau est  passée  en  proverbe  (d)  :  Comœ  tuœ 
nigrœ  quasi  corvus.  On  voit  toutefois  des  cor- 
luaux  blancs,  et  ils  ne  sont  pas  rares  dans 
les  pays  septentrionaux  (e),  où  la  neige  de- 
meure longtemps  sur  la  terre.  On  a  cru  que 
le  corbeau  concevait  par  le  bec,  mais  c'est 
une  fable.  Le  corbeau  vit  très-longtemps. 
Pline  (/■)  a  dit  qu'ils  vivaient  l'âge  de  neuf 
hommes  ;  mais  il  convient  que  c'est  un  conte. 
On  assure  qu'ils  vivent  jusqu'à  cent  ans.  Us 
se  nourrissent  de  carnage  et  mangent  les 
corps  des  hommes  pendus  et  crucifiés. 
'Non  pasces  in  cruce  corvos, 

dit  Horace  (g). 

El  le  Sage  [h): Que  les  corbeaux  du  torrent 
arrachent  les  yeux  du  fils  qui  se  moque  de  son 
pèrel  Sophonie  (tj  semble  marquer  que  l'on 

(n)  Plin.  l.  X,c.  xii.  jElian.  l.  II  ,  c.  xlix.  Àrislot.  I.  II. 

c.   XLI. 

(b)  Euseb.  el  Hieronym.  inAraba,  seii  Armas. 

(c)  Levil.  XI,  13. 
(ri)  Cant.  V,  11. 

(.e)  ÀTitlot.  Scaliger ,  Olaus  miqiiiis  ,)  Lonfioltus  ,  Vos- 
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nourrissrdt  des  corbeaux  sur  la  porte  des 
maisons  :  Fox  cnnlatitis  in  feneslra,  corvus: 
in  superlimiiiari.  Mais  il  marque  plutôt  qu'a- 
près la  désolation  des  peuples  de  l'Idumée, 
des  Moabiles  et  des  Ammonites ,  on  verra  ' 
des  corbeaux  sur  leurs  fenêtres  el  sur  les 
portes  de  leurs  maisons  ruinées.  Cet  oiseau 
apprend  assez  aisément  à  parler  et  il  imite  la 
voix  de  l'homme. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  corbeaux  ; 
on  en  a  vu  (jui  avaient  le  bec  et  les  pieds 
rouges  comme  du  corail.  Il  y  a  un  corbeau 
rouge,  Pijrrus  corax.  Il  est  plus  petit  que  la 
corneille  el  que  le  ciiomas  rouge,  il  est  de  la 
grosseur  du  petit  chômas  ou  chouette.  Il  a 
les  jambes  el  le  bec  jaunes  el  tirant  sur  11; 
noir,  du  reste  il  est  tout  noir.  Cet  oiseau  se 
trouve  dans  les  Alpes,  en  Suisse,  en  Auver- 
gne,  en  Candie,  au  mont  Jura.  Le  corbeau 
aquatique  a  le  bec  long  et  crochu  par  le  bout; 
il  a  le  haut  de  la  mandibule  supérieure  noir, 
le  reste  d'une  couleur  composée  de  jaune  et 
de  rouge;  les  plumes  de  ses  ailes  et  de  son 
dos  sont  d'une  couleur  de  châtain;  les  bords 
extérieurs  en  sont  noirs,  tout  le  reste  de  l'oi- 
seau esl  noir,  les  plumes  de  son  ventre  sont 
blanches,  les  plumes  de  son  dos  sonl  colorées 
d'un  vert  noirâtre  par  les  bords  et  par  le  mi- 
lieu d'un  cendré  clair  et  de  roux.  Le  dessus 
du  cou  est  couvert  de  plumes  noires  et  blan- 
ches, et  le  devant  de  plumes  noires  et  vertes. 
Ses  ailes  sont  très-longues  et  de  même  cou- 
leur que  le  dos. 

Le  corbeau  de  bois,  nommé  par  les  Lorrains 
corneille  de  mer,  esl  de  la  grandeur  d'une 
poule;  à  le  voir  de  loin  ,  il  paraît  noir  par 
tout  le  corps  ;  mais  si  ou  le  considère  de  près, 
principalement  lorsque  les  rayons  du  soleil 
donnent  sur  lui,  il  paraît  d'une  couleur  verte. 
Son  bec  est  rougeâtreet  longuet,  il  a  les  pieds 
à  peu  près  semblables  à  ceux  d'une  poule,  il 
se  nourrit  de  vers  et  d'insectes,  ses  jambes 
sont  longues  et  d'un  rouge  obscur.  11  fait  son 
nid  au  haut  de  tours  inhabitées  ,  et  qui  tom- 
bent en  ruine. 

Le  petit  corbeait,  ou  corbeau  de  nuit,  nyc- 
ticorax,  fréquente  les  eaux  et  se  relire  dans 
les  roseaux,  où  il  fait,  la  nuit,  un  cri  fort  dé- 
sagréable, et  tel  qu'un  homme  qui  vomit.  Il 
fait  son  nid  au  haut  des  arbres,  pond  deux 
ou  (rois  œufs,  et  se  nourrit  ordinairement 
de  poisson.  Nous  connaissons  dans  Miise  le 
nom  d'un  oiseau  qui  est  traduit  Pélican,  Ps. 
Cl,  7,  et  Levit  XI,  18,  qui  vient  d'une  racine 
qui  signifie  vomir,  et  qui  pourrait  bien  être 
le  corbeau  dont  nous  parlons  ici.  Voyez  ci- 
après  Pélican. 

Il  est  parlé  dans  l'Ecriture  (;)  de  certaines 
machines  avec  quoi  on  démolissait  les  villes, 
el  on  arrachait  les  pierres  des  morailles.  Ces 
machines  s'appelaient  des  corbeaux,  cl  les 
anciens  s'en  sonl  beaucoup  servis  dans  les 

sius,  Ole. 

(0  Ptin.l.  \\l,c.  xLviii. 

(g)  Horal.  Episl.l.  I.ti.  -18. 

(//)  l'roverO.  x\\,  17. 

(i)  Svplioii.  i\  li.  liai-  \ixiv.  Il, 

()|  Il  «ivy   XMi,  15. 
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sièges  oes  villes  (a).— [Voyez  \a  Dissertation, 
sur  la  poliorcétique  des  jflébreux,  parmi  les 
pièces  qui  précèdent  ce  Dictionnaire.] 

CORDE.  Mettre  des  cordes  sur  ses  reins 
ou  se  ceindre  d'une  corde  était  une  marque 
d'humiliation  et  de  douleur  :  Z)i>ît  ôle  aux 
rois  leurs  baudriers,  et  leur  donne  une  corde 
pour  ceinture,  dit  Job  {h).  Les  serviteurs  de 
Benad.id,  roi  de  Syrie,  se  présentèrent  au  roi 
d'Israël,  ayant  des  sacs  sur  leurs  reins  et  des 
cordes  sur  leurs  têtes  (c),  pour  venir  implorer 
la  clémence  d'Achab  envers  Bcnadad.  Isaîe 
III,  24,  menace  les  filles  de  Sien  de  leur  don- 
ner pro  zona  funicxdum,  des  cordes  pour 
ceintures. 

La  corde,  funiculus,  se  met  souvent  pour 
le  partage  :  Je  vous  donnerai  la  terre  de  Cha- 
■naan,  la  corde  de  votre  héritage  id).  Joseph 
a  une  double  corde  {e),  un  double  lot.  C'est 
qu'on  mesurait  la  terre  avec  la  corde;  et 
Josué  distribua  à  chaque  tribu  un  ceil.iin 
nombre  de  cordes,  d'arpens,  eic.  Funes  ceci- 
dernnt  milii  in  prœclaris{f), mon  lot  est  tombé 
dans  un  excellent  pays. 

Les  cordes  de  l'enfer  m'ont  environné  (g), 
ou,  comme  lit  l'Hébreu,  les  cables  de  l'enfer, 
du  tombeau,  m'ont  enveloppé.  Il  fait  allusion 
à  ces  baiidelclles  dont  on  envelo[ip.iit  les 
corps  morts;  il  les  appelle  encore  au  même 
endroit,  len  liens  de  la  mort.  Les  S^eptanle  au 
lieu  doea6/e5(/ere7!/'er,  onttraduil,  au  Psaume 
XVI  1,6,  les  douleurs  de  lamor  t. Siuid  Pierre  (A) 
dit  que  le  Seigneur  a  entraîné  dans  le 
tarlare  les  anges  rebelles  avec  les  cables  de 
l'enfer;  il  veut  marquer  par  là  des  cordes 
d'une  solidité  et  d'une  force  à  qui  rien  n'est 
capable  de  résister. 

Les  cordes  des  pécheurs,  funes  peccatorum 
circumplexi  snnt  me  (i),  sont  les  pièges  dans 
lesquels  ils'  prennent  les  faibles,  les  iuno- 
cenis.  Les  cordes  des  péchés,  dont  parle  le 
Sage,  Prov.  V,  22,  sont  les  suites  des  crimes 
et  des  mauvaises  habitudes;  le  crime  ne  de- 
meure jamais  impuni ,  soit  dans  ce  monde, 
soit  dans  l'autre;  et  les  mauvaises  habitudes 
que  l'on  contracte,  sont  comme  des  liens  in- 
dissolubles, dont  il  est  presque  impossible  de 
se  défendre. 

Biruch  (y)  parle  d'une  coutume  fort  ex- 
traordinaire des  Babyloniens  ;  Des  femmes 
ceintes  avec  des  cordes  sont  assises  dans  les 
rues,  brûlant  des  noyaux  d'olives;  et  lorsque 
l'une  d'elles  a  été  emmenée  par  quelque  paysan, 
elle  insulte  à  celle  qui  est  auprès  d'elle,  de  ce 
que  la  corde  dont  elle  est  ceinte  n'a  pas  été 
rompue.  Il  fait  allusion  à  la  cérémonie  dont 
parle  Hérodote  [k]  :  les  femmes  babylonien- 
nes, dit-il,  ont  Coutume  de  se  prosli'tuer  une 
fois  en  leur  vie  à  l'honneur  de  Melilla;  elles 
se  tiennent  près  le  temple  de  la  déesse,  ayant 
•Jes  cordes  autour  de  la  tête  ,  pour  marque 
de  leur  dévouement.  Elles  sont  séparées  en- 

(«)  Dioclor.   t.  XVII  ,    ri(n(D.   t.   X  ,  c.  xix  ,  Homer. 

m  d.  M. 

Ih)  Job  XII,  18. 

!c]  III  Rcg.  XX,  31,  32. 
(/)  Psaliii.  civ,  11. 
c)  Eteelt.  XLVii,  l.î. 
n  PhiIiii.  XV,  6. 
g)  II  Ri'g.  XXII,  6. 
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tre  elles  perdes  cordeaux,  les  étrangers  en- 
trent dans  ces  séparations,  emmènent  celles 
qu'ils  jugent  à  propos,  et  rompent  les  cordes 
dont  elles  ont  la  tête  enveloppée. 

Tendre  le  cordeau  sur  une  ville,  signifie  1; 
ruiner,  la  détruire  de  foni!  en  comble,  l;i 
mettre  au  niveau  delà  terre,  Jérémie.Anmen/. 
II,  8  :  Cogitavit  Dominus  dissipare  niurum 
filiœ  Sion,  tetendit  funiculum  suum,  et  non 
avertit  tnamim  suam  a  perdilione. 

Les  cordages  qu'on  tendait  pour  dresser 
les  lentes  fournissetil  aussi  diverses  méta- 
phores; pat  exemple  :  Les  cordages  de  Jéru- 
salem ne  seront  point  rompus,  ni  les  clous 
qui  les  attachent  ne  seront  point  arrachés  (/). 
El  ailleurs  :  Vos  cordages  sont  relâchés  et  ne 
peuvent  se  soutenir.  Et  Jérémie  X,  f.  20: 
Mes  tentes  sont  ravagées,  mes  cordages  sont 
rompus,  etc. 

CORE,  corus  ou  chômer,  sorte  de  mesure 
des  Hébreux,  qui  contenait  dix  balhs  ou  deux 
cent  quatre-vingt-dix-huit  pinles ,  chopine, 
demi-selier,et  JôîIsS  de  pouce  cube.  Lorsque 
Dieu  envoya  de-  cailles  pour  la  s(  conde  fois 
dans  le  camp  des  Hébreux,  chacun  en  amassa 
en  si  grande  quanti  lé,  que  ceux  qui  en  avaient 
le  moins,  en  eurent  jusqu'à  dixcores  (m)  :  Qui 
parum,  decrm  cnros. 

CORE,  espèce  de  vent  qui  se  lève  au  cou- 
chant d'élé,  et  que  l'on  appelle  à  présent 
nord-est.  Saint  Lucdansles  ,4cfw  (/i),  dit  que 
le  vaisseau  qui  conduisi'it  saint  Paul  àRomc, 
alla  de  Bonports  à  Phénice,  qui  est  un  aulie 
port  de  l'île  de  Crète  ,  et  qui  est  situé  entre 
les  vents  nommés  africus  et  corus,  c'est-à- 
dire  les  vents  d'entre  le  couchant  d'hiver  et 
d'élé. 

'CORE,  troisième  fils  d'Esaii  etd'Oolibama 
(G;m..XXXV,5, 18.) 

COUE  ,  fils  d'Esau  et  d'Olibama  [Gen., 
XXXVI,  15,  16).  Il  succéda  à  Cenez  dan^  le 
royaume  d'une  partie  de  l'idumée  çl  piit  pour 
successeur  Galham.  —  [Ce  Coré  n'était  pas 
fils  d'E-aù,  mais  le  einnuiéiiie  fils  d'Elipli.iz, 
qui  él.iit  le  fils  aîné  d  Esaii  et  d'Ada  (Gm., 
XXXVI,  4,  10,  15,  16).  Il  ne  succéda  à  per- 
sonne et  n'eut  point  de  successeur,  dans  le 
sens  qu'expriment  les  paroles  employées  par 
D.  Calmet;  Cenez  et  Galham  étaient  ses  frè- 
res; il  fut,  comme  eux,  chef  de  tribu,  et  en 
même  temps  qu'eux.  Voyez  Cenez,  Eliphaz, 
etc.] 

CORE,  fils  d'Isanr,  Je  la  race  de  Lévi,  et 
père  d'Aser,  d'Elcana  et  d'Abiasaph  [Voyez 
ce  nom],  et  chef  de  la  famille  des  Corites, 
célèbre  parmi  les  Lévites.  Coré,  peu  satisfait 
du  rang  qu'il  tenait  parmi  les  enfants  deLévi, 
et  jaloux  de  l'autorité  dont  Mo'ise  et  A.i'ron 
jouissaient,  forma  contri;  eux  un  parti,  où 
il  engagea  Dalhau,  Abiron  et  Hou,  avec  deux 
cent  cinquante  des  principaux  Lévites  (o). 
Coré  alla  ,  à  la    tête  de^    rebelles,  trouver 

( h)  U  Pétrin,  i. 
(i)  Psatm.  cxviii,  61. 
(j)  Buruc.  VI,  42,  43. 
(k)  Uerodol.  t.  I,  c.  cxcix 
m  Isai.  xxxm,  20,  23. 
(m)  Nahum.  xi,  32. 
(n)ylc(.  xx'ii,  12. 
(o)  Hnm.wi,  1,2,  3,  ete. 
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Moï<e  et  Aaron,  pour  se  plaindre  qu'eux 
seuls  s'arrogeaient  toute  r.iuiorilé  sur  le 
peuple  du  Sriijneur.  Moïse,  si- jetant  le  visage 
contre  tcne,  leur  répondit  :  Demain  au  malin 
le  Seigneur  fera  connaître  ceux  qui  sont  à  lui. 
Que  chacun  de  vous  prenne  donc  son  encen- 
soir; et  demain  vous  y  mettrez  de  l'encens, 
que  vous  offrirez  en  présence  du  Seigneur; 
et  celui-là  sera  reconnu  pour  le  prêtre,  que 
le  Seigneur  aura  choisi  et  agréé. 

Le  lendemain,  Coré  et  ses  deux  cent  cin- 
quante pa^Iisan^  s'étant  présentés  avec  leurs 
encensoirs  en  présence  du  Seigneui',  ou  vit 
paraître  la  gloire  du  Seigneur  au-dessus  du 
tabernacle,  et  on  enlendii  une  voix  qui  dit: 
Séparez-tousdumilieu  de  celle  assemblée,  afin 
que  je  les  détruise  tout  d'un  coup.  Moïse  et 
Aaron,  s'étant  jetés  le  visage  contre  terre, 
lui  dirent  :  0  Dieu  très-fort,  mailie  de  la  vie 
de  toute  chair,  votre  colère  éclatera-t-elle  con- 
tre tous  pour  le  péché  d'un  seul?  Et  le  Sei- 
gneur dit  à  Moïse  :  Ordonnez  â  tout  le 
peuple  qu'il  se  sépare  des  tentes  de  Curé,  de 
Dalhan  et  d'Abiron.  Lor>  donc  que  le  peuple 
se  (ut  relire,  Muïse  dit  :  Si  ces  gens-ci  meu- 
rent d'une  mort  ordinaire  aux  hommes,  ce 
n'est  point  le  Seigneur  qui  m'a  envoyé  ;  mais 
si  la  terre  s'ouvre  et  les  dévore  tout  vivants, 
vous  connaîtrez  qu  ils  ont  blasphémé  contre 
le  Se  gneur.  Aussitôt  qu'il  tut  parlé,  la  terre 
s'entrouvrit  sous  leurs  pieds  et  les  dévora 
avec  ce  qui  leur  appartenait.  — [Voyez  Aa- 
Rox,  dans  raddilion.J 

Mais  on  vit  alors  une  merveille  surpre- 
nante (a),  «lui  est  que  quand  Coré  fut  cn- 
pliiuli  dans  la  terre ,  ses  enfants  furent 
préservés  de  ce  malheur.  Ou  ne  sait  pas  pré- 
cisément l'année  dans  laquelle  arriva  la  uiort 
de  Coré  et  de  ses  complices.  Les  enfants  de 
Coré  continuèrent,  comme  auparavant,  à  ser- 
vir dans  le  tabernacle  du  Seigneur  [Voyez 
Amasai,  note].  David  les  destina  a  servir 
dans  le  temple, à  garder  les  porleset  àchanler 
les  louanges  de  Dieu.  On  leur  attribue  plu- 
sieurs Psaumes  qui  portent  le  nom  de  Coré, 
comme  les  XLI,  XLIll,  XLIV.  XLV.  XLVL 
XLVII.  XLVlll.  et  les  LXXXUl,  LXXXIV, 
LXXXVI,  LXXXVIl,  c'csl-à-dire  onze 
Psaumes. 

[«  Les  rabbins  veulent  qtie  les  enfants  de 
Coré,  marqués  à  la  tête  dt!  ces  Psaumes, 
soient  les  mêmes  qui,  dans  le  déserl,  furent 
préservés  du  malheur  où  leur  jière  fut  enve- 
loppé avec  ses  complices.  D'autres  soutien- 
nent avec  plus  de  vraisemblance  que  ce  sont 
les  lévites  descendants  de  ces  anciens  fils  de 
Coré.  Le  Psaume  XLIV'  fut  composé,  à  ce 
qu'on  croit, dans  la  solennité  des  noces  de  Sa- 
loiiion;  les  autres  sont  du  temps  de  la  cap- 
tivité, et  queli)ues-uns  même  depuis  le  re- 
tour de  la  captivité.  Origène  [llom.  in  libb. 
Rfgum),  saint  Jérôme  (m  i's'i/.  LXXXIV  et 
LXXXV),  Genébrard,  ont  trouve  dans  les 
auteurs  de  ces  Psau'ues  un  certain  caractère 
de  douceur  et  un  esprit  qui  les  inspirait  pour 
prédire  des  choses  heureuses  cl  agréables. 

(«)  Num  XXVI,  10.  il. 

h)  D'Herbelot.  Bil)liot.  Orient.,  p.  ?r>"0  el  1006. 

If)  AiiliQ.  l.  XIV,  r.  VI. 


Grotius  (in  Ps.  XLI)  dit  qu'ils  avaient  un 
talent  singulier  pour  consoler  et  que  leur 
chant  portait  à  la  joie  En  effet,  la  plupart 
des  cantiques  qui  nous  restent  sous  leur  nom 
contiennent  des  épanchemenls  de  joie  sur 
l'espérance  certaine  de  leur  retour  futur  dans 
leur  patrie  et  dans  le  temple  du  Seigneur. 
Mais,  au  travers  de  cela,  on  en  voit  où  la 
tristesse  et  la  douleur  sont  très-bien  peintes.» 
Biss.  sur  les  aul.  des  Ps.,  §  vi.] 

Les  mahomélans  ont  plusieurs  traditions 
sur  le  sujet  de  Coré,  qu'il  est  bon  de  rappor- 
ter ici,  quoiqu'on  n'y  fasse  pas  beaucoup  de 
fond.  Ils  disent  [b)  que  Coré,  (|ii'ils  appel- 
lent Carun,  était  fils  de  Masaab.  cousin  ger- 
main de  Moïse.  Moïse,  le  voyant  dans  la  pau- 
vreté, lui  enseigna  la  chimie,  par  le  moyen 
de  laquelle  il  acquit  des  richesses  si  immen- 
ses, qu'il  lui  fallait  quarante  chameaux  pour 
porter  son  or  et  son  argent.  11  y  eu  a  même 
qui  veulent  (]u'il  avait  plusieurs  chameaux 
chargés  seulement  des  clefs  de  ses  coffres- 
forts. 

-Moïse  ayant  ordonné  aux  Israélites  de 
payer  la  dîme  de  tous  leiirs  biens,  Coré  re- 
fusa d'obéir,  se  souleva  même  contre  soa 
bienfaiteur,  répandit  contre  lui  plusieurs  ca- 
lomnies qui  allaient  à  lui  f.iiie  perdre  toute 
son  autorité  parmi  Iç  peuple.  Moïse  s'en  plai- 
gnit à  Dieu,  el  Dieu  lui  permit  tie  le  punir  de 
la  manière  qu'il  jugerait  à  propos.  11  lui 
donna  donc  sa  malétliction,  et  ordonna  à  la 
terre  de  s'ouvrir  et  de  l'engloutir:  ce  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ. 

Une  autre  tridition  des  niahomé'ans  est 
que  Coré,  voyant  abîmer  squs  terre  ses  tré- 
sors, puis  sa  tente,  ensuite  sa  f.iinille,  et  en- 
fin se  voyant  déjà  jusqu'aux  genoux  dans  la 
terre,  demanda  quatre  fois  pardon  ii  .Moïse, 
qui  ne  se  laissa  point  fléchir.  Dieu  apparut 
quelque  temps  après  à  ce  prophète  et  lui  dit  : 
Yoxxi.  n'avez  pas  voulu  accoriler  à  Coré  le 
pardon  qu'il  vous  a  demandé  quatre  fois;  s'il 
se  ftît  adressé  à  moi  une  seule  fois,  je  ne  le 
lui  aurais  pas  refusé. 

"CORÉ,  judaïte.  fils  d'Hébron,  descendant 
de  Caleb   1  Par.,  H,  43. 

*  COllÉ,  lévite,  fils  de  Jemna,  eut  un  poste 
élevé  dans  l'administration  du  temple,  au 
temps  d  Ezcchi.is.  Sous  ses  ordres  étaient 
Eden,  Benjamin,  Jésué,  Séméias,  Amariss  et 
Séchénias.  Voyez  11  Par.,  XXXI,  \k  et  suiv. 

CORE^E.  Josèphe  (c)  dit  que  Corées  était 
le  commencement  de  la  Judée,  du  côté  du 
nord.  Cette  ville  était  près  du  château  d'.\- 
lexandrion,  situé  au  haut  d'une  montagne, 
sur  le  chemin  entre  Corées  [sic)  et  Jéricho  ((i). 

COillANDUE,  \coriandrum,  plante  de  la 
famille  des  ombellilères ,  exhalant,  lors^ 
qu'elle  est  fraîche,  une  odeur  de  punaise 
très-prononcée.  Les  graines  sèches  sont  au 
contraire  un  aromate  fort  agréabU'l.  Moïse 
dit  que  la  manne  que  Dieu  donna  aux  Israé- 
lites dans  le  désert  élail  semblable,  qua\il  à 
sa  l'orme,  à  la  graine  de  coriandre  (r).  Mais, 
pour  sa  couleur,  la  manne  était  blanche  pu 


l 


d)  Anliq.  l.  XIII,  c.  xxit,  xti,  2;  xe.  $. 
'e)  Exoa.  wi,  31.  Num.  ^.\,  S. 
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,.  couleur  de    bdellinm,  comme  le  dit  Moïse 
'*  aux  mêmes  endroits,  où  il  la  compare  à  la 
;  corinndre. 

:j    CORINTHE  [aup.iravant   Ephyra],  ville 
célèbre,  cnpilaled'Achaïe,  siliiée  surlisthme 
qui  sépare  le   Péioponèse  de  l'Altique.  [Au- 
trement :  Située  sur  la  pente  d'une  colline 
d'où  elle  dominait  l'isthme  de  son  nom  et 
deux  mers,  le  golfe  Saroniqiie  à  l'E.,  et  le 
golfe  de  Corintlii!  à  l'O.   La  position  élevée 
dp  sa  ciladellp,  VAcro-Corinthe,  au  S.  de  la 
villi-,  avait  donné  lieu  à  ce  proverbe,  d'un 
fréquent  usage  d ms  l'antiquité  :  Non  ciiivis 
lomini  contingit  adiré  Corinthum ,  11  n'est 
pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corin- 
Ihe.  Cette  citadelle  était   située  pnr  37°  53' 
l;it.  N.,  et  20°  32  long.  E.  d^-  Paris.  Le  voi- 
sinage des  deux  mers  donnait  à  Corinthe  le 
moyen  de  faire  un  commerce  immense;  son 
port  était  Crnchrées,  sur  le  golfe  Saronique. 
Elle  iiiiplant;iit   ses   colonies  dans  les   pays 
qu'elle  visitait.  Le«  côtes  de  la  Thrace,  cel- 
les de  l'Epire,  de   l'Italie  et  de  la  Sicile  on 
reçurent  plusieurs.  Près  de  la  ville,  qui  était 
la  plus  volu|)tueuse  de  la  Grèie  et  la  plus 
orné(\  on  célébriiit  les  jeux  isthmiques,  qui 
attiraient  nn  grand  concours  de  monde.  Le 
consul  Miimmius,  l'an  146  avant  J.-C.,  dé- 
truisit onlièremcnt  Corinthe  et  en  transporta 
à  Rome   les  incomparables  statues,  sans  en 
connaîlre  le  prix.  Les  Romains  ignoraient 
les  arts  de  la  Grèce,  et  se  contentaient  alors 
de  savoir  la  guerre,  la  politique  et  l'agricul- 
ture. Cependant  César  releva  Corinthe  cl  y 
envoya  une  colonie  romaine,  qui  prit  le  nom 
de  Cotonia  Laus  Julin  Corinlhus,  et  elle  de- 
vint le  siège  du  proconsul  d'Acha'ie.] 

Saint  Paul  vint  prêcher  à  Corinthe  l'an  52 
de  J,-C.  (o).  Cette  ville  était  une  des  plus 
peuplées  et  dos  plus  opulentes  de  la  Grèce. 
Sa  situation  entre  deux  mers  lui  attirait  de 
toute  part  le  commerce  de  l'Occident  et  de 
l'Orient,  Los  riches>esy  avaient  produit  l'or- 
gueil, la  molles'ie,  le  faste  et  tous  les  vicesr, 
qui  sont  des  suites  de  la  trop  grande  abon- 
dance. L'impudicité  surtout  y  était  non- 
seulement  tolérée  ,  mais  en  quelque  sorte 
consacrée  par  le  culte  de  Vénus  et  par  la 
prostitution  publique  de  celles  qui  lui  étaient 
dévouées.  Les  Corinthiens,  de  mênie  que  les 
autres  Grecs,  se  piquaient  aussi  de  philoso- 
phie, do  politesse  et  de  belles  connai-sances. 
Telle  était  Corinthe  lorsque  saint  Paul  y 
arriva:  voilà  les  monstres  qu'il  y  eut  à  com- 
battre. 

Il  y  logea  chez  un  nomme  Aquila  et  Pris- 
cille,  sa  femme,  qui  travaillaient,  comme  lui, 
a  faire  des  lentes,  gagnant  ainsi  sa  vie  du 
travail  de  ses  mains,  pour  n'être  à  charge 
à  personne.  Il  prêchait,  tous  les  samedis, dans 
la  synagogue  dos  Juifs  et  y  flt  quelques  con- 
versions. C'est  de  Corinthe  qu'il  écrivit  ses 
>^eux  Epîlres  aux  Thessaloniciens,  l'an  52  de 

la)  Act.  xv'i,  1,  2  el  seq. 
{i)  Act.  xviii,  6,  7,  8. 
(c)  Acl.  xïiii,  It. 
id)  Act.  X\iii,  1«. 
(e)I  Cor.  1,  10,  12. 
(f)  II  Coi.  vu,  9.  10,  H. 


J.  C.  Quelque  temps  après,  voyant  que  les 
Juifs  de  Corinthe,  au  lieu  de  profiler  do  ses 
instructions,  s'opposaient  à  lui  avec  des  pa- 
roles de  blasphème,  il  secoua  contre  eux  ses 
vêtements  et  leur  dit  (6)  :  Que  votre  sang  re- 
tombe sur  votre  léte;  pour  moi,  j'en  suis  in- 
nocent,  et  je  m'en  vais  désormais  vers  /es 
gentils.  Il  alla  donc  se  loger  chez  Juste,  sur- 
nommé Tite,  qui  était  gentil,  mais  craignant 
Dieu.  Et  alors  plusieurs  gentils  embrassè- 
rent la  fii.  Saint  Paul  eut  beaucoup  à  souf- 
frir à  Corinthe  ;  mais  Jésus-Christ  lui  apparut 
une  nuit  et  lui  dit  :  Ne  craignez  point,  parce 
que  j'ai  un  grand  peuple  dans  cette  ville.  En- 
couragé par  ces  paroles,  il  demeura  dix-huit 
mois  à  Corinihe  (c)  ou  aux  environs. 

Il  en  partit  la  cinqu;mte-quatrième  année 
de  J.-C.  pour  aller  à  Jérusa.em  (rfj  ;  et.  en- 
viron deux  ans  après,  c'est-à-dire  l'an  36  de 
J.-C,  il  écrivit  aux  Corinthiens  sa  première 
Epîlre,  de  la  ville  d'Eplièse  où  il  était  alors. 
L'Apôtre  y  reprend  certaines  personnes  qui 
troublaient  la  paix  de  cette  Eglise,  et  qui, 
préten<lant  que  dans  l'Eglise  il  y  avait  <lin'é- 
rentes  sectes  ou  différents  partis,  de  inênie 
que  parmi  les  philosopnes,  disaient,  les  uns, 
qu'ils  étaient  à  Paul;  d'autres,  qu'ils  étaient 
a  Pierre  ou  à  Céphas  ;  et  d'antres,  qu'ils 
étaient  à  Apollon  («).  Il  se  plaint  aussi  qu'il 
y  avait  quel(iues  désordres  dans  leurs  a^sem- 
blées;  (ju'ils  avai>  nt  des  procès  entre  eux, 
et  (]u'un  chrétien  avait  même  commis  un 
inceste  avec  sa  belle-mère,  femme  de  son 
père.  La  lettre  fut  envoyée  par  Stéphane, 
Fortunat  el  .\chaïque.  Cette  Epîlre  eut  tout 
le  succès  que  s.iint  Paul  pouvait  espérer, 
puisqu'elle  y  causa  une  tristesse  salutaire; 
elle  y  produisit  une  vigilance  contre  les  vices 
qu'il  leur  avait  reprochés,  et  une  crainte  sa- 
lutaire de  la  colère  de  Dieu.  Ils  réparèrent  le 
scandale  el  témoignèrent  beaucoup  de  zèle 
contre  le  crime  de  l'incestueux  {f}. 

Saint  Paul  ayant  appris  les  bons  effets  que 
sa  première  lettre  avait  produits  parmi  les 
Corinthiens,  leur  en  écrivit  une  seconde, 
l'an  de  J.-C.  57.  Il  l'écrivit  de  Macédoine  et 
apparemment  de  la  ville  de  Philippes.  Il  leur 
témoigne  sa  satisfaction  de  la  conduite  qu'ils 
ont  tenue  à  l'égard  de  l'incestueux  [g).  Il  se 
justifie  de  ce  que  les  faux  apôtres  avaient 
avancé  contre  lui,  et  il  relève  le  min  stère 
évangélique  au-dessus  de  celui  de  Moïse  (/(). 
Il  s'y  glorifie  de  ses  travaux  et  des  persécu- 
tions qu'il  a  soulTertcs,  Enfin  il  exhorte 
les  CoriiUhieus  {ij  à  tenir  prêtes  les  aumônes 
qu'ils  voulaient  envoyer  aux  fidèles  de  Ju- 
dée, Cette  seconde  Epîlre  fut  envoyée  par 
Tite  et  pir  -un  autre  frère  que  les  Eglis'S 
lui  avaient  associé  pour  recueillir  les  au.'nô- 
nes  des  fidèles,  (^.e  frère  est,  selon  les  uns, 
saint  Luc,  el  selon  d'autres,  saint  Barnabe. 
Il  y  a  assez  d'apparence  que  saint  Paul  vint 
lui-même  à  Corinihe  sur  la  fin  de  cette  an- 
née cinquante-septième  (j). 

(g)  Il  Cor.  li,  5...  11. 
(h)  Cb.  m,  IV,  VI,  X. 
(il  Cti.  vin,  ix. 

OJ  Vide  Ad.  xx,  2,  el  U  Cor.  xii,  14;  xiii,  1  Vsser. 
Tilleni.,  alit. 
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CORNE.  Les  Hébreux,  sous  le  nom  de  cor- 
ner, entendent  quelquefois  une  hauteur,  un 
;in!j;le,  un  cuin  (n)  :  Vinea  fada  est  ditecto 
r-.ieo  in  cornu  filio  olei  :  Mon  bien-aimé  a  une 
vigne  siluée  sur  nue  haulciir,  ou  sur  le  coin 
d'une  nionlagae  fertile  et  grasse.  Plusieurs 
entenilcnl  les  cornes  de  l'autel  des  holocaus- 
tes (6)  des  angles  de  cet  aulel  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  y  avail,  outre  cela,  des  cornes  ou 
des  cminences  aux  quatre  coins  de  l'autel, 
aux(juelles  étaient  attachées  quatre  chaînes 
d'où  pendait  la  grille  de  l'autel. 

La  corne  marque  nussi  la  gloire,  l'éclat, 
les  rayons  ;  par  exemple,  on  dit  que  le  visage 
de  Moïsv  était  environné  de  cornes  (c),  c'est- 
à-dire  qu'il  était  rayonnant  et  qu'il  en  sor- 
tait romme  des  cornes  de  lumière.  El  dans 
«l'aulres  endroits  on  dit  (d)  :  Dieu  a  élevé  ma 
corne,  il  a  élevé  In  corne  de  son  oint;  c'est- 
à-dire  il  m'a  romtilé  de  gloire,  il  a  reb'vé  la 
gloire  de  son  roi  ou  de  son  prêtre.  N'élevez 
point  votre  corne  (e),  dit  le  Psalmiste,  ne 
vous  glorifiez  point.  Sa  corne  sera  élevée  en 
gloire,  il  sera  comblé  d'honneurs,  etc. 

Comme  les  anciens  se  servaient  souvent 
de  cornes  pour  mettre  des  liqueurs,  l'Ecri- 
ture donne  souvent  le  nom  de  cornes  aux 
vases  où  l'on  mettait  l'huile,  les  parfums, 
soil  qu'ils  lussent  réellement  de  corne  ou 
d'autre  matière  (/")  :  Impie  cornu  ticum  oleo, 
dit  le  Seigneur  à  Siiiniel,  et  allez  donner 
l'onction  royale  à  David.  Le  grand-prêtre 
Sadoc  prit  une  corne  d'huile  du  tabernacle  (g) 
et  en  alla  oindre  Salomou.  Joli  donne  à  l'une 
de  ses  filb'S  le  nom  dt^  Corne  d'antimoine  [h), 
Cornu  stibii,  ou  de  corne  à  mettre  de  l'anti- 
moine, dont  se  servent  encore  aujourd'hui 
les  femmes  dans  l'Orient.  —  \\'oyez  Cornu 

STIBII.] 

La  principale  défense  et  la  plus  grande 
force  des  bêles  à  cornes  consiste  dans  leurs 
cornes  :  aussi  l'Eiritiire  nous  donne  la  corne 
comme  le  symbole  de  la  force.  Le  Seigneur 
élève  la  corne  de  David  [i]  ;  la  corne  de  son 
peuple  ij)-,  il  brise  la  corne  des  méclianls  li]\ 
il  coupe  la  corne  de  Moab  (/;  ;  il  casse  dans 
sa  fuieiir  toute  la  corne  d'Israël  [m]  ;  il  pro- 
met de  faire  pulluler  la  corne  d'Israël  (n)  ;  de 
le  rétablir  en  honneur,  et  de  lui  rendre  sa 
première  vigueur.  Moïse  compare  Joseph  à 
un  jeune  taureau,  et  dit  qu'il  a  des  cornes 
comme  celles  du  rhinocéros  (o).  Les  auteurs 
sacrés  expriment  souvent  la  victoire  par  ces 
mots  :  Vous  les  jetterez  en  l'air  avec  les 
cornes;  vous  les  dissiperez,  comme  un  tau- 
reau dissipe  avec  les  cornes  tout  ce  qui  se 
présenté  devant  lui  (p;. 

Les  royaumes,  les  grandes  puissances  sont 
aussi    souvent   désignées    sous    le    nom  de 

(a)  Isai.  V,  i. 

ib)  Exod.  XXVII,  2;  xxx,  2. 

(c)  Ej:od.  XXXIV,  "29. 

(d)  t  Reg.  11,  1,  tO. 

(e)  Paulin,  lxxiv,  H,  6. 
(n  1  Reg.  XVI,  1. 

(o)  III  Ret,.  I,  09. 
Ui)  Job.  xLii,  14. 
(i)  Psnlm.  cxxxi,  17. 
(i)  Eccli.  \Lni,  6. 
Ùi^-ldein  xivii  ,8. 


cornes.  C'est  ainsi  que  Daniel  (g)  nons  dé- 
crit la  puissance  des  Perses,  celle  des  Grecs, 
clic  de  Syrie  et  d'Egypte.  Il  nous  dépeint 
Darius  et  .\lexandre  comme  un  bfiuc  et  un 
bélier  qui  se  heurtent  violemment  avec  leurs 
cornes;  et  Antiochus  Epiphanes,  comme  une 
corne  qui  prononce  des  blasphèmes,  et  qui 
fait  la  guerre  aux  saints. 

Dans  ces  passages,  le  prophète  nous  re- 
présente ces  animaux  comme  ayant  plu- 
sieurs cornes,  dont  l'une  naissait  de  l'autre, 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  ;  puisque,  dans 
la  Barbarie  et  dans  l'île  de  Chypre,  on  voit 
encore  aujourd'hui  des  béliers  qui  ont  plu- 
sieurs cornes.  Dans  Daniel  elles  sont  mysté- 
rieuses, mais  le  mystère  est  fondé  sur  une 
chose  qui  arrive  quelquefois  dans  la  na- 
ture. 

Dans  les  livres  des  Machabées  (r),  l'aile 
droite  et  l'aile  gauche  d'une  armée  sont  nom- 
mées la  corne  droite  et  la  corne  gauche.  El 
dans  Habacuc  il  est  dit  (s)  :  que  le  Seigneur 
vient  de  Pharan,  tout  environné  de  gloire  et 
de  majesté,  ayant  des  cornes  dans  ses  mains; 
c'est-à-dire,  ayant  les  mains  armées  de  dards 
enfl/immés  de  flèches  de  feu.  Dans  les  au- 
teurs profanes,  on  dimne  quelquefois  aux 
flèches  ou  aux  dards  le  nom  de  cornes,  parce 
qu'autrefois  on  les  armait  de  cornes.  Plu- 
sieurs peuples  garnissaient  de  cornes  le  bout 
de  leurs  dards;  et  le  centaure  Dorylas  étiit 
armé  de  deux  cornes  de  bœuf  au  lieu  de  ja- 
velots [t)  : 

Ssevique  vicem  prœslanlia  leli 
Cornua  dura  bovuminullo  niarielacta  ciuore. 

■  CORNE  ou  COR.   Voyez  Trompette. 

CORNEILLE,  ou  Cornélius, centenier  d'une 
cohorte  de  la  légion  surnommée  Italienne  («}. 
Il  était  du  nombre  des  gentils,  mais  il  crai- 
gnait Dieu,  priiit  incessamment,  et  faisait 
beaucoup  d'aumônes.  Toute  sa  maison  ser- 
vait Dieu  comme  lui.  Il  avait  apparemment 
appris  ces  pratiques  de  piété  des  Juifs,  qui 
étaient  en  grand  nombre  à  Césarée,  où  il 
était  en  garnison.  Etant  un  jour  à  jeun,  et 
en  prières,  vers  les  trois  heures  après  midi, 
il  vit  clairement  en  \ision  entrer  dans  sa 
chambre  un  ange  de  Dieu,  sous  la  forme 
d'un  homme  revêtu  d'une  robe  éclatante, 
qui  l'appela  par  son  nom,  et  lui  dit  :  Vos 
prières  et  vos  aumônes  sont  montées  jusqu'à 
Dieu,  et  il  s'en  est  souvenu.  Envoyez  donc 
présentement  à  Juppé,  et  faites  venir  Simon 
Pierre;  il  vous  dira  ce  qu'il  faut  que  vous 
fassiez  pour  vous  sauver,  vous,  et  loitle  votre 
maison.  .\près  cela,  l'ange  lui  enseigna  où 
Pierre  demeurait,  et  se  retira. 

Quand  l'ange  se  fut  retiré.  Corneille  appela 
deux  de  ses  domestiques,  et  un  soldai  crai- 

(i)  .lerein.  xlviii,  2'). 
(iii)  TUren.  \i,.y. 
(Il)  Ezecli.  XXIX,  2t. 

(0)  Ueiit.  xxxiii,  t7. 

(p)  Psalm.  \Liii,  (>;  Eiecli.  xxxii.  2;  xixiv,  21,  lIi;.; 
I  Mac.  Mi,  iG. 
(q)  Dun.  vil,  vin. 

(1)  I  Mac.  i\,  t.  12,  11'., 
(s)  Habac.  m  ,  i. 

(()  Ûi'iU.  Meinmorpli.  I.  II. 
(»)  .ici.  X,  1,  i,  3,  i,  5,  a,  »tc. 
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gnnnt  Dieu  ;  il  Irur  raconta  re  qui  lui  était 
arrivé,  et  lis  envoya  à  Joppé,  prier  saint 
Pieno  (le  venir,  lis  parlircnl  en  même  temps, 
el  arrivèrent  le  It-ntleinaiii  à  J()p|)é,  sur  le 
midi,  ou  un  peu  après.  Or,  avant  qu'ils  ar- 
rivassent, Pierre  i^lait  moulé  ^ur  la  terrasse 
de  la  maison  où  il  logeait  ;  cl  pendant  qu'il  y 
priait,  il  eut  un  ravissement  d'esprit,  dans 
lequel  il  vil  comme  une  grande  nappe,  lenuç 
par  les  quatre  coiti'*,  qui  descemlait  du  ciel 
jusqu'à  lui.  Il  y  avait  dans  celte  nappe  toute 
sorte  de  bêles,  de  reptiles  et  d'oiseaux,  et  il 
ouït  une  voix,  qui  lui  dit  :  Levez-vous, 
Pierre;  tuez,  el  mangez.  Ces  paroles  vou- 
laient dire  qu'il  n'y  avait  rien  d'impur,  de  ce 
que  Dieu  déclarait  pur.  Il  s'excusa  d'y  lou- 
cher, parce  (ju'il  n'avait  jamais  rii'n  gi'ûté 
de  souillé.  Mais  la  voix  lui  répondit  :  A'h/)- 
pelez  pas  impur  ce  que  Dieu  a  purifié.  La 
même  chose  se  fit  par  trois  fois:  puis  la 
nappe  fut  retirée  dans  le  ciel. 

Dans  ce  même  temps,  les  trois  hommes 
envoyés  par  Corneille  à  Joppé  arrivèrent; 
et  le  S.iint-Esprit  dit  iuléneureuienl  à  Pierre 
que  c'était  lui  qui  les  avait  envoyés,  et  qu'il 
ne  fît  point  de  difficulté  d'aller  avec  eux. 
Ainsi  Pierre  les  reçut,  les  retint  ce  jour-là, 
et  le  leuileniain  il  partit  avec  eux  ;  et  ils  ar- 
rivèrent à  Césarée  le  jour  d'après,  vers  les 
trois  heures  aprèi  midi.  Corneille  attendait 
saint  Pierre  avec  tous  ses  parents,  et  ses 
plus  intimes  amis  qu'il  avait  fait  assembler 
pour  cela.  Dès  qu'il  sut  qu'il  était  proche, 
il  vint  au  devant  de  lui  et  se  jeta  à  ses  pieds. 
M/lis  saint  Pierre  le  releva,  fn  lui  disant  : 
Je  ne  suis  qu'un  homme,  nok  plui  que  vous. 
Ils  entrèrent  dans  la  maison,  en  s'entrele- 
nant  ensemble.  Corneille  lui  fit  le  récit  de  ce 
qui  lai  était  arrivé,  et  lui  dit  que  lui  et  ti>us 
ceux  qui  étaient  dans  sa  maison  attendaient 
qu'il  leur  déclarât  ce  que  Dieu  devait  leur 
apprendre  pai'  sa  bouche. 

Alors  Pierre  leur  du,  en  peu  de  mots,  que 
Jésus  Christ  avait  été  envoyé  de  Dieu  pour 
le  saiut  de  tous  les  hommes,  pour  être  le 
Juge  des  vivants  et  des  morts,  et  pour  ac- 
corder la  rémission  des  péchés  à  quiconque 
croirait  en  lui  :  Que  les  Juifs  lav.iieiit  injus- 
tement cruiiOé  ;  mais  (|ue  Dieu  l'avail  res- 
suscité, cl  que  SCS  disciples  avaient  bu  et 
mangé  avec  lui  depuis  sa  lésurr.  ctioii. 

Durant  que  saint  Pierre  p  irlait  de  la  sorte, 
le  Saint-Espi  it,  (|ui  avait  [lurifié  leurs  cœurs 
par  la  foi,  descendit  sur  tous  ceux  (jui  l'é- 
coutaient;  et  ils  commencèrent  à  parler  di- 
verses langues,  el  à  gloiili  t  Dieu  :  ce  qui 
surprit  l'xtraordinairement  les  Juils  fidèles 
(|ui  étaient  venus  de  Joppé  avec  saint  Pierre. 
Alors  il  dit  :  Peut-on  refuser  l'eau  du  baptême 
à  ces  gens  qui  ont  déjà  reçu  le  Suinl-Ësprit 
comme  nous?  El  il  commanda  (ju'oii  les 
baptisât  au  nom  de  Jésus-Christ.  Corneille 
pria  saint  Pierre  de  demeurer  (iuel()ues  jours 
îvec  eux;  el  il  n'en  fit  point  de  difticulté.  La 
nouvelle  de  ce  baptême  donné  à  un  homme 
incirconcis,  ayant  été  portée  à  Jérusalem,  y 

(a)  Àcl.  XI,  1,  ■ielseq. 
{bi  Coiistil.  Aposlol.  l.  ' 
(c)  Hieroimm.  B».  17 


(bi  Constil.  Aposlot.  l.  Vit,  e.  xlvi. 
'c)  ,"■  "     '" 
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causa  un  grand  scamlale  pni'ntt  les  fidèles  (a)  > 
car  jus(]u'alors  la  porte  de  la  foi  n'avait 
point  encore  été  ouverte  aux  gentils.  Mais 
saini  Pierre  étant  de  retour  à  Jérusaliin,  31 
leur  ayant  raconté  ce  qui  s'était  passé,  ils 
s'apaisèrent,  et  glorifièrent  Dieu,  qui  avait 
aussi  fait  part  aux  gentils  du  don  de  la  pé- 
nitence, pour  leur  donner  la  vie  éter- 
nelle. 

Usuard  et  les  autres  Latins  font  saint  Cor- 
neille évêque  de  Césarée  en  Palestine.  Les 
Constitutions  apostoliques  {b)  mettent  aussi 
un  Corneille  pour  évc^iue  de  cette  ville, 
après  Zachée;mais  elles  ne  disent  pas  que 
c'ait  été  le  cenlenier  dont  nous  parlons  ici. 
Eusèlie,  qui  était  évéque  de  celle  Eglise,  ne 
le  compte  pas  parmi  ses  prédécesseurs.  Les 
Actes  que  l'on  a  de  saint  Corneille  ne  sont 
point  une  pièce  originale,  ni  aulhenlique. 
Les  nouveaux  Grecs  le  font  évêque,  les  uns 
d'Illium,  et  les  autres  de  Scepsis,  qui  n'en 
est  pas  loin.  Les  Grecs,  dans  leurs  Ménuloges, 
le  traitent  de  martyr.  Ils  font  sa  fête  le  13 
de  septembre;  et  les  Latins,  le  2  février. 
Saint  Jérôme  (c)  témoigne  que  la  maison  que 
Corneille  avait  à  Césarée,  fut  depuis  changée 
en  église,  que  sainte  Paule  visita  par  dévo- 
tion, l'an  de  J.-C.  385. 

CORNU-STIBII  ,  corne,  ou  vase  plein  de 
fard  ou  d'antimoine.  Anciennement  on  se 
servait  beaucoup  de  cornes ,  au  lieu  de 
vases;  el  l'antimoine  était  fort  employé  pour 
se  teindre  les  yeux,  el  pour  se  dilater  les 
paupières.  Car  les  yeux  noirs,  et  les  grands 
yeux  passaient  pour  les  plus  beaux.  L'Hé- 
breu lit.  Job.  XLIl,  14..  "I^iip,  L\X,  kéoks 
«,!iaMît!z?  :  Corne  de  phuc.  Or,  le  nom  phuc  si- 
gnifie quelquefois  de  l'antimoine,  et  quel- 
queiois  une  pierre  précieuse  (d).  Les  Septante 
ont  traduit  :  Corne  d  abondance,  ou  corne 
d'Amallhée.  Le  Clialdéen  :  Brillante  comme 
Vémeraude. 

COROZAIM,  ou  Chorazin,  ville  de  Gali- 
lée, située  sur  le  bord  occidental  de  la  mer 
de  Tibériade,  assez  voisim-  de  Beihzaïde. 
Saint  Jérôme  la  met  à  deux  mille  pas  do 
Capharnaùm  ;  Eusèbe  lit  douze  mille  pas, 
mais  c'est  une  faute.  Jésus-Christ  fil  grand 
nombre  de  miracles  dans  cette  ville,  el  y 
prêcha  souvent;  mais  elle  ne  se  convertit 
pas  et  ne  (it  pas  son  profit  île  tant  de  grâces. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  lui  reprocha  son 
ingralitude  el  sou  endurcissement,  el  lui 
dit  (e)  que  s'il  avait  fait  dan^  Tyr  et  dans 
Sidon  les  merveilles  qu'il  avait  faites  dans 
elles,  il  y  aurait  lonjrtemps  (jne  ces  villes 
païennes  auraient  fait  pénitence. 

[11  y  avait  deux  villes  de  Belhsaïde,  comme 
déjà  nous  l'avons  rem  ir(]ué  au  mot  BETHZiïbr 
[Yoijez  cet  article);  l'une  était  située  dans  II 
Galilée  (Joan.  Xll,  21),  et  était  la  patrie  d« 
Pierre,  d'André  et  de  Plii!ippe  ;  et  l'autre  au- 
delà  du  Jourdain,  comme  le  dit  D.  Calmet, 
c'est-à-dire,  sur  le  bord  occidental  du  la( 
de  Tibériade.   Cette  dernière,  suivant  Bar- 

(d)  (  Par.  XXIX,  2;  Isai.  liv,  U. 
\e)  MaUli.  XI,  21;  Luc.  x,  13. 
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bié  du  Boc.-.ge,  était  la  même  que  Corozaïm 
(jui  loçiil  lo  nomde /ij/iarfe.] 

CORPS.  Le  corps  se  dit  d'une  assemblée, 
fl'jne  compnjçiiio;  par  exemple  (o)  :  lous  !es 
Tuièles  ne  font  qu'un  corps  :  U nain  corpus 
multt  sumus.  Sainl  Jacques  [b]  dit  que  la  lan- 
gue souille  loul  le  corps  :  Maculât  tutum 
cçrpus,  toul  le  corps  de  nos  actions  ;  ou 
mê  ne  qu'elle  influe  dans  !ou-s  les  péchés  que 
nous  conimellons  par  les  autres  membres  de 
notre  corps.  Ainsi  le  Sauveur  dans  l'Evan- 
gile (c)  ;  i'i  votre  œil  est  simple,  tout  votre 
corps  sera  dans  la  lumière;  si  vos  intentions 
sont  droites,  toute  votrô  conduite  sera  agréa- 
ble à  Dieu.  Ou  bien,  si  votre  œil  est  simple, 
si  vous  êtes  libéral  et  bienfaisant,  tout  le 
reste  de  vos  actions  sera  bon  ;  du  moins  vous 
éviterez  bien  dis  péiliés  qui  sont  la  suite  de 
l'avarice  et  de  l'atiachement  aux  choses  de 
la  terre. 

Saint  Paul  (d)  parle  d'un  corps  spirituel, 
0|)|j0se  à  un  corps  animal  :  Seminatar  cor- 
pui  animale ,  suryet  corpus  spiriluale.  Le 
corps  que  nous  animons,  et  qui  va  dans  la 
terre,  est  un  corps  animal;  mais  celui  qui 
ressuscitera  sera  un  corps  spiriluel,  n'étant 
plus  ni  grossier,  ni  pesant,  ni  caduc,  etc.,  ni 
soumis  3UX  besoins  que  nous  sentons. 

Le  corps  est  opposé  à  l'ombre,  à  \t  figu- 
re (e)  :  Quœ  sunt  umbra  fulurorum,  corpus 
autem  Christi.  Les  (érénionies  de  la  loi,  les 
fêtes  des  Juifs  ne  sont  que  des  figures  et  des 
ombres  qui  se  ré.ilisent  dans  Jésus-Christ  et 
dans  la  religion  chrétienne.  La  pâiiue  juda'i- 
que,  par  exemple,  n'est  que  la  fiuuie  île  la 
pâque  des  thréti.ns;  le  sacrifice  de  I  agneui 
pascal  n'est  que  l'ombre  du  sacrifice  de  Je- 
sus-Christ;  la  plénitude  de  la  divinité  réside 
dais  Jésus-Christ  corpnrellement  (/")  :  Jn 
ipso  iriliabilat  omnis  plenitudo  divinitnlis 
corpnraliter  ,  réellement ,  essentiellement. 
Dieu  h.iDile  dans  les  saints  conmie  dans  son 
temple  :  il  y  habite  par  son  Saini-F.spril,  par 
sa  lumière,  par  sa  grâce;  mais  dans  Jésus- 
Chrisl,  toute  la  plénitude  de  la  divinité  y  ha- 
bite, non  allégoriquement,  figiirément  et  en 
passant,  mais  réellement  et  essenliellem  nt. 
Le  corps  d'une  rhose,  dans  le  stjle  d.s  Hé- 
breux, est  la  réalité  même  de  l.i  chose  (g)  • 
Le  coips  du  jour,  le  corps  de  la  pureté,  le 
corps  de  lu  mort,  le  corps  du  péché,  signifi;nl 
le  plein  jour,  linniicence  même;  la  substan- 
ce, ta  réalité,  la  force  du  péché,  ou  notre 
corps  engendré  dans  le  péché.  Le  corps  de 
la  mort  marque  ou  le  corps  mortel,  ou  le 
corps  qui  nous  entraîne  au  péché  par  la 
concupiscence,  qui  excite  son  empire  dans 
nos  membres. 

Ubicumfiue  fuerit  corpus,  illuc  ronqreqa- 
bunlur  et  aquilœ  [h].  C'est  une  manière  de 
proverbe  dont  Jèsus-Clirisl  s'est  servi  dans 
l'Evangile,  et  qui  est  tiré  du  livre  de  Job  [i), 
où  il  est  dit  que  l'aigle  a  sa  demeure  sur  les 

(.n)  I  Cor.  X,  17. 

(b)  Jiicob.  m,  6. 

(c)  Malin.  VI,  22. 
(it)  I  Cor.  XV,  a. 
(e)  Coloss.  Il,  17. 

(/■)  Cohss.  u,  19.  . 

(a)  Geitei.  vil,  13;  xvii,  ïî;  xii,  17.  Itvit.  xxiil,  ♦. 
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plus  hauts  rochers,  considérant  sa  proie  de 
fort  loin  ;  et  i|ue,  aussitôt  (|u"il  y  a  un  corps 
mort  en  «luelque  endroit, 41  s'y  trouve  ;iussi- 
lôt  un  aigle  pour  le  dévorer.  Jesus-Clii  isl 
compare  la  nation  des  Jni's  à  un  corps  que 
Dieu,  dans  sa  colère,  a  livre  aux  oiseaux  et 
aux  bêtes  carnassières  :  partout  où  il  se 
trouvera  des  Juifs,  il  y  aura  aussi  des  enne- 
mis pour  les  poursuivre  et  les  saccager. 
Corpus,  dans  les  bons  auieurs  latins,  se 
met  quelquefois  pour  un  cadavre,  un  corps 
mort. 

Entrer  atec  son  corps  et  sortir  avec  son 
corps  (j)  veut  dire  entrer  seul  chez  un  maî- 
tre et  en  sortir  de  même  ;  y  entrer  sans  fem- 
me ni  enfants,  et  en  sortir  de  ia  mènie  sorte. 
Si  l'esclave  y  entre  avec  sa  feoime,  il  en  sor- 
tira avec  elle  en  l'année  s:ibbatiiiue.  Siint 
Jérôme  traduit  :  Cum  qunli  veste  intravcrit, 
cum  tuli  exenl  ;  mais  les  meilleurs  iiitcrprè- 
les  rentendcnt  comme  nous  l'avons  marqué 
d'abord.  Gaph  ,  en  hébreu,  signifie  le  corps 
et  le  pan  d'an  habit. 

Le  corps  est  souvent  mis  par  opposition  à 
l'esprit  (/i)  :  Le  corps  est  mort  pur  le  péché, 
mais  l'esprit  vit  par  lajusiice.  Nous  naissons 
pécheurs  et  mortels;  mais  Jésus-Christ  nous 
rend  la  vie  et  imus  mérite  le  bonheur  élir- 
nel  par  s:i  mort  et  par  sa  grâce,  qu^iiid  nous 
persévérons  ihins  li  pratique  du  bien. 

CORSEUS.  C'est  le  nom  d'un  fleuvi;  qui 
coule  près  de  Césarée  de  Palestine.  Plolem. 

COBUS  ou  CoRE,  sorte  de  mesure.  Voijez 
ci-devant  Core. 

COUUS,  vent  qui  s'élève  au  couchant 
d'été.  Voyez  ci-di'vant  Core. 

COS,  père  d'Anob  et  de  Sobaba.  I  Par., 
IV,  8, 

•  COS,  île.  Yoqcz  Cous, 

COSAN,  fils  d  Élmadan,  un  des  ancêtres  de 
Jésus-Christ  selon  la  chair  [l). 

COSTOBAUE,  Iduiiioen  sorti  d'une  des 
plus  illustres  fiimilles  du  pnys,  et  dont  tes 
ancêtres  avaient  été  prêtres  du  dieu  Chosen, 
que  les  Muiiiéens  .idoiiiient  ;ivaiit  que  Jean 
Hircan  les  eût  subjugués  et  leur  eût  fait  re- 
cevoir la  circoncision  [m).  Heioile  le  Or.ind, 
à  qui  Costoliare  avait  rendu  de  grands  ser- 
viees,  lui  fit  épouser  sa  sœur  Salomé.  Mais 
Coslobare,  poussé  d'une  am!iiliou  démesu- 
rée, voulut  |iersiiader  ;iux  lilnméeiis  de  se- 
couer le  joug  des  Juifs,  et  écrivit  à  la  reine 
Cléopâtre  de  demander  ce  royaume  à  Marc- 
Anlo  ne,  s'im  igin-int  que  celte  princes  e  lui 
en  mellrail  la  couronne  sur  la  tête.  Herml  •, 
ayant  découvert  toul  ce  coin;ilot  ,  \oul.iit 
faire  périr  C  slobare;  mais  Silomé,  sa  œur, 
et  épouse  de  Coslobare,  lui  obti.l  le  pardon 
el  lui  s.iuva  la  vie. 

Ouelqiic  temps  après,  Costobnre  s'ét.int 
brouillé  avec  Salomé,  celle-ci  fii  divorce  :ivei- 
lui  ,  puis  l'alla  accuser,  auprè.  d'ilénide, 
d'être  entré  dans  la  conspiration  d'Antipa- 

(/i)  MnUh.  XXIV,  28. 
(i)  .lob  xxxix,  30. 
(;)  Exod.  x\i,  a. 
(/.)  llum.  VIII,  10. 
h)  Luc.  111  ,  -M. 
(m)  .iH/iq.  t.  XV,  c.  u 
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1er,  de  Lysimnqiie  ot  de  Do^ilhée,  et  d'avoir 
sauvé  cl  retiré  dans  un  de  ses  châleanx  les 
enfants  di;  Babas.  ju'Hériide  avait  ordonné 
que  l'on  mil  à  mort^iorsqu'il  prit  Jérusalem. 
Ces  acrusalions  s'élant  trouvées  véritables, 
Hérode  fil  mourir  Coslobare  {a)  ,  l'an  du 
monde  3978,  avant  l'ère  vulgaire  26. 

COSTOBARK,  parent  du  roi  Agrippa.  S'é- 
lant mis,  avec  un  nommé  Saule,  à  la  tète 
d'une  troupe  de  scélérats  et  de  voleurs,  ils 
firent  une  infinité  de  maux  dans  la  Judée.  Ils 
sortirent  de  Jérusalem  après  la  délaiti^  de 
Cassius ,  prévoyant  bien  les  malheurs  qui 
devaient  accablrr  leur  patrie  (6),  et  se  reti- 
rèrent auprès  de  Ceslius,  qui  les  renvoya  à 
Néron,  qui  élait  alors  en  Achaïe,  afin  qu'ils 
lui  exposassent  l'éîal  de  la  Judée  et  qu'ils 
imputassent  louto  la  cause  de  la  guerre  à  la 
mauvaise  conduite  de  Flora?. 

COTE.  L'évangéllste  siinl  Jean  nous  dit 
que  le  eôlé  de  Jésus-Christ,  en  croix,  fut  ou- 
vert par  un  soldat  (c),  qui  le  perça  avec  sa 
lance,  et  qu'il  en  sortit  du  sanp;  et  de  leau. 
On  nomme  communément  ce  soldai  Longin, 
et  on  en  fait  un  saint  [Voyez  l'arlicle  Loîngin). 
Saint  Jea'n  ne  marque  pas  lequel  des  deux 
côlés  fut  percé.  La  version  arabe  et  éthio- 
pienne, et  l'Evangile  de  l'enfance  de  Jésus- 
Christ,  traduit  de  l'arabe,  et  quelques  an- 
ciens (d),  lisent  le  côté  droit:  mais  d'autres 
croient  (e)  qu'on  lui  perça  In  côté  gauche.  Le 
poëtc  Prudens  dit  qu'il  fut  percé  de  part  en 
part  :  Per  utrumque  lalus. 

COTON,  en  latin  gossypinm,  sorte  de  laine 
blanche  et  douce,  qui  se  trouve  dans  une 
sorte  de  noix  brune  qui  nait  sur  un  arbris- 
seau dont  les  feuilles  sont  semblables  à  cel- 
les du  sycomore  et  presque  de  mémo  figure. 
Celle  plante  pousse  quantité  de  belles  (leurs 
jaunes,  plus  belles  que  celles  de  la  menthe 
musquée. Le  fond  de  celle  fleur  est  de  couleur 
de  pourpre,  et  loule  rayée  par  deilans.  Il  y  a 
un  bouton  ovale  qui  paraît  au  milieu,  et  qui 
croît,  avec  le  temps,  aussi  gros  qu'un  œuf  de 
pigeon;  quand  il  est  mûr,  il  devient  noir  cl 
se  divise  en  trois  par  le  haut.  Le  coton  pa- 
raît blanc  comme  la  neige,  dans  ce  flocon, 
qui  se  gonfle,  par  la  chaleur,  jusqu'à  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule.  Il  y  a  Iroi'*  grains 
noirs,  aussi  gros  que  des  lupins,  allachés  en- 
semble. 

Nous  croyons  que  c'est  du  colon  qu'il 
est  parlé  dans  l'Ecriture,  sous  le  nom  hébreu 
Ae  schesch  ]ff[s,schescli,  hyssiis.  Exod.,  XXV, 
4'),  et  qui  csl  traduit  en  latin  par  byssiis.  Le 
nom  de  xilinum,  qui  signifie  du  colon,  peut 
dériver  de  schesch  ou  xes,  et  de  liimm;  cl  ce- 
lui de  gossypium,  qui  signifie  la  même  cho- 
se, peut  être  formé  de  l'Iiéîireu  (pgos,  une 
noix,  et  piolh,  les  bouches,  parce  (|uo  la  noix 
(lui  porte  le  cotun  s'entr'ouvre  el  lait  voir  la 
laine  dont  elle  est  remplie.  Voyez  noire  Com- 
Mienlaire  sur  lïxod.,  XXV,  i.  —  [Je  pense 
iju'il  s'agit  ici  du  lin  d'Egynle.  Voyez  mes 

(rt)  Antiq.  l.  XV,  c.  xi. 

{b)  ÀtUiq.  l.  XX,  c.  viu,  p.  699;  el  de  Bello,  t.  II,  c.  xxv, 

1821. 

(c)  Jonn.  MX,  34. 

(d)  ApuU  Cienium,  parle  2  Animadven.,  p.  16d. 


scolies  sur   le  ^  4,  ch.  XXV  de  l'Exode.  (S). 
—  Voyez  Byssus  el  Lin.  ]  / 

COUDÉE,  cubitus,  sorle  de  mesure  usitée 
chez  tous  les  anciens.  Les  Hébreux  la  nom- 
ment nmmn  (rrZN,  amma  ;  Gr.,  nfiyyç),  comme 
qui  dirait  la  mère  des  autres  mesures.  La 
coudée,  originairement,  n'était  autre  que  la 
distance  depuis  le  coude  replié  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  doigt  du  niHieu  de  la  main.  Cette 
mesure  est  la  quatrième  partie  de  la  taille 
d'un  homme  bien  proportionné.  La  coudée 
ordinaire  est  de  dix-huit  pouces.  La  coudée 
hébraïque,  selon  la  suppuiation  de  M.  Cum- 
bcrland  et  de  M.  Pelletier  de  Kouen  ,  que 
nous  avons  suivie,  est  de  vingt  pouces  el 
demi,  mesure  de  Paris.  Plusieurs  autres  la 
fixent  à  dix-huit  pouces  juste.  [  La  valeur 
de  la  coudée  hébraïque,  en  décimales,  est 
de  0",555.  ]  Les  lalmudisles  remarquent  que 
la  coudée  hébraïque  était  plus  grande  d'un 
quart  que  la  romaine. Origène  (/")  a  cru  que  la 
coudée  dont  se  servit  Noé,  dans  la  construc- 
tion de  l'arche,  était  de  six  coudées  ordi- 
naires. Saint  Augustin  ((j)  a  suivi  le  senti- 
ment d'Origène  ,  et  traite  de  ridicules  les 
objections  que  quelques-uns  faisaient  contre 
l'énorme  grandeur  qu'aurait  eue  l'arche  ,  en 
suivant  ces  dimensions. 

Louis  Capelle  et  plusieurs  autres  ont  pré- 
tendu qu'il  y  avait,  chez  les  Hébreux,  deux 
sortes  de  coudées  :  l'une  sacrée,  et  l'autre 
commune  ;  la  première,  de  trois  pieds  de  roi; 
et  la  seconde,  d'un  pied  et  demi.  Voici  les 
preuves  dont  on  appuie  ce  sentiment  :  Moïse, 
iSum.,  XXXV,  k,  assigne  aux  lévites  mille 
coudées  [sacrées]  autour  de  la  ville  de  leur 
demeure;  el  au  verset  suivant,  il  leur  en 
donne  deux  mille  [de  communes).  De  même, 
III  Reg.,  VII,  15,  on  donne  dix-huit  coudées 
aux  deux  colonnes  de  bronze  qui  étaient 
dans  le  temple  de  Salomon;  et  au  second  li- 
vre des  Paralipomènes,  111,  15,  on  les  fait  de 
trentc-cin(|  coudées  :  ce  qui  ne  peut  se  con- 
cilier qu'en  distinguant  deux  sortes  de  cou- 
dées ,  dont  les  unes  sont  le  double  des 
autres. 

Villalpand  et  plusieurs  écrivains  après  lui 
ne  donnent  à  la  coudée  sacrée  qu'une  palme 
par-dessus  la  coudée  ordinaire.  Il  prétend 
que  Moïse  a  parlé  de  la  coudée  commune, 
lorsqu'il  a  dit.  Dent.,  III,  11,  qu'elle  élait  de 
la  gi'andeur  ou  de  la  mesure  du  bras  replié 
de  l'homme  :  Ad  mensuram  cubiti  virilis  ma- 
nus;  et  que  la  coudée  sacrée  avait  une  palme 
par-dessus  cette  autre  coudée  commune , 
comme  il  est  assez  bien  marqué  dans  Ezé- 
chiel,  XL,  9,  et  XLIll,  13  :  Istœ  menstirœ 
altaris  in  cubito  verissimo,  qui  habebat  cubi- 
tum  et  palmum. 

Nonobstant  ces  raisons,  nous  sommes  per- 
suadés que  parmi  les  Hébreux  ,  depuis  leur 
sortie  de  l'Egypie  jusqu'à  la  captivité  de  lia- 
bylone,  il  n'y  eut  qu'une  sorle  de  coudée,  qui 
est  la  n)ême  que  la  coudée  d'Egypte,  dont  ou 

(e)  Luc.  Biuqens.  Franc.  Collius,  alii. 
lit)  Oriqen.  lioiiiil.  M,  in  Gènes,  el  t.  IV,  conlra  Celsmn 
(c)  Au(j.  qiuesl.  in  Genen.  l.  l,  c.  iv,  e(  de  Civil.  Dei 
l.  XV,  c.  XXVIL 
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a  pris  depuis  quelques  années  la  mesure  sur 
les  anciens  étalons  du  (irand  Caire;  el  (lue 
ce  n'esl  que  depuis  le  retour  de  la  captivité  , 
que  l'Ecriture  a  marqué  deux  sortes  de  me- 
sures, pour  distinguer  l'ancienne  coudée  hé- 
braïque de  celle  de  Babylone,  à  laquelle  les 
captifs  s'étaient  accouiumés  pendant  leur 
séjour  au  delà  de  l'Euphrale.  iyest  sur  cela 
qu'est  fondée  la  précaulion  que  prend  Kzé- 
chiel  de  remarquer  que  la  coudée  dont  il 
parle  est  la  vraie  et  l'ancienne  coudée,  plus 
grande  d'une  palme  que  la  coudée  ordinaire. 
A  l'égard  des  autres  plissages,  il  est  aisé  d'y 
satisfaire,  sans  recourir  à  cette  coudée  sacrée 
que  l'on  prétend  avoir  élé  double  de  l'ordi- 
naire. Voyez  les  Commentateurs. 

COUPE.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons 
dit  sur  le  mot  Calice.  La  coupe  de  bénédic- 
tion est  celle  que  l'on  bénissait  dans  les  re- 
pas de  cérémonie  et  dans  la(|ui'lle  on  buvait 
à  la  ronde.  C'est  ainsi  que  dans  la  dernière 
cène  (a),  Jésus-Christ  bénit  le  calice  de  son 
sang  après  le  souper  et  le  fil  boire  à  tous  ses 
apôtres.  La  coupe  de  salut,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Psaumes  (6),  est  une  coupe  d'actions 
de  grâces  ,  que  l'on  buvait  en  bénissant  le 
Seigneur  et  en  lui  rendant  grâces  de  ses  mi- 
séricordes. On  en  voit  encore  la  pratique 
dans  le  troisième  livre  des  Machabées,  où  les 
Juifs  d'Egypte,  dans  les  festins  qu'ils  firent 
pour  leur  délivrance,  offrirent  des  coupes  de 
salut  (111  Mac,  VI,  27  :  KwOwva  o-MTïjpiav  ctuott»- 

Les  Juifs  ont  encore  aujourd'hui  de  ces 
coupes  d'actions  de  grâces,  que  l'on  bénit 
dans  les  cérémonies  de  leurs  mariages  et  dans 
les  repas  qu'ils  font  pour  la  circoncision  de 
leurs  enfants  (rf).  Ouel<|ues  commentateurs 
cr)jientque  la  coupe  de  salut  n'est  autre  chose 
que  le  vin  que  l'on  répandait  sur  les  victimes 
d'actions  de  grâces  ,  suivant  la  loi  de 
Aloïse   (e). 

La  coupe,  dans  le  style  de  l'Ecriture,  mar- 
que aussi  quelquefois  le  partage  {[)  :  Dundnus 
pars  hœredilatis  meœ  et  culicis  met  ,  parce  que 
dans  l^s  repas  on  donnait  à  chacun  sa  coupe 
que  l'on  remplissait  de  vin  autant  de  fois 
qu'il  en  avait  besoin  ;  ou  bien  le  prophète 
parle  de  ces  coupes  que  l'on  buvait  en  céré- 
monie et  chacun  à  son  tour.  Dieu  est  mon  hé- 
ritage et  ma  coupe  :  je  ne  veux  avoir  aucune 
part  à  l'héritage,  aux  festins,  aux  sacrifices, 
au  partage,  à  la  société  des  méchants  ;  Dieu 
seul  me  suffit,  il  est  mon  partage  et  ma 
coupe  :  je  n'en  désire  pas  davantage. 

La  coupe  de  Joseph  dont  parle  l'Ecri- 
ture {g),  et  que  l'on  cacha  dans  le  sac  de 
y  Benjamin,  le  plus  jfune  des  frères  de  ce  pa- 
(itriarche,  est  le  sujet  de  plusieurs  dilTérenles 
t' conjectures  fondées  sur  les  paroles  des  olli- 
iÊ  ciers  de  Joseph  :  La  coupe  que  vous  avez  volée 
f  est  celle  dans  laquelle  mon  seigneur  boit  et 
;  dont  il  se  sert  pour  prédire  l'avenir. 
V  On  demande  si  en  eflet  Joseph  se  servait 
de  la  coupe  pour  prédire  l'avenir,  ou  si  ses 

fa)  Luc.  XXII,  20.  I  Cor.  xi,  23. 

(b)  Psntm.  cxv,  13. 

(c)  Voyez  Lèoii  ilo  Modèiic,  Céiémoiiies  di's  Juifs. 

(d)  rtdeSxod.  XXIX,  40;  Swn.  \v,  5;  \xviii,  7,  1* 


gens  le  croyaient  ainsi,  ou  s'ils  disent  cela 
suivant  l'iiiiiiiion  commune  des  Egyptiens, 
qui  tenaient  Joseph  pour  un  grand  uingicien  ; 
ou  s'ils  le  disent  pour  inllmiiler  les  frères  de 
Joseph  ,  leur  faisant  aceroire  que  Joseph, 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore  pour  leui- 
frère,  était  un  homme  très-expert  dans  l'art 
d(  deviner,  qui  avait  connu  par  la-  vertu  de 
son  art  le  vol  qu'ils  lui  avaient  fait. 

Tous  ces  sentiments  ont  leurs  défenseurs. 
11  est  certain  que  les  anciens  avaient  une 
sorte  de  divination  par  la  coupe.  Les  Orien- 
taux disent  que  l'ancien  roi  Giamschid  ,  qui 
est  le  Salomon  des  Perses,  et  Alexandre  le 
Grand,  avaient  des  coupes  par  le  moyen  des- 
quelles ils  connaissaient  toutes  les  choses 
naturelles  et  quelquefois  même  les  surnatu- 
relles. Les  anciens  (f/)  parlent  de  certaines  cou- 
pes divinatoires  pleines  de  vin  ou  d'autres  li- 
queurs, que  l'on  répandait  en  cérémonie  du 
côté  de  l'anse  et  dont  on  lirait  des  présages 
pou  r  l'avenir.  Pli  ne  ('*)  parle  des  divinations  par 
le  moyen  des  eaux  et  des  bassins.  Or,  voici 
de  quelle  manière  on  devinait  par  le  gobelet. 
On  y  jetait  de  petites  lames  d'or  ou  d'argent, 
ou  quelques  pierres  précieuses,  sur  lesquelles 
étaient  gravés  certains  caractères  ;  après 
quelques  invocations  et  cérémonies  supersti- 
tieuses, un  consultait  le  démon.  Il  répondait 
en  plusieurs  façons  :  quelquefois  par  des  sons 
articulés  ;  quelquefois  il  laisait  paraître  sur 
la  superficie  de  l'eau  les  caractères  qui  étaient 
dans  le  gobelet  et  formait  sa  réponse  par 
leur  arrangement  :  quelquefois  il  traçait 
l'image  de  la  personne  au  sujet  de  laquelle 
on  l'avait  interrogé. 

D'autres  lois  on  attachait  un  anneau  à  un 
fit  qu'on  tenait  suspendu  sur  l'eau  qui  était 
dans  la  coupe.  L'anneau  marquait  par  ses 
différentes  percussions  les  choses  qu'on  vou- 
lait savoir.  (Quelquefois  aussi  on  jetait  dans 
l'eau  qui  était  contenue  dans  le  gobelet ,  des 
goultes  de  cire  fondue,  qui  s'arrangeaient 
avec  art  et  formaient  les  réponses  aux  ques- 
tions qu'on  avait  faites. 

Nous  ne  préiendons  nullement  prouver 
par  là  que  Joseph  su  soit  servi  de  la  coupe 
pour  deviner  :  il  était  certainement  très-ha- 
bile dans  la  science  de  prédire  l'avenir  ;  mais 
ce  n'était  pas  une  science  acquise,  ni  un  art 
curieux  et  diabolique  :  c'était  une  vertu  sur- 
naturelle que  Dieu  lui  avait  communiiiuée  et 
qui  lui  avait  attiré  cette  haute  considération 
où  il  était  dans  l'Egypte.  Il  n'est  pas  incroya- 
ble que  les  Egyptiens  cl  peul-èlre  une  partie 
de  ses  gens  le  crussent  vraiment  magicien  et  ^ 
qu'ils  en  aient  parlé  suivant  cette  |)réveniion, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  use  de  la 
coupe  pour  deviner. 

Le  texte  hébreu  même  de  la  GenèSi'  peut 
avoir  un  autre  sens  :  N'est-ce  pas  la  cmipe 
dans  laquelle  mon  seiqncur  boit  et  qu'il  dur- 
elle  avec  beaucoup  de  soin  ?  Ou  liien  :  N'est- 
ce  pas  la  coupe  dans  laquelle  mun  scii/nent 
boit  et  par  laquelle  il  vous  a  éprouves.  Il  \d 

(e)  Psalin.  iv,  b. 
(/)  Gènes,  yuv,  5. 
iy)  Eii>,lut.  ih  Odiisi. 
(Il)  rlw.  l.  \\X,  c,  u. 
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pprniivpr  si  vous  êtos  aussi  reconnaissanisque 
VDiis  d  vcz  être  lies  boules  qu'il  a  eues  pour 
vous.  Ci'lle  coupe  servira  à  d(>nner  une 
[irenve  de  voire  ingralitude  cl  de  voire  infi- 
ticlilé. 

'  COUR  DES  ROIS  HERHEUX.  Comme  tous 
les  mon.iniues  de  l'Orienl,  les  rois  hébreux 
avaient  une  cour  nombreuse.  La  première 
dignilé  du  palais  cl.iil  celle  d'inloidant  ou  de 
maître  de  la  maison  du  roi  :  elle  avaii  du  rap- 
port avec  celle  de  prœposHus  maç/ni polalii  de 
la  cour  de  Cimslanlinople,  et  de  major  domus 
des  anciens  rois  de  France.  Les  marques  ex- 
(érieures  de  cet  intendant  étiienl,  à  ce  qu'il 
paraît,  une  clef  qu'il  portait  sur  l'épaule, 
une  ceinture  magnifique,  un  habit  de  mémi', 
le  nom  de  père  de  la  maison  de  Jadn  el  une 
plice  distinguée  dans  les  assembiécs  {Isa., 
XXII,  21,  22).  Sobna  ,  revêiu  du  sa  dignilé  , 
est  aussi  apiielé  Sohhrn,  nom  ([ui  signifie 
tré^oiier  (/sa.,  XXII,  15).  Les  autres  dignités 
éiaient  (elles  de  chancelier  ,  de  secréliire, 
de  second  ou  vicaire  du  roi,  de  conseiller, 
etc.  Voyez  ces  mots. 

COURGE  SAUVAGE.  Voyez  ci-devant  Co- 
loquinte. 

COURONNE.  Il  est  souvint  parlé  de  cou- 
ronnes d.ins  l'Ecriture,  et  il  p-iraît  (|uo  l'usage 
en  était  lorl  commun  parmi  les  Hébreux.  Le 
grand-préire  portait  une  couronne  qui  cei- 
gnait sa  milre  ou  son  bonnet  par  le  bas  et 
qui  se  nouait  par  derrière  la  tète.  Au  devant 
élait  une  lame  d'or,  sur  laiiuelle  étaient 
écrits  ces  mois  :  La  sainteté estauSeigneur{aj. 
Il  semble  que  les  simples  piètres  el  même  les 
simples  lsr;iélites  portaient  aussi  une  espèce 
de  couronne,  puisque  Dieu  ordonne  à  Ezé- 
chicl  (0)  de  ne  pas  ôler  sa  couronne  el  de  ne 
pas  prendre  les  marques  d'un  hnmme  qui 
est  dans  le  deuil  ;  ce  qui  marquait  que  les 
Israélites,  dans  leur  captivité,  en  useraient  de 
même  et  ne  pourr;ii(Mit  pas  témoigner  leur 
douleur  de  I,i  mort  de  leurs  proches.  Celle 
couronne  élait  un  slujple  riib.in  ou  uu  ban- 
deau, nonuné  en  hébreu  péer  (-n's)  ,  dont  les 
Juifs  se  ceignaient  la  tète  ;  coutume  qui  leur 
ét;iit  commune  avec  plusieurs  autres  peuples 
d  Orient,  qui  n'avaient  rien  autre  chose  sur 
la  léle  que  ce  bandeau  ou  ruban,  lequel  ne 
différait  du  di;idèmc  des  princes  que  par  la 
coiil.  ur  (  l  par  le  prix  (c).  Lorsque  Mu'i'se  or- 
donne aux  Isi-aèlites  [d)  de  porter  les  paroles 
de  la  loi  comme  une  couronne  sur  leur  lélc 
et  comme  un  brare^el  sur  leur  main,  il  insi- 
nue que  l'usage  des  couronnes  el  des  brace- 
lets était  conuuun  parmi  eux. 

Les  nouveaux  mariés  el  les  nouvelles  ma- 
riées portaient  des  couronnes,  mais  plus  pré- 
cieuses el  plus  belles  que  l'ordinaire  (e).  On 

(a)  Exod.  xxv,  U;el  xxviii,  36,  37.  Ecdi.  xlv,  14.  Sn- 
pieiit  XMii,  24. 
,     Ib)  Ezecli.  XXIV,  17,  24. 
I     (c)  Vciyi-z  notre  Comment,  sur  Exod.  xxiv,  17. 
l    (ri)  Dm  M,  8. 
î    (e)  /soie  Lxi,  10.  CaiH.  m,  11. 

(Y)  Sup.  Il,  8.  tl  Mncc.  VI,  7.  Isui.  xxvm,  5. 
,    («)  I  l'iir.  XX,  2.  11  Reii.  xii,  50. 
.   {h}  II  Reg.  i,  10. 
(i)  CuiU.  m,  11. 
Ui  II  Par.  xxui.  11. 
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se  couronnait  de  Heurs  dans  la  prospérité, 
dans  les  festins,  dans  la  joie  (/■). 

On  confond  souvent  la  couronne,  le  dia- 
dème. In  mitre,  le  bandeau  royal,  la  tiare.  La 
couronne  se  donnait  aux  dieux,  aux  rois  cl 
aux  princes,  comme  la  principale  marque  de 
leur  dignité.  D;ivid  prit  la  couronne  du  dieu 
Molocb  ou  Melchom  (g),  qui  était  d'or  et  en- 
richie de  pierreries,  et  la  mil  sur  sa  tête;  ou 
plutôt  il  la  suspendit  sur  sa  léle,  car  elle  'pe- 
sait un  talent,  c'est-à-dire  cenl  soixante- 
treize  marcs,  six  onces,  trois  gros,  un  d  iiii- 
gros,  vingl-deux  gr.iins  el  deux  septièmes. 
L'Amalécite  qui  se  vai.l.iit  d'avoir  lue  Saiil  (h), 
ap;)orta  à  Dj\i  I  le  d'adème  ou  banileau  royal 
de  ce  prince.  L'Epouse  duCHili(|ue  invite  ses 
compagnes  à  voir  le  roi  Silumon  avec  le 
diadème  dont  sa  mère  lui  avait  f.iil  présent 
au  jour  de  ses  noces  (i).  C'él.iil  une  bande  de 
toile  précieuse  el  ornée  de  broderie  travaillée 
apparemment  par  1 1  reine  Belhsibéc.  On  mit 
le  diadème  sur  la  léte  du  jeune  roi  Josias 
lorsqu'on  le  |>rcsenla  au  peuple  pour  le  re- 
connaître (j).  Les  idoles  des  Babyloniens  por- 
taient des  couronnes  d'or,  dit  Baruch  {k).  Les 
reines  portaient  aussi  le  diadème  parmi  les 
Perses.  Le  roi  Assuérus  avait  honoré  de  colle 
marque  de  puissance  la  reine  Vasthi,  son 
épouse,  et  après  qu'il  l'eut  répudiée,  il  ac- 
corda la  même  faveur  à  Esther  (/).  Dieu  dit 
qu'il  a  mis  une  couronne  d'or  sur  la  léle  de 
la  nation  juive  ,  qu'il  représente  comme  son 
épouse  {m).  On  envoyait  des  couronnes  d'or 
aux  vainqueurs,  aux  rois  et  aux  conqué- 
rants (n). 

Les  rois  prenaient  quelquefois  plusieurs 
diadèmes,  lorsqu'ils  avaient  plusieurs  royau- 
mes. Par  exemple,  le  roi  Pioléniée  ayant 
conquis  la  Syrie,  fit  son  entrée  à  Aniioche  et 
mit  sur  sa  léle  deux  diadèmes  :  celui  d'E- 
gypte et  celui  d'Asie  (o).  Dans  l'Apocalypse, 
le  dragon  à  sept  têtes  avait  sept  diadèmes, 
un  a  chaque  léle  (p);  et  dans  le  même  livre, 
la  hèle  qui  sortait  de  la  mer,  ayant  dix  cor- 
nes, avait  aussi  dix  diadèmes  (q).  Enfin  le 
Verbe  éternel,  le  Vrai  el  le  Fidèle  avait  sur  la 
léle  plusieurs  diadèmes  (r)  :  In  capite  ejus 
diademata  mulla. 

Les  époux  et  les  épouses  portaient  des 
couronnes  le  jour  de  leurs  noces  ;  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  de  Salomon.  Isa'i'e  (s)  le 
prouve  encore  :  Quasi  sponsum  decoratum 
corona  ;  et  Ezéchiel  (t)  :  Coronas  speciosas-  in 
capitibus  eorum.  Le  même  prophète  insinue 
la  même  chose  pour  l'épouse  (m)  :  Dedi  coro- 
nam  decoris  in  capite  tua. 

Les  personnes  élevées  en  dignilé  .portaient 
le  même  ornement  :  Aman  dit  au  roi  Assué- 
rus que  celui  que  le  roi  veut  combler  d'hon- 

(fc)  Bumcli  VI,  9. 
(0  Esther  ii,  17. 
Un)  lizeclt.  XVI,  12. 

(H)  I  SIiicli.  X,  20,  29;  xiii,  33;  e(  II  Macit.  xiv,  4. 
(0)  l  Miicli.  M,  13. 
pj  Apoc  XII,  5. 

iq)  Apoc.  XIII,  1. 
i)  Apoc.  XIX,  12. 
si  Isni.  Lxi,  10. 
Il)  Ezecli.  xxiii ,  42. 
('«)  Exccli.  xu,  12, 
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neiir  doit  être  revêtu  d'hribils  royaux  cl  por- 
te r  un  diailùiiie  sur  la  téie  («);  ces  lioniieurs 
l'uroiit  en  eiïel  donnés  à  .Mardocliéc  :  ii  pa- 
r.iissail  en  public  avec  une  toumniie  d'or  {b): 
Fulfjebat  vesdbus  regiis...  coroitain  auieam 
purtmis  in  capiie. 

Enfin  dans  la  joie,  dans  les  festins,  dans 
les  réjouissances ,  on  porlait  des  eourona  s 
ou  di'S  diadème»;  niais  il  y  awiil  toujours  de 
la  différence  entre  la  couronne  des  rois  el  des 
grands  el  celles  des  particuliers,  soit  dans  la 
forme  ou  (la'.is  la  matière.  Le  diadème  des 
rois  élail  d'ordinaire  un  bandeau  blanc  dont 
ils  se  ceignaient  le  frfjiit  et  dont  les  esiréiui- 
tés,  nouées  derrière  la  icto,  rcloiubaient  sur 
le  cou  :  ((uelquefois  ils  étaient  d'un  tissu  d'or 
orné  de  pierreries.  Celui  du  grand-prêtre  des 
Juifs,  qui  est  le  plus  anciiu  dont  un  ait  la 
description,  élail  une  bande  d'or  posée  sur  le 
front  et  nouée  par  derrière  avec  un  ruban  de 
couleur  d'il  jacinthe  ou  de  bleu  céleste;  ce 
diadème  ou  cette  couronne  ne  se  mettait 
qu'après  que  le  grand-prêtre  avait  pris  son 
bonnet. 

COURONNE,  dans  le  sens  figuré,  signifie 
riionneur,  la  joie  :  La  couronne  des  vieillards 
est  la  grande  prudence.  Eccii.,  XXV,  8.  Vous 
êtes  ma  joie  el  ma  couronne,  dil  saint  Paul  aux 
Pliilippiens  IV,  1.  Ce  mot  se  met  aussi  jjour 
la  récompense,  parce  qu'on  couronnait  les 
vaini|iiiiiis  dans  les  jeuv  |ublics. 

COURONNE  D'EPINES  DE  Notre-Seigneur. 
Les  solJ.its  lie  la  garde  de  Pilale  pour  insul- 
ter à  Jésus-Cfirisl,  qui  se  disait  roi  des  Juifs, 
lui  niiriMil  sur  la  lêle  une  couronne  d'épi- 
nes (r).  On  ne  sait  pas  de  quelle  sorte  d'épi- 
nes elle  éia.t  coniposéc-  Les  uns  croient  que 
celait  de  l'aubépine,  d'autres  de  nerpiun, 
d'autres  d'épine  vinelte,  d'autres  de  gioseil- 
1er  et  d'autres  de  jonc  marin  ou  de  l'acacie. 
Voyez  Epine.  —  [L'opinion  qui  me  semble  la 
plus  yiaie  el  la  plus  conforme  aux  diverses 
reliques  de  la  sainte  couronne  est  celle  qui 
la  suppose  composée  de  nerprun  et  autres 
brandies  épineu-es,  liées  ensemble  |);;r  du 
jonc  marin.  Cette  o|/iniou  e^l  celle  de  M.  Gos- 
selin.  Notice  sur  /(?  sainte  couronne.  Paris, 
1828.  (Sj.  — Suivant  la  Iradition  latine  à  Jé- 
rusalem ,  la  couronne  de  Jesus-Christ  fut 
prise  sur  l'arbre  épineux,  lycium  spiiiosum.] 

'  COURONNÉS  ou  Géliléens,  pa'ieiis  chas- 
sés par  les  jMachabées.  Voyez  le  calendrier 
des  Juifs,  an  27  du  a\o\s  jiar. 

"COUREURS,  qua.ification  souvent  don- 
née aux  gardes  qui  ,  chez  les  Hébreux,  ac- 
compagnaient le  roi  ;  il  est  à  présumer 
qu'die  leur  fut  donnée  à  cause  de  leur  agi- 
lité el  de  leur  emploi,  qui  les  obligeait  à 
courir  pour  porter  les  ordres  du  roi  et  pour 
rapporier  les  réponses,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  chez  quelques  princes  d'Alle- 
magne,qui  onl  des  heidu(|ues  ouiles  coureuis 
à  celiffel.  Samuel  prédit  aux  Israélites  (I 
Iteg. ,\l\l.  IJj  que  le  roi  qu'ils  demandcnl 
prendra  leurs  jeunes  gens  pour  en  faire  ses 

(a)  Estlier  vi,  8. 
(())  Lsllier  viii,  13. 
((•)  ilaltU.  xwii,  29. 
(d)  Act.  xxi^  l. 
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coureurs.  On  donne  ce  nom  aux  gardes  do 
Saùl  (I  lieg..  XXII,  17  .  el  aux  so.dal-  (lo  Ab- 
salom  (  Il  Reg.,  W,  1)  el  A.loui  s  ,lil  Hnj.^ 
1,  5J  avai<'nl  pus  pour  les  acco.iipagocr  com- 
me devant  succéder  au  rojùUuie  de  D.miI; 
Ceux  qui  faisaient  gardi-  d.  vaut  le  i.ala.s 
sous  le  règne  de  Rol.o  ,ui  scii  aussi  app.  lés 
coureur*  (III  li,g.,  XIV,  27,;  enfin  on  ooniie 
a  la  salle  d.s  ganics  le  nom  <le  Chambre  des 
coureurs  (Ibid.,  28j.  sous  Ezéebias  ,  ils  loi.l 
de  ville  en  ville  porter  les  onlre>  ei  les  invi- 
tations du  roi  lie  se  trouv.  r  a  la  fête  <le  Pàq  e 
au  temide  du  Seig  leur  (  Il  A'w.,  XX  V  6  lOl 
COURRIERS.   Voyez  Postes.  ' 

'  COURsE  ,  (xei  cil  e  qui  élail  fort  estimé 
chez  les  Hébreux.  David  rend  griice  à  Oieu 
de  lui  avoir  donné  des  pie.ls  qui  egabnl  b's 
cerfs  ou  les  biches  à  la  course  (  F.s.  XVil, 
3ij.  Les  braves  Gadiles  (]ui  se  rennire.il  à 
David,  lorsqu'il  é.ail  persécuté  par  Saùl,  éga- 
laient à  la  course  les  chevreuil-,  des  mimia- 
gnes  (1  Par.,  XU,  8).  Azad,  frère  de  Joab, 
éiait  renommé  pour  le  n.éuie  avantage  (  II 
Reg.,  11,  18  j.  Homère  donne  presque  cuati- 
nuellemenl  a  Acbiik-  l'èpiihèle  de  prompt  à 
la  course,  TToSoLçùxJç.Célatl  ce  qui  le  distinguait 
le  plus.  Idomeuee  disait  [/liail.)  (|u'A)ax  ne 
le  cédait  point  à  Achille  en  valeur,  mais  seu- 
lement eu  vitesse  et  m  légèreté. 

COUS  ou  Cos.île  de  l'Archip  1,  vis-à-vis 
Guide  el  Halicarnasse:  sainl  Puni,  élanl  parti 
de  Milet,  vint  à  l'ile  de  Cos,  el  de  là  à  l'îie  de 
Rhodes  {d). 

'  Cl/USI.NS,  insectes.  Voyez  Scimphes. 
■  COUTEAU.  Les  Hébreux, de  même  que  les 
Orientaux  ,  autrefois  et  encore  aujourd'hui, 
ne  se  servaient  pas  de  coute/iux  a  table,  ni 
de  cui  lers.  ni  ne  fourchettes. 

COUTEAUX  DE  PIERRE  employés  pour 
donner  la  circoucisiou.  Foyez  ci-après  l'arti- 
cle P  ERRE. 

COZAR.  Les  historiens  orientaux  (e)  ra- 
contenl  ijucG  izar  ou  Khozar.  leseplième  des 
CiS  de  Japhet,  s'eianl  sépare  de  ses  frères  qui 
s'établirent  en  différents  endio.ts  des  pays 
qui  sont  compris  dans  la  grande  Tarlarie, 
arriva  sur  le  bord  du  lleuve  Volga  el  y  bâiil 
une  ville  à  laiiuelle  il  donn  i  son  nom,  et  fit 
semer  à  l'entour  du  milbt,  qui  est  le  seul 
grain  qui  eroîl  dans  ce  p  .ys-là.  Le  pays  a  re- 
tenu le  nom  de  Cliozar,  el  les  habitants  sont 
connus  sous  le  nom  de  Cliozariens  ;  il  est  si- 
tué au  seplentrioii  de  la  mer  Cispieiiue  et 
s'elead  d  puis  le  \'olga  en  tirant  v'ers  le  le- 
vant ;  il  a  donné  son  nom  à  la  mer  Ca>pienne, 
qus  I  s  Persans  a(ipellent  la  mer  de  Chozar. 
Lis  auteurs  juifs  (/j  prétendent  (|ue  Clio- 
zar ou  Khozar  etail  petit  fils  de  Japhel  par 
Thogorma,  ijuil  fonda  le  rojauiue  de  Chuzar 
dont  la  ville  de  Thogonna  est  une  des  prin- 
cipales du  pays.  Le  rabbin  Pelai  hia  {gj  as- 
sure qu'il  a  demeuré  huit  jours  dans  ce 
royaume  qu'une  veine  de  la  mer  sépare  da 
la  Tarlarie,  que  des  Ironliércs  de  ce  royaiimo 
sortcul  sept  grands  fleuveis,  qu'il  y  a  dcu< 

(c)  D'Hcrbeiol,  lîibliolh.  Orienl.,  p.  tl02.  Kouii: 
(/'   Basiii.gc,  Hisi.  des  .Jui.s,  I.  lit,  1.  V,  c.  i. 
(g)  AiJUi!  ISiixtvrf  il  Cuili  pitvful. 
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n)pr>  séparées  l'une  de  l'autre  d'une  journée 
(le  chemin.  L'une  csl  si  puante  que  tous  ci'ux 
qui  y  n;iviguciit  sont  tués  par  sa  mauvaise 
odeur.  La  ville  de  Thugorma  est  située  sur 
les  montagnes  d'Araral  :  on  y  suit  la  loi  de 
M;iiioniel  ;  de  là  on  arrive  à  Nisibe,qui  en 
est  éloignée  de  huit  jours  de  marche  :  on  y 
voit  trois  synagogues. 

Un  autre  voyageur  juif  (a),  curieux  de  sa- 
voir si  le  sceptre  subsistait  encore  dans  Juda 
cl  s'il  se  trouvait  encore  quelque  pays  au 
monde  où  les  Juifs  jouissent  des  droits  de  la 
royauté,  apprit  d'un  Juif  ()ui  était  médecin 
d'un  prince,  que  dans  le  royaume  de  Chozar 
le  roi  faisait  profession  de  la  loi  de  Moïse,  el 
il  se  confiriua  dans  ce  sentiment ,  lorsqu'il 
vit  les  lettres  de  Joseph  ,  roi  de  Chozar,  a  un 
rabbin  espagnol. 

Abulfarage  écrit  que  les  Chozariens  sont 
les  mêmes  que  les  Géorgiens  (b),  et  Euly- 
chius ,  patriarche  d'Alexandrie,  écrit  que 
l'empereur  Héraclius  obtint  du  roi  des  Cho- 
zariens un  grand  secours  contre  les  Persans, 
et  que,  pour  récompense,  il  leur  promit  un 
trône, c'est-à-dire  une  séance  honorable  dans 
les  assemblées  de  son  palais  impérial.  Edrissi 
écrit  dans  sa  Géographie  que,  ctioz  les  Choza- 
riens, (  hacun  suit  la  religion  qui  lui  parait  la 
meilleure  el  qu'on  y  a  une  liberté  entière  de 
conscience,  qu'il  y  a  des  musulmans,  des 
chrétiens  et  des  Juifs  mêlés  parmi  eux.  On 
assure  que  le  calife  Abdalmelech  lit  la  guerre 
aux  Chozariens  dans  l'Arménie  ,  qu'il  les 
brûla  dans  leurs  églises,  qu'il  les  défit  aux 
Portes  de  Fer,  el  que  ceux  qui  restèrent  se  fi- 
rent chréiiens. 

Malgré  tous  ces  témoignages,  il  y  a  encore 
des  savants  (e)  qui  doutent  qu'il  y  ail  un 
royaume  de  Chozar,  ou  plutôt  qui  soutien- 
nent qu'il  est  évident  qu'il  n'y  en  a  point  et 
que  tout  ce  qu'on  en  dit  n'est  fondé  que  sur 
des  fables,  et  que  ni  les  Juifs  ni  les  chréiiens 
n'ont  encore  pu  marquer  sa  situation.  J'ai- 
merais mieux  dire  que  ce  pays  est  aujour- 
d'hui inconnu  à  nos  géographes  sous  le  nom 
det^hozar;  mais  après  les  témoignages  que 
nous  avons  produits  des  auteurs  orientaux  , 
peul-on  douter  que  ce  pays  ne  subsiste  et  ne 
leur  suit  connu? 

«jiioi  qu'il  en  soit,  on  raconte  que,  vers  l'an 
de  Jésus-Christ  IkO,  un  roi  de  Chozar  vou- 
lant, en  suite  d'un  songe  qu'il  avait  eu  (d), 
s'instruire  di;  toutes  les  religions ,  pour  sa- 
voir laquelle  était  la  meilleure,  il  fit  venir  un 
)ihilosophe,  un  chrétien,  un  mahométan,il 
entra  en  dispute  avec  chacun  d'eux  el  ne 
l'ut  point  touché  de  leurs  raisons  ;  il  fit  en- 
suite appeler  un  Juif,  nommé  Sangari,  qui 
réussit  à  lui  persuader  que  la  religion  juive 
était  la  seule  véritable. 

Nous  avons  la  prétendue  conférence  de 
Singari  avec  Cozri,  où  cerlainemenl  on  lit 
des  choses  très-peu  propres  à  convaincre  un 
infidèle  ;  mais  enfin  Cozri,  s'élant  converti,  fit 

(u)  Isaac,  (ils  d'Abraham,  ao.  1ÎS62. 

(Il)  lîlbliol.  Orient.,  p.  1Ô05. 

((•)  Vuyez  Basuage,  Hist.  des  Jmfs,  1.  'V,  c.  i,  p.  f$,  6. 

((/|  l'tcie  libr.  Cozri  «  Buxlorf.  eûitmn  el  liilim  vrrsiim. 
ai  V i(k  Burtolocci  B'M   raibni  i   iI.d.Hj.-,. 


confidence  de  son  secret  au  généra!  do  ses 
années  :  l'un  el  l'autre  partirent  secrètement 
de  Chozar  et  arrivèrent  lipureusemenl  dans 
des  montagnes  où  dos  Juifs  célébraient  le 
sabbat.  Le  roi  et  son  général  y  reçurent  la 
circoncision,  firent  profession  du  judaïsme, 
et  étant  retournés  dans  la  capitale,  ils  enga- 
gèrent le  peuple  du  pays  à  prendre  le  niênie 
parti.  Si  la  lettre  de  Joseph  ,  roi  de  Chozar 
au  rabbin  espagnol  Chasdaï  était  véritable, 
il  faudrait  dire  que  le  judaïsme  subsista 
dans  le  royaume  de  Chozar,  au  moins  jus- 
qu'à la  fin  du  quatorzième  siècle,  puisque 
ce  rabbin  vivait  vers  l'an  ISOi  (e). 

Mais  et  cette  lettre  du  roi  Joseph  et  la 
conversion  prétendue  du  roi  de  Chozar  sont 
Irès-douteust'S  :  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  le  livre  nommé  Cozri,  dont  les  Juifs  font 
un  si  grand  cas,  qu'ils  voudraient  qu'on  l'ap- 
prît par  cœur;  que  ce  livre,  dis-je,  qui  ren- 
ferme l'histoire  de  cette  conversion  et  les 
raisons  du  rabbin  Sangari,  est  un  pur  roman. 
L'auteur  juif  du  livre  hébreu  intitulé  MeoT^ 
enaïm  [b),  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  tel 
roi  des  Chozariens  ,  qui  ail  embrassé  la  re- 
ligion des  Juifs.  Cet  aveu  est  remarquable 
dans  un  auteur  de  cette  nation,  en  une  chose 
de  celte  conséquence. 

COZBA  [oa  plutôt  Cozeba],  \illede  Juda 
1  Par.,  IV,  22.  [ici,  dans  la  Vulgate,  au  lieu 
de  ;  Les  hommes  de  Cozeba,  il  y  a  :  Les  hom- 
mes de  mensonge.  Cozeba  est]  apparemment 
la  même  que  Caseb  ou  Cazbi.  Josue,  XV,  W; 
Mich.,  l,  ik.  —  [Au  texte  indiqué  de  Josué,  il 
y  a  Achzib  dans  l'Hébreu  et  dans  la  Vulgate; 
au  texte  de  Michée,  il  y  a  aussi  Achzib  dans 
l'Hébreu,  et  jnendacit  dans  la  Vulgate.  Voyea 
Casbi.] 

COZBI,  fille  de  Zur,  prince  des  Madianites. 
Cette  fille  étant  allée,  avec  d'autres  person 
nés  de  son  âge  et  de  son  sexe,  dans  le  camf, 
des  Hébreux,  y  sollicita  aux  crimes  les  |>lu9 
honteux  et  même  à  l'idolâtrie  les  principaux 
des  Israélites.  Zambri,  fils  de  Salu,  de  la  tribu 
de  Siméon,  étant  entré  publiquement  dans  la 
tente  où  elle  était  (g),  Phinée,  fils  d'Eléazar, 
y  entra  après  lui  ,  et  les  perça  tous  deux  d» 
son  épée  dans  leur  honteux  embrassement 
COZIBA.  Voyez  Bar-co-chebas. 
CRACHAT.  Voyez  Salive. 
CRAINTE.  Voyez  Fbayeur. 
CRASSUS.  Mari  us  Crassus  étant  venu  en 
Judée,  lorsqu'il  allait  faire  la  guerre  aux 
Parthes  {hj,  prit  dans  le  trésor  du  temple  de 
Jérusalem  huit  mille  cent  talents  d'or  el  deux 
mille  talents  d'argent;  et  comme  il  voulait 
encore  enlever  les  vases  sacrés  et  »'es  voiles 
les  plus  précieux  du  temple,  le  sacrificateur 
Eléazar,  qui  était  chargé  de  la  garde  des  voi- 
les sacrés,  lui  dit  qu'il  lui  montrerait  une 
poutre  d'or  massif  d'un  très-grand  poids,  s'il 
voulait  lui  promettre  avec  serment  qu'il  ne 
toucherait  point  à  tout  le  reste  :  Crassus  le 
lui  jura,  et  Eléazar  lui  découvrit  une  pc^lre 


(0  Vide  Bibliût.  Orienl.  p.  1003,  cot.  2,  Basnage  toco  ci- 
laio. 

(q)  Num.  XXV,  G,  15. 

(A)  Aq  du  moude  39S0,  avant  J.-C.  80,  uviuil  l'ère  vul 
£aira  m. 
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d'or  du  poids  de  trois  cents  mines  :  or  la 
nîine  ciiez  les  Hébreux  est  de  deux  livres  et 
demie.  Celle  poutre  était  cachée  dans  une  au- 
tre de  bois  creuse,  à  laquelle  on  pendait  les 
voiles  les  plus  précieux  du  temple;  mais  l'a- 
varice de  Crassus  ne  fut  point  encore  satis- 
faite de  toutes  ces  richesses  ;  Il  Ot  enlever, 
après  cela,  tout  l'or  qui  était  dans  le  temple. 
La  vengeance  de  Dieu  ne  différa  pas  de  beau- 
coup la  peine  de  ce  sacrilège  :  Crassus  étant 
entré  sur  les  terres  des  Parthes,  y  périt  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  (o). 

CREATEDR,  Chéition,  Créer.  Ces  ter- 
mes marquent  proprement  le  passage  du 
non  être  à  l'être  ;  la  production  des  choses 
tirées  du  néant,  ou  l'acte  de  Dieu,  qui  les 
lire  du  néant.  Les  Hébreux  se  servent  du 
verbe  bara  (  n-3,  tara.  JIoiûj,  KTiÇttv  )  pour 
signifier  la  création  proprement  dite,  et  ils 
n'ont  poin',  de  mots  qui  la  signifient  d'une 
manière  plus  précise.  Mais  ce  terme,  aussi 
bien  que  le  latin  creo,  s'emploie  aussi  quel- 
quefois pour  désigner  la  simple  conforma- 
tion de  la  matière,  son  changementde  forme, 
d'étal,  de  situalion. 

CRÉiTioN  successive  et  simultanée.  Voyez 
sur  cela  l'article  Sabbat. 

CRECHE,  Prœsepe,  ou  Prœsepium  ;  man- 
geoire des  animaux.  Saint  Luc  raconte  (6) 
que  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  n'ajant 
pu  trouver  place  dans  l'hôtellerie  publique, 
furent  obligés  de  se  retirer  dans  l'élable,  où 
la  sainte  Vierge  mit  au  monde  Jésus-Christ, 
eU'ayant  emmaillotté,  le  coucha  dans  une  crè- 
che. Les  anciens  Pères  (c)  qui  parlent  du 
lieu  de  la  naissance  du  Sauveur,  marquent 
toujours  qu'il  naquit  dans  une  caverne  creu- 
sée dans  le  roc.  Saint  Justin  (rf)  et  Eusèbe  (e) 
disent  que  ce  lieu  n'est  pas  dans  la  ville  de 
Belhléhem,  mais  à  la  campagne  et  près  de  la 
ville.  Ils  en  devaient  être  mieux  informés 
que  d'autres,  puisque  saint  Justin  était  diî 
pays,  et  qu'Eusèbe  y  avait  sa  demeure.  Saint 
Jérôme  [f]  met  cette  caverne  à  l'extrémité 
delà  villede,Bethléhem,vers  le  midi. — [Voyez 
Bethléem. ] 

La  sainte  Vierge  fut  obligéede  mettre  l'en- 
fant Jésus  nouveau-né  dans  la  crèche  de  l'é- 
lable où  elle  était,  parce  qu'elle  n'avait  point 
de  berceau,  ni  d'autre  lieu  où  elle  pût  le 
placer.  La  crèche  était  apparemment  ména- 
gée dans  le  rocher,  et  il  pouvait  y  avoir,  au 
•"edans  de   la   crè<  he   de  pierre,  une  auge 
^         ebois,   où  l'enfant  Jésus  fut  couché.  La 
M        crèche  que  l'on  conserve  à  Rome  est  de  bois. 
^       Dn  auteur  latin,  cilé  dans  Baronius  (g)  sous 
le  nom*de  saint  Chrysostome,  dit  que  la  crè- 
che où  Jésus-Christ  fut  mis,  était  de  terre  , 
et  qu'on  l'avait  ôtée  pour  mettre  en  sa  place 
une  crèche  d'argent. 

(a)  Joseph.  Antiq.  l.  XIV,  c.  xii, 
{b)  Luc.  Il,  7. 

(c)  Origen.  in  Cels.  t.  I.  Athunas.  Amiros.  in  Luc. 
p.  27.  Epinhan.  hœres.  51.  Nyssen.  de  sancla  Chrisli  N(Ui- 
vit.  Tlieodorel.  l.  VIII,  de  Grac.  alTect.  curatioue. 

(d)  Juttin.  dialog.  p.  50i. 
le)  Euseb.  Demomlr.  l.  VU .  c.  iv,  el  VUa  Constanlini. 

t.  lll,  c.  XLI. 

(f  )  Ilieronym.Ep.  24,  ad  Mareell. 
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Les  peintres  ont  accoutumé  de  rcprésen- 
ler  auprès  de  la  crèche  du  Sauveur  un  bœuf 
et  un  âne.  On  cite  pour  ce  sentiment  ce 
passage  d'Isn'ïe  [h)  :  Le  bœuf  a  reconnu  son 
Maître,  et  l'âne  la  crèche  de  son  Seigneur  ;  e, 
ces  autres  d'Abacuc  (i)  :  Vous  serez  connu 
au  milieu  de  deux  animaux;  et  plusieurs 
Pères  (/!,  qui  disent  que  Jésus-Christ  dans 
la  crèche  a  été  reconnu  par  le  bœuf  et  par 
l'âne.  L'auteur  du  poëme  sous  le  nom  de 
Laclance  est  exprès  pour  ce  sentiment, 
aussi  bien  que  l'auteur  du  livre  des  Promes- 
ses, cité  sous  le  nom  de  saint  Prospei-.  Mais, 
nonobstant  ces  autorités,  plusieurs  crili- 
tiques  doutent  que  le  bœuf  et  l'âne  aient  été 
dans  retable  de  Belhléhem;  ni  l'Evangile,  ni 
les  plus  anciens  Pères  ne  l'ayant  point 
remarqué  ;  et  les  passages  d'Isaïe  et  d'Aba- 
cuc, que  l'on  cite  pour  h  prouver,  ne  le 
marquant  pas  distinctement. 

CRESCENT.  Saint  Paul  dans  sa  seconde 
Epîlre  à  Timothée,  chap.  IV,  f  10,  dit  que 
Crescent  est  allé  en  Galalie  ou  en  Gaule  (A), 
et  Tite  en  Daimatie.  Eusèbe,  Théodoict  , 
saint  Epiphane,  la  Chronique  d'Alexandrie, 
Nicéphore,  un  anonyme  cité  par  OEcumé- 
nius,  Dorothée  tiennent  que  Cresceni  a  prê- 
ché dans  les  Gaules.  Saint  Jérôme,  Usuard, 
Adon  le  tiennent  de  même.  On  croit  qu'il 
fonda  l'église  de  Vienne  en  Dauphiné,  et 
c'est  la  tradition  de  celte  église.  Serrarius, 
dans  son  histoire  de  Mayence,  dil  qu'il  est 
l'apôtre  de  l'église  de  5layence  ;  et  il  cite 
pour  son  sentiment  l'abbé  Rupert  :  mais  il 
reconnaît  que  ni  le  Missel,  ni  le  Bréviaire  de 
celte  église,  ni  aucun  ancien  monument  ne 
parlent  de  saint  Crescent,  comme  fondateur 
de  l'église  de  Mayence. 

La  tradition  de  l'église  de  Vienne  n'est  pas 
beaucoup  mieux  fondée.  Cette  tradition  n'est 
pas  fort  ancienne.  Il  n'y  a  pas  deux  cents 
ans  que  l'on  a  commencé  à  mettre  le  nom 
de  saint  Crescent  dans  les  litanies  de  celle 
église.  Dans  les  disputes  qui  s'élevèrent  en- 
tre l'église  d'Arles  el  celle  de  Vienne,  sur 
le  droit  de  métropole,  on  ne  s'avisa  pas  de 
faire  valoir  la  mission  de  saint  Crescent.  Il  est 
vrai  que  l'on  produit  une  lettre  du  pape  Paul  I 
à  Charlemagne ,  où  il  dil  <]ue  la  ville  de 
Vienne  a  eu  pour  maître  saint  Crescent , 
collègue  desapôtres.  Mais  celte  lettre,  n'ayant 
été  produite  que  dans  ces  derniers  temps, 
est  fort  suspecte  de  supposition.  Les  Lalins 
font  mourir  saint  Cresceni  le  27  de  juin  ;  et 
les  Grecs  le  30  de  juillet.  Les  Constitutions 
des  apôtres  /)  fixent  son  apostolat  dans  la 
Galalie,  el  disent  qu'il  y  est  mort.  —  [  Voyes 
Gahles.] 

CRETE.  Ile  de  Crète,  aujourd'hui  Candie, 
dans  la  Méditerranée.  Saint  Paul  établit  Tite, 

{g)  Baron,  aimo  Chrisli  1,  §  3,  ex  CItrysosl.  in  Luc.  c.  v, 
Nimc  im  Chrisliani  quasi  pro  honore  tulimiis  luteiiliwn,  cl 
posuiimis  argeutcum. 

(h)  Isui.  1,  a. 

(i)  Abac.  m,  2. 

[j]  Hazianz.  oral,  de  Christ.  Nativ.  Ifysseit.  de  Chriili 
General,  l'indent,  in  Caih.  die  8  Cal.  Jaiiuinii. 

(k)  lia  Theodoret.  Euseb.  lidri  qiiidimi.  ei<  raiiav,  .Kii 

paSSVn,  il;  raViTla.. 

(/)  Conslil.  l.  VII,  c.  xtvi. 
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son  cher  disciple,  évoque  des  Cretois  ;  et  dans 
l'Epîlre  qu'il  lui  écrivit,  il  lui  recommande 
de  les  reprendre  durement ,  et  avec  force  , 
afin  qu'ils  ne  s'allacliassent  point  aux  fables 
judaïques,  à  des  ordonnances  humaines,  et 
aux  pratiques  de  la  Loi  ;  mais  de  les  exhor- 
teràdemeurer  fermes  dans  la  foi  :  car,ajoute- 
t-il  (a),  les  Cretois  ,  selon  le  témoignage 
d'un  de  leurs  prophètes,  ou  de  leurs  poêles, 
sont  toujours  menteurs,  de  mauvaises  bêtes  , 
des  ventres  paresseux-  Ce  prophète  des  Cre- 
tois, dont  parle  lApôtre,  n'est  autre  que  le 
poëte  Epiménides  ,  natif  de  Crèlo  ,  qui  a 
porté  ce  témoignage  contre  ses  propres  com- 
patriotes. Saint  Chrysoslome  ,  Théodoret, 
et  plusieurs  autres  ont  attribué  à  Callima- 
que  ce  que  dit  saint  Paul;  parce  que  Callima- 
que  estauteur  de  deux  vers  qui  portent:  Les 
Cretois  sont  toujours  menteurs  ;  car  ils 
vous  ont  érigé  un  tombeau,  ô  roi  Jupiter  , 
l'OMS  qui  n'êtes  pas  mort,  mais  qui  êtes  im- 
mortel. Mais  les  vers  que  cite  saint  Paul  , 
sont  certainement  d'Epiménides;  elCallima- 
que  en  a  simplement  cité  les  premiers 
mots. 

I^oas  avons  dit  dans  l'article  Caphtor,  ou 
Caphtorim,  que  c'était  le  nom  ancien  de  1  île 
de  Crète  ;  que  les  Philistins  en  étaient  sor- 
tis, et  que  le  nom  des  Ceretim  ou  Crélim,  dont 
il  est  parlé  si  souvent  dans  l'Ecriture.,  était 
le  même  que  celui  de  Cretois.  On  peut  voir 
notre  Dissertation  sur  l'origine  des  Philis- 
tins, à  la  tête  du  premier  Livre  des  Rois.  — 
[  On  la  trouve  aussi  au  même  endroit  et, 
avec  des  notes  imporlanles,  dans  la  Bible  de 
Vence.  Voyez  Caphthor.  ] 

*  CRI  DE  GUERRE  et  mot  du  GtiEx.  On 
remarque  une  espèce  de  cri  de  guerre  dans 
ce  que  Gédéon  dit  à  ses  troupes  :  «  Lorsque 
vous  m'entendrez  sonner  du  cor,  sonnez-en 
vous-mêmes  et  criez  :  Au  Seigneur,  et  à  Gé- 
déon !  »  ou:  «  L'épée  du  Seigneur  et  de  Gé- 
déon (  Judic,  Vil,  18,  20]  !  »  Tout  le  monde 
sait  ce  qu'on  dit  de  la  devise  des  Machabées. 
Ils  avaient,  dit-on,  pris  cette  sentence  de 
TEsude  (X'V,  11  )  :  n"n' D'-S^a  .xdd 'D  :  Qui 
est  semblable  à  vous  parmi  les  dieux.  Sei- 
gneur? et  avaient  mis  dans  leurs  étendards 
les  premières  lettres  des  mots  hébreux  de 
cette  sentence,  qui  forment  le  nom  de  Ma- 
chaba'ï,  '«MO,  lequel  leur  fut  donné  toujours 
depuis  ;  mais  cela  est  assez  incertain  ;  nous 
lisons  que  Judas  Machabée,  dans  !e  combat 
qu'il  livra  à  Nicanor,  avait  donné  à  ses  trou- 
pes pour  signa!  ou  mot  du  guet  (IlMac,  VHI, 
21  )  :  Le  secours  de  Dieu  ;  et  dans  le  combat 
contre  Ljsias  (il  Mac,  Xlll,  5)  :  La  victoire 
de  Dieu. — Dom  Calmet,  Dissert,  sur  la  milice 
des  Hébreux. 

CRIER.  Le  sang  d'Abel  crie  de  la  terre  où 
il  a  été  répandu  (6).  Le  cri  des  désordres  de 

(a)  lit.  1, 12,  13. 

(b)  Gènes,  iv,  10. 
{c\  Gènes,  xviii,  20. 

(d)  Exod.  m,  9, 

(e)  Isa.  V,  7. 

(f)  Job.  XXXI,  58. 
(o|  Luc.  XIX,  39.  40 

(M  Bom.  vui,  15.  Galal.  iv,6. 


Sodome  est  monté  jusqu'aux  cieux  (c).  Les 
cris  des  Israélites  opprimés  par  les  Egyptiens 
sont  venus  jusqu'au  trône  de  Dieu  (d).  J'at- 
tendais que  ma  vigne  produisîtdes  fruilsde  jus 
[\ce,et  voilà  un  cri  {c).  Si  ma  terrt  crie  contre 
moi,  et  que  ses  sillons  jettent  des  larmes  , 
dit  Job  (/■).  L'emphase  de  toutes  ces  expres- 
sions est  telle,  que  les  expressions  qu'on  y 
pourrait  donner  ne  feraient  que  les  affai- 
blir. 

Jésus-Christ,  dans  l'Evangile  (g),  parlant 
aux  Pharisiens,  qui  se  plaignaient  qu'il  lais- 
sât crier  à  ses  disciples  •  Béni  soit  le  roi  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  !  il  leur  dit  :  Si 
ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  crieront.  Dans 
le  Psaume  CXLVl ,  9,  il  est  dit  que  les 
petits  du  corbeau  crient  vers  Dieu  :  Pullis 
corvorum  invocantibus  eum.  L'Hébreu  ,  cla- 
mantibus  ad  eum.  Le  Saint-Esprit  (h)  crie  dans 
nos  cœurs  :  Mon  père,  mon  père.  «-Dans  tous 
CCS  exeaiples  le  verbe  crier  se  prend  dans  un 
sens  métaphorique.  Dieu  permettrait  plutôt 
que  les  pierres  criassent  et  Dssent  retentir 
des  voix,  que  de  fermer  la  bouche  de  mes 
apôtres  dans  cette  occasion.  Il  faut  que  l'œu- 
vre de  Dieu  s'accomplisse  ;  il  est  temps  que 
le  Fils  de  Dieu  soit  manifesté.  Les  petits  du 
corbeau  crient  et  parlent  à  Dieu  en  leur 
manière  pour  leurs  besoins.  Le  Saint-Esprit 
crie  dans  nos  cœurs,  lorsqu'il  nous  inspire 
de  crier  à  Dieu  :  Vous  êtes  mon  père. 

Dans  l'Ecriture  il  y  a  un  cri  du  cœur 
aussi  bien  qu'un  cri  de  la  bouche.  Mon  cœur 
a  crié  vers  le  Seigneur  (i).  Et  dans  lExodo  j) 
il  dit  à  Mo'ise  :  Quid  clamas  «(/«ic?  quoi- 
qu'il n'eût  encore  rien  dit.  Les  prophètes, 
dont  le  style  est  d'ordinaire  fort  hardi  et  fort 
figuré,  animent  et  font  parler  les  animaux, 
les  arbres,  les  montagnes,  les  terres,  les 
villes,  par  des  prosopopées,  dont  on  voit  des 
exemples,  m<i:s  moins  fréquents  que  dans 
les  poètes  profanes. 

Enfin  crier,  surtout  dans  les  Psaumes , 
signifie  demander  avec  grande  instance,  .et 
avec  dis  cris  redoublés. 

CRISPE,  ou  Crispus,  chef  de  la  synagogue 
des  Juifs  de  Corinthe  (k),  fut  converti  par 
saint  Paul,  et  baptisé  par  le  même  apôtre  {Ij, 
vers  l'an  de  Jésus-Christ  52.  On  prétend  (m) 
que  Crispe  fut  établi  évéque  de  l'île  d'Egine, 
auprès  d'Athènes.  Les  Grecs  font  sa  fête  le 
quatrième  d'octobre. 
CRISTAL.  Voyez  Verre. 
CROCODILE,  animal  amphibie,  cruel,  vo- 
race,  de  la  forme  à  peu  près  d'un  lézard, 
mais  beaucoup  plus  gros.  11  se  trouve  prin- 
cipalement dans  le'  Nil.  On  en  a  vu  aussi 
dans  le  fleuve  Daral,  dans  la  Mauritanie  (n}, 
et  dans  les  Indes  (o).  Il,  paraît  qu'on  en  a  vu 
aussi  dans  la  Palestine,  puisque  Pline  etPto- 
léraée  parlent  de  la  ville  nommée  Crocodilôn, 
entre  Ptolémaïde   et  Césarée  de  Palestine» 

(  i)  Thren.  u,  18. 

(»■)  Exod.  XIV,  15. 

(il)  Ad.  xviu,  8. 

(()I  Cor.  1,  U. 

(m)  Conslit.  Apobl.  t.  Vil,  c.  vcvr. 

(m)  Slraho.  t.  XVII.  rlin.  l.  M,  c.  i.  el  v,ix. 

(o)  Plin.l.  Vt,  c.w. 
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Le  crocodile  esl  couvert  d'écaillés  très-dures, 
et  Irès-difQeiles  à  percer  ;  excepté  sous  le 
ventre,  où  il  a  la  peau  tendre.  Il  a  la  gueule 
grande,  avec  des  dents  aiguës  et  séparées, 
qui  entrent  l'une  dans  l'autre;  et  il  en  a 
plusieurs  rangs.  Il  est  fort  bas  sur  ses  pieds 
et  rampe  presque  par  terre.  Il  court  avec 
beaucoup  de  vitesse  ;  mais  il  ne  se  tourne 
pas  aisément.  Il  vit  longtemps,  et  on  dit  qu'il 
croît  toujours  jusiju  a  la  mort  ;  nuiis  cela 
n'est  nullement  vraisemblable.  On  en  voit  de 
1,1  longueur  de  quinze  ou  dix-huit  coudées. 
Les  crocodiles  font  leurs  œufs  sur  la  terre, 
ou  sur  le  sable  des  rivages.  Ces  œufs  sont 
comme  des  œufs  d'oie,  et  quelquefois  ils  en 
font  jusqu'à  soixante.  Ils  les  couvrent  dans 
le  sable,  a6n  que  la  chaleur  du  soleil  con- 
tribue aies  faire  éclore.  Lorsqu'on  les  éven- 
tre,  ou  qu'on  les  blesse,  ils  sentent  fort  bon. 
Il  y  a  diverses  manières  de  les  prendre.  Quel- 
quefois onjles  attrape  avec  de  grands  hatne- 
çons,  auxquels  on  attache  de  la  chair  de 
porc,  qu'ils  aiment  beaucoup.  D'aulres  fois 
on  les  prend  dans  des  fosses  couvertes  de 
branchages  et  de  terre,  oii  ils  tombent,  et 
d'où  ils  ne  peuvent  sortir.  On  dit  que  l'ich- 
neumon  ou  rat  d  Inde,  qui  est  de  la  gros- 
seur d'un  chat  domestique,  écrase  les  œufs 
du  crocodile  lorsqu'il  les  trouve  sur  le  ri- 
vage, et  qu'il  entre  même  dans  le  ventre  de 
cet  animal,  lorsqu'il  le  trouve  endormi  la 
gueule  ouverte,  lui  ronge  les  entrailles  et  le 
fait  mourir. 

On  croit  que  le  nom  de  crocodile  vient  du 
grec  croco-deilos,  qui  signifie  cruùjnant  le 
safran,  parce  qu'en  effet  il  a  horreur  et  de 
la  fleur  et  de  l'ode  ur  du  safran  (1).  Il  a  la 
vue  Irès-pcrçante  lorsqu'il  est  sur  la  terre, 
mais,  dans  l'eau,  il  ne  voit  qu'obscurément. 
On  sait  que  les  Egyptiens  adoraient  le  cro- 
codile. On  dit  qu'il  p.isse  les  quatre  mois 
d'hiver,  novembre,  décembre  ,  janvier  et  fé- 
vrier, sous  les  eaux,  sans  rien  manger.  Les 
Egyptiens  lui  rendaient  des  honneurs  di- 
vins (2),  particulièrement  ceux  d'Arsinoé, 
et  ceux  qui  demeuraient  aux  environs  de 
Thèbes  et  du  lac  Mœris.  Mais  ceux  de  Ten- 
tyre  et  d'Eléphantis  les  tuaient  et  les  man- 
geaient. Nous  croyons  que  c'est  de  ces  peu- 
ples dont  Job  a  voulu  parler  lorsqu'il  adit  [a]  : 
Que  ceux  qui  maudissent  le  jour,  el  qui  sont 
prêts  à  susciter  le  lévialhan,  ou  d'éveiller  le 
crocodile,  maudissent  le  jour  de  manuissunce. 
Voyez  notre  Commentaire  sur  cet  endroil. 
Voyez  aussi  \r  Psaume  LXXXIII,  14  :  Voui 
avez  brisé  la  tête  du  lévialhan.  et  vous  l'avez 
donné  à  manger  aux  peuples  de  Chus. 

Job  fait  une  peinture  admirable  du  croco- 
dile sous  le   nom   du   léviathan  (b)  dans  les 

(a)  Job.  111,  8. 

(6)  in'lS  Lévialhan.  KfoniSuU^. 

(c)  Boclian.  de  Animal,  sacr.  p.  Il,  l.  V,  c.  xvi,  p.  79:1. 

(1)  C'est  un  préjugé,  el  l'étyMitilogie  osi  fort  iiii'erlaint". 

[i)  Hériidole  (liv.  II,  §  14H)  dit  (|ue  les  -.oulcrr-iins  du 
fameux  labyrinthe  d'ÉgyiJle  servaient  de  tombeau  au\  cro- 
r  ildes  sacrés,  mais  DOti  pas  (ju'ou  les  y  nourrissail,  ce 
(pd,  du  reste,  ne  se  concevr:dt  (las  facilement.  C'est  une 
1  rreur  de  Bossuet,  qui  a  ilé  re|  roduite  par  Rollfn.  —  On 
a  dit  aussi  que  le  crocodile  était  utile  aux  Egyptiens,  en 
ce  qu'il  défendait  le  pays  contre  rmcursion  des  vidi  urs 
("abes  :  cela  esl  fort  douteux,  ('icéron  dit  :  Possem  de 
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chapitres  xl  ,  20  et  suiv.,  et  xli,  1,  2,  etc. 
On  peut  voir  Rocbarl,  de  Animal,  s'acr  ' 
parle  II,  /.  V,  c.  xvi.  Ezéchiel,  XXIX,  3,  tt', 
et  XXXII,  2,  3,  apostrophe  le  roi  d'Egypte 
sous  le  nom  de  léviathan,  ou  de  crocodile  : 
C'est  à  loi  que  j'adresse  ma  parole,  qrand  dra- 
gon marin  ,  qui  es  couché  au  milieu  de  tes 
fleuves,  et  qui  dis  :  Mon  fleuve  est  à  moi,  et  je 
me  suis  fait  moi-même.  Il  y  en  a  (c)  qui  croient 
que  le  nom  de  Pharao  ,  qui  marque  le  roi 
d'Egypte,  signifie   proprement  un  crocodile. 

[Pour  comprendre  ^admirable  peinture  du 
crocodile,  il  faut  savoir  ce  qu'est  cet  animal, 
et  les  notions  qu'en  donne  Calmet,  d'après 
Hérodote,  je  pense,  sont  ou  inexactes  ou 
incomplètes.  Voici  donc  en  quels  termes  le 
décrit  Duméril  :  «  Le  corps  des  crocodiles 
est  couvert  d'écaillés  carrées  ou  de  boucliers 
osseux,  dont  plusieurs  forment  des  lignes 
saillantes  qui  se  prolongent  en  une  ou  deux 
crêtes  sur  la  queue.  Leurs  dénis  sont  poin- 
tues, coniques,  et  sur  une  rangée;  il  n'y  en 
a  point  au  palais.  Leur  langue  est  plaie, 
courte,  charnue,  et  ne  peut  sortir  de  la 
bouche.  Leur  tête  est  longue  et  pesinte; 
leurs  mâchoires  sont  articulées  tout  à  fait 
en  arrière  de  la  tète.  Leurs  narines  for- 
ment un  canal  qui  s'ouvre  dans  la  gorge  et 
aboutit  au  bout  du  museau,  où  leur  orifice 
en  croissant,  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté; 
leurs  yeux  \ifs,  à  prunelles  en  fente,  sont 
munis  de  trois  paupières;  leurs  oreilles  ou 
tympans  sont  recouverts  d'une  sorle  de  val- 
vule; leurs  palle>,  courtes,  écartées,  ont 
cinq  doigts  devant  el  quatre  seulement  der- 
rière ;  le  doigt  externe  est  toujours  sans 
ongle,  el  ces  doigts  sont  retenus  entre  eux 
par  (les  membranes  qui  facilitent  leur  nager. 
On  dit  qu'ils  sont  palmés  ou  demi -palmés... 
On  les  a  rapportés  à  trois  sous-genres  :  les 
crocodiles  piopremenl  dits,  comme  celui  du 
Nil,  le  lévialhan  ou  le  suchos,  adoré  autre- 
fois en  Egypte,  et  ceux  des  Indes,  etc.  (3).  »  ] 

Crocodile  de  terre.  Cet  animal  est  au- 
trement nommé  stinx.  Il  est  partie  dans  l'eau 
et  partie  sur  la  terre  :  il  a  quatre  jambes 
courtes  et  menues  comme  le  lézard;  son 
museau  est  fort  pointu,  et  sa  queue  courte 
et  menue.  Il  est  couvert  de  petites  écailles 
fort  bien  arrangées,  de  couleur  argentine, 
brunies  en  quelques  endroits,  de  couleur 
dorée  et  particulièrement  sur  le  dos.  11  de- 
meure toujours  petit,  et  naît  en  Egypte  près 
la  mer  Rouge,  en  Lybie  et  aux  Indes.  Il  a 
une  raie  tirée  le  long  de  son  corps,  depuis  la 
tête  jusqu'à  la  queue.  ? 

Il  est  parlé  dans  le  Lévitique  d'une  espèce 
de  crocodile,  nommé  en  hébreu  choled  ,  que  , 
les  Septante  ont  rendu  par  crocodile  de  terre.  ] 

iclmenmone  utiliiale,  de  crocadilorum,  de  felium  dicere 
{De  Nat.  deor  ,  1,  §  56);  mais  il  aurait  été  yraiscmhlable- 
nicnt  assez  cndiarrossé  pour  dire  quelle  pouvait  être  l'u- 
lililé  des  crocoililes.  Entin,  on  a  prétendu  que  les  hom- 
mages des  Etîvptiens  s'adres.saieiil  particuliéremeni  à  une 
espèce  de  croKuiUes  d'un  n:iturol  fort  doux  ;  m:dlieureu 
sèment  pour  cette  explication,  on  lil  dans  Elien  (//i.^{ 
des  Animaux,  X,  21),  el  d:ins  Maxime  de 'lyr  (i/i.vsfrl., 
xïxvim),  que  les  crocwliles  sacrés  dévoraient  les  enfania 
de  leurs  adorateurs.  (Lïtbonnk.) 

(^)  Dumérd,  Eléments  des  sciences  naturelles,  lom.  Il, 
pdfc.  228. 
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[Levit.,li.l,  29:-Sn,LXX;  koozoSsûoj  -/jp^ah;) 
et  qui  est  mis  parmi  les  animaux  impurs. 
Ce  crocodile  de  terre  se  nourrit  des  plus 
odorantes  fleurs  qu'il  puisse  trouver,  ce  qui 
fait  fort  estimer  ses  intestins  pour  ia  bonne 
odeur.  Saint  Jérôme  a;  dit  que  les  Syriens 
mangent  de  ces  sorles  de  crocodiles,  qui  ne 
liventque  sur  la  terre.  Quelques  interprètes 
traduisent  l'hébreu  choled  par  une  tortue, 
ou  «ne  grenouille  verte.  Saint  Jérôme  a  suivi 
les  Septante,  en  traduisant  crocodile. 

CROISSANT  ,  sorte  d'ornement  que  les 
filles  de  Jérusalem  portaient,  /soi'.,  111,  24. 
Voyez  ci-après  Lunules. 

CROIX.  Sous  le  nom  de  croix  ,  nous  en- 
tendons un  gibet  composé  de  deux  bois 
croisés,  soit  qu'ils  se  croisent  à  angles  droits 
au  haut  de  l'un  d'eux,  ou  au  milieu  de  leur 
longueur,  ou  en  croix  de  saint  André,  ou  en 
forme  de  fourche.  Le  Grec  stauros,  qui  si- 
gnifie une  croix,  se  met  aussi  souvent  pour 
un  simple  bois  fiche  en  terre,  nommé  par  les 
Latins  palus,  ou  vallum  :  mais  la  croix  pro- 
prement diie  ressemble  au  T.  La  croix  était 
le  supplice  des  jilus  vils  esclaves,  on  appe- 
lait ce  supplice  (h)  servile  supplicium.  Celait 
une  gramle  infamie  à  un  soldat,  à  un  officier, 
à  un  homme  de  condition,  d'être  mis  en 
croix  (1).  Ce  supplice  était  ;^i  commun  parmi 
les  Romains,  que  les  peines,  les  afflictions, 
les  chagrins,  les  mauvaises  affaires  s'appe- 
laient croix,  et  qu'on  se  servait  du  verbe 
cruciare  pour  toutes  sortes  de  châtiments  et 
de  peines  de  corps  et  d'esprit. 

Le  supplice  de  la  croix  était  commun  chez 
les  Syriens,  les  Egyptiens,  les  Perses,  les 
Africains,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Juifs. 
Le  pannetier  de  Pharaon  fut  décapité,  selon 
la  prédiction  de  Joseph  le),  puis  son  cadavre 
fut  attaché  à  la  croix.  Aman  avait  fait  dresser 
une  grande  croix  i)our  y  attacher  Mardo- 
chée,  mais  il  y  fut  pendu  lui-même  (d).  Josué 
fit  pendre  à  une  croix  le  roi  de  Ha'i  («),  et 
Moïse  pendit  de  même  à  des  poteaux,  ou  à 
des  croix,  les  princes  d'Israël  qui  s'étaient 
laissés  aller  aux  abominations  de  Béelphé- 
gor  (f).  fout  le  monde  sait  que  ce  supplice 
était  tout  commun  parmi  les  Grecs  et  les 
Eoniains,  et  il  est  inutile  d'en  rapporter  des 
preuves  et  des  exemples  ;  on  en  trouve  à 
chaque  pas  dans  l'histoire. 

Les  Juifs  reconnaissent  qu'à  la  vérité  on 
crucifiait  les  hommes  dans  leur  nation,  mais 
ils  nient  qu'on  les  y  ait  crucifiés  tout  en  yie. 
On  les  faisait  premièrement  mourir,  puis  on 
les  attachait  à  la  croix  par  la  main  ou  par  le 
cou. Voyez  l'article  Supplices.  On  trouve  en 
effet  plusieurs  exemples  d'hommes  ainsi  at- 
tachés au  poteau  après  leur  mort;  mais  on 
peut  prouver,  par  des  preuves  indubitables, 


(à)  Hieronym.  coiHra  Jovinian.  l.  II. 

ib)  Lipsius  de  Cruce.  1. 1,  c.  x,  12. 
c)  Gènes,  xi,  19. 
rf)  Eslh.  VII,  10. 
I  Josne.  vm,  29. 
I  Num.  Kxv,  4. 
ï)  Il  Reg.  XXI,  9. 
(n)  Psalin.  xxi,  17 
(i  )'Zach.  XII,  10 
U)  Josepn.  l.  XU\,c.  \\i\.  Anliq. 


tC)  I 
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que  souvent  aussi  on  les  mettait  en  crois  j 
tout  en  vie.  Les  adorateurs  de  Beelphégor,  ' 
et  le  roi  de  Haï,  dont  on  a  parlé,  furent 
pendus  tout  vivants,  aussi  bien  que  les  des- 
cendants de  Saùl,  qui  furent  livrés  aux  Ga- 
baonitos  {g).  Le  Psalmisle  [h),  en  parlant  de 
la  mort  du  Messie,  dit  :  Ils  ont  percé  mes 
pieds  et  mes  mains,  et  ils  ont  compté  tous  me» 
os.  Le  prophète  Zacharie  (i)  dit  qu'au  jour 
du  jugement,  les  Juifs  verront  celui  qu'ils 
ont  percé  de  clous  :  Aspicient  ad  me  quem  con- 
pxerunt.  Josèphe  (7)  raconte  qu'Alexandre, 
roi  des  Juifs,  ayant  fait  crucifier  huit  cents 
de  ses  sujets  rebelles,  oruonna  que  l'on  mît 
à  mort  au  pied  de  leur  croix,  et  à  leurs  yeux, 
pendant  qu'ils  vivaient  encore,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  On  peut  voir  notre  Dissertation 
sur  les  supplices,  à  la  tête  du  Commentaire 
sur  le  Deutéronome,  p.  xlii  et  suivantes. 

La  loi  [k]  ordonnait  qu'on  ne  1/iissât  pas 
les  suppliciés  attachés  à  la  ci  oix  jusqu'après 
le  coucher  du  soieil,  parce  que  celui  qui  est 
ainsi  pendu  est  maudit  de  Dieu  :  Son  cada- 
vre ne  demeurera  point  attaché  au  poteau, 
mais  on  l'en  détachera  avant  le  coucher  du 
soleil,  parce  que  le  pendu  est  anathème  du 
Seigneur.  Josué  ayant  fait  crucifier  le  roi  de 
Haï,  ne  laissa  son  corps  à  la  crois  que  jus- 
qu'au soir  (/).  Les  Juifs  (m)  croient  que  les 
âmes  de  ceux  qui  demeurent  attachés  au  gi- 
bet et  sans  sépulture,  ne  jouissent  pas  de  la 
paix,  ne  profitent  pas  des  prières  que  l'on  fait 
pour  elles,  et  demeurent  vagabondes  jusqu'à 
ce  que  leurs  corps  soient  ensevelis;  ce  qui 
est  conforme  au  sentiment  des  Grecs  et  des 
Romains.  Homère  Iliade  y,  et  Virgile  Enéide. 
Nec  ripas  datiir  burrendas,  et  rauca  fluenla 
Trans|)orlare  prius  iiiiam  sedibus  ossaquierint. 

La  croix  à  laquelle  notre  Sauveur  fut  at- 
taché était  faite  en  forme  de  T,  c'est-à-dire 
de  l'ancien  tau  des  Samaritains  (nj,  qui  res- 
semblait au  tau  des  Grecs,  et  non  pas  à  celui 
des  Hébreux  d'aujourd'hui.  Mais  il  ne  faut 
pas  l'entendre  à  la  rigueur;  car  le  tau  est 
une  ligne  qui  est  tirée  sur  une  autre  à  angle 
droit,  au  lieu  que  la  crois  du  Sauveur  re- 
présentait une  ligne  qui  en  croisait  une 
autre  à  angles  droits,  et  transversalement  y. 
C'est  ainsi  que  les  anciens  monumenls,  les 
monnaies  de  l'empereur  Constantin  cl  les 
crois  anciennes  nous  la  représentent.  Saint 
Jérôme  (0)  la  compare  à  un  oiseau  qui  vole, 
à  un  homme  qui  nage  ou  qui  prie,  les  bras 
étendus  en  croix.  H  y  avait  donc,  outre  le 
tronc  et  les  bras,  un  bois  qui  croisait,  et  qui 
s'élevait  en  haut.  Ce  fut  à  ce  bois  que  Pilale 
fit  attacher  ces  mots  :  Jésus  de  Nazareth,  roi 
des  Juifs  ;  qui  marquaient  le  crime  pré-lendu 
du  Sauveur. 

Quelquefois  on  crucifiait  le  criminel  à  un 
arbre  avec  des  cordes  :  Tibère  fit  ainsi  cru- 

(fc)  Veut.  XXI,  22. 
(/)  Josue.  viii,  29,  30. 

{m)    Talmud.  Iract.  Sanhedr.  Rab.  Bar-Nachmnn  ir 
Bereschilli-Rubba^  c.  sxa. 
In)  Hieronym.  m  Ezech.  c.  ix 


0)  Idem  in  Marc.  xi. 

1)  Chpz  les  Juifs,  plus  une  croix  était  élevée,  plus  k 
supplice  était  infamant.  Plusieurs  savants  prélendeut  qui» 
par  la  même  raison,  la  croix  de  Noire-Seigneur  dépassai! 
les  haulciirs  oriliiinires.  Voij.  Grelser,  de  Cruce,  I,  7. 
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ciBer  les  prêtres  de  Saturne  de  Carthage,  à 
des  arbres  devant  le  temple  de  leur  dieu  (a)  : 
Saturni  sacerdotes  in  eisdem  arboribus  templi 
sui  obumbratricibits  scelerum,  vutivis  cruci- 
bus  eœposuit.  Ausone  (6)  dépeint  de  cette 
sorte  l'Amour  crucifié  à  un  arbre. 

Hujus  in  excelso  suspeiisum  stipile  Araorem 
Di'viuctuin  post  lerga  nianus,  subslrictaque  plantis 
Vincula  inœrentem,  nuUo  moderaiiiiae  pren% 
AfBgunt. 

Quelquefois  on  attachait  le  patient  la  léte 
en  bas;  c'est  ainsi  ^ue  saint  Pierre  voulut 
être  crucifié,  par  respect  pour  Jésus-Clirist 
son  maître,  ne  se  croyant  pas  digne  d'être 
mis  en  croix  comme  lui  (c).  Sénèque  (d) 
parle  de  ce  supplice  :  Alios  conversa  cupite 
in  terrain  suspendere.  Eusébe  (e)  remarque 
qu'c!)  F.gy^te  on  fit  souffrir  le  même  supplice 
à  plusieurs  martyrs. Quelquufoison allumait, 
au  pied  de  la  crois,  un  feu  pour  faire  mourir 
le  patient  à  la  flamme  et  à  la  fumée.  L'empe- 
reur Alexandre  Sévère  fit  ainsi  mourir  un 
trompeur,  un  charlatan,  un  vendeur  de  fu- 
mée, afin  qu'il  y  eût  quelque  rapport  entre 
son  crime  et  son  supplice  (J)  :  Prœcone  di- 
cente  :  Fumo  punitur  qui  fumum  veiididit. 

La  manière  ordinaire  de  crucifier  était 
d'attacher  le  criminel  avec  des  clous,  un  à 
chaque  main,  et  un  aux  deux  pieds,  ou  un 
à  chaque  pied  ;  car  la  chose  n'était  pas  uni- 
forme, les  anciens  nous  représentant  Jésus- 
Clirist  tantôt  crucifié  avec  quatre  clous  {g), 
et  tantôt  avec  trois  [h].  Voyez  ce  quo  nous 
avons  dit  ci-devant  sur  l'article  Clous.  Sou- 
vent aussi  on  attachait  avec  des  cordes  ;  et 
ce  supplice  qui  paraît  plus  doux  en  un  sens, 
puisqu'il  cause  moins  de  douleur,  était  plus 
cruel  en  un  autre,  puisqu'il  faisait  languir 
plus  longtemps  les  patients.  Arbori  infclici 
recte  suspendito  («).  On  dit  que  saint  An- 
dré fut  ainsi  attaché  à  la  crois  avec  des 
cordes  (/);  aussi  y  demeura-t-ii  trois  jours 
en  vie.  Le  Sauveur  prédit  à  saint  Pierre, 
par  ces  paroles,  qu'il  mourrait  en  croix  (A)  : 
Quand  vous  éliez  jeune,  vous  vous  ceiijniez, 
el  vous  alliez  où  vous  vouliez;  mais  quand 
vous  serez  vieux,  un  autre  vous  ceindra, 
et  vous  mènera  où  vous  ne  voudrez  pas  ; 
on  ceignait  ceux  qu'on  allait  attacher  à 
la  croix  (/ 1  :  Tune  Petrus  ab  ultero  cinji- 
lur,  cum  cruci  nstringitur.  On  les  conduisait 
chargés  de  liens,  et  on  les  attachait  à  la 
croix  avec  des  cordes  {Theophylact.  inJoan.: 

On  joignait'  quelquefois  les  clous  aux  cor- 
des. L*\icain  parlant  d'un  crucifié  qu'on  dé- 
tache de  la  croix  (m)  : 

(fl)  TertuU.  in  Apolog.  c.  viii. 
ib)  Auson.  in  Cupidinc  iifjixo. 

(f)  Clinjsost.  Oral  in  Peti\,  el  Pdul.Abdias  in  Petro,  etc. 
(cl)  Seiiei:.  Comoliition.  ad  mort.,  c.  xx. 
(e)  Eineb.  Hiat.  EcH.  l.  VIll,  c.  viii. 
(  (  )  Lmnprid.  in  Àlexandro. 

{g)  Cypriun.  de  Pasaione  :  clavis  sacros  pecles  lere- 
braiilibus.  ' 

(h)  Greij  Nazianz.  carm.  de  Ctiristo  palieiile.  tfi<rT,).o. 

ii)  TU.  Liv.  1. 1. 
fjAbdiusl.  m  Hist.ApOilvl. 
k)Joan.  XXI,  18. 
i)  Ter  tut.  in  Scorpiac. 
m)  Lucmi-  /.  VI  de  Maya  Iliesiula. 


I.aqueum  iiodosqiie  uocentes 
Ore  suo  rupit. 

Insertum  maDibus  clialyliPni,  iiigramque  per  arlus 
Slilkiiiiis  tabisaiiiem  virusque  coacluiu 
Siislulit. 

Quoique  pour  l'ordinaire  on  attachât  le 
patient  à  la  croix  avec  des  clous,  toutefois 
on  en  usait  quelquefois  autrement  :  saint 
Pionius,  martyr,  ayant  été  condamné  à  ce 
supplice,  se  dépouilla  lui-même,  s'étendit 
sur  le  bois,  et  donna  ses  membres  aux  sol- 
dats pour  être  attaches  avec  des  clous.  Quand 
on  joignait  des  cordes  aux  clous,  il  n'y 
avait  nul  inconvénient  à  élever  en  haut 
le  patient  avec  la  croix;  il  était  assez  sou- 
tenu par  les  cordes,  et  on  ne  se  mettait 
guère  en  peine  d'épargner  les  douleurs  et  les 
tourments  à  un  scélérat  condamné  à  la  croix. 

Avant  que  d'attacher  le  patient  à  la  croix, 
on  le  fouettait  d'ordinaire  avec  des  fouets  ou 
des  étrivières,  ce  qui  passait  pour  plus  dur 
et  plus  infamant  que  d'être  frappé  de  verges. 
Quelquefois  on  attachait  à  ces  fouets  des  os- 
selets ou  des  morceaux  d'os,  pour  faire  souf- 
frir davantage  le  criminel.  On  fouetta  rude- 
ment notre  Sauveur  durant  sa  passion. 
Pilate,  l'ayant  condamné,  le  fit  fouetter  et  le 
livra  pour  être  crucifié  (n).  On  attachait  as- 
sez souvent  les  esclaves  criminels  à  une 
fourche  ou  à  une  croix,  et  on  les  promenait 
ainsi  par  la  ville  en  les  frappant  de  verges  (o). 
C'est  ainsi  que  l'on  chargea  Jésus-CInist  du 
bois  de  sa  croix  [p],  et  comme  il  succombait 
sous  le  faix,  ou  contraignit  Simon  le  Cyré- 
néen  de  la  porter  après  et  avec  lui. 

Le  criminel  était  crucifié  tout  nu  (q).  Le 
Sauveur  du  monde  ne  fut  pas  apparemment 
plus  épargné  que  les  autres  à  qui  l'on  fai- 
sait souffrir  ce  supplice.  Les  soldais  par- 
tagèrent entre  eux  ses  habits,  mais  ils  tirè- 
rent au  sort  sa  tunique  (r)  qui  est  l'habit  de 
dessous,  et  qui  se  portait  sur  la  chair  comme 
la  chemise.  Les  chrétiens,  pa;-  respect  el  par 
un  principe  de  pudeur,  ont  représenté  Jésus- 
Christ  couvert  d'une  manière  décente,  tantôt 
entièrement  vêtu  (s),  tantôt  couvert  depuis 
les  reins  jusqu'aux  genoux,  et  tantôt  seule- 
ment couvert  d'un  voile  sur  les  parties  que 
la  pudeur  veut  qu'on  cache.  Mais  cet  usage 
ne  prouve  nullement  (jue  l'on  en  usât  ainsi 
pour  l'ordinaire,  ni  qu'on  ail  eu  cet  égard 
pour  Jésus-Christ  qu'on  ne  connaissail  pas, 
el  qui  a  voulu  s(î  charger  de  la  peine  el  de 
la  hunte  de  nos  iniquités. 

L'on  forme  plusieurs  questions  sur  la  croix 
du  Sauveur.  Les  uns  (/)  croient  qu'elle  fut 
faite  de  quatre  bois  différents;  savoir  :  de 
cyprès,  de  cèdre,  de  pin  et  de  buis.  Saint 

(h)  Mallh.  xxvii,  26. 

lu)  Lips.  l.  m,  c.  V,  de  Cruce,  el  l.  II,  c.  ii,  m. 

W  Joan.  XIX. 

((/)   Lips.  l.  II  de  Cruce,  c.  vu.  Arlemidor.  f,^w\  y*, 

«naupoûvrai. 

(?)  Mallh.  xxvir,  3.  Joan.  xix,23,  24. 

(s)  J'ai  vu  dans  la  maison  de  refuge  de  l'abbaye  d'Ep- 
niiach,  a  Luxembourg,  un  volume  manuscrit  lonlenaut 
■es  quaiii!  livau^iles  en  lellresd'or,  d'une  beanié  et  d'una 
inagnifiience  royale,  donné  |iar  l'empereur  Olhun  et  par 
huipérairice  Théopbanie,  où  le  Sauveur  el  les  larrons 
sont  représentés  eu  croix  tout  vêtus. 

(()  Cnnjsoft.  seu  alius,  serm,  de  Cruce.  Beda  in  Coi- 
lecum. 
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Bernard  (a)  dit  qu'elle  était  faite  ne  cyprès, 
de  cèdre,  a'olivier  et  de  palmier.  Le  cyprès 
en  faisait  le  pied  ou  la  base,  le  cèdre  en  com- 
posait la  hauteur,  l'olivier  en  était  comme  le 
chapiteau,  et  le  palmier  les  bras.  Proba  Fal- 
conia,  dans  ses  Centons,  dit  qu'elle  était  de 
chêne  : 

Ingentem  quercura  decisis  uiidique  lamis 

Consliliiunt. 

L'auteur  de  l'Histoire  scolastique  et,  après 
lui,  plusieurs  autres  ont  dit  que  la  reine  de 
Saba  entrant  dans  le  palais  de  Salomon,  qui 
était  nommé  la  maison  du  Liban,  y  remar- 
qua une  poutre,  qu'elle  prédit  devoir  servir 
au  supplice  d'un  homme  qui  causerait  la 
ruine  de  tout  Israël.  Salomon,  pour  prévenir 
ce  malheur,  fil,  dit-on,  enterrer  cette  poutre 
en  l'endroit  même  où  était  la  piscine  proba- 
tique,  dont  il  est  parlé  dans  saint  Jean  (6), 
Au  temps  de  la  jrassion  de  Jésus-Christ,  on 
découvrit  ce  bois,  et  on  s'en  servit  pour 
faire  la  croix  du  Sauveur.  D'autres,  non 
contents  de  ces  fables,  y  ajoutent  que  Selh, 
troisième  fils  d'Adam,  étant  allé  au  paradis 
terrestre  ,  obtint  de  l'ange  qui  le  gardait 
trois  graines  de  l'arbre  de  vie,  qu'il  planta 
sur  le  sépulcre  de  son  père.  De  ces  trois 
graines  sortirent  trois  petites  verges  qui,  s'é- 
tant  jointes  ensemble,  formèrent  la  poutre 
du  palais  de  Salomon ,  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  fut  ensuite  employée  au  sup- 
plice du  Sauveur.  Mais  c'est  faire  trop  d'hon- 
neur à  ces  fables  que  de  les  rapporter  seu- 
lement. 

On  dit  que  celte  croix  était  hautede  quinze 
pieds,  que  les  bras  étaient  longs  de  sept  ou 
iiuil  pieds,  que  le  dessus  auquel  était  atta- 
ché le  titre  ou  la  sentence  de  condamnation 
de  Jésus- Christ,  n'était  qu'un  bois  pos- 
tiche avec  une  planche  sur  laquelle  étaient 
gravés  ces  mots  :  Jéaus  de  Nazareth,  Roi  des 
Juifs.  Mais  il  est  malaisé  de  savoir  certaine- 
ment ces  choses,  dont,  ni  les  auteurs  sacrés, 
nijes  premiers  Pères  n'ont  rien  dit.  Les  écri- 
vains qui  en  ont  parlé  sont  trop  récents 
pour  faire  foi  dans  une  chose  de  fuit  comme 
celle-là. 

Les  peintres  nous  représentent  d'ordinaire 
la  croix  renversée  dans  le  moment  qu'on  y 
attache  le  Sauveur,  pour  la  redresser  ensuite, 
et  élever  avec  elle  le  corps  du  Sauveur;  les 
spéculatifs  se  servent  de  ces  considérations, 
pour  exagérer  l'excès  des  douleurs  de  son 
crucifiement  ;  mais  ce  sentiment  nest  nulle- 
ment vraisemblable.  Est-il  ordinaire  d'a- 
battre d'abord  la  potence  lorsqu'on  y  veut 
attacher  un  criminel,  pour  la  relever  ensuite, 
lorsque  le  patient  y  est  attaché?  Les  secous- 
ses et  l'ébranlement  de  la  croix,  jointes  au 
poids  du  corps,  auraient  seules  été  capables 

(a)  Bernard  in  Cmit.  vu,  8. 

ib)  Jomi.  V.  2,  3,  i. 

(c)  ride  Bynwmn  de  Morte  Christi,  l.  Ht,  c  vl,  art.  7. 
Lips.  de  Cruce,  l.  Il,  c.  vu. 

_  (rf)  Lips.nol.  inlil).  lï  de  Critcf,  c.  x.  Fucardcnl.  nol. 
tn  Irenœ,  l.  II,  c.  \lv.  Neits.  ad  Noimi  Paraplir.  in  .loan. 
XIX,  18. 

(e)  Gregor.  Tvron.  de  Gloria  Miirliir  l.  I,  c.  vi. 

(f)Scaliger.  anim.dvers.  in  Emeb'.  digressione  de  liuer. 
Gonicar.  origine,  liir  T.  Bmœus  de  Morle  Clirisli,  l.  III, 
e.  V,  art.  11,  n,  13. 


de  briser  les  pieds  et  les  mains  du  crucifié  et 
de  le  détacher  de  la  crois,  avec  des  douleurs 
inexplicables.  Nonnus,  l'auteur  de  la  tragé- 
die intitulée,  Jésus  souffrant,  saint  Augustin 
et  les  plus  savants  interprèles  (c)  croient 
que  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix  déjà 
élevée. 

(.}uelques-uns  (rf)  ont  cru  qu'il  y  avait,  au- 
dessous  des  pieds  du  crucifié,  une  espèce  de 
marchepied,  ou  de  bois  avancé,  sur  lequel 
ses  pieds  étaient  posés  et  attachés.  Saint 
Grégoire  de  Tours  (e)  h  marque  expressé- 
ment, et  on  voit  un  très-grand  nombre  de 
croix  faites  de  cette  sorte.  Il  faut  avouer  que 
sans  cela  il  aurait  été  malaisé  que  le  cruci- 
fié pût  demeurer  longtemps  attaché  à  In 
croix,  tout  le  poids  du  corps  étant  porté  par 
ses  mains  ;  mais  d'autres  {f)  soutiennent  que 
l'on  ne  voit  aucun  vestige  de  (2  marche- 
pied dans  les  descriptions  de  la  croix,  que 
les  plus  anciens  auteurs  grecs  et  latins  nous 
ont  laissées.  Mais  ils  parlent  d'une  espèce 
de  chevalet  sur  lequel  le  patient  était  comme 
à  cheval,  afin  que  le  poids  de  son  corps  n'ar- 
rachât point  ses  mains.  C'était  une  grosse 
cheville  fichée  au  milieu  de  la  hauteur  de  la 
croix.  C'est  ce  qui  paraît  assez  clairement 
dans  saint  Justin  (g),  dans  saint  Irénéc  (/(), 
e(  dans  TertuUien  (() ,  et  (]ui  est  soutenu  par 
plusieurs  habiles  critiques  {j). 

Nous  parlerons,  sur  l'article  Vin,  du  vin  de 
myrrhe  qu'on  donna  à  boire  au  Sauveur 
étant  à  la  croix.  Quelquefois  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  croix  y  demeuraient  assez 
longiemps  eu  vie  :  on  croit  que  saint  André 
y  vécut  pendant  troi?  jours.  Eusèbe  parle  de 
quelques  martyrs  d'Egypte  que  l'on  garda 
à  la  croix  jusqu'à  ce  qu'ils  moururent  de 
faim(Ê'M.<^6e,  /.  VIII,  c.  viii;  Tn^oOfzevoi  te  Çûvrc-j 

etaôre  y.c.l  en    oijtwv  l'/.pioiV  i(//.&>  SiafQoipîïev).    On  dit 

que  le  tnartyr  saint  Viclorin  demeura  en 
vie  pendant  trois  jours  attaché  à  la  croix  {!(), 
et  que  les  saints  Timothée  et  Maure  y  vé- 
curent neuf  jours  (/).  Pilate  s'étonna  que 
Jésus-Christ  y  fût  si  tôt  mort  (m)  parce  que 
naturellement  il  aurait  dû  vivre  plus  long- 
temps, s'il  n'eût  été  m.iîlre  de  laisser  et  de 
reprendre  son  âme  quand  il  voulait.  On  rom- 
pit les  cuisses  aux  deux  voleurs  pour  lis 
faire  mourir  plus  lot,  afin  que  leurs  corps 
ne  demeurassent  pas  à  la  croix  le  jour  du 
sabbat  (n),  et  pour  obéir  à  la  loi  de  Mo'ise  (o) 
qui  défend  d'y  laisser  les  corps  après  le  cou- 
cher du  soleil. 

Mais  l'hez  les  autres  nalions  on  les  y  lais- 
sait  longtemps.  Quelquefois    ils    y  celaient 
mangés  tout  vifs  par  les  oiseaux  et  les  bêles 
carnassières.  (Prudent.  ni.oicTzi'fm.  Car.  XI)  : 
Lriix  illnni  loll:rl  iii.mr.is, 
Viveotesque  oculos  oUerai  alilibus. 

(g)  'nstin.  Dialogocum  Tryphone. 

(il)  Irenœ  l.  1,  c.  xLvi. 

ii}  Terlntl.  l.  II  contra  flaliones. 

(f)  Scaliger  loco  ciluto.  Sulnms.  de  Cruce.  harlliolin. 
de  Inlere:  Christi  aperto,  et  de  Cruce.  Bgnœus,  t.  III,  c.  v, 
art.  12 

(A)  Marlgrol  S  seplemb. 

(/)  3  Mail  Marlgrolog. 

(m)  Marc,  xv,  44. 

(h)  .;ohîî,xix,31,  32,33. 

{0}  L>ei(l.\\i,-22. 
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Et  pour  l'ordinaire  les  luups,  les  chiens,  les 
oiseaux  les  dévoraient  après  leur  mort  :  si 
les  croix  étaient  plus  hautes,  ils  ékiienl  la 
pâture  des  oiseaux  ou  ils  pourrissaient  el 
tombaient  en  pièces.  De  peur  que  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis  ne  les  détachassent  pour 
leur  donner  la  sépulture,  on  leur  donnait  des 
gardes  (a).  On  sait  l'histoire  du  soldiit  qui 
gardait  les  croix,  el  de  la  Matrone  d'Ephèse. 
Les  soldats  romains  qui  av;iient  crucifié  Jé- 
sus-Christ et  les  deux. larrons,  demeurèrent 
auprès  de  leurs  croix  jusqu'à  ce  qu'on  les 
en  eût  détachés.      * 

Les  Hébreux  ne  prient  point  pour  ceux  de 
leur  nation  qui  sont  demeurés  attachés  à  la 
potence,  ou  du  moins  ils  n'y  prient  point  dans 
la  synagogue  et  en  public,  comme  il  se  pra- 
tique pour  les  autres  morts,  pendant  les  onze 
mois  qui  suivent  leur  décès  [b).  De  plus,  ils 
ne  permettaient  pas  aux  parents  des  suppli- 
ciés de  mettre  leurs  proches  dans  les  tom- 
beaux de  leur  famille,  sinon  après  que  leurs 
chairs  avaient  été  consumées  dans  les  sé- 
pulcres publics  (c)  :  alors  il  leur  était  permis 
de  transporter  leurs  os  dans  les  sépulcres 
particuliers.  C'est  peut-être  pourcette  raison 
que  Joseph  d'Arimalhie  demanda  à  Pilate  de 
mettre  le  corps  de  Jésus  dans  son  sépulcre, 
afin  qu'il  ne  fût  point  mis  dans  les  sépulcres 
publics  destinés  aux  criminels. 

Jésus-Christ  dit  souvent,  dans  l'Evangile, 
que  celui  qui  veut  être  son  disciple  doit  por- 
ter sa  crois  après  lui  :  la  croix  est  le  sym- 
bole des  ignominies  et  des  souffrances  ;  c'est, 
pour  ainsi  dire,  la  devise  el  lagloire  des  chré- 
tiens. Saint  Paul  (dj  dit  qu'il  est  crucifié  avec 
Jé^llS-Chri8t,  et  ((u'il  ne  se  glorifie  qu'en  la 
croix  du  Sauveur  (e);  que  ceux  qui  sont  à 
Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  chair  f)  avec 
tous  ses  désirs  déréglés.  Jésus-Christ  est  la 
voie  que  nous  devons  suivre;  nous  ne  pou- 
vons arriver  à  la  gloire  et  au  bonheur  qui 
nous  sont  promis,  que  par  le  chemin  de  la 
croix. 

[Je  voudrais  rapporter  ici  des  recherches  in- 
téressantes qui  ont  été  faites  sur  la  croix,  con- 
sidérée comme  siene  hiéroglyphique,  avant 
et  depuis  Jésus-Christ;  mais  cet  article,  du- 
quel je  ne  dois  rien  retrancher,  est  déjà  fort 
long,  el  je  ne  puis  qu'iiidi<iuer  ces  recher- 
ches. Les  unes  sonldues  a  M.  l'abbé  Briinati, 
qui  les  a  publiées  en  forme  de  monographie 
sous  le  litre  suivant  :  Du  Monogramme  du 
Christ  et  des  signes  de  croix  qui  se  trouvent 
sur  des  monuments  païens  antérieurs  à  Jésus- 
Christ ,  dans  les  Annales  de  Philosophie 
chrélienne,  lom.  XXll,  pag.  188-199,  Paris, 
1841;  les  autres  à  M.  Cyprien  Robert,  el  se 
tr(*uvent,  sous  le  titre  de  Cours  d'hiérogly- 
phique chrétienne ,  dans  ['Université  catho- 
lique, tome  Vi,  pag.  3*5  348,  Paris,  1838. 

Je  n'omettrai  pas  de  dire  que,  suivant 
M.  de  Paravey,  la  croix,  comme  symbole  de 
salut,  existait,  avant  Jésus-Christ,  en  Chine. 

(a)  Vide  Lips  de  Crtice,  l.  II,  c.  xv,  16. 
{b)  Bar-Nachmanin  Berescitil.  Rab.  c.    mi    Tliidmiid. 
(K"«.  Saiihedr.  c.  iv. 

[e]  Misna.  c.  i,  n.  14,  13. 
ld\  Galut.  II.  19. 


Voyez  sa  Dissertation  abrégée  sur  le  Ta-Tsin, 
nu  sur  le  nom  antique  et  hiéroglyphique  de  la 
Judée,  insérée  dans  les  Annal,  de  philos, 
chrét.,  tom.  XII ,  pag,  256.  Enfin,  j'indiquerai 
la  découverte  récente,  au  Mexique,  du  grand 
bas-relief  dit  Croix  de  Palenque,  dont  oa 
ignore  encore  l'origine,  et  celle  plus  an- 
cienne, de  la  Croix  de  Si-gan-fou,  chargée 
d'une  longue  inscription  qui  prouve  que  le 
chrislianisme  a  été  florissant  en  Chine  pen- 
dant les  septième  et  huitième  siècles.  On  sait 
que  l'authenticité  de  ce  dernier  monument, 
attaquée  par  Voltaire  ,  a  été  dignement 
vengée  par  un  savant  de  nos  jours,  M.  Abel 
Remusat.  Voyez,  sur  ces  deux  monuments, 
les  Annal,  de  philos,  chrét.,  lom.  XII,  pag. 
147,  185,  446;  et  le  lom.  IV,  pag.  126,  où 
M.  Remusat  est  cité. 

Dans  la  croix,  symbole  de  salut ,  en  Chine, 
est  exprimé  l'acte  d'adoration  :  c'était  avant 
Jésus-Chrisl.  La  croix  du  divin  Sauveur  est 
aussi  adorée  chez  ses  vrais  disciples,  dans  le 
sens  défini  par  les  théologiens.  Les  protes- 
tants se  sont  récriés  contre  ce  culte.  Ce  culte, 
pourtant,  remonte  à  une  antiquité  inassi- 
giiable.  Voici  quelques  monuments  qui  en 
attestent  la  pratique  à  une  époque  bien  an- 
térieure au  protestantisme  el  dans  ua  pays 
où  il  n'a  pu  encore  répandre  ses  erreurs. 
Parmi  les  XXVIIl  inscriptions  arméniennes^ 
recueillies  par  M.  Klaproth  (1).  La  Xl%  qui 
«  se  trouve  sur  ie  dos  d'une  croix  en  pierre 
qu'on  voit  à  Khogowakin,  ou  à  la  source  du 
village  d'Otzno,  »  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  moi,  Kopnt  Bkhab 
«  Meràex,  ai  établi  ici  un  aqueduc;  j'y  ai 
«  construit  un  hospice ,  et  ai  érigé  cette  croix 
«  |)Our  la  prolongation  de  la  vie  de  l'Amir 
«  Sbassalar  ,  du  Chabanchah  ,  et  en  mémoire 
«  de  mon  fils  Kananlz  (leverd).  Que  ceux 
«  qui  adoreront  cette  croix  veuillent  prier 
a  Dieu  pour  eux.  »  —  Quant  à  la  date,  elle 
n'est  pas  marquée.  L'inscription  numéro- 
tée X,  est  de  l'an  499  de  l'ère  arménienne, 
ou  1050  de  l'ère  vulgaire.  La  XII'  est  de 
l'an  440  (991). 

La  XIII",  «  qui  se  trouve  à  Haghpad,  sur 
le  vestibule  de  l'église  de  la  Sainte-Croix  (de 
la  Vraie-Croix,  construite  en  440  (991),  par 
Sempad  et  Kourken,  rois  d'Arménie),  du 
côté  de  l'occident,  »  porte  î'fle  date,  et  est 
conçue  ainsi  qu'il  suit  : 

«  L'an  de  l'ère  arinéuienne  634  (1185), 
«  moi,  Mariam,  fille  du  roi  Kourken,  ai 
«  bâti  cette  maison  de  prières,  avec  grand 
«  espoir  el  sur  le  tombeau  de  mon  père,  de 
«  mes  sœurs  Roussoukana,  Mariam,  Thamar 
«  et  de  moi  Mariam,  dans  le  temps  de  l'arche- 
«  vêijue  Barsegh  (Basile  ,el  qui  fut  terminée 
«  sous  lui.  Je  prie  ceux  qui  entreront  dans 
«  cet  édifice  et  ((ui  prieront  devant  la  sainte 
«  Croix,  du  faire  mention  dans  leurs  prières 
«  de  nous  et  de  nos  ancêtres  royaux,  et  de 

(e)  Idem,  vi,  14. 
lf\  Gutal.  V.24. 

fl)   Mémoires  relntif^  à  l'isie,  Paris,  1824,  pag.  i«3, 
2Si,  288. 
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«  toute  notre  famille,  qui  est  enterrée  dans 
■t  cet  endroit  et  sous  cette  coupole.  » 

La  XIX*.  «  Au  cimetière  public  de  Hagh- 
piid  ,  dit  le  célèbre  voyageur,  est  posée  une 
croix  estraordinairenient  grande  qui  porte 
le  nom -de  saint  Sarkis  (Serge),  et  sur  la- 
quelle on  lit  tes  mots  suivants  : 

«  Par  le  don  de  Dieu  et  dans  tout  le  temps 
«  de  l'archevêque  Hamazasp,  nous,  Agoph 
«  et  Markar,  avons  érigé  cette  croix  en  in- 
«  voijuant  saint  Sarkis,  pour  qu'il  soit  mé- 
«  diati'iir  pour  nos  âmes  et  pour  celles  de 
«  Mekhitar  deKopayretso,  du  père  Barsegh 
«  cl  les  défunts  de  notre  famille.  Ceux  qui 
«  adoreront  cette  croix  au  nom  de  Christ 
«  n'oublieront  pas  de  prier  pour  nous;  et 
«  s'ils  se  souviennent  de  nous,  ils  seront 
.(  bénis  par  le  Seigneur.  L'an  704  (1255).  » 

On  voit  aussi,  par  ces  inscriptions,  que 
chez  1rs  Arméniens  on  érigeait  dos  croix  en 
des  eniiroits  divers.  —  Voyez  Vraie  Croix.] 
•  CUONOS.  Voijez  Saturne. 
CUYSTAL.  Yoi/ez  ci-après  Verre. 
GTESIPHON,  ville  située  sur  le  Tigre,  à 
trois  mil.es  «le  Séleucic,  et  capitale  d'Assyrie, 
nommée  Caionite.   Euèbe,  saint  Jérôme  et 
les  interprètes  chaldéens  croient  qu'elle  fut 
*■    îjâtie.au  même  endroit  que  l'ancienne  ville 
liB  Cal;mné,  marquée  dans  la  Genèse,  X,  10. 
'    ..  —  [Voyez  Calànné.] 

.\\-   •  OIJIKASSE.  Il  y  avait  différentes  espèces 
.■'^,'v'de  .pLii;asscs  chez    les  Hébreux.   Les   unes 
.  .éiauMil  de  lin  ou  de  laine  battue  en  manière 
,.     •  'tle  fciïlre  ;  les  autres  étaient  de  métal ,  c'esl- 
%■'    a-dirarrde  fer  ou  d'airain  ;  et  ces  dernières 
•   _     étaient  encore  différentes  entre  elles,  en  ce 
.  que  les  unes  étaient  composées  de  diverses 
;    écailles  ou  lames  posées  et  ajustées  les  unes 
sur  les  autres,  à  peu  près  comme  les  écailles 
•     lie  poisson  ;  les  autres  étaient  proprement  ce 
(|u'on   appelle  chemises  de  innille ;  enfin  les 
autres  étaient  composées  le  plus  souvent  de 
deux   pièces  d'airain   ou  d'acier,  dont  l'une 
était  destinée  à  garantir  la  poitrine  et  l'autre 
le  dos.   Ou  les  rattachait  au  moyen  d'agra- 
fes. L'Ecriture  parle  de  toutes  ces  espèces  de 
cuirasses.  Goliath    avait   une   cuirasse  d'é- 
cail les,  selon  l'expression  de  l'original  (1  Reg., 
XVJI,  5),  c'est-à-dire  composée  de  plusieurs 
lames  d'airain  et  de  fer  superposées  en  forme 
d'écaillés.  11  n'était  pas  rare  de  voir  de  pa- 
reilles cuirasses.  Les  Hébreux  commencèrent 
à  en  faire  usage  sous  David.  On  croit  que  la 
cuirasse  dont  Saiil  était  revêtu  à  la  bataille 
de  Gelboé   (II  Reç/.,  1,9)  était  de  lin  ou  de 
laine.   L'Anialécile   qui  raconte  à  David  la 
mort  de  ce  prince  ,  lui  dit  qu'il   l'avait  vu 
appuyé  contre  son   épée  et  essayant  de  se 
percer,  m.iis  qu'il  ne  pouvait  pénétrer  sa  cui- 
rasse de  Im   (Couler.  Ex.  XXVIII,  h;   Ps. 
XLV,  14).  Les  Egyptiens,   les   Perses,   les 
Grecs  et  les  Romains  ont  porté  de  ces  sortes 
de  cuirasses,  qui  ,  comme  celles   de  laine, 
«iu'ils  avaient  aussi,  résistaient  au  fer,  et,  se 
prêtant,   laissaient  le  mouvement  du  corps 
parfaitement  libre  (1). 

M.  Papadopoulo  Vreto  a  lu  à  l'Académie 
I  des  Sciences  (  séance  du  7  février  1842  )  un 
(I)  Disserl.  sur  la  milice  des  Hébreux. 


Mémoire  sur  les  cuirasses  en  feutre,  soit  de 
lin  ,  soit  de  laine,  dont  se  servaient  les  an- 
ciens, etsur  la  possibilitédefabriquer  aujour- 
d'hui une  cuirasse  en  feutre  de  lin,  qui  serait 
avantageusement  mise  en  usage  à  bord  des 
vaisseaux  de  guerre.  L'Académie,  ayantnom- 
nié  deux  commissaires  pour  éprouver  une 
cuirasse  de  ce  genre,  fabriquée  par  M.  Papa- 
dopoulo, il  lui  fut  fait,  dans  la  séance  du  18 
juillet,  un  rapport  dont  je  vais  citer  les  lignes 
suivantes: 

«  Le  Mémoire  de  M.  Papadopoulo  contient 
d'intéressantes  recherclfès  sur  les  armes  dé- 
fensives des  anciens  ;  sans  vouloir  reproduire 
les  citations  nombreuses  d'auteurs  consultés 
par  M.  Papadopoulo,  qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  que  ses  investigations  tendent  à  éta- 
blir, en  définitive,  qu'à  ces  époques  reculées, 
les  matières  végétales  filamenteuses,  impré- 
gnées de  sel  et  de  vinaigre,  étaient  employées 
avec  succès  pour  former  des  cuirasses  pro- 
pres à  garantir  le  corps  des  hommes  de  l'at- 
teinte des  armes  blanches  perforantes  ou 
coupantes. 

«  Préoccupé  du  choix  que  les  anciens 
avaient  fait  des  substances  végétales  pour 
protéger  leurs  corps  dans  les  combats  , 
M.  Papadopoulo  a  pensé  que  de  semblables 
procédés,  légèrement  modifiés,  pourraient 
encore  servir  utilement  de  nos  jours  à  garan- 
tir les  soldats  contre  le  choc  si  violent  des 
petits  projectiles  lancés  par  la  poudre.  — 
Aussi  a-t-il  fait  confectionner,  avec  du  lin 
très-divisé,  une  espèce  de  feutre  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  pj7«»io(de  iriXDfia,  feutre,  en 
grec  ).  C'est  avec  cette  matière  qu'il  a  formé 
le  plastron  qu'il  propose  pour  l'armement  des 
troupes  et  sur  l'efficacité  duquel  il  a  provoqué 
avec  confiance  votre  examen. 

«  ...  La  prétention  de  M.  Papadopoulo  est 
de  former  avec  du  lin  divisé,  macéré  dans  une 
dissolution  de  sel  et  de  vinaigre,  feutré  à 
l'arçon  du  chapelier,  une  espèce  de  matelas 
végétal  et  infranchissable  à  la  balle  du  pis- 
tolet de  munition  tiré  même  à  bout  por- 
tant... Vos  commissaires...  rendent  hommage 
à  la  vérité  en  déclarant  que  toutes  les  balles 
par  eux  tirées,  ...avec  le  pistolet  de  cavalerie, 
...contre  le  plastron  de  pilima,  se  sont  toutes 
arrêtées  dans  son  épaisseur...  »  Comptes  ren- 
dus des  séances  de  rAcadémie  des  Sciences, 
tom.  XV,  pag.  103  et  suiv. 

*  CUISINE.  Les  Hébreux  avaient-ils  des 
cuisines  ?  Il  ne  le  paraît  pas.  Ezéchiel  est  le 
premier  écrivain  sacré  qui  parle  de  cuisines 
proprement  dites  (XLVl,  23,  24.)  ;  mais  il 
s'agit  en  cet  endroit  des  cuisines  du  leîiiple , 
et  non  de  celles  des  particuliers.  <  Ces  cui- 
sines étaient  des  cours  de  quarante  coudées 
de  long  sur  trente  de  large,  autour  desquelles 
étaient  des  foyers  où  l'on  cuisait  les  viandes 
des  sacrifices  pacifiques,  et  la  fumée  montait 
en  plein  air  et  sans  aucun  conduit.  Osée, 
XIII,  3,  parle  des  fenêtres  ou  ouvertures  où 
passait  La  fumée  (2).  » 

•  CUISSAKD  ou  Brodequins  d  airain.  Celte 
partie  de  l'armure  des  anciens  n'est  nommée 
dans  la  Bible  que  lorsque  l'historien  sacré 

(2)  Disserl.  sur  les  demeures  des  Hébreux 
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décrit  l'armure  de  Goliath  (I  Reg.,  XVII,  6). 
Comme  le  terme  hébreu,  mitsah,  qui  la  de- 
signe,  dérive  de  melsah,  qui  veut  dire  le  front, 
le  devant,  il  semble  qu'elle  ne  couvrait  que 
le  devant  de  la  jambe.  On  a  penséque,  parce 
nom,  elle  était  distinguée  d'une  autre  sorte 
de  brodequins  nommée  seon  par  Isuïe,  IX,  4. 
On  croit  encore  que  les  cuissards  n'étaient 
point  en  usage  dans  les  armées  des  Hébreux. 

CUISSE.  Abraham  envoyant  son  serviteur 
liliezer  pour  chercher  une  lémine  à  Isaac, 
son  fils,  lui  dit  (a)  Mettez  votre  main  sous 
ma  cuisse,  et  jurez-moi,  par  le  Seigneur,  que 
vous  ne  prendrez  aucune  femme  chananéenne 
pour  la  faire  épouser  à  mon  fils.  Jacob,  au  lit 
(le  la  mort,  dit  de  même  à  Joseph,  son  fl!s(6): 
Mettez  votre  main  sous  ma  cuisse,  et  promet- 
tez-moi avec  serment  de  ne  me  pas  enterrer 
dans  VEgyple.  Depuis  ce  temps  nous  ne 
voyons  pas  qu'en  aucune  occasion  les  Juifs 
aient  employé  cette  cérémonie  dans  leurs  ju- 
rements. On  ignore  les  motifs  de  cette  cé- 
rémonie, et  toutes  les  conjectures  des  com- 
mentateurs ne  satisfont  pas.  Les  Juifs  (c) 
croient  que  ces  patriarches,  par  cette  action, 
voulaient  exiger  le  serment  par  la  circonci- 
sion, qui  était  alors  le  caractère  de  la  vraie 
religion;  d'autres,  qu'ils  faisaient  jurer  par 
le  Messie  qui,  selon  le  langage  des  Juifs,  de- 
vait sortir  de  la  cuisse  des  patriarches.  Jo- 
sè]ihe  [d]  dit  que  l'on  était  encore  dans  cette 
pratique  de  son  temps;  et  on  assure  que  les 
luifs  pratiquent  encore  à  présent  celle  ma- 
nière de  prêter  serment  entre  eux. 

Les  âmes  qui  sont  sorties  de  la  cuisse  de 
Jacob  [e),  c'est-à-dire  les  personnes  qui  sont 
sorties  de  lui  immédiatement,  ou  médiate- 
nienl  par  ses  fils  et  par  ses  filles.  Cette  ex- 
pression est  très-commune  dans  l'Ecriture. 

Les  Jiiifs  portaient  l'épée  ou  le  coutelas 
sur  la  cuisse  {f)  :  Accingere  gladio  luo  super 
fémur  tuum.  Et  dans  le  Cantique  {g)  :  Unius- 
cujusque  ensis  super  fémur  suum,  propter  ti- 
morés nocturnos. 

Frapper  sur  sa  cuisse,  marque  un  grand" 
étunnement,  une  grande  douleur  (h)  :  Post- 
quam  ostendisti  mihi,  percussi  fémur  meum. 
El  Ezéf  hiel,  XXI,  12  :  Clama  et  ulula....  quia 
gladio  traditi  sunt,idcirco  plaude super  fémur . 
Dans  le  livre  des  Juges  [i],  il  est  rcinarqué 
(jue  Samson  fit  tant  de  maux  aux  Philistins, 
(|u'ils  tiiettaient  la  jambe  sur  la  cuisse  :  Ita 
■ut  stu pentes  suram  femori  imponerenl  ;  ils 
demeuraient  tout  interdits,  et  comme  sans 
résolution  ;  tenant  leurs  jambes  sur  la  cuisse, 
ou  retirant  le  gras  d/i  la  jambe  contre  la 
cuisse,  ils  marquaient  leur  surprise  et  leur 
douleur.  L'Hébreu  porte  :  Il  leur  frappa  la 
cuisse  sur  la  jambe,  ou  la  citisse  et  la  jonilie; 
il  les  battit  dos  et  Ventre;  il  battit  les  cava- 
liers et  les  piétons,  les  fuyards  comme  ceux 

(a)  Gènes,  xxiv,  2. 

(b)  Gciies.  XLVii,  ïO. 

(c)  CltaUlœi  Interpr.  el  Hebrœi  apud  llteronijm.  qu. 
Bebr.  in  Gènes. 

(rf)  Joseph.  Anliq.  1. 1,  c.  xxiv. 

(e)  Gènes,  xlvi,  tH. 

if)  l'sulin.  xLiv,  4. 

i,(/j  Cnnl  m,  8. 

Ot)  Jereni.  xxxi,  t'J. 
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qui  firent  résistance;  ou  il  leur  coupa  cuisses 
et  jambes,  comme  nous  dirions  en  notre  lan- 
gue :  il  leur  coupa  brr.s  et  jambes. 

•  CUIVRE.  Voyez  Blé,  §  VIII,  et  Fer. 
CULON  ou  Caclon,  ville  de  la   tribu  de 

Juda ,  et  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  Grec. 
Josue,  \V,  60. 

•  CULOTTES.  Voyez  Caleçons. 

CULTE  ETRANGER.  Lis  Hébreux  appel- 
lent ainsi  généralement  toute  idolâtrie,  toute 
superstition,  toute  imitation  du  culte  des  peu- 
ples étrangers  el  idolâtres,  tout  sacrilège, 
tout  culte  de  religion  rendu  même  au  Sei- 
gneur dans  un  lieu,  dans  un  temps,  ou  en 
une  manière  différente  de  ce  qu'il  a  ordonné; 
tout  cela  est  nommé  culte  étranger,  parce 
qu'il  n'est  pas  conforme  à  celui  des  Patriar- 
che<  et  des  Pères  de  la  nation. 

CUMANUS  fut  gouverneur  de  la  Judée 
après  Tibère  Alexandre  (j);  il  commit  di- 
verses injustices  et  extorsions  contre  les 
Juifs,  ce  qui  les  obligea  de  porter  leurs 
plaintes  à  (^uadratus,  gouverneur  de  Syrie, 
lequel  fil  prendre  Cumanus  ,  et  l'envoya, 
chargé  de  chaînes,  à  Rome,  à  l'empereur 
Claude;  celui-ci  envoya  Cumanus  en  exil,  et 
donna  le  gouvernement  de  la  Judée  à  Clauda  "  . 
Félix,  frère  de  Pallas  (A).  ,  ;:... 

CUMIN,  sorte  de  plante  qui  esLasse^  Sefci- 
blable  au  fenouil.  Elle  produit  s_3  fleurit  ,:^fe '-• 
branches  en  forme  de  bouquet.  ïs«j|à.''](i)"d>t-   ■* 
que  le  laboureur  sème  la  nielle  6l-'ié'«ufriin  ._ 
après  avoir  aplani  sa  terre;  et    qu'il  Je, bi^t,'-''-" 
non  avec  de  gros  fléaux,  ni^vecles  tTaînoîrs  -  ■ 
armés  de   fer  et  de  pierres,,  mais 'avec  de'* 
simples    bâtons.  Ces  grains   et  la  manière  • 
dont  on  les  bat  marquent  les  plus  dô'bx^ets 
de  la  justice  de  Dieu.  Le  Seigneur  réserve  les 
grands  «hâtiinents  aux  plus  grands  pécheurs.      ' 
Jésus-Christ  dit  aux  scribes  et  aux  phari- 
siens (ni),  qu'ils  sont  fort  soigneux  de  payer 
la  dîme  de  la  menthe,  del'aneth  et  du  cumin, 
peudanl   qu'ils   négligent  les  œuvres  et  les 
pratiques  essentielles  de  la  loi  de  Dieu. 

CUSI,  fils  d'Abdi,  et  père  d'Elhan,  lévite.  II 
était  chantre,  et  se  tenait  toujours  devant 
l'arche  (n). 

CUSPIUS  FADUS  fut  envoyé, après  la  mort 
du  grand  Agrippa,  pour  gouverner  la  Ju- 
dée (<;).  A  son  arrivée  dans  la  province,  il 
fit  pendre  un  certain  Plolémée,  chef  de  vo- 
leurs, qui  ravageait  impunément  la  Judée. 
Après  cela,  ayant  appris  qu'un  certàinTheu- 
das,  enchanteur,  contrefaisant  le  prophète, 
avait  séduit  une  grande  troupe  de  peuple,  à 
qui  i!  faisait  accroire  qu'il  arrêterait  le  Jour- 
dain d'une  seule  parole,  et  qu'il  le  leur  ferait 
passer  à  pied  sec,  Fadus  envoya  de  la  cava- 
lerie contre  ces  gens.  Plusieurs  furent  tues  ; 
les  autres  mis  en  fuite.  Theudas  fut  pris,  et 
eut  la  tête  tranchée  (;;),  l'an  de  Jésus-Christ 

(i)  Judic.  XV,  8. 

(i)  L':iii  de  Jésus-Clirist  48,  de  l'ère  vulgaire  91, 

(i)  Anliq.  lU).  XX,  c.  v. 

,1)  Uni.  xxviii,  23,  27. 

(m)  ilMlh.  xxiii,  23. 

(Il)  l  Pur.  VI,  44. 

{!))  Au  de  Ji'Mib-Clirisl  48,  de  l'ère  vulj;.  4S. 

(;))  Anliq.  l.  .\.V,<.  11. 
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6-5.  Fadns  eut  pniir  successeur  Tibère 
Alexandre  (a),  l'année  suivante,  de  Jésus- 
Christ  46. 

CDTHA,  pays  d'Assyrie, dont  les  habitants 
furent  transportés  dans  la  Saïuarie  par  Sal- 
nianasar  (b).  Les  Cuthéens  adoraient  l'idole 
de  Neryel  (c).  Nous  croyons  que  Culha  est  le 
même  que  Scytha,  et  que  les  Cuthéens  qui 
furent  amenés  dans  la  Samarie,  venaient  du 
linys  de  Chus  ou  Clmth,  marqué  Gènes.,  II, 
13.  Voyez  ci-dovant  Chdtéens. 

CUVES  ou  potils  lavoirs  du  temple  de  Sa- 
lonion.  C'étaient  des  vases  portés  par  quatre 
chérubins,  soutenus  sur  des  socles  ou  pié- 
destaux, montés  sur  des  roues  d'airaiu,  et 
ayant  des  bras,  aûn  que  l'on  pût  les  tirer  et 
les  mener  d'un  lieu  en  un  autre,  selon  les 
besoins  du  temple.  Ces  lavoirs  étaient  dou- 
bles, c'est-à-dire  composés  d'un  bassin  qui 
recevait  l'eau  qui  tombait  d'un  autre  vase 
carré  qui  é!ail  au-dessus,  et  d'où  l'on  tirait 
l'eau  par  des  robinets.  Tout  l'ouvrage  était 
de  bronze,  le  vase  carré  était  orné  de  têtes 
de  lion,  de  bœuf  et  de  chérubin,  c'est-à-dire 
d'animaux  hiéroglyphiques  et  extraordinai- 
res. Voyez  l'Atlas,  planche  33.  Chacun  de 
<es  lavoirs  contenait  quarante  bathes  ou 
(|uatrc  muids,  quarante-une  pintes  et  qua- 
r.f.ite  pouces  cubes,  meT.ure  de  Paris.  On  en 
fll  dix  de  celle  forme  et  de  cette  capacité,  et 
on  les  plaç.i  cinq  à  la  droite  et  cinq  à  la 
gauche  du  temple,  entre  l'aulel  des  holo- 
caustes, et  les  degrés  qui  conduisaient  au 
veslibulf  du  leinple  (d). 

CY.\MON,  lieu  situé  vis-à-vis  Esdrelon. 
Judith,  VII,  3,  dans  le  Grec.  11  est  nommé 
Chelmon  dans  le  Latin.  C'est  peut-être 
le  même  que  Camnn,  dont  parle  Èusèbe,  et 
qu'il  met  dans  le  Grand-Champ,  à  six  milles 
de  Légion,  vers  le  nord.  —  {Voyez  Chelmon.] 

CYATHUS,  coupe  dont  on  se  servait  dans 
le  temple  pour  faire  les  libations  (e).  Les 
Hébreux  avaient  aussi  une  mesure  qu'ils 
appelaient  kos,  ou  coupe,  qui  tenait  quatre 
pouces  cubes,  et  un  peu  plus.  Celait  le  ca- 
lice, ou  le  vase  de  bénédiction,  dans  lequel 
on  buvait,  pour  rendre  grâces  après  les  re- 
pas do  solcnnilés,  coumie  au  jour  de  Pâques. 
Voyez  CoDPE. 

CYAXARES  I ,  fils  do  Phraortes  ,  ayant 
succédé  à  son  père  dans  le  royaume  des 
Mèdesi/"),  assembla  une  grande  armée  pour  se 
vengerdes  Assyriens,  etles  ayant  défaitsdans 
un  grand  comliat ,  il  conduisit  pour  la  se- 
conde fois  les  Mèdes  au  siège  delSinivr  ;  mais, 
pendant  qu'il  était  occupé  à  ce  siège  ,  les 
Scythes,  étant  sortis  des  P.ilus-Méotides  ,  et 
ayant  fait  le  tour  du  Caucase  ,  s'étaient  jetés 
dans  la  Médie.  Il  accourut  pour  défendre  son 
pays  ;  mais  il  fut  défait  et  dépouillé  de  l'em- 
pire de  la  Haute-Asie  que  les  Scythes  possé- 
dèrent pendant  vingt-huit  ans.  De  là  ils  pas- 
la)  AtUiq.  l.  XX,  c.  VI 
ib)  IV  Reg.  XVII,  24. 
(C)  IV  Reg.  XVII,  50. 

(d)  Voyez  III  Keg.  vu,  27...  59,  et  notre  Commeni.  sur 
cet  endroit. 

(e)  Exod.  XXV,  29  Vr'pja. 
(/■)  Ilerodol.  l.  I.  ' 

iS)  Idem,  ibidiin 


sèrent  dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine.  On 
croit  que  c'est  pendant  cette  expédition  qu'ils 
se  rendirent  maîlres  de  Belhsan.  qui  fut  en- 
suite nommée  Scylhopolis  ou  ville  des  Scy- 
thes, et  qu'ils  pillèrent  le  temple  de  Vénus 
d'Ascalon  (g).  Cynxares  mourut  après  qua- 
rante ans  de  règne  ,  et  eut  pour  successeur 
Asliages,  nommé  autrement  Assuérus  {Tob. 
ult.,  et  Z>on.,IX,  1).  Cyaxares  commença  à 
régner  vers  l'an  du  monde  3390  ,  et  mourut 
vers  l'an  3430. 

CYAXARES  II,  Qlsetsuccesseurd'Astyages, 
roi  des  Mèdes  [h),  voyait  les  grands  progrès 
que  faisait  le  roi  d'Assyrie  Evilmérodach  uu 
Balthasar,  son  fils,  appela  à  son  secours  Cy- 
rus,  son  neveu  ,  fils  de  Cambyses,  roi  des 
P<'rses,  et  de  Mandane,  fille  du  roi  Astyages, 
et  par  conséquent  sœur  de  Cyaxares.  Ils  atta- 
quèrent ensemble  Babylone  ,  comme  ou  l'a 
vu  sous  l'article  de  Ballhusar  et  de  Babylone, 
l'an  du  oionde  3448.  Xénophon  dil  que  Cy- 
rus  laissa  le  gouvernement  du  royaume  de 
Babylouf!  à  Cyaxares,  son  oncle,  qui  ne  le  tint 
que  deux  ans,  étant  mort  en  3468,  avant  Jé- 
sus-Christ 550.  Ce  Cyaxares  eslaussi  nommé 
Darius  le  Mède ,  et  nous  en  parlerons  sous 
cet  ariicle. 

CYDIDA,  Cydis,  ne  sont  autres  que  la  ville 
de  Celles  de  Nephtali,  en  Galilée 

CYDOESSA  ou  Cydossus,  dunt  parle  Josè- 
phe  (î),  est  un  bourg  des  Tyriens  ,  sur  les 
frontières  de  Galilée,  et  qui  fut  toujours  con- 
traire aux  Galiléens.  Eusèbe  dil  que  Cydosse 
est  un  lieu  près  de  Panéadc ,  à  vingt  milles 
de  Tyr. 

CYGNE  (I).  Le  cygne  est  un  gros  oiseau 
ai|uatique  qui  a  le  cou  long  et  fort  droit  :  il 
est  fort  blanc,  excepté  quand  il  est  jeune.  Ses 
jambes,  ses  pieds  et  son  bec  sont  noirs  ;  son 
bec  approche  de  celui  de  l'oie,  mais  il  est  un 
pru  plus  rond  et  un  peu  plus  crochu  en  bas 
par  le  bout  ;  les  deux  côlés  du  dessous  de 
ses  yeux  sont  noirs  et  éclatants  comme  de 
l'éliène.  Cet  oiseau  étend  ses  ailes  à  la  ma- 
nière des  voiles  ,  afin  que  le  vent  le  pousse 
quand  il  est  dans  l'eau.  Il  se  nourrit  d'herbis 
et  de  ([uelques  grains,  comme  l'oie.  Il  vil 
fort  longtemps,  et  on  en  a  vu  qu'on  dit  avoir 
vécu  tiois  cents  ans.  Il  y  a  une  espèce  de 
cygne  qui  a  le  pii  d  droit  comme  les  serres 
d'un  oiseau  de  proie  ;  il  s'en  sert  pour  pren- 
dre du  l'oisson  eu  plongeant  ;  mais  son  pied 
gauche  est  comme  celui  d'une  oie,  et  ne  lui 
sort  qu'à  nager.  Il  y  en  a  encore  une  autre 
espèce  qui  a  loules  les  plumes  de  la  tète,  du 
côlé  de  la  poilrine  ,  marquées  à  l'extrémilé 
d'un  point  jaune  comme  de  l'or,  tiran'csur  le 
rouge  ij),  et  c'est  apparemment  cette  espèce 
de  cygne  qu'Horace  (A)  appelle  purpurei  ,  et 
à  qui  il  fait  traîner  le  char  de  Vénus.  Le  cy- 
gne était  consacré  à  .Apollon  comme  au  dieu 
de  la  musique,  à  cause  qu'on  croy.iit  qu'il 

(/()  Xenoplion.  Cyropivri.  1. 1. 

(i)  Josfjjli.  de  Bello.  l.  IV,  c.  iv. 

{j)  Voyez  \e  Dictimn.de  Tréwu.x,  sous  le  nom  Cyqne. 

(k)  Horal.  Cnrmin.  t.  IV,  Od  i,  Piirpweis  iUcsco!oriltii.i. 

(1)  Cygne  [cygnus),  genre  d'oisejux  de  l'ordre  des 
palmipèdes  ,  et  voisin  des  oies  et  des  canards.  La  b\.n\- 
clieur  des  cygnes  est  passée  en  proverbe;  cependant  !j 
Nouvelle-Hollande  en  produit  de  noirs. 
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(hantait  Irès-niclodieusement  lorsqu'il  était 
piès  de  mourir  (i).  Le  texte  lalin  de  l'Ecri- 
lure  ne  parle  du  cygne  que  dans  le  dénom- 
brement des  oiseaux  dont  il  est  défendu  de 
manger. 

Moïse  met  le  cygne  parmi  les  animaux  im- 
purs {Levit.,  Xl.lS.nor:-  ;  LXX:  nopsu^tuva), 
au  moins  c'est  ainsi  que  saint  Jérôme  a  tra- 
duit I  hébreu  fansc/iewe'/» ,  que  les  Septante 
ont  entendu  du  porphyrion,  qui  est  un  oiseau 
qui  a  les  jambes  et  le  bec  rouges  comme  le  por- 
phyre, [et  qui  est  cf^mmun  dans  la  Libye,  la 
Comagène  et  la  Syrie].  Onkélos,  le  Traducteur 
samaritain,  etBucharl  l'expliquent  du  hibou 
ou  de  la  chouette.  Nous  avons  proposé  quel- 
ques conjectures  sur  Isaïe  ,  XIII  ,  21  ,  pour 
montrer  que  l'hébreu  batlt-ianah  était  le  cy- 
gne. Cet  oiseau  aime  les  eaux  ;  il  est  fort 
cruel  ;  il  fît  célèbre  par  ses  chants  lugubres 
et  par  ses  cris  perçants  ,  qu'il  pousse  quel- 
quefois avec  tant  de  force  et  si  longtemps, 
qu'il  se  donne  la  mort  (a),  ce  qui  a  fait  dire 
à  plusieurs  qu'il  chantait  lorsqu'il  était  sur  le 
point  de  mourir  : 

Sic  ubi  fats  vocant  uclis  adjeclns  in  hcrbis, 
Ad  vada  Mseandri  coiicinil  albus  olor. 

Moïse  met  la  fille  de  liainna  ,  que  l'on  traduit 
ordinairement  par  1  autruihe,  ;ui  nonibredes 
animaux  impurs  (Levit.,  XI,  16:  Dcul.,  XIV, 
16). 

CYNOMYIA,  mouche  de  chien.  Voyez  ci- 
devant  C.ïNOMYiA,  toutes  sortes  de  mouches. 

CYPKIî  ou  Chypre  ,  île  fameuse  dans  la 
Méditerranée.  Elle  est  la  plus  grande  île  de 
cette  mer ,  et  située  entre  la  Cilicie  et  la  Sy- 
rie. [Elle  a  cent  vingt  lieues  de  tour.  On  en 
lirait  du  vin  excellent,  de  l'huile,  du  miel,  de 
la  laine,  du  cuivte  et  du  cristal.  L'air  qu'on 
y  respirait  était  doux  et  pur,  el]  ses  habitants 
étaient  plongés  dans  le  luxe  el  perdus  de  dé- 
bauche ib:.  Leur  pnincipale  divinité  était 
Vénus  [«qui  y  était  adorée  plus  qu'en  aucun 
autre  lieu  du  monde.  L'île  avait  reçu  des  co- 
lonies phéniciennes  bien  lor.gtemps  avantque 
des  colonies  grecques  ne  vinssent,  postérieu- 
rement à  la  guerre  d^^  Troie  ,  y  former  des 
établissements.  11  y  avait,  entre  autres  villes 
d'origine  phénicienne  ,  une  place  nointnée 
Cittium,  dont  le  nom  a  servi  en  partie  à  mo- 
tiver le  rapprochement  que  l'on  a  établi  en- 
tre le  mol  Celliim  des  écrivains  sacrés  cl  l'île 
de  Chypre.  L'île  renfermait  neuf  villes  assez 
considérables  pour  avoir  chacune  un  roi.  Ces 
rois  furent  d'abord  tributaires  de  la  l'erse, 
ensuite  d'Alexandre,  et,  après  ce  con(iuerani, 
des  rois  de  Syrie.  L'Ile  passa  des  mains  de 
ces  dernii  rs  dans  celles  des  llomains.  Après 
la  mort  de  saint  Etienne  ,  l'île  de  Chypre  fut 
le  refuge  d'une  partie  des  chrétiens  qui  quit- 
tèrent Jérusalem.  »  ] 

(a)  /E/inn.  /.  V,  c.  xxxiv. 

(b)  Justin,  l.  XVIII,  c.  v.  Lticlmil.  l.  i,  c.  t". 
(i  j  Acl.  xiii,  4,  b,  B,  etc. 

((/)  Acta  S.  Bwiiiibœ,  xi  Jtmii. 

(e)  Theodor.  Leclor.  l.  Il,  p.  557,  5b«.  Cedren.  tom.  I, 
p.  5S5. 

(t)  L'opinion  que  les  cygnes  ne  cliantenl  i|ue  quand  ils 
sofit  pris  de  mourir,  et  qu'alors  ils  chaiiteul  fort  inélo- 
dieusement,  esl  ceijendanl  fondée  sur  quclqui;  chose  de 
réi,'!.  Les  observations  des  modernes  cl  parlicullérenic.il 


Saint  Paul  et  saint  Barnabe  ,  éteint  partis 
d'Antioche  (c),  s'embarquèrent  à  Séleucie,  et 
arrivèrent  dans  l'île  de  Chypre.  Etant  dans  la 
ville  de  Salamine,  ils  prêchèrent  Jésus-Christ 
dans  les  synagogues  des  Juifs,  et  de  là  ils  se 
répandirent  dans  toutes  les  villes  de  l'îie,  an- 
nonçant partout  l'Evangile.  Etant  à  Paphos, 
ils  y  trouvèrent  un  faux  prophète,  nommé 
Bar-Jésu,  qui  était  avec  le  proconsul  ou  gou- 
verneur de  l'île,  nommé  Seigius  Paulus.  Ce 
faux  prophète  s'opposait  à  la  prédiealion 
de  Paul,  eiempêchailque  le  proconsul  ne  crût 
en  Jésus-Christ  ;  mais  saint  Paul  le  frappa  d'a- 
veuglement, elle  proconsul,  touchéde  ce  pro- 
dige, embrassa  la  foi  (an  de  Jésus-Christ  k!t-). 

Quelque  temps  après  (an  de  Jésus-Christ 
51),  saint  Barnaiié  alla  de  nouveau  dans  celle 
île,  accompagné  de  Jean  Marc  [Acl  ,XV,  39j. 
11  est  considéré  comme  le  principal  apôlie  el 
le  premier  évéque  de  Chypre.  On  dit  qu'il  y 
souffrit  le  martyre, ayant  etélapidé  par  les  Juifs 
de  la  ville  de  Salamine  (rfj  ;  et  son  corps  y 
fui  trouvé,  du  temps  di-  l'empereur  Zenon  (f), 
ayant  sur  sa  poitrine  l'Evangile  de  saint  Ma- 
lliieu,  que  saint  Barnabe  avait  copié  de  sa 
propre  main. 

[Quelques  auteurs  croient  que  c'est  de  la 
vigne  ou  du  raisin  de  Chypre  que  parle  Salo- 
mon  dans  le  Cantique,  I,  13  ;  et  M.  Michaud, 
qui  a  visité  celle  île,  dit  :  «  La  vigne  de  Chy- 
pre, célébrée  par  Salomon,  n'a  rien  perdu  de 
son  antique  gloire  ;  elle  couvre  encore, 
comme  aux  premiers  temps,  les  coteaux  voi- 
sins deLimissol  (•>).  »  Mais,  suivant  d'autres, 
il  ne  s'agit  point,  dans  Xa  Cantique,  Aw  raisin 
de  l'île  de  Chypre  [Voyez  Ctpre,  arbrisseau, 
article  suivant  .  «Dans  la  plus  haute  anti- 
quité, dit  encore  M.  Michaud  (3),  les  femmes 
de  l'île  de  Chypre  avaient  eoiitume  de  se  ren- 
dre en  procession  aux  bords  de  la  mer,  el  de 
célébrer,  par  des  hymnes  et  des  danses,  la 
naissance  de  Venus  et  la  fête  d'Adonis.  On  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours  quelque  chose  de 
cet  usage  anlique-,  il  n'est  plus  question 
d'Adonis  ni  de  Venus,  mais  on  se  rassemble 
encore  au  bord  de  la  mer  pour  se  livrer  au 
pl.iisirel  à  la  joie,  el  c'est  le  second  jour  de 
la  Pentecôte  qu'on  a  choisi  pour  celle  com- 
mémoration païenne.  »  —  Celte  île ,  qui 
avait  autrefois  neuf  royaumes  dilTérents  cl 
quinze  villes  richement  peuplées,  est  main- 
tenant déserte,  pour  ainsi  dire:  «Elle  n'a  plus 
que  trente  mille  âmes.  Elle  serait  la  plus 
belle  colonie  de  l'Asie  Mineure;  elle  nour- 
rirait et  eniichirait  des  millions  d'hommes  : 
partout  cultivable  ,  partout  féconde  ,  boisée, 
arrosée,  avec  des  rades  et  des  ports  naturels 
sur  tous  ses  lianes;  placée  entre  la  Syrie,  la 
Caramanie,  l'Archipel,  l'Egypte  et  les  côtes 
de  l'Europe, ce  serait  le  jardin  du  monde(4).»l' 

de  M.  Mongez,  onl  constalé  que  les  cygnes  sauvages  sont 
doués  d'une  espèce  de  clianl.  Ainsi  les  anci.Mis  ne  se  soiil 
pas  trompés  en  leur  nUribuant  celle  laculté  ;  ils  o.il  erré 
sculenienl  en  l'allrihuanl  :i  tous  1rs  cyynes  sans  distinc- 
tion, tandis  qu'elle  esl  pirliculière  aux  rygiies  sauva){es. 
Yolj.  Mougei,  Dictwmià  e  des  Antiquilés,  article  CtjgneS' 
(LI!TBO^^E.)  .,, 

(2)  Corifsp.  d'OrienI,  Leltr.  Lxxxvn,  tom.  IV,  pag.  o*. 

(ô)  IbiU.  Lettr.  i.xxxix,  |iaj,'.  1(17.  ' 

[i]  Lanuiline,  rmiiiyeeii  Driciit,  tom.  Il,  psg  3U7. 


i3i9 


DICTIONNAIRE  I>E  LA  BIBLE. 


122U 


CYPRE ,  cyprus  ou  eypenis ,  arbrisseau 
connu, dansTEcriture,  sous  le  nom  de  copiter 
en  hébreu  et  de  cyprus  en  lalin  [Cant.,  I,  13; 
IV,  13,  n23)  ;  il  est  commun  dans  l'île  de  Chy- 
pre ,  et  on  croit  que  c'est  de  là  que  celte  île 
a  tiré  son  nom.  Le  cypre  produit  une  fleur  fort 
odoriférante.etceluidel'îledeChypre  par-des- 
sus les  autres  (P/m.,  I.XII,  c.  xxiv). Il  venait 
aussi  des  cyprès  dans  le  territoire  d'Engaddi , 
comme  le  ditrEpouseduGanlique((,  13j,qui 
compare  son  Epoux  au  raisin  de  Chypre, "qui 
croitdansles  vigiiesd'Engaddi.  Pline  dit  que  le 
meilleur  cypre  était  celui  de  Canope,  et  après 
lui  celui  d'Ascalon,  en  Palestine.  Dioscoride 
dit  la  même  chose.  Quelques  uns  croient  que 
le  cyprus  esl  le  même  que  le  liguslre  ou 
troène;  mais  c'est  plutôt  le  suuchet.  Les 
Orientaux  s'en  servent  avec  la  feuille  de  séné 
pour  se  noircir  le  poil  (a).  Or,  le  souchet,  en 
lalin  ,  cyperus  odoratus  ,  a  les  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  roseau,  plus  longues,  plus 
grêles,  plus  dures  que  celles  du  poireau.  Sa  tige 
croît  à  la  hauteur  d'environ  deux  pieds,  droite, 
triangulaire,  sans  nœuds,  au  haut  de  laquelle 
yiennenl  les  fleurs,  qui  sont  à  plusieurs  éta- 
miues  ramassées  en  des  bouquets  larges  ; 
sa  semence  est  dure  ,  triangulaire  ,  couverte 
d'une  écorce  noire  ;  ses  racines  sont  longues, 
nouées  ,  entrelacées  l'une  dans  l'autre,  noi- 
râtres, d'une  odeur  agréable.  11  y  a  une  autre 
espèce  de  souchet  qui  est  semblable  au  pré- 
cédent ,  à  la  différence  que  ses  racines  sont 
rondes  ,  de  la  grosseur  d'une  olive  ,  jointes 
plusieurs  ensemble. 

CYPRÈS ,  cupressus  ou  cypressiis  ,  arbre 
fort  haut,  fort  droit,  qui  ne  vient  que  diffici- 
lement ,  dont  le  fruit  est  inutile  ,  dont  les 
feuilles  sont  amères,  et  dont  l'odeur  même  et 
l'ombre  sont  dangereuses  :  Arbor  natu  mo- 
rosa  ,  fructu  supervacua  ,  baccis  torva  ,  folio 
amara ,  odore  violenta  ,  ac  ne  umbra  quidein 
gratiosa,  dit  Pline  ( /iv.  XVI,  c.  xxxiii)  ;  d'où 
vient  que  les  Romains  le  regardaient  comme 
un  arbre  funeste  et  qu'on  employait  dans  les 
cérémonies  lugubres  et  dans  les  funérailles. 
Le  bois  du  cyprès  est  toujours  vert,  fort  mas- 
sif, de  bonne  odeur,  et  n'est  jamais  ni  pourri 
ni  vermoulu,  non  plus  que  celui  du  cèdre,  de 
l'ébène,  de  l'if,  du  buis,  de  l'olivi^îr.  Il  hait  le 
lumier  et  les  lieux  aquatiques  ,  qui  le  font 
mourir.  On  dislingue  le  cyprès  mâle  et  le 
cyprès  femelle  :  les  branches  du  premier 
sont  comme  horizontales  ,  et  celles  de  la  fe- 
melle sont  droites  ,  et  c'est  de  celte  dernière 
que  l'on  prend  ordinairement  pour  les  palis- 
sades des  jardins  et  pour  en  dresser  des  py- 
ramides. Les  fruits  du  cyprès  sont  ronds, 
couleur  d'olive,  et  gros  comme  des  noix  dans 
leur  maturité,  et  viennent  dans  des  endroits 
séparés.  Les  Latins  l'appellent  conus  à  cause 
de  sa  flgure.  Ce  fruit  est  composé  de  quel- 
ques espèces  d'écaillés  ,  qui  cachent  dans 
leurs  fentes  de  petites   semences  aplaties  et 

(a)  D'Herbolut,  Bibliot.  Orient.,  p.  803. 

(b)  Cyrill.  in  Isai.  I.  V,  p.  848.  Phocas  in  descripl. 
Terrœ  scmclœ. 

(c)  EccU.  XXIV,  il,  in  Gr.vco 
{ci)  Eccli.  L,  1 1 . 


anguleuses.  Cet  arbre  croît  fort  bien  de 
graines  et  vient  fort  vite. 

Le  cyprès  est  commun  sur  le  mont  Li- 
ban [b),  et  les  auteurs  sacrés  tirent  quelque- 
fois des  comparaisons  du  cyprès  comme  d'un 
arbre  beau  et  grand  (c)  :  Je  me  suis  élevée 
cornme  le  cèdre  dans  lé  Liban  et  comme  le  cy- 
près dans  le  mont  Herm»n.  Le  mont  Hermon 
faisait  comme  partiedu  Liban.  Elailleurs  (d)  : 
Simon,  fils  du  grand-prêtre  Onias  ,  a  paru 
comme  un  olivier  qui  pousse  ses  rejetons  , 
ci  comme  un  cyprès  qui  s'élève  en  hauteur. 
L'Epouse  du  Cantique  (e)  dit  que  les  lambris 
de  sa  maison  sont  de  cyprès.  L'Hébreu  porte 
beroth,  que  plusieurs  entendent  du  sapin. 
Mais  il  vaut  mieux  l'entendre  d'une  espèce 
de  cyprès  nommé  brûla,  qui  a  l'odeur  et  la 
solidité  du  cèdre  ,  mais  qui  ne  vient  pas  si 
grand  [f).  , 

CYPRIARCHES.  Nicanor  est  qualifié  Cy- 
priarches  dans  le  second  livre  des  Macha- 
bées.  chap.  XII ,  2  ,  c'est-à-dire  qu'il  était 
gouverneur  de  Chypre. 

C  YPROS,  château  bâti  par  Hérode  le  Grand, 
au-dessus  de  Jéricho,  en  l'honneur  de  sa 
mère,  Cypros  (Joseph.  Antiq.  l.  XVI ,  c.  ix; 
et  de  Bello,l.\\,c.^Ti,p.k\Q,a). 

CYPROS  ,  femme  d  Anlipater  et  mère 
d'Hérode  ,  de  Phazael ,  de  Phéroras  ,  de  Jo- 
seph et  de  Salomé. 

CYPROS,  fille  d'Hérode  le  Grand  et  de 
Mariamne,  sœur  d'Alexandre  et  d'Aristobule, 
et  feiiime  d'Antipater,  fils  de  Salomé  (Antiq. 
l.  XVIII,  c.  vu).  Celle  Cypros  eut  une  fille  de 
même  nom. 

CYPROS,  fille  de  Phazael  ,  frère  d'Hérode 
le  Grand,  cl  de  Salampso,  fille  du  même  Hé- 
rode et  de  Mariamne.  Elle  épousa  le  Grand 
Agrippa  ,  el  fut  mère  du  jeune  Agrippa  ,  de 
Drusius,  de  Bérénice,  de  Mariamne  et  de  Dru- 
sille  (Antiq.  L  XVIH,  c.  vu) 

CYRENE  ,  ville  et  province  de  la  Libye 
Pentapolilaine,  entre  la  grande  Syrie  et  la 
Maréote.  La  ville  de  Cyrène  s'appelle  au- 
jourd'hui Cairoan,  et  elle  est  dans  le  royau- 
me de  Barca.  Le  caiyon  où  est  située  celle 
ville  s'appele  MesraCa.  C'est  de  là  qu'était 
Simon  le  Cyrénéen  ,  père  d'Alexandre  et  de 
R"fe  (g)  ,  que  les  soldats  romains  chargè- 
rent de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Il  y  avait 
beaucoup  de  Juifs  dans  la  Cyrénaïque  ,  et 
plusieurs  embrassèrent  la  religion  chré- 
tienne (h)  ;  mais  d'autres  s'y  opposèrent  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté  (t).  Saint  Luc  nomme 
entre  les  plus  grands  ennemis  de  notre  reli- 
gion, ceux  de  celte  province  qui  avaient*  une 
synagogue  à  Jérusalem,  et  qui  s'élevèrent 
contre  saint  Etienne. 

Après  la  ruine  de  Jérusalem  par  ïite  ,  un 
des  sicaires  ou  assassins  de  la  Judée  ,  étant 
passé  à  Syrène,  sut  si  bien  gagner  les  Juifs 
de  la  ville,  qu'il  les  engagea  à  le  suivre  dans 
le  désert ,  sur   l'assurance  qu'il  leur  ferait 

(e)  Cant.  i,  16. 

if)  Plin.  I.  XII,  c.  XVII. 

(g)  Mallli.  xxvu,  32.  Luc.  XTiii,  26- 

(II)  VideAct.  xr,  20;  xiii,  t. 

(i)A«.  vi,  9. 
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voir  par  des  signes  merveilleux  ,  que  Dieu 
i)"ét;iit  plus  en  colère  contre  les  Juifs  [n),  et 
qu'ils  pourraient  bientôt  reliâlir  Jérusalem. 
Catulle,  qui  était  gouverneur  de  la  Cyrénaï- 
que  ,  en  étant  informé  ,  marcha  contre  ces 
malheureux,  enveloppa  le  bois  où  ils  étaient, 
et  les  tailla  tous  en  pièces.  Il  réserva  Jona- 
thas,  dont  il  se  servit  pour  lui  découvrir  une 
prétendue  conspiration,  dans  laquelle  il  en- 
veloppa malicieusement  les  plus  honnêtes 
gens  du  pays. 

CYRENE.  Il  est  parlé,  dans  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  d'une  autre  province  de 
Cyrène,  différente  decelle  d'Afrique.  Teglath- 
phalassar  transporta  les  habitants  de  Damas 
à  Cyrène  [b)  ,  ainsi  que  le  prophète  Amos 
l'avait  prédit  environ  vingt-cinq  ans  aupa- 
ravant (c)  :  Transferetur  populus  Syriœ  Cy- 
renem.  Ce  n'est  pas  sans  doute  dans  la  Cjré- 
naïque  voisine  de  l'Egypte,  où  Téglathpba- 
lassar  n'a-vait  rien  ;  mais  dans  l'ïbérie  ou 
l'Albanie,  où  se  trouve  le  fleuve  Kir  ou  Cy- 
rus,  qui  se  décharge  dans  la  mer  Caspienne. 
Josèphe,  Anliq.  1.  IX,  c.  xii,  dit  qu'ils  furent 
transporlésdans  la  -Médie  supérieure  ;  ce  qui 
revient  à  notre  sentiment.  Car  anciennement 
la  Médie  avait  beaucoup  d'étendue. 

Amos  dit  que  les  Araméens  étaient  origi- 
naires de  Kir  :  Numquid  non  ascendere  feci 
Syros  (Hébr.  Aram.)  de  Cyrène?  Le  prophète 
a  voulu  apparemment  comprendre  sous  le 
nom  de  Syr  ou  Kir,  les  peuples  de  delà  l'Eu- 
phrate  et  de  la  Mésopotamie  ,  d'où  les  Ara- 
méens étaient  vraiment  sortis  par  Aram  , 
fils  de  Sem.  Nous  n'avons  aucune  connais- 
sance distincte  qu'ils  soient  sortis  en  parti- 
culier de  ce  pays  ,  où  coule  le  fleuve  Cyrus. 
^Voycz  CvRUs,  fleuve.] 

CYRENIDS,  Cyrisos  ou  Qcirimcs,  succes- 
seur de  Quinlilius  Varus  dans  le  gouverne- 
ment de   la  Syrie.  Voyez  ci-après  (juiRisius. 

CYRUS,  fils  de  Cambyses  [roi  de  Perse]  et 
de  Mandane,  fille  d'Astyages,  roi  desMèdes. 
Astyages  ayant  songé  qu'il  sortait  du  ventre 
de  sa  fille  Mandane  [d}  un  cep  de  vigne  qui 
couvrait  toute  l'Asie  ,  consulta  les  devins  , 
qui  lui  dirent  que  cela  marquait  la  grandeur 
et  la  puissance  future  du  fils  qui  devait  naî- 
tre de  sa  fille  ;  mais  aussi  que  ce  même  en- 
fant le  dépouillerait  de  son  royaume.  Astya- 
ges, pour  prévenir  les  effets  de  cette  prédic- 
tion ,  au  lieu  de  marier  sa  fille  à  quelque 
prince  puissant,  la  donna  à  Cambyses  ,  qui 
était  un  Perse  d'une  condition  médiocre  ,  et 
qui  n'était  point  en  état  de  former  de  grands 
desseins,  ni  de  soutenir,  par  sa  puissance  ou 
par  ses  richesses,  l'ambition  de  son  fils. 

Asivages  n'en  demeura  pas  encore  là.  La 
crainte  qu'il  eut  que  le  fils  de  Mandane  ne 
trouvât  peut-être,  dans  son  courage  ou  dans 
d  heureuses  circonstances  ,  les  secours  qu'il 
ne  rencontrerait  pas  dans  sa  famille ,  lui  Gt 
prendre  la  résolution  de  le  faire  mourir.  Dès 
qu'il  eut  appris  la  grossesse  de  sa  fille,  il  la 
fit  venir  dans  sa  cour  ,  et  donna  ordre  à  un 

(a)  Joseph,  de  Bello,  l.  'VII,  c.  xixvn. 
(*)  IV  Reg.  XVI,  9.  Amos  i,  5. 

(c)  Amos  IX,  7. 

(d)  Justin,  l.  I.  Herodol.  1. 1,  c.  cvii  et  seq. 


de  ses  officiers  ,  nommé  Harpagus  ,  de  faire 
mourir  l'enfant  dès  qu'il  serai!  né.  Harpagus, 
craignant  le  ressentiment  de  Mandane,  re- 
mit l'enfant  entre  les  mains  de  l'intendant 
des  troupeaux  du  roi,  afin  qu'il  l'exposât 
lui-même.  La  femme  de  ce  pasteur,  touchée 
de  la  beauté  du  jeune  Cyrus,  pria  son  mari 
d'exposer  plutôt  son  propre  fils,  qui  lui  était 
né  quelque  temps  auparavant,  et  de  conser- 
ver le  jeune  prince.  Ainsi  Cyrus  fut  conservé 
et  nourri  parmi  les  pasteurs  du  roi. 

Un  jour,  comme  les  pasteurs  jouaient  en- 
tre eus  ,  Cyrus  fut  choisi  roi  de  leur  jeu  ; 
et  ayant  maltraité  un  des  petits  bergers,  ses 
parents  en  porlèrentleursplainlesàAsIyages. 
Ce  prince  ayant  fait  venir  Cyrus,  remarqua 
dans  son  air  quelque  chose  de  grand  et 
quelques  traits  de  sa  fille  .Mandane.  11  exa- 
mina la  chose  de  plus  près  ,  et  trouva  qu'en 
effet  il  était  son  petit-fils.  Harpagus,  qui  l'a- 
vait conservé,  fut  puni  par  la  mort  de  son 
propre  fils  ;  et  Astyages,  croyant  que  la 
royauté  que  les  devins  avaient  promise  au 
jeune  Cyrus  n'était  autre  que  celle  qu'il  ve- 
nait d'exercer  parmi  les  jeunes  pasteurs,  ne 
s'en  mit  pas  davantage  en  peine. 

Cependant,  lorsque  Cyrus  fut  devenu  grand, 
Harpagus  lui  découvrit  tout  le  secret  de  sa 
naissance,  et  de  quelle  manière  il  l'avait  dé- 
robé à  la  cruauté  de  son  aïeul.  Il  l'exhorta 
é  venir  en  Médie.  et  lui  promit  de  lui  four- 
nir di  s  forces  pour  se  rendre  maître  du  pays 
et  pour  déposséder  Astyages.  Cyrus  écouta 
ces  propositions,  fit  soulever  les  Perses  con- 
tre les  Mèdes.  marcha  à  leur  léte  contre 
Astyages,  le  défit,  et  se  rendit  maître  de  la 
Médie.  Après  plusieurs  autres  guerres,  il 
vint  assiéger  Babylone,et  la  prit  après  un 
long  siège.  Voilà  le  précis  de  la  vie  de  Cyrus, 
telle  qu'on  la  lit  dans  Hérodote  et  dans  Jus- 
tin ,  abréviateur  de  Trogus.  Mais  les  sa- 
vants ne  font  nulle  difficulté  de  reconnaître 
que  tout  ce  récit  est  tellement  mêlé  de  fa- 
bles, que  l'on  ne  peut  que  très-difficilement 
démêler  le  vrai  du  faux. 

Xénophon  nous  a  donné  une  autre  his- 
toire de  Cyrus,  fort  différente  de  celle  que 
nous  venons  de  voir  ;  celle  de  Xénophon,  au 
jugement  de  plusieurs  critiques ,  n'est  pas 
plus  certaine  que  celles  d'Hérodote,  de  Cté- 
sias  et  de  Trogus.  Platon  [e)  n'a  pas  cru  que 
Cyrus  fût  un  aussi  beau  modèle  d'un  prince 
que  l'a  cru  Xénophon;  ou  plutôt  il  n'a  pas 
cru  que  le  portrait  de  Cyrus  tracé  par  Xéno- 
phon fût  un  excellent  modèle  d'un  roi  par- 
fait. Il  y  trouve  à  redire  ,  par  exemple,  que 
Cyrus  ne  se  soit  pas  appliqué  au  bon  gouver- 
nement de  sa  famille  ,  et  qu'il  ait  donné  ses 
enfants  à  élever  aux  femmes.  En  un  mot  , 
Xénophon  abienpu  nous  décrire,  sous  le  nom 
de  Cyrus,  un  bon  général  et  un  prince  affec- 
tionné à  sa  patrie  ;  mais  non  pas  un  prince 
parfait.  C'est  le  jugement  de  Platon.  Cice- 
ron  {f)  n'en  juge  pas  plus  favorablement:  Cy- 
rus ille  a  Xenophonte  non   ad  hisloriœ  fidem 

(e)  Plate  de  Leg.  l.  III,  p,  815,  e.  Vide  Diogen.  Laert. 
.  (/■)  Ctcero  ad  Q.  [riitrem  K;».  i. 
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tcriptus  est  ,  scd  ad  cfftiiicm  imperii.  Xcno- 
pliou  n'a  pas  prétendu  nous  tionner  l'his- 
toire de  Cyrus  ,  mais  seulement  nous  tracer 
en  sa  personne  un  princo  accompli. 

Voici  le  précis  de  la  vie  de  Cyrus  ,  selon 
Xénophon  (a).  Astyages  maria  sa  fille  Man- 
dane  a  Cauibyses,  roi  de  Perse,  fils  d'Achc- 
niène,  roi  de  la  même  nation.  Cyrus  naquit 
dans  la  cour  du  roi  son  père,  et  y  fut  élevé 
avec  tout  le  soin  que  sa  naissance  deman- 
dait. Etant  âgé  d'environ  douze  ans,  son 
aïeul  Astyages  le  fit  venir  en  sa  cour,  avec  sa 
mère  Mandane.  Quelque  temps  après,  le  fils 
du  roi  d'Assyrie  ayant  fait  irruption  dans  la 
Médie,  Asiiages,  avec  son  fils  Cyaxares  et 
son  petit-fils  Cyrus,  marchèrent  contre  lui. 
Cyrus  se  distingua  dans  celte  guerre,  et  bat- 
lit  les  Assyriens.  Cambyses  le  rappela  en- 
suite auprès  de  lui  ;  et  Astyages  étant  mort, 
son  fils  Cyaxares ,  oncle  maternel  de  Cyrus, 
lui  succéda  au  royaume  de  Médie. 

Cyrus,  âgé  de  trente  ans,  fut  établi  par 
Cambyses,  son  père,  chef  des  troupes  de 
Perse  ,  et  envoyé  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes  ,  au  secours  de  son  oncle  Cyaxares, 
que  le  roi  de  Babylone,  ligué  avec  les  Cappa- 
dociens,  les  Cariens,  les  Phrygiens,  les  Cili- 
ciens  et  les  Paphlagoniens,  voulait  attaquer. 
Cyaxares  et  Cyrus  les  prévinrent ,  les  atta- 
quèrent et  les  dissipèrent.  Cyrus  s'avança 
jusqu'à  Babylone,  et  répandit  la  terreur  dans 
tout  ce  pays.  De  là  il  retourna  auprès  de  son 
oncle,  vers  les  frontières  de  l'Ariiiénie  et  de 
l'Assyrie  ,  et  fut  reçu  par  Cyaxares  dans  la 
tente  même  du  roi  d'Assyrie,  qu'ils  avaient 
défait. 

Après  cela ,  Cyrus  porta  la  guère  au  delà 
du  fleuve  Halys,  entra  dans  laCappadoce  ,  et 
la  subjugua  tout  entière.  Delà  il  marcha 
contre  Crésus  ,  roi  de  Lydie.  Il  le  battit  dans 
un  premier  combat,  puis  l'assiégea  dans  Sar- 
des ,  sa  capitale.  Après  quatorze  jours  de 
siège  ,  Crésus  fut  obligé  de  se  rendre  ;  et  Cy- 
rus l'ayant  condamné  à  mourir  sur  un 
bûcher  allumé ,  Crésus  s'écria  par  trois  fois  : 
Solon ,  Solon ,  Solon  1  Alors  Cyrus  ayant  su 
que  Solon  avait  autrefois  dit  à  Crésus  que 
nul  homme  ne  devait  être  appelé  heureux 
pendant  sa  vie  ,  et  que  Crésus  par  ces  paro- 
les reconnaissait  la  vérité  de  cette  prédic- 
tion ,  Cyrus  le  délivra  et  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  amis  et  de  ses  conseillers. 

Après  avoir  réduit  presque  toute  l'Asie- 
Mincure  par  les  armes  de  ses  généraux  , 
Cyrus  repassa  l'Euphrate  ,  et  vint  faire  la 
guerre  aux  Assyriens.  Il  marcha  droit  à  Ba- 
bylone à  la  léte  d'une  très-puissante  armée, 

(a)  Xénophon.  de  Inslilul.  Cyri.  1. 1  et  seq. 

(b)  Ciceio  de  Divinil.  l.  I.  Ad  annum  seiHuagesimim 
penenil,  cum  quadraginia  annos  natus  regnare  cœpissel. 

(c)  Herodol.  t.  I,  c.  ccxiv. 
((/]  Jusiin.  l.  1,  c.  VIII. 

(c)  Vuler.  Maxim,  l.  IX,  c.  x, 

(ft  Diodor.  l.  II  Biblioth. 

(1)  Ce  tombeau  existe  encore,  et  sir  Robert  Ker  Porter 
l'a  reconnu.  Le  dixième  jour  aiirès  son  départ  d'Isialian, 
ce  célèbre  voy.)geur  atteignit  Mourg-Aub,  où  se  trouvent 
les  superbes  restes  des  monuments  anciens  décrits  par 
Morier  (Voyage  à  travers  la  Perse,  etc.).  La  plume  et  le 
crayon  de  sir  Porter  ont  jeté  un  grand  jour  sur  les  plus 
importantes  de  ces  ruines,  reconnues  maintenant  jioin-  être 


composée  de  Perses  ,  de  Mèdes  et  des  trou- 
pes auxiliaires  des  peuples  qu'il  avait  assu- 
jettis. 11  forma  le  siège  de  la  ville  sans  que 
ceux  de  dedans  s'en  missent  beaucoup  en 
peine  ,  parce  que  Babylone  était  exlraordi- 
nairement  forte  ,  et  que  les  assiégés  avaient 
des  provisions  pour  vingt  ans.  Cyrus  enve- 
loppa toute  la  ville  d'un  large  fossé  ,  avec 
des  tours  et  des  redoutes  de  dislance  en  dis- 
tance. Mais  après  un  long  temps  ,  voyant 
que  le  siège  n'avançait  pas  ,  il  fit  saigner 
l'Euphrate  en  plusieurs  endroits  ,  et  fil  jeter 
les  eaux  de  ce  fleuve  dans  de  grands  marais 
qui  étaient  au  voisinage  de  Babylone  ;  en 
sorte  que  l'Euphrate  étant  fort  diminué  , 
Cyrus  entra  la  nuit  dans  la  ville  avec  son 
armée,  par  les  guichets  qui  donnaient  entrée 
aux  eaux.  Ainsi  Babylone  fut  prise  sans 
beaucoup  de  peine. 

Cyrus  eut  soin  d'y  préparer  un  palais  pour 
Cyaxares,  son  oncle ,  afin  qu'il  p^l  s'y  re- 
tirer, s'il  lui  prenait  envie  de  venir  quelque 
jour  à  Babylone;  car  il  n'était  pas  alors  dans 
l'armée.  Après  toutes  ces  expéditions,  Cyrus 
revint  dans  la  Perse,  auprès  de  son  père  et 
de  sa  mère,  qui  vivaient  encore;  cl  quelque 
temps  après,  étant  allé  auprès  de  son  oncle 
Cyaxares,  en  Médie  ,  il  y  épousa  sa  nièce, 
fille  unique,  et  héritière  de  tous  les  Etats  de 
Cyaxares,  et  alla  avec  elle  à  Babylone,  d'où 
il  envoya  des  satrapes  ,  pour  gouverner 
toutes  les  nations  qu'il  avait  subjuguées.  Il 
enlrepritencore  diversesguerres,  etsubjugua 
toutes  les  nations  qui  sont  entre  la  Syrie  et 
la  mer  Bouge. 

Il  mourut,  âgé  de  soixante  et  dis  ans  , 
après  trente  ans  de  règne  (b).  Les  auteurs 
sont  fort  différents  entre  eux  sur  le  genre  de 
sa  mort.  Hérodote  (c) ,  Justin  (rf),  Valère 
Maxime  («),  racontent  qu'il  mourut  dans  la 
guerre  contre  les  Scythes  ,  et  que  la  reine 
Thomiiis,  l'ayant  fait  tomber  dans  les  em- 
bûches ((u'clle  lui  avait  dressées,  lui  fit  cou- 
per la  tête,  et  la  plongea  dans  une  outre  pleine 
de  sang,  en  lui  disant  :  Rassasie-toi  du  sang 
humain  ,  dont  tu  us  toujours  été  si  altéré, 
Diodore  de  Sicile  [f)  dit  qu'ayant  été  pris 
dans  un  combat,  il  fut  attaché  à  une  potence. 
Clésias  assure  qu'il  mourut  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  à  la  cuisse.  Jean  Malela 
d'Antioche  cite  un  prétendu  écrit  de  Pythn- 
gore  de  Samos,  qui  portait  qu'il  avait  été  tué 
dans  un  combat  naval  contre  ceux  de  Samos. 
Xénophon  le  fait  mourir  paisiblement  dans 
son  lit,  au  milieu  des  siens.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  du  temps  d'Alexandre,  on 
montrai)  son  tombeau  (1)  à  Pasargade,  dans 

celles  de  Passargade,  que  les  mages  occupaient^'  selon 
Pline,  et  qui  contenait  le  tombeau  du  grand  Ovrus. 

Ce  monument  est  sur  une  éinineiice,  non  loin  du  pied 
des  moiiiagues  qui  bordent  au  sud-ouest  la  plaine  de 
Mourg-Aug.  Une  vasle  enceinte  ,  indiquée  par  les  fùis 
brisés  de  vingt-'iualre  colonnes,  forme  un  carré  autour 
de  l'édilice.  Chaque  colonne  a  trente-buit  pouces  de  dia- 
mètre, il  y  en  a  six  sur  chaque  face  du  carré,  à  quatorze 
pouces  de  distance  l'une  de  l'autre  ;  dix -sept  sont  encore 
deijout ,  mais  eulonrées  de  décombres.  Dans  l'enceinte  est 
le  lombeaç  :  la  grande  base  si;r  laquelle  il  porte  est 
composée  d'immenses  blocs  du  plus  beau  marbre  blanc, 
s'élevaut  eu  forme  de  degrés  au  nombre  de  six  , 
dont   le    plus    bas  a   quaranie-qaatre   pieds   sur   deux 
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la  Perse,  ainsi  que  Plularque,  Quinte-Carce, 
Arrian,  et  enfln  Aiislobule,  lémoin  oculaire, 
cité  dans  Slrabon  [a],  le  témoignent. 

De  tout  cela,  il  est  aisé  de  conclure  que 
l'on  ne  sait  que  très-imparfaiteoii'nt  l'his- 
toire de  ce  grand  prince,  fondateur  de  l'em- 
pire des  Perses  et  destructeur  de  celui  des 
Chaldéens.  L'Ecriture  nous  en  apprend  moins 
de  particularités,  mais  qui  sont  bien  plus 
certaines  que  celles  que  nous  venons  de 
voir.  Daniel  (6),  dans  la  fameuse  vision  oii 
Dieu  lui  fit  voir  la  ruine  des  grands  empires 
qui  devaient  précéder  la  naissance  du  Mes- 
sie, nous  représente  Çyrus  sous  l'idée  d'un 
bélier  qui  se  tenait  sur  le  fleuve,  qid  avait  deux 
cornes ,  dont  l'une  était  plus  grande  que 
l'autre,  et  qui  croissait  peu  à  peu.  Ce  bélier 
donnait  des  coups  de  cornes  contre  l'occident, 
contre  le  septentrion  et  contre  le  midi,  et 
nulle  bêle  ne  pouvait  lui  résister.  Il  fit  tout 
ce  qu'il  vorhtt ,  et  devint  très-puissant.  Los 
deux  cornes  du  bélier  marquent  les  deux 
empires  queCyrus  réunissait  en  sa  personne, 
celui  des  Mèdes  et  celui  des  Perses.  Ce  der- 
nier était  plus  grand  et  plus  élevé  que  l'em- 
pire des  Mèdes ,  ou  bien  ces  deux  cornes 
marquent  les  deux  branches  des  successeurs 
de  Cyrus.  Cambyses ,  son  fils,  étant  mort, 
l'empire  passa  à  Darius,  fils  d  Hystaspe,  et 
fut  continué  jusqu'à  Darius  Condomanus  , 
qui  est  apparemment  la  plus  grande  corne 
contre  laquelle  le  bélier  ,  qui  marquait 
Alexandre,  vint  donner  (c).  Dans  un  autre 
endroit  (d) ,  Daniel  compare  Cyrus  à  un  ours 
qui  avait  quatre  rangs  de  dents  dans  la  bou- 
che, et  à  qui  il  fut  dit  :  Levez-vous  ,  et  ras- 
sasiez-vous de  carnage. 

Cyrus  succédaà  Cambyses  dans  le  royaume 
de  Perse  ,  et  à  Darius  le  Mède  ,  nommé 
Çyaxares  par  Xénophon  ,  et  Aslyages  dans  le 
grec  dG  Daniel  (e) ,  au  royaumi'  des  Mèdes 
et  dans  l'empire  de  Babylone.  11  était  mo- 
narque de  tout  l'Orient  ou,  comme  il  parle, 
de  tout  le  monde  (/],  lorsqu'il  permit  aux 
Juifs  de  retourner  dans  leur  pays,  l'an  du 
monde  3i66,  avant  Jésus-Christ  534,  avant 
l'ère  vulgaire  538.  Les  ennemis  des  Hébreux 
avant  surpris  la  religion  de  ce  prince,  il  fit 
défendre  de  continuer  à  bâtir  le  temple  du 
Seigneur  (g).  Il  eut  toujours  pour  Daniel 
une  considération  particulière  (/i) ,  et  il  le 
conserva  dans  ses  grands  emplois.  C'est  sous 
son  règne  qu'arrivèrent  les  histoires  de  Bel  et 
et  du  Dragon,  rapportées  dans  le  Grec  de 

faces  et  quarante  sur  les  deux  autres.  Ces  degrés,  dont 
Jes  hauteurs  sont  inégates,  reculent  à  la  distance  uniforme 
de  vingl-deuN  pouces.  Sur  le  carré,  formé  par  la  sixième 
niarcho,  est  une  plate-forme  qui  porte  le  tombeau.  Ainsi 
une  succession  de  degrés,  imposants  par  leurs  dimensions, 
complète,  sous  la  forme  pyramidale,  le  piédcslal  de  cette 
tombe  royale,  singulièrenrenl  majeslui  use  dans  sa  siui|ili- 
cilé.  Leiieuple  appelle  cet  édiUreJHec/ied-.Uuder-i-So/e;/- 
nwn,  ou  le  tombeau  de  la  mère  de  Salomon.  Comme  cet 
édilice  répond  par  sa  forme  à  la  description  que  Diodore 
de  Sicile  a  laite  du  tombeau  de  Cyrus  ,  sir  Ker  Porter  n  a 
lias  hésité  à  voir  ici  le  mausolée  de  ce  prince,  et  la  plauie 
oii  il  est  placé  lui  a  paru  être  celle  de  Passargade.  Voyez 
ses  Voyages  en  Arménie,  en  Perse,  etc. 

(«)  Slrabo  Geograph.  l.  V.  < 

{b)  Dan.  vni,  5,  2() 

(c)  Dan.  vui,  5,  6. 

[d)  Dwi.  Vil,  o. 
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Daniel  («').  Cyrus  donna  un  édit  en  faveur  de 
la  religion  des  Juifs,  après  le  miracle  que 
Dieu  avait  fait ,  en  conservant  Daniel  au 
milieu  des  lions ,  auxquels  il  avait  été  ex- 
posé 0). 

Les  prophètes  oni  souvent  annoncé  la 
venue  de  Cyrus ,  et  Isa'i'e  (A)  a  prédit  jusqu'à 
son  nom,  plus  d'un  siècle  avant  qu'il  fiit  né. 
Josèphe  (/)  dit  que  les  Juif?  de  Babylone 
montrèrent  le  passage  de  ce  prophète  à  Cy- 
rus, et  que  ce  prince,  dans  l'édit  qu'il  leur 
accorda  pour  leur  retour,  reconnaissait  que 
c'était  du  Dieu  d'Israël  qu'il  tenait  l'empire 
du  monde  ,  et  que  ce  même  Dieu  l'avait  dé- 
signé par  son  nom  dans  les  écrits  des  pro- 
phètes, et  avait  prédit  qu'il  lui  bâtirait  un 
temple  à  Jérusalem.  Il  est  désigné,  dans  l'E- 
criture {m),  sous  le  nom  de  Juste  et  sous 
celui  de  pasteur  d'Isriiel  (n).  Il  semble  re- 
connaître le  Dieu  d'Israël  dans  ce  qu'il  dit  à 
Daniel  (o)  :  Que  tous  les  habitants  de  la  terre 
craignent  le  Dieu  de  Daniel,  parce  que  c'est 
le  Dieu  sauveur,  qui  fait  des  prodiges  et  des 
merveilles  sur  la  terre,  et  que  c'est  lui  qui 
a  garanti  Daniel  de  la  gueule  des  lions.  Et 
ailleurs,  il  dit  (p)  :  Le  Seigneur,  le  Dieu  du 
ciel  m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre  , 
et  m'a  ordonné  de  lui  bâtir  un  temple  dans 
Jérusalem.  Cependant  le  Seigneur  lui  dit  , 
dans  Isa'i'e  [q)  :  Je  suis  le  Seigneur,  et  il  n'y  a 
point  d'autre  Dieu  que  moi.  Je  vous  ai  tnis  les 
armes  à  la  main,  et  vous  ne  m'avez  point 
connu.  Jérémie  (r)  appelle  brigands  et  vo- 
leurs Cyrus  et  ses  gens  ,  qui  renversèrent 
l'empire  de  Babylone. 

On  sait  que  Cyrus  était  du  sang  des  Perses 
par  son  père  Cambyses,  et  du  sang  des  Mèdes 
par  sa  mère  Mandane;  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Mulet,  dans  un  ancien 
oracle  cité  dans  Hérodote  (.<)  :  Craignez  ,  dit 
l'oracle  à  Crésus  ,  lorsqu'un  mulet  comman- 
dera aux  Mèdes.  El  Nabuchodonosor ,  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  étant  rempli  d'un 
enthousiasme  divin,  dit  aux  Bobyioniens  (^J  : 
Je  vous  annonce  un  malheur  qu'aucune  de  vos 
divinités  ne  pourra  détourner,  h  ciendra  con- 
tre vous  un  mulet  persan,  qui,  aidé  du  lecours 
de  vos  dieux  ,  vous  réduira  en  servitude.  Il 
semble  qu'Isa'i'e  (u)  ait  voulu  désigner  U 
même  chose,  lorsque,  parlant  de  la  marchf 
de  Cyrus  contre  Babylone,  il  dit  qu'il  vol 
venir  un  homme  monté  sur  un  chariot  traùé 
par  un  âne  et  un  chameau. 

La  prise  de  Babylone  par  Cyrus  est   ien 


e)  Dnn.  xhi,  65. 

1)  I  Esrfr.  1,1,2,  el  II  Par.  xxxvi,  22,  23. 

g)  I  Esdr.  IV,  5. 
(Il)  Dun.  XIV,  I. 
(i)  Dan.  xiv. 
(;)  D(in.  XIV,  i2. 

(A)  hai.  xLiv,  28.  Qiii  dico  Cijro  :  Pastor  meus' 
[l]  Amig.  l.  M,  c.  1. 

m)  Isui.  xLi,  2,  10;  xlvi,  U 

n)  Isai.  XLiv,  28. 

(i)  Dan.  XIV,  i2. 

p)  I  Esdr.  I,  2. 

(/)  Isui.  XLV,  5. 

r)  Jcrem.  u,  48,  Stj. 

s)  Heiodot.i.l,c.^^el9i.  ,. 

1}  IHegiislIieiws  apiid  Euseh.  l'nipin-.  i   I  ■  ''■- 

u]  Isiii.  XXI,  7,  9. 
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marqnéc  dans  les  prophètes,  smlout  par 
Isaïe  ,  chap.  XIII ,  XIV,  XXI ,  XLl ,  XLII , 
XLV,  et  par  Jcrémie,  chnp.  L,  LI;  enfin 
Daniel  a  clairement  prédit  !es  victoires  de 
Cyrus  et  rétablissement  de  la  monarchie  des 
Perses  et  des  Mèdes  ,  dans  les  chapitres  VII 
et  Vlil.  Nous  mettons  la  naissance  de  Cyrus 
en  l'an  du  inonde  3W5,  sa  première  année 
à  Babylone  en  3466,  sa  mort  en  3475,  le 
commencement  des  soixante  et  dix  semaines 
après  lesquelles  le  Messie  devait  être  mis  à 
mort  en  3550  ,  ayant  l'ère  vulfjaire  454  , 
avant  la  vraie  naissance  de  Jésus-Christ  450. 
Les  Orientaux  ont  accoutumé  d'appeler 
Cjrus  du  nom  de  Kiresch.  Ils  enseignent  (o) 
que  ce  prince  descendait  par  son  père  de 
Gianiasb,  fils  de  Lohosusb  ,  quatrième  roi 
de  Perse,  de  la  dynastie  des  Caïaniens,  et 
du  côté  de  sa  mère,  il  descendait  des  pro- 
phètes hébreux.  Il  lut  envoyé  par  Bahaman, 
fils  d'Asfendiar,  roi  de  Perse,  à  Babylone, 
pour  y  commander  en  la  place  de  Ballhal- 
naxar ,  fils  de  Nabuchodonosor.  Bahaman 
était,  dit-on,  né  d'une  mère  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin ,  et  descendait  en  droite  ligne  de  Saùl , 
premier  roi  des  Israélites,  et  il  avait  épousé 
une  femme  de  la  tribu  de  Juda,  laquelle  des- 
cendait de  Salonion  parRoboam;  de  manière 
que  ce  prince  favorisait  extrêmement  les 
Juifs;  et  en  donnant  à  Cyrus  le  gouver- 
nement de  la  Médie,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Chaldée,  il  lui  commanda  très-expressément 
de  faire  tout  le  bien  qu'il  pourrait  à  cette 
nation. 


Cyrus  ne  manqua  pas  d'exécuter  cet  ordre, 
étant  lui-même  attaché  aux  Juifs  par  les 
liens  du  sang  ,  puisque  sa  mère  élail  Juive , 
selon  les  auteurs  persans,  aussi  bien  que  sa 
femme,  qui  était  fille  de  Salathiel  et  sœur  de 
Zorobabel  ,  selon  Eutichius  Abulpharage, 
fils  de  Batrik,  patriarche  d'Alexandrie.  11 
renvoya  donc  les  Juifs  à  Jérusalem ,  et  leur 
permit  de  rebâtir  leur  ville  et  leur  temple. 
Mais  nous  rangeons  toutes  les  traditions  des 
Orientaux,  qui  ne  se  trouvent  pas  conformes 
à  l'Ecriture,  nous  les  rangeons,  dis-je,  au 
rang-  des  fables  ;  car  si  Cyrus  eût  été  fils  et 
époux  d'une  mère  et  d'une  femme  Juives,  les 
livres  des  Hébreux  auraient-ils  oublié  celle 
circonstance? 

'  CYRUS,  maintenant GocR,  fleuved'Armé- 
nie.  Il  asa  source  dans  l'ancienne  provincede 
Daik'h,  où  le  Tigre  coule  dans  des  vallées  pro- 
fondes et  presque  inabordables.  Voyez  Cyrè- 
NE.  Il  sort  du  mont  Barkhar,  puis^  après  avoir 
coupé  les  provinces  les  plus  septentrionales 
de  l'Arménie,  il  entre  dans  la  Géorgie,  passe 
à  Gori  et  à  Tiflis  ,  capitale  de  ce  royaume  , 
descend  ensuite  vers  le  sud-ouest,  rentre  en 
Arménie,  où  il  reçoit  l'Araxe,  avec  lequel 
il  se  confond  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aillent  tous 
les  deux  se  perdre  dans  la  mer  Caspienne. 
On  compte ,  parmi  les  principales  rivières 
qu'il  reçoit,  celles  de  Jori,  Aragvi,  Alazan, 
sans  parler  des  nombreux  torrents  qui  des- 
cendent du  Schirwan  et  de  la  Géorgie. 

(a)  D'Herbelot,  Bibliol.  Orient.,  p.  170  et  1003L 
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